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éHition  ornée  du  portrait  de  madame  du  Boccage  et 
de  celui  de  la  comtesse  Bergalli.  Il*  On  lui  doit  de 
plus  un  i^ecueil  intéressant,  intitulé  :  €otiipoiiim«iifi 
poelici  diUe  piu  illuslri  rimalrici  d'ogni  Hcolo,  rae- 
coin  da  Lttiza  BergaUi,  etc. ,  Venise,  1726,  in-12,et 
un  grand  nombre  do  ces  recueils  pour  des  mariages, 
pour  des  élections  ou  promotions  à  différentes  charges, 
pour  des  prises  de  voile,  etc. ,  qui  étaient  en  grand 
usage  de  son  temps,  et  dans  lesquels,  quoiqu'elle 
parût  ne  faire  que  publier  des  morceaux  de  différents 
poètes,  on  sait  que  la  plus  grande  partie  était  de  sa 
composition.  12®  Enfin  ou  trouve  beaucoup  de  ses 
sonnets,  canzoni,  et  autres  poésies,  dans  plusieui*s 
recueils  publiés  de  son  temps.  G —  É. 

BERGAMASCO  (  Jean  -  Baptiste  ) ,  peintre  du 
16*  siècle,  ainsi  nommé  de  la  ville  de  Bergame,  sa 
patrie.  Après  avoir  reçu  des  leçons  de  Micliel-Ange, 
il  vint  en  Tspagne  avec  son  condisciple  Bcceri*a 
(•oy.  ce  nom),  sous  le  règne  de  Charles -Quint, 
et  peignit  au  palais  de  Madrid,  que  Ton  construisait 
alors,  deux  pans  de  nmraille.  On  regarde  cet  artiste 
comme  un  de  ceux  qui  contribuèrent  alors  le  plus 
à  naturaliser  en  Espagne  le  goût  mâle  de  Michel- 
Ange.  Bcrgamasco  mouiiit  en  1570,  à  Madrid,  dans 
un  âge  fort  avancé.  —  Ses  deux  llls,  Granelo  et  Fa- 
brice, furent  ses  élèves;  mais  ils  prirent  un  vol 
moins  élevé  que  le  sien  ;  car  ils  excellèrent  princi- 
palement dans  le  genre  grotesque.  Selon  Palomino 
Velasco,  on  trouve  dans  leurs  ouvrages,  et  surtout 
dans  les  peintures  de  la  salle  du  chapitre  de  St- 
Laurent  à  TEscurial,  du  goût,  de  la  fécondité,  et 
une  belle  ordonnance.  D — ^r. 

BERGAMI.  Foi^ez  Caboline-Amélie. 

BERGAMINI  (Antoine),  poêle  italien,  qui  fît 
assez  de  biiiit  dans  le  17*  siècle,  et  qui  est  tellement 
déchu  de  sa  réputation  qu'on  ne  trouve  son  nom 
dans  aucun  dictionnaire;  naquit  à  Vicence,  en  1666. 
Il  était  insti'uit  dans  les  langues  anciennes,  les  ma- 
théniati(iues  et  Tastronomie.  Uextrènie  honnêteté 
de  ses  mœurs  lui  inspira  du  dégoût  pour  le  monde; 
il  se  retira  dans  un  bien  de  campagne  qu'il  pos- 
sédait dans  le  Vicenlin,  et  consacra  son  temps  et  sa 
fortune  à  instruire  la  jeunesse  et  à  faire  du  bien. 
)l  avait  pour  intime  ami  un  autre  poète,  son  com- 
patriote, nommé  André  Marano;  il  le  perdit  âgé 
dcS2ans,  en  1744  :  il  en  avait  lui-même  soixante- 
dix-huit.  H  cinit  soulager  sa  douleur  en  comiK)- 
sant  une  ode  sur  la  peite  qu'il  avait  faite;  mais 
sa  mélancolie  ne  fit  ensuite  qu'augmenter,  et  Ton 
atti'ibua  généralement  à  ce  sentiment  sa  mort  arrivée 
(fuelques  mois  après.  On  a  de  lui  :  r  ses  poésies 
imprimées  avec  celles  de  son  ami  Marano,  Padoue, 
1701,  in-12.  Ce  petit  volume  est  précédé  d'une  pré- 
face où  les  deux  amis,  poètes  au  reste  fort  médiocres, 
se  vantaient  un  peu  trop  eux-mêmes,  et  dépréciaient 
trop  légèrement  des  talents  célèbres.  Apostolo  Zeno 
en  écrivit  avec  beaucoup  d'amertume  et  de  dédain  k 
Muratorl;  celui-ci,  qui  faisait  alors  imprimer  son 
traité  ddla  perfetta  Poesia,  y  censura  dm^ement  les 
deux  Vicenlins.  Ils  répondirent  à  Mm*atori  par  un 
dialogue  intitulé  Eufrasio,  Mantoue,  1708,  in-4».  Le 
poCHe  na()olitain,  Nicolas  Ameuta,  prit  la  défense  de 
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Muratorr  dans  une  lettre  adressée  au  P.  Sébastien 
Paoli,  clerc  régulier.  Le  P.  Paoli  écrivit  à  son  tour 
contre  VEufroêio  et  ses  autour».  Cette  qiiepeUe  s'a- 
mortit et  s'oublia  oonime  toutes  celles  de  cette  espèce. 
Bergamini  lui  -  même  parut  ne  s'en  plm  souvenir 
dans  sa  vieillesse.  II  corrigea  ses  poésies,  les  recopia 
de  sa  main,  et  en  laissa  le  manuscrit,  sans  annoncer  l'é- 
dition qu'il  en  avait  compté  faire  autrement  que  comme 
une  édition  comgée.  L'âge  lui  avait  sans  doute 
ouvert  les  yeux,  et  sur  les  défauts  de  ses  ouvrages, 
et  sur  les  torts  qu'il  avait  eus  dans  sa  préface.  Qui  sait 
même  si  ce  ne  fut  pas  le  sentiment  de  ces  torts  et  le 
cliagrin  de  s'être  fait  une  mauvaise  querelle,  autant 
que  la  régularité  de  ses  mœurs,  qui  le  dégoûUi  du 
monde  ?  Ce  qu'on  ne  peut  obsei*ver  sans  intérêt,  c'est 
que  les  deux  amis,  dont  Tun,  en  mourant  dans  une 
extrême  vieillesse,  entraîna,  en  1744,  son  vieil  ami 
dans  la  tombe,  étaient  déjà  intimement  unis  en  1701, 
et  mettaient  dès  lors  en  commun  les  attaques  et  les 
défenses,  les  bons  et  les  mauvais  succès.  G— É. 
BERGANTINI  (  Jean-Pierre  ),  dei-c  régulier, 
littérateur  italien  du  18*  siècle,  naquit  à  Venise,  le 
4  octobre  1685.  11  étudia  pendant  huit  ans  à  Bolo- 
gne chez  les  jésuites;  de  retour  dans  sa  patrie,  il  lit 
son  cours  de  droit  civil  et  canonique,  et  fut  i*cçu 
docteur  en  170B  ;  il  commençait  même  à  suivre  avec 
succès  le  barreau,  lor»|ue,  âgé  de  vingt-i^uatre  ans, 
il  changea  tout  à  coup  de  vocation  et  entra  chez  les 
théatins,  où  il  fit  profession  le  12  janvier  1714.  Il  se 
livra  alors  à  la  prédication,  et  fut  appelé  à  Home, 
({uelqucs  années  après,  par  le  général,  pour  exer- 
cer l'emploi  de  secrétaire  de  l'ordi-e.  Il  y  obtint,  par 
une  dispense  qui  n'avait  jamais  été  accoi*dée  dans 
cette  société,  la  permission  de  confesser  les  femmes, 
six  ans  avant  le  temps  prescrit.  Il  se  livra  ensuite 
de  nouveau  à  rélo(|uencc  de  la  chaire  et  parcouiiit 
les  principales  villes  d'Italie.  Revenu  à  Venise,  en 
1726,  il  s'y  fixa  définitivement,  et  ne  partagea  plus 
son  temps  qu'entre  les  devoirs  de  son  état  et  une 
étude  approfondie  des  bons  auteurs  anciens  et  de 
ceux  de  sa  propre  langue.  Il  n'avait  guère  cul- 
tivé  jus(]u'alors  que  Féloqucnce  ;  il  s'exerça  aussi 
depuis  ce  temps  à  l'art  des  vers,  et  il  i*ésulta  de  ses 
différents  travaux  des  ouvrages  utiles  sur  la  langue, 
et  des  traductions  en  vers  italiens  d'ouvrages  latins 
tant  anciens  qu'étrangers.  Les  premiers  écrits  qu'il 
publia  sont  des  harangues,  des  panégyriques,  des 
oraisons  funèbres,  dont  la  réputation  ne  lut  eCii  yins 
doute  pas  survécu;  il  a  donné  dans  la  seconde 
époque,  avec  un  succès  plus  durable  :  1*  il  Falf- 
niere  di  Jacopo  Atiguslo  Tuano ,  etc.  coU*  UcceUa" 
lura  a  vischio  di  Pielro  Angelio  Bargeo,  etc.,  deuf 
poèmes  traduits,  l'un  du  de  Re  AccipUraria  du  pré- 
sident de  Thou,  et  l'autre  de  ïlxeulieon  de  Pierre 
Angelio  Bargeo  ou  degli  Angeli,  imprimés  avec  le 
texte  latin  et  accompagnés  de  savantes  notes,  Ve- 
nise, 1735,  in- 4^.  IjC  Diciùmnaire  urnivernl,  hi$r 
lorique,  etc.,  prétend  que  oe  sont  les  Cynégéiique$ 
d' Angelio  (qu'il  nomme  AngeU)  que  Beiigantini  tra- 
duisit :  Angelio  fit  un  poéiiw  intitulé  Cyn€g9licon» 
mais  il  fit  aussi  un  lœemlieom  «u  Aveu(^um  (diaase 
aux  oiseaux),  en  italien  UccMkUwra  «t  md^te.  Ce 
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serait  une  tradiiclkNi  enrieiise  que  eelle  qui  rendrait 
un  pofime  sur  la  chasse  aux  chiens  et  à  la  bête,  par 
on  poSme  italien  sur  la  chasse  aux  oiseaux  et  à  la 
ghi.  2*  iMfa  Po99e$fUmê  di  Campagna^  del  Padre 
«locopo  VtmierOf  etc.,  Venise,  1748,  in-8®.  Malheu- 
reusement oette  traduction  du  Prœdium  rusticum 
du  P.  Yanière  est  faite  diaprés  Tédition  de  Tou- 
louse, 4708,  le  traducteur  n*ayant  pas  connu  celle  de 
IY30,  où  le  pofroe,  qui  n'était  d*abord  qu'en  10 
chants,  est  en  16. 3*  Plusieurs  autres  pommes  traduits 
dans  le  même  genre,  et,  entre  autres,  VAnli-Lu- 
erècê  du  cardinal  de  Polignac,  Vérone,  1759s  in-8*, 
traduction  qui  partit  en  concurrence  avec  celle  du 
P.  Riceî.  4*  Différents  ouvrages  sur  la  langue  tos- 
eane^  dont  le  plus  considérable  lui  avait  coûté  vingt 
ans  de  travail  :  ce  n'était  rien  moins  qu'un  nouveau 
Dieiwmudn^  dans  lequel  l'auteur  ajoutait,  aux  mots 
et  aox  locutions  contenus  dans  cehii  de  la  Crasca, 
un  grand  nombre  d'autres,  appuyé  de  l'autorité  des 
meilleurs  écrivains,  et  des  citations  de  ces  auteurs. 
Le  1**  volume  parut  sous  ce  titre  :  déliai  volgarê 
Elocuxione,  iUmlrala^  ampliata  H  faeilitata,  volume 
4  eonlenenlê  À.  B„  Venise,  1740,  in-fol.  Le  libraire 
qui  avait  commencé  à  grands  frais  cette  entreprise 
ne  put  la  soutenir,  et  la  publication  se  borna  à  ce  seid 
volume.  L'auteur  refondit  par  la  suite  tout  l'ouvrage 
et  le  réduisit  de  douze  volumes  à  six  :  il  annonça 
cette  réduction  par  une  espèce  de  prospectus  intitulé  : 
Idea  d* opéra  del  lullo  eseguila  divisa  in  sei  lomi  cke 
ha  ptr  titolo  Dixionario  iVa/tano,  etc.,  Venise,  1755, 
18  p.  in* 4*";  mais  ce  prospectus  ne  tenta  ni  li- 
braire ni  souscripteurs ,  et  l'ouvrage  est  resté  inédit , 
ainsi  que  beaucoup  d  autres  du  même  auteur.  G — É. 
BERGASSË  (Nicolas),  naquit  à  Lyon,  en  1750, 
d'une  fiimille  originaire  d'Espagne,  et  qui  depuis 
longtemps  était  venue  se  fixer  dans  le  midi  de  la 
France,  et  d'abord  à  Tarascon.  11  était  le  troisième 
de  cinq  frères  dont  l'alné,  établi  à  Marseille,  faisait 
le  commerce  de  la  commission,  et  dont  deux  autres 
se  trouvaient  à  Lyon,  a  la  tête  des  messageries  (4). 
ISicolas  Bergasae  suivit  la  carrière  du  barreau.  C'é- 
tait un  usage  établi  à  Lyon,  qu'un  avocat  nouvelle- 
ment  reçu  fât  désigné,  par  l'autorité  municipale, 
pour  prononcer  une  harangue  le  jour  de  St-Tbo- 
mas,  en  présence  de  tous  les  fonctionnaires  et  du 
public  ;  et  ce  jour-là  Toraieur  jouissait  de  toutes  les 
prérogatives  du  prévôt  des  mardiands.  Bergasse 
n'avait  que  vingt-deux  ans  lorsque,  invité  par  les 
magistrats ,  il  prononça  un  discours  mr  l'honneur, 
en  1772.  Un  autre  discours  lui  fut  demandé,  en 
1774,  dans  la  même  circonstance,  et  il  choisit  pour 
sujet  l'humanité  des  juges  dans  l'adminislraiion 
de  lajuslice  criminelle.  Bergasse  croit  que  l'huma- 
nité seule  peut  écarter  du  juge  trois  vices  funestes, 
la  prévention,  l'acception  des  personnes,  et  l'esprit 
de  dureté  engendré  par  l'habitude  de  juger.  Ce  dis- 
cours ne  fut  imprimé  qu'en  17^7,  à  Paris,  et  comme 
pour  faire  tomber  le  bruit  qui  attribuait  au  président 

(t)  L*aQ  (Teax ,  Dominiqne ,  périt  snr  récharaad ,  à  Lyon  .  dans 
l'tffrMse  marchic  de  1795  ;  Il  fut  condamoé ,  le  f  9  frimaire  an 
2, 9ir  la  MMBBissfoB  révolaiioniMlre,  cemme  emtemi  ia  ir^itt 
de  l'hêmme^  4$  NfeUU^  de  rûidimeiàmé,  des  iomietê  renée,  elc. 
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I  Dupaty  le  premier  mémoire  de  Bergasse,  dans  y 
procès  Kommann.  En  1774,  il  fit  imprimer,  dans1« 
Gazelle  de  France^  des  Réflexions  sur  les  préjugés, 
et  il  prononça,  h  l'hôtel  de  ville  de  Lyon,  un  dis- 
cours sur  cette  question  :  Quelles  sont  les  causes  gé' 
nérales  des  progrès  de  ^industrie  et  du  commerce,  et 
quelle  a  été  leur  influence  sur  Vespril  et  les  mœurs 
des  nalhns  ?  Ainsi,  dès  son  début  dans  les  lettres, 
Bergasse  s'annonça  comme  moraliste,  orateur  et  pu- 
bliciste;  et  dés  lors  il  se  montra  ce  qu'il  fut  tou- 
jours, homme  de  conscience,  homme  de  vertu  et  de 
principes  austères.  Son  imagination  vive  et  portée  à 
l'enthousiasme  put  seule  lui  ferre  accorder  trop  de 
latitude  et  trop  d'empire  à  une  science  nouvelle  qui 
commençait  à  se  répandre  en  France.  En  1784,  il 
publia  ses  Considérations  sur  le  magnétisme  animal, 
ou  sur  la  théorie  du  monde  et  des  êtres  organisés, 
d'après  les  principes  de  M,  Mesmer,  in-9^  A  149 
pages.  On  lui  reprocha  d'attaquer,  dans  cet  ouvrage, 
d'ailleurs  écrit  avec  un  talent  remarquable,  toutes 
les  doctrines  des  médecâns,  toutes  les  théories  des 
physiciens,  sur  le  système  des  mondes,  tous  les 
principes  des  moralistes  et  des  législateurs  sur  le 
système  social,  et  tous  les  principes  qui  dirigent  les 
arts  dans  leur  création.  Il  y  avait  sans  doute  beau- 
coup d'exagération  dans  ce  reproche,  et  Bergasse 
était  loin  de  vouloir  renverser  les  principes  des  mo- 
ralistes et  des  législateurs  :  il  est  au  moins  certain 
qu'il  ne  voyait  pas  ce  renversement  dans  le  ba<iuct 
de  Mesmer.  11  faut  dire  cependant  qu'il  traite  Bailly 
et  Franklin  d'hommes  à  préjugés,  devant  qui 
«  riiomme  de  génie,  qui  veut  se  faire  comprendre, 
a  a  plus  d'obstacles  à  surmonter  que  lorscpi'il  s'a«- 
«  dresse  aux  hommes  ordinaires  ;  d  et  il  reproche 
aux  savants  de  s'être  élevés  contre  Christophe  Co- 
lomb, Copernic,  Harvey,  Galilée,  Ramus,  Kepler, 
Descartes,  et  «  d'avoir  préparé,  dans  des  temps  plus 
«  reculés,  le  poison  donné  à  Sociiite.  »  Mais  quels 
étaient,  pour  la  plupart,  ces  savants  I  Faut-il 
donner  ce  nom  à  Ânltus,  aux  moines  d'Espagne, 
aux  inquisiteurs  italiens!  Béjà  Bergasse  montre, 
dans  cet  ouvrage,  un  esprit  d'exaltation  peu  propre 
à  l'examen  et  à  la  discussion  ;  et  lui-même  il  dit 
{Avant-propos)  :  «  Dans  la  société  même  qui  me 
«  convient  le  plus,  tout  ce  qui  a  l'air  d'ime  discus- 
«  sion  me  rappelle  bien  vite  au  silence.  »  Cependant 
toute  science,  comme  toute  cause  judiciaire,  a  besoin 
d'examen,  de  raisonnement,  de  discussion  ;  et  Ber- 
gasse, (Mrateur  éloquent  et  passionné,  mais  homme 
de  conviction,  saura  plus  facilement  entraîner  que 
convaincre.  Dès  l'abord,  avant  d'être  monté  sur  un 
grand  théâtre,  et  encore  inconnu,  il  se  montre  avec 
candeur  plein  de  sa  propre  estime,  et  il  ose  dire  : 
«  Vous  savez  si  quelqu'un,  quand  je  voudrai  parler. 
Cl  peut  faire  taire,  avec  plus  d'empire  et  de  fierté 
«  que  moi,  la  calomnie.  »  On  a  dit  qu'il  OQpyait 
alors  au  somnambulisme  magnétlf|ue,  et  qu'il  n'eut, 
pendant  plusieurs  années,  après  1784,  d'autre  mé- 
decin qu'une  servante,  douée  «  de  cette  seconde 
«  vue,  de  cette  intuition  merveilleuse  qui  devine  à 
(t  la  fois  la  maladie  et  le  rcinèdç.  »  Bergasse  était 
venu  s'établir  à  Paris.  Trois  procès  célèbres  et  une 
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comédie,  en  donnant  en  France  un  grand  ébranle- 
ment aux  esprits,  ont  accéléré  la  révolution.  Ces 
procès  furent  celui  des  trois  hommes  condamnés  à 
la  roue,  en  1784;  celui  du  collier,  en  1786,  et 
celui  de  Kornmann,  en  1788.  La  comédie  fut  le  Ma- 
riage de  Figaro.  Dupaly,  Gagliostro  et  d'Eprémes- 
nil,  Bergasse  et  Beaumarcliais  imprimèrent  le  mou- 
vement précurseur.  Le  mépris  ftit  alors  versé  sur 
tout  ce  qui  soutenait  encore  la  vieille  monarchie,  sur 
la  cour,  la  noblesse,  le  clergé  et  la  magistrature.  La 
force  peut  se  défendre  contre  la  haine  :  elle  tombe 
devant  le  mépris.  Les  fondements  de  Tantique  édi- 
fice étaient  minés  lorsque  le  14  juillet  arriva.  Le 
procès  de  Kornmann ,  qui  occupa  le  public  pendant 
plus  de  deux  ans,  lit  la  réputation  de  Bergasse  : 
elle  fut  alors  à  son  apogée ,  et  depuis  elle  sembla 
plutôt  descendre  que  monter.  L'éclat  mémorable  de 
cette  nuse  fit  perdre  de  vue ,  dans  les  salons,  ras- 
semblée des  notables  qui  avait  occupé  tous  les  es- 
prits. On  commença  à  parler  beaucoup  moins  de 
Necker  et  de  Galonné,  que  ^e  Bergasse  et  de  Beau- 
marchais. Dès  lors  les  pamphlets  dont  fat  assailli 
Tauteur  du  Mariage  de  Figaro ,  pièce  qui  avait  eu 
déjà  plus  de  cent  représentations,  furent  plus  avide- 
ment recherchés  que  tous  les  écrits  publiés  sur  la 
dette  publique  et  sur  la  position  critique  où  se  trou- 
vait la  monarchie.  Telle  était  alors  rinsoucianle  lér- 
^èreté  des  Français,  et  la  cour  elle-même  riait, 
étourdie  devant  Fablme  où  elle  devait  périr.  Guil- 
laume Kornmann,  ancien  magistrat  à  Stitisbourg, 
connu  à  Paris  dans  la  banque,  avait  voulu  se  faire 
une  plus  singulière  réputation  :  il  intenta  contre  sa 
femme  une  accusation  d'adultère.  L'ex-lieutenant 
de  police  Lenoir,  conseiller  d'Etat,  qui  venait  de 
partager  la  disgrâce  de  Galonné,  fut  attaqué  comme 
corrupteur,  et  Beaumarchais  comme  Tagent  de*  la 
corruption  ;  le  sieur  Baudel  de  Jossan ,  syndic-ad- 
joint de  la  ville  de  Strasbourg,  et  le  prince  de  Nas- 
sau-Siegen,  se  ti'ouvèrent  aussi  poursuivis  comme 
corrupteurs  de  la  dame  Kornmann.  Les  mémoires 
de  Bergasse,  pour  l'époux  trahi,  eurent  un  succès 
prodigieux,  et  amenèrent  contre  Beaumarchais  un 
décludnement  universel  :  il  fut  aussi  violent,  en 
1788,  qu'avait  été  grande,  en  1774,  la  iaveur  pu- 
blique, dans  le  procès  de  Goêzman  qui  fit  sa  re- 
nommée et  sa  fortune.  Mais,  dans  le  procès  de 
Kornmann,  l'auteur  de  Tarare,  qu'on  répétait 
alors,  ne  sut  pas  mettre  les  rieurs  de  son  côté.  Ses 
mémoires  furent  trouvés  sans  verve ,  sans  gaieté 
communicative,  et  ne  se  firent  remarquer  que  par 
la  fureur  des  injures  et  par  le  mauvais  goût.  Entre 
les  nombreux  pamphlets  dont  il  fut  poui*suivi,  on 
distingua  le  TeHament  du  père  de  Figaro,  et  une 
parodie  du  récit  de  Théramène,  où  l'on  rappela  le 
ménioire  de  Mirabeau  et  la  détention  de  Beaumar- 
chais 4  St-Lazare,  provoquée  par  sa  chanson  contre 
un  mandement  de  l'archevêque  de  Paris.  Le  scanda- 
leux procès  de  Kornmann  commença  avec  une  vio- 
lence extraordinaire.  Le  premier  mémoire  de  Ber- 
gasse fut  qualifié,  dès  le  17  mai  1787,  par  Beaumar- 
chais, de  libelle  atroce,  et  son  auteur,  de  scélérat, 
de  furieux  qui  s'expose  au  châtiment  du  crime.  Dès 


BER 

le  28  mai,  Bergasse  disait  au  public  :  «  M.  Beau- 
«  marchais  publie  qu'il  n'aura  de  repos  que  lorsqu'il 
«  m'aura  fait  condamner  aux  galères...  Depuis  trois 
«  mois  on  me  menace  d'assassinat,  de  poison,  d'em- 
«  prisonnement,  de  lettres  de  cachet,  et  maintenant 
«  c'est  le  bourreau  qui  doit  être  le  vengeur  de  M.  de 
a  Beaumarchais,  v  Le  mémoire  de  Bergasse  avait 
été  adressé  par  une  circulaire  imprimée  a  chaque 
membre  de  l'assemblée  des  notables,  et  par  d'autres 
lettres,  pareillement  rendues  publiques,  au  garde 
des  sceaux  (de  Lamoignon))  au  principal  ministre 
(l'archevêque  de  Toulouse),  et  au  ministre  de  la 
maison  du  roi  (le  baron  de  Breteuil).  «  Je  sais,  di- 
«  sait  Bergasse  aux  notables ,  qu'on  a  entrepris 
a  de  faire  regarder  ce  mémoire  comme  un  li- 
ft belle,  on  a  même  été  plus  loin,  comme  une  esi>èoe 
«  d'attentat  à  l'autorité,  i»  L'ex-lieutenant  de  police 
Lenoir  était  accusé  d'avoir,  à  la  sollicitation  de 
Beaumarchais  et  du  prince  de  Nassau,  levé  la  lettre 
de  cachet  que  Kornmann  avait  obtenue  contre  sa 
femme  ;  d'avoir  ensuite  livré  cette  femme  à  Beau- 
marchais, et  puis  d'avoir  fait  offrir  600,()00  fr.  pour 
acheter  le  silence  de  Bergasse.  Ge  procès  ne  tarda 
pas  à  faire  à  Bergasse  une  grande  célébrité.  Voulant 
donner  à  cette  cause  un  intérêt  plus  grand  et  plus 
large  que  celui  qui  pouvait  ressortir  d'une  simple 
accusation  d'adultère,  il  y  fit  entrer  la  politique, 
l'attaque  contre  le  despotisme  ministériel,  et  la  né- 
cessité de  réformer  lesmœura  et  les  lois.  Les  circon- 
stances le  favorisèrent,  car  plus  il  y  a  de  corruption 
dans  les  mœurs,  plus  la  sévérité  des  principes  est 
applaudie.  Bergasse  avait  fait  d'un  de  ses  mémoires 
un  traité  de  morale  austère,  et  le  procès  de  Korn- 
mann ne  semblait  y  être  qu'un  texte  à  des  réflexions 
politiques  sur  l'état  de  la  société.  Get  état  était  déjà 
profondément  troublé,  et,  avec  de  droites  intentions, 
sans  aucun  doute,  Bergasse  donna  aussi  l'ébranle- 
ment. Ge  mémoire  (  du  11  juin  1788)  est  dédié  au 
roi  :  «  Sire,  lui  disait  Bergasse,  un  homme  de  bien 
«  dépose,  dans  les  mains  de  Votre  Majesté ,  son 
a  honneur,  sa  liberté,  sa  vie.  Il  est  menacé;  il  pou- 
ce vait  fuir.  En  pensant  à  la  noble  action  qu'il  s 
«  faite,  et  aux  vertus  personnelles  de  Votre  Majesté, 
«  il  demeure.  »  Dans  ce  mémoire,  Bergasse  dénonce 
à  Louis  XVI  ses  ministres,  et  attaque  les  opérations 
du  gouvernement.  Il  n'en  fkllait  pas  tant  pour  le 
succès,  qui  fut  prodigieux.  On  n'osa  arrêter  ceUe 
publication,  et  le  roi  défendit  que  l'autem*  fut 
inquiété.  Bergasse  avait  adressé  ce  mémoire  à  la 
reine,  et  il  lui  disait,  dans  une  lettre  qui  n'a  pas  été 
publiée  :  «  On  trompe  Votre  Majesté,  madame,  et  on 
«i  la  trompe  d'une  manière  bien  cruelle.  Il  faut  ccpen- 
«  dant  que  Terreur  dans  laquelle  on  persiste  à  l'en- 
«  tretenir  se  dissipe,  et  qu'avant  que  de  plus  grands 
«  maux  n'arrivent,  elle  soit  avertie  du  bouleverae- 
«  ment  affreux  qui  se  prépare.  »  G'est  le  11  août 
1788  que  Bergasse  écrivait  ces  paroles  prophétiques. 
Il  ajoutait  :  «  Les  personnes  qui  connaissent  les  qua- 
et  lités  particulières  de  Votre  Majesté  sont  indignées  de 
a  la  manière  dont  des  ministres,  jtw/^^men/  déUslés, 
a  osent  calomnier  des  intentions  bienfaisantes,  attri- 
«  buant  à  elle  seule  le9  désordres  qu'ils  ont  provo* 
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«  qnés,  etc.  »  C'est  dans  ce  second  mémoire  que, 
parlant  de  Beaumarchais,  Bergasse  dit  :  //  me  le 
crime.  Son  éloquence  est  vive,  ardente,  passionnée  ; 
sa  dialectique  plus  déliée  que  serrée  ;  sa  métaphy- 
sique recherchée;  son  style  assez  souvent  incorrect, 
néologi(|ue  et  d'un  goût  peu  épuré.  Parfois  sa  force 
est  de  la  déclamation,  et  sa  chaleur  ressemble  à  de 
la  frénésie.  Mais  le  talent  est  incontestable  et  élevé. 
L'auteur  dit  des  vérités  utiles  et  hardies.  Cependant 
il  attaque,  comme  étant  les  fautes  nouvelles  du  gou- 
vernement de  Louis  XYI,  des  maximes  d'adminis- 
tration qui  avaient  été  constamment  suivies  depuis 
le  règne  de  Louis  XIV.  On  voit  que  Bergasse  se 
croyait  déjà  un  honune  important  dans  l'État  ;  il  di- 
sait, avec  un  singulier  abandon  d'amour-propre  : 
La  fière  et  imposante  destinée  que  le  ciel  m'a  dépar- 
tie; ailleurs  :  Le  ciel  m'a  destiné  à  dire  toutes  les  vé^ 
rites,  j'en  aurai  le  courage.  Toutes  les  vérités  se 
pressent  dans  mcn  sein;  ailleurs  encore  :  Je  porterai 
l'éloquence  humaine  jusqu'où  elle  peut  aller.  Avec  des 
hommes  tels  que  Bergasse  et  Beaumarchais,  la  cause 
devait  finir  par  passer  bientôt  des  clients  aux  avo- 
cats eux-mêmes.  Ils  plaidèrent  donc  l'un  contre 
l'autre  devant  la  tournelle  du  parlement.  Bergasse 
avait  conservé,  depuis  deux  ans,  tous  ses  avantages 
sur  son  adversaire.  Le  public  lui  savait  gré  d'avoir 
attaqué  le  gouvernement;  le  parlement  avait  été 
loué,  défendu  par  lui,  et  il  avait  pour  lui  le  i)arle- 
ment,  qu'il  se  vantait  d'avoir  seul  fait  revenir  de  son 
exil  à  Troyes.  Bergasse  était  dans  la  même  position 
où  s'était  trouvé  Beaumarchais  en  1774.  Il  plaida  le 
19  mars  1789,  et  eut  à  se  défendre  contre  les  avocats 
Bonnet,  Belamalle,  Rimbert  et  Martineau,  défen- 
seurs de  la  dame  Kommann,  de  Daudet  de  Jossan, 
de  Beaumarchais  et  du  prince  de  Nassau.  Ses  adver- 
saires lui  reprochaient  de  n'avoir  entrepris  ce  procès 
que  par  soif  d'une  grande  célébrité,  et  Bergasse 
répondait  ingénument  :  «  J'ai  feit  des  mémoires  qui 
«  m'ont  rendu  célèbre,  à  ce  qu'on  assure  ;  et,  parce 
«  que  ces  mémoires  m'ont  rendu  célèbre,  on  en  a 
tf  conclu  à  l'audience  que  je  n'avais  écrit  que  pour 
«  la  célébrité.  9  11  disait  dans  un  autre  écrit  :  c  Pen- 
«  dant  sept  audiences  j'ai  demeuré  devant  eux , 
«  écoutant  avec  une  patience  bien  étrange  tout  ce 
«  que  la  méchanceté  humaine  peut  inventer  de  men- 
«  songes,  de  sophismes,  de  calomnies.  i>  Et  il  se  ré- 
criait contre  le  système  odieux  des  quatre  avocats  et 
contre  leur  inconcevable  délire.  Une  seule  citation 
suffira  pour  feire  connaître  jusqu'où  allait,  à  cette 
épocfue,  la  liberté  des  plaidoiries  :  «  Ces  hommes 
«  pervers  que  j  ai  accusés  devant  vous...  comme  ils 
«  sont  loin  de  me  connaître  I  comme  ils  se  doutent 
a  peu  de  l'élévation  et  en  même  temps  de  la  sévé- 
«  rite  des  principes  auxquels  j'obéis. ..  Qu'ils  appren- 
«  nent  que,  quels  que  puissent  être  encore  leurs  com- 
«  plots,  leurs  intrigues,  leurs  perfidies  ;  à  quelques 
«  vexations  que  je  me  trouve  encore  réservé,  je  ne  ces- 
€  serai  jamais  de  les  poursuivre;  que  tant  qu'ils  se- 
«  ront  impunis,  je  ne  me  tairai  pas  ;  qu'il  faut  qu'on 
«  m'immole  à  leurs  pieds,  ou  qu'ils  tombent  aux 
«  miens.  L'autel  de  la  justice  est  dans  ce  moment 
«  pour  moi  l'autel  de  la  vengeance;  car,  après  tant 
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«  de  for£aiits,  la  justice  et  la  vengeance  ne  sont  qu'une 
«  même  chose  à  mes  yeux  ;  et  sur  cet  autel,  désor- 
c  mais  funeste...  je  jure  que  jamais  il  n'y  aura  de 
«  paix  entre  nous  ;  que  je  serai  sans  cesse  au  milieu 
c(  d'eux,  comme  une  providence  qui  éclate  parmi  des 
c  pervers;  que  je  ne  les  quitterai  plus,  que  je  ne  me 
«  reposerai  plus,  oue  je  m'attacherai  à  eux  comme 
c(  le  remords  à  la  cbnscience  coupable  ;  que  jamais, 
«  non  jamais,  je  n'abandonnerai  ma  tâche  commen- 
ce cée,  jusqu'à  l'instant  solennel  où,  eu  prononçant 
«  sur  cette  masse  d'attentats,  les  magistrats  qui  m'é- 
«  coûtent  auront  obtenu  de  nouveaux  droits  à  la  re- 
a  connaissance  de  la  nation  entière,  attentive  à  la 
«  destinée  de  cette  cause  mémorable.  Et  vous,  qui 
«  présidez  ce  ti^ibunal  auguste  (c'était  le  femeux 
«  Lepelletier  de  St-Fargeau],  vous  l'ami  des  mœurs 
«  et  des  lois,  vous  dans  lequel  nous  admirons  tous, 
«  à  côté  des  talents  qui  font  le  grand  magistrat,  les 
«  vertus  simples  et  douces  qui  caractérisent  l'homme 
«  de  bien  et  l'homme  sensible...,  recevez  mes  sér- 
ie ments.  »  Dans  tout  ce  procès,  Bergasse  parut  cou- 
vrir d'une  éloquence  violente  et  emportée  la  &i- 
blesse  des  preuves.  H  peint  Beaumarchais  comme 
un  homme  exécrable,  a  dont  on  ne  peut  plus  parler 
<c  sans  employer  quelque  expression  extraordinairo 
«  (par  exemple  :  il  sue  le  crime),  parce  que  les 
«  expressions  communes  deviennent  insuflisantes 
«  quand  il  faut  peindre  tant  de  scélératesse.  »  11  lui 
contestait  les.  mémoires  qui  firent  sa  célébrité  (1)  ;  il 
accusait  l'ex-lieutenant  général  de  police  d'avoir 
prostitué  madame  Kommann  à  la  société  de  Paris 
la  plus  infâme  et  la  plus  corrompue;  il  appelait  le 
syndic-adjoint  de  la  ville  de  Strasbom*g  (Daudet  de 
Jossan  ),  «  un  intrigant  scandaleux,  connu  par  ses 
«  meurs  impures,  ses  escroqueries,  etc.  d  Attaquant 
ensuite  les  avocats,  il  disait  :  «  Je  les  défie  do  feirc 
Cl  imprimer  leurs  plaidoyers....  Ils  ne  doivent  pas 
«  oublier  que  j'ai  formé  contre  eux  une  opinion  re- 
«  doutable  dans  l'Europe  entière,  en  publiant  mes 
«  mémoires,  d  Ainsi,  depuis  plus  de  deux  ans,  la 
fougueuse  éloquence  d'un  orateur  toujours  homme 
de  bien  et  toujours  indigné  était  restée  la  même, 
a  Je  nommerai  tout  le  monde,  s'écriait-il,  et  j'en 
«  contracte  l'engagement.  Ni  les  dignités,  ni  le  cré- 
9.  dit,  ni  le  pouvoir,  ni  la  naissance,  ne  soustrairont 
«  qui  que  ce  soit  à  mes  justes  plaintes...  Je  me  re- 
«  proche  maintenant  d'avoir  été  trop  modéré...  J>x- 
«  pierai  cette  faiblesse.  y>  Et  il  se  signale  comme 
s'étant  «  exposé  à  la  vengeance  de  deux  ministres 
d  puissants  pour  sauver  son  pays.  »  —  Cependant 
de  quoi  s'agissait-il  ?  Bergasse,  qui  avait  incessam- 
ment cherohé  à  répandre,  dans  une  cause  privée, 
la  cause  de  la  nation  qui  s'agitait  alors  ;  lui  qui  se 
vantait  que  la  France  lui  serait  redevable  du  beau 
présent  de  la  liberté  ;  lui  qui  criait  contre  le  despo- 
tisme ministériel,  contre  l'arbitraire  des  lettres  de 
cachet,  écrivait  depuis  deux  ans,  sans  relâche,  con- 
tre la  levée  ou  la  suppression  d'une  lettre  de  cachet  ! 
car  c'était  lu  toute  la  cause.  Kommann  avait  obtenu 
du  ministre  Broteuil  une  de  ces  lettres  pour  faire 


(I)  cr  Je  le  croyais  alors  (avec  tont  le  monde)  aotenr  des 
a  moires  ^  ont  pari^  sous  son  nom  dans  l'afbire  de  Goeanan.  » 
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enfermer  sa  feinaie»  et  le  Ueutânant  de  poUee  Le- 
noîr  n'était  poui*suîvi  que  pour  avoir  &ît  exéeuter 
la  mainlevée  de  cette  lettre,  à  la  sollicitatioa  de 
Beaumardiais,  d&  Daudet  de  Jossan  et  du  prince  de 
Nassau  I  La  justitication  du  magistral  fut  établie  dans 
un  mémoire  qui  passa  pour  avoir  été  rédigé  par 
Suard.  Bergasse  avait  avancé  que,  craignant  Téclat 
de  cette  affaire,  rex-Iieutenanlp^érai  de  pblice 
avait  chargé  le  conseiller  au  parlement  d'Ëprétnes- 
nil  d'avoir,  chez  le  procureur  du  roi  au  Châtelet 
(de  Flandre  de  Bninville),  une  entrevue  avec  Korn- 
mann,  et  de  lui  faire  offre  de  êix  cent  mUle  livres 
pour  acheter  son  silence  et  empêcher  rémission  du 
premier  mémoire.  Mais  il  résulta  des  déclarations 
données  par  le  procureur  du  roi  et  par  le  conseiller 
au  parlement,  que  c'était  au  contraire  Kornmann  qui 
avait  prié  d'Eprémesnil  de  demander  à  Lenoir  : 
•l»  la  clôture  de  sa  femme  dans  un  couvent;  2°  le 
remboursement  d'une  créance  de  600,0'}0  livres 
dans  l'afTaire  des  Quinze- Vingts;  3»  une  commis- 
sion lionorable  dans  l'étranger  ;  et  que  ces  trois  pro- 
positions avaient  été  repoussées  par  un  triple  refus. 
Or,  que  répondait  Bergasse  ?  «  Je  crois  bien  que 
«ees  refus  ont  été  fiaits  matériellement,  puisque 
«  M.  d'Eprémesnil  les  atteste;  mais  il  a  dû  les  ac- 
c  compagner  d'offres.  »  C'était  se  montrer  liomme 
droit,  homme  juste,  mais  assez  faible  logicien  ;  et 
pendant  deux  ans,  d'éloquentes  aocusations,  quoique 
moralement'  admissibles,  ne  purent  être  appuyées 
des  seules  raisons  de  la  loi,  les  preuves.  Les  ennemis 
de  Bergasse  disaient  que  son  admrnement  contre  Le- 
noir était  une  vengeance  ;  et  qu'ardent  disciple  de 
Mesmer,  il  ne  lui  avait  point  pardonné  d'avoir 
autorisé  la  représentation  des  Docteurs  modernes 
[voy,  Hadst),  et  permis  ainsi  de  livrer  le  magné- 
tisme à  la  risée  du  peuple,  en  plein  théâtre.  G'é* 
tait  méconnaître  le  cai*actére  de  Bergasse,  qui 
croyait  ne  défendre  que  la  cause  des  mœurs  et  des 
lois.  Enfin,  le  2  avril  4789,  un  mois  avant  l'ouver- 
twe  des  états  généraux,  le  parlement  rendit  son  ar- 
rêt dans  ce  procès  mémorable;  la  séparation  des 
deux  époux  fîit  prononcée,  et  Kornmann  condamné 
à  restituer  nne  dot  de  364,000  livres.  Kornmann, 
diflamé  par  lui-même,  se  vil  aussi  ruiné.  Le  prési- 
dent de  St-Fargeau,  en  prononçant  Tarrét,  fiit 
deux  fois  interrompu  par  des  murmui*es  approba* 
teurs,  et  Bergasse  s'écria  que  cet  arrêt  blessait  le 
ciel  #1  déskomorait  la  terre.  C'est  ainsi  que  se  termina 
ce  procès,  où  chacun  avait  apporté  son  scandale. 
Peu  de  jours  avant  l'arrêt,  Bergasse  s'était  repré- 
senté comme  ayant,  au  milieu  du  bouteversemeiU 
des  destinées  publiques,  fièrement  attaché  la  cause 
d'un  infortuné  aux  destinées  publiques;  et  ii  ne 
manqua  pas  de  croire  après  le  jugement  ce  qu'il 
avait  prétendu  auparavant  :  qu'il  s'était  élevé  au- 
dessus  d€  tous  les  dangers,  dévoué  auœ  haines  les 
plus  puissantes,  et  que  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hom- 
mes élevés  en  nom  et  en  crédit  dans  la  France  s'était 


Cl)  L6  inremier  mémoire  ée  B«rgM9e  est  daté  da  sO  fènier  17S7,  ! 
son  dernier  plaidoyer  di  1*'  mars  1789,  et  l'arrêt  da  itarlcment  da  2  ', 
Mil  ttivam.  ] 
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réuni  et  ligué  poiur  le  perdre  (1).  Le  procès  seul  lut 
perdu.  —  Bergasse  avait  trainé,  aux  applaudisse- 
ments de  la  multitude,  les  ministres  du  roi  dans  le 
scandale  de  sa  cause.  Il  s'était  adressé  4  des  passions 
qu'il  était  trop  facile  de  remuer;  et,  quoîf|ue  l'élo- 
quence de  cet  orateur  ne  fiU  ni  celle  du  barreau,  ni 
celle  de  la  littérature  d'alors,  sa  véhémence  et  son 
énergie  pleine  de  conviction,  de  chaleur  et  d'audace, 
lui  avaient  fait  un  nom  célèbre.  On  attendait  beau- 
coup de  lui  dans  la  Gi*fse  où  entrait  la  France.  Il 
avait  dit  à  la  lin  d'un  de  ses  mémoires  :  «  Je  vais 
a  me  retirer  à  la  campagne,  et  là,  dans  une  suite  de 
«  discours  sur  les  destinées  et  sur  les  lois  de  Tem- 
«  pire,  je  dirai  aux  Français  ce  qu'ils  on$  été,  et 
«  qu'ils  sont,  ce  qu'ils  pourront  devenir.  »  Il  avait 
déjà  publié  dans  le  mois  de  février  une  Lettre  sur 
les  étvts  généraux  (hi-8'  de  58  p.).  11  se  peignaK 
comme  l'homme  à  qui  la  France  devrait  la  liberté, 
le  i*et04ir  de  la  justice  et  des  lois,  etc.  Mais  il  vou* 
lait  le  dixMt  de  veto,  la  noblesse  liéréditaire,  uue 
cliambi^  haute  ;  et  il  s'était  beaucoup  moins  avancé 
que  ne  le  firent  à  cette  époque  Target,  Lacretdlo  aîné, 
Sieyes,  Morellet,  Cérutti  et  Raboude  de  St-Élienne. 
Il  déposa  diez  le  notaire  Margantin  un  exemplaire 
de  cette  lettre,  signé  de  lui  et  certifié  conforme  à 
l'original,  annonçant  que  désormais  il  prendrait  la 
même  précaution  pour  tons  les  ouvrages  qui  sorti- 
raient de  sa  plume,  afin  de  se  garantir  à  l'avenir  du 
brigandage  qui  faisait  publier  plusicura  écrits  sous 
son  nom,  tels  cjue  le  Ca^'er  du  tiers  état  à  V assem- 
blée des  étcUs  généraux  de  1789,  qu'il  désavouait 
comme  absurde.  Cette  précaution,  qui  fiait  counaltrc 
quelle  était  alors  la  réputation  de  Bergasse,  n'était 
pas  inutile.  En  1789,  parut  un  libelle  liorrible  et 
dégoûtant,  publié  sous  son  nom,  dont  on  exploi- 
tait la  célébrité.  Ce  libelle  avait  pour  titre  :  tes  IVo- 
phéties  françaises,  suivies  d'un  projet  présenié  au 
roi  pour  dégrader  et  punir  le  due  d'Orléans,  par 
M,  Berg,,.,f  député  de  l* assemblée  nationale, 
in-8°  de  24  pages,  il  suffit  de  lire  cet  écrit  inGIme 
poiur  se  convaincre  que  1789  annonçait  déjà  1793. 
On  y  prédit  à  Louis  XVI,  dont  on  loue  d'ailleurs  les 
vertus  privées,  qu'il  dierchera  dans  Pivresse  l'oubli 
de  ses  malheurs.  Marie-Antoinette,  dite  plus  horri- 
ble qu'Âgrippine  et  Messatine,  est  représentée  comme 
ayant  semé  dans  la  France  les  assassinats,  les  pillar- 
ges  et  les  meurtres.  Le  cynisme  le  plus  effronté  ac- 
compagne les  plus  atroces  calomnies  et  les  imputa- 
tions les  plus  extravagantes  :  elles  ne  peuvent  être 
toutes  citées,  et  cependant  il  serait  bon  qu'elles  le 
fussent,  comme  une  leçon  pour  les  peuples.  On  pré- 
dit à  cette  reine  infortunée  qu'elle  mourra  d'une 
maladie  infâme,  nommée  en  toutes  lettres,  et  que 
déjà  elle  en  a  été  guérie  une  fois,  en  1787,  par  un  «w- 
deein  allemand.  Le  Dauphin  est  appelé  Yaimabte  en* 

(I)  Le  nombre  des  écrits  imprimés  de  Bergasse  dans  le  proeès 
Koronman,  soos  les  titres  de  Mèmoint,  Prèeiê,  Ohêenmii&ni,  A^ 
flexions,  Requêtes,  Plaidofftrs,  est  de  dix-sept.  Le  nombre  des  pu- 
blications des  autres  parties,  et  ceint  des  pamphlets,  s'élèveni  i  plus 
d«  qiarante.  Les  pièces  da  procès  eore&t  debi  éditions,  l'nne  ia-4*, 
l'antre  iihS<>.  Les  membres,  dans  les  causes  «èièbitt  Se  eeus  Cpofio, 
se  vendaicAl  comme  les  pièces  de  tbéiUre, 
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^1 À  BmcAi»  el  d<  JinMilliM.  On  peat  dv  moins  ci- 
ter, sans  blesser  ia  pudeur,  U  prédiction  qui  oonoeme 
Louis  XVIII  :  a  11* périra  oel  égoïste  insensé  etava- 
«  ricieux  ;  il  disparaîtra  oet  homme  trop  hMe  pour 
c  être  vertueux,  et  U*op  lâdie  pour  être  eriminel. 
«  Rien  n'arrèlcn  son  nom  sur  l'aile  des  siècles  fo- 
€  turs.  Attssilôl  que  sa  masse  pesante  et  méprisable 
«  rentrera  dans  la  pousière,  on  doutera  s'il  exista 
«  jamais  :  Qui  vécul  sans  vertu,  périra  tout  mtier,  n 
Le  comte  d'Artois  (depuis  Giiaries  X)  est  rangé  par- 
mi les  scHéraU.  Les  injures  sont  exécrables,  comme 
les  imputations  sont  infâmes.  Mais  les  fureurs  du 
libelliste  s  attachent,  avec  plus  de  violence  en- 
core, au  duc  d'Oi^éans,  accusé  d'avoir  voulu  em- 
fMMsonner  le  roi,  et  qui  est  peint,  ainsi  que  Mira- 
beau, sous  des  couleurs  que  le  temps  n'a  pas  toutes 
efTacées.  Cet  lion-ible  libelle,  où  l'assemblée  consti- 
tuante est  traitée  avec  un  grand  mépris,  est  terminé 
par  une  requête  au  roi,  pour  qu'il  fasse  dépouiller^ 
par  la  main  du  bourreau,  le  due  d'OHéans  des  mor- 
ques  de  son  rang  el  des  litres  de  sa  naissance,  qu'il 
soit  ensuite  livré  à  la  fureur  de  quatre  chevaux,  que 
sa  langue  soU  arrachée,  et  que  son  corps,  mis  en 
morceaux^  soit  jeté  en  pâture  aux  chiens  affamés. 
C'est  ainsi  qu'on  faisait  parler  Bergasse,  qui  n'eut 
pas  besoin  de  désavouer  une  des  premières  infiunies 
de  la  presse  dans  la  révolution.  —  11  siégeait  alors 
à  l'assemblée  nationale,  ayant  été  nommé  député 
du  tiei-s  état  pai*  la  sénéchaussée  de  Lyon.  D'abord 
il  parut  devoir  prendre  une  part  active  aux  travaux 
législatif.  Il  soutint  l'opinion  de  Sieyes  sur  la  dé* 
nomination  à  adopter  pour  les  communes.  Il  pré- 
senta ensuite  avec  CIiapÎBlier  un  projet  d'adresse  au 
roi,  sur  la  constitution  de  l'assemblée,  et  fut  invité  à 
le  refondre  avec  celui  de  Barnave.  Nommé  membre 
du  comité  de  constiiulùm,  il  fit,  en  son  nom,  un 
rapport  sur  Vorganisatùm  du  pouvoir  judiciaire^ 
suivi  du  projet  de  ooustitution  des  tribunaux  (1789, 
in-8°  de  6f  p.)*  H  Ht  imprimer  un  Discours  sur  la  ma- 
nière dont  U  convient  de  limiter  le  pouvoir  législatif 
et  le  pouvoir  exécutif  dans  une  monarchie  (4789, 
in-S"»,  de  92  p.}*  Ce  discours,  que  la  clôture  de  la  dis- 
cuÉision  empêcha  de  prononcer,  avait  été  composé  à 
PoGcasion  des  grandes  questions  qui  furent  agitées 
dans  l'assemblée,  sur  la  permanence  du  corps  légis- 
latif, sur  son  organisation  en  une  ou  deux  chambres 
sur  la  sanction  royale,  etc.  Mais  déjà  l'on  voit  que 
Bergasse  trouve  U'op  rapide  le  mouvement  dans  le- 
quel il  est  entré,  et  qu'il  s'était  peut-être  flatté  de 
diriger  ou  de  maîtriser;  il  annonce  qu'il  publie  son 
discours  contenant  des  idées  qui  n'ont  point  été  dé- 
veloppées dans  les  débats,  parce  que  «i  l'assemblée 
ft  ne  peut  que  décréter  provisoirement  une  constitu- 
«  tion,  et  que  c'est  à  la  nation  seule  à  prononcer  en 
«  dernier  ressort  sur  les  avantages  ou  les  désavaa- 
«  tages  de  celle  qu'elle  lui  présentera.  »  Il  se  plaint 
de  la  fermentation  dans  laqaeUe^  dit-il,  on  nous 
fait  exiger.  Il  espère  que,  quand  il  sera  libre  k  tou- 
tes les  pensées  de  se  développer,  on  trouvera  conve- 
nable  de  revenir  sur  ses  pas,  a  Alors,  dit-il,  le  mo- 
«  ment  des  opinions  modérées,  les  seules  qui  puissent 
«  amener  une  liberté  véritable,  sera  cj^idément 
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«  venu,  n  Mais,  en  attendant,  il  prévoit  queses idées 
seront  rejetées  avec  une  censure  amère,  Bergasse  veut 
un  corps  législatif  perpétuellement  existant ,  divisé  en 
deux  chambres,  dont  la  composition  serait  essentielle- 
ment différente,  et  qui  tiendrait  une  session  diaque 
année.  Le  prince  ne  pourra  ni  proposer  ni  rédiger  la 
loi  y  H  la  proposition  et  la  rédaction  en  appartiendront 
exclusivement  au  corps  législatif.  Aucune  loi  néan- 
moins ne  pourra  être  exécutée  qu'autant  qu'elle  aura 
obtenu  le  consentement. libre  du  prince.  Ainsi  Ber- 
gasse ,  qui  s'attendait  à  une  censure  amère,  comme 
resté  trap  en  arriére  dans  le  mouvement  des  esprits, 
enlevait  cependant  au  roi  le  droit  de  proposition  et 
de  rédaction  de  la  loi,  droit  qui  devait  appartenir 
exclusivement  au  corps  législatif.  L'assemblée  natio- 
nale venait  de  décréter,  contre  l'avis  de  hi  pluralité 
des  membres  du  comité  de  constitution,  que  le  corps 
législatif  serait  constitué  en  une  assemblée  unique, 
et  que  le  consentement  libre  du  prince  ne  serait  pas 
nécessaire  pour  la  promulgation  de  la  loi.  Ce  décret 
détermina  la  démission  de  Bergasse,  de  Mounier 
et  de  Laliy-Tolendal  ;  ils  cessèrent  de  fkire  partie 
du  comité  de  constitution,  et  ne  tardèrent  pas  à  se 
retirer  de  l'assemblée.  Bergasse  s^était  chargé,  dans 
le  comité  de  constitution,  des  municipalités,  et  avait 
annoncé,  sur  leur  organisation,  un  grand  travail  qull 
ne  parait  pas  avoir  exécuté.  Après  les  événements 
des  5  et  6  octobre,  il  ne  reparut  plus  à  l'assemblée 
nationale.  Ce  fut  à  l'occasion  de  ces  &tales  journées 
qu'il  publia  un  Discours  sur  les  €rimes  et  les  tribvH 
naux  de  haute  trahison  (1T89,  in-S*  de  46  p.).  Il  l'an- 
nonça comme  suite  à  son  discours  sur  Vorganisation 
du  fomvoir  judiciaire^  et,  à  la  fin,  il  fit  connaître  sa 
résolution  de  refViser  son  serment  à  la  constitution. 
Il  déclara  que  tout  homme  éclairé  devait  plutôt  fbire 
le  serment  d'empèdier,  de  toutes  les  fortes  de  son  in- 
teUigence,   rétablissement  et  le  maintien  de  cette 
constitution,  «  afin  que  l'ancien  despotisme  ne  re- 
«  parût  pas  sous  une  forme  nouvelle,  et  qu'une  autre 
«  espèce  de  servitude  ne  remplaçât  pas  les  moments 
«  trop  courts  de  la  liberté.  »  Vers  cette  époque  pa- 
rut sa  Lettre  relative  au  serment  de  la  constitution, 
IT90,  in-8*,  et  sa  Lettre  à  M,  Dinochau,  auteur  du 
Courrier  de  Meudon,  1790,  in-^.  Retiré  de  rassem- 
blée, Bergasse  contimia  d'écrire.  11  publia  une  bro- 
chure Intitulée  :  de  la  Liberté  «fu  commereCt  1799, 
in-9^,  el  dans  le  mois  de  novembre,  des  Recherches 
sur  te  tommerce,  tes  banques  et  les  finances  (in-8*  de 
99  p.).  U  traite  dans  cet  écrit  de  la  richesse  des  na- 
lioiis,  de  rintérêt,  de  l'impôt,  de  l'emprunt,  des 
banques  d'Amsterdam  et  de  Londres,  de  la  caisse 
d'osoompte,  du  papier  monnaie,  de  la  régénéradon 
du  commerce  et  des  finances;  il  se  prononce  contre 
rétablissement  d'une  banque  nationale  qui  ne  ferait, 
dit-il,  qu*accrottré  les  maux  qu'a  produits  ta  caisse 
d^eeeompte,  et  il  est  d'avis  qu'il  faut  reumeer  abso- 
Imsnent  d  toute  institution  de  cette  nature.  Quant  à  la 
création  du  papier- monnaie,  il  la  i-cgarde  comme 
ViuMtitmtion  ia  plus  absurde  et  ta  plus  dangereuse. 
An  mois  d'avril  1700,  il  fit  imprimer  sa  {Protestation 
contre  tes  assigneds* mmmaie  (in^  de  43  p.).  Les 
assignats  n'eurant  pas  de  plus  lerriMe  adferôaiw.  R 
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adressa  sa  proteilatian  par  lettres  imprimées,  au 
garde  des  sceaux,  en  le  priant  de  la  mettre  sous  les 
yeux  du  roi  ;  à  M.  Necker  et  au  président  de  ras- 
semblée nationale,  se  plaignant  du  parti  qui  la  do- 
mine, le  club  des  jacobins,  espèce  de  corps  législcUif 
qui  fait  d'avance  les  décrets.  Il  se  re^rde  toujours 
comme  membre  de  l'assemblée  constituante  ;  mais, 
dit- il,  «  le  parti  qui  la  domine  ne  m'aurait  pas  per- 
«  mis,  attendu  mon  refus  de  prêter  le  serment  ci- 
«  vique,  de  développer  devant  elle  les  motiEs  qui  me 
a  portent  à  croire  que  le  'système  des  assignats- 
ce  monnaie  achèvera  la  ruine  du  royaume.  »  A  la 
même  époque  parut  une  Lettre  à  ses  commettants, 
au  sujet  de  sa  protestation,  etc.  {mS^  de  56  p.).  Elle 
est  accompagnée  d'un  tableau  comparatif  du  système 
de  Law  avec  le  système  des  assignats-monnaie.  En 
1791,  Bergassc  fit  paraître  une  Réponse  au  Mé-^ 
moire  de  M»  de  Monlesquiou  sur  les  assignats  (in-8«  de 
67  p.)  ;Obscrvations  préliminaires  sur  l'état  des  fir- 
nonces^  publié  par  M.  de  Monlesquiou  et  adopté  par 
l* assemblée  nationale  (in-8°  de  24  p.)  ;  et  sa  Réplique  à 
M.  de  Monlesquiou  (in-8°  de  104  p.).  Au  mois  d'août  il 
fit  imprimer  ses  Réflexions  sur  le  projet  de  constitih 
tion  présenté  à  l'assemblée  nationale  par  les  comités 
de  constitution  et  de  révision  réunis  {ïn-S^  de  46  p.)  ; 
projet  qu'il  appelle  une  grande  absurdité  (ce  fut  la 
constitution  de  1791).  Bergasse  disait,  pai*  une  es- 
I)èce  de  prophétie  qui  ne  tarda  guère  à  se  réaliser  : 

«  Quand  j'observe  l'esprit  infernal  des  factions , 

«  quand  je  pense  que  le  repos  public  et  la  liberté 
«  n'ont  d'autre  appui  que  l'étrange  constitution  qu'on 
a  nous  a  donnée,  qu'une  constitution  qu'il  sera  tou- 
«  jours  aisé  de  renverser,  et  que  des  émeutes  popu- 
«  laircs  déti'uiront  avec  tout  autant  de  facilité  qu'el- 
«  lès  l'ont  produite,  je  l'avoue,  je  ne  puis  m'empé- 
«  cher  de  gémir  sur  l'avenir  désastreux  qui  nous  est 
«  préparé  ;  il  me  semble  que  la  ruine  de  cet  empire 
«  autrefois  si  florissant  va  se  consommer  ;  que  des 
tt  crimes  plus  grands  que  ceux  dont  nous  nous  soni- 
«  mes  rendus  coupables  vont  amener  de  plus  grands 
«  malheurs  encore;  et  qu'une  inévitable  destinée 
«  nous  entraîne  malgré  nous  vers  des  jours  plus  dé- 
«  plorables.  y>  Dans  ses  écrits  il  pi^enait  toujours  le 
titre  de  dépulé  de  la  sénéchaussée  de  Lyon,  quoiqu'il 
ne  siégeât  plus  à  l'assemblée,  et  il  avait  eu,  seul 
peut-être,  la  civique  délicatesse  de  refuser  constam- 
ment (et  cependant  il  n'était  pas  riche)  l'indemnité 
de  dix-huit  francs  par  jour  qui  était  allouée  aux 
membres  de  l'assemblée  constituante.  Bergasse  s'é- 
tait alors  rapproché  du  parti  de  la  cour.  Il  fut  invité 
par  Louis  XVI,  qui  avait  lu  ses  écrits  avec  atten- 
tion, de  recueillir  ses  idées  en  un  corps  d'ouvrage 
où  il  exposerait  le  plan  de  constitution  et  de  gouver* 
nement  qu'il  croirait  le  plus  convenable  dans  'ces 
temps  de  crise.  «  Louis  XVI  espérait  peu,  dit 
«  M.  Hennequin,  mais  il  espérait  encore  ;  il  croyait 
a  du  moins  que  c'était  un  devoir  sacré  pour  lui  que 
«  de  s'occuper  jusqu'au  dernier  moment  du  bon- 
«  heur  des  peuples  confiés  à  ses  soins.  »  Bergasse 
lit  le  travail  demandé,  mais  les  événements  en  em- 
pochèrent la  publication.  Une  copie  fut  remise  au 
voî.  Le  manuscrit  original,  par  une  &talité  qui  à  une 
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autre  époque  eût  paru  singulière,  périt  dans  ron  des 
incendies  du  siège  de  Lyon.  Bergasse  avait  aussi 
fait  passer  au  roi  divers  projets  et  mémoires  qui, 
après  le  10  août,  furent  trouvés  aux  Tuileries  dans 
l'armoire  de  fer.  Déjà  il  avait  été  dénoncé,  en  1790, 
pour  sa  protestation  contre  les  assignats;  un  grand 
nombre  de  broclmres  et  de  pamphlets  avaient  été 
dirigés  contre  lui.  Il  fut  attaqué  plus  sérieusement 
dans  une  lettre  que  lui  adressa  l'avocat  Loyseau, 
alors  auteur  du  Journal  de  constitution  de  la  législa- 
tion. —  Ce  qu'avait  prédit  Bergasse  ne  tarda  pas  à 
s'accomplir.  Les  mauvais  jours  de  la  révolution 
étaient  arrivés.  Beaumarchais  avait  fait  représenter, 
en  juin  1792,  sur  le  tliéàtrc  du  Marais,  son  drame 
de  la  Mère  coupable  (1),  et,  par  une  ignoble  et  lâche 
vengeance,  à  l'époque  où  le  bonnet  rouge  était  vio- 
lenunent  posé,  dans  une  journée  affreuse,  sur  la  tète 
du  monarque,  Bergasse  fut  comme  dévoué  aux  hai- 
nes populaires,  dans  l'odieux  personnage  de  Be» 
gearss,  anagramme  de  son  nom.  Après  la  fin  tragiqtie 
de  Louis  XVI,  regardant  sa  carrière  politique 
comme  terminée,  il  s'éloigna  de  Paris,  et  voulut 
chei'cher  un  asile  dans  Tancicnne  patrie  de  ses  an- 
cêtres ;  mais  le  passage  des  Pyrénées  était  gardé.  11 
s'était  enfin  retiré  à  Tarbes,  où  il  s'applaudissait  de 
se  voir  rentré  dans  l'obscurité,  lorsqu'il  fut  an*êté 
au  commencement  de  juillet  179V,  et  conduit  de 
brigade  en  brigade  à  Paris.  Il  savait  qu'alors  le  plus 
sage  calcul  était  de  gagner  du  temps  :  il  se  montra 
faible  et  souffrant  ;  et  le  trajet  fut  long  suivant  son 
désir.  Il  reçut  dans  plusieurs  communes  des  témoi- 
gnages d'intérêt,  qu'il  aima  depuis  à  rappeler  :  les 
traits  généreux  étaient  i*arcs  a  cette  époque.  11  citait 
souvent  M.  Saulnier,  oflicicr  de  gendaimcric  à  Or- 
léans, où  il  a^'ait  obtenu  de  passer  huit  jours,  et  ((ui 
lui  fit  remettre,  quand  il  quittait  celte  ville,  comme 
s'il  l'eût  oublié,  un  portefeuille  assez  bien  garni  d'as- 
signats, seule  monnaie  qui  existât  alors.  Avant  d'en- 
trer dans  Paris,  Bergasse  avait  appris  la  nouvelle 
révolution  de  thermidor  :  il  fut  conduit  à  la  Con- 
cien^erie  ;  mais  la  prudente  lenteur  de  son  voyage 
l'avait  sauvé  de  l'échafaud  :  il  fut  jugé  dans  l'an  3, 
et  condamné,  comme  suspect,  à  la  détention  jusqu'à 
la  paix.  —  Ce  fut  pendant  sa  captivité  qu'il  osa 
écrire,  avec  une  brûlante  énergie,  avec  une  hardiesse 
de  courage  bien  remarquable,  en  faveur  de  Dar- 
maing,  dont  Vadier  avait  fait  assassiner  juridique* 
ment  le  père.  Lorsque  le  système  de  la  terreur  n'é- 
tait pas  encore  abandonné  et  n'avait  fait  que  passer 
d'un  paili  à  un  autre  (car,  deux  mois  après  le  9  ther- 
midor, la  convention  en  corps  avait  conduit  proces- 
sionnellementMarat  au  Panthéon),  Bergasse  osa  dire: 
«  Et  la  convention  fléchirait  devant  une  troupe  de 
«  misérables  dévoués  à  toute  l'ignominie  des  siècles! 
«  Elle  ne  verrait  ni  la  postérité  qui  pleure  devant 
«  elle,  ni  l'Europe  qui  attend  pour  l'admirer  ou 
«  pour  la  flétrir  !  Assise  sur  les  tombeaux  où  gisent 
«  abattues  tant  de  générations  détruites,  elle  ferait 
«  pacte  avec  leurs  bourreaux  !  une  même  enceinte 
tt  les  réunirait  I  et,dans  cette  enceinte,  il  se  trouverait 

(0  Cette  pièce  fot  portée  aa  théâtre  Fcydean  en  1797. 
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<  des  hommes  assez  hardis  pour  oser  parler  encore 
«  le  langage  de  la  législation,  de  la'  morale  et  de  la 
«  nature  !..  Non,  non,  cela  ne  sera  pas  ;  on  ne  ment 
«  pas  ainsi  au  monde  entier;  on  ne  veut  pas  être  ac- 
«  cusé  par  toute  la  conscience  du  genre  humain.  La 
«  convention  remplira  la  sévère  tâche  qui  lui  est 
«  imposée,  et  tous  ces  spectres  plaintifs   que  je 
«  crois  voir  siéger  à  côté  de  chaque  représentant, 
fx  pour  lui  reprocher  sa  politique  indulgente  ou 
c  sa  honteuse  faiblesse,  rentreront  consolés  et  ven- 
«  gés  dans  leurs  tombes.  »  Yadier   fut  sur-le- 
champ  décrété  d'accusation  ;  et  Bergasse,  dans  les 
fers,  fit  ainsi  dresser  Téchafaud  d'un  des  plus  vils 
complices  de  Robespierre.  Ce  fut  sousTinfluence  des 
impressions  produites  par  ce  discours,  que  Ton  dé- 
créta la  restitution  des  biens  aux  familles  des  con- 
damnés.— Devenu  libre  sous  le  directoire,  il  se  tut, 
comme  publiciste,  sous  le  consulat  et  sous  Tenipire  ; 
il  vécut  dans  la  retraite  chez  son  frère  Alexandre, 
près  de  Lyon,  et  ne  publia,  dans  cette  période  de 
quatorze  ans,  qu'un  Fragment  sur  Vinfluence  de  la 
volonlé  sur  firUelligenee  (1807,  in-8^).  La  même 
année  il  rédigea,  sur  les  notes  qui  lui  furent  four- 
nies par  le  notaire  Boileau,  un  Éloge  historique  du 
général  d'Hautpoul  (  in-8<*  )  ;  mais  il  n'attacha  pas 
son  nom  à  cet  éloge.  En  1808,  il  publia  des  Discours 
et  Fragments j  in-8°  de  244  pages.  C'est  le  seul  volume 
qu'il  ait  fkit  imprimer,  tous  ses  autres  écrits  n'é- 
tant que  des  brochures.  Il  contient,  outre  plusieurs 
discours  déjà  cités,  des  fragments  sur  la  manière 
dont  nous  distinguons  le  bien  et  le  mal  ;  sur  la 
liberté  des  niœm's  et  des  manières  ;  sur  la  parole  et 
sur  les  athées  ;  sur  Dieu  ;  sur  l'éducation  ;  sur  la  vie 
champêtre.  Ces  fragments  sont  annoncés  comme  ap- 
partenant à  un  grand  ouvrage  dont  l'auteur  avait 
jeté  les  fondements  à  l'époque  de  notre  révolution, 
cl  auquel,  disait-il,  des  obstacles  de  plus  d'un  genre 
ne  lui  avaient  pas  permis  de  mettre  encoi*e  la  der-- 
nière  main.  En  1808,  parurent  aussi  ses  Observa- 
tions préliminaires  dans  V affaire  de  if.  Lemereier, 
in-4*.  Dans  une  fêle  donnée  à  l'hôtel  de  ville,  ma- 
dame Lemereier,  à  qui  Napoléon  avait  adressé  la 
parole,  sembla  affecter  de  ne  lui  donner  que  le  titre 
de  monsieur.  L'empereur  lui  tourna  le  dos  :  0tia2/^ 
e$i  cette  femme?  demsinddi'i'W,  "  Sire,  c'est  la  femme 
d'un  fournisseur  des  armées  sous  le  directoire.  — 
Qu'on  examine  ses  comptes.  Et  les  comptes  furent 
si  bien  examinés,  que  le  fournisseur  crut  avoir  besoin 
de  recourir  à  Bergasse  pour  prévenir  sa  ruine,  qu'il 
ne  put  éviter.  —  Enfin,  la  restauration,  si  impatiem- 
ment attendue  par  Bergasse,  arriva.  Il  se  hâta  de  pu- 
blier une  petite  brochure  de  16  pages  sous  le  titre 
de  Réflexions  sur  Vacte  constitutionnel  du  sénat.  Cet 
écrit,  plein  de  force  et  de  raison,  fournira  quelques 
ptfges  à  l'histoire.  Bergasse  juge  le  sénat  comme  le 
jugera  la  postérité.  On  essaya  de  le  réfuter  ;  mais  on 
attaqua  l'auteur  et  on  ne  lui  répondit  pas.  Il  eut,  en 
1814,   de  fréquentes  entrevues    avec   l'empereur 
Alexandre  chez  madame  de  Krudner.  Ce  prince  lui 
accorda  bientôt  une  grande  estime;  il  le  consultait, 
il  récoutait,  le  faisait  asseoir  k  côté  de  lui  :  Mettes- 
tfous  de  eecdté^  disait-il,  c'est  ma  bonne  oreille  (il 
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était  un  peu  sourd  de  l'autre).  Bergasse  influa  sur 
rentrée  au  ministère  du  duc  de  Ridielieu,  de  Du- 
bouchage  et  du  marquis  de  Yaublanc.  Il  Ait  moins 
heureux  quand,  réuni  à  la  baronne  de  Krudner  et 
à  Ta  dudiesse  de  Polignac,  il  sollicita  la  grftce  du 
maréchal  Ney.  Le  duc  de  Richelieu,  venant  de  pren- 
dre congé  d'Alexandre  quand  il  partit  pour  retour- 
ner dans  ses  États,  écrivit  à  Bergasse  :  «  Monsieur» 
«  S.  M.  l'empereur  de  Russie  m'a  beaucoup  parlé 
«  de  vous,  et  d'une  manière  qui  me  fait  désirer  vi- 
«  vement  avoir  le  plaisir  de  vous  connaître,  etc.  n 
—  Bergasse  devint  bientôt  comme  l'avocat  consul- 
tant de  la  restauration.  En  4816,  il  publia  une  Dé-- 
fense  de  la  Monarchie  selon  la  Charte,  ouvrage  de 
M.  Chateaubriand.  C'est  un  petit  écrit  de  8  pages, 
dont  la  3*"  édition  parut  en  février  1820,  sous  ce  titre  : 
Vues  politiques  arrachées  à  un  homme  d'État,  aug-- 
mentées  d'une  note  et  d'une  lettre  par  M.  Bergasse. 
En  1817  parut  son  Essai  sur  la  loi,  sur  la  souve- 
raineté et  sur  la  liberté  de  la  presse.  La  5*  édition, 
qui  est  de  1822,  est  augmentée  d'une  lettre  sur 
l'indivisibilité  du  pouvoir  législatif,  in-8*  de  126  p. 
M.  de  Chateaubriand  écrivait  à  Bergasse  le  6  août 
1818  :  ecNous  avons  grand  besoin,  monsieur,  de  vos 
a  talents  et  dh  votre  courage.  Venez  à  notre  secours. 
«  Les  plus  infâmes  calomniateurs,  les  plus  lâches  et 
«  les  plus  pervers  des  hommes  triomphent.  Prenez 
«  votre  plume,  écrasez  ces  malheureux  de  toute  l'é- 
«  loquence  de  la  vérité.  Je  suis  resté  seul  sur  le 
«  champ  de  bataille  ;  mais  auprès  de  vous  je  me  ra- 
«  nimerai.  Vous  devez  aux  hommes  compte  du  gé- 
tt  nie  que  le  ciel  vous  a  donné.  Vous  vous  repentiriez 
«  toute  votre  vie,  si  nous  périssons,  de  n'avoir  pas 
«  essayé  de  nous  sauver.  Je  suis  avec  vérité  votre 
«  plus  dévoué  serviteur  et  admirateur.  DeChateau- 
«  BRIAND  (1).  »  —  Bergasse  continuait  de  corres- 
pondre avec  l'empereur  Alexandre,  qui  lui  écrivit 
de  Pétersbourg,  le  23  décembre  1819  :  <(  J'ai  refu, 
«  monsieur,  votre  lettre  du  29  mai,  durant  mon 
*  voyage  dans  l'intérieur  de  la  Russie  et  en  Polo- 
«  gne.  En  vous  répondant  maintenant,  je  me  plais 
«  à  vous  témoigner  la  satisfaction  que  j'ai  éprouvée 
«  à  lire  les  observations  que  votre  grande  expérience 
«  des  hommes  et  des  choses  humaines  vous  suggère... 
«  S'il  est  du  devoir  d'un  citoyen  dévoué  aux  inté- 
<c  rêU  légitimes  de  sa  patiûe  de  signaler  le  mal,  il 
«  n'est  pas  toutefois  en  son  pouvoir  d'en  indiquer 
«  les  remèdes,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  trouver  dans 
«  leur  application  le  salut  du  monde  :  il  est  entre  les 
«  mains  de  Dieu  (suivent  des  réflexions  politiques 
«  sur  la  situation  de  l'Europe).  Je  vous  saurai  gré, 
«  monsieur,  de  la  continuation  de  votre  eorrespon- 
«  dance  ;  j'y  attache  im  prix  réel.  Agi'éez  l'assurance 
«  de  mon  estime.  Alexandre.»  En  1821,  Bergasse 
Gt  imprimer  un  Essai  sur  le  rapport  qui  doit  exis- 
ter entre  la  loi  religieuse  et  les  lois  politiques,  \n-S* 
de  12  pages.  C'est  un  discours  que  l'auteur  prononça 
à  la  société  des  bonnes  lettres.  Le  comte  Achille  de 
JouCfroy  mandait  à  Bergasse,  de  Laybach,  25  avril 

(1)  Tontes  les  lettres  citées  dans  cet  arUcle  ont  été  cofiéeipir 
rsatenr  sur  les  originsu. 
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1821  :  « L'empereur  AlexaDdre  m^  dit,  i!  y  a 

«  un  quart  d*henre,  qu'il  avait  écrit  à  votre  sujet  à 
«  M.  de  Bichclieu  pour  lui  témoigner  sa  surprise  de 
«i  ce  qu^un  homme  tel  que  vous  ne  fût  pas  traité 
«  conmie  il  le  mérite  sous  un  gouvernement  qu'il  a 
<  si  bien  servi.  »  Cette  «urpnse  de  Tempereur  Alexan- 
dre venait  de  la  récente  traduction  de  Bergasse  en 
cour  d'assises,  pour  son  Estai  sur  la  propriélé,  o« 
CùHtiiiralwns  morales  H  jHdUiques  mr  la  qufslion 
de  savoir  s'U  faut  resliluer  aux  émigrés  les  A^rt- 
îages  dom  iis  ont  été  dépouillés  dans  (e  cours  de  la 
révolution  (  in-8*,  qui  eut  deux  éditions  consécu- 
tives). On   sait  que  Bergasse  plaida  lui-même  sa 
cause  avec  une  élocfuente  énergie  que  Fâge  n'avait 
point  affaiblie  (1)  ;  qu'il  confessa  courageusement  sa 
foi  politique  ;  qu'il  ftit  aussi  défendu  par  M.  Beiryer 
fils;  que  Tavocat  général  Marchangy  rendit  lioni- 
mage  à  ses  talents,  à  ses  vertus,  et  qu'il  fut  acquitté 
le  28  avril.  Le  lendemain,  le  vicomte,  depuis  duc  de 
Montmoi-enci,  lui  écrivait  :...  «  Je  voulais  vous  ex- 
«  primer  de  nouveau  un  profond  intérêt  dont  vous 
«  étiez  sur  d'avance,  el  qui  ne  venail  pas  de  moi  seu- 
«  lemenl,  sur  cette  mallieureuse  affaire.  La  manière 
«  dont  elle  vient  d'être  terminée  en  fait  un  véritable 
«  triomphe  {tour  la  bonne  cause  et  la  morale  publi- 
«  que,  pour  vous  qui  les  avea  toujours  si  éloquem- 
«  ment  défendues...  Je  suis  autorisé  par  une  auguste 
«  personne  à  vous  exprimer  la  satisfiiction  perticu- 
«  liére  qu'elle  en  éprouve  relativement  à  vous,  etc.  » 
M.  de  Joufiroy  poursuivait  en  ces  termes  :  «  A  la 
ft  manière  dont  Sa  Majesté  m'a  dit  la  chose,  j'ai  pu 
«  juger  que  la  lettre  devait  être  de  bon  style,  et  je  ne 

«  doute  pas,  mon  cher  et  excellent  maître,  etc 

«  Je  vous  porterai  moi-même  la  réponse  de  Tempe- 
«  reiir....  Vous  avez  ici  de  bien  bons  amis.  Je  vous 
a  transmets  les  compliments  de  MM.  de  Mettemidi, 
«  de  Gentz,  et  même  de  M.  deCapo  d'Istria,  lequel 
«  est  bien  revenu  de  ses  idées  jsur  le  perfecttonue- 
K  ment  dn  siècle,  et  qui  est  tout  à  fiiit  du  complot 
a  de  Laybach,  en  ce  moment,  etc.  »— Bei^sse  a\'ait 
envoyé  à  Berlin  son  plaidoyer  devant  la  cour 
d'assises.  Le  prince  Radzivill  écrivait  le  46  mai  : 
«  ....  Je  n'ai  pu  me  reftiser  de  fkire  lire  cette  su- 
it blime  défense  au  prince  royal,  dont  la  belle  âme 

«  sent  si  vivement  tout  ce  qui  est  noble  et  beau 

«  Quelle  force  l  Quelle  simplicité  I  C'est  la  majesté 
«  de  la  vertu,  etc...  ■  On  vmt  que  la  renomma  de 
Bergasse  était  alors  moins  lutute  en  France  qu'à  Fé- 
tranger.  Je  tct*niinerai  les  extraits  de  cette  corres- 
pondance curieuse  et  inédite,  par  cette  lettre  que 
l'empereur  Alexandre  adressa  à  Bergasse,  de  Sarskcc 
Zelo,  le  4  août  1822  :  «  Cest  au  moment  même  de 
•  «  partir  pour  le  congrès  de  Vérone,  que  j'ai  reçu, 
«  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée,  en 
«  date  du  15  juillet.  Je  n'ai  eu  le  temps  que  de  la 
A  parcourir  fort  à  la  liâte  (2)  ;  mais  il  m'a  suffi  d'une 


(1)  Cetteaéfmw  tat  tnpriaée  «ms  le  illf«  de  Amwwv,  !i)>S*  de 
as  pages.  Oa  la  iro«ve  aassi  à  le  ia  de  la  seooade  édiiioa  de  r£f- 
i9i  sur  U  propriété, 

(-2)  Ces  leilres  de  Bernasse  étaient  de  longs  mémoires  politiques, 
êmH  la  aaMicailea  tenii  irès-^^rtcase  ponr  rhistoire  de  reiic 
épwiae. 
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«  seule  lecture  pour  apprécier  et  cette  nouveUe  ma- 
«  nifestation  des  principes  qui  vous  distinguent  si 
«  invariablement,  et  la  sagacité  avec  laquelle  vous  les 
a  appliquez  aux  circonstances  maUieureuses  qui  ac- 
<i  câblent  l'Espagne.  Sous  ce  rapport  je  ne  puis  qu'at- 
«  tacher  un  intérêt  particulier  au  développement  de 
a  vos  aperçus.  Je  recevrai  donc  avec  beaucoup  de 
«  plaisir  le  tj-avail  que  vous  m'annoncez,  et  vous  in- 
«  vite,  monsieur,  à  me  le  faire  parvenir  à  l'époque 
«  où,  réuni  aux  souverains  mes  alliés,  je  serai  à 
«  même  de  m'occuper  de  ces  questions  Ibndameii- 
a  taies,  auxquelles  le  bonheur  et  la  tranquillité  de 
A  l'Europe  sont  si  intimement  liés.  Je  vous  en  offre 
a  d'avance  tjus  mes  remerciements,  et  vous  prie, 
«  monsieur,  d'être  assuré  de  ma  plus  sincère  estime. 
«  Alexandae.  »  Bergasse  influa  donc  sur  la  guerre 
d'Espagne,  et  sur  l'intervenlion  de  la  France  qui» 
suivant  la  déclaration  de  M.  de  Villèle,  hii  exigét 
par  les  souverains  étrangers.  Fut-ce  un  sei'vice  rendu 
à  la  France  et  à  l'Europe?  Cette  question  ne  paraît 
pas  avoir  été  favorablement  résolue  dans  la  Pénin- 
sule. Depuis  1812,  Bergasse,  qui  était  attadté  aux 
Bourbons,  mais  qui  détestait  leurs  ministres,  sur- 
tout M.  de  Villéle;  Bergasse,  qui  blÂmait  liaulement 
le  licenciement  des  g^es  nationales,  et  pi*esque 
toutes  les  mesures  du  gouvernement,  cessa  ses  pu* 
blications  politiques,  et  écrivit  peu  dans  sa  retraite 
au  sein  de  sa  famille.  Il  se  montrait  mécontent  du 
présent,  et  s'effrayait  de  Tavenir.  11  était  octogénaire 
quand  la  révolution  de  4830  arriva.  Elle  lui  lit  per- 
dre une  pension  de  6,000  francs,  et  ce  ne  fut  pas  là 
ce  qu'il  regi'eUa.  Il  avait  été  compris  comme  conseil- 
ler d*État  dans  les  petites  ordonnances  jointes  aux 
grandes  ordonnances  du  25  juilleL  II  s'éteignit  sans 
souffrance,  et  paiiit  s'endormir  en  i*ecevant  le  deiv- 
nicr  sacrement  des  mourants,  le  28  m^ii  4852.  11 
avait  é|x>usé,  en  4 792,  mademoiselle  du  Petit-Tliouars, 
sœur  du  naturaliste  de  ce  nom.  11  a  laissé  un  fils, 
licrilicr  de  ses  vertus,  et  qui  a  préféré  à  l'active  cul* 
turedes  lettres  celle  des  ciiamps,  c'est-à-dire  le  bon- 
heur à  la  renommée.  On  trouve  dans  le  Réuovtt- 
leur,  t.  2,  9  juin  4832,  et  dans  la  GaseUe  de  Nor- 
mandie, n^  455,  deux  notices,  l'une  de  M.  Uenne- 
quin,  l'autre  de  M.  Alpbonse  Bergasse  neveu,  sur 
un  écrivain  célèbre  dont  on  peut  dii*e  que  s'il  divisa 
les  opinions  sur  ses  idées  politiques,  il  les  réunit 
dans  un  même  hommage  rendu  à  ses  talents  et  à  ses 
vertus  (I).  V— VE. 

BERGASSE  (Alexandbe),  &*ère  du  précédent, 
s'était  formé  à  Lyon  une  existence  Itonorahle  dans  le 
commerce.  Sa  réputation  de  vertu  et  de  probité  l'a- 
vait fali  nommer  un  des  administrateurs  des  liospi- 
ces,  seule  fonction  publique  qu'il  ait  acceptée,  et  qui 

(1)  rarro!  les  écrits  de  Bcrpsse,  il  fMt  compler  sa  Rfiqnéie  m 
r9ê  nwr  tiiutUution  de  Ste-Périne  4e  Ckttiilot,  paMiée  sons  le 
nom  di  btron  da  Cbaila«  tu  ISU  ;  elle  eit  deai  éditiMS  (la  secosée 
porte  le  bou  de  Beiyasse),  in-S*  de  30  p.  U  csl  doa|e«x,  nalgrè 
ce  que  dit  raatrur  du  DictionMaire  iet  amonvmu,  fue  Bergaase  aK 
été  le  collaboratcar  de  sou  auil  Peliier,  dans  la  rédaciioo  des  Aciet 
été  Apôlreê,  et  plss  dAOtenx  encore  qi*il  aiC  composé,  avee  M.  de 
P«fié|f«r,  te  Jûumèe  ëm  Dnpm,  féèu  /r«fé-fo2ili-«0Mifse,  repré^ 
tentée  sur  le  théâtre  N^tieiiêi  pv  les  frenêt  cmèékm  de  h  9^ 
I  Me,  I7M,  in-8«. 


était  sntnîte  ;  îl  s'élaît  de  bMine  heure  retiré  du 
eommeroe  et  vivait  dans  sa  maisoa  de  campagne, 
aur  les  bords  de  la  Saône,  mêlant  Tétude  et  la  cul- 
ture des  lettres  eut  travaux  de  ragricuhure.  C'est 
dans  cette  douce  retraite  qu'il  appela  et  qu'il  retint 
pendant  plusieurs  années  son  frère,  tandis  que  la  ré- 
publique achevait  de  s'user  dans  ranarchie  avant  de 
se  perdre  dans  le  despotisme.  Ses  opinions  politi- 
ques n'émient  rien  moins  que  favorables  aux  gou- 
vernements consulaire  et  impérial.  Tous  ses  regrets 
éuiient  dans  le  passé  de  la  monarchie,  et  tous  ses 
vœux  poiu*  son  retour.  Il  appartenait  à  ce  qu'on  ap- 
pelait en  France  la  pelile  église,  et  il  s'était  rattaché 
à  la  minorité  du  clergé  qui  refusait  de  reconnaître 
le  concordat  de  iSOi.  H  salua  avec  joie  la  restaura- 
tion, mais  il  Teiit  voulu  complète,  et  la  cliarte  lui 
parut  une  monstruosité;  il  résolut  de  l'attaquer,  et 
il  fut  moins  heureux  que  son  frère,  qui  avait  com- 
baUu  avec  tant  de  succès  l'acte  constitutionnel  du 
sénat,  et  qui  d'ailleurs  n'était  point  ennemi  de  la 
charte,  du  moins  dans  Tensemble  de  ses  dispositions. 
Alexandre  ht  imprimer,  à  Lyon,  en  4816,  chez 
J.-M.  Boui-sy,  un  vol.  in-8<'  de  290  pages,  qui  avait 
pour  litre  ;  JléfuUUion  des  faux  principes  et  des  ca- 
lomnies avancées  par  les  jacobins  pour  décrie^'  l'ad- 
minislralion  de  nos  rois  et  justifier  l'usurpation  de 
l'autorité  royale  et  du  trône,  par  un  vieux  Fran- 
çais. Ce  livre  est  curieux  et  hardi  :  l'auteur  y  regarde 
la  charte  constitutionnelle  comme  illégitime  et  irré- 
gulière; il  soutient  que  Louis  XYlll  peut  et  doit  la 
reformer  j  il  dénie  aux  chambres  le  droit  de  partici- 
pation au  pouvoir  législatif  ;  il  blâme  la  protection 
accordée  aux  cultes  non  cathoUques,  et  la  confirma- 
tion de  la  vente  des  biens  nationaux  :  «  Les  vérila- 
«  bles  Français,  dit-il ,  ne  reconnaissent  plus  leur 
«  patrie  sous  le  régime  de  cette  charte  ;  ils  ont  vécu 
a  sous  Tempire  de  nos  anciennes  lois  qui  condam- 
«  naient  toutes  les  injustices,  et  on  leur  présente  au- 
«  jourd'hui  des  lois  nouvelles  (|ui  autorisent  Tusm- 
«  fiation  des  biens  enlevés  à  l'Église  et  aux  défen- 
«  seurs  de  la  royauté  légitime....  La  charte  ne  peut 
tt  donc  (lue  prolonger  les  divisions  qui  existent  parmi 
c(  nous,  au  lieu  de  les  faire  cesser,  car  les  vrais  Fi*an- 
c(  çais  ne  sauraient  en  adopter  les  [)rincipes.  Celte 
((  nouvelle  constitution  n  a  pour  partisans,  dans  nos 
«  provinces,  que  les  foctieux  qui  prétendent  y  trou- 
«  ver  un  appui  ;  elle  est  vantée  par  les  possesseur 
«  de  biens  nationaux,  dont  elle  autorise  la  scanda- 
it Iciîse  acquisition...  Mais  les  factieux,  les  acquéreurs 
(c  de  biens  nationaux  et  les  amateui*s  d'idées  libé- 
a  raies  ne  composent  pas  la  nation  ;  ils  n'en  forment 
«  heureusement  que  la  moindre  partie,  etc.  »  Ce 
livre  était  légalement  et  politiquement  répréhensible. 
Le  tableau  analytique  que  l'auteur  donne  de  la  con- 
stitution anglaise,  et  son  exposition  rapide  des  révo- 
lutions de  ce  pays,  sont  ce[>endant  des  morceaux 
trés-remarquables.  Mais  il  eut  besoin  de  la  considé- 
ration méritée  dont  il  jouissait  parmi  ses  concitoyens, 
pour  n'être  pas  traduit  devant  les  tribunaux.  C'était 
quelque  temps  après  l'ordonnance  du  5  septembre, 
qu'Alexandre  Hergasse  allait  publier  son  ouvrage 
déjà  imprimé*  A  peine  te  préfet  du Rli^ne  (M.  Cha- 
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brol  de  Crousol,  depuis  député  et  ministre)  en  fal* 
il  informé  qu'il  fit  appeler  Tauteur,  et  lui  représenta 
la  nécessité  où  se  trouverait  le  gouvememeDt  de  le 
poursuivre  et  de  ftiire  condamner  son  livre  s'il  ue 
consentait  lui-même  à  sa  suppression.  Bergasse  dé- 
féra aux  représentations  bienveillantes  du  imgistrat; 
le  livre  ne  fut  pas  mis  en  vente,  et  il  est  devenu 
très-rare,  n'y  ayant  eu  qu'un  très-petit  nombre 
d'exemplaires  donnés  à  des  amis.  Alexandre  Bergasea 
moumt  à  Lyon  en  4821.  —  Son  fils,  Alphonn,  hé- 
ritier de  SCS  vertus  et  de  son  talent,  nommé,  eo 
1822,  avocat  général  à  la  cour  rqyale  de  Rouen,  de- 
puis procureur  général  à  la  cour  de  Montpellier, 
donna  sa  démission  après  la  révohition  de  1830  (le 
17  août).  V— VB. 

BERGASSE -LAZIROULE  (George),  anicieii 
officier  d'artillerie,  de  la  même  fomille  que  les  pré^ 
cédents  (  il  était  cousm  de  Nicolas  et  d'Alexandre  ), 
forma,  avec  Yadier,  la  députatîon  du  tiers  éUit  de  la 
sénéchaussée  de  Pamiers  aux  états  généraux.  11  com- 
battit, comme  Nicdas  Bergasse,  son  collègue  et  son 
parent,  l'émission  des  assignats,  qu'il  déclara  anti- 
patriotiques,  faits  pour  détruire  les  finances  et  trom- 
per le  peuple.  Coinme  son  même  collègue  encore,  il 
atuqua  le  compte  des  finances  de  Montesquieu,  qui 
se  vit  obligé  de  répondre  â  ses  accusations  :  mais  là 
finit  l'identité  de  conduite  des  deux  Bergasse  con- 
stituants. Celui  de  Pamiers  se  signala  comme  un  ar- 
dent ami  de  la  révolution,  et,  dans  les  pamphlets  du 
temps,  on  l'appela  Bergasse  Venragé,  plutôt  sans 
doute  pour  le  distinguer  de  son  cousin,  que  pour 
caractériser  ses  opinions;  car,  comparées  à  d'autres, 
elles  auraient  paru  modérées.  Néanmoins,  pendant  le 
régne  de  l'anarchie,  il  passa  pour  avoir  des  relations 
intimes  avec  Yadier,  et  même  pour  partager  ses 
opinions  frénétiques.  Il  était  substitut  du  commis- 
saire du  directoire  exécutif  près  les  tribunaux  de  l'Ai*- 
riége,  lorsqu'il  fut  nommé  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  dans  l'an  6  (1798).  il  fit  décider,  en  ap- 
plaudissant à  l'arrêté  qui  ordonnait  la  célébration  du 
9  thermidor,  que,  dans  son  discours,  le  président 
du  conseil  rappellerait  avec  éloge  les  U'istes  victoires 
du  15  vendémiaire  an  4  et  du  18  fructidor  an  5. 
Cette  proposition,  vivement  combattue,  ne  Ait  adop* 
tée  €|u'À  la  seconde  épreuve.  Les  présidents  des  deux 
conseils,  Lavaux  (des  anciens),  Lecointe-Puyraveau 
(  des  cinq-cents),  célébrèrent  donc,  à  la  manière  du 
temps,  les  événements  des  trois  journées,  dans  le 
cliamp  de  Mars.  Cette  fête  fut  d'ailleurs  magnifique, 
car  on  y  vit  figurer,  sur  des  chars  à  forme  antique, 
les  premiers  fruits  de  nos  victoires  :  la  Vénus  d€ 
Médias,  la  Transfiguration  dcRapliaél,  le  Gladiateur 
mourant,  le  Laocoon,  V Apollon  du  Belvédère ,  V Her- 
cule Commode,  et  les  bustes  d'Iiomére  et  de  Brutus, 
avec  un  ours  de  Berne,  un  lion  du  désert  de  Zara, 
les  pétrifications  de  Vérone,  tous  les  savants,  tous 
les  artistes  de  la  capitale  ;  et  l'on  chanta  une  ronde 
dont  le  refrain  était  :  Rome  n'est  plus  dans  Rome, 
elle  est  toute  à  Paris.  Les  fêtes  nationales  étaient 
alors  multipliées,  on  les  jetait  au  peuple  comme  dis- 
traction de  ses  malheurs.  On  célébra,  la  même  an- 
née, dans  toute  la  France,  les  anniversaires  du  14 
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juillet  na9,  du  10  aotU  1792,  de  la  fondation  de  la 
république  (22  septembre  1792),  du  21  janvier 
1795,  du  9  tliermidor  (28  juillet  1794),  de  la  théo- 
philanthropie  (  9  janvier  1796),  du  18  fructidor  (  4 
septembre  1797  ),  et  aussi  les  fêles  de  la  souveraineté 
du  peuple,  de  la  liberté,  de  la  paix,  de  la  jeunesse, 
de  la  vieillesse,  de  la  reconnaissance,  des  époux,  de  Ta- 
gricuIturc;Ja  fête  funèbre  du  général  Hoche, etc.,  etc. 
Le  1 6  août  1 798,  Bergasse-Laziroule  fit,  au  nom  d'une 
commission,  un  rapport  sur  la  proposition  de  célé- 
brer chaque  année  le  18  fructidor  avec  les  événe- 
ments du  9  thermidor  et  du  15  vendémiaire.  Ber- 
gasse  peignit  le  13  vendémiaire  comme  ayant  fiiit 
taire  les  hurlements  des  furies^  et  arrêté  une  horde 
de  cannibales  qui  semblaient  avoir  envahi  le  terri- 
toire français.  Avant  le  18  fructidor,  dit-il,  la  France 
entière  n'était  plus  qu'une  horrible  Vendée.  Cette 
journée  éclaira  une  des  plus  grandes  victoires,  etc.  ; 
il  parla  de  la  férocité  des  victimes  de  cette  époque, 
il  les  appela  monstres^  et  il  nommait  les  Boissy-d' An- 
glas,  les  Willot,  les  Pichegru,  les  Vaublanc,  etc. 
Les  pi*oc$criptions  de  fructidor,  dit-il,  rendirent  la  vie 
au  corps  politique,  etc.  Bergasse-Laziroule  fut  nom- 
mé secrétaire  du  conseil.  On  le  vit  tour  à  tour  com- 
battre et  défendre  Timpôt  sur  le  sel  ;  prendre  part 
aux  discussions  sur  le  tabac,  sur  les  toiles  de 
coton,  sur  une  levée  de  200,(X)0  conscrits,  sur  la 
poste  aux  lettres,  etc.  C'est  sur  son  rapport  que  fut 
annulée  Télection  de  Treilhard  au  directoire.  Il  de- 
manda (août  4799),  par  des  motifs  d'ordre,  et  comme 
conforme  d'ailleurs  à  la  constitution  de  l'an  5,  le  main- 
tien d'un  article  qui  restreint  la  déportation  aux  seuls 
prêtres  perturbateurs  et  insermentés.  S'étant  forte- 
ment prononcé  conti'e  la  révolution  du  18  brumaire, 
il  fut  éliminé  du  corps  législatif,  et  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique.  V — ve. 

BERGE  (le baron  François), général  français, 
naquit,  en  1779,  à  Gollioure,  dans  le  Roussillon. 
Destiné  à  la  marine,  il  flt  ses  premières  études  de 
mathématiques  dans  sa  ville  natale  sous  le  savant 
Hadiette ,  professeur  d'hydrographie.  Plus  tard ,  le 
maître  et  l'élève  vinrent  à  Paris,  et  Berge  fut  admis 
en  1794  à  l'école  polytechnique,  où  il  fut  distingué 
par  le  célèbre  Monge,  qui  le  chargea  d'exécuter  les 
planches  de  sa  Géométrie  descriptive.  Nommé  lieu- 
tenant d'artillerie  en  1797,  Berge  fut  désigné  l'année 
suivante  pour  feire  partie  de  l'expédition  d'Egypte, 
et  11  y  obtint  le  grade  de  capitaine.  A  son  retour  en 
France,  en  1799,  le  premier  consul  l'envoya  à  Alger 
pour  y  régler  les  différends  qui  existaient  entre  la 
France  et  le  dey.  Berge  s'acquitta  avec  habileté  de 
cette  mission,  qui  eut  un  succès  complet.  Peu  de  temps 
après  on  lui  confia  une  autre  mission',  ce  fut  d'ac- 
compagner en  Egypte  et  en  Syrie  le  colonel  Horace 
Sébastiani.  A  son  retour,  en  1CM95,  Berge  fut  nommé 
chef  de  bataillon;  et  il  fit  en  cette  qualité  les  cam- 
pagnes du  Nord  de  1805, 1806  et  1807. 11  passa  en- 
suite à  Tarmée  d'Espagne,  et  se  distingua  particu- 
lièrement au  siège  de  Cadix;  puis  à  l'armée  de  Por- 
tugal, où  il  fîit  fait  colonel  à  la  suite  de  nouveaux 
exploits.  Élevé  en  1815  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, Boffge ,  à  Tépoque  de  la  restauration,  en  1814^ 
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se  soumit  sincèrement  au  nouveau  gouvemement  II 
fut  créé  dievalier  de  St-Louîs ,  et  fit  partie  du  comilé 
central  d'artillerie.  Lors  du  retour  de  Napoléon,  en 
mars  1815 ,  il  fut  attaché  à  l'état^major  du  duc 
d'Angoulême  dans  la  très-courte  campagne  de  ce 
prince,  et  mit  beaucoup  de  zèleà  exécuter  ses  ordres. 
En  1816,  il  fut  chargé  de  commander  l'école  d'ap- 
plication d'artillerie  et  du  génie;  et  en  1825, il  diri- 
gea toute  l'artillerie  dans  l'expédition  d'Espagne,  en 
Catalogne,  sous  le  maréchal  Moncey.  Cette  dernière 
campagne  lui  valut  le  grade  de  lieutenant  général 
et  la  décoration  de  grand  officier  delà  Légion  d'iion- 
neur.  Il  continua  de  faire  partie  du  comité  central 
d'artillerie,  où  se  conservent  les  rapports  qu'il  a  ré- 
digés. Ce  général  est  mort  à  Paris,  en  avril  1852, 
du  choléra  asiatique.  G— G — T. 

BERGE  AT  (NicoL4s),  chanoine  de  Reims, 
naquit  dans  cette  ville  en  1752.  Son  père,  bailli  et 
lieutenant  général  de  police,  obtint  pour  lui  de  Far- 
chevêque  un  canonicat,  lorsqu'il  était  à  peine  âgé 
de  seize  ans.  Fait  vidame  de  la  même  église  en 
janvier  1758,  il  se  distingua  par  ses  connaissances 
en  physique  et  dans  les  beaux-arts,  par  des  poésies 
spirituelles,  et  par  des  épigrammes  tellement  causti- 
ques que,  sous  ce  rapport  au  moins,  elles  peuvent 
aller  de  [>air  avec  ce  que  Jean-Baptiste  Rousseau  et 
Piron  ont  fait  de  plus  incisif.  Il  succéda  en  1768  à 
Desaulx,  po^te  de  la  ville  de  Reims  (dont  on  a  quel- 
ques pièces  de  vers  imprimées),  et  fit  avec  l'abbé 
Déloge  les  devises  et  inscriptions  pour  les  fêtes  que 
cette  ville  donnait  aux  sacres,  naissances,  mariages 
et  entrées  dans  ses  murs  des  rois,  reines,  princes  et 
princesses.  La  révolution  lui  ayant  enlevé  une  grande 
paitie  de  ce  qu'il  possédait,  il  accepta  la  place  de 
conservateur  du  dépôt  des  arts,  établi  dans  l'ancienne 
maison  des  Magneuses,  et  formé  de  tableaux,  gra- 
vures, morceaux  de  sculpture  et  autres  objets  pré- 
cieux, provenant  des  églises  et  monastères,  et  sau- 
vés des  nouveaux  iconoclastes  ou  Vandales  du  18" 
siècle.  Le  conseil  municipal,  voulant  utiliser  ce  dépôt, 
le  transféra  dans  l'hôtel  de  ville,  en  fit  un  muséum  et 
en  conserva  la  direction  à  TabbéBergeat,  qui  éprouva, 
vei*s  1802,  un  accident  fâcheux.  La  mitre  de  l'arehe- 
vêque  Hincmar,  couverte  de  pierreries,  le  beau 
ciboire  en  or  donné  par  Louis  XVI,  lors  de  son  sa- 
cre, ouvrage  de  l'orfèvre  Germain,  et  d'autres  objets 
précieux,  se  trouvèrent  un  jour  enlevés  du  musée, 
quoique  enfermés  dans  une  armoire  â  trois  clés,  dont 
l'une  était  entre  les  mains  du  sous-préfet ,  l'autre 
entre  celles  du  maire,  et  la  troisième  entre  les  mains 
du  conservateur.  On  voulut  faire  accroire  que  des  vo- 
leurs avaient  fait  cette  capture,  quoiqu'il  ne  se  fût 
trouvé  aucune  effraction  ni  aux  portes  de  la  salle  ni 
à  l'armoire.  La  justice  simula  un  commencement  de 
procédure  :  le  conservateur  et  les  gardiens  du  mtisée 
furent  mandés  devant  le  magistrat  de  sûreté  ;  mais 
personne  ne  fut  dupe  de  cette  comédie,  qui  n'em- 
pêcha pas  de  croire  que  les  objets  disparus  avaient 
été  enlevés  par  ordre  supérieur.  Bergeat  se  plaignit 
avec  amertume,  et  il  a  toujours  pensé  qu'on  aurait 
pu  lui  épargner  ce  désagrément.  Il  mourut  le  12  no- 
vembre 1815.  C'était  un  homme  aimable  et  spirituel 
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mais  d*un  caractère  satirique,  ce  qui  le  fit  soupçonner  [ 
d^étre  Fauteur  de  VÀvis  aux  curieux^  bibliothèque 
choisie,  imprimé  à  Reims  en  seplenibre  i758,  avec 
les  lettres  initiales  R...  R.  D.  T.,  qui  pouvaient  s'ex^ 
pliquer  par  ReMiud  Florentin ,  rue  du  Tambour,  Ce 
libelle  injurieux,  diffamatoire,  rempli  de  calomnies 
contre  la  plus  grande  partie  des  chanoines  de  Té- 
glise.  métropolitaine  de  Reims,  fut  condamné,  par 
sentence  du  21  octobre  1758,  à  être  lacéré  et  bh\lé 
par  Texécuteur  de  la  Itaule  justice  ;  mais  il  ne  fîit 
pa3  prouvé  que  Rergeat  en  était  Fauteur.  Les  deux 
cpigrammcs  suivantes  peuvent  donner  une  idée  de  ce 
qu'il  a  fait  dans  ce  genre  ;  la  première  est  de  Tannée 
1800: 

Trois  prélais  réunis  vont  sacrer  un  confrère  : 
lis  auront  tout  au  plus  cent  pistoles  entre  eux  ; 
Quel  que  soit  i*appareil  qui  couvre  leur  misère. 
Us  ne  seront  jamais  que  quatre  sacrés  gueui. 

Menton  de  bouc,  front  de  Cliinois, 
OEil  (le  satyre  et  langue  de  vipère, 
En  quatre  mots,  la  Ferronière, 
J*ai  peint  ton  cœur  et  ton  minois. 

On  a  de  Bergeat  des  poésies  anacréontiques  impri- 
mées, des  fables,  épltres,  épigramnies,  etc.,  dans  le 
manuscrit  de  M.  Raussin  père,  à  la  bibliothèque  de 
Reims.  Il  avait  traduit  de  Catulle,  de  ^Martial,  du 
Pogge  et  d'Owen  tout  ce  que  ces  poètes  avaient  fait 
de  plus  libre.  Avec  d'autres  poésies  il  en  avait  formé 
un  i-ecueil  de  4  à  500  pages  in-4°,  qui  s'est  trouvé 
perdu  lorsqu'on  vendit  sa  bibliotlièqiie  et  son  cabi- 
net de  physique.  L— c^. 

BERGEDÂN  (Guillacmb  le),  troubadour,  de 
l'ancienne  maison  de  ce  nom,  en  Catalogne,  était, 
selon  les  vies  manuscrites,  un  bon  chevalier;  mais, 
d'après  les  ouvrages  licencieux  et  satiriques  qui  nous 
sont  parvenus  de  ce  poète,  on  doit  croire  que  ce  titre 
lui  est  accordé  un  peu  légèrement,  et  «{u'il  ne  possé- 
dait sans  doute  des  qualités  des  chevaliers  que  la 
bravoura  ;  encore  devrait-on  refuser  le  vrai  com*age 
à  un  homme  reconnu  pour  avoir  assassiné  par  tra- 
hison un  de  ses  ennemis.  Cet  attentat,  qui  le  lit  dé- 
pouiller de  ses  biens  par  sentence  du  roi  d'Aragon, 
le  rendit  d'autant  plus  odieux,  que,  par  ses  excès  et 
ses  emportements,  il  était  déjà  la  terreur  des  époux 
et  des  pères  de  famille.  La  plupart  de  ses  pièces 
roulent  sur  ses  bonnes  fortunes;  il  fait  parade  de  ses 
turpitudes  avec  une  effronterie  qui  étonne  même 
dans  les  temps  désastreux  où  il  écrivait.  Dans  cet 
amas  d^obscénités,  on  trouve  cependant  une  pièce 
qui  semble  dictée  par  Testime  qu'il  avait  pour  un 
de  ses  anciens  ennemis  ;  mais  dans  celte  complainte 
sur  la  mort  du  preux  Mataplana ,  il  mêle  des  idées 
l'eligieuses  à  des  peintures  qui  rappellent  le  tableau 
que  les  inahométans  se  font  de  leur  |)aradis.  Après 
avoir  eu  beaucoup  d'aventures  en  guerre  et  en 
amour ,  Bergedan  fut  tué  par  un  simple  fantassin, 
vers  le  milieu  du  13*  siècle.  P—x. 

BERGELLANUS  (Jean-Arnold),  correcteur 
d^épreuves,  très-versé  dans  la  science  typographique, 
vivait  dans  le  16*  siècle.  Il  est  auteur  d'un  poème  à 
la  louange  de  r  imprimerie,  en  vers  latins  hexamè-' 
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très  et  pentamètres,  intitulé  :  Enœmtum  chalcograi' 
phiœ,  La  première  édition  est  de  Mayence,  dans 
l'abbaye  de  St-Victor,  -1541,  in-4'*,  avec  dédicace  au 
cardinal  Albert,  archevêque  de  Mayence  et  marquis 
de  Brandebourg.  C'est  à  tort  que  Walkius,  écrivant 
en  4608,  indique  le  poème  de  Bergellanus  comme 
publié  depuis  quatre-vingts  ans,  et  plus  à  tort  en- 
core que  Mentel  (  Parœnesi»  de  vera  origine  typa- 
graphiœ,  p.  52)  reporte  le  même  ouvrage  à  1510. 
Le  nom  de  Charles-Quint,  mentionné  par  Fauteur, 
eût  seul  dû  suffire  pour  faire  reconnaître  rerreiur.  La 
seconde  édition  est  celle  que  Duverdier  a  mise  à  la  fin 
de  son  Supplemenlum  Epitomes  Biblioiheca  Gesne^ 
rianœ,  Lyon,  1585,  in-fol.  La  troisième,  feile  sur 
la  première,  se  trouve,  avec  quelques  notes  par  Guil- 
laume-Ernest Tentzel,  dans  sa  Bibliolhèque  curieuse j 
Francfort  et  Leipsick,  1704  et  suiv.,  in-8».  La  qua- 
trième ,  augmentée  d'une  préface  enrieuse  et  de 
quelques  notes  par  George-Christian  Johannis,  est 
insérée  dans  le  5*  volume  de  ses  Res  mogunliaeœ  in 
unum  coUeclœ,  Francfort,  1727,  in-foL;  la  cin- 
quième, dans  YHisloire  de  VImprimerie  de  Prosper 
Marchand,  la  Haye,  1740,  in-4«;  la  âxième,  dans  le 
1. 1*'  des  Monumenla  iypographiea  de  Jean-Chris- 
tian Wolf,  Hambourg,  1740,  2  vol.  in-8®;  et  enfin, 
dans  le  t.  6  de  la  nouvelle  édition  de  la  Bibliolhèque 
de  la  Croix  du  Maine  et  Dnverdier,  Paris,  1775,  in-4". 
Naudé  et  Mentel  l'ont  beaucoup  loué;  celui-là 
comme  un  écrivain  soigneux  et  diligent,  celui-ci 
comme  ingénieux  et  érudit.  D'autres,  sur  la  foi  de 
Mallinkrot,  Tont  jugé  très-savant.  La  vérité  est  que 
c'était  un  poète  sans  imagination,  que  son  style  est 
un  peu  barbare,  qa'il  pèche  même  souvent  connue 
les  lois  de  la  versification,  et  qu'on  doit  plutôt  louer 
ses  efforts  que  vanter  ses  talents.  L'intérêt  du  sujet 
et  le  zèle  des  typographes  ont  pu  seuls  en  multiplier 
les  éditions.  Jean-Conrad  Zeltner  a  consacré  un  long 
article  à  Bergellanus,  dans  sa  Correctorum  inlypo^ 
graphiis  eruditorum  Centuria.  11  Fy  nomme  Jean- 
Antoine  au  lieu  de  Jean-Arnold^  et  le  regarde,  mais 
faussement,  comme  le  plus  ancien  historien  de  l'im- 
primerie. Val.  p. 

BERGEN  ( ...  VAN  J» peintre,  né  à  Breda,  vers 
1670,  mourut  fort  jeune.  Descamps  avoue  n'avoir 
vu  aucun  de  ses  ouvrages  ;  mais  il  dit,  d'après  les 
autorités  qu'il  a  consultées,  que  cet  artiste  donnait 
les  plus  belles  espérances.  On  n*en  avait  point  vu 
dans  l'école  hollandaise,  qui,  avant  l'âge  de  vingt 
ans,  eût  aussi  bien  peint  et  aussi  bien  dessiné  que 
lui.  11  parle  d  une  Sle,  Famille  de  ce  peintre,  dans 
le  genro  de  Rembrandt,  et  qu'on  ne  distinguait  des 
ouvrages  de  ce  maître  que  parce  qu'elle  était  d'un 
meilleur  goût  de  dessin  :  c'est  un  avantage  que  van 
Bergen  avait  pu  facilement  obtenir  ;  mais  il  méri- 
terait de  grands  éloges,  si,  de  plus,  il  avait  atteint  à 
la  vigueur  de  coloris  qui  rend  si  précieux  les  ta- 
bleaux de  Rembrandt.  —  Un  autre  Bergen  (  Dirck 
ou  Thierry  van  den),  né  à  Harlem,  vers  16<0,  fut 
le  meilleur  élève  d'Ach^len  van  den  Velde,  et  peignit, 
comme  lui,  des  paysages  avec  des  animaux.  Ce 
peintre  passa  quelque  temps  en  Angleterre,  d'où  il 
revint  dans  sa  patrie.  Les  galeries  de  Dresda  et  da 
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YiemieiMifiBddenldes  lablemxdevaBden  liergen; 
«a  en  voit  deux  au  musée  du  Louvre  :  I*  une  mar-» 
€ke  fmmmoM^i  S*  un  paysage.  Ils  sont  bien  com*  ' 
posés»  et  d'une  aaseï  bonne  couleur  ;  nieis  la  louche 
en  est  un  peu  molle.  D— t. 

BERGEN  (  CuARLBS-AoGDSTK  db),  anatomîste 
ei  botaniste  aUeniand,  naquit  le  II  aoAt  1704  (et 
non  1714),  à  Francfort-«ur-rOder«  de  Jean-George, 
professeur  d^anatomie  et  de  botanique  à  runiversîté 
de  cette  ville.  Lors(|u*il  eut  fait  ses  premièreB  étu-. 
des,  son  père  lui  enseigna  les  |nincipes  de  la  mé- 
decine, puis  renvoya  à  Leyde,  où  il  suivit  les  le- 
çons de  Boerhaave  et  d*Albinu$.  De  la  il  se  rendit  à 
Paris  pour  augmenter  ses  oon naissances  en  anato- 
mie.  La  réputation  de  Saitzman  et  de  Nioolai  Tattira 
ensuite  à  Strasbourg,  et,  après  avoir  encore  visité 
les  plus  célèbres  universités  de  TÂllenis^ne,  il  re- 
tourna à  Fransfort-sur-l'Oder,  où  il  prit  le  bonnel 
de  docteur,  en  1751.  L'année  suivante,  il  y  fui 
nommé  professeur  eitraordinaire;  et,  en  I7S8,  il 
obtint  la  chaire  d*analoniie  et  de  botanique,  deve- 
nue vacante  par  la  mort  de  son  père.  En  1744,  il 
suooéda  à  Goëlicke  dans  celle  de  tliérapeutique  et 
de  pathologie,  et  il  en  remplit  les  devoirs  avec  beau* 
coup  de  distinction  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  7 
octobre  1700.  On  a  donné  son  éloge  historique  dans 
les  CoMfliAi/iRret  de  Médecine  de  Leifisick,  vol.  9. 
Ber^n  a  publié  plusieurs  ouvrages  sur  la  botanique 
et  diverses  parties  de  Thistoire  naturelle.  En  1742, 
il  Gt  paraître  une  dissertation  pour  démontrer  que  le 
système  de  Linné  était  préférable  à  la  métliodc  de 
Toumefort;  mais  depuis  il  dnngea  d'idée;  car  sa 
Fions  Frsiieo/urlajia,  qu*il  donna  en  I7ô0,  est  dispo- 
sée suivant  cette  méthode,  à  laquelle  il  fit  des  clian- 
gements  avantageux,  en  fiûsant  disparaître  la  pre- 
mière division  en  arbres  et  en  herbes.  En  donnant 
les  caractères  dassîqucs  et  génériques,  il  y  a  fiiit  en- 
trer k  considération  des  étamines,  qui  a^-ait  été  né- 
gligée par  Toumefort.  Cette  flwe  n'était  qu'une 
nouvelle  édition  du  Vade-^Mcum  de  Jofarenios,  l'un 
de  ses  prédécesseurs  dans  la  chaire  de  botanique; 
mais  les  améliorations  qu'il  a  faites  à  la  méthode  lui 
appartiennent,  ainsi  que  leuv'coeptes  élémentaires 
qui  la  préoÉdent,  et  qui  sontremarquables  par  leur 
précision  et  leur  vérité.  L'auteur  les  regarde  eonune 
snfHsants  pour  apprendre  la  botanique  sans  maître. 
Quoique  cette  Flore  soit  peu  considérable,  ainsi  que 
ses  autres  ouvrages  sur  les  plantes,  Bergen  occupe 
une  jdaee  parmi  les  botanistes  du  second  ordre.  II  a 
aussi  donné  une  dassIGcation  des  coquillages ,  des 
observations  sur  l'anatomie  des  grenouilles,  et  plu- 
sieurs dissertations  ou  mémoires  sur  des  pkintes  et 
des  animaux.  Dans  tous  ses  ouvrages,  Bergen  a 
ùât  preuve  d'un  esprit  pénétrant  et  observateur; 
nais  ce  sont  ceux  qu'il  a  composés  sur  l'ana- 
tomie qui  ont  le  plus  contribué  à  sa  réputation,  il  a 
publié  un  grand  nombre  de  dissertations  acadé- 
miques sur  ranatomie,  qu'Haller  a  recueillies  et 
Insérées  dans  sa  Biblioiheca  oMaiomiea.  La  dis- 
sertation de  Bergen  de  Nervo  tnlercosCofi ,  qui 
parut  en  1731,  est  remplie  de  recherches  intére»-  * 
sanles;  celle  dé  MemèroMm  eeH^thm,  qui  Ait  impri- 


mée en  1732,  n'est  pas  motes  sa^mnte.  Nous  ne 
citerons  de  ses  écrits  que  eeux  qui  ne  sont  pas 
compris  dans  le  nonibi*e  de  ses  dissertations,  qui 
ont  été  rassemblées  par  Haller  :  I*  Item  mnmi  ren* 
frûrutomm  cerebri^  Francfort,  1754.  Il  y  donne 
une  figure  nouvelle  et  plus  exacte  des  ventri- 
cules du  cerveau.  2*  Pra^roauMi  de  pia  wiaire^ 
Nurembei^,  1736,  in-4*.  S*  IVo^nonaia  de  nervis 
fuibusdam  cranii  ad  navem  paria  kmeiemu  non  re- 
lolif,  Francfort,  1758.  4*  Meihodus  cnmtï  otM  dis- 
f  umd»,  ef  machinm  hune  in  finem  eonsirudes  per 
figuras  ligna  incisai  delinealio^  1741 ,  in-4*.  5*  Pen- 
tas  observaiianum  analomicofiAynotoytcanrai,  1743, 
in-4*.  6*  Elemenia  physiologia  jujcta  scUdiora  expe-- 
rimentOy  Genève,  17-19,  in-8*.  Cet  ouvrage  est  dans 
le  genre  des  tnsiUuliones  de  Boerhaave,  que  l'auteur 
suit  presque  d'un  bout  à  l'autre.  7*  Ânaiomes  expe^ 
rimentaiis  pars  prima  et  secunda,  Francfort,  t7n6, 
1758,  in-8*.  8*  Plusieurs  dissertations  ou  tlièses,  dans 
les  Mémoires  de  V académie  des  Curieux  de  la  nature, 
cl  autres  collections,  d^  Programma  :  Ulri  systema- 
tum  Tournefin-tiano  an  Linneano  potiores  paries  de- 
ferendœ  sint^  Francfort,  4742,  in-4*  ;  Leipsick,  1742, 
iii-4*.  10"  SHssertalio  de  Almde,  Francfort,  1755, 
in-4'*.  On  tixiuve  dans  les  Nova  Ad,  aead,  nat.  Cu- 
riosor.,  t.  2,  un  supplément  à  ce  mémoire,  sous  le 
titre  de  :  Rectificatio  ckaracteris  Aioidie.  11*  Cala- 
logus  siirpium  quas  kortus  oeademMes  Viadrinw 
compUctitur,  Francfort,  1744,  in-8*.  12*  Flora 
Francofurtana,  etc.,  Francfort,  1750,  in-8*.  15* 
Classes  conchyUomm,  Nuremhei^,  1700,  in-4*. 
Adanson  avait  consacré  un  genre  à  la  mémoire  de 
ce  savant,  sous  le  nom  de  Bergena;  mab  Linné  ne 
l'a  pas  adopté.  D-  P    s. 

BERGENHIELM  (Jea5,  baron  db),  chance- 
lier de  la  cour  de  Suède,  était  né  en  1029,  dans  la 
province  d'Ostrogothie.  Il  professa  d'abord  l'histoire 
à  l'université  dXpsal.  Attaclié  ensuite  au  dépar- 
tement de  la  cliancellerie,  il  devint  snccessivenieiit 
conseiller,  secrétaire  d'Etat  et  chancelier  de  la  cour; 
enlin  il  obtint  des  lettres  de  noblesse  et  le  titre  de 
baron.  En  1099,  sa  capacité  reconnue  le  fit  nommer 
ambassadeur  à  la  cour  de  Russie.  11  mourut  en 
1704.  Au  milieu  des  travaux  d'une  carrière  impor- 
tante et  souvent  difficile,  il  était  resté  fidèle  aux 
lettres,  cultivant  surtout  bi  poésie  latine.  On  a 
de  lui  :  1*  Pocmata  et  Bpigrammata^  1095; 
2*  Cento  satgricus  in  hodiemos  motus  septentrionis, 
1700.  Ce  dernier  ouvrage  était  dirigé  contre  les 
projets  des  différentes  puissances  qui  menaçaient 
Citaries  XII  de  la  guenv,  et  qui  voulaient  profiter 
de  la  grande  jeunesse  de  ce  prince  pour  accabler  la 
Suède.  C— At. 

BERGER  (Jean-Henri  de),  savant  juriscon- 
sulte, né  û  Géra,  le  27  janvier  1057,  fit  ses  études  à 
Halle,  Leipsick  et  léna,  fut  professeur  de  droit  à 
Wiltenberg,  et  conseiller  à  Dresde.  En  1715,  Char- 
les VI  l'appela  a  Vienne  en  qualité  de  conseiller  au- 
lique  d*empire,  et  il  y  mourut  le  25  novembre  1752. 
11  excellait  surtout  dans  le  droit  criminol  et  dans  la 
procédure  :  ses  nombreux  ouvrages  ont  été  souvent 
r^mprimés;  le»  principaux  aoia  :  I*  BêseU 
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Ml  WmMM^  proMMortt,  prcwMtîcrH  et  matrimo- 
nialis,  Leipsick,  1703,  in-4o.  ^  Elecia  âUeeplalio- 
num  fbrentium,  La  meilleure  édition  de  cet  ou- 
vrage est  eelle  que  Th.  tiaym  en  a  donnée  en 
4758,  5  vol.  in«4«.  5*  Eleela  juritprudenliœ  ci'imi- 
nalù,  I^ipsicli,  1706,  in-4*.  4*  Responsa  ex  omni 
/air«,  nos,  in-fol.  S"  OEconomia  juris,  1751,  in- 
fol.,  etc.  Bei*ger  laissa  trois  lils,  Christophe -Henri 
(«oy.  ct-aprés),  Frédéric-Louis  et  Jean- Auguste,  qui 
se  sont  distingués  dans  la  même  camére.        G — t. 

BERGER  (Jean-Guillaume  de),  frère  de 
Jean- Henri,  professeur  d'éloquence  à  Wittenberg, 
conseiller  aulique  de  Télecteur  de  Saxe  Auguste  II, 
roi  de  Pologne,  mort  en  1751 .  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  dissertations  intéressantes,  dont  la  plu- 
part roulent  sur  des  points  dliistoire  et  de  littéra- 
ture ancienne  :  1*  Ditsert.  $ex  de  LibaniOy  Witten- 
berg,  1006,  1698,  in-4<>;2*  de  antiqua  poelarum 
Sapiemia,  1690,  in-4^;  5"  de  Virgilio  oralore,  1705, 
in^^  4«  Dissert.  1res  de  Lino,  1707,  1708,  in-4'; 
Sf^  Disciplina  Langini  seieda,  1712,  in-4<»;  6°  de 
Mysleriis  CertHs  et  Baccki,  1725,  in-4»;  7»  de 
Trajano  non  eptimo,  1725,  in-4*;  8^  de  Slephano- 
phoris  velerum^  1725,  in-4*,  etc.,  etc.        G — t. 

BERGER  (  Jban-Godefroi  de),  médecin  alle- 
mand, autre  frère  de  Jean  Henri,  na(|uit  à  Hall  en 
Saxe,  le  11  novembre  1659.  W  étudia  successive- 
ment à  léna,  Erfurth,  fut  reçu  docteur  à  léna  en 
1682,  et  soutint  avec  honneur  une  thèse  de  Chylo, 
Après  divers  voyages  aux  universités  de  Hollande, 
de  France  et  d'Italie,  il  se  fixa  à  Wittcnberg,  où  il 
fut  professeur,  et  où  il  mourut  le  5  octobre  1756.  On 
lui  doit  une  assez  bonne  physiologie  sous  ce  titre  : 
Physiologia  medica,  sive  de  naiura  humana  liber 
bipartilHs,  Wittenberg,  1701,  în-4»;  Francfort, 
1757,  in-4»,  avec  addition  d'une  histoire  succincte 
de  Fanalomie  par  Frédéric-Christian  Gregiit.  On  a 
encore  de  lui  :  de  Thermis  Caroiinis  commentalio^ 
qua  omnium  origo  fonlium  calidorum,  itemque  aci- 
dorum,  ex  pyrite  oslenditur^  Wittenberg,  1709, 
in-4*  ;  en  allemand,  à  Dresde,  en  1709,  in-8* ;  171 1, 
in-4*.  —  La  faculté  de  Paris  s'honore  aussi  de  deux 
médecins  de  ce  nom  :  Marc-Claude  Bergeii,  de 
Paris,  reçu  docteur  en  1669,  élu  doyen  en  1692, 
continué  jusqu'en  1696,  nommé  censeur  en  1C96, 
mort  en  1702  ;  et  Claude  Berger,  son  fils,  qui, 
reçu  bacliclier  en  1698,  soutint  une  thèse  sur  Tusagc 
du  tabac,  fiit  successivement  élève  de  Tourncfort  et 
de  Homberg.  Reçu  docteur  en  1700,  il  hérita  de 
laconflanoc  qu'avait  obtenue  son  père,  en  1709,  fut 
nommé  professeur  de  chimie  au  collège  de  France, 
en  remplacement  de  Fagon,  son  |)arent  et  son  anii, 
et  mourut  îïrématni'émcnt  en  1712.  Fonienclle  a 
fait  son  éloge.  C.  et  A — .\. 

BERGER  (CiiRlSTt)iMiE-HENRi  de),  fils  aîné  de 
Jean-Henri  de  Berger  (voy,  ce  nom  ) ,  naquit  vei's 
1680,  à  Wittcnil)crg,  en  Puisse.  Clu'îstophe  suc* 
céda  à  son  père  comme  professeur,  et  plus  tard 
comme  conseiller  de  rélccteur  de  Saxe.  Revêtu 
depuis  de  divers  emplois,  il  futcnlin  appelé,  comme 
lavaitété  son  père,  à  la  cour  de  Vienne,  et  mourut 
conseiller  aulique,  en  1757,  daos  un  âge  avancé. 
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Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  on  se  contentera 
de  citer  :  1**  Decisiones  summi  provocalionum  sena- 
ius  electoralis  Saxonici,  Dresde  et  Leipsick,  1720, 
in-4*.  Ce  recueil  des  arrêts  de  la  chambre  des  comp- 
tes peut  être  utile  à  consulter  pour  la  connaissance 
du  droit  public  de  la  Saxe.  ^  Commenlalio  de  per- 
sonis  vulgo  lartis  seu  macheris ,  Francfiu't  et  Leip- 
sick,  1725,  in-4<^,  figures.  Cet  ouvi^age,  rempli  de 
recherches  curieuses  sur  l'origine  des  masques,  est 
dédié  à  l'électeur  de  Saxe,  Auguste,  roi  de  Pologne. 
Ce  prince  aimait  beaucoup  les  spectacles  et  les  fêles 
{voy,  Auguste)  ;  et  Christophe  de  Berger  était  trop 
l)on  courtisan  pour  faire,  même  indirectement,  la 
critique  des  goûts  de  son  souverain.  Aussi,  loin  de 
blâmer  l'usage  des  masques,  comme  la  plupart  des 
moralistes,  il  ne  voit  dans  les  mascarades  qu'un 
plaisir  très-innocent.  H  ra|)porte  cependant  k  la  lin 
de  son  livre  quelques-uns  des  règlements  publiés 
en  Italie  et  en  Allemagne,  pour  prévenir  les  désor- 
dres auxquels  ces  sortes  d'amusements  peuvent  don- 
ner lieu.  Les  ligures  des  masques  antiques  dont  ce 
livre  est  orné  sont  celles  que  madame  Dacier  avait 
données  précédemment  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothè(|uc  royale.  {Voy.  Térencb.)         W — s. 

BERGER  (  Théodoiie),  pi'ofesscur  de  droit  et 
d'histoire  à  Cobourg,  né  en  1685,  à  Unterlautern, 
fit  ses  études  à  Halle,  accompagna  plusieurs  jeunes 
gentilshommes  dans  leurs  voyages,  et  mourut  le  20 
novembre  1775.  Sa  grande  histoire  universelle,  in- 
titulée :  Histoire  universelle  synekronislique  des 
principaux  Etats  de  l'Europe,  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  nos  jours  (en  allcin.),  Cobourg,  1720, 
in-fol.,  est  un  ouvrage  estimé,  qui  a  eu  dnq  édi- 
tions, et  a  été  continué  par  Wolfgang  Jeger,  pro- 
fesseur à  Altdorf,  Cobourg,  1781,  in-foi.  On  a  de 
Berger  plusicura  dissertations.  G— t. 

BERGER  (Albert-Louis),  jurisooosulie,  naquit 
à  Oldenbourg,  en  1768.  Son  père,  fonetînnmiîre  pu- 
blic, homme  exii'êmcaient  sévère,  était  descendant 
du  célèbi*c  légiste  du  mêiiie  nom.  lÀt  Jeune  Berger, 
destiné  à  celle  carrière,  lit  ses  éludes  à  Goettingne, 
et  fut  placé  ensuite  dans  l'ordre  judiciaire,  d'abord 
ài  Eutin,  puis  à  Oldenboiu*g»  où  il  eut  le  titre  de  eon-* 
seillcr  de  clsuioellerie.  Cqicndant  la  Jurisprudence 
ne  le  rendit  pas  insensible  à  la  poésie,  à  rtiistoire, 
à  la  société,  aux  diarmcs  de  la  belle  nature.  Ayant 
liérité  de  son  père  une  fortune  onmidérable,  il  Tein- 
playa  à  |)arcourir  l'AIlcuiagne,  la  Suîsac,  la  France 
et  rilalie.  On  voit,  par  la  relation  de  ses  voj'ages, 
qu'il  était  né  observateur^  et  qu  il  «avait  rendra  un 
compte  intéressant  des  ini|ires(iions  que  les  otjctB 
faisaient  sur  lui.  Jl  avait  le  |Nujet  de  s'établir  d»m 
un  beau  site  et  d'y  vivre  iniié|iendant.  Peot-écre 
avait-il  un  pressentiment  secret  de  la  (in  tragique 
qui  l'attendait  dans  sn  patrie.  On  dit  que  son  atta- 
chement pour  sa  mère  le  détermina,  pour  son  mai- 
heur,  à  iM^ter  au  bcr^iec  du  grand-duc  d'Ofden* 
bourg.  Ce  prince  lui  donna  sa  oon fiance  et  l'employa 
aux  affaiiTs  diplomatiques.  Ijorsrpie  Na|ioléoa  s'em- 
para du  nord-«uest  de  l'Allemagne  et  en  fit  des  d^ 
INiriements  de  son  empire  en  ÏSI I ,  Berger  perdit 
ses  places;  il  fut  nommé  cnstiUe  membre  du  con- 
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seil  de  la  préfeclure.  Au  commencement  de  1815, 
rapproche  des  Russes  causa  un  soulèvement  dans 
le  bas  Wescr  :  le  sous-préfet  d'Oldenbourg  jugea 
prudent  de  se  retirer  avec  les  autorités  françaises. 
Avant  son  départ,  il  institua  une  commission  de 
cinq  membres,  parmi  lesquels  il  désigna  Berger  et 
Finck,  pour  gérer  les  affaires  administratives  en 
son  absence.  Cette  commission  n^exerça  son  autorité 
que  trois  jours.  Elle  modifia  légèrement  le  système 
français  et  fit  ce  qu'elle  put  pour  apaiser  Témeute. 
Sur  ces  entrefeites,  le  général  Vandamme  avait  en- 
voyé des  secours  militaires.  La  commission  fut  cas- 
sée, Berger  et  Finck  furent  aiTêtés  comme  rebelles, 
et  traduits  à  Brème  devant  un  conseil  de  guen'e  que 
Vandamme  avait  choisi.  Berger  se  défendit  devant 
cette  commission  avec  beaucoup  de  dignité  ;  mais 
on  n'écouta  rien ,  on  condamna  h  mort  ces  deux 
citoyens  estimables,  contre  lesquels  le  rapporteur 
même  ne  provoquait  que  la  peine  de  la  prison  ;  ils 
furent  fusillés  le  10  avril  1813.  On  présume  que 
Vandamme,  voyant  le  nord  de  TAllemagne  prêt  à 
se  soulever,  voulut  l'effrayer  par  un  exemple  écla- 
tant de  sévérité.  On  a  dit  aussi  que  le  sous-préfet,  se 
sentant  compromis  par  sa  fuite  précipitée,  avait  tout 
rejeté  sur  les  deux  hommes  qui  n'avaient  pourtant  fait 
qu'exécuter  ses  ordres.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort 
de  deux  fonctionnaires  généralement  estimés,  im- 
molés au  despotisme  militaire,  causa  une  indignation 
générale.  Quand,  après  la  délivrance  de  l'Allemagne, 
le  grand-duc  d'Oldenbourg  eut  été  réintégré  dans 
ses  États,  il  fit  transporter  les  restes  des  deux  vic- 
times dans  sa  capitale,  où  on  leur  fit  des  funérailles 
solennelles.  Dans  les  biographies  allemandes,  leur 
mort  n'est  représentée  que  comme  un  assassinat, 
dont  pers(mne  ne  recueillit  même  le  triste  fruit.  C'est 
aussi  sous  le  titre  ù'Àssassinal  de  Fink  el  Berger 
que  Gildemeister,  à  Brème,  a  publié  la  relation  de 
leur  mort.  Une  autre  brochure  parut  dans  la  même 
ville,  en  18Sb6,  sous  le  titre  de  Souvenir  de  Fink  el 
Berger.  Ce  dernier  a  publié  :  1«*  Sludien,  études, 
réimp.  en  4816;  dans  cette  édition,  on  a  rétabli  les 
passages  tronqués  dans  la  première  par  la  censure 
impériale.  2«  Briefs,  etc.,  lettres  écrites  pendant  un 
.voyage  en  Italie,  dans  les  années  1802  et  1803, 
Leipsick,  1815,  in-^*.  Ces  lettres  sont  piquantes  et 
spirituelles.  D— g. 

BERGER  (Jean-Eric),  né  en  Danemark,  vers 
1775,  fut  professeur  à  l'université  de  Kiel,  où  il  ^- 
seîgna  d'abord  l'astronomie;  il  obtint  en  1825  la 
chaire  de  philosophie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
4o  Phitoioph.  Dar,  sUellung  des  WeltaUs  (Exposé 
philosophique  de  l'univers),  Altona,  1808,  t.  1,  con- 
tenant des  vues  générales.  2°  AUgemeine  grvnd 
seize  der  Wissensehaft  der  natur  und  des  Menschen 
(Principes  généraux  de  la  science  de  la  nature  et  de 
l'homme),  Altona,  1817-27.  Le  1*'  volume  de  cet 
ouvrage  estimable  contient  l'analyse  de  la  faculté 
de  connaître  ou  la  connaissance  en  général  ;  dans 
le  2*  volume  sont  exposés  les  éléments  de  la  con- 
naissance philosophique  de  la  nature  ;  le  5*  est  des- 
tiné à  l'exposition  des  éléments  de  l'anthropologie 
et  de  la  psychologie;  enfin,  dans  le  4*,  l'auteur 


BER 

traite  de  l'éthique,  de  la  connaissance  du  drtft  phi- 
losophique et  de  ce  qu'il  appelle  philosophie  reli- 
gieuse. Dans  ces  deux  écrits,  l'auteur  a  exposé  des 
idées  nouvelles  sur  la  philosophie.  On  a  encore  de 
lui  quelques  traités  moins  étendus  sur  divers  objets. 
Berger  est  mort  le  23  février  1833.  D— g. 

BERGER  (JEAN-GoDEPROi-EmiANDBL),  tliéolo- 
gien  distingué,  né  à  Ruhland  dans  la  liaute  Lusaœ, 
le  27  juillet  4773,  mort  le  20  mai  1803.  Ses  écrits, 
tous  en  allemand,  sont  remarquables  par  la  pureté 
de  sa  morale  et  la  liberté  de  ses  opinions.  Les  prin- 
cipaux sont  :  1«  Histoire  de  la  philosop/iie  des  rWi- 
gions^  ou  Tableau  historique  des  opinions  ei  de  la 
doctrine  des  philosophes  les  plus  célèbres  sur  Dieu 
et  la  religion,  Berlin,  1809,  in-8*  ;  2*  Introduction 
pratique  au  Nouveau  Testament,  2  vol.  in-8^,  Leip- 
sick, 1798-99;  3*  Essai  d'une  introduction  morale 
au  Nouveau  Testament  pour  les  professeurs  et  les 
chrétiens  qui  réfléchissent^  4  parties,  Lemgo,  4797- 
1801,  în-8».  G— T. 

BERGERAC  (Savinibn  Cyrano  de  ),  né  vers 
1620,  au  château  de  Bergerac  en  Périgord,  après 
d'assez  mauvaises  études  faites  chez  un  pauvre 
prêtre  de  campagne,  vint  à  Paris  et  s'y  livra  tout 
entier  à  la  dcbauclie.  Il  entra  ensuite  comme  cadet 
dans  le  régiment  des  gardes  et  s'y  fit  une  grande 
réputation  de  bravoure  ;  il  servait  de  second  à  tous 
ceux  qui  avaient  des  duels,  sans  compter  qu'il  se 
battait  souvent  pour  son  propre  compte  ;  il  ne  se  pas- 
sait pas  de  jour  qu'il  n'eût  quelque  affaire  pareille  : 
quiconque  s'arrêtait  à  considérer  son  nez,  qui  était 
étrangement  difforme,  était  si1r  d'être  provoqué.  On 
raconte  qu'une  fois  il  tua,  blessa  ou  mit  en  fuite  à 
lui  seul  cent  hommes  qui  avaient  attaqué  un  de  ses 
amis.  Ayant  eu  querelle  avec  le  comédien  Mont- 
fleury,  il  lui  défendit  de  paraître  sur  le  théâtre  : 
a  Je  t'interdis  pour  un  mois,  lui  dit-il.  »  Montfleury 
n'en  ayant  tenu  compte,  il  lui  cria  du  milieu  du 
parterre  de  se  retirer,  s'il  ne  voulait  être  assommé, 
et  il  fallut  que  l'acteur  se  retirât.  Il  disait  de  ce  même 
Montfleury  :  «  A  cause  que  ce  coquin  est  si  gros  qu'on 
a  ne  peut  le  bétonner  tout  entier  en  un  jour,  il  fait 
«  le  fier.  »  Ayant  reçu  deux  blessures  graves  à  la 
guerre,  il  quitta  le  service  et  se  mit  à  cultiver  les 
lettres.  Jaloux  de  son  indépendance,  il  refusa  des 
offres  avantageuses  que  lui  faisait  le  maréchal  de 
Gassion,  et  cependant  finit  par  s'attacher  au  duc 
d'Arpajon.  Il  mourut  en  1655,  à  55  ans,  des  suites 
d'un  coup  qu'il  s'était  donné  à  la  tête.  Il  fut  soup- 
çonné d'impiété,  et  ce  soupçon  n'avait  peut-être  pas 
d'autre  fondement  que  sa  tragédie  d^Agrippine.  A  la 
vérité,  il  y  a  des  passages  d'une  excessive  hardiesse, 
mais  ils  sont  dans  la  bouche  d'un  scélérat,  dans 
celle  de  Séjan.  En  voici  un  qui  donnera  une  idée 
du  talent  poétique  de  Bergerac  : 

TBKIITI08. 

Ces  dieux  renverseront  tout  ce  que  tu  proposes. 

8KJANUS. 

Un  peu  d'encens  brûlé  rajuste  bien  des  choses. 

TiSIRTIOB. 

Qui  les  craint..... 


SBJANOS. 

Ne  craint  rien.  Ces  enfanls  de  Teffroi, 
Ces  beaux  riens  qu*on  adore,  et  sans  savoir  pourquoi. 
Ces  altérés  du  sang  des  bètes  qu*on  assomme, 
Ces  dieux  que  Thomme  a  faits,  et  qui  n*ont  point  fait 

l'homme, 
Des  plus  fermes  États  ce  burlesque  soutien, 
Va,  va,  Térentius,  qui  les  craint,  ne  craint  rien. 

TIURTIUS. 

Mais,  s'il  n'en  était  point,  cette  machine  ronde... 

8KJÂNDS. 

Oui,  mais  s'il  en  était,  serais-je  encore  au  monde? 

Un  jour  qu'on  jouait  Afirippine,  de  bonnes  gens, 
prévenus  qu'il  y  avait  des  endroits  dangereux,  les 
laissèrent  tous  passer  sans  s'en  apercevoir  ;  mais  au 
moment  où  Séjan,  décidé  à  immoler  Tibère,  dit  : 
«  Frappons,  voilà  Thostie,  »  ils  s*écriérent  :  «  Ah  I 
«  le  méchant!  ah  I  Tathée  !  comme  il  parle  du  saint 
«c  saci*cment  I  n  Le  Pédant  joué  eut  beaucoup  de 
succès  :  c'est  la  première  comédie  qui  soit  écrite  en 
prose,  et  où  un  paysan  parle  son  jargon.  Ce  paysan, 
nommé  Gareau,  passe  pour  être  le  modèle  des  Lu- 
bin  et  des  Pierrot  (pie  Molière  a  mis  siu*  la  scène. 
Ce  grand  homme  a  pris  beaucoup  mieux  à  Berge- 
rac; il  lui  a  pris  deux  des  meilleures  scènes  des 
Fourberiei  de  Scapin,  le  conte  de  la  galère  turque, 
le  récit  fait  ensuite  à  Gérante  lui-même,  du  bon 
tour  qu'on  lui  a  joué.  La  plaisante  répétition  de 
qiCaUail-U  faire  dans  celte  maudite  gatère?  est 
toute  dans  la  pièce  de  Bergerac.  Fontenelle  dans  ses 
Mondes;  Voltaire  dans  JUicromégas;  et  Swift  dans 
les  Voyages  de  Gulliver,  se  sont  approprié  plusieurs 
idées  du  Voyage  dans  la  Lune  et  de  l'Histoire 
comique  des  Etals  et  empires  du  Soleil.  A  travers 
toutes  les  extravagances  dont  ces  ouvrages  sont 
pleins,  on  Toit  qu'à  une  imagination  singulière  l'au- 
teur joignait  une  connaissance  parfaite  des  principes 
de  Descartes.  Boileau  n'était  pas  sans  quelque  es- 
time, ou  du  moins  sans  quelque  goût  pour  lui.  11  a 
dit: 

J'aime  mieux  Bergerac  et  sa  burlesque  audace 
Que  ces  vers  où  Motlin  se  morfond  et  nous  glace. 

Ses  ouvrages,  imprimés  à  Paris  en  4677;  à  Am- 
sterdam, Paris,  Trévoux,  1699,  2  vol.  inH2,  l'ont 
été,  |)0ur  la  dernière  fois,  à  Paris,  i741,  5  vol. 
în-<2.  A— G— R. 

BERGERET  (Jean-Pierre),  botaniste,  naquit 
le  25  novembre  1751,  à  Lasseube,  dans  la  généralité 
d'Auch.  Après  avoir  suivi  les  cours  de  chirurgie  et 
d^anatomie  à  Bordeaux,  il  étudia  Thisioire  naturelle, 
et  vint  à  Paris,  où  il  s'attacha  surtout  à  perfectionner 
ses  connaissances  en  botanique.  II  avait  entrepris, 
en  1776,  la  description  des  plantes  qui  croissent  aux 
environs  de  Paris  ;  maïs,  ayant  ouvert  un  cours  de 
botanique,  il  dut  renoncer  à  ce  travail  pour  préparer 
ses  leçons  et  se  dévouer  à  Tinstruction  de  ses  élèves. 
Il  acquit,  en  17S5,  une  charge  de  chirurgien  de  Mon- 
sieur (  depuis  Louis  XVflI).  Pendant  la  révolution, 
â  laquelle  d'ailleurs  il  resta  complètement  étranger, 
U  reprit  l'exercice  de  la  chirurgie,  qu'il  avait  n^li* 
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gée  pour  la  botanique,  et  s'accfuit  la  réputation  d'un 
praticien  habile.  Il  mourut  à  Paris,  le  28  mars  1813. 
On  connaît  de  lui  :  1°  Remarques  sur  Vouvrage  de 
Paulet,  intitulé  :  Mémoire  sur  un  ordre  de  ehampi^ 
gnons  qu'on  peut  appeler  coiffés  ou  bulbeus  (dans  le 
Journal  de  médecine,  octobre  1783,  t.  60,  p.  358). 
En  terminant  cet  article,  Bei-geret  dit  qu'il  avait  fait 
un  travail  plus  étendu  sur  les  dix-sept  espèces  de 
champignons  décrites  par  Paulet,  mais  que  le  docteur 
Descemet  l'avait  prévenu. 2«  Observations  de  grossesse 
extra-utérine  (dans  le  Journal  de  médecine  par 
Sedillot,  t.  14,  p.  288).  Z**  Phytonomatolechnie  uni- 
verselle, ou  VÀrt  de  donner  aux  plantes  des  noms  ti- 
rés de  leurs  caractères,  Paris,  Didot  jeune,  1783-85, 
3  vol.  in-fol.  Cet  art  consiste  à  désigner  les  carac- 
tères des  plantes  par  les  lettres  de  l'alphabet.  Si  l'on 
rapporte  ensuite  ces  lettres,  on  aura  un  mot  à  l'aide 
duquel  on  pourra  déterminer  la  classe,  le  genre  et 
l'espèce  de  la  plante  inconnue.  Cet  ouvrage,  dont 
Texécution  est  très-remarquable  pour  l'époque,  était 
annoncé  comme  ne  devant  être  tiré  qu'à  deux  cents^ 
exemplaires.  L'auteur  l'avait  promis  en  trente  livrai- 
sons ;  mais  les  deux  dernières  n'ont  point  paru,  non 
plus  que  la  vingt  et  unième,  qui  devait  contenir  le 
système  de  Bergcret.  Les  exemplaires  les  plus  com- 
plets sont  composés  de  trois  cent  vingt-huit  planches 
en  noir  ou  en  couleur,  représentant  autant  de  plan- 
tes, dont  le  texte  offre  la  description.  Cet  ouvrage 
est  maintenant  peu  recherché,  bien  que  ce  soit  le. 
plus  important  de  l'auteur.  W— s. 

BERGERET  (Jean),  docteur  médecin,  profes- 
seur d'histoire  naturelle ,  né  à  Morlas  (  Bassefr-Py- 
rcnées),  mort  vers  <814,  a  publié  :  Flore  des  Basses- 
Pyrénées,  Pau,  an  11  (4803),  2  vol.  in-8^.  Cet 
ouvrage  n'est  pas  terminé.  L'auteur  apprend  lui- 
même,  dans  sa  préface,  qu'il  a  manqué  et  de  livres, 
et  de  communications  avec  les  savants.  Il  avait  formé 
une  collection  d'insectes  et  d'oiseaux  dont  il  n'a  ja- 
mais pu  faire  paraître  la  desmption.  Z — o. 

BERGERET  (Jean-Louis).  Voyez  Vertroiv. 

BERGERON  (  Nicolas  ),  avocat  au  parlement 
de  Paris,  naquit  à  Béthisy,  dans  le  duché  de  Valois, 
vers  le  milieu  du  16"  siècle.  La  Croix  du  Maine 
[Bibliothèque  française,  t.  2,  p.  246)  le  qualifie 
a  d'homme  très-docte  et  bien  versé  en  sa  profession, 
a  sans  faire  mention  des  langues  grecque  et  latine, 
«  et  autres  sciences  qu'il  a  apprises  es  plus  célèbres 
«  universités  de  France.  »  Loisel  (  Dialogue  des  avo- 
cêU  au  portement  de  Paris  )  nous  apprend  que  Ber- 
geron  «  ne  brillait  pas  dans  la  plaidoirie ,  quoiqu'il 
«  fiist  docte  aux  bonnes  lettres  et  en  droict.  »  Il 
avait  rassemblé  les  matériaux  d'une  Histoire  valé- 
sienne  touchant  la  louange  et  illustration  tant  dupays 
que  de  la  maison  royale  de  Valois  ;  mais  il  n'en  lit 
paraître  qu'un  extrait  intitulé  :  le  Valois  royal, 
Paris,  1583,  in-S"".  Cet  extrait,  qui  eut  beaucoup  de 
succès,  fut  remanié  par  Ant.  Maldruc,  prieiu*  de 
Longpont,qui  publia,  en  1622,  un  livre  sous  le 
même  titre,  avec  des  augmentations.  Bergeron  peut 
être  considéré  comme  le  premier  auteur  de  ces  tables 
synchroniques  qui  présentent,  d'un  seul  coup  d'œil, 
la  série  des  nrincipaux  événements  de  l'histoire.  Gq 
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ftit  en  1562  qu^il  publia  à  Paris,  chez  Yasoosan,  un 
Sommaire  des  lemp$  (1),  qui  reçut  Taccueil  le  plus 
favorable,  et  fût  souvent  réimprimé.  La  dernière 
édition,  faite  du  vivant  de  Fauteur,  parut  sous  la 
dénomination  de  TabU  hisioriale ,  contenani  un 
abrégé  de  ce  qui  est  advenu  de  pltu  notable  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à  présent,  Paris, 
1584.  Il  avait  composé  un  très- grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  les  maltères  les  plus  diverses.  On  trou- 
vera dans  La  Croix  du  Maine  cette  nomenclature  où 
Ton  remarque  Y  Arbre  universel  de  la  suite  et  liaison 
de  tous  les  arts  et  sciences,  d'où  Ton  pourrait  infé- 
rer que  Bergeron  aurait  aussi  le  premier  (2)  conçu 
cette  vaste  pensée  de  présenter  dans  un  seul  tableau 
Tensemble,  la  liaison  et  la  génération  des  connais- 
sances humaines;  mais  ce  travail  n'ayant  pas  été 
publié,  le  mérite  de  l'invention  semblerait  devoir 
appartenir  à  Christophe  de  Savigny  (  voy.  ce  nom  ), 
qui  mit  au  jour,  en  1587,  l'ouvrage  intitulé  :  Ta- 
bleaux accomplis  de  tous  les  arts  libéraux,  etc.,  Pa- 
ris, Jean  et  François  Gourmont  frères,  in-fol.  D'un 
autre  côté,  nous  apprenons  de  Savigny  lui-même, 
a  que  son  bon  ami  et  conseil  M.  Bergeron  lui  a 
«  prêté  la  main  à  dresser  les  tableaux  qu'il  offre  au 
«  public.  »  On  Ht  aussi,  au  verso  du  frontispice  du 
livre  de  Savigny,  un  avis  des  imprimeurs,  portant 
que  l'ouvrage  «  a  passé  par  la  lime  de  M.  Bergeron, 
«  qui  a  suppléé  l'absence  et  défaut  de  Fauteur,  y* 
Ainsi  la  coopération  bien  établie  de  Bergeron  et  de 
Savigny  à  l'Encyclopédie,  ou  la  Suite  et  Liaison  de 
tous  les  arts  et  sciences  (3),  ne  permet  plus  de  sé- 
l)arer  leurs  noms,  lorsqu'on  revendiquera  pour  la 
France  riionnem'  d'avoir  découvert  la  tige  où  vien- 
nent se  rattacher  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines,  et  d'avoir,  la  première,  développé 
leur  enchaînement  par  la  configuration  de  l'arbre 
encyclopédique.  Bergeron  ajouta  un  sixième  tableau 
concernant  la  théologie,  à  la  Partition  (4)  générale 
de  tous  les  arts  libéraux.  C'est  dans  le  sens  des  ex- 
plications où  l'on  vient  d'entrer  qu'il  faut  entendre 
la  note  de  Rigoley  de  Juvigny,  mise  à  la  suite  de 

(0  En  une  feuille  et  placard  (  Bibliothèque  française  de  la  Croix 
du  Naine  et  Daverdier,  t.  3,  p.  406). 

(9)  Le  chancelier  Bacon,  né  vers  la  même  èpoqae  (IS6I),  publia 
vers  le  mÊme  temps  son  Arbre  généalogique,  ou  Système  raisonné 
des  connaissances  humaines.  Le  célèbre  voyageur  la  Pérouse  avait 
considérablement  étendu,  dans  toutes  ses  raraincatiens,  cet  arbre 
généalogique,  sur  nue  feuille  grand-aigle,  contenani  deux  cent 
quatre-vingts  cercles  ou  divisions.  Ce  grand  travail,  de  sa  main,  Ml 
dans  le  cabinet  de  l'auteur  de  cette  note,  etatlesiA  les  vastes  con- 
naissances de  cet  infortuné  navigateur.  V— ve. 

(5)  La  première  planche  gravée  des  tableaux  de  Savigny  porte 
ces  énonciations,  dont  on  remarque  la  ressemblance  avec  l'inlltulé 
de  l'ouvrage  de  Bergeron,  tel  qu'il  est  rapporté  par  la  Croix  du 
Maine. 

(4)  Cette  Partition  se  ramifie  en  divisions  et  subdivisions  fort 
nombreuses.  Dans  le  Manuel  du  libraire ûeM,  Bruner,  5'  édition, 
t.  S,  p.  M5,  une  fiiate  d'impression  défignre  cet  ouvrage.  On  y  lit 
le  mot  portion  au  lieu  de  celui  de  partition.  On  trouve,  à  la  suite 
de  cet  article,  une  note  assez  curieuse,  dans  laquelle  ce  savant  bi- 
bliographe attribue  i  Bergeron  la  première  idée  de  la  création  de 
rArhe  eneyelopidique.  M.  l'abbé  Boulliot  {Biographie  ardennaise 
I8S0,  \n-%\  u  9,  p.  570^77)  n'hésite  pas  k  reporter  tout  le  mé^ 
rite  de  cette  invention  à  Christophe  de  Savigny.  Les  vues  exprimées 
dans  le  corps  de  notre  article  peuvent  concilier  ces  diverses 
opInioM. 
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l'article  Bergeron  de  la  Bibliothèque  française  de 
la  Croix  du  Maine.  Nous  y  apprenons,  d'une  ma- 
nière assez  vague,  (]uMl  a  fait  une  Encyclopédie,  îror 
duite  en  portugais  par  VilUtlobos,  Cette  note,  au 
surplus,  n'est  (|u'un  tissu  d'erreurs  grossières.  On  y 
attribue  à  Nicolas  Bergeron  une  histoire  des  Cana- 
ries  que  son  fils  Pierra  publia  comme  éditeur.  {Voy, 
l'article  suivant.)  On  place  la  date  de  la  mort  du  père 
en  1623,  bévue  qui  a  été  répétée  par  les  continua- 
teurs de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France 
(t.  2,  p.  6),  tandis  que,  dans  un  autre  passage  du 
même  li\TC,  cette  date  est  fixée  à  l'année  1584  (  t.  4, 
p.  156).  Barbier,  qui  a  donné,  dans  son  Examen 
critique  des  Dictionnaires  historiques  (p.  102-103), 
un  article  incomplet  sur  Bergeron,  dit  qu'il  moiurut 
avant  l'année  1584.  Une  indication  qui  nous  esl 
fournie  par  la  Croix  du  Maine  ne  permet  pas  d'adop- 
ter ce  sentiment,  a  Le  sieur  Bergeron,  dit-il,  florisi 
tt  à  Paris,  cette  année  1584,  non  sans  prendre  la 
«  peine  de  profiter  au  public,  en  toutes  façons  dl- 
«  gnes  d'un  homme  vertueux.  »  Si  l'on  s'en  rappor- 
tait à  l'avis  des  frères  Gourmont,  imprimeurs,  en 
tête  de  l'ouvrage  de  Savigny,  Bergeron  eût  été  en- 
core vivant  en  1587,  puisqu'il  aurait  revu  et  corrigé 
le  livre  de  son  ami  ;  mais  si  l'on  considère  que  le 
privilège  obtenu  pour  l'impression  des  Tableaux 
accomplis  est  de  1584,  que  Bergeron  a  pu  les  faire 
passer  par  sa  lime  avant  cette  époque,  rien  n'empê- 
chera d'adopter  l'opinion  commune  qui  fixe  la  date 
de  sa  mort  à  la  On  de  l'année  1584.  La  bibliotl)è(|ue 
de  Nicolas  Bergeron  est  vantée  pour  le  gi'and  nom- 
bre des  manuscrits  et  des  mémoires  de  littérature  et 
(l'histoire  qu'elle  contenait.  Les  ouvrages  de  Bergeron 
dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé  sont  :  i^ Procès 
verbal  de  Vexécution  testamentaire  de  feu  Pierre  de 
la  Ramée,  dit  Ramus,  touchant  la  profession  des  ma- 
thématiques, instituée  par  lui,  Paris,  Jean  Richer, 
1576,  in-<8*^.'Le  célèbre  Ramus  avait  choisi  Bergeron 
et  Antoine  Loiscl  pour  ses  exécuteurs  testamentaires. 
Cet  opuscule  est  relalif  à  une  disposition  de  son  i&h 
tament,  qui  créait  une  chaire  de  mathématiques  au 
collège  royal.  2»  In  régis  HenridlII  adventum  car- 
men,  Paris,  1574,  in-4«.  3»  Description  de  l'Eslat, 
gouvernement  et  justice  de  France,  Paris,  Ricber, 
1574.  «  Ledit  œuvre  entier  n'est  encore  imprimé, 
a  dit  la  Croix  du  Maine,  mais  seulement  la  table  du 
«  dessein  et  projet  d'icelle.  »  L'abbé  Gouget  lui 
attribue  un  écrit  satirique  intitulé  :  Àdmonitio  Phi- 
lomusi  in  gratiam  Nicolai  Bergeronii,  jurisconsuUi^ 
ad  M.  Bressium,  Paris,  1580,  in-12.  Maurice  Bres- 
sîeu,  qui  avait  été  pourvu  de  la  chaire  de  mathéma- 
tiques fondée  par  Ramus,  s'élait  permis  contre  Ber- 
geron des  attaques  que  le  pseudonyme  Philomusus 
cherche  à  repousser.  Déjà  ce  Bressieu  avait  été  cité 
en  justice  par  Bergeron,  et  condamné  à  lui  faire  ré- 
paration. Bei'geron  fut  Téditeur  du  recueil  des  opus- 
cules de  Ramus  et  d'Omer  Talon,  qui  parut  en  4577  : 
P.  Ram.  professoris  regiiet  Audomari  Talen  CoUec- 
tanea,  prœfationes,  epistolœ,  orationes,  Paris,  în-8». 
L*édition  de  la  Gramère  francoëse  de  Ramus,  qui 
parut  en  1587,  contient  des  additions  de  Bergeron. 
Il  revisa  et  recorrigea  un  ouvrage  de  Claude  d*E9^ 
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penoe,  intitulé  :  Dtuxnotaidii  Traités,  Vun  desqueU 
mungw  eomfnén  lei  létlrts  ri  les  sciencis  sont  «HUs 
aux  roU  t  l'aulrê  eoniienl  un  discours  à  la  louangs 
des  trois  lys  de  Frahee,  Paris,  Auvray,  1575,  in-S*". 
11  enrichit  la  2*  édition  des  Arrêts  de  Papon,  publiée 
en  4564,  de  plusieurs  décisions  notables  qu'il  avait 
eu  soin  de  recueillir  lui-même,  peine  que  Papon 
n'avait  pas  toujours  [Misé.  On  croit  qu'il  eut  quelque 
part  à  la  rédaction  du  conunentaire  de  Dumoulin, 
sur  la  coutume  de  Paris.  Il  cultiva  aussi  la  poésie 
grecque,  latine  et  française  ;  on  trouve  des  vers  de 
sa  façon  dans  plusieurs  recueils  du  temps.  L— m— x. 
BERGëRON  (PiBRaE),  rds  du  précédent,  na- 
quit à  Paiîs,  et,  de  même  que  son  père,,  suivit  d'a- 
bord la  carrière  du  barreau.  11  plaida  d'une  manière 
distinguée,  et  devint  conseiller  du  roi  et  référendaire 
en  la  chancellerie.  Il  allia  la  culture  des  lettres  à 
l'étude  des  lois,  et  s'occupa  principalement  de  géo- 
graphie et  de  voyages.  Il  mourut,  en  1037,  dans  un 
âge  avabcé.  Il  a  publié  :  1<»  Trailé  de  la  navigation 
et  des  voyages  de  découvertes  et  conquêtes  modernes, 
et  principalement  des  François,  Paris,  1629^  In-S^. 
Cet  ouvrage  remonte  au  delà  des  découvertes  des 
modemes,  puisqu'il  y  est  question  du  voyage  du 
Carthaginois  Hannon,  et  de  quelques  autres  entre- 
pris par  les  anciens  ;  mais  Bergeron  s'étend  beau- 
coup plus  sur  les  voyages  des  modernes,  et  il  corn* 
mence  ceux-ci  par  la  découverte  des  Canaries,  qu'il 
rapporte  à  la  lin  du  15*  siècle.  Il  passe  en  revue  tout 
ce  qui  s'est  fiilt  depuis  cette  époque  jusqu'au  temps 
où  il  écrivait.  Il  parle  de  toutes  ces  expédi- 
tions en  homme  qui  possédait  bien  son  sujet.  Il 
énonce  une  opinion  fort  plausible  sur  la  possibi- 
lité d'un  passage  par  le  Nord,  et  pense  que  les  gla* 
ces  doivent  le  rendre  impénétrable.  Parmi  les  voya- 
geurs français,  il  en  cite  un,  Malherbe  de  Vitré, 
qu'il  a  connu,  et  qui,  parti  en  1581 ,  à  l'âge  de  quinze 
ans,  et  revenu  en  1606,  avait  employé  plus  de  vingt- 
sept  ans  â  parcourir  le  Levant,  l'Asie,  l'Afrique  et 
l'Amérique.  A  son  retour,  il  proposa  au  roi  de 
grands  et  ihdln  moyens  de  voyages  très-uliles  à  la 
France.  Des  hommes  ignorants  des  affaires  du  de- 
hors détournèrent  Henri  IV  d'écouter  les  proposi- 
tions de  Malherbe.  «  Celui-ci,  dit  Bergeron  »  n'a 
tt  laissé  aucuns  écrits  et  mémoires  de  ses  longs  voya- 
K  ges,  dont  il  ne  reste  que  ce  qu'il  en  a  dit  autrefois 
tt  à  quelques  curieux  de  ses  amis.  »  On  peut  être 
surpris  de  ce  que,  parmi  les  navigateurs  français, 
Bergeron  ne  ftôse  pas  mention  du  Dieppois  Parmen- 
tier.  (  Voy,  ce  nom.)  Il  passe  de  même  sous  silence 
les  entreprises  maritimes  attribuées  aux  compatriotes 
de  ce  marin.  L'ouvrage  est  terminé  par  la  généalo- 
gie des  Béthcncourt,  et  se  trouve  ordinairement  re- 
lié avec  le  suivant.  2*^  Histoire  de  la  première  décour 
verte  et  conquête  de$  Canaries,  faite  dès  Van  1402, 
par  messire  Jean  de  Béthencourt,  chambellan  du  roi 
Charles  VI,  Paris,  1690,  in-6<*.  Le  titre  annonce  de 
'  plus  que  ce  livre  a  été  écrit  par  les  aumôniers  de 
ce  seigneur.  (  Voy.  ce  nom.)  S**  Relation  des  voyor- 
ges  en  Tartarie  de  François-Guillaume  de  Rulmiquis, 
François^ean  du  Plan  Carpin,  François  Ascelin,  et 
autres  religieux  de  St-François  et  St-Dominique,  qui 
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y  furent  envoyés  par  le  pape  Innocent  IV  et  le  roy 
St.  Louys,  Plus  un  Traité  des  Tartares^  de  leur  ori* 
gine^  nM}mrs,  religion,  conquêtes,  empire,  chams 
(kans  ) ,  hordes  diverses  et  changements  jusqu'au-' 
jourd'hui  ;  avec  un  abrégé  de  Fhisloire  des  Sarra^ 
sins  et  VMhomélans,  de  leur  pays,  peuples,  religion, 
guerres;  suite  de  leurs  califes,  rois,  souéUms,  et  de 
leurs  divers  empires  et  Etats  établis  par  le  monde, 
Paris,  1654,  iu-^«.  Bergeron  dit  dans  sa  préface 
qu'il  a  tiré  une  partie  de  ces  relations  du  recuçil  de 
Hakluyt,  que  depuis  il  trouva  moyen  de  suppléer  ce 
recueil  par  celui  de  Purclias,  et  qu'enfin  il  acheva  le 
tout  avec  l'aide  d'un  manuscrit  latin.  (  Voy.  Ascelin, 
Carpin  et  Rcbrdquis.)  Le  Traité  des  Tartares  offre 
un  abrégé  exact  de  l'histoire  des  peuples  connus 
alors  sous  ce  nom,  qui  comprenait  les  Turcs  et  les 
Mongols.  Bergeron  y  donne  mi  sommaire  de  tous  les 
voyages  faits  dans  l'intérieur  de  TAsie,  et  aussi  de 
ceux  qui  avaient  été  entrepris  par  les  Français  pour 
découvrir  le  passage  du  Nord.  Dans  cet  ouvrage,  de 
même  que  dans  le  Traité  de  la  navigation,  Bergeroo 
dit  qu'il  serait  à  propos  de  faire  un  volume  latin  de 
toutes  les  diverses  relations  de  voyages  en  Tartarie, 
qui  serait  le  ^  tome  du  \ï\re.Gesla  Dei  per  Franeos. 
Il  «joute  que  Bongars  avait  eu  ce  dessein,  comme  on 
le  voit  dans  la  préface  de  la  2*  partie  de  son  livre, 
et  il  finit  par  s'exprimer  ainsi  :  «  11  faut  attendre 
«  tout  cela  de  quelque  curieux  Ramusius  français 
a  qui  enchérisse  par-dessus  la  diligence,  les  recher- 
tt  ches  et  le  travail  des  Italiens,  Anglais  et  Hollan- 
de dais ,  voire  de  nos  Français  mêmes  jusqu'ici.  » 
Van  der  Aa,  libraire  à  Leyde  {voy.  son  article  ),  fit 
réimprimer  la  relation  des  Voyages  en  Tartarie,  et 
lui  donna  ce  titre  :  Recueil  de  divers  voyages  curieux 
faits  en  Tartarie  et  ailleurs,  précédé  du  Traité  de  la 
navigation  et  des  voyages  de  découvertes,  etc.,  pal^ 
P.  Bergeron,  Leyde,  1729,  2  vol.  in-4°,  avec  cartes 
et  figures.  La  mort  de  l'éditeur  ayant  nui  au  débit 
de  cette  collection,  Neaulme,  libraire  de  la  Haye, 
l'acheta  des  héritiers  et  la  fit  paraître  sous  un  titre 
nouveau  :  Voyages  faits  principalement  en  Asie  dans 
les  12«,  15%  14«  et  15*  Hècles,  par  Benjamin  de  7\f- 
dèle,  F.^J.  du  Plan  Carpin,  F,  Ascelin,  Guillaume  de 
Rubruquis ,  Marc-Paul  Vénitien ,  Haiton ,  Jean  de 
MandevUle  et  Ambroise  Contarini;  accompagnés  de 
l'histoire  des  Sarrasins  et  des  Tartares,  et  précédés 
d'une  introduction  concernant  les  voyages  et  les 
nouvelles  découvertes  des  principaux  voyageurs,  par 
Pierre  Bergeron,  la  Haye,  1755,  2  vol.  in-4*,  caries 
et  ligures.  Plusieura  auteurs,  trompés  par  le  titre, 
ont  cité  le  recueil  de  van  der  Aa  comme  étant  celui 
de  Bergeron  ;  mais  on  a  vu  par  les  explications  don- 
nées plus  haut  la  différence  qui  existe  entre  les  deux 
collections.  La  seconde,  quoique  renfermant  plus  de 
choses  que  la  première,  lui  est  inférieure,  parce 
qu'elle  est  faite  avec  moins  de  soin  et  de  jugement  ; 
il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  V Abrégé  des 
voyages  de  Mandeville ,  où  l'on  cherdie  vainement 
plusieurs  faits  curieux  contenus  dans  cette  relation. 
Les  cartes  et  les  planches  sont  bien  gravées  :  c'est  le 
seul  éloge  qu'elles  méritent.  Les  premières,  confor- 
mes aux  connaissances  du  temps,  n'offrent  aucune 
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recherche  critique  sur  les  voyages  qu^elles  sont  de»* 
tinées  à  éclaircir  ;  quant  aux  figui*es,  elles  sont  pu- 
rement d'imagination.  Maigi*é  ces  défauts,  cette  pu- 
blication de  van  der  Aa  est  souvent  citée  comme  le 
véritable  recueil  de  Bergeron,  et  quelques  savants 
allemands  Font  même  désignée  sous  le  titre  de  Syl- 
loge  Van  der  Âa,  ce  qui  peut  induire  en  erreur  ceux 
qui  consultent  leurs  ouvrages.  Bergeron  a  rédigé, 
en  ^nde  partie  sur  les  mémoires  de  Fauteur,  les 
Voyages  fameux  du  sieur  Vincent  le  Blanc,  MarseU- 
laù,  dans  les  quatre  parties  du  monde^  Paris,  4649, 
in-4''.  La  mort  Tempécha  d'achever  ce  travail  ;  il  fut 
terminé  par  Goulon,  (|ui  le  lit  paraître  avec  une  dé- 
dicace et  un  avis  au  lecteur,  omis  dans  la  2*  édition 
de  1658.  Ce  fut  Peiresc  qui  donna  le  conseil  à  Vin- 
cent le  Blanc  de  confier  ses  manuscrits  à  Bergeron, 
dont  il  connaissait  la  capacité.  Celui-ci  s'était  d'a- 
bord adonné  à  la  poésie  ;  on  ti*ouve  des  vers  de  sa 
façon  en  tête  de  l'édition  des  œuvres  de  du  Bartas, 
i6t0,  in-fol.,  et  des  frèi^  de  Ste-Marthe,1635, 
in-4«.  Barbier,  à  qui  l'on  doit  divers  renseignements 
sur  Bergeron,  nous  apprend  qu'il  eut  beaucoup  de 
part  à  l'édition  de  la  traduction  latine  de  la  Geogra-- 
phianubiensis,  Paris,  1619,  in-4<*,  et  qu'il  a  laissé  en 
manuscrit  deux  itinéraires,  l'un  Halo-germanique^ 
et  l'autre  germano-belgique.  Ce  dernier,  fait  en 
1617,  fut  communiqué  au  savant  Claude  Joly, 
qui  le  trouva  plein  de  doctrines  et  de  choses  cu- 
rieuses. E — s. 

BERGHE  (Henri,  comte  de),  général  des 
troupes  espagnoles,  était  issu  d'une  des  plus  illustres 
familles  de  la  Flandre.  11  servit  contre  les  Hollandais, 
porta  la  consternation  dans  la  Gueldre  en  1624,  se 
rendit  maître  de  Mundbergx,  de  Cléves,  et,  ])our- 
suivant  ses  succès,  fit  sa  jonction  avec  Spinola  devant 
Breda.  Après  la  prise  de  cette  place,  le  comte  de 
Berghe  défit  les  Hollandais  en  plusieurs  rencontres. 
Repoussé  devant  Bois-le-Duc,  en  1620,  et  mécontent 
du  gouvernement  espagnol,  il  résigna  son  comman- 
dement, après  avoir  fidèlement  servi  l'Espagne  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années,  quoiqu'il  fiU  allié 
du  prince  d'Orange.  S'étant  retire  à  Liège,  on  crut 
qu'il  avait  concerté  sa  retraite  avec  ce  prince,  qui 
chercha  à  l'attirer  dans  son  parti.  La  défection  d'un 
personnage  si  important  alarma  la  cour  de  Bruxelles, 
et  l'archiduchesse,  craignant  qu'un  exemple  si  dan- 
gereux ne  fût  imité  par  la  noblesse  mécontente, 
invita  le  comte  de  Berghe  à  revenir  dans  le  pays, 
lui  promettant  de  réparer  toutes  les  injustices  dont  il 
se  plaignait;  mais  ce  seigneur  ayant  résisté  à  toutes 
ces  instances,  la  cour  de  Bruxelles  le  déclara  traître 
à  la  patrie,  et  le  condamna  à  perdre  la  tète  sur  un 
échafaud.  11  se  retira  auprès  du  prince  d'Orange, 
auquel  il  fut  utile  par  ses  conseils,  et  mourut  en 
Hollande.  B-'P. 

BERGHE.  La  médecine  conserve  le  souvenir  de 
deux  médecins  flamands  de  ce  nom  :  Berghe,  ou 
MoNTAKUS  {Robert  van  den),  né  au  16"  siècle,  à 
Dixmude,  auteur  de  Touvrage  intitulé  :  IHœlema, 
sive  salubris  victus  ratio;  accessit  nutritio  fœtus  in 
utero  matris,  Louvain,  1637, 1640,  in-12..—  Berghe 
(  Thomas  van  den  ) ,  son  111s,  né  à  Dixmude,  en  4615, 
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qui  pradqua  la  médecine  à  Bruges,  et  est  auteur  de 
l'ouvrage  suivant  :  Qualitas  Loimodea,  sive  pestis 
Brugana  anni  1666;  opus  hoc  prœsenti  peste  anni 
1669  cavenda  et  curanda  ulilissimum,  Brugis  PUm- 
drorum,  1669,  iii-4*.  Mous  ne  le  rappelons  que  pour 
conserver  l'époque  de  cette  maladie  pestilentielle  qui 
affligea  Bruges  en  1666.  C.  et  A—m. 

BEUGHEM  (Nicolas),  naquit  à  Harlem,  en 
1624. 11  reçut  les  premières  leçons  de  peinture  de  son 
père,  Pierre  van  Haerlem,  artiste  médiocre;  il  passa 
ensuite  sous  des  maîtres  plus  habiles,  entre  autres 
van  Goyen  et  Weninx.  On  rapporte  qu'un  jour,  pour- 
suivi par  son  père,  il  se  réfugia  dans  l'atelier  de  van 
Goyen,  qui  tâcha  de  le  gai-antir,  en  criant  :  Berg-- 
hem,  c'est-à-dire,  cachez -le,  et  que  ce  fut  l'ori- 
gine du  nouveau  nom  qui  lui  resta.  Les  heureuses 
dispositions  de  Berghem  pour  la  peinture  se  déve- 
loppèrent rapidement,  et  il  acquit  de  bonne  heure 
une  grande  réputation.  L'amour  de  son  art  et  l'em- 
pressement du  public  à  rechercher  ses  ouvrages  le 
rendaient  très-assidu  au  travail  ;  mais  cette  assiduité 
fut  encore  augmentée  par  l'avarice  de  sa  femme  : 
aussi  méchante  que  son  mari  était  doux,  elle  le  do- 
minait au  point  de  le  retenir  chez  lui  du  matin  au 
soir,  de  ne  lui  permettre  aucun  moment  de  repos,  et 
de  s'emparer  de  tout  l'argent  qu'il  gagnait;  logée 
au-dessous  de  son  atelier,  elle  l'excitait  à  travailler 
en  frappant  d'un  bâton  au  plancher,  lorsqu'elle  ne 
l'entendait  ni  chanter,  ni  agir.  Berghem  se  consolait 
de  ces  persécutions  en  reprenant  ses  pinceaux  :  son 
seul  plaisir  était  de  peindre;  en  été,  il  se  mettait  à 
l'ouvrage  dès  quatre  heures  du  matin,  et  ne  quittait 
que  le  soir.  Une  facilité  extrême  lui  rendait  le  tra- 
vail toujours  agréable,  et  c'est  en  cliantant  qu'il  com- 
posait d'ordinaire  et  qu'il  exécutait  ses  tableaux.  11 
n'éprouvait  d'autre  contrariété  que  celle  de  ne  pou- 
voir Ubrement  satisfaire  son  goût  pour  les  estampes. 
Ce  goût  louable,  puisqu'il  tenait  à  son  art,  l'obligeait 
d'emprunter  de  l'argent  de  ses  élèves,  qu'il  ne  leur 
remboursait  qu'en  trompant  sa  femme  sur  le  produit 
de  ses  tableaux.  Il  parvint  de  cette  manière  à  se 
former  une  riche  collection  qui  fut  dièrement  vendue 
après  sa  mort.  Les  ouvrages  de  cet  artiste  sont  aussi 
nombreux  qu'estimés;  ils  font  l'ornement  des  plus 
belles  galei'ies,  et  ils  ont  un  caractère  de  grâce  et 
d'originalité  qui  les  fait  reconnaître  au  premier  coup 
d'œil  :  leur  charme  distinctif  résulte  principalement 
d'une  touche  brillante  et  facile,  d'un  coloris  sédui- 
sant, et  de  compositions  â  la  fois  naturelles  et  ingé- 
nieuses. Berghem,  sans  sortir  pi*csque  de  son  atelier, 
observa  beaucoup  la  natui'e;  longtemps  retiré  au 
château  de  Bentheim,  il  jouissait  à  toute  heure  de 
l'aspect  de  la  campagne,  trouvait  â  son  gré  des  mo- 
dèles parmi  les  troupeaux  du  voisinage,  et  n'avait 
qu'à  contempler  les  groupes  et  les  jeux  des  villageois 
pom*  obtenir  le  sujet  des  scènes  les  plus  intéressantes  : 
aussi  réussit-il  à  peindre  également  bien  le  paysage, 
les  animaux  et  les  figures  ;  et,  si  quelques  peintres 
ont  traité  ces  parties  isolément  avec  plus  de  perfec- 
tion, aucmi  n'a  su  les  réunir  avec  plus  de  goût  et  de 
variété.  La  critique  sévère  pourrait  quelquefois  lui 
faire  un  reproche  de  sa  trop  grande  facilité  ;  désirer 
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plus  de  naïveté  et  moins  d^art  dans  ses  imitations  de  | 
la  nature;  un  dessin  plus  étudié,  plus  correct  dans 
ses  figures  d'animaux  ;  enfin  une  couleur  plus  vraie, 
sans  cesser  d'être  riche  et  vigom'euse,  et  dont  Téclat 
ne  nuise  jamais  à  Tharmonie  ;  mais  les  légers  défauts 
de  cet  artiste  sont  rachetés  par  de  si  brillantes  qua- 
lités, qu'on  s'accordera  toujours  à  le  ranger  parmi 
les  paysagistes  les  plus  célèbres.  Il  mourut  à  Harlem, 
en  1G83,  âgé  de  59  ans.  Carie  Dujardin  et  Glauber 
furent  ses  élèves.  Berghem  a  gravé  a  l'eau-forlc  des 
études  d'animaux  dessinées  d'après  nature  ;  l'esprit 
et  la  finesse  de  leur  exécution  les  rendent  précieuses 
aux  yeux  des  connaisseurs.  On  voit  au  nmsée  du 
Louvre  neuf  tableaux  de  ce  maître;  les  plus  remar- 
quables sont  un  grand  paysage  enti'ecoupé  de  masses 
d'arbres  et  de  rochers  ;  une  Vue  des  côtes  de  Nice  ; 
une  Vente  d'animaux  dans  les  ruines  du  Cotisée,  et 
un  Abreuvoir.  V — ^T. 

BERGUEN  (GÉRARD  van),  médecin  d'Anvers, 
mort  le  15  septembre  1583,  auteur  de  quelques  ou- 
vrages où  brille  un  assez  bon  esprit  d'obbervation, 
et  dont  voici  les  litres  :  1«  de  pestis  Prœservalione, 
Anvers,  1565,  158G,  in  8»;  1587,  in-16,  avec  le  de 
Herba  panacea  de  Gilles  Éverard  ;  S»  de  Prœser^ 
vatione  et  Curalione  morbi  articularis  et  calculi  li- 
bellus,  ibid.,  1584,  in-8";  3«  de  Consultationibus 
medicoi'um  et  melhodica  febrium  Curalione;  item 
de  Dolore  pénis,  ibid.,  1586,  in-8°.        G.  et  A— N. 

BEHGIER  (Nicolas),  naquit  à  Reims,  le 
1"  mars  1567,  et  non  1557,  comme  l'ont  dit  Baylc, 
Moréri  et  Niccron.  Après  avoir  achevé  ses  éludes  à 
l'université  de  cette  ville,  il  fut  pi*écepleur  des  en- 
fonts  du  comte  de  St-Souplet,  grand  bailli  de  Ver- 
manddls,  qui  lui  témoigna  toujours  sa  reconnais- 
sance des  soins  qu'il  leur  avait  donnés.  H  se  fit 
ensuite  recevoir  avocat,  fut  nommé  professem*  en 
droit,  puis  syndic  de  la  ville,  place  dans  laquelle  il 
fut  continué  pendant  plusieurs  élections.  Ses  talents 
et  ses  qualités  personnelles  le  firent  chérir  de  ses 
concitoyens,  qui  lui  donnèrent  une  preuve  de  leur 
confiance,  en  le  chargeant  de  leurs  intérêts  à  Pai'is. 
I>ans  les  différents  séjours  qu'il  y  fit,  il  eut  l'occa- 
sion de  se  lier  d'une  étroite  amiiié  avec  Dupuy  et 
Pciresc  ;  il  sut  aussi  mériter  l'estime  et  l'amitié  du 
président  de  Bellièvre  (voy.  ce  nom),  qui  lui  fitobtenir 
le  brevet  d'historiographe,  et  une  pension  de  200  écus. 
Bergier  était  allé  passer  quelque  temps  à  Grignon, 
maison  de  campagne  de  cet  illusu*e  magistrat,  lors- 
ffu'il  y  fut  saisi  d'une  fièvre  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau, le  18  août  1623,  dans  sa  57«  année.  Le  pré- 
sident de  Bellièvre  honora  sa  mémoire  d'une  épita- 
phe  que  l'on  trouve  en  tète  des  deux  principaux 
ouvrages  de  Bergier.  Le  nom  de  Nicolas  Bergier 
est  particulièrement  connu  des  savants  par  son  His- 
toire des  grands  chemins  de  l'empire  romain  :  il  l'en- 
treprit,  enopuragé  par  son  ami  Peiresc,  qui  lui  four- 
nit même  plusieurs  pièces  nécessaires  à  son  travail. 
Il  parut  pour  la  première  fois  en  1622,  grand  in-4o. 
Cet  ouvrage  fut  généralement  estimé  et  recherché  ; 
mais  comme  il  était  devenu  rare,  Jean-Léonard,  li- 
braire-imprimeur de  Bruxelles,  en  donna  une  édition 
sur  un  exemplaire  corrigé  par  l'auteur,  et  la  publia 
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à  Bnixefies,  1728, 2  vol.  in-4'*,  à  laquelle  il  joignit  la 
Carte  itinéraire  de  Peutinger,  réduite  par  George 
Uornius,  et  qui  marque  les  distances  des  villes  et 
des  places  de  l'empire  romain.  Cette  édition  fut 
bientôt  suivie  d'une  troisième  plus  ample,  Bruxelles, 
1736,  2  vol.  in-4*^.  Toutes  deux  sont  également  re- 
cherchées, quoique  la  première  soit  plus  belle  et 
mieux  imprimée.  Cet  ouvrage,  nécessaire  à  toutes 
les  personnes  qui  font  une  étude  sérieuse  de  l'his- 
toire romaine,  renferme  une  foule  de  choses  cu> 
rieuses,  mais  disposées  avec  trop  peu  de  soin  et  de 
méthode  ;  ces  défauts,  et  celui  de  diffusion  qu'on  lui 
a  reproché  dans  ces  derniers  temps,  sont  ceux  du 
siècle  où  écrivait  Bergier.  11  a  été  traduit  en  latin 
par  Henri  Chrétien  Henninius,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Duisbourg,  qui  y  a  foit  de  savantes  no- 
tes. On  y  a  joint  les  remarques  de  l'abbé  Dubos. 
Cette  ti'aduction  a  été  insérée  dans  le  tome  10  du 
Trésor  des  Antiquités  romaines  de  Grsvius;  mais 
il  est  faux  que  le  livre  de  Bergier  ait  été  traduit  en 
latin  et  en  italien  par  le  P.  Benoit  Bacchini,  comme 
l'a  avancé  Bayle.  Ce  qui  peut  l'avoir  induit  en  er- 
reur, c'est  que  le  P.  Bacchini  avait  effectivement 
travaillé  à  un  ouvrage  intitulé  :  de  Viis  aruiquorum 
Homanorum  per  Italiam,  et  qui,  s'il  eût  été  achevé, 
aurait  pu  servir  à  éclaircir  plusieurs  endroits  du 
livre  de  Bergier,  dont  il  doit  être  bien  distingué. 
Bergier  avait  beaucoup  travaillé  à  rhistou*e  de  sa 
patrie;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  terminer  son 
ouvrage.  Le  président  de  Bellièvre  et  Charles  Du- 
lys,  avocat  général  de  la  cour  des  aides,  déposi- 
taire de  son  manuscrit,  et  intimes  amis  de  l'auteur, 
avaient  disposé  André  Duchesne  à  l'achever;  déjà 
l'hôtel  de  ville  de  Reims  lui  avait  ouvert  ses  arclii- 
ves;  mais  le  chapiti^e  ayant  refusé  à  Duchesne  l'en- 
trée de  son  cartulaire,  l'ouvrage  fut  abandonné,  et 
la  ville  de  Reims  fut  privée  d'une  histoii'e  civile  écrite 
sur  un  plan  étendu,  qui  n'a  été  qu'imparfaitement 
remplacée  parcelles  qui  ont  été  données  depuis  (1). 
Jean  Bergier,  fils  de  l'auteur,  ne  voulant  pas  que 
l'ouvrage  de  son  père  fût  entièrement  perdu,  publia  les 
2  livres  qui  étaient  achevés,  avec  les  sommaires  des 
14  autres  livres,  qui  donnent  une  idée  du  plan  vaste 
de  Bergier,  et  les  fit  imprimer  sous  le  titre  de  Des- 
sein de  t Histoire  de  Reims,  Reims,  1655,  in-4*'.  Ou 
a  encore  de  Bergier  :  1«  mi  ouvrage  peu  commun, 
intitulé  :  le  Point  du  Jour,  ou  Traité  du  commen- 
cement des  jours  et  de  l'etidroil  où  il  est  établi  sur  la 
lerrcy  Reints,  1629,  in-12.  La  première  édition  est 
de  Paris,  1617,  in-S**,  sous  le  titre  d'Archemeron, 
ou  Traité,  etc.  Le  but  de  l'auteur  est  de  prouver 
l'importance  de  déterminer  un  point  sur  la  terre  où 
commencerait  le  jour  civil,  afin  d'évitei*  toute  con- 
testation sur  le  moment  de  la  célébration  des  fêtes 
dans  le  monde  catholique.  2»  Le  Bouquet  royal,  Pa- 
ris, I6IO9  in-8<',  Reims,  1657,  in-4'',  augmenté. 

(I)  Il  serait  injuste  de  ne  pas  dire  qoe,  depuis  la  compositioii  de 
cet  article,  la  ville  de  Reims  a  troavé  un  mooographe  distingué  dans 
M.  Varin,  professeor  de  i'nniversité,  qui  a  poblié  les  Archives  de 
la  ville  de  Ràms,  colleetian  de  pièces  inèditet  pouvant  servir  è  t  his- 
toire des  institutiens  dans  VinUrUvr  de  la  oUi,  Paris,  «839,  2 
vol.  in-4*.  ï— 0. 
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C'est  la  description  des  devise:)  et  inscriptions  pour 
rentrée  de  Louis  XIII  dans  Reims,  et  la  dernière 
édition  renferme  de  plus  la  description  du  sacre  du 
même  roi,  par  Pierre  de  la  Salle.  5»  Des  poésies  la- 
tines et  françaises,  fort  médiocres,  insérées  dans  di- 
vers recueils,  notamment  dans  celui  de  plusieurs 
inscriptions  pour  les  statues  de  Charles  VII  et  de  la 
Pucelie  d*Orléans,  donné  par  Cliarles  Dulys,  Paris, 
4628,  in-4*^.  Bergier  composa  encore,  en  4612,  une 
Vie  de  Si.  Alberty  sur  Tinvitation  de  rarcliiduc  Al- 
bert d'Autriche  ;  mais  cet  ouvrage,  que  le  prince  ré- 
compensa par  le  don  d'une  chaîne  d'or,  n'a  point 
été  imprimé,  non  plus  €|ue  d'autres  de  peu  d'im- 
portance que  ses  descendants  conservent  en  manu- 
scrit, ainsi  que  le  portrait  de  leur  auteur  à  l'âge 
de  cinquante-deux  ans.  La  Nouvelle  Bibliothèque 
historique  de  France  lui  attribue  encore  :  Police 
générale  de  la  France,  Paris,  4617  t  je  n'en  ai  au- 
cune connaissance.  J — ^b. 

BERGIER  (  NicoLAd-STLVESinE),  né  à  Darnay 
en  Lorraine,  le  54  décembre  4748,  curé  de  Flan- 
gebouche,  petit  village  de  Franche-Comté,  profes- 
seur en  théologie,  et  ensuite  principal  du  collège  de 
Besançon,  chanoine  de  l'église  de  Paris  et  confes- 
seur du  roi,  M  un  des  adversaires  les  plus  redou- 
tables de  la  philosophie  moderne.  Il  se  fit  d'abord 
connaître  par  des.discours  sur  différents  points  d'é- 
rudition, couronnés  à  l'académie  de  Besançon  (4)  : 
ses  Éléments  primitifs  des  langues,  découverts  par  la 
comparaison  des  racines  de  Vhéhreu  avec  celles  du 
greCf  du  latin  et  du  français,  Paris,  4764,  în-12, 
étendirent  sa  réputation;  il  publia  ensuite  VOrigine 
des  dieux  du  paganisme,  et  le  sens  des  fables  décou- 
vert par  une  explication  suivie  des  poésies  d'Hé- 
siode, Paris,  4767,  2  vol.  în-42.  Cet  ouvrage  fut 
bien  accueilli  des  savants.  Sa  traduction  d'Hésiode 
est  fort  estimée,  et  beaucoup  de  personnes  la  préfè- 
rent encore  à  celles  qui  ont  paru  depuis.  Son  zèle 
pour  la  religion,  alors  attaquée  de  toutes  parts,  le 
détermina  à  consacrer  ses  talents  à  la  défendre  ;  il 
fit  paraître  d'abord  la  Certitude  des  preuves  du 
Christianisme,  Paris,  4768,  4774,  Avignon,  4821, 
2  Vol.  in-42.  Cet  ouvrage  est  particulièrement  di- 
rigé contre  VExamen  critique  des  Apologistes  de 
la  religion  chrétienne,  faussement  attribué  à  Fré- 
i*et;  il  est  écrit  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  mo- 
dération ;  l'auteur  s'y  montre  très-habile  logicien, 
et,  en  le  lisant,  on  est  surpris  qu'ayant  presque 
constamment  habité  une  province  éloignée  de  la 
capitale,  il  connaisse  cependant  si  bien  toutes  les 
ressources  de  la  langue  et  toutes  les  finesses  de  l'art 
d'écrire.  Ces  ouvrage  est  celui  de  Bergier  qui  a 
trouvé  le  plus  d'adversaires  et  le  plus  de  partisans  ; 
on  en  fit  trois  éditions  dans  la  même  année,  et  il 
fut  traduit  en  italien  et  en  espagnol.  Voltaire  y  ré- 
(londit  par  les  Conseils  raisonnables  à  un  théolo- 
gien,  brochure  écrite  avec  assez  de  ménagement, 
mais  où  l'on  trouve  beaucoup  moins  de  raisons  que 

(1  )  (în  ée  ces  disconrs  a  é(è  imprimé  séparément  snos  ce  titre  : 
Discourt  qui  a  remporté  le  prix  de  râcûdèmie  de  Bentufen,  en  I76S, 
iur  ce  sujet  :  Combien  tes  mcatis  dfmnent  de  instre  aux  (a^ 
lents.  Ca— 8. 
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de  plaisanteries.  Bergier  répondit  à  son  tour  aux 
Conseils  raisonnables  (4};  mais  c'est  la  seule  foia 
qu'il  soit  descendu  dans  la  lice  avec  ses  adver- 
saires. Un  homme  devenu  trop  célèbre,  Anacharsis 
Cloots,  opposa  à  Touvrage  de  Bergier  la  Certitude 
des  preuves  du  Mahométisme,  Paris,  4768  et  4774  ; 
Avignon,  4824,  2  vol.  in-42.  A  cette  époque,  le 
clergé  de  France  accorda  à  Bergier  une  pension  de 
2,000  liv.,  et  on  lui  offrit  des  bénéfices;  mais  il  ne 
voulut  accepter  qu'un  canonicat  à  Notre-Dame  de 
Paris,  et  ce  fut  malgré  lui  que,  dans  la  suite,  il  de- 
vint confesseur  de  Mesdames,  tantes  de  Louis  XVI. 
Ennemi  de  toute  espèce  d'intrigues,  naturellement 
modeste  et  simple,  son  caractère  lui  faisait  aimer  sa 
reti*aite  ;  et  à  Paris,  il  vécut,  comme  dans  sa  pro- 
vince, au  milieu  de  ses  livres.  Il  publia  successive- 
ment :  i^  le  Déisme  réfuté  par  lui-même,  ou  Exor- 
men,  en  forme  de  lettres,  des  principes  d'incrédulité 
répandus  dans  les  divers  ouvrages  de  J.-J.  Rousseau, 
Paris,  4765,  4766,  4768  et  4821  ;  Besançon,  4825, 
2  vol.   in-42.  2**  Apologie  de  la  Religion  chré-' 
tienne  contre  l'auteur  du  Christianisme  dévoilé  (  le 
baron  d'Holbach),  Paris,  4769,  1770,  4776;  Avi- 
gnon, 4825,  2  vol.  in-12.  5»  Examen  du  matéria- 
lisme, ou  Réfutation  du  Système  de  la  nature,  Paris, 
4771,  2  vol.  in- 12.  A^  Traité  historique  et  dogma- 
tique de  la  vraie  Religion,  avec  la  Réfutation  des 
erreurs  qui  lui  ont  été  opposées  dans  les  différents 
siècles,  Paris,  4780,  42  vol.  in-12;  Besançon  et  Pa- 
ris, 4820, 40  vol.  in-8°.  L'auteur  a  refondu  dans  cet 
ouvrage  ceux  qu'il  avait  précédennnent  publiés  con- 
tre les  incrédules.  5*^  Discours  sur  le  Mariage  des 
Prolestants,  4787,  in-8'».  6°  Observations  sur  le  Di- 
vorce, Paris,  4790,  in-8«  de  72  pages,  réimprimé  à 
Besançon  dans  la  même  année.  Bergier  est  encore 
auteur  du  Dictionnaire  théologique,  Paris,  4789,  3 
vol.  in-4°,  édition  qui  fait  partie  de  ïEncyclopédie 
méthodique;  Liège,    même  année,   et  Toulouse, 
4817-48,  8  vol.  in-8«  (2).  Barbier  lui  attribue  les 
Principes  de  Métaphysique,  imprimés  dans  le  Cours 
d'étude  à  l'usage  de  l'École  militaire,  Paris,  4779, 
in-42.  On  remarque  dans  tous  les  ouvrages  de  Ber- 
gier une  gitmde  logique,  de  l'ordre,  de  la  netteté 
dans  les  idées,  quoique  son  style  soit  un  peu  diffus. 
Il  est  mort  à  Paris,  le  9  avril  4790  ;  il  était  membre  de 
l'académie  de  Besançon,  et  associé  de  celle  des  in^ 
scriptions  et  belles-lettres.  W— s. 

BERGIER  (Cl A t de-François),  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  né  à  Darnay  en  Lorraine  vers  4720, 
et  fi-èrc  du  précédent.  Il  fut  d'abord  secrétaire 

(1)  Réponse  aux  Conseils  raisonnables^  pour  semr  de  supplé- 
ment è  ta  Certitude  des  preuves  du  christianisme,  Paris,  1771, 
in- ta.  Ch— s. 

(2)  Cet  ouvrage  comprend  la  théologie  dogmatique,  la  critique  sa- 
crée, rhisioire  sacrée ,  riiistoirc  ecclésiasiiquc,  celle  de  tons  les 
ordres  religieux,  des  dirrérenies  sectes  du  chrisiianisrae  et  de  ions 
les  sectaires.  H  en  a  paru  une  édition  augmentée  de  notes  extnitcs 
des  ouvrages  du  même  auteur  el  des  plus  célèbres  apologistes  de  la 
religion,  Desançou,  4126-37-28,  6  vol.  in-8*.  —  L'abbé  Bergier  est 
encore  auteur  des  deux  opuscules  suivants,  publies  à  Paris,  en 
1789  :  Quelle  est  la  source  de  toute  autorité? in-9*  de  48  p.  ;  de 
la  Souru  de  F  autorité^  in-19,  et  d'an  ouvrage  posihailie  infltnlé  ; 
Tableau  de  la  Miséricorde  divine  iiri  de  i^Scriture  sainte,  Uewt- 
COB,  18â4,  ia-ia.  Ca— €• 
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du  fermier  général  Dujard;  puis,  encouragé  par 
Texemple  et  les  conseils  de  son  frère,  il  cultiva  les 
lettres,  et  publia  plusieurs  écrits  auxquels  il  n'atta- 
cha pas  son  nom.  «  L*interprète  de  M.  Dow,  dit 
«  Fréron,  est  connu  lui-même  par  plusieurs  ouvra- 
it ges  qui  font  honneur  à  ses  connaissances,  i»  {Ann, 
lillir,,  nOD,  1'%  p.  251  ).  On  peut  en  conclure  qu'il 
ne  s'était  pas  borné  au  rôle  de  traducteur.  Cepen- 
dant on  ne  connaît  de  Bergier  que  les  traductions 
suivantes  :  1°  Recherches  sur  les  beautés  de  la  pein- 
ture, irad.  de  Dan.  Webb,  Paris,  1765,  petit  in-8*; 
V Année  lillér,,  t.  7,  p.  57-66,  en  offre  une  analyse 
très-étendue  ;  Fréron  en  annonça  plus  tard  une  nou- 
velle édition,  qui  n'a  pointpam.2^  Observations  sur 
la  religion,  les  lois,  le  gouvernement  et  les  mœurs 
des  Turcs,  trad.  de  Porter,  Londres  (Paris),  1769, 
2*  part.,  petit  in-8o.  5^  Dissertation  sur  les  moeurs, 
les  usages,  le  langage,  la  religion  et  la  philosophie 
des  Indofts ,  suivie  d'une  exposition  générale  et  suc- 
dncte  du  gouvernement  et  de  l'état  actuel  de  l'In- 
doustan,  Ibid.,  1769,  in-12,  avec  deux  pi.  Dans  un 
court  avertissement,  Bergier  annonce  qu'il  avait 
abrégé  plutôt  que  traduit  l'Histoire  de  l'Tndoustan 
par  Dow  {voy.  ce  nom)  ;  mais  qu'avant  d'offrir  son 
travail  au  public,  il  avait  cm  devoir  lui  présenter 
ces  deux  morceaux,  dignes  d'exciter  sa  curiosité,  en 
y  joignant  les  notes  de  Howel.  La  traduction  de  l'ou- 
vrage entier  de  Dow  est  restée  inédite.  4^  Essai  sur 
la  société  civile,  trad.  (avec  Denieunier)  de  Fergus- 
son,  Paris,  1785,  2  vol.  in-12.  Dans  le  privilège 
pour  l'impression,  le  traducteur  est  nommé  Bergier 
de  Senonges  ;  c'est  un  village  de  Lorraine  dont  pro- 
bablement il  avait  le  fief.  Bergier  mourut  à  Damay 
en  1784  ;  et  c'est  par  erreur  qu'Ersch,  dans  son  pre- 
mier Suppl.  à  la  France  littér,,  dit  qu'il  vivait  en 
1795.  W— s. 

BERGIER  (Antoine),  médecin,  né  à  Myon  près 
Salins,  en  1704,  mort  à  Paris  en  1748,  a  traduit  le 
Traité  de  la  matière  médicale  de  Geoffh)y.  Il  est 
auteur  des  deux  dissertations  suivantes  :  Ergo  respi- 
ratio  motus  sympathico-mechanicus^  Paris,  1745, 
in- 4^  ;  Ergo  Irachœotomiœ  nunc  sddpellum^  nune 
trifidus  mucfo,  Paris,  1748,  în-4*.  Z— o. 

BERGIER  (Antoine),  né  en  Auvergne,  avo- 
cat et  procureur  avant  la  révolution,  fut  nommé 
membre  du  conseil  des  cin(|- cents  en  septembre 
1795  par  le  département  du  Puy-de-Dôme.  Le  15 
décembre  1796,  il  fit  un  rapport  sur  les  assignats,  et 
quelque  temps  après  il  en  présenta  un  autre  pour  la 
cessation  du  régime  militaire  dans  la  Belgique,  et 
rétablissement  de  l'ordre  constitutionnel.  Bergier 
fut  l'un  des  membres  du  conseil  les  plus  opposés 
au  maintien  de  la  loi  du  5  brumaire,  et  démontra 
l'injustice  de  confondre  les  parents  d'émigrés  avec 
les  massacreurs  de  septembre  et  les  disciples  de  Ma- 
rat  et  de  Babeuf.  Il  passa  au  corps  législatif  après 
le  18  brumaire  an  8  (9  novembre  1799),  et  y  ap- 
puya en  l'an  11  (1805),  le  sénatus- consulte  qui 
prolongeait  de  dix  années  la  durée  du  consulat  de 
Bonaparte.  11  est  mort  il  y  quelques  années. 
On  a  de  lui  :  1<^  Instruction  facile  sur  l'exercice  de 
la    acuité  de  disposer  à  titre  gratuit^  rétMi^  H 
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réglée  par  la  loi  du  4  germinal  an  8,  Paris,  an  9 
(1799),  in-12;  2«  Manuel  générai  des  magistrats, 
officiers  et  agents  de  la  police  judiciaire  et  de  sik- 
relé,  chargés  par  la  loi  du  7  pluviôse  an  9  de  la  re- 
cherche des  crimes  et  délits,  etc.,  Ibid.,  1801,  2  par- 
ties in-S^";  S""  Manuel  spécial  des  officiers  auxiliaires 
de  la  police  de  sûreté  et  des  tribunaux  de  police  sim- 
ple, ibid.,  1801,  in-8%  4<»  Traité  manuel  du  dernier 
état  des  justices  de  paix  au  50  floréal  an  9,  ibid., 
1802,  in-8«;  5«  Mémoire  sur  Vurgenie  nécessité  de 
revoir  et  de  perfectionner  les  nouveaux  codes,  et  sur 
les  moyens  d'y  parvenir  promptement  et  facilement, 
Clermont-Ferrand,  1815,  in-8»  de  52  p.  Ant.  Bergier 
avait  donné  en  1785  une  édition  des  Œuvres  de  Ri- 
card, avec  des  notes  et  des  additions.        D— a— h. 

BERGIUS  (Jean-Henri-Louis),  né  à  Laasphe, 
en  1718,  mort  en  1781.  On  lui  doit,  en  allemand  : 
1"  Cameralisten  Bibliothek,  c'est-à-dire  la  Biblio^ 
thèque  des  administrateurs,  ou  Catalogue  complet 
des  livres,  dissertations,  etc.,  qui  traitent  de  l'écono-^ 
mie  politique,  de  la  police,  des  finances  et  de  l'admi- 
nistration,  ainsi  que  de  la  jurisprudence  qui  s*y 
rapporte,  Nuremberg,  1765,  în-8«  ;  2«  Magasin  de 
jyolice  et  d'administration,  par  ordre  alphabétique, 
Francfort-sur-le-Mein ,  1767,  1775,8  vol.  in-4«; 
5«  Nouveau  Magasin  de  police,  etc.,  Leipsick, 
1775-80,  6  vol.  in-4%-  4»  CoUection  des  principales 
lois  allemandes,  relatives  à  la  police  et  à  Vadminis* 
tration,  4  vol.,  Francfort,  1780-81.  Cet  ouvrage 
a  été  continué  par  Beckmann,  professeur  à  Goet- 
tingue.  G— T. 

BERGIUS  (  Pierre- JoNAs},  médecin  et  pro* 
fcsseur  d'histoire  naturelle  à  Stockholm,  membre  de 
l'académie  des  sciences  de  cette  ville,  mort  en  1791 , 
est  connu  par  plusieurs  ouvrages  estimables.  Ayant 
reçu  de  Gmbh,  directeur  de  la  compagnie  des  Indes 
de  Suède,  un  herbier  considérable  de  plantes  du 
cap  de  Bonne-Espéi*ance,  qui  avaient  été  recueillies 
par  Auge,  jardinier-collecteur,  entretenu  dans  cette 
colonie  par  les  Hollandais,  il  donna  la  description 
de  ces  plantes,  sous  le  titre  de  :  Descriptiones  plan- 
tarum  ex  Capite  Bonœ  Spei,  Stockholm,  1767,  în-8". 
Cet  ouvrage  est  plus  souvent  ci  lé  sous  le  titre  de  : 
Flora  Capensis.  Bcrgius  fit  connaître  beaucoup  de 
végétaux  de  cette  colonie  qui  avaient  échappé  jus- 
qu'alors aux  recherches  des  botanistes.  Il  établit 
plusieurs  genres,  dont  il  dédia  l'un  à  Gmbh,  mais 
qui  n'a  pas  été  généralement  adopté.  II  a  aussi  pu- 
blié un  grand  nombre  de  mémoires  sur  les  plantes, 
insérés  parmi  ceux  des  différentes  sociétés  dont  il 
était  membre,  telles  que  l'académie  des  sciences  de 
Stockholm,  la  société  royale  de  Londres,  etc.  Sans 
sortir  de  Suède,  il  a  trouvé  le  moyen  de  faire  con- 
naître un  assez  grand  nombre  de  plantes  exotiques. 
Il  a  mérité  par  là  que  Linné  lui  consacrât  un  nou- 
veau genre  de  plantes,  sous  fe  nom  de  Bergia.  Il  est 
aussi  l'auteur  d'une  matière  médicale  du  régne  vé- 
gétal, contenant  les  simples  officinaux,  et  ceux  qui 
sont  alimentaires  ou  employés  dans  la  cuisine: 
Maleria  medica  e  regno  vegetabili,  sistens  sim- 
plieia  offieinalia  pariteratque  culinaria,  Stockholm, 
1778,  in-8«  ;  1782  ;  2  vol  in-8«,  d'un  traité  en  sué^ 
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dois,  sar  les  arbres  fruitiers,  Stockholm,  1780;  et 
d'un  ouvrage  plein  de  recherches  sur  Fétat  de  la 
rille  de  Stockholm  dans  le  15*  et  le  16*  siècle.  ^ 
Bergids  (  Bengls  ou  BenoU  ),  son  frère,  qui  demeu- 
rait avec  lui,  prit  part  à  ses  travaux.  Les  deux  frères 
Bergins  avaient,  aux  portes  de  Stockliolm,  un  grand 
jai-din  où  ils  élevaient  des  plantes  rares,  et  qu'ils 
ont  légué  à  Facadémie  de  Stockliolm,  avec  un  capi- 
tal considérable,  pour  établir  une  cliaire  de  jardinage 
ou  d'agriculture.  Cette  chaire  a  été  occupée  par  le 
célèbre  botaniste  voyageur  Olaiis  Svartz.  Benoit 
était  commissaire  à  la  banque  de  Stockholm,  et 
membre  de  Facadémie;  né  en  1723,  il  est  mort  en 
1784.  Il  est  Fauteur  de  plusieurs  mémoires  sur  di- 
vers sujets  d'histoire  naturelle  et  d'économie,  qui 
sont  insérés  parmi  ceux  de  Facadémie  ;  sur  la  Cfm-- 
leur  et  le  Changement  de  couleur  des  animaux^ 
Hendling,  1761  ;  sur  le  Lycoperdon  bovista,  ibid., 
1762;  $ur  le  Raphanus  salivus  gongylodes,  ibid., 
1767;  sur  le  Sphcsrœ  brassicœ,  de  Dickson,  ibid., 
1765;  Lettre  sur  l'histoire  naturelle  et  la  translation 
det  poissons  (  dans  le  2*  volume  du  Recueil  de  la  Société 
de  Berlin  )  ;  sur  une  graminée  utile  pour  les  pâturages, 
Stockholm,  1769,  in-8".  Un  traité  sur  les  friandises 
de  tous  les  peuples,  Stockholm,  1785,  in^,  et  1787, 
in-8°.  Cet  ouvrage  singulier,  écrit  en  suédois,  n'a 
paru  qu'un  an  après  la  mort  de  Fauteur  ;  il  renferme 
beaucoup  de  recherches  curieuses  et  une  vaste  éru- 
dition ;  il  a  été  traduit  en  allemand,  sous  ce  titre  : 
Bengl  Bergiùs,  Veberdie  Leckereyen,  mit  Anmerkun- 
gen  von  Johannes  Reinhold  Ferster  und  Curt  Spren- 
gel.  Halle,  1792,  in-8°.  D— P— s. 

BERGKLUST  (Olads),  ecclésiastique  suédois, 
né  au  commencement  du  dernier  siècle,  et  mort  de- 
puis peu.  11  était  pasteur  à  la  campagne,  et  remplissait 
avec  beaucoup  de  zèle  les  devoirs  de  sa  place  ;  mais 
tous  ses  loisirs  étaient  consacrés  à  Fétude.  11  culti- 
vait l'histoire,  la  philosophie  et  la  poésie.  On  a  de 
lui  quelques  ouvrages  de  morale  et  de  littérature  à 
Fnsage  de  la  jeunesse,  et  des  poésies  entre  lesquelles 
il  faut  distinguer  FOf(e  sur  Vadversité,  que  la  plu- 
part des  Suédois  savent  par  cceur.  C — au. 

BERGLER  (Étienke),  né  à  HcrmansUd,  capi- 
tale de  la  Transylvanie,  quitta  sa  patrie  |XHir  aller 
chercher  fortime  ailleurs,  et  entra  chez  un  riclie 
libraire  de  Leipsick,  Tlionias  Fritsch,  en  qualité  de 
correcteur  d'imprimerie.  Son  caractère  inquiet  et  ir- 
ritable l'ayant  brouillé  avec  son  patron,  il  se  ren- 
dit à  Amsterdam,  et,  comme  il  savait  parfoitement 
le  grec,  il  y  dirigea  la  jolie  édition  d'Homère  que 
les  Wetstein  donnèrent  en  1707,  en  2  petits  volu- 
mes in-12,  ainsi  que  la  magnifique  édition  de  FOiio- 
maliscon  de  Pollux  (1706,  2  vol.  in-fol.).  Bergler 
se  rendit  peu  après  k  Hambourg,  et  y  fut  d'un  grand 
secours  au  savant  Albert  Fabricius,  pour  la  compo- 
sition de  sa  BibliothecQ  Grœea,  le  plus  important  de 
SCS  ouvrages  ;  il  veilla  aussi  sur  l'édition  que  Fabri- 
cius donna  de  Sextus  Empiricus  (  Keipsick,  1718, 
in-fol.).  Revenu  ensuite  à  Leipsick  auprès  du  li- 
braire Fritsch,  Bergler  mit  sur  le  métier  un  grand 
nombre  d'ouvrages  tous  considérables;  il  transcrivit 
un  ancien  aooliasle  d'Homère,  donna  une  nouvelle 
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édition  grecque  cl  latine  des  LeilTts  d'Aldphron, 
avec  d'excellentes  notes,  Leipsick,  1715,  in-S",  réim- 
primées à  L'tredit  en  1791,  travailla  sur  Hérodote, 
dont  il  se  proposait  de  publier  une  édition  ;  entre- 
prit mie  version  d'Hérodien,  plus  littérale  que  celle 
de  Politien,  et  s'occupait  dans  le  même  temps  de 
son  édition  d'Aristophane,  qui  était  déjà  prèle  dés 
1725,  et  que  Pierre  Bumiann  second  a  lait  paraître 
à  Leyde,  1760,  2  vol.  in-4«.  Au  milieu  de  ces  divers 
travaux,  il  fournissait  quantité  d'excellents  articles 
aux  Àcta  ensditorum  de  Leipsick.  Cest  encore  lui 
qui  est  l'auteur  de  la  traduction  latine  des  quaune 
livres  de  Génésius  sur  l'histoire  byzantine,  qu'on 
trouve  imprimée  avec  ses  notes  à  la  tète  du  23* 
tome  de  la  Byzantine  de  Venise,  1735,  in-fol.  Cette 
portion  de  Fhistoire  b3rzantine  manque  dans  la  belle 
édition  du  Louvre,  et  mériterait  bien  d'y  être  réu- 
nie. Bergler,  toujours  au  service  de  Fritsch,  fut 
employé  à  traduire  un  ouvrage  grec  d'AlexaÎMire 
Maurocordato,  hospodar  de  Valachie,  et  joignit  sa 
traduction  à  l'original,  sous  œ  titre  :  iÂber  de  Offi- 
dis,  Leipsick,  1722,  in-4*;  réimprimé  à  Londres, 
1724,  in-12.  11  en  fîit  si  bien  récompensé  par  Jean- 
Nicolas,  prince  de  Valachie,  fils  de  Fauteur,  qu'il 
résolut  de  quitter  Leipsick  et  de  s'attadier  à  ce 
prince.  Il  passa  donc  en  Valadiie,  où  le  prince  Jean- 
Pi  icolas  possédait  une  nombreuse  bibliothèque  de 
manuscrits,  qu'il  faisait  rasitembler  à  grands  frais. 
Bergler  en  tira  Fintroduction  et  les  trois  premiers 
chapitres,  qui  avaient  manqué  jusqu'ators,  à  la  Dé- 
monstration évangélique  d'Eusèbc,  et  les  envoya  à 
Fabricius,  qui  les  publia  à  la  tête  de  son  Delectus 
Ârgumentorum,  Hambourg,  1725,  in-4*.  Le  prince 
de  Valachie  étant  mort,  Bergler  se  trouva  sans  ap- 
pui, et  passa  à  Conslantinople,  où  il  mourut,  après 
avoir,  dit-on,  embrassé  le  mahométisme.  C'était  un 
homme  très-savant  dans  le  grec  et  le  latin  ;  mais 
son  caractère  brusque  et  peu  sociable  nuisit  égale- 
ment à  sa  réputation  et  à  sa  fortune,  et  contribua 
à  la  vie  errante  à  laquelle  il  se  condamna,  et  peut- 
être  aux  bruits  injurieux  dont  on  a  noirci  sa  mé- 
moire. C.  T— Y. 

BERGLER  (Joseph),  directeor  de  l'académie 
des  arts  à  Prague,  naquit  à  Salzboui^,  le  1*'  mai 
1753,  et  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à  Passau, 
où  son  père,  statiuiire  de  Févèque,  lui  enseigna  les 
premiers  éléments  de  dessin  et  de  peinture.  Le  ta- 
lent qui  se  développait  chez  le  jeune  Bei^ler  don- 
nant de  grandes  espérances,  ce  prélat  l'envoya  foire 
un  voyage  en  Italie,  en  1776.  Il  séjourna  d'abord  à 
Milan,  où  il  travailla  pendant  quatre  ans  sous  la  di* 
rection  de  Martin  Rnoller,  peintre  de  la  cour.  Ber- 
gler quitta  ensuite  cette  ville,  et  après  avoir  admiré 
les  ouvrages;  des  grands  maîtres  à  Parme,  à  Bolo- 
gne, à  Florence,  se  rendit  à  Rome,  on  le  chevalier 
Maron,  artiste  du  plus  grand  mérite,  le  prit  sous  sa 
protection  spéciale.  A(m^  trois  ans  d'études  assi- 
dues, il  concourut  poiv  le  prix  de  peinture  {Samson 
chez  les  Philistins  )  à  Facadémie  de  Parme,  et  ob- 
tint la  médaille  d'or.  La  i-éputation  qu'il  s'acfiuit 
par  ce  beau  travail  lui  valut  de  nombreuses  com- 
mandes dans  toute  Fltalie.  Après  cinq  ans  de  se* 


BER 

jour  dans  le  sanctuaire  des  arts,  il  retourna  dans 
sa  patrie.  S'étant  Vixé  à  Passau,  il  devint  pein- 
tre du  cardinal  Aversberg,  et  fut  noouné  écuyer  de 
la  cour.  Lorsque,  en  1800,  une  école  des  arts  fut 
créée  à  Prague,  Bergler  dut  à  son  talent  d'être  appelé 
pour  organiser  cet  utile  établissement,  et  peu  de  temps 
après  il  fut  nommé  directeur  de  Tacadémie  des  arts. 
Il  a  occupé  ce  poste  honorable  pendant  vingt-neuf 
ans  avec  un  zèle  infatigable.  C'est  de  cette  époque 
que  les  arts  ont  pris  un  essor  remarquable  en  Bo- 
hème :  beaucoup  d'artistes  distingués  sont  sortis  de 
cette  école.  Lorsque  le  ministre  auti^ichien  Kollowrat, 
nommé  gouverneur  de  la  Bohême,  cherclia  à  y  ré- 
veiller le  goût  des  arts,  qui  depuis  deux  siècles  y  était 
assoupi,  il  trouva  dans  Bergler,  quoique  déjà  avancé 
en  âge,  un  zélé  collaborateur.  Bergler  a  produit  un 
grand  nombre  d'ouvrages  importants,  parmi  lesquels 
est  un  Cyclui  en  70  feuilles,  tiré  de  Thistoire  de  la 
Bohème.  Son  atelier  et  ses  portefeuilles  offraient  de 
grandes  jouissances  aux  amateurs.  On  cite  particu- 
lièrement trois  tableaux  à  Thuile  qu'il  fit  pour  le 
comte  Kollowrat,  et  qui  représentent  des  scènes  pri- 
ses dans  les  temps  reculés  de  la  Bohème  :  lÀbusta 
au  bourg  de  Wissherad,  décidant  une  contestation 
entre  deux  firères  pour  Théritage  de  leur  |)érc  ;  le 
Jugement  féodal  du  due  Spitignew  II,  et  la  Déli- 
vrance de  Charles  f  F,  à  Pise,  par  les  chevaliers  hon- 
grois, et  notamment  par  les  trois  frères  Kollowrat. 
Bergler  mourut  à  Prague,  le  25  juin  1829.        Z. 

BERGMAN  (Torbern),  professeur  de  chimie  à 
Upsal,  membre  de  la  société  royale  des  sciences  de 
la  même  ville,  associé  étranger  de  l'académie  des 
sciences  et  de  la  société  royale  de  médecine  de  Pa- 
ris, membre  des  sociétés  royales  de  Londres,  de 
Berlin,  de  Stockholm,  de  Goetiingue,  de  Turin,  etc., 
naquit,  le  20  mars  1755,  à  Gatharineberg,  dans 
la  province  de  Westrogothie  en  Suède.  Il  fit  ses 
premièi^es  humanités  à  Skara,  ville  de  la  même  pro- 
vince, et  termina  ses  études  à  Upsal.  Son  père,  re- 
ceveur des  finances  du  domaine,  le  destinait  à  lui 
succéder  un  jour  dans  cet  emploi  ;  mais  le  génie  du 
jeune  Bergman  trompa  ces  intentions  ;  après  bien  des 
oppositions,  qui  ne  firent  qu'enflammer  ses  goûts  et 
prouver  sa  vocation  pour  les  sciences,  il  obtint  de  sa 
famille  la  liberté  de  s'y  livrer  entièrement.  A  cette 
époque,  Linné  attirait  sur  lui  les  regards  de  la  Suède 
et  de  toute  l'Europe  savante.  Une  foule  de  disci- 
ples de  tous  pays,  et  dont  plusieurs  étaient  déjà 
fameux,  se  pressaient  sur  ses  pas,  et  Féclat  de  sa 
renommée  donnait  à  Tétude  de  l'histoire  naturelle 
une  prééminence  qui  augmentait  tous  les  jours  leur 
nombre.  Bergman  se  joignit;  au  cortège  de  cet 
homme  célèbre  ;  il  cherclia  à  s'en  faire  distinguer 
par  ses  travaux,  et  il  y  parvint.  Ses  premières  obser- 
Talions  eurent  pour  objet  les  insectes,  et  l'on  y  re- 
connaît déjà  cette  heureuse  alliance  de  la  géométrie 
et  de  la  physique,  qui  fut  depuis  la  cause  de  ses  plus 
bdles  découvertes.  II  fit  aussi  des  recherches  cu- 
rieuses sur  les  sangsues;  il  Hxa  plusieurs  points 
encore  douteux  de  leur  anatomie,  découvrit  qu'elles 
sont  ovipares,  et  que  leurs  œufs  ne  sont  autre  chose 
que  le  cœeuê  aquaticus,  production  dont  la  nature 
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n'avait  pas  encore  été  détermmée.  Linné,  qni  avait 
d'abord  nié  ce  fiiit,  fut  frappé  d'étonnement  quand 
il  en  eut  examiné  les  preuves.  Vidi  et  obitupui,  tels 
furent  les  mots  qu'il  écrivit  au  bas  du  mémoire; 
espèce  de  justice  éclatante,  aussi  honorable  à  fkire 
qu'à  recevoir.  En  même  temps  que  le  jeune  Berg- 
man se  distinguait  ainsi  dans  l'histoire  naturelle,  il 
étendait  son  esprit  par  l'étude  de  la  physique  et  des 
mathématiques;  il  publiait  dans  les  volumes  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm  plusieurs  mémoires 
sur  des  objets  de  physique  expérimentale  ;  il  sup- 
pléait souvent  les  astronomes  à  l'observatoire  royal 
de  Suède ,  et  faisait  les  leçons  publiques  d*a]gè- 
bre  dans  l'université  d'Upsal,  à  la  place  du  profes- 
seur Melderereutz.  Enfin,  en  1761,  il  fiit  nommé 
professeur  adjoint  de  mathématiques  et  de  philoso- 
phie naturelle,  emploi  qu'il  remplit  avec  distinction 
pendant  cinq  années.  Alors  Wallérius,  célèbre  pro- 
fesseur de  chimie  et  de  minéralogie,  ayant  demandé 
et  obtenu  sa  retraite,  Bergman  se  mit  au  nombre 
des  concurrents  qui  se  présentaient  pour  lui  succé- 
der; et,  comme  ses  compétiteurs  faisaient  valoir, 
avec  quelque  apparence  de  raison,  qu'il  ne  devait 
point  savoir  la  chimie,  parce  qu'il  n'avait  jamais  rien 
publié  sur  cette  science,  il  se  renferma  pendant  quel- 
que temps  dans  un  laboratoire,  et  en  sortit  avec  une 
dissertation  sur  la  fabrication  de  l'alun,  qui  est  en- 
core regardée  aujourd'hui  comme  un  chef-d'œuvre. 
Ce  travail  fut  vivement  attaqué  dans  les  journaux 
du  temps  ;  et  il  faut  avouer  qu'il  le  fut  sans  ména- 
gement comme  sans  justice  par  Wallérius  lui-même. 
Mais  la  protection  éclairée  du  prince  ^royal,  depuis 
Gustave  I II,  qui  était  alors  chancelier  de  l'univer- 
sité, maintint  heureusement  les  droits  du  mérite,  et 
l'auteur  de  la  dissertation  fut  nommé.  Bergman  se 
vengea  bien  dans  la  suite  du  procédé  de  Wallérius  : 
il  prononça  l'éloge  public  de  cet  habile  minéralo- 
giste dans  une  séance  de  l'académie  de  Stockholm. 
Devenu  professeur  de  chimie,  il  consacra  toutes  ses 
recherches  à  la  théorie  et  aux  applications  de  cette 
science  féconde.  Le  nombre  de  ses  travaux  est  si 
grand,  qu'il  nous  est  impossible  d'en  donner  ici 
même  un  extrait  succinct  ;  mais  nous  indiquerons  du 
moins  ses  plus  importantes  découvertes.  C'est  lui  qui 
a  reconnu  le  premier  que  la  substance  aériforme 
appelée  alors  air  fiœe,  et  maintenant  acide  earbom- 
qucy  est  en  effet  un  acide  {larticulier.  On  lui  doit  la 
connaissance  de  l'acide  oxalique,  que  l'on  extrait  du 
sucre,  de  la  gomme  et  de  plusieurs  autres  substances 
végétales,  et  qui  a  une  telle  affinité  avec  la  chaux, 
qu'il  est  devenu  le  plus  puissant  réactif  pour  décou- 
vrir la  présence  de  cette  terre  dans  un  liquide.  Il 
assigna,  presque  en  même  temps  que  Black,  les  ca- 
ractères particuliers  de  la  magnésie,  que  plusieura 
chimistes  confondaient  encore  avec  la  chaux  ;  il  ima- 
gina le  premier  les  eaux  minérales  artificielles,  et 
donna  les  moyens  de  les  fabriquer.  11  découvrit  le 
gaz  hydrogène  sulfuré  dans  les  eaux  minérales,  et 
l'appela  gaxe  hépatique.  On  lui  doit  la  connaissance 
des  caractères  qui  distinguent  le  nickel  des  autres 
métaux.  Il  fit  l'analyse  chimique  d'un  très-grand 
nombre  de  substances  minérales,  et  porta  dans  cette 
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opération  une  exactitude  et  une  préciftion  nouvellea 
aîort,  et  qui  depnîB  ont  servi  de  modèles.  Il  Ht  sen^ 
tir  la  néceaité  de  prendre  la  composition  chimique 
pour  base  fondamentale  de  la  minéralogie,  et  publia 
une  dassiKcation  des  minéraux,  dans  laquelle  les 
grandes  divisions  sont  fondées  sur  la  nature  chimi- 
que des  substances,  et  les  divisions  secondaires  sont 
établies  d'après  les  variétés  des  formes  extérieures. 
Pour  œ  dernier  objet,  Bei^^man  devait  tirer  beau- 
coup de  lumière  de  la  découverte  qu^il  avait  faite 
auparavant  sur  les  relations  géométriques  qui  exis- 
tent entre  les  divers  cristaux  d*une  même  substance, 
lesquels  peuvent  tous  se  déduire  d'une  même  forme 
primitive,  par  une  suite  d'appositions  de  molécules 
semblables,  exécutées  suivant  des  lois  régulières  et 
calculables.  Cette  importante  découverte,  étendue 
depuis  par  Haûy,  et  portée  au  plus  haut  point  de 
généralité  par  les  secours  combinés  du  calcul  et  de 
Texpérience,  est  devenue  Pun  des  éléments  les  plus 
essentiels  de  la  minéralogie.  Une  foule  d'autres  ro« 
cheixhea  importantes  ont  placé  Bergman  au  premier 
rang  parmi  les  chimistes  ;  et  il  ne  dut  pas  seulement 
cette  place  à  la  nature,  mais  aussi  à  l'étendue  des 
études  diverses  par  lesquelles  il  développa  le  génie 
que  la  nature  lui  avait  donné.  Nul  autre  qu'un 
liomme  Imbitué  aux  considérations  mathématiques 
ne  pouvait  arriver  à  la  découverte  de  la  structure 
des  cristaux.  11  est  cependant  une  autre  découverte 
de  Bergman,  que  Ton  doit  considérer  comme  étant 
au  moins  aussi  importante  :  c^est  celle  qu'il  fit  par 
liasard  dans  la  boutique  d'un  apothicaire  d'Upsal.  Il 
y  trouva  Tillustre  Scheele,  alors  simple  garçon  apo- 
thicaire, mais  déjà  en  possession  de  ses  observations 
les  plus  neuves  et  les  plus  importantes  sur  Tair,  le 
feU|  la  baryte,  qui  étaient  encore,  ainsi  que  lui- 
même,  ignorées  de  toute  la  terre.  Bergman,  raVi  de 
ce  prodige,  s'empare  de  Scheele,  le  présente  à  l'uni- 
versité, à  Tacadémie,  proclame  ses  découvertes,  em- 
ploie toute  son  influence  pour  le  servir,  l'établir 
enfîn,  et  lui  fait  faire  un  mariage  riche  et  honorable. 
C'était  indiquer  d'ime  manière  un  peu  dure  aux 
anciens  partisans  de  Wallérius  ce  qu'ils  auraient  dû 
dire  autrefois.  Bergman,  en  possession  de  l'estime 
de  toute  l'Europe,  n'était  pas  moins  honoré  dans  sa 
patrie  ;  son  zèle  ardent  pour  les  sciences,  autant  que 
l'étendue  de  ses  travaux  et  le  nombre  de  ses  élèves, 
entourait  sa  personne  de  la  plus  haute  considération  : 
ainsi  que  Linné,  il  attirait  à  Upsal  des  étrangers  de 
toutes  les  nations.  Le  prince  qiti  l'avait  autrefois  s! 
heureusement  protégé  l'avait  décoré  de  l'ordre  de 
GusUive  Wasa,  et  ce  ftit  par  reconnaissance  pour  ce 
prince  qu'il  refusa  de  se  fixer  à  Berlin,  où  l'appelait 
Frédéric  le  Grand.  Marié,  en  4771,  à  une  femme 
qui  foisait  le  charme  de  sa  vie,  et  qui  partageait  ses 
goAts  pour  trouver  des  moyens  de  plus  de  lui  plaire, 
il  réunissait  au  plus  haut  degré  tout  ce  qui  compose 
ridée  du  bonheur  sur  la  terre,  le  génie,  la  considé- 
ration, i'amitié  et  la  vertu;  mais  ses  forces  physi- 
ques, consumées  par  le  travail,  ne  lui  restèrent  plus 
pour  jouir  de  tant  d'avantages;  il  mourut  d'épuise- 
ment en  1784,  à  l'âge  de  49  ans.  L'université  d'Upsal 
midit  les  plua  granda  honneurs  A  sa  mémofare,  et 
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Vlcq-d*Afyr  fit  à  Paris  son  éloge  public  dans  une 
séance  de  la  société  de  médecine.  C'est  de  là  que 
nous  avons  tiré  une  partie  des  traits  dont  nous 
l'avons  peint.  On  a  de  Bergman  :  1*  Deseriplion 
phyHquê  de  la  terre,  1770-74,  2  vol.  in-#*,  traduite 
en  danois,  en  allemand,  en  italien,  et  trèa-estlmée 
pour  l'ordre,  la  méthode,  et  les  aperçus  géologiques 
sur  plusieun  pays;  2*  les  éloges  de  plusieun  mem> 
bres  de  l'académie  des  sciences  de  Stockholm  ;  S*  une 
édition  de  la  PhyHque  de  Théophile  Scheffer;  4*  un 
grand  nombre  de  mémoires  dans  les  recueils  des 
académies  de  Stockholm,  de  Berlin,  de  Montpellier, 
et  dans  les  Transaeiioni  de  la  société  royale  de 
Londres  (I).  Les  opuscules  de  Bergman  forment  6 
volumes  in-S*,  sous  le  titre  de  :  OpuMCula  phynea  et 
càtmica,  Hclmim  et  LeipHœ ,  1779-00.  Une  partie  a 
été  traduite  en  français  par  Guyton  de  Morveau, 
1780-85,  2  vol.  in-8*.  Les  autres  ouvrages  de  Berg- 
man traduits  en  français  sont  :  V  Analyse  du  fer^ 
traduite  par  Grignon,  avec  des  notes  et  un  appendice, 
suivie  de  quatre  mémoires  sur  la  métallurgie,  Paris, 
1785,  in-^;  2*  Manuel  du  minéralogiste,  ou  Seiagra- 
phie  du  règne  minéral  distribuée  d'après  Vanalyse 
chimique,  mise  au  jour  par  Fcrber,  traduit  et  aug- 
menté de  notes  par  Mongez  le  jeune,  *.bîd.,  1 784,  in-^; 
nouvelle  édit.,  augmentée  par  de  la  Métherie,  Ibid., 
1792,  2  vol.  in-8°  ;  5^  Mémoire  sur  les  gax^  à  la  suite 
des  Mémoires  sur  1rs  yaz,  et  principalement  sur  le 
gaz  méphy tique ^  traduit  du  latin  de  Gorvinus  par 
Vicat,  Lausanne,  1782,  in-8*;  4<*  Traité  des  af^ités 
chimiques    ou   attractives  électives,    ibid.,   1778 « 
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BERGMULLER  (Jean-George),  peintre  et 
graveur,  né  à  Dii-ckheim  (Bavière), en  1087,  mort 
à  Augsbourg,  en  1762,  dut  à  de  fortes  études,  à  un 
^oAt  sévère  et  aux  dispositions  les  plus  heureuses  la 
réputation  brillante  dont  il  a  joui  dans  toute  l'Alle- 
magne. Imitateur  enthousiaste  de  Carie  Maratte,  il 
prit  sa  manière,  traita  avec  bonheur  plusieurs  su- 
jets d'hi  >toire,  qu'il  grava  ensuite,  et  mania  avec  une 
habileté  peu  commune,  avec  une  finesse  de  trait  et 
une  douceur  d'expression  cliarmantes  le  burin  et  le 
pinceau.  Deux  ouvrages,  dont  l'un  traite  de  la  struc- 
ture de  l'homme  et  l'autre  de  rarchitecture,  ajoutè- 
rent encore  à  la  renommée  de  Bergniuller*  Plusieurs 
princes  d'Allemagne  le  comblèi*cnt  de  bienfaits;  Il 
fut  appelé  à  la  cour  de  l'électeur,  et  nommé  direc- 
teur de  l'académie  d'Augsbourg,  fonctions  qu'il  rem* 
plit  avec  beaucoup  d'honneur.  Bergmuller  a  gravé 
pi^escjuc  tous  les  sujets  peints  par  lui.  On  cite  panni 
si>s  estampes  :  i^  le  Baptême  de  Jésus-Christ;  2*  la 
Ilésurreclion ,  la  Transfiguration^  l'Ascension;  S""  la 
Mort  de  St.  Joseph;  4*  une  SainU  Famille;  5«  m. 
Dominique  rececant  le  rosaire  des  mains  de  l'En- 
fant Jésus  ;  6<*  St.  Thomas  baisant  les  pieds  del'Em^ 


(I)  a  Le  tome  9  dt  ncseil  doi  tsnati  Hnntm  a<  l*lKa4éiiile  4h 
«  seiences,  dit  M.  Quérard  dans  U  Frênes  littèretre,  «ontleat  da 
c(  Bergmann  le  mémoire  suivant  :  Anal^te  el  examen  ckémiqu^ 
c<  de  tindieo,  M  f  H'f/  etf  imu  le  commerce,  pour  ruMùge  de  lo  iein- 
a  inre,  pièce  <|iii  a  eoDCMni  ponr  le  pris  ear  la  nature  de  rindlgo 
o  (I7S0).  Le  Journal  4e»  mkiii  renfeme  iiaai  des  iradaetioBi  *• 
«  ploslears  opuscules  de  ce  savant,  a  2-h). 
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fBoU  JéêUi;  To  une  SU.  Caihérine;  8*^  cinq  pièces  re- 
présentant la  Crainte  de  Dieu^  la  Fora^  la  Piété,  la 
Seienet,  lé  Conml  ;  0*  un  sujet  emblématique  sur 
les  malheurs  du  temps;  iù'  la  Justice  et  la  Paixi 
\y  Ui  Signée  du  xodiaque;  W  les  Quatre  Sai^ 
sans,  etc.  L'œutre  de  cet  artiste,  soit  peinture,  soit 
gravure,  est  presque  toujours  marqué  des  lettres  ini- 
tiales J.  6.  B.,  ou  d'un  chiffre  particulier  n*appaf^ 
tenant  t|u'à  lui.  B — ti. 

BËUGOEING  (François),  né  à  St-Macaire,  vers 
1 755,  était  cliirurgien  à  Bordeaux,  lorsqu'il  fut  député^ 
en  1792,  à  la  convention  nationale  par  le  département 
de  la  Gironde.  Il  suivit  dans  cette  assemblée  la  ligne 
de  modération  tracée  par  la  députation  à  laquelle 
il  appaitenait,  et  vota  dans  le  procès  de  Louis  XYI 
pour  la  détention  jusqu'à  la  paix,  pour  Tappel  au 
peuple  et  pour  le  sursis  à  Fexécution.  Dans  le  mois 
de  mars  1795,  il  lit  partie  de  cette  commission  des 
douze  cliargée  de  surveiller  la  commune  de  Paris,  ce 
foyer  d'intrigues  anardiiques,  et  qui,  sous  rinflueuco 
de  Billaud-Varennes,  de  Marat  et  de  Robespierre, 
préparait  la  révolution  du  51  mai.  Bergoeing  y  dé« 
ploya  quelque  énergie,  et  il  fit  Imprimer,  peu  de 
jours  avant  ceue  terrible  révolution,  une  broclimis 
où  il  attaqua  avec  force  les  jacobins.  C'est  pour  cette 
bi*ochure  surtout  qu'il  fut  dénoncé  à  plusieurs  re- 
prises à  la  convention,  notamment  par  Bourdon  de 
l'Oise,  qui  demanda  son  arrestation.  Il  orfrit  alors 
sa  démission  :  mais,  vaincue  par  l'audace  et  la  fu- 
reur de  scB  ennemis^  la  commission  des  douze  fut 
bientôt  dissoute»  sw*  la  proposition  de  Barère;  et 
lorsque  le  triomplie  du  parti  de  la  montagne  fut 
complet,  par  la  révolution  du  51  mal,  Bergoeing  fut 
mis  hors  la  loi  dans  la  séance  du  2  juin.  Assez  lieu- 
retix  pour  se  soustraire  à  ce  terrible  décret,  il  no 
reparut  à  la  convention  nationale  qu'après  le  0  ther- 
midor. Aloi*s  de  plus  en  plus  exposé  à  la  faction  des 
ten*oristes,  il  la  combattit  avec  beaucoup  d'énergie 
dans  la  jom*née  du  1*'  prairial  an  5  (20  mai  1795), 
lorsc|ue  la  populace  des  feubourgs  fit  craindre  au 
parti  thermidorien  une  révolution  pareille  à  celle  du 
51  mai  1795.  (Vay,  Boissy-d'Anglas.)  Api*ès cet  évé- 
nement, Bergoeing  entra  au  comité  de  sûreté  géné- 
rale, et  il  s'y  trouvait  encore  à  l'époque  du  15  vcn- 
démiaii*e  an  4,  lorsqu'il  eut  à  lutter  contre  une  faction 
bien  différente  des  terroristes  :  c'était  la  population 
de  Paris  presque  tout  entière,  que  l'on  crut  alors  in- 
fluencée et  dirigée  par  les  royalistes.  Bergoeing  com- 
battit ce  parti  avec  non  moins  d'énergie  qu'il  avait 
combattu  les  anardiistes,  et,  peu  de  jours  après,  il 
appuya  vivement  la  loi  du  5  bruniaii*e,  qui  excluait 
des  fonctions  publiques  les  parents  d'émigrés.  Il  se 
plaignit  ensuite  avec  amertume  d'avoir  trouvé  des 
écrits  royalistes,  même  dans  la  distribution  qui  lui 
avait  été  £gdte  comme  député.  Devenu  membre  du 
conseil  des  cinq-cents,  lors  de  l'établissement  de  la 
Constitution  de  l'an  5,  Bergoeing  coopéra  de  tout 
son  pouvoir  à  la  révolution  du  18  fructidor  (septem- 
bre 1797  ),  et  il  fit  maintenir  son  collègue  Dupratsur 
lu  liste  des  déportés.  Sa  position  et  tous  ses  antécé- 
dents devaient  le  faire  entrer  naturellement  dans  le 
complot  qui  prépai^a  le  18  brumaire;  mais  son  inti- 
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mité  connue  avec  Barras  ne  permit  pas  aux  conjurés 
de  lui  rien  communiquer  à  cet  égard;  et  après  cette 
révolution,  Bergoeing  n'eut  aucune  part  aux  faveiu^ 
et  aux  emplois  que  distribua  le  nouveau  consul.  Ce- 
pendant Murat,  qui  l'avait  connu  dans  les  salons  du 
directoire,  le  lit  venir  à  Naples,  lorsqu'il  en  fut  le 
souvei'ain,  et  lui  donna  une  place  de  peu  d'impor- 
tance, qu'il  conserva  juscju'à  la  chute  de  son  protec- 
teur, en  1815.  Revenu  dans  sa  patrie,  Bergoeing  y 
est  mort  peu  de  temps  après.  La  brochure  qu'il  lit 
imprimer  en  1795,  et  réimprimer  dans  l'an  5  (1795) 
(  iu-8°  de  78  pé  ),  est  fort  curieuse  ;  elle  a  pour  titre  : 
la  longue  Conspiration  des  jacobins  pour  dissoudre 
la  convention  nationale  prouvée»  C'est  une  pièce 
importante  pour  l'histoire.  L'autem*  trace  le  tableau 
des  travaux  de  la  commission  des  douze,  qui  tenait, 
dit  Bergoeing,  tous  les  fils  de  la  conspiration  ourdie 
aux  jacobins  pour  donner  un  dictateur  à  la  France. 
Bergoeing  adressa  cette  broclim*o  à  ses  commettants 
et  à  tous  les  citoyens  de  la  république.  Il  y  porte  à 
dix  mille  le  nombre  des  victimes  dans  les  massacres 
de  septembre.  Il  donne  des  extraits  des  séances  dq 
la  commune  de  Pai'is,  d'un  grand  nombre  de  décla- 
rations, do  dis{jositions  faites  à  Ift  commission  des 
douze,  de  notes  et  de  lettres  qui  lui  furent  adressées 
par  Thomas  Payne,  Amelot,  etc.  ;  le  texte  d'une  hor^ 
rible  proclamation  adi'essée  aux  frh-es  et  amis^  et 
signée  :  les  administreUeurs  du  comité  de  salut  pu* 
blic  (de  la  commune  de  Paris),  Panis^  Sergent^ 
Marat,  etc.,  constitués  par  la  commune  et  séant  à  la 
mairie,  eic.  M— nj. 

BERGON  (le  comte  Joseph-Albxakdre),  né 
à  Mirabel,  dans  le  Rouergue,  en  1741,  débuta  dans 
le^barrcau  à  Paris,  et  abandonna  cette  carrière  lors 
de  l'exil  du  parlement  sous  le  ministère  Maupeou, 
pour  se  livrer  exclusivement  aux  lettres.  Il  composa 
alors  un  grand  nombre  d'écrits  sm*  différentes  ma- 
tières; plusieurs  furent  publiés  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, d'autres  avec  son  nom,  et  la  plus  grande 
partie  restèrent  manuscrits,  et  ne  seront  probable- 
ment jamais  imprimés.  Les  seuls  que  l'on  connaisse 
aujourd'hui  sont  un  éloge  du  maréchal  d'Estrées, 
un  éloge  de  Clairaut  et  un  autre  de  Restout.  Mais 
renonçant  bientôt  au  stérile  métier  d'auteur,  Bergon, 
à  l'âge  de  vingt-six  ans,  entra  dans  la  can-ièra  de 
l'adminlstratioa,  fut  nommé  secrétaire  des  inten- 
dances d'Auch  et  de  Pau,  et  quelques  années  après 
(  1780  )  obtint  du  roi  une  pension  de  cent  louis.  Ses 
connaissances  augmentant  avec  sa  réputation,  il  fut 
nommé  successivement  chef  de  division  au  contrôle 
général  et  directeur  de  cori'cspondance  a  l'adminis- 
tration de  l'enregistrement  et  des  domaines,  et  enlin 
intendant  de  Bigorre.  Bergon  se  montra  partisan  mo- 
déré de  la  l'évolution,  et  il  se  fit  peu  retnarquer  pen- 
dant la  terreur*  Le  gouvernement  consulaire  ayant 
créé  en  1802  une  administration  des  foréis,  il  fut 
nommé  l'un  des  cinq  administrateurs  avec  Gossuini 
Cfaauvet,  Allaire  et  Gueheneuc;  et,  le  4  avril  1806, 
il  en  devint  le  directeur  général,  avec  le  titre  de 
comte  et  celui  de  conseiller  d'État.  Il  a  conservé  cet 
important  emploi  pendant  toute  la  durée  du  gouver- 
nement Impérial.  Cependant  il  jouissait  de  peu  do 
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heureux  de  ce  princei  auquel  il  avait  enlevé  sa  mal- 
tresse, la  comtesse  de  Parabère.  Le  marquis  de  Bé- 
ringhen  mourut  le  i"  mai  n25,  dans  sa  72^  année. 
11  avait  été  conseiller  du  roi  pour  Tintérieur,  et  il 
avait  donné  de  bons  avis  à  Louis  XIY  pour  les  em- 
bellissements de  Versailles.  Il  s'était  montré  con- 
stamment le  protecteur  des  arts,  et  Tacadémie  des 
inscriptions  Tavait  reçu  au  nombre  de  ses  membres 
lionoraires.  11  avait  successivement  formé  le  plus 
précieux  recueil  de  gi^vures  que  Ton  connût  alors, 
et  qui,  encore  aujom*d'liui,  forme  une  des  plus  con- 
sidérables parties  du  cabinet  des  estampes  à  la  bi- 
bliothèque royale.  S— y. 

BERINGTON,  ou  BERRINGTON  (Joseph), 
historien  anglais,  naquit  dans  le  comté  de  Shrop, 
vers  1760,  de  parents  catholiques,  et  fut  envoyé  foit 
jeime  en  France  au  collège  deSt-Omer,  destiné  prin- 
cipalement à  réducation  des  étrangers  qui  voulaient 
se  vouer  au  sacerdoce.  Effeclivement  il  en  exerça 
les  fonctions  en  France  pendant  vingt  ans;  puis  il 
revint  en  Angleterre,  et  il  fut  nommé,  en  1844,  curé 
de  Buckland,  près  d'Oxford,  où  il  mourut  en  1820. 
Comme  ministre  de  la  religion,  Berington  manifesta 
souvent  et  avec  beaucoup  de  franchise  des  opinions 
que  ses  supériem's  regardèrent  sinon  comme  hété'- 
rodoxes,  du  moins  comme  douteuses.  On  a  de  lui  la  VU 
d'Abailard  et  d'HéloUe,  1784,  in-4^  ouvrage  qui  eut 
en  peu  de  temps  trois  éditions  (la  dernière  est  de  1 787, 
2  vol.  in-8''),  et  VHUUnre  du  règne  de  Henri  H  (roi 
d'Angleterre),  et  de  Richard  et  Jean^  ees  fiUf  ea 
anglais,  1700,  in-^"".  Traduit  en  partie  par  Thom. 
Payne,  ce  morceau  d'iilstoire  est  devenu  VHisloirè 
de  Jean-iam-Terre  (toi  d'Angleterre),  Paris,  1821, 
in-8°.  Mais  le  véritable  titre  de  Berington  à  la  re- 
connaissance des  savants  est  son  Hiitoire  liUéraire 
du  moyen  àge^  dont  les  deux  premiers  livres,  con- 
tenant les  huit  premiers  siècles  de  Tère  clurétienne» 
parurent  en  1814  et  dont  il  donna  la  suite  en  1816. 
Cet  ouvrage,  cpii  manque  souvent  de  méthode  et 
toujours  de  hautes  vues  et  de  profondeur,  a  été  tra- 
duit en  français  par  A.*M.-H.  Boulard,  mais  morcelé 
en  sept  parties  différentes ,  qui  forment  comme  des 
traités  à  part,  et  qui  sont  :  1"  Histoire  littéraire  dek 
huit  premiÊTt  siècles  de  Vère  chrétienne^  depuis  Au^ 
guste  juiqu'à  Charlemagne,  Paris,  1814,  in-S"»; 
2«  Jïïi(otr«  littéraire  des  neuvième  et  dixième  siè^ 
des,  Paris,  1826,  in-8«  ;  5°  Histoire  littéraire  des 
onzième  et  douzième  siècles,  Paris,  1818,  in-8*; 
4*  Histoire  littéraire  du  treizième  siècle^  Paris, 
1821,  in-8'';  5*  Histoire  littéraire  du  quatorzième 
siècle  et  de  la  moitié  du  quinzième,  Paris,  1822, 
in-8°  ;  6»  Histoire  littéraire  des  Grecs,  Paris,  1822. 
7**  Histoire  littéraire  des  Arabes  ou  des  Sarrasins^ 
Paris,  1825.  Toutefois  il  est  nécessaire  d'ajouter 
que,  quoique  Berington  ait  le  mérite  d'avoir  pré- 
senté comme  un  aperçu  général  des  éléments  de 
l'histoire  littéraire  du  moyen  âge,  il  est  loin  d'être 
complet,  et  que  le  tableau  du  mouvement  intellec- 
tuel de  cette  grande  époque  attend  encore  un  peintre 
et  un  historien.  Val.  P. 

BERKELEY  ou  BERKLEY  (  GëoAob  ) ,  évéque 
Irlandaisi  né  en  1684,  à  Kikrin,  reçut  sa  première 
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éducation  dans  Téoole  de  Kilkenny,  et  entra  enauite 
au  collège  de  la  Trinité  de  l'université  de  OttUin, 
dont  il  devint  associé  en  1707.  Go  fût  à  cette  époque 
qu'il  commença  4  so  faire  connaître  dans  le  monde 
savant,  par  la  publication  d'im  traité  intitulé  :  Aritk- 
metica  absqw  algebra  aut  Buclide  demonsirata,  Get 
ouvrage,  qu'il  avait  composé  avant  l'âge  de  vingt 
ans,  fut  suivi,  en  1708,  de  sa  Théorie  de  la  msUm, 
celui  de  tous  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  sa  sagacité, 
et  le  premier  où  l'on  ait  entrepris  de  distinguer  les 
opérations  immédiates  des  sens,  des  inductions  que 
nous  tirons  habituellement  de  nos  sensations.  En 
1710,  parurent  ses  Principes  des  connaissances  hu- 
maines,  ouvrage  fameiu  dans  le  système  des  idéa- 
listes, où  il  essaye  de  prouver  que  ce  qu'on  appelle 
matière  n'existe  point,  et  que  les  impressions  que 
nous  croyons  en  recevoir  ne  viennent  point  d'objets 
hors  de  nous,  mais  sont  produites  en  nous  par  ime 
disposition  de  notre  esprit,  ouvrage  immédiat  de  la 
Divinité.  Hume  a  remrdé  ses  ouvrages  comme  ceux 
de  tous  les  ouvrages^iilosopliiques^sans  enexcq)ter 
ceux  de  Bayle,  qui  sont  les  plus  propres  à  porter  au 
scepticisme;  car,  dit-il,  ses  arguments  n'admettent 
point  de  réponse,  et  ne  produisent  cependant  pas  la 
conviction.  Berkeley,  lorsqu'il  publia  ses  Principes 
des  connaissances  humaines,  n'avait  que  vingt -six 
ans.  Trois  ans  après,  en  1715,  parurcnt,fà  l'appui 
de  son  système,  ses  Dialogues  d'Hylas  et  de  PhiUh 
noOs,  traduits  en  frabçais  par  l'abbé  du  Gua  de 
Malves,  1750,  1785,  in-12.  La  liardiesse  de  ses  idées, 
l'énergie  qui  se  manifestait  à  travers  ses  erreurs, 
son  talent  cotnme  écrivain,  la  douceur  de  ses  monirs 
et  la  grâce  de  son  esprit,  le  firent  rediercher  de 
ceux  même  qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions,  et 
des  hommes  do  différents  partis,  tels  que  Stèele  et 
Swift,  concoururent  à  son  avancement.  Ge  dernier 
le  présenta  au  comte  de  Péterborough,  qui,  étant 
nommé  ambassadeur  auprès  du  roi  de  Sicile  et  des 
autres  Etats  d'Italie,  l'emmena  avec  lui  en  qualité 
de  chapelain  et  de  secrébiire.  11  revint  en  Angleterre 
en  1714.  La  chute  du  ministèk^  de  la  reine  Anne 
ayant  détruit  ses  espérances  d'avancement,  il  accepta 
l'offre  qu'on  lui  fit  d^acoompagner  un  jeune  Anglais 
dans  ses  voyages  sm*  le  continent.  En  passant  à  Paris, 
il  alla  rendre  visite  au  P.  Mallebranche,  qu'il  trouva 
dans  sa  cellule ,  occupé  k  prépai*er  ime  potion  pour  se 
guérir  d'une  fluxion  de  poitrine.  La  conversation  se 
tourna  sur  le  système  de  Berkelevi  dont  Mallebranche 
avait  acquis  quelques  notions  au  moyen  d'une  tra- 
duction  qui  venait  d'être  publiée.  Gette  visite  devint 
funeste  au  métaphysicien  français  ;  car  il  s'échauffa, 
dit-on,  tellement  dans  la  dispute,  que  sa  maladie  en 
ayant  pris  un  caractère  plus  grave,  il  mourut  quelques 
jours  après.  Bei*keley  parcourut  ensuite  la  Pouille,  la 
Galabre,  et  toute  l'Ile  de  Sicile.  Il  avait  recueilli,  pour 
une  histoire  naturelle  de  cette  Ile,  des  matériaux  qui 
se  perdirent  dans  son  passage  à  Pfaples.  Il  composa 
à  Lyon  un  traité  sur  le  mouvement  (  de  Uoîu  ) ,  qu'il 
envoya  à  l'académie  des  sciences  de  Paris,  et  qu'il 
fit  imprimer  à  Londres  à  son  i*etour,  en  1724.  Les 
funestes  résultats  du  projet  connu  sous  le  nom  de 
projet  de  la  mier  du  Sud  répandaient  alors  la  oon-* 
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stematfcm  dans  le  public  ;  Berkeley  écrivit  à  ce  sujet 
son  Buai  iur  les  moyem  de  prévenir  la  ruine  de  la 
Grande-Bretagne,  Ses  connaissances  en  architecture 
le  lièrent  avec  lord  Burlington,  qui  le  recommanda 
au  duc  de  Grafton,  alors  lieutenant  d'Irlande,  dont 
il  devint  le  chapelain.  L'université  de  Dublin  lui 
conféra,  dans  celte  même  année  1T21,  les  degrés  de 
l)achelier  et  de  docteur  en  tliéologie.  Sa  fortune  reçut 
Tannée  suivante  un  accroissement  considérable,  par 
une  circonstance  bien  inattendue.  Pendant  son  pre- 
mier séjour  à  Londres,  en  1745,  le  docteur  Swift  lui 
avait  fait  faire  connaissance,  dans  un  diner,  avec 
mistriss  Vanhomrigh  (  la  célèbre  Vancssa,  si  connue 
par  son  attachement  pour  le  docteur).  Quelques  an- 
nées avant  sa  mort,  cette  dame,  sans  doute  pour  se 
rapprocher  de  Tliomme  qu'elle  aimait  si  tendrement, 
vint  fixer  sa  résidence  dans  un  joli  hameau  des  en- 
virons de  Dublin  ;  mais  ayant  été  instruite  du  ma- 
riage du  doyen  avec  mistriss  Johnson,  connue  sous  le 
nom  de  Stella,  elle  révoqua  Tintention  où  elle  était 
de  le  faire  son  héritier,  et  partagea  tout  son  bien 
entre  un  de  ses  parents  et  Berkeley,  qu'elle  n'avait 
jamais  revu  depuis  son  retour  en  Irlande.  Le  duc  de 
Graflon  lui  procura,  en  1724 ,  le  riche  doyenné  de 
Derry.  Ce  fut  vers  celte  époque  qu'il  résolut  de  tenter 
rexécution  d'un  projet  qui  lui  lenait  depuis  long- 
temps au  cœur,  et  qu'il  rendit  public  en  1725,  dans 
un  écrit  intitulé  :  Propositions  pour  convertir  au 
christianisme  les  sauvages  américains,  par  la  fon- 
dation d'un  collège  dans  les  îles  Bermudes»  Le  gou- 
vernement parut  accueillir  le  projet,  et  il  lui  fut 
accordé  une  somme  de  10,000  lîv.  sterl. ,  à  lacpielle 
les  grands  et  les  riches  s'empressèrent  d'ajouter  par 
des  souscriptions  particulières.  Plein  de  confiance  et 
de  joie,  Berkeley,  qui  s'était  marié  en  1728,  résigne 
son  bénéfice,  valant  1,400  liv.  de  revenu,  stipulant 
seulement  que  la  résignation  n'aurait  son  effet  qu'un 
an  après  le  payement  des  fonds  accordés  par  le  gou- 
vernement. Emportant  une  partie  de  son  bien  et  de 
celui  de  sa  femme,  qui  l'accompagnait,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  personnes  à  qui  il  avait  fait  partager  son 
enthousiasme,  il  s'embarque  et  se  rend  à  Rliod'Is- 
land,  dans  le  dessein  d'acheter  des  tenues  pour  l'en- 
tretien de  son  collège,  qui  devait  être  appelé  le 
collège  de  St-Paul  ;  mais  il  attendit  en  vain  les  fonds 
qu'on  lui  avait  promis,  et»  au  bout  de  deux  ans,  il 
eut  la  douleur  d'apprendre  que  sir  Robert  Walpole 
avait  répondu  à  l'évéque  de  Londres,  Gibson,  qui 
en  sollicitait  le  payement,  a  que,  comme  ministre,  il 
pouvait  l'assurer  que  la  somme  serait  indubitable^ 
ment  payée  aussitôt  que  les  affaires  publiques  le 
permettraient;  mais  que,  s'il  lui  demandait,  comme 
à  un  ami,  si  le  doyen  Berkeley  devait  rester  en  Âmé- 
rique  dans  l'espoir  d'être  payé,  il  fallait  lui  conseiller 
de  revenir  en  Europe  et  de  ne  pas  se  bercer  d'une  clii- 
mère.  ))  Ainsi  s'évanouit  un  projet  auquel  celui-ci  avait 
sacrifié  sept  ans  de  sa  vie  et  une  partie  de  sa  fortune, 
et  pour  lequel  il  avait  refusé  un  évèché  que  la  reine 
lui  avait  offert,  en  disant  qu'il  préférait  la  direction 
du  collège  de  St-Paul  à  la  primatie  de  toute  l'An- 
gleterre. Cette  direction  devait  lui  valoir  100  liv.  st. 
par  an.  De  retour  en  Angleterre,  Berkeley  publia, 
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en  1752,  en  2  vol.  in-8''  :  Alcyphrm,  on  le  PM  Phi- 
losophe (1),  écrit  en  fbrme  de  dialogue  sur  le  modèle 
de  ceux  de  Platon,  son  auteur  fiivori  ;  traduit  en  fran- 
çais par  de  Joncourt,  la  Haye,  1754 ,  2  vol.  in-l). 
Cet  ouvrage,  dont  l'objet  est  de  réfuter  les  divers 
systèmes  de  l'athéisme,  du  fatalisme  et  du  scepti- 
cisme, lui  mérita  la  protection  de  la  reine  Caroline, 
qui  le  fit  nommer  an  doyenné  de  Down  en  Irlande. 
Le  lord  lieutenant  de  ce  royaume  s^étant  opposé  à 
cette  promotion.  Sa  Majesté  déclara  que,  puisqu'on  ne 
voulait  pas  de  Berkeley  pour  doyen,  il  serait  évéque, 
et,  en  1754,  il  fut  en  effet  élevé  au  siège  épiscopal 
de  Cloyne  en  Irlande.  Quelque  temps  après,  Berkeley 
provoqua  une  controverse  qui  fit  beaucoup  de  bruit 
dans  le  monde  littéraire,  et  voici  la  circonstance  qui 
y  donna  lieu.  Le  poète  Garth  étant  pi*e8que  à  l'ago- 
nie, Addison  essaya  de  diriger  son  attention  vers  une 
autre  vie  :  «  J'ai  bien  sujet,  lui  dit  le  docteur  Garth, 
«  de  ne  pas  croire  à  toutes  ces  sottises,  depuis  que 
a  mon  ami  le  docteur  Halley,  ce  grand  faiseur  de 
a  démonstrations,  m'a  assuré  que  les  doctrines  du 
a  christianisme  sont  incompréhensibles ,  et  que  la 
a  religion  même  est  une  imposture.  «  Addison  ayanc 
rapporté  ces  paroles  à  l'évéque  de  Cloyne,  celui-ci 
prit  la  plume,  et  adressa  au  docteur  Halley,  dési- 
gné sous  le  nom  du  Mathématicien  incrédule,  sou 
ouvrage  intitulé  V Analyste,  où  il  s'était  proposé 
de  démontrer  que  les  mathématiciens  admettaient 
des  mystères  plus  incompréhensibles  que  ceux  de  la 
foi ,  tels  que  la  doctrine  de  Newton  sur  les  fluxions. 
Cet  ouvrage  donna  lieu  a  plusieura  réponses,  entre 
autres  à  un  écrit  attribué  au  docteur  Jurin.  et  in- 
titulé :  la  Géométrie  ne  protège  pas  Vincfédulitéi 
l'auteur  y  expose  la  méthode  de  Newton  d'une  ma- 
nière rigoureuse  et  incontestable.  Berkeley  y  ré- 
pondit en  1755  par  une  Défense  de  V esprit  fort  en 
mathématiques.  Une  excellente  réplique,  également 
attribué  au  docteur  Jurin,  sous  le  nom  de  Philalethe$ 
Cantabrigiensis,  mit  fin  à  cette  controverse*  où  l'é- 
véque Cloyne  eut  le  dessous,  et  à  laquelle  on  doit  l'ex- 
cellent traité  de  Maclaurin  sur  les  fluxions.  En  1755, 
Berkeley  publia  les  Questions  (Queries),  où  les  intérêts 
de  l'Irlande  étaient  présentés  sous  leur  vrai  point  de 
vue.  Il  fit  paraître  la  même  année  un  Discours  adressé 
aux  magistrats,  qui  avait  pour  objet  de  signaler  une 
société  impie  connue  sous  le  nom  de  blastirs,  et  qui 
fut  en  conséquence  aussitôt  supprimée*  Ces  ouvrages, 
et  quelques  autres  qui  font  également  honneur  à  ses 
sentiments  patriotiques  et  religieux,  lui  attirèrent  la 
reconnaissance  du  gouvernement,  et  le  lord  Chea- 
terfield,  récemment  élevé  au  ministère,  lui  écrivit 
pour  lui  offrir  d'échanger  son  évèché  contre  celui 
de  Clogher,  qui  était  d'un  revenu  double  et  qui  se 
trouvait  vacant;  mais  Berkeley  le  refusa,  ne  voulant 
pas  laisser  croire  qu'il  n'avait  écrit  en  faveur  du 
gouvernement  que  par  reqK>ir  d'une  récompense. 
Vers  l'âge  de  soixante  ans,  tourmenté  par  une  espèce 
de  colique  nerveuse,  il  trouva  un  grand  soulagement 
dans  l'usage  de  l'eau  de  goudron;  c'est  ce  qui  Ten- 

(I)  Le Meond  litre  porte:  ou  Apûto$ie  4e  h  ntigtâÊ  ekrHipm 
cwtre  C0UC  ^uTon  ejfpelle  écrits  /îtM* 
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gagea  à  composer  son  livre  intilulë  :  Enqume%  on 
the  virlues  of  tar  water  (Recherches  sur  les  vertus 
de  ]*eau  de  goudron),  publié  en  1744,  en  anglais; 
réimprimé  en  1747  ;  U*aduit  en  français  par  Boul- 
lier,  1745,  1748,  in- 12;  et  suivi,  en  1752,  des 
NouvelUê  Réflexions  sur  l'eau  de  goudron.  Ce  fut 
la  dernière  pi-oduclion  de  Berkeley.  Une  année 
avant  sa  mort,  il  vint  résider  à  l'université  d'Oxford 
pour  surveiller  Féducation  d'un  de  ses  fils;  il  y  pu- 
blia le  recueil  de  ses  opuscules  en  1  vol.  in-8<*,  sous 
le  titre  de  Trailés  divers,  et  y  mouml  en  1755, 
presque  subitement,  à  ce  que  Ton  croit,  d'un  polype 
au  cœur.  Berkeley  joignait  à  une  belle  figure  une 
force  de  corps  extraordinaire,  et  les  mœurs  les  plus 
douces,  quoique  sa  conversation  parlicii)ât  souvent 
de  Tesprit  d'enthousiasme  qui  se  fait  sentir  dans  ses 
écrits.  Plusieurs  écrivains  ont  regardé  ses  ouvrages 
comme  tendant  à  corrompre  la  simplicité  de  la  reli- 
gion, par  le  mélange  d'une  métaphysique  obscure; 
mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans  tous 
un  esprit  plein  de  finesse  et  de  sagacité,  et,  dans  ses 
paradoxes  mêmes,  des  intentions  toujoui-s  pures.  Il 
avait  porté  son  esprit  sur  presque  tous  les  objets  des 
sciences,  et  l'on  dit  qu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  commen- 
çait ù  douter  que  la  métaphysique  fût  la  plus  solide 
de  toutes.  Il  se  fit  tout  à  la  fois  aimer  et  respecter 
par  son  caractère  ;  et  Pope,  son  ami  constant,  a  dit 
de  lui  qu'il  possédait  toutes  les  vertus  qu'on  trouve 
sous  le  ciel  (every  virtue  under  heaven).  Outre  les 
ouvi*ages  que  nous  avons  cités,  on  a  de  lui  :  1®  quelques 
essais  insérés  dans  le  Guardian  ;  2"*  Discours  en  faveur 
de  l'obéissance  passive  et  de  la  non-résistance  (  au 
nombrade  trois),  1712,  et  réimprimés  plusieurs  fois  ; 
5»  Maximes  louchant  le  patriotisme,  publiées  en 
1750;  4°  des  Lettres  curieuses  et  instructives,  insérées 
en  partie  dans  le  recueil  des  œuvres  de  Pope  ;  5»  quel- 
ques poésies  anglaises  assez  estimées.  On  lui  a  attri- 
bué une  espèce  de  roman,  intitulé  :  Mémoires  de 
Gaudentio  di  Lucca,  etc.,  Amsterdam  (Paris), 
1746  (1)  ;  mais  l'auteur  d'une  vie  de  Berkeley  afïîmie 
que  ce  livre  a  été  écrit  par  un  prêtre  catholique 
renfermé  dans  la  Tour  de  Londres.  S— d. 

BERKELEY  (George),  second  fils  de  l'évêque 
de  Cloyne,  naquit  à  Londres,  en  1755.  Son  père 
l'emmena  de  bonne  heure  en  Irlande,  et  prit  soin 
de  son  éducation  jusqu'à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  qu'il 
fut  envoyé  à  Oxford,  où  il  fit  d'excellentes  études,  et 
où  il  prit  ses  degrés.  11  entra  dans  les  ordres,  et  de- 
vint chanoine  de  la  cathédrale  de  Gantorbéry.  Héri- 
tier des  vertus  de  son  père  et  de  ses  qualités  aima- 

(I)  Il  est  bon  de  citer  en  entier  le  titre  de  cet  on?rage  :  MètMhra 
de  GttMdeiUio  éi  Lueea,  oU  il  rend  compte  uux  P.  de  einguuition 
de  Bologne  qui  l'ont  fait  arrêter,  de  tout  ce  qni  lui  ett  arrivé  de  re- 
marquable dans  M  vie,  traduite  de  rUalien  eur  une  copie  du  manu- 
écrit  original  de  la  bibliothèque  de  Verne  (on  platùt  traduits  de  l'an- 
glais par  Miltz,  Anglais  lui-même,  et  revus  {Mir  le  chevalier  de 
St-GermaiD,  qui  raconte  beaucoup  de  détails  de  son  invention), 
aivec  des  notes  critiques  et  Msloriques  du  savant  M,  Rkedi,  Amster- 
dam (Paris),  1746.  Hs  ont  été  réimprimés,  Amsterdam  (Paris),  1753, 8 
parties  in-S*,  et  Paris,  4797, 4  parties  in-S*,  sous  ce  titre  :  Mémoires 
de  Gaudence  de  Lueques,  prisonnier  de  finquisition,  augmentés 
(  par  Dnpuy-Demportes  )  des  rabiers  qui  avaient  été  perdus  à  la 
douane  de  Marseille.  —  On  a  publié  à  Londres,  4784,  les  œuvres 
de  George  Berkeley,  S  vol.  in-4*.  Cb— s. 
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bles,  il  était  de  plus  bon  prédicaleor.  On  ne  ooDnait 
de  lui  que  quelques  sermons,  dont  l'un,  prononcé  en 
1785,  pour  Tanniversaîre  de  la  mort  de  Charles  P% 
et  intitulé  :  le  Danger  des  innovaiions  vioUnies  dam 
VÉtaty  quelque  spécieux  qu'en  soit  le  prétexte,  dé- 
montré par  l'exemple  des  règnes  des  deux  premiers 
Stuarts^  a  été  imprimé  pour  la  sixième  fois  en 
1794.  L'auteur  mourut  en  1795  X^s. 

BERKELEY.  Voyez  Berklet. 

BERKËLIUS,  ou  BERKEL  (  Abraham  ),  philo- 
logue, né  vers  1630,  à  Leyde,  fréquenta  d*abord  les 
écoles  de  médecine  ;  mais  pressentant  qu'il  s'était 
trompé  sur  sa  vocation,  il  revint  à  Tétude  des  lettres, 
et  fit  de  rapides  profprès  dans  les  lances  grecque  et 
latine.  Ses  talents  l'ayant  bientôt  fait  connaître,  il 
fut  pourvu  d'une  chaire  à  Pacadémie  de  Ddft,  et 
dans  la  suite  il  en  devint  recteur.  Animé  du  désir 
de  marcher  sur  les  traces  des  Heinsius  et  des  Gro- 
novius,  il  voulut  à  leur  exemple  s'illustrer  en  pu- 
bliant des  éditions  plus  correctes  des  anciens  auteurs. 
Le  hasard  ayant  fait  tomber  son  choix  sur  le  Dic- 
tionnaire géographique  d'Etienne  de  Byzance,  dont 
i|  ne  nous  est  parvenu  qu'un  mauvais  extrait,  Berkel 
consacra  le  reste  de  sa  vie,  avec  un  dévouement 
moins  rare  à  cette  époque  qu'il  ne  le  serait  de  nos 
jours,  à  rétablir  ce  précieux  ouvrage  d'après  le  plan 
primitif  de  l'auteur.  Il  en  était  occupé  déjà  depuis 
plusieurs  années,  lorsque  le  bruit  se  répandit  que 
Holstenius  venait  de  découvrir  à  Rome  un  manuscrit 
d'Etienne  de  Byzance,  qu'il  se  proposait  de  publier. 
Par  là,  Berkel  se  serait  trouvé  privé  de  tout  le  fruit 
qu'il  attendait  d'un  travail  qui  lui  avait  coûté  tant  de 
soins  et  de  fiettigues,  que  la  langue  ni  la  plume  ne 
pourraient  en  donner  une  idée  (1).  Heureusement 
pour  lui,  la  nouvelle  n'était  pas  tout  à  fait  exacte.  11 
reprit  courage,  et  mit  enfin  la  dernière  main  à  son 
travail  ;  mais  il  ne  devait  pas  jouir  du  plaisir  d'en 
voir  le  succès.  Berkel  mourut  en  1688,  ftgé  de  moins 
de  60  ans,  pendant  l'impression,  qui  fut  achevée  par 
Gronovius.  Son  édition  d'Etienne  de  Byzance  a  été 
appréciée  dans  cette  Biographie  par  M .  Walckenaer, 
l'un  des  juges  les  plus  compétents  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  géographie  ancienne.  C'est  le  principal, 
mais  non  pas  le  seul  titre  de  Berkel  à  l'estime  des 
savants.  On  lui  doit  encore  :  1*  une  édition  du  Ma- 
nuel d'Epictète,e\JC,,  Leyde,  1670,  in -8".  Elle  fait 
partie  de  l'ancienne  collection  des  Variorum,  S"  L'ne 
édition  des  Métamorphoses  d'Antoninus  Lilieralis, 
ibid.,  1674,  in-12.  A  la  même  époque,  Thomas 
Muncker  en  fit  paraître,  à  Amsterdam,  une  autre 
édition,  dont  le  succès  contraria  beaucoup  Berkel. 
Furieux,  il  prétendit  que  Muncker  lui  devait  ses 
plus  heureuses  explications,  et  signala  dans  le  tra- 
vail de  son  rival  de  simples  erreurs  typographiques 
comme  autant  de  fautes  inexcusables.  Mais  son  in- 
justice ,  loin  de  nuire  à  Muncker,  ne  servit  qu'à 
mieux  assurer  la  supériorité  de  son  travail.  (Foy. 
Muncker.)  Berkel  ayant  annoncé  qu'H  possédait  un 
fragment  inédit  des  Fablei  mylhologiquei  d'Hygin, 

(4)  Née  lin$ua  etprimi  nu  ealamo  delineari  possel.  Ccsi  ea 
que  Berkel  dii  lui -même  dans  sa  préiaee. 
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Heinsius  le  lui  demanda  pour  renvoyer  à  Scheffer, 
qui  venait  de  donner  une  bonne  édition  d^Hygin  ; 
mais  Berkd  le  reftisa,  prétendant  qu'il  travaillait  lui- 
même  sur  cet  ancien  mythographe.  On  voit  par  une 
lettre  de  Gnevius  de  i  G76,  qu'on  lui  annonçait  qu'une 
édition  d'Hygin ,  par  Berkel ,  venait  de  paraître  ; 
mais  cette  nouvelle  était  fausse.  5^  GenuinaSlephani 
Byzantini  de  urbibtu  ei  populis  Fragmenta,  cum 
HantumU  Perifdo,  gr.-lat.,  Leyde,  1674,  in-8<*.  Cette 
édition  du  texte  du  Périple  d'Hannon  est  la  seconde. 
Les  observations  dont  elle  est  accompagnée  sont  ti- 
rées de  la  Géographie  sacrée  de  Bochart.  {Voy.  Haiy- 
NON.)  Quant  aux  fragments  d'ÉUenne  de  Byzance, 
dont  le  principal  concerne  Dodone,  ils  avaient  déjà 
paru  précédemment,  et  ils  ont  été  reproduits  par 
Gronovius  dans,  le  tome  7  du  Thetaur.  ÂntiquU. 
grœcar.  (Voy.  Etienne  de  Bvzance.)  On  trouve 
dans  le  Sylloge  de  Burmann  (t.  2,  p.  651-55 ]  trois 
Lelirei  de  Berkel  à  Nicol.  Blancan).  —  Janus  Ber- 
kel ,  fils  du  précédent ,  nous  apprend  lui-même 
(préf.  ûeaDissert.  seleetœ)  qu'il  n'avait  que  treize 
ans  à  la  mort  de  son  père.  Il  était  donc  né  vers 
1675.  Heinsius  et  Gronovius  se  chargèrent  de  diri- 
ger son  éducation,  et  il  dut  filire  de  rapides  progrés 
sous  de  si  grands  maîtres.  Il  n'avait  que  vingt  ans 
lorsqu'il  entreprit  de  venger  la  mémoire  de  son  père 
des  reproches  d'Etienne  Morin,  qui  l'accusait  de 
s'être  approprié  les  remarques  qui  lui  avaient  été 
conmauniquées  par  divers  savants  sur  Etienne  de 
Byzance,  sans  leur  en  témoigner,  comme  il  le  de- 
vait, la  moindre  gratitude.  Janus  était  recteur  de 
l'académie  de  Dordrecht,  en  1704.  Cette  même  an- 
née, il  publia  un  recueil  intitulé  :  Disserlalionet  se* 
leelœ  erilieœ  de  poetis  grœcis  et  laîinit,  Leyde,  1704 
ou  1707,  in-8^.  Ce  volume,  dont  les  exemplaires  ne 
diffèrent  que  par  le  frontispice,  contient  :  un  traité 
posthume  de  Palmerius  (  Paulmier  de  Grentemes- 
nil  ) ,  pro  Lueano  contra  Tirgilium  ;  la  traduction 
latine,  par  un  anonyme,  de  l'opuscule  du  P.  Rapin, 
Comparaison  d'Homère  et  de  Virgile  ;  celui ,  par 
Berkel  lui-même,  de  la  Comparaison  de  Pindare  et 
é^ Horace,  par  l'architecte  François  Blondel  ;  et  enfin 
Touvrage  de  Jacques  Tollius  :  Poetarum  latinor, 
cum  grœcis  Comparationes.  On  ignore  la  date  de  la 
mort  de  Janus  Berkel.  W — s 

BERKEN.  VoycK  Bebqcen. 

BERKENHOUT  (  Jean  ),  médecin  et  littérateur 
anglais,  né  vers  1730,  à  Leeds,  dans  le  comté  de 
Suffolk,  reçut  sa  première  éducation  dans  une  école 
de  son  pays  natal.  Son  père,  négociant  d'origine 
hollandaise,  le  destinant  au  commerce,  l'envoya  de 
bonne  heure  en  Allemagne  pour  y  apprendre  les 
langues  étrangères.  Après  quelques  années  de  séjour 
dans  ce  pays,  Berkenhout  fit  le  tour  de  l'Europe,  et 
vint  demeurer  à  Berlin,  auprès  de  son  parent  le  ba- 
ron de  Bielfeld,  l'un  des  fondateurs  de  l'académie 
royale  des  sciences  de  cette  ville.  Abandonnant  l'état 
auquel  son  père  le  destinait,  il  prit  du  service  dans 
un  régiment  d'infiinterie  prussienne,  et  parvint  en 
peu  de  temps  au  grade  de  capitaine.  Il  ps^  au  ser- 
vice de  son  pays  avec  le  même  grade  en  4756,  et, 
après  la  paix  conclue  en  1765  entre  TAngleterr^  et 
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la  France,  il  se  rendit  à  l'université  d'Edimbourg 
pour  y  étudier  la  médecine.  Il  y  publia,  sous  le  titre 
de  Clavis  anglica  linguœ  bolanicœ  Liwnœi,  1764, 
in-8<»,  le  premier  lexique  de  botanique  qui  ait  été' 
publié  dans  la  langue  anglaise.  Il  passa  quelques 
années  après  à  l'université  de  Leyde,  qui  lui  conféra 
le  degré  de  docteur  en  médecine  en  1765.  De  retour 
en  Angleterre ,  il  vint  s'établir  à  Isleworth,  dans  le 
comté  de  Middlesex ,  et  ce  fut  vers  ce  temps  qu'il 
publia  la  Pharmacopea  medici,  réimprimée  pour  la 
troisième  fois  en  47^.  Envoyé  en  1778  à  Philadel- 
phie par  le  gouvernement  anglais,  pour  y  négocier 
avec  le  congrès  américain,  il  y  fut  arrêté  sur  le 
soupçon  de  quelques  intrigues  politiques ,  et  mis  en 
prison  ;  mais  il  obtint  bientôt  sa  liberté,  et  revint 
dans  sa  patrie,  où  le  gouvernement,  pour  le  dédom- 
mager de  ce  qu'il  avait  souffert,  lui  accorda  une 
pension.  Il  mourut  en  4791,  ftgé  de  60  ans.  Peu 
d'hommes  ont  réuni  une  plus  grande  variété  de 
lumières  et  de  talents.  Versé  dans  la  science  du 
oommei*oe  et  de  l'économie  politique,  dans  Fart  de 
la  guerre  qu'il  avait  appris  à  Fécole  de  Frédéric  11» 
dans  les  langues  anciennes  et  modernes,  les  mathé- 
matiques, la  médecine,  l'histoire  naturelle,  il  avait, 
de  plus,  quelque  talent  pour  la  poésie,  la  musique  et 
la  peinture.  Outre  les  ouvrages  ci-dessus,  on  connaît 
de  lui,  en  anglais,  les  suivants  :  1<*  Outlines,  etc., 
c'est-à-dire  Esquisses  de  Vhistoire  naturelle  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  1769  ou  1770, 
3  vol.  in-12,  ouvrage  estimé  des  Anglais,  et  réim- 
primé depuis  ;  2°  Essai  sur  la  morsure  du  chien 
enragé,  1775  ;  5°  Symptomalologie,  1774  ;  4«  Elé- 
ments de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  la  chimie 
philosophique,  1788  ;  5>*  Biographia  litteraria,  pu- 
bliée par  Dodsley  ;  6<*  Lucubraiions  on  toays  and 
means;  7*^  une  traduction  du  suédois  en  anglais  des 
Lettres  du  comte  de  Tessin  au  roi  de  Suède,  et  queU 
ques  écrits  de  peu  d'étendue.  X — s. 

BERKHEY  (Jean  Lefrancq  tan),  poète  et  iiatn- 
raliste,  né  à  Leyde,  le  5  janvier  1729,  avait  pour 
nom  de  famille  Lefrancq,  qu'il  changea  pour  celui 
de  van  Berkhey,  suivant  le  vœu  de  son  aïeul  mater- 
nel qui  prit  soin  de  sa  jeunesse  et  lui  légua  une 
portion  de  sa  fortune.  Fort  jeune  encore  et  sans 
avoir  ouvert  un  livre  d'anatomie,  il  s'amusait  à  dis- 
séquer des  insectes  et  quantité  de  petits  animaux. 
L'adresse  qu'il  y  mettait  lui  obtint  les  suffrages 
des  professeurs  Allamand  et  Albinus  et  du  célèbre 
anatomiste  anglais  Monro.  Ces  lionorables  lémoi-» 
gnageis  l'encouragèrent  à  fonder  un  cabinet  d'a- 
natomie comparée.  Il  se  livra  en  même  temps  à 
toutes  les  études  qui  pouvaient  le  seconder  dans  la 
spécialité  à  laquelle  il  se  vouait.  A  l'histoire  naturelle, 
à  l'anatomie,  il  joignit  les  langues  grecque  et  latine. 
En  1761,  il  se  fit  conférer  le  degré  àe  docteur  et 
s'établit  comme  médecin  à  Amisterdam.  Abrs  il 
ajouta  singulièrement  à  sa  réputation  comme  natu- 
raliste ;  mais  sa  clientèle  fut  peu  nombreuse,  et  s'il 
s'en  afBigea,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  fait  bénucoup 
d'efforts  pour  y  remédier.  Il  prit  le  parti  de  quitter 
le  séjour  de  la  capitale,  et  alla  s'établir  à  Leervliet 
aux  aivuons  de  Leyde.  Là,  il  partagea  son.  temp4 
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entre  rhistoire  naturelle,  qui  ne  cessait  pas  d'être 
sa  sdence  &Torite,  et  la  poésie,  qui  jusqu'alors  nV 
Tait  été  pour  lui  qu'uu  délassement,  nais  qui  devint 
une  de  ses  occupations.  En  1775,  il  ftit  nommé  pro- 
fesseur à  Tuniversité  de  Leyde  (1  )  :  dans  cette  nouvelle 
positionUse  distingua  éealement  comme  poète  et  corn- 
mesavanL  Maisl'exaltation  de  ses  opinions orangistesâ 
une  époque  où  Ton  Inclinait  vers  des  restrictions  au 
stathoudérat  lui  suscita  des  ennemis.  Il  eut  à  soute- 
nir une  polémique  vive  avec  le  célèbre  Jean  Pïomz, 
et  même  avec  d'autres.  En  général,  il  était  trop  absolu, 
trop  animé  dans  l'expression  de  ses  sentiments  :  il 
offensait,  avançait  souvent  des  &its  liasardés,  et  ne 
pouvait  supporter  la  contradiction.  Cette  irascibilité, 
manifestée  par  un  ton  tranchant  et  brusque,  éclata 
surtout  dans  deux  occasions  :  la  première  à  propos 
d'un  point  de  physique,  contre  van  Lelyveld  (il 
s'^agissait  de  vérifier  Vutillté  de  ce  procédé  qui  con- 
siste à  verser  de  Thuile  sur  une  mer  agitée  pour  la 
calmer  et  arracher  un  navire  au  naufhige]  ;  la  se- 
conde sur  la  vaccine.  Berkhey  se  déclara  contre  Tin- 
troduction  de  cette  méthode  avec  une  âpreté  qui  eût 
gâté  même  une  bonne  cause.  De  semblables  querelles 
non-seulement  absorbèrent  son  temps  sans  utilité 
pour  sa  gloire,  mais  encore  éloignèrent  de  lui  pres- 
que tous  ceux  qui  auraient  pu  lui  ètreutîles;  et  il  eut 
souvent  à  lutter  contre  des  embarras  pécuniaires. 
En  1807,  lors  de  Texplosion  de  Leyde»  il  iîit  ense- 
veli aous  là  ruines  de  sa  maison,  d'où,  par  une  es- 
pèce de  miracle,  on  le  retira  sain  et  sauf.  Il  fut  alors 
ainsi  que  beaucoup  d'autre  victimes  de  cette  catas- 
trophe, logé  aux  frais  du  gouvernement  dans  la  mai- 
son du  Bois,  près  de  la  Haye.  Il  alla  ensuite  habiter 
cette  ville,  jusqu'à  ce  que  sa  maison  de  Leyde  fdt 
necoDstruite.  Ses  embarras  augmentèrent,  et  il  fui 
obligé  de  slexiler  à  la  campagne,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  Il  y  resta  quelques  mois,  et  enfin  sa 
famille  se  chargea  de  lui.  Elle  n'eut  pas  longtemps  â 
s'en  occuper  :  il  mourut  le  15  mars  181 SL  Gomne 
naturaliste  et  comme  savant,  fierkhey  a  laissé  :  1  <»  E»- 
posilio  de  gtruelura  fiorum  qui  dieuntur  composUi^ 
Leyde,  1761.  (Test  une  thèse  fort  savante  qu'il  sou- 
tint lors  de  sa  promotion  au  doctorat  H  e]q)rime  par 
des  figures  et  par  des  descriptions  exactes  et  dé- 
taillées toutes  les   différences  que  présentent  les 
fleurs  composées  dans  leurs  calices,  leurs  corolles, 
leurs  graines  et  leurs  aigrettes,  suivant  la  nomen- 
clature de  Linné  ;  nais  il  ne  descend  pas  jusqu'à 
faire  la  distinction  des  genres.  Jamais  il  ne  s'écarte 
de  la  manière  de  voir  et  du  sentiment  de  Linné, 
et  il  se  borne  à  l'examen  des  liantes  les  plus  com- 
munes; mais  comme  les  huit  planclies  qui  ornent 
son  livre  sont  très-bien  exécutées,  elles  peuvent  servir 
dedef  aux  commençants  pour  étudier  cette  dasse,  qui 
est  très^ffidle.  2»  LeUr$turlaginiraU(m  des  teslaeéi 
(dans  les  Ué$noire$  de  la  société  de  Flessingue,  t  S). 
3**  Un  mémoire,  également  en  hollandais,  sur  les  ar- 

11)  UJoar  de  m  lécefiioii,  va&  Berklej  Kononca  an  ^Iseoin 
bon  sur  la  sUoalion  favonlile  de  la  Tille  de  Leyde  pour  rèiode  de 
HâaMtc  ailBreHe  :  ie  mHçm  ei  nobiH  wrhe  LufdwMO  BâtBtorwm 
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bres  et  les  herbes  qui  peuvent  être  plantés  sur  les 
dunes,  et  sur  Futilité  de  la  culture  et  de  Tusage  du 
roseau  des  sables  (  arundo  arenaria  ),  nonuné  vul- 
gairement helm,  pour  retenir  le  sable  mobile  des 
dunes,  et  empêcher  renlèvement  et  le  tranqwrt  par 
le  vent  (dans  les  MémoirtM   de   racadémie   de 
Harlem).  4<»  Mémoîn  sur  les  meiileurs  mayetu 
de  préparer  les  terres  de  la  BoUanàe,  hauies  «I 
basses,  chacune  d'après  sa  nalure,  de  mamère  à 
en  tirer  le  plus  grand  profil  (en  hollandais)*  Ce 
mémoire  remporta   le   prix   au  concours  ouverl 
par  la  sodété  des  sdences  de  Harlem.  5"  iJw- 
toke  naturelle  de  la  Hollande^  Amsterdam,  1769,  6 
vol.  m^,  dont  il  donna  une  suite  en  1805.  (Test 
l'ouvrage  qui  l'a  dassé  le  plus  haut  parmi  les  savants 
hollandais.  Les  étrangers  unirent  leurs  éloges  à 
ceux  de  ses  compatriotes  dans  l'appréciation  de  ce 
tableau  aussi  exact  que  profond  de  la  nature  en 
Hollande  :  il  en  parut  une  traduction  firançaise 
abrégée,  en  1781,  à  Bouillon,  sous  le  titre  à'HisUnrt 
géographique,  physique^  naturelle  et  civils  de  la  Ho^ 
lande ^  4  vol.  in-12.  6*  Une  traduction  de  VHistom 
nalurelie  de  Baff,  qui  fut  an  de  ses  modèles  pour  k 
composition  de  l'ouvrage  précédent  7*  Un  Mémoire 
sur  Cusage  des  cendres  de  la  tourbe  etdu  àow.  8*Une 
Dissertation  sur  l'utilité  d^une  école  vétérisuôre- 
9«  Une  Carte  du  lac  de  Harlem,  Comme  littérateur^ 
indépendamment  de  certains  morceaux  d'apparat  et 
qui  tiennent  le  milieu  entre  les  sciences  et  la  litté- 
rature prqurement  dite,  Berkhey  publia  :  10*  dea 
idylles,  dans  lesqudles  il  introduit  des  bergers  et 
des  pêcheurs,  et  qui  commencèrent  sa  réputaAioa. 
1 1  «  L'£/ogv  de  to  rieconiiatMaiie»,  poème  qui  rem|»orla 
le  premier  prix  de  poésie  au  concours  ouvert  par  la 
sodété  poétique  delà  Haye.  12*  IHsoowre  envers^  pro- 
noncé en  1774  pour  l'anniversaire  de  la  déUvranea 
de  Leyde,  en  1574,  lors  du  bmeux  dége  que  cette 
ville  soutint  contre  les  Espagnols.  Ce  disooun  eut  à 
la  lecture  un  succès  prodigieux,  qui  diminua  lors  de 
llmpressîon.  15*  Adieux  dun  père^  pièce  remar* 
quable  qu'il  adressa  à  son  fils  embar^  sur  laflotle 
hollandaise  pour  aller  combattre  les  Anglais,  et  qeî 
assista  en  effet  à  la  bataille  de  Dogger's  Bank. 
14*  Triomphe  de  la  liberté  bataoe  restiporté  le  5  août 
1781,  au  cosnbat  naval  de  Dogger's  Bank»  ÂJOSlBr- 
dam,  1782, 2  vol.  in-8*.  Ce  poème  est  preiîxe,  fiHble 
de  pensées  et  de  style,  et  Ibrt  auniesBOVS  de  la  ré|^* 
tation  de  l'auteur.  i^Poéeim  déieukées^  2  vol.  in^, 
parmi  lesquelles  il  fuudisti^gner  la  pièce  intitulée; 
le  Pouvoir  de  la  poésie  hoUandmise,  L'auteur  essaye 
d'y  fiiire  voir  par  ses  propres  vers  combien  la  kngœ 
nàerlandaise  est  souple,  gradeuae  et  propre  à  rendra 
rharmonîe  imitalive.  16*  Les  Amours  ar^adiens  de 
Dichlrrslief  et  Glooroos.  17*  Narraiiem  aeadéwA^ 
ques,  18*  Poésies  posthusnes^  Harien,  1815, 1  voL 
in-8*.  Elles  sont  en  général  très^bles.  On  e  un 
portrait  de  Berkhey,  gravé  par  Houbraken,  d'après 
un  tableau  peint  par  Pothoven  en  1771.  Schreberiui 
a  dédié,  sous  le  nom  deberkeya^  un  genre  qui  ewait 
été  confondu  précédemment  avec  d'autres;  BuJsplih* 
sieurs  eHieurs  ayant  senti  la  nécessité  de  oa  cfaasige* 
ment  tau  ont  donné  cbaom  w  iiondiBtoeat>«i 
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sorte  qa*ll  est  YapiMà  de  G^rtiier,  le  batlera 
d'Hoûtteuyn,  le  rohria  de  Valh.  D— P— 8  et  Val.  P. 

BERKÎBBTDEN  (Job),  peintre,  né  à  Harlem, 
en  1628,  Ait  d'abord  placé  chez  un  relieur;  mais 
son  goût  pour  la  peinture  sMtant  déclaré,  il  entra 
dans  réoolô  d'un  artiste  que  les  écrivains  ne  nom- 
ment pas.  En  peu  d'années,  il  fut  en  état  de 
composer  des  fléaux  estimés,  et  ses  succès  fUrent 
tels  qu'ils  donnèrent  à  Guérard  Berkheyden,  son 
frère,  une  louable  émtdadon.  Job  Berkheyden,  très- 
laborieux,  et  consultant  toujours  la  nature,  acquit 
une  grande  facilité  en  peignant  le  paysage  sur  les 
bords  du  Rhin,  et  en  faisant  les  portraits  de  tous 
ceux  qui  les  lui  demandèrent.  Il  composa  ensuite 
des  fl&tes  de  village  dans  le  goût  de  Téniers.  Les  deux 
frères  allèrent  à  Cologne,  et  delà  à  Heldelberg,  où  ils 
gagnèrent  les  bonnes  grâces  de  rélecleur,  en  faisant 
ensenû)le  un  tableau  qui  le  représentait  chassant  et 
entouré  de  sa  cour.  La  simplicité  des  mœurs  de  ces 
deux  artistes  ne  les  rendait  pas  propres  à  résister 
aux  intrigants  et  aux  envieux  qui  cherchèrent  à  leur 
nuire  :  ils  demandèrent  à  Télecteur  la  permission 
de  partir,  et  il  ne  la  leur  accorda  qu'avec  peine. 
Comblés  de  ses  dons,  ils  revinrent  dans  leur  ville 
natale,  continuant  à  faire  des  ouvrages  dont  ils  trou- 
vaient à  Amsterdun  un  débit  facile.  Job  Berkheyden 
se  noya  dans  un  canal,  au  mois  de  juin  1698,  à  Tâge 
de  70  ans.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  ce  maî- 
tre un  seul  tableau,  composé  d  W  grand  nombre  de 
figures.  Il  représente  Diogène  chirchani  un  homme. 
Le  peintre,  aussi  peu  observateur  du  costume  que  la 
plupart  des  ardstes  ses  compatriotes,  a  placé  le  cy* 
nique  au  milieu  d'une  place  de  Harlem.  Le  clair 
obscur  est  assez  mal  entendu  dans  oe  tableau,  d'ail- 
leurs d'un  dessin  lourd  et  commun  ;  mais  le  pinceau 
en  est  soigné,  et  toutes  les  parties  en  sont  rendues 
avec  une  patience  vraiment  hollandaise.  --  Souffre 
(Guérard),  né  à  Harlem  en  1645,  suivant  la  même 
carrière  que  son  aine,  sut  se  défendre  de  tout  sen- 
timent de  jalousie ,  de  sorte  que  tous  deux  offrirent 
le  spectacle,  aussi  intéressant  que  rare,  de  deux  ar- 
tistes, de  deux  fi^es  unis  par  la  plus  par&ite  amitié, 
jusqu'à  la  mort  de  Guérard,  qui  eut  lieu  à  Harlem  le 
25  novembre  1695.  0e  deux  tableaux  composés  par 
ce  dernier,  et  que  possède  le  musée  du  Louvre,  l'un, 
représentant  une  Vue  d$  la  colonne  Trajane  ei  de 
Su-Marie  de  Lorelte  à  Aome,  a  dû  être  fait  d'après 
quelque  dessin  ou  quelque  estampe,  puisque  l'auteur 
n  alla  jamais  en  Italie  ;  le  second  représente  une 
Porte  de  ville  $ou$  laqueUe  un  berger  fait  paseer  de$ 
tnouUnu.  Tous  deux  sont  d'un  bon  style  et  compo- 
sés avec  soin,  mais  ils  manquent  de  chaleur.   D — ^t. 

BERKLEY  (GuaLAUME),  gouverneur  de  la  Vir- 
ginie, Ot  la  paix  avec  les  sauvages,  fut  foit  gouver- 
neur une  seconde  fois,  envoya  &ire  des  découvertes, 
se  ngnala  pendant  la  rébellion  de  Bacon,  par  une 
conduite  ferme  et  prudente,  et  mourut  en  Angle- 
terre, en  1667.  H  a  donné  une  Description  de  la  Ftr* 
ginie  t  c'est  un  ouvrage  peu  reeherdié  aujour- 
d'hui; et  un  Recueil  des  lois  en  usage  dansla  Vit- 
giniifé  D^P— «. 

BEBKLET  (John),  auteur  des  JV^motrei  sur  Us 
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négoeiatiùns  âe  Charles  /«*  avec  CrmuieU  et  Vamh 
parlementaire^  fût  un  cavalier  zélé  pour  la  cause 
royale,  mais  on  ne  connaît  ni  la  date  de  sa  nai^ 
sance  ni  celle  de  sa  mort.  On  volt  pourtant  dans  les 
écrits  de  son  époque,  et  surtout  dans  ceux  de  Qa- 
rendon,  qu'il  prit  à  la  guerre  civile  et  aux  intrigues 
de  la  cour  de  Charles  I"  une  part  très-active.  Brave 
ofQcier,  il  se  distingua  sur  les  champs  de  bataille; 
tantôt  à  la  tête  de  petits  corps  isolés,  tantôt  dans 
l'armée  de  sir  Ralph  Hopton,  il  combattit  longtemps 
dans  les  comtés  de  l'Ouest,  et  ne  rendit  la  place 
d'Exeter,  dont  il  était  gouverneur,  qu'après  une  ca- 
pitulation honorable.  La  guerre  ainsi  terminée  pour 
lui,  il  passa  en  France  et  se  rendit  à  St-Germain, 
où  résidaient  la  reine  d'Angleterre  et  le  prince  de 
Galles  (depuis  Charles  II).  Berkley  n'avait  jamais 
négligé  auprès  du  roi,  de  la  reine  et  des  hommes 
puissants,  aucune  occasion  d'avancer  sa  fortune  et  de 
se  donner  de  l'importance.  Il  ne  se  montra  pas 
courtisan  moins  empressé  dans  cette  petite  eov  ée 
St-Germain.  En  1647,  il  fut  envoyé  en  lîollande 
par  la  reine  et  le  prince  de  Galles  porter  leurs  com- 
pliments de  condoléance  sur  la  mort  du  prince  d'O- 
range. Après  avoir  rempli  sa  mission,  il  se  hâta  de  se 
rendre  à  St-Germain,  où  la  reine  le  chargea  de  re* 
tourner  en  Angleterre  pour  essayer  de  nouer  entre 
le  roi  et  l'armée  des  négociaUons  dont  il  a  consigné 
les  détails  dans  ses  Mémoires.  A  l'en  croire,  ce  fut 
sans  sollicitations  de  sa  part  et  presque  à  son  insn 
qu^il  se  vit  investi  de  cette  mission.  Clarendon  at« 
teste  tout  le  contraire,  et  l'on  peut  l'en  croire.  Ber- 
kley parla  beaucoup  de  ses  relations  avee  les  offl-« 
ciers  parlementahres,  des  conseils  !qu'il  leur  avait 
donna  après  la  reddition  d'Exeter,  et  de  la  oqih 
fiance  qu'ils  lui  avaient  témoignée.  «  Il  avait  pré- 
«  dit  tout  ce  qui  était  arrivé  depuis,  et  il  était  sûr 
«  que  sll  revoyait  ces  officiers,  il  en  serait  biea 
«  venu,  aurait  sur  eux  assez  de  crédit  pour  les  ra- 
«  mener  à  la  raison ,  et  rendrait  au  roi  les  plus 
«  grands  services.  La  reine,  ajoute  Clarendon,  a-ut 
«  tout  ce  qu'il  disait,  et  ceux  qui  ne  le  croyaient  pas 
«  furent  fort  aises  cpi'il  partit  pour  en  £ure  l'essaii 
«  car  le  meilleur  ami  de  sir  John  Berkley  aimait 
«c  beaucoup  à  le  voir  éloigné  (i)»  ^  Quoi  qu'il  en 
soit,  Berkley  se  conduisit  dans  cette  entreprise  avec 
assez  de  bon  sens  et  de  courage.  Ses  Mémoires 
prouvent  que,  comme  tant  d'autres  cavaliers,  et  sur* 
tout  comme  M.  Ashbumham,  qui  lui  fût  donné  pour 
second  ou  plutôt  pour  supérieur  dans  cette  mission, 
il  n'était  pas  dominé  par  les  illusions  et  par  les  sottes 
répugnances  des  gens  de  cœur.  «  Il  avait,  dit 
«c  H.  Guizot,  appris  dans  les  combats  à  estimer  les 
«c  troupes  parlementaires,  et  ne  se  vantait  pas  avec 
ce  une  niaise  insolence  d'avoir  toujours  vécu  en  trop 
abonne  compagnie  pour  pouvoir  se  résoudre  k 
d  traiter  avec  des  gens  si  mal  élevés.  Cependant  la 
«  légèreté  du  courtisan  se  retrouve  dans  l'excessive 
a  confiance  que  lui  inspirèrent  les  promesses  des  o(« 
a  ficiers  et  surtout  de  CromweU,  confiance  qui,  au 

(1)  Hitfoire  de  ta  ribellUm,  etc.,  t.  7,  p.  SH  et  soiv.  de  li  e6UM* 
Uon  des  Mémoires  w  to  rtpolniion  d^ Angleterre^  par  M.  GaisoL 
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%  dire  de  Clarendon,  provenait  de  sa  présoinption 
«  et  de  son  désir  de  se  foire  valoir.  Il  n*eût  pu  souf- 
«  frir  de  laisser  croire  qu'il  avait  manqué  de  crédit 
«  ou  de  clairvoyance,  et  voulait  persuader,  soit  aux 
«  autres,  soit  à  lui-même,  que  si  ses  négociations 
»  n^avaient  pas  réussi,  c'était  uniquement  parce  que 
«  le  roi  n^avait  pas  suivi  ses  conseils  (1).  »  Après  le 
mauvais  succès  de  cette  tentative,  Berkley  fut  chargé 
d'aller  en  rendre  compte  à  la  reine.  Depuis  cette 
époque  il  séjourna  sur  le  continent,  uniquement  oc- 
cupé d'intrigues  de  cour,  dont  les  détails  se  trouvent 
dans  les  mémoires  de  Glarendon ,  présentés  de  la 
manière  la  moins  favorable  à  Berkley;  car  tous 
deux  étaient  brouillés  au  sujet  d'une  charge  que 
celui-ci  sollicitait  et  qu'il  n'obtint  point.  II  ne  son- 
geait rien  moins  qu'à  se  &ire  nommer  gouverneur 
du  duc  d'York  (  depuis  Jacques  II  )  ;  et  il  se  donna 
ensuite  beaucoup  de  mouvement  pour  marier  ce 
prince  à  mademoiselle  de  Longueville.  Après  la 
resUuration.  Berkley  fUt  élevé  par  Charles  II  à  la 
pairie,  mais  il  n'acquit  aucune  importance  politique. 
Ses  Minwires,  qui  sont  assez  courts,  remplissent 
70  pages  d'un  des  volumes  de  la  collection  de  Mé- 
moirei  iur  la  révolulùm  dTÀnglelerre  publiée  par 
M.  Guizot,  Paris  et  Rouen,  1824,  in-^«;  et  c'est  à 
la  piquante  notice  donnée  par  l'illustre  traducteur 
sur  Berkley  que  nous  avons  emprunté  presque  en- 
tièrement notre  article.  D — r— r. 

BERKLEY.  Voyez  Berkeley. 

BERLENDJS  (Angelo),  jésuite,  né  à  Vicence, 
le  22  décembre  1753,  régenta  les  humanités  dans 
différents  collèges,  et  fut  nommé  professeur  de  rhé- 
torique à  Plaisance.  Euvoyé  par  ses  supérieurs ,  en 
1765,  dans  la  Sardaigne,  sur  la  demande  du  roi 
Charles-Emmanuel  III,  il  contribua  beaucoup  à  y 
ranimer  le  goût  des  lettres  et  des  bonnes  études.  Il 
mourut  en  1795,  à  Cagliari.  On  a  de  lui  :  délie 
Poene,  Turin,  1784,  5  vol.  in-12.  Le  1"  contient 
un  poème  sur  Timagination ,  des  sonnets,  des  capi- 
ioli  et  des  épigrammes  ;  le  2",  des  odes  anacréon- 
tiques  ;  et  le  5*,  deux  tragédies  :  la  Délivrance  des 
Sardes  et  le  Marlyre  de  Si,  Saturnin.  Dans  le 
genre  dramatique  le  P.  Berlendis  est  très-médiocre, 
de  Taveu  même  des  critiques  italiens  ;  mais  comme 
poète  lyrique  il  jouit  d'une  grande  réputation.  Son 
style,  formé  sur  celui  des  grands  poètes  anciens  et 
modernes,  a  de  l'éclat  et  de  l'originalité.  On  a  pu- 
blié un  choix  de  ses  poésies,  Vicence,  1788,  in- 8". 
L'abbé  Fr.  Carboni  a  donné  l'éloge  de  Berlendis  eu 
latin,  Cagliari,  1794,  in-8«,  réimprimé  la  même  an- 
née à  Vicence,  avec  une  trad.  italienne  en  regard. 
—  François  Berlendis,  frère  du  précédent,  mort 
curé  de  St-MiChel  à  Vicence,  en  1805,  occupait  un 
rang  distingué  parmi  les  prédicateurs  de  l'Italie.  On 
cite  de  lui  :  des  Poésies  Bemesques  {voy,  Bebi«i),  Vi- 
cence, 1789,  in-S®,  dont  le  succès  prouve  qu'il  au- 
rait pu  se  faûre  une  grande  réputation  dans  ce  genre; 
des  Epigrammati  morali,  ibid.,  1799,  qui,  suivant 
le  P.  Moschini  [Letterat.venetadel  secoh  18,  t.1*% 

(I)  M.  Guizot,  Netkc  sur  tit  John  Berkley  t.  7  de  la  même 
coUectiofl. 


p.  215),  ii*ettrent  d'approbateur  que  celui  qui  les 
avait  composées.  W— s. 

BERLICHINGEN  (  Goeiz,  ou  Godefroi  de  \ 
dit  BlAUi-Dfi-FER,  brave  chevalier ,  né  à  Jaxthau- 
sen,  fût  élevé  par  son  cousin  Conrad  de  Berlichingen , 
qu'U  accompagna,  en  1495,  à  la  diète  de  Worms  (1). 
Goetz  entra  dans  l'armée  du  margrave  Frédéric  de 
Brandebourg,  servit  l'électeur  de  Bavière  dans  la 
guerre  contre  le  Palatinat,  et,  ayant  eu  la  main  em- 
portée, se  fit  mettre  une  main  de  fer,  d'où  il  tira  son 
surnom.  Retiré  danssonchâteau,  il  eut  plusieurs  que- 
relles avec  ses  voisms  ;  et  comme,  dans  le  moyen 
âge,  toutes  les  querelles  amenaient  des  guerres, 
Goetz  se  rendit  bientôt  redoutable  par  sa  bravoure, 
en  se  faisant  estimer  pour  sa  loyauté.  Ayant  fom*nl 
des  secours  au  duc  Ulrich  de  Wurtemberg  contre 
la  ligue  de  Souabe,  U  fut  fait  prisonnier  en  1522, 
lorsque  le  duc  eut  été  chassé  de  ses  États,  et  ne  put 
se  racheter  que  moyennant  une  rançon  de  2,000  flo- 
rins :  la  guerre  dite  guerre  des  paysans  vint  à  écla- 
ter, les  révoltés  s'emparèrent  de  Goetz,  qu'ils  consi- 
déraient, et  le  forcèrent  de  leur  servir  de  chef  pen- 
dant quatre  semaines.  Pris  de  nouveau  par  les 
ionfédérés  de  Souabe,  et  retenu  à  Augsbourg,  il  ne 
put  obtenir  sa  liberté  qu'en  prêtant  le  serment  de 
rester  Inactif,  et  en  donnant  seize  cautions  de  sa  fi- 
délité. Il  mourut  le  25  juillet  1562.  Il  a  raconté  lui- 
même  son  histoire  :  Vie  de  Goelz  de  Berlichingen, 
dit  Main-de-Fer,  avec  des  notes,  2*  édition,  Nurem- 
berg, 1775,  in-8*.  C'est  un  tableau  très-intéressant 
de  l'état  social  et  des  mœurs  au  moyen  âge.  Le  cé- 
lèbre Gœthe  en  a  fait  le  sujet  d'un  drame  intitulé  : 
Goelx  de  Berlichingen,  où  la  destinée  du  héros ,  ses 
actions  successives  en  divers  lieux,  Fétat  de  l'Alle- 
magne entière,  le  château  de  Goetz  et  son  siège,  la 
cour  de  Tévèque  de  Bamberg,  la  guerre  des  paysans 
et  ses  ravages,  sont  mis  sur  la  scène  avec  une  fidé- 
lité qui  produit  beaucoup  d'effet,  malgré  la  bizarre- 
rie et  le  défout  de  goût  qui  se^  joignent  nécessaire- 
ment à  un  tableau  pareil.  —  Un  autre  Beruchin- 
GEN  (Jean -Frédéric  de),  général  au  service  de 
l'empereur  d'Allemagne,  se  distingua  par  sa  valeur 
dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  :  api^ 
avoir  foit  plusieurs  campagnes  en  Hongrie  et  en 
Italie,  il  fut  fait,  en  175T,  feld-maréchal  général  ;  et, 
dans  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  il  eut  un 
commandement  contre  les  troupes  prussiennes.  Fait 
prisonnier,  en  1745,  près  de  Striegau,  il  obtint  à  la 
paix,  de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  un  fief  dans 
le  bas  Palatinat,  où  il  mourut  en  1751 .       G — ^t. 

BERLICHINGEN  {Joseph-Frédéric-Awtoïnb, 
comte  de  ),  né  le  8  février  1759,  à  Tymau,  en  Hon- 

(<)  Ce  fat  a  celte  date  que,  ponr  mettre  fin  aox  goeires  prifées 
qui  désolaient  rAllemagne.  reniperenr  Maximilien  !*  fil  passer 
VEdU  de  paix  perpétuelle  qui  interdisait  tonte  Toie  de  fiiit  entre  lee 
membres  da  corps  germanique,  et  renvoyait  tons  les  difléiends  à  la 
chambre  impériale^  créée  par  la  même  assen^ilée.  Ce  fat  avec  indi- 
gnation qae  Goetz  vit  passer  ces  dispositions.  «  Son  caractère  éner- 
«  giqne,  dit  nn  biographe,  se  sonlevait  contre  la  destmctioo  de  tonte 
a  existence  chevaleresqne,  de  tonte  individnaUté  iadépendurie...  » 
Les  gnerres  particulières  continuèrent  malgré  l'édii,  et  Goetx,  dorant 
tonte  sa  vie,  mit  tonte  sa  gloire  et  tout  son  plaisir  dans  celte  pratiqua 
aTeniorense  de  se  faire  faire  justice  par  son  ép^. 
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grte,  teçai  sa  première  éducation  sous  les  yeux  de 
sa  mère,  tandis  que  son  père,  alors  capitaine ,  et  qui 
devint  plus  tard  feldnaiaréchal  lieutenant,  feisait  la 
guerre  de  sept  ans  sous  Daun  et  Laudon.  Le  jeune 
Berlichingen  alla  ensuite  au  lycée  de  Galotsa,  puis 
à  Œdenbourg,  enfin  à  Tyman.  A  quinze  ans,  il  fut 
admisàTacadémie  impériale  des  ingénieurs  et  à  Fé- 
oole  de  tactique  et  de  diplomatie  de  Vienne.  Formé 
par  les  leçons  de  ces  deux  institutions,  il  commença 
en  1T78  sa  carrière  militaire,  et  fit,  en  qualité  de 
lieutenant  dans  les  chevau-légersde  Lœvenem,  la 
guerre  de  la  succession  de  Bavière.  En  1784,  il  entra 
dans  le  régiment  des  cuirassiers  de  Mecklenbourg , 
dont  le  prince  George  de  Mecklenbourg-Strélltz , 
frère  du  roi  d'Angleterre,  était  colonel.  Il  devint 
son  adjudant  et  raccompagna  dans  pluâeurs  voyages 
au  nord  de  rAUemagae.  Ce  prince  étant  mort 
en  1786,  Berlichingen  rentra  au  service  d'Autriche 
et  fit  les  deux  campagnes  de  1788  et  1789  contre  les 
Turcs.  Plusieurs  fiîits  dVmes  attestèrent  sa  valeur, 
et  il  obtint  le  grade  de  chef  d'escadron  dans  le  régi- 
ment des  hulans  de  Kemer.  Sa  santé  s'étant  affai- 
blie par  les  feitigues  militaires,  il  obtint  son  congé. 
La  mort  de  son  père,  le  besoin  de  soigner  sa  fortune 
et  le  mauvais  état  de  sa  santé  le  décidèrent  en  1790 
à  épouser  une  de  ses  parentes  et  à  se  fixer  à  lagstliau- 
sen,  où  il  se  fit  élever  une  demeure  aussi  commode 
qu'élégante.  Son  activité  améliora  bien  vite  l'état  de 
sa  maison.  Il  porta  aussi  son  attention  sur  ses  vas- 
saux,  et  surveilla  leur  bien-être  avec  autant  de  sa- 
gesse que  d'utilité.  Il  organisa  un  service  contre 
rincendie,  et  contribua  de  sa  bourse  au  perfection- 
nement de  l'instruction  publique.  En  1796,  lors  de 
l'apparition  des  Français  en  Allemagne,  il  sut  par 
une  sage  mesure  pr^rver  sa  maison  et  jusqu'à  un 
certain  point  ses  vassaux  des  malheurs  de  l'invasion. 
La  connaissance  qu'il  avait  de  plusieurs  langues  lui 
fût  fbrt  utile  en  cette  occasion.  A  l'époque  de  la  mé- 
diation, ses  terres  passèrent  en  grande  partie  sous 
la  souveraineté  de  la  maison  de  Wurtemberg.  Le 
nouveau  roi,  Frédéric,  le  nomma  chef  du  cercle  de 
Schomdorf .  Dans  ce  poste  secondaire ,  Berlichingen 
fit  preuve  d'activité,  de  savoir,  et  son  souverain  lui 
confia,  en  1809,  l'administration  du  bailliage  de 
Ludwisbourg,  résidence  d'été  de  la  cour  de  Wur-. 
temberg.  11  eut  alors  assez  fréquemment  des  rela- 
tions avec  le  roi,  qui  lui  conféra  le  titre  de  grand'- 
croix  de  l'ordre  du  Mérite  civil,  l'appela  au  conseil 
d'État  (4814) ,  l'éleva  au  rang  de  comte,  et  enfin  le 
nomma  membre  de  la  commission  pour  le  projet  de 
constitutioaque  préparait  le  gouvernement.  Plus  tard 
Berlichingen  fit  pûtie  de  l'assemblée  des  états  de 
Wurtemberg.  Quoique  fort  éloigné  de  toute  idée  ré- 
volutionnaire, il  montra,  soit  comme  membre  de  la 
commission,  soit  comme  membre  des  états,  plus  d'in- 
dépendance que  l'on  n'en  attendait  de  lui.  La  mort 
du  roi  de  Wurtemberg  mit  un  terme  à  sa  carrière 
politique  en  1818.  Lui-même,  approchant  de  la 
vieillesse,  demanda  sa  retraite  et  l'obtint  avec  une 
pension.  Revenu  dans  ses  terres,  le  comte  de  Berli- 
chmgen  y  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  des  occupa- 
tiona  paisiùes.  Ce  fut  alors  qu'il  mit  en  ordre  les  ar- 
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chives  de  sa  fiGonille ,  dont  il  dressa  un  arbre  généalogi- 
que composé  de  plus  de  cinq  cents  noms,  tous  soumis  à 
un  examen  approfondi.  Il  s'occupait  aussi  beaucoup 
de  littérature,  et  il  composa  dans  le  même  temps  sa 
traduction  presque  littérale,  en  vers  latins,  d'Her- 
mann  elDorolhéey  dans  laquelle  il  s'est  astreint  à 
rendre  vers  pour  vers  la  haute  et  souvent  mystique 
poésie  de  Goethe.  Gé  qui  est  plus  étonnant  encore 
peut-être,  c'est  qu'il  avait  soixante  et  un  ans  lorsqu'il 
commença  ce  travail,  imprimé  à  Tubingen  en  1825, 
et  réimprimé  trois  ans  après  dans  la  même  ville. 
Le  comte  de  Berlichingen  mourut  le  23  avril  1852. 
Sa  sœur  unique  avait  épousé  le  feld-maréchal  autri- 
chien Bellegarde.  Val.    P. 

BERLIN  (Jean-Daniel),  musicien  distingué, 
inventeur  du  monochorde,  né  à  Memel,  en  1710,  or- 
ganiste à  Drontheim,  en  Norwége,  mort  en  1775. 
On  a  de  lui  :  1*  Eléments  de  mueique  à  Vusage  deg 
eownnenfanUy  1744.  2«  Instruciio»  pwr  la  Umomé- 
trie.,,»,  avec  des  délaUs  tur  le  iwmoehorde,  ifwenlé 
ei  exécuté  en  1752»  Leipsick,  1767.  Le  monochorde 
a  l'avantage  de  ne  presque  pas  varier  de  ton  avec  la 
température.  Berlin  avait  su  se  construire  un  clave- 
cin qui  avait  le  même  mérite.  5*  Scnalei  pùur  k 
daveein,  Augsbourg,  1751.  G — t. 

BERLINGHIERl  (  François  ),  noble  florentin 
et  poète  italien,  florissait  vers  le  milieu  du  15*  siè- 
cle. Il  eut  pour  maître  Gluîstophe  Landino  et  Mar- 
silio  Ficino.  Il  est  plus  d'une  fois  question  de  lui 
dans  les  lettres  de  ce  dernier,  et  il  y  en  a  même  trois 
qui  lui  sont  adressées.  Plusieurs  autres  écrivains 
l'ont  mentionné  avec  beaucoup  d'éloges.  Il  publia  un 
ouvrage  de  géographie  en  vers  et  en  tercets  ou 
ierza  rima,  sous  ce  titre  :  Geografia  di  Franeeseo 
Berlingkieri  Fioreniino,  etc.,  eon  sue  tavole  in  varj 
sili  e  provincie,  seconda  la  Geografia  e  distinelione 
délie  lavole  di  Tolcmeo  (1),  à  Florence,  par  Nicolas 
Todesco,  grand  in-fol.  sans  date  ;  mais  ce  livre  étant 
dédié  à  Frédéric  d'Urbin,  qui  mourut  en  1482, 
l'impression  eu  dut  être  faite  quelques  années  au- 
paravant. L'auteur  dit  lui-même,  dans  sa  dédicace, 
qu'il  avait  composé  cet  ouvrage  sous  le  pontificat  de 
Sixte  ly  (créé  pape  en  1471),  et  qu'il  n'avait  alors 
que  vingt-cinq  ans.  Ce  livre  est  rare;  l'impression 
en  est  assez  belle,  mais  pleine  de  &utes.  11  est  di- 
visé en  7  journées  ou  7  livres,  à  la  fin  de  chacun  des- 
quels sont  des  cartes  assez  bien  gravées  pour  le 
temps,  e  eon  opportune  e  belle  iavolef  dit  Mazzu- 
chelli,  m  fine  d'ogni  libro.  Haym  dit  aussi  que  ces 
cartes  sont  gravées  a  maraviglia  bene,        Cr—È. 

BERLINGHIERl  (André  Yacca),  l'un  des  plus 
habiles  chirurgiens  modernes,  vint  au  monde  à 
Pise,  en  1772.  Ce  fut  à  l'exemple  de  son  père  {voy. 
Vacga  BERLINGHIERl}  qu'il  embrassa  la  carrière 


(I)  Ce  titre  n'existe  que  rar  qnelqnes  exemplaires,  el  U  y  a  été 
imprimé  après  coap,  atec  de  l'encre  rooge.  Les  antres  portent  sim- 
plement an  terao  dn  premier  fenUlet,  dont  le  recto  est  blanc  :  /» 
guetlo  folume  si  contengoM  uptc  GiûtiuUe  délie  Geogrephia  di 
Francetco  BerèinghUri ,  sans  indication  de  nom  de  ville  ni 
d'imprimenr  à  la  dernière  page.  On  peut  consnlter,  an  sujet  de  œ 
livre  précieux,  le  Manuel  du  Ukraire  de  M.  Bnmet,  et  les  UUree 
de  VàbH  de  St-Uger  au  baron  drHdss,  p.  13. 
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de  Tart  de  guérir;  mab  trop  bien  plicé  pour  ne  paa 
reconaaitre  de  bonne  heure  le  vague  et  rincertitude 
de  la  médecine  interne,  ce  fut  à  la  chirurgie,  dont 
la  salutaire  inQuence  se  manifeste  au  moins  d'une 
manière  évidente,  qu'il  résolut  de  se  consacrer  tout 
entier.  Les  écoles  de  Paris  virent  ses  premiers  ef- 
forts et  ses  premiers  succès.  Desault,  qui  Tavait  dis- 
tingué, ne  tarda  pas  à  se  rattacher,  et  longtemps  il 
fut  Taide  habituel  de  ce  grand  praticien  dans  les 
opérations  difficiles.  Berlinghleri  passa,  vers  1795, 
en  Angleterre,  où  il  suivit  avec  non  moins  de  zèle  les 
leçons  de  Hunter  et  de  Bell.  A  son  retour  en  Italie, 
il  prit  le  grade  de  docteur,  et,  malgré  son  jeune  âge, 
publia  un  ouvrage  qui  posa  les  fondements  d'une 
réputation  à  laquelle  ses  talents  comme  opérateur 
donnèrent  bientôt  un  grand  développement.  Cepen- 
dant, peu  satisfait  encore  des  connaissances  qu'il 
avait  acquises,  il  revint  en  1799  à  Paris,  où,  de  son 
propre  aveu,  il  gagna  beaucoup  du  côté  de  la  pra- 
tique, sans  ^jouter  autant  à  ses  notions  théoriques. 
Il  y  lut  à  la  société  médicale  d'émulation,  qui  les 
inséra  parmi  ses  actes,  deux  mémoires  fort  bien 
&its,  Tun  sur  les  fractures  des  côtes,  l'autre  sur  la 
structure  du  péritoine  et  les  rapports  de  celte  mem- 
brane avec  les  viscères  abdominaux.  Dans  Je  pre- 
mier, il  soutint,  contre  l'opinion  de  son  premier 
maître,  mais  d'après  des  faits  et  des  expériences, 
que  les  fractures  des  côtes  ne  peuvent  pas  subh*  de 
déplacement  lorsque  les  plans  des  muscles  intercos- 
taux sont  demeurés  intacts;  dans  le  second,  il  émit 
ropinion  hypothétique  que  le  péritoine  se  compose 
de  deux  lames  intimement  unies  ensemble  dans 
quelques  points  de  leur  étendue,  mais  entièrement 
séparées  dans  d'autres,  où  elles  reçoivent  entre  elles 
tous  les  viscères  du  bas  ventre.  Vers  la  fin  de  1799, 
il  devint  l'acyoint  de  son  père  pour  les  cours  de 
chirurgie  que  ce  dernier  faisait  à  Pise,  et  trois  ans 
après  on  le  mit  à  la  .tète  d'une  nouvelle  école  de 
clinique  externe  qui  n'a  pas  cessé  d'attirer  un  grand 
concours  d'élèves  de  tous  les  points  de  l'Italie,  jus^ 
qu'à  sa  mort,  arrivée  le  6  septembre  1826.  Parmi  les 
perfectionnements  dont  il  a  enrichi  l'art  chU*urgi- 
cal,  on  distingue  une  machine  oompressive  pour 
l'anévrlsme  de  l'artère  poplitée,  une  sorte  de  cuiller 
pour  le  trichiasis,  un  bistouri  boutonné  pour  l'opé- 
ration de  la  taille  chez  l'homme ,  un  instrument 
nouveau  pour  celle  de  l'oesophagotomie,  et  diverses 
modifications  apportées  tant  au  mode  de  traitement 
des  fractures  du  col  du  fémur  et  des  fistules  lacry- 
males, qu'à  la  taille  recto-vésicale,  dont  î^  fut  l'un 
des  premiers  et  des  plus  chauds  partisans.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  ;  1<>  Riflessioni  sul  Iraltalo  di 
chirurgia  del  tign.  Bell,  Pise,  1795,  2  vol.  in-8». 
^  Traité  des  maladies  vénériennes ^  Paris,  1800, 
in-S**.  Cet  ouvrage  fut  revu  par  Alyon,  à  qui  on  l'a 
faussement  attribué.  3'  Sloria  deW  anevrisma, 
Pise,  1805,  in-8».  4»  Memoria  Sùpra  Vallaccialura 
deW  arterie,  Pise,  1819,  m-S'».  5«  Délia  esofagolo- 
mia  e  di  un  nuovo  melodo  di  eseguirUif  Pise,  1820, 
in-8^.  6*"  Isloria  di  una  allaceiatura  delV  iliaca  es^ 
lema,  Pise,  1823,  in-8*.  V  Memoria  sopra  il  me- 
todo  di  4sirarre  la  pietra  dalla  vesica  orinaria  per 
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laviadM  inUiUno  r§Uo,  Pise,  4821,  iii^.  Ce 

mémoire,  traduit  la  mâme  année  en  français  par 
Blaquière,  fut  suivi  en  1822  d'un  seoond,  que  Mo- 
rhi  traduisit  en  français  avec  k  précédent  (Geoève, 
1825,  in-8»),  et  en  1823,  d'un  Uroisième  sur  le  même 
sujet.  8«  5ttUa  LHotamia  nH  due  sessi,  Pise,  iih^. 
Berlinghleri  expose  dans  ce  mémdre  son  procédé 
particulier  pour  la  taille  tant  cliex  l'iiomme  que  chea 
la  femme.  Celui  qui  a  pour  objet  la  guériaon  du  tri- 
chiasis  est  inséré  dans  les  Annalêê  umvermlks  d'0-« 
modeil,  4825.  J«-D^N. 

BERMANN  (db),  avocat  à  la  cour  soaveraiDe  de 
Lorrame,  né  à  Nanoyi  en  1741,  fit  dans  eette  ville 
de  fort  bonnes  études,  et  remporta,  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  le  prix  de  bellcfr-lettres  à  l'académie,  par 
un  discours  sur  cette  question  :  En  écrivant,  €*$$$ 
moins  son  siècle  que  Ton  doU  envisager  que  l'avenir» 
Il  se  livra  à  des  recherches  sur  i'aneiemie  chefal&* 
rie  de  Lorraine,  qui,  appelée  à  rendre  la  justice  et 
à  tenir  le  tribunal  des  assises,  pouvait  revendiquer 
pour  chacun  de  ses  membres  le  titre  de  chevalier 
ôs-«rme8  et  ès-lois.  Il  mit  au  jour  sou  travail  en 
1763,  et  l'intitula  :  Dissertation  historique  sur  l'aur 
vienne  chevalerie  et  la  noblesse  de  Lorraine^  Nancy» 
petit  in-8*,  dédiée  au  prince  de  Beauvau.  Quoi- 
qu'on puisse  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  peu  con- 
sulté les  anciennes  chartes,  son  ouvrage  ne  manque 
pas  d'intérêt.  On  y  a  relevé  plusieurs  erreurs,  entre 
autres  l'inexactitude  de  la  liste  des  gouverneurs  de 
Nancy.  Mais,  à  tout  prendre,  il  n'est  pas  indigne  du 
prix  qu'il  avait  obtenu  à  l'académie  fondée  par  Sta- 
nislas. On  trouve  une  bonne  analyse  de  cette  disser- 
tation dans  le  Journal  de  jurispruélence  (août  1765, 
p.  46).  On  connaît  encore  de  Bermannun  Mémoire 
sur  la  terre  et  seigneurie  de  Fenestrange^  Nancy, 
1763,  in-8°*  Il  mourut  dans  un  âge  peu  avancé,  sans 
avoir  réalisé  toutes  les  espérances  que  ses  débuts 
dans  la  carrière  littéraire  avaient  d'abord  fait  con^^ 
cevoir.  *—  Bbamamn  (  mademoiselle  de  ),  sœur  du 
précédent,  fût  attachée  fort  jeune  à  la  maison  de  la 
princesse  Adélaïde,  et  remporta  le  prix  des  sciences, 
au  jugement  de  l'académie  de  Nancy,  par  un  disr- 
cours  sur  cette  question  :  Est-Hl  plue  utile  à  notre 
siècle  de  faire  des  ouvrages  de  pure  litléralurs  que 
d'écrire  sur  la  morale?  Nancy,  1761,  in-^  de  27 
pages  (1).Ge  thèmC)  assez  vague,  exprimé  en  termes 
ambigus,  n'avait  pas  été  donné  par  l'académie  dont 
les  statuts  laissaient  aux  aspinmts  le  choix  des  sujets 
qu'ils  voulaient  traiter.  L'orateur  féminin  se  décida 
en  &veur  de  la  morale.  Ses  aperçus  ont  de  la  grâce 
et  de  la  finesse,  sans  avoir  beaucoup  d'étendue* 
Il  est  à  remarquer  que  de  Bermann  présenta  au 
même  concours  un  ouvrage  dans  lequel  il  établissait 
cette  proposition  :  On  est  heureux  par  l'amour  de 
son  état  et  par  racoomplissement  de  ses  devoirs  i 
mais  le  frère  fiit  vaincu  par  la  sceur.  L'année  sui- 
vante, ils  purent  unir  leurs  palmes  académiques.  Le 
prix  des  belles-lettres  fut  partagé  entre  eux.  Made- 
moiselle de  Bermann  fut  encore  couronnée  pour  une 

(I)  Ce  dlsconrs  fe  été  réImprilDé,  en  grande  ptrtlet  dans  VBiè^ 
teirs  Uttérein  àss  femmes  fratçeieesfsx  ta  Porte,  i»  S,  puSrrHM* 


nmitelle,  intilrié6  ;  U$  Em»  âê  PUmêrte  (Plom- 
bières). C'était  une  relation  allégorique  du  séjour  de 
Mesdtfnes  de  France  en  Lorraine.  L'ounage  qui 
valut  à  de  Bermann  la  moitié  de  cette  couronne  était 
un  Projet  de  noveeanx  prix  à  diittUmer  pour  lei 
beîlei  aeiwns.  Ce  tœn  a  depuis  été  rempli  par  TA- 
cadémie  française,  et  a  reçu  de  nouyeaux  dévelop- 
pements par  les  fondations  du  vénérable  Montyon. 
M.  de  Solignac,  secrétaire  perpétuel  de  Tacadémie  de 
Nancy,  exprima,  dans  la  séance  publique  du  8  Jan- 
vier 1764,  Tadmiration  qu'avait  éprouvée  la  compa- 
gnie «  en  voyant,  entre  deux  personnes  du  même 
A  sang,  malgré  la  différence  de  sexe  et  d'éducadon, 
«  une  ressemblance  aussi  parfaite  d*eeprit  et  de  ta- 
«  lents  (1).  %  Mademoiselle  de  Bermann  remporta, 
en  1705,  avec  Tabbé  Bergier  [wy.  ce  nom),  le  second 
prix  d*éloquence  à  facadémie  de  Besançon,  pour 
un  discours  sur  cette  question  :  Combien  les  mœun 
donneni  de  lustre  aux  tatenti.  Le  portrait  de  la  jeune 
muse  lorraine  se  trouvait  placé,  avec  celui  de  son 
frère,  dans  la  salle  de  la  société  royale  de  Tfancy. 
Ces  deux  tableaux  et  un  grand  nombre  d'autres  fu- 
rent livrés  aux  flammes,  en  1792,  par  des  brigands 
connus  sous  le  nom  usurpé  de  Marseillaii,  L*abbé 
de  la  Porte,  qui  avait  vu  le  portrait  de  la  jeune  Ber- 
mann, dit  qu'il  repré$entaU  une  Jolie  personne  (2). 
Elle  épousa  un  gentilhomme  lorrain,  et  depuis  son 
mariage ,  elle  parait  avoir  entièrement  abandonné 
les  Ictu^.  L— n— X. 

BERMTJDB ,  ou  TEREMONDE  I*^,  surnommé 
LE  Diacre»  frère  d'ÂureUo,  roi  des  Ajsturies,  fut  tiré 
du  cloître  et  élu  roi  eu  788,  par  les  grands»  au  pré- 
judice d'Alphonse  II,  fils  de  Froila.  A  peine  monté 
sur  le  trône,  il  attira  Alphonse  près  de  lui,  Fintro- 
dulsit  dans  le  conseil,  dissipa  les  préventions  qui 
existaient  conti*e  lui,  et  lui  conGa  le  commandement 
de  l'araiée.  Alplionse)  accompagné  de  Bermude, 
marcha  contre  les  Maures  et  les  défit.  Le  généreux 
Bermude  saisit  ce  moment  pour  résigner  sa  cou- 
ronne, et  faire  élire  Alphonse  à  sa  place  en  791, 
après  deux  ans  et  deux  mois  de  règne.  Alphonse, 
autant  par  affection  que  par  reconnaissance,  ne  vou- 
lut pas  souffrir  que  Bermude  retournât  dans  sa  re- 
traite ;  il  lui  donua  un  appartement  dans  le  palais, 
et  hii  témoigna  jusqu'à  sa  mort  la  même  déférence 
et  les  mèoies  marques  de  lesjpect  que  s'il  e&t  encore 
été  id.  B— p. 

BEBMUDE  n,  fils  âTOidqgno  UI,  nû  de  Léon 
et  des  Asturiea^  disputa  la  couronne,  qui  lui  a}]f»ir- 
tenait  légiiimemeut,  à  son  cousin  Baimire  lU^  et, 
l'ayant  vaincu  en  982,  resta  seul  possesseur  du  ti^ne. 
U  tenta  vainement  de  rétalilir  Tordre  dans  ses  Étals 
puisés  par  la  guerre  civile  ;  l'invasion  des  Blaures, 
commandés  par  Almanzor,  le  contraignit  à  ne  phis 
songer  qu'à  la  guerre.  Bermude  livra  bataiUe  à  ce 
conquérant,  en  ^,  sur  les  rives  de  l'Elza,  fut  dé- 
fait, et  vit  bientôt  sa  isapitale  tomber  au  pouvoir  du 
vainqueur  ;  mais  trouvant  pu  aaile  dans  les  Asturies» 

(4)  irèM»«t<iiiédu4  ^  rmeéémàs  é$  ltaM|r«  m  m  ,  t.  %, 
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iljs'y  défendit  comme  Pelage  s>  était  antrefen  dé- 
fendu, et  en  rendit  l'entrée  impraticable.  Les  dan- 
gers communs  des  chrétiens  les  ayant  enfin  réunis^ 
Bermude  joignit  ses  fbrces  à  celles  du  roi  de  Na- 
varre et  du  comte  de  GasUlle,  et,  quoique  malade, 
contribua  puissamment  à  la  vietoire  mémorable 
remportée  sur  Afmanzor  dans  les  plaines  d'Osma, 
en  998.  Bermude  mourut  l'année  suivante,  après  un 
règne  de  17  ans.  B— p. 

BERMUDE  m,  fils  d'Alphonse  Y,  auquel  il  suo- 
eéda  en  1087.  Son  règne,  qui  dura  10  ans,  est  re- 
marquable par  une  révolution  qui  se  fit  alors  en 
Espagne,  et  qui  dut  son  origine  \  Tambition  de 
Sanche  le  Grand,  rcrf  de  Navarre.  Dès  1054,  Ber- 
mude prit  les  armes  pour  arrêter  les  progrès  de 
Sanche,  qui  s'était  rendu  maître  de  la  Castiile,  et 
menaçait  le  royaume  de  Léon.  Forcé  de  céder  à 
l'impétuosité  de  ce  monarque,  déjà  maître  d'A^ 
torga,  Bermude  s'enfritt  en  Galice,  y  rassembla  des 
troupes,  et  vint  pour  combattre  son  ennemi.  Ces 
deux  princes,  pleins  d'ardeur  et  d'ambition,  brû- 
laient de  décider  leur  querelle  par  la  force  des  ar- 
mes; déjà  même  les  deux  armées,  rangées  en  ba- 
taille, n'attendaient  que  le  signal,  lorsque  les  évèques 
qui  avaient  suiri  les  rois  de  Léon  et  de  Navarre  les 
déterminèrent  à  épargner  le  sang  des  dirétiens  et  à 
se  Ker  par  un  traité.  Bermude,  n'ayant  point  d'en- 
fimts,  consentit  à  abandonner  pour  dot  à  sa  sœur 
la  partie  de  ses  États  dont  11  venait  d'être  dépouillé, 
à  condition  que  cette  princesse  épouserait  Ferdi- 
nand, fils  de  Sanche,  en  Ikveur  duquel  on  érigerait 
la  Castiile  en  royaume.  Ce  traité,  avantageux  à  la 
maison  de  Navarre,  lui  assurait  la  possession  des 
trois  royaumes  de  l'Espagne  dirétienne.  Ccpen* 
dant,  cette  réconciliation,  opérée  par  la  nécessité,  ne 
dura  que  jusqu'en  10M.  La  mort  de  Sanche  le  Grand 
brisa  tous  les  liens,  et  fit  disparaître  cette  puissance 
fbrmldable,  qui  avait  contenu  jusqu'alors  le  roi  de 
Léon.  Les  enfants  de  Sanche  partagèrent  entre  eux 
les  États  de  leur  père,  et  Bermude,  croyant  l'instant 
fdvorable  pour  recouvrer  ce  que  la  nécessité  l'avait 
forcé  de  céder,  rassembla  une  armée  nombreuse. 
Les  rois  de  Navarre  et  de  Gastîîle  se  réunirent  pour 
le  combattre,  et  lui  livrèrent  bataille  sous  les  murs 
de  Carion,  en  lOSRT.  Emporté  par  sa  jeunesse  et  par 
une  valeur  téméraire,  Bermude  pénétra  dans  les  es- 
cadrons ennemis,  et  f^  tué  d'un  coup  de  Isaice  qui 
lui  perça  le  sem.  H  était  le  dernier  des  descendants 
mêles  de  Péhige,  et  avec  lui  s'éteignit  la  poeftérité  des 
anciens  rois  goths,  descendue  de  Aecarède,  laquelle 
avsdt  régné  durant  trois  siècles  en  Espagne.  Ferdi- 
nand !•*,  Toî  de  Casdile,  hérita  du  royaume  de  Léon, 
du  chef  de  sa  fennne,  sœur  de  Bermude,  et  la  mai- 
son de  ^gorre,  firançaise  d'origine,  occupa  tous  les 
trônes  chrétiens  de  l'Espagne.  B— p« 

BERMUDEZ  (  Jean  ),  patriarche  d*Éthlqpie,  né 
en  Portugal,  suivit.  Tan  1520,  en  Abyssinie,  avec  la 
qualité  de  médecin ,  Bodrigue  de  Linca,  ambassa- 
deur d'Emmanuel,  roi  de  Portugal.  Il  sinsinua  t^m 
la  llnreur  du  roi  des  Abyssins,  qui,  menacé  par  les 
Maures,  Venvoya  à  Rome  et  en  Portugal,  avec  le 

titre  d'ttnbadsadeur  t\  d^  patrianAe  d^Etbiople, 
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^  Bermudef/qui  s'était  fait  ordonner  prêtre,  arriva  à 
Borne  en  1558,  fat  reçu  par  Paul  III  avec  les  hon- 
neurs dus  au  double  caractère  dont  il  était  revêtu, 
fut  sacré  patriarche,  passa  à  Lisbonne,  où  Jean  III 
raccueillit  avec  distinction.  Ce  prince  ordonna  au 
vice-roi  des  Indes  d'envoyer  des  secours  au  roi  d'A- 
byssinie,  et  d'en  confier  la  direction  au  patriarche. 
Celui-ci  arriva  à  Goa  en  1559,  et  y  resta  jusqu'en 
1541 .  Alors  il  s'embarqua  pour  rqwsser  en  Abyssi- 
nie.  Tout  y  avait  changé  de  fece  depuis  son  départ  ; 
le  roi  était  mort,  son  successeur  avait  renoncé  à  la 
foi  catholique,  et  le  parti  des  Maures  avait  prévalu. 
Cependant  les  troupes  portugaises,  ayant  le  patriar- 
die  à  leur  côté,  obtinrent  plusieurs  avantages  ;  mais 
le  nouveau  roi  se  défiant  de  ces  étrangers,  les  dis- 
persa, et  exila  Bermudez  dans  le  pays  des  Cafbtes, 
résolu  de  l'y  faire  périr.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
que  le  patriarche  parvint  à  s'échapper  avec  quelques 
domestiques  fidèles.  Il  gagna  l'Ile  de  Mazua  dans  la 
mer  Rouge,  s'y  embarqua  pour  Goa,  où  il  arriva  en 
1556.  De  la,  après  avoir  couru  de  nouveaux  dangers, 
il  se  rendit  heureusement  à  Lisbonne,  où  il  fût  reçu 
favorablement  par  don  Sébastien,  qui  avait  succédé 
à  Jean  III.  Ce  prince  lui  accorda  un  traitement  ho- 
norable. Ainsi  finit  le  patriarcat  de  Bermudez,  a|Mrès 
un  séjour,  ou  pour  mieux  dire  un  exil  de  trente  ans 
en  Abyssinie,  où  il  montra  du  talent,  du  courage  et 
de  la  fermeté,  au  milieu  de  toutes  les  vicissitudes  de 
la  fortune.  Il  mourut  à  Lisbonne,  vers  1575,  et 
laissa  sur  l'Abyssinie  une  relation  écrite  d'un  style 
simple  et  digne  de  foi,  qu'il  dédia  au  roi  don  Sébas- 
tien. B— p. 

BERMUDEZ  (  frère  Jérôme  ),  de  l'ordre  de  St- 
Dominique,  professeur  de  théologie  en  l'université 
de  Salamanque ,  fut  un  des  poètes  espagnols  qui 
illustrèrent  au  16*  siècle  la  littérature  de  cette  na- 
tion. On  voit,  par  des  passages  de  ses  ouvrages,  qu'il 
naquit  en  Galice;  mais  le  lieu  et  l'époque  de  sa 
naissance,  et  même  de  sa  mort,  sont  restés  inconnus. 
On  ne  sait  rien  non  plus  de  ses  parents.  L'opinion 
commune  est  qu'il  sortait  de  l'illustre  race  de  don 
Diego  Bermudez,  neveu  du  Cid,  Ruy  Diaz.  On  pré- 
sume, en  rassemblant  diverses  circonstances  indi- 
quées par  ses  ceuvres,  qu'il  a  dû  naître  vers  l'an 
1530.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  résida  quelque 
temps  en  Portugal,  qu'il  professa  la  théologie  à  Sa- 
lamanque, et  qu'adonné  à  l'étude  et  à  la  retraite,  il 
se  distingua  par  une  vie  sage  et  exemplahre,  non 
moins  que  par  son  érudition.  Grand  théologien,  ex- 
cellent humaniste,  il  passe  pour  avoir  écrit  avec  au- 
tant de  facilité  et  de  supériorité  en  ladn  qu'en  cas- 
tillan. Des  traductions,  des  sentences  tirées  des  poètes 
grecs,  prouvent  que  leur  langue  lui  était  familière  ; 
il  avait  aussi  étucUé  l'hébreu  et  l'arabe.  Les  premiers 
ouvrages  qu'il  ait  publiés  sont  les  deux  tragédies 
dont  la  touchante  aventure  d'Inès  de  Castro  lui  a 
fourni  le  sujet.  Il  les  intitula  :  l'une,  Nùe  laHmoia, 
et  l'autre  NUe  laureada;  c'est-4-dire  Niie  wudkeu^ 
reuie  et  Nite  iriomphanie,  ou  couronnée.  Par  une 
bizarrerie  qui  tient  sans  doute  à  l'esprit  sdentifique 
du  siècle,  Bermudez  trouva  très-poétique  de  donner 
t  ces  tragédies  le  titre  de  Niu,  qui  est  l'anagramme 
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d'/iiif  ;  et  cependant  ee  personnage  reprend  et  garde 
dans  les  deux  pièces  son  véritable  nom.  Elles  ftirent 
imprimées  à  Madrid  en  1577.  L'auteur,  que  sa  pété 
n'avait  pas  -empèdié  de  les  composer,  se  fit  un  scru- 
pule de  les  publier  sous  son  nom,  et  elles  parurent 
sous  celui  d'Antonio  de  Silva,  qu'on  crût  avoir  été 
un  ami  de  Bermudez,  et  l'un  des  fiivoris  de  son  Mé- 
cène, dm  Femand  Ruyz  de  CasUro  y  Andrade,  l'alné 
de  la  famille  des  comtes  de  Lemos,  à  qui  les  deux 
pièces  furent  dédiées.  Nicolas  Antonio  y  fut  trompé, 
et  il  attribua  ces  pièces  à  ce  prétendu  Silva,  dans  sa 
Bibliothèque  apagnole.  Cette  erreur  vient  de  ce 
qu'il  ne  fit  pas  attention  à  un  sonnet  de  Diego  Gon- 
zalès  Duran,  qui  précède  ces  tragédies,  et  qui  prouve 
que  leur  auteur  est  Jérôme  Bermudez.  La  qualifica- 
tion de  premiêrei  iragidiu  espagnolei,  qui  leur  a  été 
donnée,  a  aussi  fait  naître  quelques  commentaires. 
L'auteur  ignorait-il  qu'il  avait  été  précédé  dans  cette 
carrière  ?  On  voit,  en  effet,  dans  YEnai  tmr  la  Uui- 
rature  espagnole  de  Lampillas,  que  des  poètes  de  sa 
nation  disputent  à  l'Italie  la  gldre  d'avoir  réveillé 
les  premiers  la  muse  tragique  en  Europe.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  pourrait  se  faire  que,  dans  sa  retraite, 
Bermudez  n'eût  pas  connu  ces  premiers  essais  de  la 
Melpomène  de  ces  temps-là,  ou,  plus  probablement 
encore,  ses  tragédies  auraient  pris  et  retenu  le  titre 
de  premièrei  tragédiei  etpagnoles,  parce  qu'elles 
sont,  en  effet,  les  premières  dont  le  sujet  appar- 
tienne à  Thistoire  de  la  nation.  Elles  ont  été  pu- 
bliées, avec  un  assez  bon  examen  critique,  dans  la 
collection  intitulée  :  Pamatse  eipagnol.  On  y  loue 
Bermudez  de  la  sagesse  et  de  la  régularité  de  son 
action,  de  la  vérité  de  ses  sentiments,  mais  surtout 
de  la  pureté  et  de  la  pompe  de  son  style,  en  obser- 
vant d'ailleurs  que  ces  qualités  ne  se  trouvent  plus 
dans  la  seconde  pièce  qu'A  un  degré  bien  inférieur. 
On  ne  dissimule  pas  non  plus  que,  quant  au  plan, 
et  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Vintrigue,  les  deux 
pièces  attestent  encore  l'enfance  de  l'art.  En  cfTet, 
ce  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  dialogues, 
ou  une  suite  de  conversations.  Point  de  nœud,  pas 
le  moindre  artifice  dans  la  manière  de  faire  agir  ou 
paraître  les  divers  personnages.  Dans  hi  première 
tragédie,  par  exemple,  l'infant,  époux  secret  d'Inès, 
ouvre  la  scène  par  l'exposition  de  sa  situation  et 
le  refus  de  céder  aux  conseils  d*un  confident  qui  le 
presse  de  sacrifier  sa  passion  aux  lois  de  l'État,  puis 
il  ne  doit  plus  reparaît  qu'à  la  dernière  scène, 
pour  gémir  sur  la  mort  de  son  amante  et  Jurer  de  la 
venger.  Après  que  ce  prince  s'est  retiré,  le  roi  et  ses 
conseillers  délibèrent  sur  le  sort  d'Inès  ;  les  conseil- 
lers établissent  que  sa  mort  est  nécessaire  au  bien 
public,  que  les  rois  sont  les  ministres  de  la  justice 
de  Dieu,  qu'ils  ne  peuvent  se  tromper,  et  qu'il  vaut 
encore  mieux,  enfin,  qu'un  innocent  périsse  que  de 
laisser  fléchir  le  pouvoir  et  les  lois.  On  est  quelque- 
fois tenté,  en  lisant  cette  scène,  de  penser  qu'elle 
n'a  pas  été  inconnue  à  Corneille,  quand  il  fait  ré- 
soudre la  mort  de  Pompée  par  les  consdllers  de 
Ptolémée.  La  scène  de  l'in&nt,  que  sùa  confident 
exhorte  à  sacrifier  l'amour  à  Thonneur  et  au  devoir, 
n'est  pas  non  plus  sans  une  certaine  ressemblance 
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avec  celle  de  Titus  et  de  Paulin  dans  Bérénice,  f 
Quand  le  roi  a  consenti  à  la  mort  dlnés,  celle-ci, 
4]ui  a  été  avertie  en  songe  de  son  malheur,  est  man- 
dée pour  apprendre  son  sort.  Elle  défend  sa  vie  par 
les  plus  touchantes  supplications.  Ses  assassins  ou- 
vrent une  discussion  pour  lui  prouver  qu*eUe  doit 
subir  tranquillement  son  arrêt,  et  que  sa  mort  est 
juste  et  nécessaire.  Parmi  les  raisonnements  qn*ils 
lui  adressent,  et  qui  rendent  cette  scène  passable- 
ment ridicule,  ils  lui  représentent  qu'en  mourant 
innocente,  comme  elle  le  dit,  elle  n'en  aura  que  plus 
de  droits  à  les  appeler  au  tribunal  de  Dieu,  devant 
qui  elle  va  paraître  ;  ils  lui  citent  aussi  les  Grecs  et 
les  Romains,  qui,  en  pareille  circonstance,  se  sont 
couverts  de  gloire  par  le  courage  avec  lequel  ils  ont 
supporté  leur  destinée.  Cependant  le  roi  se  laisse 
attradrir,  Inès  obtient  sa  giîk»  ;  ses  ennemis  repro- 
chent au  roi  sa  ikiblesse  ;  ils  prennent  sur  eux  te 
responsabilité  du  coup  qu'ils  vont  porter.  Le  roi, 
fatigué,  et  qui  croit  alors,  sans  doute,  sa  conscience 
à  Fabri,  leur  abandonne  le  sort  d'Inès  :  ils  courent 
l'assassiner.  L'infont,  à  qui  on  fait  le  récit  de  ce 
meurtre,  passe  du  désespoir  à  la  ftareur,  et  te  pièce 
est  finie.  La  seconde  oflire  bien  plus  d'inconvenan<- 
oes  ;  c'est  aussi,  du  reste,  le  détail  dtelogué  de  te 
vengeance  que  don  Pèdre,  parvenu  au  trône,  exerça 
contre  les  meurtriers  d'Inès,  auxquete  on  ouvre  le 
ventre  sur  la  scène  pour  leur  arracher  le  cœur.  Ces 
tragédies,  dont  te  première  parait  avoir  été  inconnue 
à  l'auteur  de  Ylnèi  française,  sont  calquées  absolument 
sur  les  formes  simples  des  tragiques  grecs.  Elles  ont 
des  chœurs,  dont  te  poésie  est  fort  estimée  des  litté- 
rateurs espagnote.  D'ailleurs  on  peut  voir  par  ce  peu 
de  détails,  dans  lesquete  j'ai  cru  devoir  entrer,  que 
le  mérite  tragique  et  trop  vanté  de  Dermudez  se  ré- 
duit à  s'être  traîné  sans  art  et  sans  génie,  mais  non 
sans  quelque  goût  naturel,  sur  les  traces  que  lui 
avaient  frayées  les  anciens,  et  que  ce  titre,  que  ses 
deux  Nise  retiennent,  de  premières  tragédies  eepar- 
gnôles,  signifie  aujourd'hui  bien  peu  de  chose.  Ber- 
mudez  avait  dioisi  le  fiuneux  duc  d'Âlbe  pour  son 
héros.  Il  célèbre,  dans  un  poème  de  5  citants  en  oc- 
taves, son  voyage  d'Italie  en  Flandre.  Cet  ouvrage, 
entrepris,  dit-il,  à  te  prière  d'un  de  ses  parents  qui 
servait  sous  le  duc  d'Âlbe,  et  qui  lui  en  fournit  les 
matérteux,  ne  coûta  à  notre  auteur  que  peu  de  jours 
de  travail.  Son  œuvre  te  plus  importante,  terminée  en 
1589,  est  le  poème  intitulé  la  Espérodia,  ou  VHespe- 
roïda.  C'est  encore  le  duc  d'Albe  qui  en  est  le  héros. 
L'auteur  te  composa  d'abord  en  vers  tetîns,  puis  il 
le  traduisit  lui-même  en  vers  blancs  espagnols, 
et  y  ajouta  des  notes.  On  trouve  à  te  suite  diîférentes 
pièces  de  poésies,  dont  on  estime  l'élégance  et  le  na- 
turel. Il  parait  constant  que  Bermudez,  nourri  de 
Tétude  des  anciens,  y  puisa  ce  goût  pur  et  ce  senti- 
ment délicat  du  beau,  dont  il  transporta  heureuse- 
ment le  secret  dans  le  mécanisme  et  te  maniement 
de  te  langue  castillane,  et  contribua  pour  sa  part  à 
te  polir  et  à  te  perfectionner,  bien  que  quelquefois  il 
ait  pteisanté  sur  son  origine  ^lldenne,  comme  si  elle 
l'eût  rendu  étranger  et  presque  barbare  pour  l'Es- 
pagne. ^  G— D. 
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BERNACGHI  (Antoine),  chanteur,  né  à  Bologne, 
vers  1T0O,  était  élève  du  célèbre  Pistocchi,  qui  lui  or- 
donna de  ne  chanter  en  public  que  lorsqu'il  Ten  ju- 
gerait digne.  Bemacchi  étant  parvenu,  avec  une  voix 
médiocre,  à  vaincre  les  plus  grandes  difficultés,  se 
fit  entendre  dans  sa  patrie,  qui  lui  donna  le  titre  de 
rot  des  ekanteurs.  Il  parait  cependant  qu'il  abusait 
de  sa  fiicUité,  et  sacrifiait  l'expresnon  au  désir 
d'exécuter  les  passages  diffiéiles.  J.-J.  Rousseau 
prétend  que  Pistocchi,  mécontent  de  son  élève,  lui 
dit  un  jour,  après  l'avoir  entendu  chanter  :  «  Ah  ! 
«  malheureux  que  je  suis  !  je  t'ai  appris  à  chanter, 
«  et  tu  veux  jouer!  n  Bemacchi,  après  avoir  été 
successivement  attaché  à  te  musique  de  l'électeur  de 
Bavière  et  de  renipereur  d'Allemagne,  passa,  en 
1750,  à  Londres,  avec  Haendel.  H  revint  dans  sa 
patrie,  vers  l'année  1736,  pour  y  établir  une  école 
de  chant,  d'où  sont  sortis  plusieurs  élèves  qui  ont 
eu  de  te  réputation.  P — ^x. 

BERNAERTS  (Jean),  en  tetin  Bbrnartius,  vit  te 
jour  àMalines,  en1JS68.  Appliqué  de  bonne  heure  aux 
belles-lettres,  pour  lesquelles  il  avait  un  goût  décidé, 
il  y  joignitl'étudede  te  jurisprudence,  et  prit  à  l'uni- 
versité de  Louvain  le  grade  de  licencié  en  l'un  et 
l'antre  droit.  Il  retourna  ensuite  à  Malines,  où  il  exerça 
te  profession  d'avocat  au  grand  conseil.  Ëki  1S94,  il 
épousa  Catherine,  filleide  Guilteume  B^^ghel,  con- 
seiller au  conseil  de  Brabant,  à  Bruxelles,  et  eti  eut 
deux  entents  qui  hii  survécurent,  aussi  bien  que  sa 
femme  qu'il  teissa  veuve  le  46  décembre  1601,  lors- 
qu'il n'avait  encore  que  35  ans.  Yalère  André  et 
Foppens,  dans  te  BibHolheca  Belgka^  François- 
Sveeert,  dans  deux  de  ses  ouvrages,  Dueaius  Bra- 
bantiœ  Mfmumenla  sepulehralia  et  Âlhena  Belgicœ, 
rapportent  l'épitaphe  que  composa  pour  lui  Nicolas 
Oudaert,  chanoine  et  offietel  de  Malines,  tequelle 
n'a  pas  été  gravée  sur  sa  tombe.  Les  connaissances 
de  Bemaerts  étaient  variées  ;  mais  te  louange  le  gâta, 
et  il  avait  quelque  droit  de  s'exagérer  son  mérite, 
lorsque  Juste-Lipse,  une  des  puissances  littéraires  de 
l'époque,  l'appelait  Fios  Belgarum,  11  est  vrai  que 
Juste-Lipse  était  son  allié,  et  que  ces  civilités  de  sa- 
vants ne  doivent  pas  être  prises  à  te  lettre,  surtout 
quand  il  s'agit  d'hommes  qu'ils  ne  redoutent  poibt. 
Parmi  les  lettres  de  JustoLipse,  fiites  pour  être 
mises  sous  les  yeux  du  public,  il  y  en  a  seize  qui 
sont  adressées  à  Bemaerts.  Dans  l'une,  datée  dé 
1597,  il  lui  parle  d'une  manière  énergique.et  pitto- 
resque de  te  révolution  prochaine  qui  menaçait  de 
renouveler  te  fiioe  du  monde  :  Jean  pridem  vidi- 
mus,  qwdquid  illud  est,  mulalùmes  in  Europa  et  no- 
his  Deuim  parare^  et  vehU  refngere  velle  hune  or- 
bem.  Et  il  lyoute,  avec  une  sagesse  qu'il  nous  serait 
utite  d'imiter  :  Queri,  mollitiaest,reluetariinsania. 
Juste4iipse  fit  quelques  vers  à  l'occasion  du  travail 
de  BemaertB  sur  BÔèoe,  et  composa  son  épithalame 
en  vers  hexamètres.  On  a  de  notre  auteur  :  1°  ia  Vie 
et  le  Martffre  de  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse  (en 
flamand),  Anvers,  1588,  in-12,  trad.  de  Blackwood 
'  (ooy.  ce  nom).  2"  Oratio  funebris,.,  D.  Joan.  Hau- 
chini,  seevndi^MechHniènsium  archiepiscopif  Lou- 
vain, 1589,  in-12.  S**  Orationes  fim^res  dues  inodi- 
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mm..,  D.  Mieh.  d»  Boy,  il^A#fi«it  (le  célèbre  Baffns^, 
LouYaîn,  15»,  îii-13.  *•  Jk  VlUitaU  Ugenda  ki9^ 
tariœ  UM  2.  Anvers,  ^589;  ibid.,  1505,  m-«».  Ce 
traité,  dédié  à  Jiute-Lipse,  a  Unu  les  défauU  du 
maître;  c'est  du  reste  peu  de  chose.  5*  Commenta^ 
rius  in  P.  StiUii  Papinii  Opéra,  ad  teimê  codicei 
recetuila,  édition  estimée,  Anvers,  Plantin,  4505, 
in-12;  Leyde,  4508,  in-4a;  Genève,  4605  et  4618, 
in-42.  G*  CommenlariUi  in  P.  Papinii  SUUii  Sylvoi, 
ibid.,  4599,  in-4a;  et  ces  deux  ouvrages  réunis, 
Anvers,  4607,  in-42.  T»  D€  Lirani  mppidi,  ab  Hol^ 
landis  oceupali,  per  Meehlinianoê  $t  Aniverpianoi 
admirabili  liberaiûmê  eommentariolui ,  Louvain, 
4596,  in-42,  Malines,  vers  4758,  54  p.  ioHft.  8°  À. 
M.  S,  Boelii  de  Ccnsolaiionê  philoiophiœ.,.  Jo,  Ber* 
narliui  reeentuU  et  eammentario  iUmlraunt^  An- 
vers, 4607,  in -8*,  publié  par  les  soins  de  Nie. 
Oudaert,  qui  y  a  joint  une  préfiice.  Les  notes  de  Ber- 
naerts  ont  été  insérées  avec  celles  de  Tbéod.  Siti^ 
man  et  de  René  Vallin,  dans  Tédition  de  Leyde, 
4671,  in-8%  524  p.  sans  les  tables  et  les  préliminai- 
res, qui  contiennent,  entre  autres,  une  préfiice  de 
Bertius.  R— o. 

BERNALDEZ  (André),  historien  espagnol  du 
46^  siéde,  né  à  Fuentes,  fut  chapelain  de  Tarche- 
véque  de  Séville,  Deza,  protecteur  de  Christophe 
Colomb.  Il  connut  ce  célèbre  navigateur,  qui  eut 
même  assez  de  confiance  en  lui  pour  lui  laisser  des 
papiers.  Depuis  4488  jusqu'en  4545,  époque  présu^ 
mée  de  sa  mort,  Bemaldez  fut  curé  du  bourg  de  Los 
Palacios.  Il  a  laissé  manuscrite  une  Hiitoria  de  lo$ 
reyet  calolicoe,  où  il  résume  en  4  4  chapitres  les  deux 
premiers  voyages  de  Colomb.-  C'est  une  des  sources 
à  consulter  pour  Thlstoire  de  la  découverte  de 
rAmérique,  Tauteur  ayant  été  non-seulement  con- 
temporain de  cet  événement,  mais  aussi  le  confi- 
dent du  grand  homme  à  qui  en  est  dû  Thonneur. 
M.  Wasington  Irving  fiait  remarquer  dans  sa  notice 
sur  Bcrnaldez  (Life  of  Cohmlnu,  t.  4,  p.  29)  que  cet 
historien  fiiit  connaître  mieux  que  tout  autre  This- 
toiro  de  la  navigation  de' Colomb.  On  trouve  un  ex- 
trait de  ce  témoignage  authentique  dans  le  6*  livre 
de  Touvraga  du  P.  Ferdinand  Navarette,  mission- 
naire célèbre.  (  V(nf'  Navarbttk.  )  D— 6. 

BERNARD,  roi  d'Italie,  fils  de  Pépin,  roi  d'Ita- 
lie. Celui-ci  mourut  avant  son  père  Cliarlemagne,  le 
8  juillet  840,  ei  TEmpereur,  qui  avait  donné  à  Pépin 
le  royaume  dltaUe,  ne  le  transmit  à  son  fils  Bernard 
que  deux  ans  plus  tard,  lorsqu'il  vit  ce  royaume 
menacé  par  une  invasion  des  Sarrasins.  Il  donna  en 
même  temps  pour  oonaeillers  an  jeune  rot,  Walla  et 
son  frère  Adelard,  ses  parents,  et  les  plus  sages  de 
ses  ministres;  maie  Charlemagne  étant  mort  le  98 
janvier  4844,  Louis,  qui  lui  succéda,  conçut  des 
soupçons  contre  Bernard  son  neveu,  et  plus  encore 
contre  les  deux  conseillers,  qui  inspiraient  A  ce  jeune 
homme,  dans  son  administration,  la  fermeté  et  la 
prudence  d'un  vieux  roi.  Il  fit  venir  Bernard  à  Aix- 
la-Chapelle  pour  le  réprimander  ;  en  même  temps 
H  relégua  Adélard  dans  les  lies  d'Hières;  il  contrai* 
gnîc  Walla  à  se  &ire  moine,  et  il  persécuta  jusqu^aux 
deux  a0un  de^ea  boromea  eMbres,  pour  les  punir 
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d*avoir  été  trop  fidèles  oonsdllers.  Bernard,  de  re- 
tour en  Italie  sans  ses  ministres,  s'y  trouvait  exposé  à  la 
malveillance  de  Louis  et  de  sa  femme  Ermengarde; 
SI  avait  éprouvé  déjà  plusieurs  Ibis  leur  Injustice, 
lorsqu'en  847,  Louis  associa  son  fils  aîné,  LoClmire, 
A  l'empire,  et  lui  donna  ainsi  un  rang  supérieure 
celui  de  Bernard.  Ce  dernier,  comme  fils  du  fils  atné 
de  Charlemagne,  et  comme  roi  d'Italie,  avait  plus  de 
droit  A  l'empire  qu'aucun  autre  prince  firançals  ; 
aussi  ne  pnt-il  voir  sans  défiance  et  sans  {aleusie  la 
nouvelle  dignité  accordée  à  son  cousin.  Il  rassembla 
une  armée  pour  Ikire  valoir  ses  droits;  mais  à  l'ap- 
proche de  Louis,  il  se  vit  abandonné  par  presque 
tous  ses  partisans.  Il  résolut  alors  d'avoir  recours 
à  la  clémence  de  TEmpereur,  au-devant  duquel  il 
s'avança  jusqu*à  ChAlons  ;  mais,  quoique  muni  d'un 
sauf-conduit  que  lui  avait  envoyé  Ermengarde,  il 
f^it  arrêté  avec  toute  sa  cour.  Il  fût  jugé,  avec  ses 
partisans,  en  818,  et  condamné  A  mort.  Louis  com- 
mua cette  sentence,  et  ordonna  qu'on  hii  arrachât  les 
yeux,  ainsi  qu'A  tous  ses  complices.  Cet  ordre  cruel 
fiit  exécuté  immédiatement  d'une  manière  si  vio- 
lente, que  le  malheureux  Bernard  et  un  de  ses 
conseillers  moururent  trois  jours  après  dans  des 
douleurs  affreuses.  S — S— i. 

BERNARD,  duc  de  Septîmanfe  et  de  Toulouse. 
La  Septimanie  comprenait  une  grande  partie  du 
Languedoc,  et  était  ainsi  nommée  A  cause  des  sept 
grandes  cités  qui  s'y  trouvaient.  Charlemagne  Punit 
au  royaume  d'Aquitaine,  et  Louis  le  Débonnaire  Peu 
sépara  en  847,  ainsi  que  la  Marche  d'Espagne  :  il 
fit  de  ces  deux  provinces  un  duché  dont  Bafcelûno 
devint  la  capitale.  En  820,  Bernard  !•',  fils  de  St- 
Guillaume,  duc  de  Toulouse,  ftit  substitué  A  Béra, 
d'origine  gothique,  dans  le  duché  de  Septimanie.  Le 
jeune  Bernard  signala  d'abord  sa  valeur  contre  Aizon, 
qui,  soutenu  par  Abdérame  II,  roi  maure  de  Cor- 
doue,  venait  de  faire  soulever  la  Marche  d'Espagne. 
Bernard  fut  appelé,  en  828,  A  la  cour  de  Louis  le 
Débonnaire,  par  l'impératrice  Judith,  qui  voulait 
l'opposer  A  la  confédération  des  enfants  du  premier 
lit.  Il  jouit  A  la  cour  impériale  de  la  plus  haute  fa- 
veur, fut  déclaré  successivement  premier  ministre, 
grand  chambellan  et  gouverneur  du  jeune  Charles 
le  Chauve,  fils  de  l'Empereur  et  de  Judith.  Bernard 
entra  dans  toutes  les  vues  de  l'impératrice  pour  l'é* 
tablissement  de  ce  prince,  et  détermina  l'Emperetir 
A  lui  assigner  un  royaume,  au  préjudice  du  traité 
de  partage  fait  entre  ses  ft^ères  du  premier  lit.  Cette 
disposition,  et  la  fermeté  de  Bernard,  dont  l'autorité 
était  sans  bornes  A  la  cour,  irritèrent  la  plupart  [des 
grands  de  l'État,  qu'il  avait  d'ailleurs  dépouillés  pour 
revêtir  de  leurs  cliarges  ses  propres  partisans.  Dans 
leur  haine,  les  adversaires  de  Bernard,  formant  une 
ligue  puissante,  Taccuscnt  de  tyrannie,  de  commerce 
criminel  avec  l'Impératrice,  de  sacrilège,  même  de 
magie,  et  d'avoir  usé  de  prestige  pour  fesciner  l'Em- 
pereur; Bernard  succombe,  ainsi  que  l'impératricOy 
A  la  confédération  des  fils  de  rfmpercur,  et  se  re- 
tire à  Barcelone,  capitale  de  son  gouvernement. 
L'année  suivante,  Il  vient  se  présenter  A  la  diète  de 
Thionville,  offrant  d'abord  le  duel,  suivant  les  loia 


des  Francs,  à  quiconque  voudrait  se  porter  pour  son 
accusateur,  et  se  purge  ensuite  par  serment,  aucun 
champion  n*ayant  osé  accepter  le  défi;  mais  cette 
démarche  ne  I*ayant  pas  rétabli  dans  sa  première 
faveur,  il  se  lia  avec  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  contre 
les  intérêts  de  TEmpereur,  qui  le  dépouilla  de  la 
Septimanie,  en  832,  dans  la  diète  de  Joac,  en  Li- 
mousin. Bernard,  retiré  en  Bourgo^e,  se  déclara 
contre  les  enfants  révoltés  de  Louis  le  Débonnaire, 
et,  de  concert  avec  Pépin,  fit  rétablir  VEmpereur, 
que  son  (ils  Lothaire  avait  déposé.  Par  cette  conduite 
adroite,  il  recouvra,  en  853,  son  duché  de  Septima- 
nie,  et  succéda,  deux  ans.après,  à  Béranger,.  dans  le 
duché  de  Toulouse.  Se  voyant  ainsi  à  la  tète  de  deux 
grandes  provinces,  il  usurpa  les  biens  ecclésiastiques, 
opprima  les  peuples,  et  travailla  en  secret  à  se  rendre 
indépendant.  Charles  le  Chauve  lui  retira  le  duché 
de  Toulouse  en  840,  à  cause  de  ses  liaisons  avec 
Pépin  II,  roi  d^Âquitaine.  L*année  suivante,  Ber- 
nard, réconcilié  en  apparence  avec  Charles,  marcha 
sous  ses  drapeaux,  à  la  tête  des  milices  de  son  gou-' 
vemement,  jusqu'à  trois  lieues  de  Fontenay;  mais 
flottant  toujours  entre  Pépin  et  Charltt  le  Cliauve,  il 
ne  se  trouva  point  à  la  bataille  ;  il  se  ooirtenta  d'en 
être  spectateur,  et,  se  tenant  ainsi  entre  les  deux 
partis,  crut  se  maintenir  dans  le  gouvernement  de 
Toulotise,  qui  relevait  de  Pépin,  et  dans  celui  de 
Septimanie,  qui  relevait  de  Charles;  mais  sa  con*^ 
duite  équivoque  ne  fit  que  le  rendre  encore  plus  sus* 
pectA  r  Empereur.  L'annaliste  de  St^Bertin  rapporte 
que  Bernard  méditait  de  grands  desseins,  entre 
autres  de  secouer  le  joug  de  l'autorité  royale,  lors- 
qu'il fut  jugé  dans  une  diète  que  Charles  le  Chauve 
convoqua  en  Aquitaine,  en  844,  et  condamné  ommie 
coupable  du  crime  de  lôse-m^jesté  :  il  subit  le  der-* 
nier  supplice.  D'autres  annalistes  prétendent  que 
Cliarles  le  Cliauve  le  tua  de  sa  main,  ciroonstanoe 
qui  est  confirmée  par  mi  fragment  tiré  do  la  vieille 
chronique  manuscrite  d'Odo  Ariberli^  publiée  par 
Baluze.  Suivant  le  récit  de  cet  auteur,  Bernard  ayant 
conclu  la  paix  avec  Charles  le  Chauve,  et  l'un  et 
l'autre  l'ayant  signée  séparément  avec  le  sang  de 
Jésus-Christ,  afin  de  la  rendre  inviolable,  le  duc  de 
Septimanie  se  rendit  à  Toulouse  pour  faire  sa  soa>* 
mission  au  roi,  dans  le  monastère  de  St-Sernin. 
Charles,  alors  sur  son  trdne,  se  lève  pour  l'embras-^ 
ser;  mais  tandis  qu'il  le  soutient  de  la  main  gauche, 
il  lui  enronoe  de  bi  droite  le  poignard  dans  le  cœur> 
et,  descendant  tout  ensanglante  de  son  trdne,  dit  en 
mettant  le  pied  sur  le  corps  du  duc  :  «  Malheur  à 
d  toi,  qui  as  osé  souiller  le  lit  de  mon  père  et  de 
a  mon  seigneur  I  9  D'après  le  même  auteur,  Charles 
commit  en  môme  temps  un  assassinat  et  un  parri- 
cide ;  car  ses  traits  de  ressemblance  avec  Bernard 
éteient  si  frappants,  qu'ils  prouvaient  en  quelque  sorte 
le  commerce  criminel  de  ce  duc  avec  rimpétatrice  Ju- 
dith, mère  de  Charles.  Quoique  D.  Yaissette,  historien 
du  Languedoc,  ait  élevé  quelques  doutes  sur  l'exacti- 
tude de  la  chronique  à'Odo  Ariberti^  les  plus  habiles 
historiens  n'ont  pas  &it  difficulté  d*admetire  lesdr- 
constances  de  la  mort  de  Bernard,  comme  tirées 
d'un  autour  contemporain.  Lo  tuwos  duc  de  Sep* 
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timanie  méritait  la  haine  publique^  d'après  la  pein- 
ture que  les  historiens  nous  en  ont  laissée.  Il  avait 
épousé  Dodane,  que  quelques  auteurs  ont  cru  faus- 
sement sœur  de  Louis  le  Débonnaire,  et  dont  il  eut 
deux  fils,  Guillaume  et  Bernard  :  le  premier,  alors 
âgé  de  dixHsept  ans,  se  réfugia  en  Espagne,  et  succéda 
ensuite  à  son  père  dans  le  duché  de  Septimanie.  et 
d'Aquitaine,  dont  il  fut  redevable  à  l^efm  il,  prinœ 
auquel  il  s'était  également  aUaohé.  &*— p. 

BERNARD  DEL  CARPIO,  béra  fhmeux  de 
l'Espagne,  auquel  les  romanciers  et  même  les  histo»* 
riens  espagnols  ont  attribué  des  actions  évidemment 
fabuleuses,  naquit  dans  le  9*  ûède,  d'un  mariage  se- 
cret entre  Chimène,  sœur  d'Alphonse  le  Chaste,  et 
don  Sanche,  seigneur  de  Saldsîgna.  Alphonse,  irrité 
de  ce  mariage  inégal,  fit  crever  les  yeux  à  don  San* 
die,  supplice  alors  en  usage,  et  le  retint  prisonnier 
dans  un  cliâteau  ;  mais  il  épargna  le  jeune  Bernard, 
fruit  de  cette  union  malheureuse,  et,  l'ayant  fiiit 
élever  avec  soin,  le  traita  comme  son  neveu.  Don 
Bernard  s'attacha  depuis  à  son  oncle,  et  combattit 
avec  succès  les  Sarrasins,  dans  l'espérance  que  ses 
services  pourraient  fléchir  le  roi,  et  l'engager  à  lui 
rendre  son  père;  mais  Alphonse  fut  hoflexible. 
Bernard  se  retira  mécontent  de  la  couri  et  se  maiiH 
tint  à  Saldagna  contre  le  roi.  11  était  soutenu  en  se- 
cret par  d'autres  seigneurs  opposés  à  la  cour.  Al- 
phonse l'exclut  du  trône,  et  déclara  pour  son  succes- 
seur Ramire,  fils  de  Bermude  le  Diacre.  Bernard 
ne  revint  à  la  cour  qu'à  l'avènement  d'Alphonse  le 
(^rand,  auquel  il  s'attacha.  11  eut  part  à  toutes  les 
victoires  que  remporta  ce  prince  contre  les  Maures^ 
e^>érant  touyonrs  que  la  liberté  de  son  père  serait 
enfin  la  récompense  des  services  qu'il  rendait  à 
l'État  ;  mais  ayant  éprouvé  un  nouveau  refus  de  ta 
part  d'AlphonsC)  il  se  retira  dans  ses  terres,  près  de 
Salamanque,  avec  ses  amis,  s'y  fortifia,  invite  les 
Maures  à  se  joindre  à  lui,  et  donna  au  roi  de  telles 
inquiétudes,  que  ce  prince  promit  de  lui  rendre  son 
père,  à  condition  qu'il  livrerait  la  forteresse  de 
Carpio.  Bemai*d  s'empressa  de  remettre  cette  place; 
mais  quelle  tai  son  indignation,  lorsqu^il  apprit  que 
son  midlieureux  père  éteit  mort^  et  qu'il  était  lui- 
même  victime  de  sa  piéte  filiale  et  de  la  déloyauté 
du  roi  1  II  abandonna  aussitôt  r£iqpagne«  et  passa  en 
France,  où  il  finit  ses  jours  en  chevalier  errant,  vers 
la  fin  du  même  siècle.  Quelques  chroniques  espa- 
gnoles assurent  au  contraire  qu'il  soutint  avec  une 
fermete  héroïque  tous  les  revers  de  la  fortune,  et 
que,  toujours  fidèle  à  son  roi,  il  mourut  en  Espagne 
à  Aguiiar  del  Campo.  Voilà  ce  qu'on  raconte  de 
plus  vraisemblable  sur  le  héros  espagnol  que  les  nn 
mandera  ont  mis  en  parallèle  aveo  le  fbmeux  R(^- 
land,  neveu  de  Charlemagne,  et  auquel  ils  préten- 
dent que  Bernard  del  Carpio  donna  la  mort  dans  les 
plaines  de  Roncevaux.  B-^p. 

BERNARD  DE  MENTHON  (Saint),  né  en  035, 
dans  le  voisinage  d'Annecy,  d'une  des  plus  illustres 
maisons  de  Savoie,  s'est  rendu  reoommandable  dans 
les  fiastes  de  la  reUgion,  par  son  rèle  aposlofique,  el 
dUÈB  ceux  de  l'humanite,  par  deux  établissemenfi 
hospitalierBi  où,  depuis  neuf  cents  ans,  les  voya-< 
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geun  trouvent  un  aâle  attoré  contre  les  dangers 
que  leur  offie  le  pasn^  des  Alpes  dans  la  saison  la 
plus  rigoureuse  de  Tannée.  Bernard,  porté  par  in* 
dination  à  la  piété,  et  par  goftt  k  Fétude,  se  refusa 
k  un  mariage  avantageux  auquel  ses  parents  atta- 
chaient la  plus  grande  importance  ;  il  embrassa  Fétat 
eodésiastique,  et  devint  archidiacre  d'Âoste,  dignité 
k  laquelle  étaient  jointes  celles  d'ofBdal  et  de  grand 
vicaire,  ce  qui  lui  donnait  beaucoup  de  part  au  gou- 
vernement du  diocèse.  Les  habitants  des  montagnes 
voisines,  livrés  à  toutes  sortes  de  superstitions,  of- 
fraient une  plus  vaste  carrière  à  son  zèle  expansif  : 
quarante  ans  de  sa  vie  furent  employés  à  des  mis- 
sions dans  les  diocèses  de  Sion,  de  Genève,  de  Ta- 
rantaise,  de  Milan,  de  Novarre,  etc.,  et  partout  il 
opéra  une  réforme  utile  dans  la  religion  et  dans  les 
mcEurs.  Touché  des  maux  qu'avaient  à  souffrir  les 
pèlerins  français  et  allemands,  en  allant  visiter  à 
Rome  les  tombeaux  des  saints  apôtres,  il  imagina 
d'établir  sur  le  sommet  des  Alpes  deux  hospices  pour 
les  recueillir  ;  Fun  sur  le  mont  Joux  {num$  Jovis), 
ainsi  nommé  d'un  temple  de  Jupiter  qui  atthrait 
encore  des  adorateurs;  Fautre  au  passage  des  Al- 
pes grecques,  à  Fendroit  nommé  Colonne  /on,  à 
cause  d'une  colonne  de  pierres  élevée  pour  indiquer 
le  chemin,  malgré  la  hauteur  de  la  neige  qui  le  cou- 
vre quelquefois  à  plusieurs  mètres  de  hauteur.  Des 
historiens  crédules  mettent  sur  cette  colonne  une 
escarboude  qui  éclairait  pendant  la  nuit  ;  d'autres 
disent  que  cette  même  colonne  était  creuse,  et  que  les 
prêtres  de  Fidole  s'y  cachaient  pour  lui  Êdre  rendre 
des  oracles  :  mais  les  restes  en  subsistaient  encore, 
sous  le  nom  de  CdonaJou,  à  la  lin  du  18*  siècle,  et 
on  n'y  voyait  rien  de  pareil  ;  il  est  certain  du  moins 
qu'au  temps  de  St.  Bernard  de  Menthon  elle  était 
l'objet  d'un  culte  superstitieux.  Ce  zélé  missionnaire 
ramena  de  leurs  superstitions  les  habitants  de  ces 
lietu  sauvages,  renversa  la  colonne  et  le  temple,  et 
éuiblit  sur  leurs  débris  les  deux  hospices  appelés  de 
son  nom  le  grand  et  le  petit  Sl-^Bernard,  Il  confia 
le  soin  de  ces  deux  établissements  à  des  chanoines 
réguliers  de  l'ordre  de  St-Âugustm,  qui  ont  rempli 
sans  interruption  et  qui  remplissent  encore,  avec  un 
zèle  qui  ne  s'est  jamais  démenti,  les  vues  de  leur  saint 
fondateur.  Ces  pieux  soliuiires  habitent  les  sommets 
des  montagnes,  où,  même  au  milieu  de  Fêté,  le 
froid  est  extrême;  on  n'y  trouve  ni  arbres  ni 
arbustes  ;  des  neiges,  des  glaces  amoncelées,  le  si- 
lence de  la  mort,  des  nuages  qui  tantôt  flottent  au- 
dessous  des  voyageurs,  et  tantôt  les  enveloppent, 
tel  est  le  séjour  qu'ont  dioisi  les  disciples  de  Bernard 
de  Menthon  pour  y  exercer  envers  les  voyageurs 
la  plus  généreuse  ho^italité.  Leur  monastère  est 
principalement  placé  sur  le  grand  St-Bemard,  àplus 
de  2,500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On 
croit  que  c'est  Fhabitation  la  plus  élevée  qui  soit  en 
Europe;  ils  s'estiment  heureux  lorsqu'ils  y  ont  un 
été  de  trois  mois,  et  trois  heures  de  beau  temps 
chaque  jour  de  cet  été  si  rapide.  Matin  et  soir,  les 
chiens  de  ces  religieux  vont  à  la  découverte,  et, 
quand  ils  ont  entendu  les  cris  de  quelque  infortuné 
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leur  suqiend  an  coa  nn  panier  rempli  d'aliments,  el 
souvent  le  zèle ,  la  charité  des  religieux  parvient  à 
arracher  quelques  victimes  à  la  mort.  Delille  a  con- 
sacré quelques  beaux  vers  de  ses  Trois  Règnes  de 
ta  Nature  à  célébrer  l'admirable  instmct  de  ces 
animaux  : 

Vous  donc,  soyez  bénis,  animaux  coorageax. 
Que  nourrit  Sl-Bemard  sur  son  front  orageux  ; 
^  Vous  qui,  sous  les  frimas  qa*un  long  ihi ver  entasse, 
'  Des  voyageurs  perdus  courez  chercher  la  trace  ! 
L*homme  accourt  k  vos  cris,  il  enlève  ces  corps 
Dont  le  froid  homicide  engourdit  les  ressorts. 

Salut!  des  malheureux  charitables  hospices! 

El  vous,  nobles  chasseurs,  à  leurs  malheurs  propices, 

Ayez  part  à  mes  chants;  trop  soumise  k  ses  lois. 

Votre  race  aide  Fhomme  à  dépeupler  les  bois; 

Votre  instinct  dépravé  seconde  sa  furie; 

Elle  donne  la  mort,  vous  conservez  la  vie. 

Pour  Bernard,  il  reprit  le  cours  de  ses  missions,  et 
termina  saintement  sa  carrière  à  Novarre,  le  28  mai 
1008.  On  célèbre  sa  fête  le  15  jum,  jour  auquel  il 
Ait  enterré.  Les  bollandistes  ont  publié,  avec  de 
bonnes  notes,  deux  vies  authentiques  de  St.  Bernard 
de  Menthon,  dont  Fune  a  été  écrite  par  Ridiard,  son 
successeur  dans  Farchidiaoonat  d'Âoste.  On  y  voit 
qu'il  ne  fut  ni  de  l'ordre  de  Glteaux,  ni  de  cehii  des 
dianoines  réguliers,  comme  certains  auteurs  le  pré- 
tendent. Ses  deux  hôpiuux  possédaient  des  biens 
assez  considérables  en  Savoie.  Une  dispute  s'étant 
élevée  entre  les  cantons  suisses  et  les  ducs  de  Savoie 
pour  la  nomination  du  prévôt,  ou  supérieur,  Be- 
noit Xiy  donna  aux  hospitaliers  le  droit  de  nom- 
mer eux-mêmes  leur  prévôt.  Le  roi  de  Sardaigne, 
Gharles^Emmanuel  III,  les  dépouilla  de  leurs  biens 
pour  les  donner  à  l'ordre  de  St-Maurice  et  de  St- 
Lazare,  et  il  fit  réunir  les  ho^taliers  au  diapitre 
d'Âoste.  Depuis  cette  époque,  les  deux  hospices  sont 
desservis  par  des  prêtres  séculiers,  qui  ne  le  cèdent 
en  rien  à  leurs  prédécesseurs  dans  le  soin  des  voya- 
geurs. T— D. 

BERNARD  DE  THURINGE,  ermite  Ihnatique 
de  la  fin  du  40*  siècle,  qui  annonçait  la  fin  du 
monde,  appuyant  cette  prophétie  sur  ces  mots  de 
l'Évangile  :  milte  ans  et  it^u,  que  Fennite  et  ses  dis- 
ciples expliquaient  k  leur  manière.  Elle  jeta  toute 
l'Europe  dans  les  plus  vives  alarmes,  tlne  éclipse  de 
soleil  étant  arrivée  au  milieu  de  cette  disposition  des 
esprits,  tout  le  monde  courut  se  cacher  dans  le  creux 
des  rochers  et  dans  le  fond  des  cavernes,  parce  qu'il 
est  écrit  {Ajfoealffpse^  chap.  6,  versets  15, 16, 17)  : 
«  Les  rois  de  la  terre,  les  princes,  les  officiers  de 
«  guerre,  les  riches,  les  puissants,  et  tous  les  hom- 
«  mes  esdaves  ou  libres^  se  cachèrent  dans  les  ca- 
«  vemes  et  les  rochers  des  montagnes,  et  dirent  aux 
«  montagnes  et  aux  rochers  :  Tombez  siur  nous,  et 
«  cachez-nous  de  devant  la  fiice  de  celui  qui  est  assis 
«  sur  le  trône,  et  de  la  colère  de  l'agneau,  parce  que 
a  le  grand  jour  de  leur  colère  est  arrivé.  Eh  !  qui 
«  pourra  subsister  en  leur  présence?  »  Les  prédica- 
tions de  Bernard  de  Thuringe  avaient  teUemem  per- 
suadé ses  contemporains»  qu'im  grand  nombre  d'en-* 
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tre  eux  remmcèrenl  à  ragricolUira,  au  oommercef 
et  k  toutes  les  choses  qui  pouvaient  les  détoiuuer  de 
la  pensée  du  ciel  et  du  jugement  dernier  ;  elles  aug- 
mentèrent beaucoup  le  nombre  des  pèlerins  qui 
désertaient  Toccident  pour  se  rendre  à  Jérusalem,  où 
Tcm  croyait  que  Jésus-Christ  allait  descendre  pour 
juger  les  vivants  et  les  morts.  Des  théologiens  furent 
chargés  par  Gerberge,  femme  de  Louis  d'Outr&- 
Mer,  de  rassurer  les  peuples  sur  la  fin  du  monde  ; 
ils  entreprirent  de  prouver  que  le  temps  où  Tante- 
christ  devait  paraître  était  encore  éloigné  ;  les  hom- 
mes les  plus  éclairés  du  temps  se  laissèrent  con- 
vaincre; mais  la  terreur  répandue  par  les  prophé- 
ties de  Bernard  resta  longtemps  dans  Fesprit  des 
faibles,  et  ne  lût  tout  à  fait  calmée  que  vers  la  fin 
du  il'  siècle.  M— d. 

BERNARD  (  Saint ),  naquit,  en  4091 ,  au  château 
de  Fontaines,  dans  le  voisinage  de  Dijon,  cette  ville 
privilégiée  où  devait  naître  cinq  cents  ans  plus  tard 
Bossuet,  qui  enleva  à  son  illustre  devancier  Thon- 
neur  d'avoir  été  le  dernier  des  Pères  de  TEglise.  11 
lût  le  troisième  fils  de  Tescelm,  noble  bourguignon, 
qui  se  distingua  par  sa  bravoure,  et  d' Aleth  de  Hon- 
bar,  femme  d'un  esprit  élevé  et  d'une  piété  exem- 
plaire. Sa  naissance,  siûvant  un  récit  contemporain, 
lîit  marquée  par  une  circonstance  singulière  dont  on 
fit  un  présage.  Sa  mère  songea  qu'elle  mettait  au 
monde  un  duien  blanc  aux  abois  retentissants,  et  un 
saint  vieillard  du  voisinage  ne  manqua  pas  d^expli- 
quer  ce  songe  comme  une  prophétie  qui  annonçait 
Féloquence  et  la  fidélité  du  nouveau-né.  Le  jeune 
Bernard  trouva  dans  sa  fBumille  Texemple  de  toutes 
les  vertus,  et  son  ardeur  à  les  imiter,  aussi  bien  que 
les  développements  précoces  de  son  intelligence, 
montrèrent  que  le  songe  prophétique  de  sa  mère 
devait  être  réalisé.  Qumque  destiné  par  sa  nais- 
sance à  prendre  un  rang  élevé  dans  le  monde,  il 
témoigna  de  bonne  heure  son  aversion  pour  la  vie 
du  siècle,  et  sa  fidélité  aux  leçons  de  sa  mère  qu'il 
eut  le  malheur  de  perdre  avant  d'être  arrivé  à  l'ado- 
lescence. Lorsqu'il  sentit  les  premiers  aiguillons  de 
la  chair,  il  commença  cette  lutte  ocmtre  le  démon 
qui  ne  devait  finir  qu'avec  sa  vie.  La  malice  des 
hommes  tendit  à  sa  piu«té  des  pièges  qu'il  sut  évi- 
tera La  légende  de  sa  vie  contient,  à  ce  propos, 
quelques  récits  naïfs  qui  nous  montrent  qu'il  pré- 
luda à  la  domination  des  autres  en  se  dominant'  lui- 
même.  Le  jeune  Bernard  commença  par  exercer 
sur  sa  famille  l'ascendant  que  lui  donnait  au  dehors 
ce  triomphe  intérieur.  Pour  l'assurer  et  le  com- 
pléter, il  ne  vit  pas,  contre  de  nouvelles  tenta- 
tions^ d'autre  asile  que  le  doiUre.  L'ombre  de  sa 
mère  et  sa  vocation  Fy  portaient  ;  et  son  éloquence, 
son  prosélytisme ,  déjà  contagieux ,  y  entraînèrent 
tous  les  siens.  Vers  le  milieu  de  l'année  1115,  une 
troupe  de  jeunes  gens,  de  noble  extraction,  quitta 
Dijon  et  s'achemina  pieusement  vers  l'abbaye  de 
Qteaux,  qui  languissait  depuis  sa  ibndation  et  dés- 
espérait de  l'avenir.  L'arrivée  de  Bernard,  de  son  on- 
cle, de  ses  frères  et  de  ses  amis,  fut  la  date  de  sa 
prospérité.  Deux  ans  tq>rès,  l'afQuence  était  si  grande, 
qu'eue  détacha  une  colonie  dont  Bernard  fut  le  chef, 
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et  qui  alla  s'étaUlr  dans  une  vallée  sur  les  bords  de 
l'Aube.  Cette  vallée,  qui  venait  d'échanger  le  nom 
foneste  de  Val-d' Absinthe  contre  celui  de  Glairvaux, 
après  la  destruction  des  brigands  qui  l'infestaient, 
fut  bientôt  transformée.  Quoique  Bernard  eût  ajouté 
de  nouvelles  rigueurs  à  la  règle  de  St-Benolt,  les 
néophytes  se  présentèrent  en  foule  pour  s'y  soit- 
mettre;   tous  ceox  qui    l'approchaient  cédaient, 
comme  par  une  vertu  secrète,  à  l'irrésistible  entraî- 
nement de  son  éloquence  ;  les  mères,  les  épouses 
faisaient  des  vœux  pour  que  leurs  fils,  leurs  maris 
n'entendissent  pas  la  voix  de  l'apôtre  nouveau.  On 
a  souvent  reproché  à  St.  Bernard  Tardeur  de  son 
zèle  :  mais  il  avait  éprouvé  que  la  vie  était  semée 
d'écueils  où   la   vertu    la  mieux  affermie   peut 
échouer  (1)  :  il  s'était  donné  charge  d'àmes,  et  il 
voulait  les  sauver  :  la  pensée  qui  domine  sa  vie  en- 
tière, c'est  de  réduire  la  part  du  démon  dans  son 
autorité  sur  les  hommes,  et  d'augmenter  incessam- 
ment celle  de  Dieu.  Au  reste,  il  faut  se  hâter  de  le 
dire,  le  doltre  n'était  pas  pour  lui  un  asile  ouvert 
à  l'oisiveté  et  à  l'ignorance;  il  avait  en  lui  la  cul- 
ture des  terres  et  celle  des  lettres  :  la  science  et  l'a- 
griculture devaient  prospérer  par  le  travail  des  or-« 
dres  monastiques;  les  terres  incultes  devaient  être 
défrichées  et  fertilisées,  et  les  monuments  du  génie 
humain  dans  tous  les  âges  étudiés  et  reproduits.  II 
ne  veut  pas  arrêter  l'intelligence  dans  ime  stérile 
contemplation,  mais  la  régler  par  un  travail  qui 
adoucisse  les  rigueurs  de  l'exil  de  la  terre,  et  pré- 
pare les  voies  vers  la  patrie  céleste.  Dans  le  doltre, 
St.  Bernard  pratiqua  toutes  les  vertus  de  la  vie  soli- 
taûre.  L'autorité  de  ses  exemples,  plus  puissante  en- 
core que  sa  parole,  enchaînait  k  la  discipline  qu'il 
imposait,  son  onde,  deux  de  ses  frères  plus  ftgés  que 
lui,  et  tous  les  dercs  qtu  l'avaient  suivi  dans  la  so- 
litude. Cette  règle  rigoureuse,  si  bien  établie  par  ses 
préceptes  et  ses  exemples,  se  maintenait  sans  alté- 
ration, même  hors  de  sa  présence  ;  et  lorsque,  après 
plusieurs  années  d'absence,  pendant  le  schisme  d'A- 
nadet  et  d'Innocent,  il  conduisit  le  pape  à  Clair- 
vaux,  il  retrouva  dans  les  vêtements  de  ses  moines 
la  même  simplidté,  dans  leurs  pratiques  la  même 
rigueur,  dans  leurs  habitudes  la  même  régularité. 
Son  nom  n'avait  pas  eu  moins  de  puissance  que  sa 
présence  réelle.  La  prière,  les  rudes  travaux  du 
corps,  malgré  la  feiiblesse  de  sa  constitution,  l'étude 
des  saintes  Écritures  et  la  prédication  remplissaient 
toutes  ses  heures.  Lorsque  la  maladie  lui  interdisait 
les  fotigues  de  la  culture  des  terres,  il  mettait  à 
profit  ses  loisirs  forcés  pour  se  préparer,  par  la  lec- 
ture de  la  Bible  et  par  la  méditation  dans  ses  pro- 
menades solitah^,  à  remplir  dignement  sa  tâche 
d'orateur  chrétien.  C'est  à  ces  travaux  sans  relâche 
qu'il  ûiut  rapporter  la  connaissance  approfondie  des 
saintes  Écritures  qui  lui  fut  d'mi  si  puissant  se- 
cours. U  s'était  si  bien  approprié  les  pensées  et  les 
paroles  des  livres  sacrés,  que  souvent  il  lui  semblait 
dans  ses  méditations  ou  ses  prières  vou:  se  dévelop- 

(4)  Voir  les  lettres  de  St.  Ben»rd,  fOMMS  et  sp^atenient  les 
lettres  I,  %  112, 805. 
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fer  devant  lui  le  texte  des  Ecriture»  (1).  Sans  dé- 
daigner les  écrits  des  Pères  de  TEglise,  il  s'occupait 
moins  de  leurs  ouvrages,  aimant  mieux,  disait^il, 
puiser  h  la  source  même  qu'aux  ruisseaux  qui  en 
découlent.  Excellent  principe  en  matière  de  foi 
comme  en  matière  de  goût,  car  tout  s'altère  en  dé- 
rivant. St.  Bemai'd  regardait  la  prédication  comme 
son  premier  devoir  et  sa  plus  noble  prérogative.  Il 
la  recommande  aux  évoques  (2)  :  «  Prêchez,  leur 
«  dit-il,  la  parole  du  Seigneur  pour  donner  à  son 
«  peuple  la  scienoe  du  salut  »  L'oubli  de  ce  pré* 
cepte  a  été  funeste  à  TEglise,  et  l'on  sait  que  le  si- 
lence et  Tincurie  des  pasteurs  furent  un  des  plus 
puissants  griefs  des  réformateurs  au  16*  siècle  contre 
le  clergé  catholique.  Pendant  cette  période  de  sa  vie, 
rinfatigable  abbé  de  Clairvaux  ne  se  contentait  pas 
de  faire  fleurir  son  abbaye ,  d'y  maintenir  la  disci- 
pline, de  fortifier  et  d'épurer  les  âmes  de  ses  fils  par 
k  parole  et  par  l'exemple  d'une  vie  soumise  à  toutes 
les  austérités  du  cloître,  ses  r^ards  se  portaient  au 
dehors  ;  et  lorsque  les  intérêts  de  l'Eglise  l'appe* 
laient,  il  sortait  de  sa  retraite  pour  assister  aux  gran- 
des assemblées  religieuses  si  fréquentes  à  cette 
époque  :  sa  présence  au  concile  de  Troyes  (Il 28]  est 
attestée  par  la  part  qu'il  prit  à  la  fondation  de  l'or- 
ôye  des  templiersy  dont  il  rédigea  les  statuts.  Cette 
milice  religieuse  était  selon  son  cœur»  et  il  n'en 
voulait  point  d'autre,  car  la  guerre  ne  lui  paraissait 
légitime  que  contre  les  iniidèles  (5).  Du  fond  de  son 
abbaye,  ses  lettres  allaient  troubler,  au  milieu  des 
délices  du  siècle,  les  âmes  qu'il  voulait  conquérir  ou 
ramener  au  Seignem*.  11  gourmandait  les  évêques 
qui  oubliaient  le  soin  de  leur  troupeau  et  de  leur 
propre  dignité  dans  les  fêtes  de  la  cour,  et  même 
dans  des  expéditions  guerrières.  C'est  ainsi  qu'il 
éloigna  de  la  cour  de  Louis  le  Gros,  Etienne,  évêque 
de  Paris,  et  l'archevêque  de  Sens,  Henri.  Comme 
cette  retraite  attira  sur  eux  les  persécutions  du  roi» 
St.  Bernai'd  prit  chaudement  leur  défense.  11  inter- 
vint comme  médiateur  entre  les  prélats  et  le  mo* 
narque,  et  comme  accusateur  du  prince,  obstiné 
dans  ses  rigueurs,  auprès  du  saint-^iége.  Le  pape 
paraissant  disposé  à  fléchir  et  à  transiger  dans  une 
question  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  l'indépen- 
dance du  pouvoir  spirituel,  il  le  gom*mande  avec 
sévérité,  et  il  lui  demande  ce  que  deviendra  TEglise 
si  le  successeur  de  St.  Pierre  laisse  ses  ministres  a 
la  merd  d'une  puissance  injuste  e(  tytannique  (4), 

(I)  CofflfeKos  est  dM  ueditanti  vel  onnti  lacrun  omnem,  telat 
su!)  M  pofiitam  et  espoilUB,  apjMniiBie  Scriptanun.  Gtafrldos, 
VU,  Èem.,  liv.  8. 

(i)  EplsU  8SI . 

(5)  Tracé,  de  laud»  mUUiœ,  t.  ^^^^  p.  M0. 

(4)  Voi«i  comiaent  St.  Bernard  s'explique  à  ce  si^et  :  <f  Qol  doate 
c(  que  son  bal  ne  soit  de  baitre  eu  brèche  la  religion,  qu'il  regarde 
((  coounela  raine  de  son  auiorité  et  qo'il  proclame  l'ennemie  de  sa 
(C  coaronnc?  El  eet  aatre  Hërode  ne  poursuit  pas  le  Christ  dans  son 
a  berceau,  il  Tattaqoe  dans  l'Église  même  après  son  triomphe,  n 
Ep.  49  adBonùrinm,  —  Le  troisième  sermon  sur  TÉpiphanie  con- 
tient une  allasiou  évidente  à  ces  débats  :  a  Videte,  fratrcs,  quantum 
c(  noceat  iniqua  [K)testas,  quomodo  capat  impiam  sabjeclos  qaoqae 
a  conformât  Impietati.  Misera  plane  civilas  in  qaa  régnât.  Herodes, 
«  quoniaoi  herodian»  sine  dubio  partkcpS  erii  malitiae  et  ad  nova3 
»  salutis  ortom  herodiana  movebitur  turbatiane.  tianfiilû  ego  ia  | 


11  ne  &ttt  pw  oublier  que  la  pirfitiqoe  do  Louis  le 
Gros  tendait  à  raf&iblissement  du  pouvoir  spirituel, 
et  préparait  le  divorce  opéré  avec  tant  de  violenoe  et 
de  perfidie  par  Philippe  le  Bel.  St.  Beniard  voyait 
avec  inquiétude  les  progrès  du  pouvoir  civil  qu^il 
considérait  comme  l'expression  de  la  force  maté- 
rielle, pouvoir  dont  l'indépendance  absolue  devait^ 
dans  ses  prévbions^  anéantir  l'autorité  morale  qui 
réglait  les  rapports  politiques  des  princes  avec  leurs 
sujets  et  des  peuples  entre  eux.  Il  voulait  que  la  pa* 
pauté  demeurât  la  clef  de  voûte  de  l'édifice  social,  et 
fit  circuler  partout,  avec  les  |>rincipe8  de  l'Évangile, 
l'amour  du  devoir  et  le  respect  des  lois  de  la  mo- 
rale. Dans  cette  lutte,  h  vivacité  opiniâtre  des  re- 
montrances de  St.  Bernard  donna  gain  de  cause 
aux  deux  prélats.  Nous  avons,  en  pénétrant  dans  les 
idées  de  St.  Bernard,  le  secret  de  ses  emportements 
contre  la  royauté.  Ses  attaques  tendent  toujours  vers 
le  but  marqué  à  ses  efforts  :  il  prétend  régir  la  terra 
en  vue  du  del  :  mais,  s'il  veut  que  l'autorité  qûri* 
tuelle  demeure  intacte  aux  mains  des  minisires  de 
l'Évangile,  il  veut  aussi  que  ceux-ci  donnent  l'exem- 
ple de  la  vie  chrétienne.  Leur  puissance  doit  être  le 
prix  de  leur  supériorité,  et,  s'il  aspire  à  réformer  la 
société  par  le  clergé  et  par  les  ordres  monastiques, 
il  songe  avant  tout  â  les  rendre  dignes  de  la  mis- 
sion qu'il  leur  impose.  11  faut  entendre  avec  quelle 
véhémence,  quelle  vertueuse  indignation  il  s*éléve 
contre  l'ambition  et  la  corruption  des  clercs,  comme 
il  les  rappelle  à  la  simplicité  de  l'Église  primitive,  à 
l'austérité  des  moeurs,  â  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  évangéliques.  c  0  ambition  obstinée  1  s^écrie- 
«  t^il,  insatiaUe  avarice  I  Liorsqu'ils  sont  arrivés  aux 
«  premiers  degrés  des  dignités,  soit  par  le  mérite, 
((  soit  par  l'argent,  soit  par  le  sang  et  la  chair  qui 
«  n'ont  aucun  droit  au  royaume  du  ciel,  leur  coeur 
ce  ne  se  repose  pas  davantage,  un  nouveau  désir  les 
a  aiguillonne,  ils  veulent  s'étendre  et  s'élever  encore, 
a  Est-on  doyen,  prévôt,  aroliidlacre  ou  toute  autre 
«  chose,  on  ne  se  contente  pas  d'une  seule  dignité 
<x  dans  une  seule  église^  on  en  recherche  de  noun 
«  velles  sans  être  jamais  satisfolt.  L'évêque  veut  de- 
ce  venir  archevêcpie ,  et ,  monté  à  ce  haut  rang , 
a  il  rêve  je  ne  sais  quoi  de  plus  élevé,  il  entreprend 
«  des  voyages  pénibles  et  ruineux,  se  fiilt  le  court!-» 
a  san  de  Rome,  où  il  achète  à  prix  d'or  d'utiles  and- 
»  t^  (1).  »  Les  lettres^  les  traités,  les  sermons  de 
St.  Bernard  abondent  en  traits  de  ce  genre,  qu'il 
serait  superflu  de  recueillir,  et  qui  offrent,  avec  la 
polémique  des  réformateurs,  de  frappantes  analo* 
gies.  On  l'a  déjà  dit,  c'est  parce  que  l'Eglise  fut 
sourde  à  la  voix  de  ses  docteurs,  c'est  parce  qu*elle 
n'eut  pas  le  courage  d'accomplir  dans  son  sein  une 
réforme  orthodoxe,  qu'elle  fut  plus  tard  affligée  et 
démembrée  par  une  réforme  hérétique.  Ainsi  la 
puissance  de  St.  Bernard  s'exerçait  dans  le  cloître  et 
rayonnait  au  dehoi-s  ;  â  mesure  que  nous  avançons, 
le  tliéâtre  s'agrandit  ;  les  périls  de  la  foi  et  de  TÉ- 
glise  vont  donner  une  nouvelle  impulsion,  un 

«  Domino  quoniara  inler  nos  minime  regnabit,  etiamsi  adMso 
«  tingat,  quod  et  ipsum  Deus  avortât,  j» 
(I)  De  Offioio  episc,,  ch.  r«  p.  47S. 


donUement  d'énei^e  à  ses  efforts.  Noos  allons  voir 
rinfatigable  athlète  aux  prises  avec  le  schisme  et 
Thérésie,  ces  ùeax  fléaux  de  Tunité  et  de  la  foi  ca- 
tiiolique.  St.  Beruard  était  moins  un  contemplateur 
qu'un  homme  d'action.  L'âme  humaine  n'est  pas 
seulement  un  ceil  qui  volt  la  vérité,  mais  une  force 
qui  la  réalise  ;  aussi  plaçait^il  Tactiou  avant  la  con- 
templation. «  Celui  qui  a  dit  par  son  prophète  :  La- 
9,  boram  suitinem,  n'approuve  pas  la  vaine  dsiveté 
«  de  la  contemplation  (1).  »  «  L'action,  dit-il  ail- 
«  leurs,  est  le  commencement  du  salut,  elle  a  cet 
tt  avantage  sur  la  contemplation  (2).  »  Ce  principe 
était  le  ressort  de  l'activité  qu'il  va  déployer  avec 
tant  d'éclat.  Le  pape  Honorius  venait  de  mourir 
(1130).  A  peine  avait-il  expiré,  qu'un  conclave  in- 
complet élut  précipitamment  Grégoire,  cardinal  de 
St- Ange,  qui  prit  le  nom  d'Innocent  II  ;  les  parti- 
sans d'un  autre  cardinal,  Pierre  de  Léon,  protestè- 
rent contre  œtte  élection,  et  nommèrent  tumultuai- 
rement  leur  candidat,  qu'ils  proclamèrent  sous  le 
nom  d'Anaclet.  Pierre  de  Léon,  juif  d'origine,  s'était 
concilié  par  ses  largesses  la  faveur  de  la  populace  : 
Innocent  ne  put  tenir  contre  lui  dans  Borne.  Il  se 
réfugia  donc  en  France,  où  il  vint  ûiire  valoir  ses 
droits.  Les  évèques  se  réunirent  en  concile  à  Étam- 
pes,  et,  d'un  consentement  unanime,  ils  déférèrent 
à  St.  Bernard  la  décision  de  ce  grave  débat.  St.  Ber- 
nard se  prononça  en  faveur  d'Innocent,  et  son  avis 
entraîna  tous  les  suffrages.  Pendant  sept  ans  que 
dura  cette  funeste  division,  St.  Bernard  travailla  à 
rallier  au  pape  qu'il  avait  préféré  les  rois  et  les 
I)euples.  Le  roi  d'Angleterre,  l'empereur  Lothaire, 
les  Génois,  les  Milanais,  les  religieux  du  Mont-Gas- 
sin,  Roger,  duc  de  Sicile,  et  l'opiniâtre  Guillaume, 
duc  d'Aquitaine,  fléchii'ent,  les  uns  de  bon  gré,  les 
auti*es  de  guerre  lasse,  sous  l'autorité  de  sa  parole. 
Ce  fut  un  beau  spectacle  et  un  noble  triomi^e  que 
ce  long  voyagea  travers  Tltalie,  la  France  et  l'Alle- 
magne, où  le  chef  de  la  chrétienté  se  présentait  aux 
nations  sous  le  patronage  d'un  simple  abbé.  Jamais 
l'éloquence  et  la  vertu  ne  parurent  avec  plus  de  sim- 
plicité et  de  grandeur.  Les  peuples  se  pressaient  en 
foule  pour  contempler  celte  noble  figure,  creusée 
par  les  souffirances,  et  ces  yeux,  d'une  ineffable  pu- 
reté, d'où  s'échappaient  des  traits  de  flamme.  Ils 
écoutaient  cette  voix  vibrante  dont  Tharmonie  au- 
rait aufS  pour  les  ravir,  et  dont  les  paroles  pleines 
d'onction  et  d'énergie  échauffaient  les  cœurs  et  fiil* 
saient  pénétrer  l'enthousiasme  dans  les  Âmes.  Ou  ne 
saurait  dire  tout  ce  que  St.  Bernard  déploya  d'actir- 
vite  pour  ramener  et  contenir  tous  ces  esprits  ani- 
més de  passions  divei'ses  et  les  réduire  à  l'obéis- 
sance. L'empereur  Lotludre,  pour  prix  de  son  adhé- 
sion, revendiquait,  en  faveur  de  l'Empire,  le  privi- 
lège des  investitures  que  le  saint-siége  avait  conquis 
avec  tant  de  peine  au  siècle  précédent;  et  ce  ne  fut 
pas  le  moindre  triomphe  de  St.  Bernard  que  d'ame- 
ner l'Empereur  à  se  désister  de  ses  prétentions.  Il 
invoqua,  pour  y  parvenir,  les  services  qu'il  lui  avait 

<l)  Semon  64»  snr  le  Caati^  des  cêiUiquiêi 
(aj  Sermon  s,  sar  rAssompUÔa  49  la  Vierfe, 
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rendus  dans  sa  querelle  contre  Conrad,  qui  hii  vniX 
disputé  l'empire,  comme  Anaclet  disputait  la  tiare  à 
Innocent  II.  Pendant  cette  période  de  sa  vie,  St.  Ber- 
nard fut  souvent  sollicité  d'échanger  son  titre  mo- 
deste d'abbé  contre  les  plus  hautes  dignités  de  YB^ 
glise  ;  Pise,  Gènes,  Milan,  Reims,  Châlons  le  sup- 
plièrent de  devenir  leur  premier  pasteur;  mais  leurs 
instances  échouèrent  contre  sa  ferme  volonté  de  de- 
meurer dans  son  indépendant,  pour  être  tout  à  tous 
et  pouvoir  défendre  sur  tous  les  points  les  intérêts 
de  l'Eglise.  Gomme  le  remarque  un  des  chroni- 
queurs de  sa  vie,  il  tiiompliait  avec  plus  de  gloire 
dans  sa  simplicité,  et  son  humilité  ajoutait  à  sa 
grandeur  (1).  Ce  refus  des  dignités  montrait  claire- 
ment son  désintéressement  des  choses  de  la  terre  et 
redoublait  l'autorité  de  ses  paroles.  Comme  il  n'était 
ni  évéque,  ni  cardinal,  ni  prétendant  à  la  papauté, 
et  que  cependant  ses  vertus,  sa  science  et  son  élo- 
quence le  rendaient  digne  de  tous  ces  lionneura, 
l'abaissement  volontaire  de  sa  condition  relevait,  par 
le  contraste,  la  puissance  de  son  caractère.  Les  di- 
gnités ne  sont  qu'un  signe  qui  n'est  pas  néoessaira 
lorsque  le  mérite  se  fait  reconnaître  par  sa  propre 
vertu.  L'abbé  de  Clairvaux  était  plus  évèque  que  les 
évèques,  plus  cardinal  que  les  cardinaux,  phis  pape 
que  le  pape  lui-même  (2)  :  tant  l'abnégadon  donne 
de  relief  aux  vertus  et  de  ressort  à  la  puissance  I 
Faciliui  pervtnieê  iprelis  omnilmM  quam  adeplis  (S). 
Les  efforts  de  St.  Bernard  pendant  la  diu^o  du 
schisme  en  prévinrent  les  funestes  conséquences. 
L'autorité  du  rival  d'Innocent  parut  illégitime,  et 
son  pouvoir  fut  restreint  et  précaire.  Lorsqu'il  moth 
rut,  sa  faction  essaya  de  peipétuer  la  division  ea  lui 
donnant  un  successeur.  Le  nouvel  antipape  se  re-> 
fusa  à  ce  dangereux  et  coupable  honneur  (1158)  ;  il 
vint,  de  nuit,  auprès  de  St.  Bernard,  solliciter  son 
pardon  et  foire  amende  honorable.  Cette  soumission 
volontaire  termina  les  divisions  de  l'Eglise.  Le  sèlo 
que  St.  Bernard  avait  déployé  pour  hâter  la  fin  d'un 
schisme  funeste,  il  le  retrouva  pour  combattre  l'Iié- 
résie  naisaute  :  il  gémit  de  cette  nécessité  qui  foit 
de  sa  vie  un  long  combat  (4)  :  «  Le  lion  est  vaincu, 
a  s'écrie-t-il,  et  maintenant  il  faut  lutter  contre  le 
«  dragon.  »  Le  lion ,  c'était  l'antipape  Pierre  de 
Léon;  le  dragon,  c'est  Abailard;  et  comme  le 
dragon  joint  la  ruse  i  la  force,  et  le  venin  à  la 
violence,  U  n'am*a  pas  trop  contre  lui  de  toutea 
les  forces  de  son  génie  et  de  l'assistance  de  l'Eglise  t 
aussi,  pour  préparer  son  triomphe  surunadvei^ 
saire  si  redoutable,  il  réveille  sur  ton»  les  points  le 
zèle  des  docteurs  de  la  foi  (^,  et,  avant  de  paraître 
devant  le  concile,  il  a  si  bien  montré  l'imnMneaee  di^ 
danger,  que  la  sentence  est  déjà  portée  dans  l'esprit 
des  juges.  Abailard  avait  enu^epris  d'expliquer  le 
mystère  de  la  Trinité  et  de  montrer  le  rapport  des 
trois  personnes  entra  dies.  L'habile  dialecticien  s'é^ 
tait  fourvoyé  en  voulant  porter  la  clarté  sur  des 

(I)  Ganfridos,  lit.  S»  ch.  8. 
(S)  Voy.  Ep,  ad  Eug„  asS. 
^)D4GoiUmpiummdi  êd  iMr. 

(4)  EpUl.  189. 

(5)  Voy.  Ej^t.  187-S. 
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questions  qui  doiyent  rester  enveloppées;  St.  Ber- 
nard lui  montre  qu'il  a  laissé  le  mystère  aussi  ob- 
scur et  qu'il  Ta  rendu  contradictoire.  Pour  lui,  il 
maintient  le  dogme,  il  ne  Texplique  pas;  il  se  con- 
tente de  fidre  voir  que  la  solution  de  son  adversaire 
le  dénature,  et  il  lui  demande  compte  de  la  Trinité 
et  de  Tunité  divine,  compromises  par  ses  commen- 
taires. «  Je  m^étonnq^  dit-il,  qu'un  esprit  aussi  pé- 
«  nétrant,  avec  toutes  ses  prétentions  à  la  science, 
«  après  avoir  reconnu  que  le  Saint-Esprit  est  consub- 
«  stantiel  au  Père  et  au  Fils,  vienne  nier  ensuite 
€  qu'il  procède  de  la  substance  du  Père  et  du  Fils, 
<  à  moins  que,  par  hasard,  il  ne  veuille  que  ceux- 
«  ci  procèdent  de  la  sienne  :  prétention  inouïe  et 
«  insoutenable  !  Mais  si  TEsprit-Saint  n'est  pas  de 
«  la  substance  du  Père  et  du  Fils,  et  que  le  Père  et 
«  le  Fils  ne  soient  pas  de  la  substance  du  Saint-£s- 
«  prit,  que  devient,  je  le  demande,  la  consubstan- 
€  tialité?  Qu'il  avoue  donc  avec  rÉgllse  que  les  trois 
«  personnes  ont  même  substance,  ou  qu'il  le  nie 
«  avec  Ârius,  et  qu'il  proclame  ouvertement  avec  lui 
«  que  le  Saint-Esprit  n'est  qu'une  créature.  Ensuite, 
«  si  le  Fils  est  de  la  substance  du  Père  et  que  le 
c  Saint-Esprit  n'en  soit  pas,  il  fieiut  qu'ils  diffèrent 
«  l'un  de  l'autre,  non-seulement  parce  que  le  Saint- 
«  Esprit  n'est  pas  né  du  Père  comme  le  Fils,  mais 
«  encore  parce  que  le  Fils  est  de  la  substance  du 
«  Père,  et  que  le  Saint-Esprit  n'en  est  pas.  Or,  jus- 
«  qu'à  présent,  l'Église  n'a  pas  reconnu  cette  der- 
«  nière  différence.  Si  nous  l'admettons,  où  est  la 
«  trinité?  où  est  l'unité?  Ainsi  la  dualité  remplace 
«  la  trinité,  car  on  ne  saurait  admettre  au  partage 
«  une  personne  dont  la  substance  n'aurait  rien  de 
«  commun  avec  celle  des  deux  autres.  Qu'il  cesse 
«  donc  de  détacher  de  la  substance  commune  la 
«  procession  du  Saint-Esprit,  de  peur  d'enlever,  par 
«  une  double  impiété,  le  nombre  à  la  trinité  et  de 
«  l'attribuer  à  l'unité  :  énormités  que  repousse  éga- 
«  lement  la  foi  chrétienne  (1).  »  On  comprend  par 
ces  traits  de  polémique  ardente  que  le  héros  de  la 
dialectique  a  trouvé  son  maître.  Abailard  avait  dit 
qu'il  pensait,  contre  le  témoignage  tie  tous  les  doc- 
teurs de  la  fol,  que  le  Christ  n'était  pas  venu  pour 
délivrer  le  monde  de  l'empire  du  démon,  parce  que 
le  démon  n'avait  été  que  le  geôlier,  et  non  le  maître 
des  hommes.  Cette  témérité  de  la  raison  individuelle 
met  l'indignation  au  cceur  de  St.  Bernard,  et  voici 
en  quels  termes  il  l'exhale  :  «  Qu'y  a-t-il  de  plus 
«  insupportable  dans  ces  paroles,  ou  le  blasphème, 
«  ou  l'arrogance?  Quoi  de  plus  danmable,  la  témé- 
«  rite  ou  l'impiété?  Ne  serait-il  pas  plus  juste  de 
«  fermer  par  le  b&illon  une  pareille  bouche  que  de 
«  la  réfuter  par  le  raisonnement?  Ne  provoque>t-il 
«  pas  contre  lui  toutes  les  mains,  celui  dont  la  main 
«  se  lève  contre  tous?  Tous,  dit-il,  pensent  ainsi,  et 
«  mol  je  pense  autrement.  Eh  t  qui  donc  es-tu  ? 
«  qu'apportea-lu  de  meilleur?  qudle  subtile  décou- 
«  verte  as-tu  ikite  ?  quelle  secrète  révélation  nous 
«  montres- tu  qui  ait  échappé  aux  saints,  qui  ait 
«  trompé  les  sa^?  Sans  doute  cet  homme  va  nous 

(1)  fie  Bmiik.AMI.t  cap.  9t. 
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€  servir  une  boisson  dérobée  et  une  nourriture  km^- 
«  temps  cadiée.  Parle  donc  I  dis-nous  quelle  est 
c  cette  chose  qui  te  parait  à  toi  et  qui  n'a  panl  A 
«  personne  auparavant.  N'estrce  pas  que  le  Fils  de 
«  Dieu  s'est  fiiit  homme  pour  autre  chose  que  la  dé- 
«  livrance  de  l'homme?  Certes,  cda n'a  paru  à  per- 
«  sonne,  si  ce  n'est  à  toi.  Mais  voyons,  où  a»4a 
«  trouvé  cela?  Tu  ne  le  tiens  ni  du  sage,  ni  da 
«  prophète,  ni  de  l'apôtre,  ni  de  Dieu  même. 
«  C'est  de  Dieu  que  le  maître  des  nations  tenait 
<  ce  qu'il  leur  a  transmis.  Le  maître  de  Unis  pro- 
«  fesse  que  sa  doctrine  ne  lui  appartient  pas.  Ce 
«  n'est  pas  de  moi-même  que  je  parle,  nous  dit-il  ; 
«  toi,  au  contraire,  tu  nous  donnes  du  tien;  tu  nous 
«  donnes  ce  que  lu  n'as  reçu  de  personne.  Celui  qui 
«  ment  parle  de  lui-même  :  à  toi  donc,  à  toi  seul  œ 
«  qui  vient  de  toi  :  pour  mot,  j'écoute  les  prophètes 
«  et  les  apôtres,  j'oliéis  à  l'Evangile,  mais  non  à 
«  l'Evangile  selon  St.  Pierre.  Tu  nous  bâtis  un  noa- 
c  vel  Evangile,  mais  l'Eglise  ne  reçoit  pas  ce  dn- 
«  quième  évangéliste.  Que  nous  dit  la  loi,  que  disent 
«  les  prophètes,  les  apôtres,  et  les  sucoesseun  des 
«  apôtres?  sinon  ce  que  tu  nies  tout  seul,  savoir  : 
«  que  Dieu  s'est  fait  homme  pour  délivrer  rhuma* 
«  nité.  Or,  si  un  ange  venait  du  del  pour  nous  an- 
ce  noncer  le  contraire,  anathème  sur  cet  ange  lui- 
«  même  (1).  »  Quelle  logique  et  quelle  véhémence  ! 
Comme  la  foi  chrétienne  fût  explosion  dans  cette  In- 
vective! Quelle  sainte  colère  contre  cet  homme  qui 
vient  audacieusement  opposer  sa  raison  à  l'autorité, 
sa  croyance  individuelle  à  la  foi  de  tous  I  II  ne  fhut  pas 
s'étonner  de  la  vivacité  des  poursuites  de  St.  Bernard  : 
à  ses  yeux,  le  salut  de  l'Eglise  était  dans  l'intégrité 
de  la  foi,  et  le  salut  de  l'humanité  dans  celui  de 
rEgllse.  L'exemple  d'Abailard  l'effrayait  plus  en- 
core que  ses  erreurs.  «  En  disputant  et  en  écrivant 
«  sur  la  Trinité,  il  franchit  la  borne  que  nos  pères 
«  ont  posée  :  Tramgredilur  fines  quot  poswmni 
a  palrei  noiiri.  v  Là  était  le  danger;  car,  la  limite 
une  fois  dépassée,  la  discussion  ne  reconnaissait  plus 
de  point  d'arrêt,  et  l'édifice  de  la  foi  était  sapé  dans 
sa  base.  Sans  doute  c'était  chose  grave  que  de  voir, 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  un  philosophe  se  rappro- 
cher d'Arius  sur  la  Trinité,  de  Pelage  sur  la  grâce, 
de  Nestorius  sur  la  personne  du  Christ  ;  mais  ce  qui 
était  plus  sérieux,  c'était  de  remuer  les  bornes  de  la 
foi  et  de  la  raison,  «  dont  les  droits  ne  s'accordent 
<c  jamais  mieux  que  dans  le  silence  (2),  »  et  de  trans- 
porter ces  discussions  sur  la  place  publique  et  dans 
les  carrefoura  (3).  C'est  pour  cela  que  St.  Bernard 
s'attaqua  si  rudement  à  un  homme  qu'il  admirait, 
et  ce  fiit  à  son  admiration  même  et  au  crédit  de  son 
adversaire  qu'il  mesura  la  force  de  ses  coups.  Il  sa- 
vait d'ailleurs^  que  la  plupart  des  juges  d'Abailard 
avaient  été  ses  disciples,  et  il  craignait  que  la  re- 
connaissance ne  fit  illusion  à  leur  jugement.  On  a 
donc  eu  tort  de  voir  dans  cette  lutte  une  rivalité 


(S)  Expré8sio&  da  cardinal  de  Retx. 

(S)  Voy.  EpM,  ISi  :  Dispstantes  te  triTUs  de  difinis  ;  Bpitt,  SI7  : 
Printia  de  saaeia  Triniuie  diapsuuir. 
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d^amoar-pTopre.  St.  Bernard  ne  la  provoqua  point,  | 
réveil  lui  fut  donné  par  Tabbé  de  St-Thîerry  (1),  et 
ce  fût  Âbailard  qui  rappela  devant  le  concile  de 
Sens  (2).  II  affronta  même  avec  répugnance  une  con- 
troverse publique,  craignant,  s'il  fiiut  Ten  croire,  de 
compromettre  sa  cause  par  la  faiblesse  de  ses  moyens 
et  d'envelopper  FEglise  dans  sa  défaite.  Toutefois  il 
se  prépara  courageusement  au  combat  ;  mais  la  re- 
traite de  son  adversaire  (H  40)  empêcha  le  tournoi 
d'éloquence  et  de  dialectique  que  le  monde  chrétien 
aUendait  avec  anxiété.  Outre  sa  malencontreuse  dé- 
monstraticm  trinitaire,  Abailard  avait  avancé  quel- 
ques propositions  mal  sonnantes.  Suivant  lui,  Adam 
n'avait  pas  transmis  à  sa  race  le  péché,  mais  le  clift- 
timent;  il  mettait  le  libre  arbitre  ait-dessus  de  la 
grftce,  et,  par  une  incroyable  contradiction,  il  vou- 
lait que  les  ceuvres  ne  rendissent  l'homme  ni  pire, 
ni  meilleur.  Le  tort  d*Abailard  était  de  n'avoir  ni  la 
soumission  du  croyant,  ni  l'indépendance  du  philo- 
sophe; il  flottait  entre  les  témérités  de  son  esprit  et 
les  scrupules  de  sa  conscience;  de  sorte  que  la 
crainte  de  l'hérésie  arrêtait  l'essor  de  sa  pensée,  et 
que  ses  rétractations  accusaient  la  faiblesse  de  son 
caractère.  C'est  pour  cela  que,  malgré  son  incontes- 
table génie,  sa  figure  pâlit  et  sa  taille  s'abaisse  à 
cêté  de  son  rival.  La  force  de  St.  Bernard  est  dans 
la  constance  de  ses  principes  et  l'Inexorable  rigueur 
des  conséquences  qu'il  en  tire.  Il  ne  doute  pas  de 
lui-même,  parce  qu'il  ne  doute  pas  de  Dieu,  et  sa 
conviction  intrépide  renverse  tous  les  obstacles. 
«  Je  marche,  dit-il,  en  pleine  sécurité  sur  la  foi  du 
«  maître  des  nations  et  je  sais  que  je  ne  serai  pas 
«  confondu  (3).  »  En  arrière  comme  en  avant,  le 
doute  ne  saurait  l'atteindre  et  le  troubler,  car  il 
s'appuie  sur  la  parole  de  Dieu  et  il  marche  droit, 
per^iy  dans  le  sens  de  ses  commandements.  On  sait 
qu' Abailard,  après  avoir  déeliné  la  compétence  du 
concile  et  refusé  le  combat,  appela  à  la  cour  de  Rome 
de  la  sentence  qui  le  condamnait,  qu'il  s'achemina 
vers  l'Italie,  et  qu'il  reçut  en  route  la  confirmation 
de  son  arrêt.  11  se  soumit  alors  et  se  retira  à  Gluny 
auprès  de  Pierre  le  Vénérable.  Les  deux  rivaux  se 
réômdlièrent,  et  St.  Bernard  prouva,  par  ce  retour 
sincère,  qu'il  n'avait  d'autre  passion  que  la  pureté 
de  la  foi.  C'est  dans  le  même  esprit  qu'il  fit  avec  le 
légat  Albéric  et  Tévêque  de  Chartres,  Geoffroi,  une 
excursion  en  Languedoc  pour  extirper  de  cette  pro- 
vince la  doctrine  des  manichéens,  et  qu'en  1148  il 
réfuta  au  concile  de  Reims,  en  présence  du  pape 
Eugène  III,  les  erreurs  de  Tévêque  de  Poitiers, 
Gilbert  de  la  Porrée.  Partout  il  provoque  les  cen- 
sures contre  l'hérésie  et  jamais  les  supplices  :  Hœ- 

(I)  Voir  la  letin  adrenée  pir  Goilbime,  abbé  de  Si-Tbierry,  I 
GeofTroU  abbé  de  Cbartres,  el  k  Su  Bernard,  c  DIco  Tobis,  perieii- 
«  lose  siletis,  fiini  yebis,  quamEodesia;  DeL  »  {Bfi$t.  586,  p.  SOS.) 

(S)  «  Magister  Peims  erebro  nos  polsare  cœpit,  nec  ante  Toliiit  de- 
c  sistere  qnoad  ad  deaûDom  Glarse-Tallensem  abbatem,  saper  boc 
c  scribentes,  assigiialo  die,  Seooafs  ante  nostram  snbmonaimi» 
«  fenire  praHenliam,  qno  se  Toeabat  et  offerebat  paralom  magister 
c  Petms  ad  probandas  et  defendendas  sententias.  »  (  Ad  hmœ. 
Pmaif,  in  pentm  franc,  Bpise.  E^.  3S7,  p.  S09.) 

(S)  «  Ego  tero  aeeoms  in  nagistri  gentinm  sentenliam  pergo,  et 
c  8cio  qnoniam  non  coaftUMiar.  »  (i>e  Error.  AMl^  cbap.  4,  p.  M9.) 
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r$li€i  eapiantur  non  armis,  ted  affumeniii  (1  ).  Telle 
fut  sa  devise,  qu'on  ne  tarda  pas  à  oublier  ;  car,  au 
commencement  du  siècle  suivant,  les  provinces 
qu'il  avait  parcourues  en  missionnaire  de  paix 
furent  épouvantées  par  le  massacre  des  Albigeois. 
Arnauld  de  Brescia,  le  disciple  chéri  d'Abai^ 
lard,  l'écuyer  de  cet  autre  Goliath,  ccmune  di- 
sait St.  Beniard,  poussait  la  résolution  et  l'au- 
dace beaucoup  plus  loin  que  son  maître  (2).  U 
représente  bien  mieux  que  lui  l'indépendance  de  la 
pensée,  l'insurrection  de  la  raison  contre  la  foi.  La 
discussion  n'était  pas  pour  lui  un  simple  exercice  de 
l'intelligence,  mais  un  prélude  à  l'action.  Ses  doc- 
trines et  ses  actes  sont  des  réminiscences  de  l'anti- 
quité républicaine  et  des  pressentiments  de  la  phi- 
losophie moderne.  Il  fit  à  Rome,  avec  un  succès  de 
quelque  durée,  ce  que  tenta  deux  siècles  plus  tard 
l'ami  de  Pétrarque,  Nicolas  de  Rienzi.  Ce  fut  le 
pins  redoutable  des  novateurs  que  combattit  St.  Ber- 
nard, et  la  crainte  qu'il  lui  inspirait  lut  telle,  qu'elle 
entraîna  l'abbé  de  Clairvaux  aux  emportements  de 
la  colère  (3).  Nous  avons  vu  jusqu'à  présent  l'auto- 
rité de  St.  Bernard,  à  mesure  qu'il  avance  dans  la 
vie,  se  déployer  dans  un  cercle  de  plus  en  plus 
étendu,  sans  rien  perdre  de  son  énergie.  Son  crédit 
était  monté  si  haut  qu'il  éleva  au  trône  pontifical  un 
de  ses  disciples,  un  simple  moine  élevé  à  Clairvaux, 
l'abbé  Bernard  de  Pise,  qui  fut  pape  sous  le  nom 
d'Eugène  III  (4).  Le  champ  devient  plus  vaste, 
et  sa  force  croit  en  proportion  du  théâtre  où  elle 
s'exerce.  Sa  fomille  (5),  le  dottre,  l'Eglise  de 
France  dans  sa  lutte  contre  le  pouvoir  temporel,  la 
chrétienté  tout  entière  menacée  dans  l'unité  de 
son  organisation  et  la  pureté  de  sa  doctrine,  ont 
éprouvé  successivement  l'irrésistible  ascendant  de 
son  génie.  Au  déclin  de  sa  vie,  il  s'élève  encore,  sa 
sphère  d'action  s'élargit,  et  il  met  le  monde  chrétien 
aux  prises  avec  l'islamisme.  La  prédication  de  la 
croisade  couronne  cette  vie  de  dévouement  laborieux 
et  de  succès.  Elle  n'en  détruit  pas  l'unité,  car  elle 
est  inspirée  par  la  pensée  qui  a  dirigé  toutes  ses 
actions,  le  triomphe  de  la  vérité  évangélique.  Les 
Sarrasins,  maîtres  d'Edesse,  menaçaient  Antioche 
et  Jérusalem;  une  croisade  nouvelle  semblait  né- 
cessaire, et  déjà  Louis  Yll,  pour  soulager  sa  con- 

(I)  Serm.  61,  in  Omt —  St.  Benuml  dit  encore  ailleurs,  p.  I4M  : 
«  Fldes  snadenda  est,  non  imponenda.  «^Cependant  il  appronve  en 
principe  la  goerre  en  prince  :  «  Hllos  qni  non  sine  causa  gladiiun 
«  portât,  »  pour  arrêter  les  progrès  de  l'bérésie  :«  Ne  permitiantur 
«  errorem  sanm  in  mnltos  trajicere.  n  {Serm,  b^swr  le  (Uni.  de» 
ema.  ) 

(9)  «  Omnes  errores  Abel.  Ecclesia  jam  deprebensos  aique  dam- 
«  natos,  com  illo  eliam  et  prœ  ilio  defSendit  acrîler  et  pertinaciter.  » 
{Efiêi.  ad  EpUe^  p.  ISS.  ) 

(3)  Efial.  196-7.  Arnaud  de  Brescia,  longtemps  protégé  par  la  no- 
blesse romaine  et  par  la  sympaibie  populaire  contre  les  ressentiments 
du  salnt-siége,  fat  enfin  livré  à  ses  ennemis  par  Frédéric  1%  et  pendu 
sons  le  pontificat  d'Adrien. 

(4)  Eugène  111  fat  obligé  de  quitter  Rome  et  son  protecteur.  Il  plaida 
vainement  sa  cause  auprès  des  Romains  et  de  l'empereur  Conrad. 
Ses  sujets  persistèrent  à  lui  fermer  les  portes  de  la  ville,  et  Conrad 
refusa  de  loi  prêter  secours  pour  y  rentrer  (1146). 

(5)  H  étendit  sa  destinée  sur  sa  famille  tout  entière-  (  Daunou, 
notice  sur  St.  Bernard,  Bitt.  m,  de  la  France,  U  15.  Cette  iiolke 
est  m  dief-d'œuvre  d'érudition  et  de  goût. 
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sdeDoe  chargée  du  triste  souvenir  de  rincendie  et  ' 
«lu  maasaere  de  Ytlry,  avait  résolu  de  Fentrepren- 
dre  (If 46).  Les  seigneurs  dont  il  réclama  le  con- 
eoon  Toolttrent  que  Bernard  fftt  consulté.  €elni^ 
en  référa  au  pape  Eugène,  qui  approuva  Ten- 
treprise  et  le  diargea  d*excit«r  le  zélé  des  Français 
•t  des  nations  voisines.  Cette  prédication,  oum- 
mencée  à  Veièlay,  fut  le  triomfÂie  du  zélé  et  de 
Féloqufinoe  du  saint  orateur.  11  remua  la  France 
ot  rÂUemagne  même,  qui  n'entendait  pas  la  lan- 
gue qu'il  hd  parhdt.  Ûempereur  Conrad  opposa 
une  vive  résisiûioe  :  deux  fois  St.  Bernard  échoua  ; 
mais  il  ne  se  rebuta  point,  et  son  troisième  discours 
fit  sur  FEmpereur  une  telle  impression,  que  celui- 
oi  ae  leva  tout  à  coup  plein  d^enthonsiasme,  agita 
sa  bannière  et  fit  le  serment  de  délivrer  la  terre 
sainte.  L*émotion  excitée  par  la  parole  de  St.  Ber- 
nard enfluita  des  miracles  (1)  ;  partout  sur  son  pas- 
sage des  malades  recouvraient  la  santé,  et  la  fbl 
populaire  voyait  dans  ces  cures  imprévues  un  signe 
de  Pintervention  divine.  St.  Bernard  partagea  Topi- 
nion  oonmmne,  ou  du  moins  il  ne  fit  rien  pour  la 
eonibattre.  Le  scepticisme  moderne  lui  en  a  foit  un 
erime;  mais  en  remontant  par  la  pensée  à  celte  épo- 
que oA  Vhumanité  était  pleine  de  Dieu  et  rattachait 
tous  les  événements  à  la  Providence,  on  compren- 
dra fedlement  que  le  pieux  instrument  de  ces  mer- 
veilles n'ait  pas  expliqué  par  la  seule  puissance  de 
son  génie,  les  prodigieux  effets  de  sa  présence  et  de 
sa  parole.  On  sait  quelle  fut  Tissue  de  cette  expédi- 
tion. St.  Bernard  n'en  fUt  pas  longtemps  responsable 
aux  yeux  de  ses  contemporains.  Les  désastres  des 
croisés  TafQigèrent  sans  troubler  sa  conscience,  et  il 
pouvait  répondre  à  ceux  qui  les  lui  imputaient  qu'il 
n'était  pas  comptable  du  succès  de  l'entreprise,  et 
qu'autant  qu'il  était  en  lui,  les  infidèles  avaient  été 
vaincus  et  la  chrétienté  victorieuse.  Ces  injustes  ru- 
meurs cessèrent  bientôt;  on  pensa  même  que  si 
l'expédition  avait  échoué,  c'est  que  celui  qui  en  avait 
été  le  |»romoteur  ne  l'avait  point  dirigée  :  aussi, 
lorsque,  quatre  ans  plus  tard,  on  décida  à  Tassendilée 
de  Qiartres  (1150}  (2]  que  l'Occident  devait  prendre 
la  revanche  de  sa  défaite,  on  offrit  à  l'abbé  de  Clair- 
vaux  le  commandement  de  cette  nouvelle  expédi- 
tion (5).  Mais  déjà  les  forces  de  St.  B^tiard  trahis*- 
salent  Sbn  zèle  :  il  s'avançait  rapidement  vers  la  tombe, 
qui. s'ouvrit  enfin  pour  lui  après  plusieurs  années  de 
souffhnces  (4),  et  qui  le  reçut  (il  août  1153),  diargé 
de  gloire,  su  milieu  des  regrets  de  l'Europe  entière 
qu'il  avait  remuée  par  son  âoquenœ,  servie  par  ses 
travaux,  édifiée  par  ses  vertus.  La  transition  fiit 
douce  pour  lui  de  la  terre  au  ciel,  il  Tavait  longue^ 
ment  pr^^wée  par  ia  aakitelé  de  sa  vie  ;  et  son  âme 

11)  Voy.TU.  D.  BernarM,  €mifrlio  Ërnatio  auei. 

(i)  VaMllOB  ^est  trompé  sorl'èpoqoe  de  cette  afl8enblée.D.  Brial 
a  M>II  d'one  manière  liiooiitestable  ce  point  Important  de  chrono- 
logie dans  nn  mémoire  qoi  dit  partie  do  recneil  de  i'AcadénUs  dM 
loseriplioDs. 

(i)  Vo/.  Epia.  M. 

(4)  Malgré  le  dépérissement  de  ses  forces,  St.  Beraard  fpiitu  lu 
moment  sa  retraite  en  1182  poor  interrenir  comme  médlatenr  antre 
les  Iwvrgeols  de  Meu  et  les  seigiieiin  du  Yçisin^ge^  et  il  panlaiâ 
Ifvrfttre  poser  tes  mue) 


avait,  pour  emprunter  une  exfMession  de  Get«on, 
les  deux  ailes  qui  emportent  vers  IHeu,  la  sin|4îcîlé 
et  la  pureté.  Ce  grand  homme,  qui,  «ême  pendant 
sa  vie,  avait  été  honoré  comme  un  saint,  ftit  cano- 
nisé en  1174  soos  le  pontificat  d'Aiexandi«  III. 
n  me  reste,  pour  dévoiler  tous  les  priaoîpe»  de 
l'autorité  de  St.  Bernard,  4  montrer  4piaUe  Ait  k 
nature  de  son  éloquence.  Avant  tout,  U  est  bw 
de  citer  le  témoignage  d'un  clironîquear  oonlen- 
porain.  Le  voici  dans  sa  naïve  simpUcité  ;  « 
a  qui  l'avait  détaché  du  sein  de  sa  mère  pour  IN 
a  de  la  prédication  lui  avait  domné,  dans  ihi 
c  corps,  une  voix  forte  et  capable  de  m  fam 
«c  dre.  Ses  discours,  toutes  les  fioîs  que  Vi 
«  présentait  de  parier  pour  rédifioatîoa  des  àma, 
«  étaient  appropriés  à  l'iateltigeiiûe»  à  la  ooodilioii 
«  et  aux  mœurs  de  ses  sudUeurs.  Il  parlak  «w 
«  pagnards  comme  s'il  eût  toujours  vécu  à  It 
«  pagne,  et  aux  autres  classes  d'homiaas  eomne  s'il 
«  eôt  consacré  toute  sa  vie  à  l'étude  de  km  <m- 
c  vres.  Docte  avec  les  savants,  simple  avec  les  sim» 
«  pies,  riche  des  préceptes  de  k  sagewa  et  de  k 
«  perfection  aveci^hoiiimesspiffituelSf  il  se  «Mitait 
«  à  la  portée  de  tous,  désirant  de  les  gagner  à  iéna- 
«  Christ  Combien  Dieu  l'avait  doué  lieuMiMenent 
«  pour  calmer  et  persuader,  m,  hd  avait  appris  quand 
a  et  comment  il  devwt  parler,  aok  qu'il  dût  oanaolar 
a  ou  suppUer,  exhorter  ou  réprimander,  «ett&^li  fe 
c  sauront,  à  un  certain  point,  qui  liront  ses  éerita, 
«  moins  cependant  que  ceux  qui  l'oit  «ntendn  ;  car 
«  telle  était  la  grâce  répandue  sur  ses  lèVNa,  Ida  k 
Cl  feuetla  véh^œocede  senélocutloOf  que  aa  plume 
a  elle-même,  si  exquise  qu'elle  soit,  n^en  a  retenu 
«ni  toute  k  douceur  ni  toute  k  chwur.  I^  miel  et 
«  le  lait  découlaient  de  aa  kngiie,  et  néanaaotns  k 
a  loi  de  feu  était  dans  sa  bouche  (1),  CestpDor  oek 
«  que  lorsqu'il  parkit  aux  peuples  de  la  <S(«SDanie, 
«  ces  hommes,  qui  n'entendaieut  pas  k  kngiie  tfM 
tt  parkit,  étaient  plus  vivement  émus  an  non  de 
«  ses  paroles  que  lorsque  les  interprètes  ka  plus 
«  liabiles  leur  en  exptiquiaifBt  k  sens;  ils  prauvaieni 
«  hien  leur  émotion  en  ae  fra^Mail  k  poitrine  et 
a  par  l'abondance  de  kurs  krmes  {%).  «  Voilà  m 
singulier  prodige  et  k  neUkure  preuve  de  l'tei»^ 
rite  que  St.  Beniard  tiraitde  la  pureté  de  son  earae* 
tère.  H  suffit  du  visage  et  de  k  vdx  de  Ikraseur 
pour  émottv4)irune  vaste  aaseaMée  qui  neeoBqjuasd 
pas  k  sens  de  ses  psvdes.  Tout  l'eftot  «A  produit 
par  k  vertu  de  eefaii  qui  park,  par  son  gaste  «c  koau 
de  sa  voix  :  sa  paiole  n'y  eat  pour  rien,  fmis^^slk 
n'estpas  comprise.  Ce  «te  donc  pas  en  Tafai  que 
les  riiétews  de  l'antiquilé  «ttachaieBt  tant  ifimper^ 
tance  aux  mœurs  et  à  l'action.  Sans  doute,  dans  k 
doltre,  St.  Beniard  produisait  k  «éma  effist  sur  ks 
IMres  lak  on  eonvers  lorsque!  prêâialt  en  ktin. 
J'emprunte  au  même  écrivain  quelques  traits  qui 
peignent  k  personne  mèm%  4a  saint  ovaleur.  Sa 
tailk,  bien  qu'ordinaire,  paraissait  dkfée  t  cause 
de  l'éiéganoedes  formes;  k  grftce  sévère«  répandue 
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tnr  80D  iktg^i  toiait  plu»  de  Tesprli  que  de  la 
chahr;  die  était  eooiiiM  le  signe  ettérieur  de  te 
beeittd  de  Mil  ifliie  s  a  iiBe  oerudfie  porèté  Angélique 
e  el  le  tf mpUdté  de  la  eûloiiibe  ray<miiffleat  due 
e  set  yenx;  »  une  Mg^  teinte  colorait  ses  jotiee,  et 
une  ehei^dyre  Monde  tombait  mr  ton  ooo  d*ttiie 
blanobeiv  ébleulasaiite;  son  corps  anudgri  fiertait 
les  traces  de  ses  austérités  et  semblait,  dans  sa  légé« 
reté,  Fetivebppe  d*ttn  pur  esprit.  Ce  corps,  poor 
tàtm  dfafe  Intellectoeff  fevorisait  la  pieuse  ilhisiOD 
qui  voyait  dans  8t.  Bernard  tin  InUffprète  et  tm  en- 
voyé de  Dieu,  et  peçt  être  compté  parmi  les  presd^ 
ges  de  BOA  éloquence.  L*liabitude  de  8t.  Bernard 
était  de  méditer  profondément  le  sujet  quHl  voulait 
traiter  et  de  8*abandonner  pour  Texpression  de  ses 
idées  aut  ehanoes  de  Fimprovisation.  G*est  le  pnn 
cédé  des  grands  orateurs  et  le  plus  Êdt  moyen  d^nnlr 
Téelat  ft  la  solidité.  La  méditation  a  déjA  trouvé, 
choisi  et  disposé  les  matériaux,  elle  a  tissu  forte- 
ment la  trame  du  discours,  et  le  mouvement  de  la 
pensée,  aoeéiéré  par  les  périls  de  rimprovisafiott, 
donne  plus  de  ehaleur  à  Texpression  et  la  colore  plus 
vlvement<  La  parole  de  St.  Bernard  était  abondante 
et  serrée,  parce  qu'il  était  maître  de  sa  pensée;  il 
tirait  surtout  sa  force  de  la  connaissance  approfon- 
die du  ooeur  humain  et  des  livres  saints  ;  ces  sources 
intarissables  alimentaient  sans  cesse  son  Intelligence 
et  lui  p^mettaient  de  toujours  produire  sans  jamais 
s'épuiser.  Il  est  vraisemblable  que  8t.  Bernard  n*a 
écrit  aucun  de  ses  sermons  avant  de  les  prononcer: 
on  les  recueillait  pendant  quil  parlait,  et  il  retou- 
chait ensuite  le  travail  de  ses  auditeurs.  On  a  sou- 
vent discuté  pour  décider  si  St.  Bernard  avait  prêché 
en  latitt  ou  en  langue  vulgaire.  Les  solutions  exclu- 
sives de  ce  problème  sont  Clément  dusses.  Dans 
le  cloître  et  dans  les  assemblées  de  clercs,  St.  Ber- 
nard prêchait  en  hitin  ;  hors  du  cloître,  quand  le 
peuple  accourait  pour  Tentendre,  il  perlait  la  langue 
du  peuple.  C'est  en  langue  vulgaire  qu'il  a  prêché  la 
crobade  en  France  et  en  Allemagne,  seul  en  France, 
en  Allemagne  avec  des  Interprètes  qui  traduisaient 
sur-le-champ  ses  discours;  mais  malheureusement 
aucun  des  monuments  de  oeite  éloquence  populafa^e 
ne  nous  est  parvenu ,  et  tous  les  sermons  que  nous 
possédons  ont  été  évidemment  prononcés  en  htin.  Ce 
fiiit,  indépendamment  de  Tusage  historiquement  con« 
staté  de  la  prédication  latine  pour  les  clercs,  ressort 
encore  de  Tanalogie  frappante  du  style  des  sermons 
avec  celui  des  lettres  et  des  traités,  et  surtout  de  lo- 
cutions, il  fettt  le  dire  aussi,  de  jeux  de  mots  Insé- 
parables de  ridiome,  et  qui  prouvent,  pour  ceux 
qui  ont  étudié  les  rapports  des  idées  aux  mots,  que 
ces  discours  n'ont  pas  été  seulement  composés,  mais 
pensés  en  latin  (1).  Le  célèbre  manuscrit  des  Feuil- 
lanlÊy  où  les  partisans  de  l'opinion  que  je  combats 
veulent  voir  le  texte  primitif  des  sermons  de  St.  Ber- 
nard, prouverait  seulement  la  vénération  qu'inspi- 
raient les  écrits  de  l'orateur,  puisqu'on  les  traitait  à 
régal  de  la  Bible  que,  dés  le  Alf  siècle,  on  traduisait 
en  langue  vnlpbe.  La  phipart  des  discours  de  St. 

(I)  Yoif  isr  eet(e  qd^tioa  li  préfMe  ds  MaUlloo. 
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BernaM  que  IMS  pessédM*  sont  plu*  rêtta>qaiHe# 
par  la  grftoe que  par  la  véhémence;  par  la  doctHne 
que  par  la  pasrion;  par  rhablle  dispwition  des  par- 
ties et  rraehatnement  des  preuves  que  par  le  mou- 
vement. Cest  qu'Un  gnmd  nombre  d'entre  eux  ont 
été  prononcés  dans  l'enceinte  de  Qalrvaux,  devant 
de  pieux  cénobites  dont  les  passions  étaient  vaincues 
et  la  foi  inébranlable  r  l'eratenr  songe  plutôt  à  leur 
foire  ahner  et  connaître  Ift  rdtgion  qu'à  les  épou- 
vanter par  là  crainte  des  châtiments.  LorsquHl  sV 
nhne,  c'est  lorsqu'il  jette  les  yeux  au  dehors  sur  la 
corruption  des  grands  et  les  désordres  du  clergé  sé- 
culier, ou  lorsque  la  contemplation  des  souilhinces 
du  Christ  et  des  vertus  de  sa  divine  mère  l'emporte 
jusqu'à  l'enthousiasme.  Mais  St.  Bernard  est  si 
naturellement  éloquent,  que,  même  lorsqu'il  dis- 
serte on  quil  enseigne,  une  douce  chaleur  circule 
seus  ses  raisonnements  et  atteste  l'action  d'un  foyer 
mtérieur  dont  les  flammes  sont  contenues.  Il  est  à 
jamais  regrettable  que  les  discours  populaires  de  St. 
Bernard  n'aient  pas  été  conservés;  mais  nous  trou- 
verons encore  dans  ses  traités,  dans  ses  lettres  et 
dans  ses  sermons,  assex  de  morceaux  saillants  pour 
caractériser  son  éloquence  et  foire  connaître  toutes 
les  focultés  dont  le  concours  formait  sa  puissance 
oratoire.  Les  restes  de  l'opinion  longtemps  dominante 
qui  fait  du  W  siècle  une  époque  d'Ignorance  bar- 
bare, opinion  fondée  sur  la  décadence  du  14*  et  du 
45*  siècle,  afformie  par  le  brusque  retour  vers  l'an^ 
tiquité  qui  provoqua  la  renaissance,  accréditée  par 
la  splendeur  du  siècle  de  Louis  XlV  et  popularisée 
par  les  mépris  intéressés  de  la  philosophie  moderne; 
ce  préjugé,  mal  déraciné,  qui  nous  foit  méconnaître 
les  lumières  et  la  civilisation  des  deux  siècles  quMl- 
lusu^rent  St.  Bernard  et  St.  Louis,  nous  incline  A 
penser  que  nous  trouverons  dans  Tapétre  du  lâf 
siècle  les  rudes  saillies  d'une  éloquence  inculte; 
mais  rémde  des  monuments  qu'il  nous  a  laissés 
établit  une  opinion  diamétralement  opposée,  et  les 
beautés  comme  les  défouts  que  nous  rencontrerons 
attesteront  plutôt  la  culture  excessive  de  l'esprit  que 
les  écarts  d'une  imagination  barbare.  J'emprunterai 
aux  sermons,  aux  lettres  et  aux  traités  polémiques 
de  St.  Bernard  des  passages  de  nature  diverse,  où 
nous  trouverons  tour  à  tour  l'exquise  douceur  du 
sentiment,  l'énergie  de  rindlgnadon,  ta  vigueur  du 
raisonnement,  les  profondes  tristesses  de  l'âme  au 
spectacle  des  misères  de  Thomme,  enfln  l'onction,  la 
force,  la  sensibilité,  et  parfois  la  véhémence.  Ses 
sujets  de  prédilection  dans  ses  homélies  adressées 
aux  moines  de  Clalrvaux  sont  tendres  et  affoctueux  ; 
c'est  tantôt  la  naissance  du  Christ  et  son  enfonce, 
plus  souvent  les  douces  vertus  de  la  vierge  Marie,  et 
plus  souvent  encore  l'explication  mystique  du  Can- 
liquê  dêi  eàtuiquei,  divin  épithalame,  chef-d*ŒUvre 
de  poésie  mélancolique,  soupir  de  Tâme  mêlé  aux 
terrible^  accents  des  prophètes  et  aux  sublimes  ac- 
corda de  la  harpe  de  David.  Voici  quelques  traits  de 
cette  éloquence  tempérée  qui  semblent  un  préhide 
loinuûn  aux  touchantes  inspirations  de  MassiDon  : 
«  0  homme,  que  crains-tu  I  Pourquoi  trembler  à  ta 
«  foce  du  Seigneur  qui  s'appiticheT  11  vient,  non 
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«  mœurs.  Est-il  qad^'un  qui  me  soit  si  nécessaire  ? 
«  quelqu^un  qui  m'aime  aussi  tcadrementt  II  était 
<c  mon  frère  par  la  naissance,  mais  plus  encore  par 
«  la  religion.  Je  vous  en  supplie,  plaignez  ma  des- 
«  tinée,  vous  qui  saviez  tout  cela.  J'étais  faible  de 
«  corps,  et  il  me  soutenait  ;  pusillanime,  et  il  me  for- 
«  lifiait  ;  paresseux  et  négligent,  et  il  me  réveillait  ; 
«(  sans  prévoyance  et  sans  niémoirCf  el  il  m'aver- 
«  tissait.  Pourquoi  m'as-tu  été  arradié?  pourquoi 
«  m'es-iu  enlevé,  toi  dont  Tâme  se  confondait  avec 
«  la  mienne,  homme  selon  mon  cœurl  Mous  nous 
«  sommes  aimés  pendant  la  vie  :  comment  sommes- 
ii  nous  séparés  dans  la  mort?  Amère  séparation  que 
«  la  mort  seule  pouvait  accomplir  I  Car  comment  me 
«  quttterals-tu,  vivant,  pendant  ma  vie?  Cet  horrible 
<(  divorce  est  tout  entier  l'ouvrage  de  la  mort  ;  quel  aiH 
«  tre  que  la  mort,  ennemie  de  toute  douceur,  n'aurait 
«  épargné  te  lien  si  doux  de  notre  mutuel  amour?  0 
<t  fnort  I  tu  as  bien  réussi,  puisque,  d'un  seul  coup,  ta  fù- 
«  reur  a  frappé  deul  victimes*  »  St.  Bernard  continue 
d'exhaler  sa  douleur  en  rappelant  toutes  les  vertus 
de  son  frère,  tous  les  services  qu'il  en  a  reçus,  tous 
les  témoignages  de  soft  amitié;  et  il  lyoute,  oomme 
pour  justifier  ses  gémissements  :  «  Son  âme  et  mon 
*  âme,  son  cœur  et  mon  cceuréUiientun  seul  oœur^ 
c  une  seule  âme;  le  glaive  qui  l'a  traversée  l'a  pai^ 
<  tagée  par  le  milieu.  Le  ciel  a  reçu  l'une  de  ces 
ft  moitiés,  Tautre  est  demeurée  dans  la  fimge  ;  et 
«  moi,  moi  qui  suis  cette  misérable  portion  privée 
A  de  la  meilleure  partie  d'elle-même,  on  me  dira  ne 
tf  pleurez  point  f  Mes  entrailles  ont  été  arrachées  de 
«  mon  sein,  et  Ton  me  dira  ne  souffrez  point?  Je 
«  soulTre  et  ie  souffre  malgré  moi,  parce  que  mon 
«  courage  n  est  pas  un  courage  de  pierre,  parce  que 
«  ma  cliair  n^est  pas  de  bronze;  je  souffre  et  je  me 
«  plains,  et  ma  douleur  est  toujours  devant  moi.  » 
Enfin,  en  terminant  cette  longue  plainte,  il  se  rap^ 
pelle  que  lorsque  son  frère  était  mourant  en  Italie, 
il  n'avait  demandé  à  Dieu,  pour  toute  grâce,  que  de 
donner  à  Gérard  la  force  de  terminer  son  voyage 
et  de  ne  le  rappeler  à  lui  qu'après  leur  retour  à 
Claîrvaux  :  «  Seigneur,  s'éciie-t-il,  tu  m'as  exaucé  1 
c(  11  s'est  rétabli  el  nous  avons  achevé  la  tâche  que 
«  tu  nous  avais  imposée  ;  nous  sommes  revenus,  la 
«  joie  dans  le  coeur,  et  chargés  de  nos  trophées  pa- 
«  ciflquos.  J'avais  presque  oublié  notre  convention, 
c(  mais  tu  te  l'es  rappelée...  J'ai  honte  de  ces  san- 
«  glots  qui  m'accusent  de  prévarication  ;  il  suffit,  tu 
«  as  repris  ton  bien,  tu  as  réclamé  ton  serviteur.  Ces 
«  pleurs  marquent  le  terme  des  paroles  ;  c'est  à  toi, 
«  Seigneur,  de  marquer  le  terme  et  la  mesure  de 
«  mes  larmes  (I  ) .  »  Cette  oraison  funèbre,  ouverte  par 
une  explosion  involontaire  de  la  douleur,  et  fermée 
bmsquement  par  des  sanglots,  est  le  monument  le 
plus  complet  et  le  témoignage  le  plus  irrécusable  de 
la  sensibilité  de  St.  Bernard  ;  et  c^est  parce  qu'il  nous 
montrait  son  âme  et  son  éloquence  sous  un  jour  nou- 
veau, que  je  me  suis  attaché  à  la  &ire  connaître  dans 
son  ensemble.  Les  passages  que  je  viens  de  réunir 
suffisent  pour  donner  une  idée  exacte  de  Téloauenoe 
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de  8t«Benuff!l  :  îlimelteiiieakniièieaeignBde» 
qualités,  sans  diasimuteff  sêi  détela.  Le  iliélear  pa- 
raît qoelquefoift  à  eôté  de  l'eralmirt  mua  M  oe  r«^ 
bâ»  pas,  parce  que  la  vérité  do  setttbueiit,  la  grau 
deur  des  idées  et  la  vigueur  logique  sabilaleBl  wtmm 
la  recherche  de  retprcsaion.  Fomr  le  laogige,  8t. 
Bernard  suit  l'école  de  SU  Augustm  plutôt  que  céRn 
de  Cioéron.  11  cberehe  ses  efieu  nan-^enleiiMiiC  dtn» 
le  contraste  des  idées,  mais  dans  le  rapport  des  sons 
qui  redouble  le  elioe  dea  amhhésea.  Ao  fMe,  la 
forme  antithétique  est  ai  naturelle  à  la  pensée  de 
St.  Bemardf  qu'elle  semble  spontanée*  11  eal  eerlab 
qu'elle  se  produisait  sans  efforts;  car  le  dernier  dea 
morceaux  que  j'ai  citéa ,  et  qui  n'est  pas  moîna  re- 
marquable par  le  luîe  des  antitbèsci  el  de»  mêla- 
phfCNres  que  par  le  inottvemeDt  de  la  pensée,  est  fai 
moindre  partie  d'une  kmgoe  exhorUitioa  qui  Ait 
dictée,  tout  d'une  baleine,  par  St.  Bernard,  dane  le 
jardin  de  CUirvanx,  et  non  péniblement  élaborée, 
comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  dans  le  silence 
de  sa  cellule.  L'obscurité  mystique  dépare  qoelqne- 
fois  les  sermons  de  notre  orateur,  parce  que,  per- 
suadé qu'il  est  qu'il  n'y  a  pasdana  les  saintes  Éeritn- 
res  et  dans  la  vie  de  Jésoa^^iattui  seul  ftiit,  on  aevl 
mot  qui  n'ait  un  sens  symbolique  et  mystérieux  (1) , 
il  sonde  ces  profondeurt  cachées,  sans  y  porter  toO' 
jours  la  lunoière,  an  moins  pour  nos  yeux  proftmes^ 
Quoi  qu*il  en  soit  de  ces  défaut»,  si  Ton  rapprodie 
la  vie  et  les  œuvres  du  saint  docteur,on  n'béaite  paa 
à  rappeler  l'antique  définition  de  l'oratear.  Sa  pa« 
rôle  est  puissante,  parce  qu'elle  est  sinoère  :  il  vise 
moins  à  se  fiûre  applaudir  qu'à  persuader  et  à  ton- 
cher,  et  on  pourrait  lui  appliquer  «a  propres  paro- 
les :  «  lllius  doctoris  libenter  audio  vooem  qoi  non 
«  sibi  plausum,  sed  niihi  planelum  moveat.»  Toute- 
fois il  était  habile  à  exdter  les  applaudiaKnienta 
comme  les  sanglota.  Il  savait  aussi  qu'il  fallait  joûi- 
dre  à  l'autorité  de  ki  parole  les  exemples  d'une  vie 
irréprucliable.  C'est  encore  lui  qui  noua  le  dît: 
a  Un  pasteur  qui  possède  la  science  sans  pratiquer 
«  la  vertu  fait  moins  de  bien  par  ki  fécondité  de  sa 
a  doctrine  que  de  mal  par  la  stérilité  de  sa  vie*  »  La 
critique  doit  signaler  les  taches  qui  se  mêlent  aux 
grandes  qualités  oratoires  de  St.  Bernard  ;  mais  die 
doit  reconnaître  qu'elles  n'en  obscurcissent  pas  Fédat. 
La  puissance  du  génie  ne  prévient  pas  toii^ours  les 
écarts  du  goût,  mais  elle  les  fait  oublier. -^  La  vie  de 
St.  Bernait  a  été  écrite  d'original  en  5  livres,  dont 
le  premier  par  Guillaume,  abbé  de  St- Thierry,  prèa 
de  Reims,  et  ami  intime  de  ce  grand  homme;  le 
second,  par  Arnold,  abbé  de  Bonnevaux,  et  lea  trois 
derniers  par  Geoffroi,  qui  fut  quelque  tempa  secré- 
taire de  St.  Bernard,  puis  successivement  abbé  d'I- 
gny  et  de  Clairvaux.  Ces  trois  auteurs  avait  été  té- 
moins oculaires  de  ce  qu'ils  rapportent,  Mabillon  a 
ajouté  à  leur  ouvrage  trois  autres  livres  qui  con- 
tiennent l'histoire  des  miracles  de  St.  Bernard.  Le 
premier  est  de  Philippe,  moine  de  Qairvaux,  et 


(I)  Ea  tempon,  qoibus  terris  visas  est  Ghrtsfas,  ila  disposait  nt 
ne  minimum  qnidem  momenlnm,  ne  nnam  ioia  a  sammesto  ncs- 
yeritaat  pnMarierU  alaa  mjslirio.  {Dminie*  Pâlnupëêrm*  8y  pWÊL 
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adressé  à  Sansoiif  archevêque  de  Reims;  le  second^ 
tiré  de  FExorde  de  Glairvaux,  fut  rédigé  par  les  re- 
ligieux de  ce  monastère  pour  le  clergé  de  Cologne  ; 
k  troisième  a  pour  auteur  le  xxïùxdq  Geof&roi,  abbé 
d'Igny,  qui  l'adressa  k  Tévôque  de  Constance.  Ma* 
billon  a  donné  encore  :  4^  une  vie  de  St.  Bernard  par 
Alain,  abbé  de  Larivour,  qui  devint  évèque  d'Auxerre 
en  1155;  2<*  les  fragments  d'une  autre  vie,  que  l'on 
croit  être  de  Geo(&oi;  9*  une  troisième  vie  écrite 
en  vers,  Tan  4180,  par  Jean  FErmite,  qui  avait  vécu 
avec  les  disciples  de  St.  Bernard.  Enfin,  le  même 
Mabillon  a  placé  une  vie  de  St.  Bernard  en  tête  de  Té- 
dition  de  ses  œuvres,  dont  il  sera  pai'lé  ci-après.  La 
vie  de  St.  Bernard  a,  en  outre,  été  écrite  par  Lo- 
nain,  puis  par  Lemaistre,  Paris,  1649,  in-8«  ;  par 
Villefore,  ibid.,  1704,  in^^  £n  1775,  D.  Clément 
a  donné  ;  Hiiloire  Ulléraire  de  Si.  Bernard  et  de 
Pierre  le  Vénérable^  i  vol.  in-4<',  qui  &lt  partie  de 
YBiêlfdre  liUéraire  de  la  France*  Les  lettres  qui 
nous  restent  de  St.  Bernard  sont  au  nombre  de4S0, 
savoir  :  444  recueillies  par  Mabillon,  et  56  par  Bfar* 
tène,  parmi  lesquelles  se  trouvent  queUpies-unes 
qui  lui  sont  adressées,  ou  qui  ont  été  rédigées  par 
son  secrétaire  Nicolas,  ou  qui,  sauf  quelques  va-* 
riantes,  ne  sont  dans  le  recueil  de  Marténe  que  des 
cefues  des  épUres  que  Mabillon  avait  déjà  données. 
On  compte  de  lui  540  sermons,  savoir  :  86  qui  s'ër 
daptent  au  cours  de  Fannée  ecclésiastique,  45  sur  la 
vierge  Marie  et  sur  les  saints,  126  sur  divers  sujets, 
et  85  sur  le  CanUique  dee  eanliquee.  St.  Bernard 
composa  en  1^20  plusieurs  boinélies  sur  Tévangile 
MiiÊue  e$l.  Là  brille  sa  tendre  dévotion  pour  la  mère 
de  Dieu.  Ses  divers  traités  sont  nombreux  :  l**  le 
traité  dee  Bouse  Degrée  d'hanHUlé.  C'est  le  premier 
ouvrage  que  le  saint  publia,  3*  Son  Apologie,  dans 
laquelle  il  réfute  les  membres  de  Tordre  de  St*Be» 
nolt,  qui  blâmaient  liautement  les  austérités  de  Ct* 
leaux.  S"*  Le  livre  de  la  Conversion  dee  elerce,  oonif 
posé  à  Paris  en  4122,  et  adi*es8é  aux  jeunes  ecclé- 
siastiques de  Tunivenité  de  celte  ville.  C^est  une 
exhortation  k  la  pénitenee  et  une  iaveelive  oontra 
les  deros  corrompus.  4*  VEeshortaiion  m»x  eheva* 
liere  du  Temple,  adressée  à  Hugues  des  Payons,  pre- 
mier grand  mallre  et  prieur  de  Jérusalem,  écrite  en 
1149.  C'est  un  éloge  de  cet  ordre  milkabre  qui  avait 
été  institué  en  4118,  et  «ne  exhortation  aux  eheva* 
liersde  se  comporter  avee  eourage  dans  les  diffl^ 
rents  postasqui  leur  seraient  confiés.  5*  Le  traité  de 
l'Anumr  de  Dieu.  6*  Le  livre  dee  Commumdewieni» 
el  dee  Diepentee,  écrit  «n  4451,  oontlent  des  ré- 
ponses sur  eartaÎBs  peims  de  la  règle  de  St.  fienolt, 
r  Le  livre  de  la  Gràee  ei  du  Litre  oeHire,  où  le 
dogme  eatboUqoe  relatif  à  eas  deux  ol^ets  est  prouvé 
d'après  les  principes  de  St  Augustin,  d*  Traité 
eur  les  muvree  ^ÀbaUard.  fy*  TnM  de  la  Con^ 
sidéralimk,  en  6  livres,   adressé  an  pape  Eu* 
gène  UL  40*  Oe$  Dewâre  dee  ivéquei,  écrit  en 
1127,  et  ndreasé  A  Henri,  ardievéque   de  Sens. 
41*  Le  Mile  adressé  à  Huguee  de  Si*  Victor  est 
une  réfOBse  à  diversesquestîona  dethéoiogle.  42*  Une 
Vie  de  Si.  MtdacMê.  On  a  attribué  à  St.  fiemaid  : 
1*  VB^hdk  tfw  ^UfUre^  mA  est  4e  Guignes,  premier 
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prieur  de  la  GrandeCbartreuse;  2*  des  MédiUUione, 
qui  furent  composées  par  une  personne  pieuse  dont 
ou  ignore  le  nom,  mais  qui  paraît  avoir  vécu  posté-* 
rieurement  à  St.  Bernard  ;  $•  le  traité  de  rEdifica^ 
lion  de  la  maison  intérieure,  écrit  par  quelque  moine 
de  Citeaux,  son  contemporain;  4*  le  traité  des  Ver 
lus,  qui  a  certainement  pour  auteur  quelque  moine 
bénédictin.  Le  livre  aux  Frères  du  Monl^IHeu^ 
et  celui  de  la  Co$UemplaliondeIHeu,  «  quoique  sou  ; 
«  vent  cités  sous  le  nom  deSt*  Bernard,  dit  Godes* 
tt  card  dans  la  Vie  des  Pères,  etc.,  sont  certaine^ 
tL  ment  de  Tautcur  du  premier  livre  de  la  Vie  des 
aSainU,  St.  Guillaume,  abbé  de  St- Thierry.» 
Toutes  les  œuvres  de  St.  Bernard  ont  été  imprimées 
pour  la  première  fois  k  Paris  en  4640,  6  tomes  en 
5  vol.  in-fiol.  Cette  édition,  quoique  la  phis  belle,  est 
moin  sestimée  que  les  suivantes  :  S-  Bemardi  Opéra 
omnia,  edenU  M,  MabiUou,  Paris,  4687, 2  vol,  in^ 
fol.,  ou  9  vol.  in^.  En  4690,  Mabillon  eu  donna 
une  seconde,  enrichie  de  préihees  et  de  notes  qui  ne 
se  trouvent  point  dans  la  premiéra.  Il  en  avait  pré- 
paré une  troiai^ne  lorsqu'il  mourut,  en  4T67.  Elle 
ne  fut  publiée  qu'en  4719.  La  aeoonde  est  k  plus  rn- 
cheraliée.  Les  envrages  dont  fl  existe  des  traductions 
françaises eont  :  i^VEsckeUe  des  ehisiriers^  ou  de  la 
Manière  de  prier,  par  Julien  Warnier,  Paris,  46IT, 
in-12. 2*  Sermons  vhoisis,  par  Vilieim,  tbid.,  4737, 
in-8«.  5*  &rfiiofis  sur  lepsaumê  :  Qui  hMiat  in  aà^ 
juiorio  Altissimi,  etc.,  avec  les  deux  sermons  de  fit. 
Augustin  sur  le  même  psaume,  par  l'abbé  G,  Leroyi 
ibid.,  4710,  in-ë».  4*  Lettres,  par  le  même,  ibid., 
1702, 2  vol.  in*0*  ;  par  YiliefiNre,  ibid.,  4744,  2  vol. 
in-8*.  5*  Trailée  de  la  Commnon  des  mmurs,  de  ia 
Vie  solitaire,  dee  ComsnandmnenU,  par  Lenaisl», 
ibid.,  46S6,  in*12.  «*  Traité  sur  la  gràee  et  le  Mtra 
arbitre,  par  le  P.  Gerberon,  Tonlonse,  1606,  in-0*. 
V  Sermons  sur  la  Vierge,  par  Fr.  Mord,  Psite, 
1612,  ui-12. 8"  Senienees  tirées  des  ouvrages  ds  Si. 
Bernard,  par  Laval  (le  due  de  Luynes),  ibid.,  4TS4, 
in-12.  0*  Abrégé  du  liwe  de  la  manière  de  bien  H» 
wv,  par  de  Belsunoe,  ibid.,  472S,  in-4*.  40*  Dis^ 
cours  sur  la  manière  de  vivre  sainiemesU,  à  sa  sœur 
la  religieuse,  traduction  nouvelle  par  "^^^  suivis  d'un 
Dialogue  sur  le  danger  du  monde  dems  le  premier 
âge,  par  F.  de  Lamennais,  et  du  ËHscçurs  eur  ia 
vie  cachée  en  Dieu  de  fiossuet,  Paris,  400,  4  vol. 
in4S2,  iUsanl  paitie  de  la  Bibliotkèque  des  dames 
ekréiiemÊee.  G-4. 

RBRNAro  M  VsirrAOoim,  traafaadour  4« 
42*  siMe,  naquît  an  chaiean  de  Venladour,  «n  Li- 
mousin, et,  qnoiqu*ll  lit  filsë*nn  domestique,  ÉMcs, 
son  seigneur,  endianté  de  son  «prit  et  de  sa  Ognre, 
prit  un  aoln  partioiilier  de  son  édoealien.  Né  sensi- 
ble. Il  ne  sut  pas  assex  se  tenir  en  gu^  eontre  les 
durmes  d'Agnès  de  Montlucon,  femme  de  son  pro- 
tecteur, et  son  aveu  nVxeha  que  le  mépris  ;  maia 
toujours  tendra  et  raspectuenx,  il  ne  chanta  pas 
moins  Tobjet  qui  le  rendait  malheureux,  a  Amour, 
ft  diaait«4l,  si  tes  peines  ont  pour  moi  tant  de  «har- 
«  mes ,  que  dinm«je  de  tes  plaishrsf ...  Ah  1  iàisque 
«  j'aime  toujoun ,  même  sans  étra  aimél  »  Tant  de 
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un  tfoubadoor.  Un  jour  la  vicomtesse,  vissâae  près  de 
lui,  à  Tombre  d'un  pin,  TÎvement  émue  de  ses  souf- 
frances, lui  donna  un  baiser,  et  dès  cet  instant  la  na- 
ture prit  à  ses  yeux  un  nouvel  aspect.  Dans  son  dé- 
lire, il  eut  rimprudence  de  désigner  dans  ses  chants 
celle  qu'il  adorait;  Tépoux  irrité  chassa  le  trouba- 
dour, et  fit  garder  étroitement  son  épouse.  Bernard 
partit  «  laissant  son  cœur  en  otage,  v  et  chercha  un 
asile  à  la  cour  de  la  duchesse  Éléonore  de  Guyenne, 
connue  par  ses  galanteries.  On  pense  bien  qu'il  Tai- 
ma  ;  mais  il  avait  appris  à  garder  le  voile  de  Tallé- 
gorie.  «  J'aimerais  mieux  mourir  du  tourment  que 
«  j'endure,  que  de  soulager  mon  cœur  par  un  aveu 
a  téméraire,  n  Éléonore  ayant  suivi  son  époux,  Hen- 
ri il,  en  Angleterre,  le  poëte  ne  cessa  de  la  chanter  « 
et  l'on  peut  croire,  par  quelques  passages,  que  la 
princesse  n^avait  pas  dédaigné  ses  vceux;  cependant, 
au  lieu  d'exécuter  le  projet  qu'il  avait  formé  de  pas- 
ser en  Angleterre,  il  se  fixa  à  la  cour  de  RaimondV, 
comte  de  Toulouse,  célèbre  par  la  protection  qu'il 
accordait  aux  troubadours  :  là,  il  chanta  successive- 
ment pluûeurs  maîtresses  moins  illustres,  et  sou- 
vent se  plaignit  d'avoir  été  sacrifié  à  d'heureux  ri- 
vaux. Il  nous  reste  de  lui  une  cinquantaine  de  chan- 
sons et  deux  tensons.  Après  la  mort  de  Raimond  Y, 
Bernard,  dégoûté  du  monde,  se  retira  dans  l'abbaye 
deDalon  en  limousin.  Tout  porte  à  croire  que  c'est 
à  tort  que  l'on  attribue  à  ce  troubadour  une  pièce  de 
vers  datée  de  la  Syrie  ;  du  moins ,  il  parait  à  peu 
près  ioertain  [que  Bernard  n'alla  jamais  dans  cette 
contrée.  P— x. 

BERNARD  d'Adbiac,  troubadour  du  43*  siècle. 
Les  manuscrits  lui  donnent  le  surnom  de  MaiUre ,  ce 
qui  annonce  qu'il  n'était  point  gentilhomme.  11  ne 
nous  est  parvenu  que  trois  pièces  de  ce  poète  ;  l'une 
contient  des  équivoques  peu  décentes  sur  le  jeu  des 
échecs  qu'il  désire  jouer  avec  sa  maîtresse  ;  l'autre 
est  un  éloge  fort  commun  d'un  troubadour  contem- 
porain ;  mais  la  principale  et  la  seule  qui  mérite 
quelque  attention,  sous  le  rapport  historique,  c'est 
un  iirverUe  dont  l'objet  est  la  croisade  publiée  par 
le  pape  Martin  IV  pour  tirer  vengeance  des  vêpres 
siciliennes.  Dans  cette  pièce,  Bemàotl  d'Auriac  pré- 
dit le  succès  de  cette  croisade,  qui  causa  beaucoup 
de  maux,  et  n'eut  aucun  résultat.  P— x. 

BERNARD  db  la  Barthe,  archevêque  d'Auch, 
doit  être  compté  au  nombre  des  trouÎMidours  du 
18*  siècle,  puisqu'on  a  de  lui  un  sirvenie  dans  lequel 
il  célèbre  les  bien&its  d'une  paix  qu'il  regarde  comme 
prochaine  :  cette  pièce  est  empreinte  d'un  es- 
prit de  modération  assez  rare  dans  ces  temps ,  et 
contraire  aux  desseins  de  la  cour  de  Rome,  qui  le 
lit  déposer  pendant  la  guerre  des  Albigeois,  sous 
prétexte  que  la  discipline  de  son  diocèse  était  relâ- 
chée, et  que  sa  conduite  était  peu  régulière  :  ces 
accusations  sont  peu  d'accord  avec  les  principes  que 
le  poète  professe  dans  le  tirvetUe  que  nous  avons 
cité.  P~-x. 

BERNARD  PTOLOMEI  (Saint),  né  en  1272, 
d'une  des  premières  maisons  de  Sienne,  y  remplit 
avec  distinction  la  chaire  de  professeur  de  droit ,  et 
occupa  les  premières  charges  de  sa  patrie.  Se  voyant 
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menacé  de  perdre  la  vue  par  un  grand  mal  d*yeux,  il  fit 
v(Eu,  s'il  en  guérissait,  de  quitter  le  monde,  et  de  se 
consacrer  pour  toujours  au  service  de  Dieu.  11  guérit 
effectivement,  et,  en  exécution  de  son  vœu ,  il  vendit 
ses  biens,  en  distribua  le  produit  en  aumônes,  et  se 
retira,  avec  deux  autres  nobles  Siennois,  Patrice  et 
Ambroise  Picolomini,  dans  un  désert  d'un  accès  dif- 
ficile, à  dix  milles  de  Sienne.  11  changea  alors  son 
nom  de  Jean  en  celui  de  Bernard,  et  bâtit,  avec  ses 
deux  compagnons  de  retraite,  un  oratoire  et  des 
cellules.  Sa  réputation  lui  attira  des  disciples.  Ils 
furent  déférés  à  Jean  XII,  comme  des  hérétiques. 
Ce  pape,  après  s'être  informé  de  leur  manière  de 
vivre,  autorisa  Bernard  à  établir  un  ordre  religieux 
sous  la  règle  de  St-Benolt.  Cet  ordre  fut  érigé  en 
1519,  sous  le  titre  de  Congrégation  de  la  Vierge 
Marie  du  moni  Olivet ,  nom  du  lieu  de  sa  retraite. 
11  donna  l'habit  blanc  à  ses  religieux,  pratiqua  avec 
eux  de  grandes  austérités,  et  mouiiit  le  20  aoi1t 
1548.  La  congrégation  des  olivetans  était  très-nom- 
breuse en  Italie.  Leur  principale  maison  était  celle 
de  Ste-Françoiu  k  Rome.  11  y  avait  aussi  des  reli- 
gieuses du  même  ordre  qui  portaient  le  même  habit 
et  suivaient  la  même  règle.  T-^d. 

BERNARD  (margrave  de  Bade).  Vùyez  Bade. 

BERNARD  LE  TREVISAN,  femeux  alchimiste 
du  15*  siècle,  né  à  Padoue  en  1406.  Son  surnom 
vient  du  titre  qu'il  se  donnait  de  comte  de  la  Mar- 
che Trévisane.  11  a  beaucoup  travaillé  sur  le  grand 
œuvre ,  et  ses  ouvrages  ont  été  fort  rechercha.  Ils 
sont  aujourd'hui  inintelligibles.  Ce  sont  \\^  de  Phi- 
loêophia  hermeliea  lib.  4^  Strasbourg,  156T,1574, 
1586,  1597,  16S2;  Nuremberg,  1595,  1645; 
Râle,  1585;  2«  Opui  historteo-dogmaticum  cum 
J.  F.  Piei  librU  iribue  de  iitiro.Urseli,  1598,  in-8*; 
5*  Traelaluê  de  iecrelitsimo  philoiophorum  opère 
ehemieo,  et  reeponsio  ad  Thonutin  de  Bononi^  Bftle, 
1600;  Leipsick,  1605;  4*  Opuseula  ehendca  de  ia- 
pidephilosophorum;  en  français,  Anvers,  1567;  en 
allemand,  Leipsick,  1605;  Helmstaed,  1717.5*^»*- 
nardus  redmvut ,  vel  Opui  de  ehymia  hitlorieo 
dogmalicum  e  gallieo  in  ùuinum  vereum,  Francfort, 
1625.  C.  G. 

BERNARD  (Claude-Barthélbmt),  néàRiom, 
dans  le  16*  siècle,  a  traduitdu  latin  en  français  l'his- 
toire de  cette  ville,  Lyon,  1559,  in-16.  Duverdiera 
négligé  de  nous  faire  connaître  l'auteur  original  de 
cette  histoh%  ;  il  se  contente  de  nous  apprendre  que 
Bernard  avait  fait  sa  traduction  sur  un  livre  écrit  à 
la  main;  mais  les  auteurs  de  la  Bibl.  hiti.  de  France, 
qui  n'ont  fait  aucune  recherche  à  cet  égard,  et  qui 
n'ont  pas  même  donné  le  titre  exact  de  cet  ouvrage , 
sont  men  moins  excusables,  puisque  le  principal  ob- 
jet de  leur  compilation  était  de  fournir  des  ren- 
seignements positif^  sur  les  écrivains  qui  ont  traité 
de  notre  histoire  en  général  ou  en  particulier.  Ber- 
nard Ihisait  des  vers  français,  et  il  a  fait  imprimer, 
à  la  suite  de  son  Hietoire  de  Biom,  une  pièce  inti- 
tulée le  Sympote;  des  odes  et  des  épigrammes.  II 
a  de  plus  traduit  en  rimes  françaises,  par  forme  de 
paraphrase ,  dit  Duverdier ,  VEpUre  de  Si.  Paul 
aux  itomotfit,  rhymne  de  prime,  et  le  psaumelOd*, 
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LyoD ,  1S60f  ioHB.  n  ayait  achevé  la  traduction  des 
EpUres  da  même  apôtre  ;  et  le  manuscrit  de  cet  our 
vrage,  terminé  seulement  huit  jours  avant  sa  mort, 
se  trouvait  entre  les  mains  de  son  imprimeur,  sui- 
vant notre  bibliotliécaire;  ainsi  on  doit  placer  la 
mort  de  Bernard  avant  4586.  W — s. 

BERNARD  (Étienjnb)  ,  avocat,  né  à  Dijon  en 
45S5,  plaida,  pendant  plusieurs  années,  avec  dis- 
tinction, au  parlement  de  cette  ville,  et  fut  député, 
en  4588,  aux  états  généraux  de  Blois,  par  le  tiers 
état  de  Bourgogne.  11  prononça  dans  cette  assemblée 
une  harangue  remarquable  par  le  courage  qui  y 
règne,  et  qui  n'en  exclut  ni  la  décence  ni  la  modé- 
ration. Au  rapport  de  Pasquier,  le  roi  n*en  témoi- 
gna aucun  mécontentement  à  Bernard  ,  mais  au 
contraire  le  loua  d'avoir  parlé  en  homme  de  bien 
c  qui  lui  avait  dit  ses  vérités,  sans  TofTenser,  toute- 
fois. »  Nommé  maire  de  Dijon,  et  ensuite  conseiller 
au  parlement,  Bernard  fut  entraîné  dans  le  parti  de 
la  ligue,  et  servit  aveuglément  les  projets  du  duc  de 
Mayenne.  C'est  sans  doute  une  tache  à  sa  mémoire  ; 
mais,  dés  qu'il  eut  reconnu  ses  torts,  il  ne  négligea 
rien  pour  les  réparer  ;  et  lorsqu'il  eut  prêté  serment 
à  Henri  lY,  ce  |[>rince  n'eut  pas  un  sujet  plus  zélé  et 
plus  fidèle.  Bernard,  chargé  de  £ure  rentrer  la  ville 
de  Marseille  sous  l'obéissance  de  son  roi  légitime, 
s'acquitta  de  cette  négociation  difficile  avec  autant 
de  dextérité  que  de  prudence.  Henri  IV  l'en  récom- 
pensa en  le  nommant  lieutenant  général  du  bailliage 
de  Qiâlons-sur^éne.  11  en  remplit  les  fonctions 
d'une  manière  satisfaisante ,  et  mourut  subitement 
en  cette  ville ,  le  28  mars  4609,  âgé  de  56  ans.  Son 
fils  lui  fit  élever,  dans  l'église  des  Minimes,  un  mau- 
solée qu'on  voyait  encore  il  y  a  une  trentaine  d'années. 
La  harangue  que  Bernard  prononça  aux  états  de  Blols 
a  été  imprimée  plusieurs  fois  séparément,  in-4*  et 
in-B*,  et  dans  les  recueils  du  temps.  On  a  encore  de 
lui  :  4*  Discours  de  es  qui  admnl  à  Biais  jusqu'à 
la  mort  des  Cruises^  imprimé  séparément  et  dans  les 
Mémoires  de  la  Liffue^  ainsi  que  dans  quelques  édi- 
tions de  la  Satyre  Ménippée.  2"  Avis  à  la  noblesse 
sur  ee  qui  s'est  passé  aux  étais  de  Blois  en  4588 
(sans  nom  de  ville),  4590,  in-^.  C'est  un  libeUe 
très* violent.  11  en  parut  plusieurs  réfutations.  Z^  Une 
traduction  en  latin  de  la  Conférence  de  Suresne, 
écrite  en  français  par  Honoré  Dulaurent.  L'abbé 
Papillon,  dans  sa  Bibliotkèque  de  Bourgogne,  dit 
que  l'original  était  latin,  et  que  Bernard  l'a  traduit 
en  firançais  :  c'est  une  erreur  qu'il  n'est  pas  inutile 
de  relever.  4*  Un  Discours  de  la  réduction  de 
Marseille^  et  quelques  autres  ouvrages  manuscrits. 
—  Son  fils  aîné  (Jean),  né  à  Dyon  en  4576,  fit  son 
cours  de  droit  à  Toulouse,  revint  ensuite  dans  sa 
patrie  et  s'y  maria  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  sa- 
tisfaire son  goût  pour  les  voyages.  Il  fit  un  assez 
long  séjour  à  Rome,  puis  à  Naples,  et  ne  revint  à 
Cbâlons  qu'après  la  mort  de  son  père,  auquel  il 
succéda  dans  la  place  de  lieutenant  général  du  bail- 
liage. Il  en  remplit  léè  fonctions  jusqu'en  4654,  et 
le  roi  lui  accorda  le  titre  de  conseiller  d'État,  en  le 
nommant  vicomte  mayeur  de  Cbâlons.  On  a  de  lui 
des  harangues  et  des  poésies  latines  qpi  prouvent 
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qu'il  n'était  ni  orateur  ni  poète.  On  trouvera  la  liste 
de  ses  productions  dans  l'ouvrage  du  P.  Jacob,  de 
daris  Scriptor,  Cabillon  ensHms,  et  dans  la  BibUo- 
thèque  de  Bourgogne,  W-— s. 

BERNARD  (  Claude),  dit  lb  Padyrb  Prêtre, 
et  vulgairemeut  le  Père  Bernard  ,  autre  fils  d'É- 
tienne  Bernard,  naquit  à  Dijon,  le  26  décembre 
4588.  La  vivacité  de  son  imagination,  l'enjouement 
de  sou  caractère,  les  saillies  de  son  esprit,  le  firent 
accueillir  dans  les  meilleures  sociétés,  d(mt  il  aimait 
à  partager  les  plaisirs.  11  avait  surtout  le  talent  de 
contrefaire  au  naturel,  de  la  voix,  des  gestes  et  des 
manières,  les  personnes  même  qu'il  n'avait  vues 
qu'une  seule  fois.  Camus,  évêque  de  Bellay,  lui 
ayant  proposé  d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  où 
il  lui  eut  été  facile  d'obtenir  de  l'avancement  : 
«  II  n'y  a  presque  point  de  bénéfices  dans  notre 
«  province  à  nomination  royale,  répondit-il  au  pré- 
ci  lat  ;  pauvre  pourpauvre,  j'aime  mieux  être  pauvre 
«  gentilhomme  que  pauvre  prêtre.  »  Il  s'attacha  à 
de  Bellegarde ,  commandant  en  Bourgogne  et  gou- 
verneur de  Dijon,  qui  réussit  mieux  que  l'évêque 
de  Bellay  à  lui  lEaire  prendre  l'état  ecclésiastique,  en 
promettant  de  lui  procurer  des  bénéfices,  et  l'enn 
mena  à  la  cour,  où  Bernard  se  fit  bientôt  recher- 
cher par  les  mêmes  qualités  qui  l'avaient  rendu 
l'homme  à  la  mode  de  sa  province.  Pendant  qu'il 
partageait  son  temps  entre  l'étude  de  la  théologie  et 
la  représentation  des  pièces  de  société,  le  P.  de  Con- 
dren,  général  de  l'Oratoire,  lui  fit  sentir  la  bizar- 
rerie de  cette  vie,  moitié  profane,  moitié  sacrée.  Il 
consentit  à  recevoir  la  prêtrise,  et  voulut  célébrer  sa 
première  messe  dans  la  chapelle  de  THôtel-Dieu, 
entouré  des  pauvres  qu'il  y  avait  invités,  au  lieu  de 
ses  parents.  Dès  ce  moment,  il  se  fit  appeler  le  Pau- 
vre Prêtre,  et  se  consacra  entièrement  au  service  des 
pauvres  et  des  malades  dans  cet  établissement.  Après 
avoir  passé  vingt  ans  dans  cet  exercice,  il  alla  le 
continuer  à  l'hôpital  de  la  Charité  ;  s'établit  sur  les 
places  publiques,  où  il  prêchait  avec  un  zèle  à  toute 
épreuve,  et  une  éloquence  vive  et  naturelle  qui  lui 
attirait  de  nombreux  auditeurs  de  la  classe  du  peu- 
ple. Ses  exhortations  étaient  soutenues  par  d'abon- 
dantes aumônes,  pour  lesquelles  il  trouva  des  res- 
sources dans  le  produit  d'un  héritage  de  400,600  li- 
vres cpii  lui  survint ,  et  qu'il  vendit  pour  soulager 
les  malheureux,  et  dans  le  produit  des  quêtes  qu'il 
fiiisait  à  la  cour  et  à  la  ville.  Son  zèle  pour 
les  pauvres  et  les  malades  s'étendit  aux  malheu- 
reux détenus  dans  les  prisons.  Plusieurs  criminels 
qu'il  conduisit  sur  l'écliafaud  ou  à  la  potence,  tou- 
elles  de  ses  exhortations,  subirent  leur  supplice 
dans  de  grands  sentiments  de  pénitence.  Au  milieu 
de  tous  ces  exercices  si  pénibles  et  si  dégoûtants  en 
apparence,  le  P.  Bernard  avait  conservé  son  humeut* 
enjouée  qui  attirait  chez  lui  des  personnes  du  plus 
haut  rang.  Il  savait  mettre  ce  concours  à  profit  pour 
en  tirer  des  contributions  destinées  à  ses  charités. 
Le  cardinal  de  Richelieu  le  pressant  un  jour  de  lui 
demander  quelque  grâce  :  «  Monseigneur,  lui  dit-il, 
«je  prie  votre  éminence  d'ordonner  que  l'on  mette  de 
«  meilleuresplanches  au  tombereau  dans  lequel  je  cou- 
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«  dulfl  les  erlmlnelB  au  lieu  da  suppliée,  afin  que  la 
«  crainte  de  tomiier  dans  la  rae  ne  les  empêche  pas 
«  de  se  recommander  à  Dieu  avec  aUendon.  »  Ce 
fut  an  milieu  de  tous  ces  exercices  de  charité  que  ce 
pieux  et  digne  émule  de  St.  Vincent  de  Paul,  son 
contemporain  et  son  ami,  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté, le  n  mars  4  641 .  Le  clergé  de  France  a  plusieurs 
fois  solicité  sa  béatification.  11  avait  fondé ,  en  4638, 
le  séminaire  des  Trente-TMi^  ainsi  nommé  des  trente- 
trois  années  que  Jésus-Christ  a  passées  sur  la  terre.  Ce 
séminaire,  placé  sur  la  montagne  de  Ste-Geneviève, 
était  un  de  ceux  de  Paris  où  se  faisaient  les  meil- 
leures études.  On  a  imprimé  le  TeitamerU  du  révé^ 
rend  P.  Bernard,  et  $e$  pen$éetpieu$e$y  Paris,  1641 , 
in-6";  et  le  RécU  de$  ehoses  arrivéeê  à  la  mort  du 
révérend  P.  Bernard,  iind.,  même  année.  L*abbé 
Papillon  cite  encore  de  lui  ses  Entretient  pendant 
ta  dernière  maladie,  La  vie  du  P.  Bernard  a  été 
écrite  par  Th.  Lef(aufh«,  par  le  P.  Giry,  par  Pujet 
de  la  Serre,  par  Fr.  Gerson,  et  par  le  P.  Lempe- 
reur,  jésuite.  Cette  dernière,  publiée  à  Paris,  en 
1706,  in-IS,  est,  suivant  Prosper  Marchand ,  com- 
plètement ridicule  par  les  visions,  les  révélations,  et 
les  miracles  dont  elle  est  remplie.  T— d. 

BERNARD  (Charles),  conseiller  du  roi,  son 
lecteur  ordinaire,  historiograplie  de  France,  né  h 
Paris,  le  25  décembre  1571,  mort  en  1640,  consacra 
la  plus  grande  partie  de  ses  travaux  à  Thistoire 
de  France.  On  a  de  lui,  sur  ce  sujet  :  1«  fo  Catt- 
ftmction  det  mert,  ou  Ditcourt  pour  la  eommunica- 
Hon  de  l'Océan  avec  îa  Méditerranée,  par  le  moyen 
d'un  canal  en  Bourgogne,  1613,  in-4*.  2*  Ditcourt 
$ur  frétai  det  financée,  Paris,  1614,  in-4*.  Z""  Hit- 
toire  det  guerret  de  I/mit  XIII  contre  let  religion- 
nairet  rebellée,  Paris,  imprimerie  royale,  1633,  in- 
fol.  «  Cette  édition,  dit  Charles  Sorel ,  parent  de 
«  Bernard,  ne  fut  tirée  qu*à  deux  ou  trois  douzaines 
«  d'exemplaires  ;  9  mais  Pouvrage  se  retrouve  tout 
entier  dans  YHittoire  de  Louit  XIIL  4*  Carte  généon 
logique  de  la  royale  maiton  de  Bourbon,  avec  let 
éloget  det  prineet,  contenant  det  remarquée  tommai- 
rety  Paris,  1634,  in-fol.  ;  ibid.,4646,  in-fol.,  sous  le 
titre  de  Généalogie  de  la  maiton  de  Bourbon.  J^^Hiu 
taire  de  Louit  XIII,  Jutqu'à  la  guerre  déclarée  contre 
let  Etpagnolt,  avec  un  ditcourt  tur  la  vie  de  rou- 
teur (par  Ch.  Sorel),  Paris,  1646,  in-fol.  Dans  cette 
histoire,  se  trouve  un  sommaire  de  celle  des  héréti- 
ques de  France,  appelés  calvinistes,  depuis  Fran- 
çois I**,  pour  servir  dMntelligenoe  de  ce  (|u*ils  ont 
fiiit  sous  Louis  XIIL  «  Bernard,  dit  Legendre,  a 
«  aussi  peu  de  style  que  de  goût;  il  ramasse  avee 
«  soin  des  bagatelles,  donne  trop  do  louanges,  et 
«  feit  abus  de  digressions.  »  On  peut  consulter,  au 
sujet  de  cet  auteur,  les  Mémoiret  de  Niceron,  1 27, 
p.  326.  D.  L. 

BERNARD  (Édouari)),  astronome,  philologue 
et  critique  anglais,  né  en  1638  àPerry-St-Paul,  près 
dcTowcester,  dans  le  comté  de  Northampton,  com- 
mença ses  études  dans  Técole  des  Marchands-Tail- 
leurs è  Londres,  et  passa  ensuite  à  Tunivorsité  d*Ox- 
ford,  où  il  fit  des  progrès  rapides,  particulièrement 
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ensuite  lea  mathématiques  loua  le  docteiir  Wallk, 
et  se  montra  digne  d'un  tel  maître.  Il  fit,  en  1668, 
un  voyagea  Leyde  pour  y  consulter  quelques  noamt- 
scrita  orientaux,  que  Scâliger  et  Wanier  y  avaient 
posaédéa,  particulièrement  la  version  arabe  des  5*, 
6*  et  7*  livres  des  Sectiont  ecmiquet  d'ApoUooina  de 
Perge,  dont  le  texte  grec  se  trouve  perdu,  et  dont  U 
s'était  proposé  de  donner  une  traducUon  latine; 
mais  il  abandonna  ce  projet.  En  1673,  Tévèque  de 
Bath  et  Wdls  le  choisit  pour  son  chapelain,  et  il  Ait 
nommé,  la  même  année,  professeur  d'astronomie  à 
Oxfbrd.  Le  comte  d'Arlington  renvoya  en  France  en 
1676,  en  qualité  de  gouverneur  des  jeunes  ducs  de 
Grafton  et  Northumberland,  fils  naturels  de  Char- 
les II  et  de  la  duchesse  de  Cleveland,  qui  étaient 
alors  à  Paris  avee  leur  mère;  mais  ses  habitudes  et 
la  simpliellé  de  ses  manières  se  trouvant  peu  d'ac- 
cord avee  sa  situation,  il  revint  un  an  après  à  Ox- 
ford pour  se  livrer  uniquement  à  ses  études  diéries. 
Il  fit,  en  1685,  un  nouveau  voyage  en  HoliandCf 
revint,  en  1684,  prendre  à  Oxford  le  degré  de  doc- 
teur en  théologiCi  et  Ait  nommé  recteur  de  Brigfa- 
twell,  dans  le  comté  de  Berk.  II  résigna,  peu  de 
temps  après,  sa  place  de  professeur  *d*astronom{e.  Il 
était  depuis  longtemps  dégoûté  de  cette  étude,  qui 
ne  rendait,  disait-il,  la  vie  ni  meilleure  ni  plus  heu- 
reuse; il  ne  cessa  cependant  point  de  résider  dans 
Tuniversité.  Il  éponsa,  en  1605,  une  trè»-jeune 
femme,  et  fit  avec  elle,  en  1606,  un  troisième  voyage 
en  Hollande.  Il  mourut  peu  de  temps  après  son  re- 
tour, le  82  janvier  1607,  âgé  de  59  ans.  Voici  le 
portrait  que  Iklt  de  lui  le  célèbre  Hnet,  évéque  d'A- 
vranche,  dans  son  livre  de  Rebut  ad  te  pertinenti- 
but  :  «  Eduardus  Bemardus,  Anglus,  quem  paud 
«  bac  ctate  equiparabant  eruditionis  laude,  modes- 
ce  tia  vero  pêne  nulli.  »  Ses  principales  productions 
sont  :  1^  Traité  tur  let  aneient  poidt  et  meturet, 
imprimé  pour  la  première  ibis  â  la  fin  du  commen- 
taire du  docteur  Pocock  sur  Osée,  et  ensuite  avec 
beaucoup  d'augmentations,  en  latin,  Oxford,  1688, 
in-8*;  2*  Dévotiont  privéet ,  etc.,  1680,  in-12; 
S*  Or^f  eruditi  LUteratura  a  charaetere  Samari- 
tieo  dedueta,  Londres,  1680,  tableau  gravé,  où  Ton 
voit  représentés  les  alphabets  de  différents  peuples, 
ainsi  que  les  abréviations  usitées  dans  les  sdenœs  ; 
réimprimé  en  1750,  par  les  soins  et  avec  des  aug- 
mentations de  Morton  ;  4*  Etymologieum  britanni- 
eum,  imprimé  à  la  suite  de  la  GrammaHea  anglo- 
taxoniea  de  Hlckes,  Oxford,  1680,  in-4«;  6*  Chro- 
nologiœ  Samaritanet  Synoptit,  publiée  dans  les 
Aeta  eruditorum  Liptientia,  1601;  6*  Interiptiomt 
greecœ  Palmyrenorum,  Leyde,  1600,  in-8*,  avee  des 
notes  de  Th.  Smith  ;  V  enfin  quelques  écrits  snr 
l'astronomie,  insérés  dans  les  Trantaetiont  philotû- 
phiquet  de  la  sodété  royde  de  Londres,  des  notes 
et  commentaires  sur  divers  ouvrages  sdentifiqnes.  Il 
a  laissé,  en  outre,  les  manuscrits  de  plusieurs  ouvra- 
ges qui  n'ont  point  été  imprimés,  et  diflërentes  col- 
lections qui  ont  été  achetées  après  sa  mort  pour  ht 
bibliotlièque  bodléienne.  Il  avait  formé  le  projet  de 
donner  des  éditions  de  tous  les  anciens  matbéma^ 
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savants  qui  pouvaient  Faider»  il  avait  d^jft  réuni 
beaucoup  de  inalérîaux  pour  cet  ouvrage.  Il  en  pU- 
blia,  comme  esaai«  quelques  feuillets  d'Ëuclide,  avec 
une  traduction  ktine  et  un  commentaire;  mais  il 
renonça  ft  son  entreprisOi  lorsque  Cliarles  II  ren- 
voya en  France.  La  vie  d'Edouard  Dornard,  écrite 
en  latin  par  Th.  Smltb,  a  été  imprimée  A  Oxford, 
1704,  in-S**.  —  Un  ecclésiastique  anglais,  du  même 
nom,  a  donné,  dans  le  17®  siècle,  un  Abrégé  de  la 
Biide,  et  le  CMdê  d$$  jurée,  concernant  Ui  âor" 
cierM,  X*«S. 

BERNARD  DE  PAVIE,  célèbre  canonistê,  était 
né  dans  cette  ville  au  milieu  dulS*  siècle.  Plusieurs 
jurisconsultes,  entre  autres  Pancirole,  lui  donnent 
le  surnom  de  Cirea^  soit,  comme  le  conjecture  Rieg' 
ger  (Bibl.jufU  tanonidy  p.  301  ),  parce  qu'il  avait 
écrit  autour  des  pages  du  volume  un  commenuire 
sur  le  Décret  de  Gratien,  soit  que  ce  fAt  réelle^ 
ment  le  nom  de  sa  famille.  Mais  Uglielli  (luAia  êoera^ 
t.  2|  p.  519  )  le  nomme  Baibu$^  et  cherche  à  prou- 
ver qu'il  était  de  la  famille  des  Balbes,  depuis  long- 
temps illustre  en  Italie*  Bernard  s'acquit  une  grande 
réputation  dans  les  écoles  do  Rome  et  de  Bologne, 
oùf  après  avoir  achevé  ses  études,  il  enseigna  lui* 
même  avec  succès  le  droit  canonique.  Il  avait  sans 
doute  profité  de  son  séjour  A  Rome  pour  recueillir, 
dans  les  divers  dépéts,  les  pièces  qu'il  s'oocupa  plus 
tard  de  mettre  en  ordre.  Ses  talenu  le  firent  avancer 
rapidement  dans  les  dignités  ecclésiastiques.  Nommé 
prévôt  du  chapitre  de  Pavie,  il  sUcCéda,  vers  la  fin 
de  1191,  sur  le  siège  de  Faenxa,  à  Tévôque  Jean, 
mort  devant  Ptoiémaîs  avec  la  plupart  de  ceux  qui 
l'avaient  accompagné.  L'évèdié  de  Pavie  étant  de« 
venu  vacant,  en  1198,  Bernard  y  fut  élu  par  le  vœtt 
unanime  des  habitants,  et  tous  les  prélats  de  la  Lom» 
bardie  applaudirent  A  ce  choix.  Le  pape  Innocent  Ili 
prétendit  que  Bernard,  éunt  évéque^  n'était  plus 
éligible,  et  parut  offensé  de  ce  que  dans  cette  cir^ 
constance  on  s'était  écarté  du  prescrit  des  canons  ; 
niais,  comme  il  rendait  d'ailleurs  justice  au  mérite 
de  Bernard,  il  finit  par  autoriser  sa  translation.  En 
ia05,  Beitiard  fut  employé  par  la  cour  de  Rome  A 
rattacher  les  villes  de  la  Lombardie  au  parti  de 
rempereur  Othon  iV.  C'est  à  peu  près  la  seule  fois 
que  son  nom  se  trouve  mêlé  dans  les  affaires  de  son 
temps.  Dévoué  tout  entier  A  l'administration  de  son 
diocèse,  il  y  fit  fleurh*  les  bonnes  études  par  son 
exemple  et  ses  conseils.  11  mourut  A  Pavie,  le  18  dé-* 
ccmbre  ISiS,  et  fîit  inhumé  dans  l'église  de  St-Lan- 
fi-anc,  son  prédécesseur,  dont  il  avait  écrit  la  vie, 
publiée  dans  Vllcdia  $acra,  et,  avec  des  notes,  dans 
les  Acta  «onelof .  au  93  juin.  Bernard  est  principa- 
lement connu  par  sa  collection  de  Déeréialtêj  impri* 
méo  en  1367  A  llerda  (Lerida),  par  les  soins  du 
savant  Ant.  Augustin.  (  Foy.  ce  nom.  )  Son  but  n'a- 
vait été  d'abord  que  de  rassembler  les  décrets  pro- 
mulgués depuis  Gratien  (  voy.  ce  nom  )  ;  mais,  pour 
rendre  son  travail  plus  utile,  il  crut  devoir  recueillir 
les  pièces  omises  par  son  prédécesseur,  et  les  classa 
sous  divers  titres,  conmie  les  IntlUuUt  de  Justinien, 
divisées  en  3  livres^  afin  de  faciliter  l'étude  des  di- 
venas  matières.  Où  doiti  en  outre^  A  Bernard  un 


eomikientaihi  Ou  glose  sur  les  DédrétaiHf  Intitulé  s 
Summa  iuper  eapUvUa  eœiravagantium»  La  Porté 
du  Theil  n'ayant  pu  s'assurer  si  cet  ouvrage  a, 
comme  le  disent  plusieurs  jurisconsultes,  été  réeUe- 
ment  imprimé  dans  quelques  compilations  sur  le 
droit  canonique,  en  a  donné  l'analyse,  d'après  la 
copie  de  la  bibliothèque  du  roi,  dans  les  Noticcê  âeê 
manuicritêy  t.  0,  p.  49,  avec  une  vie  de  l'auteur, 
dont  nous  nous  sommes  servis  pour  la  rédaction  de 
cet  article.  La  bibliothèque  royale  de  Turin  possède 
deux  autres  ouvrages  de  Bernard  :  ce  sont  des  oom- 
moitaires  sur  VBecléêimiê  et  sur  le  Comique  dee 
canliques,  W*-s. 

BERNARD  (  le  Père  Jkan  ),  domhiiealn,  naquit, 
en  1533,  à  Linicour,  près  de  Bapaume.  Ayant  em- 
brassé la  vie  religieuse  à  Douai,  il  s'y  consacra, 
quarante  ans,  A  la  prédication,  et  mourut  le  S  février 
1090.  Il  est  auteur  do  quelques  opuscules  ascétiques 
dont  on  trouvera  les  dtres  dans  les  ScHptùtêê  ord. 
Prmdicaiot.^  t.  S,  p.  417.  Les  curieux  recherchent 
encore  U  Ifôuêl  divin  dêêjurêun,  parjureun,  blae* 
phémaieiéri  du  trèi^$aini  nom  de  Dieu,  etc.,  extrait 
de  divers  auteurs  dignes  de  fbi^  Douai,  1618,  petit 
in-ia  de  33S  p.  Ce  volume  est  divisé  en  9  parties. 
La  r*  contient  le  Fouet  dêâjunufê,  etttuit  des  oni'* 
vres  du  P.  Vincent  Mussart  {toy.  ce  nom),  religieux 
du  tiers  ordre  (1  )  i  La  S*  est  un  traité  de  la  confrérie 
du  très^saint  nom  de  Diéu,  etc.,  par  le  P.  Bernard, 
dont  il  avait  déjà  paru  deux  éditions  ;  tin  sermon  du 
P.  Pierre  de  la  Goste,  Gondomois,  sur  le  second  com^ 
mandement  du  Déoalogue,  et  quelques  autres  pièces. 
Le  volume  est  précédé  d'une  dédicace  par  le  P.  Ber^ 
nard  aux  échevins  de  la  ville  de  Douai,  dans  la- 
quelle Il  leur  dit  :  «  Frappet  A  grands  coups  de  Ibuet 
«  ces  blasphémateurs,  lapidèx  avec  Mofse  ces  exé- 
«  crables  pécheurs,  remettes  les  fers  au  feu  pour 
«  percer  avec  le  boû  St.  Louis  ixà  maudites  lan- 
«  gucs,  etc.  (î).»  W— s. 

BERNARD  (  PieftRfi),  annaliste,  né  vers  1640  A 
Galals,  était  de  la  même  fomille  que  Jean  Bernard, 
fameux  corsaire  de  cette  ville,  qui  se  signala  contre 
les  Anglais  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  Xlll.  1! 
exerçait  la  profession  d*avoCat.  Dans  différents 
voyages  qu'il  fit  en  Angleterre,  Il  avait  ctt  l'occa- 
sion d'y  voir  plusieurs  fois  la  reine  épouse  de 
Jacques;  il  reconnut  cette  princesse  lorsqu'en 
1688,  elle  fhyait  avec  son  fils  pour  échapner 
aux  troupes  victorieuses  de  .Guillaume,  et  son  in- 
discrétion Ajt  cause  que,  pendant  les  deux  jours 
qu'elle  resta  A  Galals,  l'hôtel  où  elle  était  descendue 

(1)  Le  p.  Vincent  Massart,  rérormatôsr  «t  supériesr  da  tJera 
ordre  en  France,  était  de  Paris,  et  y  moarat  le  17  aoftt  1697.  De 
toos  ses  ouvrages,  dont  on  IrooTe  l'indication  dans  les  Scriptor.  erd. 
Minôfum  de  Wadding,  p.  SSO,  le  seul  connu  est  ie  foHâi  désju- 
reun.  Cet  ofwscule,  publié  ponf  la  première  fois  k  llooen,  en 
f  SOS,  In-IS,  fut  rcimprimé  fc  Troyes  ta  1614.  L'éditlOD  donné*  pir 
le  P.  Bernard  est  la  troisième. 

(S)  Quelques  années  plus  lard  parut  sons  ce  titre  de  Pouet,  ingénié 
pflf  le  moine  Mussart,  ie  Fouet  des  pailtarde^  ou  juste  punition  des 
voluptueux  et  charnels,  composé  par  MiUmrin  te  Pi<Mrd,  être  do 
Ménil-Jourdain,  el  Imprimé  à  Rouen,  1623  ott  162S,  in-19.  Oes 
sortes  da  livres  n'ont  souvent  de  sinipilier  que  le  litre^  ce  qni  snfllt 
pour  les  faire  rectaerebel'  par  les  bibliophiles,  qoi  ont  raremefit  lo 
oonrage  de  ics  lire.  V— va« 
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fat  oonstammeiit  entouré  d*uiie  fonle  de  curieux. 
Bernard  parvint  à  la  place  de  mayeur,  qu'il  remplis- 
sait en  noi  et  1703.  11  mourut  vers  1790,  dans  un 
âg;e  assez  avancé.  On  a  de  lui  :  ki  ÀnnaUi  de  Calaù, 
St--OmerJ745,  in-12.  Ce  volume  est  devenu  très- 
rare,  n'ayant  été  tiré  qu'A  deux  cents  exemplaires. 
(  Voy*  Lenglet-Dufresnoy,  Méthode  pour  étudier 
l'histoire,  1. 15,  p.  50.)  Les  siégà  que  cette  ville  a 
soutenus  contre  les  Anglais  y  sont  décrits  avec  beau- 
coup d'exactitude.  Le  nouvel  historien  de  Calais  (  le 
P.  Lefebvre),  avoue  dans  sa  préface  qu'il  a  profité 
de  l'ouvrage  de  Bernard,  qui  renferme,  dit-il,  des 
documents  précieux  et  un  grand  nombre  de  feits, 
qu'on  aurait  cherdiés  inutilement  ailleurs.   W — s. 

BERNARD  (Jacques),  né  à  Nions,  en  Dauphiné, 
le  1^'  septembre  1658.  Son  père,  ministre  de  la  re- 
ligion réformée,  lui  fit  laire  ses  premières  études  au 
collège  protestant  de  Die,  et  l'envoya  ensuite  à  Ge- 
nève faire  ses  oowsde  rhétorique  et  de  philosophie. 
Il  étudia  en  même  temps  la  théologie  et  l'hébreu, 
dont  la  connaissance  lui  fecilita,  dans  la  suite,  la 
critique  des  textes  sacrés.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  promu  au  ministère  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans  ;  mais  ayant  prèclié  publiquement,  contre  le 
prescrit  des  ordonnances,  il  s'enfuit,  dans  la  crainte 
d'être  arrêté,  se  réfugia  à  Genève,  et,  ne  s'y  trou- 
vant pas  encore  en  sûreté,  à  Lausanne,  où  il  de- 
meura jusqu'à  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes.  11 
se  retira  alors  en  Hollande,  où  Jean  Leclerc,  son 
parent  et  son  compagnon  d'études,  lui  procura  une 
pension  de  la  ville  de  Tergow,  en  qualité  de  prédi- 
cateur. Quelque  temps  après,  il  s'établit  à  la  Haye, 
où  il  ouvrit  une  école  pour  la  philosophie,  les  belles- 
lettres  et  les  mathématiques.  En  1691,  Leclerc  étant 
forcé  d'interrompre  le  journal  qu'il  publiait  depuis 
plusieurs  années,  sous  le  titre  de  Bibliothèque  um- 
vertelle,  Bernard  se  chargea  de  le  continuer  ;  mais 
on  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  possédait  ni  l'érudition, 
ni  l'esprit  de  critique  de  son  prédécesseur.  11  montra 
bien  davantage  encore  le  peu  de  talent  qu'il  avait 
pour  écrire,  quand  il  osa  se  charger  de  continuer  la 
République  dee  lettrée^  journal  auquel  Bayle  avait 
donné  une  juste  célébrité.  Il  y  travailla  cependant 
depuis  1695  jusqu'en  1710;  et,  après  une  interrup- 
tion, l'ayant  repris  en  1716,  il  ne  l'abandonna  plus 
qu'à  la  mort.  Bernard  était  très-laborieux  ;  mais  son 
style  est  incorrect,  diffus,  plein  de  locutions  basses 
et  d'expressions  triviales.  Il  mourut  d'une  inflam- 
mation de  poitrine,  occasionnée  par  un  excès  de 
travail,  le  27  avril  1718,  dans  sa  60"  année.  On  a  de 
lui  :  1°  Recueil  des  traitée  de  paix  depuis  l'an  de 
J.'C.  536,  etc.,  la  Haye,  1700,  4  vol.  in-fol.;  2^"  le 
Théâtre  des  Etats  du  duc  de  Savoie,  traduit  du  latin 
de  Blaeu,  la  Haye,  1700,  2  vol.  in-fol.,  bien  impri- 
més'et  ornés  de  belles  gravures  ;  3<*  Traité  de  tare- 
pentance  tardive,  Amsterdam,  1712,  in- 12;  4^  de 
l'Excellence  de  la  religion  chrétienne^  Amsterdam, 
1714,  2  vol.  in-8°.  En  outre,  il  a  eu  part  au  Sup^ 
plément  au  Dictionnaire  de  Moréri,  Amsterdam, 
1616,  2  vol.  in-fol.  W— s. 

BERNARD    DE    MONTGAILLARD.     Voyex 

MONTGAIUiAai». 
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BERNARD  (Sâlomon),  plus  connu  sous  le  nom 
du  Petit  Bernard,  graveur,  né  à  Lyon,  au  oom- 
menoement  du  16*  siècle,  peignait  et  gravait  en 
bois.  11  était  élève  de  Jean  Cousui.  On  remarque, 
parmi  ses  ouvrages,  ses  figures  de  la  Bible  et  ses 
Métamorphoses  d'Ovide,  auxquelles  on  reproche  une 
égalité  de  ton  qui  nuit  à  leur  effet.  On  pense  que  le 
surnom  de  Petit  lui  fût  donné  à  cause  de  la  peti- 
tesse de  sa  taille.  P— e. 

BERNARD  (  Samuel  ),  peintre  et  graveur,  né  k 
Paris  en  1615,  fut  le  père  de  Samuel  Bernard,  riche 
financier.  Il  a  fait  plusieurs  tableaux  à  la  gouadie  et 
en  miniature,  et  divers  sujets  d'histobre;  sa  gravure 
d'Attila,  d'après  Raphaël,  a  du  mérite.  H  ftit  pro- 
fesseur de  l'académie  de  peinture,  et  mourut  en 
1687.  P— E. 

BERNARD  (  Samuel  ),  fils  du  précédent,  fût  un 
des  plus  célèbres  traitants  enrichis  sous  le  nûnistère 
de  Chamillard.  Sa  fortune  s'élevait  à  35,000,000  de 
capital;  il  en  fit,  dit-on,  un  très-noble  usage. 
LcNiis  XIV  eut  besoin  d'avances,  et  Bernard  les  ac- 
corda, après  s'en  être  iàit  toutefois  prier  par  le 
grand  roi,  qui  ne  dédaigne  pas  de  faire  sa  cour  au 
financier.  (  Voy.  les  Mémoires  de  Duclos.  )  On  eut 
encore  recours  à  lui,  pour  le  même  service,  sous  le 
règne  de  Louis  XV.  B^nard  répondit  au  tiers  chargé 
de  cette  négociation  :  «  Quand  on  a  besoin  des 
«  gens,  c'est  bien  le  moins  qu'on  en  &ase  la  de- 
<K  mande  soi-même,  s  II  fut  d<mc  aussi  présenté  à 
Louis  XV ,  qui  lui  dit  des  choses  flatteuses  et  char- 
gea un  des  seigneurs  de  sa  cour  de  lui  foire  les  hon- 
neurs de  la  demeure  royale.  Bernard  fût  appelé  le 
sauveur  de  l'Etat.  Tous  les  courtisans  lui  firent 
fête  ;  il  dîna  chez  le  maréchal  de  NoaiUes^,  soupa 
chez  la  duchesse  de  Tallard,  joua  et  perdit  tout  ce 
qu'on  voulut.  On  se  moqua  de  ses  manières  un  peu 
bourgeoises  ;  et  il  prêta  les  millions  qu'on  lui  deman- 
dait. Cette  anecdote,  contée  très-agréablement  par 
cette  même  madame  de  Tallard,  et  accompagnée  de 
détails  très-piquants,  a  été  recueillie  par  un  homme 
de  l'ancienne  cour  et  de  beaucoup  d'esprit,  le  comte 
de  Lauraguais,  qui  a  bien  voulu  communiquer  son 
manuscrit  à  l'auteur  de  cet  article.  Bernard  était 
d'ailleurs  très-bienfoisant.  De  pauvres  militaires 
avaient  recours  à  lui  et  n'en  éprouvaient  presque 
jamais  de  refus.  A  sa  moct,  on  a  trouvé  pour  plus 
de  10,000,000  d'argent  prêté  dont  il  n'a  jamais  été 
rien  remboursé.  Bernard  était  hardi  et  heureux  dans 
ses  opérations.  Il  invita  un  jour  à  dhier  chez  lui  une 
personne  très-distinguée,  à  qui  il  avait  promis  du 
vin  de  Malaga,  dont  il  ne  croyait  pas  que  sa  provi- 
sion fût  finie.  Au  dessert,  le  maître  d'hôtel  anmmça 
qu'il  n'y  en  avait  plus.  Bernard,  plus  piqué  encore 
que  confus  de  cette  petite  disgrâce,  foit  parivr  sur- 
le-champ,  en  poste,  un  de  ses  commis  pour  la  Hol- 
lande, avec  ordre  d'acheter  pour  son  compte  tout  le 
vin  de  Malaga  qui  serait  dans  le  port  d^Amsterdam. 
Il  y  fit  un  gain  inmiense.  Plusieurs  personnes  le 
croyaient  de  race  juive,  ce  qui  n'a  jamais  été  prouvé. 
Il  en  plaisantait  lui-même  assez  agréablement, 
a  Qu'on  me  fosse  chevalier,  disait-il,  et  alors m(Mi  nom 
«  ne  choquera  plus  personne.  »  En  effet,  il  fut  ano* 
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bli.  Il  acheta  plusieurs  terres  titrées,  entre  autres, 
le  comté  de  Goubert  ;  et,  pendant  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  on  ne  le  nomma  plus  que  le  ehevu- 
lier  Bernard.  Un  de  ses  fils,  président  à  Tune  des 
chambres  des  enquêtes  du  parlement,  portait  le  nom 
de  Rieux;  Tautre  s'appela  le  conUt  de  Cauberl;  son 
peUt-fils,  Anne-Gabrlel-Uenri  Bernard,  prévôt  de 
Paris,  se  disait  appeler  le  tnarquù  de  3(^1^(71^1- 
ler$,  Sanmel  Bernard  maria  sa  fille  au  premier  pré- 
sident Mole,  et  fut  ainsi  le  grand-pére  de  la  du- 
chesse de  Cossé-Brissac.  Sa  leumlle  se  trouva  par  la 
suite  alliée  à  de  très-grands  noms,  tels  que  les  Bi- 
ron,  les  Duroure  et  les  Boulainvilliers.  Bernard  fut 
Fami  du  garde  des  sceaux  Ghauvelin,  et  lui  resta 
fidèle  dans  sa  disgrâce.  On  prétend  qu*il  était  su- 
perstitieux, et  qu'il  croyait  son  existence  attachée  à 
celle  d'une  poule  noire,  dont  la  mort  fût  Tépoque  de 
la  sienne.  Il  ne  mourut,  au  reste,  qu'à  l'âge  de  88 
ans,  en  1739.  B— s. 

BERNARD  (Pibrre- Joseph),  surnommé  Gentil 
Bernard,  né  à  Grenoble,  en  1710,  était  fils  d'un 
sculpteur.  Après  avoûr  fiiit  de  bonnes  études  chez 
les  jésuites  de  Lyon,  qui  voulurent  vainement 
l'attirer  dans  leur  société,   il  vint  à  Paris,  et 
fut  pendant  deux  ans  clerc  de  procureur.  Il  char- 
mait les  ennuis  du  métier  en  faisant  des  vers 
à  la  dérobée  :  c'est  de  ce  temps  que  datent  son 
EpUre  à  Claudine^  et  sa  chanson  de  la  Aose,  deux 
de  ses  plus  jolies  pièces.  On  a  répété,  de  diction- 
naire en  dictionnaire,  que  ces  chansons  le  firent 
connaître  du  marquis  de  Pezay,  qui,  en  1733,  le  dé- 
termina à  le  suivre  à  l'armée  d'Italie,  commandée 
par  les  mai*échaux  de  Maillebois  et  de  Goigny.  Nous 
remarquerons  que  Pezay,  né  en  1741,  ne  pouvait, 
en  1733,  être  le  protecteur  de  Bernard.  Il  parait 
que  ce  dernier  se  trouva  aux  batailles  de  Parme  et 
de  Guastalla,  et  s'y  comporta  mieux  qu'Horace  à 
celle  de  Phillppes.  Le  maréchal  de  Goigny,  homme 
dur  et  impérieux,  le  prit  pour  seci*étaire,  sans  dai- 
gner l'admettre  à  sa  table,  et  en  lui  défendant  ex- 
pressément de  faire  des  vers.  Il  obéit,  du  moins  en 
apparence;  sa  soumission  et  sa  complaisance  à  toute 
épreuve  fimrent  par  toucher  le  maréchal,  qui,  en 
mourant,  se  reprocha  sa  rigueur  envers  lui,  et  le 
recommanda  vivement  à  son  fils.  Gelui-ci  acquitta 
noblement  la  dette  en  donnant  à  Bernard  la  place 
de  secrétaire  général  des  dragons  dont  il  était  le 
colonel  général  :  cette  place  valait  20,000  livres  de 
rente.  Bernard,  entièrement  libre  alors  de  fieure  des 
vers  et  de  les  répandre,  en  fit  pour  madame  de 
Pompadour,  qui  l'en  récompensa  par  la  place  de  bi- 
bliothécaire de  Ghoisy,  et  de  garde  des  médailles  et 
des  marbres,  etc.  Son  opéra  de  Ccuior  et  PoUux, 
Paris,  1737,  in-8*,  réimprimé  en  1793,  dont  Rameau 
fit  la  musique,  obtint  un  succès  prodigieux,  et  il 
passe  pour  un  des  meilleurs  poèmes  lyriques  du  siè- 
cle ;  mais  ce  qui  lui  procura  encore  plus  de  gloire 
et  de  jouissances  de  toute  espèce,  ce  fut  son  Art 
d'aimer^  qu'il  garda  prudemment  dans  son  porte- 
feuille pendant  trente  ans,  se  bornant  à  en  faire  des 
lectures  aux  soupers  de  la  grande  ou  de  la  bonne 
compagnie.  Celait  une  Êiveur  que  de  l'entendre,  et. 
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pour  la  &ire  envier  aux  autres,  on  ne  manquait 
pomt  d'exagéiw  son  plaisir  et  le  mérite  de  l'ou- 
vrage. Beaucoup  de  femmes  crurent  que  le  talent 
du  poète  ne  se  bornait  point  à  décrire  la  volupté,  et 
elles  eurent  la  curiosité  de  s'en  assurer.  Cependant 
Voltaire  mettait  le  sceau  à  sa  célébrité,  en  lui  don- 
nant le  nom  de  Gentil  Bernard,  et  en  lui  adressant 
les  plus  jolis  vers.  Ghargé  par  madame  de  la  Val 
Hère  de  l'mviter  à  souper,  il  lui  écrivait  : 

Au  nom  du  Pinde  et  de  Cythère, 
Gentil  Bernard  est  averti 
Que  TArt  d'aimer  doit  samedi 
Venir  souper  chez  l'Art  de  plaire. 

Tout  ce  bonheur,  toute  cette  gloire,  devaient  s'éva- 
nouir à  la  fois.  En  1771,  Bernard,  âgé  de  plus  de 
soixante  ans,  voulut,  en  certaine  occasion,  se  com- 
porter comme  s'il  n'en  avait  eu  que  trente.  Le  len- 
demain matin,  il  alla  faire  sa  cour  à  madame  d'Eg^ 
mont,  qui  le  pria  de  répondre  pour  elle  à  un  billet 
d'invitation,  et  il  ne  put  venir  à  bout  d'écrire  un  seul 
mot.  Dès  ce  moment,  Bernard,  comme  le  dit  son 
ami  Saurin,  Bernard^ 

Victime  de  Tamour,  dont  il  chanta  l'empire, 
Ne  fut  plus  qu'un  fantôme  errant. 
Qu'une  ombre  vaine  qui  respire. 

Il  avait  totalement  perdu  le  discernement  et  la  mé- 
moire; il  ne  se  souvenait  pas  même  de  ses  ouvrages. 
Un  jour  qu'il  voyait  jouer  Castor,  il  demanda  quelle 
était  la  pièce,  et  l'actrice  qui  représentait  Télaïre. 
On  lui  répondit  :  Castor,  et  mademoiselle  Amould. 
«  Ah  I  oui,  dit-il,  ma  gloire  et  mes  amours,  i»  Gefut 
presque  le  seul  éclair  que  laissa  échapper  son  esprit 
durant  sa  longue  démence.  Il  mourut  cinq  ans  après 
son  accident,  le  1«'  novembre  1775,  âgé  de  65  ans. 
11  avait  été  un  des  membres  du  Gaveau.  Marmontel, 
qui  le  vit  dans  une  société  formée  des  débris  de  cette 
joyeuse  association,  nous  appi*end  qu'alors  il  n'était 
rien  moins  que  gentil;  qu'il  n'avait  avec  les  femmes 
qu'une  galanterie  usée  ;  qu'avec  les  hommes  il  était 
froidement  poli,  lorsqu'ils  s'abandonnaient  à  toute 
leur  gaieté  ;  et  maussadement  stérile,  lorsqu'ils  se 
livraient  à  des  entretiens  sérieux  et  philosophiques  ; 
que,  du  reste,  on  avait  pour  lui  autant  de  ménage- 
ments qu'il  avait  de  réserve  envers  les  autres.  La- 
harpe  le  représente  comme  un  homme  dont  la  po- 
litesse tenait  à  une  longue  contrainte  et  à  un  grand 
usage  du  monde,  et  dont  la  complaisance  n'était  au 
fond  qu'une  grande  indifférence  sur  tout;  qui  ne 
contrariait  personne,  ne  disait  du  mal  de  quoi  que  ce 
fût,  parlait  peu  et  se  faisait  à  peine  apercevoir  dans 
la  société.  Sans  ambition  littéraire,  il  n'avait  jamais 
songé  à  se  présenter  à  l'Académie,  où  il  aurait  été 
reçu.  Il  lisait  peu,  jouait  volontiers,  et  mangeait  beau- 
coup. Sentant  que  cette  dernière  faculté  commençait 
à  s'arfoiblir  en  lui,  il  disait  assez  plaisamment  :  «  Je 
«  suis  tombé  d'un  dindon.  »  La  perte  de  sa  raison 
eut  une  suite  fâcheuse  pour  sa  réputation  liUéraire 
elle-même.  Son  ^Irc  d'aimer  fût  imprimé  sans  son 
aveu  (1},  et  ne  répondit  pomt  à  l'attente  du  public; 

(f  )  Avec  Pkronne  ft  Milidor  et  les  poésies  diverses,  Paris,  1775  et 
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il  fut  trouTé  froid,  oe  qui  e$t  un  dé&ut  capital  dans 
tout  poème,  et  principalement  dans  un  poème  qui  a 
Tamour  pour  objet.  Laliarpe  remarque  que  d*ail* 
leurs  le  sujet  n'en  est  pas  rempli;  que  ce  serait 
plutôt  VArt  de  jouir  que  VÂri  d'aimer  i  que  les 
Te»,  folts  avec  soin,  et  pour  ainsi  dire  un  à  im,  sont 
remplis  d^esprit,  mais  dénués  de  sentiment  ;  qu'il  y 
règne  une  aflèctatlon  pénible  d'élégance  et  de  préci- 
sion ;  que  l'ouvrage  est  plus  joli  que  gracieux;  que, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  sans  goût,  il  n'est  pas  non  plus 
sans  manière,  et  qu*enfia,  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  ce 
sont  des  tableaux  de  volupté  foits  avec  une  adresse 
et  une  délicatesse  d'expression  qui  ne  voilent  pas 
toujours  suflisamment  l'extrême  indécence  du  fond. 
Une  partie  de  ces  défliuts,  avec  moins  de  talent  sans 
donte,  se  retrouve  dans  le  poème  de  Phrotine  et 
MéUdor  (1),  où  l'aventure  de  Héro  et  Léandre  est 
retracée  sous  d'autres  noms.  On  a  imprimé,  en 
1805,  en  2  vol.  in-8*  et  4  vol.  in-IS,  une  nouvelle 
édition  de  Bernard  (2),  qui  comprend,  outre  les 
ouvrages  déjà  cités,  let  Surpriset  de  l'Amour,  opéra- 
ballet  en  S  actes,  imprimé  séparément  en  1757,  in-4*, 
et  un  grand  nombre  de  pièces  inédites,  entre  autres, 
une  imitation  du  Cantique  de$  cantiquee^  sous  le  titre 
de  Dialoguet  orientaux  f  Aminie  et  Médor,  tableau 
nuptial,  qui  est,  pour  l'indécence,  un  véritable  tableau 
de  Clincbetel  ;  Palmyre,  le$  Hespéridee,  actes  de  bal- 
let, et  une  comédie  en  5  actes  et  en  vers,  intitulée 
Elmire,  qui,  présentée  anonyme  aux  comédiens,  en 
1801,  Alt  refusée  par  eux,  avec  quelques  encoui*age- 
ments  donnés  à  l^auteur,  qu'ils  soupçonnaient  être 
un  jeune  débutant.  Le  Nouvel  Almanaeh  det  Muées 
de  1811  contient  deux  odes  de  Bernard  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  ses  œuvres  (3).         Â— g — r. 

BERNARD  (  Jean-Fhédérig),  laborieux  et  sa- 
vant libraire  d'Amsterdam,  s^est  fait  connaître  vera 
le  commencement  du  48^  siècle,  soit  comme  auteur, 
soit  comme  éditeur  de  différents  ouvrages,  qui  tous 
présentent  de  l'intérêt,  et  dont  quelques-uns  assez 
considérables  .ont  eu  du  succès.  Bernard  écrivait 
avec  plus  de  profondeur  que  d'élégance;  néan- 
moins ses  ouvrages  plaisent  à  la  lecture,  parce  qu'on 
remarque  dans  son  style  un  caractère  de  naïveté, 
d'impartialité,  et  un  naturel  qui  inspûrent  la  con- 

ITTS,  1ihS«,  flg.;  ibid.,  P.  DIdol,  an  5(17l»\  grand  in-S«,  7  flg.  \ 
et  seul  :  Paris,  an  4  (1796),  in-iS;  Parme,  Bodoni,  1798,  in-S^ 

(I)  Imprimé  pour  la  première  fois.  Messine  (Paris),  1772,  et 
1780;  réAnprimé  avec  PhroHne  et  MéUdor,  Yoy,  la  note  préeè- 
«taite.  Ch-^. 

(9)  Getts  édition,  donnée  par  Fayolle,  d'après  les  manoscrits  de 
l'autenr,  avec  nne  nolice  sor  la  Tie  et4es  ouvrages  de  Bernard,  est 
b  seule  complète  ;  elle  reparut  quelques  années  après  avec  de  nouveaux 
titres,  portant  la  date  de  4810,  et  le  nom  d'un  autre  libraire  (  Ar- 
thus^Derirand).  P.  DidoC  avait  déjà  donné  les  (Envrtt  compiétet  de 
Bernard,  Parla,  1785,  in-««,  flg.,  et  1797, 1  vol.  grand  in-4*,  orné 
dv  4  gravures  d'après  les  dessins  de  Pmdhon.  Il  existe  plusieurs 
éditions  des  CEutres  choisieSf  parmi  lesquelles  nous  citeruns  celle 
dsHerhan  (stéréotype),  Paris,  1883,  1812,  1819  on  1828  ;  celle  de 
Ménard  et  Desenne,  ibid.,  1892,  in-f 8  et  in-l8,  port.  ;  celte  de 
Froment,  ibid.,  f  828,  in-58;  celle  de  Janetet  Cotelle,  ibid.,  1893, 
ln-8-,  flg.  ;  enOu  celle  des  frères  Hiard,  ibid.,  1819,  yol.  in-18,  fat- 
saat  partie  de  ta  Bibliothèque  des  omit  des  Lettre»,         Ch— s. 

(8)  Van  Tbol  loi  attribue  encore  lee  Henteux  malheureus ,  oit 
AdèlaUe  de  Walper,  Pari%  1772,  in-12.  Le  roman  n'a  été  admis 
par  anotta  dés  édiieut  des  oMivres  de  Bernard.  Ch-^ 
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fiance.  Cependant  quelques  pamgea  dd  ses  écrits 
doivent  être  lus  avec  circonspection.  Void  la  liste 
des  principales  productions  dont  il  est  auteur  ott 
éditeur  :  4«  ReeueU  de  Voyages  au  Nordy  fmUnmU 
divers  mémoires  trèe^utiles  au  commerce  et  à  ta  nu- 
m^tofi,  Amsterdam,  nitt-S7-«7-38,10  vol.  InHÎ. 
Les  quatre  1«"  tomes  ont  été  réimprimés  en  47S1 
et  175^.  Bernard  est  auteur  du  discours  préliminaire 
de  deux  dlBseriations  sur  les  moyens  de  voyager  uti- 
lement, et  de  la  Relation  de  ta  grande  tartarie, 
2«  Mémoires  du  comte  de  Brienne ,  ministre  iFEtat 
sous  Louis  XiV,  avec  des  notes,  Amsterdam,  4719, 
3  vol.  ifr-IS.  5"*  Cérémonies  et  Coutimes  religieuses 
de  tous  les  peuples  du  monde^  représentées  par  des 
figures  dessinées  par  B.  Pieart,  Amsterdam,  17Ï5- 
43,  8  tomes  en  9  vol.  in*fol.  Superstitions  aneiennes 
et  modernes,  1733-M,  2  vol.  in^ibl.,  flg.  La  2"  édi- 
tion d'Amsterdam  est  de  nsB'Nis,  11  vol.  in-foi.  Les 
abbés  Banier  et  le  Mascrier  ont  donné  une  édition 
de  cet  ouvrage  avec  da  explications  et  dans  un  ordre 
différent  de  celui  qui  est  adopté  dans  l'édition  de  Hol- 
lande, mais  avec  les  mêmes  dessins  de  Plcart,  Paris, 
1741,  7  vol.  in-fol.  Ponoelin  a  publié  un  extrait  des 
Cérémonies  religieuseê,  aveo  un  nouveau  texte  qu'il 
a  rédigé,  mais  toujoiurs  avec  les  mêmes  planches, 
Paris,  1783,  4  vol.  in- fol.  Enfin  Prudhomme  a 
donné  une  réimpression  du  texte  de  Hollande,  au- 
quel on  a  fait  des  additions  considérables,  surtout 
pour  oe  qui  regarde  l'histoire  de  la  religion  en  Eu- 
rope, depuis  le  commencement  du  18*  siècle.  Cette 
dernière  édidon,  qui  â  les  gravures  de  B.  Wcart, 
outre  plusieurs  nouvelles  qu'on  y  a  ajoutées  (trois 
cent  vingt-cinq  en  tout) ,  est  en  13  vol.  In-fol.,  non 
compris  un  volume  de  nouvelles  additions.  4*  Dia- 
logues critiques  et  philosophiques,  par  D,  Charte^ 
Livry  {J.-F.  Bemaitl),  Amsterdam,  1780,  in-1«. 
5»  Béfleœions  morales,  saiyriques  et  comiques,  Liège, 
1753,  in-12.  On  attribuait  cet  ouvrage  à  D.  Durand, 
mais  celui-ci  l'a  fortement  nié,  et  Desfontaina  a»^ 
sure  qu'il  est  de  Bernard.  6*  ffitiotre  cHtique  des 
journaux,  par  Camusat,  Amsterdam,  1754,  2  vol. 
in-12.  Bernard  n'est  qu'éditeur  de  cette  histoire, 
ainsi  que  des  ouvrages  suivants  :  7«  Disêertations 
mêlées  sur  diters  sujetê  importants  et  eurieuûf^  Am- 
sterdam, 1740,  2  vol.  in-12.  8»  OÊuvres  de  Rabe- 
lais, nouvelle  édidon ,  Amsterdam,  1741,  8  Vol.  in- 
4«,  avec  flg.  de  B.  Plcart ,  très-belle  et  très-bonne 
édition.  J.-P.  Bernard,  qui  a  exercé  la  librairie  â 
Amsterdam  depuis  1711,  est  mort  vers  17^2.  — 
Jean-Baptiste  Beritar»,  né  à  Marseille  en  17i7, 
libraire  à  Paris,  où  il  est  mort  le  16  octobre  1808, 
a  été  éditeur  des  OEuvres  posthumes  de  Montes- 
quieu, Paris,  Plassan ,  1798,  in-12,  avec  des  notes, 
H  est  auteur  de  Y  Abrégé  de  l'histoire  de  la  Grèce, 
ibid.,  1799,  2  vol.  in-8».  P— t. 

BERNARD  DE  MARÏGNY.  Fo^w  MarionV. 

BERNARD  (  Jëaîi ),  médecin  de  Nantes,  né  te 
14  mal  1702,  fit  ses  études  A  Montpellier,  et  y  prit 
le  bonnet  de  docteur  â  Tâge  de  trente  ans.  Quelque 
temps  après.  Il  Ait  nommé  professeur  d'iramanités  à 
Saumur,  mais  il  ne  conserva  pas  longtemps  cette 
place,  et  alla  exercer  l'art  de  guérir  à  la  RocheUë, 
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pois  vint  à  Paris,  où  il  prit  le  goût  de  l'anatomie  et 
fit  des  préparations  sous  le  célèbre  Ferrein.  Le  désir 
de  pratiquer  dans  sa  ville  natale  le  ramena  à  Nan- 
tes ;  mais  n'ayant  pu  s'y  faire  agréger  au  collège  de 
médecine,  il  revint  à  Paris  et  y  reprit  ses  travaux 
anatomiques  avec  distinction.  La  faculté  de  Douai  ne 
comptait  aJors  qu'un  seul  professeur;  le  ministre 
d'ArgensoQ ,  voulant  lui  redonner  quelque  lustre, 
créa  en  1746  une  chaire  d'anatomie  et  de  physiolo- 
gie pour  Bernard,  qui  transporta  dans  cette  ville  une 
collection  curieuse  de  pièœs  analomiqueSt  dont  il 
forma  un  cabinet  intéressant.  Il  y  enseigna  pendant 
plusieurs  années,  et  devint  membre  coiTespondant 
des  sociétés  royales  de  médecine  de  Paris  et  de  Lon« 
dres  ',  mais  il  n'y  exerça  pas  la  médecine,  alléguant 
pour  excuse  son  extrême  sensibilité.  Il  était  d'un 
caractère  fort  gai  et  ennemi  des  cérémonies  ;  aussi 
aurait- il  voulu  que  les  grades  fussent  conférés  sans 
apparat.  Toujours  il  eut  la  probité  de  se  montrer 
sévère  dans  les  examens,  ce  qui  contribua  beaucoup 
à  la  réputatlcm  de  la  faculté  de  Douai.  Peu  d'hom-* 
mes  ont  eu  l'esprit  plus  délié  et  la  tète  plus  philoso* 
phique  que  Bernard  :  il  fut  peu  connu,  parce  qu'il 
ne  regardait  pas  la  gloire  comme  le  plus  grand  bon-* 
lieur  de  la  vie.  Les  suites  d'une  hernie  étranglée  le 
conduisirent  au  tombeau  en  1781 .  Ses  idées  en  phy- 
siologie sont  consignées  dans  une  série  de  petites 
dissertations  académiques  qui  n'ont  pas  firandii  les 
limites  de  l'école  dans  laquelle  il  enseignait,  et  qui 
n'offriraient  aujourd'hui  qu'tm  bien  faible  intérêt. 
Nous  n'en  signalerons  qu'une  seule  ayant  pour  ti^ 
tre  :  Problema  phytiologicum  eum  tabula  figuraiiva 
ipsitu  êoluHotwn  MxkibtnUt  «eu  hydraulice  earp(H 
ris  humani,  variis  tabuHi  /igurativi$,  d«niotM(r<Ua, 
Douai,  1758, 1 7S9,  ln-4«.  J— i>-Hy. 

BERNARD  (  JsAM-BAPnsTB),  dianoine  régulier 
de  Ste-Geneviève,  prieur  et  curé  de  Nanterre,  na-> 
quit  à  Paris  en  1710,  Il  fut  choisi  par  sa  con- 
grégation pour  professer  l'éloquence.  Aspirant  au 
double  titre  de  poète  et  d'orateur,  le  P.  Bernard  se 
lit  connaître  par  des  composidons  peu  étendues, 
mais  qui  obtinrent  le  suffrage  des  critiques  de  son 
temps.  Une  Ode  sur  U  prix  de  $age$»e  que  Lonis^  duc 
d'Orléans,  se  proposait  de  fonder  à  Nanterre,  Pa- 
ris, 1741,  in-12  (4)f  fut  eonsidérée  c  comme  une  des 
«  meilleures  qui  eussent  été  iiutes  depuis  le  grand 
ft  Rousseau.  »  C'est  le  jugement  qu'en  porte  Fré- 
nm  (t)  ;  et  s'a  fcut  s'en  rapporter  aux  auteurs  des 
Obêmalioni  iur  Ui  éeriU  modertu»  (5)  :  «  Plusieurs 
«  de  nos  phis  fiuneux  beaux  esprits  admirèrent  l'ou- 
«  vràge  ;  celui  qui  est  à  la  tète  des  poètes  que  nous 
«  possédons  ne  fit  point  de  difficulté  de  l'égaler  aux 
«  plus  belles  odes  de  Rousseau.  »  Néanmoins,  quel- 
ques puristes  y  trouvèrent  trop  de  hardiesse.  Au- 
joiord'hui,  vraisemblablement,  elle  serait  trouvée  ti- 
mide, et  Ton  regarderait  avec  raison  ces  louanges 
eomme  exagérées.  VOde  mr  larêeamtruetion  de  l'é- 
gUêe  de  Su-Geneviève^  que  le  P.  Bernard  fit  paraître 

(1)  Elle  Mt  iotMe  dans  1«  Oimfâikmê  mir  Ut  ècriU  mûdenet 
(  par  DesfontaiDes,  Granet  et  Fréron),  t.  as,  p.  143. 
(S)  Lettrée  nr  queiques  Mtt  de  ce  tempa^  U  S,  p.  86. 
(jl)  Tons  aSk  ^.  HS. 
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en  1755,  est  loin  de  valoir  la  première.  Elle  fut  té- 
imprimée  en  1764,  avec  des  diangements  et  des 
corrections.  L'auteur  publia  en  même  temps  une 
nouvelle  Oie  $ur  VappoeUion  de  la  première  pierre 
de  la  même  église,  Paris,  in-fol.  et  in-Â*.  Ses  autres 
écrits  sont  :  l*"  Oraiêon  ^nèbre  de  momeigneur  le 
due  d'OrUani  (Louis),  Paris,  1752,  ift-4*.  On  ne 
peut  souscrire  aux  éloges  qui  furent  prodigués  à  ce 
discours.  L'art  du  rhéteur  s'y  montre  trop  &  décou- 
vert, et  c'est  en  vain  qu'on  y  cherche  les  émotions 
d'une  âiue  pénéti*ée  de  son  si^et.  2*  Panéç^grique  de 
St.  Louii,  Paris,  1756,  in-12.  5^  Oraiêon  fimèbre  de 
Henri  de  Bowrbim,  $ecand  du  nom,  prince  de  Condé^ 
Paris,  in-8»,  1764.  On  trouve  A  la  tête  un  précis 
historique  de  la  vie  du  prince.  4*  JHeewntt  mr  l'obli- 
galion  de  prier  pour  le$  roif,  Paris,  1769,  in-8^  Le 
P.  Bernard  obtint  quelque  célébrité  par  ses  talents 
pour  la  cliaire.  On  cite  le  sermon  qu'il  prononça,  en 
1757,  Ion  de  l'assassinat  de  Louis  XV  par  Bamiens. 
Il  mourut  à  Paris,  le  25  avril  1772.      L«-k— x. 

BERNARD  (  Jban-ëtienns),  naquit  en  1718,  à 
Berlin,  où  son  père,  Gabriel  Bernard,  était  pasteur 
d'une  église  réformée.  Il  vint  en  Hollande  pour  ap- 
prendre la  médecine  et  s'y  fixa.  Passionné  pour  la 
littérature  grecque,  Bernard  voulut  concilier  ce  goût 
avec  les  études  de  sa  profession,  et  il  entreprit  de 
réimprimer  les  Petits  médecine  grecs,  dont  les  exem- 
plaires devenaient  très-rares  et  très-diers.  Il  com- 
mença par  publier  à  Leyde,  en  1745,  le  traité  de 
èémétrius  Pépagomène  de  Padagra,  L'année  sui- 
vante, parurent  réunies  dans  un  même  vohune, 
V  Introduction  anatomique  d'un  auteur  anonyme,  et 
la  Nomenelalure  des  parties  du  corps,  par  Hypatus. 
£n  1745,  il  donna  Palladius,  de  Feb/iibu»,  et  y  joi- 
gnit un  Glossaire  chimique  inédit,  et  des  extraits, 
également  inédits ,  de  différents  poètes  chimistes. 
Psellus,  de  Lapidum  Viriuiibus,  est  de  la  même 
date.  Nous  ne  trouvons  rien  de  lui  jusqu'en  1740, 
qu'il  mit  au  jour  l'ouvrage,  jusqu'alors  inédit,  de 
Synesius,  de  Febribus,  et  inséra,  dans  le  t.  9  des 
MiseellaneŒ  Observationes  novœ  de  Dorville,  les 
variantes  d'un  manuscrit  des  lexiques  d'Eroden  et 
de  Galien.  En  1754,  Néauhne,  libraire  hollandais, 
fit  imprimer,  avec  beaucoup  de  hixe,  le  roman  de 
Longus.  Bernard  se  diargea  d'en  revoir  les  épreuves 
et  il  fit  au  texte  plusieurs  bonnes  corrections.  Gomme 
il  n'avait  pas  voulu  se  nommer,  on  ne  sol  longtemps 
à  qui  les  attribuer,  et  Boden,  Dutens  et  Yilioison, 
qui  travaillèrent  après  lui  sur  Longus,  n*ayant  pu 
découvrir  son  nom,  le  désignèrent  sous  le  titra  d^E- 
ditorparisiensis,  trompés  par  la  fkusse  date  de  Paris, 
que  Néaulme  avait  mise  à  son  édition,  rédicmeot 
imprimée  à  Amsterdam.  Bernard  ftit  encore  Téifi- 
teur  du  Tkomas  magister,  de  1757;  nais  il  parait 
que  les  devoirs  de  sa  profession,  on  d^autrea  circon- 
stances, ne  hii  permirent  pas  d*y  mettre  la  demfère 
main  ;  et  ce  (tit  Oudendorpqui  Ht  la  préfttce.  Depuis 
cette  époque,  Bernard  ayant  cessé  d*toîre,  et  s'étant 
retiré  à  Arnheim,  se  fit  si  complètement  oublier,  que 
sa  mort  lîit  annoncée,  en  1790,  dans  le  7*  volunede 
TOnomasticon  de  8ax.  Pour  dons^  un  signe  d*éxi- 
stence,  il  fit  imprimer  à  Arnheim,  en  4791,  «n 
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fkugment  grec  de  Hydrophobia,  Il  songea  ensuite  à 
publier  Théophane  Nonnus,  de  CuriUiane  inorôo- 
rum.  Cette  édition,  à  laquelle  il  avait  travaillé  pen- 
dant de  longues  années,  et  qu'<m  peut  regarder 
comme  son  chef-d'ceuvre,  parut  en  1794  à  Gotha  ; 
mais  il  ne  la  vit  pas  :  il  mourut  au  mois  d'août 
4795.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  envoyé  à 
la  société  des  arts  et  des  sciences  d'Ulrecht  des  re- 
marques sur  quelques  auteurs  grecs.  Elles  ont  été 
imprimées  dans  le  1*'  volume  des  Acla  lUleraria  de 
cette  société.  En  1795,  le  docteur  Gruner  a  donné, 
sous  le  titre  de  Bernardi  Reliquiœ  medico-criticœ, 
des  lettres  et  différents  petits  morceaux  de  critique 
qui  lui  avaient  été  adressés  par  Bernard  dont  il  était 
Tami.  Nous  ajouterons  encore  que ,  dans  la  2*  par- 
tic  des  mémoires  de  Reiske  (Reiskeni  von  ihm  selbêl 
aufgeselzle  Lebensbeichreilmng ,  Leipsick,  1785),  on 
trouve  plusieurs  lettres  de  Bernard,  très-savantes  et 
très-dignes  d'être  lues.  B— ss. 

BERNARD  DE  VARENNES  (dom),  historien, 
né  vers  le  milieu  du  17*  siècle,  probablement  dans 
le  village  dont  il  porte  le  nom,  d'une  &mille  assez 
distinguée,  puisqu'un  de  ses  frères  servait  dans  un 
des  régiments  de  la  garde.  Cet  oflicier,  étant  tombé 
de  cheval  dans  une  manœuvre,  composa  sur  cet  ac- 
cident une  ode  adressée  â  Louis  XIV,  et  imprimée 
dans  le  recueil  indiqué  ci-dessous,  n**  4.  D.  Ber- 
nard avait  embrassé  la  vie  religieuse  dans  la  congré- 
gation des  théatins  qui  ne  possédait  qu'une  seule 
maison  en  France,  celle  de  Paris.  Ses  talents  lui 
méritèrent  l'affection  de  ses  confrères  qui  rélevèrent 
à  la  dignité  de  supérieur.  Après  en  avoir  rempli  les 
devoirs  avec  beaucoup  de  zèle,  il  se  démit  de  cet 
emploi  pour  se  livrer  plus  tranquillement  à  l'étude. 
Le  maréchal  de  Câlinât  l'avait  choisi  pour  confesseur 
et  l'honorait  de  toute  sa  confiance.  Ayant  eu  le  bon- 
heur de  passer  plusieurs  années  dans  l'intimité  de 
ce  grand  homme,  on  espérait  qu'il  publierait  un 
jour  sa  vie  ;  mais  il  s'en  excusa  sur  ce  que  le  maré- 
chal avait  jeté  lui-même  au  feu  tous  les  mémoires 
qui  auraient  pu  le  guider  dans  ce  travail.  D.  Bernard 
est  mort  vers  1750.  On  a  de  lui  :  1""  Vie  de  St.  Gaé- 
tan, fondateur  des  clercs  réguliers,  Paris,  1698, 
in-12.  2^  Trailé  de  la  reconnaùsance  chrétienne , 
in-12.  Cet  ouvrage  est  cité  comme  un  bon  livre  de 
théol<^ie  dans  les  Mémoireê  de  Trévoux,  année  1718. 
3*  Maximes  pour  la  eonduUe  du  prince  Michel,  roi 
de  Bulgarie,  traduites  du  grec  en  vers  français,  Pa- 
ris, imprimerie  royale,  1718,  in-4''  de  45  p.  C'est  la 
traductioD  d'une  épttre  de  Phoiius  au  prince  Michel. 
Cet  opuscule,  dont  tous  les  exemplaires  furent  dis- 
tribués en  présent,  est  assez  rare  ;  mais  il  a  été  ré- 
imprimé dans  le  volume  suivant.  4^  Odes  morales 
iur  plusieurs  vérités  de  la  religion ,  avec  des  canti- 
ques, des  psaumes  et  des  maximes  sur  la  conduite 
d'un  roî,  ibid.,  1722,  in-12.  S"»  Histoire  de  Conâtan- 
fin  le  Grand,  premier  empereur  chrétien,  ibid.,  1728, 
in-4''.  Cet  ouvrage,  fruit  d'un  travail  consciencieux, 
n*est  pas  aussi  connu  qu'il  mériterait  de  l'être.  La 
préface,  dans  laquelle  l'auteur  discute  plusieurs  faits 
importants  du  règne  de  Constantin,  mérite  surtout 
d'être  lue.  W— s. 
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BERNARD  (  Poif s-Josepb  ) ,  un  des  membra 
les  plus  distingués  de  Facadémie  de  Marseille,  na- 
quit en  1748,  à  Trans,  près  de  Draguignan.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  et  professa  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques. Plusieurs  mémoires  importants  l'ayant 
lait  connaître,  il  fut  nommé,  en  1778,  directeur  ad- 
joint de  l'Observatoire  de  Marseille.  En  1780,  les 
états  de  Provence  le  chargèrent  d'examiner  le  conn 
de  la  Durance,  afin  de  reconnaître  s'il  existait  des 
moyens  de  fixer  un  lit  à  cette  rivière  dont  les  débor- 
dements causent  chaque  année  des  pertes  considéra- 
bles. Les  observations  de  Bernard  sont  imprimées 
d.?ns  le  Journal  de  physique,  t.  25,  p.  252-550.  En 
1786,  il  fiit  nommé  correspondant  de  l'académie  des 
sciences.  Sur  l'invitation  de  Lalande,  il  fit  des  obser- 
vations sur  les  satellites  de  Saturne,  oubliés  depuis 
soixante-dix  ans  ;  et  ce  fut  d'après  ses  calculs  que 
l'on  dressa  les  nouvelles  tables  insérées  dans  la  Ciw- 
naissance  des  temps  pour  1792.  {Voy,  la  Bibliogror- 
phie  astronomique,  p.  671.)  Bernard  avait  feit  un 
voyage  à  Paris  pour  l'impression  de  ses  ouvrages,  et 
il  s'y  trouvait  à  l'époque  de  la  révolution.  Pendant 
son  séjour  à  Paris,  il  fit  insérer  dans  les  journaux,  et 
notamment  dans  le  Moniteur,  quelques  articles  sur 
des  questions  d'hydraulique  et  de  mécanique.  Ef- 
frayé des  premiers  désordres  de  la  révolution ,  il  se 
retira  dans  la  petite  ville  de  Bagnols,  chercliant  à  s'y 
faire  oublier.  Pendant  plusieurs  années,  il  ne  cessa  de 
parcourir  à  pied  le  département  du  Yar,  observant 
la  nature  du  sol,  ses  pitMluctions,  et  les  recueillant 
dans  des  manuscrits  dont  il  est  fort  à  regretter  qu'il 
n'ait  pu  effectuer  lui-même  la  publication.  A  la  créa- 
tion de  rinstitut,  il  fut  maintenu  sur  la  liste  des 
coiTcspondants  de  la  classe  des  sciences  mathémati- 
ques. Ce  savant  mourut  à  Trans,  le  29  juillet  1816. 
Pour  donner  une  idée  des  travaux  de  Bernard,  on  ne 
peut  se  dispenser  de  rappeler  ici  les  titres  de  ses 
divers  ouvrages  couronnés.  En  1776,  il  remporta  le 
prix  à  l'académie  de  Lyon  pour  un  mémoire  sur 
cette  question  :  les  Étangs,  considérés  sous  le  rap- 
port de  la  population  et  de  l'agriculture,  sont-Us 
plus  nuisibles  qu'utiles?  En  1778,  il  partagea  le 
prix  proposé  par  la  même  académie,  sur  les  Moyens 
de  garantir  les  canaux  et  leurs  écluses  de  tout  attéris- 
sèment  capable  de  retarder  la  navigation.  En  1780, 
son  mémoire  sur  les  Avantages  de  VempM  de  la 
houille  fut  couronné  par  l'académie  de  Marsdlle  (1). 
L'année  suivante,  elle  lui  adjugea  le  prix  pour  un 
mémoire  sur  les  Moyens  de  vaincre  Us  obstacles  que 
le  Rhône  met  au  cabotage  entre  Arles  et  Marseille  ; 
et,  en  1782,  elle  lui  en  décerna  un  troisième  pour 
un  mémoire  sur  la  Culture  de  l'olivier,  qui  Ait  im- 
primé avec  ceux  d'Amoreux  et  de  Couture,  Aix, 
1785,  in-8<*.  Indépendamment  de  ces  ouvrages,  on 
doit  à  Bernard  :  1^  Mémoire  sur  les  engrais  que  la 
Provence  peut  fournir,  et  sur  la  manière  de  les  em- 
ployer, suivant  les  diverses  espèces  de  terrains, 
Marseille,  1780,  in-8^.  2°  Mémoire  pour  servir  à 
l'histoire  naturdle  de  Provence,  Paris,  1787,  5  vol. 

(I)  On  en  troaye  des  extraits  dans  le  t.  S  da  /omnêi  4es  mi%ês 
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in-IS.  Le  I*'  volume  contient  un  Mémoire  iwr  le 
figuier^  couronné  par  Tacadémie  de  Marseille,  en 
4 774,. et  dont  on  trouve  un  long  extrait  dans  le 
Journal  de  physique,  année  1786,  t.  2 ,  p.  45  ;  des 
Recherches  sur  la  naiure  de  la  folle  avoine,  par  le 
médecin  Gérard,  auteur  de  la  Flore  de  Provence,  et  un 
Mémoire  sur  le  câprier,  par  le  P.  Béraud.  Le  tome 
2  contient  le  Mémoire  sur  l'olivier,  par  Bernard  ;  le 
tome  3,  celui  du  P.  Béraud  sur  V Éducation  des  abeil- 
les. Bernard  se  proposait  de  publier  successivement, 
sur  les  divers  règnes  de  Fliistoire  naturelle  en  Pro- 
vence, les  mémoires  dont  il  a  donné  la  liste  dans 
ravertissement  à  la  tête  du  1*'  volume,  parmi  les- 
quels on  doit  citer  son  Mémoire  sur  l'amandier,  cou- 
ronné par  racadémie  de  Marseille  en  1777.  3**  Nou- 
veaux Principes  d'hydraulique,  applicables  à  tous 
les  ouvrages  d'utilité,  et  principalement  aux  rivières  ; 
précédés  d^un  discours  historique  et  critique  sur  les 
principaux  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  le  même 
sujet,  Paris,  1787,  in-4*  ;  trad.  en  allemand  par 
Langsdorf,  Francfort,  1790,  in-8».  C'est  le  résultat 
des  travaux  de  Bernard  pour  encaisser  la  Durance 
et  assurer  la  navigation  du  Rhône  depuis  Arles  jus- 
qu'à son  embouchure.  Lalande  en  a  donné  l'analyse 
dans  Y  Histoire  des  mathématiques  par  Montucla, 
t.  3,  p.  712.  W— s. 

BERNARD  (  sir  Thomas  ),  philanthrope  anglais, 
était  le  deuxième  fils  de  sir  Francis  Bernard,  baronnet. 
11  naquit  à  Lincoln,  le  27  avril  1750  ;  suivit  son  père 
en  Amérique,  à  l'âge  de  huit  ans  ;  étudia  au  collège 
d'Havard,  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  et  y  prit  le 
degré  de  bachelier.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  se  dé- 
cida pour  la  carrière  des  lois,  entra  comme  élève  à 
Lincoln's  Inn,  et  en  1780  débuta  dans  le  barreau, 
où  il  choisit  pour  spécialité  les  questions  de  trans- 
ports. Il  acquit,  dans  cette  branche  délicate  et  lu- 
crative de  la  jurisprudence,  assez  de  renom  et  de 
richesse  pour  conclure,  en  1782,  un  mariage  avan- 
tageux et  qui  le  fut  encore  davantage  par  la  suite, 
sa  femme  étant  devenue  l'unique  héritière  d'une  for^ 
tune  considérable.  Sir  Th.  Bernard  ne  vit  dans  cet 
accroissement  de  biens  qu'un  moyen  d'être  utile  à 
l'humanité.  Il  se  retira  graduellement  des  affaires  et 
ne  se  livra  plus  qu'aux  méditations  philanthropiques 
les  plus  capables  de  diminuer  les  maux  des  classes 
souffrantes.  Rien  de  ce  qui  tendait  à  ce  noble  but 
ne  lui  fut  étranger  :  secours  aux  pauvres,  instruc- 
tion aux  ignorants,  encouragement  aux  beaux-arts, 
à  l'industrie  et  à  l'agriculture,  tout  était  également 
l'objet  de  sa  sollicitude;  tout  projet  utile  trouvait 
en  lui  un  patron  et  un  coopérateur.  L'établissement 
des  enfimts  trouvés,  à  Londres,  dont  il  fut  d'abord 
un  des  directeurs  (1795),  puis  trésorier  pendant  sept 
ans,  gagna  beaucoup  par  ses  soins,  sous  le  rapport 
de  la  santé  et  sous  celui  de  la  considération.  Ayant 
reconnu  qu'une  partie  des  terrains  assignés  à  la  mai- 
son par  Jes  fondiateurs  était  supei*flue,  il  fit  aliéner 
les  uns,  affermer  les  autres,  et  obtint  ainâ  un  re- 
venu très-élevé.  Des  rues  s'ouvrirent  sur  un  empla- 
cement longtemps  sans  usage,  et  les  deux  principa- 
les reçurent  les  noms  de  Goram  et  de  Bernard. 
La  sodété  pour  l'amélioration  du  sort  des  classes 
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pauvres,  conçue  par  lui  en  1796,  et  bientôt  consÛ- 
tuée  par  les  soins  et  les  secours  de  l'évèque  de  Dur- 
ham,  de  Wilberforce,  de  M.  Morton  Pitt  et  de 
quelques  autres  philanthropes,  répandit  parmi  les 
masses  un  grand  nombre  de  connaissances  utiles. 
Non  moins  empressé  de  les  rappeler  aux  principes 
étemels  de  la  morale,  sir  Thomas  Bernard  donna 
un  édifice  qui  lui  appartenait  pour  en  faire  une 
chapelle  libre,  et  Jl  fit  toutes  les  démarches  à  l'ef- 
fet d'obtenir  le  consentement  du  recteur  de  la  pa- 
roisse et  Tautorisation  de  l'évèque  de  Londres.  11  les 
obtint  en  effet.  Moins  heureux  à  Brighton,  après  de 
gi*andes  dépenses  pour  un  établissement  semblable, 
il  eut  le  chagrin  de  voir  le  vicaire,  s'appuyant  de 
quelque  erreur  de  forme,  s'opposer  à  une  nouveauté 
qui  ne  pouvait  que  tourner  à  la  gloire  de  la  religion. 
Du  reste  les  efforts  de  sir  Thomas  furent  généi*a- 
lenient  récompensés  par  le  succès,  et  il  contribua 
beaucoup,  sans  aucun  doute,  à  l'amélioration  qui 
s'est  fait  sentir  dans  les  mœurs  de  la  portion  de 
Lf  ndres  la  plus  populeuse  et  la  plus  adonnée  aux 
désordres  de  tout  genre.  C'est  encore  lui  qui,  le 
premier,  appela  l'attention  et  la  pitié  sur  la  situa- 
tion des  enfants  employés  dans  les  filatures  de  co- 
lon, et  dont  l'usage  exigeait  un  travail  plus  long  que 
leur  âge  ne  peut  le  supporter  ;  sur  celle  des  ramo- 
neurs, soumis  à  des  maîtres  dont  la  brutalité  et  l'a- 
varice étaient  passées  en  proverbe;  sur  celle  des 
aveugles,  alors  dénués  de  tout  moyen  d'apprendre, 
cl  pour  lesquels  il  provoqua  l'ouverture  d'écoles  ap^ 
propriées  à  leur  état,  en  publiant  ses  vues,  soit  pour 
leur  instruction,  soit  pour  leur  amusement.  Bernard 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  favorisèrent  le  pins  ac- 
tivement la  propagation  de  la  vaccine.  La  littéra- 
ture, les  sciences,  les  beaux-arts  ne  lui  demeurèrent 
pas  non  plus  indifférents.  En  1799,  Thomson  ayant 
conçu  le  plan  d'un  établissement  du  même  genre  à 
peu  près  que  l'Institut  de  France,  Bernard  seconda 
ses  vues  avec  un  zèle  et  une  activité  extraordinaires. 
On  peut  dire  que,  sans  lui,  l'idée  de  Thomson  aurait 
été  indéfiniment  ajournée,  ou  qu'elle  eât  péri  enti*e 
des  mains  inhabiles.  Mais  la  considération  dont 
jouissait  Bernard,  et  ses  relations  avec  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  distingué  dans  la  Grande-Bretagne, 
aplanirent  les  obstacles.  De  fortes  sonmies,  des  dons 
en  nature,  affluèrent  ;  une  charte  de  fondation  fut 
obtenue  en  1800,  et  l'institut  royal  d'Albemarle- 
street  fut  ouvert.  La  bibliothèque  de  cet  établisse- 
ment est  riche,  belle  et  bien  choisie.  La  salle  des 
journaux  est  abondamment  pourvue  de  feuilles  et 
recueils  périodiques.  Les  laboratoires,  les  cabinets 
de  physique  et  de  chimie  sont  montés  sur  le  meil- 
leur pied  ;  et  l'on  sait  que  c'est  là  que  Davy  a  fait 
ses  belles  expériences  et  ses  immortelles  découver- 
tes. Cinq  ans  après  la  fondation  de  la  société  d'Albe- 
marle-street,  sir  Th.  Bernard  esquissa  le  plan  d'un 
autre  établissement  formé  aussi  siu*  un  modèle  fran- 
çais. Ce  fut  l'institut  connu  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  galerie  Britannique.  Ce  musée  contient  un  grand 
nombre  de  tableaux  et  de  dessins  des  vieux  maîtres 
de  la  Grande-Bretagne.  Animés  d'une  louable  ému- 
lation et  du  désir  de  contribuer  à  l'embellissement 
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d*uil  T^  mu9ée  national,  de  haut^  perfioiiiiag««  en- 
Toyèfeat  à  la  galerie  Britaaoique  des  pièces  qui  fai- 
sa(ent  rornemeat  de  leurs  collections  particulières. 
Cet  établissement  ne  fut  pas  plutôt  dans  une  situa- 
tion prospère,  que  sir  Th.  Bernard  voulut  aussi  mé* 
riter  la  reconnaissance  des  littérateurs.  Conjointe- 
ment avec  ses  amis,  il  fonda  le  club  d'Alfred,  dans 
le  voisina^  de  Tinstitut  royal.  Ce  club,  en  dépit  du 
nom  qu'il  porte,  n'élait  ni  ime  réunion  politique,  ni 
surtout,  suivant  Tusage  des  clubs  en  Angleterre, 
une  réunion  gastronomique.  Son  but  était  Tavanoe- 
ment  de  la  littérature.  Il  est  a^)Ourd'bul  en  renom  ; 
mais  il  semble  avoir  cliangé  d'objet;  T-excellente 
compagnie  que  Ton  y  trouve  n'a  point  regardé 
comme  au-dessous  d'elle  une  chère  délicate,  et  l'on 
y  réunit  les  plaisirs  de  la  table  à  ceux  de  la  lecture 
et  de  la  conversation.  Sir  Th.  Bernard  lui-même, 
sans  avoir  des  prétentions  littéraires  élevées,  avait 
des  droits  au  titre  d'homme  de  lettres.  Mais  l'utilité 
publique  seule  lui  mit  la  plume  à  la  main  ;  la  plu- 
part de  ses  écrits  étaient  distribués  à  ses  amis  et  ne 
circulaient  que  gratuitement.  En  voici  la  liste  : 
1®  Obtervalions  $ur  les  jfrocédés  de$  amis  de  la  li- 
berlé  de  la  presse^  4703,  in-8^  2°  Utlre  à  Vévéque 
de  Durham  sur  les  mesures  acluellemenl  soumises 
aux  délibéralions  du  parlement,  eancemanl  Us  pro- 
grès de  l'industrie  el  le  soulagement  des  pauvres, 
1807,  in-S^".  5<>  La  Nouvelle  École,  essai  d'un  ex- 
posé de  sc^  principes  et  do  ses  avantages,  1810,  in- 
8*.  4o  L'École  de  Barrington,  ou  Notice  sur  cet  éta- 
blissement de  Vévéque  de  Durham  ^  1810,  in-^". 
5"*  Notice  sur  les  dislributions  de  poisson  aux  in- 
digents dans  les  manuf€ictures^  1815,  in-8®.  6*  Spu- 
rinna,  ou  Consolation  pour  la  vieillesse^  1813,  in-8°; 
seconde  édition,  4816;  troisième,  1817.  C'est  le  plus 
important  et  le  plus  connu  des  ouvrages  de  sir  Th. 
Bernard,  et  ce  livre  seul  suffirait  pom*  le  recomman- 
der à  l'estime.  Comme  Cicéron  dans  le  traité  de  la 
Vieillesse,  l'auteur  a  pris  la  forme  du  dialogue.  L'in- 
terlocuteur principal,  le  panégyriste  delà  vieillesse,  est 
le  vénérable  évèque  Hough,  qui  se  distingua  comme 
président  du  collège  de  la  Madeleine,  par  sa  résistance 
à  Jacques  II,  et  qui  conserva  sa  vigueur  d'esprit  et 
de  corps  jusqu'à  l'âge  de  quatiHî- vingt-douze  ans. 
La  scène  se  passe  en  1759,  dans  le  paJais  de  Wor- 
cester,   ou  le  prélat  est  abordé  par  l'évèque  de 
Londres,  Gibson,  et  par  M.  Littleton.  La  conversa- 
tion, qui  commence  par  des  compliments,  ne  tarde 
pas  à  tomber  sur  la  verte  vieillesse  de  Uough,  qui 
réfute  successivement  toutes  les  objections  opposées 
à  cette  dernière  période  de  sa  vie.  Il  les  distribue  en 
quatre  classes  :  1^  inaptitude  des  vieillards  aux  al(- 
tùres  sociales  et  politiques  ;  2°  infîi*mltés  corporelles; 
5®  diminution  de  la  capacité  organique  pour  le  plai- 
sir; 4^  état  d'anxiété  perpétuelle  en  présence  de  la 
mort,  qu'on  regarde  comme  prochaine.  L'auteur^ 
sans  jamais  quitter  le  style  simple  et  en  quelque 
aorte  patriarcal  qui  convient  si  bien  à  son  prmcipal 

Krsonnage,  arrive  souvent  à  des  considérations  u*ès- 
utes,  surtout  dans  la  première  et  la  quatrième 
.partie  de  la  discussion.  T  Examen  des  droits  sur  le 
9él,  avec  de^  freuves  et  des  éclairçissemntSy  décem^n 


bM  1817.  L^inportante  question  relative  à  eeC 
pôt  est  examinée  par  sir  Thomas  dans  toos  ses  dé- 
tails, non-^eulement  comme  mesure  financière,  mais 
comme  rouage  de  Féconomie  politique,  et  il  démon- 
tre l'énormité  de  la  taxe,  Tinjustioe  de  la  répartition, 
la  cherté  des  recouvrements,  enGn  les  dommages 
immenses  causés  par  tout  le  système  i  l^gricolture, 
à  l'éducation  des  bestiaux,  aux  pêcheries  et  à  plttr 
sieurs  branches  d'industrie,  par  des  arguments  qui 
nous  semblent  sans  réplique,  et  qui  en  effet  ont  été 
souvent  reproduits,  tant  en  Angleterre  qu*en  France, 
A  la  tribune  et  par  la  presse,  sans  être  réfblés. 
8«  Méditations  de  l'habitant  des  chaumières.  9"  Dù^ 
logue  entre  un  monsieur  français  et  Jean  Vam^aù, 
10"  Des  préfaces  et  beaucoup  de  rapports  de  la  so- 
ciété pour  l'amélioration  de  la  condition  des  classes 
pauvres.  —  Les  tentatives  de  sir  Thomas  pour  Ta- 
boliiion  on  la  diminution  des  droits  sur  le  sel  ne  se 
bornaient  pas  aux  vœux  quMl  publiait,  ou  même  aux 
moyens  qu'il  proposait  pour  remplacer  cette  branche 
du  revenu  public  ;  à  diverses  reprises,  et  notanunent 
en  1818,  sur  l'invitation  d'une  commission  du  par- 
lement, il  multiplia  ses  démarches  pour  cet  objet. 
Sa  santé  en  souffrit  ;  déjà  gravement  malade  d'by- 
dropisie  pendant  l'hiver  de  1817  à  4818,  il  reçut  des 
médecins  k  conseil  de  se  retirer  à  Leamington-Spa 
(comté  de  Warwick).  L'air  de  la  campagne  sembla 
d'abord  lui  être  favorable  ;  mais  cette  amélioration 
ne  fut  que  momentanée,  et  il  mourut  le  1**  juillet 
1818.  Il  était  devenu  baronnet  en  1809,  par  la  mort 
de  son  frère  aîné.  Sa  vie  a  été  écrite  par  le  révér. 
James  Baker,  1819,  in-8».  Val.  P. 

BERNARD  de  Saintes  (ADRiEN-ANroi!«s  ),  né 
dans  cette  ville,  vers  1750,  était  président  du  tribunal 
de  la  Charente,  lorsqu'il  fut  nommé  par  ce  départe- 
ment député  à  l'assemblée  législative  dans  le  mois 
de  septembre  1791 .  11  vota  toujours  dans  cette  assem- 
blée selon  les  principes  révolutionnaires;  mais  il  ne 
s'y  fit  point  remarquer.  Nommé  en  1792  membre  de 
la  convention  nationale,  il  se  montra,  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XYI,  un  des  phis  acharnés  contre  œ 
prince.  «  En  ma  qualité  d'homme  de  bien,  dit-il,  je 
«  le  regarde  comme  coupable,  et  je  vote  sa  mort.  » 
Dans  la  question  de  l'appel  au  peuple,  il  s^éana  : 

C'est  trop  honorer  le  crime  et  le  criminel Il  fût 

ensuite  nommé  membre  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale, et  dénonça  Brissot  comme  n'ayant  pas  le  cou- 
rage d'avouer  une  lettre  que  cependant  il  avait 
signée.  Envoyé  quelque  temps  après  à  Orléans  avec 
ses  collègues  Guunbertau  et  Léonard  Bourdon.  Ber- 
nard écrivit  à  la  convention  pour  rinfra^mer  des 
tentatives  d'assassmat  ihites  sur  la  personne  de  ce 
dernier  ;  et  sa  lettre,  dans  laquelle  il  dénonçait  tou- 
tes les  autorités  d'Orléans,  déclarant  que  dans  cette 
viUe  tout  était  en  eontre-^révolnlion,  fut  lue  dans  la 
séance  du  18  mars  1795,  où  elle  produisit  la  phis 
grande  sensation.  Bernard  fut  ensuite  envoyé  dans 
les  départements  de  la  Cdte-d'Or  et  du  Jura,  pour  y 
faire  exécuter  les  cruelles  lois  de  la  terreur;  et  Ton 
se  souvient  encore  dans  ces  contrées  de  la  rigueur 
avee  laquelle  II  y  remplit  soi)  épouvantable  mission, 
ii  en  eut  bientôt  une  autre,  dans  la  principauté  dto 
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Montbéliardi,  où  il  ne  se  montra  pas  moins  inexora- 
ble. Il  y  épura  les  anciennes  autorités,  enleva  Tar- 
genterie  des  églises,  et  écrivit  à  l'assemblée  que, 
voulant  défanalUer  le  peuple,  il  avait  fait  vendre  les 
calices  et  les  burettes,  afin  oue  les  citoyens  pussent 
s'en  servir  à  leui*  table,et  que  lui-même  en  avait  donné 
l'exemple  en  buvant  dans  un  calice  à  la  santé  de  la 
république.  Hevenu  à  la  convention,  Bernard  y  prit 
peu  de  part  aux  délibérations.  Cependant,  à  la  suite 
de  son  long  rapport  sur  le  0  thermidor,  deux  jours 
après  cet  événement,  Barère  le  proposa  pour  rem- 
placer au  comité  de  salut  public  Tun  des  ti*ois  repré- 
sentants qui  avaient  péri  sur  Téchafaud  ;  mais  ras- 
semblée décida  que  ce  remplacement  se  ferait  au 
scrutin  ;  et  par  cette  voie  Bernard  fut  porté  au  Comité 
de  sûreté  générale.  Il  parut  alors  entrer  franchement 
dans  le  parti  qui  avait  renversé  RobespieiTC,  et  vou- 
loir toutefois  maintenir  le  gouvernement  révolution- 
naire sur  ses  principales  hases.  Â  la  séance  du  28 
thermidor,  il  parla  pour  les  mises  en  liherté  ;  mais 
quelques  mois  plus  tard,  répondant,  en  sa  qualité  de 
président,  à  une  députation  de  la  société  des  jacobins, 
qui  se  plaignait  de  Temprisonnement  des  patriotes, 
il  dit  :  a  La  convention,  qui  a  vaincu  toutes  les  fac- 
«  tions,  ne  sera  pas  arrêtée  par  les  clameurs  des  ai*is- 
oc  tocrates  impudents  ;  elle  saura  maintenir  le  gou- 
«  vemement  révolutionnaire  ;  elle  reçoit  avec  intérêt 
A  les  réclamations  des  patriotes  persécutés.  ))  bcpuis 
ce  temps,  Bernard  se  raUacha  complètement  au  parlî 
des  anciens  comités.  Plusieurs  motifs  d'accusation 
contre  lui  avaient  été  ti*ouvés  dans  les  papiers  de 
RobespieiTC  ;  et  il  fut  encore  gravement  compromis 
dans  la  révolte  de  prairial  an  5  :  son  arrestation 
fut  décrétée.  Ce  fut  pendant  sa  détention  (ju'il  com- 
posa un  mémoire  justificatif  sous  ce  titre  :  Bernard 
de  Saintei^  représenlanl  du  peuple,  à  la  convention 
nalionaie,  in-8«.  Dans  cette  a])oIogic,  le  proconsul 
cherche  surtout  â  se  justincf  de  la  mort  du  président 
au  p&rlement  de  Dijon,  Micaut.  ainsi  que  de  celle 
des  émigrés  Colmonl  et  Richard  qui  avaient  péri 
sur  Téchafaud  â  Tcpoquc  de  sa  mission  dans  la  Côtc- 
d'Or.  On  l'accusait  même  de  s'être  approprié  les 
dépouilles  du  premier,  et  d'avoir  confisqué  à  son 
profit  une  grande  quantité  d'argenterie  des  églises. 
La  réfutation  qu'il  fit  de  tous  ces  griefs  nous  parait 
trës-insufflsante,  et  l'on  pourrait  y  trouver  l'aveu  de 
ses  torts  plutôt  qu'une  dénégation.  Bernard,  dé- 
noncé dans  le  même  temps  par  Lecointre  de  Ver- 
sailles, comme  agent  et  complice  de  Robespierre, 
publia  un  Compte  rendu  sur  la  partie  critique  de  sa 
mission,  qui  n'est  pas  moins  curieux  que  le  précé- 
dent. Malgré  fous  ces  mémoires,  Bernard  ne  recou- 
vra la  liberté  que  par  l'amnistie  du  4  brumaire  an  4. 
Retiré  dans  sa  patrie,  il  devint  juge  au  tribunal  civil 
sous  le  gouvernement  impérial.  En  1815,  le  dépar- 
tement de  la  Charente  le  nomma  député  à  la  cham- 
bre des  représentants,  où  il  ne  se  fit  point  remarquer. 
Compris  en  1816  dans  la  loi  contre  les  r^icides,  il 
se  réfugia  à  Bruxelles,  y  dirigea,  dans  un  esprit 
trè»-démocratîque,  un  journal  intitulé  le  Surveillant, 
et  fit  paraître  nn  ouvrage  sur  llnstruction  publique. 
Il  M  probable  cfue  ce  fbt  par  snit^  de  ces  pubTica- 
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tiens  qu'il  reçut  du  roi  des  Pays-Bas  Tordra  de  s'é- 
loigner de  ses  États.  11  se  rendit  alora  aux  États-Unis 
d'Amérique,  où  il  est  mort  en  1849.  -^  Marc-Antokie 
Bernard,  député  suppléant  des  Bouches*du-Rhdna 
à  la  convention  nationale,  fut  admis  à  la  place  de 
fiarbaroux,  le  20  août  1795;  cinq  mois  après,  sur  la 
motion  de  Dubarrand,  il  fut  traduit  au  tribunal  ré- 
volutionnaire, et  condamné  à  mort  comme  conspira- 
teur, le  22  janvier  1794;  il  n'était  âgé  que  de  38 
ans.  Bernard,  étant  administrateur  de  son  district 
avait  protesté  contre  les  événements  du  51  mai 
1793.  M— D  j. 

BERINÂRD  D'HÉRT  (Pierre  ),  littérateur,  né 
en  1756,  dans  un  village  prés  d'Auxerre,  doqt  il 
joignit  le  nom  au  sien,  pour  le  distinguer  de  ses 
nombreux  homonymes,  était  fils  d'un  riche  mar- 
chand de  bois,  à  qui  cette  partie  de  la  Bourgogne  est 
redevable  de  l'introduction  de  nouvelles  méthodes 
de  culture  qui  ont  doublé  ses  produits.  Après  avoir 
fait  d'excellentes  études^  il  vint  à  Paris  perfectionner 
ses  connaissances  ;  et,  ayant  acquis  une  charge  dans 
la  maison  du  comte  d'Aitois,  il  put  se  livrer  entiè- 
rement à  son  goût  pour  les  letbres.  A  la  révolution, 
dont  il  embrassa  les  principes  avec  modération,  il 
fut  nommé  membre  de  la  première  administration 
du  département  de  l'Yonne.  Député  par  ce  départe- 
ment à  l'assemblée  législative,  il  y  fit,  au  nom  de 
diverses  commissions,  plusieurs  rapports  importants, 
entre  autres  sur  l'organisation  des  services  publies 
et  la  répression  de  la  mendicité;  les  conclusiona 
qu'il  adoptait  ne  purent  cependant,  en  raison  des 
circonstances,  recevoir  même  un  oommenoement 
d'exécution.  Après  la  journée  du  10  août  1792,  il  fit 
décréter  que  les  administrations  dépattementales , 
élues  sous  l'influence  de  la  cour,  seraient  renou- 
velées. Ce  sacrifice  au  désir  de  conserver  de  ht  po- 
pularité ne  put  le  soustraire  aux  persécutions  qu'a- 
mena le  r^ime  de  la  terreur.  Dénoncé  conmie 
royaliste  par  le  conventionnel  Maure  (de  l'Yonne), 
il  n'échai^a  qu'en  se  tenant  caché.  A  la  création  des 
conseils  de  préfecture,  en  1800,  il  fut  nomtné  meai» 
bre  de  celui  de  l'Yonne;  et,  quelques  années  plna 
tard,  il  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Sam 
rien  négliger  de  ses  devoirs,  il  consacra  ses  kîsira  ft 
la  culture  des  lettres  et  à  l'embellissement  de  sa 
maison  d'Héry,  on  il  avait  formé  des  collections  d0 
livres  rares,  d'antiquités  et  de  tableaux  des  mfeiUeun 
maîtres.  £n  1830  il  fut  remplacé  dans  les  fonctions 
qu'il  remplissait  avec  autant  de  zèle  que  de  capa- 
cité. Trop  sensible  à  celte  disgrâce,  il  ne  s'en  con- 
sola qu'en  se  livrant  à  l'étude  avec  une  ardeur  que 
ses  forces  ne  pouvaient  plus  seconder.  La  perte  d'une 
épouse  chérie  et  celle  de  sa  belle^ille  vinrent  ajou- 
ter ù  ses  chagrins.  Pour  se  distraire,  il  se  rendait  k 
Paris;  mais,  arrivé  à  Sens,  il  y  fut  frappé  d'apo- 
plexie, le  23  avril  1855,  à  l'âge  de  77  ans.  H  avril 
eu  de  nombreux  amis.  L'un  d'eux,  le  P.  Lrire,  sa- 
vant bibliographe,  lui  avait  légué  une  partie  de  sea 
manuscrits.  On  a  de  Bernard  d'Héry  :  1*  JPréludei 
poétiques,  Paris,  1786,  in-18.  Ce  volume  contient 
des  imitations  des  poètes  grecs  et  latins,  et  la  tra- 
duction en  vera  de  YŒdipe  Roi  de  Sophocle.  2«  £«- 
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sai  sur  la  nie  et  lei  ouvrages  de  Vabbé  Pretmt,  Ce 
morceau  se  trouve  à  la  tête  de  Tédition  des  (Xuvres 
choisies  de  cet  écrivain,  Paris,  1785-85, 59  vol.  in-8*. 
Il  en  a  été  tiré  séparément  quelques  exemplaires. 
5**  L'Histoire  naturelle  de  Buffim,  réduite  à  ce 
qu'elle  contient  de  plus  instructif  et  de  plus  intéres' 
sant,  ibid.,  179M8(H,  in-8»,  41  vol.  Le  discours 
préliminaire  de  Téditeur  est  un  morceau  de  littéra- 
ture très-remarquable.  Le  dernier  voltune  contient 
la  vie  de  Buffon,  la  table  analytique  de  ses  ouvrages, 
et  une  notice  sur  Montbéliard ,  avec  un  choix  de 
ses  oeuvres.  4*  La  Jérusalem  délivrée,  truduetion 
nouvelle,  en  vers  français,  Auxerre,  1852,  2  vol. 
in-12.  Cette  traduction  a  le  mérite  de  la  fidélité; 
mais  c'est  à  peu  près  le  seul.  Elle  n'a  été  imprimée 
qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires  que  l'auteur  a 
distribués  à  ses  amis.  Bernard  a  laissé  en  portefeuille 
des  chansons  et  des  pièces  fugitives,  dont  plusieurs 
seraient  dignes  d'être  publiées.  Les  journaux  du  dé- 
partement de  l'Yonne  contiennent  sur  Bernard  diffé- 
rentes notices  que  l'on  a  consultées  pour  la  rédaction 
de  cet  article.  W— s. 

BERNARD  (le  baron  Simon),  naquit  à  D6le,  le 
28  avril  4  779,  de  parents  pauvres  et  estimés  :  son  père, 
simple  artisan,  n'aurait  pu  lui  donner  une  éducation 
propre  à  faire  sortir  son  fils  de  son  humble  sphère, 
sî  de  bons  moines,  dans  le  jardin  desquels  le  jeune 
Bernard,  à  peine  âgé  de  sept  ans,  s'était  introduit 
avec  une  troupe  d'enfonts  de  son  âge  pour  y  prendre 
des  fruits,  ne  l'eussent  pris  en  affection.  On  lui  donna 
des  livres  et  des  le^ns;  on  l'initia  aux  premiers  élé- 
ments de  la  grammaire  et  des  mathématiques.  Le 
père  de  Simon  eut  assez  de  sagacité  pour  pénétrer 
les  heureuses  dispositions  d'un  fils  dont  l'activité 
d'esprit  avait  commencé  par  l'inquiéter.  Un  savant 
ecclésiastique,  l'abbé  Jantet,  aimant  la  jeunesse  et 
sachant  se  foire  aimer  d'elle,  s'intéressa  à  cet  enfont, 
reconnut  sa  vocation  très-prononcée  pour  les  sciences 
exactes,  et  fût  pour  lui  un  si  habile  instituteur,  qu'à 
quatorze  ans  son  élève  soutint,  avec  éclat,  au  col- 
lège de  Ddle,  un  examen  sur  les  matliématiques 
transcendantes,  la  physique  et  la  chimie.  Un  tel  suc- 
cès engagea  l'abbé  Jantet  à  taire  entrer  le  jeune 
Bernard  à  cette  école  centrale  des  travaux  publics 
qui,  depuis,  est  devenue  l'école  polytechnique.  Ce  fut 
à  Dijon  que  Bernard  soutint  les  épreuves  du  con- 
cours devant  un  examinateur  qui  s'étonna  qu'un  en- 
fant osât  entrer  en  lice  avec  l'élite  de  la  jeunesse.  Il 
sortit  si  heureusement  de  cette  lutte,  que  l'examina- 
teur le  porta  des  premiers  sur  la  liste.  Ce  ftit  un 
triomphe  pour  sa  modeste  famille  et  pour  l'abbé 
Jantet,  son  bienfoiteur.  Après  avoir  recueilli  leurs 
bénédictions  dans  sa  ville  naule,  il  partit  pour  Paris, 
au  milieu  de  l'hiver,  à  pied,  le  sac  sur  le  dos  et  un 
bâton  ferré  à  la  main  ;  mais  il  était  porteur  d'une 
lettre  de  l'abbé  Jantet  qui  le  recommandait  à  l'il- 
lustre Lagrange.  Epuisé  de  fatigue,  transi  de  froid, 
le  pauvre  enfant  se  traîna  jusqu'à  la  grande  ville,  et 
comme  il  suivait  le  quai  de  la  Seine,  tomba  sur  la 
neige,  privé  de  senUment.  Une  bonne  femme  le  re- 
leva, le  transporta  dans  sa  boutique,  et  après  l'avoir 
TéchaulTé  et  restauré,  le  mit  dans  un  fiacre  qu'elle 
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paya,  pour  le  conduire  au  palais  BoorboD,  où  était 
alors  établie  l'école  polytechnique.  Il  y  devint  bien- 
tôt, par  sa  bonne  conduite  et  par  ses  succès,  rd»jel 
d'une  prédilection  toute  particulière  de  la  part  des 
maîtres.  Monge  surtout  conçut  pour  lui  une  si  ten- 
dre affection,  quMl  lui  servit  de  père  à  son  tour  et 
continua  l'œuvre  de  l'abbé  Jantet  en  le  guidant  dans 
sa  nouvelle  carrière.  Ses  trms  années  d*étodes  ter- 
minées, Bernard  sortit  le  second  de  la  promotion  du 
génie.  En  quittant  l'école  d'application  de  Metz,  en 
4799,  il  fit  sa  première  campagne  à  l'armée  du  Rhin. 
«  Ce  début  dont  je  fus  témoin,  a  dit  le  général  Ro- 
«  gniat  sur  sa  tombe,  fut  celui  dkun  héros,  il  avait 
«  été  posté  avec  quelques  bataillons  pour  défendre 
«  les  approches  de  Manheim  :  ses  troijqpes  attaquées, 
«  cernées,  coupées  de  la  place  par  des  forces  déon- 
«  pies,  sont  mises  en  désordre  et  obligées  de  se  ren- 
ée dre.  Le  jeune  lieutenant  seul,  préférant  la  mort  à 
«  la  honte,  tente  de  se  foire  jour  jusqu'à  la  place.  Il 
a  pique  des  deux,  passe  au  travers  des  bataillons 
«  autrichiens,  dont  il  brave  les  feux  et  dont  il  écarte 
«  les  baïonnettes  à  coups  de  sabre,  et  nous  le  voyons 
«  enfin  arriver  sur  les  glacis  de  la  place,  où  il  tombe 
«  non  loin  de  nous,  son  cheval  criblé  de  conps  de 
«  baïonnettes,  et  lui-même  ayant  le  bras  firacassé 
«  d'une  balle,  n  Employé  en  1800  à  l'armée  de  ré- 
serve en  Italie,  il  entra  le  premier  dans  la  place  à 
l'assaut  d'Yvrée.  Ces  actions  d'éclat  lui  valurent 
promptement  les  épaulettes  de  capitaine.  C'est  dans 
ce  grade  qu'il  eut  occasion  de  se  faire  connaître  de 
l'empereur.  A  l'ouverture  de  la  campagne  de  1805, 
dont  le  début  fut  signalé  par  la  capitulation  d'Ulm, 
Napoléon,  au  moment  de  quitter  Strasbourg,  de- 
manda au  général  Marescot  de  lui  dqnner  un  officier 
assez  brave  et  assez  intelligent  pour  pousser  une  re- 
ccmnaissance  jusque  sous  les  murs  de  Vienne  ;  Ma- 
rescot lui  désigna  Bernard.  L'empereur  était  à  Ulm 
lorsqu'il  revint  de  cette  périlleuse  mission.  La  ma- 
nière dont  il  s'en  était  acquitté  lui  valut  le  grade 
de  chef  de  bataillon.  Il  partit  ensuite  pour  Ingolstadt, 
dont  il  devait  démolir  les  fortifications.  De  la  il  passa 
en  Dalmatie,  où,  sous  les  ordi-es  de  Marmont,  depuis 
duc  de  Raguse,  il  traça  de  magnifiques  routes  à  tra- 
vers un  pays  barbare,  et  soutint  contre  les  Monténé- 
grins une  guerre  acliaméc,  dans  laquelle  par  sa  ra- 
pidité à  les  poursuivre  dans  le  creux  des  vallées,  sur 
le  flanc  des  montagnes,  il  se  fit  surnommer  le  cerf 
par  ces  peuples  demi-sauvages.  Rappelé  d'Illyrie  pour 
prendre  la  direction  des  travaux  d'Anvers  avec  le 
grade  de  major,  il  s'ai'réta  a  Ingolstadt,  où  il  épousa 
une  demoiselle  du  pays  qu'il  avait  demandée  en 
mariage,  lors  de  son  premier  séjour  dans  cette  ville. 
A  Anvers,  Bernard  eut  à  exécuter  les  travaux  les 
plus  importants.  Mais  ici  laissons  parler  M.  Mole, 
qui  était  alors  directeur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, et  qui,  devenu  plus  tard  son  collègue  au  mi- 
nistère et  à  la  chambre  des  pairs,  a  prononcé  son 
éloge  devant  cette  assemblée  :  ce  La  nouvelle  mission 
tt  de  Beinard  était  la  plus  importante  de  ce  genre  que 
<x  l'empereur  pût  confier.  Dans  sa  lutte  avec  l'An- 
tt  gleterre,  toute  son  attention,  toutes  ses  espérances 
a  s'étaient  concentrées  sur  l'Escaut,  et  il  avait  conçu 
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«  pour  Anvers  les  plus  vastes  projets.  Gomme  di- 
«  recteur  général  des  ponts  et  diaussées,  je  faisais 
«  construire  ces  magnifiques  bassins  dont  Napoléon 
«  confia  ensuite  rachèvement  aux  ingénieurs  de  la 
«marine;  Bernard  dirigeait  les  fortifications;  il 
«  employait  comme  moi  des  prisonniers  espagnols, 
«  suédois,  et  les  ingénieurs  sous  mes  ordres  avaient 
«  à  s'entendre  journellement  avec  lui.  Ils  me  repré- 
«  sentaient,  dans  tous  leurs  rapports,  le  major  du 
Cl  génie,  d'un  commerce  si  sûr  et  si  facile,  de  tant 
«t  de  lumières ,  d'un  caractère  si  ferme  et  si  doux , 
a  que  j'avais  depuis  longtemps  un  vif  désir  de  le 
«  connaître.  L'occasion  ne  se  fit  pas  attendre.  Au 
«  mois  de  septembre  481 4,  l'empereur,  accompagné 
«t  de  l'impératrice  Mai'ie-Louise,  voulut  visiter  de  nou- 
«L  veau  la  Belgique,  les  rives  de  l'Escaut  et  seren- 
m  dre  en  Hollande.  Je  reçus  l'ordre  de  le  suivre  dans 
«L  son  voyage,  et  je  l'avais  devancé  à  Anvers.  En  y 
a  arrivant.  Napoléon  réunit  un  conseil  mixte  d'ofli- 
a  ciers  du  génie  et  d'ingénieurs  des  ponts  etchaussées, 
«  où  toutes  les  questions  relatives  aux  travaux  niari- 
«  timesou  de  défense  d'Anvers  furent  examinées  ou 
c  résolues.  C'est  là  que  j'aperçus  Bernard  poui*  la 
tt  première  fois;  nous  étions  loin  assurément  de  pré* 
a  voir  l'un  et  l'autre  l'avenir  qui  nous  était  réservé, 
a  mais  déjà  nous  nous  inquiétions  de  celui  de  notre 
«  pays.  »  Chaque  hiver,  Bernard  était  appelé  à  Paris 
pour  assister  aux  conseils  du  génie,  qui  avaient  lieu 
sous  la  présidence  de  l'emperem*  lui-même.  Ce  fut 
dans  ces  conseils,  et  dans  les  visites  qu'il  fit  diffé- 
rentes fois  des  travaux  d'Anvers,  que  Napoléon 
conçut  pour  Bernard  cette  estime  qui  le  porta  plus 
tard  à  l'attacher  à  sa  personne.  L'empereur  cher- 
chait un  officier  du  génie  de  mérite  qui  pût  remplir, 
comme  aide  de  camp,  la  place  laissée  vacante  par  la 
mort  du  général  du  génie  Lacoste,  tué  au  siège  de 
Sai'agosse.  Il  hésita,  dit-on,  entre  Bernard,  qui  di- 
rigeait les  travaux  d'Anvers,  et  Laniy,  qui  condui- 
sait non  moins  habilement  ceux  de  Flessingue.  Sin- 
gulière desdnée  de  ces  deux  ofRciers,  liés  d'une 
étroite  amitié,  presque  du  même  âge  ;  la  mort  de- 
vait plus  tard  les  frapper  le  même  jour.  A  l'ouver^ 
ture  de  la  campagne  de  1813,  Bernard  reçut  à  la 
fois  les  brevets  de  colonel  du  génie  et  d'aide  de 
camp  de  l'empereur  (21  janvier}.  En  passant  sur 
un  pont  étroit,  où  il  galopait  à  la  portière  de  Na- 
poléon, il  fut  renversé  avec  son  cheval,  se  cassa  la 
jambe,  et  trouva  assez  de  force  pour  nager  jusqu'au 
bord  et  se  traîner  jusqu'au  quartier  général.  Le 
chirurgien  Ivan  lui  déclara  qu'il  ne  pourrait  guérir 
s'il  ne  prenait  un  peu  de  repos.  Bernard  persista  à 
suivre  l'armée  sur  un  brancard.  Napoléon  avait  or- 
donné à  un  chirurgien  de  l'accompagner  nuit  et 
jour,  et  de  se  constituer  prisonnier  avec  lui  s'il  tom- 
bait dans  les  mains  des  ennemis.  Exposé  à  une 
pluie  battante  et  traversant  des  feux  meurtriers, 
Bernard  se  jeta  dans  Torgau  avec  8,000  hommes 
qui  allaient  renforcer  la  garnison  commandée  par  le 
comte  Louis  de  Narbonne.  Pendant  trois  mois  d'un 
siège  terrible,  Bernard,  malgré  ses  vives  souffran- 
ces, dirigeait  en  personne  les  travaux,  porté  sur  les 
épaules  de  son  domestique,  nommé  Clément.  Nos 
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troupes  évacuèrent  Torgau,  et  Bernard,  entièrement 
rétabli,  fut  cliargé  de  porter  la  capitulation  en  France. 
Près  de  Strasbourg  sa  chaise  de  poste  versa,  et  il  se 
cassa  de  nouveau  la  jambe  droite  au  même  endroit. 
Sans  prendre  le  temps  de  la  faire  panser,  il  se  fût 
remettre  en  voiture,  et  poursuit  à  toute  bride  ju^ 
qu'à  Chàlons-sur-Mame,  où  était  l'empereur.  En  le 
voyant.  Napoléon  se  jeta  dans  ses  bras,  le  fit  cou- 
cher sur  le  tapis,  et,  s'y  asseyant  à  côté  de  lui, 
écouta,  les  plans  de  Torgau  sous  les  yeux,  le  récit 
du  siège,  dont  Bernard  refusait  de  supprimer  les 
moindres  deuils,  malgré  ses  intolérables  souffran- 
ces. 11  revint  à  Paris  se  remettre  entre  les  mains 
des  gens  de  l'art,  et  ce  fut  par  miracle  qu'il  évita 
l'amputation,  tant  l'inflammation  avait  fait  de  pro- 
grès. Cependant  l'empereur  abdiqua  une  première 
fois.  Bernard  se  rallia,  comme  toute  l'armée,  en 
1814,  à  Louis  XVIII,  qui  le  nomma  général  de  bri- 
gade le  35  juillet,  et  chevalier  de  St-Louis  le  20  août 
suivant.  Bernard,  créé  légionnaire  eh  1804,  avait 
reçu  la  décoration  d'officier  en  1815.  Au  20  mai-s,  il 
reprit  auprès  de  Napoléon  ses  fonctions,  et  fut  chargé 
de  la  direction  de  son  cabinet  topographique.  H 
combattit  à  Waterloo,  suivit  l'empereur  jusqu'à  Ro- 
chefort,  et  ne  put  obtenir  de  s'embarquer  avec  lui. 
De  retour  à  Paris,  loin  d'êUre  persécuté  d  abord,  il  se 
vit  demander,  par  le  ministre  de  la  guerre  Clarke, 
un  travail  important  qu'il  exécuta  consciencieuse- 
ment. Mais  bientôt,  malgré  la  réserve  de  sa  con- 
duite, devenu  suspect,  il  reçut  l'ordre  de  quitter 
Paris  et  de  se  rendre  à  Dôle,  sa  ville  natale,  où  il 
devait  rester  en  surveillance.  Ce  fut  alors  qu'il  se 
décida  à  se  rendre  en  Amérique  ;  mais  il  ne  pardt 
point  sans  avoir  demandé  et  obtenu  le  consente- 
ment du  roi  Louis  XVIII.  En  Amérique,  l'aide  de 
camp  de  l'empereur  inspira  une  vive  curiosité.  Le 
gouvernement  comprit  les  services  que  cet  habile 
ingénieur  pouvait  rendre,  et  lui  confia  d'immenses  tra- 
vaux. 11  s'agissaitde  relier  entre  elles  toutes  les  parties 
de  l'Union  américaine  par  des  routes,  des  canaux,  des 
rivièi*es  navigables,  et  en  prenant  les  grands  lacs  pour 
base  dece  vaste  système  de  communication;  enfinil  fal- 
lait mettre  à  l'abri  de  toute  invasion  une  frontière  de 
1,400  lieues  en  construisant  quinze  places  fortes  eC 
un  bien  plus  grand  nombre  de  forts.  Telle  fut  la  tâche 
que  Bernard  proposa  d'entreprendre  au  gouverne- 
ment des  Etats-Unis,  et  qu'il  exécuta  avec  une  activité 
merveilleuse  en  moms  de  dix  années.  La  révolution 
de  1830  le  rappela  en  France,  où  le  roi  Louis-Philippe 
le  nomma  son  aide  de  camp,  l'éleva  au  grade  de  lieu- 
tenant général  du  génie  (15  octobre  1851),  et  l'ap- 
pela au  comité  des  fortifications,  où  il  fut  chargé  de 
dresser  les  pkins  de  celles  de  Paris.  Si  alora  ces  tra- 
vaux furent  ajournés,  Bernard,  grand  partisan  des 
forts  détachés,  laissa  sur  cet  objet  des  mémoires  et 
des  projets  qui,  dii-ou,  ont  servi  depuis  à  Texécution 
du  système  de  fortification  qui  est  aujourd'hui  en 
pleine  voie  d'exécutimi.  Tout  eût  été  pour  le  mieux 
dans  la  vie  de  ce  firanc  militaire,  si  l'embarras  où 
l'on  se  trouva,  en  1834,  de  composer  un  nu'nisière' 
n'eût  fait,  bon  gré  mal  gré,  de  Bernard  un  homme 
politique.  Lorsque,  10  novembre,  fût  formé  le  mi- 
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nklère  dit  de  e»ngi<iaf<<m^  Bernard  fiit  parlé  m  dé« 
partement  de  la  guerre  atec  rintérim  des  affiûres 
étnoigères.  Ce  cabinet,  qui  eut  pour  président  le  duc 
de  Bassano,  i^acé  au  ministère  de  rinlérieur,  n'eut 
que  trob  jours  de  durée.  La  même  ordonnance  qui 
portait  Bernard  au  ministère  FéieYait  à  la  pairie. 
Tant  de  fiiveurs  coup  sur  coup,  et  qui  ne  pouvaient 
être  considérées  comme  le  prix  de  services  publics, 
soulevèrent  contre  le  nouveau  ministre  tous  les  or- 
ganes de  la  presse.  On  rappela  ce  mot  que  lui  avait 
adressé  autrefois  Napoléon,  en  présenee  de  ce  même 
doc  de  Bassano  :  «  Mon  cher  Bernard,  ne  parle  donc 
«  jamais  politique,  tu  n*y  entends  rien  ;  tu  es  un 
c  excellent  maçon,  ne  sors  pas  de  là.  9  On  a  pré- 
tendu que  pendant  ce  peu  de  jours  qu'il  resta  au 
ministère  de  la  guerre,  Bernard,  pour  ftiire  sa  cour 
an  monarque,  laissa  enlever  du  ministère  les  belles 
aquarelles  de  Berguetti,  et  raviva  au  comité  de  dé- 
fense la  queslioQ  des  forts  détachés.  Deux  ans  après, 
lorsque  le  ministère  dit  du  22  février  fut  devenu 
impossible,  Bernard  se  vit  une  seconde  fois  appelé,  le 
6  septembi-e  1856,  au  ministère  de  la  guerre,  et  en 
même  temps  chai^  par  intérim  du  portefeuille  de 
la  marine.  Cette  fois,  comme  auparavant,  il  accepui 
par  obéissance  une  promotion  qu'il  n'avait  pas  solli- 
citée. 11  ne  marqua  nullement  dans  les  débats  légis- 
latifs ;  mais,  comme  administrateur,  il  se  livra  avec 
tant  d'ai*deur  à  l'expédition  des  affaires,  que,  si  l'on 
en  croit  M.  Mole,  son  panégyriste,  il  trouva  dans  ce 
travailexdusif  la  cause  du  dépérissement  de  sa  santé. 
En  prenant  possession  de  son  portefeuille,  il  éloigna 
les  généraux  Préval,  Schneider  et  l'intendant  mili- 
taire Boissy-d' Angkis,  qui  avaient  eu  sous  son  prédé- 
cesseur la  principale  direction  des  affaires  ;  et  divisa 
son  ministère  en  deux  grandes  directions  cju'il  con- 
fia au  général  Schramni  et  au  conseiller  d'Etat  Mar- 
tineau  des  Ghesnez.  Au  commencement  de  1859,  le 
ministère,  attaqué  vivement  par  la  majorité  des  dé- 
putés, se  décida  à  dissoudre  la  chambre  et  à  en  ap- 
peler aux  électeurs.  Bernard,  comme  ses  collègues, 
eut  à  se  mêler  des  élections,  et  les  journaux  de  l'op- 
position signalèrent  ses  efforts  malheureux  ixrar 
fture  triomi^ier  à  Dôle,  sa  ville  natale,  la  candida- 
ture du  général  baron  Janet.  Les  ministériels  ayant 
eu  le  dessous  dans  les  élections,  Bernard  et  ses  col- 
lègues donnèrent  leur  démission,  qui  fût  accep- 
tée. La  promotion  au  ministère  de  la  guerre  de 
Bernard  n'avait  pas  été  bien  vue  de  l'armée.  Dans 
les  garnisons,  on  ne  l'appelait  que  le  grand  terrae- 
tiêr.  Les  hommes  politiques  traitaient  de  faiblesse  la 
résignation  avec  laquelle  il  était  entré  dans  un  ca- 
binet doctrinaire  après  avoir  fait  partie  du  ministère 
de  eùneiliation»  Pendant  qu'il  était  en  possession  du 
portefeuille,  quelques  articles  apologétiques  de  son 
administration  avaient  paru  dans  le  journal  mili- 
taire appelé  l'Armée,  Plus  tard,  il  les  fit  réunir  en 
une  brochure  de  116  pages  in-8^  ayant  ce  titre  : 
AdminUêralûm  de  M.  le  lieutenant  général  barm 
Bernard,  potr  de  France,  de  eeptembre  1836  d  /<f- 
vrier  1839.  Il  mourut  le  5  septembre  1850,  après 
une  douloureuse  maladie.  Le  toi  Louis- Philippe 
ét4il  iM  1*  viflUw  k  veilk  de  sa  nort.  A  ses  fbné- 


itilles,  des  disûomrs  ftmnt  praioaeés  nr  ià  mmbe 
par  le  général  Bogniat,  puis  par  M.  le  baron  Atiia- 
lin,  aide  de  camp  du  roi,  et  le  major  Ponsmn,  f> 
toyen  des  ÉUts-UnIs,  qui  avait  été  l'aide  de  camp 
du  général  Bernard  pendant  son  séjour  en  Améri- 
que. A  la  chambre  des  pairs,  M.  le  comie  Mirié  a 
ftût  son  éloge  le  22  février  1840.  Nous  avons  dté 
pittsieurt  traiu  de  ce  panégyrique,  ti^s-incéressant 
pour  la  partie  militaire  de  la  vie  du  général  Ber- 
nard, mais  qui  ne  contient  aucun  document  sur  la 
partie  politique.  On  conçoit  la  raison  de  ces  rétioeo- 
ces.  La  mémoire  du  général  Bernard  fût  honorée 
dans  les  Btais-Unis  par  un  ordre  du  jour  daté  de 
Wasinghton,  le  0  janvier  1840,  où  le  président  de 
l'Union  américaine  ordonne  que  les  officiera  de  Tar^ 
mée  de  l'Union  porteront  le  deuil  pendant  trente 
jours.  Il  avait  été,  le  26  mai  1882,  nommé  com- 
mandeur ,  puis,  le  18  février  1856,  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  D — ^h— b. 

BERNARD  (Gatherinb),  née  à  Rouen,  de  Ta- 
cadémie  des  Ricovrati  de  Padoue,  se  distingua  par 
quelque  talent  pour  la  poésie,  vers  la  fin  du  17'  siè- 
cle et  le  commencement  du  18«.  Après  avoir  été 
couronnée  plusieurs  fols  par  TAcadémie  française  et 
par  celle  des  jeux  floraux,  elle  fit  représenter  deux 
tragédies,  Laodamie,  en  1689,  et  Brulus^  en  1690. 
Elle  était  parente  des  deux  Corneille  et  de  Fonte- 
nelle,  à  qui  on  ne  manqua  pas  d'attribuer  ce  qu'il  y 
avait  de  bon  dans  les  tragédies  qu'on  vient  de  citer  : 
on  fit  surtout  honneur  à  Fontenelle  de  l'interroga- 
toire que  Brutus  feit  subir  à  son  fils,  et  que  Voltaire 
n'a  pas  dédaigné  d'imiter  : 

DSOTDS. 

N'achève  pas  :  dans  Tborreur  qui  m'accable , 
Laisse  encore  doater  à  mon  esprit  confus 
S'il  me  demeure  un  flls,  ou  si  je  n'en  ai  plus. 

TITUS. 

Non,  vous  n'en  avez  point,  etc. 

Voici  le  même  passage  dans  Voltaire  : 

Arrête,  téméraire, 
De  deux  fils  que  j'aimai  le  ciel  m'avait  fait  père; 
J'ai  perdu  l'un:  que  dis-je,  ah  !  malheureux  Titus  ? 
Parle,  ai-je  encore  un  fils? 

TITUS. 

Non,  vous  a*en  avez  plus. 

Beauchamps  attribue  encore  à  mademoiseBe  Bernard 
la  tragédie  de  Bradamanfe,  représentée  en  1605  et 
qui,  sans  doute,  est  la  même  que  celle  qui  se  trouve 
dans  les  ceuvres  de  Thomas  Corneille.  Elle  renonça 
à  la  carrière  du  théâtre,  à  la  prière  de  madame  de 
Pontchartrain,  qui  lui  faisait  une  pension.  On  a 
d'elle  plusieurs  pièces  de  vers ,  parmi  lesquelles  on 
remarque  son  placet  à  Louis  Xi Vpour  fui  demander 
les  200  écus  qu'il  lui  ihisait  payer  tous  les  ans.  ENe 
a  aussi  publié  trois  romans  :  lee  Malheure  de  l'a- 
mour^ 1684,  in-12;  le  Comte  d^Amboise,  Paris, 
1688,  2  vol.  m-12;  Inè$  de  Cardoue^  4696,  in-12; 
ces  trots  ouvrages  sont  oubliés  anjoirrd'huî.  Qnel- 
ques  biographes  «ittribnent  à  mademoiselfe  Bernard 
la  Relation  êe  file  de  Bornéo^  ouvrage  qur  nous  a 
para  être  de  Fonfeodle  :  cTesc  une  broehifre  eSUpp* 
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rimie,  daQg  laqoelte  <m  foit  allmion  aux  querelles 
reugieuae^  qui  occupaient  alors  les  esprits.  L^éloge 
de  mademoiselle  Bernard  se  trouve  dans  V Histoire 
du  Théâlre-Françait.  (Paris,  1745-49,  ih  vol.  in-12). 
£Ue  mourut  à  Paris  eu  171!^.  M-— d. 

BëRNAUDES  (Diogo).  Voyez  Diogo   B«a- 

NARDES. 

BEBNÂBDI  DEL  CASTEL  BOLOGNÈSË  (Jean}, 
ni  k  Gastel-BolQgnèse,  dans  la  Bomagne,  vers  44d5, 
excella  dans  la  gravure  dea  pierres  fines.  Après 
plusieurs  années  de  séjour  auprès  d'Alphonse,  duc 
de  Ferrare,  où  il  se  lit  connaître  par  la  perfection 
de  ses  ouvrages,  il  se  rendit  à  Rome,  et  s'y  aUaclia 
au  cardinal  Hippolyte  de  Médicis,  attachement  qui 
lui  fit  refuser  les  brillantes  propositions  de  Cliarles- 
Quint,  qui  désirait  le  fixer  en  Espagne.  Bemardi 
exécuta  èi  Rome,  en  Thonneur  de  Clément  VII,  plu- 
sieui*s  n^édaiiles  d'une  telle  beauté  qu'il  força  ses 
rivaux  mêmes  à  applaudir  à  ses  talents.  Parmi  les 
chefs-d'œuvre  qu'il  a  laissés,  on  distingue  deux  ob- 
jets considérables  par  leur  dimension,  qu'il  a  gravés 
sur  des  cristaux,  d'après  les  dessins  de  Micliel- 
Ange,  représentant,  l'un,  la  Chute  de  Phaéton^  et 
l'autre,  Tityus^  auquel  un  vautour  ronge  le  coeur. 
Il  fit  une  véritable  révolution  dans  son  art,  et  fut  le 
premier  de  son  genre  qui  marcha  sur  les  pas  des 
anciens,  et  qui  put  en  approcher.  Comblé  des  bien- 
faits du  cardinal  de  Médicis,  estimé  et  chéri  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu,  il  termina  sa  carrière  à 
Faênza  en  4555,  dans  une  charmante  retraite,  qu'il 
avait  encore  embellie  par  une  riche  collection  de 
tableaux.  P~9. 

BERNARDI  (Etieî*nb),  musicien,  était  au  com- 
mencement du  17^  siècle  maître  de  chapelle  de  la 
catliédrale  de  Vérone,  et  publia  un  ti*aité  élémen- 
taire sur  son  art,  intitulé  :  Porta  musicale^  Vérone, 
1615,  in-4^.  Cet  ouvrage  est  fort  estimé  pour  la 
clarté  et  la  précision.  L'auteur  en  avait  annoncé  une 
seconde  partie,  que  la  moit  l'empôclia  de  mettre  au 
jour.— Bernard!  (Franpoi*),  surnommé  Senesino^né 
à  Sienne,  vers  1756,  fut  un  des  plus  fameux  chanteurs 
qu'ail  produits  la  cruelle  méthode  de  la  casti'ation. 
Ce  fut  à  Dresde,  au  grand  opéra  de  Lotti,  qu'il  com- 
mença ù  faire  connaître  son  éclatante  voix.  Hapndel, 
frappé  d'étonnement,  le  conduisit  à  Londres,  et  le 
plaça,  avec  un  traitement  de  1  ,bOO  guinées,  au  grand 
théâtre  de  l'Opéra,  où  pendant  neuf  ans  Bemardi 
excita  l'admiration  universelle.  Il  se  brouilla  ensuite 
avec  Hœndel,  et  se  rendit  à  Florence,  où  il  fut  eur- 
tendu  avec  beaucoup  d'intérêt,  et  il  eut  l'honneur 
d'y  chanter  avec  l'archiduchesse,  qui  devait  s'asseoir 
sur  le  trône  de  France.  La  voix  de  Bernardi  était 
pénétrante,  claire  et  flexible.  Son  intonation  était 
pure,  et  il  fht  le  premier  de  son  temps  pour  le  ré- 
citatif. Z. 

BERNARDI  (  Joseph  •  Elzéar  -  Dohikique  ) , 
jurisconsulte  et  académicien,  né  dans  un  village  du 
Comtat  Venaissln,  appelé  Monieux,  le  16  février 
1751,  d'une  famille  de  magistrature  £9rt  ancienne, 
fit  ses  études  à  Aix,  et  se  livra  de  bonne  heure  à 
Tétude  des  lois  ,  et  surtout  à  la  recherche  de 
leur  histoire,  de  leurs  causes  et  de  leur  origine. 


11  avait  à  peine  vingt  ana  loraqu'il  se  fit  neevoir 
avocat  et  qu'il  publia  un  EIO90  de  Cujas^  remarquable 
par  l'érudition  et  la  profondeur  des  pensées.  En 
1779,  l'académie  de  Qiâlons-sur-Marne  ayant  mis 
au  concours  la  question  de  savoir  quelles  améliora- 
tions il  convenait  de  iaûre  à  nos  lois  crimhielles, 
Bernardi  envoya  un  mémoire  qui  fut  couronné  et 
imprimé  sous  ce  titre  ;  Moyens  4' adoucir  la  ri§ueur 
des  lois  pénales  en  France,  sans  nuire  A  la  sûreté 
publique,  Châions,  17B1,  in-««.  Le  pru  ftit  partagé 
entre  Bemardi  et  Brissot  de  Warville,  et  les  deux 
discours  furent  réunis  ensemble;  celui  de  Bemardi 
est  surtout  remarquable  si  Ton  considère  Tâge  de 
l'auteur  et  le  temps  où  il  parut.  Les  vues  surtout  en 
étaient  extrêmement  sages  :  mais  ce  n'était  pas  ime 
subversion  absolue  que  demandait  Bernardi,  il  dé- 
sirait seulement  quelques  modifications,  quelques 
perfectionnements  que  le  temps  et  l'expérience 
avaient  rendus  aussi  faciles  que  nécessaires.  Encou* 
ragé  par  de  tels  succès,  Bemardi  poursuivit  avec 
un  nouveau  zèle  ses  recherches  historiques,  et  il 
publia,  en  17d2,  sous  le  titre  modeste  d'Essai  surUs 
révolutions  du  droit  français^  pour  servir  d'tiiiro<» 
duction  à  l'étude  de  ce  droit ,  suivi  de  vues  sur  te 
justice  civile,  1  vol.  in-8^,  voK  ouvrage  fort  remar- 
quable, et  qui  contribua  beaucoup  à  lui  faire  obte«* 
nir  la  charge  de  lieutenant  général  du  comté  de 
Sault.  Laboi'ieux  et  fortement  constitué,  il  trouva  le 
temps  de  remplir  les  fonctions  de  cette  place  et  de 
continuer  ses  travaux  sur  la  législation.  Il  publia  en 
1 786  des  Lettres  sur  la  justice  criminelle  de  la  France^ 
et  sa  conformité  avec  celle  de  Vinquisition^  i  vol.  in^«; 
en  1788  :  \e»  Principes  des  lois  crimineUu,  suivis  d'ob^ 
sçrvations  impartiales  sur  le  droU  romain^  in-S*.  Peu 
de  temps  après,  l'académie  des  inscriptions  ayant  ou* 
vert  un  concours  sur  la  nécessité  d'une  réfoione  dans 
nos  lois  criminelles,  et  particulièrement  sur  l'institu-* 
tion  du  jury,  Bernardi  se  mit  de  nouveau  sur  les  rangs, 
partagea  le  prix  avec  un  de  ses  concun*ents,  et 
son  discours  fut  imprimé  sous  ce  titre  :'  Mémoire 
sur  le  jugement  par  jury,  1789,  in-8*.  Dans  tous  ces 
écrits,  Bernardi  avait  demandé  et  provoqué  des  ré- 
formes utiles  ;  mais  il  était  loin  de  vouloir  que  tout 
l'édifice  de  notre  ancienne  jurispmdence  fût  tout 
d*uu  coup  renvei*sé.  Lorsqu'il  vit,  en  1790,  la 
df^struction  subite  et  complète  opérée  par  ras- 
semblée constituante,  il  en  prévit  tous  les  résultats» 
et  blâma  hautement  une  telle  impmdenoe.  Dès  lors  il 
ne  dissimula  plus  son  opposition  è  la  marche  révo- 
lutionnaire. Cependant,  après  la  suppression  de  sa 
charge,  il  accepta,  en  1791 ,  une  place  de  juge  ;  mais, 
bien  que  nouimé  pour  sept  aus ,  il  fut  destitué  après 
la  révolution  du  10  août  17dâ,  et  mis  en  arresta- 
tion au  mois  de  mars  suivant.  Reudu  à  la  liberté 
par  le  parti  fédéraliste,  qui  s'empara  momentané- 
ment du  pouvoir  à  Alarseille,  dans  le  mois  de 
juin  1795,  il  se  hâta  de  fuir  dans  les  Ëtats  du  roi 
de  Sardaigne ,  où  un  de  ses  frères  était  officier  ;  e^ 
il  ne  rentra  en  France  qu'après  la  chute  de  Robes- 
pierre. Nommé  peu  de  temps  après  (1797)  député 
au  conseil  des  cinq -cents  par  le  département  de 
Vaucluse,  il  9»  rafig^ ,  dana  cettç  amewb}^»  dijt 
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parti  opposé  à  la  révolution,  Ait  membre  de  la  réu- 
nion de  Giichy,  et  prit  la  défense  des  émigrés  de 
Toulon  avec  une  telle  chaleur,  qu'il  fit  abroger  une 
partie  des  lois  que  la  convention  nationale  avait 
rendues  contre  eux.  Chargé,  au  nom  de  la  commis- 
sion d'instruction  publique,  de  feire  un  rapport  sur 
la  fête  du  V  vendémiaire  (fondation  de  la  républi- 
que), il  s'acquitta,  dans  la  séance  du  45  fructidor 
an  5 ,  de  cette  mission  délicate  avec  beaucoup  de 
ménagement.  Cinq  jours  plus  tard,  sa  nomination 
fut  annulée  par  suite  de  la  révolution  du  18  fructi- 
dor an  5  (septembre  1797).  C'est  à  cette  époque  que, 
voulant  mettre  à  profit  pour  les  lettres  Tinactivitéoù 
il  se  trouvait  réduit ,  il  s'occupa  de  reproduire  le 
traité  de  la  République,  de  Cicéron,  dont  toutes  ses 
études  lui  avaient  fiait  regretter  vivement  la  perle. 
Ce  fût  avec  les  citations  de  plusieurs  auteurs  et  avec 
celles  de  l'orateur  latin  lui-même  qu'il  entreprit 
pour  Cicéron  ce  que  Brotier  avait  exécuté  avec  tant 
de  succès  pour  Tacite,  et  Freinshemius  pour  Tite- 
Live.  Cette  production  remarquable  parut  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  en  1798,  in-8*,  et  pour  la  se- 
conde fois  en  1807,  2  vol.  in-12,  avec  le  nom  du 
traducteur.  Elle  reçut  alors  les  éloges  de  tous  les 
savants;  et  depuis  que  l'ouvrage  de  Cicéron  a  été 
découvert  par  suite  des  admirables  recherches  de 
M.  Mai,  depuis  qu'on  a  sous  les  yeux  le  texte  même 
et  les  traductions  qu'en  ont  faites  MM.  Ville- 
niain,  Victor  le  Clerc  et  Liez,  l'ouvrage  de  Ber- 
nard! est  encore  lu  avec  intérêt  par  les  savants. 
Dès  que  Bonaparte  se  fût  emparé  du  pouvoir, 
et  qu'il  voulut  s'entourer  d'hommes  véritablement 
capables  et  probes,  il  confia  à  Beniardi  un  des  em- 
plois les  plus  importants  du  ministère  de  la  justice. 
L'ex-député  de  Vaucluse  ne  parut  plus  dès  loi-s 
s'occuper  que  des  fonctions  de  cette  place  et  de  la 
composition  de  quelques  écrits  sur  la  jurisprudence. 
Il  fut  nommé,  en  1812,  membre  de  la  seconde  classe 
de  rinstitut  (  académie  des  inscriptions  ) ,  par  le 
choix  de  ses  confrères.  Il  était  encore  directeur  des 
affaires  civiles  au  ministère  de  la  justice  lors  de  la 
dmte  du  gouvernement  impérial,  en  1814.  On  ne 
peut  douter  qu'il  n'ait  vu  le  retour  des  Bom*bons 
avec  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'il  dut  se  flatter  que 
le  rétablissement  de  l'ancienne  dynastie  ramènerait 
au  moins  en  partie  l'ancienne  législation ,  objet  de 
ses  constants  regrets.  Son  étonnement  fiit  grand 
lorsqu'il  vit  les  Bourbons  eux-mêmes  revenir  à  des 
essais,  à  des  théories  que  l'expérience  semblait  avoir 
condamnés.  Il  publia  ses  ObservtUions  tur  Vancienne 
eomlUuticn  française  et  tur  let  loit  el  les  codes  du 
gouvernement  révoluiionnaire,  par  un  ancien  juris- 
eoMuUe,  Paris,  1814,  in-8*.  Dans  cet  ouvrage, 
très-remarquable  si  l'on  songe  à  l'époque  où  il 
parut,  il  est  évident  que  Bernardi  ne  présentait  l'é- 
loge de  notre  ancienne  législation  que  comme  une 
critique  indirecte  de  ce  qui  se  &isait  alors  ;  et  cette 
intention  fût  encore  plus  manifeste,  lorsque  trois  ans 
plus  tard,  dans  un  nouvel  écrit,  il  condamna  ouver- 
tement les  assemblées  représentatives,  et  déclara  que 
les  réunions  trop  nombreuses,  surtout  en  France, 
n^avaient  jamais  produit  que  du  désordre  ;  que  l'ordre 
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et  le  bien  ne  pouvaient  être  fondés  que  sur  rum- 
té ,  etc.  C'était  dans  son  Traili  de  torigine  H  des 
progrès  de  la  législation  française^  ou  Hisiaire  dm 
droit  public  et  privé  de  la  France,  depuis  la  fom- 
dation  4fi  la  numarchie  jusques  et  y  compris  ia  ré- 
volution, Paris,  1817,2  vol.  in-8*,  que  Bernardi, 
blâmant  ainsi  les  opérations  de  toutes  les  assemblées, 
faisait  indirectement  la  critique  des  institutioiis  de 
Louis  XYIIf.  Dader,  son  confrère  à  l'acadéniie,  a 
dit,  dans  sa  notice  historique  sur  Bernardi,  que  cet 
ouvrage  présentait  un  tableau  trop  rembruni  des 
derniers  temps  ;  que  l'on  devinait  aisément   que 
l'auteur  était  de  mauvaise  humeur  depuis  1789..., 
«  et  il  feut  convenir ,  ajoute-t-il,  que  ce  n^était  pas 
«  tout  à  fait  sans  motif,  v  Dader  aurait  pu  ajouter 
que  Ton  devait  seulement  être  étonné  que  cette  mau- 
vaise humeur  eût  augmenté  sous  le  règne  des  Bour- 
bons. Du  reste ,  l'espèce  d'opposition  que  Bernardi 
montra  depuis  la  restauration  fut  peu  remarquée 
du  public,  quoique  plusieurs  journaux  aient  réfuté 
ses  écrits  ;  mais  peu  de  personnes  les  lisaient,  parce 
que,  il  feut  le  dire,  cet  écrivain,  qui  possédait  au 
plus  haut  degré  la  probité  dont  Quintilîen  veut  que 
l'orateur  soit  doué,  n'était  pas  ausd  complètement 
pourvu  du  talent  de  bien  dire,  dicendi  peritus^ 
qu'exige  aussi  le  rhéteur  romain.  Profondément  érudit 
et  animé  comme  il  l'était  des  meilleures  intentions, 
Bernardi  aurait  pu,  s'il  eût  exprimé  ses  pensées  d^une 
manière  plus  brillante,  exciter  vivement  l'attention 
publique  ;  mais  on  lut  peu  ses  ouvrages,  écrits  péni- 
blement et  sans  aucune  espèce  d'attrait.  Les  hommes 
que  combattait  Bernardi  le  comprirent  fort  bien  ce- 
pendant, et  il  est  probable  que  ce  fiit  une  des  causes 
de  l'espèce  de  disgrâce  ministérielle  où  il  tomba. 
Mis  à  ia  retraite  en  1818,  cet  homme  de  bien  cessa 
de  travailler  pour  l'État,  quand  ses  forces  et  son 
expérience  lui  permettaient  de  rendre  encore  les  plus 
grands  services,  et  quand  l'instabilité  des  événe- 
ments et  la  faiblesse  du  pouvoir  les  rendaient  de 
plus  en  plus  nécessaires.  Il  considéra  cette  dédsiou 
comme  une  véritable  insulte,  et  il  en  ressentit  un 
profond  chagrin,  a  Ce  n'est  pas  sous  le  gouveme- 
a  ment  des  Bourbons,  dit-il  à  ses  amis,  que  j'aurais 
«  attendu  un  pareil  traitement,  v  Ne  pouvant  plus 
dès  lors  supporter  le  séjour  de  Paris,  il  renonça  4 
toutes  ses  habitudes,  et  il  alla  s'ensevelir  au  fond  de 
la  Provence,  dans  le  village  où  il  était  né.  On  conçoit 
qu'un  tel  isolement  ne  put  longtemps  ponvenir  à 
un  homme  qui  avait  passé  tant  d'années  au  milieu 
des  savants  et  des  hommes  d'État  les  plus  distingués. 
Après  avoir  supporté  pendant  plusieurs  années  cet 
ennui  avec  la  plus  admirable  résignation,  il  pensait 
cependant  à  s'y  soustraire  ;  et  déjà  il  avait  annoncé 
son  retour  à  Paris,  lorsque  la  mort  vint  le  frapper, 
le  25  octobre  1824.  Les  écrits  de  Bernardi,  outre 
ceux  que  nous  avons  cités,  sont  :  V  de  l' Influence 
de  la  philosophie  sur  les  forfaits  de  la  révolution,  par 
un  officier  de  cavalerie,  Paris,  1800,  in-8*.  Cet  ou- 
vrage offre  des  détails  et  des  rapprochements  cu- 
rieux. C'était  pour  Tépoque  un  langage  si  hardi,  que 
Bernardi  crut  devoir  se  cacher  sous  une  iausse  dési- 
gnation. 2*  Institution  au  droit  français^  dvU  et 
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l,  Paris,  an  T  (  4799),  in-S*.  Cet  ouvrage  eut 
une  seconde  édition,  augmentée  d'un'  Mémoire  $ur 
l'origine  el  les  révolutions  dee  jugements  par  pairs  el 
parjurés  en  France  et  en  Angleterre,  qui  a  remporté 
le  prix  à  Tacadémie  des  inscriptions  en  1789,  Paris, 
1800,  in-^.  S*»  Théorie  nouoeUe  des  lois  civiles,  oà 
l'on  donne  le  plan  d'un  système  général  de  jurispru- 
dence et  la  notice  des  codes  les  plus  fameux,  Paris, 
1802,  in-8».  4-  Cours  complet  de  droit  eivU  français, 
Paris,  1803-1805, 4  vol.  iu-8».  Cet  ouvrage  se  com- 
pose des  leçons  que  Bemardi  avait  données  pendant 
plusieurs  années  à  Facadémie  de  législation.  5°  Com- 
mentaire sur  la  loi  du  13  floréal  an  M,  relative  aux 
donations  et  testaments,  Paris,  1804,  in-S^".  6«  Com- 
mentaire sur  la  loi  du  20  pluviôse  an  12,  relative 
au  contrai  de  mariage  et  aux  droits  respectifs  des 
époux,  avec  les  formules  des  conventions,  etc.,  Paris, 
1804,  in^<*.  Bernardi  a  encore  publié  un  Eloge  de 
l'historien  Papon,  dans  le  Journal  des  Débais,  en 
1803  ;  il  a  concouru  à  la  rédaction  àe&  Archives  litté- 
raires, et  à  celle  du  Bulletin  de  l'académie  de  légis- 
lation, n  a  donné  quelques  articles  au  IHctUmnaire 
de  la  Provence,  et  des  notices  sur  des  jurisconsultes 
à  la  première  édition  de  la  Biographie  universelle, 
entre  autres  celles  de  Cujas  et  du  chancelier  de 
Lhopital,  sur  lequel  il  avait  publié  un  Essai  en 
1807,  in-8«  (1).  Enfin  on  lui  doit  une  nouvelle  édi- 
tion des  OEuvres  de  Polhùr,  mise  en  rapport  avec 
le  Gode  civil.  Il  a  laissé  inédit  un  ouvrage  sur  Tori- 
gine  de  la  pairie.  —  Son  fils,  Amédée-Elxéar-Féli" 
cien  Bermardi  ,  chef  de  bataillon  en  retraite,  est 
depuis  1834  membre  de  la  chambre  des  députés 
pour  lé  département  de  Yaucluse,  élu  par  les  élec- 
teurs légitimistes.  M— D  j. 

BERNARDIN  (Saint)  de  Sienne,  de  la  femille 
des  Albizeschi,  une  des  plus  illustres  de  la  républi- 
que de  Sienne,  naquit  le  8  septembre  1380,  à  Massa- 
Carrara,  d*un  père  qui  était  premier  magistrat  de 
cette  ville.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  montra 
une  grande  ferveur  pour  les  pratiques  de  la  religion. 
A  Tàge  de  dix-sept  ans,  il  entra  dans  la  confrérie 
de  la  Scala,  consacrée  au  service  de  Thôpital  de 
Sienne,  et  se  voua  entièrement,  avec  douze  de  ses 
compatriotes,  au  service  des  pestiférés,  pendant  une 
afTreuse  conUgion  qui,  durant  quatre  mois,  fit,  en 
1400,  de  grands  ravages  dans  la  ville  de  Sienne.  En 
1404,  le  désir  d'une  vie  plus  retirée  le  conduisit 
dans  la  solitude  de  la  Colombière,  à  quelques  milles 
de  Sienne,  où  il  fit  profession  chez  les  franciscains 
de  Tétroite  observance.  Digne  enfiEmt  de  François 
d'Assise,  ce  fut  au  pied  du  crucifix  qu*il  puisa  ce 
zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes,  auquel  il  donna 
un  libre  essor  dans  le  ministère  de  la  prédication, 
qu'il  exerça  d'abord  pendant  quatorze  ans  dans  le 
pays  de  sa  naissance  ;  mais  enfin,  Féclat  de  ses  suc- 
cès trahissant  son  humilité,  plusieurs  villes  dltalie 

(4)  Ce  bborieu  écilTiin  a  eacore  fourni  ao  recodl  de  rinstiiot 
(  inacripiions  et  belles-lettres  )  les  mémoires  suivants  :  ÊcUûrdste- 
menti  tur  un  arrêt  du  parlement  de  Parie,  qui  ordonne  la  euppree- 
aion  de  qnelquee  vers  du  Taeee  (t.  5,  ann.  4S2S};  Reeherchet  eur 
Gateriue  Trachatus,  orateur  et  eoneut  romain  (  t.  7,  ann.  4S24  )  ; 
sur  lu  Jeux  teénique  de  rautiquUé  (  t.  S,  ann.  4185).       Cih-s. 
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se  disputèrent  Thonneur  de  Tentendre.  Partout  ses 
sermons  produisirent  des  effets  merveilleux.  Quel- 
ques personnes  mal  intentionnées  prirent  occasion 
de  certaines  singularités  qu'il  se  permettait  en  chaire 
pour  le  dénoncer  à  Martin  V  comme  suspect  dans 
sa  doctrine.  Ce  pape,  qui  d'abord  conçut  des  impres- 
sions fâcheuses,  ayant  mûrement  examiné  sa  per- 
sonne et  ses  discours,  rendit  hommage  à  son  inno- 
cence et  à  son  orthodoxie.  Il  le  pressa,  mais  inuti- 
lement, d'accepter  Tévéché  de  Sienne.  Eugène  IV 
ne  réussit  pas  mieux  dans  l'offre  qu'il  lui  fit  successi- 
vement de  ceux  de  Ferrare  et  d'Urbin.  Des  diffé- 
rentes places  qui  lui  furent  proposées,  il  n'accepta 
que  celle  de  vicaire  général  de  son  ordre,  parce 
qu'elle  lui  fournit  les  moyens  d'y  établir  la  réforme 
en  y  rappelant  l'observance  primitive,  d'où  vint,  à 
ceux  qui  l'embrassèrent,  le  nom  d'observantins.  Ce 
fut  au  milieu  de  ses  travaux  apostoliques  que  Ber- 
nardin, épuisé  de  fatigues,  termina  sa  carrière,  le 
20  mai  1444,  à  Aquila,  dans  l'Abruzze.  Par  la  di- 
vine onction  de  son  éloquence,  par  son  habileté  à 
manier  les  esprits,  il  renouvela,  dans  la  meilleure 
partie  de  l'Italie,  toute  la  &ce  du  christianisme  et  de 
la  société.  On  lui  dut  principalement  la  réconcilia- 
tion des  deux  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 
L'empereur  Sigismond  avait  conçu  pour  lui  une  si 
grande  vénération,  qu'il  voulut  l'emmener  à  Rome 
pour  qu'il  assistât  à  la  cérémonie  de  son  couronne- 
ment. Nicolas  V  le  canonisa  soixante  ans  après  sa 
mort,  et  Louis  XI  fit  présent  aux  franciscains  d'A- 
quila  d'ime  cliàsse  d'argent  où  son  corps  était  encore 
renfermé  dans  ces  derniers  temps.  Pierre  Rodolphe, 
évêque  de  Sinigaglia,  publia  ses  œuvres  en  1591,  à 
Venise,  4  vol.  in-4''.  Le  P.  de  Lahaye  en  donna 
une  nouvelle  édition  à  Paris  en  1630,  5  vol.  in-fol. 
Enfin  il  en  a  paru  une  plus  récente  à  Venise,  en 
1745,  également  en  5  vol.  in-fol.  Ce  sont  des  ser- 
mons, sur  l'authenticité  desquels  on  a  élevé  des 
doutes;  des  traités  de  spiritualité,  où  l'on  trouve  quel- 
ques mysticités  mêlées  avec  des  pensées  solides  et 
d'excellents  préceptes,  plusieurs  pièces  relatives  à  sa 
vie.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  l'institution  de  la  fête 
du  saint  nom  de  Jésus.  T — d. 

BERNARDIN  DE  TOME,  surnommé  le  Petit, 
pieux  et  savant  religieux  de  l'ordre  des  frères  mi- 
neurs, né  à  Feltri,  dans  l'Etat  de  Venise,  au  com- 
mencement du  15^  siècle,  mort  à  Pavie  en  1494.  Les 
énormes  usures  dont  les  juife  accablaient  les  habi- 
tants de  Padoue  lui  hrent  imaginer  l'établissement 
d'un  mont  de  piété,  au  moyen  duquel  il  déjoua  la 
cruelle  avidité  des  usuriers.  Son  zèle,  excité  par  les 
ravages  qu^ils  faisaient  dans  plusieurs  autres  con- 
trées de  l'Italie,  l'emporta  jusqu'à  invectiver  contre 
eux  dans  ses  sermons,  et  à  les  feire  chasser  des 
villages  où  il  prêchait.  On  a  imprimé  de  lui  à  Bres- 
cia,  en  1542,  des  sermons  italiens,  un  petit  traité 
sur  la  Manière  de  se  confesser,  et  un  ouvrage  sur  la 
perfection  chrétienne.  T— d. 

BERNARDIN  DE  CARPENTRAS  (Henri-Aiv- 
DRÉ,  dit  le  Père),  naquit  en  cette  ville  en  1649,  et 
quitta  ses  nom  et  prénoms  en  entrant  dans  Tordre  des 
carmes,  en  1664.  Il  fut  successivement  professeur 
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dt  phihtoiihM  et  àt  théotogie,  el  BMiinil  à  Omnge, 
en  iliÂ.  On  a  de  lui  :  ÂtUiqua  prisoorum  homimnm 
PkiUm^a,  Lyon,  460S,  S  vol.  iihS^.  «  U  assure 
«  dans  sa  préflboe,  dit  C.^F.  Aoliard,  quUl  a  secoué 
a  le  JQOg  de  réoole,  et  quil  ne  s^est  point  assujetti 
«  à  jurer  tn  verba  magiilri.  Sa  physique  a  du  mérite, 
«  TV  le  temps  auquel  il  écrivait.  »  A.  B — ^t. 

BERNARDIN  DE  PËQUIGNT,  eapucin,  né  à 
Péqulgny  en  Picardie,  vers  1665,  s^acf|uit  une  grande 
réputation  dans  son  ordre  par  le  suooés  avec  lequel 
il  y  professa  longtemps  la  théoli^e.  Le  fruit  de  ses 
travaux  Ait  un  commentaire  latin  sur  les  Épitrts 
de  St.  Paul,  sous  le  titre  de  Triple  Bxpoiition,  etc. , 
1705,  in-ft)i.  Cet  ouvrage,  Tun  des  meilleurs  que 
Ton  ait  en  oe  genre,  a  été  traduit  en  français  par  le 
P.  d'Abbeville,  confrère  de  Fauteur,  4  vol.  in -12, 
1714.  Cette  traduction  est  peu  recliercliée,  et  elle 
est  loin  de  valoir  Toriginal,  qui  est  un  commentaire 
court ,  dégagé  des  recherches  grammaticales  et  des 
questions  purement  curieuses.  Clément  XI,  satisfait 
du  travail  du  P.  Bernardin  -sur  St.  Paul,  rengagea 
à  en  fiiire  un  semblable  sur  les  quatre  Évangiles. 
Il  aclievait  de  le  composer,  lorsqu'il  mourut  à  Paris 
en  1709.  On  Ta  publié  à  Paris,  1726,  in-fol.  Ce  reli- 
gieux n'était  pas  moins  estimable  par  sa  piété  que 
par  son  savoir.  T — d. 

BERNARDIN    DE    SAINT -PIERRE.    Vt^es 

SAlIfT-PlEHRB. 

BERNARDONI  (Pibrrb-Antoine),  poète  ita- 
lien, naquit  à  Yignola,  dans  le  duclié  de  Modène, 
le  50  juin  1672.  Il  annonça  dés  sa  première  jeunesse 
les  plus  heureuses  dispositions,  et  fut  admis  à  dix- 
neuf  ans  dans  Tacadémie  Arcadienne.  II  habita  long- 
temps Bologne,  et  contribua  beaucoup  à  y  établir 
une  colonie  de  cette  académie  ;  c'est  pourquoi  Ton 
voit  en  tète  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  le  titre 
de  Bologneêêf  joint  à  son  nom,  quoiqu'il  ne  fût  ni 
natif  ni  originaire  de  Bologne.  U  fut  nommé,  en 
1701,  fOêla  cêsarêo,  ou  pofite  impérial  à  la  cour  de 
Vienne.  11  voulait  faire  passer  cet  emploi  à  Apostolo 
Zeno,  qui,  étant  nouvellement  marié  et  heureux  dans 
son  ménage,  ne  voulut  pas  se  déplacer.  Bemardoni 
prit  donc  possession  de  sa  place,  et  la  remplit  sous 
les  deux  empereurs  Léopold  et  Joseph  P'.  Il  mourut 
à  Bologne,  le  19  janvier  1714,  âgé  de  42  ans.  Il 
avait  doimé  au  public  :  1«  deux  recueils  de  poésies  : 
.Fiori  primiM  potlicAt,  diviê§  in  rime  amoroie, 
êoere,  moraH  t  ^neM,  Bologne,  1694,  in-12;  l?tifM 
varie,  dédiées  à  l'empereur  Joseph  II,  Vienne,  1705, 
in-4»  ;  2*  deux  tragédies,  Irène,  Milan,  1695,  in-12; 
Aspasia,  Bologne,  1697,  in-12, 1706,  in-6>;  S«deux 
drames  en  musique,  et  un  oratorio,  t7  Meleagro, 
Vienne,  1706,  in -8*;  U  Tigrane,  re  d^Ârmenia, 
Vienne,  1710,  in -9";  Ge$u  (lagellaie,  oratorio, 
Vienne,  1709,  in-9^;  4*  d'autres  drames  en  musique 
et  d'autres  oratorio,  qui  ont  été  réunis  aux  premiers 
dans  l'édition  de  ses  oeuvres  donnée  à  Bologne,  1706 
et  1707,  en  5  vol.  in-S»^  et  dont  on  peut  voir  les 
titres  dans  la  Bramaiurçia  de  FAlIacci  et  dans  Fou- 
viage  du  Quadrio,  deUa  SUnim  e  délia  Ragione  éTogni 
poeeia,  t.  5,  part.  2;  5*  des  peéslee  diverses,  éparses 
diMs  phisieurs  recueils.  G— é« 


BBRNAT  (  AiBXAiiniui  m  ).  Voyeu  AuurAmiEB. 

BERNAZZANO ,  peintre  milanais ,  fknissait  en 
1556.  On  ne  connaît  pas  ses  prénoms.  Orlandi,  qui 
parie  de  ce  maître,  l'appelle  seulement  Bemazxano  de 
Milan.  Il  était  ami  die  César  da  Sesto,  élève  de  Léo- 
nard  de  Vinci  dans  l'école  milanaise.  César,  peintre 
de  Qgures,  avait  peu  d'aptitude  pour  le  paysage  et  le 
genre,  parties  dans  lesquelles  fiâiiazxano  avait  tou- 
jours montré  beaucoup  de  talent  ;  aussi  les  deojç  ar- 
tistes s'associaient -ils  souvent  pour  entre^cndre 
ensemble  des  compositions  assez  compliquées,  dont 
les  ligui^  appartenaient  à  César  da  Sesto,  et  les 
fonds  ornés  de  paysages  à  Bernazzano.  Du  nombre  de 
ces  compositions  est  un  Bopîéme  de  Noire-Seignewr, 
où  Bernazzano  plaça  des  plantes  et  des  oiseaux  d'une 
si  vive  couleur,  que,  le  tableau  ayant  été  exposé  dans 
une  cour ,  de  vrais  oiseaux ,  dit  Lanzl,  s'en  appro- 
chèrent pour  le  becqueter.  Il  fiiut  être  en  garde  cepen- 
dant contre  de  sembhibles  aneedotes,  trop  communes 
dans  l'histoire  de  la  peinture.  Lomazzo,  dans  son 
Trailato  dell'  arie  délia  pillura,  teuliura,  etc.,  Milan, 
1584,  in-4*,  ne  donne  pas  la  date  de  la  mort  de  Ber- 
nazzano. A — ^D. 

BERNEGGER  (Mathias)  ,  né  le  8  février  1582, 
à  Hallstadt,  eu  Autriclie,  recteur  du  collège  et  pro- 
fesseur en  histoire  à  Strasbourg,  mourut  le  5  lévrier 
1640.  Il  a  écrit  en  latin  un  granid  nombre  d'ouvrages 
sur  diverses  matières,  et  dont  on  trouve  la  liste  dans 
le  t.  27  des  Mlémoiree  de  Nieeron.  Les  principaux 
sont  :  1*  HifpoboHmma  D.  Mariœ  Deiparœ  Caméra, 
$eu  idolum  Laurelanwm,  etc. ,  dejeelMm,  Strasbourg, 
1619,  in-4*;  2*>  de  Jure  eligendi  regee  ei  prineipet, 
Su^sbourg,  1617,  in-4*.  11  a  donné  une  édition  de 
Tacite,  1658,  in-4%  et  de  Pline  le  jeune,  avec  des 
notes  clMMsies  de  divers  auteurs,  1655,  in-4*.  11  a 
traduit  de  l'italien  le  traité  du  Sy$Ume  du  monde 
de  Galilée.  Bemegger  était  en  correspondanee  avec 
Keppler  et  Grotius.  Leurs  lettres  ont  été  recueillies 
sous  ces  titres  :  BpitUUm  mulHœ  Bugonie  GrolH  tt 
Mail,  Bemeggeri,  Strasbourg,  1667,  in-12,  et  Epie- 
tolm  Joannis  Keppleri  et  Mail,  Bemeggeri  rniUum, 
Strasbourg,  1672,  in-12.  Freinshemhis,  auteur  des 
Suppléments  de  Tîte-Live,  était  gendre  de  Ber- 
negger.  A.  B — t. 

BERNERON  (  le  dievalier  François  De)  ,  géné- 
ral français,  né  en  17â'0  d'une  fiimille  noble,  mais 
sans  fortune,  fiit  destiné  de  boime  lieure  à  la 
carrière  des  armes,  et  entra  d'abord  dans  un  ré- 
giment de  cavalerie,  puis  dans  la  maréchaussée 
(devenue  gendarmerie  à  l'époque  de  la  révohition). 
Nommé  capitaine  au  régiment  colonial  de  l'Ile- 
de-France,  il  servit  dans  l'Inde  avec  quelque  dis- 
tinction, et  remplit  avec  beaucoup  de  succès  plusieurs 
missions  auprès  de  Tippou-Sultan  et  de  différents 
chef^  des  Mantes.  Revenu  en  France  au  commen- 
cement de  la  révohition,  il  en  adopta  les  principes, 
fut  nqmmé  adjudant  général  et  employé  en  cette 
qualité  à  l'année  de  Luckner,  puis  à  ceXIe  de  Du- 
mouriez  où  il  concourut  aux  victoires  de  Yalray  et 
de  Jemmapes.  Chargé  du  siège  de  Wiliemstadt,  lora 
de  l'invasion  de  la  Hollande  dans  le  mois  de  Biaiv 
1795,  U  ne  réussit  pas  à  s>emparer  de  cette  place, et 
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rerinl  à  la  gnnde  armée,  où  il  montra  beauooap  | 
d'attachement  au  général  en  ebef  Dumouries,  lors 
de  sa  défection.  L'ayant  accompagné  dans  sa  fuite, 
il  séjourna  d'abord  à  Bruxelles,  et  devint  suspect 
aux  Autrichiens,  qui  le  retinrent  en  prison  pendant 
près  de  deux  ans,  le  soupçonnant  d'avoir  conservé 
des  rapports  avec  les  républicains  français.  Rendu 
en6n  à  la  liberté  »  il  alla  rejoindre  Dumouriex  à  Lon- 
dres» où  il  ne  fut  pas  plus  heureux  :  il  y  mourut 
dans  Tobscurité  et  presque  dans  la  misère,  vers  le 
oomnienoenient  de  ce  aède.  M — n  j. 

BERNHARD  (  Jban-Adam  ),  compilateur  labo- 
rieux, né  à  Hanau  en  4668,  pasteur  et  archiviste 
dans  sa  patrie,  mort  en  1771. 11  a  recueilli  des  ma- 
tériaux nombreux  et  utiles  pour  l'histoire  de  Hanau, 
de  la  Wettéravie  et  des  districts  environmmts.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1"  Franeitei  Irênici, 
Eulingiaeemii,  ExigeHi  hùUfrim  Gtrmanieœ,  nve 
ioliut  Germanim  Deseriptio,  in  vol,  duodêdm  dMia, 
nune  denuo  recognila  notiique  ilhutraiat  Hanovre, 
1728,  in-foL;  2*  Anêiqwiiaiet  Wetiermfim,  Hanau, 
17^,  in-4«;  Francfort,  1745,  in*4«.  €e  recueil,  ak 
rhistotrOi  les  usages  et  les  diffiàr«nts  états  successifs  de 
la  Wettéravie  sont  racontés  et  appuyés  de  documents, 
dont  la  plupart  étaient  inédits  avant  Bemhard,  con- 
tient aussi  une  description  de  ce  pays  par  Erasme 
Alber  et  Marquard  Freber,  sous  le  nom  deM^eyrich 
Wettermann.  G — ^r. 

BERNHARDT,  bibliothécaire  de  l'électeur,  puis 
ensuite  du  roi  k  Munich,  remplit  pendant  quarante 
ans  les  fonctions  de  cette  phioe,  et  fut  déon^  de  l'or» 
dre  du  Mérite  civil  de  Bavière.  On  a  de  lui  plusieun 
ouvrages  importants,  entre  autres  :  1**  Cod$m  irmdh» 
ftomim  EceUiim  Ravermenni  in  papyro  «mplui  ; 
2»  Etêoii  $ur  VkiiMrt  de  Cimprimeri^,  qui  font  partie 
du  recueil  intitulé  :  MmérianuB  pour  servir  à  l'kiê- 
toire  de  la  liUénUure,  publié  sous  la  direction  du 
baron  Gh.  d'Aretin.  Bemluirdt  eit  mort  à  Munich, 
le  96  juin  1821.  K. 

BERNHOLD  (  Jean-Balthasar),  professeur 
de  théologie  à  Altdorf,  né  à  Burg-Saladi,  le  5  mai 
1687,  était  fort  versé  dans  la  langue  grecque,  et  fai- 
sait très-bien  les  ven  latins  :  la  plupart  de  ses  écrits 
sont  des  dissertations  et  des  programmes.  (  Voy,  Meu- 
sel,  Didûnmmrê  dit  Éaivainê  morU  de  17d0  à 
1800, 1. 1,  p.  354.)  —Son  fils,  JeemrGodêfM,  pro- 
fesseur d'histoire  à  Alldorf,  est  connu  par  plusieurs 
tragédies,  entre  autres  Jtannt  d^Àre,  Mmvmberg, 
1752,  et  irène,  ibid.,  1752;  et  par  sa  Table  des 
Mo.iièrt$,  en  2  vol.,  Nuremberg,  1764-65,  pour  les 
22  vol.  des  Récréaiiom  numiêmaiiquee  de  Kœliler. 
— -  Jean^Miehel  BiaitHOLD,  médecin  à  Uffenheim, 
né  en  1736,  mort  en  1797,  avait  la  réputation  d'un 
excellent  praticien,  et  s'est  feit  amnaitro  dans  le 
monde  savant  par  les  éditions  suivantes  :  1*  iHonysii 
Cai4mis  Dielichonm  d€  moribue  ad  fiUmm  lib,  4 , 
receneuil,  variai  ledionei,  alia  ^puicula,  indicemqne 
lu^ràj  784,  in-8*  ;  2°  Seribonii  Largi  Compost  fion«9 
medicotnentorum,  1786,  îa*8°;  5«  une  édition  de 
l'ouvrage  d'Apidus,  de  Arie  eoquinaria  (voy.  Api- 
citjs)  ;  4*  Theodwi  PritHani  ardkiairi  qum  emiatii, 
1. 1|  NuranbsKg»  1991,  iâ-ë*. 


BERMi  ( François),  que  quelques  autenra  ont 
aussi  'appelé  Berna  et  Bernia  ,  est  un  des  poètes 
italiens  les  plus  célèbres  du  16"  tîècle.  Il  naquit  ven 
la  fin  du  15',  à  Lampoi*ecchio ,  dans  cette  partie  de 
la  Toscane  appelée  Vat-di-Nieinde,  d'une  femille 
noble,  mais  pauvre  de  Florence.  Envoyé  très- jeune 
dans  cette  ville,  il  se  rendit,  à  dix-neuf  ans,  à  Rome, 
auprès  du  cardinal  de  Bibiena,  son  pai*ent,  qui  ne 
lui  fit,  comme  II  le  dit  lui-même,  ni  bien  ni  mal.  11 
fut  enfin  obligé  de  se  placer,  en  qualité  de  secrétaire, 
chez  Ghibcrli,  évêque  de  Vérone,  qui  était  dataire 
du  pape  Léon  X.  Il  prit  l'habit  ecclésiastique  pour 
être  en  élat  de  tirer  parti  des  bontés  de  cet  évèque, 
s'il  les  obtenait  ;  mais  l'ennui  que  lui  inspiraient  les 
fonctions  subaltenics  quil  remplissait,  et  dont  il  était 
mal  payé,  le  forçait  do  chercher  ailleun  des  distrac- 
tions qui  mécontentaient  le  prélat.  Il  trouvait  Demi 
trop  gai  pour  s'intéresser  à  sa  fortune.  Gelui-<;i  s'était 
formé  à  Rome  une  société  on  académie  de  jetines 
ecclésiastiques  aussi  gais  que  lui,  poètes  plaisants  et 
facétieux  comme  lui,  qui,  pour  marquer  sans  doute 
leur  goAt  pour  le  vin  et  leur  insouciance,  s'étaient 
appelés  i  Vignajuoli  (les  Vignerons);  c'étaient  le 
Mauro,  le  Casa,  Firenzuola,  Gapihipi  (voy,  ces 
noms  ),  et  plusieura  autres.  Us  riaient  de  tout  dans 
leun  réunions,  disaient  stnr  les  objets  les  plus  graves, 
et  même  les  plus  tristes,  des  plaisanteries  et  des 
ven.  Ceux  du  Bemi  étaient  les  meilleurs,  les  plus 
piquants ,  et  avaient  un  tour  si  particulier  que  son 
nom  est  resté  au  genre  dans  lequel  il  les  composait. 
0  était  à  Rome  en  1527,  lorsqu'elle  fht  saccagée  par 
Tannée  du  connétable  de  Bourbon,  et  il  y  perdit 
tout  ce  quMl  pouvait  avour.  Il  fit  dépôts  ^usieurs 
voyages  avec  son  patron  Ghiberti,  à  Vérone,  à  Venise 
et  à  Padone.  Enfin,  las  de  servir,  et  n'espérant  phis 
rien  ajouter  pour  sa  fortune  à  iln  eanonicat  de  la 
cathédrale  de  Florence,  qu'il  possédait  depuis  quel- 
ques années,  il  se  retira  dans  cette  ville,  pour  y  rivre 
dans  ime  indépendante  et  honnête  médioerité  ;  mats 
la  fkveur  des  grands,  qu'il  eut  la  faiblesse  de  reeheF* 
cher,  ou  qu'il  n'eut  pas  le  bonheur  d'éviter,  le  mit 
dans  une  position  difficile,  dans  laquelle  on  assure 
qu*un  crime  lui  fioit  proposé,  et  qu'il  paya  de  sa  vie 
le  refus  de  le  commettre.  Alexandra  de  Médicis,  alon 
due  de  FIoreiiGe,  était  en  inimitié  ouverte  avec  le 
jeune  oardinai  Hif^yte  de  Médicis.  Le  Bemi  plut 
également  à  l'un  et  à  l'antre,  et  se  trouva  en  même 
temps  assez  avaneé  dans  leur  oonflanoe  pour  que  Von 
ait  douté  lequel  des  deux  lui  avait  foit  la  proposition 
d'empoisonner  l'antre.  Le  fait  est  que  le  cardinal 
mourut  en  1555,  et  que,  selon  tous  les  historiens,  fi 
mourut  empoisonné.  On  place  la  mort  du  Bemi  au 
26  juillet  1536,  et  si  ce  fot  de  poison  quMl  mourut, 
comme  on  l'assure,  c'est  le  duc  Alexsmdre  que  I  on 
peut  en  accuser,  et  non  le  cardinal  Hippolyte.  Il  n*y 
a  lieu  d'être  surpris  ni  d'un  erîme  cfei  piM  dans  cet 
Alexandre,  ni  du  refos  qira  hi  Bemi  avait  Aiit  ify 
prêter  son  ministèra;  mais  om  peut  Têtre  de  ce  que 
rennemi  d'Hîppolyte  eût  choisi  pour  confldtnt  tm  cha« 
nome,  il  est  vrai,  peu  canonique,  el  phis  que  libre  diras 
ses  écrits  ainsi  que  dans  ses  moeurs,  mais  un  h<mmit 
si  iasonsiBDt^  ai  §m^  mi  petta  ai  jo«W*  H  tinak 
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dans  le  genre  burlesque ,  mot  que  nous  ne  prenons 
guère  que  dans  une  acception  défavorable,  mais  qui 
ne  signifie,  en  italien,  que  plaisant,  enjoué,  badin. 
Il  le  perfectionna,  lui  donna  plus  de  naturel,  de  vi« 
vacité,  d'élégance  ;  il  en  fut,  et  en  est  encore  regardé 
comme  le  meilleur  modèle  ;  et  ce  genre,  ainsi  pei^ 
fectionné,  prit  dès  lors  le  titre  de  bemesque  ou  6«r- 
niesque,  qu^l  a  toujours  conservé.  Il  y  devient  quel- 
quefois très-amer;  ses  satires  joignent  trop  souvent 
à  Tenjouemcnt  d'Horace  le  sel  acre  de  Juvénal  ;  et 
même  Boccalini ,  dans  ses  Ragguagli  di  Pamoiso^ 
feint  que  ce  dernier  satirique,  défié  par  le  Demi, 
refuse  d'entrer  en  lice.  Dans  tout  ce  qu'il  a  écrit, 
l'exti'éme  licence  est  son  défaut  le  plus  grave,  et  ce 
n'est  pas  seulement  à  un  ecclésiastisque,  mais  à  tout 
homme  bien  élevé  qu'il  sied  mal  d'écrire  ainsi.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  communiquait  ses  vers  qu'à  ses  amis, 
qu'il  n'avait  jamais  pensé  à  les  publier,  et  qu'ils  ne 
furent  recueillis  et  imprimés  qu'après  sa  mort.  On 
peut  aussi  alléguer  pour  son  excuse  la  dépravation 
excessive  des  mœurs  de  son  temps,  et  l'exemple  de 
plusieurs  poètes,  ses  contemporains,  couverts  du 
même  habit,  et  non  moins  licencieux  que  lui.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  la  facilité  prodi- 
gieuse qui  brille  deins  son  style  était  le  fruit  d'un 
grand  travail ,  et  que  presque  tous  ses  vers  étaient 
corrigés,  effacés,  et  recorrigés  plusieurs  fois.  On  dit 
la  même  chose  de  l'Arioste  ;  et  ce  sont  les  deux  poètes 
italiens  dont  les  vers  sont  les  plus  coulants  et  les  plus 
fociles.  Il  écrivait  aussi  très-purement  en  vers  latins, 
et  savait  fort  bien  le  grec.  On  a  de  lui  H  «  Rime 
burlesehe,  réimprimées  plusieurs  fois  avec  celles 
d'autres  poètes  du  même  genre,  le  Casa,  le  Mauro,  le 
Molza,  etc.  La  V*  édition  est  celle  de  Venise,  4^38, 
in-8'.  Dans  l'espace  de  dix  ans,  il  en  parut  plusieurs 
autres  aussi  complètes  ;  elles  furent  ensuite  augmen- 
tées et  publiées  en  2  parties  par  Grazzîni,  dit  le  Loica, 
qui  excellait  lui-même  dans  ce  genre  ;  mais  ces  deux 
parties  parurent  séparément,  et  à  sept  années  de  dis- 
tance ;  savoir  :  il  primo  Libro  deW  Opère  burletche  di 
Francesco  Bemi^  di  Giov,  délia  Casa,  etc. ,  Florence, 
Bernard  Junte,  1548.  in-8«;  il  seconda  Libro,  etc., 
Florence,  par  les  héritiers  de  Junte,  i555,  in-8*.  Ce 
volume  est  plus  rare  que  le  premier,  qui  fut  réim- 
primé deux  fois  par  les  Junte,  i550  et  4552,  tandis 
qu'ils  n'imprimèrent  le  second  qu'une  seule  fois.  Les 
deux  parties  furent  ensuite  réunies,  et  portées  depuis 
à  trois  dans  plusieurs  éditions,  qu'il  serait  trop  long 
de  citer.  2"  Orlando  innamoralo,  compoilo  già  dal  sig, 
Malleo  Maria  Bqjardo,  conte  di  Scandiano,  ed  ora 
ri  folio  luUo  di  nuovo  da  Jlf .  FrancescoBemi,  Venise, 
1544,  in-4»;  Milan,  4542,  in- 8« ;  Venise ,  avec  des 
additions,  4545,  in-^"*.  Cette  dernière  édition  est  la 
plus  redierchée  et  la  plus  rare.  Molini  en  a  donné 
une  trè»-jolic  et  ti*ès-coiTectc,  Paris,  4768,  4  vol. 
in-42.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  poème,  écrit  très- 
sérieusement  par  le  Bojardo,  ne  soit  que  travesti, 
et  mis  en  style  burlesque  par  le  Bemi.  En  le  refai- 
sant tout  entier,  il  y  plaisante  quelquefois,  quand  le 
sujet  le  comporte,  mais  il  s'élève  assez  souvent  au 
ion  de  l'épopée  ;  il  ajoute  des  détails  heureux,  dans 
Tun  et  dûs  l'autre  style;  ses  débuts  de  chants  sont 


BER 

souvent  comparables  à  ceux  même  de  TAriosie.  Le 
Roland  Amoureuse  du  Bojardo,  admirable  pour  Fin- 
vention,  n'a  dans  le  style  aucun  attrait;  œloi  dn 
Bemi  en  a,  au  contraire,  un  très-grand,  et  se  relit 
avec  plaisir,  même  après  le  Roland  furieux.  S*  Ia 
Calrina,  aUo  êcenieo  rustieale ,  Florence,  4507, 
in-8*.  Cest  un  ouvrage  de  la  première  jeunesse  de 
l'auteur;  il  est  écrit  dans  le  langage  des  paysans  de 
la  Toscane,  comme  la  Neneia  da  Barberino,  le  Ceeto 
du  Variongo,  etc.  Cette  petite  pièce  se  retrouve  dans 
le  1 4*'  du  ReeueU  de  Comédiei  du  49»  eiècle, Naples, 
4754,  in-8*.  4*  Carmina.  Ces  poésies  latines  sont 
insérées  dans  le  recueil  intitulé  :  Carmina  quinque 
Elruicorum  Poeiarum,  Florence,  4562,  in -8*;  et 
dans  celui  qui  «  pour  titre  :  Carmina  Uluilrium 
Poeiarum  lialorum,  Florence,  4749,  in-8<».    G — É. 

BERNI  (le  comte  Fuamçois),  jurisconsulte, 
philosophe,  orateur,  et  poète  ferrarois,  naquit  esa 
4640.  Après  avoir  élit  d'excellentes  études,  et  pris 
ses  degrés  dans  la  faculté  de  droit,  à  l'université  de 
sa  patrie,  il  y  fut  nommé  professeur  de  belles-lettres, 
ensuite  premier  secrétaire,  et,  en  cette  qualité,  en- 
voyé pour  complimenter  le  pape  Innocent  X ,  sur 
son  élection  au  souverain  pontificat.  Il  obtint  les 
bonnes  grftces  de  ce  pape,  ainsi  que  d'Alexandre  VU 
et  de  Clément  IX,  ses  successeurs,  et  des  ducs  de 
Mantoue,  Charles  1"  et  Charies  II,  de  qui  il  reçut  le 
titre  de  comte.  Son  talent  pour  la  poésie  s'exerga 
surtout  dans  le  genre  dramatique.  Un  de  ses  drames, 
intitulé  :  gli  Sforxidel  Deeiderio,  qui  fût  représenté  à 
Ferrare,  en  4  652,  y  eut  un  succès  dont  l'archiduc  Fer- 
dinand-Charles, qui  assistait  à  cette  représentation, 
fut  si  frappé,  que,  retourné  dans  ses  États,  il  fit  venir 
l'auteur  avec  des  architectes  et  des  artistes  de  Fer- 
rare,  qui  construisirent  deux  théâtres  pour  des  repré- 
sentations pareilles.  Bemi  fiit  marié  jusqu'à  sept  fols, 
et  eut  un  grand  nombre  d'en£aBts,  dont  neuf,  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  lui  survécurent.  Il  mourut  le  15  oc- 
tobre 4675.  Onze  de  ses  drames,  d'abord  publiés 
séparément,  ont  été  réunis  en  un  seul  volume,  sous 
ce  titre  :  t  Drami  del  sig.  conte  Francesco  Bemi  da 
varie  impressioni  qui  raeeoUi  e  rislampali,  Ferrare, 
4666,  in-42.  Ce  sont  :  la  Palma  d'amore,  U  RaUo 
di  Cefalo,  VEeiglio  d'amorCy  gli  Sforxi  dd  Deeiderio, 
VÂniiopa,  le  Noxxe  di  Fauno,  la  Filo,  owero  Guinone 
rappaci/lcata  con  Ercole^  i  sei  Gigli  Tomeo,  F  Ali 
d'amore,  la  Gara  degli  elemenii,  et  il  Lisalbo,  Il 
donna  encore  depuis  VAtalanta  et  il  Telefo  inMieia, 
drame,  4696.  De  plus  on  a  de  lui  un  recueil  de 
discoura,  de  problèmes,  de  caprices,  etc.,  intitulé  : 
Aeeademia,  Ferrare,  2  vol.  in-4%  sans  date.  Une 
autre  édition  porte  la  date  de  4658.  Ou  trouve  de  ses 
poésies  lyriques  dans  quelques  recueils.  G-*i. 

BEBNIA  (Mario).  Voyex  TEhLJJCim. 

BERNIER,  trouvère  du  45*  siècle ,  célèbre  par 
son  talent  pour  la  poésie  et  par  celui  de  conter  agràir 
blement.  La  seule  pièce  que  nous  connaissions  de 
lui  est  un  fabliau,  tiré  du  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que royale,  n"^  7248,  et  dont  les  première  vere  manr 
quent.  Elle  est  intitulée  :  la  Housse  partie,  et  im- 
primée au  t.  4,  p.  472-485  du  recueil  de  Méon.  Le- 
grand  d'Aussy,  qui  Ta  traduite  librement  en  prose 
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{FMiaux,  édit.  In-^",  t.  3,  p.  290-228  ),  lui  donne 
pour  titre  :  le  Bourgeois  d'Àbbeville,  alias  la  Housse 
coupée  en  deux.  Gomme  la  scène  est  en  Picardie,  il 
est  possible  qae  Tauteur  soit  né  dans  ce  pays,  ce  que 
le  style  semble  indiquer  aussi.  Bemier  débute  par 
un  prologue  où  il  remarque  que  ceux  à  qui  la  nature 
a  départi  quelque  esprit  denaient  s'exercer  à  enro- 
mander  toutes  les  aventures  jolies  qu'ils  appren- 
nent. C'est,  dit-il,  ce  que  faisaient  les  anciens  trou- 
vères, tandis  que  les  modernes,  devenus  paresseux, 
se  contentent  de  leurs  vieux  contes.  Pour  lui,  il 
veut  offrir  du  neuf  à  ses  lecteurs.  Un  père,  afin  de 
marier  sou  fils  plus  avantageusement,  consent  à  lui 
abandonner  tous  ses  biens.  Il  reste  plus  de  douze 
ans  avec  ses  enfants,  sans  avoir  lieu  de  se  repentir 
de  sa  générosité.  Mais  la  vieillesse  le  rend  à  charge 
à  sa  famille.  Sa  bni ,  qui  gouvernait  son  mari,  le 
décide  à  renvoyer  leur  bienfaiteur.  Ni  larmes  ni 
prières  ne  peuvent  changer  cette  résolution.  Tout 
ce  que  le  pauvre  homme  obtient  d'un  fils  ingrat, 
c'est  une  housse  de  clieval  pour  le  garantir  du  froid. 
Ce  fils  avait  lui-même  un  enfont  d'environ  douze 
ans,  qu'il  charge  d'aller  choisir  la  meilleiure  housse  ; 
mais  l'espiègle,  avant  de  la  donner,  la  coupe  en  deux 
et  en  garde  la  moitié.  Interrogé  par  son  père  sur  les 
motife  de  cette  action,  il  lui  répond  que,  voulant 
suivre  son  exemple,  il  garde  la  moitié  de  la  housse 
pour  la  lui  donner  quand  il  sera  vieux.  Â  cette  re- 
partie, le  père  rentre  en  lui-même,  et  restitue  au 
vieillard  tous  ses  biens.  Legrand  d'Âussy  remarque 
que  ce  conte  est  dans  le  tome  3*  du  Novellie^o  JUi^ 
liano,  et  qu'on  le  retrouve  plus  ou  moins  altéré  dans 
les  Fables  de  l'abbé  Lemonnier,  dans  les  Histoires 
plaisantes  et  ingénieuses,  dans  le  livre  des  Abeilles 
de  Thomas  Gantimpré,  dans  le  Doctrinal  de  sa^ 
pienccj  etc.  Le  théâtre  s'est  emparé  également  de  ce 
sujet  ;  on  en  fit,  en  1540,  le  Mirouer  et  Exemple  des 
fils  ingrats^  titre  qui  rappelle  celui  d'une  comédie 
de  Piron.  Conaxa  et  les  Deux  Gendres  roulent  sur 
une  intrigue  analogue.  R—o. 

DERNIER  (  Jean  ),  prévôt  de  Valenciennes,  se 
rendit  célèbre,  ainsi  que  sa  famille,  par  sa  fortune 
et  sa  magnificence.  En  1335,  Louis  de  Nevers, 
comte  de  Flandre,  se  préparant  à  faire  la  guerre  au 
duc  de  Brabant ,  vint ,  accompagné  de  ses  confédé- 
rés, à  Valenciennes,  pour  s'y  concerter  avec  le  comte 
de  Hainaut,  Guillaume  P'.  Ce  prince,  qui  se  trou- 
vait malade  dans  son  palais  appelé  la  Salle,  requit 
Jean  Bemier  de  traiter  tous  ces  hauts  personnages, 
parmi  lesquels  on  comptait  Jean,  roi  de  Bohême. 
Pendant  qu'on  était  à  table,  Philippe,  roi  de  Na- 
varre, descendit  à  l'hôtellerie  du  Cygne.  Aussitôt 
qu'il  en  fut  informé,  Bemier  alla  le  supplier  de  se 
joindre  au  reste  de  ses  convives.  Philippe  accepta  cette 
invitation,  et  s'étonna  d'être  traité  avec  tant  de  luxe 
et  de  délicatesse  chez  un  simple  particulier.  A  ce 
repas  on  but  dix  sortes  de  vin  que  Bemier  ovatl  de 
provision  en  son  kostel,  et  de  ceux  à  qui  le  trouvère 
Henri  d'Andeli  fait  disputer  le  prix  dans  sa  Bataille 
des  vins.  L'assemblée  était  composée  de  deux  rois, 
de  huit  comtes  souverains  du  pays,  de  vingt-quatre 
de  ses  principaux  seigneurs,  et  de  dix  des  plus  no- 
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tables  bourgeois  de  la  ville,  chacun  ayant  une  dame 
pour  compagne.  La  mémoire  du  banquet  de  Bemier 
était  encore  populaire  quand  écrivait  d'Oultreman, 
c'est-à-dire  en  1039.  Cet  historien  nous  apprend  que 
les  Bemier  et  quelques  autres  négociants  avaient 
acquis  tant  de  crédit  dans  Valenciennes,  que  leurs 
maisons,  qui  étaient  fortes  et  bien  munies,  jouis- 
saient du  droit  d'asile.  Guillaume  II,  comte  de  Hai- 
naut, persécuta  les  Bemier,  dont  le  chef,  Jean  le 
Vielf  à  qui  est  consacré  cet  article,  moumt  en  1341. 
Ses  obsèques  répondirent  à  l'éclat  de  sa  vie  :  neuf 
abbés  y  assistèrent  vêtus  pontificaiement.  Les  Ber- 
nier  avaient  leur  diapelle  sépulcrale  dans  l'église 
de  l'abbaye  de  St-Jean.  En  1540,  un  incendie  la 
mina,  et  l'abbé  racheta  le  droit  que  leurs  descen- 
dants pouvaient  y  avoir.  Une  pauvre  villageoise, 
héritière  principale  de  cette  famille  qui  avait  autre* 
fois  possédé  tant  de  richesses,  en  céda  tous  les  titres 
et  vendit  l'action  qu'elle  avait  sur  cette  chapelle  pour 
un  huitel  ou  8^  partie  d'un  hectolitre  de  blé  !  En  li- 
sant de  pareils  détails,  on  n'est  pas  surpris  que  les 
bourgeois  de  Valenciennes ,  contemporains  de  Ber- 
nier,  aimassent  mieux  être  appelés  honorables  que 
nobles.  R— G 

BERNIER  (le  Père  François),  dominicain,  né 
vers  1580,  à  Pontrsur-Yonne ,  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse à  Sens  ;  et,  après  avoir  achevé  ses  études  au 
couvent  de  la  me  St-Jacques,  fut  reçu  docteur  en 
Sorbonne.  Il  était  prieur  de  la  maison  de  son  ordre 
à  Nevers,  lorsqu'il  mit  au  jour  un  opuscule  intitulé  : 
de  Hominum  prima  Ratione  vivendi.  Sens,  1610, 
in-12  de  xxxii-202  pages.  Après  avoir  recherché  la 
manière  de  vivre  des  premiers  Immmes,  l'auteur 
examine  les  causes  de  la  longévité  que  les  livres 
saints  leur  attribuent  ;  et  il  prouve,  par  le  témoi- 
gnage d*une  foule  d'écrivains  anciens  et  modernes, 
qu'elle  était  due  à  leur  sobriété.  Ce  curieux  opus- 
cule est  devenu  très-rare.  (Voy.  les  Scriptores  or-' 
din.  Prœdicator,  des  PP.  Quétif  et  Echard ,  t.  2 , 
p.  373.  W— s. 

BERNIER  (Jean  ) ,  né  à  Blois,  exerça  la  méde- 
cine dans  cette  ville  pendant  vingt-huit  ans,  et  vint 
à  Paris  vers  l'an  1674.  Quoiqu'il  eût  le  titre  de  con- 
seiller et  médecin  ordinaire  de  madame,  douairière 
d'Orléans,  il  demeura  toujours  dans  un  état  voisin 
de  la  pauvreté,  ce  qui  lui  inspûra  une  humeur  cha- 
grine et  une  envie  de  critiquer  qu'on  remarque 
dans  tous  ses  ouvrages  :  il  était  très-babillard.  Aussi 
Ménage  a-t-il  dit  de  lui  :  «x  Bemier  de  Blois  devrait 

A  bien  savoir  parler;  car  il  ne  fait  autre  chose 

«  mais  il  est  vir  levis  qrmaturœ.  »  On  a  de  lui  : 
l*  Histoire  de  Blois,  1682,  in-4",  où  Ton  trouve 
des  fautes  considérables,  au  jugement  de  D.  Liron. 
2P  Essais  de  médecine,  1689,  in-4«  ;  seconde  édition, 
abrégée  en  quelques  endroits,  1695,  in-4^,  sous  ce 
titre  :  Histoire  chronologique  de  la  médecine  et  des  mé- 
decins, Paris,  1695,  in-8°  ;  seconde  édition,  171 4.  Cet 
ouvrage  satirique  est  plein  d'anecdotes  piquantes, 
mais  qui  ne  sont  pas  toujours  exactes.  3°  Ânti-Mé^ 
nagiana,  1693,  in-12.  Bernier  décharge  ici  sa  mau* 
vaise  humeur,  tant  sur  le  Ménagiana,  qui  avait  pam 
la  même  année,  que  sur  ceux  qu'il  croyait  y  avoir 
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QOntiribué.  4"*  BéfUxUmi^  Pentêe$  et  btmt  MoU  qui 
n^OntpUi  encore  été  donnés,  par  UsieurdePopineowt, 
16Q6,  inHS.  Ce  recueil  est  peu  de  chose.  5®  Jugement 
ê$  nouveUee  obeervaliom  tur  Us  iBuvres  grecques^  la- 
iines,  toscanes  el  firançaises  de  Jf .  Fr.  Rabelais,  ou  le 
Véritable  Rtdtelais  réformé,  avec  la  CarU  du  Chino- 
nois,  pour  l'intelligence  de  quelques  endroits  du  roman 
de  cet  auteur,  par  le  P.  St-Bonoré^  1097,  în-lî, 
ouvrage  rempli  de  verbiage,  où  Ton  trouve  cepen- 
dant quelques  bonnes  remarques.  Bernier  mourut  le 
18  mai  1698,  âgé  de  76  ans.  A.  B— t. 

BERNIEH  (Nicolas),  né  à  Mantes  en  1661, 
mort  à  Paris  en  1754,  fut  successivement  maître  de 
la  Ste^hapelle  et  de  la  chapelle  du  roi.  L'amour 
de  son  art  Fayant  engagé  dans  sa  jeunesse  à  fhire 
le  voyage  d'Italie,  il  ne  trouva  d'autre  moyen  pour 
connaître  les  partitions  de  Galdara,  fameux  compo- 
siteur qui  jouissait  à  Rome  d'une  grande  réputation, 
que  de  se  foire  recevoir  chez  lui  en  qualité  de  do- 
mestique. Ayant  un  jour  trouvé  sur  le  bureau  de  ce 
maître  un  morceau  de  musique  qui  n'était  point 
terminé,  il  l'acheva.  Cette  aventure  le  lia  intimement 
avec  Galdara,  et  contribua  à  lui  fkcilitcr  les  moyens 
de  se  perfectionner  dans  son  art.  Bernier  fut  un  des 
musiciens  les  plus  versés  dans  la  science  du  contre- 
point, et  l'école  qu'il  fonda  en  France  Jouit  longtemps 
d'une  grande  réputation.  Parmi  ses  compositions, 
on  distingue  plusieurs  motets,  et  surtout  son  Mise- 
rere, et  six  livres  de  cantates,  dont  les  paroles  sont 
en  partie  de  J.*B.  Rousseau.  (Voy.  V Europe  illustre, 
t.  6.)  P— X. 

BERNIER  (François) ,  dans  le  siècle  brillant 
de  Louis  XIY,  se  distingua  également  comme  plii- 
losophe  et  comme  voyageur.  Son  mérite,  sous  ce 
double  rapport,  était  encore  rehaussé  par  les  grâces 
de  son  esprit  et  de  sa  personne.  Tant  d'avantages 
lui  procurèrent  de  son  vivant  une  grande  célébrité 
qui  lui  a  en  partie  survécu.  On  ne  lit  plus  ses  traités 
de  philosophie  ;  c'est  une  suite  naturelle  du  progi*ès 
des  sciences  depuis  le  17*  siècle;  mais,  par  la  même 
raison,  ses  voyages  sont  mieux  appréciés  et  plus 
estimés  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été.  Ils  font  connaître 
des  contrées  qu'aucun  Européen  n'avait  visitées  avant 
lui,  et  qu'on  n'a  pas  mieux  décrites  depuis,  comme, 
par  exemple,  le  pays  de  Cachemire.  Ils  jettent  une 
vive  lumière  sur  les  révolutions  de  l'Inde  à  une 
époque  intéressante ,  celle  d'Aureng-Zeyb.  George 
Forster  place  Bernier  au  premier  rang  des  historiens 
de  l'Inde  ;  il  loue  son  style  simple  et  intéressant, 
son  jugement  exquis,  l'exactitude  de  ses  recherches  ; 
et  la  lettre  od  Forster  porte  ce  jugement  sur  le 
voyageur  français  est  datée  de  Cachemire  même. 
Bernier  ftit  recherché  par  les  personnages  les  plus 
illustres  et  les  plus  distingués  de  son  temps.  Il  eut 
des  liaisons  particulières  avec  Ninon  de  Lenclos, 
madame  de  la  Sablière,  Chapelle,  dont  il  a  composé 
l'éloge,  et  St-Évremont,  qui  nous  le  représente 
comme  digne,  par  sa  figure,  sa  taille,  ses  manières, 
sa  conversation,  d'être  appelé  le  joH  Philosophe, 
n  contribua,  avec  Boileau,  à  la  composition  de  cet 
arrêt  burlesque  qui  empêcha  le  grave  président  de 
Lamoignon  de  faire  rendre  par  le  parlement  de  Paris 


BER 

un  arrêt  véritable,  qui  eût  été  plus  sérieuseAieot  bur- 
lesque. Bernier  naquit  â  Angers;  on  ne  dit  point  ea 
quelle  année.  Il  étudia  la  médecine  ;  et,  après  s^ètre 
ftiit  recevoir  docteur  à  Montpellier,  il  se  livra  à  son 
goût  pour  les  voyages.  Il  passa  en  Syrie  en  16S4, 
et  de  là  il  se  rendit  en  Egypte.  Il  demeura  plus 
d^une  année  au  Caire,  où  11  fût  attaqué  de  la  peste. 
Il  s'embarqua  peu  de  temps  après  ft  Suez,  pour  aller 
dans  l'Inde,  et  y  résida  douze  ans,  dont  huit  en  qua- 
lité de  médecin  de  l'empereur  Aureng-Zeyb.  Le 
favori  (de  ce  prince,  l'émir  Danichmend,  ami  des 
sciences  et  des  lettres,  protégea  Bernier,  et  remmena 
avec  lui  dans  le  Cachemire.  De  retour  en  France, 
Bernier  publia  ses  voyages  et  ses  ouvrages  philoso- 
phiques. Il  visita  l'Angleterre  en  4685,  et  mourut  i 
Paris,  le  22  septembre  1688.  Voici  la  liste  de  ses 
écrits  :  1*  Histoire  de  la  dernière  révolution  des  États 
du  Grand  Mogol,  etc. ,  1. 1  et  2,  Paris,  1670,  in-12, 
avec  une  carte  ;  Suite  des  Mémoires  du  sieur  Bernier 
sur  l'empire  du  Grand  Mogol^  t.  5  et  4,  Paris,  1671. 
Ces  divers  écrits  firent  distinguer  Bernier  de  ses 
homonymes  par  le  surnom  de  Mogol,  Ils  ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimés  sous  le  titre  suivant  :  Voyages 
de  Fr.  Bernier,  contenant  la  descripti(tn  des  Étals  du 
Grand  Mogol,  de  Vlndoustan,  du  royaume  de  Cache- 
mire, etc.,  Amsterdam,  16tH)ct  1710  ou  1724,  2  vol. 
in-12,  flg.  ;  et  traduits  en  anglais,  Londres,  1671 , 
1675,  in-S^".  2«  Abrégé  de  la  Philosophie  de  Gassendi. 
La  première  édition  a  été  imprimée  à  Lyon  en  1678, 
en  ,8  vol.  in  - 12;  la  seconde,  en  1684,  est  en  7  vol. 
On  trouve,  dans  cette  dernière,  les  Doule4  de  M,  Ber- 
nier sur  quflques-uns  des  principaux  chapitres  de 
son  Abrégé  de  la  Philosophie  de  Gassendi,  qui  avaieut 
été  imprimés  séparément,  Paris,  1682,  in-12.  C'est 
dans  cet  écrit,  adressé  â  madame  de  la  Sablière,  qu'il 
dit  :  «  n  y  a  trente  à  quarante  ans  que  je  philosophe, 
«  fort  persuadé  de  certaines  choses,  et  voilà  que  je 
«  commence  à  en  douter.  C'est  bien  pis  :  il  y  en  a 
«  dont  je  ne  doute  plus,  désespéré  de  pouvoir  jamais 
a  y  rien  comprendre,  i»  La  philosophie  de  Bernier 
était  celle  d'Épicure  ;  on  peut  en  juger  par  ce  passage 
d'une  lettre  de  St-Évremont  à  la  célèbre  Ninon 
de  Lenclos  :  «c  M.  Bernier,  en  parlant  de  la  inortill- 
tt  cation  des  sens,  me  dit  un  jour  :  Je  vais  vous  fiûre 
ce  une  confidence  que  je  ne  ferais  pas  à  madame  de 
«  la  Sablière,  à  mademoiselle  de  Lendos,  et  même 
«  que  je  liens  d'un  ordre  supérieur;  je  vous  dirai 
«  que  l'abstinence  des  plaisirs  me  parait  un  grand 
«  péché.  Je  fus  surpris  de  la  nouveauté  du  système.  • 
Ce  système  certainement  n'avait  rien  de  bien  neuf 
pour  mademoiselle  INinon  de  Lenclos.  5°  Mémoire  sur 
le  quiétisme  des  Indes,  inséré  dans  YHisloire  des  ou- 
vrages des  savants,  septembre  1 688,  p.  47.4^  ExlretU de 
diverses  pièces  envoyées  pour  élrennes  par  M^  Bernier 
à  madame  de  la  Sablière,  inséré  dans  le  Journal  des 
savants  du  7  et  du  1 4  juin  1 688.  5«  Éloge  de  Claude* 
Emmanuel  Luillier-ChapeUe,  dans  le  Journal  des 
savants  de  juin  1688.  6°  Arrêt  donné  en  la  grande* 
chambre  du  Parnasse  pour  le  maintien  de  la  philo* 
Sophie  d'Aristole,  On  trouve  ce  morceau  dans  le  1 4» 
p.  278,  du  Ménagiana,  édition  de  1715.  r  Éclair^ 
cissemcnt  sur  le  livre  du  P.  le  Valois,  jésuite,  intitulé  : 
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SeniinmU  ife  4f .  JkHUfin  KmhêM  la  propnéU  de$ 
corps.  Ce  morceau  se  trouve  dans  le  ReeuHl  des 
pièces  curieuses  concernant  la  philosophie  de  Des- 
caries publié  par  Bayle  (Amsterdam,  4684,  petit 
iii-42}.  S"  Troué  du  libre  ei  du  voUmlaûre,  Amster- 
dam, 1685,  in-i2.  .  W— a. 

BERNIER  (rabhé  Eticmne-Alexanore-Jeak- 
Baptiste-Marie],  né  dans  une  classe  inférieure, 
à  Daon,  en  Anjou,  le  51  décembre  1764,  après  avoir 
feit  avec  succès  ses  études  au  collège  d'Angers, 
embrassa  Tétat  ecclésiastique,  et  devint,  encore 
assez  jeune,  curé  de  la  paroisse  de  St-Laud  à  An- 
gers. Quand  la  révolution  arriva,  il  ne  voulut  point 
prêter  le  serment  exigé  par  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  parvint  cependant,  ainsi  que  beaucoup  de 
préti*es  des  diocèses  de  TOuest,  à  éviter  la  déporta- 
tion, prononcée  à  la  fin  de  1702  contre  les  ecclésias- 
tiques insermentés.  Dès  que  la  guerre  de  la  Ven- 
dée eut  éclaté  au  mois  de  mars  1793,  il  se  rendit  à 
Tarmée  d'Anjou,  où  il  était  précédé  par  quelque  ré- 
putation de  zèle  et  de  capacité.  Lorsqu'après  leurs 
premiers  succès,  les  Vendéens  formèrent  un  conseil 
supérieur  pour  établir  dans  le  pays  révolté  une  ap- 
parence d'ordre  et  d'administration,  Dernier  fit  par- 
tie de  ce  conseil.  L'abbé  de  FoUeville,  qui  passait 
alors  pour  évèque  d^Agra,  était  le  président  ;  le  rang 
qu^on  lui  supposait  dans  l'Église  lui  donna  d'abord 
une  grande  prééminence  sur  le  conseil  et  sm*  tous 
les  ecclésiastiques  de  l'ai'mée  ;  mais,  dans  des  circon- 
stances si  difficiles,  la  première  place  n'est  pas  long- 
temps à  ceux  qui  ne  la  doivent  pas  à  leur  carac- 
tère et  à  leur  talent.  L'abbé  de  FoUeville,  dès  qu'il 
se  fût  montré  faible  et  médiocre,  perdit  toute  son 
influence,  et  l'abbé  Beruier  devint  l'apôtre  de  la 
Vendée.  Parmi  tant  de  circonstances  qui  rappro- 
chent la  guerre  de  la  Vendée  des  mœurs  antiques  et 
des  temps  chevaleresques,  on  remai*quera  encore 
celle-ci  :  les  braves  gentilshomnies,  éti-angers  aux 
af&ires,  ne  connaissant  que  leur  épée,  se  reposaient 
sur  les  ecclésiastiques  de  tout  ce  qui  demandait  de 
Texpérience  et  du  savoir.  De  cette  manière,  l'abbé 
Bernier  acquit  bientôt  un  ascendant  universel  sur 
Tannée  cathofique  et  royale  ;  il  avait  une  gitmde  làeî* 
lité  à  écrire  et  à  parler,  il  prèclmit  d'abondance  avec 
une  force  et  un  éclat  qui  entraînaient  tout  le  monde  ; 
il  y  avait  toujours  do  l'à-propos  dans  ce  qu'il  disait  ;  ses 
textes  étaient  bien  choisis  et  ramenés  lieureusement  ; 
jamais  il  n'hésitait;  et,  bien  que  son  éloquence  fût 
abondante  et  fleurie  plutôt  que  fougueuse,  il  parais^ 
sait  inspiré.  Ce  qu'on  a  conservé  de  ses  discours  ne 
saurait  maintenant  donner  une  si  grande  idée  des 
effets  qu'il  produisait,  et  l'on  aimerait  à  y  trouver  un 
ton  moins  déclamatoire  ;  mais  il  est  si  facile  d'exerœr, 
par  la  parole,  de  l'action  sur  ks  hommes  persuadés 
et  exaltés  d'avance,  que  Yod.  doit  être  peu  surpris  de 
la  l'enommée  qu'avait  acquise  l'abbé  Bernier.  D'ail- 
leurs son  extérieur  aidait  à  ses  paroles;  le  son  de 
sa  voix  était  pénétrant,  ses  gestes  avaient  de  la 
grâce,  ses  manières  étaient  simples  et  même  un  peu 
rustiques.  Il  était  inÊitigaUe  ;  son  zèle  était  toiyoura 
renaissant,  et  jamais  il  ne  perdait  courage;  il  don- 
nait de  bons  conseils  aux  généraux,  ei  savait  se  pré- 
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ter  à  Fesprit  militaire  sans  trop  dérofer  à  mmi  ourac- 
tère  ecclésiastique;  il  lui  est  même  arrivé  de  gqider 
par  ses  avis  les  officiers  inférieurs  en  l'aboenoe  des 
chefs  ;  il  dominait  au  conseil  supérieur  par  la  promp- 
titude de  sa  parole  et  de  ses  rédactions;  il  était  plus 
cher  encore  aux  soldats  par  te»  prédications  et  sqn 
zèle  pour  la  reUgion.  Quand  l'abbé  Bernier  fut  de- 
venu de  la  sorte  un  des  premiers  personnages  de 
l'armée,  on  commença  à  entrevoir  un  but  d'amlutiou 
dans  toute  sa  conduite  ;  on  s'aperçut  combien  il  cher- 
chait à  rendre  absolue  et  à  perpétuer  la  domination 
qu'il  avait  acquise.  On  découvrit  qu'il  semait  la  dis- 
corde partout,  flattant  les  uns  aux  dépens  des  autres, 
pour  gouverner  plus  sûrement.  Souvent  les  généraux 
furent  obligés  de  réprimer  les  prétentions  du  conseil 
supérieur,  qui  cherchait  à  s'ériger  en  gouvernement. 
Le  respect  qu'on  avait  pour  l'abbé  Bernier  allait  tou- 
jom's  en  s'affaiblissant;  mais  on  n'en  conservait  pas 
moins  une  haute  idée  de  son  esprit  et  de  ses  talents. 
Bientôt  les  désastres  de  l'armée  firent  trêve  à  tout 
projet  d'ambition  ;  on  fut  diassé  au  delà  de  la  Loire. 
Au  miUeu  de  ces  cii*oonstances  malheureuses,  l'abbé 
Bernier  montra  toujours  beaucoup  de  constance  et 
de  fermeté.  Sans  cesse  il  employa  tous  ses  efforts 
pour  l'animer  le  courage  des  soldats;  cependant, 
api'ès  la  dé&ite  de  Granville,  il  fut  accusé  d'avoir 
voulu,  avec  M.  de  Talmont,  quitter  l'armée  et  pas- 
ser en  Angleterre;  et,  bien  qu'on  puisse  hésiter  à 
lui  supposer  ce  projet,  les  chefs  vendéens  en  de- 
meurèrent la  plupart  persuadés.  Lorsi|uo  la  déroute 
de  Savenay  eut  tout  à  fiiil  dispersé  l'armée  ftigitive, 
l'abbé  Bernier  demeura  cadié  en  Bretagne.  Il  ne 
perdit  pas  oouragc,  il  composait  des  sermons,  il  es^ 
sayait  d'émouvoir  les  paysans,  de  soulever  le  pays  ; 
mais  voyant  qu'il  no  réussissait  pas,  il  traversa  pé* 
rilleusement  la  Loire,  revint  en  Poitou,  et  ardva  à 
l'armée  de  Charette,  d'où  il  passa  bientôt  dans  Taiw 
mée  d'Anjou  que  commandait  Stofflet.  Ce  fut  le  len- 
demain de  son  arrivée  que  Marigny  Ait  exécuté 
par  les  ordres  de  .Stofflet,  qui  avait  souvent  assuré 
qu'il  ne  songeait  pas  à  accomplir  cette  condamna- 
tion. (Voy,  Marigny.)  Cette  horrible  mort  fut  gé^ 
néralement  attribuée  à  l'influence  du  euré  de  St- 
Laud.  De  œ  moment,  l'abbé  Bernier  devint  le  vrai 
clief  de  l'armée  d'Anjou  ;  Stofflet,  homme  grossier 
et  sans  lumières,  ne  se  conduisait  que  par  ses  con- 
seils ;  les  proclamations  étalent  rédigées  par  l'abbé 
Bernier  ;  c'était  lui  qui  correspondait  avec  les  émi- 
grés et  les  puissances  étrangères;  il  n^avait  même 
pas  besoin  d'employer  l'adresse  pour  dominer  | 
car  Stofflet,  Insolent  vis-à-vis  de  tout  autre, 
était  humble  envers  lui.  Lorsque  les  chefe  vendéens 
(Turent  à  propos  de  conclure  avec  les  répuMIeaiBS 
une  paix  qui  ne  pouvait  être  ni  longoe  ni  sincère, 
ce  fut  l'abbé  Bernier  qui  négoda ,  qui  discuta  les 
conditions  ;  et  dès  lors  on  s'accontuma  k  le  regarder 
comme  l'âme  de  la  Vendée.  Lorsque  Charette  reprit 
les  annes  et  rompît  k  paix,  Stofflet  affecta  au  con- 
traire d'y  paraître  fidèle;  le  général  Hoche  eut 
même  une  conférence  avec  lui;  Fabbé  Bernier 
porta  la  parole,  et  sut  si  bien  captiver  le  généra} 
républieaffi,  que  celuH»  proposa  au  gouremenent 
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d'employer  Stofflet  et  le  caré  de  St-L^ud  à  pacifier 
le  pays.  Cependant,  au  bout  de  quelques  mois,  les 
promesses  flatteuses  des  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  et  de  TAngleterre,  les  instances  des  émi- 
grés, et  plus  encore  la  crainte  d'être  dupe  de  la 
politique  du  général  Hoche,  déterminèrent  Tabbé 
Bemier  à  ranimer  la  guerre  en  Anjou;  elle  ne 
fut  pas  longue  :  les  mesures  étaient  si  bien  pri- 
ses, que  Stofflet  ne  put  pas  même  rassembler 
son  armée  ;  et  bientôt  il  erra  en  fugitif,  ainsi  que 
le  curé  de  St-Laud,  qu'on  recherchait  avec  plus 
d'empressement  encore.  Le  25  février  1796,  Fabbé 
Bemier  fit  dire  à  Stofflet  de  venir  2e  trouver  dans 
une  métairie  où  il  était  caché.  Pendant  le  message, 
il  apprend  que  cette  reti'aite  était  peu  sâre  :  il  la 
quitte.  Stofflet  arrive  ;  et  comme  le  curé  de  St-Laud, 
ne  songeant  qu'à  sa  propre  sûreté,  ne  lui  avait  fait 
donner  aucun  avis,  il  passe  la  nuit  dans  cet  asile. 
On  investit  la  maison,  croyant  s'emparer  de  l'abbé 
Bemier  ;  et  l'on  prend  Stofflet,  qui,  peu  de  jours 
après,  fut  envoyé  au  supplice.  Les  Vendéens  attri- 
buèrent ce  malheur  à  l'abbé  Bemier  :  cependant  il 
conserva  son  influence  sur  les  chefs,  et  on  le  vit  pres- 
que aussi  puissant  .auprès  de  d'Autichamp  qu'au- 
près de  Stofflet,  son  prédécesseur;  ce  fut  même  à 
ce  moment  qu'il  fut  nommé  agent  général  des  ar- 
mées catholiques  près  les  puissances  étrangères.  Il 
refusa  de  se  rendre  à  Londres,  et  continua  à  soute- 
nir le  courage  de  son  parti,  cherchant  dans  ses  let- 
tres à  faire  illusion  aux  princes  et  aux  Anglais  sur 
la  faiblesse  de  ces  débris  qu'aucun  secours  ne  pou- 
vait ranimer.  Enfin  sa  constance  se  lassa;  il  déses- 
péra de  sa  cause  ;  il  demanda  au  général  Hoche  un 
passeport  pour  se  rendre  en  Suisse  :  on  le  lui  ac- 
corda 'y  mais  il  avait  voulu  seulement  faire  semblant 
de  quitter  le  pays  ;  il  y  resta  caché.  11  entretenait 
plusieurs  correspondances  au  dedans  et  au  dehors  ; 
faisait  sans  cesse  des  plans  d'insurrection  ;  tantôt  cher- 
chant à  mettre  à  la  tête  du  parti  des  hommes  inférieurs 
par  leur  position  et  leur  caractère  et  qu'il  eût  pu  gou- 
verner, tantôt  essayant  de  se  rapprocher  des  diefe 
plus  considérables  ;  mais  son  influence  était  usée  ;  il 
n'inspirait  aucune  confiance  :  on  reprit  les  armes  en 
1799,  et  il  ne  put  jouer  aucun  rôle.  Peu  de  temps 
après,  Bonaparte,  ayant  pris  en  main  les  rênes  de 
l'État,  s'occupa  de  soumettre  et  de  padfier  la  Ven- 
dée. L'abbé  Bernier  saisit  sur-l&^hamp  cette  occa- 
sion de  devenir  un  grand  personnage.  Pendant  que 
les  chefs  vendéens  hésitaient  encore  dans  la  con- 
duite qu'ils  devaient  tenir,  le  curé  de  St-Laud  s'éta- 
blit auprès  du  gouvernement  consulaire  comme  le 
représentant  des  Vendéens;  il  parvint  à  donner  de 
son  importance  et  de  son  pouvoir  dans  les  départe- 
ments de  rOuest  une  idée  assez  exagérée  ;  on  écou- 
tait ses  conseils,  on  lui  demandait  des  renseigne- 
ments. Cependant  on  s'aperçut  assez  vite  que,  s'il 
était  utile,  il  était  loin  d'être  nécessaire.  En  même 
temps  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il  produisit  à  Paris 
un  effet  proportionné  à  sa  renommée  ;  on  lui  trou- 
vait de  la  finesse  et  de  l'esprit  de  conduite,  tandis 
qu'on  eût  désiré  lui  voir  de  la  franchise  et  de  l'en- 
thousiasme. Il  s'oubliait  paifois  au  poUit  de  se  faire 
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plus  d*honneur  de  son  habileté  que  de  son  zèle  ;  et 
ceux  qui  ne  lui  en  savaient  pas  mauvais  gré  par 
principe  de  conscience  l'en  bùmaient  comme  d'un 
manque  de  tact.  Il  eut  à  prêcher,  le  jour  anniver- 
saire du  2  septembre,  à  l'église  des  Carmes  de  la 
me  de  Vaugirard.  L'orateur,  le  sujet,  le  lien,  voîU 
bien  des  motifs  pour  exciter  la  curiosité.  L^abbé 
Bemier  se  montra  inférieur  à  une  si  belle  occasion, 
et  l'apôtre  de  la  Vendée,  prêchant  sur  le  massacre 
des  prêtres,  fût  trouvé  firoid  et  affecté.  Cependant 
le  premier  consul  le  désigna  pour  être  un  des  pléni- 
potentiaires diargés  de  traiter  du  concordat  avec 
l'envoyé  du  pape.  Cette  négociation,  que  Bemier  ne 
dirigea  point,  mais  où  il  montra  un  esprit  très-con- 
ciliant, aurait  pu  le  placer  au  premier  rang  du  clergé 
que  le  retour  de  la  religion  allait  ramener  en  France. 
Il  fût  seulement  fiait  évêque  d'Orléans;  il  se  flattait, 
dit-on,  d'être  nommé  archevêque  de  Paris,  et  même 
cardinal.  Dès  qu'il  fut  dans  son  diocèse,  on  le  re- 
trouva tel  qu'il  s'était  montré  aux  premiers  jours  de 
la  Vendée,  pieux,  simple,  régulier  dans  ses  mœurs, 
remplissant  tous  les  devoirs  de  son  saint  ministère, 
aimé  et  vénéré  des  fidèles  dans  un  diocèse  fort  reli- 
gieux. Lorsque  le  pape  vint  à  Paris  en  1804,  on  crat 
démêler  que  l'évêque  d'Orléans  cherchait  à  s'établir 
avec  le  saint-père  dans  des  relations  intimes,  et  à 
gagner  sa  faveur  sans  la  devoir  à  aucune  protec- 
tion. S'il  en  a  été  ainsi,  c'est  un  grand  manque  de 
tact  :  c'était  risquer  de  perdi*e  le  peu  de  crédit  dont  il 
jouissait  encore.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  retourna  dans  son 
diocèse  plus  tôt  qu'il  n'y  était  attendu  ;  depuis,  il  y 
parat  toujours  soucieux,  et  on  lui  supposait  quelque 
chagrin  seci^t.  En  1806,  il  revint  à  Paris,  où  il  n'était 
point  venu  depuis  plus  de  deux  ans,  tandis  qu'au- 
paravant ses  voyages  étaient  fréquents  ;  il  y  tomba 
malade  et  mourat  d'une  fièvre  bilieuse,  le  1*'  octo- 
bre. Quelques  personnes  pensèrent  que  les  ennuis 
de  l'ambidon  trompée  avaient  abrégé  sa  vie.  Bemier, 
dit  le  DicUonn,  hUl.  det  MusieienSf  est  auteur  des 
paroles  et  de  la  musique  du  Réveil  des  Vendéens^ 
qu'on  trouve  dans  la  38*  année  du  Journal  kebdo- 
madaire  de  Leduc,  n»  52.  On  a  dit  que  l'abbé  Ber- 
nier avait  écrit  quelques  notes  sur  la  guerre  de  la 
Vendée,  et  qu'il  les  avait  fait  brûler  avant  sa  mort. 
Lorsque  l'histoire  de  cette  guerre  par  Alphonse  de 
Beauchamp  parat,  on  inséra  dans  la  Gazette  de 
France  des  observations  de  l'abbé  Bemier  pour  recti- 
fier quelques  fiaits  et  combattre  quelques  opûiions 
avancés  par  l'auteur.  [Vay,  Folleville,  Marignt 
et  Stofflet.)  B— b  f. 

BERNIER  (  Pieree-Fr ANÇOis  ) ,  né  à  la  Ro- 
chelle, le  19  novembre  1T79,  annonça  de  bonne 
heure  des  dispositions  pour  les  sciences,  et  y  fit  de 
grands  progrès.  Sans  fortune,  il  trouva  des  ressour- 
ces dans  M.  Duc-la-Chapelle,  de  Montauban,  qui  lui 
offrit  et  sa  bibliothèque  et  son  observatoire.  Candi- 
dat à  l'école  polytechnique,  il  vmt.à  Paris  en  janvier 
1800,  et,  il  prit  bientôt,  à  l'école  de  Lalande,  un 
goût  passionné  pour  l'astronomie.  L'expédition  de 
Baudin  pour  la  Nouvelle-Hollande  se  préparait  ;  Ber- 
nier demanda  à  en  &ire  partie,  et,  le  5  août  1800, 
il  fut  nommé,  avec  Bissy,  astronome  de  l'expédition. 
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1^  oondaite  de  Baudin  (voy.  ce  nom)  ayant  réduit 
«luinze  de  ses  oompafçnons  de  voyage,  et  Bissy  entre 
autres,  à  le  quitter,  Bemier  resta  seul  chargé  des  tra- 
vaux et  observations  astronomiques.  Depuis  la  fin  de 
novembre  18(H,  sa  santé  s'altéra;  on  lui  proposa  de 
le  ramener  en  France  ;  il  refusa,  et  succomba,  vic- 
time de  son  zèle,  sur  le  bâtiment  de  l'expédition, 
alors  prés  de  Timor,  au  mois  de  juin  1805.  Ses  notes 
ont  été  remises  à  Tlnstitut.  A.  B— t. 

BERNIER  DE  LA  BROUSSE.  Voye»  Brousse 
(de  la). 

BERNIÈRES-LOUVIGNY  (Jean  de),  gentil- 
homme d'une  des  plus  anciennes  maisons  de  la  Nor- 
mandie, né  à  Caen  en  1602,  fut  un  de  ces  hommes 
rares  qui  osent  observer  dans  le  monde  les  plus  sé- 
vères pratiques  de  la  religion.  N'ayant  embrassé  ni 
le  sacerdoce  ni  la  vie  religieuse,  sa  piété  n'en  fût 
que  plus  remarquable.  La  nature  et  la  fortune  l'a- 
vaient comblé  de  leurs  plus  hautes  faveurs;  et  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse  il  ne  se  servit  de  ces  avan- 
tages que  dans  des  vues  de  charité  et  de  dévotion. 
On  le  vit  plusieurs  fois  traverser  la  ville  de  Caen, 
portant  à  l'hôtel-Dieu  des  malades  sur  ses  épaules  ! 
Devenu  trésorier  de  France,  à  Caen,  il  ne  changea 
rien  à  ses  pratiques  de  piété ,  et  vécut  dans  le  cài- 
bat.  S'étant  mis  sous  la  conduite  du  P.  Jean-€hry- 
sostome  (I),  il  fit  encore  des  progrès  plus  sensibles 
dans  la  voie  de  la  perfection.  Ce  fut  par  le  conseil 
de  ce  directeur  qu'il  fit  bâtir  une  maison  dans  la 
cour  extérieure  du  monastère  des  ursulines  de  Caen, 
dont  sa  sœur,  Jourdaine  de  Dernières ,  était  fonda- 
trice et  supérieure.  Là,  Bemières  vécut  retiré,  ne 
sortant  que  pour  les  affaires  de  sa  charge  ou  pour 
les  bonnes  œuvres  auxquelles  il  prenait  part.  Cette 
maison  s'appelait  l'Ermitage,  et  ce  nom  désignait 
bien  le  genre  de  vie  de  Bemières  et  de  ses  amis  qui 
s'y  étaient  également  retirés.  Les  fonctions  ordinai- 
res de  ses  associés  étaient  de  visiter  les  hôpitaux  et 
de  servir  les  malades,  donnant  au  dehors  l'exemple 
de  la  charité  et  de  la  modestie;  tandis  que,  dans 
l'intérieur,  leur  vie  était  contemplative  et  toute  con- 
sacrée à  1  oraison.  Quoique  Bemières  ne  fât  que 
simple  laïque,  plusieurs  personnes  pieuses  se  met- 
taient sous  sa  conduite  et  suivaient  sa  direction.  Il 
était  membre  de  la  congi*égation  de  la  Ste-Vierge, 
érigée  chez  les  jésuites,  et  il  avait  une  estime  par- 
ticulière pour  ces  religieux.  Sa  vie  privée  était  celle 
d'un  pénitent  austère  :  il  ne  mangeait  que  du  pain 
noir,  comme  les  paysans  de  la  Normandie.  Sa  vais- 
selle était  de  terre,  comme  celle  des  capucins;  il  ne 
voulait  dans  sa  chambre  aucune  tapisserie.  Enfin 
il  se  dépouilla  de  tout  en  faveur  de  ses  neveux, 
consulumt  en  cela  uniquement  l'esprit  plutôt  que 

(l)Le  P.  Jean-Chrysostome,  né  ï  St-Frémond,  dioeèae  de 
Bayeax,  en  49T4,  fit  profession,  k  Tige  de  dix-hnit  aos,  dans  Tiu- 
sHtat  do  tien  ordre  de  StF-François,  k  Picpas,  et  se  rendit  utile 
à  sa  congrégation,  dont  il  devint  nn  des  plos  beau  omemenis.  La 
vie  intérieore  et  l'humilité  faisaient  ses  délices.  11  composa  diffé- 
rents oposeales  de  piété,  sons  ces  titres  :  des  Cm  îiam»  divins;  4e 
la  Toute-Pnutanee  de  Dieu;  de  la  satnle  Aijectien;  de  la  Beauté 
dMne  et  de  la  Ditoecupaiien  dee  créatures,  etc.  ;  quelques  vies  de 
saints  et  de  ^persoimafes  édiflauis.  U  moanit  le  S6  mars  leiê. 
BoBdoB  A  doué  sa  vie. 
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la  lettre  de  l'Evangile.  La  mort  du  pieux  tré- 
sorier fut  digne  de  sa  vie.  Le  8  mai  1695,  il  n'a- 
vait eu  aucune  atteinte  de  mal.  Le  domestique 
chargé  de  l'avertir  tous  les  soirs  que  le  temps 
de  son  oraison  était  fini  (parce  que  sans  celte  pré- 
caution il  aurait  donné  à  la  prière  le  temfis  qu'il 
devait  au  repos),  le  domestique,  disons-nous,  étant 
venu  pour  s'acquitter  de  sa  commission,  Bemières 
le  pria  avec  douceur  de  lui  donner  encore  un  mo- 
ment; le  moment  fini,  le  domestique  entre  et  trouve 
son  maître  à  genoux  et  sans  vie.  Il  n'était  âgé  que 
de  57  ans.  Son  corps  fut  inhumé  chez  les  ursulines, 
et,  suivant  son  désir,  son  épitaphe  consista  dans  ces 
mots  :  Jésuê-Chrisl  est  mort  pour  loui  les  hommes. 
G^était  la  devise  qu'il  avait  fait  graver  spr  son  ca- 
chet. Peut-être  avait-il  affecté  de  la  prendre  pour 
montrer  son  opposition  aux  doctrines  jansénistes  qui 
commençaient  à  se  répandre.  Bemières  a-t-il,  dans 
ses  ceuvres,  renouvelé  les  erreurs  enseignées  et  dés- 
avouées par  Malaval,  ou  préludé  à  celles  de  l'illustre 
Fénelon?  Pour  répondre  à  cette  question,  nous  al- 
lons donner  quelques  détails  bibliographiques  qui 
ne  seront  pas  sans  intérêt.  Bemières  n'avait  rien 
publié  et  même  n'avait  rien  écrit.  Par  obéissance  et 
à  cause  de  la  faiblesse  de  ses  yeux,  il  dictait  à  un 
ecclésiastique  ;  et  il  forma  ainsi  de  volumineux  ma- 
nuscrits. L'année  même  de  sa  mort,  Gramoisy,  im« 
primeur  à  Paris,  donna  un  extrait  de  ses  lettres  sous 
le  titre  de  VIrUirieur  chrétien ,  qu'il  divisa  en  4  li- 
vres, et  ce  volume  eut  un  grand  succès.  Peu  de 
temps  après,  Claude  Griver,  libraire  à  Rouen,  donna 
le  même  ouvrage  un  peu  amplifié,  sous  le  titre  de 
Chrétien  intérieur,  divisé  en  8  livres  ;  mais,  par  ar- 
rêt du  conseil  d'Etat,  du  12  novembre  1660,  il  fiit 
obligé  de  céder  son  édition  à  Gramoisy,  et  l'ouvrage 
est  resté  sous  ce  titre.  Il  eut  en  onze  ans  douze  édi- 
tions qui  ne  purent  empêcher  les  éditions  furtives. 
Une  14*  édition  fdt  donnée  à  Paris,  par  la  veuve 
Martin,  en  1674,  in-12.  Alors  Jourdaine  de  Bemières 
obtint  un  privilège  pour  publier  les  écrits  de  son 
frère,  dont  une  partie  parat  chez  Gramoisy,  en 
4670,  sous  ce  titre  :  les  OEuvres  spirituelles  de 
M.  de  Bemières^Louvigny,  1  vol.  in-8^,  par  les  soins 
du  P.  Robert  de  St- Gilles,  minime.  L'autre  ou- 
vrage avait  toujours  été  anonyme ,  et  quelques  édi- 
tions furent  soignées  par  un  capucin,  le  P.  Louis- 
François  d'Argentan.  Le  Chrétien  intérieur  donne 
dans  son  titre  l'idée  véritable  de  ce  qu'il  est.  Les 
OEuvres  spirituelles  sont  une  suite  de  maximes  et 
de  lettres,  sur  les  trois  Etals  de  la  vie  qui  mène  à 
JHeu.  L'un  et  l'autre  étaient  munis  d'approbations 
honorables,  et  cependant  l'un  et  l'autre  ont  été  mis 
à  l'index  comme  quiétistés  :  le  Chrétien  intérieur^ 
le  50  novembre  1689,  et  les  Œuvres  spirituelles,  le 
19  mars  1692  (1).  Gette  dernière  circonstance  prou* 
verait  peut-être  que  ce  n'est  pas  à  cause  des  défauts 
possibles  dans  la  version  italienne  que  le  Chrétien 
intérieur  a  été  condamné  à  Rome,  ou  il  avait  été  bien 

(I)  Noos  mettons  1699,  qaoiqne  la  Bibliothè^  Jausèalste  dise 
IMS  ;  car  comméftt  aecorder  cette  dernière  date  ayec  Tédition  du 
)kfn,  qui  ne  parat  qn'en  f  670« 
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rHu4'4tKH*d.  En  1781,  un  nopv^l  éditeur  dimn»,  ^ 
P9t|iiier9,  h  Chréiien  intérieur,  en  3  vol.  in-43,  oq 
il  s^  flaUe  d'avoir  corrigé  l'ordre  des  maiiéres  et 
les  expressions  qui  pouvaient  sentir  le  quiétisme» 
C'est  donc  à  cette  dernière  édition  que  doivent  s'en 
tenir  les  personnes  pieuses  qui  afTectionnent  ce  livre 
célèbre  ;  et  Ton  doit  convenir  que  les  erreurs  ne 
peuvent  être  rejetées  sur  Bernières,  qui  les  eût 
d'ailleurs  rétractées  sur-le-champ.  L'éditeur  devait 
encore  tirer  des  manuscrits  du  pieux  trésorier  les 
ouvrages  intitulés  ainsi  ;  1**  MédUalion»  pour  ceux 
qui  commencent,  elc;  2<*  la  Vie  de  la  foi  et  de  la 
grâce  i  ^^  delà  Haieon  et  de  ses  degrés  ;  4*  les  plus 
fâcheuses  Difficultés  dont  la  vie  mystique  est  com- 
battue i  h"*  la  Vie  de  M,  de  Bemiéres,  écrite  par 
lui-même,  etc.  Aucun  de  ces  ouvrages  n'a  paru  ;  le 
dernier  aurait  surtout  été  d'autant  plus  intéressant, 
qu'aucun  dictionnaire  historique  n'a  mentionné  le 
pieuK  laïque.  L'auteur  de  cet  article  se  pro|>ose  de 
dupner  une  place  importante  à  Bernières  dans  un 
recueil  de  Nouvelles  Vies  édifiantes.  B — D— B. 
Bl^BNlNl  (GioVANM-LoREKZO),  dit  U  cava- 
lier Bcmin.  Cet  artiste  célèbre,  qui  remplit  le  17* 
siècle  de  sa  renonmiée  et  Rome  de  ses  ouvrages, 
reçut  de  ses  contemporains  le  titre  de  Michel-Ange 
moderne,  parce  qu'il  réunissait  à  un  degré  supérieur 
les  trois  parties  de  l'art.  Peintre,  statuaire  et  arclii- 
tecte,  c'est  surtout  en  cette  dernière  qualité  qu'il 
mérita  sa  réputation.  Aussi  riche  des  dons  de  la  na- 
ture que  favorisé  par  les  circonstances,  il  s'éleva  au- 
dessus  des  règles,  se  créa  une  manière  focile,  dont  il 
sut  couvrir  les  défauts  par  un  vernis  si  brillant,  que 
la  multitude  en  fut  éblouie,  et  que  son  nom,  répété 
avec  orgueil  par  l'Italie,  et  avec  une  sorte  de  respect 
d'habitude  parles  autres  nations,  impose  encore  aux 
artistes  et  commande  à  la  critique  les  égards  qu'elle 
doit  aux  grands  talents.  Pietro  Bernini,  sou  père, 
quitta  de  bonne  heure  la  Toscane,  sa  patrie,  pour 
aller  k  Borne  étudier  la  peinture  et  la  sculpture.  Il 
devint  habile  dans  ces  deux  arts,  et  passa  à  Naples, 
où  il  exerça  avec  distinction,  et  où  il  se  maria.  £n 
1598,  il  eut  un  fîls,  qu'il  nomma  Giovanni-Lorenxo, 
et  qui  devait  ajouter  au  nom  de  son  père  une  illus- 
tration nouvelle.  Dès  son  enfance,  le  Bemin  annonça 
la  plus  étonnante  fecilité  pour  l'étude  de  tous  les 
arts  du  dessin,  et  à  l'àge  de  huit  ans  il  exécuta  en 
marbre  une  tète  d'enfant,  qui  fut  considérée  comme 
une  merveille.  Pietro  Bernini,  voulant  cultiver  de 
si  heureuses  dispositions,  amena  son  fîls  i  Rome,  et 
il  lui  inspira  pour  les  grands  maîtres  un  respect  qui 
ne  se  démentit  jamais,  quoique  par  la  suite  le  Ber- 
nin  ait  abandonné  leurs  traces.  Le  pape  voulut  voir 
cet  enfant  extraordinaire,  qui,  à  dix  ans,  étonnait 
les  artistes;  et  il  lui  demanda  s'il  saurait  dessiner 
sipr-le-cliamp  une  tète  à  la  plume  ;  «  Laquelle?  ré- 
«  pondit  le  Bemin.  ^  Tu  sais  donc  les  faire  toutes  ?  » 
s'écria  le  pape  avec  surprise;  et  il  ajouta  :  a  Fais  un 
«  St.  Paul.  »  Le  jeune  artiste  termina  cette  tête  en 
une  demi-heure;  et  le  pape  enchanté  le  recom- 
manda vivement  au  cardinal  Maffeo  Barberini,  ama- 
teur très-éclairé  des  arts  :  «  Dirigez,  dit-il.  dans  ses 
«  études  cet  enfant,  qui  deviead^  le  Michel-Ange 


«  du  piéçla.  »  Yen  le  mtaa  tempe,  le  Benoûa  m 
trouvait  dans  l'église  de  St-Pierre  avec  Annibal  Car* 
rache  et  quelques  autres  artistes  célèbres;  celui-ci,' 
se  tournant  vers  la  coupole,  dit  :  «  Il  serait  bicD  à' 
«  désirer  qu'il  parût  un  homme  d'un  génie  asaex 
«  vaste  pour  concevoir  et  ériger  au  milieu  et  au  fond 
«  de  ce  temple  deux  objets  qui  répondissent  à  soo 
«  étendue.  »  Le  jeune  entliousiaste  s'écria  aussitôt  : 
«  Que  ne  suis-je  cet  homme-ht  l  »  ne  pensant  guère 
qu'un  jour  il  serait  appelé  à  réaliser  le  vœu  de  Car- 
rache.  L'un  des  premiers  ouvrages  du  Bemin  fiit  le 
portrait  en  marbre  du  prélat  MonUijo,  d'une  telle 
ressemblance  qu'en  le  voyant  quelqu'un  dit  :  «  C'est 
«  Montajo  pétrifié.  »  U  fit  ensuite  les  bustes  du 
pape,  de  quelques  cardinaux  et  plusieurs  Ognres 
grandes  comme  nature  ;  un  Si.  Laurent,  le  David 
s* apprêtant  à  lancer  une  pierre;  son  groupe  di'Enée 
el  Anchise.  il  était  encore  dans  sa  dix-huitième 
année  lorsqu'il  fit  celui  û'ApolUm  el  Daphné,  ch^f- 
d'œuvre  de  grâce  et  d'exécution.   Ayant  revu  oe 
groupe  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  avoua  que,  depuis  cette 
époque,  il  avait  fait  bien  peu  de  progrès.  En  effet, 
son  style  était  alors  plus  pur  et  moins,  maniéré  qu'il 
né  le  devint  par  la  suite.  Les  succès  du  Bemin  dans 
la  statuaire  allaient  UNJjours  croissant.  Grégmre  XV, 
qui  avait  succédé  à  Paul  V,  reconnut  également  son 
mérite,  en  le  créant  chevalier;  mais  le  cardinal 
Maffeo  Barberini  devait  mettre  le  comble  à  sa  for- 
tune. A  peine  fut-il  parvenu  au  siège  pontiBcal  qu'il 
fît  appeler  son  protégé  :  «  Si  le  Bemin,  lui  dit-il, 
a  s'estime  heureux  de  me  voir  son  souverain,  je  me 
«  glorifie  bien  plus  de  oe  qu'il  existe  lui-m&ne  sous 
c  mon  pontificat.  »  Dès  lors  il  le  chargea  de  fiiire 
des  projets  pour  l'embellissement  de  la  basilique  de 
S(-Pierre,  et  il  lui  assura  une  pension  de  SOO  écus 
par  mois.  Sans  abandonner  la  statuaire,  le  génie  du 
Bemin  se  tourna  vers  l'architecture,  et,  se  rappe- 
lant le  vœu  exprimé  par  le  Carrache,  il  conçut  les 
projets  du  baldaquin,  de  la  chaire  de  St-Pierre  et 
de  la  place  circulaire  qui  devait  précéder  le  temple. 
Il  oonmiença  par  le  baldaquin,  espèce  de  dais  qui 
couronne  l'autel  principal,  et  ce  qu'on  appelle  la 
Confession  de  Si.  Pierre;  il  est  supporté  par  quatre 
colonnes  torses  enridiies  de  figures  et  d'ornements 
tout  en  bronze  et  d'une  délicatesse  remarquaUe, 
quant  à  l'exécution.  On  a  comparé  la  hauteur  de  ce 
baldaquin  à  celle  du  fronton  de  la  colonnade  du 
Louvre,   et  elle  le  surpasse  de  â4  pieds;  ce- 
pendant cette  masse  énorme  est  calculée  de  ma- 
nière  à  produire  un  grand  effet  sans  nuire  aux  pro- 
portions de  l'édifice.  Au  reste,  tout  en  louant  cette 
belle  conception  du  Bemin,  les  artistes  gémiront 
longtemps  de  ce  qu'on  n'a  pu  la  réaliser  qu'en  dé- 
pouillant le  Panthéon  de  tous  ses  ornements  anti- 
ques de  bronze.  Le  pape  fit  compter  10,000  écus  à 
Tartiste,  augmenta  ses  pensions,  et  répandit  des 
grâces  sur  ses  frères.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la 
fontaine  de  la  Barcaceia,  dont  l'idée  bizarre  a  été 
plus  louée  qu'elle  ne  le  mérite  ;  celle  de  la  place 
Barberine  est  mieux  composée.  Ne  pouvant  entrer 
dans  le  détail  des  nombreux  ouvrages  que  le  Bernln 
exécuUi  à  cette  époque,  citons-en  ^rique^ms  :  le 


palais  Bafberini,  qui  est  d'une  belle  ordonnance;  lé 
campanile  de  St- Pierre;  le  modèle  du  tombeau  de 
la  comtesse  MathîUle,  r|ui  fut  travaillé  par  ses  élèves; 
et  enfin  celui  de  son  bienraitcur,  le  pape  Urbain  Yllt. 
Le  rapport  n'y  est  pas  parfaitement  établi  entre  Tac- 
lion  de  la  statue  du  pape  et  celle  des  figures  qui 
Tenvironnent.  Néanmoins  Tidée  est  grande,  les 
poses  bien  imaginées,  Texéctition  soignée,  et  Tdr- 
tiste  a  su  mélanger  avec  adresse  le  marbre,  le 
bronze  et  la  dorure.  La  réputation  du  Bemin  s^é- 
tendait  de  plus  en  plus,  et  Charles  I«',  roi  d* Anglo- 
terre,  voulut  avoir  sa  statue  de  la  main  de  Fartisté 
italien.  Il  lui  envoya  trois  portraits,  dans  lesquels 
van  Dyck  l'avait  représenté  sous  diRërents  aspects  ; 
par  ce  moyen  ingénieux  la  figure  fiit  très-ressem- 
blante ,  et  en  la  recevant  le  roi  tira  de  son  doigt  un 
diamant  qui  valait  6,000  écus,  le  remit  à  renvoyé 
du  Bernin  :  «  Ornez,  dit-il,  cette  main  qui  exécute 
a  de  si  belles  choses.  »  A  la  même  époque  un  An- 
glais fit  le  voyage  d'Italie  pour  avoir  sa  statue  de  la 
main  de  cet  artiste,  et  il  la  paya,  comme  le  roi 
Charles,  6,000  écus.  En  1644,  le  cardinal  Mazarin, 
qui  avait  connu  le  Bernin  à  Rome,  essaya  vaine- 
tnent  de  Tattirer  en  France,  et  lui  offrit,  de  la  part 
de  Louis  X  lY ,  12,000  écus  d'appointements.  Aus- 
sitôt (jue  son  protecteur,  Urbain  YIII,  eut  fermé 
les  yeux,  et  qu'Innocent  X  lui  eut  succédé,  Tenvie 
que  Tartiste  en  faveur  avait  jusque-là  comprimée  se 
tiéchaina  contre  lui,  et  le  campanile  qu'il  avait  con- 
struit à  Tangle  de  la  façade  de  St^Pierre,  sur  de 
mauvaises  fondations,  menaçant  ruine,  Ton  ne  man- 
(|ua  pas  de  publier  que  le  poids  de  cette  construc- 
tion allait  entraîner  dans  sa  chute  le  portique  entier, 
et  peut-être  même  le  dôme,  qui  s'était  létardé  de- 
puis que  le  Bernin  avait  creusé  des  niches  dans  les 
piliers.  Quoique  ces  craintes  fussent  exagérées,  elles 
nécessitèrent  la  démolition  du  campanile,  et  les  en- 
nemis du  Bernin  triomphèrent.  Le  pape,  indisposé 
contre  cet  artiste,  le  priva  d'une  partie  de  ses  tra- 
vaux, et  laissa  languir  les  autres.  Cependant  le  Ber- 
nin, restreint  èi  des  ouvrages  partieulieis,  exécuta 
pour  l'église  de  Ste-Marie  de  la  Yictoire  ce  femeux 
groupe  de  Sie.  Thérèse  avec  PAnge^  oà  l'expression 
extatique  de  l'amour  divin  est  si  vivement  rendue, 
qu'elle  prend  le  caractère  délirant  de  la  volupté 
mondaine.  Innocent  X  voulait  fiiire  construire  une 
belle  fbntainé  dans  la  place  Navone  ;  Il  consulta  à  ce 
sujet  tous  les  artistes  de  Rome,  affectant  d'oublier  le 
Bernin,  qni  n'en  fit  pas  moins  un  modèle  que  le 
prince  LudovisI  mit  par  surprise  sous  les  yeux  do 
pontife.  Ce  projet  magnifique,  et  qui  écrasait  ceux 
des  rivdnx  du  Bernin,  M  admiré  par  le  pape,  qui 
convint  de  ses  torts  envers  cet  homme  supérieur,  at 
fît  construire  la  fontaine  d'après  son  dessin.  Le  pon<- 
tHé,  étant  venu  voir  ce  monument  avant  qti'il  fiVt 
découvert,  demanda  à  l'architecte  si  les  eaux  y  ar- 
riveraieiif  bîentôf  ;  Fadroit  courtisan  répondit  qu'il 
ferait  en  sorte  qne  l'époque  n'en  fin  pu  très^loi- 
gnée  ;  et  le  pape,  apr^  lut  avoir  donné  sa  bénédic^ 
tioB,  sortait  de  i'enceintt,  lorsqu'un  bruit  soudain, 
produit  p»  la  clnite  dea  eaux,  le  fit  revenir  sur  ses 
paa.  &idafitt  Aa  liif  lHMiiid»c»speilacl8,  ir«lti* 
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l'ardste  :  «  Par  celte  jouissance  imprévue,  vous  pro- 
«  longez  ma  vie  de  dix  ans.  n  le  Bemin  exécuta  à 
Ta  même  époque  le  palais  de  Monte^Iitorio.  Alexan- 
dre YII,  successeur  d'Innocent  X,  montra  autaot 
de  goCtt  pour  les  arts  que  de  bienveillance  pour  le 
Bernin,  et  lui  demanda  un  projet  pour  la  décoratios 
de  la  place  de  St- Pierre;  ce  fut  alors  que  s'éleva 
cette  célèbre  colonnade  circulaire  qui  est  dans  une 
proportion  si  ju&te,  et  se  raccorde  si  bien  avec  l'im- 
mense basilique,  qu^elle  semble  être  le  résultat 
d'une  même  pensée.  L'artiste  n'a  pas  au^  bien 
réussi  dans  la  composition  de  la  chaire  de  S^Pierre, 
soutenue  pwr  les  figures  colossales  des  quatre  doc- 
teurs de  l'Église.  Le  premier  modèle  de  cette  grando 
machine  ayant  paru  trop  mesquin,  Bemin  eut  Id 
courage  de  le  recommencer,  et  il  aurait  dû  avoir 
celui  de  renoncer  à  cette  composition  pour  en  adop- 
ter une  moins  maniérée.  Citons  encore  le  palais 
Odescalchi,  place  des  Sts-Apôtres,  la  rotonde  de  la 
Riccia,  le  noviciat  des  jésuites  à  Morite-Cavallo,  etc. 
Louis  XIY  voulut  honorer  le  mérite  du  Bernin,  en 
le  consultant  stir  la  restauration  du  palais  du  Louvre. 
Colbert  lui  envoya  les  plans  de  ce  palais,  en  Tenga^ 
géant  à  jeter  sur  le  papier  quehpi'une  de  ces  admi- 
rables pensées  qui  lui  élaienl  si  familières.  Le  Ber-* 
nin  fit  l'esquisse  d'un  nouveau  projet  de  restaura'* 
tion  qui  plut  tant  à  Louis  XIY  que  ce  monarque 
écrivit  à  Tartiste  :  «  qu'il  avait  le  plus  grand  désir 
«  de  voir  et  de  connaître  une  personne  aussi  lllus- 
«  tre,  pomrvu  (lue  ce  voeu  s'accordât  avec  le  service 
«  de  Sa  Sainteté  et  avec  sa  propre  commodité.  »  Le 
Bemin  ne  put  résister  à  de  telles  instances,  et  il 
partit  de  Rome  en  1069,  à  PA^e  de  soixante-hait 
ans,  avec  l'un  de  ses  fils,  deux  de  ses  élèves,  et  une 
nombreuse  suite.  Jamais  artiste  ne  voyagea  avec 
tant  de  pompe  et  d'agrément.  Tous  les  princes  dont 
il  traversait  les  États  le  comblaient  de  présents.  En 
France,  il  fut  reçu  et  complimenté  à  la  porte  de 
toutes  les  villes  par  les  magistrats,  et  à  Lyon  même, 
qui  ne  rendait  cet  honneur  qu'aux  seuls  princes  du 
sang.  Quand  il  approcha  de  Paris,  on  envoya  â  se 
rencontre  de  Chantelou,  maître  d'hôtel  du  roi,  qui 
devait  le  recevoir ,  lui  tenir  compagnie,  le  tnenet 
partout,  et  qui  a  laissé  un  journal  du  voyi^  ef  dit 
séjour  du  Bernin  en  Franee  (mamiscrit  inédit  xtèn-' 
curieux  :  il  nous  a  servi  pour  rectifier  quelcpies 
feils).  Le  Bernin  ftet  installé  dans  un  Iwtel  qu'oM 
hii  avait  préparé,  el  Où  Colbert  vint  hli  rendre  vi- 
site de  la  part  du  roi,  qui  l'attendait  à  St-Germain  ; 
il  y  fiBEt  reçu  honorableinent,  causa  longtemps  avec 
le  rot,  et  fut  ensuite  admis,  ainsi  que  son  fils,  à  la 
table  des  ministres.  Le  Bemin  s'occupa  d'abord  des 
projets  de  restauration  du  Louvi'c;  mais  il  ne  vit 
pas,  comme  on  Fa  préfendu,  la  éélébre  colonnade 
de  Perrault,  dooMes  dessins  ne  furent  présentés  m 
roi  qu'après  le  départ  de  l'tf  tisto  italien,  et  qui  ne 
fiii  terminée  que  cinq  am  après.  La  surprise  que 
hli  inspira  ee  momiBient,  et  les  éloges  généreuif 
qu'on  lui  attribue,  et  que  Yoltaîre  a  consftcrés  par 
aea  vers  (t),  ne  sont  doncf  qu'une  méprise.  Pendoflt 
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les  cinq  mois  que  le  Bemin  resta  à  Paris,  on  jeta, 
d'après  ses  dessins,  les  fondements  de  la  colonnade 
du  Louvre,  qu'il  avait  projeté  de  réunir  aux  Tuile- 
ries par  une  galerie  parallèle  à  Tancienne;  mais 
comme  son  plan  de  distribution  de  ce  palais  ne 
tendait  à  rien  moins  qu'à  détruire  tout  ce  qui  exis- 
tait déjà,  Von  n'eut  pas  de  peine  à  y  renoncer  pour 
adopter  celui  de  Perrault.  Le  Bernin  fit  aussi  le 
buste  de  Louis  XIY,  qui  lui  donnait  de  fréquentes 
séances,  et  se  plaisait  à  le  faire  causer.  Un  jour,  Sa 
Majesté  posa  pendant  une  heure  entière  ;  l'artiste, 
lier  d'une  si  grande  faveur,  s'écria,  en  jetant  ses 
outils  :  «  Miracle  I  un  grand  roi,  jeune  et  Français, 
a  a  pu  rester  une  heure  tranquille.  »  Une  autre 
fois,  ayant  écarté  de  dessus  le  front  de  son  royal 
modèle  une  boucle  de  cheveux  qui  le  recouvrait  : 
a  Votre  Majesté,  dit-il,  peut  montrer  son  front  à 
a  toute  la  terre.  »  Et  la  cour  ne  tarda  pas  à  imiter 
cet  ajustement  de  cheveux,  qu'on  appela  anffure  à 
la  Bernin.  Néanmoins,  cet  artiste  ayant  éprouvé 
quelques  dégoûts,  ils  lui  firent  désirer  de  retourner 
à  Rome  ;  et,  sous  le  prétexte  que  le  pape  le  de- 
mandait, il  prit  congé  du  roi,  qui  lui  donna 
10,000  écus,  lui  fit  une  pension  de  2,000  écus 
et  une  de  400  à  son  fils.  Le  retour  de  Bernin  se  fit 
également  aux  frais  du  roi,  qui,  voulant  immortali- 
ser ce  voyage,  fit  frapper  une  médaille  avec  le  por- 
trait de  l'artiste,  au  revers  les  Muses  de  l'art,  et  cet 
exergue  :  Singularis  in  singulis,  in  omnibus  unicus. 
Le  Bernin  s'était  engagé  à  faire  une  figure  équestre 
de  Louis  XIV  en  marbre  et  d'une  proportion  colos- 
sale; il  la  termina  en  quatre  ans;  mais  soit  qu'on  ne 
trouvât  pas  la  tète  ressemblante,  soit  qu'on  ne  fût 
pas  content  du  motif  de  la  figure,  l'on  en  a  depuis 
fait  un  Curtius,  qui  se  voit  encore  à  l'extrémité  de 
la  pièce  d'eau  des  Suisses,  à  VersaiUes.  A  son  retour 
à  Rome,  le  Bernin  avait  été  reçu  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie  ;  le  pape  nomma  son  fils  cha- 
noine de  Ste-Marie-Majeure,  et  le  pourvut  de  plu- 
sieurs bénéfices.  Le  cardinal  Rospigliosi,  que  le 
Bernin  avait  beaucoup  connu,  étant  devenu  pape, 
sous  le  nom  de  Clément  IX,  Bernin  fut  admis  dans 
sa  familiarité,  et  chargé  de  divers  ouvrages,  entre 
autres  de  l'embellissement  du  pont  St-Ange.  Cet  ar- 
tiste infatigable  exécuta  à  l'âge  de  soixante-dix  ans 
l'un  de  ses  plus  beaux  ouvrages,  le  tombeau  d'A- 
lexandre VllI.  Arrivé  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
et  avant  de  poser  le  ciseau,  le  Bemin  sculpta,  pour 
la  reine  Christine,  une  demi-figure  en  bas-relief, 
représentant  le  Sauveur  du  monde.  S'étant  ensuite 
occupé  de  quelques  ouvrages  d'architecture,  et,  en- 
tre autres,  de  la  réparation  du  vieux  palais  de  la 
chaucellerie,  qui  tombait  en  ruines,  il  se  livra, 
malgré  son  grand  âge,  avec  tant  d'ardeur  à  ces  tra- 
vaux pénibles,  qu'il  perdit  le  sonuneil,  ses  forces,  et 
bientôt  après  il  arriva  au  terme  de  son  existence,  le 
28  novembre  1680,  à  l'âge  de  82  ans.  Par  son  tes- 
tament, il  légua  au  pape  un  grand  tableau  de  sa 
main,  représentant  un  Christ;  et  à  la  reine  de 
Suède,  le  Sauveur  du  monde,  son  dernier  ouvrage 
de  sculpture,  que  cette  princesse  avait  d'abord  re- 
fusé, ne  croyant  pas  pouvoûr  assez  le  payer.  U  laissa 
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à  ses  enlhnta  une  statue  de  la  Vérité,  tiuae  fortune 
qui  s'élevait  à  400,000  écus  romains  (environ 
3,900,000  fir.).  H  fut  enterré  avec  la  plus  grande 
pompe  à  Sie-Marie-Majeure.  Le  Bemin  était  d'une 
taille  ordinaire,  très-brun  ;  son  visage  avait  quelque 
chose  de  l'aigle;  son  regard,  ordinairement  vif  et 
spirituel,  devenait  terrible  lorsqu'il  était  animé  par 
la  colère.  D'un  tempérament  tout  de  feu,  il  m  pou- 
vait cependant  souffrir  les  rayons  du  soleil  sans  en 
être  incommodé.  Sa  santé  fut  faible  jusqu'à  l'âge  de 
quarante  ans;  depuis  elle  devint  par&ite;  il  sup- 
porta les  plus  grandes  fatigues  de  corps  et  d'e^>rit, 
et  n'eut  aucune  infirmité  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  H 
était  sobre  et  mangeait  néanmoins  beaucoup  de 
fhiits.  Il  parlait  avec  discrétion  des  ouvrages  d'au- 
tmi,  et  des  siens  avec  modestie.  Parmi  les  statues 
antiques,  il  donnait  la  préférence  au  Laoeocn  et  au 
torse  dit  le  Pasquin,  et  il  classait  ainsi  les  peintres  : 
Raphaël,  le  Corrége,  le  Titien,  Annibai  Carra- 
che,  etc.  Il  savait  tirer  un  parti  ingénieux  des  moin- 
dres choses.  N'ayant  à  sa  disposition  qu'un  filet  d'eau 
pour  une  fontaine,  il  ligura  une  femme  qui,  après 
s'être  lavé  la  tète,  exprimait  l'eau  de  ses  cheveux. 
Son  esprit  était  vif  et  ses  reparties  promptes.  La  reine 
de  France  donnait  beaucoup  de  louanges  au  portrait 
de  son  auguste  époux  :  a  Votre  Majesté  ne  kme 
tt  tant  la  copie,  dit  le  Bemin ,  que  parce  qu'elle  est 
<x  amoureuse  de  l'original,  »  Dans  une  coQipagnie 
de  dames,  on  lui  demandait  quelles  étaient  les  plus 
belles  des  Italiennes  ou  des  Françaises  :  «  Elles  sont 
ce  également  belles,  dit-il ,  avec  la  différence  que  le 
(t  sang  circule  sous  la  peau  des  premières,  et  le  lait 
A  sans  celle  des  autres,  n  Son  principe  favori,  et 
qu'il  répétait  souvent,  était  :  Chi  non  esee  lahoUa 
délia  regola,  non  la  passa  mai.  Il  en  résulte  qu'il 
pensait  que,  pour  marquer  dans  les  arts,  il  fallait 
se  mettre  au-dessus  des  règles  et  se  créer  un  genre 
original  :  c'est  ce  que  le  Bemin  a  fkit  avec  un  rare 
bonheur,  mais  avec  un  succès  passager.  L'aveu  de 
cet  artiste,  lorsque,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  il  revit 
ses  premiers  ouvrages,  est  le  cri  de  la  vérité  et  de 
l'amour-propre  désabusé;  il  reconnut  alors  qu'en 
s'écartant  des  vrais  principes,  de  l'imitation  de  l'an- 
tique et  de  la  nature,  il  était  tombé  dans  le  maniéré  ; 
qu'il  avait  pris  la  fbdlité  d'exécution  pour  l'inspira- 
tion du  génie  ;  qu'en  voulant  exagérer  la  grâce,  il  avait 
rencontré  l'afféterie,  et  avait  étouffé  la  beauté  sous 
le  luxe  de  vains  omements.  L'opinion  d'un  Italien 
grand  connaisseur,  de  Lanzi,  ne  sera  pas  suspecte  : 
«  Le  cavalier  Bemin,  dit-il,  grand  architecte,  mais 
«  moins  habile  sculpteur,  fût  l'arbitre  et  le  dispen- 
«  sateur  de  tous  les  travaux  de  Rome,  sous  Ur- 
c(  bain  VIII  et  Innocent  X.  Son  style  influait  né- 
«  cessairement  sur  celui  de  tous  les  artistes  ses 
Cl  contemporams;  il  était  séduisant,  mais  maniéré, 
ce  particulièrement  dans  les  draperies.  Il  ouvrit  la 
«  carrière  au  caprice  ;  les  vrais  principes  commencè- 
flc  rent  à  s'altérer,  et  l'on  y  en  substitua  bientôt  de 
«  foux.  En  quelques  années  l'étude  de  la  peinture 
«  prit  une  direction  vicieuse,  surtout  parmi  les  imî- 
tt  tateurs  de  Pierre  de  Cortone;  quelques-uns  allé- 
«  rent  jusqu'à  blâmer  l'étude  des  ouvrages  de  Ra- 
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«  phadi,  et  d^autres,  à  décrier  comme  inutile  Fimi- 
tt  tation  de  la  nature,  i»  Ce  tableau  déplorable  de 
rinfluence  d'un  homme  sur  tout  un  siècle  doit  enle- 
ver au  Bemin  une  partie  de  sa  gloire,  mais  n'em- 
pêdiera  pas  son  nom  de  vivre  avec  les  grandes 
choses  auxquelles  il  Ta  attaché.  S'il  pèche  du  côté 
de  la  pureté  du  goût,  il  sera  toujours  reoommanda- 
ble  par  Félévation  des  idées,  et  Ton  reconnaîtra 
qu'il  ne  s'est  égaré  que  pour  avoir  voulu  étendre, 
ou  plutôt  dépasser  les  limites  de  l'art.  Le  Bemin 
eut  beaucoup  d'élèves,  parmi  lesquels  on  cite  Pierre 
Bemin,  son  frère,  scv^pteur,  architecte  et  mathé- 
maticien, qui  inventa  cette  charpente  légère  et  mo- 
bile de  la  liauteur  de  60  pieds,  dont  on  se  sert  dans 
rintérieur  de  l'église  de  St-Pierre,  pour  placer  les 
ornements  dans  les  jours  d'apparat.  Ceux  de  ses 
élèves  que  le  Bemin  chérissait  le  plus  étaient  Mattia 
Rossi,  Romain,  qui  travailla  avec  lui  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  ;  François  Duquesnoi,  dit  le  Flamand^  si 
célèbre  par  ses  figures  d'enfents  ;  enfin,  le  Borro- 
mini,  qui,  pour  ne  point  ressembler  à  son  maître 
en  architecture,  s'est  livré  aux  écarts  de  l'imagina- 
lion  la  plus  bizarre.  Les  autres  élèves  du  Bemin 
sont  Francesoo  Mochi,  Carlo  Fontana,  Gio-Battista 
Contini,  architectes;  Giuliano  Sinelli,  Lazzaro  Mo- 
relli,  sculpteurs  ;  et  Giulio  Gezare,  qui  l'accompagna 
à  Paris.  Les  Mémoiret  de  Charles  Perrault,  publiés 
pour  la  première  fois  par  Patte,  1759,  petit  in-l2, 
contiennent  beaucoup  de  particularités  curieuses 
sur  le  Bermn .  C— n. 

BERNINI  (Dominiqce),  fils  atné  du  précédent, 
fîit  chanome  de  Ste- Marie-Majeure,  et  prélat  de  hi 
cour  de  Rome.  Il  est  auteur  d'une  Hiiloire  de  laulet 
les  hérisie$,  depuis  St.  Pierre  jusqu'au  pontificat 
d'Innocent  XI,  Rome,  1705  et  suiv.,  4  vol.  in-fol. 
Cest  l'ouvrage  le  plus  étendu  qu'il  y  ait  sur  l'histoire 
générale  des  hérésies,  et  il  est  assez  exact,  mais  peu 
connu  en  France.  Il  a  été  abrégé  par  Joseph  Lancisi, 
et  publié  à  Rome  en  4  vol.  in~12.  C.  T — ^r. 

BERNINI  (Joseph-Marie),  capucin  mission- 
naire, né  à  Carignan,  ville  du  Piémont,  voyagea 
dans  rindoustan,  et  surtout  dans  la  province  de 
Neipal,  où  il  moumt,  en  1753,  sur  la  route  de 
Patna.  On  a  de  lui  :  1»  une  Description  de  la  pro- 
vinee  de  Neipal,  traduite  en  anglais,  insérée  dans  le 
t.  2  des  Asialick  Researches,  Cette  description  existe 
beaucoup  plus  ample  et  plus  correcte  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  Propagande,  à  Rome,  sous  le  titre  de 
Nolixie  laeoniche  di  akuni  usi,  saerifizi  ed  iddi 
nel  regno  di  Neipal,  raccolle  nel  anno  1747,  et 
dans  le  beau  manuscrit  du  P.  Marcus  à  Tomba, 
qui  se  trouve  dans  le  musée  du  cardinal  Borgia. 
9*  De»  dialogues,  en  langue  indienne,  qui  font  par^ 
tie  des  manuscrits  de  la  Propagande.  Enfin  le  P. 
Beraini,  selon  quelques  biographes,  a  traduit  plu- 
sieurs ouvrages  concernant  la  religion  des  brahmes, 
entre  autres,  le  livre  intitulé  :  Adhiatma-Ramaya" 
ma,  qui  contient  une  ample  histoire  de  Rama,  et  le 
BjwMrSagara  (1)  (mer  de  science),  où  se  trouvent 
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les  principes  de  Gabir,  fiuneux  tisserand,  fondateur 
de  la  nouvelle  secte,  appelée  Ca^tr^ond.  Les  Mi- 
moires  historiques  de  ce  religieux  ont  été  publiés  à 
Vérone,  en  1767,  in-8«.  Nous  n'avons  pu  nous  les 
procurer.  J— n. 

BERNIS  ( François -JoACHiM   de  Pierres, 
comte  de  Lyon,  cardhia]  de),  naquit  à  St-Marcel  de 
l'Ardéche,  le  22  mai  1715.  Issu  d'une  fomille  noble 
et  très-ancienne,  mais  peu  &vorisée  de  la  fortune, 
ses  parents  jugèrent  que  l'état  ecclésiastique  lui  of- 
frait une  carrière  où  il  pourrait   ikcilement   ré- 
parer le  désavantage  de  sa  position;  leurs  espé^ 
rances  furent  surpassées,  et  le  jeune  abbé  de  Ber- 
nis  arriva  par  degrés  aux  plus  éminentes  dignités 
de  son  ordre.  Sa  naissance  le  fit  entrer  d'abord 
dans  le  chapitre  noble  de  Brioude,  d'où  il  passa 
bientôt  dans  celui  de  Lyon,  plus  illustre  encore,  et 
surtout  mieux  connu  à  Paris,  où,  pour  faire  une 
grande  fortune,  il  est  si  essentiel  de  l'être,  soit  par 
sa  personne,  soit  par  un  titre  incontestable.  L'abbé 
de  Bernis  vint  jeune  dans  cette  capitale,  où  l'appe- 
laient des  projets  encore  vagues  et  non  arrêtés,  et 
des  espérances  qui,  d'après  son  caractère  plein  de 
sagesse,  devaient  être  fort  modérées.  Après  avohr 
passé  quelques  années  dans  le  séminaire  de  St-Sul- 
pice,  il  entra  dans  le  monde,  où  une  figure  heureuse, 
des  manières  pleines  de  grâce  et  de  politesse,  un 
esprit  enjoué,  et  le  talent  de  faire  des  vers  faciles  et 
agréables,  lui  procurèrent  des  succès  flatteurs  auprès 
des  hommes  les  plus  distingués,  des  femmes  les  plus 
aimables,  et  dans  un  monde  choisi,  au  milieu  duquel 
se  trouvaient  pludeurs  de  ses  parents.  Bientôt  l'ex- 
périence d'un  caractère  sûr  et  solide  en  amitié  lui 
acquit,  parmi  les  personnages  les  plus  recommau- 
dables  pai*  leur  esprit  ou  par  leur  caractère,  plusieurs 
amis  zélés  dont  les  sentiments  ne  se  démentirent 
jamais  à  son  égard.  Tant  d'heureuses  circonstances 
qui,  aux  agréments  d'une  existence  douce  et  semée 
de  plaisirs,  semblaient  devoir  ajouter  ceux  d'une 
fortune  rapide,  retardèrent  néanmoins  celle  de  l'abbé 
de  Bernis.  Cette  vie  un  peu  mondaine  déplut  au  car- 
dinal de  Fleury,  alors  premier  ministre  et  dispensa- 
teur de  toutes  les  grâces  ;  le  prélat  sévère  fit  venir 
le  jeune  abbé,  dont  il  connaissait  particulièrement 
le  père,  et  dont  il  s'était  d'abord  déclaré  le  protec- 
teur; et,  après  lui  avoir  reproché  sa  dissipation  : 
«  Vous  n'avez  rien  à  espérer,  dit-il,  tant  que  je 
«  vivrai.  —  Monseigneur, j'attendrai, répondit labbé 
«  de  Bemis,  »  et  il  se  lotira  en  faisant  une  profonde 
révérence  ;  d'autres  disent  que  cette  réponse  fut  ikite 
à  l'évêque  de  Mirepoix,  Boyer,  qui  avait,  à  cette 
époque,  la  feuille  des  bénéfices  ;  et  je  serais  assez 
porté  à  le  croire,  parce  qu'alors,  également  spiri- 
tuelle et  piquante,  elle  blesserait  moins  certaines 
convenances  que  l'abbé  de  Bemis  devait  sûrement 
beaucoup  respecjter.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mot  cir- 
cula dans  le  public,  et  y  fut  fort  applaudi.  A  la  vé- 
rité, il  était  plaisant;  «  mais  pour  le  rendre  tout  à 
«  fiaiit  bon,  dit  Dudos,  il  (allait  ne  pas  se  tromper 
«  dans  son  attente,  »  et  ceUe  de  l'abbé  de  Bemis 
tardait  du  moins  beaucoup  à  se  réaliser.  Pourvu  d'un 
netit  bénéfice  umple  pour  tout  revenu,  il  parai»- 
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sait  s'occuper  fort  peu  lui-même  d'atancer  sa  for- 
tune, et  jouissait  ctes  plaisirs  d'une  sodété  qui  lui 
offrait  tant  d'agréments  et  où  il  portait  tadt  d'avan- 
tages ;  on  le  voyait  supporter  avec  dignité,  et  même 
avec  gaieté,  un  état  de  médiocrité  voisin  même  de 
la  pauvreté,  qui  devait  lui  rendre  plus  sensibles  l'o- 
pulence et  le  faste  des  maisons  où  il  vivait  babi- 
tuellement.  Sénac  de  Meilhan  rapporte  à  ce  sujet 
les  anecdotes  suivantes  :  «  M.  de  Ferriol»  dit-il,  re- 
fn  tiré  de  l'ambassade  de  Gonstantinople,  lui  prêUil 
ft  les  housses  de  ses  mulets  pour  lui  servir  de  cou- 
tt  vertures.  Quand  l'abbé  de  Demis  allait  souper  en 
(1  ville,  on  lui  donnait  trois  livres  en  sortant  pour 
a  payer  son  fiaere.  Ou  avait  d'abord  imaginé  ce  don 
s  Goumae  une  plaisanterie,  lorsque  l'abbé  de  Bernis 
a  refusait  de  rester  à  souper,  et  objectait  qu'il  n'a- 
a  vait  pas  de  voiture  ;  et  cette  plaisanterie  se  perpé- 
«  tua  queU|ue  temps.  »  Madame  de  Pompadour,  à 
qui  l'abbé  de  Bernis  avait  plu,  et  dans  la  maison  de 
tetiuelle  il  avait  été  admis,  dans  le  temps  où,  sons  le 
nom  de  madame  d'Étiolés,  elle  était  déjà  célèbre  par 
ses  cliaitnes,  le  présenta  à  Louis  XY,  qui  le  goûta; 
mais  l'intérêt  du  roi  et  de  la  favorite  ne  lui  valut 
qu'un  appartement  aux  Tuileries,  que  madame  de 
Pompadour  voulut  meubler,  et  une  pension  de  1,500 
liv.  que  Louis  XV  acoorda  sm*  sa  cassette.  Toutes 
ses  prétentions  se  réduisaient  alors  à  élever  ses  re- 
venus jusqu'à  6,000  liv.  Ne  pouvant  réussir  à  fiiire 
celte  petite  fortune,  il  résolut  d'en  ftireune  grande 
et  il  y  trouva  plus  de  fMnlités  :  on  en  vit  peu  d'aussi 
fapictes.  Ifommé  à  l'ambassade  de  Venise,  il  fît  es- 
timer et  apprécier  son  esprit  et  son  caractère  chez 
eette  nation  assez  difficile,  parce  qu'elle  est  uft  bon 
jttge.  La  considération  €|Q'il  s'y  ac(|uit  subsistait  en- 
eore  assez  longtemps  après  son  défiart;  et  le  pape 
Benoit  XIV,  ayant  eu  avec  cette  répuhliqtie  une 
diseussioR  très-vive,  et  dont  les  suites  poitvaient 
être  très-importantes,  dioisît  pour  médiateur  Tabbé 
de  Bernis,  qui  fut  aussitôt  avoué  par  la  république; 
et  il  ménagea  tdleraent  les  intérêts  de  part  et  d'au- 
tre, que  tout  fut  conclu  à  la  satisfaction  des  deux 
partie».  Cette  eireonstance  ne  nuisit  point  dans  la 
suite  à  soo  élévation  dans  l'état  ecclésiastique:  mais 
alors  il  avait  déjà  fàH  une  grande  fortune  politique. 
Au  retour  de  son  ambassade  de  Venise,  il  jouit  de 
la  ptas  grande  faveur  à  la  cour.  Il  n'entrait  point 
encore  au  conseil,  mais  il  y  avait  d^à  la  plus  grande 
influence  :  bientét  il  y  entra,  et  ne  tarda  pas  à  être 
ebargé  du  ministère  des  afikires  étrangères.  Cette 
époque  de  son  c^^t  et  de  sa  grandeur  fht  aussi 
celle  des  contradictions  qu'il  ^  essuyées,  et  des  graves 
reproches  que  sa  mémoire  a  sinon  mérités,  du 
moins  encourus.  Alors  changea  le  système  politique 
de  l'Europe  ;  la  Fr^ce  et  l'Autriche,  jusque-là  ri- 
vales et  cnnciwes,  s'unirent  par  un  traité  défensîf 
et  offensif.  Ce  traité  fut  smvr  de  la  guerre  désas- 
treuse de  sept  ans,  terminée  par  la  paix  honteuse  de 
n05.  La  France,  accabtée  par  tant  de  revers,  indi- 
gnée de  rin»mîliat!on  qui  en  rejaillissait  sur  elle, 
dut  s'en  prendre  au  ministère  et  à  ceux  qu*effe  re- 
gardait comme  les  négaciateitrs  du  traité.  Plusieurs 
éesNtu»  ottt  HHfMa^  TàlM  db  Bernis  au  nombre 
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des  premiers,  et  même  comme  le  principal  agent  de 
cette  alliance,  dont  les  suites  furent  si  funestes.  Da- 
dos  l'en  disculpe,  et  Duclos  parait  bien  instruit  ;  il 
affirme  que  l'abbé  de  Bernis  voulait  maintenir  Tan- 
cien  système,  qui,  depuis  Henri  IV,  et  surtout  Ri- 
chelieu, rendait  la  France  protectrice  des  États  ger- 
maniques, et  rivale  de  rÀutriche;  il  nomme  les 
ministres  et  les  conseillers  d'États  partisans  de  cet 
ancien  système,  et  ceux  qui  voulaient  faire  prévaloir 
le  nouveau  ;  il  cite  les  discours  et  les  raisons  allé- 
gués par  les  deux  partis,  et  assure  que  quelques-unes 
des  conférences  tenues  à  ce  sujet  etu*ent  lieu  dans 
son  propre  appartement.  Comment  ne  pas  croire  à 
un  homme  naturellement  véridique,  franc  et  loyal, 
qui  raconte  d'un  ton  affîrmatif  ce  qu'il  a  été  si  bien  à 
portée  de  connaître?  La  correspondance  de  FaUjé 
de  Bernis  avec  Pârîs-Duverney,  imprimée  avec  des 
notes  ridicules  dont  l'éditeur  a  cm  devoir  l'orner, 
ne  donne  aucune  lumière  sur  cet  objet  :  on  y  voit 
un  ministre  fort  occupé  de  l'exécution  et  du  succès 
du  traité,  ce  qui  ne  prouve  point  qu'il  en  fût  Fau- 
teur ou  le  partisan.  Au  reste,  quand  il  y  aurait  ap- 
plaudi, il  n'eût  fait  que  partager  le  sentiment  de 
la  France  entière,  qui  en  reçut  la  nouvelle  avec  une 
sorte  d'enthousiasme  (1  ) .  Ce  ne  fut  qu'après  la  bataille 
de  Bosbach  qu'il  fut  attac^ué  de  toutes  parts,  même 
par  ceux  qui  jusque-là  Pavaient  le  plus  approuvé. 
Le  traité  pouvait  être  fort  bon  en  lui-même  (2)  :  ce  fu- 
rent les  moyens  d'exécution  qui  furent  mauvais  ;  et 
les  moyens  d'exécution  dépendaient,  non  de  l'abbé 
de  Beniis,  mais  des  généraux,  qui,  sans  talent  et 
sans  patriotisme,  n'étaient  pas  de  son  choix.  Quel- 
ques écrivains,  qui  trouvaient  sans  doute  piquant 
d'attribuer  de  grands  effets  à  de  petites  causes,  out 
prétendu  que  l'abbé  de  Bernis  avait  insisté  dans  le 
conseil  pour  faire  déclarer  la  guerre  à  la  Prusse,  par 
ressentiment  contre  Frédéric,  et  pour  venger  sa  va- 
nité poétique  humiliée  par  le  vers  du  monarque 
bd-esprit  et  poète  : 

Évitez  de  Bernis  la  stérile  aboadance. 


Je  ne  m'amuserai  point  à  réfuter  cette  opiniba  ridi- 
cule :  elle  tombe  par  le  lait,  si  Tabbé  de  Bernis, 
comme  le  dît  Duclos,  se  déclara  au  contraire,  dans 
le  conseil,  constamment  pour  Falliance  avec  la 
Prusse,  contre  le  sentiment  même  de  Louis  iV  et 
de  madame  de  Pompadour  (3)  ;  et,  s'il  prit  un 

(0  «  Aassitôl  que  ce  traité  fut  conuo,  l'applaiidisMmedt  fci  fft- 
«  raî.  Ce  fat  une  espèce  d'ivresse  qui  augmenta  encore  par  le  cha- 
«  grin  que  les  Anglais  en  luonlrèrent;  chacun  s'imagina  que  l'union 
«  des  deux  premières  poissinces  tiendrait  toute  TEnrope  tn  res- 
a  pect.  Peu  s'en  fallut  que  l'Académie  ne  doniAt  paor  sayet  du 
«  prix  de  vers  l'union  des  deux  cours...  Depu's  les  ministres  ]a- 
«  qu'aux  derniers  sons-ordres,  tous  voulaient  avoir  concouru  au  trai- 
«  t*^.  Les  idées  ob«  bien  changé  depuis.  »  (Mém.  de  Dubois.)  î— o. 

^)  Pour  ce  traité,  Yoy.  VHiêtoife  dô  U  Hphmgtie  frênçmie 
{L  6,  p.  46),  par  M.  de  Ftossan,  yit  trace  du  canMoai  dé  terjôs  le 
portrait  suivant  :  «  Il  avait  l'esprit  facile  et  ileuriv  son  géois  éliit 
«  la  conciliation  ci  l'art  d'attirer  les  cœurs  par  la  bïen\eillance.  Il 
«  fut  un  ministre  noble  plutôt  qu'un  grand  ministre;  la  bonté  <2e 
a  son  ceear  le  rendait  UtèsHlépendant  de  ramilié*  ir  2— •• 

(S)  II  entreprit  en  mtmt  temps  Ae  tétanMC  M  détensf  et  ta 
maison  royale,  ce  qui  loi  aliéna  naturellement  la  cour.  La  favorite  ne 


autrf  parti,  la  noblesse  de  son  earaetère  démoiitre- 

rait  assez  qu'il  n'y  fut  point  déterminé  par  d'aussi 
misérables  raisons.  Cependant,  accablé  des  désastres 
de  sa  patrie,  qu'il  savait  bien  qu'on  lui  attribuait  en 
partie,  ou  pomme  auteur  du  funeste  traité,  ou  comme 
celui  qui,  par  les  devoirs  de  sa  place,  était  plus  par- 
ticulièrement chargé  de  son  exécution,  le  cardinal 
de  Bemis,  car  il  venait  alors  de  recevoir  le  cha- 
peau (1),  remit  le  portefeuille  des  affaires  étrangè- 
res. Sa  démission  fut  acceptée  ;  bientôt  après  il  fût 
exilé,  et  sa  disgrâce  fut  complète  (2).  Il  la  soutint  avec 
dignité  :  elle  dura  six  ans  environ,  jusqu'à  l'année 
1 764  (3) .  Le  roi  le  nomma  alors  à  l'archevêché  d' Alby, 
et  l'envoya,  cinq  ans  après,  à  Rome,  en  qualité  d'am- 
bassadeur ;  il  joignit  quelques  années  après,  à  ce 
litre,  celui  de  protecteur  des  églises  de  France,  et 
fixa  sa  résidence  A  Rome,  où  il  demeura  en  effet 
iusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Deux  occasions  le  mirent 
à  même  de  développer  son  habileté  dans  les  négo- 
ciations :  les  conclaves  de  1769  et  de  4774.  Il  pour- 
suivit aussi,  au  nom  de  sa  cour,  et  contre  son  opi- 
nion particulière  la  destruction  des  jésuites.  Le 
cardinal  de  Bemis  se  distingua  à  Rome  par  la  poli- 
tesse et  l'élégance  de  ses  manières,  l'agrément  de  son 
esprit,  la  magnificence  de  sa  maison,  raocueil  honora- 
ble et  plein  de  grâce  qu'il  fit  â  tous  les  étrangers,  mais 
surtout  aux  Français,  a  Sa  maison,  dit  l'auteur  d'un 
«  voyage  en  Italie,  est  ouverte  à  tous  les  voyageurs  de 
'  «  toutes  les  parties  du  monde  ;  il  tient,  comme  il  le  dit 
«  lui-même,  l'auberge  de  France  dans  un  carrefour 
«  de  l'Europe.  »  En  1701,  les  tantes  de  Louis  XVI 
ayant  quitté  la  France,  le  cardmal  de  Bernis  les  re- 
çut chez  lui.  Elles  y  demeurèrent  pendant  tout 
le  temps  de  leur  séjour  â  Rome.  La  révolution 
vint  interrompre  le  cours  de  ses  prospérités  et 
du  noble  usage  qu'il  en  faisait.  IMpouiilé  de  ses 
abbayes  par  les  décrets,  et  de  son  archevêclié  par  le 
refus  de  prêter  le  serment  exigé,  il  perdit  400,000 
livres  de  rente,  et  fut  réduit  à  une  sorte  de  dénû- 
ment  ;  la  cour  d'Espagne  l'en  tira,  en  lui  assurant 
une  forte  pension,  à  la  sollicitation  du  chevalier 

l»at  souffrir  de  se  voir  contredite  par  on  homme  qui  était  sa  créa- 
ture ;  elle  reprocha  durement  k  l'abbé  de  Bemis  qu'elle  ravait  tiré 
de  la  boue.  «  Madame,  lui  dit-il,  je  n'ai  point  oublié  vos  bientiiits  ; 
«  mais  je  dois  encore  moins  oublier  ceux  démon  maître  et  les  inlé- 
a  rt\s  de  l'État  Au  reste,  vous  me  permettrez  de  vous  faire  observer 
«  qu'un  comte  de  Lyon  ne  peut  être  tiré  de  la  boue.  »  Ch— s. 
(I)  Le  jour  ott  il  reçut  le  cbapean  de  cardinal,  un  courtisan  lui 
dit  :  ((  Monsieur  le  cardinal,  voici  un  beau  jour.  —  Dites  plutôt  que 
((  voilà  on  bon  parapluie,  »  ré|)ondit  de  Bernis.  Ce  parapluie  ne  le 
sauva  cependant  pas  de  l'orage,  car  il  rcçfit  immédiatement  sa  dé- 
mission, et  on  fit  circuler  i  ce  sujet  les  vers  suivants  * 

On  àinit  q«e  lea  indmnum 
Qua  poof  tir»r  m  réréffcac*» 

Cb— S. 

(9)  H  fit  exilé  k  son  abbaye  de  St-Médard,  et  voici  la  lettre  que, 
sans  dottte  sons  la  dictée  de  madame  de  Pompadour,  lui  adressa 
Louis  XV  :  a  Votre  téle  légère  n'a  pu  soutenir  le  poids  de  mes 
«bienfaits;  allez-vous-en  i  votre  abbaye,  pour  servir k  jamais 
«  d'exempte  aux  ingrats.  »  Locis.  Z— o. 

(5)  Cest-l-dire  jusqu'à  la  mort  de  madame  de  Pompadour.  Le  roi, 
en  renvoyant  il  Rome,  lui  écrivit  :  «  Cette  lettre  est  un  peu  différente 
«  de  ceUe  que  je  tous  écrivis  le...  { ici  se  trouve  la  date  de  la  lettre 
«  d'exil  citée  plus  haut).  Allez-vous-en  k  Rome,  vous  y  aurez  mon 
f  teerét;  fe  cardiDal  deLuynes  en  crèvera;  mais  n'importe,  etc.»  Z~o< 
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d*Azani  (wy,  ce  nom).  Il  ne  sonrécul  que  troii  ans 
à  cette  favear,  et  mourut  à  Rome,  le  2  novembre 
1794,  âgé  de  79  ans  et  6  mois.  Des  poésies  légères 
avaient  fait  Tagrément  de  la  jeunesse  du  cardi- 
nal de  Bemis,  et  commencé  sa  réputation  (1);  elles 
ravalent  &it  recevoir  de  TAcadémie  française,  long- 
temps avant  sa  fiiveur  et  sa  grande  fortune  ;  ce  qui 
prouve  que  c*était  pour  leur  seul  mérite,  et  par  Pes- 
time  qu*on  en  faisait;  depuis,  cette  estime  a  un  peu 
décru.  Personne  ne  les  jugeait  plus  sévèrement  que  le 
cardinal  lui-même,  dont  Tesprit  était,  en  effet,  fort 
supérieur  à  ses  poésies.  Il  n^aimait  point  qu'on  lui 
en  parlftt  :  elles  flattaient  peu  son  amour-propre 
comme  poète,  et  ne  lui  paraissaient  pas  exemptes  de 
tout  reproche ,  comme  évêque  et  prince  de  TÉglise. 
Après  sa  mort,  on  a  Imprimé  un  poème  de  sa  com- 
position, plus  analogne  à  son  état  :  la  Religion  ven- 
géCy  qui  fut  publiée  par  d^Azara  et  le  cardinal  Ger- 
dil,  Parme,  BodonI,  4795,  in-4«  etin-8».  On  y  ren- 
contre de  beaux  vers  et  de  nobles  pensées;  mais,  en 
général,  il  est  dépourvu  de  chaleur,  de  mouvement 
et  de  poésie,  et  trop  philosophique  dans  sa  foime, 
trop  didactique  dans  sa  marche  ;  il  est  bien  inférieur, 
pour  Texécution,  à  celui  de  Louis  Racine.  On  a  re- 
proché à  ses  autres  poésies  plus  de  luxe  que  de  véri- 
tahlcs  richesses,  de  Taffectation,  des  négligences,  et 
une  trop  grande  prodigalité  d'images  mythologi- 
ques et  de  fleurs.  On  sait  que  Voltaire  l'appelait  Ba* 
bel  la  Bouquetière  :  c'était  le  nom  d'une  grosse  bou- 
quetière qui  se  tenait  à  la  porte  de  l'Opéra,  et  qui 
avait  beaucoup  de  vogue  (2)  ;  mais  si  Voltaire  ne  té- 
moignait pas  une  haute  estime  pour  ses  poésies,  il 
en  avait  une  très-grande  pour  l'esprit,  le  jugement, 
la  saine  critique  et  la  personne  de  leur  auteur  :  on 
en  voit  une  preuve  évidente  dans  la  correspondance 
de  ces  deux  hommes  célèbres ,  publiée  par  Bour- 
going,  Paris,  1799,  i  vol.  in-8*.  Cette  Correspondance 
fait  iiiflniinent  d'honneur  au  cardinal  de  Bemis.  Ses 
lettres  se  font  lire  avec  plaisir  à  côté  de  celles  de 
Voltaire,  et  soutiennent  fort  bien  une  comparaison 
si  dangereuse.  La  gaieté  quelquefois  trop  peu  me- 
surée de  Voltaire,  la  liberté  de  ses  pensées  et  de  ses 
expressions,  quoiqu'un  peu  tempérée  par  la  gravité 
du  personnage  auquel  il  écrit,  eî\t  encore  été  trop 
légère  pour  un  cardinal  ;  celui-ci  répand  sur  cette 
correspondance  des  agréments  d'un  autre  genre,  et 
plus  convenables  à  son  caractère.  Ses  lettres  sont  tou- 
jours dignes  d'un  liomme  d'esprit,  d'un  homme  qui 
avait  occupé  et  qui  occupait  encore  les  plus  impor- 
tantes places  dans  l'Etat  et  dans  rÉ(^tise,  et  d'un  vé- 
ritable philosophe  ;  elles  ont  toute  la  grftce  et  toute 
la  politesse  d'un  homme  du  monde,  la  réserve  et  la 
discrétion  d'un  ancien  ministre  que  la  fhveur  pu- 
blique pouvait  encore  rappeler  aux  affaires,  la  di- 
gnité et  la  décence  d'un  archevêque  et  d'im  cardinal, 


(1)  Il  y  avait  soeeédé  à  l'abbé  Gédoys.  C'est  Remis  <|ut  a  inlr*« 
dnit  dans  la  langue  le  mot  krUiaatè,  auquel  l'Académie  a  accordé 
droit  de  bourgeoisie.  Cb— s. 

(2)  n  parait  que  le  cardinal  cnteadait  Uto-Mea  cette  plaisanterie; 
car  on  lit.  dans  oue  de  ses  lettres  a«  pblkMopke  de  Femey  :  «  A 
«  regard  des  laiton»  de  Babet,  on  m'a  dit  qu'on  les  a  furieuseraent 
«  estropiées,  car  je  ne  les  ai  pas  tues  depuis  plus  de  vingt  ans.  »  Ch— «. 
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la  pureté  et  le  goût  d'un  excellent  littérateur.  Égal 
à  Voltaire  dans  les  qualités  qui  peuvent  leur  être 
communes,  il  lui  est  supérieur  par  une  bien  meil- 
leure et  plus  vérilable  philosophie,  qui  lui  fait  appré- 
cier avec  plus  de  justesse  les  hommes,  les  honneurs, 
les  dignités,  les  richesses,  Topinion  publique,  la  ré- 
putation littéraire.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  parler 
d'une  autre  correspondance  du  cardinal  de  Bemis, 
celle  qu'il  entretint  pendant  son  ambassade  à  Ve- 
nise et  son  ministère  avec  Pàris-Duvemey.  Toutes 
les  lettres  ne  sont  pas  d'un  grand  intérêt,  mais  tou- 
tes attestent  l'esprit  agréable,  et  surtout  le  cœur 
excellent  du  cardinal  de  Bernis.  Elles  ont  paru  en 
1790,  1  vol.  in-8°,  précédé  d'une  notice  historique. 
Les  ouvrages  en  prose  et  en  vers  du  même  auteur 
ont  été  très-souvent  imprimés  (1).  Les  neveux  et 
petits-neveux  du  cardinal  de  Bemis,  aidés  de  la  lé- 
gation française  à  Rome,  composée  de  MM.  Gacault 
et  Artaud,  firent  exécuter,  par  un  liabile  artiste  de 
Home,  un  mausolée  où  fut  déposé  le  corps  de  leur 
oncle.  Ce  monument  a  été  ensuite  transporté  en 
France,  et  placé  dans  la  cathédrale  de  Nîmes.  11  est 
remarquable  par  sa  noblesse  et  sa  simplicité,  et  fait 
sur  le  modèle  de  celui  du  pape  Clément  XII,  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  sarcopliage  d'Âgrippa.  Dans 
un  autre  mausolée,  placé  à  l'église  de  St-Louis  des 
Français  à  Rome,  sont  déposés  le  cœur  et  les  en- 
trailles du  cardinal  de  Bemis.  F— z. 

BERNITZ  (Martin-Berivard  de),  chirurgien 
du  roi  de  Pologne,  a  publié  :  Catalogué  platUarum 
lam  exotiearutn  quam  indigenarum^  qum  anno  1651 , 
in  horlis  regii$  Varsoviœ^  et  drca  eamdem  in  locis 
iihalicit,pratentibus,  arenont,etpaludotii  nateun- 
tur,  Dantzick,  1652,  in-12;  et  Copenliague,  1653, 
în-16,  avec  le  Yiridarium  de  Simon  Pauli.  Cet  ou- 
vrage renferme  rénumération  de  toutes  les  plantes 
qui  étaient  cultivées  au  jardin  royal  du  faubourg  de 
Varsovie,  au  palais  du  roi,  et  de  celles  qui  sont  indi- 
gènes aux  environs  de  cette  ville.  Il  ne  contient  que 
les  noms;  il  ne  donne  pas  de  synonymes,  et  ne  fait 
aucune  mention  des  variétés.  La  plupart  des  plantes 
rares  de  ce  jardin  avaient  été  apportées  de  la  Hon- 
grie, en  1650.  Bernitz  a  fait  une  erreur  en  inscri- 
vant au  nombre  des  végétaux  indigènes  des  envi- 
rons de  la  capitale  de  la  Pologne  plusieurs  espèces 
du  midi  de  l'Europe  et  des  pays  chauds  ;  tels  sont 

(f)  Les  principales  éditions  étaient  celles  de  Genève,  1758;  Ams- 
terdam et  Paris,  4750  et  4761  ;  la  Haye  et  Oriéans,  4767  et  1775, 
in-42;  Londres  (Rouen),  4779  on  4784,  5  vol.  in-ia,  lonque 
P.  Didot  publia  :  CEupret  du  cêrdtMl  de  Bemis,  Paris,  4797,  beau 
vol.  in-6*,  dans  leqael  on  trouve  :  Ducour»  sur  lapoiêU;  Odes;  Êpt- 
irei  en  vers;  Paisies  divertes;  les  Quatre  Parties  du  jour;  les 
quatre  Saisons  ou  les  Géorgiques  ftançtùses;  ÈfitktUsme  de  Mon- 
teiffueur  le  Dauphin;  Ri  fierons  sur  les  passions;  •—  sur  la  métro- 
manie;  —  sur  la  euHositi  ;  ^sur  le  goût  de  la  campagne;  la  Re- 
ligion vengée,  pofime  posUiume  en  40  chants;  Diêcours  de  réception 
à  l* Académie,  C'est  d'après  ce  recueil,  qui  cependant  n'est  pas  com- 
plet, qu'ont  été  faites  les  éditions  suivantes  :  Herhan  ou  madame 
Dabo  (siéreot.),  Paris,  ISOS,  4848  on  1849,  2  vol.  ln-48  ;  Ménard 
et  Desenne,  Ibid.,  4898,  io-48  on  in-ia.  port.  ;  Delangie,  ibid^  1895, 
In-S*,  port.  —  Les  Sermons  ont  été  publiés  séparément  par  Herhan 
on  Renonard  (stéréot.),  2  vol.  in-18  ou  ln-41.  —  La  France  litté- 
raire de  4769  aUribue  au  cardinal  de  Bemis  un  ouvrage  anonyme  in- 
titoié  :  Mitegs,  ou  le  Visage  qui  prédit,  histoire,  Troyea,  4745, 4  vol. 
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Voêdêpiai  nigra,  le  momorêiea,  etc.,  qui  oertaiii»- 
ment  n'ont  jamais  pu  naître,  croître  et  se  perpétuer 
qx)ntanément  sous  un  climat  aussi  froid.  Il  a  donné, 
dans  les  Ephéméride$  des  Curieux  de  la  nature,  plu- 
sieurs mémoires.  D — ^P — ^s 

BEBNO  (  Joseph  ),  fils  d'un  chirurgien,  naquit  en 
1788,  à  Moncrivelk),  dans  le  Yeroellais.  Après  avoir 
fiiit  sespremière&études  à  Ivrée,  il  vint  à  Turin  pour 
suivre  les  cours  de  philosophie  et  de  médedne  ;  0  j 
reçut  le  doctorat  en  1809,  et  fût  nommé  répétiteur 
au  collège  des  Provinces  pendant  le  temps  de  sa  cli- 
nique. Il  a  écrit  en  italien  :  Sur.  Veffeaeiti  de$  eaus 
de  CoumuUeur  et  de  St-Didier,  avec  det  obeervaiiont 
iur  les  maladies  et  l'usage  des  bains^  Turin,  1817, 
in-8*.  Il  mourut  en  1818.  G-^g — t. 

BERNOULLI.  Ce  nom,  illustré  par  quatre  grands 
géomètres,  est  celui  d'une  femilie  qui  offre  une  sue- 
cession  d'hommes  instruits.  Huit  de  ses  membres, 
dans  Tespace  d'un  siècle,  ont  cultivé,  au  moins  avec 
distinction,  diverses  branches  des  mathématiques. 
Cette  femille,  établie  originairement  à  Anvers,  fut 
obligé  de  s'expatrier  pour  cause  de  religion,  sous  le 
gouvernement  du  duc  d'Albe;  elle  se  réfugia  d'a- 
bord à  Francfort,  et  passa  ensuite  à  BÀle,  où  elle 
parvint  aux  premières  places  de  la  république.  Voici, 
d'après  des  renseignements  consignés  dans  le  t.  i 
des  Commentarii  aeademiœ  Petropolilanm,  et  le  t.  7 
des  Nova  Àeta,  la  filiation  des  mathématiciens  du 
nom  de  Bemoulli  :  1"*  Jacques;  2°  Jean,  frère  du 
précédent  ;  5*  Nicolas,  neveu  des  précédents  (  et  non 
pas  frère,  comme  on  l'a  dit  quelquefois)  ;  4"*  Nieolae, 
fils  de  Jean  ;  5*  Daniel,  second  Gis  de  Jean  ;  6*  Jean^ 
troisième  fils  de  Jean;  7''  Jean^  Qls  du  précédent; 
S"  Jacques,  frère  du  précédent.-^/aefifef  BBaNOOLLi 
naquit  à  Bâle,  le  25  décembre  1854.  Il  ne  fit  point 
pressentir,  pendant  ses  premières  études,  les  succès 
qu'il  devait  obtenir  dans  la  suite;  mais  des  figures 
de  géométrie,  qui  tombèrentpar  hasard  sous  ses  yeux, 
firent  naître  en  lui,  pour  cette  science,  un  goût  que 
l'opposition  de  son  père,  qui  le  destinait  à  être  mi- 
nistre, ne  put  vaincre,  quoiqu'elle  l'eût  contraint  à  ne 
s'y  livrer  qu'en  secret.  S'occupant  d'abord  d'astrono- 
mie, il  avait  pris  pour  emblème  Pbaéton  conduisant  le 
char  du  soleil,  avec  cette  devise  :  Invito  paire  sidéra 
verso.  11  voyagea  en  France,  en  Hollande,  en  An- 
gleterre, et  n'y  perdit  pas  de  vue  ses  études  favo- 
rites. Pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Genève,  en  com- 
mençant ses  voyages,  il  apprit  à  écrire  à  une  de- 
moiselle aveugle.  Le  premier  ouvnge  qu'il  publia 
eut  pour  objet  l'astronomie  ;  il  tâchait  d'établir  cette 
vérité,  annoncée  depuis  longtemps  par  plusieurs 
astronomes,  et  que  Newton  et  Halley  devaient  bien- 
tût  mettre  hors  de  doute,  que  les  comètes  ne  sont 
pas  des  météores,  mais  des  astres  permanents  qui 
ont  un  cours  réglé.  On  lui  opposa,  comme  une  ob- 
jection solide,  que,  si  les  comètes  étaient  en  effet 
assujetties  à  des  retoura  périodiques,  elles  ne  pou- 
vaient plus  être  le  signe  du  courroux  céleste  ou  le 
présage  des  calamités  publiques  et  des  malheurs  dos 
princes.  Au  lieu  d'avouer  cette  conséquence,  Ber- 
noulli  tâcha  de  l'éluder  par  une  distinction  entre  le 
corps  de  la  comète  et  sa  queue  ;  il  dit  que  celle^ 
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étant  accidentelle,  pouvait  être  le  signe  dont  on  von* 
lait  soutenir  l'existence.  Ce  respect,  vrai  ou  simulé, 
qu'un.esprit  aussi  solide  conservait  pour  un  préjugé 
accrédité,  montre  le  peu  d'autorité  qu'on  doit  ac- 
corder à  Tassentiment  que  des  hommes  illustres  ont 
pu  donner  à  des  opinions  démenties  par  la  raison 
ou  contraires  à  des  lois  de  la  nature  bien  constatées. 
Bemoulli  donna  ensuite  CogiUUionei  degraviiale 
alkeriê;  mais  cette  physique  était  celle  du  temps, 
et  mérite  peu  qu'on  s'y  attache.  11  s'exerça  d'abord 
sur  la  physique,  la  logique,  sur  l'analyse  de  Des- 
cartes, et  se  plaça  dès  lors  au  rang  des  géomètres 
distingués  ;  mais  il  prit  un  vol  bien  plus  élevé  lors- 
qu'il saisit,  avec  autant  de  sagacité  que  de  bonheur, 
les  premiers  linéaments  du  calcul  difTérentiel  et  du 
calcul  intégral,  indiqués  plutôt  qu'exposés  par  Leib- 
nitz  dans  les  ÀcU$  de  Leipsick,  Il  vit  plus  tôt,  et  il 
vit  mieux  que  les  autres  géomètres  de  son  temps, 
où  pouvaient  conduire  ces  nouveaux  calculs,  et  com- 
mença la  révolution  qu'ils  devaient  produire  dans 
les  matliématiques  ;  il  mérita,  ainsi  que  son  frère 
Jean,  de  partager  l'iionneur  de  la  découverte.  C'é- 
tait ainsi  que  s'exprimait  sur  leur  compte  Leibnilz, 
qui  avait  essayé,  en  1687,  de  piquer  la  curiosité  des 
géomètres,  en  leur  proposant  le  problème  de  la 
courbe  isochrone.  Jac([ues  Bemoulli  fut  le  premier 
qui  répondit  à  l'appel  fait  par  Leibnitz  ;  il  donna, 
en  1690,  la  solution  de  son  problème,  et  proposa  en 
retom*  celui  de  la  chainelle.  Il  y  avait  tant  à  foire 
après  les  faibles  ouvei*tures  données  par  Leibnitz, 
que  les  premiers  pas  des  Bemoulli  furent  des  suc- 
cès éclatants.  Jean,  naguère  le  disciple  de  son  frère, 
travaillait  alors  de  concert  avec  lui.  Ce  fut  Jacques 
BernouUi  qui  eut  l'honneur  de  publier  la  première 
intégration  d'une  équation  dirférentielle,  genre  de 
recherches  qui  forme  le  caractère  essentiel  de  l'in- 
vention de  Leibnitz,  et  qui  a  été  la  source  des  belles 
découvertes  dues  à  l'application  de  l'analyse  trans- 
cendante. II  serait  déplacé  de  faire  ici  l'énuméra- 
tion  des  recherches  de  Jacques  Bemoulli  ;  mais  il 
convient  de  citer  sa  solution  du  problème  des  isopé- 
rimètres, qui  depuis  donna  lieu  à  la  découverte  du 
calcul  des  variations  par  l'illustre  Lagrange.  Ce  pro- 
blème, que  Jacques  Bernoulli  avait  proposé  à  son 
frère,  et  contre  lequel  celui-ci  échoua,  fut  la  source 
d'un  démêlé  dans  lequel  Jean  montra  beaucoup 
d'aigreur  :  il  en  sera  parlé  à  son  article;  il  sufiit  de 
dire  ici  que  Jacques  eut  raison  sur  tous  les  points, 
et  que  ce  succès  est  un  de  ceux  qui  lui  font  le  plus 
d'honneur,  puisqu'il  l'obtmt  sur  un  géomètre  qui 
était  incontestablement  un  des  plus  foits  de  son  siè- 
cle. Pourquoi  fiaiut-îl  qu'il  ait  été  l'écueil  de  l'amitié 
fraternelle  l  La  justesse  d'esprit  et  la  finesse  d'aper- 
çus qui  avaient  |)orté  Jacques  Bemoulli  à  cultiver  le 
calcul  différentiel  lui  firent  concevoir  tout  ce  qu'on 
pouvait  attendre  du  calcul  des  probabilités,  que  Pas- 
cal et  Huygens  n'avaient  encore  considéré  que  par 
rapport  aux  jeux;  il  reconnut  que  ce  calcul  pouvait 
s'appliquer  à  des  questions  intéressant  la  morale  et 
la  politique,  et,  dans  diverses  thèses  qu'il  fit  soute- 
nir par  ses  élèves  (car  il  était  professeur],  il  en  éten- 
dit beaucoup  les  principes  et  les  applications.  Son 
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neveu,  Nicolas  BemouUf,  réunit  ses  thèses  dans  xok 
traités  pé'cial,  sous  le  titre  d'Ars  eonjeelandi^  qu'il  pu- 
blia en  1715,  et  il  y  joignit  un  tiaité  de  SeHebut  tn/S^^ 
nilii,  qui  fut  également  composé  par  Jacques  Ber-, 
noulli,  sous  la  forme  de  thèse;  on  a  réimprimé  ces 
dernières  dans  l'édition  de  ses  osuvres  publiée  en 
1744.  On  y  trouve  aussi  les  notes  rapides  qu'il  com- 
posa en  revoyant  les  épreuves  d'une  édition  de  la 
Géométrie  de  Bescartes,  imprimée  à  Bâie  en  1695. 
La  vie  de  Jacques  Bernoulli  parait  avoir  été  semée 
de  peu  d'événemeuts.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y 
obtint,  en  1687,  la  chaire  de  mathématiques  de  l'u- 
niversité. Lorsque  l'académie  des  sciences  de  Paris, 
à  son  renouvellement  en  1690,  eut  reçu  la  permis- 
sion de  s'agréger,  sous  le  nom  d'iusoeiés  étrangère^ 
huit  des  plus  célèbres  savants  de  l'Europe,  Jacques 
Bemoulli  et  son  frère  furent  du  premier  diok. 
Leibnitz,  qui  sut  apprécier  de  bonne  heure  les  ta- 
lents de  ces  deux  grands  géomètres,  s'empressa  de 
les  associer  à  l'académie  de  Berlin,  à  la  formation 
de  laquelle  il  avait  présidé.  Un  tempérament  bilieux 
et  mélancolique  donnait  à  Jacques  Bemoulli  une 
grande  ardeur  et  une  grande  ténacité  dans  ses  tra- 
vaux ;  sa  marche  était  lente,  mais  sûre  ;  il  conservait 
toujours  une  modeste  défiance  de  lui-même,  et  sa 
douceur  fut  bien  prouvée  par  le  ton  de  ses  lettres 
dans  la  dispute  qu'il  eut  avec  son  frère.  On  dit  qu'il 
réunissait  au  talent  des  mathématiques  celui  de  la 
poésie  ;  qu'il  faisait  des  vers  latins,  allemands  el 
français.  La  faciHté  de  composer  des  vers  latins,  au 
moins  passables,  pour  le  goiH  et  les  oreilles  moder 
ncs,  a  été  commune  à  tant  d'auteurs,  qu'il  y  a  peu  de 
gloire  à  en  tirer  ;  quant  aux  vers  français,  il  ne  parait 
point  qu'il  en  soit  resté  de  Jacques  Bernoulli.  Il 
mourut  le  16  aoiU  1705,  âgé  de  51  ans.  Il  avait  de- 
mandé que,  pour  faire  allusion  à  ses  espérances 
d'une  vie  future,  on  gravât  sur  son  tombeau  une 
spirale  logarithmique,  courbe  qui  se  reproduit  sans 
cesse  dans  ses  développées,  et  qu'on  y  joignit  cette 
devise  :  Eadem  mulala  resurgo.  Il  s'était  marié  à 
l'âge  de  trente  ans,  et  il  a  laissé  un  fils  et  une  fille. 
Son  éloge  a  été  fait  par  Fontenelle.  Ses  ouvi*ages 
sont  :  V  Jaeobi  Bemoulli^  Basileemis,  Opéra,  Ge- 
nève, 1744,  in-4«,  2  vol.;  2P  Jaeobi  BernouUi  An 
conjectandi,  opus  poslhumum^  aecedii  Traelatus  de 
Seriebus  infiniiis,  Bâle,  1713,  1  vol.  in-4*'.  La  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage  a  été  traduite  en  fran- 
çais par  L.-G.-F.  Yastel,  Caen  et  Paris,  1801, 1  vol. 
in-4*  (1).  Bossut  {voy.  ce  nom)  a  fiUt  réimprimer, 
dans  le  Journal  de  physique  de  septembre  1792, 
une  lettre  de  Jacques  Bernoulli,  qui  n'a  point  été 
insérée  dans  les  oeuvres  indiquées  ci-dessus.    L— x. 
BERNOULLI  (Jean),  frère  du  précédent,  na- 
quit à  B&le,  le  27  juillet  1667.  Lorsqu'il  eut  terminé 
ses  éludes,  on  l'envoya  à  Neufchâtel  pour  y  appren- 
dre la  langue  française  et  le  commerce  ;  mais,  en- 
traîné, comme  son  frère,  par  le  godt  des  sciences,  II 

(I)  SoQs  ce  titre  :  fArt  de  amieelwer,  tradait  da  latio  arec  des 
obsenrations,  éclaircissements,  additions.  Cet  ouvrage  est  précédé 
da  traité  de  Haygens,  de  Ui  Mmière  de  rtùMomer  dent  la  Jeux  de 
hasard.  Vastel  avait  achevé  la  tradnciion  des  2",  3*  et  4*  parties  dt 
I^Art  de  eoi^eetwer;  mais  elles  p'ont  point  été  imprimées.    Zn-o 
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négllgoi  tout  ce  qui  leur  était  élraiger,  et,  iq^rèi 
avoir  appris  de  lui  les  mathématiques,  11  le  suKit 
de  prés  dans  la  carrière  des  découvertes.  Les  pro- 
blèmes où  il  s'agit  de  trouver  la  courbe  que  forme 
par  son  poids  une  chaîne  suspendue  par  ses  deux 
extrémités ,  et  la  courbe  le  long  de  laquelle  un 
eorps  descend  d'un  point  k  un  autre  dans  le  moins 
de  temps  possible,  problèmes  imaginés,  mais  non 
résohiB  par  Galilée,  ftirent  les  premiers  essais  de 
Jean  BernouUl  dans  l'application  des  nouveaux  cal- 
culs» Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'énumérer  tous  les  suc- 
cès de  ce  genre  qu'il  obtint  dans  sa  longue  car- 
rière ;  nous  citerons  seulement  deux  de  ses  décou- 
vertes les  plus  remarquables  :  le  calcul  exponentiel, 
c'est-à-dire  les  procédés  pour  difTérencier  et  inté- 
grer les  fonctions  à  exposants  variables,  et  la  mé- 
thode pour  intégrer  les  fractions  rationnelles,  dont 
cependant  il  me  semble  que  Ldbnitz  doit  partager 
l'honneur.  Ardent  promoteur  des  nouvelles  méthodes, 
Jean  Bernoulli  fût  en  correspondance,  et  souvent  en 
discussion  avec  la  plupart  des  savants  de  son  temps.  11 
donna  et  reçut  des  défis  qui  contribuèrent  beaucoup 
à  l'avancement  de  la  science.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Paris,  en  1690,  il  alla  passer  quelque  temps  à  la 
campagne  du  marquis  de  Lhopital,  pour  l'initier 
dans  ces  métliodes.  Ce  géomètre,  le  premier  en 
France  qui  se  soit  occupé  du  calcul  différentiel  et 
intégral,  en  tenait  donc  immédiatement  lés  princi- 
pes de  Jean  Bernoulli  ;  mais  les  questions  difficiles 
qu'il  a  incontestablement  résolues  par  lui-même 
prouvent  Tinjustlce  des  réclamations  tardives  par 
lesquelles  on  essaya,  après  son  décès,  d'attribuer  à 
Bernoulli  le  Traité  des  infiniment  petits  ;  et  Jean 
Bernoulli,  si  riche  de  son  propre  fomls,  a  manqué  à 
la  délicatesse  en  favorisant,  ou  en  ne  faisant  pas 
taire  des  bruits  qui  attaquaient  la  mémoire  d'un  ami 
auquel  il  devait  de  la  reconnaissance.  Il  faut  avouer 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  dans  la 
conduite  de  Jean  Bernoulli  quelques  excès  d'amour* 
propre,  et  de  la  dureté  dans  son  caractère.  Sa  que- 
relle avec  son  frère  sur  le  problème  des  isopérimè- 
tres, dans  laquelle  il  n'avait  raison  ni  pour  le  fond 
ni  pour  la  forme,  les  diatribes  qu'il  se  permit  con- 
tre le  géomètre  anglais  Taylor,  sont  des  torts  dont 
il  est  difficile  de  l'absoudre.  On  n'est  pas  moins 
blessé  de  l'extrême  sévérité  des  critiques  qu1l  fei- 
sail  des  écrits  des  autres  géomètres,  quand  on  la 
compare  avec  la  susceptiblité  qu'il  montrait  lors- 
qu'on reprenait  quelque  chose  dans  les  siens.  On 
sait  aussi  qu'il  accueillait  d'une  manière  bien  peu 
encourageante  les  succès  de  l'un  de  ses  fils  même 
(Daniel),  qui,  dans  la  suite,  se  rendit  très-célèbre. 
Celui-ci,  étant  venu  à  bout  d'un  problème  difficile 
dont  il  avait  un  peu  cherché  la  solution,  et  comp- 
tant sur  quelques  applaudissements  lorsqu'il  la  pré- 
senterait à  son  père,  il  n'en  reçut  d'autre  réponse 
que  oellooî  :  «  Ne  devais-tu  pas  l'avoir  résolu  sur- 
a  le-cliamp?  d  Ces  mots  furent  dits  d'un  ton  et  ac- 
compagnés d'un  geste  qui  consternèrent  le  jeune 
homme  et  ne  sortirent  jamais  de  sa  mémoire  ;  enfin, 
loin  à6  se  réjouir  d'avoir  un  digne  successeur. 
quMid  ce  fiky  en  1T84,  eut  partagé  avoo  lui  le  pris 


proposé  par  Tacadémie  des  sdenoes  sur  la  Oiéofie 
des  inclinaisons  des  planètes  :  «  Jean  ne  vit ,  dit 
«  Condorcet  {Etoge  de  Daniel  Bernoulli)^  dans  ce  fila 
tt  qu'un  rival,  et,  dans  son  succès,  qu'tm  manque 
«  de  respect  quHl  lui  reprocha  longtemps  avec  amer- 
a  tume.  »  On  pourrait  peut-être  excuser  Pemporte- 
ment  de  Jean  Bernoulli  à  l'égard  de  Taylor,  en  le 
rejetant  sur  la  juste  impatience  que  devait  lui  causer 
l'espèce  de  guerre  que  les  géomètres  anglais  fu- 
saient à  Leibnitz  pour  le  dépouiller  de  ses  droits  â 
la  découverte  des  nouveaux  calculs,  guerre  dans  la- 
quelle il  fit  tête  à  tous  les  adversaires  de  cet  illus- 
tre géomètre;  mais  il  se  montra  évidemment  in- 
juste dans  le  dédain  qu'il  affecta  pour  les  travaux  de 
Cotes  et  de  Taylor.  Son  ressentiment  Uxi  plus  légitime 
envers  Keil,  qui  suscita  la  querelle,  et  se  compromît 
ensuite  jusqu'à  proposer  à  Jean  Bernoufii  un  pro- 
blème que  lui-même  ne  savait  pas  résoudre.  J^ous 
n'entreprendrons  pas  de  justifier  la  conduite  de  Jean 
Bernoulli  envers  son  frère  :  ses  torts  évidents,  mêine 
à  l'époque  du  démêlé,  ont  paru  encore  plus  graves 
par  une  lettre  de  Jacques  Bernoulli  que  notre  sa- 
vant Bossut  a  h\i  connaître  en  entier  (  Joumed  de 
physique,  septembre  1702),  et  dont  Jean  Bernoulli 
avait  eu  le  crédit  de  faire  supprimer  la  plus  grande 
partie,  lorsqu'on  l'imprima  dans  les  Àetfs  de  Leip- 
êiek.  Se  trouvant  importuné  de  l'espèce  d*ascendant 
que  le  titre  de  maître  donnait  à  son  fi^re  sur  lui, 
Jean  Bernoulli  le  provoqua  plusieurs  fois  |jar  des 
défis  qui  ie  faitiguôrent,  et,  pour  les  faire  cesser,  ou 
pour  prendre  sa  revanche,  Jacques  lui  proposa  le 
problème  des  isopérimètres.  Jean  se  trompa  d'a- 
bord, peut- être  par  trop  de  précipitation  ;  son  frère 
l'invita  plusieurs  fois  à  revoir  ses  calcul  $,  et  s'enga- 
gea, non-seulement  à  lui  prouver  son  erreur,  mais 
à  deviner  l'analyse  qui  l'avait  conduit  à  ce  fkux  ré- 
sultat, et  qu'il  tenait  soigneusement  cachée.  Jacques, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  son  article,  eut  raison 
sur  tous  ces  points.  Jean,  néanmoins,  ne  se  rendit 
pas  ;  il  adressa,  par  la  voie  des  journaux,  des  lettres 
pleines  d'aigreur  à  son  frère,  qui  ne  lui  répondit 
jamais  qu'avec  modération  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  la 
mort  de  celui-ci  quMl  parvint  à  une  solution  exacte, 
la  même  au  fond  que  celle  de  Jacques  Bernoulli, 
mais  moins  élégante  dans  les  détails.  En  scrutant 
avec  Impartialité  toutes  ces  disputes,  on  y  trouve  des 
torts  de  chaque  côté,  et  l'on  n'y  peut  méconnaître 
l'influence  de  ce  triste  désir  de  dominer,  si  fatal 
à  la  société,  qui  entre  dans  le  cœur  de  tous  les  hom- 
mes, et  s'y  déguise  sous  mille  formes  diverses,  sans 
jamais  disparaître  tout  à  fait.  Forcés  de  montrer  ici 
quelques  fiiiblesses  du  savant  dont  nous  donnons  la 
notice ,  nous  nous  empressons  de  faire  remarquer 
qu'on  aurait  tort  d'en  conclure  qu'il  repoussa  tou- 
jours le  mérite.  Sa  constante  amitié  pour  Leibnitz, 
placé  encore  plus  haut  que  lui  dans  Topinion,  et 
l'accueil  public  qu'il  fit  aux  premiers  essais  d'Euler, 
dont  il  fut  le  maître,  éloignent  entièrement  cette 
idée;  il  prouva  qu'il  savait  mettre  de  la  politesse 
dans  la  discussion,  lorsqu'il  releva  les  principes  er- 
ronés que  le  chevalier  Benau  proposait  pour  fonder 
la  théorie  de  la  manœuvre  des  vaisseaux.  Il  eof  euasi 
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des  débats  avec  les  théologiens  :  une  dissertation  sor 
la  nutrilion,  ciu^il  publia  à  Groniiigue,  où  il  était 
alors  professeur,  et  dans  laquelle  il  prouvait  que  les 
corps  perdent  journellement  de  leurs  parties,  et  en  re- 
çoivent de  nouvelles,  le  lit  accuser  d'impiété,  en  sou* 
tenant  une  opinion  contrabre  au  dogme  de  la  résurreo* 
tion  des  morts.  Il  repoussa  ces  chicanes  théologiques 
avec  la  vigueur  et  la  causticité  qu'il  mettait  dans  la 
dispute  ;  mais  il  ne  voulut  pas  que  sa  réponse  fût 
insérée  dans  ses  œuvres,  La  dissertation  dont  nous 
venons  de  parler  n'est  pas  le  seul  écrit  physiologie- 
que  qu'il  ait  mis  «i  jour;  il  s'était  d'abord  destiné 
à  la  médecine,  comme  à  une  profession  qui  l'appro* 
chait  des  sciences  qu'il  désirait  cultiver.  Il  composa 
aussi  une  dissertation  sur  le  mouvement  des  nms- 
cles,  dans  laquelle  il  essaya  d'évaluer  leurs  forces 
par  des  considérations  mathématiques.  La  pliysique 
ne  lui  fut  point  étrangère;  il  nous  a  laissé  un  traité 
de  la  fermentation,  d'après  les  idées  de  ce  temps, 
où  Ton  expliquait  les  propriétés  des  acides  et  des  al- 
calis par  la  Ûgure  de  leurs  molécules.  Il  est  aussi 
Fauteur  d'une  Phf^iique  téleuU  dans  lest  principes 
de  Descaries,  qu'il  soutint  jusciu'à  la  fin  de  sa  vie, 
peut-^Ure  parce  que  Newton  et  les  géomètres  anglais 
s'étaient  montrés  les  antagonistes  de  Leibnita  et  les 
siens.  Il  eut  avec  Harisœkcr  une  longue  contesUition 
sur  les  baronnèti-es  himîneux  ;  ses  écrits  sur  la  corn* 
munication  du  mouvement  et  la  mesure  des  forées 
touchent  de  près  à  la  métaphysique,  et,  comme  son 
fî'ôre,  il  composa  des  tlièses  sur  la  logique.  Il  ter- 
mina sa  carrière  mathématique  par  un  trailé  d'hy* 
drauU(|ue,  qu'il  composa  pour  l'opposer  à  un  traité 
sur  le  même  sujet  publié  par  son  fila  Daniel.  Enfin 
il  cultiva  la  poésie  latine,  et  mène  la  poésie  greo-^ 
que.  A  dU-huit  ans,  il  soutint,  sur  cette  question  : 
Q\»»  le  prince  eet  pour  le$  sujels ,  une  llièse  écrite 
en  ver»  grecs.  &  vie,  bien  phis  longue  que  eelle  de 
Jacques  Bemoulli,  le  mît  à  même  d'acquérir  phis 
de  connaissances,  et  d'accumuler  une  phis  grande 
masse  de  travaut  ;  mais,  pour  cela,  on  ne  doit  pas  le 
regarder  comme  supérieur  à  son  frère,  dans  les  ou- 
vrages ducpiel  les  grands  géomètres  de  notre  temps 
trouvent  plus  de  profondeur  et  de  finesse.  11  fut  ap- 
pelé à  Qfoningue  en  109B  pour  y  professer  les  ma- 
thématiques; od  i705,  il  vint  remplacer  son  frère 
dans  l'université  de  Bàle,  et  mourut  dms  cette  ville 
à  l'âgede  SO  ans,  le  1"  janvier  4T48.  Nous  avons  déjà 
dit  qu'il  fut  membre  des  académies  de  Paris  et  de 
Berlin  ;  tt  le  fût  aussi  de  celle  de  Pétersbourg,  de  la 
société  royale  de  Londres  et  de  l'institut  de  Bolo- 
gne :  en  trouve  son  éloge  dans  les  mémoires  de  la 
première  de  ces  académies,  et  c'est  aussi  par  un 
élog^  de  iean  Bernoulli  que  d' Alembert  s'essaya  pour 
la  première  fois  dans  cette  branche  de  la  littérature. 
On  lit  au  bas  de  son  portrait,  placé  à  la  tète  de  ses 
œavres,  les  vers  suivants,  ftiits  par  Voltaire  : 

Son  esprit  vit  la  rèrîté, 
Et  son  cœur  connut  la  justice  ; 
II  a  faiit  rhonueur  de  la  Suisse 
Et  celui  de  rUuiuauilé. 

n  euttrQî&lIs  :  Nicolaii«^iAouKtttj«infti  Sv^étmr 


bourg;  Daniel  et  Jean,  qui  lui  sarvécurent.  Il  a  ptt* 
blié  peu  d'écrits  séparés  :  la  plupait  de  ses  produe* 
tiens  sont  des  mémoires  insérés  dans  les  joamaiâ[ 
littéraires,  pi'incipalement  dans  leMÀetm  erudiMrulH 
de  Leipsick,  et  dans  les  collections  académiques  de 
Paris  et  de  Pétersbourg.  Ils  furent  recueillis  soos 
ses  yeux,  en  1744,  par  les  soins  de  Cramer,  profes- 
seur de  matliématiques  à  Genève.  Cette  collection  à 
pour  titre  :  Johannis  BemouUii  Opéra  etnnia  foin 
aniea  »par$im  édita  quam  hacieniu  inedUa,  Lau- 
sanne et  Genève^  1742, 4  vol.  ln-4*,  avec  figures.  La 
plupart  de  ces  ouvrages  sont  écrits  en  français.  CMi 
doit  y  joindre  sa  correspondance  avec  Leibnits,  pti- 
hliée  sous  le  titre  de  :  Got,  Gui,  Leibnilii  ei  Johafê. 
BemouUii  Commereium  phHoeophieum  et  mathe^ 
malieum,  Lausanne  et  Genève,  1749^  2  vot. 
m-4»  (I).  L— x. 

BERNOULLI  (  Nicolas).  Nous  avons  présente 
sous  ce  nom  deux  savants;  nous  lyonterons  ici  que 
le  premier,  né  à  Bâle,  le  10  octobre  1697,  mort  le 
29  novembre  1759,  fils  d'un  frère  des  précédents, 
fut  l'éditeur  de  lArt  tonjeetandi  de  son  oncle  Jac- 
ques; qu'il  résolut  plusieurs  des  problèmes  proposés 
aux  géomètres  par  Jean  Bernoulli,  et  que  la  solution 
de  l'un  de  ces  pi*oblèmes  contient  le  germe  de  la 
théorie  des  conditions  d'intégrabilité  des  fonctions 
diffci*entielles.  11  a  été  professeur  de  mathématiques 
à  Padoue,  ensuite  prc^esseur  en  logique,  et  enfin  en 
droit  à  Bàle,  membre  de  Pacadémle  de  Berlin,  de  la 
société  royale  de  Londres ,  et  de  l'institut  de  Bolo- 
gne. 11  n'a  point  publié  d'écrits  s^rés  ;  on  trouve 
quelques  morceaux  de  hii  dans  les  œuvres  de  Jean 
Bernoulli,  dans  les  Acia  eruditorum  de  Leipsfck,  et 
dans  le  Qiomale  de'  kHe^-aii  d'Italia,  —  Le  second 
Nicolas  BbuiNoulli  ,  né  à  Bàle,  le  2T  janvier  169S, 
fils  aine  de  Jean,  annonça  de  bonne  heu^e  de  gran- 
des dispositions,  et  fut,  à  ce  qu'il  parait,  l'objet  des 
prédilections  de  son  père,  qui  le  lança  hii-ménie 
dans  les  mathématiques,  après  qu'il  eut  étudié  en 
droit  et  pris  le  grade  de  licencié.  Dès  Tàge  de  seize 
ans,  Nicolas  Bernoulli  soulageait  son  père  dans  sa  cor- 
respondance avec  les  géomètres  ;  il  voyagea  enitalie  et 
en  France,  fut  appelé  à  Pétersbourg  pour  y  pro- 
fesser les  mathématiques  avec  son  fk*ère  Danief,  en 
1725,  et  y  mourut  le  26  juillet  1720.  Avant  d*allerà 
Pétersbourg ,  il  fut  professeur  de  droit  à'  Berne,  et 
fut  aussi  membre  de  l'institut  de  Bologne.  Son  éloge 
se  trouvé  dans  le  t.  2f  des  Commeniarii  acad,  Fe- 
trop.  Le  1"  volume,  ainsi  que  les  Acta  eruditortm^ 
contiennent  quelques-uns  de  ses  mémoires.  Plu- 
sieurs de  ces  deraiers  sont  insérés  dans  les  œuvres 
de  son  père.  L— x. 

BERNOt^LT  (I>ANïEL]r,  second  fils  de  Jean  Ber- 
noulli, né  à  Groningue,  le  9  février  1700,  et  des- 
tiné d'abord,  comme  son  père,  an  commerce,  ne  se 
sentît  pas  plus  de  goût  que  fui  pour  cette  profes- 


(OM.  Qaénrd.  dans  la  Franee  Ifttéraire,  cite,  panai  les  ov- 
fnigea  de  J.  Oemouilli,  publiés  séparémeot  :  1*  Essai  funs  nouf 
velle  théorie  de  la  manœuvre  des  vaisseaux^  Paris,  nU,  in-4«,  fig.  ; 
t^  Discours  iwt  ie»  Ms  de  lu  eommuniaitton  des  mowemenis.Jbkd. 
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sion  :  il  préféra  la  médecine,  dans  laquelle  il  prit  le 
grade  de  docteur  ;  mais,  pendant  ce  temps,  il  cultiva 
toujours  les  mathématiques,  dont  son  père  lui  avait 
donné  des  leçons.  11  aUa  en  ludie  pour  étudier  à 
fond  les  diverses  branches  de  Tart  de  guérir,  sous 
Micbelotti  et  Morgagni  ;  le  premier,  qui  était  un 
mathématicien  distingué ,  fut  défendu  par  son  dis- 
ciple dans  quelques  discussions  qu'il  eut  avec  des 
géomètres,  ses  compatriotes;  et,  en  paraissant  ainsi 
sur  la  scène,  Daniel  Bernoulli  s^acquit  déjà  beau- 
coup d'honneurs  littéraires.  Il  n'avait  encore  que 
vingt-quatre  ans,  et  on  lui  proposa  la  présidence 
d'une  académie  qu'on  venait  de  fonder  à  Gènes;  il 
la  refusa,  et  fîit  bientôt  appelé  à  Pétersboui^,  avec 
son  frère,  pour  y  professer  les  mathématiques.  En 
1755,  il  revint  se  fixer  dans  sa  patrie,  où  il  obtint 
d'abord  une  cliaire  d'anatomie  et  de  botanique,  puis 
une  chaire  de  physique  à  laquelle  on  réunit  une  chaire 
de  philosopliie  spéculative.  11  porta  d'abord  son  at- 
tention sur  les  principes  fondamentaux  de  la  méca- 
nique, dont  il  essaya  de  donner  des  démonstrations 
plus  rigoureuses  que  celles  qu'on  avait  eues  jusque- 
là.  Son  traité  d'Hydrodynamique,  à  la  vérité,  fondé 
sur  un  principe  indirect,  celui  de  la  conservation 
des  forces  vives,  fut  le  premier  qui  ait  été  publié 
sur  ce  sujet  si  important,  mais  si  diflicile.  De  nom- 
breux mémoires,  répandus  dans  les  collections  aca- 
démiques de  Pétersbourg,  de  Berlin  et  de  Paris,  at- 
testent à  la  fois  son  assiduité  au  travail  et  sa  grande 
sagacité  ;  tous  roulent  sur  des  sujets  remarquables, 
ou  parce  qu'ils  tiennent  à  des  applications  utiles, 
ou  parce  qu'ils  offrent  des  résuftats  piquants  par 
leur  siugulai*ité.  Pour  en  citer  quelques-uns,  nous 
indiquerons  ses  recherches  sur  l'inoculation,  sur  la 
durée  des  mariages,  sur  le  milieu  pris  entre  des  ob- 
servations, sur  la  détermination  de  l'heure  à  la  mer, 
lorsqu'on  ne  voit  pas  l'horizon  ;  sur  la  manière  de 
suppléer  à  l'action  du  vent  pour  mouvoir  les  grands 
vaisseaux,  sur  le  roulis  et  le  tangage.  11  n'a  traité 
que  deux  questions  d'astronomie  physique  ;  la  pre- 
mière, concurremment  avec  son  père,  sur  l'incli- 
naison des  orbites  planétaires,  et  il  partagea  le  prix 
de  l'académie  des  sciences  de  1754;  4a  seconde,  sur 
le  flux  et  reflux  de  la  mer  ;  et  il  partagea  encore  le 
prix  de  1740,  cette  fois  avec  Euler,  Maclaurin  ,  et 
l'auteur  d'une  quatrième  pièce,  qui  n'avait  que  le 
mérite  d'être  dans  les  principes  de  Descartes,  comme 
l'était  celle  de  Jean  Bernoulli,  en  4754  ;  car  il  faut 
dire  que  Daniel  adopta  de  bonne  heure  la  théorie 
de  Newton.  Il  eut  avec  Euler  une  discussion  sur  les 
cordes  vibrantes,  et  s'occupa  à  diverses  reprises  de 
la  théorie  du  son  ;  il  proposa  une  explication  très- 
ingénieuse  de  la  production  des  sons  harmoniques  ; 
mais  Lagrange  a  foit  Voir  que  malheureusement  elle 
n'était  pas  fondée.  Le  caractère  du  talent  de  Daniel 
Bernoulli  était  la  finesse;  il  saisissait  avec  une 
grande  adresse  le  point  fondamental  d'une  question 
et  les  hypothèses  qui  pouvaient  simplifier  le  calcul, 
sans  trop  altérer  Texactilude  du  résultat.  On  aurait 
presque  cru  qu'il  semblait  craindre  les  longs  cal- 
culs, et  n'estimer,  dans  les  mathématiques,  que  leur 
application,  tandis  que  d'autres  géomèMs,  comme 
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Euler,  par  exemple,  paraissent  quelquefi»8  ne 
cher  dans  la  physique  que  les  occasions  de  se  liTrer 
à  leur  goût  pour  l'analyse  pure.  La  nature  des  tra- 
vaux de  Daniel  Bernoulli  et  la  marche  de  son  esprit 
sont  exposées,  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  pré- 
cision, par  Gondorcet,  dans  Téloge  qu'il  a  foit  de  œ 
savant,  qui  était  associé  étranger  de  l^adémie  des 
sciences  de  Paris.  Nous  remarquerons  à  cette  occa- 
sion que  Daniel  avait  succédé  dans  cette  place  à  son 
père,  en  1748,  que  son  frère  Jean  lui  succéda,  ei 
que,  depuis  1099  jusqu'en  1790,  c'est-à^ure  pen- 
dant quatre-vingt-onze  ans,  la  liste  si  peu  nom- 
breuse des  associés  étrangers  de  l'académie  des 
sciences  contint  toujours  le  nom  de  Bernoulli.  Da- 
niel s'était  fait  une  sorte  de  revenu  des  prix  décer- 
nés par  cette  académie  ;  il  les  remporta  ou  les  par- 
tagea dix  fois.  11  fut  aussi  membre  des  académies  de 
St-Pétersbourg,  de  Berlin  et  de  la  société  royale  de 
Londres.  Beaucoup  de  calme  dans  l'esprit  et  de  pru- 
^  dence  dans  la  conduite  lui  procurèrent  une  vie  trôs- 
*  heureuse  jusqu'à  l'âge  de  82  ans.  11  avait  conservé 
toute  sa  force  de  tète  jusqu'à  soixantenlix-sepe  ans  ; 
et  ce  ne  fût  qu'alors  qu'il  se  fit  remplacer  par  son 
neveu  dans  les  fonctions  du  professorat.  Il  mourut 
à  Bftie,  le  17  mars  1782.  Ses  ouvrages.  Imprimés 
séparément,  sont  :  ^•Ikm,  Bernoulli  DisierUUio  tnmt- 
gur.phys.med.dereipiralUme,  Bâle,  1721,  in-4*.  11 
y  évalue  la  quantité  d'air  qui  pénètre  les  poumons  à 
chaque  inspiration.  Haller  publia  de  nouveau  cette 
dissertation,  t.  4  de  ses  Seleet.  Dissert,  analom.  2*  Po~ 
silianes  analomicO'bolanieœy  Bâle,  1721,  in-4*.  Il 
traite  de  l'usage  des  feuilles,  et  combat  l'existence 
des  vaisseaux  aériens  dans  les  plantes.  5*  Danielis 
Bemoullii  Exereilaliones  quœdam  mathemaiicœ, 
Venise,  1724,  1  vol.  in-4«.  4*  Danielis  BenunUlU 
E^drodynamica,  seu  de  viribus  ei  molibus  fluido^ 
rum  eommeniarii^  opus  academieum  ab  aiuetare» 
dumPeiropoli  ageretj  congestumiy  Strasbourg,  1788, 
1  vol.  in-4*(1).  L— X. 

BERKOULLI  (Jean),  frère  des  deux  précédents, 
né  à  Bàle,  le  18  mai  1710,  y  mourut  le  17  juillet 
1790.  Il  étudia  le  droit  et  les  mathématiques,  voya- 
gea en  France,  et  fût  nommé  professeur  d'éloquence 
à  Bàle,  en  1745;  cinq  années  après,  il  y  obtint  la 
chaire  de  mathématiques.  C'est  dans  sa  maison  que 
Maupertuis  est  mort,  en  1759. 11  a  concouru,  comme 
son  frère  Daniel,  pour  les  prix  de  l'académie  des 

(f  )  On  a  imprimé,  depuis  la  poblication  de  notre  première  édition, 
plusieurs  écrits  de  Daniel  Bernonlli  :  4*  Reekerchet  nar  U  mamère  tm 
plui  avantageute  de  suppléer  à  faction  du  raU  sur  tet  srmda  rc j#- 
seaux,  Paris,  ISfO,  iB-4*  ;%* HeckereKes ph^ftiques et astronomêques 
sur  la  eautepkgnque  de  l'meUntUan  des  pUm  ei  orHteê  dêsplmtiue, 
par  rapport  à  Viquateur,  Paris...,  in-4^  tiré  à  25  exemplaires,  et 
extrait,  ainsi  que  le  prccédcul,  da  Recueil  des  mimoiree  qui  ont 
remporté  les  prix  à  Vacadèmie  des  sciences  de  Paris.  Le  recaeil  de 
cette  même  académie  renferme  anssi  de  Daniel  Bernoulli  les  deax 
mémoires  solvants  :  £ssai  d^uue  noupelle  auaipse  da  tm  mortatUè 
causée  par  ta  petite  vérole,  et.des  avantages  de  Vinûculaiiou  pour  la 
prévenir  .(1760}  ;  Recherches  physiques  et  mécaniques  sur  le  son  et 
sur  les  tons  destugaus  Morgues  différemment  construits  (  ITSt).  Dans 
le  recaeil  de  l'académie  de  Berlin,  en  troove  encore  de  lai  :  4*  Kou- 
veeu  problème  de  mécanique  résolu  (1746)  ;  S*  Remarques  sur  ta 
principe  de  ta  conservation  des  forces  nves  pris  dans  un  sans  ftnè- 
rai  (I7B0)  ;  S*  Ré/terions  et Êelairassemenis  sur  les  mouMttes  uièrm 
tioni  dos  cordes  (4706  ei  années  taivtnies).  D   ma. 
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sciences  de  Paris  :  son  Mémoire  sur  le  Cabeilan, 
celui  wr  la  Propagaiùm  de  la  lumière,  et  celui  sur 
FAimafU  (  auquel  son  frère  avait  eu  part),  ont  été 
couronnés.  Il  fut  membre  de  cette  académie  et  de 
celle  de  Berlin.  U— i. 

BERNOULLI  (Jban),  fils  du  précédent,  licencié 
en  droit,  astronome  royal  de  Berlin,  naquît  à  Bâle, 
le  4  novembre  1744,  et  mourut  à  Berlin,  le  13  juillet 
1807. 11  fit  ses  études  à  Bâle  et  à  Neufbhàtel,  et  se 
voua  particulièrement  à  la  philosophie,  aux  mathé- 
matiques et  à  Tastronomie.  A  dix-neuf  ans,  il  fut  ap- 
pelé, comme  astronome ,  à  l'académie  de  Berlin. 
Quelques  années  après,  il  obtint  la  permission  de 
voyager;  il  visita  T Allemagne,  T Angleterre,  la 
France;  et,  dans  plusieurs  voyages  subséquents,  TI- 
talie,  la  Suisse,  la  Russie,  la  Pologne,  etc.  Depuis 
1779,  il  vécut  à  Berlin,  où  il  fut  nommé  directeur 
de  la  classe  des  mathématiques  de  Tacadémie.  11  fût 
aussi  membre  des  académies  de  Pétersbourg,  de 
Stockholm,  et  de  la  société  royale  de  Londres.  A 
Texemple  de  tant  de  membres  de  sa  £imille,  ce  fut 
un  écrivain  très-laborieux.  On  ne  citera  îd  que  les 
plus  remarquables  de  ses  ouvrages.  Le  discours  qu'il 
a  prononcé  à  treize  ans,  pour  être  reçu  docteur  en 
philosophie  :  de  BieUnia  inocukuionie  variolarum, 
se  trouve  inséré  dans  le  t.  4  des  épltres  latines 
écrites  à  Haller.  11  fit  paraître  ensuite  à  Berlin  : 
1*  Recueil  pour  le$  astranomet^  Berlin,  1772-76,  3 
vol.  in-8®;  2"  LeUree  iur  différente  tujels^  écrilee 
pendani  le  eot»r«  d'un  voyage  par  VÀUemaçne^  la 
SuisH,  la  France  méridionale  et  V Italie,  en  1774 
et  1775,  ibid.,  1777-79,  3  vol.  in-8»;  3«  Deecription 
d'un  voyage  en  Prune ,  en  Ru$$ie  et  en  Pologne, 
en  1777  et  1778  (en  allem.),  ibid.,  1779,  6  vol.  ; 
trad.  en  fhinçais,  Varsovie,  1782;  4''  Lettrée  astro- 
nomiquee^  Berlin,  1 781 ,  in-8°  ;  5''  Recueil  de  voyages 
(en  allem.),  ibid.,  1781  à  1785, 16vol.  in-8"  ;  &"  Archi- 
ves pour  l'histoire  et  pour  la  géographie  (enallem.), 
ibid.,  1683  à  1788,  8  vol.  in-8«;  !•  de  la  Ré/orme 
politique  des  juifs,  trad.  de  l'allemand  de  Bohm, 
Dessau,  1782,  in-12;  8"  ElémenU  d'algèbre  d'Eu]er, 
trad.  de  Tallemand,  Lyon,  1785, 2  vol.  in-8<*;  9<'  A'btf- 
velles  littéraires  de  divers  pays,  Berlin,  1776-79, 
6  part.  in-8^.  11  a  publié,  avec  le  professeur  Hin- 
denburg,  trois  années  du  Magasin  pour  les  sciences 
mathématiques.  Le  recueil  de  l'académie  de  Ber- 
lin, ainsi  que  les  Ephémérides  astronomiques  de 
cette  ville,  renferment  un  grand  nombre  de  ses  mé- 
moires (1).  11  a  publié,  avec  des  remarques  et  des 
additions,  sous  le  titre  de  Description  historique  et 
géographique  de  VInde,  les  travaux  de  ThiefTentha- 
1er,  d'Anquetil-Duperron  et  de  J.  Reussel,  Berlin, 
1786,  3  vol.  in-4».  U— i. 

BERNOULLI  (Jacques),  fî^redu  précédent,  et 
licencié  en  droit,  né  à  Bâle,  le  17  octobre  1759,  fut 
disciple  de  son  oncle  Daniel,  qu'il  remplaça  dans  la 
chaire  de  physique  de  l'université  de  cette  ville  pen- 
dant le  cours  de  ses  infirmités  ;  mais  il  ne  put  lui  suc- 


Ci)  GoDsolter  b  Frmu  Uitéraire  de  M.  Qaérard  pour  avoir  le  titre 
de  tous  les  mémoires  qae  Jean  BemoolU  a  fournis  an  recoeit  de 
raeademie  de  Berlin.  Z— o. 
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céder,  quoiqu'il  se  f(it  mis  sur  les  rangs,  parce  que 
les  places  de  l'académie,  comme  celles  des  magis- 
trats de  la  république  de  Bàle,  se  tiraient  au  sort.  Il 
parait  avoir  eu  un  esprit  inquiet,  qui  le  porta  à 
voyager.  Cependant  il  se  fixa  à  St-Pétersbourg,  où  il 
occupa  une  place  de  professeur  de  mathématiques, 
et  se  maria  avec  une  petite-fille  d'Euler.  U  fut  mem- 
bre de  l'académie  de  cette  ville,  de  la  société  de 
physique  de  Bâle,  correspondant  de  la  société  royale 
de  Turin.  Les  mémoires  qu'il  a  donnés,  dans  les 
Nova  Acta  academ.  Petropol.y  indiquent  assez  qu'il 
se  proposait  de  marcher  sur  les  traces  de  son  oncle 
Daniel;  mais  il  périt  à  l'âge  de  30  ans,  par  un 
coup  d'apoplexie,  en  se  baignant  dans  la  Neva,  le 
3  juillet  1789.  Son  éloge  est  dans  le  t.  7  des  Nova 
Acta  academ,  Petropol.  U  est  suivi  de  la  liste  de 
ses  écrits.  L — ^x. 

BERNOULLI  (Jérôue],  naturaliste,  naquit,  en 
1745,  à  Bâle,  de  la  même  famille  que  les  précédents. 
Son  père  joignait  â  l'exercice  de  la  pharmacie  le 
commerce  des  drogues,  et  jouissait  dans  toute  la 
Suisse  d'une  grande  réputation  de  savoir  et  de  pro- 
bité. Après  avoir  achevé  ses  études  avec  succès  au 
gymnase  et  â  l'académie  de  Bâle,  le  jeune  Bernoullî 
devint  l'associé  de  son  père  ;  mais,  entraîné  par  son 
penchant,  il  profitait  de  ses  loisirs  pour  cultiver  This- 
toire  naturelle  ;  avant  Tâge  de  vingt  ans,  il  avait 
déjà  recueilli  des  échantillons  de  minéraux,  qui  fu- 
rent la  base  de  son  cabinet,  un  des  plus  riches  de 
la  Suisse.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  pour  son  com- 
merce, en  1766,  il  vit  les  plus  célèbres  naturalistes 
de  France,  de  Hollande,  d'Allemagne;  et  dès  lors  il 
ne  cessa  d'entretenir  avec  eux  des  relations  qui  tour- 
nèrent au  profit  de  son  cabinet.  Quoique  aucune  des 
parties  de  l'histoire  naturelle  ne  lui  fût  étrangère,  il 
s'appliqua  cependant  d'une  manière  plus  spéciale  à 
la  minéralogie,  et  on  lui  doit  d*utiles  observations 
consignées  dans  les  journaux,  ou  dans  les  recueils 
des  sociétés  scientifiques  de  k  Suisse.  Honoré  de 
Festune  générale,  il  remplit  successivement  diffé- 
rents emplois,  et  fût  enfin  nommé  président  du  con- 
seil de  Bâle,  charge  dont  il  ne  se  démit  que  peu  de 
temps  avant  sa  mort.  Bemoulli  mourut  en  1829,  â 
84  ans.  Son  beau  cabinet,  offert  par  ses  héritiers  au 
gouvernement,  fait  partie  du  musée  de  Bâle.  L'éloge 
de  ce  modeste  savant  a  été  prononcé  dans  l'assem- 
blée de  la  société  suisse  pour  l'avancement  de  l'his- 
toire naturelle,  tenue  à  St-Gall  en  1830.        W— s. 

BERNSTEIN  (Jean-Gottlieb),  médecin  alle- 
mand, né  â  Berlin,  en  1747,  exerça  d'abord  la  chi- 
rurgie à  Umenau,  devint  ensuite  chirurgien  de  la 
cour  de  Saxe-Weimar,  suivit  le  professeur  Loder  à 
Halle  en  1806,  et  fut  attaché  à  l'institut  clinique  de 
cette  ville.  Il  alla  à  Berlin  avec  Reil,  en  1810,  et  fut 
nommé  professeur  dans  la  nouvelle  faculté  qu'on  ve- 
nait d'y  fonder.  Retiré  depuis  1829  dans  la  ville 
de  Neuwied,  il  y  mourut  le  12  mars  1835.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1«  Dictionnaire  de  chi- 
rurgie (en  allem.),  1787,  2  vol.  in-S*».  Cet  ouvrage  a 
eu  plusieurs  éditions  ;  la  5*  est  de  Paris  et  Leipsick, 
1818,  4  vol.  m-8'>  :  elle  porte  le  titre  de  Manuel  de 
chirurgie  par  ordre  alphabétique,  U  y  a  paru  des 
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additkms  ea  4920.  $P  ManuH  ^aUquê  éTaceouchê^ 
mmêê  (enallem.),  Leipsick,  17iN),  in-S*".  H  «également 
paru  des  additions  i  cet  ouvrage  en  4805.  5«  Ma^ 
tmel  par  ordre  alphabétique  sur  Us  principaux 
sujets  d^anaiomie,  de  physiologie  et  de  médecine  lé^ 
gale  (en  aUem.),  Leipsick,  i 7»4, 3  vol .  in^«.  4«  Traité 
des  bandages  en  chirurgie,  léna,  1718,  in-8°;  nou- 
velle édition  avec  5i  planches,  léna,  4801,  in-8». 
5^  Dielionnaire  portatif  de  chirurgie  à  t'usage  des 
commentants  (en  allem.),  léna,  4801 ,  in-8*.  6^  Traité 
des  fractures  et  des  luxations,  léna,  4809,  in-8*. 
7*  Histoire  de  la  chirurgie,  depuis  ses  commence- 
ments jusqu'à  l'époque  actuelle  (enallem.),  Leîpsick, 
182a-18â3,  3  vd.  in-8».  8<>  Bibliothèque  médico-- 
chirurgicale,  ou  Indication  des  écrits  médico-chi-^ 
rurgieaux,  et  des  traités,  observations  et  expérien- 
ces qui  ont  paru  dans  les  journaux  de  l'Allemagne 
et  des  autres  pays ,  depuis  l'année  1750  jusqu*en 
4828  (en  allein.),  Francfort,  4829,  in~8«.  G— t— r. 
BËRNSTORF  (Jean-Hartwig-Ermest,  oomie 
Ds),  ministre  d'État  en  Danemark,  était  d'une  fe- 
mille  originaire  de  Bavière,  d'où  sont  issus  plusieurs 
hommes  d'État.  Il  na({uit  à  Hanovre,  le  45  mai  1712. 
Son  cousin,  André  Gottliçb  de  Bernstorf,  était  pre- 
mîa*  ministre  de  l'clectorat  de  Hanovre,  et  mourut 
en  1726.  Les  relations  que  Jean-Hartwig-Emest 
avait  en  Danemark  l'engagèrent  à  se  rendre  à  l'âge 
de  vingt  et  on  ans  dans  ce  pays.  Après  avoir  été 
employé  dans  diverses  amba^des,  puis  envoyé  en 
mission  à  Ratisbonne  et  à  Paris,  il  fut  nommé  par 
Frédéric  Y  chambellan  (1746),  chevalier  de  l'ordre 
deDanebrog  (1750),  enfin  placé  à  la  tête  desafXbires 
étrangères.  Pendant  ta  guerre  de  sept  ans,  il  suivit  un 
système  de  neutralité  qui  favorisa  le  commerce  et  la 
prospérité  intérieure  des  États  danois.  Loi*squ'en 
1761  l'empereur  de  Russie,  Pierre  III,  menaça  le 
Danemark  de  la  guerre,  et  fit  marcher  des  troupes  vers 
le  Holstein,  Bernstorf  déploya  une  grande  activité, 
et  proposa  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  la  dé- 
fense du  pays.  La  mort  de  Pierre  ayant  détourné  cet 
orage,  le  ministre  profita  des  circonstances  pour 
rapprocher  la  cour  de  Copenhague  de  celle  de  St-Pe- 
tersbourg.  En  1767,  il  parvint  à  conclure  un  traité 
provison^,  en  vertu  duquel  le  Holstein  ducal,  dont 
Paul,  grand-due  de  Russie,  avait  hérité  à  la  mort 
de  Pierre  III,  devait  être  échangé  contre  le  pays 
d'Oldenbourg,  appartenant  au  roi  de  Danemark.  Cet 
échange  n'eut  lieu  qu'en  1775,  après  la  mort  de 
Bernstorf,  et  fit  gagner  aux  États  danois  un  terri- 
toire important.  Bernstorf  termina  aussi  les  longues 
discussions  qui  avaient  eu  lieu  au  sujet  du  droit  de 
suzeraineté  de  la  maison  de  Holstein  sur  la  ville  de 
Hambourg.  Cette  ville  fut  déclarée  indépendante, 
sous  la  condition  qu'elle  se  désisterait  du  rembour- 
sement des  sommes  qu^elle  avait  prêtées  au  roi 
de  Danemark  et  aux  ducs  de  Holstein.  Bernstorf 
avait  acquis  aux  environs  de  Copenhague  un 
domaine  étendu,  dont  les  paysans,  comme  la 
plupart  de  ceux  du  Danemark,  étaient  attachés  à  la 
glèbe  ;  H  les  affiranchit  de  la  servitude  féodale  des 
corvées,  letir  accorda  des  baux  à  longs  termes, 
éqatvidefliB  à  la  propriété  usufruitière  établit  des 


éoalea  pour  former  dca  aa^ea-fenuDei,  èlc 
exprimer  leur  reconnaîssanœ,  ses  vassaiu  lui  firent 
^ver  un  obélisque  à  côté  de  la  grande  ro«ie  eoft- 
duisant  à  Copenliague.  Comme  ministre,  d*aiUean, 
il  encourageait  les  manufactures,  le  oommeroe,  les 
sciences  et  les  arts.  Ce  fut  lui  qui  engagea  Frédéric  V 
à  accorder  une  pension  au  poêle  KJopslock.  U  con- 
serva son  crédit  pendant  là  premières  araéet  du 
règne  de  Christian  VU,  qui  Féleva  à  la  dignité  de 
comte,  mais  en  4770t  lorsque  Stmensée  eut  été 
mis  à  la  tête  do  conseil,  Bernstorf  reçut  su  dé- 
mission avec  une  pension  de  6,600  rixdales.  Il  se 
retira  à  Hambourg.  Après  la  chute  de  Stmensée, 
il  fut  rappelé,  et  il  allait  se  rendre  à  O^n- 
bague,  lorsque  la  mort  termina  sa  carridrey  le  19 
février  1772.  C— au  et  D*-k— r. 

BERNSTORF  (  Andhé^Pjbrrb,  eomie  db),  ne- 
veu du  précédent,  et  comme  hti  ninistre  d'Etat  en 
Danemark,  né  à  Hanovre,  le  28  août  173K.  Il  devint 
conseiller  du  roi  de  Danemark  en  1709,  inaisileutaussi 
sa  démission  sous  le  ministère  de  Siruensée.  Rentré 
au  conseil  après  la  jchute  de  ce  fiivori,  y  se  dis- 
tingua par  les  mesures  sages  qu'il  proposa  pour  Fad- 
ranitstration  du  pays,  et  ce  fut  lui  qui  fit  accéder  le 
Danemark,  en  4778,  i  la  neutralité  armée.  Cepen- 
dant il  survint  de  nouveaux  incidents  qui  engagè- 
rent André  de  Bernstorf  à  se  retirer  ea  4780.  Rap- 
pelé en  1784,  lorsque  le  prince  royal,  depuis  Fré- 
déric VI,  se  ftit  mis  à  la  tête  du  gouvernement, 
pcnilant  ki  faiblesse  d'esprit  de  Christian  Ylf,  II 
devint  l'àme  du  conseil,  et  ses  grands  talents  eurent 
occasion  de  se  déptoyer.  Pendant  qu  il  dirigeait 
les  affaires  étrangères,  il  portait  une  attention 
suivie  sur  les  autres  branches  de  Padministra- 
tion.  Joignant  à  une  sagesse  profonde  ime  fermeté 
courageuse,  il  sut  maintenir  h  paix  (kius  les  circon- 
stances les  plus  criti4|iies,  et  il  parvint  à  introduire 
des  réformes  importantes  sans  ipie  le  rqms  intérieur 
en  souffrit  jamais.  Ni  les  sollicitations,  ni  les  menaces 
ne  purent  l'engager  à  prendre  part  aux  coalitions 
contre  la  France ,  bien  ipi'il  fût  loin  d*êti*e  ami 
de  la  révolution;  il  pi'oclama,  avec  autant  d'clo- 
quence  que  de  firancliise,  les  droits  des  neutres,  et 
ne  négligea  rien  pour  en  assurer  la  jouissance  au 
Danemark.  Ce  pays  Ht  dos  progrès  rapides  dans  le 
commerce,  et  ses  vaisseaux  pareonrurent  toutes  les 
mers  Pour  exécuter  les  réformes  dans  Fintéricur, 
Bemstoi'f  s'entoura  des  conseils  de  tous  les  hommes 
éclairés;  H  Ht  nommer  des  comités  pour  discuter 
les  grandes  questions  relatives  à  ramélloration  de 
l'ordre  social,  et  ce  Ait  à  la  suite  de  ces  discussions 
que  le»  labo«reui*s  obtinrent  la  hberté  personnelle, 
que  le  code  criminel  fut  réformé,  que  les  monopoles 
disparurent,  et  qu'un  nouveau  système  de  finances 
vint  ranimer  le  crédit  public,  il  respecta  hi  Hberté 
de  la  presse  établie  en  Danemark  en  1770  par 
Stmensée.  Benétorf  concourut  eflîcacement  à  toutes 
les  mesures  prises  pour  affranchir  le  paysan  de  la 
glèbe,  et,  comme  son  père,  se  fa  chérir  de  ses  vaa- 
saux.  11  contribua  à  fiiûre  fieiurir  les  manufactufea; 
il  protégea  efficacement  Funivovité  de  Kiel.  On  hiî 
a  reproché  d'avoir  accru  la  dette  du  Danemark  en 


vtniant  lui  bin  jouer  le  rôle  d'nnt  grande  piulnuiûe. 
Le  eomie  de  Bernsbirf  était  parrenu  à  ce  degré  de 
considération  et  de  gloire  on  conduisent  les  grands 
talents  accompagnés  de  grandes  vertus,  lorsque  les 
infirmités  entravèrent  son  zèle  :  il  s'occupa  cependant 
des  intérêts  de  FÉtat  jusqu'à  ses  derniers  moments.  Ce 
ministre,  respecté  du  Danemaric  et  de  TEurope, 
mourut  le  31  janvier  179T.  Pendant  sa  maladie,  le 
prince  royal  n'avait  pas  quitté  un  seul  instant  le  chevet 
de  son  lit.  On  a  du  comte  André  de  Bernstorf  plu- 
sieurs pièces  diplomaticpies,  dont  VEœpoté  des  Prin- 
cipei  de  la  eour  de  Danemark  touchant  la  neuiralUé, 
rerais  aui  puissances  lielligérantes  en  U80,  et  la 
Déclaration  omx  coun  de  Vienne  et  de  Berlin,  remise 
en  1702,  sont  les  plus  remarquables  (I).  On  trouve 
dans  le  recueil  des  poésies  danoises  de  Malte- 
Brun  (  Voy.  ce  nom  )  une  ode  sur  la  mort  de  ce 
ministre.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Eçger  (  Copenhague, 
iiOO).  C-AU  et  D— R— a. 

fiERNSTORF  (Christian  comte  de),  fils  du  pré- 
cédent, né'à  Copenhague  en  1769,  suivit  la  même 
carrière  que  son  père  et  son  oncle,  il  Ait  d'abord 
ambassadeui*  à  Berlin  et  à  Stockholm.  A  la  mort 
de  son  père,  il  lui  succéda  au  département  des  af- 
faires étrangères,  et  jouit  de  la  même  faveur  auprès 
de  Frédéric  VI.  Sa  politique  constante  dans  les  cir- 
oonstances  difGciles  où  se  trouvait  une  puissance 
aussi  faible  que  le  Danemark  fut  de  ne  rien  négli- 
ger pour  lui  conserver  les  avantages  de  la  neutralité; 
mais  ses  efforts  ne  furent  pas  toujours  heureux. 
L'empire  britannique,  abusant  de  sa  supériorité 
maritime,  s'était  attribué  le  droit  de  visite  sur  tous 
les  bâtiments  neutres.  Les  Danois,  en  1790,  appri- 
rent aveo  indignation  qu'un  de  leura  convois  et  la 
frégate  qui  l'escortait  avaient  été  enlevés  et  conduits  à 
Gibraltar,  comme  n'ayant  pas  voulu  se  soumettre  ou 
droit  de  visile.  Le  gouvernement  danois  réclama  :  le 
cabinet  britannique  soutenait  sa  prétention  en  ces 
termes  :  «  Le  droit  de  visite  en  pleine  mer  est  In- 
A  contesuble,  de  quelque  nation  que  soit  le  navire.» 
A  quoi  le  comte  de  Bernstorf  répondit  :  «  Ce  droit 
<i  n'est  aucunement  reconnu,  mais  celui  seul  de  vé- 
«  rifier  la  légitimité  du  pavillon  qui  le  couvre.  »  Une 
frégate  danoise  fut  cependant  arrêtée  le  45  juillet 
1800.  Grande  fermentation  en  Danemark,  en  Suède, 
en  Russie.  Bernstorf  réclama  cette  frégate,  le  kn-d 
Grenville  refusa  de  la  rendre  :  Witliworth,  ministre 
anglais  à  Copenhague,  voulut  justifier  la  conduite  de 
son  gouvernement.  Bernstorf  proposa  l'arbitrage  de 
l'empereur  de  Aussie,  Paul  l".  Withworth  refusa, 
et  le  46  août  le  czar,  irrité  de  cet  affront,  invita  la 
Suèile  et  la  Prusse  ainsi  que  le  Danemark  à  conclure 
une  convention  pour  assurer  les  droits  des  neuti*es. 
Bernstorf  se  porta  avec  empressepnent  à  cette  négo- 
ciation. Witliworth  fléchit  alors  et  proposa  au  mi- 


ff  )  On  a  eneore  de  loi  :  1*  Examen  de  la  Phyêique  du  monde  de 
MariaeiM,  Paris,  I78S,  iii-4«.  2*  ÊeoMmU  de  la  nature,  Ansterdam 
et  Paris,  Didot  jeane,  I7SS,  in-S*.  Cet  oarrage,  écrit  en  français, 
ainsi  qne  le  précédent,  est  le  déTelopperacnt  d'ane  brochure  alle- 
nande  en  même  antenr.  3*  Recueil  'de  tous  let  Traitée,  Conve»- 
/MM,  Mémoirea,  an  le»  Anatea  îieê  Jntqnren  1784,  Berlin,  I7M, 
!*-«•.  D*«-*a. 
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le  droit  de  visite  serait  ajournée,  et  qu'aucun  bâtiment 
ne  serait  capturé  jusqu'à  l'issue  de  ceUe  décision  ; 
2f*  que  la  frégate  et  son  convoi  seraient  rel&cliés.  Ce 
n'était  que  gagner  du  temps  en  éloignant  le  moment 
d'une  réponse  catégorique  ;  mais  Berqstorf  dut  s'en 
contenter,  et  Paul  !•'  lit  lever  le  séquestre.  Toutefois, 
dés  le  16  décembre  de  la  même  année,  de  nouvelles 
infractions  de  la  part  de  l'Angleterre  donnèrent  lieu 
à  une  convention  signée  entre  le  Danemark  et  la 
Russie  pour  garantir  ce  principe,  que  le  pavillon 
couvre  la  marchandise.  Le  27  décembre  le  ministre 
britannique  à  Copenhague,  Dnimmond,  présenta  au 
comte  de  Bernstorf,  contre  ce  traité,  une  note  à  la- 
quelle celui-ci  répondit  que  le  traité  en  question 
n'était  que  le  renouvellement  de  ceux  de  1780  et 
1781,  faits  dans  des  intentions  purement  conserva- 
trices et  nullement  hostiles.  Le  ministre  prussien 
Hangwitz,  dont  la  cour  était  entrée  aussi  dans  le 
traité,  fit  une  réponse  analogue  aux  réclamations  de 
l'Angleterre,  et  s'en  référa  à  la  déclaration  du  comte 
de  Bernstorf  «  portant  que  la  cour  de  Copenhague 
«  n'avait  aucun  pi*ojet  inoompatible  avec  le  main- 
«  tien  de  la  bonne  harmonie  entre  les  cours,  et  qui , 
c  à  cet  égard  était,  lyouta-t-il,  assez  claire  et  pré- 
ci  cise.  9  Cependant  Paul  1«'  fut  à  la  veille  de  se 
brouiller  avec  le  Danemark  à  l'occasion  de  quelques 
plaisanteries  sur  son  compte  qui  se  trouvaient  dans 
la  correspondance  du  baron  de  Rosenkrants,  mi- 
nistre de  Danemark  à  St-Pétersbourg,  et  dont  il  avait 
eu  connaissance  par  l'intermédiaire  d'im  secrétaire 
infidèle.  Bernstorf  sut  conjurer  l'orage,  Rosenkrantz 
fut  immédiatement  rappelé,  et  Paul  I*'  fut  assez  mo* 
déré  pour  penser  que  l'impertinence  d'un  ministre 
ne  devait  pas  brouiller  deux  États  réunis  pat  mi  in* 
térél  commun.  Bernstorf  termina  enfin  à  la  satis« 
faction  du  Danemark  :  sans  quitter  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères,  il  se  rendit  à  Londres  au 
mois  d'avril  1801,  en  qualité  de  plénipotentiaire,  et 
signa  le  15  mai  un  traité  au  nom  de  son  gouvernenieni 
qui,  dès  le.1T,  leva  l'embargo  mis  sur  les  navires  an* 
glais  et  retira,  le  SO,  les  troupes  par  lesquelles  il  avait 
fait  occuper  les  villesdeLubecketde  Hambourg.  En 
retour»  les  Anglais  rendirent  aux  Danois  leurs  na- 
vires saisis  ainsi  que  les  Iles  de  Ste-Croiz  et  de  8t- 
Barthélemy,  dont  ils  s'étaient  emparés  dans  les  An- 
tilles. Cependant  les  progrés  de  la  puissance  conti- 
nentale de  Napoléon  augmentèrent  les  périls  du 
Danemark,  qui  se  trouva  ainsi  menacé  dans  ses  pro- 
vinces allemandes.  En  180911,  Bernstorf  se  rendit  à 
Berlin  afin  d'y  négocier  une  neutralité  armée  et  d'y 
concerter  avec  le  ministère  prussien  quelque  plan 
qui  fût  propre  à  arrêter  les  envahissements  de  Na- 
poléon. 11  se  rendit  ensuite  en  France  pour  négo- 
cier ;  mais  aucune  de  ces  démarches  ne  put  garantir 
le  Danemark  du  fléau  de  la  guerre.  L'alliance  de  la 
France  n'eut  d'autre  résultat  que  d'exposer  oe  mal- 
heureux pays  aux  attaques  maritimes.  Les  navires 
danois  furent  capturés  par  les  Anglais,  et  Copenhague 
bombardé.  En  présence  des  malheurs  de  sa  patrie. 
Bernstorf  ne  crut  pas  devoir  conserver  le  portefeuille 
de  ministre  d'État;  U  se  retira  le  86  avril  1810,  «vee 
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le  tîM  de  conseilla*  privé  des  conférences.  La 
même  année  il  quitta  Copenhague,  pour  aller  vivre 
dans  ses  terres  •du  Mecklenbourg.  Mais  dès  le 
4  mai  1811,  il  fut  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire et  envoyé  extraordinaire  à  Paris.  Bientôt 
toute  TEurope  s'étant  liguée  contre  Napoléon,  le 
comte  de  Bemstorf  fut,  au  mois  d'août  1814,  en- 
voyé à  Vienne  pour  représenter  le  Danemark 
auprès  du  congrès  et  de  Tempereur  d'Allemagne. 
Il  remplit  aussi  cette  même  année  les  fonctions 
d'ambassadeur  à  la  cour  de  Berlin,  tandis  que  son 
frère,  le  comte  Jean  de  Benrstorf,  lui  succédait 
dans  Tambassade  de  Vienne.  Tous  deux  signèrent 
au  congrès  tenu  dans  cette  capitale  les  déclarations 
du  15  mars  et  du  13  mai  contre  Napoléon;  enfin 
tout  en  conservant  (juin  1815)  le  Holstein  et  le 
Sleswig  au  Danemark,  en  lui  obtenant  le  pays  de 
Saxe-Lauenbourg,  et  le  titre  de  membre  de  la 
confédération  germanique,  le  comte  de  Bemstorf  fut 
obligé  de  céder  la  Norwége  à  la  Suède.  Il  accom- 
pagna ensuite  (août  1815)  Fempereur  François  II  à 
Paris ,  et  fut  aussi  accrédité  pendant  cette  campagne 
auprès  de  Tempereur  Alexandre.  On  ne  sait  si  ce  fut 
le  reproche  général  que  lui  attira  la  cession  de  la 
Norwége  ou  d'autres  motife  qui  lui  firent  perdre  le 
poilefeuille  des  affaires  étrangères,  et  qui  le  déter- 
minèrent en  1818  à  quitter  le  service  du  Danemark. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  de  Prusse,  auprès  duquel  il 
avait  été  envoyé  comme  ministre  plénipotentiaire 
à  cette  époque,  lui  confia  le  département  des  affaires 
étrangères,  et  le  plaça  à  la  tête  du  cabinet.  Ce  fut  en 
cette  qualité  que  le  comte  Bemstorf  assista  aux  con- 
grès d'Aix-la-Chapelle,  de  Carlsbad,  de  Laybach  et 
de  Vérone,  par  lesquels  la  sainte  alliance  parvint  à 
prévenir  les  troubles  d'Allemagne,  et  à  arranger  les 
afGnires  d'Espagne.  Dans  ces  diverses  réunions  diplo- 
matiques, Bemstorf  signa  toutes  les  déclarations  cjui 
furent  rendues  publiques.  En  1830,  on  lui  adjoignit 
Ancillon  qui  bientôt  devint  son  successeur;  car 
Bemstorf  prit  sa  retraite  en  1831,  en  conservant 
tous  les  émoluments  avec  le  titi*e  de  ministre  d'État. 
Il  avait  été  créé  en  1815,  grand'croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Au  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  le  roi  de 
Prusse  lui  avait  conféré  l'ordre  de  l'Aigle  noir,  et 
l'empereur  de  Russie  celui  de  St-André.  Il  moumt 
à  Berlin,  au  mots  d'avril  1835.  Son  firère  le  comte 
Jean  était  demeuré  au  service  du  Danemark  ;  il  mou- 
rut au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  à  Eismar, 
dans  le  Holstein.  D — r — a. 

BERNWARD,  évêque  d'Hildesheim ,  amateur 
des  arts  et  artiste  lui-même,  naquit  à  Hildesheim, 
dans  la  basse  Saxe,  entre  les  années  950  et  955.  il 
était  neveu  par  sa  mère  d'Adalbéron,  comte  palatin, 
et  parent  de  Tangmar,  homme  distingué  par  ses 
connaissances,  chanoine  et  primicier  dans  le  chapi- 
tre d'Hildesheim,  et  chargé  de  la  direction  de  l'é- 
cole attachée  à  ce  chapitre.  C'est  à  Tangmar  que 
l'éducation  de  Bemward  fut  confiée.  Soit  qu'il  fût 
généralement  d'usage  à  YécfAe  d'Hildesheim,  conune 
dans  beaucoup  d'autres  du  même  temps,  d'instruire 
des  jeunes  gens  dans  les  arts  utiles  à  la  décoration 
des  églises,  tels  que  la  pemture,  la  sculpture,  l'ar- 
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chitecture,  l'orfèvrerie,  l'art  de  la  mosaîqae,  et  œlnJ 
de  monter  les  diamants  ;  soit  que  Tangmar  eût  lui- 
même  cultivé  cette  branche  des  oonnaissances  hu- 
maines par  un  goût  particulier.  Il  initia  son  élèTe 
dans  les  arts  ;  et  celui-ci,  que  fiivorisaient  ses  dispo- 
sitions naturelles,  y  obtint  de  rapides  succès.  11  de- 
vmt  peintre,  sculpteur,  orfèvre,  ouvrier  en  mosaï- 
que ;  il  montait  les  diamants,  et  ne  copiait  pas  moins 
habilement  les  manuscrits  ;  dans  la  suite,  dit  son 
historien,  il  développa  même  les  talents  d'un  ardii- 
tecte.  Picluram  etiam  limaie  exerant,,,.  omiitfve 
tlruetura  mirifice  excelluU^  ui  in  jderUque  wdifieiis 
quœpompalieo  deeare  campotuiiy  poti  qwKpu  clœruiL 
(Tangmar,  Seripi.  Rer.  Brumw,,  t.  1*',  p.  442.) 
Après  avoir  terminé  ses  études  et  avoûr  été  ordonné 
prêtre,  Beravtrard  alla  demeurer  auprès  de  son  aïeul 
Adalbéron.  U  s'attacha  ensuite  au  service  du  jeune 
empereur  Othon  HT,  alors  âgé  de  sept  ans,  et  iîit 
chargé  de  son  éducation,  sous  l'inspec^n  de  Tbéo- 
plianie,  impératrice-mère  et  régente.  A  la  mort  de 
cette  princesse,  il  dirigea  seul  l'instructioD  d'O- 
thon  III,  et  eut  la  phis  grande  part  au  gouvernement 
de  l'État.  Le  célèbre  Gerbert,  devenu  quelque  temps 
après  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  donnait  à 
Othon  des  leçons  particulières;  mais  il  ne  paraît  pas 
avoir  été  jamais  chargé  de  la  direction  de  ses  études. 
En  993,  Bernward  fut  nommé  à  l'évêché  d'Hildes- 
heim. Les  soins  qu'il  continua  de  donner  aux  af&dres 
publiques  ne  l'empêchèrent  pas  de  s'occuper  de 
celles  de  son  diocèse,  et  particulièrement  de  l'embel- 
lissement de  sa  cathédrale.  Il  accompagna  Othon  en 
Italie,  où,  suivant  son  historien,  sa  modération  ser- 
vit plusieurs  fois  à  tempérer  la  colère  de  son  élève 
contre  les  habitants  de  Tusculum  et  contre  les  Ro- 
mains. On  pense  que  la  magnificence  de  Rome 
accrat  encore  sa  passion  pour  les  arts,  et  l'église 
d'Hildesheim  ne  tarda  pas  à  s'embellir  non-aeule- 
ment  par  son  influence,  mais  encore  par  son 
habileté  personnelle.  Il  enrichit  de  peintures  les 
murs  et  les  plafonds  :  EitquisUa  ae  lucida  fnetura 
lam  parieles  quam  laquearia  exomabai,  11  répara 
des  peintures  anciennes  et  leur  donna,  dit  son  his- 
torien, tout  l'éclat  de  la  nouveauté,  ex  veteri  nocam 
putares.  Le  pavé  de  plusieurs  chapelles  se  couvrit 
de  mosaïques;  il  exécuta  en  même  temps  plu- 
sieurs pièces  d'argenterie,  le  tout  de  sa  profure  main. 
Jamais  il  ne  laissait  échapper  l'occasion  d'acquérir 
soit  des  vases  précieux,  soit  d'autres  objets  propres 
à  relever  la  magnificence  du  culte.  11  forma  aussi 
une  bibliothèque  composée  d'ouvrages  tant  proûmes 
que  sacrés  dont  il  donna  l'usage  aux  personnes  stu- 
dieuses. Mais  il  fit  plus  encore  pour  étendre  le  goût 
des  arts.  S'étant  attaché  quelques  jeunes  gens  en  qui 
il  avait  reconnu  des  dispositions,  il  les  conduisit 
avec  lui  dans  ses  voyages;  il  leur  faisait  étudier  et 
copier  ce  qu'il  rencontrait  de  plus  digne  de  remar- 
que, et  en  exerçant  ainsi  leur  jugement  et  leur 
main,  il  en  fiadsalt  des  artistes  capables  de  lui  suc- 
céder et  d'étendre  plus  loin  qu'il  n'avait  pu  le  fiùre 
lui-même  le  perfectionnement  de  tous  les  arts.  Un 
calice  qu'on  dit  avoir  été  en  or,  oii  en  argent  doré, 
et  du  poids  de  vingt  livres,  ouvrage  de  sa  main,  se 
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voyait  encore  dans  le  trésor  de  Téglise  de  St-Michei 
à  Hildesheitn,  au  comniencement  du  siècle  dernier. 
€e  prélat  mourut  le  20  novembre  1023,  et  fut  cano- 
nisé en  1493.  On  ne  peut  douter  que  les  écoles  de 
peintures  allemandes  du  moyen  âge  ne  lui  aient  dû 
ane  partie  de  leurs  progrès.  Sa  vie  est  une  preuve 
de  plus  de  rapplication  qu'on  apportait  à  Tétude  des 
arts,  à  une  époque  où  tant  d*auteurs  ont  cru  fausse- 
ment qu'elle  était  abandonnée.  £c — Do. 

BEROÂLD,  ou  BëROALDE  (Matthieu),  na- 
quit à  St-Denis,  près  Paris.  Il  fit  ses  études  au  col- 
lège du  cardinal  Lemoine^  et  s'y  livra  avec  tant 
d'ardeur,  qu'il  eut  bientôt  appris  le  grec,  le  latin, 
l'hébreu  ;  il  était  théologien,  mathématicien,  philo- 
sophe, historien.  11  se  trouvait  en  4550  à  Agen, 
précepteur  d'Hector  Frégose,  depuis  évéque  de  cette 
ville,  lorsqu'il  y  embrassa  la  réformation  avec  Jules 
César  Scaliger  et  d'auti^es  savants.  Venu  à  Paris  en 
1358,  il  y  fut  précepteur  de  Théodore-Agrippa  d'An- 
bigné.  Persécuté  pour  ses  opinions  religieuses  et 
arrêté  à  Coutanœs,  on  le  condamna  à  être  brûlé  ;  un 
officier  favorisa  son  évasion,  et  l'envoya  à  Montar- 
gis,  d'où  il  alla  à  Orléans.  Il  y  fut  attaqué  de  la 
peste  ;  après  son  rétablissement,  il  alla  à  la  Rochelle, 
puis  à  Sancerre  ;  il  se  distingua  lors  du  siège  de  cette 
ville  par  le  maréclial  de  la  Châtre,  peu  de  temps 
après  la  Saint-Barthélémy.  Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  à  Sedan,  où  il  donna  des  leçons 
d'histoire,  dans  lesquelles  il  s'exprima  avec  beau- 
coup de  liberté  sur  le  roi  François  I*',  Beroaldc  vint 
en  1574  à  Genève,  où  il  fut  ministre  et  professeur  de 
philosophie.  11  parait  qu'il  mourut  en  1576.  On  a 
de  lui  :  Chronican  saerœ  Scripturœ  aueloritale  eon- 
ilUîUum,  Genève,  1575,  in-fol.  Yossius  et  Joseph 
Scaliger  ont  fait  l'éloge  de  cet  ouvrage,  qui  contient 
cependant  des  bizarreries  incroyables.  L'auteur  s'é- 
tait pei*suadé  que  l'Écriture  sainte  renfermait  tous 
les  matériaux  de  la  chronologie,  de  sorte  qu'il  effa- 
çait de  l'histoire  tous  les  noms  qu'il  ne  trouvait  pas 
dans  L'Ancien  Testament.  Draud,  dans  sa  Bibliotheca 
clasiica,  fait  mention  du  livre  suivant  :  G,  Mercor 
loris  et  McUlhei  BeroMi  Chronologia,  ab  inUio 
mundi  ex  ecUpiis  el  ob$€rv€Uionibu$  tulronomieis 
demonslrata,  qu'il  dit  avoir  été  imprimé  à  Bâle, 
1577,  et  Cologne»  1568,  in-fol.  A.  fi— t. 

BÉROALDË  D£  VERYIIXE  (François),  fils 
du  précédent,  naquit  à  Paris,  le  28  avril  1558.  Son 
père,  qui  était  protestant,  Féleva  dans  ses  principe^; 
mais  après  la  mort  de  scm  père  il  rentra  dans  la 
reUgion  romaine,  et  même  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique. Il  obtint  un  canonicat  àSt-Gatien  de  Tours, 
le  5  novembre  1595. 11  avait  montré  fort  jeune  des 
dispositions  pour  les  sciences,,  et  il  était  à  peine  âgé 
de  vingt  ans,  quand  il  publia,  en  latin  et  en  français, 
le  Théâtre  det  Irulruments  mathématiques  et  méca- 
niques de  Jacques  Besson^  Dauphinois,  avec  des  in- 
terprétations de  sa  façon.  Si  on  l'en  croit,  à  cette 
époque  il  avait  déjà  fait  des  découvertes  en  mathé- 
matiques, il  avait  appris  l'horlogerie  et  l'orfèvrerie, 
et  ses  cohnaissances  dans  les  langues  anciennes  lui 
avaient  mérité  d'être  chargé  de  l'éducation  du  lils 
d*un  grand  seigneur;  mais  Béroalde  était  extrème- 
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ment  vain  ;  il  ne  pane  jamais  de  lui  qu  avec  un  très- 
grand  contentement;  et,  pour  exalter  le  succès  de 
ses  études,  qu'il  avait  étendues  à  toutes  les  sciences 
exactes,  il  se  flattait  de  posséder  plusieurs  rares 
secrets,  d'avoir  découvert  la  pierre  philosophale ,  le 
mouvement  perpétuel  et  la  quadrature  du  cercle.  En 
lisant  ses  ouvrages,  on  reconnaît  à  la  vérité  qu'il 
avait  des  connaissances  étendues  et  variées,  mais  on 
s'aperçoit  qu'il  manquait  de  jugement.  Son  style  est 
diffus,  et  si  embrouillé  que  la  lecture  même  de  ses 
poèmes  est  très-pénible;  aussi  ses  ouvrages  ne  sont- 
ils  recherchés  que  des  curieux.  La  plupart  ont  été 
réunis  sous  le  titre  d'Appréhensions  spirituelles, 
Paris,  Timoth.  Jouan.,  1583,  in-12.  On  trouve  dans 
ce  recueil  un  poème  intitulé  Y  Idée  de  la  république, 
mauvaise  imitation  de  Y  Utopie  de  Thomas  Morus. 
Sa  traduction  de  YHynerotomachia  F.  Colonna,  ou- 
vrage connu  sous  le  titre  de  Songe  de  Polyphile,  ne 
vaut  pas  mieux  ;  il  n'a  fait  que  changer  et  défigurer 
celle  que  Jean  Martin  avait  donnée  de  cet  ouvrage. 
On  trouvera  une  liste  assez  exacte  des  autres  écrits 
de  Béroalde  dans  le  t.  54  des  Mémoires  de  Niceron; 
uoxk&  indiquerons  seulement  ici  :  1*^  Y  Histoire  véri^ 
table,  ou  le  Voyage  des  Princes  fortunés,  œuvre  sté- 
ganographique,  Paris,  1610,  in-2°,  ouvrage  ennuyeux 
suivant  Niceron,  mais  recherché.  2®  Le  CMnel  de 
Minerve ,  auquel  sont  plusieurs  singularités,  etc., 
Rouen,  1 601 ,  in-1 2,  plein  d'une  érudition  mal  digérée. 
Le  plus  curieux  des  ouvrages  de  Béroalde  est  son 
Moyen  de  parvenir,  imprimé  sous  le  titre  de  Salmi- 
gondis, qui  lui  convenait  davantage,  et  sous  celui  de 
Coupe-cu  de  la  Mélancolie,  ou  Vénus  en  belle  humeur. 
Il  y  a  des  contes  agréables  dans  ce  livre  ;  mais  on  y  en 
trouve  un  plus  grand  nombre  d'obscènes  et  de  bouf- 
fons; on  y  remarque  aussi  une  grande  liberté  en 
matière  de  religion,  et  cela  a  donné  lieu  de  penser 
que  Béroalde  n'était  pas  catholique  de  bonne  foi. 
Les  meilleures  éditions  de  cet  ouvrage  sont  :  1«  celle, 
sans  date,  in-24,  de  459  p. ,  édition  originale,  que 
Niceron  croit  des  Elzevirs.  2*"  Celle,  sans  date,  in-12, 
de  547  p.  :  suivant  M.  Brunet,  c'est  celle-ci  que  les 
curieux  ajoutent  à  la  collection  des  Elzevirs,  et  il  y 
en  a  des  exemplaires  sous  le  titre  de  Salfhigondis, 
à  Cliinon,  de  l'imprimerie  de  Rabelais,  l'année  pan- 
tagniéline,  in-12,  2  vol.  de  544  p.,  avec  la  disser- 
tation de  la  Mojmoie  sur  l'auteiur  de  cet  ouvrage. 
Cette  dissertation  a  été  réimprimée  dans  les  éditions 
suivantes  et  elle  mérite  d'être  lue.  5'  Les  éditions  de 
1000  700  52  (1732),  2  vol.  in-16.  — 1000  700  57 
(  Paris,  Grange,  1757  ),  2  vol.  m-12,  jolie  édition.  On 
présume  que  Béroalde  est  mort  vers  1012,  son  der- 
nier ouvrage  portant  la  date  de  cette  année.  La  Croix 
du  Maine  lui  attribue  deux  tragédies  françaises  sans 
en  indiquer  le  sujet  ;  elles  n'ont  point  paru.    W— s. 
BEROALDO  (Philippe),  l'ancien,  l'un  des  plus 
célèbres  littérateurs  du  15"  siècle,  était  d'une  an- 
cienne et  noble  famille  de  Bologne.  Il  y  naquit  le 
7  décembre  1 453.  Ayant  perdu  son  père  en  bas  Âge,  il 
fut  élevé  par  sa  mère  avec  la  plus  grande  (endresse. 
Des  maîtres  habiles  furent  chargés  de  son  éducation. 
Il  annonçait  les  plus  heureuses  dispositions,  et  sur- 
tout une  mémohre  prodigieuse.  Outre  les  leçons  qu'il 
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recevait,  H  traTaillait  en  particulier  avec  tant  d'ar- 
deur, que,  né  avec  un  tempépiment  faible,  il  eut  à 
dix-huit  ans  une  maladie  grave,  et  dont  11  eut  peine 
à  guérir.  Dès  qu'il  reconnut  qu*il  n'apprenais  plus 
rien  de  ses  maîtres,  il  jugea  que  le  meillei^r  moyen 
|iour  pousser  plus  loin  son  instruction  était  dUnslruire 
les  autres.  Il  ouvrit  à  dix-neuf  ans  une  école,  d'abord 
à  Bologne,  ensuite  à  Parme  et  k  Milan.  La  réputation 
dont  jouissait  Tuniversilé  de  Paris  lui  inspira  le  désir 
de  la  visiter.  Il  vint  donc  à  Paris,  et  y  eascigna  pu- 
bliquement pendant  plusieurs  mois,  avec  un  grand 
concours  d'auditeurs.  Il  y  serait  resté  plus  longtemps, 
si  sa  patrie  ne  l'eût  rappelé.  Son  retour  à  Bologne 
fût  le  sujet  d'une  espèce  de  réjouissance  publique. 
Le  célèbre  Baptiste  de  Mantoue ,  ou  le  Mantouan, 
qui  y  était  alors,  lui  adressa  à  ce  sujet  une  longue 
âégie,  qui  commence  par  ce  vers  : 

Musae  olim  comités  Beroaldo  ivere  Philippo. 

Elle  est  imprimée  dans  le  S*  livre  des  sylves  de  ce 
poète  trop  fécond.  L'université  de  Bologne  conféra 
à  Beroaldo  la  chaire  de  professeur  de  belles-lettres, 
qu'il  remplit  le  reste  de  sa  vie  avec  autant  d'as- 
siduité que  d'éclat.  Quoique  son  inclination  le  por- 
tât à  se  renfermer  dans  ses  fonctions  littéraires  et 
dans  ses  travaux,  les  honneurs  publics  vinrent  au 
devant  de  lui.  11  fut  nommé  en  iAS9  l'un  des  anciens 
de  Bologne,  et  quelques  années  après  député,  par 
le  sénat,  avec  Galéas  Bentivoglio,  auprès  du  pape 
Alexandre  VI.  Il  futanssi,  pendant  plusieurs  années, 
secrétaire  de  la  république.  Parmi  tant  d'occupa- 
tions, il  savait  se  ménager  des  disti^actions  et  des 
loisirs.  Il  aimait  la  table,  le  jeu,  les  femmes.  Il  évita 
longtemps  les  liens  du  mariage  ;  il  s'y  soumit  enfin 
en  1498,  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans;  le  bonheur 
qu'il  trouva  dans  son  ménage  l'y  fixa  entièrement, 
et  le  fit  renoncer  à  la  vie  dissipée  qu^'il  avait  menée 
jusqu'alors.  Il  ne  cultiva  plus  d'autres  liaisons  que 
celles  qu'il  avait  avec  les  gens  de  lettres  les  plus 
distingués  de  son  temps.  Il  en  était  généralement 
aimé.  Son  caractère  modeste,  sociable,  égal,  exempt 
de  jalousie  et  d'aigreur  lui  faisait  des  amis  de  tous 
ceux  qui  entraient  en  relation  avec  lui.  On  assure 
qull  n'eut  jamais  d'autre  ennemi  que  George  Mé- 
rula,  qui  avait  le  malheur  de  l'être  à  peu  près  de 
tout  le  monde,  et  qui  ne  se  mit  à  haïr  Beroaldo  que 
parce  qu'il  le  savait  intimement  lié  avec  Politien, 
auquel  il  avait  déclaré  ta  guerre.  La  faiblesse  habi- 
tuelle de  sa  santé  augmentant  avec  l'âge,  il  fut  saisi 
d'une  petite  fièvi*e  qui  parut  d'abord  de  peu  de  con- 
séquence, et  à  laquelle  on  s'efforça  ensuite  inutile- 
ment de  porter  remède;  il  en  mourut  le  17  juillet 
1505.  On  lui  fit  des  fimérailles  magnifiques.  Il  fut 
porté  au  tombeau  vêtu  de  soie,  couronné  de  laurier, 
et  suivi  dé  tout  ce  que  Bologne  avait  de  plus  distin- 
gué dans  toutes  les  parties  des  sciences  et  dans  les 
emplois  publics.  Son  principal  mérite  littéraire  est 
d'avoir  donné  de  bonnes  éditions  des  anciens  auteurs 
latins,  et  de  les  avoir  éclaircis  par  ses  commentaires. 
On  lui  a  reproché  cependant,  et  non  sans  raison,  unq 
latinité  affectée  et  vicieuse,  tenant  plus  du  style  d'Ap^: 
île  qùë  de  celui  de  Cicéron.  n  n'avait  pas  non  plus  ' 
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u^e  criUque  |ussi  ^ne  ni  un  auaai  bon  j«|flm6Qt 
que  son  érudition  était  étendue;  les  objets  étaient 
un  peu  confus  dans  sa  tète  et  quelquefois  dans  ses 
écrits.  C'est  lui,  je  crois,  que  l'on  a  comparé  le  pre- 
mier à  une  bonne  boutique  mal  rangée,  compa- 
raison ,  cependant,  dont  bien  d'autres  érudits  ont  pa, 
comme  lui,  fournir  l'idée.  11  publia  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  1"  Caii  Plimt 
Secundi  Uiiloriœ  naturtUiê  HM  27,  eum  brevibus 
nolU,  Parme,  1476,  in-fol.;  Trévise,  1479,  in-^oL; 
Paris,  1â16,  in -fol.  Il  venait  d'arriver  à  Panne,  et 
n'avait  que  dix -neuf  ans,  quand  il  rédigea  les  notes 
qui  accompagnent  cette  édition.  Il  avait  repris  oel 
auteur,  et  y  avait  fait  d'amples  commentaires;  mais 
l'exemplaire  de  Pline  sur  lequel  il  les  avait  écrits 
lui  fut  volé  à  Bologne,  et  il  mourut  avec  le  regret 
de  n'  avoir  jamais  pu  le  retrouver.  2*  Ànnoêaiiones 
in  commenlariot  SÎrvii  Virgiliamos,  Bologne,  4482, 
in-4<>.  5**  Properlii  Opéra  eum  commefUariù ,  Bo- 
logne, 1487  ;  Venise,  1495  ;  Paris,  1604,  in-fol.  4*  An- 
noialionei  in  varia  aulkoreê  anliquoi,  Bologne, 
1488;  Venise,  1489;  Brescia,  4496.  5«  Orationes , 
Paris,  1490,  ibid.  et  Lyon,  1492,  Bologne,  1494, 
in-fol.  6*Vïi  second  recueil  intitulé  Orationes,  Pr»- 
fplionesy  FraUcliones,  etc. ,  Paris,  4605, 1507, 1509, 
4515,  in-4^,  où  se  trouvent  plusieurs  opuscules  d'au- 
tres auteurs;  mais  il  y  en  a  près  de  trente  de  Be- 
roaldo, tant  en  pro^  qn'cn  vers  (1).  Outre  ces  trois 
éditions,  il  en  fut  fait  au  moins  six  autres,  et  cepen- 
dant cet  ouvrage  est  rare.  7*  Declamaiio  ebrioti, 
scortatorisy  el  aleaiwii,  Bologne,  1499;  Strasbourg, 
1501;  Paris,  1505,  in-4»,  etc.  Cette  dissertation 
singulière  a  été  traduite,  ou  plutôt  paraphrasée  en 
fhmçais,  et  imprimée  sous  ce  titre  :  TroU  dédama- 
liom  esquellii  l'ivrogne,  le  pulier  ei  le  joueur  de  de%, 
frères^  déballent  lequel  d'eux  trois,  comme  le  plus 
vicieux ,  sera  privé  de  la  succession  de  Uur  père. 
Invention  latine  de  Philippe  Beroalde,  poursuivie  et 
amplifiée  par  Calvi  de  la  Fontaine,  Paris,  1556, 
in-16.  Il  y  en  aussi  une  traduction  en  ve»,  sous  le 
titre  de  Procès  des  Irois  frères,  par  Gilbert  Damalis, 
Lyon,  1558,  in-8**.  8'»  Il  faut  ajouter  à  cette  liste  plu- 
sieurs éditions  d'auteura  latins,  avec  des  notes  et  des 
préfaces,  tels  que  Suétone,  Apulée,  Aulu-Gelle,  Lu- 
cain,  et  beaucoup  d'autres,  dont  parle  Niceron  dans 
le  t.  25  de  ses  Mémoires  (2).  G— B. 

BEBOâLDO  (Philippe),  le  jeane,  noble  bolo- 
nais, naquit  à  Bologne,  le  1*'  octobre  1472.  Parent 
de  Beroalde  l'ancien,  il  fut  un  de  ses  disciples  fkvd- 
ris  et  Tun  des  plus  illustres.  Il  devint  lui-même  pro- 
fesseur de  belles-lettres  à  vingt-six  ans,  et  alla  pro- 
fesser â  Rome,  où  il  fût  fait,  en  1514,  préfet  on  pré- 
sident de  l'académie  romaine.  Là  preuve  qu'il  y 
était  avant  1514,  c'est  qu'il  était  alora  un  des  amants 

(0  Le  plas  important  et  le  pins  estimé  est  celai  qai  a  posr  liuv  : 
Opusculum  de  felicUate.  Il  avait  été  imprimé  séparément  k  Bo- 
logne, U95,  ln-4».  Ch— s. 

(3)  On  doit  encore  mettre  an  nombre  des  prlncijnox  ouvrages  de 
Philippe  Beroaldo  une  Indoctlon  en  vers  latins  élègiaiines  <S6 
i'ouvrage  de  Léonard  Bruni  :  de  Duobuê  AmsHtihu  Gwucërdo  et 
Sig'wnunda,  filia  Tancredi  (  roy.  Britki),  imprimée  in-4%  sans  non 
de  tille  ni  date,  et  devenue  lrè»-rare,  et  une  dissertation  intitulée': 
DecUmutio  pUliutùphi,  «edid,  orstorit,  4$  weelientiû  dUceptêé* 
Hum,  Bologne,  1497,  in-4«  Ci— s. 
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^  la  fêlie  inipS^iau,  haineuse  courtisane  qui  mou- 
rut cette  ahûéë-Ià.  U  avait  pour  rival»  auprès  d'elle, 
et  pour  rival  heureux,  Sadolet,  qtii  devint  ensuite 
cardinal.  Ces  particularités  sont  consignées  dans  une 
de  ses  odes  latines.  11  eut  poi^*  amis,  à  Kome^ierre 
Bembo,  Bibbiena  (Bernard  Bôvizi),  Molza,  ^larnî- 
nlo,  et  plusieurs  autres  célèbres  littérateurs.  Le  car- 
dinal Jean  de  Médicis  conçut  pour  lui  une  estime 
particulière,  se  l'attacha  en  qualité  de  secrétaire,  et 
lorsqu'il  fut  devenu  pape,  sous  le  nom  de  Léon  X, 
lui  donna,  en  1516,  la  place  de  bibliothécaire  du 
Yatican.  vacante  par  la  mort  de  Phedro  Inghirami  ; 
tnaîs  il  fkut  que  Léon  X  ait  ensuite  cessé  de  s'inté- 
resser à  lui,  car  Beroaldo  éprouva  dans  cet  emploi 
même  des  dégoûts  et  des  refus  de  certains  avantages 
qui  y  étaient  ordinairement  attachés;  et  il  en  conçut 
tant  de  chagrin  qu'il  en  mourut  en  1518.  Le  Bembo, 
alors  secrétaire  du  pape,  fit  en  huit  vers  latins  élé- 
giaques  l'épitaphe  de  Beroaldo,  où  il  dit  que  ses 
amis,  et  Léon  X  lui-même,  l'ont  pleuré  : 

Unanimi  raptum  ante  diem  flevere  sodales, 
Nec  Deciino  sanctsc  non  madaere  gens. 

n  n'était  pas  moins  savant  que  le  premier  Beroaldo, 
et  il  écrivait  avec  plus  de  goût,  surtout  en  vers  ; 
mais  il  était  ou  moins  laborieux,  ou  moins  fécond, 
et  il  n'a  laissé  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages  : 
1»  C.  Taciti  Ànnalium  libri  5  prtorei,  Home,  4515, 
in-fol. ;  Lyon,  1842;  Paris,  1606,  in-fol.  Beroaldo 
dédia  cette  belle  édition  à  Léon  X ,  par  qui  il  avait 
été  chargé  de  la  feire.  On  dit  que  ce  pontife  libéral 
avait  payé  500  sequins  le  manuscrit  de  ces  5  livres. 
2«  Odarum  libri  lre$  et  Epigrammalum  liber  unuê, 
Rome,  1530,  in-4°;  c'est  ce  que  l'auteur  a  laissé  de 
meilleur  ;  et,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  mis  la  dernière 
main,  on  y  voit  cependant  briller  beaucoup  de  génie, 
de  vivacité,  d'élégance.  Ces  poésies  eurent  un  grand 
succès,  surtout  en  France ,  où  elles  furent  traduites 
jusqu'à  cinq  fois.  [Voy.  la  Bibliothèque  française  de 
Goujet.]  Lé   plus  célèbre  de  ces  traducteurs  est 
Clément  Marot.  On  trouve  une  partie  de  ces  poésies 
dans  la  \^*  Jyartie  de  l'ouvrage  de  J.-M.  Toscano, 
Carmina  iUtulrium  poeiarum  halorum,  Plusieui's 
de  ses  épltres  latines  sont  imprimées  dans  différents 
recueils.  G — É. 

Beroaldo  (Vincent  ),  flls  de  Beroaldo  Tan- 
cien,  n'est  mis  au  nombre  des  écrivains  bolonais  que 
pour  avoir  fait  une  explication  de  tons  les  mots 
employés  par  le  Bolognetti,  dans  son  poème  intitulé 
il  Costante,  Bolognetti  était  frère  utérin  de  Be- 
roaldo. Celui-ci  écrivit  son  explication  sur  w\  manu- 
scrit original  du  poème,  qui  était  en  20  chants.  Il 
mourut  en  1557,  et  laissa  ce  manuscrit  entre  les 
mains  d'un  de  ses  amis,  nommé  Jean-Baptiste  Mal- 
tacheti  ;  mais  le  Cotlanle^  qui  ne  fut  imprimé  qu'en 
8  citants,  en  ^565,  ne  l'ayant  encore  été  qu'en  16, 
en  1566,  Maltadieti  ne  jugea  à  propos  de  publier 
de  l'explication  laissée  par  son  ami  que  ce  qui  re- 
gardait ces  16  premiers  chants.  11  la  fit  parai  (re 
80U8  ce  titre  :  Dichiarazione  di  tulte  le  voci  proprie 
del  Coilanle^  pœma  di  Franceseo  BologneUi ,  Bolo- 
gne, 1570,  in-4*.  Ni  les  4  derniers  chants  du  poème, 
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ni  leiu*  explication,  n  ont  jamais  été  impriméa.  (Fof  * 
Bolognetti.)  G — É. 

BEROLD.  Voyez  Savoie  (maison  de). 
BEROLDIISGEN  (le  baron  François  de)  , miné- 
ralogiste distingué,  néàSt-Gall,  le.11  octobre  1740, 
mort  le  8  mars  17^,  chanoine  d'Hildesheimet  d'Os- 
nabnick,  fût  membre  de  plusieurs  /sociétés  savantes, 
parcourut  diverses  contrées  pour  observer  la  nature 
du  sol,  la  structure  des  montagnes  et  leurs  produits 
minéraux  :  il  acquit  ainsi  une  étendue  de  connaissan- 
ces, qui  donnent  beaucoup  de  prix  à  ses  ouvrages, 
tous  écrits  en  allemand.  Les  principaux  sont  :  V  06- 
servalions.  Boulet  el  QueeliOMiur  la  mmérûloqie  en 
général,  et  s^t  un  eyflème  naturel  de$  minéraux  en 
particulier.  Le  4*'  volume  parut,  sans  nom  d'auteur, 
à  Hanovre,  1778,  in-S^",  et  fort  augmenté,  sous  sou 
nom,  à  Hanovre  et  à  Osnabruck,  1 792,  in-6°  ;  2*  voL, 
ibid.,  1795.  Il  voulait  parcourir  ainsi  tout  le  règne 
minéral,  et  indiquer  les  rapports  qui  lient  entre  eux 
les  minéraux.  2*  Obtervations  faites  pendant  un 
voyage  dans  les  mines  de  vif-argent  du  PcUatinai  et  du 
4uché  de  Deux-Ponts,  avec  une  carte pétrographique, 
Berlin,  1788,  in-8''(1).5'>  Les  Volcans  des  temps  an- 
ciens et  des  temps  modernes  considérés  physiquement 
et  minéralogiquement,  Manheim,  1791,  in-^^.A"*  Nou- 
velle Théorie  sur  le  basalte^  dans  les  Supplém.  de  Creli 
aux  Annales  de  chimie,  t.  4. 6^*  Description  de  lafomr 
taine  de  Dribourg,  Hildesheim,  4782,  in-8o.  G— t. 
BÉRONIE  (Nicolas)  ,  philologue ,  né  à  Tulle 
en  1742,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  à  la  sup- 
pression des  jésuites,  fût  nommé  professeur  d'hu- 
manités au  collège  de  sa  ville  natale ,  place  qu'il 
remplit  vingt- cinq  ans  avec  un  zèle  infotigable. 
En  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  dans 
l'enseignement,  on  voulut  le  nommer  à  une  cure 
d'un  revenu  considérable;  mais  il  sollicita  lui-même 
une  paroisse  plus  petite ,  afm  d'avoir  plus  de  loisirs 
pour  se  livrer  à  ses  goûts  studieux.  A  la  création 
des  écoles  centrales,  il  fut  élu  bibliothécaire  de  celle 
du  département  de  la  Gorrèze ,  et  il  s'empressa  de 
disposer  dans  un  ordre  convenable  les  livres  dont  la 
garde  lui  était  confiée.  Ces  écoles  ayant  été  rempla- 
cées par  les  lycées,  la  place  de  Béronie  se  trouva 
supprimée.  Il  revint  alors  avec  une  nouvelle  ardeiu* 
aux  études  gi*ammaticales  et  philologiques.  Depuis 
longtemps  il  rassemblait  des  matériaux  pour  un 
dictionnaire  du  patois  limousin.  Ce  travail  lui  four- 
nit l'occasion    d'entrer  en  correspondance    avec 
Ravnouard,  de  TÂcadémie  française,  dont  il  re- 
çut' d'utiles  conseils  et  des  encouragements.  Sur  le 
rapport  de  Raynouard ,  le  ministère  avait  accordé 
des  fonds  pour  la  publication  de  cet  ouvrage,  et 
l'impression  en  était  commencée ,  lorsque  Béronie 
mourut  à  Tulle,  au  mois  de  décembre  1820.  M. 
J.-Aug.  Vialle,  un  de  ses  amis,  fut  désigné  par  le  pré- 
fet du  département  pour  terminer  la  publication  de 

(I)  La  tradnetion  frinçalie  de  cet  onvrage  a  été  insérée  dans 
le  Journal  des  Minet,  et  a  para  séparémenl  sûqs  ce  litre  :  Obtervor- 
tien»  sur  les  mines  de  mercure  du  Palatinat  et  du  pays  de  Deux- 
Ponts,  Paris,  «796,  in-S».  Les  5*  el  4*  tolnmes  du  même  joamal 
eonUenneni  encwc  ((iiei^taéi  Aoirei  articles  da  baron  de  Bewldla- 
gen  ^-^- 
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Touvrage  qui,  parut  enfin  sous  ce  titre  :  Dictionnaire 
du  palais  du  bas  Limousin^  et  plus  parlieulièrement 
des  environs  de  Tulle,  etc.,  Tulle,  1825,  in-4<'(le 
354  p.,  non  compris  les  préliminaires.  11  est  précédé 
d'une  courte  notice  sur  lauteur.  La  préface  offre 
des  recherches  intéressantes  sur  Torigine  du  patois 
limousin ,  que  Béronie  fait  dériver  du  roman  ;  des 
remarques  grammaticales  et  orthographiques,  digues 
de  fixer  l'attention  des  linguistes ,  et  enfin  des  ob- 
servations sur  les  mots  particuliers  à  ce  dialecte,  et 
dont  les  équivalents  dans  le  français  n'ont  ni  la 
même  grâce  ni  la  même  énergie.  Chaque  mot  est 
accompagné  de  signes  prosodiques  qui  en  détermi- 
nent la  prononciation,  et  suivi  de  sa  définition  d'a- 
près les  autorités  les  plus  respectables.  L'ouvrage 
est  terminé  par  une  table  des  gasconismes  ou  fautes 
contre  la  langue  les  plus  communes  aux  habitants 
du  Limousin.  M.  Raynouard  en  a  rendu  un  compte 
très-fieivorable  dans  le  JoumcU  des  savants,  février 
1824.  C'est  une  des  sources  les  plus  abondantes  où 
peuvent  puiser  les  personnes  curieuses  de  connaître 
les  origines  de  la  langue  française.  W— s. 

BÉROSE,  astronome  clialdéen,  dont  Pline  parle 
comme  d'un  homme  très-distingué,  et  à  qui  les 
Athéniens  avaient  élevé  une  statue  dont  la  langue 
était  dorée ,  en  reconnaissance  de  ses  belles  prédic- 
tions. Yitruve  dit  qu'il  quitta  la  Chaldée  pour  ou- 
vrir une  école  à  Cos,  patrie  d'Hippocrate.  Il  y  en- 
seigna l'astronomie,  et  forma  plusieurs  élèves  qui 
acquirent  de  la  célélnrité.  Il  imagina  une  nouvelle 
espèce  de  cadran  solaire  qui  était  semi-circulaire,  et 
qu'il  désigna  par  le  nom  d'I^eXifta  (inclinaison), 
parce  qu'elle  pouvait  recevoir  la  position  convena- 
ble à  diverses  latitudes.  Plutarque  et  Yitruve  lui 
attribuent  une  opinion  singulière  sur  la  nature  de  la 
lune  et  la  cause  des  éclipses.  11  disait  que  la  lune  est 
un  globe  moitié  lumineux,  comme  s'il  était  chauffé 
à  blanc,  et  moitié  de  couleur  d'azur.  La  partie  lumi- 
neuse avait  une  espèce  de  sympathie  qui  la  tournait 
vers  le  soleil;  la  partie  obscure,  par  une  autre  sym- 
pathie, se  tournait  vers  l'air  et  la  terre  ;  et  c'est  là, 
selon  lui ,  ce  qui  produisait  les  écUpses  et  les  phases 
de  la  lune.  Sénèque,  au  livre  5  de  ses  Questions  na- 
turelles^ le  qualifie  de  prêtre  de  Bélus,  et  lui  at- 
tribue, sur  les  tremblements  et  les  révolutions  de  la 
terre,  des  idées  qui  ne  sont  pas  plus  saines  que  ses 
théories  astronomiques.  La  terre ,  suivant  Bérose, 
devait  éprouver  d'abord  un  déluge,  et  puis  un  em- 
brasement universel,  dont  l'époque  serait  déterminée 
par  la  conjonction  de  toutes  les  planètes  (prédiction 
ridicule,  renouvelée  plus  d'une  fois  depuis).  Bailly 
se  sert  de  toutes  ces  absurdités  pour  prouver  l'anti- 
quité de  ce  Bérose,  qu'il  ne  faudrait  pas  confondre 
avec  l'historien  ;  mais  c'est  une  question  qui  n'est 
pas  bien  décidée.  Saumaise  prétend  que  l'astrologue 
et  l'historien  ne  sont  qu'un  seul  et  même  personnage 
qui  vivait  vers  le  temps  d'Alexandre  le  Grand.  Ric- 
cioli  soutient  qu'ils  sont  deux.  Justin  le  Martyr  lui 
donne  une  fille ,  qu'on  a  nommée  la  Sibylle  babykh 
nienne,  et  qu'il  pnétend  la  même  que  celle  qui  vint 
offrir  ses  livres  à  Tarquin  l'ancien.  Fabricius  a  réuni, 
dans  le  t.  U  de  sa  Bibliotheca  grœca^  les  fragments 
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des  écrits  de  Bérose,  qu'on  peut  regarder  comme  ka 
plus  authentiques,  ou,  pour  mieux  dire,  les  moins  sus- 
pects ;  et  notamment  des  passages  de  ï Histoire  du 
royaume  de  Bc^ylone^onyraige  qui  existait  du  temps 
de  Josèphe,  et  dont  cet  liistorien  a  beaucoup  profité 
pour  la  composition  de  ses  Antiquités.  Annlus  de 
Yiterbe  publia,  en  1545,  sous  le  nom  de  Bérose,  une 
histoire  en  5  livres,  dont  la  fausseté  fut  bientôt  dé- 
couverte. {Voy.  Annius.)  D— l— b. 

BERQUEN  (Louis  de),  né  à  Bruges,  dans  le  15* 
siècle,  d'une  famille  noble.  Le  hasard  lui  fit  décou- 
vrir, en  4476,  le  moyen  de  tailler  le  diamant.  Il 
était  jeune,  et  ignorait  entièrement  les  secrets  de 
l'art  du  lapidaire.  Remarquant  que  deux  diamants 
s'entamaient  lorsqu'on  les  frottait  l'un  contre  l'autre, 
il  prit  deux  diamants  bruis ,  et ,  les  aiguisant ,  y 
forma  des  fiicettes  assez  régulières.  Ensuite,  au 
moyen  d'une  roue  qu'il  avait  imaginée ,  et  de  la 
poudre  de  ces  mêmes  diamants,  il  acheva  de  leur 
donner  un  poli  complet.  Ce  procédé  fût  perfec- 
tionné dans  la  suite  ;  mais  Berquen  n'en  a  pas 
moins  droit  à  la  célébrité  due  aux  auteurs  d'inven- 
tions utiles.  —  Son  petit-fils ,  Robert  de  Berquen, 
est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Merveilles  des  In- 
des orientales,  Paris,  1661,  in-4°,  et  d'une  Lûto  des 
gardes  de  l'orfèvrerie  de  Paris,  avec  plusieurs  pièces 
surcel  art,  Paris,  1615,  in-4'.  K. 

BERQUIN  (Louis  de),  gentilhomme  artésien, 
conseiller  du  roi  François  P',  que  Badins  appelait  le 
plus  savant  de  la  noblesse,  et  que  son  zèle  de  prédi- 
cant  pour  le  luthéranisme  naissant  conduisit  au  bû- 
cher, dans  un  temps  où  l'on  croyait  que  le  crime 
d'hérésie  ne  pouvait  être  expié  que  par  le  feu.  11 
commença  par  déclamer  contre  les  moines  et  les 
scolastiques ,  par  blâmer  l'usage  où  étaient  les  pré- 
dicateurs d'invoquer  la  Sle.  Yierge  dans  leurs  ser- 
mons, au  lieu  du  St- Esprit,  et  par  trouver  mauvais 
qu'on  l'appelât  fontaine  de  grâce,  notre  espérance, 
notre  vie,  etc.,  expressions  qui,  dans  le  fond,  ne  de- 
vraient s'adresser  qu'à  Jésus-Christ.  Il  fut  dénoncé, 
en  1525,  au  parlement,  comme  fauteur  du  luthéra- 
nisme. On  saisit,  dans  sa  bibliothèque,  divers  ou- 
vrages de  Luther  et  de  Mélanchthon,  plusieurs 
traités  de  sa  composition  en  faveur  des  nouvelles 
erreurs ,  des  traductions  françaises  d'écrits  latins 
tendant  au  même  but,  et  surtout  de  quelque&-uns 
de  ceux  d'Érasme,  dans  lesquels  il  avait  inséré,  de 
son  chef,  des  choses  encore  plus  libres  que  celles 
qu'ils  contenaient.  Sur  Tavis  motivé  de  la  faculté  de 
théologie,  le  parlement  condamna  les  livres  au  feu, 
l'auteur  à  faire  abjuration  publique.  II  refusa  de  se 
soumettre,  tai  détenu  en  prison ,  et  mis  en  liberté 
par  l'autorité  de  François  I*%  qui  le  protégeait 
comme  homme  de  lettres.  Berquin,  retiré  à  Amiens, 
au  lieu  de  tenir  la  parole  qu'il  avait  donnée  de  ne 
plus  dogmatiser,  recommença  à  publier  de  nouveaux 
livres,  non  moins  répréhensibles  que  les  premiers, 
et  à  débiter  ses  erreurs,  de  manière  à  causer  beau- 
coup de  scandale.  Ses  indiscrétions  provoquèrent, 
en  1526,  une  seconde  censure  de  la  faculté  de  théo- 
logie, un  second  arrêt  du  parlement.  La  protection 
du  roi  lui  valut  encore  sa  liberté  :  mais  il  n'en  d*- 
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Tint  pas  plus  sage ,  malgré  les  avis  d'Erasme,  qui 
lui  conseillait  de  rester  dans  le  silence,  on,  s'il  ne 
pouvait  se  contenir,  de  sortir  du  royaume.  Berquin 
attaqua  et  dénonça  hautement  ses  juges,  fut  arrêté 
pour  la  troisième  fois,  condamné  à  faire  abjuration, 
puis  à  avoir  la  langue  percée,  et  à  être  enfeimé  pour 
le  reste  de  ses  jours.  Il  en  appela  au  pape  et  au  roi. 
Frauv'ois  I*'  le  livra  à  son  mauvais  sort,  et  11  fut  con- 
damné à  être  brûlé  en  place  de  Grève.  Le  savant 
Budé,  qui  avait  été  un  de  ses  juges,  ne  put  jamais 
rengager  à  se  rétracter  pour  sauver  sa  vie,  et  la  sen- 
tence fut  exécutée  le  17  avril  1529.  Parmi  ses  ou- 
vrages, nous  ne  citerons  que  les  deux  suivants  : 
4^  le  Vrai  Moyen  de  bien  et  calholiquement  se  con- 
fesser, opuscule  fait  premièrement  en  latin  par 
Erasme,  et  depuis  traduit  en  français,  Lyon,  1542, 
in-16;  2»  le  Chevalier  chrétien,  i  542,  in-16  :  c'est 
aussi  une  traduction  du  latin  d'Érasme.  T— d. 
BERQUIN  (Arnaud),  naquità  Bordeaux,  en  1749. 
Après  avoir  publié  des  idylles  et  des  romances,  il 
s'occupa  d'écrire  pour  les  enfants  différents  ouvrages 
qui  eurent  un  très-grand  succès,  et  qui  ont  souvent 
été  réimprimés  depuis.  Les  idylles  et  les  romances  de 
Berquin  se  font  remarquer  par  l'expression  touchante 
des  sentiments  les  plus  doux  et  les  plus  vrais.  On 
citera  toujours  comme  modèle  du  genre  celle  de 
Geneviève  de  Brabanl ,  et  celle  qui  commence  par 
ce  vere  : 

Dors  mon  enfant,  clos  U  paupière. 

Laharpe,  dans  son  Cours  de  littérature,  cite  avec  éloge 
le  Petit  Fleuve  orgueilleux,  idylle  que  Berquin  a  si 
heureusement  traduite  de  Métastase.  Il  ne  se  montre 
pas  moins  poète  dans  l'imitation  en  vers  qu'il  a  ftiite 
du  Pygmalion  de  J.-J,  Rousseau.  La  plupart  de  ces 
romances  fuirent  chantées  dans  toute  la  France.  Les 
ouvrages  que  Berquin  écrivit  pour  la  jeunesse,  et 
que  l'on  met  encore  maintenant  dans  les  mains  des 
enfants,  renferment  un  grand  nombre  d'historiettes 
et  de  petite  drames  remplis  d'intérêt,  et  qui  ont  rendu 
la  mémoire  de  Berquin  à  jamais  chère  aux  mères  et 
aux  enfante  ;  aussi  le  nom  dont  il  intitula  un  de  ses  ou- 
vrages est  demeuré  à  cet  aimable  auteur.  En  1784, 
l'Académie  française  décerna  à  fAmi  des  Enfantl 
son  prix  annuel  destiné  au  livre  le  plus  utile.  Ces 
ouvrages,  qui  conviennent  si  bien  par  la  forme,  ne  sont 
pas  moins  uUles  r^ar  le  fond.  Quoiqu'ils  aient  été 
écrite  au  milieu  de  toute  la  ferveur  de  l'esprit  phi- 
losophique du  18*  siècle,  on  y  trouve  cependant  une 
foule  de  pensées  religieuses,  et,  bien  que  l'auteur 
ait  mis  en  action  cette  idée  de  J.-J.  Rousseau,  que 
l'homme  naît  naturellement  bon,  il  est  bien  loin  de 
donner  dans  aucune  déclamation  excentrique  contre 
la  société  et  les  institutions  qui  la  maintiennent.  Ses 
ouvrages  sont  nombreux.  La  justice  exige  l'aveu 
que  la  plupart  sont  traduite  ou  imités  de  VVeiss  (  voy. 
ce  nom  ),  écrivain  allemand  auquel  la  jeunesse  doit 
un  grand  nombre  de  bons  écrite;  mais  Berqum  se 
les  est  appropriés  par  le  naturel  et  la  naïveté  de  son 
style.  La  preuve  qu'il  est  resté  lui-même,  quoique 
en  imitant,  c'est  que  VAmi  des  EnfanU  a  été  traduit 
en  allemand.  Berquin  était  dans  la  société  l'homme 
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de  ses  livres  :  son  caractèro  était  doux,  franc,  naïf 
môme.  Il  aimait  beaucoup  les  enfants,  se  plaisait  à 
leurs  jeux  et  y  prenait  part.  Bouilly  lui  a  consacré 
une  de  ses  historiettes  qui  n'est  pas  la  moins  atta- 
chante, dans  ses  Encouragements  de  la  jeunesse. 
On  a  de  lui  :  V  Idylles,  1774,  in-S";  2°  Second  re- 
cueil d^ Idylles,  1775,  in-8»  ;  S»  Pygmalion,  scène  ly- 
rique deJ,'J.  Rousseau,  mise  en  vers,  1774,  grand 
in-4«;  4«  Idylles  auxquelles  on  a  joint  Pygmalion, 
Iverdun,  1 776,  in-8*»  ;  5«  Tableaux  anglais  choisis  dans 
diverses  galeries,  traduits  librement  des  meilleures 
feuilles  périodiques  publiées  en  Angleterre  depuis  le 
Spectateur,  Londres  et  Paris,  1775,  in-8«  ;  6*  -Ro- 
mances,  Paris,  1776,  in-8«  ;  1788,  in-12  ;  7»  l'Ami  des 
Enfants,  paraissant  par  cahiers,  Paris,  1782-83,  24 
vol.  in-12,  et  Paris,  1793,  8  vol.  in-8*;  8*  Lectures 
pour  les  Enfants,  ou  Choix  de  petits  Contes  et  Dra^ 
mes  également  propres  à  les  amuser  et  à  leur  inspi- 
rer le  goût  de  la  vertu,  1784,  4  vol.  in-i2;  9«  l'Ami 
des  Adolescents,  suite  de  VAmi  des  Enfants,  Paris, 
1784, 12  vol.  in-12;  lO''  Introduction  familière  à  la 
connaissance  de  la  no/ure,  traduction  libre  de  l'anglais 
de  miss  Trimmer,  1787,  3  vol.  in-12;  H**  Sandfort 
el  Mer  ton,  1786,  7  vol.  in-12;  12»  le  Petit  Gran- 
disson,  1787,  5  vol.  in-12:  15«  Bibliothèque  des 
villages,  1790,  3  vol.  in-12;  14»  le  Livre  de  famille, 
ou  Journal  des  Enfants,  1791,  in-12.  VAlmanach 
des  Muses  de  1774  et  années  suivantes  renferme  un 
assez  grand  nombre  de  pièces  de  vers  de  Berquin. 
Ses  œuvres  complètes  ont  été  publiées  en  1796,  28 
vol.  grand  in-18;  en  1803,  Paris,  Renouard,20vol. 
in-i8,  et  17  vol.  in-12  ;  et  en  1836,  Paris,  4  vol.  in-8« 
à  deux  colonnes,  avec  deux  cente  vignettes.  Ber- 
quin fut  pendant  quelque  temps  rédacteur  du  Mo- 
niteur, et  publia  aussi,  avec  Ginguené  et  Grou- 
vçlle,  la  Feuille  villageoise,  II  fut  en  1791  un  des 
candidats  proposés  pour  être  instituteur  du  prince 
royal,  et  mourut  à  Paris,  le  21  décembre  de  la  même 
année.       ^  Z— o. 

BERRÉ  (Jean-Baptiste),  peintre,  né  à  Anvers, 
le  11  février  1777,  et  mort  près  de  la  même  ville  en 
1838,  a  passé  presque  toute  sa  vie  à  Paris,  y  étant 
venu  dès  sa  jeunesse,  et  n'étant  retourné  dans  sa 
patrie  que  lorsque  la  maladie  à  laquelle  il  a  suc- 
combé avait  été  déclarée  mortelle  par  les  médecins. 
Aussi  a-t-il  été  quelquefois  appelé  le  Paul  Potter 
français.  Fils  d'un  tailleur,  il  Ait  placé  à  l'âge  de 
huit  ans  chez  un  peintro  de  décors,  où  il  fit  le  pre- 
mier apprentissage  de  l'art.  L'invasion  des  Pays- 
Bas  par  les  Français  interrompit  ses  études,  qu'il 
put  ensuite  continuer  tant  chez  son  premier  maitie 
qu'à  l'académie  d'Anvers.  Il  commença  à  se  faire 
connaître  par  des  copies  de  tableaux  de  fleurs  et  par 
quelques  portraite  ;  mais  par  le  conseil  de  M.  Ome- 
gank,  il  abandonna  ce  genre  pour  étudier  la  nature 
morte.  Après  avoir  exécuté  à  Anvers  un  assez  grand 
nombre  de  Ubleaux  de  gibier,  il  vint  à  Paris,  où  il 
ne  larda  pas  à  trouver  les  encouragemente  qu'y 
trouvent  toujours  les  étrangers  hommes  de  savoir 
ou  de  talent.  Un  peintro  attaché  au  muséum  d'hifr- 
toire  naturelle,  de  Wailly,  se  fil  un  plaisir  de  lui  cé- 
der un  petit  logement  qu'U  possédait  au  Jardin  des 
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Plantes;  c^est  dans  cet  établissement,  bien  qu'il  n']r 
ait  jamais  appartenu,  que  Berré  a  passé  la  plus 
^nde  partie  de  sa  vie.  La  vue  de  la  ménagerie  le 
porta  à  faire  des  études  d'animaux  féroces,  et  il  y 
réussit  tout  d'abord.  Les  personnes  qui  venaient  vi: 
siter  le  Jardin  des  Plantes  demandaient  souvent  a 
visiter  aussi  son  atelier,  ce  qui  leur  était  toujours 
accordé  avec  la  plus  grande  obligeance.  C'est  ainsi 
que  le  docteur  Gall  vint  un  jour  chez  Berré  qu'il 
ne  connaissait  pas,  et  que,  plein  d'admiration- pour 
un  talent  que  le  célèbre  plirénologiste  trouvait  en 
rapport  parfait  avec  la  conformation  de  la  tête  de 
Tartiste,  il  dit  à  l'illusti^e  professeur  Geoffroy  St- 
Hilaire,  qui  l'avait  introduit  chez  Berré  :  «  Vous 
«  m'avez  montré  bien  des  choses  curieuses;  mais 
ft  ce  (lue  j'ai  vu  de  plus  curieux  et  de  plus  instruc- 
«  tif  dans  votre  grand  établissement,  c'est  la  tôle  de 
«  M.  Berré.  »  Gall  avait  eu  le  soin  de  questionner 
M.  Berré  sur  les  commencements  de  sa  carrière;  et 
G*est  d'après  ses  réponses  et  d'après  ce  que  lui-même 
avait  vu,  qu'il  le  mentionna,  dans  son  ouvrage,  comme 
l'un  des  plus  remarquables  exemples  du  sens  des 
arts  et  de  l'architecture  (ainsi  qu'il  appelait  la  fa- 
culté que  Spurzheim  a  désignée  et  que  l'on  connaît 
aujourd'hui  plus  généralement  sous  le  nom  de  con- 
structivité].  Après  avoir  cité  comme  exemples  le 
peintre  Lebrun,  le  mécanicien  Wrex,  le  P.  ïru- 
chet,  Micliel-Ânge  Pierre  van  Laar,  Bernin  et  André 
Montaigne,  le  docteur,  arrivant  à  Berré,  s'exprime 

ainsi  :  «  M.  Berré livré  à  lui-même,  se  forma 

«  au  dessin  sans  maître,  on  peut  dire  malgré  la  vo- 
a  lonté  de  tout  ce  qui  avait  de  l'autorité  sur  lui 
«  dans  son  premier  âge.  Il  fit  d'abord  des  fleurs, 
«  s'essaya  ensuite  dans  le  genre  des  animaux  de  la 
«  vénerie,  animaux  morts  :  il  vint  à  Pai4s  pour  se 
«  perfectionner,  peignit  des  lions  et  autres  animaux 
<K  carnassiers.  Ënlin  le  voilà  fixé  au  genre  de  Paul 
«  Potter.  11  excelle  dans  la  peinture  des  animaux 
«domestiques,  vaches,  chevaux,  etc.,  etc.,  qu'il 
«  place  ou  dans  des  sites  champêtres ,  ou  au 
<K  milieu  des  bâtiments  ruraux.  11  préparc  lui-même 
«  ses  moyens  d'étude  en  sculptant  ses  modèles,  et 
«  établissant  les  reliefs  des  vaches  et  des  cerfs  en 
«  petit,  sans  s'y  être  jamais  préparé  par  des  études 
«  préliminaires.  »  Gall  faisait  aussi  connaiti*e  les  di- 
vers genres  dans  lesquels  Ben*é  s'est  successivement 
exercé.  En  effet,  ses  études  changèrent  plusieurs  fois 
de  direction.  L'impossibilité  de  pouvoir  peindre 
dans  leur  liberté  des  animaux  féroces,  et  par  con- 
séquent de  les  rendre  d'une  manière  tout  à  fait  vraie, 
porta  Berré  à  une  autre  application  de  ses  talents.  Il 
était  alors  âgé  de  ti*entc-cinq  ans;  il  résolut  de 
prendre  Paul  Potter  pour  modèle  et  devint  un  heureux 
imitateur  de  ce  grand  maître.  C'est,  en  effet,  comme 
peintre  d'animaux  domestiques,  spécialement  de 
vaches  et  de  taureaux,  qu'il  a  montré  le  plus  grand 
talent.  11  excellait  partlcullèrementà  les  représenter  au 
rei)os  ou  broutant  paisiblement  dans  une  prairie  :  on 
a  toujours  admiré  ses  animaux  se  détachant  sur 
l'azur  du  ciel.  Son  talent  était  remarquable,  comme 
son  caractère,  par  une  naïveté  calme  et  douce.  Pai'mi 
les  circonstances  àé  lacâhuère  de  Berré,  en  voici  ime 
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qui  peUt-étH  tnérltt  d'être  citée.  Venu  i  hiîs 
fortune,  sans  appui  et  avec  sa  réputation  encore  è 
Élire,  il  se  trouva  dans  une  position didicile.  lise  init 
alors  à  copier,  en  petit,  sur  des  plateaux,  ses  propres 
tableaux  (il  faisait  siu'tout  à  celte  époque  des  ani- 
maux féroces).  Le  point  de  départ  de  ses  succès  fut 
l'un  de  ces  plateaux  qui,  à  im  déjeimer,  fut  servi 
devant  l'Impératrice  Joséphine  Elle  remarqiia  non 
sans  surprise  le  mérite  de  la  peinture  dont  Tavait 
enrichi  Berré,  le  fit  venir,  et  après  s'être  assurée 
que  la  peinture  faite  sur  le  plateau  était  une  ré- 
duction d'après  Berré  lui-même,  et  non  une  co- 
pie d'après  un  autre  peintre,  elle  lui  commanda 
immédiatement  quali*e  grands  tableaux,  représen- 
tant de  grandeur  naturelle  le  bélier  et  la  brebis 
des  quatre  principales  races  ovines.  Quant  à  la 
peinliu'e  qui  avait  donné  lieu  à  celte  particula- 
rité du  plateau,  elle  devint  un  tableau  richement  en- 
cadré. Berré  avait  produit  à  l'exposition  de  1808 
deux  tableaux  de  gibier  qui  attirèrent  l'attention  des 
amateurs.  En  1810,  il  exposa  cette  lionne  à  laquelle 
il  devait  la  bienveillance  de  Joséphine,  qui  proté- 
geait les  arts  et  qui  en  avait  le  sentiment.  En  IdtO, 
il  obtint  la  médaille.  En  1842,  uu  Lion  tenant  sous 
sa  patte  une  gazelle;  un  Henard  terrassant  un  coq; 
V Aigle  royal  s* efforçant  d'enlever  un  agneau;  te 
Singe  et  le  Chat;  la  Famille  du  cerf  du  Gange.  Au 
salon  de  1817,  une Ltonn^  dans  sa  grotte;  une  Pan- 
thèie  dont  la  tête  était  remarquablement  belle  ;  une 
Famille  de  cerfs,  où  l'on  remarquait  de  la  grâce  et  de 
la  naïveté;  des  Vaches  traversant  un  village;  Y  Elé- 
phant du  Jardin  du  Roi  visité  par  le  duc  et  la  dii- 
chesse  de  Berri  ;  im  Lion  trouvant  un  aspic  dans 
une  grotte  ;  Gibier  9»or(.  11  obtint  cette  année  la  mé- 
daille d'or.  En  1817,  Abreuvoir  au  soleil  couchant. 
11  fournil  au  salon  de  1819  plusieurs  tableaux  très- 
remarquables  de  Vaches  sortant  d'ur^  ferme  ;  VA- 
breuvoir  ;  un  jeune  Garçon  menant  des  animaux; 
une  Jeune  Fille  donnant  à  manger  à  son  chien;  un 
Repos  de  biches  ;  Vue  prise  dans  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau; le  Loup  et  V Agneau;  Bertrand  et  Ra- 
ton,  etc.  En  1822,  Chariot  traîné  par  des  bœufs; 
une  Jeune  Vachère  près  d'une  source;  et  en  1824, 
m  Taureau  et  des  Vtiches  dans  une  prairie  ;  Vache 
qui  boit;  Vue  de  Uollande;  Animaux  dans  une 
prairie,  etc.  La  plupart  de  ces  tableaux,  et  notam- 
ment les  plus  estimés,  sont  des  tableaux  de  chevalet 
de  petite  dimension.  Berré  avait  un  bon  coloris; 
mais  il  péchait  quelquefois  par  le  dessin  ;  sa  manière 
était  un  peu  froide  :  il  comptait  trop  minutieusemeut 
les  poils,  et  ne  procédait  pas  assez  par  masse,  à  la 
manière  de  Sneydcrs  et  de  Hodeckoeter,  qui  sont 
les  modèles  du  genre.  Toutefois,  à  ce  reproche,  on 
pourrait  répondre  que  la  mission  que  Berré  s'était 
donnée,  de  reprodiùre  exactement  pour  la  science 
les  animaux  qu'il  peignait,  a  pu  donner  lieu  à  ce 
défaut.  G.  St-H.  et  D— R— n. 

BERRETINI.  Vogez  Coutonb  (Pierre  de). 

BERRI  (Jean,  duc  de),  S«  fils  du  roi  Jean  et 
de  Bonne  de  Luxembourg,  naquit  ^u  château  de 
Yincennes,  le  50  novembre  1540,  et  (ut  df^bprid  ap- 
pelé comte  de  Poitou.  11  se  trouva  k  la  bataille  de 
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Poitiers,  où  son  père  ftit  fait  prisonnier,  et,  par  le 
traité  de  Bretl^y,  ftit  donné  en  otage  aux  Anglais, 
avec  plusieurs  autres  princes  et  seigneurs  du  royau- 
me. Le  duc  de  Berri  demeura  neuf  ans  en  Angle- 
terre, et  n*en  sortit  qu*après  avoir  obtenu  un  congé 
d'Edouard  III ,  pour  venir  mayenner  ta  rançon. 
Froissard  dit  que  le  congé  n'était  que  d'un  an,  mais 
que  le  duc  «  se  dissimula  et  se  porta  si  sagement, 
a  qu'oncques  puis  n'y  retourna,  et  print  tant  d'excu- 
«  sation  et  d'autres  moyens,  que  la  guerre  fut  toute 
a  ouverte.  »  En  eiïet,  ce  prince,  jugeant  que  les 
hostilités  allaient  recommencer,  différa  de  retourner 
à  Londres  pour  attendre  l'événement.  II  eut,  en 
1372,  le  commandement  de  l'armée  royale  en 
Guienne,  contre  le  prince  de  Galles,  sur  lequel  il 
emporta  les  villes  de  Limoges,  de  Poitiers,  de  la 
Rochelle  et  de  Thouai-s.  Son  caractère  inconsidéré, 
dissipateur,  et  modéré  par  indolence,  détermina  d'a- 
bord Charles  V  à  l'écarter  du  conseil  de  régence; 
mais  à  sa  mort,  en  1580,  il  lui  confia  une  partie  de 
l'autorité,  conjointement  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
afin  de  balancer  le  pouvoir  de  son  frère,  le  duc 
d* Anjou,  nommé  régent  du  royaume.  Immédiate- 
ment après  la  mort  du  roi,  les  ducs  de  Berrt  et  de 
Bourgogne  s'assurèrent,  à  Melun,  de  la  pei-sonne  de 
Charles  VI.  Le  duc  de  Berri,  qui  jusqu'aloi*s  n'avait 
témoigné  aucune  ambition,  demanda  et  obtint  le 
gouvernement  du  Languedoc,  mais  avec  un  pouvoir 
si  étendu,  qu'il  en  était  plutôt  le  souverain  que  le 
gouverneur.  Les  Parisiens  s'étant  soulevés  en  1382, 
il  détourna  le  roi  d'user  de  clémence.  La  dureté  de 
son  commandement  en  Languedoc  excita  des  ré* 
voltes  qu'il  étouffa  par  des  exécutions  sanglantes,  de 
même  qu'en  Auvergne  et  en  Berri.  Lorsque  Char- 
les Y I  prit  les  rênes  du  gouvernement,  il  l'éloigna 
des  conseils,  et  le  duc,  se  voyant  sans  autorité,  se 
retira  dans  ses  domaines.  Le  roi,  pendant  son 
voyage  dans  le  midi  de  la  France,  indigné  de  ses 
vexations  en  Languedoc,  lui  ôta  le  gouvernement 
de  cette  province,  et  fît  exécuter  Bethisac,  son  favori. 
(Voy.  Bethisac.)  La  maladie  de  Charles  VI  remit 
le  duc  de  Berri  à  U  tète  du  gouvernement,  avec  le 
duc  de  Bourgogne,  qui,  plus  liahile,  disposa  bientôt 
à  sou  gré  de  l'autorité  princi[)ale.  11  se  rendit  mé- 
diateur dans  les  différends  du  duc  d'Orléans,  son  ne* 
veu,  avec  le  duc  de  Bourgogne  ;  mais  lorsque  Jean- 
sans-Peur,  fils  de  ce  dernier,  se  fut  rendu  maître  du 
gouvernement,  le  duc  de  Berri,  lionteux  de  n'avoir 
plus  aucun  crédit,  se  retira  de  nouveau  dans  les 
terres  de  son  apanage.  Il  se  ligua  ensuite  à  Gien, 
avec  les  pripces  du  sang,  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  prit  part  à  la  guerre  civile.  Quand  Hen- 
ri V,  roi  d'Angleterre,  profitant  des  déchirements 
(le  la  France,  passa  la  Somme  avec  une  armée,  le 
duc  de  Berri  ne  fut  point  d'avis  de  livret*  la  bataille 
d'Azincourt,  et  il  insista  au  moins  pour  que  le  roi 
ne  se  trouvât  point  à  la  bataille,  ainsi  qu'il  en  té- 
moignait le  désir  :  «  J'ai  vu  celle  de  Poitiers,  dit  ce 
d  prince,  où  mon  père  le  roi  Jean  fut  pris,  et  mieux 
a  vaut  perdre  la  bataille,  que  le  roi  et  la  bataille.  » 
\sQ  duc  de  Berri  mourut  à  Tâge  de  76  ans,  dans  son 
hôtel  de  Nesle,  à  Paris,  îe  15  juin  1416.  Sa  devise 
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était  :  (htriinele  lef^ps  venra.  Sa  yie  fu|  un  ^issu 
d'inconséquences,  de  profusions  et  d'injustices.  \\ 
ruina  le  roi  et  TEtat,  qu'il  fit  ses  héritiers,  et,  après 
avoir  pillé  les  provinces,  il  mourut  si  pauvre,  que 
l'on  fut  contraint  d'abandonner  sa  succession  à  ses 
créanciers.  Il  avait  une  sorte  de  passion  pour  les  bâ- 
timents, les  bijoux,  et  fit  bâtir  des  églises  et  de 
somptueux  édifices  à  Poitiers  et  à  Bourges.  Il  avait 
épousé  Jeanne  d'Armagnac,  et,  en  secondes  noces, 
Jeanne  de  Boulogne,  dont  il  eut  deux  fils,  Charles 
et  Jean,  qui  moururent  sans  postérité.    B — p. 

BERRI  (Charles,  duc  de).  Voyez  Guienne. 

BERRI  (Charles,  duc  de),  S"*  fils  de  Louis, 
dauphin  de  France,  appelé  le  grand  Dauphin,  et  de 
Marie-Christine  de  Bavière,  naquit  le  31  août  4686. 
Il  fut  appelé,  en  1700,  à  la  succession  de  la  monar- 
chie espagnole,  dans  le  cas  où  le  duc  d'Anjou,  que 
le  roi  Charles  IV  reconnaissait  pour  son  héritier  et 
son  successenr,  monterait  sur  le  trône  de  France. 
Frèi-e  de  Philippe  V  et  du  duc  de  Bourgogne,  le 
duc  de  Berri  avait  su  gagner  tous  les  cœurs.  Il  était 
compatissant,  accessible  et  plein  d'aménité,  aimant 
la  vérité  et  la  justice;  mais  il  avait  un  sens  plus 
droit  qu'étendu  ;  son  esprit  n'avait  rien  de  brillant, 
quoiqu'il  ne  manquât  pas  de  saillies  piquantes.  En 
prenant  congé  de  ses  frères,  le  nouveau  roi  dit  au 
duc  de  Bourgogne  :  «  Je  sihs  roi  d'Espagne  ;  vous 
«  serez  roi  de  France  ;  il  n'y  a  que  ce  pauvre  Beiri 
«  qui  ne  sera  rien.  »  Le  jeune  prince,  dit-on,  ré- 
pondit gaiement  :  «  Moi,  je  serai  prince  d'Orange, 
«  et  je  vous  ferai  enrager  tous  les  deux.  y>  11  paraît 
qu'il  ne  sut  jamais  guère  que  lire  et  écrire,  et  n'ap- 
prit rien  une  fois  qu'il  se  crut  défivré  de  la  nécessité 
d'appi*endre.  Sa  défiance  de  lui-même  et  sa  timidité 
étaient  telles,  qu'il  n'osait  souvent  ni  parler,  ni  ré- 
pondre, dans  la  crainte  de  mal  dire.  La  présence  de 
Louis  XIV  surtout  lui  imposait  au  point  qu'il  n'ap< 
prêchait  de  lui  qu'en  tremblant.  Tel  était  le  doux 
et  aimable  duc  de  Berri,  lorsqu'il  épousa,  en  1710, 
mademoiselle  d'Orléans,  fille  du  neveu  de  Louis  X  i  V, 
depuis  régent  de  France.  Cette  princesse,  altière,  em- 
portée, méprisa  son  mari  et  le  lui  fit  sentir,  parce 
qu'elle  joignait  un  mauvais  cœur  à  beaucoup  d'es- 
prit. Le  duc  de  Berri,  d'abord  éperdument  amou- 
raix  d'elle,  eut  longtemps  les  yeux  Fascinés  sur  les 
égarements  scandaleux  qu'elle  se  permettait;  mais 
les  désordres  qu'on  lui  reprochait  vinrent  au  point 
qu*à  Rambouillet  il  la  surprit  et  lui  donna  un  coup 
de  pied,  la  menaçant  de  la  faire  enfermer  dans  un 
couvent  le  reste  de  sa  vie.  11  était  au  moment  de 
déclarer  toutes  ses  peines  au  roi  son  afeul,  et  de  lui 
demander  d'être  délivré  de  sa  femme,  lorsqu'il  fut 
attaqué,  en  4714,  de  la  maladie  dont  II  mourut.  Le 
malheur  semblait  attaché  à  sa  destinée  :  en  1704, 
étant  à  la  chasse  au  loup,  il  tomba  de  cheval,  et  se 
démit  une  épaule;  en  1712,  au  milieu  du  deuil  qui 
enveloppait  les  derniers  jours  de  Louis  XIV,  par  la 
perte  successive  de  sa  nombreuse  et  florissante  pos- 
térité, le  duc  de  Berri,  encore  à  la  chasse,  croyant 
tirer  sur  un  lièvre,  creva,  d'un  coup' de  fusil,  un 
œil  au  duc  de  Bourbon.  Enfin,  en  17^4,  la  crainte 
que  Louis  XIV  lui  inspirait  contribua  à  sa  mort^ 
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dn^ts  que  i\és^i  sa  fillfi,  et  les  lui  donna.  Triom- 
piiame,  elle  se  rend  au  bal,  ornée  de  cette  parure, 
ç\  affecte  de  braver  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui 
alla  sur-le-ehamp  s'en  plaindre  au  roi,  à  madame  de 
Maintenon  et  à  madame  d'Orléans.  Le  roi  fit  appeler 
dans  son  cabitiet  la  duchesse  de  Berri,  lui  reprocha 
les  désordres  de  sa  vie  et  lui  fit  rendre  les  diamants. 
La  de  Vienne,  ouvrière  de  toutes  ces  tracasseries, 
fut  chassée.  Madame  d'Orléans,  qui  avait  naturelle- 
ment le  don  des  larmes,  ne  chercha  point  à  se  coo- 
^aindre,  et  acheva  de  perdre  la  réputation  de  son 
mari  et  de  sa  fille  par  Téclat  de  ses  pleurs.  11  est 
plus  aisé  d'imaginer  que  de  décrire  les  fureurs  de  la 
duchesse  :  elle  demeura  six  jours  enfermée  chez  elle 
sans  voir  personne.  Elle  avait,  dit-on,  proféré  de 
sombres  menaces  contre  la  duchesse  de  Bourgogne  ; 
puis,  lorsque  si  près  de  là  cette  princesse  intéres- 
sante succomba,  ainsi  que  son  mari,  qui  la  suivit  six 
jours  après  dans  la  toml)C  (  42  et  18  février  1712  ) , 
on  se  rappela  ces  paroles,  et  Ton  chercha  k  les  lier 
avec  un  événement  qui  plongeait  la  France  dans  le 
deuil.  Ces  soupçons  furent  communiqués  au  roi.  Le 
duc  de  Berri,  lui  disait-on  encore,  subjugué  par 
cette  méchante  femme,  et  destiné  peut-être  à  périr 
par  ses  maûis,  restait  seul  pour  régner  avec  le  duc 
aOrléans  ;  car  le  duc  d'Anjou  (depuis  Louis  XV), 
visiblement  miné  par  un  poison  qui  n'avait  pas  en- 
core tranché  ses  jours,  n'aurait  pas  longtemps  à  por- 
ter ce  titre  de  dauphin  qui  avait  été  si  fatal  à  son 
grand-père,  à  son  père,  à  son  frère.  Ou  ne  saurait 
dire  jusqu'à  (juel  point  ces  sinistres  insinuations  fi- 
rent impression  sur  l'esprit  du  monarque  :  il  eut 
besoin,  pour  douter  du  ci*ime,  d'eu  considérer  toute 
l'atrocité.  La  mort  prématurée  du  duc  de  Bem  vint 
encore  ajouter  à  tant  de  motifs  de  suspicion.  Ce 
prince  était  si  Us  des  désordres  et  de  l'humeur  vio- 
lente de  sa  femme,  que  vingt  fois  il  avait  formé  le 
projet  de  se  plaindre  d'elle  au  roi,  et  de  demander 
qu'elle  fût  renfermée  dans  un  couvent.  Son  beau- 
père  lui  était  devenu  odieux.  H  avait  eu  avec  lui 
Sue  scène  terrible,  en  présence  de  la  duchesse  de 
erri.  Les  bruits  d'inceste,  répandus  dans  le  monde, 
avaient  causé  cet  emportement,  et  le  public  avait  été 
confirmé  dans  ces  soupçons  par  la  colère  du  prince. 
Mais  faible,  irrésolu,  inlidèle  lui-même  à  une  épouse 
qu'il  avait  épcrdument  aimée,. qu'il  aimait  encore  et 
qui  portait  dans  son  sein  un  gage  de  leur  union,  il 
.s'était  calmé.  Il  vint  la  voir  à  Vei*sailles  pendant  que 
la  cour  était  à  Mai*ly.  Après  une  chasse  dans  le  parc, 
il  dina  avec  elle,  éprouva  dès  le  soir  même  de  vio- 
lentes douleurs  d'estomac,  se  rendit  à  Marly,  et  y 
mourut  peu  de  jours  après,  le  4  mai  1714.  Il  avait  à 
peine  yingthuit  ans.  La  mort  du  dauphin  et  de  la 
dauphine  n'avait  pas  offert  à  beaucoup  près  des 
indices  aussi  vraisemblables  de  poison.  Une  circon- 
stance qu'une  partie  de  la  cour  regarda  comme  un 
fait  certain,  et  Tautre  comme  ofticieusment  inven- 
tée, pei-suada  au  roi  que  cette  mort  était  naturelle. 
Le  duc  de  Berri  avait  fait  depuis  plusieurs  jours  une 
chute  dangereuse  à  la  diassc  ;  des  vases  pleins  de 
sang  avaient  été  trouvés  sous  son  lit.  Après  avoir 
dissimulé,  malgré  les  plus  vives  souffrances,  cet  ac- 


cident à  ses  domesUqqes,  pcMir  qu'on  ne  Tempéchâl 
pas  de  manger,  il  s'en  était  ouvert,  au  moment  de 
mourir,  à  son  confesseur,  le  jésuite  Lame.  <  Mon 
«  père,  lui  dit-il,  je  sub  la  seule  cause  de  ma  moit.» 
Il  était  d'ailleurs  d'une  extrême  intempérance;  ses 
excès  de  table  avaient  continué  depuis  sa  clmte.  Il 
est  maintenant  impossible  d'éclaircûr  ces  faits  sur 
lesquels  les  ménooires  du  temps  n'offrent  rien  que 
de  vague  :  les  dénégations  positives  ou  plutôt  abso- 
lues de  Voltaire  ne  prouvent  mallieureusement  rien. 
Marmontel,  dans  son  ouvrage  sur  la  régence,  parait 
persuadé  que  le  duc  de  Berri  fut  empoisonné  par  si| 
femme  a  Finsu  du  duc  d'Orléans.  Cependant  il  ne 
donne  aucun  détail  sur  ce  feit,  et  n'indique  aucune 
preuve.  «  Le  roi,  dit  M.  Lacretelle  (Tableau  du  W 
«  siècle),  crut  cette  fois  tout  ce  que  son  repos  l'invitait 
«  à  croire.  »  Il  avait  assisté  aux  derniers  moments 
de  son  petit-fils,  qui  probablement  lui  avait  parlé  de 
manière  à  écarter  tout  soupçon.  Il  alla  visiter  la  du- 
chesse de  Berri,  lui  manifesta  un  intérêt  que  depuis 
longtemps  il  ne  lui  témoignait  plus,  et  lui  laissa  les 
diamants  de  son  marû  «Le public,  assez  indiflérent 
<(  sur  le  duc  de  Berri,  ajoute  le  même  historien,  eut 
«  peu  de  soupçons  sur  une  mort  qui  lui  inspirait 
«  peu  de  regrets.  »  Madame  de  Maintenon  se  rafH 
proclia  alors  de  la  duchesse  de  Berri,  et  essaya  de  la 
mettre  aussi  bien  auprès  du  roi  que  Tavait  été  la 
feue  dauphine  (duchesse  de  Bourgogne)  ;  «  mais  il 
«  ne  paraît  pas  que  l'inclination  du  roi  ait  été  aussi 
d  forte.  »  La  mort  de  Louis  XIV,  en  feisant  passer 
dans  les  mains  du  xégent,  duc  d'Orléans,  toute  Tau- 
torité  royale,  ouvrit  une  nouvelle  carrière  à  Torgueil 
de  la  duchesse  de  Bem,  orgueil  qui  allait  jusqu'à  la 
folie.  Elle  traversa  une  fols  Paris  précédée  de  trom- 
pettes et  de  cymbales.  Une  autre  fois  elle  parut  au 
spectacle  sous  un  dais,  inconvenance  d'autant  plus 
grande,  que  le  duc  et  la  duchesse  sa  mère  étalent 
présents.  Pour  recevoir  l'ambassadeur  de  Venise, 
eUe  voulut  s'asseoir  sur  un  fauteuil  placé  sur  une 
estrade.  Cette  Incartade  d'une  jeune  personne  mit 
en  émoi  toute  la  diplomatie  européenne.  Les  ambas- 
sadeurs protestèrent;  et  il  fallut  que  le  régent  pro- 
mit que  pareille  scène  ne  se  renouvellerait  plus.  La 
duchesse  se  plaisait  aussi  à  accabler  le  régent  de  ses 
hauteurs,  et  faisait  même  contre  lui  une  sorte  d'op- 
position ))olitique.  St-Simon  dit  qu'elle  entretenait 
dans  sa  maison  «  des  braves  pour  se  faire  compter 
«  entre  l'Espagne  et  son  père,  et  se  tourner  du  côté 
«  le  plus  avantageux,  jt  En  un  mot  toutes  ses  dé- 
mardies  tendaient  à  occuper  le  rang  de  reine.  Cette 
hauteur  ambitieuse  ne  l'empêchait  pas  de  vivre  en 
très-mauvaise  compagnie  et  de  passer  ses  jours  et 
ses  nuiu  dans  d'ofcêcènes  orgies.  Là  toujours,  par 
exemple,  elle  était  parfaitement  d'accord  avec  son 
père.  On  ose  à  peine  rapporter  les  termes  dans 
lesquels  le  duc  de  St-Simon  rend  compte  d'un 
de  ces  scandaleux  banquets  :  «  Madame  la  duchesse 
a  de  Berri  et  M.  le  duc  d'Orléans,  dit- il,  s'y  cnî- 
tt  vrèrent  au  point  que  tous  ceux  qui  étaient  là  i^e 
«  surent  que  devenir.  L'effet  du  vin  par  haut  et  par 
«  bas  fut  tel,  qu'on  en  fut  en  peine,  et  cela  ne  la 
a  désenivra  pas,  tellement  qu'il  Àllut  la  ramener  en 


k  cet  état  à  Versailles.  Tous  les  gens  des  équipages 
c  le  virent,  et  ne  s'en  turent  p&s.  »  Si  nous  voulions 
entrer  dans  tous  les  détails,  nous  parlerions  encore 
ici  de  CCS  bals  masqués  où  la  duchesse  de  Berri  ou- 
bliait dans  de  petites  loges  son  rang  aussi  bien  que 
toute  pudeur;  nous  signalerions  ses  intrigues  passa- 
gères avec  le  duc  de  Richelieu  et  d'autres  jeunes 
courtisans.  «  Sa  vie  offrait,  dit  St-Simon,  le  mélange 
«  de  la  plus  altiôre  grandeur,  ainsi  que  de  la  bas- 
«  sesse  et  de  la  servitude  la  plus  honteuse.  »  Si  le 
régent  son  père  était  à  ses  pieds,  elle  était  soumise 
en  esclave  à  un  cadet  de  Gascogne,  Rions,  neveu  de 
ce  duc  de  Lauzunqui  épousa  mademoiselle  deMont- 
pensiei*,  unique  héritière  de  la  première  maison  de 
Bourbon-Orléans.  Ce  Rions  n'était  pourtant  qu'un 
fat,  fort  laid  et  assez  sot,  ce  qui  n'est  pas  toujoui*s  une 
raison  pour  être  repoussé  des  dames  (1).  Il  avait 
pris  sur  la  duchesse  de  Berri  un  ascendant  tel,  qu'il 
l'avait  façonnée  à  tolérer  jusqu'à  ses  mépris,  et  ré- 
duite à  soufiftir  qu'il  ei1t  sous  ses  yeux,  dans  sa  mai- 
son, une  autre  maîtresse,  la  dame  de  Mouchy,  atta- 
chée au  service  de  la  princesse.  Du  reste  Rions  finit 
par  Se  faire  épouser  secrètement.  «  C'était  l'oncle 
«  qui  avait  guidé  son  neveu  dans  toute  cette  affaire, 
a  II  lui  avait  conseillé  de  traiter  sa  princesse  comnje 
a  il  avait  U*aité  lui-même  Mademoiselle.  Sa  maxime 
«  était  que  les  Bourbons  voulaient  être  rudoyés 
«  et  menés  lé  bâton  haut,  sans  quoi  on  ne  pouvait  se 
«  conserver  sur  eux  aucun  empire,  d  (St-Simon  (2;). 
Au  milieu  de  tous  ces  désordres,  la  duchesse  feisait 
fï'cqucmment  a  des  retraites  austères  aux  carmélites 
a  du  faubourg  St-Germain  (5),  »  et  elle  en  sortait 
«  pour  revenir  aux  soupers  les  plus  profanés  par  la 
a  vile  compagnie,  et  la  saleté  et  l'impiété  des  propos,» 
passant  ainsi  a  de  la  débauche  la  plus  efnrontée  à  la 
«  plus  horrible  ftayeur  du  diable  et  de  la  niort....  » 
Elle  ne  voulait  se  contraindre  sur  rien,  elle  était  in- 
dignée que  le  monde  osât  parler  de  ce  qu'elle-même 
ne  prenait  pas  la  peine  de  lui  cacher  ;  et  touterois 
elle  était  désolée  de  ce  (|ue  sa  conduite  fût  con- 
nue... Elle  était  enceinte  de  Rions,  et  s'en  cachait 
tant  qu'elle  pouvait...  La  grossesse  vint  à  terme,  a  et 
«  ce  terme,  mal  préparé  par  les  soupers  continuels, 
c(  fort  arrosés  de  vin  et  des  liqueurs  les  plus  fortes, 
«  devint  orageux  et  promptement  dangereux...» Le 
péril  était  imminent  ;  Languet  {voy,  ce  nom),  curé 
de  St-Sulpice,  parla  des  sacrements  au  duc  d'Or- 
léans. La  difficulté^ était  d'abord  de  les  proposer  à  la 
duchesse;  mais  le  curé  déclara  qu'il  ne  les  adminis- 
trerait point  tant  que  ttions  et  la  dame  de  Mouchy 
seraient  au  Luxembourg.  Le  cardinal  de  Noailles 
approuva  le  curé  dans  son  refus.  La  duchesse  se  mit 
en  fUreur,  se  répandit  eii  emportements  contre  ces 
cafards^  qui  abusaient  de  son  état  et  de  leur  carac- 

(4)  St-Simon  nooâ  apprend  qu'il  avait  le  visage  pâle,  très- 
]0Dnia  et  cooTert  db  boatons  ;  ee  qui,  dit-il,  le  faisait  ressembler  à 
un  ûkcis, 

{%)  St-Simon  dit  encore  que  Rions  n'éUit  arrogant  qa'avec  la 
dnctiesse,  et  qa'avec  toot  le  monde  i  la  cour  il  était  poli  et  rcspec- 
tneox.  Sa  iyrannie  allait  jasqn'i  forcer  la  princesse  de  changer  deux 
on  trois  fois  de  toUette  selon  son  eaprice^  de  U  contraindre  de  res- 
ter qoABd  eli^, voulait  çoftifi  e^. 

(3)  Elle  ir  avait  im  appartement. 
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tère  pour  la  déshonorer  par  un  éclat  inouï,  et  n'é- 
pargna pas  son  père  sur  sa  faiblesse  et  «a  sottise  de 
le  souffrir,  A  l'en  croire,  on  aurait  dû  faire  sauter 
r escalier  au  curé  et  au  cardinal.  Cette  scène  n'em« 
pécha  i)as  la  duchesse  d'accoucher  heureusement. 
Infiniment  peinée  de  la  manière  peu  flatteuse  pour 
elle  dont  la  cour  et  la  ville  avaient  pris  sa  maladie, 
elle  crut  regagner  quelque  chose  dans  l'opinion  en 
rouvrant  au  public  les  portes  du  Luxembourg, 
qu'elle  avait  fait  fei'iner  il  y  avait  longtemps.  «  On  en 
«  fut  bien  aise,  on  en  profita,  dit  St-Simon  ;  mais  ce 
«  fut  tout.  Elle  se  voua  au  blanc  pour  six  mois  ;  et 
<K  cela  fit  rire.  »  Bientôt,  pour  éviter  l'embarras  de 
se  trouver  à  Paris  pendant  la  semaine  de  Pâques, 
après  tant  de  scandales,  elle  fit  vers  la  fin  de  mars 
un  voyage  prématuré  à  Meudon;  et  voulut  y  offrir  une 
fête  nocturne  à  son  père  pour  doimer  le  change  au 
public  autant  sur  son  accouchement  que  sur  la  froi- 
deur qui  existait  entre  elle  et  le  régent,  depuis  qu'elle 
l'obsédait  pour  faire  déclarer  son  mariage.  Ce  ma- 
riage ne  surprit  que  médiocrement,  dit  St-Simon,  à 
cause  de  cet  assemblage  de  pc^ssion  et  de  peur  du  dia- 
ble dont  était  possédée  la  duchesse  ;  mais  on  fbt 
étonné  de  cette  fureur  de  le  déclarer  dans  une 
personne  si  superbement  glorieuse.  C'était  aussi  le 
plus  vif  désir  de  Rions,  qui  ne  s'était  marié  que  par 
ambition;  mais  le  régent,  pour  gagner  du  temps, 
Tavait  envoyé  à  l'année  après  les  scènes  de  l'accou-* 
chement.  Quant  à  la  duchesse,  le  fatal  souper  de 
Meudon,  fait  en  plein  air,  au  mois  de  mars,  ne  lui 
réussit  pas  :  elle  éprouva  une  rechute  dont  elle  ne 
releva  plus.  Eutin,  le  1 4  juillet,  la  maladie  prit  un 
caractère  alarmant  a  Elle  se  soumit  aux  remèdes 
a  pour  ce  monde  et  pour  l'autre,  dit  St-Simon.  Une 
a  première  fois,  elle  reçut  les  sacrements,  les  portes 
«  ouvertes;  parla  aux  assistants  sur  sa  vie  et  sur  son 
«  état,  mais  en  reine  de  l'un  et  de  l'autre.  »  Après 
ce  spectacle,  elle  s'applaudit  avec  ses  familiers  de  la 
fermeté  qu'elle  avait  monti^ée,  et  leur  demanda, 
comme  Auguste,  si  elle  n'avait  pas  bien  joué  son 
rôle.  Peu  de  temps  après  cette  explosion  d'orgueil, 
la  peur  du  diable  revint,  et  elle  reçut  de  nouveau 
les  sacrements  avec  beaucoup  de  piété,  à  ce  qu'il  pa- 
rut. Le  21  juillet  1719,  elle  expira  au  château  de  la 
Muette,  comme  si  elle  s'était  endoimie.  L'empirique 
Carus,  qui  faisait  alors  beaucoup  de  bruit,  fut  admis 
à  lui  administrer  son  élixir.  Le  remède  réussissait, 
mais  elle  fut  empoisonnée,  dit  St-Simon,  par  un  pur- 
gatif que  lui  donna  le  médecin  Chirac.  Pourquoi  a- 
t-on  été  chercher  des  causes  humaines  à  une  fin  si 
naturelle?  La  princesse,  depuis  quatre  mois  qu'elle 
était  sur  le  lit  de  souffrance,  expiait  par  une  horri- 
ble complication  de  maux  les  débauches  vraiment 
romaines  de  sa  courte  existence  :  goutte ,  ulcère  à 
l'estomac  et  à  la  peau,  le  foie,  la  rate  attaqués,  sans 
parler  d'une  dernièi*e  affection  plus  honteuse  :  voilà 
les  poisons  dont  elle  périt  victime,  sans  qu'il  fût  be- 
soin d'une  purgalion  malencontreuse.  Laissons  au 
surplus  s'exprimer  l'aïeule  de  la  princesse  sur  les 
causes  de  celte  mort  prématurée  :  «  Je  crois,  dit-elle, 
«  que  ce  sont  ses  bains  excessifs  et  sa.  gourmandise 
«  qui  ont  miné  sa  santë Là  pauvre  duchesse  dé 
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«  Berri  s'est  détruite  elle-même  comme  si  elle  s'ë- 
«  tait  tiré  un  coup  de  pistolet  ;  car  elle  a  mangé  en 
«  secret  des  melons,  des  ligues  et  du  lait.  Pour  cette 

<  belle  œuvre,  elle  a  fermé  la  porte  de  sa  chambre 
«  à  son  docteur  pendant  quinze  jours.  ■  Le  duc 
d'Orléans  donna  seul  des  larmes  à  la  duchesse  de 
Berri.  a  A  Touverture  du  corps,  ajoute  St-Sinion,  la 
tt  ^uvre  princesse  fiit  trouvée  grosse,  n  Lorsque  la 
nouvelle  de  sa  mort  parvint  à  Tarmée,  le  prince  de 
Conti  alla  trouver  Rions,  et  lui  chanta  ce  vieux  re- 
frain : 

EUe  est  morte  la  vache  à  Panier, 
11  n*en  faut  plus  parler. 

Pour  terminer  cet  article,  laissons  la  vieille  duchesse 
d'Orléans,  douairière,  dire  avec  sa  franchise  germa- 
nique le  peu  de  bien  que  Ton  ait  dit  de  sa  petite- 
fille.  A  Ten  croire,  elle  souffrait  tout  en  patience  de 
sa  mère  qui  la  malti*aitait,  et  fut  toujours  fille  res- 
pectueuse et  dévouée.  Les  anecdotes  de  Thuissier  et 
des  diamants,  rapportées  ci-dessus,  semblent  prou- 
ver le  contraire  ;  mais  rien  n'autorise  à  nier  ce  qu'a- 
joute la  vieille  duchesse,  que  pendant  une  maladie 
de  sa  mère  elle  veilla  auprès  d'elle  comme  une  garde- 
malade,  et  ne  la  quitta  point  d'un  instant.  «  Si  la 

<  duchesse  de  Berri  n'était  pas  ma  petite-fille,  dit- 
ce  elle  encore,  j'aurais  toutes  les  raisons  du  monde 
(f  d'être  contente  d'elle...  Je  serais  une  ingrate  si  je 
«  ne  l'aimais,  car  elle  me  fait  toutes  les  amitiés  pos- 
«  sibles,  et  a  tant  d'égards  pour  moi,  que  j'en  suis 
<K  souvent  étourdie.  »  Jouissant  d'un  revenu  de 
600,000  livres  de  rentes,  elle  était  magnifique,  gé- 
néreuse, et  se  laissait  sciemment  piller  par  ses  gens; 
aussi  laissa-t-elle  à  sa  mort  400,000  livres  de  dettes. 
Enfm,  comme  dans  ses  portraits  de  famille  rien  ne 
vise  au  panégyrique,  ainsi  se  terminent  les  souve- 
nirs de  la  duchesse  douairière  sur  sa  petite-fille  : 
«  On  fut  tellement  embarrassé  pour  son  oraison  fu- 
«  nèbre,  qu'on  a  fini  par  se  résoudre  à  n'en  point 
a  prononcer...  Mon  Gis  est  d'autant  plus  profondé- 
«  ment  affligé,  qu'il  voit  bien  que  s'il  n'avait  pas  eu 

<  trop  de  complaisance  pour  sa  chère  fille,  et  que 
«  s'il  avait  plus  agi  en  père,  elle  vivrait  encore  et  se 

<  porterait  bien.  »  On  n'a  de  la  duchesse  de  Berri 
qu'un  mauvais  portrait,  gravé  pendant  sa  vie  par 
Desrochers,  et  un  dessin  du  cabinet  de  Fontette,  qui 
est  ù  la  bibliothèque  du  roi.  D — a — k. 

BERRI  (Charles -Ferdinand  de  Bourbon, 
duc  de),  né  à  Versailles,  le  24  janvier  1778,  second 
fib  du  comte  d'Artois  (depuis  Charles  X)  et  de  Ma- 
rie-Thérèse de  Savoie,  eut  pour  gouverneur  le  duc 
de  Sérent,  et  pour  sous-précepteurs  les  abbés  Marie 
et  Guénée.  De  pareils  maîtres  n'étaient  guère  pro- 
pies à  lui  inspirer  les  idées  et  les  goûts  militaires 
dont  les  événements  allaient  lui  faire  une  nécessité, 
et  que  dès  longtemps,  dans  la  plupart  des  maisons 
souveraines  de  l'Europe,  on  s'efforçait  de  donner 
aux  jeunes  princes.  Cependant  le  duc  de  Berri,  na- 
turellement porté  à  tous  les  exercices  violents,  et 
montrant  peu  de  goût  et  d'application  aux  études 
sérieuses,  semblait  plus  qu'un  autre  destiné  à  la  car- 
rière des  armes;  et,  lorsque  son  père  l'eut  conduit 
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liors  de  France,  en  17d9,  lorsque,  à  peine  âgé  de 
douze  ans,  il  fiit  obligé  de  partager  les  travaux  et 
les  périls  de  l'émigration,  on  le  vit  s'y  livrer  avec 
autant  de  zèle  que  de  vériUibles  dispositions.  Après 
avoir  passé  quelques  mois  dans  les  Pays-Bas,  puis 
en  Allemagne  et  à  la  cour  du  roi  de  Sardaigne,  son 
oncle,  il  vint  faire  ses  premières  armes  dans  le  corps 
d'armée  qui  attaqua  Thionville  en  septembre  1792, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Broglie.  Après  l'issue 
malheureuse  de  cette  expédition,  le  duc  de  Berri 
alla  passer  quelques  mois  avec  son  père  au  château 
de  Hamm,  en  Westphalie,  et  il  se  rendit  ensuite  à 
l'armée  que  commandait  le  prince  de  Condé  sur  les 
bords  du  Rhin.  Ce  fut  là  qu'il  flt  réellement  la  guerre 
d'une  manière  aussi  active  que  périlleuse.  11  com- 
mandait une  petite  troupe  de  cavalerie,  et,  pendant 
plus  de  quatre  ans,  depuis  la  fin  de  4794  jusqu*à  la 
paix  de  Léoben,  en  4797,  il  parut  dans  toutes  les 
affaires  des  armées  du  Rliin,  et  surtout  à  Steinstadt, 
à  Munich  et  devant  Huningue,  d'une  manière  aussi 
brillante  que  le  permettaient  son  jeune  âge  et  le 
peu  d'importance  de  son  commandement.  Le  corps 
de  cavalerie  commandé  par  le  duc  de  Berri  passa 
au  service  de  la  Russie  en  4798,  lorsque  l'Autriche 
eut  déposé  les  armes.  Le  jeune  prince  profita  de 
cet  intervalle  de  repos  pour  visiter  son  père  à  Edim- 
bourg, et  il  se  rendit  ensuite  en  Italie,  où  il  fut 
près  d'épouser  la  princesse  Cluristine,  fille  du  roi  de 
Naples,  qui  depuis  est  devenue  reine  de  Sardaigne  ; 
mais  ce  projet  fut  traversé  par  le  ministre  Acton, 
alors  tout-puissant  à  la  cour  des  Deux-Siciles,  et 
d'ailleurs  cette  cour  avait  en  ce  temps-là  trop  de 
ménagements  à  garder  envers  la  république  fran- 
çaise. Obligé  d'y  renoncer,  le  duc  de  Berri  dut 
au  moins  à  son  voyage  en  Sicile  et  au  séjour  de 
plusieurs  mois  qu'il  fit  à  Rome  l'avantage  de  con- 
tracter le  goût  des  beaux-arts,  dans  lesquels  il  fit 
d'assez  grands  progrès,  surtout  dans  la  peinture,  qui 
fut  toute  sa  vie  son  étude  de  prédilection.  En  quit- 
tant l'Italie,  il  alla  de  nouveau  se  ranger  sous  les 
drapeaux  du  prince  de  Condé,  qui  était  revenu  en 
Bavière  pour  y  faire  sa  dernière  campagne.  11  y 
donna  encore  des  preuves  de  courage  dans  plusieurs 
occasions,  et  ne  se  retira  que  lorsque  cette  nialheu** 
reuse  armée  fut  licenciée  et  dispersée  pai*  la  capri* 
cieuse  politique  des  puissances.  Se  trouvant  alors 
dénué  de  ressources  et  loin  de  sa  famille,  le  duc  de 
Berri  passa  plusieurs  mois  dans  la  retraite  à  Klagen- 
furtli  auprès  de  sa  mère,  puis  à  Vienne,  chercliant 
en  vain  par  ses  correspondances  à  renouer  un  projet 
de  mariage  qui  devenait  d'autant  plus  difficile  que 
la  position  de  la  cour  de  Naples  était  plus  embarras- 
sante. Il  eut  aussi,  à  cette  époque,  l'espoir  de  faire 
partie  d'un  débarquement  qui  devait  s'opérer  sur 
les  côtes  de  Provence;  mais  les  succès  de  Bonaparte 
et  l'affermissement  de  son  pouvoir  rendirent  bientôt 
impossible  l'exécution  de  tous  ses  plans,  et  le  jeune 
prince  n'eut  plus  qu'à  se  rendre  en  Angleterre  pour 
s'y  réunir  à  son  père.  Il  passa  plusieurs  années  à 
Londres,  vivant  presque  seul,  ou  cpiclquefois,  il  &ut 
le  dire,  avec  des  personnes  peu  dignes  de  son  rang. 
Ce  Ait  dans  co  temps^là  qu'il  contracta  une  intimt 
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naiflon  avec  une  dame  anglaise,  dont  il  eut  plusieurs 
enfants.  En  1804,  il  se  rendit  en  Suède,  où  les  pro- 
jets guerriers  de  Gustave-Adolphe  semblaient  lui 
offrir  une  occasion  de  reprendre  les  armes;  mais  il 
fallut  encore  une  fois  y  renoncer,  lorsque  les  événe* 
ments  d'Ulm  et  d'Âusterlitz  eurent  forcé  les  grandes 
puissances  à  demander  la  paix.  Le  duc  de  Berri  re- 
tourna en  Angleterre,  et  il  y  vécut  à  peu  près  de  la 
même,  manière  qu'auparavant,  ne  voyant  que  rare- 
ment son  père  et  le  prince  de  Gondé,  etneûiisant  guère 
que  des  apparitions  obligées  à  Hartwell,  lorsque  le 
roi  Louis  XYlII  y  eut  établi  sa  résidence.  Mais  au 
commencement  de  1814  s'ouvrit  pour  lui  une  nou- 
velle carrière.  On  se  rappelle  qu'à  cette  époque,  les 
princes  de  sa  famille  se  distribuèrent  les  rôles  pour 
pénétrer  en  France,  et  que,  tandis  que  Monsieur, 
comte  d'Artois,  venait  par  les  provinces  de  l'Est,  et 
le  duc  d'Angouléme  par  l'Espagne,  son  frère  se  di- 
rigea par  la  Normandie.  11  fût  alors  sur  le  point  de 
tomber  dans  un  piège  que  lui  tendit  la  police  impé- 
riale. De  perfides  correspondances  avaient  fait  pen- 
ser aux  crédules  conseillers  de  Louis  XVllI  que  le 
duc  de  Berri  était  attendu  sur  les  côtes  de  l'Océan 
par  40,000  royalistes  tout  armés,  et  qu'il  ne  s'agis- 
sait pour  lui  que  d'exécuter  une  marche  tilomphale 
vers  Paris.  Ce  fut  dans  cette  croyance  que  le  jeune 
prince  s'embarqua  sur  un  vaisseau  anglais  ;  mais, 
ayant,  à  son  arrivée  à  l'île  de  Jersey,  reçu  des  avis  plus 
sûrs,  il  attendit  prudemment  que  les  événements  de 
Paris  lui  permissent  de  débarquer  paisiblement  à 
Cherbourg,  et  il  fut  accueilli  dans  cette  ville,  le  13 
avril,  par  de  nombreuses  acclamations.  Dès  le  len- 
demain, il  se  dirigea  sur  Bayeux,  puis  sur  Caen,  où 
il  gagna  à  la  cause  royale,  par  sa  franchise  et  ses 
manières  chevaleresques,  des  corps  de  troupes  qui  lui 
avaient  d'abord  montré  quelque  répugnance.  11  fut 
complimenté  dans  la  dernière  de  ces  villes  par  le 
préfet  Méchin,  et  il  y  publia  une  proclamation  où  il 
fit,  comme  les  autres  princes  de  sa  maison,  des  pro- 
messes qui  n'ont  pas  été  réalisées  et  qui  ne  poiH- 
vaient  pas  toutes  l'être.  {Voy.  Louis  XYlII.)  Le  duc 
de  Berri  continua  sa  route  par  Rouen,  et  arriva  à 
Paris  le  21  avril.  Après  avoir  été  sen*é  dans  les  bras 
de  son  père,  qui  le  reçut  aux  Tuileries,  il  se  jeta 
dans  ceux  des  maréchaux  qui  étalent  présents.  Cher- 
chant à  mériter  l'affection  de  l'armée,  il  se  montra 
partout  le  protecteur  et  l'ami  des  militaires.  On  ré- 
péta alors  beaucoup  de  mots  heureux  qu'il  leur 
adressait  dans  les  revues  et  les  manceuvres  auxquel- 
les il  assistait  fréquemment;  nous  n'en  citerons  qu'un 
seul.  Quelques  soldats,  avec  lesquels  il  causait  &- 
miiièrement,  lui  ayant  franchement  fait  oonnattre 
l'attachement  qu'ils  conservaient  pour  Napoléon,  il 
leur  demanda  la  cause  de  cet  attachement  :  «  C'est, 
«  lui  dirent-ils ,  parce  qu'il  nous  faisait  rempor- 
«  ter  des  victoires.  —  Je  le  crois  bien,  répliqua 
«  brusquement  le  prince,  avec  des  hammei  comme 
«vous,  cela  était  bien  difficile  1...  i»  Il  se  servit 
même  d'une  expression  plus  conforme  au  langage 
des  soldats,  et  qui  était  assez  dans  ses  habitudes.  Sa 
repartie  n'en  eut  que  plus  de  succès,  et  il  est  sûr 
qu'il  fût,  à  cette  époque,  celui  des  princes  de  sa  fa- 
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mille  qui  réussit  le  mieux  auprès  des  troupes.  Mais 
les  ennemis  des  Bourbons,  qui  dès  lors  étaient  nom- 
breux, et  qui  devenaient  d'autant  plus  entreprenants 
que  ceux-ci  cherchaieni  moins  à  se  foire  rêdouter, 
s'étant  bientôt  aperçus  que  tout  l'avenir  de  cette 
maisiin  reposait  sur  le  duc  de  Berri,  ne  négligèrent 
aucun  moyen  de  le  dépopulariser,  et  ils  répandirent 
contre  lui  des  calomnies  de  tous  les  genres.  On  sait 
que  c'est  toujours  par  là  que  commencent  les  révo- 
lutions. Quelque  absurdes  que  fussent  la  plupart  de 
ces  calomnies,  on  ne  peut  douter  qu'elles  n'aient  eu 
beaucoup  d'influence  sur  les  événements  ;  et  lorsque, 
peu  de  temps  après  son  arrivée,  le  prince  fut  en- 
voyé dans  les  provinces  de  l'Est  pour  y  ramener 
les  esprits  à  la  cause  royale,  il  en  éprouva  de  fâ- 
cheux effets.  Le  roi  l'avait  nommé  colonel  général 
des  chasseurs  et  lanciers.  Il  fut  question,  à  cette  épo- 
que, de  lui  faire  épouser  une  princesse  russe,  et  il 
parait  que  l'empereur  Alexandre  s'y  montrait  favora- 
blement disposé  ;  mais  ce  projet,  qui  pouvait  avoir 
les  plus  heureux  résultats  pour  la  famille  royale, 
échoua  devant  des  scrupules  de  religion  que  nous 
ne  voulons  pas  discuter.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que, 
peu  de  mois  après,  lorsque  Napoléon,  échappé  de 
rile  d'Elbe,  vint  pour  renverser  la  monarchie  des 
Bourbons,  ces  princes,  entourés  d'ennemis  à  l'inté- 
rieur, ne  s'étaient  fait  au  dehors  ni  alliance  ni  appui. 
Dans  cette  circonstance  difficile,  le  duc  de  fiierri 
déploya  toute  l'énergie  et  la  valeur  que  l'on  atten- 
dait de  lui.  Nommé  chef  de  l'armée  que  l'on  voulut 
réunir  devant  Paris,  il  se  montra  partout  aux  trou- 
pes, dans  les  revues,  dans  les  casernes  ;  et,  quand  la 
retraite  fut  décidée,  il  commanda  le  petit  nombre 
de  celles  qui  étaient  restées  fidèles.  Faisant  bonne 
contenance  jusqu'à  la  frontière  belge,  il  sut  empo- 
cher un  engagement  qu'il  voulait  éviter  entre  des 
Français,  sans  laisser  néanmoins  entamer  son  ar- 
rière-garde par  les  soldats  de  Napoléon.  Pressé  à 
Béthune  par  un  corps  de  cavalerie,  il  ne  craignit 
pas  de  s'offt'ir  seul  aux  coups  de  ses  ennemis,  et  il 
leur  imposa  par  son  sang-froid  et  sa  présence  d'es- 
prit. Lorsque  Louis  XVIII  se  fut  établi  à  Gand,  son 
neveu  commanda  les  débris  de  la  maison  militaire 
qui  campèrent  à  Alost;  et,  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, les  portes  de  la  France  étant  de  nouveau  ou- 
vertes aux  Bourbons,  il  commanda  encore  cette  pe- 
tite armée  royale  dans  sa  marche  vers  Paris.  Peu 
de  jours  après  cette  seconde  restauration,  le  roi  l'en- 
voya présider  le  collège  électoral  du  Nord,  et  il 
contribua  de  tout  son  pouvoir,  dans  ce  département, 
à  former  cette  chambre  inlrouvaMe  qui  devait  être 
plus  royaliste  que  le  roi,  et  que  le  rot  devait  ren- 
voyer. (Voy,  Louis  XVIII.)  Il  fut  très-bien  reçu 
par  les  Lillois,  et  il  se  fit  parmi  eux  beaucoup  de 
partisans.  C'est  détormaU,  entre  nous,  à  la  vie  à  la 
mort,  leur  dit-il  en  les  quittant;  et  ces  paroles, 
dignes  du  petit-fils  de  Henri  lY,  ont  été  souvent 
'  répétées.  Revenu  dans  la  capitale,  le  duc  de  Berri, 
ainsi  que  son  père  et  le  duc  d'Angouléme,  se  mon- 
tra fort  assidu  aux  séances  de  la  diambre  des  pairs  ; 
mais  des  motife  politiques,  qu'il  n'est  pas  facile  de 
comprendre  aujourd'hui,  firent  bientôt  redouter  leur 
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influenee,  et  cette  fiiible  participation  an  pouvoir 
leur  fût  interdite.  Le  duc  de  Berri  h'ent  plus  d'au- 
tres soins  que  de  passer  encore  quelques  revues,  de 
faire  des  inspections  et  d'adresser  aux  troupes  de 
courtes  ti  heureuses  allocutions,  qui  eurent  toujours 
beaucoup  de  succès.  11  devenait  de  plus  en  plus  cer- 
fliin  que  c'était  sur  lui  seul  et  sa  postérité  que  devait 
se  fonder  l'avenir  de  la  brandie  aînée  des  Bourbons; 
cette  considération  décida  son  mariage,  et  M.  de 
Blacas;  ambassadeur  à  Naples,  fût  chargé  de  le  né- 
gocier. Le  28  mars  1816,  un  message  royal  annonça 
aux  diahibrês  que  ce  prince  allait  épouser  la  fille 
ainée  de  l'héritier  du  trône  de  Naples,  et  proposa 
d'augmenter  d'Un  million  son  apanage,  qui,  Jusque- 
là,  n'avait  été  que  de  500,000  francs.  Les  chambres 
portèrent  spontanément  cette  somme  à  1 ,500,000  ft.; 
mais  le  prince  déclara  qu'il  consacrerait  pendant 
cinq  and  ce  supplément  au  soulagement  des  dépar- 
tements qui  avaient  le  plus  souffert  de  la  guerre,  et 
il  a  religieusement  tenu  sa  promesse.  Cette  union, 
qui  se  fit  au  milieu  des  ajtplaudîssements  de  la 
France,  fut  d'abord  très-heureuse  ;  mais  les  deux 
premiers  ehfànts  qui  en  naquirent,  et  dont  l'un 
était  ûâ  prince,  moururent  en  bas  âge  ;  le  troisième 
(Madembi^lle)  a  survécu^  et  le  duc  de  Bordeaux 
ne  vint  au  monde  que  six  mois  après  la  mort  de  son 
père.  Cette  mort  fîit  une  cruelle  catastrophe,  et 
elle  est  dans  l'histoire  un  événement  de  la  plus  haute 
importattce.  Le  13  février  4820,  dernier  dimanche 
du  carnaval,  le  duc  de  Berri  étant  allé  à  l'Opéra 
avec  sa/  femme,  et  voulant  y  rester  encore  lorsque 
celle-ci  eh  partait  à  onze  heures,  l'accompagna  jus- 
qu'à sa  voiture.  Il  venait  de  lui  donner  la  main  pour 
Faidei*  à  mbnter,  lorsqu'un  homme  passe  rapide- 
ment entre  le  dictionnaire  qui  présentait  les  armes 
et  le  valet  qui  relevait  le  marche-pied,  appuie  sa 
main  ^uchè  sur  l'épaule  droite  du  prince,  puis  le 
ft^ppe  de  la  main  droite,  au-dessous  du  sein  droit, 
en  le  poussant  violemment  sur  le  comte  de  Mesnard. 
Ctoyant  d'abord  n'avoir  reçu  qu'une  fieùbie  contu- 
sion, le  duc  y  porte  la  main  *  mais,  dès  qu'il  a  senti 
la  plaie  et  le  poignard  qui  y  restait  attaché,  il  s'é- 
crie :  «Je  suisassassiné...  cet  homme  m'a  tué...  je  suis 
«  niort...  »  et,  retirant  lui-même  le  poignard,  il  ré- 
pand uii  torirent  dé  sang  et  tombe  en  défiaiillance. 
On  s'efforce  d'écarteir  ses  habits,  de  reconnaître  la 
blessure,  et  il  s'écrie  de  nouveau  :  «  Je  suis  mort... 
c  un  prêtée...  YeheKi  ma  femme...  »  Et  sa  femme, 
qui  était  descehdue  précipitamment  de  voiture,  qui 
avait  ârtaché  sa  ceinture  pour  couvrir  la  plaie,  était 
déjà  toute  sanglante  attachée  aux  douleurs  de  son 
époux...  Deux  médecins  arrivent,  et  ils  font  des 
saignéeë  au  bras,  qui  produisent  peu  de  soulage- 
ment, a  Je  suis  bien  sensible  à  vos  soins,  leur  dit-il, 
a  mais  ils  sont  inutiles  ;  je  suis  perdu.  )>  Un  troi- 
sième se  pt'ésente,  c'était  le  docteur  bougon,  qui 
avait  fiBiit  le  voyage  de  Gand  en  18)5.  Le  prince  le 
reconnaît,  M  il  s'ëorie  t  «  Adieu,  mon  cher  Bougon; 
<  Je  suis  ftàppé  à  taort.  >  Enfin  le  célèbre  Dupuy- 
tt-en  arrive  à  mite  heute,  et  II  examine  la  plaie  :  il 
interroge  là  victime,  qui  ne  peut  phis  répondre... 
Alors  11  du^^éaè  qui,  eilè-mème  peut  à  p4inc  par- 
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1er,  se  penchant  encore  vera  le  lit  île  dMeitl*  :  «  3è 

<  vous  en  prie,  mon  ami,  dites  où  vous  sOullhez.  b 
A  cette  voix,  le  prince  se  ranime  ;  il  prend  la  main 
de  sa  femme  et  la  poae  sur  sa  pmtrine...  «Cest  là  ?  » 
lui  dit-elle.—  Oui,  j^étouflfe.  »  Alors  il  lût  décidé  que 
la  plaie  serait  élargie  pour  donner  aii  sang  une  \Avn 
grande  issue.  Quand  on  approdia  le  fer,  H  a'ëcria 
douloureusement  :  «  Laissez-moi,  puisque  je  SoB 
«  mourir...  »  Cette  opération  donna  cep^daht  tth 
peu  de  caltne,  et  ce  fut  alors  que  le  j^ince  put 
adresser  quelques  mots  de  bienveillance  à  ceux  que 
cet  évéhement  avait  Ikit  accourir.  Toute  la  famille 
d'Oriéans,  qui  s'était  trouvée  ce  jour-là  même  à 
rOpéra,  ne  le  quitta  pas  un  instant.  Le  duc  et  la 
duchesse  d'Angouléme,  le  père  de  l'infortuné  prince, 
y  étaient  venus  des  premiers.  Il  les  pria  dis  lui  faire 
voir  son  assassin.  «  Qu'al-je  fait  à  cet  hbmme?  dît- 
«  il;  peut-ètro  l'ai-je  offensé...  —  Non,  mon  fîb, 
c  rendit  le  malheureux  père.  —  C'est  donc  un  fn- 
«  sensé  ;  il  fkut  lui  ftiire  grâce  ;  promettez-moi  de  la 
«  demander  au  roi...  »  Le  désespoûr  de  la  duchesse 
s'augmentant  à  mesure  qu'elle  voyait  s'affaiblFr  son 
époux,  il  la  conjura  de  se  ménager  pour  l'enfant 
qu'eUe  portail  dans  ton  sein.  Nous  avons  dit  que  le 
dtlc  de  Berri  avait  eu,  en  Angleterre,  une  de  ces 
liaisons  que  la  morale  et  la  religion  réprouvent  éga- 
lement, mais  qui  n'imposent  pas  moins  à  l'homme 
de  bien  des  devoirs  impérieux.  Le  prince  ne  Veut- 
blia  pas  dans  ce  moment  suprême  ;  il  voulut  voir 
pour  la  derniéro  fbis  ses  deux  filles,  et  il  eut  assez 
de  confiance  en  sa  femme  pour  les  recommander  i 
sa  bonté.  «  Ce  sont  aussi  mes  enflahts,  s'éci-ia  la  du- 
«  cliesse  ;  je  veux  les  embrasser;  »  et  dans  un  in- 
stant les  deux  pauvres  petites  étrangères  parurent, 
et  se  mirent  à  genoux,  en  sanglotant,  devant  le  lit 
de  leur  père.  Celui-ci  leur  donna  sa  bénédiction, 
les  embrassa  et  les  présenta  à  la  duchesse,  qui  les 
roçut  dans  ses  bras.  M.  de  Latil,  évéque  d'Amyclée, 
aumônier  du  prince,  le  confessa,  et  le  curé  de  St- 
Rochlui  administra  rextrèmeK)nction.  Le  duc  sentait 
sa  fin  approcher  ;  il  éprouvait  des  douleurs  affreuses 
et  tombfBiit  à  chaque  instant  en  défaillance.  A  cinq 
heures,  te  roi  arriva  ;  et  le  duc  lui  dit  en  lui  baisant  la 
main  :  «  Blon  oncle,  je  vous  demande  la  grâce  de  la  vie 
«  pour  l'homme.  »  Le  roi,  profondément  ému,  répon- 
dit :  «Mon  lieveu,  vous  n'ètesr  pas  aussi  mal  que  vous 
«  le  pensez  ;  nous  en  reparierons. ..  »  Le  roi  ne  dit  pas 
oui,  reprit  1c  prince;  il  répéta  à  plusieurs  reprises  : 
«  Grâce  pour  la  vie  de  l'homme,  et  que  je  meure 
<K  tranquille;  cela  adoucira  mes  demiers  moments!  » 
Les  symptômes  devenaient  de  plus  en  plus  alar- 
mants; tout  espoir  s'évanouit,  et  le  prince  ex- 
pira à  cinq  heuros  et  demie.  Le  roi,  appuyé  sur 
le  bras  de  Dupuytren,  lui  ferma  les  yeux,  baisa  sa 
main  et  se  retira.  Une  heure  après,  le  corps  fut 
porté  au  Louvre,  puis  embaumé  et  transféré  en 
grande  pompe  à  St-Denis  pour  y  être  déposé  dans 
le  caveau  royal.  Le  cœur  fut  séparé  pour  être  porté 
à  Rosny,  dans  le  château  de  la  duchesse,  et  les  en- 
trailles furent  envoyées  â  Lille.  M.  de  Quélen,  alors 
cOadjuteur  de  Paris,  prononça  l'oraison  (bnèbro.  La 
mort  du  duc  de  Berri  fut;  pôtu*  la  fatiiille  royale  et 


tous  leç  aiiiisj  dç  ^  paQQancbi^,  unç  pert^  im- 
tnense  et  dont  les'  conséquences  ^opt  peut-être  en- 
core incalculables.  Si  Ton  n'a  pu  savoir  par  quelle 
main  secrète  avait  été  dirigé  Tassassin,  et  si  Ton 
ignore  même  encore  aujourd'hui  s'il  eut  des  com- 
plices [voy,  Louvel),  on  sait  au  moins  à  quel  parti 
son  crime  a  profité.  Le  résultat  le  plus  inpmédiat  fut 
la  chute  du  ministère  qui  Tavait  au  moins  laissé 
conrunettre  par  sa  négligence.  Comme  le  dit  alors 
M.  de  Chateaubriand,  ce  ministère  glissa  dans  le 
sang  du  duc  de  Berri.  Tous  les  spectacles  et  les  bahs 
du  carnaval  furent  interrompus.  La  salle  de  TOpéra, 
près  de  laquelle  le  crime  avait  était  commis,  fut  dé- 
molie, et  il  (ùt  statué  qu'un  monument  expiatoire 
serait  élevé  siu:  la  même  place.  Ce  monument,  com- 
mencé depuis  longtemps  et  près  d'être  achevé,  a  été 
remplacé,  après  la  révolution  de  4830,  par  une  fon- 
taine monumentale.  Sans  être  doué  d'une  grande 
capacité,  le  duc  de  Berri,  par  son  caractère  résolu 
et  son  courage,  aurait  été  d'un  grand  poids  dans 
les  événements  ultérieurs.  Naturellement  bon  et  gé- 
néreux, mais  d'une  extrême  vivacité,  il  se  livrait 
quelquefois  avec  ses  inférieurs,  même  envers  des  per- 
sonneç  d'un  rang  trè»-élevé,  à  des  violences  inexcu- 
sables, mais  dont  lui-môme  se  montrait  presque  aus- 
sitôt désespéré,  au  point  d'en  demander  pardon  de 
fa  manière  la  plus  humble.  Ce  fut  ainsi  qu'après 
avoir  traité  fort  grossièrement  M.  de  la  Ferromiais, 
son  premier  gentilhomme  et  son  ami,  le  conipagnon 
de  son  exil,  il  lui  témoigna  le  plus  amer  repentir  ; 
mais  l'outrage  avait  été  tel,  que  M.  de  la  Ferronnais 
fut  obligé  de  s'éloigner  de  la  cour,  et  ne  reparut 
plus  devant  le  prince.  Le  duc  de  Berri  aimait  réel- 
lement les  arts,  et,  dans  le  seul  but  de  les  favoriser, 
il  consacrait  une  grande  partie  de  ses  revenus  à  des 
acquisitions  de  tableaux.  11  avait  fondé  dans  les 
mêmes  intention^  la  société  des  Amis  des  arts,  qu'il 
présidait,  et  qui  existe  encore,  mais  dont  les  résul- 
tats sont  loin  d'être  aujourd'hui  aassi  importants  qu'ils 
le  furent  d'abord  par  son  influence.  Bien  qu'il  n'ait 
jamais  cessé  de  se  livrer  à  son  goût  excessif  pour  les 
femmes,  et  qu^il  ait  toujours  eu  des  maîtresses  con- 
nues, il  avait  pour  la  duchesse  de  Berri  les  meiliem*s 
pi*océdés.  Il  l'aimait  sincèrement,  et  il  ne  chérissait 
pas  ses  enfants  avec  moins  de  tendresse.  Un  grand 
nombre  d^écrits  furent  publiés  à  Paris  et  dans  les 
département^  sur  la  vie  et  la  mort  de  ce  prince.  Les 
plus  remarquables  sont  :  4«  Mémoires,  teltres  e( 
Pièces  authentiques  (ouchanl  la  vie  et  la  mort  de  S. 
A,  iï.  monseigneur  C.-F.  d'Artois,  fils  de  France,  duc 
de  Berri,  par  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand,  Pa- 
ris, 1820,  In-S";  V  et  5«  édition,  in-18,  çnême  an- 
née; 2»  Oraison  funèbre,  etc.,  par  M.  de  Boulogne, 
évêque  de  Troyes,  prononcée  dans  sa  cathédrale  le 
49 avril;  2»  éditiop,  Paris,  1820,  in-8»;  5° piscours. 
à  la  mémoire,  etc.,  car  l'abbé  Feutr\er  (depuis  évê- 
que de  Beau  vais),  Paris,  1820,  in-8»;  4»  Eloge  fur 
nèbre,  etc.,  par  M.  Choppin,  Paris,  1820,  in-8«; 
5*  thge  hislMque  de  S.  A,  H.  CharUs-Perdinand 
d'Artois,  due  de  Berri,  par  M.  le  chevalier  Alissah 
de  Chafet,  Paris,  1820,  in-ft«;  6«Fic  de  S.  A.  R, 
montei^newr  le  duc  de  Berri,  par  T.-G.  Delbare, 
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Paris,  i^^  îii-8«  ;  V*  JUkUiùm  hêHorique,  knsp^pat 
heure,  des  événements  funèbres  de  la  nuit  du  iS  fé- 
vrier 1820,  d'après  des  témoins  oculaires,  par 
M.  Uapdé,  â^'éditioin,  Paris,  1820,  in-8«  ;  8»  Us  Der^ 
niers  Mimenls  de  S.A.  R.  monseigneur  le  duc  de  Berri, 
par  Magalon  (du  Gaitl),  Paris,  1820,  in-8>;  9*  Quei^ 
ques  larmee  sur  le  tombeau  de,  etc.,  par  Auguste  Uns, 
ûh8«  ;  10*  Quel  est  l'assassin  du  due  de  Berri?  par 
A. -A.  Salvaigne  de  la  Cipière,  Pai'is,  1820,  în*8^; 
ii^  la  France  justifiée  de  aanpHdlé  dans  l'assassine^ 
du  duc  de  Berri,  Paris,  4820,  in-8«  ;  12*  /«  Trône 
du  martyr  d%^io  février,  précédé  d'événements  extr^lh 
ordinaires  et  inédits  analogues  à  la  mort  de  mon^ 
seigneur  le  duc  de  Berri,  à  la  vie  et  aux  sept  heures 
de  souffrance  de  ce  prince;  13*  de  VAsseusin,  som 
caractère,  ses  habitudes,  le  lieu  qu'il  avait  choisi 
pour  poignarder  sa  victime,  avec  la  description  topo-' 
graphique  de  l'enceinte,  par  L.-A.  Pitou,  Paris,  irâl» 
in-8''.  11  parut  encore,  à  cette  époque,  un  grand 
nombre  d'autres  brochures,  de  mandemenls,  d'orai- 
sons funèbres,  de  discours,  etc.  M— -d  j. 

BERBIAT.  Yoyes  Berrtat. 

BERRIAYS.  Voyez  Leberaiats. 

BERRI£R  (Jean-François-Constaht),  et  ma 
pas  Constant  Berrier  ,  comme  il  est  désigné  dans 
V Annuaire  de  M.  MahuI,  poète  et  journaliste,  naquit 
en  1766,  à  Aire  en  Artois,  et  mourut  k  Paris  le  iS 
juin  1824.  Il  avait  vingt-cinq  ans  lorsque  la  révolu** 
lion  éclata  ;  il  eut  toujours  ses  excès  en  horreur,  el 
Tut  assez  heureux  pour  trouver  dans  les  campa,  pen« 
dant  la  terreur ,  un  refuge  contre  la  proscription  II 
remplit  successivement  les  fonctions  d'agent  en  cbel 
des  vivres-viande,  dans  l'armée  de  KeUennann  el 
dans  celle  de  Schérer,  en  Italie.  La  modération  de  ai|i 
opinions,  son  humanité,  Grent  que  les  personnes  perse» 
culées  pai'  les  di  fférentes  fictions  r^volutionnai^s  troili 
valent  un  asile  dans  son  administration.  Celte  cook 
duite,  dénoncée  à  l'aninu^dversion  des  jaoobiiis  pac 
le  Journal  des  Hommes  libres,  obligea  Berrier  de 
quitter  ses  fonctions.  Plus  laid,  sous  liapoléon,  U 
concourut  au  même  titre  d'agenl  général  à  l'entre» 
prise  des  vivres  Peventeaux  el  MaubreuU;  maii 
ayaAt  été  à  cette  ^oque  dénoncé  compie  ayant  pris 
part  à  quelques  inuigues  royalistes,  il  Ait  arrêté  e( 
demeura  en  prison  pendant  plusieurs  moîa.  U  étftil 
sorti  pauvre  de  ces  fournitures  mîUtairea,  oà  lan| 
d'autres  ont  fait  de  grandes  fortunes.  Depuis  4814, 
il  s'attacha  h  la  Gazette  die  France  OQn\m«  traducteur 
des  journaux  anglais.  Pe  l^à  4822,  il  pat  joindra 
à  ce  travail  obscur  le  produit  cl'tm  modique  «npldl 
dans  les  bureaux  de  la  préfecture  de  police.  Il  avait 
obtenu  cette  place  par  la  protection  de  «on  ami  Mch 
rip,  ancien  employé  militaire  cmnme  lui»  et  qui  étai^ 
alors  chef  de  division  k  b  direction  générale  de  U 
police.  £n  parcourant  les  titres  des  productions  da 
Berrier,  on  voit  que  les  circonstances  politiques 
inspiraient  le  pku|  so^ve^t  sa  muse.  On  a  da 
lui  :  i»  aie  4  iL  MM.  H  «(  «4.  Napoléon  fo 
Grand  el  Marie-louise  d'Auleich,  Paris,  1810, 
in-S''  ;  2°  Stances  à  LL.  MH*  li^M  ^<*  «««*  ^  *»<^ 
sance  du  roi  de  Rwfke^  Pairis,  ûp^^  ;  9\  le  Livre  Ai 
Destin,  poème  sur  la  naissance  4^  m  dft  BoM 
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(dans  les  Hommages  poétiques  à  Napoléon)  ;  4"*  U 
Dévouemeni  de  Maleskerbes,  Paris,  1 821  ;  S""  (a  Resiau- 
raiion  des  Leltres  et  des  Arts  sous  François  f ,  ode 
qui  a  coocouru  pour  le  prix  de  poésie  à  l'Académie 
française,  Paris,  4822;  6°  les  Médecins  français  et 
les  ScBurs  de  Ste-Camille  à  Barcelone,  Paris,  1822. 
l\  a  concouru  à  quelques  bluettes  dramatiques  qui 
n'ont  eu  qu'un  médiocre  succès  :  1<>  (avec  Armand 
Overnay)  le  Mari  confident,  comédie-vaudeville  re- 
présentée à  rAnibigu-Comique  le  2  août  1820,  Pa- 
ris, in-8*;  2«  (avec  le  même)  V Epicurien  malgré 
lui,  vaudeville  en  1  acte,  représenté  à  la  Porte- 
St-Martin  le  i  4  novembre  1822,  Paris,  în-8''  ;  5*  (avec 
le  même)  les  Deux  Lucas,  vaudeville  en  i  acte,  re- 
présenté à  la  Gaieté  le  5  mars  1825,  Paris,  in-8*^; 
4"»  (avec  le  même  et  Hyppolite  Lévesque),  Félix  et 
Roger,  pièce  en  1  acte  mêlée  de  couplets,  repré- 
sentée au  même  théâtre  le  5  février  1824,  Paris, 
in-S"".  Berrier  concourut  eu  1824  à  la  société  des 
bonnes  lettres  sur  la  (|uestion  des  Avantages  de  la 
légitimité.  Son  discours,  qui  n'a  point  été  imprimé, 
obtint  une  mention  honorable.  U  a  laissé  deux  fils, 
dont  l'un,  poète  distin§rué,  connu  sous  le  nom  de 
Constant  Berrier,  est  chef  de  bureau  au  ministère 
de  l'instruction  publique.  Z— o. 

BERRIMAN  (Gcjillauub),  né  le  24  septembre 
1688,  étudia  au  collège  d'Oricel,  à  Oxford,  y  prit  ses 
degrés  de  1710  à  1722,  fut  recteur  de  St-André,  dans 
cette  même  année,  puis  membre  du  collège  d'Eton, 
de  1727  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  5  février  1750.  Il 
avait  le  renom  d'un  des  membres  les  plus  savants  de 
l'Église  anglicane.  Théologien  érudit,  casuiste  subtil, 
écrivain  correct,  logicien  irréprochable,  il  se  signala 
également  dans  la  prédication  et  la  polémique  sa- 
crée. Dans  cette  deuxième  classe  se  rangent,  et  sa 
Revue  par  saisons,  1717-18,  et  la  Seconde  Revue 
de  l'Histoire  des  doxologies  primitives,  par  Whis- 
ton,  1719.  Ne  pouvant  indiquer  tous  ses  sermons, 
nous  appellerons  l'attention  sur  les  discours  qu'il 
prononça  en  chaire  pour  la  rédemption  des  captifs 
(1721)  ;  contre  la  barbarie  de  ceux  qui  méprisent  la 
reli^on  et  sur  le  traitement  qui  leur  est  dû  (1722)  ; 
sur  l'autorité  du  pouvoir  civil  en  matière  de  reli- 
gion :  Berriman  y  pose  en  fait  que  pour  l'autorité 
c'est  un  droit  et  un  devoir  de  s'occuper  de  la  reli- 
gion, et  d'user  des  moyens  qui  peuvent  la  faire  fleu- 
rir. Indépendamment  de  ses  sermons  isolés  et  im- 
primés à  part,  Berriman  publia  :  1»  Huit  sermons 
sur  le  texte  de  lady  Moyer,  1725;  2«  Sermons  sur  le 
texte  de  Bogie,  2  vol.,  1773  (il  faut  y  joindre  un  ser- 
mon unique,  à  titre  d'appendice,  sur  l'obligation 
d'éviter  la  conversation  des  infidèles  et  des  héréti- 
ques) ;  5**  un  5'  volume  de  Sermons  sur  les  textes  de 
Boyle,  Après  sa  mort  parurent  encore  trois  volumes 
de  sermons  sous  le  titre  de  Doctrines  et  devoirs  du 
Christianisme,  etc.  Deux  volumes  furent  mis  au  jour 
en  1750,  et  contiennent  quarante  sermons;  le 
5*  volume  ne  fut  livré  au  public  que  treize  ans 
après.  Il  se  compose  de  dix-neuf  sermons.  Les 
deux  premiers  volumes  avaient  été  édités  par  le 
frère  de  l'orateiu:,  Jean  Berriman,  de  St-Edmond- 
Hall,  à  Oxford,  qui,  après  avoir  été  apprenti  tireur 
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d'or  et  d'argent,  se  sentit  de  la  vocation  pour  des 
travaux  plus  relevés,  fréquenta  les  collèges,  et  finit 
par  être  curé  de  St-Swithen,  lecteur  de  Ste-Marie- 
Aldermanbury,  recteur  de  St-Alban  et  St-Olave. 
C'est  avec  ce  dernier  titre  qu'il  mourut  en  1768,  âgé 
de  79  ans.  Val.  P. 

BERROYER  (Claude),  avocat  au  parleroeat  de 
Paris,  a  joui  au  palais  d'une  grande  considération, 
quoiqu'il  se  soit  plus  occupé  à  publier  ou  à  com- 
menter les  ouvrages  d'autrui  qu'A  produire  de  son 
propre  fonds.  Il  édita,  en  1690,  les  arrêts  recueillis 
par  P.  Bardet,  son  ami,  avec  des  notes  et  des  dis- 
sertations de  sa  façon.  Une  nouvelle  édition,  avec 
de  nouvelles  notes,  a  été  donnée  par  Lalaure,  avo- 
cat, Avignon,  1775,  2  vol.  in-fol.  H  publia  encore 
avec  Laurièi*e  le  traité  de  Duplessis,  sur  hi  Coutume 
de  Paris,  1709,  in-fol.  ;  et  la  Bibliothèque  des  Cou-- 
tûmes,  1699,  in-4<*.  C'est  le  meilleur  des  ouvrages 
auquel  Berroyer  ait  coopéré  ;  mais  il  a  perdu  pres- 
que tout  son  prix  par  les  changements  arrivés  dans 
la  jurisprudence.  Il  a  concouru,  avec  Laurière  et 
Loger,  à  la  Table  chronologique  des  ordonnances  des 
rois  de  la  troisième  race,  Paris,  1706,  in-4*.  Ber- 
royer est  mort  le  7  mars  1735.  B — i. 

BERRUGUETTE  (Alonzo),  peintre,  sculpteur, 
et  architecte  espagnol,  naquit  à  Paredes  de  Nava, 
près  de  Yalladolid.  Il  alla  dans  sa  jeunesse  en  Ita- 
lie, étudia  dans  l'école  de  Michel-Ange,  et  se  lia 
d'amitié  avec  André  del  Sarte,  Baccio  Bandinelli,  et 
d^autres  artistes  célèbres.  Après  avoir  acquis  de  vas- 
tes connaissances,  il  revint  en  Espagne.  Le  Prado  de 
Madrid  et  l'Alliambra  de  Grenade  offrirent  bientôt 
des  monuments  de  sa  supériorité.  L'empereur  Charles- 
Quint,  qui  rendait  justice  à  retendue  et  à  la  variété  de 
ses  talents,  le  fit  chevalier,  et  le  nomma  gentilhomme 
de  sa  chambre.  Après  avoir  acquis  une  haute  ré- 
putation et  une  grande  fortune,  Berruguette  mourut 
ùi  Madrid  en  1545,  dans  un  âge  trèsp-avancé.  Le 
chœur  de  la  cathédrale  de  Tolède  possède  de  cet  ar- 
tiste un  morceau  de  sculpture  représentant  la  TVafu- 
figuration.  Il  fit  aussi,  pour  la  même  ville,  la  Ste. 
Leucadie  de  la  porte  del  Cambion,  et  le  St.  Eugène 
de  la  Visagra.  Le  chœur  de  l'église  de  Sillas  pos- 
sède de  lui  plusieurs  bas-reliefs.  Le  goàt  de  dessin 
de  Berruguette  tenait  de  la  fierté  et  de  la  manière 
savante  de  son  maître,  et  cet  artiste  a  acquis  des 
droits  incontestables  à  la  reconnaissance  de  ses  com- 
patriotes, pour  avoir  été  le  premier  qui  ait  porté  en 
Espagne  les  vrais  principes  des  beaux-arts.    D — t. 

BERRUYER  j(Joseph-Isa ac),  né  le  7  novembre 
1681,  à  Rouen,  d'une  famille  distinguée  de  cette 
ville,  professa  longtemps  avec  distinction  les  himfia- 
nités  chez  les  jésuites,  et  se  retira  dans  la  maison 
professe  de  Paris,  où  il  mourut,  le  18  février  1758, 
après  avoir  fait  beaucoup  de  l^t  dans  le  monde 
par  son  Histoire  du  peuple  de  Dieu.  La  1'*  partie, 
qui  comprend  l'Ancien  Testament,  parut  en  1728, 
7  tom.  in-4».  Dans  cet  ouvrage,  écrit  avec  élégance, 
mais  avec  plus  d'affectation  que  de  chaleur,  com- 
posé avec  un  art  qui  contraste  avec  la  simplicité  du 
sujet,  semé  de  réfiexions  quelquefois  heureuses,  plus 
souvent  déplacées,  le  texte  sacré  est  revéCa  de  tou- 
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tes  les  oûoleiin  des  ronuna,  les  patriarches  sont  tra-  | 
vestis  en  Céladons,  leurs  femmes  en  Âstrées,  et 
leurs  aventures  offirent  souvent  des  peintures  indé- 
centes. On  est  choqué,  par  exemple,  de  la  fadlité 
avec  laquelle  Rachel  cède  Lia  à  Jacob  pour  une 
nuit,  de  la  passion  effrénée  de  la  femme  de  Puti- 
phar,  de  la  coquetterie  de  Judith,  des  propositions 
brusques  ([ue  lui  fait  Holopheme,  etc.  Ces  tableaux 
sont  mêlés  de  traits  non  moins  inconvenants  à  d^au- 
ti*es  égards.  11  y  est  dit  qu'après  une  éternité  tout 
entière  Dieu  créa  le  monde;  qu'à  Tair  aisé  dont  il 
faisait  les  miracles,  on  voyait  bien  qu'ils  coulaient 
de  source;  que  le  mal  allait  toujours  croissant  à  la 
honte  du  Seigneur,  etc.  Le  général  des  jésuites,  ef- 
frayé du  scandale  que  causa  Touvrage,  ordonna  à 
Tauteur  d'en  faire  une  seconde  édition,  d'où  serait 
banni  tout  ce  qui  avait  choqué  dans  la  première. 
Elle  parut  en  1735,  8  vol.  in-4<»  et  10  vol.  in-12. 
Les  corrections  furent  jugées  insuffisantes.  L'auteur 
y  laissa  subsister  tous  les  dé&uts  d'une  imagination 
vive  et  romanesque  qui  veut  briller  partout,  même 
dans  les  endroits  où  les  livres  saints  ont  le  plus  de 
simplicité.  C'était  toujours  la  même  prolixité,  le  même 
aflranchissement  de  toute  règle,  qui,  du  sujet  le 
plus  grave,  avait  foit  un  ouvrage  profane.  La  2* 
partie,  qui  renferme  Thialoire  du  Nouveau  Testa- 
ment, fut  publiée  en  1753,  à  Paris,  sous  la  rubrique 
de  la  Haye,  4  vol.  in-4'*  et  8  vol.  in*12.  L'auteur  ne 
mit  son  nom  qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires. 
On  y  retrouva  le  même  plan,  le  même  système,  le 
même  esprit  que  dans  la  première;  mais  ce  n'élaient 
plus  les  mêmes  grâces.  Le  texte  y  parut  noyé  dans 
un  fathis  de  réflexions  communes,  dans  un  verbiage 
froid  et  entortillé.  Par  exemple,  la  Ste.  Vierge  y  dit 
que  c'êsl  bien  de  l'honneur  à  elle  d'être  désignée 
mère  d'un  Dieu.  Le  Seigneur  y  &it  assaut  d'esprit 
avec  la  Samaritaine.  On  voit  que,  malgré  l'envie 
qu'a  l'auteur  de  donner  carrière  à  son  imagination, 
le  sujet  ne  s'y  prête  pas  autant  que  dans  TAneien 
Testament  ;  mais  Vhardotiimme,  dont  il  était  zélé 
partisan,  y  e^  répandu  avec  plus  de  profusion.  La 
l'^parde  avait  été  condamnée,  dès  1731,  par  M.  de 
Colbert,  évêque  de  Montpellier,  et  par  quelques 
évêques  appeknts  comme  lui,  ou  liés  avec  eux  ;  cir- 
constance dont  l'auteur  et  ses  apologistes  surent  tirer 
parti.  A  la  publication  de  la  2*  partie,  il  se  tint  à 
Conflans  une  assemblée  de  vingt-deux  prélats  et  des 
deux  agents  généraux  du  clergé,  dans  laquelle  on 
nomma  des  commissaires  pour  feire  un  examen  de 
Touvrage,  et  l'on  chargea  l'archevêque  de  Paris  d^en 
défendre  provisoirement  la  lecture  aux  fidèles,  ce 
qui  fût  approuvé  par  les  autres  membres  dans  une 
seconde  assemblée,  et  envoyé  à  tous  les  évêques, 
avec  invitation  d'en  Isdre  autant  dans  leurs  diocèses 
respectifi.  Le  provincial  et  les  supérieurs  des  trois 
maisons  de  Paris,  pour  calmer  l'orage,  s'empressè- 
rent de  donner  une  déclaration  portant  que  l'ou- 
vrage avait  été  imprimé  à  leur  insu,  et  mis  en  cir- 
culation malgré  leurs  précautions  pour  en  arrêter 
le  débit;  et  ils  obligèrent  l'auteur  à  signer  un  acte 
de  soumission  au  mandement.  Ce  mandement  lut 
suivi  d'une  censore  raisonnée  de  la  faculté  de  théo^ 
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logie,  d'un  bref,  puis  d'une  bulle  de  Benoit  XIV, 
qui  le  proscrivit,  en  quelque  langue  qu'il  parût;  en- 
fin, d'un  aiTêt  du  parlement  qui  le  supprima,  et  cita 
le  P.  Bemiyer  à  comparaître.  Celui-ci,  étant  grave- 
ment malade,  remit  une  déclaration  en  fonne  de 
rétractation  au  commissaire  qui  lui  fut  envoyé; 
mais  toutes  ces  rétractations  ne  l'empêchèrent  pas, 
lui  ou  ses  confrères,  après  avoir  publié  qu'on  leur  ' 
avait  volé  le  manuscrit,  de  fkire  paraître  en  1758,  à 
Lyon,  chez  leur  libraire  afRdé,  sous  la  rubrique  de 
la  Haye,  la  5*  partie,  qu'ils  avaient  pris  l'engagement 
de  supprimer.  Ce  n'est  qu'une  paraphrase  des  Epi^ 
irei  des  apôtres,  d'après  le  commentaire  de  P.  Har- 
douin,  rempli,  comme  les  autres  parties,  d'erreurs 
et  d'idées  singulières.  Clément  XIII  la  condamna 
par  ses  lettres  apostoliques  du  2  décembre  1758,  où 
l'on  remarcpie  ces  mots  :  Impleverunt  memuram 
êcandali,  par  lesquels  les  ennemis  des  jésuites  pré- 
tendirent qu'il  avait  voulu  les  désigner.  Il  ordonna 
en  même  temps  de  dire  tous  les  dimanches,  à  la 
messe,  la  préface  consacrée  à  la  célébration  du  mys- 
tère de  la  Trinité,  pour  rendre  hommage  à  ce  grand 
mystère,  outragé  dans  cette  5^  partie.  L'assemblée 
du  clergé  de  1760  joignit  sa  condamnation  à  celle 
des  deux  papes  qui  l'avaient  précédée  ;  les  évêques 
de  Soissons,  d'Angers,  d'Alais,  l'archevêque  de  Lyon 
en  dévelopi)èrent  les  erreurs  dans  des  instructions 
pastorales  ;  enfin  la  faculté  de  théologie  rendit,  en 
1762,  un  jugement  doctrinal  contenant  la  censure 
de  quatre-vingt-treize  propositions  extraites  des  trois 
parties  de  YHisloire  du  peuple  de  Dieu.  On  ne  peut 
nier  que  la  publication  de  cette  histoire  n'ait  causé 
une  véritable  crise  chez  les  jésuites.  Le  parti  har- 
douinUle,  qui  jusque-là  avait  été  le  plus  feible,  com- 
mença à  montrer  de  l'audace,  à  la  faveur  des  pro- 
tecteui's  accrédités  de  Berruyer.  Il  fut  cependant 
contenu  quelque  temps  par  le  P.  Tourneuiine,  chef 
du  parti  de  l'opposition,  qui  dénonça  l'ouvrage  aux 
sopérieui'S  dans  un  mémoire  éa*it  avec  force  ;  l'autre 
parti  y  répondit  avec  aigreur  par  la  plume  d'un  P. 
Dupré.  La  dispute  s'envenima,  et  produisit  une  cor- 
respondance satirique  dont  il  existe  une  relation  cu- 
rieuse dans  les  observations  manuscrites  du  P.  Tour- 
nemine  sur  cette  affaire.  Il  y  dit,  entre  autres  cho- 
ses, que  le  système  d'Hardouin  et  de  Berniyer 
contient  une  chose  bien  plus  dangereuse  que  le  jan- 
séniane  ;  que  la  religion  y  est  sapée  par  les  fonde- 
ments ;  qu'il  porte  une  atteinte  funeste  à  l'accom- 
plissement des  prophéties  qui  ont  Jésus-<]lhrist  pour 
objet,  etc.  Ce  redoutable  adversaire  menaça,  si  on 
laissait  paraître  la  2*  partie,  de  l'attaquer  publique- 
ment, et  de  faire  imprimer  sa  réfutation  de  la  1  '*. 
On  n'osa  pas  passer  outre,  et  la  2*  partie  ne  vit  le 
jour  qu'après  sa  mort.  Alors  le  parti  de  Berruyer 
prit  décidément  le  dessus,  et  le  P.  Laugier,  prédi- 
cateur en  réputation ,  s'étant  montré  trop  ouverte- 
ment contre  le  nouveau  système,  fut  rel^é  en 
province,  à  la  fin  d'une  station  prêchée  devant  le 
roi  ;  le  P.  Berthier  ne  put  avoûr  la  liberté  de  publier  ] 
la  réfutation  qu'il  en  avait  Me;  la  minorité  intimi- 1 
dée  n'osa  plus  ni  parler  ni  écrire  :  tout  trembla  et  se  { 
tut  devant  le  P.  Forestier,  successivement  recteur  j 
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du  collège  de  Louis-le-Grand,  provincUl,  ««ùatwit 
du  général ,  et  le  chef  du  parti  harilamnO'^erryif^^ 
riste.  Ce  parti,  devenu  maiU'e  du  terrain»  inonda  le 
public  d'apologies,  de  défenses,  de  «itires  et  de  bro- 
chures de  toute  espèce.  On  multiplia  les  éditions  et 
les  traductions  d'un  ouvrage  qui  faisait  alors  tant 
de  brnit,  et  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  encore  des  le^ 
teurs  (1).  T— D. 

BëRRUYER  (JsaN'François),  général  français 
et  gouverneur  deis  Invalides,  né  à  Lyon,  le  6  jan- 
vier 1757,  d'une  famille  de  négociants  estimés,  s'en- 
rôla, dôs1753,  dans  le  régiment  d'Aumont,  infan- 
terie, et  se  trouva  au  siège  de  Malion.  Pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  nommé  sous-oflicier,  bientôt 
lieutenant,  puis  capitaine,  il  dut  ces  différents  gra- 
des k  plusieurs  trails  de  bravoure  dont  nous  ne  ei- 
terons  que  le  plus  remarquable.  A  la  retraite  de  Zi- 
genlieim,  il  fit  prisonnier,  de  sa  propre  main,  le 
général  Renevel,  commandant  de  l'avant  -  garde 
prussienne,  après  un  combat  corps  à  corps  dans  le- 
quel il  reçut  quati'e  blessures.  Bemiyer  se  distingua 
ensuite  dans  les  campagnes  de  Corse,  et  il  parait 
qu'il  eut  alors  quelques  relations  avec  la  famille 
Bonaparte.  11  adopta  les  nouveaux  principes,  mais 
avec  modération.  11  é(ait,  lorsque  la  révolution 
commença,  colonel  général  des  carabiniers.  En 
1795,  il  reçut  le  commandement  des  troupes  ras- 
semblées autour  de  Paris,  puis  de  celles  qui  furent 
dirigées  contre  la  Vendée,  où  il  remporta  d'aboi*d 
quelques  avantages  ei  s'euipai-a  méine  de  Glieniillé. 
Cependant  on  attribua  les  défaites  qu'éprouvèrent 
les  autres  généraux  à  la  lenteur  que  Berruyer  au- 
rait mise  à  secûiuler  leui's  opérations,  et  il  fût  mandé 
pour  ce  fait  à  la  barre  de  la  convention  nationale. 
Sa  défense,  pi'ésentée  p^r  Choudieu  et  Goupilleao, 
eut  un  plein  succès,  et  il  fut  renvoyé  à  son  poste. 
Blessé  à  l'affaire  de  Saumur,  il  revint  à  Paris,  et  fut 
nommé  inspecteur  général  des  armées  des  Alpes  et 
des  Pyrénées.  Le  13  vendémiaire  an  4  (18  octobie 
1795),  Beniiyer  se  mit  à  la  tête  d^un  corps  formé 
spontanément  pour  la  défense  de  la  convention  na-* 
tionale  :  le  dévouement  dont  il  fi^  preuve  en  cette 
circonstance  lui  mérita  les  élises  de  l'assemblée. 
Le  directoire  le  nomma,  en  1796,  gouverneur  des 
Invalides,  et  il  a  occupé  cet  emploi  jusqu'au  27  avril 
1804,  époque  de  sa  mort.  Ch  <  s. 

BERRY  (John],  amiral  anglais,  naquit  eu  163!^, 
à  Klioweston,  dans  le  Devonshireî  il  navigua  d'a^r 
bord  pour  le  commerce,  et  fut  longtemps  prisonnier 
en  Espagne.  Il  s'embaniua  vers  1661,  comme  maK? 
tre,  sur  le  kecht  U  SwaUow,  se  rendant  aux  Indes 


(t)  V.  Ûdènnl,  èins  la  Frnce  Uttirairê,  eU$  Im  ouvnges  sol- 
vants do  P.  Berrnjftr  ;  i*  Uitret  en  rèpoHêe  à  un  êeeUtiathqut  U 
Prwlnce,  au  »ujei  de  l'Histoire  du  peuple  de  Dieu,  depm  M  iitU9- 
emeê  H  Jèeuâ^lkritt,  Paris,  «T5ê,  iiH2  ;  2*  Défense  Cùntre  les  ea- 
Ummkt  iutUuèèeÊ : Pn^et  tinsêrmlien  pastorale  (de  Dohamel). 
iTigiUMi,  «7Sft,  5  ^ties  îA-li  ;  3«  iVtfUMli^ Difnsâ  de  nistoireiu 
peuple  'de  Dieu,  depuis  la  naissance  du  Messie,  etc.,  peur  servir  de  r^ 
ponse  à  deux  libelles i  *•  Lettre  d^uu  théologien  à  un  de  ses  amis 
m  sujet  de  différents  écrits  qui  ont  paru  pour  ta  défense  de  Pou- 
r«|«  «kl  P.  9ermer,  Av^gaoo,  lYW.  in-lï.  -  Le  P.  Bemyer  a 
^té  l'Mil«v  àe^  «eraions  ds  BntoBooM  si  «ie  ceux  de  Séttnd. 
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ettidtntalfla,  dt  eooacrva  avec  deux  M^jalea  qoi  pé- 
rirent dans  une  tampAte  au  milieu  du  golfe  de  la 
Floride.  Le  ketch  se  sauva  ea  sacriflant  ses  mAls  et 
aon  artillerie,  et  parvint  à  gagner  Gampèdie,  puis 
la  Jamaïque,  après  avoir  été  pendant  quatre  mois  le 
jouet  des  flots.  Un  corsaire  de  vingt  canons  et  de 
soixante  hommes  d'équipage  exerçait  de  grandes 
déprédations  dans  ces  parages.  Lé  SwolUnt^  armé 
do  huit  caronades  et  monté  par  quarante  hommes 
seulement,  reçut  l'ordre  de  lui  donner  chasse,  et 
l'atteignit  sur  les  côtes  de  St^Domingue.  Le  capitaine 
hésitait  d'engager  une  lutte  aussi  Inégale.  Berry, 
qui  en  partant  avait  été  nommé  lieutenant,  l'en- 
fenne  dans  sa  chamlnre,  prend  le  commandement, 
aux  aodamations  de  l'équipage,  enlève  le  corsaire  à 
l'abordage  et  le  traîne  en  triomplie  à  la  Jamafque. 
Traduit  à  une  cour  martiale,  il  ftit  acquitté  avec 
honneur,  et  repartit  pour  rAngieterre  au  moment 
où  la  guerre  venait  de  recommencer  entre  cette 
puissance  et  la  Hollande.  Après  une  fructueuse  croi- 
sièi*e  sur  le  sloop  la  Maria,  il  obtint  le  commande- 
ment du  vaisseau  la  Coronalionf  et  fit  voile  pour  les 
Indes  occidentales.  Arrivé  à  la  Barbade,  le  gouvei^ 
neur  de  cette  lie  lui  confia  la  direction  d'une  esca- 
dro  qu'il  înprovisait  avec  des  bAtlm^its  marchands 
pour  secourir  Nevis,  menacée  par  les  Français,  déjà 
maîtres  de  8trGhrisU)plie,  d'Antigoa  et  de  Mont- 
Serrat.  Dans  une  notice  sur  Berry,  écrite  d'après  des 
renseignements  fournis  par  son  fk-ère^on  loi  attribue 
une  importante  victoûne,  qui  ne  nous  parait  autre 
que  celle  (d'ailleurs  trè»<conteatée)  du  17  mars  1667, 
devant  St- Christophe,  et  dont  Thonneur  appartien- 
drait plutôt  au  chevalier  Harman,  qui  commandait 
en  chef.  Berry  passa  des  Antilles  dans  la  Manche  et 
la  Méditerranée.  II  montait  le  vaisseau  la  Répolutian 
au  mémorable  combat  de  8ols-Bay.  Voyant  le  due 
d'York  enveloppé  par  plusieurs  vaisseaux  ennemis, 
il  s'exposa  au  plus  grand  danger  pour  le  dégager,  et 
fut  fait  clievalier  par  Cliarles  U  en  récompense  de 
ce  dévouement.  Cliargé ,  en  1662 ,  de  porter  le  duc 
en  Ecosse  sur  la  frégate  le  Gloenler,  qui  se  perdit 
par  la  faute  du  pilote,  ce  prince  lui  dut  une  seconde 
fois  la  vie.  Berry,  le  sabre  à  la  main,  contint  l'équi* 
page,  lorsqu'il  voulait  se  précipiter  en  dnnulte  dans 
l'embarcation  qui  venait  de  le  recevoir,  au  risque  de 
}a  faire  diavirer.  Choisi  l'anoéa  suivante  par  lord 
DarmouUi  pour  être  vice-aniival  de  l'expéditioD  qu'il 
dirigea  sur  Tanger,  ce  lord  lui  laissa  le  eonunande* 
ment  en  chef  da  l'escadre  pendant  le  bombarde- 
ment, et  se  mit,  pour  faire  sauter  les  fovtificaiioos, 
à  la  tète  des  troupes  de  débarquement.  En  récom- 
pense du  sang^x)id  et  de  l'iiabileté  qu'il  montra  dans 
cette  difficile  expédition,  Berry  fut  nommé  intendant 
4e  la  marine,  et  plus  tard  membre  de  la  oélèbve 
commission  instituée  par  Jaequea  II»  à  laquelle  la 
marine  anglaise  dut  sa  puissante  erganisatian.  La 
Hollande  ayant  de  nouveau  menacé  les  côtes  d'An« 
gleterre,  une  flotte  considérable  fut  réunie  sous  les 
ordres  de  lord  Darmouth,  qui  choisit  me  seconde 
ÙHS  Berry  pour  sou  viee^ainiral.  Après  le  débarque- 
Q^t  du  piinee  d'Oraage,  ramual  ayant  era  d^oir 
quitter  la  flotie.  ie  fflmmaiMlnmrnt  en  diaf  Kam  à 
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Ben7  jMftt'cii  déiaittement .  Il  dat  I  ton  mérite  im 
grand  crédit  mnis  Guillaume  III,  et  ne  s'en  sertit 
que  dans  Tinlérét  de  la  marine.  La  vioé-amiral  Berry 
mourut  empoisonné,  ditHm^  le  14  léyrier  4691  «  à 
Tâge  de  56  ans.  Gh-»u. 

BERRY  (WiLUAu),  graveur  écossais,  au  mdns 
le  second  el  peuUétre  le  premier  qu'ait  eu  de  son 
temps  la  Grande-Bretagne,  dut  prânpie  tout  à  la 
nature  ou  à  ses  pi*opres  études.  On  ne  sait  rien  de 
sa  lamille.  Né  vers  4730,  il  ftit  mis  en  apprentissage 
chez  Froctorf  graveur  de  cachets  à  Edimbourg,  y 
resta  le  temps  voulu  par  rusage*  travailla  quelque 
temps  pour  son  propre  compte,  puis  revint  chei  son 
ancien  patron,  où  d'ailleurs  il  ne  resta  non  plus  que 
quelques  années.  Dés  lors  son  talent  s'était  accru  au 
plus  haut  point,  et  il  ne  lui  manquait  pour  briller 
aux  premiers  rangs  qu'une  sphère  plus  vastei  ou  plu- 
tôt des  appréciateurs  plus  généreux.  Au  reste,  Berry 
était  d'une  modestie  extraordinaire  et  d'un  désinté- 
ressement rare.  Chargé  de  famille,  il  se  livrait  à  ses 
travaux  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  exécutait  de 
la  manière  la  plus  parfaite  tout  ce  qu'il  entreprenait, 
et  ne  demandait  qu'un  salaire  modique.  La  con- 
science avec  laquelle  étaient  soignées  toutes  ses  pro- 
ductions et  la  modicité  de  ses  prix  l'empéchôrent  de 
devenir  jamais  assez  riche  pour  changer  sa  vie,  co- 
ter plus  haut  son  temps,  attendre  des  commandes 
plus  généreusement  payées,  et  ne  travailler  que 
dans  un  genre  au-dessus  des  cachets  héraldiques. 
Quelques  riches  personnages,  il  est  vrai  (car  la  re- 
nommée de  son  talent  n'était  pas  tellement  enfouie 
que  les  connaisseuro  ne  lui  rendissent  justice),  lui 
demandèrent  des  tètes  gravées  en  relief.  Hais  quoi- 
que ces  travaux  lui  fussent  payés  plus  chèrement 
que  les  autres,  ils  ne  l'étaient  pas  encore  assez  rela- 
tivement au  nombre  d'heures  qu'il  y  passait;  et,  ba- 
lance faite,  Berry  trouvait  qu'il  perdait  60  p.  100  à 
faire  des  chefs-d'œuvre.  Il  en  résulta  que,  sage  et 
maître  de  lui-même  comme  il  l'était,  il  s'attaclûi  de 
plus  en  plus  à  sa  prosaïque  mais  lucrative  spécialité, 
ne  considérant  que  comme  des  pertes  ou  des  sacri- 
flces  à  une  passion  les  joura  passés  à  d'autres  sujets 
que  les  sceaux  héraldiques.  Toutefois  il  a  encore  sa- 
crifié assez  souvent  à  cette  passion  pour  que  la  pos- 
térité ne  balance  pas  à  le  placer  au  premier  rang 
parmi  les  illustres  graveura.  On  a  de  lui  une  dou- 
zaine de  têtes  dé  la  plus  grande  beauté,  parmi  les- 
quelles on  distingue  César,  le  jeune  Hercule,  New- 
ton, le  poète  Thomson,  la  reine  d'Ecosse  Marie, 
Olivier  Cromwell  et  le  poète  Hamilton  de  Bangour. 
Les  deux  premières  seules  sont  des  copies  de  l'anti- 
que :  elles  ne  le  cèdent  à  aucun  des  plus  beaux  tn- 
lagli  des  temps  modernes.  Doué  de  toutes  les  qua- 
lités qui  fbnt  les  maîtres  en  glyptique,  Berry  ne 
savait  pas  seulement  imiter  les  figures  ou  les  bustes 
placés  devant  lui,  et  qui  lui  laissaient  apercevoir 
leurs  saillies  et  leura  dépressions,  il  possédait  le  ta- 
lent beaucoup  plus  rare  de  deviner,  à  l'inspection 
d'un  portrait,  d'un  dessin  sur  le  plat,  les  reliefs  et 
les  enfoncements  de  la  figure,  et  de  les  exprimer 
comme  d'hispiration.  Ainsi  fht  foite  la  tète  d'Ha- 
milton  sur  une  esquisse  trèfr4mparltfte  et  sans  qu'il 


«âi  jamais  tu  le  poète  :  s^n  travail  était  itietteU- 
leux  de  ressemblance.  Picklcr,  son  contemporain,  le 
proclamait  le  premier  graveur  du  temps;  et  Berry, 
non  moins  modeste  qu'habile,  lui  renvovait  cet 
éloge  dans  la  sincérité  de  son  conir.  L*opinion  pu- 
blique était  divisée  sur  leur  supériorité.  Berry  mou- 
rut le  5  juin  1785.  Yal.  P. 

BERRTAT  (  Jean  ),  médechi  ordinaire  du  roi. 
Intendant  des  eaux  minérales  de  France,  corres- 
pondant de  l'académie  des  sciences  de  Paris,  et 
membre  de  celle  d'Auxerre,  sa  ville  natale,  mort  en 
1754,  est  connu  principalement  potnr  avoir  com- 
mencé la  ColleeiUm  aeadémique,  recueil  de  toutes 
les  observations  importantes  prises  dans  les  mémoi- 
res des  diverses  sociétés  savantes.  Il  en  a  publié  les 
deux  premien  volumes  en  1754,  Dijon,  ln-4*.  L'idée 
d'extraire  d'une  quantité  énorme  de  volumes  ce 
qu'ils  peuvent  contenir  d'utile  était  bonne;  mais 
l'exécution  n'y  répondit  pas,  et  la  Cdleetion  acadé- 
mique elle-même  aurait  aujourd'hui  besoin  d'un  pa- 
reil abrégé.  Elle  a  été  continuée  par  Guéneau  de 
Montbéliard,  Buffon,  Daubenton,  Larcher,  etc.,  et 
elle  fbrme  53  volumes  in-4*,  y  compris  les  tables  de 
l'abbé  Rozier.  On  doit  aussi  à  Berryat  des  Obterva- 
tiom  physiques  et  médicinales  sur  les  eaua  minera^ 
les  d*Époignyy  aux  enviîons  d'Auxerre,  Auxerre, 
1752,  in-12  (1).  C.  etA— N. 

BERRYER  (Nicolas-René),  fils  d'un  procureur 
généra]  du  grand  conseil,  fut  d'abord  conseiller  au 
parlement,  puis  maître  des  requêtes.  Il  épousa,  en 
1758,  mademoiselle  Fribois,  fille  d'un  sous-fermier, 
qui  lui  apporta  une  grande  fortune.  Il  dut  à  la  fi-* 
gure,  à  l'amabilité  et  à  Tesprit  de  sa  femme  une 
grande  partie  des  places  émînentes  où  il  fût  porté 
Intendant  de  Poitou  en  1745,  il  fut  fait  lieutenant 
de  police  en  1747.  Il  exerça  cette  charge  pendant 
six  ans,  et  il  etU  peut-être  été  au-dessous  de  sa 
place,  si  la  manière  savante  dont  la  police  avait  été 
organisée  d'abord  par  de  la  Reynie,  et  ensuite  par 
d'Argenson,  n'en  avait  pas  rendu  les  fonctions  très- 
aisées  à  remplir,  même  par  un  homme  médiocre. 
Il  s'en  acquitta  aussi  bien  que  le  permettait  le  seul 
moyen  dont  11  se  servit  constamment,  celui  d'encou- 
rager la  délation  et  l'espionnage.  On  prétend  que  ce 
Ait  ainsi  qu'il  contribua  à  la  disgrâce  de  d'Argen- 
son«  par  la  révéladon  d'une  lettre  écrite  a  la  com- 
tesse d*Estrade,  où  madame  de  Pompadour  était 
maltraitée,  et  le  roi  peu  ménagé.  Ce  fut  aussi  de  la 
même  manière  que,  comme  lieutenant  de  police,  il 
se  rendit  agréable  à  la  maltresse  de  Louis  XV,  et 
réussit  auprès  d'elle  autant  par  les  choses  qu'il  lui 
cadiaît  sur  elle-même,  que  par  celles  qu'il  lui  con- 
fiait sur  tout  le  monde.  La  fortune  de  madame  de 
Pompadour  fut,  dès  le  principe,  troublée  par  beau- 
coup dlntrigues,  auxquelles  les  hommes  de  la  cour 
les  plus  marquants,  et  notamment  le  comte  de  Mau- 

(I)  Lm  registres  delà  société  de  médecine  d'Aaxerre  contiennent 
quelques  mémoires  de  Berryit,  el  le  recdeU  des  sarsots  étranges 
de  i'acsdémie  des  sciences  :  I"  Oèêervatioiu^  mur  m  %ouv€9»  fikri-- 
fUge  (t.  3,  4755)  ;  2*  Mémoire  nr  VutilUè  du  obtenations  dm  ke- 
romitrt,  dmu  la  pratique  de  ta  médecine  (llild.).  Kxtniit  de  U 
Ffêtieê  ttuàntire). 
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repas,  n'étaient  pas  étrangers.  Berryer  mit  beaucoup 
de  zèle  et  d'activité  à  déjouer  les  manœuvres  em- 
ployées contre  la  favorite,  à  découvrir  et  à  punir  les 
auteurs  des  libelles  qu'on  faisait  contre  elle.  Par  ses 
soins,  la  Bastille  fut  peuplée  des  nombreux  ennemis 
de  madame  de  Pompadour;  et  celle-ci  se  piqua, 
dans  toutes  les  occasions,  de  lui  montrer  sa  recon- 
naissance. Le  gouvernement  s'étant  occupé,  en  1736, 
d'arrêter  la  mendicité,  et  voulant  peupler  les  colo- 
nies, s'avisa  d'établir  une  espèce  de  presse.  En  con- 
séquence il  lit  ramasser  les  vagabonds,  et  surtout 
les  enfants  qu'on  rencontrait  errants  dans  les  rues 
de  Paiis,  pour  les  envoyer  à  la  Louisiane.  Cette  me- 
sure, exécutée  maladroitement,  excita  une  grande 
rumeur  parmi  le  peuple,  et  autorisa  le  bruit  aussi 
absurde  qu'ati-oce   que  les  enfants  qu'on  enlevait 
ainsi  étaient  secrètement  égorgés  pour  foire  un  bain 
de  sang  au  dauphin,  tombé,  disait-on,  dans  une  es- 
pèce de  paralysie.  Un  attroupement  considérable  se 
forma  à  la  porte  de  l'hôtel  de  la  police,  situé  alors 
rue  St-Honoré,  près  de  St-Roch.  Toutes  les  vitres 
furent  cassées;  un  exempt  de  police  déguisé,  ayant 
été  reconnu  dans  la  foule,  fiit  massacré  sur  les  mar- 
ches de  l'église.  Effrayé  du  danger,  Berryer  s'évada 
par  une  porte  de  derrière.  Sa  femme,  au  contraire, 
fit  ouvrir  les  grandes  portes  de  l'hôtel,  et  parut  en 
peignoir  sur  son  balcon.  Sa  figure  et  surtout  son 
courage  imposèrent  aux  séditieux,  qui  se  retirèrent; 
mais  le  parlement  sévit  contre  le  lieutenant  de  po- 
lice, et  lui  enjoignit  d'être  plus  circonspect,  La  cour 
fut  obligée  de  sacrifier  Berryer.  Madame  de  Pom- 
padour le  lit  alors  nommer  conseiller  d'Éut  ;  puis, 
en  175T,  conseiller  au  conseil  des  dépêches,  où  elle 
croyait  utile  d'avoir  un  homme  à  elle,  qui  l'instruisît 
de  ce  qui  pouvait  s'y  passer  de  plus  secret.  Aidée  du 
duc  de  Choiseul,  elle  poru  ensuite  son  protégé  au 
ministère  de  la  marine,  en  1758.  Moins  propre  en- 
core à  ce  ministère  qu'à  la  police,  Berryer  ne  fit 
rien  pour  relever  la  marine  de  l'oubU  où  elle  était 
tombée;  enfin,  en  1761,  il  fut  nommé  garde  des 
sceaux,  et  mourut  le  15  août  1762,  après  avoir,  dans 
ses  divers  emplois,  ainsi  que  le  dit  Duclos,  mieux 
fait  les  affaires  de  madame  de  Pompadour  que  celles 
de  l'Etat.  S--Y, 

BERRYER  père,  avocat  distingué,  est  né  à  Pa- 
ris, en  1757.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  entra  chez 
un  procureur  au  parlement.  Reçu  avocat  par  arrêt 
du  24  août  1778,  il  prit  rang  sur  le  tableau  le  29 
août  1780.  A  cette  époque,  où  Tordre  comptait  à 
Paris  près  de  six  cents  noms  inscrits,  les  premiers 
rangs  du  barreau  étaient  occupés,  pour  la  plaidoi- 
rie, par  Gerbier  et  Target,  pour  la  consultation,  par 
Henrion  de  Pansey  et  Tionchet.  Dès  les  débuts  du 
jeune  Berryer,  d'éminentes  qualités  firent  présa- 
ger ses  succès  ;  sa  taille  était  belle,  son  attitude  éuil 
noble,  sa  voix  était  pleine,  forte,  retentissante. 
Gerbier  disait,  en  parlant  de  lui  à  la  duchesse  de 
Mazarin  :  «  C'est  l'organe  le  plus  net  et  le  plus  pur 
«  qui  se  soit  fait  entendre  au  palais  depuis  long- 
«  temps.  »  Grâce  à  cette  voix  dont  il  était  doué,  il 
lut  écouté  avec  une  si  religieuse  attention  par  la 
grand' chambre  du  parlement,  lors  de  sa  première  I 
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cause,  que,  se  trompent  sur  le  motif  da  «îlenoe  de 
la  cour,  il  tomba  sans  connaissance  en  terminant  sa 
plaidoirie.  L'union  qu'il  contracta,  en  1789,  avec  la 
fille  de  l'un  des  membres  de  la  juridiction  consu- 
laire, M*  Gorreau,  fondateur  d'un  cours  gratuit  de 
droit  commercial,  homme  des  plus  remarquables 
dans  cette  spédalité,  dirigea  les  études  de  Berryer 
vers  les  affaires  de  commerce,  auxquelles  il  a  dû 
plus  tard  sa  réputation.  Après  la  suppression  des 
parlements  et  l'organisation  des  tribunaux   créés 
par  l'assemblée  constituante,  les  avocats  apparte- 
nant à  l'ordre  qui  venait  d'être  aboli  se  tinrent 
quelque  temps  à  l'écart.  On  pouvait  craindre  que 
les  audiences  ne  demeurassent  désertes.  Berryer  y 
plaida  le  premier  ;  il  défendit  pour  la  première  fois 
les  intérêts  du  trésor.  Il  en  est  depuis  devenu  l'a- 
vocat. Placé,  à  partir  de  ce  moment,  dans  les  pre- 
miers rangs  du  barreau,  dont  les  principaux  chefs 
avaient  embrassé  la  carrière  politique,  il  fit  partie  de 
cette  fameuse  réunion  d'avocats  qui  eut  lieu  chei 
Tronson  du  Goudray,  à  l'occasion  du  procès  de 
Louis  XVL  II  fut  convenu  dans  celte  réunion  que 
si  le  choix  du  monarque  tombait  sur  l'un  d'eux, 
tous  l'assisteraient,  que  le  défenseur  plaiderait  l'in- 
compétence et  commencerait  par  ces  mots  :  a  J'ap- 
«  porte  à  la  convention  la  vérité  et  ma  tête  ;  elle 
«  pourra  disposer  de  ma  vie  quand  elle  aura  en- 
«  tendu  mes  paroles,  p  L'événement  trompa  leur 
attente  :  aucun  d'eux  ne  fut  appelé.  Le  règne  de  la 
terreur,  en  imposant  aiuc  avocats  la  néc^ité  des 
certificats  de  civisme,  éloigna  Berryer  des  audiences. 
Il  travailla  dans  les  bureaux  du  Trésor  en  qualité  de 
sous-agent.  Malgré  les  hautes  protections  qu'il  s'é- 
tait déjà  créées,  sa  vie  fût  plusieurs  fois  en  danger. 
C'est  en  l'an  4  seulement  qu'il  reparut  dans  les  au- 
diences, envahies  alors  par  des  hommes  de  loi  de 
toute  sorte.  Il  y  était  rappelé  par  des  affaires  de  la 
plus  haute  importance;  les  unes  étaient  engendrées 
par  les  usurpations  commises  dans  les  familles  des 
condamnés,  les  autres  se  rattacliaient  au  régime  des 
assignats,  dont  l'émission,  suivie  d'une  déprécia- 
tion rapide,  jeta  la  perturbation  dans  les  fortunes 
privées,  et  donna  naissance  à  une  multitude  de 
procès.  Mais  la  plus  belle  clientèle  que  Berrj-er 
acquit  alors,  c'est  celle  des  capitaines  de  navires 
étrangers  capturés  sous  l'égide  de  leur  pavillon. 
Dans  les  premiers  temps  de  l'empire,  il  se  présenta 
au  palais  plusieurs  causes  éclatantes  dans  l'intérêt  de 
généraux  ou  de  fonctionnaires  accusés  de  trahison 
ou  de  malversation.  Berryer  fut  l'un  des  conseils  du 
général  Moreau,  pour  lequel  Bonnet  fit  cette  belle 
défense  qui  devint  son  plus  beau  titre  de  gloire  au 
barreau.  Il  prit  part  également  à  la  défense  des  gé- 
néraux Dupont  et  Vedel,  compromis  dans  là  guerre 
d'Espagne  ;  mais  on  doit  citer  comme  son  premier 
succès  d'éclat  la  défense  du  maire  d'Anvers,  en  1812. 
Ce  fonctionnaire  était  accusé  de  péculat  dans  la  ma- 
nutention des  deniers  de  l'octroi.  Il  fUt  traduit  de- 
vant la  cour  d'assises  de  Bruxelles.  Berryer  parvint 
à  le  faire  acquitter.  Le  triomphe  fut  si  éclatant,  que 
le  peuple,  au  moment  où  les  portes  de  la  prison  s*ou- 
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vrirent,  s'attela  à  la  voiture  du  maire  et  le  traîna 
jusqu'à  son  hôtel.  Mais  ce  succès  fut  de  courte  du- 
rée :  Napoléon,  en  apprenanè,  à  Dresde,  cette  déci- 
sion et  Tenthousiasme  auquel  elle  avait  donné  lieu, 
ordonna  que  le  maire  fût  remis  en  jugement.  M.  d*Âr- 
genson,  préfet  de  la  ville,  refusa  à  deux  reprises 
d'exécuter  cet  ordre,  et  donna  sa  démission.  Un  au- 
tre se  chargea  de  Tarrestation  du  maire,  qui  fut  re- 
mis en  prison,  où  il  moui*ut,  peu  de  temps  après, 
sous  le  ikix  des  chagrins  et  des  infirmités.  Sous  le 
gouvernement  impérial,  Berryer  a  plaidé  souvent 
au  conseil  des  prises;  il  a  soutenu  contre  la  du- 
chesse de  Montébello  et  ses  enfants  les  prétentions 
du  (ils  mineur  du  maréchal,  issu  d'un  premier  lit. 
En  1816,  il  plaida  la  cause  de  Fauche-Borel  contre 
Perlet,  ancien  agent  de  police,  et  dévoila  au  public 
toutes  les  circonstances  d'un  crime,  l'un  des  plus 
lâches  et  des  plus  atroces  dont  les  annales  de  la  police 
aient  été  ensanglantées.  Les  soins  qu'il  donna  à  la 
défense  des  intérêts  de  l'ordre  de  Malte  lui  valurent, 
de  la  part  du  grand  maître  de  cet  ordre,  l'autorisa- 
tion d'en  porter  la  croix,  qui  figura  toujours  à  côté 
de  son  nom  sur  le  tableau  des  avocats.  Mais  la  plus 
grande  affaire  qu'ait  plaidée  Berryer,  c'est  celle  du 
maréchal  Ney.  II  était  assisté  de  M*  Dupin.  Obéis- 
sant à  la  fatale  prévention  du  maréchal  contre  la 
commission  des  maréchaux  chargés  de  le  juger, 
Berryer  plaida  un  déclinatoire  qui  fût  accueilli,  et 
le  procès  eut  lieu  devant  la  cour  des  pairs.  Voici 
comment,  après  avoir  raconté  la  généreuse  protesta- 
tion du  maréchal  contre  le  moyen  tiré  de  ce  qu'il 
n'était  pas  Français,  Berryer  rend  compte,  dans  ses 
Souvenin,  de  sa  plaidoirie  et  des  adieux  de  son 
client  :  a  A  peine  souffrit-il  que  j'en  vinsse  pour  sa 
«  défense  au  fameux  article  12  du  traité  de  Paris. 

<  Nouveau  Régulus,  l'amnistie  iui  semblait  incom- 
«  patible  avec  l'honneur,  pour  lequel  tant  de  fois  il 
«  avait  exposé  sa  vie.  Gomment  n'aurais-je  pas  sur- 
«  monté  cette  héroïque  répugnance,  moi  qui  te- 
tt  mais,  au  dossier,  deux  lettres  d'officiers,  qui  ne 
«  s'étaient  certes  pas  concertés,  par  lesquelles  ils  me 
«  conjuraient  d'offrir  leurs  tètes  en  échiuige  de  celle 
«  du  maréchal.  J'arrivai  donc  à  l'argument  irrésis- 
«  tible  de  la  soumission  de  Paris  à  Louis  XYIIL 
«  Les  procès-verbaux  de  la  cour  constatent  l'inoon- 
«  cevable  impétuosité  du  réquisitoire  adressé  au 
«  président,  pour  qu'il  me  fût  interdit  de  lire  l'ar- 
«  ticle  12,  et  d'en  fidre  un  moyen  de  la  défense^ 
«  sous  prétexte  que  le  roi  n'y  avait  pas  accédé.  La 
«  faculté  me  restait  de  prouver  que  Tadhésion  de  Sa 
a  Majesté  résultait  du  fait  de  sa  prise  de  possession 
«  et  même  d'actes  émanés  d'elle,  nominativement 
«  en  vertu  de  ce  traité.  Mais  l'interdiction  requise 
«  m'ayant  été  intimée  pai*  le  président,  le  maréchal 
ft  interrompit  le  débat  et  m'imposa  silence  par  ces 
«  terribles  paroles  proférées  avec  calme  :  «  Vous 
a  voyez  bien  que  c'est  un  parti  pris  :  j'aime  mieax 
<K  n'être  pas  défendu  du  tout  que  de  Tètre  au  gré 
a  de  mes  accusateurs.  )>  J'insistai,  mais  en  vain;  le 

<  maréchal  revint  à  la  charge  pour  me  fermer  la 
«  bouche.  Les  débats  furent  clos  :  la  cour  se  mit  en 
«  délibération.  Inutilement  mes  collègues  conjurè- 
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«  rent  le  maréchal  de  me  rendre  la  parole;  il  de- 
<(  meura  inflexible  et  remonta  dans  la  chambre  de 
«  sa  prison,  où  il  se  fit  servir  à  dîner.  Après  quel- 
«  ques  minutes  d'anéantissement,  j'allai  le  rejoin- 
a  dre.  Je  le  trouvai  tranquille,  mangeant  de  fort 
«  bon  appétit,  comme  en  profonde  paix.  Aux  quatre 
ce  coins  de  la  chambre  étaient  quatre  grands  esta- 
ii  fiers  sous  l'uniforme  de  gendarmes,  qu'on  m'a  as- 
a  sure  être  quatre  gardes  du  corps  déguisés.  L'un 
«  d'eux  quitta  son  poste  et  s'avança  vers  la  table, 
«  visiblement  pour  ôier  an  maréchal  le  couteau  dont 
c  il  se  servait.  Un  regard  de  mépris  dont  l'autorité 
((  ne  peut  se  décrire  et  ce  seul  mot  :  Quelle  lâcheté! 
«  repoussèrent  bien  vite  le  sbire  à  sa  place.  Après 

<  quelques  phrases  échangées  par  moi  dans  un 
«  trouble  indicible  et  par  le  maréchal  avec  sérénité, 
«  nous  nons  embrassâmes  ;  les  dernières  paroles 
a  qu'il  m'adressa  furent  celles-ci  :  «  Adieu,  mon 
«  cher  défenseur,  nous  nous  reverrons  là-liaut.  d 
Le  zèle  que  Berryer  mit  dans  cette  défense  le  fit 
écarter  par  le  procureur  général  Bellart,  son  ancien 
confrère,  du  conseil  de  l'ordre,  bien  qu'il  fût  cliaque 
année  désigné  par  la  majorité  des  avocats,  au  choix 
du  gouvernement.  Mais  après  l'ordonnance  royale 
du  20  novembre  1822,  qui  rendit  aux  avocats  la  li- 
berté du  choix  des  membres  du  conseil  et  du  bâton- 
nier, Berryer  fut  immédiatement  appelé  à  foire  par- 
tie du  conseil  de  discipline.  En  1825,  à  l'âge  de. 
soixante-huit  ans,  Berryer  renonça  à  la  plaidoirie 
pour  se  livrer  entièrement  aux  travaux  de  cabinet.  Il 
ne  parut  plus  qu'à  de  rares  intervalles  aux  audiences, 
où  son  fils  aîné  obtenait  les  plus  brillants  succès.  C'est 
en  1837,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  qu'il  plaida 
sa  dernière  cause  devant  le  tiibunal  civil  de  Rouen. 
Il  s'agissait  de  difficultés  de  succession  existantes  entre 
les  représentants  d*un  président  à  mortier  au  parle- 
ment de  Normandie.  Berryer  rappela  dans  cette  occa- 
sion, au  tribunal,  qu'il  avait  eu  l'honneur  de  plaider 
devant  ce  parlement,  siégeant  à  Rouen,  soixante  ans 
auparavant.  Voici  l'appréciation  que  fait  de  BeiTyer 
Tun  de  ses  contemporains ,  M.  Couture,  dans  son 
Portefeuille  :  a  Cet  avocat,  dit-il,  était  infatigable, 
«  sa  poitrine  était  d'acier;  après  une  plaidoirie  de 
«  trois  heures,  son  organe  était  net  comme  lorsqu'il 
c  commençait  son  discours;  et  soit  qu'il  eût  à  parler 
a  le  jour  même  ou  le  lendemain  dans  la  même  cause 
«  ou  dans  une  autre,  c'était  toujours  le  même  tim- 
«  bre  de  la  voix  naturelle,  et  la  même  sonorité  dans 
«  le  son,  soit  qu'il  l'élevât,  soit  qu'il  le  baissât.... 
«  Pendant  plus  de  quarante  ans  de  sa  vie  judiciaire, 
<K  sur  vingt-quatre  heures,  ce  puissant  athlète  en 
«  donnait  seize  au  travail,  et  les  huit  autres  à  ses 
«  repas  et  à  un  sommeil  léger  qu'il  goûtait  dans  un 
«  lit  placé  dans  son  cabinet  ;  c'était  le  repos  d'un 
«  général  dans  sa  tente,  prêt,  à  la  momdre  alerte,  à 
«  sauter  sur  ses  armes.  Toutefois,  le  talent  de  Ber- 
ce ryer  n'était  pas  sans  tache  :  il  avait  de  tous  les  dé- 

<  fauts  le  *dé&ut  le  plus  graciable,  celui  de  la  sura- 
oc  bondance  ;  se  sentant  eu  fonds,  il  dépensait  au  delà 
flc  du  nécessaire  ;  son  langage  tranchait  avec  celui 
a  qui  était  en  usage  au  barreau  ;  les  mots  longs,  les 
«adverbes,  les  épithètes  multipUées,    le  figuré 
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«chargeant  la  pensée  d'orneiuenta  sous  le  poids 

«desquelles  elle  était  parfois  étouffée »  Ber* 

ryer  a  consacré  les  dernières  années  de  sa  vie  a 
écrire  ses  Souvenirs.  Cet  ouvrage,  d*un  style  facile 
et  familier,  renferme  l'analyse  de  ses  immenses  tra- 
vaux et  quelques  vues  su*  Técononiie  politique,  dont 
rétude  devient  si  nécessaire  à  la  profession  d'avocat. 
Mais  ce  qu'on  y  trouve  de  véritablement  intéressant, 
oe  sont  des  renseignements  sur  le  barreau  dans  les 
temps  qui  ont  précédé  la  révolution,  sur  son  histoire 
pendant  la  tourmente^  et  sur  la  refonnation  de  Tor-' 
dro  en  1809  ;  ce  sont  aussi  des  appréciations  sur  le 
talent  et  le  caractère  des  avocats  célèbres  qui  ont 
donné  de  Téclat  aux  dernières  audiences  du  parle* 
ment.  La  publication  de  ces  Souvenin  est  un  der- 
nier gage  de  confiratemité  donné  par  Berryer  au 
barreau,  dans  le  sein  duquel  il  sut  conquérir  une  si 
belle  place.  Berryer  est  mort  A  Paiûs,  au  mois  de 
juin  1841,  le  jour  même  où  il  entrait  dans  sa  86' 
année.  11  était  alors  le  doyen  de  Tordre.  Le  fu« 
nèbre  cmtége  était  conduit  par  un  autre  Berryer, 
son  fils  aine,  dont  la  gloire,  depuis  longtemps  déjà, 
avait  ilût  pâlir  celle  de  Tancien  avocat  au  parle* 
mentl.u  G.  d'£«-A« 

BER8MANN  (George),  né  le  11  mars  1596,  à 
Annaberg  dans  la  Misnie,  fit  ses  études  à  Meissen, 
s'appliqua  surtout  à  la  médecine,  voyagea  en  France^ 
en  Italie,  et  passa  pom*  un  des  meilleurs  poètes  de 
son  temps.  De  retour  en  Allemagne,  il  fîit  successi- 
vement professeur  de  poésie  et  de  gi*ec  à  Witten- 
berg  et  à  Leipsick;  n'ayant  pas  voulu  signer  la  For- 
mule de  concorde ^  il  fut  exilé  en  4580  et  passa  dans 
les  États  du  prince  d'AnhaltrZerbst,  où  il  mourut  le 
5  octobi*e  1611.  On  a  de  lui  :  Poemaia,  orationei  ; 
rketoriea^  diaieetiea^  etc.  Il  a  commenté  Horace, 
Virgile,  Ovide,  Lucain,  etc.}  et  traduit  les  psaumes 
en  vers  latins»  G— t. 

BERT  (PiERRE^iLÉiiEfrr-FAANÇois),  né  dans  le 
Nivernais,  vers  1768,  mort  à  Paris,  le  14  septembre 
1824,  a  publié  quelques  écrits  politiques  dans  le  sens 
de  la  révolution,  entre  auli*es  ï  i* d'une  Alliance  en- 
tre la  France  et  l'Anglelerre,  1790,  in-S""  ;  3^  des 
Frétressùlwriés  par  la  nation,  considérés  dans  leurs 
rapports  a^e  le  gomfememeM  républicain,  1793, 
în-8».  Z— o. 

BERTA  (  l'abbé  f  rançois  ),  savant  blbliogra^^ 
phe,  né  en  1709^  à  Turin,  d'une  (ieimille  pétri" 
cienne,  acheva  ses  études  à  l'université  de  cette  ville, 
sous  la  direction  du  vénérable  Taglia^ucchi.  (Foy. 
ce  nom.  )  Ge  fut  dans  les  leçons  de  cet  habile  mai*- 
tre  qu'avec  le  goût  des  lettres  il  puisa  cette  philoso- 
phie chrétienne  qui  devint  la  règle  de  sa  conduite.  A 
seize  ans  il  avait  terininé  ses  cours,  et  il  jouissait 
déjà  de  l'estittie  des  personnages  les  plus  distingués, 
entre  ftutres  de  l'abbé  depuis  cardinal  des  Lances 
(Dot^.  Langes),  qui  fût  son  constant  protecteur. 
Berta  raccompagna  dans  ses  voyages  à  Florence,  à 
Rome,  à  Naples,  etc.,  et  profita  de  celte  occasion 
fiivdrable  pour  perfectionner  les  connaissances  qu'il 
avait  dans  les  arts,  en  visitant  les  galeries  et  exami- 
fiant  avec  soin  les  cheft-d'œuvre  de  la  peinture  et 
de  là  scUlptnfè.  De  Maat  A  Tttrin,  ayant  embrassé 
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l'état  eoelésiastîque,  il  fut  presque  BxmM  nommé 
l'un  des  conservateurs  de  la  bibliothèque  royale,  et 
il  se  livra  dès  lors  avec  une  ardeur  infatigable  â 
l'histoire  littéraire  et  à  la  diplomatique.  La  biblio- 
thèque confiée  en  partie  à  ses  soins  lui  dut  un  ac- 
croissement notable  ;  et  il  l'enrichit  d'une  belle 
suite  de  médailles  des  princes  de  Savoie,  la  plus 
complète  que  l'on  eût  encore  vue.  Consulté  de 
toutes  parts  sur  les  points  d'histoire  ou  de  cri- 
tique les  plus  embarrassants,  il  entretenait  une 
oorrespondanoe  active  avec  les  savants  d'Italie, 
et  cependant  il  trouvait  encore  le  loisir  d'entre- 
prendre des  travaux  propres  à  jeter  un  nouveau 
jour  sur  l'origine  de  la  maison  de  Savoie.  Berta 
mourut  à  Turin,  le  7  avril  1787,  à  68  ans.  II  a  eu 
part  avec  Jos.  Pasini  et  Rivautella  (  voy.  ces  noms  ), 
à  la  rédaction  du  CaltUogue  des  manuseriU  de  la  H- 
bliothique  de  Turin,  1749, 2  vol.  in-fol.  ;  et  avec  Ri- 
vautella, k  la  publication  du  Cartulaire  de  Vabbaife 
(fOMid?,  1753,  ïn-A^,  Il  avait  un  talent  particulier 
pour  le  style  lapidaire;  et,  dans  diverses  circon- 
stances, il  a  composé  des  inscriptions  qui  réunissent 
toutes  les  qualités  de  ce  genre.  Un  éloge  emphati- 
que de  Berta,  publié  en  italien  dans  les  Annales  lit- 
téraires de  Florence,  a  été  traduit  en  français  par 
Mercier  de  St-Léger,  et  inséré  par  Barbier  dam 
Y  Examen  critique  des  Dictionnaires,  p.  105.  W— s. 

BERT  AIRE  (Saint),  était  issu  des  rois  français 
de  la  seconde  race,  et  naquit  au  commencement  du 
9"  siècle.  Le  désir  d'opérer  son  salut  lui  ayant  fût 
entreprendre  des  voyages  de  dévotion,  il  vint  au 
Mont-Cassin  et  y  embrassa  la  vie  monastique ,  re- 
nonçant ainsi  aux  avantages  qu'il  pouvait  se  pro- 
mettre de  sa  naissance.  En  856,  il  fut  élu  abbé  de 
ce  monastère,  qu'il  gouverna  très-pieusement.  Les 
Sarrasins  désolaient  alors  l'Italie  par  leurs  courses  : 
le  saint  abbé  prit  longtemps  des  mesures  efficaces 
contre  leurs  surprises;  mais  enfin  ils  parvinrent  i 
se  rendre  maîtres  du  Mont-Gassin,  brûlèrent  le 
couvent,  et  tuèrent  St.  Bertaire,  tandis  qu'il  ftûsaît 
sa  prière  à  l'autel  de  St-Martin.  Il  était  abbé  depuis 
vingt-ficpt  ans  et  sept  jnois.  Le  monastère  célébra 
dans  la  suite  sa  fête  annuelle,  le  S3  octobre,  jour  où 
il  était  mort,  l'an  884.  VHisMre  lUléredre  de  la 
France  (t.  5)  donne  la  notice  de  quelques  écrits 
composés  par  ce  saint.  D**^. 

BERTANI  (Lucie),  femme  poète  italienne,  qui 
eut  dans  son  temps  beaucoup  de  réputati(m,  fions- 
sait  au  16'  siècle  et  principalement  vers  1550.  Elle 
naquit  à  Bologne,  et  épousa  Gorone  ou  Gurone  Be^ 
tani  deModène,  frère  du  cardinal Bertani. Plusieurs 
auteurs  italiens  qui  lui  ont  donné  pour  patrie  Mo- 
dène,  et  pour  nom  de  ftimille  Bertani,  se  sont  donc 
trompés.  On  peut  croli*e,  d'après  un  mot  d'Atanagi, 
son  contemporain,  que  ce  nom  de  famille  était  DeW 
Oro.  Dans  hi  table  de  la  seconde  partie  de  ses  Rime 
di  diversi,  au  mot  Gberàrdo  Spiri  il  la  nomme 
Lucia  delV  Oro  Bertana,  Elle  n'était  pas  moins  dis- 
tinguée par  la  sagesse  de  sa  conduite  et  par  sa 
beauté  que  par  son  talent  poétique.  Elle  eut  pour 
amis  les  plus  célèbres  littérateurs  de  ee  temp^, 
entre  autres  Yinoenxe  Mtttelti,  qui  M  télreisali 


8(m?eQt  da  ses  sonnets  pour  en  obtenir  d^elle  en 
échange,  Domenichi,  Annibal  Garo,  Cestelvetro,  et 
plusieurs  autres.  Son  amitié  pour  ces  deux  derniers 
la  porta  à  vouloir  les  réconcilier  lors  de  la  trop  cé- 
lèbre querelle  qui  éclata  entre  eux  {wy,  ees  ômn 
noms)  ;  m^is  les  choses  étaient  trop  avancées  de  part 
et  d^autre,  et  toute  réconciliation  fut  impossible. 
L'attachement  que  le  Domenichi  avait  pour  notre 
Lucie  est  attesté  par  quelques  dédicaces  qu'il  lui 
adressa,  entre  auti*es  par  celles  d'une  harangue  de 
Gtfidiccioui  à  la  république  de  Lucques,  Florence, 
1558,  et  du  recueil  de  cinquante  nouvelles  de  Ser 
Giovanni,  de  Florence,  intitulé  U  Pecorontf,  qu'il 
Ht  imprimer  à  Milan  la  mévfïQ  année.  Deux  lettres 
qu'elle  écrivit  à  Annibal  Garo,  dans  l'occasion  dont 
nous  ayons  parlé,  et  (fue  l'on  trouve  à  |a  suite  de 
celles  de  cet  illustre  écrivain,  prouvent  qu'elle  écrî* 
vait  elle-même  fort  bien  en  prose.  Ses  poésies  sont 
éparises  dans  plusieui's  recueils  :  on  doit  penser 
qu'elles  ne  sont  pas  oubliées  dans  celui  de  Louise 
Bergalll,  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois. 
{Voy,  Bergai«uO  —  Barbara  (que  nous  nommons 
Barbe]  BEaTAi«i,  autre  dame  poète,  florissait  dans  le 
même  siècle.  Elle  ét^it  de  Eeggio,  et  memlure  de 
l'académie  de  cette  ville.  Le  Quadrio  la  nomme 
parmi  les  muses  italiennes  qui  adressèrent  &  Alexan- 
dre Mlari  de  Rcggio  des  sonnets  imprimés  dans  les 
œuvres  de  ce  poète  en  4591 .  Gqasco  parle  d'elle  dans 
sa  Storia  lelleraria  del  princifdo  e  progreifo  delT 
aeeadêmia  di  belle  kltefe  tn  Reggio ,  etc.,  itH, 
in-4*.  G— É. 

BERTAIVO  (  JEAfT-rBiVFriSTE  ),  peintre  et  archi- 
tecte, né  à  Mantoue,  vivait,  suivant  Vasari  et  Lanzi, 
en  15C8.  II  avait  été  élève  de  Jules  Romain,  qu'il 
avait  accompagné  dans  ses  voyages  de  Mantoue  à 
Rome.  Il  se  recommandait  par  un  dessin  hardi  ei 
élégant.  Il  a  laissé  peu  de  tableaux  ;  mais  beaucoup 
d'artistes  ont  peint  d'après  ses  cartons.  Il  eut  occa- 
sion de  donner  quelques  conseils  à  Paul  Yéronèse, 
et  de  lui  apprendre  à  mieux  raisonner  la  perspeo* 
tive.  Guillaume  III,  de  Gonzague,  duc  de  Mantoue, 
estimait  les  talents  de  Bertano  comme  architecte.  Il 
le  créa  chevalier.  le  nomma  surintendant  de  toutes 
les  fabriques  de  l'État,  et  lui  fit  consti*uire,  en  1565, 
l'église  de  Ste-Barbe,  qui  est  ornée  d'un  beau  cam- 
panile, on  on  lit  une  inscription  en  l'honneur  de 
l'architecte.  Bertano  a  été  aussi  éa*ivain  distingué  ; 
il  a  laissé  :  1»  une  lettre  à  Martin  Basai,  architecte 
de  Milan,  relative  aux  querelles  qui  s'étaient  élevées 
entre  plusieurs  artistes  sur  les  proportions  du  dôme 
de  cette  ville  \  2^  des  observations  sur  quelques  pa»^ 
sages  obscurs  de  Yitruve ,  et  particulièrement  sur 
Tordre  ionique.  Ce  dernier  ouvrage,  hnprimé  à  Man« 
toue,  1558,  in-fol.,  est  enrichi  d'excellentes  planches 
gravées  en  bois  par  une  très-habile  m^in.  Bertano 
développe  dans  rintroduction  le  système  de  Yitruve 
sur  le  rapport  des  proportions  de  Thomme,  de  la  tète 
aux  piedS;  avec  celles  de  Tordre  îoniqye  ;  et  il  donne 
un  plan  du  périptère.  L'examen  des  passages  de 
Yitruve  est  irèsnsavant  et  très-instructif.       A— n, 

BERTANO  (  Jean-Baptiste  ),  poète  italien  du. 
17*  siècle,  naquit  à  Yenise,  vers  Tan  1505.  Il  fut  ami 
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ei  ûnîtalenr  du  Mariiii.  Sa  santé  était  faible,  et  Tem* 
pécha  de  se  rendre  à  la  eour  impériale,  où  il  était 
appelé.  L'empereur  Mathias  Ihisait  si  grand  cas  de 
lui,  qu'il  ne  lui  en  donna  pas  moins  le  titre  de  die- 
valier,  titre  qui  n'erapéche  nullement  que  le  style  de 
son  ami  Marini  et  le  sien  ne  soient  détestables.  Il 
habita  dnq  ans  le  petit  village  d' Arqua,  qui  avait  été 
la  dernière  habitation  de  Pétrarque.  Cet  air  ne  de- 
vait pas  être  bon  peur  lui.  D* Arqua,  il  alla  demeurer 
à  Paùdoue,  et  y  fonda  une  académie,  qu*ll  nomma 
de'  JHiunilL  On  ignore  Tannée  de  sa  mort.  Ses  ou- 
vrages imprimés  les  plus  connus  sont  li^i  Tarmenli 
amaroiif  fàmla  poilorofo,  rq)résentée  à  Padoue  par 
les  académiciens  Dé$mis,  et  imprimée  ibid,,  1641, 
in-IS.  Le  malin  Boccalini,  dans  sa  Segrelaria  li'il- 
poUo,  a  mis  une  lettre  adressée  au  chevalier  Bertano, 
par  ordre  d'Apollon,  pour  le  charger  de  publier  une 
explication  de  cette  pastorale.  %^  Il  Marmo  Àraldo, 
favola  tnarUlima,  représentée  de  même,  et  imprimée 
ibid.  la  même  année,  in-13.  5*  La  Niufa  Spemie^ 
rata,  fàvoia  poMlaralê,  idem,  1642,  in-12.  4*  La  Oe- 
futakmme  auiewnUa,  iragediOy  idem,  ibid.  5*  Bpis^ 
toU  amorotê  hiiioriali,  Padoue,  1645,  in-13.  Ce  sont 
vingt  et  une  épttres  dans  le  genre  des  idylles  du 
Marmi.  On  peut  voir  le  titre  de  plusieurs  autres  de 
ses  ouvrages  dans  un  reeuell  publié  à  la  gloire  d'une 
autre  académie  dont  il  était  memtHre,  et  qui  s'appe- 
lait dêgli  Ineogniti  (des  Inconnus  ).  Ce  recueil  porte 
ce  singulier  titre  de  Ghriê  degV  IneogniU.  On  pour* 
ralt  appeler  ainsi  bien  des  pelilea  gloires  qui  rayon- 
nent incognito  dans  œ  bas  monde.         G — i. 

BERTADT  (  Jean  ),  né  à  Gaen,  en  155i,  dut  à 
des  poésies  galantes  la  grande  fortune  qu'il  fit  dans 
TÉglise  et  &ns  les  afftiires.  Il  fut  successivement 
secrétaire  et  lecteur  du  roi,  conseiller  au  pariemenc 
de  Grenoble,  abbé  d'Aunay,  évéqoe  de  Séex,  et  pm- 
mier  aumônier  de  la  reine  Marie  de  Médids.  Il  était 
auprès  de  Henri  III  lorsque  ce  prinee  Ait  assasshié 
par  Jacques  Clément.  Promu  aux  dignités  ecclésias- 
tiques, il  s'occupa  d'ouvrages  moins  mondains*  con- 
servant toujours  néanmoins  beaucoup  d'affection  pour 
les  poésies  de  sa  jeunesse.  Il  mourut  à  iSéez,  le  6 
ou  S  |uin  1611,  dans  sa  50*  année.  Il  était  oncle  de 
cette  madame  de  Mottevllle  qui  nous  a  laissé  des 
mémoires  sur  la  reine  Anne  d'Autriche.  Admirateur 
de  Ronsard,  il  évita  pourtant  ses  délhuts  ^  c*est  ee 
que  dit  Botieau  dans  son  Àri  poéHfue  i 

Ce  poète  orgueilleux,  trébuché  de  si  haut, 
Rendit  plus  retenus  Desportes  et  Bertaut. 

Il  y  a  du  sentinient,  de  la  douoeur  et  de  Télégance 
dans  sa  versificaiion,  mais  aussi  quelquefois  trop 
de  recherche.  On  a  souvent  cité  de  lui  ce  couplet  : 

Félicité  passée, 
Qui  ne  peux  revenir, 
Tourment  de  ma  pensée, 
Que  n*ai-je,  en  te  perdant,  perdu  le  souvenir  ! 

Le  reste  de  la  clianson  n'est  pas  inférieur.  Les  Oi?if- 
vrei  poéttquâê  de  Bertaut  ont  été  imprimées  à  Paria 
en  1608,  îa-#>;  réénipriméee  avec  des  augmi-nta- 
tiens  en  4605.  Les  éditioQS  dopmées  tiens  ta  wésae 
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Yîlle  en  1020  et  1025,  iii-8",  sont  les  plus  complètes. 
11  9r  laissé  aussi  une  traduction  du  2*  livre  de  VÈ^ 
néide,  de  quelques  livres  de  St.  Âmbroise,  des  trai- 
tés de  controverse,  des  sermons  et  une  oraison  funè- 
bre de  Henri  lY,  à  la  conversion  duquel  il  avait 
contribué  A— G — R. 

BERTÀUT  (  François  ) ,  sieur  de  Fréauville , 
Gis  de  Pierre  Bertaut,  gentilhonune  ordinaire  du 
roi»  neveu  du  précédent,  et  frère  puîné  de  madame 
de  Motteville,  naquit  à  Paris,  en  1621 .  Il  obtint,  par 
la  protection  de  sa  sœur,  et  malgré  le  cardinal  de 
Riclielieu,  une  charge  de  lecteur  de  la  chambre  du 
roi.  Ses  succès  à  la  cour  furent  tels,  que  le  jeune 
monarque  quittait  souvent  le  conseil  pour  aller  le 
trouver,  et  «  qu'il  lui  donna  une  partie  dans  les 
«  concerts  de  guitare  qu'il  faisait  quasi  tons  les 
«  jours  (1).  v  Le  cardinal  en  prit  de  Tombrage  ;  ce 
qui  détermina  Bertaut  à  vendre  sa  charge,  quoi- 
qu'elle ne  lui  eût  rien  coûté.  Il  accompagna  en  Es- 
pagne (1659)  le  maréchal  de  Gramont,  qui  allait 
demander  Tinfimle  Marie-Thérèse,  au  nom  du  roi. 
Madame  de  Motteville  nous  a  conservé  dans  ses 
Mémoires  (  t.  5,  p.  545-562  )  le  journal  de  l'ambas- 
sade, qui  lui  fut  envoyé  par  son  frère.  Fréauville 
était  alors  conseiller-clerc  au  parlement  de  Rouen 
et  prieur  du  Mont-aux-Malades.  Mais  il  quitta  en- 
suite la  cléricature  pour  acheter,  en  1666,  une  charge 
de  conseiller  au  parlement  de  Paris,  où  il  se  fit  esti- 
mer par  sa  probité  et  ses  lumières.  Il  mourut  avancé 
en  Age,  dans  les  premières  années  du  18*  ûècle.  On 
a  de  lui  :  l""  Journal  d'un  voyagea*  Etpagne,  fait  en 
1650,  contenant  la  description  de  ce  royaume,  etc., 
Paris,  1660,  in-4'>.  Cette  relation  renferme  des  re- 
marques curieuses  sur  les  antiquités  (2).  L'abbé  de 
Marolles  nous  apprend  que  m  Bertaut  avait  été  em- 
cc  ployé,  par  le  duc  de  la  Trémoille,  à  &tre  ses  pro- 
«  testations  en  Espagne  touchant  ses  prétentions 
«  pour  le  royaume  de  Navarre,  en  1648  (5).  »  Il 
avait  aussi  voyagé  en  Allemagne  et  dans  le  Nord. 
2®  Les  Prérogatives  de  la  robe,  Paris,  1701,  în-12. 
Le  but  principal  de  l'auteur  est  de  prouver  que  la 
«  noblesse  qui  nait  des  emplois  militah*es  n'est  pas 
ce  d'une  espèce  difTérente  de  la  noblesse  qui  vient  de 
«  la  magistrature.  Elles  tirent  toutes  deux  leur  ori- 
c  gine  du  jnème  principe,  c'est-à-dire  de  la  vertu 
«  (p.  405).  »  Il  cherche  à  établir,  dans  le  chap.  8, 
qu'en  1557  les  états,  ou  l'assemblée  des  notables  du 
royaume,  se  composèrent  d'un  quatrième  ordre  : 
celui  de  la  justice.  Barbier,  qui  cite  cet  ouvrage 
dans  son  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes,  2* 
édition,  t.  5,  n«  14,659,  appelle  l'auteur  Bertrand 
de  Fréauville.  Le  P.  Lelong  avait  commis  la  même 
erreur  en  donnant  à  madame  de  Motteville,  pour 
nom  de  famille,  celui  de  Bertrand,  Cette  faute  a  été 
corrigée  dans  la  seconde  édition  de  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France.  Parmi  la  foule  des  libelles 
qui  furent  publiés,  en  1649,  contre  le  cardinal  Ma- 
zarin,  il  S'en  trouva  un  dans  lequel  on  établit  entre 

(I)  Mimoiret  de  mUame  de  MottevUle,  t,  5,  p.  340. 
{%)  Roacher  da  la  Ricbarderie,  BibUotk^ue  des  voyages,  t.  5, 
p.  3S6. 
(S)  Mèmoket  de  MarolUs,  abbè  de  YilUMn,  t.  3^ 
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antres  propositions  :  «  Qne  les  griefs  des  penpiea 
c  devaient  être  décidés  par  les  armes,  et  qu*ils  poo- 
«  valent  porter  la  couronne  dans  d'autres  failles 
«  ou  changer  de  lois.  »  Bertaut,  qui  était  alors  fort 
jeune,  répondit  à  cet  écrite  et  sa  réponse  fut  estimée. 
Madame  de  Motteville,  qui  rapporte  cette  particula- 
rité, ne  fait  pas  connaître  les  titres  des  deux  ouvra- 
ges. Bertaut  a  aussi  composé,  selon  l'abbé  de  Ma- 
rolles, «  quelques  vers  polis  qui  tiennent  beaucoup 
«  de  ce  beau  naturel  qu'avait  son  onde,  évéque  d^ 
«  Séez  ;  il  en  a  fait  aussi  de  latins.  »         L — u — x. 
BERTAUT  (  LÉONARD  ),  historien,  naquit  à  Au- 
tim,  au  commencement  du  17*  siède,  de  parents 
qui  lui  inspirèrent  avec  le  goût  de  l'élude  l'amour 
des  vertus  chrétiennes.  Ayant  embrassé  la  règle  des 
minimes,  il  consacra  ses  loisirs  à  rediercher  dans 
les  archives  des  monastères  tous  les  documents  rela- 
tifs à  l'histoire  de  Bourgogne.  Il  s'occupait  de  les  pu- 
blier lorsqu'il  mourut  à  Chàlons,  le  12  mai  16^. 
Déjà  il  avait  été  l'historien  de  sa  ville  natale,  en  pu- 
bliant la  très-^neienne  et  très-auguste  ViUe  d'Autun 
couronnée  de  joie,  d'honneur  et  de  félicité,  par  la  pro- 
motion de  monseigneur  Louis  Boni  d^Attichi,  dans 
son  siège  épiscopal,  Chàlons,  1655,  in-4*.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  quelques  recherches  sur  les  anti- 
quités et  l'origine  d'une  des  plus  vieilles  cités  des 
Gaules  ;  mais  l'érudition  hors  de  propos  qui  le  sur- 
charge, les  allégories  et  les  louanges  fastidieuses 
dont  il  est  semé  le  rendent  peu  propre  à  être  con- 
sulté. (Voy.  les  Mélanges  philologiques  de  Michault, 
t.  2,  p.  182.)  Bertaut  fit  paraître  ensuite  VUlustre 
Orbtmdale,  ou  V  Histoire  ancienne  et  moderne  de  la 
ville  et  cité  de  ChàlonS'Sur-Saâne,  Chàlons ,  Pierre 
Cusset,  1662,  2  vol.  in-4s  ^fi»*  Le  premier  de  ces 
volumes  contient,  sous  le  titre  d'Eloges  historiques, 
des  dissertations  assez  curieuses,  et  plusieurs  mor- 
ceaux de  différentes  mains,  qui  ne  méritaient  guère 
l'honneur  d'être  recueillis.  Le  second,  qui  renferme 
l'histoire  ecclésiastique,  est  très-supérieur  au  pre- 
mier pour  l'arrangement  et  la  discussion  des  &its. 
On  trouve  à  la  fin  de  ce  volume  un  assez  grand 
nombre  de  chartes  et  de  pièces  très-importantes, 
tels  que  le  testament  de  Philibert  de  Chàlons,  prince 
d'Orange.  L'imprimeur  Cusset  aida  l'auteur  dans  la 
composition  de  cette  histoire,  qui  présente  à  peu  près 
les  mêmes  défauts  que  celle  d'Autun.  On  trouve  le 
détail  de  ce  qu'elle  renferme  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France,  t.  5,  p.  451.  L'abbé  Papil- 
lon, dans  sa  notice  sur  Bertaut  (1),  prétend  que  les 
auteurs  de  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne,  t.  4,  p.  890, 
donnent  entièrement  ce  livre  à  Pierre  Cusset.  Il  est 
vrai  que,  dans  le  passage  indiqué,  on  dte  YHistoire 
de  Chàlons,  par  Cusset  ;  mais  les  savants  éditeurs  ne 
disent  pas  qu'il  en  fût  le  seul  auteur.  Ced,  d'ailleurs, 
s'explique  naturellement  :  l'ouvrage  avait  paru  sous 
le  voile  de  l'anonyme.  Cusset  signa  l'épttre  dédica- 
toire  à  M.  Perrault,  président  de  la  chambre  des 
comptes,  et  rien  dans  cette  longue  dédicace  ne 
donne  lieu  de  croire  qu'un  autre  que  lui  eût  mis  la 
main  à  VHistoire  de  Chàlons,  On  a  donc  pu  ignorer 

(I)  BiiUothèfue  des  mUevrs  ie  Beiarpegne,  ia-M.,  p.  I6i. 
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alors  que  le  P.  Bertaut  en  était  le  principal  auteur. 
G^est  ici  le  lieu  de  rappeler  une  singulière  bévue 
d*ElIies  Dupin,  qui  prit  le  mot  Orbandale  pour  un 
nom  d'auteur  (i).  L— m— x  et  W— s. 

BERTAUT  (  ÉLOi),  littérateur,  né  à  Vesoul,  en 
1782,  se  distingua  dès  son  enfance  par  Téclat  et  la 
rapidité  de  ses  progrès.  A  dix-huit  ans  il  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  au  lycée  de  Besançon. 
L'obligation  d'imposer  du  respect  à  ses  élèves,  dont 
plusieurs  étaient  plus  âgés  que  le  maître,  lui  fit  con- 
tracter de  bonne  heure  des  habitudes  sérieuses  et  des 
manières  un  peu  roides  qu'il  conserva  depuis  dans 
le  monde.  Loin  de  se  livrer  aux  amusements  de  la 
jeunesse,  il  consacra  ses  loisirs  à  l'étude  des  philo- 
sophes et  des  publicistes,  et  il  acquit  ainsi  des  con- 
naissances très- étendues  eu  droit  et  en  économie 
politique.  Il  entra  bientôt  en  relation  avec  MM.  Des- 
tutt  de  Ti*acy,  de  Gérando,  Royer-Collard,  J.-B.  Say, 
etc.,  qui  ne  cessèrent  depuis  de  l'honorer  de  leur 
bienveillance.  A  vmgt-quatre  ans  il  avait  composé, 
iur  le  Vrai  contidéré  comme  source  du  bien,  un  ou- 
vrage qui  révélait  dans  le  jeune  penseur  un  écrivain 
nourri  de  la  lecture  des  bons  modèles.  Il  en  lut  plu- 
sieurs chapitres  à  l'académie  de  Besançon  en  1807, 
annonçant  que  son  intention  était  de  le  retoucher  et 
de  le  faire  imprimer  ;  mais  cette  publication  n'a  pas 
eu  lieu.  Nommé  peu  de  temps  après  inspecteur  de 
l'académie  universitaii*e,  le  travail  auquel  il  se  livra 
pour  concilier  les  devoirs  de  sa  place  avec  ses  études 
favorites  finit  par  altérer  gravement  sa  santé.  Pen- 
dant sa  convalescence,  qui  fiit  assez  longue,  il  coni- 
pos:a,  pour  se  distraire,  quelques  opéras  et  traça  le 
plan  d'une  comédie  de  caractère  dont  il  n'a  terminé 
que  le  premier  acte.  Cette  comédie,  écrite  en  vers 
élégants  et  faciles,  Ait  communiquée  par  l'auteur  à 
M.  Alex.  Duval,  qui  refusa  de  croire  que  ce  fût  l'es- 
sai d'un  homme  étranger  aux  combinaisons  du  théâ- 
tre et  aux  secrets  de  l'art  dramatique.  En  1819,  il 
fut  nommé  recteur  de  l'académie  de  Clermont.  Le 
discours  qu'il  y  prononça  l'année  suivante,  pour  la 
distribution  des  prix ,  sortait  tellement  des  étroites 
limites  qui  semblent  assignées  à  ce  genre  de  compo- 
sition, qu'il  fît  la  plus  gi*ande  sensation  même  à  Pa- 
ris, et  qu'il  fut  réimprimé  dans  le  feuilleton  du  Jour- 
nal  des  Débals,  Transféré  en  1823  à  l'académie  de 
Cahors,  il  refusa  d'aller  occuper  un  poste  qui  l'éloi- 
gnait  de  plus  en  plus  de  Paris,  dont  il  désirait  de  se 
rapprocher  pour  pouvoir  y  mettre  la  dernière  main 
à  ses  ouvrages.   Le  conseil  royal  de  l'univei^sité 
n'ayant  pu  vaincre  sa  résistance,  il  resta  sans  em- 
ploi jusqu'à  la  révolution  de  1850,  où  il  fut  nommé 
recteur  de  l'académie  de  Besançon.  U  montra  beau- 
coup de  zèle  dans  rezercice  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions, pourvut  d*habilcs  professeurs  les  différents 
collèges  de  son  ressort,  et  ne  négligea  rien  pour 
achever  promptement  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment primaire.  U  était  déjà  souffrant  depuis  plu- 
sieurs jours,  lorsqu'il  se  rendit  dans  le  département 
du  Jura  pour  en  visiter  les  écoles.  La  fatigue  du 
voyage  augmenta  son  mal  ;  et  peu  de  temps  après 

(f)  TêhUdSi  prhMpaux  owrages  eccUsiasiiques,  t.  5^  ^  I5M. 
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son  retour  à  Besançon,  il  y  mourut  le  25  juillet  18S4, 
à  52  ans,  avec  le  regret  de  n'avoir  pu  terniûier  au- 
cun des  ouvrages  qui,  selon  toute  apparence,  lui  au- 
raient assuré  un  rang  ti*ès-distingué  parmi  les  publi- 
cistes. Un  long  fragment  de  son  Trailé  sur  Us  lois 
en  général,  inséré  dans  le  recueil  de  l'académie  de 
Besançon,  année  1855,  et  reproduit  dans  la  Revue 
provinciale,  en  fait  vivement  désirer  la  continuation, 
qui  doit  se  trouver  daas  les  manuscrits  assez  nom- 
breux qu'il  a  laissés.  Bertaut  aimait  les  arts,  et,  si  sa 
fortune  le  lui  eût  permis,  il  en  aurait  été  le  prote(>- 
teur.  Il  avait  une  galerie  de  tableaux,  peu  nombreux, 
mais  choisis.  On  y  distinguait  un  Christ  peint  par 
Michel  Goxcie  (voy,  ce  nom),  que  l'on  a  vu  quelque 
temps  à  Paris,  où  Bertaut  l'avait  porté  pour  le  fidre 
restaurer,  et  qu'il  fît  lithographier,  sur  la  demande 
des  amateurs.  W— s. 

BERTAUX  (DuPLEssis),  dessinateur  et  gra- 
veur, mort  en  1815,  n'a  pas  joui  pendant  sa  vie 
d'une  réputation  égale  à  son  talent.  Il  annonça  de 
bonne  heure  de  grandes  dispositions  pour  l'art  dans 
lequel  il  devait  un  jour  se  distinguer,  et  il  se  fît  sur- 
tout remarquer  par  son  habileté  à  saisbr  la  manière 
de  Callot.  Ayant  copié  avec  une  étonnante  précision 
la  tentation  de  St.  Antoine,  par  ce  maître,  il  fut  ap- 
pelé, jeime  encore,  à  l'école  militaire  de  Paris  comme 
professeur  de  dessin  ;  et  bientôt  après  il  grava  quan- 
tité de  planches  pour  le  Voyage  d'Italie,  sous  la  di- 
rection de  l'abbé  de  St-Non.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution il  se  lia  avec  de  fougueux  démagogues;  et, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  né  méchant,  il  se  laissa  égarer 
au  point  d'accepter  un  emploi  dans  Tannée  révolu- 
tionnaire. Aide  de  camp  de  Ronsin,  qui  comman- 
dait cette  troupe,  il  fut  emprisonné  avec  son  gé- 
néral lorsque  le  comité  de  salut  public  i*ésolut  d'a- 
battre la  faction  dite  des  cordeliers;  et  il  n'aurait 
sans  doute  pas  échappé  à  l'échafoud,  si  la  nullité  de 
son  caractère  et  de  ses  vues  politiques  n'eût  dissipé 
toutes  les  craintes  qu'il  avait  d'abord  inspirées.  Rendu 
à  la  liberté,  il  reprit  ses  travaux  d'artiste,  et  grava 
à  l'eau-forte  des  collections  d'estampes  qui  eurent 
beaucoup  de  succès.  De  ce  nombre  sont  :  1«  les 
scènes  épisodiques  de  la  révolution,  vignettes  qui 
accompagnent  les  portraits  des  députés  de  la  con- 
vention nationale;  2°  les  métiers  et  les  cris  de  Pa- 
ris; 5*"  les  campagnes  de  Bonaparte  en  Italie,  d'après 
Carie  Yernet,  et  les  figures  du  Voyage  aux  terres 
australes  (par  Baudin  ),  ouvrage  dirigé  par  M.  Mil- 
bert,  |)eintre  voyageur.  Lié  avec  les  acteurs  du  théàr 
Ire  de  la  république,  Bertaux  a  &it  une  collection 
curieuse  de  leurs  portraits  en  costumes  scéniques, 
lesquels  au  mérite  de  la  ressemblance  la  plus  exacte 
joignent  celui  d'une  exécution  &cile,  prâ^ise  et  spi- 
rituelle. Quoique,  indépendamment  de  son  talent,  il 
eût  une  ressource  assurée  contre  les  premiers  besoins 
de  la  vie  dans  une  place  d'officier  de  vétérans,  il 
fut  constamment  aux  prises  avec  la  misère,  et  il  se 
trouvait,  à  sa  mort,  en  1815,  dans  un  dénûment  si 
déplorable,  quelles  comédiens  fhmçais  se  cotisèrent 
pour  les  frais  de  son  enterrement.  Cette  mort,  d'ail* 
leurs,  passa  inaperçue  :  les  événements  politiques  de 
l'époque  étaient  si  graves  et  occupaient  tellement 
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toas  les  esprits,  que  ia  perte  d*un  vieil  artiste, 
tombé,  par  sa  faute,  dans  une  obscure  indigence,  ne 
pouTait  produire  une  grande  sensation.  C'est  du  reste 
avec  justice  que  quelques  amis  des  arts  ont  surnommé 
Bertaux  le  Callol  français.  Comme  le  graveur  lor- 
rain, il  était  essentiellement  dessinateur  et  tirait  un 
plus  grand  parti  de  Teau-forte  que  du  burin.  S'il  Ait 
inflérleur  à  Callot  dans  fart  de  la  composition,  i{ 
Mvait  aussi  bien  que  lui  donner  une  expression  na- 
turelle et  piquante  aux  plus  petites  figures;  il  l(s 
surpassait  même  par  la  finesse,  la  précision  et  la  lé- 
gèreté de  l'exécution.  F.  P— t, 

BERTBL  (Jean),  ou  BERTELS  (en  latin  Bet^ 
têfims  ),  né  à  Louvain,  embrassa  à  dix-sept  ans  Tétat 
monastique  à  Luxembourg,  en  1570,  dans  le  monas- 
tère de  St.-Benoit,  dont  il  ftu  abbé  pendant  dix-neuf 
ans.  R  passa  ensuite  à  Tabbaye  d*EdUcniach  ;  fait 
fffisonnier  par  les  Hollandais  en  4596,  il  ne  se  ra- 
cheta que  moyennant  une  grosse  somme  d'argent 
{tnagno  liiro,  dit  Foppens).  Bertel  mourut  dans  son 
abbaye,  1619  juin  iWt.  On  a  de  lui  :  1*  In  regtdam 
JD,  BenêdUH  Dialogi  vigenli  $ew  ;  Catalogué  et  sé- 
riée ubbaium  Extemaeensium  (d*Echtemach),  Co- 
loglie,  1591 ,  {n^«;  S«  Hislwia  Luxemburgensis^ 
§eu  ComvMntarius  giio  dueum  Luxetnburgensium 
artus,  jnvgressus aères  gestœ  aceuratœ  deseribuntur, 
Cologne,  1605,  in-4*.  On  trouve  à  la  (in  une  disser- 
tation sur  les  dieux  et  les  sacrifices  des  anciens  ha- 
bitants du  pays  de  Luxembourg  ;  c'est  un  extrait  de 
rhistoire  du  Luxembourg,  qui  a  été  imprinié  sous  le 
Utrc  de  Respublica  Luxemburgica ,  Amsterdam, 
Blaeu,  1055,  in-M,  ftiisant  partie  de  la  collection 
des  républiques.  A.  B — ^r. 

BERTERA  (Barthélémy- Antoine),  né  en 
Italie,  devint  interprète  du  roi  et  maître  de  langues 
à  Paris,  et  mourut  le  10  novembre  1782.  Il  a  pu- 
blié :  1*  Nouvetls  Méthode  contenant  en  abrégé  (es 
principes  de  la  langue  italienne^  1T46,  in-IS  :  c^est 
le  meilleur  des  ouvrages  de  Fauteur  ;  t*  Nouvelle 
Méthode  contenant  en  abrégé  les  principes  de  la  lan- 
gue espagnole,  4T04,  in-IS;  5^  NouwlU  Méthode 
contenant  en  abrégé  les  principes  de  ia  langue  fran- 
gaise,  1775,  176i,  in-lS.  A.  B— t. 

BERTEREAU  (  Martine  de),  baronne  de  Beau- 
Boleil  et  d'Auffenbadi,  auteur  d'un  ouvrage  aussi 
rare  que  curieux  sur  la  minéralogie  de  la  France, 
mérite  à  ce  tUre  une  place  dans  la  Biographie.  On 
feut  conjaBliwer,  d*après  son  nom,  qu'elle  était  d'o- 
rigine française;  elle  épousa,  vers  1601,  Jean  Du- 
chAtelet)  baron  de  Beausoldl ,  qu'elle  accompagna 
dans  les  différents  voyages  qu'il  entreprit  unique- 
ment pour  étudier  l'art  d'exploiter  les  mines  (1). 
(hitre  le  français ,  madame  de  Bertereau  parlait  le 

(1)  Une  phrase  delà  RettiiuiioHde  Plut  on  pent  faire  coDjectorer 
^e  le  baron  de  Beaasoleil  et  sa  femme  avalent  poossé  leurs  exciir- 
aioM  jwqa'en  Anèrique.  Répondant  i  œax  qot  tronvaieni  qne  le 
travail  des  vmt»  surpasse  les  forces  et  l'indnsiris  de  son  sexe,  na- 
dame  de  Bcrtereaa  dit  «  que  de^taU  trente  ans  elle  s'est  ajipliquée 
c  avee  on  laborieux  exercice  ^  la  parfaite  recherche  de  cet  art,  èlant 
«  iesceadas  dans  les  paits  et  dans  les  cavernes  des  mines,  qaoiqne 
«  effiAirsUes  en  profondear),  cooum  eeUes  d'or  et  d'trgent  aa  IVh 
«  tosj^  90  royanme  de  Perse,  do^it  les  carri^nes  aoat  appelées  par  les 
«  Espagnols  EiferoMsa  de  le  muerle,  » 
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latin,  ritallen  et  Tçspagnol,  et  elle  uti  flattait  d>T(Hr 
des  connaissances  assez  étendues  dans  presque  toule^ 
les  sciences,  en  y  comprenant  la  tliéologie.  Son  mm^ 
d'abord  employé  comme  inspecteur  daqs  les  mines 
des  États  de  l'Eglise,  passa  depuis  au  service  de  l'Epar 
pei*eur,  qui  lenon^ma  conseiller  auUque,  et  lui  donmi 
la  charge  de  commissaire-général  des  mines  de  la  Hoor 
grie.  Le  baron  de  Beausoleil  avait  déjà  fait  eu  moins 
un  voyage  en  France,  lorsqu'il  y  revint  en  1626. 
{Vog.  Beausoleil.)  Le  marquis  d'Effiat,  i^yrintea* 
dant  des  finances,  lui  fit  expédier,  le  30  décembre 
de  cette  année,  Tautorisation  de  se  livrer  à  toutes 
les  recherches  qu'il  jugerait  nécessaires  pour  s'assu- 
rer de  l'existence  des  mines,  de  leur  phis  ou  moins 
de  richesse,  et  de  la  manière  la  plus  convenable  de 
les  exploiter,  avec  défense  à  nui  que  ce  ffit  de  le 
troubler  dans  ses  opérations.  Il  parait  que  TEmpe- 
reinr  ne  se  souciait  pas  de  le  Uisser  partir.  Ep  effet, 
ce  ne  fut  qu'en  1730  qu'il  obtint  la  permission  de  se 
faire  remplacer  par  l'afné  de  s^  fils  dan^  la  direc- 
tion des  mines  de  Hongrie  (1)  ;  il  reprit  aiissilôt  la 
route  de  France,  amenant  avec  s^  famille  une  cin- 
quantaine de  mineurs  hongrois  et  allemands  qui  de- 
vaient travailler  sous  ses  ordfe^..  Madame  de  Berte- 
reau, deux  ans  après,  rendit  compte  au  roi  et  à  sou 
conseil  des  travaux  exécutés  par  son  mari  depuis  son 
arrivée  en  France,  demandant  i'aocomplissenient 
des  promesses  qu'on  lui  avait  fkites.  Son  fîiéipQire, 
approuvé  par  le  conseil,  fht  renvoyé  au  sccrétaii-e 
d'Etat  Emery,  pour  qu'il  l'examinât,  et  (iu*il  en  fit 
un  rapport  au  roi.  Après  six  ans  d'attente,  voyant 
que  la  décision  qu'elle  sollicitait  n'arrivait  pas,  elle 
prit  le  parti  d'adresser  au  (cardinal  de  Richelieu  im 
nouvel  écrit  dans  lequel,  rappelant  que  son  mari, 
depuis  dix  ans  qu'il  est  en  France,  a  déj^  dépensé 
plus  de  200,000  fr.  de  ses  propres  biens,  sans  avoir 
reçu  la  moindre  indemnité,  elle  offre  de  travailler  à 
ses  frais  à  l'exploitation  des  mines  qu'ils  ont  décou- 
vertes, sous  les  conditions  déjà  ratifiées  par  le  con- 
seil d'Etat.  Cette  demande  n'avait  rien  que  de  juste. 
Toutefois  elle  eut  un  f&cheux  résultat,  puisque,  sui- 
vant Ileliot  (  Préfkce  de  la  traduction  de  Schluttcr  ), 
le  cardinal  de  Ridielicu  fit  arrêter  le  baron  de  Beau- 
soleil,  et  probablement  sa  femme  :  car  on  |ic  trouve 
plus  dans  les  mémoires  contemporains  aucune  trace 
de  l'un  ni  de  Fautre.  On  a  de  madame  de  Berte- 
reau :  10  Véritable  Déclaration  faite  au  roi  et  à 
nosseigneurs  de  son  conseil,  des  riches  et  inestimables 
trésors  nouvellement  découverts  dans  le  royaume  de 
France,  Paris,  1632,  in-S"  (2).  L'éditioi^  originale 

(I)  C'est  nsdave  de  Berl^ma  qui  fous  «pprend  qne  VEm^enwt 

accorda  la  permission  à  son  mari  dic  se  Cnre  remplacer  par  son  Sis 
dans  la  direction  des  mines  de  Hongrie.  Mais  ce  passage  est  si 
ôbaeur,  qa'en  le  lisant  on  poumil  présumer  qoe  cette  favenr  Ini  fat 
accordée  à  son  prenier  voyage  eo  Fraooe,  sons  le  règne  de  Heui  IV. 
Il  est  plQS  vraisemblable  qa'il  ne  l'obtint  qoo  lorsqo^  ooa  «s  fni 
en  Age  de  le  suppléer. 

(9)  Madame  4e  Bertereaa  termine  cet  oposenle  eu  annonçant  la 
décoflverte  qn'eHe  avait  faite  Tannée  prècédeaie  (ISag)  d'une  sonree 
d'eaa  minérale  à  Ch^ieau-Tbierry.  «  Cette  desconverte,  dit-ellt, 
((  est  une  bénédiction  de  Diea,  de  qnoy  îfi  lay  en  rends  grâces^  tt 
«  croy  qa'il  n'y  a  François  qui  ne  soit  obligé  d'en  faire  antant  à 
«  mon  nem,  et  le  remercier,  tant  de  cette  eaa  médicinalle,  que  des 
«  autnes  grandes  commodités  par  moi  descoQyerl^  poor  \fi  )^  ^ 
«  nénl  de  la  Fimce.  » 


de  cet  opiucuk  esl  introuvable  ;  mais  Tabbé  LcngleU 
bufreshoy  Ta  bit  réimprimer  à  la  suite  de  la  ife** 
iallufgie  d^Âlph.  Barba,  traduct.  franc.,  t.  2,  p.  59,  et 
Cobel  Ta  ret>roduit  dans  les  Àneient  minéralogiêUi 
âé  France,  t.  <•',  p.  ièi.i^Lii ResliMion de  Plulon 
aU  èlirdihat  de  Richelieu  de$  minei  et  minières  de 
^ance,  cachéeê  ei  déienues  jusqu'à  ce  jour  au  centre 
de  talerre,  etc.,  Paris,  4640,  in-8°  de  174  p.^  non 
compris  les  préliminaires.  Ce  ctirieux  ouvrage  a  éié 
réimprimé  à  la  suite  du  précédent.  HcUot  dit  que 
Tétat  qu'on  y  trouve  des  mines  de  France  est  très- 
àuspect;  cependant  il  s*en  est  beaucoup  servi  pour 
rédiger  celui  qu'il  a  donné  à  la  tête  de  sa  traduction 
de  ScMutter.  [Voy.  Hellot).  Madame  de  Bertereau 
indique  les  moyens  de  découvrir  les  mines,  ainsi  que 
les  eaux  souterraines;  elle  promet  (p.  153)  /a  Des- 
cripiion  des  principcàes  fontaines  de  France^  avec 
leurs  vertus  et  facultés,  et  la  métliode  comme  il  en 
faut  user.  On  doit  regretter  qu'elle  n'ait  pas  publié 
cet  ouvrage.  W — s. 

BERTHÂCLD  ( Pierre),  né  à  Sens,  vers  1600, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  congrégation  de  rOnt* 
toire,  où  il  enseignait  la  rhétorique,  à  Marseille,  lors 
de  la  fondation  du  collège,  en  1625.  En  1659,  il 
devint  titulaire  de  Tarchidiaconé  de  Dunois  dans 
l'église  de  Chartres.  L^année  suivante,  on  lui  donna 
un  canonicat  dans  la  même  église,  dont  il  fut  doyen 
eii  1666.  On  a  de  lui  le  Florus  GaUicus  et  le  Ftorue 
Francicus^  qu'on  a  vus  longtemps  dans  les  collèges. 
Le  dernier,  au  jugement  du  P»  Lelong,  qui  loue 
l'élégance  du  style,  passe  pour  un  des  meilleui*s  abré- 
gés de  noti*e  histoire;  mais  sa  piroduction  la  plus 
considérable  est  son  traité  de  Ara^  ouvrage  plein 
d*éruditioh  et  de  recherches,  imprimé  à  Nantes,  en 
1655.  Le  P.  Berlhauld  n*était  pas  sans  talent  pour 
la  poésie  latine.  11  publia  plusieurs  pièces  sur  des 
sujets  de  cii*constance  ;  les  principales  sont  un  Éloge 
de  la  ville  de  Troyes,  où  il  avait  enseigné  dans  sa 
jeunesse,  1651,  in-8®,  et  la  Délivrance  de  Casai 
{Casallum  bis  l^ralum).  Le  cardinal  de  Bidielieu, 
connaissant  son  mérite,  eut  dessein  de  Télever  k 
Tépiscopat,  mais  il  en  fut  dissuadé  par  le  P.  Sancy 
de  âarlay,  qui  ne  reconnaissait  point,  parmi  les  ta* 
lents  du  P.  Bertliauld,  celui  de  conduire  un  diocèse. 
]1  mourut  dans  uqi  à^e  fort  avancé,  le  19  octobre 
1681.  D.  N--L. 

BEHTItAULT  (1)  (René),  sieur  de  la  Grise, 
littérateur  sur  lequel  on  n'a  pu  recueillir  que  des 
renseignements  fort  incomplets,  était  secrétaire  du 
cardinal  Gabriel  de  Gramont,  mort  archevêque  de 
Toulouse  en  1554  {voy,  Grammokt),  et  il  raccom- 
pagna dans  ses  ambassades  en  Espagne  et  en  Italie. 
II  a  dédié  sa  traduction  du  Livre  d*or  de  Marc-Âurèle 
à  la  reine  de  Navarre,  qu'il  nomme  la  Marguerite 
des  princesses  (2)  :  c'était  la  sœur  de  François  P'.  Il 

(1)  C'est  ainsi  qoe  le  nom  de  l'antear  est  écrit  dans  le  privilège 
ponr  ritnpression  da  Litige  éCùr  de  Hafe-AUrèle,  daté  de  13^1.  Ri- 
goief  de  JaYigDy^  dans  ses  Aotn  sdr  la  Bièlhth^ne  de  DoTerdier, 
la  nomme  mai  Bertaat,  ortliofrapite  «to^ce  par  qaelfnes  autres 
biographes. 

(2)  D'autres  anrears  toi  o'nl  donné  le  même  surnom,  et  il  existe 
mMie  trelB  éditions  de  IKS  ifa/é^Ua  (I2M7,  I3f9  et  IsM),  sous  le 

dm fiiiTMi  :  Ht  dru^iMii  tt  mwntfïïimempfmèméè; 


parait  que  Berthault  lut  attaché  quel()iie  ten^e  à 
Marguerite,  mais  on  ignore  l'emploi  qu'il  avait  dam 
sa  maison.  La  traduction  dont  on  vient  de  peifler 
eut  un  succès  tel  qu'il  serait  dilGcUe  d'en  trouver  un 
autre  exemple  dans  tout  le  16*  slèele.  Imprimé 
poiur  la  première  fois  en  1951,  Parisi  Galiot  Ihipré) 
in-fol.  gotli.,  il  s'en  fit  dans  l'espace  de  dix  année* 
au  moins  six  éditions  dans  tous  les  forniats  :  io^^ 
1S54;  in-fol.,  1S55;  in«8%  13S7;  iiH6,  sans  date. 
(  Voy,  GuEYARA.)  On  doit  encore  à  de  k  Grîoe  :  la 
Pénitence  d'amour  en  iaqueUe  sont  plueieurs  per^ 
suations  et  réponces  très^illeê  et  prouffitables  pour 
la  récréation  des  esperit»  qui  iseullent  tascher  à  honr 
neste  conversation  avec  les  damés,  etc.4  1697,  in<-16. 
Suivant  Duverdier  (Bibl.  franç,^  p«  439),  œ  roman, 
imprimé  à  Lyon,  est  nne  traduction  de  l'italien  ;  il 
est  très-rai'e*  Mercier  de  St-Léger  en  a  donné  l'ana- 
lyse, avec  la  description  du  volume,  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  années  1708,  t.  8«  p.  09*108.  Tout  en 
convenant  que  les  mœurs  de  cet  ouvrage  sont  odles 
de  l'Italie,  Mercier  ne  cix>it  pas  que  œ  soit  une  tm* 
daction.  M.  Bnmet  a  décrit  oe  rare  Tolame  avee 
exactitude  dans  le  Manuel  du  libraire^  au  mot  Péni« 

TINGB.  W*-« 

BERTHAULT  (  Louis^Martui  )«  architecte,  né 
&  Paris,  vers  1771  »  montra  dès  son  ^fiince  beau^ 
coup  de  goiH  pour  Tart  qu'il  embrassa  dons  Ut  suite^ 
ut  on  le  vit  fréquemment  s'essayer  dans  de  petites 
constructions.  A  Tége  de  quinxe  ans  il  sut  déjà  sub- 
sister par  ses  propres  moyens.  Sons  avoir  eu  d'autres 
leçons  que  quelques  avis  de  son  onde^  qui  était  ar- 
chitecte (1),  il  se  fît  connaître  bientôt  par  son  habi- 
leté à  dessiner  les  parcs  dans  le  goût  angloisi  quoi- 
qu'il n'eût  point  &it  d'études  proprement  dites  pour 
ce  genre,  et  qu'il  eût  peu  voyagé.  Ce  ftit  surtout  la 
disposition  des  jardins  de  la  Malmalson  qui  le  mit 
en  vogue.  Joséphine,  femme  du  premiw  consul,  hii 
ayant  laissé  phsine  liberté  d'arranger  ees  jardins  sui- 
vant ses  idées,  Bertliault  bouleversa  entièrement 
l'ancienne  disposition.  Napoléon,  arrivant  sur  ces 
cntre&ites,  témoigna  beaucoup  d'humeur  au  siyet  de 
ce  chaugement,  et  ne  revint  que  lorsque  tout  fut 
fini.  Le  nouvel  arrangement  des  jardins  le  eharma 
alors  au  point  qu'il  désira  voir  l'artistB  :  il  lui  té*^ 
moigna  sa  saiisfaetion,  et  le  nomma  arehitneie  du 
château  de  Gompiègne^  Berthault  resUnura  ce  palais 
que  Girodet  et  d'auunes  artistes  décorèrent  de  pelfr^ 
tures.  Plusieurs  architectes  avaient  essayé  d'émui** 
ger  aussi  les  jardins,  mais  sans  suocès  1  les  planta- 
tions nouvelles  avaient  péri  au  bout  de  peu  d'années, 
à  cause  de  la  qualité  particulière  du  terrain.  Ber^ 
thault  fit  remuer  et  clianger  «1  partie  la  terve,  y 
planta  les  arbres  convenables^  et  ces  jardinS)  aupa- 
ravant si  nus,  devinrent  délicieux*  On  y  remarque 
un  berceau  d'une  demi-lieue  de  long.  Lorsque,  a{M*éë 
la  naissance  du  roi  de  Rome,  Napoléofl  étli  èonçu 
le  projet  de  faire  construire  dans  k  métropole  do 
monde  catholique,  qui  alors  était  la  seconde  ville  de 
son  empire.  Un  pelais  digne  po^  sa  magnificoice  de 

(I)  C'est  probablement  l'antear  d'w  oanagé  SiUlnlé  t  Mehe$é«ké 
et  environt  de  Paris  en  46  cartes^  etec  la  iktcrifth»  des  éeâr^UA 
Itk  j^K»  tetàtrmuiittÈ,  l^affe,  tfSS^  \lA\  2— 0^ 
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seryfr  de  séjour  à  l*hérider  fùtar  de  son  trône,  il 
chargea  Berthault  de  constroire  le  palais  et  le  parc 
qui  devait  y  être  joint.  Ce  que  ce  parc  devait  avoir 
de  remarquable  et  d'unique,  c'étaient  les  ruines  de 
quelques-uns  des  célèbres  monuments  de  Tempire 
romain,  qui  devaient  y  être  renfermés  de  la  manière 
la  plus  pittoresque.  Il  s'agissait  de  démolir  des  rues 
entières  qui  les  entouraient,  et  d'isoler  ces  vieux  mo- 
numents. Jamais  dessinateur  de  jardins  n'avait  reçu 
une  mission  plus  grande.  Berthault  se  rendit  à 
Rome  et  commença  les  travaux,  ayant  des  millions 
à  sa  disposition,  et  faisant  agir  des  milliers  d'ou- 
vriers. Les  Italiens  furent  émerveillés  de  la  gran- 
deur colossale  des  plans  de  Berthault  ;  les  académies 
de  ce  pays  s'empressèrent  de  s'associer  un  artiste 
aussi  étonnant.  Cependant  les  revers  de  fortune  que 
Napoléon  essuya  en  1814  et  son  abdication  firent 
tomber  ces  projets  magnifiques.  Pie  YIl  demanda 
dans  la  suite  les  plans  de  Berthault,  et  on  assure 
que  c'est  d'après  ces  plans  qu'ont  été  faits,  depuis, 
les  embellissements  autour  des  anciens  monuments 
de  Rome.  Berthault  avait  aussi  été  chargé  de  pré- 
senter des  plans  pour  le  palais  que  Napoléon  voulait 
faire  construire  sur  les  hauteurs  de  Chaillot,  à  Paris. 
Un  grand  nombre  de  parcs  et  de  jardins  des  envi- 
rons de  Paris  ont  été  dessinés  et  embellis  par  cet 
artiste;  de  ce  nombre  sont  ceux  de  la  Jonchère,  de 
St-Leu,  du  Rainci,  de  Pontchartrain,  Armouvillers, 
Condé,  Bàvilie,  Fontenay-sous-Brice,  ainsi  que  des 
iardins  dans  d'autres  parties  de  la  France,  entre 
autres  ceux  de  Navarre  et  de  Château-Margaux.  Il 
avait  un  talent  rare  pour  tirer  parti  des  localités,  et 
profiter  de  tous  les  agréments  que  présentait  le  site. 
De  tous  les  pays  de  l'Europe  on  lui  demandait  des 
plans,  qui  étaient  exécutés  ensuite  par  d'autres  ar^ 
chitectes.  11  restaura  aussi  plusieurs  hôtels  à  Paris, 
entre  autres  celui  d'Osmond  sur  les  boulevards  et 
celui  du  banquier  Récamier,  à  la  Chaussée-d'Antin. 
Napoléon  l'avait  nommé  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Berthault  conserva  sous  la  restauration  la 
place  d'architecte  du  château  de  Compiègne  et  du 
palais  de  la  Légion  d'honneur.  Il  avait  acquis  par 
ses  travaux  une  fortune  considérable  ;  il  en  employa 
une  partie  à  agrandir  et  à  embeHir  sa  propriété  à 
Chantilly,  dont  les  plantations  avaient  été  son  début 
dans  sa  première  jeunesse,  et  à  construire  pour  sa 
famille,  à  Paris,  rue  Neuve-des-Mathurins,  une  ha- 
bitation pourvue  de  toutes  les  aises  d'un  luxe  élé- 
gant. Sa  santé  s'étant  altérée,  il  se  rendit  en  1825 
aux  eaux  des  Pyrénées,  mais  il  mourut  en  route,  à 
Tours,  au  mois  d'août  de  la  même  année.  Il  a  été 
inhumé  dans  son  parc  à  Chantilly.  Berthault  était 
d'un  caractère  vif,  d'une  grande  activité,  et  fort  obli- 
geant ;  il  fut  le  bienfaiteur  d'une  partie  de  sa  fa- 
mille. D— G. 

BERTHE,  prenùère  femme  de  IMippe  P'. 
Voyex  Philippe  et  Yves,  de  Chartres. 

BERTHE.  Foyex  ÉTHELBERT. 

BERTHE,  ou  BERTRADE,  fille  de  Garibert , 
comte  de  Laon,  fut  surnommée  Berlhe  au  grand 
pied,  parce  qu'elle  en  avait  un  plus  grand  que  l'au- 
tre. EÛe  épousa  Pepm  le  Bref.  Lorsque  ce  prince 


BER 

reçut  à  Soissons  la  couronne,en751,Berâie  flit  éle- 
vée avec  lui  sur  le  trône,  nouveauté  imaginée  sans 
doute  pour  rendre  cette  inauguration  plus  mémo- 
rable, ou  dans  la  vue  d'inspirer  aux  peuples  {dus  de 
respect  pour  les  enfants  qu'il  avait  eus  de  cette  prin- 
cesse avant  d'être  proclamé  roi.  Berthe  avait  un  ca- 
ractère doux  et  affable  ;  compagne  de  son  époux  dans 
ses  voyages  et  ses  expéditions,  die  lui  servit  souvent 
de  conseil.  Personne  ne  tenait  avec  plus  de  dignité 
une  cour  splendide ,  ne  savait  mieux  y  attirer  les 
grands  et  les  attacher  à  un  gouvernement  nouveau. 
Quelques  écrivains  reprochent  à  Pépin  d'avoir  eu  le 
dessein  de  répudier  cette  estimable  princesse ,  et  de 
n'avoir  été  arrêté  que  par  les  remontrances  du  pape 
Etienne  III.  Berthe  fut  mère  de  sixenfknts  '.Charles 
et  Carloman ,  à  qui  leur  père,  avant  de  mourir,  as- 
sura une  monarchie  indépendante  ;  Gilles,  qui  se 
fit  moine  dans  le  monastère  où  on  l'avait  envoyé 
pour  être  élevé  ;  enfin,  trois  filles,  dont  deux  furoit 
religieuses,  et  la  dernière  ,  mariée  à  Milan,  comte 
d'Angers,  Ait  mère  de  Roland,  si  célèbre  dans  les 
romans  de  chevalerie.  Après  la  mort  de  Pépin,  en 
769,  Berthe  conserva  une  grande  influence  sous  les 
rois  d'Austrasie  et  de  Neustrie ,  ses  enâmts.  Il  ne 
fallut  pas  moins  que  son  adresse  et  l'attachement 
qu'ils  lui  portaient  pour  empêcher  leur  mésintelli- 
gence d'éclater  ;  il  est  fâcheux  que  la  preuve  de  son 
ascendant  sur  eux  et  de  son  liabi|eté  offre  un  scan- 
dale de  plus  à  l'histoire  des  nations.  IHdier,  roi  de 
Lombardie,  redoutant  le  jeune  roi  Charles,  déjà 
vainqueur  de  l'Aquitaine,  forma  le  projet  de  lui  faire 
épouser  une  de  ses  filles  :  ce  prince  était  marié  à 
Hémiltrude,  dont  il  avait  un  fils.  Berthe  sut  décider 
Charles  A  répudier  sa  femme,  et  partit  pour  l'Italie  : 
elle  fût  reçue  à  Rome  avec  des  honneurs  extraordi- 
naires, parvint  à  persuader  ou  du  moins  à  désarmer 
le  pape  Etienne,  à  qui  elle  fit  rendre  par  Didier 
plusieurs  places  dont  il  s'était  emparé;  amena  en 
France  la  fille  du  roi  de  Lombardie,  et  réussit  ainsi 
A  réunir  tous  les  esprits  et  à  assurer  la  paix  entre  ses 
enfknts,  du  moins  pour  un  temps.  Depuis  cette  épo- 
que de  770,  l'histoire  ne  fait  plus  mention  de  la  reine 
Berthe,  jusqu'en  785  qu'elle  mourut  à  Choisy,  dans 
un  âge  avancé  ;  elle  fut  enterrée  à  St^-Denis,  auprès 
de  son  époux.  —  Une  fille  de  Charlemagne,  ime  de 
Pépin  i",  roi  d'Aquitaine ,  et  quelques  autres  [urin- 
cesses,  portèrent  aussi  le  nom  de  Berthe.    S--r. 

BERTHE ,  marquise  de  Toscane  ;  fille  de  Lo- 
ihaire,  roi  de  Lorraine;  femme  de  Théobald  II, 
comte  de  Provence,  et  ensuite  d'Adalbert  II  ;  mère 
enfin  de  Hugues,  qui  fut,  en  926,  roi  d'Italie,  d'Er- 
mengarde ,  marquise  d'Ivrée,  et  de  Gui ,  duc  de 
Toscane.  Berthe  fut  une  des  femmes  les  plus  ambi- 
cieuses  et  les  plus  intrigantes  qui  fussent  montées 
sur  un  trône  en  Italie.  Elle  entraîna  son  mari,  le 
marquis  de  Toscane ,  dans  un  grand  nombre  de 
guerres  avec  les  concurrents  au  trône  qu'elle  fiivo- 
risait  pour  les  abandonner  ensuite.  Luitprand  assure 
que  Berthe  dut  le  prodigieux  crédit  dont  elle  jouit 
en  Italie  à  ses  galanteries,  qui  l'avaient  liée  avec 
tous  les  hommes  les  plus  puissants  du  royaume.  Sa 
beauté,  qui  était  très-remarquable,  la  mit,  au  moins 
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plus  d'une  fois,  à  l^abri  du  courroax  des  princes 
qu'elle  avait  offensés.  La  cour  de  Toscane  ne  fut 
jamais  plus  brillante  que  pendant  son  règne.  Son 
nom  est  demeuré  Tindication  du  bon  vieux  temps , 
et  Ton  dit  en  Italie  :  al  tempo  che  Berta  filava  (  au 
temps  que  Berthe  filait), pour  renvoyer  à  Tépoque 
de  la  simplicité ,  de  la  franchise  et  des  bonnes 
mœurs;  mais  quand  on  se  rappelle  les  intrigues  de 
Bertlie,  et  son  inconstance  dans  ses  affections,  on 
est  disposé  à  prendre  cette  expression  proverbiale 
pour  une  ironie.  Berthe  mourut  en  925,  à  Lucques, 
où  Ton  voit  encore  son  tombeau.  S. — S — i. 

BERTHELEMT  (Jean-Simon),  peintre  d'his- 
toire, né  à  Laon,  le  5  mars  1745,  étudia  la  peinture 
chez  Noél  Halle.  Né  avec  beaucoup  de  &cilité,  il  ne 
tarda  pas  à  remporter  le  grand  prix  de  peinture.  A 
son  retour  de  Rome,  il  fut  agr^é  à  Tacadémie  sur 
uu  tableau  représentant  le  Siège  de  Calait^  depuis 
gravé  avec  succès  par  Anselin.  Berthelemy  y  fut 
reçu  quelques  années  après,  en  1780,  sur  le  sujet 
d^ÂpoUon  qui  ordonne  au  Sommeil  et  à  la  mort  de 
rendre  le  corps  de  Sarpédon  à  sa  famille.  Il  fit  pen- 
dant la  révolution  plusieurs  tableaux  de  circon- 
stance. Cet  artiste  réussissait  surtout  dans  le  genre 
des  plafonds  ;  il  en  a  exécuté  plusieurs  à  Fontaine- 
bleau, au  Musée  et  au  Luxembourg.  Il  possédait 
très-bien  les  connaissances  de  perspective  néces- 
saires pour  produire  Fillusion  convenable  à  ces 
sortes  d'ouvrages.  Il  est  mort  à  Paris,  le  l"'  mars 
1811,  étant  professeur  de  Fécole  spéciale  de  des- 
sin. P— E. 

BERTHELET  (Grégoire),  bénédictin  de  la 
congrégation  de  St-Vannes,  né  à  Berain,  dans  le 
Barrois,  le  20  janvier  1680,  mort  le  SI  mars  1754, 
avait  été,  en  1744,  compris  dans  une  affaire  de  re- 
ligion, qui  obligea  ses  supérieurs  à  se  conformer 
aux  intentions  du  roi  Stanislas,  en  le  faisant  sortir 
de  Fabbaye  de  Nancy,  dont  il  était  bibliothécaire. 
On  a  de  lui  un  Traité  historique  et  moral  de  l'absti- 
nenee  des  viandes  et  des  révolutions  qu'elle  a  eues 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  présent, 
tant  parmi  les  Hébreux  que  parmi  les  pc^Hens,  les 
chrétiens  et  les  religieux  anciens  et  modernes, 
Bouen,  1751,  in-4*'.  Cet  ouvrage,  divisé  en  4  par- 
ties, est  estimé.  A.  B— -t. 

BERTHELIER  (  Philibert),  né  à  Genève,  vers 
1470,  d'une  famille  considérée,  était  membre  du 
conseil  suprême  de  sa  patrie,  au  commencement  du 
16*  siècle,  lorsque  Charles  III,  duc  de  Savoie,  en- 
treprit de  la  soumettre  à  son  autorité.  Genève,  alors 
ville  libre  et  impériale,  était  située  presqu*au  centre 
des  États  de  Savoie;  car  le  pays  de  Yaud,  celui  de 
Gex,  la  Bresse  et  le  Bugey,  appartenaient  au  duc  ; 
la  ville  était  ouverte  ;  de  longs  faubourgs,  qui  con- 
tenaient la  moitié  de  ses  habitants ,  n'étaient  pas 
enfermés  dans  son  enceinte,  et  cette  enceinte  même 
n^était  fermée,  en  plus  d'un  endroit,  que  par  les 
murs  des  maisons  extérieures.  Genève  cependant 
avait  jusqu'alors  maintenu  sa  liberté,  en  opposant 
les  droits  de  l'évéque,  qui  portait  le  titre  de  prince, 
aux  usurpations  du  duc  de  Savoie,  qui  possédait,  au 
miliea  de  la  ville ,  un  château  fort,  qui  y  exerçait 
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une  juridiction  par  son  vidomne,  et  qui  souvent  j 
établissait  sa  résidence;  mais  depuis  1515,  Jean- 
François  de  Savoie,  bâtard  de  cette  maison,  ayant 
été  pourvu  de  Févèché  de  Genève,  s'était  vendu  lâ- 
chement au  duc  son  cousin,  et  s'efîbrçait  de  soumet- 
tre sa  principauté  à  l'usurpateur.  Berthelier  sollicita 
et  obtint  des  lettres  de  bourgeoisie  à  Fribourg,  afin 
d'obliger  le  duc  de  Savoie  à  respecter  en  lui  la 
sauve-garde  des  ligues  suisses.  Bientôt  il  eut  besoin 
de  cette  protection.  Il  fut  compromis,  en  1517,  dans 
la  querelle  privée  d'André  Malvenda  avec  Claude 
de  Grossi,  juge  des  excès  cléricaux.  Berthelier,  dans 
cette  occasion,  se  montra  dans  quelques  rassemble- 
ments nocturnes  qui  ne  semblaient' pas  dignes  de 
son  âge  et  de  son  caractère.  Le  duc  et  l'évèque,  se 
prétendant  offensés  dans  la  personne  d'un  juge 
nommé  par  eux,  voulurent  punir  l'insulte  qu'ils 
avaient  reçue  comme  un  crime  d'État.  Les  autres 
en  (lurent  quittes  pour  une  légère  amende;  mais 
Berthelier  fut  poursuivi  avec  plus  d'acharnement.  Il 
fut  obligé  de  se  cacher  et  ensuite  de  s'enfuir  â  Fri- 
bourg. Les  Fribourgeois  ayant  réclamé  en  sa  fa- 
veur, pour  que  son  jugement  fût  renvoyé  aux  syn- 
dics de  Genève,  ses  juges  naturels,  il  revint  à  Ge- 
nève, et  fut  absous  par  eux,  le  24  janvier  1519,  de 
l'accusation  de  lèse-majesté  ;  mais  il  avait  profité  de 
son  séjour  à  Fribourg  pour  négocier  une  alliance 
entre  sa  patrie  et  cette  république.  Cette  alliance, 
qui  constatait  et  protégeait  l'indépendance  de  Ge- 
nève, fut  acceptée  avec  enthousiasme  par  le  peuple, 
assemblé  en  conseil  général,  le  6  février  1519  ;  les 
Genevois  et  les  Fribourgeois  s'y  reconnurent  pour 
combourgeois^  de  sorte  que  chaque  citoyen  de  l'une 
de  ces  villes  le  devenait  aussi  de  l'autre,  et  ils  mi- 
rent en  commun  tous  leurs  intérêts.  Le  duc,  en  ap- 
prenant que  l'homme  qu'il  avait  longtemps  persé- 
cuté venait  de  faire  reconnaître  en  même  temps  son 
innocence  et  la  liberté  de  sa  patrie,  essaya  de  ga- 
gner ce  dangereux  adversaire  par  les  offres  les  plus 
séduisantes.  Berthelier  savait  à  quels  dangers  sa  ré- 
sistance l'exposait  :  Pécollat,  dans  l'année  qui  ve- 
nait de  s'écouler,  n'avait  mis  un  terme  aux  plus 
atroces  tortures  qu'en  tranchant  lui-même  sa 
langue  au  milieu  des  bourreaux  ;  Navis  et  Yit- 
terman,  arrêtés  en  Piémont,  y  avaient  été  dé- 
capités, et  leurs  têtes,  envoyées  à  Genève, 
étaient  exposées  aux  yeux  du  peuple,  au  bout  du 
pont  d'Arve  ;  une  armée  de  7,000  Savoyards,  sous 
les  ordres  du  baron  de  Coudrée,  se  rassemblait  aux 
portes  de  la  ville;  les  Fribourgeois,  enfin,  avaient 
envoyé  un  député  à  Genève  déclarer  que  le  duc  de 
Savoie ,  les  Bernois  et  toutes  les  ligues  suisses  les 
pressaient  de  renoncer  à  l'alliance  qu'ils  venaient  de 
conclure;  que  cependant  ils  se  regardaient  comme 
liés  par  leurs  serments,  et  qu'ils  observeraient  le 
traité  négocié  par  Berthelier,  si  les  Genevois  ne  les 
en  dispensaient  eux-mêmes.  Berthelier,  sans  moyen 
de  salut,  sans  espoir  de  résistance,  rejeta  cependant 
avec  mépris  les  propositions  du  duc  de  Savoie  ;  il 
communiqua  son  courage  au  conseil  général ,  et  l'al- 
liance avec  Fribourg  fut  confirmée  au  milieu  des 
dangers  qui  menaçaient  tous  les  citoyens.  Les  prè- 


paralifs  du  duc  de  Savoie  étaient  acheTés.  Le 
l*' aYril  4519,  un  liéraut  d^armes  entra  au  conseil  « 
il  s*as8Ît  au-dessus  des  syndics,  et  leur  annonça,  au 
nom  du  duc  de  Savoie,  qu'il  appelait  mon  maUre  et 
U  vôtre f  que  celui-ci  tenait  la  ville  de  Genève  pour 
rebelle,  et  qu'il  lui  déclarait  la  ^erre.  Les  Gene- 
vois prirent  les  armes ,  ils  tendirent  des  chaînes  à 
TenUrée  des  rues,  et  ils  se  préparaient  à  se  défen- 
dre; mais  un  héraut  d'armes  de  Fribourg  leur 
ayant  annoncé  que  l'armée  de  ses  maîtres  ne  pou- 
vait arriver  à  temps  pour  les  sauver,  ils  ouvrirent, 
le  15  avril,  leurs  portes  au  duc  de  Savoie,  qui  entra 
dans  Genève  avec  toute  son  armée«  Les  Fribour- 
geois  cependant  saisirent  des  otages  ;  ils  s'avancè- 
rent dans  le  pays  de  Yaud,  et  ils  contraignirent 
bientôt  le  duc  à  sortir  de  Genève,  sans  avoir  pu  y 
exercer  de  violence.  Charles  III,  pour  éviter  ôéeat^ 
mais  leur  intervention,  changea  de  conduite  :  au 
lieu  de  paraître  lui-même,  il  fit  agir  Tévèque,  qui, 
comme  prince  de  Genève,  avait  des  droits  que  les 
Genevois  et  les  Fribourgeois  ne  pouvaient  point 
contester.  L'évèque^  après  avoir  levé  une  armée 
dans  le  Faucigny,  lit  son  entrée  à  Genève»  leSO 
aoiU  1519.  Les  amis  do  Dertlielier  lui  conseillaient 
de  se  dérober  par  la  fuite  aux  vengeances  des  prin- 
ces; mais  ce  vertueux  citoyen,  persuadé  que  les 
Fribourgeois  n'agiraient  point  avec  vigueur  jusqu'à 
ce  qu'un  outrage  sanglant  provoquât  leur  ressenti- 
ment, résolut  de  se  dévouer,  comme  première  vic- 
time, pour  sa  patrie.  Il  ne  se  cacha  point,  chaque 
jour  on  le  vit  se  promener  dans  un  jardin  qu'il  pos- 
sédait aux  portes  de  la  ville.  Le  ti-oisième  jour  après 
l'arrivée  de  l'évèque,  Berllielier  rencontra  sur  son 
chemin  le  vidomne ,  entouré  de  soldats ,  qui  le 
chercliait  pour  l'aiTèter.  Bcrthelier  s'avança  de 
sang -froid  vers  lui;  le  vidomne  lui  demanda 
son  épée  :  «  Gardez-la  bien,  lui  dit  Berthelier 
«  en  la  livrant ,  car  vous  en  rendrez  compte,  v 
Il  ne  parut  plus  ensuite  donner  aucune  attention  à 
tout  ce  qui  l'entourait  ;  il  se  mit  à  jouer  avec  une 
belette  privée  qu'il  portait  dans  son  sein,  tandis 
qu'on  le  conduisait  à  la  prison  de  l'Islc.  Ses  gardes 
le  pressèrent  de  demander  grâce  à  monseigneur  de 
Savoie,  son  prince  :  «  11  n'est  pas  mon  prince,  dit- 
a  il,  et  quand  il  le  serait,  un  innocent  n'a  pas  de 
«  grâce  à  demander.  —  Il  faut  donc  vous  résoudre 
«  à  la  mort,  k  repartirent-ils.  Sans  leur  répondre 
Berthelier  écrivit  sur  les  murs  de  sa  prison  ces  mots 
de  Job  :  Non  moriar^  sed  vivam,  $1  narrabo  opéra 
Domini.  Les  syndics  le  réclamèrent  comme  justi- 
ciable d'eux  seuls  ;  l'évèque  qui,  avec  ses  soldats, 
était  maître  de  la  ville,  rejeta  leur  demande  et 
donna  une  commission  de  prévôt  à  un  arracheur  de 
dents  de  sa  suite  pour  procéder  contre  lui.  Ce  juge 
ayant  voulu,  le  2-1  août,  interroger  Berthelier,  celui- 
ci  répondit  :  a  Quand  MM.  les  syndics,  qui  sont 
«  mes  juges,  m'inteiTogeront,  je  serai  prêt  à  leur 
a  répondre  ;  mais  toi,  je  ne  te  connais  pas.  —  Je  te 
«  le  commande  cependant,  sous  peine  de  la  vie,  » 
reprit  le  prévôt.  Bertlielier  demeura  muet  ;  le  con- 
fesseur et  le  boun*eau  s'avancèrent  alors,  et  Bertho- 
lier  continuant  à  ne  pas  répondre,  le  prévôt  le  con- 


damna à  avoir  la  télé  tranchée  et  le  oirp»  pendu  an 
gibet  de  Gliampel.  Aussitôt  des  gardes  rentrainèrent 
hors  de  sa  prison,  sur  la  place  de  l'isle.  Berthelier, 
après  une  courte  prière,  se  retourna  vers  le  peuple» 
et  s'écria  :  c  Ah!  messieurs  de  Genève  1«..  »  et  sa 
tète  tomba  sur  le  billot.  Le  bourreau,  la  soulevant 
par  les  cheveux,  la  nMmtra  au  peuple,  ca  disant  : 
c  Voici  la  tète  du  traître  Berthelier;  qu'il  vous 
«  serve  d'exemple.  »  Des  Fribourgeois  ôdevèreni 
ensuite  son  corps  du  gibet  ei  lui  donnèreni  la  sé- 
pulmre.  Un  inconnu  écrivit  osa  deux  vers  wr  son 
tombeau  : 

Quld  mibi  mors  aocttlt?  vlrttts  post  fiicta  vlresdt  : 
Hec  cruce,  nec  saevi  gUdio  périt  illa  tyramil. 

B£RTHBLIN  (PiBaaE-CiiAaLBa),  leaioogra- 
phe,  naquit  à  Paris,  vers  17i0.  Après  avoir  adievé 
ses  études,  il  embrassa  l'état  eodésiaslîque,  et  fut 
pourvu  d'un  eanonicat  au  chapitre  de  Toué,  dans  le 
bas  Anjou.  Quelque  temps  après  il  se  lit  recevoir 
avocat  au  parlement.  Son  projet,  selon  toute  appa- 
rence, émit  de  consulter  les  questious  de  droîi  ca- 
nonique qui  se  présentaient  alors  fréquemment  de« 
vaut  les  tribunaux  ;  mais  il  y  renonça  |iour  suivre,  la 
carrière  de  renseignement.  Nommé  profeneur  de 
langue  latine  à  l'école  miliuûre,  à  l'époque  de  sa 
création,  en  1751,  il  remplit  cette  place  jusqu'en 
1776,  que  cet  établissement  fut  remis  à  des  congré- 
gations religieuses.  Berthelin  s'était  appliqué  spécia- 
lement à  l'étude  de  la  langue  française.  En  1751,  il 
publia  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  éa 
Rimet  de  Ricbelel  (  voy.  ce  nom  )«  corrigée  et  aug- 
mentée. Elle  Alt  suivie  d'un  S^q^piémenî  mu  JHc- 
tionnaire  de  Triwimx^  Paris,  175S,  in-fol.|  refondu 
dans  l'édition  imprimée  la  même  année  el  dans 
celle  de  1778.  EnOn  il  donna  depuis  un  trè»4)ott 
abrégé  de  cet  utile  ouvrage.  Paria,  1765«  3  vol. 
in^"".  U  s'était  associé  pour  ce  travail  la  médedn 
Goulin,  philologue  instruit.  Indépendamment  de 
ces  publications,  on  connaît  de  Bertlielin  :  1**  des 
odes  en  latin  et  en  grec  (France  liiL^  1761^).  Bar- 
bier, dans  son  Examen  crit,  dee  Diclion.f  p.  907,  se 
contente  de  citer  l'ode  latine  de  Berthelin  eur  le 
Siège  de  Berg-op-Zoom.  2*  LeUre  à  Jamel  l'aine 
{voy.  ce  nom)  tur  les  additions  don$  1$  Diclion- 
noire  de  Tréwmm  êerait  $mt9piibîe^  Parts,  474ô, 
in-12.  S""  Recueil  d'énigmes  el  de  ^uHquee  togogri- 
pkes^  ibîd.,  1749,  in-12.  4«  Recueil  de  Pensées  in- 
génieuses tirées  d€S  poètes  latins^  avec  ks  imitations 
ou  traductions  en  vers  français,  rangées  par  classes 
selon  les  divers  sujets,  il^d.,  1752,  in*12.  Cette 
compilation  est  très-utile  pour  les  jeunes  gens,  que 
l'auteur  a  eus  particulièrement  en  vue.  Le  modeste 
et  laborieux  Berthelin  mourut  vers  1780.  Il  était 
membre  de  Tacadéittie  d'Angers.  W— ^. 

BëRTHëLOT  ( ),  poète  saUrique  du  iV  aie- 

cle,  était  ami  de  Régnier,  et  l'avait  pris  peur  mo- 
dèle. La  plupart  de  ses. pièces  sont  remarquabieB 
par  leur  tournure  épigrammatique  et  par  beauoovp 
de  naturel  et  de  facilité,  deux  qualités  assex  reliée, 
même  parmi  les  poètes  les  plus  en  r^tttaciaii.  On 
d(Ht  dwic  regretter  qu'il  n'ait  pas  su  ftfane  de  aes  I»» 
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lests  «Q  uiifi  qui  lui  aumii  aaniré  reslimd  de  se« 
contemporaiii^  «t  cella  de  la  postérité.  Berthelot  ne 
rendit  pas  asses  de  justice  à  Malherbe,  et  il  ne  lui 
pardonnait  pas  plus  que  son  ami  Régnier  d'avoir 
introduit  dans  la  poésie  française  des  règles  dont 
l'observatipn  ne  laissait  pas  de  gêner  ces  aimables 
paresseux,  qui  voulaient  bien  ikire  de  Tprt  des  vers 
un  amusement,  mais  non  pas  une  étude.  Malherbe 
venait  d'adresser  à  madame  de  Bellegarde  une  pièce 
où  il  nommait  eette  dame  mherveiUe  des  merveilleê. 
Perthelot  la  parodia  d'une  manière  assez  piquante, 
comme  on  en  jugera  par  eette  strophe  : 

Etre  six  ans  à  faire  une  ode, 
Et  foire  des  lois  à  sa  mode, 
Gela  se  peut  facilement  ; 
Mais  de  nous  charmer  les  oreilles 
Par  la  mmrvêillé  des  merveilht, 
Cela  ne  se  peut  oullem«it. 

Ménage,  dans  son  commentaire  sur  Malherbe,  rap- 
porte que  ce  poète,  pour  s^  venger  de  Tinsulte  qu'il 
croyait  avoir  reçur,  lit  donner  des  coups  de  bâton  à 
Berthelot,  par  un  ger^^lhomme  de  (^n  nommé  la 
Roulardière.  Les  vers  de  Berthelot  ont  été  recueil- 
lis, en  partie,  avec  ceux  do  Sigognes,  Régnier,  Mo- 
tin,  Maynard  et  autres,  dans  le  Cabinet  salyrique, 
ou  Recueil  parfait  des  vers  piquants  et  gaillards  de 
ce  temps,  au  niont  Paraasse  (Hollande),  1666,  2 
vol.  fietit  in- 19-  Cet(£  édition,  la  plus  reclierchée 
des  curieux,  est  cependant  moins  ample  que  la  pre- 
niièi*e,  imprimée  à  Paris,  avec  privilège  du  roi, 
1618,  în-12  (1).  On  ne  connaît  sous  le  nom  de  Per- 
thelot  (ju'un  recueil  intitulé  :  Us  SoupirmmowreusBf 
Paris,  W6,  in-8«.  W-s. 

BERTHELOT  (Cladde-Fbavçois),  ingénieui* 
mécanicien,  oublié  jusqu'ici  dans  tous  les  diction- 
naires, était  né  le  i9  avril  ni8,à  Ghàteau-Châlons, 
en  Franche-€k)mté,  de  parents  pauvres.  Arrivé  i 
Tàge  de  choisir  un  état,  il  vint  à  Paris,  où  il  tra- 
vailla quelque  temps  dans  divers  ateliers  de  char- 
penterie  et  de  serrurerie,  se  faisant  chérir  de  ses 
chefs  par  sa  bonne  conduite  et  son  intelligence.  H 
employait  tous  ses  loisii-s  à  réparer  en  lui  autant 
quUi  le  pouvait  le  défaut  de  première  éducation.  La 
lecture  des  œuvres  de  Mariotte  et  des  Mémoires  de 
l'académie  des  sciences  lui  révéla  ses  dispositions 
pour  la  mécanique.  I>ès  lors  il  consacra  ses  veilles  et 
ses  économies  /k  divers  essais  ;  et  il  fit  même  plu- 
sieurs voyages  en  Angleterre  pour  examiner  les  ma- 
chines employées  (fons  les  principales  manufactures. 
De  retour  en  France,  i|  s'empressa  d'offrir  au 
gouvernement  )e  résultat  de  son  expérience,  et 
fut  nommé  processeur  de  matliématiques  à  Técole 
royale  militaire.  Il  composa  pour  Tusagc  de  ses 

(1)  Pn  y  trooï^  en  effet  aa  avertissemeot  et  quarante -a^of  pièces 
qoi  ne  soiit  pas  dans  les  éditions  postérieures;  le  titre  porte  sîdh 
plement  :  Catfnet  satyrique,  ou  Rteueil  des  poMet  gaUlarda  de  ce 
temps.  Yoy.,  an  sajet  des  difTéreutes  éditions  de  ce  livre,  le  Manuel 
du  UlfTHiu  de  tf .  Jlrnaei,  ao  mot  Cabi:(et,  et  la  uoie  insérée  par 
M.  Cbard<Ht  de  la  Rocliedc,  dans  le  Magasin  encyclopédique  âo 
QMM»  d'avrU  ISItt.  limitées selynques,  i>aris,lSM,  ia-ia,  rccacil 
ÛJèsÀm  à  iairf»  wiie  aa  Caèinef  saiyrique,  est  beaurpan  plas  raie, 
parce  qa'U  n'en  existe  qa'oue  seule  édition.  €«-->• 


élèves  un  C(^r$  de  inathématiqueê ,  Paris,  if 69^ 
in-S"",  r"  partie,  contenant  la  théorie  et  la  pratiqué 
de  Tarithmétique.  En  1773,  il  donna  unecontinuar 
tion  de  cet  ouvrage  in-8°,  l\  avait  obtenu  en  ilG^ 
l'autorisation  de  conduire  à  l'arsenal  d'Auxonne  un 
affiît  de  son  invention.  L'année  suivante  il  en  lit  un 
autre  à  Sti*asboui^  ;  et  sur  le  rapport  de  M.  de  Gri* 
beauval  que  cet  affût  pourrait  être  utilement  emr 
ployé  dans  les  batteries  pour  la  défense  d^s  côtes, 
Oertlielot  obtint,  en  1765,  une  pension  de  600  livres 
sur  la  caisse  4^  Tartillerie.  Encouragé  par  ce  suc* 
ces,  il  rédigea  un  mémoire  dans  lequel  il  dévelop- 
pait tous  les  avantages  de  son  affiU,  et  montrait  la 
facilité  de  le  substiUier  à  l'ancien,  presque  sans  aur 
cune  dépense  pour  l'Ëtat.  Ce  mémoire,  apostille  par 
le  prince  de  Listenois,  fut  remis  dans  les  bureaux 
de  la  marine  >  mais  le  principal  commis,  de  qui  dé-^ 
pendait  l'expédition  de  celte  affaire,  après  avoir 
anmsé  Berthelot  pendant  plus  de  deux  ans  par  de 
belles  paroles,  finit  par  le  congédier  durement,  en 
lui  disant  que  s'il  n'était  pas  content  il  n'avait  qu'^ 
porter  ses  découvertes  à  l'étranger  (1).  Alors  il  cessa 
des  démarches  inutiles  ;  mais  il  eut  depuis  la  satis- 
faction de  voir  adopter  son  affût  sur  les  côtes  et  dans 
les  places  de  guerre  (-i).  11  imagina,  quelque  temps 
après,  un  moulin  a  blé  qui  pouvait  être  mis  en 
mouvement  avec  diicilité  par  deux  hommes  ;  le  lieu- 
tenant général  de  police  Lenpir  en  fit  établir  quel- 
ques-uns, en  1778,  à  Bicètre  pour  le  service  de 
cette  maison.  Cette  ingénieuse  invention,  qui  devait 
faire  la  fortune  de  Berllielot,  lui  valut  seulement  le 
titre  d'ingénieur  mécanicien  du  roi,  avec  le  privi* 
iége  de  construire  et  de  débiter  seul  ses  machines 
dans  toute  l'étendue  du  royaume.  Il  sentit  qu'en 
usant  de  ce  privilège,  qui  portail  6,000  finança  d'a- 
mende et  confiscation  des  machines  envers  les  con> 
trefacteurs,  il  empêcherait  une  grande  partie  du 
public  de  profiter  de  ses  inventions  ;  et  il  y  renonça 
généreusement  en  faveur  de  tous  les  souscripteurs 
à  l'ouvrage  qu'il  se  proposait  de  publier,  et  qui  der 
vait  contenir  la  description  de  ses  machines.  Cet 
ouvrage,  intitulé  la  Mécanique  appliquée  aux  arts, 
aux  manufactures,  à  V agriculture  et  à  la  guerre, 
Paris,  1782,  forme  3  vol.  in-4'.  Le  premier  volume 
est  accompagné  de  60  pi.,  et  le  second  de  72,  ce 
qui  porte  le  nombre  des  pïanciies  k  152,  au  lieu  de 
120  promis  par  le  fW>ntlspice.  Des  exemplaires  res- 
tant en  magasin  ont  été  repi^oduits,  en  4792,  avee 
des  additions  et  une  augmentation  de  59  planches, 
ce  qui  en  élève  le  nombre  total  à  195.  Ce  recueil, 
un  des  plus  considérables  que  Ton  connaisse,  con- 
tient une  foule  de  machines  ingénieuses  et  utiles , 
diverses  espèces  de  moulins,  des  grues,  des  scies, 
des  affâts  de  canon,  des  modèles  de  voitures  à  larges 
jantes,  des  mouvements  à  pédale,  etc.  Dans  les 
deux  ouvrages  qu'il  a  publiés,  Berthelot,  habitué  à 

h)  Berthelot  a  ea  la  géuéroilé  de  ne  poiol  nommer  ce  commis, 
dans  la  crainte  de  loi  Taire  lort.  Fof .  sa  Mécmtique,  l.  S,  p.  95. 

(i)  Cet  affût,  dont  l'utilité  a  été  si  généraleaMnt  reeonnae  pow 
U  sàreté  du  service,  et  par  l'économie  des  tummes  et  des  fraie, 
a  été  iajasteaent  Bmnmé  affàl  de  Gribeauval,  parée  ^a'en  ea 
MtrUwc  i«  découverte  «a  protecleor  de  Finveaieér. 
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parler  le  langage  des  oaTriers,  demande  grâce  pour 
son  style  ;  et,  dans  ses  machines,  il  substitue  avec 
raison  la  force  des  hommes  à  celle  de»  bètes  de 
somme,  atin  de  procurer  à  une  foule  de  malheu- 
reux des  ressources  contre  la  misère  et  Toisiveté.  La 
plupart  des  machines  imaginées  ou  perfectionnées 
par  Benhelot  sont  d'une  utilité  reconnue  et  d'un 
usage  journalier  ;  mais  Fartiste  auquel  on  en  est  re- 
devable, après  avoir  consumé  sa  vie  et  sa  fortune  en 
travaux  et  en  essais  pénibles,  souvent  sans  résultats 
et  toujours  dispendieux,  n'en  reste  pas  moins  au- 
jourd'hui presque  inconnu.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution, Bertlielot  perdit  sa  place  et  la  pension  qui  le 
faisait  subsister,  et  il  fut  oublié  dans  la  répartition 
des  secours  accordés  par  la  convention  aux  savants 
et  aux  artistes  pauvres.  D'après  le  rapport  d'une 
commission  sur  les  découvertes  et  les  travaux  de 
Berthelot,  le  lycée  des  arts,  dans  sa  séance  publique 
du  20  novembre  1797,  lui  décerna  une  couronne  et 
une  médaille.  Ce  vieillard  octogénaire  y  inspira  le 
plus  douloureux  intérêt  en  paraissant  dans  un  état 
de  nudité  presque  complète.  Il  venait  de  soixante- 
dix  lieues  réclamer  quelques  secours.  Le  lycée  le 
recommanda  vivement  au  ministre  de  l'intérieur 
(Bénézech),  qui,  après  trois  ans  d'attente,  lui  fit 
compter  50  francs,  sans  lui  payer  les  arrérages  de 
sa  modique  pension.  Il  mourut  à  Noailles,  près  de 
Beauvais,  en  1800,  à  Tûge  de  82  ans.  A— t  et  W— s. 
BERTHELOT  (Jean-Françoîs),  avocat,  naquit 
à  Paris ,  au  mois  de  juin  1749.  Ayant  obtenu  au 
concours,  en  1779,  une  place  de  docteur  agrégé  à  la 
faculté  de  droit  de  Paris ,  il  fit  paraître  plusieurs 
ouvrages  qui  accrurent  sa  réputation ,  et  parmi  les- 
quels on  distingue  le  Traité  des  érnclionê  et  de  la 
garantie  formelle,  Paris,  1781,  2  vol.  in-12.  Garât 
avait  attaqué  dans  le  Mercure  de  France  (février 
1785)  l'autorité  du  droit  romain.  Berthelot  réfuta 
des  assertions  au  moins  peu  réfléchies ,  avec  quel- 
que succès,  dans  un  écrit  intitulé  :  Réponse  à  quel- 
ques propositions  hasardées  par  M,  Garât  contre  le 
droit  romain ,  Paris,  1785,  in-12.  Garât  ayant  ré~ 
pondu  à  cette  critique ,  dans  le  même  journal ,  les 
auteurs  du  Mercure  eurent  la  bonne  foi  de  donner 
un  extrait  fort  étendu  de  l'ouvrage  de  Berthelot 
(septembre  1785),  et  d'insérer  aussi  une  letti*e  dans 
laquelle  il  relevait  les  nouvelles  erreurs  où  le  philo- 
sophe était  tombé.  Bertlielot  publia  dans  le  même 
temps  des  Réflexions  sur  la  loi  21  du  Digeste,  de 
Queestionibus,  relatives  à  la  question  dans  l'empire 
romain,  à  son  origihe  en  France,  et  à  ses  différents 
états  jusqu'ànos  jours,  Paris,  1785,  in-6°.  Peu  d'an- 
nées après  la  suppression  des  facultés  de  droit,  il  fut 
nommé  professeur  de  législation  à  l'école  centrale 
du  département  d:i  Gard«  Il  occupa  cette  chaire  jus- 
qu'à la  création  des  écoles  de  droit ,  et  fut  alors  ap- 
pelé à  celle  de  Paris,  comme  professeur  de  droit  ro- 
mam  (1).  En  1802,  il  s'était  chargé  de  traduire  les 

(I)  Berthelot  professait  en  lailn  avec  nue  facilité  merreilleose  ; 
son  improTisalion  en  cette  langue  remplissait  la  première  partie  de 
ehaenne  de  ses  leçons.  Son  latin  était  aussi  pur  et  aussi  él^ant  que 
peut  l'être  celui  d'un  jurisconsulte.  Ce  professeur  était  homme  de 
plaisir,  et  par  sa  tenue  exténeore,  aussi  bien  que  par  ses  habi- 


siz  derniers  livres  du  Dtgeslê^^ptmr  oompléler  la  tra- 
duction que  feu  Hulot  avait  &ite  des  quarante-qua- 
tre premiers,  et  qui  fut  publiée  à  Metz,  1805-1805, 
7  vol.  ui-4'.  La  version  de  Berthelot  remplit  la  plus 
grande  partie,  du  7*  volume  (p.  1  à  454)  ;  car,  mal- 
gré les  indications  du  titre  de  l'ouvrage ,  il  ne  tra- 
duisit que  quatre  livres  (1).  Ses  occupations,  conmoe 
professeur  de  droit  romain,  Tempéchèrent  de  pour- 
suivre. U  se  livra  tout  entier  à  l'enseignement  dont 
il  était  chargé  jusqu'en  1813,  après  avoir  puMlé, 
dans  l'intérêt  des  élèves  qui  suivaient  ses  cours, 
plusieurs  ouvrages  propres  à  leur  faciliter  rintellî- 
gence  des  lois  romaines,  et  notamment  une  édition 
du  Manuale  juriê  de  Jean  Godefroi,  Paris,  1806, 
in-8«;  des  Instituts  de  Justinien,  Paris,  1809,  2  vol. 
in-8°,  et  une  traduction  des  Elementa  juris  civiUs 
d'Hemeccius,  avec  le  texte  en  regard,  Paris,  1805; 
2*  édition,  1812, 4  vol.  in-12.  Vers  la  fin  de  sa  car- 
rière ,  Berthelot  parut  atteint  d'aliénation  mentale, 
et  on  l'entendit,  avec  une  surprise  extrême,  dans  les 
leçons  qu'il  donnait  à  l'école  de  droit,  tourner  en 
dérision  cette  même  jurisprudence  romaine  qui  avait 
fait  le  diarme  de  sa  vie.  Il  mourut  à  Paris,  le  13 
février  1 81 4.  L— m— x. 

BERTHEMIN  (Dominique),  né  à  Vezelise,  en 
1580,  fameux  pour  avoir  le  premier  établi  l'usage 
intérieur  des  eaux  minérales  de  Plombières.  Il  est 
auteur  d'un  Discours  des  eaux  chaudes  et  bains  de 
P/omM'êre^,  Nancy,  1609,  1615,  in-8'*;  réimprimé  à 
Mirecourt  en  1738,  où  l'on  trouve  quelques  détails 
sur  les  antiquités  de  ces  eaux.  Berthemin  mourut 
en  1653.  C.  et  A— n. 

BEBTHEREÂU  (George-François)  ,  né  à  Bé- 
lesme,  le  29  mai  1732,  entra  fort  jeune  dans  la  con- 
grégation de  St-Maur,  et  annonça  de  bonne  heure 
l'amour  du  travail  et  le  goût  des  recherches  scienti- 
fiques. Dès  l'âge  <1e  vingt  ans ,  il  joignait  a  la  con- 
naissance de  la  langue  grecque  celle  des  langues 
orientales.  Devenu  professeur  de  grec ,  d'hébreu,  et 
des  dialectes  de  cette  dernière  langue,  d'abord  à 
Tabbaye  de  St-Lucien  de  Beauvais,  et  ensuite  à  celle 
de  St-Denis ,  il  ne  quitta  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment que  pour  être  associé  aux  travaux  des  reli- 
gieux de  sa  congrégation ,  chargés  de  la  collection 
des  historiens  de  France.  Ces  savants ,  parvenus  à 
l'époque  des  croisades,  sentirent  que,  pour  dissiper 
les  ténèbres  qui  la  couvraient,  il  fallait  compiler  les 
écrivains  orientaux ,  et  rapprocher  leurs  récits  des 
relations  qui  nous  sont  restées.  Ils  choisirent  D.  Ber- 
thereau  pour  remplir  cette  tâche  pénible.  Celui-ci 
quitta  l'abbaye  de  St-Denis ,  et  vint  â  Paris,  où  il  se 
livra  à  l'étude  de  l'arabe,  langue  dans  laquelle 
avaient  écrit  tous  les  auteurs  qu'il  devait  extraire; 
dès  qu'il  en  eut  une  connaissance  suffisante,  il  se 
mit  à  feuilleter  tous  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que du  roi  et  de  celle  de  St-Germain-des-Prés.  Sur- 
montant avec  un  zèle  toujours  nouveau  les  difficu«- 

tndes»  formait  un  contraste  parfait  avec  l'austère  et  grave  Dehin- 
court.  Z— o. 

(I)  M.  Debras  est  l'auteur  de  la  traduction  du  4SP  et  du  80*  lirrs 
(p.  434  à  675).  U  aTsit  été  choisi  par  Berthelot  Inl-oène  pour  le 
remplacer 
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tés  toujours  renaissantes  qu'il  rencontrait,  bravant  les 
dégoûts  que  lui  causaient  les  vices  crapuleux  et  la 
paresse  de  Joseph  Chahin ,  Syrien ,  qui  parlait  et 
écrivait  Tarabe,  et  dont  il  achetait  les  services  à  force 
de  patience,  d'adresse  et  d'argent,  il  parvint  à  re- 
cueillir les  nombreux  extraits  qui  forment  la  col- 
lection de  ses  manuscrits.  Ces  extraits,  puisés  dans 
les  ouvrages  des  plus  célèbres  historiens  orientaux , 
tels  que  Makrizi,  Aboul-Mahaçan,  Ibn  Alatsyr,  Ghé- 
bab-Eddyn,  Kémal-Eddin,  etc.,  peuvent  se  diviser 
en  deux  classes,  dont  la  première  comprend  ceux 
qui  sont  relatifs  aux  croisades,  et  la  seconde,  ceux 
d'après  lesquels  D.  Bertliereau  devait  tracer,  en 
forme  de  prolégomènes,  l'histoire  jdes  califes  &thé- 
mites  et  des  sultans  ayoubites ,  deux  dynasties  célè- 
bres, qui  ont  eu  beaucoup  de  rapports  avec  les  croi- 
sés. Tous  les  extraits  de  la  première  classe  sont 
doubles,  paraissent  avoir  été  soigneusement  oollar 
tionnés,  et  sont  accompagnés  d'une  traduction  la- 
tiue.  Les  textes  originaux  forment  environ  4,100 
pages  in-fol.  Les  extraits  de  la  seconde  classe,  ceux 
qui  avaient  principalement  fixé  l'attention  de  D. 
Berthereau,  vers  la  fin  de  ses  jours,  sont  traduits  en 
français,  sans  être  accompagnés  du  texte.  On  pen- 
sera naturellement  que  D.  Berthereau  n  ayant  pu 
mettre  la  dernière  main  à  cette  collection,  ses  tra- 
ductions ne  doivent  qu'être  ébauchées.  Âpi*ès  plus 
de  trente  années  consacrées  à  ce  travail,  le  savant 
bénédictin  eut  la  douleur  de  voir  que  ses  matériaux 
ne  pourraient  être  employés  utilement.  On  ignorait 
alors  que  riniprimerie  royale  possédât  des  caractères 
arabes,  et  le  gouvernement  n'était  pouit  disposé  à 
faire  les  dépenses  nécessaires  pour  la  gravure  des 
poinçons.  Lorsque  ces  caractères  furent  retrouvés 
sous  le  ministère  du  baron  de  Breteuil,  trop  de  trou- 
bles agitaient  l'État  pour  qu'on  s'occupAt  d'entre- 
prises littéraires.  La  révolution  vint  bientôt  priver 
D.  Berthereau  de  tout  espoir,  et  l'arracher  à  la  vie 
paisible  du  cloître.  Tourmenté  par  les  infirmités, 
par  des  alarmes  continuelles  sur  l'avenir,  même  par 
les  besoins  de  la  vie,  il  succomba  sous  le  &rdeau  des 
peines  du  corps  et  de  l'esprit,  le  26  mai  1704.  Ses 
manuscrits  sont  encore  en  la  possession  de  sa  fa- 
mille. M.  Silvestre  de  Sacy  a  donné,  sur  D.  Berthe- 
reau, une  notice  curieuse  et  très-étendue  dans  le 
Magasin  Encyclopéd.  (V  ann.,  t.  â»,  p.  7).  J— n. 
BERTHET  (Jean),  jésuite,  né  à  Tai-ascon  en 
Provence,  le  24  février  1622,  d'un  père  auteur  de 
divers  ouvrages,  entre  autres  d'un  Trailé  mr  VElo^ 
quenee.  Doué  de  la  mémoire  la  plus  heureuse,  il  se 
rendit  habile  dans  la  plupart  des  langues  anciennes 
et  modernes,  enseigna  d'une  manière  distinguée  les 
humanités,  la  philosophie  et  la  théologie,  dans  dif- 
férents collèges  de  sa  société  ;  eut  des  conférences 
publiques  à  Lyon  avec  des  ministres  de  Genève  et 
de  Grenoble;  fût  renvoyé  de  chez  les  jésuites,  par 
ordre  de  Louis  XIY,  pour  avoir  eu  la  curiosité  ou 
la  faiblesse  d'aller  consulter  une  devineresse  (la  Voi- 
sin), qui  faisait  beaucoup  de  bruit  à  Paris.  Il  entra 
chez  les  bénédictins,  et  mourut  dans  leur  maison 
d'Oulx,  en  1692,  d'une  fluxion  de  poitrine.  Ses  ou- 
vrages sont  :  1»  Traiié  de  la  préêenee  réeUe,  suivi 
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d^nne  concorde  de  tous  les  andens  Pères  avec  les 
controversistes  modernes;  2**  TraUé  hùtùrique  de  la 
charge  de  grand  aumônier  de  France,  où  l'on  trouve 
des  recherches  curieuses  ;  5^  Traité  sur  la  chapelle 
des  ducs  de  Bourgogne,  fondée  à  Dijon,  en  1172, 
sur  celle  des  rois  d'Espagne  et  de  Portugal,  fondée 
en  1515.  Cet  auteur  a  composé  encore  divers  écrits 
sur  l'ordre  Teutonique,  sur  l'abbaye  de  Cluny,  sur 
les  droits  du  roi  au  comté  d'Avignon  et  au  comtat 
Venaissin,  sur  les  Indes  orientales,  sur  la  langue 
italienne  et  la  chronologie.  Quelques-uns  de  ces  trai- 
tés sont  restés  manuscrits.  Il  est  de  plus  auteur  de 
plusieurs  pièces  de  vers  latins,  français,  italiens  et 
provençaux.  11  termina  sa  carrière  littéraire  par  la 
traduction  de  l'opéra  d'Armide  en  vers  italiens. 
Berthet  était  en  correspondance  avec  un  grand  nom- 
bre de  personnages  distingués  de  France  et  des  pays 
étrangers.  —  Un  de  ses  frères  se  fit  capucin,  sous 
le  nom  du  P.  Théodore  de  Tarascon^  et  s'acquit  de 
la  réputation  par  ses  sermons,  dont  plusieurs  sont 
imprimés.  T— d. 

BERTHIER  (Guillaume-François),  célèbre 
jésnite,  ne  à  Issoudun,  en  Berrî,  le  7  avril  1704,  pro- 
fessa les  humanités  à  Blois ,  la  philosophie  à  Rennes 
et  à  Rouen ,  et  la  théologie  à  Paris.  Les  talents 
qu'il  avait  annoncés  dans  ces  différents  emplois  Je 
firent  choisir,  en  1742,  pour  remplacer  .le  P.  Bru- 
moy,  dans  la  continuation  de  l'Histoire  de  l'Eglise 
gallicane,  II  en  publia  6  volumes,  dont  le  dernier, 
qui  est  le  18",  va  jusqu'en  1529.  Il  les  a  enrichis  de 
discours  et  de  dissertations  sur  divers  points  de  la 
discipline  de  nos  Eglises.  Les  foits  y  sont  bien  dis- 
cutés, la  critique  saine,  le  ton  modéré,  le  style  sim- 
ple et  grave.  On  y  désirerait  peut-être  plus  de  viva- 
cité et  de  rapidité.  Ses  supérieurs  lui  confièrent,  en 
1745,  la  direction  du  Journal  de  Trévoux,  qu'd  ré  - 
digea  jusqu'à  la  destruction  de  sa  société.  Cette  car- 
rière pénible  et  délicate  lui  suscita  des  démêlés  qui 
ne  servirent  qu'à  donner  un  plus  grand  lustre  à  son 
mérite,  par  la  modération  qu'il  mit  dans  ses  défen- 
ses. Une  censure  un  peu  sévère  du  Panégyrique  de 
Louis  XF,  par  Voltaire,  lui  attira  une  réfionse  pi- 
quante dans  la  préface  de  la  seconde  édition  de  ce 
panégyrique.  L'affectation  de  ne  point  reconnaître 
les  titres  de  Voltaire  aux  suffrages  de  son  siècle  irrita 
l'amour-propre  du  poète.  Le  ressentiment  de  Vol- 
taire s'accrut  à  l'occasion  de  V Essai  sur  l'histoire  gé- 
nérale^ dont  le  journaliste  se  permit  de  relever  les 
traits  répréhensibles  ;  et,  dès  ce  moment,  le  P.  Ber- 
thier  devint,  en  toute  occasion,  l'objet  des  boutades 
du  poète,  de  l'historien  et  du  philosophe.  La  liberté 
avec  laquelle  il  critiqua  le  prospectus  de  VEneycUn 
pédie,  releva  les  nombreuses  erreurs  et  les  autres 
défauts  de  cet  immense  ouvrage,  lui  attùra  des  sar- 
casmes de  plus  d'une  espèce  ;  mais  ni  les  injures  de 
Diderot  et  de  d'Âlembert,  ni  les  bouflonneries  de 
Voltaire,  dans  sa  facétie  intitulée  la  Maladie^  la  Con- 
fession^  la  Mort  et  l'Apparition  du  jésuite  BerthieTy 
ne  le  portèrent  jamais  à  démentir  le  ton  de  sagesse 
qui  distingua  toutes  ses  critiques.  Sa  réputation  per- 
sonnelle et  le  succès  de  son  journal  n'en  acquirent 
que  plus  d'éclat.  Helvétius  ayant  osé  se  prévaloir  de 
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fOD  piétenda  auffirage  pour  le  fameux  livre  de  l'Eê- 
frU^  le  P.  Berthier  s'empressa  de  dissiper  Tillusion, 
et  développa,  dans  plusieurs  articles,  les  principes 
ibux  et  dangereux  que  ce  livre  contient  en  méta- 
physique, en  morale,  en  religion  et  en  politique. 
Fidèle  disciple  du  savant  Toumemine,  il  se  déclara 
sans  détour  contre  les  opinions  erronées  des  PP. 
Hardouin  et  Berniyer.  Il  en  avait  même  composé, 
en  1753,  une  réfutation  que  des  ordres  supérieurs 
Fempèchèrent  de  rendre  publique,  comme  il  le  dé- 
clara depuis  dans  son  journal  de  décembre  1761. 
Après  la  dissolution  de  sa  société,  le  P.  Berthier 
avait  formé  le  projet  d'aller  finir  ses  jours  à  lal'rappe; 
mais  Tabbé  lui  représenta  que  ses  talents  n'étaient 
point  fiiits  pour  être  enfouis  dans  un  désert,  et  que 
la  religion  en  réclamait  l'emploi.  Le  chancelier  de 
Lamoignon  lui  fit  offrir  un  traitement  de  1,500  li- 
vres et  un  logement  à  la  bibliothèque  du  roi,  pour 
continuer  le  Journal  de  Trévoux^  ce  qu'il  refusa. 
Le  daupliùi,  père  de  Louis  XYI,  l'attacha  à  l'éduca* 
tion  des  princes  ses  enfants,  en  lui  faisant  assigner 
une  pension  de  4,000  livres  sur  l'abbaye  de  Mo- 
lesme,  et  en  lui  procurant  une  place  de  garde  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,  avec  1,200  livres  d'appointements. 
I«s  événements  de  1764,  qui  firent  bannhr  les  ex- 
jésuites de  la  cour,  l'obligèrent  de  se  retirer  au  delà 
du  Rhin  :  il  se  fixa  à  Offenbourg.  L'impératrice 
reine  voulut  l'attirer  à  Vienne;  on  lui  offrit  la  place 
de  bibfiotliécaire  à  Milan  ;  il  préféra  sa  retraite  à 
toutes  ces  offres.  Après  dix  ans  de  séjour  dans  ce 
lieu  d'exil,  le  P.  Berthier  obtint  la  permission  d*aller 
demeurer  à  Bourges,  où  il  avait  un  frère  et  un  ne- 
veu chanoines.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  passa  ses 
dernières  années,  partageant  tout  son  temps  entre 
l'étude  et  la  prière.  U  y  mourut  des  suites  d'une 
chute,  le  15  décembre  1782,  deux  jours  après  avoir 
été  informé  que  le  clergé  de  France  venait  de  lui 
accorder  une  pension  de  1 ,000  livres.  Dans  sa  re- 
traite au  delà  du  Rhin,  le  P.  Berthier  s'était  appli- 
qué d'une  manière  toute  particulière  à  l'étude  des 
livres  saints  dans  les  textes  originaux.  Il  continua 
cette  même  étude  à  Bourges.  Ce  travail  nous  a  valu 
un  excellent  Commentaire  nir  les  P$aume$  et  sur 
haïey  dont  la  première  édition,  donnée  par  le  P. 
Querbœuf,  était  très-incorrecte,  défout  qui  a  été  cor- 
rigé dans  les  éditions  suivantes,  15  vol.  in-12.  La 
méthode  de  l'auteur  est  d'eiposer  le  sujet  du  psaume 
ou  du  chapitre,  de  traduire  exactement  cluMpie  ver- 
set, et  de  discuter  le  texte  dans  des  notes  remplies 
d'érudition.  On  y  voit  un  homme  qui  avait  bien  ap- 
profondi les  grandes  vérités  de  la  religion,  et  qui 
possédait  parfaitement  la  connaissance  du  cœur  hu- 
main. Il  y  en  a  une  édition  moins  volumineuse,  déga- 
gée des  notes  littérales ,  et  plus  commode  pour  le 
commun  des  lecteurs.  On  a  aussi  du  P.  Berthier  des 
€Eutrei  epirituelles^  en  5  vol.  in-12,  dont  la  meil- 
leure édition  a  paru  à  Paris  en  1811,  purgée  des  in- 
corrections qui  défiguraient  celle  de  1700;  et  une 
RéfiUaiiim  du  Contrat  joctcU,  Paris,  1789, 1  vol. 
m-13.  Ou  lui  attribue  :  Eœamen  du  4'  article  de  la 
dieUaralion  du  dergé  de  France  de  1682,  suivi  des 
reacrits  de  Rome,  et  d'autres  pièces  rdativee  à  la 
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même  matière,  avec  des  notes*  Liège,  1801  ;  Hink 
primé  à  Paris  en  1809;  mais  ce  livre,  dont  le  bot 
est  de  décrier  ce  palladium  des  libertés  de  FÉglise 
gallicanCf  parait  être  de  l'abbé  Feller.  On  peut  du 
moins  assurer  que  le  ton,  le  style,  le  fond  de  la 
doctrme  le  rendent  absolument  indigne  du  P.  Ber^ 
thior.  Ce  savant  jésuite  a  encore  laissé  plusieurs  ou- 
vrages restés  manuscrits,  parmi  lesquels  on  distingue 
cinq  sermons,  des  dissertations,  des  reflexions  sur 
divers  morceaux  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, des  observations  sur  les  trois  dironologies  de 
la  Bible,  des  remarques  critiques  sur  différents  ou- 
vrages, etc.  T— D. 

BERTHIER  (Victor-Lbopoi.d),  général  de  di- 
vision, commandant  de  la  Légion  d'honneur,  et 
grand'croix  de  l'ordre  de  Bavière,  naquit  à  Yer^ 
sailles,  le  12  mai  1770,  dans  une  famille  vouée  à  la 
profession  des  armes,  et  illustrée  depuis  par  d'éda- 
tants  services.  Léopold  entra  dans  la  même  carrière 
dès  sa  jeunesse,  et,  après  avoir  servi  pendant  quatre 
ans  dans  les  gardes  de  la  porte,  il  fiit  nommé,  en 
1785,  80u»4ieutenant  au  r^iment  de  la  Fère,  ingé- 
nieur géographe  et  chef  de  bataillon  en  1794,  adju- 
dant général  en  1795,  puis  chef  de  l'état-nuyor  de 
l'armée  de  Naples  en  1799,  et  enfin  général  de  bri- 
gade sur  le  champ  de  bataille  de  la  Trébia.  11  reçut 
une  armure  et  un  sabre  d'honneur  poiu*  sa  conduite 
distinguée  en  différentes  occasions  et  aux  journées 
des  18  et  19  brumaire.  En  1801,  il  alla  recevoir  à 
Toulon  l'armée  qui  revenait  d'Egypte,  et  se  raidit  en- 
suite à  l'armée  de  Hanovre,  dont  il  devint,  en  1805, 
le  chef  d'état-mayor  avec  le  grade  de  général  de  di- 
vision. Il  fit  en  cette  qualité  les  campagnes  de  1806 
et  1806  contre  les  Autricliiens  et  les  Prussiens,  et  se 
distingua  surtout  à  la  bataille  d'Austerlitz  et  à  la 
prise  de  Lubeck.  Il  est  mort  à  Paris,  le  21  mars  1807. 
M.  Uckard  a  publié  sur  sa  vie,  dans  la  même  année, 
une  Notice  historique,  in-4''.  M — D  j . 

BERTHIER  (Jean -Baptiste),  naquit  à  Ton- 
nen'e,  en  1721.  Le  maréchal  de  Belle-Isle,  ministre 
de  la  guerre,  qu'il  avait  accompagné  aux  armées, 
en  qualité  d'ingénieur  géographe,  le  chargea  en 
1759,  par  ordre  du  roi,  de  construire  à  Versailles 
les  hôtels  vastes  et  contigus  de  la  guerre,  de  la  ma- 
rine et  des  af&ires  étrangères.  Ces  édifices  d'une 
architecture  simple,  pour  lesquels  il  imagina  un 
projet  de  voûtes  plates  incombustibles  et  dont  la  dis- 
tribution et  la  décoration  intérieure  étaient  admi- 
rées ,  ne  formaient  qu'une  partie  du  plan  général 
qu'il  avait  proposé  pour  réunir  non^seulement  les  bu- 
reaux, les  archives  et  les  dépôts  de  ces  trois  minis- 
tères, mais  encore  les  plans  en  relief  des  places  de 
guerre.  Voulant  le  récompenser  de  ses  travaux  et  de 
l'économie  qu'il  y  avait  apportée  (ce  sont  les  termes 
du  brevet  ),  Louis  XV  le  créa  gouverneur  de  ces 
hôtels,  directeur  du  d<^t  de  la  guerre,  mit  une 
compagnie  mifitaire  sous  ses  ordres,  et  décida  qu'i] 
ne  rendrait  compte  de  ces  fonctions  qu'au  roi  hii- 
même.  Ce  fut  ensuite  sous  la  direction  de  Berthier, 
secondé  par  ses  trois  fils  (  wy.  l'artide  précédent  et 
les  deux  noms  suivants  ),  que  lurent  levées  et  exécu- 
tées les  caries  dites  des  ehassee  du  roi^  cbeM'cBnne 
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de  topographie ,  et  dont  la  gravure,  par  Tardieu, 
n^est  pas  moins  remarquable.  Ces  cartes,  au  nombre 
de  onze,  sont  d'ailleurs  d*une  utilité  générale,  et  les 
épreuves  du  premier  tirage  sont  rares.  Le  roi  qui, 
ainsi  que  les  princes,  avait  surveillé  les  opérations, 
en  fût  si  satisfait,  qu1l  conféra  à  Berthierdes  lettres 
de  noblesse  dans  lesquelles  il  voulut  que  les  services 
de  cet  ingénieur  fussent  constatés,  et  il  lui  accorda 
une  pension  de  12,000  livres  réversible  à  ses  en- 
fants. Outre  les  titres  qu*on  vient  d'indiquer,  il 
était  colonel  dMnfonterie  et  commandant  en  chef 
les  ingénieurs  géographes  des  camps  et  armées,  la 
plupart  ses  élèves  et  qui  devinrent  des  officiers  dis- 
tingués. Chevalier  de  St-Louis  et  de  St-Michel,  il 
Tétait  aussi  de  plusieurs  ordres  étrangers.  La  révo- 
lution lui  ayant  fait  perdre  tous  ces  avantages,  il 
s*était  retiré  à  Boynes  dans  le  Loiret.  Plusieurs  an- 
nées après,  cédant  aux  Instances  de  son  flls  Alexan- 
dre, alors  ministre  de  la  guerre,  il  vint  habiter 
avec  lui,  et  mourut  à  Paris,  le  2t  mai  1804.  —  Il 
avait  eu  d'un  second  mariage  un  quatrième  fils 
aussi  nommé  Alexandre,  aujourd'hui  maréchal  de 
camp.  E— K — D. 

BERTHIER  (Pierre-Alexandre),  prince  de 
Wagram  et  de  Neufchàtcl,  était  le  fils  aîné  du  pré- 
cédent, et  naquit  à  Versailles,  le  20  novembre  1755. 
Il  reçut  une  éducation  toute  militaire,  et  il  s*appliqua 
surtout  au  génie.  Dès  Fâge  de  dix-sept  ans,  il  était 
lieutenant  dans  le  corps  royal  d^état-major,  qu*il 
quitta  pour  entrer  dans  le  régiment  de  Soîssonnais, 
infanterie.  Devenu  capitaine  en  1778,  il  fUt  un  des 
officiers  qui  passèrent  en  Amérique  avec  Rocliam- 
beau.  Sa  conduite  aux  premières  actions  qui  eurent 
lieu  sur  les  bords  de  TOhio  lui  fit  une  réputation,  et 
il  devint  colonel  à  la  fin  de  la  guerre ,  ce  qui  était 
un  avancement  extraordinaire  pour  un  officier  dont 
la  noblesse  était  douteuse  ou  du  moins  fort  récente. 
En  1789,  Louis  XVI  le  nomma  major  général  de  la 
garde  nationale  de  Versailles,  et  il  rendit  en  cette 
qualité  quelques  services  à  la  cour.  Lecointre,  depuis 
membre  de  la  convention,  ayant  demandé  que  les 
gardes  du  corps  fussent  astreints  à  prêter  le  serment 
civique  et  à  porter  la  cocarde  tricolore,  Topposition 
de  Bertliier  fit  rejeter  celte  proposition.  II  contribua 
en  mémo  temps  de  tous  ses  efforts  au  maintien  de 
Tordre  et  à  la  sûreté  de  la  famille  royale  jusqu'aux 
journées  des  5  et  6  octobre,  où  le  flot  populaire  était 
déjà  trop  fort  pour  être  arrêté  par  les  Êiîbles  digues 
que  Louis  XVI  pouvait  lui  opposer.  En  1790,  Ber- 
thier  demanda,  par  une  pétition  à  Tassemblée  natio- 
nale, que  Ton  élevât  un  monument  funèbre  à  la  mé- 
moire des  soldats  tués  à  Nancy.  Dès  cette  époque  il 
remplissait  les  fonctions  de  commandant  général  de 
la  gai*de  nationale  de  Versailles  «  auxquelles  avait 
renoncé  la  Tour-du-Pin.  Le  19  février  1791,  il  eut 
à  lutter  contre  une  émeute  sérieuse.  Les  tantes  de 
Louis  XVI  venaient  de  partir  du  château  de  Bellevue 
pourTItalie  :Berlhier  connaissait  ce  départ,  il  Tavait 
Càvoriaé  de  son  mieux  en  gardant  un  profond  secret 
•t  en  évitant  d'éveiller  les  soupçons.  Mais  les  au- 
giiaM  ftigitives  étaient  encore  dans  la  cour  que  déjà 
la  nouvelle  de  ce  qui  allait  arriver  se  répandit.  Des  | 
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rassemblements  se  fbrmèrent  à  Paris,  et  se  portèrent 
au  château  de  Bellevue,  demandant  à  grands  eris  les 
princesses.  Elles  étaient  parties  dans  FintervaUe. 
Furietise  de  ce  désappointement,  la  foule  semblait 
décidée  à  se  porter  aux  plus  violents  excès,  et  vou- 
lait au  moins  piller  le  château.  Berthier,  à  la  tête 
d*un  détachement,  parvint,  par  la  sagesse  de  ses 
mesures  et  la  modération  de  son  langage,  à  dissiper 
le  rassemblement.  Sa  conduite  en  cette  occasion  le 
rendit  Tobjet  des  éloges  des  royalistes,  mais  en  même 
temps  elle  hii  aliéna  les  révolutionnaîres.  On  voulut 
lui  faire  donner  sa  démission,  en  répandant  d^avanoe 
le  bruit  quMl  était  décidé  à  TofTrir.  H  se  crut  obligé 
de  couper  court  à  ces  incriminations  en  écrivant 
le  21  mai,  dans  le  Moniteur,  qu*il  n^entendait  ni 
abandonner  ni  se  feire  retirer  un  poste  qui  riKmorait 
et  dans  lequel  il  croyait  pouvoir  être  utile.  Yen  la 
fin  de  1791  il  fut  élevé  au  rang  d'adjudant  général, 
et  se  rendit  avec  le  ministre  Narbonne  à  Metz,  où  il 
portait  aux  généraux  Luckner  et  Rochambeau  le 
bâton  de  maréchal  de  France.  Dès  le  commencement 
de  1792  il  devint  chef  de  Tétat- major  de  Luckner.  Le 
système  qui  bientôt  prévalut  dans  la  capitale  fklllit 
lui  être  funeste  :  sa  modération  le  rendait  suspect; 
ses  mesures  dans  les  journées  des  5  et  6  octobre, 
pour  coopérer  au  sahit  du  roi,  dans  celle  du  9  ttvrier, 
pour  pr^rver  des  aristoerates  de  la  fureur  du  peu- 
ple, furent  Tobjet  d'un  sévère  examen.  Luckner, 
lui-même,  écrivit  à  Tassemblée  pour  justifier  son  ehef 
d*état-major;  mais  dans  le  même  temps  Dumouries 
écrivait  au  roi  que  Berthier  abusait  de  la  ftiiblesse 
du  vieux  maréchal,  et  quMl  le  perdait.  Ce  fbt  alon 
que  celui-ci  passa  dans  la  Vendée,  et  qu'il  fût  suc- 
cessivement chargé  de  plusieura  commandenent3 
dans  les  départements  Insurgés.  H  se  comporta  en 
brave  dans  plusieurs  affaires,  et  fut  mentionné  ho- 
norablement dans  les  rapports  des  commissaires  do 
la  convention.  Le  général  en  chef  Ronsin  reconnut 
bientôt  Tavantage  de  Tavoir  pour  lever  les  plans  da 
pays.  La  bataille  de  Saumur  (  15  juin  1799),  suivie 
de  la  prise  de  la  ville,  lui  présenta  Te  moyen  de 
prouver  son  dévouement.  Bravant  les  phis  grands 
périls,  il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui  dans  cette 
occasion.  Cependant  Custine,  obligé  de  tenir  là  cam- 
pagne avec  une  poignée  de  monde  contre  h  forniî^ 
dable  armée  prussienne,  ne  cessait  de  demander 
Berthier  conune  seul  capable  de  suppléer  â  Tinéga*» 
lité  des  forces.  La  prudence  de  oelui-cî  Tempêcha 
alors  d*être  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  ce  géné- 
ral. Aussitôt  après  le  9  thermidor,  il  fiit  chef  d^état- 
major  de  Kellermann,  et  ce  fut  lui  qui  fit  prendre  à 
Tarmée  des  Alpes  la  ligne  de  Bargbetio  (]jui  arrêta 
Tennemi.  Lorsque  Bonaparte  fut  nonméeonmamiam 
de  Tarmée  d*ltalie,  en  1796,  Berthier,  récemment 
élevé  au  grade  de  général  de  division,  l*acconipagna 
en  qualité  de  dief  d*élat-major.  Bientôt  il  se  rendit 
trèa-utile  an  jeune  conquérant  par  sa  connaissance 
de  la  carte,  par  son  activité  ainsi  que  par  celle  quil 
savait  imprimer  à  ses  bureaux,  et  enfin  par  Tatt»- 
ehement  pour  son  chef,  dont  il  se  fit  une  série  d'ha* 
bitude.  Les  éloges  que  Bonaparte  lut  donna  sous  tons 
ces  rapports  ne  tardèrent  pas  à  se  répandre  :  il  lui 
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attribuait,  en  Fan  5,  une  part  de  sa  gloire  dans  la 
conquête  d'Italie  ;  mais  ces  services  furent  exagérés 
par  la  renommée,  à  tel  point  que  la  vanité  du  géné- 
ral en  chef  s'en  inquiéta.  Suivant  certains  témoigna- 
ges. Berthier  et  Camot  auraient  tout  fait  à  Tarmée 
d'Itidie  :  Garnot,  en  envoyant  les  plans  de  campagne; 
Berthier,  en  veillant  à  ce  qu'ils  fussent  exécutés.  Le 
fait  est  que  Bonaparte  n'avait  pas  plus  besoin  qu'il 
n'avait  envie  de  recevoir  des  plans  tout  faits,  et  que, 
dès  le  commencement  de  ses  guerres  d'Italie,  les 
ordres  venus  du  Luxembourg  furent  souvent  écartés 
et  méprisés.  11  est  assez  connu  que  Berthier  ne  con- 
serva auprès  de  lui  une  si  longue  faveur  que  par 
une  abnégation  complète,  et  surtout  en  se  tenant 
avec  une  grande  réserve  au  second  rang,,  sans  jamais 
témoigner  l'intention  de  briller  au  premier.  Cette 
modération  a  même  donné  lieu  à  beaucoup  de  pro- 
pos et  d'assertions  injurieuses  à  sa  mémoire  (1).  Si 
Ton  en  croit  Bourienne  et  le  Mémorial  de  Ste^Hé- 
lène^  Napoléon  s'est  livré,  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  à  des  plaintes,  et  même  à  des  insultes  bien 
faites  pour  étonner,  contre  celui  qui  fut  si  longtemps 
son  compagnon  d*armes  et  son  ami.  C'itaii  tin  oi- 
souy  lui  fait-on  dire,  dont  j'avais  fait  un  aigle.  Et  il 
faut  convenir  cependant  que  ce  n'était  guère  le  &it 
d'un  oison  que  d'avoir,  dès  le  premier  instant,  assez 
bien  compris  la  position  et  surtout  le  caractère  de 
son  chef,  pour  se  plier  à  son  gré  et  se  souniettre  à 
toutes  ses  volontés.  Par&itement  placé  dans  son 
poste  secondaire  de  chef  d'état-major,  il  sentit  à  mer- 
veille que  le  premier  rang  ne  pouvait  convenir  ni  à 
son  humeur  ni  à  son  talent,  et  il  s'effaça  complète- 
ment devant  Bonaparte,  qui  le  laissa  volontiers 
nommer  son  bras  droit,  pourvu  qu'il  fût  bien  en- 
tendu que  le  bras  droit  n'inventait  rien,  n*ordonnait 
rien,  mais  faisait  vite,  et  faisait  bien  ce  que  la  tête 
inventait  et  ordonnait.  En  effet,  il  parait  que  ce  que 
Bonaparte  aimait  surtout  dans  Bertliier,  ce  n'était 
pas  sa  ponctualité,  son  activité  ;  c'était  la  force  de  sa 
constitution,  qui  lui  permettait  de  passer  jusqu'à 
huit  nuits  de  suite  ;  enfin  c'était  son  habitude  de  ne 
jamais  donner  de  conseils,  de  ne  jamais  ouvrir  d'a- 
vis sans  en  être  prié.  Au  reste,  il  excellait  dans  l'art 
de  rendre  compte  en  termes  simples  et  lucides  des 
évolutions  les  plus  compliquées  d'une  armée  ;  et  sur 
un  cliamp  de  bataille,  son  coup  d'œil  était  assez 
juste,  son  expérience  assez  grande  pour  voir  à  l'in- 
stant même  où  il  importait  de  donner  des  ordres. 
Napoléon  l'appréciait  très-bien  sous  ce  rapport,  et 
Ton  racante  qu'à  Waterloo,  ayant  demandé  au  ma- 

(1)  Berthier  fit  graver  en  IUlie  (1798)  une  grande  TigneUe  sin- 
gnUèrement  adalalrice,  placée  en  tèle  de  ses  lettres  :  on  y  yoit  ane 
renommée  pianant  dans  l'espace,  embonchant  la  trompette,  et  mon- 
trant i  l'anlvers  nu  médaillon  couronné  de  lauriers,  portant  poar 
légende  ;  Bonaparte,  général  en  chef.  A  droite,  est  une  Minerre  te- 
nant d'une  main  une  longue  pique  surmontée  du  bonnet  de  la  li- 
berté,  et  s'appuyant  de  l'antre  sur  des  faisceaux  consulaires  (an  6). 
A  droite  est  une  pyramide,  sur  laquelle,  sous  le  titre  de  Victoires 
de  Varmèe  d'Italie,  sont  gravées  trente-neuf  batailles  on  combats, 
avec  leurs  dates.  Le  Génie  de  l'histoire  écrit  sur  des  tablettes  : 
TraiU  de  paU  de  Campo-Formio,  U  26  frimaire  an  6.  Sur  une 
carte,  qui  sert  de  champ,  on  lit  les  noms  des  villes  de  Vienne,  Tu- 
rin, Mantoue,  Gènes,  Venise,  Rome,  etc.  On  trouve  encore  d'autres 
emblèmes  non  moins  adolateon  sur  cette  immense  Tignetie. 


récbal  Soult,  devenu  dief  d^étatnnajor  g^ôal,  s'U 
avait  (kit  parvenir  ses  ordres  au  général  Gnmdiy, 
et  le  maréchal  lui  ayant  répondu  que  deux  officiers 
étaient  partis,  Bonaparte  s'écria  avec  humeur  :  «  Ber- 
c  thicr  en  aurait  envoyé  dix  !  i»  Sa  mémoire  était  sans 
égale  pour  tout  ce  qui  regardait  les  mouvements  des 
corps,  leur  force,  leurs  cantonnements,  leurs  che&. 
Sur  tous  ces  points,  ses  rapports,  en  parlant  ou  en  écri- 
vant, étaient  exacts  ;  mais  il  savait  moins  bien  glisser 
les  inexactitudes,  les  hyperboles,  les  &usses  insinua* 
tions  destinées  à  donner  le  change  aux  populations,  ou 
même  à  l'armée.  Bonaparte  lui  apprit  les  éléments 
de  cet  art,  mais  il  y  resu  son  maître,  et  les  bulletins, 
les  ordres  du  jour  furent  aussi  souvent  dictés  qu'in- 
spirés par  le  général  en  chef.  Berthier,  dans  la  cam- 
pagne d'Italie,  remplît  les  devoirs  d'un  bon  général 
divisionnaire  en  même  temps  que  ceux  de  chef  d'é- 
tat-major ;  et  Bonaparte  a  redit  plus  d'une  fois  de- 
puis que  jamais  sa  présence  sur  le  champ  de  bataille 
n'empêchait  le  travail  des  bureaux  de  s'exécutcaravec 
la  même  régularité.  Lorsque  Laiiarpe  fût  tué  à 
Odogno,  dans  une  surprise  nocturne,  Berthier  ac- 
courut :  sa  résolution,  son  exemple,  rallièrent  les 
troupes  qui  allaient  se  disperser.  11  les  fit  tenir  jus- 
qu'au jour,  et  alors  les  Autridiiens,  qui  s'étaient 
étendus  sur  leurs  ailes  pour  envelopper  les  Français, 
reconnurent  qu'au  contraire  ils  allaient  être  attaqués 
par  une  force  supérieure.  Ils  se  retirèrent,  et  Ber- 
thier les  poursuivit  vigoureusement.  Il  eut  une 
grande  part  au  passage  de  l'Âdda,  à  Lodi.  Pour  énu* 
mérer  tous  ses  exploits  et  tous  ses  services,  il  feu* 
drait  nommer  toutes  les  affoires  importantes  qui 
eurent  lieu  pendant  la  campagne  de  dix-sept  mois 
faite  par  Bonaparte.  Sa  conduite  à  Faffiure  d'Aroole 
lui  mérita  les  éloges  du  général  en  chef  dans  le  rap- 
port au  gouvernement.  Ce  fut  lui  qui  annonça  au 
directoire  les  victoires  de  Lonado  et  de  Gastiglione, 
et  ce  fut  aussi  lui  qui,  à  la  fin  d'octobre  4797,  vint 
avec  Monge  remettre  aux  directeurs,  en  audience 
publique,  le  traité  de  Campo-Formio.  On  croit  que 
ce  voyage  à  Paris  couvrait  de  la  part  de  Bonaparte 
des  projets  encore  loin  d'être  mûrs.  11  est  sûr  que 
dès  lors  le  général  en  chef  cherchait,  par  Tédat  de 
ses  victoires,  par  la  perspective  de  sa  puissante  pro- 
tection, à  se  créer  un  parti,  à  acquérir  de  Tinfluence  ; 
et  déjà  beaucoup  de  journalistes  et  de  députés  avaient 
commencé  à  nouer  des  relations  avec  lui.  Berthier 
leur  transmit  le. mot  d'ordre,  dont  le  résultat  de- 
vait être  une  prochaine  apparition  du  chef;  et  il  re- 
tourna en  Italie,  où  il  eut  le  commandement  de  l'ar- 
mée, lorsque  Bonaparte  se  rendit  à  Rastadt.  Mais, 
habitué  qu'il  était  â  ne  prendre  jamais  parti  de  lui- 
même  et  à  taire  exécuter  les  ordres  d'un  autre,  il 
ne  tarda  pas  à  trouver  sa  position  embarrassante  et  à 
regretter  ses  paisibles  et  irresponsables  fonctions  de 
l'étatniajor.  Il  s'était  passablement  tiré  de  la  prési- 
dence du  congrès  de  Bassano,  où  il  ne  s'agissait  en 
apparence  que  de  choisir  une  capitale  pour  les  Etats 
vénitiens  de  terre  ferme;  mais  lorsqu'il  se  vit  à  la 
tête  d'une  armée  destinée  à  s'emparer  de  Rome, 
lorsqu'il  connut  toutes  les  intrigues  qui  préparaient 
cet  événement,  il  sentit  mieux  que  jamais  les  niooii* 


BBR 

vénients  du  pcmyoïr;  et  ce  fut  alors  {V*  janvier 
4798]  qu^il  écrivit  à  Bonaparte  :  «Je  suis  très-fatigué 
«  et  trés-peiné,  général,  du  commandement  que  vous 
«  m'avez  fait  donner.  Voilà  vingt  jours  que  je  suis 
«  parti  de  Paris,  et  quatorze  que  je  suis  en  Italie 
ft  sans  avoir  reçu  un  seul  mot  du  gouvernement  ni 
«c  4e  vous  sur  la  conduite  que  j'ai  à  tenir...  Je  vous 
«  le  demande  en  grâce,  tirez-moi  de  ce  commande- 
«  ment,  que  je  n'ai  pas  désiré,  que  je  n'ai  accepté 
«  que  parce  que  vous  me  l'avez  proposé,  et  dont  je 
«  portais  la  durée  à  un  mois  tout  au  plus.  J'ai  be- 
<i  soin  de  repos  et  encore  plus  de  rentrer  dans  l'état 
«  de  simple  général....  Je  vous  l'ai  toujours  dit, 
«c  le  commandement  de  l'Italie  ne  me  convient 
«  pas  ;  je  veux  sortir  des  révolutions...  Je  me  bat- 
te trai  comme  soldat  tant  que  la  patrie  aura  des 
«  ennemis  à  combattre  ;  mais  je  ne  veux  pas  me  mé- 
«  1er  de  la  politique  révolutionnaire...  v  C'est  bien 
là  l'homme  dont  Clarke,  envoyé  par  ledireeCoire  pour 
examiner  ce  qui  se  passait  à  l'armée  d'Italie,  avait 
écrit  :  «  11  se  mêle  le  moins  possible  de  politique.  » 
Cependant,  après  avoir  reçu  les  instructions  du  di- 
rectoire, Berthier  partit  pour  se  mettre  à  la  tète  du 
corps  d'armée  rassemblé  dans  le  duché  d'Urbin. 
Ce  fut  là  que  le  prince  Belmonte-Pignatelli  eut  avec 
lui  une  conférence  pour  intercéder  en  &veur  du 
saint-siége.  11  répondit  que  ses  instructions  lui  dé- 
fendaient toutenégocii^tionde  ce  genre,  et  lorsqu'il  fut 
arrivé  à  Spolette,  où  une  députation  l'attendait,  il 
refusa  de  l'entendre.  Les  princes  Giustiniani  et  Ga- 
brielli,  qui  se  présentèrent  ensuite  avec  la  même  in- 
tention, ne  furent  pas  plus  heureux.  Bientôt  l'armée 
française  fût  aux  portes  de  Rome  ;  elle  occupa  toutes 
les  hauteurs  qui  dominent  la  ville;  plaça  son  artille- 
rie sur  le  Monte-Mario,  et  prit  possession  du  château 
St^Ange,  qu'évacuèrent  les  troupes  pontificales  sans 
éprouver  de  résistance.  Quelques  mouvements  popur- 
laires  lui  fournirent  un  prétexte  d'entrer  dans  la  ca- 
pitale de  l'ancien  monde;  le  45  février  4798,  il 
marcha  droit  an  Capitole,  et,  à  la  suite  d'un  discours 
véhément,  dans  lequel  il  invoqua  les  mânes  de  Ca- 
ton,  de  Pompée,  de  Brutus,  etc.,  il  proclama  la  ré- 
publique romaine,  en  présence  du  pontife  qui  avait 
eu  le  courage  de  rester  dans  son  palais.  (  Voy-  Pie  VI.) 
Mais  cette  proclamation  ne  fût  pas  accueillie  avec 
autant  d'empressement  que  l'on  s'en  était  flatté;  et 
les  désordres,  les  concussions  qui  suivirent  de  près, 
n'étaient  guère  propres  à  fiiire  revenir  les  Romains  de 
leurs  préventions.  Ce  ne  fut  pas  le  général  en  chef  sans 
doute  qui  ordonna  ces  vexations  ;  mais  il  n'était  point 
en  son  pouvoir  de  les  empêcher.  Une  nuée  de  four- 
nisseurs, de  courtiers,  de  juifs,  attirés  en  Italie  pour 
foire  valoir  le  butin  et  battre  monnaie  avec  les  dé- 
pouilles des  vaincus,  tomba  sur  Rome.  On  invento- 
ria, on  mit  les  scellés,  on  enleva,  on  vendit  partout. 
Le  Vatican  fut  réduit  à  une  nudité  complète.  De- 
puis la  batterie  de  cuisine  jusqu'aux  chefs-d'oeuvre 
de  Raphaèl  et  de  Michel- Ange,  tout  devint  la  proie 
des  pillards  qui  inondaient  l'armée.  On  brisait  les 
cloisons,  les  parquets,  pour  découvrir  les  portes  se- 
crètes, les  trésors  cadiés.  On  brûlait  les  habits  sa- 
cerdotaux pour  en  extraire  les  broderies  d'or  et 
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d'argent.  Et  la  ville  n'en  avait  pas  moins  été  con- 
damnée à  une  contribution  de  4,000,000  en  espèces, 

2,000,000  en  vivres  et  3,000  chevaux! Et  les 

agents  du  directoire,  les  plus  hauts  personnages  de 
l'armée,  en  s'établissant  dans  les  plus  riches  mai- 
sons, les  mettaient  encoro  à  d'autres  épreuves.  Enfin 
les  choses  en  vinrent  au  point  que,  le  23  février, 
pendant  la  célébration  d'une  cérémonie  funèbre  en 
l'honneur  de  Duphot,  tandis  que  la  multitude  était 
rassemblée  sur  le  lieu  de  la  cérémonie,  on  profita  de 
cette  circonstance  pour  piller  plus  commodément 
toutes  les  églises  et  tous  les  palais.  L'arrestation  et 
la  déportation  du  pape  vinrent  mettro  le  comble  à 
tant  d'oppression.  Berthier  lui  témoigna  d'abord  au- 
tant d'égards  que  le  permettait  le  rôle  qui  lui  était 
imposé  ;  et,  quoique  forcé  de  répondra  aux  deman- 
des de  Sa  Sainteté,  à  l'effet  d'obtenir  protection  et 
sûreté,  «  qu'il  n'était  pas  juge  entre  le  peuple  et 
a  lui,  et  qu'il  se  bornait  à  exécuter  les  ordres  de 
«  sou  gouvernement,  n  il  fit  garder  le  pontife  dans 
son  palais  par  cinq  cents  soldats,  autant  pour  le 
mettre  à  couvert  de  tout  danger  qu'afin  de  s'assurer 
de  sa  personne.  H  avait  même  été  dit  dans  l'acte  de 
souveraineté  signé  au  nom  du  peuple  romain,  que 
le  pape  serait  maintenu  dans  sa  dignité  de  chef  de 
l'Église  ;  que,  déchu  de  sa  souveraineté  temporelle, 
il  siégerait  néanmoins  à  Rome  tant  qu'il  lui  plairait 
d'y  siéger.  Mais  Berthier  n'était  probablement  pas 
dans  le  secret  de  son  gouvernement;  et  Masséna, 
qui  était  alors  à  rarniée,  en  savait  plus  que  lui  sans 
doute.  Ce  fut  par  l'influence  de  celui-ci  que  les  me- 
sures vexatoires  et  concussionnaires  devinrent  de 
jour  en  jour  plus  intolérables  ;  et,  après  que  le  saintr 
père  eût  été  conduit  à  Sienne  par  un  régiment  de 
dragons  (février  4798),  le  pillage  des  églises  fût 
complet.  Mais  ce  que  l'on  n'avait  pas  prévu,  c'est 
que  les  ofliciers  des  corps  et  les  soldats  qui  n'y 
avaient  aucune  part,  qui,  loin  de  là,  ne  recevaient 
pas  même  leur  solde  depuis  plusieurs  mois,  témoi- 
gneront beaucoup  de  méccmtentement.  Rassemblés 
en  grand  nombre  à  Ste-Marie  de  la  Rotonde  d'an- 
cien Panthéon),  ils  prirent  la  résolution  de  constater 
et  de  flétrir  par  un  acte  public  la  conduite  infâme 
de  leurs  chefs  ;  et  pour  cela  ils  adressèrent  une  dé- 
claration énonciatrice  des  faits  au  général  en  clief. 
Berthier,  qui  connaissait  et  l'énormité  des  abus  et 
l'exaltation  des  pétitionnaires,  mais  qui  ne  savait 
quels  remèdes  appliquer  au  mal,  ne  trouva  rien  de 
mieux  à  Sure  que  de  se  soustrairo  à  la  crise;  et  ne 
pouvant  plus  supporter  le  poids  du  commandement. 
il  en  chargea  Masséna,  que  la  prévoyance  du  directoire 
avait  d'ailleurs  désigné  pour  le  remplacer.  L'armée 
ne  ratifia  point  un  tel  choix,  et  le  nouveau  général 
en  chef,  après  deux  jours  d'impuissantes  colères,  de 
vaines  menaces,  fut  aussi  contraint  d'abandonner  le 
commandement  au  général  Dallemagne.  (Toy.  ce 
nom.)  Pendant  ce  temps,  Berthier  se  rendait  à  Bo- 
logne, puis  à  Milan,  où  il  retrouva  la  belle  madame 
Visconti,  qu'il  préférait  à  toutes  les  grandeurs,  à 
tous  les  pouvoirs.  Il  reçut  au  reste  bientôt  du  direc- 
toire une  lettre  d'éloges  sur  sa  conduite.  Mais 
Bonaparte  ne  Tapprouva  pa;  «ussi  oomplétement  :  ce 


géBèral  eèl  wa  avec  phu  de  playr  aani  donlel^nl^ 
lorité  louverainê  eieroée  dans  Rome  par  un  homme 
à  lee  ordres,  par  un  homme  qui  lai  feiisait  honneur 
de  tout  ee  qui  pouvait  lui  arriver  de  glorieux  et  de 
grand;  qui,  lorsque  des  députés  lui  avaient  pré* 
sente  une  eouronne,  leur  avait  répondu  qu*elle  ap- 
partenait au  général  Bonaparte,  dont  les  exploiU 
étaient  la  première  cause  de  la  liberté  des  Romains, 

quHl  la  hii  enverrait  en  leur  nom Bertlûer  ne 

tarda  pas  à  venir  lui-même  se  mettre  aux  pieds  de 
son  maître;  car  c'était  déjà  le  seul  mot  qui  pût  ex* 
primer  scm  abnégation,  son  dévouement  absolu.  Bo- 
naparte se  préparait  à  sa  grande  expédition  d'É-r 
gypie.  Il  fldlut  bien  promettre  de  Vy  suivre.  Mais, 
retenu  par  sa  Gléopâtre,  le  nouvel  Antoine  obtint 
de  rester  quelques  Jours  de  phis  à  Paris,  et  lorsqu*il 
alla  rejoindre  Bonaparte  à  Toulon,  oe  lut  pour  lui 
dire  que  décidément  TÉgypte  serait  son  tombeau, 
qu*il  ne  pouvait  s*^  rendre....  Le  maître  ne  répondit 
que  par  un  sourire  de  raillerie,  et  il  ftiUut  partir.... 
On  ooiiçoit  toutes  les  peines,  tous  les  ennuis  qui 
Faoeompagnèrent  dans  oette  longue  expédition;  et 
pour  comble  de  maux,  ses  compagnons  d'armes,  le 
général  en  chef  Iqi-méme,  ne  lui  épargnèrent  pas 
les  plaisanteries  auxquelles  d^ailleurs  il  donnait  ample 
matière.  A  côté  de  sa  tente,  il  en  avait  élevé  une 
seconde  dont  il  ftiîsait  une  espèce  de  temple,  où  il 
venait  sérieusement  brâler  de  Tencens  et  se  proster- 
ner k  genoux  devant  le  portrait  de  son  idole.  Si  Ton 
en  croit  Bonaparte,  qui  plus  tard  fut  intarissable  en 
sarcasmes  sur  les  feiblesses  de  son  chef  d*état-major, 
plus  d\ine  fois  on  profona  le  temple  en  y  admettant 
d'autres  divinités.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  l'expé- 
dition de  Syrie  fut  résolue,  les  instances  de  Ber^ 
thier  pour  qu'il  lui  Mt  permis  de  revenir  en  Eu- 
rope devinrent  si  vives,  qu'enfin  le  général  en  chef, 
ne  voulant  pas  le  laisser  périr  de  nostalgie,  lui  ren- 
dit sa  liberté.  Depuis  quelque  temps  on  équipait 
pour  lui  la  frégate  /a  Courageuse^  et  il  devait  quit- 
ter le  Caire  le  99  janvier  1799.  Au  moment  de  partir, 
il  sent  le  besoin  de  revoir  encore  son  chef,  de  ne 
point  le  quitter  mécontent  :  a  Vous  allez  donc  déci- 
«  dément  Ihire  la  guerre  en  Syrie?  —  Vous  S8h- 
«  vex  bien  que  tout  est  prêt  ;  je  pars  dans  quelques 
«  jours.  —  Eh  bien,  je  ne  vous  quitte  pas  ;  il  m'est 
«  impossible  de  vous  abandonner  au  moment  du 
«  péril.  Yoiei  mon  passe-port.  »  Bonaparte  lui  sut 
gré  de  celte  nouvelle  preuve  de  dévouement;  et 
quelques  jours  après  ils  partirent  pour  la  Syrie,  où 
Berthter  rendit  encore  de  très- grands  services  par 
son  esprit  d'ordre  et  sa  prévoyance.  (  Voy,  Napo- 
léon.) Lorsque  Bonaparte  se  décida  à  revenir  lui- 
même  à  Paris,  on  sent  qu'il  ne  put  faire  autrement 
que  d'y  ramener  Berthier;  et  il  est  juste  de  dire 
que,  |iar  sa  prudence  et  son  calme  inaltérable,  ce 
fidèle  serviteur  lui  fut  encore  très-utile,  surtout  dans 
les  mémorables  journées  de  brumaire.  Dès  que  Na- 
poléon Ait  maître  du  pouvoir  souverain,  le  chef 
d'état-major  devint  ministre.  Il  avait  retrouvé  son 
idole,  et  alors  quek|ues  jours  de  bonheur  s'écoulè- 
peiit  peur  lui,  jusqu'à  ce  que  le  premier  consul,  ne 
erofiBt  pas  devohp  d^bwd  prendra  le  cemmande- 


HMBt  d*iiiif  armée  quHl  deftimii  à 
l'Italie,  en  diargea  Berthier,  qui  se  rendit,  au  nm 
de  mars  1800,  à  OiJOB,  où  se  réunissaient  lea  tfwk^ 
pes.  Mais  Bonaparte  ne  tarda  pas  il  venir  en  per- 
sonne le  débarrasser  de  ce  trop  lourd  fiurdeau,  et 
lui  rendre  sa  place  si  regrettée  de  chef  d'étalHi^jor. 
11  n'eut  donc  à  oette  courte  et  brillait  campagne, 
que  termina  si  heureusement  la  victoire  de  Marea- 
go,  d'autre  part  que  celle  qu'il  avait  prise  à  toutes 
les  autres.  Si  l'issue  de  la  bataille  fut  douteuse  pen- 
dant les  trois  quarts  de  la  journée,  on  ne  doit  pas 
en  accuser  Berthier,  mais  bien  le  premier  oonau], 
qui,  contrairement  à  toutes  les  règles,  avait  placé 
une  armée  fort  inférieure  en  nombre,  dam  de 
vastes  plaines,  en  préaenee  des  Autriehiens,  trois 
fois  plus  forts  en  artillerie  et  en  cavaltiie.  Noos 
ne  frisons  cette  observation  que  put»  qu'il  s'est 
trouvé  des  hommes  qui,  dans  leur  enÂousîasroe 
pour  Napoléon,  ont  mis  souvent  ses  foutes  sur  le 
compte  de  son  lieutenant,  et  lui  ont  foit  honneur 
dans  cette  occasion,  contrairement  à  toutes  les  tra- 
ditions, de  hi  persévérance,  de  l'inébranlable  fer- 
meté k  laquelle  il  dut  la  victoire.  Toutefois  lea  fonx 
rapports  reçus  et  transmis  par  le  chef  d*état-inajor 
sur  la  marche  des  Autrichiens  qu'il  erui  repliée  der- 
rière la  Bormida,  durent  influer  sur  les  premiers 
mouvements.  Personnellement  Berthier  se  conduisit 
avec  courage,  et  reçut  plusieurs  balles  dana  ses  ha- 
bits. On  lit  pourtant  dans  une  relation  de  cette  cam- 
pagne, imprimée  à  Paris,  sous  le  gouvernement  im- 
périal, que  dans  le  moment  où  le  sucoès  Ait  le  plus 
désespéré,  il  donna  des  signes  d*elfroi,  et  que 
Bonaparte  lui  dit  d'un  ton  sévère  :  «  Je  eroia  que 
vous  pâlissez  1  »  Fondée  ou  non,  cette  anecdote  ne 
conclut  rien  eentre  la  bravoure  de  Berthier.  Sans 
être  effrayé  pour  sa  personne,  il  était  fort  naturel 
qu'il  comprit  toute  la  grandeur  du  péril,  et  que  son 
amitié,  son  dévouement  en  fussent  alarmée  pour  le 
consul  qui,  peu  rassuré  lui-même,  devait  bien  yoir  ausd 
clairement  que  son  chef  d*état-4Bajor  à  quel  jeu  de  la 
fortune  il  avait  exposé  toutes  ses  destinées.  Après  la 
victoire  et  la  signature  de  Tarmistiee,  le  eomniande- 
ment  de  l'armée  Ait  confiée  Masséna;  et  Bcnhler  fot 
chargé  d'organiser  un  gouvernement  provisoire  dans 
le  Piémont,  qui  allait  devenir  partie  intégrante  de 
la  république  française.  Cette  tàelie  lemii^  il  vi- 
sita les  places  de  la  Belgique,  et  passa  en  Espagne 
avec  le  titre  d'ambassadeur  extraordhiaîre,  moins 
sans  doute  pour  aplanir  des  difficultés  relatives  au 
duché  de  Parme,  que  pour  examiner  de  près  Tinté- 
rieur  de  la  fomille  royale  et  y  jeter  les  semences  de 
ces  dissensions  qui  plus  tard  devaient  amener  les 
événements  d'Aranjuez  et  de  Bayonne.  Bonaparte^ 
à  cette  épot|ue,  ne  portait  pas  encore  ses  aucs  jus- 
qu^à  la  couronne  d'Espagne  pour  un  prince  de  sa 
fomille.  Plaisance  et  Parme  en  Europe,  la  Louisiane 
en  Amérique  forent  abandonnées  à  la  république 
fram^aise,  qui.  en  dédommagement,  concéda  l'Étnirie 
aux  infonts  d'Espagne.  Revenu  en  France  après  ces 
courses  militaires  et  diplomatiques,  Berthier  reprit 
le  portefeuille  de  la  guerre,  confié  à  Garnot  pendant 
son  absence.  Phn  souple  que  oehii-d  dans  œ  poste 


USE 


m 


si  important  pour  les  projets  de  Bonaparte,  il  affec- 
tait à  regard  de  ceux  qui  rapprochaient  autant  de 
morgue  et  de  roideui*  qu'il  montrait  d'abnégation  et 
de  zèle  en  présence  du  consul.  Bonaparte  expli- 
quait cette  anomalie  apparente,  en  disant  :  «  Rien 
«  de  si  impérieux  que  la  faiblesse  appuyée  sur  la 
«  force  :  voyez  les  femmes!»  Le sénatus-consulle qui 
conféra  au  premier  consul  le  titre  d'empereur  des 
Français  (18  mai  1804]  fût  pour  Berthier  une  nou- 
velle source  de  faveurs.  Tout  en  consei*vant  le  dé- 
partement de  la  guerre,  il  fut  créé  maréclial,  grand 
oflicier  de  l'empire  ;  et  en  peu  de  temps,  il  cumula 
les  titres  de  grand  veneur,  de  chef  de  la  première 
cohorte  de  la  Légion  d'honneur,  de  colonel  général  ^ 
des  Suisses,  de  président  à  vie  du  collège  électoral 
de  Seine-et-Oise,  etc.  Lors  de  l'arrivée  de  Pie  VII 
en  France,  il  alla  au  palais  de  Fontainebleau  rendre 
ses  hommages  au  ponlife,  qui  lui  témoigna  par  son 
accueil  combien  il  avait  apprécié  la  modération  de 
sa  conduite  à  Rome  en  1798.  Le  changement  sui*venu 
dans  la  fortune  de  Napoléon  n'en  apporta  aucun 
dans  le  genre  de  ses  relations  avec  Berthier.  Admis 
à  tous  les  secrets  de  l'empereur,  le  ministre  de  la 
guerre  fut  peut-être  le  seul  dignitaire  de  l'empire 
qui  ne  se  vit  pas  exposé  à  la  violence  de  ses  empor- 
tements. L'année  1805  fUt  signalée  pour  lui  par  la 
réception  de  quelques  ordres  étrangers  :  l'Aigle  noir 
de  Puisse,  l'ordre  de  St-Hubert  de  Bavière  furent, 
après  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  les  premières 
décorations  qu'il  porta  (1).  Il  fut  ensuite  du  voyage 
de  l'empereur  à  Milan,  et  il  assista  au  couronnement 
de  Napoléon ,  comme  roi  d'Italie ,  en  janvier  1805. 
Peu  de  temps  après ,  l'Autriche  ayant  recommencé 
la  guerre,  le  maréchal  Bertliier  quitta  encore  mo- 
mentanément le  portefeuille  de  ministre  pour  suivre 
Napoléon.  Ses  talents  et  son  activité  contribuèrent 
puissamment  aux  prodigieux  succès  de  cette  campa- 
gne mémorable.  C'est  lui  qui,  le  19  octobre,  signa 
avecMack  la  capitulation  d'Ulm.  Napoléon  reconnut 
amplement  ses  services  en  lui  conférant,  le  51  mars 
1S06,  la  principauté  de  Neufchâtel  avec  le  comté  de 
Yalengin,  qui  venaient  d'être  cédés  par  la  Prusse  et 
dont  le  revenu  s'élevait  à  près  d'un  demi- million.  Il 
prit  dès  lors  le  titre  d'altesse  sérénissime,  prince  et 
duc  de  Neufchâtel,  et  ne  signa  plus,  à  l'exemple  des 
souverains,  que  son  prénom  Alexandre.  L'année 
suivante  commença  la  guerre  de  Prusse.  Berthier, 
toujours  nécessaire  à  l'empereur,  l'accompagna  en- 
core sm*  le  champ  de  bataille  d'Iéna.  A  Friedland 
tout  le  monde  rendit  justice  à  son  sang-froid  et  à  l'ha- 
bileté de  ses  dispositions.  Napoléon  mit  alors  le 
comble  aux  ùveurs  qu'il  se  plaisait  à  verser  sur  son 


(I)  Ses  baates  fonctions,  ses  nombreuses  relations  ayee  les  diplo- 
mates et  les  grands  personnages  étrangers,  lui  valarent  les  déco- 
rations de  presque  tons  les  ordres  mlliuires  de  TEorope.  En  1807, 
il  tût  grauV  croix  de  Tordre  militaire  de  Batière;  ft  Tilsiit,  Alexan- 
dre Ini  conféra  le  grand  ordre  de  St-André  de  Russie.  Il  était  de 
phis  cbeTslierde  Tordre  royal  de  T Aigle  d'or  de  Wnrtembers,  de 
fordrcdela  Couronne  de  Saxe,  grand'  croix  de  Tordre  de  St-Henri 
de  Saxe,  de  la  Fidélité  de  Bade,  grand  commandeur  de  Tordre 
royal  de  Westpbalie,  commandeur  grand'croix  des  ordres  du  grand- 
dne  de  Uesie,  de  Stnloieph  de  Woruboorg,  de  St-Étienne  de  Hon- 


ancien  compagnon  d'armes,  en  ralliant  à  une  mai* 
son  royale,  et  il  demanda  poiu*  lui  la  main  de  k 
princesse  Marie-Élisabetli,  lille  du  duc  Guillaume 
de  Bavière-Birkenfeid.  Mais  Berthier,  toi^jours 
plein  de  sa  première  passion,  était  loin  d^avoîr 
sollicité  cette  fav^r  ;  il  eut  même  beaucoup  de  peina 
à  s'y  résigner  ;  et  il  ne  fallut  pas  moins  que  la  per-* 
mission  et  les  conseils  de  l'objet  même  de  son  ado- 
ration pour  l'y  décider  (1).  Tels  sont  les  auspices 
sous  lesquels  s'accomplit  un  mariage  qui  fut  pour 
Berthier  une  source  de  chagrins,  et  qui  amena  dci 
scènes  aussi  comiques  peut-être,  mais  non  aussi  tou- 
chantes que  celles  dont  il  rendit  témoins  les  sables  da 
la  Syrie.  Au  reste,  madame  Yisconti  elle-même  vint 
meure  souvent  la  paix  dans  le  ménage.  Devenue  l'amie 
intime  de  la  princesse  de  NeufchÀtal ,  lorsque  les 
humeurs  noires  du  mari  dégénéraient  en  persécu- 
tions, elle  y  mettait  On  comme  par  enchantementi 
—  Cependant,  à  la  cour  impériale,  tous  les  yeux 
étident  éblouis  de  la  fieiveur  de  Berthier  :  on  n'était 
pas  loin  de  voir  dans  Fhonune  qui  à  une  alliance  si 
haute  réunissait  la  principauté  deNeufchfltcl  le  futur 
successeur  du  prince  qui  l'avait  cédée  à  l'empire  frai»* 
çais  pour  être  l'apanage  d'un  deseslieuteoants.  Toutes 
chimériques  que  pouvaient  être  ces  vues,  très-oommu* 
nés,  du  reste,  à  une  époque  où  les  ambitions  étaient,  à 
l'exemple  de  celle  du  maître,  si  démesurément 
exaltées  ,  et  où  l'on  voyait  le  monarque  de  la  veille 
dire  liautement  que  sa  dynastie  devait  ou  cesser 
d'être  ou  devenir  la  plus  ancienne  de  l'Europe,  il  est 
probable  qu'elles  contribuèrent  à  décider  Beitbier. 
En  attendant  la  réalisation  d'espérances  plus  ou 
moms  illusoires,  le  nouvel  époux,  avant  de  reoe« 
voir  la  main  de  la  princesse  bavaroise  (9  mars  1806)^ 
obtenait  (4  octobre  1807)  le  titre  de  vioe-conné- 
table,  et  il  prêtait  serment  en  cette  qualité.  Ces  ti* 
très,  on  le  sait,  n'étaient  pas  de  vains  et  stériice 
honneurs  ;  tous  étaient  accompagnés  de  hr§e%  éwo* 

(f  )  Depuis  longtemps  Napoléon  loi  adreiBaU  des  reproelMs  fw 
son  célibat  :  «  Je  n'entends  pas  que  yos  biens  passent  à  des  collaté- 
«  rjux.  disait-il  souvent,  je  ^eux  vous  marier.  »  Berthier,  pressé 
entre  deax  pouvoirs  également  impérieux,  aitermoyait,  refusait.  Inh 
possible  de  songer  à  s'unir  à  une  femme  dont  le  nari  vivait.  EnSa 
elle  redevint  libre  :  on  assnre  qu'il  fui  un  instant  qoettion  de  n»* 
riage  entre  elle  et  son  éternel  adorateur.  L'empereur  y  consentait, 
Berthier  le  voulait;  mais  la  Milanaise  reflusa,  ne  voulant  pas,  dlsalt- 
elie,  se  mitalUer.  Un  accès  de  jalousie  fit  cesser  tous  ces  obstacles. 
Berthier  eut  la  preuve  incontestable  qu'il  avait  n  moins  us  rival 
préféré-  Alors  il  se  rend  auprès  de  l'empereur,  et,  dans  son  dép^t» 
il  lui  dit  qu'il  est  prêt  à  recevoir  la  femme  qu'il  voudra  bien  lui 
donner.  «  Ah  1  ah  !  c'est  Un  dépit  amoureux,  dit  Napoléon  ;  je  savait 
et  bien  que  vous  en  viendriex  là.  Bien  1  bien  !  je  von  ferai  connaitie 
«  dans  la  journée  la  femme  que  je  vous  destine,  j»  Dans  la  j«nmé«, 
en  effet,  il  vit  le  prince  Guillaume  de  Birkenfeld,  qui  alors  sollicitait 
à  Paris  un  dédommagement  pour  une  province  qui  lui  avait  été  enle- 
vée; et,  avec  la  bmsqnerie  qui  lui  était  ordinaire  t  «  Je  marie  votrft 
«  sue  à  Berthier,  »  lui  dit41.  Le  prince,  à  crue  manière  II  aonveto 
et  si  expéditive  de  conclure  un  pareil  mariage,  se  trouva  mal  dam 
les  appartements  des  Toileries...  En  même  temps  Napoléon  détachait 
le  préfet  de  police  chez  madame  Visconti,  pour  la  prévenir  qne,  tt 
elle  opposait  le  nMindre  obstacle  an  mariage  de  Berthier,  H  rifr* 
verrait  à  Gayenne...  La  précaution  f^t  bonne  ;  car  presque  anisilll 
Berthier,  revenu  de  son  accès  de  jalousie,  était  allé  demander  par* 
don  à  son  idole,  promettant  cette  fois  de  désobéira  l'empereur  s'il  lot 
éuli  permis  de  reprendre  m  chaîne.  Mais  madame  Viseunti,  qti  n# 
doutait  pas  qne  Bonapane  a'tiécaiât  lat  w&MHiSttieiionUti  H 
faUatépoiiierteflUidBd»MUanM«  X. 
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lamenta,  de  dotations,  d'inscriptions  de  rentes,  d^é- 
nomies revenus...  «Je  lui  ai  bien  donné  40  mil- 
«  lions,  V  disait ,  en  parlant  de  Berthier,  Napoléon  k 
Ste-Héiène.  Le  calcul  ne  nous  semble  pas  exagéré. 
En  1809,  Fempereur  donna  au  vice-connétable  le 
titre  de  général  en  chef  de  la  grande  armée,  vou- 
lant ainsi  le  relever  encore  par  une  nouvelle  marque 
de  confiance,  mais  comptant  sans  doute  ne  pas  le 
laisser  longtemps  agir  sans  guide.  Il  Ty  laissa  ce- 
pendant encore  assez  de  temps  pour  qu'il  commit  des 
foutes  et  fléchit  sous  le  poids  inusité  de  ce  comman- 
dement temporaire.  Le  4  avril  il  était  à  Strasbourg 
et  s'y  établissait  ;  le  6,  il  annonçait  la  guerre  par 
une  proclamation  ;  le  15,  il  avait  déjà  compromis 
Tannée  par  de  fausses  manœuvres,  se  portant  sans 
plan  suivi  tantôt  à  Neustadt,  tantôt  à  Augsbourg; 
ordonnant  à  Oudinot  de  se  rendre  à  Ratisbonne ,  à 
Davoust  d'envoyer  la  division  St-Hilaire  et  la  cava- 
lerie de  réserve  sur  Landshut  et  Freysingen,  lais- 
sant ainsi  entre  les  deux  ailes  de  Tarmée  un  vide 
qui  permettait  de  la  couper,  ne  sachant  en  un  mot 
s'il  devait  avancer,  reculer  ou  attendre  Davoust  qui, 
ialoux  de  la  fkveur  de  Berthier,  désobéit  aux  ordres 
qu'il  reçut  de  lui,  et  obtint  en  désobéissant  plusieurs 
avantages.  Heureusement  l'arrivée  de  Napoléon  vint 
mettre  fin  aux  embarras  de  Berthier  ;  et  le  médiocre 
général  d'armée  redevint  un  excellent  chef  d'état- 
major.  Télégraphe  vivant  des  pensées  de  Napoléon, 
il  fut  surtout  utile  dans  cette  campagne  où  tout  dé- 
pendait de  la  célérité,  de  la  sûreté  avec  laquelle  des 
ordres  multipliés  devaient  courir  en  tous  sens  et  sur- 
tout arriver  à  leur  adresse.  Le  22  avi'il,  à  la  bataille 
d'Ëckmûbl ,  il  fit  de  nouveau  ses  preuves  de  cou- 
rage ,  en  marchant  plusieurs  fois  à  l'avant-gardc 
avec  les  troupes  bavaroises.  Pendant  les  mois  de  mai 
et  de  juin ,  il  resta  encore  pi*ës  de  l'empereur  au 
château  de  Schœnbrûnn,  où  il  prépara  sous  ses  or- 
dres les  mouvements  qui  devaient  amener  et  qui 
rendirent  décisive  la  bataille  de  Wagram,  dont  le 
nom  glorieux  lui  fut  donné  pour  récompense.  L'an- 
née suivante  il  fut  envoyé  à  la  cour  de  Vienne  pour 
demander  l'archiduchesse  en  mariage.  Cette  union, 
on  le  sait,  était  décidée  d'avance  et  avait  formé  la 
base  secrète  du  traité  de  Vienne.  Le  40  janvier 
1812,  Berthier  fut  nommé  président  à  vie  du  collège 
électoral  du  département  du  Pô.  —  Puis  vint  celte 
gigantesque  expédition  de  Russie,  où  devait  se  bri- 
ser la  fortune  de  Napoléon.  Berthier,  qui  comptait 
seize  ans  de  plus  que  celui-ci,  et  qui  de  jour  en 
jour  souhaitait  plus  vivement  le  repos;  Berthier 
qui,  depuis  1805  surtout,  ne  pouvait  supporter  l'i- 
dée de  ces  guerres  perpétuelles,  qui  non-seulement 
entraînaient  des  déplacements  insupportables,  mais 
qui  remettaient  toujours  en  question  l'existence  de  la 
monarchie  napoléonienne  et  ses  dignités,  sa  puis- 
sance, sa  fortune  ;  Berthier,  qui  ne  pouvait,  sur  un 
champ  de  bataille  et  dans  le  tumulte  des  camps,  ai- 
mer la  morgue  hautaine  et  l'affecUtion  de  supério- 
rité des  généraux  auxquels  il  donnait  des  ordres 
et  dont  il  se  sentait  confusément  l'inférieur  en 
mérite;  Berthier,  disons -nous,  n'était  point  en- 
thousiaste de  cette  guerre.  Mais  il  fallut  obéir  au 
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maître,  qui  devenait  de  plus  en  pins  exigeant, 
et,  après  avoir  assisté  aux  pompes  de  Dresde, 
se  diriger  vers  les  déserts  de  la  Moscovie.  Il  est  sdr 
qu'arrivé  à  Smolensk,  Bertliier  se  réunit  à  Murât 
pour  supplier  Napoléon  de  s'arrêter.  Mais  Finsatia- 
ble  conquérant ,  se  croyant  si  près  du  ternie,  ne 
pouvait  ainsi  renoncer  à  la  conquête  du  monde.  Il 
parut  fort  piqué  des  remontrances  de  deux  liommes 
qui  jusqu'alors  avaient  montré  tant  de  soumission. 
11  les  rappela  ensuite  ;  mais,  contre  la  coutume.  Ils 
lui  résistèrent,  et  il  ikllut  une  véritable  effusion 
de  caresses  pour  qu'ils  se  rendissent.  Enfin  ils  cé- 
dèrent aux  marques  de  regret  du  potentat,  aimable 
lorsqu'il  voulait  l'être,  qui  appelait  Berthier  sa  femme, 
et  ses  bouderies  des  querelles  de  ménage.  L'idée  do- 
minante de  Napoléon  n'en  fut  pas  moins  suivie,  et  il 
continua  désormais  sans  contradiction  sa  gigantesque 
enti'eprise  (Ij.Ûn  entra  dans  Moscou,  et  Inentôt 
Moscou  ne  fut  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Ber- 
thier resta  constamment  près  de  l'empereur  dans  ces 
journées  terribles.  Lorsque  les  flammes  menacèrent 
le  Kremlin,  il  tenta,  mais  vainement,  de  le  faire 
sortir  ;  il  fallut  que  le  roi  de  Naples  et  Eugène  se 
joignissent  à  lui  pour  tirer  leur  midtre  commun  de 
ce  lieu  funeste.  C'est  ici  que  Berthier  commença, 
même  comme  chef  d'état-major,  à  déchoir  de  la 
haute  réputation  qu'il  devait,  on  ne  peut  le  nier,  en 
grande  partie  à  l'empereur.  Habitué  à  transmettre 
des  ordres,  il  ne  suppléa  jamais  Napoléon  dans  cette 
crise  épouvantable  où,  seul,  celui-ci  ne  pouvait  suf- 
fire à  tout.  Il  ne  recommandait  nulle  précaution 
nouvelle  ;  il  confondait  sans  cesse  la  partie  positive 
des  ordres  avec  la  partie  conjecturale.  Il  était  dé- 
couragé, affaissé  ;  peut-être  aussi  se  laissa-t-il  parfois 
aller  à  quelque  ressentiment  personnel.  On  lui  re- 
proche d'avoir  essayé  de  rendre  Dçvoust  odieux  àl'em- 
])ereur,  et  contribué  ainsi  à  éloigner  des  postes  les 
plus  importants  les  hommes  les  plus  habiles.  Les 
délibérations  qui  eurent  lieu  à  Marîenbourg,  relati- 
vement au  choix  du  chef  auquel  Napoléon  dut  lais- 
ser le  commandement  en  s'éloignant  de  l'armée,  fi- 
rent éclater  ces  haines  sea'ètes.  Davoust  parla  pour 
le  vice-roi,  et  Berthier,  qui  proposa  Murât,  y  mil 
tant  de  chaleur,  que  Napoléon  en  fut  étonné.  Da- 
voust, en  le  réfutant,  ne  se  borna  point  à  des  argu- 
ments calmes  et  modérés  ;  il  exprima  des  doutes  sur 
la  capacité  et  même  sur  le  courage  du  prince  de 
Wagram;  et  ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux  pour 
celui-ci,  c'est  que  son  adversaire  triomplia.  Il  venait 
d'avoir  une  altercation  assez  vive  avec  l'empereur 
lui-même,  et  il  était  encore  navré  et  stupéfiiit  de  ce 
que,  prenant  le  chemin  de  la  capitale,  Napoléon  ne 

(4)  C*est  dans  cette  longue  marche,  des  confins  de  laPoIofoe  à 
Moscou,  0(1  fanl  de  combats  sanglants  Tarent  livrés,  qne  NapdlèoD 
ayant  remarqué  qoe  le  régiment  de  NeufchAiel  n'était  jamais  placé  en 
première  ligne  par  le  chef  d'éial-major,  son  souverain,  en  fil  Tobser- 
val  ion  à  Berthier  d'une  manière  piquante  :  «  Je  ne  vois  jamais  les 
«  serins,  lui  dit-il  (c'était  la  couleur  de  l'uniforme  des  troupes  neuf- 
«  châtellaises)  ;  vous  les  ménagez.  »  Quelques  jours  plus  tard,  le 
prince  de  Neufchâtel  mit  son  régiment  au  poste  le  plus  meurtrier, 
et,  de 2,000 hommes,  1,300  restèrent  shr  la  place.....  Après  U  ba- 
taille. Napoléon  dit  gaiement  à  Berthier  :  «  Aujourd'hui  j'ai  va  les 
«  serins...  » 
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remmenait  pas  ayee  lui.  «  Rien,  avait  dit  oelui-d  en 
«  partant,  rien,  malgré  mon  absence,  ne  sera  changé 
ce  dans  la  forme  et  Torganisation  de  Tarmée.  Daru, 
m  Bertiiier,  restent  avec  mes  fidèles  soldats.  Ces  dispo- 
«  sitions  sont  un  gage  de  mon  prochain  retour.  » 
Daru  consentit  à  demeurer  avec  la  lourde  charge  de 
Vadministration  d*une  armée  désorganisée.  Mais 
Berthier,  qui,  depuis  seize  ans,  n'avait  pas  quitté 
Napoléon,  et  qui  d'ailleurs  était  impatient  de  retour-  * 
ner  à  Paris,  montra  beaucoup  de  résistance.  Il  allé- 
gua ses  services,  son  âge,  la  rigueur  du  climat, 
Tinutilité  de  sa  présence  à  Tarméc;  tout  fut  sans  succès. 
Napoléon  lui  reprocha  ses  bienfaits,  etlui  dit  qu'il  avait 
besoin  à  ^n  armée  de  la  réputation  que  lui.  Napoléon, 
lui  avait  faite.  Il  finit  en  lui  donnant  vingt-quatre 
heures  pour  se  décider,  et  déclara  qu'en  cas  de  re- 
fus, il  eût  à  se  retirer  dans  ses  terres  pour  ne  ja- 
mais se  représenter  à  Paris  ou  en  sa  présence.  Le 
lendemain,  Berthier  se  soumit  et  balbutia  ses  excu- 
ses. 11  faut  cependant  avouer  qu'il  était  bien  dur 
pour  un  homme  de  son  âge  et  de  son  caractère,  ar- 
rivé au  faite  des  honneurs  et  de  la  richesse,  de  vivre 
ainsi  dans  une  agitation,  une  anxiété  continuelles. 
Son  affliction  fut  si  grande,  qu'elle  sembla  troubler 
ses  facultés.  On  riait  alors  de  voir  l'impassible  chef 
d'état-major,  fidèle  à  ses  usages,  à  ses  traditions, 
donner  à  un  bataillon,  quelquefois  à  une  compagnie 
d'arrière-garde,  les  mêmes  ordres  que  si  ceue  ar- 
rière-garde eût  encore  été  composée  de  30,000 
hommes  ;  assigner  des  postes  à  des  régiments,  à  des 
divisions  qui  n'existaient  plus  ;  multiplier  les  esta- 
fettes, les  écritures,  comme  si  une  armée  sur  le  pa- 
pier eût  pu  tourner  Platof  ou  battre  Miloradovitch. 
Malgré  ses  altercations  entre  l'empereur  et  son  favori, 
Berthier  se  maintint.  Tannée  suivante  et  en  1814, 
dans  la  faveur  de  Napoléon.  Les  invectives  de  Da- 
voust  n'avaient  pas  jeté  de  profondes  racines  dans 
l'esprit  du  maître;  et  quoique,  selon  M.  de  Ségur, 
à  la  suite  de  cette  conversation  avec  le  prince  d'Eck- 
inûlh,  il  se  soit  écrié  :  «  Il  m'arrive  quelquefois  de 
«  douter  de  la  fidélité  de  mes  plus  anciens  amis  ; 
«  mais  alors  la  t6te  me  tourne,  et  je  chasse  le  plus 
«  loin  que  je  peux  ces  funestes  idées,  »  il  ne  crut 
point  que  le  prince  de  Wagram  fût  un  traître  ;  il 
sentit  seulement  avec  douleur  que  ses  plus  intimes 
amis,  ses  plus  vieux  camarades,  avaient  aussi  un 
moi,  qu'ils  voulaient  goûter  d'un  peu  de  bonheur 
et  de  calme,  enfin  qu'ils  n'étaient  pas,  comme  lui,  de 
fer  ou  de  granit.  Berthier  n'était  pas  le  seul  à  pen- 
ser ainsi,  et  certes  il  ne  faut  pas  en  conclure,  comme 
on  l'a  dit  fort  légèrement  et  sans  preuves,  que,  sol- 
licité en  secret  par  les  Bourbons  de  les  servir  et  de 
préparer  leur  rétablissement,  soit  en  leur  commu- 
niquant les  secrets  du  palais,  soit  en  les  tenant  au 
courant  de  la  politique  du  maltpe  et  des  opérations 
de  l'armée,  il  ait  consenti  à  jouer  un  rôle  si  vil  et  si 
odieux.  Toutefois  sa  conduite  dans  les  événements 
d^avril  4814  fut  peu  honorable,  il  faut  le  dire. 
L^bomme  dévoué  se  sacrifie  pour  son  ami,  et  l'ad- 
versité resserre  encore  les  nœuds  qui  les  ont  enclial- 
néH  Tun  à  l'autre.  Le  public  l'entendait  bien  ainsi, 
et  il  pensait  que  Napoléon  et  Berthier  étaient  insé- 
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parables.  C'est  donc  avec  une  sorprise  mêlée  d'im- 
probation  qu'on  apprit  que,  dès  le  11  avril  4814, 
c'est-à-dire  avant  l'alidication  de  l'empereur,  le 
prince  de  Wagram  adressait  de  Fontaûiebleau  son 
adhésion  en  ces  termes  :  «  Sénateurs,  l'armée, 
«  essentiellement  obéissante,  n'a  pas  délibéré  ;  elle 
«  a  manifesté  son  adhésion  quand  son  devoir  le  lui 
«  a  permis.  Fidèle  à  ses  serments,  l^airmée  sera  R- 
a  dèle  au  prince  que  la  nation  appelle  au  trône  de 
«  ses  ancêtres.  J'adhère,  pour  moi  et  mon  état-ma- 
«  jor,  aux  actes  du  sénat  et  du  gouvernement  pro- 
«  visoire.  »  On  trouva  encore  déplacé  qu'il  allât  à 
Gompiègne  à  la  tète  des  maréchaux,  et  qu'il  tint  en 
leur  nom ,  à  Louis  X YIII ,  le  discours  suivant  : 
«  Sire,  après  vingt-cinq  ans  d'incertitude  et  d'o- 
«  rages,  le  peuple  français  a  remis  de  nouveau  le 
«  soin  de  son  bonheur  à  cette  dynastie  que  huit  siè- 
a  clés  de  gloire  ont  consacrée  dans  l'histoire  du 
«  monde  comme  la  plus  ancienne  qui  ait  exbté. 
a  Gomme  guen*iers  et  comme  citoyens,  les  maré- 
«  diaux  de  France  ont  été  portés  par  tous  les  mou- 
K  vements  de  leur  àme  à  seconder  cet  élan  de  la 
a  volonté  nationale.  Confiance  absolue  dans  l'avenir, 
«admiration  pour  la  grandeur  dans  l'infortune, 
atout,  jusqu'aux  antiques  souvenirs,  concourt  à 
«  exciter  dans  nos  guerriers,  constants  soutiens  de 
(&  l'éclat  des  armes  françaises,  ces  transports  que 
«  Votre  Majesté  a  vu  éclater  sur  son  passage.  Déjà, 
a  Sire,  les  accents  de  leur  reconnaissance  vous  avaient 
<i  précédé.  Comment  peindre  l'émotion  dont  ils  fù- 
«  i*ent  pénétrés  en  apprenant  avec  quel  touchant  in- 
«  térèt  Votre  Majesté,  oubliant  ses  propres  malheurs, 
«  ne  semblait  depuis  longtemps  occupée  que  de  ceux 
ce  des  prisonniers  firançais?  Peu  importe,  disait-elle 
a  au  magnanime  Alexandre,  sous  quels  drapeaux  cei 
«  150,000  prisonnière  ont  servi,  ils  sont  malheureux; 
«  je  ne  vois  en  eux  que  mes  enfants.  A  ces  pa* 
«  rôles  mémorables,  que  le  soldat  redit  au  soldat, 
«  quel  Français  pourrait  méconnaître  le  sang  du 
((  grand  Henri ,  qui  nourrissait  Paris  assiégé  ? 
a  Comme  lui,  son  illustre  fils  vient  réunir  tous  les 
«  Français  en  une  seule  famille.  Vos  armées.  Sire, 
a  dont  les  maréchaux  sont  aujourd'hui  l'organe,  se 
i(  trouvent  heureuses  d'être  appelées  par  leur  dé- 
.«  vouement  et  leur  fidéUté  à  seconder  d'aussi  géné- 
«  reux  effoi-ts.  »  Cependant,  tout  en  blâmant  la  pré- 
cipitation de  Berthier  dans  cette  occasion,  on  doit 
considérer  qu'il  exprimait  ici  la  pensée  du  corps  des 
maréchaux  plus  que  la  sienne,  et  que  de  tout  temps, 
surtout  depuis  plusieurs  années,  il  avait  laissé  voir 
son  désir  de* jouir  en  repos  des  biens  achetée  par 
tant  de  i)érils  et  de  fatigues.  N'eûtil  pas  été  cruel, 
à  l'instant  où,  pour  la  première  fois,  allait  se  réali- 
ser ce  rêve  de  toute  sa  vie,  et  avec  si  peu  d'années 
devant  lui,  de  se  gâter  ce  court  avenir,  de  se  créer 
des  tempêtes,  et  d'attirer  sur  lui  les  défiances  du 
nouveau  gouvernement?  Sans  contredit,  il  eût  été 
l)eaucoup  plus  beau  de  se  consacrer  à  Napoléon,  de 
'  tout  quitter  pour  le  suivre  sur  la  terre  d'exil  :  c'eût 
été  là  de  l'héroïsme  !  Mais  à  l'héroïsme  nul  n'est 
tenu  :  le  sublime  n'est  sublime  que  parce  qu41  est 
rare.  Peu  en  sont  capables,  et  les  antécédents  de 
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Btrihlir  06  divttitot  pu  IlOra  oûlM  à  ttn  it  imiâ 
déYouemcnt.  Gê  que  nm»  eicuferoni  vofÀw^  c'est 
la  petitesse  avec  laquelle  il  sollicite  de  Napoléon  la 
permissioa  d'aller  à  Paris  pour  terminer  quelques 
afifoires,  et  rerenir  à  ses  côtés  pour  ne  le  quiC* 
ter  jamais.  Cependant  il  avait  peut^re  réellement 
alors  rintenlion  de  revenir;  mais  la  vue  de  ce  qui 
se  passait  à  Paris  changea  ses  desseins,  et  Napoléon, 
qui  le  ooimatssait  mieux  qu'il  ne  se  connaissait  lu^ 
même,  put  dire  en  le  voyant  s'éloigner  :  «  Vous 
«  voyei  cet  homme  qui  s'en  va  :  je  l'ai  comblé  de 
<K  bienfaits;  eh  bien,  il  court  se  salir,  et^  quoi  qu'il 
«  m'ait  dit,  il  ne  reparaîtra  [dus  ici.  »  S'il  fiillait 
s'en  rapporter  aux  Ménurires  du  duc  de  Rovigo, 
l'histoire  aurait  encore  à  reprocher  à  Berlliier  un 
trait  d'ingratitude  qui  serait  un  crime  odieux.  «  Les 
«  maréchaux,  dit*il,  conspirèrent  à  Fontahiebleau 
«  contre  fa  vie  de  l'empereur,  qui  n'avait  pas  en- 
«  oore  abdiqué.  »  Et  Berdiier  aurait  été  à  la  tète  de 
œ  complot.  Il  est  difficile  de  croire  qu'un  crime 
aussi  atroce  ait  pu  être  conçu  sous  les  auspices  et 
en  quelque  sorte  par  l'inspiration  de  Berchier;  et 
l'on  avouera  que»  sur  une  question  aussi  délicate, 
rautorité  que  nous  citons  est  loin  d'être  suffisante. 
(Foy.  Sâvart»)  Le  4  juin  1814,  le  prince  de  Wa- 
gramet  deNcttfchâtel  firt  porté  sur  la  liste  des  pairs 
de  France  ;  ie  4  septembre,  il  fut  nommé  comman* 
deur  de  l'mdre  de  St-Louis.  11  obtint  aussi  le  titre 
de  capitaine  de  l\ine  des  dmtx  compagnies  de  gar^ 
des  du  corps  qui  ftirent  ajoutées  aux  quatre  pre- 
mières. Louis  XVIII,  rooonnaissant  du  service  qu'il 
avait  rendu  aux  princesses  françaises  en  ITOO,  avait 
pour  lui  quelque  amitié,  et  Berthier  y  répondait  en 
se  ralliant  fîrancheinent  à  l'ordre  de  clioses  nouveau 
et  en  se  refusant  aux  ouvertures  de  ceux  qui,  de 
longue  main,  préparaient  le  retour  de  l'Ile  d'Elbe. 
En  janvier  1815,  Napoléon  lui  écrivit  pour  le  rame» 
ner  à  lui.  Quoiqu'un  homme  de  confiance  eAt  été 
chargé  de  la  lettre,  le  aecretj  mal  gardé,  parvint  à 
Louis  XYIII.  Il  attendit  huit  à  dix  joun  que  Ber* 
thier  lui-même  lui  apprit  le  contenu  de  la  mysté* 
rieuse  missive.  Le  voyant  muet,  il  envoya  le  duc  de  Ra- 
guse  pour  lui  témoigner  son  étonnement  et  demander 
communication  de  sa  lettre.  Berthier  répondit  qu'il 
l'avait  détruite^  vu  qu'elle  ne  contenait  rien  d'im-* 
portant.  Après  quelques  explications,  qui  convain- 
quirent le  due  de  Raguse  qu'un  plus  long  entretien 
serait  sans  résultat,  il  se  retira,  et  rendit  au  roi  un 
compte  fidèle  de  ce  qui  s'était  passé.  Louis  XYIIÎ, 
depuis  ce  temps,  témoigna  beaucoup  de  froideur  au 
discret  capitaine  des  gardes,  et  sa  situation  était  une 
véritable  disgrâce  au  âO  mars  1815.  Le  triomphe 
pasiager  de  Bonaparte  le  replongea  dans  des  per- 
plexités nouvelles*  Geluinrl  souhaitait  beaucoup  le 
revoir  t  connaissant  son  caractère,  et  d'ailleurs  i'ai^ 
mant  encore,  ayant  du  moins,  comme  il  le  disait, 
riiabitiide  de  son  Berthier,  il  était  loin  de  lui  conserver 
rancune.  <  Pour  toute  pénitence,  dit-il,  je  veux  le 
«  voir  dans  son  habit  de  capitaine  des  gardes.  »  11 
n'eut  pas  ce  plaisir  r  Berthier  suivit  d'abord  le  roi 
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à  fiiiid,  empomnt  pour  toute  IMmie  im  «erin  et 
1,500,000  francs,  qui  n'était  pas  odui  de  sa  femme; 
fmis,  mal  vu  de  Louis  XVIII  luinnême  et  de  st 
cour,  il  se  retira  en  Allemagne,  et  vétnit  à  Bamberg, 
en  Bavière,  dans  la  principauté  de  son  beau-père, 
où  la  fierté  germanique  ne  le  voyait  pss  d'un  bon 
ceil.  Une  mélancolie  sombre  le  minait.  Il  passait, 
dit-on,  des  journées  entières  seul,  muet  et  sans  ali* 
ments,  versant  des  larmes  continuelles.  Tout  à  oonp 
des  trompettes  retentissent  *.  C'est  un  régiment  russe 
qui  pssse  et  qui  marche  sur  la  frontière  de  France. 
A  l'instant  même  une  fièvre  cérébrale  s'empare  dn 
prince;  il  s'élance  par  une  fenêtre,  et  tombe  mort. 
Des  enthousiastes  virent  là  le  doigt  de  Dieu.  D'an- 
tres ont  voulu,  et  cela  est  très^robible»  que  la  main 
des  hommes  ait  un  peu  aidé  au  miracle.  Mais  trop 
de  narrations  contradictoires,  et  surtout  trop  & 
noms  de  personnages  auxquels  le  biographe  ddt  en- 
core des  égards,  puisqu'ils  sont  vivants,  ont  drcnlé 
sur  cette  fin  singulière,  pour  qu'il  soit  convenable 
d'en  parler  avec  plus  de  détails.  ^  Le  prince  de 
Wagram  a  laissé  im  fils  et  deux  filles.  On  a  de  lui 
une  RdtUUm  de$  tampagneê  du  général  BcnaparU  «n 
Egypte  H  tn  Syrie,  Paris,  an  8  (1800),  in^,  et  tme 
Relation  de  la  bataille  de  Mtxrengo,  ibid.,  1808,  in-l*. 
Gomme  on  doit  le  présumer,  ce  ne  sont  que  da 
apologies  sans  exactitude.  Le  général  Matthieu  Du- 
mas a  donné,  dans  son  Pricii  dee  éténemenU  mili- 
iairei^  une  notice  sur  Berthier  qui  est  bien  moins 
un  morceau  historique  qu'un  hommage  rendu  I 
l'amitié.  M— d  j  et  Val.  P. 

BERTHIER  (César),  frère  du  précédent,  né  à 
Versailles  le  9  novembre  1765,  fût  comme  lui,  dés 
sa  jeunesse,  destiné  à  la  carrière  des  armes.  Nommé 
officier  dans  un  régiment  d'infenterie  brsque  II 
révolution  commença,  Il  devint  bientôt  adjudant 
généiid.  Employé  en  cette  qualité  à  l'état-major 
à  l'armée  d'Italie  dès  que  son  frère  en  devint  le  chef, 
il  n'y  resta  que  peu  de  temps.  En  janvier  id02,  fi 
fût  nommé  Inspecteur  aux  revues,  ce  qui  était  une 
retraite  peu  honorable  et  prématurée.  Il  fut  remb 
néanmoins  en  activité  peu  de  temps  après,  et  nommé 
général  de  brigade  et  chef  d'état-major  de  la  place 
de  Paris.  Ce  &it  en  cette  qualité  qu'il  présenta  les 
troupes  de  la  garnison  au  premier  consul,  au  com- 
mencement de  iSOI,  et  qu'il  lui  prêts  serment  à  Ift 
fin  de  la  même  année.  En  1810,  il  adressa  une  pro- 
clamation aux  habitants  du  Valais,  où  il  comman- 
dait un  corps  de  troupes;  fût  créé  bientôt  après 
général  de  division,  comte  de  l'empire,  et  remplaça 
Menou  dans  le  gouvernement  du  Piémont  ;  il  lût  en- 
suite  commandant  à  Cor  fou.  En  1809,  il  fût  nommé 
intendant  de  la  maison  que  l'on  avait  fbrmée  mal- 
gré  lui  au  pape  Pie  VII,  retenu  prisonnier  à  Savooe. 
(iomme  le  pontife  refusa  toute  espèce  de  traitement, 
et  que  l'on  roulait  cependant  avoir  au  moins  Pair  de 
lui  en  fiiire  un,  on  chargea  César  Berthier  de  rece- 
voir pour  lui  100,000  francs  par  mois,  et  Ton  était 
bien  assuré,  a  dit  Bourrienne,  que  la  somme  teraU 
dépensée  par  tet  homme  prodigue.  Lorsque  Pie  VU 
fut  amené  à  Fontainebleau,  César  Berthier  alU  le- 
joindre  son  frêit  à  te  grande  armée,  et  tal  rendît 
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cbamp  de  bulaille,  gi  brayoure  ae  démaiitit  queW 
quefoia,  car,  m  Von  «n  croit  Tauteur  de  la  ootioe  qui 
précède  réditioa  des  Mémair$s  4$  Çomiêr,  cet  offi- 
cier, ayant  cru  voir  que  dans  une  affaire  César  Ber- 
thier  n'avait  pat  montré  une  brayoqre  tout  à  fait 
romaine*  effiiça  Je  lendemaîUji  mr  un  fourgon  qu'il 
vit  passer,  le  nom  de  C^<ar«  et  dit  au  conducteur  : 
«  Va  dire  h  ton  maître  qu'il  peut  continuer  à  s'ap* 
«  peler  Berthier,  mais  pour  C^ur,  je  le  lui  dé- 
fi fends  (1).  »  Suivant  toi^ours  Texemple  de  son 
iîrère  Alexandre,  César  Berthier  se  soumit  pleine* 
ment  aux  Bourbons  en  I8f4,  et  fut  créé  chevalier  de 
Sl-Louis,  le  24  octobre  même  année.  Cependant  il 
ne  fut  pas  employé  sous  le  gouvernement  royal,  et 
mourut  à  Grosbois,  cbes  sa  bellennère,  la  prin^ 
cesse  de  Neufchâtel,  le  18  août  4819,  par  suite  d*une 
attaque  d'apoplexie  qui  le  lit  tomber  dans  l'eau  après 
dtner,  au  moment  où  il  montait  sur  un  bateau, 
pour  s'y  promener  avec  une  |nombreuae  oompa*- 
gnie.  M— Dj. 

BERTHOD  (Cuddb),  bénédietiQ,  membre  des 
«eadémies  de  Besançon,  de  Bruxelles,  et  de  la  société 
littéraire  de  Dunkerque,  naquit  à  Ropt,  village  de 
Francbe^Qmilé,  le  91  février  1735.  Chargé  par  le 
gouvernement  français  de  faire  le  dépouillement  des 
archives  de  Bruxelles,  et  d'en  extraira  les  piéees  qui 
pouvaient  servir  à  répandre  plus  de  jour  sur  les  points 
contestés  de  Tbistoira  de  France,  il  s'acquitta  de  cette 
commission  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès; 
mais  il  n'eut  pas  lé  loisir  de  donner  au  publie  le  ré- 
sultat de  son  travail.  Après  la  suppression  de  Tordre 
des  jésuites  dans  les  Etats  autrichiens,  une  réunion 
de  savants  fut  autorisée  par  l'empereur  A  continuer 
le  recueil  des  Àda  Saneiorumy  commencé  par  Bol- 
landus.  D.  Bertbod  leur  fut  associé  en  1784,  et  il 
eut  part  à  la  publication  du  51*  volume  de  cette  im- 
portante colleetlon.  Des  diagrins  qu'il  ne  méritait 
pas,  et  des  soupçons  que  des  personnes  Jalouses  de 
ses  talents  jetèrent  sur  ses  principes  raligleux ,  em- 
poisonnèrent la  fin  de  sa  vie.  Il  mourut  à  Bruxelles, 
le  19  mars  1788,  âgé  seulement  de  55  anç.  D.  Ber- 
Uiod  avait  remporté  des  prix  à  l'académie  de  Besan* 
çoo,  sur  des  questions  concernant  l'histoire  de  la 
Frsncbe^mté,  el  il  avait  formé  le  projet  de  publier 
une  histoire  générale  de  cette  province.  Ces  ouvrages, 
restés  manuscrits,  sont  conservés  dans  les  registres 
de  l'académie  de  Besançon.  On  en  trouve  les  titres 
dans  l'éloge  historique  de  ce  savant  religieux ,  par 
M.  Grappin,  son  confk'èra,  imprimé  dans  le  2*  vol. 
des  Ménurirts  de  la  êociélé  liUéraire  de  Vesoîd,  W— s. 

BERTHOLD,  célèbre  prédicateur  du  15*  sièclej 
eut  sur  cette  époque  la  même  influence  que  St.  Ber- 
nard avait  exercée  sur  le  siècle  pré^dent.  L'impres- 
sion qu'il  fiisait  sur  son  auditoire  était  extraordinaire. 
Tontes  les  dironîqoes  du  temps  parlent  du  frère  Ber- 

(4)  U  iMSltf  iB'mU  est  U  père  de  Bertkier  de  «oner  I  tons  ses 

eufanu  den  nom  leltooMnt  Ulottres  (  Aleiaodie,  UopoM*  Cém\ 
qu*U  élali  impossible,  quels  que  fissent  Jear  Taieor  et  leur  saceia, 
qv'ils  ea  fiortassent  dignement  Je  poids,  leor  attin  par  la  suite  09 
SiMS  ■WikNd'dri$rinMMiqs'iU  le  mérfiaiest  psi  plus  que  lepn 


thoM  el  de  ses  discours.  Lea  Étmufu  do  lleswmn 
d'Altach  disent  qu'en  l'année  liSO,  «  Beithold,  ftèra 
«  mineur,  de  la  maison  de  Ratîsbonne,  célébra  pi^ 
«  dioateur,  a  souvent  rassemblé  autour  de  hii  00,008 
«  auditeurs.  »  Leaiiiiiiaidf  de  Henri  Sieron,  publiées 
pardanisius,  t  4;  ïeàAntmUê  des  dominicains,  à 
l'année  1S55;Rader,Jao«riasmiela«  t.  1,Fspportent 
des  cboaes  incrayaUes  sur  l'alBuence  des  auditeurs 
qui  accouraient  de  loui  peur  l'entendra.  Wadding, 
ÀnnMkêMifMrum, Rome,  1759,  t.  4,  dit  :  «C'est  l'an 
«  du  Seigneur  ISSa  que  le  frèro  Berthold,  origi- 
«  nalra  de  Ratishonne,  de  Tordra  des  frères  mineurs, 
«  commença  à  prêcher.  On  assura  que  l'on  a  vu 
t  souvent  jusqu'à  100,000  fidèles  rassemblés  pour 
a  l'entendra,  »  Il  mourut  en  1279,  et  Ait  enterré  à 
Ratishonne,  dans  la  maison  de  son  ordra.  — L^- 
naliste  de  Léoben,  publié  par  le  P.  Pea  {ScHpf, 
Autir.,  1. 1») ,  dit  à  l'an  1289  !  «  Le  frèra  Berthold 
«  parcourut,  en  prècliant,  l'Autriche  et  la  Moravie; 
«assiégé par  la  foule  des  auditeurs,  il  prononçait 
«  ses  dlsênirs  dans  les  champs  et  dans  les  forêts.  » 
Il  paroourat  aussi  la  Thuringe  et  la  Bohème,  comme 
nous  l^pprennent  les  annalistes  de  ces  contrées.  Ra- 
der  dit  :«  J'ai  vu  près  de  Glati  (enSilésie)  le  tilleul 
«  sur  lequel  on  érigeait  une  chaira,  et  d'où  Berthold 
«  prêchait;  l'arbra  porta  encora  aujourd'hui  le  nom 
«  de  ce  grand  orateur.  Cet  autra  Elle  fit  des  conver- 
m  sions  surpranantes;  il  ramena  à  la  religion  chré- 
«  tienne  un  grand  nombra  de  Hongrois,  qui  s'étaient 
«  laissé  séduira  par  les  Gumans.  »  D'après  les  témoi- 
gnages unanimes  de  cette  époque,  rAliemagne  n'ft 
point  eu  avant  BerUiold)  et  elle  n'a  pas  eu  après  lui, 
un  orateur  qui  ait  possédé  à  un  si  liant  degré  l'art 
de  dominer  le  peuple  et  de  l'attirer  à  lui.  Jl  paraît 
que  c'est  à  Paris  que  l'on  a  commencé  à  publier  au 
moins  une  partie  de  ses  sermons.  Panzer  (Annal, 
IffP» ,  t.  0,  n*  9760)  cite  Touvrage  suivant  :  Frairit 
BefihMi  TêuUmlê  Borohgiwn  devolionis  circa  tn- 
iam  CkHiêi;  Paris,  par  Jean  Gourmont,  sans  date. 
Un  savant  Allemand  (Ch.-Fried.  Kling)  a  publié  : 
Berthold,  de$  Frantiêkaners  deuisehe  Prediglen,  au$ 
der  xweylen  Haifie  dee  15*"  Jahrhundert  (Sermons 
allemands  du  franciscain  Berthold,  de  la  deuxième 
moitié  du  15*  siècle),  Berlin,  1824.  Néandra  a  fait 
la  préfece.  Ces  deux  savants  ont  rassemblé  une  inll- 
nité  de  témoignages  et  de  foits  sur  ce  célèblre  prédi- 
cateur, sur  sa  vie,  sur  Tidiome  dont  11  s'est  M'rvî. 
sur  les  manuscrits  où  Ton  trouve  ses  sArmOns,  etc. 
Voy.  aussi  lesiinna/fs  de  la  liHéralure,  Vienne,  t.  52, 
p.  194.  «  La  popularHé  du  fi*èra  Berthold,  dit  Grimm 
dans  ce  journal,  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre. 
Son  éloquence  est  la  véritable;  elle  est  simple,  elle 
part  dn  fond  du  cœur,  jamais  les  pensées  et  les  mou 
ne  lui  raftisent  leur  secours.  Ses  images  sopt  tiréei 
de  la  vie  sociale,  telle  qu'elle  était  alors;  il  sait  k4 
placer  à  propos  et  toujours  avec  une  grande  mod^ 
ration.  Il  insiste  constamment  sur  lir  nécessité  de 
purifier  son  etnir,  de  le  diriger  vers  une  piété  sollde| 
et  non  vers  des  pratiques  extérieures.  U  s'élève  avec 
force  contra  l'injustice  ;  aucun  acte  de  rali^on  ne 
profite  à  celui  qjtii  retient  le  bien  d'autrui.  «  A  quoi 
«  ¥ous  «ert,  s'éaMt-41,  dWer  au  dcM  des  men^  A 
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«  TOUS  possédez  injustement?  —  Le  pape,  me  direz- 
a  vous,  xn'a  donné  la  croix  de  sa  main  et  je  vais  en 
a  Palestine  pour  des  âmes  dont  le  salut  m'est  confié. 
¥  Allez  donc  avec  cette  croix  ;  mais  eussiez-vous  celles 
a  sur  lesquelles  St.  Pierre  et  St.  Andi*é  sont  morts; 
«  eussiez-vous  écrasé  tous  les  infidèles,  et  reconquis 
«  la  terre  sainte  ;  eussiez-vous  eu,  après  voti'e  mort, 
«  le  bonlieur  d'être  placé  dans  le  tombeau  de  Jésus- 
ci  Christ,  ayant  toutes  vos  croix  et  celle  de  votre  ré- 
«  dompteur  même  sur  la  poitrine  )  eussiez-vous  Jésus- 
a  Christ  a  votre  tète,  la  Ste- Vierge  à  vos  pieds,  tous  les 
«  anges  à  votre  droite  et  tous  les  saints  à  la  gauche  ; 
«  cela  empêcherait-il  le  démon  de  venir,  au  moment 
<K  de  votre  trépas ,  vous  arracher  Tâme  du  corps  et 
d  la  traîner  avec  lui  au  fond  des  enfers,  pour  la  punir 
«  des  injustices  que  vous  avez  commises?  »  —  L'i- 
diome dans  lequel  Berthold  exprimait  ses  pensées, 
fortes,  hai*dies,  est  celui  de  Minnesinger,  antique  dia- 
lecte qui  est  à  la  langue  allemande  d'aujourd'hui  ce 
que  les  chants  de  nos  troubadours  sont  à  la  langue 
française  du  19**  siècle.  Le  manuscrit  dont  Kling  s'est 
servi  appartient  à  cette  bibliotlièque  Palatine  qui, 
après  avoir  été  transportée  à  Rome,  est  revenue  à 
Heidclberg.  La  pripcesse  Elisabeth  le  fit  transcrire 
en  4570;  la  beauté  du  parchemin  et  la  richesse  des 
caractère  attestent  le  soin  que  l'on  a  donné  à  cette 
copie.  Kling,  ne  sachant  comment  son  travail  serait 
reçu ,  n'a  publié  qu'un  tiers  des  sermons  contenus 
dans  le  manuscrit.  On  espère  que  cette  publication 
sera  continuée,  d'autant  plus  que  la  bibliothèque  de 
Hcidelberg  possède  encore  un  autre  manuscrit  de 
Berthold.  Fabricius,  dans  sa  BibL  kU,  med.  œlat. , 
et  d'autres  bibliographes  parlent  de  Sermones  de 
lempore  et  de  sanclis,  et  de  Semumes  ruêlicani  de 
Berthold,  que  l'on  trouve  dans  quelques  bibliothèques 
d'Allemagne.  Peut  -  être  sont-ee  des  discours  qu'il 
adressait  aux  religieux  instruits  dans  la  langue  latine  ; 
mais,  en  parlant  au  peuple,  il  se  servait  certainement 
de  l'ancien  dialecte  teuton ,  alors  en  usage  dans  les 
contrées  où  il  faisait  ses  missions.  On  pense  que  St. 
Bernard,  l'orateur  sacré  qui  a  le  plus  dé  rapport  avec 
Berthold,  a  prêché,  non-seulement  en  latin,  mais 
aussi  dans  l'idiome  en  usage  en  France  au  milieu 
du  12*  siècle.  Il  est  à  désirer  que  l'on  retrouve  les 
sermons  de  l'orateur  français,  comme  on  a  découvert 
ceux  du  vieux  prédicateur  allemand.  La  comparaison 
entre  les  deux  pourrait  offrûr  des  résultats  curieux 
et  utiles  pour  l'histoire  des  deux  langues,  celle  du 
moyen  âge  et  de  ses  mœm*s.  G — y. 

BERTHOLD  SCHWARTZ,  ou  le  NOIR.  Voyez 

SCHWARTZ. 

BERTHOLDE.  Voyez  Bertoldos. 

BERTHOLET  (Jean),  jésuite,  né  à  Salm,  dans 
le  duché  de  Luxembourg,  mort  à  Liège  en  1755,  a 
laissé  :  1»  Histoire  de  l'institution  de  la  Fête-Dieu, 
1740,  in-4».  2«  Histoire  ecclésiastique  et  civile  du 
duché  de  Luxembourg  et  du  comté  de  Chini,  Luxem- 
bourg, 1745,  8  vol.  in-4^  a  ouvrage  peu  estimé,  dit 
«  la  Bibliothèque  hist.  de  la  France.  La  partie  la 
a  plus  intéressante  est  le  recueil  des  pièces  justifi- 
«  catives  pour  servir  de  preuves.  »  —  «  L'auteur, 
«  dît  M,  Dewez,  a  entassé  sans  goCit  comme  sans 
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«  méthode  tous  les  miracles  ridicules  dont  sont 
ce  remplies  les  vieilles  légendes...  d  5*  L'Ancienne 
tradition  d'Ârlon  (sur  Arlon,  ville  du  Luxenv- 
bourg)  injustement  attaquée ^  Luxembourg,  1744, 
in-8».  A.  B— T. 

BERTHOLET-FLEMAEL ,  pemtre,   naquit   à 
Liège,  en  1614,  dans  une  condition  miséraUe.  Pour 
l'y  soustraire,  ses  parents  avaient  d^abord  eu  rinten- 
tion  d'en  feiire  un  musicien  ;  mais,  quoiqu'il  f!t  de 
rapides  progrès  dans  cet  art,  il  témoigna  un  pen- 
chant si  fort  pour  la  peinture  qu'ils  lui  permirent 
de  la  cultiver.  Deux  artistes  peu  connus,  dont  Fun 
cependant  arrivait  de  Rome,  lui  donnèrent  des  le- 
çons. Il  en  profita  bientôt  assez  pour  être  en  état  de 
tirer  parti  de  son  talent.  Il  voyagea  à  l'Age  de  vin^- 
<|ualre  ans  et  parcourut  l'Italie  ;  Rome  surtout  et  les 
chefe-d'iFuvre  qu'elle  renferme  fixèrent  son  atten- 
tion ;  et,  quoique  ses  talents  lui  eussent  ouvert  plvt- 
sieurs  maisons  où  il  trouvait  de  nombreux  sujets  de 
dissipation,  il  sut,  par  un  bonheur  très-rare,  accor- 
der l'étude  et  les  plaisirs.  Sa  réputation  s'étendit, 
et,  malgré  la  prévention  des  Italiens  contre  tout  ta- 
lent ultramontain,  on  lui  rendit  justice,  tant  à  Borne 
qu'à  Florence,  où  le  grand-duc  l'appela,  lui  confia 
plusieurs  travaux,  et  le  récompensa  magnifiquement. 
De  Florence,  il  alla  à  Paris,  où  son  talent  plut 
surtout   au  chancelier   Séguier.   Il   peignit  plu- 
siem's  tableaux,  et  entre  autres  le  Prophète  EIh 
enlevé  au  ciel  sur  un  char  de  feu^  à  la  coupole  des 
Carmes  déchaussés  ;  une  Adoration  des  rot>,  aux 
grands  Augustins  ;  un  plafond,  aux  Tuileries,  etc. 
Malgré  les  instances  qu'on  lui  faisait  pour  le  retenir 
à  Paris,  Bertholet-Flemaél  sentit  le  désir  de  revoir 
sa  patrie,  dont  il  était  absent  depuis  neuf  ans.  Il  y 
revint  vers  la  fin  de  1647,  et  y  exécuta  un  Crucifie- 
ment en  petit,  composé  d'un  très-grand  nombre  de 
figures.  La  ville  de  Liège  ayant,  à  celte  époque,  été 
menacée  d'un  siège,  Bertholet  se  retira  à  Bruxelles, 
où  il  peignit,  pour  le  roi  de  Suède,  la  Pénitence 
d'Ezéchias.  Quand  la  tranquillité  fut  rétablie  à  Liège, 
Bertholet  y  revint,  et,  entre  autres  ouvrages,  y  com- 
posa une  Epiphanie^  que  Ton  regarde  conune  un 
morceau  capiûl.  Il  retourna  ensuite  en  France,  où 
il  fut  reçu  à  l'académie  de  [leinture  et  nommé  pro- 
fesseur. Cette  fois  encore  on  fit  pour  le  retenir  des 
efforts  inutiles  :  il  retourna  dans  les  Pays-Bas,  où  le 
grand  nombre  de  ses  ouvrages  et  les  prix  élevés 
qu'il  en  retirait  le  mirent  en  état  de  foire  bâtir,  à 
St-Remi,  sur  les  bords  de  la  Meuse,  une  maison 
qui  lui  coûta  plus  de  50,000  florins.  Voué  au  célibat 
par  goût,  il  embrassa  alors  l'état  ecclésiastique. 
Quoiqu'il  ne  siit  pas  le  latin,  il  fut  i-eçu  chanoine 
de  la  catliédrale  de  St-Paul,  et  obthit,  pour  être 
tonsuré,  une  dispense  du  pape.  Tout  à  coup  cet  ar- 
tiste, dont  le  caractère  avait  toujours  été  très-gai, 
et  qui  se  trouvait  dans  une  situation  si  heureuse, 
tomba  dans  une  profonde  mélancolie;  la  peinture 
même  n'eut  plus  de  charmes  pour  lui,  et  il  mourut 
bientôt,  à  60  ans,  en  1675.  Cette  singularité  dans  sa 
conduite  a  été  expliquée  de  deux  manières.  On  dit 
que  la  marquise  de  Brinvilliers ,  alors  réfugia  à 
Liège,  exerça  sur  Bertholet-Flemaél,  avec  qui  elle 
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8*était  liée,  Fart  fiineste  des  empoisonnements,  qui 
lui  était  si  connu.  Gomme  on  n'a  sur  cette  affaire  au- 
cune preuve,  l*humeur  sombre  de  Bertholet-Fle- 
maél  s'explique  mieux  par  le  Êiit  suivant.  Un  de  ses 
élèves  nommé  Garlier  annonçait  tant  de  talents  que 
son  maître  voulut  le  dégoûter  de  Tart  et  arrêter  ses 
progrès  en  le  bornant  au  métier  de  broyeur  de  cou- 
leurs. Garlier,  qui  avait  la  conscience  de  ses  forces, 
peignit  secrètement  un  Martyre  de  St,  DeniSy  qui 
fut  placé  dans  Téglise  de  ce  nom.  La  vue  de  ce  ta- 
bleau, remarquable,  dit-on,  par  une  excellente  cou- 
leur, affligea  tellement  Bertkolet  qu'il  jeta  ses  pin- 
ceaux au  feu  et  ne  travailla  plus.  Ge  peintre  avait 
l'esprit  orné  et  de  l'élévation  dans  les  idées;  son 
dessin  tient,  pour  la  correction,  de  celui  des  grands 
maîtres  d'Italie,  qu'il  avait  choisis  pour  modèles.  Son 
coloris  est  vigoureux  et  sa  manière  de  peindre  fort 
belle.  Versé  dans  la  connaissance  de  l'architecture, 
il  fit  bâtir  à  Liège,  sur  ses  dessins,  l'église  des  Gbar- 
treux  et  celle  des  Dominicains,  qui  est  une  rotonde 
de  fort  bon  goût.  D — t. 

BERTHOLLET  (Glaude-Louis),  chimiste  célè- 
bre, né  au  bourg  de  Talloire  ,  à  deux  lieues  d'An- 
neci,  le  9  novembre  1748,  appartenait ,  fiar  sa  mère, 
Philiberte  Donier,  à  une  des  familles  nobles  de  la 
Savoie  :  son  père  était  châtelain  du  lieu.  Quoiqu'il 
ne  jouit  que  d'une  fortune  médiocre,  il  n'épargna 
rien  pour  son  éducation.  Du  collège  d'Ânneci,  fondé, 
il  y  a  quatre  siècles,  pai*  un  berger  devenu  cardi- 
nal, Berthollet  passa  au  collège  de  Ghambéri,  puis  à 
celui  des  Provinces  à  Turin.  Ses  études  de  latin  et 
de  philosophie  achevées,  il  fut  question  de  choisir 
une  profession.  Au  lieu  des  postes  brillants  etju- 
cratifs  qu'aurait  pu  lui  présenter  l'Eglise  et  l'Etat, 
obéissant  à  l'instinct  encore  vague  qui  l'entraînait 
vers  les  sciences  naturelles,  il  choisit  la  médecine, 
et  fut  reçu  docteur  à  l'université  de  Turin,  en  1770. 
Mais  soit  qu'il  crût  avoir  encore  à  s'instruire,  soit 
qu'il  espérftt  dans  une  grande  ville  de  plus  utiles 
succès  que  dans  Anneci  ou  même  à  Turin,  à  l'exem- 
ple de  beaucoup  de  jeunes  médecins,  ses  compa- 
triotes, il  se  rendit  à  Paris,  eu  1772.  Là  c'est  aux 
sciences  accessoires  de  la  médecine  qu'il  consacra 
ses  veilles  :  mais  bientôt  l'accessoire  devint  pour  lui 
Faffaire  principale,  et  la  chimie,  qui,  depuis  le 
commencement  du  siècle,  était  sortie  des  voies  tor- 
tueuses et  obscures  qu'elle  avait  labourées  si  long- 
temps, compta  un  adepte  de  plus.  Mais,  pas  plus 
que  l'ancienne  alchimie,  la  chimie  intérimaire,  qui 
allait  mettre  au  jour  une  science  nouvelle,  ne  don- 
nait de  l'or  à  ses  adorateurs;  et  Berthollet,  après 
avoir  beaucoup  étudié,  beaucoup  expérimenté,  avait 
toujours  à  découvrir  le  grand  œuvre  de  la  vie  hu- 
maine vulgaire,  le  moyen  d'avoir  de  quoi  vivre. 
Il  en  était  à  se  poser  ce  dilemme,  quitter  Pai*is  ou 
battre  monnaie  à  Paris  avec  la  médecine,  lorsque 
tout  à  coup  il  lui  vint  une  idée.  Tronchin,  élève  de 
Boerhaave,  propagateur  de  l'inoculation  en  Hol- 
lande, à  Genève,  à  Parme,  en  France,  peu  ferme 
d'ailleurs  en  sa  foi  aux  médecins  et  peu  aimé  de  ses 
confrères,  remplissait  alors  de  l'éclat  de  son  nom 
les  journaux  et  les  salons.  Or,  Tronchin  était  de 
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Genève  :  c'était  donc  presque  un  compatriote.  Tous 
deux  d'ailleurs  étaient  d'origine  française,  tous  deux 
descendaient  de  familles  que  les  guerres  religieuses 
avaient  bannies  de  France.  Berthollet  imagine  de  ae 
présenter  à  l'illustre  praticien  et  ne  tarde  point  à 
lui  dévoiler  ses  embarras.  Dès  la  première  vue, 
Tronchin,  habitué  par  ses  voyages  et  ses  relations 
avec  sa  nombreuse  clienielle  à  juger  les  liommes, 
sut  démêler  sous  les  dehors  un  peu  négligés,  sous 
l'air  franc  et  grave  du  jeune  Savoisien,  la  candeur 
de  son  âme  et  la  vivacité  de  son  esprit.  11  l'encou- 
ragea, lui  dit  de  rester  à  Paris,  et  promit  de  s'occu- 
per de  son  avenir.  Bientôt  sa  tendresse  pour  Ber^ 
thollet  fut  celle  d'un  père.  Jouissant  d'un  grand 
crédit  auprès  du  duc  d'Orléans,  il  le  recommanda 
aux  bontés  de  ce  prince,  qui  aussitôt  l'attacha  en 
qualité  de  médecin  à  madame  de  Monlesson.  Ge 
n'est  pas  tout,  le  goût  des  sciences  était  en  quelque 
sorte  inné  dans  la  famille  d'Orléans.  Le  régent,  au 
grand  scandale  de  la  cour  de  Louis  XIV,  avait  sou- 
vent participé  aux  expériences  chimiques  de  Hom- 
berg;  son  fils,  indépendamment  des  études  théolo- 
giques qui  avaient  uni  par  absorber  sa  vie,  avait 
cultivé  la  minéralogie.  Guettard,  son  guide  dans 
cette  branche  de  ses  travaux,  était  resté  attaché  à 
son  successeur.  Ge  dernier,  à  qui  la  chimie  offrait 
l'attrait  le  plus  vif,  avait  un  laboratoire  et  un  pré- 
parateur. Tout  fut  mis  à  la  disposition  de  Berthol- 
let. Heureux  les  princes  qui  reversent  ainsi  sur  le 
génie  inconnu  les  fkveura  qu'ils  ont  reçues  de  la 
Providence  l  heureux  les  hommes  qui,  comme  Tron- 
chm,  aplanissent  la  carrière  au  mérite  naissant! 
Sans  Tronchin,  sans  le  duc  d'Orléans,  qui  sait  si 
jamais  Berthollet  se  fût  placé  au  premier  rang  des 
chimistes  de  tous  les  pays,  et  s'il  eût  rendu  à  l'hu- 
manité les  services  dont  elle  lui  est  redevable! 
Gonvaûdcu  que  pour  se  maintenir  dans  le  poste  que 
la  science  seule  lui  avait  valu,  la  science  vaudrait 
toujoura  mieux  que  les  moyens  ordinairement  em- 
ployés dans  les  cours,  Berthollet  n'eut  plus  d'autres 
soins  4ne  ceux  auxquels  l'astreignait  le  désir  de  sa- 
voir et  de  découvrir.  Abandonnant  le  terrain  des 
fkits  connus,  il  s'appliquait  à  en  constater  d'autres  ; 
et  les  résultats  de  ces  recherches  furent  consignés 
dans  des  mémoires  empreûits  de  cette  sagacité,  de 
cette  finesse,  de  cette  étendue  dont  plus  tard  il  de- 
vait présenter  aux  savants  le  modèle  accompli.  Dès 
ce  temps  (4776-77-78),  il  lisait  ou  imprimait  ses 
Expériences  sur  l'acide  tarlareux^  ainsi  que  celles 
sur  l'acide  sulfureux^  ses  Observalùms  sur  l'air,  son 
Mémoire  sur  les  combinaisons  des  huiles  avec  les 
terres,  l'alcali  volatil  et  les  substances  métalliques. 
Un  peu  plus  tard  (17  mara,  9  décembre  4780),  il 
préludait  à  la  chimie  organique  en  lisant  ses  Re- 
cherches sur  la  nature  des  substances  animales  et  sur 
leur  rapport  avec  les  substances  végétales,  G'est  en- 
core en  1780  ([ue  l'académie  des  sciences  écoutait 
ses  Observations  sur  la  combinaison  de  V alcali  fixe 
avec  Facide  crayeux.  Mais  déjà  ce  corps  savant  l'a* 
vait  admis  en  quelque  sorte  au  nombre  de  ses 
membres  en  le  nommant  adjoint-chimiste  à  la  j^lace 
de  Buoquet  (15 avril  4780);  cinq  ans  après  (25 
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«yril  1785),  il  devait  succéder  à  Baunié  devenu  pen- 
sionnaire. Cliemin  faisant,  et  sans  interrompre  un 
instant  ses  études  chimiques,  il  avait,  par  une  thèse 
médicaie,  satisfait  à  la  loi  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  qui,  pour  que  Ton  exerçât  dans  son  res> 
sort,  exigeait  un  nouveau  doctorat.  La  thèse  latine 
qui  valut  pour  la  deuxième  fois  ce  titre  à  Berthollet 
avait  pour  titre  :  de  Laete  amfnaiium  medteamên" 
lofo.  11  est  aisé  de  voir  que,  dans  ce  sujet,  la  méde- 
cine et  la  chimie  s'étaient  donné  rendez-vous.  Tou- 
tefois les  expériences  de  Berthollet  sur  les  chèvres 
(car  il  n^expérimenta  que  sur  ces  animaux)  furent 
peu  concluantes,  ou  pour  mieux  dire  ne  produisirent 
que  des  i*ésultats  négatifs.  11  avait  cherché  surtout 
si  le  mercure  administré  en  frictions  peut  s'incor- 
porer au  lait;  la  chèvre  soumise  à  Texpérience, 
après  avoir  absorbé  en  huit  jours  vingt-4Ûx  gros 
d'onguent  napolitain,  était  mourante,  mais  pas  un 
atome  de  métal  n'avait  pénétré  dans  le  lait.  Gomme 
cependant  il  est  hors  de  doute  qu'on  a  rencontré  des 
globules  très-atténués  de  mercure  dans  le  liquide 
ordinaire;  comme,  par  induction,  il  est  rationnel  de 
supposer  dans  la  sécrétion  lactée  des  phénomènes 
absolument  analogues  à  ceux  qui  ont  lieu  dans  toute 
autre  sécrétion  ;  comme  enfin  il  est  prouvé  par  Tex- 
périence  que  le  lait  d'une  femme  acquiert  par  le 
mercure  des  propriétés  antivénériennes ,  il  ne  fkut 
rien  conclure  des  expériences  de  Bertliollet  contre 
la  présence  de  particules  médicamenteuses  dans  le 
lait.  Le  foit  est  seulement  que  ces  particules  se  trou- 
vent arrivées  par  une  suite  indéfinie  de  divisions  à 
un  degré  de  ténuité  tel  qu'elles  cessent  d'être  et  vi- 
sibles et  pondérables  par  les  moyens  qui  sont  à  la 
disposition  de  l'homme.  Au  reste,  il  est  croyable 
que  Berttiollet,  plus  occupé  de  sacrifier  à  une  con- 
venance que  de  creuser  réellement  le  sujet,  n^avait, 
malgré  l'émulation  que  devaient  lui  inspirer  les  re- 
cherches antérieures  de  Bergman  et  de  RIaproth 
sur  le  même  sujet,  opéré  que  sur  des  quantités  trop 
petites.  Nous  ne  le  verrons  pas  moins  effleura*  en- 
core de  temps  à  WïVre  le  domaine  de  la  médecine. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  ses  ObtervaliimM  sur  l'acide 
pkasphorique  de  l'urine,  lues  en  1780  à  l'académie, 
comme  dans  son  Essai  surtei  causlieilé  des  sels  mé- 
(aUiques,  analysant  les  urines  avant  et  après  les  ac- 
cès arthritiques,  il  vouhit  savoir  quels  rapports  exis* 
talent  entre  les  modifications  de  Texerétion  urinaire 
et  la  maladie  qui  les  oocaâonne  ;  et  il  ^se  crut  fondé 
a  établir  une  espèce  de  théorie  sur  la'  nature  de  la 
iroutte  et  du  rachitis,  attribuant  ta  première  à  un 
excès  de  phosphate  de  diauk,  et  le  second  à  la  sur- 
abondance de  l'acide  pbosphorique  dans  les  fluides 
animaux,  «  théorie  toute  diimique,  dit  un  médecin 
a  dont  nous  empruntons  tes  termes,  et  qui,  ne  te- 
«  nant  aucun  acompte  des  modifications  sans  nom- 
«i  isre  qu'éprouvent  à  chaque  instant  nos  fluides , 
«  même  dans  Téut  de  santé,  ne  peut  guère  con- 
K  duire  à  la  vérité  sur  Tétiologie  des  maladies  en 
«  tpiestion.  p  Cependant  la  chimie  prenait  de  jour 
en  four  mi  essor  plus  vaste;  de  tous  les  coins  de 
l'Sarope  sottaient  des  fiiits  nouveaux  ;  les  anciennes 
tMvte  m  ttSÊÙtm  ou  MOiuMent,  déeoneertéea 
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par  des  révélations  inattendues,  et  tout  annonçai 
que  la  plu9  ingénieuse,  la  plus  belle  d^entre  elles, 
allait  disparaître  devant  un  autre  système.  Il  y  a 
plus,  ce  système  était  déjà  proclamé  depuis  1775: 
Lavoisier  annonçait  au  monde  savant  que  la  com- 
bustion a  lieu  non  point  par  le  dégagement  du  prin- 
cipe comburant  (qu'on  le  nomme  phlogistique  ou 
qu'on  lui  donne  tout  autre  nom],  mais  par  la  com- 
binaison de  ce  principe  comburant  au  'corps  oom* 
bustible.  Mais  telle  est  la  destinée  des  vérités  les 
plus  importantes,  les  plus  heureuses  I  il  fiuit,  sinon 
des  siècles,  du  moins  des  années  pour  renverser  les 
vieilles  Idoles.  Tout  le  monde  continuait  à  sacrifier, 
malgré  Lavoisier,  à  ce  phlogistique,  brillante  dû* 
mère  du  génie  de  Stahl  ;  et  malgré  la  beauté  de 
ses  vues,  malgré  les  preuves  qu'il  accumulait  sans 
cesse  afin  de  convaincre,  malgré  la  concordance  par- 
faite de  toutes  les  expériences  avec  ses.  prindpeS| 
malgré  l'appui  que  des  géomètres  et  des  physiciens 
du  premier  ordre  commençaient  à  donner  aux  tra- 
vaux du  grand  chimiste,  en  1777  et  même  en  1780, 
ce  rénovateur  de  I9  science  ne  comptait  dans  l'aca- 
démie d'autre  partisan  déclaré  que  lui-mêoie.  Ber- 
thollet, dont  les  expériences  continuelles  ooniri* 
huaient  si  efficacement  dès  lors  à  préparer  le  triom- 
phe de  l'oxygène  sur  le** phlogistique,  ne  saisissait 
pas,  par  une  intuition  synthétique  anticipée,  la  su- 
périorité de  la  théorie  nouvelle  qui  allait  s'élever  sur 
les  mines  de  la  théorie  en  vogue  ;  au  contraire,  il 
multipliait  en  faveur  de  celle-ci  des  efforts  dignes 
d'une  meilleure  cause,  et  s'évertuait  à  £adre  odrer 
les  découvertes  qui  se  succédaient  sans  rdâcfae  avec 
les  idées  phlogisticiennes  tempérées,  mitigto,  adou- 
cies; tristes  tempéraments  entre  la  vérité,  impa- 
tiente de  l'empire,  et  Terreur,  qui  demandait  à 
vivre  encore  un  jour.  C'est  dans  ces  idées  qu'il  com- 
posait son  Essai  sur  la  causHeilé  des  sels  métalliques 
(1780);  ses  Observaliùns  sur  la  décomposilion  de 
l'aeide  nitreux  (en  trois  mémoires,  1781);  ses 
Recherches  sur  V augmentation  de  poids  qWe^ 
prouvent  le  soufre,  le  phosphore  et  l'arsenie  hrs^ 
qu'ils  sont  changés  en  acides  (1782);  ses  06- 
sertfations  sur  la  causticité  des  alcalis  et  de 
la  chaux  (1782).  I^e  second  de  ces  ouvrages  dut  sou« 
vent  dans  la  suite  lui  inspirer  de  vifs  regrets»  en  lui 
rappelant  que  sa  lenteur  à  quitter  le  point  de  vue 
stfaaiîen  l'avait  privé  d*une  gi'ande  découyerte-  qu'il 
touchait  en  quelque  façon.  Au  milieu  de  ses  expé- 
riences sur  la  décomposition  du  nitre,  souffraient  des 
faits  dont  l'explication  est  toute  simple  dans  la  théo- 
rie de  l'oxygène,  et  qui  conduisaient  bien  natorelle- 
ment  à  reconnaître  dans  l'acide  niti*eux  une  combi- 
naison d'oxygène  et  d'azote,  vérité  qui  fut  annoncée 
quelcpies  années  après  par  Cavendîsh.  Mais,  par  une 
fiitalité  bizarre,  c'est  dans  ses  expériences  même  sur 
le  nitre  que  Berthollet  piûsait  ses  défiances  contre  la 
théorie  de  Lavoisier,  et  retrouvait  une  fcH  nouvelle 
au  pblogfsdque.  L'acide,  en  se  déeomj>o»nt,  rendait 
librê  et  élastique  un  grand  volume  d*air  ;  il  aurait 
donc  dû  s*absorber  b^ucoup  de  chaleur^  et  tout  le 
contraire  avait  lieu.  En  revanche ,  les  ïmothbse$ 
auxquelles  II  ae  Ihrra  pour  ex|IBqaer  ce  tSi  excep- 
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tionnel  étaient  si  vagfies,  si  peu  probantes,  qu'à  la 
longue  aile»  dtinent  lui  déplaii^e  à  lui-même.  Lavoi- 
«er,  d'aillenra,  ne  cessait  de  les  combattre  avec  la 
plus  grande  modération,  mais  avec  une  dialectique 
vigoureuaa.  Mesurant  déjà  la  portée  de  cet  esprit 
élevé,  Lavoiaiercherohail  à  le  convaincre  plutôt  qu'à 
le  vaincre,  et  même,  à  diverses  reprises,  il  lui  donna 
des  conseils  d'ami.  Distillant  de  l'esprit  de  vin  sur 
des  alcalis  fixes,  Berthollet  avait  obtenu  un  peu  d'al- 
cali volatil  ;  et  de  oe  fiiit  mal  vu,  quoique!  l'eût  sou* 
vent  renoovdé,  il  avait  déduit  sur  l'origine  de  cette 
substance  un  système  complètement  éloigné  du  vrai. 
Lavoîsler,  dansson  rapport  sur  ses  expériences  (1778), 
engagea  le  jeune  auteur  à  différer  la  publication  de 
son  mémoire.  Berthollet  se  montra  docile,  et  ce  fût 
pour  lui  un  grand  bonheur.  Quelques  annéi»  plus 
tard,  il  découvrit  la  véritable  compcâition  de  l'alcali 
volatil  ;  et  il  est  présumable  qu'une  fois  engagé  dans 
une  fausae  rouie  par  la  publication  de  ses  recherches, 
il  y  eât  persévéré  par  vanité,  ou  que  du  moins  il  lui 
en  aurait  coaté  beaucoup  pour  en  sortir.  Berthollet 
termina  l'année  4783  par  la  lecture  de  ses  Obterva- 
iiom  rar  la  ëitpoiUion  tpwuanéê  de  qwlqties  acides 
véfféiiamm  {\%  décembre),  et  signala  le  cours  de  la 
suivante  par  deux  mémoires,  l'un  twr  la  Différence 
éa  tineÂgte  teodited  et  de  l'acide  aciteux,  l'auure  sur 
ia  PrépanUion  de  Valeedi  eauetique,  sa  erislailisation 
tf|  son  action  em  Ceepril  de  vin.  L'année  1784  fut 
pour  loi  un  temps  de  silence,  mais  non  un  temps 
d'inaction.  C'est  alors  sans  doute  qu'altérant  de  plus 
en  plus  le  système  du  phlogistlque,  pour  le  faire 
coïncidei*  avec  les  fkits  nouveaux,  il  en  vint  à  s'aper- 
cevoir que  des  modifications  si  graves,  au  dire  du 
maître,  étaient  en  défmitive  des  infidélités,  des  con- 
tradictions formelles,  et  que  son  établisme  mitigé 
était  plus  loin  de  Stahl  que  de  Lavoîsicr.  11  se  rendit 
alors  avec  d'autant  plus  de  conviction,  qu'il  avait  la 
conscience  d'avoir  tout  feit  pour  éuiyer  l'édifice  lé- 
zardé de  toutes  parts  ;  et  la  séance  publique  de  l'a- 
cadémie des  sciences,  le  6  avril  1785,  le  vit  faire  son 
abjuration  en  même  temps  que  lire  son  Mémoire  sur 
l'eusiée  marin  déphlogisliqué ;  abjuration  tardive, 
mais  complète,  mais  solennelle,  et  qui,  avec  la  mort 
récente  de  Bergman,  porta  le  dernier  coup  au  phlo- 
gisiique,  et  entraîna  tous  les  chimistes.  La  même 
année  1785  plaça  Berthollet  au  premier  rang,  tant 
par  le  nombre  que  par  l'importance  des  documents 
qu'il  mit  au  jour.  C'est  alors  que  le  Mémoire  sur 
l'emaiffee  de  ralcafl  voUtHl,  analyse  dont  il  a  été  parlé 
plus  baut,fîit  lu  à  l'académie;  c^est  alors  que  la 
Suiie  dm  Reeker^ee  enr  la  nalure  des  substances 
animakseï  wur  leur  rapport  avec  les  substances  vé- 
géêake,  em  Reekerehes  sur  V acide  du  sucre,  vint  prou- 
ver qœ  l'aioie  est  le  caractère  essentiel  des  substan- 
ces aninaies,  et  compléter  ainsi  le  nouveau  système 
diimique»  N'oublions  ni  les  Wseroalùms  sur  Veau 
régak  et  sm  quelques  af/htUés  de  Vaeide  marin,  ni 
ccUes  sur  Is  roin^'naison  de  fuir  vitaî  avec  les  hui- 
Im,  ni  enfin  le  Mémoire  eut  la  décomposition  de  Vep- 
prit  de  vin  et  de  l'éiher  par  Voir  vital,  cjui  tous  aussi 
se  rapportent  à  la  date  de  1785.  L*année  suivante 
esX  moins  remarquable  iteut-étre  par  le  Mémoire 
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sur  U  fer  considère  dans  ses  différente  états  métsM^ 

ques  (iMur  Berthollet,  Yandermonde  et  Monge),  par 
l'article  de  l'Influence  de  la  lumière  (lu  à  la  fiâiculté' 
de  médecine,  15  juUlet  ),  par  la  Lettre  à  M.  de  ta 
Métherie  sur  la  décomposition  de  Veau,  par  \es  Notes 
sur  Vanalyse  du  sable  vert  cuivreux  du  Pérou,  nop- 
porté  par  Dombey,  que  par  la  participation  de  Ber- 
tliollet  à  la  nouvelle  nomenclature  chimique  néoes^ 
sitée  par  la  réforme  qui  venait  de  s'opérer  dans  les 
bases  de  la  science.  Guyton  de  Morveau,  qui  le  pre- 
mier avait  conçu  l'avantage  et  l'urgence  de  cette 
langue  analytique,  et  qui  en  avait  fait  approuver  le 
principe  par  Bergman  et  par  Buffon,  se  rend  à  Pa- 
ris à  la  fin  de  1786.  Il  trouve  Bertliollet  et  Lavoisier 
dans  les  mêmes  dispositions  que  lui  sur  son  plan 
favori,  la  refonte  de  la  terminologie  scientifique  : 
tous  trois  y  travaillent  de  concert.  A  ce  triumvirat 
s'adjomt  Fourcroy  ;  et,  en  1787,  le  magistrat  et  ks 
trois  académiciens  portèrent  leur  œuvre  à  l'acadé- 
mie. On  sait  avec  quel  enthousiasme  et  les  savants  et 
le  public  accueillirent  cette  nomenclature  si  philoso^ 
phique ,  qui  non-seulement  simplifiait  un  langage 
jusque-là  aussi  compliqué  que  puéril  ou  burlesque, 
mais  encore,  à  l'aide  de  quelques  finales  changean- 
tes et  de  légères  modifications  dans  la  structure  in« 
térieure  des  mots,  donnait  aux  noms  des  corps,  tant 
simples  que  composés,  une  espèce  d'affinité  artifi- 
cielle qui  semble  un  reflet  des  affinités  naturelles,  et 
mettait  par  ces  variations  seules  sur  la  voie  de  la  vé- 
ritable composition  des  uns,  de  la  principale  pro- 
priété des  autres.  Toutefois  nulle  œuvre  humaine 
n'est  parfaite,  a  Comparé  au  langage  extravagant 
<c  que  la  chimie  avait  hérité  de  l'art  hermétique,  dit 
«.M.  Cuvier,  ce  nouvel  idiome  fut  un  service  réel 
e  rendu  à  la  science,  et  contribua  à  accélérer  l'a- 
o(  doption  de  nouvelles  théories.  On  ne  lui  repro* 
«  chera  pas  sans  doute  de  n'avoir  pu  exprimer  que 
«  ce  que  l'on  savait  quand  on  le  créa,  et  d'avoir  été 
«  sujet,  encore  plus  promptement  qu'aucune  autre 
«  langue,  à  de  grandes  mutations  :  ce  sont  des  in- 
<K  convénients  communs  aux  langages  les  mieux  fiiits. 
ci  Mais  ou  se  demande  pourquoi  l'on  y  manqua,  sur 
«  quelques  points  déjà  bien  connus,  aux  principÎBK 
<K  que  Ton  avait  posés  ;  pourquoi  l'on  donna  un  nom 
«  simple  à  l'ammoniac,  pourquoi  l'acide  nitrique  ne 
«  reçut  pas  le  nom  d'azotique  ?  Et  Ton  ne  peut 
«  s'empêdier  de  voir  encore  ici  un  effet  de  la  nx^ 
«  destie  de  Berthollet  et  du  peu  d'insistance  qu'il 
«  mettait  à  faire  prévaloir  les  choses  auxquelles  il 
«  avait  le  plus  de  part.  »  En  revanche^  on  sait  que 
trois  corps,  ou  simples,  ou  réputés  simples,  puisque 
jusqu'ici  rien  ne  le$  décompose^  Foxygène,  rhy<hro- 
gène,  l'azote,  ont  reçu  des  noms  composés.  Cest 
Bergman  qui  dès  l'origine  avait  proposé  ce  principe 
si  peu  rationnel  de  désigner  les  corps,  simples  par 
des  noms  empruntés  de  leurs  propriété»  essentielles. 
Encore  le  principe  fut-il  assez  malheureusement 
appliqué.  Azote  peut  signifier  aussi  bien  ce  sans  le- 
«  quel  on  ne  peut  vivre  »  que  <i  ce  qui  ôte  la  vie;  » 
l'hydrogène  n'enjrendre  pas  plus  l'eau  que  roxygène, 
et  ce  dernier,  on  le  sait  trop  maintenant,  n'est  pas 
Tunique  générateur  des  acides.  Chaptal;  en  France; 


i44 


BER 


Aiéjttla,  en  Espagne,  disaient  donc  bien  :  «  Pour- 
«  quoi  déclarer  absolues  des  propriétés  qui  ne  sont 
fc  que  corrélatives  et  réciproques?  N'est-ce  pas  dire 
«  à  la  fois  trop  et  trop  peu  ?  N*est-ce  pas  anticiper 
«  sur  Texpérience,  et  se  préparer  des  démentis  pour 
«  Tavenir  ?  »  Le  démenti  éiait  tout  arrivé  ;  et  c'est 
Berthollet  lui-même  qui  Tavait  donné.  Dés  4787, 
c*est--èi-dire  Tannée  même  où  l'on  saluait  orficielle- 
ment  Toxygéne  du  titre  de  principe  acidilîant,  et 
par  une  exagération  toute  naturelle,  seul  principe 
acidifiant,  il  proclamait  dans  son  Mémoire  sur  l'acide 
pruisique  (aujourd'hui  acide  hydrocyanique),  que  ce 
violent  poison  ne  contient  pas  une  parcelle  d'oxy- 
gène. 11  avait  observé  des  feits  analogues  sur  Fliy- 
drogène  sulfuré  (aujourd'hui  acide  hydrosulfîirique), 
et  plus  tard  (1795)  il  reprit  ses  expériences  sur  ce 
corps  dont  on  méconnaissait  la  nature,  et  les  appuya 
de  développements  qu'il  lut  le  11  mars  1796  à  l'In- 
stitut. Mais  la  vérité  ne  put  triompher  :  la  doctrine 
si  longtemps  proscrite  était  devenue  despotique  et 
intolérante  à  son  tour.  Berthollet,  à  qui  dix  ans  à 
peine  avaient  suffi  pour  admettre  les  idées  de  Lavoi- 
sier,  subissait  la  loi  du  talion  ;  et  il  a  fallu  toutes  les 
recherches  de  la  chimie  moderne,  appuyées  par  les 
hautes  conceptions  qu'a  multipliées  la  physique,  et 
par  une  force  de  logique  irrésistible,  pour  inscrire 
enlin  sur  la  liste  des  axiomes  fondamentaux  de  la 
chimie  que  l'hydrogène,  le  chlore,  l'iode  peuvent 
rendre  acides  certaines  substances  simples  avec  les- 
quelles ils  se  combinent,  et  pour  approcher  de  la  l«i 
en  vertu  de  laquelle  s'opèrent  toutes  ces  combinai- 
sons, aussi  bien  celles  qui  ont  semblé  longtemps 
anomales,  exceptionnelles,  que  celles  qu'on  croyait 
les  seules  possibles  ou  du  moins  les  seules  régulières. 
Le  nom  de  chlore  nous  mène  à  une  des  plus  belles 
découvertes  de  Berthollet.  La  mort  de  Mac(|uer,  en 
1784,  avait  laissé  deux  places  vacantes  :  une.  chaire 
de  chimie  au  Muséum  d'histoire  naturelle  et  le  poste 
de  commissaire  pour  la  direction  des  teintures.  Buf- 
fon,  de  qui  dépendait  la  première  nomination,  élut 
Fourcroy  de  préférence  à  Berthollet  ;  le  ministère, 
qui  disposait  de  la  seconde,  préféra  Berthollet  à 
Fourcroy  :  et  le  ministère  et  Buffon  avaient  agi  sa- 
gement. Personne  mieux  que  Fourcroy  ne  maniait 
la  parole  ;  personne  mieux  que  Berthollet  ne  maniait 
les  agents  chimiques,  non  pas  de  ses  doigts,  il  est 
vrai,  car  il  réussissait  mal  à  la  manipulation,  mais 
par  l'intelligence  qui  sait  varier  et  diriger  les  expé- 
riences. Les  deux  choix  procluisirent  les  résultats  les 
plus  heureux  :  Fourcroy,  par  son  élocution  facile, 
brillante  et  lucide,  popularisa  la  science  chimique  ; 
Bertliollet,  par  ses  expériences,  la  servit.  Bientôt, 
par  suite  de  ses  nouvelles  découvertes,  par  suite  des 
travaux  multipliés  auxquels  il  s'était  livré  pour  amé- 
liorer l'art  de  la  teinture,  il  avait  été  conduit  à  cher- 
cher les  moyens  les  plus  brefs,  les  plus  sûrs  de  com- 
muniquer aux  tissus  la  plus  grande  blancheur  pos- 
sible, afin  qu'ils  se  pénétrassent  plus  aisément  des 
diverses  nuances  qu'on  voulait  leur  imprimer.  Les 
anciens  procédés  de  blanchissage  exigeaient  des  ma- 
nipulations multipliées,  partant  dispendieuses  ;  ab- 
sorbaient un  laps  de  temps  considérable,  et  ravis- 
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saient  à  l'agriculture  d'énormes  étendues  de  tecnia  ; 
car  les  toiles  étaient  soumises  alternativement  à  une 
série  sans  fin  de  lessives  dans  les  laboratoires,  et  aux 
influences  combinées  de  Tair  et  de  la  lumière  sur  le 
pré  :  six  mois  quelquefois  s'écoulaient  dans  œ  dé- 
dale d'opérations  routinières.  Tout  à  coup  une  idée 
lumineuse  apparaît  à  Berthollet  :  il  réOéciiit  à  la  dé- 
couverte récente  de  Scheele  sur  la  propriété  que  pos- 
sède l'acide  muriatique  déphlogistîqué  ou  oxygôié 
(aujourd'hui  le  chlore)  de  décomposer  les  couleurs 
végétales,  et  il  imagine  d'en  tenter  l'applicaticm  à 
l'art  de  blanchir  ;  en  effet,  les  matières  colomntes, 
les  taches  mêmes  d'un  tissu  quelconque  se  décom- 
posent dans  la  solution  de  chlore  (employons,  dès 
cet  instant,  les  termes  modernes},  et  il  ne  reste  plus 
pour  le  blanchir  que  d'entraîner  ces  matières  par 
une  lessive  alcaline.  De  là  moins  de  main-d'ccuvre 
(car  deux  ou  trois  lessives  au  plus  suffisent  ),  moins 
de  temps,  moins  de  frais  de  toute  nature  ;  des  pni- 
ries  immenses  rendues  à  la  culture  ;  la  texture  inté- 
rieure des  toiles  moins  fatiguée,  puisque  le  linge 
n'est  plus  soumis  à  ce  grand  nomibre  de  manipula- 
tions et  de  battages  qui  en  altéraient  plus  ou  moins 
la  texture  ;  enfin,  comme  si  tous  les  avantages  de- 
vaient se  trouver  réunis  dans  cette  admiraUe  déooa- 
verte,  un  blanc  plus  pur  et  plus  égal.  Aussi  la  supé- 
riorité en  fut' elle  bientôt  généralement  reconnue  ; 
et  les  termes  techniques  de  blanchiment  berikoUiin 
ont- ils  donné  au  nom  de  l'inventeur  le  sceau  de  k 
popularité.  Nul  plus  que  Berthollet  ne  mérita  de 
voir  ainsi  son  nom  fixé  dans  le  vocabulaire  ;  car,  au 
lieu  de  vendre  ou  d'exploiter  à  son  profit  une  décou- 
verte qui  l'eôt  rendu  dix  fois  millionnaire  en  quel- 
ques années,  il  voulut  que  tous  en  goûtassent  les 
fruits  sur-le-champ,  et  il  publia  (  ÀnluiUt  de  chi- 
mie, t.  2,  p.  151,  de  l'année  1789,  et  t.  6,  p.  204,  de 
1790)  la  Detcripliàn  du  blanchiment  des  toUes  et  des 
fils  avec  l'acide  muriatique  oxygéné,  et  de  quelques 
propriétés  de  celte  liqueur  relativement  aux  aris,  des- 
cription réimprimée  à  part  en  1795,  et  reproduite 
en  1804,  à  la  suite  de  sa  2*  édition  des  ElémenU  de 
Vart  de  la  teinture  (1).  Son  Mémoire  sur  V action  que 
V acide  muriatique  oxygéné  exerce  sur  les  parties  co- 
lorantes, lu  à  l'académie  des  sciences  (30  mai  1790), 
est  l'exposition  scientifique  des  phénomènes  dont  il 
décrivait  pour  les  fabricants  la  pratique  extérieure 
et  matérielle.  Concevant  ensuite  un  p^n  plus  vaste, 
en  faveur  des  ouvriers  mêmes,  il  rédigeait  ses  Elé- 
ments de  Vart  de  la  teinture  (Paris,  2  vol.  in-8*; 
1701,  2«  édition,  1804,  publiée  par  Berthollet  fils), 
dans  lesquels,  parcourant  successivement  toutes  les 
parties  de  cet  art,  il  essaye  de  le  soustraire  à  la  rou- 
tine dont  jusque-là  il  avait  été  le  domaine,  et  de 
substituer  à  l'empirisme  absurde  qui  n'avait  encore 
enfanté  que  des  recettes  incohérentes,  imparfiiites  et 
très-coûteuses,  des  principes  scientifiques  fodles  à 
saisir.  La  teinUire  est  une  fille  de  la  chimie,  et  tout 
en  teinture  se  borne  à  la  mise  en  jeu  des  affinités  en 

(4)  L'oavrage  sar  le  blanchiment  des  toiles  fat  oonrooDè  en  I79S, 
dans  one  séance  publique  da  lycée  des  arts,  et  Berthollet  fat  reca 
membre  de  cette  société  qui,  i  cette  époque  ot  les  acadéntles  n'exis- 
taient pas,  détint  l'aailedessaTants  et  fat  lenoyia  de  riosttiat.  Ar-«. 
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verta  desquelles  telle  ou  tdle  substance  se  combine 
plus  ou  moins  aisément  avec  des  oxydes,  des  acides, 
des  alcalis,  des  terres  et  particulièrement  avec  Talu- 
mine.  Cet  ouvrage,  amélioré  dans  les  éditions  posté- 
rieures, sera  le  manuel  indispensable  des  teinturiers 
jusqu*à  oe  qu*un  homme,  praticien  et  chimiste  con- 
sommé, réunisse  dans  un  autre  vade-mêcwn  la  science, 
la  méthode,  la  lucidité,  tous  les  procédés  expéditifs 
et  économiques  imaginés  depuis  trente  ans,  et,  s'il 
est  possible,  de  bonnes  figures,  avec  des  échantillons 
coloriés.  Au  reste,  un  homme  ordinaire  qui  possède 
le  manuel  de  Berthollet  doit  être  en  fond  pour  ima- 
giner des  moyens  nouveaux  ;  et,  ne  fût^-ce  que  sous 
ce  rapport,  les  Eléments  de  notre  auteur  ont  rendu 
un  service  inappréciable  ;  ils  ont  inspiré  des  perfec- 
tionnements, et  la  gloire  lui  en  revient  par  une  voie 
indirecte.  Nous  ne  mentionnons'qu'en  passant,  mal- 
gré rimportance  qu'ils  ont  eue  et  que  quelques-uns 
ont  encore,  les  travaux  que  Berthollet  publia  dans 
Tespace  qui  sépare  son  ÀfuUyie  de  Vadde  hydrocya- 
nique  de  ses  Eléments,  Ses  Observations  sur  quelr^ 
qws  combinaisons  de  l'acide  marin  dépMogistiqué 
(4788)  ;  sur  les  conUnnaisons  des  oxydes  métaUiques 
avec  les  alcalis  et  la  chaux  (1789)  ;  sur  la  comlnnai- 
son  des  oxydes  métallique^  avec  les  parties  cutrin" 
gentes  et  les  parties  colorantes  des  végétaux  (même 
année),  trouvaient  surtout  leurs  applications  dans  la 
teinture,  mais  enrichissaient  aussi  la  science  de  vé- 
rités théoriques.  Sa  Suite  d'expériences  sur  Vacide 
sulfureuse  (i789),  sujet  quMl  avait  déjà  entamé  douze 
ans  auparavant,  et  sur  lequel  roule  un  de  ses  pi*e- 
miers  essais,  porte  plus  spécialement  ce  dernier  ca- 
ractère, ainsi  que  ses  Observations  sur  la  décompo- 
sition du  tartrite  de  potasse  antimonié  et  du  muriate 
mercuriel  corrosif  par  quelques  substances  végétales 
(1791).  Son  Précis  d^une  théorie  sur  la  nature  de 
l'acier  et  su  préparations  (1789)  complétait  avec 
■bonheur  le  mémoire  que  jadis  il  avait  foit  en  com- 
mun avec  Yandermonde  et  Monge,  et  appuyait  ses 
prétentions  à  une  place  dans  Tadministi'ajijon  de  la 
monnaie.  U  obtint ,  en  1792 ,  ce  poste ,  o^et  de  ses 
Yceux,  et  là,  comme  ailleurs,  il  signala  sa  présence 
par  des  améliorations.  Ses  Considérations  sur  les 
expériences  de  PriestUy,  relaiives  à  la  décomposition 
de  l'eau  (1789) ,  comme  ses  Observations  sur  quel- 
ques faits  que  Von  a  opposés  à  la  doctrine  anliphlo- 
gistique  (1791),  sont  des  réponses  péremptoires  aux 
derniers  partisans  de  Tantique  hypothèse  que  Priest- 
ley,  on  le  sait,  défendit  jusqu'au  dernier  soupir. 
Mais  de  toutes  les  expériences  qui  amenèrent  à  ces 
ouvrages,  aucune  n'est  aussi  curieuse  peut-être  que 
celles  qui  donnèrent  lieu  à  sa  note  sur  un  Procédé 
pour  rendre  la  chaux  émargent  fidminante  (1788).  Il 
semblait  que  ce  fût  à  lui,  homme  émmemment  pa- 
cifique et  généreux,  que  la  nature  se  plût  à  révéler 
ses  combinaisons  les  plus  redoutables.  Toujours  sui- 
vant, dans  les  combinaisons  les  plus  diverses,  ce 
chlore  qui  pour  lui  était  un  acide  et  non  un  corps 
simple,  Berthollet  arriva  aux  chlorates,  qui,  comme 
;eur  nom  l'ûidlque  assez,  se  composent  d'acide  chlo- 
rique  et  d'une  base,  et  qui  diffèrent  essentiellement 
des  muriates  jusque-là  connus  et  soumis  à  l'expé- 
IV 
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rtenoe.  Il  devina  bien  dans  les  premiers  la  présence 
d'un  acide  particulier,  mais  il  n'en  connut  pas  la 
véritable  nature,  témoin  le  nom  d'acide  muriatique 
suroxygéné  qu'il  lui  donna.  Dans  les  idées  du  temps, 
c'était  indiquer  ce  que  tout  le  monde  était  disposé  à 
admettre  sincèrement,  que  les  deux  acides  auxquels 
il  croyait  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  que  par  une 
proportion  d'oxygène  plus  grande  dans  le  premier, 
moms  grande  dans  le  second.  Or,  la  différence  con- 
siste en  ceci,  que  le  chlore  n'est  point  un  acide,  et 
que  le  prétendu  acide  muriatique  suroxygéné  n'est 
autre  chose  que  l'acide  chlorique  ;  ou  bien  encore, 
dans  le  cas  où  l'on  admettrait  que  la  comparaison  se 
fit  entre  deux  acides  réels,  en  ceci  que  l'acide  mu- 
riatique simple  est  un  hydracide,  tandis  que  l'acide 
muriatique  oxygéné  est  un  oxacide.  On  ne  sera  dès 
lors  point  étonné  que  Berthollet  ait  seulement  pres- 
senti l'existence  de  cet  acide,  mais  n'ait  pu  l'obtenir 
isolé.  Comment  eût-il  pu  y  parvenir  siîrenient,  pré- 
occupé qu'il  était  de  l'idée  qui  lui  présentait  de 
l'oxygène  dans  l'hydracide  ?  Il  n'en  découvrit  pas 
moins,  en  traitant  ses  muriates  par  le  charbon,  le 
phosphore,  le  souiî*e  et  les  acides,  ce  qu'il  nomma 
les  muriates  suroxygénés  ou  oxymuriates,  et  spécia- 
lement l'oxymuriatc  de  potasse,  dont  la  vive  défla- 
gration au  contact  du  feu  lui  fit  imaginer  de  le  sub- 
stituer à  la  poudre  de  chasse,  et  dont  la  force  lui 
parut  double  de  celle  de  la  poudre  ordinaire.  Ces 
idées  donnèrent  lieu,  pendant  les  guerres  de  la  ré- 
volution, au  projet  de  remplacer  par  roxymuriate  de 
potasse  la  poudre  à  canon,  qui  est  bien  moins  terri- 
ble. Un  essai  en  grand  se  fit  à  Essonne,  sous  la  pi^ 
sidence  de  Letrone,  directeur  des  poudres  et  salpê- 
tres. Au  premier  choc  des  pilons,  le  moulin  saute, 
cinq  personnes  périssent  écrasées  par  les  débris,  et 
cette  épreuve  tristement  décisive  fiaiit  renoncer  à 
l'emploi  d'un  corps  dont  l'expansiviié  se  développe 
avec  autant  de  force  que  de  facilité.  11  ne  s'emploie 
que  dans  la  composition  de  quelques  poudres  fulmi- 
nantes et  pour  les  fioles  à  briquets  oxygénés.  Mais 
uu  composé  d'une  susceptibilité,  d'une  irritabilité 
encore  plus  grande  s'était  manifesté  à  Berthollet 
dans  son  laboratoire.  En  traitant  par  l'ammoniaque 
de  l'oxyde  d'argent  précipité  de  l'acide  nitrique  par 
l'eau  de  chaux,  il  obtint  cet  épouvantable  argent  ful- 
minant qui,  pour  éclater  et  mettre  en  pièces,  n'at- 
tend pas  qu'on  le  triture,  qu'on  le  presse,  qu'on  le 
percute,  qu'on  élève  brusquement  le  degré  de  tem- 
pérature. Malheur  à  qui  oserait  l'agiter  imprudem- 
ment I  Un  seul  grain  resté  au  fond  d'un  vase  peut 
foudroyer  celui  qui  le  frotterait.  Une  fois  qu'on  est 
parvenu  à  l'obtenir,  il  faut  en  quelque  sorte  renon- 
cer à  le  toucher.  Quelquefois,  au  fond  du  bocal,  im-  [ 
mobile  et  baigné  par  la  liqueur  qui  en  diminue  la  i 
puissance,  le  formidable  sel  éclate  et  fulmine  spon- 
tanément. Bien  d'autres  mystères  d'extermination 
s'offrirent,  dit-on,  à  Monge  et  à  Berthollet  pendant 
les  essais  auxquels  ils  se  livrèrent  par  ordre  du  gou- 
vernement républicain.  La  note  dont  l'intitulé  pré- 
cède, et  des  Observations  sur  quelques  combinaisons 
de  l'acide  muriatique  oxygéné  (adressées  à  l'académie 
de  Turin,  1798),  furent  les  seules  publications  que  lui 
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arraohérentsesefflrayantDsdécoutertes.  Pent-étreaiMsi 
s'est*on  plu  à  exagérer  le  nombre  des  voies  et  moyens 
de  destruction  qui  se  présentèrent  à  nos  savants,  le 
toutafin  d'exalter  et  leur  génie  et  leur  sensibilité.  L'his- 
torique même  de  leurs  expériences  ne  démontre-t-il 
pas  que  si  Ton  abandonna  le  projet  d'utiliser  mili-* 
tairement  ces  armes  nouvelles,  c'est  qu'elles  auraient 
été  fatales  à  ceux  qui  les  maniaient  avant  de  l'être  à 
l'ennemi?  Et,  au  fond,  la  rapidité  des  agents  des- 
tructeurs est-elle  funeste  à  l'humanité  ?  Â  coup  sûr 
la  guerre  est  moins  meurtrière  depuis  l'invention 
des  armes  à  feu  ;  et  dans  l'hypothèse  même  de  guer- 
res  plus  promptes  dans  leurs  meurtres,  puisque 
l'extermination  ne  dépasse  que  rarement  oertaines 
limites  à  peu  près  fixes,  la  promptitude  avec  laquelle 
on  arrive  à  ces  limites  n'est-elle  pas  un  bient  Les 
interminables  guerres  du  moyen  âge  ne  doivent-^ 
elles  pas  leur  longue  durée  à  l'exiguité  des  moyens 
homicides  ?  et  puisque  la  grande  affaire  des  nations 
est  d'être  heureuses  par  le  travail,  tout  ce  qui  éco- 
nomise le  temps  n'est-il  pas  un  avantage?  Quoi  qu'il 
en  soit«  si  ces  inventions  exterminatrices  ont  besoin 
de  quelque  autre  excuse,  l'état  de  la  France  au  com* 
mencement  de  1792  eût  pu  à  lui  seul -les  justifier. 
Une  coalition,  indécise  encore,  grondait  au  loin  con- 
tra l'anarchie  naissante  ;  bientôt  des  légions,  que  sui- 
vraient des  milliei*s  de  légions,  allaient  tenter  le  pas- 
sage du  Rhin,  des  Alpes,  des  Pyrénées  ;  on  pres- 
sentait  des   périls,  des    campagnes   gigantesques 
et,  chose  inouïe  1  la  France  n'avait  que  peu  de  sol- 
dats, peu  de  munitions,  peu  de  matériel  de  guerre. 
La  convention^  en  s'instalJanX,  ne  désespéra  point  de 
la  victoire,  et  pleine  de  foi  dans  ce  principe,  que  le 
dernier  tronçon  d'homme,  que  le  dernier  écû  fran- 
çais était  à  la  France,  elle  déclara  aussi  que  tous  les 
génies  lui  appartenaient.  Elle  fit  un  appel  au  patrio- 
tisme des  savants.  Elle  s'adressa  spécialement  à  Bei^ 
thollet  et  à  Monge.  Le  sol  avait  fourni  des  liéros  in- 
attendus ;  le  sol  fournit  alors  du  soufre,  de  Tairain , 
du  salpêtre.  La  Frapce,  qui  jusque-là  demandait 
tout  à  l'étranger,  s'aperçut  que  tout  était  chez  elle. 
Les  guerriers  la  défendaient  sur  la  frontière  et  dans 
les  camps  ;  de  paisibles  expérimentateurs  la  défen* 
dirent  dans  la  capitale  et  au  coin  de  leur  feu.  Un 
petit  bataillon  de  chimistes,  sous  la  direction  des 
deux  savants,  se  livraient  aux  essais  nécessaires  pour 
suffire  sans  relâche  à  la  prodigieuse  consommation 
des  quatorze  armées.  A  ce  spectacle  les  cours  mêmes 
retentirent  d'un  cri  de  surprise  qui,  avant  d'être 
proféré  publiquement,  était  déjà  devenu  un  cri  d'ad- 
miration. Tout  en  remplissant  ainsi  la  tâche  magni- 
fique qui  lui  avait  été  confiée,  Ber thollet  faisait  mar- 
cher de  front  d'autres  travaux.  Ses  Observations  sur 
Vusage  des  prussiales  d'cUcali  el  de  chaux  en  tein- 
ture parurent  en  1792.  Quoique  lus  en  i796,  le  Mé- 
moire sur  la  propriété  eudiométrique  du  phosphore; 
ses  ObservationSy  si  graves  et  si  fécondes,  «tir  Ihydro* 
gène  sulfuré,  que  nous  avons  reconnu  pi  us  haut  pour 
un  hydracide;  enfin  celles  sur  un  acide  retiré  des 
substances  animales  (ou  acide  zootique),  se  réfèrent, 
au  moins  la  plupart,  aux  années  1794  et  1795.  Les 
«icadémieSy  on  le  sait,  avaient  été  dissoutes  par 


la  ûOBTention  :  à  leur  réorganisatioa  (4f  M),  «mt  It 
nom  d'Institut,  BerthoUet  fut  de  droit  eon^im  dani 
la  liste  des  nouveaux  membres.  De  plus,  il  avait  élé, 
en  1794,  nommé  professeur  da  chimie  aux  éeoles 
normales  ;  mais  ta  brève  apparition  dans  cette  dmirt 
ne  servît  qu'à  prouver,  oe  qu'au  reste  on  oTigooKi 
pas,  qu'autre  ohoae  est  de  découvrir  det  ftdu,  «aire 
chose  est  de  les  exposer.  On  écoutait  riiablle  diloritta 
avec  respect  ;  mais  peu  d'élèves  sortaient  ayaiiloofD- 
pris,  ayant  appris  ce  qu'ils  étaient  venus  porr  en- 
tendre. Bertliollet  le  sentit,  et  bientôt  abandonna  des 
fonctions  si  peu  en  rapport  avec  ses  talents.  L^année 
suivante  (1796),  il  fut  envoyé  en  Italie  par  le  direc- 
toire, pour  présider  la  commission  chargée  du  dioix 
des  objets  d'art  les  plus  précieux  qui  devaient  être 
transportés  à  Paris.  C'est  alors  qu'il  s^étabiit  entra 
BerthoUet  et  le  chef  de  l'armée  d'éUrottes  rdations, 
dans  lesquelles  Bonaparte,  frappé  d6  tant  de  génie 
et  de  simplicité,  manifesta  le  dessein  de  aMnitier 
avec  un  tel  maître  dans  les  secrets  de  la  diimie,  des- 
sein qu'il  réalisa,  dit- on,  quelques  mois  après,  km- 
qu'il  Ait  de  retour  à  Pari».  BerthoUet  fiit  le  seul  à  qui 
Bonaparte  confia  d'avance  le  secret  de  son  expédi- 
tion d'Egypte;  et  il  lui  déclara  qu'il  l'emmènerait 
avec  Monge  et  tout  un  corps  de  savants,  hil  labsant 
du  reste  le  soin  de  choisir  tous  ceux  qui  feraient 
partie  de  cet  immortel  pèlerinage  sciaitiflque.  On 
sait  quels  hommes  d'élite  se  pressèrent  nutour  des 
deux  illustres  amis.  Aucun  pourtant  ne  savait  où  il 
allait.  «Je  serai  avec  vous,  »  tel  était  le  seul  mot  qu'il 
lui  fût  permis  de  dire  à  ceux  qu'il  enrôlait  (1).  Sous 
l'influence  de  ce  nouveau  ciel,  si  favorable  à  la  cbi-* 
mie,  le  génie  de  Bertliollet  ne  put  que  s'enflammer 
d'une  nouvelle  ardeur.  Il  recueillit  et  publia  (dans  les 
MémmressuT  V Egypte^ dans IsiDéctuleégypiimni), 
après  les  avoir  lues  à  l'institut  du  Caire,  diverses  Ob- 
servations sur  les  propriétés  tinetorialêê  du  frêne; 
sur  la  teinture  du  coton  et  du  lin  par  Iê  earthame; 
sur  /'ac/tdn  eudiométrique  des  wlf^res  atcalint  et  du 
pkosphor^  La  composition  de  l'air  atmosphérique 
en  Egypte  lui  parut,  d'après  ses  expériences,  parâii- 
tement  semblable  à  celle  de  Pair  de  Paris.  Mais  c'est 
en  Egypte  que  notre  savant  devait  trouver  le  der^ 
nier  anneau  d'une  chaîne  de  phénomènes  insolites 
dont  il  n'avait  pu  encore  se  rendre  compte,  parce 
qu'il  lui  ikllait  en  quelque  sorte  surprendre  la  nature 
dans  le  mystère  de  ses  opérations.  En  exanûnantde 
quelle  manière  pouvait  se  former  la  carbomta  de 
soude  dans  les  laca  de  natitMi,  Il  raeonnnt  qae  ce 
sel  était  le  résultat  d'ime  opération  chiniii|«e  tout  à 
fait  contraire  aux  lois  alors  admises  sur  les  affinités. 
C'est  après  avoir  longtemps  médité  sur  en  singuliers 
phénomènes  qu'il  parvint  à  s'en  rendre  oompie  et  à 
expliquer  d'autres  anomalies  semblables,  observées 
précédemment.  £h  quoil  des  massea  immenses  de 
muriate  de  soude,  pesant  sur  nn  bano  de  pore  craie 
(carbonate  de  chaux),  s'y  métamorphosent  en  car- 
bonate de  sonde  I  Que  deviennent  Ui  les  kns  de  Berg~ 
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iniuif  De  âaiix  choses  Tune,  ou  Taeide  muriatiqiie  a 
moins  d'aflinité  sur  la  soude  que  sur  la  chaux  (et  ce- 
pendant le  contraire  est  certain),  ou  quelque  cause 
inconnue  dérange  cette  afiioité  naturelle.  Or,  des 
deuK  hyiiQtbèses,  la  seconde  seule  est  admissible. 
Soudain  deux  grandes  découvertes  se  dessinent  si- 
multanément dans  Tesprit  de  Tobservateur  :  1«  Et 
nous  aussi,  comme  la  nature,  nous  décomposerons 
ce  muriate  de  soude,  si  abondant  dans  une  foule  de 
lieux,  mais  que  Ton  croyait  indécomposable  ;  et  par 
cette  décomposition  nous  aurons  en  immense  quan- 
tité Tacide  muriatique  qu'exi^nt  nos  blanchisseries, 
en  immense  quantité  la  soude  nécessaire  à  nos  &- 
briques  de  verre,  de  savon,  à  nos  lessives.  ^  Mais 
cette  décomposition  est  un  démenti  solennel  donné 
par  les  daits  à  la  théorie  des  aflinités  électives,  il 
n'est  pas  vrai  que  raflinité  soit  une  préférence  con- 
stante :  Taction  chimique  s'exerce  en  raison  de  l'af- 
linité  et  de  la  quantité  de  cliacun  des  corps  mis  en 
contact:  raflinité  d'un  corps  pour  un  autre  peut 
s'exprimer  par  la  quantité  _qu'il  doit  en  dissoudre 
pour  en  être  saturé,  en  d'autres  termes,  par  sa  capa- 
cité de  saturation.  La  première  de  ces  découvertes, 
même  en  la  réduisant  à  ce  qui  concerne  l'extraction 
de  la  soude,  a  fait  verser  annuellement  plus  de  qua- 
l'anle  millions  dans  le  conunerce  de  la  France.  La 
deuxième,  non-seulement  nous  ouvre  un  champ  il- 
limité dans  le  domaine  des  combinaisons,  en  nous 
permettant  (le  varier,  de  paralyser,  de  déplacer  à 
notre  gré  les  aHlnités  ;  de  plus  elle  est  le  fondement 
d'une  théorie  magnifique  exposée  par  l'auteur  dans 
ses  Rêcfierchis  sur  Ut  lois  (L  l'affimlé  et  dans  sa 
Slalique  chimique^  tliéorie  qui,  quoique  jugée  au- 
jourd'hui incapable  de  soutenir  la  lutte  avec  le  sys- 
tème électro-chimique,  n'en  restera  pas  moins  un 
chef*d'œuvre  de  sagacité,  de  hardiesse,  de  profon- 
deur, et  sera  toqjours  regardée  dans  l'histoire  de  la 
science  comme  l'ère  de  la  chimie  mathématique,  que 
la  théorie  atomique  et  les  nombres  proportionnels 
d'une  part,  de  l'autre  les  expériences  par  la  pile  et 
les  courants  électriques,  ont  en  peu  d'années  portée 
à  un  point  si  élevé.  A  ce  titre,  le  systtae  de  Der- 
thollet  ne  peut  être  passé  sous  silence.  Obligé  d'en 
retracer  l'analyse,  nous  en  empruntons  les  traits 
principaux  à  Cuvier.  «  L'action  chimique  s'exerce 
«  en  raison  de  l'affinité  et  de  la  quantité  de  chacun 
«  des  corps  mis  en  contact.  L'affinité  d'un  corps 
«  pour  un  autre  s'exprime  par  sa  capacité  de  satu- 
«  ration.  Que  deux  acides  agissent  sur  une  base,  ils 
a  agissent  chacun  en  raison  de  leur  masse  et  de  leur 
a  capacité  de  saturation  »  mais  ces  trois  substances 
if.  demeureraient  unies  et  formeraient  un  même  li- 
«  quide  (il  en  serait  de  même  de  la  dissolution  corn- 
«munede  deux  con^posés  binaires,  leurs  quatre 
«  substances  demeureraient  ensemble) ,  s'il  ne  sur- 
«  venait  pour  les  séparer  des  causes  étrangères  à 
a  leurs  aftinités  mutuelles.  Mais  ces  trois,  ces  quatre 
a  substances  peuvent  former,  prises  deux  à  deux^ 
a  diverse:»  combinaisons  ;  et  si  l'une  de  ces'  combi-< 
«  naisons  est  de  nature  à  devenir  cohérente  ou  À  se 
«  gazéifier,  ou  il  se  <aitun  précipité,  ou  il  s'élève  une 
«  vapefiTi  et  le  liquide  n^  garde  que  les  substances 
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«  que  ces  causes  n'en  ont  pas  séparées.  Raf^nnent 
«t  même  la  séparation  est  complète.  Pour  cela,  il  faut 
«  que  l'échange  des  combinaisons  n'ait  laissé  au  U- 
«  quide  aucune  force  dissolvante,  sur  le  composé 
ce  qui  tend  soit  à  se  précipiter,  soit  à  devenir  élas- 
a  tique.  Même  chose  a  lieu  dans  les  simples  disse- 
a  lutions.  L'aftmité  les  considérerait  dans  toutes 
a  sortes  de  proportions,  si  telle  de  ces  proportions,  à 
«  l'instant  où  elle  se  réalise,  n'amenait  pas  un  effet 
a  qui  contrarie  ceux  de  raffînilé,  comme  une  cris- 
ci  tallisation  ou  une  évaporation.  Alors  seulement  se 
a  forment  les  composés  à  proportions  fixes.  De  là , 
«  l'auteur  apprécie  séparément  toutes  les  circon- 
«  stances  qui  amènent  ou  solidification  ou  passage  à 
«  l'état  élastique,  puis  les  variations  que  ces  états 
«  eux-mêmes  apportent  aux  affinités  des  substances. 
«  Il  montre  comment  la  chaleur,  qui  naturellement 
«  devrait  contrarier  Taffînité ,  puisqu'elle  écarte  les 
«  molécules,  la  favorise  parfois,  vu  qu'elle  détruit 
«  la  cohésion,  autre  antagoniste  de  l'aflinité.  Son 
ce  action  alors  diffère  en  raison  de  l'atteinte  plus  ou 
«t  moins  forte  qu'elle  porte  à  la  coliésion,  ou  du  plus 
«  ou  du  moins  de  solubilité  qu'elle  donne  aux  dl- 
«  verses  substances  dans  ses  divci^s  degrés.  De  là  les 
u  variations  des  affinités  qui  changent  avec  les  tem- 
«  pératures.  La  lumière  aussi  est  un  agent  modifi- 
«  cateur  des  affinités.  Enfin  la  force  relative  des  al- 
«  calis  et  acides  l'occupe,  le  jette  dans  une  foule 
«  d'expériences  difficiles  et  délicates,  et  il  prononce 
a  que  l'acidité  ,  et  l'alcalinité  s'entr&-détruisent,  en 
«  d'autres  termes  se  saturent  dans  une  proportion 
«  fixe,  non-seulement  quand  tel  acide  agit  sur  telle 
ce  base,  ou  telle  base  sur  tel  acide,  mais  quelle  que  soit 
a  la  base  dont  l'acide  se  sature,  ou  quel  que  soit  l'a- 
<(  cide  qui  sature  la  base.  L'alcalinité  et  l'acidité  sont 
«  donc  des  propriétés  de  nature  contraire,  mais 
a  d'une  nature  toujours  la  même  dans  chacun  des 
«  deux  genres  ;  qui  varie  selon  les  espèces  pour  l'in- 
K  tensité,  mais  qui  dans  chacune  de  ces  espèces  con- 
«  serve  toujours  la  même  'intensité  :  en  sorte  que 
«  Tacide  qui  prend  plus  ou  moins  de  telle  base  pour 
«  se  saturer  que  tel  autre  acide,  prend  aussi  plus  ou 
ti  moins  de  toutes  les  autres  bases,  et  toujours  dans 
«  la  même  proportion,  n  On  ne  s'étonnera  pas,  d'a- 
près cela,  que  les  Recherches  de  Berthollet  sur  les  lois 
de  l'affinilé,  lues  de  1799  à  1806,  aient  été  insérées 
dans  un  grand  nombre  de  recueils,  et  que  la 
première  partie,  imprimée  à  part  (4801  et  i  806), 
ait  été  traduite  en  allemand  par  Fischer  (Berlin, 
1805)  et  en  anglais  par  Farrel  (Londres,  1804).  Mis 
au  jour  en  1805,  les  Essais  de  statique  chimique  ob- 
tinrent, dès  1804,  les  honneurs  de  la  traduction  : 
Lambert  les  traduisit  en  anglais  (Londres)  ;  Dandolo 
en  italien  (Rome)  ;  Bartoldi  et  Fischer  en  publiè- 
rent une  traduction  allemande  à  Berlin,  1805.  — 
Jusqu'ici  nous  avons  wi  Berthollet  prendre  grande 
part  aux  travaux  de  l'académie,  de  l'Institut  de 
France  et  de  l'institut  du  Caire.  A  partir  de  cette 
époque,  il   eut  aussi  sa  grande  part  de  dignités^ 
d'honneurs,  de  richesses.  Appelé  au  sénat  conserva- 
teur après  la  révolution  du  18  brumaire,  il  fut  en- 
suite nommé  comte,  grand  officier  de  la  Légion 
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dlumneor,  et  plus  tard  grand-croix  de  Tordre  de 
la  Réunion.  Il  fut  doté  de  la  sénatorerie  de  Mont- 
pellier, où  il  se  rendit  en  1805,  et  où  il  retourna  en 
1806,  lorsqu'il  alla  présider  le  collège  électoral  du 
département  des  Pyrénées-Orientales.  Heureusement 
pour  la  science  que  Bertliolletne  se  laissa  ni  éblouir  ni 
absorber  par  des  fonctions  aussi  élevées,  aussi  im- 
portantes. Toujours  il  conserva  sa  simplicité  et  son 
goût  pour  la  retraite  et  Tétude.  C'était  sans  doute 
afin  de  pourvoir  aux  frais  de  la  science  que  l'empe- 
reur avait  désigné  pour  BerlhoUet  la  riclie  sénato- 
rerie de  Montpellier.  Cependant  les  revenus  de  cette 
sénatorerie  et  de  tous  ses  emplois  ne  pouvaient  suf- 
fire aux  dépenses  multipliées  auxquelles  il  était  en- 
traîné comme  malgré  lui  pai*  des  expériences  faites  en 
grand,  par  des  travaux  continuels  pour  Tamélioration 
des  arts,  par  l'entretien  d'un  vaste  laboratoire  ouvert 
sans  cesse  aux  amis,  aux  étrangère ,  et  surtout  à  ses 
nombreux  élèves,  qu'il  voyait  avec  plaisir  s'exercer 
sous  ses  yeux  aux  préparations  les  plus  délicates  de  la 
chimie.  Aussi  notre  savant  se  trouva-t-il  une  fois  forcé 
d'introduire  la  plus  grande  économie  dans  sa  mai- 
son, de  vendre  ses  chevaux  et  de  ne  plus  aller  à  la 
cour.  Instruit  de  cela,  INapoléon,  qui  l'aimait  et  qui 
l'appelait  son  chimiste,  le  fait  mander  aux  Tuileries; 
et,  après  lui  avoir  reproché  de  ne  s'être  pas  plus  tôt 
adressé  à  lui,  il  ajouta:  «.l'ai  toujours  100,000  écus  au 
tt  service  de  mes  amis  ;  »  et  cette  somme  lui  fut  remise 
le  lendemain.  C'était  par  de  nouvelles  découvertes, 
par  de  nouveaux  services  rendus  aux  arts  et  à  la  société, 
que  Berthollet  répondait  à  de  si  grands  bien&its. 
C*est  vers  ce  temps  qu'en  faisant  diverses  expérien- 
ces, il  fut  frappé  de  la  grande  tendance  qu'a  l'hy- 
drogône  à  se  combiner  avec  le  cliarbon,  et  de  la  té- 
nacité avec  laquelle  celui-ci  retient  l'hydrogène.  S'é- 
tant  assuré  que,  par  suite  de  ce  phénomène,  l'eau 
qui  se  trouvait  en  contact  avec  le  charbon  n'était 
point  altérée,  que  le  charbon  de  son  cdté  restait  in- 
tact, il  comprit  que  c'était  là  un  moyen  de  conserver 
l'eau  douce  dans  les  embarcations  de  long  cours,  en 
faisant  brûler  l'intérieur  des  tonneaux  destinés  à  la 
contenir.  L'expérience  fut  faite,  et  confirma  que  Ton 
devait  à  Berthollet  une  nouvelle  et  utile  découverte. 
«  Singulière  destinée,  s'écrie  M.  Pariset,  qu'une 
«  idée  conçue  dans  un  cabinet  de  Paris  sauve  la  vie 
«  à  des  marins  dans  le  détroit  de  Behring  ;  m  c'est  en 
1845  que  l'équipage  de  M.  de  Krusenstem  se  trou- 
vait si  bien  de  l'avis  de  Berthollet  ;  et  c'est  en  4801 
que  cet  habile  applicateur  des  faits  scientifiques  avait 
lu  à  l'Institut  ses  Obs&rvaiions  sur  le  charbon  et  ntr 
Us  gax  hydrogènes  carbonés.  La  liaute  fortune  à  la- 
quelle semblaient  le  convier  les  bontés  de  l'empe- 
reur ne  put  le  distraire  sérieusement  de  ses  études 
chéries.  Au  lieu  de  faire  preuve  d'assiduité  à  la  nou- 
velle cour,  il  se  retira,  se  confina  pour  ainsi  dire  à 
la  campagne,  dans  sa  maison  d'Arcueil.  Il  y  avait 
construit  un  laboratoire  ;  il  y  vivait  au  sein  de  l'a- 
mitié, mais  d'une  amitié  toute  chimique  ;  il  exerçait 
une  noble  hospitalité  envere  les  chimistes  étrangers  ; 
il  formait  à  la  science  des  jeunes  gens  dont  il  avait 
pressenti  le  mérite,  et  acquittait  ainsi,  en  laveur  de 
talents  encore  inconnus,  la  lettre  de  change  qu'U 
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avait  jadis  tirée  sur  Tronchin;  il  fondait  la  sodéié 
d'Arcueil,  dxmt  il  était  Tàme,  et  dont  le  monde  SBTam 
connaît  les  trois  excellents  volumes  de  recueils  ;  in- 
Iktigable  dans  ses  travaux,  il  y  insérait  la  DeteripiUm 
d'tfti  mamomètrt  pour  reewmaUrt  Us  ekamgemenis 
qui  smvUnnenl  dans  CékulieUé  et  (a  comÊposiUom 
d'un  volume  d'air  déUrminé  (  t.  4 ,  1807  )  ;  des  Obter- 
valions  sur  ralléralion  que  l'air  et  Veau  prodmssem 
dans  la  chaleur  (t.  1)  ;  sur  Us  proportions  des  éU- 
ments  et  quelques  combinaisons  (t.  f);  mer  Us  Ay- 
drogènes  carburé  et  oxycarburé  (même  tome);  et  des 
notes  sur  divera  sujets  (t.  %  p.  448,  454,  463,  470, 
484).  L'Institut  eut  encore  de  lui,  outre  trois  rap- 
ports (1*  stur  les  Recherches  chimiques  louekmU  la 
végétation,  de  M.  Th.  de  Saussure,  1804;  S»  sur  le 
Mémoire  relatif  à  la  composition  de  VaUool  et  de 
Vélher  sulfurique^  par  le  même  auteur,  1807  ;  9»  sur 
les  Redierches  pkysico^himiques  de  MM.  Gay-Lu»- 
sac  et  Thénaixl,  1 81 1  ),  des  Considérations  sur  l'ana- 
lyse végétale  et  l'analyse  animaU^  1800  ;  des  Obêer- 
vations  sur  les  précipités  mereurieU  et  sur  ceux  du 
sulfaU  d'alumine,  1812;  enfin  des  Observations  sur 
la  composition  de  l'acide  oxy-murialique,  même  an- 
née. Son  fils  alora  venait  de  mettre  fin  à  ses  jours. 
Cette  mort  prématurée  lui  causa  une  affliction  d'au- 
tant plus  vive,  que  ses  talents  et  son  goût  pour  la 
chimie  promettaient  un  digne  liéritier  de  la  gloire 
paternelle.  Il  ne  se  remit  jamais  complètement  de 
ce  coup  terrible,  auquel  il  songeait  loujoun,  et  qu'une 
haute  discussion  de  cliimie  transcendante  avait  seule 
le  privilège  de  lui  fidre  oublier  un  .instant.  L^'année 
4814  commença  tristement  pour  Berthollet.  La  mort 
de  Guyton  de  Morveau,  un  de  ses  meilleurs  amis, 
et  sur  la  tombe  duquel  il  fit  un  disooun  le  4  janvier, 
avait  laissé  dans  son  caractère  ime  profonde  atteinte 
de  tristesse  et  d'incertitude.  Au  mois  d'avril  suivant, 
cédant  aux  conseils  de  son  ami  Laplaœ,  il  prononça 
la  déchéance  de  Napoléon  et  vota  lacréation  d'un  gou- 
vernement provisoire.  Cet  acte  sans  doute  lui  coûta  : 
il  ne  pouvait  oublier  que  Napoléon  l'avait  nommé  son 
ami.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  ne  fût  appelé 
à  aucun  emploi  pendant  les  cent  joura.  Louis  XVIII, 
après  son  second  retour,  le  rappela  à  la  chambre 
des  paira,  dont  il  avait  fait  partie  depuis  sa  création. 
Il  s'y  montra  le  défenseur  des  principes  constitu- 
tionnels, fit  plusieura  rapports  intéressants  sur  les 
fers,  sur  les  poudres  et  salpêtres,  et  présenta  quel- 
ques vues  utiles  sur  les  canaux  de  petites  dimen- 
sions. C'est  au  milieu  de  ces  distractions  politiques 
et  de  ces  chagrins  de  cœur  qu'il  lut  attaqué  d'une  de 
ces  maladies  qui  surprennent  et  désespèrent  la  mé- 
decine. A  la  suite  d'une  fièvre  légère,  un  anthrax  de 
la  nature  la  plus  maligne  vint  le  dévorer  pendant 
des  mois  entiera.  Médeciu,  il  put  supputer  lui-même 
les  lents  progrès  de  l'incurable  maladie,  et  calculer 
les  pas  que  ferait  vere  lui  cette  mort  accompagnée 
.de  la  douleur  ;  philosophe,  il  subit  sans  plaUite  cette 
longue  agonie.  C'est  qu'il  possédait  tous  les  genres 
de  courage.  Dans  le  désert  et  parmi  les  sauvages 
Mameluks,  à  l'exemple  de  Monge,  il  avait  ranimé  le 
courage  et  la  gaieté  des  soldats,  qui  piesque  tous 
croyaient  que  Monge  et  Berthollet  n'étalent  qu'un 
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seul  et  même  homme.  Le  danger  ne  s*oppo6ait  point 
à  ses  recherches  sdentifîques  :  on  jour  qu'il  remon- 
tait le  Nil  sur  une  barque  où  les  Mameluks  lui  en- 
voyaient force  balles,  on  le  vit  remplir  ses  poches 
de  pierres.  «  Que  prétendez-vous  foire?  lui  deman- 
«  da-ton.  —  Couler  à  fond  plus  vite,  répondit-il, 
«  et  n'être  pas  mutilé  par  ces  barbares.  »  Pendant  le 
^iége  de  St-Jean-d'Acre,  BerthoUet,  voyant  la  peste 
mminente,  n'hésita  point  à  se  joindre  au  baron 
Larrey  pour  annoncer  ce  fléau  terrible.  On  le  blâme, 
on  Faccuse  d'imprudence  et  de  témérité  :  «  Dans 
«  huit  jou*s,  s'écrie  BerthoUet  avec  douleur,  je  serai 
«  trop  vengé.  »  Sinistre  prédiction,  et  qui  bientôt 
s'accomplit  en  dépit  du  chef  qui  voulait  se  dissimu- 
ler à  lui-même  cet  horrible  fléau.  La  retraite  com- 
mença. BerthoUet,  forcé  de  céder  son  carrosse  à  des 
généraux  blessés,  parcourt  à  pied  vingt  lieues  de 
désert  comme  il  eût  fait  une  promenade.  —  Peu  de 
temps  avant  le  9  thermidor,  un  dépdt  graveleux, 
trouvé  au  fond  de  quelques  barriques  d'eau-de-vie, 
donne  lieu  à  une  grave  accusation  contre  un  four- 
nisseur qui  voulait,  disait-on,  empoisonner  l'armée. 
On  confie  à  BerthoUet  l'analyse  du  liquide.  Tout 
annonçait  qu'on  chercliait  un  coupable  et  que  l'on 
convoitait  les  richesses  du  fournisseur.  BerthoUet, 
toujours  inflexible  quand  il  s'agissait  de  probité  et 
de  justice,  n'hésite  pas  à  faire  un  rapport  favorable. 
Appelé  devant  cet  indigne  tribunal  qui  portait  le 
nom  de  comité  de  salut  public,  il  est  interrogé  d'un 
ton  menaçant  :  a  Es-tu  si^r  de  ce  que  tu  dis?  — 
«  Très-sûr,  répond  avec  calme  le  savant.  —  Ferais- 
«  tu  sur  toi  l'épreuve  de  cette  eau-de-vie  ?  »  Ber- 
thoUet, sans  dire  un  mot,  en  avale  un  grand  verre. 
«  Tu  es  bien  hardi  !  <—  Moins  que  je  ne  l'étais  en 
«  écrivant  mon  rapport.  »  Son  désintéressement,  sa 
générosité  ne  méritent  pas  moins  d'admiration  que 
son  héroïsme.  Quoique  continuellement  gêné,  soit 
par  ses  dispendieuses  expériences,  soit  parce  que, 
comme  beaucoup  de  génies  élevés,  il  avait  toujours 
l'art  de  partir  d'un  arriéré,  il  ne  chercha  jamais  à 
tirar  parti  pour  lui  de  ses  recherches,  qu'il  eîîtpu  tenir 
secrètes  sans  que  qui  que  ce  fût  l'en  eût  blâmé.  Une 
découverte  n'était  pom*  lui  qu'un  théorème  de  plus, 
et  ce  théorème  un  degré  plus  haut  pow*  monter  à  la 
vérité.  Sous  le  point  de  vue  utilitaire,  sa  patrie,  ou 
plutôt  le  monde,  et  non  lui,  devait  récolter  la  mois- 
son semée  par  lui.  Le  chlore  ne  lui  valut  qu'un 
ballot  de  toiles  blanchies  par  son  procédé  :  encore 
sa  délicatesse  hésita-t-elle  â  l'accepter,  quoique  les 
Anglais  qui  le  lui  envoyaient  lui  eussent  offert  de 
le  prendre  pour  associé.  Son  fils  éleva  une  manufac- 
ture de  soude  ;  mais  déjà  BerthoUet  avait  appris  à 
l'Europe  le  moyen  d'obtenir  de  la  soude,  et  plus 
d'une  opulente  fabrique  s'était  élevée  à  sa  voix.  Sa 
modestie  égalait  son  mérite;  et  souvent  Napoléon, 
qui  rassemblait  sur  la  tête  de  son  chimiste  toutes  les 
découvertes  chimiques  du  siècle,  l'entendait  faire  la 
répartition  des  gloires  entre  lui  et  ses  confrères,  en- 
tre les  Français  et  l'étranger.  Les  gens  de  lettres 
ont  remarqué  que,  quoique  peu  liabile  dans  l'art 
d'exiM)ser  ses  idées,  il  n'était  pas  ennemi  de  la  litté- 
rature, et  que  dans  l'âge  mûr  et  dans  la  vieillesse  U 
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était  resté  fidèle  au  goût  que  jeune  il  avait  pour  les 
représentations  de  la  scène.  Sa  mort,  trop  annoncée 
par  les  douleurs  qu'U  ressentait,  arriva  le  6  novem- 
bre 1822,  dans  sa  maison  d'Arcueil.  Ses  obsèques  se 
firent  dans  la  commune  même,  avec  toute  la  solen- 
nité que  commandaient  son  rang  et  sa  célébrité.  S(m 
buste,  magnifiquement  exécuté  par  M.  Gayrard,  est 
un  des  plus  beaux  ornements  de  la  bibliothèque  de 
l'Institut.  Au  nom  de  l'Institut  de  France  et  de  l'in- 
stitut d'Egypte,  MM.  Ghaptal,  Thénard,  Gay-Lu»- 
sac,  furent  les  premiers  organes  de  la  douleur  pu- 
blique. Ghaptal  renouvela  cet  hommage  à  sa  mé- 
moire dans  la  chambre  des  pairs,  le  19  février  1823. 
Cuvier  a  prononcé  son  éloge  le  7  juin  1824,  dans  le  ^ 
sein  de  l'académie  des  sciences.  Un  autre  éloge,  par 
le  docteur  Pariset,  a  retenti  au  milieu  de  l'académie 
royale  de  médecine.  Enfin,  la  Reime  encyclopédique 
(t.  16,  p.  434,  t.  30,  p.  23),  le  Journal  desDébaU  (25 
novembre  1822,  article  d'Auger  et  de  Ghevreul],  le 
Journal  philosophique  d'Edimbourg  (t.  9,  p.  1 ,  1823) 
et  la  Biographie  piémonlaise  (t.  3,  p.  252)  lui  ont 
consacré  des  notices  intéressantes.  Les  ouvrages  de 
BerthoUet  n'ayant  jamais  été  réunis,  nous  en  avons 
donné  la  bibliographie  avec  le  plus  grand  soin.  On 
remarque  que  presque  tous  sont  épars  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  sciences  et  les  Mémoires  de 
l'Insliluly  dans  le  Journal  de  physique,  dans  les 
Annales  de  chimie,  le  Bulletin  de  lasociéié  phil^  le 
Magasin  encycL,  \ea  Mémoires  sur  l'ÈgyplCy  \es  Mé- 
moires de  la  soc.  d'Arcueil,  Pour  compléter  la  biblio* 
graphie  de  BertlK)llet,  U  faudrait  y  joindi'e  la  liste  de 
quelques  ouvrages  auxquels  U  a  coopéré,  et  de  quel- 
ques autres  dom  U  n'a  été  que  traducteur  ou  édi- 
teur. Tels  sont  notamment  le  Mémoire  de  WollasUm 
sur  le  palladium  (Annales  de  chimie,  1809)  et  celui 
de  Davy,  sur  quelques  affinités  secrètes  de  Véleetricilé 
(ibid.,  1807).  M— z  et  Val  P. 

BERTHOLON  (Nicolas),  que  l'on  désigne  quel- 
fois  sous  le  nom  de  Bebtholon  de  St-Lazare, 
parce  qu'il  appartenait  à  la  communauté  des  laza- 
ristes, dans  laqueUe  il  entra  fort  jeune,  naquit  à 
Lyon  et  y  mourut  en  1799,  après  avoir  été  successi- 
vement professeur  de  physique  à  Montpellier,  et 
professeur  d'histoire  à  Lyon.  Ami  de  Franklin,  Ber- 
tholon  s'occupa  beaucoup  des  phénomènes  de  l'élec- 
tricité, â  laquelle  il  attribuait  presque  tous  les  ac- 
cidents de  l'atmosphère,  et  il  fit  élever  dans  les 
villes  où  il  demeura  un  grand  nombre  de  paraton- 
nerres. Les  opinions  qu'il  émit  relativement  aux  ef- 
fets médicinaux  du  fluide  électrique  ont  eu  beaucoup 
de  partisans ,  bien  qu'elles  ne  reposent  que  sur  des 
hypothèses,  et  qu'elles  aient  été  réfutées  victorieu- 
sement par  van  Broostwyck  :  aujourd'hui  elles  sont 
complètement  oubliées.  11  croyait  aussi  que  les  trem- 
blements de  terre  étaient  dus  à  un  dé&ut  d'équilibre 
entre  réiectricité  terrestre  et  l'électricité  atmosphéri- 
que ,  et  pour  prévenir  ces  secousses  désastreuses,  il 
imagina  difTérents  moyens  aussi  bizarres  qu'inutiles. 
Pi^esque  tous  les  ans,  Bertholon  remportait  deux  ou 
trois  prix  aux  concours  académiques.'  Cependant  il 
n'a  rien  laissé  de  bien  remarquable.  Ses  ouvrages 
sont  :  1<^  Mémoire  sur  un  nouveau  wiayen  de  sepré^ 
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ferver  ^  ^  foudre^  Montpellier,  477T,  in^^;  V 
Quelles  sont  les  maladies  qui  procèient  de  la  plus  ou 
vmns  grande  quanlilé  du  fluide  électrique,  ibid., 
1779,  ia-8°  ;  3^  des  Moyens  économiques  d'entretenir 
les  pavés,  ibid.,  1779,  ia-8*;  4*»  Mémoires  sur  les 
moyens  qui  ont  fait  prospérer  les  manufactures  de 
tyeny  etc.,  Paris,  1782,  iii-8°;  5»  Mémoire  sur  le 
moyen  de  déterminer  le  moment  où  le  vin  en  fer^ 
menlation  a  acquis  toute  sa  foree^  couronné  à  Mont- 
pellier et  imprimé  dans  celte  ville,  178â,  in-8o; 
6«  de  l'Électricité  des  végétaux,  Paris,  1783,  in-^; 
7<*  de  l'Electricité  du  corps  humain  dans  l'état  de 
santé  et  de  maladie,  ibid.,  1783;  et  Lyon  et  Paris, 
1786,  2  vol.  in-8°;  H"*  Aranlages  que  la  physique  et 
les  arts  peuvent  retirer  des  globes  aérostatiques  y 
Paris,  1784,  in-8°;  9<>  de  l'eau  la  plus  propre  à  la 
végétation,  ibid.,  1786,  in-8<»  ;  10»  de  l'Electricité 
des  météores  y  ibid.,  1787,  2  vol.  in-8°;  11*  Mémoi- 
res sur  la  théorie  des  incendies,  etc.,  ibid.,  1787, 
Jn-4°;  12^  sur  le  basalte  de  St-Ribary,  Montpellier, 
1781,  in-8'*;  13°  Preuves  nouvelles  de  V efficacité  des 
paratonnerres^  Montpellier  et  Paris,  1783,  in-4"; 
iA^  la  Nature  considérée  sous  ses  différents  aspects, 
Paris,  1787-89,  9  vol.  in-8'  :  ces  trois  derniers  ou- 
vrages ont  été  faits  en  commun  avec  Boyer  ;  15**  At- 
las moderne  portatif,  précédé  des  éléments  de  la  géo- 
graphie, seconde  édition,  Lyon  et  Paris,  1804,  in-4°. 
Berthelon  Ait  aussi  pendant  quel(|ues  années  rédi- 
teur  d*un  journal  d  histoire  naturelle ,  commencé 
en  1787,  et  da  Journal  des  Sciences  utiles,  fondé 
en  1791  :  il  a  inséré  quelques  mémoires  dans  le 
Journal  de  Physique,  et  a  eu  part  à  la  partie  Phy- 
sique  de  V Encyclopédie  méthodique.         Ch — s. 

BERTIIONIE.  Foj/fjc  LaberïHonie. 

BEUTHOT,  ou  BERTllAUD  (Claude),  né  à 
Langres,  au  commencement  du  16®  siècle,  fit  ses 
études  au  collège  de  Navarre,  à  Paris,  et  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  théologie.  Il  professa  ensuite  suc- 
cessivement aux  collèges  de  Dijon  et  de  la  Marche, 
fut  recteur  de  l'université  en  1537,  et  principal  du 
collège  de  Navarre  en  1511.  11  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  1°  Judicium  pauperum,  avec  des 
notes  par  Vatel,  régent  du  collège  de  Dijon,  Paris, 
1554,  in-4°; '2<»  traduction  française  du  livre  de 
Jean  Gochlée  sur  le  purgatoire,  Paris,  1552;  S""  Dia- 
lectiea  progymnasmata,  quibuscum  omnia  philoso- 
phiœ  instrumenta,  tum  maxime  ejus  quœ  rationalis 
dicitur,  elementa  continenlur,  Paris,  1643,  in-4*; 
4*  le  Directeur  des  confesseurs,  1648.         T— P.  F. 

BERTHOT  (Clémem-Louis-Charles),  naquît 
le  17  février  1758,  à  Vaux-sous-Aubigny  (Haute- 
Marne  ),  où  son  père  était  notaire.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  et  était  avo- 
cat au  parlement  en  1789.  Il  adopta  les  principes  de 
la  révolution  et  fut  nommé  membre  du  directoire  du 
département  de  la  Haute-Marne.  Mais  partisan  en- 
thousiaste des  nouvelles  réformes,  il  ne  voulait  point 
le  renversement  de  la  monarchie,  et,  après  les  événc- 
mento  du  20  juin  17#2,  signa,  ainsi  que  ses  collègues 
du  directoire  de  la  Haute-Marne,  une  protestation 
contre  les  outrages  faits  au  roi  dans  cette  journée.  U 
approuva  toutefois,  quelques  semaines  après,  les  évé- 
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Demeots  bien  plus  graves  du  10  août,  La 
modérée  de  Bertltot,  comme  adminiatnileur^  devait 
nécessairement  attirer  sur  lui  des  peratcutioD»,  qara 
évita  eu  se  cacliant  pendant  la  terreur,  h^  dépûte- 
ment  de  la  Hauto-Maroe  l'envoya  quelque  tfio^ks 
après  au  corps  législatif,  et,  en  1800,  il  fut  nnmniê 
k  la  souspréfecture*de  Langres,  qu*il  quitta  pendant  le» 
cent  jours,  et  occupa  de  nouveau  depuis  1815  juM|u'en 
1824.  À  cette  époque,  ayant  demandé  à  être  mi»  à 
la  retraite,  il  so  retira  à  Vaux,  oii  il  mourut  le  V 
septembre  183â.  Administrateur  intègre  et  d'une 
grande  capacité,  Bertliot  sut  se  concilier  Testime  de 
ses  concitoyens.  11  a  publié,  en  société  avec  Lou^- 
bard  (  voy.  ce  nom  ),  le  récit  des  événements  révolu- 
tionnaires, sous  ce  titi*e  :  Uistoire  de  la  révolution 
et  de  V établissement  d*  une  constitution  en  Franee, 
par  deux  amis  de  la  vérité^  18  vol.  in-i8,  Paris, 
1792  à  1805.  Cet  ouvrage,  où  les  scènes  de  la  rc\o- 
lution  ont  été  reti'acées  au  fur  et  à  mesui-e  qu'elles 
se  passaient,  manque  de  cette  appréciation  calme  et 
équitable  si  nécessaire  à  Thistorien.  Écrivant   suus 
Timpression  des  événements  qu'ils  racontent,  les  au- 
teurs n'ont  pas  su  se  défendre  de  cette  exageratloa 
(iui  caractérise  les  publications  politiques  quotidiennch 
mais  que  Thistorien  doit  éviter  avec  soin.  Cette  re- 
marque doit  surtout  s'appliquer  aux  premiers  vo- 
lumes écrits  dans  le  style  prétentieux  et  exalté  des 
journaux  révolutionnaires.  U  Histoire  de  la  révolution 
par  Berthot  et  Lombai'd,  qui  renferme  un  granJ 
nombre  de    faits    et    de  détails  intéressants,   ite 
doit  donc  être  consultée  qu^avec  beaucoup  de  ré- 
serve. T.-P.  F. 

BERTHODD  (  Ferdin  aihd  ),  borloger-mécaniciea 
de  la  marine,  pour  la  construction  et  rinspeclion  des 
horloges  à  longitudes,  membre  de  Tlnstitut,  de  la 
société  royale  de  Londres,  et  de  la  Légion  d'huu- 
neur,  naquit  le  19  mars  17z7,  à  Plancemout.  dan^» 
le  comté  de  Neufchâtel.  Sou  père,  qui  était  arclâ- 
tecte  et  justicier  du  Val-de-ïravere,  Tavait  d'aboi  i 
destiné  à  l'état  ecclésiastique;  mais  le  jeune  B<'r- 
thoud  ayant  eu  occasion  d'examiner,  à  Tàge  de  scizt 
ans,  le  mécanisme  d'une  horloge,  devint  (lassioiiaè 
pour  la  mécanique ,  et  s*y  livra  entièrement.  Sun 
père  favorisa  un  goût  si  louable;  et,  dans  le  dessein 
de  développer  de  telles  dispositions,  attira  chez  lui 
un  ouvrier  habile  qui  enseigna  à  son  fils  les  premiers 
éléments  de  l'horlogerie  :  il  consentit  ensuite  à  ren- 
voyer à  Paris  pour  étendre  et  perfectionner  jes 
connaissances.  C'est  dans  cette  ville,  où  il  s'était 
fixé  depuis  1745,  que  Ferdinand  Berthoud  (ît  le» 
premières  horloges  marines,  dont  on  a  fait  tant  d'u- 
sage, et  avec  lesquelles  les  marins  français  ont  trar 
vailles!  utilement  ù  perfectionner  la  géographie.  Les 
horloges  marines  de  Berthoud  ont  été  éprouvées 
par  1^1  M.  de  Fleurieuet  Borda,  qui  vériGèrentqu  elles 
faisaient  connaître  la  longitude  en  mer  à  un  quart 
de  degré  ou  cinq  lieues  au  plus,  après  une  traversée 
de  six  semaines.  On  remarqua  aussi  que  rexplo&ioii 
des  canons  ne  troublait  pas  la  régularité  de  leurs  mou- 
vements. Berthoud  et  Pierre  Leroi  firent  tous  deux  en 
France  des  horloges  à  longitudes.  Quoiqu'ils  aient 
employés  des  moyens  différents^  les  machines  qu'ils 
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avaient  oonstniites  eureot  Un  rnooèê  à  peu  prés  égal  ; 
mais  une  plus  longue  eipérienœ  a  fait  donner  la 
préférence  aux  horloges  de  Berthoud,  et  oe  sont  les 
seules  dont  on  a  fait  usage  par  la  suite.  Ces  deux  cé- 
lèbres artistes  avaient  déposé  la  description  de 
leurs  machines  au  secrétariat  de  Tacadémie  des 
sciences,  dans  des  mémoires  cachetés,  plus  de  dix 
ans  avant  Tépreuve  des  horloges  de  Halrisson.  Ber- 
thoud fit  deux  fois  le  voyage  de  Londres,  en  qualité 
d'adjoint  au  commissaire  qui  devait  assister  aux  ex- 
plications que  Harrisson  devait  donner  des  principes 
de  construction  de  ses  horloges,  et  revint  deux  fois 
sans  avoir  pu  satisfaire  sa  curiosité  ;  ainsi  il  ne  doit 
rien  à  cet  artiste  anglais.  11  nous  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  dans  lesquels  il  a  donné  les  véritables  prin- 
cipes de  son  art  M»  Essai  sur  V Horlogerie^  Paris, 
4763;  2"  édition,  1786,  2  vol.  in-4«;  ST  Edairdsse^ 
menls  sur  l'invention  des  nouvelles  machines  propo- 
sées pour  la  délerminalion  des  longitudes  en  mer, 
par  la  mesure  du  temps,  ibid.,  1773,  in-4°  ;  5»  Traité 
des  horloges  marines^  ibid.,  1773,  in-4»;  4°  de  la 
Mesure  du  temps,  ou  supplément  au  Traité  des  hor- 
loges marines,  ibid.,  1787,  in-4o;  5*  les  Longitudes 
par  la  mesure  du  temps,  ibid.,  1775,  in-4'î  6"  '« 
Mesure  du  temps  appliquée  à  la  navigation,  ou 
Principes  des  horloges  à  longitudes,  ibid.,  1782, 
in-4*>  ;  7«»  histoire  de  la  mesure  du  temps  par  (es  hor- 
loges, ibid.,  1802,  2  vol.  in-4°;  8^  fArt  de  conduire 
et  de  régler  les  pendules  et  les  montres,  ibid.,  4760, 
brochure  in-12,  avec  fig.  ;  9^  quelques  antres  opus- 
cules. Berthoud  mena  une  vie  réglée  et  uniforme;  il 
conserva  jusqu'au  dernier  mohicnt  l'usage  de  ses 
facultés,  il  mourut  le  20  juin  1807,  d'une  hydropisîe 
de  poitrine,  en  sa  maison  do  Groslay,  canton  de 
Montmorenci.  R— l. 

BERTHOUD  (Louis),  neveu  et  élève  du  précé- 
dent, Alt,  comme  lui,  horloger  de  la  marine  et 
membre  de  Tlnsiitut.  Héritier  des  talents  de  son 
oncle,  il  a  également  reculé  les  limites  de  Tart.  Ses 
montres  marines,  plus  portatives  que  celles  de  Fer- 
dinand Berthoud,  sont  enti*e  les  mains  de  tous 
les  navigateurs.  Les  effets  produits  par  les  chan- 
gements de  température  s'y  a-ouvent  compensés  si 
exactement,  qu'elles  conservent  la  même  régularité 
de  mouvement  dans  toutes  les  saisons.  Elles  n'exi- 
gent par  conséquent  pas  remploi  des  corrections  qui 
compliquaient  les  calculs,  et  avaient  en  outi*e  l'in- 
convénient d'être  quelquefois  incertaines.  Louis 
Berthoud  est  auteur  de  l'ouvrage  suivant  :  Entre- 
tiens sur  l*horlogeri€  à  l'usage  de  la  marine,  Paris, 
1812,  inH2.  Il  est  mort  le  7  septembre  1813.    R. 

BERTI  (Alexandre-Poupée),  clerc  régulier  de 
la  congrégation  dite  de  la  Mère  été  Dieu,  naquit  à 
Lucques,  le  25  décembre  1686.  Ce  fut  pour  l'accom- 
plissement d'un  vœu,  ikit  sans  doute  par  ses  parents, 
qu'il  entra  à  seize  ans,  à  Naples,  dans  cette  congré- 
gation. 11  y  fit  profession  deux  ans  après.  De  retour  à 
Lucques,  il  y  étudia  pendant  sept  ans  la  philosophie 
de  l'école  et  la  théologie.  Quand  il  eut  été  ordonné 
prêtre,  il  fit  succéder  à  ses  études  celles  de  l'histoire 
sacrée  et  profane,  des  belles-lettres,  et  particulière- 
iiii»t  de  la  poésie.  U  s'adonna  aussi  pendant  plu^ 
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sieurs  années  à  Téloquence  de  la  chaire,  et  se  fît 
une  grande  réputation  d'orateur  dans  les  principales 
villes  d'Italie.  11  fut  envoyé,  en  1717,  à  Naples,  pour 
enseigner  la  rhétorique  aux  jeunes  novices,  fonc- 
tion qu'il  remplit  avec  honneur  pendant  trois  ans. 
Le  marquis  del  Yasto  le  choisit  ensuite  pour  son 
bibliothécaire.  Le  P.  Rerti  augmenta  la  biblio- 
thèque de  ce  prince  d'un  grand  nombt*e  de  bôtts 
livres.  11  prit  le  même  soin  de  celle  de  son  couvent. 
II  introduisit  dans  cette  maison  le  goiU  des  lettres,  y 
institua  une  colonie  Ârcadienne,  enseigna  publique- 
ment, dans  le  collège  de  sa  congrégation,  la  rhéto- 
rique, la  philosophie  moderne  (c'est-à-clire  carté- 
sienne )  et  la  théologie  morale.  Après  avoir  été  pen- 
dant six  ans  recteur  de  ce  collège,  et  ensuite  maître 
des  novices  à  Lucques,  il  alla  s'établir  à  RoiAe,  en 
173f),  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort.  Il  y  Ait  nommé 
successivement  vice-recteur,  assistant  général,  et  en- 
lin,  dans  un  chapitre  général  tenu  en  1748,  histo- 
rien de  son  ordre;  il  fût  associé  à  plusieurs  acadé- 
mies, et  Pun  des  membres  les  plus  distingués  de 
l'Ârcadie  romaine.  Il  était  en  même  temps  conseiller 
de  la  congrégation  de  l'index,  dont  ces  sortes  d'a- 
cadémies n'ont  rien  à  craindre.  11  mourut  à  Rome, 
d'une  attaque  d'apoplexie,  le  25  mars  1752.  Mazzu- 
chelli  donne  une  liste  de  vingt-quatre  de  ses  ouvrages 
imprimes,  et  vingt  et  un  inédits.  Nous  réduirons  la 
première  aux  ouvrages  suivants  :  1*  la  Caduta  de 
decemviri  délia  romana  republica  per  la  funsione 
delta  serenissima  republica  di  Lvcca,  Lucques,  1717; 
2*  Canzone  per  le  vittorie  contro  il  Turco  del  prin- 
cipe Eugenio,  Lucques,  sans  date,  în-4®:  5®  une 
lettre  au  savant  Muratori  sur  la  découverte  des  re- 
liques de  St.  Pantâléon,  martyr,  dans  la  ville  de 
Lucques,  eii  1714,  imprimée  dans  le  t.  27  du  jour- 
nal de'  Letterati  d'italia  :  4^  des  vies  de  plusieurs 
académiciens  de  l'Ârcadie,  imprimées  dans  les  re- 
cueils des  ouvrages  en  prose  de  cette  académie» 
entre  autres  celles  de  Joseph  Vallelta,  Napolitain, 
de  Charles  Caraffa,  et  de  François-Marie  CarafTa,  de 
D.  Antonio  Gellio,  de  Francesco  Muscettola,  de  Do- 
minique Bartoli,  de  Lorenzo  Adriani,  du  cai*dinal 
François  Buoncisi,  et  de  Bernardino  Moschini  :  elles 
y  sont  sous  le  nom  académique  de  Nicasio  Poriniano; 
h*"  plusieurs  traductions  en  italien  d'ouvrages  fian- 
çais d'un  M.  de  Ghanterëne,  pour  qui  il  avait,  à  ce 
qu'il  parait,  une  grande  prédilection.  Cet  auteur 
est  le  célèbre  Nicole,  dont  le  P.  Zaccaria,  auteur 
d'une  Histoire  littéraire  d'Italie,  reproche  au  P.  Berti 
(t.  6]  d'avoir  répandu  en  Italie,  par  ses  traductions, 
la  doctrine  janséniste,  et  les  dangereuses  erreurs.  Ni- 
cole avait  fait  paraître  son  ti'aité  de  l'Éducation  d'un 
prince,  sous  le  nom  de  if .  de  Chanter ène  :  c'est  pour- 
quoi le  traducteur  italien  met  le  nom  de  Chanterène 
à  tous  les  ouvrages  de  lui  qu'il  a  fait  passer  dans  sa 
langue.  Ces  ouvrages  traduits  sont  :  les  Essais  de  mo- 
rale^ Venise,  1729,  4  vol.  in-12;  les  Lettres^  Venise, 
1753,  2  vol.  în-12  ;  Traité  de  la  jprière^  Venise, 
1730,  2  vol.  in-12;  de  l'Unité  de  V Eglise,  ou  Réfu- 
tation du  système  du  ministre  Jurieu,  Venise,  1742, 
in-12;  Traité  de  la  Comédie,  Rome,  1732.  6«  Il  tra- 
duisit aussi  du  français  YAbrégé  de  ^Histoire  d€ 
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Frme9  du  P.  Daniel,  Venise,  1737,  5  vol.  ln-4«, 
dont  il  donna  en  même  temps  une  continuation,  de- 
puis 1610  jusqu'en  ni5,  formant  un  5"  vol.  in-4'», 
et  le  livre  intitulé  :  la  Science  des  MidaiUee,  Venise, 
47S6,  2  vol.  in-42.  7»  C'est  de  lui  qu'est  en  plus 
grande  partie  un  livre  estimé  des  bibliographes,  in- 
titulé Caiaiogo   délia  libreria  Capponiy  etc.,  con 
annotazwni  in  diversi  luoghi,  Rome,  4747,  in-4o. 
Monsignor  Giorgî,  éditeur  de  ce  livre,  et  qui  n'y  a 
que  peu  ajouté  du  sien ,  n'a  pas  même  daigné  y 
nommer  le  P.  Berti.  Ce  fait,  dénoncé  par  le  P. 
Zaccaria,  loco  cilaio,  en  est  d'autant  plus  essentiel  à 
relever.  8*  Ses  poésies  sont  imprimées  dans  plusieurs 
recueils,  surtout  dans  ceux  de  l'académie  arcadienne. 
9«  Parmi  ses  ouvrages  restés  inédits,  on  doit  surtout 
distinguer  ses  Memorie  degli  scriUari  Lwckesi, 
rendus  célèbres  par  les  citations  que  plusieurs  au- 
teurs en  ont  faites.  Ils  étaient  prêts,  dès  1716,  à  être 
livrés  à  l'impression,  et  l'auteur  s'était  engagé,  dans 
le  jouraal  de  Lelleraii  d'Ilalia,  t.  27,  à  les  publier 
incessamment.  Mazzuchelli,  ne  les  voyant  point  pa- 
rafti*e  en  1759,  fît  demander  au  P.  Berti,  pai*  un 
ami  commun,  les  raisons  de  ce  délai  ;  il  lui  fut  ré- 
pondu que  des  diffîcultés  que  l'auteur  avait  éprou- 
vées l'obligeaient  à  refondre  son  ouvrage,   et  à  le 
disposer  dans  un  autre  ordre.  Les  noms  y  étaient 
rangés  par  familles  ;  les  familles  les  plus  anciennes 
avaient  été  remplacées  pai*  de  nouvelles  dans  les  di- 
gnités de  cette  petite  république,  et  les  nouveaux 
gouvernants  et  tout  ce  qui  leur  appartenait  ne  vou- 
laient pas  qu'il  pahït  qu'ils  eussent  eu  parmi  leurs 
parents  et  leura  aïeux  des  médecins,  des  savants,  et 
d'autres  gens  de  cette  espèce.  Il  nous  a  pam  bon 
de  ne  pas  oublier  ce  petit  trait  de  vanité  aristo- 
cratique, naïvement  rapporté  par  Muzzuchclli  lui- 
même,  et  auquel  est  due  la  suppression  d'un  ou- 
vrage dont  il  eût  sans  doute  enrichi  le  sien.  G — É. 
BERTI  (Jean-Laurent),  savant  tliéologien  de 
Tordre  des  augustins,  naquit  le  28  mai  1696,  au 
village  de  Sarravezza,  en  Toscane,  et  fût  appelé  par 
ses  supérieurs  à  Rome,  où  il  devint  assistant  de  son 
général  et  garde  de  la  bibliothèque  Angélique.  Le 
grand-duc  de  Toscane  l'ayant  Axé  à  Pise  par  une 
pension  considérable  et  une  chaire  de  tliéologie 
dans  l'université,  avec  le  titre  de  théologien  impé- 
rial, il  termina  ses  jours  dans  cette  ville,  le  26  mai 
1766.  On  trouve  sa  vie  dans  Mazzuchelli  (gli  Scril" 
iori  d'Ilalia,  t.  11).  Son  principal  ouvrage  est  un 
cours  ae  théologie,  imprimé  à  Rome  depuis  1739 
lusqu'en  1745,  en  8  vol.  in-8<»,  sous  le  titre  de  Théo- 
logicii  Disciplinis,  réimprimé  quelques  années  après 
à  Venise,  en  6  vol.  in-fol.  Il  y  suit,  à  peu  de  diose 
près,  les  principes  de  son  confrère  Bellelli.  (Voy. 
ce  nom.)  Saleon,  évêque  de  Rodez,  publia,  en  1745, 
contre  ces  deux  théologiens,  deux  ouvrages  intitu- 
lés :  Baianismus  redivivus;  Jansenismus  redivivus 
in  scHplis  PP,  BeUelli  et  Berti.  Ce  prélat  y  disait 
que,  si  leurs  sentiments  sont  orthodoxes,  le  jansé- 
nisme n'est  plus  qu'un  vain  fantôme,  et  il  envoya 
ses  deux  écrits  à  Benoit  XIV,  avec  une  lettre  très- 
pressante  pour  l'engager  à  condamner  la  doctrine 
des  deux  religieux.  Ce  pontife  nomma  des  théolo- 
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giens  poorexaminer  la  dénonciadon,  qui  fut  rejetée 
d'une  voix  unanime.  Une  autre  dénondatkm,  fiùie 
par  le  même  prélat  à  l'assemblée  du  dergé  de  1747 
n'eut  pas  plus  de  succès.  Étant  devenu,  Tannée  sui- 
vante, archevêque  de  Vienne,  en  Daunhiné,  Saleon 
adressa  une  troisième  dénonciation  à  runÎTersîté  et. 
Vienne,  en  Autriche,  qui  ne  lui  ftit  pas  {dus  favo- 
rable que  le  pape  et  le  clergé  de  France.  Ce  fat 
alors  que  le  P.  fiierti  opposa  aux  attaques  de  Saleon, 
par  ordre  de  Benoit  XIV,  une  apologie,  imprimée 
en  4749  au  Vatican,  sous  ce  titre  :  AugiusiiniaKitm 
Systema  de  gratta,  de  iniqua  Baianitmi  et  Jante- 
niemi  erroris  ineimnlalione  vindicalum,  2  vol.  in-4*. 
Languet,  archevêque  de  Sens,  vint  au  secours  de 
son  collègue  par  une  censure  €|u'il  lança,  en  1750, 
contre  les  ouvrages  des  deux  tliéologiens  italiois.  Il 
l'envoya  à  Benoit  XIV,  accompagné  de  deux  lettres 
consécutives,  qui  restèrent  sans  réponse,  quoique  te 
prélat  français  l'eût  menacé,  dans  la  dernière,  de  por- 
ter témoignage  au  tribunal  de  Jésus4^hrist  contre  ceux 
qui  le  détourneraient  de  condamner  un  poison  aussi 
manifeste.  Berti  termina  toute  cette  amtroverse  par 
une  seconde  apologie,  où  il  exposait  l'accord  de  sa 
doctrine  avec  la  tradition,  et  faisait  un  relevé  des 
contradictions  de  Languet  dans  ses  écrits  et  dans  sa 
conduite.  Ce  savant  religieux  a  composé  plusieurs 
autres  ouvrages,  dont  le  principal  est  une  Histoire 
ecclésiastique,  en  7  vol.  in-4*,  qui  n'eut  point  de 
succès  en  France,  à  cause  de  la  sédieresse  de  ses 
opinions  ultramontaines.  Il  l'abrégea  ensuite  ai  2 
tomes,  reliés  en  un  volume,  a  l'usage  des  étudiants. 
Ce  fut  dans  la  «seconde  édition  de  cet  alnnégé,  en 
1748,   qu'il  rétracta  quelques-unes   des  opinions 
qu'il  avait  manifestées  dans  la  première,  et  qu1I 
rendit  hommage  aux  écrivains  de  Port-Royal.  On  a 
réuni  dans  un  volume  in-fol.,  imprimé  à  Venise, 
ses  autres  écrits,  qui  consistent  en  des  dlsserlatimis, 
des  dialogues,  des  panégyi'iques,  des  discours  aca- 
démiques, et  de  mauvaises  poésies  italiennes.  T — n. 
BERTI  (Pierre),  littérateur,  naquit  à  Venise,  en 
1741.  Entré  chez  les  jésuites,  il  professa  la  rliérori- 
que  à  Parme  et  ensuite  à  Reggio.  Quoique  très- 
jeune  encore,  il  fut,  sur  la  présentation  du  célè- 
bre Paradisi,  reçu  membre  de  l'académie  de  cette 
dernière  ville.  A  la  dissolution  de  la  société,  Fabbé 
Berti  revint  à  Venise,  où  il  se  diargea  de  l'éduca- 
tion de  queUfues  jeunes  patinciens.  Il  partageait  son 
temps  entre  sçs  élèves,  la  culture  des  lettres  et  la 
recherche  des  livres  rares,  dont  il  forma  une  col- 
lection très-remarquable.  Estimé  pour  ses  talents  et 
surtout  pour  son  caractère,  il  eut  de  nombreux  amis, 
et  mourut  à  Padoue,  en  1815,  a  75  ans.  On  lui  doit 
une  bonne  édition  de  VEsopo  volgarizxato  per  uno 
da  Siena,  Padoue,  1811,  in-S"*.  Elle  est  enridiie 
d'une  préface  très-érudite,  dans  laquelle  Berti  rend 
compte  de  ses  travaux,  et  de  trois  tables  des  mots 
cités  dans  le  dictionnaire  de  la  Crusca.  Le  P.  Mes- 
chini  {Biographia  universale)  trouve  cette  édition 
préférable  à  celle  qu'avait  publiée  Manni  à  Florence, 
1778.  Il  en  existe  au  moins  six  exemplaires  sur  vé- 
lin (Gamba,  Série  de'  testi).  La  nouvelle  édition  de 
I  Brescia,  1818,  in-16,  reproduit,  il  est  vrai,  le  texte 
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de  fierti;  mais  on  en  aretrancnélapréfiioeetlesti- 
Ues.  Outre  roraison  funèbre,  en  latin,  du  doge 
Louis  Mocenîgo,  Venise,  1779,  et  quelques  discours 
prononcés  dans  des  occasions  solennelles,  on  cite  de 
Berti  un  petit  pofime  dans  le  genre  gracieux,  pu- 
blié quelques  années  après  sa  mort  par  un  de  ses 
élèves  :  la  Pesea  di  Cammacehio,  sUmse,  Padoue, 
18U,  m-^.  W— s. 

BERTIE  (Thomas  Hoar,  connu  sous  le  nom  de), 
amiral  anglais,  naquit  àLondres,  le  5  juillet  1758.  Des- 
tiné dès  renfknoe  à  la  marine,  il  fut  à  Fàge  de  treize  ans 
placé  sur  les  registres  d*équipage  du  yacht  Guillaume 
et  Marie.  Deux  ans  plus  tard  (i  773) ,  il  vit  pour  la  pre- 
mière fois  la  mer  sur  la  frégate  U  Cheval  marifiy 
capitaine  Farmé.  C'est  là  que  commencèrent  ses 
liaisons  avec  les  deux  célèbres  marins  Nelson  et  sir 
Thomas  Trowbridge.  En  1777,  sur  le  désir  de  lord 
Mulgrave,  son  protecteur,  il  quitta  le  Cheval  marin 
pour  le  Salisbury^  qui  portait  le  pavillon  de  sir 
Ed.  Hugues,  et  revint  en  Angleterre  avec  cet  oflicier, 
le  14  mai  de  Tannée  suivante.  Huit  jours  après,  il 
recevait  sa  commission  de  lieutenant,  avec  Tordre 
de  se  rendre  sur  le  Monarque^  vaisseau  de  ligne  de 
soixante-quatorze  canons;  il  s'y  distingua  par  son 
habileté  comme  théoricien,  et,  dans  la  bataille  entre 
Keppel  et  d^Orvilliers  (!27  juillet  1778),  par  sa  bra- 
voure comme  homme  de  guerre.  Ces  deux  qualités 
éclatèrent  de  même  à  bord  du  Suffolk,  où  il  accom- 
pagna, au  mois  de  décembre  suivant,  le  capitaine 
Rowley.  Ce  dernier  fit  voile  aussitôt  avec  une  esca- 
dre destinée  à  renforcer  Tandral  Byron  dans  les 
Indes  occidentales.  Trois  mois  environ  s'étaient  pas- 
sés depuis  la  jonction  de  la  flotte  et  de  Tescadre, 
quand,  le  6  juillet  1779,  eut  lieu  le  combat  devant 
la  Grenade.  Le  Suffolk  prit  une  part  très-vive  à 
cette  action,  où  il  eut  trente-deux  hommes  tant  tués 
que  blessés.  Au  mois  de  décembre  de  la  même  an- 
née, Bertie  fut  chargé  d'aller ,  à  Taide  des  embar- 
cations du  Suffolk,  détruire  les  vaisseaux  ennemis 
sur  la  côte  de  la  Martinique  ;  il  en  détruisit  deux,  et 
ne  perdit,  dans  cette  excursion,  qu'un  seul  homme, 
quoiqu'il  eût  été  attaqué  par  la  milice  de  Tlle.  Pen- 
dant ce  temps,  le  capitaine  Rowley  était  devenu  con- 
tre-*amiral.  De  plus  en  plus  attaché  à  un  officier  dont 
les  services  n'avaient  point  été  inutiles  à  son  propre 
ayaDcement ,  il  voulut  être  accompagné  de  Bertie  sur 
le  Conquérant^  lequel  fit  partie  de  la  flotte  qui,  les  17 
avril,  15  et  49  mai  1780,  eut  à  combattre  Tamiral 
français  Guichen.  (Foy.  ce  nom.)  L'équipage  compta, 
dans  cette  triple  afikire,  dix*huit  morts  et  soixante- 
neuf  blessés.  La  brillante  conduite  de  Beitie  dans 
ces  diverses  circonstances    lui  valut,  au   mois  de 
juillet,  le  rang  de  lieutenant  de  paviUon  de  Tamiral 
Bowley.  Le  10  août  1782,  il  fîit  nommé  comman- 
dant et  eut  d'abord  sous  ses  ordres  le  sloop  le  Due 
dEetifsae,  avec  lequel,  pendant  le  reste  de  la  guerre 
contré  la  France,  il  rendit  beaucoup  de  services  tant 
sur  les  côtes  de  l'Amérique  continentale  que  dans 
Tarchipel  des  Antilles.  La  paix  de  1785  le  mit  en 
non  actiyité  jusqu'en  1790.  C'est  dans  cet  intervalle 
qu*ayant  épousé  miss  Bertie,  Hoar,  par  condescen- 
dance pour  son  beau-iière,  substitua  le  nom  de 
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celui-ci  au  sien.  Le  22  novembre  1790,  il  reçut  le 
commandement  de  la  Lida;  mais  presque  aussitôt 
un  contre-ordre  le  rendit  à  la  vie  casanière,  et  il 
n'en  sortit  que  dans  Tautomne  de  1795,  pour  pren- 
dre le  commandement  de  l'Indouslan,  vaisseau  de 
dnquantCKiuatre  canons,  alors  à  Spithead.  Il  fit  voile 
de  ce  port  pour  les  Indes  occidentales  avec  le  reste 
de  Tescadre  commandée  par  Tamiral  Bowen,  et  une 
flotte  qui  avait  à  bord  plusieurs  milliers  d'hommes 
sous  les  ordres  du  général  White,  pour  conquérir 
StftDomingue.  L'expédition  manqua  :  Bertie  fîit  pris 
de  la  fièvre  coloniale  au  Port-au-Prince,  et  forcé  de 
résigner  son  emploi  pour  revenir  en  Angleterre  (octo- 
bre 1796).  L'année  suivante  on  lui  confia  l'Ardenl,  de 
soixante-quatre  canons.  Il  y  signala  son  entrée  en  pro- 
posant, dans  la  construction  du  bâtiment,  diverses 
modificadons  ingénieuses  qui  furent  approuvées  par 
Tamirauté,  puis  bientôt  étendues  à  un  grand  nombre 
de  bâtiments.  Il  fut  ensuite  employé  sous  lord  Duncan 
au  blocus  de  la  flotte  du  Texel.  Lors  de  Texpédition 
contre  la  Hollande,  en  août  1 799,  il  passa  sous  le  com- 
mandement du  vice-amiral  Mitchell.  Après  la  reddi- 
tion de  la  flotte  hollandaise;  il  prit  possession  du  vais- 
seau amiral  le  Ruyler,  et  peu  après  escorta  les  au- 
tres prises  jusqu*aux  rives  de  la  Grande-Bretagne. 
Il  assista,  en  octobre,  à  Tévacuation  du  Texel,  et  Ait 
un  des  officiers  qui  reçurent  nominativement  les 
félicitadons  des  deux  chambres  pour  leurs  services 
dans  cette  expédition.  En  1800,  l'Àrdenl  fut  une 
des  voiles  de  Tescadre  envoyée  dans  le  Sund  sous 
les  ordres  de  Dickson,  pour  y  appuyer  la  mission  de 
lord  Whitworth.  Peu  après,  ce  navire  passa  dans 
Tescadre  de  Nelson  et  prit  part,  sous  cet  intrépide 
amiral,  à  la  bataille  en  vue  de  Copenhague.  Il  s'em- 
para de  quatre  vaisseaux  danois,  et  fut  nommé  avec 
'  beaucoup  d'éloges  dans  le  rap(M)rt  de  Nelson.  Bien- 
tôt Bertie  passa  au  commandement  de  la  Bellone 
(vaisseau  de  soixante-quatorze),  continua  son  service 
dans  la  Baltique  sous  Nelson  et  sous  son  successeur 
Pôle;  il  se  joignit  ensuite  à  Tescadre  de  Thomas 
Grave,  dont  une  partie  cingla  vers  Cadix  et  fut  em- 
ployée au  blocus  de  la  flotte  espagnole.  Cette  expé- 
dition terminée,  Bertie  se  rendit  avec  Tyler  aux 
Indes  orientales.  Revenu  en  Angleterre,  il  y  resta 
sans  emploi  jusqu'en  1803,  ou  plutôt  jusqu'en  1805  ; 
car  il  ne  fit  qu'une  courte  apparition,  de  novembre 
1805  à  février  1804,  sur  le  Courageux,  vaisseau 
de  soixante-quatorze,  qui  portait  le  pavillon  du  contre- 
amiral  Dacres,  et  qui,  chargé  d'escorter  une  flotte 
mai'chande  de  cent  soixante-dix  voiles,  fut,  ainsi 
que  tout  le  convoi,  battu  par  une  tempête.  De  1805 
à  1808,  il  commanda  le  Si-George,  qui  faisait  par- 
tie de  la  flotte  du  canal.  Enfin,  en  avril  1808,  il  fût 
élevé  an  poste  de  contre-amiral,  qu'il  avait  acheté 
par  tant  de  services.  Il  n^eut  guère  le  temps  de  s'y 
distinguer  de  nouveau.  Envoyé  dans  la  Baltique  sous 
Saumarez,  il  fût  obligé,  parla  formation  prématurée 
des  glaces,  de  revenir  â  Tarniouth.  L'année  suivante, 
il  fut  employé  au  blocus  de  la  Zélande  et  aux  sta- 
tions le  long  des  côtes  de  Danemark,  de  Norwége  et 
de  Suède.  En  1810,  le  mauvais  état  de  sa  santé 
le  força  de  quitter  le  service  actif,  n  reçut  alon 

20 


1M 


BER 


le  titre  de  chevalier  ei  le  brevet  de  vlce-amlral.  En 
^815,  le  roi  de  Suède  lui  avait  conféré  l'ordre  du 
Glaive.  Le  vice-amiral  Bertie  mourut  le  45  juin  1825, 
à  Wyford-Lodge  (comté  de  Hamps).  Val.  P. 

BERTIER.  Vùyez  Billaut. 

BERTIER  (Joseph-Étibnne),  né  à  Aîx  en  Pro- 
vence, en  1710,  entra  jeune  dans  la  congrégation  de 
rOratoire.  11  se  consacra  à  Tétude  de  la  philosophie 
(]uHI  professa  avec  distinction  dans  plusieurs  collè- 
ges; la  physique  surtout  fixa  son  attention.  Il  s'y 
liTra  avec  une  ardeur  infatigable  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Paris,  le  15  noveml)re  1T85.  Il  était  cor- 
respondant de  l'académie  des  sciences  de  Paris , 
membre  de  la  société  royale  de  Londres  et  de  plu- 
sieurs académies  de  province.  D'Alembert  disait  que 
le  P.  Bertier  était  lunatique  pour  les  sciences.  Il 
avait  en  effet  un  zèle  très-ardent  pour  exciter  dans 
les  antres  le  goût  de  l'étude,  et  pour  leur  en  fournir 
tous  les  moyens  qui  étaient  à  sa  disposition.  Il  pas- 
sait pour  le  savant  de  Paris  le  plus  obligeant  et  le 
plus  rempli  de  complaisance.  Aussi  les  étrangers  lui 
étaient-ils  souvent  adressés,  pour  les  produire  chez 
les  gens  de  lettres  les  plus  célèbres,  avec  lesquels  il 
était  lié.  Généreux,  libéral,  compatissant,  quoique 
la  faillite  de  l'hôpital  de  Toulouse  eût  fait  une  brèche 
considérable  à  sa  modique  fortune,  il  employait  le 
peu  qui  lui  restait  à  soulager  les  malheureux.  Lors 
de  la  destruction  des  jésuites,  il  courut  chez  le  P. 
Berthier,  son  ami,  lui  prodigua  toutes  les  consola- 
tions, et  lui  offrit  tout  ce  qui  pouvait  adoucir  son 
affliction  ;  le  jésuite  et  l'oratorien  s'embrassèrent  les 
larmes  aux  yeux.  Sa  naïveté  lui  fit  quelquefois  com- 
mettre des  indiscrétions  qui  obligeaient  ses  amis  et 
ses  confrères  d'être  très-circonspects  avec  lui.  Il  avait 
vécu  assez  familièrement  avec  J.-J.  Rousseau,  à 
Montmorenci.  Après  la  publication  et  la  condamna- 
tion d'JJmtïe,  il  crut  devoir  lui  faire  une  dernière 
visite,  dans  laquelle  il  lui  dit  que  ses  confrères  lui 
avaient  représenté  qu'il  ne  lui  convenait  plus  de  le 
voir  si  fréquemment.  Le  P.  Bertier  s'était  attaché  à  la 
philosophie  de  Descartes,  après  que  cette  philosophie 
était  passé  de  mode.  Louis  XV  l'appelait  le  père  aux 
tourbiUans.  Les  plus  estimés  de  ses  ouvrages  sont  : 
1*une  dissertation,  où  il  examine  si  l'air  passe  dans 
le  sang  :  cet  écrit  a  été  réfuté,  et  Bertier  a  répondu 
k  la  réfutation  par  une  lettre  que  l'on  trouve  dans 
le  Journal  des  savanU  de  1740.  2<*  Des  Lettres  sur 
l'ékclritité.  %•  La  Physique  des  comètes^  Paris,  1760, 
în-12,  où  il  soutient  que  les  comètes  ne  sont  point  des 
planètes,  mais  des  corps  produits  par  le  choc  des 
tourbillons,  et  qui  disparaissent  quelquefois  tout  à 
coup.  4*  Principes  de  physique,  dont  le  1*'  volume 
parut  en  1763.  Il  y  rapporte,  avec  impartialité,  les 
preuves  du  newtopianisme  et  les  objections  qu'on 
peut  foire  contre  le  système  physique  du  ciel,  où 
l'on  trouve  exposés,  avec  une  fidélité  toujours  louable 
parmi  les  savants,  les  systèmes  de  l'attraction  et  du 
vide,  de  l'impulsion  et  du  plein.  Il  ne  prend  aucun 
parti;  son  objet  est  uniquement  de  mettre  sous  les 
yeux  du  public  tout  ce  ([ui  est  nécessaire  pour  bien 
entendre  l'un  et  l'autre  système.  5"^  Physique  des 
eorpt  animés.  Paris,  1755,  in-12.  Il  établit  que  la 
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chaleur  du  corps  animal  est  le  principal  agent  qui 
met  la  machine  en  mouvement,  et  non  les  esprits 
animaux.  Ce  livre  est  plein  de  faits  curieux  et  d'ob- 
servations délicates,  dont  plusieurs  appartiennent  k 
l'auteur,  surtout  celles  par  lesquelles  il  fait  voir  que 
le  mouvement  péristaltique  des  intestins  n^existc 
point  dans  l'animal  vivant,  et  qu'il  ne  oommence 
qu'après  la  mort  ;  il  a  contribué  à  jeter  du  jour  sur 
plusieurs  des  phénomènes  de  l'économie  animale. 
6*  Histoire  des  premiers  temps  du  monde,  d'oc-- 
cord  avec  la  physique  et  l'histoire  de  Houe,  ibid., 
1777  ou  1784,  in-12  :  c'est  la  même  édition.  Cet 
ouvrage,  dans  lequel  on  prétend  que,  pour  bien 
saisir  le  sens  de  la  Genèse,  il  faut  la  lire  à  re- 
bours, se  ressent  un  peu  de  la  vieillesse  de  Fau- 
teur; cependant,  au  jugement  d'Adanson,  il  fait 
également  l'éloge  de  son  esprit  et  de  ses  connais- 
sances. T-^D» 

BERTIER  DE  SAUVIGNY  (Louïs-Bbkignb- 
François),  d'une  ancienne  famille  de  robe,  quioonip- 
tait  déjà  parmi  ses  membres  des  conseillera  d^État, 
né  vers  1742,  était  depuis  1763  maître  des  requêtes, 
et  depuis  1768,  intendant  de  la  généralité  de  Paris, 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  avait  épousé  la  fille 
de  Foulon,  ancien  ministre  de  la  guerre  sous  le  mi- 
nistère Maupeou,  et  partageait  tous  les  principes  po- 
litiques de  son  beau-père  ;  aussi  fut-il,  pendant  tout 
le  règne  de  Louis  XVI,  opposé  aux  innovations  péril- 
leuses que  tentait  le  ministère,  et  surtout  aux  systèmes 
de  Decker.  Il  ne  dissimula  pas  ses  opinions  pendant 
les  deux  assemblées  des  notables,  et  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  blâmèrent  le  plus  ouvertement  les  pre- 
mières usurpations  de  l'assemblée  nationale,  et  les 
premiers  mouvements  populaires.  Après  le  renvoi 
de  Necker  (juin  1789),  la  cour,  prenant  une  me^ire 
qui  peutrètre  eût  raffermi  le  trône,  si  elle  eût  été 
exécutée  avec  habileté,  rassembla  autour  de  Paris 
une  armée  de  50  à  40,000  hommes,  sons  les  ordres 
du  maréchal  de  Broglie,  du  baron  de  Besenval  el  du 
prince  de  Lambesc.  Bertier  alla  s'établir  à  l'Ecole 
militaire  avec  ses  secrétaires  et  ses  commis,  afin 
de  pourvoir  à  la  subsistance  de  cette  armée.  Cette 
démarche,  qui  était  parfaitement  dans  les  attribu- 
tions de  celui  dont  le  premier  devoir  était  d'empê- 
cher qu'un  pareil  rassemblement  de  troupes  ne  lit 
renchérir  les  grains  destinés  â  nourrir  la  capitale, 
porta  à  son  comble  la  haine  que  lui  avaient  déjà  voué 
les  agitateurs.  Ils  l'accusèrent  d'avoir  la  directi<»  du 
camp  de  St-Denis,  d'avoir  fait  k  ses  agents  la  distri- 
bution de  7  À  8,000  cartouches,  d'un  grand  nombre 
de  balles  et  de  1,200  livres  de  poudre.  On  lui  im- 
putait aussi  d'avoir  fait  depuis  longtemps,  en  so- 
ciété  avec  son  beau-père,  des  spéculations  sur  les 
blés,  par  des  accaparements,  des  monopoles;  enfin 
d'avoir  eu  pai't  à  la  coupe  des  blés  en  vert.  Or,  l'on 
sait  que  c'était  précisément  ce  coupable  excès  qui 
avait  donné  lieu  à  la  cour  de  rassembler  des  troupes 
près  de  Paris  ;  mais,  dans  les  moments  d'effervea- 
cence  populaire,  les  suppositions  les  plus  absordei 
deviennent  des  vérités  évidentes  pour  la  niultitode 
ameutée  ;  et  le  peuple  ne  balança  pasâ  le  croira  erimî* 
nel.  Lora  de  la  prise  de  laBastille,  en  juillet  1T80,  lei 
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électeurs  de  Paris,  à  qui  Ton  aTSÛt  porté  ee9  déwmcia^ 
tioDs,  envoyèrent  quatre  centscavaliers  k  sa  pourçuita, 
car  Bertjer  avait  cru  ce  jour-là  devoir  s'éloigner 
de  la  capitale.  Il  fut  airété  à  Compiégne,  et  le  nuàl- 
hem*  voulut  qu*on  le  conduisit  II  Paris,  le  soir  même 
du  massacre  de  Foulon,  son  beau-père ,  circonstance 
i]ui  rendit  sa  perle  inévitable.  Les  outrages,  les  mé- 
pris, les  imprécations  le  suivirent  tout  le  long  de  la 
route.  Il  approchait  de  Paris  quand  une  cliarrette, 
au  milieu  d'un  village,  se  présente  devant  sa  voi- 
ture. Cette  charrette  était  remplie  de  paquets  de 
^  erges  avec  des  inscriptions  que  la  foule  le  força  de 
lire  :  Il  a  volé  le  roi....  Il  a  dévoré  la.$ub$lance  du 
peuple....  Il  a  élé  V esclave  des  riches^  le  tyran  des 
pauvres.,..  Il  a  bu  le  sang  de  la  veuve  et  de  Vorphe- 
lin....  Il  a  trompé  le  roi,  etc.  Après  cette  lecture,  les 
assistants  s'armèrent  de  ces  verges,  et  pendant  quel- 
uue  temps  le  malheureux  Bertier  marcha  au  milieu 
de  cet  odieux  cortège.  II  conserva  pendant  la  route 
tout  son  sang-froid,  s'entielenant  paisiblement  avec 
rélecteur  Larivière  qui  raccompagnait.  A  son  en- 
ti-éc,  la  foule  se  grossit  sur  son  passage,  et  au  milieu 
de  ce  Iiideux  cortège,  des  femmes  cliantaient  et  dan- 
saient, mêlant  les  accents  de  la  rage  aux  accents 
d'une  Joie   désordonnée.  Par   un  rafOnement  de 
cruauté,  on  avait,  dès  la  barrière,  enlevé  la  partie 
supérieure  de  sa  voiture,  atln  qu'il  fût  exposé  à  tous 
les  i-egards.  Deux  hommes,  qui  marchaient  à  ses 
cotés,  lui  appuyaient  la  baïonnette   sur  le  cœur; 
l'électeur  hai-anguait  le   peuple  pour  retenir  ses 
transports  et  conserver  la  vie  de  son  prisonnier. 
Bertier  seul  était  calme  et  contemplait  cette  scène 
avec   sérénité,   comme    s'il  y   eût  été   éti-auger. 
Auprès   de   l'église  de  St-Mcrry  on  lui  présenta 
la  tète  sanglante  de  son  beau-père.  Les  monstres 
qui    la  portaient  voulaient    la    lui  faire  baiser. 
A  cette  vue  il  pâlit,  mais  il  eut  bientôt  la  force 
de  se  remettre.  Arrivé  à  l'hôtel  de  ville  on  l'inter- 
rogea sur  sa  conduite  et  sur  ses  projets  :  «  J'ai  obéi 
tt  à  des  ordres  supérieurs,  répond-il  avec  assurance  ; 
A  vous  avez  mes  papiers  et  ma  correspondance  ; 
a  vous  êtes  aussi  instruits  que  moi.  i»  Ou  insiste. 
«  Je  suis  très-fatigué,  dit-il  ;  depuis  deux  jours  je 
«  n'ai  pas  fermé  l'œil  ;  faites-moi  donner  un  lieu  où 
«  je  puisse  prendre  quelque  repos.  »  On  lui  an- 
nonce qu'on  va  le  conduire  à  l'Abbaye  ;  mais  corn- 
ment  l'y  transporter  au  milieu  des  flots  de  la  multi- 
tude ftirteuse?  En  vain  Bailly  et  Lafayette  se  pré- 
sentent successivement  à  la  populace  et  invo(iuent 
sa  miséricorde  :  leurs  prières  ne  font  qu'animer  sa 
rage.  Bertier  descend  au  milieu  d'une  garde  nom- 
breuse. «Ce  peuple  est  bizarre  avec  ses  cris,  «  dit-il, 
sans  démentir  un  moment  son  sang-froid.  A  peine  a-t-il 
posé  le  pied  sur  le  seuil  de  l'hôtel  de  ville,  que  son 
escorte  est  dispersée,  cent  bras  le  saisissent,  et  il  se 
trouve  transporté  sous  le  fatal  réverbère  :  Une 
eordâ  neuve  l* attendait,  d\i  le  Moniteur  officiel.  A 
cette  vue  sa  fureur  s'allume,  il  arrache  un  fusil  et 
ibnd  sur  la  foule  ennemie  qui  se  presse  autour  de 
lui.  Il  tombe  frappé  de  cent  coups  de  baïonnettes.  11 
respiniit  <$noore  :  un  dragon  plonge  sa  main  dans 
1«  niu  de  la  victime,  lui  arrache  le  cœur,  çt  porte 


cet  dtttmx  trophile  au  comité  rassemblé  à  rbôtcl  de 
ville.  Ce  cceur,  placé  à  la  pointe  d'un  coutelas,  est 
pi*oiiienô  par  toutes  les  rues  avec  la  tête  dx  pros- 
ait. Bertier  n'était  plus;  mais  la  tactique  des  par- 
tis i^évolutionnairea  a  toujours  consisté  à  flétrir  les 
victimes  après  les  avoir  frappées  :  la  mort  ne  les 
absout  point.  Après  les  bourreaux  vmrent  les  ac- 
cusateurs ;  et  au  mois  de  novembre  suivant,  Garran 
de  Goulon  fit,  au  nom  du  comité  des  recherches,  un 
rapport  à  la  commune  de  Paris,  dans  lequel  il  pré- 
sentait comme  actes  de  conspiration  toutes  les  me- 
sures prises  par   l'intendant  Bertier  de  concert 
avec  Besenval,  soit  afm  de  pourvoir  à  la  subsis- 
tance des  troupes  sous  Paris,  soit  pour  leur  faire 
distribuer  de  la  poudre  et  des  cartouches  ;  en  un 
mot  il  le  désigna  comme  l'âme  de  Ui  résistance  de  la 
cour  aux  succès  des  novateurs.  Il  le  foit  voûr  aban- 
donnant l'adniinistration  de  la  généralité  dans  un 
moment  de  disette,  pour  prendra  au  Champ  de  Mars 
l'intendance  de  V armée  qui  assiégeait  la  capitale. 
£niin,  après  lui  avoir  reproclié  d'avoir  voulu  cacher 
le  plus  longtemps  possible  la  nouvelle  de  la  prise  de 
la  Bastille  au  roi,  le  rapporteur  ajoutait  :  «  Ainsi 
a  M.  Bertier  ne  se  serait  pas  contenté  d'exécuter 
a  les  ordres  atroces  (|ue  le  ministre  lui  avait  don- 
ci  nés  contre  le  peuple  de  la  premièi*e  généralité  du 
a  royaume  ;  comme  tous  les  mauvais  conseillers,  il 
m  en  aurait  encore  sollicité  de  nouveaux,  en  cachant, 
a  autant  qu'il  était  en  lui,  la  vérité  à  un  prince  de 
«  qui  l'on  ne  pouvait  obtenir  rien  d'injuste  que  de 
a  cette  manière....  Et  qu'on  ne  dise  pas,  ajoutait 
«  Garran  de  Goulon,  qu*il  ne  peut  plus  être  accusé 
«  depuis  que  la  fureur  du  peuple  a  exercé  sur  lui 
tt  une  vengeance  terrible.  Les  lois  ne  l'ont  point 
tt  puni,  elles  ne  lui  ont  pouit  enlevé  un  bien  mille 
a  fois  plus  précieux  que  la  vie,  une  niémoire  hono- 
tt  rable.  Si  elles  ne  statuaient  rien  sur  cet  objet, 
tt  on  poun-ait  croire  (|u'il  Ta  transmise  sans  rcpro- 
a  che  à  la  postérité...  »  Par  ce  motif,  le  rapporteur 
concluait  à  ce  que  Bertier,  ainsi  que  le  mai^échal 
de  Broglie  et  le  baron  de  Besenval,  fussent  condam- 
nés comme  coupables  de  lèse-nation.  Aujourd'hui 
qu'un  demi-siècle  a  passé  sur  ces  événements,  dans 
ces  détails,  uniquement  puisés  aux  sources  les  plus 
hostiles  &  la  mémoire  de  l'intendant  Bertier,  on 
trouve  le  témoignage)  le  plus  authentique  en  faveur 
de  son  dévouement  et  de  son  courage  pour  la  vieille 
monarcliie,  tandis  que,  pour  flétrhr  la  mémoire  de 
ses  adversaires,  on  n'a  besoin  que  de  citer  les  pa- 
roles de  leur  odieux  trioniplie.  Tout  n'était  pas  fini 
encore.   Le  10    mai    1794,  la    société   populaire 
d'Auxerrc  sollicita  de  la  convention  un  décret  qui 
déclarât  acquis  au  profit  de  la  nation  les  biens  de 
Bertier.  Il  avait  lahisé  huit  enfants  tous  en  âge  de 
sentir  leur  malheur.  L'une  de  ses  filles  avait  épousé 
le  comte  de  la  Bourdonnaie  Blossac  {voy.  ce  nom), 
intendant  de  Soissojis.  Un  passage  d'une  letbre  qu9 
ceUe  dame  adressa  it  à  3on  père  avait  été  cité  par 
Garran  de  Goulon  dans  son  rapport.  L'un  des  fils 
de  l'intendant  de  Paris  fut  arrêté  aux  Tuileries  Iq 
28  février  1791,  ccmme  fisdsant  partie  d'un  rassem- 
blement de  royalistes;  et,  après  avoir  iUi  triiçluit 
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devant  ks  tribaoaux,  fût  assez  heureux  pour  que 
les  juges  ne  trouvassent  aucun  motif  suffisant  pour 
le  condamner  ;  on  le  mit  donc  en  liberté  le  12  mars 
suivant.  H  émigra,  fit  toutes  les  campagnes  des  prin- 
ces, et  était,  en  1814,  porte-étendard  de  la  compa- 
gnie des  chevau-Iégers.  ^-  Un  de  ses  frères,  le  comte 
Ferdinand  Bbrtier,  fit  partie,  en  1815,  de  la 
chambre  des  députés,  fût,  vers  la  même  époque, 
préfet  du  Calvados,  et  conseiller  d'État  en  1821 , 
mais  tantôt  en  service  ordinaire  ou  extraordinaire, 
selon  que  le  ministère  passait  pour  plus  ou  moins 
royaliste.  En  effet,  préoccupé  du  souvenir  de  la 
mort  cruelle  de  son  père,  M.  Ferdinand  Bertier  ne 
transigea  point  avec  les  idées  nouvelles.  Il  voulait 
la  monarchie  telle  qu'elle  était  avant  1789.     Z— o. 

BERTIN  (Saint) ,  né  à  Constance  en  Suisse, 
d'une  famille  noble,  vers  la  fin  du  6*  siècle,  se  con- 
sacra à  la  vie  monastique  dans  un  couvent  de  la 
règle  de  StrColomban  à  Luxeuil  en  Franche-Comté, 
ou  dans  le  comté  de  Bourgogne.  Vers  Tan  657,  il 
fut  choisi  pour  aider  dans  la  conversion  des  peuples 
de  l'Artois  St.  Orner,  son  parent,  évéque  de  Té- 
rouane.  H  bâtit,  avec  deux  de  ses  compagnons,  un 
monastère  à  une  lieue  de  Sithiu  (  aujourd'hui 
St-Omer  )  ;  le  nombre  des  religieux  s'accrut,  et  ils  se 
transportèrent  à  Sithiu  même,  qui  n'était  alors 
qu'une  lie  formée  par  les  eaux  d'un  marais.  Sur  le 
reftis  de  St.  Bertin,  qui  se  croyait  trop  jeune  pour 
être  à  la  tète  du  mortastère.  St.  Mommolin  en  fût  le 
premier-abbé,  et  quand  il  devînt  évéque.  St.  Bertin 
lui  succéda.  De  riches  donations  furent  offertes  aux 
pieux  solitaires;  mais  St.  Bertin  n'en  continua  pas 
moins  â  assujetdr  les  moines  à  une  discipline  très- 
rigoureuse.  Adroald,  un  des  seigneurs  du  pays,  avait 
donné  Sitliiu  à  St.  Orner  ;  celui-ci  céda  l'Ile  au  mo- 
nastère de  St.  Bertin.  Parmi  les  donations  qu'il 
reçut  encore,  on  compte  la  fameuse  abbaye,  connue 
si  longtemps  sous  le  nom  de  Berg^t-Winnoqs.  En 
700,  St.  Bertin,  se  trouvant  accablé  par  l'âge,  choisit 
pour  suocesseiu'  Rejobert,  un  de-  ses  disciples,  et 
alla  se  confiner  dans  un  petit  ermitage.  On  prétend 
qu'il  vécut  jusqu'à  112  ans,  et  qu'il  mourut  le  9  sep- 
tembre 709.  Les  reliques  de  œ  èaint  furent  trans- 
portées à  St-Omer,  et  on  les  vît  longtemps  dans  la 
châsse  de  l'église  qui  porte  sou  nom.  L'Église  cé- 
lèbre la  mémoire  de  St.  Bertin  le  5  sep- 
tembi'e.  D — ^t. 

BEt\TIN' (Nicolas),  peintre,  né  à  Paris,  en  1667, 
fût  un  de  ces  artistes  estimables  qui,  s'ils  ne  reculent 
pas  les  bornes  de  Fart,  ne  contribuent  pas  du  moins 
à  sa  décadence,  et  dont  les  ouvrages  ne  déparent 
aucune  collection.  Son  père  était  sculpteur,  et  lui 
donna  les  premières  leçons  du  dessin.  Bertin  étudia 
ensuite  sous  d'autres  maîtres,  dont  les  plus  distin- 
gués furent  Jouvenet  et  Bon  Boullongne.  Il  obtint  le 
prix  â  dix-huit  )uis,  fût  protégé  |)ar  Louvois,  et  en- 
voyé à  Rome  en  qualité  de  pensionnaire  du  roi.  Une 
passion  qui  a  souvent  arrêté  plus  d'un  artiste  dans 
sa  carrière,  l'amour,  séduisit  un  instant  Bertin 
et  eut  sur  sa  destinée  une  influence  remarqua- 
ble. Sa  figure  et  l'agrément  de  ses  manières  plurent 
à  une  princesse  romaine  dont  ks  parents  firent 


craindre  à  Bertin  les  effets  de  leur  vengeance.  II 
put  éviter  que  par  la  fuite  la  mort  dont  ils  le 
çaient.  En  passant  à  Lyon,  il  fit  plusieurs  UUeaux 
pour  des  amateurs,  et  revint  ensuite  à  Paris.  Il 
était  âgé  de  trente^ix  ans,  lorsqu'en  1705,  il  fûl 
reçu  à  l'académie,  sur  un  tableau  représoitant 
Hercule  qui  délivre  FroméUiée,  Professeur  en  4716, 
et  ensuite  adjoint  à  recteur,  il  fut  nommé,  par  le 
duc  d'Antln,  directeur  de  l'académie  de  Rome; 
mais  le  souvemr  de  son  intrigue,  et  les  motifii  tou- 
jours subsistants  de  ses  craintes,  lui  firait  refuser 
cette  place  honorable  et  recherchée.  Bertin  travail- 
lait avec  fedlité,  et  fit  beaucoup  de  tableaux  pour  les 
églises  de  Paris,  le  château  de  Trianon,  la  norâa- 
gerie,  etc.  Les  étrangers,  et  pardculiérement  les 
électeurs  de  Mayence  et  de  Bavière ,  apprécièrent 
aussi  les  productions  de  son  pinceau.  Ce  dernier 
voulut  l'attirer  â  Munich,  où  il  refusa  de  se  rendre. 
Il  mourut  célibataire  dans  sa  ville  natale,  en  1796, 
â  l'âge  de  69  ans.  Bertin  se  distingua  par  un  goût  de 
dessin  ferme  et  correct,  qui  tient  de  celui  des  Carra- 
che;  ses  compositions  sont  sages  et  bien  entendues; 
l'expresdon,  cette  partie  de  l'art  si  précieuse  et  si  dif^ 
ficile,  est  portée  dans  ses  figures  à  un  degré  trés-satis- 
&isant.  On  trouve  peu  de  ses  tableaux  dans  les  coUec- 
tions  publiques.  Un  des  meilleurs  est  odui  qu'il  fit 
pour  l'église  de  St-Germain-des-Prés,  et  qui  repré- 
sente St.  Philippe  baplisanl  l'eunuque  de  la  rtmt  de 
Candace.  Bertin  était  d'un  caractère  réservé,  très- 
religieux,  et  avait  la  fûblesse  de  ne  souffrir  qu'avec 
peine  les  conseils  de  la  critique.  D — ^r. 

BERTIN  (ExupÈRE- Joseph),  médecin,  né  â 
Tremblay,  en  Bretagne,  le  21  septembre  1712,  se 
fit  une  grande  réputation  par  ses  travaux  en  ana- 
tomie  et  en  physiologie.  Orphelin  à  l'âge  de  trois 
ans,  il  apprit  le  latin  presque  sans  maître,  et  fût  en- 
voyé â  Rennes  pour  continuer  ses  études.  Après  les 
avoir  achevées,  il  alla  â  Paris  étudier  la  médecine, 
attira  l'attention  de  ses  maîtres  par  ses  progrès  dans 
cette  science,  puis  se  fit  recevoir  médecui  à  Reims, 
en  1737,  et  docteur  régent  de  la  &culté  de  méde- 
cine de  Paris,  en  1741.  Il  accepta,  vers  la  fin  de 
cette  année,  la  place  de  médecin  du  prince  de  Mo^ 
davie,  qu'il  remplit  pendant  deux  ans,  et  revînt 
en  France  en  1744.  Condorcet  rapporte  qu'on  avait 
forcé  Bertin  d'assister,  en  Moldavie,  au  supplice  de 
son  prédécesseur.  Les  manuscrits  de  Bertin  contre- 
disent cette  particularité.  L'académie  des  sciences, 
qui,  pendant  son  absence,  l'avait  désigné  pour  son 
correspondant,  le  nomma,  en  1744,  son  associé, 
sans  l'avoir  ftiit  passer  par  le  grade  d'adjoint. 
Les  fatigues  qu'il  avait  essuyées  dans  son  voyage, 
celles  qui  résultaient  de  ses  travaux  anatomiques, 
avaient  altéré  sa  santé,  et  augmenté  la  timidité 
et  la  défiance  naturelles  de  son  caractère  :  en 
1747,  il  fût  attaqué  d'une  maladie  crudle  qui  in* 
terrompit  ses  travaux  pendant  trois  ans.  Elle  com- 
mença par  un  accès  de  délire,  suivi  d'une  longue  et 
profonde  léthargie.  Il  en  sortait  pour  reprendre  sa 
tranquillité,  sa  raison,  sans  aucun  autre  symptôme 
de  sa  maladie  que  la  mélancolie  et  la  fidblesse.Lon* 
que  ses  léthargies  ne  furent  plus  que  de  quei^pies 
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heures,  les  médecins  lui  Gonseillèrent  un  voyage 
dans  son  pays.  U  partit,  et  ce  ne  fut  qu*en  1750  qu'il 
recouvra  la  santé.  Son  esprit  reprit  en  même  temps 
toutes  ses  forces;  il  se  remit  à  ses  travaux,  et 
les  continua  dans  la  retraite  qu'il  s'était  choisie  à 
Gabard,  près  de  Rennes.  11  s'y  livrait  aussi  à  l'édu- 
cation de  ses  enfants.  Sa  réputation,  ses  lumières, 
son  désintéressement,  lui  avaient  acquis  la  confiance 
générale  ;  et  de  tous  les  points  de  la  Bretagne  il  était 
consulté  sur  les  maladies  rares  et  extraordinaires. 
Au  milieu  de  ses  occupations,  il  fut,  le  21  février 
1781,  attaqué  d'une  fluxion  de  poitrine,  dont  il  mou- 
rut au  bout  de  quelques  jours.  Bertin,  soit  avant, 
soit  depuis  sa  première  maladie,  a  fourni  beau- 
coup de  mémoires  au  recueil  de  l'académie  des 
sciences.  Les  plus  importants  sont  les  trois  qui 
traitent  de  la  circulation  du  sang  dans  le  foie  du 
fœtus.  On  a  aussi  de  lui  :  1*"  Traité  d'oitéologie, 
Paris,  1754;  et  ibid.,  1785,  4  vol.  in-12,  qui  lit  une 
grande  sensation  dans  son  temps  et  mérite  d'être 
consulté  encore  dans  le  nôtre.  C'est  la  1"  partie 
d'un  Traité  général  d'analomie  qu'avait  médité 
Bertin;  la  2*  partie,  restée  inédite,  et  contenant  un 
traité  des  vaisseaux,  fut  présentée  à  l'académie  des 
sciences  et  à  la  fîaculté  de  médecine,  et  on  a  trouvé 
dans  les  papiers  de  l'auteur  les  matériaux  de  quel- 
ques autres  traités.  2°  LeUre  au  D sur  le  tioti- 

veau  tyslème  de  la  voix,  la  Haye  (Paris),  1745,  in* 
8*  L'auteur,  ainsi  que  Ferrein,  considère  le  larynx 
comme  un  instrument  à  cordes,  par  opposition  à  Do- 
dart  qui  en  ftusait  un  instrument  à  vent  ;  mais  il  fkit 
dépendre  lessonsaigus  du  resserrement  des  ligaments 
de  la  glotte,  et  les  graves  de  son  relâchement,  ce 
qui  est  l'opposé  de  ce  que  croyait  Ferrein.  Ce  der- 
nier, ou  son  élève  Montagnat,  publia  une  réponse  qui 
inspira  à  Bertin  de  nouvelles  Lettres  sur  le  wmceau 
système  de  la  voix  et  sur  les  artères  lymphatiques^ 
ibid.,  1748,  in-12,  où,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
il  défendit  {>ied  à  pied  son  opinion,  et  revendiqua  avec 
force  ses  droits.  5"  Consultation  sur  la  légitimité  des 
fiaissanees  tardives,  sans  nom  de  ville  (Paris),  1764  et 
1765,  in-8°.  Elle  est  fondée  sur  le  seul  motif  que, 
s'il  y  a  des  naissances  précoces,  il  doit  y  en  avoir 
aussi  de  tardives.  4*  Mémoire  sur  les  conséquences 
relatives  à  la  pratique^  déduites  de  la  structure  des 
os  pariétaux  (inséré  dans  le  Journal  de  médecine^ 
1756).  Bertin  a  laissé*  inédits  des  Mémoires  sur  la 
Moldavie,  Gondorcet  a  taxi  son  éloge.     D.  N— l. 

BERTIN    (  HENRl-LÉONÀRD-JEAM-BAPnSTE), 

contrôleur  général  des  finances,  naquit  en  1719, 
dans  le  Périgord,  d'une  ancienne  femille  de  robe  (1). 
Conseiller  en  1741 ,  puis  président  au  grand  conseil 
en  1750,  il  fut  l'un  des  commissaires  chargés  d'in- 
struire le  procès  de  Mahé  de  la  Bourdonnais  (voy. 
Mahé)  ;  et,  suivant  Voltaire,  ce  fut  principalement 
à  son  équité  que  le  vainqueur  de  Madras  dut  une 
justice  qu'il  ne  tint  sans  doute  pas  à  Bertin  de  rendre 
plus  prompte  (2).  De  l'intendance  de  Roussillou,  il 

(1)  n  avait  les  titres  de  comte  de  Boordeilles,  seigneur  de  Bran- 
ttae  et  vreoder  baron  dn  Périgord. 

(a)  réf.,  dans  tes  œntres  de  Voltaire,  '  Fregwmti  sur  Nade, 
art.  S. 
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passa  bientôt  (1754)  à  celle  de  Lyon,  où  il  se  fit  con- 
naître par  ses  talents  comme  administrateur.  Admis 
à  l'académie  de  cette  ville,  il  lui  fit  don  d'un  herbier 
des  Pyrénées,  formé  par  Barrère  (  voy,  ce  nom  ) , 
habile  botaniste.  Il  fut  nommé  en  1757  lieutenant 
général  de  police  à  Paris,  et  mérita  dans  celte  place 
importante  la  confiance  du  roi,  en  saclianl  se  ména- 
ger la  protection  de  madame  de  Pompadour.  Les 
finances  étaient  dans  la  situation  la  plus  déplorable  ; 
et  les  contrôleurs  généraux,  qui  se  succédaient  rapi- 
dement, n'imaginaient  aucun  moyen  de  remédier 
aux  embarras  du  trésor,  qu'augmentait  encore  la 
nécessité  de  soutenir  une  guerre  dont  il  était  impos- 
sible de  calculer  la  durée.  Silhouette  {voy.  ce  nom), 
en  butte  à  la  haine  et  au  mépris  des  courtisans  qui 
contrariaient  toutes  ses  opérations,  en  les  décriant 
d'avance,  fîit  obligé  de  se  retirer,  et  le  roi  jeta  les 
yeux  sur  Bertin  pour  le  remplacer  (octobre  1759). 
Trop  habile  pour  ne  pas  prévoir  toutes  les  difficultés 
qu'il  aurait  à  vaincre  dans  cette  place,  il  ne  caclia 
pas  la  répugnance  qu'il  éprouvait  à  l'accepter  ;  et 
lorsqu'il  alla  remercier  le  roi,  il  lui  demanda  la  per- 
mission de  s'en  démettre  à  la  paix,  «c  Je  vois,  lui  dit 
«  ce  prince,  que  vous  connaissez  la  place  que  je 
ce  vous  confie.  »  Jamais  aucun  ministre  ne  s'était 
trouvé  dans  un  plus  grand  embarras.  Les  coffres 
étaient  vides,  les  revenus  dépensés  par  anticipation  ; 
et  le  refus  de  payer  les  billets  des  fermes  avait,  en 
alarmant  les  préteurs,  détruit  toute  espèce  de  cré- 
dit. La  première  opération  de  Bertin  fût  d'ouviir  un 
emprunt  viager,  dans  lequel  il  admit,  avec  des  som- 
mes effectives,  les  créances  sur  l'État  qui  n'avaient 
aucime  valeiur.  C'était  offrir  aux  préteurs  l'appât 
d'im  intérêt  énorme  ;  mais,  poiur  soutenir  la  guerre, 
il  fidlait  de  l'argent  à  quelque  prix  que  ce  fût  ;  et, 
malgré  l'espérance  de  gros  bénéfices,  les  capitalistes 
ne  se  montraient  rien  moins  qu'empressés  de  porter 
leurs  fonds  au  trésor.  Cependant  la  confiance  qu'in- 
spirait la  loyauté  du  nouveau  ministre  lui  fit  trouver 
des  ressoimses  là  où  il  ne  pouvait  pas  l'espérer  (I). 

(I)  Berlin  fit  créer  par  édit  (1760;  an  octroi  dans  les  irilles  ^t 
bourgs  da  royaume,  et  les  parlements  firent  des  remonlrances.  Vn 
précédent  édit  (août  1789)  arait  établi  un  droit  snr  les  cuirs,  malgré 
la  résistance  des  parlements.  Un  antre  édit  (février  1760),  en  sup- 
primant celui  de  subvention,  créa,  pour  en  tenir  lieu,  un  nouveau 
vingtième  avec  augmentation  de  capitation,  et  les  parlements,  les 
chambres  des  comptes  et  les  cours  des  aides  refusèrent  l'enregistre- 
ment. Des  difficultés  s'élevaient  aussi  sur  le  payement  du  don  gratuit. 
On  connaît  par  la  volumineuse  correspondance  de  Bertin,  dont  Tau- 
teur  de  cette  noie  a  les  originaux,  quels  étaient  alors  les  embarras  dn 
pouvoir.  Il  lui  fallait  sans  cesse  avancer  et  reculer.  On  voit  Berlin 
blimer  l'intendant  Feydean  de  Brou  de  s'être  laissé  effrayer  au  point 
d'avoir  pris  sur  lui  de  suspendre  la  publication  et  l'ifilche  d'un  arrêt 
du  conseil  (24  juillet  1760);  on  volt  le  ministre  réduit  à  méditer  des 
moyens  violents.  Il  demande  au  cbanceiîer  communication  des 
pièces  sur  lu  deux  interdictions  du  parlement  de  Rouen,  êout  le 
ekaneelier  Poyet  et  soum  le  chancelier  Siguier.  Il  écrit  au  chance- 
lier (Lamoignon  de  Blancmesnii),  le  94  février  1760,  que  c  si  les 
«  résolutions  du  conseil  restent  toujours  .linsi  sans  exécntton,  il  sera 
«  très-difficile  de  penser  à  agir  de  quelque  façon  que  ce  soit.  »  La 
lutte  était  alors  vivement  engagée  ;  les  pariements  refusaient  de  dé- 
férer aux  lettres  de  jussion.  Les  pays  d'états  entraient  aussi  dans  la 
résistance  des  cours  souveraines.  L'hisioirede  cette  lotte  et  de  cette 
résistance,  qui  amenèrent  dit  ans  plus  tard  la  dissolution  des  par- 
lements et  enfin  la  révolution  de  4789,  n'a  pas  encore  été  écriia 
avec  des  documents  complets;  ce  serait  un  livre  historique  riche  ei 
enseignements  et  en  utiles  et  hautes  leç'^ns.  V— vi. 
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n'ayant  pas  trouvé  sans  doute  un  nombre  soIRsant  de 
fcouscripteurs,  il  ne  donna  aucune  suite  à  cette  an- 
nonce, et  revint  au  théâtre.  Quoiqu'il  ne  dûtpasaimer 
Tordre  de  choses  qui  Pavait  ruiné,  il  choisissait  les 
sujets  de  ses  compositions  dramatiques  dans  les  évé- 
nements les  plus  capables  d'attirer  la  foule  en  exci- 
tant sa  curiosité.  Ce  fut  ainsi  qu'il  donna,  en  1791, 
au  théàti'e  Montansier,  la  Communauté  de  Co- 
penhague, ou  les  Religieuse»  danoises,  en  2  actes  ;  au 
Théâtre-Italien,  en  4793,  Lepelletier  de  Si -Far- 
geau,  ou  le  premier  Martyr  de  la  république  franr 
çaise;  au  théâtre  Feydeau,  dans  la  même  année,  le 
Siège  de  LiUe  ;  en  1794,  Encore  une  victoire,  ou  le 
Lendemain  de  la  bataille  de  Fleuras,  en  \  acte. 
Toutes  ces  pièces,  aujourd'hui  oubliées,  obtinrent 
alors  un  succès  qu'elles  durent  en  partie  à  la  mu- 
sique. Celle  des  deux  dernières  était  de  Kreutzer. 
D'Antilly  est  encore  auteur  de  la  Baguette  magique, 
prologue  d'ouverture,  en  1795,  du  théâtre  Montan- 
sier de  la  rue  de  Richelieu,  qui  fut  depuis  occupé 
par  rOpéra  et  plus  tard  démoÛ.  Le  dernier  ouvrage 
dramatique  que  nous  puissions  citer  de  Bertin  d'An- 
tilly  est  Bélisaire,  drame  lyrique  en  3  actes  et  en 
prose,  musique  posthume  de  Philidor,  dont  le  buste 
fut  couronné  sur  le  théâtre  Favart,  en  1796.  Malgré 
cette  ovation,  la  pièce  ne  réussit  pas.  Lorsque,  fati- 
guée du  régime  de  la  terreur,  la  France  en  eut  se- 
coué le  joug,  d'Ântilly,  jugeant  le  moment  favorable 
à  la  manifestation  de  sentiments  longtemps  compri- 
més, fit  paraître  le  Thé,  ou  le  Contrôleur  général, 
feuille  royaliste,  dans  laquelle  toutes  les  opérations 
du  directoire  étaient  vouées  au  ridicule.  Ce  journal, 
commencé  le  27  germinal  an  5  (5  avril  1797),  n'eut 
qu'une  courte  existence.  Il  cessa  de  paraître  le  18 
fructidor  (4  septembre),  et  l'auteur  fut  inscrit  sur  la 
liste  des  condamnés  à  la  déportation.  D'Antilly  par- 
vint à  se  soustraire  aux  recherches  de  la  police,  et  il 
se  réfugia  à  Bâle,  puis  à  Hambourg,  où  il  fonda  le 
Censeur,  journal  très-peu  connu  en  France,  l'intro- 
duction en  étant  sévèrement  défendue.  En  1799,  il 
fît  imprimer  un  poème  de  cinq  à  six  cents  vers, 
dans  lequel  il  célébrait  les  efforts  de  l'empereur 
Paul  I'*"  contre  les  progrès  de  l'esprit  révolution- 
naire. Ce  poème,  dont  les  différentes  parties  sont 
incohérentes,  mais  qui  offre  dans  les  détails  de  la. 
chaleur  et  du  mouvement  (  voy.  V Examen  critique 
de  Barbier,  p.  107),  fut  accueilli  par  le  czar.  Ce 
monarque  rendit  bientôt  à  l'auteur  un  très-grand 
service,  en  le  faisant  réclamer  par  le  chargé  d'af- 
faires russe  auprès  du  sénat  de  Hambourg  ;  ce  sénat 
l'avait  fait  an'éter  à  la  demande  de  Bonaparte,  et  il 
était  près  de  le  livrer  aux  agents  du  consul.  Bertîu 
d'Antilly,  ayant  recouvré  la  liberté,  se  rendit  à  Pé- 
tersbourg,  où  il  fut  très-bien  accueilli  et  attaché 
comme  poète  au  théâtre  de  la  cour.  La  mort  de 
Paul  I*'  changea  un  peu  sa  position.  Cependant  il 
conserva  une  assez  belle  existence  sous  Alexandre, 
et  fiit  chargé  de  l'éducation  de  deux  jeunes  sei- 
gneurs. Il  mourut  dans  cette  capitale,  en  juillet  1804. 
On  a  de  lui  des  épigrammes,  genre  dans  lequel  il 
se  vantait  d'exceller  ;  mais  ses  adversaires  disaient 
que  la  meilleure  à  faire  contre  lui  aurait  été  de  pu- 


BER 

blier  les  neimes.  Le  D<Hn  de  d*AntilIy  figure  leul 
( sans  celui  de  Bertin)  sur  le  titre  des  pièces  qu^il  a 
foit  imprimer.  Une  comédie,  (^Anglais  à  Paris^ 
jouée  au  théâtre  des  Variétés  amusantes  en  178S, 
fut  imprimée  la  même  année  sous  le  nom  de  d^An- 
tilly  Tainé.  Nous  ignorons  si  cette  comédie  était  du 
même  ou  d'un  de  ses  frères.  A— t. 

BERTIN  (  Ross),  marchande  de  modes,  a  mé- 
rité, par  son  désintéressement  et  le  courage  de  sa 
reconnaissance  pour  la  reine  Marie-Antoinette,  que 
son  nom  fût  transmis  à  la  postérité.  Née  en  1744,  à 
Amiens,  elle  y  reçut  une  éducation  assez  soignée, 
et  fut  envoyée  par  ses  parents  à  Paris  pour  y  tra-- 
vailier  chez  la  modiste  du  TraH-Galani,  dont  la 
maison  joignait  à  des  relations  d'affaires  très-éten- 
dues, surtout  avec  la  cour  d'Espagne,  une  régula- 
rité de  mœurs  fort  rare  dans  cette  profession.  Ma- 
demoiselle Rose  arriva  dans  la  capitale  à  l'époque 
de  la  légitimation  et  peu  de  temps  avant  le  mariage 
de  deux  filles  naturelles  du  comte  de  Charolais,  mort 
en  1760,  et  oncle  du  prince  de  Condé.  La  vieille  prin 
cesse  de  Conti,  chez  qui  elle  avait  porté  leurs  robes 
de  noces,  lui  accorda  sa  bienveillance,  et  la  fit  char- 
ger de  porter  aussi  le  trousseau  de  mademoiselle  de 
Pentliièvre,  qui,  en  1709,  épousa  le  duc  de  Cliar- 
tres,  depuis  duc  d'Orléans.  Associée  alors  avec  la 
modiste  du  Trait-Galant,  mademoiselle  Bertin  prit 
quelque  temps  après  un  magasin  à  son  compte.  Les 
grâces  de  sa  personne  et  de  ses  manières,  non  moins 
que  ses  talents,  avaient  plu  à  la  cour,  et  ce  fut  à  la 
protection  des  princesses  de  Conti,  de  Lamballe  et 
de  la  duchesse  de  Chartres  qu'elle  dut  l'avantage  de 
fournir,  en  1770,  les  panires  destinées  à  la  dau- 
phine  Marie- Antoinette.  Cette  princesse  sut  appré- 
cier l'esprit  et  le  caractère  de  mademoiselle  Rose  ; 
et,  devenue  reine,  elle  se  fit  un  phiisir  de  contribuer 
à  sa  fortune,  en  la  chargeant  exclusivement  de  la 
fourniture  de  tous  les  objets  de  modes  pour  la  mai- 
son royale.  Le  nom  de  cette  modiste  obtint  la  vogue 
à  Paris  comme  à  Versailles,  et  sa  réputation  devint 
européenne.  Accueillie  avec  bonté  par  la  reine,  ad*- 
mise  à  toute  heure  dans  sa  femiliarité,  recher- 
diée  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  qualifié,  il 
était  difficile  que  mademoiselle  Bertin  pût  entière- 
ment se  préserver  de  quelques  accès  de  vanité.  On 
raconte  qu'une  duchesse  étant  venue  lui  demander 
des  modes  nouvelles  :  «  Je  suis  fâchée,  répondit 
a  gravement  la  modiste,  de  ne  pouvoir  vous  satis- 
«  fah*e ,  mais  nous  avons  décidé,  dans  le  dernier 
«  conseil  tenu  chez  la  reine,  que  ces  articles  ne 
«  paraîtraient  que  dans  un  mois  (1).  »  Les  cré- 

(I)  II  paraît  cependant  qne  mademoiselle  Bertin,  oobUant  qivi- 
qnefois  ses  habitades  deconr,  se  livrait  à  des  accès  an  peu  acapda- 
leax  de  colère,  comme  on  peat  en  Joger  par  l'anecdoie  suivante  qû 
ne  tgwre  point  dans  ses  Mémoires.  Sa  première  fille  de  bootiqae, 
mademoiselle  Picot,  .forma  on  établissement  et  enleva  va  grand 
nombre  de  pratiques  à  sou  ancienne  maîtresse.  GeUe-ci,  forieise, 
rayant  rencontrée  dans  la  galerie  de  Versailles,  en  f  7S1,  VnÂVM  et 
lui  cracha  ao  visage.  De  là,  procès  à  la  prévôté  de  TbOlel,  factoms 
de  part  et  d'antre,  dont  le  plus  plaisant  fat  celai  de  nadenoiseUe 
Berlin,  par  Goqueley  de  Chaassepierre  ;  enfin  jogement  dn  S  sep- 
tembre, qui  fit  défense  k  la  modiste  de  la  reine  de  récidiver,  et  la 
condamna  k  SO  fr.  d'amende  et  aux  dépens;  appel  aa  grand  conseil 
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dits  considérables  qu'elle  était  obligée  d'accorder 
aux  femmes  des  grands  seigueurs,  qui  la  payaient 
fort  mal  et  fort,  tard,  et  les  dépenses  qu'elle  faisait 
pour  soutenir  Tespèce  de  rang  qu'elle  tenait  à  la 
cour,  dérangèrent  sa  fortune  peu  d'années  avant  la 
révolution,  et  cet  événement  fâcheux,  qui  l'exposa 
aux  inconvenantes  railleries  de  ses  illustres  débi- 
trices, aurait  suffi  pour  la  discréditer  totalement,  si 
la  reine  n'eût  pas  continué  à  lui  faire  le  même  ac- 
cueil et  contribué  peut-être  à  rétablir  ses  affaires. 
Mademoiselle  Bertin  se  montra  digue  de  ces  bien- 
faits. II  paraîtrait,  d'après  les  Mémoires  publiés  sous 
son  nom,  qu'à  la  fin  de  4791  ou  au  commencement 
de  1792  elle  fut  chargée  par  son  auguste  protectrice 
d'une  mission  secrète  \youT  l'Angleterre  ;  que,  s'é- 
tant  rendue  ensuite  à  Vienne,  elle  y  eut  un  enti'e- 
tien  avec  l'empereur  François  II,  qu'elle  fit  revenir 
de  ses  préventions  contre  sa  tante  Marie -Antoinette. 
Elle  était  de  retour  en  Fi*ance  lors  de  la  détention 
de  cette  princesse,  et  lui  fut  fidèle  dans  le  malheur. 
En  4795,  des  agents  du  gouvernement  révolution- 
naire se  présentèrent  chez  elle,  et  lui  demandèrent 
Tétat  des  fournitures  qui  lui  étaient  dues  par  Marie- 
Antoinette.  Informée  d'avance  de  cette  demande, 
et  prévoyant  les  suites  funestes  qu'elle  pouvait  en- 
t]*ainer,  mademoiselle  Bertin  avait  brûlé  ses  regis- 
tres de  commerce  on  h'guraient  le  nom  et  les  dettes 
de  son  infortunée  bienfaitrice.  Elle  répondit  avec 
assurance  que  la  reine  ne  lui  devait  rien,  oubliant 
ainsi  ses  propres  intérêts  pour  ne  se  souvenir  que  de 
sa  reconnaissance.  Mademoiselle  Bertin  est  morte  à 
Paris,  le  22  septembre  1813,  à  l'âge  de  €9  ans.  Les 
Mémoires  publiés  sous  son  nom,  tant  à  Paris  qu'à 
Leipsick,  1824,  in-8^,  sont  regardés  comme  apocry- 
phes, et  sa  famille  a  réclamé  contre  leur  authenti- 
cité. Cependant  le  style  de  ces  Mémoires  porte  assez 
bien  !e  cachet  d'une  femme  qui,  peu  versée  dans  la 
connaissance  de  la  langue  et  de  la  littérature,  écrit 
comme  elle  parle.  Ils  n'offrent  d'ailleurs  rien  de 
neuf  ni  de  piquant,  et  ne  contiennent  aucun  fait  pos- 
térieur à  Tannée  1791,  quoiqu'ils  paraissent  avoir 
été  écrits  eu  1795.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  a  eu 
pour  but  de  disculper  Marie-Antoinette  des  torts 
que  lui  ont  imputés  de  perfides  courtisans,  surtout 
dans  la  fameuse  affaire  du  collier.  Les  notes  sont, 
au  reste,  plus  curieuses  que  le  texte.         A — ^t. 

BERTIN  (  Théodore  -Pierre ),  littérateur , 
était  né,  vers  1760,  dans  la  Brie;  il  avait  une  sœur 
mariée  à  Provins,  et  l'on  a  quelque  raison  de  con- 
jecturer qu'il  était  lui-même  originaire  de  cette 
ville.  N'ayant  reçu  de  ses  parents  aucune  fortune, 
la  connaissance  qu'il  acquit  de  l'anglais  devint  sa 
principale  ressource.  Il  en  donna  des  leçons  à  Pa- 
ris ,  et  jeune  encore  il  publia  les  traductions  des  sa- 
tires d'Young,  en  prose,  de  la  Vie  de  Bacon  par 
David  Mallet,  et  de  quelques  ouvrages  politiques  de 
Guill.  Paley  {voy.  ce  nom),  entre  autres  de  ses  Ré- 
flexions  sur  le  jury.  En  simplifiant  le  système  de 


et  plaidoiries  où  les  avocats  s'égayèrent  snr  le  compte  de  ces  de- 
moiselles. L'arrêt  devait  intervenir  le  12  décembre  ;  mais  la  reine 
assoupit  rafGiure. 
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sténographie  inventé  par  Jean  Taylor,  et  en  Tadap* 
tant  à  la  langue  française,  il  contribua  beaucoup  à 
répandre  cette  utile  invention;  et  dès  1790,  il  em- 
ploya lui-même  ce  procédé  pour  recueillir  les  dis- 
cours prononcés  à  la  tribune  législative,  qu'il  trans- 
mettait ensuite  aux  journaux.  Il  fut  compris,  en 
1795,  dans  le  nombre  des  gens  de  lettres  auxquels 
la  convention    accorda   des   secours,  et  il  reçut 
1,500  francs.  A  cette  époque  il  avait  un  magasin  de 
librairie  et  faisait  aussi  le  commerce  des  médailles. 
Le  27  septembre  1799,  il  obtint  un  brevet  d'inven- 
tion pour  une  lampe  docimastique.  Celte  lampe,  qui 
ne  différait  de  celles  qu'on  avait  employées  jusqu'a- 
lors que  par  une  modification  dans  l'ajustage  de 
l'éolipyle,  n'eut  aucun  succès  (1).  Il  prit  un  second 
brevet,  le  12  juin  1814,  pour  l'application  à  la  re- 
liure des  livres  d'un  cartonnage  recouvert  d'un  ver- 
nis (2}.  Aidé  de  M.  Frochot,  préfet  de  la  Seine,  qui 
s'intéressait  à  lui,  il  établit  un  vaste  atelier  de  re- 
liure dans  l'ancien  bâtiment  du  Ghàtelet,  qui  a  été 
démoli  ;  mais,  toujours  malheiveux  dans  ses  entre- 
prises, il  fut  bientôt  obligé  de  l'abandonner.  En 
1814,  il  salua  le  retoiu*  des  Bourbons,  et,  comme 
tant  d'autres,  crut  devoir  attaquer  le  pouvoir  qui  ve- 
nait d'être  renversé  (5)  ;  mais  son  zèle  sans  doute 
ne  reçut  pas  la  récompense  qu'il  attendait,  puisque, 
arrivé  à  l'âge  où  le  repos  devient  nécessaire,  i)  fur 
forcé  de  continuer  le  métier  ingrat  et  pénible  dk 
traducteur.  Cet  écrivain   laborieux  et  digne  d'un 
meilleur  sort  mourut  à  Paris,  en  janvier  1819,  âgé 
d'environ  60  ans.  On  lui  a  reproché  la  négligence 
de  son  style,  en  général  diffus  et  incorrect  ;  mais, 
obligé  par  sa  position  de  faire  vite,  il  ne  lui  était 
guère  possible  do  faire  mieux;  et  il  faut  lui  savoir 
gré  d'avoir,  dans  ses  traductions  comme  dans  ses 
écrits,  toujours  respecté  les  mœurs  et  la  religion. 
La  liste  que  M.  Quérard  a  donnée  dans  la  France 
littéraire  des  traductions  et  des  opuscules  de  Bertin 
ne  s'élève  pas  à  moins  de  cinquante,  formant  plus 
de  cent  volumes.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les 
principaux  :  1<*  Système  universel  et  complet  de  sté~ 
nographiCy  adapté  à  la   langue  française,   d'après 
Taylor,  Paris,  1792,  in-8°;  et  avec  des  améliorations, 
ibid.,  4794,  1796, 1804,  in-8».  C'est  de  tous  les  ou- 
vrages de  Bertin  le  seul  qui  paraisse  destiné  à  lui 
survivre.   2*»  Histoire  des  principaux  lazarets  de 
V Europe,  traduit  de  l'anglais  de  J.  Howard.  (  Voy. 
ce  nom.)  Cette  traduction,  dont  on  trouve  des  exem- 
plaires séparément,  fait  partie  du  Recueil  de  mé- 
moires sur  les  établissements  d'humanité,  traduit  de 
l'anglais  et  de  l'allemand,  publié  par  ordre  du  mi- 
nistre de  l'intérieur,  Paris,    1799-1804,   15    vol. 
in-8°.  (  Voy,  Adh.  Duquesnoy.)  5©  VEté  du  Nord 
(Northern  Summer),   trad.  de  John  Carr,  ibid., 
1808,  2  vol.  ïn-4^,A^Les  Misères  de  la  vie  humaine, 
trad.  de  l'anglais  de  James  Beresford,  sur  la  huilièmo 

(I)  Cette  lampe  est  décrite  dans  le  Recueil  des  brevets^  t.  2 
p.  51,  et  représentée  sur  la  pi.  15. 

(9)  Ftfy.  le  Recueil  det  Brevets,  t.  6,  p.  S45.  Les  livres  étaient 
ainsi  très-brillants,  mais  de  peu  de  darée. 

(5)  IjC  Cri  de  l'indignation,  ou  l'Ami  des  Bourbons,  Paris,  1844, 
in-S«  de  M  p. 
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édition,  ibid.,  1818,  2  vol.  in-8°,  fig.  en  oois,  ou- 
yrage  singulier,  h""  Les  Curiosités  de  la  lUtércUurey 
traduites  d'Israéli,  ibid.,  1819,  2  vol.  in-8o.  Foy. 
aussi,  pour  les  titres  des  autres  traductions  de  Ber- 
tin,  la  Biographie  des  Hommes  vivants,  t.  1*',  p. 
519.  W— s. 

BERTIN  (l'abbé  Antoine)  ,  naquit  à  Droup-St- 
Basie,  en  1761,  et  mourut  à  Reims,  le  50  juillet  1823, 
curé  de  la  paroisse  St-Remi  de  cette  ville,  qu'il  des- 
servait depuis  vingt  et  un  ans.  Né  avec  d'heureu- 
ses dispositions,  il  fit  de  bonnes  études  au  collège  et 
au  séminaire  de  Troyes;  ordonné  prêtre  vers  1785, 
on  renvoya  vicaire  à    Barbonne,  au  diocèse  de 
Meaux,  où  il  était  quand  l'assemblée  constituante 
décréta  la  constitution  civile  du  clergé.  Bertin  en 
adopta  tous  les  principes,  vint  à  Reims,  et  fut  bien 
accueilli  par  Févéque  de  la  Marne  qui  prenait  le  ti- 
tre de  métropolitain ,  et  qui  après  lui  avoir  donné 
la  chaire  de  théologie  dans  son  nouveau  séminaire, 
le  mit  à  la  tête  de  cette  maison  en  qualité  de 
supérieur,  place  qui  se  trouvait  vacante  par  la  re- 
traite de  M.  François  de  Torci,  et  le  fit  enfin  un  de 
ses  vicaires  épiscopaux.  Le  culte  public  ayant  -été 
entièrement  aboli  dans  les  années  1795,  1794  et 
1795,  l'abbé  Bertin  se  trouva  dans  une  fâcheuse  po- 
sition ;  enfin  l'ordre  étant  un  peu  revenu  sur  la  fîn 
de  cette  dernière  année,  il  reprit,  avec  l'abbé  Ser- 
vant, les  fonctions  du  ministère  dans  la  cathédrale, 
mais  à  des  heures  différentes  de  celles  où  offîciaient 
les  prêtres  insermentés,  et  il  resta  dans  cette  église 
jusqu'à  l'époque  du  concordat  (10  septembre  1801). 
Ayant  &it  sa  soumission  et  promis  sa  rétractation,  il 
lut  nommé  par  de  Barrai,  évêque  de  Meaux,  à  la  cure 
de  St-Remi,  et  on  lui  donna  pour  vicaires  trois  prêtres 
insermentés.  Avec  de  tels  coopérateurs ,  Bertin  se 
trouva  souvent  embarrassé  ;  mais  comme  il  était  na- 
turellement pacifique ,  il  ne  paraissait  jamais  être 
mal  avec  eux.  Plein  de  zèle  et  d'amour  pom*  ses  pa- 
roissiens, il  ne  négligea  rien,  non  pour  rendre  à  son 
église  son  ancienne  splendeur,  mais  au  moins  pour 
réparer  autant  qu'il  était  en  lui  les  dégradations, 
causées  par  la  révolution.  Assez  bon  prédicateur,  il 
attirait  dans  les  solennités  une  grande  afQuence  de 
fidèles,  et  avec  les  orfrandes  qu'il  en  recevait  et 
d^autres  secours  qu'il  savait  obtenir,  il  eut  le  bon- 
heur de  réparer  en  partie  son  église.  En  1817,  vou- 
lant y  établir  la  confrérie  du  Chemin  de  la  croix,  il 
en  sollicita  la  permission  de  Rome,  déclara  dans 
sa  supplique  au  souverain  pontife  et  dans  ses  lettres 
à  M.  de  Goucy,  archevêque,  qu'il  se  soumettait  aux 
rescrits  du  saint>siége  concernant  la  constitution 
civile  du  clergé,  et  annonça  les  mêmes  disposi- 
tions à  ses  paroissiens.  En  1822,  il  fit  une  rétracta- 
tion plus  précise  et  encore  plus  forte  dont  les  passa- 
ges les  plus  importants  ont  été  insérés  dans  VAmi  de 
la  religion  et  du  roi  (27  novembre  1822) ,  et  à  la- 
quelle adhérèrent  D.  Bernard,  ancien  bénédictin,  et 
l'abbé  Chancelot,  jeune  vicaire.  L'abbé  Bertin  a 
laissé  des  sermons  et  quelques  opuscules  manuscrits. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  1«  ^  Jeune  CosfnogrcH 
pAe,  ou  Description  de  la  terre  et  des  eaux,  etc., 
Reims,  an  7  (1799),  in-i^^^f* Esquisse  d'un  tableau^ 


du  genre  humatn,  ou  introduction  à  la  gio^rapU^ , 
ibîd.,  an 7  (1799),  in-12;  Z""  ElémenU  d^hiUoirf  na^ 
turelle,  extraits  de  Buffon,  Valmont  dç  Bômare, 
Pluche,  etc.  :  cet  ouvrage  élémentaire  a  eu  cinq  édi- 
tions, de  1801  à  1834,  et  il  est. véritablement  utile; 
4»  Eléments  de  géographie,  extraits  de^  meilleure 
géographes,  Reims,  1805,  1^  ;  5©  Discours  pro- 
noncé le  5  juin  1814,  au  service  soUnf\H  de 
Louis  XVÎ,  Louis  XVII ,  Marie-Antoinette ,  etc., 
ibid.,  1814,  in-8o;  Q'»  Instruction  sur  les  devoirs  des 
sujets  envers  leurs  souverains ,  ibid-,  1815,  în-8*; 
7°  Instruction  sur  la  nécessité  de  craindre  Dieu  ri 
d'honorer  le  rot^  préchée  le  6  août  1816,  ibid., 
1816,  in-8«;  8»  Reims  est  la  ville  du  sacre^  ibid., 
1819,  in-8^;  9°  Relation  de  la  neuvaine  solenndU 
qui  s^est  faite  dans  Véglise  de  St-Remi  de  Reims,  de- 
puis le  22  septembre  jusqu'au  1*"'  octobre  1820, 
ibid.,  1820,  in-S"*.  L'annuaire  du  département  delà 
Marne,  pour  1824,  contient  une  notice  sur  Tabbé 
Bertin.  L — c — J. 

BERTIN  (Jean),  né  à  Guignen,  près  de  Bennes, 
vers  1750,  ^^ync  famille  d'agriculteurs,  fut  employé 
(ian|  l'administration  des  domaines,  et  fit  partie ,  an 
conimçncement  de  la  révolution,  de  l'administration 
départementale  d'I Ile-et-Vilaine.  Ayant  voulu  s'op- 
poser aux  premier^  excès  de  la  révolution,  il  paya 
d'une  longue  captivité  sa  courageuse  résistance.  11  fut 
nommé  en  1801  membre  du  corps  législatif,  et  mou- 
rut à  Paris,  en  mars  1805.  Ami  des  arts  et  passionné 
pour  l'agriculture ,  il  naturalisa  dans  ses  domaines 
plusieurs  arbres  exotiques.  Il  enrichit  l'agriculture 
de  son  département  de  plusieurs  variétés  de  fro- 
ment, et  y  propagea  la  culture  de  la  châtaigne. 
L'instruction  qu'il  publia  pour  en  faire  apprécier  les 
avantages  fut  bien  accueillie  de  ses  compatriotes,  et 
lui  valut  le  titre  de  correspondant  des  sociétés  d^a- 
griculture  de  la  Haute-Saône,  du  Rhône,  etc.  Il  était 
associé  de  l'académie  de  législation  de  Paris,  et  il  a^-ait 
été  l'un  des  fondateurs  et  président  de  la  société  des 
sciences  et  arts  de  Rennes.  A — ^t. 

BERTIN  (RENÉ-qvACiNTHs),  fils  atoé  du  célè- 
bre anatomiste  de  ce  nom  (voy,  ci-dessus),  naquit  le 
10  avril  1767,  à  Gahard,  près  de  Reunes.  U  fit  ses 
humanités  dans  cette  dernière  ville,  étudia  la  méde- 
cine à  Paris,  et  reçut  le  titre  de  docteur  à  Montpel- 
lier. En  1795,  il  servit  k  l'année  des  côtes  de  Brest, 
d'où  il  passa  à  celle  d'Italie.  En  1798,  il  fut  envoyé 
en  Angleterre,  comme  inspecteur  général  du  service 
de  Ànté  des  prisonniers  français ,  et,  pendant  Vaa- 
née  qu'il  séjourna  dans  cette  lie ,  il  rendit  de  nom- 
breux services  à  ceux  de  ses  coippatriotes  qui  furent 
confiés  à  ses  soins.  A  son  retour  en  France,  il  de- 
vint médecin  en  chef  de  l'hôpital  Gochin  et  de  celui 
des  vénériens,  et  en  1807,  il  fit  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne.  En  1822,  l'amitié  d'un  minis- 
tre lui  fit  conférer  la  chaire  çl'hygiène  que  la  nnor^ 
de  Halle  laissait  vacante  à  la  faculté  de  Paris  ;  mal- 
gré les  réclamations  auxquelles  donpa  lieu  cette  na- 
mination,  elle  n'en  fut  pas  moins  confirmée,  lorsque, 
après  la  dissolution  de  la  feçulté  en  1823 ,  ce  corps 
savant  eut  été  reconstitué  sur  d'autres  bases.  Bertin, 
que  la  faveur  iseule  soutenait  |  qui  depuis  n'«  dtt 
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rhotineur  de  figurer  dans  la  science  qu*au  talent  du 
coopérateur  qu'il  sut  s'adjoindre,  resta  debout  au 
milieu  de  la  révolution  qui  rayait  de  la  faculté  Içs 
noms  de  Pinel ,  de  Yauquelin ,  de  Chaussier,  de 
Desgenettes.  Il  est  mort  en  4827,  laissant  :  1*»  Quel- 
ques observations  critiques,  philosophiques  et  médi- 
cales sur  t Angleterre ,  lei  Anglais  et  les  Français 
détenus  dans  les  prisons  de  Plymouth,  Paris,  ÎSOi, 
ln-12;2"  Dissertation  sur  l'emploi  des  incisiùus 
dans  lés  vlaies  d'armes  à  feu,  ibid.,  1802,  in-8<*; 
3**  Traité  ae  la  maladie  vénérienne  chez  les  nouveau- 
nés^  les  femmes  et  les  nourrices,  ibid.,  1810,  in-8<*  ; 
4*"  Traité  des  maladies  du  cœur  et  des  gros  vais- 
seaux, Paris,  1824,  in-8°.  11  avait  traduit  de  l'aa- 
gfais  les  Eléments  de  tnédecine  de  Brown  ;  et  de 
Tallemand,  la  Doctrine  médicale  simplifiée  de 
Weikard.  Bertin  avait  lu  à  llnstitut  des  mé- 
moires sur  les  maladies  organiques  du  cœur,  con- 
tenant diverses  observations  assez  intéressantes^  et 
quelques  opinions  dont  d'autres  se  sont  ensuite  at- 
tribué la  propriété.  Il  avait  recueilli  sur  les  affec- 
tions de  Torgane  central  de  la  circulation  un  assez 
grand  nombre  de  notes  que  mit  en  ordre  et  rédigea 
le  docteur  Bouillaud,  aujourd'hui  professeur  à  la  fa- 
culté, et  alors  son  élève  interne  à  Thôpital  Cochin. 
Telle  est  Torigine  de  ce  traité  qui,  sans  être  complet 
ni  même  par&it  sur  tous  les  points,  est  cependant 
une  des  plus  remarquables  productions  de  notre 
moderne  école  de  Paris.  J — d — n. 

BERTIN  (Lo(Ji$-FRANçois),run  des  fondateur^ 
du  Journal  des  Débats  et  le  directeur  de  ce  journal 
pendant  quarante  ans,  sauf  les  interruptions  dont  on 
verra  bientôt  les  causes,  était  né  à  Paris,  le  14  dé- 
cembre 1706,  dans  la  maison  du  duc  de  Choiseul. 
Son  père  était  secrétaire  de  cet  ancien  ministre.  Des- 
tiné par  sa  famille  à  l'état  ecclésiastique,  Bertin, 
à  peine  ses  études  universitaires  finies,  et  avant 
même  d'être  entré  dans  les  ordres,  avait  été  nommé 
chanoine  de  St-Spire  à  Corbeil  ;  mais  ses  goûts  et 
ses  principes  Téloignaient  trop  de  la  profession  qu'on 
avait  c!;oisie  pour  lui.  Ayant  renonoé  à  son  canoni- 
cat,  il  allait  entrer  dans  les  gendarmes  de  la  maison 
du  roi,  lorsque  les  événements  de  1 789  éclatèrent. 
Bertin  était  jeune,  ardent,  tout  imbu,  des  idée^  pro- 
pagées par  la  philosoplrie  du  18'  siècle;  il  embrassa 
avec  enthousiasme  la  cause  de  la  révolution.  On  sait 
par  quelles  funestes  catastrophes  les  espérances  et  les 
illusions  des  gens  de  bien  se  tournèrent  trop  vite  en 
un  désespoir  qui  eut  aussi  son  exagération.  L'insur- 
rection du  20  juin  et  l'insurrection  plus  décisive  du 
10  août,  la  chute  du  trône,  l'emprisonnement  et  la 
condamnation  de  Louis  XVI,  les  massacres  du  2 
septembre,  l'affreuse  tyrannie  à  laquelle  semblait 
aboutir  l'âge  d'or  qu'on  avait  rêvé,  jetèrent  dans  la 
réaction  les  hommes  qui  avaient  aimé  le  plus  la  ré- 
volution et  la  liberté.  La  générosité  même  de  leur 
cœur  les  soulevait  contre  une  cause  qu'ils  voyaient 
souillée  de  tant  de  crimes.  Bertin,  qui  avait  as- 
sisté à  toutes  les  discussions  de  l'assemblée  consti- 
tuante, qui  avait  entendu  Mirabeau,  Bamave,  Maury, 
Gazalèsy  assistait  aussi,  mais  le  cœur  plein  d'indigna- 
tion, aux  séances  dé  la  convention  et  aux  horribles 
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parodies  judiciaires  du  tribunal  révolutionnaire.  Ces 
scènes  lamentables  que  nous  entendons  raconter^ 
Bertin  les  avait  toutes  vues  de  ses  yeux,  le  propès 
de  la  reine,  la  condamnation  et  la  mort  de  Mâles- 
herbes,  de  madame  Roland,  des  Girondins.  Aussi, 
dès  que  l'oppression,  usée  par  son  excès  même,  se 
fîit  ralentie,  dès  que  la  presse  eut  recouvré  quelque 
liberté,  Bertin  publia  un  journal  intitulé  l'Éclair^ 
et  fit  une  guerre  acharnée  aux  partis  révolutionnaires. 
C'était  une  chose  étrange  que  le  régime  de  la  presse 
à  cette  époque  ;  aucune  loi  n'en  réprimait  les  abus, 
ou,  du  moins,  la  seule  peine  que  la  loi  prononçât 
étant  la  peine  de  mort,  on  ne  trouvait  pas  de  tribu- 
naux qui  consentissent  à  appliquer  cette  peine  ter- 
rible. Légalement,  l'impunité  existait  donc;  mais  ad- 
ministrativement,  on  saisissait  les  presses,  on  les 
mettait  sous  les  scellés,  on  les  brisait.  Licence  d'un 
côté,  violence  de  l'autre,  tels  étaient  les  rappoils 
des  journaux  et  de  l'autorité,  lorsque  le  directoire, 
pour  en  finir,  dirigea  un  double  coup  d'État  contre 
la  presse  et  contre  le  pouvoir  législatif.   Bertin 
échappa  aux  proscriptions  du  18  fructidor.  Mais 
bientôt  la  presse  eut  affaire  â  un  ennemi  plus  re- 
doutable et  plus  habile.  L'anarchie  devait  enfanter 
le  despotisme.  C'est  une  de  ces  lois  du  monde  mo- 
ral aussi  constantes  et  aussi  infaillibles  que  les  lois 
du  monde  physique.  Un  dernier  coup  d'Etat,  celui 
du  18  brumaire,  ayant  installé  le  pouvoir  des  baïon- 
nettes, le  premier  consul  Bonaparte,  par  un  simple 
arrêté  aftiché  sur  les  murs  de  Paris,  supprima  du 
jour  au  lendemain  un  grand  nombre  de  journaux 
dans  lesquels  se  trouvait  compris  le  journal  que  ré- 
digeait Bertin.  Il  était  question  d'en   trouver  un 
autre  qui  fût  assez  humble  et  assez  obscur  pour 
échapper,  pendant   quelque   temps  au  moins,  â 
l'attention  et  aux  rigueurs   du   premier   consul. 
Vers  la  fin  de  1799,   Bertin  et  son  firère,  Ber- 
tin de  Veaux,  acquirent  en  commun  avec  Roui 
Laborie  et  l'imprimeur  le  Normant,  une  feuille 
qui  existait  depuis  1789,  et  qui  se  bornait  â  pu- 
blier le  compte  rendu  des  discussions  législatives 
et  les  actes  de  l'autorité,  comme  son  titre  l'indl^ 
quait  :  Journal  des  Débals  et  Lois  du  pouvoir 
Ugislalif  et  des  Actes  du  gouvernement.  Ce  titre 
ne  ftit  changé  que  cinq  ans  plus  tard>  lorsque  le 
Journal  des  Débais^  dont  Bertin  n'avait  déjà  plus 
la  direction,  devint  le  JoumcU  de  VEmpire,  Le  pre- 
mier numéro  qui  porte  ce  nouveau  titre  est  du  27 
thermidor  an  15  (16  juillet  1805).  Le  titre  ac- 
tuel est,  comme  on  sait.  Journal  des  Débals  polili- 
ques  et  littéraires.  En  1799,  les  frères  Bertin  et  leurs 
associés  regardèrent  comme  fort  aventurée  la  somme 
de  20,000  firancs  qui  formait  le  prix  moyennant  le- 
quel ils  acquirent,  de  l'imprimeur  Baudoin,  la  pro 
priété  du  Journal  des  Débals.  Un  mot,  en  effet,  du 
premier  consul,  et  le  journal  qui,  sous  la  direction  de 
ses  nouveaux  propriéuires,  gagnait  rapidement  la 
faveur  du  public,  était  supprimé.  Le  coup  fiit  paré  ; 
il  le  fut  grâce,  peut-être,  au  titre  ancien  et  insigni- 
fiant de  la  fetiUle  qui  devait  devenir  si  célèbre,  ej 
grâce  aussi  au  crédit  de  Chabaud-Latour,  que  les 
propriétaires  s'étaient  adjoint.  Le  JoumtU  des  Dé' 
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bais  était  sauvé;  mais  pendant  qu*il  acquérait  tous 
les  jours  une  importance  plus  grande,  son  rédac- 
teur en  chef,  Bertin,  impliqué  dans  je  ne  sais  quel 
soupçon  de  conspiration  royaliste,  était  jeté  dans  la 
prison  du  Temple.  C'était  probablement  une  de  ces 
mesures  de  sûreté  fort  en  usage  à  cette  époque  ;  car 
il  ne  parait  pas  qu'on  ait  même  eu  Tidée  de  feire 
un  procès  en  règle  à  Bertin,  et  sa  captivité  n'eut 
rien  de  rigoureux.  De  sa  prison,  où  il  passa  Tannée 
4800  presque  tout  entière,  il  rédigeait  son  journal 
qui  commençait  à  exercer  sur  la  littérature  une  domi- 
nation presque  aussi  absolue  que  celle  du  premier  con- 
sul sur  la  politique.  Bertin  comptait  déjà  au  nombre 
de  ses  collaborateurs  Geoffroy,  le  fameux  Geoffroy, 
le  roi  et  le  tyran  des  théâtres  sous  Tempire,  et  Dus- 
sault  dont  le  goût  sévère  faisait  renaître,  pour  ainsi 
dire,  le  47*  siècle  et  Tantiquité  devant  la  France. 
C'est  dans  cette  même  année  1800,  que  Bertin, 
avec  ce  tact  merveilleux  qu'il  avait,  découvrit,  si 
Ton  peut  ainsi  parler,  M.  de  Feletz,  le  critique  si 
fin  et  si  délicat,  et  l'attacha  à  la  rédaction  du  Joar- 
nal  des  Débats.  Successivement,  Malte -Brun,  le 
savant  géographe,  M.   Boissonade,  l'helléniste,  le 
célèbre   abbé  de  Boulogne,  de  Bonald,   Delalot, 
M.   Royer-Collard,   M.   de  Chateaubriand,   tous 
amis  de   Bertin,    tous   acceptant  et  recherchant 
les  conseils  de  son  bon  goût  et  de  son  expérience, 
apportèrent  au  Journal  des  Débats  leur  illustration 
et  leur  talent.  Supprimer  un  journal  placé  si  haut 
dans  Topinion  publique  était  peut-être  devenu  im- 
possible, même  à  Napoléon;  on  s'en  vengea  sur 
.es  propriétaires  et  sur  le  rédacteur  en  chef  par 
une   longue    suite  de   persécutions.   Vers  la  tin 
de  l'année  1800,  après  deux  mois  de  liberté  tout 
au  plus ,  Berlin,  qui  était  sorti  du  Temple,  échan- 
gea la  prison  pour  l'exil.  Un  ordi*e  arbitraire  le 
relégua  à  l'île  d'Elbe.  11  obtint  à  grand'peine  la 
permission  de  passer  en  Italie,  et  séjourna  d'abord  à 
Florence,  ensuite  à  Rome,  où  il  vit  pour  la  première 
fois  M.  de  Chateaubriand.  C'était  en  4805.  L'auteur 
du  Génie  du  christianisme,  que  le  premier  consul 
avait  vouli^  rattacher  à  son  gouvernement,  arrivait 
dans  la  cL^'lale  du  monde  catholique  avec  le  titre 
modeste  de  secrétaire  d'ambassade.  Bertin  y  était 
proscrit  et  exilé.   Cette  amitié  célèbre  commença 
donc  dans  la  disgrâce  de  celui  qui  plus  tard  devait 
à  son  tour  être  si  fidèle  aux  disgrâces  de  M.  de 
Chateaubriand.  Bertin  et  M.  de  Chateaubriand  se 
lièrent  étroitement.  Depuis  cette  époque,  l'homme 
de  génie  ne  publia  pas  un  ouvrage  sans  l'avoir  préa- 
lablement soumis  aux  lumières  et  à  la  critique  du 
ioumaliste.  Les  Martyrs,  V Itinéraire  de  Paris  à  Jé- 
rusalem, n'arrivèrent  dans  les  mains  du  public  qu'a- 
près avoir  passé  par  celles  de  Bertin.  Tout  devint 
commun  entre  les  deux  amis,  la  bonne  et  la  mau- 
vaise fortune,  la  faveur  du  public  et  les  persécutions 
du  pouvoir.  Le  premier  consul,  qui  n'aimait  pas 
M.  Bertin,  détesta  l'ami  de  M.  de  Chateaubriand.  En 
4804,  Bertin,  lassé  de  solliciter  et  d'attendre  un 
ordre  de  rai>pcl  (jui  n'arrivait  pas,  était  rentré  en 
France  sans  autorisation  et  avec,  un  passe*port  que. 
lui  avait  délivré  M.  de  Cbaieaubriapd,  J[i  resta  caché 
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pendant  quelques  mois,  soit  à  sa  campagne  de  Bië- 
vres,  soit  à  Paris.  C'était  l'époque  où  le  premier  con- 
sul, par  un  crime  qui  flétrira  éternellement  s»  mé- 
moire, livrait  à  une  commission  militaire  le  sang  de 
l'héritier  des  Condé.  M.  de  Chateaubriand  donnaà 
sa  démission  et  rompait  avec  un  gouvernement  qui, 
s'étant  élevé  par  la  gloire,  croyait  s'affermir  par  un 
abominable  attentat.  La  police  n'aurait  pas  permis 
au  Journal  des  Débats  de  feire  entendre  une  plainte, 
un  gémissement.  Quelques  jours  cependant  après  la 
mort  du  duc  d'Enghien,  un  morceau  de  poésie,  jeté 
dans  un  coin  du  feuilleton,  trompa  la  vigilance  in- 
quiète du  pouvoir,  qui  n'y  vit  que  la  traduction  d'un 
passage  du  11*  livre  de  Silius  Italiens.  Pacuvius, 
citoyen  de  Capoue,  veut  détourner  son  fils  du  projet 
d'assassiner  Ânnibal  : 

Mon  fils 

Je  t'en  supplie,  abjure  un  criminel  dessein. 
Sois  l'hôte  d* Annibal  et  non  son  assassin. 
Que  le  saug  d'un  héros  versé  sous  nos  portiques 
Ne  souille  pas  ma  table  et  nos  dieux  domestiques. 

Ces  vers,  signés  E.  Aignan,  produisirent  dans  Paris, 
encore  tout  ému  de  l'assassinat  du  duc  d'Enghien, 
la  plus  vive  sensation.  L'allusion  aujourd'hui  nous 
parait  bien  timide  et  bien  détournée;  elle  parut 
aloi*s,  et  elle  était  en  efTet,  comme  l'événement  le 
prouva  bientôt,  un  acte  de  courage  et  presque  de  té- 
mérité. M.  Bertin  avait  repris  peu  à  peu  la  direction 
du  Journal  des  Débats.  En  1805,  un  coup  d'autorité 
imposa  aux  propriétaires  du  Journal  des  Débats  uu 
rédacteur  en  chef  du  choix  de  l'empereur,  et  les 
propriétaires  furent  encore  chargés  de  fournir  un 
traitement  considérable  au  censeur  qu'on  leur  don- 
nait. L'empereur,  du  moins,  avait  eu  la  main  heu- 
reuse. Fiévée,  le  nouveau  directeur  du  Journal 
des  Débats,  ne  déparait  pas  la  brillante  association 
d'hommes  de  lettres  qui  rédigeaient  alors  cette  feuille. 
Bertin  avait  encore  le  Mercure  de  France  ;  il  en 
était  propriétaire  avec  M.  de  Chateaubriand.  Ce  der- 
nier journal  fut  bientôt  supprimé,  à  l'occasion  d'un 
article  de  M.  de  Chateaubriand  sur  le  voyage  pitto- 
resque en  Espagne  de  M.  Alexandre  de  la  Borde. 
Dans  cet  article,  on  lisait  quelques  phrases  siu*  Néron 
que  l'empereiu'  s'appliqua  :  «  En  vain  Néron  pros- 
«  père.  Tacite  est  déjà  né  dans  l'empire  ;  bientôt 
a  toutes  les  fausses  vei*tus  seront  démasquées  par 
a  l'auteur  des  Annales  ;  bientôt  il  ne  fera  voir  dans 
«  le  tyran  déifié  que  l'hislrion,  Tincendiaire  et  le 
a  parricide,  etc.  »  Fiévée,  qui  avait  conservé  les 
meilleures  relations  avec  les  propriétaires  du  Jour- 
nal des  Débats,  encounit  à  son  tour  la  disgrâce  de 
Tempereur.  Il  perdit  sa  place  de  rédacteur  en  chef, 
qui  fut  donnée  à  M.  Etienne.  Ceci  se  passait  en 
1807,  après  les  triomphes  de  la  campagne  de  Prusse. 
Il  ne  restait  donc  à  Bertin  que  sa  part  dans  la 
propriété  du  Journal  des  Débats;  moins  que  per- 
sonne, il  aurait  été  libre  d'insérer  une  seule  ligne 
dans  le  journal  dont  il  était  l'un  des  fondateurs  et 
des  propriétaires  ;  on  devait  croire  que  là  se  bor- 
neraient les  violences  et  les  coups  d'autorité  de 
r^umpereor  eonone  une  feoiUo  désormais  Coûditise. 
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L^empereur  lui-même  le  croyait,  car  il  avait  dit  à 
Ghabaud  -  Latour  :  «  Eh  bien,  vous  êtes  mécou- 
«  tent  de  moi,  n'est-ce  pas?  Vous  avez  tort  ;  à  pré- 
«  sent  votre  journal  est  une  propriété  aussi  sûre 
«  qu'une  propriété  territoriale.  )>  11  n'en  était  rien. 
Au  commencement  de  181 1,  un  dernier  acte  de  des- 
potisme et  d'arbitraire  achevait  la  ruine  de  Ber- 
lin et  de  ses  associés.  La  propriété  du  Journal  des 
Débals  fut  tout  simplement  confîsquée  et  réunie  au 
domaine  de  l'État.  L'empereur  en  forma  vingt-qua- 
tre parts  ;  il  en  garda  huit  qu'il  attribua  à  la  police 
générale,  et  répartit  les  seize  autres  entre  quelques 
hommes  de  lettres  et  des  personnes  de  sa  cour.  La 
propriété  du  journal  était  grevée  de  pensions  et  de 
rentes  concédées  à  des  tiers,  à  titre  onéreux  ;  elles 
furent  confisquées  comme  la  propriété  même  ;  on 
cessa  de  les  payer.  Tout  fut  pris  comme  un  butin  de 
guerre,  jusqu'à  l'argent  qui  était  en  caisse,  jusqu'à 
une  somme  que  Bertin  de  Veaux  avait  entre  les 
mains  et  qu'on  vint  intrépidement  lui  redemander, 
jusqu'aux  papiers  en  magasin,  jusciu'aux  meubles 
qui  garnissaient  le  bureau  de  la  rédaction.  Jamais 
spoliation  ne  fut  plus  complète.  Pas  la  moindi'e  in- 
demnité ne  fut  offerte  à  Bertin  ou  à  son  frère, 
Bertin  de  Veaux.  On  attendait,  sans  doute,  qu'ils 
en  réclamassent  une  ;  ils  se  laissèrent  dépouiller,  et 
ils  se  turent.  Le  décret  qui  consomma  cet  acte  inouï 
de  bon  plaisir  et  de  violence  mérite  d'être  conservé  ; 
il  est  du  18  février.  En  voici  le  texte  curieux  : 
«  Considérant  que  les  produits  des  journaux  ou 
«  feuilles  périodiques  ne  peuvent  être  une  propriété 
«  qu'en  conséquence  d'une  concession  expresse  faite 
«  par  nous  ;  considérant  que  le  Journal  de  l'Empire 
«  n'a  été  concédé  par  nous  à  aucun  entrepreneur  ; 
«  que  les  entrepreneurs  actuels  ont  &it  des  béné- 
a  fices  considérables  par  suite  de  la  suppression  de 
«  trente  journaux,  bénéfices  dont  ils  jouissent  depuis 
«  un  grand  nombre  d'années,  et  qui  les  ont  indem- 
«  nisés  bien  au  delà  de  tous  les  sacrifices  qu'ils  peu- 
«  vent  avoir  faits  dans  le  cours  de  leur  entreprise  ; 
«  considérant,  d'ailleurs,  que  non-seulement  la  cen- 
«  sure,  mais  même  tous  moyens  d'influence  sur  la 
«  rédaction  d'un  journal  ne  doivent  appartenir  qu'à 
a  des  hommes  sûrs,  connus  par  leur  attachement  à 
a  notre  personne  et  par  leur  éloignemcnt  de  toute 
«  correspondance  et  influence  étrangère  ;  nous  avons 
«c  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  :  —  Art.  1".  L'en- 
«  treprise  du  Journal  de  l'Empire  est  concédée  à  une 
«  société  d'actionnaires  qui  sera  composée  de  vingt- 
«  quatre  actions.  —  Art.  2.  Les  bénéfices  de  l'entre- 
a  prise  seront ,  en  conséquence,  partagés  en  vingt- 
c<  quatre  pai*ties  égales,  formant  autant  de  parts 
«  d'actions.  —  Art.  5.  Sur  les  vingt-quatre  acdons, 
«  huit  seront  attribuées  à  l'administration  générale, 
«  et  perçues  par  notre  ministre  de  la  police.  Leur 
«  produit  sera  affecté  à  servir  les  pensions  qui  seront 
a  données  par  nous,  sur  le  produit  desdites  actions, 
«  à  des  gens  de  lettres,  à  tiure  d'encouragement  et 
«c  de  récompense.  —  Art.  4.  Les  seize  autres  actions 
«  seront  distribuées  par  nous  à  des  personnes  pour 
«  récompense  des  services  qu'elles  nous  auront 
a  rendus.  ~  Art.  5.  Ceux  de  nos  sujets  en  faveur  de 


BEA 


165 


1 


a  qui  nous  en  aurons  disposé  jouiront,  leur  vie  du- 
ce rant,  de  la  part  des  bénéfices  revenant  à  chaque 
a  action.  A  leur  décès,  Icsdites  actions  rentreront  à 
a  notre  disposition  pour  être  données  de  la  même 
a  manière.  —  Art.  0.  Les  actionnaires  auront  l'admi* 
a  nistration  de  l'entreprise,  approuveront  les  mar- 
a  chés  et  toutes  dépenses  quelconques  ;  nommeront 
K  l'imprimeur,  le  caissier,  l'agent  comptable  et  les 
a  collaborateurs.  Le  ministre  de  la  police  aura  un 
c(  commissaire  pour  représenter  les  actionnaires  des 
«  huit  actions  retenues.  —  Art.  7.  Notre  ministre  de 
a  la  police  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  dé- 
«  cret.  Signé  ISapoléon.  Par  l'empereur,  le  minis- 
«  tre  secrétaire  d'État,  duc  de  Bassako.  »  Par  un 
second  décret  du  24  février,  les  seize  acdons  furent 
.  données  à  Boulay  de  la  Meurtiie,  président  de  la 
section  de  législation;  Bérenger,  conseiller  d'État; 
Corvetto,  conseiller  d'État  ;  Réal,  conseiller  d'État  ; 
Pelet  de  la  Lozère,  conseiller  d'État  ;  Fiévée,  maître 
des  requêtes;  Meunier,  maître  des  requêtes  ;  Angles, 
maiure  des  requêtes  ;  Rémusat,  premier  diambellan, 
surintendant  des  théâtres  ;  Gostaz,  intendant  des  bâ- 
timents de  la  couronne  ;  Saulnier,  secrétaire  général 
du  ministre  de  la  justice  ;  Denon,  directeur  du  mu- 
sée ;  Desmarets,  chef  de  division  au  ministère  de  la 
police  ;  Treilhard,  secrétaire  général  de  la  préfecture 
de  la  Seine  ;  Bausset,  préfet  du  palais  ;  de  Gérando, 
conseiller  d'État.  H  serait  inutile  de  commenter  le 
décret  de  spoliation  du  18  février  ;  toute  cette  notice 
détruit  assez  les  étranges  motifs  sous  lesquels  l'arbi- 
traûre  essayait  de  se  cacher.  Mais  on  peut  se  deman- 
der quelle  était  la  raison  secrète  de  cette  in&tigable 
persécution  conti-e  les  propriétahres  du  Journal 
des  Débals,  et  en  particulier  contre  Bertin,  qui  de- 
puis longtemps  avait  perdu  toute  influence  sm*  la 
rédaction  de  son  journal.  L'empereur  regardait 
Bertin  comme  son  ennemi,  et  il  est  vrai  qu'en 
cela  l'empereur  ne  se  trompait  pas.  Les  excès  de 
la  révolution,  en  jetant  Bertin  dans  la  réaction 
royaliste,  ne  l'avaient  pourtant  pas  réconcilié  avec 
le  despotisme.  Peu  d'hommes  étaient  moins  faits  que 
lui  pour  se  résigner  tranquillement  à  l'obéissance 
passive  et  au  régime  militaire.  Bertin  était  l'ami 
de  M.  de  Chateaubriand  et  de  tous  les  hommes  de 
lettres  qui  dirigeaient  contre  l'esprit  impérial  la 
seule  opposition  qui  fût  possible  alors,  une  opposi- 
tion littéraire.  Cette  opposition  avait  été  introduite 
par  lui  dans  le  Journal  des  Débals  dès  l'origine  ;  elle 
y  était  restée,  forte  du  talent  des  rédacteui*s  et  protégée 
par  la  faveur  publique.  Bertin  en  était  Vùme  ;  on 
la  frappait  et  on  la  poursuivait  en  lui.  De  1811  à 
1814,  Bertin  n'eut  plus  de  relations  directes  avec  le 
Journal  des  Débals;  mais  le  30  mars  1814,  la  chute 
de  l'empereur  étant  consommée  par  la  prise  de 
Paris,  Bertin,  son  frère  et  leurs  associés,  sans  de- 
mander la  révocation  de  l'acte  arbitraire  qui  les  avait 
dépouillés,  n'eurent  qu'à  se  présenter  au  Journal  des 
Débals  pour  rentrer  dans  la  jouissance  de  leurs 
droits.  Un  acte  du  gouvernement  provisoire,  signé 
Talleyrand,  régularisa  quelques  jours  plus  tard 
cette  reprise  de  possession.  Les  Bourbons  rove- 
naient  en  France  ;  Ta  charte  était  donnée.  Le  pays 


lèe 


ilER 


presque  tout  entier,  il  foiit  le  dire,  quelque  juge- 
ment que  Ton  porte  aujourd'hui  de  la  restauration, 
accueillait  avec  transport  le  retour  de  la  paix  et  Tes- 
poir  d^un  gouvernement  modéré.  Quelques  hommes 
à  imagination  vive,  et  que  la  révolution  avait  pro- 
fondément blessés  dans  leurs  intérêts  ou  dans  leurs 
affections,  allaient  plus  loin  ;  ils  croyaient  voir  la 
vieille  monarchie  près  de  refleurir.  Les  noms  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIV  retentissaient  partout  ; 
on  s'attendrissait,  on  s'indignait  au  souvenir  de  Té- 
chafaud  de  Louis  X  VL  Si  rillusion  ne  fut  pas  lon- 
gue, elle  fut  à  peu  près  universelle,  et  Ton  oubliait 
la  France  vaincue,  envahie,  pour  ne  voir  que  la 
France  heureuse  d'avoir  retrouvé  ses  rois.  La  res- 
tauration comblait  les  vœux  et  les  espérances  de 
Bertin.   Il  en  embrassa   la  cause  avec  chaleur , 
comme  vingt  années  auparavant  il  avait  embrassé 
celle  de  la  révolution,  pure  d'excès  et  promettant  un 
âge  de  philosophie  et  de  liberté.  La  politique  repa- 
rut dans  le  Journal  des  Débats,  qui  eut  alors  un 
immense  succès  ;  on  le  tirait  à  27,000  exemplaires, 
nombre  énorme  pour  ce  temps -là.  Dix  mois  s'écou- 
lèrent, et  les  Bourbons,  surpris  dans  leur  impru- 
dente sécurité,  apprirent  tout  à  coup  que  Tcmperem' 
était  débarqué  à  Cannes.  On  sait  combien  fut  rapide 
la  marche  du  grand  capitaine,  ramené  triomphale- 
ment par  ses  soldats.  Le  Journal  des  Débals  lutta 
jusqu'au  dernier  moment  contre  cette  révolution 
toute  militaire.  Le  numéro  du  19  mars  contenait  un 
article  très-énergique  signé  Benjamin  Constant  ;  le 
numéro  du  20  mars,  un  article  plus  énergi(iue  en- 
core, que  nous  croyons  être  de  M.  Charles  Nodier, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  ces  expressions 
passionnées  de  l'exaltation  du  moment  ne  sont  pas 
des  jugements  historiques.  L'empereur  allait  rentrer 
dans  Paris  ;  il  ne  restait  à  Bertin  qu'à  s'exiler  et 
à  rejoindre  le  roi  Louis  XVIil.  Il  partit  le  20  mars 
au  soir,  et  l'empereur  replaça  M.  Etienne  à  la  tête 
du  Journal  des  Débais.  Héfugié  en  Belgique,  Ber- 
tin rédigea,  dii  14  avril  ^f{15  au  21  juin  de  la  même 
année,  le  journal  connu  sous  le  nom  de  Moniteur 
de  Gand,  C'est  dans  le  numéro  du  12  mai  de  ce 
journal  que  se  trouve  le  fameux  rapport  de  M.  de 
Chateaubriand  au  roi  sur  l'état  extérieur  et  intérieur 
de  la  France.  Puisque  l'occasion  s'en  présente,  il  est 
peut-être  bon  de  remarquer  qu'on  a  mis  à  tort 
M.  Guizot  au  nombre  des  conaboratem*s  du  Moni- 
teur de  Gand.  Nous  tenons  de  Bertin  lui-même 
que  M.  Guizot  ne  prit  aucune  pai't  à  la  rédaction  de 
ce  journal.  Les  cent  jours  écoulés,  Bertin  revint  à 
Paris  a\^ec  M.  de  Chateaubriand,  et  reprit  la  direc- 
tion du  Journal  des  Débats.  Il  la  quitta  encore  mo- 
mentanément en  1818;  mais  cette  interruption  fut 
courte,   et  Bertin,  jusqu'à  sa  mort,  ne  fut  plus 
séparé  de  son  journal,  qu'il  aimait  passionnément. 
Tant  de  révolutions,  tant  de  vicissitudes  avaient 
porté  au  comble  l'aigreur  et  la  division  des  esprits. 
Les  illusions  et  l'unanimité  de  ^8U  n'avaient  duré 
que  bien  peu  de  mois.  La  bataille  de  Waterloo  avait 
laissé  au  cœur  de  la  France  une  plaie  qui  saignait 
toujoiu*s;  les  bonapartistes  fomentaient  le  mécon- 
tentement public  ;  les  royalistes  se  faisaient  les  uns 
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aux  autres  une  guerre  implacable  ;  lé  vtU  ttbëra- 
lisme  était  à  peine  connu.  L'auteur  de  là  àfonarckie 
selon  la  charte,  M.  de  Chateaubriand,  avait  place 
alors  dans  le  parti  qu'on  ap{)elait  ultra-royaliste. 
Bertin  y  était  avec  son  ami.  Le  Joumai  des  Dé- 
bats fkisait  une  opposition  Irès-vtve  à  M.  l)ecazes. 
Cette  opposition  dura  jusqu'au  moment  où  M.  de 
Villèle  et  M.  de  Corbière  entrèrent  dans  le  conseil 
des  ministres.  Quelques  mois  plus  tard,  M.  de  Cha- 
teaubriand devint  ministre  des  affaires  étrangères  ; 
mais  une  nouvelle  scission  allait  bientôt  éclater  en- 
tre les  royalistes.  La  disgrâce  de  M.  de  Chateau- 
briand en  fut  l'occasion.  C'est  une  époque  mémora- 
ble dans  l'histoire  du   Joumai  des   Débats,    et, 
par  conséquent,  de  Bertin.  Une  nouvelle  opposition 
commença,  l'opposition  constitutionnelle.  On  sait 
avec  quelle  vivacité  elle  fut  soutenue  par  le  Joumai 
des  DébcUSf  qui  comptait  au  nombre  de  ses  rédac- 
teurs habituels  Fiévée,  M.  de  Salvandy,  Bertin  de 
Yeaux,  M.  Yillemain  et  M.  de  Chateaubriand.  Le 
premier  ai*ticle  de  M.  de  Salvandy  est  de  1821  : 
c'était  un  récit  des  funérailles  de  Louis  XTIII.  Ce 
morceau  produisit  une  très- vive  sensation.  I>a  poli- 
tique avait  pris  le  dessus  dans  le  Joumai  des  Débals; 
la  littérature  et  la  critique  n'y  étaient  pourtant  pas 
éteintes.  M.  de  Feletz  juscpi'en  1827,  Hoffmann  et 
Malte-Brun  jusqu'à  l'époque  de  leur  mort,  conti- 
nuèrent à  enrichir  le  journal  de   leui*s  articles. 
Duviquet,   le  classique  Duviquet,  avait  remplacé 
Geoffroy  pour  le  feuilleton  des  tiiéâtres,  et  M.  Deie- 
cluze  avait  succédé  à  Boutard,  le  beau-frère  de  Ber- 
tin, pour  les  ai'licles  de  beaux-arts;  Castil-Blaze 
écrivait  sur  la  musique;  Etienne  Bequet   publiait 
trop  rarement  des  articles  pleins  de  goût  et  de 
finesse.   La  littérature  ancienne  avait  pour  juge 
M.  Victor  Leclerc.  Parmi  les  collaborateurs  que 
Bertin  s'adjoignit  plus  tard,  il  faïut  encore  nom- 
mer M .  St-Marc  Girardin  pour  la  critique  littéraire 
et  pour  la  politique,  et  M.  Jules  Janin  pour  la  criti- 
que dramatique.  Personne  ne  nie  rinfluence  im- 
mense qu'à  cette  époque,  de  1824  à  1830,  exerça  le 
Joumai  des  Débats,  et  quiconque  a  connu  M.  Bertin 
ne  s'étonnera  pas  qu'après  avoir  été  homme  de  i>ai'ti 
passionné  dans  les  temps  de  crise  et  de  révolution, 
il  fût  revenu,  dans  un  temps  plus  calme,  aux  idées 
de  philosophie  et  de  liberté  constitutionnelle  qu! 
allaient  si  bien  à  ses  goûts,  à  son  humeur  généreuse 
et  indépendante,  et  qu'aucun  événement  n^avait  pu 
arracher  de  son  cœur.  Après  une  lutte  de  quatre 
ans,  l'opposition,  dont  toutes  les  nuances  s^étaient 
concertées,  l'emporta  dans  les  élections  générales 
de  1827.  M.  de  Villèle  fut  renversé  ;  de  Martignac 
le  remplaça.  On  crut  la  restauration  sauvée  :  c'était 
encore  une  illusion  !  Le  9  août  1820,  le  roi  Charles  X 
forma  tm  nouveau  ministère ,  pris  dans  la  minorité 
des  deux  chambres,  et  appela  le  prince  de  Polignac 
à  la  présidence  du  conseil.  l)e  ce  mordent,  Etcrtin 
j)révit  tout  ce  qui  devait  arriver  ;  il  le  pté\\i  avec 
douleur,  et  le  premier  article  qui  parut  dans  le  Jour- 
iial  des  Débats,  et  qui  se  terminait  par  ces  mots  : 
Malheureuse  France î  malheureu^p  roi!  était  bien 
l'expression  dé  ses  sentiments  et  le  cri  de  éttà  ksùè. 


On  sait  que  cet  article  f^t  saisi.  Etienne  Bequet  çq 
était  Vauteur,  et  se  dénonça  lui-même  aux  tribu- 
naux ;  mais  Bertin  en  revendiqua  la  responsabilité 
comme  un  privilège.  Condamné  en  première  in- 
stance à  six  mois  de  prison,  Bertin  fut  acquitté 
en  cour  royale  sur  l'éloquente  plaidoirie  de  M.  Du- 
pin  aîné,  et  après  avoir  prononcé,  pour  sa  propre 
défense,  quelques  paroles  dignes  et  touchantes.  Pen- 
dant toute  celte  funeste  année  1850,  le  Journal  des 
bébali  ne  cessa  pas  de  cpmbatnre  les  principes  qui 
allaient  bientôt  produire  les  ordonnances  de  juillet 
et  une  révolution.  Tant  d'efforts  furent  inutiles.  Le 
26  juillet,  les  fatales  ordonnances  furent  publiées 
dans  le  Moniteur  :  la  restauration  était  perdue.  Le 
Journal  des  Débals  s'attacha  au  gouvernement  nou- 
veau qui  réalisait  les  idées  et  les  es|iérances  du 
parti  constitutionnel,  et  défendit  avec  vigueur  la 
Charte  et  la  monarchie  de  ^830.  Les  douze  années 
que  vécut  encore  Bertin  n'offrent  d'autres  événe- 
ments que  la  rédaction  même  de  son  journal. 
Les  époques  précédentes  sont  des  époques  accom- 
plies; on  peut  les  juger.  Moins  qu'à  personne 
il  appartiendrait  a  celui  qui  écrit  cette  notice  bio- 
graphique de  juger  la  dernière,  il  serait  superflu, 
d'ailleurs,  de  nommer  ceux  qui,  dans  cette  dernière 
épocpie,  ont  ti*a vaille  sous  la  direction  de  M.  Bertin, 
les  rédacteurs  ayant  pris,  comme  on  le  sait,  Thabi- 
tude  de  signer  en  toutes  lettres  leurs  articles  litté- 
raires. Bertin  a  donc  été  journaliste  pendant  qua- 
rante ans,  et  au  milieu  de  quelles  agitations  so- 
ciales et  politiques,  on  le  sait  I  Si  les  journaux  sont 
aujourd'hui  une  puissance  en  France,  Bertin  est, 
avec  son  frère  Bertin  de  Veaux,  le  fondateur  de 
celle  puissance,  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  dire  da- 
vantage. La  vie  de  Itertin,  les  persécutions  qu'il 
a  subies,  indiquent  assez  la  place  qu'il  a  tenue  dans 
son  siècle.  Peu  d'hommes  politiques,  assurément, 
ont  exercé  une  influence  comparable  à  celle  du  sim- 
ple journaliste.  Somme  loute,  e^  en  faisant  la  part 
des  erreurs  inévitables  dans  une  can*ière  de  qua- 
rante ans,  semée  de  tant  de  révolutions,  les  hommes 
impartiaux  reconnaîtront,  je  crois,  que  celte  in- 
fluence a  été  aussi  salutaire  que  grande.  Comme 
honmie  privé,  tous  ceux  qui  ont  vécu  dans  l'inti- 
mité de  Berlin  savent  quelle  était  la  bonté  de  son 
c(pur,  la  solidité  de  ses  amitiés,  la  grâce  de  son  ac- 
cueil. Ils  n'oublieront  jamais  sa  conversation,  si 
riche  de  feits,  si  simple,  et  si  piquante  par  sa 
simplicité  même.  C'est  dans  sa  maison  de  Bièvres 
fine  Berlin  a  passé  ses  meilleurs  )oui*s,  et  c^est  là 
qu'il  fallait  le  voir  libre ,  heureux ,  se  promenant 
sous  les  arbres  qu'il  avait  plantés,  et  repassant  les 
souvenirs  de  sa  vie.  Berlin  aimait  avec  passion 
les  arts  et  les  artistes.  Le  talent  était  toujours  sûr  de 
trouver  auprès  de  lui  appui  cordial  et  admiration 
déclarée.  On  sait  que  son  portrait  a  été  fait  par  no- 
tre grand  peintre,  M.  Ingres  ;  Henriquel-Bupon  le 
grave  en  ce  moment.  Bertin  est  mort  le  43  sep- 
tembre 4844,  laissant  de  son  mariage  avec  made- 
moiselle Boutard  trois  enfants  :  M.  Edouard  Bertin, 
peintre  de  paysages  ;  M.  Armand  Berlin,  qui  est  au- 
jourd'hui k  rédacteur  en  chef  du  Journal  des  Dé^ 
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bals,  pi  niac^emoiselle  Louise  Ber^n,  ayieur  ^&^ 
opéras  de  Fatal  et  d'Esmerçûda,  et  d'un  recuei]  de 
poésies  intitulé  les  (ilanes.  S—Y  (d.). 

BERTIN  DE  VEAUX ,  fr^re  du  précédent  et 
portant  les  mêmes  prénoms  (Layis-FnANÇQis),  né  à 
Paris  en  1771,  et  mort  d^i^  la  même  ville,  le  2S 
avril  4842,  sans  avoir  jamais  été  le  rédacteur  en  chef 
du  Journal  des  Débats,  partagea  constamment  %v^ 
son  frère  la  direction  politique  de  ce  journal.  Tout 
ce  qui  concerne  la  fondaliojn  et  l'histoirç  dq  Joun^ 
des  Débals  dans  la  biographie  de  Bertin  aine 
s'applique  donc  également  à  Bertin  de  Veaux.  L'u- 
nion qui  exista  toujours  entre  les  deux  frères 
ne  permet  pas  d'écrire  la  vie  de  l'un  sans  éprire 
la  vie  de  l'autre.  Bertin  de  Yeaxu  (ut  cependant 
bien  plus  mêlé  au  monde,  à  la  vie  active,  aux  affai- 
res ;  il  représentait ,  pour  ainsi  dire ,  au  dehors  le 
Journal  des  Débats.  Député  et  pair  de  France ,  il 
exerça  par  la  justesse  et  la  supériorité  de  son  esprit, 
quoiqu'il  prit  peu  de  part  aux  discussions  de  la  tri- 
bune, une  influence  au  moins  égale  à  celle  des  plus 
grands  orateurs.  Tous  ceux  qui  connaissent  à  fond 
l'histoire  politique  de  nos  vingt  dernières  années 
savent  quel  rôle  prédominant  y  a  joué  Bertin  de 
Veaux.  Son  salon  était  le  lieu  de  rendez-vous  des 
ministres  et  des  hommes  politiques  les  plus  hauts 
placés,  et  souvent  les  délibérations  les  plus  délicates 
s'y  sont  terminées  par  un  mot  de  sa  bouche,  un  de 
ces  mots  vifs  et  nets  qui  semblent  l'expression 
même  du  bon  sens.  Bertin  de  Veaux  avait  d'ailleurs 
gardé  de  sa  première  destination  un  goût  très-vif 
pour  les  letli*es.  La  première  place  qu'il  eut,  après 
de  bonnes  et  solides  études  dans  l'univemlé  de  Pa- 
ris, fut  celle  d'employé  à  la  bibliothèque  royale,  où 
il  entra  sous  la  protection  de  l'abbé  Barthélémy, 
l'auteur  du  Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce; 
mais  c'était  en  4790.  Les  événements  ne  tardèrent 
pas  à  arracher  Berlin  de  Veaux  k  la  vie  paisible 
et  toute  littéraire  qui  lui  était  promise.  Il  ftit  pris 
par  la  réquisition  et  envoyé  à  Brest  pour  servir  dans 
la  marine.  Par  bonheur  on  s'aperçut  assez  vite  que 
le  jeune  matelot  savait  passablement  lire  et  écrire, 
et  après  être  resté  un  temps  très-court  sur  un  vais- 
seau de  ligne,  qui  ne  sortit  pas  du  port.  Dieu  merci! 
Berlin  de  Veaux  fut  attaché  en  qualité  de  secré- 
taire au  commissaire  de  la  convention ,  Jean-Bon- 
Saint- André.  De  retour  à  Paris,  après  la  crise  du 
9  thermidor,  Bertin  de  Veaux  coopéra  avec  son 
frère  à  la  rédaction  du  journal  l'Éclair,  Le  temps 
n'était  pas  bon  pour  les  journalistes,  ou,  du  moins, 
la  licence  dont  on  les  laissait  jouir  ne  devait  abou- 
tir qu'à  de  nouvelles  violences,  et  à  l'entière  des- 
truction de  la  liberté  de  la  presse.  Le  48  fructidor 
frappa  le  premier  coup  ;  le  48  brumaire  consomma 
la  ruine  de  la  liberté.  Bertin  de  Veaux,  qui  n'a- 
vait échappé  qu'avec  peine  aux  proscriptions  du  48 
fructidor,  et  qui  était  même  encore  sous  la  menace 
d'une  ;iouvellé  dénonciation,  lorsque  le  4 8  brumaire 
éclata,  crut  devoir  embrasser  une  carrière  plus  sCire 
et  plus  tranquille.  Marié  et  père  de  famille,  il  fonda 
en  4804  une  maison  de  banque,  conservant  toute- 
fois sur  le  Journal^  des  Débals  rinflue][içe  que  \\% 
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assurait  sa  qusdlté  de  propriétaire,  et  plus  encore 
son  esprit  et  son  goiU  pour  les  lettres.  Nommé 
juge,  et  plus  tard  vice -président  du  tribunal 
de  commerce,  il  s'attacha  à  ces  nouvelles  fonctions, 
et  les  remplit  avec  zèle  et  succès  jusqu'au  mo- 
ment où  la  restauration  vint  lui  rouvrir  la  carrière 
politique.  On  a  vu,  dans  la  vie  de  Bertin  aîné, 
comment  les  propriétaire  du  Journal  des  Débats, 
après  avoir  été  spoliés  par  Tempereur,  rentrèrent 
en  4844  dans  la  jouissance  de  tous  leurs  droits. 
Bertin  de  Veaux  partageait  enliérement  les  opi- 
nions de  son  frère  ;  comme  lui,  il  était  lié  d'affection 
et  de  principes  avec  M.  de  Chateaubriand,  avec  de 
Bonald,  avec  Delalot,  avec  tous  ces  hommes  cé- 
lèbres qui  formaient  une  véritable  opposition  sous 
Tempire,  et  qui,  à  des  titres  divers,  les  uns  par  las- 
situde du  despotisme  et  par  horreur  des  crimes 
de  la  révolution,  les  autres  par  enthousiasme  reli- 
gieux, appelaient  de  tous  leurs  vœux  une  restaura- 
tion. Bertin  de  Veaux  n'exerça  cependant  aucune 
fonction  {loli tique  en  18  U.  Ce  n'est  qu'en  4  81 5,  après 
le  second  retour  des  Bourbons,  qu'il  commença  à 
prendre  part  aux  affaires.  Nommé  à  cette  épocfue 
président  du  premier  collège  électoral  de  la  Seine 
et  candidat  à  la  députation,  il  n'entra  pas  encore  à  la 
chambre,  mais  il  fut  choisi  dans  la  même  année 
pour  être  secrétaire  général  du  ministère  de  la  po- 
lice. S'étant  démis  de  ces  fonctions  en  1818,  il  prit 
une  part  active  à  la  rédaction  du  Journal  des  Dé- 
bats, et  y  travailla  de  sa  plume.  II  serait  facile, 
encore  aujourd'hui,  de  reconnaître  ses  articles 
à  leur  tour  vif  et  précis,  à  leurs  traits  spirituels 
et  mordants.  Sachant  les  afTaires,  connaissant  les 
hommes,  ses  saillies  portaient  coup,  et  avec  un 
cœur  sans  rancune,  Bertin  de  Veaux  n'était  pour- 
tant pas  sans  passion.  Peu  d'écrivains  de  l'op- 
position ont  été  aussi  redoutables  que  lui.  En 
4820,  le  collège  électoral  de  Seine-et-Oise  l'élut 
pour  la  première  fois  député.  Renommé  en  4824 ,  il 
ne  devait  plus  ifuitter  la  chambre  élective,  jusqu'au 
moment  où  il  désira  lui  -  même  entrer  dans  la 
chambre  des  pairs.  On  sait  comment  dans  la  cham- 
bre de  4824  la  majorité  royaliste,  cette  majorité  qui 
était  presque  l'unanimité,  ne  tarda  pas  à  se  séparer 
en  deux;  M.  de  Villèlc  conserva  la  plus  forte  moi- 
tié ;  mais  l'autre ,  à  laquelle  se  rattachèrent  peu  à 
peu  tous  les  hommes  modérés,  et  qui  avait  pour  elle, 
dans  les  chambres,  M.  de  Chateaubriand,  M.  Royei*- 
Coiiard,  le  général  Foy,  le  général  Sébastiaiii,  Casi- 
mir Périer,  Laine ,  M.  Pasquier,  M.  de  Broglie, 
dans  la  presse,  le  Journal  des  Débals  et  tous  les  an- 
ciens journaux  de  l'opposition,  se  concilia  promp- 
tement  l'opinion  publique.  Bertin  de  Veaux  fit 
partie  de  cette  opposition  nouvelle,  que  les  parti- 
sans du  ministère  appelèrent  la  défection.  11  en  de- 
vint l'âme  et  le  conseil  ;  il  était  le  chef  de  cette  frac- 
tion de  l'ancien  parti  royaliste,  dans  laquelle  on  re- 
marquait M.  Agier,  M.  Bourdeau,  M.  de  Pi-essac, 
M.  de  Beaumont  et  un  grand  nombre  de  magisti'ats 
et  d'hommes  ayant  manié  les  afTaires.  Bertin  de 
Veaux  avait  été  nommé  en  4825  conseiller  d'État  en 
service  ordinaire.  Il  donna  sa  démission.  A  la  tri- 


BER 

bime,  il  attaqua  vivement  le  fameux  projet  de  M.  de 
Villèle  pour  la  conversion  des  rentes  cinq  pourœnl 
et  la  loi  du  sacrilège.  Tout  l'esprit  de  Pécrivain , 
toute  la  supériorité  de  l'homme  d'Etat  et  de  l'homme 
d'affaires  se  retrouvent  dans  ces  deux  discours,  et  le 
premier  surtout  eut  un  succès  éclatant.  Mais  Bertin 
de  Veaux  n'improvisait  point.  Causeur  admirable 
dans  un  salon,  orateur  plein  de  bon  sens  et  de  force 
dans  un  conseil  d'Etat  ou  dans  une  commission,  la 
solennité  de  nos  délil>érations  publiques  l'effrayait 
et  le  décourageait  d'avance.  II  avait  trop  d'esprit 
peut-être  pour  risquer  sa  réputation  à  la  tribune. 
Avec  toutes  les  qualités  qu'il  faut  pour  être  un  grand 
orateur,  il  ne  voulut  ou  n'osa  jamais  le  devenir  ;  il 
aima  mieux  rester  un  député  influent.  Aussi  ses 
amis,  qui  lui  reprochaient  sa  paresse,  lui  disaient- 
ils  en  riant  qu'il  avait  manqué  sa  carrière.  La 
chambre  ne  laissa  cependant  écliapper  aucune  occa- 
sion de  lui  marquer  son  estime.  En  4828,  a(ff^  la 
chute  de  de  Villèle,  Bertin  de  Veaux,  qui  avait 
contribué  à  faire  nommer  M.  Royer«Collard  prési- 
dent de  la  nouvelle  chambre,  fut  nommé  lui-même 
l'un  des  vice-^présidents.  Il  rentra  aussi  dans  le  con- 
seil d'Etat.  Mais  le  ministère  Martignac  ne  devait 
être  qu'une  courte  trêve.  Le  9  août  4829,  un  nou- 
veau ministère  fut  formé,  et  le  choix  des  minis- 
tres annonçait  assez  l'intention  irrévocable  de  rom- 
pre avec  la  majorité  de  la  chambre  et  des  collèges 
électoraux.  Le  soir  même  du  9  août,  M.  Bertin  de 
Veaux  envoya  le  premier  sa  démission  de  conseiller 
d'Etat.  Sa  longue  expérience  lui  faisait  assez  voir 
quelle  fin  aurait  cette  lutte  insensée,  engagée  contre 
le  pays  même;  et  celui  qui  écrit  cette  notice  a  en- 
tendu sortir  de  sa  bouche  ces  paroles  prophétiques  : 
Avant  un  an,  la  France  sera  couverte  de  cocardes 
tricolores.  Les  chambres  se  réunirent  dans  ces  cir- 
constances solennelles.  M.  Bertin  de  Veaux  eut  une 
grande  part  à  la  rédaction  de  l'adresse  connue  sous 
nom  d'adresse  des  deux  cent  vingt  et  un.  La  chambre 
des  députés  fut  dissoute,  et,  comme  il  était  facile  de  le 
prévoir,  les  électeurs,  ratifiant  la  conduite  de  leurs 
mandataires,  renommèrent  avec  enthousiasme  la 
même  majorité.  C'était  une  guerre  ouverte  entre  le 
trône  et  la  nation.  On  s'endormait  pourtant  sur  le 
danger;  on  aimait  à  croire  que  le  roi,  mieux  averti, 
céderait  ;  les  chambres  étaient  convoquées  pour  le 
5  août;  les  députés  avaient  reçu  leurs  lettres  closes, 
lorsque,  le  26  juillet,  parurent  dans  le  Moniteur  les 
ordonnances  qui  dissolvaient  de  nouveau  la  cham- 
bre et  renversaient  à  la  fois  la  loi  d'élection  et  les 
lois  relatives  à  la  liberté  de  la  presse.  Le  coup  sur- 
prit ceux  même  qui  s'y  attendaient  le  plus.  Le  Jour- 
nal des  Débats  ne  parut  pas.  Mais,  le  27  juillet,  les 
députés  présents  à  Paris  s'étant  réunis  pour  rédiger 
une  protestation,  Bertiit  de  Veaux  la  signa  avec  ses 
collègues.  Il  signa  également  la  proclamation  du  54 
juillet,  qui  annonçait  que  la  chambre  allait  s'occu- 
per de  régulariser  la  victoire  du  pays,  et  de  donner 
à  la  France  une  nouvelle  charte  et  un  nouveau 
gouvernement.  Personne  ne  joua  un  rdle  plus 
actif  que  Bertin  dans  les  grands  événements  de 
cette  époque.  Il  fut  nommé  membre  de  la  oommia- 
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sicm  diargee  d^examiner  la  proposition  de  M.  Bé-  | 
rard  sur  les  chaDgements  à  fiiire  à  la  charte,  et  de 
!a  commission  pour  la  mise  en  accusation  des  mi- 
nistres. L*opposition  constitutionnelle  était  devenue 
la  majorité  conservatrice  du  nouveau  gouvernement, 
ou,  comme  on  l'appelait  alors,  le  parti  de  la  rési- 
stance. Les  difficultés  qu'entraîne  toujours  une  ré- 
volution commençaient  à  se  faire  sentir;  le  pouvoir 
nouveau  était  faible  ;  les  émeutes  du  procès  des  mi- 
nistres s'étaient  renouvelées  d'une  manière  plus  si- 
nistre à  l'occasion  du  service  qui  eut  lieu  le  45  fé- 
vrier dans  l'église  de  St-Germain-l'Âuxerrois;  on 
avait  besoin  d'un  ministère  énergique.  Casimir  Pé- 
ricr  fut  nommé  président  du  conseil.  Bertin  de 
Veaux,  qui  avait  d'anciennes  relations  avec  lui, 
l'aida  puissamment  de  son  influence  et  de  ses  con- 
seils. Il  contribua  aussi,  un  an  plus  tard,  à  la  for- 
mation du  ministèi*e  du  11  octobre,  et  l'on  peut 
dire  que,  sans  être  ministre,  il  en  exerçait  toute 
l'autorité  par  la  déférence  qu'on  avait  pour  ses  avis 
et  pour  son  expérience.  Quant  au  ministère  pro- 
prement dit,  il  fut  offert  plusieurs  fois  à  Bertin 
qui  le  refusa.  Il  accepta  ce[>endant,  en  1851, 
une  mission  à  la  cour  de  la  Haye.  Mais  cette  mis- 
sion fut  courte  ;  te  séjour  des  pays  étrangers  lui  était 
insupportable,  et  il  avait  hâte  de  revenir  dans  sa 
maison  de  la  rue  Louis-le-Grand,  où  tous  les  soirs 
se  réunissaient  les  ministres  et  les  chefs  de  la  majo- 
rité; où  l'on  causait  à  la  fois  de  littérature,  de  nou- 
velles, d'affaires,  du  livre  qui  venait  de  paraître  et 
de  la  séance  du  lendemain.  Là  se  sont  souvent  trou- 
vés réunis  MM.  Guizot,  Thiers,  le  maréchal  Sébas- 
tîani,  le  comte  Mole,  Dupin,  de  Montalivet,  Charles 
de  Rémusat,  Villeinain,  et  un  membre  de  l'op- 
position pour  lequel  M.  Bertin  professait  un  très- 
vif  attachement,  M.  Mauguin.  C'est  à  celte  épo- 
que qu'on  disait  qu'un  homme  d*Et<U  ne  ^pouvait 
pas  dormir  (ranquille  ians  avoir  été,  rue  Louis-le- 
Grand,  coucher  le  maître  de  la  maison.  Bertin  de 
Yeaux  servait  ainsi  de  centre  et  comme  de  point 
d'union  à  tous  les  hommes  du  parti  constitutionnel. 
Les  électeurs  de  Seine-et-Oise,  parmi  lesquels  11  avait 
beaucoup  de  parents,  lui  étaient  restés  constamment 
fidèles.  11  avait  eu  cependant  des  luttes  électorales  à 
soutenir,  et  particulièrement  à  l'époque  où  il  fut 
cjuestion  de  l'iiérédité  de  la  pairie,  dont  il  était  par- 
tisan décidé.  L'interrogatoire  fut  sévère  ;  Bertin  de 
Yeaux  ne  dissimula  pas  son  opinion,  et  coupa  court 
aux  reproches  d'aristocratie  en  s'écriant  :  Eh!  mes- 
sieurs, il  n'y  a  pas  une  charrue  dans  (oui  le  dépars 
iemeni  qui  ne  soit  ma  cousine!  Toutefois  Bertin  de 
Yeaux  désirait  être  remplacé  à  la  chambre  des  dé- 
putés par  son  fils.  Il  se  retira  donc,  et  fut  élevé  à  la 
pairie  par  ordonnance  du  11  octobre  1832.  Aussi 
longtemps  que  sa  santé  le  lui  permit,  il  remplit  ces 
nouvelles  fonctions  comme  il  avait  rempli  celles  de 
député,  assistant  à  toutes  les  séances,  soit  judiciaires, 
aoit  législatives,  de  la  chambre  des  pairs,  et  s'y  fai- 
sant remarquer  par  la  décision,  la  netteté  et  le  sens 
profond  de  ses  avis.  Mais  cette  santé  si  ferme  com- 
mença, en  1840,  à  décliner  ;  cet  esprit  si  vif  et  si  puis- 
sant 8*éteignit  peu  à  peu.  Frappé  d'attaques  d'apo- 

lY  


BER 


109 


plexies  successives,  Bertin  de  Yeaux,  oans  les  deux 
dernières  années  de  sa  vie,  s'éloigna  volontairement 
de  la  politique  et  des  affaires,  et  ne  conserva  de  re- 
lations journalières  qu'avec  sa  femille  et  un  petit 
nombre  d'amis  intimes.  Une  dernière  attaque  l'em- 
porta, comme  nous  l'avons  dit,  le  25  avril  1842. 
Il  n'a  laissé  qu'un  fils  unique,  M.  Auguste  Bertin 
de  Yeaux,  aujourd'hui  lieutenant-colonel  et  officier 
d'ordonnance  du  prince  royal.  En  1842,  M.  Auguste 
Bertin  de  Yeaux,  qui  était  depuis  dix  ans  député 
de  Seine-et-Oise,  s'est  spontanément  désisté  de  la 
candidature.  S— y  (o.). 

BERTIN   DE  BARNEYAL.   Voyez  Béthen- 

COURT. 

BERTINAZZI.  Voyez  Carlin. 

BERTINI  (Antoine-François),  médecin  ita- 
lien, plus  célèbre  peut-être,  quoique  fort  habile 
dans  son  art,  par  les  querelles  littéraires  qu'il  eut  à 
soutenir,  que  par  sa  science  médicale,  naquit  à  Cas- 
tel-Fiorentino,  le  28  décembre  16S8.  Ëlevé  à  Sienne 
et  à  Pise,  où  il  acquit,  outre  les  connaissances  qui 
appartiennent  à  la  médecine,  celles  qui  auraient  pu 
lui  procurer  des  succès  dans  les  mathématiques  et 
l'astronomie,  dans  les  belles-lettres,  les  langues  an- 
ciennes et  la  poésie,  tant  latine  qu'italienne,  il  reçut, 
en  1G78,  le  doctorat  en  philosophie  et  en  médecine, 
et  alla  s'établir  à  Florence,  où  il  se  lia  plus  intime- 
ment avec  le  célèbre  Laurent  Bellini ,  qui  avait  été 
son  maître,  avec  François  Redi,  et  d'autres  savants, 
tels  que  Cinelli ,  Magliabecchi ,  Antoine-Marie  Sal- 
vini,  etc.  II  fut  nommé  professeur  de  médecine  pra- 
tique dans  rhôpital  de  Ste-Marie-Nouvelle,  et  sa  ré- 
putation, qui  s'étendait  dans  toute  l'Italie,  le  fit  ap- 
peler, en  1722,  à  Turin,  pour  consulter,  avec  le 
docteur  Cicognini,  sur  la  maladie  de  la  duchesse  de 
Savoie.  II  mourut  à  Florence,  le  10  décembre  1726. 
Le  premier  ouvrage  qu'il  publia  était  intitulé  :  la 
Medicina  difesa  contra  le  calunnie  degli  uomini  vol- 
gari  e  dalle  opposizioni  de*  dotti,  divisa  in  due  dia- 
loghi,  Lucques,  1699,  in -4%  etibid.,  1709.  Dans  le 
second  de  ces  dialogues,  où  il  faisait  l'éloge  de  trois 
médecins  de  la  cour  de  Toscane,  il  en  avait  oublié 
un  quatrième ,  nommé  Monegha.  Ce  Moneglia  se 
tint  pour  offensé ,  et  écrivit  une  censure  amère  de 
l'ouvrage  de  Bertini;  celui-ci  lui  répondit  sur  le 
même  ton  :  la  censure  et  la  réponse  furent  impri- 
mées en  1700.  Bertini  eut,  peu  de  temps  après,  une 
autre  querelle  avec  Girolamo  Manfredi  de  Massa, 
médecin  ;  la  cure  d'une  malade ,  religieuse  du  cou- 
vent de  St-Nicolas  de  Prato,  en  fut  la  cause;  Man- 
fredi  fut  l'agresseur.  La  réponse  de  Bertini.  intitu- 
lée :  lo  Specchio  che  wm  adula,  imprimée  à  Leyde, 
en  1707,  in-4",  lui  attira  une  réplique  que  Bertini  ne 
laissa  point  sans  réponse;  il  fatigua  ainsi  son  adver- 
saire, peut-être  même  le  public.  Il  rentra  en  lice,  en 
1712, avec  Paul  Ferrari,  autre  médecin;  mais  cette 
fois  pour  la  défense  de  quelques  pratiques  curatives 
qui  étaient  alors  en  vogue,  et  d'un  médecin  de  ses 
amis  nommé  Giorgi,  que  Ferrari  avait  traité  de  char- 
latan. Il  tenait  encore  une  réplique  toute  prête  ;  mais 
Ferrari,  plus  sage  ou  moins  ami  du  bruit,  ne  répon- 
dit pas.  G— i. 
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BERTINI  (Josbph-Marib-Xatibr),  ftU  du  pré- 
cédent, et  médecin  comme  lui,  naquit  à  Florence,  le 
40  mars  4094.  Après  avoir  commencé  ses  études 
dans  sa  ville  natale  sous  les  plus  habiles  professeurs, 
II  les  alla  terminer  à  Pise,  où  il  fût  reçu  docteur  en 
4714  ;  il  retourna  ensuite  î  Florence,  et  y  exerça  son 
art  pendant  plusieurs  années,  dans  ce  même  hôpital 
de  Ste-Marîe-Nouvelle  où  son  père  était  professeur. 
A  la  mort  de  celui-ci,  Bertini  hérita  surtout  d*une 
riche  bibliothèque  qu'il  prit  grand  soin  d'augmenter 
de  tous  les  bons  livres  qui  paraissaient,  non-seule- 
ment en  médecine,  mais  dans  toutes  les  autres  scien- 
ces, n  devint  un  des  plus  illustres  médecins  du  col- 
lège de  Florence,  et  fût  membre  de  la  savante  ioeielà 
CoUmbatia.  L'estime  dont  il  jouissait  est  attestée 
par  les  dédicaces  de  plusieurs  ouvrages  qui  lui  fu- 
rent offertes,  par  des  vers  composés  sur  des  cures 
qu'il  avait  opérées,  et  par  une  médaille  frappée  en 
son  honneur.  H  a  laissé  un  opuscule,  qui  fit  alors 
beaucoup  de  bruit ,  sur  l'usage  du  mercure  dans  la 
médecine  en  général.  C'est  un  discours  quMl  pro- 
nonça en  4744 ,  dans  la  société  botanique  de  ,Flo- 
rence,  et  <{u'il  fit  imprimer  sous  ce  titre  :  delV  Uto 
êslemo  e  intémo  del  mercurio^  ditcorso,  etc.,  in-4®, 
réimprimé  deux  ans  après,  dans  un  recueil  d'opus- 
cules du  même  genre,  intitulé  :  delU  Febbri  maligne 
êCùfUagiose,  etc.,  Venise,  1740,  in-8''.  C'était  dans 
ces  fièvres  malignes  et  contagieuses  qu'il  soutenait 
que  le  mercure  était  le  spécinijuc  souverain,  même 
préférablement  au  quinquina.  Cet  écrit  lui  attira  une 
guerre  de  plume  des  plus  violentes;  il  la  soutint 
courageusement,  et  eut  cela  de  commun  avec  son 
père,  qu'il  ne  s'effraya  ni  du  bruit  que  faisaient  ses 
adversaires,  ni  de  leur  nombre.  C'est  dans  cette 
querelle  qu'il  eût  pour  défenseur  le  docteur  Benve- 
nuti.  [Vùy.  ce  nom.)  Bertini  fût  firappé,  en  4755, 
d'une  attaque  d'épilepsie  qui  se  renouvela  plusieurs 
fbis,  et  dont  il  mourut  au  bout  d'unjan,  le  42  avril 
47»0.  G— É. 

BERTIPAGLIA,  ou  BERTAPALIA  (Léonard), 
chirurgien  distingué  du  49"  siècle,  né  i  Padoue,  se 
lit  remarquer  par  sa  hardiesse  dans  l'exercice  de  la 
chirurgie,  malgré  son  ignorance  dans  Tanatomie,  peu 
cultivée  alors,  et  quoiqu'il  n'eût  disséqué  que  deux 
cadavres,  chose  qu'il  cite  même  comme  extraordi- 
naire ;  du  reste,  entêté  de  Tastrologie ,  de  la  magie, 
d'après  les  préjugés  de  son  temps.  Son  ouvrage,  feit 
dans  les  principes  de  l'école  arabe,  a  paru  à  Venise, 
in-fbl.,  4490,  sous  le  titre  de  Chirurgia,  seu  Recol' 
Uctm  iuper  quartum  eanonem  AvicentuBy  Venise, 
4549,  in-fbl.,  avec  les  ouvrages  de  Gui  de  Chauliac, 
Roland  et  Roger.  Il  se  retrouve  dans  la  collection 
de  Venise,  4540,  in-fol.,  sous  cet  autre  titre:  de 
Apo$l0maPibus ,  df  Vulneri^,  de  Ukeribus,  de 
JBgritudinibuê  nervorum  et  ossium.  On  dit  qu'il 
mourut  en  4460.  C.  et  A— n. 

BERTIUS  (Pierre),  cosmographe  et  historio- 
graphe du  roi  Louis  XIII,  professeur  royal  de  ma- 
thématiques, naquit  à  Beveren,  en  Flandre,  sur  les 
confins  des  diocèses  de  Bruges  et  d'Ypres,  le  44  no- 
vembre 4505.  Les  troubles  de  religion  engagèrent 
ses  parents  à  se  transporter  à  Londres,  où  il  corn-  I 
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mença  son  éducation.  D  l'acheva  à  Leyde,  où  ton 

père,  qui  était  devenu  ministre  protestant  à  Rotter- 
dam, le  fit  venir  à  Tâge  de  douze  ans.  En  4582, 
Bertius,  âgé  seulement  de  dix-sept  ans ,  enabras^a 
la  carrière  de  l'enseignement,  et  professa  successi- 
vement à  Dunkerque,  à  Ostende,  à  Middelbourg,  à 
Goès  et  à  Strasbourg.  Le  désir  de  s'instruire  lui  fit 
entreprendre  un  voyage  en  Allemagne  avec  Juste- 
Lipse  ;  le  même  motif  le  conduisit  aussi  en  Bohème, 
en  Silésie,  en  Pologne,  en  Russie  et  en  Prusse.  Il 
revint  enfin  à  Leyde,  on  il  avait  été  nommé  profes- 
seur. On  le  chargea  aussi  du  soin  de  la  bibiiotliéqae 
de  Tuniversité  de  cette  ville,  qu'il  mit  le  premier  en 
ordre,  et  dont  il  publia  le  catalogue.  En  4600,  il  fiit 
nommé  régent  du  collège  des  états  à  la  place  de 
Jean  Kuchtin  son  beau-père;  mais  ayant  pris  le 
parti  des  disciples  d'Arminius  contre  ceux  de  Go- 
mar,  et  publié  contre  ces  derniers  un  grand  nombre 
d'écrits  théologiques,  il  se  vit  dépouillé  de  toutes  ses 
places  et  de  tout  moyen  de  subsistance,  quoique 
chargé  d'une  nombreuse  famille.  Au  mois  de  mars 
4020,  il  présenta  aux  états  de  Hollande  une  requête 
pour  obtenir  une  pension,  qui  lui  fut  refusée.  Deux 
ans  auparavant,  Louis  XIII  l'avait  honoré  du  titre 
de  son  cosmographe.  Contraint  par  la  misère,  Ber- 
tius se  rendit  en  France,  et  embrassa  la  religion  ca- 
tholique. Il  fit  son  abjuration  le  23juin  4020,  entre  les 
mains  de  Henri  de  Gondi,  cardinal  de  Retz,  évêque  de 
Paris.  Les  protestants  s  affligèrent  beaucoup  de  cette 
abjuration,  et  les  catholiques  n'osèrent  pas  s'en  glo- 
rifier. Peu  de  temps  après,  Bertius  fut  noouné  pro- 
fesseur d'éloquence  du  collège  de  Boncourt,  ensuite 
historiographe  du  roi,  et  il  fut  enfin  pourvu  d'une 
chaire  surnuméraire  de  professeur  royal  en  mathé- 
matiques. Il  mourut  le  5  octobre  4029,  à  Yégt  de 
04  ans.  Son  portrait,  bien  gravé,  se  trouve  au  re- 
vers de  la  dédicace  au  roi  Louis  XIII  du  Thealrum 
Geographiœ  veleris  ;  mais  il  n'existe  que  dans  quel- 
ques exemplaires,  qui  paraissent  avoir  été  donnés 
par  l'auteur  en  présent  ;  remarque  qui,  je  crois,  n  a 
pas  encore  été  faite  par  aucun  des  nombreux  biblio- 
^  graphes  qui  ont  parlé  de  ce  livre.  Bertius  a  laissé  un 
grand  nombre  d'écrits  qui  peuvent  se  diviser  en 
deux  classes  :  4*  des  écrits  théologiques  ;  2*  des  ou- 
vrages de  géographie.  Les  premiers  causèrent  ses 
malheurs,  et  sont  oubliés  ;  les  seconds  lui  procurè- 
rent une  existence  heureuse,  et  sont  encore  quel- 
quefois lus  ou  feuilletés  par  les  savants.  Si  i|oas  vou- 
lons apprécier  ses  écrits  théologiques,  noua  verrons 
que  Grotius  en  feisait  cas,  mais  qu'il  blâmait  l'au- 
teur de  les  avoir  publiés,  a  On  ne  doit  pas  (écrivait- 
<(  il  à  ce  .sujet  )  s'uter  les  moyens  d'être  utile  à  sd- 
ci  même  et  aux  autres,  et  troubler  l'Église  et  la  patrie 
«  par  de  vaines  altercations,  pour  avoir  le  plaisir  de 
«  montrer  son  érudition  et  l'excellence  de  sa  doc- 
«  trine.  »  Le  plus  connu  des  ouvrages  géognuphique^ 
de  Bertius  et  le  plus  recherché  est  son  Tkeairv^ 
Geographiœ  velerit,  2  vol.  in-fol.,  401 8  et  1019,  EU 
zevîr.  Cependant  ce  recueil,  dont  Bertius  n'a  été  que 
l'éditeur,  et  l'éditeur  négligent,  a  plus  de  réputation 
qu'il  n'en  mérite.  Le  4*'  volume  se  compose  unique- 
ment de  la  géographie  de  Ptolémée,  en  gveç  et  ^ 
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ktm,  réimprimée  sur  réditioo  àonaée  quatorze  ans 
auparavant  par  Montanus  (désignée  vulgairement, 
niais  à  tort,  sous  le  nom  d'édilUm  de  jtferea/or),  à 
laquelle  Bertius  a  seulement  ajouté  les  variantes 
dUin  manuscrit  de  la  bibliothèque  Palatine,  qui  lui 
avaient  été  fournies  par  Sylburg  ;  mais  Bertius  a 
laissé  faire  dans  son  édition  un  bon  nombre  de  fau- 
tes d'impression  qui  n'existent  pas  dans  Tédition  de 
Montanus.  Le  2*  volume  du  Thealrum  renferme 
VIlinerarium  d'Antonin,  Vltinercarium  provincia- 
rum  du  même,  réimprimés  sur  l'édition  d'André 
Schott,  dont  Bertius  a  copié  jusqu'aux  fautes  d'im- 
pression. Ensuite  vient  la  table  de  Peutlnger,  telle 
que  l'avait  donnée  Yelser,  et  avec  les  commentaires 
de  ce  dernier  auteur  ;  enfin,  un  choix  de  cartes  de 
géograpliie  ancienne,  extraites  du  Parergon  d'Orte- 
Dus,  et  avec  le  texte  descriptif  de  cet  excellent  géo- 
graphe, tout  cela  sans  aucune  note  ni  addition  de 
Bertius.  Les  autres  écrits  géographiques  de  Bertius 
sont  :  i^  Commenlariorum  rerum  Germanicarum  H- 
bri  tre$,  Amsterdam,  1616,  in-4«  ;  et  1655,  in-12. 
2^  NoiUia  chorographica  episcopcUuum  Galliœ,  Pa- 
ris, 1625,  in-fol.  Cette  carte  se  trouve  à  la  tête  de  la 
G  allia  Chrisliana  de  Cl.  Robert.  3"  Breviarium  or- 
bis  lerrarum,  Leipsick,  1662,  in-12  ;  et,  à  la  fin  du 
Cluverii  înlroduclio  in  universam  geographiam, 
Amsterdam,  1676,  in-4°.  A^'Imperium  Caroli  Magni 
et  vicinœ  Regiones,  Paris,  in-fol.  C'est  une  carte  : 
elle  est  aussi  insérée  en  cpjatre  dans  l'atlas  de  Ron- 
dins, Amsterdam,  1654,  in-fol.  5°  Variœ  orbis  unt- 
versi  el  ejus  parlium  Tabulœ  geograpkiem  ex  anli- 
qtùs  geographis  el  historicis  confeclm,  per  Pelrum 
Bertium,  in-4*  oblong.  6^  De  aggetibtu  el  ponlibut 
haclenuê  ad  mare  exlruclis  Digeslum  novum,  t^aris, 
1629,  ouvrage  composé  à  l'occasion  de  la  digue  de 
la  Rochelle,  et  à  la  fin  duquel  on  trouve  une  lettre 
du  cardinal  de  Richelieu  à  l'auteur  ;  réimp.  dans  le 
Thesaunu  Anliquil.  roman.  Ceux  qui  désireraient 
connaître  les  titres  des  ouvrages  théologiques  de  Ber- 
tius en  trouveront  une  grande  partie  à  la  p.  206  de 
l'ouvrage  de  J.  Meursius,  intitulé  AlhenœBatavœ  li- 
bri  duOf  in-4°,  4625.  On  a  beaucoup  profité  de  ce  li- 
vre pour  cet  ai'ticle.  Bertius  a  aussi  été  l'éditeur  des 
lUuslrium  el  clarorum  virorum  Epislolœ  $electio~ 
res,  etc.,  Leyde,  1617,  in-8°.  On  trouve  une  préface 
de  sa  façon  â  l'édition  de  la  Philosophie  de  Boéce, 
Leyde,  1655,  in-24,  et  dans  quelques  autres  édi- 
tions. W — R. 

BERTOLA  (Tabbé  Aurèle-George),  né  â  Ri- 
mini,  en  1753,  fut  appelé  fort  jeune  au  séminaire  de 
lesi,  par  l'évêque  son  parent,  qui  résolut  de  le  faii*e 
entrer  dans  l'ordre  des  olivetains  ;  mais  l'état  reli- 
gieux n'était  point  dans  ses  goî^ts ,  et  peu  de  temps 
après  qu'il  eut  prononcé  ses  vœux ,  il  s'écliappa  de 
son  couvent  pour  aller  s'enrôler  en  Hongrie  dans 
les  troupes  autrichiennes ,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées sans  être  connu.  S'ennuyant  à  la  fin  d'une  pa- 
reille vie,  et  ne  pouvant  plus  résister  aux  fatigues 
du  service  militaire,  il  retourna  vers  son  couvent , 
et  y  fut  reçu  avec  tant  de  bonté,  qu'on  lui  donna 
aussitôt  un  empk)l  au  coUége  de  Sienne  ;  il  y  reprit 
ses  étiides,  et  publia  un  poème  sur  la  mort  de  Clë- 
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ment  XIV,  intitulé  les  NuUs  Clémentines,  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  Louis-Antome  Caraccioli  a  donné 
une  traduction  française  de  ce  poème,  suivie  de  l'ori- 
ginal italien,  Paris,  1773,1778,  in-1 2.  Bientôt  la  cour 
de  Naples  lui  lit  proposer  une  cliaîre  de  géographie  et 
d'histoire  au  collège  royal  de  la  marine  :  il  se 
hâta  d'aller  la  remplir,  et  publia  dans  cette  capitale, 
pour  l'usage  de  ses  élèves,  des  Leçons  d'histoire  très- 
estimées  :  il  composa  aussi ,  dans  ce  pays  si  pitto- 
resque et  si  remai'quable  par  la  beauté  de  ses  sites, 
un  grand  nombre  de  poésies  pleines  de  verve  et 
de  pensées  ingénieuses.  ^11  se  rendit  à  Vienne  en 
1785,  et  s'y  lia  avec  tout  ce  que  cette  capitale  avait 
de  plus  distingué  dans  les  lettres,  et  particulière- 
ment avec  des  littérateurs  allemands.  Pendant  son 
séjour  en  Hongrie,  il  avait  étudié  avec  beaucoup 
d'ardeur  et  de  succès  la  langue  allemande;  et  ce  fut 
alors  qu'il  se  lia  avec  Gesner  dont  il  avait  traduit 
les  idylles  en  italien.  Il  alla  même  le  voir  en  Suisse, 
lorsqu'il  se  rendit  à  Pavie,  pour  y  occuper  une 
chaire  que  lui  avait  donnée  le  gouvernement  autri- 
chien. Il  visita  en  même  temps  les  bords  du  Rhin , 
dont  il  publia  plus  tard  une  Description  pittoresque. 
A  Pavie  il  publia  sa  Philosophie  de  l'histoire,  qui  eut 
trois  éditions  en  quelques  mois  ;  puis  une  traduction 
d'Horace,  divers  éloges  d'hommes  célèbres,  et  des 
Observations  sur  Mélaslcue,  dont  il  loue  dignement 
le  génie  et  les  belles  inspirations.  Obligé  de  quitter 
sa  chaire  en  1796,  lors  de  l'invasion  de  l'Italie  par 
les  Français,  il  se  réfugia  à  Rome,  où  il  mourut  en 
1798.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités,  Ber- 
tola  a  publié  :  1'  Essai  sur  la  poésie  allemande, 
Naples,  1779,  in-8o;  2^  Essai  sur  la  littérature  alle- 
mande, Luctpies,  178f,  in-8°;  5«  Cent  fables,  Bassa- 
no,  4 785,  in'8*';  4o  OEuvres  diverses,  en  prose  et 
en  vers,  Hassano,  1789,  in-8";  5°  le  Premier  Poêle, 
Vérone,  1792,  in-8®;  6**  Sonnets  amoureux.  Milan, 
1795,  in-8*>.  On  lui  a  reproché  d'avoir  mêlé  à  ses 
poésies ,  qu'il  appelle  maritimes  el  champêtres,  des 
images  obscènes  et  des  maximes  perverses.  Ces  dan- 
gereux écarts  diminuent  le  plaisir  qu'on  éprouve  i 
lire  des  descriptions  qui,  du  reste,  sont  gracieuses  et 
revêtues  des  couleurs  poétiques  les  plus  vives.  Le  style 
de  Bertola  est  en  général  pur  et  animé.  Comme  De- 
litle  dans  ses  vers,  et  BufTon  dans  sa  prose,  il  a  le 
don  d'ennoblir  les  sujets  les  plus  communs,  et  de 
prêter  un  charme  inconnu  de  grâce  et  de  diction  à 
des  détails  même  populaires  et  triviaux.      A— p. 

BERTOLACCI  (  Antoine),  fils  de  Pascal  Bcr- 
tolacci ,  ancien  président  de  la  Cour  suprême 
en  Corse,  sous  la  domination  française,  émigra, 
lors    de    la  révolution    de    1795,    avec    sa     fa- 

•  _         f 

mille,  en  Angleterre,  sous  le  ministère  de  lord 
Guiiford.  Ses  connaissances  économiques  le  firent 
employer  par  le  cabinet  anglais  dans  l'Ile  de  Ceylan, 
où  il  exerça  pendant  dix-sept  années  la  charge 
d'administrateur  pour  le  roi  et  de  conti*ôleur  géné- 
ral. Les  hautes  fonctions  de  sa  place  développèrent 
ses  vues  politiques  et  civiles  ;  et  il  ne  cessa  de  les 
diriger  vers  la  morale  et  le  droit  public,  comme  1^ 
virais  fondements  de  la  liberté  et  de  l'ordre,  en  y 
appropriant  les  notions  qu'il  avait  accjuisés  sur  l'an- 
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tique  dvilisation  religieuse  de  rinde.Bfais  les  exces- 
sives fktigues  causées  par  Tardente  activité  de  son 
esprit  et  entretenues  [)ar  les  chaleurs  extrêmes  sous 
le  tropique  le  déterminèrent  à  quitter  son  emploi,  et 
à  revenir  en  Europe.  Il  s'occupa  en  Angleterre  d'ap- 
pliquer ses  principes  sur  Téconomie  sociale,  d'abord 
à  Tadministration  des  établissements  de  la  Grande- 
Bretagne  dans  rinde ,  et  ensuite  à  Télat  présent  de 
FÂngleterre  elle-même,  en  publiant  :  \^  Â  View  of 
the  agricultural,  commercial,  and  finaneial  inie- 
resU  of  Ceylan  ;  with  an  Âppendix  containing  iome 
of  the  principal  latot  and  usagée  of  ihe  Candians,  etc. 
Londres,  1817,  in-S"  de  577  p.,  avec  une  carte  de 
Ceylan,  par  Schneider.  2o  An  înquiry  inlo  several 
questions  of  political  economy  applicable  to  the  pre^ 
sent  State  of  Greal-Britain,  Londres,  1817,  in-8°  de 
90  p.  La  Corse  nous  ayant  été  rendue,  l'auteur  vint 
se  fixer  euFrance  lorsqu'elle  fut  redevenue  l'alliée  de 
l'Angleterre.  Là,  livré  à  d'utiles  méditations  dans  une 
retraite  soHtaire  au  petit  Chesnay,  près  Versailles, 
une  liaison  intime  sous  le  rapport  moral  l'unit  avec 
le  rédacteur  de  cet  article,  dont  il  traduisit  en  an- 
glais l'article  Jésus- Christ^'mséré  ûdinsldi Biographie 
universelle,  5»  Un  écrit,  plein  d'un  patriotisme  vrai- 
ment chrétien,  qu'il  composa  en  français ,  intéressa 
vivement  les  deux  peuples  amis,  en  feveur  des  Grecs, 
victimes  de  la  tyrannie  musulmane.  Ce  fut  après  la 
victoire  de  Navarin,  qui  a  signalé  l'accord  de  deux 
nations  rivales,  qu'il  publia  la  brodiure  patriotique 
dont  il  s'agit,  et  dans  laquelle  il  proposait  une  alliance 
étroite,  par  mariage,  avec  la  princesse  de  Kent,  sous 
le  titre  de  la  France  et  la  Grande-Bretagne  unies, 
avec  l'épigraphe  :  Tenrœ  marisque  connulnum,  Pa- 
ris, 1828,  in-8»  de  45  p.  L'auteur,  diplomate  judi- 
cieux et  profond,  considère  ces  deux  grandes  puis- 
sances continentale  et  maritime  comme  le  complé- 
ment l'une  de  l'autre,  et  comme  les  garants  mutuels 
de  la  paix  de  l'Europe  entière,  par  l'établissement 
légal  de  l'ordre  chez  les  divers  peuples,  d'après  la 
force  et  l'analogie  des  institutions  dont  le  but  poli- 
tique est  le  même,  quoique  le  champ  et  les  moyens 
d'action  soient  difTéreuts.  4*  Ce  fut  cnfm  dans  la 
même  vue  qu'il  es<iuissa  et  mit  au  jour  en  1809  un 
Projet  d'assurances  générales  sur  la  vie,  qui  seraient 
administrées  et  garanties  par  le  gouvernement,  afin 
d'attacher  réciproquement  les  peuples  à  l'État ,  et 
l'Éiat  aux  peuples,  par  un  plan  basé,  non  comme 
les  autres  projets  de  ce  genre,  sur  des  associations 
particulières,  mais  sur  le  crédit  public  même;  plan 
qui  n'eût  pu  que  consolider  Védifice  social  en  assu- 
rant véritablement  l'avenir  de  la  vie  et  le  bien-être 
des  individus  et  des  familles.  Mais  les  troubles  civils 
et  les  agitations  politiques  détournèrent  l'attention  du 
ministère  de  ce  grand  projet  d'économie  vraiment 
fondamentale,  qui  fut  communiqué  à  Casimir  Périer, 
et  connu  de  MM.  Sapey,  député,  de  Noé,  pair  de 
France,  et  dePozzodi  Borgo,  compatriote  de  l'auteur, 
et  avec  lequel  il  avait  eu  des  relations,  ainsi  qu'avec 
les  autres.  Les  détails  d'exécution  dont  il  s'occupait, 
puisés  dans  ses  observai  ions  et  dans  l'examen  des 
divers  plans  d'assurances  formés  en  Angleterre  et 
•a  France ,  sont  restés  entre  les  mains  de  North 
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Bertolaoci,  pupille  de  lord  Gollford ,  et  Falné 
quatre  fils  de  Tauteur,  qui  mourut  le  10  août 
1835,  aux  eaux  de  Forges,  par  suite  d'infirmités 
contractées  dans  l'Inde  et  dont  il  avait  rapporté  le 
germe  en  Europe.  G^ce. 

BERTOLDCS ,  BERNALDUS ,  BERT013L ,  ou 
BERNOUL,  prêtre  du  diocèse  de  Constance,  dans 
le  ir  siècle,  a  continué  la  Chronique  d'Hennann 
Contract  [voy.  ce  nom],  depuis  l'an  4054,  époque  de 
la  mort  de  cet  historien,  jusqu'à  l'an  1100.  Cette 
continuation  n'a  point  été  imprimée  dans  la  grande 
Bibliothèque  des  Pères,  Lyon,  1677,  27  vol.  io-fol. 
La  Chronique  d'Hermann  s'y  trouve  pourtant  dans 
le  18*  volume,  mais  les  éditeurs  se  sont  contentés 
de  renvoyer,  pour  la  continuation,  aux  deux  éditions 
qu'en  a  données  Chrétien  Urstisius,  sous  le  titre  de 
Bertoldi  Historia  rerum  suo  lempore  per  singuloe 
annos  gestarum,  que  l'on  trouve  dans  le  recueil  des 
historiens  latins  d'Allemagne,  Francfort,  1585,  2  t. 
en  1  vol.  in-fol.;  réimp.  en  1670,  et  plus  récem- 
ment à  St-Blaise,  17Sâ,  2  vol.  in-4",  édition  plus 
ample  et  plus  correcte  que  les  précédentes.  BeUar- 
min  dit  que  Bertoldus  est  un  historien  pieux  et  très- 
lidèle  ;  mais  les  écrivains  protestants  l'accusent  de 
s'être  montré  partisan  trop  déclaré  du  saint-sîége. 
On  a  encore  de  lui  un  traité  pour  montrer  qu*il  &Dt 
éviter  la  société  des  excommuniés,  et  quelques  ou- 
vrages en  faveur  de  Grégoire  VII,  publiés  par  le  jé- 
suite Gretser,  dans  son  apologie  de  ce  pape,  Ingol- 
stadt,  1600,  et  dans  le  6*  volume  de  ses  œuvres. 
Ratisbonne,  1755,  in-fol.  Bertoldus  mourut  vers 
ranlIOO.  W-s. 

BERTOLI  (Jean-Dominique),  littérateur  et 
•antiquaire  italien  au  18*  siècle,  naquit,  d'une  fiunilie 
noble,  à  Mereto,  dans  le  Frioul ,  à  huit  milles  d*U- 
dine,  le  15  mars  1676. 11  fit  avec  distinction  ses  étu- 
des à  Venise,  dans  les  deux  collèges  de  la  congréga> 
tion  des  Pères  Somasques.  11  prit  l'état  ecclésiastique, 
fut  ordonné  prêtre,  en  1700,  par  le  patriarche  d'A- 
quilée,  et  alla  dire  sa  première  messe  dans  la  cha- 
pelle de  Lorette.  Il  fut  fait,  la  même  année,  coadju- 
teur  d'un  canonicat  de  l'Église  patriarcale  d'Aquilée, 
dont  il  fut  bientôt  après  titulaire.  Il  avait  déjà  un 
goût  décidé  pour  l'étude  des  antiquités  :  il  arrivait 
dans  un  pays  qui  en  était  rempli  ;  et  personne  ne 
s'en  était  occupé  jusqu'alors;  il  semblait  que  l'in» 
souciance  générale  lui  eût  ménagé  des  objets  d*é- 
tude  et  de  riches  moissons;  mais  il  n'était  plus 
temps  de  remédier  aux  suites  de  la  barbarie  des  lia- 
bitants  de  ces  campagnes,  qui  employaient  tous  les 
jours,  et  depuis  longtemps,  toutes  les  pierres  qu'ils 
déterraient,  ou  à  bâtir,  ou  à  d'autres  vils  usages. 
Pour  obvier  désormais  à  ces  destructions,  il  se  réu- 
nit à  d'autres  gens  lettrés  et  zélés  pour  la  gloire  de 
leur  patrie,  et  il  commença  par  acheter  toutes  celles 
de  ces  pierres  que  l'on  découvrait  chaque  jour,  ou 
qui  étaient  disfiersées  dans  les  champs  et  dans  les 
chaumières.  Quand  il  en  eut  rassemblé  un  assez 
grand  nombre,  il  les  fit  murer  dans  le  portique  de 
sa  maison  canoniale,  et  cette  collection  fit  aussitôt 
l'admiration  des  étrangers  et  des  Aquiléiens  mêmes. 
En  même  temps,  il  copiait  et  faisait  copier,  avec 
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une  activité  infaitigable,  les  monuments  qui  exis- 
taient encore,  tant  dans  la  ville  que  dans  toute  cette 
vaste  province  :  il  entretenait  à  ce  sujet  des  coitcs- 
pondances  avec  plusieurs  gens  Sic  lettres  célèbres, 
surtout  avec  monsignor  Fontanini,  à  qui  il  commu- 
niquait libéralement  ses  découvertes,  dans  Tespé- 
rance  que  ce  savant  prélat  s'en  servirait  un  jour  au 
profit  de  la  république  des  lettres  ;  mais  Fontanini 
étant  mort  en  1756,  Bertoli  résolut  de  feire  ce  qu'il 
avait  espéré  de  lui  :  il  y  fut  encouragé  par  ses  deux 
illustres  amis,  Muratori  et  Apostolo  Zeno.  Il  com- 
mença dès  lors  à  publier  divera  écrits,  mémoires  et 
dissertations  sur  des  objets  d'antiquité.  Ce  fut  Tuni- 
que emploi  qu'il  lit  de  son  loisir  dans  sa  terre  natale 
de  Mereto,  où  il  s'était  retiré.  Il  se  partagea  entre 
cette  douce  retraite  et  le  séjour  d'Âquilée,  tant  quMl 
eut  des  devoirs  à  remplir.  En  ayant  été  dispensé 
après  quai*ante  ans  de  service,  il  se  retira  entièi-e- 
nient  à  la  campagne.  Il  fut  nommé,  en  1747,  de  la 
société  Colombaria  de  Florence  ;  de  l'académie  étrus- 
que de  Cortone,  Tannée  suivante,  et  ne  mourut  que 
quektues  années  après.  Son  principal  ouvrage  est  in- 
titulé :  le  Anlichilà  diÂquileja  profane  e  tacie,  etc., 
Venise,  1759,  in-fol.  L'auteur  avait  préparé  pour 
l'impression  un  2*,  et  même  un  5'  volume  ;  mais  ils 
n'ont  jamais  vu  le  jour.  Plusieurs  de  ses  lettres  et 
dissertations  sur  des  questions  diverses  d'antiquité, 
relatives,  soit  à  cet  ouvrage,  soit  à  des  objets  isolés, 
sont  insérées  dans  plusieurs  volumes  de  la  précieuse 
collection  du  P.  Calogcra,  notamment  dans  les  t.  ^26, 
55,  45,  47,  48,  etc.  ;  d'autres  le  sont  dans  les  mé- 
moires d'érudition  de  la  società  Colombaria  de  Flo- 
rence, et  dans  d'autres  i*ecueils  de  cette  nature  ;  ils 
mériteraient  d'être  réunis,  et  formeraient  un  ou  deux 
volumes  intéressants.  G — £. 

BERTOLIO  (  Antoine-René-Cokstanck  ),  né 
à  Avignon,  se  destina  d'abord  à  Tétat  ecclésiastique, 
mais  ne  fut  jamais  engagé  dans  les  ordres.  Reçu, 
en  1775,  avocat  au  parlement,  il  coopéra  à  l'ancienne 
collection  de  droit  (Répei^toire  universel  de  juris- 
prudence), dont  Guyot  était  l'éditeur,  et  au  Diction- 
naire de  droit  de  V Encyclopédie  méthodique.  Il  s'oc- 
cupait uniquement  d'affoires  judiciaires  quand  la 
révolution  éclata.  Elle  trouva  en  lui  un  de  ses  plus 
fervents  apéUres.  Electeur  de  1789,  et  représentant 
de  la  commune  de  Paris,  il  se  présenta,  le  6  juillet, 
à  la  barre  de  l'assemblée  nationale,  à  «la  tête  d'une 
députation  de  la  ville,  et  y  prononça  un  discours  re- 
latif à  la  délivrance  des  gardes  françaises  détenus  à 
TAbbaye,  et  à  la  grâce  que  le  roi  leur  avait  accor- 
dée. Il  parla  des  efforts  que  lui  et  ses  collègues 
avaient  faits  pour  apaiser  les  troubles  qui  s'étaient 
élevés  dans  la  capitale,  et  il  accompagna  sa  baran- 
gue  de  la  présentation  d'un  rameau  d'olivier.  Ber- 
tolio  prononça,  le  15  juillet  1790,  dans  l'église  mé- 
tropolitaine de  Paris,  un  discours  à  l'occasion  du  Te 
Deum  qui  fut  chanté  d'après  le  yosu  des  électeurs  de 
1789.  Les  actions  de  grâce  à  TÉtemel  y  occupaient 
moins  de  place  que  l'éloge  de  ces  mêmes  électeurs 
et  de  MM.  Sieyes,  Lafayelte  et  Bailly,  qu'il  compa- 
rait, le  premier,  à  Solon  et  à  Lycurgue,  et  les  deux 
autres  à  Washington  et  à  Franklin.  Ce  discours  a 
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été  imprimé.  L'abbé  Bertolio  publia,  la  même  année, 
un  pamphlet  intitulé  :  Ultimatum  à  monseigneur 
Vévéque  de  Nancy,  Paris,  in-8*  de  78  p.  Il  était  des- 
tiné à  réruter  Técrit  où  M.  de  la  Fare  contestait  à 
l'assemblée  nationale  le  droit  de  s'immiscer  dans  les 

*  affaires  de  discipline  ecclésiastique.  L'auteur  cherche 
à  y  établir  que  le  catholicisme  n'est  pas  la  religion 
de  l'État,  mais  une  religion  dans  TÉtat.  Pendant  le 
cours  des  années  1795  et  1794,  l'abbé  Bertolio  eut 
"l'adresse  de  s'effacer  de  la  scène  politique  ;  mais  il 
reparut,  plus  jeune  de  républicanisme,  sous  le  direc- 
toire. Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  secrétaire 
de  légation  à  Rastadt,  il  fut  nommé,  le  15  messidor 
an  6,  commissaire  français  à  Rome,  avec  Duport  du 
Mont-Blanc,  en  remplacement  de  M.  Daunou  et  de 
Monge.  L'année  suivante,  lorsciue  la  république  ro- 
maine eut  été  constituée,  il  fut  élevé  à  l'emploi  d'am- 
bassadeur près  de  ce  nouveau  gouvernement,  et  il  y 
joignit  les  pouvoirs  législatifs.  En  1799,  il  annonça 
aux  Romains  la  prochaine  délivrance  de  l'Italie,  et 
les  engagea  à  se  rallier  aux  Français,  en  leur  pré- 
sentant le  tableau  de  Ronciglione  livré  aux  flammes 
pour  avoir  trahi  notre  cause.  L'occupation  de  Rome 
[iar  les  Anglo-Napolitains  vint  démentir  les  promes- 
ses de  l'ambassadeur  et  terminer  sa  mission.  Mais 
Bertolio  livré  à  lui-même  avait  montré  un  grand 
courage,  et,  dans  le  conseil  de  guen*e  tenu  pour  la 
capitulation,  il  stipula  et  obtint  qu'il  aurait  pour  re- 
tourner en  France  une  garde  d'honneur  d'une  com- 
[tagnie  de  grenadiers  armés,  et  une  pièce  de  canon 
servie  par  ses  canonniei's  :  c'est  le  premier  exemple 
d'une  semblable  capimlation  ;  elle  fut  signée  avec  le 
commoclçre  anglais  Trowbridge,  au  commencement 
de  septembre  1799.  Sous  le  consulat  de  Bonaparte, 
Bertolio  fut  nommé  grand  juge  à  la  Guadeloupe  ; 
et,  lorsque  cette  colonie  eut  secoué  le  joug  de  la  mé- 
tropole, il  revint  en  France,  où  il  obtint  une  place 
de  conseiller  à  la  cour  d'Amiens.  Il  en  exerça  les 
fonctions  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  2  juin  1812. 
Outre  les  ouvrages  cités,  Bertolio  a  fait  paraître  : 
Nouvel  équilibre  politique  à  établir  en  Europe,  ou 
mes  idées  sur  les  conditions  de  la  paix  eontinentcUe, 
Paris,  an  9  (1801),  in-8«.  Cet  opuscule  eut  peu  de 
succès  et  ne  contribua  pas  à  rouvrir  à  Tanteur  la 
carrière  diplomatique.  L — m — x. 

BERTON  (Louis-Sebastien),  principal  de  l'é- 
cole militaire  de  Brienne,  naquit  dans  cette  dernière 
ville,  le  6  mars  1746.  Fils  d'un  cultivateur  qui  ne 
négligea  rien  pour  son  éducation,  il  fît  ses  études  à 
Tuniversité,  et  s'engagea  dans  le  régiment  du  roi. 
L'état  militaire  n'étant  pas  du  tout  son  fait,  il  le 
quitta  bientôt  pour  prendre  Thabit  religieux,  entra 
chez  les  minimes  et  devint  un  bon  prédicateur.  Ses 
talents  plus  que  sa  belle  taille  (il  avait  5  pieds  9 
pouces)  le  firent  choisir  pour  la  place  de  principal 
de  l'école  militaire  de  Brienne,  qu'il  occupa  près  de 
vingt  ans,  jusqu'à  la  suppression  de  cette  école,  en 
1790.  A  cette  épo(iue  le  P.  Berton  se  retira  à  Sens 
et  devint  vicaire  épiscopal  de  Tévêque  constitution- 
nel de  ceUe  ville,  où  il  passa  les  années  orageuses 
de  la  révolution,  occupé  de  l'éducation  d'un  jeune 

I  honuue  et  de  la  culture  d'un  jardûi.  Bonaparte,  qui 
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a?âit  été  son  élève  à  firienne,  étant  devenu  premier 
consul,  se  ressouvint  de  lui  et  lui  confia  la  direction 
dti  lycée  des  arts  de  Gompiégne.  «  En  passant  par 
c  cette  ville  avec  Joséphine  pour  un  voyage  sur  les 
a  côtes  du  nord,  le  P.  Berton,  dit  Bourrienne  dans 
a  ses  Métnoires  (t.  S,  p.  199],  bon,  simple,  comme 
k  au  temps  où  il  nous  tenait  sous  sa  férule,  s*en 
t  vint  prier  son  ancien  élève  et  sa  femme  d*ac- 
t  cepter  chez  lui  un  déjeuner.  Ils  acceptèrent  tous 
«  deux.  Notre  bon  principal  se  croyait  encore  au 
«  temps  où  Bonaparte  faisait  ses  premières  études  : 
«  hélas  I  il  se  trompait  bien.  Le  P.  Berton  avait  pour 
c  commensal  un  autre  condisciple  de  Bonaparte  et 
«  de  moi  nommé  Bouquet.  Le  P.  Berton  lui  avait 
«  expressément  défendu  de  se  niontrer,  d'autant 
fc  plus  qu'il  avait  été  disgracié  à  Tarmée  d'Italie  où 
«  il  était  commissaire  des  guerres.  Bouquet  promit 
«  de  ne  pas  sortir  de  sa  diambre;  mais  dès  qu'il  vit 
«  arriver  la  voiture,  il  se  précipita  à  la  portière  et 
«  offrit  cavalièrement  la  main  à  Joséphine,  qui  lui 
ce  dit  en  l'acceptant  :  B'(mquet^  voui  vous  perdez  ! 
a  Bonaparte  l'avait  aperçu  ;  indigné  de  ce  qu'il  re- 
«  gardait  comme  une  impardonnable  familiarité, 
et  il  se  livra  à  un  de  ses  mouvements  de  colère  que 
a  rien  ne  pouvait  dompter,  et  à  peine  entré  dans  la 
<(  salle  où  le  déjeuner  était  servi,  dit  à  sa  femme, 
«  d'une  voix  impérieuse,  après  s'être  assis  :  José- 
a  phine^  mets-loi  là.  Puis  il  se  mit  à  déjeuner  sans 
«  dire  seulement  au  P.  Berton  de  s'asseoir,  quoiqu'il 
m  eût,  comme  on  le  pense  bien,  fait  metti*e  un  troi- 
«  sième  couvert  pour  lui.  Le  P.  Berton  resta  debout 
«  derrière  son  ancien  élève,  et  consterné  de  sa  vio- 
<c  lence.  »  Peu  de  temps  après,  en  '1805,  Berton 
quitta  le  lycée  de  Gompiégne  pour  la  place  de  pro- 
viseur du  lycée  de  Reims,  qui  venait  d'être  établi,  et 
perdit  cette  place  en  1899,  à  cause  de  sa  mauvaise 
administration.  Depuis  ce  moment  sa  tête  se  déran- 
gea, et,  retiré  seul  dans  ime  petite  maison,  il  se 
laissa  mourir,  après  un  jeûne  de  quarante-deux  jours, 
le  20  juillet  1811.  L— c— j. 

BERTON  (PiERRE-MONTAN),  clicf  de  trois  gé- 
nérations de  compositeurs  musiciens,  naquit  à  Paris, 
en  172T.  Ses  dispositions  furent  si  précoces  qu'à  six 
ans  il  lisait  la  musique  à  livre  ouvert,  et  qu'à  douze 
il  touchait  l'orgue,  et  faisait  exécuter  plusieurs  mo- 
tets à  la  cathédrale  de  Senlis.  Après  avoir  chanté  la 
basse-taille  à  Notre-Dame  de  Paris,  il  entra  à  l'Opéra 
en  1744,  en  sortit  deux  ans  après,  alla  jouer  deux 
autres  années  à  Marseille,  et,  trouvant  que  sa  voix 
baissait,  renonça  au  chant.  Chef  d'orchestre  à 
Bordeaux  en  1750,  il  obtint  au  concours  la  même 
place  à  l'Académie  royale  de  musique  et  Ait  nommé 
successivement  maître  et  surintendant  de  la  musique 
du  roi,  et  administrateur  de  l'Opéra  en  1774,  1776, 
1778,  et  1780.  Ce  ftic  pendant  son  administration 
que  Gluck  et  Piccini  vinrent  à  Paris,  et  que  s'effec- 
tua en  France  la  révolution  musicale.  Il  essaya  lui- 
même  d'opérer  mie  réconciliation  entre  ces  deux 
grands  hommes,  dans  un  souper  où,  après  s'être 
embrassés,  ils  furent  placés  l'un  à  côté  de  l'autre. 
C'est  à  BertOB  que  l'orchestre  de  l'Opéra  doit  sa 
haute  réputation.  Son  talent  et  son  travail  pour  <iî- 
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figer  rexéeution  de  la  nouvelle  musique  sont  d'en- 
tant plus  dignes  d'éloges,  que  les  airtistes  de  cette 
épiKiue  n'égalaient  pas  ceux  d'aujourd'hui,  et  qu'il 
fallait  pour  ainsi  dire  leur  faire  parler  une  langue 
étrangère.  Il  mourut  le  14  mai  1780,   des  suites 
d'une  fluxion  de  poitrine  que  lui  occasionlia  la  re- 
prise de  Castor  el  Pollux,  à  laquelle  il  présida  lui- 
même.  Outre  les  heureux  changements,  les  coupures 
ou  augmentations  qu'il  a  faits  à  plusieurs  'ancien^ 
opéras,  tels  que  la  Camille  de  Campra  en   4761  ; 
VIphigénie  en  Tauride  de  Desmarets  et  Canipra,  en 
1766;  VÀmadis  des  Gaules  de  Lulli,  en  1772;  le 
Caslor  el  Pollux  et  le  Dardanus  de  Rameau,  où  il 
a  ajouté  le  morceau  longtemps  faimeux  sous  le  nom 
de  Chaconne  de  Berton  ;  et  à  la  cour,  en  1775,  If 
Belléropkon  de  Lulli,  et  Issé  de  Destouches^  il  a 
donné  seul  ou  en  société  :  en  1755,  Jhuccdion  el 
Pyrrha,  paroles  de  St-Foix;  en  1765,   Erosine, 
paroles  de  Moncrif  ;  en  1767,  Sylvie,  paroles  de  Lau- 
jon;  en  1771,  Théonis,  paroles  de  Poinsinet;  et  ea 
1775,  Adèle  de  Ponthieu,  paroles   de   Si -Marc. 
Telle  était  la  confiance  de  Gluck  dans  les  talents  de 
Berton,  qu'il  lui  laissa  le  soin  de  composer  tons  les 
airs  des  divertissements  de  son  opéra  de  Cythère 
assiégée,  et  de  refaire  le  dénoûment  de  son  Ipfà- 
génie  en  ÀtUide,  tel  qu'on  l'a  toujours  exécuté  de- 
puis. Berton  était  le  père  de  M.  Uenri-Montan  Ber- 
ton, membre  de  l'Institut,  le  doyen  de  nos  coiii[k)^1- 
teurs  vivants.  —  François-Henri  Berton,  petit-fils  de 
Pierre-Montan,  et  né  à  Paris,  le  5  mai  1784,  était  liU 
naturel  de  M.  Henri-Montan  Berton  et  de  mademoi- 
selle Maillard,  actrice  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique. Élève  de  son  père,  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  l'art  musical  et  dans  la  composition,  et  s'an- 
nonça d'abord  avantageusement  par  des  morceaux 
détachés,  et  quelques  romances  avant  de  s'essayer 
dans  la  composition  dramatique.  Il  a  donné  à  l'Opéra- 
Comique,  en  1810  :  if.  Desbosquets,  en   i   acte, 
paroles  de  Sewrin;  en  1811,  Jeune  el  Tieille,  paro- 
les de   M.  Chazet.   Ces  deux  ouvrages  ne  réus- 
sirent pas  à  cause  de  la  faiblesse  des    poèmes. 
Berton  adapta  aussi  sa  musique  à  d'anciennes  pièces 
avantageusement  connues,  telles  que  Ifinetu  à  la 
cour^  de  Favart,  retouchée  en  1811  par  Creuzé  de 
Lesser;  les  Caquets,  comédie  de  Riccoboni,  arran- 
gée en  opéra -comique  par  M.  Yial,  en  1821  ;  el 
une  Beure  d'absence,  comédie  de  M.  Loraux,  arran- 
gée aussi  en  opéra-comique,  1827.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs airs  tirés  des  opéras  de  divers  compositeurs, 
et  arrangés  pour  le  piano,  et  des  romances,  dont 
quelques-unes  ont  obtenu  beaucoup  de  vogue,  telles 
que  la  Barque;  la  Feuille  morte;  Voilà  V amour; 
Faut-il  encor  Vaimer,  etc.  ;  les  Veillées  parisiennes, 
collection  de  contre--danses,  valses,   etc.   Pianiste 
distingué,  il  fut  nommé  en  1821  professeur  de  chant 
à  l'école  royale  de  musique  et  de  déclamation;  il 
promettait  de  soutenir  dignement  la  réputation  de 
son  père  et  de  son  aïeul,  loi'squ'il  fut  enlevé  par  le 
choléra-morbus,  le  19  juillet  1852.  A— t. 

BERTON  (le  baron  Jean-B\ptiSte),  géoéi-al 
français,  naquit  le  15  juin  1769,  d'mie  famille  aisée, 
â  Frandieval,  près  de  Sedan,  et  fit  ses  études  dan^ 


BER 

cette  ville.  Â  Tftge  de  dix-sept  ans,  il  entra  à  Técole 
^e  Brîeiuie,  au  moment  où  Bonaparte  en  sortait.  De 
là  il  passa  à  Fécole  d'artillerie,  qui  venait  de  se  for- 
mer à  Chàlons-«ur-Mame.  Nommé,  en  1792,  sous- 
lieutenant  dans  la  lé^on  des  Ardennes,  il  fit  avec 
ce  corps  les  premières  campagnes  aux  armées  du 
Nord  et  de  Sambre^t-Meuse,  et  parvint  au  grade  de 
capitaine.  Durant  les  campagnes  de  1806  et  1807,  en 
Allemagne,  il  servit  dans  l'état-major  de  Bernadotte, 
puis  dans  celui  du  maréchal  Victor,  etc.  Sa  conduite 
à  la  bataille  de  Friedland  attira  sur  lui  les  regards 
de  ce  dernier,  qui  remmena  en  Espagne,  où  il  se 
distingua,  particulièrement  à  Spinosa.  Présenté  i 
Napoléon,  au  moment  d'une  revue  passée  à  Burgos, 
par  Victor  qui  vanta  ses  talents  et  sa  valeur,  et  sol- 
licita pour  lui  le  grade  de  colonel,  il  fut  créé  adjudant- 
commandant.  Quelque  temps  après,  Berton  fut  atta- 
ché à  Tétat-major  du  général  Valence,  puis  à  celui 
de  Sébastiani.  Il  combattit  avec  une  rare  valeur  aux 
journées  de  Talaveira  et  d'Ocnna.  Après  cette  der- 
nière aflkire,  le  prince  Sobieski,  témoin  du  courage 
qu'il  avait  déployé,  Fembrassa  et  le  félicita,  en  pré- 
sence du  régiment  de  lanciers  polonais  qu'il  avait 
mené  à  l'ennemi.  Etant  passé  avec  le  corps  du  gé- 
néral Sébastiani  dans  le  royaume  de  Grenade,  Ber- 
ton y  donna  de  nouvelles  preuves  de  bravoure.  A  la 
tète  d'un  détachement  de  1 ,000  hommes,  il  s'empara 
de  Malaga,  défendue  par  7,000  Espagnols,  et  fut 
nonmié  gouverneur  de  cette  place.  Gréé  général  de 
brigade  le  SO  mai  18f  S,  il  se  distingua  de  nouveau 
k  la  bataille  de  Toulouse.  Après  la  restauration,  il 
fut  créé  chevalier  de  St-Louis  et  mis  en  demi-solde. 
Mais  après  le  20  mars,  il  reparut  sous  les  armes  et 
combattit  à  Waterloo.  Revenu  à  Paris  après  cette 
défeiie,  Berton  fut  gravement  compromis  et  conduit 
à  la  prison  de  l'Abbaye,  d'où  il  ne  sortit  qu'au  bout 
de  cinq  mois,  sans  avoir  subi  de  jugement.  Le  souve- 
nir de  cette  captivité  l'avait  singulièrement  aigri  (1), 
comme  on  en  peut  juger  par  l'ardeur  avec  la- 
quelle il  se  jeta  dans  le  parti  de  l'opposition,  et  sur- 
tout par  cette  oonspbration  funeste  qui  hii  coûta  la 
vie.  En  4848,  il  fit  paraître  sur  la  campagne  de  1815 
un  Précis  hisiorique  el  enHquêj  écrit  avec  plus  de 
vivacité  que  de  correction  et  de  goût,  mais  qui  an- 
nonçait quelques  connaissances  dans  l'art  de  la 
guerre.  Admirateur  passionné  de  Napoléon,  Berton 
s'efforce  de  le  justifier  sur  tous  les  points,  et  d'éta- 
blir que  le  désastre  de  Waterloo  doit  être  attribué 
aux  feutes  commises  par  ses  lieutenants.  €et  ou- 
vrage fut  suivi  de  quelques  opuscules  politiques  qui, 
pleins  d'idées  inexactes  et  d'un  libéralisme  outré, 
ne  feîsaieni  voir  en  lui  qu\in  publiciste  médiocre, 
et  trop  kmgtemps  distrait  par  le  tumulte  des  camps 
des  études  sérieuses  de  la  politique.  A  la  même 
époque,  il  fioumlssalt  des  articles  à  la  Minerve  fran- 
çaise et  aux  ÀnruUes  militaires.  Tous  ces  écrits  de 

(I)  En  4817,  il  rMaam  dans  les  Jonrnau  contre  la  non-insertion 
dans  VAUMnaeh  royal  des  offiders  gésènox  qol  n'élalent  pas  en 
activité,  ontis&ion  an!  n'aTSit  pas  été  (aile  dans  les  aimanacbs  de 
1815  ei  de  4846.  L'èditeor  Testa  répondit  qoe  la  rédacUon  de  l'A/- 
tacmch  royal  était  sosmlse  tons  les  ans  a  la  réyision  des  minis- 
tticii  A  éHoBA  pow  fei  ptitit  fiAls  mêoem*  v^vi. 
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Berton,  surtout  ses  pétitions  aux  deux  chambies,  el 
ses  Considérations  sur  la  police,  précédées  d'une  lettre 
extrêmement  violente  au  baron  Meunier,  alors  di- 
recteur général  de  la  police,  éveillèrent  l'attention 
de  l'autorité.  Fréquentant  assidûment  la  société  des 
Amis  de  la  Presse^  il  figura,  comme  témoin,  dans  le 
procès  auquel  donna  lieu  cette  société.  A  l'audience 
du  14  décembre  1819,  interrogé  par  le  président,  il 
déclara  qu'il  s'était  trouvé  dans  plusiem*8  réunions  chez 
M.  Gévaudan,  chez  M.  d'Argenson  ou  chez  M.  de 
Broglie  ;  qu'on  s'y  occupait  de  tout  ce  qui  pouvait 
intéresser  des  amis  de  la  patrie  ;  qu'une  fois  on  y 
avait  examiné  un  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  la 
presse,  apporté  par  M.  de  Broglie.  Tous  ces  faits 
forent  évidemment  cause  de  la  radiation  de  Berton 
du  contrôle  de  l'armée,  laquelle  ftit  prononcée  le 
25  septembre  4820.  Un  mandat  d'arrêt  fut  même 
lancé  contre  lui  à  cette  époque;  on  vint  pour  l'ar- 
rêter dans  son  domicile,  et  il  n'eut  que  le  temps  de 
s'enfuir.  Bientôt  (janvier  1822),  étant  allé  en  Bre- 
tagne, il  fut  désigné  par  les  chefs  de  la  conspiration 
qui  se  tramait  alors  à  Saumur  pour  en  diriger  l'ex- 
plosion ;  il  se  rendit  dans  cette  ville,  puis  à  Thouara 
où  le  complot  avait  un  grand  nombre  d'adhérents, 
entre  autres  l'adjoint  du  maire  et  le  commandant  de 
la  garde  nationale.  Le  24  février,  il  parait  revêtu  de 
son  grand  uniforme,  accompagné  d'une  espèce  d'é- 
tat-major à  cheval,  portant  la  cocarde  et  le  drapeau 
tricolores  ;  il  publie  des  proclamations,  où  il  annonce 
que  la  république  va  être  rétablie  et  qu'un  mouve- 
ment insurrectionnel  doit  avoir  lieu  simultanément 
dans  toute  la  France.  Berton  désignait  même  les  cinq 
membres  de  la  chambre  des  députés  qui  devaient 
être  mis  à  la  tête  du  nouveau  gouvernement.  En- 
suite il  s'empare  de  l'autorité  et  pourvoit  au  rem- 
placement des  fonctionnaires  publics.  Il  se  décorait 
du  titre  de  commandant  de  tannée  nalionale  de 
l'Ouest.  Le  cri  de  sa  troupe  était  :  Vive  la  liberté! 
cri  auquel  quelques  personnes  ajoutaient  celui  de  : 
Vive  Napoléon  Hl  Bientôt  à  la  tête  de  quinze*  hom- 
mes à  cheval  et  de  cent  vingt  hommes  à  pied,  il 
marche  vers  Saumur,  et  pendant  la  route,  sa  troupe 
se  grossît  de  quelques  hommes  venus  des  villages 
environnants.  Déjà  il  est  arrivé  à  Montreuil,  qu'on 
ne  sait  rien  encore  de  sa  marche  à  Saumur.  Il  était 
trois  heures  après  midi.  Un  gendarme  de  Mon- 
treuil court  dans  cette  ville,  informe  les  autorités,  et 
des  mesures  de  défense  y  sont  prise  à  la  hâte.  Ber- 
ton arrive  et  dépasse  le  pont  Fouchard.  Après  un 
entretien  de  quelques  minutes  avec  le  maire  de  Sau- 
mur, il  conclut  une  espèce  de  capitulation,  par  la- 
quelle il  lui  est  accordé  deux  heures  pour  se  retirer; 
en  effet,  il  repasse  le  pont,  qu'il  barricade,  de  peur 
d'être  surpris,  et  vers  minuit  il  s'éloigne  paisible- 
ment avec  sa  troupe  qu'il  conduit  jusqu'à  Brion.  Son 
intention  était  de  retourner  à  Thouars  ;  mais  ayant 
appris  que  les  portes  lui  en  seraient  fermées,  il  ren- 
voya ses  soldats  qui  se  dispersèrent,  et  lui-même  alla 
chercher  un  asile.  Quelques-uns  des  chefs  furent 
bientôt  arrêtés.  Quant  à  Berton ,  il  erra  quelque 
temps  dans  les  départements  des  Deux-Sèvres  et  de 
ht  Gharente-Infiârieure,  et  surtout  à  la  Rochelle,  oA 
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il  cherdia  encore,  selon  les  instructions  du  comité 
directeur  de  Paris,  et  parle  moyen  des  intelligences 
qu'il  conservait  dans  plusieurs  corps  de  l'armée,  à 
susciter  des  complots  qui  un  peu  plus  tard  devaient 
conduire  à  Féchafaud  le  jeune  Bories  et  trois  autres 
80US-ofticiers.  Ce  fut  en  vain  qu'on  lui  offrit  alors 
des  moyens  de  se  rendre  en  Espagne  ;  il  aima  mieux 
rester  en  France.  La  police,  qui  n'avait  pas  cessé  de 
l'observer,  le  fit  bientôt  tomber  dans  un  piège.  Il 
fut  arrêté,  le  17  juin,  dans  la  maison  d'un  notaire 
de  St-Florent,  et  conduit  par  une  escorte  de  cuiras- 
siers au  château  de  Saumur.  Cette  arrestation  fut 
surtout  due  à  un  sous-oflicier  de  carabiniers,  nom- 
mé Wolfel,  qui  avait  feint  de  partager  ses  senti- 
ments. Berton  fut  traduit  devant  la  cour  royale  de 
Poitiers,  avec  cinquante-cinq  personnes  accusées  d'a- 
voir participé  à  l'insurrection  de  Thouars.  Ce  pro- 
cès donna  lieu  à  de  longs  débats.  Berton  vou- 
lut d'abord,  conformément  à  l'art.  33  de  la  charte, 
être  jugé  par  la  cour  des  pairs.  Cette  demande  ayant 
été  repoussée,  il  imagina  d'appeler  en  témoignage 
quelques-uns  des  jurés.  Enfin  il  demanda  pour  dé- 
fenseur M*  MérillKNi,  du  barreau  de  Paris,  et,  à  son 
défaut,  M"  Mesnard,  du  barreau  de  Rochefort.  Au- 
cune de  ces  demandes  ne  fut  admise.  Le  président 
de  la  cour  nomma  d'oflice,  pour  le  défendre ,  un 
avocat  de  Poitiers,  qui  protesta  comme  l'accusé  con- 
tre cette  nomination,  et  enfin  les  débats  furent  ou- 
verts le  26  août.  L'accusation  fut  soutenue  par  le 
procureur  général  Mangin,  depuis  préfet  de  police 
de  Paris.  Après  avoir  établi  l'existence  du  complot, 
ce  magistrat  soutint  que  Berton  n'avait  été  que  l'in- 
strument d'une  société  dite  des  chevalien  de  la  li- 
bei'lé,  laquelle  était  dirigée  par  un  comité  siégeant  à 
Paris,  et  ayant  Berton  pour  agent  principal  dans 
l'Ouest.  Il  ajouta  que  si  le  premier  complot,  ourdi  à 
Saumur  par  Delon,  Sirjan  et  autres,  eût  réussi,  Ber- 
ton devait  se  mettre  à  la  tète  des  rebelles  ;  que  celui- 
ci  était  désigné  dans  la  procédure  instruite  à  Nantes 
contre  les  carbonari,  comme  devant  prendre  la  di- 
rection du  mouvement  ;  que  c'était  encore  lui  que 
l'on  avait  choisi  pour  prendre  le  commandement 
des  militaires  de  la  Rochelle,  qui  avaient  formé  un 
complot  du  môme  genre.  Berton,  persistant  dans  la 
résolution  de  se  défendre  lui-même,  déclara  que, 
s'il  n'était  point  parti  pour  l'Espagne,  où  l'appe- 
laient des  intérêts  particuliers ,  c'est  qu'il  avait 
regardé  comme  une  infamie  de  fuir  loin  de  la 
France,  pendant  qu'un  certain  nombre  de  ses  co- 
accusés étaient  dans  les  fers.  Il  se  plaignit  ensuite 
des  vexations  et  des  tortures  dont  ses  compagnons 
et  lui  avaient  été  l'objet  depuis  leur  détention  ;  de 
l'épithète  de  lâches  que  leur  avait  donnée  le  procu- 
reur général  dans  son  réquisitoire  ;  enfin  du  refus 
qu'on  avait  fait  à  ses  deux  fils  de  le  voir  dans  la  pri- 
son. Arrivant  à  l'objet  principal,  le  mouvement  qui 
avait  eu  lieu  à  Thouars  le  24  février,  il  soutint  qu'il 
n'avait  pas  eu  pour  but  de  renverser  le  gouverne- 
ment du  roi,  et  qu'il  était  bien  moins  encore  dirigé 
contre  Sa  Majesté,  puisqu'il  était  l'œuvre  deschevaliers 
de  la  liberté,  qui  avaient  placé  dans  le  premier  ar- 
ticle de  leurs  statuts  la  comervalion  du  roi  et  de 
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Vau^  kito  familU  régnanU  et  U  soutien  de  la  ehetrie, 
avec  l'engagement  de  combattre  les  ennemis  de  la 
libert  \  qui  sont  ceux  de  la  charte.  Selon  Berton,  il 
n'étai  i  pas  le  chef  de  la  tentative  de  Thouars  ;  elle 
n'avait  pas  été  préparée  par  lui;  elle  n'avait  pu  être 
déteriainée  par  sa  présence,  et  elle  aurait  pu  avoir 
lieu  sTJis  lui.  L'accusé  niait  aussi  d'être  l'auteur  des 
proclamations  publiées  à  Thouars ,  et  de  les  avoir 
signées.  Il  afQrmait  même  qu'il  n'était  point  cheva- 
lier de  la  liberté j  cpie  seulement  on  lui  avait  lu  Far- 
ticle  des  statuts  de  cette  société,  qui  concernait  le 
maintien  des  Bourbons,  et  qu'on  lui  avait  £ût  pro- 
mettre d'y  adliérer.  Enfin,  reladvement  à  un  gou- 
vernement provisoire,  il  prétendait  qu'aucun  de  ses 
compagnons  n'avait  dû  ni  pu  en  parler.  «  Le  procu- 
«  reur  général,  dit-il  en  terminant,  vous  a  parlé  de 
«  son  indulgence,  et  il  vous  demande  beaucoup  de 
a  sang.  Si  votre  conscience  vous  dit  qu'il  &ut  en  verser, 
«  je  ferai  bien  volontiers  le  sacrifice  du  mien  ;  j'en 
a  ferais  surtout  le  sacrifice  avec  joie,  s'il  pou\'ait 
a  rendre  la  liberté  à  tous  ceux  qui  m'ont  suivi  jofr- 
((  qu'à  Saumur.  Vous  pouvez  les  épargner,  mes- 
flc  sieurs  ;  aucun  sentiment  intérieur  ne  doit  vous  en 
tt  faire  de  reproche.  Je  désirerais,  en  ce  cas,  pou- 
a  voir  fournir  à  moi  seul  assez  de  sang  pour  apaiser 
«  la  soif  de  ceux  qui  en  paraissent  si  altérés.  Pendant 
«  vingt  ans,  j'en  ai  versé  sur  quelques  champs  de  bu- 
«  taille;  j'y  ai  épargné  celui  des  émigrés,  lorsqu'ik 
«  se  battaient  conti*e  nous.  J'en  ai  sauvé,  ooninie 
«  bien  d'autres  de  mes  compagnons  d^amies  Font  fait  ; 
a  et  cette  générosité  avait  ses  dangers.  Je  n'ai  ja- 
«  mais  foit  couler  une  seule  goutte  de  sang  français, 
tt  Celui  qui  me  reste  est  pur;  il  est  tout  firançais.... 
«  Quoi  qu'il  puisse  arriver,  ma  devise  sera  ce  qu'elle 
«  a  toujours  été  :  Dulce  et  décorum  est  pro  pairia 
«  mort.  D  Ce  système  de  défense  fut  combattu  avec 
beaucoup  de  véhémence  par  le  procureur  généni 
Mangin,  qui  se  livra  à  de  graves  inculpations  contre 
ceux  des  membres  de  l'opposition  de  la  chambre  des 
députés,  Lafayette,  Benjamin  Constant  et  Hanud, 
dont  les  noms  avaient  été  plusieurs  fois  piononoés 
durant  les  débats.  Ces  dé|iutés  inculpés,  ayant  de- 
mandé à  la  cour  de  cassation  l'autorisation  de  récU- 
mer  une  réparation  des  tribunaux,  ne  purent  Tobte- 
nir.  Seulement,  dans  son  arrêt,  la  cour  suprême  ad- 
mit la  possibilité  de  juger  peu  mesurées  les  expres- 
sions du  procureur  général.  Les  débats  de  cette 
affaire,  qui  avaient  été  si  vife  et  si  animés,  se  ter- 
minèrent au  bout  de  dix-sept  jours,  par  un  arrêt  de 
mort  contre  Berton  et  cinq  de  ses  complices.  Il  se 
liÂta  de  se  pourvoir  en  cassation.  Son  pourvoi  fut 
plaidé  avec  beaucoup  de  dialeur  par  deux  avocats 
du  baiTcau  de  Paris  (-MM.  Isambert  et  Mérilbou\ 
qui  présentèrent,  surtout,  comme  moyen  de  cassa- 
tion, l'animosité  qu'ils  reprochaient  au  procureur 
général  d'avoir  montrée  pendant  les  débats.  Ce 
moyen  n'eut  aucun  succès,  et  la  cour  suprême  re- 
jeta le  pourvoi.  Le  lendemain  du  jour  où  cette  dé- 
cision fîit  pai*venue  à  Poitiers  (3  octobre),  le  général 
fut  conduit  à  l'échafaud,  et  reçut  courageusement  la 
mort  :  c'est  du  moins  ce  qu'on  apprit  par  b  toîx 
publique  à  l'époque  de  cet  événement.  Néanmom 
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qndques  jours  après,  Tabbé  Lambert,  vicaire  géné- 
ral, publia  une  lettre  où,  après  avoir  loué  les  senti- 
ments religieux  que  Berton  avait  manifestés,  il  pré- 
tendit qu*au  moment  de  marcher  à  la  mort,  il  était 
divenu  d*une  extrême  faiblesse,  et  que  la  pftleur  de 
son  visage  le  rendait  méconnaissable.  Les  fils  du 
général,  affligés  de  cette  lettre,  répondirent,  dans 
les  journaux,  qu'il  y  avait  bien  peu  de  charité  à  dé- 
mentir ainsi  la  voix  publique,  et  à  vouloir,  ^r  Fex- 
pression  de  faihUiw  extrême^  flétrir  les  derniers 
moments  de  leur  père.  Ces  deux  jeunes  gens,  offi- 
ciers de  cavalerie,  se  hâtèrent  de  donner  leur  dé- 
mission. Le  génénd  Berton  avait  reçu,  en  4819,  du 
roi  de  Suède  (Bemadotte)  la  décoration  de  Tordre  de 
rÉpée.  Son  nom  fut  rayé  de  la  liste  des  chevaliers 
de  cet  ordre  quand  la  nouvelle  de  sa  révolte  parvint 
en  Suède.  On  a  publié  en  4832,  à  Paris,  une  Hit- 
Unre  de  la  conspiration  de  Saumur^  par  le  colonel 
Gauchais,  condamné  à  mort  dans  cette  affaire  pour 
avoir  tout  conduit  dans  FOuest,  comme  chargé  de 
cette  partie  de  la  France  par  le  comité  directeur, 
avec  cette  épigraphe  :  Quorum  pars  tnagna  fui  y 
in-8^.  Le  colonel  Gauchais  déclare  positivement  dans 
cette  brochure  que  le  but  de  la  conspiration  était  le 
renversement  de  la  monarchie,  pour  lui  substituer 
la  république;  que  la  trame  était  depuis  longtemps 
ourdie  et  dirigée  par  un  comité  directeur  à  Paris,  et 
qu'elle  s'étendait  à  toutes  les  contrées  de  l'Europe  ; 
<|u'elle  avait  partout  pour  auxiliaires  des  sociétés  se- 
crètes, telles  que  les  carbonari,  les  philadelphes,  les 
amis  de  la  liberté  ;  qu'elle  n'échoua  que  par  la  fai- 
blesse et  l'incapacité  de  Berton  ;  enfin,  que  si  un 
autre  général  eût  été  envoyé  à  Saumur,  comme  cela 
avait  d'abord  été  décidé,  il  serait  dès  lors  arrivé  ce 
que  l'on  a  vu  plus  tard,  etc.  Cette  brochure,  écrite 
par  un  ami,  un  coopératenr  de  Berton,  est  un  té- 
moignage auihentique  et  très-important  pour  l'his- 
toire de  cette  lutte  de  quinze  ans  entre  les  Bour- 
bons de  la  branche  atnée  et  le  parti  révolutionnaire, 
qui  a  fini  par  les  renverser.  Voici  la  liste  des  écrits 
de  Berton  :  i^  Précis  historique,  militaire  el  cri- 
tique des  batailles  deFleurus  et  de  Waterloo,  dans  la 
campagne  de  Flandre,  en  juin  4845  ;  </«  leurs  manœu- 
vres caractéristiques  et  des  mouvements  qui  les  ont 
précédées  et  suivies,  Paris,  4818,  in-8^;  ^  Comment 
taire  sur  Couvrage  de  Jf.  le  général  de  J.-J.  Ta- 
rayre,  intitulée  :  de  la  Force  des  gouvernements,  ou 
du  Rapport  que  la  force  des  gouvernements  doit  avoir 
avec  leur  nature  et  leur  constitution^  ibid.,  4849, 
in-8^;  5^  Considérations  sur  la  police;  observations 
louchant  les  bruits  qu'elle  répand,  précédées  d'une 
lettre  à  if.  le  baron  Moumer,  directeur  général  de 
la  police  du  royaume^  ibid.,  4820,  brochure  in-8<*; 
4*>  A  MM,  Us  membres  de  la  chambre  des  pairs  et  à 
MM*  les  députés  des  départements  au  corps  légis^ 
latif,  ibid.,'  4824,  in-8«.  —  Le  fils  aîné  du  général 
Berton,  qui  avait  été  nommé,  depuis  la  révolution 
de  4830,  inspecteur-adjoint  de  la  culture  au  Sénégal, 
est  mort  dans  cette  colonie  vers  la  fin  de  l'année 
4854 ,  à  l'âge  de  32  ans.  M— d  j. 

BERTOUX  (Guillaume),  né  le  44  novembre 
1723,  entra  chez  les  jésuites,  et,  à  la  suppression  de 
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cet  ordre  fameux,  se  retira  à  Senlis,  où  il  fût  pourvu 
d'un  canonicat.  Il  a  publié  quelques  compilations 
utiles,  et  dont  sa  modestie  Ta  empêché  de  se  faire 
connaître  pour  Fauteur  :  4*  Histoire  poétique  tirée 
des  poêles  français,  avec  un  Dictionnaire  poétique, 
Paris,  4767,  in-42  ;  4«  édition,  4786,  même  format. 
Suivant  quelques  bibliographes,  cet  ouvrage  a  été 
composé  par  J.-Arm.  de  RoqueIatu*e,  ancien  évê- 
que  de  Senlis,  aidé  d'un  de  ses  grands  vicaires. 
2*  Anecdotes  françaises  depuis  V établissement  de  la 
monarchie  jusqu'au  règne  de  Ijouis  XV,  ibid.,  4767, 
in-^  :  cet  ouvrage  est  estimé.  3<*  Anecdotes  espa- 
gnoles et  portugaises,  depuis  l'origine  de  la  nation 
jusqu'à  nos  jours,  Paris,  4773,  2  vol.  in-«».  L'abbé 
Bertoux  est  mort  à  Senlis.  W— s. 

BERTRADE.  Voyez  Bekthe. 

BERTRADE,  seconde  femme  de  Philipp<>  I». 
Voyez  Philippe  et  Yves  de  Chartres. 

BERTRADE,  fille  de  Simon  I»,  comte  de  Mont- 
fort,  et  sœur  du  &meux  comte  Amaury,  est  ce* 
lèbre  par  les  troubles  qu'excita  en  France  son  union 
adultère  avec  le  roi  Philippe  I*^  Depuis  Tan  4074, 
ce  prince  était  marié  a  Berthe,  fille  de  Florent, 
comte  de  Hollande.  Il  en  avait  eu  trois  enfents,  Louis, 
qui  après  lui  occupa  glorieusement  le  trône  sous  le 
nom  de  Louis  VI  ;  Henri,  mort  jeune,  et  Ck)nstance, 
qui  fut  mariée  k  Hugues,  comte  de  Cliampagne,  puis 
à  Roémond,  prince  de  Tarente.  Philippe,  par  l'amo- 
nestement  du  diable,  se  lassa  de  cette  princesse,  et 
prétendit  la  répudier.  Les  prohibitions  canoniques 
étendues  jusqu'au  septième  degré  fournissaient 
alors  aux  familles  des  princes,  toutes  apparentées 
entre  elles,  des  prétextes  toujours  prêts  pour  dis- 
soudre leurs  mariages  ;  mais,  à  l'égard  de  Berthe,  ce 
prétexte  lui  aurait  manqué  s'il  n'avait  trouvé  des 
agents  assez  complaisants  pour  forger  des  titres  en 
vertu  desquels  des  évéques  ftirent  assez  faibles  pour 
déclarer  nulle  une  union  contractée  depuis  vingt  ans. 
Berthe,  reléguée,  l'an  4092,  au  château  de  Mon- 
treuil-sur-Mer,  qui  lui  avait  été  assignée  antérieu- 
rement pour  douaire,  y  demeura  prisonnière  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  4093,  selon  la  chronique 
de  St-Pierre  le  Vif.  Ce  qui  hâta  de  la  part  de  Phi- 
lippe cette  cruelle  résolution,  ce  fut  l'amour  que  lui 
avait  inspiré  Bertrade,  mariée  depuis  près  de  quatre 
ans  à  Foulques  le  Réchin,  comte  d'Anjou.  Aucune 
des  dames  de  France  ne  l'égalait  en  beauté,  lors- 
qu'elle eut  occasion  de  se  faire  voir  à  Philippe,  dans 
un  voyage  que  ce  prince  fit  à  Tours.  Il  ne  tarda  pas 
à  déclarer  sa  passion  à  Bertrade  qui,  peu  scrupuleuse 
de  son  naturel,  craignait  d'ailleurs  d'éprouver  bien- 
tôt Finconstance  de  Foulqpes,  comme  les  trois  fem- 
mes qu'il  avait  eues  avant  elle,  et  dont  deux  vi« 
valent  encore  :  car  telle  était  alors  la  moralité  des 
princes  à  l'égard  du  mariage  ;  et  le  clergé  seul  pou- 
vait opposer  une  faible  digue  à  ces  désordres.  Bertrade 
consentit  à  se  donner  à  Philippe,  s'il  voulait  l'épou- 
ser; et  en  effet,  après  que  le  roi  fut  parti  de  Tours, 
elle  s'échappa  d'auprès  de  son  mari  sous  la  protec- 
tion d'une  escorte  que  Philippe  lui  avait  laissée,  et 
elle  vint  le  rejoindre  à  Orléans  (4092).  Philippe  pré- 
tendait avoir  des  raisons  légitimes  pour  répudier 
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Berthe,  et  &ire  divorcer  Berlrade  d'avec  Foulques 
le  Kéchin.  Cependant  ce  ne  fut  p«s  sans  peine  qu'il 
put  trouver  un  prêtre  qui  bénit  un  mariage  con- 
traire à  toutes  les  lois.  L'évéque  de  Gbartres,  St. 
Yves,  qui  fut  dans  ce  siècle  une  des  lumières  de  Të- 
glise  de  France,  se  refusa  à  toutes  les  sollicitations 
du  roi.  Les  autres  évoques  du  domaine  capétien 
suivirent  cet  exemple;  et  le  roi  fut  obligé  de  recou- 
rir à  un  prélat  normand,  qu'il  séduisit  par  de  gran- 
des récompenses.  Ce  fut,  selon  les  uns,  Tévôque  de 
Bayeux,  Eudes,  frère  de  Guillaume  le  Conquérant; 
selon  d'autres,  ce  fut  son  métropolitain,  Tarchevéque 
de  Rouen.  Le  scandale  ne  pouvait  être  plus  grand  ; 
et  le  clergé,  qui  était  le  seul  gardien  des  mœurs, 
témoigna,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  la  plus 
vive  improbation.  En  même  temps,  Philippe  se 
trouva  engagé  dans  deux  guerres  de  famille,  l'une 
contre  Foulques  le  Réchin,  qui  réclama  Bertrade, 
l'autre  contre  le  comte  de  Flandre,  Robert  le  Frison, 
qui  voulait  forcer  Philippe  de  reprendre  Bertlie.  Ce- 
pendant les  hostilités  se  bornèrent  d'une  et  d'autre 
part  à  quelques  pillages  sur  les  frontières.  La 
brouillerie  entre  le  roi  et  le  clergé  fut  plus  durable 
et  plus  grave  dans  ses  conséquences.  Philippe  était 
chaque  jour  attaqué  par  des  remontrances,  des  cen- 
sures et  des  menaces  d'excommunication;  en  retour, 
il  menaçait  aussi  ses  prélats,  il  jeta  même  Yves  de 
Chartres  en  prison,  puis,  sur  les  réclamations  géné- 
rales que  suscita  cet  acte  de  tyrannie,  il  le  rendit  à 
la  liberté  quelques  mois  après.  Ce  prince,  plutôt 
emporté  que  méchant,  et  qui  n'agissait  ainsi  que  pour 
satisfoire  sa  passion  pour  une  femme  qui  déjà  le 
gouvernait  en  mal  tresse,  ne  donnait  aucune  suite  à 
ses  accès  de  colère  ;  il  ne  cédait  point ,  il  ne  se 
séparait  point  de  Bertrade  ;  mais  d'une  autre  part 
il  ne  rompait  point  avec  son  clergé,  et  il  ne  lui  ré- 
sistait point  avec  assez  de  vigueur  pom*  pousser  les 
choses  à  Textrême.  Cependant  la  malheureuse  Berthe 
n'était  plus  ;  mais  le  mariage  qu'il  avait  contracté 
avec  Bertrade  n'en  fut  pas  regardé  comme  plus  va- 
lide, non^seulement  parce  qu'il  l'avait  enlevée  à 
son  mari,  mais  parce  qu'il  y  avait  entre  elle  et 
lui  des  rapports  de  parenté,  qui,  selon  les  lois  cano* 
niques,  faisaient  nommer  cette  union  incestueuse.  Le 
pape  Urbain  H  fit  choix  de  Hugues,  archevêque  de 
Lyon,  pour  être  son  légat  dans  les  Gaules  et  dissou- 
dre ce  mariage  ;  et  Yves  de  Chartres  écrivit  à  cette 
occasion  à  ce  prélat  :  «  Quoique  dans  le  royaume  des 
«  Gaules  il  se  soit  élevé  une  autre  Jézabel,  qui  désire 
«  renverser  les  autels  et  tuer  les  prophètes,  vous  ne 
«  devez  point  perdre  courage  :  car  c'est  aux  malades 
«  qu'on  doit  envoyer  des  médecins.  »  Philippe  trou- 
vait, il  est  vrai,  dans  ses  États,  des  prélats  disposés 
à  user  envers  lui  de  plus  d'indulgence  :  témoin  les 
trois  archevêques  et  les  huit  évêques  qui,  convoqués 
par  ses  ordres  le  17  septembre  1094,  au  concile  de 
Reims,  se  montrèrent  non-seulement  disposés  à  con- 
d^ndre  à  ses  volontés,  mais  allèrent  jusqu'à  in- 
criminer Yves  de  Chartres,  comme  ayant  manqué  à 
la  fidélité  qu'il  devait  au  roi.  Non-seulement  ce  cou- 
rageux prélat  ne  voulut  point  aller  à  ce  concile, 
mais  U  w  appela  au  pape.  De  son  côté,  l'archevêque 


de  Lyon  convoqua  à  àutun,  pour  le  40 
concile  national  où  assiatèreiit  trente-deux  évèquo 
et  plusieurs  abbés.  Ce  concile  frappa  pour  la  pre- 
mière fois  d'exconuBunicBtion  Philippe  pour  avoir 
épousé  Bertrade  du  vivant  de  sa  femme  lé^toft. 
Gonune  Tanathème  prooonoé  contre  lui  le  pnvaic 
de  la  couronne,  Philippe  se  soumit  à  ne  point  reiè- 
tir  la  pourpre,  à  ne  paraître  dans  aucune  oéréiuo- 
nie  en  costume  royal  ;  et  L'rbain  II,  satis&it  de  ceUê 
déférence,  traitait  avec  indulgence  un  monarque  qui, 
sans  renoncer  à  son  péclié,  se  soumettait  de  si  booœ 
grâce  à  en  subir  les  conséquences,  et  surtout  évitait 
si  soigneusement  de  braver  le  clergé.  Même  âpre 
l'avoir  excommunié,  il  l'appelait  encore  dans  sci 
lettres  mon  cher  fils.  Et  s'il  exigeait  que  dans  toute 
ville  où  le  roi  se  trouverait,  le  chant  des  prêtres  ei 
le  son  des  cloches  fussent  suspendus  pendant  sod 
séjour,  il  lui  permettait  d'autre  part  de  faire  dire 
des  messes  basses  dans  sa  chapelle  pour  sa  dévolkA 
privée.  Plusieurs  prélats  français  s'indignaient  de 
cette  indulgence  du  pontife,  tandis  que  Philippe, 
lorsqu'il  sortait  d'une  ville  et  qu'il  entendait  aussitôt 
les  prêtres  entonner  des  antiennes,  et  toutes  les 
clocliea  mises  en  branle,  disait  en  riant  à  Bertrade  : 
«  Entends-tu,  ma  belle,  comme  ces  gens  nousdu»- 
«  sent  ?  V  Cependant  Pliilippe  se  lassa  de  cette  por- 
tion équivoque  ;  il  promit  solennellement  de  quitter 
Bertrade  au  concile  de  Nîmes  (1096),  et  Urbain  U 
leva  l'excommimication  lancée  contre  lui.  Au  reste, 
ces  déclarations  coûtaient  peu  à  Philippe;  il  n'eut 
pas  plutôt  reçu  Tabsolution  qu'il  revint  à  Ber- 
trade; aussi  l'an  1100,  au  concile  de  Nîmes,  vit-on 
le  pape  Pascal  II,  successeur  d'Urbain  II,  lancer 
contre  Philippe  et  Bertrade  une  nouvelle  exoonmm- 
nication.  Ce  fut  alors  que  Philippe  prit  le  parti  de 
faire  couronner  roi  Louis,  son  fils  aîné,  et  de  lui 
abandonner  le  gouvernement,  pour  se  livrer  encwe 
plus  à  l'aise  au  repos  et  aux  plaisirs.  Louis   était 
âgé  de  dix-huit  ou  vingt  ans  ;  les  vassaux  de  Phi- 
lippe l'avaient  surnommé  VÈveiUé,  par  oppodtioo  à 
la  nonclialanle  inertie  du  roi  son  père.  L'estime  géné- 
rale dontjouissait  ce  jeune  prince  aigrissait  contre  lui 
sa  belle-mère  ;  Bertrade  avait  déjà  donné  deux  lils  à 
Philippe  ;  et,  toute  repoussée  qu'elle  fât  par  les  prênes 
qui  refusaient  de  lui  donner  le  titre  de  reine,  elle 
pouvait  espérer  que  ses  fils  succéderaient  à  la  cou- 
ronne, si  Louis  était  écarté.  Ce  jeune  prince  étant 
passé  en  Angleterre  pour  assister  au  eouronnemeot 
de  Henri  P%  Bertrade  fit  parvenir  à  ce  roi  une  lettre 
portant  le  sceau  de  Philippe  I*',  par  laquelle  il  était 
prié  de  faire  arrêter  Louis  de  France  et  de  le  retenir 
dans  une  prison  perpétuelle.  Henri  ne  voulut  point 
se  rendre  coupable  de  cet  acte  de  trahison  enve» 
son  hôte  ;  il  aveflit  Louis  du  danger  dont  il  était 
menacé,  et  lui  conseilla  de  hâter  son  retour  ea 
France.  11  n'est  pas  certain  que  le  faible  Pliilippe  ait 
consenti  à  ce  que  sa  femme  fit  écrire  cette  letûe,  du 
moins  il  la  désavoua  lorsque  son  fils  lui  &ï  demanda 
raison.  La  cour  du  roi  de  France  demeura  qudque 
temps  divisée  entre  l'héritier  présomptif  et  la  com- 
tesse d'Angers  (c'était  le  titre  que  l'on  donnait  à 
l  Bertrade).  Tous  deux  étaient  prêts  à  n  poiter 


BEB 

aux  dernières  extrémités.  Louis  oberehait  une  ooea« 
sîon  pour  faire  poignarder  Bertrade  ;  et  celle-ci  s'a* 
dressa  tour  à  tour  à  des  clercs  magiciens  et  à  des 
empoisonneurs  pour  le  &ire  périr  d'une  mort  lente. 
Louis,  dit-on,  prit  en  eflel  du  poison;  mais  un  mé- 
decin, qui  avait  étudié  chez  les  Arabes,  réussit  à  le 
guérir  lorsque  tous  les  autres  désespéraient  de  le 
sauver  ;  et  toute  sa  vie  il  conserva  sur  son  visage 
une  pâleur  mortelle.  Philippe  sentit  enfin  que  son 
repos  était  troublé  par  œsatUques  mutuelles;  il  of- 
frit à'sonfils  de  lui  céder  le  gouvernement  du  Yexin 
avec  les  villes  de  Pontoise  et  de  Mantes,  sous  condition 
qu'il  se  réconcilierait  avec  sa  belle-mère.  Louis  y 
consentit  ;  et  depuis  cette  époque,  tout  fut  paisible  à 
la  cour  du  roi  de  France.  La  liaison  de  Philippe  avec 
liertrade  était  peut-être  déjà  assez  ancienne  pour 
qu'il  y  eût  eu  autant  de  scandale  à  la  rompre  qu'à  la 
tolérer.  Philippe  aimait  tendrement  cette  femme, 
ainsi  que  les  deux  fils  qu'elle  lui  avait  donnés,  et  qui 
se  nommaient  Philippe  et  Florus.  La  cour  de  Rome 
avait  fait  de  vains  efforts  pour  engager  Philippe  et 
Bertrade  à  se  séparer  ;  elle  s'était  enfin  convaincue 
que  ce  prince,  tout  résolu  qu'il  était  à  ne  jamais  se 
révolter  contre  le  saint-siége,  ne  triompherait  non 
plus  jauiais  de  ses  goûts  et  de  ses  habitudes.  Yves 
de  Chartres,  celui  que  le  pape  avait  le  plus  souvent 
consulté  sur  cette  affaire,  conseillait  désormais  l'in- 
dulgence, comme  il  avait  auparavant  recommandé 
la  sévérité.  Trois  conciles  furent  successivement  te- 
nus dans  l'année  1104,  à  Troyes,  à  Beaugency  et 
enfin  à  Paris,  pour  aviser  aux  moyens  de  réconci- 
lier Philippe  avec  l'Église.  Ce  ne  fut  qu'au  concile 
ouveit  à  Paris  le  2  décembre  1 104,  que  le  roi  et  Ber- 
trade reçurent  l'absolution,  après  avoir  promis  par 
serment  de  n'avoir  ensemble  aucun  commerce  cri- 
minel. «  Le  roi,  qui  se  présenta  les  pieds  nus,  dit 
«  Sismondi  (1),  et  en  costume  de  pénitent,  devant 
«  Lambert,  évéque  d'Ârras  et  légat  du  pape,  jura 
«  solennellement  qu'il  cesserait  de  considérer  fier- 
a  trade  comme  son  ér>ouse,  qu'il  n'aurait  plus  avec 
«  elle  aucun  commerce,  qu'il  ne  lui  adresserait  pas 
«  même  la  parole,  qu'il  ne  la  verrait  plus  sans  té- 
«  moins  dignes  de  respect,  etc.  »  A  ces  conditions, 
le  roi  fut  réoondlié  à  l'Église;  toutes  les  censures 
prononcées  contre  lui  furent  révoquées,  et  dés  lors 
il  4>ut  se  parjurer  en  paix,  car  Bertrade  prit  le  titre 
de  reine,  que  le  clergé  ne  lui  disputa  plus.  Les  deux 
époux  vécurent  ouvertement  ensemble;  ils  ne  se 
cinirent  plus  obligés  à  aucune  contrainte,  et  l'Église 
satisfaite  ne  leur  adressa  plus  aucune  réprimande... 
On  a  dit  de  Bertrade  qu'on  ne  pouvait  louer  en  elle 
que  sa  beauté.  Cependant  elle  n'était  pas  moins  re- 
marquable par  son  talent  de  dominer  les  esprits,  et 
par  son  adresse  à  regagner  l'affection  de  ceux  qu'elle 
avait  le  plus  offensés.  Son  premier  mari,  Foulques  le 
Héchin,  comte  d'Angers,  avait  commencé  par  ressen- 
tir une  violente  colère  contre  elle  et  contre  Philippe, 
qui  la  lui  avait  enlevée  ;  mais  le  temps  calma  sa  ja- 
lousie, et  Bertrade  fîit  assez  habile  pour  le  réconci- 
lier avec  son  premier  mari.  Cette  réconciliation  se 

(4)  MktHnétt  FrMÇâis,  t.  S,  p.  15. 
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fit  avec  un  éclat  qui  approchait  du  soandale.  Phi- 
lippe et  Bertrade  vinrent  visiter  le  comte  d'Anjou 
le  10  octobre  1106.  Ils  furent  reçus  à  Angers  avec 
les  plus  grands  honneurs.  BerU*ade  obtint  même  de 
Philippe  une  charte  pour  confh*mer  toutes  les  dona- 
tions que  son  autre  mari  avait  fkites  aux  églises, 
a  On  vit  alors,  dit  le  même  historien,  les  deux  époux 
c  de  Bertrade  assis  à  une  même  table,  couchés  dans 
«  une  même  chambre,  également  empressés  i  lui 
«  plaire,  également  prévenants  Tun  pour  l'autre,  et 
a  obéissant  à  l'envi  au  moindre  signe  de  cette 
((  femme  artificieuse,  qui  faisait  ordinairement  as- 
«seoir  le  comte  d'Anjou  sur  un  escabeau  i  ses 
tt  pieds.  »  Elle  avait  donné  des  fils  à  l'un  et  à  l'autre 
de  ses  deux  maris  ;  mais  dans  la  maison  d'Anjou, 
comme  dans  celle  de  France,  un  fils  né  d'un  précé- 
dent mariage  avait  sur  l'héritage  de  son  père  des 
droits  qui  laissaient  peu  de  chose  à  espérer  aux  en- 
fants de  Bertrade.  Foulques,  fils  de  Bertrade  et  de 
Foulques  le  Réchin,  ne  pouvait  succéder  au  comte 
d'Anjou  qu'à  défaut  de  Geoffroi  Martel,  que  le  Réchin 
avait  eu  d'Ermangarde  de  Bourbon.  Bertrade  réus- 
sit à  le  brouiller  avec  son  père,  qui  le  déshérita  en 
fiiveur  du  fils  qu'il  avait  eu  d'elle  (1105).  Geof- 
fîrot  prend  les  armes  pour  revendiquer  les  droits  de 
sa  naissance,  et,  à  force  de  succès,  contraint  son 
père  à  se  réconcilier  avec  lui  (11U4).  Deux  ans  après, 
(;eoffi*oi  Martel  fut  tué  le  18  mai  1406,  pendant  une 
conférence,  comme  il  faisait  le  siège  du  chAteau  de 
Candé,  où  s'étaient  réfugiés  plusieurs  barons  ange- 
vins en  révolte  contre  son  père.  Orderic  Vital, 
historien  contemporain,  n'hésite  pas  à  dire  que  l'ar- 
•her  qui  lui  avait  décoché  une  flèche  avait  été  gagné 
par  Bertrade  ;  mais  Foulques  le  Réchin  ne  parut 
pas  avoir  les  mêmes  soupçons  sur  elle,  car  le  26 
septembre  de  la  même  année  il  la  reçut  honorable- 
ment à  Angers  avec  le  roi  Philippe,  qu'elle  y  avait 
amené  pour  terminer  à  Faniiable  certains  différends 
qu'il  avait  avec  Foulques.  Bertrade  perdît  à  une 
année  d'intervalle  ses  deux  maris,  Philippe  l*^  l'an 
1108,  et  Foulques  le  Réchin  Tannée  suivante.  Elle 
eut  la  satisfaction  de  voir  son  fils  Foulques  V,  dit  le 
Jeune,  succéder  paisiblement  à  son  père.  Philippe, 
l'ainé  des  fils  qu'elle  eut  du  roi  Philippe  I*',  devint 
comte  de  Mantes,  seigneur  de  Melun  et  de  Fleury. 
Florus  le  second  était  mort  en  bas  âge  ;  de  ses  deux 
filles,  Cécile,  Talnée,  épousa  successivement  Tan- 
crède,  neveu  de  Boémond,  et  Pons,  comte  de  Tri- 
poli; la  cadette,  Eustache,  fût  mariée  à  Jean,  comte 
d'ËUmpes.  Bertrade  eut  un  douaire  sur  les  domaines 
de  la  couronne,  et  ce  douaire  fut  le  monastère  de 
Haute-Bruyère,  où  elle  fonda  un  prieuré  dans  lequel 
elle  mourut  peu  de  temps  après  s'être  convertie  à  la 
parole  puissante  de  Robert  d'Arbrissel,  qui  la  porta 
à  se  faire  religieuse  de  Fontevrault.  D— r_r. 

BEKTRAM.  Voyez  Bratrahnb 

BERTRAM  (  CoRNBiLLE-fioriAVEiirnjRB  ),  né  à 
Thouars  en  Poitou,  l'an  1551,  se  rendit  habile  dans 
les  langues  orientales,  surtout  dans  Tliébreu  et  l'a* 
raméen.  Il  se  trouvait  à  Toulouse  au  temps  de  la 
St-Bartliélemy,  et  n'évita  les  ftireurs  du  peuple  qu*ea 
l  se  sauvant  à  Cahors,  et  de  là  i  Genève,  oa  il  de- 
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^int  minUtre,  pais  professeur  d^bébreo.  II  passa  d^ 
puis  à  Franckental.  On  l'appela  à  Lausanne  pour  une 
chaire,  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
[l594.  Tous  ses  ouvrages  annoncent  une  profonde 
'connaissance  de  la  langue  hébraïque.  Celui  qui  lui 
(fait  le  plus  d'honneur  est  intitulé  :  de  PolUiajudaiea^ 
[tam  civili  quam  eeeUsioMlica,  Genève,  4580,  in-8*, 
inséré  aussi  dans  le  t.  8  des  Grandi  criliques  d'An-- 
gleterre,  avec  de  savantes  observations  par  Constan- 
tin Lempereur.  Ce  traité,  écrit  avec  beaucoup  de 
Iméthode  et  de  précision,  répand  un  grand  jour  sur  di- 
.vers  points  du  gouvernement  des  Hébreux,  jusqu'ar- 
lors  trésK>bscurs.Bertram  est  le  premier  des  protestants 
qui  ait  entrepris  une  traduction  française  de  toute  la 
Bible  sur  l'hébreu.  Bèze,  la  Faye  et  d'autres  savants 
Faidèrent  dans  ce  travail,  et  l'ouvrage  parut  en  1588, 
à  Genève,  En  se  guidant  sur  la  version  d'Olivétan, 
il  le  redressa  dans  plusieurs  endroits  ;  mais,  d'un 
autre  côté,  il  s'attacha  trop  à  Munster  et  à  Trémel- 
lius  :  d'ailleurs  le  rabbinisme  et  les  préjugés  de  son 
parti  nuisirent  à  sa  traduction.  Les  autres  ouvrages 
de  Bertram  sont  :  1°  un  Parallèle  de  la  langw  hé- 
braïque et  de  la  langue  araméenne,  Genève,  1574, 
in-4°,  en  latin  ;  ^  des  explications  sur  les  endroits 
les  plus  difficiles  du  Nouveau  Testament,  sous  le  titre 
de  :  Luct^ralioneê  PranckerUaUetues  (  nommées  ainsi 
parce  qu'il  les  composa  à  Franckental  ),  Spire,  4588. 
Il  fit  imprimer  la  seconde  édition  du  commentaire 
de  Josias  Mercier  sur  Job,  Genève,  4574,  in-fol.  On 
lui  attribue  une  édition  du  Thceaurus  linguœ  sanclœ 
de  Pagnino,  Lyon,  4575,  in-fol.,  et  Ton  croit  qu'il 
eut  part  à  l'édition  de  la  petite  PolygloUe^  connue 
sous  le  nom  de  Valable,  Heidelberg,  4586 ,  2  vol. 
in-fol.  T— D. 

BERTRAM  (  Phiuppe-Erkest  ),  professeur  de 
droit  à  Halle,  né  à  Zerbst,  en  4726,  fit  ses  études  à 
Halle  et  àléna;  fut,  en  4746,  gouverneur  des 
pages  à  Weimar;  en  4755,  secrétaire  intime,  puis 
secrétaire  d'État,  charge  dont  il  donna  sa  démission 
en  476f ,  pour  se  retirer  à  Halle,  ou  il  professa  la 
jurisprudence,  et  où  il  mourut  le  45  octobre  4777. 
C'était  un  homme  fort  savant  en  di*oit,  surtout  en 
droit  féodal  et  en  histoire.  Tous  ses  ouvrages  sont  en 
allemand.  Les  principaux  sont  :  4°  Essai  d*une  his- 
toire de  Férudilion,  Gotha,  4764,  in-4«  (il  n'en  a 
paru  que  la  4'*  partie)  ;  2«  Histoire  de  la  maison  et 
de  la  principauté  d*Anhallf  continuée  par  J.-C. 
Krause,  4'*  partie,  4780,  in-S^*;  5**  Histoire  d'Es- 
pagne de  Ferreras,  continuée  jusqu'à  nos  jours,  44* 
vol.,  HaUe,  4762  ;  42»  vol.,  4769;  45'  et  dernier  vol. 
(jusqu'en  4648),  4772,  in-4».  G— t. 

BERTRAM  (Chréti£N-August£),  conseiller  de 
guerre  et  des  domaines  de  Prusse,  naquit  à  Berlin, 
le  YI  juillet  4754,  et  Ht  ses  études  au  gymnase  de 
Joachimstal,  puis  à  Tuniversité  de  Halle  qu'il  quitta 
en  4774  pour  les  finances.  De  retour  dans  sa  ville 
natale  en  4775,  il  fût  attaché  deux  ans  après  à  la 
direction  générale  des  domaines  en  cpialité  de  se- 
crétaire intime,  et  devint  conseiller  intime  de  guerre. 
Indépendamment  de  cet  emploi,  il  fut  churgé  de 
Tadminislration  des  finances  du  margrave  Henri  de 
Arandenbourg-Schwedt.  I>è8sou  plus  jeune  âge  ' 
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Bertram  avait  montré  beaucoup  de  goAt  pour  les 
lettres,  et,  comme  élève  du  gymnase  de  Joadunifr- 
tal,  il  avait  fait  une  traduction  de  l'éloge  dn  pfx>- 
fesseur  Gellert,  qu'il  fit  imprimer  plus  tard,  ainsi 
qu'une  brochure  sur  les  Passions  de  Werther^  qn^il 
composa  pendant  un  séjour  à  Ikesde.  Lorsqo^il  fot 
de  retour  à  Berlin,  son  goât  pour  la  littératnre  ne 
fit  que  s'aotaroltre.  Il  devmt  collaborateur  de  plo- 
sieurs  journaux  et  se  fit  surtout  connaître  par  la  pu- 
blication de  sa  Gazette  littéraire  des  théâtres.  En 
4780,  ses  occupations  à  la  direction  des  finances  et 
à  celle  du  théâtre  de  Berlin  Tobligérait  de  cesser 
ses  travaux  littéraires.  En  4790,  l'électeor  de  Ba- 
vière, Charles-Théodore,  Téleva  à  la  dignité  de  ba- 
ron. En  4806,  la  direction  générale  des  finances  cl 
des  domaines  ayant  été  transférée  dans  la  vieiUe 
Prusse,  il  accompagna  son  chef,  le  ministre  Scfaroei- 
ter,  et  fut  mis  à  la  retraite,  en  4845,  par  suite  d'une 
nouvelle  organisation.  Alors  il  s'occupa  de  réunir 
une  collection  de  portraits  de  personnages  historiques 
dont  il  fit  la  biographie,  et  il  continua  de  cultiver 
les  sciences.  Cest  ainsi  que  partageant  son  temps 
entre  l'étude  et  la  culture  d*un  petit  jardin,  où  il 
avait  réuni  les  fleurs  les  plus  rares,  il  atteignit  sa 
80*  année,   il  mourut    le  48   septembre    1930. 
A  de    vastes  connaissances,  Bertram  joignait   une 
grande  mémoire  quMl  conserva  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  qull  a  pu- 
bliés, on  cite  :  i^  Àlmanach  des  Muses  aUemamdes, 
Francfort  et  Leipsick,  4775;  2»  PeuilU  littéraire,  de 
4776  à  4777  ;  S»  Bibliothèque  générale  pour  Us  ar- 
tistes dramatiques^  Francfort  et  Leipsick,  4776M777; 
4»  Gaxette  des  théâtres,  de  4778  à  4784;  5*  Projet 
d'amélioration  du  théâtre  aUemand,  4780;  6*  Bio- 
graphie des  artistes  et  des  saioants  de  l'Allemagne, 
Berlin,  4780;  7«  AnnaUs  du  théâtre,  Berlin,  4788- 
4797.  Z. 

BERTRAM  (Acgcste-Gdillaume),  médedn 
allemand,  naquit  le  48  août  4752,  dans  la  vieille 
Marche,  où  son  père  exerçait  l'art  de  guérir.  A  qoa-- 
torze  ans  il  fut  envoyé  aux  écoles  de  la  ville,  d'où  il 
passa  ensuite  à  Halle,  et  fut  admis  au  nombre  des 
élèves  de  l'université.  Il  partagea  dès  lors  son  temps 
entre  l'étude  de  la  médecine  et  celle  des  sciences  ac- 
cessoires, particulièrement  de  l'histoire  naturelle  et 
des  mathématiques,  qu'il  aimait  avec  passion.  Per- 
suadé que  les  voyages  seuls  peuvent  procurer  des 
connaissances  positives  en  minéralogie,  il  profita 
d'une  occasion  qui  se  présenta  en  4776,  pour  aller 
parcourir  les  montagnes  des  Géants,  dans  la  Bohème. 
L'année  suivante,  il  se  rendit  à  Goettingue,  puis  re- 
viut  à  Halle  où  le  bonnet  de  docteur  lui  fut  donné 
en  4784,  après  neuf  années  d'études.  La  pratique  à 
laquelle  il  s'adonna  dès  lors  lui  réussit  d'abord 
très-peu  ;  mais  avec  le  temps  sa  clientèle  augmenta, 
et  il  finit  par  devenir  un  médecin  très-répandu.  En 
4787,  il  fût  nommé  professeur  à  l'université;  mais 
l'année  suivante,  le  25  mars,  une  fièvre  putride 
termina  prématurément  sa  carrière.  On  n'a  de  lui 
qu'un  seul  opuscule,  intitulé  :  Dissertation  spasmo, 
ab  examinatione  conjecturas  sistens,  Halle,  4784, 
in•^^ 
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BERTRAND  D'ÂLABIÂNON,  troubadour  du  IS*» 
siècle.  Les  manuscrits  ne  donnant  aucun  renseigne- 
ment sur  sa  vie,  on  est  obligé  de  les  emprunter,  avec 
une  juste  défiance,  de  Nostradamus,  qui  en  parle 
avec  quelque  détail.  Ce  troubadour,  possesseur  du 
fief  d^Alamanon,  dans  le  diocèse  d*Aix  en  Provence, 
se  distingua  moins  par  des  vers  adressés  aux  dames 
que  par  des  satires  contre  plusieurs  souverains  : 
dans  ses  sirventes,  il  ne  garde  aucune  mesure,  et 
traite  sans  ménagements  les  rois,  le  pape,  et  surtout 
rarchevéque  d*Arles.  11  parait  qu'après  avoir  été 
tour  à  tour  caressé  et  maltraité  par  ceux  qui  furent 
Tobjet  de  ses  éloges  ou  de  ses  satires,  la  chicane 
Tarracha  aux  muses,  car  il  se  peint  lui-même  en- 
touré d^avocats,  de  mémoires,  d'huissiers,  et  regrette 
le  temps  où  «  il  s'adonnait  au  chant,  à  la  joie,  à  la 
chevalerie,  à  la  galanterie.  »  Quelques  pièces  qu'il 
adressa,  jeune  encore,  à  Étiennette  de  Gantelmi, 
dame  de  Romanin,  tante  de  la  fomeuse  Laure,  font 
regretter  qu'il  ait  abandonné  sitôt  les  chants  tendres 
et  naïfs  pour  des  satires  politiques,  dont  il  ne  lui 
revint  ni  gloire,  ni  profit,  et  qui  ne  sont  pour  nous 
que  des  monuments  de  l'excessive  hardiesse  des 
poètes  de  ces  temps  de  troubles  et  de  discordes  ci- 
viles. P — X. 

BERTRAND  DE  GORDON,  troubadour  du  13* 
siècle,  que  l'on  croit  appai'tenir  à  l'une  des  plus  an- 
ciennes maisons  du  Querci,  n'est  connu  que  par  un 
tenson,  dialogue  dans  lequel  il  s'énonce  en  grand 
seigneur,  injiuîant  et  flattant  tour  à  tour  un  jongleur, 
qui  l'injurie  également  et  le  flatte,  selon  qu'il  en  est 
mal  ou  bien  traité.  L'idée  de  ce  tenson,  qui  contient 
de  grossières  personnalités,  est  la  même  que  celle 
dont  Molière  a  tiré  un  si  grand  parti  dans  la  scène 
entre  Yadius  et  Trissotmde  sa  comédie  des  Femmei 
gavantes.  P— x. 

BERTRAND  (Pierre),  cardinal,  natif  d'Anno- 
nay,  professa  longtemps  avec  une  grande  réputa- 
tion le  droit  civil  et  canonique  à  Avignon,  à  Mont- 
pellier, à  Orléans,  à  Paris,  et  eut  pour  amis  tous  les 
gens  de  lettres  de  la  cour  des  papes  d'Avignon  et 
de  celle  des  rois  de  France.  Ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  il  fût  successivement  chanoine  et 
doyen  du  Puy-en-Velay,  conseiller-clerc  au  parle- 
ment de  Paris,  cliancelier  de  la  reine  Jeanne  de 
Bourgogne,  évêque  de  Nevers,  et  ensuite  d'Autun. 
11  est  principalement  connu  par  le  rôle  qu'il  joua 
dans  la  conférence  de  Yincennes  en  1329,  présidée 
par  Philippe  de  Valois.  L'objet  en  était,  sur  les 
plaintes  des  barons  contre  l'envahissement  des  jus- 
tices ecclésiastiques,  de  régler  la  compétence  des  pré- 
lats, de  réprimer  les  entreprises  de  leurs  officiaux, 
et  de  déterminer  les  limites  précises  des  deux  juri- 
dictions, question  non  moins  difficile  que  délicate, 
dans  un  temps  où  les  esprits  n^étaient  pas  aussi 
é(;\airés  qu'ils  le  sont  aujourd'hui.  Le  clergé  fut  vi- 
vement attaqué  par  le  célèbre  Pierre  de  Gugnières, 
avocat  du  roi,  et  défendu  avec  chaleur  par  Pierre 
Roger,  élu  archevêque  de  Sens,  depuis  |>ape,  sous 
le  nom  de  Clément  VI,  et  par  Bertrand.  Ce  dernier, 
qui  en  fut  le  principal  acteur  du  côté  du  clergé, 
s'attadia  prindpalement  à  établir  la  compatibilité  des 
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deux  juridictions  dans  la  même  personne,  et  à  prou- 
ver que  la  connaissance  des  causes  civiles  appartient 
aux  ecclésiastiques  de  droit  divin  et  humain,  par 
coutume  et  par  privilège.  Le  résulut  de  la  confé- 
rence, qui  tint  cinq  séances,  tant  à  Paris  qu'à  Vin- 
cennes,  fut  que  les  prélats  promirent  une  réforma- 
tion. Le  roi  leur  donna  environ  un  an  pour  y  tra- 
vailler ;  mais  ses  différends  avec  l'Angleterre  ne  lui 
permirent  pas  d'en  poursuivre  l'exécution.  Quoique 
Fleury  et  Brunet  disent  que  cette  dispute  ne  produi- 
sit rien ,  il  est  certain  qu'elle  a  été  le  fondement  de 
toutes  celles  qui  se  sont  élevées  depuis  entre  les  deux 
autorités  ;  qu'on  l'a  toujours  regardée  comme  l'épo- 
que d'un  grand  changement,  en  ce  que,  ainsi  que 
l'observe  le  président  Hénault,  c'est  de  là  que  date 
«  l'introduction  de  la  forme  des  appels  comme  d'a- 
«  bus,  dont  les  principes  sont  plus  anciens  que  le 
«  nom,  et  dont  l'effet  a  été  de  restreindre  la  juri- 
<c  diction  ecclésiastique  dans  des  bornes  plus  étroites.» 
Fleury  prétend  encore  que,  dans  cette  dispute,  la 
cause  de  l'Eglise  fut  mal  attaquée  et  mal  défendue. 
Ce  reproche  ne  peut  s'appliquei  à  Pierre  de  Cu- 
gnières,  dont  nous  n'avons  le  plaidoyer  que  par 
l'extrait  qu'en  a  fait  son  antagoniste.  Le  zèle  que 
Bertrand  déploya  dans  cette  célèbre  dispute  pour  dé- 
fendre les  intérêts  du  clergé  lui  valut  le  cliapeau  de 
cardinal,  que  Jean  XXII  lui  donna  en  1554.  Phi- 
lippe de  Valois  loi  permit  aussi  de  porter  des  lis 
dans  l'écusson  de  ses  armes.  La  relation  des  confé- 
rences de  Paris  et  de  Vincennes,  après  avoir  été  in- 
sérée dans  différents  recueils  d'une  manière  trèfr- 
inexacte  et  souvent  inintelligible,  a  été  publiée,  en 
1751,  par  Brunet,  purgée  des  fautes  qui  la  déshono- 
raient, sous  ce  titre  :  Libellus  D.  Berlrandi,  etc., 
advernu  Pelrum  de  Cugneriie,  purgalus  a  variù 
menais,  et  reslilulus  ad  fidem  duorum  mamucripto- 
rum  Colberlinorum.  Elle  est  précédée  d'une  lettre 
curieuse  de  l'éditeur  sur  toute  cette  affaire.  C'est 
dans  cet  état  que  l'ouvrage  a  été  réimprimé  dans  le 
5*  vol.  des  Libertés  gallicanes  de  Durand  de  Mail- 
lane.  On  lui  donne  mal  à  propos  le  titre  d'Actes  de 
la  conférence,  etc.  Ces  actes  n'ont  jamais  été  impri- 
més, et  ne  pouvaient  l'être,  puisque  le  clergé  refusa 
constamment  de  communiquer  ses  réponses  au  plai- 
doyer de  Pierre  de  Cugnières.  Ce  que  nous  avons 
sous  ce  titre  est  de  la  composition  de  Bertrand.  On 
a  encore  de  ce  cardinal  :  TractcUus  de  origine  ju- 
risdictionum,  sive  de  duabus  potestatibus,  etc.,  Pa- 
ris, 1551,  in-8o.  Il  avait  composé  plusieurs  auti-es 
ouvrages  qui  sont  restés  manuscrits,  entre  autres  des 
commentaires  sur  le  6"  livre  des  Décrétâtes,  Ce  car- 
dinal mourut  le  24  juin  1549,  à  Avignon,  avec  la 
réputation  du  plus  savant  canoniste  de  son  siècle.  Il 
avait  fondé  à  Parts  le  collège  d'Autun,  ou  autrement 
du  cardinal  Bertrand.  B— i  et  T— d. 

BERTRAND  (Etienne),  jurisconsulte,  natif  du 
Dauphiné,  alla  s'établir  à  Carpentras,  dans  le  comtat 
Venaissin.  C'était  un  théâtre  bien  obscur  pour  un 
talent  aussi  distingué  que  le  sien.  Il  a  laissé  six  vo- 
lumes in-fol.  de  Conseils,  impr.  en  1552.  Le  célèbre 
Dumoulin,  qui  en  faisait  le  plus  grand  cas,  n'a  pas 
dédaigné  de  les  enrichir  de  notes  de  sa  Sàçfm^  et  il 
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dit  qoé  ces  conseils  doîTent  être  d*a&e  grande  auto* 
rite,  parée  que  Fauteur,  trés-versé  dans  la  jurispru- 
dence, n'était  point  étranger  à  la  pratique  du  bar- 
reau. Ses  avis  étaient  toujours  dictés  par  la  plus 
sévère  équité,  et  il  ne  les  fondait  que  sur  des  motifs 
solides  et  raisonnables,  et  non  sur  des  subdiités 
captieuses.  B^i. 

BERTRAr^D  (François),  avocat,  né  à  Orléans 
dans  le  10*  siéde,  avait  reçu  une  éducation  soignée; 
mais  il  ne  répondit  point  aux  desseins  de  sa  famille, 
et  consulta  moins  sa  raison  que  son  goût  en  se  li- 
vrant à  la  poésie.  On  a  de  lui  :  i*  le$  Premières 
idée»  étnmoar,  efmienant  le»  amours  d'Europe,  en 
quatre  livres,  six  églogues  el  un  livre  de  Mélanges, 
Orléans,  1899,  in-8»;  2«  Priam,  roi  de  Troie,  ira- 
gédie,  avec  des  chœurs,  imprimée  en  1600,  selon  les 
auteurs  de  Y  Histoire  du  Théàlre^Français  ;  à  Rouen 
en  1605,  suivant  la  Vallière;  el  à  Rouen  en  1611, 
in-12,  selon  Beauchamps  [Recherches  sur  les  théâtres 
de  France,  t.  2,  p.  29).  W— s. 

BERTRAND  DE  BORN.  Voyez  Borx. 
BERTRAND,  ou  BERTRANDl  (Jean),  d'une 
maison  des  plus  anciennes  de  Toulouse,  capitoul  en 
1519,  second  président  du  parlement  en  1535,  pre- 
mier président  en  1556.  François  I*',  à  la  sollicitation 
d'Anne  de  Montmorenci,  le  nomma,  en  1558,  troi- 
sième président  du  parlement  de  Paris,  et,  en  15«*iO, 
premier  président.  Diane  de  Poitiers,  lors  de  la  dis- 
grâce du  chancelier  Olivier,  lui  fit,  le  22  mai  1551, 
donner  la  commission  de  garde  des  sceaux,  charge 
qu'il  exerça  jusqu'à  la  mort  de  Henri  II,  arrivée  le 
10  juillet  1559.  Bertrand,  devenu  veuf,  avait  em- 
brassé l'état  ecclésiastique.  D'abord  évêque  de  Com- 
minges,  il  fut  fait  archevêque  de  Sens  en  1555,  et 
cardinal  en  1557.  11  se  trouva  à  Rome  à  l'élection 
du  pape  Pie  IV,  à  la  fin  de  1559,  et  mourut  à  Venise 
en  revenant  en  France,  le  4  décembre  1560,  à  90  ans. 
—  Jean  Bertrand,  sieur  de  Calourze,  son  neveu, 
fut  aussi  premier  président  au  parlement  de  Tou- 
louse, et  mourut  le  1*'  novembre  1394.  C'est  de  ce 
dernier  que  François  Bertrand,  son  fils,  a  écrit  la 
vie  à  la  tête  de  son  livre,  intitulé  :  de  Viiis  jurispe- 
ritorum,  Toulouse,  1617;  Leyde,  1675,  in-4*,  réim- 
primé par  Frankius,  avec  les  ouvrages  de  Bernard 
Rntilius  et  Guillaume  Grotius ,  sur  le  même  sujet. 
Halle,  1718,  in-4«.  —  Bertrandi  (Nicolas) ^  de  la 
même  famille,  avocat  au  parlement  de  Toulouse,  el 
professeur  en  droit  en  lunlversité  de  la  même  ville, 
mort  en  1527,  a  laissé  :  de  Tholosanorum  Geslis, 
Toulouse,  1515,  in -fol.,  trad.  ensuite  en  français, 
sous  le  titre  de  Gestes  des  Thoîosains,  Toulouse,  1517, 
in-4".  H  a  donné  dans  le  fabuleux  jusqu'au  temps  de 
Raymond,  comte  de  St- Gilles;  quant  aux  temps 
suivants,  il  n'a  fait  que  transcrire  la  chronique  de 
Guillaume  de  Puy-Laurens  et  de  Bernard  de  la 
Gulonie.  A.  B— t  et  C.  T— v. 

BERTRAND  (Philippe)  ,  sculpteur,  né  à  Paris, 
en  1664,  Tut  reçu  à  l'académie  sur  un  groupe  en 
bronze  représentant  VEnlèvement  d'Hélène,  11  tra- 
vailla pour  les  églises  de  Paris  et  les  maisons  royales. 
U  fit  entre  autres  la  Force  et  la  Justice  dans  les 
panneaux  des  arcades  du  ehifeur  d«  Notre-Dame  ; 
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St,  Satyrus,  aux  Invalides  ;  VÂir,  pour  le  dhfttean 
de  Trianon.  La  figure  du  Christ,  l'une  des  deux  qui 
furent  longtemps  placées  à  la  Samaritaine  sur  le 
Pont -Neuf,  éuiit  aussi  de  Bertrand.  On  lui  doit 
encore  les  bas-reliefs  de  la  porte  triomphale  érisce 
par  la  ville  de  Montpellier  en  l'Iionneur  de  Louis  XÏ  V 
Après  avoir  longtemps  souffert  avec  constance  \es 
atteintes  de  la  gravelie,  cet  artiste  estimable,  mais 
qui  ne  fut  pas  du  premier  rang,  mourut  à  Paris,  en 
1724 ,  à  l'âge  de  60  ans.  D— t. 

BERTRAND  (Jean-Baptiste),  médecin,  mem- 
bre de  l'académie  de  Marseille,  naquit  au  Martigue 
en  Provence,  le  12  juillet  1670.  11  fut  d'abord  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  et  fil  même  son  cours  de 
théologie;  mais  son  goiU  le  portant  vers  la  méde- 
cine, il  renonça  à  sa  première  vocation,  et  alla  étu- 
dier à  Montpellier.  Après  avoir  exercé  son  art  dam 
son  pays  natal,  il  se  transporta  avec  sa  famille  à  Mar- 
seille. Ses  trois  collègues  à  l'Hôtel -Dieu  de  cette 
ville  ayant  renoncé  à  leur  service  dans  une  fièiTe 
contagieuse  en  1709,  il  resta  seul  cbargé  de  ce  pé- 
nible emploi.  Il  fut  attaqué  de  la  maladie,  et  eut  le 
bonheur  de  n'y  point  succomber.  Bertrand  mratra 
le  même  zèle  dans  la  peste  de  17S0.  Il  vit  périr 
presque  toute  sa  famille  au  service  des  pestiférés, 
ftit  lui-même  atteint  de  ce  cruel  fléau,  et  s'en  saun 
encore.  Son  dévouement  lui  valut  une  pension  du 
gouvernement.  II  mourut  le  10  septembre  175â. 
C'était  un  homme  rempli  de  probité,  de  désintére»- 
sèment,  officieux,  doux,  ouvert,  enjoué.  On  a  de  œ 
médecin  :  1*  une  Relation  historique  de  la  peste  de 
Marseille,  1721,  in-12;  Lyon,  1723,  avec  des  ob- 
servations. L'ouvrage  a  été  traduit  en  latin  par  le 
docteur  Fernès,  médecin  espagnol.  U  fut  viremeat 
attaqué  dans  le  Journal  des  Semants^  et  défendu  par 
Astruc.  2^  Lettre  sur  le  mouvement  des  muscles  et 
sur  les  esprits  animaux.  5°  Réflexions  sur  le  système 
de  la  trituration,  dans  le  Journal  de  Trévoux. 
4«  Dissertation  sur  Voir  maritime,  dont  l'objet  est  de 
prouver,  contre  le  préjugé  vulgaire,  que  l'air  de  la 
mer  n'est  point  salé,  et  que,  loin  d'être  nuisible  aux 
personnes  attaquées  de  phthisie,  il  leur  est  trè»- 
salutaire,  Marseille,  in-4'.  5*  Lettre  à  M,  Deidier, 
où  il  repousse  les  traits  peu  mesurés  que  ce  profes- 
seur de  chimie  de  Montpellier  avait  lancés  contre 
lui  dans  son  Traité  des  tumeurs,  Bertrand  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  en  manuscrit,  entre  autres  ua 
Traité  de  la  peste^  ou  de  la  Police  pour  le-tewtps  de 
contagion.  T — d. 

BERTRAND  (Thomas- Bernard),  de  Paris^  né 
le  22  octobre  1682,  reçu  docteur  en  1710,  profes- 
seur de  chirurgie  en  1724,  de  pharmacie  en  17.38, 
de  matière  médicale  en  1741,  élu  doyen  en  1740, 
longtemps  médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  mort  le  19  avril 
1751,  est  auteur  de  diverses  thèses  intéressantes  * 
An  calanuenia  a  plethora?  en  1711  ;  Utrum  in  as- 
cite  paracenthesim  tardare  malum?  1730;  An  aquœ 
potus  omnium  saluberrimus?  1739;  An  venœ  sectio, 
operationum  frequenlior  simtdque  pericuiosiorfi  744; 
An  alvis  astrictioribus,  medicina  m  atimento  et 
blanda eatharsi?  1747.  On  lui  doit  encore  des  Ties 
d^hwmmiuiUuêireêekXiSkCetaioguêTeMmmâéêtimeke 
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autres  docteurs;  une  vie  de  Celse  en  latin  et  un  In- 
dex ;  une  Vie  de  Gui  Patin  ;  des  Remarques  sur  la 
pathologie  de  Lomnius  ;  une  Pharmacie  et  une  Chi- 
mie,  avec  un  index  des  maladies  et  des  remèdes; 
beaucoup  de  Remarques  fugitives  sur  l'anatomie,  h 
chimie^  la  botanique,  M  a  compulsé  tous  les  registres 
de  la  faculté,  les  vingtrdeux  volumes  in-fol.  que  six 
siècles  avaient  accumulés,  pour  en  composer  un  ou- 
vrage très-curieux,  sous  le  nom  d^Ànnales  facultor- 
tis,  qui,  après  être  resté  longtemps  entre  les  mains 
de  son  fils,  a  fini  par  n'être  pas  imprimé.  —  Son 
fils,  Bernard-Nicolas  Bertrand,  né  à  Paris  en  1745, 
mort  le  29  septembre  1780,  a  laissé,  1°  Éléments  de 
physiologie f  Paris,  1756,  in-42  ;  2"  Éléments  d'orye- 
tologie^  Neuchâtel,  1770,  in-^*"  ;  5®  des  thèses  et  des 
dissertations  insérées  dans  le  Journal  de  Méde^ 
cine.  C.  et  A — Ji, 

BERTRAND  (Alexandre),  né  à  Paris  au  mi- 
lieu du  17*  siècle,  mort  en  1740,  fut,  dans  son 
temps,  un  mécanicien  habile  et  un  ingénieux  direc- 
teur des  spectacles  de  la  foire.  En  1690,  il  dirigeait 
à  la  foire  St-Germain  un  tliéàtre  de  marionnettes.  Il 
imagina  de  faire  représenter  dans  sa  loge,  par  de 
petits  enfants,  une  comédie.  Les  comédiens  français 
obtinrent  la  démolition  du  théâtre  de  Bertrand,  qui 
s'en  tint  alors  aux  danseurs  de  corde  et  aux  marion- 
nettes. En  4697,  lors  de  Texpulsion  des  comédiens 
italiens,  Bertrand  et  les  autres  entrepreneurs  de  jeux 
forains  cmrent  pouvoir  s'emparer  de  leur  réper- 
toire. Sur  de  nouvelles  plaintes  des  comédiens  fran- 
çais, il  fut  interdit  aux  acteurs  forains  de  donner 
aucune  comédie  par  dialogue.  Geux-ei  eurent  re- 
cours aux  scènes  en  monologue ,  c'est-à-dire  qu'un 
ceul  acteur  parlait,  et  que  les  autres  ne  faisaient 
que  des  signes.  Bientôt  on  imagina  différentes  ma- 
nières d'éluder  les  défenses.  Les  comédiens  français 
se  plaignirent  de  nouveau.  En  1709,  Bertrand  et 
6es  confrères  firent  une  vente  simulée  à  Holtz  et 
Godard,  suisses  de  la  garde  du  duc  d'Orléans.  Les 
poursuites  continuaient,  et,  pendant  ce  temps,  les 
acteurs  parodiaient  dans  leurs  pantomimes,  non- 
seulement  les  pièces  du  Théâtre-Français,  mais  les 
acteurs  eux-mêmes ,  qu'ils  désignaient  sous  le  nom 
de  Romains,  et  dont  ils  imitaient  le  geste  et  le  débit, 
en  prononçant  d\in  ton  tragique  des  mots  sans  au- 
cun sens,  mais  qui  se  mesuraient  comme  des  vers 
alexandrins.  En  1710,  on  imagina  les  écriteaux. 
Cette  nouveauté  attira  beaucoup  de  monde  aux  spec- 
tacles de  la  foire.  Il  parait  qu*en  1712  Bertrand  se 
retira  de  ses  entreprises,  et  les  céda  à  Bienfoit,  son 
gendre.  A.  B — ^t. 

BERTRAND  (François-Sbraphique),  avocat, 
né  à  Nantes,  le  30  octobre  1702,  s'était  acquis  une 
grande  réputation  au  barreau,  que  la  faiblesse  de  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  de  suivre  longtemps.  11  se 
fit  connaître  au  conseil  d'État  par  un  mémoire  en 
faveur  du  commerce  de  Nantes  contre  la  place  de 
St-Malo,  qui  sollicitait  la  franchise  de  son  port.  Il  a 
composé  des  poésies  fugitives  et  traduit  plusieurs 
odes  d'Horace  ;  ses  œuvres  ont  été  réunies  dans  un 
volume  în-46,  imprimé  à  Leyde  (Nantes),  1749,  sans 
nom  d'auteur,  avec  cette  modeste  épigraphe  :  Longî 
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solatta  morH'  Bertrand  est  aussi  l'éditeur  du  Ruris 
Deliciœ  (1736  in-42) ,  collection  de  vers  latins  et 
français  composés  par  divers  auteurs,  et  dont  le 
mérite  est  fort  inégal.  Sujet  à  de  graves  infirmités, 
dans  un  âge  où  l'homme  jouit  pour  l'ordinaire  de 
toute  sa  force,  Bertrand  savait  charmer  ses  douleurs 
pai*  une  philosophie  douce,  et  par  la  société  d'amis 
aimables  et  instruits.  11  est  mort  le  15  juillet  1752, 
âgé  de  hO  ans.  b.  N— l. 

BERTRAND  (  Eue  ) ,  né  à  Orbe  en  Suisse,  en 
1712,  pasteur  de  village  en  1730,  prédicateur  à  Berne 
en  1744,  conseiller  privé  du  roi  de  Pologne,  Ait 
membre  des  académies  de  Stockholm,  Berlin,  Flo- 
rence, Lyon,  etc. ,  et  cultiva  avec  zèle  et  succès  les 
sciences  naturelles.  On  lui  doit  son  grand  nombre 
de  dissertations  et  de  mémoûres.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  i  i*  le  PhiUnUrope,  la  Haye  (Lausanne) 
1 738 , 2  vol.  io-l  2  ;  2«  Mémoires  sur  la  structure  inté- 
rieure de  la  terre f  Zurich,  1752,  in«8°  ;  5*  Essais  sur  les 
usages  des  montagnes,  avec  une  lettre  sur  le  Nil,  ibid., 

1754,  in«4*,  ouvrage  que  M.  Denina  appelle  excellent  ; 
4«  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  tremblements 
de  terre  de  la  Suisse,  principalement  pour  l'année 

1755,  avec  quatre  Sermons  prononcés  à  cette  occasion, 
Berne,  4756,  in-8*  (les  Mémoires  imprimés  à  part, 
la  Haye,  4757,  in-S'*);  hi^  Recherches  sur  les  langues 
anciennes  et  modernes  de  la  Suisse,  et  principalement 
du  pays  de  Faïul,  Genève,  1758,  in-S»;  &*  Théologie, 
astronomique  de  W,  Derham,  4760,  in-S»;  T  Mu-- 
seum,  1765;  S^  Dictionnaire  universel  des  fossiles 
propres  et  des  fossiles  accidentels,  la  Haye,  1765, 
2  vol.  in -8°;  9»  RecuHl  de  divers  Traités 'sur  l'hU- 
toir^e  naturelle  de  la  terre  et  des  (bssiles,  Avignon, 
1 766,  m-4''  ;i(^le Solitaire  du  Mont- Jura,  récréation 
d'un  philosophe,  Neufcliàtel,  1782,  in-42;  41°  Ser- 
mons prononcés  à  Berne  à  l'occasion  de  la  découverte 
d'une  conspiration  contre  l'État,  Lausanne,  1749, 
in-8**  (  les  deux  premiers  sermons  sont  de  Bertrand, 
le  troisième  est  de  J.-A.  Altmann);  i^  Confession  de 
foi  des  Églises  ré  formées  en  Suisse,  1760,  traduction 
de  Touvrage  de  Bullinger,  intitulé  :  Confessio  fidei; 
45°  /«  Thevenon,  ou  Us  Journées  de  la  Montaigne, 
Lausanne,  1777,  in-42,  4780,  2  vol.  în-8».  A.  B— T, 

BERTRAND  (Jean)  ,  agronome,  naquit  en  1708, 
à  Orbe;  il  descendait  de  la  famille  Bertrand  ou  Ber- 
trandi  de  Toulouse,  dont  une  branche  ayant  embrassé 
la  réforme,  vint,  après  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  chercher  un  asile  en  Suisse,  et  était  frère 
aine  d'Elie  Bertrand  (1).  (Foy.  l'article  précédent.) 
Après  avoir  achevé  ses  études  dans  les  académies 
de  Lausanne  et  de  Genève,  il  se  rendit  en  Hol- 
lande pour  y  perfectionner  ses  connaissances  ftar 
la  fréquentation  des  savants.  11  n'avait  que  vingt 

(1)  L'homonymie  est,  comme  on  l'a  déjà  dit,  la  soarce  de  la  pla- 
part  des  erreurs  répandues  dans  rhistoirc  litléraire  ;  et  les  biogra- 
phes les  plus  exacts  n'ont  pas  toujours  pu  s'en  préserver:  c'est  ainsi 
que  Ersch,  dans  la  France  littéraire  (  Hambourg,  17S7-1806, 5  vol. 
in-S*),  attribue  à  Élie  Bertrand  l^Uorale  de  l'Évangile  y  ouvrage 
qui  est  de  Jean-Élie  Bertrand.  La  Bibliographie  agronomique  fait 
Élie  Bertrand  l'auteur  de  Y  Eau  considérée  èous  le  rapport  écono- 
mique, laissant  à  Jean  Bertrand  le  Traité  de  Virrïgation  deo  prat- 
ries,  comme  si  c'était  on  autre  ouvrage  ;  elle  donne  encore  à  ËUb 
les  ÊUmen/s  tagriceitwe,  qui  sontincont^UibleoBeAt  4e  aaii  fi^ 
le  pasteur  d'Orbe. 
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ans  lorsqu'il  soamit  sa  traduction  des  Nowoeaux 
Sermoni  de  Tiliotson  au  jugement  de  Barbey- 
rac,  qui  la  trouva  digne  de  paraître  à  la  suite  de 
celle  qu'il  avait  donnée  des  premiers  sermons  de  ce 
célèbre  prédicateur  (i).  Pendant  son  séjour  en  Hol- 
lande, Bertrand  publia  successivement  diverses  tra- 
ductions de  l'anglais.  On  lui  doit  celle  de  Lémidas, 
poème  de  Glover,  la  Haye,  1739,  in-42  ;  de  rAmUié 
après  la  mori^  ou  Lettres  des  morts  aux  vivant»,  par 
mistriss  Rowe,  Amsterdam,  1740,  2  vol.  in-i2;  de 
]&  Fable  des  abeUles  de  Mandeville,  ibid.,  1740, 
4  vol.  in-12  (2)  ;  et  enfin  du  Voyage  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  de  Rolb,  ibid.,  1741,  5  vol.  in-12,  dont 
il  retrancha  les  longueurs.  A  son  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  aUaché  d'abord  à  Téglîse  de  Grandson, 
et  quelque  temps  après  nommé  pasteur  d'Orbe.  Dés 
lors  il  consacra  tous  ses  loisirs  à  l'agronomie,  exa- 
minant les  procédés  et  les  méthodes  de  culture  en 
usage  dans  les  divers  cantons,  et  travaillant  sans 
relâche  à  les  améliorer.  Trois  prix  qu'il  remporta, 
par  autant  de  mémoires  sur  des  questions  proposées 
par  la  société  économique  de  Berne ,  étendirent  sa 
réputation.  Cette  société,  dont  on  ne  peut  mécon- 
naître les  importants  services,  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres  et  le  diobit  pour  son  secrétaire. 
Chéri  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  pour  sa  dou- 
ceur et  sa  bienveillance,  Bertrand  passa  ses  dernières 
années  au  milieu  de  ses  compatriotes,  et  mourut  le 
28  décembre  1777,  dans  sa  69*  année  (3).  Outre  les 
traductions  dont  on  a  déjà  parlé,  Barbier  (  Examen 
critique,  p.  108]  lui  attribue  encore  celle  des  iVbii- 
veaux  sermons  de  Boddrige,  Genève,  1759;  et 
M.  Quérard  (  France  littéraire  )  celle  de  la  Théologie 
astronomique  de  Derham,  ibid.,  1760.  On  lui  doit 
une  édition,  considérablement  augmentée,  de  la 
Théorie  et  pratique  du  jardinage,  in-4<*  (  Voy.  Dezal- 
LiEB  d'Argenville.)  Le  recueil  de  la  société  éco- 
nomique de  Berne  contient  de  lui  divers  traités  sur 
es  labours,  sur  la  culture  alternative,  sur  l'emploi 
et  l'usage  des  marais,  etc.  Enfin  on  a  de  lui  :  1*  de 
l'Eau  relativement  à  l'économie  rustique,  ou  Traité 
de  V irrigation  des  prés,  Avignon  et  Lyon,  1764,  in-8^, 
avec  7  pi.;  2*  édit.,  Paris,  1801,  in-8*;  trad.  en 
allem.,  Nuremberg,  1765.  2°  Essai  sur  l'esprit  de 
la  législation  favorable  à  l'agriculture,  à  la  popula- 
tion, au  commerce,  aux  arts  et  aux  métiers,  Berne, 
1766,  m-8».  Cet  ouvrage,  l'un  de  ceux  qui  furent 
couronnés  par  la  société  de  Berne,  a  été  traduit  en 
italien  et  en  allemand.  3<*  Éléments  d'agriculture 
fondés  sur  les  faits,  à  l'usage  des  gens  de  la  cam- 
pagne, ibid.,  1775,  in -8"*;  traduit  en  allemand, 
ibid.,  1785.  4^  Encyclopédie  économique,  Yverdun, 
1770-71,  16  vol.  in-8«.  Bertrand  fût  éditeur  de  cette 

(1)  Les  Nouveaux  sermons  deTillotson,  (radnils  par  J.  Bertrand, 
forment  le  iTTolamedans  Tédilion  d'Amsterdam,  ÏWS.  Le  7«  porte 
le  nom  de  Beausobre. 

(«)  L'aatear  de  l'éloge  de  J.  Bertrand  ne  cite  point  parmi  ses 
tradactions  la  Fable  des  AbeUlet  de  Mandeville. 

(5)  La  Bibliographie  agronomique  place  la  morl  de  i.  Bertrand 
en  1708,  et  Barbier,  dans  son  Examen  eritique,yen  1780.  C'est  nne 
double  erreor.  Il  est  probable  qnc  l'une  de  ces  deux  dates  est  celle 
de  la  mort  d'Elie  Bertrand,  dont  aucune  biographie  n'a  fixé  ju*- 
qa*id  répoqna  d'une  manière  précise. 
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utile  compilation,  dans  laquelle  il  a  refoDda  loos 
ouvrages.  Voy.  son  éloge  dans  le  JommU  kdvéii^me, 
janvier  1778.  W — s. 

BERTRAND  (  Antoine -Harie),  négodant  i 
Lyon,  à  Fépoque  où  Chftlier  et  son  parti  y  domi- 
naient, se  montra  Tun  des  plus  ardents  sectaires,  et 
fut  nommé  maire  en  février  17d5.  Il  débuta  par  an- 
noncer aux  députés  des  sections,  qui  venaieni  de  se 
déclarer  en  permanence  pour  résister  au  ^larti  de 
Chalier,  qu'il  ferait  sauter  leur  permanence  à  amps 
de  canon,  paroles  à  la  suite  desquelles  il  s^éleva  une 
rixe  qui  coûta  la  vie  à  plusieurs  personnes.  Après  h 
mort  de  Chalier,  Bertrand  vint  à  Paris,  liit  membre 
du  club  des  cordeliers,  figura  dans  Taffiiire  de  Ba- 
beuf et  dans  Tattaque  du  camp  de  GreDelle.  Arrêté 
par  suite  de  cette  dernière  afîaire,  il  fût  condamné 
à  mort  par  une  commission  mUitaire,  et  exécuté  le 
9  octobre  1796.  K. 

BERTRAND  (Philippe),  géologue  et  iuië- 
nieur,  né  vers  1730,  prés  de  Sens,  au  château  de  k 
Comnianderie  de  Launay,  dont  son  père  était  régis- 
seur, fut  admis  jeune  dans  le  corps  du  génie  dvfl, 
et  employé  successivement  dans  F  Auvergne,  les  Alpes 
et  les  Pyrénées.  Il  sut  mettre  à  profit  ses  excursions 
pour  acquérir  des  connaissances  étendues  dans  les 
différentes  branches  de  Thistoire  naturelle ,  mais  sur- 
tout dans  la  géologie.  Ses  études  scientifiques  ne  k 
détournaient  point  des  devoirs  de  son  état  ;  et  en  1761» 
il  fut  nommé  ingénieur  en  chef  de  la  province  de 
la  Franche-Comté.  Lachiche  (  voy.  ce  nom  ) ,  olfider 
du  génie  militaire,  sollidtail  à  cette  époque,  du  gou- 
vernement, Fexécution  d'un  canal  du  Rhône  au  Rhin, 
par  la  Sadue  et  le  Doubs.  Le  mémoire  et  les  plans 
qu'il  avait  adressés  au  ministre  furent  renvoyés  à 
Texamen  de  Bertrand.  Cette  entreprise  présentait  des 
difficultés  qu'il  exagéra  dans  uir  rapport,  moins  peut- 
être  par  une  basse  jalousie,  cdttàme  Lachiche  le  lui 
a  reproché,  que  par  suite  de  la  mésintelligence  qu'on 
a  toujours  vue  subsister  entre  les  ingéniairs  civils 
et  les  ingénieurs  militaires.  Le  projet  du  canal  do 
Rhône  au  Rhin  fut  donc  ajourné.  Peu  de  temps 
après,  Bertrand  présenta  un  plan  pour  rétablir  h 
navigation  du  Doubs  à  la  Saône,  non  telle  quVHe 
avait  existé  jadis  par  le  lit  de  la  rivière  du  DouIk, 
mais  en  construisant,  de  Bôle  à  St-Jean-de-Lône, 
un  canal  qui  joindrait  à  l'avantage  d'abréger  le  trajet 
de  huit  lieues  sur  onze  celui  de  rendre  la  navigation 
praticable  en  tout  temps.  C'était  le  projet  proposé 
par  Lachiche  dès  1765.  En  supposant  qu'il  se  fât 
trompé  sur  les  nivellements  et  sur  quelques  an- 
tres détails  d'exécution,  il  n'en  avait  pas  moins  ea 
le  premier  l'idée  du  canal  de  dérivation,  et  il  étiit 
juste  de  lui  en  laisser  l'honneur    Mais  Bertrand, 
après  avoir  fût  exécuter  le  plan  de  Lachiche,  sou- 
tint qu'il  n'en  avait  jamais  eu  connaissance.  (Projet 
d'un  canal,  p.  5.)  Malgré  toutes  les  réclamations  de 
Lachiche,  un  arrêt  du  conseil  du  25  septemtee 
1783,  autorisant  la  construction  du  canal  de  Dote  à 
St-Jean-de-Lône,  confia  la  direction  des  travaux  à 
Bertrand,  qui  les  adjugea  le  5  novembre  suivant, 
pour  la  somme  bien  insuffisante  de  610,000  livres. 
Nommé,  en  1787,  inspecteur  général  des  ponts  et 
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chaussées,  il  laissa  le  soin  d'achever  ce  'canal  à  son 
successeur,  et  vint  à  Paris  prendre  part  aux  travaux 
de  la  direction  du  génie.  Depuis  qu'il  n'avait  plus  à 
redouter  la  concurrence  de  Lachiche,  les  obstacles 
qif  il  avait  trouvés  dans  le  projet  de  jonction  du 
Rhône  au  Bhin  ne  lui  paraissaient  plus  insurmon- 
tables. Il  présenta  donc  en  1790,  à  rassemblée  na- 
tionale, un  mémoire  dans  lequel  il  montre  toute 
rimportance  que  peut  avoir  la  réunion  de  ces  fleuves 
au  moyen  de  la  rivière  du  Doubs  ;  mais  n'osant  pas 
se  donner  pour  Fauteur  de  ce  projet,  et  ne  vouFant 
pas  en  restituer  Fhonneur  à  Lachiclie,  il  l'attribue 
aux  Romains,  qui  pai*aissent  en  effet  avoir  conçu  l'i- 
dée d'un  plan  général  de  canalisation  des  Gaules. 
Lachiche,  comme  le  véritable  auteur  du  projet,  de^ 
manda  que  l'exécution  lui  en  fût  confiée  ;  mais  on 
jugea  qu'il  n'était  pas  sans  inconvénient  de  diarger 
nn  ingénieur  militaire  d'un  travail  qui  rentrait  dans 
les  attributions  des  ponts  et  chaussées.  On  se  con- 
tenta donc  de  lui  accorder  une  indemnité  pour  ses 
plans,  et  l'adoption  du  projet  de  Bertrand  Kit  déci- 
dée. La  traversée  de  la  ville  de  Besançon  offrait  de 
grandes  difficultés.  Bertrand  proposa  de  l'éviter  en 
perçant  le  rocher  sur  lequel  la  citadelle  est  placée  ; 
mais  les  négociants  insistèrent  pour  le  passage  du 
canal  sous  les  murs  de  la  ville,  et  leur  demande, 
appuyée  par  le  génie  militaire,  a  prévalu,  malgré 
toutes  les  objections  des  ponts  et  chaussées.  La  por- 
tion du  canal  de  Me  à  Besançon  fut  terminée  en 
1820;  celle  de  Besançon  à  Mulhausen,  en  1829;  et 
cette  grande  entreprise  fut  entièrement  achevée  en 
1832.  Bertrand  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  exé- 
cuter son  projet  :  il  était  mort  à  Paris  en  181 1 .  De- 
puis 1786  il  était  membre  de  l'académie  de  Besan- 
çon, et  correspondant  de  la  société  d'agricidture  du 
département  du  Doubs,  depuis  son  organisation  en 
1800.  Outre  quelques  articles  insérés  dans  le  Journal 
des  Mines,  t.  7-9,  dont  on  trouvera  les  titres  dans 
la  France  lUtéraire  de  M.  Quérard,  1. 1*',  p.  512-15, 
on  a  de  Bertrand  :  1®  Projet  éPun  canal  de  navigtiH» 
iion  pour  joindre  le  Doubi  à  la  Saône,  Besançon, 
1777,  in-4*  de  57  p.,  avec  un  plan.  Ce  canal  est  ce- 
lui de  Ddie  à  St-Jean-de-Lône,  dont  on  a  parlé. 
2?  Lettre  à  M.  le  comte  de  Buffon,  ou  critique  et 
nouvel  e$$ai  sur  la  théorie  générale  de  la  terre,  Be- 
sançon et  Paris,  1780,  in-12;  seconde  édition,  aug- 
mentée d'un  Supplément  où  Von  traite  plus  en  dé- 
tail les  questions  fondamentales  de  la  géographie 
physique^  ibid.,  1782,  in-18«.  Au  système  de  Buf- 
fon, Bertrand  en  oppose  un  autre  qui  n'a  pas  été 
plus  goûté  des  physiciens,  et  qui  d'ailleurs  n'a  pas, 
comme  celui  du  brillant  auteur  de  YHistoire  natu- 
relle, l'avantage  d'être  présenté  d'une  manière  sé- 
duisante. Suivant  Bertrand,  l'eau  est  le  principe  de 
toutes  choses;  et  c'est  à  cet  agent  que  l'on  doit  rap- 
porter l'ordre  actuel  de  l'univers.  Cette  idée,  comme 
on  voit,  n'est  pas  neuve.  S»  Avis  importants  sur  Vé- 
conomie  politico-rurale  des  pays  de  montagnes,  sur 
la  cause  et  les  effets  progressifs  des  torrents,  etc., 
Paris,  1788,  in^  de  15  p.  4«  Mémoire  présenté  à 
VoMsemJbUe  natio/nale  sur  le  projet  de  jonction  du 
Rh&ne  au  Rhin,  ibid.,  1790,  in-4».  Lachiche  le  fit 

IV. 


BER 


18S 


réimprimer  la  même  année,  avec  ses  observations. 
5<*  Pirojet  du  canal  à  continuer  pour  la  jonction  du 
Rhône  au  Rhin,  ibid.,  in-4*  de  50  p.  6"  Système  de 
navigation  fluviale,  ibid.,  1795,  in-4'*;  seconde  édi- 
tion, 1804,  in-4''  de  5f  p.,  avec  une  planche  repré- 
sentant l'éduse  construite  en  1787  sur  la  Saône,  à 
Gray.  V  Nouveau  Système  sur  les  granits,  les  schis- 
tes, les  mollaces  et  autres  pierres  vitreuses;  précédé 
de  quelques  observations  sur  les  Pyrénées,  ibid., 
1794,  in-8°  de  64  p.  Ce  n'est  qu'un  extrait  de  la 
Lettre  à  Buffon,  8^  Nouveaux  principes  de  géologie, 
ibid.,  1798,  in-S*;  seconde  édit.,  revue  et  corrigée, 

1804,  in-8''.  Cet  ouvrage  est  une  critique  des  diffé- 
rents systèmes  anciens  et  modernes  sur  la  forma- 
tion de  la  terre  ;  l'auteur  s'attache  principalement  à 
combattre  la  théorie  géologique  de  la  Métlierie, 
alors  la  plus  accréditée.  Ce  géologue  abandonna  de- 
puis le  principe  qu'il  avait  admis  dans  sa  théorie  de 
la  terre ,  que  les  substances  dont  est  composé  le 
globe  terrestre  ont  joui  d'une  liquidité  aqueuse  ; 
mais  ce  fut  uniquement  d'après  ses  propres  ré- 
flexions. Breislack  dit  que  les  idées  de  Bertrand  sur 
la  formation  des  granits  sont  non-seulement  étran- 
ges et  bizarre^,  mais  encore  peu  intelligibles  et  con- 
traires aux  notions  les  plus  reçues  en  chimie  (In- 
trod.  à  la  géologie,  p.  120).  9o  Précis  de  l'affaire 
concernant  le  canal  proposé  sous  la  citadelle  de  Be- 
sançon, pour  la  jonction  du  Rhône  au  Rhin,  ibid., 

1805,  in-8*.  M.  Félix  Muguet  publia  des  Réflexion» 
sur  le  précis,  etc.,  in-8*^.  10"  Avis  important  sur  le 
canal  de  l'Ourcq,  ibid.,  1805,  in-8«  W^s. 

BERTRAND  (Louis),  géomètre  distingué,  na- 
quit à  Genève,  le  5  octobre  1751 .  Ses  progrès  dans 
les  sciences  exactes  furent  très^rapides.  A  vingt  et 
un  ans  il  se  présenta  pour  disputer  la  chaire  que  la 
retraite  de  Jallabert  laissait  vacante.  Trembley,  l'un 
de  ses  concurrents,  lui  fut  préféré.  Mais  le  jeune 
géomètre  avait  donné  l'idée  la  plus  avantageuse  de 
ses  talents,  et  il  emporta  l'estime  de  ses  juges.  Peu  de 
temps  après,  il  se  rendit  à  Berlin,  attiré  par  la  ré- 
putation d'Euler.  (Voy.  ce  nom.)  Ce  grand  homme 
l'admit  au  nombre  de  ses  élèves,  et  bientôt  s'en  fit 
un  ami.  L'académie  de  Berlin  s'associa  Bertrand  en 
1754;  il  y  lut,  dans  des  séances  publiques,  des  mé- 
moires sur  qudques  problèmes  de  haute  géométrie 
qui  furent  jugés  dignes  de  paraître  dans  ses  recueils. 
En  quittant  Berlin,  où  il  laissait  d'honorables  sou- 
venirs, Bertrand  visita  la  Hollande,  l'Angleterre,  et 
revint  à  Genève,  riche  de  nouvelles  connaissances. 
Cette  chaire,  objet  de  son  ambition,  devint  une  se- 
conde fois  vacante  en  1761;  il  se  mit  de  nouveau 
sur  les  rangs  et  l'obtint.  Il  la  remplit  pendant  plus 
de  trente  ans  avec  un  zèle  infotigable  et  un  succès 
qu'attestent  le  nombre  et  le  mérite  des  élèves  qu'il  a 
formés.  Lors  de  la  révolution  de  Genève,  il  se  démit 
de  sa  chaire  ;  et,  retbré  dans  une  vallée  paisible  de 
la  Suisse,  il  chercha,  par  l'étude  de  la  géologie,  à  se 
distraire  des  maux  qui  pesaient  sur  sa  patrie.  11  y 
revint  en  1799,  et  consao^  ses  dernières  années  à 
perfectionner  ses  Eléments  de  géométrie,  ouvrage 
devenu  classique  â  Genève.  Bertrand  mourut  le  15 
mai  1812,  à  81  ans.  Outre  plusieurs  mémoires  dans 
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le  recndl  cte  Tacadtote  é%  Berlla,  on  a  d«  loi  : 
4»  (i^  VInsirucUan  publique ,  Genève ,  4T74,  in-43. 
9*  Dévelappemenli  nouveaux  iê  la  partie  élément 
taire  des  malhémaiiqu€$y  prise  dans  toute  son  élen^ 
due^  ibid.,  4778,  â  vol.  in-4«.  C'est  dans  cet  ouvrage, 
le  principal  titre  de  Bertrand  à  l'estime  de  la  po»* 
térité,  que  furent  données,  pour  la  première  fois,  la 
véritable  définition  de  la  quantité  angulaire  et  la.dé* 
monstration  rigoureuse  de  la  tliéorie  des  parallèles, 
aujourd'hui  généralement  adoptées.  5*  Renouvelle^ 
menu  périodiques  des  continenls  terrestres,  Ham- 
bourg, 4709;  2«  édition,  Genève,  480S,  in-8«.  On  y 
trouve  plusieurs  faits  curieux  et  des  observations  in* 
téressantes;  mais  on  doit  regretter  que  Bertrand, 
égaré  par  Tesiirit  de  système,  ait  donné  pour  base  à 
son  ouvrage  une  théorie  inadmissible.  11  suppose  le 
globe  creux,  et  place  au  centre  un  noyau  d'aimant 
qui  se  transporte  au  gré  des  comètes  d'un  pôle  à 
l'autre,  en  traînant  avec  lui  le  centre  de  gravité  et 
la  masse  des  mers,  et  noyant  ainsi  alternativement 
les  deux  hémisphères.  {Voy.  Guvier,  Discours  sur 
les  révolutions  de  la  surface  du  globe^  p.  26,.  édition 
in-4«.)  4»  ElémenU  de  géométrie,  Genève,  4842,  in- 
4'*,4i^vec  44  planches.  C*est,  à  proprement  parler,  une 
2"  édition  de  la  géométrie  élémentaire  contenue 
dans  l'ouvrage  indiqué  sous  le  n^  2.  L'auteur  y  a 
fait  les  diangemenu  nécessaires  pour  rendre  cette 
partie  de  son  travail  plus  correcte,  plus  claire  et 
plus  complète.  Son  style,  dit  M.  Raymond,  a  de 
l'élégance,  de  l'agrément  même,  et  une  grande 
clarté.  (Voy.  le  Magasin  encyclopédique,  4842,  t.  2, 
p.  435-40.)  M.  Boissier,  alors  recteur  de  l'académie 
de  Genève,  a  publié  une  notice  sur  Bertrand,  dans 
la  Bibliothèque  brilamnique,  t.  SO,  sciences  et  arts, 
p.  473-84.  W— s, 

BERTRAND  (Jeàm-Éue),  parent  du  précédent, 
naquit  à  Neufchâtel  en  4737.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut 
appelé  à  Berne  pour  y  remplir  les  fonctions  de  pre- 
mier pasteur  de  Téglise  française.  Ses  talents  pour 
la  cliaire  ayant  étendu  proniptement  sa  réputation 
dans  toute  la  Suisse,  il  fui  nommé  professeur  de 
belles-lettres  à  l'académie  de  Neufchâtel  ;  et  il  s'em- 
pressa de  revenir  dans  sa  patrie,  dont  il  ne  s'était 
éloigné  qu'à  regret.  L'un  des  fondateurs  de  la  so-* 
ciété  typographique  établie  dans  cette  ville,  en  4  770, 
il  se  chargea  de  surveiller  rimpi*ession  des  ouvrages 
qu'elle  jugeait  utile  de  reproduire.  C'est  en  particu- 
lier à  ses  soins  que  l'on  est  redevable  de  la  nouvelle 
édition  des  Descriptions  des  arts  et  métiers^  Neuf- 
châtel, 4774-85,  iu-4^  49  vol.  Cette  édition,  dont 
on  a  retranché  plusieurs  articles,  tels  que  le  Menup- 
sier  et  le  Facteur  d'orgues,  en  renferme  beaucoup 
d'autres  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  celle  de  Paris, 
in-fûl.  (voy,  le  Manuel  du  Ubraire  de  M.  Brunet)  ; 
elle  est  en  outre  augmentée  des  additions  insérées 
par  Justi  et  Schrebier  dans  la  traduction  allemande 
et  des  notes  de  l'éditeur.  Bertrand  ne  vit  pas  termi- 
ner celte  utile  entreprise.  H  mourut  à  Neufchâtel,  le 
2C  févriei-  4779.  H  était  membre  de  l'académie  des 
sciences  de  Munich  et  de  la  société  des  Curieux  de 
la  nature  de  Berlin.  On  lui  doit  une  édition  d'£u<^ 
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trope  (  BfêtHeirium  kist,  romanes)^  eorrigée  for  las 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Berne,  1762  on 
47t»8,  in-8*,  et  une  édition  du  Voyage  en  Italie  de 
Lalande,  Yverdun,  4  769,  avec  des  notes  que  Barbier 
trouve  insignifiantes  (Examen  critique,  p.  408}.  On 
eonnalt  encore  de  Bertrand  :  4*  Sermons  sur  diffé- 
rents textes  de  l'Ecriture  sainte,  Neufdiâtel,  1773; 
seconde  édition,  4779,  in-8*.  2*  Morale  de  VÈran' 
gile,  ou  Discours  sur  le  sermon  de  Notre-Seignewr 
JésuS'Ckrisl  sur  la  montagne,  ibid.,  4775,  4  vol. 
in-8*  (4).  S^  Sermons  pour  les  fêtes  de  l'Bglise  chré- 
tienne, Yverdun,  4776,  2  vol.  in-S".  Les  sermons  de 
Bertrand  sont  estimés,  i**  Combien  le  respect  pour 
les  mosurs  contribue  au  bonheur  d'un  Etat,  discours 
qui  a  concouru  pour  le  prix  proposé  par  l'acadéniie 
de  Besançon  (dans  le  Journal  helvétique,  juin  et 
juillet  4777).  W— s. 

BERTRAND  (l'abbé),  astronome,  né  vers175S  i 
Autun,  se  distingua  de  bonne  heure  par  ses  dispo- 
sitions pour  les  sciences  et  les  lettres.  L^évéque 
d'Autun,  charmé  de  son  mérite,  l'envoya  continuer 
ses  études  à  Paris,  où  il  fût  reçu  bachelier  en  tlico- 
logic.  Après  qu'il  eut  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
il  fut  nommé  vicaire  à  Braux,  près  de  Seniur,  dans 
TAuxois.  Son  goiU  pour  l'astronomie  lui  avait  attiré 
déjà  plusieurs  réprimandes  de  la  part  de  son  curé, 
lorsqu'en  4782  Tahbé  Fabaret,  grand  diantre  de  la 
Ste-ChapcUe  de  Dijon,  le  fit  venir  dans  cette  ville  et 
mit  à  sa  disposition  l'observatoire  qu'il  avait  récem- 
ment établi  dans  la  tour  du  logis  du  roi.  Sur  la  re- 
commandation de  son  protecteur,  Tabbé  Bertrand 
fut  pourvu  de  la  chaire  de  physique  au  collège  de 
Dijon,  et  ne  larda  pas  à  déployer  un  talent  très-re- 
marquable. Admis  à  l'académie  de  Dijon,  il  seconda 
Guyton  de  Morveau  (voy.  ce  nom)  dans  ses  travaux 
aéoroslaliques;  et  il  raccompagna,  le  25  avril  4784, 
dans  son  voyage  aérien,  le  cinciuièmc  dans  riiistoire 
de  cette  science  alors  nouvelle.  Dès  4786  il  a^-ait  dé- 
terminé la  position  des  principales  villes  de  Bour- 
gogne :  il  réduisit  les  étoiles  du  catalogue  de  Maycr 
et  commençja  le  calcul  de  leure  longitudes  (Connais- 
sance des  temps  pour  l'année  4787)  ;  il  observa,  le 
25  juin  4787,  l'éclipsé  dont  les  astronomes  de  Paris 
n'avaient  pu  voir  <|ue  le  commencement,  et  adressa 
son  travail  à  Lalande,  avec  lequel  il  était  en  corres- 
pondance depuis  plusieui^s  années.  (Mémoires  de 
Vacadémie  royale  des  sciences.)  A  sa  sollicitation, 
Lalande  le  fit  comprendre  comme  astronome  au 
nombre  des  savants  qui  devaient  accompagner  d'En- 
trecasteaux  dans  son  voyage  à  la  recherche  de  la  Pei- 
rouse.  Arrivé  au  cap  de  Bonne-Espérance,  le  47  jan- 
vier 4792,  11  donna  sa  démission  à  raison  du  mauvais 
élat  de  sa  santé,  et  fut  remplacé  par  M.  de  Rossel. 
Malgré  sa  faiblesse,  il  gravit  au  sommet  de  la  mon- 
tagne de  la  Table  pour  en  mesurer  la  hauteur  et 
faire  des  observations  météorologiques,  mais  en 
descendant  il  tomba  de  rocher  en  rocher  de  plus  de 
50  pieds  de  hauteur  (2).  Aucune  de  ses  blessures  ne 


(4)  El  non  pas  sept,  comme  le  dit  Barbier  :  c'ttt  la  coUccttoa  4m 
sermons  de  Bertrand  qui  forme  sept  volumes 
('i)  De  SOO  pieds,  suivant  Lalande. 
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te  MQtA  dftngei^use,  et  d'Entrecasteaux,  en  quit- 
tant le  cap  [Voyage^  1. 1,  p.  54),  se  félicita  de  n'a- 
voir pas  eu  la  douleur  de  voir  périr  un  de  ses  com- 
pagnons au  début  de  son  expédition.  Bertrand  con- 
servait lui-même  l'espoir  de  se  rétablir  assez  promp- 
tement.  Le  V  mars,  il  écrivit  à  Lalande  quMl  se 
rembarquerait  pour  la  France  à  la  première  occa- 
sion, et  qu'en  attendant  il  allait  employer  le  temps 
de  sa  convalescence  à  faire  la  i*éduction  et  le  calcul 
de  ses  observations;  mais  son  mal  empira,  et  il 
mourut  dans  le  mois  d'avril  n^.  Les  recueils  de 
l'académie  de  Dijon,  1784-90,  contiennent  de  Ber- 
trand des  mémoires,  des  rapports,  des  observations 
physiques  et  astronomiques,  ])armi  lesquelles  on 
distingue  ses  Conêidérations  snr  les  étoiles  fixes, 
imprimées  séparément,  Dijon,  1786,  în-8*,  et  V Eloge 
de  Guéneau  de  Monlbéliard,  que  Lalande  trouve 
plein  de  sentiment  et  de  goût.  Il  a  publié  séparé- 
ment :  TMe  aêirvnomiq^ie  à  l'usage  de  l'observa- 
toire de  Dijon,  Dijon,  4786,  în-8».  Lalande  lui  a 
consacré  une  page  intéressante  dans  la  Biographie 
ûrtrofwmique,  p.  72$.  W — s. 

BERTRAP9D  (Ghables-Ambiioise),  connu  sous 
le  nom  de  Bertrand  de  la  Hosdinière,  né  à  la 
Corneille  (  département  de  l'Orne  ),  était  procureur 
du  roi  près  le  bailliage  de  Falaise,  lorscfue  la  révo- 
lution éclata.  Il  y  prit  une  part  très-actîvc,  et  ftit» 
en  1792,  nommé  par  le  département  de  l'Orne  dé- 
puté à  la  convention  nationale.  Il  y  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis  à 
l'exécution  ;  et,  ce  qui  est  assez  remarquable,  il  ac- 
cusa Garât ,  alon  ministre  de  la  justice ,  d'avoir 
écarté  du  procès  des  pièces  favorables  à  l'accusé.  Ce 
fut  ensuite  sur  la  demande  de  Bertrand  que  la 
convention  prononça  Tan'estation  d'AcIiille  Viard, 
agent  diplomatique,  qui  périt  sur  l'échafaud;  et  ce 
fut  aussi  d'après  sa  proposition  qu'elle  décréta  le 
partage  des  biens  communaux.  Il  fut  ensuite  l'un  des 
membres  de  la  fameuse  commission  des  douze,  et 
donna  sa  démission  quelques  jours  avant  la  révolution 
du  51  mai,  dont  il  prévoyait  sans  doute  les  terribles 
résultats.  Cette  démarche  le  rendit  suspect  au  parti 
vainqueur,  et  Bourdon  de  l'Oise  fit  décréter  son  ar- 
restation dans  la  séance  du  2  juin  ;  mais  St-Just 
lui-même  ayant  pris  sa  défense,  il  fut  rendu  à  la 
liberté,  bien  que  dans  la  discussion  on  eiit  articulé 
contre  lui  de  violents  griefe,  et  que  Duperret  l'y  eût 
traité  hautement  de  lâche.  Bentré  dans  le  sein  de  la 
convention  nationale,  Bertrand  y  garda  un  silence 
alora  fort  prudent.  Compris  dans  le  tiers  des  députés 
que  le  sort  exclut  du  corps  législatif  après  la  fin  de 
la  session  en  1795,  il  se  relira  dans  le  département 
du  Calvados  dont  il  devint  un  des  administrateurs, 
et  qui  le  nomma,  en  1798,  député  au  conseil  des 
cinq-cents,  où  on  le  désigna  sous  le  nom  de  Bertrand 
du  Calvados,  ce  qui  a  induit  en  erreur  les  auteurs 
de  plusieurs  biographies,  qui  ont  fait  deux  individus 
du  même  personnage.  Dans  cette  assemblée,  Ber- 
trand se  fit  encore  remarquer  par  l'exagération  de 
ses  opinions  ;  et  ce  fbt  sur  sa  proposition  que,  dans 
sa  séance  du  25  juillet,  elle  ordonna  la  création  d^une 
oonuttiaskm  4e  surveillance  etetre  les  émigrés.  Il 
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dénonça  ensuite  les  rédacteura  de  plusieura  jour- 
naux, les  accusant  de  calomnier  les  républicains  ; 
et,  par  une  contradiction  assez  ordinaire,  lorsqu'il 
fût  question  d'attaquer  le  directoire  près  de  succom- 
ber, dans  la  journée  du  50  prairial,  il  se  montra  un 
des  défenseurs  les  plus  ardents  de  la  liberté  de  la 
presse.  Il  appuya  fortement  ensuite  la  proposition  de 
déclarer  la  patrie  en  danger,  faite  par  Jourdan,  or- 
gane du  parti  révolutionnaire ,  et  se  réunit  en  vain 
à  ce  parti  dans  la  journée  du  18  brumaire  pour  em- 
pêcher le  triomphe  de  Bonaparte.  Il  fut  en  consé- 
quence exclu  du  corps  législatif,  et  vécut  depuis 
cette  époque  dans  l'obscurité,  jusqu'à  l'époque  des 
cent  jours,  où,  ayant  accepté  des  fonctions  qui  le 
mirent  dans  le  cas  de  prêter  serment  à  l'empereur, 
il  fut  atteint  par  la  loi  du  12  janvier  1816  contre 
les  conventionnels  régicides,  et  obligé  de  sortir  de 
France.  Il  se  rendit  alors  à  Bruxelles;  mais  il 
revint  bientôt  dans  sa  patrie,  par  une  exception 
ministérielle,  et  il  mourut  à  la  Corneille  en  1819. 
Sa  veuve  lui  fit  élever  dans  le  cimetière  de  ce  vil- 
lage un  monument  sur  lequel  étaient  inscrites  ces 
paroles  :  La  patrie  perdit  en  lui  un  de  ses  meil- 
leurs citoyens,  et  la  liberté  un  de  ses  plus  zélés  dé- 
fenseurs. Cette  inscription  fût  conservée  intacte  pen- 
dant six  ans;  mais  en  1826,  un  jeune  substitut  de 
Domfront,  M.  Lucas  de  Girardville,  ne  croyant  pas 
sans  doute  que  sous  le  gouvernement  du  frère  de 
Louis  XVI  il  fiH  permis  de  louer  ainsi  publiquement 
un  de  ceux  qui  avaient  envoyé  ce  prince  a  Téchafaud, 
la  fit  enlever  de  vive  force.  La  feinille  de  Bertrand 
adressa  aussitôt  des  réclamations  aux  différentes  au- 
torités, et  la  conduite  du  substitut  fîit  blâmée  par  le 
procureur  général  de  Caen  ;  mais  le  président  de  la 
cour  royale  rendit  en  sa  favem*  une  ordonnance  de 
non  lieu,  motivée  sur  ce  que  Tinscription  était  un 
outrage  à  la  morale  publique  et  un  attentat  à  la  ma- 
jesté royale.  Madame  Bertrand  ne  s'en  tint  pas  là  ; 
elle  adressa  à  la  chambre  des  députés  une  pétition 
qui  donna  lieu  à  de  longs  débals  et  fût  repoussée 
par  Tordre  du  jour,  dans  la  séance  du  28  févi'ier 
1829 ,  après  un  discours  véhément  de  M.  de 
Conny,  et  malgré  les  réclamations  de  M.  le  baroU 
Lemercier  et  le  vicomte  Lemercier,  député  de 
rOme.  M— D  j. 

BERTRAND  (Jean-Baptiste),  né  à  Cernay-lez- 
Reims,  en  Champagne,  le  8  septembre  1764,  lit  ses 
premières  études  à  Reims,  et  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire.  Lorsque  la  révolution  éclata, 
n'ayant  plus  de  moyens  d'existence,  il  vint  à  Paris, 
où  11  fut  employé  assez  longtemps  à  la  bibliothèque 
du  Louvre,  puis  correcteur  d'épreuves  dans  plu- 
sieurs imprimeries.  Après  avoir  été  professeur  à  l'é- 
cole centrale  de  Limoges,  il  fut  nommé,  en  1805, 
pour  remplir  les  mêmes  fonctions  au  lycée  de  Ren- 
nes, où  il  exerçait  en  même  temps  la  profession  de 
libraire.  Membre  de  la  société  académique  de  cette 
ville,  il  y  lut  plusieurs  dissertations  grammaticales, 
entre  autres  sur  le  participe  en  ant,  dont  il  soute- 
nait avec  opiniAtreté  la  déclinaison.  Au  bout  de 
quelques  années,  il  Vendit  son  fonds  et  quitta  Re»-* 
nés,  où  son  caractère  iiisociable  lui  avait  fait  des 


cmieiiib.  Beveim  à  Paris,  il  domu  des  soins  à  un 
gnnd  nombre  d^éditîons,  el  ftit  très-utile  à  beau- 
coup d*auteurs  et  éditeurs  pour  la  correction  de 
leurs  tiyres.  Quelques  pages  de  la  Biographie  imt- 
veneUe  ont  été  revues  par  lui,  et  il  a  &it  pour  cet 
ouna{^  Farticle  de  MEiGRFr,  grammairien  ;  mais 
sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  continuer  ce  travail. 
Son  bumeur  intraitable  lui  ayant  fermé  toutes  les 
portes,  il  se  retira  à  Ste-Périne  de  Chaillot,  où  il  est 
mort  le  ii  octobre  4850.  On  a  de  lui  :  1*  IZ  y  a  (ies 
cas  dans  toutes  les  langues,  el  c'est  une  erreur  de 
croire  qu'il  n'y  en  a  point  dans  les  noms  français, 
dissertation  philosophique  lue  à  VInstUut  national, 
1797,  in-S".  (  Foy.  le  Magasin  encyclopédique^  3*  an- 
née, t.  2,  p.  142-143.)  2»  Dissertations  sur  une  urne 
conservée  au  musée  de  Rennes,  et  qui  a  dû  contenir 
Us  cendres  d'Artémise,  reine  de  Carie,  lue  dans  la 
séance  publique  de  la  société  des  sciences  et  arts  de 
Rennes,  1806.  3*  Raison  de  la  syntaxe  des  partici- 
jMsiiafu  totonyiie /hmfoûej  809,  in-8*  de  155  pages. 
Le  premier  et  le  troisième  de  ces  opuscules  ont  été 
réunis,  sans  être  réimprimés,  sous  le  titre  de  Dis^ 
sertaiions  grammaticales,  1809,  in-8*.  Bertrand  a 
dû  laisser  en  manuscrit  un  long  travail  sur  le  Télé- 
maque,  qui  Fa  occupé  durant  la  moitié  de  sa  vie.  Il 
en  avait  collationné  les  meilleures  éditions  sur  le 
manuscrit  autograplie  de  Fénelon,  qui  existe  à  la 
bibliothèque  royale  de  Paris,  et  il  prétendait  avoir 
découvert  d'autres  corrections  et  versions  de  la  main 
de  Fauteur.  A— t. 

BERTRAND-MOLE  VILLE  (le  marquis  An- 
toine-François de),  né  à  Toulouse,  en  1744,  était 
de  la  même  dunille  que  le  chancelier  Bertrand.  Des- 
tiné dès  renfonce  à  la  carrière  de  la  magistrature, 
il  fit  de  bonnes  études  dans  sa  ville  natale  et  se  ren- 
dit à  Paris  sous  le  ministère  du  chancelier  Manpeou, 
qui  le  protégea  et  le  fit  nommer  maître  des  requê- 
tes, puis  intendant  de  Bretagne  (1).  Chargé,  en 
1788,  conjointement  avec  M.  de  Thiard,  de  dissou- 
dre le  parlement  de  Rennes,  Bertrand-Moleville  y 
fit  preuve  de  fermeté  et  de  courage.  Les  détails  de 
cette  opération  sont  rapportés  avec  beaucoup  d'é- 
tendue dans  le  1*'  volume  de  son  Histoire  de  la 
Révolution.  Elle  lui  fit  alors  une  réputation  et  le 
mit  en  crédit.  Cependant  il  n'avait  obtenu  aucun 
emploi  important,  lorsque  la  révolution  commença. 
Bien  que  sa  position  et  Unis  ses  antécédents  lui  fis- 
sent en  quelque  façon  un  devoir  de  s'y  montrer  op- 
posé, il  en  approuva  d'abord  quelques  vues  et  même 
les  premiers  résultats  qu'il  croyait  utiles.  Ce  fut 
sans  doute  à  cause  de  ces  opinions  intermédiaires 
que,  dans  le  mois  d'octobre  1791,  lorsque  Théve* 
nard  quitta  le  ministère  de  la  marine,  Louis  XYI, 
devenu  roi  constitutionnel,  lui  donna  Bertrand-Mo- 
levUle  pour  successeur.  Cétait  un  temps  bien  diffi- 
cile pour  les  ministres  chargés  de  soutenu*  un 
gouvernement  sans  force  et  sans  capacité.  Bertrand- 
Moleville  y  déploya  néanmoms  de  la  fermeté  et  du 

(I)  Ufatiioiiim6eii«7S4;le90mti,Udeiiiuidâda]i8ui  plioet 
I  Loaifl  XVI,  pour  frais  d'èublissement,  une  somme  de  80,000  lit  • 
olIoioiMiitMjNHi  ésum»ïn,bQ»fou9Mit  MiMf  iifr«i.  v— tk! 
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talent  ;  et  ce  fût  une  des  causes  qui  firent  hkmÊÙt  de 
lui  le  point  de  mûre  de  tous  les  coups  portés  à  ce 
fiiible  gouvernement.  Voulant  gagner  la  oonfianœ 
de  l'assemblée,  il  y  fit  d'abord,  sur  Fétat  et  Tot^a- 
nisation  de  la  marine,  plusieurs  rapports  asKz  sa- 
tisfiiisants,  etqui  furent  loués  par  le  petit  nonobve de 
bons  esprits  qui  s'y  trouvaient;  mais  rien,  de  la  part 
d'un  minisbne  do  Louis  XYI,  et  surtout  de  la  part 
d^un  ministre  ferme  etéclaîré,  ne  pouvait  alors  être 
approuvé  par  une  fection  décidée  à  renverser  le 
trtoe.  Le  comité  de  marine  se  déclara  haotement 
contre  Bertrand,  et  la  députation  de  Brest,  à  la 
tête  de  laquelle  se  trouvait  un  sieur  Cavelier,  révo- 
lutionnaire outré,  l'accusa  d'avoir  trompé  le  corps 
législatif  en  lui  disant  que   les   officiers  de  la 
marine  étaient  à  leur  poste,  et  la  nation,  en  n'em- 
ployant que  des  aristocrates  à  Teipédltion  de  St-Do- 
mingue.  (  Voy.  Bbhaoob.  )  Le  ministre  se  jostifia 
par  un  long  discours,  où  il  ne  craignit  poa  d'accuser 
les  amis  des  nours  de  tous  les  désastres  de  œtie  co- 
lonie, et  il  fit  de  ces  désastres  une  peinture  d^ilo- 
rable.  L'assemblée  écouta  ce  discours  avec  aaaez  de 
calme,  et  même  elle  en  <Nndonna  l'impression.  Mais 
un  mémoire  justificatif,  que  Bertrand-Moleville  pu- 
blia dans  le  même  temps  sur  les  mêmes  fidts,  fot 
dénoncé  par  le  comité  de  marine.  Après  de  longs 
débats ,  auxquels  donnèrent  lieu  toutes  ces  récrimi- 
nations, l'assemblée  décida  qu'il  n'y  avait  pas  liée  à 
suivre  contre  le  ministre,  mais  qit'il  serait  fiiit  an 
roi  un  rapport  sur  sa  conduite.  Cette  espèce  de  dé- 
nonciation, qui  fût  rédigée  par  Hérault  de  Sécfael- 
les,  ne  changea  rien  aux  dispositions  du  mo- 
narque,  qui  répondit  que  Bertrand  n'avait  pas 
cessé  de  mériter  sa  confiance.  Mais  dans  de  pa- 
reilles circonstances  il  était  difficile  que  le  fiuhie 
Louis  XVI  conservât  auprès  de  lui  un  ministre 
qui  avait  eu  le  malheur  de  déplaûe  à  rassemblée. 
Bertrand-Moleville,  ne  voulant  pas  que  sa  présence 
ajoutât  encore  aux  difficultés  de  la  posidoo  de  ce 
malheureux  prince,  donna  sa  démission.  Loois  XVI 
ne  l'accepta  qu'à  rc^gret,  et  le  pria  du  moins  de  con- 
tinuer à  le  servir  de  ses  conseils.  Il  lui  confia  même 
la  direction  d'une  police  secrète,  et  le  chai^ca  de 
surveiller  les  complots  du  parti  jacobin.  Bertrand- 
Moleville  mit  encore  beaucoup  de  zèle  à  cette  mis- 
sion, et,  s'exposant  chaque  jour  à  de  nouveaux  pé- 
rils, il  se  rendit  de  plus  en  plus  suspect  aux  révolu- 
tionnaires. Ce  fut  alors  que  Carra  le  dénonça  au  dub 
des  jacobins  comme  l'un  des  che&  de  ce  comité  au- 
trichien dont  la  feble  avait  été  imaginée  par  les  en- 
nemis du  roi,  et  surtout  par  ceux  de  la  reine.  Sans 
s'effrayer  de  ces  impudentes  attaques,  Bertrand- 
Moleville  rendit  lui-même  plainte  en  justice  contre 
son  calomniateur;  mais  le  juge  de  paix  Lariviére, 
qui  reçut  cette  plainte,  fut  lui-même  alors  décrété 
d'accusation  pour  des  poursuites  qu'il  avait  osé  com- 
mencer contre  plusieurs  députés,  et  l'affedre  de  l'ex- 
ministre  dut  en  rester  là.  Celui-ci  continua  de  for- 
mer pour  le  salut  de  Louis  XVI  beaucoup  de  plans 
et  de  projets  qui  furent  sans  résultat  par  la  difficuhé 
des  drconstances  et  les  funestes  hrésolutions  du 
monarque.  Rien  ne  pouvait  abw»  k  sauvor  d«  sa 
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ruine,  el  la  catastrophe  du  10  août  4792  vint  y  met* 
tre  )e  comble.  Cinq  jours  après  cet  évcncment,  Ber- 
trand-Moleville  fdt  décrété  d'accusaiiou  sur  la  de- 
mande de  Gobier  et  de  Fouciié  de  INauics.  Mais  il 
réussit  à  se  soustraire  à  toutes  les  recherches,  et  se 
réfiigia  en  Angleterre,  où  son  arrivée  fit  une  grande 
sensation.  Les  ministres  et  les  plus  grands  person- 
nages lui  montrèrent  toujours  dans  ce  pays  beau- 
coup de  confiance  et  d'empressement;  et  il  passa  les 
années  d*exil  aussi  bien  que  pouvait  le  fdre  un 
émigré  dénué  de  fortune  et  de  toute  espèce  d'indus- 
trie qui  eût  pu  lui  procurer  des  moyens  d'exis- 
tence dans  une  pareille  position.  On  lui  a  reproché 
avec  amertume  d'avoir  foit  alors  passer  en  France 
quelques  &ux  assignats  qui  c(»npronûrent  un  habi- 
tant de  Boulogne  et  le  firent  périr  sur  l'échafkud. 
On  ne  peut  nier  que  ce  feit  ne  fût  au  moins  une 
grande  imprudence  de  la  part  de  Bertrand-Mole- 
vtUe;  il  le  sentit  lui-même  vivement,  et  il  en  a  gémi 
pendant  le  reste  de  sa  vie.  Condamné  ainsi,  jeune 
encore,  à  toutes  les  privations,  à  tous  les  ennuis  de 
Fexil,  Bertrand-Moleville  chercha  à  se  distraire  par 
la  composition  de  quelques  écrits  pditiques.  Il  avait 
vu  de  près  toutes  les  intrigues,  tous  les  ressorts  ca- 
chés de  la  révohition,  et  l'on  peut  dire  que  personne 
n*en  connaissait  mieux  que  lui  les  hommes  et  les 
choses  :  personne  ne  pouvait  donc  en  offrh:  un 
tableau  plus  exact  et  plus  complet.  Ce  Ait  dans 
cette  pensée  qu'il  conçut  le  plan  de  ses  écrits  sur 
la  révolution,  et  c'est  surtout  dans  ce  sens  qu'ils 
doivent  être  lus.  Le  style  n'en  est  ni  brillant  ni 
pompeux,  mais  il  est  simple,  vrai  et  quelquefois 
énergique,  surtout  quand  il  s'agit  de  flétrir  devant 
la  postérité  les  auteurs  des  crimes  qui  ont  désho- 
ncN^  cette  époque.  Cette  énergie  et  cette  franchise 
déplurent  à  certains  hommes  exclusifs  du  parti 
royaliste,  et  il  en  résulta  dans  les  journaux  anglais 
une  controverse  où  fiertrand-MoIeville  se  fit  encore 
remarquer  par  l'inflexibilité  et  la  vigueur  de  ses  opi- 
nions. Toujours  plein  de  zèle  pour  le  rétablissement 
de  la  monarchie  des  Bourbons,  il  n'en  désespérait 
même  pas  lorsque  Bonaparte,  devenu  empereur^ 
était  reconnu  par  toutes  les  puissances  ;  et  ce  fut 
dans  ce  tempe-là  (1804)  qu'il  accueillit  avec  une 
extrême  confiance  le  fourbe  Mébée,  qui  le  fit  croire 
à  la  shicérité  de  son  repentir.  S'étant  mis  de  bonne 
foi  en  correq[Mmdance  avec  ce  inisérable,  il  fournit 
à  ses  ennemis  une  assez  bonne  occasion,  il  faut  en 
convenir,  de  se  moquer  de  sa  crédulité.  (  Voy.  MÉ- 
HÉB.  )  Quelques  années  plus  tard,  Bertrand-Mole- 
vOle  eut  encore  le  tort  de  croûre  aux  mensonges  de 
Puisaye  et  de  prendre  sa  défense  (voy.  Pdisatb) 
contre  des  hommes  que  protégeait  toute  la  foveur 
de  Louis  XVIII.  Ce  tort  ne  lui  a  jamais  été  par- 
donné, même  à  l'époque  de  la  restauration,  en 
18t4,  lorsque  l'on  proclamait  avec  tant  de  solennité 
l'ouUi  et  le  pardon  de  tous  les  torts  et  de  toutes 
ks  injures.  Bertrand-Moleville  s'était  hâté  de  reve- 
nir en  France;  mais  bien  que  par  son  ftge,  son  ex- 
périence et  surtout  par  sa  fermeté,  il  pût  encore 
rendre  d'utiles  services  à  la  monarchie  des  Bour- 
bons, il  ne  ftlt  pas  employé,  et  ne  réussit  pas  même 


BfiR 


I8i 


à  se  faire  payer  de  quelques  sommes  qui  lui  étaient 
dues  par  la  liste  civile.  Le  chagrin  qu'il  éprouva 
d'un  tel  délaissement  altéra  sa  santé,  et  il  est  pro- 
bable que  ses  jours  en  furent  abrégés.  Il  mourut  à 
Paris,  le  19  octobre  4818.  On  a  de  lui  :  Lelire  à 
Vauieur  de  l'Eloge  du  chancelier  de  Lhopital  qui  a 
pour  épigraphe  :  Née  vilw  animœque  pepercit,  etc., 
la  Haye  et  Paris,  1788,  in-8°.  Condoroet,  auteur  de 
cet  éloge,  y  avait  dirigé  contre  le  chancelier  quel- 
ques traits  dont  Bertrand-Moleville  crut  avoir  à  se 
plaindre  ;  il  ne  voulut  cependant  pas  le  faire  sans 
connaître  les  intentions  de  Condoroet,  et  ce  ne  fut 
qu'après  la  lui  avoir  communiquée  qu'il  publia  l'a- 
pologie du  plus  illustre  de  ses  ancêtres.  2°  Lettre  au 
président  de  la  convention  nationale  (sur  le  procès 
du  roi),  Paris,  1792,  in-8^.  5^  Histoire  de  la  révo 
lution  de  France,  ibid.,  1800-1805, 14  vol.  in-8».  Cet 
ouvrage  avait  été  auparavant  publié  à  Londres,  ev 
anglais,  sous  le  titre  d^ Annales  de  la  révolution.  La 
traduction  française  est  de  l'auteur  lui-même.  La 
police  consulaire  fit  saisir  une  partie  de  l'édition,  ce 
qui  en  a  rendu  les  exemplaires  fort  rares.  Les  quatre 
derniers  volumes  sont  de  Delisle  de  Sales,  qui  en 
avait  rédigé  un  5"  dont  la  censure  impériale  ne 
permit  pas  l'impression.  4*  Réfutation  du  libelle 
contre  la  mémoire  du  roi  Louis  XVI,  publié  par  mor 
demoiselle  Helena  Williams  sous  le  titre  de  Corres* 
pondance  politique  et  confideniielle  de  ce  prince  (  en 
anglais  ),  Londres,  1804.  {Voy,  Williams.  )  5"*  Cos- 
tumes des  Etats  héréditaires  de  la  maison  d'Aulri- 
dUy  etc.,  recueil  de  56  pi.  coloriées,  avec  un  texte 
français,  par  M.  de  B.  M.  ;  et  en  anglais,  par  Dal- 
las, Londi*es,  1804,  in-fol.  6**  Mémoires  particuliers 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XVI,  Paris,  1816,  2  vol.  in-8<*.  Cet  ouvrage 
peut  être  considéré  comme  un  abrégé  de  son  His- 
toire de  la  révolution,  dont  il  contient  les  documents 
les  plus  remarquables.  Cette  édition  doit  être  préfé- 
rée à  celle  qui  fut  fkite  à  Paris,  eu  1797,  d'après  la 
version  anglaise  que  l'auteur  avait  publiée  à  Lon- 
dres ;  elle  a  été  réunie  par  l'éditeur  à  la  Collection 
complémentaire  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 
la  révoltUion.  7*  Histoire  d'Angleterre,  depuis  la 
première  invasion  des  Romains  jusqu^à  la  paix  de 
1765,  avec  tables  généalogiques  et  politiques,  Paris, 
1815, 6  vol.  in-O".  Cet  ouvrage,  où  l'auteur  a  suivi  le 
plan  de  YHisloire  de  France  du  président  Hénault, 
avait  été  également  composé  en  Angleterre,  d'après 
les  autorités  et  les  monuments  que  l'auteur  était  à 
portée  de  consulter  sur  les  lieux,  et  il  l'avait  d'a- 
bord publié  en  anglais.  Le  succès  qu'il  obtint  en 
Angleterre  le  décida  à  en  faire  une  traduction  fran- 
çaise. On  y  a  ajouté  un  7*  volume,  qui  est  la  conti- 
nuation de  l'histoire  d'Angleterre  jusqu'à  la  mort  de 
George  III.  M— Dj. 

BERTRANDI  (  Jean-Ambroise-Marie  ) ,  chi- 
rurgien italien,  naquit  à  Turin,  le  18  octobre  1725. 
Son  père  n'était  qu'un  pauvre  phlébotomiste  et  bar- 
bier. Après  qu'il  eut  fini  son  cours  de  littérature  et 
de  philosophie,  ses  parents  voulaient  le  destiner  à 
l'état  ecclésiastique,  qui,  pauvres  comme  ils  l'é- 
taient, semblait  offirir  à  leur  fils  plus  de  ressources. 
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lonqa'im  d«  leurs  amis,  Sébastien  Klingber,  alrn 
lurofesseur  de  chirurgie,  détermina  le  jeune  Bertrand! 
à  étudier  celte  science,  jen  le  faisant  nommer  élève 
duooUége  dit  des Provinces.Aprèstroisansd'un  travail 

assidu,  il  fut  fait  répétiteur  d'anatomie  ;  et  on  y  joi- 
gnit, Tannée  d'après,  la  pratique  et  les  institutions 
de  médecine.  Le  docteur  Caramelli,  auteur  de  quel- 
ques dissertations  physiologiques,  était  alors  préfet 
de  médecine,  et,  par  conséquent,  son  supérieur. 
Dans  la  dissertation  de  Heniê  Utu,  Caramelli  ne  dé- 
daigna pas  de  citer  avec  éloge  le  jeune  Bertrand!* 
Bertrandi  n'avait  encore  que  vingt-deux  ans  lors- 
qu'il lut  sa  dissertation  de  Ophihalmographia,  dont 
Haller  et  PorUl  font  les  plus  grands  éloges.  Le  cé- 
lèbre docteur  Bianchi  l'attira  alors  à  lui,  et  se  ratta- 
cha ;  mais  cette  amitié  ne  dura  que  quelques  années, 
jusqu'au  temps  où  des  querelles  littéraires  s  élevé-- 
rcnt  entre  Bianchi  et  Morgagni.  Préférant  la  vérité 
à  une  amitié  qui  lui  était  pres({ue  nécessaire,  Ber- 
trandi dut  s'éloigner  de  son  professeur.  11  fut  agrégé 
au  collège  de  chirurgie  en  ^47.  Ce  fut  dans  cette 
année  qu'il  publia  sa  Dûserlatio  de  hepate,  où,  dit 
Baller,  mulla  uiilUer  docel.  Eu  4752,  le  roi  Cliarles- 
Enimanuel  lui  offrit  de  l'envoyer  à  Paris  et  à  Lon- 
dres. 11  alla  d'abord  à  Paris,  où  Louis  et  Morand 
l'accueillirent.  Fréquentant,  sous  leur  direction,  les 
hôpitaux  de  cette  grande  ville,  il  joignit  bientôt  aux 
connaissances  qu  il  avait  déjà  dans  Tanatomie  la  pra- 
tique la  plus  complète  dans  l'art  de  la  chirurgie. 
Deux  écrits  qu'il  lut  à  l'académie  de  chirurgie,  l'un, 
de  Hydrocele  ;  l'autre,  de  hepalis  Àbiceuibus  qui  vul- 
neribiu  capilis  superveniurU,  le  firent  élire  associé 
étranger.  11  partit  pour  Londres  en  1754,  et  y  de- 
meura un  an,  dans  la  maison  de  Bromf  ields,  chirurgien 
du  roi,  employant  tout  son  temps,  comme  à  Paris,  dans 
les  hôpitaux  et  dans  la  compagnie  des  savants.  Lors- 
que Bertrandi  fut  de  retour  à  Turin,  le  roi  créa  pour  lui 
une  chaire  extraordinaire  de  chirurgie  et  d'anatomie 
pratique,  en  faisant  construire,  à  sa  sollicitation,  un 
amphitliéàtre  dans  l'hôpital  de  St-Jean.  Il  fut  nommé 
peu  après  premier  chirurgien  du  roi,  et  professeur 
de  chirurgie  pratique  à  l'université.  La  chirurgie, 
qui  n'était  exercée  en  Piémont  que  par  les  chirur- 
giens-majors des  régiments,  prit  une  nouvelle  face. 
La  société  littéraire,  qui  fut  ensuite  érigée  en  aca«^ 
demie  royale  des  sciences,  commençait  alors  à  se 
former.  Bertrandi  inséra  dans  son  V^  volume  ses 
dissertations  de  glanduloso  ovarii  Corpore,  de  Pla- 
cenla,  et  de  Utero  gravido.  On  sait  que  Buffon  se 
servit  des  observations  sur  le  corps  jaune  glandu- 
leux de  l'ovaire,  que  Bertrandi  lui  adressa  dans  une 
lettre  en  latin,  et  qu'il  en  étaya  son  ingénieux  sys- 
tème sur  la  génération.  Le  principal  ouvrage  de  Ber- 
trandi est  le  Traltato  délie  operazioni  di  chirurgia, 
ISice,  1763,  a  vol.  in-8°  (1).  Il  travaillait  à  un  traité 
d'anatomie  géométrique,  et  à  une  histoire  de  la  chi- 
rurgie ancienne  comparée  à  la  chirurgie  moderne, 
lorsque  la  mon  le  ravit  aux  sciences  et  à  l'humanité, 
à  l'âge  de  42  ans,  en  1765.  Les  œuvres  posthumes 

(1)  n  a  été  tradaUen  fninçaU  par  Salier  delà  Romilliais  :  TnUi 
été  opèratkm  de  ehirurgU,  Paris,  aa  5  {ITBS)»  in-go,  flg.    Cb— c. 
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de  Bertrandi,  unies  à  «m  TVvUalo  éeiU  cperaxiêed, 
font  un  corps  presque  complet  de  chirurgie.  EUes 
contiennent  tous  les  traités  qu'il  dicUi  à  l'univarshé 
de  Turin,  en  qualité  de  professeur,  tels  que  de'  Tm^ 
mort,  délie  Ferile,  délie  Ulceri,  dette  MaiaUie  âeiU 
o$sa,  et  delC  Arle  oelelricia.  Les  savants  éditeurs 
Penchicnati  et  Brugnonc  y  ajoutèrent  :  TraUmio  dette 
malallie  degli  occhi,  délie  orecckie  e  deUa  boeca,  en 
complétant  au  reste,  par  des  suppléments,  tous  k% 
traités  que  l'auteur  avait  laissés  imparfaits.  L'ou- 
vrage, y  compris  les  opuscules  qu'on  avait  déjà  itxh- 
primés  séparément,  forme  13  vol.  in-8*. 

BERTHAr«IDON  DE  LA  BROCQLIERE  , 
seiller  et  premier  écuyer  tranchant  du  duc  de  Bour- 
gogne Philippe  le  Bon,  naquit  vers  la  lin  du  14*" 
siècle,  et  v^ut  jusqu'au  milieu  du  15*.  11  a  laissé 
manuscrit  :  Voyage  d'oulre-mer  et  retour  de  Jéruêe- 
lem  en  France  par  voie  de  terre  pendant  le  cann 
de»  annéeê  1432  et  1433.  Legrand  d^Aussy  a  mis 
cet  ouvrage  en  français  moderne,  et  l'a  publié  avec 
un  discoui*s  préliminaire,  in-4*'  de  216  pages,  fai- 
sant partie  des  anciens  mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles -lettres.  K. 

BbiRTHAJNS  CLERC ,  ainsi  surnommé  à 
de  sa  profession,  composa  à  Bar-sur-Aube,  au  15*  si 
de,  le  roman  de  Gérard  deViane  ou  de  Vienne,  dont 
M.  £m.  BeUer  a  donné  un  extrait  de  4,060  ircrs. 
Le  héros  de  cette  épopée,  qui  a  beaucoup  d'intérêt, 
est  frère  de  Hernaud  de  Beaulande,  de  Milon  de 
Puille  et  de  Renier,  et  iils  de  Garin  de  Moatglaive, 
lui-même  célébré  par  un  anonyme  du  15*  siède, 
dans  un  poème  de  plus  de  14,000  vers,  dont  van 
Praet  a  donné  un  extrait  sous  le  n""  2,729  du  CaUh- 
logue  de  la  VaUièrey  et  qui,  traduit  de  rimes  en 
prose,  fut  imprimé  à  Paris,  en  1518,  chez  Michel  le 
Noir  ;  puis,  en  1549,  chez  Vincent  Sertenas,  în-lbi. 
Ce  dernier  roman,  sur  loquet  on  trouve  des  rensei- 
gnements dans  le  Wienner  Jahrbikdier  de  Val. 
Schmidt,  5i*  liv.,  p.  123-124,  a  été  mis  en  flamand 
sur  la  lin  du  13*  siècle.  On  ne  connaît  de  cette  >%r* 
sion  que  deux  fragments,  de  192  vers,  insérés  avec 
des  notes  parmi  les  VarUlée  phUologiquee  de  Bil- 
derdyk.  (  Voy.  ce  nom.  )  R— o. 

BERTRATIUS  ou  BERTRUCC1U8  (  Nicolas), 
médecin  de  Bologne  sur  la  fin  du  13'  siéde  ou  au 
commencement  du  14",  est  auteur  des  ouvrages 
suivants,  et  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  intérfit  : 
1*  Compendium,  eive,  ul  vulgo  inseritUur,  eoUed^ 
rium  artiê  medicœ^  tam  praelicœ  quam  spfeiitol<P0, 
Lyon,  1509,  in-8*;  1518,  in-4^';  Cologne^  1337, 
in-4<'  ;  2«  In  medicinam  praclieam  IntroduettQ,  Stras- 
bourg, 1533,  in-24  ;  1535,  avec  les  onivi^es  de  Jo- 
hannitius;  3°  Methodut  cognoeoendorum  tam  porlt- 
cularium  quam  univertalium  morborum,  Mayence, 
Schoeffer,  1534,  in-4%  avec  VÀrlificiali»  âiedieaiio 
de  Heylius.  C.  et  A— if« 

BERTUCH  (FrédérioJdstim),  littérateur  alle- 
mand, naquit  à  Weimar,  le  30  septembre  1747.  Ayant 
perdu  son  père  à  l'âge  de  quatre  ans,  il  fut  élevé 
d'abord  chez  le  second  mari  de  sa  mère,  à  Gropéda, 
près  d'iéna.  Privé  à  onze  ans  de  ce  nouveau  pr<^ 
tecteur,  il  revint  k  Weimar»  où  la  ouiioii  de  am 
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«Micle,  le  conseiller  Schrœn,  lui  fût  ouverte.  Après 
avoir  ftût  de  bonnes  études,  il  se  rendit  en  1705  à 
léna  pour  y  suivre  les  cours  de  théologie.  Mais  bien- 
tôt il  renonça  au  ministère  évangéiique,  et  il  se  mit 
à  étudier  la  jurisprudence.  On  présume  que  ce  chan- 
gement ftit  dû  à  son  ami  SIevogt  de  Waldeck,  dont 
postérieurement  (en  4776)  il  épousa  la  sœur.  A  ses 
travaux  habituels,  Berluch  joignit  Tétude  des  sciences 
naturelles,  et  fit  à  cette  époque  des  collections  de  mi- 
néraux et  de  plantes.  En  1765,  il  entra  chez  le  ba- 
ron Bachof  d'Echt  en  qualité  de  précepteur  de  ses 
deux  en&nts,  et  il  y  resta  huit  ans,  pendant  lesquels 
il  dut  beaucoup  à  la  conversation  à  la  fois  spirituelle 
et  savante  du  baron.  Ce  seigneur  danois,  qui  avait 
représenté  sa  cour  à  Madrid,  et  qui  possédait  à  fond 
la  langue  espagnole,  inspira  au  précepteur  de  ses 
enfants  le  goût  très-vif  qu'il  avait  lui-même  pour 
une  littérature  qui  a  été  la  source  la  plus  abondante 
où  Corneille  et  Shakspeare  ont  puisé.  La  littérature 
espagnole  était  alors  à  peu  près  inconnue  en  Alle- 
magne. Bertucli  est  un  des  premiers  qui  fîxa  Fat- 
tention  des  Allemands  sur  ce  sujet  :  il  ne  tarda  pas 
à  devenir  à  la  mode  ;  et  en  général  Tétude  sérieuse 
des  littératures  étrangères,  depuis  cette  époque,  pré- 
para ou  seconda  Timmense  développement  intellec- 
tuel qui  signala  la  fin  du  18*  siècle  de  l'autre  côté 
du  Rhin.  Bertuch  avait  déjà  publié  plusieurs  ou- 
vrages lorsque,  par  les  conseils  de  Wieland,  il  mit 
nu  jour  la  traduction  de  Fra  Gérundio  de  Campazas 
(1778),  puis  un  peu  plus  tard  (1787),  celle  de  Don 
QuiehoUe^  bien  surpassée  depuis  par  Tieck,  Soltau, 
Forster,  Jérôme  MûUer,  mais  qui  alors  était  vrai- 
ment remarquable,  et  qui  en  peu  de  temps  eut  plu- 
sieurs éditions.  Ces  deux  ouvrages  achevèrent  de  ré- 
pandre dans  le  monde  littéraire  son  nom  déjà  connu 
par  divers  opuscules,  mais  principalement  par  des 
traductions  d'ouvrages  dramatiques.  Ses  liaisons  avec 
le  directeur  Seiler  avaient  été  Toccasion  de  ces  tra- 
vaux, auxquels  plus  tard  il  renonça,  malgré  des  suc- 
cès assez  réels,  lorsque  Tincendie  du  théâtre  du  châ- 
teau à  Weimar  força  Seiler  à  chercher  fortune 
ailleurs.  En  1779,  Bertuch  obtint  la  place  de  secré- 
taire intime  du  grand-duc  de  Saxe- Weimar,  et  six 
ans  plus  tard  il  (ut  nommé  conseiller  de  légation. 
Ses  fonctions  ne  Tempéchèrent  point  de  cultiver  la 
littérature  ;  il  s'y  livra  au  contraire  plus  activement 
que  jamais.  Mais  bientôt  Tesprit  d'entreprise  litté^ 

traire  Tabsorba  presque  entièrement,  et  il  ht  exécuter 
plus  qu'il  n'exécuta  lui-même.  C'est  ainsi  qu'en  1784, 
il  forma  le  plan  de  la  GazeiU  litiéraire  universelle 
^d'Jéna,  qui  fut  d'abord  rédigée  par  Wieland  et  par 
le  professeur  Schutz  de  Halle,  et  à  laquelle  il  consa- 
jCi-a  la  meilleure  partie  de  son  temps,  jusqu'au  rao- 
jnicnt  où  Ei*sch  et  Schutz  (le  premier  avait  remplacé 
•Hufeland,  qui  lui-même  était  successeur  de  Wie- 
land) transportèrent  la  Gazette  universelle  à  Halle. 
On  sait  que  Gcethe  et  Voigt  créèrent  alors  une  autre 
gazette  à  Weimar,  et  que  cet  exemple,  bientôt  imité 
à  Vienne,  à  Leipsick,  à  Munich,  donna  naissance 
aux  nombreuses  feuilles  périodiques  littéraires  de 
l'Allemagne.  Aussi  Bœttiger  désigne-t-il  quelque  part 
Bertach  par  le  titre  de  père  4es  gazettes  littéraires 
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allemandes.  En  effet,  indépendamment  du  journal 
universel  d'Iéna,  il  créa  en  1786  le  Journal  des 
nwdes,  qui  changea  souvent  de  titre  (1)  et  d'objet^ 
mais  dont  le  but  primitif  était  de  retracer  les  mœurs 
des  diverses  classes  de  la  société  allemande  ;  le  Jour^ 
nal  pomologique,  le  Magasin  d'horticulture,  les 
Ephémérides  géographiques,  conunencées  en  1798 
avec  le  baron  de  Zach,  et  dont  il  continua  la  publi- 
cation, depuis  1800,  en  société  avec  Reichard  de 
Lobenslein  ;  les  Archives  pour  l'Ethnographie  et  la 
Linguistique  avec  Yater  ;  Londres  et  Paris;  la  Bi- 
bliothèque des  Francs-Maçons,  la  Némésis,  la  (ro- 
zetle  d'opposition  de  Weimar.  Ces  deux  dernière^ 
publications  étaient  purement  politiques.  Bertuch 
fonda  le  comptoir  d'industrie,  grand  établissement 
dont  le  premier  but  avait  été  de  faciUter  le  débit 
des  livres  et  des  gravures  qu'il  vendait,  et  aussi  des 
fleurs  artificielles  que  sa  femme  faisait  exécuter. 
Vers  1797,  et  quelque  temps  avant  l'apparition  des 
Ephémérides  géographiques,  il  imagina  de  faire  gra- 
ver des  cartes  chorégraphiques  qu'il  put  vendre  ii 
très-bas  prix.  Cette  branche,  qu'il  joignit  à  son 
comptoir  d'indusliûe,  lui  réussit  à  merveille.  Non- 
seulement  il  éclipsa  plusieurs  entreprises  qui  exploi- 
taient la  même  idée,  mais  pendant  les  années  que 
la  domination  de  Napoléon  rendit  si  désastreuses 
en  Allemagne  pour  la  librairie,  grâce  aux  cartes 
chorégraphiques  à  bon  marché,  le  comptoir  d'in-* 
dustrie  se  soutint  avec  éclat,  il  faut  dire  que  les 
Gaspari,  les  Wieland,  les  Lassel,  les  Ehrmann,  les 
Uckert  coopéraient  à  la  confection  ou  du  moins  à  la 
révision  des  cartes;  aussi  plusieurs  sont-elles  en- 
core très-utilement  consultées.  On  distingue  surtout 
la  grande  carte  d'Allemagne,  en  220  feuilles,  éten- 
due depuis  à  quelques  régions  voisines  (  Pays-Bas, 
France  orientale,  Suisse);  la  carte  de  Prusse  et  de 
Pologne  en  85  feuilles,  YAtlcu  manuel  et  classique 
de  Gaspari.  L'établissement  de  Bertuch  était  consi- 
dérable. Un  vaste  local,  élevé  sous  ses  yeux  et  en 
quelque  sorte  d'après  ses  plans,  réunissait  et  les  ma- 
gasins et  les  bureaux  d'exploitation  et  les  logements 
de  presque  tous  ceux  qu'il  employait.  La  société 
calcographique,  fondée  à  Dessau  par  Bertuch  et 
Erdmannsdorf  pour  réunir  les  graveurs,  fut  moins 
heureuse  que  son  comptoir  ;  elle  n'eut  que  trois 
années  d'existence,  de  1797  à  1800.  La  mort  d'Ërd- 
mannsdorf  et  l'éloignement  de  Bertuch,  qui  ne  i-ési- 
dait  point  à  Dessau ,  amenèrent  la  dissolution  de  la 
société  ;  mais  elle  avait  signalé  les  trois  ans  de  sa 
courte  existence  par  plusieurs  ouvrages  auxquels 
les  artistes  et  les  connaisseurs  ont  accordé  leurs  suf- 
frages. Bertuch  rendit  un  auUre  service  au  pays  ea 
formant  près  de  Weimar  une  pépuiière  où  les  élè- 
ves du  séminaire  normal  venaient  s'instruire  dans 
l'art  du  pépiniériste.  C'est  au  milieu  de  ces  occupoH 
tions  qu'il  mourut,  le  3  avril  1822.  Dès  1804  il 
avait  fait  agréer  au  grand-duc  sa  démission  ;  et  de* 
puis  plusiem*s  années  il  ne  se  réservait  que  k  ré* 

(I)  t«  Journal  det  modes,  Weimar,  1796  ;  9*  JounuU  du  luxe  si 
des  modes;  s'  Journal  de  la  lUIirature,  de  Part,  du  luxe  et  des  mo- 
des. Oo  ptai  y  joindre  Pandore,  9%  Calendrier  du  luxe  cl  dee 
modes,  pour  les  années  17S7-es-SS,  ,^ 
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daction  on  plutôt  la  direction  de  quelques  feuilles 
périodiques.  11  avait  abandonné  à  peu  près  entière- 
ment Fadministration  du  comptoir  à  son  gendre  le 
docteur  Froriep.  La  mort  successive  d'un  Bis  uni- 
que, de  sa  femme,  de  sa  belle-sœur,  l'avait  profon- 
dément affecté.  Il  voulut  qu'on  l'enterrât  près  d'eux 
dans  un  jardin  qui  jadis  avait  été  un  marécage,  et 
dont  ses  soins  avaient  fait  un  des  ornements  de 
Weimar.  C'est  ici  le  lieu  de  dire  que  les  prétentions 
littéraires  de  Bertuch  étaient  de  beaucoup  supérieu- 
res à  son  mérite.  Il  se  croyait  très-fermement  l'au- 
teur principal  de  tout  ce  qui  passait  par  ses  mains, 
et  voyait  avec  peine  des  collaborateurs  dans  les 
hommes  honorables  qu'il  faisait  concourir  à  ses  en- 
treprises. Ceux-ci,  on  le  pense  bien,  étaient  loin  de 
partager  son  opinion.  Cette  divergence  donna  lieu 
quehiuefois  à  des  allocutions,  à  des  récriminations 
fort  Acres  ;  Bertuch,  malgré  des  voix  amies,  y  reçut 
un  vernis  de  ridicule  et  de  charlatanisme  dont  sa 
mémoire  ne  restera  point  exempte.  Il  en  est  résulté 
qu'à  l'exception  de  ses  premiers  essais,  ses  compa- 
triotes soupçonnaient  tous  que  les  écrits  qu'il  avait 
signés,  soit  comme  auteur  unique,  soit  comme  col- 
laborateur, n'étaient  point  vraiment  de  lui.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  les  ouvrages  principaux  qui  por- 
tent son  nom  ;  tous  sont  en  allemand  :  4^  Copie  pour 
mes  amiSj  Altenbourg,  1770  (une  portion  seulement 
de  l'ouvrage  appartient  à  Bertuch).  2®  Henri  et 
Emma,  ibid.,  1774,  in-8».  C'est  une  imitation  de 
Tanglaisde  Prier.  5®  Le  Conte  du  Bilboquet,  ibid., 
1772.  4®  Chansonnette  pour  bercer  les  enfants, 
ibid.,  1772.  5*»  Le  Comédien,  ibid.,  1772.  C'est  un 
ouvrage  théorique  sur  lart  du  théâtre,  traduit  du 
français  de  Rémond  de  Ste-Albine.  6*^  Histoire  du 
célèbre  prédicateur  frère  Gérundio  de  Campaxas, 
autrement  Gérundio  Zotès,  Leipsick,  1775;  2*  édi- 
tion, 1777.  C'est  le  célèbre  roman  du  P.  Isia  :  il  est 
à  noter  que  la  version  allemande  a  été  faite  non  sur 
l'original  espagnol ,  mais  sur]  une  traduction  an- 
glaise ;  de  là  ces  prétendus  bons  mots  contre  les 
catholiques  qu'on  trouve  dans  l'allemand  et  qui  ne 
sont  point  dans  l'espagnol.  ^^  De  la  Poésie  drama- 
It^ue,  l'*  partie,  Leipsick,  1774  (traduit  du  fran- 
çais de  Marmontel).  8<*  Inès  de  Castro,  ibid.,  1774 
(  traduit  de  la  Motlie  ).  9«  I>  Gros  Lot,  opéra- 
comique  de  C.-S.  Favart,  arrangé  pour  le  théâtre 
de  Weimar,  Weimar,  1774.  iO^Elfride,  tragédie  en 
3  actes,  Weimar,  4775;  dernière  édition,  Berlin, 
1789  (traduit  de  l'anglais  de  Mason).  ir  Polyxène, 
mélodrame,  avec  musique  de  A.  Schweizer  (dans 
le  Mercure  aUemand,  octobre  1774,  page  64  ;  et  de- 
puis imprimé  à  part,  Weimar,  1795).  12°  Chants  de 
don  Etienne-Manuel  de  Villegas,  traduits  de  l'es- 
pagnol, avec  un  essai  sur  ce  poète  (  Mercure  alle^ 
mand,  février  1774,  p.  257).  iS^  Histoire  et  exploits 
ide  l'ingénieux  hidalgo  don  Quichotte  de  la  Manche, 
rweimar,  1775-77,  6  vol.  in-8o;  2»  édition;  Leip- 
mck,  1780.  Bertuch  y  a  pris  pour  modèle  le  style 
:de  la  manière  de  Wieland  dans  son  Don  Silvio  de 
Rosalva,  Ainsi  que  notre  Florian,  il  a  élagué  beau- 
coup de  détails  qu'il  regardait  comme  incompatibles 
avec  le  génie  de  sa  nation  ;  il  a  joint  à  Cervantes 
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la  oontinuatioii  d'Avellaiieda.  14*  Spedmeii  éei 
vrages  du  vieux  maUre  chaniewr  aUewiand  Hams  U 
Saxon,  etc.,  Weimar,  1778.  C'était  une  tentatiTe 
pour  populariser  Tétude  des  vieux  chants  allcanands> 
en  commençant  par  Hans,  et  un  appel  aux  un»- 
cripteurs  pour  une  édition  de  œ  poète.  Bertacb  ne 
réussit  pas;  mais  d'autre  ne  tardèrent  pas  à  être 
plus  heureux.  On  peut  comparer  à  cet  ouvrage  an 
morceau  du  Mercure  allemand  (  mai  1778,  p.  180), 
signé  de  lui  et  intitulé  :  Questùm  adreuée  par  Ber- 
tuch au  public,  etc.  15*  Magasin  des  Uttérmiwret 
espagnole  et  portugaise  (avec  Zanthier  d  Secken- 
dorf  ),  Weimar,  1780-82,  5  vol.  Cest  on  recueil  de 
morceaux  choisis  pour  ceux  qui  se  livrent  à  l*étiide 
de  ces  littératures.  16''  Théâtre  des  Espagnols  el  des 
Portugais.  17*  Caglioslro  à  Varsovie,  on  NimveUes 
et  Journal  concernant  les  opératûms  wusgi^^ses  et 
alchimiques  de  Caglioslro  à  Varsovie,  par  loi  témoin 
oculaire  (traduit  du  firançab),  Strasbourg,  1786. 
18»  Fables  lUtéraires  d'Fnarte,  Leipsick,  1788  (in- 
duites de  l'espagnol  et  presque  tontes  publiées  d'a- 
bord  dans    le   Mercure   aUemand,    avril    1781, 
p.  86,  etc.).  19^  Manuelde  la  langue  espagnole  pour 
les  commençants  (recueil  de  morceaux  d'exerdoes 
choisis  dans  les  œuvres  des  meilleurs  écrivains  ai 
vers  et  en  prose),  Leipsick,  1790.  20°  Porte feuilU 
iconographique  des  enfants,  contenant  un  méiemge 
intéressant  de  plantes,  /leurs,  fruits,  animettuc,  mi- 
néraux, costumes,  antiquités,  el  autres  objets   de 
toutes  sortes,  fournis  par  la  nature,  l'art  ou  les 
sciences,  Weûnar  et  Gotha,  1790-1821,  180  cahiers 
in-4'',  figures  noires  et  coloriées  et  texte  allemaDd 
(  publié  aussi  avec  texte  français,  anglais,  italien  ). 
21**  Nouveau  Voyage  de  Bourgoing  en  Espagne,  de 
1782  à  1788  (traduit  du  françab  en  société  avec 
Rayser),  léna,  1790,  2  vol.,  auxquels  ont  été  ajou- 
tés un  3'   (sous  le  titre  d'Additions  et   Correc- 
tions, etc.  )  d'après  la  nouvelle  éditicm  fiançaise  de 
1797,  avec  des  remarques  de  Fischer,  léna,  1800, 
et  un  4*  {Nouvelles  Additions  et  Corrections],  léna, 
'  1808.  22»  La  Bibliothèque  Meue  de  toutes  les  «a- 
lions,  Gotha,  les  quatre  premiers  volumes,  1790; 
les  huit  suivants,  1791-1800  (traduite  du  français). 
23»  tableaux  de  Vhistoire  naturelle  universelle  dis- 
tribuée en  ses  trois  règnes,  avec  rénumératùm  sy- 
noptique de  tous  les  corps  connus,  etc.,  Weimar. 
1801-02;  2«  édition,  1807, 16  Uvraisons,  dont  4  de 
minéraux,  5  de  plantes,  9  d'animaux.  24*  Recueil 
de  toutes  les  positions  géographiques  commsês,  Wei- 
mar, 1809-1810,  4  livraisons.  Val.  P. 

BERULLE  (Pierre  de),  cardinal,  naquit  le  4 
février  1575,  au  château  de  Serilly,  dans  les  envi- 
rons de  Troyes,  d'une  ancienne  famille  de  Cham- 
pagne, connue  dès  le  oommenoement  du  14*  sîède. 
Dès  sa  plus  tendre  enfSance,  il  annonça  des  vertus  et 
des  talents  au-dessus  de  son  âge,  par  un  Traité  de 
V abnégation  intérieure,  qu'il  composa  à  dix  -  huit 
ans.  Avant  d'être  prêtre  et  après  qu'il  le  fût  devenu, 
il  s'appliqua  fortement  à  la  conversion  des  héréti- 
ques ;  il  entra  souvent  en  controverse  avec  eux,  et 
servit  de  second  au  cardinal  Duperron,  dans  la  con- 
férence de  Fontainebleau  ;  il  savait  surtout  les  gagner 
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par  tes  manières  douces  et  persuasives.  Ses  travaux 
et  son  zèle  en  ce  genre  furent  couronnés  par  de 
nombreuses  et  d'illustres  conquêtes,  ce  qui  disait 
dire  au  cardinal  Duperron  :  «  S'agit-il  de  convaincre 
«  les  hérétiques?  amenez-les-moi;  si  c*est  pour  les 
«  convertir,  présentez-les  à  M.  de  Genève  ;  mais  si 
«  vous  voulez  les  convaincre  et  les  convertir  tout  en- 
te semble,  adressez-vous  à  M.  de  Bérulle.  »  Le  cré- 
dit qu'avaient  en  cour  les  Séguier,  ses  oncles  mater- 
nels, pouvaient  le  faire  aspirer  aux  grandes  préla- 
tures  ;  mais  il  y  renonça  par  esprit  d'humilité  et  de 
désintéressement,  refiisa  plusieurs  évéchés,  et  n'ac- 
cepta, sur  la  lin  de  sa  vie,  que  deux  abbayes,  dont 
les  revenus  furent  jugés  nécessaires  pour  soutenir 
les  dépenses  qu'occasionna  sa  dignité  de  cardinal. 
L'établissement  des  carmélites  en  France,  qui  fut  son 
ouvrage,  lui  coûta  de  longs  et  pénibles  embarras, 
d'abord  de  la  part  des  carmes  espagnols,  qui  mirent 
les  plus  grands  obstacles  au  départ  de  la  colonie  que 
Bérulle  était  allé  chercher  en  Espagne  ;  puis  de  la  part 
des  carmes  français,  qui,  jaloux  de  le  voir  chargé  de 
la  direction  générale  de  ces  religieuses,  tentèrent  toutes 
sortes  de  moyens  pour  s'en  emparer,  et  excitèrent  à 
cette  occasion  parmi  elles  un  schisme  funeste  qu'il  eut 
beaucoup  de  peine  à  terminer,  quoiqu'il  fût  soutenu 
par  l'autorité  du  pape  et  du  roi.  Il  y  eut  dans  cette 
affaire  des  bulles,  des  arrêts  du  conseil ,  des  voies 
de  fait,  des  libelles;  les  jésuites,  plusieura  évèques, 
l'assemblée  même  du  clergé,  y  prirent  part  ;  mais 
enfin  la  douceur  et  la  fermeté  de  Bérulle  triomphè- 
rent de  tant  de  difficultés.  La  fondation  de  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  lui  suscita  des  contradictions 
plus  sérieuses  encore.  Les  guerres  civiles  avaient 
comme  anéanti  la  discipline  ecclésiastique  en  France, 
ce  fut  par  le  conseil  et  sur  les  pressantes  sollicita- 
tions de  St.  François  de  Sales,  de  César  de  Bus,  du 
P.  Gotton,  du  cardinal  de  Gondi  et  des  évèques  les 
plus  pieux,  que  Bérulle  se  livra  tout  entier  à  l'éta- 
blissement d'un  corps  de  prêtres,  destinés  par  leurs 
travaux  à  ressusciter  les  principes  de  cette  discipline 
et  à  en  retracer  l'esprit  par  leurs  exemples  ;  il  prit 
pour  modèle  la  congrégation  de  l'Oratoire  d'Italie, 
nouvellement  érigée  par  St.  Philippe  de  Néri.  Paul  Y 
l'approuva  par  une  bulle  de  1615  ;  Louis  XUi  et  la 
reine  mère  la  prirent  sous  leur  protection,  et  elle  se 
répandit  en  peu  de  temps  dans  un  grand  nombre  de 
diocèses,  pour  y  occuper  des  collèges  ou  des  sémi- 
naires. Jusqu'alOra  les  jésuites  lui  avaient  donné 
toute  leur  confiance  ;  il  s'était  chargé,  pendant  leur 
bannissement,  delà  garde  de  leur  mobilier,  de  rece- 
voir à  Paris  les  jeunes  gens  qui  voulaient  entrer  dans 
leur  société  ;  il  avait  rédigé  des  requêtes  et  employé 
tout  le  crédit  de  sa  famille  pour  obtenir  leur  rappel, 
ce  (|ui  lui  avait  valu  des  lettres  d'affiliation  de  la  part 
du  général  Âquaviva  ;  mais  quand  ils  le  virent  ériger 
une  congrégation  destinée  à  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions qu'eux,  dès  lors  commença  cette  guerre  inter- 
minable qui  s'est  prolongée  au  delà  de  l'existence 
des  deux  sociétés  rivales.  Ils  firent  naître  à  Rome 
des  difficultés  à  l'expédition  de  la  bulle  d'érection,  et 
ils  traversèrent  l'établissement  de  l'Oratoire  à  Paris 
et  dans  les  provinces.  Les  tristes  et  indéfinissables 
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disputes  du  jansénisme,  d'une  rivalité  de  corps,  vin- 
rent ensuite  faire  une  querelle  de  religion  entre  deux 
sociétés  auxquelles  on  ne  saurait  contester  la  gloire 
d'avoir  rendu  les  plus  grands  services  à  l'Église,  à 
TEtat  et  aux  lettres.  Les  soins  que  Bérulle  donnait 
aux  af&ires  de  l'Eglise  ne  l'empêchèrent  pas  de  se 
livrer  avec  succès  à  celles  de  l'État  ;  et,  dans  les  di- 
verses négociations  auxquelles  il  ftit  employé,  oik 
comptait  encore  plus  sur  la  confiance  qu'inspirait  sa 
réputation  de  vertu  et  de  droitm*e  que  sur  ses  talents 
reconnus.  Il  parvint,  à  force  de  patience  et  de  mé- 
nagements, à  réconcilier  Louis  XIII  avec  la  reine 
mère,  malgré  l'astuce  du  Florentin  Ruccelaî,  les  in- 
trigues de  Richelieu,  et  le  crédit  de  Luynes,  qui  en- 
tretenaient la  désunion  dans  la  famille  royale;  il 
prévint  par  là  une  guerre  civile  pires  d'éclater.  La 
paix  de  Mouçon,  entre  la  France  et  l'Espagne,  lui 
coûta  deux  ans  de  négociations.  Richelieu  lui  repro- 
che, dans  sa  vie  manuscrite,  de  l'avoir  négociée  et 
conclue  sans  y  comprendre  les  alliés;  mais  Bérulle 
n'était  conduit  en  cela  que  d'après  les  instructions 
secrètes  du  cardinal  ministre,  qui  sont  au  dépôt  du 
Louvre.  Par  cette  paix,  les  Grisons,  anciens  alliés  de 
la  France,  conservèrent  leurs  droits  sur  la  Yalte- 
line,  les  Espagnols  perdirent  la  liberté  des  passages 
qu'ils  avaient  usurpés  pour  les  troupes  qu'ils  en- 
voyaient en  Italie;  et  la  France  retint  dans  l'intérieur 
des  armées  nécessaires  pour  contenir  les  mécontents 
qui  menaçaient  de  troubler  son  repos  à  la  faveur 
d'une  guerre  étrangère.  Chargé  d'aller  négocier  à 
Rome  la  dispense  pour  le  mariage  de  Henriette  de 
France  avec  le  prince  de  Galles,  il  eut  à  combattre 
les  difficultés  qui  naissaient  de  la  différence  de  reli- 
gion, et  les  intrigues  des  Espagnols  qui  venaient 
d'échouer  dans  le  projet  de  donner  une  infante  pour 
épouse  à  Théritier  de  la  couronne  d'Angleterre.  Cet 
homme,  que  Richer  décriait  comme  un  dévot  ultra- 
montain,  ne  craignit  pas  de  dire  à  Urbain  YIII  : 
a  L'inclémence  du  siècle  passé  a  jeté  l'Angleterre 
tt  dans  le  malheur  du  schisme  ;  il  faut  (pie  la  clé- 
«  mence  de  celui-ci  l'en  retire,  et  que  cette  bonté, 
a  cette  douceur,  cette  urbanité  que  vous  portez  gnh- 
«  vées  jusque  dans  votre  nom,  portent  le  remède  à  un 
«  mal  qui  est  venu  d'une  trop  grande  rigueur.  )»  Dans 
ses  discoura  aux  cardinaux  chargés  de  discuter  l'af- 
faire, il  ajoutait  que  «  le  roi  avait  recoura  à  eux  sans 
«  besoin  et  par  pure  déférence  pour  le  salnt-siége  ; 
«  qu'à  la  rigueur,  on  n'avait  que  fkire  d'une  dispense 
«  dans  l'état  présent  des  choses.  »  Ce  fût  par  ce  mé- 
lange de  douceur  et  de  fermeté  que  deux  mois  lui 
suffirent  pour  feire  expédier  la  dispense  pure  et 
simple,  que  les  lenteurs  ordinaires  aux  Italiens  et 
d'autres  obstacles  politiques  semblaient  devoir  faire 
prolonger  bien  au  delà  de  ce  terme.  11  suivit  la  prin- 
cesse en  Angleterre,  en  qualité  de  son  confesseur, 
et  dressa  l'avis  que  la  reine  mère  fit  à  sa  fille  au 
moment  de  son  départ;  écrit  un  peu  diffus,  selon  le 
goût  de  l'auteur,  mais  plein  de  gravité,  de  noblesse, 
et  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  pour  l'instruction  des 
grands.  Tant  de  services  rendus  à  l'Église  et  à  l'É- 
tat valurent,  en  1627,  à  Bérulle,  le  chapeau  de  car^ 
dinal,  qu'Urbam  YIIL  lui  conféra  à  la  prière  du  roi 
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et  do  la  reine  mère.  Cette  foyeur  lui  il  des  jakmx 
dans  Tépiscopat,  où  plusieurs  prélats  furent  dioqués 
de  se  voir  préférer  un  simple  prêtre  pour  cette  haute 
dignité,  quoiqu'il  ne  Teût  point  sollicitée,  et  qu'il 
lut  fallût  les  ordres  réitérés  du  pape  et  du  roi  pour 
revenir  contre  le  vœu  qu'il  avait  eut  de  n'en  accep- 
ter d'aucune  espèce.  Elle  ne  changea  rien  à  sa  ma- 
nière de  vivre  ;  il  continua  à  porter  des  habits  de 
laine,  à  coucher  sur  la  dure,  se  borna  à  très-peu  de 
domestiques  ;  il  ne  profita  de  l'augmentation  de  cré- 
dit qu'elle  lui  donna,  soit  en  France,  soit  à  Rome, 
que  pour  y  favoriser  la  réforme  de  plusieurs  ordres 
religieux.  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  toujours  eu 
une  secrète  jalousie  contre  le  cardinal  de  Bérulle,  à 
cause  du  crédit  de  ce  dernier  sur  l'esprit  de  la  reine 
mère,  en  sa  qualité  de  chef  du  conseil  de  cette  prin- 
cesse. Cette  jalousie  se  changea  en  une  haine  décla- 
rée, lorsque  le  cardinal  de  BéruUe  fut  créé  ministre 
d'Etat  sous  Marie  de  Médicis,  régente  du  royaume, 
pendant  l'absence  de  Louis  XIII  et  de  son  principal 
ministre,  partis  pour  la  guerre  d'Italie;  il  lui  sut 
mauvais  gré  d'avoir  réconcilié  Gaston  d'Orléans  avec 
sa  mère  ;  il  le  rendit  responsable  de  l'évasion  de  ce 
prince,  quoique  la  faute  en  fût  toute  à  Riclielieu  lui- 
mème,  qui  avait  négligé  les  avis  que  Bérulle  lui  en 
avait  donnés  d'avance.  Une  put  lui  pardonner  de  n'a- 
voir pas  voulu  entrer  dans  les  vues  de  sa  politique 
pour  les  traités  avec  les  princes  protestants  contre 
l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  d'Espagne,  traités 
qiU  entraînaient  la  destruction  du  culte  catholique 
dans  toutes  les  villes  dont  les  princes  s'emparaient. 
De  là  cette  animosité  contre  le  cardinal  de  Bérulle 
qu'on  remar({ue  dans  la  vie  et  dans  le  journal  ma- 
nuscrits de  Richelieu,  comitosés  par  lui-même  ;  de  là, 
toutes  les  intrigues  de  ce  ministre  pour  décrier  son 
rival  dans  l'esprit  du  roi,  et  qui  obligèrent  enfin 
Réralle  à  se  retirer  de  la  cour.  Sa  piété  devint  plus 
fervente  encore  dans  les  derniers  moments  de  sa 
carrière,  dont  les  médecins  lui  avaient  annoncé  la 
fin  prochaine  ;  il  tomba  en  défaillance  pendant  qu'il 
célébrait  la  messe,  au  moment  où  il  prononçait  les 
paroles  de  l'oblation,  et  il  expira  entre  les  bras  de 
ses  disciples,  le  2  octobre  1629.  La  circonstance  de 
sa  mort  donna  lieu  à  ce  distique  : 

Cœpta  sub  extremis  nequeo  dam  sacra  saoerdos 
Perficere,  at  sallem  vlctima  perficiam. 

Le  procès- verbal  de  l'ouverture  de  son  corps, 
dressé  par  son  médecin  et  ceux  du  roi  et  de  la  reine 
mère,  porte  que  toutes  les  parties  nobles,  le  foie,  la 
rate,  les  reins,  le  cœur,  les  poumons,  en  génàral 
toutes  les  entrailles,  étaient  entièrement  pourries  et 
gangrenées,  au  point  qu'elles  ne  pouvaient  avoir  été 
si  fort  gâtées  dans  le  peu  de  temps  que  dura  sa  ma- 
ladie :  «  Le  but  de  ce  procès-verbal  était,  dit  Levas- 
«  sor,  d'arrêter  les  soupçons  dont  le  public  était  pré- 
tf  venu,  qu'on  avait  avancé  sa  mort  par  un  poison 
a  lent.  »  Ce  soupçon,  qui  avait  le  cardinal  de  Riche- 
lieu pour  objet,  se  trouve  assez  clairement  insinué 
dans  le  manifeste  que  le  duc  d'Orléans  adressa  au 
roi  en  1630,  dans  l'original  de  r Apologie  du  garde 
des  sceaux  Marillac.  écrit  de  sa  prq[ire  main,  dans 
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la  vie  tnanuaerite  de  œ  magistrat,  composée  par  le 
P.  Senault,  dans  les  Mémoires  secrets  de  Vittorio 
Siri.  Aux  vertus  d'un  saint  prêtre,  aux  talents  d'un 
ministre  d'État,  le  cardinal  de  Bérulle  joignit  le  mé- 
rite d'être  le  protecteur  des  gens  de  lettres  ;  il  eneou- 
ragea  Lejay  dans  l'entreprise  de  sa  célèbre  BiMe  po- 
lyglotte ;  il  engagea  le  P.  Morin  d'y  faire  entrer  le 
Pentaieuque  seanarilain,  sur  l'exemplaire  que  le 
P.  de  Sancy  avait  rapporté  de  Constantinopk ,  et 
leva  tous  les  obstacles  que  l'on  avait  suscités  à  Lejay, 
du  côté  de  Rome.  Deacartes  trouva  en  lui  un  des 
premiers  appréciateurs  de  sa  philosophie.  Bérulle 
l'encouragea  à  s'élever  au-dessus  des  contradictions 
qu'elle  éprouvait,  la  fit  goûter  par  ses  disciples  de 
France,  en  recommanda  l'auteur  à  ceux  de  Flandre, 
lorsque  ce  grand  homme  se  retira  hors  du  royaume 
pour  se  livrer  plus  en  liberté  à  ses  méditations. 
Quarante  ans  de  persécutions  contre  le  cartésianisme 
et  le  jansénisme,  confondus  sous  le  mèmeanathème, 
n'ont  pu  foire  abandonner  aux  disciples  de  Bertille 
cette  philosophie  que  leur  père  leur  avait  recom- 
mandée. La  plupart  de  ses  ouvrages  furent  souvent 
réimprimés  pendant  sa  vie.  Le  P.  Bourgoing,  troi- 
sième général  de  l'Oratoire,  les  réunit,  en  16f4,  en 
2  vol.  in4bl.  On  en  donna  une  seconde  édition  trois 
ans  après,  en  i  vol.  in~fol.  Ce  sont  des  traités  de 
controverse  qui  eurent  beaucoup  de  succès  dans  le 
temps,  et  un  discours  ou  traité  sur  les  grandeurs  de 
Jésus-<]:hrist,  qui  le  fit  appeler,  par  Urbain  VIU, 
Yapôlre  des  mystères  du  Verbe  ineami.  Ce  traité  a 
été  réimprimé  séparément  sous  le  titre  de  Discourt 
de  Vital  et  des  grandeurs  de  Jéius  par  Tunton  inef- 
fable de  la  divinité  avec  V humanité,  Paris,  1625, 
in-S**.  On  y  trouve  des  pensées  sublimes,  une  doc- 
Uûne  solide.  C'est  le  mieux  écrit  de  ses  ouvrages  ; 
la  préface  surtout,  en  forme  d'épttre  dédicatoire  i 
Louis  XIII,  à  quelques  expressions  surannées  près, 
est  sur  un  ton  d'élévation  et  de  dignité  que  Bossoet 
n'aurait  pas  désavoué.  Divers  traités  de  ^furitualité, 
dans  lesquels  on  lui  a  reproché  de  s'être  livré  à  on 
certain  penchant  pour  la  mysticité,  quoiqu'il  eût  été 
un  des  plus  ardents  à  combattre  le  quiétisme  que 
des  illuminés,  chassés  d'Espagne,  cherchaient  à  pro- 
pager dans  les  communautés  religieuses  de  Paris.  Il 
avait  laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits  sur 
toutes  sortes  de  matières  de  religion,  de  politique,  etc. , 
Sa  vie  fut  écrite  dans  le  temps,  en  français,  pai 
l'abbé  de  Cérisi,  de  l'Académie  française,  Paris, 
1646,  in-4%  et  en  latin,  par  D.  d'Attichi,  depuis 
évoque  d'Autun,  1649,  in-8*.  Caraccioli  en  publia 
une,  Paris,  1764,  in-12.  L'abbé  Goujet  en  avait 
composé  une  que  le  P.  de  Lavalette  ne  crut  pas^  de- 
voir laisser  paralure,  de  peur  de  dioquer  des  homnia 
alors  tout-puissanU.  Le  P.  Houbigant  en  a  laissé 
une  autre  manuscrite,  rédigée  d'après  les  mémoires 
du  Louvre,  et  qui  contient  des  choses  trés-curieuses 
sur  les  affaires  auxquelles  le  cardinal  de  Bérulle 
avait  eu  part;  mais  rien  ne  peut  donner  one  idée 
plus  juste  de  ce  célèbre  cardinal  et  de  sa  congré- 
gation, que  cet  endroit  de  Y  Oraison  funèbre  in 
P.  Bourgoing,  par  Bossuet  :  «  En  ce  temp»4A,  Piene 
ce  de  Bérulle,  homme  vraûnont  illustre  et  rgpomaso* 
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«  dabie,  à  la  dignité  duquel  J'ose  dire  que  même  la 
m  pourpre  romalue  n'a  rien  ajouté,  tant  il  était  déjà 
«  relevé  par  le  mérite  de  sa  vertu  et  de  sa  science, 
a  commençait  à  faire  luire  à  toute  TÉglise  gallicane 
«  les  lumières  les  plus  pures  du  sacerdoce  chrétien 
«  et  de  la  vie  ecclésiastique.  Son  amour  immense 
«  pour  rÉglise  lui  inspira  le  desseiu  de  former  une 
«  compagnie  à  laquelle  il  n*a  point  voulu  donner 
«  d*autre  esprit  que  Fesprit  même  de  TÉglise, 
«  ni  d'autres  régies  que  ses  canons ,  ni  d'autres 
«  supérieurs  que  ses  évêques ,  ni  d'autres  liens 
«  que  sa  chanté ,  ni  d'autres  vœux  solennels  que 
«  ceux  du  baptême  et  du  sacerdoce.  Là  une 
«  sainte  liberté  fait  un  saint  engagement  ;  on  obéit 
a  sans  dépendre  ;  on  gouverne  sans  commander  ; 
«  toute  l'autorité  est  dans  la  douceur,  et  le  respect 
«  s'entretient  sans  le  secours  de  la  crainte.  »  L'abbé 
le  Camus  fit  élever  au  cardinal  de  Bérulle  un  mau- 
solée en  marbre  blanc,  ouvrage  de  Jacques  Sarrazin, 
transporté  lors  de  la  révolution  an  musée  des  mo- 
numents français.  T— d. 

BERVIC  (Jean-Gciliauiie  (1)  Baivat)  (2),  cé- 
lèbre graveur  en  taille-douce,  naquit  à  Paris,  le 
25  mai  1756.  Le  vrai  nom  de  sa  famille  était  Bal- 
vay;  celui  de  Bervic  était  un  surnom  de  son  père 
qu'il  adopta  ;  ce  n'est  que  dans  des  actes  publics 
qu'il  signait  Balvay,  Le  jeune  Balvay,  que  nous 
n'appellerons  plus  que  Bervic,  se  sentit  de  bonne 
heure  une  disposition  extraordinaire  pour  cultiver 
l'art  du  dessin.  De  l'amour  du  dessin,  il  passa  natu- 
rellement à  celui  de  la  peinture,  qu'il  étudia  chez 
Leprince,  et  à  laquelle  il  eât  volontiers  consacré  sa 
vie,  s'il  eât  été  libre  de  [suivre  ses  inclinations.  Ses 
parents  ne  voulurent  pas  qu'il  ftit  peintre,  et,  par 
ime  aorte  de  transaction  avec  une  passion  qu'ils  ne 
pouvaient  vaincre' en  lui,  ils  consentirent  à  ce  qu'il 
fût  graveur.  On  le  plaça  chez  George  Wille,  un  des 
plus  habiles  graveurs  du  temps,  et  qui  avait  conservé 
la  lylle  méthode  des  procédés  de  la  gravure  au 
buriu,  que  plus  d'une  cause  faisait  alors  négliger. 
La  moitié  du  18*  siècle  n'offrit  à  l'imitation  du 
graveur  aucun  talent  original  en  peinture.  Une  cer- 
taine lassitude  du  grand  et  du  beau,  cette  sorte  d'or- 
gueil qui  croit  pouvoir  marcher  seul,  avaient  jeté  le 
goût  dans  la  relâche  affectée  d'un  mécanisme  d'ef- 
fet puéril  ;  les  artistes  dessinaient  sans  modèle,  il 
semblait  qu'ils  eussent  un  immanquable  souvenir 
des  beautés  et  des  formes  de  la  nature,  et  tous  les 
jours  ils  tombaient  dans  de  graves  méprises  ;  la  gra- 


(1)  Ses  vriis  prénoms  étaient  Charlet-Clèment^  qu'il  porta  dans 
sa  jconesse  et  qui  se  trouvent  sur  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Pen- 
dant la  révotation,  les  registres  des  paroisses  furent  déposés  à  l'hôtel 
de  ville  et  ane  double  expédition  an  palais  de  justice.  Servie,  ayant 
eu  besoin  de  son  extrait  de  baptême,  fut  étonné  de  Toir  qa'îl  s'ap- 
pelait Jean-Guillaume^  et  se  vit  obligé  de  faire  rectiOer  par  un 
jogement  tons  les  actes  qu'il  avait  passés  sous  les  prénoms  de 
Charla-CtémetU.  On  examina  les  registres,  et  l'on  s'apercnt  qoel'ex- 
pédltion  en  double  était  erronée.  Les  prénoois  de  Jeaa-GuiUaume 
portés  à  l'acte  de  Bervic  étaient  ceux  de  l'enfant  baptisé  avant  Ini; 
mais  les  difflcullés  qu'il  avait  éprouvées  pour  faire  rectifler  tous  ses 
papiers  de  famille  rempéch&rent  de  reprendre  ses  premiers  prénoms. 

(S)  Dans  la  Notia  des  ettâmpei  esposiei  à  la  bibliothèque  du 
rpip  ftria»  Debure,  \9Sa,  lo-t*  de  lia  pages,  les  Bons  de  Ber< 
vie  sont  indiqaés  ainsi  :  Jern-Guillaume  Barvez. 
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vure  n'avait  à  répéter  que  de  semblables  malen- 
tendus, jusqu'à  ce  que  le  retour  au  goût  de  l'anti- 
quité et  de  ses  imitateurs  eût  remis  en  honneur  les 
écoles  du  16*  siècle.  Bervic  doit  passer  pour  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  cette  autre  renais- 
sance. Deux  ouvrages  qu'il  mit  au  jour  en  4783,  l'un, 
U  RepoSy  l'autre,  la  Demande  accordée^  d'après  Lé- 
picié,  lui  firent  d'autant  plus  d'honneur,  qu'il  n'y 
avait,  ni  dans  les  deux  sujets,  du  genre  le  plus  vul- 
gaire, ni  dans  la  célébrité  du  peinU^e,  rien  qui  pût 
assurer  de  la  vogue  à  la  planche  du  graveur.  Les 
préludes  de  Bervic  annonçaient  un  artiste  destiné 
à  retrouver  les  anciennes  routes,  ou  à  s'en  frayer 
de  nouvelles.  L'académie  royale  de  peinture  le  re- 
çut en  1784.  On  lui  demanda,  pour  morceau  de  ré- 
ception, de  graver  le  portrait  du  directeur  général 
des  bâtiments,  d'Angivilliers,  qui  jouissait  d'une 
grande  considération  ;  mais  une  plus  haute  entre- 
prise réclama  l'emploi  du  burin  de  Bervic.  Callet 
venait  de  peindre  le  portrait  de  Louis  X  Vi,  en  pied, 
revêtu  du  manteau  royal  ;  c'était  un  ouvrage  d'une 
beauté  remarquable.  Bervic  eut  ordre  de  graver  ce 
portrait,  en  1790.  a  On  aime,  dit  M.  Quatremère  de 
«  Quincy,  dans  sa  notice  sur  Bervic,  à  retrouver 
a  dans  le  ton  doux  et  brillant  de  la  planche  de  ce 
a  graveur,  dans  la  légèreté  de  la  touche,  dans  une^ 
a  certaine  harmonie  gi'acieuse,  mais  un  peu  faible 
a  d'effet,  tout  ce  qui  distingue  l'ouvrage  du  pin- 
«  ceau.  >*  Lne  particularité,  qui  associa  au  sort  de 
l'infortuné  monarque  la  destinée  du  cuivre  fait  pour 
eu  multiplier  les  traits,  a  attaché  aux  épreuves  qu'a 
épargnées  hi  proscription  révolution<laire  un  inté- 
rêt politique  qui  a  constamment  accompagné  l'ou- 
vrage et  l'artiste.  Lorsque  l'on  crut  anéantir  en 
France  toute  idée  de  la  royauté,  en  poursuivant  les 
rois  jusque  dans  leurs  images,  on  se  doute  bien  que 
celle  de  Louis  XYI  dut  être,  pour  ces  nouveaux 
iconoclastes,  l'objet  d'une  proscription  particulière. 
Aussi  combien  d'épreuves  de  la  planche  de  Bervic 
ne  furent-elles  pas  déchirées  et  brûlées  I  Averti  que 
l'on  viendrait  chez  lui  chercher  la  planche,  il  brisa 
son  cuivre,  mais  les  morceaux  subsistèrent,  et,  dans 
des  temps  meilleurs,  on  a  trouve  un  moyen  de  les 
réunir,  qui  permet  d'en  tirer  de  nouvelles  épreuves. 
Bervic  a  gravé,  en  1791,  pour  la  collection  dite  de 
Florence,  le  Si.  Jean  dant  le  désert,  d'après  Ra- 
phaël et  sur  le  dessin  de  Vicar.  Mallieureusement 
cette  gravure  ne  se  trouve  pas  facilement  à  part,  et 
le  public  connaît  peu  un  des  plus  vigoureux  ouvra*- 
ges  de  cet  artiste.  VÉduealion  d'Achille^  de  Re- 
gnault,  doit  une  grande  pai*tie,  non  de  son  mérite, 
mais  de  sa  réputation,  au  burin  qui  Ta  multipliée  et 
répandue.  Le   pendant  ordinaire  de  YÈducalion 
d'Achille  est  VEnlèvemenl  de  Déjanire,  l'un   des 
chefs-d'œuvre  du  Guide.  Cette  planche  passe  pour 
être  le  travail  le  plus  accompli  de  cette  époque,  et  le 
jugement  du  concours  décennal  lui  adjugea  le  prix 
sur  toutes  les  gravures  qui  avaient  paru  de  1800  à 
1810.  Le  musée  Robillard  contient  le  beau  Laocoan 
du  même  auteur.  Ce  morceau  mit  le  sceau  à  sa  ré- 
putation :  on  y  revoit  ce  qu'un  ingénieux  auteur  a 
appelé  le  marbre  amffraid.  La  vue  de  Bervic  s'étant 
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af&îWie,  il  ne  put  finir  la  planche  du  Tettament  | 
d'Eudamidas,  d'après  le  Poussin,  qui  fut  terminée 
par  M.  Paolo  Toschi,  Tun  de  ses  élèves,  célèbre  gra- 
veur à  Parme.  Bervic  avait  reçu  la  décoration  de 
l'ordre  de  la  Réunion  en  1815.  La  faveur  royale  ne 
manqua  pas  non  plus  de  reconnaître  les  services  de 
cet  artiste,  et  nous  rappellerons  le  texte  de  Tordon- 
nance  qui  le  nomma  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1819  :  «  Considérant,  dit  le  monarque,  que 
a  la  gravure  en  taille-douce,  portée,  sous  le  règne 
«  de  notre  illustre  aïeul,  à  un  degré  de  perfection 

<  qu'aucune  autre  nation  n'a  pu  atteindre,  a  pris 

<  ensuite  une  marche  rétrograde  jusqu'à  l'époque 
«  où  la  supériorité  des  ouvrages  du  sieur  Bervic,  en 
«  ranimant  le  goût  de  l'étude  de  la  gravure,  a  favo- 
«  risé  le  développement  des  talents  qui  honorent 
«  l'époque  actuelle,  et  voulant  récompenser  digne- 
tt  ment  les  heureux  efforts  de  cet  habile  artiste,  sur 
tt  le  rapport  de  notre  ministre,  etc.  »  Membre  de 
l'Institut  (académie  des  beaux-arts)  depuis  1805,  il 
l'était  également  d'im  grand  nombre  de  sociétés  sa- 
vantes françaises  et  étrangères,  notamment  des  aca- 
démies de  Copenhague,  de  Berlin,  de  Bologne, 
d'Amsterdam,  de  St-Pétersbourg,  etc.  Une  névral- 
gie du  poumon  et  du  cœur  Tenleva  subitement,  le 
23  mars  1822.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  ci- 
tés, on  a  de  Bervic  :  le  portrait  de  Michel  l^tellier, 
étude  copiée  d'après  l'estampe  de  Nanteuil,  1775  ;  U 
PelU  Turc,  d'après  un  dessin  de  Wille  fils,  1774  ;  les 
porti-aits  de  Linné,  d'après  Roslin,  1779;  de  Mas- 
talkiy  évéque  de  Wilna,  1780  ;  du  comte  de  Vergen- 
nes,  d'après  son  propre  dessin,  1780  ;  de  Sénac  de 
Meilhan,  d'après  Duplessis,  1785;  Vlnnocence,  d'a- 
près M.  Mérimée  ;  un  buste  de  Napoléon,  d'après  le 
dessin  de  Robert  Lefebvre,  planche  non  terminée; 
le  portrait  de  Loui$  XYlll  d'après  Augustin,  dont 
il  existe  trois  épreuves  ;  depuis,  la  planche  a  été  re- 
grattée et  non  terminée.  Dans  les  cabinets  étran- 
gers on  n'a  négligé  aucun  sacrilice  pour  acquérir 
son  CBuvre  complète;  aussi  est-elle  devenue  très- 
rare  en  France.  A— d. 

BERVILLE.  Foyez  GoYARD. 

BERWICK  (Jacqdes  Fitz-James,  duc  de), 
était  fils  naturel  du  duc  d'Yorck,  depuis  Jacques  II, 
et  d'Aralïelle  Churchill,  sœur  du  duc  de  Marlbo- 
rough.  Il  naquit  le  21  août  1670,  et  porta  d'abord  le 
nom  de  Filz- James.  Envoyé  en  France  dès  Tàge  de 
sept  ans,  il  fut  élevé  à  Juilly,  puis  au  collège  du 
Plessis,  et  ensuite  à  celui  de  la  Flèche.  Le  duc 
d'Yorck  ayant  succédé  à  son  frère  Charles  II ,  en 
1685,  Berwick  alla  cette  même  année  apprendre 
l'art  de  la  guerre  sous  le  célèbre  Charles,  duc  de 
Lorraine,  général  de  Léopold  I",  et  il  fit  ses  pre- 
mières armes  en  Hongrie.  Il  se  trouva  au  siège  de 
Bude,  à  la  bataille  de  Mohacz,  où  les  Impériaux  la- 
vèrent l'affront  reçu  à  la  même  place,  lors(|ue  So- 
liman avait  défait  le  roi  de  Hongrie,  Louis  II.  Vers 
1687,  le  roi  Jacques  créa  son  fils  duc  de  Berwick. 
La  révolution  d'Angleterre  arriva  peu  de  temps 
après;  Berwick  suivit  son  père  dans  l'expédition 
d'Irlande  :  il  y  fut  blessé  assez  grièvement  dans  un 
combat,  en  1689.  et  il  a  soin  de  remarquer  dans  ses 
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mémoires  que  ce  fut  la  seule  fois  de  sa  vie.  Il  était 
à  la  bataille  de  la  Boyne,  où  le  roi  Guillaume  eut 
l'épaule  efOeurée  d'un  coup  de  canon,  et  où  le  roi 
Jacques,  tout  brave  qu'il  était,  fut  le  premier  de  son 
armée  à  se  retirer.  En  1692,  le  duc  de  Berwick  ac- 
compagna son  père  sur  les  côtes  de  Normandie.  Il 
vit,  comme  lui,  du  rivage,  Tourville  battu,  et  qua- 
rante-quatre vaisseaux  aux  prises  avec  les  flottes 
combinées  d'Angleterre  et  de  Hollande,  et  toutes  les 
espérances  de  Jacques  II  ruinées  par  le  désastre  de 
la  Hogue.  Il  alla  ensuite  servir  en  Flandre,  sous  le 
maréchal  de  Luxembourg,  et  se  trouva  à  la  journée 
de  Steinkerque  et  à  celle  de  Nerwinde,  où  il  fut  fait 
prisonnier.  Après  la  mort  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg, le  duc  de  Berwick  servit  sous  Villeroi.  En 
1696,  il  y  eut  un  nouveau  projet  d'expédition  en 
Angleterre  ;  mais  Louis  XI  V,  étonné  que  la  fortune 
fût  toujours  contraire  à  Jacques  II,  auquel  il  était 
toujours  fidèle,  demandait  cette  fois,  avant  d'envoyer 
des  troupes,  que  les  pai*tisans  du  roi  commençassent 
par  se  monti*er.  Le  duc  de  Berwick  fut  chargé  de 
cette  négociation,  qui  ne  réussit  pas.  En  1702  et  1705, 
le  fils  de  Jacques  II  servit  sous  le  duc  de  Bourgogne, 
et  ensuite  sous  le  maréchal  de  Villeroi  :  il  se  fit  alors 
naturaliser  Français.  En  170*,  il  alla  commander  en 
Espagne.  «  Tous  les  partis  voulaient  le  gagner,  dit 
«i  Montesquieu,  dans  son  éloge  historique.  Au  milieu 
a  de  tant  d'intérêts  particuliers,  il  ne  pensa  qu'à  la 
«  monarchie  ;  il  sauva  l'Espagne,  et  fut  rappelé.  » 
En  1705,  Berwick  alla  commander  en  Languedoc, 
contre  les  Camisards.  Bassville,  intendant  de  cette 
province,  et  lui,  faillirent  être  pris  par  les  rebelles, 
dans  la  ville  de  Nimes  ;  mille  conjui-és  avaient  gardé 
le  secret;  mi  seul  trahit  et  découvrit  le  complot 
quelques  heures  avant  son  exécution.  Berwick  lit 
périr  dans  les  supplices  presque  tous  ceux  qui  étaient 
soupçonnés  d'y  avoir  trempé.  Devenu  maiéclial  de 
France  en  1706,  il  fut  renvoyé  en  Espagne  pour 
rétablir  les  affaires,  qui  paraissaient  désespérées. 
L'année  suivante,  il  gagna  la  bataille  d'Almanza, 
qui  rendit  le  royaume  de  Valence  à  Philippe  V.  Il 
est  à  remarquer  que  le  maréchal  de  Berwick,  fils  de 
Jacques  II,  commandait  les  Français;  que  lord  Gal- 
lovay.  Français,  autrefois  comte  de  Ruvigny,  com- 
mandait les  Anglais,  et  que  ni  Philippe  V,  ni  l'ar- 
chiduc, les  deux  rivaux  pour  qui  la  guerre  se 
faisait,  n'étaient  à  la  bataille;  d'où  milord  Péterbo- 
rougli  concluait  qu'on  était  bien  bon  de  se  baUre 
pour  eux.  En  1708,  le  vainqueur  d'Almanza  se 
trouva,  dans  l'espace  de  quatre  mois,  tour  à  tour  à 
la  tête  des  armées  du  roi  de  France  en  Espagne,  en 
Flandre,  sur  le  Rhin,  sur  la  Moselle,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  apfielé  enDauphiné.  Il  couvrit  cette  province  dans 
les  années  1709,  1710,  1711  et  1712;  et  sa]  lielle  et 
savante  défense  est  comparée  à  celle  de  Catinat, 
en  1692,  et  à  celle  de  Villars,  en  1708,  sans  qu'on 
ait  jamais  prononcé  entre  ces  trois  gi-ands  géné- 
raux. En  1715,  il  retourna  commander  en  Catalo- 
gne; il  assiégea  et  prit  Barcelone.  En  1716,  il  fut 
nommé  commandant  en  Guyenne;  mais  en  1718  et 
1719,  il  eut  le  regret  d'être  obligé  de  servir  contre  ce 
même  Philippe  V,  qu'il  avaitsi  glorieusement  secouru. 
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et  qui  avait  ûxé  en  Espagne,  par  ses  bienfoits,  un  fils 
même  du  maréchal.  En  entrant  sur  le  territoire  es- 
pagnol, il  écrivit  à  ce  fils,  connu  sous  le  nom  de  duc 
de  Liria^  pour  Fexhorter  à  faire  son  devoir,  et  à 
combattre  de  son  mieux  pour  son  souverain.  Un 
long  intervalle  de  li-anquillité  succéda  à  cette  guerre 
de  famille;  celle  de  17^  vint  tirer  Berwick  de  Tin- 
action.  11  conseilla  le  siège  de  Philipsbourg,  où  il 
fut  tué  d'un  coup  de  canon,  le  12  juin  1754.  Yil- 
lars,  en  apprenant  cette  mort  glorieuse,  s'écria, 
dit-on  :  «  J'ai  toujours  eu  raison  de  dire  que  cet 
a  homme-là  était  plus  heureux  que  moi  I  »  Le  ma- 
réchal de  Berwick  avait  commandé  les  armées  de 
trois  des  premiers  monarques  de  l'Europe,  des  rois 
de  France,  d'Espagne  et  d'Angleterre  :  il  était  revêtu, 
conmie  pair  de  France  et  d'Angleterre,  et  comme 
grand  d'Espagne,  de  la  première  dignité  de  chacun 
de  ces  trois  royaumes,  et  chacun  de  ces  rois  l'avait 
décoré  de  son  ordre.  «  11  avait,  ajoute  le  président  de 
«  Montesquieu,  l'air  froid,  sec,  même  un  peu  sé- 
«  vére.  Jamais  personne  n'a  su  mieux  éviter  les 
«  excès,  et,  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme ,  les  pié- 
«  ges  des  vertus.  »  Milord  Bolingbroke  appelle  le 
maréchal  de  Berwick  le  meilleur  grand  homme  qui 
ait  jamais  existé.  Quant  à  ses  talents  militaires,  plu- 
sieurs tacticiens  le  mettent  en  opposition  avec  Vil- 
lars  :  «  Berwick,  disent-ils ,  d'un  caractère  froid, 
«  tranquille  et  -réfléchi,  aimait,  par  préférence,  la 
«  guerre  défensive.  »  On  lui  a  entendu  assurer  que 
la  chose  qu'il  avait  le  plus  souhaitée  toute  sa  vie 
était  d'avoir  une  bonne  place  à  défendre.  Cepen- 
dant sa  circonspection  ne  l'empêchait  pas  de  cher- 
cher les  combats,  et  il  monlra  dans  plus  d'une  occa- 
sion toute  la  vivacité  et  l'ardeur  propres  à  la  guerre 
ofTensive.  Le  maréchal  de  Berwick  avait  épousé,  en 
1695,  une  fille  du  comte  de  Glanricard,  de  la  maison 
de  Burke,  en  Irlande.  Il  en  eut  un  fils  qui  a  formé, 
en  Espagne,  la  branche  des  ducs  de  Liria.  En  1699, 
il  épousa  en  secondes  noces  une  Bulkeley,  dont  il 
eut  le  premier  maréchal  de  Fitz-James.  En  1700, 
le  roi  de  Fiance  érigea  la  terre  de  Warthi,  près  de 
Clermont  en  Beauvoisis,  en  duché- pairie,  pour  le 
maréchal  de  Berwick  et  ses  héritiers  mâles  du  se- 
cond lit.  Le  nom  de  Warlhi  fut  changé  en  celui  de 
Fiii-Jamei.  Margon  avait  donné  en  17S7  des  Mé- 
moires du  maréchal  de  Berwick,  2  vol.  in-12.  Le 
duc  de  Fitz-James,  petit-fiIs  du  maréchal,  a  publié, 
en  1778 ,  2  vol.  in-8^,  les  véritables  Mémoires  de 
Berwick,  revus  par  l'abbé  Hook,  qui  y  a  ajouté  des 
notes  et  une  continuation  jusqu'à  la  mort  du  maré- 
chal (l).  S—y. 

(1)  Voici  le  litre  de  telle  publication  :  Mémoires  du  fMréckal  de 
Berwick  écrite  par  lui-mime,  avec  une  suite  abrégée  depais  1716 
jttsqu'i  sa  mort,  en  1734,  précédés  de  soa  portrait  par  niilord  Bo- 
liogbroke,  et  d'one  ébauche  d'éloge  historique,  par  le  président  de 
Montesquieu,  terminés  par  des  notes  et  lettres  serrant  de  pièces 
justiQcaiiTCS  pour  la  campagne  de  470S;  en  Suisse,  chez  les  li- 
braires associes,  477S.  in-8*.  —  Dans  l'avertissement  placé  en  tète 
de  ces  deux  volumes  on  lit  :  «  Ce  qui  a  été  dooué  immédiatement 
«  après  la  mort  da  maréchal  (en  1757),  sous  le  titre  de  :  Mé- 
«  moirts  du  mariekal  de  Berwick,  est  nue  eompilation  informe, 
%  sans  intérêt  comme  presque  sans  vérité.  »  (  Extrait  de  la  Frmu 
/<IMr«îr«deH.Qiiéraid.) 
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BERZE  ou  BERSIL  (  Hogces  de),  po«te  fran- 
çais du  15«  siècle,  a  longtemps  été  confondu  avec 
Guyot  de  Provins  (roy.  ce  nom),  auteur,  comme 
lui,  d'un  ouvrage  satirique  qui  porte  le  nom  àR  Bible, 
Hugues  était  seigneur  de  Berze-le-Châtel,  iMtilliage 
de  Màcon  ;  ainsi  Papillon  aurait  dil  le  comprendre 
dans  Sà  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne,  Son 
éducation  avait  été  toute  militaii*e  ;  et,  comme  il 
l'avoue  lui-même,  il  n'était  ni  clerc  ni  lettré;  maii> 
il  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dam- 
des  voyages  de  long  cours,  et  il  devait  à  son  expé 
ricnce  du  monde  une  instruction  que  ne  donnent 
pas  les  livres,  d'ailleurs  fort  rares  à  l'époque  où  il 
vivait.  Il  parle  comme  témoin  oculaire  de  la  chute  de 
l'empire  grec  et  de  la  un  déplorable  des  Comnène.. 
Il  nous  apprend  aussi  qu'il  assista  à  la  prise  de  Con- 
slantinople  par  les  Latins,  en  1204.  Cette  expédition 
terminée,  Hugues  revint  en  France  ;  et  ce  fut  alors 
qu'il  composa  le  poëme  qu'à  l'exemple  de  Guyot  il 
intitula  Bible,  et  qui,  comme  celui  de  son  modèle , 
offre  un  tableau  réel  des  désordres  du  siècle.  Ce 
poème,  dans  lequel  on  trouve  de  la  vigueur,  du 
nerf,  et  même  des  moi*ceaux  assez  bien  frappés,  est 
supérieur  à  la  plupart  des  productions  contempo- 
raines. Il  est  écrit  en  vers  de  huit  syllabes,  et  en 
contient  858.  Caylus  en  a  donné  l'analyse  dans  les 
Mémoires  de  facadémie  des  inscriptions^  t.  21 , 
p.  191,  et  Lcgrand  d'Aussy  en  a  fait  mention  dans 
les  Notices  des  manuscrits,  t.  5,  p.  279.  Enfin  Méon 
a  publié  la  Bible  au  signor  de  Berze  à  la  suite  de 
celle  de  Guyof  de  Provins,  dans  son  édition  des 
FûbliauXy  t.  2,  p.  594-430,  connus  sous  le  nom  de 
Barbazan  (voy,  ce  nom),  qui  en  fut  le  premier  édi- 
teur. C'est  donc  par  une  sîngulièi'e  distraction  que , 
dans  son  Examen  critique  des  Dictionnaires^  p.  101, 
Barbier,  qui  avait  cette  édition,  sous  les  yeux,  dit 
que  la  Bible  de  Hugues  de  Bercy  est  restée  manus- 
crite. W— s. 

BERZEWICZY  de  BERZEWICZ  et  KAKAS 
LOMNITER  (Grégoire  DE),  naquit  le  15  juin 
1765,  à  Kakas-Lomnitz  ou  grand  Lomnitz,  comitat 
de  Lips,  en  Croatie,  d'une  famille  noble  et  riche.  Il 
fut  d'abord  élevé  dans  la  maison  de  son  père,  puis 
envoyé  à  Kesmark.  Après  avoir  parcouru  le  cercle 
ordinaire  de  l'éducation  collégiale,  il  s'appliqua  aux 
sciences  politiques,  à  la  jurisprudence ,  et  il  obtint 
en  1783  le  diplôme  d'avocat.  L'année  suivante  il 
alla  passer  six  mois  à  l'université  de  Goettingue  pour 
s'y  perfectionner  dans  ses  études,  et  voyagea  en- 
suite dans  les  pays  étrangers.L'Angleterre,  la  France, 
divers  États  de  l'Allemagne,  le  virent  successive- 
ment. Revenu  à  Vienne  en  1787,  il  eut  Thonneur 
d'y  êti*e  présenté  à  l'empereur  Joseph  II,  qui,  répon- 
dant à  son  désir  de  faire  partie  du  service  d'Etat, 
lui  donna  l'assurance  de  le  placer  bientôt  près  d'un 
tribunal  provincial.  Effectivement  à  peine  Berze- 
wiczy  eiit-il  passé  deux  mois  dans  sa  patrie  qu'il  fut 
nommé  pratiquant  (  employé  subalterne  ),  et  ensuite 
commis  près  de  l'administration  supérieure  gouver- 
nant la  Hongrie.  Mais  c'est  en  vain  qu'il  attendit  de 
l'avancement.  Fatigué  de  vaines  promesses  et  d'ûi- 
terminables  délais,  il  renonça  en  1795  à  la  carrière 
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administrative  et  se  fixa  dans  ses  domaines  du  comi- 
tat  de  Lips,  où  il  partagea  ses  loisirs  entre  les  tra- 
vaux philosophiques  et  littéraires  qu'il  affectionnait, 
et  les  fonctions  gratuites  dont  Thonorait  la  confiance 
de  ses  concitoyens.  A  la  mort  d'Ëméric  Horwatz,  il 
fut  nommé  à  l'unanimité,  par  la  surintendance  de  la 
Theiss ,  inspecteur  des  églises  et  des  écoles  de  dis- 
trict. Plus  tard  il  fut  assesseur  de  plusieurs  tribu- 
naux, où  il  se  distingua  par  ses  connaissances  posi- 
tives autant  que  par  son  esprit  d'équité.  Cependant 
la  hauteur  et  Tindépendance  même  de  ses  idées  ne 
plaisaient  que  médiocrement  au  gouvernement,  et 
aux  nobles  Hongrois,  ses  compatriotes  et  ses  voisins. 
Sans  voir  en  lui  précisément  un  ennemi,  on  le  re- 
gardait comme  suspect.  Il  s'en  fallait  pourtant  de 
beaucoup  qu'il  eût  la  moindre  tendance  hostile  soit 
à  la  dynastie  autrichienne ,  soit  à  l'ensemble  de 
l'ordre  de  choses  existant.  Il  ne  souhaitait  que  des 
améliorations  pratiques,  utiles  à  tous,  et  totalement 
étrangères  aux  grandes  (fuestions  delà  politique  pro- 
prement dite.  Ces  améliorations  d'ailleurs,  suivant  sa 
manière  de  voir,  ne  ressemblaient  en  rien  à  des  uto- 
pies; et  pour  asseoir  ses  projets  sur  des  bases  posi- 
tives ,  il  fit  divers  voyages ,  afin  de  comparer  ce 
qui  se  passait  dans  sa  patrie  aux  moyens  en  usage 
dans  les  autres  contrées.  Telle  fut  entre  autres  son 
excursion  à  Varsovie  et  à  Dantzick  en  1807.  Du 
reste,  plus  ami  de  la  paix  que  de  la  gloire,  il  cher- 
chait à  faire  comprendre  et  admettre  ses  vues,  sans 
leur  donner  un  retentissement  souvent  préjudiciable  à 
ce  qu'elles  ont  d'utile,  ou  offensant  pour  les  suscep- 
tibilités de  ceux  qui  gouvernent.  Mais  il  ne  parvint 
pas  toujours  à  se  faire  pardonner  la  francliise  de 
certains  exposés  de  faits  sur  lesquels  on  eût  voulu 
laisser  indéfiniment  reposer  le  voile.  En  revanche , 
il  fut  apprécié  hors  des  limites  de  la  Hongrie,  et, 
indépendamment  des    éloges  que  lui  adressèrent 
plus  d'une  fois  dans  les  feuilles  périodiques  les  pen- 
seurs les  plus  illustres  de  l'Allemagne,  il  eut  la  sa- 
tisfaction d'être  admis,  comme  membre  correspon-  ' 
dant,  à  la  société  royale  des  sciences  de  Goettingue , 
en  1804.  Berzewiczy  mourut  le  22  février  18^22.  La 
plus  grande  partie  de  ses  travaux  se  trouve  éparse 
dans  les  journaux  de  la  Hongrie  ou  de  l'étranger, 
dont  il  était  un  collaborateur  actif.  Parmi  ces  mor- 
ceaux nous  citerons  les  fragments  de  son  voyage  à 
Varsovie  et  à  Dantzick ,  publié  dans  le  Libéral  et 
dans  les  Ànnalet  de  la  littérature  et  de  tari  de 
Vienne.  Voici  la  liste  des  ouvrages  qu'il  fit  imprimer 
séparément  :  1  •  de  Commercio  et  Induttria  Hunga- 
ft(B,  Leutschau,  1797;  traduit  en  allemand,  Wei- 
mar,  1802.  Le  sujet  traité  par  Berzewiczy  n'occu- 
pait alors  personne  ;  et  il  est  indubitable  que  si  plus 
tard  l'attention  du  gouvernement  et  du  public  se 
porta  vers  ces  deux  sources  importantes  de  la  pros- 
périté hongroise,  c'est  en  grande  partie  à  cette  pu- 
blication que  fut  dû  un  tel  cliangement.  Cet  ouvrage 
a  été  complété  par  Bardozzi.  (Foy.cenom.)2»  de  Con- 
dilione  Indoleque  rusticorum  in  Hungaria,  1806. 
L'auteur  révélait  ici  une  de  ces  plaies  féodales  dont 
l'Europe  orientale  est  si  lente  à  s'affranchir,  les 
cinquante-deux  corvées  par  an  pour  tout  possesseur 
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de  métairie  iniegra  $e$tioni$,  les  dix-huit  oorvéesde 
chaque  habitant  marié ,  les  douze  corvées  de  tout 
autre,  les  redevances  du  neuvième  de  toutes  les  ré- 
coltes, lin,  chanvre,  les  obligations  de  filer  gratis  six 
livres  de  lin  pour  le  seigneur,  de  faire  trois  fois  par 
an  des  battues  au  temps  de  lâchasse  pour  iesdgnear. 
de  ne  distiller  de  l'eau-de-vie  qu'en  payant  deux 
florins  de  droit  au  seigneur,  etc.,  etc.,  et  les  {uri- 
dictions  seigneuriales  dont  quelques-unes  ont  par 
privilège  le  droit  de  condamner  aux  fî^rs  et  à  U 
mort.  L'intention  de  Berzewiczy  n'était  pas  de  pu- 
blier ce  travail,  mais  un  de  ses  amis  obtint  consen- 
tement pour  le  ihlre  imprimer,  en  prenant  sur  lui 
toutes  les  suites  de  la  publication.  Ces  suites  ftirenl 
beaucoup  de  fjetites  vexations  qui  toutefois  ne  purent 
aller  jusqu'à  une  mise  en  cause,  et  les  louanges  des 
Schlœzer,  des  Heeren,  des  Eichhom,  des  Grellmann, 
des  Sartorius.  I^e  premier  de  ces  hommes  iliostr& 
donna  dans  la  Gazette  de  Goettingue  une  analyse  de 
l'ouvrage,  qui  obtint  à  Weimar  les  lionneurs  de  U 
traduction.  3^  Tableau  du  commerce  entre  l'Atit  tl 
V Europe ,  considéré  $ou$  le  point  de  vue  des  eircon- 
stances  actuelles  (en  allemand),  Pestli,  4808,  in-8*. 
4^  Notice  sur  l'état  actuel  des  étangéliquet  { pro- 
testants) en  Hongrie,  Leipsick ,  1822,  in-8".  I^ns 
cet  ouvrage,  publié  trois  mois  après  la  mort  de 
l'auteur,  celui-ci  soutient  que  les  adhérents  du  lu- 
théranisme ont  beaucoup  à  se  plaindre  de  la  mau- 
vaise volonté  de  l'administration  et  des  états  à  leur 
égard  ;  et  à  l'appui  de  cette  assertion,  il  allègue  un 
grand  nombre  de  faits  qui,  s'ils  étaient  exacts ,  ue 
pourraient  qu'affliger  les  esprits  sages  et  amis  de  la 
tolérance  ;  mais  ils  ont  été  positivement  déniés  pour 
la  plupart.  Val.  P. 

BESANÇON  (  ÊTiENisE-MoDKSTB  ),  Htlératenr, 
naquit,  en  1730,  à  Lavette,  bailliage  de  Baume,  d'une 
famille  honorable.  Ayant  achevé  ses  études  au  séuii- 
naire  de  Besançon,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  nommé  desservant  de  la  diapelle  des  Fonu> 
uottes,  près  de  Morteau.  Nourri  de  la  lecture  de» 
poètes,  il  employait  ses  loisire  à  composer  de  petites 
pièces  de  vera  dont  il  adressait  des  copies  à  ses  amis. 
Un  procès  que  les  habitants  de  St-Hippolyte  (I)  sus- 
citèrent, en  1778,  aux  communes  voisines,  pour  feire 
revivre  des  droits  que  le  temps  avait  abr(>gés,  éveil!a 
la  verve  satirique  de  l'abbé  Besançon.  Intéressé  lui- 
même  dans  le  procès,  il  attaqua  les  prétentions  de 
ses  adversaires  dans  un  petit  poème  intitulé  h  Vieux 
Bourg,  où  l'on  trouve  de  fréquentes  imitations  du 
Lutrin  et  de  Ver-^erty  mais  qui  n'en  annonce  pa>' 
moins  un  talent  agréable  et  facile.  11  s'en  lit  deux 
ou  trois  éditions  la  même  année.  L'auteur  s'attendai: 
si  peu  à  ce  succès,  que,  dans  une  note  placée  à  la 
tête  d'une  des  réimpressions  de  cet  ouvrage,  il  remar- 
que avec  surprise  qu'il  s'en  est  vendu  des  exemplai- 
res même  à  Paris.  Cependant  les  clianoines  de  Si- 
Hippolyte,  qu'il  n'avait  pas  ménagés  dans  son  poème, 
portèrent  plainte  à  l'archevêque  de  Besançon  (le 
cardinal  de  Ghoiseul  ),  qui,  poui*  le  bien  de  la  paix, 

(1)  Petite  ville  aa  confluent  do  Dessonbrc  et  da  Do«H  capnk 
de  la  Franchû'Moniaffne. 
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eogagea  Fauteur  à  supprimer  son  ouvrage.  Cétait 
lui  demander  une  chose  impossible.  L'abbé  Besan- 
çon continua  de  rimer  ;  mais  il  ne  retrouva  plus  la 
verve  et  Tenjouement  qui  avaient  fait  le  succès  de 
Vieux  Bourg,  Encore  simple  chapelain ,  à  Tàge  de 
soixante  ans»  il  embrassa  les  principes  de  la  révolu- 
tion avec  beaucoup  de  chaleur  ;  mais  il  fut  obligé 
peu  de  temps  après  de  quitter  la  cure  qu'on  venait 
de  lui  donner,  et  de  chercher  un  asile  dans  les  hau- 
tes montagnes  du  Jura,  où  il  se  tint  caché  pendant 
la  terreur.  En  1802,  il  fut  nommé  succursaliste  à 
Fesseviilers,  arrondissement  de  Montbéliard.  Il  y 
mourut,  le  18  mai  1816,  à  Tàge  de  86  ans.  On  a  de 
hû  :  \**  le  Vieux  Bourg ,  poème  héroï-comique  en 
5  chants,  Paris  (en  Suisse),  1779,  in-8°;  nouvelle 
édition,  corrigée  et  augmentée  de  7  autres  chants 
par  une  main  gasconne,  Strasbourg  (en  Suisse), 
1 779,  in-^**  de  64  p.  Les  derniers  chants  sont  très- 
inférieurs  aux  premiers.  2^  Blanc-Blanc,  ou  le  Chai 
fie  mademoifelle  de  Clilon,  poème  héroï-comique  en 
4  chants,  Lyon  (en  Suisse),  1780,  in-%^  de  25  p. 
Cette  bagatelle  est  dédiée  à  Tabbé  Grandjacquet 
{voy,  ce  nom  ),  un  des  amis  de  Fautetir.  5°  Le  Curé 
savoyard f  ix>ême  en  5  cimnts ,  Paris  (en  Suisse) , 
1782,  in-8<>  de  40  p.  C'est  une  satire  contre  le  curé 
de  Morleau,  dont  Fauteur  avait  eu  à  se  plaindre. 
4°  Diclionnaire  portatif  de  la  campagne,  contenant 
les  vrais  noms  de  tous  les  instruments  d'agricul- 
ture, de  leurs  parties,  de  leurs  usages,  etc.,  Paris 
(en  Suisse),  1786,  in-8^  de  469  p.  et  un  supplément 
de  27  p.  C'e.st  l'ouvrage  le  plus  utile  de  l'abbé  Be- 
sançon. Les  mots  y  sont  rangés  d'une  manière  in- 
génieuse et  qui  rend  ce  dictionnaire  très-commode. 
Ainsi,  par  exemple,  au  mot  Arbre,  on  trouve  la  no- 
menelatm'e  des  espèces  les  plus  communes  dans  les 
bois  de  la  province  ;  au  mot  Char r de  ,  l'indication 
des  différentes  parties  dont  elle  se  compose,  etc. 
L*ouvrage  est  terminé  par  un  recueil  des  expres- 
sions vicieuses  les  plus  répandues  en  Franche-Comté. 
L'auteur  préparait  une  nouvelle  édition  de  ce  diction- 
naire, pour  laciuclle  il  a  laissé  des  notes.  Tous  ses  autres 
manuscrits  ont  été  brAlés  par  ses  héritiers.  W — ^s 
BESARD  (  Jean-Baptiste),  né  à  Besançon,  vers 
1 576,  étudia  la  jurisprudence  et  la  médecine  avec  un 
succès  égal.  Obligé  de  voyager  dans  presque  toutes 
les  parties  de  l'Europe,  il  se  vit  forcé  d'alûmdonner 
l'étude  du  droil.  Ses  amis  lui  en  firent  des  repro- 
ches, auxquels  il  répondit  dans  la  préface  de  son  ou- 
vrage intitulé  :  Ànlrumphilosaphicum,  in  quo  plera- 
que  phyiica  quœ  ad  vulgarioreê  humani  corporiê 
affectus  allinenl,  sine  muUo  verbarum  apparalu,  etc., 
Augsbourg  et  Franeker,  4617,  in-4°.  Cet  ouvrage  est 
rare  et  curieux.  L'auteur  traite,  dans  la  1'*  partie, 
des  principales  maladies  et  de  leurs  remèdes,  et  des 
moyens  d'entretenir  la  beauté.  La  2"  parde  contient 
des  secrets,  des  préparations  chimiques,  et  la  des- 
cription d'une  machine  dont  le  mouvement,  suivant 
l'auteur,  serait  perpétuel.  Il  assure  qu'il  n'avait  ja- 
mais trouvé  nulle  part  la  description  de  cette  ma- 
chine, et  qu'il  ignore  si  jamais  i3ersonne  a  tenté  d'en 
exécuter  une  pareille.  Il  prouve  au&si,  dans  sa  pré- 
face, que  les  voyages  ne  lui  ont  pas  fait  perdre  son 
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temps,  puisqu'il  avait  déjà  publié  un  traité  de  musi- 
que intitulé  :  Thésaurus  harmonieuSy  et  un  autre 
ouvrage  qu'il  désigne  aussi  peu  exactement  par  le 
titre  (TEpilomê  historiarum.  Il  est  probable  que  cet 
abrégé  historique  n'est  autre  diose  que  le  J^ercwiui 
GallO'Belgicus,  dont  Besard  avait  effectivement  pu- 
blié quelques  volumes.  Le  5"  porte  son  nom  au  fron- 
tispice, et  est  dédié  à  Antoine  de  la  Baulme,  abbé 
de  Luxeuil.  Ce  volume  a  été  imprimé  en  1604,  in-<8^, 
à  Cologne,  et  il  est  probable  que  Besard  habitait 
cette  ville,  où  il  exerçait  la  médecine.  C'est  à  Colo- 
gne aussi  que  le  Thésaurus  harmonicus  a  été  im- 
primé, suivant  quelques  bibliographes,  1615,  in-fol. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort  (1  ) .— Un  autre  Remond 
Besard,  né  à  Yesoul ,  vers  la  fin  du  16«  siècle,  est 
auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Discours  de 
la  peste f  où  sont  montrés  en  bref  les  remèdes  tant 
préservatifs  que  curalifs  de  celte  maladie,  et  la  ma-- 
nière  d'aérer  les  maisons,  Ddle,  1650,  in-8*.  W— s. 
BESBOHODKO  (  Alexandre  ,  prince  de  ),  mi- 
nistre sous  les  règnes  de  Catherine  II  et  de  Paul  1*', 
fut  d'abord  secrétaire  du  feld-maréchal  RomanzofT, 
qu'il  accompagna  dans  ses  premières  campagnes 
contre  les  Turcs.  Employé  ensuite  dans  la  chancel- 
lerie lusse,  il  s'y  distingua  par  beaucoup  d'activité 
et  par  une  grande  facilité  de  travail  :  ce  qui  lui 
fnérita  la  place  de  secrétaire  du  cabinet  de  Cathe- 
rine II.  Son  principal  mérite  consistait  à  bien  savoir  la 
langue  russe,  à  l'écrire  avec  beaucoup  de  pureté, 
et  surtout  à  rédiger  avec  une  promptitude  extraor- 
dinaire. Il  dut  à  ce  talent  une  fortune  brillante  et 
rapide.  Ayant  reçu  un  jour  de  Catherine  II  l'ordre 
de  rédiger  un  ukase ,  il  l'oublia ,  et  repanit  sans 
avoir  cet  écrit  devant  l'impératrice,  qui  le  lui  de- 
manda. Besborodko,  sans  se  déconcerter,  tire  de  son 
portefeuille  un  papier  blanc,  et  se  met  à  lire  comme 
s'il  avait  eu  l'ukase  sous  ses  yeux.  L'impératrice,  sa 
tisfaite  de  la  rédaction,  demanda  la  feuille  pour  y 
apposer  sa  signature  ;  elle  fut  d'abord  étonnée  de 
n'y  voir  que  du  papier  blanc  ;  mais  cette  facilité  fit 
une  telle  impression  sur  son  esprit,  que,  loin  de  re- 
procher au  secrétaire  sa  supercherie  et  sa  négli- 
gence, elle  le  fit  entrer  au  conseil,  et  le  nomma,  en 
1780,  ministre  de  l'intérieur.  Besborodko  signala  son 
administration  par  une  grande  activité  et  par  quel- 
ques innovations  importantes.  Il  eut  toute  la  con- 
fiance de  Catherine,  devint  très-riche  et  très-puis- 
sant ;  et,  lié  avec  la  fiimille  WoronzofT,  (ùt  en  secret 
opposé  à  Potemkin.  En  1791,  l'impératrice  l'envoya 
au  congrès  d'Yassi  pour  terminer  avec  la  Porte  les 
négociations  de  paix  que  Potemkin  avait  interrom- 
pues. Besborodko  conclut  la  paix,  et  la  signa  le  15  dé- 
cembre, à  la  grande  satisfoction  de  l'impératrice, 
qui  l'éleva  à  de  nouvelles  dignités.  A  son  retour,  se 
trouvant  à  la  tète  du  collège  des  affaires  étrangères, 
il  jouit  d'abord  d'un  très-grand  crédit  ;  mais  ensuite 
le  favori  Platon  Zouboff  l'écarta,  et,  sans  être  préci- 
sément disgracié,  Besborodko  perdit  de  son  influence. 
Paul  I*',  à  son  avènement,  le  fit  prince,  et  l'éleva  & 


(1)  Daus  le  Dictionnaire  de  muHque  de  Choron  et  Fayolle,  il  est 
déstfiié  «onuiie  «n  exceUent  jovenr  detatb,  élète  de  Littrentiiil.  T 
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]a  première  classe  civile,  ce  qui  équivaut  au  grade 
de  feld-maréchal.  Il  le  choisit,  en  1797,  pour  con- 
r  dure  un  traité  entre  FAngleterre  et  la  Russie  contre 
I  la  France.  Besborodko  mourut  à  St-Pétersbourg  au 
*  commencement  de  1799.  B — p. 

^  BESCHI  (  Constantin-Joseph  ),  célèbre  jésuite 
italien,  qui  a  principalement  contribué  à  faire  fleurir 
•la  mission  catholique  du  royaume  de  Madoura,  dans 
rinde.  Il  arriva,  en  1700,  à  Goa,  d*où  il  se  rendit  à 
'  Avour,  dans  le  disti*ict  de  Tritchinopoly,  pour  y  ap- 
prendre la  langue  tamoule  dans  ses  deux  dialectes, 
ainsi  que  le  sanscrit  et  le  telougou.  Comme  son  but 
était  d*y  obtenir  un  emploi  civil ,  chose  que  les  jé- 
suites n'ont  jamais  négligée  dans  ces  contrées,  il 
apprit  également  les  langues  indoustani  et  persane. 
Il  est  probable  que,  dans  les  premiers  temps  de  son 
séjour  dans  Tlnde,  Beschi  avait  déjà  obtenu  une  place 
dans  Tadministration,  car  on  ne  peut  présumer  qu'il 
soit  tout  à  coup  devenu  divan  ou  conseiller,  charge 
qu'il  a  remplie  sous  le  règne  de  Tchenda-Sahib,  le- 
quel ne  parvint  qu'en  1756  à  la  dignité  de  nabab  de 
Tritchinopoly.  Depuis  son  arrivée  dans  l'Inde,  il  se 
conforma  en  tout  aux  mœurs  et  aux  usages  des  In- 
dous  ;  il  s'abstint  de  nourriture  animale,  et  n'em- 
ploya que  des  brahmans  pour  préparer  ses  mets.  Il 
adopta  les  habitudes  des  yoghis  indous,  et  quand  il 
visitait  ses  ouailles,  c'était  toujours  avec  la  pompe 
que  déploient  dans  leurs  voyages  les  gourous,  ou 
docteurs  ecclésiastiques  de  l'Inde.  Il  fonda  une  église, 
sous  l'invocation  de  la  Ste.  Vierge,  à  Konangoup- 
pam  Âriyanour,  dans  le  district  de  Barour.  A  cette 
occasion ,  il  composa,  en  l'honneur  de  la  mère  du 
Sauveur,  de  son  époux  St.  Joseph  et  de  N.-S.  Jésus- 
Christ,  le  poème  sacré  intitulé  Tembavani,  qui  est 
aussi  volumineux  que  Vlliade,  et  le  plus  célèbre  de 
ses  ouvrages.  Il  contient  3,615  tétrastiches,  dont  cha- 
cun est  accompagné  d'une  interprétation  en  prose. 
Dans  cet  ouvrage,  le  récit  du  massacre  des  innocents 
est  regardé  par  les  indigènes  du  Madoura  comme  le 
morceau  le  plus  beau  qui  existe  dans  leur  langue. 
Beschi,  connu  encore  aujourd'hui  dans  toute  l'Inde 
méridionale  sous  le  nom  de  Viramamouni,  ou  le 
grand  ascète  combattant ,  fonda  une  autre  église  à 
Tirouhavalour,  nom  qu'il  avait  donné  à  la  ville  de 
Vadougapit ,  dans  le  district  d'Arîyalour,  et  par  le- 
quel il  désigna  également  la  Ste.  Vierge,  en  l'hon- 
neur de  laquelle  il  composa  les  trois  poèmes  intitu- 
lés :  Tiraukavalour  Kalambagam,  Ànneiyadjoungal 
Andadi  et  Adeîkala  Malet.  Nous  indiquerons  plus 
bas  les  titres  de  «es  ouvrages  qui  ont  été  imprimés. 
Ceux  qu'il  laissa  en  manuscrit,  et  qui  sont  tous  fort 
estimés  par  les  gens  du  pays,  tant  pour  leur  contenu 
que  pour  l'élégance  de  la  diction,  sont  leKHériAm-' 
mal  Ammaneî^  poème;  le  Védiyarodjoukkam ,  en 
prose,  contenant,  comme  le  titre  Tindique,  un  aperçu 
des  devoirs  de  ceux  qui  embrassent  la  vie  religieuse; 
le  Véda  Vilakkam,  ou  la  lumière  de  l'Évangile,  écrit 
en  prose,  et  qui  est  une  exposition  de  la  foi  catholi- 
que ;  un  iHelionnaire  tamoul- français,  un  autre  ta- 
moul  el  portugais  et  un  troisième  tamoul-latin.  Les 
missionnaires  danois  de  Tranquebar  avaient  Tinten- 
tien  de  publier  ce  dernier,  mais  différentes  circon- 
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stances,  et  principalement  le  manque  de  fonds,  fire&r 
échouer  cette  entreprise.  En  1S23,  on  en  avait  com- 
mencé l'impression  à  Madras  ;  nous  ne  savons  pas  si 
elle  a  été  achevée.  Sadour  Agharadi,  ou  les,  quatre 
dictionnaires  ;  un  ouvrage  tamoul  relatif  au  haut 
dialecte.  Le  Tonnoul  Vilakkam,  grammaire  tamoule 
écrite  par  Beschi  dans  cette  langue  même  ;  elle  esA 
regardée  comme  la  meilleure  qui  existe.  Le  Claris 
humamorum  tamulici  idiomatis  est  un  autre  traité 
en  latin ,  relatif  au  haut  tamoul.  Beschi  était  géné- 
ralement estimé  pour  sa  piété,  sa  bienvciltanœ  et  »m 
savoir.  Il  s'occupait  principalement  de  la  conversioc 
des  idolâtres,  et  son  zèle  était  récompensé  par  des 
succès  extraordinaires.  Initié  dans  la  science ,  les 
opinions  et  les  préjugés  des  Indous,  il  était  plus  en 
état  que  tout  autre  missionnaire  de  prouver  à  ces 
gentils  la  fausseté  de  leur  croyance  et  l'absurdité  de 
leurs  pratiques  religieuses.  Néanmoins  il  continua 
d'exercer  les  fonctions  de  divan  jusqu'en  1740,  épo- 
que à  laquelle  la  ville  de  Tritchinopoly  fut  conquise 
par  les  Mahrattes,  sous  Morary  Rao,  et  Tdienda- 
Sahib  fait  prisonnier.  Beschi  réussit  à  se  sauver  à 
Gayalpatanam,  ville  appartenant  alors  aux  Hollan- 
dais, où  il  mourut  en  1742.  Son  nom  y  est  encore 
célèbre,  et  l'on  y  dit  des  messes  pour  le  repos  de  son 
âme.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  1®  Grammatica 
latino^amulica ,   ubi  de  vulgari  tamulieœ  lingwt 
idiomate  kotum-tamil  diclo;  ad  usum  miss.  Soc. 
Jesu.  ;  Trangambariœ  (  Tranquebar  ),  lypis  missio- 
nis  danicœ,  1758,  in-8»,  très -rare  en  France  ii]. 
Hervas  dit  que  c'est  une  nouvelle  édition,  et  qu'une 
première  a  paru  à  Tranquebar  en  1728  ;  mais  il  n'est 
pas  dit  sur  le  titre  de  l'autre  que  c'est  une  réim- 
pression. Cet  ouvrage  avait  originairement  été  écrit 
en  portugais.  La  préface  est  du  4  janvier  1728. 
Une    nouvelle    édition   a    paru    sous    ce    titre  : 
Beschii  (C.-J.)  Grammatica  lalino-4amulica,  apud 
Madraspatnam  (Madras),  1815,  in-4*.  Une  tra- 
duction anglaise  publiée  à  Madras  que  nous  n'an 
vons   pas  eu  occasion  de  voir,   et  dont  l'auteur 
n'était  pas  Anglais,  est  remplie  de  fautes  et  de 
contre-sens.  2**  La  grammaire  du  Imut  dialecte  du 
Tamoul,  composée  par  Beschi ,  en  latin ,  parut  en 
anglais  sous  ce  titre  :  A  Grammar  of  the  higk  dia- 
Uct  of  the  Tamil  language ,  termed  Shen-Tamil; 
with  an  introduction  to  Tamil  poetry,  by  the  ret. 
F.  C.-J.  Beschi»  translated  from  the  latin  by  Ben- 
jamin Guy  Babington,  Madras,  1822,  in-4®.  Kl— h. 
BESCHITZY  (Ëlie),  surnommé  le  Btzantcv, 
parce  qu'il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Constantinq>le,  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  U 
Manteau  d'Élie^  fameux  parmi  les  juifs  karaîtes 
qui  le  regardent  comme  le  code  et  la  règle  de  leurs 
croyances.  Né  vers  1420  à  Andrinople,  Eliefîit  initié 
de  bonne  heure  à  la  connaissance  des  lois,  des  céré- 
monies et  des  usages  de  sa  nation.  Cette  étude  ter- 
minée, il  visita  la  Palestine  et  les  différentes  contrées 
de  l'Asie,  dont  il  est  parlé  dans  la  Bible  ;  et  s'établit 

(1)  On  troQTe  ordinairement  joint  ï  c«t  ooTrage  celoi  qne  Cliris- 
tophe-Tliéodore  Wallber,  savant  missionnaire  protestant,  a  publié 
80DS  ce  titre  :  Ohsenationes  grammtUkœ  qtuin»  Imgum  ttmulkm 
idUnna  vulgare  Uluttratur,  Tranqœbar,  1759.  Iq-8*.       Cb-4. 
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k  Gcmstantinople,  où  il  devint  Tonde  de  ses  coreli- 
gionnaires. A  la  prière  de  ses  disciples,  il  entreprit 
(le  rassembler  tous  les  documents  qu*il  avait  re- 
cueillis sur  les  usages  civils  ou  religieux  des  ka- 
raltçs;  mais  il  mourut  en  1490,  avant  d*avoir  pu 
terminer  cet  ouvrage,  qui  fut  achevé  en  1497,  par 
Kaseb  ^hendopoL  Le  Manteau  d'Eue  a  été  imprimé 
à  Gonstantinople,  sous  le  règne  de  Soliman  (1531  ), 
in-fol.  Rossi  a  décrit  cette  édition,  beaucoup  plus 
rare  que  le  manuscrit,  dans  ses  Annali  Ehreo-tipo- 
graf.,  1501-40,  p.  34.  Ce  savant  bibliographe  nous 
apprend  que  les  karaîtes  de  Litliuanie  n'en  ont 
qu'un  seul  exemplaire  qu'ils  conservent  avec  un  som 
tout  particulier.  La  bibliothèque  de  Leyde  possède 
un  traité  de  logique,  sous  le  nom  d'Eliei  Wolf  l'at- 
tribue à  Beschitzy  [Bibl.  Hebrœa,  t.  1«')  ;  et  Rossi 
partage  cette  opinion  (  Hebr.  Codicet  nus.,  t.  2,  p. 
1 64 )  ;  mais  Bartolocci  (  BibL  latino-hebraica)  le  &it 
auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages,  d'après  des 
probabilités  que  Wolf  et  Rossi  ne  croient  pas  pou- 
voir admettre.  {Vay.  le  Dizzionario  degli  auiari 
Ebrei,  p.  66.  )  —  MaUe  Besghitzv,  érudit  oublié 
par  Baillet  et  Klefeker  dans  leurs  ouvrages  sur  les 
savants  précoces,  était  l'arriére-petit-fils  d'Elie.  Né 
vers  1554  à  Gonstantinople,  il  fut  élevé  par  les  soins 
et  sous  les  yeux  de  son  père,  savant  rabbin,  et  fit 
de  rapides  progrés  dans  la  iX)nnaissance  du  grec,  de 
Tarabe  et  de  l'espagnol.  U  visita  les  principales  sy- 
nagogues de  l'Orient  pour  recueillir  des  manuscriu 
dans  ces  trois  langues;  et  dans  ses  voyages  il  soutint 
avec  succès  plusieurs  disputes  conu-e  les  chefs  des 
rabbanîtes.  Il  mounit  en  1572,  à  18  ans,  regardé 
par  ses  coreligionnaires  comme  un  prodige  d'esprit 
et  d'érudition.  Le  rabbin  Mardochée  (t?oy.  ce  nom  ) 
dit  que  Moïse  avait  laissé  deux  cent  quarante-cinq 
ouvrages;  mais  presque  tous  furent  détruits  dans  un 
incendie  qui  réduisit  en  cendres  une  partie  de  Gon- 
stantinople.  Parmi  ceux  qui  subsistent  encore,  Wolf 
cite  la  Verge  de  Dieu,  dont  Mardochée  a  publié  un 
assez  long  fragment  dans  la  NoUtia  Karœorum, 
ch.  9;  on  en  trouve  l'analyse  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  1717,  t.  4,  p.  2047.  Ce  même  ouvrage  est 
indiqué  dans  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de 
Leyde,  p.  284,  sous  ce  titre  :  de  Gradibus  prohibilis 
eonsanguinitalis.  A  la  suite  est  un  second  opuscule 
de  Moïse  :  Sacrifieium  paschale,  dans  lequel  le  jeune 
auteur  traite  des  cérémonies  de  la  Pàcjue  pratiquées 
|iar  les  karaîtes.  (  Voy,  la  Bibl.  Hebrœa  de  Wolf, 
t.  1",,p.  805  ;  et  t.  5,  p.  730).  W— s. 

BESELEEL,  sculpteur  juif,  était  fils  d'Un  et  de 
Marie,  sœur  de  Moïse,  de  la  tribu  de  Juda,  fut  avec 
Ooliab,  de  la  tribu  de  Dan,  employé  à  la  construc- 
tion du  tabernacle  que  Moïse  fit  faire  dans  le  dé- 
sert deux  ans  après  la  sortie  de  l'Egypte,  l'an  du 
monde  2544,  avant  J.-C.  1610.  Ces  deux  excellents 
ouvriers  fireiit  tous  les  ornements  de  bronze^d'ar- 
gent,  d'or  et  de  pierres  précieuses,  dont  le  taber- 
nacle était  enrichi,  et  Dieu  leur  avait  communiqué 
un  talent  tout  particulier  pour  un  si  beau  travail, 
comme  il  est  marqué  dans  VExode  (c.  34,  v. 
4-42).  On  voit  qu'ils  étaient  à  la  fois  sculpteurs,  ci- 
Kdeun  et  fondeurs.  I>— r— r. 
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BESENYAL  (PiERRE-YicroR,  baron  de),  né  à 
Soleure,  d'une  famille  patricienne,  originaire  de  Sa- 
voie, était  fils  d'un  lieutenant  général,  colonel  du 
régiment  des  gardes  suisses.  11  entra  dans  ce  corps 
à  l'âge  de  neuf  ans,  fit  à  treize  ans,  en  1735,  sa 
première  campagne  ;  et,  eu  1748,  celle  de  Bohème, 
en  qualité  d'aide  de  camp  du  maréchal  de  Broglie. 
Il  parvint  rapidement  aux  premiera  honneiurs  mili- 
taires, que  son  nom,  sa  valeur,  sa  belle  figure  et 
son  esprit  lui  valurent  plus  sûrement  que  des  talents 
sui)érieurs,  dont  il  ne  donna  jamais  de  preuves.  U 
fut  fait  maréchal  de  camp  en  1757,  et  se  trouva  aux 
combats  d'Hastembeck,  de  Fillinghausen  et  de  Clos- 
tercaiiip.  La  paix  de  1762  l'amena  à  la  cour,  où  il 
joua  avec  succès  le  rôle  d'un  heureux  et  adroit 
courtisan.  Il  devint  lieutenant  général,  grand'croix 
de  l'ordre  de  St-Louis,  inspecteur  général  des  Suis- 
ses et  Grisons.  Le  baron  de  Besenval  joignait  à  une 
taille  imposante  une  figure  pleine  de  charmes  dans 
sa  jeunesse,  et  de  dignité  dans  un  âge  avancé;  aux 
qualités  d'un  bon  officier,  il  unissait  la  grâce,  l'es- 
prit, la  finesse  et  le  tact  qui  font  réussir  à  la  cour. 
Le  rôle  qu'il  y  joua  et  l'usage  qu'il  fit  de  son  crédit 
n'inspirent  cependant  pas  le  même  intérêt  que  sa 
vie  militaire.  S'il  eut  l'ascendant  que  l'opinion  pu- 
blique lui  attribue  dans  l'intérieur  de  la  ikmille 
royale,  et  surtout  auprès  de  la  reine  Marie-Antoi- 
nette, on  peut  lui  reprocher  de  ne  pas  avoir  em- 
ployé ses  talents  et  son  esprit  à  donner  dans  cette 
cour  de  meilleurs  avis.  On  voit  le  baron  de  Besenval 
se  mêler  d'iutrigues  de  femmes,  de  renvois  de  mi- 
nistres, et  jamais  ce  qu'il  propose  ne  vaut  mieux 
que  ce  qu^il  blâme.  Enfin,  chargé,  en  1780,  du 
commandement  des  régiments  suisses  qui  étaient 
au  Champ  de  Mara,  et  dont  l'utile  emploi  eût  pré- 
venu peut-être  la  prise  de  la  Bastille  (voy.  Bbrtibr 
DE  Sadvigny  ],  il  se  retira  sans  en  avoir  reçu  l'or- 
dre, et  sur  l'avis  d  un  certain  Pinaudier,  qui  lui  fit 
croire  que  le  peuple  allait  amener  â  la  barrière 
des  Bons-Hommes  quai*ante  pièces  de  canon  pour 
foudroyer  sa  troupe.  Après  cette  faute  grave, 
Besenval  sembla  avoir  perdu  la  tète,  et  résolut 
d'émigrer  en  Suisse.  Poursuivi  par  la  haine  du 
peuple,  il  quitta  Paris  muni  de  passe-ports  et 
fut  ;arrêlé  à  Villenaux.  Necker  écrivit  à  la  mu- 
nicipalité pour  lui  faire  rendre  la  liberté.  N'ayant 
pu  réussir  dans  sa  demande,  il  s'adressa  à  la  muni- 
cipalité de  Paris ,  qui  ordonna  qu'on  mit  de  Be- 
senval en  liberté.  Les  districts,  mécontents  de  cet  / 
ordre ,  firent  transporter  le  prisonnier  d'abord  â  ' 
BrieComte-Robert,  puis  à  Paris,  où  le  Châtelet, 
chargé  d'instruire  son  procès,  le  déclara  innocent! 
Il  resta  dans  la  capitale,  et  y  mourut  à  Paris,  le  jour 
de  l'Ascension,  27  juin  1794.  Ses  amis  avalent  dé- 
terminé Mirabeau  à  agir  secrètement  en  sa  &veur 
pour  calmer  l'effervescence  populaire  dirigée  contre 
lui,  et  qui  se  manifestait  dans  des  rassemblements 
autour  du  Châtelet.  Le  bai*on  de  Besenval  avait  fidt  la 
guerre  avec  distinction,  sans  être  jamais  blessé;  il 
jouit  à  la  cour  d'un  crédit  constant,  et  exerça  un 
grand  empire  sur  l'esprit  de  la  reine.  Il  mourut  en 
chantant^  entouré  de  ses  amis.  Sa  dernière  maladie 


ao9 


BES 


fut  aussi  extraordinaire  que  douce  ;  une  cause  in- 
terne, [icu  connue  des  médecins,  lui  faisait  éprou- 
ver des  intervalles  de  défaillance  complète  et  subite 
dans  Tune  desquelles  il  s'éteignit  sans  effort.  Il  avait 
composé  dans  sa  jeimesse  une  foule  de  couplets  et 
d'épi<;rammes  sur  diverses  anecdotes  plus  ou  moins 
scandaleuses.  11  vivait  dans  une  grande  intimité 
avec  le  maréchal  de  Ségur,  et  a  laissé  au  second 
iils  de  ce  dernier,  le  vicomte  de  Ségur,  une  partie 
de  sa  fortune,  et  des  mémoires  manuscrits  qui  fu- 
rent vendus  Â  un  libraire,  en  1804  (1).  C'est  un  ré- 
pertoire des  anecdotes  les  plus  scandaleuses  et  les 
plus  inexactes.  11  est  vraisemblable  que  Besenval 
n'aurait  jamais  publié  un  pareil  livre,  que  la  famille 
se  liûta  de  désavouer.  Le  vicomte  de  Ségur,  étant 
mort  peu  de  temps  avant  sa  publication,  n'a  pas  été 
témoin  de  Tindignation  qu'elle  a  partout  excitée,  et 
il  n'a*  pu  entendre  les  cris  de  l'opinion  publique  qui 
l'a  accusé  lui-même  d'avoir  trahi  la  mémoire  de  son 
ami  et  de  son  bienfaiteur  pour  une  modique  somme 
d'argent.  S — y.  Z — o. 

BESIERS  (Michel),  cnanoine  du  St-Sépulcre  à 
Caen,  des  académies  de  Caen  et  de  Cherbourg,  né  à 
Baycux,  sur  la  paroisse  de  St-Malo,  en  1 7 1 9,  mort  dans 
la  même  ville  en  décembre  1782,  a  publié  lesouvrages 
suivants:  1*  Chronologie  historique  des  baillis  et  des 
gouverneurs  de  Caen^  1769,  in-12  ;  ^Histoire  som- 
maire de  la  ville  de  Bayeux^  1 775,  in-1 2  ;  3°  Mémoires 
historiques  sur  Vorigine  et  k  fondateur  de  la  coi- 
légiale  du  St-Sépulcre  à  C<ien,  avec  le  catalogue  de 
ses  doyens  ;  4°  plusieurs  dissertations  dans  les  jour- 
naux, dans  le  Dictionnaire  de  la  France,  d'Expilly, 
dans  le  Dictionnaire  de  la  noblesse^  etc.      A.  B — T. 

BESLAY  (Cii4Rles-Leleu-Bernard)  ,  membre 
du  corps  législatif,  né  le  1*' septembre  1768,  à  De- 
nain  (Côtes-du-Nord),  venait  d'être  reçue  avocat  au 
parlement  de  Paris  lorsque  la  révolution  éclata.  Il 
en  adopta  les  principes,  mais  avec  modération.  Lès 
événements  lui  ayant  fermé  la  carrière  du  ban'eau, 
il  vint  établir  dans  sa  ville  natale  une  maison  de 
commerce.  Aussi  entendu  dans  la  conduite  de  ses 
affaires  privées  que  zélé  pour  la  chose  publique,  on 
le  vit  successivement ,  depuis  1789  jusqu'en  1800, 
commandant  de  la  garde  nationale  de  Dinan ,  chef 
de  légion ,  procureur  syndic  du  district,  membre  du 
jury  d'instruction ,  conservateur  des  hypothèques, 
membre  du  conseil  d'arrondissement,  etc.  Enfin  au 
mois  de  novembre  1808,  il  devint  membre  du  corps 
législatif,  et  en  cette  qualité  adhéra,  en  avril  1814,  à 
la  déchéance  de  Napoléon.  Uniquement  occupé  d'ob- 
jets de  finances,  on  le  vit,  durant  la  session  de  1814, 
parler  en  faveur  du  budget  présenté  par  le  baron 
Louis,  dont  il  fit  un  grand  éloge  (1»'  septembre),  ap- 
puyer la  loi  sur  les  boissons  et  le  système  des  exer- 

(0  Ils  ont  para  tou  ee  Utre  :  Mêmùiret  du  baron  de  Betemal, 
êmtf  jwr  ItU-mim ,  contenant  det  nnecdotet  sur  leê  règnes  de 
Uvxt  XY  et  de  Louis  XYl,  publiés  par  le  comte  J.À.  de  Sigur,  V>- 
ris,  4S054Ï7, 4  toI.  In-S»,  port.  ;  on  les  a  réimprimé  en  1821,  avecnne 
■otue  ut  II  Tte  da  baron  de  Besenval,  des  notes  et  des  éclalrcisse- 
BeRU  par  MM.  BerrUle  et  Barrière,  Paria,' Baadoain  frtres,  2  vol. 
iD-8*.  Cette  deroière  édition  fait  (lartie  de  la  CoUeetion  des  Ué- 
ggfry  re/flfi/>  à  la  révolution  française,  publiée  par  les  mêmes 
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cices,  en  repoussant  les  abonnements  eomme  «ne 
patente  déguisée  et  une  véritable  imposition  sur  l'in- 
dustrie (7  novembre),  enfin  voter  contre  le  projet  de 
loi  sur  les  douanes ,  comme  établissant  une  surtaxe 
sur  les  fils,  hors  de  toute  proportion  avec  les  besoins 
de  l'ouvrier  et  du  fabricant.  Les  cent  jours  arrivè- 
rent, et  Beslay  fut,  au  mois  de  mai  1815,  député  à  la 
chambre  des  représentants  pour  le  département  des 
Côtes-du-Nord.  A  la  séance  du  24  juin,  il  fit  partie 
de  la  commission  chargée  de  faire  son  rapport 
séance  tenante  sur  le  projet  de  loi  proposé  par  la  com- 
mission de  gouvernement ,  relativement  à  la  fourni- 
ture par  réquisition  des  subsistances  et  transports 
militaires.  Réélu  après  la  rentrée  du  roi ,  il  parut 
peu  à  la  tribune ,  mais  vota  constamment  avec  la 
minorité  de  la  chambre.  Les  élections  de  1816  et  de 
1817  ne  lui  furent  pas  moins  favorables.  Il  siégeait 
au  côté  gauche ,  mais  toujours  prêt  à  se  rallier  aux 
propositions  ministérielles ,  quand  elles  avaient  un 
but  évident  d'utilité.  On  peut  rappeler  qu'à  l'ouver- 
ture de  la  session  de  1816  (septembre),  il  obtint 
quelques  voix  pour  la  questure.  Le  25  juin  1819,  il 
se  leva,  lui  dix-huitième,  contre  l'ordre  du  jour  pro- 
posé en  faveur  du  rappel  des  bannis;  et  cela  fut 
d'autant  plus  remarqué ,  qu'il  s'était  tenu  constam- 
ment dans  une  ligne  de  modération ,  son  opposition 
étant  toujours  inoffensive.  En  1820,  il  vota  contre 
les  lois  d'exception,  et  fit,  dans  la  séance  du  20  mars 
1820,  sur  les  subsistances,  un  rapport  plein  de  faits 
curieux  et  positifs  qui  lui  mérita  le  suffrage  des  hom- 
mes sages  de  tous  les  partis.  Il  ne  fit  point  partie  de 
la  chambre  septennale.  Réélu  en  1828,  il  vota  avec 
les  deux  cent  vingt  et  un,  et  après  1830,  il  ne  cessa 
de  siéger  à  la  chambre  des  députés ,  où  il  se  fit  peu 
remarquer.  Beslay  mourut  eq  1854.  11  était  memîbre 
du  conseil  général  de  son  département.  Z — o. 
BESLER  (Basile),  botaniste,  né  en  1561,  à  Nu- 
remberg, où  il  exerça  la  profession  d'apothicaire,  et 
mort  en  1629,  est  célèbre  pour  avoir  publié  le  plus 
bel  ouvrage  qui  eût  paru  jusqu'alors  sur  la  botani- 
que, intitulé  :  Hortus  Eystettensis,  sive  planlarum, 
florum,  etc.,  quœ  in  viridariis  arcem  episcopaUm 
cingenlibus  conspiciuntur ,  Represenlalio ,  Nurem^ 
berg,  1615,  in-fol.,  atlas.  Il  renferme  la  description 
et  la  figm^e  de  la  plupart  des  plantes  que  l'évéque 
d'Aichstredl,  Jean  Conrard  de  Gemmingen,  ami  et 
protecteur  des  sciences  et  des  arts,  avait  rassemblées 
dans  ses  jardins  et  ses  vergers  qui  embellissaient  le 
mont  St-VVillibald,  vers  le  sommet  duquel  était  si- 
tué le  château  épiscopal  où  il  faisait  sa  résidence. 
Cet  ouvrage,  exécuté  avec  une  grande  magnificence, 
aux  frais  de  l'évéque  d'Âichstaedt,  fait  une  époque 
remarquable  dans  l'histoire  de  la  botanique  et  de  la 
gravure.  Il  est  divisé  en  4  ftarties,  dont  chacune 
porte  le  nom  d'une  des  saisons  de  l'année,  et  le 
nombre  des  planches,  format  atlas,  ne  s'élève  pas  à 
moins  de  565,  contenant  1086  figures;  elles  sont  les 
premières,  après  celles  du  /*Ay(o6«an<wdeFabioCo- 
lonna,  qui  aient  été  faites  en  cuivre  :  jusque-là,  on  n'a- 
vait gravé  des  fîguresde  plantes  que  sur  bois.  Ces  figu- 
res sont  bonnes  pour  le  dessin,  mais  il  n'y  a  aucun  dé- 
tail sur  les  parties  de  la  fructification  ;  les  plantes  n'y 
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eumX  pas  disposées  par  classes  établies  sur  la  conforma- 
tion de  quelqu'une  de  leurs  parties,  mais  suivant  les 
saisons.  Basile  Besler  en  fut  l'ordonnateur,  quoiqu'il 
n'^eût  presque  aucune  connaissance  desbellesrlettres, 
et  qu'il  ne  sût  pas  le  latin  :  son  zèle  et  son  amour 
pour  la  science  ont  suppléé  à  l'instruction  et  au  ta* 
lent  d'écrire.  Son  frère,  Jérôme  Besler,  plus  lettré 
que  lui,  donna  la  synonymie  des  plantes  et  une  par- 
tie des  descriptions;  et  Louis  Jungermann,  profes- 
seur à  Giessen,  rédigea  le  texte.  Quoique  Basile 
Besler  n'ait  &it  que  diriger  l'entreprise,  il  a  cherché 
à  faire  croire  qu'il  y  avait  coopéré  ;  mais  il  a  été 
démontré  plus  tard  que  Jungermann  est  le  seul  au- 
teur du  texte,  et  on  peut  lire  les  pièces  qui  en  sont 
la  preuve  dans  la  vie  de  Baier.  On  ne  doit  pas  moins 
de  reconnaissance  à  Besler  pour  la  manière  dont  il 
Ta  exécutée,  et  pour  s'être  adjoint  d'aussi  bons  colla- 
borateurs. Ce  travail  le  mit  en  correspondance  avec 
Jean  et  Gaspard  Bauhin.  Il  parut  une  seconde  édi- 
tion de  cet  ouvrage  en  1640,  à  Nuremberg,  par  les 
soins  de  Marquard  II,  évéque  d'Âichstxdt,  puis  une 
autre  en  1750;  elles  sont  dans  le  format  grand  in- 
foL,  et  bien  inférieures  à  la  première.  Basile  Besler 
avait  formé  un  muséum,  où  il  avait  rassemblé  beau- 
coup de  raretés  des  trois  règnes  de  la  nature;  il  en 
a  donné  des  figures  gravées  par  ses  soins  et  à  ses 
frais  ;  elles  panirent  sous  ce  titre  :  Fasciculus  rario- 
rum  et  <upee(u  digniorum  varii  generis  qua  eoUe- 
gil  et  suis  impensis  œri  ad  vitmm  inddi  curavit 
Basilius  Besler,  Nuremberg,  1616,  in-4«  oblong, 
continué  en  1622  (1).  Plumier  a  consacré  un  genre 
de  plantes  pour  conserver  le  souvenir  du  nom  de 
Besler,  et  de  l'ouvrage  que  l'on  doit  à  ses  soins  ;  il 
Fa  nommé  Besleria,  —  Michel-Robert  Besler,  mé- 
decin à  Nuremberg,  fils  de  Jérôme  et  neveu  de  Ba- 
sile, né  en  1607,  mort  en  1661,  a  composé  :  1"  Ga- 
xophylacium  rerum  nattirtUium,  Nuremberg,  1642, 
54  pi.;  Leipsick,  1755,  in-fol.,  55  pi.  :  c'est  une 
continuation  des  travaux  de  son  oncle  Besler.  J. 
Henri  Lochner  a  fait  reparaître  les  mêmes  planches 
avec  quelques  additions  dans  le  texte,  sous  le  titre 
de  Rariora  musœi  Beslariani^  etc.,  Nuremberg, 
1716,  in-foI.  2^  Àdmiranda  fiUiHem  humanœ  mulie- 
ris  partium..,  et  fœtus,  fidelis,  quinque  tafnilis  ad 
magnitudinem  naturalem...  Iffpis  tenais.,,  haclenus 
nunquam  visa,  Delineatio,  Niu^mberg,  1640,  in- 

fol.  S«  Oàservatio  anatomiciHnediea  eujusdam 

très  fitios,  naturalis  magnitudinis,  viventes,  nixœ 
Nuremberg,  1642,  in-4".  4**  Mantissa  ad  virelum 
stirpium.,.  Eystettense.,.  Beslerianuniy  Nuremberg, 
1646  et  1648)  in-fol.  C'est  un  supplément  à  VBorlus 
Eysteltensis.  D— P— s. 

BESLY  (Jean),  avocat  du  roi  à  Fontenay-le- 
Comte,  né  à  Coulonges-lez-Royaux  en  Poitou,  l'an 
1572,  mort  en  1644,  à  72  ans,  s'était  distingué  aux 
états  de  1614  par  son  opposition  à  la  réception  du 
concile  de  Trente.  Il  avait  fait  une  étude  très-assi- 
due de  nos  antiquités,  et  les  ouvrages  publiés  après 

(I)  Cette  suite  est  intitulée  :  C&atimutto  rarlervm  et  aipeetu  tf/- 
gtwnm  varli  generit  fuœ  coUegit  et  êuia  impauis  œri  ad  rtvum 
inâdi  curavU  atquô  eviUgavU  BeeilUu  Besler,  Nimait»er«,  4983» 
iii<4*  obions,  93  pi.  Cb— s. 
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sa  mort  par  son  fils  et  par  Pierre  Dupuis,  son  aml^ 
lui  ont  mérité  à  juste  titre  la  réputation  d'un  histo- 
rien exact,  profond  et  judicieux.  Ce  sont  :  1*  His-- 
toire  des  comtes  de  Poitou  et  des  ducs  de  Guienne^ 
Paris,  1647,  in-fol.  Cet  ouvrage,  fruit  de  quarante 
ans  de  travail,  a  été  fait  sur  des  monuments  anciens 
examinés  avec  soin.  Les  lumières  que  l'auteur  ré- 
pand sur  des  matières  couvertes  de  ténèbres  avant 
lui  doivent  lui  faire  pardonner  quelques  erreurs. 
2*^  Des  Évéques  de  Poitiers,  avec  les  preuves,  1647, 
in-4*.  C'est  une  collection  de  matériaux  presque 
sans  ordi*e,  à  laquelle  Besly  n'avait  pas  mis  la  der- 
nière main.  Il  a  encore  composé  quelques  autres 
ouvrages  de  moindre  importance,  entre  autres,  un 
commentaire  sur  Ronsard,  à  l'exemple  de  plusieurs 
de  ses  contemporains.  T — d. 

BESME.  Voyez  BÈUE, 

BESNARD  (François-Joseph),  médecin  alsa- 
jcien^  né  le  20  mai  1748,  à  Buschweiler,  lit  ses  pre- 
mièi'es  études  à  Haguenau,  chez  les  jésuites,  et 
fût  ensuite  envoyé  par  ses  parents  à  Strasbourg,  où 
il  embrassa  la  carrière  de  la  médecine  qu'il  prati- 
qua même  quelque  temps  avant  sa  réception.  âu:h 
sitôt  qu'il  eut  obtenu  le  doctorat,  il  se  rendit  auprès 
de  Maximilien,  comte  Palatin,  qui  venait  de  le  nom- 
mer  son  pramier  médecin.  En  1785,  il  .soumit  à 
l'académie  des  sciences  ses  idées  particulières  sur 
la  nature  et  le  mode  de  propagation  des  maladies 
vénériennes,  pour  le  traitement  desquelles  il  con- 
seillait de  renoncer  à  l'emploi  du  mercure.  Des  ma- 
lades lui  furent  confiés  sous  l'inspection  d^un  co- 
mité choisi  parmi  les  membres  de  la  société  de  mé- 
decine, pour  faire  l'essai  de  sa  nouvelle  méthode, 
mais  la  révolution  vint  interrompre  le  cours  de  ses 
travaux.  Il  retourna,  en  1790,  dans  le  Palatinat, 
exerça  d'abord  la  médecine  à  Manheim,  et  fut  en- 
suite mis  à  la  tête  des  hôpitaux  militaires  de  Mu- 
nich. C'est  surtout  à  son  influence  et  à  son  activité 
que  la  Bavière  est  redevable  des  bienfaits  de  la  vao- 
cine.  Il  est  mort  le  16  juin  1814,  laissant  les  ouvra- 
ges suivants  :  1*  Thèses  ex  unioersa  medicina 
Strasbourg,  1775,  iii-4*.  2®  Mémoire  à  consulter  sur 
la  maladie  de  feu  M.  de  SlainviUey  maréchal  de 
France,  Paris,  1788,  in-4*».  5»  Organisation  sani- 
taire  des  hâpitaux  militaires  du  Palatinat  (en  al- 
lem.),  Munich,  1801,  in-fol.  4"  Avis  séiieux  et  fondé 
sur  Vexpérience  aux  amis  de  V humanité ,  contre 
l'emploi  du  mercure  dans  diverses  maladies  (en  al- 
lem.),  Munich,  1898,  in-8**.  Une  seconde  édition  a 
paru  en  1811 .  S»  Exposé  analytique  de  l'origine,  de 
la  nature  et  des  effets  du  virus  vénérien  (en  allem.], 
Mimich,  1811,  in-8%  J— D— N. 

BESNÂRD  (  Pierre- JoACHiM  ) ,  ingénieur  eu 
chef  des  ponts  et  chaussées,  na(iuit  à  Rennes,  en 
1771,  d'une  famille  honnête,  mais  médiocrement 
partagée  des  biens  de  la  fortune.  Il  fit  chez  les  jé- 
suites de  Reunes  ses  études  avec  un  tel  succès,  qu'il 
quinze  ans  il  avait  achevé  ses  humanités,  et  que  ses 
connaissances  dans  le  dessin,  la  physique  et  les  mathé- 
matiques le  firent  admettre  comme  élève  à  l'école 
des  ponts  et  chaussées  de  la  province  de  Bretagne.  Le 
savant  ingénieur  Chocat,  dont  cette  conUrée  a  con- 
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aeryé  longtemps  un  précieux  souvenir,  discerna  le 
mérite  précoce  de  Besnard ,  et  dirigea  ses  premiers 
essais.  Le  duc  d'Aiguillon»  gouverneur  de  la  pro- 
yince,  s'occupait  beaucoup  de  doter  la  Bretagne  de 
routes  nouvelles  et  de  réparer  les  anciennes;  il  dis- 
tingua également  ce  jeune  homme ,  si  plein  de  zèle 
et  d'aptitude  :  dans  les  fréquents  voyages  qu'il  fit 
pour  accélérer  Vexéculion  des  plans  médités  dans  le 
cabinet ,  il  se  lit  accompagner  par  Besnard.  A  vingt 
ans,  celui-ci  fut  en  état  d'obtenir  au  concours  le  titre 
de  sous-ingénieur.  Dans  ce  concours  il  eut  pour  juge 
l'illustre  Perronet.  Le  régime  de  la  corvée,  qui  exis- 
tait aun*efois  dans  toute  la  France,  n'était  pas  favora- 
ble au  développement  du  génie  des  architectes  ou 
des  ingénieurs,  qui  trop  souvent  se  voyaient  obligés 
de  faire  céder  le  désir  d'accroître  leur  renommée  à 
des  sentiments  d'humanité,  et,  pour  ne  pas  accabler 
le  corvéable,  se  bornaient  à  réparer,  à  entrete- 
nir. Mais  il  est  dans  l'histoire  de  Tart  des  répara- 
tions dont  la  gloire  équivaut  presque  à  celle  des 
constructions  nouvelles.  Un  des  ouvrages  de  Bes- 
nard les  plus  connus  est  le  redressement  de  la  tour  de 
St-Louis,  à  Brest.  Par  une  opération  ingénieuse ,  il 
soutint  en  l'air  cette  superbe  tour,  et  fit  reconstruire 
les  piliers  qui  lui  servaient  de  soutien.  Le  port  de 
Brest  lui  doit  encore  l'établissement  de  la  conduite 
des  eaux  pour  les  fontaines  publiques.  II  bâtit  en- 
suite la  belle  église  de  St-Martin,  à  Morlaix.  Les 
prisons  de  Lesneven,  les  fontaines  de  Landernau 
sont  encore  son  ouvrage.  La  ville  de  Fougéi*es  lui 
doit  des  communications  plus  fiaciles  avec  Rennes  et 
St-Malo.  En  1770,  il  fut  nommé  au  concours  in- 
génieur à  Landernau,  puis  en  1786,  toujou»  par  la 
même  voie,  ingénieui  en  chef  de  la  province  de 
Bretagne.  Besnard  eut  encore  Perronet  pour  juge 
dans  cette  circonstance.  Pendant  vmgt-cinq  ans  il 
ne  resta  étranger  à  rien  de  ce  qui  fut  projeté  et  en- 
trepris d'utile  pour  la  province  de  Bretagne,  entre 
autres  le  canal  destiné  à  joindre  la  Vilaine  à  la 
Rance,  le  perfectionnement  delà  navigation  de  cette 
rivière  au-dessous  de  Rennes,  l'établissement  d'une 
communication  entre  Quimper  et  Ghàteaulm,  les 
travaux  ikits  pour  déterminer  le  cours  du  Gouesnon 
à  son  entrée  sur  les  grèves  du  Mont-St-Michel , 
et  pour  garantir  de  nouvelles  dégradations  le  terri- 
toire des  marais  de  Dol,  etc.  La  révolution,  en  bri- 
sant les  barrières  féodales  et  provinciales  qui  sépa- 
raient  la  Bretagne  du  reste  de  la  France,  détruisit  le 
corps  des  ingénieurs  de  cette  province;  mais  on 
s'empressa  de  les  réunir  au  corps  des  ingénieurs  de 
France.  L'organisation  qui  suivit  ce  nouvel  ordre  de 
choses  dédommagea  Besnard  delà  place  qu'il  perdait  ; 
et  il  fut  nommé  l'un  des  inspecteurs  généraux  des 
ponts  et  chaussées,  chaînés  spécialement  de  l'inspec- 
tion des  départements  formés  de  l'ancienne  Breta- 
gne; et  jusqu'à  sa  mort  il  conserva  ce  poste  honora- 
ble. Son  dernier  voyage  dans  cette  province  eut 
pour  objet  d'arrêter  les  plans  pour  l'embellissement 
de  Napoléon-Vîlle  (Bourbon-Vendée).  Il  eut  aussi 
beaucoup  de  part  aux  projets  que  l'on  se  proposait 
d'exécuter  entre  Plantes  et  Brest,  dans  le  but  de 
Téumrla  Loire  à  la  Vilaine,  la  Vilaine  au  Blavet,  et  , 
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le  Blavet  à  la  rivière  d'Aune  qui  se  jette  dms  li 
rade  de  Brest.  Au  milieu  de  ses  nombreux  tra^Mix, 
Besnard  trouvait  encore  ie  temps  de  ae  lirrer  à  la 
littérature  :  il  était  membre  de  l'académie  cèltîqiBe. 
11  avait  visité  avec  soin  tous  les  monuments  celti- 
ques de  la  Bretagne  ;  il  en  découvrit  pluslears  qin 
avaient  échappé  à  tous  les  regards.  Il  inrofita  de  son 
séjour  à  Landernau  pour  se  rendre  fiimilier  ridiome 
celte.  Ce  fût  aussi  dans  le  même  t^nps  (de  1771  à 
1786),  qu'à  une  époque  où  la  statistique  était  peu 
cultivée,  où  le  nom  de  cette  science  était  pen  oonnn, 
il  rédigea  une  description  très^tendne  du  dépar* 
tement  des  ponts  et  chaussées,  dont  Landernau 
était  le  chef-lieu.  Besnard  est  mort  à  Paris  le  28 
février  1806.  Sa  notice  nécrologique  a  été  £ute  par 
de  Nouai  de  la  Houssaye,  son  collègue  à  Facadémie 
celtique.  D — ^r — a. 

BESNARDIÈRE  ( de  la).  Foyex  Labes- 

NAADIÈRB. 

BESN  JER  (PuMiE),  jésuite,  né  àTonrs,  en  1648, 
fit  profession  comme  jésuite  en  1665,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  les  pays  étrangers,  et 
mourut  à  Constantinople,  le  8  sq>tembre  1705.  Il 
avait  une  mémoire  prodigieuse  et  une  grande  con- 
naissance des  langues,  qu'il  apprenait  avec  une  ex- 
trême facilité.  On  a  de  lui  :  1«  la  Réunion  des  lon- 
guet, ou  l'Art  de  les  apprendre  louiee  par  une  êeule, 
Paris,  1674,  in-4o;  Liège,  1704,  in-12.  3»  Diteourt 
sur  la  science  des  élymologies,  IHiris,  1694,  ia-12  ;  il 
se  trouve  aussi  à  la  tête  du  Dictionnaire  élfmoUh 
gique  de  Ménage.  Besnier  a  travaillé  avec  les 
PP.  Bouhours  et  Letellier  à  la  traduction  du  Nou- 
veau Testament,  suivant  la  Vulgate,  Paris,  1697  et 
1705,  2  voL  inH2;  réimp.  à  Paris,  1754,  in12.  — 
Pierre-Charles-'Louis  Besmibr,  médecin,  né  en 
Touraine  en  1668,  étudia  la  médecine  à  Montpel- 
lier, et,  après  y  avoir  pris  ses  grades,  alla  se  fixer  à 
Caen,  où  il  mourut  en  1761;  il  a  publié  \\^le  Jardi* 
nier  botaniste,  Paris,  1705,  in-12,  ouvrage  dans  le- 
quel il  enseigne  non-seulement  la  culture  des  plantes, 
mais  encore  leur  usage  en  médecine;.  2*  Abrégé  cu- 
rieux touchant  le  jardinage^  Paris,  1706,  in-12.  II 
a  donné  aussi,  avec  des  corrections  et  additions,  la 
5*  édition  de  la  Nouvelle  Maison  rustique  de  Liger, 
Paris,  1721,  2  vol.  in-l».  (Voy.  Liger.)  Il  mit  au 
jour,  en  1717,  le  Traité  de  la  maiière  médicale  de 
Toumefort,  2  vol.  in-12.  Besnier  fut  le  beau-père 
du  célèbre  Dionis.  C.  T— t. 

BESOIGNE  (JÉRduE),  docteur  de  Sorbonne, 
né  à  Paris,  en  1686,  d'une  famille  ancienne  dans  la 
librairie,  professa  la  philosophie  au  collège  du  Pies- 
sis,  et  devint  coadjuteur  du  principal.  Le  talent  par- 
ticulier qu'il  avait  pour  la  direction  et  pour  rin>' 
sti*uction  spirituelle  des  élèves  le  fit,  appeler  dans 
plusieurs  autres  collèges  de  la  capitale,  où  il  remplit 
cette  double  fonction  avec  le  plus  grand  succès.  Son 
inscription  sur  la  liste  des  appelants  contre  la  bulle 
Unigenilus  lui  attira  plusieurs  lettres  de  cachet,  d*a- 
bord  pour  l'exclure  de  la  principauté  et  même  du 
collège  du  Plessis,  puis  pour  le  priver  des  droits»  du 
doctorat,  ensuite  pour  le  bannir  du  royaume.  La 
dernière  fut  levée  au  bout  d*un  an,  et  Itooigne  ren- 
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tra  dans  sa  fiiiniUe,  où  il  se  livra  à  la  composition 
des  cnivrages  suivants  :  1*  Concorde  des  livrés  de  5a- 
ges9€^  ou  Morale  du  Si-Emiî ,  Paris,  4737,  1746, 
mM2.  3*  Concorde  det  Épitret  de  Sl-Paul  et  des 
Epiires  canoniques,  ou  Morale  des  Apôtres,  ibid., 
4747,  in-12.  5*  Principes  de  la  perfection  chrétienne 
ei  religieuse,  ibid.,  1748,  in-12;  souvent  réimprimé. 
4*  Histoire  de  l'abbaye  de  Port-Royal,  avecunSup- 
pUmenl  sur  la  Vie  des  quatre  évéques  engagés  dans 
la  cause  de  Port^Royal,  Cologne,  1756, 8  vol.  in-12 
(Paris).  5*  Réflexions  théologiques  sur  les  écrits  de 
M.  i'abbé  de  P*'  (  Villeroy  ),  et  de  ses  élèves,  ibid., 
4752;  —  Réponses  aux  dissertations  des  PP,  capu- 
cins, auteurs  des  Principes  discutés,  ibid.,  1759. 
Cette  controverse  théologique  a  pour  objet  le  système 
de  Tabbé  de  Villeroy  et  de  ses  disciples,  touchant  la 
conduite  de  Dieu  sur  son  Eglise.  6*  Principes  de  la 
pénitence  et  de  la  conversion,  ibid.,  4762, 1  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  a  beaucoup  d'^itions.  7*  Catéchisme 
sur  l'Eglise  pour  les  temps  de  troubles,  suivant  les 
principes  expliqués  dans  Vinstruction  de  monseigneur 
révéquê  de  Senez,  composé  sous  la  direction  de 
Tabbé  Legros  (sans  date),  in-12.  Le  pieux  auteur  de 
tous  ces  livres  était  savant  en  théologie.  Ses  écrits 
sont  trôsHSolîdes  ;  mais  ceux  qui  traitent  de  la  vie 
chrétienne  sont  secs,  et  manquent  de  cette  onction 
qui,  dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  est  si  nécessaire 
pour  en  fiiire  disparaître  Taridité.  Besoigne  était 
tourmenté  depuis  longtemps  d'une  maladie  de  nerfs 
qui  le  fidsait  cruellement  souffrir,  et  dont  les  méde- 
cins ne  purent  jamais  connaître  la  nature  ;  il  y  suc- 
comtia  le  25  janvier  1765.  On  en  trouve  une  des- 
cription curieuse  dans  un  avertissement  qui  précède 
la  relation  manuscrite  des  voyages  que  les  médecins 
rengagèrent  d'entreprendre,  dans  Tespoir  qu'ils  lui 
procureraient  quelque  soulagement.  Barbier,  dans 
son  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseu^- 
donymes,  attribue  quelques  autres  ouvrages  à  Be- 
soigne (1).  T— D. 

BESOLD  (Christophe),  professeur  de  droit  à 
Ingolstadt,  né  â  Tubingen,  en  1577,  était  profes- 
seur de  droit  en  4655,  lorsqu'il  se  fit  catholique, 
abandoima  sa  place  pour  devenir  conseiller  à  la  cour 
d'Autriche,  puis  se  retira  à  Ingolstadt,  où  il  mourut 
le  15  septembre  1658,  au  moment  où  le  pape  venait 
de  lui  fiiire  offrir  une  chaire  à  Bologne ,  avec  4,000 
ducats  de  pension.  Il  a  écrit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, soit  d'histoire,  soit  de  jurisprudence,  où  l'on 
trouve  de  l'érudition,  mais  peu  de  méthode  et  de 
jugement.  Les  principaux  sont  :  Synopsis  rerum  ab 
orbe  condito  gestarum  usque  ad  Ferdifumdi  impe- 
rium,  Franeker,  1696,  in-S".  2*  Synopsis  doctrinœ 
polUicœ,  3®  Bistoria  imperii  Constantinopolilani  et 

(t)  I*  Remarques  importmtet  sur  le  fwwemi  CatèchUme  de 
M.  Longuet  y  archevêque  de  Sens,  Paris,  1752-53, 5  parties  in-A*'  ;  2*  le 
Juste  Milieu  qu'il  faut  tenir  Bans  les  dièputes  dereliffion,  ibid.  (f  7SS), 
in-4*  ;  S*  Cmtiques  spirituels  tirés  des  hymnes  du  bréviaire  de  Pa- 
ris,  ibid.,  1746,  in-IS;  V  Prières  et  Réflexions  en  ferme  de  litanies 
pour  toutes  les  fites  de  Fannie,  ibid.,  1757,  in-18;  5'  Principes  de 
justice  chrétienne,  ouViesdesJusees,ih\û.,  1762,^1  vol.  in-IS,  faisant 
saite  ani  Principes  de  la  pénitence;  6*  plusieurs  écrits  de  contro- 
verse dont  les  ttfrwse  tiwnenl  dans  la  Fnmce  littéraire  de  M.  Qnè- 
nrd.  Ca-s. 
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Tureici,  4*  Séries  et  succincta  Narratio  rerum  a  te- 
gibus  Hierosolymorum  Neapoleos  et  Siciliw  gestarum, 
5®  Dissertationes  philologicœ,  1642,  in-4».  On  en 
trouve  une  sur  l'origine  de  l'imprimerie,  qui  a  été 
réimprimée  dans  les  Monument,  typographica  de 
J.-Chr.  Wolf,  Hambourg,  1740,  in-8°.  6<»  Prodro- 
mus  vindiciarum  ecclesiast,  Wirlembergicarum  ^ 
1656,  in-4®.  7*  Documenta  reditnva  monasleriorum 
Wirtemb,,  Tubingen,  1636,  in4'.  Ces  deux  ouvrages, 
quoique  réimprimés  furtivement  à  Vienne,  17SKS  et 
1726,  in-fol.,  sont  de  la  plus  grande  rareté,  ayant 
été  supprimés  avec  soin,  ainsi  que  les  trois  suivants. 
S^  Virginum  sacrarum  Monumenta,  etc.  9^  Docu- 
menta concementia  ecclesiam  collegiatam  Stuttgar- 
diensem.  10*  Documenta  ecclesiœ  Backkenang.  Ces 
cinq  ouvrages,  que  les  Allemands  comptent  parmi 
leurs  plus  rares  curiosités  bibliographiques,  sont  tous 
in-4*',  Tubingen,  1656.  f^oy.  le  Catal.  libr,  rar,  de 
Vogf.)  G— T. 

BESOMBES  DE  St-Geniés  (Pierre- Louis), 
conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Montauban  et  de 
l'académie  de  cette  ville,  né  à  Gahors  le  9  novembre 
1719,  mort  dans  cette  ville  le  20  août  1785, 
est  auteur  du  Transitus  animœ  reverlentis  ad  jugum 
sanctum  Christi  Jesu,  Montauban,  4782,  1787  et 

1788,  iiH2,  traduit  en  français  par  Cassagnes  de 
Peyronnec,  sous  ce  titre  :  Sentiments  d'une  Ame  pé- 
nitente revenue  des  erreurs  de  la  philosophie  moderne 
au  saint  joug  delà  religion,  Montauban,  1787,  et  Paris, 

1789,  2  vol.  in-12  (1).  Besombes  a  laissé  une  tra- 
duction de  VIliade  et  de  YOdyssée  d'Homère,  pré- 
cédée d'un  discours  préliminaire  qui  a  été  imprimé 
vers  1770,  mais  qui  n'a  pas  été  mis  en  vente  (2).  — 
Un  autre  Besombes  {Jacques),  prêtre  de  la  doc- 
trine chrétienne,  est  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Moralia  ckristiani,  imprimé  en  1745,  2  vol. 
in-4*.  A.  B— T. 

BESOZZI  (Joseph),  musicien,  né  à  Parme  :  son 
nom  est  célèbre  parmi  les  artistes,  parce  que  quatre 
de  ses  fils  ont  eu  une  grande  réputation  sur  le  bas- 
son et  le  hautbois.  —  Alexandre  Besozzi,  le  pre- 
mier de  ces  fils,  né  à  Parme  en  1700,  fut  attaché 
comme  hautbois  à  la  chambre  et  à  la  chapelle  du 
roi  de  Sardaigne  en  i730.  Plusieurs  de  ses  compo- 
sitions de  musique  instrumentale  ont  é^é  gravées  à 
Paris  et  à  Londres.  —  Jérâme  Besozzi,  né  à  Parme 
en  1712 ,  jouait  du  basson  avec  une  grande  supério- 
rité, et  s'attacha,  en  même  temps  que  son  frère,  à  la 
cour  de  Sardaigne.  Tous  deux  firent  un  voyage  à 

(1)  P.-€.  Bninet  donna  pen  de  temps  après  nne  anire  tradaeiion 
de  cet  OQvrage  et  l'intitala  :  Triomphe  de  V Homme-Dieu,  ou  le  Pas- 
sage d'une  âme  gui  va  reprendre  le  saint  Jcug  de  Jésus  Christ, 
Poitiers,  1792, 1  vol.  ln-8».  Ch— s. 

(8)  Voici  comment  M.  Qaérard,  dans  la  France  Httiraire,  énonce 
ee  qoi  concerne  cette  traduction  de  Vltiade  :  •  Version  nouvelie 
«  de  ^Iliade  avec  des  remarques.  Essai  sur  l'Iliade,  eu  Discours 
«  pour  servir  ^introduction  à  la  nouvelle  version  de  ce  peême,  » 
(vers  1770),  in-12.  Pais  il  ajoate  en  note  :  «  I/aoteor  a  fait  im- 
«  primer  nn  antre  discours  pour  servir  d'introduction  à  la  noa- 
«  velle  version  de  l'Odyssée,  in-12.  On  trouve  un  exemplaire  de 
«  ces  deux  discours,  qui  n'ont  pas  été  mis  en  vente,  au  dépôt  cen- 
«  Irai  des  bibliothèques  particulières  du  roi,  galerie  du  Louvre.  » 
On  peut  consulter  encore  sur  Besombes  VExamen  critique  de  A. 
Barbier,  p.  40»,  Z-hi, 
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Paris,  où  ils  furent  enteudus  avec  les  plus  grands 
applaudissements.  Ils  habitèrent  constamment  Tu- 
rin, où  ils  sont  morts  dans  un  âge  fort  avancé.  Ils 
ne  se  marièrent  ni  Tun  ni  Fautre  et  vécurent  dans 
Funion  la  plus  intime,  uniquement  occupes  de  per- 
fectionner leur  art.  —  Antoine  Besozzi  fut  long- 
temps attaché,  comme  hautbois,  à  la  cliapelle  de 
Dresde,  et  mourut  à  Turin  en  1781. 11  eut  dans  son 
lils  Charles  Besozzi  un  élève  qui  le  surpassa,  et  ob- 
tînt les  plus  gi'ands  succès  en  France,  en  Italie  et  en 
Allemagne.  —  Gaétan  Besozzi,  4""  Gis  de  François 
Besozzi,  né  à  Parme,  en  1727,  n'eut  pas  moins  de 
réputation  sur  le  hautbois,  et  alla  successivement  à 
la  cour  de  Naples  et  à  celle  de  Fi-ance.  Ces  virtuoses 
ont,  en  quelque  sorte,  fondé  une  école  de  ces  deux 
instruments.  Le  seul  Besozzi  qui  restât  de  cette  fa- 
mille était,  en  1810,  flûtiste  à  TOpéra-Gomique  de 
Paris.  P— X  et  D— ii— R. 

BESPLAS  (Joseph-Marie-ânne  Gros  de), 
grand  vicaire  de  Besançon,  né  le  13  octobre  1734,  à 
Castelnaudary,  d'une  £aimille  honorable  de  cette  ville, 
mort  a  Paris  le  26  aoiit  1785,  montra  de  très-bonne 
heure  un  grand  zèle  pour  les  devoirs  de  son  état. 
Dès  qu'il  fut  ordonné  prêtre,  il  s'attacha  à  la  com- 
munauté de  St-Sulpice.  Son  ministère  le  metlani 
souvent  dans  le  cas  d'assister  au  lit  de  la  mort  des 
gens  peu  soumis  au  joug  de  la  foi,  il  composa  un 
livre  intitulé  :  Rituel  des  esprits  forts,  pour  prouvei' 
que  les  incrédules  démentaient  ordinairement  dans 
ce  dernier  moment  la  liardiesse  des  sentiments  irré- 
ligieux qu'ils  avaient  professés  durant  leur  vie.  Ce 
premier  ouvrage  fut  suivi,  en  1763,  d'un  Discours 
sur  Vulililé  des  voyages.  Son  Traité  des  causes  du 
bonheur  publiCy  1768,  in-8*»,  réimpr.  en  1774,  2  vol. 
in-12,  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  du  bonheur 
public  de  Muratori  ;  mais  il  considère  son  sujet  un 
peu  difréremment  dans  les  détails  :  il  y  met  plus  de 
sensibilité,  plus  de  chaleur,  plus  d'éclat,  plus  d'é- 
nergie, plus  d'imagination.  Il  ne  manque  à  cet  ou- 
vrage que  d'éti'e  rédigé  avec  plus  de  méthode  et  écrit 
avec  plus  de  simplicité.  Gliargé  d'assister  les  criminels 
au  lieu  de  leur  supplice,  Besplas  s'était  dévoué  à  cette 
pénible  fonction  avec  toute  la  sensibilité  d'une  âme 
belle  et  remphe  de  charité.  Cette  sensibilité,  vive- 
ment affectée  de  l'horrem*  des  cachots,  où  les  mal- 
heureuses victimes  de  la  dépravation  du  c<Bur  hu- 
main étaient  détenues,  ne  put  retenir  ses  élans  dans 
un  sermon  de  la  Cène  qu'il  prêcha  devant  Louis  KY  ; 
le  tableau  qu'il  en  fit  émut  toute  la  cour,  et  il  en 
résulta  un  ordre  de  faire  combler  ces  cachots,  pour 
leur  en  substituer  de  plus  sains  et  de  moins  incom- 
modes. C'est  de  cette  é[^ue  que  date  rétablisse- 
ment de  la  maison  de  Force,  et  pour  éterniser  ce 
beau  succès  de  l'éloquence  sacrée  l'on  grava  le  por- 
trait de  l'abbé  de  Besplas.  Il  avait  donné  dans  sa 
jeunesse  nn Essai  sur  l'éloquence  de  la  chaire;  celte 
production,  qui  annonçait  du  talent,  avait  besoin 
d'être  retouchée  :  c'est  ce  que  l'auteur  fit  dans  la 
seconde  édition  qui  parut  en  1778.  On  peut  voir 
l'analyse  de  cet  ouvrage  estimable  dans  V Esprit  des 
journaux  (mai  1778,  p.  8 et  suiv.).  On  y  établit  le 
parallèle  entre  le  livre  de  l'abbé  de  Besplas  et  celui 
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de  l'abbé  Maury.  L'abbé  de  Besplas  avait  proaoïieé 
devant  rAcadémie  française  un  panégyrique  de  St. 
Louis.  Â  cette  édition  de  son  Essai  il  ajouta  son  «er- 
mon  sur  la  cène  et  un  Panégyrique  de  Si.  Ber^ 
nord,  T — d  et  D— a — r. 

BESSARION  (Jean)  n'est  point  né  à  Constantj- 
nople,  comme  l'ont  écrit  quelques  auteurs,  mais  a 
Trébizonde.  a  11  eut  pour  patrie,  dit  Michel  Apos- 
a  tolius,  Trébizonde,  la  seconde  reine  des  cités.  & 
Ce  passage  est  décisif.  Quant  à  la  date  de  sa  nais- 
sance, elle  est  connue  par  celle  de  son  épitaphe. 
qu'il  composa  lui-même  en  1466  :  Bessario...  sibi 

VIVVS    POSVIT    ANSO    SALVTIS    UGGGCLXVI    fTATlS 

Lxxvu.  Par  conséquent  il  éUiit  né  en  1389.  Mais  il 
faut  observer  que  ces  derniers  mots  ne  se  lisent  pas 
dans  toutes  les  copies  de  l'inscription,  notamment 
dans  celle  de  Bandini,  qui  a  écrit  la  vie  du  cardi- 
nal, Rome,  1777,  in-4».  Bandini  le  foit  naître  e» 
1595.  Bessarion  prit  l'habit  de  l'ordre  de  St-Basile , 
et  passa  vingt  et  unans'dansun  monastère  du  Péio- 
ponése,  occupé  de  l'étude  des  belles-letires  qu'il  joi- 
gnit à  celle  de  la  tliéologie.  Le  philoaq>he  Gémisios 
Pléthon  fut  un  de  ses  maîtres.  Lorsque  l'empereur 
Jean  Paléologue  eut  formé,  en  1438,  le  projet  de  se 
rendre  au  concile  de  Ferrare,  pour  réunir  l'Église 
grecque  à  FÉglise  latine,  il  tira  Bessarion  de  sa  re- 
traite, le  lit  évèque  de  Mcée,  et  l'engagea  à  raccom- 
pagner en  Italie  avec  Pléthon,  Marcus  Eugénius, 
archevêque  d'Ephèse,  le  patriai*che  de  Goiistanti- 
nople,  et  plusieurs  autres  Grecs  distingués  par  leurs 
talents  ou  par  leurs  dignités.  Dans  les  séances  du 
concile,  l'archevêque  d'Ëji^éseet  Bessarion  se  firent 
particulièrement  remarquer,  le  premier,  par  la  puis- 
sance de  sa  dialectique  ;  Bessarion,  par  les  grèoes 
de  son  langage.  Rivaux  de  talents,  ils  furent  bientôt 
ennemis.  Eugénius  n'était  pas  Êivorable  au  projet  de 
réunion;  Bessarion,  après  avoir  un  peu  tergiversé,  se 
déclara  pour  les  Latins,  vers  lesquels  pencluût  Tempe- 
reur.  L'union  fut  prononcée  ;  et,  au  mms  de  déosn- 
bre  1459,  le  pape  Eugène  IV,  pour  reoonnaitre  le 
zèle  et  le  dévouement  de  Bessarion,  le  créa  cardinal 
prêtre  du  titre  des  Sts.  Apôtres.  Fixé  en  Italie  par 
sa  nouvelle  dignité,  et  par  les  troubles  de  la  Grèce, 
où  l'union  était  universellemrat  rejetée,  Bessarion 
ne  s'écarta  point  de  la  vie  simple  et  studieuse  qu'il 
menait  dans  son  couvent  du  Péloponèse.  Sa  maison 
était  le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  cultivaient  les 
lettres  ou  qui  les  aimaient.  Quand  il  portait,  on 
voyait  dans  son  cortège  Argyropulo,  Philelphe,  le 
Pogge,  Valla,  Théodore  Gaza,  George  de  Trébi- 
zonde, Calderino.  il  obtint  la  confiance  et  Famitiéde 
plusieurs  papes.  Nicolas  Y  le  nomma  archevêque  de 
Siponto,  etcardinal*évêque  du  titre  de  Sabine.  Pie  H 
lui  conféra,  en  1465,  le  titre  de  patriarche  de  Con- 
stantinople.  A  la  mort  de  Nicolas  Y,  le  sacré  col- 
lège songeait  à  lui  donner  Bessarion  pour  successeur, 
mais  ce  dessein  fut  dérangé  par  les  intrigues  du 
cardinal  Alain.  Quelques  années  après,  Bessarion 
aurait  pu  succéder  à  Paul  II  ;  mais  il  fallait  acheter 
par  une  injustice  la  voix  du  cardinal  Orsini,  et  il  re- 
fusa. Orsini  offrit,  avec  les  mêmes  conditions,  son 
suffrage  au  cardinal  de  la  Rovère,  qui,  moins  scru* 
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puleux,  accepta  et  fdt  nommé.  S'il  tant  en  croire 
Paul  Jove,  Bessarion  manqua  la  tiare  par  la  fisiute  de 
Perolto,  son  conclaviste.  On  peut  lire  cette  anecdote, 
qui  nous  parait  fort  suspecte,  dans  Paul  Jove  et  dans 
le  Ménagiana  :  il  est  inutile  de  la  répéter  ici.  Bes- 
s«irîon  fut  chargé  de  quatre  ambassades  délicates  et 
difOciles.  11  remplit  les  trois  premièi*es  avec  beau- 
coup de  succès;  la  dernière  fut  moins  heureuse, 
l'jïvoyé  en  France  par  Sixte  IV,  pour  réconcilier 
Louis  XI  avec  le  duc  de  Bourgogne,  et  obtenir  des 
S'.rours  contre  les  Turcs,  non-seulement  il  ne  réus- 
.s;t  pas,  mais  on  prétend  même  que  Louis  XI  Thumi- 
lia  en  pleine  audience  par  de  dures  plaisanteries  (1). 
Hessarion  reprit  le  chemin  de  Rome,  et  mourut  à 
]\  aven  ne,  le  19  de  novembre  1472,  de  chagrin,  se- 
lou  quelques  auteurs,  mais -plus  vraisemblablement, 
de  vieillesse  et  de  maladie.  Il  devait  être  alors  âgé 
de  83  ans,  ou  de  T7,  selon  le  calcul  de  Bandini.  Son 
corps  fut  transporté  à  Rome,  et  le  pape  assista  à  ses 
funérailles,  honneur  qui  il'avait  encore  été  fait 
a  aucun  cardinal.  Il  fut  loué  en  latin  par  Platina, 
<Mi  grec  par  Michel  Apostolius.  Il  y  a  plusieurs  édi- 
tions du  discours  de  Platina;  celui  d' Apostolius  a 
paru,  pour  la  première  fols,  en  1795,  par  les  soins 
de  FilUeborn.  Bessarion  légua  sa  bibliothèque  au  sé- 
nat de  Venise;  elle  était  fort  riche  en  manuscrits, 
qu'il  avait  fait  venir  à  grands  frais  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Grèce  :  Tomasini  en  a  donné  le  catalogue. 
Ix»  écrits  de  Bessarion  sont  fort  nombreux.  Bandini 
en  donne  un  catalogue .  étudié  et  détaillé.  Presque 
tous  se.s  ouvrages  tliéologiques  sont  restés  manu- 
scrits ;  on  en  a  recueilli  quelques-uns  dans  les  actes 
du  concile  de  Florence,  t.  15  de  la  collection  du  P. 
Labbe,  t.  9  de  celle  du  P.  Ilardouin.  Pour  de  plus 
grands  détails,  on  peut  consulter  la  Bibliolheca  grœ- 
ca  de  Fabricius,  t.  Il,  p.  424.  Nous  renvoyons  aussi 
à  Fabricius  ceux  qui  voudront  connaître  les  traités 
phiIosophi(iues  de  Bessarion.  f^ous  ne  citerons  ioi 
que  ses  productions  les  plus  célèbres  :  ses  discours 
et  ses  lettres  (2),  sa  traduction  en  latin  de  la  Méta- 
physique d*Aristote  et  de  celle  de  Théophraste  (5),  et  le 
traité  Contra  catumniatorem  PlatoniSy  en  5  livres.  Ce 
calomniateur  de  Platon,  c*est  George  de  Trébizonde. 
Bessarion  composa  cet  ouvrage  dans  la  chaleur  de 
cette  vive  querelle  qui  s'éleva,  vers  le  milieu  du  15* 
siècle,  entre  les  sectateurs  de  Platon  et  ceux  d'Aris- 
tote,  et  dont  Thistoire  a  été  écrite  par  Boivin,  dans 
le  2"  volume  du  recueil  de  racadémie  des  belles- 
lettres.  Gémistus  Pléthon,  enthousiaste  de  Platon 
jusqu^au  fanatisme,  avait  attaqué  la  philosophie  pé- 
ripatéticienne dans  un  petit  écrit,  plein  d'invectives 

(I)  Louis  XI  était  irrité  de  ce  que  Bessarion  avait  tu  le  duc  de 
BoBrgofrne  avani  de  le  voir  Ini-ffi6me.  Z— o. 

(%)  Bet9tnimlteard.8ëHnU  EfUtotm  et  OrëtUnetde  btUo  TureU 
inferendo,  avec  une  épltre  dédicatoire adressée  à  Louis  XI  {Mr  GQil- 
lauine  Fîcliet,  docteur  en  Sorbonne,  Paris  (vers  îJfli),  in-4^  l^uls 
Carlwnc,  de  Ferrare,  donna  presque  immédiatement  une  traduction 
iUllenne  de  ce  volume  :  OnUwne  di  Beasarione,  card.  Niceno,  etc., 
«  tutti  iU  iignari  4^ Italie,  tun^ortœnéo  gU  c  pigUar  la  guerra  eontra 
il  Turcho  (sans  nom  de  ville),  U7I,  iii-4«.  Cb— s. 

(3)  Ces  deux  tnidnetioos  latines  ont  été  imprimées  à  la  suite  du 
tîtftéCMfri  calwmittatwem  Pialonis,  mais  seulement  dans  Téditioa 
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et  de  viruience.  Trois  savants  grecs  de  oe  temps, 
Gennadius,  George  deTrébizonde,  Théodore  Gaza, 
avaient  défendu  Aristote.  Consulté  sur  cette  qnerelle, 
Bessarion  tâcha  de  concilier  les  esprits,  en  montrant 
que  les  deux  philosophes  n'éuient  pas  aussi  éloignés 
de  sentiments  qu'on  paraissait  le  croire  ;  et,  plem 
de  respect  pour  ces  deux  héros  de  Tancienne  sagesse, 
il  blâma,  en  termes  trés-forts,  le  zèle  inconsidéré  dn 
jeune  Apostolius,  qui,  sans  rien  entendre  à  la  ques- 
tion, avait  écrit  contre  Aristote  une  déclamation  fort 
injurieuse  et  fort  déraisonnable.  George,  bien  loin  d'i- 
miter cette  sage  modération,  publia,  en  latin,  sous  le  ti- 
tre de  Camparatio  Plaloniê  et  ÂriitùtelU,  une  longue 
diatribe,  où  il  prétendait  démontrer  Timmense  supé- 
riorité d' Aristote,  et  s'emportait,  avec  une  violence  in- 
concevable, contre  Platon  et  ses  partisans.  Bessarion 
opposa  à  cette  satire  le  traité  Contra  ealumniatorem 
Platonis.  Il  s'attache  à  fkire  voir  que  la  doctrine  de 
Platon  est  conforme  à  celle  de  nos  livres  sacrés,  et 
que  ses  moeurs  irréprochables  furent  aussi  pures  que 
sa  doctrine.  Après  avoir  défendu  Platon,  il  attaque 
George  de  Trébizonde  ;  il  lui  prouve  qu'il  s'est  trom- 
pé matériellement  sur  le  sens  d'une  foule  de  pas- 
sages, et  conclut  qu'il  n'a  pas  le  droit  d'avoir  un  avis 
sur  les  écrits  d'un  philosophe  qu'il  ne  comprend 
pas.  Cet  ouvrage  rempli  de  sagesse  et  de  mesure, 
dissipa  les  préventions  des  péripatétidens,  et  apaisa 
les  querelles,  au  moins  pour  quelques  années.  On  en 
connaît  trois  éditions,  qui  sont  devenues  très-rares; 
la  première  parut  à  Rome,  sans  date  (1409),  In-fol.  ; 
les  deux  autres  ftirent  imprimées  par  les  Aide,  à  Ve- 
nise, en  1505,  m-fol.,  et  1516,  2  parties  en  1  vol. 
in-fbl.  B — ss. 

BESSE  (Pierre)  docteur  de  Sorbonne,  princi- 
pal du  collège  de  Pompadour,  à  Paris,  chanoine 
chantre  de  St-Eustache,  prédicateur  du  roi  LouisXTII, 
naquit  en  1568,  au  bourg  de  Rosiers,  en  Limousin, 
au  milieu  du  16"  siècle,  et  mourut  à  Paris,  en  1659. 
Ses  sermons,  très-applaudis  dans  le  temps,  et  dont 
on  a  de  la  peine  aujourd'hui  à  supporter  la  lecture, 
offrent,  à  travers  beaucoup  de  choses  ridicules, 
des  traits  dont  les  prédicateurs  modernes  trouveraient 
à  profiter.  L'auteur  nous  apprend,  dans  une  de  ses 
préfaces,  qu'ils  se  débitaient  avec  beaucoup  de  rapi^ 
dite ,  et  qu'il  n'en  Hemeurail  point  en  boutique  de 
libraire.  Son  Carême  seul  eut  dix  éditions  en  dix  ans. 
<K  C'est  un  Limousin,  dit-il  dans  une  autre  préfoce, 
«  qui  a  bâti  cet  édiGce,  et  non  un  courtisan  :  ce 
<i  n'est  pas  un  citadin,  mais  un  rural  qui  parle,  v 
Bcssc  prenait  aussi  le  titre  de  prédicateur  et  aumô- 
nier de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé.  Outre 
ses  sernions,  imprimés  sous  le  titre  de  Conceptions 
théologiques,  de  Carême,  d'^venl,  etc.,  Besse  est 
auteur  de  divers  autres  ouvrages  :  i"*  des  Qualités  et 
des  bonnes  montrs  des  prêtres  ;  2o  Triomphe  des 
saintes  et  dévotes  confréries  ;  5°  la  Royale  Prêtrise  : 
4»  le  Démocrite  chrétien  ;  5*  le  Bon  Pasteur:  6«  /'£W- 
raclite  chrétien;  7»  Coneordanliœ  Bibliorum,  Paris. 
1611,  in-foK  (1).  T— D. 

(i)  Voir,  an  sujet  de  Pierre  de  Besse,  les  Mémoires  hUtoriqua  et 
pMotogiqaes  de  Miefaault.  t.  1",  p.  27*.  et  les  n»»  3004,  5005, 
5m  da  Catatcgue  de  la  bibliothèque  de  Reim,  C.  T— T. 
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pas  da  nurrédial  Besslôres  que  Napoléon  8*y  enga- 
geât   moins   témérairement,    et  tout    le  monde 
a  connu  les  sages  avis  qu'il  lui  avait  alors  don- 
nés.   Après  avoir  rempli   les   devoirs  d'un  ami 
prudent   et    dévoué,    Bessières    n'eut  plus  qu'à 
s'acquitter  de  ses  fonctions  militaires.  Il  commanda 
encore  dans  cette  campagne  les  nombreux  et  bril- 
lants bataillons  de  la  garde  impériale,  qui  se  trouva 
cette  fois  presque  tout  entière  réunie  sous  ses  or- 
dres. Aucune  puissance  humaine  ne  semblait  capa- 
ble de  vaincre  une  pareille  troupe.  Mais  Tâpreté  du 
climat,  l'immensité  des  déserts,  étaient  des  ennemis 
bien  autrement  redoutables  que  le  canon  des  Russes. 
La  garde  impériale  perdit  peu  de  monde  sur  le 
champ  de  bataille,  et  Ton  sait  que,  présente  au 
grand  et  inutile  massacre  de  la  Moscowa,  elle  n'y 
prit  aucime  part.  Bessières  n'y  eût  certainement  pas 
moins  déployé  de  valeur  que  dans  tant  d'autres  oc- 
casions, et  plus  d'une  fois,  dans  cette  terrible  jour- 
née, il  demanda,  il  provoqua  même  Tordre  qui  de< 
vait  lui  en  donner  le  signal  ;  mais  cet  ordre  lui  fut 
constamment  refusé.  Quelques  bataillons  de  la  garde 
furent  à  peine  engagés  dans  la  retraite;  ceux  qui 
curent  la  force  de  résister  au  fk*oid,  à  la  fatigue  et  à 
toutes  les  privations,  restèrent  constamment  auprès 
de  Napoléon,  qu'ils  sauvèrent  à  Wiasma,  où  6,000 
Cosaques  furent  prés  de  l'enlever  à  son  quartier- 
général.  Ce  fut  surtout  dans  un  aussi  grand  péril 
qu'éclatèrent  le  dévouement  et  la  valeur  de  Bes- 
sières. Durant  cette  Itmgue  marche  il  ne  s'éloigna  pas 
un  instant  de  la  personne  de  l'empereur;  et  lorsque 
celui-ci  eut  quitté  l'armée,  après  le  passagt  de  la 
Bérézina,  il  resta  en  Allemagne  pour  y  rallier  les 
débris  de  cette  garde  naguère  si  redoutable.  Il  ne 
fit  au  commencement  de  1813  qu'une  courte  appa- 
rition à  Paris ,  et  il  retourna  bientôt  en  Allemagne, 
pour  commander  encore  la  garde  impériale  dans 
cette  campagne  de  Saxe,  qui  pour  lui  devait  être  la 
dernière.  Le  1*'  mai,  veille  de  la  bataille  de  Lutzen, 
il  fut  tué  d'un  coup  de  canon,  comme  Turenne, 
lorsqu'il  allait  reconnaître  la  position  de  l'ennemi, 
et  non  loin  des  lieux  où  avait  péri  Gustave-Adolphe. 
Dépourvu  d'instruction,  Bessières  était  pourtant  un 
homme  de  beaucoup  de  sens.  Sa  douceur  et  sa  pro- 
bité le  faisaient  chérir  et  estimer  de  tout  le  monde, 
et  particulièrement  de  cette  garde  impériale  qu'il 
avait  en  quelque  sorte  créée  et  si  longtemps  com- 
mandée. Napoléon  le  regretta  sincèrement,  et  lorsque 
plus  tard  il  Ait  abandonné  par  d'autres  hommes  qu'il 
avait  également  comblés  de  bienfaits,  on  l'entendit 
plus  d'une  fois  s'écrier  :  «  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'eût 
a  fait  Bessières  I  »  Le  duc  d'istrie  était  surtout  d'une 
probité  et  d'un  désintéressement  bien  rares  à  cette 
épo(|uc.  Aucun  général  ne  ménagea  plus  que  lui  les 
habitants  des  contrées  qu'il  eut  à  parcourir,  et  par- 
tout il  reçut  des  témoignages  de  leur  reconnaissance. 
Le  roi  de  Saxe  lui  lit  élever  un  monument  sur  la 
place  même  où  il  est  tombé,  et  ce  monument  a  été 
respecté  par  toutes  les  nations.  L'empereur  d'Au- 
triche a  fait  en  1816  une  pension  à  la  veuve  de  Bes- 
sières, en  faveur  du  noble  désintéressement  avec 
lequel  ce  maréchal  avait  administré  la  province  à  lui 
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concédée  par  Napoléon,  et  qui  fut  rendue  à  son  an- 
cien souverain  en  1814.  Napoléon  avait  bit  tran»- 
porter  aux  Invalides,  à  Paris,  les  restes  de  ses  deux 
lieutenants  qu'il  regrettait  le  plus,  Bessières  etOuroc, 
et  il  leur  réservait  des  honneurs  extraordinaires  que 
les  événements  ne  lui  ont  pas  permis  de  leur  rendre. 
Le  maréchal  Bessières  laissait  un  fils  en  bas  âge,  qui 
fût  créé  pair  de  France  par  Louis  XYUI,  et  qui 
siège  encore  aujourd'hui  dans  la  chambre  haute. 
Madame  la  maréchale  Bessières,  née  Lapeyrière,  a 
survécu  trente  ans  à  son  illustre  époux  :  elle  est 
morte  le  4  juin  1840,  au  Thilloy,  près  de  Go- 
nesse,  où 'elle  a  son  tombeau.  Le  baron  Bertrand 
Bessières,  frère  du  maréchal,  lieutenant  général  re- 
traité depuis  1825,  né  à  Cahors  en  1775,  est  encore 
existant  en  1845.  M — Dj. 

BESSIÈRES  (François),  né  le 21  avril  1t65  à 
Montauban,  était  général  de  division  dès  1795.  Il  fut 
mis  à  la  retraite  en  1811,  puis  reprit  de  l'activité 
pendant  les  cent  jours,  où  il  fut  maire  de  Montau- 
ban  et  membre  de  la  chambre  des  représentants.  Re- 
mis une  seconde  fois  en  retraite  en  octobre  1815,  il 
est  mort  en  septembre  1825.  D — r — r. 

BESSIÈRES  (Julie.")!),  cousin  germain  du  ma- 
réchal, né  à  Gramot  en  Languedoc,  en  1777,  après 
avoir  achevé  ses  études  à  Paris,  fut,  sur  la  recom- 
mandation de  son  cousin,  admis  à  faire  partie  de  l'ex- 
pédition d'Egypte,  en  qualité  d^adjoint  à  la  commis- 
sion dès  sciences.  Ck>mme  il  revenait  en  France,  il 
fut  pris  avec  MM.  Pouqueville  de  l'Institut,  Poite- 
vin, colonel  de  génie,  et  Garbonnel,  chef  d'esca- 
dron d'artillerie,  par  un  corsaire  de  Tripoli  qui  les 
conduisit  h  Gortm  et  les  vendit  à  AH,  pacha  de  Ja- 
nina.  11  parvint  au  bout  de  trois  ans  à  s*évader 
avec  ses  compagnons,  et  se  réfugia  à  Coribu,  sous 
la  protection  du  pavillon  des  Russes,  qui  s'éUileat 
emparés  de  cette  lie  conjointement  avec  les  Turcs. 
Réclamés  par  ceux-ci,  Bessières  et  les  autres  ftigiti& 
leur  Airent  livrés  pour  être  conduits  à  Gonstantino- 
pie  ;  en  attendant  ils  furent  déposés  dans  la  cita- 
delle de  Coifou.  Bessières  parvint  à  s'évader  encore 
avec  quelques-uns  de  ses  compagnons;  mais  ils  fu- 
rent repris ,  conduits  à  la  citadelle  de  Constantino- 
pie,  et,  quelques  mois  après,  remis  en  liberté,  à  la 
sollicitation  des  ambassadeurs  de  Russie  et  d'An- 
gleterre. L'empereur  le  dédommagea  de  tant  de 
souffrances  en  le  nommant  directeur  des  droits 
réunis  des  Hautes- Alpes  en  1805;  et,  Tannée  sui- 
vante, l'envoya  en  mission  auprès  de  cet  Ali-Pacha, 
dont  il  avait  été  l'esclave.  L'année  suivante,  Bessières 
fiit  nommé  consul  général  du  golfe  Adriatique  à  la 
résidence  de  Venise,  et,  en  1807,  membre  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  commissaire  général  impérial  à 
Gorfon  ;  en  1810,  intendant  de  la  Navarre,  puis  in- 
tendant de  l'armée  et  des  provinces  du  Nord  en 
Espagne.  Après  la  perte  de  la  bataille  de  Vlttoria, 
Bessières  rentra  en  France,  fut  promu  à  la  préfec- 
ture du  Gers,  poste  qu'il  occupa  jusqu'à  la  restau- 
ration. En  1814,  il  passa  à  la  préfecture  de  PAvey- 
ron,  souscrivit  pour  la  statue  d'Henri  lY,  et  lors 
des  événements  du   mois  de  mars  1815,  envoya 
une  adresse  dans  laquelle  il  renouvelait  son 
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menl  dé  fidélité  au  roi  :  c*est  probablement  oe 
qui  Fempècha  d*étre  compris  dans  les  premières 
nominations  faites  par  Bonaparte.  Néanmoins,  au 
mois  d*avril,  cédant  aux  sollicitations  des  protec- 
teurs de  Bessières,  il  lui  confia  la  préfecture  de  l'Âr- 
riége.  Ce  département  demandait  une  surveillance 
particulière  :  le  duc  d*Angouléme  paraissait  vouloir 
exploiter  cette  partie  de  la  frontière  si  voisine  de 
r Espagne  :  des  miquelets  s'organisaient  sous  des 
chefis  intrépides  et  dévoués.  Dans  cette  position  dif- 
ficile, Bessières  donna  à  sa  police  assez  d'activité 
pour  ne  pas  paraître  suspect,  se  ménageant- ))our 
i*avenir.  Toutefois,  au  second  retour  du  roi,  il 
perdit  sa  place  et  resta  sans  fonctions  jusqu'en 
1818,  qu*il  fût  nommé  maître  des  requêtes,  at- 
taché au  comité  de  liquidation  des  créances  étran- 
gères, avec  12,000  fr.  d'appointements.  Depuis  celte 
ë|K)queilsut  se  ménager  la  faveur  constante  du  gou- 
vernement. En  1828,  il  fut  promu  au  grarfe  d'of  licier 
de  la  Légion  d^honneur,  puis,  en  1829, 'nommé 
conseiller-maître  à  la  cour  des  comptes.  En  outre,  les 
électeurs  de  Sarlat  l'avaient  envoyé,  en  4828,  à  la 
chambre  des  députés,  où  il  vota  constamment  pour 
le  ministère  Martignac.  Sous  le  ministère  Polignac, 
Bessières  vota  la  fameuse  adresse  avec  les  221  ;  il  fut, 
après  1850,  réélu  député,  puis  membre  du  conseil 
général  du  département  de  la  Dordogne.  Il  prêta, 
comme  député,  son  appui  aux  lois  de  septem- 
bi*c,  au  projet  de  disjonction,  en  un  mot,  à  toutes 
les  propositions  ministérielles.  La  croix  de  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur,  puis  enfin  le  tiu*c  de 
pair,  que  lui  conféra  l'ordonnance  de  1857,  mirent 
le  comble  à  sa  fortune  politique,  dont  il  ne  jouit  pas 
longtemps,  étant  mort  à  Paris,  le  50  juillet  18S0,  à 
jMîine  âgé  de  64  ans.  D — a—u. 

BESSIÈRES  (DON  George),  général  espagnol, 
né  en  France  vers  1780,  se  réfugia  en  Espagne 
|K)ur  échapper  au 3b  lois  de  la  conscri])tion  ,  et  se 
tronvRJt  à  Barcelone  lorsijuc  le  général  Duhesuie 
vint  dans  cette  ville,  en  1809.  Il  lui  servit  pen- 
dant quelques  mois  d'interprète  et  de  secrétaire, 
puis  s'enrôla  dans  un  régiment  français;  mais 
bientôt,  frappé  d'admiration  pour  le  patrioti<]ue 
courage  des  Espagnols,  il  déserta  les  drapeaux  de 
la  France,  et  alla  prendre  du  service  dans  la  lé- 
gion de  Bourbon,  où  il  parvint  au  grade  de  capi- 
taine. Il  fit  en  cette  qualité  toute  la  guerre  de  l'indé- 
pendance ,  et  fut  nommé  chef  de  bataillon  en  1815. 
Licencié  en  1814,  par  le  gouvernement  de  Ferdi- 
nand VIT,  il  setrouvadans  un  déniimentcomplet.  C'est 
dans  ce  temps-là  qu'accusé  d'être  entré  dans  une  cons- 
piration contre  le  roi,  il  fut  condamné  à  mort  par  une 
:x>mmission  spéciale,  à  Barcelone.  La  sentence  allait 
être  exécutée,  lorsque  le  peuple  demanda  sa  grAcc.  Il 
fut  sursis  à  l'exécution,  et  le  gouvernement  commua 
la  peine  en  un  bannissement.  Bessières  se  rendit 
alors  à  Perpignan  ;  mais  il  rentra  bientôt  en  Espa- 
gne pour  s*y  réunir  aux  royalistes  qui  occupaient 
Urgel.  La  régence  le  nomma  colonel  et  commandant 
de  Mequinença,  dont  il  s'était  emparé,  et  il  dirigea 
de  là  plusieurs  expéditions  très-audacieuses  sur  Sa- 
ragosse  et  jusqu^aux  portes  de  Madrid.  Il  était  près 
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a  entrerdans  cette  capitale,  lorsque  le  duc  d*Ân- 
goulèmc  s'y  présenta,  et  conclut  avec  le  général  des 
cortès,  comte  de  l'Abisbal,  un  arrangement  qui  don- 
nait aux  troupes  constitutionnelles  le  temps  de  se 
retirer  sans  combattre.  Bessières,  mécontent  de  cette 
convention,  essaya  d'entrer  de  vive  force  dans  la 
ville  ;  mais  n'étant  pas  secondé  par  les  Français,  et 
n'ayant  qu'un  petit  nombre  de  soldats,  il  f\it  con- 
traint de  se  retirer,  après  avoir  fait  quelques  pertes. 
Lorsque  Ferdinand  Y  II  eut  recouvré  son  autorité, 
il  confirma  Bessières  dans  le  grade  de  général,  et 
lui  donna  un  commandement;  mais  on  sait  à  com- 
bien de  vicissitudes  la  faiblesse  et  Tincapcité  de  ce 
malheureux  prince  livrèrent  bientôt  son  royaume. 
Ses  amis  les  [)Ius  dévoués,  ceux  qui  lui  avaient  rendu 
les  plus  grands  services,  ceux  mêmes  qui  pouvaient 
lui  en  rendre  de  plus  grands  encore,  furent  plus 
d  une  fois  sacrifiés  à  de  petits  ressentiments,  à  de 
ces  misérables  intrigues  qui  environnent  et  qui  per- 
dent toujours  les  rois  sans  énergie.  D'un  caractère 
ardent  et  plein  de  zèle,  Bessières  s'en  indigna  plus 
qu'un  autre,  et  il  fit  tout  ce  (pii  était  en  son  pouvoir 
pour  que  le  gouvernement  de  Ferdinand  Vil  adop- 
tât un  système  plus  ferme  et  plus  courageux.  Enfin, 
désespérant  de  réussir  par  d  autres  moyens,  il  monte 
brusquement  à  cheval,  le  14  août  1825,  suivi  de 
quelques  amis  et  d'un  petit  nombre  de  troupes,  et 
il  se  dirige  sur  Fuencara,  puis  sur  Torrejo  de  Ardos 
et  sur  Bribuega,  où  quelques  partisans  viennent  se 
réunir  à  lui.  Là  il  déclare  hautement  que  la  monar- 
chie livrée  aux  negros  (révolutionnaires]  est  dans  le 
plus  grand  péril,  que  le  roi  est  captif,  et  qu'il  faut 
le  délivrer.  On  a  même  prétendu  qu'il  dit  nettement 
que  le  seul  moyen  de  sauver  la  patrie  était  de  pro- 
clamer roi  l'infant  don  Carlos.  Son  discours  fut  ap- 
plaudi par  sa  petite  troupe  ;  mais  le  nombre  ne  put 
s'en  accroître  avec  assez  de  rapidité  ;  et  pendant  ce 
temps,  les  ministres  de  Ferdinand,  qui  avalent 
prévu  ou  peut-être  provo(jué  l'entreprise,  firent 
marcher  contre  Bessières,  sous  les  ordres  du  général 
comte  d'Espagne,  un  grand  nombre  de  troupes.  Ce 
malheureux  fut  atteint  près  de  Molina  d'Aragon  le 
25  août,  et  fusillé  le  lendemain  avec  sept  de  ses 
compagnons  d'armes.  Le  gouvernement  ne  publia 
auaiiie  pièce  à  l'appui  de  cette  conspiration.  Plus  tard, 
on  entendit  souvent  Ferdinand  prononcer  en  gé- 
missant le  nom  de  Bessières.  M— d  j. 

BESSIN  (dom  Guillaume)  naquit  a  Glos-la- 
Ferté,  au  diocèse  d'Évreux,  le  27  mars  1654,  pro- 
nonça ses  VŒUX  dans  l'ordre  des  bénédictins  le  27 
janvier  1674,  enseigna  la  philosophie^et  la  théologie 
dans  les  abbayes  du  Bec,  de  Séez  et  de  Fécamp,  fut 
officiai  de  cette  dernière  ville,  et  syndic  des  monas- 
tères de  Normandie.  Il  mourut  à  Rouen,  le  18  octobre 
1756.  On  a  de  lui  :  1°  Hé  flexions  sur  le  nouveau  sys- 
tème du  R.  P,  Lami,  1697,  in-12.  L'auteur  entreprit 
de  faire  voir  que  les  principes  sur  lesquels  le  P. 
Lami  se  fonde  pour  dire  que  Jésus-Christ  ne  fit  point 
la  pàque  juive,  la  veille  de  sa  mort,  ne  sont  ni  cer- 
tains ni  évidents.  ^^. Concilia  Rolomagcnsis  prortn- 
ctœ,  1717,  in-fol.  La  première  édition  avait  été 
donnée  en  1677  par  D.  Pommeraye.  D.  Jidien  Bel^ 
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la'ue,  né  eu  1d41,  uiort  en  1711,  en  avait  entrepris 
une  autre,  qu'il  avait  beaucoup  augmentée.  C'est 
cette  édition  que  Bessin  a  donnée  sous  son  nom  ;  il 
est  vrai  cependant  qu'il  en  a  fait  la  préface,  en  a  ré- 
formé quelques  notes,  et  y  a  ajouté  un  grand  nom- 
bre de  pièces  françaises  assez  étrangères  au  sujet. 
Suivant  Tautem*  de  VÉloge  des  Normands,  D,  Bes- 
sin a  eu  part  à  Tédition  des  œuvres  de  St.  Grégoire 
le  Grand,  1705,  4  vol.  in-fol.  Il  se  proposait  de 
donner  de  nouvelles  éditions  des  Décréta  Ecclesiœ 
Gallicanœ  de  Boucbel,  et  des  Hislorim  Normannorum 
Seriplores  antiqui  de  Duchesne.  A.  B — t. 

BESSON  (Jacques),  natif  de  Grenoble,  profes- 
seur de  mathématiques  à  Orléans  en  1569,  a  donné  : 
i*  de  Ralione  extrahendi  olea  et  aquas  e  medicor- 
mentis  simplicihus,  Zurich,  1559,  in-S».  ST  Le  Cos- 
molabe,  Paris,  1567,  in-4*.  a  On  y  trouve,  dit  La- 
«  lande,  la  chaise  marine  proposée,  en  1760,  par 
tt  Irvi^in  en  Angleterre,  pour  pouvoir  observer  les 
c(  éclipses  des  satellites  et  des  étoiles.  »  5^  Descrip- 
tion et  usage  du  compas  euclidien,  etc.,  Paris,  1571, 
in-4<>.  4®  Tkeatrum  instrumentorum  et  machinarum, 
Lyon,  1578,  grand  in-fol.,  ouvrage  dont  Jul.  Paschalis 
donna  une  édition  augmentée ,  et  qui  fut  ti*aduil  en 
plusieurs  langues.  Ghalvet,  qui,  d'après  Gui  Allard, 
lui  attribue  l'Art  et  Science  de  trouver  les  eaux  et 
fontaines  cachées  sous  ferre  (Orléans,  1569,  in-4°),  et 
autres  opuscules,  dit  que  les  ouvrages  de  Besson  fu- 
rent estimés  dans  leur  temps.  A.  B— t. 

BESSON  (Joseph),  jésuite  missionnaire,  né  à 
Gai'pentras  en  1607,  et  mort  à  Alep,  en  Syrie,  le  17 
mars  1691,  est  auteur  de  plusieurs  écrits,  dont  le 
plus  curieux  est  intitulé  :  la  Syrie  sainte,  ou  des 
Missions  des  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus  en  Sy- 
rie j  Paris,  chez  Jean  Hénault,  1660,  în-8*».    St—t. 

BESSON,  historien,  naquit  au  commencement 
du  18'  siècle  à  Flumet,  petite  ville  du  haut  Fauci- 
gny.  Après  avoir  achevé  ses  études  au  séminaire 
d'Annecy,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut 
nommé  directeur  du  couvent  de  la  Visitation,  fondé 
par  la  mère  de  Chantai.  (Voy.  ce  nom.)  Il  employa 
ses  loisirs  à  compulser  les  archives  de  Tévêché,  et 
ayant  découvert  une  histoire  du  diocèse  de  Genève, 
écrite  en  latin  par  un  chanoine  de  la  cathédrale 
nommé  Boniface  Dumonal  de  Cherasson,  il  s'em- 
pressa de  la  communiquer  aux  savants  bénédictins 
qui  travaillaient  alors  à  la  nouvelle  édition  de  la 
Gallia  christiana.  Ce  fut  d'après  leur  invitation  que 
Besson  s'occupa  de  compléter  l'ouvrage  de  Cheras- 
son, qui  finissait  à  l'année  1666,  et  qu'il  étendit  ses 
recherches  à  toute  la  Savoie.  Actif  et  plein  de  zèie^ 
il  parcourut  cette  province,  et  se  rendit  même  dans 
la  vallée  d'Aoste,  qui  dépend  pour  le  spirituel  de 
l'archevêché  de  Tarentaise,  interrogeant  tous  ceux 
qui  pouvaient  lui  donner  des  renseignements,  et  vi- 
sitant avec  le  plus  grand  soin  les  archives,  quand  il 
parvenait  à  se  les  faire  ouvrir.  Mais  cela  n'arrivait 
pas  toujours,  soit  que  les  gardiens  manquassent  de  ' 
complaisance,  ou  soit,  comme  le  dit  le  biographe  de 
Besson,  que  celui-ci,  d'un  caractère  bmsque  et  gros- 
sier, choquât  tous  ceux  auxquels  il  s'adressait.  Bes- 
son mit  au  jour  son  travail  sous  ce  titre  :  Mémoire 
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pour  l'histoire  ecclésiastique  da  dioeèseê  de  Genève^ 
Tarentaise,  Maurienne,  Àoste  et  du  déeanai  de  Sa^ 
«oie,  Nancy  (Annecy),  1759,  in-4*.  Cet  ouvrage,  le 
seul  que  l'on  ait  sur  ces  différents  diocèses,  mérite 
par  cela  même  d'être  placé  dans  toutes  les  biblio- 
thèques. La  partie  qui  concerne  le  diocèse  de  Ge- 
nève est  celle  qui  laisse  le  plus  à  désirer,  parce  que 
l'auteur,  vivant  mal  avec  la  plupart  de  ses  confrères, 
ne  put  obtenir  les  documents  dont  il  avait  besoin. 
Les  bénédictins,  qui  ont  profité  de  ses  recherches 
sur  l'archevêché  de  Tarentaise  et  sur  les  évèdiés  de 
Sion  et  d'Aoste,  ses  suffragants,  déclarent  qu'il  ne 
leur  a  pas  été  d'un  faible  secours  {haud  tenuem  no- 
bis  opem  tulii)  pour^cette  partie  de  leur  travail.  (Voy. 
Gallia  christiana,  t.  12,  p.  701.)  On  doit  en  outre 
à  l'abbé  Besson  la  Table  généalogique  de  la  maison  de 
Savoie,  infol. ;  et  il  a  laissé  manuscrites  les  Généa^ 
logies  de  cent  vingt  familles  nobles  de  Savoie,  qui, 
s'il  avait  eu  l'imprudence  de  les  livrer  à  Timpres- 
sion,  n'auraient  pas  manqué  de  lui  attirer  des  dés- 
agréments, à  raison  des  traits  satiriques  dont  elles 
sont  semées.  Nommé  curé  de  Chapeiry,  près  d'An- 
necy, Besson  desservit  cette  paroisse  pendant  un 
grand  nombre  d'années,  et  y  mourut  vers  1780. 
Grillet  lui  a  consacré,  dans  son  Dictionnaire  de  la 
Savoie,  t.  2,  p.  272,  une  notice  qu'il  aurait  pu  faci- 
lement rendre  plus  complète,  puisque,  comme  il 
nous  l'apprend,  il  avait  eu  à  sa  disposition  tous  les 
manuscrits  de  Besson.  W — s. 

BESSON  (Alexandre),  conventionnel,  était  né 
vers  1757  au  village  d'Amancey,  près  d'Ornans.Son 
père,  meunier  fort  aisé,  lui  procura  les  moyens  de 
faire  d'assez  bonnes  études,  et  lui  acheta  ensuite  une 
charge  de  notaire.  Ayant  embrassé  la  cause  de  ht 
révolution  avec  chalem*,  il  fut  élu  maire  de  la  com- 
mune, et,  en  1790,  membre  du  directoire  du  dépar- 
tement du  Doubs.  Député  par  le  district  d'Ornans  à 
l'assemblée  législative,  il  n'y  joua  qu'un  rôle  secon- 
daire. Réélu  à  la  convention,  il 'vota  la  mort  du  i*oi 
sans  appel  et  sans  sursis,  et  il  appuya  toutes  les 
mesures  de  rigueur  que  fit  adopter  le  parti  domi- 
nant. Des  administrateurs  de  son  département,  ses 
anciens  collègues,  ayant  été  traduits,  après  le  51 
mai,  comme  fédéralistes ,  au  tribunal  révolution- 
naire, il  leur  refusa  la  plus  légère  marque  d'intérêt, 
dans  la  crainte  de  se  comprometti*e.  Devenu  mem- 
bre du  comité  des  finances,  il  fit  rendre  deux  décrets 
pour  accélérer  la  vente  des  biens  et  du  mobilier  des 
émigi'és.  Après  le  9  thermidor,  il  se  montra  un  des 
plus  ardents  réactionnaires,  fut  chargé  de  diverses 
missions  dans  les  départements  de  la  Gironde,  de 
la  Dordogne  et  de  Lot-et-Garonne,  on  il  Gt  désar- 
mer et  mettre  en  prison  les  teiToristes;  et  il  usa  de 
son  influence  pour  faire  remplacer  dans  son  dépar- 
tement les  fonctionnaires  dont  les  opinions  n'étaient 
pas  aussi  flexibles  que   les  siennes.   11  s'occupa 
beaucoup  aussi  des  salines  de  l'Est.  Après  la  ses- 
sion, il  entra  au  conseil  des  cinq-cents,  et,  tournant 
toutes  ses  vues  sur  les  moyens  de  réparer  le  désor- 
dre des  fmances.  il  fit  adopter  le  projet  de  rétablir 
la  ferme  des  salines,  dont  il  devint  un  des  adjudi- 
catah'es;  il  s'opposa  de  toutes  ses  foixes  à  l'aliéua* 
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lion  des  foréU  de  TÉtat,  et  fit  décréter  diverses 
mesures  pour  arrêter  la  dégradation  des  bois  et  en 
assurer  la  conservation.  Ses  fonctions  législatives 
étant  expirées  en  1799,  il  revint  à  Besançon  solli- 
citer sa  réélection  ;  et,  avec  Tappui  des  royalistes,  il 
fut  élu  membre  du  conseil  des  anciens  ;  mais  les 
opérations  de  rassemblée  électorale  ayant  été  annu- 
lées, il  n'y  fut  point  admis.  Après  le  18  brumaire,  il 
fut  nommé  président  du  conseil  général  du  dépar- 
tement du  Doubs  et  inspecteur  général,  puis  un  des 
adlministrateurs  de  la  régie  intéressée  des  salines, 
qui  fut  supprimée  en  1806.  Il  se  livra  dés  lors  à  des 
spéculations  commerciales  importantes,  et  devint  un 
des  actionnaires  pour  Fexploitation  des  houillières 
de  Grand-Denis.  Ayant,  en  1815,  assisté  comme 
électeur  au  champ  de  Mai,  il  fut  compris  dans  la 
loi  de  bannissement  contre  les  régicides.  Cependant 
il  parvint  à  se  soustraire  à  tous  les  mandats  d'arrêt 
lances  contre  lui,  en  se  tenant  caché  dans  sa  maison 
d*Âmancey,  où  il  avait  pratiqué  une  chambre  sou- 
terraine, dont  sa  femme  avait  seule  le  secret.  Il  y 
mourut  d'apoplexie  le  29  mars  1826,  à  70  ans,  ne 
laissant  aucune  fortune.  {Voy.  Briot.)       W— s. 

BESSUS,  satrape  de  la  Bactriane,  amena  à  Da- 
rius ,  pour  la  bataille  de  Gaugaméle,  des  forces 
considérables  de  la  Bactriane,  de  la  Sogdiane  et  de 
la  partie  de  Tlnde  soumise  aux  rois  de  Perse.  Darius, 
après  sa  déikite,  s*enfuit  avec  lui,  comptant  se  reti- 
rer par  THyrpanie  dans  la  Bactriane,  pays  couvert 
de  montagnes,  où  il  croyait  qu'il  serait  difficile  de  le 
poursuivre  ;  mais  Bessus  et  quelques  autres,  désespé- 
rant de  Tétat  des  aflkires  de  Darius,  le  firent  prisonnier 
dans  Tespérance  d'obtenir  des  conditions  plus  avan- 
tageuses d'Alexandre,  en  le  lui  livrant.  Ils  se  trom- 
pèrent dans  leur  attente,  et  ce  prince  se  mit  à  leur 
poursuite  avec  encore  plus  d'activité  qu'auparavant, 
pour  sauver  Darius,  si  cela  était  possible.  Alors  Des- 
sus, se  voyant  serré  de  trop  prés,  prit  le  parti  de 
tuer  Darius  pour  qu'il  ne  l'embarrassât  pas  dans  sa 
fuite,  et  prit  le  titre  de  i*oi  ;  il  fut  bientôt  après  livré 
par  ses  propres  complices.  Alexandre,  voulant  venger 
la  cause  des  rois  dans  la  personne  de  ce  traître,  le 
fit  battre  de  verges,  et  l'envoya  à  Bactres,  jdù  il  fut 
jugé  par  les  Macédoniens  et  les  Persans  réunis,  et 
ensuite  conduit  à  Ecbatane,  pour  y  subir  le  supplice 
qu'il  méritait,  en  présence  des  Persans  et  desMêdes. 
Plutarque  dit  qu'il  y  fut  attaché  à  deux  arbres  qu'on 
avait  courbés  l'un  contre  l'autre,  et  qui,  en  se  re- 
dressant, l'écartelèrent.  G— r. 

BEST  (Guillaume),  jurisconsulte  hollandais, 
né  à  Amersfort  en  1683,  obtint  à  vingt  et  un  ans  le 
titre  de  docteur  en  droit,  et  se  distingua  au  barreau. 
Clioisi  pour  enseigner  le  droit  civil  à  l'université 
d'Harderwick,  il  en  fut  quelque  temps  le  recteur.  Il 
mourut  en  1719,  avant  d'avoir  mis  la  dernière  main 
à  différents  ouvrages  de  jurisprudence  qu'il  avait  en- 
trepris. Pierre  Burman ,  dont  il  avait  été  le  dis- 
ciple, en  avait  conçu  la  plus  haute  espérance;  il  dit 
de  lui  :  Quod  ejui  immatura  mars  mulla  nobù 
tgregia  inviderit  (1).  Les  écrits  que  Best  a  publiés 
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sont  :  i^de  Ralione  emendandt  lega,  Utrccht,  1707, 
in-8°.  Le  célèbre  jurisconsulte  Ludewîg  fieusait  grand 
cas  de  ce  traité,  et  le  croyait  propre  à  donner  aux 
jeunes  gens  une  notion  exacte  des  règles  de  la  cri- 
tique du  droit.  On  trouve  dans  les  Àeia  erudilùrum 
Lipriensium  (novembre  1708)  des  observations  de 
Ch.  Wachtler  sur  l'ouvrage  de  Best.  Gelui-ci  y 
répondit  dans  le  même  recueil,  au  mois  d'avril 
1710.  2°  Oralio  de  œqaiiate  jurit  romani^  i7- 
liutque  sludii  jueunditale^  Hardevrick,  1717,  in-S"". 
5®  Oralio  de  pacluum  et  conlracluum  secwuium 
jusgerUiumelRoTnanorum  natura  et  œquilaU^Mi. 
ni9.  L-M-x. 

BESTIA  (Lucius  Calpqrkius),  tribun  du  peu- 
ple vers  l'an  de  Rome  651 ,  signala  sa  magistrature 
par  un  acte  de  justice,  en  faisant  rappeler  de  l'exil 
P.  Popilius,  qui,  pendant  son  consulat,  avait  sévi, 
par  l'ordre  du  sénat,  contre  les  fauteurs  de  Tibérius 
Gracchus,  et  que  Gaïus  Graochus  avait  fkit  condam- 
ner par  une  loi  rendue  contre  ceux  qui  avaient  banni, 
sans  jugement,  des  citoyens  romains.  Le  consulat  de 
Bestia  lui  fit  moins  d*honneur.  Revêtu  de  cette  di- 
gnité, l'an  644  de  Rome,  il  fut  chargé  de  la  guerre  de 
Numidie.  Bestia,  suivant  SaIlusteetCicéron,avaitde 
grandes  qualités  que  gâtait  malheureusement  son 
penchant  à  Tavarice.  11  se  laisâi  corrompre  par  Ju- 
gurUia,  et  fit,  avec  ce  prince,  un  traité  honteux  pour 
les  Romains,  sans  avoir  consulté  le  sénat  ni  le  peu- 
ple. Le  tribun  Mamilius  ayant  fait  rendre  une  loi 
pour  rechercher  ceux  qui  avaient  traité  avec  le  roi 
de  Numidie,  G.  Memmius  se  porta  accusateur  de 
Bestia,  et  celui-ci  fut  condamné  à  un  exil  perpétuel, 
par  des  juges  du  parti  de  Gracchus,  soutenus  de 
toute  la  foveur  populaire.  Q— R — t. 

BESTUCHEFF-RIUMIN  (Alexis,  comte db), 
chancelier  et  sénateur  de  Russie,  fameux  par  des 
succès  brillants  et  par  une  disgrâce  éclatante  |  na- 
quit à  Moscou,  en  1695.  bés  Tannée  1712,  il  fit  son 
entrée  dans  la  carrière  diplomatique,  en  aocompa  • 
gnant  l'ambassade  envoyée  par  Pierre  i*'au  congés 
d'Utrecht.  Peu  de  temps  après,  il  entra  au  service 
de  la  cour  d'Hanovre.  Lorsque  l'électeur  Ix>ui»George 
fut  parvenu  au  trône  d'Angleterre,  ce  prince  envoya 
Bestucheff  à  Pétersbourg,  en  ambassade  solennelle, 
et  Pierre  donna  audience  à  l'ambassadeur  dans  la 
salle  du  sénat.  Bestucheff  retourna  auprès  de  Geor- 
ge I*%  et  resta  en  Angleterre  jusqu'en  1747.  Revenu 
en  Russie,  il  se  fit  bientôt  remarquer  par  son  acti- 
vité et  ses  talents,  et  il  obtint  une  mission  diploma- 
tique en  Danemark.  Son  dévouement  à  la  gloire  de 
sa  patrie  et  son  goût  pour  le  faste  se  manifestèrent 
à  l'occasion  de  la  paix  glorieuse  que  la  Russie  conclut 
avec  la  Suède  en  4721.  Il  donna  des  fêtes  brillantes 
pendant  plu^eurs  jours,  et  fit  graver  une  médaille 
qu'il  distribua  à  la  cour  et  parmi  les  membres  du 
corps  diplomatique.  Nommé  envoyé  extraordinaire 
près  le  cercle  de  la  basse  Saxe  par  l'impératrice 
Anne,  il  parvint  à  se  procurer  plusieurs  pièces  im- 
portantes pour  la  Russie,  conservées  dans  les  archi- 
ves des  ducs  de  Holstein,  et  les  porta  lui-même  à 
St-Pétersbourg.  L'impératrice  le  reçut  d'une  manière 
distioicuée,  et,  après  l'avoir  employé  dans  quelques 
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ambassades,  elle  le  nomma,  en  1740,  conseiller  privé 
et  ministre  d*État.  Anne  étant  morte  peu  de  temps 
après,  Bestucheff  s^attacha  à  la  fortune  de  Biren, 
quMI  avait  contribué  à  faire  nommer  régent  pendant 
la  minorité  du  jeune  Iwan  :  mais  le  régent  fut  bien- 
tôt précipité  du  faite  des  grandeurs,  et  condamné  à 
Pexll.  Bestucbeff  perdit  toutes  ses  places,  et  fut  mis 
aux  arrêts.  A  Tavénement  d'Elisabeth,  il  recouvra 
la  liberté,  et,  sur  la  recommandation  du  conseiller 
privé  Lestocq,  Timpératrice  le  combla  d'honneurs  : 
il  devint  sénateur,  chevalier  de  St-André,  et  ob- 
tint la  place  importante  de  chancelier  de  Tempire. 
Son  influence  dans  le  système  politique  de  la  Russie 
éclata  pendant  la  guerre  commencée  en  Allemagne, 
Tannée  1740,  à  Toccasion  de  la  mort  de  Charles  VI. 
En  1747,  Elisabeth ,  entraînée  par  les  représentations 
du  chancelier,  envoya  36,000  hommes  en  Allemagne, 
pour  appuyer  T Autriche,  T  Angleterre  et  la  Hollande 
contre  la  France.  En  même  temps,  le  chancelier 
faisait  répandre  le  bruit  qu'une  auti*e  armée  allait 
se  mettre  en  route.  L'apparition  des  Russes,  et  les 
rapports  sur  le  nouvel  armement,  hâtèrent  la  con- 
clusion de  la  paix,  qui  fut  signée  à  Aix-la-Chapelle, 
en  1748.  Antagoniste  décidé  de  Frédéric  II,  Be&- 
tuchefT  fit  conclure,  entre  la  Russie  et  FAutriche, 
une  alliance,  dont  les  effets  se  développèrent  en  1756, 
Une  armée  russe  commandée  par  le  général  Apraxin 
entra  en  Prusse  pour  seconder  les  opérations  des 
puissances  coalisées.  Cependant  à  St-Pétersbourg, 
des  intrigues  de  cour  agitaient  les  esprits;  le  grand- 
duc,  depuis  Pierre  III,  était  Tennerai  du  chancelier, 
qui  s^était  permis  sur  son  compte  des  propos  insul- 
tants. A  la  naissance  de  Paul  Pétrowitz,  Bestucheff 
avait,  dit-on,  conçu  le  projet  de  changer  Tordre  de 
succession  au  trône ,  et  d'en  exclure  Pierre ,  dont  il 
craignait  la  vengeance.  Peu  après  le  départ  de  Tar- 
niée  russe,  Elisabeth  était  tombée  dans  un  état  de 
langueur,  qui  faisait  croire  que  le  terme  de  sa  car- 
rière n'était  pas  éloigné.  Le  chancelier  crut  devoir 
prendre  des  mesures  pour  ne  pas  succomber  dans  la 
lutte  qui  allait  s'engager.  Le  50  août  1757,  les  Russes 
remportèrent  un  avantage  sur  les  Prussiens  ;  mais 
au  lieu  d'avancer,  ils  se  replièrent  sur  la  Courlande. 
Cette  retraite,  qui  étonna  TEurope  entière,  eut  pour 
cause  une  lettre  écrite  au  général  en  chef  par  Bestu- 
cheff, qui,  en  faisant  rétrograder  l'armée,  voulait 
s'assurer  en  Russie  un  appui  contre  Pierre,  ou  ga- 
gner ce  prince,  dont  il  connaissait  le  dévouement 
aux  intérêts  de  la  Prusse.  Mais  Elisabeth  se  rétablit, 
et  il  résulta  de  cet  événement  inattendu  une  crise 
d'un  autre  genre.-  L'impératrice  demanda  des  nou- 
vetles  de  Tarmée;  ayant  appris  que  cette  armée, 
malgré  Tavantage  qu'elle  avait  remporté,  était  en 
pleine  retraite,  elle  ordonna  des  recherches  qui  fi- 
rent découvrir  le  mystère  de  la  lettre.  Accusé  de 
Tavoir  écrite,  et  en  même  temps  d'avoir  eu  le  pro- 
jet de  changer  Tordre  de  succession,  le  chancelier 
Bestucheff  fut  arrêté  et  transféré  Tannée  suivante, 
avec  sa  famille,  dans  un  village  au'il  possédait  à  une 
distance  considérable  de  la  capitale.  Logé  d'abord 
dans  une  cabane  de  paysan,  il  lui  fut  permis  ensuite 
de  eonstraire  une  habitation  plus  commode,  qu'il 
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appela  la  JVaiion  deVÀffiieiion.  La  mort  de  sa  femme 
vint  augmenter  ses  chagrins.  Cependant  sa  fermeté 
ne  fut  point  ébranlée,  et,  pour  la  soutenir  d'autant 
mieux,  il  s'entoura  des  secours  de  la  religion.  Soa 
bannissement  avait  duré  jusqu'à  la  fin  du  règne  d^Éli- 
sabeth  ;  Pierre  III  ne  se  montrait  pas  disposé  à  lui 
rendre  la  liberté  ;  mais  Catherine  II  le  rappela  le . 
14  juillet  1762.  II  prit  de  nouveau  séance  au  sénat,' 
obtint  une  pension  de  20,000  roubles,  et  l'impératrice  ' 
publia  même  un  ukase  pour  sa  justification.  Cette 
ikveur,  fondée  sur  le  zèle  qu'il  avait  manifesté  pour  les 
intérêts  de  Catherine,  du  vivant  de  Pierre,  et  pendant 
le  règne  d'Elisabeth,  ne  put  lui  rendre  ses  forces  et 
son  ancienne  activité,  et  il  ne  prit  part  à  aucune  af- 
faire importante.  Peu  avant  sa  mort,  arrivée  le  21 
avril  1766,  il  fit  imprimer  en  plusieurs  langues  le 
recueil  des  passages  de  là  Bible  et  des  prières  qui 
avaient  fait  sa  consolation  dans  son  exil.  Il  fit  aussi 
graver  une  médaille  sur  sa  fin  prochaine,  et  charges 
un  ardste  habile  de  perfectionner  celle  qu'il  avait 
fait  graver  une  année  avant  sa  chute.  Cette  médaille, 
qui  avait  été  prophétique,  représentait  deux  rochers 
dans  la  mer,  menacés  d'un  côté  de  la  foudre,  et,  de 
l'autre,  éclairés  d'un  rayon  du  soleil.  On  lit  dans 
l'exergue  :  Immobilis  m  mobili  ;  et  plus  bas  :  Semper 
idem.  Bestucheff  avait  reçu  de  la  nature  mie  âme 
forte,  un  génie  vigoureux;  mais  il  manquait  de  cul-- 
ture,  et  de  ces  principes  qui  adoucissent  les  moeurs, 
règlent  les  passions,  et  rendent  sévère  sur  le  choix 
des  moyens  d'arriver  à  son  but  :  «  Sa  politique,  dit 
a  Rulhière,  était  de  croire  qu'on  peut  toujours  faire  à 
<x  un  autre  homme  la  proposition  d'un  crime  ;  sa  seule 
«  adresse  dans  ses  conversations  était  de  balbutier, 
a  afin  d'avoir  le  droit  de  revenir  sur  ses  ^paroles,  en 
c(  soutenant  qu'on  ne  Tavait  pas  bien  entendu  ;  de 
«  paraître  ne  pas  comprendre  avec  facilité  la  langue 
«  qu'on  lui  parlait,  afin  qu'on  s'expliquât  de  tant  de 
K  manières,  qu'on  dit  enfin  plus  qu'on  ne  voulait  dire, 
a  Sa  souveraine  le  redoutait,  et  sa  disgrâce,  avant  de 
(1  le  frapper,  le  menaça  vingt  ans.  Il  détestait  sa  sou- 
a  veraine,  et  souvent  il  médita  de  la  détrôner.  Ce  mi- 
«  nistre,  perdu  de  luxe,  trouvait  une  ressource  coo* 
c(  tinuellc  à  son  désordre  en  vendant  Talliance  de  sa 
«  cour  aux  puissances  éti*angères.  Aussi  soutenait-îl 
a  dans  le  conseil  que  Tétat  naturel  de  la  Russie  est 
«  la  gueiTC,  que  son  administration  intérieure,  son 
a  commerce,  toute  autre  vue  doit  être  subordonnée 
«  à  celle  de  régner  au  dehors  par  la  terreur,  et 
a  qu'elle  ne  serait  plus  comptée  parmi  les  puissances 
«  européennes,  si  elle  n'avait  pas  100,000  hommes 
«  sur  ses  frontières,  toujoui*s  prêts  à  fondre  sur  l'Eu- 
«  rope.  Par  cette  politique  ruineuse,  il  maintenait 
((  avec  effort  la  considération  des  Russes  en  Europe  ; 
«  il  faisait  rechercher  Talliance  de  sa  cour,  et  vendait 
c(  cette  alliance  à  son  protit  personnel.  »  C — au. 
BESTUCHEFF-RIUMIN  (Michei.,  comte  db), 
frère  du  précédent,  s'appliqua  comme  lui  à  la  poli- 
tique, et  fut  principalement  employé  dans  les  am- 
bassades. 11  obtint  celle  de  Suède  peu  après  la  mort 
de  Charles  XII,  au  moment  où  se  formaient  les  partis 
connus  sous  le  nom  de  chapeaux  et  de  bonnets;  fo- 
vorisé  parceux-cif  qui,  dès  leur  lUUSWNimt 
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dmnnt  pour  la  Buane,  Bestuchaff  fit  renouyoler,  en 
1754,  Talliance  conclue  avec  la  courdeSl-Pétersbourg 
en  4723 «  alliance  qui  avait  été  peu  Êivorable  à  la 
Suéde,  et  que  le  parti  des  chapeaux  voulait  remplacer 
par  une  union  étroite  avec  la  France.  La  vénalité 
s'étant  introduite  d'abord  parmi  les  membres  de  la 
diète f  et  ensuite  parmi  les  hommes  en  place,  Tarn- 
bassadeur  parvint  à  gagner  un  d&s  premiers  employés 
du  département  des  affoires  étrangères  ;  il  était  in- 
struit des  délibérations  du  conseil,  et  obtenait  des 
copies  de  tous  les  mémoires  et  de  toutes  les  dépêches, 
(ju'il  communiquait  à  son  gouvernement.  Bestucheff 
quitta  Stockholm  lorsque  le  système  politique  de  la 
Suéde  ayant  changé,  la  guerre  éclata  entre  ce  pays 
et  la  Russie,  en  4744.  Plusieurs  autres  ambassades 
lui  furent  confiées  depuis,  et  il  fut  envoyé  successive- 
ment en  Prusse,  en  Pologne,  en  Autriche  et  en  France, 
pour  appuyer  les  vues  de  sa  cour  dans  les  circon- 
stances importantes.  11  resta  en  France  de  1756  à 
1760,  année  de  sa  mort.  Dévoué  aux  principes  poli- 
tiques de  son  frère,  il  les  soutenait  et  les  faisait  réussir 
dans  les  cours  étrangères,  tantôt  par  Taudace,  tantôt 
par  rintrigue.  Michel  Bestucheff  parvint  à  Tâge  de 
74 ans;  il  avait  épousé  la  veuve  d'un  seigneur  russe 
très-riche  et  très -puissant;  mais  ce  mariage  ne  fût 
pas  heureux;  accusée  d'avoir  trempé  dans  une  con- 
spiration contre  Elisabeth,  sa  fenune  fut  reléguée  en 
Sibérie,  après  avoir  regu  le  knout  et  avoir  eu  la 
langue  coupée.  C — au. 

BESTUGHEFF-RIUMIN,  ou,  plus  exactement, 
Bestoujef-Rdhine,  était  arrière-petit-fils  du  comte 
Alexis  Bestucheff.  N'étant  que  lieutenant  au  régiment 
(le  Pultava,  il  fut  un  des  agents  les  plus  actifs  de  la 
conjuration  qui  éclata  lors  de  Tavénement  à  la  cou- 
i-onne  de  l'em^iereur  Nicolas.  Comme  cet  événement 
est  encore  à  peu  près  ignoré,  et  que  nous  possédons 
des  renseignements  aussi  exacts  que  curieux ,  nous 
croyons* devoir  en  tracer  la  rapide  es({uisse,  tout  en 
faisant  connaître  le  rôle  qu'y  joua  Bestucheff-Riumin. 
Vers  la  fin  de  181 5,  époque  de  la  plus  brillante  gloire 
de  la  Russie,  et  de  sa  prépondérance  en  Europe,  le  co- 
lonel Alexandre  Mouravief,  le  capitaine  Nikita  Moura- 
vicf,  et  le  colonel  prince  Serge  Troubetskoî,  conçurent 
l'idée  d'établir  une  société  secrète  dont  l'objet,  os- 
tensiblement philanthropique,  mais  non  sans  motif 
d'ambition  et  de  vanité,  devait  être  la  réformation 
des  mœurs,  de  l'éducation  et  du  gouvernement  russe. 
Ils  s'associèrent  le  colonel  Pestel,  lakouclikine,  Serge 
et  Matthieu  Mouravief-Apostol.  Cette  société  s'orga- 
nisa définitivement  en  février  1817,  sous  le  titre 
d'union  du  bien  public.  Conformément  à  ses  statuts, 
elle  était  divisée  en  trois  classes  :  celle  des  boyanU^ 
pai-mi  lesquels  on  choisissait  tous  les  mois  les  direc- 
teurs, qui  devaient  demeurer  inconnus  au  reste  de 
la  société  ;  celle  des  hommet  aptes  à  être  élevés  au 
rang  de  boyards;  celle  des  frères,  simples  instru- 
ments de  l'association.  Telle  est  l'origine  de  la  con- 
juration du  midi  de  la  Russie,  qui,  en  s'étendant, 
subdivisa  ses  membres  en  un  certain  nombre  de 
directions  et  de  comités,  mais  presque  toujours  sous 
l'influence  régulatrice  de  Pestel  et  de  son  principal 
a^ent  Bestucheff-Rlumio,  qu'il  d«  faut  paa  confondre 


avec  trois  autres  Bestucheff,  membres  d'une  asso- 
ciation semblable,  qui,  dans  le  même  temps,  se  for- 
mait au  nord,  par  les   soins  du  conseiller  d'État 
actuel  Nicolas  Tourguénief,  sous  le  nom  de  chevor- 
liers  russes.  Ces  deux  associations,  marchant  au 
même  but,  ne  cessèrent  d'avoir  entre  elles  des  rela- 
tions; mais,  par  suite  de  jalousies  et  d'ambitions  ou 
de  vanités  individuelles,  elles  ne  purent  jamais  se 
soumettre  à  une  direction  commune.  Quoique  l'em* 
pei*eur  Alexandre  ne  fût  pas  homme  à  tolérer  de 
semblables  sociétés,  il  paraissait  indirectement  les 
autoriser,  tant  par  sa  prédilection  pour  les  libéraux 
étrangers ,  polonais  et  russes ,  que  par  mille  propos 
journaliers,  et  surtout  par  la  manière  gracieuse  avec 
laquelle  il  accueillait  ou  même  provoquait  les  vues 
réformatrices  de  toute  espèce  qu'on  s'empressait  de 
lui  présenter.  Plusieurs  hommes  honorables  et  sujets 
des  plus  dévoués  lui  adressèrent  alors  des  projets  de 
réforme  et  même  des  constitutions  que,  certes,  il 
était  loin  de  vouloir  adopter.  Aussi  une  caricature 
anglaise  Ie*représenta-t-elle  offhintet  retirant  un  gigot 
à  des  chiens  affamés  qui  finissaient  par  le  prendre  à 
la  gorge;  et  tel  peut-être  eût  été  le  sort  d'Alexandre, 
si  les  sociétés  secrètes,  fondées  sur  des  principes  de 
morale  et  d'humanité  spéculative,  et  qui  de  proche  en 
proche  arrivèrent  jusqu'à  l'idée  des  plus  horribles  for- 
faits, eussent  été  plus  unies,  ou  aussi  audacieuses 
en  actions  qu'en  projets.  Ces  sociétés  occultes  sem- 
blaient d'abord,  comme  nous  l'avons  dit,  n'avoir 
pour  but  que  l'amélioration  des  mœurs,  Téconomie 
politique,  la  dénonciation  des  abus  ;  elles  songèrent 
même  un  moment  à  solliciter  du  monarque  la  re- 
connaissance de  leur  existence  publique.  Mais  elles 
ne  tardèrent  pas  à  y  renoncer  ;  exigeant,  au  con- 
traire, de  leurs  adeptes,  le  secret  le  plus  impénétra- 
ble, un  serment  terrible,  et  un  engagement  signé 
que  la  direction  brûlait  à  l'insu  de  l'assermenté.  Ce- 
lui-ci pouvait  quitter  la  société,  mais  on  la  lui  disait 
alors  généralement  dissoute,  et  il  ignorait  qu'elle 
subsistât  encore  ;  il  ignorait  aussi  la  destruction  de 
l'engagement  qu^il  avait  signé  ;  il  n'avait  donc  aucun 
motif  pour  en  dénoncer  les  membres,  dont  il  eût 
frémi  d'ailleurs  de  provoquer  Ja  vengeance.  Quoique 
les  sociétaires  eussent  arrêté  que  chacim  verserait 
dans  la  caisse  commune  la  vingt-cinquième  partie 
de  son  revenu,  et  que  chaque  direction  annonçât 
mensongèrement  aux  autres  un  gi^and  nombre  d'as- 
sociés nouveaux,  la  société  s'accroissait  lentement  ; 
et,  malgré  l'énorme  contribution  de  Bobrinski,  fila 
du  comte  de  Bobrinski,  issu,  par  bâtardise,  de  Ca- 
therine [I  et  du  prince  Orlof,  les  fonds  étaient  si 
peu  considérables,  que  ces  brouillons  désespérèrent 
momentanément  d'un  succès  qu'ils  avaient  d'abord 
considéré  comme  très-facile.  Cependant  ils  cherchè- 
rent à  le  préparer,  eu  influant  sur  Topinlon  publi- 
que par  des  écrits  clandestins,  des  épigrammes,  des 
chansons  séditieuses,  des  litliographles,  et  aussi  par 
des  journaux  littéraires,  où  leurs  intentions  pertur- 
batrices^ étaient  voilées  sous  des  allégories,  des  théo- 
ries vagues,  des  inductions  séduisantes.  Ces  travaux 
furent  principalement  dirigés  par  le  très«*q>irituel 
Réléief.  Enfin,  les  têtes  s'ezaltant  de  plus  en  plus. 
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un  oondUabule  oenbul,  composé  des  directeurs  des 
deux  associations  du  nord  et  du  midi,  se  réunit  à 
St-Pétersbourg  au  commencement  de  483M>  (époque 
où  le  libéralisme  de  l'empereur  Alexandre  tendait  à 
s'éteindre),  et  Ton  y  arrêta  la  création  d'mi  gouver- 
nement représentatif.  Là,  pour  la  première  fois,  on 
vit  poindre  les  idées  républicaines  ;  mais  tout  était 
vague  encore  dans  ces  jeunes  et  creux  cerveaux, 
quoique  chacun  présentât  la  constitution  qu'il  avait 
rêvée,  et  que  plusieurs  eussent  osé  dire  :  «  Tous 
«  ceux  qui  ont  vécu  avant  nous  n'éuient  que  de  vé- 
«  ritables  écoliers.  C'est  par  nous  que  le  génie  poli- 
a  tique  va  sortir  de  son  berceau,  »  et  mille  propos 
semblables.  Cependant  aucun  personnage  imporUnt 
ne  faisait  encore  partie  des  sociétés,  et  si  les  quatre 
généi'aux  soupçonnés  de  connivence  avec  elles  ne 
leur  furent  pas  totalement  éU'angers,  ils  demeurè- 
rent du  moins  très- prudemment  à  l'écart,  attendant 
l'issue  de  ces  sourdes  menées  pour  diriger  des  in- 
sensés incapables  de  se  diriger  eux-mêmes.  Quel- 
(lues  personnes  quittèrent  la  société  en  1821  ;  beau- 
coup d'autres  commençaient  même  à  redouter  Pestel, 
dont  les  vues  leur  semblaient  être  de  viser  au  pou- 
voir suprême  à  l'aide  de  ces  aveugles  sicaires^  et 
Réléief,  directeur  de  l'association  du  nord,  dit  de  ce 
factieux,  à  tête  plus  forte  que  celle  des  autres  : 
tt  C'est  un  ambitieux  plein  d'artifice,  un  Bonaparte, 
«  et  non  un  Washington.  »  Dans  la  constitution  ré- 
digée alors  par  le  colonel  Pestel,à  laquelle  était  joint 
un  catéchisme  composé  de  concert  avec  Bestucheff- 
Hiumin,  et  où  la  révoUe  était  commandée  au  nom 
même  de  la  religion,  l'empereur  ne  conservait  pas 
des  attributions  supérieures  à  celles  d'un  président 
des  États-Unis  d'Amérique  ;  existence  transitoire 
entre  le  gouvernement  absolu  et  un  gouvernement 
républicain,  dont  le  rédacteur  se  flattait  de  devenir 
l'arbitre.  11  voulait  encore  dans  ce  travail,  intitulé 
Code  riMie,  partager  l'empire  en  quatre  Etats  réunis 
par  un  lien  fédéral,  et  en  détacher  la  Pologne,  où 
une  société  secrète  et  insurrectionnelle  existait  de- 
puis la  création  de  son  gouvernement  constitution- 
nel. C'était  de  cette  manière  que  des  jeunes  gens 
sans  consistance  disposaient  à  leur  gré  du  territoire 
et  de  l'avenir  de  la  Russie,  dont  ils  eussent  fait  crou- 
ler la  foimidable  puissance.  Quant  à  cette  société  se- 
crète polonaise  dont  Pcstel  cherchait  ainsi  à  se  pro- 
curer la  coopération,  elle  avait  été  découverte  par 
Bestucheff-Riumin,  qui,  lors  de  son  admission  dans 
l'association  du  midi,  fut  chargé  de  chercher  à  la 
réunir  aux  sociétés  occultes  russes;  et  c'est  alors 
que  les  chefs  de  celles-ci,  reconnaissant  de  plus  en 
plus  leur  faiblesse,  tentèrent  de  les  rendre  puissantes 
et  redoutables  par  une  conspiradon  militaire  dont 
celles  d'Espagne  et  de  Naples  leur  avaient  donné 
l'idée.  En  conséquence  ils  commencèrent  à  tourmen- 
ter les  troupes,  d'après,  disaient-ils,  les  ordres  positifs 
de  l'empereur,  pour  les  irriter  contre  ce  prince  ;  et, 
déjà  révoltés  contre  lui,  ils  conçurent  le  projet  de 
l'assassiner.  Cette  proposition  inspira  d'abord  de 
rhorreur  à  un  grand  nombre  ;  mais  bientôt  la  plu- 
part y  accédèrent,  et  presque  tous  passèrent  rapide- 
ment de  l'assassinat  d'un  seul  à  la  résolution  d*ex- 


termmer  toute  la  fimiille  impériale  ;  car  telle  est  Tû 
vitable  marche  des  passions  politiques.  Aussi 
cheff-Riumin,  qui  n'avait  consenti  qu'au  meurtre  de 
l'empereur,  et  qui  avait  offert  de  l'exécuter  lui-inénie, 
demanda-t-il  en  4824,  à  la  sodété  secrète  de  Var- 
sovie, l'assassinat  du  grand-duc  Constantin  ;  mais 
elle  s'y  refitsa,  et  promit  seulement  de  le  surveiller 
et  de  l'empêcher  de  se  porter  au  secours  de  son 
frère.  Les  Polonais  en  même  temps  se  fiiisaient  fort 
de  séduire  ou  de  désarmer  le  corps  de  Lithnanie, 
tandis  que  Bestucheff-Riumin  insurgerait  la  neu- 
vième division  de  l'armée  russe  et  s'emparerait  de 
Bohrousk,  comme  place  de  sûreté.  Trop  faibles  ce- 
pendant, et  trop  peu  en  crédit  pour  réaliser  de  si 
vastes  desseins,  les  conspirateurs  se  restreignirent  à 
ridée  de  faire  assassiner  Alexandre  par  des  officiers 
déguisés  en  soldats,  lors  de  la  revue  qu^il  devait 
passer,  en  avril  1824,  à  Belaîa-Tserkof  (l'église 
blanche  )  ;  mais  cette  revue  n'eut  pas  liai.  L'attentat 
ainsi  manqué  avait  été  tramé  par  Péstel,  Serge, 
Mouravief-Apostol  et  Bestucheff-Riumin.  Le  régi- 
cide, conçu  au  midi,  fut  approuvé  au  nord^;  mais,  de 
part  et.  d'autre,  on  voulait  le  faire  personndlement 
commettre  par  des  séides  étrangers  à  la  direction 
des  deux  sociétés,  qui,  lors  de  l'événement,  espé- 
raient se  saisir  du  pouvoir  et  proGter  ainsi  du  crime 
sans  en  avoir  l'odieux.  Pestel  rêvait  déjà  le  souveraii) 
pouvoir.  Dès  1815,  une  troisième  société,  purement 
républicaine,  s'était  formée  sous  le  nom  de  Slaves 
réums;  composée  presque  entièrement  d'officien 
d'artillerie,  elle  comptait  attirer  à  elle  tous  les  peu- 
ples d'origine  slavonne.  Russes,  Polonais,  Hongrois, 
Bohèmes ,  Moraves ,  Valaques ,  Dalmates ,  Croates , 
Transylvains ,  Moldaves  ;  mais  elle  se  rattacha  à 
l'association  du  midi  par  les  soûis  de  Bestucheff- 
Riumin,  et  le  jour  fatal  assigné  fut  le  12  mars  1^6, 
vingt-dnquièroe  anniversaire  du  règne  d'Alexandre. 
Les  assassins  se  distribuèrent  des  bagues  d'acier,  sur 
lesquelles  étaient  gravés  un  poignard  et  les  chiffres 
12  et  25.  Quant  au  choix  des  régicides,  il  avait  été 
fait  par  Bestucheff-Riumin  parmi  les  Slaves  qu'il 
dirigeait,  dont  il  exaltait  les  passions,  et  qu'il  rega^ 
dait  comme  les  sociétaires  les  plus  déterminés.  Mat- 
gi*é  les  six  polices  qui  semblaient  devoir  être  pour 
l'empereur  un  impénétrable  bouclier,  et  la  police 
pai*ticulière  et  très-active  du  comte  Aratchîef,  une 
conjuration  conRée  à  plus  de  trois  cents  personnes, 
et  tramée  durant  dix  années  consécutives,  demeu- 
rait inconnue  de  l'autorité,  quand,  en  juin  182S,  le 
nommé  Sherwood  (1),  sous-officier  au  5*  régiment 
de  lanciers  du  Boug,  que  l'on  cherchait  à  séduire, 
en  eut  connaissance,  et  en  donna  avis  à  l'empereur, 
qui  était  alors  à  Taganrog,  dénonciation  vague  en- 
core et  moins  propre  à  l'effrayer  qu'à  l'éclairer.  Mais 
un  avertissement  plus  précis  et  qui  conflrma  la  dé- 
nonciation, ce  fut  celui  de  Mafboroda,  membre  lui- 
même  de  l'association  du  midi,  la  seule  qu'il  coa> 
nût.  11  adressa  cet  avis  à  Taganrog  le  1*'  décembre, 

(4)  Par  on  ukase  de  l'emperear  Nicolas,  Sherwocd  fat  aatorisé  i 
joindre  ï  son  nom  l'épithète  de  vemoT  (le  fidèle).  On  prédit  alors 
qu'il  ne  la  porterait  pas  longtemps  ;  en  efTet,  il  mennil  en  482S,  an 
débnt  de  la  preni^  campagne  de  Torqnie. 
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dôme  jours  après  la  mort  de  Fempereur,  ce  qui  fit 
arrêter  plusieurs  conjurés  du  midi,  sans  lever  le 
voile  qui  couvrait  Tassociation  du  nord,  dirigée  alors 
par  Réléief.  L'empereur  était  mort  le  1 9  novembre  ;  le 
27,  furent  solennellement  annoncés  à  St-Pétersbourg 
et  cette  nouvelle  et  Tavénement  du  grand-duc  Con- 
stantin. (Foy.  ce  nom.)  Ce  prince  fut  proclamé  à 
Moscou  le  29,  nonobstant  sa  renonciation  ù  Tempire, 
donnée  le  44  janvier  1822,  et  déposée,  cadietée,  le 
15  octobre  1825,  aux  ai'chives  du  graud  conseil  de 
rÉiat.  Toutes  les  autorités  lui  prêtèrent  serment  aux 
acclamations  générales,  car  les  factieux  exaltaient 
depuis  longtemps  ses  vertus  pour  l'opposer  à  son 
frère.  Ce  double  événement  consterna  les  conjurés 
du  nord,  encore  dans  Tignorance  du  sort  de  ceux 
du  midi,  a  II  nous  est  donc  échappé  1  »  s'écrièrent 
avec  rage  Batenkoff  et  Yakoubowitch.  Mais  ils  se  ras- 
surèrent bientôt  en  apprenant  le  refus  de  la  cou 
ronne  ikit  et  répéta  par  Constantin,  malgré  les  vives 
instances  de  son  frère  ;  et,  se  fondant  sur  ce  refus, 
ils  se  livrèrent  à  Tespoir  d'insurger  les  gardes  contre 
Nicolas,  en  le  représentant  comme  l'usurpateur  de 
la  couronne,  due  à  celui  auquel  elles  avaient  déjà 
prêté  serment ,  car  ce  n'était  qu'en  vertu  de  leur 
inébranlable  fidélité  qu'on  pouvait  les  entraîner  à  la 
révolte,  et  Constantin  n'était  lui-même  aux  yeux  de 
ces  brouillons  qu'un  mannequin  dont  ils  voulaient 
se  servir,  puis  le  briser.  JIs  nommèrent  donc  le 
prince  Serge  Troubetsko!  dictateur,  ayant  pour  ad- 
joints Batenkoff  et  Yakoubowitch,  qui  devaient  pren- 
dre le  commandement  des  gardes  insurgés.  Comme 
ils  ne  doutaient  point  du  succès,  et  qu'ils  croyaient 
que  le  triomphe  de  la  conjuration  leur  donnerait 
tous  les  employés  de  cliancellerie  et  les  14  ou  1,500 
secrétaires  titulaires,  gens  de  plume  et  d'intrigue, 
ainsi  que  tous  les  domestiques,  très-nombreux  à 
Pétersbourg,  leur  projet  était  d'établir  un  gouverne- 
ment provisoire,  légitimé  par  la  sanction  du  sénat  ; 
d'ordonner  la  convocation  d'assemblées  qui  nomme- 
raient une  chambre  de  députés  ;  de  créer  une  cliambre 
haute  ;  d'établir  des  administrations  provinciales  ;  de 
transformer  les  colonies  militaires ,  très-mécontentes 
de  leur  sort,  en  gardes  nationales  ;  de  remettre  la 
citadelle  de  St-Pétersbourg  entre  les  mains  de  la  mu- 
nicipalité ;  de  proclamer  l'indépendance  des  univer- 
sités de  Moscou,  Dorpatet  Wilna  ;  de  présenter  à  la 
fois  aux  deux  grands-ducs  Nicolas  et  Constantin  la 
constitution  ainsi  décrétée  ;  de  couronner  celui  des 
deux  qui  racoepterait,  ou,  à  leur  refus,  le  grand-duc 
Alexandre-Nicolaîewitch.  Puis,  sur  quelques  dissen- 
timents qui  s'élevèrent  à  cet  égard,  ils  en  vinrent  à  la 
révolte  armée  et  à  Tassassinat  général,  mus  par 
Kakhovrski,  qui  surtout  se  montra  un  des  plus  for- 
cenés terroristes.  Ils  s'assemblèrent  le  12-24  décem- 
bre chez  Réléief.  Une  seconde  réunion  y  eut  lieu  le 
lendemain,  et  la  police  en  ayant  rendu  compte  au 
goavemeur  général  Miloradowitch  [voy,  ce  nom), 
celui-ci  ne  fit  qu'en  rire  en  disant  :  «  Bah  !  ce  ne 
«  sont  que  des  bavards,  occupés  à  lire  de  mauvais 
«  vers  !  »  C'était  cependant  le  projet  du  meurtre  de 
toute  la  famille  impériale  qu'on  y  décidait,  et  au 
palais  on  ne  s'en  doutait  point  encore,  quand,  très* 
IVt 
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avant  dans  la  soirée  du  15-25,  le  lieutenant  Ho»- 
tovtzoff  écrivit  à  Nicolas  pour  lui  révéler  le  complot. 
Les  gardes  du  palais,  déjà  séduites,  Airent  changées 
dans  la  nuit,  et  le  lendemain  14-26,  pour  éviter  toute 
réunion,  le  serment  fiit  demandé  dans  les  casernes, 
avant  même  que  l'on  eût  le  temps  de  répandre  la 
proclamation  impériale.  Mais  des  compagnies  du  ré- 
giment de  Moscou,  des  grenadiers  du  corps  des 
équipages  de  la  garde  et  de  quelques  autres  régi- 
ments, au  nombre  d'environ  4,000,  se  précipitèrent 
vers  la  place  d'isaac,  et  là,  adc^sés  au  palais  du  sé- 
nat, qu'ils  bloquèrent,  ils  refusèrent  le  serment, 
fidèles,  disaient-ils,  à  leur  souverain  légitime.  Cepen- 
dant ils  ne  purent  pénétrer  jusqu'au  premier  corps 
de  l'État,  dont  la  porte  fut  défendue  avec  un  iné- 
branlable courage  par  TofScier  de  garde  Nassakine, 
du  régiment  de  Finlande  (1).  Pour  les  ramener,  on 
fit  venir  le  métropolitain,  accompagné  de  tout  son 
clergé  ;  mais  ils  ne  voulurent  point  se  rendre  à  ses 
exhortations.  Les  chevaliers-gardes  et  la  garde  à 
cheval  ayant  reçu  l'ordre  de  les  charger,  ne  l'exécu- 
tèrent que  mollement  et  s'arrétèrent  plusieurs  fois  à 
portée  de  pistolet.  Miloradowitch,  chéri  des  troupes, 
homme  intrépide  et  populaire,  s'approche  d'eux  ;  il 
les  eût  ramenés  si  Kakliowski,  d'un  coup  de  feu,  ne 
l'avait  blessé  à  mort.  Nicolas,  indigné,  mais  impas- 
sible, hésitait  à  employer  les  moyens  les  plus  vio- 
lents, quand  son  fi*ère  Michel,  sam  le  consulter,  fit 
avancer  l'ai'tillerie,  (|ui  cependant  semblait  disposée 
à  ne  point  tirer.  La  nuit  approchait,  et  ses  ombres 
eussent  favorisé  la  révolte  ;  enfin  un  officier  saisit  la 
mèche,  fait  partir  la  première  pièce,  d'autres  coups 
suivent,  et  la  troupe  insurgée  s'échappe  par  la  rue  du 
Galernoff  ou  par  les  quais,  coupée,  fusillée  de  toutes 
parts,  et  laissant  trois  à  quatre  cents  morts,  qui,  dans 
la  nuit,  furent  jetés  sous  les  glaces  de  la  Neva.  Ou- 
tre Miloradowitch,  le  général  Sturler  avait  été  tué 
dans  la  caserne  des  grenadiers  du  corps  ;  le  général 
Schenschine  blessé  grièvement  dans  celle  du  ré- 
giment de  Moscou,  par  le  prince  Schepin-Rostowski, 
uu  des  plus  ardents  promoteiu*s  de  la  rébellion.  Le 
colonel  Frédérics  et  quelques  auti'es  étaient  aussi  du 
nombre  des  officiers  auxquels  leur  fidélité  avait  coûté 
la  vie.  Dès  la  première  annonce  de  la  révolte,  le  gé- 
néral chef  de  la  police,  Knijuine,  voulant  lui  ôter 
des  aUments,  avait  fait  répandre  dans  les  canaux 
toute  Teau-de-vie  des  calnrets.  Durant  cette  san- 
glàhte  échauffourée,  le  prince  Serge  Ti^ubeukoî, 
qui  devait  commander  les  rebelles,  ne  parut  point 
sur  la  place  qu'il  leur  avait  lui-même  assignée  ;  il 
courut  préter  son  serment,  trembla,  pria,  pleura,  se 
cacha,  et  finit  par  demander  lâchement  qu'on  lui  fit 
grâce  de  la  vie.  L'exalté  Batenkoff  n'y  parut  pas  da- 
vantage ;  le  terrible  Takoubowicth  seul  s'y  montra, 
mais  sans  agir,  suivant  l'empereur,  toujours  la  main 
sur  son  poignard,  et  n'osant  s'en  servir.  Le  même 
jour  (14  décembre),  le  colonel  Pestel  était  anrêté  à 
Kief ,  sur  la  dénonciation  de  Maîboroda,  et  Serge 

(4)  L'eraperear  Nicolas  ayant  laissé  an  Jenoe  Nassakine  le  choU 
d'une  récompense,  il  ne  demanda  ponr  tonte  fiTenr  qne  la  Uberlé 
d'nn  prisonnier  retenu  dans  son  corps  de  garde,  et  au  conseils  da- 
^nel  il  avait  dft  la  fermeté  de  sa  conduite. 
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Mouravief-At  ostol  ]e  fut  le  29.  Délivré  aussitôt  par 
qaeiques-utis  des  Slavet  réunit,  il  entraîna  dans  la 
révolte  quelques  compagnies  du  régiment  de  Tcher- 
nigoff,  en  invoquant  leur  fidélité  à  Tempereur  Con- 
stantin ,  faute  d'avoir  pu  les  séduire  autrement.  Il 
erra  avee  eux  durant  quatre  ou  cinq  jours,  espérant 
grossir  son  corps,  et  en  remplir  la  caisse  aux  dépens 
des  immenses  trésors  de  la  comtesse  de  Braniska  ; 
mais  atteint,  les  3-15  janvier  1826,  près  de  Belaîa 
Tzorkaff  (  lieu  où  il  avait  dû  assassiner  Alexandre), 
il  tomba  blessé  d'un  coup  de  mitraille,  et  fut  fait 
prisonnier  avec  Bestucheff-Riumin  vi  (juclques-uns 
de  ses  autres  complices.  Cette  insurrection,  considé- 
rée en  elle-même,  était  évidemment  absurde,  car  il 
n'y  a  point  de  révolution  politique  fiossiblc  là  où  elle 
n'a  d'éléments  ni  dans  le  peuple  ni  dans  l'armée  ;  et 
tel  était  le  cas  de  la  Russie,  où  la  populace,  tré»-peu 
nombreuse  et  trop  occupée  pour  devenir  turbulente, 
ne  se  montra  sur  la  place  d'Isaac  que  mue  par  une 
oisive  curiosité.  Si  le  coiuplot  eût  momentanément 
réussi,  les  soldats  désabusés  et  furieux  auraient  im- 
manquablement égorgé  ceux  qui  par  tant  de  men* 
songes  les  auraient  rendus  rebelles.  Quant  aux  con- 
jurés, à  qui  mille  propos  injurieux,  tenus  sur  les 
grands-ducs,  dans  les  salons  et  dans  les  casernes, 
par  des  hommes  même  encore  aujouixl'liui  en  fa- 
veur, avaient  pu  inspirer  l'espoir  du  succès,  le  res- 
pectable amiral  Môrdvinofî,  les  regardant  comme 
une  troufie  d'enfants  mutins,  eût  voulu  que  la  plu- 
part ne  fussent  que  fouettés  publiquement  et  renfer* 
mes  dans  uue  maison  de  correction  ;  mais  tout  le 
reste  du  conseil  fut  d'un  autre  avis,  et  Nicolas  crut 
devoir  venger  son  frère  Alexandi'e.  Les  conspira- 
teui's  furent  traduits  premièrement  devant  une  con>- 
mission  d'enquête,  chargée  de  désigner  les  coupables, 
de  la  liste  desquels  on  écarta,  selon  le  vœu  du  mo- 
nai'que,  ceux  qui  étaient  le  moins  compromis,  plu- 
sieurs même  n'ont  élé  ni  arrêtés  ni  nommés.  Puis 
on  les  fit  comparaître  devant  une  haute  cour  crimi- 
nelle, composée  de  juges  pris  dans  toutes  les  som- 
mités russes,  et  qui  avait  ordre  d'épargner  l'erreur 
CD  frappant  le  crime.  Mais  les  prévenus  cessèrent 
bientôt  d'inspirer  autant  d'intérêt  ;  car  ils  s'empre»- 
sérent  de  s'accuser  les  uns  les  autres  et  de  compro- 
mettre une  foule  d'innocents,  dans  l'espoir  d'ef- 
frayer et  de  faire  reculer  l'autorité,  ou  d'insurger  les 
provinces  par  la  masse  et  le  mécontentement  de  leurs 
prétendus  complices.  Eniiu  quchiues-uns  moururent 
de  peur  avant  le  jugement,  qui  ne  fut  rendu  que  le 
41-25  juillet  1826.  Tous,  conformément  aux  lois 
russes,  étaient  passibles  de  la  peine  de  mort  ;  mais 
sur  le  nombre  de  cent  trente-six,  les  plus  coupables 
seulement  furent  condamnés,  savoir  :  (juatrcvingt- 
(]uatre  à  la  déportation  temporaire  en  Sibérie  ;  ti*ente 
et  un  à  être  décapités,  et  cinq  à  être  écartelés^; 
l'empereur  commua  la  décapitation  en  déportation 
à  vie,  réduite  plus  tard  à  vingt  ans  d'exil  ;  ceux  qui 
devaient  être  écartelés  furent  pendus,  et  quant  aux 
simples  exilés,  leur  temps  d'exil  fut  abrégé,  au 
point  qu'un  certain  nombre  en  est  déjà  libéré.  Mais 
les  cinq  condamnés  à  mort,  Réiéief,  Kakhowki,  Serge 
Mourattef-Apostol,  Pestel  et  Bestucheff-Riùmin,  su- 
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birent  leur  arrêt  (1)  le  15-25  juillet  1826,  sur  un  des 
bastions  de  la  citadelle,  et  en  présence  de  leurs  coni- 
plloes.  Bestucheff-Rlumin  avait  à  peine  trente  ans. 
L'empereur  Nicolas,  qui  eût  voulu  faire  grâce  à  tous, 
mais  qui  ne  crut  pas  en  avoir  le  droit,  s'était  retiré 
à  Tsarco-Selo  durant  cette  exécudon.  Il  commença 
par  dédommager  ceux  qui  avaient  innocemment 
souffert,  chercha,  par  des  consolations  et  des  faveurs 
accordées  aux  fkmilles  des  condamnés,  à  tarir  des 
pleurs  que  sa  justice  avait  été  contrainte  de  foire 
couler,  et  prit  même  sous  sa  protection  les  enfants 
de  ce  Yakoubovitch,  mort  en  prison,  qui  personnel- 
lement avait  projeté  de  l'assassiner.        A — L — e. 

BÉTAU  (Jean),  dont  le  nom  se  trouve  écrit 
indifféremment  Béiaudei  Bétaul,  était  un  des  artistes 
lorrains  les  plus  distingués  du  règne  de  Léopold. 
M.  Michel,  dans  sa  biographie  du  département  delà 
Meurthe,  le  dit  architecte  du  duc  Charles  IV.  Cest 
reculer  son  existence  d'un  demi-siècle.  Il  le  fut  de 
Léopold,  et  exécuta  de  beaux  ouvrages  tant  à  Nancy 
qu'aux  environs.  L'église  des  Prémontrés  de  Nancy, 
celle  des  petites  carmélites,  une  partie  du  couvent  de 
la  Visitation,  la  jolie  chapelle  de  Notre  -  Dame  de 
Mont-Carmel ,  dans  l'église  des  Carmes,  la  maison 
des  carmélites  sont  dues  à  notre  artiste.  J.-J.  Lyon- 
nais les  a  décrites  avec  soin  dans  son  histoire  'de 
Nancy,  t.  2,  p.  241 ,  2T5,  556  et  587;  t.  5,  p.  82,  85. 
Bétau  mourut  à  Nancy  dans  la  première  partie  du 
18«  siècle.  B-n. 

rETBEDER  (  Jean  ) ,  médecin  qui  a  vécu  pem- 
dant  le  18*  siècle,  était  membre  du  collège  de  méde- 
cine de  Bordeaux  ;  professeur  et  praticien  renommé, 
il  était  chargé  dti  service  de  l'hôpital  de  St-André,  On 
a  de  lui  les  ouvrages  suivants,  tous  imprimés  à  Bor- 
deaux :  1**  Dissertation  sur  tes  eaux  minérales  de 
Mont-de-Marsan,  1756,  in-12;  2«  Histoire  de  Vhy- 
drocéphale  de  Bègtes,  1757,  in-8*;  5*  Dissertation 
sur  une  pluie  sulfureuse  qui  tomba  à  Bardeaux  le 
19  avril  1701  depuis  le  matin  à  anxe  heures,  à  di- 
verses reprises ,  jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  1761, 
in-4<*.  On  reconnut,  depuis  l'impression  de  cette  dis- 
sertation, que  cette  prétendue  pluie  sulfureuse  était 
tout  simplement  la  poussière  des  étamines  des  pins 
des  Landes  de  Bordeaux.  Betbeder  a  publié  en  outre 
un  Prospectus  d'un  cours  de  chimie  (sans  date),  in-8*  ; 

(4)  Voie!  leoODsidénnt  de  l'arrêt  qui  condamna  à  mort  BesiacliefT- 

EHiumin  ;  il  donaera  l'idée  de  tons  les  autres  :  «A  traîné  le  régicide, 
a  cherché  les  moyens  de  l'accomplir  ;  s'est  offert  laHnêne  pev 
assassiner  feu  l'empereor  Alexandre  et  l'empereor  Nicolas  ;  a 
'«  choisi  et  désigné  des  Individas  pour  commettre  ce  crime  ;  voobii 
«  exterminer  la  famille  impériale,  se  serrant,  ponr  en  annoncer  le 
«  projei,  de  rhorrible  expression  :  Il  font  en  éêtpenet  Us  cenêres. 
«  Il  a  eu  le  dessein  de  faire  déporter  la  famille  impériale,  de  jeier 
(f  feu  rempcretir  dans  les  fers,  et  s'est  offert  lai-méme  puiir  ac- 
«  oomplir  ce  dernier  complot;  a  pris  part  ik  la  direction  de  ta  société 
«  dn  midi,  y  a  réuni  cdle  des  Slsim  ;  a  composé  des  prodanations 
«  et  prononce  des  discours  séditieux;  a  conconrn  à  la  rédacUoi  di 
«  faux  catéchisme,  a  excité  et  préparé  d'autres  indifidasa  la  révolte; 
«  a  exigé  d'rox  un  serment  on  loiir  faisant  baiser  ane  image  ;  est 
n  l'auie&r  do  projet  de  détaehei'  de  l'empire  plosicars  protinces,  et 
«  a  travaille  à  son  exécution  ;  a  inls  les  mesures  les  ptas  aelites 
«  pour  cteiidrc  \.\  société,  eu  y  nsM)riant  de  nouteaat  monbret;  a 
«  persoiinclleiik'ui  pris  pari  ft  Pinsurrcction,  avec  la  résolaUon  de 
«  répandre  le  sang  ;  a  poussé  les  ofHclers  et  les  soldats  âi  la  révolte; 
«  enfin  a  été  pris  les  armes  k  la  mMn.  « 
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quelques  dimerUiUoiis  médicales  Imprimées  à  Bor* 
deaiu  et  un  Mémoire  mr  un  enfant  momirueua^ 
inséré  dans  le  recueil  des  savants  étrangers  de  Taca- 
démie  des  sciences  de  Paris.  Z^— o. 

BBTEriGOUi\T  (Pibrrb-Louis-Joseph  de),  né 
le  46  juillet  1743,  dans  TArtois,  d'une  famille  ho- 
norable, embrassa  Tétat  ecclésiastique.  Pourvu  de 
riches  bénéfices,  il  partagea  sa  vie  entre  Tétude,  les 
devoirs  de  son  état  et  les  exercices  de  la  bienfai- 
sance, Le  %  août  18i6,  il  fut  élu  membre  honoraire 
de  Tacadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Pour 
justifier  ce  titre,  il  publia,  mais  en  gardant  l'ano- 
nyme :  Nomê  féodaux,  ou  Nonu  de  ceux  qui  ont 
tenu  dei  fie  fi  en  France  depuii  le  i^  siècle  juique 
vers  le  milieu  du  18*,  extrait  des  archives  du 
royaume,  par  un  membre  de  l'académie  des  tn« 
scriplions  et  belles-lettres,  Paris,  1826,  9  vol.  in-8". 
Cet  ouvrage,  qui  parait  avoir  quelque  analogie  avec 
celui  de  Bévy  (voy  ce  nom  ci-aprés),  n'a  point  été 
terminé.  L'abbé  de  Betencourt  mourut  à  Paris  en 
1829.  W— s. 

BETFOBD.  VoyeM  Bedford. 

BETHAM  (Edouard),  né  au  eommenoement 
duJ8*  siècle,  fit  ses  premières  études  au  séminaire 
d'Éton,  dont  on  le  regardait  dans  sa  jeunesse  comme 
Tornement,  entra  dans  les  ordres  et  fut  en  1728  ad- 
mis parmi  les  membres  du  collège  du  roi  à  Cam- 
bridge, dont  plus  tard  il  fût  boursier  doyen,  etc.  En 
1771,  les  membres  du  ooUége  d'Eton  lui  firent  ac- 
cepter une  place  parmi  eux.  De  plus  il  était  un  des 
prédicateurs  de  Whitehall.  11  mourut  en  1723.  On 
n'a  de  ce  respectable  ecclésiastique  aucun  ouvrage. 
Mais  la  protection  qu'il  accorda  sans  cesse  à  tous  les 
établissements  utiles  doit  rendre  sa  mémoire  chère 
aux  Anglais.  Malgré  la  modicité  de  sa  fortune,  qui 
ne  se  composait  que  de  ses  appointements,  il  donna 
en  sa  vie  plus  de  âO,OQO  fï*.  pour  Tamélioration  du 
jardin  botanique  de  Cambridge,  voulant  ainsi  con- 
tribuer aux  progrès  de  la  science  qui  était  son  dé- 
lassement favori.  11  fit  bâtir  à  ses  frais  une  école 
pour  l'instruction  élémentaire  de  trente  jeunes  gar- 
çons et  jeunes  filles,  et  assigna  un  fonds  de  52,000  fr. 
pour  l'entretien  d'un  maître  et  d'une  maltresse,  le 
chauffage  et  les  réparations.  Enfin,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  voulant  témoigner  son  admiration 
pour  le  royal  fondateur  du  collège  d'Éton,  il  fit 
marché  avec  l'habile  artiste  Bacon  pour  l'érection 
d'une  statue  de  Henri  YL  Son  exécuteur  testamen- 
taire la  paya  effectivement  57,300  fr. ,  et  la  fit  placer 
dans  la  diapelle  du  collège  avec  cette  inscription  : 
Posuit  Eduardus  Betham,  collegiihujusce  soeius.  Le 
monarque  est  représenté  tenant  à  la  main  un  plan 
du  collège  d'Éton.  Z^o. 

BETHEINCOUBT  (Jacques  de),  médecin  de 
Rouen  (1)  du  16*  siècle,  est  regardé  comme  le  pre- 
mier qui  ait  écrit  sur  les  maladies  vénériennes,  qui 
n'étaient  connues,  en  France,  à  ce  qu'il  dit,  quede- 

(4)  Gailbert,  dans  les  Mémoires  HQgrapki^uu  ti  munûru  des 
frandt  hommes  de  la  Seine-lnférieure,  l'api)elle  Bettencowt.  U 
était  protestaot,  et  sa  croyance  mit  ses  joars  en  péril  "après  la  prise 
ie  la  fUto  de  Roaen  par  Cbarles  IX,  en  446:2.  \\  professait  la  mè- 
deeiiic  I  Ronen  lonqa'U  fli  imprluer  sm  sifni«<      I^s—t. 
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puis  trente  ans,  lors  de  rimpression  de  son  ouvrage,  in- 
titulé :  Nova  pomitentialis  Quadragesimck,  necfioil 
Purgatorium  in  morbum  gallicum,  seu  venereum , 
una  cum  dialogo  aquœ  argenli  et  ligni  gutnaci  col" 
luclantium  super  dicti  morbi  curationis  prœlatura  « 
opus  frueliferum^  Paris,  1527.  C'est,  comme  on  le 
voit,  une  discussion  des  avantages  du  gaîac  et  du 
mercure  pour  le  traitement  de  cette  maladie,  et  la 
nova  pœnitenlia  guadragesima,  et  le  purgatoriutr 
dont  parle  le  titre,  ne  doivent  s'entendre,  la  pre- 
mière, que  de  la  grande  diète  qu'on  feisait  subir 
dans  le  traitement  par  le  gaïao,  et  le  second,  des 
douleurs  quelquefois  excessives  qui  accompagnaient 
l'administration  non  encore  bien  réglée  du  se- 
cond. C.  et  A— w. 

BÉTHENCOURT  (Jean,  seigneur  de),  ou  Bén 
THANGOURT,  barou  de  St-Martin-le-GaiUard,  dans 
le  comté  d'Eu,  et  chambellan  du  roi  Charles  VL 
Tous  les  historiens  espagnols  et  portugais  s'accordent 
à  dire  qu'il  conquit  les  lies  Canaries,  qu'il  y  forma 
le  premier  établissement  européen  ;  mais  ils  diffè- 
rent entre  eux  sur  l'époque  à  laquelle  il  y  aborda. 
Nous  avons  la  relation  de  sa  conquête,  écrite  par 
F.  Pierre  Bontier,  religieux  de  St-François,  et  Jean 
le  Verrier,  prêtre,  qui  tous  deux  ont  été  témoins  de 
ses  actions,  et  se  disent,  dans  le  frontispice,  domes« 
tiques  du  seigneur  de  Béthencourt.  Cette  relation 
manuscrite  a  été  tirée  de  la  bibliothèque  de  Galien 
de  Béthencourt,  conseiller  au  parlement  de  Rouen , 
et  imprimée  à  Paris,. en  1630  ;  l'éditeur  est  Pierre 
Bergeron  à  qui  Ton  doit  une  collection  de  Voyages 
faits  en  Asie  dans  les  12«,  15%  14«  et  15'  siècles,  dé- 
diée à  Galien  de  Béthencourt.  Cet  ouvrage,  écrit  en 
vieux  langage,  porte  tous  les  caractères  de  la  vérité; 
on  en  a  tiré  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  va  être 
dit  sur  la  conquête  des  Canaries.  Jean  de  Béthen- 
court, à  l'époque  où  toutes  les  provinces  de  France, 
et  principalement  la  Normandie,  étaient  agitées  par 
les  querelles  des  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne, 
résolut  de  s'éloigner  de  la  Finance  (1),  et  d'aller  for* 
mer  un  établissement  aux  lies  Canaries,  qui  n'a- 
vaient encore  été  fréquentées  que  par  quelques  mar- 
chands ou  pirates  espagnols.  Zurita  dit  que  Henri  HT, 
roi  de  Castille,  permit  la  conquête  de  ces  lies  à  Ro* 
bin  ou  Robert  de  Braquemont,  devenu  depuis  ami- 
ral de  France,  qui  l'avait  servi  dans  la  guerre  de 
Portugal  ;  il  ajoute  que  Braquemont  en  chargea 
Jean  de  Béthencourt,  son  proche  parent.  Cette  cir- 
constance parait  assez  vraisemblable  ;  elle  explique 
pourquoi  Jean  de  Béthencourt  s'arrêta  en  Espagne 
avant  d'aller  aux  lies  Canaries,  et  rend  compte  des 
raisons  que  le  roi  d'Espagne  avait  de  lui  donner  des 
moyens  d'en  achever  la  conquête.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  parait  certain  que  Béthencourt,  après  avoir  en- 
gagé ses  terres  de  Béthencourt  et  de  Grainville-la- 
Teinturerie   à  ce  même  Robert  de  Braquemont, 
quitta  la  Normandie  sur  un  vaisseau,  et  vmt  à  la 
Rochelle  accompagné  de  plusieurs  gentilshommes 
qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune.  11  y  trouva  im 

(1)  u  avait  bit  ses  premières  campifues  sur  mes  loss  raaiiil 
lesB  de  Tienne,  son  eoostii.  «^   -   - 
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chevalier  nommé  Gadifer^  qui,  selon  la  coutume  du 
temps,  y  attendait  quelque  aventure,  et  se  réunit  aus- 
sitôt à  lui,  ainsi  que  d'autres  aventuriers  qu'il  avait 
à  sa  suite.  Ils  partirent  ensemble  de  la  Rochelle,  le 
1«'  mai  1402,  et  relâchèrent  en  Espagne,  dans  les 
ports  de  la  Corogne  et  de  Cadix.  Béthencourt  fut 
abandonné  dans  ce  dernier  port  par  une  partie  des 
gens  qui  l'avaient  suivi  ;  il  eut  aussi  quelques  dis- 
cussions avec  des  marchands  de  Séville;  mais  le 
conseil  du  roi  lui  fit  droit.  Sa  flotte  se  rendit  en 
cinq  jours  de  Cadix  à  File  d'Allégranza,  et  toucha  à 
nie  Gracieuse.  Béthencourt  vint  s'établir  à  Lance- 
rote,  et  y  bâtit  un  fort;  de  là,  il  alla  visiter  Tile  For- 
taventure.  Le  manque  de  vivres,  et  quelques  mou- 
vements séditieux  qui  s'élevèrent  parmi  ses  gens, 
Tobligèrent  à  revenir  sur  ses  pas.  Voyant  que  ses 
farces  n'étaient  pas  suffisantes  pour  faire  la  conquête 
de  toutes  les  lies,  il  alla  en  Espagne  demander  des 
renforts  et  des  vivres  au  roi  Henri  111,  laissant  le 
commandement  des  troupes  à  Gadifer  de  la  Salle, 
et  celui  du  fort  de  Lancerote  à  Berlin  de  Barneval. 
Il  obtint  les  secours  qu'il  demandait  ;  le  roi  lui  ac- 
corda en  outre  la  seigneurie  des  lies  Canaries,  avec 
la  permission  de  battre  monnaie  et  de  percevoir  un 
droit  sur  toutes  les  productions.  Tandis  que  Béthen- 
court était  à  la  cour  d'Espagne,  il  s'éleva  des  trou- 
bles parmi  les  siens  qui  faillirent  ruiner  toutes  ses 
affaires.  Bertîn  de  Barneval,  commandant  le  fort 
Ruhîcon  de  Lancerote,  profita  d'un  voyage  que  fit 
Gadifer  à  la  petite  Ile  Lobos  pour  se  rendre  maî- 
tre d'une  partie  de  ses  troupes,  et  s^empara  de  plu- 
sieurs habitants  qu'il  vendit  à  des  marchands  espa- 
gnols. Le  roi  du  pays  lui-même  fut  arrêté  ;  mais  par 
sa  force  et  son  audace,  il  parvint  à  s'échapper.  Ce 
Berlin  de  Barneval,  après  avoir  pillé  et  dissipé  tou- 
tes les  provisions  du  fort  Rubicon,  retourna  en  Es- 
pagne, et  abandonna  lâchement  ceux  qu'il  avait  en- 
traînés dans  sa  révolte.  Le  plus  grand  nombre,  a*ai- 
gnant  la  juste  punition  qui  était  due  à  leur  crime, 
prirent  la  fuite  dans  un  petit  bateau ,  et  abordèrent 
sur  les  côtes  d'Afrique,  où  presque  tous  furent  noyés. 
Gadifer  se  hâta  de  revenir,  et  il  trouva  les  révoltés 
dispersés  ;  mais  il  restait  sans  vivres  et  avec  un 
petit  nombre  de  gens  peu  capables  de  faire  face  aux 
insulaires,  exaspérés  de  la  trahison  de  Barneval.  Il 
ne  perdit  point  courage,  ranima  l'esprit  des  siens, 
et  parvint,  par  des  promesses,  à  calmer  le  ressentiment 
des  habitants,  et  peu  à  peu  à  regagner  leur  confiance. 
J]  reçut  de  Béthencourt  un  renfort  de  quatre-vingts 
hommes,  et  se  vit  ainsi  sur  un  pied  respectable  ; 
enfin,  il  crut  pouvoir  s'éloigner  de  Lancerote,  et  alla 
visiter  l'Ile  Fortaventure,  où  il  eut  quelques  combats 
avec  les  insulaires.  11  passa  de  là  à  la  grande  Cana- 
rie,  se  contenta  d'approcher  du  rivage,  et  fit  quel- 
ques échanges  avec  les  habitants.  Il  mit  pied  à  terre 
sur  l'Ile  Gomère,  et  les  habitants  l'obligèrent  de  se 
rembarquer  ;  il  resta  plusieurs  jours  sur  Tlle  de  Fer 
qui  éuit  peu  habitée,  alla  renouveler  son  eau  à  Tlle 
de  Palme,  et  revint  au  fort  Rubicon  en  côtoyant 
toutes  les  Iles  par  le  nord.  Les  affaires  y  étaient  alors 
dans  le  meilleur  état  ;  les  Européens  avaient,  en  son 
absence,  subjugué  les  habitants  de  Tile,  fait  plus  de 
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cent  prisonniers,  et  tous  les  jours  d^aulres  se 
daient  à  discrétion,  demandiant  à  être  chrétiens. 
Dans  ces  circonstances,  Béthencourt  arriva  d^Es- 
pagne  avec  la  qualité  de  seigneur  de  toutes  les  lies 
Canaries;  son  retour  donna  une  nouvelle  énergie  à 
ses  troupes,  et  quelques  escarmouches  achevà%nt 
de  jeter  les  insulaires  dans  le  découragement  ;  en- 
fin le  roi  de  Tile  fut  pris  et  consentit  à  se  foire 
chrétien.  Béthencourt  le  traita  avec  douceur  ;  et,  le 
20  février  1404,  il  fut  baptisé  sous  le  nom  de  Louis, 
avec  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets,  qui  em- 
brassèrent la  foi  catliolique.  BéUiencourt  se  propo- 
sait d'étendre  ses  conquêtes  jusqu*aux  côtes  d'A- 
frique, voisines  des  Canaries,  et  même  jusqu'à  la 
rivière  d'Or,  dont  il  avait  entendu  parler  ;  il  se  trans- 
porta au  cap  Bojador,  dans  un  bateau,  avec  vingt 
hommes,  s'empara  de  quelques  Africains,  ensarte 
revint  au  fort  Rubicon.  Peu  de  temps  après,  il  sou- 
mit rile  Fortaventure  et  y  fit  un  établissement  aussi 
solide  qu'à  Lancerote.  Dés  que  Béthencourt  n'eut 
plus  d'ennemis  à  combattre  dans  ces  deux  îles,  il  ne 
songea  plus  qu'à  s'emparer  des  autres;  mais  de  nou- 
velles dissensions  s'élevèrent  parmi  les  siens  et  re- 
tardèrent Texécutlon  de  ses  projets.  Gadifer,  qui  s*était 
joint  à  lui  sans  faire  de  conditions,  se  croyant  son 
égal,  avait  vu  avec  chagrin  que  le  roi  d^Espagne  eût 
accordé  à  Béthencourt  la  seigneurie  de  toutes  les  Iles; 
depuis  longtemps  il  avait  entretenu  des  prétentions 
sur  la  possession  de  quelques-unes.  Quoiqu'il  ne  ma- 
nifestât d'abord  son  mécontentement  que  d^une  ma- 
nière indirecte,  Béthencourt  eut  des  explications  avec 
lui,  et  parvint  à  Tapaiser  par  la  douceur  et  des  pro- 
messes; ils  en  vinrent  à  un  raccommodement  après 
lequel  Gadifer  partit  pour  fiiire  la  conquête  de  la 
grande  Canarie  ;  mais  il  fiit  repoussé  avec  perte  et 
ohligé  de  revenir  à  Lancerote.  Cette  disgrâce  aigrit 
son  ressentiment  ;  il  s'expliqua  plus  ouvertement,  et 
demanda  positivement  que  Béthencourt  lui  cédât  la 
souveraineté  d'une  partie  des  îles.  Enfin,  les  choses 
en  vinrent  au  point  qu'ils  allèrent  tous  les  deux  en 
Espagne  faire  valoir  leurs  droits  auprès  de  Henri  1 1 1 
Béthencourt  eut  gain  de  cause,  et  Gadifer,  ouiré  de 
dépit,  résolut  de  ne  plus  meiure  le  pied  aux  Canaries. 
Béthencourt  se  hâta  d'y  retourner,  et  eut  à  calmer, 
en  arrivant,  des  troubles  suscités  par  les  partisans 
de  Gadifer,  à  la  tête  desquels  se  trouvait  son  bâtard, 
nommé  HannibaL  Béthencourt  eut  encore  quelques 
démêlés  avec  les  liabitanisde  l'Ile  Fortaventure,  qui 
bientôt  se  rendirent  à  discrétion  et  embrassèrent 
aussi  le  christianisme.  Il  prit  alors  la  résolution  de 
s'éloigner  une  troisième  fois,  et  d'aller  cherclier  lui- 
même  en  France  de  nouveaux  moyens  pour  conso- 
lider ses  établissements.  Il  laissa  le  commandement 
des  troupes  à  Jean  le  Courtois,  dont  il  avait  éprouvé 
la  fidélité,  et  partit  de  Fortaventure  le  5  janvier  1405. 
Après  un  trajet  de  vingt  et  un  jours,  il  arriva  à 
Harfleur.  Son  séjour  en  Normandie  ne  fut  prolonge 
que  le  temps  nécessaire  au  rassemblement  de  tous 
les  gens  de  bonne  volonté  qui  voulurent  le  suivre. 
Il  partit  de  Harfleur,  avec  deux  navires  chargés  de 
vivres,  ayant  quatre-vingts  hommes  de  troupes 
à  bord,  et  des  ouvriers  de  tous  les  métiers.  Son  ne- 
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teu,  Madol  de  Béthoiooort,  fila  de  Regnaula,  son 
DDique  frère,  s'embarqua  avec  lui  ;  ils  furent  reçus 
aux  Canaries  avec  des  acclamations  de  joie.  Quoique 
les  diverses  tentatives  qui  avaient  été  faites  sur  la 
grande  Canarie  fussent  demeurées  sans  succès,  Bé- 
tliencourt  avait  peine  à  renoncer  à  Tespoir  de  s'en 
emparer  ;  il  voulait,  avant  de  s'y  résoudre,  s'assurer 
si  tous  les  moyens  étaient  épuisés,  et  résolut  de  la 
visiter  une  dernière  fois.  Maciot,  son  neveu,  resta  à 
Fortaventure.  Quant  à  lui,  il  partit  avec  trois  ga- 
lères. Les  vents  contraires  l'ayant  jeté  sur  les  côtes 
ilu  cap  Bojador,  il  pénétra  dans  le  pays,  enleva  plu- 
sieurs Africains,  ensuite  il  se  rembarqua  et  vint  à  la 
grande  Ganai'ie.  Ses  galères  furent  dispersées  dans 
le  trajet,  et  la  sienne  arriva  seule  ;  elle  fut  ralliée 
bientôt  par  une  des  deux  autres.  Les  troupes,  en- 
flées des  succès  qu'elles  avaient  remportés  à  la  côte 
d'Afrique,  engagèrent  un  combat  avec  les  habitants 
sans  avoir  reçu  d'ordre,  et  furent  repoussées  avec 
une  grande  perte.  11  y  eut  vingt-deux  hommes  tués, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  Jean  le  Courtois  et 
Hannibal,  bâtard  de  Gadifer.  Béthenoourt,  forcé 
d'abandonner  la  grande  Canarie,  poursuivit  la  con- 
quête des  autres  lies,  et  se  dirigea  sur  l'Ile  de 
Palme,  où  il  trouva  sa  troisième  galère;  il  attaqua, 
avec  toutes  ses  forces,  les  insulaires,  en  tua  un  grand 
nombre  et  fit  des  prisonniers.  Plusieurs  de  ses  gens 
s'y  établirent.  Bétbencourt  obtint  les  mêmes  succès 
à  nie  de  Fer  et  revint  à  Fortaventure.  Son  dessein 
étant  de  retourner  en  France,  il  distribua  les  terres 
à  tous  ceiu  qui  l'avaient  aidé  à  conquérir  les  îles,  et 
régla  les  affaires  du  gouvernement.  Son  neveu,  Ma- 
ciot de  fiéthencourt,  fut  institué  gouverneur,  en 
qualité  de  son  lieutenant  ;  il  lui  enjoignit  de  rendre 
la  justice  suivant  les  coutumes'de  France  et  de  Nor- 
mandie, et  lui  recommanda  d'envoyer  au  moins 
deux  navires  par  an  dans  les  ports  de^cette  province. 
Bétbencourt  accorda  à  son  neveu  le  tiers  des  impôts 
qu'il  percevrait  dans  les  lies,  tant  qu'il  les  adminis- 
trerait en  son  nom.  Les  deux  autres  tiers  devaient 
être  employés,  pendant  cinq  ans,  à  la  construction  d'é- 
difices publics,  et  ensuite  lui  être  envoyés.  Il  partit  le 
45  décembre  1405,  se  rendit  d'abord  en  Espagne,  et 
ensuite  à  Rome,  où  il  obtint  du  pape  un  évéque  pour 
les  Canaries.  Il  revint  au  commencement  de  4406, 
dans  ses  terres  de  Normandie,  où  il  mourut  dix- 
neuf  ans  après  (1).  Jean  de  Bétbencourt,  d'un  ca- 
ractère entreprenant,  était  doux,  modeste  et  désin- 
téressé ;  il  chercha  de  bonne  foi  à  convertir  les  sau- 
vages. Sa  femme  était  de  la  maison  de  Fayel  en 
Champagne  ;  elle  mourut  avant  lui  sans  avoir  eu 
d^enfants.  Son  frère  Begnaulcl  fut  son  seul  héritier,  et 
après  lui  la  seigneurie  des  Canaries  resta  à  son  neveu 
Maciot  de  Bétbencourt,  qui  en  avait  été  gouverneur 
depuis  la  conquête.  La  plupart  des  historiens  et  le 
Diclionnaire  de  Moréri  donnent  à  Jean  de  Béthen- 
court  le  titre  de  roi  des  Canaries;  ses  deux  cha[>e- 
lains  se  servent  une  ou  deux  fbis  de  cette  qualiflca- 
li<»i;  mais  c'est  en  parlant  de  son  autorité  sur  les 

(I)  Kb  44».  n  fat  iiUmmé  dant  réglise  de  GninTiOe-U-Tdii- 
taittie,  devut  le  Bttltr»«ateL 


BET 


221 


naturels  du  pays,  qui  probablement  l'appelaientleur 
roi  :  il  est  certain  qu'il  n'a  jamais  pris  Juridique- 
ment que  la  qualité  de  seigneur  des  Canaries.  Ber- 
geron,  Téditeur  de  la  relation,  dit  avoir  vu  un  acte 
de  1417  où  il  prenait  cette  qualité.  Son  frère  en 
avait  hérité,  comme  il  parait  par  deux  actes,  dont 
l'un  est  de  1426  et  Tautre  de  1454  (1).  Cette  qualité 
lui  est  donnée  dans  ce  dernier  par  le  prévôt  des 
marchands  et  des  cchevins  de  Paris.  Mariana  et  Zu- 
rita  (lisent  que  Maciot  de  Béthencoiirt  fut  forcé  de 
vendre  la  seigneurie  des  Canaries  à  un  Pedro  Barba  ; 
que  celui-ci  la  revendit  à  Fernand  Peraça  ;  ensuite 
qu'elle  passa  entre  les  mains  de  Diego  Ilerrera.  Ni- 
çois, facteur  anglais,  dit  qu'elle  appartenait,  en  1528, 
à  Augustin  Hcrrai^a.  11  existe  une  bulle  du  pape 
Clément  VI,  en  date  du  15  décembre  1344,  qui  con- 
férait la  souveraineté  de  toutes  ces  Iles  à  Louis  de  la 
Cerda,  comte  deClermont;  mais  le  Portugal  mit 
obstacle  à  cette  disposition,  prétendant  que  ces  lies 
avaient  été  découvei*tes  par  ses  sujets,  et  lui  appar 
tenaient.  (  Voy.  Joseph  de  Viera  y  Clavejo  :  Noticias 
de  la  hitloria  gênerai  de  las  islai  Canatias^  Madrid, 
1772,  5  vol.  in -4*0  La  relation  de  la  conquête  des 
Canaries  par  Bétbencourt  est  le  plus  ancien  monu- 
ment qui  nous  reste  des  établissements  que  les  Euro- 
péens ont  fait  outre-mer;  elle  rend  le  nom  de  Bé- 
tbencourt illustre  dans  l'histoire.  On  a  prétendu  que 
les  marchands  normands  de  Dieppe,  compatriotes  de 
Bétbencourt,  entretenaient  un  commerce  U'ès-flori*- 
sant  avec  les  côtes  d'Afrique,  en  1392,  c'est-à-dire 
vingt  ans  avant  la  conquête  des  Canaries.  On  peut 
voir,  dans  la  relation  dont  on  vient  de  donner  l'ex- 
trait, si  c'est  avec  raison  qu'on  leur  a  atti'ibué  l'hon- 
neur d'avoir  découvert  les  côtes  d'Afrique,  et  de  s'y 
être  établis  avant  les  Portugais.  (  Foy.LABAT.)  R — l. 

BÉTHENCOURT  (Maciot).  Voyez  l'article  pré- 
cédent. 

BÉTBENCOURT  Y  MOLINA  (Acgostiiv  de), 
célèbre  ingénieur^  naquit  en  1760,  dans  File  de 
Ténériffe,  et  descendait  en  ligne  directe  de  Jean  de 
Bélhencourt.  Après  avoir  achevé  ses  études  à  l'école 
militaire  de  Madrid ,  il  entra  dans  le  corps  des 
routes  et  canaux  (ponts  et  chaussées  ) ,  parvint  rapi- 
dement au  grade  d'inspecteur  général,  et  fut  décoré 
de  l'ordre  de  St- Jacques.  Etant  à  Paris  en  1807,  il 
soumit  à  rinstitut  le  plan  d'une  nouvelle  écluse  ap- 
plicable aux  canaux  de  petite  navigation.  C'était  un 
moyen  d'éviter  la  déperdition  des  eaux  par  l'ijn- 
mersion  d'un  corps  auquel  il  avait  donné  le  nom 
de  bélier  hydraulique.  L'examen  en  fut  renvoyé  à 
une  commission  composée  de  Bossut,  de  Monge  et 
de  de  Prony,  qui  déclarèrent  que  cette  écluse  offrait 
de  grands  avantages.  Bétbencourt  fit  présent  de  son 
modèle  à  l'école  des  ponts  et  chaussées.  Il  profita 
de  son  séjour  en  France  pour  publier  quelques  ou- 
vrages qui  ne  firent  qu'ajouter  à  sa  réputation.  Son 
refus  de  reconnaître  le  gouvernement  que  Napoléon 
venait  d'imposer  à  l'Espagne  l'ayant  laissé  sans  em- 

(4)  Bitheneouri-Nûronha,  né  à  Madère,  et  de  la  branche  dn  vice- 
roi  des  Canaries  par  les  Béthenconrt  établis  en  Esi»gne,  fut  pié 
sente  k  Louis  XVI  le  95  mm  I78S. 
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ploi,  U  passa,  vers  la  fin  de  1808,  au  service  de  la 
Russie,  dans  le  corps  des  voies  de  communication 
(ponts  et  chaussées),  avec  le  grade  de  général  ma- 
jor. Dés  Tannée  suivante,  il  fut  fait  lieutenant  gé- 
néral et  décoré  de  Tordre  de  St- Alexandre  Newski. 
Béthencoiu't  a  exécuté  d'immenses  travaux  dans  di- 
verses provinces  de  ce  vaste  empire.  C*est  sous  sa 
direction  que  furent  consd-uits ,  en  1818,  il  Nisch- 
nei-Novogorod  les  l)âtiments  dans  lesquels  Tempe- 
reur  Alexandre  transporta  cette  célèbre  foire  de 
Makarief,  où  s'échangent  les  marchandises  de  TEu- 
rope  et  de  TAsie,  et  principalement  celles  de  la 
Chine,  foire  qui  se  tient  tous  lesans  au  mois  d'août 
et  où  il  se  &it  pour  55  à  40  millions  d'affaires.  On 
lui  doit  la  création  du  corps  des  ingénieurs  hydrau- 
liciens  et  une  école  pour  les  sciences  exactes.  Il 
mourut  à  StPétersbourg, le  26 juillet  1 826, à 66 ans, 
des  suites  d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 
Quoiqu'il  ne  laissât  point  de  fortune,  ses  obsèques 
eurent  lieu  le  29  avec  une  pompe  remarquable.  11 
était  correspondant  de  Tlnstitut  de  France  et  mem- 
bre de  plusieurs  académies.  On  doit  à  cet  habile  in- 
génieur :  1<*  Mémoire  iur  la  force  expansive  de  la 
vapeur  de  l'eau,  1790,  in-4*;  2*  Mémoire  iur  un 
nouveau  sytUme  de  navigalion  inlérieure,  Paris, 
1805,  iu-4°,  fjg.  ;  3<*  Estai  sur  la  composition  des 
machines,  Pai*is,  imprimerie  impériale,  1808,  in-4''; 
2''édit.,  revue  et  augmentée  par  M.  Lanz;  Paris, 
Bachelier,  1818,  in-4<»,  avec  15  pi.  Cet  ouvrage  offre 
le  tableau  de  toutes  les  machines  connues,  accom* 
pagné  d'une  description  claire,  quoique  succincte, 
et  de  l'indication  des  auteurs  auxquels  on  peut  re- 
courir pour  avoir  des  détails  plus  étendus.  M.  Fran- 
C(eur  en  a  donné  Tanalysc  dans  la  Revue  ency- 
clopédique,  1819,  t.  5,  p.  229-59.  Le  Journal 
des  voies  de  communicalion^  qui  se  publie  en  russe 
et  en  français  à  Pétersbourg,  a  fait  Téloge  des 
profondes  connaissances  et  des  rares  talents  de 
Béthencourt.  Il  avait  épousé  une  Anglaise  dont  il 
eut  trois  filles  et  un  garçon,  qui  est  au  service  de 
Russie.  A— L— E  et  W — s. 

BÉTHISAC  (Jean),  conseiller  et  favori  de  Jean 
de  France,  duc  de  Berri,  frère  de  Charles  VI,  natif 
de  Béziers,  sortit  de  Tobscurité  par  des  voies  hon- 
teuses. D'abord  secrétaire  du  duc  de  Berri,  qui  lui 
donna  i)ientôt  sa  confiance,  il  opprima  les  peuples 
du  Languedoc  au  nom  de  son  maître,  qui  était  gou- 
verneur de  celte  province.  Fertile  en  expédients  rui- 
neux, il  rançonna  les  villes  et  les  campagnes,  s'en- 
richit par  des  déprédations  et  des  rapines.  11  jouis- 
sait en  paix  de  toute  la  faveur  de  son  maître  et  du 
fruit  de  ces  concussions,  étalant  à  Béziers  et  à  Tou- 
louse le  faste  d'un  prince,  lorsque  Charles  YI  monta 
sur  le  trône.  Sensible  aux  malheurs  et  aux  plaintes 
de  ses  sujets  du  Languedoc,  Charles  ôta  le  gouver- 
nement de  la  province  au  duc  de  Berri  son  frère,  et 
fit  an*êter  en  1589  Béthisac,  le  plus  coupable  de  ses 
agents.  On  instruisit  son  procès.  Ses  immenses  ri- 
chesses déposaient  contre  lui.  «  Messeigneurs,  ré- 
«  pond-il  à  ses  juges  qui  lui  demandaient  comment 
«  il  avait  amassé  de  si  grands  trésors,  monseigneur 
«  de  Bem  veut  que  ses  gens  deviennent  riches.  » 
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Cependant,  ayant  prouvé  qua  toitles  loi  aonniM  qu'il 

avait  levées  sur  la  province  avaient  été  remises  sa 
duc  de  Berri,  et  ce  prince  ayant  envoyé  le  sire  de 
Nantouillet  devers  le  roi  pour  réclamer  Béthisac  et 
avouer  tout  ce  qu'il  avait  fait,  on  employa  alors, 
pour  le  perdre,  un  artiiice  dont  ses  juges  auraient 
dû  rougir.  Un  faux  ami  vint  Teffrayer  en  prison,  et 
lui  persuada  de  s'avouer  coupable  de  quelque  crime 
qui  le  fit  renvoyer  à  la  justice  ecclésiastique.  Béthi- 
sac suivit  ce  perfide  conseil,  et  déclara  qu'il  était 
hérétique,  pédéraste,  et  de  plus  qu'il  ne  croyait  point 
à  l'immortalité  de  Tàme  :  a  Sainte  Marie  1  dh^nt  ses 
a  juj^es,  Béthisac,  vous  errez  grandement  contre 
«  TËglise,  et  vos  paroles  demandent  le  feu.  —  Je  ne 
a  sais,  répondit  Bétiiisac,  si  mes  paroles  demandent 
(c  feu  ou  eau  ;  mais  j'ai  tenu  cette  opinion  depuis 
tf  que  j'ai  connaissance,  et  la  tiendrai  jusqu'à  la  lin.» 
On  n'en  demandait  pas  davantage.  Sa  confession 
ayant  été  rapportée  au  roi,  déjà  prévenu  contre  lui, 
ce  prince  s'^ria  :  a  C'est  un  mauvais  homme;  il  est 
a  hérétique  et  larron  ;  nous  voulons  qu'il  soit  ars  et 
«  pendu,  ne  ja  pour  bel  oncle  le  duc  de  Berri,  il  n'^en 
n  sera  excusé  ni  déporté,  »  On  renvoya  alors  Bétiii- 
sac à  Tévéque  de  Béziers,  qui  lui  fit  son  procès,  et  le 
condamna  à  être  brâlé  vif  comme  hérétique  et  pédé- 
raste. Les  inquisiteurs  l'ayant  remis  ensuite  à  la 
justice  séculière,  on  le  conduisit  au  supplice  sur  la 
grande  place  de  Toulouse,  en  décembre  4S89,  pen- 
dant le  séjoiur  de  Cliarles  YI  dans  cette  ville.  Dés 
que  Béthisac  aperçut  le  bûcher,  il  reconnut  son  im- 
prudence, et  voulut  se  rétractei*  et  protester.  On  ne 
lui  en  donna  pas  le  temps.  En  vain  il  invoijua  Tap- 
pui  de  son  maître,  on  le  précipita  dans  les  flammes, 
et  le  roi  le  vit  brûler  des  fenêtres  de  son  palais.  Le 
duc  de  Berri,  furieux  du  supplice  de  son  favori, 
jura  de  venger  cet  aCfî*ont  sur  les  ministres  qui 
disposaient  de  l'autorité,  B — p. 

BÉTHISY  (Jeak-Lalrektde),  né  à  Dijon,  le 
l"*'  novembre  1702,  fut  maître  de  musique  à  Paris. 
On  a  de  lui  :  1*>  un  ouvrage  trés-bi^  fait,  intitulé: 
ExposilioiH  de  la  Ikéorie  et  de  la  pratique  de  la  mti- 
sique  suivant  les  nouvelles  découvertes,  Paris,  1754, 
1764,  1  vol.  iu-8°,  «  La  théorie  de  la  musique  est 
«  traitée  dans  cet  ouvrage  d'après  les  principes  de 
a  Rameau  ;  mais  quant  à  la  pratique  ou  à  k  eompo* 
tt  sition,  l'auteur  monti'e  combien  ces  principes  sont 
tt  fauliis,  et  il  les  rectiTie  d'après  les  règles  générale- 
«  ment  adoptées  par  les  musiciens.  »  (IHetùmnaire 
hisloriqw  des  mustcifns,  par  Choron  et  Fayolle.) 
2^  Lettre  à  Madame,,,  sur  U  discours  de  Rousseau 
touchant  Vinég alité  des  conditions,  Amsterdam, 
1755,  in- 12.  5°  Ode  sur  la  campagne  du  prmce  de 
Conli  en  Italie,  1745,  in-8^.  Il  a  fait  la  musique  de 
l'opéra  de  YEnlèvement  d'Europe,  Z— o. 

BÉTUISY  (le  comte  ëugenk-Eustache  de),  gé* 
néral  français,  naquit  à  Montière,  le  5  janvier  4739, 
d'une  ancieime  famille  de  Picardie,  d(Hit  la  noblesse 
remonte  jusqu'au  IT  siècle,  et  qui,  dès  ce  temps-là, 
possédait  la  terre  de  Béthisy-Verberie,  près  de  Cooh 
piègne,  tenant  par  ses  alliances  aux  maisons  de  Lor- 
raine et  de  Savoie-Carignan.  Son  père,  Uentenant 
général  et  gouverneur  de  liOng^,  moorat  dans 


BËT 

cette  Yille  en  1781.  Le  comte  de  Béthisy  entra  au 
service,  comme  enseigne,  dans  le  régiment  de  son 
cousin  le  prince  de  Hohan-Rochefort,  en  1750,  et  se 
trouva  au  premier  siège  du  fort  St-Philippe,  en  1756, 
sous  le  duc  de  Richelieu.  Il  fit  ensuite  les  campagnes 
de  la  guerre  de  sept  ans,  en  Allemagne^  et  reçut  une 
blessure  grave,  en  1760,  k  la  bataille  de  Warbourg, 
où  il  reprit  un  canon  sur  les  Anglais.  Cette  action 
d'ëclat  lui  valut  la  croix  de  St-Louis.  Devenu,  en 
4762,  colonel  en  second  des  grenadiers  royaux  de 
Cambîs,  il  se- trouva,  à  la  tête  de  ce  corps,  dans  plu- 
sieurs affaires,  notamment  à  Joliannisberg,'où  le 
prince  de  Condé  lui  promit  une  pension,  qui  fut  en 
effet  accordée.  A  la  paix  de  1765,  le  comte  de  Bé- 
thisy rentra  au  corps  des  grenadjers  de  France;  il 
obtint  peu  après  le  régiment  de  Gambrésis,  et,  en 
1770,  celui  de  Poitou.  Maréchal  de  camp  en  1781, 
commandeur  de  St-Louis  en  1787,  il  était  comman- 
dant temporaire  à  Toulon  en  1789,  et  par  sa  fermeté 
il  sut  maintenir  Tordre  parmi  les  troupes,  que  les 
révolutionnaires  excitaient  à  la  révolte.  Il  émigra 
au  commencement  de  1791;  fit  à  Favant-garde  du 
corps  de  Gondé,  comme  inspecteur  et  brigadier  de 
la  brigade  de  Hohenlohe,  les  campagnes  de  1792, 
1795, 1795  et  1796,  et  se  trouva  à  toutes  les  afC^ires 
de  cette  époque,  mais  plus  particulièrement  à  celles 
de  Bodenlhal  et  de  Weissembourg,  le  17  octobre 
1795.  Foulé  aux  pieds  des  chevaux  pai*  la  cavalerie 
républicaine  au  pont  de  la  Kinsing,  en  1796,  il  n'é- 
chappa que  par  une  sorte  de  miracle  à  un  si  grand 
péril.  C'est  pour  les  deux  affoires  de  Bodentlial  et  de 
Weissembourg  qu'il  obtint  dès  ce  temps  la  grande 
croix  de St-Louis.  Lorsque  Tarmée  de  Gondé  se  rendit 
en  Russie  en  1797,  le  comte  de  Béthisy  entra  comme 
général-major  au  service  de  rAutriche,  avec  le  con 
sentement  du  roi  Louis  XVIII.  Il  revint  en  France 
en  1814,  Alors  il  fut  créé  lieutenant  général  à  partir 
(le  1801^  et  nommé  gouverneur  de  la  12"  division 
militaire,  puis  gouverneur  des  Tuileries.  Il  mourut 
ù  Paris,  le  14  jum  1823.  Le  comte  de  Béthisy  avait 
épousé,  en  1767,  une  demoiselle  du  Deffand,  dont 
il  eut  plusieurs  enfants.  —  Le  vicomte  JuU^-^ac- 
qaes-Èléonùre  DE  Béthisy,  frère  du  précédent,  né 
en  1747,  entra  en  1764  dans  la  marine,  passa  dans 
le  régiment  de  Royal-Auvergne,  où  il  devint  colonel 
en  second,  et  fit  avec  ce  corps  la  guerre  d'Amérique. 
Il  se  trouva,  sous  les  ordres  du  comte  d*Estaing,  à 
l'affaire  de  Savanah,  et  y  i*eçut  cinq  blessures  graves  ; 
il  fut  encore  deux  fois  blessé  en  revenant  en  France, 
dans  un  combat  de  mer.  Nommé  à  son  retour  colonel 
des  grenadiers  royaux  de  Picardie,  il  refusa  le  grade 
de  maréchal  de  camp  qui  lui  fut  offert  au  commen- 
cement delà  révolution.  Alors  il  émigra,  fit  toutes  les 
campagnes  des  armées  des  princes,  fut  créé  lieute- 
nant général  le  i"  juin  1814,  et  mourut  à  Paris  à  la 
fin  de  1816.  M— Dj. 

3ÉTHISY  DE  MËZIÈRES  (  Henri -BenoIt* 
Jules  de),  évéque  d'Uzès,  f^ère  des  précédents,  na- 
quit au  château  de  Mézléres,  diocèse  d'Amiens,  le 
28  juillet  1744.  Dès  qu'il  eut  achevé  ses  études,  il 
s'engagea  dans  les  ordres  sacrés,  fut  nonmié  abbé 
de  Bazzelles,  el  ôeymi  un  des  vicaires  généraux  de 
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M.  de  Talleyrand,  archevêque  de  Reims.  Après  avoir 
déployé  dans  cette  fonction  tous  les  talents  et  les 
vertus  de  Tépiscopat,  il  fut  nommé,  par  Louis  XVI, 
à  Tévèché  d'Uzès,  et  sacré  le  16  janvier  1780.  Député 
par  le  clergé  de  la  sénécliaussée  de  Mmes  et  Beau- 
Caire  aux  états  généraux  de  1789»  ce  prélat  siégea 
constamment  avec  les  défenseurs  de  la  religion  et  de 
la  monarchie.  Il  n'approuva  point  l'abandon  que  la 
députation  du  clergé  fit  de  ses  dimes  dans  les  fa- 
meuses séances  des  4  et  11  août  1789;  cependant  il 
ne  s'éleva  point  publiquement  contre  cet  excès  de 
dévouement  ;  mais  lorsciue,  dans  une  séance  encore 
plus  mémorable,  il  entendit  l'évéque  d'Autun^  au 
nom  d'un  comité,  déclarer  que  le  clergé  ne  possédai! 
point  ses.  biens  k  l'instar  des  autres  propriétaires, 
que  la  nation  y  avait  des  droits  incontestables  et 
qu'elle  pouvait  légitimement  s'en  emparer  et  les  ap- 
pliquer aux  besoins  de  l'ÉUt;  lorsqu'il  vit  l'assem- 
blée adopter  les  principes  et  discuter  le  projet  de  sqa 
collègue  Talleyrand,  il  s'y  opposa  avec  beatiooup  de 
force,  et  cita,  en  faveur  de  son  opinion,  un  outrage 
de  l'abbé  Sieyes  lui-même,  intitulé  :  ObêervaiiùH$ 
sur  les  biens  ecclésiastiques.  Après  avoir  parlé, 
connne  évéque,  pour  la  conservation  des  biens  con- 
sacrés au  culte  catholique,  Bédiisy  dit  que  celle  spo- 
liation serait  non-seulement  inutile,  mais  préjudi- 
ciable à  l'État  et  au  gouvernement  qui  voulait  l'o- 
pérer. Ge  fut  avec  la  même  inflexibilité  de  principes 
qu'il  se  montra  dans  toutes  les  séances  où  la  consti- 
tution civile  du  clergé  fut  discutée,  surtout  le  12 
juillet  1790,  lorsqu'on  décréta  les  articles  relalifs  (t 
l'établissement  de  rÉglisecoustitutlonnelle.  L'évêqile 
dXzès,  au  milieu  de  plus  de  trois  cents  membres  im- 
mobiles sur  leui-s  sièges  et  silencieux  comme  lui,  ne 
voulut  participer  en  aucune  manière,  pas  même  par 
la  négative,  au  décret  que  rendit  l'autre  portion  dé  l'as- 
semblée. Malgré  cette  opposition,  FÉglise  constitution- 
nelle triompha,  et  elle  s'établit  en  se  fondant  sur  ces 
principes  que  l'assemblée  nationale  avait  le  droit  et  le 
pouvoir  de  détruire  tous  les  évêchés,  de  destituer  les 
évêc]ues  et  les  pasteurs  du  second  ordre,  de  circonscrire 
de  nouveaux  diocèses  et  de  nouvelles  cUres,  sans  Tin-* 
tervention  de  l'autorité  ecclésiastique;  que  les  évé- 
ques  nouveaux  seraient  nommés  par  l'assemblée  des 
électeurs,  sans  le  concours  du  monarque  ni  du 
clergé  ;  qu'ils  seraient  institués  par  le  métropolitain* 
sans  aucune  bulle  du  pape  et  sans  son  Intervention 
quelconque,  et  qu'ils  se  contenteraient  d'adresser  ad 
souverain  pontife  une  lettre  en  signe  de  oomimmion, 
pour  annoncer  à  Sa  Sainteté  leur  élévation  à  tel  ou 
tel  siège  de  France  ;  que  le  pape  enfin  n'avait  plus 
aucune  autorité  et  ne  pouvait  plus  exercer  aucune 
juridiction  ecclésiastique  ni  sur  les  évêchés,  ni  sur 
les  évêques  de  France.  L'épiscopat  gallican,  alors 
composé  de  cent  trente  et  un  evêques  vivants,  ne  fbur- 
nit  à  cette  église  qu'un  consécrateur  des  nouveatiic 
prélats  :  ce  fut  l'évéque  d'Autun,  de  Talleyrand- 
Périgord  ;  deux  assistants  (  les  évêques  in  parlibui 
de  Lidda  et  de  Babylonne  |,  et  trois  adhérents,  ^voir: 
Loménie  de  Brienne,  archevêque  de  Sem  ;  Jaraiite, 
évéque  d*Orléans ,  et  Lafont  de  Savines ,  évéque  de 
Viviers.  Tous  les  auu*es  prélats  de  France  restèrent 
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opposants,  et  cette  opposition  fut  cause  de  leur  exil 
et  de  beaucoup  de  persécutions.  Obligé  de  quitter  la 
France  en  1792,  Béthisy  se  retira  à  Bruxelles,  puis 
en  Allemagne  à  la  fin  de  la  même  année,  chassé  par 
les  armées  françaises.  Les  événements  militaires  lui 
permirent,  quelque  temps  après,  de  se  rendre  en 
Hollande,  et  de  là  il  rentra  dans  Paris,  au  péril  de 
sa  vie,  en  1795,  quatre  jours  [après  le  meurtre  de 
Louis  XVI.  «  Ayant  trouvé  cette  capitale,  dit-il, 
«  aussi  tranquille,  aussi  livrée  à  la  dissipation  et  à 
tt  la  joie  que  si  aucun  crime  n*y  eût  été  commis,  il 
«  se  hâta  d'en  sortir  plein  d'horreur...,  »  revint  à 
Bruxelles,  passa  en  Angleterre,  et,  de  celte  terre 
hospitalière,  ne  cessa  jamais  de  gouverner  son  église, 
malgré  la  dislance  et  la  persécution.  Ce  fut  dans  ce 
temps-là  que  les  révolutionnaires  français  se  saisirent 
à  Rome  de  la  personne  du  souverain  pontife  Pie  YI, 
le  chargèrent  de  chaînes  et  Taitratnèrent  à  Valence, 
où  il  mourut.  Malgré  le  bouleversement  général  dont 
la  révolution  française  avait  couvert  TEurope,  les 
cardinaux  de  TÉglise  romaine  se  rassemblèrent  à 
Venise,  et,  au  commencement  de  mars  1800,  ils 
élurent  à  la  chaire  pontiticale  le  cardinal  Chiara- 
monti,  évêque  dlmola,  qui  fut  proclamé  sous  le  nom 
de  Pie  VIL  L'évéque  d'Uzès,  ainsi  que  plusieurs 
prélats  de  TEglise  de  France,  entourés- dhm  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  exilés  comme  eux,  se  trou- 
vaient alors  à  Londres.  Le  nouveau  souverain  pon- 
tife leur  adressa  uhe  lettre  encyclique  pour  leur  an- 
noncer son  exaltation  à  la  chaire  de  St-Pierre,  les 
consoler  dans  leur  exil,  les  féliciter  de  leur  courage 
à  combattre  pour  la  foi,  et  les  engager  à  persévérer 
dans  la  conduite  honorable  qu'ils  avaient  tenue  jus- 
qu'alors. Mais,  quelques  mois  après,  ils  reçurent  du 
même  pontife  une  seconde  lettre,  datée  de  Rome  le 
15  septembre  1800,  qui  leur  annonça  que  Sa  Sain- 
teté était  enlisée  en  négociations  avec  le  gouvernement 
français  pour  le  rétablissement  de  la  religion  catho- 
lique. «  D'après  cette  communication,  dit  Tévêque 
«  d'Uzès,  de  concert  avec  ses  compagnons  d'exil, 
«  les  évêques  de  France,  pénétrés  de  respect  pour 
«  la  sollicitude  du  chef  de  l'Eglise,  ^attendirent  en 
a  silence  le  moment  où  de  nouvelles  communications 
a  pourraient  suivre  cette  première  ouverttu^.  Ils 
«  étaient  toujours  dans  cette  confiance  que  la  pru- 
«  dence  pontificale  viendrait  se  concerter  avec  eux, 
«  lorsque  tout  à  coup  le  bref  du  15  août  1801  vint 
«  leur  apprendre  que,  par  le  résultat  des  conférences 
tf  entre  le  pape  et  le  chef  de  l'administration  de 
«  France,  il  fallait  qu'ils  se  démissent  tous  sponta- 
«  nément  de  leurs  sièges  épiscopaux,  qu'ils  répon- 
«  dissent  dans  dix  jours;  qu'il  fallait  encore  que  la 
«  réponse  fût  absolue  et  non  dilatoire,  en  sorte  que 
«  si,  dans  cet  espace  de  dix  jours,  ils  ne  faisaient 
«  pas  parvenir  une  réponse  absolue  et  telle  que  le 
«  saint-père  ne  pouvait  trop  le  recommander,  il  se- 
«  rait  forcé  de  regarder  toute  autre  réponse  comme 
«  un  refus  d'acquiescer  à  .ses  instances  ;  et  enfin, 
«  ajoutait  la  lettre,  si  ce  refus  avait  lieu,  il  faudrait 
«  que  le  pape  en  vint  à  des  moyens  qui  pussent 
«  écarter  tous  les  empêchements.  »  A  cet  envoi  était  i 
jointe  une  autre  lettre  du  ministre  de  Sa  Sainteté,  | 


BET 

< 

qui  faisait  connaître  que  ces  'démissioiis  générales 
devaient  être  suivies  d'une  nouvelle  drccHiacriptioD 
de  territoires  épiscopaux,  et  par  conséquent  de 
l'extinction  de  tous  les  titres  d'évêchés  existants  et 
de  la  création  de  nouveaux  sièges.  Les  évêques  de 
France,  dispersés  par  la  persécution  dans  tons  les 
pays  de  l'Europe,  ne  pouvant  ni  se  consulter,  niooo- 
certer  ensemble  une  réponse  générale  et  Hn:^nîw>g, 
prirent  des  résolutions  différentes.  Trente-deux  don- 
nèrent leur  démission  pure  et  simple,  sans  restric- 
tion, telle  qu'elle  était  demandée  et  sans  réclamations 
postérieures.  Huit  firent  des  réponses  dilatoires,  et, 
cédant  à  quelc]ues  considérations,  envoyèrent  leur 
démission,  qu'ils  a\'aient  d'abord  refusée.  D'autres 
enfin  crurent  devoir  refuser  leur  démission  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  été  mis,  par  le  pape  et  par  le  gou- 
vernement français,  dans  le  cas  déjuger  si  cet  aban- 
don de  leur  siège  était  véritablement  avantageux  et 
nécessaire  au  [rétablissement  de  la  religion  catholi- 
que en  France,  et  au  bien  de  leurs  églises  en  parti- 
culier. Ils  adressèrent  ensuite  au  souverain  pontife 
des  réclamations,  qui  furent  signées  par  eux  tous, 
au  nornk^  de  trente-huit.  C'est  parmi  ces  derniers 
que  se  trouva  l'évêque  d'Uzès.  Dans  un  écrit  publié 
à  Londres,  le  6  avril  1805,  ces  trente-huit  prélats 
réclamèrent  et  protestèrent  :  1»  contre  le  concordat 
conclu  entre  Pie  VII  et  Bonaparte,  le  15  juillet 
1801  ;  2*  contre  les  lettres  apostoliques,  Tarn  multa 
ae  tam  praelara,  du  15  août  1881;  5»  contre  la 
bulle  Eedesia  ChrisH,  du  18  des  calendes  de  sep- 
tembre 1801  ;  4*  contre  la  bulle  Qui  CkriHi  Damini 
vices,  du  5  des  calendes  de  décembre  1802  ;  5*  contre 
les  lettres  apostoliques  Quoniam  favenie  Deo,  du  29 
novembre  1801;  6°  contre  deux  décrets  rendus  par 
le  cardinal  Gaprara,  légat  a  lalere,  datés  de  Paris, 
le  9  avril  1801  ;  enfin,  contre  tous  les  actes  et  toutes 
les  lois  par  lesquels  on  avait,  disaient-ils,  usurpé  les 
sièges  des  évêques,  les  propriétés  de  l'Eglise  galli- 
cane, la  juridiction  ecclésiastique,  et  le  trône  du  lé- 
gitime souverain.  L'évêque  d'Uzès  écrivit  au  pape, 
le  6  août  1802  :  a  Toutes  rétractations  sont  aujour- 
«  d'hui  désavouées  par  ceux  qui  devaient  y  avoir 
«  été  soumis.  Quel  scandale,  très-saint  Père,  que 
«  ces  désaveux  I  En  vain  cherchei'aii-on  à  en  obscur- 
«  cir  la  certitude  :  ils  ne  sont,  hélas I  que  la  suite 
«  d'une  réconciliation  précipitée,  sans  preuve  suffi- 
a  santé  d'amendement  et  de  repentir.  Ils  se  répan- 
«  dent,  ils  se  publient  notoirement  par  toute  la 
«  France,  et  ils  ne  sont  démentis  par  personne,  ni 
«  par  ceux  qui  en  paraissent  les  auteurs,  et  qui  de- 
«  vralent  les  repousser  avec  horreur,  ni  par  votre 
«  légat  que  l'honneur  et  le  zèle  obligeaient  de  ré- 
a  clamer  contre  les  détails  rapportés  d'une  oonfé- 
«  rence  tenue  entre  lui  et  les  évêques  à  réconcilier, 
a  et  le  mépris  de  son  absolution,  etc.  »  -^  Après  la 
mort  de  l'évêque  de  Léon,  de  Béthisy  mériu  la  con- 
fiance du  gouvernement  anglais,  pour  ladministia- 
tion  des  secours  accordés  aux  émigrés  et  aux  ecclé- 
siastiques exilés  dont  celui-ci  était  chargé  ;  et  c'est 
peut-êlre  à  ce  prélat  qu'ils  ont  dû  la  continuation  de 
ce  bienfait,  après  la  restauration  de  Louis  XVIII. 
Lorsque  le  roi  fut  remonté  «ur  le  trûne  de 
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oêtres,  en  1814,  Févéque  dTzés  revint  à  Paris;  il 
parut  un  instant  aux  Tuileries;  mais  les  af&ires  ec- 
clésiastiques n'avaient  pas  encore  pris  la  marche 
qu'il  eût  désirée  ;  et  ce  fiit  en  vain  que  les  habitants 
d'Uzès  lui  firent  offrir  de  préparer  et  de  meubler  à 
leurs  frais  son  ancien  palais  épiscopal,  s'il  voulait 
,  revenir  Fhabiter  :  rien  ne  put  le  retenir  ;  il  retourna 
bientôt  à  Londres.  11  était  dans  cette  ville  au  com- 
mencement de  1816,  lorsque  le  roi  lui  fit  écrire, 
ainsi  qu'aux  autres  évéques  réfugiés  en  Angleterre, 
pour  leur  demander  la  démission  de  leurs  sièges  : 
ils  se  rassemblèrent  pour  délibérer;  et  de  bélhisy, 
invité  par  ses  confrères  à  parler  le  premier,  dit  :  | 
«  Mon  avis  est  de  prendre  aussitôt  des  passe-ports 
«  pour  nous  rendre  à  Paris,  aux  pieds  du  roi  ;  c'est 
«  là  qu'il  convient  de  délibérer  sur  une  question 
a  si  délicate  et  si  importante  pour  l'intérêt  de  Sa 
«  Majesté,  le  bonheur  de  la  France,  le  bien  spirituel 
«  de  nos  troupeaux,  et  le  salut  de  nos  âmes.  »  Cet 
avis  ne  fut  point  adopté;  et  tous  ces  prélats  envoyè- 
rent des  démissions  conditionnelles.  L'évèque  d'Uzès 
fut  le  seul  qui  ajouta  à  la  sienne  la  condition  de  ju- 
ger par  lui-même  des  avantages  et  de  T utilité  de 
cette  importante  démarche  et  du  bien  qui  pourrait 
en  i*ésulter.  Ce  prélat  mourut  à  Londres  à  la  fin  de 
l'année  suivante  (1817).  11  avait  publié  en  1800,  dans 
cette  ville ,  sur  le  serment  qu'exigeait  le  gouverne- 
ment consulaire  des  ecclésiastiques  qui  voulaient 
rentrer  en  France,  une  brochure  intitulée  Véritable 
étal  de  la  çueslùm  de  la  promesse  de  fidélité,  dans 
laquelle  il  se  prononçait  avec  force  contre  cette  pro- 
messe. V — s— N. 

BÉTHISY  (le  comte  Charles  de),  fils  du  comte 
Eugène,  naquit  en  1770,  entra  au  service  dans  le 
régiment  du  roi  (infanterie),  en  1785,  fut  fait  capi- 
taine de  cavalerie  en  1788,  émigra  en  1791,  fit  la 
campagne  de  1792  au  corps  de  Condé,  dans  la  com- 
pagnie du  régiment  du  roi,  devint  colonel  en  second 
d'un  des  régiments  de  Ilohenlohe,  en  1793,  et  se 
trouva  à  toutes  les  affaires  de  ces  difTérentes  cam- 
pagnes, où  il  reçut  plusieurs  blessures,  entre  autres 
deux  à  Bergstein,  en  prenant  un  canon  aux  répu- 
blicains. Il  obtint  la  croix  de  St-Louis  pour  cette 
action  courageuse,  à  vingt-trois  ans,  ainsi  que  l'avait 
obtenue  son  père  au  même  âge  et  pour  des  causes 
semblables.  II  fit  encore  les  campagnes  de  1794  et 
1795,  en  Hollande,  comme  lieutenant-colonel  des 
jbussards  de  Rohan.  Nommé  maréchal  de  camp  à  la 
jrentrée  du  roi  en  France,  il  fut  fait  lieutenant  des 
gardes  du  corps  dans  la  compagnie  de  Luxembourg 
en  1814,  puis  aide  de  camp  du  duc  de  Berri,  et 
chargé  d'un  commandement  très-important  sur  la 
frontière  du  nord  pendant  les  cent  jours  de  1815. 
Dans  la  même  année,  le  département  du  Nord  le 
nomma  l'un  de  se»  députés  à  la  chambre,  où  il  pro- 
nonça, le  16  janvier,  sur  la  question  de  l'exil  des 
régicides,  un  discours  qui  fitb^ucoup  de  sensation, 
fc  Je  ne  répondrai,  dit-il,  qu'à  une  seule  des  pensées 
<L  exprimées  dans  cette  tribune  :  peut-on  être  plus 
fc  sévère  que  le  roi?  Oui,  messieurs,  on  le  {teut;  et 
<L  il  est  des  circonstances  où  on  le  doit.  Laissons  au 
«  roi  ce  besoin  de  pankmner  qu'on  ne  peut  oompa^ 
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«  rer  qu'au  besoin  que  les  factieux  ont  d'en  abuser. 
«  Pouvons-nous,  voudrions-nous  l'empêcher  d'être 
a  clément  jusqu'à  la  magnanimité  ?  Non,  car  il  ne 
«  serait  plus  lui  ;  le  doux  sang  des  Bourbons  coule 
a  dans  ses  veines,  et,  fils  aîné  de  l'Eglise,  il  pardonne, 
a  Mais  nous,  messieurs,  qui  devons  à  la  France: 
a  comme  ses  représentants,  de  rejeter  sur  les  vi'ais, 
a  sur  les  seuls  coupables  l'horreur  d'un  grand  crime, 
a  chargeons-nous  du  poids  de  la  sévérité,  de  la  ju&- 
a  tice.  Reportons- nous  au  jour  de  cet  exécrable  for- 
ce fait.  Quel  est  celui  de  nous  qui ,  il  y  a  vingt-trois 
((  ans,  devant  des  Français,  en  présence  de  toutes 
«  les  nations ,  eût  osé  s'élever  pour  les  régicides,  et 
((  prononcer  que  la  France  leur  pardonne?  Quel  est 
a  celui  qui  l'osera  encore  aujourd'hui?...  N'oublions 
«  jamais  que  la  devise  de  nos  pères  est  Dieu^  Chon- 
a  neur  et  le  roi;  et  si  l'inflexible  honneur  nous  force 
«  un  instant  à  dépasser  ses  volontés;  si ,  mécontent 
«  de  ses  fidèles  serviteurs,  de  les  voir  contrarier  sa 
«  royale  et  pieuse  clémence,  il  détourne  un  moment  * 
«  (le  nous  ses  regards  de  bonté,  nous  dirons,  comme 
«  les  habitants  de  l'Ouest,  comme  les  nobles  soldats 
a  du  trône    et  de  l'autel  :   Vive  le  roi  !    quand 
«  même.,.,  v  Ce  discoui*s  fut  souvent  interrompu 
par  les  applaudissements  de  la  majorité  ;  et  quel- 
ques joui*s  après.  Monsieur,  frère  du  roi,  aperce- 
vant le  père  de  l'orateur,  lui  dit  :  «  Vous  êtes  bien 
«  heureux  d'avoir  un  pareil  fils  ;  il  parle  conune  il 
tt  se  bat.  »  Le  comte  de  Bélhisy  fut  porté  à  la  pré- 
sidence du  second  bureau  de  la  chambre  introuva- 
ble deux  jours  après  celte  séance.  Vers  le  même 
temps  (30  janvier),  il  fit  partie  de  la  commission 
nommée  sur  la  proposition  du  général  Canuel,  ten- 
dant à  accorder  des  récompenses  aux  soldats  de 
l'armée  royale.  11  était  alore  commandant   d'une 
brigade  de  la  garde  royale.  Il  fut  un  des  membres 
du  conseil  de  guerre  qui  jugea  le  général  Dcbelle 
dans  le  mois  de  mars  1816.  11  n'avait  point  été 
réélu  membre  de  la  chambre  des  députés  en  sep- 
tembre 1816,  mais  il  y  fut  renvoyé  en  1820  par  le 
département  du  Nord.  Après  la  mort  de  son  père,  Bé- 
thisy  fut  créé  marquis,  pair  de  France,  et  gouverneur 
des  Tuileries.  Chargé  du  commandement  d'une  bri- 
gade de  la  garde  royale  dans  la  campagne  d'Es- 
pagne, en  1825,  il  se  distingua  particulièrement  à   ; 
l'attaque  du  Trocadéro,  et  fîit  nommé  lieutenant 
général.  Revenu  dans  la  capitale,  il  tomba  malade,  , 
et  ne  fit  plus  que  languir  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  le  5  octobre  1827.—  Son  fils  aîné,  le  marquis 
Richard  de  Béthist,  qui  lui  avait  succédé  à  la 
pairie,  mourut  à  Paris,  le  25  septembre  1830, 
ftgé  de  21  ans,  à  son  retour  d'Alger,  où  il  avait 
servi  avec  distinction  conune  officier  de  cavale* 
rie.  M— D  j. 

BETHLEN-G  ABOR,  ou  plutôt  Gabriel  (Gabor) 
BETHLEN  1>E  IKKAR  (1),  prince  de  Transylvanie, 
était  fils  d'un  gentilhomme  pauvre  et  calviniste; 
mais  sa  famille  faisait  remonter  son  origine  jasqu^à 
la  sœur  du  roi  de  Hongrie  Etienne.  Le  père  d'E- 


(I)  Oa  sait  qae  Tosage  est,  enHoDgrie,  de  faire  saine  le 
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tienne  Gabor,  Wolf  Gang,  avait  rendu  d'impor- 
tants aervioes  an  roi  Etienne  Battori,  qui,  entre  au- 
tres récompenses,  lui  donna  le  château  d^lllyé.  Dès 
FAge  de  seize  ans,  Galior  s'attacha  d'abord  à 
Gabriel  Battori,  prince  de  Transylvanie,  combattit 
sous  ses  ordres,  et  passa  ensuite  à  Constantinople, 
où  il  se  fit  estimer  des  Turcs  par  son  courage.  L*ani- 
bitioft  le  rendit  ingrat  envers  son  ancien  bienfai- 
teur. Après  ravoir  rendu  odieux  aux  Transylvains 
et  suspect  aux  Turcs,  il  profita  du  crédit  qu'il  s'é- 
tait acquis  ft  Constantinople  pour  lui  faire  déclarer 
la  guerre.  Bethlen-Gabor  marcha  lui-même  avec 
une  armée  turque  contre  Battori.  L*ayant  vaincu  en 
4615,  il  se  fit  proclamer  prince  de  Transylvanie. 
L'empereur  Mathias  prétendait  à  cette  principauté  ; 
mais  la  politique  ottomane  et  la  valeur  de  Bethlen- 
Gabor  en  décidèrent  autrement.  Les  sultans  n'eurent 
iamais  d'allié  plus  fidèle,  ni  les  empereurs  d'Alle- 
magne d'ennemi  plus  dangereux.  A  peine  reconnu 
prince  de  Transylvanie,  il  souleva  la  Hongrie  contre 
Ferdinand  IT,  successeur  de  Mathias,  prit  plusieurs 
places,  et  se  fit  proclamer  roi  eti  1618.  Soutenu  des 
Ottomans  et  des  Tartares,  il  entra  en  Autriche  à  la 
tète  de  50,000  hommes,  ravagea  la  Moravie,  bloqua 
l'armée  impériale,  et  ne  se  vit  arradier  la  victoire 
que  par  la  défection  des  musulmans,  qui  refusèrcRt 
d'entreprendre  une  campagne  d'hiver.  L'approche 
de  Tiliy,  un  des  plus  habiles  généraux  de  son 
temps,  Tobligea  de  se  retirer  sous  Cassovie  et  de 
traiter  avec  l'Empereur.  Bethlen  renonça  au  nom 
de  roi  de  Hongrie  ;  mais  il  conser\'a  ses  conquêtes, 
et  fut  reconnu  pour  souverain  de  la  Transylvanie. 
Ambitieux,  inquiet  et  inconstant,  aucun  serment  ne 
liait  sa  bonne  foi,  et  la  paix  n'était  à  ses  yeux  qu'un 
délai  utile  pour  préparer  de  nouvelles  guerres.  Celles 
qu'il  ne  tentait  pas,  il  les  suscitait  à  ses  voisins.  Ce 
fût  ainsi  qu'il  attira  sur  les  Polonais,  qu'il  redoutait, 
la  formidable  invasion  de  1621,  qui  tourna  à  la 
honte  des  Ottomans,  et  amena  la  déposition  et  la 
mort  du  sultan  Osman  II.  Bethlen-Gabor  allait  re- 
prendre les  armes  contre  les  impériaux,  avec  les- 
quels il  venait  de  signer  une  nouvelle  paix,  lorsqu'il 
fut  attaqué  d'une  hydropisie  qui  le  mit  au  tombeau 
en  1629.  Il  avait  occupé  le  trône  18  ans.  Dés  l'âge 
de  dix -sept  il  avait  commencé  à  porter  les  armes, 
et  s'était  trouvé  à  quarante-deux  combats.  11  ne 
manquait  ni  de  courage,  ni  de  conduite  ;  mais,  comme 
prince  chrétien,  il  mérita  le  reproche  d'avoir  em- 
ployé de  brillantes  qualités  plus  encore  à  la  ruine 
de  la  chrétienté  qu'au  profit  d'une  ambition  désor- 
donnée dont  sa  race  ne  devait  pas  recueillir  les 
Ihiits.  Bctlden-Gabor  mourut  sans  enfants,  après  | 
avoir  ordonné  vainement  que  la  princesse  sa  femme, 
Catherine,  sœur  de  l'électeur  de  Brandebourg,  lui 
succéderait  dans  la  souveraineté  de  la  Transyl- 
vanie. On  observa  qu'il  fit  en  même  temps  des 
legs  à  Tempereur  d'Allemagne  et  au  Grand  Sei- 
gneur. Malgré  ses  guerres,  le  règne  de  Bethlen - 
Galxn*  fut  une  époc|ue  heureuse  pour  la  Transylva- 
nie, Il  protégea  les  lettres  et  les  sciences;  fonda 
racadéniie  de  Wetssembourg  (Karlsbourg),  qu'il 
dota  de  47,000  florins.  Il  y  appela  comme  profes- 
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seurs  Opitz,  Alstedt»  Biesterfdd  et  Pîscator.  Il  r»- 
çut  dans  ses  États  beaucoup  d'anabaptistes  rhniwHi  de 
Moravie  et  qui  étaient  d'habiles  ouvriers.  Lui-même 
était  versé  dans  les  sciences,  et  musicien  fort  distin- 
gué. —^  Après  sa  mort,  sa  veuve,  Catherinei  fille  de 
Jean  Sigismond,  électeur  de  Brandebourgs  prit  les 
rênes  du  gouvernement,  conjointement  avec  ÈUennt 
Bethlen,  frère  du  défunt,  et  jusqu'alors  gouver- 
neur de  Transylvanie  ;  mais  Catherine  ayant  formé 
tme  liaison  scandaleuse  avec  un  jaine  geotiliiomnie 
nonuné  Etienne  Csaki,  et  voulant  méme^  en  Te- 
pousant,  lui  assurer  la  dignité  princière,  les  étata, 
réunis  à  Klansersbomqg  (16  août  4630).  la  foreèrent 
d'abdiquer,  puis  élurent  pour  prince  Etienne  Beth- 
len. Celui-ci,  ne  se  sentant  pas  en  état  d«  résister  à 
un  concurrent  comme  George  Raldiotxi,  qui  avait 
pour  lui  un  parti  puissant,  traita  avec  lui  :  une  diète, 
convoquée  à  Schoesbourg  (  "10  septembre  1680 },  pro- 
nonça en  faveur  de  Rakhotzi,  et  Etienne  Bethlen 
rentra  dans  la  vie  privée.  S — t  et  D — b— a. 

BETHLEN-BETHLEN  (WoLP6ANo,ooiiite  D£;, 
issu  d'une  autre  branche  de  la  même  fiunille.  né  en 
1648,  chancelier  de  Transylvanie  au  milieu  du  47* 
siècle,  fut  chargé  des  affaires  les  plus  importantes  de 
son  pays.  Dans  une  invasion  qu'ils  firent,  les  Tartares 
détruisirent  son  château  de  Kreusch  après  Uavoir  pilléf 
l'enunenèrent  prisonnier  et  le  massacrèrent  doîns  la 
route.  Wolfgang  avait  composé  une  histoire  de  son 
pays  qui  allait  depuis  Louis,'  roi  de  Hongrie  en  15S6, 
just^u'en  1600.  Il  ki  fieûsait  imprimer  dlans  soo  châ- 
teau, lors  de  l'invasion  dont  on  vient  de  parler.  A 
l'approche  des  Tartares  il  se  hâta  de  la  jeter  dans 
un  caveau  dont  il  fit  murer  l'ouverture.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  d*un  siècle  qu'un  de  ses  descendants, 
ayant  voulu  rebâtir  le  château^  trouva  le  caveaU 
rempli  des  feuilles  de  l'ouvrage  amoncelées  sans 
ordre,  la  plupart  pourries  ou  presque  entièrement 
détériorées.  On  ne  put  en  rassembler  d'intactes  que 
de  quoi  former  deux  exemplaires  complets,  qui  fo^ 
i*ent  remis  â  M.  Krants.  11  en  déposa  un  dans  la  bi- 
bliothèque du  comte  de  Scbaffgotsch  â  Hennsdorff, 
et  l'autre  dans  celle  de  Breslau  dont  il  était  biblio- 
thécaire; c'est  sur  l'un  de  ces  deux  exemplaires 
qu'elle  a  été  réimprimée  sous  ce  titre  :  Hiêtorié- 
rum  Pannonico-Bacicarum  libri  10,  in-fol.,  sans 
lieu  ni  date  :  c'est  ainsi  du  moins  que  cette  histoire 
est  rapportée  par  Yogt,  d'après  Kohlo*  {Mecrtai. 
hiil.  numUmal,^  t.  0)  ;  mais  ces  fliita  sont  au  moins 
très-exacts.  Le  chancelier  Bethlen  mourut  en  46T9, 
âgé  seulement  de  SI  ans.  Son  épitaphe,  rapportée 
par  Bodius,  ne  ihit  point  mention  de  sa  captivité 
chez  les  Turcs  ou  Tartares.  Son  ouvrage,  imprimé 
en  1690,  dans  son  château  de  Keresd  (  ou  KAross  \ 
par  les  soins  de  son  firère  cadet,  Alexis  Bethlen, 
forme  802  p.  in-fol.,  et  se  termine  par  la  rédame 
lum  imo  :  le  titre  et  la  dédicace  y  manquent  aussi. 
On  en  connaît  plusieun  exemplaires,  outre  les  deux 
cités  par  Kohler.  M.  Hochmeiter  en  a  publié,  vers 
1796,  une  nouvelle  édition,  enrichie  de  la  continua- 
tion et  des  notes  que  M.  Schwarz  de  Gasael  avaU 
laissées  à  la  bibliothèque  de  Gœttmgue.  L^ooirage 
original,  divisé  en  iO  livres^  avee  le 
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dtt  44*,  comprend  lliistoire  trésniëtalIléQ  de  la 
Transylyanie  et  des  pays  voisins,  depuis  4526  jus- 
qu'à 16(M.  Malgré  quelques  erreurs,  cette  histoire 
est  très-précieuse,  en  ce  qu*elle  contient  beaucoup  de 
ftiits  d'après  des  monuments  autlientiques  et  qui  ne 
sont  connus  que  par  cet  auteur.  (Pour  plus  de  détails, 
voy.  Hanbr,  de  Seripiorib.  Rer.  Hung.,  Wieu. , 
4708,  in-8«.)  —  On  a  confondu  Wolfgang  avec  Jean, 
comte  de  Bethlen,  également  chancelier  de  Transyl- 
vanie, né  en  4615,  mort  en  4678,  à  qui  Ton  doit  un 
abrégé  intitulé  :  Rerum  Trantylvaniœ  libri  4,  depuis 
4629  jusqu'en  4665,  Amsterdam,  4664,  in-12.  Cette 
4  ^  partie  a  été  réimprimée  A  Hermanstadt  en  4  782,  et 
la  2*,  jusqu'en  4  675,  l'a  été  Tannée  suivante  à  Vienne, 
par  les  soins  du  P.  Horanyi,  des  écoles  pies.  Ce  livre 
ressemble  plus  à  un  journal  particulier  qu'à  une 
histoire  travaillée  avec  soin.  La  latinité  en  est  quel- 
quefois barbare.  —  Bethlen-Bettlen  {Niklas, 
comte  de),  fils  de  l'historien  Jean,  naquit  en  4642, 
et  acheva  ses  études  à  Heidelberg,  L'trecht  et  Leyde. 
Il  parcourut  l'Angleterre,  la  France  et  l'Italie,  et 
acquit  des  connaissances  étendues  en  littérature  et 
en  Imguistique.  L'empereur  Léopold  lui  confia  plu- 
sieurs emplois  importants  et  l'éleva  à  la  dignité  de 
comte.  Ses  négociations  avec  la  cour  impériale,  à 
Tépoque  où  la  Transylvanie  passa  sous  la  domina- 
tion autrichienne,  lui  suscitèrent  beaucoup  d'enne- 
mis, qui,  lors  des  troubles  excités  par  Bayotzi, 
causèrent  son  arrestation  et  sa  translation  à  Vienne. 
Il  prouva  son  innocence,  mais  il  ne  revint  pas  dans 
sa  patrie,  et  mourut  à  Vienne  en  1746.  11  a  écrit 
en  hongrois  les  événements  de  sa  vie  jusqu'à  Taii 
4740,  et  en  latin  im  récit  de  ses  efforts  pour  le  bon- 
heur de  sa  patrie,  sous  ce  titre  :  Sudarei  et  Crucei 
Nieolai  Betklen^  Ces  doux  ouvrages  sont  inédits. 
Les  Mémoirei  hiitotiquei  du  comte  Bethlen  Niklas^ 
publiés  à  Amsterdam  en  4758,  ont  été  fabriqués 
par  un  écrivain  français,  l'abbé  Beverend,  oui  a 
mêlé  sans  discernement  le  vrai  et  le  faux  (I).  — 
La  comtesse  de  Bethlen,  de  la  même  famille,  a 
cultive  les  lettres  avec  succès  dans  le  48*  siècle,  et  a 
laissé  en  langue  hongroise  un  ouvrage  intitulé  le 
Bouélier  chrétien,  ainsi  que  des  mémoires  de  sa  vie. 
—  Les  journaux  ont  annoncé  au  mois  de  février 
4'845  la  mort  d'un  comte  de  Bethlen,  conseiller 
privé  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  et  membre  du 
gouvernement  de  Ti*ansylvanie,  décédé  à  Hermans- 
tadt à  l'âge  de  58ans.  T— D,C.M.P,etD— r— a. 
BETHMANN  (  Frédériqub-Auguste-€onra- 
DiMB  FusTNER ,  counue  sous  le  nom  de  madame  ), 
célèbre  actrioe,  naquit  à  Gotha,  le  24  janvier 
4766.  Fort  jeune  encore,  elle  eut  le  malheur  de 
perdre  son  père  qui  était  attaché  au  duc  de  Saxe- 
Gotha  en  qualité  de  régisseur  ;  et  sa  mère  se  rema- 


(i)  Eo  toici  le  titre  :  Mimoiru  hUtoriques  du  ccmte  de  Betkleu 
'  l^ikku  sur  Ui  demiert  troubla  de  la  Transylvanie.  Ils  ont  élé 
fRussemeDt  itoMés  par  Uecoq  de  Villeray,  17S4,  S  vol.  in-ia,  et 
à  la  suite  de  V Histoire  des  htvoluiUms  de  Hongrie,  la  Haye,  47S9, 
2  TOI.  iQ-4*  et  S  vol.  ioHi.  Les  recliflcatioos  et  additions  de  ces 
difTêrenls  articles  Belihen  ont  été  par  nous  empruntées  en  partie  à 
une  excellente  notice  sur  cette  âmiUe  inséra  par  M.  Benigni 
duis  VEitetclefédiê  ceikelifue,  n— r— a. 
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ria  au  directeur  de  spectacle  Grossnmnn.  Tonte  la 
famille  se  transporta  en  4779  sur  les  rives  du  Rhin. 
C'est  là  que  mademoiselle  Flistner,  qui  dès  lors  se 
destinait  au  théâtre,  commença  ses  débuts.  Vers  le 
même  temps  elle  épousa  Tacteur  Unzelmann  qui, 
comme  elle,  annonçait  de  rares  talents.  Bientôt  le 
jeune  couple  s'acquit  beaucoup  de  réputation.  On 
admirait  chez  madame  Unzelmann  une  voix  légère, 
fraîche  et  accentuée  (car  c'est  dans  l'opéra  qu'elle  se 
montra  d'abord)  :  l'on  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir que  son  jeu  valait  encore  mieux  que  sa  voix. 
Elle  excellait  également  dans  les  rôles  naïfs  et  dans 
ceux  où  riiéroïne  développe  surtout  de  la  sensibi- 
lité.  Madame  Unzelmann  fut  appelée  à  Berlin,  où  elle 
mérita  par  ses  succès  d'être  proclamée  une  des  ac- 
trices les  plus  remarquables  que  possédât  l'AlIlina- 
gne.  En  4803,  elle  obtint  sa  séparation  d'avec  Un- 
zelmann, et  se  maria  aussitôt  avec  un  autre  acteur. 
Bethmann,  qui  venait  alors  de  paraître  à  Berlin.  Une 
mort  prématurée  l'enleva  en  1814.  Habile  à  saisir 
toutes  les  intentions  d'un  rôle,  elle  ne  l'était 
pas  moins  à  les  rendre  et  à  les  faire  passer  dans 
l'âme  des  spectateurs  :  son  physique  délicat  et 
frêle  annonçait  une  extrême  finesse  de  sensations  et 
disposait  à  sentir  comme  elle.  Sa  figure,  peu  jolie, 
était  pleine  d'expression  ;  sa  voix  flexible  et  sonore 
allait  au  cœur,  et  graduait  en  quelque  sorte  à  vo- 
lonté toutes  les  nuances  du  sentiment  et  de  la  (cen- 
sée. Ces  qualités  se  développèrent  surtout  depuis 
qu'elle  eut  choisi  pour  son  modèle  Ifîland.  Lorsque 
de  la  Imuteur  de  la  tragédie  elle  descendait  au  comiT 
que,  on  eût  juré  qu'elle  était  exclusivement  née  pour 
la  comédie.  Une  grâce  sans  égale,  un  abandon,  un 
enjouement  plein  de  décence  étaient  les  caractères 
de  son  jeu.  Les  ingénues  étaient  son  triomphe.  Sa 
déclamation  était  un  modèle  de  bon  goût.  Quoique 
plus  particulièrement  vouée  à  la  tragédie  et  à  la 
comédie  par  la  nature  de  son  talent,  et,  si  elle 
l'eût  voulu,  par  la  teneur  de  ses  engagements 
avec  le  théâtre  de  Berlin,  madame  Pethmann 
avait  toujours  conservé  de  la  prédilection  pour 
l'opéra,  et  se  plaisait  à  paraître  quelquefois  dans 
des  rôles  de  chant.  Z — o. 

BETHSABÉE.  Voyex  Davip  et  Salomojn. 

BÊTHUINE  (QoESNES  ou  Goesnes  de),  un  des 
ancêtres  de  Sully,  qui  en  parle  dans  ses  Mémoiret^ 
naquit  en  4150,  ou  même  auparavant,  puisqu'on 
4224  le  poète  historien  Ph.  Mouskes,  en  i-appclant 
qu'il  n'existait  plus,  le  nomme  le  vieux  QÙesnes, 
Son  frère  aîné  Guillaume  était  avoué  de  la  ville  de 
Béthime.  Quant  à  lui,  il  passa  une  grande  partie  de 
sa  vie  hors  de  son  pays.  Il  vint  à  la  cour  de  Franco 
vers  4180,  et  ce  fut  là  qu'il  put  voir  la  comtesse  de 
Champagne,  qui,  quoique  plus  âgée  d'au  moins  dix 
ans,  lui  inspira  une  véritable  passion.  Quesnes,  avec 
Antoine  de  Béthune,  arbora  le  premier  l'étendard 
sur  les  murs  de  Gonstantinople ,  lorsque  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  emporta  cette  capitale  sur  Alexis 
Comnène,  et  fonda  l'empire  latin.  Il  gouverna  plu- 
sieurs fois  en  l'absence  de  l'empereur  Baudouin,' 
ainsi  que  pendant  l'interrègne  qui  suivit  la  mort  de, 
.  ce  prince,  et  ne  se  rendit  pas  moins  célèbre  par  ses' 
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yen  qae  par  sa  bravoure  et  ses  talents  politiques.  La 
reine  Alix  de  Champagne,  qui  se  mêlait  aussi  de  rimer, 
voulut  Tentendre.  Mais  cette  épreuve  ne  fut  pas  favo- 
rable à  Béthune.  Alix  le  trouva  suranné  et  dénué  de 
délicatesse.  Pour  venger  ses  vers,  Quesnes  en  lit  de 
nouveaux.  11  composa  des  pièces  satiriques,  genre 
dans  lequel  il  réussit  complètement.  M.  Paulin  Pa- 
ris a  ressuscité  en  quelque  sorte  Quesnes  de  Béthune  ; 
et  dans  son  Romancero  (Paris,  1833,  p.  77-110)  a 
inséré  neuf  chansons  très-remarquables  sous  son 
nom,  avec  des  notes  et  une  notice  sur  sa  vie.  Geof- 
froy de  Villehardouin ,  Henri  de  Valenciennes  et 
Philippe  Mouskes  racontent  avec  complaisance  les 
nombreux  services  qu'il  rendit  aux  croisés,  et  ils  in- 
sistent sur  sa  renommée  de  prud'homie.  R — ^f — g. 
iJÉTHUNE  (Philippe  de),  comte  de  Selles  et 
de  Charost,  frère  puîné  du  célèbre  Maximilien  de 
Béthune,  duc  de  Sully,  et  sixième  fils  de  François, 
baron  de  Rosny,  servit  avec  distinction  les  rois 
Henri  III  et  Henri  IV  dans  toutes  les  guerres  de  la 
ligue,  fut  successivement  lieutenant  général,  gou- 
verneur de  Rennes,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  gouverneur  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  se- 
cond fils  de  Henri  IV,  et  employé,  sous  les  règnes 
de  ce  prince  et  de  Louis  XIII,  dans  plusieurs  am- 
bassades qui  lui  méritèrent  la  réputation  d'un  des 
plus  habiles  négociateurs  de  son  temps.  Envoyé 
d'abord  auprès  de  Jacques  YI,  roi  d'Ecosse,  il  passa 
ensuite  à  Rome,  en  1601,  et  y  résida  en  qualité 
d'ambassadeur  sous  trois  papes ,  Clément  VllI , 
Léon  XI  et  Paul  Y  ;  il  eut  même  part  à  l'élection  de 
ces  deux  derniers  pontifes,  qui  furent  élus  selon  les 
intérêts  de  la  France.  L'Italie  était  troublée  alors 
par  les  différends  survenus  entre  le  roi  d'Espagne 
et  les  ducs  de  Savoie  et  de  Mantoue  ;  le  comte  de 
Béthune  se  rendit  médiateur  entre  ces  princes,  et 
tout  fut  terminé  par  le  traité  de  Pavie,  en  1619.  Il 
fut  envoyé  ensuite,  conjointement  avec  le  cardinal  de 
la  Rochefoucauld,  à  Angoulème,  auprès  de  la  reine 
mère  Marie  de  Médicis,  qui  s'était  retirée  de  la 
cour,  et  il  résida  auprès  de  cette  princesse  jusqu'à 
sa  réconciliation  avec  son  fils,  à  laquelle  il  contribua 
puissamment.  Ses  négociations  à  ce  sujet  furent  im- 
primées et  publiées  à  Paris,  en  1673,  in-fol.  En 
1624,  le  comte  de  Béthune  fit  partie  de  l'ambassade 
extraordinaire  envoyée  par  Louis  XIII  vers  l'empe- 
reur Ferdinand  II.  (Voy.  Angoulème.)  Le  roi  le 
choisit  ensuite  pour  son  ambassadeur  extraordinaire 
auprès  du  pape  Urbain  YIII.  Cette  ambassade  était 
importante;  car,  indépendamment  des  affaires  de 
Rome,  Béthune  fut  cliargé  de  celles  de  la  Yalteline, 
pour  laquelle  il  signa  un  traité  avec  l'ambassadeur 
d'Espagne,  en  1627.  Il  négocia,  en  1629,  un  projet 
d'union  entre  la  France,  le  pape  et  la  république 
de  Yenise,  contre  la  maison  d'Autriche,  et  il  réussit 
à  la  satisfaction  des  trois  puissances  intéressées.  Yers 
la  fin  de  sa  carrière,  le  comte  de  Béthune  se  retira 
dans  son  château  de  Selles  en  Berri,  où  il  mourut, 
en  1649,  âgé  de  88  ans.  Il  est  auteur  d'un 
ouvrage  estimé,  intitulé  :  Diverset  Observations 
et  Maximes  poliliqueSy  pouvant  utilemaU  servir 
au  maniement  des  affaires  publiques.  Cet  ouvrage 
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se  trouve  à  la  suite  de  VAmbanadê  île  Jf .  Se 
due  d'Ângouléms,  {Voy.  Aiugocléhe.)  —  Son  lils, 
Hippolyle  de  Béthdne,  qui  suivit  Louis  XIU  dans 
ses  plus  importantes  expéditions,  et  servit  avec  dis- 
tinction aux  sièges  de  Montauban,  la  Rochelle,  Cat- 
bie,  etc.,  mouiiit  le  24  septembre  1665,  âgé  de 
62  ans,  après  avoir  légué  à  Louis  XIY  2,500  volu- 
mes manuscrits,  dont  plus  de  1,200  regardent  This- 
toire  de  France,  rassemblés  par  les  soins  de  son 
père  et  les  siens.  Ils  furent  tous  déposés  dans  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Béthune  légua  encore  à  ce  prince 
un  grand  nombre  de  tableaux  originaux  des  meil- 
leurs maîtres  d'Italie,  des  statues  et  des  bustes  an 
tiques  de  marbre  et  de  bronze.  B-^». 

BÉTULNE.  Voyez  SVLLY. 

BÉTHUNE  (HippoLYTB  de),  arrière- neveu  du 
duc  de  Sully  et  petit-fils  de  Philippe  de  Béthune, 
comte  de  Selles  et  de  Charost,  qui  brilla  comme 
ambassadeur -en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, dut  à  son  mérite,  autant  qu'à  sa  naissance, 
d'être  élevé,  par  Louis  XIY,  à  la  chaire  épiscopale 
de  Yerdun.  Û  éUiit  abbé  de  Beaupré,  aumônier  de 
la  reine,  et,  depuis  1670,  doyen  de  la  cathédrale  du 
Puy.  Nommé  évèqne  en  16S1,  à  l'âge  de  54  ans, 
Béthune  fut  sacré  immédiatement  après  dans  Té- 
glise  des  Chartreux,  à  Paris,  et  prit  possession  du 
diocèse  de  Yerdun,  où  Ton  regrettait  encore  Tad- 
ministration  éclairée  de  Moncly  d'Hoquincourt , 
dernier  prélat.  Bétimne  suivit  son  exemple,  il  orga- 
nisa un  séminaire  sur  d'excellentes  bases,  appela  de 
bons  prof&sseursà  son  aide,  fit  composer  sous  sesyeux, 
par  M.  Habert  et  d'autres  ecclésiastiques,  un  Ca- 
téchisme, un  Rituel,  une  Méthode  pour  administrer 
utilement  le  sacrement  de  pénitence^  ouvrages  écrits 
avec  beaucoup  de  conscience  et  adoptés  par  un  gnnd 
nombre  d'évèques.  Le  dernier  de  ces  livres,  im- 
primé en  1691,  a  joui  d'une  grande  réputation.  On 
en  fit  une  grande  quantité  d'éditions  en  France  et 
en  Italie.  Peu  de  temps  après,  parut  le  Nouveau 
Bréviaire  de  Verdun  (1695,  in-^*),  conçu  avec  plus 
de  critique  que  les  autres  recueils  du  même  genre, 
ainsi  que  le  Missel,  1699,  in-fol.  Ces  deux  der- 
niers ouvrages,  imprimés  par  François  YigneuUe, 
avec  de  beaux  caractères  et  des  gravures  soignées, 
font  honneur  à  ses  ateliers  typographiques.  Yerdun 
fut  aussi  redevable  à  Béthune  de  rétablissement 
d'un  hôpital  fondé  en  1715,  et  auquel  il  laissa 
presque  tous  ses  biens  à  l'époque  de  sa  mort,  ar- 
rivée le  24  août  1720. 11  a  été  l'un  des  prélats  fran- 
çais qui  ont  interjeté  appel  de  la  constitution  Uni- 
genilus,  Recominandable  par  ses  mœurs,  sa  cha- 
rité, ses  connaissances  profondes  et  son  esprit,  cet 
évoque  se  fût  concilié  l'estime  géné^ale  si  des  ten- 
tatives d'arbitraire  n'avaient  indisposé  le  clergé 
contre  lui.  Quelques  hommes  de  lettres  Pont  eu 
pour  Mécène.  De  ce  nombre  fut  D.  Martin  Retlielois. 
qui  lui  dédia  le  second  tome  de  sa  traduction  des 
Chroniques  de  St-Uenoil,  par  D,  Yepres^  bénédic- 
tin espagnol  B— N. 

BETHUNE-CHAROST.  Voyez  Charost- Bé- 
thune. 

BETIS,  ou  BATIS,  eunuque  du  roi  de  Perse,  et 
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.goiiTenieiir  de  Gaza  en  Syrie,  défendit  cette  place 
aTec  beaucoup  de  valeur  contre  Alexandre  le  Grand, 
qui  fut  même  blessé  à  ce  siège.  La  ville  fut  cepen- 
dant prise  d'assaut  au  bout  de  deux  mois,  et  ses 
habitants,  ne  voulant  pas  se  rendre,  furent  tous  tués 
en  combattant.  Bétis  eut  sans  doute  le  môme  sort. 
Quinte-Ource  prétend  qu'il  tomba  vivant  entre  les 
mains  d'Alexandre,  qui  le  fit  attacher  par  les  pieds 
à  son  char,  et  le  traîna  autour  de  la  ville.  On  voit, 
par  un  passage  de  Denys  d'Halicarnasse,  dans  son 
traité  de  l'Arrangement  des  mois,  que  Quinte-Curce 
avait  pris  ce  conte  d'un  certain  Uégésias,  qui  av&i'j 
écrit  l'histoire  d'Alexandre  de  la  maniëi*e  la  plus 
ridicule.  Il  n'en  est  point  question  dans  Diodore  de 
Sicile,  Ârrien,  ni  Plutarque  ;  ce  qui  a  déddé  de  Ste- 
Croix  à  rejeter  ce  récit.  C— R. 

BETOLAUD  (Roland),  né  à  la  Souterraine 
^Creuse),  mort  en  1606,  a  donné  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  jurisprudence.  On  indiquera  ici  : 
V\e8  Règles  du  droit  civil  et  canon  ;  2°  une  traduction 
du  4*  livre  du  Code;  S*>  Arbre  de  pairentage,  ou  al-- 
Itance;  4®  la  Source  du  droit  aux  Pandecies,  etc. 
M.  le  professeur  Betolaud,  auteur  d'une  bonne  tra- 
duclicMi  complète  d'Apulée,  publiée  dans  la  Biblio^ 
ihèque  laiine-française  de  Panckoucke,  est  un  de 
ses  descendants.  D — r — r. 

BETOUW  (Jean  de),  antiquaire  hollandais, 
vit  le  jour  en  i  731 ,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  droit 
comme  la  plupart  des  jeunes  gens  bien  nés  de  son 
pays.  Il  s'établit  ensuite  à  Nimégue,  où  il  est  mort 
le  11  novembre  1819,  âgé  d'environ  89  ans.  Ses 
connaissances  archéologiques  le  firent  nommer  mem- 
bre de  la  société  littéraire  de  Zélande,  et  correspon- 
dant de  l'institut  royal  des  Pays-Bas.  On  n'a  de  lui 
que  quelques  petites  dissertations  sur  des  antiquités 
et  monnaies  trouvées  aux  environs  de  Nimégue.  Ces 
pièces,  courtes  et  tii;^es  à  petit  nombre  pour  les 
amis  de  l'auteur,  sont  difficiles  à  se  procurer.  Il 
a  laissé  un  cabinet  précieux.  R— g. 

BETTA  (François)  dal  Toldo,  fut  un  juris- 
consulte italien  du  16*  siècle.  Né  à  Roveredo  en 
1526,  il  fut  appelé  dès  sa  jeunesse  à  réformer,  non 
le  code,  mai^  les  statuts  municipaux  de  sa  patrie,  et 
député  à  Vienne  pour  en  obtenir  la  confirmation.  11 
remplit  divers  emplois  honorables,  d'abord  auprès 
du  cardinal  Christophe  Madruzzi,  ensuite  dans  le  du- 
ché de  Parme,  où  il  eut  même,  pendant  l'absence 
du  duc  Octave  Famèse,  le  titre  de  vice-duc  ;  enfin, 
dans  la  principauté  de  Trente,  où  il  fut  commis- 
saire général  et  lieutenant  du  cardinal  Louis  Ma 
druzzi,  neveu  du  cardinal  Christophe.  £n  1583, 
l'archiduc  Ferdinand  lui  accorda,  par  un  diplôme, 
la  permission  d'ajouter  à  son  nom  celui  d'un  bien 
noble  appelé  le  Toldo,  qui  lui  appartenait  ;  il  obtint  en 
4561 ,  du  pape  Pie  IV,  par  un  autre  diplôiiie,  le  titre  de 
comte  palatin.  Le  duc  de  Parme,  Alexandre,  suc- 
cesseur d'Octave,  le  fît,  en  1587,  président  du  sénat 
ou  du  conseil  suprême  de  justice  qu'il  venait  de 
créer;  enfin,  le  ducRanuœ  ayantremplacé  Alexandre, 
mort  en  Flandre,  nomma  François  Betta  son  conseil- 
ler et  auditeur  général  du  gouvernement  de  Parme. 
Betta  mourut  en  cette  ville,  Tan  1599.  Jacques  Tar- 
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tarotti,  dans  son  Saggio  délia  Biblioteea  Tirolese^ 
dit  avoir  retrouvé  à  Chiusole,  village  du  canton  de 
Roveredo,  quatre  volumes  de  consultations  laissées 
en  manuscrit  par  cet  habile  jurisconsulte.  ^  Félix- 
Joseph  Betta,  né  à  Roveredo,  comme  le  précé- 
dent, était  sans  doute  de  la  même  ftimille.  11  était 
ecclésiastique,  et  fut  revêtu,  en  1735,  de  la  dignité 
d'archiprètre  dans  sa  patrie.  Il  cultiva  les  lettres 
et  la  poésie,  en  même  temps  que  les  sciences 
sacrées.  Les! archives  de  l'académie  des  Agiati 
de  Roveredo  conservent  de  lui  des  vers  tant  latins 
qu'italiens,  et  plusieurs  morceaux  en  prose.  Quel- 
ques-unes de  ses  poésies  sont  éparses  dans  les  re- 
cueils du  temps.  Il  mourut  sexagénaire  le  11  no- 
vembre 1765.  —  Jean-Baptiste  Betta,  parent  de 
Félix- Joseph,  et  prêtre  comme  lui,  était  de  la  même 
académie  des  i4^'a/t,  et  publia  dans  quelques  recueils, 
sous  le  nom  académique  (TAminta  Lazarino^  des 
morceaux  en  prose  intitulés  Journées  pastorales^  où 
il  s'étudiait  à  imiter  VArcadie  de  Sannazar.  G— É. 
BETTE  D'ÉTIEN VILLE  (Jean -Charles- 
Vincent  de  ) ,  né  à  St-Omer  en  Artois,  vers  1759, 
homme  de  lettres  et  surtout  d'intrigue,  fut,  à  l'âge 
de  dix-huit  ans,  placé  dans  une  étude  de  procureur; 
il  ne  put  s'y  tenir,  et  par  la  protection  de  son  oncle, 
qui  était  lié  avec  le  chirurgien  major  de  l'hôpital 
militaire  de  Lille,  il  devint  d'abord  élève  de  cet 
officier,  qui  lui  fit  promptement  obtenir  un  emploi 
d'aide  à  l'amphithéâtre  de  cette  ville.  Cet  amphi- 
théâtre ayant  été  supprimé  par  l'ordonnance  de  1780, 
Bette  d'Etienville  resta  momentanément  sans  acti- 
vité; mais  une  ordonnance  de  1781  le  rétablit  bieo' 
tôt  dans  le  grade  de  sous-aide-major.  Doué  d'un 
physique  assez  avantageux,  il  plut  â  une  vieille  fille 
de  qualité,  mademoiselle  de  Lesguilion  d'Aagrin- 
sard  :  elle  avait  alors  plus  de  soixante  ans,  et  si  elle 
fit  la  folie  d'épouser  le  jeune  d'Étienville,  il  ne  fut 
pas  longtemps  â  l'en  foire  repentir;  car,  au  bout 
d'un  an,  la  malheureuse,  ne  pouvant  supporter  les 
déportements  d'un  époux  qui  ne  l'avait  prise  que 
pour  son  argent,  pcusa,  comme  il  l'a  dit  lui-même, 
de  la  couche  nuptiale  au  cloitre.  Bientôt  il  se 
brouilla  avec  le  chirurgien -major  qui  jusqu'alors 
avait  été  son  protecteur  ;  et  dans  un  moment  de  vi- 
vacité, il  jeta  son  scalpel,  déclarant  qu'il  ne  voulait 
ni  de  la  place  de  sous-aide  ni  de  la  chirurgie,  ce  qui 
fut  pris  pour  sa  démission.  Mari  sans  femme.  Bette  * 
d'Etienville  se  rendit  à  Paris,  et,  bien  qu'étranger 
aux  lettres,  voulut  se  jeter  dans  une  spéculation  lit- 
téraire qui  prouve  toute  la  légèreté  de  son  esprit. 
11  prétendait  au  privilège  exclasif  des  almanachs 
chantants  du  royaume,  et  pour  l'obtenir,  il  rechercha 
la  protection  d'une  baronne  de  la  Perrmière  et  d'un 
comte  de  la  Polerie,  qui.,  voyant  en  lui  une  bonne 
dupe,  lui  tirèrent  tout  l'argent  qu'il  possédait.  Pour 
satisfaire  à  ces  exigeants  protecteurs,  il  fit  même 
des  lettres  de  change;  à  l'échéance  il  ne  paya  point, 
et  fut  écroué  â  la  Force.  Il  en  sortit  bientôt  par  la 
protection  de  madame  la  comtesse  de  Brionne.  Jeté 
sans  état  sur  le  pavé  de  Paris,  Bette  d'Étienville  con- 
tinua â  faire  des  dettes,  et  devint  un  vrai  chevalier 
d'industrie.  Madame  de  Lamotte- Valois,  qui  alors 
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«'(WOupiût  do  TaRàire  d^  collier,  entendit  parler  de 
lui,  et  r^lut  d'en  faire  rinstrument  d'une  de  ces 
inififflies  i  Taide  desquelles  elle  faisait  contribuer  le 
aardipal  de  Bohan.  Il  s'agissait  de  faire  épouser  à 
nn  certain  baron  de  Fages,  garde  du  corps  de  Mon- 
sieur, une  demoiselle  qui  avait  besoin  d'un  prompt 
mariage  pour  couvrir  les  suites  d'une  faiblesse.  Dans 
cette  a(&ire,  si  Ton  en  croit  Bette  d'Étienville,  l'a- 
gent en  chef  était  une  dame  de  Courville,  amie  in- 
time de  madame  de  Lamotte,  si  ce  n'était  madame 
de  Lamotte  elle-même;  car  dans  tout  ceci  il  y  a  des 
obscurités  impossibles  ft  éclaircir.  Le  cardinal  de 
Rohan  se  trouva  encore  mêlé  à  cette  intrigue,  dans 
laquelle  Bette  d'Étienville  parait  avoir  été  pris  pour 
dupe,  en  servant  lui-même  à  duperie  baron  de  Fages, 

Si,  par  cela  même  qu'il  consentait,  pour  une  bonne 
t,  k  une  pareille  union,  donnait  la  mesure  de  son 
p^u  de  délicatesse  et  méritait  bien  sa  mésaventure. 
Criblé  de  dettes,  celui-ci  acheta  pour  près  de  20,000 
fraiics  de  bijoux  4  compte  sur  cette  dot,  qui  ne  lui 
^hut  pas  plus  qu'un  dédit  de  30,000  livres  qui  de- 
yaient  lui  être  comptées  dans  le  cas  où  ce  mariage  ne 
('eflfectuerait  pas.  Quant  au  dédit,  dont  Bette  d'Ktien- 
Yille  était  déppsitaire,  il  s'en  dessaisit,  sans  nécessité, 
entre  le$  m^ins  de  la  dame  de  Gourville,  qui  le 
déchira;  et  qoipme  il  devait  bien  s'y  attendre,  il  se 
vit  i  la  fois  en  butte  au  ressentinient  du  l)aron  de 
Fages  et  des  joailliers  dont  celui-ci  avait  acheté  les 
bijoux  pour  en  faire  de  l'argent.  La  découverte  du 
Yol  &meux  du  collier  précipita  la  catastrophe  de  cette 
intrigue  inexplicable,  et  qu'on  peut  regarder  comme 
ime  scène  épisodiquc  de  ce  drame  odieux.  Tandis 
que  la  dame  de  Gourville  fuyait  en  chaise  de  poste, 
Bette  (i'^Menyllle  était  parti  pour  St-Omer  en  dili- 
gence, on  sa  place  avait  été  retenue  sous  le  nom  de 
Wanin  ou  aOuanin.  À  l'en  croire,  madame  de 
Courville,  qui  l'avait  déjà  sollicité  pour  aller  vendre 
de9  diamants  dans  les  Pays-Bas  ou  en  Angleterre, 
Pt  à  StOmer  une  tentative  inutile  pour  l'entraîner 
dans  sa  fuite.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  baron  de  Fages 
et  le  comte  de  Précourt,  un  de  ses  amis,  qui  avaient 
suivi  les  traces  de  Bette  d'Étienvilie,  se  saisirent  de 
Oa  personne  à  Dunkerque;  et  celq  malgré  l'opposi- 
tion d'un  huissier  aposté  par  le  ))ijoutier  Lo<|ue  et 
l'horloger  Vaucher,  pour  Tai-rêter  comme  garant  de 
la  dette  que  de  Fages  avait  contractée  envers  eux. 
9  Conduis  A  Paris  par  le  comte  de  Précourt,  qui  ne 
lui  épargna  ni  les  mépris  ni  les  mauvais  traitements, 
Bette  d'JStien ville  fut,  par  ordre  du  gouvernement, 
[écroué  à  la  prison  du  Chàtelet,  et  subit  une  con- 
frontation avec  la  dame  de  Valois  ;  mais,  dans  cette 
circonstance,  il  la  ménagea  beaucoup,  quoiqu'elle 
(Consentît  ^  peine  à  le  reconnaître.  Il  la  ménagea 
également  dans  ses  mémoires,  où  il  ne  cesse  d'a- 
duler le  cardinal  de  Rohan,  qui,  dans  sa  justifica- 
tion, a  qualifié  de  fable,  de  roman  toutes  les  allé- 
gations de  cet  intrigant  de  bas  étage.  Les  mémoires 
de  Bette  d'Etienville  sont  au  nombre  de  trois,  avec 
lin  mémoire  supplémentaire.  Dans  le  premier,  dirigé 
pontre  les  frères  Vaucher  et  Loque,  il  raconte  toute 
rintrig^e  du  mariage  projeté,  et  se  montre  conti- 
imell^in^nt  ^  scène  ^vec  la  dame  de  Ck)urville  e( 
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un  personnage  mystérieux  nonmé  Ametrd  ;  dm 
le  second,  il  rapporte  en  détail  les  dreooslauces  de 
son  arrestation  et  de  sa  confrontation  aveo  la  dame 
de  Lamotte  ;  dans  le  troisième,  servant  de  réponse 
au  mémoire  du  baron  de  Fages,  il  se  défend  de 
l'accusation  d^escroquerie  ;  enfin,  dans  le  Suppléwient 
à  ses  précédents  mémoires,  il  rappelle  les  circon- 
stances de  sa  vie,  et  le  foit  de  manière  à  inspiier  peu 
d'estime  pour  sa  personne.  Le  tout  est  écrit  d'uo  style 
lâchC;  décousu,  et  qui  vise  au  romanesque.  BeUe 
d'Etienville  sortit  de  ce  procès  sans  condamnation 
judiciaire,  mais  sans  honneur  ;  on  peut  dire,  d'après 
ses  antécédents,  qu'il  n'y  avait  rien  perdu.  H  se 
livra  alors  à  la  littérature,  et  débuta  par  un  roman 
intitulé  :  hs  Effets  de  la  Pr^o<nlioii,oii(a  marqmte 
de  Ben**\  Paris,  1788,  2  vol.  inH8;  reproduit  Fan- 
née  suivante  sous  ce  titre  :  (es  EmparîemenU  de  U, 
marquise  de  Ben***,  ou  Us  Vertu  malheureuse,  par 
l'auteur  du  Comle  de  Valmonl,  S|mi,  17B8,  9  vol. 
in-12.  La  révolution  éclata;  Bette  en  adopta  les  prin- 
cipes. Il  entreprit  alors  un  journal  intitulé  le  Pki- 
lanihropej  Paris«  1789,  in-^"";  mais  il  ne  cessa  point 
d'être  ce  qu'on  aK^He  un  Iripolier  d*afbires.  11 
était  en  1797  administrateur  général  d'une  banque 
agricole;  au  mois  de  février,  les  scellés  furent  mis 
sur  ses  papiers,  et  il  fût  traduit  au  tribunal  correc- 
tionnel de  Paris,  comme  prévenu  d'avoir,  par  de 
fausses  promesses  et  par  l'espoir  de  bénéfices  chh 
mériques,  cherché  à  tromper  le  publie  et  k  escroqua 
l'argent  des  actionnaires  dans  l'établissement  qu'il 
avait  formé.  Six  semaines  après,  il  fut  acquitté,  après 
avoir  lui-mènie  présenté  sa  défense  devant  le  tri- 
bunal. Pepuis  cette  époque  jusqu'à  la  (in  de  sa  vie. 
Bette  d'Etienville  ne  fit  plus  que  végéter,  et  il  est 
mort  tout  à  fait  oublié  vers  1850.  De  180S  à  1807, 
il  avait  composé  :  le  Chàleau,  l'Ermitof^  el  la 
Chaumière  de  Uennarès,  Paris,  180),  %  vol.  in-iî, 
et  cinq  ou  six  autres  ronians  des  plus  médiocres, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  la  lianes  lUlérairs, 
Sous  la  restauration,  il  a  publié  ;  1*»  JJUre  aux 
Français  sur  un  point  de  législation  criminelle  qui 
nous  régit  et  qui  intéresse  (ous  les  foneliimnairft 
publics  et  tous  les  préposés  assermentés,  Paris,  1819, 
in-8*'  de  32  pages;  2*"  Notice  sur  le  plan  de  Vuni- 
versité  des  arts  mécaniques ^  Paris,  1S25,  brodi. 
in-8°  de  12  pages  :  c'était  le  programme  d^un  ou- 
vrage plus  étendu  qui  n'a  pas  été  impripié;  3*df 
l'Inviolabilité  des  propriétés,  Pa^is,  iSâis,  io^  de 
16  pages.  D-.R..^]|. 

BETTERTON  (THOUàs),  l'un  des  plus  célèbres 
acteurs  du  théâtre  anglais,  naquit  à  Westminster, 
en  1635.  Son  père  était  employé  dans  les  cuisines 
du  roi  Charles  I*'.  L'esprit  et  les  dispositions  qu'il 
piontra  de  bonne  heure  engagèrent  ses  parepts  à  lui 
faire  faire  quelques  études  ;  mais  le  malheur  des 
temps  l'ayant  empêché  d'en  profiter,  il  entra  en 
qualité  d'apprenti  chez  le  libraire  Ji>bn  Holden.  oà 
il  eut  occasion  de  connaître  sir  William  Davenant, 
dont  Holden  avait  publié  uq  poëme  intitulé  Gonâi^ 
bert.  Le  puritanisme  régnant  en  Angleterre  sous 
Gromwell  avait  interdit  toute  espèce  de  représenta- 
tion dramatique.  Cependant,  en  ifffi,  aif  WiUiW 
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Davenanl  ayant  obtenu,  avec  beaucoup  da  pdAe»  la 
permission  de  fiiire  représenter  des  espèces  d'opé* 
ras,  probablement  assez  informes  pour  ne  pas  alar- 
mer les  principes  du  gouvetnement,  il  engagea  dans 
sa  troupe  lo  jeune  Deiterton.  Après  la  restauration, 
Charles  II  rapporta  de  France  le  goiit  des  specta- 
cles, qui  brillaient  alors  du  plus  grand  éclat  à  la 
cour  de  Louis  XIV.  La  nation  anglaise  se  livra  avec 
passion  ft  tm  amusement  dont  elle  ayait  été  long- 
temps privée,  et  dont  la  jouissance  était  encore  une 
conquête  faite  sur  le  parti  dont  on  venait  de  triom- 
plier.  II  s'éleva  à  Londres,  sous  la  protection  du 
gouvernement,  doux  troupes  d'acteurs,  dont  Tune 
s'établit  à  Drury-Lane,  sous  le  nom  de  oompagnie 
du  roi,  et  l'autre  à  Lincoln's  Inn  ^  sous  celui  de 
compagnie  du  duo.  Detterton  fût  envoyé  en  France 
par  Charles  II,  pour  y  acquérir  de  nouvelles  lu- 
mières sur  les  moyens  de  perfectionner  les  repré- 
sentations théâtrales,  et  eU  rapporta,  dit-on,  l'usage 
des  décorations  mobiles  et  analogues  au  sujet,  qu'on 
substitua  aux  tapisseries  qui  avaient  fait  jusqu'alors 
le  seul  ornement  de  la  scène.  Ce  fut  aussi  à  cette 
époque  que  les  fermes  montèi*ent  pour  la  première 
fois  sur  le  théâtre;  et  cette  nouveauté  contribua  en- 
core à  attirer  la  foule.  Xes  acteurs  étaient  regardés 
comme  particulièrement  attachés  à  la  personne  du 
roi;  quelques-uns  même  portaient  la  livrée  de  sa 
maison.  Charles,  ou  le  duc  d'Yorck  son  frère,  pre- 
naient là  peine  d'accommoder  eux-mêmes  les  diffé- 
rends qui  s'élevaient  entra  eUx.  Cette  importiînce 
attachée  par  une  cour  voluptueuse  à  tout  ce  qui 
contribuait  à  ses  plaisirs  ;  la  disposition  qu'un  peu* 
pie,  nouvellement  rentré  en  possession  de  ses  rois, 
montrait  natiu*ellement  à  se  laisser  dominer  par 
l'influence  de  la  cour,  donnaient  aux  acteurs,  quoique 
alors  trèS'peu  payés,  une  existence  supérieure  à  celle 
qu'ils  eurent  depuis.  En  1675,  on  représente  chez 
le  roi  Topera  de  Caiiste  ;  Betterton  y  joua  un  rôle 
avec  plusieurs  hommes  de  la  cour  et  avec  les  filles 
du  duc  d'Yorck,  à  qui  mistriss  Betterton,  sa  femme, 
avait  donné  des  leçons.  En  1686,  la  première  pas- 
sion du  public,  étant  un  peu  ralentie,  ne  suffisait 
plus  ft  soutenir  deux  théâtres  :  les  deux  compagnies 
se  réunirent)  et  ce  fut  alors  que  Betterten  s'éleva  à 
son  plus  haut  degré  de  réputation.  On  voit  qu'il  a 
citante  dans  l'opéra,  et  il  doit  avoir  joué  aussi  la 
comédie,  puisque  Steele  (Tailler y  n*  467)  parle  de 
sa  gaieté  dans  le  rôle  de  Falstaff;  mais  il  parait 
s'être  fait  remaiffuer  principalement  dans  la  tragé- 
die, et  surtout  dfeins  tes  pièces  de  Shakespeare.  «  BeC- 
«  terton,  dit  Cibber,  était,  comme  acteur,  ce  que 
«  Shakespeare  étett  comme  auteur;  sans  rivaux,  ils 
«  semblaient  avoir  été  forméa  l'un  pour  l'autre,  et 
«  destinés  à  se  prêter  un  édat  mutuel.  »  Aussi  son 
enthousiasme  pour  oe  (jrand  poète  éteit-il  tel,  qu'il 
fit  un  voyage  dans  le  comte  de  Stafford,  imiquement 
pour  y  visiter  son  tombeau  et  recueillir  sur  sa  vie 
toutes  les  traditions  conservées  dans  le  pays.  C'est  à 
ces  informations  que  Rowe,  ami  de  Betterton,  a  dA 
la  plus  grande  partie  des  particularités  contenues 
dans  ses  Mémoire$  $ut  Shahetpeare.  Un  caractere 
du  jeu  de  Betterton,  remarquable  surtout  pour  le 
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théâtre  anglais,  c'était  la  décence  et  hi  dignité  qn*il 
savait  conserver  dans  Fexpression  des  passions  les 
plus  fortes.  Ennemi  des  éclats  de  voix,  des  gestes 
outrés,  et  de  tout  ce  qui  enlève  les  applaudissements 
de  la  multitude^  il  disait  «  qu'il  ne  connaissait  pas  d'ap- 
tt  plaudlssenient aussi  Qatteur  qu'un  silence  attentif; 
n  qu'il  y  avait  mille  moyens  foux  d'exciter  dans  son 
«  auditoire  de  bruyants  transports,  mais  qu'il  n'y 
«  en  avait  qu'un  seul,  la  vérité  de  racdoUf  pour  le 
«  forcer  au  silence,  v  C'éteit  surtout,  à  ce  qu'il  pa-> 
ralt,  par  Fexpression  et  le  jeu  passionné  de  sa  phy- 
sionomie qu'il  savait  rendre  ^  de  la  manière  là  pltia 
terrible  ou  la  plus  imposante,  les  passions  violentea 
ou  profondes  ;  c'était  celles  qu'il  réussissait  le  mieux 
â  peindre.  L'expression  de  surprise  et  de  teiTeur 
qu'il  donnait  à  la  ligure  d'Hamlet  à  lit  preibière  ap* 
parition  du  spectre  était,  dit-on,  si  vraie  et  si  îtAp- 
pante,  qu'ayant  éte  remplacé  dans  ce  rôle  par  un 
autre  acteur,  et  jouant  celui  du  spectre,  il  fût  saisi 
de  cette  même  expression  que  le  nouvel  acteur  avait 
empruntée  de  lui,  et  demeura  quelques  instents 
sans  pouvoir  continuer  son  rôle.  Malgré  sa  réputa-> 
tion  et  malgré  l'estime  que  le  puMic  accoiHl{iit  à  soU 
caractère  autant  qu'à  ses  talents,  Betterton,  à  la  fin 
de  sa  vie,  se  trouva  réduit  à  une  situation  assex 
malheureuse;  mais,  bien  qu'accablé  de  goutte  et 
d'infirmités,  il  supporteit  ses  maux  avec  un  courage 
et  une  sérénité  extraordinaires.  Cependant  les  nom- 
breux amis  qu'il  s'éteit  acquis  ne  l'abandonnèrent 
pas.  Deux  tentatives  foites  pour  lui  prociu^r,  par 
des  souscriptions,  les  moyens  de  rétaMir  sa  fbrtune, 
ayant  successivement  échoué,  on  donna  au  théâtre 
royal  une  représentation  à  son  bénéfice,  faveur  très- 
rare  alors,  et  qu'on  promit  de  renouveler  tous  les 
ans;  mais  l'année  d'après,  à  l'époque  fixée  pour 
l'exécution,  Betterton,  attaqué  d'un  accès  de  goutte 
qui  l'empêchait  de  se  tenir  sur  ses  pieds,  et  ne  voulant 
pas  faire  manquer  cette  i*eprésentation  dans  laquelle 
il  devait  jouer,  usa  de  quelques  remèdes  qui  le  mi- 
rent elTectivement  en  état  de  paraître  sur  la  scène. 
Il  joua  avec  un  talent  et  une  vivacité  extraordinai- 
res ,  et  fut  couvert  d'applaudissements  ;  mais  la 
goutte  étant  remontée  par  suite  des  remèdes  mêmes 
qu'il  avait  employés,  il  mourut  peu  de  jours  après, 
le  20  mai  1710,  âgé  de  75  ans,  et  fut  enterré  avec 
beaucoup  de  solennité,  à  l'abbaye  de  Westminster. 
Betterton  a  fait  deux  ou  trois  comédies,  qui  ne  sont 
remarquables  que  par  l'entente  du  théâtre  et  une 
coupe  de  scènes  assez  heureuse.  L  une  de  ces  pièces  : 
ihê  tVanlon  Wife  (la  Veuve  amoureuse,  ou  l'É- 
pouse libertine),  est  une  imitation  de  George  Dan^ 
din,  dans  laquelle,  pour  se  conformer  au  goût  du 
théâtre  anglais,  il  a  entremêlé  une  seconde  action, 
l'intri^e  de  la  Veuve  amoureuse.  S— d. 

BETTI  (Zacharie),  élégant  poète  italien  du 
18*  siècle,  naquit  à  Vérone,  le  16  juillet  1752,  com- 
mença ses  études  à  Brescia,  dans  le  collège  des  Jé- 
suites, et  fht  forcé,  par  une  santé  faible,  à  revenir 
les  terminer  dans  sa  patrie.  L'ouvrage  qui  lui  a  fait 
le  plus  de  réputation  est  son  poème  du  Ver  â  soie  : 
del  Baco  da  tela^  eanli  lY^  con  annolazioni,  Yé* 
rone,  17d6,  tn-4«».  Il  y  traita  de  nouveau ,  et  &vec 
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succès,  un  sujet  déjà  fort  bien  traité  dès  le  16*  siè- 
cle, dans  la  Séréide  du  Tesauro.  II  dédia  ce  poênic 
au  marquis  Spolverini,  auteur  d'un  autre  bon 
poème  didactique  sur  la  culture  du  riz,  la  Colliva- 
xione  del  riso.  Ses  travaux  poétiques  étaient  d*accord 
avec  ses  connaissances,  dirigées  en  général  vers  Ta- 
gricullure.  Son  buste  décore  la  salle  des  séances  de 
Tacadémie  d'agriculture  de  Vérone,  dont  il  fut  le 
fondateur.  Entre  autres  académies,  il  fut  membre 
de  celle  des  géorgophiles  de  Florence.  Il  avait  com- 
posé un  second  poème  intitulé  le  Cascine,  accompa- 
gné de  notes,  comme  le  premier  ;  mais  on  ne  croit 
pas  qu'il.rait&it  imprimer.  Il  mourut  à  Vérone,  en 
4788.  G— É. 

BETTINELLI  (Xavier),  l'un  des  littérateurs 
italiens  les  plus  célèbres  du  18^  siècle,  naquit  à 
Mantoue,  le  18  juillet  1718.  Après  avoir  étudié  sous 
les  jésuites,  dans  sa  patrie  et  à  Bologne,  il  enU*a,  en 
1756,  au  noviciat  de  cette  société.  11  y  fit  un  nou- 
veau cours  d'études,  et  enseigna  ensuite  les  belles- 
lettres,  depuis  1739  jusqu'en  1744,  à  Brescia,  où  le 
cardinal  Quirini,  le  comte  Mazzuchelli,  le  comte 
Duranti  et  d'autres  savants,  composaient  une  illustre 
acailémie.  II  commença  à  s'y  faire  connaître  par 
quelques  poésies  composées  pour  les  exercices  sco- 
lastiques.  Envoyé  à  Bologne  pour  y  faire  sa  théolo- 
gie, il  continua  en  même  temps  de  cultiver  son 
talent  poétique,  et  fit  aussi,  pour  le  théâtre  de  ce 
collège,  sa  tragédie  de  Jonalhas.  Le  nombre  des  sa- 
vants et  des  littérateurs  réunis  dans  cette  ville  sur- 
passait de  beaucoup  celui  qu'il  avait  trouvé  à  Bi*es- 
cia.    L'institut    récemment   fondé    par   le  comte 
Marsigli,  l'académie  Clémentine  du  dessin,  l'école 
de  l'asti'onome-poète  Manfredi,  là  réputation  nais- 
sante de  ses  savants  et  ingénieux  élèves,  Zanotti, 
Âlgarotti,  etc.,  fixaient  alors  sur  Bologne  les  regards 
du  monde  littéraire.  C'est  au  milieu  de  cette  réunion, 
où  il  fut  admis,  que  Bettinelli  acheva  son  éducation, 
et  atteignit  l'dge  de  trente  ans.  Il  passa,  en  1748,  à 
Venise,  où  il  alla  professer  la  rhétorique.  11  en  sor- 
tit pour  d'auti'es  missions,  et  y  retourna  plusieurs 
fois.  On  voit  par  quelques-unes  de  ses  épltres  en 
vers  libres,  ou  sciolii,  qu'il  y  fut  lié  d'amitié  avec 
tout  ce  que  cette  ville  et  cet  Etat  possédaient  alors  de 
plus  illustre.  Il  fut  destiné  par  ses  supérieurs  à  la 
carrière  oratoire  ;  mais  la  faiblesse  de  sa  poitrine  le 
força  d'y  renoncer.  La  direction  du  collège  des  no- 
bles, à  ^arme,  lui  fat  confipe  en  1751  ;  il  y  dirigeait 
principalement  les  études  poétiques,  historiques,  et 
les  exercices  du  théâtre  ;  il  y  resta  huit  ans  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  voyager  dans  plusieui'S  villes  d'I- 
talie, soit  pour  les  afTaires  de  sa  compagnie,  soit 
pour  sa  propre  satisfaction  ou  pour  sa  santé.  Il  fit, 
en  1755,  un  plus  long  voyage,  parcourut  une  partie 
de  l'Allemagne,  vint  jusqu'à  Strasbourg  et  à  Nancy, 
et  mourna  par  l'Allemagne  en  Italie,  emmenant 
avec  lui  deux  jeunes  princes,  fils  ou  neveux  du 
prince  de  Hohenlohe,  qui  l'avait  prié  de  se  charger 
de  leur  éducation.  Il  fit  Tannée  suivante  mi  auU*e 
voyage  en  France  avec  l'atné  de  ces  deux  jeunes 
princes,  et  logea,  à  Paris,  au  collège  de  Louis-le- 
Graad.  Ce  Ait  pendant  ce  .voyage  qu'il  écrivis  les 
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fiimeuses  Leliret  deVirgile^  et  qu'elles  furent  impri- 
mées à  Venise  avec  ses  seioUi  et  ceux  de  Fnig(»i 
et  d' Algarotti.  Les  opinions,  et,  osons  le  dire  nette- 
ment, les  hérésies  littéraires,  spbrituellement  soute- 
nues dans  ces  lettres  contre  les  deux  grandes  lu- 
mières de  la  poésie  italienne,  et  suitout  contre  le 
Dante  (1),  lui  firent  beaucoup  d'ennemis,  et,  ce  qu'il 
y  eut  pour  lui  de  plus  fâcheux,  le  brouillèrent  avec 
Algarotti.  Voulant  connaître  de  la  France  autre 
chose  que  Paris,  il  fit  quelques  excursions  en  Nor- 
mandie et  dans  d'auti*es  provinces;  il  alla  surtout 
en  Lorraine,  à  la  cour  du  roi  Stanislas,  d'où  il  se 
rendit  àXyon,  et  de  là  aux  Délices,  près  de  Genève, 
où  il  alla  visiter  Voltaire.  Cette  visite  eut  des  parti- 
cularités piquantes  :  on  en  trouve  plusieurs  détails 
dans  deux  articles  du  Publicisle  (26  brumaire  et  l*' 
frimaire  an  7  ],  mais  avec  beaucoup  d'inexactitu- 
des (2).  Par  exemple,  on  y  fait  de  Bettinelli  un  frère 
servite,  au  lieu  d'im  jésuite,  et  on  le  donne  pour  né 
à  Vérone,  tandis  qu'il  l'était  à  Mantoue.  Voltaire 
ne  l'ignorait  pas,  lorsqu'en  lui  envoyant  à  son  au- 
berge une  édition  de  ses  œuvres,  il  y  joignit  ce  qua- 
train, où  il  faisait  allusion  aux  LeUres  de  Ftr^  : 

Compatriote  de  Virgile, 
Et  son  secrétaire  aujourd'hai. 
C'est  à  vous  d'écrira  sous  lui  : 
Vous  avez  son  ftme  et  son  style. 

De  Genève,  où  il  consulta  Tronchin,  Bettinelli  se 
rendit  à  Marseille,  de  là  à  Nîmes,  et  repassa  par 
Gènes  en  Italie  et  à  Paime,  où  il  arriva  en  1759.  La 
même  année,  il  fit  un  voyage  à  Venise,  et  de  là  à 
V^ne,  avec  intention  de  s'y  fixer.  Il  y  resta  jus- 
qu'en 1767  ;  ayant  repris  les  travaux  de  la  prédica- 
tion et  de  l'enseignement,  il  convertissait  la  jeu- 
nesse, dit  le  chevalier  Pindemonte  dans  ses  Poésie 
eampeslri,  à  Dieu  dans  l'église,  et  au  bon  goût  dans 
sa  maison.  Il  était  depuis  quelques  années  à  Modène, 
et  il  venait  d'y  être  nommé  professeur  d'éloquence, 
lorsqu'en  1773,  l'ordre  des  jésuites  fut  aboli  en  Ita- 
lie. Alors  il  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  rq>rit  ses 
travaux  littéraires  avec  une  nouvelle  ardeur,  il  y 
publia  plusiem*s  ouvrages;  et  regrettant,  à  ce  qu'il 
paraît,  d'avoir  tant  écrit  dans  sa  vie,  sans  avoir  pu 
jusqu'alors  rien  écrire  pour  plaire  aux  femmes,  pro- 
bablement à  cause  de  l'habit  qu'il  portait,  il  s'en  dé- 
dommagea en  publiant  de  suite  sa  correspondance 
entre  deux  dames,  ses  lettres  à  Lesbie  sur  les  épi- 
gramme,  ses  letti-es  sur  les  beaux-arts,  et  enfin  ses 
vingt-quati*e  dialogues  sur  l'amour.  Il  venait  de  les 
publier,  en  1796,  quand  la  guerre  éclau  de  toutes 
parts  en  Italie,  et  quand  le  siège  mis  par  les  Fran- 
çais devant  Mantoue  l'obligea  d'en  sortir.  Il  se  retùra  à 
Vérone,  et  s'y  lia  de  l'amitié  la  plus  intime  avec  le 
chevalier  Hippolyte  Pindemonte,  malgré  la  dispro- 
portion d'âge  qui  existait  entre  eux.  £n  1 797.  lorsque 

(4)  L'antear  de  V Enfer  est  comparé,  dans  ces  lettres,  aa  TidJ 
Enoiiis.      .  Z— o. 

(2)  L'aateor  de  ces  articles  était  Soard,  qui  les  avaii  déjà  insérâ 
daas  ses  Mèlanget  de  lUttratwre^  1. 1•^  Barbier,  dans  soo  Dktwm^ 
noire  dee  anonymes,  reprodali  l'erreor  de  Soafd,  qoi  avait  &it  ds 
BettiaelU  «a  rdisieax  servite.  D— a— a* 
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Mastoae  se  ftit  rendue,  il  y  retourna,  et,  quoique 
presque  octogénaire,  il  reprit  ses  travaux  et  sa  manière 
de  vivre  accoutumée.  Il  commença,  en  1799,  une 
édition  complète  de  ses  œuvres,  qui  ne  ftit  termi- 
née que  deux  ans  après  :  fabbale  Bettinelli,  Opère 
édite  ed  inédite,  in  prosa  ed  in  versi,  Venise,  1801, 
24  vol.  in- 12.  Parvenu  à  Tâge  de  quatre-vingt-dix 
ans,  il  conservait  encore  sa  gaieté  et  la  vivacité  de 
son  esprit;  enfin,  le  15  septembre  1808,  après 
quinze  jours  de  maladie,  il  mourut  avec  la  fermeté 
d*un  pliilosopbe  et  tous  les  sentiments  d*un  homme 
religieux.  Il  serait  trop  long  de  donner  la  liste  de  tous 
ses  ouvrages,  et  d*en  spécifier  les  éditions  séparées  ; 
il  suffira  de  les  indiquer  dans  Tordre  où  il  les  a 
placés  lui-même  dans  cette  dernière  édition.  1*  Rth 
gionamenti  filoêofici,  con  annotazioni.  Ces  discours 
philosophiques,  qui  remplissent  les  deux  premiers 
volumes,  forment  un  cours  de  morale  religieuse, 
dans  lequel  Fauteur  avait  eu  dessein  de  montrer 
Thomme  sous  tous  les  rapports  et  dans  tous  les 
états,  en  suivant  Tordre  des  livres  saints,  et  trai- 
tant d'abord  de  Thomme  créé,  de  Thomme  raison- 
nable, de  Thomme  maître  des  créatures,  et  ensuite 
de  Thomme  dans  les  différents  états  d'isolement,  de 
société,  d'innocence,  d'erreur,  de  repentir,  etc.  II 
n'en  a  écrit  que  dix  discours  ;  les  notes  sont  elle»- 
mèmes  de  petits  traités  philosophiques  sur  la  beauté 
en  général,  sur  la  beauté  d'expression,  sur  la  phy- 
sionomie, etc.  2°  Dell'  Enimiatmo  délie  belle  arli,  2 
vol.  en  5  parties,  dont  la  dernière  est  un  appendice 
des  deux  autres,  et  traite  de  Thistoire  de  l'enthou- 
siasme chez  les  différents  peuples,  et  de  Tinfluence 
qu'ont  eue  sur  Tenthousiasme,  les  climats,  les  gou- 
vernements, et  toutes  les  modifications  sociales.  Dans 
les  deux  premières  parties,  l'auteur,  qui  n'était  pas 
très-sujet  à  Tenthousiasme,  en  parle  quelquefois  peu 
clairement,  se  gonfle,  au  lieu  de  s'élever,  et,  cher- 
chantavec effort  une  chaieur  qui  lui  est  étrangère,reste 
fh>îd.  5^  Dialogki  d'amare,  2  vol.  Le  but  de  l'auteur 
est  de  montrer  l'influence  que  Timagination,  la  vanité, 
l'amitié,  le  mariage,  l'honneur,  Tamour  de  la  gloire, 
Tétude  des  sciences,  la  mode,  ont  sur  cette  passion, 
et  ensuite  l'empire  qu'elle  exerce  dans  les  produc- 
tions des  arts,  de  Tesprit,  et  surtout  de  l'art  drama- 
tique. Le  dernier,  qui  a  pour  titre  :  de  l'Amour  et 
de  Pétrarque,  est  suivi  de  l'éloge  de  Pétrarque,  l'un 
des  meilleura  morceaux  de  l'auteur.  4«  Risorgimento 
negli  sludj,  nelU  arti  e  ne'  coslumi  dopo  il  mille, 
Bassano,  1775. 2  vol.  in^  ;  ouvrage  regardé  en  Ita- 
lie comme  superficiel,  mais  qui  cependant  contient  des 
aperçus  lumineux,  et  où  les  faits  sont  souvent  présen- 
tés sous  un  point  de  vue  philosophique  qui  ne  manque 
ni  de  nouveauté,  ni  de  justesse  (1).  5°  Délie  Leltere  e 
délie  ArtiMantov<me;  leltere  ed  arli  Modenesi,  etc., 
1  vol.,  presque  tout  rempli,  comme  on  voit,  de  mor- 
ceaux d'histoire  littéraire,  principalement  consaa*és 
A  la  gloire  de  Mantoue,  patrie  de  Tauteuri  6^  Let- 

(I)  L'aotenr  y  traite  de  l'état  où  la  niusiqae  s'était  trouvée depois 
Tan  1000  jQsqn'en  l'an  1500,  et  de  la  manièFe  dont  elle  Véuit  rele- 
vée depals  cet  temps  d'ignorance,  ce  qai  a  engagé  BfM.  Choron  et 
l'ayoUe  à  comprendre  Bettinelli  dans  leur  tHclionnairt  des  ITh- 

iV. 


BET 

tere  aieei  di  Virgilio  agli  Àrcadi,  1  vol.  Ces  lettres, 
qui  ont  été  traduites  en  français  d'abord  par  Lan- 
glard,  1759,  in-12,  puis  par  Pomniereul,  Florence 
(Paris),  1778,  in-^,  sont  de  tous  les  ouvrages  de  Bet- 
tinelli celui  qui  a  fait  le  plus  de  bruit.  Les  admira- 
teurs des  deux  anciens  poètes  qui  font  le  plus  d'hon- 
neur à  TItalie  ne  les  lui  pardonnent  pas  encore. 
Elles  sont  suivies,  dans  ce  volume,  des  Leltere  d'un 
Inglete  ad  un  Venexiano,  qui  roulent  un  peu  vague- 
ment sur  divera  sujets  de  littérature.  7«  Lettres  tlo- 
liennet  d'une  dame  à  son  amie  sur  les  beaux-arts, 
et  Lettres  d'une  amie,  tirées  de  Voriginal  et  écrites 
au  courant  de  la  plume ,  5  vol.  ;  dont  les  Lettres  sur 
les  beaux-arts  ne  remplissent  que  le  premier.  8**  Poé- 
sie, 5  vol.,  contenant  sept  petits  poèmes,  ou  poemetti; 
seize  épltres  en  ven  libres  {versi  sciolti),  des  so- 
netti,  eanxoniy  etc.  Sans  s'y  montrer  jamais  grand 
poète,  l'auteur  y  est  toujoura  poète  élégant  et  ingé- 
nieux. Ces  trois  volumes  sont  précédés  d'un  très-bon 
discoura  sur  la  poésie  italienne.  Plusieun  des  épltres 
et  des  poemetti  sont  assaisonnés  du  sel  de  la  satire  : 
tel  est  le  poème  en  quatre  chants  intitulé  le  Raccolte 
(les  Recueils),  dans  lequel  Bettinelli  tourne  spiri- 
tuellement en  ridicule  ces  insipides  recueils  de  vera 
que  Ton  voyait  de  son  temps  paraître  à  tout  propos 
en  Italie.  9*  Tragédie,  2  vol.;  ces  tragédies  sont: 
Xercès,  Jonathas,  Démétrius  PoliorcèteSj  et  Rome 
sauvée,  traduite  de  Voltaire  ;  elles  sont  précédées  de 
quelques  lettres  écrites  en  fiançais  et  d'un  discoure 
en  italien  sur  la  tragédie  italienne.  Quelques  leUres 
sur  la  tragédie,  une  entre  autres  sur  les  tragédies 
d'Alfiéri,  viennent  ensuite  ;  et  le  second  de  ces  deux 
volumes  est  terminé  par  un  éloge  du  P.  Granelli, 
jésuite,  prédicateur  et  poète,  auteur  de  quatre  tra- 
gédies estimées,  et  qui  le  sont  surtout  pour  Téléganoe 
et  la  beauté  du  style  :  Sedecia,  Manasse,  Diane  et 
Seila  ;  celles  de  Bettinelli  leur  sont  fort  inférieures. 
i^  Leltere  a  Lesbia  Cidonia  sopra  gli  epigrammi, 
2  vol.  :  ce  sont  vingt-cinq  lettres  mêlées  d'épigram- 
mes,  de  madrigaux,  et  autres  petites  pièces,  les  unes 
traduites,  les  autres  originales.  11  «  Enfin,  un  Essai 
sur  réloquence,  suivi  de  quelques  lettres,  discoure 
et  autres  mélanges,  2  vol.  Il  y  aurait  de  la  témérité 
à  porter  un  jugement  sur  une  si  grande  diversité 
d'ouvrages,  dont  l'auteur  a  cessé  depuis  si  peu  de 
temps  d'écrire  et  de  vivre.  Il  semble,  en  général, 
qu'il  y  brille  plus  d'esprit  et  de  talent  que  de  cha- 
leur et  de  génie  ;  que  Ton  y  trouve  des  opinions  lit- 
téraires dictées  par  un  goiU  qui  n'était  pas  toujoura 
sûr,  et  qui,  énoncées  publiquement  de  trop  bonne 
heure,  ont  souvent  mis  Tauteur  dans  Tembarras,  ou 
de  se  rétracter,  ou  de  persister,  avec  un  jugement 
plus  formé,  dans  ce  qu  il  sentait  bien  être  des  er- 
reura  de  jeunesse  ;  que  sa  philosophie,  dont  la  fnrtie 
morale  est  très-pure,  n'a,  lorsqu'il  veut  s'élever  à 
des  questions  métaphysiques,  ni  des  principes  assez 
définis,  ni  des  déductions  assez  précises^  et  qu'elle 
eC,  souvent  verbeuse  et  déclamatoire  ;  mais  que,  si 
ses  idées  ne  sont  pas  toujom*s  dignes  d'éloge,  son 
style  Test  presque  toujours  ;  qu'après  avoir  eu  aux 
yeux  des  philologues  italiens  le  tort  de  respecter 
trop  peu  les  grands  écrivains  du  14*  siècle,  il  doit 
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avoir  auprès  d'eux  le  mérite  d'être  resté  constam- 
ment attaché  à  ceux  du  16*,  et  aux  auteurs  ses  con- 
temporains, qui  les  ont  pris  pour  guides;  enfin 
d^avoir  défendu  jusqu'à  la  fin,  par  ses  opinions  et 
par  son  exemple,  la  plus  belle  des  langues  vivantes, 
conti*e  ia  corruption  qui  la  menace,  ou  plutôt  qui 
Tenvahit  de  toutes  parts  (1).  G — ^É* 

BETTINI  (Antoine),  Tauteur  du  plus  ancien 
iivre  connu  où  r<m  trouve  des  planches  en  tailla* 
douce,  mérite  à  ce  titre  seul  une  place  dans  la  Bkh- 
graphU.  Il  naquit  en  1596,  à  Sienne,  et  consacra  ses 
premières  années  à  Tétude  des  lettres  et  des  sciences 
cultivées  de  son  temps.  Ayant  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse, en  1439,  dans  Tordre  des  jésuates,  il  fut  tiré 
de  son  couvent,  en  1461,  pour  occuper  le  siège  épis- 
copal  de  Foligno.  Dans  ses  nouvelles  fonctions,  il  se 
distingua  surtout  par  son  Eèle  pour  le  soulagement 
des  pauvres.  11  ébà>lit  un  mont-de-piété  pour  dimi- 
nuer le  fléau  de  Tusure,  et  le  dota  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  revenus,  ne  se  réservant  que  le  plus 
sb'ict  nécessaire.  11  se  démit  de  son  siège  à  raison 
de  son  grand  âge ,  et  se  retira  dans  un  couvent  à 
Sienne,  où  il  mourut  le  22  octobre  1487.  Celui  de  ses 
ouvrages  auquel  il  doit  sa  réputation  est  intitulé  : 
il  Monie  ianto  di  Dio^  Florence,  1477,  in-4«,  orné 
de  trois  estampes  gravées  sur  cuivre  (2) ,  que  l'on 
croit  du  même  artiste  à  qui  l'on  attribue  celles  du 
Dante  de  1481  (  Foy.  Baldini).  Aucun  livre  n'a 
plus  occupé  les  bibliographes.  II  a  été  décrit,  d'après 
l'exemplaire  de  la  Gasanate,  dans  la  première  des 
Lellra  à  M,  le  baron  de  H.  (  Heiss  ) ,  par  Mercier  de 
St-Léger,  sur  différentes  éditions  rares  du  15*  siècle 
(  voff.  Mercier  )  (5)  ;  par  le  P.  Laire,  dans  V Index 
likrùrHm  «6  invent»  typograph. ,  1. 1«%  p.  499,  où  il 
relève  quelques  inexactitudes  de  Mercier;  par  Fossi, 
dans  le  Catalog,  cadicum  (nbliolh .  magliabecchiana, 
1. 1"^,  p.  547;  par  AudiflredI,  dans  le  Cotai,  edit. 
iUdicar.  tœeuli  15,  p.  266-71 ,  où  il  répond  k  la  cri- 
tique du  P4  Laire;  et  enfin  par  la  Sema,  dans  le 
Dicté  hiëliograph.  thoiii,  t.  2,  p.  174.  La  troisième 
estampe,  qui  représente  l'enfer,  d'après  les  idées  du 
Dante,  a  été  reproduite  dans  le  Catalogué  de  la  Val- 
Hère,  1. 1*',  p.  265.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à 
Florence,  4491 ,  petit  in-fol.  à  deux  colonnes,  avec 
trois  gravures  sur  bois,  copiées  sur  celles  de  l'édition 
précédente.  On  doit  encore  à  Bettini  :  i*  de  Divina 
Prmordinatiane  vitœ  et  mortiê  humanœ,  1480,  in-4*. 
Les  bibliographes  en  citent  une  auOre  édition ,  sans 
date,  qu'ils  croient  sortie  des  presses  de  quelque 
imprimeur  de  Florence.  Cependant  Mercier  de  St- 
I^ger  donne  oel  ouvrage  comme  manuscrit,  inadver- 
taoea  qui  loi  a  été  reprochée  durement  par  l'abbé 

(i)  os  pêat  eottférer  eetfé  Qotiee  avec  celle  qoi  se  troive  inséfée 
«Uns  le  ZtUgnoêmt,  3'  sérte,  l*'  Tolime. 

(S)  L'aatear  de  V^êSûi  iur  rmfine  de  U  grupure  enàokei  en 
ttàlle^uce  (M.  Jansen),  l.  4",  p.  474,  commet,  à  l'égard  du  Uvre 
de  BctUnl,  une  méprise  que  l'on  s'étonne  de  ren«onlrer  dans  un 
oamfeaDssI  estimable.  Il  plaee  l'édition  de  U77  do  Umesante 
ao  nombre  des  livres  di  15*  sièele,  qei  se  font  remarquer  par  des 
estampes  en  bois,  tandis  qn'elles  sont,  après  les  nielles  Aorenliaes, 
le  pins  ancien  monument  connu  de  la  gravure  sur  métal  L— m— t. 

(S)  Dans  cet  article,  l'imprimeur  a  fait  Bettini  ;é»»«/;  an  lien  de 
fiHMAr.  Yoy.,  nr  cet  ordie,  l'art.  SairtGolommri,  aoa  fonéiiettr. 
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Rive,  dans  la  Ckoeu  auœ  Hbliographee^  U  2,  p.  8T4. 
Bepomione  délia  dominicale  OraMioHt,  Bresda,  1  Mt, 
in-12;  Gènes,  1600,  même  format.  Paul  Morigia*, 
jéiuate  et  non  jéeuilê,  a  donné  la  vie  de  Bettini  dans 
la  Sioria  dei  penownagi  iUuêtri  del  arUne  ils'  Ge- 
iuati.  (  Vog,  Morioia.  )  W^^. 

BETTINI  (  Mario  ),  savant  jésuite  italien,  na- 
quit à  Bologne,  le  6  février  1582.  Entré  dans  la 
compagnie  en  12S95,  il  fut  envoyé  à  Parme,  où  il 
professa  pendant  dii  ans  les  mathématiques.  On  lai 
confia  ensuite  une  cliaire  de  philosophie;  mais  la 
£iibles8e  de  sa  santé  le  força  Ûentdt  de  renoncer  à 
renseignement.  Le  P.  BeUini  mourut  à  Bologne,  le 
7  novembre  105T.  Il  joignait  à  Tétuda  des  sciences, 
du  goilt  pour  les  belles  •-letti*es,  et  surtout  pour  la 
poésie  latine.  II  a  laissé  :  1  •  Rubennu,  hUarotfBgmdia, 
Mtlyra  paetoralit,  Parme,  1614,  in-4*.  Cette  pièce 
singulière  plut  par  sa  nouveauté,  au  point  que,  selon 
Alegambe  (  BiÙ.  Serip,  soc,  Jesu  ) ,  elle  ftit  traduite 
en  plusieurs  langues,  commentée  par  Denis  Boosftrt, 
et  réimprimée  tant  en  France  qn^en  Italie.  2*  Clo^ 
dovetic,  «eu  Lodotnciu,  tmgiewmeigMludiu'm,  Parme, 
1022,  in-16;  Paris,  Oamoisj^  1024,  in-12.  €e 
drame  est  dédié  au  roi  de  France,  Louis  XIII,  et  au 
P.  Ange  Grillo,  Tun  des  plus  intimes  amis  du  Tasse. 
(  Fof^.  Ghillo.)  3<^  Lgcmwn  morale,  poUtiemn  et 
pœticwn,  Venise,  1626,  in«-4T,  ouvrage  divisé  en 
2  parties,  dont  la  l'*  est  en  prose,  et  la  2*  en 
vers,  intitulée  :  Urbanitat^ê  pœtieœ;  c^est  un  mé- 
lange de  poésies  lyriques  de  différenls  genres,  qui 
furent  imprimées  à  part  la  même  année ,  sous  ce 
titre  :  Eutrapeliarum  eeu  Urbanitatum  libri  4,  Ve- 
nise, 1626,  in-4";  On  réûnprima  encore  cette  partie, 
en  y  joignant  les  deux  drames  ou  tragédies  pttto- 
raies  citées  ci-dessus,  avec  ce  nouveau  titre  :  JPIbH- 
legium  variorum  poematum  et  dramatnm  pemtoror 
liumlibri  4,  Lyon,  1653,  in-12, 9" édition.  Ses  autres 
ouvrages  n'appartiennent  pins  au  littérateur  et  au 
poète,  mais  au  savant.  4*  AiHania  univenee  pkiloe^ 
pM€B,  mathewuUicm,  in  quibuê  paradoxa  tî  nota 
pleraque  mackinamenla  ad  utui  eœimioê  Iradw^a  H 
facillimis  demontlrationibuê  confirmaia  e»M6tfifiir, 
Bologne,  1641 ,  1642,  2  vol.  In-fol.;  t  (T,  Bologne, 
1645,  1654  et  1656  in-fol.  A  la  fin  de  Cet  ouvrage, 
on  trouve  Une  ex[liication  d'Euclide^  BwclidtM  expli- 
catus,  qui  fut  aussi  tirée  à  part,  Bologne,  4642 el 
1645,  in-fol.  5"*  ^rarium  philoÊophim  maihemMîe; 
Bologne,  1648,  in-^.  6^"  ReereationummatkemÊttit^ 
rum  Àpiaria  12  novwftma,  Bologne,  106D,  in-fb!. 
Ce  n'est  que  le  3*  volume  de  VApiiaia,  etc. ,  indiqué 
ci-dessus,  auquel  riniprimenr  mit  œ  nouveau  titre 
pour  en  accélérer  le  débit.  G^t. 

BETTONI  (le  comte  Charles), né  à  Bugliaco, 
sur  le  lac  de  Garde,  le  26  mai  1735,  fit  ses  premières 
éuides  à  Bologne,  et  les  termina  à  Florence  et  â 
Rome.  Il  montra  dès  Tenfance  cette  tendre  sensibi^ 
lité  qui  dispose  à  la  bienfiiisance.'Get  heureux  ptii- 
chant  se  fortifia  avec  TÀge,  et  Tamour  de  Thumanité 
devint  sa  passion  dominante.  L^agriculture  et  les  arts 
mécaniques,  qui  sont,  pour  les  États  comme  pour 
les  particuliers ,  la  source  réelle  de  toute  prospérité^ 
furent  les  principaux  objets  de  ses  études.  RécueillaaC 
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•vfle  mn  m^i  ^  que  Ym  avait  éerit  sur  Tait  de 
oultîfer  la  lerre,  il  répétait  les  expériences,  en  esr- 
(iayait  de  nouvelles,  et  propageait  de  tout  son  pou-^ 
voir  lea  découvertes  utiles.  En  4768,  il  fonda  à 
Brescia  une  société  d'agriculture,  dopt  il  ne  hit  pas 
UQ  membre  inactif.  Le  nombre  de  ses  mémoires  est 
considérable.  On  a  distingué  ceux  qui  traitent  de  la 
tourbe,  des  engrais,  des  vers  à  soie,  de  la  culture 
des  oliviers,  des  cdgrwrti,  des  vignes.  La  maladie  des 
mûriers  Tavait  particulièrement  occupé,  et  ai  ^776, 
il  en  proposa  le  remède^  olb'ant  en  même  temps  un 
prix  de  20  sequins  à  celui  qui,  par  des  expériences 
bien  faites,  en  constaterait  la  bonté  ou  rinefticacité. 
Trois  ans  auparavant,  il  avait  prc^iosé  un  prix  de 
25  iiequina  pour  la  meilleure  manière  de  former  et 
d'employer  les  engrais  ;  et  depuis  il  en  proposa  un 
de  même  valeur  pour  le  perfectionnement  de  Tagri* 
culture  dans  le  Urescian,  un  autre  de  50  sequins 
pour  lea  moyens  les  plus  propres  à  généraliser  la 
pratique,  encore  peu  étendue,  de  nourrir  avec  des 
feuilles  d'arbrea  le  gros  et  le  menu  bétail.  Il  Kt  aussi 
de  nombreuses  recherches  et  des  Recouvertes  pour 
la  construction  des  jardins  d'aigrurei,  des  dévidoirs 
d'un  miQuvement  plus  facile,  et  des  fourneaux  éco- 
nomiques. Un  grand  travail  qui  Foccupait  beaucoup, 
et  que  sa  mort  prématurée  a  mallieureusement  in- 
terrompu, c'était  une  carte  topograpliique  et  géolo- 
gique du  lac  de  Garde  et  des  terres  environnantes, 
sur  une  étendue  de  douxe  à  quinze  milles.  En  1782, 
il  publia,  sous  ce  titre  :  Pensieri  siU  govemo  de* 
Fium,  i  vol.  ia-4^,  dans  lequel  il  rapporte  les  ex- 
périences qu'il  avait  feites  pour  préserver  ses  pos- 
sessions des  dégâts  des  eaux  fluviales.  En  1784,  en 
suivant  les  expériences  de  Mongolfier,  il  écrivit 
ri/oqu)  v<Uanl$  per  avia,  per  wqua  e  p^  l^rra^  Ve- 
nise, in-CP.  Il  ne  songeait  pas  seulement  aux  progrès 
des  sciences  ;  il  recherchait  aussi  soigneusement  les 
moyens  de  perfectionner  la  morale  publique.  En 
1776,  il  fonda  è  Qrescia  un  prix  de  100  sequins,  pour 
un  recueil  de  vingt-cinq  nouvelles  à  Tusage  de  la 
leunesse,  où  les  principales  vertus  pratiques  ftissent 
mises  en  action,  pour  former  un  cours  de  philosophie 
morale.  En  U8o,  il  en  fonda  un  pareil  à  Milan  pour 
vingt-cinq  autres  nouvelles ,  et  enfin  un  autre  prix 
de  200  sequins,  h  Padoue,  pour  Tauteur  qui  indi- 
querait les  meilleurs  moyens  de  réveiller  et  de  con- 
server Famour  de  Fhumanité  dans  le  cœur  des  jeunes 
gens  que  leur  fortune  et  leur  naissance  destinaient 
aux  grandes  places.  Ce  philanthrope  mourut  d'une 
afTcction  de  poitrine  le  SI  juillet  1786,  âgé  de  51  ans, 
après  avoir  fégqé  tous  ses  biens  à  Tacadémie  de  Pa- 
doue.  Dans  sea  loisirs,  le  comte  Bettoni  avait  fait 
quelques  pièces  de  théâtre;  mais  songeant  toujours 
à  Futile,  c  était  dans  un  but  moral  et  pour  Finstruc- 
tion  de  la  jeunes^  qu'elles  étaient  composées.  Nous 
citerons  celle  qu'il  avait  intitulée  U  MUard  philan- 
thrope, B — ^ss. 

BETTS  (Jean),  médecin  anglais,  né  à  Win- 
chester, fut  expulsé  de  son  collège,  en  1648,  par  les 
commis^ires  du  parlement,  à  cause  de  son  attache- 
ment au  catholicisme.  Reçu  docteur  en  1654,  il  pra- 
tiqua fi^  aft  siveç  une  grande  célébrité  à  Londres, 
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et  finit  par  être  nommé  médeclp  ordinaire  ^p  loi 
Charles  IL  On  a  de  lui  deux  ouvrages  :  1^  upe  di^ 
sertation  assez  mauvaise  de  Ortu  et  NaturàsanguinU, 
Londres,  1669,  in-^,  à  laquelle  on  ajouta  I^edicinm 
eum  phiiosophia  naiurali  Consensus,  Londres,  1662, 
in-8»  ;  2«  Ànatomia  Thomœ  Parri^  annum  cenlesi- 
mum  quinquagesimum  secundum  et  novem  menses 
agentis,  cum  elarissimi  viri  Gulielmi  Harvcri,  olio- 
rumque  adstantium  medicorum  regiorum  observa" 
tionilms.  Cette  anatomie  d'un  homme  arrivé  à  Fâge 
de  cent  cinquante-deux  ans  et  neuf  mois  offre  des 
observations  très-utiles.  C.  et  A— n. 

BÉTULÉE  (Sixte), son  nom  était  en  allemand, 
BiRCK,en  latin,  Betula,  dont  on  a  faMBélulée.  Né 
à  Memmingen,  en  Souabe,  le  2  février  1500,  il  étu- 
dia à  Bâte,  et  fit  de  grands  progrès  dans  la  philoso- 
phie et  les  belles-lettres,  qu'il  enseigna  ensuite  avec 
succès.  U  fut  principal  du  collège  d'Âugsbourg , 
qu'il  gouverna  pendant  seize  ans  avec  beaucoup  de 
réputation,  et  y  mourut  le  19  juin  1554.  Il  a  com- 
posé divers  ouvrages,  tant  en  prose  qu'en  vers,  dont 
les  principaux  sont  :  1°  des  notes  sur  Laclance,  que 
Fon  trouve  dans  l'édition  des  œuvres  de  ce  Père  de 
FËglise,  Bâle,  1565,  in- fol.  ^  Des  commentaires  su^ 
le  traité  de  la  Nature  des  dieux,  de  Cicéron,  Bâ|e, 
Oporin,  1550,  iB-8*,  préférables  4  ceux  de  Pietro 
Marso.  Ils  sont  rares  et  peu  connus  ;  mais  on  les  re- 
trouve tous  deux  dans  les  notes  du  P.  Lescalopier^ 
jésuite,  imprimées  sous  le  titre  de  :  Humanilas  theo- 
logiea,  Paris,  Çramoisy,  1660,  in-fol.  5®  Ses  pièces 
dramatiques,  Eve,  le  Sacrifice  d'Isaac^  Suzanne, 
Judith  et  ia  Sagesse  de  Salonwn,  prouvent  qu'i) 
avait  du  goût  pour  la  poésie  ;  elles  ont  été  ^tiaiéeii 
dans  leur  temps.  On  les  trouve  dai&  le  recueil  inli- 
tulé  DranuUa  sacra,  Bâle,  Oporin,  1547,  2  vol. 
in-8«.  C.  T— ï. 

BETUSSI  (Joseph), célèbre  littérateur  italien, 
naquit  vers  le  commencement  du  16^  siècle,  à 
Bassano ,  dans  la  Marche  Trévisane.  Il  annonça  de 
bonne  heure  des  dispositions  rares  pour  les  lettres . 
et  publia,  dès  sa  première  jeunesse,  des  poésies  qut 
lui  firent  une  réputation  précoce.  Il  eut  malheureu- 
sement pour  guide  le  Ikmeux  Pierre  Arétin,  et  dan$ 
ses  études,  et,  comme  F  Arétin  s'en  vante  quelque  part, 
dans  ses  mœurs.  Betussi  se  livra,  comme  son  maiti*e, 
à  des  passions  désordonnées,  qui  nuisirent  à  son 
avancement  et  à  sa  fortune.  Usunsista  pendant  quel- 
que temps  à  Venise,  en  dirigeant  l'imprimerie  de 
Giolito;  il  chercha  ensuite  d'autres  emplois,  parcou- 
rut plusieurs  villes  d'Italie,  et  même ,  dit-on,  vint 
en  France,  trouvant  partout  de  nouvelles  occasions 
de  désordres,  et  ne  pouvant  se  fixer  nulle  pa)*t. 
Luca  Contile  lui  procura  enfin  un  emploi  de  secré- 
taire auprès  d'un  seigneur  riche,  pour  qui  l'on  croit 
qu'il  fît,  en  1562,  un  voyage  en  Espagne.  Rev^n^ 
en  Italie,  il  quitta  ce  seigneur,  et  reprit  sa  vje  in- 
constante et  précaire.  On  ignore  Fannée  précise  de 
sa  mort  ;  on  voit  seulement,  par  une  lettre  de  Goser 
Uni,  auteur  contemporain,  qu'il  vivait  encore  ei^ 
1565.  On  a  de  lui  :  1o  IHalogo,  amoroso  e  rime  di 
Giuseppe  Betussi  e  d'altri  autori^  Yeuise,  iM^t 
in-8^.  Ce  dialogue  est  mêlé  de  prose  et  dé  vers,  et 
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168  interloeateon  sont  :  le  Pigna,  le  Sansovino ,  et 
Françoise Baffa,  femme  poète  [Voy.  Bafpa).  2"// 
Raveria^  dialogo,  nel  quale  H  ragiona  d'amor0  e 
degli  effètti  iuoi,  Venise,  1544,  1545,  etc.,  in-8«. 
La  dernière  édition  est  de  1562.  3«  Des  traductions 
italiennes  de  trois  ouvrages  latins  de  Boocace  :  de 
Casibui  virorwn  el  fcsminarum  Uluslrium,  de  Cla- 
ris  Mulieribut,  et  de  Genealogia  deorutn  ;  la  pre- 
mière, Venise,  1545,  in-B*»;  la  seconde,  à  laquelle 
Betussi  ajouta  les  femmes  qui  s'étaient  illustrées  de^ 
puis  le  temps  de  Boccace  jusqu'au  sien,  Venise, 
1547,  in-^;  et  la  troisième,  Venise,  1547,  in-4«. 
Ces  trois  traductions  ont  été  réimprimées  plusieurs 
fois,  et  Ton  ne  compte  pas  moins  de  treize  éditions 
de  la  dernière,  toutes  dans  le  même  format.  Dans 
presque  toutes  ces  éditions,  la  traduction  est  accom- 
pagnée d'une  vie  de  Boccace,  écrite  en  italien  par 
Betussi,  laquelle  est  aussi  jointe  ordinairement  à  sa 
traduction  des  Femmes  illusires.  4^  Jl  Libro  7  deW 
Enéide  di  Virgilio  dal  vero  senso  tn  versi  sciolli 
îradolto,  eon  un'  elegia  d'Âugusio  in  fine  sopra  VE- 
nndtf,  Venise,  1546,  în-a».  Cette  traduction  du 
livre  7  a  été  ensuite  réunie  à  celle  de  Y  Enéide^  fiiite 
par  divers  auteurs,  et  publiée  par  Domenichi,  Flo- 
rence, 1556,  in-S"".  C'est  cette  traduction  entière, 
sortie  de  différentes  mains,  et  non  la  traduction  iso^ 
lée  du  livre  7,  Êdte  par  Betussi,  qui  a  été  réim- 
primée plusieurs  fois,  et  la  dernière  fois,  à  Venise, 
par  Paul  Ugolin,  en  1595,  in-8».  }i*  La  Leanora, 
ragionamenlo  sopra  la  vera  bellexxa^  Lucques, 
1557,  in-S".  Mazzuchelli  et  Fontanini  mettent  ce 
petit  volume  au  nombre  des  livres  rares.  6*  Ragio^ 
namenlo  sopra  il  Catajo,  luogo  del  signorPio  Enea 
Obizzi,  Padoue,  1575,  in-4«  réimprimé  àFerrare,  en 
1669,  avec  plusieurs  additions.  Il  est  probable  que 
la  première  édition  de  cette  description  d'une  ma- 
gnifique villa  fut  donnée  par  Betussi  lui-même  ;  elle 
peut  donc  servir  à  prouver  qu'il  vivait  encore,  non- 
seulement  en  1565,  comme  on  Ta  dit  plus  haut; 
mais  au  delà  de  1573.  7«  L'Immagine  del  lempio  di 
Ihrina  Giovanna  d'Aragona^  dialogo,  Venise,  1557, 
in-8«.  8*"  Il  se  trouve  de  ses  lettres  dans  plusieurs 
recueils  de  ce  genre  d'écriu  ;  et  de  ses  poésies,  ou 
rime,  dans  un  plus  grand  nombre  de  collections 
poétiques ,  parmi  lesquelles  on  cite  principalement 
celle  des  Rime  scelle  de'  pœli  Bassanesi,  recueillies 
par  J.-B.  Verci.  Boni,  dans  sa  Liôrana  (Irailalo  2), 
parle  d'autres  poésies  que  Betussi  avait  laissées  en 
manuscrit.  G— b. 

BEUCKELS  (Guillaume),  pécheur  hollandais, 
dont  le  nom  mérite  d'être  transmis  à  la  postérité, 
parce  qu'il  trouva,  au  commencement  du  15<  siècle, 
l'art  de  saler  et  d'encaquer'les  harengs,  de  manière 
à  les  conserver  longtemps  et  les  rendre  transpor 
tables  au  loin  ;  art  précieux,  qui  fut  le  principe  du 
commerce  et  le  fondement  de  la  grandeur  d'Amster- 
dam. 11  était  né  à  Bieruliet,  dans  la  Flandre  hollan- 
ddse,  et  il  y  mourut  en  1449.  Sa  patrie  lui  éleva 
une  statue.  Charles-Quint  et  la  reine  de  Hongrie, 
sa  soBur,  avaient  conçu  pour  lui  tant  d'intérêt,  qu'é- 
tant dans  les  Pays-Bas,  en  1556,  ils  allèrent  voir 
•on  tombeau  comme  pour  rendre  hommage  à  l'au- 
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tenr  d^une  découverte  si  ntUe.  Qadgofls  écrlTaini 
ont  prétendu  que  son  procédé  était  oomm  en  Dia- 
nemark  dès  le  14*  siècle,  et  que  Beukds  n'avait  frit 
que  de  le  perfectionner.  T — d. 

BEUF.  Fbyex  Lebbup. 

BEUGHEM  (Corneille  de),  libraire  à  En- 
merich  en  Prwse.  Plein  de  goût  et  de  zèle  pomr  sa 
profession,  il  a  publié  sur  la  bibliographie  de  nom- 
breux ouvrages  dont  on  feit  peu  de  cas  ai^ourd'hoi. 
Les  principaux  sont  :  h^BibUograiphiajwridiea  d  po- 
lilica,  Hve  Compeelus  primus  libronan  jwriditontm 
el  polUicO'legalium  qw  ab  atmo  1651  prodieruniin 
Europa,  1678;  Amsterdam,  1680,  in-12.  On  y 
trouve  au  commencement  la  liste  des  ouvrages  qu'il 
avait  faits  ou  projetés,  liste  qu'il  a  intitulée  :  CoÊoio- 
gus  librorum  operumque^  quoi  etn»  6ofio  Deo  tnltf- 
gres  edilioni  adomai,  adornalosque  ex  parie  kabet 
Cornélius  a  Beughem,  Embricemis,  si  ad  Umia  wioU- 
mina  munifieos  Mescenates  el  paraios  bibUopolat  H 
typographos  repereril .  2*  Bibliograpkia  mediea  et 
physiea^  1691,  in-12,  augmentée  en  1606.  S*  La 
France  savanle  (  id  est  QaUia  eriiiea  ef  expérimento- 
ns ab  anno  1665  usque  ad  ofnmiii  1681  ),  Amster- 
dam, 1685,  in-12.  C*est  une  table  méthodique  des 
articles  contenus  dans  le  Journal  des  SetvamU^  de- 
puis 1665  jusqu'en  1681.  4<'  Bibliograpkia  mathe- 
malicael  arlificiosa,  1685,  augmentée  en  1688,  inH2. 
4«  Bibliograpkia  historiea,  chronologiea  et  geogca^ 
phica,  1685,  in-12,  continuée  en  4  parties  jusqu'en 
4710.  6*  Bibliograpkia  erudilonim  crUico-cmicêa  ^ 
seu  Apparalusad  historiamlilterariam^  Amsterdam, 
1689-1701,  5  vol.  in-12.  C'est  une  table  alphabé- 
tique de  tous  les  auteurs  des  écrits  desquels  les 
extraits  sont  répandus  dans  presque  toas  les  jour- 
naux littéraires,  depuis  1665  jusqu'en  1700. 
T»  Incunabula  typographies ,  tive  Caialogus  Ukro- 
rum  proximis  ai  invenlione  typograpkies  annii 
ad  annum  1500  ediiorum ,  Amsterdam,  1688, 
in-12  G— TetA.  B— T. 

BEUGHEM  (Chahles-Antoine-François  i»e 
Paule,  van  ),  né  à  Bruxelles,  eu  1744,  obtint  en 
1765,  à  l'université  de  Louvain,  le  grade  de  badie^ 
lier  de  la  feculté  de  tliéologie,  et  cinq  ans  après  re- 
çut les  ordres  sacrés.  Se  sentant  du  goût  pour  ren- 
seignement, il  fut  d'abord  professeur  de  poésie  à 
Turnhout,  et  passa  ensuite  au  collège  de  Gourtny, 
qu'il  dirigea  pendant  quatre  années.  En  s'appliquant 
à  l'éducation  de  la  jeunesse,  il  accordait  quelques 
instants  à  la  poésie  latine,  flamande  et  française,  où 
il  réussit  fort  peu.  Il  fut  plus  heureux  en  réclamant, 
un  des  premiers,  la  répression  des  désordres  de  la 
mendicité,  question  qui  donna  occasion  au  vicomte 
de  Vilain  XIV  de  publier  à  Gand,  en  1775,  in-i«, 
sou  Mémoire  sur  les  moyens  de  corriger  les  mal/ai' 
leurs  el  fainéants.  Les  collèges  thérésiens  ayant  suc- 
cédé, l'année  précédente,  à  ceux  des  jésuites,  van 
Beughem,  malgré  son  aflection  pour  ces  pères,  ob- 
tint la  place  de  principal  du  collège  de  la  ville  de 
Gand,  qu*il  quitta ,  douze  ans  après,  pour  remplir 
les  fonctions  de  secrétaire  du  siège  vacant  de  l'évè- 
elle  de  Toumay.  Son  attachement  aux  principes  de 
la  révolution  brabançonne  le  fit  choisir  en  1790,  par 
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le  cardinal  de  Frenkemberg,  ardier^e  de  Malines, 
pour  occuper  le  même  poste  auprès  de  sa  personne. 
H  est  à  croire  qu'il  eut  beaucoup  de  part  à  plusieurs 
des  factums  lancés  alors  dans  le  public,  et  qu'il  fut 
chargé  de  la  défense  de  son  patron,  qui  entre  autres 
adversaires  comptait  Tabbé  Sabatier  de  Castres.  (  Voy, 
ce  nom.)  Le  prélat  ne  put  longtemps  mettre  à 
profit  le  zélé  de  son  secrétaire.  H  prit  lui-même  la 
fuite,  quand  Tarmée  française  envahit  la  Belgique , 
en  1792.  De  son  côté  van  Beughem  n'ayant  pas 
voulu  prêter  serment  dé  haine  à  k  royauté,  contre 
laquelle  cependant  il  avait  vu  avec  joie  se  former  une 
révolution,  fut  arrêté  à  Matines,  détenu  sept  mois 
dans  cette  ville,  conduit  ensuite  à  Versailles,  et  con« 
damné  à  être  déporté  à  File  d'Oléron.  Mais  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  ne  le  permit  pas;  et,  après  avoir 
passé  deux  ans  dans  la  prison  de  Versailles,  il  obtint 
la  permission  de  se  promener  quelques  heures  de  la 
journée  dans  la  ville,  et  même,  plus  tard,  celle  de 
sV  choisir  une  habitation  sous  la  responsabilité  du 
maire.  Il  partageait  son  temps  entre  la  culture  des 
.ettres  et  la  visite  des  hôpitaux;  car  quoique  intolé- 
rant et  fougueux  dés  qu'il  s'agissait  de  ses  opinions  et 
de  ses  préjugés,  il  était  charitable  et  bienveillant 
quand  ses  idées  de  prédilection  n'étaient  point  con- 
trariées. A  la  chute  de  Napoléon,  il  revint  dans  sa 
patrie,  et  se  brouilla  pour  quelques  motifs  assez  fri- 
voles avec  sa  famille.  Il  était  alors  question  du  sort 
de  la  Belgique  et  de  sa  réunion  à  la  Hollande.  Van 
Beughem  considérait  cet  événement  comme  la  perte 
de  la  religion  catholique.  Il  voulait  le  rétablissement 
des  jésuites  et  le  gouvernement  conçu  par  Vander 
Noot  (  Voy.  ce  nom).  Ses  vieilles  rancunes  se  réveil- 
lèrent peu  après,  plus  ardentes  que  jamais.En  1814, 
il  publia  plusieurs  brochures  que  Ton  n'a  pas 
énumérées  dans  la  l'*  livraison  du  Meêtager  des 
sciences  et  des  arts,  Gand,  1852,  in-8",  quoiqu'on  y 
ait  inséré  sa  notice  biographique.  Il  déclara  surtout 
la  guerre  à  van  Boeckhout,  qui  se  portait  l'avocat  de 
la  réunion  de  toutes  les  anciennes  provinces  belges. 
Ce  fut  cette  année  qu'il  imprima  le  Bouclier,  V  Unilé^ 
l'Ânlidole  contre  le  somnambulisme  A\  ne  futpaséU^an- 
ger  aux  querelles  del'évêquede  Gand  (Broglie)  avec 
le  gouvernement.  La  mort  seule  mit  un  terme  à  son 
ardeur  belliqueuse.  Il  mourut  à  Bruxelles,  le  21  dé- 
cembre 1820,  âgé  de  66  ans.  La  plupart  de  ses  vers 
latins,  flamands  et  français  ont  été  recueillis  sous  ce 
titre  :  Documenta  e  variis  Teslamenii  historiis  pe- 
tita,  Malines,  1797,  in-8°;  il  ny  en  a  pas  un  au- 
dessus  du  médiocre.  Le  Messager  des  arts  contient 
une  longue  liste  de  morceaux  de  van  Beughem,  peu 
étendus  et  sans  aucune  importance ,  entre  lesquels 
néanmoinson  distingue  :  1  •Pructussuppressa  Corlra- 
ci  mendicitate  exorti,  Courtray,  1776,  in-12;  tra- 
duit en  flamand  par  M.  Wolf,  échevin  de  Courtray. 
2*  Oralio  in  funere  Marim  Theresiœ^  Gand,  4781, 
in-4®.  Cette  oraison  funèbre  fut  traduite  en  français 
par  J.-B.  Lesbroussart,  qui  traduisit  encore  un  autre 
discours  scolastique  du  même,  sur  V Homme,  amore 
de  la  Providence.  R — G. 

BEUGNOT  (le  comte  Jacques-Claude),  l'un 
des  hommes  les  plus  spirituels  qui  aient  paru  à  la 
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tête  des  affoîres  depuis  la  révolution,  naquit  à  Bar- 
sur-Âube,  en  1761,  d'une  famUle  opulente.  Reçu  en 
1782  avGffïat  au  parlement,  il  avait  commencé  à 
exercer  ces  fonctions  au  barreau  de  Paris  avec  d'au- 
tant plus  de  distinction  que  sa  fortune  le  mettait  en 
état  de  ne  pas  courir  après  la  dienièle.  En  1788,  il 
fut  appelé  à  succéder  à  son  père  en  qualité  de 
lieutenant  général  du  présidial  de  Bar-sur-Aube. 
Il  devint  en  1790  procureur-syndic  du  départe- 
ment de  l'Àube,  et  fut  élu  l'année  suivante  dé- 
puté à  l'assemblée  législative  par  le  même  dépar- 
tement. La  première  fois  qu'il  parut  à  la  tri- 
bune, ce  fut  pour  proposer  de  payer  les  seuls  ecclé- 
siastiques assermentés ,  de  laisser  aux  paroisses  la 
liberté  de  conserver  leurs  prêtres  comme  elles  le  ju- 
geraient convenable ,  et  de  punir  par  des  amendes 
les  perturbateurs  de  l'ordre  public.  Ces  propositions, 
dictées  par  une  sage  tolérance,  ne  furent  pas  adop- 
tées. 11  demanda  ensuite  la  question  préalable  sur  la 
proposition  de  consacrer  des  édifices  nationaux  à 
l'exercice  du  culte  salarié,  et  de  permettre  à  des  so- 
ciétés particulières  d'acheter  des  édifices  pour  y 
exercer  un  culte  à  leur  convenance.  Au  commence- 
ment de  1792,  il  combattit  l'aperçu  des  dépenses  de 
l'année  ;  et  dans  la  séance  du  5  janvier,  il  proposa 
de  déterminer  une  époque  au  delà  de  laquelle  les 
propriétaires  d'offices  supprimés,  qui  ne  se  seraient 
pas  présentés  pour  leur  liquidation ,  seraient  consi- 
dérés comme  déchus.  Le  15  du  même  mois,  il  ré- 
pondit aux  objections  que  lit  le  comité  de  la  marine 
contre  le  ministre  Bertrand-Moleville;  et  huit  jours 
après ,  il  insista  pour  qu'il  fût  demandé  à  l'empe- 
reur d'Allemagne  des  explications  sur  son  adhésion 
au  traité  de  PUnitz,  et  sur  la  réponse  ambiguë  qu'il 
venait  de  faire  à  la  notification  de  la  constitution 
française.  Le  4  février  il  provoqua  un  décret  pour 
le  payement  des  rentes,  et  il  combattit,  le  17  avril, 
la  motion  faite  par  Condoroet  d'accorder  au  peuple 
la  nomination  des  commissaires  de  la  trésorerie.  Le 
5  mai  Beugnot  fit  une  sortie  très-vive  contre  les 
feuilles  de  Carra  et  de  Marat,  accusa  ces  deux  joui^ 
nalistes  d'être  les  moteurs  du  meurtre  du  générai 
Dillon,  à  LiUe,  et  obtint  un  décret  d'accusation  con- 
tre Marat.  Beugnot  fut  nommé  secrétaire  le  18  du 
même  mois  ;  le  4  juin ,  il  fit  déclarer  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  à  accusation  contre  le  ministre  Duport-Ou- 
tertre  ;  et  le  29,  il  demanda  que  les  anciennes  for- 
mes de  constater  les  mariages  et  les  décès  fussent 
provisoirement  conservées.  Il  cessa  de  paraître  à 
l'assemblée  après  le  10  août.  Arrêté  par  ordre 
du  comité  de  salut  public  au  mois  d'octobre  1795, 
il  fut  d'abord  amené  à  la  Conciergerie  de  Paris,  et 
sur  le  peint  d'être  traduit  au  tribunal  révolutionnaire. 
Quelques  circonstances  retardèrent  son  jugement. 
Beugnot  parvint  à  se  fiure  transférer  de  la  Concier- 
gerie à  la  Force ,  et  à  s'y  faire  oublier  jusqu'au  9 
thermidor,  époque  à  laquelle  il  fut  mis  en  liberté. 
Il  resta  pendant  quelques  années  éloigné  de  la 
scène  politique,  uniquement  occupé  de  régler  les 
affoires  de  sa  famille,  constamment  honoré,  pour 
les  magistratures  locales,  des  suffrages  de  ses  con- 
citoyens. Après  le  18  brumaire,  il  ne  fut  pas  des 
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derniers  à  se  rallier  au  premier  eonsul,  et  fut  placé 
auprès  de  Lucien  Bonaparte,  ministre  de  rintérieur, 
pour  lui  servir  de  conseil  particulier.  La  nominaUoQ 
des  préfets  était  alors  la  principale  affaire  de  ce  mi- 
r^tre.  Ce  fut  Beugnot  qui  fit  ce  travail.  Les  premiers 
préfets  lui  durent  leur  élévation,  il  désirait  avoir  la 
préfecture  de  Paris  ;  mais  Bonaparte,  voulant  faire 
sa  cour  à  un  parti  qui  réunissait  à  la  fois  un  grand 
nombre  de  révolutionnaires  et  de  royalistes,  préféra 
Frochot  pour  cette  place  importante  ;  et  Beugnot  dut 
se  contenter  de  la  préfecture  de  Rouen.  Les  habitants 
de  cette  ci^é  et  du  département  de  la  Seine-Inférieure 
conservèrent  longtemps  le  souvenir  de  son  adminis- 
tration active  et  éclairée.  Il  donna  une  vive  impulsion 
au  commerce  et  à  Tindustrie.  Ce  fut  pendant  qu'il 
remplissait  cette  place  que  par  suite  du  concordat  un 
temple  protestant  fut  établi  à  Houen,  où  les  chrétiens 
de  cette  communion  sont  assez  nombreux.  Beugnot 
en  fit  lui-même  Tinstallation ,  et  se  livra,  dans  le 
discours  qu'il  prononça,  à  d'intéressantes  considé* 
rations  sur  Timportance  de  la  morale  et  sur  les  râp« 
ports  qu'avaientavec  elle  les  cérémonies  religieuses. 
Il  fit  sentir  les  obligations  qu'on  avait  au  chef 
d^État  qui  le  premier  rendait  justice  aux  différentes 
commtuiions  chrétiennes,  leur  donnait  une  part  égale 
de  considération  et  d'influence  sociale.  Il  fut  rem-* 
placé,  dans  cette  préfecture,  au  commencement  de 
4806,  par  Savoy e-Rollin  ;  et  dans  le  mois  de  mars  de 
la  même  année,  nommé  conseiller  d'Etat,  section  de 
rintérieur.  Leil  septembre  suivant,  Bonaparte  l'en- 
voya présider  le  collège  électoral  du  département  de  la 
Haute-Marne,  et  le  conserva  dans  cette  présidence 
en  mars  1812.  En  4807,  après  la  paix  de  Tilsitt, 
Beugnot  fut  l'un  des  conseillers  d'État  que  l'empe- 
reiur  chargea  d'organiser  le  nouveau  royaume  de 
Westphalie,  destiné  à  son  frère  Jérôme.  Il  s'y  oc- 
cupa spécialement  de  l'administration  des  finances; 
et  lorsque  le  nouveau  roi  en  eut  pris  possession,  il 
resta  auprès  de  lui  comme  ministre  de  ce  départe- 
ment. Au  mois  de  mai  1808,  il  revint  au  conseil 
d^État  ;  et  au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  il 
fut  nommé  commissaire  impérial  et  ministre  des  fi- 
nances au  grand-duché  de  Berg  et  de  Glèves.  Ce  fut 
pendant  cet  intervalle  que  Beugnot,  antérieurement 
créé  baron,  fut  fait  comte  de  l'empire,  et  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  et  qu'il  maria  sa  fille  avec  le 
général  comte  Gurial  {voy.  ce  nom).  Les  désastres 
militaires  qui  suivirent  la  bataille  de  Leipsick  l'o- 
bligèrent à  quitter  l'administration  du  duché  de 
Berg  et  à  rentrer  en  France  au  mois  de  novembre 
1815.  Le  16  décembre  suivant,  il  fut  envoyé  dans  le 
département  du  Nord  pour  y  administrer  la  pré- 
fecture par  intérim,  pendant  la  maladie  de  Duplan- 
tier.  Le  comte  Beugnot  se  trouvait  à  Lille,  où  il  avait 
publié  deux  proclamations  empreintes  d'un  zèle  ar- 
dent pour  l'empereur,  lorsqu'il  reçut,  au  commen- 
cement d'avril  1814,  l'extrait  du  procès-verbal  de 
la  première  séance  du  gouvernement  provisoire, 
qui  le  nommait  commissaire  pour  l'intérieur.  Pen- 
dant ce  court  ministère,  il  s'occupa  moins  d'agir 
que  de  prêter  d'heureux  mots  aux  princes  qui  reve- 
naient. Il  donna  ses  soins  au  rétablissement  de  la 
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statue  de  Henri  IV  ;  ei  latiniste  eiereé*  U 
l'inscription 

Ludovico  redace 
Henrieufl  redivivus, 

qui  figura  sur  le  piédestal  de  la  statue  en  plâtre 
qu'on  érigea  provisoirement  sur  le  terre-plein  du 
Pont-Neuf  pour  le  3  mai ,  jour  de  l'entrée  du  roi. 
Il  ne  remplit  les  fonctions  de  commissaire  de  l'inté- 
rieur que  jusqu'au  13  du  même  mois  ;  et  dans  l'or- 
ganisation de  son  gouvernement,  Louis  XVIU  le 
nomma  directeur  général  de  la  police  du  royaume. 
Peu  de  jours  après,  Beugnot  fit  rendre,  pour  la  cé- 
lébration du  dimanche,  une  ordonnance  dont  la  sé- 
vérité excita  de  vives  réclamations,  et  ua  déluge  de 
plaisanteries.  Il  était  d'autant  plus  étonnant  qu'il 
eût,  par  cette  ordonnance,  si  contraire  aux  mceurs, 
aux  idées  et  aux  habitudes  d'une  immense  capitale, 
prêté  si  complètement  le  fianc  à  la  raillerie,  que 
lui-même  possédait,  outre  ses  autres  talents,  beau- 
coup d'esprit  fmnçais,  si  féoond  en  saillies  ei  en 
bons  mots;  mais  en  cela  il  n'avait  fait  que  céder  à 
des  volontés  supérieures  (1).  Il  conserva  la  direction 
de  la  police  jusqu'en  décembre,  et  le  3  de  ce  mois, 
il  fut  remplacé  par  d'Audré,  qui  ne  se  monUra  ni 
plus  vigilant,  ni  plus  habile.  U  était  curieux  alors 
d'entendre  Fouché  s'exprimer  sur  l'incurie  de  ses 
successeurs  et  siu*  leur  inexplicable  sécurité.  De  la 
direction  de  la  (lolice  Beugnot  passa  au  ministèra  de 
la  marine,  devenu  vacant  par  la  mort  de  Malouet. 
Cette  métamorphose  le  fit  rii*e  lui-môme.  Lorsque 
les  chefs  de  bureau  lui  furent  présentés,  il  leur  de- 
manda à  tous  s'ils  étaient  bien  au  fait  de  leur  tra- 
vail, et  sur  leur  réponse  affirmative,  U  s'écria,  dit- 
on  :  (f  C^est  fort  heureux,  car  je  n'y  entends  rien  1  » 
Admirable  causeur,  ami  de  la  joie,  épris  de  l'amour 
des  lettres ,  il  passait  ses  journées  à  d'interminables 
conversations  et  laissait  aller  les  affaires  autour  de 
lui.  Louis  XVIII,  qui  se  piqimit  de  bel  esprit  et 
d'érudition,  aimait  siu*tout  dans  ce  ministre  cette 
mémoire  heureuse  qui  ne  restait  jamais  en  défaut 
quand  il  s'agissait  de  citer  un  passage  d'Hoiaoe,  de 
Juvénal,  ou  de  quelqu'un  de  nos  poètes  classiques  (2). 
Au  ao  mars,  Beugnot,  dont  les  croisières  avaient 
laissé  échapper  le  prisonnier  de  l'Ile  d'Elbe,  se  re- 
tira d'abord  près  de  Dieppe,  et  se  rendit  ensuite  à 
Gand,  où  les  gardes  du  corps  se  permirent,  dit-on, 
de  le  recevoir  assez  mal.  A  son  retour,  le  roi  lui 

(4)1]  exigeait,  par  son  ordonnance,  que  les  cafés,  resunianiSi 
maisons  publiques,  etc.,  les  apothicaires  exceptas,  restassent  fermés 
jusqu'à  midi,  les  dimanches,  pendant  le  scrdce  dlvin^  Que  de  cari- 
catures forent  faites  sur  cette  ordonnance  !  l'one  représenlail  ob 
garçon  apothicaire  donnant  par  une  porte  entre-]>aillée  ceqa'oo  ap- 
pelait alors  nu  tiéjemgr  à  la  Beugnot.  Vers  le  même  temps,  il  lan^ 
un  manifeste  sur  les  attributions  de  la  police,  qu'il  comparait  à  une 
goutte  d'huile  qui  s'infllire  dans  les  rouages  du  gôuTememenu  Une 
ordonnance  sur  les  processions  loi  valat  de  nouvelles  éfHframmes 
et  des  caricatures.  Lui-même  en  riait.  C'est  Beognot  qui,  repro€)ia«t 
un  jour  à  un  employé  d'arriver  trop  tard,  et  celui-ci  ai'excnsant  sur 
l'habitude  qu'il  avait  contractée  de  s'arrêter  devant  les  caricatures  de 
Martinet,  lui  dit  en  radoucissant  sa  voix  :  «  C'est  singnlier,  je  ne 
«  vous  y  ai  jamais  rencontré.  » 

(3)  Parmi  les  ordonnances  qu'il  contre-figna  éiiat  ■inisirs  4e  la 
marine,  nous  citerons  celle  du  U  février  (815,  qui  Axe  U  réparti- 
tion des  grades  de  la  Légion  d'bonnenr  entre  les  divers  ministères. 
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dmum  la  place  de  diirecteiir  général  des  postes, 
qu'avait  occupée  Ferrand,  et  qui,  trois  mois  après 
(8  octobre  1815),  ftit  dounée  à  d'Uerbonville.  Le  comte 
'Beugnotavaitéténomméministred*Étaietmembredu 
(ionseil  privé  le  19  septembre  précédent,  et  dans  le 
môme  temps  député  par  le  département  de  la  Marne, 
dont  le  roi  TaVait  désigtié  président.  Dans  les  discus- 
sions législatives  se  trouva  sa  véritable  vocation.  Il  n'é- 
tait plus  question  d*agir,  tnats  de  discuter  et  de  pro- 
(joser  avec  sagacité.  Sa  voix  nasillarde  et  sourde  nui- 
sait sans  doute  à  TefTet  qu'il  produisait  à  la  tribune  ; 
mais  il  disait,  et  surtout  quand  il  avait  écrit,  il  lisait 
de  si  bonnes  cboses,  qu'il  se  faisait  toujours  écouter 
avec  applaudissement,  mais  plus  particulièrement 
aux  discussions  financières.  Il  fUt,  au  mois  de  dé- 
cembre 1815,  rapporteur  de  la  commission  chargée 
de  l'exatnen  du  projet  de  loi  relatif  à  la  création  de 
7  millions  de  rente,  pour  êtie  donnés  en  gai*antie 
de  la  régularité  des  payements  à  faire  aux  puissan- 
ces étrangères;  et  il  conclut  â  Tadoption  pure  et 
simple.  Le  comte  Beugnot  porta  encore  plusiem*s 
fois  la  parole  dans  cette  cliambre,  et  vota  avec  la 
minorité.  Ses  discours  sur  la  question  d'iuaniovi- 
bilité  des  juges,  sur  les  élections,  sur  le  budget, 
se  firent  remarquer  par  une  élégante  facilité.  Dans 
Fun  des  comités  secrets  du  mois  de  février  1816,  il 
parla  en  faveur  de  la  première  partie  de  la  proposition 
du  comte  de  Blangy,  pour  Tamélioration  du  sort 
du  clergé,  en  combattant  toutefois  l'extension  que  la 
commission  entendait  donner  à  cette  mesure.  Il  s'é- 
leva avec  force  contre  la  seconde  partie  de  ta  pro- 
position, relative  à  la  suppression  des  pensions  dont 
ioUlssaienl  les  prêtres  mariés.  Après  avoir,  sous  le 
rapport  religieux,  établi  leur  apologie  sur  l'autorité 
du  pape,  qui  avait  consacré  l'autorité  du  mariage  de 
ces  ecclésiastiques  déserteurs,  Beugnot  les  défendit 
ainsi  sous  le  rapport  politique  :  a  Les  lois  du  temps 
c(  ne  permettaient  pas  seulement  le  mariage  des 
«  prêtres,  elles  le  commandaient  en  quelque  sorte,  ou 
«  plutôt  l'affreux  gouvernement  qui  existait  alors  ne 
a  laissait  pas  d'option  entre  le  mariage  ou  la  mort, 
a  La  plupart  d'entre  vous,  messieurs,  n'ont  pas  vu 
«  CCS  temps  de  vertige  et  d'iioixeur.  Il  faut  donc 
«  leur  apprendre  qu'alors  les  idées  étaient  interver- 
ii  ties,  et  que  les  mots  même  de  la  langue  avaient 
((  perdu  leur  signification.  Alors  on  appelait  la  reli- 
a  gion  mensonge,  la  royauté  tyrannie,  le  royalisme 
((  brigandage,  la  trahison  Vertu,  l'assassinat  cou- 
«  rage  ;  et  aU  milieu  de  cette  épouvantable  défla- 
«  gratlon  tout  était  crime  hors  le  crime  même.  Il 
«  fallait  aux  justes  une  force  surhumaine  pom*  se 
0  soutenir  debout  ;  et  comment  ceux  qui  ont  reçu 
((  cette  force  pourraient-ils  se  montrer  inexorables 
«  pour  ceux  à  qui  elle  a  manqué?  »  Le  4  avril,  il 
parla  avec  beaucoup  de  chaleur  contre  le  projet  de 
la  commission,  qui  lui  parut  avoir  donné  une  indis- 
crète latitude  à  la  proposition  faite  par  le  roi,  d'af- 
fecter aux  besoins  du  clergé  le  produit  des  actions 
de  rentes  viagèi*es  ecclésiastiques.  C'est  ainsi  que  dans 
toutes  les  occasions,  sans  choquer  les  idées  reli- 
gieuses de  la  majorité  de  la  chambre,  il  cherchait  à 
modérer  un  zèle  qui  n'avait  pas  pour  elle  la  majo- 
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rite  de  la  nation.  A  ce  propos,  on  citait  en  181 S  une 
anecdote  assez  piquante.  Dans  un  comité  secret,  un 
des  membres  de  l'extrême  droite  demandait  que  la 
figure  du  Christ  sm*  la  croix  fût  placée  au-dessus  du 
fauteuil  du  président.  i<  Je  demande  de  plus,  dit 
«  alors  le  caustique  député,  que  l'on  inscrive  au- 
«  dessous  ses  dernières  paroles  :  Mon  Dteu,  par-^ 
«  donnez-leur;  car  ils  ne  tavent  ce  qu'ils  font!  » 
Beugnot  fut  nommé,  le  même  mois,  l'un  des  com- 
missaires pour  examiner  la  proposition  de  M.  de 
Kergolay,  sur  la  responsabilité  des  ministres.  L'or- 
donnance du  5  septembre,  en  prononçant  la  disso- 
lution de  la  chambre  de  1815,  désigna  Beugnot  pour 
présider  le  collège  électoral  de  la  Seine-Inférieure, 
tandis  que  celui  de  la  Haute-Marne  lui  conférait  un 
pareil  mandat.  11  opta  pour  la  Haute-Marne,  son 
pays  natal  ;  et  a  cette  époque,  dans  les  notes  que 
lui-même  donna  pour  sa  notice  biograplùque ,  il 
s'exprimait  ainsi  :  a  Député  en  1816  comme  en 
((  1791,  le  comte  Beugnot  offre  peut-être  le  phéno- 
«  mène  unique  d'un  homme  qui  ait  occupé  tant  de 
«  places  et  traversé  tant  de  ministères,  depuis  le  dé- 
«  partement  des  finances  à  Cassel,  jusqu'à  celui  de  la 
«  marine  à  Gand,  sans  qu'en  définitive  il  paraisse 
«  beaucoup  plus  avancé  qu'au  début  de  sa  can*ière 
apolitique  (1).  »  11  fut  pendant  plusieurs  sessions 
le  rapporteur  habituel  des  lois  de  finances  pour  les 
voies  et  moyens,  tandis  que  M.  Roy  exerçait  la 
même  fonction  pour  les  dépenses.  Ses  rapports, 
toujours  entendus  avec  le  plus  vif  intérêt,  étaient 
cités  comme  autorité  pour  le  fond  des  choses,  et 
comme  des  modèles  pour  l'élégante  clarté  de  la 
forme.  On  lui  reprocha  plus  d'une  fois  des  complai- 
sances un  peu  molles  pour  les  ministres.  En  181 7^ 
il  fiit  nommé  grand  officier  de  la  Légion  d'iion- 
neur.  Plusieurs  fois  aussi  Beugnot  fut  porté  aux  hon- 
neurs de  la  vice-présidence.  Il  ne  laissait  pas  de 
prendre  la  parole  dans  des  discussions  toutes  poli- 
tiques. Lors  de  la  présentation  de  la  loi  sur  le  recru- 
tement et  sur  le  mode  d'avancement,  il  dit  :  «  Il  ne 
a  faut  pas  que  l'on  voie  plus  longtemps  des  officiers 
a  à  peine  connus  s'élever  au  premier  rang  de  la 
«  milice,  et  scandaliser  la  France  qui  les  voit  finir 
«  sans  les  avoir  vus  commencer.  )»  En  mars  1819,  il 
fiit  chargé  du  rapport  sur  la  proposition  dite  Bar- 
thélémy (voy.  ce  nom),  adoptée  par  la  chambre  des 
pairs,  et  tendant  à  changer  la  loi  d'élection;  et  lors- 
que dans  cette  même  session  on  discuta  le  second 
projet  de  loi  sur  la  liberté  et  les  délits  de  la  presse, 
Beugnot  parla  dans  le  sens  des  vrais  principes,  et 
en  faveur  d'une  sage  liberté.  A  cette  époque,  il 
était  du  nombre  des  cinq  ou  six  députés  qui  reoH 
plissaient  ce  qu'on  appelait  le  canapé  doctrinaire; 
mais  on  le  soupçonnait  de  trop  de  penchant  au  mi* 
nistérialisme,  pour  que  la  couleur  libérale  de  quel- 
ques-unes de  ses  opinions  et  de  ses  votes  inspirât 
beaucoup  de  confiance  au  parti  de  l'opposition  libé- 
rale. D'un  autre  côté,  les  ministres  ne  croyaient  pas 
pouvoir  absolument  compter  sur  lui ,  il  en  résulta 
pour  lui  une  position  politique  asseï  équivoque.  M 
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reste,  loh-méme  ea  plaisantait  de  bonne  foi ,  acoou- 
tamé  qu'il  était  de  railler  sur  tout,  sans  s'épargner 
hû-ménie  plus  que  les  autres.  Cependant  le  minis- 
tère Siméon  ayant  succédé  au  ministère  Decazes, 
tombé  sous  les  efforts  réunis  de  la  droite  et  de  Tex- 
tréme  gauche,  Beugnot  fut  un  des  principaux  appuis 
de  la  nouvelle  administration  dans  le  sein  de  la 
cliambre.  Ce  ministère  tomba  à  son  tour  et  fut  rem- 
placé par  celui  de  M.  de  Yillèle,  pour  les  opinions 
et  les  tendances  duquel  Beugnot  n'avait  aucune 
sympathie.  Le  ministère  Siméon,  avant  de  se  dissou- 
dre, Tavait  fait  élever  parle  roi  à  la  dignité  de  pair 
de  Frtoce  ;  mais  MM.  de  Yillèle  et  Corbière  se  refu- 
sèrent constamment  à  faire  promulguer  l'ordon- 
nance de  nomination,  qui  n*eut  d'autre  effet  que  de 
mettre  obstacle  à  sa  candidature  comme  député.  Il 
resta  donc  éloigné  du  théâtre  politique  pendant  toute 
la  durée  de  ce  ministère ,  ainsi  que  sous  le  cabinet 
Martignac  qui  lui  succéda.  Les  fameuses  ordonnan- 
ces de  4830  arrivèrent;  on  vit  avec  surprise  dans  les 
petites  ordonnances,  qui  étaient  comme  le  complé- 
ment des  grandes ,  Beugnot  élevé  enfin  à  la  dignité 
de  pair  de  France ,  et  nommé,  en  outre,  directeur 
général  des  manufactures  et  du  commerce.  Trois 
jours  après ,  la  monarchie  de  Charles  X  n'existait 
plus,  et  Beugnot  se  vit  pour  jamais  frustré  de  ce  ti- 
tre, objet  de  ses  vœux  et  de  sa  juste  ambition.  Placé 
sans  retour  hors  de  la  scène  politique ,  on  sut  toute- 
fois dans  le  public  que  Beugnot  ne  fit  rien  pour  se 
rallier  à  la  nouvelle  dynastie ,  et  celte  fidélité  qu'il 
garda  jusqu*à  sa  mort,  arrivée  au  mois  de  juin  1835, 
à  la  cause  perdue  de  la  branche  atnée ,  n'est  pas  le 
trait  de  sa  vie  le  moins  honorable  à  sa  mémoire. 
L'aîné  de  ses  fils,  héritier  du  titre  de  comte, 
est  un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres;  le  se- 
cond, voué  de  bonne  heure  à  la  diplomatie,  a  été 
secrétaire  d'ambassade  à  Borne,  et  cultive  avec 
succès  l'archéologie.  Le  comte  Beugnot  a  laissé  des 
mémoires  inédits,  dont  trois  fragments  ont  paru 
en  1838 ,  dans  la  Revue  française ,  et  ont  été  repro- 
duits dans  le  Journal  des  Débals  (14  octobre  et  6 
novembre).  Les  deux  premiers,  qui  se  rapportent, 
l'un  à  l'année  1783,  l'autre  à  l'année  1785,  concer- 
nent le  fameux  procès  du  collier,  et  font  connaître 
les  relations  très-intimes  qui  avaient  existé  entre 
Beugnot  fort  jeune  et  fort  accessible  à  la  séduction 
avec  la  trop  fameuse  comtesse  de  la  Motte-Valois. 
On  y  voit  qu'au  moment  où  elle  fut  arrêtée,  il  passa 
avec  elle  une  partie  de  la  nuit  à  bnller  les  pa- 
piers qui  concernaient  l'intrigue  du  collier.  Le 
troisième  fragment  intitulé  :  Souvenirs  de  1793, 
montre  Beugnot  à  la  Conciergerie  avec  madame 
Roland,  et  présente  le  procès  d'une  courtisane 
nommée  Ëglé,  qui  périt  sur  l'échafaud  comme  aris- 
tocrate. Quelques  lectures  faites  peu  de  temps  avant 
la  mort  de  l'auteur  avaient  déjà  révélé  une  œuvre 
destinée  à  enrîchir  cette  collection  de  mémoires  in- 
imitables dont  l'esprit  français  semble  s'être  réservé 
le  inoDopole.  Beugnot  avait  vu  finir  l'ancienne  so- 
dété,  dont  il  conservait  précieusement  les  manières 
oonune  les  traditions.  U  la  juge  pourtant  sans  par- 
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tialité,  avec  les  lumières  et  Texpénenoe  d^un  homme 
d'État  qui  a  joué  un  rôle  brillant  parmi  ses  oonlem- 
porains.  L'épigramme  lui  est  si  naturelle,  qu*U  at 
moque  encore  un  peu  de  lui-même  dès  que  wa  su- 
jet l'oblige  à  ne  plus  parler  des  autres.  Cest  aimi 
que,  dans  un  endroit  étranger  aux  fraginenls  que 
Ton  vient  de  rappeler,  il  s'accuse  du  péché  ds 
hommes  d'esprit  lorsqu'ils  sont  en  place,  et  qu^il  re- 
grette de  ne  s'être  pas  toujours  souvenu  du  pré- 
cepte du  duc  de  Choiseul  :  «  Un  ministre  a  tou- 
«  jours  assez  d'encre  dans  son  écritoire,  quand  il  y 
«  a  de  quoi  signer  son  nom  (1).  »  Les  lecteurs  des 
mémoires  ne  lui  auraient  certainement  pas  reproché 
d'avoir  trop  écrit;  mais  sous  un  autre  rapport,  Fîm- 
pression  produite  dans  le  public  par  la  révélation  de 
ses  rapports  avec  madame  de  la  Motte-Valois  fut  de 
telle:nature,  que  la  famille  crut  devoir  s*afasteoir  de 
communiquer  aux  journaux  de  nouveaux  fragments; 
et  en  effet,  il  est  probable  que  si  Charles  X  n'eàt 
pas  ignoré  cette  partie  si  peu  connue  de  la  vie  dn 
comte  Beugnot ,  Tordonnanoe  de  la  pairie  ne  fût 
jamais  sortie  du  portefeuille  d*un  cte  ses  minis- 
tres. D — »— E- 

BEUIL  (Jean  de),  IV*  du  nom,  seigneur  de 
Montrésor  et  de  Château-Fourmont,  naquit  en  Ton- 
raine,  vers  1346,  d'une  fieimille  iûusure  et  qui  a 
fourni  plus  tard  le  poète  Bacan.  Il  prit  le  métier 
des  armes,  alla  à  la  cour,  et  devint  bientôt  diam- 
bellan  du  roi,  et  capitaine  de  cent  hommes  d^armes. 
Jean  de  Beuil  se  signala  dans  les  guerres  de  Guienne, 
où  il  s'empara  des  villes  de  Bergerac,  Ayne  et  Son- 
venac,  et  défit  les  Anglais  dans  divers  combats,  no- 
tamment à  celui  de  la  Réole  où  commandait  Felton. 
Ce  guerrier  accompagna  ensuite  Louis,  duc  d^Ânjoo, 
à  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  et  s^empara 
d'un  grand  nombre  de  places  fortes  et  de  diâteaux. 
Cette  belle  conduite  lui  fit  acquérir  toute  la  confiance 
de  ce  souverain  qui,  près  de  mourir,  rétablit  un  de 
ses  exécuteurs  testamentaires.  De  retour  en  France, 
Jean  de  Beuil  gagna  la  bataille  de  Lusignan,  fit  le- 
ver le  siège  de  Château-Gonthier,  et  arriva  i  un 
tel  renom  militaire,  qu'en  Touraine  Duguesdio 
voulut  combattre  sous  la  bannière  du  héros  de  h 
Provence,  qui,  avec  l'aide  d'un  pareil  auxiliaire, 
s'empara  vivement  de  Preuilly  et  de  la  Roche-Posay, 
et  parvint  à  chasser  les  Anglais  du  pays,  lorsque  le 
duc  de  Bretagne  eut  honteusement  fait  arrêter  le 
connétable  de  Clisson.  Le  roi  de  France  envoya  Jean 
de  Beuil  et  Tévêque  de  Beauvais  demander  à  Jesn  Y 
une  réparation  pour  cette  déloyauté.'  Le  personnage' 
dont  il  est  ici  question  était  devenu  suocessivement 
sénéchal  de  Beaucaire  et  de  Toulouse,  et  en  1377, 
il  avait  été  fait  gouverneur  de  Guienne.  Une  posi- 
tion plus  élevée  l'attendait  encore,  car  il  devint,  ai 
1396,  grand  maître  des  arbalesU-iers  de  France, 
place  qui  répondait  à  celle  de  grand  maître  de  Tar- 
tillerie  et  de  colonel  général  de  l'infanterie.  Omti- 
nuant  de  mériter  de  plus  ^n  plus  les  récompenses 
qui  lui  avaient  été  accordées,  il  essayait  de  décider 
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le  succès  d'une  Journée  qui  fut  bien  désastreuse  pour 
la  France  ;  mais  il  fut  tué  à  cette  tentative,  le  21  oc- 
tobre 1445,  dans  les  champs  d'Azincourt,  où  quinze 
autres  membres  de  sa  famille  périrent  où  furent  faits 
prisonniers.  11  avait  épousé  Marguerite  deClermont, 
dame  de  Marmande  et  daupbine  d'Auvergne,  dont 
il  eut  entre  autres  enfants,  Jean  Y,  dont  il  va  être 
parlé,  et  Pierre,  seigneur  de  la  Mothe-Souzay. 
—  Pierre  de  Beuil  ,  frère  putné  du  précédent, 
fut  chambellan  de  Charles  VI  et  bailli  de  Touraine. 
Il  concourut  aux  principaux  faits  d'armes  de  son 
atné,  le  suivit  dans  Texpédition  de  Naples,  et  fut 
aussi  Fun  des  exécuteurs  testamentaires  du  roi  Louis 
d'Anjou.  F— T— E. 

BEUIL  (  Jean,  sire  de  ),  5'  du  nom,  comte  de 
Sancerre,  avait  recueilli  ce  titre  de  la  succession  de 
Marguerite  de  Glermont,  sa  mère.  II  sortait  à  peine 
de  renfonce  quand  son  père  Jean  IV  fut  tué  à  la  ba- 
taille d'Azincourt.  II  embrassa  comme  lui  la  carrière 
des  armes,  et  se  distingua  parmi  les  seigneurs  fran- 
çais qui  concoururent  au  généreux  dessein  de  chas- 
ser les  Anglais  du  royaume,  soit  en  employant  ses 
richesses  au  service  du  roi,  soit  en  exerçant  son  cou- 
rage contre  les  ennemis.  II  commença  dès  1427  à 
Tattaque  de  la  ville  du  Mans  ;  il  en  donna  ensuite 
d'éclatantes  preuves  au  siège  d'Orléans,  et  se  signala 
de  nouveau  au  combat  de  Vinaing,  près  Beaumont- 
le-Vicomte,  où  3^000  Anglais  furent  défaits  en  1431 . 
Mais  son  effervescente  jeunesse  le  plongea  trop  avant 
dans  les  intrigues  qui  divisaient  la  cour  du  faible 
Charles  VU  ;  il  figura  en  première  ligne  parmi  les 
mécontents  qui,  en  1435,  rangés  dans  le  parti  du 
connétable  de  Richemont,  tramèrent  la  conspiradon 
de  Parthenay  contre  le  favori  du  roi,  George  de  la 
Trémouille,  violemment  enlevé  de  son  lit  pendant 
la  nuit  et  enfermé  au  château  de  Montrésor,  qui  a{>- 
pattenait  au  strexie  Beuil.  Cette  audacieuse  entre- 
prise lui  avait  fait  encourir  Tindignation  du  monar- 
que ;  mats  la  reine  Marie  d'Anjou,  instruite  du 
complot,  quoiqu'elle  eût  feint  de  l'ignorer,  ayant 
réussi  à  la  calmer,  il  rentra  en  grftce.  Le  comte  de 
Sancerre  fit  preuve  de  bravoure  au  combat  de  St- 
Denis,  en  1435.  Il  prit,  en  1439,  le  château  de  Ste- 
Suzanne-au-Maine,  occupé  par  les  ennemis  ;  assista 
au  siège  de  Pontoise  en  1441,  et  suivit  Charles  Yll 
au  siège  de  Metz  en  1444.  Au  mois  de  juillet  de  la 
même  année,  il  accompagna  le  dauphin  Louis  dans 
la  guerre  contre  les  Suisses  ;  se  trouva,  en  1449,  aux 
sièges  de  Rouen,  de  Bayeux,  de  Caen,  et  à  toutes  les 
autres  conquêtes  faites  par  le  roi  dans  cette  province. 
Vers  le  commencement  de  1450,  des  généraux  an- 
glais, Thomas  Kiriel  et  Matago,  formèrent  un  gros 
de  6,000  hommes,  avec  lesquels  ils  s'aventurèrent  en 
campagne.  Le  sire  de  Beuil  et  Ambvoise  de  Lord, 
chargés  par  le  connétable  de  les  poursuivre,  les  attei- 
gnirent près  du  village  de  Formigny,  entre  Carentan 
et  Bayeux,  et  les  mirent  en  déroute.  Il  en  échappa 
très-peu,  puisque,  indépendamment  de  14,000  pri- 
sonniers, ils  laissèrent  3,774  morts  sur  le  diamp  de 
bataille.  Ce  dernier  coup  réduisît  aux  abois  les  An- 
glais, qui  furent  obligés  de  rendre  Cherbourg  le 
11  août  suivant.  Beuil  en  obtint  le  gouvernement 
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avec  la  dignité  d'amiral,  vacante  par  la  mort  de  Pré- 
gent  de  Coétivî,  qui  avait  été  tué  à  ce  siège.  Ainsi 
se  trouva  réunie  à  la  couronne  cette  belle  Norman- 
die, qui  avait  appartenu  à  l'Angleterre  depuis  1066, 
époque  de  la  conquête  de  ce  royaume  par  le  duc 
Guillaume,  jusqu*en  1 204  que  Philippe-Auguste  l'avait 
entièrement  délivrée  du  joug  des  Anglais.  Elle  était 
demeurée  à  la  France  jusqu'en  1415,  que  le  roi  d'An- 
gleterre Henri  Y  en  fit  la  conquête.  Le  sire  de  Beuil 
continua  de  se  signaler  pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre  de  Guyenne,  et  spécialement  au  siège  de 
Castillon,  en  Périgord,  où  périrent  Talbot  et  son  fils, 
venus  avec  6,000  hommes  au  secours  de  cette  place, 
dont  la  reddition,  ainsi  que  la  prise  de  Bordeaux, 
achevèrent  la  ruine  de  l'ennemi  dans  cette  auti*e 
partie  du  royaume.  Après  la  mort  de  Charles  YiJ, 
le  sire  de  Beuil  conserva  du  service  sous  Louis  ^I, 
et  mourut  en  1470,  avec  le  glorieux  surnom  de 
Fléau  des  Anglais.  L — s — d. 

BEULAN  (en latin  Beulands),  historien  anglais 
qu'on  croit  avoir  vécu  au  milieu  du  septième  siècle 
(  en  640  selon  Baie,  650  suivant  Pits },  avait  pour 
père  un  autre  Beulan  à  tort  confondu  avec  lui  par 
Nicolas,  dans  sa  Biographie  de  l'histoire  d* Angles 
terre,  Breton  de  naissance,  Beulan  le  père  étudia  la- 
borieusement les  généalogies  des  familles  éti'angères 
introduites  par  les  invasions  saxonne  et  angle  dans 
la  Grande-Bretagne,  et  en  consigna  les  résultats 
dans  son  de  Genealogiis  gentiutn.  Le  fils,  qui  sem- 
ble avoir  été  natif  de  Nurthumberland,  étudia  du 
moins  pendant  sa  jeunesse  dans  l'Ile  de  Wight.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  l'élève  d'Elbode,  évêque 
aussi  renommé  en  ces  temps  de  ténèbres  pour  l'éru- 
dition que  pour  la  sainteté.  Le  célèbre  Nonnius, 
évêque  de  Bangor,  avait  été  le  disciple  de  Beulan  le 
père;  il  fut  intime  ami  du  fils.  Comme  toute  science, 
à  cette  époque,  était  retirée  dans  les  monastères,  les 
historiens  littéraires  de  la  Grande-Bretagne  ont  pré- 
sumé, avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  Beulan 
était  moine.  On  a  même  prétendu  que  Tétat  ecclé- 
siastique avait  été  celui  du  père;  et  l'on  a  vu  là  un 
exemple  nouveau  de  la  liberté  que  les  prêtres  avaient 
de  se  marier.  Ces  conclusions  nous  paraissent  peu 
fondées.  Du  reste  Beulan  semble  s'être  plus  livré 
aux  études  profanes  qu'aux  travaux  sacrés,  s'il  faut 
en  juger  par  ses  ouvrages,  qui  sont  tous  écrits  en 
latin,  savoir  :  i^^ Description  de  Vile  de  Wight  {ré^ 
digée  sur  les  notices  de  Pline  et  de  Ptolomée,  et  sur 
ses  propres  observations).  2^  Annotations  sur  Non^ 
nius.  5<*  Histoire  des  actions  du  roi  Arthur  en  Ecosse, 
4®  Itinéraire  historique.  Val.  P. 

BEUMLER  (Marc},  naquit  en  1555,  à  Yol- 
ketswyl,  village  du  canton  de  Zurich,  et  mourut  de 
la  peste  à  Zurich,  en  161 1 .  Il  étudia  à  Genève  et  à 
Heidelberg,  et,  après  avoir  occupé  pendant  quel- 
ques années  des  emplois  ecclésiastiques  en  Allema- 
gne, il  revint  à  Zurich  en  1594,  pour  être  fait  pro- 
fesseur en  théologie  au  gymnase  de  cette  ville.  Sa- 
vant distingué,  il  a  publié  un  nombre  considérable 
d'écrits  de  théologie,  de  philologie  et  de  philosophie, 
qui  ont  eu  du  succès.  Sa  Grammaire,  Zurich,  1595, 
et  sa  Rhétorique,  Zurich,  1629,  ont  été  souvent 
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réimprimées.  Il  a  traduit  et  commenté  différents 
traités  de  Gicéron,  de  Démosthène  et  de  Plutarque  : 
de  liberorum  EductUione^  gr,  et  lat..  Spire,  1584.  Il 
rédigea  un  catéchisme  en  allemand  et  en  latin  :  Car 
iechismus,  sive  ekrisliana  et  breviê  InstUuUo  rerum 
ad  religionem  pertinenlium^  Zurich,  4609,  in-8% 
dont  on  s'est  servi  longtemps  à  Zurich  pour  Fenseir- 
gnement  public.  Ses  sermons,  ses  dissertations, 
ses  écrits  polémiques  enfm,  sont  aussi  oubliés  main- 
tenant, qu'ils  avaient  fait  de  bruit  dans  le  temps. 
Beumler  était  regai*dé  comme  un  des  plus  habiles 
défenseurs  de  Zwingle  et  de  Calvin  ;  sa  polémique 
s'accommodait  à  Tesprit  du  siècle  :  il  suffira  d'avoir 
cité  Tun  des  titres  de  ses  nombreux  pamphlets  : 
Falco  emissu*  (ui  capiendum,  deplumandum  et  dikh 
cerandum  atUUiciorem  iUum  cuculum  ubiquilarium^ 
qui  nuper  ex  Joe,  Andreœ,  mali  corvi,  malo  ovo,  ab 
Holdero  simplidêsima  curruea  exclutus,  et  a  dcmuh 
niaco  Bavio  Fescenio  varii  coloris  plumis  instruetus, 
impelum  in  philomelas  innocentes  facere  cepenU, 
Neustadt,  4585,  in-4o.  U— i. 

BEURARD  (Jeaw-Baptiste)  savant  minéralo- 
giste, né  à  Nancy,  en  1745,  ancien  agent  du  gou- 
vernement français  à  Meisenheim,  membre  de 
l'académie  des  Arcades  de  Rome,  associé  correspon* 
dant  de  la  société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
de  Dijon,  de  la  société  royale  des  sciences  de  Hot- 
tingue,  de  la  société  roinéralogique  d'Iéna,  etc.,  etc., 
a  publié  Dictionnaire  allemand-français^  contenant 
les  termes  propres  à  l'exploitation  des  mineSj  à  la 
métallurgie  et  à  la  minéralogie^  avec  les  mots  tech- 
niques des  sciences  et  des  arts  qui  y  ont  rapport,  Paris, 
1819,  in-8MIa  inséré,  de  1797  à1815,  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  dans  le  Journal  des  Minesy  et  laissa 
plusieurs  ouvrages  inédits,  entre  autres  :  Mémoire 
historique  et  descriptif  sur  le  Hartx.  Il  est  mort  il  y  a 
quelques  années  dans  un  âge  très-avancé.      Zo-o. 

BEURÉE  (Denis),  né  en  France,  au  commen- 
cement du  16*  siècle,  adopta  les  opinions  des  réfor* 
mateurs,  et  fut  appelé  en  Suède  pour  être  institu- 
teur d'Éric,  fils  aîné  de  Gustave  Yasa.  Eric  ayant 
conçu  le  projet  d'épouser  Elisabeth,  reine  d'Angle- 
terre, Beurée  fut  envoyé  à  Londres  pour  négocier 
ce  mariage,  et  rapporta  des  promesses  qui  ne  fu- 
rent cependant  jamais  réalisées.  Parvenu  au  trônC} 
Eric  accorda  à  son  instituteur  des  titres  de  noblesse, 
le  plaça  parmi  les  sénateurs  du  royaume,  et  le  coih 
sulta  dans  les  af&lres  importantes;  mais,  en  1567, 
cette  faveur  se  termina  à  Upsal  par  une  catastrophe 
sanglante.  Après  avoir  frappé  de  son  poignard  Tin- 
fortuné  Sture,  le  roi,  agité  de  remords,  s'était  enfui 
du  palais  avec  quelques  drabans,  et  parcourait  les 
champs  dans  l'état  le  plus  déplor^le.  Beurée  s'étant 
présenté  pour  le  calmer,  il  ordonna  à  ses  drabans 
de  le  percer  de  leurs  piques.  Le  précepteur  d'Eric 
lui  avait  donné  le  goût  des  lettres,  des  connaissances 
étendues  et  nne  très-grande  tolérance  pour  les  opi- 
nions religieuses  ;  mais  il  n'avait  pu  corriger  le  pen- 
chant à  la  mélancolie  que  ce  prince  avait  reçu  de  sa 
mère,  et  que  les  circonstances  politiques  contribuè- 
rent à  développer.  G— au. 

BEURNONYILLE  (le  marqiàs  Pierre  Riei, 
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db),  maréchal  de  France,  né  le  10  mai  1782,  à 
Ghampignoles,  pi*ès  de  Bar-sur-Aube,  d'uae  fiuniUs 
de  bourgeoisie,  fut  d'abord  destiné  à  Fétat  ecclé- 
siastique ,  mais  pendant  qu'il  suivait,  sans  vocation, 
un  cours  de  tliéologie,  il  obtint,  dès  l'âge  de  qa»^ 
torze  ans,  son  admission  dans  le  beau  corps  de  la 
gendarmerie  de  Lunéville,  où  les  simples  cavaliers 
avaient  rang  de  sous-lieutenant,  et  passa  en  4775, 
avec  ce  grade,  dans  le  régiment  colonial  de  File 
de  France,  où  il  devint  bientôt  capitaine.  Après 
avoir  fait,  sous  Suffren,  les  trois  campagnes  de 
FInde  (  1779-1781  ),  où  il  reçut  deux  blessures,  il 
revint  à  FUe  Bourbon,  et  y  Ait  successivemoit 
aide*inajor,  major  et  commandant  des  milices.  A  la 
suite  de  quelques  querelles  avec  le  gouverneur  de 
cette  colonie,  il  fut  destitué  en  1789,  et  vint  aussitôt 
en  France,  où  il  porta  ses  plaintes  à  tous  les  pou- 
voirs, et  même  à  l'assemblée  nationale,  On  lui  donna 
pour  toute  satisfaction  la  croix  de  St-Louls.  S'étanl 
déclaré  avec  beaucoup  de  chaleur  pour  la  cause  de 
la  révolution,  il  publia  un  Projet  de  constitution  des 
colonies  orientales,  M.  Ghàteauneuf  dit  (probable- 
ment d'après  Beumonville  lui-même  ),  que  le  mn 
nistre  de  hk  marine  Thévenard  avait  adopté  ses  plans, 
et  qu'il  lui  destinait  le  gouvernement  de  File  Bour- 
bon, lorsqu'il  fut  remplacé  par  Bertrand-MolleviUe. 
La  guerre  ayant  éclaté  en  1792,  BeurnonviUe  devint 
aide  de  camp  du  maréchal  Luckner,  avec  le  grade 
de  colonel,  et  le  15  mai  1792  maréchal  de  camp.  On 
le  chargea  aussitôt  de  la  défense  du  camp  de  Maulde« 
où  il  résista  pendant  plusieurs  mois  à  des  forces  su* 
périeures.  Cette  résistance  lui  valut  de  grands  âo- 
ges  du  général  en  chef,  et  un  peu  plus  lard  le  grade 
de  lieutenant  général.  Dumouriex,  qui  l'avait  prît 
en  grande  affection,  et  qui,  soit  à  cause  de  sa  haute 
stature,  soit  à  cause  de  son  courage  impétueux^ 
FappeUdt  souvent  V4iax  français^  le  fit  venir,  à 
marches  forcées,  de  la  frontière  du  doix1«  avec  si 
division,  dans  les  premiers  joui*s  de  septembre,  pour 
prendre  part  aux  grands  événements  qui  allaieiic 
s'accomplir  dans  les  plaines  de  la  Champagne,  fi^ir- 
nonville  arriva  la  veille  de  la  bataille  de  VaUny,  et 
concourut  à  cette  facile  victoire.  Nommé  ansstlél 
après  commandant  de  Favant-garde,  il  suivit  les 
Prussiens  dans  leur  retraita,  qu'il  avait  ordre  de  m 
pas  inquiéter,  et  il  témoigna  plusieuia  fois  dans  ses 
rappcHTts  toute  son  impatience  d'un  pareil  oràre. 
U  commandait  une  division  à  lemmapes,  et  H  raçat 
ce  jour-là  même  (4  novembre)^  sur  iecfaûnp  ds 
bataille,  la  commission  de  général  en  nM  de  Far* 
mée  du  centre,  destinée  à  conquérir  le  Luxembourg 
et  le  pays  de  Trêves,  tandis  que  Dunounex  allait 
envahir  la  Beigi|ue.  Mais  cette  cot^uête  ne  lîit  pas 
aussi  facile  qu'on  l'avait  espéré.  Les  Français  esaufè- 
rent  à  la  montagne  Yme,  à  Pdligen  et  à  Grewen- 
Maker  des  pertes  considérables,  que  Beumonville 
dissimula  de  son  mieas.  Il  donna  raéine  à  cette  oe^ 
casion  un  exemple  de  rétiœnoe  et  de  mensonge  td 
qu'aucun  autre  rappel  ou  bulletin  officiel  ne  Fa  sar> 
passé  depuis.  «  L'ennemi,  dit-il,  a  perdu  beaucoup 
«  de  monde,  et  nous  en  avons  été  quittes  pour  1b 
«  petit  doigt  d'un  chasseur.  »  Cette  gasoQnnade  fil 
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loBg^^ps  rixe  toim  la  f  r^im,  ^t  cknna  Ueu  à 

cette  épigramme  : 

Quand  d*eonemIs  tués  on  compte  plas  de  mille. 
Nous  ne  perdons  qa*un  doigt,  encore  le  plus  petit! 

Hdlàf  monsieur  de  BeumonTflle, 

Le  petit  doigt  n*â  pas  tout  dtt« 

Ihimoariez  n'ayant  pu  lui^rinèiiie  rejeter  les  Aulri* 
diieii9  «1  delà  du  Rbiu,  et  s'étant  \u.  forcé  de  s'ar- 
rêter derrière  la  Koër  pour  y  prendre  ses  quartiers 
d*liiver,  BeuruonviUe  fut  obligé  de  prendre  les 
siens  en  deçà  de  la  Sarre  (4}«  Mais  dès  les  premiers 

(1^  n  écrtnlt  n  eonité  d«  la  guerre  :  «  Citoyens  léfislateors... 
«  depoU  le  0  no? embre  jusqu'au  S9  décembre  qie  rirmée  eii  ka- 
«  trée  dans  ses  caotoimeiDeols,  elle  a  coostamment  vécu  sar  le  ^ys 
a  ennemi  on  sar  ceax  de  Nassau  et  de  Deux-Ponts,  dont  elle  tire 
a  encore  la  plus  grande  partie  de  ses  subsistances.  J'ai  constamment 
«  tiré  de  ces  diirers  pays,  depuis  le  comnienceaient  de  novembre, 
<c  300  milliers  de  foin  et  tg,000  boisseaux  d'avoine  /eue  kijourê, 
a  que  j'ai  payés  en  bons,  et  ions  avoir  (Ubounè  unicu., ..  Cepeu- 
«  dant  nu  silnalion  est  telle,  qu'ayant  tout  consommé  dans  le  pays 
«  ennemi  d'entre  Snrre  et  Moselle,  j'ai  été  forcé  de  prendre  une 
«  ligne  défensive  depais  Saarbrnck  jusqu'l  Longvy,  et  que  je  n'at 
Cl  trouvé  aucun  moyen  sur  mes  derrières  pour  pouvoir  exister.  J'ai 
«  été  forcé  d'éloigner  ma  cavalerie,  mes  chevaux  d'ambulance  et 
«  d'artillerie,  faute  de  fourrages,  et  je  sols  rédait  maintenant  à  ne 
«  pouvoir  mettre  un  cbeval  k  mes  avant-postes,  faute  «finie  Mh  it 
«  foin.  Je  me  vois  enfin  réduit  k  la  dure  nécessité  de  reculer  mes 
«  lignes  défensives  on  de  renvoyer  mes  pièces  de  campagne,  fauio 
o  de  fourrages,  pour  pouvoir  flaire  exister  le  peu  de  chevaux  d'artil- 
«  rie  qui  lear  sont  atiacbés.  A  l'égard  des  autres  objets  de  subsis- 
o  unces,  il  résulte,  des  étala  de  situaUon  qui  m'ont  été  remis  par 
«  les  commandants  des  places,  que  je  n'ai  que  pour  quinze  jours  de 
«t  vivres  à  Metz,  pour  douze  âi  Sarre-Louis,  et  pat  pour  deux  i 
c  Thionville,  et  il  en  est  de  même  de  toutes  mes  places  de  premièro 
«  ligne.  J'observe  que  tontes  mes  places  n'ont  pas  le  tiers  des  gaf* 
a  nisons  sur  le  pied  de  gnen-e  ;  qu'an  moyen  de  7,000  hommes  qn« 
a  je  viens  d'envoyer  au  secours  de  Custlne,  il  ne  m'en  reste  pas 
«  huit  d'infanterie  pour  surveiller  quarante-huit  lieues  de  fron- 
«  tjére;  qu'éiam  dépourvu  de  fourrages,  je  ne  puis  faire  usage  de 
(c  ma  cavalerie;  et  que  si  ThionvUle  était  senlement  investi  par 
a  15,000  hommes,  celte  excellente  place,  qui  s'est  si  vaillamment 
«  défendae,  serait  obligée  de  se  rendre  en  moins  de  cinq  jours  par 
«  la  film,  ainsi  que  les  autres.  L'on  m'a  dit  qu'il  existait  des  maga- 
«  sins  Immenses  à  Châlous.  Je  me  suis  assuré,  en  y  passant  moi- 
tt  mémoi  qu'il  u'y  a  pas  de  quoi  nourrir  mon  armée  senlement  pen« 
(C  dant  $ix  joars.  On  m'a  dit  que  ces  magasins  immenses  se  ver- 
«  saient  sur  Met2  ;  je  n'ai  rencontré  que  qaarante-cinq  voitures  en 
«  routt,  au  Heu  de  deux  cest  cinquante  qui  me  sont  nécessaires.. . 
«  Finalement,  je  reoevaif  à  l'époque  de  noa  départ  quarutè-cinq 
<f  sacs  de  farine,  et  j'en  consomme  cinq  cents.  Bref,  je  sois  sans 
û  agent  du  directoire  (des  achats  des  subsistances   militaires), 
«  ttaéodire  Cer^Beer  a  déserté  son  poste,  malgré  l'extrême  pénu- 
ç  rie  oft  il  a  va  rgnnét,  malgré  même  les  moyens  locaux  qu'on  lui 
«  a  offerts,  etc.;  et  un  tel  agent  mérite  une  pnnition  exemplaire; 
a  ou  si  de  telles  faotes  restent  impunies,  on  ne  peut  calculer  sur 
«  les  «((rations  mililan>es  les  pins  intéressantes.  J'ai  combattu  dans 
«  la  Belgique»  dans  l'Ardenae  et  dans  le  pays  de  Ti^es,  et  j'ai 
«  toqjours  éié  parfaitement  satisfait  de  l'ancienne  administration.  » 
Mais  depuis  l'établissement  du  directoire  des  achats,  Beurnonville  se 
plaint  d'être  sans  fourrages,  bientôt  sans  pain,  d'avoir  ses  places 
eomprimiêet  faut»  4e  iuhisianeet.  Il  dénonce  Bidermann  comme 
iHfinimnU  coupakle.  L'armée  crie  à  la  trakiêou.  Le  général  insiste 
sur  la  nécessité  d'avoir  derrière  chaque  armée  dea  magatina  d^abo»- 
iance^  «  pour  la  subsistance  des  grandes  forces  que  la  république  se 
<i  propose  de  mettre  sur  pied.  »  Il  craint  que  l'Angleterre  n'inter- 
•epte,  par  dea  croisières,  les  vltren  qu'on  pourrait  tirer  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  de  la  cdle  de  Barbarie  et  deDantzick.  «  Nous 
€  devons,  dit-il  en  terminant  sa  lettre,  redoubler  de  précautions  • 
«  car,  en  portafil  tous  les  bras  cultivateurs  sur  la  frontière,  11  n'est 
c  pas  douteux  que  notre  sol  complétera  difficilement  nos  besoins.  » 
L'origUial  de  ce  doeament  inédit,  et  d'un  haut  intérêt  pour  l'Iiis^ 
loire  dea  premières  gnefres  de  ht  révoîation,  est  dans  le  cabinet  de 
raataair  dé  cm*  Mte.  V— vi. 
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jours  de  février,  ayant  été  nommé  mifiisM  de  h 
guerre  à  la  place  de  Pache,  11  se  rendit  à  Paris,  et  il 
était  à  peine  entré  dans  ses  nouvelles  fonctions,  qu'aux 
prises  avec  le  parti  de  la  montagne  il  se  vit  environné 
de  toutes  sortes  de  difficultés.  Il  écrivit  alors  à  la  con- 
vention nationale  que,  se  croyant  plus  propre  à  servir 
la  patrie  par  son  ^ée  que  par  sa  plume,  il  deman- 
dait  sa  démission  pour  retourner  à  Tarmée.  Cette 
demande  excita  beaucoup  de  rumeur  dans  rassem- 
blée, et  la  démission  ne  fut  acceptée  qu'à  condition  que 
le  ministre  rendrait  ses  comptes  avant  de  partir.  H 
les  rendit;  et  déjà  il  était  près  de  s'éloigner,  lors- 
qu'une nouvelle  nomination  aux  mêmes  fonctions 
(  du  4  mars  4  795  ) ,  obtenue  par  une  sorte  de  triomphe 
du  parti  modéré,  le  força  de  rester.  Quelques  jours 
après  il  faillit  être  assassiné  par  des  émissaires  de  la 
société  (ks  jacobins,  auxquels  il  n'échappa  qu'en  es- 
caladant les  murs  de  son  jardin.  Il  reçut  à  la  même 
époque  une  leUre  de  Dumourie2,  qui  lui  faisait  part 
de  ses  griefii  contre  la  convention  nationale,  sans 
toutefois  lui  communiquer  ses  projets  de'  résistance, 
sur  lesquels  il  est  probable  que  lui-même  n'était  pas 
encore  fixé.  Beurnonville,  environné  d'ennemis  et 
de  délateurs,  ne  put  se  dispenser  de  communiquer 
cette  lettre  à  la  convention  nationale,  et  ce  fut  sans 
doute  d'après  cette  apparence  de  confiance  et  de  dé- 
vouement que ,  quelques  jours  plus  tard ,  lorsqu'il 
s'agit  d'exécuter  le  décret  d'arrestation  contre  ce  gé- 
néral ,  les  commissaires  de  la  convention  crurent 
devoir  se  faire  accompagner  du  ministre  de  la  guerre, 
qu'ils  destinaient  à  le  remplacer.  C'était  pour  Beur- 
nonville un  rôle  bien  embarrassant.  Dumouriez  l'a 
accusé  longtemps  d'une  noire  ingratitude  ;  mais  plus 
tard  il  a  reconnu  dans  ses  Mémoires  que  son  Ajas 
lui  était  resté  fidèle  au  moins  d'intention.  Ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  que,  témoin  des  vives  altercations  qui 
s'élevèrent  entre  le  général  et  les  commissaires^ 
Beurnonville  ne  proféra  pas  une  parole;  que  lorsque 
Dumouriez  voulut  l'excepter  de  l'ordre  d'arrestation 
qu'il  donna  pour  ceux-ci,  le  ministre,  effrayé  d'une 
telle  exception,  lui  dit  à  voix  basse  :  Vous  me  perdez; 
et  que  le  général  l'ayant  compris  ordonna  aussitôt 
de  le  réimir  aux  omimissaires,  ce  qui  le  sauva  évi- 
demment d'une  mort  certaine  ;  car  s'il  est  vrai  que 
cette  arrestation  préserva  de  l'échafaud  plusieurs  de 
ces  commissaires,  et  notamment  Bancal  (voy.  ce 
nom  ) ,  il  ne  l'est  pas  moins  que,  soit  qu'il  fût  retourné 
à  Paris,  soit  qu'il  eût  conservé  le  commandement  de 
l'armée,  Beurnonville,  lié  comme  il  l'était  avec  le 
parti  de  la  Gironde,  qui  succomba  dans  le  mois  sui- 
vant ,  n'eût  pu  échappar  aux  proscriptions  qui  le 
frappèrent.  Livré  aux  Autrichiens,  il  fiit  conduit  de 
prison  en  prison ,  d'abord  à  Ehrenbreistein,  puis  â 
Egra  et  à  Olinlitz,  d'où  il  fit  à  plusieurs  reprises  de 
vains  efforts  pour  se  sauver.  «  Vingt-sept  mois  de 
«  fièvre,  sur  trente -trois  passés  dans  des  cachots 
a  humides,  a  dit  le  maréebal  Macdonald,  et  les  mau- 
«  vais  traitements  qu'il  eut  à  supporter,  altérèrent 
«  sensiblement  la  santé  de  mon  illustre  ami.  La  vi- 
«  gucur  de  son  tempérament  et  surtout  son  courage 
«  purent  seuls  l'arracher  à  la  mort.  »  Enfin,  au  moit 
de  novembre  17Qâ>  son  édiange  et  eehtf  des  godh 
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missaîres  pour  la  fille  de  Louis  XV I  fut  convenu  avec 
FAutriche,  et  ils  revinrent  dans  leur  patrie,  où  tout 
était  bien  changé  depuis  une  absence  de  deux  ans  et 
demi.  Ils  furent  parfaitement  accueillis  par  la  con- 
vention nationale,  que  tant  de  révolutions  et  de  ca- 
tastrophes avaient  mutilée,  décimée,  et  aussi  un  peu 
éclairée.  Beum<mville  recouvra  aussitôt  son  grade 
militaire,  et  il  obtint  même  le  commandement  de 
Tannée  de  Sambre-et-Meuse,  qu'il  ne  conserva  que 
quelques  mois.  Revenu  à  Paris  au  conunenoement 
de  179T,  il  s'y  trouvait  dans  une  sorte  de  disgrâce  au 
plus  fort  de  la  lutte  entre  le  directoire  et  les  conseils 
législatifs.  Disposé  à  suivre  le  parti  qu'il  croyait  devoir 
triompher,  il  rechercha  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment Pichegru  et  les  autres  chefs  des  clichyens,  et 
fut  même  près  d'être  nommé  par  eux  l'un  des  cinq 
directeurs  ;  Barthélémy  ne  l'emporta  que  de  quelques 
voix.  Lorsque  la  révolution  du  18  fructidor  eut 
renversé  un  parti  que  tant  d'avantages  avaient  sem- 
blé favoriser,  Beumonviile  ne  songea  plus  qu'à  faire 
oublier  ses  liaisons  avec  lui,  et  il  y  réussit  tellement, 
que,  dès  le  mois  suivant,  il  fut  chargé  par  le  direc- 
toire du  commandement  de  toutes  les  troupes  fran- 
çaises qui  se  trouvaient  en  Hollande  (1).  Mais,  quels 
que  fussent  ses  talents  et  sa  flexibilité,  on  doit  remar- 
quer que  Beumonviile  n'a  jamais  pu  rester  long- 
temps à  la  même  place.  Le  directoire,  qui  dans  ce 
temps-là  iaisait  chez  les  Bataves  des  essais  de  révo- 
lution et  de  constitution,  pensa  que  Joubert  entrerait 
mieux  dans  ses  vues,  et  lui  donna  la  place  de  Beur- 
nonville,  qui  revint  à  Paris,  pourvu,  suivant  l'usage 
dans  ces  sortes  de  disgrâces,  d'une  commission  d'in- 
specteur général.  Telle  était  sa  position  vers  la  fin  de 
4709,  lorsque  Bonaparte,  revenu  d'Egypte,  l'associa 
à  ses  projets  d'élévation,  ainsi  que  tous  les  hommes 
de  quelque  influence  qui  voulurent  y  prendre  part. 
Beumonviile  se  montra  un  de  ses  coopérateurs  les 
plus  zélés  dans  l'audacieuse  entreprise  du  18  bru- 
maire, et  il  en  fut  récompensé  dès  le  mois  suivant 
par  l'ambassade  de  Berlin,  où  l'on  ne  lui  donna  pas 
néanmoins  des  preuves  d'une  extrême  confiance, 
puisque  Duroc  y  fut  envoyé  presque  aussitôt  chargé 
des  plans  et  des  secrets  les  plus  importants.  L'affoire 
la  plus  remarquable  qui  fût  alors  confiée  à  Beumon- 
viile auprès  de  la  cour  de  Berlin  parait  être  l'arres- 
tation de  quelques  royalistes  français  qui  s'étaient 
établis  à  Bareuth,  et  dont  Bonaparte  voulut  se  faire 
livrer  les  personnes  et  les  papiers.  Ce  flit  à  sa  demande, 
intimée  par  l'ambassadeur  de  France,  que  la  Pmsse 
fit  arrêter  ces  malheureux,  qui  furent  détenus  pendant 
plusieurs  mois  (  Voy,  Imbeb9*Golouès  et  Pregy  ). 
On  a  dit  dans  les  Mémoires  tiré»  des  papiers  d'un 
homme  d'Éial,  t.  8,  que  c'était  au  ministre  Harden- 
berg,  et  surtout  à  la  belle  et  bonne  reine  Louise, 
que  Pichegm  dut  l'avantage  d'être  averti  à  temps 
pour  se  sauver.  Mais,  s'il  en  est  ainsi ,  pourquoi  les 
amis  de  Pichegm  ne  fur^iNls  pas  également  pré- 

(I)  Général  en  chef  de  l'année  da  T9ord  dans  Tan  6  (I79S),  Bear- 
Bonville  avait  fait  graver,  pour  tète  de  ses  lettres,  nne  vignette  où 
ron  voyait  la  liberté  tenant  on  drapeaa  sarmonté  da  bonnet  rooge, 
et  ssr  on  autel  lu  droits  de  Fhonune^  avec  an  niveaa;  &  droite  et  k 
CtRcbe  de»  cauoosi  des  mortiers,  des  fucines,  etc.        V— ri. 
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venus?  Et  il  restendt  encore  le  tort  ineEbçaUe  d*a- 
voir  livré  les  papiers  d'une  agence  royale,  qui  furent 
apportés  à  Paris  par  l'ambassadeur  Beumonviile 
lui-même,  papiers  qui  compromirent  beaucoup  de 
monde,  et  dont  la  police  fit  imprimer  la  plus  grande 
partie,  sous  le  titre  de  Papiers  saisis  à  Bareuih^ 
1  vol.  in-8%  de  l'imprimerie  nationale,  Paris,  1800(1). 
Beumonviile  ne  retourna  pas  à  Berlin;  il  fut  bientôt 
envoyé  en  la  même  qualité  à  Madrid ,  où  il  trouva 
une  cour  plus  humble  encore,  plus  docile ,  et  où  fl  lui 
fallut  être  encore  plus  exigeant  et  plus  sévère.  Mais  il 
ne  le  fut  point  assez  au  gré  du  premier  consul,  qui  dés 
lors  voulait  que  tous  les  trésors,  toute  la  marine  et  tous 
lessoldats  de  l'Espagne  fussentà  sa  disposition.  Pour 
signifier  de  telles  prétentions  ou  pour  intimer  de 
pareils  ordres,  la  voix  de  Beumonviile  ne  fut  pas 
trouvée  assez  forte  ni  assez  impitoyable.  On  l'aocusa 
de  feiblesse,  même  d'incapacité,  et  il  lut  rappelé  pour 
être  absorbé  dans  le  sénat,  d'où  l'empereur  ne  le  tira 
pas  une  seule  fois  pendant  tout  son  règne  pour  lui 
confier  des  fonctions  de  la  moindre  importance.  II 
lui  domia  cependant  le  titre  de  comte,  celui  de  grand- 
oHicier  de  la  Légion  d'honneur;  mais  il  ne  le  fit  pas 
maréchal,  ainsi  que  tous  les  généraux  qui  avaient 
commandé  en  chef.  Il  ne  lui  croyait  ni  capacité  ni 
valeur,  et  l'on  voit  dans  le  Mémorial  de  Su-Hélène 
qu'il  ne  le  rjegardait  pas  comme  capable  de  remuer 
un  bataillon.  Ce  n'est  qu'au  commencement  de48f  4, 
lorsque  l'imminence  du  péril  le  força  d'employer 
tout  le  monde,  que  Beumonviile  fut  envoyé  com- 
missaire extraordinaire  sur  la  frontière  de  l'Est; 
mais  tout  allait  bientôt  être  décidé  par  les  armes,  et 
les  événements  militaires  forcèrent  Beumonviile  à 
revenir  dans  la  capitale  dès  la  fin  de  mars.  Il  n'y  était 
arrivé  que  depuis  quelques  jours,  lorsque  les  alliés 
s'en  emparèrent.    Initié  aussitôt  aux   projets  de 
Talleyrand  pour  le  rétablissement  dés  Bourbons,  il 
fut  en  attendant  leur  arrivée  un  des  membres  du  gou- 
vemement  provisoire.  Louis  XVilI ,  dès  qu'il  fut 
sur  le  trône,  le  récompensa  de  son  zèle  en  le  faisant 
pair  de  France,  et  en  l'admettant  dans  son  conseil. 
Mais  lorsque  Napoléon  revint  de  l'île  d'Elbe,  Tannée 
suivante,  il  le  proscrivit  par  un  décret,  ainsi  que  tous 
les  autres  membres  du  gouvemement  provisoire,  et 
il  ordonna  le  séquestre  de  ses  biens.  Beumonviile 
se  réfugia  auprès  de  Louis  XVIII,  à  Gand,  et  il  revint 
trois  mois  après  avec  ce  prince,  qui  le  rétablit  dans 
tous  ses  titres,  et  l'envoya  présider  le  collège  éltitoral 
de  la  Moselle,  où  il  prononça  un  discours  d'ouverture 
empreint  du  plus  ardent  royalisme  (2).  A  son  retour, 
le  ministre  de  la  guerre  Glarke  le  nomma  président 
d'une  commission  chargée  d'examiner  les  réclama- 
tions des  anciens  oflîciers,  c'est-à-dire  de  prononcer 
sur  les  nombreuses  demandes  de  grades,  dè^nsions 
ou  de  décorations,  qu'adressaient  alors  au  roi  tous 
les  émigrés  et  les  Vendéens.  C'étaient  pour  un  gé- 

(1)  U  se  trouvait  dans  les  papiers  saisis  plnsteora  lettres  de  l* 
main  de  Loais  XVIII,  qui  ne  furent  pas  imprimées. 

(3)  A  la  chambre  des  pairs,  il  manifesta  toujours  les  mêmes  sen- 
timents. C'est  ainsi  qu'à  la  séance  d'installation  de  cette  assemblef. 
le  4  juin  1816,  il  proposa  d'exprimer  an  roi,  par  une  adresse,  li 
profonde  reoonuaisiance  de  ses  membres. 
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néral  de  la  république,  pour  un  séaateur  de  Tempire 
des  fonctions  enil^arrassantes,  et  elles  lui  attirèrent 
plus  d'une  fois,  de  la  part  des  réclamants,  des  raille- 
ries  et  des  épigrammes  assez  piquantes.  Cependant 
il  y  mit,  on  ne  peut  le  nier,  autant  de  justice  que 
d'impartialité,  et  il  acquit  des  droits  réels  à  la  con- 
fiance du  roi,  qui  le  nomma  commandeur  de  St- 
Louis  le  8  juillet  1816,  puis  marquis,  ministre  d'État, 
membre  du  conseil  privé,  maréchal  de  France,  enfin 
cordon  bleu.  Ainsi,  Beurnonville  futsanscontreditun 
des  hommes  les  plus  favorisés  de  la  restauration,  à  la- 
quelle  cependant  on  a  vu  qu'il  ne  songeait  guère  avant 
le  1 1  mai*s  481 4.  Depuis  cette  époque,  il  la  servit  fran- 
chement et  avec  zèle  jusqu'à  sa  mort,  le  23  avril  1821 . 
Il  s'était  marié  dans  les  colonies  (1)  ;  mais  sa  femme 
ayant  refusé  de  le  suivre  en  France,  leur  mariage 
fut  dissous  çt  il  épousa,  en  4805,  mademoiselle  de 
Dur  fort  (2).  ]N 'ayant  point  laissé  de  postérité,  il  eut 
pour  successeur  à  la  chambre  des  pairs  un  de  ses  ne- 
veux ,  le  maréchal  de  camp  baron  Beurnonville  qu'il 
avait  élevé  comme  son  fils  et  adopté  comme  tel.  Son 
éloge,  composé  par  le  maréchal  Macdonald,  y  fut  pro- 
noncé (  séance  du  12  juin  ),  en  Fabsence  de  son  au- 
teur qui  se  trouvait  malade,  par  le  maréchal  Gou- 
vion-St-Cyr,  ancien  ami  de  Beurnonville.  Ce  dis- 
cours fut  imprimé ,  suivant  l'usage ,  par  ordre  de  la 
chambre,  in-^*  de  1$  pages.  Les  francs-maçons,  dont 
le  défunt  était  un  des  dignitaires  les  plus  zélés  et  les 
plus  assidus,  firent  imprimer  après  sa  mort  :  1<»  Fél$ 
funèbre  m  l'honneur  du  maréchal  BeumonviUe,  çrand 
commandeur,  etc.,  Paris,  1821 ,  in-8<*;  2°  Pompe 
funèbre  célébrée  par  les  logée  réunies  de  l'oriertt  de 
Marseille  en  mémùire  de  T,  F,  maréchal  Beurnon- 
ville, Marseille,  4821,  in-4''.  M— Dj. 

BEURREYou  BEUREY  DE  CHATEAUROUX 
(Nicolas),  né  à  Fontenay-le-Comte,  d'une  famille 
bonrgeoise,  enti*a  dans  l'état  ecclésiastique,  où  il  se  fit 
remarquer  par  son  savoir.  On  lui  doit  un  livre  estimé, 
qui  a  pour  titre  :  Question  de  Vusure  éclaircie,  Paris, 
1786-87,  4  vol.  in-f2.  F— t— e. 

BEURRER  (Jean-Ambroise),  pharmacien  de 
Nuremberg,  né  en  1746,  mort  en  4754,  a  donné  à 
la  société  royale  de  Londres  plusieurs  mémoires  sur 
la  minéralogie  et  les  fossiles,  i*  Sur  la  nature  du 
succin  (  dans  le  42"  vol.  des  Transacl,  philosoph,  ) 
2?  Sur  la  recherche  de  Vosléocolle  (ibid.,  vol.  43)  ; 
5®  Âbhandlung  von  Steinbruch  (  traité  siir  l'ostéo- 
coUe  ),  Hambourg  (  Magax-,  2  band.)  ;  4**  de  Rariori- 
bus  quibusdam  fossilibus  montis  Maurilii  (  dans  le 

(I)  Madame  de  BenrnonTille,  première  femme  da  maréchal, 
mourut  à  St.-Deois  (lie  Bourbon),  en  18S5.^  Z— o. 

(9j  Fille  cadette  de  Félicité-Jean-Louis-Éiienne,  comte  de  Dar- 
•ort,  ancien  ambassadeur  de  France  k  Venise,  mort  dans  cette  Tille 
en  1801,  sans  en  être  sorti  pendant  la  révolution,  et  dont  les  biens 
avaient  été  confisqués  et  vendus,  quoique  deux  arrêtés  du  départe- 
roentde  la  Seine,  pris  en  f  793,  eussent  prononcé  sa  radiation.  Beur- 
ttonvilie  écrivit  de  Madrid,  le  5  floréal  an  43,  à  Boulay  de  la 
Meurtbe,  conseiller  d'État,  chargé  du  contentieux  des  domaines, 
pour  réclamer  le  maintien  des  deux  arrêtés,  et  pour  empêcher  la 
vente  du  petit  domaine  de  Sajac,  qui  avait  été  provisoirement  af- 
fecté à  rhospice  civil  de  Carcassonne,  et  qui  restait  invendu.  «  VÈ- 
«  ut.  écrivait-il,  a  eu  plus  de  trois  ou  quatre  millions  de  cette  Ut- 
a  mille  injustement  dépouillée  ;  ii  ne  reste  plus  que  ce  domaine  de 
«  faieor  à*i  peu  près  SO,000  liv.,  etc.  V— vi. 
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10*  vol.  des  Âct,  aead.  natur,  Curios,),  On  avait 
donné  le  nom  de  Beurreria  k  un  genre  de  plantes, 
mais  il  n*a  pas  été  adopté.  D — P— s. 

BEURRIER  (Vincent-Toossaint),  théologien, 
naquit  à  Vannes,  d'une  famille  d'artisans,  le  1*'  no- 
vembre 171  5.  Il  embrassa  Tétat  ecclésiastique.  Cliargé 
de  professer  la  théologie  au  petit  séminaire  de  Ren- 
nes, il  devint  supérieur  de  cette  maison ,  quoique 
fort  jeune,  et  il  la  gouverna  pendant  sept  iftas.  Il  se 
rendit  à  Paris  en  1755,  fut  successivement  économe 
et  supérieur  de  Thospice  que  les  eudistes  avaient 
dans  cette  ville,  et  revint  ensuite  à  Rennes,  où  il  fut 
mis  à  la  tête  du  grand  séminaire.  Pendant  uq  grand 
nombre  d'années,  il  fut  occupé  à  des  missions  dans 
la  Normandie  et  la  Bretagne,  ainsi  que  dans  les  dio- 
cèses de  Blois,  Senlis,  Chartres  et  Paris.  11  publia 
d'abord  des  remarques  théologiques  sur  tout  ce  qui 
se  pratique  dans  l'administration  des  sacrements. 
Gel  ouvrage  fut  suivi  des  Conférences  ecclésiastiques, 
ou  Discours  contre  tes  ennemis  de  notre  sainte  reli* 
gion,  Paris ,  1779, 1  vol.  in-8°  ;  réimprimé  en  1801 . 
Les  unes  traitent  de  la  dignité,  des  dangers  et  des 
obligations  essentielles  du  sacerdoce  ;  les  autres  ont 
pour  objet  les  fêtes  de  TAvent,  les  mystères  et  divers 
points  de  morale.  Le  succès  de  ces  conférences  l'en- 
gagea à  leur  donner  une  suite.  Ces  dernières,  au 
nombre  de  dix-sept,  ont  été  publiées  sous  ce  titre  : 
Sermons,  ou  Discours  pour  les  dimanches  et  fêles  de 
l'Avent  et  du  Carême,  les  mystères  de  Notre-Sei- 
gneur,  de  la  Ste.  Vierge,  quelques  panégyriques  et 
sur  pliuieurs  points  de  morale,  Paris,  1784,  2  vol. 
in-8®.  Beurrier  tient  une  place  distinguée  parmi  les 
missionnaires  du  18'  siècle  ;  c'était  un  homme  ins- 
truit et  vertueux.  Nommé,  en  1780,  prieur  de  Mon- 
tigny,  il  termina  deux  ans  après,  dans  la  ville  de 
Blois,  sa  laborieuse  carrière.  Il  était  âgé  de  67  ans. 
—  Un  autre  Louis  Beurrier,  célestin,  né  à  Char- 
tres, mort  à  Vichy,  le  8  avril  1645,  a  laissé  rHt5(otre 
des  fondateurs  et  réformateurs  des  ordres  religieuœ, 
Paris,  1638,  în-4®,  rare;  V Histoire  du  monastère 
des  célestins  de  Paris,  1634,  in-4",  et  quelques  ou- 
vrages de  piété,  entre  autres  Isagoge  seu  Introductio 
ad  scientiam  de  sacramentis,  Paris,  1631,  in-16  ; 
Analogie  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  etc.,  avec 
le  péché  d'Adam,  Paris,  1632,  iû-8o.       D.  N— l. 

BEUTHER  (  Michel  ),  né  à  Carlsladt,  en  1522, 
fit  ses  études  à  Marbourg  et  à  Wittenberg,  sous  Lu- 
ther et  Mélanchthon,  fut  quelque  temps  professeur  à 
Greifswald,  voyagea  longtemps  en  France  et  en  Ita- 
lie, et  se  fixa,  en  1565,  à  Strasbourg,  où  il  donna 
des  cours  d'histoire.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
de  traités  historiques,  entre  autres  :  Animadversio- 
nes  historicœ  et  chronographicœ  ;  Opus  fastorum  ar^ 
tiquitaiis  romanœ  ;  Fasti  HebroBorum,  Atheniensium 
et  Romanorum  ;  Animadversiones  in  Taciti  Germer 
niam,  Strasbourg,  1594,  in-8"  ;  Commentarii  in  Li- 
vium,  Sallustiumf  Velleium  Palerculum,  etc.   G — t. 

BEUTLER  (  Clément),  peintre  suisse,  né  à  Lu- 
cerne,  est  considéré  comme  l'un  des  meilleurs  paysa- 
gistes. Son  chef-d'œuvre  en  ce  genre  est  le  Jardm 
d'Éden.  Il  avait  fait,  pour  pendant  de  ce  tableau, 
une  Chute  des  anges  rebelles,  qui  a  été  détruite  par 
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la  pruderie  d'une  feimne,  ofTensée  des  nudités  qui 
s'y  trouvaient.  On  voit  à  Lucerne)  dans  Féglise  des 
Capucins,  un  Si.  Antoine  prêchant  au  bord  de  la 
meTé  où  le  talent  de  Beutler  n'est  pas  moins  remar- 
quable. D — I. 

BEUVE.  Voye»  Sainte-Beuve. 

BEUVELET  (  Matthieu  ),  écrivain  ascétique, 
u*est  pas  aussi  connu  qu'on  devrait  le  présumer  d'à* 
près  Taslhne  que  toutes  les  personnes  pieuses  ont 
pour  ses  ouvrages.  Rocoles,  dans  son  Introduction  à 
l'histoire,  p.  299,  affirme  qu'il  était  né  vers  la  lin 
du  16"  siècle,  dans  la  Franche-Ck)mté  ;  mais  Beuve- 
let,  dans  une  épitre  dédicatoire  à  Tévêque  de  Laon  (i  ), 
lui  dit  qu'il  est  son  diocésain  et  qu'il  a  fait  ses  études 
au  séminaire  de  cette  ville.  Fcller,  dans  son  Diclionr 
naire  hisloiHque^  le  fait  naître  en  1620,  à  Maries, 
petite  ville  de  la  généralité  de  Soissons  ;  mais  il  se 
trompe  sur  la  date  de  sa  naissance,  qui  parait  devoir 
être  reculée  de  plusieurs  années.  Ayant  reçu  les  or« 
dres  sacrés,  Beuvelet  vint  à  Pans,  où  il  entra  dans 
la  congrégation  des  prêtres  du  séminaire  de  St-INi- 
oolas-du-Chardonnet.  II  partagea  sa  vie  entre  l'en- 
«eigneroent  des  jeunes  clercs  et  la  direction  des  âmes, 
et  mourut  avant  Tannée  i664.  En  composant  ses 
ouvrages,  Beuvelet  n'avait  en  vue  que  l'utilité  de  ses 
élèves,  auxquels  il  les  destinait.  Ce  fut  à  son  insu 
qu'on  fit  imprimer  ses  Méditations,  dont  le  succès 
lui  causa  moins  de  plaisir  que  de  smprise.  Jamais  il 
n*avait  eu  l'idée  de  devenir  auteur  ;  aussi,  dans  la 
préface  qu'il  mit  à  la  tête  de  la  seconde  édition  (1653), 
fait- il  à  ses  lecteurs  cet  aveu  naïf  :  «  Je  serai  satis- 
«  tait  que  mon  esprit  et  mon  style  vous  déplaisent, 
«  si  les  vérités  que  j'ai  recueillies  peuvent  vous 
«  agréer  et  vous  plaire.  »  De  tous  les  ouvrages  de  Beu- 
velet, le  plus  connu  est  celui  des  Méditations  sur  Un 
principales  vérités  chrétiennes  et  ecclésiculiques.  Im- 
primées pour  la  première  fois  en  1652,  elles  furent 
traduites  en  latin  et  en  italien,  et  elles  ont  eu  un 
grand  nombre  d'éditions  dans  le  format  in-4''.  La 
plus  récente,  Besançon,  1819,  5  vol.  in-12,  a  été  re- 
vue et  corrigé  par  Louvot,  mort  la  même  année 
curé  de  St-Maurice  de  cette  ville.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  :  1«  /a  Vraie  et  Solide  Dévotion,  2*  édi- 
tion, Paris,  1658,  in-8".  ^Instruction  sur  le  manuel, 
ibid.,  167S,  2  vol.  in-12.  Cette  édition  est  la  hui- 
tième, et  il  en  existe  probablement  de  postérieures. 
V  Conduite  pour  les  principaux  exercices  qui  se  font 
dans  les  séminaires,  ibid.,  1665,  in-12,  trad.  en  lalin 
par  Ignace  de  Bathyani,  évèqu(r  de  Wessembourg, 
dans  la  Transylvanie;  2*  édition,  Vienne,  1784, 
în-8**.  4®  Le  Symbole  des  apôtres  expliqué  et  divisé 
en  prônes,  Ibid.,  1673,  in-8'';  ouvrage  postlmme, 
publié  par  des  confrères  de  l'auteur.  W — s. 

BEVER  (Thomas),  légiste  anglais,  naquit  à 
Mortimer,  dans  le  comté  de  Berks,  en  1725,  et  fit 
ses  études  à  l'université  d'Oxford,  où  il  prit  le  degré 
de  l^chelier  es  lois,  en  1753,  et  cinq  ans  plus  tard 
celui  de  docteur.  Devenu  ainsi  membre  de  son  col- 
lège, il  obtint  en  1762,  tant  du  vice-chancelier  de 
l'université  que  du  professeur  royal  de  législation, 

(I)  €é«ar  d'Eilréea,  âtpois  eudiuaL 
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t'autorisatioQ  de  remplacer  ce  dernier  dans  Vi 
gneraent  des  lois,  lorsqu'il  serait  malade.  Il  profe 
efTectivement  à  sa  place,  dans  cette  même  chaire  où 
Blackstone  avait  développé  ses  commentaires,  et  un 
peu  plus  tard,  dans  ses  propres  appartements,  lors- 
que l'affluence  des  auditeurs  dimhiua,  au  collège 
d'Ail  Soûls.  II  fut  ensuite  nommé  juge  des  Cinq- 
Ports  et  chancelier  de  Lincoln  et  de  Bangor.  Il  mou- 
rut le  8  novembre  1791,  à  Londres,  d'un  asthme, 
qui  peut-êU'e  n'eût  point  été  mortel  s'il  eût  voulu 
aller  respirer  l'air  de  la  campagne.  Moins  écrivain 
que  professeur,  mais  moins  homme  de  barreau  qu'é- 
crivain, Bever  publia  un  Discours  sur  l'étude  de  la 
jurisprudence  et  des  lois  civiles,  1766,  in-4*,  et  une 
Histoire  de  l'origine,  des  progrès  et  de  l'extension  de% 
lois  dans  l'État  romain,  Londres,  1781,  in-4«.  Le 
premier  de  ces  deux  ouvrages  était  une  introduction 
à  son  cours,  que  probablement  il  avait  alors  dessein 
de  publier  ;  mais,  soit  à  cause  du  manque  d'encou- 
ragement, soit  pour  tout  autre  motif,  il  finit  par  re- 
noncer à  cette  idée.  Le  second  fut  généralement 
goûté  :  l'auteur  s'y  est  livré  à  de  profondes  recher- 
ches sur  la  constitution  des  Romains,  et  y  a  déployé 
une  érudition  très-vaste  sur  tous  les  sujets  qui  de 
près  ou  de  loin  se  lient  au  droit  civil.  On  r^retta 
beaucoup  que  sa  mort  trop  prompte  l'eût  empêché 
de  tenniner  cet  ouvrage.  Il  s'en  occupait  très-active- 
ment, et  un  grand  nombre  de  matériaux  étaient  pré- 
parés ;  mais  il  déclarait  souvent  que,  dans  l'état  où 
se  trouvaient  ses  manuscrits,  ils  n'étaient  point  di« 
gnes  de  Foeil  du  public,  et  il  les  brûla  lui-même  dans 
sa  dernière  maladie.  Y  al.  P. 

BEVEREN  (  Matthieu  van  ) ,  sculpteur,  qoi 
florissait  a  Anvers  en  1670,  et  dont  on  estimait  sur- 
tout les  crucifix  d'ivoire.  Il  Uravailla  aussi  avec  succèi 
en  marbre  et  en  bois,  et  fit  pour  l'église  de  St-Jacques 
à  Anvers  le  monument  funèbre  de  Gaspard  Boest  ; 
pour  l'église  de  St-Michel,  une  statue  de  St.  Matthieu 
en  albâtre,  au-dessous  de  laquelle  se  trouve  répitaphe 
de  Jean  van  den  Broek  ;  pour  l'église  des  Récollets, 
la  chaire  du  prédicateur,  soutenue  par  St.  Françoii 
accompagné  de  deux  anges  ;  pour  le  refuge  de  Ton- 
gerloo,  un  grand  crucifix  en  ivoire;  pour  Téglîse  dn 
Sablon,  à  Bruxelles,  le  mausolée  en  marlve  de  La- 
moral,  comt^  de  la  Tour  et  Taxis,  mausolée  décoré 
de  deux  statues  qui  représentent  le  Temps  et  la 
Vérité,  etc.  BrAi, 

BEYERIDGE  (  Glillaume  ),  savant  évêque  de 
St-Asaph,  né  en  1658,  à  Barrow,  dans  le  comté  de 
Leicester,  fit  son  cours  d'études,  et  fut  reçu  docteur 
dans  l'université  de  Cambridge.  Il  s'y  appliqua  sm^ 
tout  aux  langues  orientales,  et  le  premier  fruit  de  ses 
travaux  en  ce  genre  fut  un  traité  publié  lorsqu'il 
n'était  encore  âgé  que  de  vingt  ans,  sous  ce  titre  de 
linguarum  orienlaliumPrœstantia  et  Usu,  cum  Granh 
matica  syriaea,  Londres,  1658, 16B4,  in-8«.  Son  mé- 
rite lui  valut,  en  1672,  la  cure  de  Sl^Pîcnt  de 
Cornhill  à  Londres,  une  prébende  de  St-Paul  en 
1674,  rarcliidiaccnc  de  Colchester  en  1681,  un  cano- 
nicat  de  Cantorbéry  en  4684,  et  la  place  de  ehapelaia 
du  roi  à  l'avénemeut  de  Guilhiume  III.  On  lui  offirîK, 
en  1691,  Tévêché  de  Bath  9t  Welie,nçaiit  par  li 
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destitution  de  Thomas  Kenn,  pour  n'avoir  pas  voulu 
prêter  serment  d'allégeance  au  nouveau  roi  ;  mais 
la  délicatesse  de  sa  conscience  ne  lui  permit  pas 
d'accepter  un  siège  dont  le  titulaire  encore  vivant 
n'avait  pas  été  régulièrement  déposé.  La  même  con- 
sidération n'existant  pas,  en  4704,  pour  celui  de  St- 
Asaph,  il  ne  fit  aucune  difficulté  de  l'accepter  sur  la 
nomination  de  la  reine  Anne  ;  il  n'en  jouit  que  trois 
ans  et  quelques  mois,  étant  mort  le  5  mars  1708.  Be- 
veridge  se  rendit  recommandable  dans  les  différentes 
dignités  dont  il  fut  successivement  pourvu,  par  tou- 
tes les  qualités  et  les  vertus  qui  disdnguent  un  vrai 
pasteur,  par  sa  modestie,  son  exacte  probité,  une 
piété  éminente  et  un  zèle  actif  pour  la  religion.  Sa 
profonde  érudition  est  attestée  par  les  ouvrages  sui- 
vants :  i^  InsHlutionum  chronologicarum  libri  çiio- 
«iiof,  Londres,  1669, 1705,  in-4»;  1721  ;  Utreclit, 
1754,  in-^.  Livre  excellent  et  très-utile  à  ceux  qui 
veulent  connaître  la  partie  technique  de  la  chrono- 
logie, que  l'auteur  a  dégagée  des  questions  obscures 
dont  cette  science  est  embarrassée  dans  les  Scaliger 
et  les  Petau.  2^  Synodieon,  sive  Pandeclœ  canimum 
apostolorum  et  eonciliorum  ab  Eedesia  grœca  reeep^ 
torum,  gr.-lat.,  Oxford,  1672,  2  vol.  in-fol.  C'est  la 
seule  édition  de  ce  grand  ouvrage,  quoique  les  bi- 
bliographies et  les  catalogues  fassent  mention  de 
deux  autres.  Le  1*'  volume  contient  les  prolégomé* 
nés,  les  canons  des  apôtres  et  des  aucieus  conciles, 
les  commentaires  de  Balsamon,  Zonare  et  Arislée, 
te  tout  en  grec  et  en  latin,  sur  deux  colonnes  ;  les 
préliminaires  et  la  paraphrase  arabique  de  Joseph 
l'Égyptien,  sur  les  quatre  premiers  conciles,  avec  la 
version  latine  de  Beveridge.  On  trouve  dans  le  2*  les 
canons  de  Denys  et  de  Pierre  d'Alexandrie,  de  St. 
Grégoire  Thaumaturge,  de  St.  Athanase,  de  St.  Ba- 
sile et  de  St.  Grégoire  de  Nazianze,  avec  les  scolies 
des  canonistes  grecs,  les  variantes,  le  Synlagma  de 
Matthieu  Blastares,  imprimé  pour  la  première  fois, 
et  les  remarques  de  Beveridge  sur  les  canons  des 
apôtres  et  des  conciles,  lesquelles  ont  été  depuis  in- 
sérées par  Gotelier  dans  le  2*  vol.  de  son  recueil  in- 
titulé :  Patres  œvi  apostolici  (  édit.  d'Anvers,  1608, 
în-fol.^.  5°  Codex  canonum  Ecclesiœ  primilivŒ  vin- 
dieatus  et  illustralus,  Londres,  4678,  in-4%  réim- 
primé dans  le  2*  vol.  de  l'ouvrage  de  Gotelier.  Il  y 
venge,  contre  Daillé  et  Larroque,  l'authenticité  des 
canons  apostoliques,  dont  il  fixe  la  composition  vers 
la  fin  du  2*  siècle  ou  au  commencement  du  3*.  4*  Une 
explication,  en  anglais,  du  catéchisme  composé  au 
commencement  de  son  épiscopat,  et  plusieurs  foia 
réimprimé.  Beveridge,  ennemi  déclaré  de  toute  in* 
novation,  avait  écrit  en  &veur  de  l'ancienne  versioa 
rimée  des  Psaumes  à  l'usage  de  l'Église  anglicane^ 
faite  par  Sternhold  et  Hopkins,  quoique  surannéei 
contre  la  version  également  rimée,  mais  plus  polie 
et  plus  intelligible  de  Tate  et  de  Brady,  parce  que 
celle-ci  ne  lui  paraissait  pas  assez  conforme  au  texte 
original.  Timothée  Gr^ry,  son  exécuteur  testamen- 
taire, publia  plusieurs  ouvrages  posthumes  de'  Ce 
prélat,  dont  quelques-uns  auraient  dû  être  retouchés 
avant  de  voir  le  jour  ;  ce  sont  des  Fen$it$  itir  la  tf 
tfgflon^Londires,  1709,  fruit  de  la  jeunesse  de  l'au- 
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teur,  où  il  adopte  dans  toute  son  étendue  cette 
maxime  de  TertuHien  sur  le  mystère  de  la  Trinité  : 
Credo  quia  abêurdum^  et  q^ia  impoitibile  e$t;  elles 
ont  été  traduites  en  français  sous  le  titre  de  Pentiet 
secrètes  ou  libres  sur  la  religion,  Amsterdam,  1751, 
1744v  1756,  2  voK  in-12;  des  semions  sur  divers 
sujets,  1708,  12  vol.  in-8*;  1710,  2  vol.  in-fol., 
d'un  style  simple  et  à  la  portée  de  toute  sorte  d'au- 
diteurs  ;  Thésaurus  Iheologieus,  Londres,  1 71 1 , 4  vol. 
in-8*^.  Get  ouvrage  donna  lieu  à  un  pamphlet  inti- 
tulé :  Revue  abrégée  des  écrits  du  docteur  Beve^ 
ridge,  dans  lequel  ses  différentes  compositions  sont 
critiquées  avec  beaucoup  de  sévérité.  11  avait  fait 
une  exposition  sur  tous  les  articles  de  la  confession 
de  foi  de  l'Église  anglicane,  mais  on  n'a  imprimé 
que  celle  sur  le  1*'  article.  T— d. 

BëYËRINI  (  Barthélémy  ) ,  l'un  des  plus  sa- 
vants littérateurs  iUiliens  du  17*8iède,  naquit  àLuo- 
ques,  le  S  mai  1620.  Il  fit  de  si  bonnea  études,  et' 
ses  disposidons  naturelles  étaient  si  lieureuses,  que, 
dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  avait  œmposé,  sur  les 
principaux  poëtesdu  siècle  d'Auguste,  des  commen- 
taires et  des  notes  qui  lui  obtinrent  les  suffrages  des 
savants.  A  seize  ans,  il  se  rendit  à  Rome,  et  entra 
dans  la  congrégation  des  clercs  réguliers,  dite  de  la 
Mère  de  Dieu.  Il  y  fit  ses  vœux  en  1647.  Ayant 
aclievé  ses  études  en  théologie,  il  professa  lui-même 
pendant  quatre  ans  dans  cette  fticullé.  Il  Ait  ensuite 
appelé  à  Lucques  pour  y  enseigner  la  rhétorique,  et 
tira  des  forts  appointements  de  cette  tchaire,  qui 
était  fondée  et  salariée  par  le  sénat,  les  moyens  de 
faire  subsister  bonorabtement  son  vieux  père  et  sa 
famille,  il  se  fixa  dans  cette  place  et  la  remplit  avec 
distinction  le  reste  de  sa  vie.  il  ne  voulut  jamais  ac- 
cepter aucun  des  hauts  emplois  de  sa  congrégation, 
dans  la  crainte  d'être  détourné  de  ses  études  par  les 
affaires.  Il  était  en  correspondance  avee  différents 
personnages  illustres  de  son  temps,  et  Ghristine, 
reine  de  Suède,  lui  demandait  souvent  des  vera  de 
sa  composition.  On  voit  qu'il  ti'availlait  foeilement, 
par  le  peu  de  temps  que  lui  coûta  sa  traduction  de 
V Enéide  ;  on  assure,  et  il  dit  lui-même  dans  sa  pré- 
fiioe,  qu'il  l'acheva  en  treize  mois.  11  mourut  d'une 
fièvre  maligne,  le  24  octobre  1606.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  tant  en  tadn  qu'en  ita- 
lien, dont  les  principaux  sont  :  1»  Sœeulum  ntreum, 
Rama  virginea,  et  Dies  niveus^  S  petits  recueils  la- 
tins sur  le  même  sujet  :  de  Nivibus  exquilif^s,  sive 
de  saerU  Nivibus,  publiés  ft  Rome,  16K0,  1651  et 
1652,  itt-4'»,  contenant  chacun  deux  discours  ou  ha- 
rangues, une  idylle  latine  et  une  italienne.  f9  Rime, 
Lucques,  1654,  in-12;  2*  édit.,  augmentée  et  dédiée 
è  la  reine  Ghristine,  Rome,  1666,  in-12.  5*  Discorsi 
taeri,  Lucques,  1658,  in-12;  2»  édit.,  augmentée, 
Venise,  1682.  4"*  Carminum  lib.  7,  Lucques,  1674, 
in-12.  5''  Enéide  di  Virgilio  (rasportata  in  oilava 
rima  :  cette  traduction  estimée,  qui  n'avait  coûté  de 
pi-emier  travail  â  l'auteur  que  si  peu  de  temps, 
comme  on  Ta  vu  plus  haut ,  mais  qu'il  corrigea  en- 
suite avec  soin,  parut  pour  la  première  fois  à  Luc- 
ques, 1660,  in-12.  Elle  a  été  réimprimée  phiaSeul^ 
fois,  notamment  à  Rome,  en  1700,  in-4*.  6«  IVh 
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diehe,  Disc<yrii,  e  Lezùmi,  opéra  patuma^  Vienne, 
1692,  in-4°.  7«  Synlagma  de  ponderibus  et  men- 
turii,  in  quo  veterum  nummorum  prelium,  ac  men" 
surarum  t^ianlUas  demonstraiur,  etc.,  opus  posl- 
Atmum,  Lucques,  17H,  in-S^.Cet  ouvrage,  rempli 
d'érudition,  et  qui  entre  dans  toutes  les  collections 
de  cette  espèce,  a  été  réimprimé  un  grand  nombre 
de  fois  :  il  est  suivi  d*un  traité  des  Comices  des  Ro- 
mains, par  le  même  auteur.  8*^  Plusieurs  ouvrages 
restés  en  manuscrits,  et  qui  sont  conservés  à  Luc- 
ques,  entre  autres,  les  annales  de  celte  ville,  écrites 
en  latin  :  Annalium  ab  origine  Lucensis  urbis 
lib.  15,  dont  plusieurs  auteurs  ont  parlé  avec 
éloge,  et  dont  on  peut  être  surpris  que  cette  petite 
république  n'ait  jamais  ordonné  la  publica- 
tion. G — é, 

BEVERLAND  (Adrien),  avocat  de  Middelbourg, 
y  naquit  en  1655  ou  1654.  La  lecture  d'Ovide,  de 
Catulle  et  de  Pétrone  lui  inspira  un  goût  si  vif  pour 
le  genre  trop  libre  de  ces  poètes,  qu'il  négligea  son 
état  et  s'appliqua  entièrement  à  les  étudier.  11  les 
relut  si  souvent  qu'il  les  sut  presque  par  cœur.  Il 
recueillit  en  outre  tous  les  ouvrages  licencieux.  L'un 
des  livres  qu'il  nous  a  laissés,  de  slolatœ  virginitalis 
Jure  Lucubralio  academica,  Leyde,  1680,  în-S'',  ne 
fut  regardé  que  comme  indécent.  On  avait  trouvé 
l'irréligion  jointe  à  l'indécence  dans  un  autre  ou- 
vrage qu'il  avait  publié  auparavant  sous  ce  titre  bi- 
zarre :  Peceatum  originale  xar  'tÇoxrv  sic  nuncupa- 
lum,  philologice,  irpo^Dp.anx(û;  elucubralum  a  The- 
midis  alumno,  Vera  redit  faciès,  dissimulata  péril, 
Eleulheropoli,  extra  ptaieam  obscuram,  sine  pn'in- 
legio  auctoris,  absque  ubiet  quando,  in-42.  A  la  fin 
on  lit  :  /n  horlo  Hesperidum ,  typis  Adami ,  Evœ, 
Terrœ  fUii,  1678;  réimprimé  en  1679.  Il  en  parut 
deux  imitations  en  français ,  sous  ce  titre  :  État  de 
l'homme  daTis  le  péché  originel^  etc.- La  première  est 
de  Fontenai,  1714,  petit  in-8°;  la  seconde  de  J.-L. 
Bernard,  Amsterdam,  4751, 1741  et  1774,  in-12.  Le 
but  de  ce  livre  est  de  prouver  que  le  péché  d'Adam 
est  son  commerce  charnel  avec  Eve,  et  que  le  péché 
originel  est  le  penchant  mutuel  d'un  sexe  vers  l'au- 
tre. L'université  de  Leyde,  se  croyant  compromise 
par  cet  ouvrage,  cita  l'auteur  devant  son  tribunal, 
l'enferma  dans  une  prison,  le  raya  de  la  liste  des 
étudiants,  le  condamna  à  une  amende  de  100  duca- 
tons  d'argent,  et  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'après  lui 
avoir  fait  rétracter  ses  opinions  et  exigé  de  lui  le 
serment  de  ne  plus  rien  écrire  de  semblable.  Béver- 
land  se  retira  à  Utrecht,  et ,  pour  se  vepger  de  l'u- 
niversité de  Leyde,  il  publia  un  pamphlet  anonyme 
Vox  clamantis  in  deserlo,  dans  lequel  les  profes- 
seurs de  cette  université  sont  très-mal  traités.  Les 
magistrats  d'Utrecht  ayant  reçu  des  plaintes  sur  la 
conduite  licencieuse  de  Bé  verland,  et  sur  la  corruption 
qu'il  répandait  parmi  les  jeunes  gens  de  la  ville,  le 
bannirent  de  leur  territoire.  Se  voyant  méprisé  dans 
sa  patrie,  il  passa  en  Angleterre,  où  IsaacVossius^  qui 
estimait  ses  talents,  eut  pitié  de  lui,  et  lui  procura 
une  petite  pension.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c*est  que  cette  pension ,  accordée  à  l'homme  le  plus 
libeitin  de  son  siècle,  avait  été  assignée  sur  les  fonds 
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ecclésiastiques.  II  est  vrai  qu'il  publia  quelque  temps 
après  une  belle  pièce  de  morale  :  de  fomic€Uione 
cavenda  Admonitio^  Londres,  1697,  in-^*,  dans  la- 
quelle il  déclare  qu'il  a  reconnu  ses  erreurs  et  sa 
honte  ;  que  Dieu  a  dessillé  ses  yeux  pour  voir  toutes 
ses  turpitudes,  et  qu'il  lui  a  inspiré  le  courage  de 
brûler  ses  ouvrages  et  d'envoyer  au  recteur  de  Tu- 
niversité  de  Leyde  son  livre  de  Prostibulis  veterum , 
enfm,  qu'il  prie  tous  ceux  qui  auraient  de  lui  de  s 
écrits  licencieux,  de  les  lui  renvoyer;  mais  od  est 
tenté  de  regarder  cette  déclaration  comme  une  nou- 
velle preuve  de  son  impudence.  11  tomba  enûn  dans 
une  misère  extrême  et  mourut  de  démence  en  171:2. 
Il  existe  une  lettre  latine  adressée  par  le  docteur 
Browne  au  professeur  Leclerc,  à  Amsterdam.  On  y 
apprend  que  Béverland  s'était  converti,  qu'il  était 
rentré  dans  le  sein  de  l'Église  ;  qu'il  avait  reçu  ia 
communion  des  mains  de  l'évèque  de  LincolD^  et 
que  le  roi  d'Angleterre  était  sur  le  point  de  le  rendre 
à  sa  patrie.  Cette  lettre  parait  suspecte  ou  du  moins 
inexacte.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  ce  prince 
eût  voulu  accorder  une  telle  grâce  à  un  homme  ac- 
cablé du  mépris  général.  Il  n'y  a  que  quelques  sa- 
vants contemporains  qui  parlent  de  ses  connaissan- 
ces avec  estime,  tout  en  condamnant  sa  conduite 
immorale.  On  dit  que  son  ouvrage  de  Prostibulis 
veterum  était  un  recueil  de  gravures  et  de  dessins 
licencieux  qu'il  avait  collés  sur  des  cartons,  et  au 
dessous  desquels  il  avait  écrit  des  vers  tirés  des 
poètes  anciens.  II  parait  que  cette  collection  immo- 
rale fut  anéantie  avant  la  mort  de  Béverland  :  quel- 
ques auteurs  assurent  qu'elle  Ait  publiée  en  Angle- 
terre. On  lit  ftaraitre,  en  1746,  douze  lettres  latines 
de  Béverland,  adressées  à  des  hommes  célèbres  de 
son  temps.  D — o. 

BE  VERLEY  (  Jean  de  ),  en  latin  Joannes  Be- 
TERLACius,  archevêque  d'York  dans  le  8*  siède, 
naquit  d'une  famille  noble  à  Harpham ,  dans  le 
Northumberland.  Il  étudia ,  dit-on,  à  Oxford,  et  fut 
d'abord  moine,  et  ensuite  abbé  du  monastère  de 
St-Hilda.  Alfred,  roi  de  Northumberland.  le  fiL  en 
685,  évéque  d'Hexam ,  et  arclievéque  d'York  en 
687.  Très-savant  pour  son  temps,  il  se  montra  le 
protecteur  des  études,  surtout  de  celles  des  saintes 
Ecritures,  et  il  fonda,  en  704,  à  Béverley,  un  col- 
lège pour  les  prêtres  séculiers.  Après  avoir  occupe 
le  siège  archiépiscopal  pendant  trente-quatre  ans, 
fatigué  du  tumulte  du  monde  et  des  confusions  qui 
régnaient  dans  l'Église ,  il  se  retira  à  Béverley,  où 
il  mourut  en  721 .  Bède,  son  élève,  et  d'autres  moi- 
nes, lui  attribuent  quelques  miracles.  Environ  trois 
cent-cinquante  ans  après  sa  mort,  son  corps  fut  ex- 
humé par  Alftûc,  archevêque  d'York,  et  richement 
enchâssé  ;  et,  en  1 41 6,  un  synode  tenu  à  Londres  insti- 
tua une  fête  anniversaire  de  sa  mort.  On  rapporte  que 
Guillaume  le  Conquérant,  lorsqu'il  ravagea  le  Nor- 
thumberland, à  la  tête  d'une  nombreuse  armée, 
n'épargna  que  la  ville  de  Béverley,  par  un  senti- 
ment de  respect  religieux  pour  la  mémoire  de  Tan- 
cien  archevêque  d'York.  Le  même  respect  avait  en- 
gagé plusieurs  rois  d'Angleterre  à  accorder  au  col- 
lège qu'il  avait  fondé  de  grands  privilèges*  entr^ 
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autres,  le  droit  d*asile.  Ce  prélat  a  écrit  les  ouvrages 
suivants  :  \*  Pro  Luca  exponendo  ;  ^  Homiliœ  in 
Evangelia;  5^  Epislolœ  ad  Hildam  abbatissam; 
4^  Epislolœ  ad  Herebaldum ,  Andenum  el  Berli" 
ntim.  X— s. 

BEVERLEY  (R.-B.)  est,  suivant  Barbier  (Dtcl. 
de»  ouvragée  anonymes)y  Fauteur  d'une  Histoire  de 
la  Virginie^  qui,  même  après  les  descriptions  plus 
récentes  que  Ton  a  de  cette  contrée ,  mérite  en- 
core d'être  lue.  II  nous  apprend  lui-même  qu'il  était 
né  dans  ce  pays,  et  qu'il  l'habitait  au  moment  où  il 
s'occupait  d'en  écrire  l'histoire;  mais,  quoiqu'il  ne 
le  dise  pas,  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'eût  fait 
de  bonnes  et  fortes  études  en  Angleterre ,  puisque 
son  ouvrage  suppose,  avec  le  talent  de  l'observation, 
des  connaissances  très-variées.  En  le  composant,  il 
s'est  proposé  de  faire  mieux  apprécier  par  ses  com- 
patriotes les  avantages  qu'offrait  alors  la  Virginie, 
pour  y  former  des  établissements.  Il  Fa  divisé  en  4 
livres.  Le  1*'  contient  Fhistoine  chronologique  des 
événements  qui  s'étaient  passés  dans  cette  colonie 
depuis  que  Walter  Balegh  (Voy.  ce  nom)  en  avait 
pris  possession,  en  1588,  au  nom  de  la  reine  Elisa- 
beth. Le  2*  traite  des  productions  naturelles  du 
pays.  Le  5*  renferme  des  détails  sur  la  religion,  la 
politique  et  les  mœurs  des  anciens  habitants,  avec 
A  ï  planches,  qui  représentent  un  temple  des  In- 
diens, leurs  cérémonies  religieuses,  leurs  habita- 
lions,  leurs  instruments  de  chasse  et  de  pêche,  etc. 
Enfin,  le  4*  donne  une  idée  exacte  de  l'administra- 
tion de  celle  colonie  par  les  Anglais,  et  des  règle- 
ments qui  y  ont  été  en  vigueur  jusqu'à  Fépoque  de 
son  émancipation.  Dans  l'avertissement,  l'auteur  de- 
mande grâce  pour  son  style  ;  mais  il  proteste  de  sa 
sincérité,  et  déclare  qu'il  n'a  rien  avancé  dans  son 
ouvrage  qui  ne  soit  d'une  exactitude  rigoureuse. 
V Histoire  de  la  Virginie,  imprimée  en  anglais,  Lon- 
dres, 1702,  parut  en  français,  Amsterdam,  1707, 
in-12.  Une  partie  des  exemplaires  porte  la  rubrique 
de  Paris.  Le  frontispice  de  cette  édition  a  été  re- 
nouvelé en  1712.  Les  exemplaires  avec  celte  date 
présentent  comme  initiales  des  noms  de  Fauteur  les 
lettres  D.  S.,  qui  n'ont  aucune  analogie  avec  ceux 
que  lui  ont  imposés  Barbier  et  les  autres  bibliogra- 
phes français.  W — s. 

BEVERNINK  (Jérôme),  négociateur  el  homme 
d'Etat,  naquit  à  Tergau ,  en  Hollande,  le  25  avril 
1614,  d'une  famille  originaire  de  Prusse.  Après  avoir 
exercé  plusieurs  fois  des  fonctions  publiques  dans 
son  pays,  il  conclut,  en  qualité  d'ambassadeur  ex- 
traordinaire, la  paix  entre  la  Hollande  et  l'Angle- 
terre, le  28  avril  1654.  Il  fut  aussi  un  des  négocia- 
teurs que  la  Hollande  chargea  de  traiter  avec  tes 
Français,  les  Espagnols,  Félectenr  de  Cologne,  et 
Févéque  de  Munster,  et  alla  enfin,  comme  plénipo- 
tentiaire, à  Mimègue,  où  il  eut  part  à  la  paix  géné- 
rale signée  le  10  août  16T8.  Depuis  ce  temps,  il  se 
retira  dans  une  de  ses  terres,  à  une  lieue  de  Leyde, 
et  y  mourut  d'une  (lèvre  violente ,  le  50  octobre 
1690,  à  76  ans.  Il  se  délassait  de  ses  travaux. diplo- 
matiques et  des  soins  de  la  direction  de  Funiversité 
de  Leyde,  dont  il  était  curateur,  par  la  culture  des 
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plantes.  Il  employait  des  sommes  considérables  pour 
en  faire  venir  des  contrées  les  plus  éloignées  où 
parvenaient  les  navigateurs  hollandais,  et  il  contri- 
bua ainsi  puissanunent  aux  progrès  de  la  botanique. 
Bevernink  ne  se  contentait  pas  de  cultiver  ces  plan- 
tes; il  les  décrivait  et  les  faisait  peindre  avec  soin. 
Ce  fut  l'abondance  des  richesses  de  ce  genre  que 
renfermaient  ses  jardins  qui  déterminèrent  princi- 
palement Breyn  à  entreprendre  la  description  des 
plantes  exotiques.  En  reconnaissance  des  encourage- 
ments et  des  services  qu'il  avait  reçus  de  Bevernink, 
il  lui  dédia  son  ouvrage,  intitulé  :  Plantarum  exotica^ 
rum  aliaruvMiue  minus  cognitarum  Centuria  prima 
(Dantzick,  1678,  in-fol.).  Linnée,  en  parlant  de  la 
capucine  à  grande  fleur  (Iropœolum  majus)^  dans 
son  Spedes  plantarum,  dit  que  c'est  à  Bevernink 
que  l'on  doit  l'introduction  de  cette  belle  plante  en 
Europe,  en  1681.  Bevernink  rendit  encoi'e  un  grand 
service  à  la  botanique,  en  déterminant,  par  sa  géné- 
rosité, Paul  Herman  à  voyager  dans  les  Indes  orien- 
tales, d'où  il  rapporta  la  plus  ample  moisson  de 
plantes.  D— P— s. 

BEVERWICK  (Jean  van),  dit  BEVEROViaos, 
médecin,  né  à  Dordrecht,  le  1 7  septembre  1 594,  connu 
par  de  nombreux  écrits,  et  par  les  charges  adminis- 
tratives qu'il  remplit  dans  sa  patrie.  Il  étudia  suc- 
cessivement à  Leyde  ;  eu  France,  à  Caen,  Paris  et 
Montpellier;  à  Padoue,  où  il  se  fît  recevoir  docteur, 
et  à  Bologne.  Il  revint  à  Dordrecht  pratiquer  la  mé- 
decine, et  professa  la  chirurgie  dans  Funiversité  de 
cette  ville;  mais,  en  1627,  il  abandonna  la  méde- 
cine pour  ne  plus  remplir  dans  sa  patrie  que  des 
fonctions  administratives.  II  mourut  le  19  janvier 
1647.  Très- versé  dans  les  langues  grecque  et  latine, 
il  a  beaucoup  écrit.  Voici  Findication  de  ses  ouvra- 
ges :  i^  Epistolica  Quœstio  de  vitœ  termino,  falali 
anmobili,  cum  doetorum  responsis,  Dordrecht,  1654, 
in-8«;  Leyde,  1656,  1659,  1651,  in-4»,  avec  des 
augmentations,  où  Beverwick  discute  si  le  terme  de 
la  vie  humaine  est  immuable.  Cet  écrit  fit  du  bruit 
dans  le  temps.  2°  Montanus  Elenchomenos ,  stvt 
Refutalio  argumentorum  quibus  Midiael  de  Montai- 
gne impugnal  neeessitatem  medicinœ ,  Dordrecht, 
1659,  in-12;  en  allem.,  Francfort,  1675,  in-8^;  en 
flam.,  dans  les  recueils  des  ouvrages  de  Fauteur, 
1656  et  1664,  où  Beverwick  veut  venger  la  médecine 
des  attaques  qui  lui  ont  été  portées  par  Montaigne. 
5®  De  Excellentia  fceminei  sexus,  Dordrecht,  1656, 
1659,  in-12;  en  flam.,  Dordrecht,  1645,  iii-12;  ou- 
vrage qui,  avec  les  précédents,  peut  être  lu  par  les 
gens  du  monde,  pour  donner  une  idée  du  talent  et 
de  l'esprit  de  Beverwick,  comme  écrivain.  4<>  Idea 
medicinœ  velerum,  Leyde,  1657,  in-8".  5"  Un  traité 
du  Scorbut,  en  flam.,  Dordrecht,  1642,  in.12; 
un  Discours  sur  Vanaiomie  ;  un  Eloge  de  la  chi^ 
rurgie;  une  Instruction  sur  la  peste,  en  flam. 
aussi ,  insérés  dans  le  recueil  général  dont  nous 
allons  parler.  6**  Inlroductio  ad  medicinam  indige- 
nam,  Leyde,  1644,  in-12;  1665,  in-12,  où  il  veut 
prouver  que  la  Hollande  peut  trouver  dans  ses  pro- 
ductions indigènes  de  quoi  suflire  à  la  médecine. 
V  Des  recueils  généraux,  tous  écrits  en  flamand,  el 
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publiés  à  i^ynsterdain,  en  iaS6,  bous  le  titre  d*ûl?u- 
vt^es  âù  êieur  Jean  van  Bevenoichj  ancien  éehevin 
de  bordrechl,  qui  regardent  la  médecine  et  la 
chirurgie  ;  on  y  trou?e  de  plus  les  traités  de  la  Santé, 
4'*,  2*  et  V  parties,  qui  ont  aussi  été  imprimés  sé- 
parément ;  et  un  autre  intitulé  le  Trétor  des  ma- 
ladies et  VArt  de  la  chirurgie  (  4664,  in-^"*  )  ;  mais 
les  deux  productions  qui  rendent  surtout  Beverwick 
recommandabie  sont  :  de  Calculo  renum  et  vesicœ 
liber  singularis,  cum  epistolis  et  consultationibus 
magnorum  vir&rum^  Leyde,  1658,  in-i6;  et  dans 
les  deux  recueils  généraux,  en  flamand  ;  et  :  Exer^ 
citatio  in  Hippocralis  aph(nismum  de  calculo,  ad 
Claudium  Salmasium^  accedunl  ejusdem  argumenti 
doctorum  epistolœ,  Leyde,  16M,  in-i2.  Beverwick 
y  donne  une  histoire  non-seulement  des  calculs 
des  reins  et  de  la  vessie,  mais  de  toutes  les  con- 
crétions qui  se  forment  dans  les  autres  parties 
du  corps.  C.  et  A — n. 

BEVIN  (Elwàv),  un  des  plus  célèbres  musi- 
ciens du  46"  siècle,  florissait  sous  le  règne  d'Elisa- 
beth et  de  Jacques  T'.  Gallois  de  naissance,  il  eut 
Tallis  pour  maître,  et  c*est  sur  sa  recommandation 
quMl  fut  nommé,  en  4589,  gentilhomme  extraordi- 
naire de  la  cliapelle.  A  cette  place,  il  joignit  dans  la 
suite  celle  d'organiste  de  la  cathédrale  de  Bristol.  Il 
garda  ces  deux  emplois  jusqu'en  1657,  époque  à 
laquelle  il  fut  dénoncé  comme  secrètement  catho- 
lique. On  a  de  lui  beaucoup  de  musique  sacrée,  de 
services  funéraires,  d'antiennes,  de  chœurs  concer- 
tants. Mais  ce  qui  recommanda  surtout  son  nom  aux 
compositeurs  et  même  aux  simples  exécutants  con- 
temporains, ce  fut  sa  Brève  et  courte  Explication  de 
Vart  musical  (A  brief  and  short  Instruction  of  the 
art  of  musick,  etc.),  1651,  in-4°.  Dans  cet  ouvrage, 
dédié  â  Tévéque  de  Glocester,  Bevin  expose,  par 
des  règles  généralement  assez  courtes,  mais  avec 
une  grande  profusion  d'exemples,  Tart  de  composer 
et  surtout  de  déchiffrer  les  canons,  qui  jusqu'alors 
avaient  été  des  énigmes,  et  que  l'on  disposait  de  la 
manière  la  plus  bizarre  en  croix,  en  cercle,  en  ca« 
dran  solaire,  etc.  La  publication  de  l'ouvrage  de  Be- 
vin commença  à  faire  disparaître  ces  difficultés  qui 
obsuruaient  la  carrière  des  sciences  sévères  et  des 
études  élégantes;  difficultés  que  l'on  ne  pouvait  sur- 
monter qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  sans  aucun 
proflt  pour  l'art  et  pour  le  public,  toujours  insensible 
au  mérite  des  tours  de  force  et  de  la  difTiculté  vsdn- 
cue.  lorsqu'elle  n'ajoute  rien  au  plaisir.     Val.  P. 

BEVIS,  secrétaire  de  la  société  Royale  de  Lon- 
dres, un  des  plus  habiles  astronomes  d'Angleterre, 
naquit  dans  le  comté  de  Wills  le  51  octobre  1605, 
et  mourut  en  1771,  des  suites  d'une  chute  qu'il  avait 
faite  en  se  tournant  trop  rapidement  pour  regarder 
sa  pendule,  dans  une  observation  astronomique.  Il 
avait  annoncé  de  très-bonne  heure  son  goût  pour 
l'astronomie,  portant  toujours  dans  sa  poche  Y  Optique 
de  Newton,  et  s'appliquant  à  faire  des  verres  de  lu- 
nettes. Ayant  pris  le  grade  de  docteur  en  médecine, 
il  exerça  celte  profession  pendant  quelques  années  ; 
mais  sa  passion  pour  l'astronomie  l'emporta.  11  lit 
un  grand  nombre  d'observations,  d'après  lesquelles 
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il  entreprit  une  Vranographie  britmmfieM  qm  Ail 
gravée  dans  le  temps.  Elle  ne  fut  pas  publiée,  paroa 
que,  celui  qui  avait  tenu  la  souscription  ayant  faj| 
banqueroute,  les  cuivres  étaient  tombés  en  des  mains 
étrangères.  Cet  habile  homme  contribua  à  la  publi- 
cation des  tables  de  Halley,  son  aoii  ;  il  y  ijouta  des 
tables  auxiliaires.  On  a  de  lui  une  règle  mobile  pour 
trouver  les  immersions  des  satellites  de  Jupiter. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  furent  bien  reçus  du  pu- 
blic ;  mais  sa  modestie  l'ayant  porté  à  dissimuler  soa 
nom^  ses  amis  ont  respecté  ses  intentions,  ce  qui  nous 
met  hors  d'état  d'en  donner  les  titres.  11  a  inventé 
une  espèce  de  microscope  circulaire,  dont  la  des- 
cription était  entre  les  mains  de  M.  Hessier.  Ses 
papiers  furent  remis  à  Magellan.  (  Voy,  ce  nom.)  Bevis 
était  obligeant,  charitable  ;  son  seul  dé&ut  était  d'ai- 
mer trop  le  plaisu*  de  la  table.  On  croit  que  c'est  ce 
qui  lui  lit  manquer  la  place  d'astronome  royal  après 
la  mort  de  Bradley.  On  trouve  un  précis  de  la  vie 
de  Bevis  dans  le  Recueil  pour  les  asir<momes,  par 
J.  Beraouilli,  1772.  T— d. 

BÉVY  (4)  (dou  Charles-Joseph),  naquit  à 
St-Uilaire,  près  d'Orléans,  le  4  novembre  4788.  Bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  St-Maur,  et  liistorio- 
graphe  du  roi  pour  la  Flandre  et  le  Hainaut,  il  s'oc- 
cupa pendant  toute  sa  vie  de  recherches  sur  b 
maison  royale  de  France  et  siu*  la  noblesse  de  FËo- 
rope.  Il  a  publié  :  Histoire  des  inaugurations  des 
rois,  des  empereurs  et  des  autres  souverains  de  l'uni 
vers,  etc.,  avec  gravures,  Paris,  1776,  in-«».  Malgré 
ce  titre,  l'auteur  s'est  presque  exclusivement  occupé 
de  la  France.  Cet  ouvrage  est  curieux  et  estimé.  La  i^ 
volution  l'ayant  privé  de  ses  bénéfices  et  de  sa  pension, 
il  se  viten  outre  menacé  dans  sa  personne  à  cause  de  ses 
opinions  politiques.  Alors  il  se  retira  en  Angleterre, 
où  il  fil  imprimer  son  Histoire  de  la  noblesse  hérédi- 
taire et  successive  des  Gaulois,  des  Français  et  des 
autres  peuples  de  l'Europe,  etc.,  t.  4*%  Londres, 
1791,  in-^"",  réimprimé  à  Liège  même  année  etïnème 
format.  Celte  histoire  devait  être  complétée  par  un 
Dictionnaire  alphabétique  et  chronologique,  composé 
de  plus  de  cent  vingt  mille  noms  des  nobles,  tant 
français  qu'étrangers,  qui  ont  servi  en  JFVance  depuis 
Philippe  de  V<UoiSf  en  1558,  jusqu'en  4515^  époque 
des  anoblissements  par  argent,,,  Bévy  avait  travaillé, 
pendant  dix  années  consécutives,  à  disposer  ce  dic- 
tionnaire sur  les  originaux  des  rôles  de  payements 
faits  à  tous  ces  militaires  pour  appointements  et  solde, 
et  qu'il  avait  été  chargé  de  mettre  en  ordre  à  la 
chambre  des  comptes  de  Paris.  Outre  les  noms  et 
grades,  il  y  indiquait  les  qualités  et  les  possessions 
de  chacun  en  différents  pays.  Le  grand  chancelier 
d'Angleterre,  lord  Lauwborroug,  et  deux  autres  sa-- 
vants,  André  Stuart  et  Lomisden,  y  avaient  ajouté 
des  notes  pour  donner  plus  de  poids  à  ce  qui  con- 
cerne ce  royaume.  L'auteur  nous  apprend  qu'il  avait 
envoyé  en  France  quatre  cents  exemplaires  de  VHi^ 
toire  de  la  noblesse,  et  que  le  gouvernement  *es  fît 
brûler  en  1797.  C'est  sans  doute  la  cause  pour  h- 


(1)  Il  signait  de  B4»fi  ;  mais  MB  «ele  ée  atlMaM  ne 
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quelle  nous  n^aTons  pu  nous  en  procurer  qu'un  teul 
dé  Tédidon  faite  à  Liège.  Quant  au  dictionnaire,  il 
parait  certain  que  Bévy,  découragé  par  le  désastre 
qu'il  venait  d'essuyer,  ne  Ta  point  nus  au  jour  ;  on 
ignore  ce  que  le  manuscrit  est  devenu.  On  a  aussi 
de  lui  :  Mémoires  $ut  les  huit  grands  chemins  mili- 
taires amstruits  par  Marais  Tipsanius  Agrippa,  qui 
conduisaient  de  Bavay,  capitale  des  Nerviens,  aua 
huit  principales  villes  de  la  seconde  Belgique;  dans 
le  tome  5  du  recueil  de  Tacadémie  de  Bruxelles.  En 
i7d7,  le  gouvernement  d'Angleterre  chargea  Bévy 
de  mettre  en  ordre  les  papiers  d'État,  comme  il  y 
avait  mis  ceux  de  la  chambre  des  comptes  à  Paris. 
Rentré  en  France  vers  1802,  on  lui  demanda  de 
prêter  le  serment  de  haine  à  la  royauté  :  il  répondit 
qu'un  chrétien  n'avait  de  haine  contre  personne,  et 
qu'il  respectait  trop  les  personne^t  des  rois  pour  les 
haïr.  On  lui  objecta  que  le  roi  de  France  était  mort} 
il  répliaua  :  «  Je  ne  dois  pas  haïr  les  rois,  et  d'ail- 
«  leurs  le  roi  de  France  ne  meurt  jamais.  »  On  le 
mit  en  prison,  pour  avoir  eu  des  relations  avec  les 
Bourbons  ;  puis  on  l'exila,  et  qnatre  mois  après  il 
obtint  de  revenir  à  Paris.  Lors  de  la  restauration,  il 
publia  une  dissertation  composée  depuis  longtemps 
sous  ce  titre  :  Unique  origine  des  rois  de  France,  tous 
issus  d'une  même  dynastie,  etc.,  Paris,  1844,  in-8». 
L'auteur  prétend  prouver,  par  le  témoignage  de  nos 
clironiques  les  plus  anciennes,  que  la  succession  de 
nos  rois  n'est  pas  formée  de  trois  races  distinctes, 
mais  de  branches  et  de  rameaux  d'une  même  lignée 
issue  de  Mérovée  (1}.  Outre  ses  ouvrages  imprimés, 
Bévy  a  composé  des  généalogies,  principalement  de 
familles  nobles  de  Flandre,  du  Hainaut  et  de  l'Ir- 
lande. Le  duc  de  Feltre  {voy,  Clar&e),  qui  aimait 
les  savants,  et  qui  était  lui-même  savant  en  histoire 
et  surtout  en  généalogie,  l'avait  nommé  aumônier 
et  bibliothécaire  du  ministère  de  la  guerre.  Bévy 
était  membre  de  la  société  Royale  de  Londres,  de 
l'académie  de  Bruxelles  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes  de  l'Europe.  Il  est  morl  à  Paris,  dans 
sa  d2"  année,  le  28  jum  1850.  E~k— p. 

BEWlGlL  (Thomas),  célèbre  graveur  anglais, 
naquit  le  12  août  1753,  à  Gherry-Burn,  dans  le  comté 
de  Northuœberland.  Son  père  était  propriétaire 
d'une  mine  de  houille  à  Mickley-Bank.  Dès  l'en- 
fance, il  montra  les  plus  heureuses  dispositions  pour 
le  dessin.  Son  passe-temps  favori  était  de  dessiner 
au  charbon  ou  à  la  craie,  sur  les  portes  et  les  volets, 
des  animaux  et  tous  les  objets  qui  souriaient  à  sa 
jeune  imagination.  Le  graveur  Ralph  Beilby,  de 
Newcastle,  en  passant  dans  le  hameau  de  Cherry- 
Burn,  fut  frappé  des  talents  qu'annonçaient  les  cro- 
quades  de  Bewick,  et  le  demanda  à  ses  parents,  qui 
le  lui  confièrent  en  qualité  d'apprenti.  Beilby  était 
un  artiste  distingué  sans  être  du  premier  ordre; 
mais  si  Bewick  eût  pu  trouver  un  maître  plus  habilci 
il  lui  eût  été  impossible  d'en  trouver  un  plus  tendre, 
p\xa  affectueux  pour  ses  élèves.  Le  jeune  gi*aveur 

(4)  Un  tebteao,  dressé  d'après  le  système  de  Bévy,  se  troc ve  dans 
UM  Nùiiee  féttéalogiqne  ei  hiHaHpte  de  lu  mttiMn  de  France,  Pa- 
rit,  48ia»  grudUi-Ifl.  Ce  sysième,  coiiryireà  ton  iet  Booaoïeitt 
ie  rUft«U«t  »'•  PH  bU  frrtoim  véne  ^  r^PQ^  dff  SI  pitt4l0»(i994 
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n'avait  pas  encore  terminé  ses  année»  4*appreiiti»« 
sage,  lorsque  Charles  Hutton,  préparant  la  publia 
cation  de  son  Traité  d'arpentage^  pria  Beilby  d'exé- 
cuter pour  lui,  sur  des  planches  de  cuivre,  les  tigurea 
nécessaires  à  l'intelligence  de  Fouvrage  (1770).  Beilby 
pensa  qu'il  serait  mieux  de  les  graver  sur  bois,  et  i| 
confia  l'exécution  de  cette  tâche  à  Bewick.  Gelui-ei 
s'en  acquitta  de  manière  à  ce  que  Hutton,  son  maître 
et  le  public  fussent  également  charmés  et  de  Tidéi» 
et  du  travail.  En  effet,  gr&ce  à  ce  procédé,  les  ligures, 
au  lieu  d'être  réunies  en  une  masse  et  pêle-mêle^ 
refoulées  à  la  fm  du  volume,  se  trouvent  isolément, 
cliacune  à  la  place  qui  lui  convient,  à  côté  du  théo- 
rème ou  du  problème  dont  elles  rendent  la  démon- 
stration facile.  Cet  essai  pour  faire  reièrre  un  art 
en  quelque  sorte  éteint  depuis  un  siècle  et  demi, 
Tart  de  la  gravm*e  sur  bois,  ne  demeura  pas  infruc- 
tueux. Bewick,  à  la  sollicitation  ou  d'après  le  conseil 
de  son  patron,  s'y  livra  spécialement;  et  le  reste  de 
son  apprentissage  fut  signalé  pa»  l'exécution  d'un 
grand  nombre  de  figures  de  ce  genre  pour  des  ou- 
vrages de  mathématiques  ou  de  physique,  parmi  les- 
quels nous  ne  citerons  que  la  traduction  anglaise 
des  Eléments  de  géométrie  de  Rossignol.  Â  l'expi- 
ration de  son  noviciat,  il  alla  visiter  Londres,  et  y 
séjourna  quelques  mois  qui  ne  furent  pas  sans  thiit 
pour  son  instruction  et  le  développement  de  ses  ta- 
lents; mais  la  capitale  de  l'Angleterre  eut  peu  d'at- 
traits pour  lui,  et  il  revit  avec  plaisir  ses  parages 
septentrionaux.  Il  alla  même  jusqu'en  Ecosse;  vint 
à  Newcastle,  et  s'associa  avec  sou  ancien  maître.  Son 
jeune  frère,  Jean  Bewick  {voy.  à  la  fin  de  cet  art.),  de- 
vint le  disciple  commun  des  deux  graveurs.  Vn  grand 
nombre  d'ouvrages  sortirent  de  leurs  mains,  maïs 
principalement  de  celles  de  notre  artiste,  dont  la  ré- 
putation commençait  à  se  répandre,  et  qui  chaque 
jour,  se  surpassant  lui-même,  poussa  enôn  l'art  de 
la  gravure  sur  bois  à  un  tel  point,  qu'il  en  fut  presque 
considéré  comme  l'inventeur.  Â  dire  vrai  pourtant, 
il  n'en  était  que  le  rénovateur.  Le  15"  et  le  16*  siècle 
ont  compté  un  grand  nombre  de  graveurs  sur  bois, 
témoin  la  Danse  des  morts  de  Uolbein,  et  ces  vi- 
gnettes, ces  lettres  initiales  des  premiers  missels, 
des  premières  bibles,  enfin  ces  gravures  de  fleurs  et 
d'écaillés  qu'on  trouve  dans  Gérard,  Gesner  et  Fuchs. 
Mais  d'une  part  Bewick  usa  de  procédés  nouveaux, 
et  de  l'autre  il  exécuta  ,des  détails  minutieux  avec 
une  délicatesse,  un  fini,  un  moelleux  qui  quelquefois 
le  cèdent  à  peine  aux  plus  élégantes  tailles-douces. 
Les  anciens  xylographes  n'ont,  pour  la  plupart,  jeté 
sur  le  bois  que  des  esquisses  hardies  où  presque  tou- 
jours les  ombres  sont  nulles  ou  à  peine  indiquées  ; 
et  lorsqu'ils  ont  voulu  renforcer  ces  ombres,  ils  ont 
employé  les  hachures  croisées.  Celles-ci  ne  peuvent 
guère  s'obtenir  sur  le  papier  que  par  l'applicatioa 
successive  de  deux  blocs  divers  et  diversement  gravés 
à  la  surface  qui  doit  recevoir  l'empreinte  complexe; 
car  rien  de  si  difficile,  de  si  long,  de  si  dispendieux 
que  l'exécution  sur  un  même  bloc  de  cette  multi- 
tude de  petits  parallélogrammes  ou  losanges  que 
forment  les  intersections  des  hachures  croisées.  Or 
celte  application  sueoeçsîvç  de  deux  ))loca  au  papîef 
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neutralise  justement  un  des  immenses  avantages  de 
la  gravure  sur  bois,  celui  de  permettre  'à  T impri- 
meur de  tirer  en  même  temps,  et  tout  d'un  coup, 
les  textes  écrits  et  la  graviure  (qui,  comme  on  sait, 
est  en  relief,  tondis  que,  au  contraire,  \a  taille- 
douce  est  en  creux).  Bewick  évita  tous  ces  inconvé- 
nients, toutes  ces  imperfections.  11  laissa  de  côté  les 
hachures  croisées,  que  quelques-uns  de  ses  disciples 
scnlement  /"Nesbitt,  Harvey,  etc.)  ont  exécutées  avec 
beaucoup  de  succès,  mais  au  prix  d'un  travail  et 
d^un  temps  que  ne  compense  pas  suffisamment  la 
beauté  de  leurs  productions.  Et  pourtant  ces  gra- 
vures produisent  souvent  des  effets  magiques  :  non- 
seulement  on  y  trouve  un  dessin  hardi,  des  contours 
irréprocbaMes,  des  lignes  pures,  exactes  et  déli- 
cieuses, mais  on  y  admire  une  variété  de  teintes, 
une  distribution  de  la  lumière  qui  ont  souvent  étonné 
les  gravem*s  en  taille-douce.  Les  charmantes  gra* 
vures  que  Bewick  exécuta  ainsi  pour  VErmiie  de 
Parnell  et  pour  deftx  poèmes  de  Goldsmith  {le  Voya- 
geur et  le  Village  abandonné)^  sont  d'une  telle  per- 
fection, que  le  roi  George  III,  se  refusant  à  croire 
qu'elles  eussent  été  taillées  en  relief  sur  le  bois, 
voulut  que  Nicol,  son  libraire,  lui  procurât  les  blocs 
gravés;  et  l'inspection  seule  de  ces  témoins  irréfra- 
gables put  le  convaincre  de  la  réalité  du  fait.  Bewick 
obtenait  ces  effets  de  dégradation  de  lumière  en  ra- 
clant légèrement  la  surfiace  du  bloc  aux  points  qui 
devaient  être  médiocrement  écbirés.  Souvent  aussi 
il  laissait  complètement  intactes  certaines  parties  du 
bloc,  celles  où  Albert  Durer  aurait  introduit  les  ha- 
chures croisées.  Par  là,  l'ombre  a  un  moelleux,  une 
teinte  brillante  au  moins  égale  à  celle  des  dessins 
le  plus  précieusement  exécutés  à  l'encre  de  Chine. 
Une  autre  louange  qu'il  faut  donner  à  cet  habile 
restourateur  d'un  genre  perdu,  c'est  qu'en  le  pous- 
sant pi*esque  à  ses  dernières  limites,  il  ne  s'en  exa- 
géra pas  rim|X)rtance,  et  n'imagina  pas  que  cette 
nranche  de  gravure  dût  détrôner  la  toille-douce. 
Bien  différent  de  ses  enthousiastes  disciples,  de  ses 
successeurs  exaltés,  il  ne  chercha  dans  la  gravure 
sur  bois  qu'un  certain  nombre  d'effets  déterminés, 
qui  tiennent  à  la  large  distribution  de  la  lumière 
et  des  ombres.  Toutefois  ses  disciples  eux-mêmes 
sont  une  partie  de  la  gloire  de  Bewick  ;  et  n'eût -il 
eu  d'autre  mérite  que  d'avoir  formé  les  Ransom,  les 
Clennell,  les  Hole,  les  Johnson,  les  Nesbitt,  les  Har- 
vey, enfin  Jean  Bewick,  son  frère,  ce  mérite  lui 
vaudrait  un  long  souvenir  dans  l'histoire  de  la  gra- 
vure. Cest  au  milieu  de  ces  occupations  et  de  ce  haut 
enseignement  que  s'écoula  la  vie  entière  de  Bewick, 
à  partir  de  son  étoblissement  à  Newcastle.  Des  évé- 
nements très-ordinaires,  tels  que  la  mort  de  son  père 
et  celle  de  son  frère,  troublèrent  seuls  sa  paisible 
carrière.  Un  malentendu  amena  entre  son  patron  et 
lui,  vers  1799,  la  rupture  de  l'association  qu'ils 
avaient  formée  pour  donner  au  public  VHisloire  des 
oiseaux  de  la  Grande-Bretagne.  11  vit  encore  avec 
peine  le  libraire  Charnley  utiliser  par  de  nou- 
veaux tirages  les  nombreuses  gravures  sur  bois  quHl 
avait  exécutées  dans  sa  jeunesse,  et  lorsqu'il  étoit 
loin  de  la  perfection  à  laquelle  il  arriva  depuis*  A 
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ces  tribulations  près,  les  jours  de  Bewiek  eoulèreiit 
sans  orage.  Jeune,  il  avait  affecté  beaucoup  d'indif- 
férence, on  eût  dit  presque  d'antipathie  pour  la  pro- 
priété, pour  la  richesse  ;  arrivé  à  l'âge  mûr,  il  se 
corrigea  de  ce  défaïut.  Très-simple  dans  ses  manières 
et  dans  son  langage,  il  aimait  la  société  des  personnes 
simples,  qui  pourtant  ne  présentoit  rien  d'artistique. 
Après  son  diner,  il  allait  politiquer  dans  une  pièce 
réservée  d'un  caibinet  littéraire  de  Newcastle,  pièce 
où  n'étaient  admis  que  quelques  adeptes,  et  que  les 
profanes  appelaient  en  riant  là  diambre  des  lords.  Il 
aimait  beaucoup  le  poète  Guningliam,  qui  passa 
quelques  années  de  sa  vie  à  Newcastle.  Bewid^  mou- 
rut près  de  Windmill-Uills,  le  8  novembre  1 828,  dans 
sa  76*  année.  Voici  la  liste  de  ses  principales  pro- 
ductions :  4*  les  planches  du  TraUé  d^arpenlage  de 
Hutton.  2«  Les  planches  des  Éléments  de  géométrie 
de  Rossignol,  traduction  anglaise  du  docteur  EnBeld. 
3*  Toutes  les  planches  de  l'édition  des  Fables  de  Gay, 
donnée  en  1779,  à  Newcastle  (une  de  ces  plandies,  le 
Vieux  chien,  obtint  le  prix  proposé  en  1775  par  la 
société  des  arts  pour  la  meilleure  gravure  sur  bois). 
4*  Tontes  les  planches  des  Fables  choisies,  publiées 
en  1784  par  le  même  libraire  (sur  quoi  nous  remar- 
querons qu'une  autre  édition  de  Fables  choisies  parut 
aussi  en  1 776,  avec  des  gravures  en  bois,  mais  dont  on 
ne  peut  assurer  que  Bewick  fut  l'auteur.)  5*  Histoire 
générale  des  quadrupèdes  (A  gênerai  History  of  qua- 
drupeds),  grand  in-8".  Cet  ouvrage  capital  pour  la 
réputation  de  Bewick  est  peut-être,  de  tous  ceux  qui 
ont  été  publiés  sur  la  zoologie,  celui  qui  a  inspiré  à 
plus  d'hommes  de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les 
âges  le  goût  de  cette  branche  de  l'histoire  naturelle. 
Le  prospectus  en  fut  distribué  en  1787,  et  le  volume 
parut  à  Londres  en  1790;  mais,  dès  le  commence- 
ment de  1785,  Bewick  y  avait  déjà  travaillé.  Au 
reste,  l'histoire  naturelle  des  animaux  n'était  pas 
chose  nouvelle  pour  lui  :  il  en  connaissait  à  mer- 
veille les  mœws,  les  habitudes  non  moins  que  les 
attitudes  et  les  formes.  Ce  goût  pour  la  zoologie  pit- 
toresque s'était  accru  et  développé.  Habitant  et  ami 
de  la  campagne,  il  avait  de  fréquentes  occasions  d^é' 
tudier  les  animaux  ;  des  bateleurs  passaient  souvent 
par  Newcastle  avec  de  grands  mammifères  à  leur 
suite  ou  dans  des  cages;  Bewick  ne  manquait  pas  de 
les  visiter.  Dans  les  environs,  un  ardent  promoteur 
de  l'étude  des  sciences  naturelles,  Marmaduke  Ton- 
stall  de  WyclifTe,  possédait  un  musée  et  une  espèce 
de  ménagerie  où  notre  graveur  allait  dessiner  les 
vivants  et  les  morts.  —  Les  mammifères  publiés  par 
Bewick  sont  principalement  ceux  de  l'Angleterre,  et 
plus  spécialement  encore  ceux  auxquels  les  Anglais 
rapportent  en  grande  partie  leiu*  prospérité  com- 
merciale. Ainsi  toutes  les  variétés  et  races  de  bœu£s, 
de  chevaux,  de  moutons,  de  chiens,  occupent  une 
place  considérable  dans  l'ouvrage.  Les  anciennes 
races  de  bestiaux  calédoniens,  races  à  peu  près  per- 
dues aujourd'hui,  s'y  trouvent  surtout  retracées.  Des 
textes  par  Hodgson  et  Beilby,  revus  du  reste  par 
Bewick,  accompagnent  chaque  figure.  Mais  ce  qui 
charma  surtout  le  public,  ce  fut  le  nombre  des 
vignettes  et  des  culs  de  lampe,  tous  si  gracieuXi  si 
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riches  dUdées,  ni  naïvement  dramatiques.  Dans  ces 
tableaux  en  miniature,  qui  devraient  &ire  donner  à 
Bewick  le  nom  de  la  Fontaine  de  la  gravure j  les  ani- 
maux se  trouvent  mis  en  scène  de  la  manière  la  plus 
naïve,  la  plus  en  harmonie  avec  leurs  mœurs,  leur 
nature  ou  leurs  besoins,  la  plus  frappante  sous  le 
point  de  vue  de  leurs  relations  avec  Thomme  :  ce 
sont  presque  toujours  des  leçons  morales,  {larfois  des 
satires  plaisamment  incisives,  parfois  aussi  des  so- 
lutions que  Fartiste  donne  à  sa  manière. sur  les 
hommes  et  sur  les  choses,  sur  les  questions  et  les 
événements  du  jour.  V Histoire  des  quadrupèdes  a 
eu*  sept  éditions.  6^  Un  magniCque  Taureau  saur- 
vage,  diaprés  nature,  sur  un  individu  gardé  au  parc 
de  Chillingiiam,  demeure  de  lord  Tankarville,  est  à 
la  fois  le  chef-d'œuvre  de  Bewick  et  le  nec  plus 
ultra  de  ce  que  peut  tenter  le  burin  du  xylographe. 
On  n'en  tira  d'abord  que  quelques  épreuves,  après 
quoi  Ton  brisa  le  bloc  de  bois;  mais  en  1817,  on  en 
rassembla  les  morceaux,  et,  en  les  rejoignant  ar- 
tistement,  on  recomposa  la  figure  primitive,  moins 
toutefois  la  riche  bordure  qui  lui  servait  d'encadre- 
ment, et  l'on  en  tira  de  nouveaux  exemplaires.  Un 
d'eux  sur  vélin  s'est  vendu  jusqu'à  vingt  guînées. 
8«  Les  planches  de  V Ermite  de  Parnell,  du  Voyageur 
et  du  Village  abandonné^  de  Goldsmith.  Ces  che&- 
d'ceuvre  de  gravure  sur  bois  furent  exécutés  en  so- 
ciété avec  son  frère.  9<*  VHistoire  des  oiseaux  de  la 
Grande-Bretagne  (The  History  of  british  birds), 
Londres,  1797,  1800  et  1805,  2  vol.  grand  in-8». 
Le  premier  contient  les  oiseaux  de  ten*e,  le  second 
est  consacré  aux  oiseaux  aquatiques.  Les  textes  du 
premier  sont  dus  à  Beilby;  la  rupture  dont  il  a  été 
question  força  Bewick  à  se  charger  de  ceux  du  se- 
cond volume,  mais  avec  la  collaboration  ou  la  révi- 
sion de  Cotes,  vicaire  de  Bedlington.  Toutes  les 
espèces  réprésentées  dans  ces  deux  volumes  le  sont 
avec  une  fidélité,  une  délicatesse  surprenantes. 
Comme  dans  la  publication  des  quadrupèdes,  ce 
n'est  pas  aux  détails  zoologiques  seuls  que  l'artiste 
s'est  attaché  :  il  met  en  scène  les  oiseaux  comme  les 
mammifères,  et,  par  quelques  traits  de  burin,  initie 
aux  mystères  variés  de  leurs  ruses,  de  leurs  chasses, 
de  leurs  voyages,  de  leur  nidification  et  de  leurs 
amours.  Aussi  cet  ouvrage,  plus  estimé  encore  que 
l'autre,  a-t-il  eu  un  grand  nombre  d'éditions  avec  et 
sans  la  lettre.  10<>  Les  planches  du  recueil  intitulé 
Fables  d'Esope  et  autres  avec  dessins  de  Th.  Bewick, 
1818  (ce  recueil  fort  beau  n'eut  pas  tout  le  succès 
qu'il  méritait).  11<*  Celles  des  Fables  choisies,  édit. 
Emerson  Chamley,  1820.  Les  gravures  appartiennent 
presque  toutes  au  premier  âge  de  Bewick,  qui  fut, 
comme  on  l'a  vu,  mécontent  de  leur  seconde  publi- 
cation. Cependant  on  lui  fit  comprendre  que  la 
t^union  de  ses  premiers  travaux  serait  un  jour  néces- 
saire pour  qui  voudrait  tracer  l'histoire  de  la  xylo- 
graphie; et,  à  la  tête  de  la  collection,  il  plaça  lui- 
même  un  mémoire  fort  bien  écrit,  avec  le  catalogue 
de  ses  productions  les  plus  importantes.  12»  Partie 
des  planches  du  Voyage  en  Suède,  Laponie,  etc.,  de 
Goosette  (particulièrement  le  renne  et  les  traîneaux 
des  Lapons).  45*  Le  Bmufgra$  de  Whitley,  auquel 
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ou  peut  joindre  celui  de  Kiloe.  U'^  Le  Xèbre,  VElé^ 
phanty  le  Lion,  le  Kgrey  quatre  grands  sujets  exé- 
cutés par  le  fameux  Pidcok.  15^  Beaucoup  de  des- 
sins pour  un  livre  sur  les  poissons  de  la  Grande- 
Bretagne.  Le  plan  de  cet  ouvrage  était  le  même  que 
celui  de  VHistoire  des  oiseaux.  —  Bewick  a  fait  de 
plus  le  seul  porti*ait  de  Cuningham  que  Ton  con- 
naisse. Le  sien  a  été  gravé  un  grand  nombre  de 
fois  sur  de  simples  dessins  :  celui  qui  a  été  peint  par 
Ramsay  est  un  fort  beau  moixeau,  et  son  buste  par 
Baily  orne  la  bibliothèque  de  la  société  pliilosophique 
de  Newcastle.  -^  Jean  Bewick,  frère  du  précédent, 
né  à  Cherry-Burn,  en  1700,  fut  initié  par  Beilby  et 
par  son  frère  à  l'art  dont  celui-ci  reculait  les  li- 
mites. Il  quitta  ensuite  Newcastle  pour  aller  s'établir 
à  Londres,  et  y  acquit  en  peu  d'années  un  grand 
renom.  Sous  quelques  rapports,  il  surpassait  Tho- 
mas, et  il  eût  peut-être  été  plus  loin  que  lui.  Mal- 
heiu'eusement  une  affection  pulmonaire  l'emporta 
en  1795.  On  n'a  de  lui  que  quelques  planches  de 
V Ermite,  du  Voyageur  et  du  Village  abandonné: 
puis  tous  les  dessins  des  planches  de  la  Chasse, 
poème  de  Somerville,  moins  une  qui  a  été  fournie 
par  Pollard.  Ces  dessins  n'ont  point  été  perdus; 
tous  ont  été  gravés  par  Thomas.  Val.  P. 

BEXON  (  Gabriel-Léopold-Charles-Amé  ) , 
né  à  Remiremont,  au  mois  de  mara  1748,  mourut  à 
Paris,  le  15  février  1785.  D'abord  chanoine,  puis 
grand  chantre  de  la  Ste-Chapelle,  il  dut  son  éléva- 
tion à  une  Histoire  de  Lorraine,  Nancy,  1777,  in-8®, 
dont  il  n'a  paru  que  le  1*'  volume.  Il  avait  publié 
précédemment  :  1®  Système  de  la  fertilisation ,  ibid., 
1775,  in-8*»  (1).2»  Catéchisme  d'agriculture,  Bi-- 
bliothèque  des  gens  de  la  campagne,  Paris,  1775, 
in-12.  5<*  Oraison  funèbre  d*Anne  Charlotte  de 
Lorraine,  abbesse  de  Remiremont^  Nancy,  1775, 
in-4''.  On  a  encore  de  lui  :  Observaiion  particulière 
sur  le  myriade,  et  Matériaux  pour  l'histoire  natu^ 
relie  des  salines  de  Lorraine,  opuscules  imprimés 
dans  le  tome  2  du  Conservateur  par  François  de 
Neufchàteau.  On  trouve  dans  le  même  recueil  vingt- 
cinq  lettres  de  Buffon  à  l'abbé  Bexon,  qui  était  l'un 
de  ses  collaborateurs  à  VHistoire  naturelle.  N'osant 
pas  publier  sous  son  nom  son  premier  ouvrage,  il  y 
mit  le  nom  de  Scipion  Bexon  ;  de  là  l'erreur  dans 
laquelle  sont  tombés  presque  tous  les  biographes  qui 
nous  ont  précédé.  A.  B — t. 

BEXON  (  SciPiOK-JÉRÔME  ),  jurisconsulte,  était 
frère  du  précédent.  Né  en  mara  1755  à  Remiremont, 
acheva  ses  études  à  l'univeraité  de  Nancy,  et  revint 
dans  sa  ville  natale  exercer  la  profession  d'avocat. 
Quelque  temps  après,  la  princesse  Louise-Adélaïde 
de  Bourbon,  abbesse  de  Remiremont,  le  nomma  son 
procureur  fiscal.  Il  fut,  en  1787,  un  des  commissai- 
res élus    pour    rédiger  les  cahiera  du  bailliage. 

(1)  Réimprimé  sous  ce  Vitrez  de  la  FertilUaiUm  det  terrei^  et 
moyent  de  faire  de  la  chaux  avec  le  feu  solaire.  Nicesêiti  de  eon- 
terver  et  d^amèlierer  les  forits  par  rapport  à  ragrictUturey  la  corn» 
servation  de  la  fertilité  de  là  terre  et  l'affermissement  du  gower» 
nement,  etc.,  I^ris,  1797,  îd-S*.  —  On  attribue  encore  à  Bexon 
des  Hipières  par  rapport  à  V agriculture  (onvrage  pusilmmc},  Pariv 
«T97,  iihS».  Cb— t. 
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Comme  beaucoup  d^autres,  il  ne  pensait  pas  que  la 
réfbitne  des  abus  dût  amener  le  rentersement  des 
institutions  ;  et,  lorsqu^il  ?ît  que  l'existence  de  l'ab- 
baye de  Remiremont  était  menacée ,  il  publia  en 
<l79fY,  sous  ce  titre  :  CH  de  rhnmaniié  ei  de  la  rai- 
son, une  apologie  de  l'illustre  chapitre,  dont  la  sup- 
pression ,  disait-il ,  entraînerait  la  ruine  de  la  con- 
trée. A  Torganisation  des  municipalités,  il  fut  nom- 
mé commissaire  du  roi  près  celle  de  Remiremont  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  quitter  cette  \ille  pour  venir 
à  Paris,  où  il  fut  employé  successivement  dans  di- 
verses fonctions  judiciaires  (1).  Elu  président  du  tri- 
bunal criminel  de  la  Seine  en  1796,  il  tourna  dès 
lors  ses  vues  vers  Tétudedu  code  dont  il  était  obligé 
de  faire  sans  cesse  l'application ,  et  composa  sur  ce 
sujet  divers  ouvrages  auxquels  il  doit  une  place 
distinguée  parmi  les  criminalistes.  A  la  réorganisa- 
tion de  l'ordre  judiciaire,  en  1800,  il  fut  nommé 
vice-président  du  tribunal  de  première  instance  de 
Paris.  Malgré  les  devoirs  de  cette  charge,  il  trouva 
le  loisir  de  faire  à  l'académie  de  législation  un  cours 
de  droit  criminel,  qui  fut  imprimé  dans  les  Anmdes 
de  cette  société  en  1805.  Connu  déjà  par  plusieurs 
ouvrages  estimés,  et  dont  l'un.  Théorie  des  lois  cri- 
minelles  (2),  lui  avait  mérité  la  gi^ande  médaille 
d*or  de  l'académie  de  Berlin,  qui  lui  fut  envoyée  par 
ordre  du  roi  comme  hommage  rendu  au  mérite  (3); 
à  la  même  époque  il  fut  invité  par  l'électeur,  de- 
puis roi  de  Bavière,  à  s'occu[>er  de  la  rédaction 
d'un  code  criminel  pour  ses  Etats.  Maximilien  et 
son  ministre,  le  baron  de  Mongelas,  lui  écrivirent 
des  lettres  de  remerciments,  contenant  des  éloges 
flatteurs  sur  cette  rédaction  que  Bexon  envoya  à 
Munich,  au  mois  de  janvier  1805.  L'électeur  avait 
chargé  son  ministre  de  lui  mander  qu'appréciant  à 
leur  juste  valeur  et  V  auteur  et  V  ouvrage  ^  il  verrait  avec 
plaisir  que  son  nom  parût  à  la  tête  d'un  livre  qui 
contenait  des  prindpes  et  des  vues  si  utiles.  Et 
Bexon  publia,  en  1807,  Application  de  la  théorie  de 
la  législation  pénale^  ou  Code  de  la  sûreté  publique 
et  particulière  j  fondé  sur  les  règles  de  la  morale 
universelle f  sur  le  droit  des  gens  ou  droit  primitif 
des  sociétés^  et  sur  leur  droit  particulier  dans  l'état 
actuel  de  la  civilisation  ;  rédigé  en  projet  po'ir  les 
États  de  ^.  Jf.  le  roi  de  Bavière,  2  vol.  in-fol.  Dans 
le  même  temps  il  reçut  du  grand  juge  du  royaume 
d'Italie  une  lettre  très-flatteuse,  qui  réclamait  son 
avis  sur  le  projet  du  code  qu'il  venait  de  soumettre 
à  l'examen  des  principaux  jurisconsultes  italiens. 
Malgré  toute  l'estime  dont  jouissait  Bexon,  il  ne  fut 
pas  compris  dans  la  nouvelle  réorganisation  des  tri- 
bunaux, en  1808.  Son  opposition  au  despotisme  im- 
périal, et  d'autres  causes  moins  honorables,  mais  qui 

(1)  On  le  nomma  en  1794  rapportear  on  accusafenr  public  d'nne 
commission  militaire  près  les  armées  de  l'Ouest  ;  et  U  parât  dans 
ces  contrées  sons  l'habit  militaire,  ce  qui  ne  laissait  pas  d'être  plai- 
sant avec  sa  Uille  peUte  et  contrefaite.  M— d  j. 

(2)  Le  minislr«  plénipotentiaire  de  la  République  helvétique 
(P.-A.  Stapfer)  lui  écrivait  en  1802  ;  «  Vos  savantes  et  profondes 
ir  recherches  sur  U  théorie  des  lois  criminelles  vous  assnrent  un 
«rang  distingué  parmi  les  bienfaiteurs  de  la  société  humaine... 
«  GrftoesvottsioieDtdoncrendues,respectablenttgistrat,etc«»V— VI. 

(S)  Lettre  te  nurquis  de  Lnchesini,  1802. 
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sont  restées  ignorées  du  public,  furent  les  motiib  de 
son  exchision.  Ayant  traversé  ta  révohition  sans 
augmenter  sa  fortune,  il  fut  oMigé  de  reprendre  les 
fonctions  d'avocat  (1).  Dans  le  célèbre  procès  des 
patriotes  de  1816,  il  plaida  pour  Besbaunes,  ancien 
garde  de  Monsieur  ;  mais  la  police,  qui  avait  évi- 
demment préparé  cette  affaire,  rendit  inutile  le  zèle 
des  avocats,  et  Bexon  ne  put  sauvei*  son  client.  Re- 
th^  depuis  quelques  années  à  Chaillot,  il  y  mourut 
le  17  novembre  18^.  Il  était  membre  de  l'académie 
de  législation,  de  Fathénée  des  arts,  de  la  société 
académique  des  sciences ,  de  la  société  philanthro- 
pique ,  etc.  Outre  un  grand  nombre  d'écrite  de 
circonstance,  et  qui  sont  aujom*d'hul   totalement 
inconnus  ,   on  a  de  Bexon  :  V  Mémoire  sur  la 
forme   de  la  procédure  parjurés,  et  sur  rulilité 
d'un  tribunal  de  correction  palemelle,  Paris,  1799, 
in-8°.  2"  Parallèle  du  Code  pénal  d'Angleterre  avec 
les  lois  pénales  françaises,  et  considérations  sur  Us 
moyens  de  rendre  celles-ci  plus  utiles,  ibid.,  1800, 
in-8«.  Cet  ouvrage  fut  couronné  par  le  lycée  des 
arts.  5**  Développement  de  la  théorie  des  lois  crimi- 
nelles par  la  comparaison  de  plusieurs  législatitns 
anciennes  et  modernes,  ibid.,  1802,  2  vol.  iur*». 
4«  Application  de  la  théorie  de  la  législaiUm  pé- 
nale, etc.,  ibid.,  1807.  En  annonçant  cet  ou\Tage 
dans  les  Archives  littéraires,  Dussault   s'exprima 
d'une  manière  peu  favorable  sur  Beccaria  et  sur 
les  philosophes  du  18"  siècle,  qui  se  sont  occupés  de 
la  réforme  des  lois  pénales.  Cet  article  très-piquant 
lui  attu^  de  l'abbé  Morellet,  premier  traducteur 
français  de  Beccaria,  une  lettre  assez  vive,  k  laquelle 
Dussault  fit  une  réponse  non  moins  forte  que  son 
premier  article.  Ces  trois  pièces,  qui  méritent  d'être 
lues,  sont  insérées  dans  les  Archives,  t.  16,  p.  406; 
t.  17,  p.  ^X-^hA,^"  Du  pouvoir  judiciaire  en  Francs 
ei  de  son  inamovibilité,  ibid.,  1814,  in-*».  Composé 
sous  le  régime  impérial,  dont  il  signalait  le  despo- 
tisme, cet  écrit  ne  parut  cependant  qu'après  sa  chute. 
6«  De  la  Liberté  de  la  presse  et  des  moyens  d'oi 
prévenir  et  d'en  réprimer  les  abus^  ibid.,  1814, 
in^».  w—s. 

BEY  DE  BATILLY,  voyez  Lkbey. 

BEYER  (Jbam  de),  peintre,  né  k  Arau  en 
Suisse,  en  1705,  vint  très-jeune  en  Hollande,  où  il 
se  fixa.  Occupé  plus  souvent  à  dessiner  qu'à  pein- 
dre, il  rendit  avec  un  talent  distingué  les  vues  de 
quelques  villes,  châteaux,  etc.  Plusieurs  de  ses  ta- 
bleaux et  de  ses  dessins  ont  été  gravés.  On  ignore 
l'année  de  sa  mort.  —  Un  autre  Jean  db  Bxtsb,  ne 
à  Bàle,  porta  très-loin  le  goût  et  la  connaissance  d«s 
médailles,  et  mourut  à  Berne,  en  1738,  dans  un  ftg^ 
très-avancé.  U— K 

BEYER  (  Georgb  ),  né  à  Leipsick,  en  1 665,  mort 
en  1714,  est  le  premier,  dit  Camus,  qui  mm\  ^ 

(4)  En  IS45,  ie  prinee  de  Coudé  le  retommanda  vivenentii 
cbannelier,  comme  ayant  rendu  des  services  très-uiUes  à  sa  filU, 
lorsqu'elle  était  abbesse  au  chapitre  de  Remiremonl.  Le  prince  louait 
aussi  la  pureté  de  ses  prindpes  et  U  fermeté  de  se  eoÊduiit  émis 
Vexêreiee  des  dmt0âreuseê  fimetioHS  mSHèniés  à  lêpêÊte  fs^tf  « 
rn^tijs  «»  trikimat  eknl  de  Pmis,  On  qa  nnt  paa  qoe  ti^  v^ 
coupuodation  ait  été  fori  utile  à  Beioo.  V— va. 
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WMtonberg,  en  IM8,  vin  ooun  de  bibliographie  de 
êtfA.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  i*  miitiœ 
muttmtmjuridkorum  et  jurU  arti  inservientium,  tria 
9peHmina,  Leîpsldt,  4698-1705,  în-8*;  nouvelle  édi- 
tion, augmentée,  1726,  in-^.  Gotl.-Àug.  lenîclien 
en  a  donné  une  suite,  Leipsick,  1738.  tJne  seconde 
svlte,  par  Cli.-Ferd.  Hommelius,  fut  publiée  en 
1749  ;  une  troisième  ^t  une  quatrième  en  1750  ;  une 
cmquième,  par  H.-Gottl.  Franck,  Leîpsick,  1758, 
în-8*.  2«  Jkdinalio  jurii  divini,  nalurcUis  et  posi- 
îM  univer$ali$,  Willemberg,  1712,  in-4':  Leipsick, 
1716,1726,  in  4'.  A.  B— t. 

BÉYER  (Auguste),  ministre  protestant,  né  le 
21  mai  1707^  mort  en  1741,  a  donné  :  1«  Epislola 
de  bibliotheets  Dreidensibus  tum  publicis,  tum  pri- 
taiis,  Dresde,  1751,  in-4'».  2*  Bemardi  ikonelœ  (la 
Monnoie)  Episioia  hactenns  inedita  ad  Jliichaelem 
MaUUriumy  Dresde  et  Leîpsick,  1752,  in-«\  Il  l'a- 
vait trouvée  dans  le  musée  de  Schœmberg.  5°  île- 
moriœ  hittorico-criticœ  lihrorum  rariùrum,  Dresde 
et  Leipsick,  1754,  in-8*.  4*  Arcam  sacra  hibliothe- 
carum  DreidenHum,  Dresde,  1758,  in-8*.  Il  publia 
depuis  deux  suites  à  cet  ouvrage,  1758  et  1740, 
»»-«•.  A.  B— T. 

BEYER  (Jean-Hartmann),  médecin  célèbre 
de  Francfort-sur-le-Mein,  était  fils  d*un  prédicateur 
évangélique  de  cette  ville,  pratiqua  l'art  de  guérir 
avec  beaucoup  de  succès  dans  sa  patrie,  où  il  mou- 
rut eu  1625.  Il  est  Tinventeur  des  pilules  dites  an- 
géliques,  autrement  nommées  pilules  de  Francfort, 
qui  jouissaient  autrefois  d'une  grande  célébrité,  et 
dont  on  cachait  soigneusement  ce  mode  de  prépara- 
tion. Ces  pilules  ont  pour  base  l'aloès,  l'agaric  et  la 
rhubarbe,  incorporés  dans  des  extraits  de  plantes 
réputées  apéritives.  Beyer  n*a  laissé  aucun  ouvrage 
de  sa  composition  :  il  a  seulement  publié  les  œuvres 
de  Jérôme  Capo  di  Vacca,  en  tête  desquelles  il  a  placé 
une  préface,  Francfort-sur-le-Mein,  1605,  in-fol.  K, 
BEYERLINCK  (Laurent),  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Berg-op-Zoom,  naquit  au  mois  d'avril 
1578,  A  Anvers,  où  son  père  était  apothicaire.  Après 
avoir  fait  sa  rhétorique  chez  les  jettes,  il  alla  étu- 
dier la  philosophie  à  Louvain.  A  peine  avait-il  pris 
l'habit  ecclésiastique  pour  étudier  en  théologie  dans 
cette  université,  qu^on  le  fit  professeur  en  poésie  et  en 
rhétorique  au  collège  de  Yaulx  (  Collegium  Vauktia* 
num,  mUgo  Gandente  ).  Il  eut,  peu  de  temps  après, 
la  cUi*e  de  Hérent,  près  Louvain,  et  professa  la  pM- 
losophie  dans  une  maison  de  chanoines  réguliers^ 
peu  éloignée  de  sa  paroisse.  Après  avoir  été  coadju^ 
teur  de  l'archiprètre  du  doyenné  de  Louvain,  il  fui 
appelé,  en  1605,  à  Anvers,  pour  avoir  la  direction  du 
séminaire,  et  eut  ensuite  un  canonlcal  gradué  dans 
la  cathédrale,  rarchiprètré  du  district,  puis  celui  de 
la  ville  d'Anvers*  où  il  mourut  le  22  juin  1627.  On 
a  de  lui  :  1°  Âpophthegmatachrislianorumj  Anvers, 
1608,  in-8^.  ^  Biblia  iacra  variarum  Iranslaliù- 
num,  5  vol.  in-fol.,  Anvers,  1616.  S**  Promptuarium 
morale  super  evangelia  communia^  et  particulari4 
quœdam  fettorum  totius  anni,  5  parties  in-8^,  plu- 
sieurs fois  imprimées.  4^  Magnum  Theairum  vitœ 
humanœ.  Conrad  Lycosthènes  avait  laissé  les  maté-  i 
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riaux  de  cet  ouvrage  ;  Théodore  Swinger  les  range*. 
y  joignit  ce  que  ses  lectures  lui  fournirent,  et  en 
donna  trois  éditions.  Jacques  Swinger  fils  y  fît  des  adr 
dltionset  des  changements.  Beyerlinck  yapportaenfin 
des  additions  et  des  corrections  considéwbles;  mais 
son  travail  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort,  Co- 
logne, 1651,  8  vol.  in-fol.  Le  8«  volume  contient  la 
table  des  matières,  par  Gaspard  Priaclius,  licencié 
en  théologie.  On  a  réimprimé  ce  recueil  à  Lyon, 
en  1678,  8  vol.  in-fol.  ;  à  Venise,  1707,  8  vol.  in-fol. 
C'est  un  fetras  de  théologie,  d'histoire,  de  politique 
et  de  philosophie,  où  Ton  ne  renconu-e  que  des 
choses  triviales  ;  on  y  trouve  jusqu'à  une  chanson 
bacliique.  La  vie  de  Beyerlinck  est  en  tète  du  1«» 
vol.  de  cet  ouvrage.  5"  Une  continuation  de  la  chro- 
nique d'Opmeer  {voy,  ce  nom).  6« Plusieurs  autres  ou- 
vrages, dont  on  tiouve  la  liste  dans  la  Bibliotheea 
Belgica  de  Foppens,  et  dans  les  Mémoires  pour  servir  à 
Vhistoire  littéraire  des  dix-sept  provinces  des  Payp» 
Bas,  etc.,  par  Paquot.  A.  B— t. 

BEYGTACH   (Hapjy),  surnommé  Vély   (U 
saint  ),  était  un  religieux  musulman  du  temps  d'A» 
mui-ath  T'.  Il  fonda  Tordre  de  derviches  appelés 
de  son  nom  beygtachys.  Ce  fut  lui  qu'Amurath  ap- 
pela  pour  bénir  le  drapeau  de  la  milice  fameuse 
qu'il  institua  l'an  de  l'hégire  765  (1561-2).  Hadjy- 
Beygtach,  que  la  renommée  de  ses  miracles  et  de  ses 
prophéties  feisaît  passer  pour  un  ami  de  Mahomet, 
parut  devant  la  troupe  rangée  en  bataille;  il  consa- 
cra par  ses  prières  l'étendard  qui  lui  devint  parti- 
culier. Le  pieux  derviche,  étendant  ensuite  la  man- 
che de  sa  robe  sur  la  tète  du  premier  soldat,  pro» 
nonça  ces  mots  solennels  :  «  Que  votre  contenance 
«  soit  fière,  et  votre  bras  victorieux;  ayez  toujours 
t<  le  cimeterre  tiré;  donnez  la  mort  à  vos  enncmisi. 
«  et  revenez  sains  et  saufs  de  tous  les  combats  ;  que 
«votre  nom  soit  janissaires  (yeny-chéry,   non-* 
t(  veaux  soldats).  »  Ce  nom,  devenu  si  célèbre, 
resta  dès  lors  à  la  milice  nouvelle,  et  le  bonnet  des 
janissaires  conserve  encore  la  forme  de  la  manche 
d'Hadjy-Beygtach.  11  mourut  à  Quçrc-Chehr  en  769 
de  l'hégire  (1567-8).  Son  souvenir  est  toujours  en 
vénération  chez  les  Ottomans,  et  c'est  avec  autant  de 
piété  que  de  respect  qu'ils  visitent  son  tombeau^ 
qui  se  voit  au  village  de  Beygktach,  près  de  Galata, 
sur  la  rive  européenne  du  Bosphore.         S — y. 

BEYMA  (Jules  de),  jurisconsulte,  né  à  Dockum» 
en  Hollande,  vers  Tan  1559.  Après  avoir  pris  les 
degrés  de  licencié  en  droit  à  Orléans,  il  exerça  à 
Leuwarde,  en  Frise,  les  fonctions  d'avocat;  mais 
devenu  suspect  au  gouvernement  espagnol  à  cause 
de  son  attachement  au  luthéranisme,  il  fut  bientôt 
obligé  de  quitter  cette  ville.  Il  se  retira  en  Allema- 
gne, et  enseigna  publiquement  le  droit  à  Witten* 
berg  pendant  dix  ans.  Quand  les  temps  devinrent 
plus  calmes,  il  retourna  dans  sa  patrie,  et  obtint  une 
chaire  de  droit  à  l'université  de  Leyde.  Après  avoir 
enseigné  avec  beaucoup  de  succès  pendant  quinze 
ans,  il  fut  appelé,  en  1596,  à  Franeker,  pour  y  pro^ 
fesser  la  même  science;  mais  l'année  d'après  I 
quitta  l'enseignement,  et  passa ,  en  qualité  de  con- 
seiller, à  la  cour  de  Frise.  Il  mourut  en  1598,  ki»^ 
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sant  une  fille  et  deux  fils  qui,  tous  deux,  8*adon- 
lièrent  aussi  à  la  jurisprudence.  Beyma  a  écrit  plu- 
sieurs dissertations  sur  ie  droit  ;  elles  ont  été  recueil- 
lies en  un  volume  in-4<^  publié  à  Louvain,  4643.  Cet 
ouvrage  est  précédé  d'un  recueil  de  tliéses  sou- 
tenues *  publiquement  par  Byma  et  par  son  ami 
Schotanus,  déjà  imprimées  à  part  sous  ce  titre  :  Dû- 
\puialione8  juridicœ,  sociata  cum  colUga  H.  Scholano 
opéra  edilœ^  Franeker,  4508,  in-4'».  D— g. 

BEYME   ( ),  ministre  prussien,  naquit 

à  Halle,  vers  4770,  et  reçut  sa  première  éducation  à 
la  maison  des  orphelins  de  cette  ville.  Ses  études 
préliminaires  achevées,  il  étudia  le  droit  avec  ar- 
deur, se  tira  de  ses  examens  d'une  manière  écla- 
tante et  bientôt  devint  conseiller  de  chambre  à  Ber- 
lin. Ses  connaissances  étendues,  sa  perspicacité,  son 
activité  infatigables  ne  tardèrent  pas  à  lui  donner 
de  la  réputation.  Le  roi  Frédéric  Guillaume  III,  qui 
cherchait  consciencieusement  à  s'entourer  de  tous 
les  genres  de  mérites,  le  distingua  :  les  manières  ou- 
vertes, la  rectitude  de  jugement  dont  Beyme  faisait 
preuve  devant  lui  plurent  singulièrement  au  mo- 
narque, qui  le  nomma  conseiller  secret  de  cabinet. 
A  cette  époque,  comme  le  gouvernement  avait  gardé 
fidèlement  toutes  les  traditions  de  Frédéric  II,  Tad- 
ministration  n'était  en  quelque  sorte  qu'un  des  roua- 
ges inférieurs  de  la  machine  gouvernementale,  et  un 
conseiller  de  cabinet  sans  cesse  en  rapport  avec  le 
prince  et  investi  de  sa  confiance  était  bien  autre- 
ment important  qu'un  ministre.  Beyme  semble  n'a- 
voir usé  de  l'immense  influence  de  sa  place  que 
dans  des  vues  consciencieuses  et  pour  apporter  des 
améliorations  réelles  à  tout  ce  qui  était  de  son  res- 
sort, c'est-à-dire  aux  institutions  judiciaires  et  aux 
lois.  Il  est  juste  de  dire  que  ces  améliorations  eurent 
lieu  en  effet.  Il  avait  aussi  beaucoup  d'influence, 
mais  non  d'une  manière  immédiate,  sur  la  direction 
des  affaires  étrangères,  car  il  exerçait  un  grand 
ascendant  sur  le  conseiller  Lambert,  chargé  de  pré- 
senter les  rapports  et  les  vues  sur  cette  matière  à 
Frédéric-Guillaume.  Toutefois  comme  elles  n'étaient 
pas  toutes  à  l'avantage  des  grands,  et  que  d'autre 
part  le  ministère  souffrait  assez  impatiemment  son 
infériorité  relativement  aux  conseillers  de  cabinet, 
Beyme  avait  contre  lui  un  parti  très-fort,  composé 
des  bureaux  et  de  ce  que  Ton  appelait  le  parti  de  la 
cour.  On  lui  reprochait  du  penchant  aux  innova- 
tions, de  la  dureté,  enfin  la  bassesse  de  sa  naissance. 
Le  roi  qui  avait  choisi  son  cabinet,  et  qui  était  plutôt 
très-efficacement  secondé  que  gouverné  par  ses  con- 
seillers, ne  fut  guère  sensible  à  ces  cabales  de  pa- 
lais, et  continua  d'avoir  toute  confiance  en  Beyme 
jusqu'en  4807.  A  cette  époque  si  désastreuse  pour  la 
Prusse,  le  gouvernement  en  quelque  sorte  anéanti 
dut  être  réorganisé  de  fond  en  comble.  Ses  mi- 
nistres, à  partir  de  cette  époque,  eurent  en  Prusse 
l'importance  qui  ordinairement  est  leur  apanage  dans  ' 
les  monarchies.  Beyme  fît  partie  du  premier  minis- 
tère organisé  après  léna  par  le  baron  de  Stein,  quoi- 
que ce  dernier  eût  été  un  violent  adversaire  de  l'or- 
dre de  choses  qui  avait  précédé  :  il  eut  alors  la 
charge  de  grand  chancelier,  et  dans  ses  nouvelles 
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fonctions  il  vit  toujours  sa  bveur  auprès  da  m 
continuer  à  être  ce  qu'elle  avait  été  par  le  paasé. 
L'accession  du  baron,  depuis  prince  de  Hardenbeq;, 
au  ministère  le  détermina  cependant  à  la  retraite. 
La  confiance,  en  quelque  sorte  sans  bornes,  dont  le 
nouveau  chancelier  d'État  jouissait  auprès  du  mo- 
narque auquel  il  avait  donné  tant  de  preuves  de  fi- 
délité ne  pouvait  que  présager  des  contrariétés  à 
Beyme,  qui,  plus  d'une  fois,  l'avait  trouvé  ccmtraire 
à  ses  vues.  Dès  4805,  et  lorsque  l'absence  d'Haug- 
witz  avait  valu  au  baron  la  direction  des  afifaires 
étrangères,  Beyme  l'avait  trouvé  très-attentif  à  li- 
miter les  attributions  des  conseillers  de  cabinet  et 
en  particulier  les  siennes.  11  en  était  résulté  une  es- 
pèce d'inimitié  politique.  Cependant  Beyme  eût  été 
conservé  comme  grand  chancelier  s'il  eût  voulu  co- 
opérer aux  vues  du  ministère  dirigeant.  Il  préféra 
envoyer  sa  démission.  Hardenberg,  qui  appréciait 
ses  talents,  ne  les  en  employa  pas  moins.  En  4843 
et  4844,  Beyme  gouvernait  la  Poméranie.  Les  ini- 
mitiés qui  l'avaient  assiégé  à  BerUn  le  poursuivirent 
dans  ce  poste.  Il  fut  cependant  de  nouveau  appelé 
au  ministère  en  4845,  après  le  succès  de  la  campa- 
gne contre  Bonaparte  échappé  de  l'Ile  d'Elbe  :  et  on 
lui  confia  la  rédaction  de  la  constitution  à  donner  à 
la  Prusse.  En  4849,  il  quitta  ce  ministère  ;  et  depuis 
ce  temps,  il  vécut  dans  ses  terres  et  principalement  à 
Steglitz  près  de  Berlin  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
vers  4830.  Val.  P. 

BEYS  (Charles  de),  né  à  Paris,  vers  4640,  cul- 
tiva de  bonne  heure  la  poésie.  A  quatorze  ans,  il 
avait  déjà  composé  un  grand  nombre  de  vers  latins 
et  français  qui  lui  firent  une  réputation  parmi  les 
beaux-esprits.  Scarron,  qui  en  avait  reçu  des  louan- 
ges, le  comparait  à  Malherbe,  et  Golletet  le  vantait 
d'une  manière  encore  plus  exagérée.  Les  vers  de 
Beys  ne  sont  plus  connus  et  recherchés  que  descu- 
rieiu.  Il  travaillait  peu,  passait  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  journées  à  table,  où  il  suivait  plus  les  in- 
spirations de  Baochus  que  celles  d'Apollon.  Cette  vie 
épicurienne  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  soupçonné 
de  se  mêler  des  affaires  du  gouvernement,  et  on  le 
mit  à  la  Bastille,  comme  l'auteur  de  la  Miliode^ 
l'une  des  plus  violentes  satires  qui  aient  paru  contre 
le  cardinal  de  Richelieu.  Beys  n'eut  pas  de  peine  i 
prouver  son  innocence  ;  et,  rendu  à  la  liberté,  il  re- 
prit sa  manière  de  vivre,  ce  qui  altéra  sa  santé,  an 
point  qu'il  perdit  presque  la  vue,  et  mourut  le  96 
septembre  4059,  âgé  d'environ  40  ans.  On  a  de  hii 
trois. tragi-comédies  :  le  Jaloux  tan»  sujets  1035: 
VHàpilal  des  fous,  représentée  en  4  035  ;  Céline  ou  les 
Frères  rivaux,  en  4030;  une  comédie  intitulée  Us 
Illustres  FouSj  jouée  4052  ;  un  recueil  de  ses  Œur 
vres  poétiques^  Paris,  4054,  in-8*;  en  tête  est  un 
poème  latin  sur  les  victoires  de  Louis  XIII,  imprimé 
avec  les  Triomphes  de  Louis  le  Juste^  4049,  in-fol., 
orné  de  gravures  de  Jean  Valder,  Liégeois.  On  croit 
que  Beys  eut  part  à  V Amant  libéreU^  comédie  de 
Guérin  de  Bouscal,  et  on  lui  attribue  la  Comédie 
des  Chansons,  Paris,  4040,  in-491.  Cette  pièce  est 
composée  de  couplets  sur  différents  airs  alors  de 
mode;  et,  suivant  quelques  auteurs^  elle  a  donné 
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ridée  des  pièces  à  vaudevilles.  —  Un  autre  Bevs 
{Gilles),  imprimeur  à  Paris  dans  le  46'  siècle,  a  le 
premier  employé  dans  Timprimerie  les  consonnes  j 
et  V,  que  le  grammairien  Bamus  avait  déjà  distin- 
guées. W— s. 

BEYSSER  (Jeajs-Michel),  né  à  Ribauvilliers 
(Alsace),  en  1754,  alla  chercher  fortune  dans  les 
Indes  orientales,  où  il  exerça  les  fonctions  de  chi- 
rurgien-major, il  entra  plus  tard  au  service  de  la 
Hollande,  et  obtint  le  grade  de  capitaine.  Lorsque 
la  révolution  éclata,  Beysser  se  trouvait  à  Lorient  ; 
il  fut  U\l  major  des  dragons  de  cette  ville,  et  dissipa 
les  premiers  rassemblements  royalistes  de  la  Bre- 
tagne. II  servit  en  1793,  sous  le  général  la  Bourdon- 
naye,  comme  général  de  brigade  ;  et  les  succès  qu'il 
obtint  contre  les  Vendéens,  principalement  au  siège 
de  Nantes,  le  firent  nommer  général  en  chef  deTar- 
mée  des  côtes  de  la  Rochelle.  Il  se  prononça  d^abord 
contre  le  51  mai,  fut  dénoncé  par  Hérault  de  Se- 
chelles,  et  mis  hors  la  loi  ;  mais  s'étant  rétracté, 
il  fut  rendu  à  ses  fonctions.  Le  9  septembre  4793, 
à  la  tète  d'une  colonne  de  la  garnison  de  Mayence, 
il  battit  les  Vendéens  ;  mais  le  21  du  même  mois,  il 
fut  complètement  défait  et  grièvement  blessé.  Une 
nouvelle  déroute  qu'il  essuya  le  fit  décréter  d'accu- 
sation, et  le  13  avril  4794,  il  fut  condamné  à  mort, 
comme  complice  de  Ronsin,  d'Hébert,  de  Danton, 
etc.  Après  sa  condamnation,  il  composa  des  couplets 
les  chanta  en  marchant  à  l'échafaud,  et  mourut  avec 
courage,  à  peine  âgé  de  40  ans.  K. 

BEYTS  (le  baron  Joseph  François),  né  à  Brages, 
se  distingua  dès  ses  premières  années  par  une  grande 
force  de  conception  et  une  aptitude  marquée  aux 
sciences  mathématiques.  Pour  devenir  alors  quelque 
chose,  il  fellait  aller  à  l'université  de  Louvain,  qui 
cependant  était  bien  déchue.  Celui  qui  y  obtenait  la 
première  place  au  concours  de  la  faculté  des  arts, 
composée  des  pédagogies  du  Pore,  du  Faucon,  du 
Château  et  du  Lys,  recevait  des  honneurs  extraor- 
dinaires, pouvait  parvenir  à  tout  s'il  se  destinait  à 
l'état  ecclésiastique,  et  consei*vait  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie  le  titre  glorieux,  mais  assez  peu  chèrement 
acheté,  de  primus.  Beyts  obtint  cet  avantage  en 
4782,  quoique  B.-F.  Bax  l'ait  omis  dans  son  Cata- 
logus  omnium  primorum  (Malines,  1824,  in-12).  Il 
fut  nommé  substitut  du  procureur  général  au  con- 
seil de  la  Flandre  autrichienne,  puis  conseiller  pen- 
sionnaire et  greffier  en  chef  du  magistrat  de  Bruges. 
La  Belgique  ayant  été  réunie  à  la  France,  Beyts 
continua  d'exercer  des  fonctions  administratives,  et 
mérita  par  ses  ulents,  son  zèle  et  sa  probité,  d*ètre 
éhi,  en  1797,  au  conseil  des  cinq-cents  comme  re- 
présentant du  département  de  la  Lys.  Dans  cette  as- 
semblée il  ne  fit  pas  moins  remarquer  ses  connais- 
sances en  législation  que  la  sagesse  de  ses  doctrmes 
politiques.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  d'attirer 
l'attention  de  ses  collègues  sur  l'instruction  publi- 
que, et  d'exciter  leur  intérêt  en  faveur  des  émigrés 
par  l'effrayante  peinture  qu'il  traça  des  effets  de  la 
terreur  dans  les  départements  du  Haut  et  Bas-Rhin 
ou  30,000  individus,  forcés  d'aller  chercher  un  re- 
fuge au  fond  de  la  forêt  Moire,  n'avaient  pu  rentrer 
IV. 
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oans  les  délais  prescrits.  Une  autre  fois,  il  plaida 
avec  énergie  la  cause  des  rentiers  et  des  pension- 
naires de  l'Etat,  et  s'opposa  à  la  réduction  des  in- 
térêts qui  leur  étaient  dus,  déclarant  que  les  plus 
beaux  décrets  de  l'assemblée  constituante  étaient 
ceux  des  17  juin,  18  juillet  et  27  août,  <c  qui  avaient 
«  mis  la  dette  publique  sous  la  sauve  garde  de  la 
Cl  loyauté  française.  »  Plus  tard,  il  s'éleva  contre  le 
projet  de  loi  qui,  en  excluant  des  fonctions  publiques 
les  ci -devant  nobles,  flétrissait  d'une  exception  inju- 
rieuse une  classe  entière  de  citoyens,  et  il  proposa 
l'ajournement  de  la  partie  du  projet  de  Chollet,  la- 
quelle tendait  à  exiger  de  tout  homme  qui  avait  été 
prêtre  un  serment  spécial.  En  d'autres  circonstances 
il  se  montra  l'ennemi  des  mesures  de  police  et  le 
zélé  défenseur  de  la  liberté  individuelle.  Mais,  si 
l'on  en  croit  Beffroy  de  Reigny,  ce  au  18  fructidor 
«  il  sut  conserver  sa  place,  moyennant  quelques  dia- 
«  tribes  contre  les  nobles,  qui  ne  coûtèrent  rien  à 
a  son  talent,  mais  qui  durent  coûter  quelque  chose 
(c  à  sa  conscience.  »  (Dictionnaire  des  hommes  et 
des  choses.)  Lors({ue  le  18  brumaire  eut  changé  le 
gouvernement  de  la  France,  Beyts,  accusé  d'avoir 
voulu  s'opposer  au  succès  de  cette  journée,  fut  con- 
traint de  s'éloigner  de  Paris  ;  mais  au  bout  de  quel- 
que temps  il  obtint  la  levée  de  la  mise  en  surveil- 
lance à  laquelle  il  avait  été  sounn's.  Il  s'était  en 
effet  borné,  candide  légiste,  à  invoquer  le  texte  de 
la  loi,  puis,  comme  la  plupart  de  ses  collègues,  il 
avait  sauté  bravement  par  une  des  fenêtres  du  châ- 
teau de  St-Cloud.  Le  premier  consul,  qui  l'appré- 
ciait et  devinait  la  portée  de  son  opposition,  le  nom- 
ma préfet  du  département  de  Loir-et-Cher.  Mais, 
comme  son  penchant  et  la  nature  de  ses  premières 
occupations  le  rappelaient  vers  une  carrière  diffé- 
rente, Beyts  demanda  et  obtint  la  place  de  commis- 
saire du  gouvernement  près  le  tribunal  d'appel  de 
Bruxelles,  place  qui,  aussitôt  après  la  nouvelle  or- 
ganisation judiciaire,  fut  transformée  en  celle  de 
procureur  général  impérial.  En  1804,  il  fut  décoré 
de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  distinction  dont 
on  était  encore  avare.  Vers  la  fin  de  1810,  il  partit 
pour  la  Haye  comme  procureur  général  près  la  cour 
impériale  établie  en  cette  ville.  L'invincible  et  na- 
turelle aversion  des  Hollandais  pour  les  créatures 
d'un  gouvernement  qui  voulait  anéantir  leur  natio- 
nalité lui  rendit  le  séjour  de  ce  pays  peu  agréable, 
et  lui  fit  désirer  de  retourner  dans  sa  patrie,  voeu 
qui  fut  accompli  en  avril  1811,  par  sa  nomination 
à  la  place  de  premier  président  de  la  cour  impé- 
riale de  Bruxelles,  il  portait  alors  les  titres  de  baron 
et  de  commandant  de  la  Légion  d'honneur.  On  se 
rappelle  l'affaire  déplorable  du  maire  d'Anvers, 
dont  la  sentence  d'acquittement  fut  cassée  par  ua 
sénatus-consulte.  Le  préfet  des  Deux-Nèthes, 
d'Argenson,  eut  alors  le  courage  de  résister  aux 
injonctions  du  ministre  de  la  justice  et  du  conseil 
d'État;  Beyts,  plus  souple,  rédigea  le  nouvel  acte 
d'accusation  selon  les  vues  du  pouvoir.  En  1813,  il 
reçut  une  mission  non  moins  épineuse,  et  fût  chargé 
de  présider  la  cour  spéciale  formée  à  Hambourg  par 
suite  des  troubles  qui  avaient  éclaté  dans  les  villes 
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banséatiqnes.  Ces  fonctions  rigoureuses,  qu'il  exerça 
jusqu'en  1814,  il  s'appliqua  à  les  adoucir  auUnt 
qu'il  dépendait  de  lui  ;  cependant  il  en  fut  en  quel- 
que sorte  puni  par  Toubli  où  on  le  laissa  depuis  cette 
époque.  Pour  se  consoler  de  la  perte  de  ses  emplois, 
il  se  livra  avec  une  ardeur  infatigable  aux  études 
les  plus  diverses  et  les  plus  abstraites.  La  révolution 
de  1830  trouva  en  lui  un  partisan  chaleureux,  et  sa- 
tisfît des  ressentiments  personnels  que  Thomme  le 
moins  passionné  ne  sait  pas  toujours  étouffer.  Ap- 
pelé au  congrès,  il  vota  l'exclusion  des  Nassau^  et 
fit  ensuite  partie  du  sénat,  où  son  talent  parut  ra- 
voir abandonné.  Des  idées  confuses,  une  jovialité 
déplacée,  de  Térudîtion  de  collège,  voilà  ce  qu'on 
gémit  de  trouver  dans  la  plupart  de  ses  discours. 
Mais  Tâge  avait  affaibli  sa  tête,  et,  par  une  longue 
inaction,  il  était  devenu  presque  étranger  aux  af- 
faires publiques.  11  mourut  au  commencement  de 
Tannée  1852.  Ses  manuscrits,  achetés  pour  la  biblio- 
thèque de  Bourgogne,  sont  des  recueils  de  notes  et 
de  dissertations  sur  l'astronomie,  la  physique  et  le 
système  planétaire.  Parmi  ses  essais,  qui  occupent 
les  numéros  1286-1 2d2  du  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque, il  en  est  un  intitulé  Manethon  reslUué,  et  un 
autre.  Histoire  ancienne  et  critique  de  Vouvrage  (de 
M.  de  Gmve)  qui  a  pour  litre  :  la  République  des 
Champs-Elysées.  11  avait  conçu,  en  1813,  et  fait 
exécuter  à  Paris,  en  1823,  un  globe  céleste  destiné 
à  vériHer*  les  dates  et  à  constatei*  ou  à  combattre  la 
haute  antiquité  des  monuments  sur  lesquels  l'hls- 
toire  écrite  des  nations  manque  de  renseignements 
suflisants.  Le  pi^emier  supplément  à  la  Galerie  des 
contemporains  y. hruxeWes^  1829,  t.  9,  p.  65,  en  offre 
une  description  fouraie  par  Tinventeur  lui-même. 
II  avait  été  inspecteur  général  des  écoles  de  droit, 
spécialement  chargé  de  celles  de  Bruxelles,  de  Stras- 
bourg et  de  Goblentz,  et  chancelier  de  la  troisième 
cohorte  de  la  Légion  d'honneur.  Nous  ne  connais- 
sons rien  d'imprimé  de  sa  façon,  excepté  un  dis- 
cours français,  prononcé  le  25  mars  1806,  lors  de 
l'installation  de  l'école  spéciale  de  droit  à  Bruxelles, 
et  inséré  dans  le  procès-verbal  de  cette  cérémonie, 
Bnixelles,  1806,  in-4®;  plus  deux  discours  latins, 
prononcés  en  1810  et  en  1815,  Bruxelles,  1815,  10 
et  14  p.  in-4°.  Us  se  terminent  également  par  le  cri 
officiel  de  Vive  Vempereur  !  et  sont  surtout  destinés 
à  protester  de  l'admiration  et  du  dévouement  de  l'o- 
rateur pour  la  personne  sacrée  du  héros  du  i9^  siè- 
cle. —  Pierre  Beyts,  frère  du  précédent,  fut  pro- 
fesseur de  chimie  et  de  physique  expérimentale  à 
l'école  centrale  du  département  de  l'Escaut.  On  a  de 
lui  :  Discours  inaugural  sur  les  progrès  récemmerà 
faits  dans  les  sciences  physiques  et  chimiques,  sur  les 
avantages  de  la  nouvelle  méthode  d'enseigner  ceè 
sciences,  etc.  Bruxelles,  an  10  (1802),  57  p.  în-12. 
Voy.  le  Magasin  encyclopédique,  8*  année,  t.  5,  p. 
436-140.  R— G. 

BÉZBORODKO.  Voyez  Besborodko. 

BÈZE  (Théodore  de),  naciuit  à  Vézelay,  pe- 
tite ville  de  la  Bourgogne,  le  24  juin  1519,  et  passa 
à  Paris  les  premières  années  de  sa  vie,  chez  son 
oncle,  Nicolas  de  Bèze,  conseiller  au  parlement. 


BEZ 

qui  l'envoya  à  Orléans,  avant  l'âge  de  dfac  ans,  pour 

faire  ses  études  (1).  Il  eut  pour  maître  Meldiior  Tol- 
mar,  homme  très-savant,  surtout  dans  les  lettres 
grecques,  et  l'un  des  premiers  par  qui  les  idées  de 
la  réforme  furent  apportées  en  France.  Tolmar 
ayant  quitté  Orléans  pour  aller  remplir  à  Bourges 
une  chaire  de  professeur,  Théodore  de  Bézc  l'y  sui- 
vit et  y  demeura  avec  lui  jusqu'en  1555.  Il  n'avait 
alors  que  seize  ans  et  avait  déjà  fait  de  grands  pro- 
grès dans  les  lettres  et  dans  les  langues  anciennes 
Il  retourna  à  Orléans  pour  étudier  en  droit,  et  y 
reçut  des  gi^ades  en  1559.  11  employa  ces  quatre  an> 
nées  bien  moins  à  des  éludes  sérieuses  qu'à  la  cul- 
ture des  lettres,  et  surtout  de  la  poésie  latine.  Ce  fut 
dans  cet  intervalle   qu'il  composa  la  plupart  des 
pièces  dont  il  forma  quelques  années  après  un  re- 
cueil, sous  le  titi'e  de  Poemata  juvenilia.  De  retour 
à  Paris,  il  fut  pourvu  du  prieuré  de  Lonjumeau  et 
d'un  autre  bénéllce.  Un  de  ses  oncles,  qui  possédait 
une  riche  abbaye,  était  aussi  dans  l'intention  de  h 
lui  résigner.  Bèze  jouissant  ainsi  d'un  revenu  con- 
sidérable, qui  devait  encore  s'accroître,  joignait  aux 
agréments  de  la  jeunesse  et  de  la  figure,  la  réputa- 
tion de  bel  esprit  :  il  ne  profita  de  ses  avantages  que 
pour  se  livrer  mieux  à  toutes  les  dissipations.  11  ra- 
conte lui-même  comment  ses  amis  et  ses  parents  le 
pressaient  de  choisir  un  autre  genre  de  vie,  et  de 
prendre  un  état  qui  aurait  pu  le  conduire  à  des  em- 
plois considérables  ;  mais  il  était  retenu  par  la  force 
des  habitudes  et  par  l'attrait  des  voluptés.  Quoiqu'il 
possédât  des  bénéfices,  il  ne  s'était  point  engagé 
dans  les  ordres.  11  passa  ainsi  neuf  ans,  professant 
une  grande  liberté  «dans  ses  mœurs,  bien  plus  que 
dans  ses  opinions;  et  sans  aucune  relation  avec  les 
hounnes  qui,  déjà  en  très-grand  nombre,  avaient 
embrassé  la  réforme.  Attaché  depuis  longtemps  à 
une  femme  d'une  naissance  très-inférieure,  mais  à 
qui  il  avait  promis  secrètement  de  l'épouser,  il  était 
arrêté  par  les  inconvénients  d*une  alliance  peu  ho- 
norable, et  surtout  par  la  crainte  de  perdre  le  re- 
venu de  ses  bénéfices.  Enfin,  en  1548,  à  la  suite 
d'une  maladie  grave,  il  sortit  de  cet  état  d'irrésolu- 
tion, et  abandonna  ses  bénéfices,  ses  espérances  et 
sa  famille,  pour  se  rendre  à  Genève,  où  il  épousa 
cette  femme,  aux  instances  de  laquelle  il  résistait 
depuis  quatre  ans.  Il  embrassa  en  même  temps  U 
religion  réformée,  et  a  abjura,  comme  il  le  dit,  k 
a  papauté,  ainsi  qu'il  l'avait  voué  à  Dieu,  depuis 
ce  l'âge  de  seize  ans.  i»  On  a  vu  quelles  circonstances 


(I)  Le  trai  nom  de  sa  famflle  était  Beêse  et  non  pas  Be^e^  ain<i 
que  le  dU  Ménage  dans  VAnii-BaUta,  La  preuve  s'en  Ure  de  b  di^* 
dicace  de  VHistoriœ  utUversaliê  Epiiome^  offerte  en  1521  i^r 
J.  Lazjard  à  Nicolas  de  Beste,  oncle  de  Théodore,  et  des  épîuphes 
qae  celai-ci  avait  faites  Ini-méme  pour  ce  personnage,  et  qnon 
voyait  à  l'église  St-Côme  à  Paris.  L'épitaplie  fbnçtise,  rappariée 
avee  la  grecque,  par  la  Honnoie,  dans  le  UèMgima,  «outest  cet 
vers: 


De  B*ê*t  mt  «êm,  asm  d'antiqu*  nkdMS, 
Oni,  «onotetant  nuinto  fort*  Hnoa, 
Et  la  farenr  de  guerre  centiRuef 
Em  MB  hunatnr  s'ett  tenjovre  mdateme, 
Xt  f «'ûiui  foit,  Bo«i)gof  o«  ti  iirm 
Tout  1«  lurpliu  qae  m»  plom*  t«ir«. 
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lui  firent  accomplir  ce  vœu  si  longtemps  et  si  com- 
plètement oublié.  Il  s'arrêta  fort  peu  à  Genève,  et 
alla  trouver  à  Tubingen  son  ancien  maiti*e  Yolmai*, 
pour  qui  il  avait  conservé  beaucoup  d'attachement. 
11  lui  avait  dédié,  quelques  mois  auparavant,  la  pre- 
mière édition  de  ses  poésies.  Bèze  fut  nommé,  Tan- 
née suivante,  professeur  de  langue  grecque  à  Lau- 
sanne. Il  y  passa  près  de  dix  ans,  pendant  lesquelles 
il  publia  quelques  ouvrages  qui  étendirent  sa  répu- 
tation. Sa  tragédie  française  d'Abraham  iocrifianl 
fut  traduite  en  latin  et  répandue  partout.  Pasquier 
dit  qu^elle  lui  faisait  tomber  les  lai'mes  des  yeux. 
Cet  éloge  étonnera  beaucoup  quiconque  voudrait 
essayer  de  la  lire  à  présent.  Il  fit  imprimer,  en 
15^,  sa  version  du  Nouveau  Testament,  dont  il 
donna  depuis  un  grand  nombre  d'autres  éditions, 
avec  beaucoup  de  changements  ;  mais  de  tous  les 
ouvrages  de  Bèze,  pendant  son  séjour  à  Lausanne, 
le  plus  remarquable  est,  sans  contredit,  son  petit 
traité  intitulé  :  de  HœreUcU  a  civUi  magUlralu  pu- 
niendis.  C'est  une  apologie  du  jugement  et  du  sup- 
plice de  Servet,  condamné  au  bûcher,  comme  héré- 
tique, par  les  magistrats  de  Genève,  le  47  octo- 
bre 15^.  Dans  un  écrit  publié  à  cette  occasion  par 
Séb.  Castalio,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Ser- 
vet, on  avait  recherché  s'il  était  juste,  ou  même 
avantageux,  de  punir  de  mort  les  hérétiques  :  Quo 
iure  quove  fruclu  hœretici  gladio  puniendi?  C'est  à 
cette  dissertation  que  Bèze  répond.  Il  plaide  avec 
d'assez  mauvais  arguments  la  cause  de  l'intolérance; 
mais  il  est  curieux  de  voir  comment  il  établit  et 
soutient  cette  doctrine.  Il  parait  qu'effrayés  eux- 
mêmes  du  progrès  que  faisait  l'esprit  d'examen 
qu'ils  avaient  introduit  dans  les  matières  de  religion, 
les  réformateurs  s'efforçaient,  de  tout  leur  pouvoir, 
de  lui  prescrire  des  bornes.  Tout  ce  qu'ils  n'avaient 
pas  attaqué,  ils  voulaient  qu'on  le  regardât  comme 
inviolable.  Élever  une  question  nouvelle,  c'était  me- 
nacer l'Eglise  et  la  religion  d'une  subversion  totale , 
c'était  détruire  les  choses  indispensables  au  salut. 
Pour  mettre  la  religion  et  l'Église  à  l'abri  de  ces 
dangers,  les  princes  et  les  magistrats  ne  pouvaient 
déployer  assez  de  sévérité  et  de  supplices  contre  les 
novateurs,  parce  qu'aucune  entreprise  ne  trouble 
autant  le  repos  des  sociétés  que  l'hérésie  et  l'irréli- 
gion. Les  exemples  tirés  de  l'Écriture,  les  textes  de 
St.  Paul,  les  constitutions  de  quelques  empereurs 
romains,  sont  cités  pour  établir  les  devoirs  des  puis- 
sances civiles  contre  les  hérétiques,  et  Bèze  en  tour- 
mente le  sens  pour  qu'ils  ne  signifient  que  ce  qu'il 
veut.  Du  reste,  en  remettant  le  glaive  aux  magis- 
trats civils,  en  les  pressant,  au  nom  de  Dieu  et  de  la 
religion,  de  s^n  servir  contre  les  hérétiques  et  les 
amis  des  nouveautés,  il  feit  de  ces  magistrats  les 
instruments  presque  passifs  des  pasteurs  et  des  théo- 
logiens. C  est  à  ceux-là  qu'appartient  le  jugement 
de  la  doctrine  ;  en  sorte  que  l'autorité  temporelle  a 
bien  le  droit  de  mort  contre  les  hérétiques ,  mais 
elle  ne  peut  Fexercer  qu^après  le  jugement  et  smr 
la  dénonciation  des  pasteurs.  Telle  est  à  peu  près  la 
sttbsumce  du  livre  de  Bèze.  Le  succès  qu'il  obtint 
alors,  l'opinion  de  Melanchthon,  et 'la  déclaration 
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des  principales  Églises  de  Suisse  sur  le  supplice  de 
Servet,  attestent  sufQsamment  que  Bèze  ne  fit  qu'ex- 
primer les  sentiments  et  la  doctrine  des  hommes  les 
plus  importants  de  son  parti.  C'était  en  déguisant 
son  nom,  c'était  avec  des  ménagements  timides,  et 
seulement  sous  l'apparence  du  doute,  que  l'auteur 
de  la  première  dissertation  avait  parlé  pour  la  tolé- 
rance, tandis  que  Bèze,  en  lui  répondant  avec  hau- 
teur et  dureté,  s'honorait  d'attacher  son  nom  à  la 
défense  des  principes  qu'il  croyait  incontestable- 
ment les  plus  justes  et  les  plus  conformes  à  l'intérêt 
de  la  religion.  Amsi,  dès  les  premiers  moments,  les 
chefs  des  réformés  refusèrent  aux  autres  la  liberté 
de  discussion  qu'ils  réclamaient  pour  eux-mêmes. 
Ils  appelèrent  hérétiques  et  blasphémateurs  tous 
ceux  qui  essayaient  de  porter  plus  loin  (ju'eux  les 
entreprises  contre  les  vérités  reçues,  et  soutinrent 
fort  bien  que,  si  l'on  ne  s'arrêtait  dans  hi  route 
qu'ils  avaient  ouverte,  la  religion  serait  bientôt  at- 
taquée jusque  dans  ses  premiers  fondements.  Il  est 
possible  que  cette  doctrine  d'intolérance  et  la  ter- 
reur des  supphces  aient  retardé  le  mouvement 
donné  alors  vei*s  toutes  les  innovations  et  préservé 
la  religion  de  quelques-unes  des  entreprises  qu'elle 
avait  à  redouter  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  cette  conduite  et  cette  doctrine  manquaient  en- 
core plus  de  polidque  que  de  justice.  Bèze  fit  un 
voyage,  en  iS58,  pour  solliciter  l'intercession  de 
quelques  princes  d'Allemagne  auprès  du  roi  de 
France,  en  faveur  des  protestants  de  ce  royaume, 
qui  étaient  alors  vivement  persécutés.  L'année  sui- 
vante, il  quitta  Lausanne  pour  venir  s'établir  à  Ge- 
nève, et  y  fut  reçu  bourgeois,  à  la  sollicitation  de 
Calvin.  On  cherchait  dans  celte  petite  république 
tous  les  moyens  de  perfectionner  les  études  et  de 
répandre  le  goût  des  sciences.  Une  académie  venait 
d'être  formée  ;  Calvin  refusa  le  titre  de  recteur  pour 
lui-même;  il  voulut  que  Théodore  de  Bèze  fût  élu 
à  cette  place,  et  il  s'engagea  à  se  charger  en  même 
temps  de  l'enseignement  de  la  théologie.  A  cette 
époque,  les  grands  du  royaume  qui  avaient  em- 
brasée la  réforme,  sentant  qu'ils  avaient  besoin  de 
l'appui  d'un  souverain,  jetèrent  les  yeux  sur  Bèze 
pour  convertir  le  roi  de  Navarre  et  conférer  avec 
lui  sur  des  choses  importaotea.  Sa  mission  obtint  un 
succès  complet;  la  réforme  fut  prêchée  publique^ 
ment  à  Nérac,  où  résidaient  Antoine  de  Bourbon  et 
Jeanne  de  Navarre.  Un  temple  y  fut  bâti,  et  l'es- 
prit de  prosélytisme,  on  pourrait  dire  d'intolé- 
rance, fut  poussé  à  tel  point  que,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  suivante,  1560,  la  reine  de  Navarre 
ordonna  la  démolition  de  toutes  les  églises  et  de  tous 
les  monastères  de  Nérac.  Tbéocfore  demeura  dans 
cette  ville  jusqu'au  commencement  de  4561,  où  iC 
fut  appelai  au  colloque  de  Poissy.  Cette  conférence 
solennelle,  dans  laquelle  on  avait  réuni  les  plus  cé- 
lèbres docteurs  des  deux  communions,  pour  s'en- 
tendre et  faire  cesser  les  divisions,  se  termina  sans 
produire  aucun  des  heureux  effets  qu'on  en  atten- 
dait. On  y  montra  des  deux  côtés  peu  de  disposi- 
tions conciliantes,  et  Bèze,  qui  y  joua  un  des  prin- 
cipaux rôles,  fut  plutôt  rhéteur  que  théologien.  Ou- 
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bliant  te  respect  dû  à  une  assemblée  dans  laquelle 
se  trouvaient  le  roi,  la  reine  mère  et  tous  les  princes 
du  sang,  il  employa,  sur  la  présence  réelle,  des  ex- 
pressions inconvenantes  qui  soulevèrent  contre  lui 
tous  les  catholiques,  et  contribuèrent  à  envenimer 
la  dispute  et  à  rendre  inutiles  toutes  les  intentions 
de  paix.  Il  ne  retourna  point  alors  à  Genève,  et  fut 
retenu  en  France  par  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé.  L'édit  de  janvier  1562  ayant  permis  aux 
réformés  Texercice  de  leur  culte,  Bèze  prêcha  sou- 
vent à  Paris,  et  se  distingua,  dans  toutes  les  occa- 
sions, par  un  grand  zèle  et  beaucoup  d'attachement 
à  son  parti.  La  guerre  civile  recommença,  et  Bèze 
se  trouva  à  la  bataille  de  Dreux,  où  les  protestants 
'  furent  vaincus,  et  le  prince  de  Condé  fait  prison- 
nier. Il  ne  cessa  ensuite  de  prendre  une  grande 
part  aux  affaires  des  protestants  jusqu'à  la  paix  de 
1563.  Ce  fut  alors  seulement  qu'il  retourna  premire 
sa  place  dans  l'académie  de  Genève.  Calvin  étant 
mort  en  1564,  Théodore  de  Bèze  succéda  à  tous  les 
emplois  de  son  ami  et  de  son  maître,  et  fut  dès  lors 
regardé  comme  le  chef  des  réformés,  en  France 
comme  à  Genève.  Des  affaires  de  famille  l'appelè- 
rent à  Vézelay  eu  1568.  De  retour  à  Genève,  peu 
de  mois  après,  il  ne  revint  en  France  qu'en  1570, 
pour  le  synode  de  la  Rochelle.  Sur  la  demande  de 
la  reine  de  Navarre  et  de  l'amiral  de  Coligni,  le 
conseil  de  Genève  permit  à  Bèze  de  s'y  rendre. 
L'honneur  de  présider  cette  assemblée  générale  de 
toutes  les  Églises  réformées  de  France  lui  fut  una- 
nimement déféré.  Bèze  fut  encore  plusieurs  fois 
obligé  d'abandonner  pour  quelques  moments  les 
fonctions  qu'il  remplissait  dans  l'académie  de  Ge- 
nève. Il  fut  employé  à  une -négociation  importante 
en  Allemagne,  dans  l'année  1574,  et  assista,  à  diffé- 
rentes époques,  à  des  conférences  tenues  en  Suisse 
ou  en  Allemagne,  pour  l'éclaircissement  de  quelques 
points  de  doctrine  (1  ) .  Il  perdit  sa  femme  en  1 588,  et, 
quoique  âgé  de  soixante-dix  ans,  se  remaria  peu  de 
mois  après  avec  une  jeune  personne  qu'il  appelait 
sa  Sunamile.  On  a  même  dit,  sans  fondement,  qu'il 
s'était  marié  trois  fois.  Il  avait  conservé  jusqu'au  delà 
de  quatre-vingts  ans  une  grande  activité  d'esprit  et 
une  santé  robuste,  et  ne  discontinua  ses  leçons  qu'en 
1600.  Il  vécut  encore  cinq  années,  affaibli  pai*  l'âge 
et  les  infirmités ,  mais  toujours  plein  de  zèle  et  de 
dévouement  pour  son  parti,  et  le  servant  encore  par 
ses  conseils.  11  mourut  le  4  3  octobre  1605.  Théodore 
de  Bèze  est  un  des  hommes  dont  la  réputation  a  été 
le  plus  souvent  et  le  plus  vivement  attaquée,  et  il 
n'était  guère  possible  que  cela  ne  fût  pas  ainsi.  A 
peine  eut-il  embrassé  la  religion  réformée,  qu'il  se 
mêla  à  toutes  les  controverses  et  à  toutes  les  dispu- 
tes. Il  écrivit  sans  cesse  contre  les  catholiques,  con- 
tre les  luthériens,  contre  tous  ceux  enfin  dont  l'opi- 

0)Mar8olBer,  rfeetea. FroiHîoto (te Sflto (Paris,  4700. in-4»),noiis 
ipprend  qae  ce  saint  évéqae  eat  plasiears  conférences  avec  Bèze  qni 
loi  avooa  qu'on  pouvait  faire  son  salut  dans  l'Eglise  romaine.  Il  lui 
montra  un  bref  du  pape,  par  lequel  sa  sainteté  lui  offrait  une  re- 
traite honorable,  4.000  écus  d'or  de  pension,  et  une  très-forte  somme 
pour  ses  meubles  et  ses  livres.  Tant  la  cour  de  Rome  attachait  d'im- 
portance k  u  conversion! 
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mon  s'éloignait  en  quelque  chose  de  la  doctrine,  œ 
même  de  l'intérêt  de  son  maître  Calvin.  Un  écri» 
vain  polémique  doit  nécessairement,  dans  tons  les 
temps,  être  exposé  à  recevou*  et  à  rendre  beaucoup 
d'injures  ;  mais  dans  le  siècle  de  Bèze  les  infures 
étaient  plus  outrageantes,  le  ton  des  disputes  pta^ 
grossier,   les  haines  plus  ardentes,    sortoat   dans 
les  querelles  religieuses.  Bèze,  dont  les  premiers 
écrits  offraient  tant  de  prise  aux  plus  justes  repro- 
ches, fut  sans  cesse  liarcelé  par  les  accusations  di- 
ses advei'saii'es.  Au  tort  d'avoir  embrassé  un  genre 
d'écrire  dont  le  souvenir  de  ses  premières  années 
et  la  publication  de  ses  Juvenilia  auraient  dû  le  te- 
nir éloigné,  il  joignit  celui  de  mêler  trop  souvent  à 
ses  écrits  polémiques  une  plaisanterie  grossière  et 
bouffonne.  Ce  reproche  lui  a  été  fait,  même  par  les 
écrivains  de  la  religion  réformée.  Il  n'est  donc  pa> 
étonnant  qu'il  ait   été  extrêmement  maltraité  par 
ceux  qu'il  irritait  par  ses  railleries,  et  auxqucL»  îl 
avait  fourni  des  armes  contre  lui.  11  serait  alsolo- 
ment  sans  intérêt  d'examiner  jusqu'à  quel  point  il  a 
été  calomnié,  et  ce  qu'il  faut  retrancher  des  repro- 
ches faits  à  ses  mœurs,  et  des  interprétations  infâ- 
mes données  à  quelques-unes  de  ses  ])ocsies  ;  mas 
une    accusation    plus   grave   s'est    élevée   contre 
lui.  Poltrot,  qui  assassina  le  duc  de  Guise  devant 
Orléans,  déclara,  dans  ses  premiers  intcrrogaloires, 
qu'il  avait  été  poussé  à  ce  crime  par  Théodore  de 
Bèze.  Cette  imputation  parait  sans  aucune  vraisem- 
blance ;  Poltrot  réti'acla  bientôt  sa  déclaration,  et 
persista  jus(|u'à  la  mort  à  décharger  Théodore  de 
Bèze.  Aussi,  son  premier  témoignage,  constamment 
démenti  par  lui-même,  nVt-il  trouvé* que  peu  de 
personnes  disposées  à  le  croire.  Bossuet,  quoique 
très-sévère  dans  le  jugement  qu'il  porte  de  Béze,  et 
quoique  porté,  sur  la  seule  déposition  de  Poltrot,  à 
imputer  à  l'amiral  de  Coligni  une  assez  grande 
part  dans  le  meurtre  du  duc  de  Guise,  n'accuse  Bèze 
d'aucune  complicité  directe.  Il  lui  reproche  seule- 
ment, à  celte  occasion,  ses  prêches  séditieux,  la  joie 
qu'il  fît  éclater,  ainsi  que  tout  son  pai*ti,  à  la  mort 
du  duc  de  Guise,  et  le  soin  qu'il  prit  pour  donner  à 
un  assassinat  la  couleur  d'une  action  inspirée.  On  a 
aussi  repix)ché  à  Bèze  d  avoir  excité,  dans  plusieurs 
occasions,  les  protestants  de  France  à  pi*endre  les 
armes,  et  d'avoir  été  la  trompette  de  nos  guerres  ci- 
viles. Sans  doute,  dans  ses  relations  avec  les  chef> 
des  réformés,  pendant  les  guerres  qui  remplirent 
les  commencements  du  règne  de  Charles  IX,  il 
montra  peu  de  modération  et  d'envie  de  concilier 
les  esprits  ;  sans  doute  il  perdit  trop  souvent  de  vue 
ce  qu'il  avait  dit  luinniême  dans  sa  protestation  an 
roi  de  Navarre,  «  que  c'est  à  l'Église  de  Dieu  à  cn- 
«  durer  les  coups,  et  non  à  en  donner,  et  que  c'est 
6  une  enclmne  sur  laquelle  beaucoup  de  marteaux 
«  doivent  s'user.  r>  Cette  belle  sentence  n'était,  dans 
la  bouche  du  disciple  de  Calvin,  qu'une  vaine  figure  de 
rhétorique.  A  peine  son  parti  se  trouva4-ii  plus  fort 
par  la  faiblesse  du  gouvernement  et  par  le  méconten- 
tement des  plus  grands  personnages  de  l'État,  que 
Bèze  devint,  par  ses  sermons,  l'instigateur  le  plus 
ardent  de  la  guerre.  Il  avoue  lui-même^  dans  son 
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Hislùire  eedésiaslique,  qu'il  excita  aJors  les  gens  de 
toute  qualité,  professant  TEvangile,  à  soutenir  la 
cause  des  pauvres  oppressés,  par  tous  les  moyens  à 
eux  possibles.  Cette  doctrine  de  la  résistance  à  Top- 
pression  par  tous  les  moyens,  cette  ardeur  de  prê- 
cher la  guerre  à  tous  ceux  qui  professaient  TEvan- 
gile,  qui  est  une  loi  de  paix,  ne  s'accordaient  guère 
avec  le  véritable  esprit  de  la  religion  ;  mais  on  au- 
rait tort  de  regarder  les  guerres  de  cette  époque 
comme  ayant  eu  pour  cause  unique,  ou  même  prin- 
cipale, le  besoin  qu'eurent  les  réformés  de  se  dé- 
fendre, ou  le  désir  qu'avaient  leurs  ministres  d'éten- 
dre leur  nouvelle  religion.  Il  faut  se  souvenir  que 
tous  les  bons  esprits  d'alors  convenaient  qu'il  y  avait 
là  plus  de  malconlenlemenl  que  de  huguenolerie.  11 
serait  donc  injuste  de  considérer  Bèze  et  les  auU'es 
prédicateurs  ou  écrivains  de  son  parti  comme  les 
artisans  de  nos  discordes.  II  est  beaucoup  plus  pix>- 
bable  que,  même  sans  l'influence  de  leurs  conseils 
et  sans  aucun  motif  tiré  de  la  religion,  la  rivalité 
des  Guises  et  des  princes  du  sang  aui*ait  produit  à 
peu  près  les  mêmes  résultats.  Ainsi,  sans  disculper 
Bèze  d'avoir  pris  à  nos  troubles  [)Ius  de  part  qu'il 
ne  convenait  à  un  ministre  de  l'Evangile,  on  peut 
aflirmer  qu'il  n'en  fut  point  une  des  causes  princi- 
pales. Ce  même  Poltrot,  qui  avait  accusé  Théodore 
de  Bèze,  accusa  aussi  l'amiral  de  Goligni,  dont  la 
renommée  n'en  a  reçu  aucune  atteinte.  Son  témoi- 
gnage ne  mérite  donc  aucune  foi,  et  il  n'est  rendu 
probable  par  aucune  circonstance.  Aussi,  quoique 
répété  par  les  ennemis  de  Théodore  de  Bèze,  ce  re- 
proche ne  parait  avoir  obtenu  aucune  créance  parmi 
ses  contemporains.  Sun  caractère  s'était  fort  adouci 
dans  ses  dernières  années  ;  et  lorsqu'il  eut  le  bon- 
heur de  voir  Henri  IV,  en  1599,  dans  un  village  de 
Savoie,  près  de  Genève,  ce  prince  lui  ayant  de- 
mandé ce  qu'il  pouvait  faire  pour  lui,  Bèze  n'ex- 
prima qu'un  seul  vœu,  celui  de  voir  la  France  en- 
tièrement pacifiée.  Son  testament  respire. partout  le 
même  sentiment,  mêlé  au  souvenir  et  au  regret  de 
ses  fautes.  Bèze  fut  un  écrivain  élégant  et  un  litté- 
rateur très-savant.  Sa  longue  vie  et  l'enthousiasme 
qu'il  inspira  à  ses  partisans  le  firent  appeler  le  Phé- 
niœ  de  son  siècle.  Gomme  théologien,  controvei*siste, 
et,  dans  plusieurs  occasions,  comme  négociateur,  il 
montra  beaucoup  d'art  et  un  dévouement  sans 
bornes  à  son  parti.  Ses  écrits  nombreux  sont  pres- 
que oubliés,  et  l'on  ne  chante  même  plus  dans  les 
églises  réformées  sa  traduction  en  vers  français  des 
Psaumes  de  David,  qui  avait  été  commencée  par 
Marot  ;  mais  son  meilleur  titre  à  la  gloire,  celui  qui 
doit  lui  assurer  la  reconnaissance  de  tous  les  amis 
des  lettres  et  des  sciences,  c'est  l'heureuse  direction 
qu'il  a  donnée,  pendant  quarante  ans ,  à  toutes  les 
études,  dans  l'académie  de  Genève,  dont  il  fut, 
comme  on  l'a  vu,  le  premier  recteur  en  1559.  Le 
malheur  des  temps  ayant  obligé  le  conseil  de  Ge- 
nève de  supprimer  deux  chaires  de  professeurs, 
dont  on  ne  pouvait  payer  le  traitement,  Bèze,  âgé 
de  plus  de  soixante-dix  ans,  et  sans  négliger  aucun 
de  ses  autres  travaux,  suppléa  les  professeurs  sup- 
primés, et  donna  des  leçons  pendajit  plus  de  deux 
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années.  Quand  on  songe  an  nombre  d'hommes  il- 
lustres ou  utiles  que  l'académie  de  Genève  a  pro* 
duits  pendant  les  deux  derniers  siècles,  et  à  la 
renommée  qu'ont  procurée  à  cette  petite  cité  ses  in- 
stitutions, ses  lumières,  et  les  succès  de  renseigne- 
ment qu'on  y  reçoit,  on  ne  peut  se  défendre  d'un 
sentiment  vif  d'estime  et  de  reconnaissance  pour 
Théodore  de  Bèze.  Il  fut  le  véritable  fondateur 
de  celte  académie,  lui  donna  des  règlements,  et 
légua  à  ses  successeurs  la  tradition  et  les  exem- 
ples dont  l'utilité  se  fait  encore  sentir.  Si  l'on 
considère  Tiiéodore  de  Bèze  sous  ce  point  de  vue, 
on  sera  plus  disposé  à  lui  pardonner  les  torts  de  sa 
jeunesse  et  ceux  de  l'esprit  de  parti.  On  lira  avec 
plaisir  l'article  que  Bayle  lui  a  consacré  dans  son 
DicUonnaire  :  il  est  en  partie  tiré  de  sa  vie,  écrite 
en  latin  par  Ant.  de  la  Faye.  Noël  Taillepied,  Bol- 
sec  et  un  docteur  de  Sorbonne  nommé  Laingé  ou 
Laingeus,  ont  aussi  écrit  la  vie  de  ce  réformateur.  Le 
nombre  de  ses  ouvrages  e^  si  gi*and  que  nous 
croyons  devoir  nous  contenter  d'en  indiquer  les 
principaux  :  i'^Poematajuvenilia^  Paris,  Conrad  Ba- 
dins, 1548,  petit  in-8®,  ad  insigne  Capilis  morlui, 
sans  date,  i  n-1 6  (1  ) .  Les  éditions  de  1 569,  in-S"*,  1 576, 
in-8^,  et  1597,  in-4»,  ne  contiennent  qu'une  partie 
des  Juvenilia,  On  en  a  retranché  toutes  les  poésies 
erotiques  et  licencieuses.  L^édition  de  1597  a  été 
réimprimée  à  Genève  en  1599,  in-16.  On  y  a  joint 
la  traduction  en  vers  du  Cantique  des  cantiques. 
Les  Juvenilia  de  Bèze  ont  été  réimprimés  avec  les 
poésies  de  Muret  et  de  Jean  Second,  sous  le  tiu^e 
d^Amœnitates  poeticœ,  Paris,  Barbou,  1757,  in-12; 
et  augmentées  des  Juvenilia  de  Joachim  du  Bellay 
et  de  la  Pancharis  de  Bonnefons,  Leyde  (Pai-is, 
Barbou),  1799,  in-12.  2"  Tragédie  française  du 
Sacrifice  d'Abraham,  Lausanne,  1550,  in-8'  ;  Pa- 
ris, 1553,  in-8°;  Middelbourg,  1701,  in-8%  et  à  la 
suite  des  Juvenilia,  dans  l'édition  de  1576.  H  y  en 
a  plusieurs  autres  éditions.  Cette  pièce,  écrite  en 
vers  français,  n'est  pas  faite  pour  donner  une  haute 
opinion  du  talent  de  Bèze  pour  la  poésie  fran- 
çaise ;  elle  a  été  traduite  en  latin  sous  le  titre  de  : 
Abraham  sacrificans.  5°  Confessio  chrislianœ  fidei, 
cum  papisliciSj  hcsresibus,  ex  typ,  J,  Bonœ fidei, 
Genève,  1560  et  1595,  in-8^  4*»  De  Hœrelicis  a 
civili  magistralu  puniendis;  sub  Oliva  Rob,  Ste- 
phaniy  1554,  in-8<*,  édition  originale,  traduite  en 
français  par  Nicolas  Colladon,  sous  le  titre  de  Traité 
de  l'autorité  du  magistral  en  la  punition  des  héré- 
tiques, Genève,  1560,  in-8°.  Cette  traduction  est 
plus  recherchée  que  l'original.  5*  Comédie  du  Pape 
malade  par  Tttrasibule  Phénice,  Genève,  1561.  in-S"; 
1584,  in-16.  On  en  trouve  un  extrait  dans  la  Bi- 
bliothèque du  Théâtre-Français  par  la  Vallière. 
7**  Traduction  en  vers  français  des  Psaumes  omis 
par  Marot,  Lyon,  J.  de  Tournes,  1563,  in-4*»; 
réimprimée  un  grand  nombre  de  fois,  avec  la  tra* 
duction  de  Marot,  dans  les  livres  à  l'usage  de  l'E- 


(I)  On  rénnit  qnelqQefois  à  cette  édition  les  EpMdia,  recueil  ito 
ters  hébreux,  grecs  et  latins,  composés  en  Thonnear  de  Théodore 
de  Béze.  Genève,  Ghoaet,  1606^  ist4;  €■— s, 
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glise  protestante.  7^  Histoire  de  la  Mappemonde 
papisiique,  par  Frangidelphe  Escorche-Messes,  im- 
primée à  Lucc-Nouvelle  (Genève),  1567,  in-4».  8"  Le 
RéveH-MoHn  des  François  el  de  leurs  voisins,  par 
Bu^be  Philadelphe,  Edimbourg,  1574,  in-8».  ^  De 
peste  Quœsliones  dua  explicalœ  :  una  silne  conta- 
giosn?  altéra  an  et  quatenus  sit  chrislianis  pet  se- 
cessionem  vitanda?  Genève,  1579,  in-8«  de  35  p.  ; 
Leyde,  1656,  in- 12.  Cet  ouvrage  est  Tun  des  plus 
rares  de  Bcze.  10°  Histoire  ecclésiastique  des  Egli- 
ses réformées  au  royaume  de  France  depuis  l*an 
1521  jusqu'en  1565,  Anvers  (Genève),  1580,  5  vol. 
in-8^.  11°  Icônes,  id  est  verœ  Imagines  virorum  doc- 
trina  simul  et  pietate  illustrium,  Genève,  1580, 
in-4°;  traduit  en  français  par  Simon  Goulart,  sous 
le  titre  de  Vrais  Pourtraits  des  Hommes  illustres  en 
piété  et  en  doctrine,  etc.  ;  plus  quarante-quatre  em- 
blèmes chrétiens,  Genève,  1581,  in-4°.  12®  Tractatio 
de  repudiis  el  divortiis  ;  accedit  tractatus  de  poly- 
gamia^  Genève,  1590,  in-8'».  13"  Epistola  magistri 
Passavantii  ad  Petrum  Lysetum  (1).  14«  Traduction 
du  Nouveau  Testament,  imprimée  un  grand  nom- 
bre de  fois.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Cam- 
bridge, 1642,  in-fol.  Bèze  a  eu  part  à  la  traduction 
de  la  Bible,  corrigée^  sur  Thébreu  et  sur  le  grec, 
par  les  pasteurs  deTÉglise  de  Genève,  1588,  in-fol. 
Nous  remarquerons  que,  dans  un  Dictionnaire,  on 
a  attribué  à  Théodore  de  Bèze  une  tragédie  de 
Caton  le  Censeur,  et  que  cependant  on  n*a  de  lui^ 
sous  ce  titre,  qu'une  pièce  de  vers  latins  imprimée 
avec  ses  Juvenilia.  B — e  p. 

BÈZE  (le  Père  de),  jésuite  français,  mission- 
naire aux  Indes,  sur  la  fin  du  17*  siècle,  y  a  fait  un 
grand  nombre  (Inobservations  sur  la  physique,  This- 
toire  naturelle  et  la  botanique  ;  elles  sont  contenues 
dans  Touvrage  qui  a  pour  titre  :  Observations  de 
physique  et  de  mathématiques,  envoyées  des  Indes  à 
l'académie  des  sciences  par  les  pères  jésuites,  Paris, 
1692,  in-4**;  insérées  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie, de  1666  à  1690,  t.  4.  Celles  du  P.  de  Bèze, 
qui  concernent  la  botanique,  sont  réunies  sous  ce 
titre  :  Descriptions  de  quelques  arbres  et  de  quelques 
plantes  de  Malaque,  avec  des  annotations  du  P. 
Gouye,  jésuite.  D— P— s. 

BEZIERS  (Michel).  Voyez  Besiers. 

BEZONS  (Claude-Bazipt,  seigneur  de),  con- 
seiller d'État  ordinaire,  membre  de  l'Académie 
française,  naquit  à  Paris,  en  1617.  A  l'âge  de  vingt- 
deux  ans  il  fut  pourvu  d'une  charge  d'avocat  géné- 
ral au  grand  conseil.  Nommé  intendant  du  Langue- 
doc, il  en  exerça  les  fonctions  vingt  ans,  avec 
beaucoup  d'imbileté.  De  retour  à  Paris,  en  1675,  il 


(4)  Celle  pièce  singulière,  en  latin  macaronique,  est  dirigée  contre 
Pierre  Lizel  {voy.  ce  nom),  président  au  parlement  de  Paris  et  de- 
puis abbé  de  St-Viclor,  qui  avait  montré  beaucoup  de  zèle  contre 
les  religionnaîres.  Elle  se  trouve  k  la  suite  des  Episiolœ  ohcurorum 
rir(>rum  (Londres,  4710  el  1743),  cl  Ma  fin  de  VAnfi-Choppinus, 
édition  de  1593.  Sallangre,  qui  l'a  réimprimée  avec  des  notes  de  le 
Duchat,  en  a  fait  l'histoire  et  l'analyse,  dans  les  Mémoires  de 
Uitéraiure,  t.  4",  p.  3Si»-»9;  t.  2,  p.  «02-499.—  II  y  a  neuf 
leures  de  Théodore  de  Bèze  à  Thomas  Tilius  dans  les  Illustrium  et 
tlarontm  firorum  Epitiolœ  ulectm^,  deyde,   Elievir,  4617, 
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reprit  son  service  ordinaire  de  conseiller  d'£tat^ 
jusqu'à  sa  mort  an*ivée  le  20  mars  1684.  U  avait 
remplacé  à  l'Académie  française,  le  3  février  1645, 
le  chancelier  Séguier,  devenu  protecteur  de  cette 
compagnie.  11  fut  le  premier  qui,  à  l'exemple  de 
Patru,  prononça  un  discours  de  réception.  Dans  sa 
harangue  (1)  il  fut  beaucoup  plus  simple  que  son 
modèle.  On  y  trouve  néanmoins  le  germe  de  tous 
les  lieux  communs  qui  ont  été  débités  depuis  en  pa- 
reille circonstance.  On  a  de  lui  :  1  <>  Discours  sur  le 
traité  de  Prague  fait,  le  30-20  mat  1635,  entre 
VEmpereur  et  le  duc  de  Saxe,  translaté  du  latin  (2) 
et  augmenté  des  articles  mêmes  du  traité,  Paris, 
1637,  in '8**  de  182  p.   Cet  écrit,   composé  par  le 
jurisconsulte  Jean  Stella,  déguisé  sous  le  nom  de 
Juste  Astérius,  «  représente  clairement  les  desseins 
«  et  artifices  de  la  maison  d'Autriche  et  la  simplicité 
€(  des  Saxons.  »  Les  continuatcm's  de  la  Bibliothè- 
que historique  du  P.  Lelong  (  t.  3,  p.  8,  n"  29,226] 
n'en  ont  connu  ni  l'auteur  ni  le  traducteur  (3). 
Discours  prononcés  en  1666,  aux  étals  de  Carcas" 
sonne,  comme  intendant  de  la  province  de  Langue- 
doc. Bezous  eut  quatre  fils  dont  l'aîné,  d'abord  con- 
seiller au  parlement  de  Metz,  mourut  intendant  de 
Bordeaux.  Le  second  devint  maréchal  de  France.  [Voy. 
l'art,  suiv.)  Le  troisième,  chevalier  de  Malte,  périt 
sur  le  vaisseau  le  Conquérant^enXQtl^.  Le  dernier, 
Armand  Bazin  de  Bezoks,  né  en  1635,  agent  gé- 
néral  du  clergé,  successivement  évéque  d'Aire, 
arclievêtjue  de  Bordeaux  et  ensuite  de  Rouen,  fut 
député  aux  assemblées  générales  du  clergé  qui  se 
tinrent  de  1685  à  1715.  Après  la  mort  de  Louis  XIV, 
il  lit  partie  du  conseil  de  régence,  et  fut  chargé  de 
la  direction  des  économats.  U  mourut  le  8  octobre 
1721,  dans  son  château  de  Gaillon.  On  a  de  lui  des 
Ordonnances  synodales  du  diocèse  de  Bordeaux  y 
Bordeaux,  1704,  in-8°,  el  le  Procès-verbal  de  l'as- 
semblée du  clergé  tenue  en  1685  à  St-Germain-en- 
Laye,  qu'il  publia,  en  qualité  de  secrétaire,  avec 
Claude  llennequin,  Paris,  1690,  in-fol.     L— M— x, 
BEZONS  (Jacqoes- Bazin  de),  fds  du  pré- 
cédent, entra  dans  ia  carrière  militaire,  et  ser- 
vait à  l'âge  de  vingt -deux  ans,  en  Portugal,  sous 
le  maréchal  de  Schomberg,  l'an  1667.  L'année  sui- 
vante, il  accompagna  le  duc  de  la  Feuillade  à  l'ex- 
pédition de  Candie.  Devenu  capitaine  de  cuirassiers, 
il  se  trouva,  en  1671,  au  passage  du  Rhin,  et  en 
1674,  à  la  bataille  de  Seuef,  où  il  fut  blessé  griève- 
ment. Fait  brigadier  en  1688,  il  commanda  en  1(  02 
le  corps  de  réserve,  sous  les  ordres  du  duc  d'Orlé- 
ans, à  la  bataille  de'Steinkerque.  A  celle  de  Ner- 
w'inde,  on  le  chargea  du  même  commandement,  et 
il  fut  toujours  en  activité  jusqu'à  la  paix  de  Riswick, 
en  1697.  Le  roi  récompensa  alors  ses  services  par  le 
gouvernement  de  Gravelines.  En  1701,  il  eut  or- 
dre d'aller  combattre  en  Allemagne,  sous  le  maré< 

(4)  Recueil  des  harangues  prononcées  par  messieurs  de  rActià- 
nûefrauçoise,  Paris,  Coignard,  16SS,  ia-4*,  p.  4. 

(2)  L'original  latin  a  pour  litre  :  Deploratio  pacls  gcrmatàat^  site 
disftertatio  depace  Pragensi,  inita  anno  4055,  Paris,  4656,  in-fol. 

(5)  Cependant  Pellissou,  dans  sa  Relation  contenant  t histoire  d'à 
VAcadènit  françoise,  lail  Bezons  aateu^  do  ce^ia  (ndn^tîook  à  Un- 
quelle,  dit-ii,  il  n'a  point  mis  son  nom,  y— ve. 
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dud  de  VUleroi.  La  même  aimée,  il  passa  en  Italie, 
et  se  trouva  au  combat  de  Ghiari.  En  i702,  il  devint 
lieutenant  général,  et  fît  la  guerre  sous  le  duc  de 
Vendôme.  Il  raccompagna,  entre  autres,  à  la  ba- 
taille de  Luzzara  et  au  siège  de  Governolo.  Le  com- 
mandement de  Mantoue  et  celui  de  Farmée  du  Pô 
inférieur  lui  furent  conllés  pendant  que  le  duc  de 
Vendôme  passait  en  Piémont.  En  1704,  Bezons  se 
trouva  au  passage  du  Pô,  aux  sièges  de  Verceil, 
dlvrée  et  de  Verrue.  La  grand'croix  de  Tordre  de 
St-Louis  fut  la  même  année  accordée  à  sa  valeur.  11 
reçut,  en  1708,  le  gouvernement  de  la  ville  et  de  la 
citadelle  de  Cambray,  et  alla  servir  en  Espagne, 
sous  le  duc  d'Orléans  :  il  assista  à  la  prise  de  Tor- 
tose.  Nommé  maréchal  de  France  en  1709,  il  fut 
envoyé  de  nouveau  en  Espagne;  mais  ses  talents  et 
ses  efforts  n'empêchèrent  pas  le  général  des  impé- 
riaux, Stalu^mberg,  de  prendre  Balaguer.  Le  maré- 
chal de  Bezons  fut  chargé,  en  1711,  du  commande- 
ment de  Tannée  fi'ançaise  en  Allemagne,  conjoin- 
tement avec  le  maréchal  d'Haroourt;  mais  cette 
campagne  ne  fUt  signalée  par  aucun  événement 
remarquable.  En  1722,  il  fut  un  des  quatre  cordons 
bleus  nommés  pour  les  offrandes  à  Reims,  au  sacre 
du  roi  Louis  XV.  Il  était  membre  du  conseil  de 
régence.  Il  termina  sa  carrière  longue  et  honorée 
le  22  mai  1735,  à  Tàge  de  88  ans.  Il  eut  un  frère, 
archevêque  de  Rouen,  auquel  il  persuada  de  per- 
mettre que  le  scandaleux  abbé  Dubois  fiii  ordonné 
dans  son  diocèse.  S — t. 

BÉZOUT  (  ETIENNE  ),  né  à  Nemoars,  le  51  mars 
1750.  Obligé,  par  son  peu  de  fortune,  de  donner 
des  leçons  particulières  de  mathématiques,  il  en 
cultiva  les  parties  élevées  avec  une  persévérance  et 
un  succès  auxquels  s'opposent  assez  ordinairement 
la  fatigue  et  le  dégoût  que  ce  pénible  métier  cause 
aux  jeunes  gens  dont  il  est  la  .seule  ressource.  Bé- 
zout  se  fit  connaître  de  bonne  heure  de  Tacadémie 
des  sciences  par  plusieurs  mémoires  (1)  ;  die  Tad- 
mit  dans  son  sein  en  1758,  et  il  fut  placé  en  17^, 
par  le  duc  de  Choiseul,  à  la  tête  de  Tinstructton  de 
la  marine  royale,  comme  examinateur  des  gardes  du 
pavillon  et  de  la  marine.  11  composa  pour  ces  jeunes 
officiers  un  com*s  complet  de  matliématiques  qui  fit 
époque  dans  ce  genre  d'ouvrages,  soit  par  sa  clarté, 
soit  par  le  degré  d'élévation  où  la  science  s'y  trou- 
vait portée.  Dans  un  grand  nombre  de  notes,  dis- 
tinguées du  corps  de  Touvrage  par  un  caractère  plus 
petit,  l'auteur  aborde  les  questions  les  plus  difficiles  : 
fa  résolution  littérale  des  équations  algébriques  par 
une  méthode  uniforme,  déduite  de  recherches  pro- 
fondes qu'il  avait  communiquées  à  Tacadémie  des 
sciences;  la  solution  du  problème  des  cordes  vi- 
brantes, à  la  vérité  dans  Thypothèse  deTaylor;  une 
esquisse  de  la  solution  de  celui  du  mouvement  de 
rotation  des  corps,  de  Téquilibre  des  corps  flottants 
et  de  leurs  oscUlalions,  et  d'autres  problèmes  que 


(I)  Un  des  pins  remarquables  est  celni  qai  a  ponr  titre  :  Sur  îet 
quantUét  diffimUieUet  qni,  n'UmiipM  iiitigralet  par  etiu^mimes, 
i£  depteimeiU  néêttmoint  quaml  (m  leur  joitU  iet  qumUitét  de  même 
ftrme  qyfellei»  Cb— s. 


présente  la  théorie  de  la  constrodion  et  de  la  nuh 
nœuvre  des  vaisseaux.  C'était  sans  doute  alors  une 
intéressante  nouveauté  que  fat  réumon  de  toutes  ces 
matières  dans  un  cours  élémentaire.  On  lui  a  re- 
prodié,  avec  raison,  d'avoir  commis  quelques  fautes 
contre  Texactitude,  et  d'avoir  souvent  négligé  la  ri- 
gueur des  démonstrations;  mais  il  parait  que  ce 
défaut  tenait  à  l'idée  qu'il  s'était  formée  de  Tembar- 
ras  que  présente  quelquefois  la  marche  synthétique. 
«  J'ai  élagué,  dit-il,  ces  attentions  scrupuleuses  qui 
«  vont  jusqu'à  démontrer  des  axiomes,  et  qui,  à 
«  force  de  supposer  le  lecteur  inepte,  conduisent 
<K  enfm  à  le  rendre  tel.  )»  Cette  réflexion  est  au 
moins  exagérée,  et  ne  pourrait  s'appliquer  tout  au 
plus  qu*à  l'abus  du  raisonnement  ;  mais  on  sent  qu'il 
existe  entre  cet  abus  et  le  défaut  contraire  un  milieu 
qui,  sans  trop  fatiguer  Tattention  du  lecteur,  .con- 
serve à  la  science  le  caractère  d'exactitude  qui  lui 
est  essentiel,  et  qui  en  fait  un  excellent  exercice  lo- 
gique. En  1768,  Bézout  obtint  la  place  d'examina- 
teur de  Tartillerie,  vacante  par  la  mort  de  Camus  ; 
et  bientôt  il  prépara  pour  les  élèves  de  œ  corps  une 
édition  de  son  cours,  dans  laquelle  il  substitua  des 
applications  tirées  du  service  de  Tartillerie  à  celles 
qui  concernaient  la  marine.  Enfin,  il  publia,  en 
1779,  sa  Théorie  générale  des  équiUions  algéMques^ 
qui  n'est  qu'un  traité  de  l'élimination  des  inconnues 
entre  un  nombre  quelconque  d'équations.  On  y 
trouve  la  première  démonstration  qui  ait  été  donnée 
de  la  proposition  fondamentale  de  cette  théorie  en- 
visagée dans  toute  sa  généralité.  Se  renfermant  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  et  dans  la  société  de  sa 
famille,  Bézout  mena  une  vie  paisible,  jouit  d'une 
considération  méritée  et  d'une  réputation  que  les 
nombreuses  éditions  de  ses  cours  avaient  rendue 
populaire.  Condorcet,  dans  l'éloge  qu'il  fit  de  ce  géo- 
mètre, relève  un  trait  de  courage  qui  ne  doit  pas 
être  passé  sous  silence.  Deux  aspirants  de  la  marine 
à  Toulon  éuient  malades  de  la  petite  vérole,  qu'il 
n'avait  pas  eue,  et  cependant,  pour  ne  pas  retarder 
d'une  année  leur  avancement,  il  alla  les  examiner 
dans  leur  lit,  malgré  le  risque  évident  qu'il  y  avait 
de  contracter  une  semblable  maladie  à  un  âge  assez 
avancé.  Bézout  mourut  le  27  septembre  1785.  Ses 
ouvrages  sont  :  i^  Cours  de  malhémaliques  à  Vusage 
des  gardes  du  pavUton  et  de  la  marine^  Paris, 
1764-67,  4  vol.  in-S».  On  y  joint  aussi  le  Trailé  de 
navigation.  La  dernière  édition  faite  du  vivant  de 
Tauteur  est  de  1781-82.  2"  Cours  de  mathématiques 
à  Vusage  du  corps  royal  de  l'artillerie^  Paris, 
imprimerie  royale,  1770-72,  et  réimprimé  im  grand 
nombre  de  fois.  On  a  réuni  les  applications  par- 
ticulières au  cours  à  l'usage  de  Tartillerie  avec  le 
coura  à  l'usage  de  la  marine,  sous  ce  titre  :  Court 
complet  de  mathématiques  à  l'usage  de  la  marine, 
de  Vartillerie  et  des  élèves  de  l'école  polytechnique, 
6  vol.  in-8''  (1).  S""  Théorie  générale  des  équations 

(I)  Ce  cours  se  compose  des  ouvrages  suivants,  qui  tous  ont  été 
augmentés  on  annotés  par  différents  auteurs,  et  réimprimés  séiMr^ 
ment  :  ««  V Arithmétique  è  Putofe  de  fûrtiUerie  et  de  ta  mërtm, 
suivie  du  TrmU  des  nùueellee  wueuree  vt  de  tabtes  trts^Olesiipur 
la  navigation,  Paris,  18S2,  in-««  ;  la  même,  avec  des  notes  par  De- 
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algébriquesy  Paris,  1779,  i  vol.  iii-4'»  avec  plasiears 
planches.  L — x. 

BIACGA  (François-Marie),  littêraleur  italien 
du  18"  siècle,  naquit  à  Parme,  le  12  mars  1675.  Il 
embrassa  Tétat  ecclésiastique,  et  entra,  en  1702, 
dans  rillustre  maison  Sanvitali,  où  il  eut  bientôt  à 
remplir  la  double  fonction  de  chapelain  et  de  pré- 
cepteur des  deux  jeunes  fils  du  chef  de  cette  famille. 
11  eut  alors  tout  le  loisir  de  se  livrer  à  des  travaux 
littéraires,  principalement  sur  Thistoire,  la  chrono- 
logie et  les  antiquités.  Un  de  ses  ouvrages  le  fit  sor- 
tir de  celte  maison;  il  défendait  dans  ce  livre  This- 
torien  Josèphe  contre  la  critique  d'un  P.  César 
Galino,  jésuite.  L'ainé  des  jeunes  Sanvitali,  resté 
maître  de  ses  biens  par  la  mort  de  son  père,  et  qui 
était  très-attaché  aux  jésuites,  lit  entendre  à  son  an- 
cien maître  que  la  publication  de  cet  ouvrage  lui 
serait  désagréable.  Biacca  confia  son  manuscrit  au 
célèbre  Argelati,  à  Milan,  et,  soit  avec  ou  sans  le 
consentement  de  Tauteiu:,  Fouvrage  fut  imprimé  en 
1728.  SanviUli,  oublia,  pour  cette  cause  légère,  les 
Utiles  que  donnaient  à  Biacca  une  liaison  de  vingt-six 
ans  avec  sa  famille,  et  les  soins  qu'il  avait  pris  de 
lui  dans  son  enfance  :  il  lui  signifia  de  sortir  de 
chez  lui.  Biacca  fût  recueilli  par  d'autres  maisons 
distinguées,  qui  lui  offrirent  successivement  un  asile. 
Après  avoir  habité  Milan  quelques  années,  il  mou- 
rut à  Parme,  le  45  septembre  1735.  Il  était  de  l'aca- 
démie Arcadienne,  où  il  avait  pris  le  nom  de  Pat' 
tnindo  Ibickense^  que  l'on  trouve,  au  lieu  du  sien, 
en  tête  de  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Les  principaux 
sont  :  rOrlografia  manuale,  o  sia  arie  facile  di  cor- 
TeHamenle  scrivere  e  parlare,  Parme,  1714,  in-12. 
2<>  TratienimerUo  islorico  e  cronologico  in  Ire  libri  di- 
visa oppotio  <U  Iraltenimenlo  islorico  e  cronologico  del 
P.CesareCalinodellacompagniadi  G€su,eic.,  Naples 
(Milan),  1728,  2  vol.  in-4*'.  C'est  dans  cet  ouvrage 
qu'il  soutint,  contre  le  P.  Calino,  que  Tliistoire  des 
antiquités  hébraïques  de  Josèphe  n'était  ni  fausse, 
ni  en  contradiction  avec  l'Écriture  sainte,  etc.,  et  ce 
fût  la  publication  de  ce  même  ouvrage  qui  le  brouilla 
avec  Sanvitali.  Le  P.  Calino  répondit  ;  Biacca  sou- 
tint ses  critiques,  et  cette  guerre  dura  quelque  temps 
avec  assez  peu  de  modération  de  part  et  d'autre. 
5°  Noliiie  sloriche  di  Rinuccio  cardinal  Pallavi^ 
eino,  di  Pompeo  Sacco  Parmigiano,  di  Comelio 

tèie,  Ddie,  IS22,  in-S*  ;  la  même,  suivie  des  Principe»  fondameniaus 
de  i^arilkmélique,  des  règles  nécessaires  aa  commerce  et  d'un  Traité 
des  nouveaus  poids  et  mesure»,  Paris,  4S26,  3  parties  en  I  vol.  in-8^; 
la  même,  avec  des  notes  et  des  tables  de  logarithmes,  par  Reynand, 
ibid,,  18S6,  in-S*.  'i"  la  Géométrie,  sous  ce  titre  :  Éléments  de 
géométrie,  trigonométrie  rectUigne  et  trigonométrie  sphérique^  revue 
par  Plauzolcs,  et  augmentée  de  notes  par  Plessis,  Paris,  18U,  I 
vol.  in-8*,  avec  9  pi.  ;  la  même,  suivie  de  la  Géométrie  démontrée 
plu»  rigoureutement,  par  P.  Peyrard,  ibid.,  8  parties  en  i  vol. 
in-So;  la  même,  avec  des  notes,  des  Éléments  de  géométrie 
descriptive  et  des  problèmes  par  Reynand,  ibid.,  4824,  4  vol. 
in-8«  avec  at  pi.  3»  V  Algèbre  et  F  application  de  l'algèbre  à  l'arith- 
métique et  à  la  géométrie,  avec  des  notes  explicatives  par  Rcynaud, 
Paris,  4822,  in-8*.  4*  la  Mécanique,  Paris,  an  4  (4795),  S  vol. 
in-4*  ;  la  même,  revue  et  augmentée  par  Garnier,  ibid.,  an  8  (4799), 
t  vol.  iii^«.  8»  Traité  de  la  navigation,  Paris,  4849,  4  vol.  in-8», 
avec  40  pi.;  la  même,  revue  et  augmentée  de  notes  et  d'une  section 
supplémentaire,  etc.,  par  H.  de  Rossel,  ibid.,  4824, 4  vol  in-8* 
avec  40  (!•  Gb— e. 
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Magni,  e  del  conte  Niccolo  Cicognarî  ParmigioM^ 
insérées  dans  les  volumes  1  et  3  des  Nolizie  isith 
riche  degli  Arcadi  morli,  Rome,  1720,  in-8*.  A*  Le 
Selve  di  Slazio,  iradoUe  in  verso  sciolto  (  L  5  de  la 
grande  collection  des  traductions  en  vers  italiens  d£ 
tous  les  anciens  auteurs  latins),  Milan,  1732,  iD-4% 
le  Opère  di  Cajo  Valerio  Calullo,  Iradotte  da  Par- 
mindo  Ibichense  (t.  21  de  la  même  collection).  Mi- 
lan, 1740.  Il  a  aussi  retouché  la  traduction  des 
épitres  d'Horace  faite  par  le  docteur  François  fior- 
gianelli;  et  celle  des  satires,  par  Lodovico  Doice, 
en  y  faisant  de  si  grands  changements,  surtout  dans 
les  satires,  que  c'est  en  effet  une  traduction  nou- 
velle; elle  est  insérée,  sous  ce  même  nom  de  Pas^- 
tnindo  Ibichense,  t.  9  de  cette  collection.  Milan, 
1755.  Ses  poésies  diverses,  ou  rtme,  sont  imprimées 
dans  différents  i*ccueils.  G — é. 

BIAGI  (Jean-Marie  i>b),  né  en  1724,  à  Ro\e- 
redo,  dans  le  Trcntin  autricliien,  vers  les  conlim 
de  la  république  de  Venise,  fit  ses  études  dans  S2 
patrie,  y  enseigna  la  grammaire,  et  fut  ensuite  pro- 
fesseur d'éloquence  dans  le  collège  de  celte  même 
ville.  Il  y  fut  un  des  premiers  soutiens  de  l'acadé- 
mie des  Agiati,  dans  laquelle  il  récitait  souvent  des 
morceaux  de  sa  composition,  en  latin  et  en  italien, 
en  vers  et  en  prose,  que  Ton  conserve  dans  les  ai^ 
chives  de  cette  académie.  Il  éuit  prêtre,  et  ans^ 
instruit  dans  les  matières  d'érudition  saci-ée,  qu'il 
Tétait  dans  les  belles-lettres  et  dans  Thistoirc  [m-q- 
fane  ;  c'est  ce  qui  le  fit  nommer  secrétaire  d'une 
assemblée  ecclésiastique  qui  se  tint  à  Boveredo,  ijout 
un  objet  relatif  aux  rits  et  aux  cérémonies.  C'étaii 
d'ailleurs  un  homme  de  plus  de  savoir  qne  de  génie. 
et  qui  n'avait  rien  acquis  que  par  une  in&ti^ble 
assiduité  au  travail.  Le  Dictionnaire  historique  ita 
lien  de  Bassauo  dît  de  lui,  qu'en  îlalien,  il  fut  nieil- 
leiur  orateur  que  poète  ;  et  en  latin,  meilleur  poète 
qu'orateur;  mais  qu'il  était  très-savant  dans  l'une  et 
dans  l'autre  langue.  On  n'a  imprimé  de  lui  t|ue 
quelques  petits  livres  de  dévotion,  quelques  poéaes 
détachées,  une  préface  latine  pour  l'édition  des  cru- 
vres  de  St.  Jean  Ghrysostome  imprimée  à  Rovertnio, 
en  1755,  où  il  n'a  pas  mis  son  nom,  et  un  petti 
traité  latin  :  de  Situ  Auslriœ,  svbjeclarumque  rfji> 
nttm,  Roveredo,  1772,  qu'il  avait  fait  pour  lecoll&e 
où  il  était  professeur.  Biagi  mourut  en  1777.  G-i. 

BIAGI  (le  Père  Clément),  savant ardiéologiic, 
né  vers  1740,  à  Crémone,  entra  dans  Tordre  des 
camaldules,  et  consacra  ses  loisirs  aux  reclierdies 
d'érudition.  Ses  talents  lui  méritèrent  bientôt  l'es- 
time du  chevalier  Jacques  Nani,  patricien  de  Ve- 
nise, qui  mit  à  sa  disposition  le  musée  qu'il  possé- 
dait et  qui  était  regardé  comme  un  des  plus  ricl«s 
de  TItalie  en  inscriptions  grecques  et  romaines.  De 
Tétude  des  langues  et  des  antiquités,  le  P.  Biagi  fut 
obligé  de  passer  à  celle  de  la  tliéologie.  Nommé  pro- 
fesseur au  collège  de  la  Sapience  à  Rome,  il  fut  en 
même  temps  chargé  de  la  continuation  duDiatro  ec- 
clesiaslico  ;  mais,  quoiqu'il  s'acquittât  de  cette  dou- 
ble tâche  avec  beaucoup  de  zèle,  les  travaux  du 
théologien  ne  purent  jamais  balancer  dans  Tesâmc 
pubUque  ceux  de  Tantiquabre.  Ayant  obtenu  sa  se- 
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cularisation,  il  se  démit  de  sa  chaire  et  vint  habiter 
Milan,  où  il  mourut  en  1804.  Outre  les  notes  inédi- 
tes dont  il  enrichit  la  traduction  ilalienne  de  YÂrgo- 
nautique  de  Yalerius  Flaccus,  par  le  cardinal  Flan- 
gini  (voy,  ce  nom  ),  et  une  traduction  du  Dictionnaire 
ihéologique  de  Bergier,  avec  de  nombreuses  addi- 
tions (1),  on  connaît  du  P.  Biagi  :  i"*  Ragionamento 
topra  un'anlica  statua  nuovamente  ecoperta  neWor 
gro  romano,  Rome,  \  772,  in-4*.  2°  Monumenta  grœca 
ex  musœo  J.  Nanii  Uluttrala,  ibid.,  4785,  in -4'', 
fig.  5°  Trojctatus  de  decretis  Atheniensibus^  in  quo 
ittustratur  singulare  decretum  Atheniente,  ex  musao 
J,  Nanii,  ibid.,  1787,  5  vol.  in-4«.  Selon  M.  Brunet 
(  Manuel  du  libraire,  t.  l'i^),  cet  ouvrage  n*a  été  tiré 
qu'à  ^SO  exemplaires.  L'auteur  montre  une  connais- 
sance approfondie  de  la  législation  des  républiques 
de  la  Grèce,  et  particulièrement  de  celle  d'Athènes. 
Il  corrige  avec  une  sagacité  rare  et  complète  en  plu- 
sieurs endroits  les  Feules  de  Corsini  (  vcy,  ce  nom  ), 
et  les  Leges  atticœde  Samuel  Petit.  {Voy.  ce  nom.  ) 
Tout  en  rendant  justice  a  son  érudition,  M.  Mahul 
lui  reproche  de  trop  négliger  son  style.  (  Voy,  la 
Revue  encyclopédique,  t.  7,  p.  502.  )  4<>  Monumenta 
grœca  et  lalina  ex  musœo  J,  Nanii  illustrala,  ibid., 
1787,  in-4»,  fig.  Le  P.  Paulin  de  St-Barthélemy  a 
publié  réloge  de  Biagi  dans  le  Giomale  di  Padova, 
décembre  1803.  W— s. 

BIAGIOLI  (Nicolas-Josaphat),  grammairien  et 
littérateur,  naquit,  en  1768,  à  Vezzano,  petite  ville 
de  rÉtat  de  Gênes.  Ses  parents,  qui  jouissaient  de 
quelque  aisance,  ne  négligèrent  rien  pour  lui  procu- 
rer les  avantages  d'une  excellente  éducation.  11  ré- 
pondit à  leurs  soins,  alla  faire  ses  humanités  à  Rome, 
et  à  dix-sept  ans  occupa  la  chaire  de  littérature  grec- 
que et  latine  à  l'université  d'Urbain.  On  prétend 
que,  d'après  le  désir  de  son  père,  il  entra  dans  l'état 
ecclésiastique,  auquel  il  renonça  bientôt,  et  que  plus 
tard  il  obtint  sa  sécularisation,  et  se  maria.  Ayant 
embrassé  la  cause  de  la  révolution  à  l'époque  où  les 
Romains  essayèrent,  sous  la  protection  des  armées 
françaises,  de  rétablir  le  gouvernement  républicain, 
il  fut  nommé  préfet  ;  et  lorsque,  en  1799,  les  Fran- 
çais furent  obligés  d'abandonner  l'Italie,  il  vint  cher- 
cher un  asile  à  Paris.  Pourvu,  au  Prytanée,  d'une 
chaire  d'italien,  qui  fut  supprimée  dès  l'année  sui- 
vante, il  se  trouva  dans  la  nécessité  de  se  créer 
d'autres  ressources.  Ce  fut  alors  qu'il  ouvrit,  en  société 
d'A.  Mango,  ancien  professeur  au  lycée  de  Lyon, 
des  cours  de  langue  et  de  littérature  italienne,  dont 
le  succès  toujours  croissant  surpassa  toutes  ses  espé- 
rances. Jamais  à  Paris  aucun  professeur  d'italien 
n'avait  vu  unt  d'élèves  accourir  à  ses  leçons,  qui 
étaient  d'aUleurs  accompagnées  de  deux  concerts 
par  mois.  Les  divers  ouvrages  qu'il  publia  successi- 
vement ne  firent  que  confirmer  et  accroître  sa  répu- 
tation d'habile  grammairien.  Passionné  pour  Dante 
et  pour  Pétrarque,  qu'il  nomme  le  second  de  ses 
maîtres  (2),  Biagioli  poussa  beaucoup  trop  loin  son 

[i)  L'édition  la  plus  récente  est  celle  de  1827, 13  vol.  in-«V 
(2)  Biagioli  ne  dit  pas  quel  est  le  premier  ;  on  pent  conjeclorer 
que  c'est  DoBarsais,  dont  il  parle  avec  le  même  entlioasiasme  qae 
de  Pararqne  on  de  Dante,  et  aux  ouvrages  duquel  il  avait  réellement 
de  liés-grandes  obligatiODS. 
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admiration  pour  ces  deux  grands  poètes  (1  ),  en  trai- 
tant d'ignorants,  de  barbares  et  d'insensés  ceux  qui 
ne  partageaient  pas  son  enthousiasme  fanaticiue  pour 
les  objets  de  son  culte,  et  il  s'attira  par  là  des  i*epro- 
chcs  assez  vifs  de  la  part  de  ses  compatriotes  ;  il  se 
préparait  à  leur  répondre,  lorsqu'au  retour  d'un 
voyage  qu'il  avait  fait  en  Angleterre  sur  l'invitation 
de  quelques-uns  de  ses  élèves,  il  fut  attaqué  d'une 
fluxion  de  poitrine,  dont  il  mourut  le  13  décembre 
1830.  Il  serait  injuste  de  reprocher  à  Biagioli  d'avoir 
encensé  tour  à  tour  Bonapai'te  et  les  Bourbons. 
Etranger,  il  était  en  quelque  sorte  obligé  de  payer 
un  tribut  au  gouvernement  qui  lui  accordait  l'hos- 
pitalité* Tous  ceux  qui  se  sont  conduits  comme  Bia- 
gioli n'ont  pas  la  même  excuse.  On  a  de  ce  gram- 
mairien :  1<»  des  éditions  de  la  traduction  italienne 
de  Tacite,  par  Davanzati,  Paris,  1804,  5  vol.  in-12, 
avec  une  préface  ;  des  Lettres  du  cardinal  Bentlvo- 
glio,  ibid.,  1807,  in-12,  accompagnées  de  notes 
grammaticales  et  analytiques  ;  du  Tesoretto  délia  lin- 
gua  loscana,  ossia  la  Trinuzia,  etc.,  ibid.,  181C, 
in-8'  ;  1822,  même  format  (  voy.  Firemzuola  )  ;  de 
Dante,  1818,  5  vol.  in-8°,  avec  un  nouveau  commen- 
taire en  italien  :  travail  qui  l'occupa,  dit-il,  pendant 
dix-sept  ans,  et  qu'il  dédia  au  comte  Corvetto  (cette 
excellente  édition  a  été  reproduite  à  Milan  en  1819  )  ; 
des  Rime  de  Pétrarque,  1821,  3  vol.  in-^"*,  édition 
ornée  d'une  vie  de  Pétrarque,  pleine  d'intérêt;  cha- 
que pièce,  précédée  d'un  argument,  est  accompa- 
gnée d'un  commentaire  utile,  mais  trop  empreint 
malheureusement,  suivant  le  judicieux  M.  Gamba, 
de  l'admiration  superstitieuse  de  Biagioli  pour  son 
auteur  favori  ;  des  Poésies  de  Michel- Ange  Buona- 
rotti,  ibid.,  1821,  in-8''.  Il  serait  à  désirer  que  les 
notes  fussent  moins  nombreuses,  mais  plus  impor- 
tantes. (  Yoy.  la  Série  de*  Tesli.  )  2°  Grammaire  ita- 
lienne élémentaire  et  raisonnée,  suivie  d'un  traité  de 
la  poésie  italienne,  Paris,  1805,  in-8°.  Cette  gram- 
maire, approuvée  par  l'Institut,  sur  le  rapport  de 
Domergue,  a  eu  beaucoup  de  succès,  comme  on  peut 
en  juger  par  le  nombre  des  éditions.  Celle  de  1829 
est  la  6*.  L'auteur,  pour  répondre  au  vœu  de  ses 
élèves,  en  publia  lui-même  un  abrégé.  Cependant 
M.  de  Francolini  reproche  à  Biagioli  d'avoir,  par 
l'envie  de  se  singulariser,  adopté  le  système  le  plus 
erroné,  et  de  s'être  trop  occupé  de  puérilités,  tandis 
qu'il  laisse  sans  solution  des  difTicultés  réelles.  (Voy. 
Nouvelle  Grammaire  italienne,  1833, préface,  p.  viii.) 
5«  Grammatica  raggionata  délia  lingua  francese, 
ibid.,  1808,  in-8°.  Biagioli  se  flatte  que,  au  moyen 
de  la  méthode  qu'il  a  suivie,  les  Italiens,  en  étudiant 
le  français,  apprendront  en  même  temps  leur  propre 
langue.  4°  Trattalo  délia  poesiailaliana,  ibid.,  1819, 
in-8*.  5*»  Préparation  à  l'étude  de  la  langue  latine, 

(4)  Il  est  vraiment  curieux  de  voir  la  manière  dont  Biagioli,  dans 
la  préface  de  son  édition  de  Dante,  parle  de  Voltaire  et  de  Laharpe, 
qui  s'étaient  permis  quelques  observations  sur  sou  fameux  poème. 
C'est  par  une  espèce  de  grâce  qu'il  veut  bien  les  ranger  parmi  ceux 
dont  la  folie  et  la  sottise  {folUa  et  simpUdtà)  lui  paraissent  plos 
dignes  de  pitié  que  de  ci.nrruux  ;  mais  il  traite  avec  bleu  plus  de 
mépris  BeitinellU  Lombard!,  etc.,  qui,  devant  mieux  connaître 
Dante,  ne  sont  pas  excusables  d'avoir  osé  relever  quelques  fautes 
dans  son  admirable  ouvrage. 
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fttt'in^  (ftm«  nouwlle  méthode  ^anaiyst  logique  et 
d'analyie  grammaticalCf  et  de  Vapplicalion  de  cette 
méthode  A  cinquante  exercices  ;  ouvrage  nouveau, 
au  moyen  duquel  on  peut  apprendre  le  latin  en 
soixante  leçons,  ibid.,  1829 ,  in-8«.  Cette  méthode, 
annoncée  avec  un  peu  trop  de  charlatanisme,  n'est 
autre  que  celle  de  Dumarsais.  (  Voy.  ce  nom.  )  6«  La 
traduction  française  des  Fables  de  Phèdre,  nouvelle- 
ment découvertes,  Paris,  1812,  in-8«».  (  Voy.  Phè- 
dre. )  7*  Des  notes  sur  la  Napoléide,  ou  les  Fastes 
de  Napoléon,  ouvni^e  de  son  compatriote  Peironi, 
traduit  en  français  par  M.  Tercy,  1812,  in-^».  8*  Un 
poème  latin  sur  la  mort  de  Kemble,  célèbre  acteur 
anglais,  et  des  pièces  de  vers  sur  la  naissance  de 
Rossiui,  sur  le  couronnement  de  Charles  X,  etc.  Il 
a  laissé  manuscrits  un  commenlaira  historique  et  lit- 
téraire sur  le  Décaméron  de  Boccace  ;  une  vie  de 
Dante;  avec  les  notices  des  diverses  éditions  de  son 
poéine,  et  b  )*éfutation  des  critiques  qu'en  ont  faites 
quelques  écrivams  distingués,  suivie  de  l'analyse 
impartiale  de  toutes  les  ti-aductions  et  des  autres 
travaux  entrepris  sur  ce  fameux  poème  :  Racconlo 
di  visioni  e  fatli  veri  riguardanti  la  sesta  edizione 
délia  grammalica  nostra,  et  Saggio  dei  sublimi  fatli 
in  Italia  su  la  Divina  Commedia,  cfo/ 1815  ;  et  en- 
fin un  Dictionnaire  italien^  rédigé  sur  un  nouveau 
plan,  auquel  il  travaillait  depuis  plus  de  quinze  ans. 
M.  Henri  Bescherelli,  élève  de  Biagioli,  a  pubhé  une 
notice  sur  son  maître  dans  la  Revue  encyclopédique, 
février  1831.  W— s. 

BIALOBOCKl  (Jean),  poète  polonais  du  17*  siè- 
cle. On  a  de  lui  :  des  hymnes  traduits  du  latin,  Cra- 
covie,  1648  ;  2°  plusieurs  poèmes  sur  la  guerre  contre 
les  Cosaques,  Cracovie,  1649-1655  ;  5°  un  recueil  de 
vers  sur  les  rois,  les  reines,  les  princes  et  princesses 
de  Pologne,  et  sur  la  nation  polonaise ,  Cmcovie, 
1661,  etc  C— AU. 

BIAMONTI  (l'abbé  Joseph-Louis),  philologue 
et  poète  distingué,  fut  un  des  hommes  les  plus  pro- 
fondément instruits  de.  l'Italie.  Né  vers  1750,  à  Tin- 
timille,  de  parents  pauvres,  il  rencontra  heureuse- 
ment au  sortir  de  ses  éludes  ecclésiastiques  quelques 
faniilles  nobles  qui  lui  confièrent  Téducation  de  leurs 
enfants.  Il  s'en  acquitta  avec  succès,  et  trouva  dans 
ses  élèves  des  protecteurs  qui  l'aidèrent  plus  tard  à 
mettre  ses  connaissances  au  grand  jour.  Devenu  con- 
servateur de  la  bibliothèque  privée  du  prince  Khe- 
venhûller,  Biamonti  sut  profiter  de  cette  position 
favoi*able  pour  ajouter  à  son  savoir  et  pousser  aussi . 
loin  que  i)0ssible  l'étude  des  langues  latine,  grecque, 
hébraïque  et  italienne.  Il  quitta  les  fonctions  de  bi- 
bliothécaire pour  occuper  la  chaire  d'éloquence  de 
l'université  de  Bologne,  d'où  il  passa  bientôt  à  celle 
de  Turin.  Quand  l'âge  et  les  travaux  du  cabinet 
l'eurent  mis  dans  l'impossibilité  de  continuer  le  pro- 
fessorat, il  prit  sa  retraite  et  vmt  se  fixer  à  Milan, 
où  il  mmurut  le  15  octobre  4824.  On  lui  doit  :  1»  plu- 
sieurs discours  prononcés  dans  des  occasions  solen- 
nelles; 2»  une  Grammaire  de  la  langue  italienne; 
5»  un  traité  sur  l'Art  oratoire  ;  4°  Iphigénie  en  Tau- 
ride,  ti*agédie  ;  5<*  Sophonisbe,  tragédie  ;  6»  des  piè- 
oes  de  vers  estimées  et  beaucoup  de  fragments  en  | 
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prose.  11  traduisit  du  grec  en  prose  italienne  (Quel- 
ques morceaux  d'Eschyle,  les  ouvres  entières  de 
Sophocle,  la  Poétique  d'Arislote,  Vlliade  d'Homère, 
les  Odes  de  Pindare,  t7  Camillo,  poème.  Milan,  1814 
et  1817,  in-8'>.  La  version  qu'il  avait  entreprise  du 
Livre  de  Job  est  demeurée  inachevée.  Nous  souhai- 
tons qu'elle  trouve  un  digne  continuateur,  et  que  les 
œuvres  posthumes  de  cet  illustre  abbé  ne  soient 
point  perdues  pour  les  amis  de  la  bonne  littérature. 
Biamonti  était  de  l'académie  des  sciences  de  Turin, 
et  membre  honoraire  de  l'institut  de  Milan.   B — s 

BIANCA-CAPELLO.  Voyez  Capello. 

BIANCANI  (Joseph),  mathémadcien,  né  à  Bo- 
logne, en  1566,  et  mort  à  Parme,  le  7  juin  1624,  en« 
tra  dans  Tordre  des  jésuites,  et  composa  sur  les 
matliématiques  et  l'astronomie  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  sont  aujourd'hui  oubliés,  mais  qui 
eurent  beaucoup  de  réputation  dans  leur  temps.  Les 
plus  importants  sont  :  i''  Aristotelis  Loca  malkema" 
tica  ex  universis  ejus  operibus  collecta  el  explicala  ; 
accesserunt  dissertalio  de  malhematicarum  natura, 
el  clarorum  malhematicorum  chronologia,  Bologne, 
1615,  in-4°;  ^  Brevis  introductio  ad  geographiam, 
Sphcera  mundi,  seu  Cosmographia  demonslraliva, 
etc.,  Àpparatus  ad  malhemalicarum  sludium,  etc. 
Selon  les  PP.  Alegambe  et  Soutliwelle  (  Bibliotheea 
Scriplor.  societ.  Jesù),  peu  de  mathématiciens  pou- 
vaient alors  être  compai^és  à  Biancani,  et,  de  plus, 
il  était  versé  dans  la  connaissance  de  l'histoire,  dans 
les  belles-lettres  et  la  philosophie.  K. 

BIANCARDO  (Ugolotto),  l'un  des  bons  géné- 
raux de  ritalie,  à  la  fm  du  14*  siècle,  élève  du 
comte  Albéric  de  Barbiano,  fut  longtemps  au  service 
de  François  de  Carrare ,  seigneur  de  Padoue  ;  mais 
celui-ci  fut  obligé  de  le  céder,  en  1587,  à  Jean  Ga- 
léas  Yisconti,  seigneur  de  Milan.  Les  armes  de 
Biancardo  furent  bientôt  tournées,  par  son  nouveau 
maître,  contre  celui  qu'il  avait  servi  jusqu'alors.  Il 
contribua  puissamment  à  la  ruine  des  maisons  de 
Carrare  et  de  la  Scala.  [Voy.  Barbiano.)  S — S— i. 

BIANCHI  (M akcAntoike),  jurisconsulte  italien, 
naquit  à  Padoue,  en  1498.  Il  se  distingua  au  barreau 
par  son  éloquence,  et  dans  les  consultations,  par 
beaucoup  de  savoir,  de  justesse  d'esprit  et  de  pro- 
bité. Il  fut  nommé,  en  1525,  dans  l'université  de 
Padoue,  troisième  professeur  de  droit  impérial  ;  en 
1552,  deuxième  professeur  des  décrétâtes;  et  enfin, 
en  1544,  professeur  en  chef  du  di*oit  criminel,  place 
qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  8  octobre 
1548.  Il  n'a  laissé  que  des  ouvrages  de  sa  profes- 
sion, qui  sont  tous  écrits  en  latin  :  1  <*  Trcu^tatus  de 
indiciis  homicidii  ex  proposito  commissi,  etc.,  Ve- 
nise, 1545,  in-fol.  ;  1549,  in-8»  ;  2»  Praclica  crtmi- 
nalis  aurea,  Venise,  1347,  in-S»;  5°  Cautelœ  singu- 
lares  ad  reorum  defensam ,  ordinairement  imprimé 
à  la  suite  de  sa  Practica  criminalis;  4"  Traclalus 
de  compromissis  faciendis  inler  conjunctos,  et  de 
exceptionibus  impedientibus  litis  ingressum,  Ve- 
nise, 1547,  in-8*,  i-éimprimé  plusieurs  fois.   G — Ê. 

BIANCHI  (Fkançois  Ferrari,  dit  il  Frari), 
peintre  et  sculp  eur  modenols,  eut  l'honneur,  sui- 
vant quelques  écrivains,  d'être  le  maître  du  Gor^ 
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rége.  G'eat  dans  Véoole  de  cet  artiste  iiu^ÂIlegri  ap-  l 
prit  Tart  de  la  plastique,  dans  lequel  il  fit  des  pro- 
grès rapides ,  et  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
rendre  son  dessin  plus  correct  et  plus  élégant.  (  Toy. 
CoRRÉGs.)  On  ne  sait  pas  la  date  de  la  naissance  de 
BiancUi.  Yidriani,  dans  ses  Vite  dé"  Pitkm,  Seul^ 
l<yri,  ed  ArchilelH  modenesi,  Modène,  1662,  in-4<», 
ne  donne  pas  de  détails  à  cet  égard,  en  nous  appre- 
nant que  le  Corrége  étudia  sous  Blanchi.  On  connaît 
un  de  ses  tableaux,  qui  est  à  St-François  à  Modène. 
Cette  composition  ne  manque  pas  d*une  sorte  de  dé- 
licatesse dans  la  touche;  mais,  en  quelques  parties, 
elle  se  ressent  encore  de  la  sécheresse  des  ouvrages 
du  15*  siècle,  et  les  yeux  rappellent  ceux  des  pein- 
tures du  Cimabué.  Bianchi  mourut  en  1510,  sans 
avoir  pu  pressentir  à  quel  haut  rang  se  placerait  son 
élève,  qui  ne  commença  à  se  faire  connaître  qu'en 
1512.  A— D. 

BlAr>{GHI  (Jean-Baptiste)  ,  célèbre  anatomiste 
italien,  né  à  Turin,  le  12  septembre  1681,  fut  reçu 
docteur  à  Tàge  de  dix-sept  ans.  11  professa  long- 
temps à  Turin,  et  le  roi  de  Sardaigne,  en  1715,  fit 
bâtir  pour  lui  un  amphithéâtre  commode;  en  1718, 
il  professa  aussi  dans  sa  patrie  la  pharmacie,  la  chi- 
mie et  la  pratique  médicale  ;  il  refusa  pour  elle  la 
place  de  professeur  à  Funiversité  de  Bologne,  fut 
nommé  membre  de  l'académie  des  Curieux  de  la 
nature,  et  mourut  généralement  estimé  le  20  janvier 
1761.  On  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages  :  1«  Ihtctus 
laerymaUt  novi,  eorum  aiuUome,  usus,  morln,  eu-- 
rcUionei,  Turin,  1715,  in4^  Leyde,  172S.  2«  De 
lacleorum  vtuorum  Potitionibm  et  Fabrica,  Turin, 
1745,  in-4°.  S**  Sloria  del   mosiro  di  due  eorpt, 
Turin,  1749,  ivtS'*,  On  a  reproché  à  Bianchi,  dans 
ces  divers  ouvrages,  peu  d'exactitude  dans  les  feits, 
et  c'est  ce  qui  a  engagé  le  judicieux  Morgagni  à 
prendre  plusieurs  des  assertions  de  Bianchi  pour 
sujet  de  critique  de  ses  cinq  derniers  adversaires 
anatomiques.  4»  Lellera  ttUP  insensibUità ,  Turin, 
1755,  in-S"*,  où  Bianchi  attaque  les  idées  de  Huiler 
sur  la  sensibilité,  sur  laquelle  celui-ci  venait  de  pu- 
blier ses  premières  expériences;  mais  les  deux  ou- 
vrages recommandablcs  de  Bianchi  sont  :  Bisloria 
hepalica,  seu  de  hepcUis  slrudura,  usibus  et  morbis, 
Turin,  1740,  in-4'*;  1716,  in^«;  réimp.  sous  ce 
titre  :  Histaria  hepalica,  seu  theoria  ae  Praxis  om- 
nium morborum  hepatis  ac  bilis,  Genève,  1725,  2 
vol.  in-4'>,  avec  fig.,  et  six  discours  anatomiques,  un 
de  ceux  discutés  par  Morgagni,  et  :  de  nalurali  in 
.  humano  corpore ,  viliosa ,  morbasaque  generatione 
Jlisloria,  ibid.,  1761,  in-è*»,  fig.  Bianchi  a  fait  en- 
core plusieurs  dissei'talions,  et  laissé  quelques  ou- 
vrages manuscrits  :  Dissertationes  anatomicœ  duo- 
decim  :  de  pulsium  intermitlerUium  Causis,  avec 
fig.  ;  de  muliebri  Eruplione  ;  de  humanis  Yermibus, 
avec  fig.;  de  Feslu  Taurinensi,  molli  et  succoso^ 
quindecim  annis  in  ventre  mairie  geslalo  ;  de  Mam- 
mis  et  Qenitalibus  miHliebribus  ;  de  genuina  durœ 
fHatris  fabrica,  avec  ^,  ;  de  Insertione  ilei  in  co- 
lons, avec  fig.  ;  de  Mtuculis  urinariœ  vesicœ^  avec 
fig  Ces  trois  dernières  sont  insérées  dans  l'édition 
da  TImirum  amtomictm  d'BusIacbi,  donéa  par 
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Manget.  Problemata  Iheoretico-practicOf  eoMtigatUh' 
nés  eœplicationum  ad  tabulas  Eustachii.  Enfin,  U 
collection  de  54  planches,  contenant  270  figures 
anatomiques,  publiée  à  Turin  en  1757,  est  entière- 
ment l'ouvrage  de  Bianchi.  C.  et  A — n. 

BIANCHI  (Jean-Antoine),  de  Lucques,  religieux 
de  l'ordre  des  frères  mineurs  observantins,  naquit  le 
2  octobre  1686.  Il  professa  pendant  plusieurs  années 
la  philosophie  et  la  théologie,  fut  ensuite,  dans  son 
ordre,  provincial  de  la  province  romaine,  visiteur  de 
celle  de  Bologne,  l'un  des  conseillers  de  Tinquisition. 
à  Rome,  et  examinateur  du  clergé  romam.  11  mourut 
le  18  janvier  1758.  La  gravité  de  sa  profession  et  de 
ses  études  ne  l'empêchait  point  de  cultiver  les  belles 
lettres,  la  poésie,  et  principalement  la  poésie  drama- 
tique. 11  était,  à  ce  titre,  de  l'académie  arcadienne. 
S^  ouvrages,  publiés  le  plus  souvent  sous  le  nom 
anagrammatique  de  Farnabio  Gioachino  Ànnutini, 
qui  renferme  exactement  celui  de  Fra  Giovanni  An- 
tonio Bianchi,  sont  :  1°  Tragédie  sacre  e  morali, 
doe  la  MalildCy  il  Jefle^  VElisabetta ,  e  il  Tomaso 
MorOy  Bologne,  1725,  in-S^".  Ces  tragédies  sont  en 
prose.  2°  D'autres  tragédies  publiées  séparément, 
comme  les  quatre  premières  l'avaient  été  d'abord  : 
la  Dina,  en  prose ,  Bologne ,  1734,  in-8<*  ;  il  Demi" 
trio,  id.,  Bologne,  1721,  1750,  in-8«  ;  la  Virgtnta, 
en  vers,  Bologne,  1750, 1758,  in-8°;  VÀttaliay  en 
vers,  Bologne,  1755,  in-S**;  il  Gionata  liberato, 
Rome,  1737,  in-8°;  il  Davide  perseguiUUo  da  Sou/, 
en  vers,  Rome,  1756,  in-8».  Celte  tragédie,  repré- 
sentée à  Rome   avec  succès,    fiit  l'objet  d'une 
critique  latine,  à  laquelle  le  P.  Bianchi  répondit  en 
italien.  5<*  Dei  Vizj  e  dei  Diffetti  del  modemo  tealro, 
e  del  modo  di  corregerli  e  d*emendarli ,  Ragionor- 
menti  6,  Rome,  1753,  in-4^.  Cet  ouvrage  est  sous 
stn  nom  arcadien,  Lauriso  Tragiense.  Il  y  défend 
l'opinion  de  MafTei  contre  celle  du  P.  Concina«  qui 
avait  attaqué  les  théâtres,  comme  contraires  à  la  re- 
ligion et  aux  mœurs,  dans  une  dissertation  inti- 
tulée :  de  Spectaeulis  thealralibus.  4°  Le  P.  Blanchi 
avait  de  plus  composé  quatre  tragédies  :  la  Ma- 
riana ,  la  Talda ,  il  don  Àlfonso  et  il  Ruggiero,  et 
plusieurs  comédies^  entre  autres,  YÀntiquario^  qui 
n'ont  point  été   imprimées.  5»  Un  ouvrage  d'un 
genre  tout  différent,  intitulé  :  délia  Potestà  e  Poli- 
sia  délia  Chiesa ,  trattati  due  contro  le  nuove  opi- 
nioni  di  Pietro  Giannone,  Rome,  5  vol.  in-4",  de 
1745  à  1751.  Dans  ce  livre  volumineux,  composé 
par  ordre  du  pape  Clément  XII,  l'auteur  examine 
dans  le  plus  petit  détail,  et  prétend  réfuter  les  opi- 
nions contraires  au  pouvoir  temporel,  usurpé  par  la 
cour  de  Rome,  avancée  par  le  célèbre  Giannone. 
dans  son  Hisloria  civile  del  regno  di  Napoli  ^Na- 
ples,  1723,  4  vol.  in-4»).  Il  y  croyait  aussi  réfuter 
notre  grand  Bossuet,  dont  l'historien  de  Naples  avait 
adopté  les  principes.  L'histoire  de  Giannone  et  les 
opinions  de  Bossuet  ont  survécu  à  ces  prétendues 
réfutations.  G— É. 

BlAiNCHI  (Jean),  naturaliste  italien ,  né  le  5 
janvier  1695,  à  Rimini,  où  il  mounit  le  5  décembre 
1775,  est  plus  généralement  connu  par  le  nom  latm 
de  Jan0»  PtANCus,  sous  lequel  il  a  publié  plusieurs 
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ouvrages.  Vers  la  fin  de  1747^  il  alla  à  Bologne,  où 
il  étudia  la  botanique ,  Thistoire  naturelle ,  les  ma- 
thématiques et  la  physique.  Reçu  docteur  en  méde- 
cine en  1719,  il  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  se 
dévoua  au  service  des  pauvres  ;  mais  son  attache- 
ment pour  Funiversité  de  Bologne  le  ramena  dans 
cette  ville  au  mois  d'octobre  de  la  même  année.  Au 
commencement  de  1720,  il  alla  à  Padoue,  et,  après 
y  avoir  suivi  les  écoles  pendant  un  an,  il  retourna  à 
Rimini.  Ce  fut  là  qu'il  pratiqua  la  médecine  avec 
un  grand  succès,  et  qu'il  cultiva  la  botanique  et 
rhistoire  naturelle  avec  beaucoup  d'ardeur.  Dans 
ses  différents  voyages,  il  recueillit  un  grand  nom- 
bre d'objets,  dont  il  forma  un  très-beau  cabinet 
d'histoire  naturelle.  En  1741,  on  le  nomma  profes- 
seur d'anatomie  dans  l'université  de  Sienne;  mais 
l'attrait  qu'avaient  pour  lui  ses  études  le  fit  revenir 
à  Rimini,  en  1744,  où  il  travailla  à  faii*e  revivre  ^a- 
cadémie  des  Lincei,  dont  il  rassemblait  les  membres 
dans  sa  propre  maison  :  il  en  avait  été  nommé  se- 
crétaire à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  Cette  académie, 
dont  il  pmblia  une  notice  historique  à  la  suite  de  la 
belle  édition  qu'il  donna  du  Phytobcuanos^  fit  frap- 
per en  son  honneur  une  médaille  qui  représentait 
d'un  côté  son  portrait,  avec  cette  inscription  :  /a- 
nus  Plancus  AriminensiSf  et  de  l'autre  un  lynx, 
avec  ces  mots  :  Lynceis  reslUulis,  Bianclii  eut  k  es- 
suyer beaucoup  de  critiques  contre  sa  personne  et 
contre  ses  ouvrages,  dont  voici  le  catalogue  : 
1«  LeUere  iniomo  alla  cataraUa  ^  Rimini,  1720, 
in-4^.  2^  Epislola  analomica  ad  Josephum  Puteum 
Bonaniensem,  Bologne,  1726,  in-4°.  3<*  Osservazioni 
ifUomo  una  sexione  antUomica,  Rimini,  1751,  in- 
4^*.  4*  Sloria  délia  vita  di  Catterina  Vizzani,  Iro- 
vala  puscella  nella  sezione  del  suo  cadavero,  Venise, 
1744,  in-^o  ;  traduit  en  anglais,  Londres,  17S1, 
in  -  8®.  5"  Dissertazione  de*  vesicatorj ,  Venise, 
1746,  in-8**:  l'auteur  blâme  l'usage  des  vésicatoires. 
6°  De  Monslris  et  Rébus  monslrosis,  Venise,  1749, 
in-4*^.  7°  Storia  medica  d'un  aposlema  nel  lobo  des- 
tro  del  cerebello,  che  produsse  la  paralisia  délia 
menUfrana  délia  parle  désira^  con  aUune  osservor- 
xioni  anatomiche  faUe  nella  sezione^  con  una  tavola, 
Rimini,  4751,  in-8°.  8°  Discorso  sopra  il  villo  Pi- 
lagoricOy  Venise,  17o2,  in-8<»  :  il  traite  du  régime 
pythagorique.  9»  Trallalo  de'  bagni  di  Piza  a  pie 
del  monte  di  S»  Giuliano,  Florence,  1757,  in-8®. 
10°  LeUere  sopra  unagiganle,  Rimini,  1757,  in-8*. 
11»  Fabii  Columna  Phylobasanos,  accedil  vHa  For- 
hii  et  Lynceorum  nolitia,  cum  annotationibus,  Flo- 
rence, 1744,  in-4<',  flg.  :  il  ajouta  des  notes  au  texte 
de  l'ouvrage,  et  y  fit  d'autres  additions  considéra- 
bles. 42o  De  Conchis  minus  nolis  liber,  Venise, 
1759,  in-4°,  avec  5  pi.  ;  autre  édition  augmentée  du 
double,  avec  19  pi.  Les  figures  en  sont  belles.  Il  s'y 
trouve  des  plantes  marines,  ou  plutôt  des  zoophytes, 
tels  que  des  éponges.  13°  Divers  mémoires  imprimés 
dans  les  Actes  de  l'académie  de  Sienne^  les  Mémoi- 
res de  V Institut  de  Bologne,  et  dans  \t  Journal  litté- 
raire de  Florence.  Mazzuchelli  dit  qu'il  a  laissé  en 
manuscrits  plusieurs  autres  ouvrages.  D— P — s. 
BIATïGHI  (Vemdaamimo),  noble  de  Padoue,  fut 
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secrétaire  du  sénat  de  Venise  au  oommenoement  du 
18"  siècle.  Nommé  résident  de  sa  république  à  Mi- 
lan, à  la  mort  de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  il  fut 
envoyé  en  Suisse,  en  1705,  pour  traiter  de  ralUance 
des  cantons  de  Zurich  et  de  Berne,  qui  fut  conclue 
par  ses  soins,  le  12  janvier  1706.  Le  5  février  sui- 
vant, il  passa  chez  les  Grisons,  et  y  conclut  un  autre 
traité  d'alliance  le  17  décembre  de  la  même  année. 
Après  son  retour  à  Venise,  le  sénat  l'envoya  mi- 
nistre eu  Angleterre,  où  il  résida  pendant  vingt 
mois,  et  où  il  donna  des  preuves  de  prudence  et 
d'iiabileté.  Enfin,  le  procurateur  Carlo  Rusini  ayant 
été  choisi  pour  intervenir  au  traité  de  Passarowitz, 
Blanchi  lui  fut  donné  pour  secrétaire  au  congrès  par 
le  sénat.  Cette  mission  et  celle  qu'il  avait  remplie 
chez  les  Suisses  lui  ont  fourni  le  sujet  des  deux  ou- 
vrages suivants  :  1^  Relazione  del  paese  dé*  Svixzeri 
e  loro  alleatij  d'Arminio  Dannebuchi  (anagramme 
de  Vendramino  Blanchi),  Venise,  1708,  in- 8".  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  anglais  et  en  français, 
et  réimprimé  plusieurs  fois.  2<*  Istorica  Relazione 
ddla  pace  di  Passarowits,  Padoue,  1718  et  4719, 
in-4'».  G — B. 

BIANCHI  (Antoine),  vénitien,  et  simple  garçon 
gondolier  à  Venise  au  milieu  du  18*  siècle,  mérite 
d'être  placé  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci,  par  le 
talent  poétique  dont  il  a  laissé  des  preuves  dans 
deux  poèmes,  très-étrangers  sans  doute  aux  restes 
exactes  du  poème  épique  et  à  la  pureté  du  langage, 
mais  où  il  y  a  de  l'imagination,  de  la  verve,  en  un 
mot,  de  la  poésie.  Ces  deux  ouvrages,  malgré  leurs 
défauts,  étoiment,  quand  on  sait  que  l'auteur  n'avait 
jamais  fait  d'études,  et  que  le  tiu^e  de  garçon  gon- 
dolier qui  est  joint  à  son  nom  annonce  en  effet  le 
métier  qu'il  fit  toute  sa  vie;  ce  sont  \  %•  il  Davide, 
re  d*Israele,  pœma  eroico-sagro,  di  Antonio  Bian- 
chi,  servitor  di  gondola  Veneziano,  canti  12,  Venise, 

1751,  in-fol.;  réhnprimé  la  même  année  avec  un 
oratorio  dramatique  intitulé  :  Elia  sul  Carmeh, 
ibid.,  in- 8^  ;  2o  il  Tempio ,  ovvero  il  Salomone, 
canti  10,  Venise,  1753,  in-4»,  avec  des  notes  histo- 
riques et  théologiques  qu'on  ne  croit  nas  être  du 
même  auteur.  Dans  ce  dernier  poème,  il  en  promet 
deux  autres,  l'un  héroï-comique,  sous  ce  titre  :  Cuc- 
cagna  distrutta  ;  Tautre,  la  Formica  eonlro  il  Le<me; 
mais  on  ne  croit  pas  qu'ils  aient  été  imprimé».  11 
avait  aussi  pubUé  un  ouvrage  de  critique,  intitulé  : 
Osservcuioni  contro^ritiche  di  Antonio  Blanchi,  so- 
pra un  Trallalo  délia  commedia  itatiana,  Venise, 

1752,  in-8^.!roseph-Antoine  Costantini,  auteur  de  ce 
traité  sur  la  comédie  italienne,  répondit  aux  (M>ser- 
valions,  et  prétendit,  dans  sa  réponse,  qu'elles  n'é- 
taient pas  du  gondolier  Blanchi,  et  que  le  poème  de 
David  n'en  était  pas  non  plus.  Blanchi  se  fàdia,  et 
déclara,  dans  la  préface  de  son  second  poème,  qu'il 
était  prêt  à  prouver,  de  la  manière  qu'on  l'exigerait, 
que  le  David  et  les  Observatûms  étaient  de  lui.  G— É. 

BIANCHI  (Francesco),  compositeur  itaUen,  na- 
quit en  1745,  à  Venise,  et,  sans  s'élever  au  premier 
rang  dans  son  art,  se  distingua  par  le  style  aimable 
et  gracieux  de  ses  productions.  Dès  l'année  1784, 
il   remplissait  à  Milan   les    triples   fonctions  de 
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maître  de  chapelle  de  la  cour,  de  vic^mallre  de 
chapelle  de  la  cathédrale  et  de  directeur  des  chœurs 
au  grand  théâtre.  Cependant  il  fallait  que  tons  ces 
emplois  ne  Tenchalnassent  pas  trop  fortement,  puis- 
que, dans  la  même  année,  il  allait  à  Naples  faire 
représenter  un  opéra.  L'année  suivante  (1785),  il 
quitta  définitivement  Milan  pour  Venise  :  il  donna 
dans  cette  ville  Topera  intitulé  il  Disertore  francese, 
traduit  du  Déserteur  de  Sedaine,  et  bien  que  le  troi- 
sième acte  passe  pour  Tune  des  meilleures  choses 
qu'il  ait  écrites,  la  pièce  fut  sifHée  :  on  trouva  scan- 
daleux de  voir  des  castrats  en  habit  bourgeois,  et 
des  décorations  villageoises  sur  un  grand  théâtre 
lyrique.  Heureusement  la  duchesse  de  Gourlande 
assistait  au  spectacle,  et,  ne  partageant  pas  le  pré- 
jugé général,  elle  prit  Tartiste  sous  sa  protection  et 
demanda  une  seconde  représentation  de  son  ou- 
vrage, qui  cette  fois  obtint  un  succès  complet  et  du- 
rable. Blanchi  composa  plus  de  trente  opéras,  parmi 
lesquels  on  distingue  la  Villanella  rapita^  le  seul 
qu'on  ait  joué  à  Paris ,  d'abord  au  théâtre  de  Mon- 
sieur, en  1790,  et  ensuite  à  Topera  Buffa,  en  1804 
et  1807.  Ce  fut  à  Londres  qu'il  composa  et  donna 
ses  derniers  ouvrages-  Il  mourut  en  1807.  M — n — s. 
BIANCHI  (le  Père  Isidore),  historien  et  archéo- 
logue, s'est  exercé  dans  presque  tous  les  genres  sans 
exceller  dans  aucun.  Né  en  1733,  â  Crémone,  il  em- 
brassa jeune  la  règle  des  camaldules  et  fit  profession 
à  Ra venue  dans  la  célèbre  abbaye  de  Classe.  Après 
y  avoir  enseigné  quelque  temps  la  philosophie  et  la 
rhétorique,  il  lUt  relégué  par  ses  supérieurs  au  mo- 
nastère de  TAvellana,  dont  la  situation  au  milieu  de 
montagnes  arides  fait  un  séjour  affreux,  surtout  pour 
des  Italiens.  Dans  cette  sorte  d'exil,  ce  fut  une  con- 
solation pour  lui  de  se  trouver  dans  la  chambre 
même  que  Dante  avait  habitée  lorsqu'il  travaillait  à 
son  immortel  poème  de  VEnfer,  Cherchant  des  dis- 
tractions dans  Tétude,  il  employa  ses  loisirs  à  per- 
fectionner les  cours  qu'il  avait  dictés  â  ses  élèves,  à 
recueillir  des  matériaux  pour  une  biographie  sacrée, 
et  à  composer  des  dissertations  sur  des  sujets  de 
morale,  de  pliilosophie,  de  physique,  etc.  Ce  fut  aussi 
là  qu'il  écrivit  ses  MédiUUions,  où  il  sut  unir  à  d'ex- 
cellents principes  théoriques  un  cours  de  leçons  pra- 
tiques, sages  et  faciles,  qui  peuvent  être  suivies  dans 
tous  les  états  et  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Cet  ouvrage  eut  un  très-grand  succès.  L'archevêque 
de  Mont-Réal  en  Sicile,  informé  des  talents  du  P. 
Isidore,  le  tira  de  cet  exil  en  le  nommant  à  une 
chaire  de  philosophie  qu'il  venait  de  fonder  au  col- 
lège de  sa  ville  épiscopale.  Avant  de  s'éloigner  pour 
un  temps  dont  il  ne  pouvait  fixer  la  durée,  le  P.  Isi- 
dore voulut  revoir  sa  famille;  et  pendant  son  séjour 
à  Crémone  il  en  examina  les  archives,  et  comment 
dès  lors  un  travail  qui,  s'il  était  publié,  jetterait,  à 
ce  que  Ton  présume,  un  nouveau  jour  sur  Thistoire 
de  cette  ville  au  moyen  âge.  A  son  amvée  à  Mont- 
Kéal,  il  prit  possession  de  sa  chaire,  et  acquit  bien- 
tôt comme  professeur  une  réputation  dont  il  se 
servit  pour  encourager  la  culture  des  lettres  et  des 
sciences.  11  concourut  â  la  fondation  d'un  journal 
(  Noiixu  d$'  Utterali  ),  qui  se  soutint  quelque  temps . 
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par  des  articles  très-remarquables,  sur  différents 
points  de  morale  et  d'économie  politique.  Ce  journal 
ayant  cessé  de  paraître  en  1774,  il  recueillit  les  ar- 
ticles dans  un  volume  qui  fut  très-bien  reçu  du  pu- 
blic, puisqu'il  s'en  fit  deux  éditions  la  même  année. 
L'académie  royale  de  Sicile  s'empressa  d'associer 
l'auteur  â  ses  travaux  ;  et  il  obtint  des  témoignages 
d'estime  des  savants  les  plus  distingués  de  Tltalle. 
Le  prince  RafTadale,  envoyé  Tannée  suivante  par  la 
cour  de  Naples,  en  Danemark,  Temmena  comme 
secrétaire.  Accueilli  de  la  manière  la  plus  honorable 
à  Copenhague,  il  y  trouva  tous  les  secours  dont  il 
avait  besoin  pour  étudier,  et  rédigea,  sur  Tétat  des 
arts  et  des  sciences  dans  cette  contrée,  plusieurs  let- 
tres qui  furent  insérées  dans  le  Diario  de  Florence, 
et  traduites  en  français  dans  VEspril  des  joumatuc. 
Le  prince  Raffadale,  s'étant  acquitté  de  la  mission 
qu'il  devait  remplh*  à  Copenhague,  reçut  de  sa  cour 
Tordre  de  se  rendre  à  Lisbonne  ;  et  le  P.  Isidore, 
que  ses  qualités  rendaient  plus  cher  de  jour  en  jour 
à  l'ambassadeur,  fut  compris  dans  la  liste  des  per- 
sonnes qui  devaient  l'accompagner.  En  traversant  la 
France,  il  s'arrêta  quelque  temps  à  Paris,  pour  y 
visiter  ies  littérateurs  les  plus  éminents,  et  il  reçut 
un  accueil  très-distingué  de  Buffou,  de  d'Alem- 
bert,  etc.  Il  désirait  vivement  avoir  un  entretien 
avec  J.-J.  Rousseau,  dont  il  avait  eu  occasion  de 
combattre  les  paradoxes  ;  mais,  après  une  conversa- 
tion fort  courte,  ils  se  séparèrent  peu  satisfaits  l'un 
de  l'autre  (l).  A  son  passage  à  Bordeaux,  il  fut  ad- 
mis à  une  séance  de  Tacadémie,  et  il  y  prononça,  en 
italien,  un  discours  qui  fut  très-applaudi.  Quoique  ma- 
lade, il  poursuivit  son  voyage  jusqu'à  Madrid  ;  mais, 
d'après  l'avis  des  médecins,  il  reprit  la  route  de  Tlta- 
lie,  sans  avoir  vu  le  Portugal.  Le  comte  Firmian  le 
retint  à  Milan,  où  il  professa  la  philosophie  morale  au 
collège  de  Brera.  A  sa  prière,  ses  amis  firent  des  dé- 
marches pour  obtenir  sa  sécularisation  ;  mais  ils  ne 
purent  réussir,  et  Bianchi  reprit  â  regret  Thabit 
monastique  qu'il  avait  cessé  de  porter  depuis  son  dé- 
part de  la  Sicile,  et  revint  à  Crémone,  où  il  professa 
depuis  1775  jusqu'à  la  suppression  de  son  couvent. 
Devenu  libre,  il  ne  se  livra  qu'avec  plus  d'ardeur  à 
son  goiit  pour  Tétude,  et  surtout  pour  les  recherches 
d'antirjuités.  Les  invasions  de  TItalie  ne  le  détour- 
nèrent point  de  ses  doctes  travaux;  et  il  était  occupé 
d'un  ouvrage  important  sur  Thistoire  de  Crémone, 
lorsqu'il  mourut  dans  cette  ville,  en  1807,  âTâge  de 
74  ans.  On  a  du  P.  Isidore  un  assez  grand  nombre 
d'écrits  sur  différents  sujets;  mais  nous  devons  nous 
borner  à  mentionner  ici  les  principaux  :  1"  Medi- 
lazioni  su  vari  punli  di  felicilà  publica  e  privala, 
Palerme,  1774,  in-12.  C'est  le  recueil  des  articles 
qu'il  avait  publiés,  comme  on  Ta  dit,  dans  le  journal 
de  Mont-Réal.  Il  a  été  traduit  en  danois  pendant  le 
séjour  de  l'auteur  à  Copenhague,  puis  en  alle- 


(1)  Cette  visite  dn  P.  Isidore  à  J.-J.  Roosseaa  n'a  d'antre  gi- 
raut  que  M.  Louis  Bello,  Vita  del  P,  Isidoro  Bianchi,  p.  59.  Roos- 
seaa n'en  a  point  parlé  dans  ses  Canfutiona;  et  Mosset-Patba;,  à 
qui  l'on  doit  nnc  vie  dn  philosophe  de  Genève,  si  pleine  de  détails 
et  de  recherches,  n'a  pas  connu  cette  particularité,  poisqa'il  n'en 
fait  aacnne  mention. 


maiid^  etc.  2^  Diseaun  mr  le  ammeree  de  la  Si- 
çile,  ibid.,  iTTA,  in-12,  à  la  tête  de  la  traduction 
Italienne  des  Essais  polUiques  de  Hume.  3"  lettres 
sur  Vélat  des  sciences  et  des  arts  en  Danemark, 
Crémone,  1779,  In-S*».  4<»  La  Morale  del  senlimento, 
Lodi,  1775,  in-8%  à  la  suite  des  Medilasioni,  Cest 
le  discours  que  Tauteur  avait  prononcé  devant  Taca- 
demie  de  Bordeaux  ;  il  a  été  traduit  en  français  par 
rabbé  Zacchiroli,  Florence,  1779.  5'  /  Marmi  Cre- 
monesi.  Cesi  une  explication  très-énidite  des  inscrip- 
tions découvertes  à  Crémone  ou  sur  son  territoire. 
6"  Délie  Vicende  délia  coliura  de*  Crejnonesi.  C'est 
rhistoire  civile  et  littéraii*e  du  Cremonais.  L'ouvrage 
est  encore  inédit;  mais  M.  Louis  Bello  Ta  fait  con- 
naître par  un  long  extrait  dans  la  Vie  du  P.  Bian- 
chi.  Yoy.  aussi  la  Sloria  délia  LcHeralura  iliUUma 
du  P.  Lombardi,  t.  4,  p.  2!)5-98.    A— D  et  W— s. 

BIANCUINI  (Barthélémy),  auteur  italien  de 
la  fîn  du  15*  siècle,  né  ù  Bologne,  s*y  lit  estimer  par 
ses  (]ualité$  morales,  autant  que  par  ses  connaissan* 
ces  et  ses  talents.  Le  savant  Philippe  Beroaldo,  son 
maître,  a  parlé  de  lui  dans  son  commentaire  sur 
Apulée,  comme  d'un  jeune  homme  accompli,  et 
loue,  entre  autres,  son  goût  pour  la  peinture  et  pour 
les  médailles  antiques.  On  ignore  le  temps  de  sa 
mort.  Son  épitaphe,  qui  se  trouve  dans  le  recueil  de 
poésies  de  ce  genre,  publié  par  le  chevalier  Casio,  en 
1528,  prouve  seulement  qu'il  était  mort  avant  cette 
époque.  11  n'a  laissé  que  ces  deux  opuscules  :  V  Vita 
Antonii  Codri  Urcei,  imprimée,  dans  plusieurs  édi- 
tions, avec  les  œuvres  du  savant  Urceus  Codrus, 
entre  autres  dans  Tédition  de  Bâle,  1540,  in-4<»; 
2*  Vita  Philippi  Beroaldi^  imprimée  avec  les  com- 
mentaires de  Beroaldo  sur  Suétone,  Venise,  1510, 
in-fol.  ;  Paris,  1512;  Lyon,  1548,  in-fol.,  et  ail- 
leurs. G — É. 

BIANCHINI  (  François  ),  savant  italien,  naquit 
à  Vérone,  le  13  décembre  1602.  Après  ses  premièi'es 
études  faites  dans  sa  patrie,  il  se  rendit  à  Bologne, 
où  il  fit,  dans  le  collège  des  jésuites,  sa  rhétorique 
et  trois  années  de  philosophie.  Les  mathématiques  et 
le  dessin  roccupèrent  ensuite  ;  il  montrait  un  goût 
particulier  pour  ce  dernier  talent,  et  il  y  excella.  11 
alla,  en  1680,  à  Padoue,  suivre  ses  études;  il  y 
ajouta  celle  de  la  théologie,  et  reçut  le  doctorat.  Son 
maître  de  malhématlques  et  de  physique  y  fut  le  sa- 
vant Monts^ri,  qui  le  prit  dans  une  affection  parti- 
culière, et  lui  légua  en  mourant  tous  ses  instruments 
de  mathématiques  et  de  physi(iue.  A  Padoue,  Bian* 
chini  apprit  aussi  Tanatomie,  et,  avec  plus  de  prédi- 
lection, la  botanique.  Déterminé  à  suivre  la  caiTÎèrc 
ecclésiastique,  il  se  transporta  au  centre  des  affoires 
et  des  grâces.  Il  fut  bien  accueilli  à  Rome  par  le  car- 
dinal Pierre  Ottoboni,  qui  connaissait  sa  famille,  et 
qui  le  nomma  son  bibliothécaire.  Alors,  pour  obéir 
à  l'usage,  il  se  livra  à  Tctude  des  lois,  mais  sans 
abandonner  ses  travaux  sur  la  physique  expérimen- 
tale, les  mathématiques  et  Taslronomie.  11  fut  reçu 
membre  de  Tacadémie  physico-malliématique,  éta- 
blie par  monsignor  Ciampini,  et  y  lut  plusieurs  dis- 
sertations savantes.  Revenu  dans  sa  patrie  vers  Tan 
1 086,  il  y  contribua  très-activement  au  i^tabUssement 
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de  l'académie  des  AlélopUles;  U  rengagea 
à  éclairer  la  physique  du  flambeau  de  la  géométrie, 
et  pour  faciliter  ses  travaux,  il  lui  fit  don  des  in- 
struments que  lui  avait  légués  M ontanari  ;  ma»  cette 
académie  avait  besoin  de  sa  présence,  et  quand  U 
fut  retourné  à  Rome  deux  ans  après,  eUe  cessa 
d'exister.  Fixé  désormais  à  Rome ,  il  s'y  lia  avec 
les  savants  les  plus  distUigués,  et  ajouta  à  ses  con- 
naissances celles  du  grec,  de  l'hébreu  et  du  fian- 
çais. Les  antiquités  devinrent  aussi  une  de  ses  plus 
fortes  occupations.  11  passait  souvent  des  jours  en- 
tiers au  milieu  des  ruines  antiques,  assistait  a  tontes 
les  fouillcis,  visitait  tous  les  musées,  dessinait  avec  au- 
tant de  goût  que  d'habileté  tous  les  monuments.  A  la 
mort  d'Innooent  XI,  le  cardinal  Ottoboni,  son  prolec^ 
teur,  élu  pape  sous  le  nom  d'Alexandre  VIII,  s^occupa 
aussitôt  de  la' fortune  de  Bianchini,  lui  donna  un 
canonicat  k  Ste- Marie  de  la  Rotonde,  le  nonama 
garde  et  bibliothécaire  du  cardinal  Pierre  Ottoboni,  son 
neveu,  lui  accorda  deux  pensions,  et  aurait  été  pins 
loin,  s'il  eilt  vécu  plus  longtemps,  et  si  Blancbini 
eût  voulu  entrer  dans  les  ordres  ;  mais  il  ne  se  dé- 
cida à  prendi*e  le  sous-diaconat  et  le  diaconat  qu^en 
1099,   et  ne  voulut  jamais  être  ordonné  prêtre. 
Alexandre  VIll  mourut  en  1091  ;  le  cardinal,  son 
aeveu,  continua  de  faire  sentir  à  Bianchini  les  ef- 
fets de  sa  protection  :  il  lui  fit  obtenir,  en  169!>, 
«n  canonicat  de  St-Laurent  in  Damasoy  le  voulut 
avoir  près  de  lui,  et  le  logea  dans  son  palais.  Clé- 
ment XI,  élu  en  1700,  lui  donna,  l'année  suivante, 
le  titre  de  son  caméi-ier  d'iionneur,  l'autorisa  à  pren- 
dre Ihabil  de  prélat,  appelé  il  maniellùne/ei  hii 
assigna  un  logement  au  palais  de  Monte-Cavallo. 
Il  le  nomma,  en  1702,  pour  accompagner,  aree  le 
titre  d'historiographe,  le  cardinal  Barberini,  l^t 
a  laiere  à  Naples,  quand  le  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe V,  alla  prendre  possession  de  ce   royaume. 
Bianchini  profita  de  cette  occasion  pour  visiter  le 
Vésuve,  et  monta  jusqu'au  liant  du  cratère.  Revenu 
à  Rome,  U  fut  agrégé,  en  170S,  par  le  sénat,  hii, 
toute  sa  famille  et  les  descendants  qu^elle  pourrait 
avoû*,  à  la  noblesse  romaine  et  à  l'ordre  des  patri- 
ciens. Le  pape  le  choisit  pour  secrétaire  de  la  com- 
mission cliargée  de  la  réforme  du  calendrier,  et  dont 
le  cardinal  Noris  était  président.  Pour  régler  avec 
précision  le  cours  de  l'année,  il  était  nécessaire  d'é- 
tabhr  et  de  fixer,  avec  la  plus  grande  exactitude, 
les  points  équinoxiaux.  Bianchini,  chargé  de  tirer 
une  ligne  méridienne  et  de  dresser  un  gnomon  dans 
l'église  de  Sle -Marie- des-Anges,   termina  avec  le 
plus  grand  succès  cette  opération  diflicile,  dans  la- 
quelle il  fut  aidé  par  le  savant  Philippe  Maraldi.  La 
méridienne  en  cuivre  a  de  longueur  7S  de  nos 
anciens  pieds  de  Paris,  et  le  gnomon  02  et  demi 
de  hauteur.  On  y  voit  les  douze  signes  du  zodia- 
que, parfaitement  représentés  en  marbre  de  dif- 
férentes couleurs,  et  les  étoiles  de  chaque  signe 
sont  en  cuivre,  avec  leurs  grandeurs  respectives  et 
toutes  leurs  variétés.  «  M.  Bianchini,  dit  Fontenelle 
a  dans  son  éloge,  fut  purement  mathématicien  dans 
«  la  construction  de  ce  grand  gnomon,  pareil  à  celui 
«  que  lé  grand  Cassûii  avait  M  dansSl-PétroBe  de 
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«  Bdogne.  »  GlémeDt  XI  fit  frapper  une  inédiillte 
de  ce  gnomon,  et  ce  Ait  pour  Bianchini  le  sujet 
d'une  savante  dissertation  sur  le  gnomon  et  sur  la 
médaille.  II  avait  été  nommé,  en  1705,  présidait 
des  antiquités,  et  avait  présenté  un  plan  que  le  pape 
avait  agréé,  pour  former  une  collection  d*antiquités 
sacrées  ou  un  musée  ecclésiastique,  destiné  à  four- 
nir les  matériaux  d'une  histoire  ecclésiastique, 
prouvée  par  les  monuments  ;  mais  cet  établissement, 
unique  dans  son  espèce,  exigeait  une  dépense  ti'op 
foi*te  ;  le  trésor  pontifical  était  épuisé  ;  Tentreprise, 
h  peine  commencée,  fut  abandonnée  faute  d'argent. 
Clément  XI,  pour  consoler  Bianchini,  qui  tenait 
fortement  à  ce  projet,  lui  donna  un  canonicat  de 
Ste-Marie-Majeure,  et  le  chargea,  en  1742,  de  ve- 
nir à  Paris  iwur  porter  le  chapeau  à  Armand  de 
Rohan-Soubise,  créé  cardinal  le  12  mai  de  cette 
année.  A  Paris,  Bianchini  obtint  Taccueil  le  plus 
flatteur  de  tout  ce  qui  aimait  les  sciences  et  les  let- 
tres; il  fût  assidu  aux  séances  de  l'académie  des 
sciences,  dont  il  était,  depuis  1700,  associé  éti'an- 
ger.  Il  offrit  à  l'académie  l'ingénieuse  machine  qui 
sert  à  corriger,  dans  les  lunettes  du  plus  grand  foyer, 
les  imperfections  des  tubes  dont  la  courbure,  dans 
une  si  énorme  longueur,  avait  paru  jusqu'alors 
inévitable  ;  machine  qn'il  avait,  sinon  inventée,  au 
moins  perfectionnée,  et  rendu  d'un  usage  facile  et 
simple.  Réaumur  en  a  donné  la  description  dans  les 
Mémoires  de  r Académie,  année  1715.  Avant  de  re- 
tourner à  Rome,  il  fit,  pour  son  plaisir  et  son  in- 
struction, un  voyage  en  Lorraine,  en  Hollande,  en 
Flandre  et  en  Angleteire,  visitant  et  examinant 
partout  ce  qu'il  y  avait  de  rare  dans  les  productions 
des  arts  et  surtout  dans  les  antiquités,  et  recevant 
aussi  partout  les  distinctions  dues  à  son  mérite.  On 
dit  même  que  l'université  d'Oxford,  pendant  le  sé- 
jour de  Bianchini  dans  cette  ville,  fit  les  frais  de  son 
logement.  De  retour  à  Rome,  en  juin  1715,  il  re- 
prit ses  travaux  astronomiques  et  ses  recherches  sur 
les  antiquités.  Son  voyage  en  France,  d'où  il  est 
rare  qu'un  véritable  savant  ne  remporte  pas  quel- 
ques idées  utiles  pour  les  sciences,  lui  avait  donné 
celle  de  tirer  en  Italie,  d'une  mer  à  l'autre,  une 
ligne  méridienne,  à  l'imitation  de  celle  que  l'illustre 
Cassini  avait  tirée  par  le  milieu  de  la  France.  Il 
commença  ses  opérations  ;  il  s'en  occupa  même  pen- 
dant huit  ans,  à  ses  fVais  ;  mais  d'autres  idées,  d'au- 
tres occupations  vinrent  le  distraire,  et  ce  travail 
resta  imparfoit.  Innocent  XIII,  ayant  succédé  à  Clé- 
ment XI,  nomma  Bianchini  référendaire  des  signa- 
tures pontificales  et  prélat  intime  ou  domestique. 
Dans  le  concile  tenu  à  Rome  en  1725,  il  occupa  la 
place  de  premier  historiographe.  L'année  suivante, 
sa  passion  pour  les  antiquités  lui  procnra  de  grandes 
jouissances,  mais  lui  occasionna  un  accident  qui  eut 
des  suites  graves,  et  qui  pouvait  encore  en  avoir  de 
plus  funestes.  «  On  découvrit  hors  de  Rome,  sur  la 
«  voie  Appienne  (c'est  ainsi  que  le  rapporte  Fonle- 
«(  nelle  ),  un  bâtiment  souterrain,  consistant  en  trois 
«  grandes  salles,  dont  les  murs  étaient  percés,  dans 
«  toute  leur  étendue,  de  niches  pareilles  à  celles  que 
«  Ton  fait  dans  les  colombiers,  afin  que  les  pigeons 
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«  s'y  logent.  Elles  étaietat  remplies,  le  (dus  ftodvifeht, 
«  de  quatre  urnes  cinéraires,  et  accompagnées  d*in-« 
Cl  criptions  qui  marquaient  le  nom  et  la  condition 
a  des  personnes  dont  on  voyait  les  cendres  :  tous 
«  étaient  esclaves  ou  affhmchis  de  la  maison  d'Au- 
«  guste,  et  principalement  de  celle  de  Livie.  L'édi- 
«  Oce  était  magnifique,  tout  de  marbre  avec  des  or- 
ci  nements  de  mosaïque  d'un  bon  goât.  M.  Bianchini 
«  ne  manqua  pas  de  sentir  toute  la  joie  d'un  anti- 
«  quaire  :  il  manqua  lui  en  coûter  la  vie.  »  Un  jour 
qu'il  examinait  une  chambre  nouvellement  décou- 
verte, au  moment  où  il  prenait  des  mesures  pour  en 
dessiner  le  plan,  une  voûte  enfbnça  sous  lui.  Malgré 
ses  efforts  potu*  se  retenir,  et  ceux  de  ses  domesti- 
ques accourus  à  son  secours,  sa  corpulence,  propor- 
tionnée à  sa  haute  stature,  l'entraîna  ;  il  tomba,  et 
quoique  œ  fût  sur  un  fond  de  terre  remuée,  la  chute 
fut  si  rude,  qu'il  lui  en  resta,  dans  la  cuisse  droite, 
une  contraction  de  muscles  et  de  nerfs  qui  le  rendit 
boiteux  le  reste  de  sa  vie.  Les  bains  de  Vignone, 
près  de  Sienne,  qu'il  alla  prendre  l'année  suivante, 
lui  firent  quelque  bien,  mais  sa  santé  ne  se  rétablît 
jamais  entièrement.  11  ne  discontinua  cependant 
point  ses  travaux,  et  fît  un  voyage  à  Florence,  à 
Parme,  à  Colorno,  où  il  traça,  dans  le  palais  ducâl, 
une  méridienne  qui  n'existe  plus ,  enfin  à  Bologne, 
d'où  il  revint  à  Rome;  là,  il  se  partagea  de  nouveau 
entre  l'astronomie  et  les  antiquités.  Son  accident 
avait  interrompu  des  observations  importantes  qu'il 
avait  commencées  sur  la  planète  de  Vénus,  et  dont 
les  premières  remontaient  même  jusqu'en  1716  ;  H 
les  reprit.  11  en  fit  surtout  alors  d'infiniment  curieuses 
sur  les  taches  de  cette  planète.  Il  les  faisait  avec 
cette  machine  qu'il  avait  présentée  à  l'académie  de 
Paris  ;  et,  pouvant  employer  des  lunettes  plus  fortes 
qu'on  ne  l'avait  pu  jusqu'alors,  il  fît  des  découvertes 
et  des  observations  toutes  nouvelles.  Il  continuait  en 
même  temps  son  travail  sur  les  tombeaux  de  la  mai- 
son d'Auguste  ;  a  il  s'enfermait  le  jour,  dit  encore 
a  Fontenelle,  dans  le  colombier  sépulcral  et  souter- 
«  rain,  et  la  nuit  il  montait  à  son  observatoire.  » 
Aussi  vit-on  paraître,  dans  deux  années  consécuti- 
ves, 1727  et  1728,  deux  importants  ouvrages,  l'un 
sur  le  colombier,  et  l'autre  sur  Vénus.  Ce  fût  par  ces 
deux  productions  remarquables  qu'il  termina  sa  car- 
rière :  quelque  temps  après ,  un  épaississement  de 
la  lymphe  amena  une  hydropisie,  dont  il  moimit  le 
2  mars  1729.  Il  laissa  pour  héritier  de  ses  biens  son 
neveu  Joseph  Bianchini,  alors  chanoine  de  la  cathé< 
drale  de  Vérone,  qui  est  l'objet  de  l'article  suivant, 
et  légua  la  meilleure  partie  de  ses  livres  et  ses  anti- 
quités ecclésiastiques  les  plus  précieuses  à  la  biblio- 
thèque du  chapitre  de  Vérone.  Sa  patrie  reconnais- 
sante, voulant  lui  donner  un  témoignage  public  et 
durable  d'estime,  lui  fît  élever,  par  décret  de  la  cité, 
un  monument,  avec  une  inscription  honorable,  dans 
la  cathédrale  même  de  Vérone,  parmi  d'autres  mo- 
numents du  même  genre,  érigés  aux  grands  hom- 
mes qu'elle  a  produits.  Le  chapitre  consacra  aussi, 
par  une  inscription  placée  dans  sa  bibliothèque,  sa 
gratitude  pour  les  dons  qu'il  en  avait  reçus.  L'éloge 
de  ses  mœurs  et  de  son  caractère,  dans  ces  inscrip- 
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tions,  est  aussi  mérité  que  celui  de  son  Immense 
savoir.  Ce  savoir  embrassait  les  sciences  physiques 
et  matliématiques,  principalement  la  botanique,  la 
physique,  l'astronomie,  et  de  plus  l'histoire  et  Fan- 
tiquité  figurée.  Il  cultivait  en  même  temps  les  belles- 
lettres,  Fart  oratoire,  et  même  la  poésie  ;  et  son  air 
modeste,  prévenant,  sa  politesse  et  Taisanœ  de  ses 
manières,  annonçaient  plutôt  un  homme  du  monde, 
bon  et  bien  élevé,  qu'un  savant;  modèle  toujours 
utile  à  offrir,  rare  sans  doute,  mais  qui  Test  cepen- 
dant moins  parmi  les  vrais  savants  et  les  véritables 
gens  de  lettres,  que  pai*mi  ceux  qui  n'aiment  dans 
les  sciences  et  dans  les  lettres  que  le  bruit  qu'ils 
croient  y  £adre  ou  la  fortune  qu'ils  y  font.  François 
fiianchini  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  ; 
nous  citerons  les  principaux,  en  mettant  de  suite 
ceux  qui  ont  rapport  aux  mêmes  sciences,  et  ne  sui- 
vant l'ordre  chronologique  que  dans  cliacune  des 
divisions  :  V  trois  mémoires  latins,  insérés  dans  les 
Acla  erudilorum  de  Leipsiclt,  1685  et  1686,  l'un 
sur  la  comète  observée  à  Rome  en  juin  et  juillei 
4684,  l'autre  sur  la  nouvelle  Méthode  de  Cassini, 
pour  observer  les  parallaxes  et  les  distances  des  pio- 
nètes  à  la  terre  ;  le  troisième  sur  l'Éclipsé  totale  de 
lune  observée  à  Rome  le  iO  décembre  1 685.  2^  Un  mé- 
moire, aussi  écrit  en  latin,  sur  la  comète  observée  à 
Rome  en  avril  1702,  inséré  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  année  1702.  Les 
volumes  de  1706  et  1708  contiennent  plusieurs  au- 
tres de  ses  observations  astronomiques;  on  ti*ouve, 
oomme  nous  l'avons  dit,  dans  celui  de  1715,  la  Des- 
cription de  la  Machine  portative,  propre  à  soutenir 
des  verres  de  grand  foyer,  5<*  Relazione  délia  linea 
meridiana  orixzonlale  e  délia  ellissi  polare  fabbri- 
cala  in  Roma  Vanno  1702,  imprimée  dans  le  4"^  vol. 
du  journal  de'  Lelterati  d'Italia  ;  elle  y  est  sans  nom 
d'auteur,  mais  elle  est  de  Bianchini.  4°  Epistola  de 
eclipsi  solis  die  maii  1724,  Rome,  1724,  réimprimé 
dans  le  15*  vol.  du  Recueil  d'Opuscules  scientifiques 
du  P.  Calogera.  L'auteur  s'y  propose  de  prouver  que 
cette  éclipse  ressemble  entièrement  à  celle  que  Dion 
rapporte  dans  son  56*  livre,  et  qui  dut  arriver  l'an 
15  de  l'ère  vulgaire.  5*  Hesperi  et  phosphori  nova 
Phcmomena,  sive  observationes  circa  planelam  Fe- 
neris,  Rome,  4728,  in-fol.  C'est  dans  cet  ouvrage 
que  Bianchini  a  consigné  ses  observations  des  taches 
de  la  planète  de  Yénus.  Il  a  donné  une  détermina- 
tion du  mouvement  de  rotation  de  cette  planète  ; 
mais  elle  n'a  pas  été  adoptée  par  les  astronomes.  Il 
fit  imprimer  son  livre  magnifiquement,  le  dédia  au 
roi  de  Portugal  Jean  Y,  auquel  il  offrit  en  même 
temps  une  machine  représentant  le  système  de  cette 
planète,  ornée  de  figures  d'argent  doré.  Le  roi  en- 
oya  en  retour  à  l'auteur,  outre  une  forte  somme 
d'argent,  une  lunette  de  nouvelle  invention  faite  à 
Londres,  et  dont  le  travail  était  admirable  ;  il  ac- 
corda depuis,  en  1751,  deux  ans  après  la  mort  de 
Bianchini,  la  croix  de  l'ordre  du  Christ  au  comte 
Gaspard  Bianchini,  son  neveu,  et  il  y  ajouta,  en 
'1752,  une  commanderie,  en  payant  de  son  trésor  les 
frais  dus,  pour  l'expédition  du  diplôme,  à  la  caisse 
de  l'ordre,  et  toutes  les  auures  dépenses.  6*  Francisci 
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Observationes  seleda  ex  ejus  autographis  excerptm 
una  cum  meridiani  Romani  tabula,  cura  H  studio 
Euslachii  Manfredi,  Vérone,  1757,  in-fol.  Ce  rolunse 
est  doublement  précieux,  et  par  ce  qu'il  contient 
des  travaux  relatifs  à  la  méridienne  que  Tauteur 
avait  eu  dessein  de  tirer  au  travers  de  l'Italie,  et 
par  les  soins  que  le  savant  Manfredi  prit  de  l'édi- 
tion, comme  on  le  voit  par  sa  préface.  T  De  Em- 
blemate,  nomine  atque  Instituto  Alethophiiorum, 
dissertatio  publiée  habita  ineorumdem  academia,  etc., 
Vérone,  1687.  La  devise  de  cette  académie,  suj^ 
de  la  dissertation,  était  une  boussole  avec  cette  lé- 
gende \  Aut  docet,  aui  discit,  8*  Istoria  universaU 
provata  con  monumenti  e  figuraia  con  simMi  dfgli 
anlichi,  Rome,  4697,  in-4*,  ouvrage  savaint,  dît 
Lenglet,  et  dans  lequel,  avec  des  preuves  solides,  os 
tix)uve  encore  des  curiosités  littéraires.  Ce  vdunie  ne 
comprend  que  la  série  de  trente-deux  siècles,  jus- 
qu'à la  destruction  de  l'empire  des  Assyriens;  il  de- 
vait être  suivi  de  plusieurs  autres  qui  auraient  con- 
tenu le  reste  de  l'histoire  ancienne.  Les  figures  de 
ce  premier  tome  furent  gravées  par  l'auteur  Ini- 
même,  et  d'après  ses  propres  dessins.  C'est  un  sem- 
blable ouvrage  qu'il  avait  projeté  pour  l'histoire  ec- 
clésiastique, comme  on  l'a  vu  dans  sa  vie.  9*  Dt 
Kalendario  et  Cyclo  Cœsaris  ac  de  paschali  canone 
S.  Hippolyti  martyris  Dissertationes  dua,  etc., 
Rome,  1705  et  1704,  in-fol.  Dans  ces  deux  savantes 
dissertations,  l'auteur  prend,  contre  Joseph  Scaliger, 
la  défense  du  canon  pascal  de  St.  Rippolyte,  que 
l'on  voit  dans  la  bibliothèque  Vaticane,  sculpté  des 
deux  côtés  d'un  siège  de  marbre,  sur  lequel  est  a^ 
sise  l'image  de  ce  saint  évêque;  il  y  a  joint  quel- 
ques morceaux  d'érudition,  une  description  explica- 
tive de  la  base  de  la  colonne  Anlonine,  récemment 
découverte  dans  le  clmmp  de  Mars,  et  une  exposi- 
tion, en  forme  de  lettre,  du  gnomon  qu'il  avait  élevé 
par  ordre  de  Clément  XI,  et  de  la  médaille  que  ce 
pape  avait  fait  frapper.  W  Spiegazione  dclle  scultwe 
contenute  nelle  72  tavole  di  marmo  e  bassi  rt/ïm 
collocati  nel  basamento  esteriore  del  palazso  d'Ur- 
bino,  etc.,  inséré  dans  le  recueil  intitulé  :  Memorie 
concemenli  la  città  d't/r^'no/ Rome,  1724,  grand 
in-fol.  On  trouve  dans  ce  même  volume  ses  Aolisie 
e  prove  délia  corographia  del  ducato  d'Urbino,  etc., 
contenant  les  opérations  qu'il  avait  faites  dans  ce 
duché,  pour  la  méridienne  qu'il  avait  projetée  d'ime 
mer  à  l'autre.  11°  Caméra  ed  Inscrixioni  sepokraH 
d^  liberti,  servi  ed  uffiziali,  délia  casa  d^Augusio, 
scoperti  nella  via  Appia,  ed  illustrale  con  annota- 
zioni  l'anno  1726,  Rome,  172T,  grand  in-fol.,  fig. 
12°  Circi  maanmi  et  antiqui  imperal,  roman,  palatii 
Iconographia,  Rome,  4728,  grand  m-fol.,  fig.  13^ 
Del  Palazzo  dé"  Cesariy  opéra  postuma,  Vérone, 
1758,  grand  in-fol.,  fig.,  édition  donnée  par  Joseph 
Bianchini,  neveu  de  l'auteur,  qui  y  joignit  une  tra- 
duction latine.  44°  Dissertatio  postkuma  de  tribus 
generibusinstrumentorum  musicm  veterum  organieœ, 
Rome,  1742,  in-4'>.  IS**  Vitœ  Romanorum  powtificum 
a  B,  Petro  Apostolo  ad  Nicolaum  perducUB  y  eura 
Anastasii  S.  R.  E.  bibliothecarii^  etc.,  Rome,  5  vol. 
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in-fol.  Cette  édition  de  VHitloire  pontificale  d'Anas- 
tase  le  bibliothécaire,  avec  toutes  les  additions  faites 
dans  les  éditions  précédentes,  enrichie  de  nouvelles 
additions,  de  variantes  tirées  des  meilleurs  manu- 
scrits, de  plusieurs  autres  pièces,  et  de  savants  pro- 
légomènes de  réditeur  à  chacun  des  volumes,  fut 
un  de  ses  derniers  travaux.  Le  1''  volume  parut  en 
1718,  le  2*  en  1725,  et  le  5'  en  1728,  un  an  avant 
sa  mort  ;  il  y  manquait  un  A*  volume,  qui  fut  ajouté 
par  son  neveu,  comme  nous  le  verrons  dans  Tai'ticle 
suivant.  16<*  Opuscula  varia  nunc  pn'mum  in  lucem 
édita,  Bome,  1754,  2  vol.  in-4°.  Ces  opuscules,  ra^ 
semblés  et  publiés  par  Bianchini  le  neveu,  devaient 
être  suivis  de  plusieurs  autres,  tirés  des  m^uscrits 
de  son  oncle;  mais  ces  deux  seuls  volumes  ont  paru. 
17^  On  trouve  de  ses  poésies  italiennes  dans  le  re- 
cueil de  celles  des  Academici  concordi  de  Ravenne, 
Bologne,  1687,  in-12.  Quelque  longue  que  soit  cette 
liste,  on  y  pourrait  ajouter  un  grand  nombre  de 
lettres  scientifiques,  de  dissertations,  de  réflexions 
et  observations  insérées  dans  YUisloire  de  Vacadé- 
mie  des  sciences,  années  1704,  1706,  4707,  1708, 
1715,  1718;  de  discours  d'éloges  et  d'autres  opus- 
cules imprimés,  sans  compter  ceux  qu'il  légua  au 
chapitre  de  Vérone ,  et  qui  n'auraient  pas  dû  y  res. 
ter  inédits.  G— é. 

BIANCHINI  (Joseph),  neveu  du  précédent,  et 
prêtre  de  TOratoire  de  St-Philippe  de  Néri,  fut  aussi 
un  antiquaire  et  un  littérateur  distingué.  11  naquit  à 
Vérone,  le  9  septembre  1701,  du  comte  Jean-Baptiste, 
frère  de  François  Bianchini,  et  acheva  ses  études 
sous  les  yeux  de  son  oncle,  dans  le  collège  de  Monte- 
fiascone.  Il  retom*na  dans  sa  patrie  en  1725,  déjà 
chanoine  de  la  cathédrale,  avec  la  prébende  de  St- 
Luc,  et  fût  bientôt  après  nommé  garde  de  la  biblio- 
thèque du  chapitre;  mais,  en  1752,  il  quitta  cette 
place,  résigna  son  bénéfice,  se  rendit  à  Rome,  et 
entra  dans  la  congrégation  de  TOratoire,  où  il  se 
partagea  entièrement  entre  les  exercices  de  piété  et 
des  travaux  littéraires,  principalement  dirigés  vers 
Fhistoire  et  les  antiquités  ecclésiastiques.  Il  a  laissé  : 
1»  Anastasii  bibliolheearii  de  Viiis  Romanorumpon- 
tificum,  etc.,  t.  4,  Rome,  1755,  in-fol.  Il  tei*mina  par 
ce  4*  volume  la  grande  édition  d'Anastase,  que  son 
oncle  avait  laissée  imparfaite.  Il  publia  aussi  l'ou- 
vrage posthume  de  François  Bianchini  :  del  Palazxo 
de*  Cesari,  avec  une  traduction  latine  de  sa  façon, 
comme  nous  Tavons  annoncé  dans  Farticle  précédent. 
^  Vihdiciœ  canonicarum  Scripturarum  vulgalœ  la- 
linœ  edilionis,  etc.,  Rome,  1740,  in-fol.  Ce  volume 
devait  être  suivi  de  six  autres,  dont  l'auteur  annonce 
le  plan  dans  le  premier,  qui  a  été  seul  imprimé.  Il 
embrassait  dans  cet  immense  ouvrage  tout  ce  que 
Férudition  ecclésiastique  la  plus  étendue  avait  pu  lui 
fournir  sur  FAncien  et  le  Nouveau  Testament.  Le 
volume  qu'il  a  publié  est  précédé  d'une  savante  pré- 
face et  de  dissertations  épistolaîres  non  moins  sa- 
vantes, où  l'on  trouve  toute  Fhistoire  des  différentes 
.parties  de  la  Bible,  des  manuscrits  qui  en  ont  été  ou 
conservés,  ou  perdus,  des  versions  qui  en  ont  été 
faites,  etc.  5®  Evangeliarium  quadruplex  lalinœ  ver- 
sionis  anliquœ,  seu  veleris  Jlalicw,  nune  primumin 
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lucem  edilum  exeodd,  manuseript,aureis,  argenieis, 
purpureis,  aliisque  plusquam  mUlenariœ  antiqui-- 
lalis,  etc. ,  Rome,  1749,  gr.  in-fol.  On  peut  regarder 
cet  ouvrage  comme  faisant  partie  des  Vindiciœ  ca- 
nonicarum Scripturarum  dont  on  vient  de  parler, 
et  ce  volume-ci  comme  une  suite  nécessaire  de  Fautre. 
4^  Demonstratio  historiœ  eeelesicuticœ  quadnpartitœ 
monumentis  ad  fidem  temporum  et  gestorum,  Rome, 
1752,  in-fol.,  fig.  C'est  un  recueil  de  morceaux  d'an- 
tiquité sacrée,  d'inscriptions,  de  lampes,  de  médailles, 
de  vases,  etc. ,  qui  se  trouvaient  dans  les  églises,  les 
cimetières  et  les  musées  de  Rome,  ou  ailleurs,  très- 
bien  gravés  sur  cuivre,  accompagnés  d^expiications 
et  de  tables  chronologico-historiques  :  c'est  l'ouvrage 
qu'avait  commencé  Fr.  Bianchini,  et  qu'il  avait  aban- 
donné. Après  ce  1*'  volume,  son  neveu  en  a  publié 
un  2'  :  les  deux  ensemble  ne  comprennent  qne  ce 
qui  regarde  les  deux  premiers  siècles  du  christia- 
nisme ;  on  ne  croit  pas  qu'il  ait  été  plus  loin.  5^  Délie 
Porte  e  Mura  di  Roma,  con  illustraxioni ,  Rome, 
1747,  in-4*.  6»  Dans  un  petit  ouvrage  sur  un  sujet, 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  les  précédents,  le  P.  Bian 
chini  parut  aussi  bon  physicien  qu'il  se  montrait  sa- 
vant antiquaire  dans  les  autres.  Une  dame  de  Césène 
fut  trouvée  morte  et  réduite  en  cendres  dans  sa 
chambre,  à  la  réserve  de  la  tête,  des  jambes  et  de 
quelques-uns  des  doigts.  On  divagua  beaucoup  sur 
cet  événement.  Bianchini  soutint  que  c'était  l'effet 
d'un  feu  interne  et  spontané,  occasionné  par  l'usage 
excessif  que  cette  dame  avait  fait  d'eau-de-vie  cam- 
phrée. Sa  dissertation,  qui  obtint  l'assentiment  gé- 
néral, est  intitulée  :  Parera  sopra  la  cagione  delta 
morte  deUa  sig,  contessa  Comelia  Zangari  de'  Bondi 
Cesenate,  esposto  in  una  lettera,  etc.,  Vérone,  1751, 
in-8«;  revue  et  corrigée  par  Fauteur,  Rome ,  1745, 
in-8^.  Joseph  Bianchini  donna  aussi  des  soins  à  plu- 
sieurs éditions  estimées,  tant  des  productions  de  son 
oncle  que  de  quelques  autres  ouvrages.       G — É. 

BIANCHINI  (Joseph-Marie),  célèbre  littéra- 
teur italien  du  dernier  siècle,  naquit  à  Prato  en  Tos- 
cane, le  18  novembre  1685.  A  peine  avait-il  achevé 
ses  études  à  Florence,  qu'il  y  fut  reçu  membre  de 
l'académie  des  Apatisti,  et,  deux  ans  après,  de  Faca- 
démie  Florentine.  Il  n'avait  alors  que  vingt  ans;  et 
déjà  il  était  lié  avec  tout  ce  que  Florence  possédait 
dé  littérateurs  et  de  savants.  II  alla  terminer  son 
éducation  à  Pise,  où  il  eut  pour  maître  de  philoso- 
phie et  de  mathématiques  le  célèbre  traducteur  de 
Luci'èce,  Alexandre  Marchetti.  Il  y  reçut  aussi,  en 
1709,  le  grade  de  docteui*  en  droit,  et  l'ordre  de  prê- 
trise. L*évêque  de  Prato  le  choisit  pour  y  expliquer 
publiquement  les  ouvrages  des  Pères,  et  ce  fut  alors 
que  Bianchini  prit  une  affection  particulière  pour  les 
onivi'es  de  St.  Bernard.  L'évêque  de  Pistoja  lui  donna 
la  cure  de  St-Pierre  à  Ajolo,  et  il  s'y  fit  aimer  de 
tous  ses  paroissiens.  Outre  les  deux  académies  que 
nous  avons  nommées,  il  était  de  celles  des  Infecondi 
de  Prato;  des  Innominali  de  Bra,  en  Piémont;  des 
Rinvigoriti  de  Foligno,  et  des  Arcadiens  de  Home. 
Il  fut  aussi  reçu  de  la  socielà  Colombaria,  en  1741  ; 
et  en  1742,  de  l'académie  de  la  Crusca.  Sa  vie  était 
exemplaire,  son  caractère  loyal  et  sincère,  quoique 
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drconspect.  Il  était  ami  de  la  solitude^  et  cependant 
d'une  gaieté  douce,  qui  se  prétait  volontiers  aux 
plaisanteries  et  aux  bons  mots;  mais,  dans  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie,  il  tomba  dans  une  mé- 
lancolie liabituelle,  précédée  d'une  maladie  grave, 
et  suivie  d'autres  infirmités,  auxquelles  il  succomba 
le  17  février  1749.  Ses  deux  ouvrages  les  plus  consi- 
dérables sont  :  4  »  d«'  gran  Duchi  di  Tùscana  délia  real 
casa  de'  JJf«dwi,etc. ,  Venise,  4741 ,  gr.  in-fol. ,  flg.  Les 
anciens  souverains  de  Florence  y  sont  surtout  consi- 
dérés comme  protecteurs  des  lettres  et  des  arts  ;  mais 
ce  volume,  magnifiquement  imprimé ,  fournit  à  Tliis- 
loire  littéraire  d'Italie  peu  de  faits  qu'on  ne  puisse 
trouver  ailleurs  à  moins  de  frais.  ^  Délia  Salira  ilalia- 
na,  Iraltalo,  Massa,  1 71 4,  in-4»  ;  Florence,  1 729,  in-4*, 
ouvrage  de  critique  généralement  estimé  et  regardé 
comme  classique.  Dans  la  seconde  édition,  l'auteur 
y  a  joint  une  dissertation  italienne  tur  VHypocriiie 
des  gens  de  letlres,  où  il  dévoile,  avec  une  simplicité 
un  peu  maligne,  l'art  qu'emploient  quelques  petits 
hommes  pour  paraître  grands;  mais  il  parait  que 
depuis  1724,  où  sa  dissertation  fut  écrite,  cet  art  a 
fait  de  grands  progrès.  5<*  La  Cantiea  de'  eanliei  di 
Salomone,  IradoUain  versi  loscani,  eon  annataiiani, 
Venise,  1755.  La  plupart  de  ses  autres  écrits  ne  sont 
que  des  opuscules,  tels  que  des  notices  biographiques, 
des  éloges ,  des  leçons  sur  plusieurs  morceaux  du 
Dante,  du  Bembo,  de  monsig.  de  la  Casa,  lues  pu- 
bliquement dans  l'académie  florentine,  etc.  Plusieurs 
âont  insérés  dans  la  collection  en  5  vol.  intitulée  : 
Prose  fiorenline,  Venise,  1754,  in-4%  et  les  autres 
dans  différentes  collections.  Quelques  recueils  de  poé- 
sies contiennent  aussi  de  ses  vers.  G-^É. 

BiÂlSCHlNI  (Jean-Fortun AT),  philosophe  et 
médecin  italien  qui  eut  de  la  réputation  dans  le 
48*"  siècle,  naquit  en  1720,  àChieti  dans  le  royaume 
de  Naples,  fit  ses  études,  prit  ses  degrés  dans  la  ca- 
pitale, et  y  exerça  même  pendant  quelques  années 
la  médecine.  Il  passa  ensuite  à  Venise,  d'où,  s'étant 
fait  connaître  avantageusement,  il  fut  appelé,  en 
4759,  à  Udine  en  qualité  de  premier  médecin.  11  y 
resta  jusqu'en  1777.  Alors,  ayant  été  nommé  premier 
professeur  de  médecine  pratique  dans  l'université 
de  Padoue,  il  alla  s'y  établir.  11  avait  été  reçu  de 
l'académie  d'Udine  ;  il  le  fut  aussi  de  celle  de  Padoue, 
alors  nouvellement  créée,   et  mis  au  nombre  de 
ses  vingt-quatre  pensionnaires.  Il  ne  jouit  pas  long-» 
temps  de  sa  pension,  et  mourut  le  2  septembre  1779. 
Il  laissa  plusieurs  opuscules  qui  prouvent  beaucoup 
d'érudition  et  de  savoir  :  1°  Saggi  di  esperienze  in^ 
lomo  la  fMdeeina  eleUrica  faite  in  Venexia  da  akutii 
amaiori  di  fisiea,  etc.,  Venise,  4749,  in-4".  L'auteur 
y  combat  ce  que  deux  médecins  de  Venise  et  de 
Bologne  avaient  écrit  en  faveur  de  la  médecine  éleck 
trique,  etc.  2»  Lelleremedic<Hpraliehe  intomo  alVin» 
doU  délie  febbri  maligne,  etc. ,  colla  sloria  de*  termi 
nel  corpo  tcmono,  delVuso  del  mereunOy  Venise, 
4750 ,  in-8«.  5*»  Traduxione  délie  leUere  sopra  la  forta 
délia  immagimuione  nelle  donne  ineinte ,  Venise , 
4754 ,  in-8^.  4*  Osservaxioni  inlomo  all'Uio  déUa 
deltridlà  céleste,  e  su  Vorigine  del  fume  Tinuno, 
Veniaei  4754,  gr.  in^«.  5*  Diecoreo  $9pra  Ut  fikm^ 
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/ta,  detlù  nêW  ateadenda  à'tJêinê,  etc. ,  Vdine,  4TS9, 
itt-d^.  e*  Blogio  del  Hgnor  Carlo  FaMxi,  âeUo  neil' 
aceademia  d'Udinê,  7*  Su  la  niediHna  di  AscU- 
fiadê,  etc. ,  etc.  G — ^é. 

BIANGUO,  ou  BIAT^GO  (AlitbtLSÀ],  géographe 
de  Venise,  a  Vécu  au  commencement  du  45'  siècle. 
Il  est  connu  par  un  recueil  de  cartes  hydrographi- 
ques, resté  pendant  longtemps  en  oubli  dans  la  bi- 
bliothèque de  St-Marc,  et  qui  porte  en  tète  :  Ai^ 
dreoê  Bianeho  de  Venetis  me  jeeitj  mgcgcxxxti. 
L'abbé  Morelli,  conservateur  de  cette  bibliothèque, 
le  commtmiqua  à  Vioenzo  Formaleoni  ;  et  ce  dé- 
nier en  a  copié  trois  cartes,  qu'il  a  publiées  à  Ve- 
nise, en  4785,  avec  une  dissertation  assez  longue  que 
l'on  trouve  à  la  suite  d'un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Saggio  sulla  nauiiea  anlica  de'  Yenexiani.  La  date 
de  ce  recueil  de  cartes  est  antérieure  de  plusieun 
années  à  la  découverte  du  cap  de  Bonne-E^ranœ, 
et  précède  de  cinquante-six  ans  celle  de  l'Amérique, 
puisque  Christophe  Colomb  ne  vit  cette  partie  du 
globe,  pour  la  première  fois,  que  le  44  octobre  4492. 
Le  principal  mérite  des  cartes  de  Bianeho  est  de 
nous  filtre  connaître  l'étendue  de  la  navigati<m  des 
Vénitiens  avant  la  découverte  du  nouveau  niMide. 
Ils  avaient  quelques  notions  sur  les  côtes  de  la  mer 
d'Allemagne  et  de  la  Baltique.  11  parait  oepoidant 
qu'ils  les  fréquentaient  peu  ;  car  les  cartes  de  ces 
mers,  comprises  dans  lé  recueil  de  Bianeho,  sont 
très-imparfaites.  Les  côtes  de  la  Méditerranée  y  sont 
représentées  avec  de  grands  détails  et  beaucoup 
d'exactitude,  relativement  à  l'ancienneté  de  l'ou- 
vrage ;  mais  celles  de  la  mer  IVoire,  où  le  conmierce 
était  alors  très-florissant,  doivent  être  plus  .fidèle- 
ment tracées  qu'on  ne  pourrait  le  faire  aujourd'hui, 
que  Taccès  nous  en  est  fermé.  Une  des  cartes  pu- 
bliées par  Formaleoni  contient  les  côtes  occidentales 
d'Europe  et  d'Afrique,  depuis  le  cap  Finistère  jus- 
qu'au cap  Bojador  ;  elles  y  sont  figurées  avec  exac- 
titude. Les  lies  Canaries,  Madère,  Porto-Santo  et  les 
Açores  s'y  trouvent  aussi  :  ces  différents  groupes 
d'Iles  sont  séparés  d^une  manière  très-distincte  ;  mais 
les  lies  de  chaque  groupe,  et  principalement  la 
Açores,  sont  tnal  placées,  les  unes  par  rapport  aux 
autres.  On  voit  ft  tme  grande  distance,  à  l'ouest  de 
ces  dernières,  tme  lie  très-étendue,  appelée  AntiUia, 
et  le  commencement  d'une  autre  lie  nommée  de  U 
Man  Satanaxio.  La  conformité  du  ncmi  d'AntUliê 
avec  celui  des  lies  Antilles,  situées  dans  le  golfe  da 
Mexique,  a  Ikit  soupçonner  à  Formaleoni  que  l'on 
autnit  pu  avoir  connaissance  des  lies  de  TAmâ'ique 
avant  Christophe  Colomb.  Le  savant  Buache,  dans 
un  mémoire  lu  à  la  première  classe  de  l'Institut,  et 
inséré  dans  le  6*  volume  de  ses  Mémoires^  a  cooh 
battu  victorieusement  cette  assertion;  il  rapporte 
qu'elles  sont  indiquées  sur  une  carte  faite  aussi  4 
Venise,  en  4367,  par  François  Picigano,  laquelle 
avait  passé  dans  la  bibliothèque  de  Parme«  U  est  i 
remarquer  que  ces  mêmes  îles  se  trouvent  sur  tou- 
tes les  cartes  les  plus  anciennes,  et  c^est  probable- 
ment en  les  copiant  que  Martin  Behaim  a  pris  la 
même  île  d'AnÙUia,  ^'il  à  placée  sur  son  globe 
ûdt  A  Ifttmnbcrg  eti  4492.  Càit  vraiseinUabieinem 
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cette  Antillia  qui  a  donné  lieu  aux  prétentions. des 
Allemands  en  ftiveur  de  leur  compatriote.  Le  résul- 
tat des  recherches  de  Buache,  sur  les  lies  d^Antilli^ 
et  de*  la  Man  Satanaxio,  est  que  ces  deux  lies  ne 
peuvent  être  autres  que  quelques-unes  des  Açores, 
qui  auraient  été  placées  sur  les  cartes  par  les  géo- 
graphes du  14*  siècle,  ou  peut-être  du  15',  diaprés 
des  rapports  yagues  et  en  partie  fabuleux  ;  du  moins 
est-il  très-probable  que  File  d'Antillia  est  la  même 
que  nie  St-Michel,  et  que  Tlle  de  hi  Man  Satanaxio 
(de  la  Main  de  Satan)  n'est  autre  que  File  du  Pic, 
sur  laquelle  il  y  a  un  volcan.  Formaleoni  nous  a 
transmis  la  eople  d*un  planisphère  ancien,  qui  fait 
partie  du  recueil  de  Biancho;  il  n*oflre  rien  d'utile, 
mais  il  peut  satisfttire  la  curiosité.  On  y  voit  la  re- 
présentation du  paradis  terrestre,  à  côté  de  celle 
d'Alexandrie,  toutes  deux  placées  à  Textrémité  du 
monde.  La  tour  de  Babel,  le  tombeau  de  Mahomet, 
le  Vieux  de  la  montagne,  les  rois  des  pays  connus 
y  sont  dessinés  à  Tendroit  où  Ton  croyait  que  leur 
empire  devait  exister.  Telle  était  la  manière  du 
temps.  Il  parait  que  les  objets  représentés  sur  le 
planisphère  de  Biancho  ont  été  copiés  d'après  la 
carte  de  Picigano  que  Ton  vient  de  citer,  ou  bien 
que  c'est  une  imitation  de  cette  carte  qui,  vraisem- 
blablement, n*est  pas  elle-même  entièrement  origi- 
nale. La  première  carte  du  recueil  de  Bianco  est 
aussi  en  tête  de  l'ouvrage  de  Formaleoni  ;  c'est  un 
monument  précieux  de  la  science  nautique  ;  on  y 
voit  une  boussole ,  des  ligures  de  géométrie  et  des 
tables  nautiques,  qui  nous  font  connaître  que  les  na- 
vigateurs de  son  temps  se  sellaient  de  calculs  et 
d'opérations  graphiques,  pour  tenir  compte  de  la 
route  de  leurs  navires,  et  trouver  le  lieu  du  globe 
où  ils  devaient  être.  Il  est  cependant  nécessaire 
d'observer  qu'ils  ne  faisaient  pas  encore  usage  de  la 
latitude  et  de  la  longitude  pour  fixer  la  position  des 
lieux  ;  aucune  des  cartes  de  Biancho  ne  porte  d'é- 
chelle de  latitude  et  de  longitude  ;  l'instruction  qu'il 
donne  sur  sa  première  carte  pour  calculer  les  routes 
ne  pf^ut  laisser  de  doute  à  cet  égard.  Us  ne  se  ser- 
vaient que  des  distances  qui  séparent  les  divers 
lieux,  et  des  directions  dans  lesquelles  ils  étalent  si- 
tués les  uns  par  rapport  aux  autres.  Chaque  carte 
porte  une  échelle  propre  à  ftiire  connaître  les  dis- 
tances. {Voy,  Behaim.)  R— l. 

BIANCO  (Bartqélemy),  architecte,  naquit  à 
Côme,  au  commencement  du  17*  siècle.  On  ne 
trouve  la  date  de  sa  naissance  ni  dans  Sopranl  ni 
dans  Milizia.  La  république  de  Gènes  invita  cet  ar- 
tiste à  présenter  son  avis  sur  la  manière  la  plus  con- 
venable d'environner  la  ville  d'une  nouvelle  en- 
ceinte de  murailles.  Le  plan  de  Bianco  fut  adopté  et 
exécuté  sur-le-champ.  Barthélémy  fut  employé  en- 
suite à  fortifier  le  nouveau  môle  ;  quelque  temps 
après  cet  architecte  construisit,  dans  la  Strada  Balhi, 
le  collège  dit  des  jésuites,  monument  estimé,  et  éleva 
un  peu  plus  loin  un  palais  pour  Jean-Auguste  Balbi. 
Ce  palais  a  passé  depuis  à  la  famille  Durazzo.  Sui- 
vant Milizia,  Barthélémy  mourut  en1656. 11  eut  deux 
enfants,  Pierre-Anloineet  JeanrEaplUie  ;  le  premier, 
destiné  à  l'étude  de  l'architecture,  dessina  des  fabri- 
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ques  qui  firent  pressentir  d'heureuses  dispositions, 
mais  il  mourut  très-jeune  ;  le  second  fût  d'abord 
sculpteur  ;  la  France  lui  donna  de  nombreuses  com- 
missions ;  il  y  envoya,  entre  autres  statues,  lin  j9ac« 
ehui  qui  eut  un  grand  succès.  II  entreprit  à  Gênes 
la  statue  de  la  Vierge  avec  un  groupe  d'anges  :  ce 
bel  ouvrage,  en  bronze,  annonce  un  talent  distin- 
gué. Jean-Baptiste,  appelé  à  Milan,  voulut  y  étudier 
la  peinture  sous  Cérano,  et  avait  déjà  réussi  à  com- 
poser quelques  tableaux  ;  mais  11  désira  revenir  6 
Gênes,  où  la  réputation  de  son  père  lui  assurait  un 
accueil  honorable,  et  il  y  mourut  de  la  peste  qui  ra- 
vagea cette  ville  en  1657.  A— d. 

BIANCOLELLI.  Voyez  Dominique. 

BIANCOLINI  (Jean-Baptiste-Joseph),  naquit 
&  Yérone,  le  10  mars  1697,  d'une  famille  de  négo- 
ciants estimés.  Après  avoir  fait  ses  études,  il  ne  se 
sentit  aucun  goôt  pour  l'état  ecclésiastique,  et  fut 
obligé,  pour  obéir  à  son  père,  de  s'adonner  au  com- 
merce, dans  lequel  il  passa  toute  sa  vie.  Dans  sa 
jeunesse,  il  cultiva  particulièrexnent  la  musique  ;  il 
jouait,  avec  une  perfection  rare,  de  la  guitare,  du 
théorbe,  de  l'archiluth,  et  composait  même  des  mo- 
tets, des  symphonies  et  des  cantates.  Ni  ce  goAt,  ni 
ses  occupations  mercantiles  ne  l'empèchèi^ent  de  se 
livrer  avec  une  sorte  de  passion  à  l'étude  de  l'his- 
toire et  à  la  recherche  des  manuscrits  et  des  monu- 
ments historiques  de  sa  patrie.  On  vit  bientôt,  avec 
surprise,  un  simple  marchand  placé  au  rang  des  gens 
de  lettres  et  des  historiens.  Il  fournit  une  longue 
carrière,  et  mourut  plus  qu'octogénaire,  vers  l'an 
1780.  Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  en  italien  sont 
tous  relatife  à  l'histoire  de  Vérone,  sa  patrie.  Le 
fond  du  plus  considérable  n'est  point  de  lui,  mais  il 
eut  le  mérite  de  le  publier,  de  l'enrichir  de  nouvel- 
les recherches,  et  d'en  être  le  continuateur  :  c'est 
une  Chronique  de  la  ville  de  Vérone,  que  l'auteur. 
Pierre  Zagata,  avait  laissée  en  manuscrit,  et  qui 
était  restée  inédite.  Le  1"  volume  parut  à  Vérone. 
1745,  in-4»;  plus  de  la  moitié  de  ce  volume  est 
remplie  par  des  observations  et  des  suppléments, 
ou  de  Biancolini  lui-même,  ou  composés  de  pièces 
recueillies  par  lui,  soit  dans  les  archives  de  Ve- 
nise, soit  ailleurs.  Le  2«  volume,  ou  tome  1*^  de 
la  2*  partie,  publié  dans  la  même  ville,  1747,  contient 
à  peu  près,  dans  la  même  proportion,  le  texte  de 
Zagata,  et  des  additions,  dont  une  partie  seulement 
appartient  à  l'éditeur.  Enfin  le  5*  volume,  ou 
tome  2*  de  la  2*  partie,  qui  ne  porte  que  le  titre  de 
Supplément  à  la  Chronique  de  Zagata^  fut  publié 
en  1749.  Dans  ce  volume,  rempli  de  pièces  intéres- 
santes, on  distingue  surtout  le  plan  du  théâtre  an- 
tique de  Vérone,  que  le  savant  Maffei  avait  regardé 
comme  impossible  de  tracer.  On  doit  encore  à  Bian- 
colini :  1"  Noiizie  storiche  delk  chiese  di  Verona, 
livre  r'  et  2*,  Vérone,  1749;  livre  5%  1750;  li- 
vre 4*,  1Y52,  in-4".  Il  en  a  encore  paru,  depuis, 
3  volumes,  qui  font  monter  à  6  volumes  in-4* 
cet  ouvrage  entier.  Le  pape  Benoit  XIV,  dans  une 
lettre  adressée  en  1753  au  sénateur  vénitien  Flami- 
nio  Cornaro,  s'exprima  avec  beaucoup  d'estime  sur 
l'onvrage  et  sur  l'auteur.  2"  De'  vescovi  e  govemorf 
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fort  di  Verona  Dissertazioni  due,  Vérone,  17S7, 
in-4''.  S^  Un  ouvrage  étranger  à  Thistoire  moderne, 
mais  intéressant  pour  la  littérature  italienne,  eut  de 
grandes  obligations  à  Biancolini  ;  c'est  la  collection 
des  traductions  des  liistoriens  grecs,  connue  sous  le 
titre  de  ColUina  degli  Storici  g^'cci,  commencée  en 
1755,  à  Vérone,  par  le  libraire  Ramanzini,  et  con- 
tinuée les  années  suivantes.  Il  y  contribua,  par  ses 
exhortations ,  par  les  fonds  qu'il  fournit  à  Tentre- 
prise,  par  les  soins  qu'il  donna  à  la  correction,  et 
même  par  une  partie  importante  du  travail.  La  vie 
de  Polybe  et  la  lettre  imprimée  en  tète  de  la  tra- 
duction de  cet  auteur  sont  de  lui,  ainsi  que  les  épi- 
très  dédicatoires,  les  chronologies,  les  additions,  et 
les  tables  des  noms  de  villes  anciens  et  modernes  des 
histoires  de  Thucydide,  de  Xénophon  et  de  Gé- 
miste  Pléthon  ;  travail  obscur,  mais  utile,  et  sur- 
tout fait  avec  un  rare  désintéressement.       G — É. 

BIANGONI  (Jean-Baptiste),  philologue,  né 
en  1698,  à  Bologne,  acheva  ses  études  au  sémi- 
naire de  Padoue,  et  eut  le  bonheur  de  compter 
parmi  ses  maîtres  Facciolati.  De  retour  à  Bologne, 
il  y  vécut  dans  Tintimité  du  P.  Bacchini,  qui  lui  ap- 
prit les  premiers  éléments  de  la  numismatique,  et 
du  P.  Gotti,  qui  se  cliargea  de  le  diriger  dans  le 
dédale  de  la  théologie.  A  sa  nomination  au  cardi- 
nalat, le  P.  Gotti  détermina  facilement  son  élève  à 
raccompagner  à  Rome.  Mais  Bianconi  ne  tarda  pas 
à  revenir  à  Bologne  ;  et  ayant  été  pourvu  d'une  des 
principales  cures  de  cette  ville,  il  se  dévoua  six  ans 
aux  fonctions  pénibles  de  pasteur.  En  4741,  il  rési- 
gna ce  bénéfice  pour  entrer  dans  la  carrière  de  l'en- 
seignement. Il  obtint  la  double  chaire  de  grec  et 
d'hébreu  à  l'académie.  L'abbé  Mingarelli  et  le  cé- 
lèbre Spallanzani  furent  au  nombre  de  ses  élèves. 
Il  joignit,  en  1746,  à  ses  autres  fonctions,  celle  de 
conservateur  des  antiques  de  l'institut.  Son  neveu, 
qui  jouissait  d'un  grand  crédit  à  la  cour  de  Saxe, 
lui  lit  donner,  en  1762.  par  l'électeur,  une  commis- 
sion honorable,  qui  le  retint  plusieurs  années  à  Mi- 
lan. Ce  fut  pendant  son  séjour  dans  cette  ville  qu'il 
découvrit  à  la  bibliothèque  Ambroisienne  un  ma- 
nuscrit d'une  ancienne  chronique  ecclésiastique  ;  il 
la  publia  avec  une  version  latine  et  des  notes,  sous 
ce  titre  :  Anonumi  scriplorû  Historiœ  sacrœ  ab 
orbe  condUo  ad  ValerUinianum  et  Valentem  imp,, 
Bologne,  1770,  in-fol.  Ce  manuscrit  ambroisien  était 
défectueux  .*  il  y  manquait  le  premier  feuillet  ;  mais 
on  en  a  retrouvé  depuis,  à  la  bibliothèque  de  Mu- 
nich, une  autre  copie  avec  le  nom  de  l'auteur,  Ju- 
lius  Pollux.  {Voy.  ce  nom.)  Bianconi  mourut  la 
même  année  que  son  neveu ,  auquel  il  ne  survécut 
que  quelques  mois,  à  Bologne,  le  17  août  1781.  Ou- 
tre l'édition  dont  on  vient  de  parler,  on  a  de  lui  : 
de  Anliquis  LUterii  Behrœorum  et  Grœcorum^  Bo- 
logne, 1748  et  1765,  in-4<».  Dans  ce  curieux  opus- 
cule, l'auteur  se  propose  de  faire  voir  que  les  clian- 
gements  qu'on  remarque  dans  les  caractères  hé- 
braïques ne  doivent  pas  6ti*e  attribués  à  Esdras, 
mais  qu'ils  sont  le  résultat  de  la  marche  de  toutes 
les  langues.  Bianconi  croit  que  les  caractères  grecs 
sont  dérivés  des  caractères  hébreux,  et  pour  le  prou- 
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[  ver  il  les  met  en  regard  dans  une  phmche.  W— -s. 
BIAPiCONI  (Jean-Lodis),  célèbre  philosophe  et 
médecin  italien ,  neveu  du  précédent,  naquit  à  Bo- 
logne, le  50  septembre  1717.  Dès  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  après  avoir  fait,  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante, son  cours  d'études  à  l'institut,  il  fut  en  état 
d'être  médecin  assistant  dans  l'un  des  hôpitaux  de  sa 
patrie  :  il  s'y  exerça  pendant  quatre  ans,  fut  reçu 
docteur  en,  4742,  et,  l'année  d'après,  élu  membre  de 
l'académie  annexée  à  l'institut  des  sciences.  Il  publia, 
en  1745  et  1744,  une  excellente  traduction  italienne 
de  VÂwUomie  de  W  inslow,  sous  ce  titre  :  Etpasi- 
zione  anaiomica  délia  ilruUura  del  eorpo  umano  del 
signor  Wirulow,  et6.,  6  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  les 
éloges  qui  en  furent  faits,  et  la  réputation  de  savoir, 
de  bonnes  mœurs  et  d'amabilité  dont  l'auteur  jouis- 
sait déjà,  engagèrent  en  1744  le  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt,  prince  et  évêque  d'Augsbourg,  à  l'y  ap- 
peler auprès  de  lui.  Bianconi  y  séjourna  six  ans.  Il 
y  écrivit  deux  lettres  sur  des  questions  de  physique, 
adressées  à  son  ami,  le  célèbre  marquis  MafTei  : 
Due  Lettere  di  fisica,  etc.,  Venise,  1746,  in-4'*.  Il  y 
écrivit  aussi,  en  français,  une  dissertation  sur  l'È- 
leelricilé,  adressée  à  son  autre  savant  ami,  le  comte 
Algarotti,  publiée  en  Hollande,  en  1748,  in-8",  tra- 
duite aussitôt  et  imprimée  à  Bàle  ;  enfin  11  y  com- 
mençai seul,  en  français,  un  Journal  des  nouveautés 
liltéraires  d'Italie,  qu'il  lit  imprimer  à  Leipsick 
(avec  la  date  d'Amsterdam  aux  dépens  de  la  com- 
pagnie, 1748  et  1749,  in-8o),  et  qu'il  conduisit  ju^ 
qu'à  la  fin  du  5'  volume.  Sa  célébrité,  répandue 
dans  toute  l'Allemagne,  engagea  plusieurs  sociétés 
savantes  à  se  l'associer;  il  fut  reçu,  en  1749,  à  Fa- 
cadémie  de  Berlin.  11  se  i-endit,  en  1750,  à  la  cour 
de  Dresde,  avec  un  bref  de  recommandation  des  plus 
honorables  du  pape  Benoit  XIV  pour  le  roi  de  Po- 
logne Auguste  111.  Ce  monarque  le  nomma  son  con- 
seiller aulique,  et  l'admit  dans  sa  plus  grande  inti- 
mité. Bianconi  épousa,  en  1755,  Éléonore  d'Esseo. 
fille  du  grand  bailli  de  Dresde,  conseiller  aulique  et 
de  justice  du  roi  de  Pologne.  Cet  établissement  ho- 
norable fit  presque  disparaître  en  lui  la  qualité  d'é- 
tranger.  La  cour  de  Dresde  l'employa  dans  des 
affaires  importantes  ;  l'envoya,  en  1760,  à  la  cour 
de  France,  pour  une  mission  délicate  qu'il  remplit 
avec  habileté  et  bonheur  ;  enfin  elle  le  nomma,  en 
1764,  son  ministre  résident  en  cour  de  Rome.  Dès 
qu'il  y  fut  arrivé,  ses  premiers  goûts  littéraires  re- 
prirent toute  leur  vivacité.  11  avait  publié,  l'année 
précédente,  dix  lettres  sur  la  Bavière  qui  avaient 
eu  beaucoup  de  succès  :  Lettere  sopra  alcune  parti- 
eolarità  delta  Baviera  e  di  altri  paesi  délia  Germa- 
nia,  Lucques,  1 765.  On  vit  paraître  de  lui,  dans 
plusieurs  recueils,  des  compositions  élégantes  en 
prose  et  en  vers.  Il  donna  la  première  impulsion  à 
la  création  des  E/femeridi  letterarie  diMoma,  et  il 
les  enrichit  souvent  de  ses  productions.  On  y  dis- 
tingua ses  éloges  du  docteur  Lupacchini,  de  Piranesi 
et  de  Mengs.  Ce  dernier  éloge  fut  réimprimé  sépa- 
rément, avec  des  additions,  en  1780.  Dans  ses  douze 
Lettres  italiennes  sur  Cornélius  Celsus,  imprimées 
à  Rome,  1779,  il  rendit  au  siècle  d'Auguste  ce  oé- 


BIA 

lébre  médecin,  que  Topimon  commune,  et  celle 
même  du  savant  Tiroboschi  à  qui  elles  sont  adres- 
sées, ne  place  que  dans  Tàge  de  la  littérature  la- 
tine qu'on  appelle  le  siècle  d'argent.  11  se  préparait 
à  donner  une  magnifique  édition  de  cet  auteur,  cor- 
rigée sur  un  grand  nombre  de  manuscrits  qu'il  avait 
collationnés  dans  ses  voyages;  il  avait  aussi  rassem- 
blé des  matériaux  pour  une  nouvelle  vie  de  Pétrar- 
que, d^autres  destinés  à  édaircir  tout  ce  qui  regarde 
Texil  d'Ovide  ;  il  méditait  eniin  plusieurs  ouvrages 
philosophiques  et  littéraires,  lorsqu'il  mourut  subi- 
tement à  Pérouse,  le  1*'  janvier  1781.  Il  fût  uni- 
versellement regretté.  Le  chevalier  Annibal  Ma- 
riolti  de  Pérouse  fit  imprimer  peu  de  temps  après, 
à  sa  louange,  une  élégante  oraison  funèbre.  Cette 
même  année,  on  publia  ses  Due  LeUere  poslume 
inlonw  a  Pisa  e  Firenxe,  Lucques,  1781.  Il  avait 
laissé  tout  préparé  un  ouvrage  écrit  en  italien  et  en 
français,  sur  le  cirque  de  Garacalla  (1).       G — ^É. 

BIANDRATE  (  Bbnvenoto  ),  seigneur  de  San- 
Giorgio,  né  dans  le  15*  siècle  d'une  ancienne  et  il- 
lustre famille  du  Vercellais,  fut  d'abord  chevalier, 
puis  commandeur  de  l'ordre  de  St-Jean-de-Jérusa- 
lem  ;  mais  sa  prudence  et  sa  connaissance  appro- 
fondie des  afiaires  publiques  le  firent  distinguer  des 
marquis  de  Montferrat,  dont  il  était  le  vassal.  Bien- 
tôt il  fut  président  du  sénat  de  Cassai,  où  ces  princes 
faisaient  leur  résidence,  et  après  la  mort  du  mar- 
quis Bonifooe  IV,  en  1495,  il  fut  chai'gé  de  la  tu- 
telle de  ses  en&nts  et'du  gouvernement  de  l'État. 
Benvenuto  s'acquitta  de  ces  emplois  avec  la  plus 
grande  distinction.  Il  fut  député  à  Rome  vers  le 
pape  Alexandre  V.i,  vers  l'empereur  Maximilien  et 
autres  princes,  et  donna  dans  ces  diverses  occasions 
des  preuves  de  son  habileté.  Mais  des  fonctions 
aussi  imiSorlantes  ne  purent  le  détourner  de  l'étude 
des  lettres,  et  il  a  laissé  :  i^  Oratio  obedieniialis 
habita  in  ftublico  cansitlorio,  Rome,  4495,  in-4«. 
T  Histaria  marchûmum  Monlisferraii,  Asti,  4545; 
Turin,  4521,  in-4«.  Cette  histoire  fut  traduite  en 
italien  par  l'auteur  lui-même,  mais  cette  traduction 
est  restée  inédite.  S®  Chronique  du  Monlferral  (en 
italien),  dédiée  au  marquis  de  Monferrat,  Casai, 
4659,  in-fol.  Tiraboschi  lui  attribue  une  histoire 
des  comtes  de  Biandrate,  manuscrite.  La  bibliothè- 
que de  Turin  possède  de  lui  plusieurs  manuscrits 
relatifs  à  l'histoire  du  Montferrat.  Biandrate  mourut 
à  Casai,  en  1527.  —  Son  frère  aîné  {Jèûn- Antoine)^ 
évêque  de  Parme  et  cardinal,  appelé  le  cardinal 
Alexandrin,  parce  qu'il  occupait  le  siège  d'A- 
lexandrie, en  luilie,  quand  il  fiit  promu  au  cardi- 
nalat, a  laissé  divers  ouvrages  sur  le  droit  canoni- 
que. (Voy.  StùriadeUavercelleeeLelleratura,  1. 1*', 
p.  445.)  G — G— Y. 

BIARD  (  Pierre  ),  sculpteur  et  architecte,  né  à 

Paris,  en  1559,  y  mourut  le  17  septembre  1609. 

Après  avoir  étudié  à  Rome ,  il  revint  dans  sa  ville 

if)  Ce  litre  magniflqoe  a  para  soas  ce  titre  :  DuerUione  dH 
etrtt,  pêHicolarmeiUe  di  ^nettû  tU  CaracaUa  e  dei  giuœhi  in  esté 
ttUbraii,  opéra poituma  ordUtêta  epibUcata  connole  da  Carlo  Fea, 
ê  eoa  vertUnu  fraaceie^ome,  17S9,  1  toI.  grand  in-fol,  orné  de  iO 
.planches.  ~  Les  œoYres  de  J.-B.-J.  Biancooi  ont  été  publiées  k 
Milan,  ISOa,  4  TOI.  ln-««. 
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natale ,  qu'il  orna  de  bons  ouvrages.  Celui  qui 
lui  avait  &it  le  plus  d'honneur  éUiit  un  bas-re- 
lief de  grandeur  naturelle,  représentant Hmr»  IV à 
cheval.  Ce  morceau ,  d'un  bon  goût  de  dessin ,  était 
placé  sur  la  grande  porte  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris; 
eu  1562,  des  séditieux  l'endommagèrent,  puis  il  fut, 
comme  tant  d'autres  monuments  des  arts,  détruit 
pendant  les  orages  de  la  révolution.  On  doit  d'au- 
tant plus  en  regretter  la  perte,  que  l'artiste  y  avait 
parfaitement  saisi  la  ressemblance  du  bon  et  grand 
roi  sous  le  règne  duquel  il  vécut.  D— t. 

BIARD  (Paul),  né  à  Grenoble,  entra  fort  jeune 
chez  les  jésuites,  et  fut  un  des  premiers  mission- 
naires qui  allèrent  en  Amérique.  De  retour  en 
France,  il  professa  pendant  neuf  ans  la  théologie  à 
Lyon,  où  il  mourut  en  1622.  On  a  de  lui  :  une  jffe- 
lalion  de  la  NouvelU-France  et  du  voyage  que  les 
jéiuiles  y  oni  faii,  Lyon,  1616,  in-12;  et  quelques 
ouvrages,  sur  lesquels  on  peut  consulter  la  Biblith- 
Iheca  Scripl.  tociel.  Jesu,  des  PP.  Alegambe  et  South- 
well,  et  la  Bibliothèque  du  Dauphiné.     A.  B— t. 

BIAS ,  fils  de  Teutamus,  naquit  à  Priène ,  une 
des  principales  villes  de  l'Ionie,  vers  l'an  570  avant 
J.-C.  Il  se  livra  à  Tétude  de  la  philosophie,  qu'on  ne 
faisait  pas  encore  consister  en  vaines  spéculations, 
ceux  qu'on  honorait  du  titre  de  sages  s'occupant 
principalement  de  la  morale  et  de  la  politique.  Bias 
fit  de  mente,  et  il  avait  coutume  de  dire  que  nos 
connaissances  sur  la  Divinité  se  bornent  à  savoir 
qu'elle  existe,  et  qu'on  doit  s'abstenir  de  tout  raison- 
nement sur  son  essence.  Il  fit  une  étude  particulière 
des  lois  de  sa  patrie,  et  consacra  ses  connaissances 
en  ce  genre  à  rendre  service  à  ses  amis ,  soit  en 
plaidant  pour  eux  devant  les  tribunaux,  soit  en  se 
faisant  leur  arbiUre.  Il  ne  voulut  jamais  employer 
ses  talents  à  faii-e  triompher  l'injustice  ;  aussi  disait- 
on  une  cause  de  Vorateur  de  Priène,  pour  désigner 
une  excellente  cause.  Favorisé  des  dons  de  la  for- 
tune, il  en  faisait  un  noble  usage  :  des  filles  de  la 
Messénie  ayant  été  prises  par  des  pirates,  il  les  ra- 
cheta, et,  les  ayant  élevées  comme  s'il  eût  été  leur 
propre  père,  il  les  dota  et  les  renvoya  à  leurs  pa- 
rents. La  défaite  de  Crésus,  et  la  conquête  de  la  Ly- 
die par  Cyrus,  ayant  donné  beaucoup  d'inquiétude 
aux  Ioniens,  qui  craignaient  de  se  voir  attaqués  par 
le  vainqueiu*,  ils  s'assemblèrent  au  Panionium  pour 
délibérer  sur  le  parti  qu'il  falhiit  prendre  ;  Bias  leur 
conseilla  de  s'embarquer,  avec  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient, et  d'aller  s'établir  dans  l'Ile  de  Sardaigne , 
l'une  des  plus  fertile»  de  la  Méditerranée  :  mais  son 
avis  ne  fut  pas.suivi,  et  les  Ioniens,  après  une  vainc 
résistance,  furent  subjugués  par  les  généraux  de 
Cyrus  ;  les  Priéniens  eux-mêmes,  assiégés  par  Maza- 
rès,  se  décidèrent  à  quitter  leur  ville  en  emportant 
.ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  et  ce  fût  à  cette 
occasion  que  Bias  répondit:  «Je  porte  tout  avec 
moi  n  à  quelqu'un  qui  s'étonnait  de  ce  qu'il  ne  fai- 
sait aucime  disposition  pour  son  départ.  Son  insou- 
ciance tenait  peut-^tre  à  la  connaissance  qu'il  avait 
des  principes  de  Cyrus,  qui  cherchait  à  soumettre  et 
non  à  détruire;  car,  après  avoir  subjugué  les  Io- 
niens, il  se  contenta  d'exiger  d'eux  un  léger  tri 
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but,  et  \e$  laissa  pour  le  reste  se  gouverner  à  leur 
gré.  Bias  resta  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  à  un  Age 
tréa^yancé,  en  plaidant  poiur  un  de  ses  amis.  Après 
avoir  fini  son  discours,  il  posa  sa  tête  sur  son  petit-* 
fils,  qui  était  auprès  de  fui,  et  il  cessa  de  vivre  sans 
qu'on  s'en  aperçiU.  Les  Priéniens  lui  tirent  des  fu-* 
nérailles  ipagnifiques,  et  lui  consacrèrent  une  en- 
ceinte qu'on  nommait  le  Teutamium.  On  ne  con- 
naissait pas  de  lui  d'autre  ouvrage  qu'un  pofime  en 
2,000  vers  sur  les  moyens  de  rendre  l'ionie  heureuse 
et  florissante.  On  cite  un  grand  nombre  de  ses  maxi* 
mes  et  de  ses  apophtliegmes.  11  disait  qu'il  fiiut  vi- 
vre avec  ses  amis  comme  si  on  devait  les  avoir  un 
jour  pour  ennemis.  «  11  vaut  mieux,  disait-il,  être 
pris  pour  arbitre  par  ses  ennemis  que  par  ses  amis. 
Dans  le  premier  cas,  en  effet ,  on  peut  se  ftiire  un 
ami ,  et  dans  le  second  on  est  assuré  d  en  perdre 
un.»  Se  trouvant  sur  un  vaisseau  avec  des  impii^s,. 
il  les  entendit  implorer  le  ciel  au  milieu  d'une  tem- 
péte furieuse  :  «Taisez-vous,  leur  dit-il,  de  peur 
a  que  les  dieux  ne  sachent  que  vous  êtes  ici.  »  Bias 
était  un  des  sept  sages  de  la  Grèce.  G--n. 

BIAS  (  Fanny),  naquit  à  Paris,  en  1789.  Entrée 
bien  jeune  dans  la  classe  de  Coulon,  professeur  ha- 
bile, auquel  la  danse  et  la  mimique  ont  dû  un  grand 
nombre  de  gracieux  interpi*ètes,  elle  fut  jugée  digne 
de  débuter  A  TOpéra  le  12  mai  1807,  dans  un  pas 
brillant  du  divertissement  d'Iphigénie  en  Aulide. 
Dès  sa  première  apparition,  mademoiselle  Fanny 
Bias  fit  présager  les  succès  auxquels  elle  était  appe- 
lée, et  madame  Gardel  put  entrevoir  en  elle  une 
rivale  dangereuse,  sinon  daHs  la  pantomime,  au 
moins  dans  la  danse.  On  peut  dire  même,  sans 
nuire  à  la  réputation  de  madame  Gardel,  que  Fanny 
Bias  niontra  moins  de  roideur  dans  les  mouvements 
et  moins  d'afféterie  dans  les  manières.  La  masse  du 
public  se  contentait  de  trouver  la  danse  de  Fanny 
Bias,  fine,  correcte  et  brillante;  les  érudUs  de  l'or- 
chestre disaient  que  cette  danse  était  lactée  ;  les  fa«* 
natiques  la  trouvaient  perlée;  enfin  les  chorégraphes 
ont  dit  que  ses  pas  étaient  parfaitement  écrite .  Fanny 
Bias  eut  à  faire  oublier,  par  la  perfection  de  son  ta^ 
lent,  quelques  défauts  physiques  qu'une  danseuse 
peut  dissimuler  moins  que  toute  autre  artiste.  Son 
corps,  plus  maigre  encore  que  celui  de  madame 
Gardel,  reposait  sur  une  double  base  démesurément 
allongée;  et  la  nature,  distraite  en  modelant  ses 
épaules,  n'avait  ni  bien  mesuré  la  matière  employée, 
ni  équilibré  ses  faveurs  :  de  sorte  que  les  deux  omo- 
plates de  la  prétresse  deTerpsichore  formaient  deux 
saillies  d'in^l  volume.  Mais  Fanny  Bias  pirouet- 
tait si  vite  qu'on  ue  s'apercevait  guère  de  ce  défhut 
d'ensemble  dans  le  haut  du  corps;  et  quant  à  ses 
pieds,  à  force  de  les  pelotonner,  de  les  cambrer  se- 
lon les  règles  de  l'art,  et  de  tenir  leur  pointe  basse, 
elle  les  faisait  plus  petits  de  moitié,  lorsqu'elle  n'en 
rendait  pas  la  longueur  inappréciable  par  la  rapidité 
des  mouvemenu.  Bien  que  Fanny  Bias  ne  puisse 
être  citée  parmi  les  mines  dont  l'Opéra  français  peut 
s'enorgueillir,  plusieurs  rôles  lui  furent  confiés  dans 
les  ballets  d'action  Dans  la  nouveauté  et  pendant  le 
(H^d  «uMèa  de  Flûte  H  Ziphyre^  madame  Gossa» 
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lin  étant  tombée  malade,  Fanny  fttt  appelée  à  rem- 
plir à  sa  place  le  rôle  de  la  reine  des  fleurs,  et  elle 
s'en  acquitta  à  la  satisfiiction  de  Zéphyre  loi-mème, 
qui  devait  se  connaître  en  légèreté.  Farnsy  Bias 
mourut  à  Paris,  le  3  septembre  1815,  après  avoir 
invoqué  les  derniers  secours  de  la  religion.  Ses  ob- 
sèques eurent  lieu  à  St^Roch,  avec  beaucoup  de  so- 
lennité. Quelques  années  avant  sa  retraite,  elle  avait 
épousé  M.  Alexis  Dupont,  jeune  chanteur,  qui  venait 
de  débuter  à  l'Académie  royale  de  musique,  et  qui, 
après  la  mort  de  la  danseuse,  a  épousé  en  secondes 
noces  mademoiselle  Noblet  cadfette,  à  laquelle  était 
déjà  revenue  la  succession  chorégraphique  de  Fanny 
Bias.  A*-o  (E). 

BIADZAT(  Jkan-Fbançois-Gadltisr  de)  était 
avocat  à  Clermont  en  Auvergne,  lorsqu'il  Ait  nom* 
mé,  en  1789,  député  du  tiers  état  de  cette  province 
aux  états  généraux,  où  il  embrassa  avec  beaucoup  de 
chaleur  la  cause  de  la  révolution.  Dans  les  premières 
séances,  il  déclara  que  les  mandats  impératiOi  n'é- 
taient qu'un  moyen  de  rendre  inutile  rassemblëe  na« 
tionale,  et  proposa  qu'il  fût  enjoint  aux  députés 
d'opiner  sur  tous  les  objets  qui  concernaient  l'utililé 
générale  du  royaume.  Le  8  juillet,  il  appuya  Tavis 
de  Mirabeau,  qui  demandait  qu'on  éloignèt  les  trou- 
pes de  la  capitale,  et  cinq  jours  plus  tard  il  paria 
avec  véhémence  contre  le  renvoi  des  ministres ,  ss 
plaignant  de  ceux  qui  les  avaient  remplacés,  de  ma- 
nière à  faire  croire  qu'il  n'était  point  étranger  aux 
mouvements  qui  eurent  lieu  le  lendemain  (la  prise  de 
la  Bastille}.  Dans  la  discussion  de  Tadreaso,  Biauzat 
disait  :  <r  Le  seul  moyen  de  parvenir  au  monarque 
«  est  un  canal  petliféré.  v  Ijors  de  la  disousaîon  sar 
les  DroilM  de  Vhomme  ei  du  citoyen^  il  parla  beau- 
coup contre  la  déclaration  proposée,  dont  il  oontcs- 
tait  la  nécessité.  Il  voulut  qu'on  expliquât ,  dans  la 
constitution,  que  par  le  mot  numarckie  on  n'enten- 
dait point  un  gouvernement  fondé  sur  la  di- 
sion  des  trois  ordres,  mais  sur  les  trois  pou- 
voii*s  législatif,  exécudf  et  judiéiaire.  Le  14  octobre, 
il  provoqua  la  discussion  sur  l'établissement  des  mu- 
nicipalités, et  proposa  d'autoriser  provisoirement 
chaque  ville  à  les  nommer,  ol  Trois  pouvoirs,  disait- 
«  il,  régnent  dans  chaque  ville  :  la  municipalité  an- 
tt  cienne,  le  comité  permanent  et  la  garde  nationale. 
a  Tout  annonce  l'anarchie.  »  Et  il  s'éleva  contre  le 
plan  du  comité  de  constitution,  qu'il  trouvait  tiii|ir«' 
tieable,  dangereux  et  inutile.  Il  voulait,  pour  l'ad- 
mission des  citoyens  aux  assemblées  primaires,  une 
contribution  équivalente  à  une  eu  deux  oneet  ififr- 
gentf  pour  neutraliser  r<n/liMfure  du  cur^,  du  eeigneur^ 
et  les  intrigues  des  brouillone  de  village.  Le  16  fé- 
vrier 1790,  il  fût  élu  secrétaire;  le  lendemain,  il 
proposa  d'ajourner,  après  la  constitution,  une  nio* 
tion  de  Caxalès  pour  le  renouvellement  de  rassem- 
blée. Le  10  avril ,  il  s'éleva  contre  les  dépenses  mi<- 
nistérielles,  et  accusa  Necker  et  Dufresne  St-Léon 
de  s'opposer  À  lacommunication  du  registre  de  liqui- 
dation. A  l'occasion  de  la  nomination  du  comte  de 
Yirieu  à  la  présidence,  quoique  signataire  de  pro- 
testations et  un  des  membres  de  l'assemblée  les  plus 
attachés  à  l'ancienne  mcmarcbie ,  Biauaat  proposa  d| 
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n^oxiger  des  membres  entrant  en  fonctions  que  la 
déclaration  de  ne  point  protester  à  Favenir  contre 
les  décrets.  Le  21  mai ,  il  combattit  la  proposition 
de  confîer  au  roi  le  droit  de  faire  la  guerre.  Le 
2  août,  il  dénonça  un  libelle  imprimé  à  Glermonl  et 
ayant  pom*  titre  :  Tableau  de  l'oBêemblée  prélendue 
nationale,  A  Toccasion  de  la  démission  de  Necker , 
il  obtint,  le  4  septembre,  que  rassemblée  s'emparftt 
de  la  direction  du  trésor  public.  Le  21  octobre ,  il 
dénonça  des  manœuvres  employées  dans  les  régi- 
ments, par  les  ofOciers  ennemis  de  la  révolution, 
pour  se  défaire  des  soldats  palnol«f>  et  fit  deman- 
der au  ministre  de  la  guerre  Tétat  de  tous  les  con- 
gés. Le  44  décembre,  il  dénonçaencore  la  résistance 
des  ecclésiastiques  du  Puy-de-Dôme  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  et  un  manifeste  des  évéques , 
membres  de  rassemblée*  Peu  de  jours  après*  il  Gt 
décréter  qu^on  demanderait  au  roi  une  réponse  si- 
gnée, au  sujet  du  refus  fait  par  Sa  Majesté  de 
sanctionner  la  constitution  civile  du  clergé.  Au 
commencement  de  1791  il  dénonça  de  nouveau 
divers  actes  d*opposition  à  cette  constitution  , 
entre  autres  une  lettre  imfHrimée  de  M.  de  Bonald , 
ancien  évéque  de  Clermont.  Le  30  mai,  il  repro- 
duisit la  motion  de  Mirabeau  pour  le  licenciement 
de  Tarmée,  et  fit  ensuite  accorder  des  récompenses 
aux  estropiés  et  blessés  de  Nancy  et  de  la  Bastille. 
Le  24  juin,  il  interpella  le  ministre  Montmorin,  au 
sujet  des  passeports  signés  de  lui  que  la  reine  avait 
dans  sa  fîiite.  Le  13  aouti  il  sollicita  des  mesures 
contre  les  prêtres  réfractaires.  Adversaire  In&tigable 
de  Tautorité  royale,  lors  de  la  discussion  sur  la  con- 
stitution, il  refusa  à  Louis  XYl  la  faculté  de  fiiire 
des  observations  sur  les  réformes  votées  par  la  pn> 
mière  législation,  et  s'opposa  à  ce  que  le  roi  et  le 
prince  royal  portassent  le  cordon  bleu*  Enfin,  dans 
toute  celte  longue  session  de  rassemblée  constituante) 
fiiauzat,  orateur  trés-verbeux  et  de  très-courte  vue^ 
fut  le  provocateur  et  Tappui  de  toutes  les  mesures 
révolutionnaires  ;  et^  lors  de  la  révision  de  la  consti- 
tution, en  1791, 11  se  sépara  de  la  majorité  revenue 
à  des  idées  plus  sages,  et  se  réunit  à  cette  portion 
la  plus  exaltée  de  rassemblée,  composée  des  Robes* 
pieiTC,  des  Péthion  et  des  Grégoire*  qui  révalent  d^à 
la  république.  Après  la  session,  il  reprit  à  Clermont 
ses  fonctions  d^avocat,  et,  restant  toiiyours  lié  avec  le 

I)artî  révolutionnaire  le  plus  exagéré,  il  n'essuya  pas 
es  mêmes  persécutions  que  la  plupart  de  ses  anciens 
collègues  pendant  le  régime  de  la  terreur <  Le  6  avril 
1795,  on  le  vit  reparaître  comme  orateur  d'une  dé* 
putation  de  Clermont-Ferrand  pour  féliciter  Iti  oon« 
vention  de  s'être  affranchie,  le  12  germinal,  de  la  fac- 
tion des  terroristes  qui  avaient  tenté  de  ressaisir  le 
pouvoir.  Cependant,  nommé  l'antiée  suivante  juré 
de  la  haute  cour  convoquée  â  Vendôme  pour  juger 
Babeuf  et  ses  complices,  il  se  montra  disposé  en  fa» 
veur  des  prévenus,  et  contribua  beaucoup  à  en  faire 
innocenter  la  plus  grande  partie.  Ce  fut  probable- 
ment par  reconnaissance  d'un  tel  service  que  cette 
même  iîaction  anarchique  *  qui  dirigeait  les  élec- 
tions de  Paris  en  1798,  le  fit  nommer  député; 
Dials  le  directoire  annida  les  opérations  de  Tas^ 
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semblée  qui  l'Avait  élu.  Un  peu  pM  fard,  biaoxat, 
s'étant  réconcilié  avec  le  gouvernement,  fUt  nommé 
juge  au  tribunal  de  cassation,  fttous  le  gouvernement 
impérial  il  devint  conseiller  à  la  cotir  d'appel  dePa 
ris,  et  conserva  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  arrl- 
vée  le  23  février  1815.  Il  a  publié  :  1*  Doléancee 
sur  te$  surehargêi  que  les  gens  du  peuple  suppor- 
lent  en  lonle  espèce  d'impôts,  etc. ,  Paris,1 789 ,  in-8°  ; 
2«  Projet  motivé  d'articles  additionnels  à  la  loi  du 
19  janvier  1791 ,  relative  à  Vorganisation  des  ponts  et 
chaussées,  ibid.,  1791,  in-8«.  M~d  j. 

BIBARS,  4*  sultan  de  la  dynastie  des  Mameluks 
Baharytes,  était  un  esclave  du  Captchac,  amené  en 
Syrie  et  vendu  à  Ikdyn,  bondoucdar  ou  général  des 
arbalétriers  de  Mélik-el-Saleh.  Affhinchi  par  son 
maître,  il  passa  au  service  de  ce  prince  :  c'est  ce 
qu'indiquent  les  surnoms  à^Al-Bondoucdary  et  d'^l^ 
salehy  qu'il  porte.  Son  courage  et  son  habileté  le 
firent  parvenir  aux  premières  charges  de  l'empire. 
Lorscpie  Aïbek  monta  sur  le  trône,  Bibars  se  révolta, 
s'attacha  au  prince  de  Damas,  ensuite  à  celui  de 
Krac,  se  réunit  au  sultan  Kothou2,  et  fût  un  de  ses 
assassins.  Les  tnains  encore  teintes  de  son  sang,  il 
se  présenta,  avec  ses  complices,  devant  le  régent  du 
royaume;  celui-ci  leur  ayant  demandé  qui  s^était 
rendu  coupable  du  meurtre  :  «  C'est  moi,  dit  hardl- 
«  ment  Bibars.  — Régnez  donc,  »  lui  répondit  le  ré- 
gent. Bibars  fut  aussitôt  proclamé  sultan  par  la' mi- 
lice, le  17  de  djoul-caadah  658  de  l'hégire  (24  octobre 
1260),  et  prit  les  surnoms  de  d-Melik  al-Dhaher 
(roi  illustre).  Des  trois  sultans  qui  l'avaient  précédé, 
aucun  n'avait  joui  d'utt  pouvoir  bien  établi,  kothouz 
avait  vaincu  les  Mogols  et  soumis  la  Syrie  ;  mais  la 
brièveté  de  son  règne  permit  à  peine  d'apercevoir 
ses  grandes  qtialités  ;  il  laissa  les  Mameluks  divisés 
en  plusieurs  factions.  A  la  nouvelle  du  meurtre  de 
Kothouz,  Damas  se  révolta  et  élut  uti  sultan  ;  Alep 
suivit  son  exemple.  Les  Mogols,  oui,  depuis  plusieurs 
années,  étaient  en  possession  de  Bagdad,  menaçaient 
de  toutes  parts  la  Syrie  ;  Alep  tomba  même  en  leur 
pouvoir,  et  tixt  pillée  et  saccagée.  Bibars  fit  rentrer 
sous  sa  domination  Damas  et  Alep,  échappa  au  poi- 
gnard de  ses  assassins,  et  se  saisit  des  Mameluks  les 
plus  séditieux.  11  consacra  ensuite  son  pouvoir  en  se 
fiiisant  conférer  le  titre  de  sultan  par  un  certain 
Ahmed  qui,  se  disant  de  la  maison  des  Abbassidesi 
parut  en  Egypte  tin  1264.  Bibars  alla  au-devant  de 
lui  avec  tous  les  cadi  (juges),  ses  officiers,  les  juifs 
avee  la  Bible,  et  les  chrétiens  avec  l'Évangile.  Ahmed 
fit  son  entrée  au  Caire,  M  proclamé  calife  sous  li* 
nom  de  Moslanser-billah,  et  donna  un  décret  soîen- 
nel  par  lequel  il  conférait  â  Bibars  le  titre  de  sultan 
et  l'investissait  de  l'empire  des  Mameluks.  Mostanser 
fat  ft  peine  installé,  que  Bibars  le  mena  en  Syrie  et 
lui  donna  une  armée  pour  marcher  contre  Bagdad, 
et  l'éUiblir  sur  le  trône.  Cette  expédition  n'eut  aucun 
succès  ;  Mostanser  fut  battu  et  tué  par  les  Tartares. 
Bibars  donna  le  titre  de  calife  à  uti  autre  Abbasside, 
mais  il  lui  ôta  toute  espèce  d'autorité,  et  ne  lui  laissa 
que  le  soin  de  fabe  la  prière.  Il  dohna  une  forme 
stable  à  l'empll'e  des  Mameluks,  repoussa  les  Tarta- 
r«i|  rétablit  la  ptttssittioe  des  musallnâns,  et  combat- 
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iit  les  Francs  avec  succès.  Si  plusieurs  fois  il  échoua 
devanl  St-Jean-d^Acre,  il  enleva  cependant  aux  chré- 
tiens un  grand  nombre  de  villes  importantes,  telles 
que  Laodicée,  Gésarée,  Anaocbe,  Safed,  le  château 
de  Krak,  Tibériade  et  Ânthartous  ;  il  ravagea  la  pe- 
tite Arménie,  fit  prisonnier  le  fils  d^Haiton,  qui  en 
était  roi,  et  lui  enleva  Darbsak,  Darkouch,  Roban  et 
Marzafaan;  plusieurs  forteresses  des  Ismaéliens  tomr 
bèrent  en  son  pouvoir,  et  ses  années  victorieuses 
pénétrèrent  dans  hi  Nubie.  Une  éclipse  de  lune  ayant 
donné  lieu  à  quelques  astrologues  de  prédire  la  mort 
d'an  grand  personnage,  fiibars,  supentitieux  comme 
tous  les  Orientaux,  voulut  détourner  ce  malheur  de 
sa  personne,  et  fit  prendre  à  un  prince  de  la  maison 
de  Saladin  un  breuvage  empoisonné  ;  mais  on  oublia 
d'enlever  le  vase  qui  le  contenait,  et  Bibara  s'en 
étant  servi  lui-même,  le  poison  eut  encore  assez 
de  force,  et  il  en  mourut  le  27  de  mohharem  676 
(30  juin  1277),  après  un  règne  de  19  ans.  Si  les 
expéditions  militaires  justifient  son  surnom  d'Aboul- 
Foutouh  (père  de^  victoires),  d'autres  qualités,  né- 
cessaires au  bonheur  des  peuples,  lui  ont  mérité 
dans  l'histoire  celui  de  Melik~elH)haher  (  prince 
illustre).  Il  donnait  tous  les  ans  400,000  mesures 
de  blé  pour  les  pauvres  ;  il  entretenait  les  enCants 
des  soldats  tués  à  l'armée,  et  prenait  soin  des  veu- 
ves ;  il  fit  constiniire  un  magnifique  collège  au  Caire, 
bfltir  un  caravansérai  à  Jérusalem,  jeter  un  pont 
superbe  sur  un  bras  du  Nil,  élever  ou  réparer  plu- 
sieurs bâtiments  dans  toute  l'étendue  de  son  empire; 
enfin,  il  s'acquitta  du  pèlerinage  de  la  Mecque,  lava 
la  kaabah  avec  de  l'eau  de  rase,  visita  Médine,  y  fit 
'de  grandes  aumônes,  et  se  rendit  digne  du  titre  de 
Rokn  eddyn  (soutien  de  la  religion).  Béréké-Kan, 
son  fils,  qu'il  avait  fait  reconnaître  longtemps  avant 
sa  mort,  lui  succéda.  J — n. 

BIBARS  II,  12"  sultan  des  Mameluks  Baharytes. 
Kélaoun,  dont  il  avait  été  esclave,  et  Klialyl  et  Mo- 
hammed, fils  de  ce  prince,  rélevèrent  aux  premières 
dignités  de  l'empire.  Mohammed  ayant  été  privé  du 
trône  pour  la  troisième  fois,  les  Mameluks  Bordjytes 
forcèrent  Bibars  à  accepter  la  couronne,  le  23  de 
chewal  708  de  l'hégire  (^  mars,  1309  de  J.-G.).  Il 
semblait  devoir  en  jouir  paisiblement,  lorsqu'il  s'é- 
leva des  séditions  parmi  le  peuple,  toujours  attaché 
à  Mohammed.  Meilleur  guen*ier  que  politique,  Bi- 
bars n'eut  point  l'adresse  de  se  concilier  sa  faveur 
et  de  ménager  le  sultan  dépossédé  ;  il  refusa  de  se 
saisir  de  Salar,  gouverneur  d'Egypte,  accusé  d'être 
la  cause  des  troubles,  et  il  voulut  priver  Moliammed 
de  ses  troupes  de  Mameluks.  Ce  dernier,  irrité  d'un 
tel  procédé,  accepta  les  secours  que  M  offraient  les 
gouverneurs  d'Alep,  de  Hamah  et  de  Ti'ipoli,  et 
s'appliqua  à  séduire  les  officiers  de  Bibars  II,  dont 
le  parti  s'affaiblit  considérablement.  Abandonné  de 
ses  officiers  et  de  ses  troupes  qui  désertaient  par 
bandes,  il  prit  la  fuite  avec  sept  cents  Mameluks  et 
une  partie  de  ses  trésors  ;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre de  ceux  qni  composaient  cette  petite  troupe  l'a- 
bandonnèrent aussi.  Alors,  ne  sachant  quelle  route 
tenir,  il  reprit  celle  du  Caire.  Arrivé  près  de  Gaza, 
il  fut  arrêté  par  des  officiers  de  Mohammed  ;  ses 
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gens  voulaient  faire  quelque  résistance,  mais  il  ks 
en  empêcha,  en  disant  qu'il  n'avait  janoais  aimé  à 
répandre  le  sang.  On  le  désarma  et  on  ramena  an 
Caire,  où  il  eut  une  entrevue  avec  Mobammed,  a 
qui  il  avoua  ses  torts  et  dont  il  implora  la  ciémeoœ  : 
le  sultan  le  fit  étrangler  en  sa  présence.  Bibars  U 
n'avait  régné  que  10  mois  et  24  jours  ;  il  était  Cir- 
cassien  d'origine.  J — k. 

BIBAUCIUS,  ou  BIBAUT  (Guillaume),  35*  gé- 
néral des  chartreux,  né  à  Thielt,  en  Flandre,  Ht  ses 
études  à  l'université  de  Louvain,  où  il  étonna  «^ 
maîtres  par  la  rapidité  de  ses  progrès.  II  fut  ensoite 
nommé  professeur  à  Gand,  et  s'y  distingua  par  soa 
érudition.  Le  tonnerre  étant  tombé  un  jour  au  mi- 
lieu de  sa  classe,  et  ayant  blessé  plusieurs  de  ses 
écoUers,  Bibaucius  fit  vœu  de  se  faire  chartreux,  et 
l'accomplit  vers  l'an  1500.  Quoique  déjà  avancé  eo 
âge,  son  mérite  le  fit  bientôt  parvenir  aux  premières 
cliarges  de  son  ordre,  dont  il  fut  fait  générai  es 
1521 .  11  gouverna  avec  beaucoup  de  sagesse,  et  maor 
rut  le  24  juillet  1535.  Josse  Hess,  prieur  de  la  dtar- 
treuse  d'Erfurth,  publia,  en  15SR^,  sous  le  titre  de 
Semumes  et  Conciones  capitulareë,  etc.,  les  discours 
que  Bibaucius  avait  prononcés  dans  le  chapitre  de 
ses  religieux;  ils  firent  réimprimés  à  Anvers  en 
1610  et  1654,  in-4*  (1).  On  trouve  à  la  fin  de  qud- 
ques  éditions  de  la  Vie  de  léttu-^^krisi,  par  Ludol- 
phe,  deux  pedts  poèmes  latins  en  l'honneur  de  Sl 
Joachim,  attribua  à  Bibaucius.  Sa  vie  a  été  publiée 
par  Levin  Ammon,  diartreux  de  Gand.       T— d. 

BIBBIENA.  Voifex  Dovizi. 

BIBBIENA  (Ferdiki and),  fils  de  Jean-Marie 
GalU,  peintre  et  architecte,  reçut  de  son  père  le  sur- 
nom distinctif  de  Bibbiena,  d'une  ville  de  Toscaae 
où  celui-ci  avait  pris  naissance.  C'est  le  nom  sous 
lequel  Ferdinand  GaUi  a  toujours  été  connu,  ainsi 
que  ses  enfants.  Le  père  de  cet  artiste,  quoique 
élève  de  l'Albane,  fût  un  peintre  médiocre  et  pea 
fortuné;  mais  notre  Bibbiena,  né  à  Bologne  m 
1057,  fîit  doué  d'une  imagination  très-vive,  et  des 
sa  jeunesse,  ses  essais  dans  le  dessin  annoncèrent  des 
dispositions  brillantes.  Bientôt  Carlo  Cignani,  élève 
distingué  dans  l'école  de  l'Albane,  et  par  conséquent 
camarade  du  père   de  Bibbiena,  adopta  celui^ 
pour  élève  chéri.  Ce  giude  habile,  affermissant 
et  réglant  l'imagination  ardente  du  jeune  homme, 
lui  préparait  des  succès  qui  firent  le  fruit  d'une 
éducation  si  bien  dirigée.  Ferdinand,  ayant  d'a- 
bord étudié  la  géométrie,  voyait  avec  justesse  les 
formes  qu'il  avait  à  copier.  Il  apprit  ensuite  i  des- 
siner l'architecture,  comme  étude  nécessaire  au 


(1)  II  s'était  aussi  liné  \  la  i)rédieation,etee]ie]mUètre4Df  ptr 
suite  d'an  oabii  que  Roquefort  ne  l'a  pas  nommé  dans  YEtiâi  nr 
Véloquence  de  la  chaire  mis  en  tète  de  son  IHttiomuàre  ieifrUt- 
caienn  français  (Paris,  1884,  in-^*).  Da  reste,  les  seraoos  de  ce 
chartreux,  comme  ceux  de  la  plupart  de  ses  contemporains,  étaient 
d'une  triTialité  et  d'une  bouffonnerie  qui  nous  paraîtraient  mainte- 
nant  incroyables.  Ils  n'ont  pas  été  imprimés;  mais  Paqoot,  dans  ses 
Mémoire*  pour  eervir  ù  l'hùtoire  littéraire,  etc.,  die,  d*!^ 
Bonaventure  d'Argonne,  plusieurs  passages  bnrlesqaes  d'à  pané* 
gyrique  de  Ste.  Madeleine  prononcé  par  BOaudns  ou  BUbaot,  et 
qni  rappelle,  à  l'indécence  prés,  le  (fameu  [sermon  da  P.  XicM 
Menot.  (F0y.  ce  aom.) 
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genre  de  rhistoiie  auquel  Cigoani  le  destinait; 
mais  notre  artiste  se  sentit  entraîné  par  une  incli- 
nation naturelle  vers  ce  beau  genre,  et  il  devint  ar- 
chitecte en  même  temps  qu'il  sut  peindre  Farchitec- 
ture.  Ayant  réussi  dans  les  premiers  bâtiments  qui 
lui  furent  confiés,  son  succès  détermina  le  duc  Ra- 
nuce  Farnése  à  lui  coniier  la  construction  d'une 
maison  de  plaisance  à  Golorno,  et  à  embellir,  par 
une  meilleure  disposition,  les  jardins  qui  Tenviron- 
nent.  Sa  réputation  croissant  avec  rapidité,  il  fut 
appelé  à  Barcelone,  afin  de  diriger  les  fêtes  qu'on 
préparait  pour  le  mariage  de  Giiarles  111.  Ses  ingé- 
nieuses conceptions  eurent  en  cette  occasion  le  plus 
grand  succès,  et  il  revint  d'Espagne  comblé  d'élo- 
ges et  de  présents.  A  son  retour,  le  duc  de  Parme 
le  chargea  de  ses  salles  de  spectacle,  et  lui  accorda 
une  pension,  avec  le  titre  de  son  premier  peintre  et 
de  son  architecte.  Mais  un  plus  grand  théâtre  Tat- 
te&dait  :  Cliarles  III,  devenu  empereur,  appela  Bib- 
biena  à  Vienne,  où  il  reçut  les  mêmes  honneurs 
qu'à  Parme,  avec  une  pension  plus  considérable. 
Son  début  fut  de  diriger  les  fêtes  brillantes  qui  eu- 
rent lieu  à  l'occasion  de  la  naissance  de  l'ardûduc. 
On  y  admira  surtout  les  superbes  illuminations  qu'il 
disposa  sur  le  vaste  étang  de  la  Favorite.  Plusieurs 
beaux  édifices  furent  exécutés  en  Autriche  d'après 
ses  dessins.  Si  l'on  juge  des  bâtiments  construits  par 
Bibbiena  d'après  les  estampes  qui  nous  les  ont  trans- 
mis, on  ne  peut  disconvenir  qu'ils  manquent  de  ce 
caractère  de  simplicité  et  de  noblesse  qu'on  trouve 
dans  les  antiques  et  dans  les  ouvrages  des  bons  con- 
structeurs qui  ont  paru  en  Italie  et  en  France  de- 
puis le  15*  siècle.  Dans  ses  peintures  de  tliéâtre,  il 
a  exagéré  le  style  vicieux  et  entortillé  de  Borromini 
et  autres.  L'empire  de  la  mode  a  quelquefois  dé- 
gradé ses  conceptions,  dont  les  ensembles  sont  ce- 
pendant grands  et  capables  d'étonner  et  de  plaire. 
On  ne  peut  trop  y  admirer  le  parti  qu'il  a  su  threr, 
par  sa  savante  pratique  en  perspective,  du  choix  des 
plans  vus  par  l'angle,  et  du  point  de  vue,  placé 
liors  du  cadre  du  tableau.  Il  se  glorifie  avec  raison, 
dans  la  préface  de  ses  Traités  d'archileelure  el  de 
pergpeelive,  publiés  à  Parme  en  1741,  2  vol.  in-8*», 
d'avoir  fait  connaître  toute  la  profondeur  de  cette 
méthode  dans  les  décorations  théâtrales.  Les  écrits 
de  Ferdinand  offrent  la  preuve  des  connaissances 
solides  sur  lesquelles  était  fondé  son  talent.  Dans  son 
i"  volume,  il  ti-aite  de  la  géométrie  pratique,  de 
Farchitecture,  de  la  perspective  et  de  la  mécanique 
appliquée  aux  mouvements  des  décorations  de  tliéâ- 
tre. Le  2*  est  formé  d'un  recueil  de  planches  gra- 
Tées,  diaprés  ses  dessins,  par  Buffagnotti  et  par  Ab- 
bati,  du  burin  desquels  il  se  plaint  avec  raison. 
Exact,  ûigénieux  dans  ses  compositions,  son  exécu- 
tion était  ferme,  ses  effets  solides,  son  coloris  ren- 
dait bien  le  ton  de  la  pierre  ;  mais  il  n'avait  ni  la 
richesse  ni  la  variété  des  teintes  de  Jean-Paul  Pan- 
nini,  de  Servandoni,  etc.  Bibbiena  publia  à  Bologne, 
1751,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans,  une  seconde 
édition  de  ses  traités.  11  parait  que  sa  vue  s'était 
affaiblie,  et  que,  ne  pouvant  plus  vaquer  à  ses  tra- 
vaux en  peinture,  il  s'occupa  de  la  révision  de  ses 
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écrits,  auxquels  il  donna  un  titre  différent  de  cehri 
que  portait  l'édidon  de  Parme.  11  offre  celle-ci  à  la 
studieuse  jeunesse  pour  lui  servir  de  guide  :  Bire^ 
xioni  a'  giovani  sludetUi  nel  disegno  deW  archUel' 
iura  civile,  etc.  ;  c'est  le  titre  du  1*'  volume.  Le 
2*  traite  de  la  perspective  en  toutes  ses  branches, 
délia  prospetliva  leoriea,  et  de  la  mécanique,  ou, 
dit-il,  deW  arte  di  mover  petiy  e  Iratporlarli  da  un 
luogo  aV  aJUro.  Ces  deux  volumes  in-S"*,  Bologne, 
1725-1751,  sont  enrichis  de  beaucoup  de  planches 
fort  bien  gravées.  L'auteur  annonce  que  c'est  le  ré- 
sultat des  leçons  qu'il  avait  données  sur  ces  sciences 
à  l'institut  de  Bologne,  dont  il  avait  été  plusieurs 
fois  le  directeur.  11  devint  aveugle,  et  mourut  en 
1745,  laissant  trois  fils,  qui  ont  suivi  la  même  car- 
rière avec  succès,  et  qui  ont  répandu  l'art  de  leur 
père  dans  toute  l'Italie  et  l'Allemagne,  ainsi  que  sa 
manière  de  peindre  à  l'huile  les  tableaux  de  cabinet. 
—  L'un  (Antoine)  a  occupé  la  place  de  son  père 
auprès  de  l'empereur  Charles  VI  ;  —  Joseph  est 
mort  â  Berlin  ;  —  et  le  troisième  (  Alexandre  )  mou- 
rut au  service  de  l'électeur  palatin.  On  a  gravé  à 
Augsbourg  un  recueil  des  décorations  d'Antoine  (1), 
dans  lequel  on  reconnaît  la  richesse  de  composition 
et  les  défauts  de  goût  dans  les  ornements  que  Ton 
peut  reprocher  au  père.  R— n. 

BIBBIENA  (  François  Gàlli  ),  fîrère  du  pré- 
cédent, se  distingua  aussi  dans  la  peinture  d'archi*- 
tecture  et  de  décorations  théâtrales,  en  même  temps 
qu'il  fût  architecte  ;  il  partagea  les  travaux  de  son 
frère,  dont  il  suivit  les  principes  et  Je  goût  un  peu' 
fantastique,  ainsi  qu'oR  en  peut  juger  par  quelques 
planches  gravées  d'après  lui,  et  qui  se  trouvent  dans 
la  collection  nombreuse  de  Ferdinand,  dont  nous 
avons  parlé.  Loin  que  ce  rapport  de  genre  et  de 
goût  ait  nui  â  l'union  fraternelle,  il  parait  que, 
doués  tous  deux  d'une  abondante  imagination,  im- 
bus des  mêmes  principes,  et  accoutumés  à  les  exer- 
cer dans  le  même  sens,  d'ailleurs  peu  différents 
d'âge,  puisque  François  Bibbiena  n'avait  que  deux 
ans  de  moins  que  Ferdinand  ;  il  pai*aU,  disons-nous, 
que  ce  rapport  ne  servit  qu'à  resserrer  les  liens  de 
la  nature.  Ils  furent  d'accord  dans  leurs  mœurs 
comme  dans  leurs  ouvrages;  tantôt  formant  des 
entreprises  en  commun,  tantôt  se  partageant  les 
travaux  d'architecture  et  de  peinture  dans  les  diver- 
ses villes  où  ils  furent  appelés  séparément.  François 
dirigea  et  exécuta  les  brillantes  fêtes  qui  se  donnè- 
rent à  Naples,  à  l'arrivée  de  Philippe  V,  dont  il  fut 
le  premier  architecte.  Ce  prince  voulait  l'emmener 
à  Madrid  et  l'y  fixer  ;  mais  l'artiste  fit  excuser  son 
refus,  en  représentant  qu'il  était  demandé  à  Vienne. 
S'étant  rendu  dans  cette  capitale,  il  y  fit  construhre 
un  tliéâtre  qui  plut  tellement  à  l'empereur  Léo- 
pold,  que  ce  prince,  pour  le  fixer  auprès  de  lui,  lui 
proposa  une  pension  de  6,000  florins;  François  Bib- 
biena ne  voulut  s'engager  que  pour  8,000,  bien  sûr 
qu'en  se  bornant  au  séjour  devienne,  il  perdrait  les 

M)  ArekUatMfû  e  Protpettivë  iedicete  tUU  M.  di  Cerio  VI, 
impertu.,  AngsboBrg,  1740,  gnnd  in-foL  Cet  ouvrage  est  pea 
êitiiBé.  ^*"^ 
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occasions  do  lo  rendre  dans  lel  différents  lieax  où 
il  était  appelé  pour  de  vastes  entreprises.  L'Empe^ 
reur  ne  parut  pas  disposé  à  lui  acoorder  cette  aug- 
mentation, et  mourut  peu  de  temps  après.  L'empe- 
reur Josepli,  qui  succéda  à  Léopold,  l'occupa  à  aes 
bâtiments,  et  l'eu  récompensa  d'une  manière  géné- 
reuse. Laissant  à  son  architecte  la  lilierté  d'aller  où 
bon  lui  semblerait,  celui-ci  en  profiui  pour  se  ren- 
dre à  la  cour  de  Lorraine,  où  il  bâtit  un  beau  théâ- 
tre, ayant  préféré  cet  ouvrage  à  ceux  qui  se  pi-ésen- 
taient  k  Londres,  où  il  avait  été  invité  de  se  rendre. 
11  avait  réussi  d'une  manière  distinguée  dans  la 
oonstruction  du  manège  de  Mantoue.  Cet  artiste  se 
maria  ft  Nancy,  et  peu  après,  étant  retourné  en  lUi* 
lie,  il  Alt  choisi,  comme  le  plus  habile  ardillecte 
connu,  par  le  marquis  Scipion  Mafléi,  pour  élever  à 
Vérone  un  théâtre,  considéré  comme  l'une  des  plus 
belles  salles  d'Italie,  et  comme  bien  supérieur  à  ce-» 
lui  qui  est  connu  à  Rome  sous  le  nom  d'Âliberti, 
ou  Teairo  délie  Dame,  qui  est  aussi  l'ouvrage  de 
François  Bibbiena.  Moins  écrivain  que  soh  frère, 
mais  professeur  comme  lui  à  l'institut  de  Bologne, 
il  y  enseigna  la  géométrie  pratique,  l'architecture, 
la  perspective,  la  mécanique  et  l'arpentage,  et  mou- 
rut en  17ÎI9,  à  l'âge  de  80  ans.  R— n. 

BIBBIEIVA  (Jean  Galli  dk),  romancier  né  vers 
1709,  à  Nancy  (<),  était  neveu  de  Ferdinand  et  lils 
de  François  Bibbiena.  On  peut  conjecturer  avec 
assez  de  vraisemblance  que  le  jeune  Bibbiena  fut 
élevé  A  Bologne,  berceau  de  sa  famille.  La  nature  ne 
lui  avait  point  accordé  le  goût  des  arts  ni  des  talenu 
qui  distinguèrent  son  père  et  son  oncle.  U  cultiva 
les  lettres,  et  vint  encore  jeune  à  Paris  pour  s'y 
perfectionner  dans  Ui  connaissance  de  notre  littéra- 
ture. Il  y  publia  des  romans,  maintenant  oubliés, 
mais  qui,  pendant  assez  longtemps,  ont  été  recher- 
chés. Bibbiena  fit  jouer,  en  1762,  sur  le  Théâtre 
Italien,  la  Nouvelle  Italie,  comédie  héroï-comique 
en  5  actes  et  en  prose,  mêlée  de  chant,  dont  la  mu- 
sique éUit  de  Duni,  et  dont  on  a  fait  récemment  une 
espèce  de  tragédie.  Cette  pièce,  imprimée  la  niénie 
année  (chez  Ducbeane,  in*^],  et  dans  laquelle  une 
partie  des  personnages  s'eipriment  en  français  et 
les  autres  en  italien,  obtint  un  succès  qu'elle  ne  dut  { 
pas  uniquement  au  jeu  des  acteurs  et  à  la  nouveauté  • 
du  spectacle  (2).  Fréron  y  trouva  du  talent,  de  l'es- 
prit et  de  l'invention,  et  il  pensait  que  l'auteur  mé- 
ritait d'èlré  encouragé  {Voy.  Y  Année  liUéraire, 
1702,  t.  6,  p.  51)  ;  mais  le  malheureux  Bibbiena  fut 
bientéti  par  une  catastrophe  épouvantable,  obligé 
d'abandonner  la  carrièrô  dramatique.  Convaincu  de 
tentatives  de  viol  sur  une  fille  de  trois  ans,  il  fut 

(4)  Dans  sa  Neiieê  iea  aatetrt  qnéont  icrtiâMt  lé  genre  de$ 
contes  de  fées,  Mâycr  {voy,  ce  nom),  confondant  avec  son  oncle  et 
son  |)ère  l'auteur  des  Amourê  de  Valérie  et  de  la  Poupée,  le  fait 
naître  4  Boiojpie  en  ITJt,  et  mourir  avengle  en  I^SS.  Il  est  diflicile 
21  rïîî*'.  ^ï?  ^l^  ii*Slisenc6  el  la  distractiofl.  Foy.  lo  Caèinet 

aoë  râOif  I.  57,  p,  S0« 
(«)  Us  Mémoires  de  Bachamnont  disent  qne  celte  pièce  est  très- 

asBci  iJV^ftiettse}  maU  tons  daoi  sodi  d'accord  am  dOriiniy 
l^^du  Th^re^Ualie»),  qu'elle  dut  aon  sneefta  ft  la  jolie  ml 
sique  de  Da&i  si  aiu  udents  do  mademoiteUc  PiccinclU.     A^v  * 
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condamné  k  mm  par  aMc  du  Chàielei  du  ss  ois 

tobre  1705.  {Voy,  lé  Dielionnaire  dei  Mien^s  etno- 
nymei,  n«  22J00  (\).  Bibbiena,  qui  s'était  soustrait 
dans  les  premiers  moments  aux  recherches  dirigées 
contre  lui,  n'attendit  pas  l'issue  de  FafBûre  pour 
prendre  la  fhite.  U  est  assec  vraisemblable  qn^il  se 
retira  en  Italie,  où  il  mourut  vers  1779.  Les  ttMnans 
de  cet  écrivain  sont  :  i^  Mémoireê  de  Jf.  iV...,  tratl. 
de  ritalicii,  in-12;  2«  EUtoire  de$  amourt  de  Valé- 
rie et  du  noble  Vénitien  Barbarigo,  Lausanne,  1741, 
2  vol.  in-12,  réimprimée  dans  le  19*  vol.  de  la  Bi^ 
bliothèque  de  campagne  ;  5»  le  Petit  Touiou,  Am- 
sterdam, 1746,  2  part,  in-12;  4«  la  Poupée,  la  Hâte, 
1748,  2  part.  in.12  ;  6«  la  Forée  deVexetnpU,  ibid , 
1718)  in-12,  et  dans  le  t.  6*  de  la  Bibliothèque  choé- 
iie  et  amueante;  «•  U  Triomphe  du  eentitnent,  ibid. 
1730,  2  vol.  ln-12.  W— s 

BIBERSTEIN  (lé  baron  MahschaLL  de),  o»- 
seiller  d'Etat  russe,  né  dans  le  pays  de  Wurtem- 
berg en  1768,  est  sui*tout  connu  par  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  botanique.  Ce  savant,  après  avoir 
terminé  ses  études  ft  Stuttgart,  entra  au  service  mi- 
litaire de  Russie  en  1792.  Encouragé  par  le  célébit 
Pallas,  qu'il  avait  connu  en  Crimée,  il  se  rendit,  en 
1795,  ft  St-Pétersbourg,  d'où  le  gou?emenient  alkit 
renvoyer  fl  l'armée  de  Perse,  afin  de  le  mettre  â 
portée  de  faire  des  recherches  géologiques  dans  les 
provinces  de  la  mer  Caspienne  ;  mais  ce  projet,  qui 
répondait  tant  à  l'esprit  actif  de  Biberstein,  ne  fut 
réalisé  qu'en  partie.  L'empereur  Paul  ayant  rappelé, 
aussitôt  après  son  aVénénient  au  trône,  son  armée 
de  Perse,  notre  savant  ne  put  fiiire  qu'tm  très-awrt 
séjour  dans  ces  contrées  ;  cependant  il  eut  assez  iie 
temps  pour  enrichir  la  géographie  d'une  descriptiun 
des  provinces  de  la  mer  Caspienne,  Bientôt  aprt\s 
il  fut  nommé  Inspecteur  général  pour  réducatim] 
des  vers  à  soie  dans  les  provinces  méridionales  de 
l'empire.  Cette  branche  indusU-ielle  avait  déjà  pris 
naissance  dans  les  mêmes  provinces,  sous  le  rêjrne 
de  Pierre  le  Grand.  Ces  fonctions,  qu'il  remplit  s\ec 
beaucoup  de  zèle  et  avec  les  i-ésultals  les  plus 
lieureux,  rendirent  nécessaire  sa  présence  en  Cri- 
mée et  dans  les  provinces  du  Caucase.  Il  y  coji- 
sacra  aes  moments  de  loisir  à  son  occupation  fe- 
vorlte,  la  botanique;  aussi  s'est-il  montré  dans  cette 
science  le  digne  émule  de  son  prédécesseur  Pallas. 
Ce  dernier  avait  publié  la  Flora  ruseica;  Biberstein 
fit  connalti'e  la  Flora  Taurico-Caucaeica,  La  pre- 
mière grande  édition  de  ce  dernier  ouvrage  ren- 
ferme cent  planches  supérieurement  exécutées,  cl 

ft)  Barbier,  ed  rtpporlanl  teile  inecdotc.  dont  l»  ÉtétHàim  se- 
crète ni  la  Correspondanee  de  Grimra  ne  font  aocQft«  inenfloA  ii'« 
dit  rien  lui-m{'nie  dans  son  Examen  eritifud  de»  Dietiemtet^  kéf- 
toriques,  à  l'arlicle  de  l^ibbiêna,  qu'U  fait  mourir  à  Paris,  tck  1779. 
Le  fait  est  pourtant  vrai,  quoiqu'il  n'ait  pas  eitâ  ses  garants.  Bar- 
bier a  dft  le  irouter  dans  Y  Histoire  du  neutre- Italien,  par  Des- 
boulmters,  dans  les  Annales  du  Théàtre-UatUn,  par  i'OriMf,  1 1. 
p.  42.  année  1762,  où  il  dit  que  laNouvelU  Italie  esl  sénènîeinMt 
attribuée  à  Bibbiena  qui,  poursuivi  par  la  justice^  fut  contratmi  da 
se  sauver  en  Hollande  (ce  qui  est  plus  rraisemblable  que  de  ^yippo- 
ser  qu'il  mourut  à  Paris,  ou  qu'il  se  relira  en  lialie)  ;  enfln  dass 
les  Mémoires  et  Correspondance  de  FsTart^  qui  dit  positiTcneal, 
l.  2,  p.  470,  dans  une  leilredu  22  novembre  4763  :  le  jmMcvcw 
Biblena  a  été  peadu  en  effigie  la  semaine  dernière.         A— i. 
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elle  est  deyenue  1  ornement  des  bibliothèqaes.  En 
1804,  il  fit  encore,  avec  Fagrément  du  gouvernement 
russe,  un  voyage  scientifique  en  Allemagne  et  en 
France.  L^empereur  le  décora  de  la  grande  croix  de 
St-WIadimir  de  la  seconde  classe.  Il  est  mort  à  Tàge 
de  60  ans,  en  1828.  —  Emest-Françoiê-Louis  Mar- 
schall  DE  BiBBRSTEiN,  de  la  même  famille,  né  le  9 
aodt  1T70  à  Wallertein,  fût  ministre-dirigeant  du 
duc  de  Nassau  et  son  envoyé  près  de  la  diète  de 
Francfort.  A  Tàgc  de  douze  ans,  il  entra  comme 
élève  à  récole  militaire  de  Stuttgart,  où  il  acheva 
ses  études.  En  1791,  il  prit  du  service  dans  les 
troupes  de  Nassau-Ussingen.  S'étant  livré  dès  sa  jeu- 
nesse à  rétude  de  Téconomie  politique,  il  entra  dans 
la  carrière  civile  et  devint,  en  1806,  ministre  d'État. 
Habile  administrateur,  Biberstein  se  distingua  prin- 
cipalement dans  ramélioration  des  finances  de  Nas- 
sau, et  il  parvint  surtout  à  établir  la  plus  parftiite 
égalité  dans  la  répartition  des  impôts.  11  est  mort  à 
Francfort,  le  22  janvier  1834.  G— g— Y. 

BIBIANE  (Sainte),  vierge  et  martyre,  née  à 
Rome,  dans  le  4*  siècle.  Ammien  Marcellin  rapporte 
qu'Apronien,  nommé  gouverneur  de  Rome  par 
Tempereur  Julien,  en  965,  perdit  un  œil  lorsqu'il 
était  en  route  pour  se  rendre  dans  cette  ville.  Il  at- 
tribua ce  malheur  à  la  magie,  et  résolut  d'extermi- 
ner les  magiciens,  parmi  lesquels  les  païens  ran- 
geaient alors  les  chrétiens.  Ste.  Bibiane,  ainsi  que 
Flavien,  son  père,  chevalier  romain,  et  Dafrose,  sa 
mère,  furent  persécutés  comme  étant  au  nombre 
des  chrétiens  les  plus  zélés.  Flavien  eut  le  visage 
brûlé  avec  un  fer  rouge,  et  mourut  peu  de  jours 
après.  Dafrose  eut  la  tète  tranchée.  Blbiane  et  Dé- 
métrie,  sa  sœur,  privées  de  leurs  parents,  souf- 
frirent pendant  cinq  mois  toutes  les  rigueurs  de  la 
misère.  Elles  fUrent  mandées  par  Apronien  ;  et 
Démétrie,  par  un  événement  dont  on  n'indique  point 
la  cause,  tomba  morte  aux  pieds  du  gouveraeur, 
après  avoir  confesse  sa  foi.  Bibiane,  remise  aux 
mains  d'une  méchante  femme  nommée  Rufine,  sut 
résister  aux  menaces  aussi  bien  qu'aux  séductions, 
et  Apronien  la  condamna  à  mort.  Elle  fut  attachée  à 
un  pilier,  battue  avec  des  fouets  garnis  de  plomb, 
et  mourut  avec  une  constance  héroïque.  Un  prêtre, 
nommé  Jean,  enleva  secrètement  son  corps,  qu'on 
avait  laissé  exposé  pour  qu'il  fût  dévoré  par  les 
bétes,  et  l'enterra  près  du  palais  de  Licinius.  Quand 
les  chrétiens  puisent  exercer  librement  leur  culte, 
Hs  érigèrent  une  chapelle  sur  le  tombeau  de  la  sainte. 
En  465,  le  pape  Simplicc  y  lit  construire  une  belle 
église,  qui  fut  depuis  réunie  à  Ste-Marie-Majcure. 
En  1628,  Urbain  Vlll  la  fit  rebâtir,  et  y  plaça  les 
reliques  des  saintes  Bibiane,  Démétrie  et  Dafrose, 
découvertes  dans  le  lieu  qu'on  a  quelquefois  appelé 
cimetière  de  Ste- Bibiane.  D — ^T. 

BIBLIANDER  (TtiÉonoRE),  dont  le  véritable 
nom  était  Buchman,  qu'il  changea,  suivant  l'usage 
de  ce  temps-là,  naquit  en  1500,  ou  plutôt  1504,  se- 
lon D.  Clément  et  Christophe  Sax,  à  Bischoffzell, 
près  de  St-Gall,  et  succéda  en  1552  à  Zwingle,  dans 
la  chaire  de  théologie  de  Zurich,  quMI  occupa  trè»- 
longtemps;  mais  comm^  il  embrassa,  sur  h  prédes- 
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tination,  des  opinions  contraires  à  celles  des  protes- 
tants, on  prétexta  son  âge  avancé  et  ses  longs  ser- 
vices j)our  le  déclarer  émérlte,  et  le  foire  remplacei: 
par  Pierre  Martyr.  Théodore  Blbliander  mourut  de 
la  peste  à  Zurich,  le  24  septembre  1564,  avec  la  ré- 
putation d'un  homme  très-savant,  surtout  dans  les 
langues  orientales.  Yoici  la  liste  de  ses  principaux 
ouvraires  :  1«  Insiitulionum  grammaticarum  de  lin* 
gua  Hœbrœa  liber  unus,  Bàle,  1555,  in-12,  avec  uno 
savante  préface,  2«  Apologia  pro  edit.  Alcorani,  édi- 
ta a  J,  FabHciOj  cum  teslamento  Mahamedis,  Ros- 
toch,  1658,  in-4<*.  5^  Mahumetis,  Saracenorum  prtn- 
cipis,  ejusque  successorum  vitœ,  doctrina,  ac  ipse 
Alcoran^  etc.,  Bàle,  1545,  in-fbl.  Cet  ouvrage  se  di- 
vise en  5  parties  ou  tomes  réunis  en  un  seul  ;  le 
1*'  contient  la  version  latine  de  YAlcoran^  que 
Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  lit  faire  pen- 
dant son  séjour  en  Espagne  par  Robert  et  Hermann, 
pour  obéir  aux  ordres  de  St.  Bernard  ;  le  2*  volume 
se  compose  de  quelques  pièces  où  l'on  s'efforce  de 
combattre  la  doctrine  et  les  erreurs  de  VAlcoran  ;  le 
5*  renferme  divers  écrits  de  Paul  Jove  et  autres  sur 
rhistoire  ou  les  coutumes  des  Turcs.  On  ti^ouverauna 
table  très-exacte  de  ces  différentes  pièces  dans  la  Di- 
bliotheca  Historica  de  Meusel,  t.  1*',  part.  1.  Cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  à  Bàle  en  1550,  In-fol. 
Dans  cette  seconde  édition,  bien  moins  rare  que  la 
première,  on  a  retranché  les  textes  grecs  du  2*  tome, 
et  on  a  ajouté  neuf  pièces  nouvelles  au  5*.  4*  Quo- 
modo  oporleat  légère  ioeras  Seripturas,  prœscrip- 
tione$  apostolorum,  prophetctrum^  etc.,  Bàle,  1550, 
in-S*.  5«  Amplior  eonsideratio  decreti  synodalis  Tri- 
dent, de  autkent.  doctrina  Ecclesiœ  Dei^  de  latina 
veter.  translatSS.  libr.,  decathol.  expont,  SS.  Script,^ 
de  libr.  publieat.  per  typogr.  (vers  1551),  in-8°. 
6**  Sermo  divini  majesl.  voce  pronunciatus,  seu  Com- 
ment, in  deealog:  et  Sermon.  Dom.  in  monte  Sinai^ 
Bàle,  1552,  in-fol.  7«  Concilium  sacro-sanclum  Ec~ 
clesiœ  cathol.,  in  quo  demonstratur  quomodo  possit 
ac  debeal  pereunti  populo  christiano  succurri  per  lé' 
gitim,  Eccles.  reform.,  1532,  in-8*.  8«  Vita  B. 
Marei  evangelistœ^  Bâie,  1552.  ^De  Ratione  temp. 
Christ,  reb.  cognose.  et  explie,  accommodata  liber, 
ibid.,  1551,  in-8».  10"  Temporum  a  condilo  mundo 
usque ad ultim.  ipnusœtat.  Supputatio,  il)id.,155S, 
in-fol.  11®  l>«  fatii  monarchiœ  romanœ  Somnium, 
valicinium  Esârœ,  etc.,  ibid.,  1555,  in-4*.  C'est  un 
farrago  des  livres  poétiques,  des  livres  sibyllins,  et 
du  V  livre  d'Esdras,  sur  l'apostasie  de  l'Église  ro- 
maine, la  conversion  des  juifs  et  des  chrétiens,  le 
rétablissement  de  Jérusalem,  etc.;  l'auteur  a  traité 
le  même  sujet  dans  son  discours  de  regtiluenda  Pace 
quam  turbare  studet  Antichristuêy  Ibid.  (vers  1555), 
in-4''.  D.  Clément  observe  qu'à  la  page  20  de  cet 
opuscule,  Bibliander  parle  de  l'origine  de  l'imprime- 
rie en  Allemagne.  12«  Desumma  Trinitale  et  Fide 
catholiea,  seilieet  de  chriêtianis  kareiicis,  caiholici$^ 
et  apostatis^  de  sacramentii  fldei  et  unionis  ckristia- 
n<B,  de  poteslate,  jure  et  religione  papistica^  ibid., 
1555,  in4°.  15<*  De  Myileriii  salutiferw  pouionis  «I 
nwrti$  Jeiu  Mesnœ  libn  treê,  ibid.,  1555.  14*  H» 
Ratione  çommuni  omnium  Hngwtnm  ^<  Htterarwi^ 
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Ctmmentariuê,  Zurich,  1548,  IthA*.  L'auteur  cher- 
che à  y  prouver  qu^il  y  a  de  Tanalogie  entre  toutes 
les  langues  et  toutes  les  lettres  des  langues  en  usage 
dans  le  monde.  Ces  cinq  derniers  ouvrages  sont 
tr^rares  (i).  Bibllander,  aidé  par  Conrad  Pélican, 
et  par  Pierre  Cholin,  avait  mis  la  dernière  main  à 
la  Bible  de  Léon  de  Juda,  autrement  de  Zurich, 
dont  il  surveilla  rédiUon  (1545,  in-fol.).  La  biblio- 
thèque de  Zurich  conservait  beaucoup  de  manuscrits 
de  ce  laborieux  écrivain,  sur  lequel  on  trouvera  de 
grands  détails  dans  Touvrage  de  Teissier  intitulé  : 
Eloge$  de$  hommes  êavanti,  tiret  de  FHisloire  de 
M.  de  ITiau.  J— N  et  T— d. 

BIBULUS  (M ARGUS  Calpurnius),  fut  créé  con- 
sul sous  le  premier  triumvirat ,  Tan  de  Rome  695. 
Il  avait  dans  Jules  César  un  reidoutable  collègue,  et 
il  passa  tout  le  temps  de  sa  magistrature  à  lutter 
contre  lui.  César  proposa  une  loi  agraire  dont  reffet 
était  la  distribution  des  terres  de  la  Campanie  à 
20,000  pauvres  citoyens.  Bibulus  et  tout  le  sénat  s*y 
opposèrent  avec  force  comme  à  une  mesure  dange- 
reuse. La  querelle  à  ce  sujet  fut  si  vive  que  Bibulus 
fut  chassé  de  rassemblée  ;  ses  faisceaux  furent  bri- 
sés, ses  licteurs  et  trois  tribuns  blessés.  La  loi  passa 
ensuite  sans  opposition.  Le  lendemain  de  cette  scène, 
Bibulus  en  rendit  compte  au  sénat  ;  mais  trouvant 
tout  ce  corps  intimidé,  et  voyant  que  personne  ne 
prenait  la  parole,  il  s'enferma  dans  sa  maison,  et  y 
passa  les  huit  mois  qui  restaient  encore  à  expirer  de 
son  consulat,  sans  agir  autrement  que  par  des  édits. 
Cette  inertie  donnait  de  Todieux  à  son  collègue, 
mais  lui  laissait  le  champ  libre  :  elle  n'était  cepen- 
dant pas  sans  force.  Bibulus,  par  des  édits  multipliés 
qui  avaient  la  feveur  du  peuple,  contraria  César,  au 
point  que  ce  dernier  ameuta  la  populace  pour  assié- 
ger la  maison  de  son  collègue  et  Ten  tirer  par  la 
violence;  mais  ce  fut  sans  succès.  Bibulus  n'était 
pas  grand  homme  de  guerre.  Pendant  qu'il  était 
proconsul  en  Syrie,  il  eut  à  se  défendre  contre  les 
Parthes,  qui  vinrent  assiéger  Antioclie.  Au  lieu  de 
les  repousser  par  des  sorties,  et  de  troubler  les  tra- 
vaux du  siège,  il  se  tint  enfermé  dans  la  place,  avec 
toutes  ses  forces,  sans  agir  et  sans  demander  du  se- 
cours, ni  à  Cicéron,  qui  é|ait  en  Cilicie,  ni  à  d'autres 
conunandants  voisins.  Il  est  vrai  qu'il  se  tira  lui- 
même  d'embarras,  en  engageant  un  seigneur  par^ 
the,  qui  avait  des  sujets  de  mécontentement,  à  ex- 
citer une  révolte  contre  Orode,  son  roi;  ce  qui 
obligea  celui-ci  à  rappeler  l'armée  qui  faisait  le 
siège  d'Antiocbe.  Bibulus,  dans  la  guerre  entre  César 
et  Pompée,  eut  le  commandement  général  des  flottes 
de  ce  dernier.  Il  mourut  sur  mer,  de  maladie,  dans 
le  cours  de  cette  guerre,  l'an  de  Rome  704. 11  avait 
épousé  Porcie,  fille  de  Caton.  fr-R— y. 

BICÂISE  (Honoré),  médecin,  né  à  Aix  en  Pro- 

(I)  Th.  BiMiander  a  pnMié  aossi  nn  Tolome  devenu  assez  rare, 
qiii  conilent  :  Proto-EvmgeUên,  tk>e  de  Natalibut  Jesu^hritli  et 
iftiut  matrii  Virgbiù  MarUe  Semo  hiHoHeus  divi  Jacobi  mmoris; 
B9w^eUee  hUtorU,  qwm  êeriptU  B.  Marcut,  etc..  BMe,  1552, 
m^\  LA  vereioD  taiine  da  Proto-Evangelion  est  de  Postcl  {voy.  ce 
nom)  ;  elle  a  été  réimprimée  séparément,  arec  le  texte  grec  et  de 
BQiveUei  notes,  à  BAle,  1064,  et  k  Strasbourg,  1570.  iû-8«.  Cb-«p 
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vence,  vers  1S90,  reçu  docteur  dans  U  bcultê  de 
cette  ville,  et  célèbre  par  les  services  qu'il  y  rendit 
^  pendant  les  deux  pestes  de  1629  et  de  1649. 11  a 
môme  laissé  un  assez  bon  écrit  sur  les  causes  etsiir 
la  cure  de  cette  maladie  ;  mais  le  meilleur  ouvrage 
qui  lui  soit  dû  est  intitulé  :  Manuale  mediearum, 
$eu  Promptuarium  aphoriemorum  HippocraiU,  prm- 
noiûmum,  eoacarum  et  prœdiclUmum,  êeemmdum 
prapriam  morborum  omnium  nomendaluramy  al" 
phabetico  dige$tum  ordine,  Londres,  1639,  in-24; 
Genève,  1660,  in-12;  Paris,  4739,  în-12,  par  les 
soins  de  Henri  Guyot,  qui  y  a  ajouté  des  seoteoc» 
de  Celse.  C.  et  A—w. 

BICARTON  (  Thomas  ),  né  à  St-André,  en 
Ecosse,  se  fixa  à  Poitiers,  où  beaucoup  de  savanu 
de  sa  patrie,  notamment  le  célèbre  professeur  Ro- 
bert Irland,  avaient  formé  des  établissements.  U 
devint  professeur  d'éloquence  et  de  poésie  dans  IV 
niversité  de  cette  ville,  au  collège  du  PuyganeaiL 
On  a  de  lui  l'ouvrage  suivant  :  Thomœ  BiearUmu 
seoliAndreapolUani,aCaicheœa,MiseeUanea,  I  vd. 
in-12,  Poitiers,  1588,  chez  les  frères  Bouchet,  ez 
officina  Bochilorum.  Cet  ouvrage,  composé  de  moF- 
oeaux  en  partie  relatifs  à  l'histoire  du  temps  ou  à 
des  questions  d'école,  ne  brille  pas  par  la  rédactkn. 
La  prose  latine  de  Bicarton  n'est  ni  pure,  ni  élé- 
gante, ses  vers  latins  ne  valent  pas  ceux  de  Scevole 
de  Ste-MartliCy  et  de  ses  autres  contemporains  ;  la 
prose  française  est  mêlée  de  constructions  grecques 
et  latines,  et  les  vers,  écrits  dans  notre  langue,  vi- 
sent à  une  imitation  de  Ronsard.  Néanmoins  les 
productions  de  Bicarton  annoncent  un  talent  gâté 
par  le  dé&ut  du  siècle  où  il  a  vécu.  Alors  l'univer- 
sité de  Poitiers  brillait  de  tout  son  édat,  (m  y  accou- 
rait des  différentes  parties  de  l'Eure^.  Bicarton  dut 
occuper  avec  distinction  une  des  chaires  de  œ  corps 
enseignant.  11  parait  avoir  été  très-lié  avec  son  com- 
patriote Bouaventure  Irland,  professeur  de  droit  et 
conseiller  à  Poitiers.  Z. 

BICHAT  (Mabie-François-Xatibr)  ,  médecin 
célèbre  de  la  fin  du  1 8"  siècle,  un  de  ceux  qui  conoon- 
nirent  le  plus  à  consolider  et  à  étendre  les  nouveaux 
principes  que  consacrait  alors  la  science  physiologi- 
que, naquit  le  11  novembre  1771,  àThoirette,  dans 
l'ancienne  Bresse.  Il  fut  élevé  successivement  au 
collège  de  Nantua  et  au  séminaire  de  Lyon,  mani- 
festa de  bonne  heure  cette  activité  d'esprit  qui  feit 
présager  de  grands  succès  ;  et  fils  de  médecin,  il 
eut  de  plus  l'avantage  de  cette  éducation  d'exem- 
ples, qui  fait  recueillir,  comme  sans  efforts  et  par 
la  seule  force  des  choses,  des  connaissances  de  &its 
et  de  mots,  dont  l'acquisition  indispensable  consume 
plus  tard  un  temps  pi'écieux.  Il  commença  ses  étu- 
des médicales  à  Lyon,  se  livra  d^abord  à  l'anatomie 
et  à  la  chirurgie  sous  Marc-Antoine  Petit,  chirur- 
gien de  l'Hôtel-Dleu  de  cette  ville,  qui,  ayant  pres- 
senti les  hauts  talents  de  son  élève,  l'associa,  quoi- 
qu'à  peine  âgé  de  vingt  ans,  à  ses  succès  et  à  ses 
travaux.  Les  troubles  politiques  vinrent  interrompre 
ce  début  ;  Bichat  s'enfuit  de  Lyon  après  le  siège  de 
cette  ville,  et  arriva  à  Paris  à  la  nn  de  1703.  Là, 
sans  aucune  reconmiandation»  il  rq;xrit  le  cours  de 
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ses  ^des  chéries,  et  grossit  la  foule  des  élèves 
ciu'attirait  Tillustre  Dessault.  Il  semblait  que  son 
sort  ftkt  de  devenir  Tami  et  le  compagnon  de  ceux 
dont  il  recherchait  les  lumières  ;  upe  circonstance 
imprévue,  et  due  tout  entière  à  son  mérite,  Tunit 
de  cœur  et  de  gloire  à  Dessault.  Ce  chirurgien  cé- 
lèbre, qui  aspirait  moins  à  Téclat  qu'à  Futilité,  avait 
établi  dans  son  école  un  usage  dont  on  peut  pressen- 
tir tout  de  suite  les  avantages.  Chaque  jour  la  Ieç«n 
commençait  par  une  répétition  analytique  des  docu- 
ments présentés  la  veille  :  un  jour,  il  avait  disserté 
sur  la  fracture  de  la  clavicule,  maladie  qui  rappelle 
un  de  ses  plus  beaux  triomphes  en  chirurgie  ;  Télève 
chargé  de  la  récapitulation  se  trouve  absent;  le 
professeur  fait  un  appel  k  son  nombreux  auditoire 
pour  le  remplacer;  Bichat  se  présente;  et,  par 
Texactitude  de  son  analyse.  Tordre  qu'il  y  étabht, 
par  la  finesse  et  la  solidité  de  certaines  vues  sur- 
tout, qui,  présentées  sous  Tappai^ence  modeste  de 
doutes  et  de  questions,  tendaient  à  améliorer  le 
procédé  qui  avait  été  proposé,  et  démontraient  par 
là  que  le  plan  en  avait  été  entièrement  saisi,  il  ré- 
véla à  ses  condisciples  toute  sa  supériorité,  et  à  son 
maître  ce  que  Fart  devait  attendre  d'un  esprit  tel 
que  le  sien.  De  ce  moment,  Dessault  le  fixa  dans  sa 
maison,  et  en  fit  son  fils  et  son  émule.  Bichat  se 
livra  à  toute  son  ardeur  pour  la  science  dont  il  avait 
fait  choix;  de  1795  à  1795,  il  partagea  tous  les  tra- 
vaux théoriques  et  pratiques  de  Dessault,  et  fit  une 
grande  partie  des  recherches  d'érudition  qui  en- 
traient dans  le  plan  de  cet  habile  professeur.  En 
1795,  une  mort  aussi  douloureuse  qu'inattendue  lui 
ravit  son  bienfaiteur  ;  '  Bichat  acquitta  à  la  fois  sa 
dette  envers  l'ami  et  envers  le  savant;  il  devint  à 
son  tour  l'appui  de  la  veuve  et  du  fils  de  celui  qui 
l'avait  traité  en  père  ;  et,  terminant  le  V  volume  du 
Journal  de  Chirurgie  de  Dessault,  dans  lequel  ce  chi- 
rurgien répandait  en  Europe  le  fruit  de  son  expé- 
rience ,  il  y  joignit  une  notice  historique  dans  laquelle 
il  payait  un  juste  tribut  d'hommage  à  sa  mémoire,  et 
qui  fût  repioduite  dans  le  Magasin  encyclopédique. 
En  1797,  voulant  prolonger  en  quelque  sorte  l'exi- 
stence de  son  maître,  en  en  prolongeant  les  services, 
il  réunit  les  divers  principes  de  sa  doctrine  chirurgi- 
cale épars  dans  son  journal,  et  plusieurs  écrits  pé- 
riodiques du  temps,  et  en  composa  un  ouvrage  en 
2  vol.  in-8",  Paris,  1797,  qui  parut  sous  ce  titre  : 
Œuvres  chirurgicales  de  Dessault,  ou  Tableau  de  sa 
doctrine  et  de  sa  ffratique  dans  le  traitement  des 
maladies  externes,  A  la  vérité,  Bichat  n^expose  en- 
core dans  cet  ouvrage  que  les  idées  d'autrui  ;  mais 
on  s'aperçoit  déjà  que  c'est  en  maître  qu'elles  sont 
saisies  et  développées.  Resté  seul,  il  suivit  la  direc- 
tion qui  lui  avait  été  imprimée  ;  il  parcourut  les  di- 
vers points  de  la  science  chirurgicale,  et  y  laissa 
même  des  traces  de  ses  observations.  Plus  tard,  et 
après  avoir  pris  son  brillant  essor  en  physiologie  et 
en  médecine,  (1799),  il  réunit  en  un  seul  volume 
les  principes  de  Dessault,  relatifs  aux  maladies  des 
voies  urinaires,  et  les  publia  comme  suite  à  l'ou- 
rrage  que  lui  avait  déjà  inspiré  son  respect  pour  la 
mémoire  de  son  maître;  mais,  tout  en  saisissant  les 
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liens,  en  quelque  sorte  matériels  et  grossiers,  qui 
unissent  l'analomie  à  la  chirurgie,  et  que  faisait  res- 
sortir ce  premier  ordre  de  travaux,  Bichat  avait 
entrevu  ceux  de  l'anatomie  avec  la  médecine,  rap- 
ports qui,  pour  être  plus  déliés,  n'en  sont  pas  moins 
importants,  et  dont  le  développement  a  marqué  sa 
grande  influence  en  physiologie.  L'esprit  du  siècle 
semblait  l'y  conduire  d'ailleurs.  Le  système  méca- 
nique de  Boérhaave  avait  enfin  perdu  toute  son  in- 
fluence; on  était  revenu  graduellement  à  la  doctrine 
d'Hippocrate,  qui  consacre  dans  tous  les  corps  vi- 
vants, et  comme  cause  unique  de  tous  leurs  phéno- 
mènes, l'existence  d'une  force  différente  de  celle 
qui  régit  les  corps  inorganiques.  Les  écrits  de  Bor- 
deu,  les  travaux  de  Barthez  et  de  l'école  de  Mont- 
pellier, et,  plus  près  de  nous  encore,  ceux  des  pro- 
fesseurs composant  la  première  école  de  santé  à 
Paris,  avaient  offiert  cette  force  de  vie  comme  la 
seule  base  d'une  pliilosophie  médicale.  Bichat,  ar- 
rivant à  la  médecine  au  milieu  de  cette  disposition 
des  esprits,  en  reçut  nécessairement  une  heureuse 
impulsion;  de  Fétude  de  la  chinirgie,  passant  à  celle 
de  la  physiologie  et  de  la  médecine,  où  une  bonne 
méthode  de  philosopher  est  incomparablement  plus 
nécessaire,  il  profita  avec  génie  de  ce  qu'avaient  fait 
ses  devanciers,  mais  pour  le  porter  beaucoup  plus 
loin.  La  force  vitale  fut  aussi  le  point  de  départ  de 
toutes  ses  observations  ;  il  la  présente  aussi  comme 
Fàme  de  tous  les  mouvements  qu'exécute  le  corps 
humain,  soit  de  lui-même  en  santé  et  en  maladie, 
soit  provoqué  artificiellement  par  les  agents  de  la 
pharmacie;  mais,  évitante  la  fois  le  double écueil  de 
trop  généraliser  ou  de  laisser  sans  fruit  les  faits  isolés, 
il  en  analyse  avec  plus  de  soin  les  phénomènes,  en 
décompose  plus  exactement  les  effets;  il  indique  les 
rôles  divera  que  jouent,  au  milieu  de  l'organisation 
complexe  de  la  machine  humaine,  non-seulement  les 
nombreux  organes  qui  la  composent,  mais  encore 
les  éléments  primitifs  constituant  ces  organes.  De  la 
différence  de  vitalité  dont  ceux-ci  sont  pénétrés,  il 
déduisit  leur  différence  d'action,  et,  par  conséquent, 
leurs  fonctions  particulières,  en  même  temps  que, 
de  leur  concours,  il  faisait  résulter  le  grand  ensem- 
ble, la  santé  et  la  vie.  Il  transporta  aux  tissus  com- 
posant les  organes  les  notions  qu'on  n'avait  encore 
appliquées  qu'aux  organes  eux-mêmes;  il  fonda 
ainsi  un  corps  de  doctrine  complet,  une  philosophie 
générale,  dont  tous  les  faits,  à  la  vérité,  avaient  été 
recueillis  isolément  dans  les  âges  antérieurs,  excepté 
le  dernier  qui  lui  était  particulier,  mais  que  per- 
sonne avant  lui  n'avait  réuni  d'mie  manière  aussi 
complète.  Pour  la  création  d'aussi  beaux  travaux,  qui 
faisaient  passer  tout  de  suite  Bichat  du  rang  de  chi- 
rurgien habile  à  celui  de  spéculateur  philosophe  et 
profond,  sans  doute  ce  médecin  dut  beaucoup  à  son 
siècle,  mais  il  dut  autant  à  lui-même,  au  génie  actif 
et  sâr  qui  le  caractérisait,  et  au  plan  d'étude  qu'il 
suivit  :  «  Si  je  suis  allé  si  vite,  disait-il  peu  de  temps 
<x  avant  sa  mort,  c'est  que  j'ai  peu  lu;  les  livres  ne 
«  doivent  être  que  le  mémorial  des  faits;  or,  en  est- 
ce  il  besoin  dans  une  science  où  les  matériaux  sont 
«  toujours  près  de  nous,  où  nous  avons  les  livres 
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«  Tivaiitiy  en  quelf[iie  sorte,  des  morU  et  des  mala- 
«  des?  »  Des  dissections  pour  connaître  la  structure 
des  organes;  la  fréquentation  des  hôpitaux,  pour 
observer  les  maladies  et  en  noter  Thistorique  et  les 
divers  mouvements;  des  ouvertures  de  cadavres, 
pour  juger  des  désordres  matériels  produits  par 
chaque  affection;  des  expériences  sur  les  anl-- 
maux  vivants,  pour  se  procurer  des  cas  que  ne  lui 
aurait  jamais  présentés  le  hasard,  et  pour  faire  ainst 
trahir  à  If»  nature  le  jeu  de  ses  ressorts  les  plus  secrets, 
furent  les  sources  principales  où  il  puisa,  et  celles 
qu'il  a  consultée!  durant  toute  sa  vie.  Ce  fut  dans 
Thiver  de  1797  qu'il  commença  la  carrière  du  pro- 
fessorat; dans  cette  première  année,  il  enseigna  suc* 
cessivement  Tanatomie  et  la  chirurgie  opératoire 
avec  un  égal  succès.  Dans  le  premier  cours,  rexpo< 
sition  de  quelques  vues  de  physiologie  fit  présager 
Fauteur  de  YAnfUomie  générale  ;  et  dans  le  second, 
on  reconnut  le  digne  élève  du  plus  grand  chirur- 
gien du  siècle.  £n  ^98,  à  ces  deux  cours,  il  en 
ajouta  un  sur  la  physiologie,  dans  lequel  il  com- 
mença à  développer  les  principales  propositions  qui 
caractérisent  sa  doctrine.  Alors  même  il  en  donna 
au  public  une  exposition  moins  équivoque  dans  trois 
mémoires,  insérés  dans  le  recueil  de  la  socictc  mé- 
dicale d'émulation  (1)  :  un  sur  la  membrane  syno^ 
yiale  des  arliculalions^  dans  lequel  il  indique  le 
prcmi^V  l'organe  qui  produit  la  synovie,  cette  Im- 
n^eui*  qui  lubréllc  les  articulations,  et  dont  la  source 
jusque-là  avait  été  un  objet  de  contestation  ;  un 
autre  sur  les  membranes  ei  sur  leurs  raffports  géné- 
raux 4* organisation,  où  il  considère  ces  parties  du 
corps  humain  isolément  des  organes  qu'elles  sont 
des^nées  ^  envelopper,  soutenir  ou  former,  et  lem* 
fait  jpuer  danii  les  phénomènes  de  santé  et  de  ma- 
ladie le  rô)e  attribué  jusqu'alors  à  Torgane  en  tota- 
lité; enfin,  un  sur  les  rapports  qui  existent  entre 
le$  organes  à  forme  symétrique  et  sur  ceux  à  forme 
irrégulière,  dans  lequel,  passant  en  revue  les  divers 
actes  de  Téconomie  animale,  il  commence  à  établir 
sur  le  caractère  d'irrégularité  ou  de  symétrie  des 
organes  qui  les  exécutent,  la  distinction  des  fonctions 
dites  organiques,  ou  communes  à  tous  les  êtres  or- 
ganisés, et  de  celles  dites  animales ,  ou  exclusives  à 
Tanimalité.  Mais  ce  fut  en  1800  qu'il  fixa  tout  à 
coup  Fattention  de  tous  les  savants  fî*ançais  et 
étrangers,  en  publiant  :  1»  Traité  êtes  membranes, 
Paris,  1800,  in-8'  (2),  qui  n'est  qu'un  développe- 
ment des  idées  émises  dans  les  mémoires,  mais  où 
se  trouve  le  germe  de  toutes  les  vérités  qu'il  établit 
par  la  suite  ;  2**  Recherches  physiologiques  sur  la 
vie  et  sur  la  mort,  Paris,  1800,  in-8*  (3).  Ce  dernier 

(1)  Ils  se  troDTenl  dans  le  S*  toI.,  qai  contient  en  outre  :  Detcrip- 
iian  ttm  mMvemi  trèpm;^  Sur  tes  fracturea  de  t'txtràmié  tea^ 
pulaire  de  la  clavicule  ;  —  Description  d'un  procède  nouveau  pour 
la  ligature  de*  polypes .  Ce— s. 

(2)  M.  Hosson  a  donné  la  S*  édition  de  cet  ouvrage,  a\ec  nne  no- 
tice sur  la  vie  et  les  èeriis  de  l'aatear,  Paris,  tSl6,  in-8*.    Gh— s. 

(S)  n  en  a  para,  en  IB22,  une  nouvelle  édiiion  revue  et  augmen- 
tée par  M.  Magendle.  On  doit!  i  Nysien  :  Recherches  de  physiologie 
tt  de  chimie  pathologiques,  pour  faire  suUe  h  celles  de  Bichat  eur 
ta  9k  a  la  mort,  Paris,  481 1 ,  in-««  ;  enfin  J.-P .-R.  Bardenat  a  pu- 
blié en  t>M  :  les  Rsekareheê pkfHologiquesd.  Xm, BkhatréfkUss 
4a^  (MtfY  4^nMtj  P^ris»  i  vol.  in-«*.  Ça-s, 
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ouvrage,  où  Bichat  revient  rar  cette  fbree  TtUle, 
principe  de  tous  les  mouvements  qu'offre  réoononûe 
animale,  où  il  pénètre  avec  détail  dans  les  diverses 
fonctions  de  cette  économie,  où  il  en  juge  la  oorrc- 
lation  mutuelle,  la  subordination,  peut,  en  quelque 
sorte,  se  diviser  en  deux  parties  ;  l'une  où  il  fonda 
sur  de  nombreux  caractères  la  distinction  des  fonc- 
tions en  anintales  et  en  organiques,  que  son  dernier 
mémoire  avait  déjà  présentée  ;  l'autre,  où,  |)ré«en- 
tant  dans  le  corps  humain  trois  organes  centraux, 
le  œur,  le  poumon  et  le  cerveau,  tenant  égalenu-nt 
et  en  même  temps,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  1a 
rênes  de  la  vie,  il  fait  ressortir,  à  l'aide  d'expérien- 
ces multipliées,  et  aussi  délicates  que  sagement  rf»0H 
binées,  le  mode  d'inducnce  de  ces  trois  organes 
entre  eux,  et  l'influence  de  chacun  sur  le  re&te  ù& 
la  machine.  Dans  la  première  partie,  on  peut  avec 
raison  lui  reprocher  (|uelques  \iies  plus  spécieuses 
que  solides,  dont  même  n'avait  pas  besoin,  pour 
être  consacrée,  la  division  qu'elles  tendaient  a  prou- 
ver, et  qui  depuis  lui  est  devenue  en  quelque  sorte 
classique,  et  sur  lesquelles  devaient  porter  sans 
doute  les  rectifications  que  Bichat ,  lors  de  sa  nion, 
avait  projetées  sur  cet  ouvra^  ;  mais,  dans  la  se- 
conde,  on  ne  peut  trop  louer  cette  sagacité  dans 
Fart  de  combiner  les  expériences,  et  en  même  temps 
cette  sévérité  de  raisonnement,  double  qualité  ne- 
cessai re  à  tout  esprit  qui  cultive  les  sciences  natu- 
relles, et  dont  cet  ouvrage  de  Bichat  offre  un  des 
plus  parfaits  modèles.  Mais  Bidmt  devait  faire  plus 
encoi*e  ;  on  a  pu  remarquer  qu'en  général  tous  ceux 
qui  ont  grandement  servi  les  sciences  ont  eu  spécia- 
lement une  idée  mère,  féconde  en  résultats,  et  qui 
a  été  la  base  de  leurs  principaux  travaux  ;  Bichat 
vient  lui-même  confirmer  cette  observation.  11  a\ait 
pensé  que  les  membranes  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  nos  divers  organes  avaient  une  vitalité 
et  une  existence  organique  indépendante  de  celles 
de  ces  organes,  et  c'était  le  développement  de  cette 
idée,  fondée  sur  l'anatomie  et  l'observation  des  plic- 
nomènes  de  santé  et  de  maladie,  qui  avait  été  le 
sujet  de  son  premier  ouvrage  :  par  une  abstraction 
plus  savante,  il  retendit  aux  autres  tissus  primitif^i 
de  nos  organes.  Semblable  au  mécanicien  qui,  |M)ur 
connaltrelè  mouvement  d'une  machine,  étudie  non- 
seulement  les  diverses  roues  dont  elle  est  formée, 
mais  encore  la  composition  de  chacune  de  ces  rmic) 
en  particulier,  pour  mieux  apprécier  le  mobile  c^ut 
les  anime,  il  décomposa  la  machine  humaine,  y\m- 
seulement  dans  ses  principales  pièces,  mais  tut-me' 
dans  les  divers  éléments  organiques  qui  les  consti- 
tuent ;  il  réduisit  ainsi  le  matériel  de  l'homme  a 
vingt  et  un  tissus  primitifs  d'une  organisation  et  crune 
vitalité  diverses,  formant,  par  leur  combinaii»on  entre 
eux,  les  organes  et  constituant  leur  vitalité,  agenii 
premiers  des  principaux  pbénomènes  de  santé  et  de 
maladie,  et  dont  il  donna  l'histoire  sous  le  quadru- 
ple rapport  des  formes  extérieures,  de  l'organisation, 
des  propriétés  tant  physiques  que  chimiques  et  vi- 
tales, et  du  développement;  tel  est  l'objet  d*un  ou- 
vrage entièrement  neuf,^  celui  des  siens  que  I|iclu( 
chérissait  Iç  plus,  où  il  voulais  ç|^'oxl  ^K  ^W^ 
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tous  les  antres,  firuit  des  plus  profondes  méditations 
êi  de  recherches  expérimentales  multipliées»  VÂna^ 
tome  générale  appliquée  à  la  phytiologie  el  à  la  mé- 
decine,  Paris,  180^,  4  vol.  in-g»  (1).  C'est  là  le  grand 
tiu>e  de  gloire  de  Bichat,  ce  qui  en  a  fait  un  des  plus 
grands  physiologistes  de  notre  âge,  et  où  se  laisse 
pressentir -tout  ce  qu'il  aurait  fait  pour  les  autres 
parties  de  Tart,  si  une  mort  prématurée  ne  Teût  pas 
malheureusement  enlevé.  L'anatomie  pathologique, 
la  matière  médicale,  et  la  médecine  elle-même,  lui 
auraient  dû  surtout  de  nouvelles  lumiéres4  à  en  juger 
par  les  travaux  qu'il  avait  entrepris,  et  dont  les  ré- 
sultats, imparfaits  encore,  ont  été  recueillis  dans  les 
cours  qu'il  fît  sur  ces  diverses  sciences  et  qui  furent 
interrompus  par  sa  mort.  Quoique  à  peine  âgé  de 
vingt-huit  ans,  il  avait  été,  en  1800,  nommé  méde- 
cin de  r Hôtel-Dieu.  11  porta  dans  la  pratique  de  la 
Inédecine  cette  inéme  métliode  d'observation  et  d'ex- 
périence qui  Tavait  fait  marcher  si  rapidement  en 
physiologie.  Ce  fut  moins  dans  les  livres,  comme  il 
le  dit  lui-même,  qu'auprès  des  malades  qu'il  alla 
Chercher  l'historique  des  maladies  :  il  ouvrait  con- 
stamment les  cadavres  de  ceux  qui  succombaient. 
Les  recherches  de  ce  dernier  genre  ne  tardèrent  pas 
â  lui  donner  des  connaissances  positives  sur  les  al- 
térations que  les  maladies  font  subir  à  nos  organes 
et  aux  tissus  qui  les  composent  ;  il  soupçonna  que  le 
germe  de  ces  altérations  frappait  d'abord  un  tissu 
primitif  avant  d'envahir  un  organe  entier  ;  et  que, 
de  même  que  leur  différence  de  vitalité  leur  faisait 
exécuter  en  santé  des  mouvements  qui  leur  étaient 
propres,  de  même  aussi  elle  les  assujétissait  en  ma- 
ladie à  un  certain  ordre  d'altération.  Ses  recherches 
furent  dès  lors  dirigées  en  ce  sens  ;  en  moins  de  six 
mois,  plus  de  six  cents  cadavres  furent  ouverts; 
mais  la  mort  malheureusement  vint  mettre  fin  à  des 
travaux  auxquels  doivent  être  attribués  à  coup  sûr 
les  progrès  qu'a  faits,  dans  ces  derniers  temps,  Fa- 
natomie  patliologique.  Il  en  est  de  même  de  la  ma^ 
tière  médicale,  cette  science  qui  s'occupe  des  effets 
des  médicaments  sur  le  corps  humain  et  dontBichat 
voulait  remplacer  le  vague  par  des  données  oeriai-^ 
nés.  Frappé  du  peu  d'accord  qui  règne  entre  les 
auteurs  quand  ils  oilt  a  assigner  les  effets  d'Un  mé^ 
dicament,  et  voyant  combien  le  charlatanbme  ou 
trop  de  précipitation  dans  les  jugements  ont  semé 
d'erreurs  dans  cette  partie  de  la  médecine,  il  voulut 
la  reprendre  par  la  base,  en  quelque  sorte^  et  en 
réunissant  lui-même  les  faits.  II  commença  à  cet 
égard  une  suite  d'expériences  à  l'Hôtel-Dieu»  Il  fisu-^ 
sait  prendre  d*abord  isolément  les  diverses  substan* 
ces  médicinales,  et  observait  avec  soin  les  phéno- 
mènes  qui  suivaient  cette  administration  ;  il  en  éta- 
blissait ainsi  scrupuleusement  les  effets,  puis  les 
associait  deux  à  deux,  trais  à  trois,  pour  juger  des 
propriétés  nouvelles  qu^elles  acquéraient  dans  Cette 
cotiibiiiaison.  Quarante  Jeunes  gens  choisis  par  lui 

(0  Cti  important  oarrage  a  été  réimprimé  plaslenn  fois  1 1*  pré- 
cédé des  Bechereheè  physiologiques  sur  la  vie  et  la  mort,  Paris, 
ISia  cm  f  IIS,  4  vol.  in-S*  ;  S°  précédé  des  mêmes  Recherches  avee 
des  notes  de  Maingâtlt,  ibid.,  ISIS,  2  toi.  iii-S*,  (kn-tr.  ;  S'  ayeo 
des  addiUom  pv  Béclard,  ibid.,  tsai, 4  vol*  Is-S*.       Ch— s. 
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l'aidaient  dans  cetl«  tastti  et  gHindè  entrèprîife  dont 
les  premiers  ré^ltats  firent  aussi  la  matière  d'un 
cours  queBichat  fi'a  point  achevé,  et  ont  été  exposés 
dans  les  dissertations  inaugurales  de  quelques  élè- 
ves. Si  l'on  en  croit  même  quelques-uns  des  plus 
distingués  de  ceux-ci,  il  s'était  occupé  d'une  classi- 
fication des  maladies,  problème  le  plus  difficile  de 
la  médedne,  et  avait  aussi  porté  son  attention  sur 
cette  branche  de  l'art.  Enfin,  lUalgté  cette  nouvelle 
direction  donnée  A  ses  ti*avaux,  Bichat  n'était  pas  dé- 
tourné de  ses  entreprises  anatomiques;  il  en  avait 
même  commencé*  une  nouvelle  dmi  son  ouvrage 
intitulé  :  Traité  d^anatomie  descriptive,  Paris, 
1805,  5  vol.  in-8°j  disposé  d'après  sa  classification 
physiologique,  et  qUî  devait  éviter  également  les 
deux  écueils  que  présentent  presque  tous  les  ou- 
vrages faits  sur  cette  sdience ,  des  descriptions  trop 
minutieuses  ou  trop  incomplètes.  Il  n'a  fait  paraître 
lui-même  que  les  deux  premiers  volumes;  les  trois 
autres  n'ont  été  publiés  qu'après  sa  mort,  par  les 
soins  de  MM.  Buisson  et  RoUx,  qu'il  s'était  associés 
dans  ce  travail  (1).  Ce  fut  en  ce  moment  où  son 
zèle  infatigable  embrassait  en  même  temps  les  cinq 
branches  fondamentales  de  l'art  de  guérir,  anato- 
mie,  physiologie,  médecine,  anatomie  patliologique 
et  matière  médicale,  qu'une  chute  faite  sur  l'escalier 
de  l'Hôtel-Dieu  lui  suscita  une  fièvre  putride-ma- 
ligne, dont  il  puisait  d'ailleurs  continuellement  le 
germe  funeste  dans  les  amphithéâtres  d'anatomie  et 
au  milieu  des  recherches  cadavériques,  et  à  laquelle 
il  succomba  le  22  juillet  1802,  entre  les  bras  de  la 
veuve  de  son  ancien  maître,  dont  il  ne  s'était  ja- 
mais séparé.  Sa  mort  a  laissé  les  plus  vifs  regrets  ; 
ils  éclatèrent  dans  l'empressement  avec  lecluel  plus 
de  six  cents  élèves  et  beaucoup  de  médecins  se  por- 
tèrent à  ses  obsèques*  Sa  réputation  avait  déjà  {laissé 
chez  l'étranger,  et  le  dernier  élève  de  l'écdle  de 
Leyde,  le  célèbre  Sandifort,  avait  déjà  dit  :  k  Dans 
a  six  ans,  votre  Bichat  aura  passé  notre  Boêrhaave.  d 
Le  gouvernement  français,  poUr  consacrer  le  senti- 
ment qui  l'unit  à  Dessault,  et  les  services  qu'ils  l'cn- 
dirent  tous  deux  ft  l'humanité^  a  fait  ériger  à  l'Hû- 
tel-Dieu  un  double  monument  à  leur  mémoire. 
«  Bichat,  écrivait  le  docteur  Gorvisart,  en  en  faisant 
«  la  demande  an  premier  consul,  Bidiat  vient  de 
«  mourir  sur  un  champ  de  bataille  qui  compte  aussi 
<c  plus  d'une  victime  ;  personne,  en  si  peu  de  temps, 
«  n'a  fiiit  tant  de  choses  et  aussi  bien  (2).  r^  Et  en  ef- 
fet, malgré  quelques  légères  inexactitudes,  quelques 
vues  plus  spécieuses  que  solides,  qu'on  a  justement 
reprochées  à  Bichat,  que  lui-même  avait  senties  et 
devait  rectifier^  le  caradtère  de  ses  principales  pro- 
ductions n'en  atteste  pas  mohis  tin  des  beaux  génies 
de  nos  temps  modernes.  C.  et  A~fr. 

(1)  On  a  eocore  de  Bicbai  :  Disseriatton  S9r  t action  des  putpi^* 
tifs,  Paris,  iS03,  in-8*  ;  Dissertation  sur  les  imitiques,  ibid.|  4905^ 
in-S'.  —  Béclard  a  pablié,  sons  le  titre  A* Anatomie  pathologique,  le 
dernier  eoars  de  Biebat  sar  cette  pjulle  de  la  science.  (Voy.  Bé- 

CLAHD.)  Cà— «. 

(2)  Bichat  est  an  sombre  des  personnages  qui  fiflorent  sur  Is 
fronton  duPantliéon.  Sa  statue,  exécutée  par  H.  David  (d'Angers)»  » 
été  inaugurée  dernièrement  (août  1843),  sur  une  des  places  de  U 
tiU6  de  BoUrg«  Gh^h, 
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BIGTAS.  Voyex  Betgtacu. 

BICKERTON  (sir  Richard  Hosset),  amiral  an- 
glais, né  le  11  octobre  1759,  avait  pour  père  un  ha* 
bile  marin,  qui  fut  contre^amiral  et  baronnet.  Ri- 
chard ne  comptait  que  douze  ans  lorsqu*il  entra  en 
qualité  de  midshîpman  à  bord  du  Malborough,  com- 
mandé par  son  père.  Il  n'y  resta  que  dix  mois,  et 
passa  rapidement  sur  divers  navires,  tantôt  suivant 
son  père,  tantôt  cherchant  les  moyens  de  se  fami- 
liariser avec  les  doubles  devoirs  de  sa  profession 
moitié  maritime,  moitié  guerrière.  Il  atteignit  ainsi  le 
mois  de  décembre  1T77,  époque  à  laquelle  il  fut 
nommé  lieutenant  et  placé  sur  le  Prince  George, 
puis  sur  le  Jupiter,  Ce  vaisseau  de  guerre  eut  un 
engagement  avec  le  navire  français  le  Triton,  qui 
fut  forcé  par  les  Anglais  de  rentrer  dans  le  port  de 
Ferrol.  L'intrépîditô  dont  Bickerton,  à  peine  âgé  de 
dix-neuf  ans,  fit  preuve  en  cette  circonstance  lui 
valut,  avec  les  éloges  de  son  capitaine,  qui  devint 
comniodore,  le  rang  de  maître  et  de  commandant. 
C'est  en  cette  qualité  qu'en  1779  et  1780  il  fit  par- 
tie de  l'escadre  qui,  sous  les  ordres  de  Fielding,  de- 
vait intercepter  une  flotte  de  vaisseaux  marchands 
hollandais  chargés  d'armes  et  de  munitions  de 
guerre.  Le  sloop  le  Swallow,  que  montait  Bickerton, 
seconda  très-activement  Fielding  dans  Texécution 
des  ordres  de  l'amirauté  :  c'est  principalement  à  sa 
vigilance  que  fut  dû  l'à-propos  avec  lequel  l'escadre 
britannique  se  montra  tout  à  coup  en  présence  des 
navires  hollandais,  en  retint  trois,  dispersa  les  au- 
tres, et  vérifia  les  assertions  qui  avalent  motivé  sa 
défiance.  Le  Stcallow  passa  ensuite  aux  Indes  occi- 
dentales (février  1781  ),  et  Bickerton  assista  aux  com^ 
bats  qui  se  terminèrent  par  la  conquête  de  l'Ile  de 
St-£ustache,  à  l'aide  des  forces  réunies  de  Rodncy 
et  de  Yaughan.  Du  Stcallow,  Bickerton  passa  au 
Gibraltar,  puis  à  VlnvincibU,  puis  au  Russel  et  au 
Terrible,  Ces  trois  derniers  étaient  des  vaisseaux 
de  74.  Le  Gibraltar  était  de  80.  A  bord  du  second, 
Bickerton  prit  part  au  petit  combat  qui  eut  lieu,  le 
29  avril  1781,  entre  les  flottes  française  et  anglaise, 
commandées,  l'une  par  le  comte  de  Grasse,  l'autre 
par  sir  Samuel  Hood.  Mécontent  de  son  vaisseau  le 
Terrible,  qu'il  regardait  à  juste  titre  comme  im- 
propre au  service,  il  consentit  à  en  éclianger  le  com- 
mandement contre  celui  de  la  frégate  l'Amazone, 
puis  contre  celui  d'une  autre  frégate,  la  Brune, 
Mais  la  paix  de  1785,  en  coupant  court  aux  hostili- 
tés entre  l'Angleten^e  et  ses  ennemis,  força  beau- 
coup de  marins  à  la  retraite.  Bickerton  alla  passer 
quatre  ans  en  station  [dans  les  lies  Sous-le-Vent, 
sous  l'amiral  Parcker,  et  rien  de  mémorable  ne 
signala  cette  expédition.  Les  années  suivantes  se 
passèrent  de  même  en  allées  et  venues  à  Terre- 
Preuve,  dans  le  golfe  de  Gascogne,  dans  la  mer  du 
Nord,  dans  la  Manche.  Les  blocus  des  ports  et  des 
côtes  de  France  étaient  alors  l'occupation  princi- 
pale des  forces  navales  britanniques.  Bickerton, 
dans  ces  innombrables  et  laborieuses  évolutions,  dé- 
ploya toutes  ces  qualités  qui  ont  valu  à  la  marine 
anglaise  une  supériorité  incontestable.  En  février 
4799,  il  fiit  nommé  contre-amiral,  et,  dans  l'au- 
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tomne  de  la  même  année,  il  arbora  soo  parillûn  I 
Portsmoutli  en  qualité  d'aide  commandant  du  poR. 
Le  13  mai  1800,  il  fît  voile  pour  la  Méditenaiiée 
sur  sa  frégate  le  Cheval  marin,  qui  avait  été  dé- 
signée pour  un  commandement  dans  cette  statka 
sous  lord  Keith,  et  qui  avait  à  son  bord,  ooobk 
passagers,  les  généraux  Abercromby,  Moare  et  Hm- 
chinson  ;  il  prit  |)art  au  blocus  de  Cadix  par  kti 
Keith,  puis  avec  cet  amiral  il  se  dirigea  rers  AJexaa- 
drie,  qui  fut  sotunise  à  un  blocus  hietï  plis  rigoc- 
reux  que  Cadix,  blocus  qui  h&ta  la  capttukitîoQ  <k 
l'armée  française  en  Egypte.  Lord  Keith  ayant  e^ 
obligé  de  s'absenter  de  l'escadre,  ce  fut  Bkkatm 
qui  dirigea  cette  opération.  Ce  fut  aussi  lai  qui  préads, 
en  l'absence  de  l'amiral  anglais  rappelé  en  Angfe- 
terre  par  la  nouvelle  de  la  paix,  à  rembarcatîon  éa 
débris  des  troupes  françaises.  Tout  le  monde,  anôi 
et  ennemis,  rendit  justice  à  l'activité,  à  Tbabike 
soutenues  dont'  il  donna  des  preuves  avant,  pendas 
et  après  cette  capitulation  mémorable.  Menou  lui- 
même  ne  put  lui  refuser  des  louanges.  Le  capius- 
paclia,  au  nom  du  sultan  Sélim  III,  lui  remit  a 
cérémonie  les  insignes  de  l'ordre  turc  du  CroissaoL 
L'intervalle  qui  s'écoula  de  la  paix  d'Amiens  à  U  re- 
prise des  hostilités  ne  fut  point  pour  Bickerton  m 
temps  de  repos  :  il  commanda  dans  la  Médiierraoee 
une  des  divisions  destinées  à  garder  les  nouvdki 
acquisitions  britanniques.  En  1804,  Nelson,  s'ék»- 
gnant  pour  se  diriger  vers  les  Indes  occidentales^ 
lui  laissa  le  commandement  de  la  station  méditai^ 
ranéenne.  L'année  suivante,  le  mauvais  état  de  a 
santé  le  força  de  repasser  en  Angleterre.  11  n'en  fiK 
pas  moins  nommé  vice-amiral  le  9  novemlM^  lâfiS, 
et  devint  à  la  même  époque  un  des  lords  de  l'ami- 
rauté. L'année  suivante,  il  fîit  envoyé  à  la  chambre 
des  communes,  comme  représentant  de  Poole.  Es- 
fin,  nommé,  le  51  juillet  1810,  amiral  de  la  ùm 
bleue,  il  ne  cessa  point  pour  cela  de  Caire  partie  de 
l'amirauté  ;  il  y  resta  au  contraire  jusqu'en  181i,  ei 
à  cette  époque  il  remplaça  l'amiral  sir  Roger  CimU 
comme  commandant  en  chef  de  Portsmouth.  (Test 
pendant  qu'il  remplissait  les  devoirs  de  cette  fonctioo 
qu'il  eut  à  organiser  la  grande  parade  de  la  mariiK 
britannique  à  Spithead,  pour  l'arrivée  des  souverains 
alliés  en  Angleterre.  Le  prince  royal,  depuis  Guii- 
laume  IV,  y  paraissait  comme  grand  amiral  de  la  flotte; 
Bickerton  et  Blackwood  étaient  ses  seconds  et  reçurent 
ses  félicitations  par  un  ordre  du  jour.  Déjà  il  était  Itt- 
ronnet;  l'année  suivante  il  fut  créé  chevalier  ohd- 
mandeiu*  de  l'ordre  du  Bain  :  à  ces  titres,  il  ajouta 
successivement  ceux  de  lieutenant  général  du  corps 
des  marins  royaux  (1818)  et  de  général  de  oe  même 
corps.  Il  avait  ainsi  passé  par  tous  les  honnenrs  qui 
peuvent  illustrer  la  carrière  d'un  marin,  lorsqu'il 
mourut,  le  9  février  1852.  H  y  avait  neuf  ans  qu'à 
la  sollicitation  de  son  oncle  maternel,  le  lieutenant 
général  Vere  Warner  Hussey,  il  avait  ajouté  le  nom 
de  Hussey  à  celui  de  Bickerton.  —  Son  père,  Ri- 
chard Bickerton,  avait  été  nommé  lieutenant  vers 
1745,  capitaine  en  second  en  1T59,  oommodore  ea 
1786,  et  plus  tard  commandant  de  Portsmouth.  Le 
20  juin  1785,  il  avait  eu  part  au  çjivnbat  entre  «r 
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£d.  Hughes  et  Suffren.  11  était  membre  da  parle- 
ment pour  Rochester.  Yal.  P. 

BIDDLE  (Jean),  théologien  anglais,  de  la  secte 
des  sociniens,  naquit  en  1615,  à  Wotton,  dans  le 
comté  de  Giocester,  d*ane  famille  pauvre.  II  dut  sa 
première  éducation,  pour  la  plus  grande  partie,  aux 
bienfaits  du  lord  Berkeley,  qui  avait  été  frappé  de 
ses  heureuses  dispositions.  Avant  sa  treizième  an- 
née, il  avait  composé  des  traductions  en  vers  an- 
glais des  églogues  de  Virgile  et  des  deux  premières 
satires  de  Juvénal,  traductions  qui  furent  imprimées 
&  Londres,  en  4654,  en  1  vol.  in-S».  Après  avoir 
pris,  en  1641,  le  degré  de  maître  ès-arts  dans  Tuni- 
versité  d'Oxford,  il  fut  nommé,  par  les  magistrats  de 
Giocester,  maître  de  Técole  de  cette  ville.  II  s*y  lit 
d'abord  généralement  estimer;  mais,  ayant  ensuite 
manifesté  des  opinions  contraires  à  la  doctrine  reçue 
sur  la  Trinité,  il  fut  mis  en  prison,  et  examiné  à 
différentes  reprises  par  des  commissaires  du  parle- 
ment et  par  des  théologiens,  qui  tentèrent  en  vain 
de  le  ramener  aux  principes  établis.  Il  publia,  en 
1647,  un  traité  composé  de  douze  arguments  tirés 
de  r Ecriture,  et  où  il  soutenait  que  le  Saint-Esprit 
ne  participait  point  de  la  Divinité.  Ce  traité,  qui  fut 
réimprimé,  en  1655  et  en  1691,  dans  un  recueil  de 
traités  sociniens,  sous  le  titre  de  :  la  Foi  en  un  seul 
Dieu,  etc.,  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Il 
publia,  en  1648,  une  Confession  de  foi  touchant  la 
sainte  Trinité,  et  Témoignages  d'irénée,  de  Justin 
martyr,  de  Tertullien,  etc.  La  publication  de  ces 
deux  écrits  souleva  contre  lui  rassemblée  des  théo- 
logiens convoquée  à  Westminster,  et  ce  fut  à  cette 
occasion  que  le  parlement  anglais  rendit  une  loi 
portant  peine  de  mort  contre  quiconque  professerait 
des  opinions  contraires  à  la  doctrine  reçue  sur  la 
Trinité.  Biddle,  qui  se  trouvait  frappé  par  ce  décret, 
ne  dut  la  vie  qu'aux  dissidences  d'opinions  qui  exis- 
taient sur  ce  point  dans  le  parlement  même  et  dans 
l'armée,  dont  une  partie  se  serait  trouvée  sujette  aux 
peines  portées  par  la  loi.  11  jouit  pendant  quelque 
temps  dPune  e^ce  de  tolérance  ;  mais  le  pnésident 
du  conseil  d'Etat,  Bradshaw,  qui  le  détestait,  le  fit 
de  nouveau  arrêter  et  emprisonner.  L'acte  de  par- 
don, émané  du  parlement  en  1651,  l'ayant  rendu  à 
la  liberté,  il  en  profita  pour  faire  imprimer  en  1654 
son  Doublé  Catéchisme^  et  pour  soutenir  publique- 
ment ses  opinions  religieuses  ;  ce  qui  lui  attira  de 
nouvelles  persécutions.  Gromwell,  las  d'être  impor- 
tuné sans  cesse  à  son  occasion,  et  regardant  comme 
également  dangereux  de  le  condamner  ou  de  l'ab- 
soudre, l'exila  en  1655  au  château  de  Ste-Marie, 
dans  les  Iles  Sorlingues.  Il  fut  rappelé  en  1658,  et 
devint  pasteur  d'une  congrégation  d'indépendants, 
établie  à  Londres  ;  mais  il  n'y  fut  point  tranquille. 
Arrêté  sous  le  règne  de  Charles  II,  et  mis  en  prison 
pour  la  dernière  fois,  il  y  contracta  une  maladie 
dont  il  mourut  en  1662,  dans  la  47*  année  de  son 
âge.  C'était  un  homme  de  beaucoup  de  savoir,  d'une 
mémoire  prodigieuse,  doux  de  caractère,  austère 
dans  ses  mœurs,  dont  les  talents  et  les  vertus  au- 
raient pu  sans  doute  être  employés  plus  utilement 
pour  les  autres  et  pour  lui-même.  U  est  regardé 
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comme  un  des  écrivains  les  plus  distingués  de  sa 
secte.  $a  vie,  écrite  par  Farington,  a  été  publiée  à 
Londres,  en  1682.  La  secte  des  unitaires,  qui  depuis 
Biddle  a  fait  beaucoup  de  progrès  en  Angleterre,  a 
suivi  en  général  dans  sa  méthode  d'enseignement 
les  principes  de  ce  théologien.  S— o. 

BIDERMANN  (le  Père  Jacques ),  né  à  Tubin- 
gen,  en  Souabe,  vers  la  fin  du  16*  siècle,  entra  de 
I  bonne  heure  dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  s'y 
'  livra  avec  succès  à  l'enseignement  de  la  philosophie 
et  des  belles-lettres.  Il  se  distingua  surtout  par  son 
talent  pour  la  poésie  latine.  Olaûs  Borricliius  fait  un 
éloge  pompeux  des  élégies  de  ce  jésuite,  et  princi- 
palement de  .son  poème  intitulé  Herodiades,  On  a 
de  lui  :  1»  Res  a  B,  Ignatio,  societatis  JesuparenU, 
gestœ,  Munich,  1612,  et  Rome,  1654,  in-16.  2»£pî- 
grammatum  libritres,  Dillingen,  4620, 1625;  Rome, 
1628,  in-12.  5**  Narrationum  seleetarum  HM  très, 
ex  M.  Tullio  Cicérone^  Dillingen,  1621,  iiH2;  —ex 
Seneca,  Gellio,  Plinio,  ibid.,  1622,  h[H2.  4«  Hero- 
diades,  Dillingen,  1622,  in-12.  C'est  un  poème  épi- 
que en  5  livres,  sur  le  massacre  des  innocents  com- 
mandé par  Hérode.  II  fîit  réimprimé  à  Anvers,  iu-24, 
avec  les  Épilres  des  héros  et  les  épigrammes,  en  1 654 , 
mais  celte  édition,  exécutée  avec  une  certaine  élé- 
gance, est  tellement  fautive  que  Bidermann  fut  obligé 
de  la  désavouer.  5°  Prolusiones  theologieœ  très.  Dil- 
lingen, 1624,  in-12.  G"*  Agonosticon  UM  très  pro 
miraculis,  ibid.,  1626,  in-12.  7»  Uhaldinus,  Hve  de 
vita  et  indole  Anlonii  Mariœ  Ubaldini  Breviarium, 
Home,  1655;  Munich,  1654;  Anvers,  1655.  8"*  Syl- 
vulœ  hendecasyllaborum,  Rome,  1654,  in-12.  O^fTe- 
roum  Epistolœ,  Lyon,  1656,  in-12.  iù'  De  lieiœ 
sacrœ,  ibid.,  1656;  Anvers,  1657,  in-12.11«lfe- 
roidum  Epistolœ,  Rome,  1C58,  in-24..  i^  Uto- 
pia,  seu  Sales  musici,  Dillingen,  1640,  in-12. 
1 5*^  Aloysius,  sive  Dei  Bénéficia  meritis  B.  Aloysii 
eollata,  Munich,  1640,  in-16.  14®  Comico-Tragedim 
sacrœ  tO,  en  2  parties,  ibid.,  1666,  in-8'*.  Ces  trois 
derniers  ouvrages  sont  posthumes,  et  ont  été  publiés 
par  les  confrères  de  l'auteur.  Le  P.  Bidermann  n'é- 
tait pas  moins  reoommandable  par  sa  piété  et  la 
douceur  de  son  caractère,  que  par  son  érudition  et 
ses  talents.  Il  mourut  à  Rome,  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, le  20  août  1659,  laissant  encore  différents 
manuscrits,  dont  les  titres  se  trouvent  dans  la  Biblio- 
theca  Scriptor,  societ.  Jesu  des  PP.  Alegambe  et 
Southwell  (p.  558  de  l'édit.  de  Rome,  1676,  in-fol.}. 
On  peut  aussi  consulter,  au  sujet  de  ce  religieux, 
Olaûs  Borrichius  (Dissertât,  5  de  Poetis  grœcis  et 
latinis,  Francfort,  1685,  in-4»).  L'article  que  Mo- 
réri  dans  son  Dictionnaire^  et  Baillet  dans  ses  Ju- 
gements des  savants,  ont  consacré  à  Jacques  Bi- 
dermann est  fort  incomplet  sous  le  rapport  de  la 
bibliographie.  Cfl — ^s. 

BIDERMANN  (Jean-Gottlieb),  naquit  à 
Naumbourg,  le  5  avril  1705.  Il  étudia  dans  Funi- 
versitédeWittemberg,  et  obtint  en  1717  la  place  de 
bibliothécaire  de  la  ville.  Il  retourna  à  Naumbourg» 
en  1752,  pour  y  diriger  l'école  publique;  et,  en 
1747,  U  passa  à  Friedberg  en  qualité  de  recteur.  U 
mourut  en  1772.  Le  nombre  dés  dissertaticms  qa^tt 
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a  puDfièet,  en  latin  et  eii  allemand,  pendant  .sa  Ion- 
gde  oirriêre  académique,  est  si  considérable  qu'il 
est  Imposâitile  de  les  citer  t«iutes.  Voici  les  princi- 
pales, ou,  au  moins,  celles  dont  les  titres  prometteiAt 
le  plus  d'intérêt  et  d'tttilîté  :  1»  dé  însoleniia  U(u^ 
lotuiÂ  librariorum  1743.  2*  De  Religiorié  etudUo- 
rum,  ibid.  4744.  S"  Metetemata  philologkti,  ibid., 
4  748  ;  la  suite,  Friedberjj. ,  1748-49-50.  4"  Cur  hotni- 
fieÉmofUani  malé  audidnt,  ibid.,  1748.  5*  De  Lalù 
nilate  macaronica^  ibid.,  1748.  6«  De  îsopsej^his, 
Ibid.  7*  Fabulosa  de  iepiem  dormtentibus  lîistoria, 
îbîd.,  1752.  8»  De  Àrle  oblHisccndi,  îbid.,  1752. 
9^  De  prifnii  rei  melaUica  întentoribus,  ibid., 
1763.  iÙ^  De  Andquilale  [bdinainm  metallkai-um, 
îbîd.,  1704.  M*  Acia  scholasdca.  C'est  un  recueil  de 
programmes  et  de  dissertations  sc'olastiques  :  il  en  a 
paru  8  Tol.;  le  1«'  est  de  1741.  Cet  ouvrage  a  été 
continué  sous  le  titre  de  :  Nota  Àcla  uhoUulica, 
12«  Seleeta  tcholastica,  2  vol.,  1744-40.  13*  Otia 
liUeraria,  Frfedi?erg,  1751.  Dans  une  dissertation 
qu'il  publia  en  1749  :  de  Vila  tnuêica  ad  Plauti 
ifosleUariam,  act.  3,  se.  2,  v.  40,  il  ramassa  tout  ce 
que  les  anciens  et  les  modernes  ont  dit  de  plus  dur 
contre  la  musique  et  les  musiciens.  Ce  petit  ouvrage, 
où  d'ailleurs  il  se  trompait  sur  le  sens  de  Plante, 
devint  pour  lui  l'occasion  d'une  guerre  de  plume 
aussi  longue  que  désagréable,  dont  les  feuilles  publi- 
ques furent  le  théâtre.  Bidermarïn  se  trouva  fré- 
quemment engagé  dans  de  semblables  querelles.  Sa 
TÎe  et  le  catalogue  exact  de  ses  ouvrages  se  lisent 
dans  les  VUœ  philologorum  de  Harles.        B — ss. 

BlDERMANN  (  Jean-Godefroi),  curéàAufsess, 
dans  l'évêclié  de  Bamberg,  vivait  dans  le  18*  siècle, 
et  s'est  distingué  par  des  recherches  généalogiques 
fort  exactes;  ses  principaux  ouvrages  sont:  1^  Géné- 
alogie des  maisons  souveraines  de  comtes  dans  la 
Franconie,  1"*  partie,  Erlangen,  1746,  in-fol.  ; 
2®  Généalogie  des  maisons  souveraines  de  princes 
dans  la  Franconie,  liareuth,  1746,  in-fol.;  S°  Géné- 
alogie de  r illustre  noblesse  du  Voigtland,  Cuhu- 
bach,  1752,  in-fol.;  et  plusieurs  tableaux  généalo- 
giques de  maisons  plus  obscures.  G — t. 

BIDET  (toùis)  maître  des  eaux  et  forêts, 
mort  à  Reims,  sa  ville  natale,  le  12  mars  1762, 
a  laissé  un  recueil  manuscrit  de  matériaux  im- 
portants pour  riiistôire  de  sa  patrie,  4  vol.  în4°,  a  qui 
sont  encore  susceptibles,  dit  M.  Anquetil  {Histoire 
«  dé  Reims,  t.  1*',  discours  prélîm.,  p.  14  et 
«  45) ,  de  nouveaux  arrangements  qui  les  ren- 
«  draîent  très-utiles  à  la  ville.  »  Ces  recueils  ont  été 
déposés  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Reims 
par  les  héritiers  de  la  famille  Bidet.  —  Nicolas 
B(t)ET,  frère  du  précédent,  né  vers  170Ô,  of^ 
cier  dans  la  maison  civile  du  roi,  et  membre  de  la 
société  d'agriculture  de  Florence,  mort  à  Reims, 
îe  15  février  1782,  à  travaillé  avec  son  frère  au  re- 
cueil précité.  Il  s'occupa  de  la  culture  des  vignes. 
«ar  laquelle  il  publia  un  ouvrage  intitulé  :  Traité  de 
la  nature  et  de  la  culture  de  la  vigne,  Paris,  ^752, 
petit  irt-8".  Il  n'avait  fait  que  développer  l'usage 
Jibservé  dàrts  les  vignobles  de  Cliampagne,  tant  pour 
là  Caltn^e  ^és  vî^é^  que  pour  (a  maniéré  de  gou- 


Véftiet  \eâ  vins.  Itlàis  il  en  donna  enmite  une  »- 
conde  édition  fort  augmentée,  dans  laquelle  il  traîie 
de  tous  les  princi])àux  vignobles  cle  la  Pranoe,  Pa- 
ris, 4t59, 2  vol.  in-12.,  fig.  Cette  seconde  édition  fgt 
revtie  par  Duhamcl-Dumonceau.  C.  T — t. 

BtDLOO  (GoDEFÀoi),  médecin  et  anatsmisie 
holiancfais,  connu  surtout  par  d'assez  belles  plaocbei 
sur  l'anatomiè,  naquit  à  Amsterdam,  le   ^2  man 
1649,  s'appliqua  d'abord  à  la  chirurgie,  la  pratiqui 
même  avec  succès  dans  les  armées,  et  se  fit  ensuite 
recevoir  docteur  en  médecine.  Il  fut  noauné  profeî- 
seur  d  anatomie  à  la  Haye,  en  1688  ;  plus  tard,  mé- 
decin du  roi  d'Angleten-e ,  Guillaume  ill  ;  et  ea 
-(094,  professeur  d'anatomieet  de  chirur^e  à  la  fr- 
culté  de  Leyde,  où  il  mourut  en  avril  1715,  à§é  de 
64  ans.  Son  plus  grand  titre  à  la  célébrité  est  sae 
recueil  de  planches,  intitulé  :  Ànatomia   carporis 
humani,  centum  et  quinque  tabulis  per  ariificùûût^ 
mum  G.  de  Lairesse  ad^vivutti  delinecUis,  demcms- 
trata,  veterum,  recentiorumque  inveniis  ejeplieaU, 
plurimisque  hacfenus  non  deteetis  iiluslraia,  Amster- 
dam, 1685,  in-fol.;  Leyde,  1739,  in-fol.,  fiimat 
d'atlas,  avec  114  planches,  ttrecht,  1730,  \ih-(^^ 
avec  lin  supplément.  Cet  ouvrage  eut  de   grands 
succès  dans  son  temps,  et  aujourd'hui  il  est  encore  re- 
cherché dans  nos  bibliothèques,  non  cependant  qoe 
les  cent  cinq  planches  qui  le  composent  soioit  tontes 
exactes.  Les  derniers  originaux  de  Lairesse  ont  eié 
achetés  par  le  chef  de  l'imprimerie  royale,  et  nia- 
ient maintenant  dans  la  bibliotlièque  de  bi  faculté 
de  médecine  de  Paris.  Bidloo  accusa  Cowper  de  loi 
avoir  dérobé  son  travaili  dans  un  petit  écrit  portaot 
ce  titre  :  Guillelmus  Cowperus  criminis  liUermit  ch 
tatus  coram  tribunali  societatis  Anglia,  Leyde, 
'1700,  in-4''.  Cowper  avait  bien  effectiveniait  publié 
les  planches  de  Bidloo,  mais  il  les  avait  acbetéa 
d'un  libraire  d'Amsterdam,  et  y  avait  joint,  dans 
plusiem*s  endroits,  un  texte  plus  exact.  Il  en  résulte 
qu'on  peut  i*egarder  ces  deux  ouvrages  oonime  n  é- 
tant  que  deux  éditions  différentes  d^un  même  ou- 
vrage. Kidloo  eut  aussi  des  discussions  avec  Ruisck, 
qui  lui  inspirèrent  :  Tindicim  quarumdtan  déiiiush 
tionum  anatomicarum  contra  animadversiones  Fri- 
danci  Ruisck^  Leyde,  1697,  in-4''.  On  a  encore  de 
lui  :  1°  Observàtiones  de  animalculià  in  oviUo  kepêU 
et  aliorum  animalium  deteetis,  Leyde,  16^  in-4«; 
2°  de  Ânaiomes  Àntiquitale  oralio^   fbid.,    1694, 
in-fol.,  discours  qu'il  prononça  en  prenant 
sion  de  sa  chaire  à  Leyde  ;  5*  Èxercitaliomaii^ 
lomico-chirurgicarum  décades  dxuB^  îbîd.,  1708, 
in-4^.  Ces  divers  ouvrages  ont  été  réunis  :  Qpuseiib 
omnia  anaiomico-chirurgica^  édita  et  inedila,  Leyde, 
4715,   1725,   in-4^  avec  figures.  —  Son  frère, 
Lambert  Bidloo,  apothicaire  à  Anosterdam,    â 
laissé  des  poésies  hollandaises,  et  qn^qnes  écrits 
sur  l'histoire,  sur  les  anabaptistes,  et  sur  la  bo- 
tanique ,  notamment  une  dissertation  de  Me  hir- 
baria,  imprimée  à  la  suite  du  CatahgHê  pUmêamm 
horti  medici  Amstelcdamensis  de  Commelln,  Leyde^ 
4709,  in-12.  — Lambert  Bidloo  eut  un  lils,  sommé 
Nicolasy  qui  devint pi'emier  médecin  de  Pierre  I*%  et 
inspecteur  de  l'hôpital  de  St-Pétersbourig.  G.  et  Â^5. 
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BIDOU  (€HA|ai»),  in^UtuteuTi  mort  h  CbaUlQt, 
|(i  45  février  19J4,  9  publié  /e  Gute^^  d'une  mère 
pour  /'ëdticad'on  (ie  i«<  fnfanti,  P^ris,  1803,  2  Y0|. 
>!)-•«•  ;  si*  édition,  ibid.,  1803.  Z— o. 

BIE  (ÀpaiPN  Dç),  peintTQ,  naquit  à  Liôre,  pe- 
ll\j^  ville  du  Ofs^bant»  en  1£^94,  ^t  fut  élève  de  Vau- 
tier  Abis,  peintre  médiocre  qu'il  n'eut  pas  de  peine 
a.  surpasser,  \i  vint  à  l^aris  à  dix-huit  ans,  et  resta 
çieui  apnées  cliez  Rudolf  Schoof,  peintre  de 
I.0UÎS  XUI.  Huit  anpées  d'études  assidues  à  Rome 
achevèrent  de  le  rendre  habile.  11  fut  employé  par 
les  principaux  personnages  de  la  cour  pontificale  et 
par  des  étrangers.  Plusieurs  cardinaux  )ui  firent 
exécuter,  sur  des  plaques  d'or  et  d'argent,  et  sur  des 
pierre^  précieuses,  de  petits  sujets,  qu'il  traitait  avec 
une  grande  pureté.  £p  1623,  il  revint  à  Liére,  où  il 
lit  plusieurs  bons  tableaux  et  portraits.  On  regarde 
convoie  le  plus  beau  celui  qu'il  peignit  pour  le  corps 
des  maréchaux  et  serruriers  :  il  représente  Si.  Éloi, 
et  fut  placé  dans  l'église  principale  de  la  ville,  dé- 
diée à  St.  Gommer.  On  a  puisé  dans  Rescamps  les 
détails  biographiques  si|r  ce  peintre,  dont  les  ou- 
vrages sont  inconnus  ep  France,  D—t. 

BI^  (Jacqu^),  graveur,  hbraire  et  marchand 
d'estapip^s,  établi  à  Anvers  au  commencement  du  17" 
siècle,  gravait  assez  bien  la  médaille  et  la  taille- 
douce.  Il  grava  chez  le  dpc  de  Groy  d'^rschot  les 
portraits  des  empereurs  romains.  Cet  ouvrage  parut 
sous  ce  titre  :  Imperalorum  rowan.  a  Jid.  Cœsare 
ad  Heraclium  NumUmala  aurca^  CaroHduçù  Çroyi 
et  4T*chq(ani,  explicala  a  Joan.  fiemelario^  Anvers, 
4613,  in-4'',  e(  corrigé  par  Havercamp,  Amsterdam, 
1738,  in-4'*'  Jacques  de  Rie  étant  passé  en  France, 
y  publia  çn  1634  :  fet  Familles  de  la  France  illut- 
Iréespar  le»  médailles;  en  1635  ;  les  Vrais  Porlrails 
des  rois  de  Frqnce,  lig.,  in-fol.  L'année  suivante,  il 
donna  une  seconde  édiùon  de  cet  ouvrage  totalement 
refondue  et  préférable  à  la  précédente;  elle  est  in- 
tituloe  :  la  France  mélallique,  Bie  a  gravé  les  por- 
lrails des  rois  de  France  pour  la  grande  édition  de 
Mézerai.  pp  a  de  lui  les  figures  de  la  Vie  de  Jésus- 
Chrislf  dessinées  par  Martin  de  Vos.  Il  a  (exécuté, 
concurremment  avec  Philippe  et  Tjiéodore  Galle, 
les  Ggures  de  la  Vie  de  la  Vierge,  —  Corneille  de 
61K,  son  fils  et  son  élève,  né  4  Anyers  en  16'^,  a 
gravé  les  6gures  de  VIconologie  4e  César  Rippa.  Il 
est  auteur  d'une  vie  des  peintres  en  vers  flamand^, 
sous  le  titre  de  Cabinet  de  peinture,  Amsterdam, 
1 661 ,  10-4"*,  ainsi  que  de  quelques  autres  ouvrages.  — 
Marc  PE  Bie,  peintre  et  gi-aveur,  né  à  la  Haye  en 
1634,  élève  de  Jacques  van  der  Roes,  a  gravé  plu- 
sieurs suites  4'aniniaux  d'après  Paul  Potier.    F — p. 
B1£L  (Gabriel),   théologien  allemand,  né  à 
Spire,  prédiait  avec  réputation  a  Mayepœ,  lorsque 
JËberhard,  duc  de  Wiitemberg,  qui  avait  fondé 
l'université  de  Tubingen,  l'y  appela  pouf  éU'e  pro-' 
fesseur  de  théologie,  en  1477  :  Biel  s'en  acquitta 
avec  succès.  Vers  la  fin  de  ses  Jours,  il  se  retira 
dans  une  maison  de  chanoines  réguliers,  pu  il  mou- 
lut saintement,  dans  un  âge  trèsHivanoé,  en  1495. 
i;'étail  un  des  meilleurs  scolastiques  du  15*  siècle, 
et  il  se  distingua  par  la  sifnpiicité  et  la  clar^  de  son 


I  style.  On  a  de  lui  :  1*  Ço^kctori^n^  super  lUf,  $f^ 
lentiarum  Q.  Qcçani,  Tubingen,  1501,  ift-fpl,; 
%"  Leclura  super  canoncm  Misses,  Rutlingue,  \^^ 
in-fol.,  oix  il  di^  que  ccst  Dieu  le  Pèr^,  le  Fiif  et  te 
Saint-Esprit,  (j|ii  est  l'auteur  du  canon  de  lamense, 
ou  qui  l'a  inspiré,  Z"*  Sacri  canonis  Missœ  lUteralis  pt 
mysiica  Ewpositio,  Tubingen,  140p,  inrfol.  ;  Baie, 
1510,  ip-fol.  j  Lyon,  1517,  iM».  jj  a  encore  CPmr- 
posé  d  autres  ouvrages  peu  importants,  et  on  Uû 
attribue  un  traité  d^  tn<^^tarum  Po^state  simul  pi 
Ulilitale,  Nuremberg,  1342;  Cologne,  1574;  t.ypp, 
1605.  —  Jean-Christian  Biel,  prédicateur,  né  à 
Brunswick,  en  1687,  mort  en  1745,  a  lai$i»é  un  grand 
nombre  de  dissertations  théolui^iques,  insérées  dans 
le  Tkesaur»  Anliquilal,  sacrar.  d'Lgolin,  et  un  ou- 
vrage important  publié  après  sa  mort,  pai*  £.-H. 
AI utzepbecher,  sous  le  titre  de  :  Nùûus  Theffwrus 
philologicuSf  sive  Lexicon  in  70  et  alias  interpfetes 
et  scriptores  apocryphos  Veteris  Tcstamenti,  la  Haye, 
1779-80,  3Yql.  in-6<*.  Schicussuer  a  donné  des  sup- 
pléments à  ce  dictionnaire.  On  a  encore  de  lui  : 
Hissertalio  hislùrica-lilleraria  de  viris  mililia  es^e 
ae  scriptis  illuslribus,  Leipsick,  1708,  in-4''.  Il  pa- 
rait que  c'est  son  premier  écrit.  —  Louis  Biel,  pr^ 
fesseur  de  philosophie  ù  Vienne,  a  publié  un  ouvrage 
intitulé  :  Ulililates  rei  nummariœ.  Vienne,  1737) 
in-8».  T— D  et  G—j. 

BI£LFELD  (  JACQUBS-FaÉDÉaic,  baron  pe], 
né  à  Hambourg,  le  51  mars  1717.  Dans  uo  vo)age 
qu'il  fit  à  Brunswick,  il  lit  connaissance  avec  JTr^f- 
déric  II,  aloi*s  prince  royal  de  Prusse,  qui,  dès  sofi 
avènement,  le  prit  à  son  service,  et  l'envoya,  i^n 
qualité  de  secrétaire  de  légation ,  avec  le  comte  de 
Truchsés,  ambassadeur  de  Prusse  à  Londres  ;  mais 
Frédéric  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  l'inaptitude 
de  son  protégé  pour  la  carrière  diplomatique ,  et  )! 
le  nomma,  en  1745,  précepteur  du  prince  Auguste 
Ferdinand  son  frère,  puis,  en  1747,  curateur  das 
universités,  et  le  créa,  en  1748,  baron  et  consejUei' 
privé.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Bielle)4 
se  retira  de  la  cour>  et  il  mourut  le  5  avril  1770,  |i 
Trebau,  dans  le  pays  d'Altenbourg.  Il  a  publié,  ep 
français  :  lo  Institutions  politiques,  Leyde,  175$Mâ, 
3  vol.  in-V*";  ihid. ,  1762,  4  vol.  in-12,  contenant  un 
examen  des  critiques  et  des  remarques  qui  ont  été 
faites  sur  ce  livre,  dont  Robinçt  a  donné  une  longiip 
analyse  dans  son  Dictionnaire  ou  Bibliothèque  fai- 
sonnée  de  l'homme  d'État,  Cet  ouvrage  a  été  réim- 
primé en  1774,  3  vol.  in-S"",  et  plusieurs  autres  fois 
in~12.  C'est  le  seul  de  tous  ceux  de  Bielfeld  qui  ait 
conservé  quelque  réputation  ;  l'impératrice  de  Rus- 
sie, Catherine  U,  y  a  ajouté  elle-même  des  notes. 
On  trouve  quelquefois  séparément  le  3"  volume  de 
rédition  in-S*",  sous  ce  titre  :  les  Intérêts  des  prince 
de  l'Europe.  ^  Progrès  des  Allemands  dans  les  sdei^ 
ces,  les  belles'leltres  et  les  arts,  particulièrement  dans 
la  poésie,  l'éloquence  elle  thé  Aire,  1752,  réimprinu^ 
avec  de  grandes  augmentations,  Leyde,  1768, in- 8". 
3°  Comédies  nouvelles,  Leyde,  1753 ,  in-6«».  4°  I^tr 
très  familières,  ilG5,  2  vol.  in.12;  autre  édition, 
1762,  2  vol.  in-8°.  5o  Premiers  Traits  d'érudition 
universelle,  ot/t  Analyse  abrégée  df  toutes  les  sciencee. 
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rvmamiê  fum^  wv^ps  ]^  denj^  rivaux  4^  Biep- 
ainié,  et  Ton  ji  pi^i^lié  celui  qui  fut  leur  égal  et  leur 
T^^queurl  Ce  Tut  lui  qui,  en  i  797i  recpustruisit  la  s^lle 
du  tiUâtire  F^vfU't  ;  il  eut  ppur  opucurrents  Poyet, 
Broo£;niard|  Célérier  et  (}e  Wailly,  et  œlul-ei  ue 
craigait  p^  de  donner,  dans  uu  jpuraal,  de  justes 
éloges  au  talent  de  son  heureux  rival.  Parmi  les 
travaux  qu*exécuta  Bienaimé  pour  de  riphes  parti - 
culier9,  nou«  pilerons  :  i^  k  Ëpinay,  pour  M.  Ba- 
rillon,  ancien  régent  de  I4  Banque,  un  jardin  pitto- 
resque; 2i^  à  Carriéres-sous-Bois,  ci^M.  Germain, 
conseiller  d'état,  une  mécanique  qui  mettait  en 
mouvement  trpis  corpç  de  pompe  aspirante  et  fou^ 
lanle  pour  le  service  de  plusieurs  fontaines;  5°  à 
Jouy,  la  foçadq  sur  le  jardin  du  château  que  M.  Ai*- 
mand  Séguin  venait  devendreàM.Leiion,  amUassa- 
deur  du  roi  des  Belges;  4<»  à  Neuilly,  dans  la  maison 
St-James,  un  canal  de  720  pieds  de  long  sur  25  de 
large;  deux  ponts»  une  pompe  à  feu  et  un  théâtre; 
5*  au  Val-sous-Meudon,  une  numufacture  de  faïence 
et  d'autres  gi'ands  travaux  pour  M.  Didelot;  6<*  à 
Ezqueviiiy,  une  brasserie  pour  M*  de  Renncval, 
Membre  de  la  comniission  chargée  de  rendre  compte  de 
rémt  défectueux  des  piliers  qui  soutiennent  le  dùme 
du  Panthéon,  Bienaimé  fit  un  rapport  où  il  établit 
que  le  poids  qu'ils  supportent  est  de  33,^46,564  li- 
vres. Il  suivit  en  1806  £lisa  Bonaparte  dans  sa  prin- 
cipauté de  Lucqucs  et  de  Piombino.  Après  avoir 
achevé  les  dessins  des  travaux  de  construction  et 
d'embellissement  dont  il  devait  s'occuper,   il  fut 
chargé  de  parcourir  les  Étau  de  la  princesse.  Il  dé- 
couvrit une  source  d'eau  thermale,  propre  à  un  éta- 
blissement de  bains;  des  marais  à  desséclier  |>rès  la 
plaine  de  Marengo  ;  une  mine  d'alun  et  une  source 
d'eau  sulfureuse.  Ij>rsqu'il  revint  par  Carrare,  laça- 
demie  do  cette  ville  le  reçut  au  nombre  de  ses 
membres,  et  obtint  pour  lui  du  duc  de  Modène  le  pri- 
vilège exclusif,  et  contraire  aux  règlements,  d'avoir 
voix  déiibérative  dans  ses  assemblées.  Au  retour  de 
ce  voyage,  il  vuit  tous  ses  plans  accueillis  par  la 
princesse;  il  doit  construire  les  bains,  rendre  les 
marais  à  l'agriculture;  bitir  un  petit  bourg  prés  de 
la  mine  d'alun,  avae  une  maison  pour  le  gouverneur 
qui  en  surveillera  l'exploitation  ;  i|  ouvrira  une  place 
publique  devant  le  palais  de  la  princesse,  élèvera  uo 
nouveau  théâtre,  etc.  Déjà  il  avait  terminé  les  déco- 
rations intérieures  des  appartements,  quand  la  prin- 
cesse fut  nommée  grande -duchesse  de  Toscane, 
Après  un  an  de  travaux  inutilement  commencés  ou 
élaborés,  il  la  suivit  à  Florence,  où  il  n'était  ques- 
tion de  rien  moins  que  de  mettre  dans  le  goût  fran< 
çais  les  appartemenu  du  palais  Pitti.  Mais  un  mes- 
sage de  r^apoléon  défendit  à  sa  soeur  d'entreprendre 
aucun  travail.  Bienaimé,  n'ayant  plus  rien  à  &ire 
en  Toscane,  revint  à  Paris.  En  4810,  il  se  rendit  ^ 
Moiit|x;Uier,  et  s'y  occupa,  pendant  quatre  n»ois,  de9 
plans  de  l'eeonsiriiction  du  palais  de  juslice.  Fouclié 
de  Nantes,  ministre  de  l'intérieur  par  intérim,  l'a-* 
vait  chargé  de  ce  travail.  Ilontalivet,  ministie  défn 
nitlf,  lui  envoya  ordi'e  do  u>ut  suspendre,  avec  pro* 
messe  d^utdtser  se^  talonts  à  Paris;  promesne  qui 
né  se  réalisa  point.  En  4943,  U  fin  chargé  par  {^ 
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directeur  général  dte  trayaux  mahlU»  à*m  ^  ^<n 
champs  de  repos  projetés  pour  Paris,  y  compris  ce- 
lui du  Père  la  Cliai3e,  auquel  prpvisoirenieiit  çn  ne 
devait  pas  toucher  :  4 ,500,000  n^ncs  étaient  mis  à  la 
disposition  des  architectes  pour  les  trois  autres  ;  mais 
Napoléon  s'empara  de  cette  somme  en  partant  pour 
son  expédition  de  Russie,  et  Bienainoé  en  fut  pour 
ses  dessins  et  ses  devis.  On  lui  confia,  quelque  temps 
après,  les  répa^-ations  des  tliernies  antiques  de  la  rue 
St~Jacques,  travaux  encore  suspendus  et  inachevés. 
I  Nommé  enfin,  en  4825,  inspecteur  des  bâtiments 
.  civils,  il  dirigeait  depuis  trois  ans  la  rest4iirati0D 
I  de  l'église  St-Germain-des-Prés,  lorsç)U*il  mourut,  le 
;  44  décembre  18^,  des  suites  d'une  affection  au 
cœur.  Bienaimé  faisait  partie  du  jury  cliargé  de 
'  prononcer  sur  les  ouvrages  de  l'école  d'arcliitecture. 
Membre,  depuis  vingt- huit  ans,  de  ('Atliénée  des 
arts,  il  y  fut  cliargé  d'une  foule  de  rapports  et  de 
travaux  académiques,  parmi  lesquels  on  a  remarque 
son  Éloge  de  Souf/lot,  |1  était  aussi  de  la  société  li- 
bre des  sciences,  lettres  et  arts  de  Paris,  de  la  so- 
ciété philoteclmic|ue,  de  l'académie  d'Amiens  et  de 
celle  de  Carrare,  seul  résultat  de  son  voyage  en  Ttô- 
cane.  Son  éloge  ne  iqt  prononcé  à  l'Athénée  que  sis 
ans  après  sa  mort;  et  c'est  dans  celui  c|u'a  pubGé 
M.  Mirault  que  sont  puisés  les  faits  que  nous  avom 
rapportés.  A— t. 

BIENAYMÉ  (PiEaap-FaiNçoi3)Y  savant  ecclé- 
siastique et  naturaliste  instruit,  fut  d'abord  dianoine 
de  Montbard,  sa  ville  natale,  et  vécut  longtemi» 
dans  la  familiarité  de  Buffon  et  dç  Daubenton. 
Nommé  à  un  canouicat  de  la  c^tl^édrale  d'Évreux, 
il  devint  prieur  commendataire  du  prieuré  de  Do- 
lus  en  Touraine,  et  continua  de  faire  marcher  de 
front  les  dévoila  d^  son  état  avec  l'étude  si  attrayante 
de  l'histoire  naturelle,  Pendant  les  troubles  de  la 
révolution,  il  vivait  à  P^ris  et  visitait  souvent  le 
jardin  des  Plantes,  oii  il  rencontra  quelquefois  le 
jeune  Qonaparle,  Napoléon,  i  30n  ayénement  au 
consulat»  se  rappela  Bienaymé,  et  lui  offrit  la  dtaire 
épiscopale  de  ÀfetjC,  qu'il  accepta.  Son  installatiou 
eut  lieu  le  27  juin  1802,  Personne  ne  pouvajt  mieux 
que  lui  ramener  les  esprits  divisés.  Il  publia  divers 
mandement^,  yrais  modèles  de  style'  apostplique  ; 
inakf  après  un  bo^ileversement  tel  que  ÇfUvi  qui  ve- 
nait d'avoir  lieu,  il  fallait  plu^  que  de$  conseils  et 
dea  exemples  pour  rétablir  l'ordre  au  3ei|i  du  dés- 
ordre. Bienaymé,  avec  des  intentions  droites,  se  fit 
beaucoup  d'enneniis,  et  succoniha,  le  9  février  4806, 
sous  le  fardeau  de  l'épi scopat.  U  a  pvil^lié  '•  Mémoire 
sur  les  abeilles  :  nouvelle  mçUwdf  de  construire  les  ru- 
chps  çnpcUlle,  etc.,  nouvelle  édition,  Met;E  et  Paris^ 
1804,  in-8°,  La  1"  édilion,  rédigée  jsous  les  yeux  de 
BulTun,  qui  avait  suivi  les  expériences  de  Bienayroé, 
parut  en  1780.-  B— k. 

BIEiXNAlSE  (JE4iy)i  chirurgien,  pé  àMazéres, 
danslecpmtéde  Goi^,reçu  ^  Tanpien  collège  de  chi- 
rurgie de  Paris,  a  joui,  daqs  spn  temps,  d'unp  grande 
réputation  cownie  opérateur.  Vt\  bistouri  d  upe  forme 
particulière,  longteipps  employé  ùum  Vppératipn  d^ 
la  hernie,  porte  même  epcpre  spn  mm-  Po  ^^  <}ç 

lui  qu'u^  seul  ouyni|;è,  pq)>lié  n^è»  $a  J»oti  ;  Lef 
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Opirotlmt  êê  U  tMhHlie  pat  uhê  iMthoêè  eaU¥ÎB 
ei  fiieUe,  Paris,  1688, 1095,  iti-Hy  ottvrage  peu  im- 
portant ftajonrd'htii,  mais  reinahpiable  pour  le  temps 
où  il  (Mnrtit  ;  où  1  trouvé  deux  traités,  rùn  sur  les  ma- 
ladiefll  de  Testohmc ,  Fautre  sur  celles  dites  Téné- 
tiennes;  Ce  èhirurgien  a  encore  des  droits  au  soù- 
Tenir  de  la  postérité,  comme  ayant  attaché  à  Técole 
de  8M]lôttie  tin  retenu  annuel  de  Mb  francs  pour 
Fentretien  de  deux  démonstrateurs,  dont  Tun  d'ana- 
tomie,  et  rautre  de  chihirgie.  fiiennaise  est  mort  le 
9S  décembre  1681,  à  80  ans.  G.  et  À— n. 

BIENNÉ  (Jean),  eti  latin BemenAtus,  libraire  et 
Ifnpriineur  de  Paris,  se  distingua  par  la  beauté  et 
la  oorrectioti  de  ses  éditions.  Il  fut  reçil  imprimeur 
en  1S66{  et  épousa^  dans  cette  même  année,  la  vetive 
de  Guillaume  Morel ,  ihiprimetir  royal  pour  le  grec, 
lequel  était  inort  en  1364 ,  avec  la  réputation  d'un 
célèbre  typographe.  Jean  Bienné  matclia  sur  les 
traces  de  Morel;  et,  derenu  propriétan-e  de  ses 
pressés,  eoiitinua  les  duTrages  qu'il  avait  commen- 
cés, dont  le  principal  est  le  Démosthëne,  tout  grec, 
qtii  parut  en  IffifO,  in-fol.  11  en  imprima  ensuite 
plusieurs  attires,  qui  lui  firent  beaucoup  d'honneur, 
notamment  le  LucreHw  de  rerum  Natura,  éd.  Lam- 
àinù,  1570,  in-4«;  Synetii  Hymni,  1570,  in-8*  ;  le 
Theodorelùi  de  Providenlia,  gr,  IdL,  <569,  îfi-8°; 
Novnm  Teslafnentuin  syriace,  grâce,  cum  versione 
inlerlinedri  latina,  in-4*.  On  litdansleXKcaownatre 
rationné  de  bihliologie,  1. 1,  p.  111,  que  Jean  Bienné 
mourut  à  Paris,  le  15  février  1588,  d'une  manière 
funeste.  On  prétend  qu'il  laissa  une  fille  qui  pos- 
sédait à  fond  le  grec  et  l'hébreu.  La  veuve  conti- 
nua le  commerce  de  son  mari.  P— t. 

BIBWVENU  (JACQUES),  né  â  Genève,  dans  le 
10*  siècle,  a  traduit  du  latin  de  Jean  Foxas  en  rimes 
françaises  :  le  Triomphe  de  Jésus- Christ,  comédie 
opoealyplique  en  6  <}cre«,  Genève,  1562,  in-4^.  Cette 
pièce  est  si  tare  qu'elle  n'a  pas  été  connue  de  Sénc- 
bier.  Le  traducteur  a  mis  à  là  suite  un  petit  Discours 
de  la  maladie  de  la  messe.  On  à  encore  de  lui  la  Comé- 
die du  Monde  malade  et  mal  pansé,  récitée  à  Genève 
en  1568,  au  renoutellemefit  de  l'alliance  entre  les 
nobleà  et  illustres  république^  de  Berné  et  de  Genève, 
1^68,  in-8^.  C'est  une  satire  contré  les  différents 
états  de  la  société,  et  en  particulier  contre  les  méde- 
cins. Elle  lui  attira  des  ennemis  nombreux,  et  qui 
ne  le  ménagèrent  point.  On  en  peut  juger  par  une 
pièce  dé  xefs  qu'ils  firent  imprimer  contre  lui,  a  la 
suite  dé  la  Comédie  du  Pape  malade.  (  Voy,  Th.  de 
Bèze,  et  Th.  KiACH&fiiËR.)  W— s. 

BIENVILLE  (  J.-D.-T.  )  était  dans  le  18«  siècle 
un  habfié  médecin  sur  lequel  on  h'a  presque  aucun 
renseignement.  Éloi  (Dict.  de  médecine)  dit  qu'il 
était  né  en  France  ;  son  noni  prouve  du  moins  qu'il 
en  était  originaire.  Un  passage  de  la  Nymphomanie 
nous  apprend  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  visité  le 
nord  de  TEUrope  en  observateur.  Après  avoir  reçu 
le  grade  de  docteut,  Saris  doute  dans  une  des  univer- 
sités de  Hollâùde,  il  s'établit  à  Rotterdam  puis,  à  la 
Haye .  où  il  pratiqua  son  art  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Il  vivait  en  1*^80;  mais  on  ignove  la  date  de  sa 
nutfti»  Ott  connaît  de  lui  :  1°  /a  ffymphomanie. 
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ou  Traits  de  la  fUrëU¥  Utérine,  Adlstërddlii,  ilH^ 
in-8»;  ibid.,  1788,  ifi-lâ ;  trâdtiit en alletnand,  Âmâ. 
terdam,  1772;  en  anglais,  LôndreS,  1775:  et  une 
seconde  fois  eh  alleihanâ  pâûr  Antoine  HîltëhDràndt , 
Presbourg,  1782.  C'est  le  pendant  de  YOHdiiùmè. 
(  Voy,  TISSOT.)  ^  Lé  Pour  èl  le  Contré  dé  Vinoct^ 
lation  de  la  petite  térole ,  6U  Dissertation  sur  les 
opinions  des  êavatiti  et  du  peuple  sur  la  nature  ei 
lei  effets  de  àè  Remède,  Rotterdam,  i1i\,  m-8^. 
5«  Recherches  théoriques  èi  prcUiquei  iuf  la  petite 
vérole,  Amsterdàtil,  ^772,  hi-8^  V  traité  des  «•- 
reurs  populaires  Èur  là  santé,  la  flaye,  l7tS,  in-8^; 
traduit  de  l'allemand  par  Kritzlnger,  Lèipsick , 
1776,  ouvrage  curieux  et  utile.  W— s. 

BIËRBRADER  (Jêan-Jacob),  né  en  1706, 
dans  la  Hesse,  fut  cohseiller  de  la  cour  électorale,  et 
juge  criminel  à  Cassel,  où  il  mourût  en  1700.  11  a 
beaucoup  contribué  à  délivrer  la  Hesse  dès  brigands 
qui  l'infestaient,  et  que  l'on  a  vus  se  renouvelei*  de 
nos  jours;  l'on  vante  fort  son  talent  pour  interroger 
les  criminels  et  démêler  leurs  complices.  On  a  de  lui  : 
1<>  Descriptiùn  détaillée  des  deux  fameuses  bandes 
de  voleurs  et  d'assassins,  dites  bandes  de  la  Fran^ 
conie,  de  la  tiesse  et  de  la  Saxe  ou  de  la  Thuringe^ 
Cassel,  1755,  in-fol.  ;  2»  Description  dés  fameuses 
bandes  de  voleurs  juifs  qui  mit  désolé  hnglemps 
V Allemagne,  Cassel,  1758,  in-fol.  G— t. 

BÏERKANDER  (Claude),  pasteur  i  Grefback, 
en  Westi'ogothîe,  né  en  1735<  mort  en  17^5,  a  pu- 
blié, dans  les  Mémoires  de  Pacadémie  de  Stockholm, 
dont  il  était  membre,  un  grand  nombre  d'observa- 
tions sur  lès  insectes ,  dont  il  avait  fait  une  étude 
particulière  ;  il  en  a  donné  aussi  plusieurs  sur  les 
végétaux,  écrites  en  suédois  :  1°  *ur  la  Transpi- 
ration des  plantes,  année  1775;  ^  sur  l'Ustilago 
(  ou  la  brûlure  des  végétaux),  1 775  ;  5°  sur  tes  St€H 
lions  des  plantes,  1776;  4°  de  l'Action  et  de  l'Effet  du 
froid  sur  les  végétaux,  1778;  5°  «tir  la  Germineh 
lion,  1782;  0<*  sur  V Horloge  et  sur  l'Ûygromètre  de 
Flore ,  ibid.,  1782.  D— P— s. 

BIEKLING  (GASPARD-THÉopfiiLE),  médechi, 
né  à  Leipsick,  pratiqua  son  art  à  Magdebourg  avec 
grande  réputation,  sur  la  fin  du  17'  siècle^  et  Ait 
l'un  des  membi'es  de  l'académie  des  Curieux  de  la 
nature.  Il  avait  fait  ses  études  à  Padoue.  Contem- 
porain de  Sydenham,  qui  venait  de  montrer  le  vice 
du  régime  éciiaufTant  dans  le  traitement  de  la  petite 
vérole,  et  des  autres  maladies  exanthématiqués, 
Bierling  suivit  à  cet  égard  les  traces  du  nléde- 
cin  anglais;  et  l'on  s'étonne  qu'il  n'ait  pas  de  même 
secoué  les  autres  erreurs  de  son  siècle  î  comme  l'a- 
bus des  médicaments  compliqués,  dont  on  ne  re- 
trouve que  trop  dé  vestiges  dans  ses  onvrd^ 
11  a  publié  :  i° Àdversariorum  curioserUm  Cmêuria 
prima,  Iéna,1679,in-4°  ;  2«  Thesaiwmtkeareiieo^a- 
cticus,  Magdebourg,  1 695^  in-4<>)  avee  une  préfiice  de 
J.  Wolff,  léna ,  1697,  in-4%  continuatîoii  de  Fou- 
vrage  précédent  ;  5""  CimMUium  pe^ifugum,  lbiâ.« 
1680,  m-8'';  en  allem.|  à  HelmsUidt,  métne  année; 
4*  Problema  pharmaeeutico-medieum,  §tn  in  pêsiê 
Magdeburgensi  medicamenta  etaeiéeuHrn  lulo^  prmWir- 
valUmis  et  cwratvmê  gralia,  exhibiia  /Wmnl  neent  ? 
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Hdmstadt,  1 684,  iii-4'>  ;  5*  de  Diarrhœa  ekylosa,  Fe- 
bre  terliana,  etc.  Bîerling  mourut  en  i  693.  C.  et  A— n  . 
BIERLING  (Frédéric-Gcjillaliiie),  professeur 
de  théologie  à  Rinteln,  né  en  1676,  à  Magdebourg, 
mort  en  1728,  se  distingua  par  son  talent  pour  la 
prédication,  par  l'étendue  de  ses  connaissances  et  la 
sagesse  de  son  esprit  ;  il  était  en  correspondance 
avec  la  plupart  des  savants  contemporains,  entre 
autres  avec  Leibnitz  ;  et  les  lettres  que  lui  avait 
écrites  ce  grand  homme  ont  été  insérées  dans  le 
4*  vol.  Epiilolarum  G.-W,  Leibnilii.  On  a  de  lui 
beaucoup  de  dissertations,  entre  autres  :  1**  dePyr- 
rhonimo  hitlorico,  Leipsick,  1724,  in-8°;  2°  Obser- 
vatwnum  in  Genesim  Specimina  6,  Rinteln,  1722 
et  1 728,  in-4'*  ;  5°  Dits,  hittorica  de  famlia  comilum 
HolnUch^chaumburgicorum  hoc  sœculo  extincla, 
Rinteln,  1609,  in-4<»,  etc.  —  Son  fils  {Conrad- 
FrédériC' Ernest  ),  né  en  1709,  fiit  professeur  de 
logique,  de  métaphysique  et  de  théologie  à  Rinlein, 
et  mourut  en  1755.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
de  dissertations  :  i**  de  Carolo  I  imperalore,  virtu- 
tibui  ae  nœvis  magno^  Rinteln,  1738,  in-4°.  Elle  se 
trouve  aussi  dans  la  Collection  des  Dissertations  his- 
toriques relatives  à  l'histoire  d'Allemagne  deSchrot- 
ter,  t.  2,  p.  104-168.  2°  Fasciculus  dissertationum 
logiear,,  Rinteln,  1740,  in-4<».3<'  DeReligione  Caroli  V 
imperai,,  ibid.,  1754,  in-4*,  etc.  G — T. 

BIESELIT^GUEN  (Ghrétien-Jeam  vam  ) ,  pein- 
tre, naquit  à  Deift  vers  le  milieu  du  16"  siècle.  En 
1584,  après  Tassassinat  de  Guillaume  1*%  prince 
d'Orange ,  les  états  généraux  défendirent  qu'on  fit 
le  portrait  de  ce  prince,  dans  la  crainte,  dit-on,  qu'il 
ne  tomb&t  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  et  ne  fût 
exposé  à  leurs  outrages  ;  mais  Bieselinghcn,  ayant 
vu  Guillaume  dans  son  cercueil,  s'imprima  si  bien 
ses  traits  dans  la  mémoire,  qu'il  le  dessina  très-res- 
semblant. Lorsque  le  peintre  Guerit-Pot  Ht  un  tableau 
qui  fût  placé,  en  1620,  dans  la  maison  de  ville  de 
Belft,  il  préféra  à  tous  les  portraits  du  prince 
celui  de  Bieselinghen,  qui    dessina    aussi,  dans 
la  prison,  le  meurtrier  de  Guillaume  ;  et  on  le  vit 
depuis  à  Dort,  dans  le  cabinet  de  David  Slud.  Biese- 
linghen étant  allé,  avec  sa  fenmie  et  ses  deux  enfants, 
conduire  à  bord  d'un  vaisseau  quelques-uns  de  leurs 
amis  qui  partaient  pour  l'Espagne,  le  regret  qu'il  eut 
de  les  quitter,  et  le  bon  vin,  furent,  dit-on,  cause 
qu'il  prit  le  parti  d'aller  avec  eux  à  Madrid,  où  il  fut 
nommé  peintre  du  roi.  Quand  sa  femme  fut  morte, 
il  revint  en  Bollande,  se  remaria,  et  alla  demeurer 
à  Middlebourg,  où  il  mourut,  Agé  de  42  ans.  Les  ou- 
vrages de  ce  peintre  sont  inconnus  en  France,  et  Des- 
camps ne  cite  de  lui  aucun  tableau.  D— t. 

BIESTER  (Jean-Éric),  philologue,  naquit  en 
1749,  à  Lubeck,  où  son  père,  fabricant  de  soieries  et 
jouissant  d'une  fortune  assez  considérable,  ne  négli- 
gea rien  pour  son  éducation.  Après  avoir  «chevé  ses 
premières  études  au  gymnase  de  sa  ville  natale,  le 
jeune  Biester  se  rendit  à  Goettingue,  où  il  suivit  les 
cours  de  la  fiiculté  de  droit,  et  reçut  le  diplôme  de 
docteur.  Le  baron  de  Z^edlitz  {voy,  ce  nom  ) ,  alors 
ministre  de  l'instruction  publique  à  Berlin,  le  choisit 
pour  son  aecrétaire  intime,  et  l'honora  de  toute  sa 
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conOance.  Sous  .e  patronage  de  cet  ami  des  arts  et 
des  sciences,  Biester  se  trouva  en  contact  et  bieoiôt 
en  liaison  avec  les  hommes  les  plus  illustres  de  r  Alle- 
magne, et  surtout  avec  Gedike .  En  1 784,  Biester  obtim 
la  place  de  bibiiotliécaire,  vacante  par  la  retraite  de 
D.  Pernety  (  ooy.  ce  nom).  Il  était  associé  àiepmi 
quelque  temps  avec  Gedike  («oy.  ce  nom  )  pour  h 
rédaction  d'une  revue  mensuelle  (  Monaih  tehrUfi  s 
dont  le  rapide  succès  fut  d'autant  plus  étonnant  qu'il 
existait  déjà  plusieurs  écrits  périodiques  du  mëfoe 
genre.  Tout  en  rendant  justice  au  mérite  des  rédac- 
teurs, l'abbé  Denina  prétend  que  l'esprit  de  seete  ne 
fut  pas  étranger  à  la  vogue  de  ce  journal»  où  pme 
la  haine  la  plus  prononcée  contre  le  calfaolidsoie. 
(  Voy.  la  Prusse  littéraire,  1. 1*%  p.  260).  Biester  k 
continua  seul  depuis  4790.  Admis  vers  cette 
à  l'académie  royale  de  Berlin,  il  y  lut,  en  17 
mémoire  sur  cette  maxime  de  Socrate,  que  «  la  sdeoce 
tt  et  la  vertu  sont  la  même  chose.  »  Dès  Tannée  pré- 
cédente il  avait  entrepris  un  nouveau  journal  nieo- 
suel  (Berlinische  blatter)  avec  le  libraire  Nicohî 
{voy.  ce  nom).  11  mourut  à  Berlin,  en  1816.  Outre 
une  excellente  édition  des  Quatre  Dialogues  de  Pla- 
ton, Berlin  1780,  in-S",  enricliie  de  notes  par  Gedile. 
on  connaît  de  Biester  des  traductions  en  allanand 
du  Discours  de  réception  du  baron  de  Zedlili  i 
l'académie  de  Berlin,  1777;  des  Observaiiont  de  Ce- 
vanilles  sur  V article  Espagne  de  VEneyciopédie  wû- 
Ihodique^  1783;  du  Voyage  du  jeune  Anesckarns, 
171)2,  6  vol.  in-8®,  réimp.  plusieurs  fois.        W—s. 
BIET  (René),  clianoine  régulier,  abbé  de  5t- 
Léger-de-Soissons,  mort  le  29  octobre  1 767,  a  laissé  : 
1  <>  Eloge  du  maréchal  d'Estrées  (  alors  vivant  ) ,  1739, 
in -8°;  2^  Dissertation  sur  la  virUahle  époque  de 
l'établissement  fixe  des  Francs  dans  les  Gaules,  ou- 
vrage qui  a  remporté  le  prix  de  l'académie  de  Soë- 
sons,  1736,  in-12.  L'auteur  soutient,  contré  Fopiaiai 
du  P.  Daniel,  que  les  Français  s'établirent  dans  lo 
Gaules  longtemps  avant  Clovis,  et  Vixe  l'époque  de  cet 
établissement  à  l'an  S31  de  J.-C.  A  la  fin  du  v<^aœe 
on  trouve  deux  dissertations  sur  le  même  sujet,  roue 
en  français, 'par  rabl)é  Lebeuf;  l'autre  en  latin,  psr 
Ribaud  de  Rochefort  (ou  de  la  Gliapelle),  avocat  à 
Genève.  Biet  eut  pour  successeur,  à  l'abbaye  de  St- 
Léger,  le  célèbre  bibliographe  Mercier.      A.  B— t. 
BIET  (Antoine),  né  vers  1620,  dans  le  diocèse  de 
Senlis.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  remplit 
les  fonctions  de  vicaire,  et  fut  ensuite  pourvu  de  la 
cure  de  Ste-Geneviève,  à  Senlis.  En  1651 ,  une  com- 
pagnie obtint  du   gouvernement    la    cession  de 
Cayenne,  abandonnée  depuis  la  mort  du  mallieo- 
reux  Brétigny.  (Foy.  cenom.)  Les  associés  cboisî- 
rent  pour  chef  de  la  nouvelle  colonie  Royville,  gen- 
tilhomme normand,  homme  de  tète  et  d'action,  qui 
d'ailleurs  avait  eu  le  premier  l'idée  de  former  œt 
établissement.  La  direction  de  la  partie  ecclésiasti- 
que fut  confiée  à  l'abbé  de  l'IsIe-Marivault,  qui  s'ad- 
joignit plusieurs  jeunes  prêtres,  et  décida  Biot  à 
quitter  sa  cure  pour  le  suivre  dans  une  contrée  où 
il  devait  trouver  l'occasion  d'exercer  son  zèle  apos- 
tolique. Le  nombre  des  colons  était  de  cinq  à  six 
cents,  qui  furent  distribués  par  compagnies,  ayant 
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ébtÊome  ses  offlden,  auxquels  ils  promirent  obéis- 
annoe.  Sur  ce  nombre,  à  peine  cinquante  étaient  en 
état  de  supporter  les  fiitigues  d'un  voyage  de  long 
cours.  Tous  les  autres  étaient  des  aventuriers  et  des 
débauchés,  la  plupart  sans  ressources,  et  qui  nV 
raient  pris  parti  dans  cette  expédition  que  persua- 
dés qu'arrivés  à  Cayenne  ils  y  vivraient  dans  Tabon- 
danoe  sans  travailler.  Les  premiers  préparatife  étant 
terminés,  les  colons  s'embarquèrent  prés  du  pont 
Bouge,  le  18  mai  16JS2,  sur  des  bateaux  qui  de- 
vraient les  conduire  au  Havre,  où  deux  bâtiments 
avaient  été  nolisés  pour  les  transporter  en  Améri- 
que. Au  moment  du  départ,  Fabbé  de  TIsle-Mari- 
vault  ayant  voulu  passer  d'un  bateau  dans  un  autre, 
tomba  dans  la  Sdne  et  se  noya.  Biet,  désigné  tout 
d'une  voix  pour  le  remplacer,  n'accepta  qu'avec  une 
extrême  r^gnance  une  charge  qu'il  jugeait  au- 
dessus  de  ses  forces.  Les  bâtiments  nolisés  avaient 
besoin  de  réparations,  qui  retinrent  les  colons  au 
Havre  pendant  trois  semaines.  Roy  ville  employa  ce 
temps  à  compléter  l'organisation  de  sa  troupe.  11 
tira  des  diverses  compagnies  les  hommes  les  plus 
beaux  et  les  plus  forts  pour  en  fiiire  sa  garde  parti- 
culière ;  et  dès  lors  il  prit  avec  ses  associés  des  airs 
de  hauteur  dont  ils  fiirent  vivement  blessés.  Le  sé- 
jour des  colons  au  Havre  avait  diminué  leurs  provi- 
sions; et  lorsqu'on  mit  à  la  voile,  le  2  juillet,  ils 
n'avaient  plus  de  vivres  que  pour  trois  mois.  Roy- 
ville  n'en  comniit  pas  moins  la  faute  de  s'arrêter  de- 
vant Madère  pendant  plusieurs  jours.  11  descendit 
seul  dans  l'Ile  avec  une  partie  de  ses  gardes,  et  re- 
çut du  gouverneur  des  fêtes  magnifiques,  qu'il  lui 
rendait  à  son  bord  aux  dépens  de  l'équipage.  Bans 
cette  circonstance  il  traita  ses  associés  avec  tant  de 
mépris  qu'ils  résolurent  de  s'en  venger  à  la  pre- 
mière occasion.  Elle  ne  t»rda  pas  à  se  présenter. 
Boyville,  étant  tombé  malade,  voulut  rester  la  nuit 
couché  sur  le  tillac  pour  y  respirer  le  firais.  Pendant 
qu'il  dormait,  quelques-uns  des  conjurés  se  jetèrent 
sur  lui,  et,  après  l'avoir  percé  de  coups  de  baïon- 
nette, le  précipitèrent  dans  la  mer.  Ce  Ait  le  29 
septembre,  jom*  de  la  fête  de  St.  Michel,  que  les 
nouveaux  colons  débarquèrent  à  Cayenne.  Ils  furent 
mis  sur-le-champ  en  possession  du  fort  bèti  dix  ans 
auparavant  par  Bretigny.  Ce  fort,  entouré  d'une 
bonne  palissade,  était  plus  que  suffisant  pour  sou- 
tenir les  -attaques  des  sauvages.  Mais  le  nouveau 
gouverneur,  qui  se  défiait  de  ses  propres  associés, 
en  fit  construire  un  second,  entouré  de  fossés  et  de 
remparts,  pour  sa  propre  sûreté.  Comme  il  dénrait 
que  cet  ouvrage  fût  achevé  promptement,  il  y  em- 
ploya tous  ceux  qui  étaient  en  état  de  travailler,  et 
laissa  passer  la  saison  des  semailles  sans  en  profiter. 
l!.oin  de  s'occuper  des  intérêts  de  la  colonie  nais- 
sante, les  associés  ne  songeaient  qu'à  contrarier  le 
gouverneur  dans  ses  vues,  et  même  à  lui  disputer 
l'autorité.  Un  complot  qu'ils  avaient  formé  contre 
loi  ayant  été  découvert ,  il  en  traduisit  les  auteurs 
devant  un  tribunal  qu'il  avait  établi  pour  les  juger. 
Un  seul,  reconnu  le  plus  coupable,  fut  mis  à  mort, 
et  ses  complices  d^Mvtés  sur  le  continent.  Cet  exem- 
ple de  sévérité  ne  put  ramener  le  calme  dans  la  co- 
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lonie.  La  division  qui  régnait  parmi  les  associés  ne 
leur  permettant  pas  de  se  concerter  pour  la  défense 
commune,  ils  eurent  le  chagrin  de  voir  plusieurs 
habitations  dévastées  et  brûlées  par  les  sauvages. 
Cependant  les  colons  eurent  moins  à  souffrir  de  leurs 
ennemis  que  du  manque  de  vivres.  Ils  étaient  ré- 
duits à  quelques  onces  de  mauvais  pain,  et  la  pêche, 
quoique  abondante,  ne  suppléait  qu'imparflaitement 
au  défhut  d'autres  aliments.  Une  fièvre  maligne  ne 
tarda  pas  à  se  déclarer.  Dans  quelques  jours  elle 
enleva  les  médecins  et  les  ecclésiastiques.  Biet  resta 
seul  pour  soigner  et  consoler  les  malades,  et  s'ac- 
quitta de  cette  pénible  tâche  avec  un  dévouement 
héroïque.  Les  colons  n'étaient  plus  soutenus  que  par 
l'espoir  qu'ils  recevraient  bientôt  des  secours  de 
France  ;  mais  l'époque  où  les  vaisseaux  d'Europe  fté- 
quentent  ces  parages  étant  passée,  ils  se  décidèrent  à 
quitter  Cayenne,  et  s'embarquèrent  le  26  décembre 
1655  sur  un  bâtiment  hollandais  qui  se  rendait  à 
Surinam,  où  ils  trouvèrent  un  capitaine  anglais,  avec 
lequel  ils  traitèrent  pour  leur  transport  à  la  Bar- 
bade.  Biet  fut  reconnu  chez  le  gouverneur  par  un 
jeune  clerc  irlandais,  qu'il  avait  nourri  quatre  ans 
dans  la  maison  de  Ste-Geneviève,  et  qui  lui  témoi- 
gna sa  reconnaissance  par  toutes  sortes  de  services. 
Ceux  de  ses  compagnons  qui  n'avaient  aucune  res- 
source en  France  ayant  témoigné  le  désir  de  retour* 
ner  à  Cayenne  [i  ) ,  Biet  se  rendit  vers  la  fin  d'avril 
(1654)  à  la  Martinique,  pour  y  traiter  de  leur  trans- 
port avec  quelques  capitaines  de  vaisseaux  mar- 
chands. Mais  le  gouverneur,  auquel  il  avait  été  si- 
gnalé comme  un  espion  anglais,  ne  lui  permit  pas 
de  débarquer,  et  il  fut  obligé  de  rester  sur  le  bâti- 
ment jusqu'au  départ  d'un  autre  vaisseau  pour  la 
Guadeloupe,  où  l'accueil  qu'il  reçut  le  dédommagea 
bien  de  l'affront  qu'il  venait  d'essuyer.  Le  gouver- 
neur de  la  Guadeloupe,  obligé  de  faire  un  voyage 
en  France,  offrit  à  Biet  de  l'y  ramener,  et  ne  cessa 
de  lui  donner  des  témoignages  d'estime.  11  arriva 
sur  les  côtes  de  Normandie  le  25  août  1654,  deux 
ans  et  deux  mois  après  son  départ.  Biet  rappor- 
tait des  notes  dont  il  se  servit  pour  rédiger  le 
Voyage  de  la  France  équinoxiale^  ou  Vile  de 
Cayenne,  enireprie  par  le$  Françaù  en  1652,  Paris, 
1664,  in-4*'.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  candeur  et  sim- 
plicité, présente  une  lecture  attachante.  Le  vo- 
lume se  termine  par  un  DiHùmnaire  de  la  langue 
galibi.  (  Foy.  PaéFONTAiNE.  )  Biet  n'avait  pas  fkit 
un  assez  long  séjour  aux  Antilles  pour  en  parler 
avec  exactitude.  Ce  qu'il  rapporte,  d'après  des  mé- 
moires qui  lui  avaient  été  fournis,  a  été  réfuté  par 
le  P.  Dutertre.  (Foy.  ce  nom.)  —  Claude  Biet, 
pharmacien,  né  vers  1668  à  Chauvot,  près  de  Yer- 
dun-sur-Saône,  s'acquit  une  réputation  dans  la  pra- 
tique de  son  art,  et  fut  nommé  premier  apothicahre 
du  roi  à  Versailles.  11  y  mourut  dans  l'exercice  de 
cette  diarge  le  18  juillet  1728.  On  a  de  lui  quelques 
opuscules  insérés  dans  les  Mémoires  de  IVévùux  : 


(4)  Cetl«  lie  fat  prise  peu  de  tonpt  apits  par  toi  HolUndiis. 
{Yen.  LA  Bajuu. 
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I»  Sur  taThériaque  (lj,  h64j  i*»  twr  Uê  PiluUêde 
tangue  yie,  même  année;  3°  lur  U  Quinquina, 
1707  ;  4<^  sur  les  GouUesd'AngUlerre,  4715.  L'abbé 
l'apif  Ion  lui  a  consacré  une  notice  dans  la  Biblioïké- 
que  des  auteurs  de  Bourgogne,  W — s. 

filÈVHË  (Mabéchal,  niàrquis  de),  né  en  1747, 
était  petit-iiis  de  George  Mai'échal,  premier  chirur- 
gien de  Louis  XÎV.  il  servit  dans  les  mousquetaires, 
et  s'acquit  dans  le  monde  un  certain  nom  par  ses  re- 
parties ei  ses  calemboui's,  qui  devinrent  bientôt  à  la 
mode.  Après  avoir  publié  quelques  brochures  ou  fa- 
céties, il  voulut  s'adonner  au  théâtre,  et  y  fit  repré- 
senter, le  8  novembre  1785,  le  Séducteur,  comédie 
en  5  attes  et  en  vers,  imprimée  à  Paris,  1785,  in-8°, 
et  restée  au  répertoire.  Cette  pièce  ^  que  quelques 
pcrsodnes  attribuent  à  Dorât  qui  l'aurait  donnée  à 
Bièvre,  eut  un  grand  succès,  et  les  brames^  tragé- 
die de  Laliarpe,  représentée  peu  de  temps  après, 
n'en  eurent  aucun  ;  sur  quoi  Bièvre,  qui  plaisantait 
de  tout,  (lisait  :  a  Quand  le  Séducteur  réussit,  les 
«  Brames  (bras  me)  tombent.  »  Le  Séducteur  n'est 
cependant  pas  une  bonne  pièce.  Le  drame  est  mai 
conçu  et  mal  composé,  a  L'auteur,  dit  Laharpe,  a 
«  ignoré  qu'il  y  a  un  degré  d'abjection  conU*aire  aux 
a  bienséances  théâtrales,  et  C'est  celui  de  Zéronôs, 
«  l'un  des  personnages  de  sa  pièce.  Le  principal  ca- 
«  iactère,  fait  aux  dépens  de  tous  les  autres,  est  un 
«  contre-sens  continuel.  Bièvre  a  confondu  un  sé- 
«  ducteur  avec  un  homme  à  bonnes  fortunes.  La 
«  versilication,  en  général,  n'est  ni  dure,  ni  incor- 
«  recte  ;  mais  elle  n'est  nullement  exempte  de  fau- 
«  t^,  et  de  fautes  graves.  »  On  alla  cependant  jus- 
qu'à en  comparer  le  style  à  celui  du  Méchant^ 
té  (jui  i\i  dire  que  cette  pièce  «  était  aussi  éloi- 
«  griée  du  bon  que  du  Méchant.  »  Les  Répula-- 
iiohs,  autre  comédie  de  Bièvre,  eh  5  actes  et  en 
vers,  joiiée  le  25  janvier  1788,  et  imprimée  la 
hiême  année ,  li'eiirent  qu'une  représentation. 
«  Rien,  dit  I^fiàrpe,  n'est  pllis  confus,  plus  em- 
ii  brouillé,  plus  déèouSU,  plus  vide  que  cette  préten- 
«  dixe  Côn'iêdîe,  qu'on  avait  ànrioncéé  avec  beaucoup 
il  de  piétentiôn,  et  qdl  a  été  outrageusement  sifflée 
«  d'un  boiit  à  Taùtré.  »  Bièvre  alla,  en  1789,  aux 
eaux  de  Spà,  pour  y  réfahtîr  sk  santé.  Il  y  mourut 
en  conscrvclttt,  à  cù  due  I'oti  prétetid,  le  goût  des 
calembours  jdsqri'au  dernier  Instant.  «  Mes  amis, 
«  dît-il,  je  rWeil  tàîs  de  èè  pas  (de  Spst).  r>  (2)  On  à 
encot-e  de  Bîôvfe  :  1*  Lettre  écrite  à  madame  la  com^ 
tnsb  talion,  par  té  siéUr  de  Bois  flotté,  étudiant  en 
droit  Ht,  nouvelle  édition,  au^fnentée  de  plttsieurs 
ntitès  d'infamie,  Atnsictôdtn  (Paris),  1770,  în-S*, 
ouvrage  btiHdsqiïe,  on  Ton  pe«t  conifiter  deux  ou 
trois  caiembcnirspd^plfrasc.  ^Ldlte  éitr  telle  ques- 
tion :  QUèl  èil  h  niorheHl  où  Otùsthane  est  lé  pluÉ 

(I)  Réiinprim.  séparément  sohs  ce  litre  :  Lettre  aux  doyens  ei 
docieûH  en  pharmacie,  du  sujet  de  la  fhMatitte.V'At'in,  4704,  in-f2. 

(fj  L«  irfierirt  de  c«  tècii  pourraient  bien  avoir  cédé  îi  h  len- 
tatioQ  de  prêter  on  calemboar  de  plus  au  marqnis  de  Bièvre,  et 
d'ajouler  ainsi  an  nom  de  pins  à  la  liste  des  liommes  morts  en  plai- 
sauiant.  Lorsque  la  révolution  éclata,  Bièvre,  en  sa  double  qualité 
ûe  mtffltilsct  (TaBrteti  moasiiiiettire,  se  vit  forcé  d'émigrer,  et  c'est 
dans  l'éniignition  qu'il  mourut,  noni  Spa.  mais  à  Ausiiacli.  D^n— «.' 
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malheureux  ?  Est-ce  celui  où  il  se  croit  trahi  p^tr  m 
tnaiiresse?  Est-ce  celui  où,  après  Touotr  poignarder^ 
il  apprend  qu'elle  est  innocente  (1)  ?  3*  fereingem- 
torix,  tragédie  en  1  acte,  ouvrage  po8tbiiiiie«  Para, 
1770,  in-8°.  £u  voici  deux  vers  : 

fl  plat  à  terse  aux  dieux  de  m^enlever  ces  biens; 
Hélas  !  sans  eux  hrouiHês  qne  peuvent  les  httmaliis.* 

Toute  la  pièce  est  sur  ce  ton.  A^  Les  Amours  de 
l'Ange  Lure  et  de  la  Fée  Lure,  ibid.,  4771^  în-Si, 
trèfr-raie.  5"*  Almanaehdes  Calemkours,  ibid,  1771, 
in-18.  Bièvre  valait  mieux  que  ses  calembours,  on 
pourrait  ajouter,  que  ses  ouvrages.  Il  était  af&bie, 
oflicieux,  doué  d'une  physionomie  intéressante  et 
d'une  grande  adi*e8se  pour  tous  les  exercicea  da 
corps.  On  a  recueilli,  en  1800,  sous  le  titre  de  Bie- 
vriana^  in-18,  tes  calembours  de  Bièvre.  Ce  petit 
volume  est  l'ouvrage  de  Deviile,  et  a  eu  plosieun 
éditions  (2).  A.  B— t. 

BI£Z  (OuDABT  du),  issu  d'une  ancieone  OBai- 
son  de  l'Artois,   mériu  d'être  compté  parmi  \r^ 
grands  capitaines  qui  illustrèrent  les  règnes  de  Fran- 
çois 1*'  et  de  Henri  II  :  «  Il  fut  un  noble  chevalier, 
a  dit  Brantôme  ;  la  succession  qu'il  reçut  de  mon- 
«  sieur  de  Bayard  en  fit  quelque  preuve  ;  car  k  roi 
«  François,  après  sa  mort,  lui  donna  la  moitié  de  la 
«  compagnie  de  cent  hommes  d'armes  de  monsieur 
«  de  Bayard.  C'est  uii  grand  heur  et  honneur  à 
«  toute  personne,  quand  elle  succède  à  la  place  d'uji 
«  autre  tout  rempli  de  vertu  et  valeur  :   et  cette 
«  compagnie  ne  fut  mal  tombée  à  ce  seigneur-lù  ;  car 
a  il  l'employa  bien.  )»  En  effet,  Oudart  du  Biez  ser- 
vit avec  distinction  en  Italie,  sous  le  comte  de  St- 
Pol,  en  1528  ;  il  reçut  le  cordon  de  St-Michel  en 
1556,  et  le  bâton  de  maréchal  en  1542.  Le  dauphin 
l'honorait  d'une  si  haute  estime,  qu'il  voulut,  au 
camp  de  Marseille,  en  1544,  être  armé  chevalier  de 
la  main  du  maréchal  du  Biez,  comme  Fiançois  1^' 
l'avait  été  de  la  main  du  chevalier  Bayartî.  En  1545, 
le  roi  l'envoya  comme  lieutenant  général  de  son  ar- 
mée de  Picardie,  et  le  maréchal  battit  deux  fois  les 
I  Anglais;   mais  la  réputation  et  la   feveur  dont  il 
jouissait  lui  avaient  fait  des  ennemis,  et  une  faute 
qui  ne  lui  était  pas  personnelle  ouvrit  le  cours  de 
ses  infortunes.  Son  gendre,  Goucy-Yervins,  jeune 

(ï)  Celle  question,  proposée  en  4777,  par  Labarpe,  dans  le  Jour- 
nal de  lUtétature,  que  dfrigeail  alors  ce  critique  célèbre,  a  été  trai- 
tée nftn-«en!ein(fnt  par  lé  marquis  de  Biètre,  mft{$  i»ar  tnt  iemmt 
aussi  disau|née  ptr  soh  esprit  qie  par  ses  coanaissaoces,  waémt 
d.>  Casslni,  belle-sœnr  de  l'astronome  du  même  nom.  Us  deux  leure&. 
insérées  d'abord  dans  lè  journai,  puis  ]m|)rtmées  séparémeni,  se 
trouvent  dans  le  Coitn  de  littérature  de  Laharpe,  k  la  stdie  de  l'a- 
nalyse de  Zairei  C«— s. 

(2)  Déjà,  eu  1771,  avait  été  publié  VAtmûaaek  dit  eatem^^m 
(Paris,  in-18>.  C'était  le  refubildes  calembours  «fue  de  Bièvre  avait 
mis  en  vogue.  Ce  qu'on  n'eût  guèfe  soupçonné  lorsque,  pendant 
nO«  troitbies  réfoltttiOfntia1f>é5,  il  niounK  dans  nk  si  jifdttmé  <mVà, 
c'est  que  sa  iwrsonne  et  le  détesiaible  genre  qu'il  avait  eréé  aaraient, 
quelques  années  plus  lard,  une  reprise  de  vogne  Qni^grjice  aox  éter- 
nels lazzi  de  Bruuet  des  Variétés,  s'est  soulenuc  jusque  sous  les 
dernières  années  de  l'empiré.  L'auteur  même  de  Vercén^aUcHt  fat 
mig  eo  scène  dons  on  vasdeville  Intltolé  :  Monsieur  ée  BUsrt^  m 
l'Abus  d£  l'esprit,  et  qui  fut  représenté  sur  raociea  ihéAU«  éa 
Troubadours.  Plus  récemment,  le  théâtre  des  Variétés  ttoos  a  oftet 
les  facéUes  do  Portier  de  M  de  Biivre, 


li$gm9  9^J^  ^lufrmoi  et  sai|s  co^r^,  se  trouva 
Çi^^T^^  dp  la  défS&nç^  de  Boulg^e  qiie  j^  eiiq«nii« 
as^ié^ç^ipnt  ;  i|  ml  1^  faiblc^^e  de  rendre  cette  pj^ce 
çqnty^  ï^m  ,dc  tous  1^  of/jcicrs  de  la  garoison,  coch 
îre  Ic§  réclaip^^pn^  luéuie  de$  bourgeois  qui  of- 
fi-aieut  d^  se  défendre  seuls.  J^e  maréchal  du  6ie; 
i^i^rclia  pour  reprendre  Qpulpgfîe.  Le  roi  lui  avait 
cpramiiioq^  f}c  pppstruire  un  fort  prè$  de  la  tour 
d'Ordie;  ]e  fùjct  fut  construit  ^u-dessous  du  lieu 
qui  avait  é^é  prurit,  et  ce  fq^  up  d.e^  principaux 
cliefs  ^'9cci|sa^ipp  cm'oo  ^leva  jsnsuite  coptrp  lui. 
Qiep  e^Hl  v|*ai  (|u  a  œ^te  époçjpe  du  Biez  serra  de 
31  près  1^  ville  de  Bpulogpe,  qu'il  y  avait  tous  les 
JQfirs  A^^  cppfbats  sanglants  entre  les  français  fit 
les  Ànç^ai^  ;  ce  f)^\,  nién)c  dans  une  de  ces  rencontres 
qi).e  Fr4pçpi^  de  LorraîpCy  duc  de  Guise,  fut  blessé 
cl'pp  copp  de  Wnce  au  visage.  Qe  duc  de  Guise,  le 
>i^^PW  ^m  fo^  depuis  tué  par  Poltrot  devant  Or- 
léans, était  trop  généreux  pour  imputer  le  hasard 
de  sa  blessure  au  marécli^l  du  Biea;  ;  mais  i|  est  cer- 
tain que  les  Guises  étaient  à  la  t^te  de  sep  cpneipis. 
11  ét^it  difficile  d*inpulper  sa  bravoure  ;  car,  à  ce 
ii>èpic  siège,  u  les  Angloiç  estant  sortis  de  Boulogne 
a  ||our  hii  ve^dr  SQinmer  la  bataille,  dit  Montluc,  ils 
«  chargèrent  notre  cavalerie  qui  se  piit  en  déroule, 
«  pt  vûvant,  Ipdi^  sieur,  le  désordre  des  gens  de  chc- 
a  Vf||i  il  if  en  courpt  au  bataillon  des  gens  de  pied , 
«  çf  lepr  di^  ;  Aies  aipis,  ce  n'est  pas  avec  la  cava- 
«  leriç  q^Si  j'c^pérois  gagner  )a  bataille,  c'est  avec 
«  You^,  fi,  il  mit  pied  à  terre;  et,  prenant  une  pique 
A  d'up  çQld^t  auquel  il  bailla  son  pneval,  il  se  fit  oster 
tt  ses  pspf^rpns  et  coinpiepça  la  plus  belle  retraite  ; 
«.elle  dura  qu^e  heures,  sans  que  sa  troupe  ciU 
m  été  eptau^ee,  faisant  à  chaque  cinquante  pas  ^éte 
€(  aux  epnepiis  dont  Tinfanterie  et  la  cavalerie  Tentou- 
«  raiept.  Voilà  pe  que  ce  seigneur  fit  pour  la  dernière 
«  fpaip,  estant  en  Tàgp  de  plus  de  spixante-dix  ans.» 
Boulogne  fiif  repris  ;  mais  François  I"  mourut  ;  et, 
dès  son  avénemept,  Henri  Jï  témoigna  ses  prévenu 
tiqns  contre  du  Biez,  en  ne  lui  donnant  pas  de  corn- 
mapdenient,  I|  n'y  avait  alor^  que  quatre  maréchaux 
4e  Frappe  :  les  tioLs  cqll^gue^  de  du  Bic^  furent 
employés;  Toubli  qu'pp  lit  de  sa  personne  fuMe 
premier  sigpal  de  ses  malheurs  ;  a  Qpe  Ton  de- 
a  mande  4  M.  le  cardinal  (|e  Lqrrainç,  dit  le  brave 
«  Monduc,  q\|i  pslo|t  pelpi-là  qui  lu}  bailla  cette  tr»- 
«  verse,  car  à  Poissy,  lofs  de  rassemblée  que  le  roi 
«  (it  des  chevaliei*^  de  Tordre,  il  le  Ipi  reprocha  et 
«  vinrent  fort  avftnt  ep  paroles.  Je  suis  pop  petit 
«  compagnon  i)our  le  popuper,  encore  que  j'y  fusse; 
<«  ^ussi  il  y  a  des  dames  pieslées.  n  Ce  témoignage 
de  MÔptluc  jpslilie,  jusqu  a  l'évidence,  le  maréchal 
du  Bie?,  et  fait  su^samment  entendre  que  ses  puis- 
sants epnefpis  noyaient  cherché  que  des  prétextes 
pour  le  perdre,  a  J'oserai  epgager  mon  âme,  dit 
«  encore  Monduc,  que  ce  seigneur  ne  pensa  jamais 
«  à  faire  jiéte  n^^çliapt  contre  le  roi  ;  toutefois  on  le 
«  calomnia  l^r^,  un  pep  apr^s  la  iport  du  roi  Fran- 
ce çûi4  le  Grfimi,  Ipj  impps^nt  qu  il  e$toi(  cause  que 
«  ipon^ipur  de  Yervjns,  çoq  gendre,  ijvoit  rendu 
«  Qaulpgpe  ;  ç(  ]^\  bailla-t-:oi^,  pour  fajrç  gon  procè§, 
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qp-pp  attaqua  le  maréchal  du  Biei;  mais  on  VtuBr 
cusa  d'avoir  fait  passer  des  pas^vc^t#  d^n^  m 
cpmpagqie  d'hompies  d'armes  pour  gagner  d«f 
payes  ;  pe  qui  se  trpuva  vrai  dana  le  fond,  saul^iM 
le  ipotif  était  louable,  au  lieu  d'être  odieux.  (.#  in«- 
réch^l  se  servait  de  cet  argent  pour  soudoyer  des  ^ 
pions  en  Flandre,  aiin  de  se  tenir  averti  de  pe  qui 
se  passait  d^ps  le  pays  enpemi.  Ce  fut  œpeiidaiK 
sur  un  pareil  fondement  que  l'accusation  capitala 
fut  intentée  à  un  vieillard  couvert  d'honneur  et  M 
blessures.  Après  avoir  souffert  une  longue  captivité, 
il  fut  mis  en  jugement  en  1549.  Les  juges  le  con- 
damnèrent, dit-on,  -à  perdi'e  la  tête;  mai^  h  W 
commua  sa  peine  en  une  prison  perpétuelle.  Le  m»* 
réchal  du  Biez  n'en  monta  pas  moins  sur  le  mâRBil 
échafaud  où  l'on  décapitait  son  gendre,  Jaoqpes  da 
Courcy-Vervins  ;  il  y  fut  dépouillé  du  cellier  deTpr- 
dre  de  St-Michel,  dégradé  de  noblesse,  etd^hu  da 
sa  dignité  de  piaréchal  de  Fi*ance  ;  il  despendit  de 
l'cchafaud  pour  être  conduit  en  prison  au  cbâteau 
dé  Loches.  Au  bout  de  trois  ans,  le  roi  Heni'i  U  lui 
rendit  la  liberté,  et  le  puilhcureux  vieillard  viut 
achever  de  mourir  de  douleur  à  Paris,  dans  sa  mai- 
son du  faubourg  St-VicU)r,  en  1351.  La  ipénioirede 
Jacques  de  Couci  et  celle  du  marédial  du  Bie^  fu- 
rent réhabilitées  en  1575.  Pour  effacer  le  souvenir 
de  leur  jugement  illégal,  on  leur  fît  de  niagniliques 
obsèques  où  assista  pn  héraut  d'armes  nommé  Va- 
lois, prérogative,  dit  l'historien  de  Tbou,  qui  n'est 
accordée  qu'aux  maisons  les  plus  illustres.  S— y. 
BlFFl  (Jsan),  poète  italieu,  mais  qui  n'écrivit 
qu'en  latin,  naquit  ^p  bourg  de  Mezago  dans  le  Mi- 
lanais, le  i\  juin  1464.  Après  de  premières  études 
faites  dans  plusieurs  petites  écoles  de  ce  duché,  il 
fût  envoyé  ù  Milan,  où  il  étudia  peudaut  sept  ans, 
sous  Ips  meilleurs  malti*es.  les  langues  anciennes,  lei» 
belles-lettres,  et  surtout  la  poésie.  11  y  ouvrit  lui- 
même  une  école  o4  il  eut  bientôt  pppr  disciples  les  en- 
fants des  premières  maisons.  La  peste  l'ayant  chassé 
deMilan,  il  ^|la  s'établir  dans  une  villa  peu  distante  de 
la  ville,  où  il  continua  son  enseignement  et  s^  tra- 
vaux. Il  parcourut  ensuite  plusieurs  partie^  de  l'Ita- 
lie, comme  op  le  ypit  par  ses  poésies,  dans  lesquelles 
il  décrit,  entre  autres,  Yi^rhe,  Florepee  ^t  Rome. 
U  posséda  plusieurs^  bépéHces,  mais  tous  peu  consi- 
dérables ;  le  plus  fort,  et  qui  était,  pomme  on  dit,  à 
charge  d'âmes,  était  la  cure  de  Mézago.  On  ne  sait 
pas  précisément  l'année  de  sa  mort;  on  voitseule* 
ment  qu  il  vivait  encore  en  1511,  par  la  date  d'une 
épitre  qu'il  écrivit  cette  année-là  et  qui  est  impri- 
mée. Il  a  laissé  entre  autres  ouvrages  :  4°  Miracu^ 
lorum  vulgarit^m  Ifealitsimœ  virginis  Mariœ  in  car" 
men  fieroicum  IraduciiOy  wtSivlumJY^  Borne,  1484, 
in-4°  ;  2°  Carmim  in  laudem  annutitiaiionU  beatm 
Virginie  itariœ.  Milan,  14^,  in-4^  Ses  autres 
poésies  pe  sont  point  sur  de  pareils  sujets  :  ce  sont 
des  i^plti*es,  des  félicitations  popr  le  jour  de  la  nais- 
sanpe  d'un  prince,  pQur  la  pominatlon  d'un  autre  au 
cardinalat,  etc.,  presque  toujours  accompagnées  de 
lettres,  (l'épigrammes  et  d'autres  pièces  4e  peu  d'é^ 
tep^ê,  ^çitff  4»P^r^t]»4petQD  yi^t  ^  |w4fr  : 
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BpitUda  mafgnifkù  ae  generoëoviro  Jommi  PdroFi' 
ffino  et  ejui  liberU^  Milan,  1514,  iii-4*.  Le  dernier 
ouTrage  que  Ton  ait  Imprimé  de  lui,  mais  qui  peut 
ravoir  été  après  sa  mort,  est  un  recueil  de  fecéties  : 
FoeHiarum,  ad  iUuêlriuimum  et  exedUntiuimum 
virum  D.  Lawentium  Medieem,  Rome  et  Milan,1 51 2. 
Il  n*est  pas  sans  doute  besoin  d*avertir  que  ce  Lau- 
rent de  Médicis  n'est  pas  Laurent  le  Magnifique 
(mon  en  1492),  mais  un  de  ses  petits-fils.  Ce  volume 
contient,  avec  les  flioéties  qui  n^ont  rien  que  de  fort 
innocent,  quelques  élégies  du  même  auteur,  et  même 
les  vies  de  quelques  saints.  G — É. 

BIFFI  (Jean-Ahbroisb),  poète  italien  qui  flo- 
rissait  au  commencement  du  17*  siècle,  était  né  à 
Milan.  Malgré  les  dispositions  qu^il  annonça  dés  sa 
première  jeunesse,  il  lui  foUut,  pour  complaire  à  son 
père,  prendre  Tétat  du  commerce,  et  perdre  plu- 
sieurs années  précieuses  dans  la  boutique  d*un  mar- 
chand de  draps.  Devenu  sou  maître  et  parvenu  à 
Tâge  mur,  il  revint  à  ses  premiers  goûts,  refit 
toutes  ses  études,  et  ce  fut  avec  un  tel.sucoès,'qu''il  fîit 
en  état,  dans  peu  de  temps,  d'écrire  avec  élégance 
en  prose  et  en  vers  ;  mais  bientôt  aussi  le  mauvais 
état  de  sa  fortune  l'obligea  de  quitter  sa  patrie,  et 
d'aller  k  Louvain  tenir  une  école  de  langue  italienne, 
dont  le  produit  le  fit  vivre  avec  une  sorte  d'aisance. 
II  mourut  dans  cette  ville,  vers  Tan  1618.  On  a  de  lui  : 
1  •  //  Dolore  del  peeccUare  peniilOy  fdanti  $eUe^  Milan 
1605,  in-12.  2»  La  Risargenie  Roma,  Milan,  1610, 
in-^2.  Cette  édition  n'est  qu'en  8  clmnts.  L'auteur 
en  a  ajouté  quatre  dans  la  seconde  édition,  qu'il 
donna  sous  ce  nouveau  titre  :  la  Rùorgente  Roma, 
sopra  te  imprese  di  Coslantino  il  Grande,  Milan, 
16H,  in-12.  5*  Vern,  Milan,  1616«  in-12.  On  trouve 
d'autres  poésies  de  lui  dans  différents  recueils.  On 
lui  doit  aussi  un  discours  sur  le  Feu  des  vestales  ;  des 
traductions  des  livres  de  Henri  Dupuy,  et  d'au- 
tres ouvrages;  et  enfin  une  explication  du  langage 
ou  du  patois  milanais,  intitulée  :  Varon  mitanes,  et 
réimprimée  plusieurs  fois.  G — É. 

BIGELOT  (  Fbamçois-Eumanuel-Siiiéon  ),  né 
à  Nancy,  le  18  février  1780,  avec  d'heureuses  dispo- 
sitions pour  la  poésie,  fut  détourné  du  culte  des 
muses  par  des  occupations  plus  sérieuses.  Admis,  en 
1810,  dans  l'administration  des  contributions  indi- 
rectes comme  simple  surnuméraire,  il  parvint  en  peu 
de  temps  à  l'emploi  de  chef  de  bureau  (division  du 
contentieux),  et  en  exerça  les  fonctions  jusqu'en 
1818.  Quoiqu'il  pôt  espérer  d'aller  beaucoup  plus 
loin  dans  cette  carrière,  il  préféra  revenir  dans  sa 
ville  natale,  où  il  acheta  une  é^de  de  notaire.  11 
consacra  encore  quelques  loisirs  aux  muses,  et  mou- 
rut prématurément  le  U  juillet  1820.  Il  a  publié, 
1«  dans'le  Mercure  de  France  (1816-1818),  plusieurs 
morceaux  de  poésie  qui  se  fout  remarquer  par  un 
tour  heureux  et  facile,  notamment  la  traduction  de 
la  1"  satire  d'Horace  (9  mars  1816)  ;  2»  une  Ode 
sur  la  poésie,  dédiée  à  M.  Castel,  Paris,  1816,  in-8»  ; 
3*  une  Satire  sur  le  dix-neuvième  siècle,  Paris,  Pil- 
let,  1817,  in-8"  :  elle  prouve  qu'il  eût  pu  réussir 
dans  ce  genre.  L — m— x. 

BIGEOT  (C;tAin>s-ÉnE!9ifB),publid8te,  était 
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fils  de  François  Bigeot,  avocat  généfil  aa 
de  Dôle.  On  sait  qu'avant  1646  il 
charge  de  lieutenant  général  du  bailliage  de 
lier.  Employé  dès  cette  époque  par  la  ooor  (TEapa- 
gne  dans  diverses  missions,  il  fol  autorisé  à  se  di» 
sir  un  suppléant.  Après  la  conquête  de  la  Fïsndie- 
Gomté  et  sa  réunion  définitive  à  la  France,  BigesC 
se  retira  dans  les  Pays-Bas,  et  y  mourut  en  lOTS.  Il 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  tous  anonyme», 
écrits  les  uns  en  français  et  les  autres  en  espagnol, 
contre  les  projets  de  Louis  XIY .  Gdui  qui  fit  le  plus 
de  bruit  dans  le  temps  est  U  Bomrfmgwm  inUreui, 
Cologne,  1668,  in-12.  On  peut  aussi  lui  attribuer  U 
Bon  Bourguignon,  in-12,  que  d'autres  bibliograptaei 
donnent  à  Boyvin  [voy,  ce  nom),  qui,  comme  Kgeot, 
se  nommait  Claude-Etienne.  Cet  ouvrage  est  des- 
tiné, comme  le  précédent,  à  montrer  qu'il  était  avan- 
tageux pour  la  Franche-Comté  de  rester  aooa  la  do- 
mination espagnole.  W— a. 

BIGET.  Foyei  Marthe. 

BIGI  (Louis).  Voyei  PrrrORio. 

BIGLAND  (Jean  ),  historien  anglais,  né  à  Skir- 
laugh,  dans  le  comté  d'Tork,  en  1750,  passa  la  phs 
grande  partie  de  sa  vie  dans  les  humides  Ibnclions 
de  maître  d'école  de  village.  Il  avait  plusIeoTS  ibis 
changé  de  résidence,  et  il  se  contentait  philosophi- 
quement du  peu  qu'il  gagnait  par  ses  travanz,  lors- 
qu'à l'ftge  de  plus  de  cinquante  ans,  il  publia  un  pe- 
tit volume  intitulé  :  Réflexions  sur  la  ritmmeiim 
et  Vascension  de  Jésus-Christ,  1805.  Bigland,  en 
mettant  cet  opuscule  au  jour,  n'avait  aucune  préten- 
tion littéraire.  Son  livre  n'était  que  le  résultat  dei 
méditations  fort  longues  auxquelles  hii-mème  s*teît 
livré  sur  le  fait  fondamental  du  christianisme,  et 
par  lesquelles  il  était  arrivé  à  la  démonstration  de 
l'événement  que  conteste  le  scepUcisme.  Convainco, 
il  crut  devoir  livrer  au  public  les  raisons  irréfraga- 
bles auxquelles  il  s'était  rendu.  Il  obtint  un  grand 
succès,  et  les  témoignages  d'approbation  qn^il  reçut 
de  diverses  parts  l'engagèrent  à  persévérer  dans  la 
voie  qu'il  venait  de  s*ouvrir.  Insensiblement  il  de» 
vint  auteur  de  profession.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
qu'il  publia  les  années  suivantes  :  1  •  Lettres  sur  Cétude 
et  l'usage  de  Vhistoire  ancienne  et  moderne»  1804. 
2*  Lettres  sur  Vhistoire  moderne  et  nir  Vatpect  poli- 
tique de  l'Europe,  1804.  3*  Essai  sur  divers  tujeis, 
2  vol.,  1805.  4<'  Lettres  sur  VkUtoire  nalurOU,  1805. 
5*  Système  de  géographie  et  d'histoire,  5  vol.,  1800. 
6«  Histoire  éT Espagne,  depuis  la  plus  ancienne  épo- 
que jusqu'à  la  fin  de  1809-10,  2  vol.  ;  traduite  en 
français  et  continuée  jusqu'à  la  restauration  de  1814, 
5  vol.  in-8*,  1825-24,  avec  une  grande  carte,  par  le 
colonel  Bory  de  St- Vincent.  7*  Précis  de  rkistoire 
politiqw  et  militaire  de  l'Europe,  depuis  la  paix  de 
ilS^  jusqu'à  l'époque  actuelle,  2  vol.,  1811  ;  conti- 
nuée jusqu'en  1814  dans  la  dernière  édition;  tra- 
duite en  français  et  poussée  jusqu^à  1819,  5  voL 
in-8*.  8°  Les  Voyageurs  philosophes,  ou  Histoire  de 
la  tribune  et  du  sacerdoce  de  Minerve,  1811.  9"  le 
Comté  et  York,  1812  (16*  volume  des  Beautés  dT An- 
gleterre et  du  pays  de  Galles  ).  10*  Histosre  d'Ângte- 
terre,  1812.  Il""  Lettres  sur  ^histoire  nnimelU,  de^ 
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jNitt  M  naiuanee  juêqu'à  la  (in  de  1812,  2  vol., 
1915.  Cet  ouvrage  a  élé  réimprimé  avec  continua- 
Ikm  jusqu*en  1814. 12*  Système  de  géographie  à 
Vusage  des  écoles,  1816.  IS**  Explieaiion  hisiorique 
ai  effsîê  des  cames  physiques  et  morales  sur  le  cara^ 
tire  et  les  vieissiiudes  des  nations,  1817. 14*  Lettres 
mr  l'histoire  de  France,  1818.  15«  Lettres  sur  Vhis- 
Mre  d'Angleterre.  16*  Histoire  des  Juifs,  Biglaod 
travaillait  aussi  à  quelques  Maga^ne,  Ses  travaux 
littéraires  ne  lui  Grent  point  quitter  sa  province.  11 
menait  dans  son  jardin  à  Finningley,  prés  de  Don- 
caster,  la  vie  d'un  sage  et  d'un  patriarche.  C'est  là 
qu'il  mourut,  âgé  de  82  ans,  le  22  février  1852.  — 
Un  autre  Bioland  a  publié  :  Collection  historicth 
$ts€nuimentaie  et  généalogique  du  pays  de  Glocester, 
Kent,  1791, 2  vol.  in*8*.  Val.  P. 

BIGLIA  (An des)  ,  noble  milanais  qui  embrassa 
Fétat  monastique,  et  entpa  dans  Tordre  des  ermites 
de  St-Augustin,  se  fit  connaître,  de  1420  à  1435, 
par  quelques  ouvrages,  et  par  ses  connaissances 
proibndes  dans  les  langues  grecque,  latine  et  hé- 
fcrtfque.  Il  assista  au  chapitre  génÀal  de  son  ordre, 
tenu  à  Bologne  en  1425,  et  y  prononça,  en  latin,  un 
long  discours  qui  fût  trouvé  trés^loquent.  11  mou- 
rut à  Sienne  en  1435.  11  écrivit  plusieurs  ouvrages 
sur  dilférents  sujets;  deux  seuls  ont  été  imprimés  : 
i^  de  ordinit  eremitarum  Propagatione,  Panne, 
4601 ,  in-4®  ;  2**  Historia  rerum  Mediolanensium,  in- 
sérée par  Pierre  Burmann  dans  la  8*  partie,  t.  9,  du 
Thésaurus  Antiquitatum  italicarum,  et  ensuite  par 
Muratori,  dans  sa  grande  collection  des  Scriptores 
Rerum  italicarum,  t.  19.  Cette  histoire  embrasse  un 
espace  d'environ  trente  années,  depuis  la  mort  de 
Jean  Galéas  P',  duc  de  Milan,  arrivée  en  1402, 
jusqu'au  passage  de  l'empereur  Sigismond  en  Italie 
en  1431.  On  attribue  à  André  Biglia  un  grand 
nombre  d'autres  écrits  restés  manuscrits  dans  plu- 
sieurs bibliothèques  d'Italie,  mais  dont  aucun  n'a  vu 
le  jour.  G— É. 

BIGIŒ  f Gages  de  la),  né  en  Normandie,  dans 
le  diocèse  de  Bayeux,  vera  1 428,  sortait  de  la  flimille 
de  la  Bigne,  ou  la  Vigne,  l'une  des  plus  anciennes 
de  cette  province.  Le  cardinal  Pierre  Desprez  eut 
soin  de  son  éducation.  Gaoes  ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique  ftit  pourvu  de  fdusieun  bénéfices,  et 
enfin  nonuoDé  chapelain  de  Philippe  de  Valois.  Il 
remplit  les  mêmes  fonctions  près  du  roi  Jean,  et 
suivit  ce  prince  en  Angleterre,  lorsqu'il  y  fut  mené 
prisonnier,  en  1456.  Ce  fut  pendant  sa  détention,  et 
à  la  demande  du  roi,  qu'il  entreprit,  pour  Finstruo- 
tion  de  son  fils,  le  duc  de  Bourgogne,  le  Ronutnt  des 
Oyseaulx,  qu'il  n'acheva  qu'après  son  retour  en 
France,  sous  le  règne  de  Charles  V,  qui  lui  avait 
conservé  sa  place  de  chapelain.  On  voit,  par  quel- 
ques passages  de  cet  ouvrage,  que  de  la  Bigne  vivait 
encore  en  1475;  mais  on  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  Les  nuuiuscrits  du  Romani  des  Oyseaulx  sont 
rares  et  précieux.  La  plupart  des  bibliographes  n'ont 
pas  su  que  cet  ouvrage  a  été  imprimé  ;  il  l'a  été  ce- 
pendant, mais  avec  des  retranchements  qui  ont  em- 
pêché d'en  connaître  l'auteur,  à  la  suite  des  D^du^t 
de  la  fhattti  des  bétêâ  ÊauÊ>aaeÊ  et  des  oiseaux  de 


BIG 


501 


proye,  par  Phébus  Gaston  de  Foix,  Paris,  Trepperel, 
sans  date,  in-fol.,  et  Michel  le  Noir,  1520,  in-4*. 
Ces  deux  éditions  sont  ornées  de  figures  en  bois 
grossièrement  gravées.  Prosper  Marchand  et  l'abbé 
Goujet  ont  conjecturé  de  là  que  l'ouvrage  de  Phébus 
Gaston  était  divisé  en  2  parties,  Tune  en  prose,  et  la 
seconde  en  vers.  La  première  seule  est  de  Gaston  ; 
la  seconde  est  le  poème,  ou  roman  de  Gaoes.  Les 
personnages  en  sont  la  plupart  allégoriques  ;  ils  dis- 
putent entre  eux  sur  la  prééminence  des  différentes 
espèces  de  diasse  ;  leurs  débats  sont  portés  devant 
le  roi,  (fui,  après  avoir  pris  l'avis  de  Sagesse,  Raison 
et  Vérité,  ses  conseillers,  renvoie  les  parties  égale- 
ment satisfaJtes.  Le  style  est  focile,  et  la  nidveté  de 
l'auteur  peut  plaire  aux  personnes  qui  aiment  la  lec- 
ture de  nos  anciens  poètes.  On  peut  consulter  sur 
lui  les  Mémoires  de  facadémie  des  antiquaires  de 
Normandie,  1824;  2"  partie,  Caen,  1825,  in-8», 
p.  400.  W— s. 

BIGNE  (Margoerin  de  la),  prêtre,  de  la 
même  ftimille  que  le  précédent,  naquit  à  Bernières- 
le-Patry,  vers  1546,  et  fit  ses  premières  études  au 
collège  de  Caen.  Il  vint  ensuite  à  Paris,  oC^  après 
avoir  terminé  son  coura  de  théologie  en  Sorbonne, 
il  reçut  le  doctorat.  Ce  (ùt  alora  qu'il  forma  le  pro- 
jet de  recueillir  les  ouvrages  des  Sts.  Pères,  et  de 
les  publier  pour  en  opposer  la  doctrine  à  celle  des 
écrivains  protestants.  Ce  projet  fîit  accueilli  de  ses 
supérieun,  qui  lui  fedlitèrent  les  moyens  de  l'exé- 
cuter Les  premiers  volumes  de  cette  collection  pa- 
rurent en  1575,  et  les  demien  en  1578.  En  conve- 
nant que  son  travail  laissait  encore  beaucoup  à 
désirer,  on  est  forcé  de  rendre  justice  à  la  patience 
et  an  zèle  de  la  Bigne,  et  son  édition  a  servi  de  base 
à  toutes  celles  qui  ont  été  publiées  depuis.  Nommé 
chanoine,  puis  théologal  de  Bayeux,  il  quitta  cette 
dernière  place  pour  celle  de  doyen  de  l'église  du 
Mans.  Les  chanoines  de  Bayeux  le  députèrent  aux 
états. de  Blois  en  1576,  et  au  concile  provincial  de 
Rouen  en  1581 .  Bans  cette  dernière  assemblée,  il 
soutint  les  droits  de  son  chapitre  contre  les  préten* 
tions  de  Févêque,  ce  qui  lui  attira  la  haine  de  ce 
prélat.  Celui-ci  ayant  cité  la  Bigne  devant  Tofficial, 
il  s'ensuivit  un  procès  fâcheux  et  si  long,  qu'il  se 
détermina  à  donner  sa  démission  de  son  canonicat, 
aimant  mieux  renoncer  à  la  fortune  qu'à  ses  études. 
Il  se  retira  ensuite  à  Paris,  où  l'on  croit  qu'il  mou- 
rut vers  1590.  Le  principal  ouvrage  de  la  Bigne 
est  la  collection  des  Pères  :  Bibliotheea  velerum  Pa- 
trum  et  antiquorum  Scriptorum  ecclesiasticorum  lor 
tins,  Paris,  1575,  8  vol.  in-fol.  ;  Âppendix,  sive  lo^ 
mus  nonuSf  1579,  in-fol.;  nouvelle  édition,  Paris, 
1589,  9  vol.  in-fol.  (On  peut  voir,  pour  les  autres 
éditions,  les  articles  Cotelier  ,  Despont,  Nourry 
et  SiRMOND.)  On  a  encore  de  la  Bigne  :  Statula  syno- 
dalia  Parisiensium  episcoporum^  Galonis,  Adonis  et 
Willielmi;  item  Décréta  Pétri  et  Galteri  Senonensium 
episcop,,  Paris,  1578,  in-^  ;  une  édition  des  œuvres 
de  St.  Isidore  de  Séville  :  5.  Isidori  Eiepalensis 
Opéra,  Paris,  1580,  in-fol.  W— s. 

BIGNICOURT  (  Simon  de  ] ,  né  à  Reims,  le 
15  mai  1709,  mort  à  Paris  en  1775,  était  conseiller 
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au  pfi^idial  4e  Reims?  «a  patrie,  et  fut  très-versé 
daps  la  littérature  apcieone  et  moderne.  On  a  de 
Ipi  ;  1*  Poésies  latines  et  françaises,  Londres,  1756 
et  1767,  iQ-12.  Plusieurs  de  ces  poésies  latines  ont 
été  comparées,  par  des  journalistes,  à  celles  de  Ca- 
tulle. Cet  éloge  est  un  peu  exagéré  ;  les  épigrain- 
mes  fi'^iiçaises  sont  dans  le  genre  de  celles  du  che- 
valier de  C^illy .  2»  Nouvelles  Pensées  détachées,  i  75Q, 
i|i-l2,  réioïprimées  sous  le  litre  de  Pensées  diverses 
et  Réflexions  jphilosophiques,  Londres,  1755,  in-12. 
Elles  lui  assignent  un  rang  parmi  nos  penseurs  les 
plus  lins  et  las  plus  délicats  ;  il  en  a  donné  une  troi- 
sième édition  sous  le  titre  de  l*Homfne  de  qualité  et 
l'Hommf  du  mondey  Berlin  et  Paris,  1774  y  in-12. 
Quel(|ues-uues  des  réflexions  qu'il  a  ajoutées  man- 
quent de  justesse,  et  d  autres  ne  sont  pas  assez  dé- 
veloppées. A  la  suite  de  Téditiou  de  175Q,  on  trouve 
des  poésies  latines  et  françaises.  On  a  encore  de  lui  : 
Pensées  secrètes  et  Observations  attribuées  à  feu 
J/.  de  St'Hyacinthe,  Amsterdam  i  Rey,  1769,  petit 
in-^^  Il  en  est  passé  très- peu  d'exemplaires  en 
France.  C.  T— y. 

BIGNON  (  Jéadiis],  paquit  ^  I^aris,  le  24  août 
13S0.  BoUand  Bignou,  son  père,  lui  enseigna  les 
langues,  les  humanités,  Téloquence,  la  philosophie, 
les  mathématiques,  Thistoire,  .la  jurisprudence  et  la 
tliéologie.  Sous  uo  tel  maître,  ie  jeune  Bignon  ht  de 
tels  progrès,  qu'à  dix  ans  il  publia  Cliorographie^  ou 
Description  de  la  terre  sainte,  Paris,  1600,  in-12,  plus 
exacte  que  toules  celles  qui  avaient  jusqu'alors  pani. 
Il  donna,  peu  de  temps  après  :  fiiscours  de  la  ville 
de  Borne,  principales  antiquités  et  singutarilés  d'i- 
celle,  Paris,  1604,  in-8",  ouvrage  peu  commun,  où 
l'auteur  fait  preuve  d'un  grand  goût  et  d'une  ex- 
trême exactitude  ;  et  Traité  sommaire  de  l'élection 
du  pape;  plus  le  plan  du  conclave,  Paris,  1605, 
in-S".,  lin*e  rempli  d'éruditjpn.  Les  Scaligcr,  le^a- 
sauhon,  les  Grotius,  les  Pjthoii,  les  de  Thou,  les 
du  Perron,  les  Ste-Marthe,  les  Sirmond,  se  faisaient 
l'honneur  d'entretenir  correspondance  avec  cet  en- 
fant merveilleux  qui  souvent  les  instruisait.  Henri  I V, 
ayant  entendu  parler  de  Jérôme  pignon,  voulut  le 
voir,  et  le  choisit  pour  être,  en  qualité  d'eniant 
d'honneur,  auprès  du  dauphin,  depuis  Louis  XUI. 
Bignon  parut  à  la  oour  avec  des  manières  aisées  et 
polies.  L'étude  ne  l'avait  pas  rendu  étranger  au 
monde  ;  la  cour  ne  le  rendit  pas  étranger  à  l'étude  ; 
il  publia,  en  1640,  un  Traité  de  V excellence  des 
rois  et  du  royaume  de  France^  traitant  de  la 
préférence  et  des  prérogati%)es  des  rois  de  France 
par-dessus  tous  les  autres,  et  des  causes  d'icelles, 
in-^  ;  cet  ouvrage,  dédié  à  Henri  IV,  est  une  ré- 
fuution  du  livre  de  Valdès,  de  Dignitate  regttm  His- 
paniœ.  (  Voy,  Yaldès.  )  L'ouvrage  français  part 
d'une  main  habile,  et  est  écrit  d'une  manière  aussi 
solide  que  méthodique.  L'auteur  y  a  rassemblé  plu- 
sieurs Âiits  et  passages  curieux.  Après  la  mort  de 
Henri  ly,  il  (juitla  la  oour  ;  il  y  revint  bientôt,  à  la 
sollicitation  de  Nicolas  Lefebvre,  nouveau  précep- 
teur de  Louis  Xlll,  et  y  demeura  jusqu^à  la  mort 
de  cet  ami,  arrivée  en  1612.  Bignon  fit  un  voyage 
en  ludie  en  4M4,  leçut  dea  marques  é^estîme  de 
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Paul  V  et  des  plus  illustres  savants,  fra  Pdûlo« 
charmé  de  sa  conversation,  le  retint  q^ejqae  temps 
è  Venise.  De  retour  en  France,  i|  se  livra  tout  en- 
tipr  aux  exercices  du  barreau.  Son  père  le  fît  pour- 
voir, en  1020,  d'une  charge  d'avooiit  général  au 
grand  conseil,  où  il  s'acquit  une  si  gi*Qnde  réputa- 
tion que  le  roi  le  nomma,  quelque  temps  i^préâ, 
conseiller  d'État,  puis  avocat  généi*a)  au  parlemeiit 
en  1625.  Bn  1641,  jlcéda  cette  charge  à  Driguei, 
son  gendre,  et  fut,  en  1642,  après  la  moit  dt 
de  Thou,  nommé  grand  maître  de  la  bibliothèque 
du  roi.  Il  reftisa  dans  la  suite  la  pjaee  de  sqrixiteu- 
dant  des  fmances.  Son  gendre  étant  mort  pa  16U, 
Bignon  fut  obligé  de  reiircndre  sa  ch^irge  pour  la 
conserver  à  son  fils,  et  il  contipua  de  l'es^erœr  jus- 
qu'à sa  mort,  quoique  de  pren)ier  avocat  gépéral  il 
fût  devenu  le  second.  |l  av^it  été  eo^ployé  dans  plu- 
sieurs affaires  imporlaptes  tant  ^u  dedans  qu'au  de- 
hors du  royaume.  Anne  d'AuU'icbe,  pendant  sa  ré- 
gence, l'appela  quelquefois  au  conseil.  U  niuurutl 
Paris,  le  7  avril  1656,  laissant  un  grqind  WMm  ptié- 
tôt  que  de  grands  ouvrage^  (Voltaire,  Siècie  4e 
^ouis  XIV),  «  Ce  grai>d  magistrat,  dit  Costar,  a 
i  été  Pun  des  plus  savants  hommes  en  toutes  dioses 
«  et  celui  qui  la  été  le  plus  tôt  ;  car,  à  i*àge  de 
tt  viugt-deux  ans,  il  avait  tout  lu  et  tout  retenu.  II 
«  a  Tort  travaillé  sur  Torigine  des  Françiiis  et  sur 
tt  Grégoire  de  Tours,  a  Outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  parlé,  il  a  donné  :  \°  Marculfi  monaeki' For- 
mulai, 1613,  in-S%  et  Strasbourg,  1655,  ip-4<».  Ce 
livre  a  été  rébnprimé  par  les  soins  de  son  fils,  Pa- 
ris, 1666,  in-4''.  On  a  jqint  à  eette  édition  :  tiber 
legis  salictB  a  Fr,  PithtBo,  et  l'élogp  de  Bignon,  qui 
n'avait  que  vii^gt-trois  ans,  lorsqu'il  donna,  pour  la 
pretnière  fois,  ses  pqtes,  qui  font  encore  l'admira- 
tiou  dos  savants,  par  leur  éruditiion  et  leur  justesse. 
2**  [m  Grandeur  de  ^os  rod  et  4^  leur  eçuveraiM 
puissance,  1615,  in-S"*,  publié  sous  le  nom  de  Théo- 
phile du  Jay.  3«  Une  édition  du  Voyage  de  Fran- 
çois Pyrard  (voy,  ce  nom),  1615,  t  VPl.  in-^'. 
L'abbé  Pérauaécritla  Vie  de  Jérôme  Biifnon,i7S1y 
3  parties  in-12.  —  Son  61s  aîné  {Jérôm»e)^  obtint, 
en  1651 ,  la  survivance  de  la  charge  de  maître  de  la 
librairie  qu'occupait  son  père,  et  oonserva  cette  place 
qu'il  réservait  pour  son  fils,  lorsqu'en  1685,  le  mar- 
quis de  Louvois  le  contraignit  de  donner  an  démis- 
sion, pour  en  revêtir  Tabbé  de  Louvois,  son  61s,  âgé 
de  huit  ans.  A.  Br^r  et  D-r-a — a. 

BIGNON  (Jean-Paol),  petit-fils  de  l'avocat  gé- 
néral, abbé  de  St- Quentin,  Tun  descpiarante  de  FÀ- 
cadémie  française,  et  honoi'aire  des  académies  des 
sciences  et  des  inscriptions  et  belles-lettres,  oonsetl- 
1er  d'Etat,  etc.  Il  naquit  à  Paris,  en  septembre  1662; 
il  enU'a  d'abord  dans  la  oongrégation  de  rOratoÛpe, 
et  fut  ensuite  nommé  prédicateur  du  roi.  A|Nrès  la 
mort  de  l'abbé  de  Louvois,  en  171 B^  nommé  biblio- 
thécaire du  roi,  il  se  défit  de  sa  bibliothèque  pour 
ne  s'occuper  que  de  celle  qui  lui  était  oonfiée,  et 
qu'il  a  beaucoup  enrichie.  Il  maunit  le  14  mai  1T43, 
à  risle-BelIe,  prés  de  Molun.  D'après  les  mesures 
qu'il  avait  prises,  la  cliarge  de  bibliothécaire  fut, 
après  lui,  oceu^  paf  son  neveu  et  aon  pelit-jieves. 


Jean-Pftnl  Bignon,  avait  pne  immense  insUnielioii  et 
ùhe  grande  fécondité;  il  a  composé  jusqu'à  quatre 
panégyriques  de  St.  Louis,  tous  différents,  et  il  en 
a  prononcé  deux  le  même  jour,  Tun  à  FAcadémie 
française  et  l'autre  à  l'académie  des  inscriptions. 
Ses  panégyriques  et  ses  sermons  ne  sodt  pas  impri- 
més. On  a  seulement  de  lui  :  1<>  Vie  de  François 
Uvetqué,  prélre  de  VOraloiret  4684,  iCh-12;  2«  les 
Avenlures  d'Àbdaïla,  fiU  d'Ânif,  Palis,  4712-1744; 
la  Haye,  4713;  Paris,  1725;  ibid.,  1745)  la  Haye 
et  Paris,  1775,  2  vol.  in-'l2.  L'auteur,  qui  avait  pu- 
blié cet  ouvrage  sous  le  nom  de  Sandisson,  le  laissa 
imparfait.  Golsoui  Fuii  des  auteurs  de  ÏHislûire  de 
la  Chine,  qid  en  donna  mie  nouvelle  édition  en 
4775,  2  vol.  in-12,  Facheva;  Le  second  vohime  de 
cette  édition  est  presque  entièrement  neuf.  On  trouve 
un  autre  dénoûment,  et  qui  parait  éti*e  de  M.  de 
Paulmy,  dans  la  Bibliothèque  des  Bornons^  janvier 
1778.  Bignon  a  aussi  eoopléré  aux  Médaillée  du  rè- 
gne de  Xotiû  le  Grand,  an  Sacre  dé  Louis  JV,  et 
au  Journal  de$  Savants,  l\  fol  un  des  plus  isélés  pro- 
tecteurs de  Tournefort.  Ce  savant  loi  en  témoigna  sa 
reconnaissance,  en  donnant  le  nom  de  Bignonia  à 
un  nouveau  genre  de  plante.  Ge  genre  comprend 
plusieurs  arbres  et  arbustes  d'Amérique,  remarqua- 
bles par  la  beauté  de  leurs  fleurs  ;  deux  d'entre  eux  sup- 
portent très-bien  nos  hivers  en  pleine  terre,  et  contri- 
buent depuis  longtemps  à  l'embellissement  de  nos 
jardins.  11  fut,  pour  ainsi  dire,  le  président  géiiéral  et 
universel  de  la  littérature  de  son  temps.  Le  ehaUcelier 
de  Pontchartrain,  son  oncle  maternel,  lui  èonfia  le 
départemeùt  des  académies  des  inscriptions  et  des 
sciences  ;  elles  n'étaient  presque  encore  quc  de  sim- 
ples associations  littéraires,  et  leur  établissement  n'é- 
tait pas  encore  Revêtu  de  la  forme  qui  seule  pouvait 
les  rendre  durables.  L'abbé  Bignon  procura  en  1699 
un  règlement  très-étendu  fl  Tacadémle  des  sciences, 
et,  en  4701,  il  parut  â  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  En  1715,  il  obtint  encore,  pour  Tune 
et  pour  l'autre,  des  lettres  patentes  qui  confirmaient 
leur  éuiblissemeni.  Il  doUna  aussi,  en  1701,   au 
Journal  des  Savants,  Itt  forme  qu'il  a  toujours  con- 
servée depuis.  Ce  journal  avait  été  pendant  longtemps 
l'ouvrage  d'une  seule  personne,  Bignon  jugea  plus 
convenable  qu'il  filt  fouvrage  d'une  société  de  sa- 
vants<  travaillant  soûè  la  direction  du  cbef  de  la  ma- 
gistrature. Tous  les  éêrits  du  temps  sont  rehiplis  de 
ses  éloges.  A.  B— t  et  0— ^—it. 

BIGNON  (ARMANDnJÉRÔME),  ucvcu  du  précé- 
dent, né  le  27  octobre  1711,  mort  le  8  mai  1712, 
maître  des  ^eqtiétes  et  intendant  de  Soissoîis,  obtint 
en  1722  la  survivance  de  la  charge  de  bibliothé- 
caire du  roi  ;  occupa  cette  place,  en  1744  ^  lors  de 
la  démission  de  son  oncle,  et  s'en  démit  )tr!-raêm^ 
en  1770,  eii  faveur  de  son  iils.  Armand-Jérôme  Bi- 
gnon a  laissé  une  mémoire  peu  honorable  ;  il  était 
prévôt  des  marchands  lors  du  mariage  du  dauphih 
(  depuis  Louis  X  VI  ]  et  de  Marie- Antoinette,  au  mois 
de  mai  1770.  Ce  fut  principalement  à  son  incurie 
que  l'on  dut  les  accidents  fâcheux  qui  signalèrent  le 
moment  du  feu  d'artifice  et  qui  coûtèrent  la  vie  à 
plus  de  trois  cents  personnes ,  sans  compter  un 


nombre  bien  plus  considérable  dé  bièsèés.  l'olit 
Paris  fut  indigné  de  le  voir,  trois  jours  après  ce  dé- 
sastre, se  montrer  dans  sa  loge  à  l'Opéra.  Sous 
Louis  XIII,  le  prévôt  des  marchands  et  les  deUx 
premiers  échevins  avaient  été  condamnés  â  ùUe 
amende  pour  n'avoir  pas  veillé  à  un  pont  dont  l'é- 
croulement occasionna  la  mort  de  quatre  ou  ciUq 
personnes.  Sous  l'indolent  Louis  XV,  les  fentes  nées 
de  l'imprévoyance  ne  fiirent  jamais  punies.  Paris  se 
vengea  par  des  bons  mots  d'Armand-Jérôhie  Bi- 
gnon :  on  fit  ainsi  Tanagrammê  de  ses  noms.  Ibi  non 
rem,  damna  gero  (  je  ne  fais  pas  le  bien,  je  fais  le  mal  ). 
Il  avait  été,  par  bénéfice  de  famille,  reçu  membre 
de  l'Académie  française  en  1745;  et  en  4751,  mem- 
bre honorau'e  de  celle  des  iuscrlptions  et  belles- 
lettres.  Ce  fut  le  savant  Dupuy  qui  prononça  son 
éloge.  —  Jean-Frédéric  BiGNOi^,  son  fils,  né  à  Pa- 
ris, le  11  janvier  1747,  eut  à  peine  été  quelques 
années  conseiller  au  parlement,  que,  sur  la  démis- 
sion de  son  père,  il  fut,  en  1770,  nonltné  bîblioUié- 
caîre  du  roi.  C'est  sous  son  administration  qu'on 
acheva  la  construction  du  salon  commencé  en  1754, 
où  sont  les  deux  beaux  et  énormes  globes  que  Vin- 
cent Coronelli  avait  faits  pour  Louis  XIV.  Reçu  k 
l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettrés  en  1781, 
il  est  mort  le  1*'  avril  4784*.  A.  B— t  et  D— k— R. 

BIGNON  { Lotis -PlEÈRÉ- EDOUARD,  l)aron), 
successivement  soldat  dans  les  armées  de  la  répu- 
blique, secrétaire  de  légation  eh  Suisse  et  à  Milan, 
chargé  d'affaires  en  Prusse,  ministre  plénipoten- 
tiaire à  Cassel,  administrateur  général  des  finances 
dans  les  pays  conquis  (Prusse  et  Autriche),  ministro 
près  le  grand-duc  de  Bàde ,  résident  de  France  k 
Varsovie,  sou^secrétaire  d'État  aux  affaires  étran- 
gères ,  ministre  de  ce  département  sous  le  gouver- 
nement provisoire  (1 81 5] ,  député  sous  la  restauration, 
ministre  de  l'instruction  publique,  membre  de  l'In- 
stitut (classe  des  sciences  morales  et  politiques) ,  et 
pair  de  France  sous  le  gouvernement  de  juillet.  —  On 
le  voit  :  pendant  cinquante  ans,  sans  avoir  jamais 
été  placé  à  la  tète  des  événements,  Bignon  exerça 
souvent  sur  les  affaires  du  pays  une  influence  dé- 
cisive, et  sa  carrièi*e  est  inséparablement  liée  aux 
grands  faits  de  notre  époque.  La  biographie  de  pi- 
gnon, comme  diplomate,  administrateur,  législa- 
teur, ministre,  publiciste,  historien,  est  donc  en 
même  temps  rhîstoire  des  principales  péripéties 
[ui,  de  1792  à  4830,  ont  si  souvent  changé  la  fiioe 
u  monde.  Bignon  naquit  à  la  Meilleraye  (  Seine- 
Inférièure),  le  5  janvier  1771,  de  parents  ho- 
norables, mais  sans  fortune.  Son  père,  capitaine  au 
cabotage,  ne  pouvait  faire  que  peu  de  chose  pour 
l'éducation  de  son  fils  ;  mais  les  hetn^euses  dispo- 
sitions de  cet  enfant  et  son  excellente  conduite 
lui  ayant  concilié  la  bienveillance  de  la  marquise 
de  Hagu,  il  entra  au  collège  de  Lisieux,  à  Paria, 
où  il  obtînt  les  plus  brillants  succès.  Le  Jeune  Bi- 
gnon, qui  se  destinait  à  l'instruction  publioie,  se 
trouvait  dans  la  capitale  le  44  juillet  1789.  Comme 
toutes  les  âmes  généreuses ,  il  salua  avec  transport 
le  salutaire  ébranlement  qui  semblait  devoir  totit 
améliorer  en  France;  il  embrassa  cliaudement  lea 
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principes  d'une  révolution  dont  aucun  excès  n*ayait 
encore  terni  l*éclat ,  et  il  s'associa  de  ses  vœux  à  la 
régénération  de  son  pays ,  jusqu'au  moment  où  nos 
frontières  étant  envahies  et  la  capitale  menacée  par 
les  armées  coalisées ,  la  convention  déclara  la  pairie 
en  danger.  Alors  Bignon,  pour  écliapperà  quelques 
persécutions,  s'enrôla  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires, qui  devint  plus  tard  la  128^  demi-brigade,  et 
servit  plusieurs  années  comme  simple  soldat.  Ce- 
pendant la  gloire  des  combats  n'était  point  celle  qu'il 
ambitionnait.  Employé  dans  les  états-nuyors,  comme 
secrétaire  particulier  du  général  Huet,  il  s'y  nour- 
rissait d'autres  projets;  il  y  rêvait  une  autre  car- 
rière, celle  de  la  diplomatie.  Tourmenté  par  une  de 
ces  idées  fixes  qui  accusent  une  vocation  puissante, 
le  jeune  soldat  s'avisa  un  beau  jour  d'adresser  une 
pétition  en  vers  au  directoire  exécutif.  Cette  étrange 
requête,  qui  avait  pour  but  de  demander  une  place 
de  secrétaire  d'ambassade,  fût  la  première  cause  de 
la  fortune  de  Bignon.  Le  ministre  des  relations 
extérieures  fut  frappé  de  la  manière  avec  laquelle 
il  s'exprimait  sur  les  qualités  et  les  devoirs  d'un 
bon  diplomate,  et  un  arrêté  du  24  brumaire  an  6, 
signé  Talleyrand,  nomma  Bignon  secrétaire  de  la 
légation  française  près  les  cantons  helvétiques.  Dans 
ses  remerciements  au  gouvernement  directorial,  il 
promit  que  la  raiion  remplirait  dignement  l'emploi 
que  la  rime  avait  obtenu,  et  il  tint  parole.  Livré  à 
sa  préoccupation  favorite,  Bignon  concentri  toutes 
les  forces  de  son  intelligence  sur  les  études  diplo- 
matiques; il  se  familiarisa  avec  la  tradition  des  inté- 
rêts respectif^  des  diverses  puissances,  analysa  tous  les 
traités,  et  étudia  surtout,  et  en  quelque  sorte  sur 
le  terrain,  les  complications  nouvelles  que  la  ré- 
volution venait  d'introduire  dans  le  système  poli- 
tique et  social  de  l'Europe.  Enfin  la  correspondance 
du  jeune  diplomate  qui ,  naguère  encore ,  n'avait 
que  l'instinct  des  affaires,  parut  si  remarquable  au 
ministre  des  relations  extérieures,  que  celui-ci  crut 
devoir  employer  les  talents  de  Bignon  sur  un  plus 
grand  théâtre.  Le  12  brumaire  an  7,  Talleyrand  le 
nomma  secrétaire  de  légation  près  la  république 
cisalpine.  En  Suisse,  il  avait  déployé  du  zèle  et  du 
savoir  ;  en  Italie,  il  ajouta  à  une  connaissance  pro- 
fonde des  vœux  et  des  besoins  de  ce  beau  pays,  une 
énergie  de  caractère  et  une  indépendance  de  lan- 
gage assez  rares  chez  un  jeune  homme  devant  lequel 
le  plus  léger  déplaisir  gouvernemental  pouvait  fer- 
mer une  carrière  à  peine  ouverte.  Il  avait  compris 
que  les  fhusses  mesui*es  du  directoire,  les  exactions 
des  fournisseurs  et  l'oppression  arbitraire  des  gé- 
néraux feraient  perdre  l'Italie  à  la  France,  aussi- 
tôt que  la  force  brutale  serait  impuissante  à  l'y 
maintenir.   Il  exprima   loyalement  cette  opinion 
dans  plusieurs  circonstances,  et,  plus  tard,  il  pu- 
blia un  mémoire  dans  lequel  il  se  portait  le  défén- 
leur  des  opprimés,  et  révélait  avec  peu  de  ména- 
gement les  ikutes  du  gouvernement  directorial  et  la 
condiyte  coupable  de  ses  agents  en  Italie  (1).  Les 


(f  )  Void  eonuDent  Bignon  s'exprimait  sur  le  compte  des  sangsues 
tdmtniftntiTes  et  des  génén»  déprédateurs  :  «  Ce  n'étaient  plos 


désastres  de  la  caaqpigne  de  ITfMI  n^tvaiait 
trop  justifié  la  sévérité  de  Bignon.  La  réTolatmi 
du  18  brumaire  le  fit  sortir  des  r^ons  secon- 
daires de  la  diplomatie.  Le  19  brumaire  an  S»  le 
premier  consul  le  nomma  secrétaire  de  fat  léga- 
tion fhuiçaise  en  Prusse ,  et,  bientôt,  chargé  «Taf- 
faires  à  la  même  cour;    peu    de  temps    a|Ms 
1805,  il  l'éleva  au  rang  de  ministre  plénipoten- 
tiaire  prés  l'électeur  de   Hesse-Casael.   Gomme 
il  le  dit  lui-même,  Bignon  se  trouvait  ea  Prane 
dans  les  jours  heureux  de  cette  monarcfaie  (4800 
à  1804),  et,  s'il  ftut  en  juger  par  les  soave- 
nhrs  honorables  qu'il  a  laissés  dans  ce  pays,  son  e^ 
prit  de  conciliation  et  l'urbanité  de  ses  finînes  n'é- 
taient pas  une  des  causes  les  moins  efficaces  des 
bons  rapports  qui  existaient  alors  entre  les  deux 
puissances.  Expressive  et  douce,  sa  physloDOtnie  of- 
tnlt  un  heureux  mélange  de  finesse  et  de  loyauté; 
c'était  la  parfiiite  image  de  son  caractère,  ime  vraie 
figure  de  diplomate  honnête  homme.  La  reine  de 
Prusse  professait  une  estûne  particulière  pour  Bi- 
gnon dont  les  manières  distinguées  el  la  lenne 
élégante,   ne   justifiaient   point  l'idée   qn^on  se 
fiiisait  dans  les  salons  d'Allemagne,  de  la  radesse 
de  mœurs  qu'on  supposait  avoûr  été  léguée  par 
la  république  à  la  cour  toute  guerrière  du  pre- 
mier consul.  Bignon  était  admis  dans  le  oêftfe 
privé  de  k  reine,  où  l'on  représentait  aonvcnt 
des  proverbes  de  sa  composition,    sans  que  cette 
condescendance  coûtât  rien  à  la  fermeté  avec  la- 
quelle il  défendait  les  intérêts  de  son  pays,  même 
contre  les  attaques  des   courtisans.  Bignon  fin 
un  des  premiers  Français  qui  reçurent  la  croix 
de  la  Légion    d'hoimeur  des  mains  de    Napn 
léon.  Cette  récompense  nationale  lui  fût  décernée 
au  camp  de  Boulogne ,  et,  comme  les  Maaséna,  ks 
Ney,  les  Miuttt,  il  vint  à  son  tour  en  praidre  les 
insignes  dans  le  casque  de  Duguesdin.  Cependant, 
le  cabinet  de  Berlin ,  cédant  depuis  deux  ans  aux 
influences  d'une  coiur  insensée  et  aux  intrigues  de 
la  Russie,  de  l'Angleterre  et  de  FAutriche,  ne  pro- 
fessait plus  la  même  prédilecdon  pour  cette  bearenie 
neutralité  qui  depuis  le  tiraité  de  Bâle,  avait  ftitsi 
force  et  sa  prospérité.  L'accession  de  la  Prusse  à  la 
coalition  contre  la  France,  n'était  déjà  plus  qu'une 
question  de  temps.  Toutefois  des  négodations  ten- 
dantes à  une  alliance  dont  la  possession  du  Hanom 
pour  le  roi  de  Prusse  aurait  été  le  prix,  étaient  es- 

«  les  Francsis  fvAàéi  ptr  Bonaparte,  aoeoQtniés  mx  priiitins  ei 
«  aox  fatigues,  grands  par  lears  exiilolts,  grands  par  levdiseipiîM. 
«  receTant  aTec  recoonalssance  le  pain  offert  par  llu^ltaUié,  H 
«  faisant  chérir  la  liberté  qa'ils  apportaient  à  riialie  par  l'oca^k 
«  des  vertus  priTées  nnies  aox  Tertns  guerrières.  C'étaient  ta  ni- 
«  très  insolents,  endormis  dans  la  mollesse  et  les  piaisira,  aaiarfs 
«  de  Tor  d*nn  peuple  qu'ils  deTaient  protéger,  bavant  i  longs  tiaiK 
«  et  son  sang  et  ses  sueurs,  et  même,  en  dévorant  sa  avkatanoe,  l'è- 
«  crasanteneore  du  poids  de  lenr  orgueil,  le  rassasiant  de  méprli 
c  et  d'outrages  !  Le  soldat,  le  simple  oRlcier,  senla,  voyaient  daa 
«  les  Cisalpins  des  amis  et  des  frères;  seuls,  ils  Inspiraieni  encore 
«  l'estime,  le  respect,  l'admiration  ;  mais  la  haine  ecles  malédictioBi 
«  publiques  poursuivaient  sur  leurs  chars  brillants  et  insqa'aa  tal 
«  de  leurs  palais  tous  les  chefs  principaux,  mUitaiics  on  avila,  f^ 
«  pour  parler  le  langage  populaire,  tous  les  honunes  h 
«  fléaux  tout  à  la  fois  de  Tlulie  et  de  l'année  fkinçaiac.n 
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Gore  pendantes  entre  les  deux  cabinets,  lonqa^nn 
incident  malheureux  redonna  Fascendant  au  parti 
de  Ja  guerre,  à  la  télé  duquel  se  trouvait  la  reine. 
On  sait  que  le  passage  d'un  corps  français  à  travers 
le  territoire  d'Anspach  produisit  une  violente  agita- 
tion dans  tous  les  rangs  de  la  nation  et  de  Tannée; 
ce  n'était  plus ,  disait-on ,  que  Tépée  à  la  main  qu'il 
fiiUait  demander  réparation  de  cet  ouQ'age.  Dès  ce 
moment,  et  au  milieu  de  démonstrations  tour  à  tour 
amicales  ou  hostiles ,  la  cour  de  Berlin  n'eut  plus 
qu'une  préoccupation,  celle  de  courir  les  cliances 
d'une  guerre  décisive.  Enfin,  de  faute  en  faute, 
la  Prusse  fîit  poussée,  précipitée  dans  cette  fa- 
tale lutte  où  devait  se  briser  la  monarchie  du  grand 
Frédéric,  et  la  conquête  d'un  royaume  de  douze 
millions  d'habitants  devint  le  prix  d'une-  victoire , 
celle  d'iéna.  Pendant  les  négociations  si  compli- 
quées qui  avaient  précédé  la  levée  de  boucliers  de 
la  Prusse ,  Bignon   était  ministre  de  France  près 
rélecleur  de  Hesse-Cassel,  tout  dévoué  à  la  cour  de 
Berlin.  Les  dispositions  malveillantes  de  ce  prince,  la 
situation  géographique  de  ses  États  placés  sur  la  ligne 
de  nos  opérations  et  les  forces  militaires  qu'il  pou- 
vait jeter  dans  la  balance,  exigeaient   beaucoup 
d'habilité  et  d'énergie  de  la  part  du  représentant 
de  la  France.  La  première  difficulté  était  d'ob- 
tenir que  l'électeur  livrât  passage  sur  son  terri- 
toire au  corps  d'armée  qui,  sous  les  ordres  de 
Bemadotte ,  marchait  du  Hanovre  sur  Wurtzbourg. 
L'électeur  résista  d'abord  et  demanda  à  consulter  la 
Prusse  ;  mais  Bignon  lui  notifia  que  la  France  ne 
pouvait  point  attendre,  et  le  passage  fut  accordé. 
Peu  de  jours  après,  ce  prince  payait  de  sa  couronne 
la  faute  d'avoir  refusé  jusqu'à  la  veille  de  la  bataille 
dMéna  de  conclure  une  convention  de  neutralité  avec 
la  France  :  son  pays  était  occupé  militairement,  et 
une  note  du  25  octobre  lui  annonçait  sa  déposses- 
sion. «  Ce  fut  un  bonheur  pour  moi,  dit  Bignon, 
«  d'avoir  été  appelé  auprès  de  l'empereur  aussitôt 
«  après  la  bataille  d'iéna.  Celte  circonstance  me 
«  sauva  le  désagrément  de  signer  cette  terrible  note.» 
En  effet,  le  lendemain  de  ce  mémorable  événement, 
il  avait  reçu  l'ordre  de  se  rendre  à  Potsdam,  où 
il  arriva  au  moment  où  Napoléon  venait  d'ap- 
prendre la  capitulation  de  Spandau.  Bignon  fut  en- 
voyé dans  cette  place,  avec  ordre  de  délivrer  les  pri- 
sonniers d'État  qui,  disait-on,  s'y  trouvaient  détenus 
pour  causes  politiques.  L'empereur  lui  accorda  en- 
suite le  titre  de  baron,  et  le  nomma  administrateur 
général  des  domaines  et  des  finances  dans  les  pays 
conquis.  En  cette  qualité,  Bignon  devait,  de  con- 
cert avec  le  comte  Daru,  présider  à  la  rentrée  des 
contributions  extraordinaires  de  guerre,  et  admi- 
nistrer civilement  et  politiquement  les  provinces 
soumises  à  l'occupation  militaire.  Il  déploya  dans 
Texercice  de  ces  difficiles  fonctions  une  habileté,  une 
modération  et  une  probité  qui  contribuèrent  puis- 
samment à  alléger  le  fardeau  qui  pesait  sur  les  vain- 
cas.  Une  disette  factice  ayant  été  organisée  par  le 
baron  de  Stein.  dans  le  but  d'amener  un  soulève- 
ment à  Berlin,  il   soupçonna  l'origine  du  mal, 
découvrit  pour  plus  de  trois  mois  d'approvisionné-  ' 
ÏV. 
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ments  enfouis  dans  les  magasins  de  la  capitale; 
l'ordre  fut  rétabli  et  l'abondance  régna  de  nouveau. 
Enfin  l'administration  de  Bignon,  que  d'anciennes 
relations  diplomatiques  avaient  mis  eu  rapport  avec 
les  hommes  les  plus  considérables  de  la  monarchie,  et 
que  ses  études  avaient  familiarisé  avec  les  institutions 
du  pays,  devint  un  véritable  bienfait  pour  la  Puisse 
dans  les  douloureuses  circonstances  où  les  événements 
avaient  placé  cette  puissance.  En  1808,  Bignon  fut 
nommé  ministre  de  France  à  la  cour  de  Bade  ;  mais  Na- 
poléon, qui  faisait  un  grand  cas  de  sa  capacité  adminis- 
trative, l'enleva  une  seconde  fois  à  la  diplomatie,  pour 
liii  confier,  conjointement  encore  avec  le  comte  Daru, 
l'intendance  des  provinces  autrichiennes  que  la  cam- 
pagne de  1809  avait  soumises  aux  armes  françaises. 
En  Autriche  comme  en  Prusse,   il  apporta  une 
rare  modération  dans  l'accomplissement  de  ses  de* 
voirs,  et  il  s'efforça  d'adoucir  la  position  malheu* 
reuse  des  habiunts  des  pays  conquis,  sans  nuire  aux 
intérêts  de  la  Fi-ance.  Après  la  conclusion  de  la  paix 
avec  l'Autriche,  un  décret  impérial  du  25  décemure 
1810  le  nomnia  résident  de  France  à  Varsovie. 
«  Il  était  chargé,  dit  un  de  ses  biographes,  de  con- 
tt  férer  avec  les  Polonais  sur  les  moyens  de  i-éaliser 
a  les  espérances  d'indépendance  nationale  qu'ils 
«  avaient  conçues.  »  Bignon  remplit  cette  mission 
délicate  avec  une  habileté  et   une  pureté  d'in- 
tentions   qui    vivront    longtemps    dans    la    mé- 
moire des  Polonais.  En  1812,   il   fut  remplacé, 
à  Varsovie,  par  M.  de  Pradt;  mais  au  moment 
de  la  reuraite  de  Moscou,  Napoléon  le  i-élntégra 
dans  l'ambassade  de  Pologne.  Envoyé  à  Vilna  comme 
commissaire  impérial  chargé  de  hâter  et  de  régula- 
riser l'insuiTcction  lithuanienne,    il  i*endit  d'im- 
portants services  à  l'armée  française,  en  arrêtant  le 
mouvement  rétrogi'ade  des  Autiûchicns,  et  en  retar- 
dant de  quelques  mois  l'évacuation  du  territoire  po- 
lonais. Mais  l'heure  des  grands  revei*s  avait  sonne; 
l'édifice  croulait  de  toutes  parts,  et  les  efforts  de 
Bignon  furent  impuissants  contre  les  événements. 
Toutefois  il  ne  quitta  son  poste  qu'à  la  dernière 
extrémité  et  rentra  à  Varsovie  en  suivant,  dans  leur 
retraite,  le  corps  autrichien  du  prince  de  Swarschenn- 
berg  et  l'héroïque  légion  polonaise.  Après  l'invasion 
totale  de  la  Pologne  par  les  Russes,  il  se  rendit  à 
Dresde  où  était  le  quartier-général  de  Napoléon  ;  il 
fût  l'un  des  plénipotentiaires  français  au  congrès  as- 
semblé dans  cette  ville,  oit  il  se  trouva  bloqué 
pendant  toute  la  durée   au  siège  qui  suivit  le 
grand  désastre  de  Leipsick.  Le  souvenir  des  ser- 
vices que  Bignon  avait  rendus  aux  habitants  de 
l'Allemagne  le  protégea  contre  les  outrages  et  les 
haines  de  la  réaction  germanique;   mais   loi'sque 
les  Autrichiens  violèrent  la  capitulation   conclue 
avec  le  maréchal  Gouvion  St-Cyr,  il  n'en  fut  pas 
moins,  contre  toutes  les  règles  du  droit  des  gens, 
retenu  comme  prisonnier  de  guerre.  Cependant 
le  généralissime  autrichien  eut  enfin  honte  d'un 
tel  abus  de  la  force  ;  Bignon  fut  remis  aux  avant- 
postes  français.  Accouru  en  toute  hâte  à  Pans,  il 
apprit  à  l'empereur  que  le  roi  de  Naples  venait 
d^entrer  dans  la  coalition*  mais,  quelque  féconde 
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que  fftt  cette  époque  en  trahisons  de  tout  genre, 
Napoléon  refusa  longtemps  de  croire  à  celle  de  Mu- 
rât. L*empire  vaincu  et  la  restauration  accomplie, 
une  carrière  nouvelle  s'ouvre  devant  Bignon.  Au  dl- 
plomaie  habile  succède  le  publiciste  courageux,  Té- 
crivain  national  ;  ce  n'est  plus  son  empereur,  mais  sa 
patrie  qu'il  va  défendre  contre  les  ennemis  de  sa 
puissance  et  les  détracteurs  de  sa  gloûre.  Après  les 
desastres  de  1814,  ce  que   Bignon  redoutait  le 
plus  pour  la  France,  c'était  que,  doutant  d'elle- 
même,  elle  attribuât  à  l'infériorité  de  ses  forces  des 
événements  qui,  à  ses  yeux,  étaient  le  produit  du 
hasard  et  de  la  défection.  Pour  prévenir  cette  pros- 
tration nationale,  il  publia  un  ouvrage  intitulé  : 
Eœpoté  comparatif  de  l'état  financier,  militaire,  po- 
litique et  moral  de  la  France  et  de»  principalei  puii- 
Moncei  de  l'Europe,  Ce  livre  (ùt  à  la  fois  l'acte  d'un 
nomme   de  cœur  et  l'œuvre  d'un  publiciste  ha- 
bile. Basé  sur  une  connaissance  exacte  des  forces 
et  des  ressources  de   tous  les  Etats  de  l'Europe , 
comparant  avec  lucidité  leurs  mœurs,  leurs  lois, 
leur  police,  leurs  finances,  leurs  impôts,  leurs  ar- 
mées, leur  marine,   leurs  intérêts,   leurs  besoins 
et  leurs  vœux;  pensé  avec  profondeur,  distribué 
avec  clarté,   écrit  avec  force,  ce  livi*e  produisit 
une  impression  immense  dans  tous  les  pays;  et, 
ce  qui  n'était  pas  moins  important  pour  la  France, 
11  lui  rendit  le  sentiment  de  sa  prépondérance 
naturelle.    L'effet  de  cette    publication   fût   tel, 
qu'alarmés  de  ce  qui  restait  encore  à  la  France, 
les  alliés  réunis  au  congrès    de  Vienne    expri- 
mèrent la  crainte  de.  lui  avoir   trop   laissé.   Le 
B  février    4815,    de    Taileyrand   écrivait  à   Bi- 
gnon qu'il  estimait  beaucoup  son  u-avail,   mais 
qu'il  en  regi'ettait  vivement  la  publication.  «  Le  pre- 
a  mier  intérêt  de  la  France,  le  premier  désir  du 
tf  roi.  disait  le  prince  de  Bénévent,  est  non-seule- 
«  ment  de  rester  en  paix  avec  ses  voisins,  mais  aussi 
«  d'affaiblir  de  plus  en  plus  et  d'éteindre  même  les 
a  sentiments  de  rivalité  qui  n'ont  subsisté  que  trop 
a  longtemps  et  qui  toujours  ont  été  funestes  à  nous 
«  comme  aux  autres.  Quoi  de  plus  contraire  à  ses 
«c  vues  que  d'entretenir  et  d'exciter  l'esprit  de  haine 
«  et  de  vengeance  t  »  La  France  pensa,  au  contraire, 
que  le  livre  de  Bignon  était  un  acte  de  sagesse  et 
de  patriotisme.  La  France  avait  raison  :  si  le  gou- 
vernement restauré  avait  eu  l'intelligence  de  la  véri- 
table situation  du  royaume,  il  aurait  peut-être  conjuré 
Torage  qui  grondait  sur  sa  tête.  Retiré  en  Norman- 
die, dans  sa  terre  de  Yerdives ,  Bignon  ne  quitta 
ce  séjour  qu'au  SO  mars  1815,  pour  aller  siéger 
à  la  chambre  des  représentants,  et  faire  partie  du 
ministère  comme   sous-secrétaire  d'État  aux  af- 
faires étrangères.  Bientôt  le  désastre  de  Waterloo 
vint  lui  fermer  de  nouveau  la  carrière  diploma- 
tique, et  l'homme  qui  avait  représenté  son  pays 
dans  ses  jours  de  triomphe  fut  condamné  à  le  repré- 
senter encore  dans  les  angoisses  de  la  débite.  Chargé 
du  portefeuille  sous  le  gouvernement  provisoire,  il 
était  dans  sa  destinée  de  signer  la  fatale  con- 
vention du  5  juillet,  qui  reléguait  Tai^mée  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire  et  dépouillait  la  France,  non- 
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Mutoment  des  oonauélM  delà  réfolnUon  ai  de  rem» 
pire,  mais  encore  d'une  partie  de  œUea  de  la  mo- 
nardiie.  Cette  épreuve,  la  plus  ouelle  de  sa  vie, 
pesa  sur  son  cœur  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Op» 
pressé  par  toutes  les  douleurs  qui  déchiraieot  sa  pa- 
trie, Bignon,  après  avoir  déposé  son  poitefeoilk 
entre  les  mains  de  M.  de  Taileyrand,  cherefas  dans 
la  retraite  le  repos  que  seize  années  de  oourses  et 
d'agiutions  lui  avaient  rendu  si  néoeMÛre.  Pendant 
les  cent  jours,  il  avait  publié,  sans   nom    d'au- 
teur, un  Pfécie  de  la  situation  poHtiqut  de  ta  Pranet 
depuii  le  moie  de  man  1814  jusqu'au  mosê  de  ju» 
1815.  Cet  écrit,  entrepris  dans  l'intérêt  du  rétablis- 
sement de  l'empire,  jette  une  vive  lumière  sur  Thi^ 
toire  encore  peu  connue  de  celte  époque.  Quand,  atâ 
mépris  de  la  convention  du  5  juillet,  le  meréefad 
Ney  fut  traduit  devant  la  cour  des  pairs  cc  dé- 
voué aux  vengeances  de  la  réaction,  les  défenseun 
de  la  victime  invoquèrent  le  témoignage  du  signa- 
taire de  la  convention  du  S  juillet  ;  mnls,  par  une 
déplorable  fatalité,  l'assignation  à  coaipairaltre  ne 
parvint  à  Bignon  que  peu  d'heures  avant  le  prononcé 
du  jugement,  et,  lorsqu'il  arriva  à  Paris,  il  étiii 
trop  tard  :  Ney  était  condamné.  Cette  circoostanee 
est  constatée  par  un  procès-verbal  authentique  da 
maire  de  Yerclives,  dressé,  à  l'instant  même,  sor  h 
réquisition  de  Bignon.  Son  témoignage  eût-il  em- 
pêché la  m<Nrt  du  maréchal  Ney  ?  Tout  dit  que  noa. 
Cependant  une  note  laissée  par  Bignon  porte  qne  h 
convention  du  5  juillet  renfermait  un  artide  secret 
en  faveur  du  prince  de  la  Mosoowa  et  des  généraiu 
français  qui  commandaient  dans  le  Midi  pendant  les 
cent  jours.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  amis  de  Bignea 
virent  avec  douleur  son  absence  dans  ce  momeot 
suprême,  et  lui-même  Ta  toujours  amèrement  dé- 
plorée. En  1817,  les  électeurs  de  TEure  Foivojé- 
rent  à  la  chambre  des  députés,  où  il  débuta  par 
réclamer  le  rappel  des  bannis  et  le  départ  des  troupes 
étrangères.  «  Que  les  étrangers  sortent,  dit-0,  que  iei 
«  Français  rentrent,  et  la  paix  sera  bientôt  dans  tous 
a  les  cœurs,  p  Toutes  les  questions  qui  intéressent  la 
prospérité  de  la  France  au  dedans  et  sa  puissance  ait 
deliors,  le  jury,  la  liberté  individuelle»  la  liberté 
de  la  presse,  la  liberté  de  renseignement,  trouverait 
en  lui  un  défenseur  persévérant  et  habile.  II  fit 
parti  de  toutes  les  oppositions  nationales  qui,  durant 
quinze  ans,  luttèrent  contre  les  tendances  et  les 
usurpations  des   vieilles    aristocraties.  Ce  n^élait 
point  un  orateur  de  premier  ordre,  il  ne  prononçait 
guère  à  la  tribune  que  des  discours  écrits  avec  soia; 
mais  ceux  qui  avai^t  trait  aux  afhires  extérieuref 
étaient  de  véritables  traités  s»  frofesm^  qui  fusaient 
souvent  autorité  dans  la  chambre  et  toujours  dans  le 
pays.  Bignon  revendiqua  énergiquementles  droits  des 
opfNrimés.  Les  libéraux  espagnols,  allemands,  italiens. 
le  comptèrent  pai*mi  leurs  plus  chauds  défenseon  :  ce- 
pendant sur  la  question  grepque  il  différa  d^ofânien 
avec  ses  collègues  de  l'opposition  par  des  eonsidéra* 
tions  que  la  raison  politique  admettait  peut-être, 
mais  que  repoussait  la  vive  et  généreuse  sympathit 
qu'inspirait  la  cause  des  Hellènes.  En   descen- 
dant de  la  tribune,  où  il  avait  exprimé,  i  œ  sujet, 
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un  acntinieiit  qui  n'élait  pas  celui  de  la  gauche» 
Bignon  dit  à  layette  :  «  Je  viens  de  fkire  de  la 
«  politique.  ---  Dîtes  de  la  diplomatie,  »  lui  répon^ 
dit  le  vieux  général.  II  remplissait  d'ailleurs  son 
mandat  avec  dignité,  conscience^  courage ,  et  son  nom 
avait  acquis  une  telle  prépondérance  dans  les  conflits 
législatifs,  que,  sauf  les  élections  de  1824  dans  le»^ 
quelles  il  succomba  sous  les  intrigues  du  ministère, 
il  fut  constamment  ramené  sur  les  bancs  de  la 
diambre  par  les  suffrages  de  plusieurs  départe- 
ments. -^  Dans  une  série  de  mémoires  et  de  brochures, 
dont  la  nomenclature  se  trouve  à  la  fin  de  cette  no- 
tice, il  prit  la  défense  du  roi  de  Saxe,  contre  les 
projets  de  spoliation  médités  au  congrès  de  Vienne  ; 
du  grand-duc  de  Bade,  contre  le  démembrement 
dont  ses  États  étaient  menacés;  de  la  monarchie 
oonstitutionnelle  de  Naples,  contre  les  congrès  de 
Troppau,  et  de  Laybach  ;  des  princes  d*Anbait,  contre 
la  Prusse;  de  toutes  les  nations,  contre  la  sainte 
alliance.  Hais  le  plus  important  de  ses  écrits  de  cir- 
constance est  son  livre  sur  les  proscriptions  publié 
en  1819.  Pour  apprécier  le  mérite  de  celte  œuvre  de 
oenscience  et  de  courage,  il  faut  se  rappeler  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  elle  parut,  a  La  pro- 
«  scription,  suivant  les  expressions  de  Fauteur,  pla- 
«  nait  sur  TEurope  entière  ;  elle  planait  dans  les 
«  régions  élevées  et  dans  les  régions  inférieures.  Au 
«  sein  des  conseils  ministériels,  elle  présidait  à  de 
«t  froids  calculs;  elle  fermentait,  elle  bouillonnait 
a  dansTàme  indignée  des  peuples  <{ui  voyaient  par- 
«  tout  le  despotisme  occupé  à  river  leurs  cliaines; 
«  elle  dévorait  en  espérance  des  millions  de  nou* 
«  velles  victimes.  A  Garlsbad  et  à  Francfort,  à  Ber- 
«  lin  et  à  Vienne,  à  Varsovie,  partout  en  Europe, 
«  elle  atuiquait  la  liberté  de  la  pensée  pour  empé- 
c  cher  les  peuples  de  parvenir,  par  Fusage  des  li- 
ft bertés  morales,  à  la  oonqnète  de  la  lil)erlé  politi- 
c  que  et  civile.  >»  C'est  par  ces  hautes  considérations 
que  Bignon  annonçait  Fimportance  de  son  travail. 
Evoquant  à  sa  baiTc  tous  les  despotismes,  toutes 
les  fureurs,  toutes  les  oppressions  monarchiques 
ou  populaires  qui  ont  affligé  le  monde,  il  les 
flétrit  d'un  blâme  sévère,  et  jamais  on  ne  prouva 
plus  invinciblement  que,  de  quelque  part  qu'ils 
viennent,  les  excès  sont  les  plus  gi-ands  enne- 
mis de  la  véritable  liberté.  Les  chapitres  desti- 
nés aux  proscriptions  de  Venise,  de  Florence  et 
des  Provinces -Unies,  sont  tracés  avec  une  hau- 
teur de  pensées  et  une  franchise  de  langage  dont 
les  traditions  semblaient  effacées.  Jamais  on  n'a- 
vait fiût  un  plus  odieux  portrait  de  Faristocratie  vé- 
nitienne, dont  Fauteur  cite  des  traits  de  tyrannie  et 
d'ingratitude  qui  auraient  coûté  ë  Néron,  et  qui  n'é- 
taient cependant  que  les  conséquences  habituelles 
de  la  plus  affreuse  des  constitutions  et  de  la  po- 
litique des  dix.  La  moralité  de  ce  livre  est  tout  en- 
tière dans  cette  maxime  :  Les  proscriptions  ne  font 
jamais  que  du  mal,  même  k  ceux  qui  les  ordonnent 
et  qui  paraissent  en  profiter.  Dans  un  écrit  inti- 
tulé Ui  Cabineti  et  la  PeupUi,  publié  en  182S,  au 
moment  o(t  le  congrès  de  Vérone  était  assemblé, 
Bignon  discute  le  pacte  de  la  sainte  alliance  dans 
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lequel  il  ne  voit  qu'un  triumvirat  continental  ;  Il 
rappelle  les  promesses  de  liberté  faites  en  1815  aux 
peuples  insurgés  contre  la  France,  et  il  s'attache  à 
prouver  que  les  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  de  Trop- 
pau  et  de  Laybach  ne  réalisèrent  aucun  des  enga- 
gements pris  par  les  souverains.  Ce  livre,  qui  re- 
muait les  plus  hautes  questions  politiques,  eut  uii 
grand  retentissement  en  Europe.  C'est  ici  le  cas  de 
rappeler  une  des  singularités  de  la  destinée  deBignon. 
Cet  homme  qui,  rendu  à  la  vie  privée,  n'avait  plus 
aucune  action  directe  sur  les  affaires  de  FEurope,fut 
cependant  choisi  plusieurs  fois  comme  arbitre  entre 
des  États  étrangers,  et,  chose  honorable  pour  sa 
mémoire,  ses  décisions  furent  respectées.  C'est 
ce  qui  eut  lieu  dans  les  démêlés  de  la  Prusse 
avec  les  princes  d'Anhalt,  et  dans  ceux  de  la 
Bavière  avec  le  grand- duché  de  Bade.  (1).  —  C'est 
en  1829  que  parurent  les  premières  livraisons 
du  grand  ouvrage  de  bignon,  sur  Fhistoire  de 
France  pendant  le  consulat  et  l'empire.  Dix  volumes 
de  ce  vaste  travail,  conduisant  jusqu'en  juin  1811, 
furent  publiés  du  vivant  de  Fauteur  ;  les  deux  der- 
niers, qui  complètent  la  période  impériale,  le  seront 
par  les  soins  de  sa  famille.  Ce  livre,  dont  Napoléon 
avait  légué  la  pensée  à  Bignon,  marque  la  place  de  ce 
diplomate  parmi  les  historiens  et  les  publicistesles  plus 
distingués;  c'est  à  la  fois  l'œuvre  d'un  homme  d'Etat 
habile,  d'un  écrivain  supérieur  et  d'un  bon  citoyen 
qui ,  aux  jours  des  revers  et  de  la  calomnie,  osa  défen- 
dre tous  les  droits  et  revendiquer  toutes  les  gloires  de 
son  pays.  Napoléon,  mourant  à  Ste-Hélène^et  re- 
portant ses  derniers  souvenirs  sur  les  individualittfa 
qui  avaient  contribué  à  glorifier  son  règne ,  arrêta 
sa  pensée  sur  Bignon  comme  sur  Fhomme  le  plus 
capable  de  retracer  les  causes  patentes  ou  secrètes 
de  cette  merveilleuse  épopée.  «  Je  l'engage  à  écrire 
«  Fhistoire  de  la  diplomatie  française  de  1792  à 
«  1815  (2).  )»  Bignon  accepta  celte  tâche,  où  il  usa 
les  restes  de  sa  vie.  m  Tâche  difRcile,  dit-il,  mais 
«  qui  doit  m'être  sacrée  à  plus  d'un  titre.  Le  nom  de 
«  celui  de  qui  je  l'ai  reçue,  le  lieu,  la  date  du  mandat 
«  lui  impriment  un  caractère  sacré  et  en  quelque 
a  sorte  religieux.  »  Toutefois,  interprétant  la  peu* 
sée  de  Napoléon,  Bignon  ne  crut  point  que,  par  ces 
mots  :  Histoire  de  la  diplomatie  française,  etc.,  FEm* 
pereur  eût  entendu  une  histoire  des  traités  telle  que 
celles  qui  existent.  «  Je  me  suis  persuadé,  dit  l'histo- 
€  rien,  que  je  devais  exposer  tout  ensemble  les  Mta 
«  et  les  causes,  c'estnà-dire  écrire,  pour  le  temps  qu'il 
«c  détermine,  une  histoire  générale  dans  laquelle  se- 
0  raient  présentés  tous  les  événements  politiques,  civils 
«  et  militaires  qui  ont  rempli  ce  période ,  mais  en 


(f)  Le  19  octobre  1820,  rAntricbe  contestant  aa  roi  de  Naples  le 
droit  de  modifier  la  consiifation  de  son  pays,  Tambassadear  de  es 
prince,  i  Paris,  écrivait  à  Bignon  :  «  Dans  cet  éiat  de  choses,  li 
«  goavernement  de  Naples  désire  qn'un  pnbliciste  français  des  plos 
«  distingués,  qu'un  écrivain  di'S  plus  accrédités,  que  tous  enQa, 
«  monsieur  le  baron,  dont  le  mérite  et  l'éloquence  sont  jostemenl 
«  appréciés  dans  toute  l'Europe,  Touillez  prendre  la  plume  en  b* 
a  veur  de  sa  cause  pour  éclairer  les  souverains  et  les  aiioisirei  «al 
«  doivent  se  trouver  an  prochain  congrès,  et  mettre  ses  drafils 
a  en  évidence  par  un  écrit  public.,  etc.,  etc.  n 

(9)  Testament  de  Napoléon. 


906 


BIG 


«  donnant  au  jeu  secret  des  intérêts  et  des  passions 
«  qui  ont  produit  les  événements ,  en  un  mot ,  aux 
«i  questions  de  politique  extérieure^  plus  de  déve- 
«i  loppement  et  d'étendue  que  n'en  comportent  les 
«i  histoires  ordinaires.  )»  En  effet,  Tadministration , 
la  législation ,  la  guerre,  la  marine,  les  finances,  le 
commerce,  les  grands  travaux  publics,  les  sciences, 
les  arts  même,  trouvent  place  dans  cet  ouvrage; 
mais  la  partie  diplomatique  qui,  pour  le  plus  grand 
nombre  des  historiens ,  n'est  qu'un  accessoire,  y  est 
traitée  avec  des  développements  qui  en  font  une 
composition  à  peu  près  insolite  jusqu'à  ce  jour.  On 
s'est  demandé  s'il  appartenait  au  légataire  de  Napo- 
léon de  s'écarter  du  sens  littéral  du  mandat  de  Ste- 
Hélène.  Cette  question  est  plus  sentimentale  que  po- 
litique. Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  réfléchit  que  Bignon 
fut  mêlé,  pendant  dix-sept  ans,  aux  plus  grandes 
affaires  de  l'Europe  et  qu'il  vécut  avec  les  hommes 
d'Etat  qui  tenaient  dans  leurs  mains  les  desti- 
nées du  monde,  on  se  félicitera  peut-être  qu'il  ait 
adopté  un  plan  qui  lui  a  permis  de  mettre  tous 
les  documents  de  la  politique  à  la  disposition 
de  l'histoire.  Ce  livre  a  donné  lieu  à  d'autres 
criti(iues  plus  ou  moins  équitables.  Les  ennemis 
de  Napoléon  reprochent  à  l'auteur  d'avoir  sacri- 
fié la  sévérité  de  Thistoire  à  son  enthousiasme 
pour  l'empereur;  d'avoir  accepté  ses  passions  comme 
d'héroïques  vertus,  voilé  ses  fautes  et  pallié  ses 
crimes.  Les  partisans  du  grand  homme  accusent,  au 
contraire,  son  historien  de  n'avoir  eu  que  des  éloges 
conditionnels  pour  les  qualités  inmienses  de  leur 
héros.  Dans  l'exagéiation  de  ces  deux  jugements 
contraires,  se  ti'ouve  peut-être  la  justification  de 
l'écrivain.  Les  uns  lui  demandaient  ramertume  vio- 
lente du  satirique,  les  autres  l'éloge  fastidieux  du 
panégyriste  :  il  n  a  justifié  les  espérances  ni  des  uns 
ni  des  autres.  Toutefois  il  est  des  reproches  fondés 
qu'on  peut  adresser  à  Bignon  ;  celui,  par  exemple, 
d'avoir  tout  rapporté  à  un  homme  et  oublié 
trop  souvent  que,  lorsqu'on  écrit  l'histoire  de 
France,  la  ligure  qui  doit  dominer  toutes  les  au- 
tres est  celle  de  la  nation.  L'indulgence  de  riiistorien 
du  consulat  et  de  l'empire  ne  s'étend  point  ce- 
pendant sur  toutes  les  mesures  de  ce  régime;  il 
en  est  même  pour  lesquelles  il  trouve  un  blâme 
sévère.  La  suppression  du  tribunat ,  par  exemple, 
est,  pour  lui,  un  acte  despotique  qui  a  fit  disparaître 
€  de  la  constitution  française  le  dernier  élément  de 
«  démocratie  qui  s'y  trouvait  encore.  Ce  furent  les 
«  succès  de  la  guerre  qui  conduisirent  Napoléon  à 
c  opérer  cette  modification,  sans  rencontrer  aucune 
c  ombre  de  résistance.  Tel  est  pour  les  peuples  Tin- 
a  convénient  d'avoir  dans  le  chef  de  l'Etat  leur  gé- 
tf  néralissime  :  il  y  a  dans  la  suppression  du  tribunat 
K  un  dommage  réel  pour  la  liberté  des  Français.  » 
Ailleurs  Bignon  censure  sans  ménagement  les  actes 
de  la  poUtique  extérieure  de  Napoléon.  C'est  ainsi 
qu'il  l'accuse  d'avoir  subordonné  la  paix  à  la  conser- 
vation de  la  Sicile  pour  son  frère  Joseph,  a  il 
«  faut,  dit-fl,  blAmer  ou  plaindre  Napoléon  d'avoir 
«i  épousé  les  vanités  et  les  calculs  des  vieilles  dynas- 
«i  ties,  en  attachant  l'intérêt  de  la  France  à  l'affer- 
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«  missement  d'un  trône  dévolu  à  im  oes  membres 

c(  de  sa  famille,  d  Bignon  yoit  une  faute  el  une 
cruauté  dans  la  rigueur  des  contributions  prélevées 
sur  les  peuples  conquis.  Enfin  Tambitloo  de  na- 
poléon est,  selon  lui,  la  cause  déterminante  de  la 
chute  de  ce  monarque.  «Si  à  Dresde  il  s^était 
a  contenté  de  la  frontière  de  l'Elbe,  il  serait  resté 
<x  encore  le  prince  le  plus  puissant  de  I^urope.  » 
Quelles  que  soient  les  imperfections  de  cet  oavrage, 
il  restera  comme  une  étude  large  et  savante  des 
grands  événements  qui  se  sont  passés  en  Europe 
pendant  près  d'un  demi-siècle;  la  phik»o{Me  et  k 
critique  en  sont  les  parties  foibles  ;  moins  de  pré- 
dilection pour  un  homme,  et  plus  de  sévérité  dans 
l'appréciation  des  foits  généraux,  lui  eussent  im- 
primé un  caractère  plus  essentiellement  histonque. 
—  Quelques  années  avant  1850,  Bignon  avait  feit  en- 
tendre à  la  tribune  ces  paroles  prophétiques  :  c  Qoi 
«  peut  prévoir  les  résultats  d'un  dernier  combat  ;  œ 
«  qui  doit  y  périr,  ce  qui  doit  y  survivre  ?»  Le  oombst 
fut  livré,  et  ce  qui  y  périt,  ce  fiit  une  monarchie 
de  huit  siècles.  —  La  révolution  de  juillet  trouva 
Bignon  au  nombre  des  Iwmmes  les  plus  considénh 
bles  du  parti  vainqueur.  Son  dévouement  anx 
intérêts  de  la  France,  ses  talents  politiques,  ks 
luttes  qu'il  avait  soutenues,  la  considération  dont 
il  était  entouré,  marquaient  sa  place  au  pouvoir 
né  des  barricades.  Le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères lui  ftit  provisoirement  confié  par  la  com- 
mission municipale  qui  siégeait  à  l'hôtel  de  ville  : 
mais  il  ne  le  conserva  que  peu  de  jours.  Le  11 
aoiU  1830,  une  ordonnance  royale  le  nomma  nu- 
nistre  de  l'instruction  publique.  Cette  dnxnstanoe 
donna  lieu  à  un  fait  qui  mérite  d'être  rappelé. 
25,0(10  francs  alloués  à  chacun  des  nouveaux  mi- 
nistres, à  titre  de  frais  d'installation,  furent  remis 
à  un  des  membres  de  sa  famille,  qui  crut  devoir 
leur  donner  une  destination  immédiate.  Informé, 
en  même  temps,  et  de  la  réception  et  de  l'emploi 
de  cette  somme,  Bignon  court  cliez  un  de  ses  amis, 
emprunte  25,000  ùancs  et  les  envoie  au  trésor. 
Ce  n'est  qu'après  sa  mort,  et  par  un  reçu  authenti- 
que trouvé  dans  ses  papiers,  qu'on  a  connu  ce 
trait  de  désintéressement.  Sorti  du  ministère  le 
27  octobre  de  la  même  année,  il  ne  fit  plus 
parti  d'aucun  des  cabinets  qui,  pendant  dix  ans, 
occupèrent  tour  à  tour  le  pouvoir.  Redevenu  sim- 
ple député,  il  reprit  sa  place  dans  les  rangs  de 
l'opposition.  Cependant  ses  anciens  amis,  les  hommes 
à  côté  desquels  il  avait  longtemps  combattu,  étaient 
alors  à  la  tête  des  affaires  ;  il  croyait  à  leur  patrio- 
tisme, il  avait  foi  dans  leurs  lumières,  et,  quoiqu'il 
blâmât  souvent  les  aberrations  de  leur  politique,  il 
eut  d'abord  pour  eux  des  ménagements  qui  affligè- 
rent profondément  les  amis  rigides  des  principes. 
Dans  la  discussion  de  la  loi  qui  bannit  du  territoffe 
français  les  membres  de  la  Êimille  impériale,  il 
s'exprima  sur  le  compte  du  duc  de  Reichstadt  avec 
une  amertume  de  paroles  et  une  sécheresse  de  ccpur 
que  ses  souvenirs  auraient  dû  lui  interdire.  CeUe 
sortie,  que  rien  ne  réclamait  de  lui,  jette  une 
ombre  fâcheuse    sur  sa    carrière   parlementaire. 
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Néamnoins,  oesque  les  grands  intérêts  de  la  révolu- 
tion lui  semblèrent  compromis,  il  reparut  avec  éclat 
à  la  tribune.  11  aborda  les  questions  de  finances  et 
de  politique  extérieure,  avec  cette  profondeur  de  vues 
et  cette  énergie  grave  qui  donnaient  habituellement 
tant  d'autorité  à  sa  parole.  On  se  rappelle  avec  quelle 
ardeur  et  quelle  persistance  il  défendit  la  cause  de 
la  Pologne  abandonnée  par  le  ministère  Périer, 
Périer  Thomme  de  ses  prédilections.  Bignon  re- 
trouva dans  cette  mémorable  lutte  les  chaleureuses 
inspirations  de  ses  plus  beaux  jours.  Dans  la  séance 
du  16  août  1831,  il  s*écriait  :  «  La  lutte  des  Polonais 
<(  contre  les  Russes  a  eu  un  caractère  assez  élevé  ; 
«  elle  a  été  marquée  par  d'assez  brillants  succès, 
«  d'assez  nobles  sacritices,  pour  que  dés  longtemps 
«  elle  ait  cessé  d'être  une  révolte,  et  pour  qu'elle 
a  ait  mérité  le  titre  de  révolution.  Jamais  révolution 
«  n'eut  à  un  plus  haut  degré  la  légitimation  de  l'hé- 
«  roîsme  et  de  vertus  patriotiques  plus  admirables 
«  que  la  victoire  même.  Dut-elle  succomber,  et  elle 
«  ne  succomberait  que  momentanément ,  elle  est 
a  consacrée  à  jamais  par  les  plus  éclatants  prodiges, 
«  par  l'immense  disproportion  des  forces  des  parties 
«i  belligérantes,  comme  Tune  des  révolutions  les  plus 
«  miraculeuses,  les  plus  honorables  et  les  plus  dignes 
c  des  hommages  du  genre  humain,  v  Bignon  consi- 
dérait la  reconnaissance  immédiate  de  la  Pologne 
comme  une  mesure  raisonnable,  juste  et  conforme 
aux  véritables  intérêts  de  la  France.  Il  n'admettait 
point  que  des  guerres  entreprises  au  sujet  de  la  Po- 
logne ou  de  l'Italie  fussent  des  guerres  de  principes 
ou  de  propagande,  mais  des  guerres  d'intérêts  et 
de  calcul.  (Séance  du  16  août  1831.)  De  1830  à 
1837,  le  nom  de  Bignon  fut  mêlé  à  plusieurs  pro- 
jets   de  combinaisons    ministérielles;    mais    ses 
mâles   réclamations    en  faveur  de  la   Pologne  et 
ses   sympathies   pour  TEspagne  et    l'Italie    de- 
vmrent  un  invincible  obstacle  à  sa  rentrée  au 
pouvoir.  H  existe,  aux  archives,  des  notes  de  la 
Russie  et    de   rÀutriche    exprimant    le  déplaisir 
avec  lequel  ces  puissances  verraient  le  (tortefeuille 
des  affaires  étrangères  confié  au  baron  Bignon,  et  la 
répugnance  qu'elles  éprouveraient  à  traiter  avec  lui. 
Ici  finit  la  participation  active  de  Bignon  aux  affaires 
de  son  pays.  —  Les  dernières  années  de  sou  existence 
parlementaire  se  sont  écoulées  dans  un  silence  qui 
n'était  peut-être  que  le  résultat  d'une  vie  épuisée 
par  la  lutte  et  les  désenchantements.  L'homme  de  la 
vieille  opposition  survécut,  mais  l'athlète  ({ue  toutes 
les  grandes  questions  avaient  trouvé  debout  disparut 
de  la  tribune.  Fortement  ébranlées  par  une  maladie 
nerveuse,  ses  forces  physiques  étaient  absorbées  par 
les  travaux  immenses  que  nécessitait  le  complé- 
ment du  grand  ouvrage  que  Napoléon  mourant 
avait  demandé  À  sa  fidélité.  La  constante  préoccu- 
pation de  Bignon  était  la  crainte  de  laisser  cette 
tâche  inachevée,  et  cette  crainte  même  le  poussait 
vers  la  tombe  où  il  aurait  voulu  ne  descendre  qu'a- 
près  avoir   accompli  le  vœu  du  héros.  De  là  ce 
travail  excessif  qui  précipita  sa  fin.  Bignon  avait  vu 
avec  bonheur  la  révolution  de  juillet.  Cet  événement 
devait  être  à  ses  yeux  la  consécration  des  principes 


pour  lesquels  la  France  avait  répanda  tant  de  sang 
et  de  larmes,  le  dernier  terme  de  tant  d*expériences 
cruelles.  Aussi  éprouva-t-il  une  douleur  profonde 
quand  il  vit  se  produire  de  nouvelles  passions  et  de 
nouvelles  luttes.  Alors  le  découragement  succéda  à 
l'enthousiasme,  et  l'homme  public  qui  jusque-là  n'a- 
vait, pour  ainsi  dire,  vécu  que  de  la  vie  de  son  pays, 
parut  se  réfugier  tout  entier  dans  les  affections  de  la 
famille.  Bignon  avait  épousé,  à  près  de  cinquante 
ans,  une  femme  qui  réunissait  toutes  les  qualités  de 
l'esprit  et  du  cœur.  De  cette  union  tardive  naquit  une 
fille,  pour  laquelle  il  professait  un  culte  qui  allait 
jusqu*à  l'idolâtrie.  Aussi  disait- il  souvent  avec  une 
exquise  sensibilité  a  que  ses  hivers  devenaient  des 
c(  printemps,  v  Cependant  la  France,  cette  France 
que  naguère  il  rêvait  libre  et  glorieuse,  appelait  en- 
core ses  plus  vives  sollicitudes  ;  il  ne  la  servait  plus 
de  sa  parole,  mais  sa  plume  faisait  arriver  jusqu'au 
trône  des  conseils  dictés  par  une  grande  intelligence 
de  la  situation,  et  par  un  désintéressement  d'autant 
plus  louable  que  cette  correspondance,  toute  con- 
fidentielle, n'était  point  destinée  à  voir  le  jour.  Nous 
avons  sous  les  yeux  quelques  mémoires  adressés  par 
lui  au  roi  des  Français,  et,  s'il  ne  nous  est  pas  permis 
de  les  livrer  à  la  publicité,  nous  pouvons  du  moins 
affirmer  qu'ils  expriment  le  patriotisme  le  plus  éclairé 
et  l'indépendance  la  plus  noble.  Peut-être  un  jour  riiis- 
toirejustifiera-t-ellecetteassertion.  Enfin,  ne  trouvant 
plus  dans  ses  forces  la  sève  et  l'énergie  nécessaires 
à  un  élu  du  peuple,  Bignon  accepta  le  titre  de  pair 
de  France,  qui  lui  fut  conféré  en  1837.  Les  partis  ju- 
gèrent diversement  cette  acceptation.  Simple  biogra- 
phe, il  ne  nous  appartient  point  de  l'apprécier;  nous 
rappellerons  seulement  ce  qu'il   disait  lui-même: 
«  Je  ne  suis  entré  à  la  chambre  aristocratique  qu'en 
«  prévision  de  nouveaux  orages,  et  pour  m'assurer 
«  les  moyens  d^élever  encore,  en  faveur  des  libertés 
«  publiques,  une  voix  connue  du  pays.  )>  La  santé  de 
Bignon  déclinait  rapidement,  lorsqu'une  perte  irré- 
parable vint  épuiser  ce  qui  lui  restait  de  courage  et 
de  vie.  Sa  femme,  que  depuis  vingt  ans  il  entourait 
de  la  plus  tendre  estime,  succomba  à  une  longue  et 
douloureuse  maladie.  Dès  cet  instant,  sa  famille  et 
ses  amis  durent  renoncer  à  l'espoir  de  le  sauver. 
Cependant  le  sentiment  d*un  grand  devoir  à  rem- 
plir l'arrêta  un  instant  sur  le  bord  de  la  fosse. 
Quand  les  cendres  de  l'empereur  furent  aux  portes 
de  Paris,  Bignon  mourant  voulut  accompagner  le 
héros  mort,  et  dire  un  dernier  adieu  à  celui  qui, 
expirant  sur  un  rocher  de  l'Atlantique,  avait  eu 
pour  lui  une  dernière  pensée.  Ecrasé  par  la  souf- 
france et  le  chagrin,   il  se  traîna  à  la  suite  du 
char  funèbre  jusque  sous  la  coupole  des  Invalides. 
Là  ses  forces,  un  instant  ranimées  par  l'énergie 
de  la  douleur  et  l'immensité  des  souvenirs,  trahirent 
son  coui'age';  il  s'évanouit,  et,  quand  il  revint  à  lui. 
il  était  sur  le  lit  d'un  vétéran  de  l'empire,  dans  l'in- 
firmerie même  de  ce  glorieux  refuge  qui  était  devenu 
l'éternel  tombeau  de  Napoléon.  Peu  de  jours  après, 
le  6  janvier  1841,  il  s'éteignait  dans  les  bras  de 
sa  fille.  —  Bignon  a  successivement  publié  les  ou- 
vrages suivants  li^du  Système  ncm  par  le  directoire 
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99fémUif  niniiwtmm  à  la  réj^Miquê  ctiojptné,  mé- 
moire ia-^,  Paris,  an  7  de  la  république  ;  V  Bxpoié 
eomparaliféê  Véiai  finanàet,  mt7tlatre,  po/tlt^iM  H 
inoral  d$  la  Franc€  H  des  jnineipalei  fuUsaneeê  de 
l'Europe,  1  vol.  in-8S  Paris,  1814  ;  ^"^  Préeiê  de  la 
iilualton  politique  de  la  France,  depuis  le  mots  de 
mare  1814  jusqu'au  mois  de  juin  1815  (sans  nom 
d'auteur),  brochure  in-^S»,  Paris,  1845  ;  4"»  dee  Pros- 
eriptione,  vol.  in-S"»,  Paris,  1810  ;  h^  Lettre  à  un  an-' 
eien  minielre  d'un  Etal  d'Allemagne,  sur  lee  différends 
de  la  maison  d'Ànhalt  avec  la  Prusse,  brochure 
m-8«,  Paris,  1821  ;  6*  du  Congrès  de  Troppau,  ou 
Examen  des  prélenlions  des  monarchies  absolues  à 
l'égard  de  la  monarchie  constitutionnelle  de  Naples, 
i  vol.  in-8°,  Paris,  1821  ;  7«  la  Conspiration  des  bar* 
bes,  petite  brochure  iu-d*",  Paris,  1820;  8«  Coup 
d'anlsur  les  démêlés  des  cours  de  Bavière  et  de  Bade, 
grosse  brochure  in-^^',  Paris,  1818;  O*"  de<  Cabinets 
et  des  Peuples,  Paris,  1822;  10<*  Histoire  de  France, 
depuis  ^18  brumaire  jusqu'à  la  paix  de  TilsHt, 
Paris,  6  vol.  in-8°,  1820  et  1850;  ir  Hùtoire  de 
France  sous  Napoléon  (suite  du  précédent  et  2"  épo- 
que), depuis  la  paix  de  Tilsilt  jusqu'en  4812,  Paris, 
4  vol.  in-^,  1838.  Les  deux  derniers  volumes  de  ce 
grand  travail ,  conduisant  Thistoire  de  France  jus- 
qu'en 1815,  sont  encore  inédiu.  B.  S. 

BIGNOTTI  (Vincbkt),  né  à  Verceil,  en  1764, 
fils  d'une  (uiuvre  veuve,  lit  ses  premières  études  dans 
sa  patrie,  et  obtint  une  bourse  au  collège  royal  des 
Provinces  à  Turin.  En  1788,  il  fut  reçu  docteur  en 
théologie,  puis  nommé  chanoine  de  la  méti*opole  de 
Vei-ceil.  Orateur  distingué,  il  fut  cliargé ,  en  1806, 
d'un  Discours  sur  le  rétablissement  de  la  religion  par 
l'empereur  Napoléon,  imprimé  à  Verceil,  in-8''.  11  a 
publié  les  ouvrages  suivants  en  italien  :  l**  Collection 
de  poésies  diverses,  1784  et  1787,  in-8»;  ^  le  Baume 
salutaire,  ou  Réflexions  philosophiques  et  morales; 
5^  Éloge  du  bienheureux  Amédée,  duc  de  Savoie,  à 
l'occasion  de  la  solennité  célébrée  le  20  avril  1823, 
pour  la  translation  du  corps  de  ce  prince  dans  une 
châsse  d'argent  de  30,000  francs  donnée  par  le  roi 
Charles-Félix;  Verceil,  1823,  în-S».  L'orateur  dit 
u'au  12*  siècle  on  se  disputait  les  os  et  les  cendres 
es  saints  sans  se  soucier  de  Tor  ou  de  l'argent,  mais 
que  les  voleurs  du  18*  méprisèrent  les  reliques  en 
s'emparant  des  ornements  précieux.  Bignotti  fut  vic- 
time du  jeûne  et  des  privations  qu'il  s'imposait  par 
dévotion  :  il  mourut  en  1831,  et  fut  enten'é,  par  une 
distinction  particulière,  dans  la  cathédrîtle  de  Ver- 
ceil. G— G — Y. 

BÏGONET.  Voyez  Jourdan  (Matthieu-Jouve), 
dit  Coupe-Tête, 

BIGONl  (Louis),  poète  estimable  oublié  par 
Tabbé  Lombardi  dans  sa  Sloria  délia  Lelleratura 
italiana,  naquit  à  Brescia,  le  20  juin  1712.  Sa  fortune 
lui  permettait  de  se  livrer  à  ses  goûts  studieux  ;  mais, 
content  des  suffrages  de  quelques  amis,  il  n'aurait 
jamais  recueilli  les  productions  de  sa  muse  élégante 
et  facile,  sans  les  encouragements  qu'il  reçut  de  Louis 
Biccl  {voy,  ce  nom),  poète  lui-même,  et  très-bon 
critique.  Trop  modeste  pour  rechercher  les  honneurs 
littéraires,  jl  fut  cependant  ^élu  membre  de  Tacadé- 
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mie  dwAgiaii  de  Roveredo,  sons  la  nom  de  IVtMle. 
U  mourut  à  Ghiari,  petite  ville  du  Breseian,  le  10  aiiil 
1785,  à  72  ans.  Outre  une  traduction  en  vers  ilalieiis 
du  poème  de  Partu  Virginie  de  Sannazar,  Bresda, 
1765,  in^,  et  celles  des  Statuii  (Gontomefl),  de 
Brescia,  ibid. ,  1776,  in-4%  on  lui  doit  un  recueil  de 
vers  (  Rime  ) ,  ibid. ,  4765,  in-8».  W— s. 

BIGONNET  (Jean-Adrien),  né  en  1755,  était 
président  de  l'administration  municipale  de  Méooo 
en  1798,  lorsqu'il  fut  nommé  député  au  conseil  des 
cinq-Kîents  par  le  département  de  Saôoe-et-Lmre. 
Franchement  pénétré  des  idées  révolutionnaires  ks 
plus  exagérées,  il  se  montra  dans  cette  assemblée  da 
parti  le  plus  extrême,  et  dans  la  séance  du  25  août, 
lorsqu'il  fut  question  de  rétablir  les  impôts  que  k 
révolution  avait  abolis,  il  s'y  opposa  avec  force,  en  di- 
sant  :  a  Ou  la  révolution  est  une  injustice,  ou  les 
«  impôts  qu*on  a  supprimés  pour  la  faire  sont  in- 
ft  justes.  »  Ce  dilemme,  assez  concluant,  ne  pouvait 
pas  être  compris  de  ceux  que  la  révolution  av&it  en- 
richis et  rendus  malades  du  pouvoir  ;  et  successive- 
ment les  gabelles,  le  contrôle,  etc.,  furent  rétablis 
sous  le  nom  de  droits  réunis  et  d*octrois.  Le  8  dé« 
cembre  de  la  même  année,  à  l'occasion  d'une  dé- 
claration de  guerre  contre  Naples  et  la  Sardaigne, 
Bigoimet  se  livra  contre  les  rois  à  des  dédaniatioai 
qui  n'étaient  plus  guère  de  saison,  puisque  la  répu- 
blique avait  alors  des  rois  pour  alliés.  «  Barbares 
«  ennemis,  s'écria- l-il,  vos  trônes  seront  renversés; 
a  le  sort  en  est  jeté  1...  L'austère  fî*anchise  et  la  se* 
«  vère  bonne  foi  ne  cesseront  pas  d'être  le  carac« 
«  tèra  et  Tâme  des  traités  qu'offrira  la  républi- 
«  que...;  un  million  d'hommes  armés  en  seront  les 
a  négociateurs.  »  Cette  sortie,  interrompue  par  des 
murmures,  ne  fut  pas  insérée  au  Moniteur;  mais 
l'orateur,  qui  tenait  à  ses  opinions,  la  fit  imprimer 
lui-même.  Trois  mois  plus  tard,  il  la  réitéra  à  k 
tribune,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  et  il  fiit 
entendu  avec  plus  de  calme.  Dans  le  même  temps, 
il  proposa  d'instituer  un  Code  du  mérite  ei  des  ré- 
compenses, pour  exciter  le  patriotisme  des  Français; 
et  celte  espèce  de  projet  de  Légion  d'honneur  répu- 
blicaine fut  renvoyé  à  une  commission  qui  n*a  jamais 
fait  de  rapport...  Le  8  septembre  1790,  Bigonnet, 
attribuant  des  revers  des  armées  françaises  à  la  réac- 
tion des  royalistes,  ajouta  que  le  meilleur  moyen 
d'arrêter  cette  réaction  était  de  donner  à  la  pressi 
une  entière  liberté  et  d'organiser  des  sociétés  pa* 
triotiques.  11  appuya  ensuite  vivement  la  proposition 
du  général  Jourdan  de  déclarer  la  patrie  en  danger, 
afin  de  donner  un  plus  libro  cours  aux  mesures  ré- 
volutionnaires. Ainsi  Bigonnet  était  alors  un  des  dé- 
putes les  plus  attachés  au  parti  de  la  république,  et 
il  devait  se  montrer  forlonient  opposé  à  tous  ceux 
qui  tenteraient  de  la  renvei*ser.  Dans  la  niémorabie 
séance  du  18  brumaire,  à  St-Cloud,  il  s'élança 
contre  Bonaparte,  lorsque  ce  général  entra  dans  k 
salle  des  séances,  et  lui  dit  :  Téméraire,  que  faite^^ 
vous  ?  Vous  violez  le  sanctuaire  des  lois.  Bonaparte, 
à  ces  mots  prononcés  d'une  voix  forte,  et  ae  sentant 
saisi  à  l'épaule  par  un  liomme  vigoureux  et  d'une 
haute  stature,  se  retira  aux  cris  presque  unanimw 
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de  hùTi  la  toi.  Hais  on  sait  comment  il  rentra  bientôt 
précédé  de  Murât  et  de  ses  grenadiers.  Bigonnet, 
comme  ses  collègues,  se  sauva  par  les  jardins;  et 
la  république  cessa  d'exister...  On  pense  bien  qu*a- 
près  un  pareil  éclat,  il  ne  fiit  compris  dans  aucune 
fonction  du  nouveau  gouvernement.  Cependant  il  ne 
figura  pas  sur  les  listes  de  proscription  qui  accom- 
pagnèrent ce  triomphe  de  Bonaparte,  mais  qui  ne 
furent  au  reste  que  comminatoires.  Il  se  retira  sans 
bruit  dans  son  département,  et  il  y  vécut  sans 
essuyer   la  moindre   persécution,  jusqu'au  mois 
de  mars  1815,  époque  à  laquelle  il  dut  à  celui 
qui  Tavait  fait  rentrer  dans  Tobscurité  Favantage  d'en 
sortir  momentanément.  Ce  fut  à  son  retour  de  Tlle 
d^Elbe  que  Napoléon,  cédant  aux  vœux  de  la  popu- 
ace  de  Màcon,  destitua  M.  de  Bonne,  maire  de  cette 
ville,  pour  mettre  à  sa  place  son  ancien  advei^saire 
du  18  brumaire,  resté  invariablement  attaché  au 
parti  républicain,  que  Napoléon  se  croyait  3101*$  obligé 
de  ménager.  Nommé  deux  mois  après  député  à  la 
chambre  des  représentants  par  l'arrondissement  de 
Mâoon,  Bigonnet  y  vota  encore  avec  le  parti  le  plus 
exagéré.  Cependant  il  ne  s'y  Ht  guère  remarquer,  si 
ce  n'est  dans  la  séance  du  23  juin,  où  il  s'opposa 
à  la  proposition  de  Defermont  et  de  Boulay  de  la 
Meurthe,  (]ui  voulaient  fkire  reconnaître  Napoléon  II 
aussitôt  après  l'abdication  de  son  père.  Retourné  dans 
sa  patrie  après  la  dissolution  des  chambres,  Bigonnet 
rentra  dans  Tobscurité,  et  il  mourut  dans  le  mois  de 
mai  1832,  d'une  attaque  du  choléra.  On  a  de  lui 
deux  écrits  qui  jettent  un  nouveau  jour  sur  les  pro- 
jets de  Bonaparte  :  1^  Coup  d'État  du  iS  brumaire, 
Paris,  1819,  in-8^;  2°  Napoléon  Bonaparte  comi- 
déré  êouê  le  rapport  de  son  influence  iur  la  révolu-- 
tion,  ibid. ,  1821 ,  in-8*.  M— D  j. 

BIGOT  (Gdillagme),  né  en  1 502,  &  Laval,  dans 
la  province  du  Maine,  poète  français  et  latin,  et  l'un 
des  plus  savants  hommes  de  son  siècle.  Sa  vie  ne 
fut  qu'une  suite  d'événements  malheureux  ;  il  faillit 
mourir  de  la  peste  étant  encore  au  berceau.  Sa  pre- 
mière éducation  avait  été  entièrement  négligée.  Une 
querelle  qu'il  eut  pendant  qu'il  faisait  à  Ângei*s  son 
cours  de  philosophie  l'obligea  de  se  sauver  pour  évi- 
ter les  poursuites  qu'on  dirigeait  contre  lui.  Il  se  relira 
à  la  campagne,  où  il  se  livra  à  l'étude  avec  plus  d'appli- 
cation qu'il  ne  l'avait  encore  fait.  Il  apprit,  sans  le 
secours  d'aucun  maître,  la  langue  grcc([ue,  et  fit  des 
progrès  rapides  dans  la  philosophie ,  l'astronomie , 
l'astrologie  et  la  médecine.  Il  suivit  en  Allemagne 
du  Bellay  de  Langey,  qui  était  chargé  d'une  mis- 
sion secrète.  En  1535,  il  professait  te  philosophie  à 
l'université  de  Tubingen  ;  mais  les  devoirs  de  cette 
place  ne  t'occupaient  pas  tellement  qu'il  ne  trouvât 
encore  le  loisir  de  suivre  les  leçons  d'Antoine  Cu- 
réus  et  de  Guillaume  Casterot,  fameux  médecins  ; 
il  se  perfectionnait  en  même  temps  dans  la  langue 
grecque,  et  il  étudiait  les  mathématiques  sous  le  cé- 
lèbre Fossanus.  Ce  fut  dans  la  même  ville  qu'il  com- 
posa son  poème  latin,  intitulé  Caloptrony  ou  le  Mi' 
roir.  11  le  fit  imprimer  avec  quelques  autres  pièces, 
à  Bâle,  en  4556,  ia-4«.  Il  s'était  réfugié  à  Baie  pour 
se  soustraire  aux  penéontioiis  des  disciples  nom^ 
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breuxdeMélanchtbon,  dont  il  avait  combattu  W  8y»> 
tème.  De  là,  il  revint  en  France,  où  on  Lui  avait 
promis  une  chaire  de  professeur,  qu'il  n'obtint  pas. 
On  lui  offrit  une  place  à  l'université  de  Padoue  ; 
mais  il  la  refusa  pour  en  accepter  une  à  l'imiversité 
de  Nîmes.  Il  ne  l'occupa  pas  tranquillement;  il  fut 
même  obligé  de  iaire  plusieurs  fois  le  voyage  de 
Paris ,  pour  obtenir  des  arrêts  qui  le  maintinrent 
dans  ses  privilèges.  Sa  femme,  qu'il  avait  laissée  à 
Toulouse ,  se  conduisit  mal,  et  le  complice  de  ses 
débauches  ayant  été  mutilé,  on  accusa  Bigot  d'être 
le  premier  auteur  de  ce  crime ,  exécuté  par  un  de 
ses  anciens  domestiques.  11  fut  mis  en  prison,  où  il 
i*esta  longtemps.  Cette  malheureuse  affaire  n'était 
pas  encore  terminée  en  1549. 11  publia,  cette  même 
année,  un  poème  latin,  dans  lequel  il  se  plaint  amé* 
rement  de  son  sort.  Il  est  probable  que  le  chagrin 
abrégea  sa  vie.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  On 
Urouvera  un  bon  article  concernant  Guillaume  Bigot 
dans  le  Dictionnaire  de  Bayle,  et  un  auti*e,  dans  la 
Bibliothèque  franc,  de  Goujet,  1. 13,  p.  63.  Suivant 
la  Monnoie ,  il  n'a  publié  qu'un  seul  poëme  finan* 
çais,  imprimé  avec  les  poésies  de  Ste-Marthe,  à  qui 
il  est  adressé,  Lyon,  1540,  in-8°.  Bigot  engage 
Charles  de  Ste-Martheà  renoncer  à  la  poésie,  et 
c'est  en  vers  qu'il  lui  donne  ce  conseil  ;  il  aurait  ptt 
être  plus  conséquent.  Outre  son  Catoptron  dont 
nous  avons  déjà  pai'lé,  il  est  encore  auteur  d'un 
poème  latin,  intitulé  :  Somnium  in  quo  imperai. 
Caroli  describitur  ab  reqno  Galliœ  expulêio;  ex^ 
pkmatrix  Somnii  Epistota,  Paris,  1537,  in -8^. 
Cet   ouvrage,  inspiré   par    des  sentiments  tout 
français,  est  dédié  à  Guillaume  du  Bellay,  que 
l'auteur  nomme  son  Mécène.  Il  a  £iit  imprimer  à  la 
suite  son  Catoptron^  corrigé  :  Christianœ  philoiophim 
Prœltidium;  ejusd,  ad  Jesum  Chrislum  carmen  mp- 
plex,  Toulouse,  1549,  in-4<>.  On  avait  avancé  que 
c'était  à  Guillaume  Bigot  que  Calvin  reprochait , 
dans  une  lettre,  de  n'avoir  pas  abjuré,  pour  le  pro- 
testantisme, la  religion  romaine.  Bayle  a  relevé 
cette  erreur  en  observant  que  le  Bigot  auquel  Calvin 
écrivait  portait  le  prénom  de  Pierre^  et  non  celui  de 
Guillaume.  W-*8. 

BIGOT  (  ÉUERT } ,  né  à  Rouen,  en  1626,  d'une 
famille  ancienne  et  illustre  dans  la  magistrature,  ne 
voulut  entrer  ni  dans  la  robe  ni  dans  l'état  eociésiastî- 
que,  afin  de  pouvoir  se  Uvrer  entièrement  à  l'étude 
des  belles-lettres.  Son  père  (1),  doyen  de  la  œor  des 
aides  de  Normandie,  lui  laissa  une  bibliothèque  de 
6,000  volumes  parmi  lesquels  il  y  avait  phis  de 
cinq  cents  manusciits.  Ce  riche  dépôt  s'accrut  eonsî- 
dérablement  dans  ses  mains  ;  il  éuit  estimé  à  sa 
mort  40,000  fr.,  et,  afin  qu'il  ne  fût  ni  partagé,  ni 
dissipé,  il  le  substitua  dans  sa  famille,  et  légua  un 
fonds  considérable  pour  l'augmenter  chaque  année. 
Cependant  elle  iUt  vendtie  en  juillet  1706.  Le  cata* 
logue  en  est  imprimé  et  recherché.  C'était  dans  cette 
bibliothèque  que  se  tenaient  toutes  les  semaines  des 

(1)  lean  Bigol,  slenr  ^e  Sommenil.  H  rectteimi  surtOTt  danî  A 
blbUoihèqnfi  des  nanuscriis  originaux  m  Itlstoirt  de  la  j>ro\l^c| 
de  Normandie  n— -•. 
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UKmUëes  de  gens  de  lettreti,  dont  Bigot  étaitcomme 
le  président.  Ses  voyages  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  Italie,  le  mirent  en  corres- 
pondance avec  tous  les  savants  de  l'Europe  (1),  Il 
était  consulté  de  toutes  parts,  et  l'on  regardait  ses 
réponses  comme  des  décisions.  Aussi  modeste  que 
(avant,  son  unique  passion  était  de  contribuer,  par' 
ses  travaux  et  ses  immenses  richesses,  à  rétablir 
dans  leur  intégrité  les  bons  auteurs  grecs  et  latins, 
et  il  se  faisait  un  plaisir  de  communiquer  ses  lu- 
mières et  ses  ricliesscsà  cet  égard,  Bigut  découvrit, 
dans  la  bibliotliéquc  de  Florence,  le  texte  grec  de 
la  vie  de  St.  Ctirysostome  attribué  à  Pallade.  (  Yoy.  ce 
nom.)  Il  le  publia  en  1680,  Paris,  in-4°,  avec  quel- 
(]ues  autres  pièces  grecques  anciennes,  qui  n'avaient 
point  encora  vu  le  jour,  le  tout  accompagné  de  la 
version  latine  d'Ambroise  le  Camaldule.  Il  y  avait 
, inséré  la  fameuse  lettre  de  St.  Chrjsostome  à  Cé- 
sarius,  dont  on  pouvait  abuser  contre  la  iranssub- 
slanliation;  mais  les  censeurs  en  exigèrent  la  sup- 
pression, parce  queles  preuves  sur  les  quelles  on  l'at- 
tribue au  saint  patriarche  ne  leur  parurent  pas 
EUflisantes  :  Pien-e  Martyr  avait  le  premier  ap- 
porté cette  lettre  ;  mais  son  exemplaire  s'était 
perdu  avec  la  bibliothèque  de  Cranmer.  Allix  s'é- 
tant  procuré  un  exemplaire  de  l'édition  de  Bigot, 
la  fit  imprimer  A  Londres,  en  16S6,  avec  l'endroit 
de  la  préface  du  savant  Rouennais,  dont  les  cen- 
seurs de  Paris  avaient  exigé  la  suppression.  Cet  ha- 
bile homme  mourut  à  Rouen,  le  18  décembre  <  689, 
estimé  de  tous  les  savants,  par  sa  profonde  érudi- 
tion, et  de  ses  concitoyens,  par  ses  qualités  sociales 
et  sa  probité.  On  a  imprimé  sa  corre^KHidance  avec 
les  gens  de  lettres.  T — d. 

BIGOT  DE  Phéauehed  (Féux-Jllie>-Jea!h), 
né  à  Bedon,  en  i7S0,  était  avocat  au  parlement  de 
Paris  avant  la  révolution,  dont  il  embrassa  la  cause 
comme  la  plupart  des  gens  de  sa  profession,  mais 
Bvee  tout  le  calme  et  la  modération  de  son  carac- 
tère. Lors  de  l'élablissement  des  premiers  tribu- 
naux qui  succédèrent  aux  anciennes  cours,  en  1790, 
il  fut  élu  juge  du  quatrième  arrondissemeni  de  la 
capitale,  et  c'est  dans  celle  position  que,  distingué 
par  le  nouveau  ministère  du  roi  constitutionnel,  il 
fut  envoyé  commissaire  à  Liés,  pour  apaiser  des 
troubles  qui  venaient  de  s'y  manifester.  Cette  mis- 
won  fut  courte  et  sans  résultats  importants.  En  sep- 
tembre (791,  Bigot  de  Préameneu  fut  nommé  l'un 
des  députés  de  Paris  A  la  première  législature,  où 
il  se  rangea  du  parti  modéré,  ainsi  que  le  témoigne 
le  discours  qu'il  prononça  le  7  janvier  ITQS,  malgré 
les  huées  des  tribunes,  pour  prouver  que  le  roi 
était  autant  que  l'assemblée  le  représentant  de  la 
nation.  Peu  après,  Bigot  fit  décréter  pour  Paris  ta 
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prompte  organisation  du  jurf,  et  pressa  la  miu  ai 
activité  de  cette  institution  avec  beaucoup  de  à»- 
leur.  11  demanda  ensuite  que  l'incompatibilité  des 
fonctions  de  législateur  avec  celles  de  juré  fât  [jto- 
noncé.  Il  improuva  un  arrêté  du  parlement  de  Pa- 
ris contre  les  prêtres  insermentés,  et  wbtint,  dans 
la  séance  du  ^  mai,  que,    par  la   loi  qui  ordon- 
nait le  séquestre  des  biens  des  émigrés,  il  fût  ac- 
cordé un  mois  de  délai  à  ceux  qui  voudraient  ren- 
trer.   Quelques  jours  après    il    fiit    élu    présideal, 
et  c'est  en  celte  qualité  qu'il    fit ,  le  20  avril,  i 
Louis  XVI,  lorsque  ce  prince  vint  annoncer  a  dé- 
claration de  guerre  à  l'Aulriclie,  une  réponse,  dont 
les  circonstances  seules  peuvent  faire  excuser  l'in- 
convenance. *  L'assemblée,  dit-îl  sèchement  an  nw- 
K  narque,  examinera  votre  proposition,  et  elle  votu 
n  instruira  du  résultat  de  ses  délibérations.  ■  Le  âS 
du  même  mois,  il  s'opposa  au   projet  de  lu  q» 
Thuriot  présentait  conti'e  les  ecclésiastiques  qui  le- 
fusaient  de  prêter  serment  à  la  constitution  ;  et  l'iu 
a  prétendu,  contre  toute  vraisemblance,  que  c'esti 
celte  circonstance  qu'il  avait  dû  plus  lard  sa  nomi- 
nal iou  au  ministère  des  cultes.  Nous  lui  avons  en- 
tendu dire  à  lui-même  que  ce  n'était  que  d'aprts 
son  nom  [Bigot]  que  Napoléon  avait  pensé  à  lui,  el 
cette  bizarrerie  de  la  pai-t  du  grand  homme  n'est  pu 
assurément  la  seule  (I  |.  Bigot  de  Préameneu  lit  cncon 
pour  le  maintien  de  t'ordi'e  d'honorables  tcntalirts; 
après  les  scandaleuses  scènes  du  20  juin  17i>i.  il 
obtint  un  décret  qui  interdit  aux  |>(:tilionnaires  de 
se  présenter  armés  à  ta  barre  de    l'assemblée.  Mii) 
ces  efforts  de  quclqtics  liomroes  sages  ne  pin-cnt  que 
retarder  de  quelques  jours  la  csiaslroplic  dont  l'EWt 
était  menacé  ;  et  loi^juc  le  irùne  chancelant  de 
Louis  XVI  fui  délinilivemcnt  renversé  par  la  lévo- 
lution  du  10  RoiU  t19S,  et  que  Ja  modération  Ail 
devenue   un  crime,    Bigot   du    Préameneu  n'eiil 
plus  qu'à  se  tenir  caché  ;  ce  qu'il  fit  avec  autant  àt 
soin  que  de  succès  tant  que  dura  le  règne  de  ta 
terreur  (2).    On  ne  le    vil  reparaître  qu'après  le 
triomphe  de  Bonaparte,  au  18  brumaire.  Il  applvt- 
dit  vivement  à  cette  révolution  et  fut  nommé  com- 
misiiaire  du  gouvernement  près  le  tribunal  de  eat- 
satiun  ,  el  dans  la  même  année  appelé  au  conseil 
d'Elat ,  dont   il  présida  la  section  de  Ic^slation. 
C'est  dans  cette  place  qu'il  a  concouru  longtemps, 
et  d'une  manière  aussi  honorable  qu'utile,  avec  >e> 
Portails  et  les  Tronchet,  A  la  rédaction  de  nos  codet 
immortels.  Parmi   les  nombreux  discoure  quil  ■ 
prononcés  A  la  tribune  du  corps  législatif,  pour  pré- 
senter ou  soutenir  les  projeta  de  loi  sur  le  droit 
civil,  on  a  remai-qué  celui  qui  a  pour  objet  U*  a»- 
Irali  ou  Ut  obligaiiom  conventionnelUt  en  général. 


rcbithaiiwtlcr.  —  Sire,  c 
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CTot  mi  bon  résmiié  des  rapporté  les  plus  muUi^ 
plies  des  hommes  en  société,  A  Fépoque  du  cooron- 
nement  de  Napoléon,  il  fut  récompensé  de  ses  tra- 
vaux par  le  tilre  de  comte  de  Tempire  et  celui  de 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Quatre  ans 
plus  tard,  lorsque  Portails  mourut,  en  1806,  le 
comte  Bigot  le  remplaça  au  ministère  des  cultes.  Il 
a  conservé  ces  paisibles  fonctions  sans  s'y  faire  re- 
marquer, en  suivant  exactement  les  ordres  du  maî- 
tre, jusqu'à  la  chute  du  gouvernement  impérial  en 
4SiA  (i),  A  cette  époque,  voyant  Paris  menacé, 
il  s'était  réfugié  prudemment  en  Bretagne.  Mais 
dans  ce  voyage  il  avait  perdu  son  porte-feuille 
par  un  arrêté  du  gouvernement  provisoire,  qui 
déclara  déchus  tous  les  fonctionnaires  fugîtife.  Sa 
place  ne  lui  fut  rendue  qu'après  le  retour  de 
Napoléon,  en  mars  1815,  sous  le  titre  plus  mo- 
deste de  direction  générale  des  ctdtes;  et  il  fût 
en  méîne  temps  créé  membre  de  la  pairie  impé- 
riale; mais  il  perdit  encore  une  fois  toutes  ses 
dignités  par  le  second  retour  des  Bourbons,  et 
depuis  ce  temps  il  ne  reparut  plus  sur  la  scène  po* 
litique.  Vivant  dans  la  retraite,  il  ne  s'occupa  que 
de  visiter  les  prisons  et  les  hospices,  dont  il  était 
un  des  administrateurs  ;  et  II  justifia  au  moins,  par 
une  grande  assiduité  aux  séances,  le  choix  que  l'A- 
cadémie française  avait  fkit  de  lui,  en  l'année  4800, 
en  le  nommant  à  la  place  de  Baudin.  La  seule  pro- 
duction littéraire  que  Ton  connaisse  de  lui  est  la 
réponse  qu'il  fit  au  discours  de  réception  de  l'évè- 
que  d'Hermopolis  (M.  Frayssinous),  le  8  novem* 
bre  1822.  D'ailleurs  on  ne  connaît  aucun  ouvrage 
de  ce  jurisconsulte  et  académicien.  Le  comte  Bi- 
got jst  mort  à  Paris,  le  51  juillet  1825,  laissant 
une  fortune  considérable,  et  que  son  économie ,  à 
laquelle  on  aurait  pu  donner  un  autre  nom ,  avait 
fort  augmentée  (2).  Baru  prononça  son  éloge  funé- 
raire, qui  fût  inséré  au  Moniteur.  Le  duc  de  Mont- 
morenci,  son  successeur  à  l'Académie,  ne  sachant 
.fle  quoi  le  louer  sous  les  rapports  littéraires,  et  se 
voyant  forcé  de  se  rejeter  sur  les  bienfaits  de  son 
administration  ministérielle,  dit  qu'il  ne  fkllait  pas 
l'accuser  de  tout  le  mal  qu'il  n'avait  pas  été  en  son 
pouvoir  d^empécher,  mais  le  louer  du  peu  de  bien 
qu'il  avait  pu  faire.  Le  catalogue  de  sa  bibliothèque 
forme  plus  de  netif  feuilles,  et  renferme  près  de 
1,600  articles,  dont  plus  de  quatre  cents  de  droit 
et  de  jurisprudence,  formant  environ  5,000  vo- 
lumes. M— Dj. 

BIGOT  (Marie  Kiéné),  pianiste  célèbre,  naquit 
le  5  mars  1786,  à  Golmar,  où  ses  parents  profes- 
saient la  musique  avec  distinction.  Douée  de  l'orga- 
nisation la  plus  heureuse,  elle  sentit  dès  l'enfance  le 

(I)  Une  de  les  plus  Importantes  fonctions  était  d'analyser  les 
attttdements  des  érèqnes  snr  les  Tictoires  de  l'empire  et  sor  la  tae- 
cine,  d'en  extraire  les  passages  les  plos  saillants  à  la  looange  da 
maître  (et  lesévèqaes  alors  éuient  landatifs  josqa'à  reztrème  ada- 
htion),  et  d'envoyer  ces  eziraiis,  bien  recommandés,  an  Moniteur 
et  anx  Jonmauz  ecclésiastiqnes  de  cette  époqne.  V— tb. 

(9)  Quand  on  allait  Toir  le  ministre,  il  n'était  pas  rare  de  rencon- 
trer sur  l'escalier  la  comtesse  Bigot  dans  on  désIiabUlé  reàur* 
qnable,  tenant  un  troosseaa  de  dài  et  descendant  k  la  cate.  Elle 
est  morte  en  4  886.  V— ti,     _ 
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besoin  de  cultiver  toutes  les  dispositions  qu'elle  avait 
reçues  de  la  nature.  Très-jeune  encore,  elle  s'était 
Ikît  une  habitude  constante  d'tm  travail  raisonné  et 
très-varié.  Le  piano  étant  devenu,  sous  la  direction 
de  sa  mère,  l'objet  de  ses  études  spéciales,  elle  n'in- 
terrompit pas  ses  autres  études.  Elle  disait  que  le 
temps  était  élastique,  et  elle  le  doublait  réellement 
par  la  manière  de  l'employer,  comme  elle  doublait 
l'efficacité  des  exercices  par  les  procédés  ingénieux 
qu'elle  imaginait  pour  s'y  rompre.  Bientôt  il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  colorer  par  l'expression  un  ac- 
quis où  rien  ne  manquait  sous  le  rapport  du  méca- 
nisme. La  famille  Kiéné  quitta  l'Alsace  pour  s'éta* 
blir  à  Neufchâtel  en  Suisse.  Elle  y  connut  M.  Bigot, 
dont  une  instruction  étendue,  des  voyages  dans  pres- 
que toutes  les  contrées  de  l'Europe,  et  une  rare  ap- 
titude à  parler  les  langues  vivantes,  marquaient  la 
place  dans  les  chancelleries  diplomatiques.  Un  goût 
vif  pour  la  musique  s'alliant  chez  lui  à  toutes  lea 
conditions  d'une  existence  honorable,  il  rechercha 
la  jeune  Marie,  et  l'épousa  en  1804.  Peu  de  temps 
après  son  mariage,  il  la  conduisît  à  Vienne  en  Au- 
triche. Là  elle  vit  Haydn,  Saliéri,  Beethoven,  et  se 
livra  entièrement  à  son  art.  Dans  le  commerce  de 
ces  hommes  célèbres,  ses  idées  s'étendirent,  son 
goût  s'éclaira  ;  son  style,  vivifié  par  les  sentiments 
nouveaux  d'épouse  et  de  mère,  prit  une  physiono- 
mie. Elle  fit  encore  des  progrès  en  France,  où  les 
événements  de  1809  avaient  fait  passer  son  mari. 
Au  coloris  mélancolique  qui  appartient  à  l'école  al- 
lemande, elle  associa  l'élégance  sans  manière,  la  fi- 
nesse des  nuances,  la  convenance  des  ornements, 
qui  distinguent  les  virtuoses  français.  On  retrouvait 
dans  son  talent  ce  qui  la  caractérisait  elle-même, 
l'union  constante  de  la  raison  et  du  sentiment.  En 
même  temps  ({u'elle  perfectionnait  son  jeu,  elle  ap- 
profondissait, sous  la  direction  de  Chénibini  et 
d'Auber,  la  science  de  l'art,  et  elle  se  fortifiait  dans 
la  composition  musicale.  La  maison  de  madame  Bi- 
got devint  le  rendez-vous  des  artistes  les  plus  fa- 
meux, des  connaisseurs  les  plus  délicats,  et  des  vrais 
amateurs.  Les  savants,  les  hommes  de  lettres  re- 
cherchèrent à  l'envi  sa  société.  Bien  n'égalait  l'a- 
grément de  ses  soirées  ;  une  conversation  solide  et 
animée,  une  musique  exquise  s'y  succédaient  et  s'y 
entremêlaient.  Quand  madame  Bigot  touchait  le 
piano,  on  l'entendait  avec  délices  ;  quand  elle  cau- 
sait, on  l'écootait  avec  fruit.  En  1811,  la  campagne 
de  Russie  fût  décidée.  Les  fonctions  de  M.  Bigot, 
sa  connaissance  des  langues  du  Nord  et  des  localités 
que  l'armée  française  devait  parcourir,  le  firent  atla- 
clier  à  l'expédidon.  A  la  suite  du  désastre,  prison- 
nier à  Wilna,  il  perdit  ses  places.  Sa  femme,  char- 
gée de  deux  enfants  en  bas  âge,  restait  sans  res- 
sources ;  elle  s'en  fit  une  de  son  talent  :  la  musique, 
qui  jusqu'alors  n'avait  servi  qu'à  embellir  son  exis- 
tence, devint  un  moyen  de  la  soutenir  ;  elle  donna 
des  leçons  de  piano,  et  ses  succès  dans  l'enseigne- 
ment furent  tels,  que  bientôt  elle  eut  peine  à  suf- 
fire à  l'afHuence  des  élèves.  En  formant  des  pia- 
nistes, madame  Bigot  se  proposait  surtout  de  faire 
des  musicieunes.  Un  choix  sévère  des  morceaux 
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d*étude  dérait  là  conduire  à  ee  but.  Jamais  elle  ne 
(nlt  soii$  les  yeux  de  ses  élèves  que  des  productions 
Consacrées  par  une  longue  unanimité  de  suffrages; 
et,  quoiqu'elle  ait  elle-même  composé,  elle  n'eut 
]aniais  le  faible,  si  ordinaire  aux  professeurs,  de 
foire  étudier  sa  musique  ;  cependant  ses  ouvrages, 
trop  peu  nombreux,  et  particulièrement  ses  Suites 
d'Éludés^  sont  devenus  classiques.  Tenant  à  fonder 
une  école,  elle  appela  auprès  d'elle  sa  mère  et  sa 
sœur.  Disciple  de  Tune  et  maîtresse  de  Tauti^e,  elle 
trouvait  dans  toutes  deux  des  collaboratrices  en  étal 
de  la  suppléer;  sa  fille,  déj4  musicienne,  devait  hé- 
riter de  sa  doctrine  et  la  perpétuer.  Ainsi  ce  cours, 
d'un  genre  neuf,  ce  cours  remajquablc  par  la  pu- 
reté des  principes,  l'aurait  été  encore  plus  par  leur 
parfaite  unité.  Madame  Bigot  poursuivait  son  utile 
entreprise  avec  tout  le  dévouement  dont  elle  était 
capable,  soutenue  par  la  conviction  de  servir  l'art 
qu'elle  chérissait^  encouragée  par  les  plus  honora- 
bles suffrages.  Mallieureusement  les  forces  du  corps 
ne  répondaient  pas  chez  elle  à  l'énergie  de  Tâme  ; 
la  fatigue  altérait  sa  santé  ;  une  maladie  de  poitrine, 
suite  d'un  travail  excessif,  la  consumait  ;  elle  y  suc- 
cpmba  le  16  septembre  1820,  à  l'âge  de  34  ans.  iSon 
vœu  le  plus  cher  s'est  réalisé ,  son  école  lui  a  sur- 
vécu ;  sa  mère  et  sa  fille  la  continuent,  et  les  nom- 
breux talents  qui  en  sont  sortis  lui  assurent  une  lon- 
gue durée.  Le  talent  de  madame  Bigot  a  fuit  époque. 
C'est  elle  qui  a  introduit  en  France  la  musique  de 
Beethoven  [voy,  ce  nom),  aujom'd'hui  si  goûtée 
du  public  français.  Liée  à  Vienne  avec  ce  compo- 
siteur, elle  le  reproduisit  d'original  a  Paris.  Tous 
les  grands  malti'es  au  surplus  U'ouvèrent  en  elle 
an  digne  interprète  ou  un  digne  émule.  Qui  ne 
l*a  pas  entendue  accompagnée  par  Baillot  (voy.  ce 
nomj  ne  connaît  ni  toute  l'étendue  ni  toute  la 
puissance  de  l'exécution  instrumentale.  Quelle  intel- 
ligence et  quel  feu  !  Que  d'intentions  iîues  comprises 
ou  devinées  !  Combien  d'heureuses  saillies,  de  re- 
parties inattendues!  Quel  brillant  échange  de  traits 
improvisés  I  Quelle  chaleur  et  en  même  temps  quel 
aplomb  I  Qu'il  était  beau  de  voir  les  deux  concer- 
tants se  provoquer,  se  répliquer,  s'éleclriseï*  l'un 
l'autre,  se  rendre  inspiration  pour  inspiration,  et  at- 
teindre les  bornes  de  {art  avant  d'en  avoû:  épuisé 
les  ressources!  Mais  quel  que  fût  l'intérêt  de  ces 
convei*satîons  musicales,  madame  Bigot  n'était  ja- 
mais plus  admirable  que  quand  elle  touchait  seule. 
Nous  ne  nous  arrêtons  point  k  l'extérieur  d'un  mé- 
canisme parfait  sous  tous  les  rapports  ;  nous  voulons 
parler  de  ce  sentiment  vif,  délicat  et  profond,  qui, 
prompt  à  saisir,  habile  i  rendre,  &it  ressortir  toutes 
les  beautés  d'une  composition,  et  assiniile  la  musi* 
que  à  l'éloquence.  La  première  fois  qu'elle  joua  de- 
vant Haydn,  ce  yénérable  vieillard  fut  si  ému  que, 
se  jetant  dans  les  bi-as  de  rexécnlante,  il  s'éciia  : 
«  0  ma  chère  fdle,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  fait  celte 
«  musique,  c'est  vous  qui  la  composez;  »  et  depuis 
lors  il  n'a  plus  appelé  madame  Bigot  que  sa  chère 
fille.  Nous  ayons  vu  un  témoignage  de  la  satisfaction 
de  ce  grand  liomme,  exprimé  avec  autant  d'abandon 
que  de  Inaîveté  :  sur  l'œuvre  même  qu'elle  venait  d'exé- 
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çuter  devant  lui,  il  écrivit  d$  m  nain  ;  U  9Ù 
4805,  Joi^h  Haydn  a  été  heurêum.  Persoiioa  a*a 
réussi  comme  elle  à  reproduire  BeethoYea  :  saiu 
ôter  au  compositeur  allemand  son  air  sauvage  et  la 
liberté  de  son  allure,  elle  modérait  une  fougue  trop 
impétueuse  et  miligeait  un  génie  Oer  jusqu'à  Fâ- 
prêté  ;  elle  le  traduisait  comme  Racine  a  imité  les 
anciens,  l'adoucissant,  ne  l'énervant  pas.  Un  jour 
elle  fit  entendi'e  à  Beethoven  une  sonate  qu'il  ve~ 
nait  d'écrire  :  «  Ce  n^est  pas  là  précisément,  lui  dit- 
a  il,  le  caractère  que  j'ai  voulu  donner  à  oe  mor- 
a  ceau,  mais  allez  loiyoui*s  ;  ce  n'est  pas  tout  à  fail 
«  moi,  c'est  mieux  que  moi.  »  Le  jeu  de  madame  Bî* 
got  fut  apprécié  par  Dussek.  Clémenli  se  oHuplaisait 
à  lui  donner  des  conseils  qui,  saisis  aussitôt  que  re- 
çus et  mis  en  œuvre  à  l'instant  même,  causaieDl  au 
Nestor  des  pianistes  un  ravissement  inexprimable. 
Cramer  la  pria  souvent  de  jouer  devant  lui  ses  fàr- 
meuses  Études,  et  chaque  fois  qu'elle  les  redisait, 
elle  étonnait  leur  auteur.  Les  amis  de  madame  Bi- 
got n'oublieront  jamais  une  séance  où  elle  exécuta 
avec  Cramer  les  sonates  à  quatre  mains  de  Mozart. 
D'abord  intimidée  par  la  présence  d'une  renommée 
européenne,  mais  se  rassurant  par  degrés,  et  trou- 
vant enfin  dans  la  cause  même  de  ce  premier  trou- 
ble le  principe  d'un  enthousiasme  prodigieux,  elle 
s'exalta  tellement  qu'elle  devint  une  véritable  Muse. 
Le  pianiste  de  Londres  ne  pouvait  revenir  de  sa 
surprise.  L'œuvre  entière  ne  Ait  qu'un  crescendo  de 
verve  et  d'expression.  Après  cet  assaut  de  talent. 
Cramer,  exalté  lui-même  au  plus  haut  degi^é,  dit  à 
son  heureuse  rivale  :  a  Je  n'ai  jamais  rien  entendu 
«  de  pareil  ;  disposez  de  moi  à  toute  heure;  faire  de 
a  la  musique  avec  vous  sera  toujours  pour  moi  une 
«  bonne  fortune  sans  prix.  »  Nous  avons  eu  la  satis- 
faction de  voir  ces  beaux  effets  se  renouveler  sous 
nos  yeux.  Cmmer,  dans  le  voyage  qu'il  a  fait  en 
France,  à  la  fin  de  1855,  ayant  exécuté  les  mêmes 
sonates  avec  la  fille  de  madame  Bigot,  lui  adressa  ce 
simple  et  précieux  éloge  :  fai  cru  entendre  encore 
votre  mère.  Mademoiselle  Bigot  ne  devait  pas  long- 
temps lui  survivre;  elle  est  morte  au  mois  d'oc- 
tolM'e  1854.  M— L. 

BIGOT  DE  MoROGUfS.  Voyez  Mobogdss. 

BIGOT  DE  Sauite  -  Caoïx.  Fq^ex  Saiate- 
Groix. 

BIGOT  (le).  Voyez  Lehigot. 

BIGOTIER,  ou  BIGOTHERIUS  (Cladpe), 
poète  latin ,  était  né  dans  la  Bresse  au  coomience- 
ment  du  16*  siècle,  et,  suivant  Guicheaon,  au  village 
de  Treffort  [Histoire  de  Bresse,  p.  35).  Nommé  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  collège  de  la  Trinité  de 
Lyon,  à  l'époque  de  son  établissement,  il  y  remplit 
cette  chaire  pendant  plus  de  vingt  ans  avec  beaucoup 
de  zèle.  11  s'amusa  dans  ses  loisirs  k  oamposer  une 
apologie  de  la  rave,  sous  oe  titre  :  Rapina  seu  mpo" 
riim  Encomium,  Lyon,  1540,  petit  in-8*.  Ce  petit 
poème  est  devenu  si  rare  qu'on  ne  le  trouve  cité  ni 
dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi,  ni  dans 
celui  de  la  bibiiothèque  de  Lyon.  (  Voy.  Delai«pii«e.) 
li  est  divisé  en  5  livres.  Dans  le  1*',  l'auteur  consi- 
dère cette  racine  oomme  un  aliment,  et  y  en  exa- 
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miné  arec  80în  toutes  les  qualkéft.  Dans  le  S*«  il 
traite  de  ses  vertus  médicales,  et  il  vante  ses  heu« 
reux  effets,  surtout  pour  la  goutte  et  les  engelures. 
Le  5*  contient  Téloge  de  la  Bresse  et  des  hommes 
illustres  qu^elle  a  produits.  Cet  ouvrage,  dit  Guiche- 
non,  se  ressent  encore  de  la  rudesse  du  siècle ,  mais 
toutefois  il  est  digne  de  louange.  L'historien  de  la 
Bresse  en  a  reproduit  un  long  fragment,  tiré  du 
5*  livre,  dans  les  généalogies  des  familles  nobles  de 
cette  province.  On  trouve  à  la  suite  :  Àleelryomachia, 
id  e$t  GaUorum  certamencum  pompa  ichûUulieimim 
Lugduni  acla,  petit  poème  de  deux  à  trois  cents 
vers  ;  de  Advintu  Cœuarii  in  Galliam,  autre  poème, 
<jue  Tauteur  donne  comme  une  traduction  de  Clé- 
ment Marot,  et  deux  hymnes,  Tune  adressée  aux 
samts  patrons  de  la  Bresse,  et  l'autre  à  sainte  Ga- 
tnenne,  patronne  des  philosophes*  W — s. 

BIGOTIÈRE  (René  de  Perchambault  de  la), 
conseiller  au  parlement  de  Bennes,  en  4665,  fut 
pourvu,  en  1681,  d'une  charge  de  président  aux 
enquêtes,  et  mourut  en  47S7,  dans  un  âge  avancé. 
C'était  un  magistrat  Isborieux  et  intègre  :  il  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivants  :  1<*  InslUulimiM  du  éraU 
françaû;  S^  Commentaire  êur  ia  coutume  de  Bre~ 
tagne,  dont  il  y  a  eu  plusieura  éditions  :  la  1**  à 
Rennes,  1688,  in*4<';  la  S*,  1703,  in-4^  dans  cette 
dernière,  les  institutions  du  droit  français  sont  fon* 
duesaveclescommentaires;  laS*,  ûnprimée  à  Rennes 
comme  les  précédentes,  forme  %  vol.  in-iS;  elle 
paiiit  en  1715;  S^  du  Devoir  de$  jugée  et  de  tous 
ceux  gui  eont  dane  les  fonetione  publiquee.  Cet  ou- 
vrage a  été  imprimé  quatre  Ibis;  la  dernière  édition 
a  été  publiée  à  Reifnes,  1695,  in-16.       D.  N— L. 

BIGOTIÈRE  ( Pbbchahbault  de  la),  né  à 
Rennes,  de  la  même  famille  que  le  précédent,  quitta 
la  France  plusieurs  années  avant  la  révolution  avec 
son  père,  qui  avait  figuré  dans  les  troubles  de  la 
Bretagne  et  dans  les  actes  de  résistance  du  parle- 
ment. A  répoque  de  l'émigration,  le  jeune  la  Bigo- 
tière  se  rendit  à  Coblentx ,  et  le  cardinal  de  Rohan, 
dont  il  était  allié,  le  présenta  aux  princes,  en  di- 
sant :  «  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  Y.  A.  R.  le 
c  cnevalier  de  la  Bigotière,  mon  parent,  et  le  plus 
a  ancien  émigré,  car  il  est  sorti  de  France  dix  ans 
«  avant  nous.  »  Cela  faisait  allusion  à  la  manière 
dont  étaient  reçus  de  l'autre  côté  du  Rliin  les  Fran- 
çais qui  arrivaient  par  ceux  qui  avaient  émigré 
quelques  semaines  avant  eux.  Apprenant  ensuite  la 
levée  d'armes  de  la  Vendée,  la  Bigodére  passa  à 
Jersey  et  s'embarqua  pour  la  Bretagne.  Ayant  joint 
l'armée  vendéenne  après  Toccupation  dcSaunuir, 
il  assista  à  la  baUiille  du  bois  du  Moulin- aux-Chè- 
vres,  où  il  eut  un  bras  fracassé  par  un  boulet.  Ne 
voulant  pas  que  les  soldats  quittassent  le  combat 
[Mwr  le  secourir,  il  alla  se  cacher  dans  une  métai- 
rie, où  il  resta  quelque  temps  évanoui,  et  le  soir  il 
eut  encore  la  force  de  se  rendre  dans  un  village 
voisin,  puis  à  Chollet,  où  on  lui  fit  l'amputation  du 
membre  fracassé,  et  quelques  semaines  après  il  fut 
guéri.  Étant  retourné  à  l'armée,  il  reçut  une  nou- 
velle blessure,  ce  qui  ne  l'empèciia  pas  de  suivre  les 
yeadéeas  dans  leur  exi^Uen  d'«iitre-Lolre.  On  a 
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imputé  à  ce  dief  Myaliste  d^avoir  Ûfidsté  dans  la. 
bande  noire,  ainsi  nommée  parce  mie  ceux  qui  en 
faisaient  partie  portaient  en  signe  de  ralliement  un 
crêpe  noir  au  bras.  Cette  troupe^  composée  en  grande 
partie  d'Allemands  et  de  déserteurs,  commit  beaucoup 
d'excès,  et  rien  ne  prouve  qu'elle  est  jamais  vu  dans 
ses  rangs  la  Bigotière,  qui  se  fit  remarquer  en  toutes 
circonstances  par  sa  loyauté  autaut  que  par  sa  bra- 
voure. Il  fut  pris  à  la  déroute  du  Mans,  en  1794, 
conduit  à  la  prison  de  l'Oratoire,  et  fusillé  quelques 
jours  après.  F— r— B. 

BIHERON  (Marie-Catherine),  fille  d*un  apo- 
thicaire de  Paris,  née  le  17  novembre  1719,  étudia 
d^abord  le  dessin  sous  la  célèbre  Basseporte.  Celle-ci 
lui  conseilla  de  s'exercer  à  la  préparation  des  pièces 
artificielles  d'anatomie.  Quelque  rebutant  et  quelque 
désagréable  que  ce  travail  fdt  pour  une  femme, 
mademoiselle  Biberon  s'y  livra  avec  courage,  fit, 
pour  se  former,  le  voyage  de  Londres,  et  vit  ses  ef- 
forts couronnés  du  succès  le  plus  complet.  Elle  était 
parvenue  à  ikire  un  corps  entier  de  femme  qui  s'ou* 
vrait,  et  permetttiit  d'examiner  les  parties  intérieures 
qu'on  pouvait  déphicer  et  replacer  à  volonté.  Elle 
avait  formé,  de  sa  composition,  en  cire,  un  cabinet 
qu'elle  montrait  au  public  pour  de  l'argent,  et  ce 
ftit  elle  qui,  détaillant  aux  yeux  d*un  célèbre  athée 
la  continuelle  correspondance  de  causes  et  d^effets 
qui  compose  et  soutient  notre  organisation,  ajouta  : 
«  Eh  bien,  marchand  de  hasard,  avez -vous  assez 
«  d'esprit  pour  nous  Ikire  concevoir  que  le  hasard 
«  en  ait  tant?  »  Les  principales  pièces  de  son  ca- 
binet  étaient  relatives  aux  accouchements,  et  bien 
inférieures  à  celles  qu*ont  ftiites  ensuite  Pulson  et 
Laumonier  :  elle  n'imitait  pas  les  parties  délicates. 
Son  cabinet  fut  acheté  par  l'impératrice  de  Russie, 
Catherine  H.  C.  et  A— n. 

BILAIN  (Antoine),  avocat,  né  à  Fismes,  diocèse 
de  Reims,  et  dont  le  véritable  nom  éuiit  Vilain. 
Son  père  ayant  eu  l'honneur  de  complimenter 
Louis  XI II  à  son  passage  à  Fismes,  le  roi  lui  de- 
manda son  nom  et  l'autorisa  à  le  dianger  contre 
celui  de  Bilain.  Antoine,  après  avoir  ftiit  de  bonnes 
études,  plaida  pendant  plusieurs  années  avec  assez 
de  succès.  A  la  mort  de  Philippe  lY,  roi  d'Espagne, 
en  1667,  il  fut  chargé  d'établir  les  droits  de  la 
reine  Marie-Thérèse  d'Autriche  sur  les  Pays-Bas  et 
la  Franche-Comté,  et  publia  à  ce  sujet,  en  1667, 
un  traité  qui  a  été  traduit  en  latin  par  Duhamel,  et 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  L'abbé 
de  Bourzeis  eut,  dit-on,  la  plus  grande  part  à  cet  ou- 
vrage. On  cherche  à  y  prouver  la  nullité  de  la  re- 
nonciation faite  par  Marie-Thérèse,  en  se  mariant  à 
Louis  XIV.  La  guerre  qui  suivit  celte  espèce  de  ma- 
nifeste fut  terminée  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
en  1668;  et  le  grand  avantage  qu'elle  produisit  M  la 
possession  de  quelques  villes  qui  assuraient  la  fron- 
tière septentrionale  du  royaume  de  Flandre.  An- 
toine Bllain  a  encore  publié  quelques  mémoires  dans 
des  affaires  importantes,  entre  autres,  dans  le 
procès  de  la  comtesse  de  St-Géran  avec  la  du- 
chesse de  Ventadovr,  1655,  bi-4*.  Il  mourut  à  pans, 
en  1«ra.  W-*. 
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BILCHILDE.  Vaye»  Théodebbrt. 

BILDERBEGR  (Christophe-Laurent  de),  con- 
seiller aulique  de  Télecteur  de  Hanovre,  roi  d'An- 
gleterre, né  à  Schwerin,  en  1682,  partagea  sa  vie 
entre  Tétude  de  la  jurisprudence  et  de  Thistoire,  et 
des  fonctions  publiques  qu*il  avait  d'abord  refusées  à 
cause  de  sa  mauvaise  santé.  11  a  traduit  en  allemand 
le  traité  d'Abbadie,  de  la  Vérilé  de  la  religùm  chré- 
tienne^  et  Ta  enrichi  de  nombreuses  augmentations, 
1"  part.,  ni2,  in-4«;  2«  part.,  1728,  in-4«;  réimp. 
à  Leipsick,  1739,  in-4°,  et  1748,  in-4«.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence  :  1«  Retoluti(h' 
num  juridicarum  decoi,  leipsick,  1720,  in- 4",  ano- 
nyme; 2^  Noiœ  et  Additiofiei  ad  Chrislophori 
Sckicanemanni  ab  Alrendorf  Iraclalum  de  jure  de^ 
Iraclionis  et  emigralionii,  Leipsick,  1707,  in-4*; 
5«  TraettUio  succincla  de  censu,  1709,  etc.   G— T. 

BILDERDYK  (Guillaume),  un  des  plus  grands 
poètes  du  siècle,  et  que  ses  compatriotes  placent 
sans  balancer  à  côté  de  Schiller,  de  Gœthe  et  de 
Byron,  naquit  à  Amsterdam  en  1756.  Gomme  Ovide, 
Voltaire  et  Pope,  il  raconte  lui-même  qu'il  balbu- 
tiait déjà  des  vers  sur  les  genoux  de  sa  nourrice. 
Mais  la  poésie  seule  ne  pouvait  suffire  à  cette  tête 
ardente,  à  cette  vaste  intelligence;  son  séjour  à 
Tuniversité  fut  donc  consacré  à  la  fois  aux  travaux 
de  rimagination  et  aux  études  si  variées  du  droit, 
des  langues  anciennes  et  modernes,  de  l'histoire,  de 
la  géographie,  de  la  géologie,  des  antiquités,  de  la 
m^ecine,  et  même  de  la  théologie.  Génie  puissant 
et  élevé,  il  dominait  toutes  les  pai'ties  des  connais- 
sances humaines,  si  l'on  en  excepte  la  philosophie, 
qu'il  représente  dans  un  de  ses  ouvrages  comme 
propre  à  étouffer  la  faculté  poétique ,  et  à  laquelle 
il  fit  dans  la  suite  une  guen*e  bien  autrement  sé- 
rieuse. L'université  de  Leyde  jetait  alors  le  plus  vif 
éclat,  et  ouvrait  à  la  solide  érudition  une  route  où 
l'Allemagne  se  précipita  bientôt  tout  entière,  lais- 
sant derrière  elle  le  i*e8te  de  l'Europe.  Bilderdyk  y 
étudia  la  jurisprudence  sous  Bavius  Voorda  et  Van- 
der  Keessel  ;  la  littérature  grecque  et  romaine,  sous 
Walckenaer  et  Ruhnkenius,  fondateurs  d'une  école 
philologique  que  saluent  encore  de  leur  reconnais- 
sance les  Jacobs  et  les  Creutzer,  les  Hase  et  les 
Boissonade.  Ce  commerce  étroit  avec  l'antiquité,  au- 
quel le  talent  ne  renonce  jamais  impunément, 
donna  une  trempe  plus  forte  à  son  esprit,  et  à  son 
style  l'abondance,  la  fermeté  et  la  correction  qui  le 
caractérisent.  Grand  homme  anticipé  au  milieu 
d'une  jeunesse  étourdie  et  frivole,  il  recherchait  la 
solitude,  et  travaillait  avec  une  ardeur  qui  fit  con- 
cevoir des  craintes  pour  sa  santé.  €e  fut  en  1776 
qu'il  se  révéla  pour  la  première  fois  au  public.  La 
société  littéraire  de  Leyde  avait  proposé  un  prix 
pour  le  meilleur  poème  qui  exposerait  Vinfluenee 
de  la  poétie  sur  le  gouvememenl  d'un  Etat,  La  mé- 
daille lui  fut  décernée,  et  il  la  méritait  :  il  avait  su 
jeter  de  la  vie  dans  ce  lieu  commun,  en  y  introdui- 
sant la  ligure  mâle  de  Tyrtée.  Déjà  sa  versification 
«V  montrait  brillante,  souple,  riche  de  formes  et 
d'images  nouvelles.  L'année  suivante,  il  fut  couronné 
deux  fois  :  pour  im  poème  en  5  chants,  intitulé 
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le  Véritable  Anumr  de  la  pairie,  et  pour 
sur  le  même  sujet  ;  on  lui  adjugea  le  premier  et  le 
troisième  prix.  Le  second  fût  accordé  à  son  amie 
Julie-Comélie,  baronne  de  Lannoy,  née  en  4738  à 
Bréda,  et  qui  jouit  encore  de  toute  sa  renoamiée. 
Dès  ce  moment  la  poésie  hollandaise,  dont  la  pre- 
mière moitié  du  18*  siècle  avait  vu  la  décadence,  et 
qu'une  imitation  malheureuse  des  grands  modèles 
français  avait  Ikilli  perdre  sans  ressource,  se  réveilla 
brillante  de  fraîcheur  et  de  force,  comme  au  siècle 
de  Hooft,  de  Vondel  et  de  Gats.  A  vingt  ans,  Bil- 
derdyk était  un  des  écrivains  qui  avaient  le  plus 
coopéré  à  cette  rénovation.  Soutenu  par  le  sentiment 
de  sa  capacité,  stimulé  par  les  applaudissements  de 
ses  compatriotes,  il  redoubla  d'efforts,  exerçant  sor 
lui-même  cette  sévérité  qui  est  le  gage  d'un  succès 
durable.  Ge  fut  alors  qu'il  publia  sa  romance  d'BliuM. 
composition  étendue,  et  où  Ton  trouve  une  foule  de 
beautés  de  détail.  En  1779,  il  traduisit  en  vers 
YOEdipe  Roi,  de  Sophocle.  Getle  traduction,  aussi 
fidèle  qu'élégante,  se  distingue  surtout  par  la  cou— 
leur  antique.  Le  travail  s'y  fait  d'ailleurs  si  peu  sen- 
tir qu'on  croit  lire  un  original.  La  même  année  pa- 
rurent ses  Loisirs  on  Délaseemente,  recueil  de  pièces 
détachées,  qui  rivalisent  entre  elles  de  gréce  et  de 
beauté.  Vers  ce  temps,  les  Hollandais ,  &  l'exemple 
de  plusieurs  écrivains  célèbres  de  l'Allemagne,  tels 
que  Klopstock,  Yoss,  Stolberg,  avaient  commencé  à 
écrire  en  vers  blancs  et  mesurés,  d'après  le  rhythme 
des  anciens,  qu'avaient  essayé  d'introduire  en  fran- 
çais Ronsard' et  Baîf,  et  après  eux  Turgot.  Bilder- 
dyk sacrifia  aussi  à  la  nouveauté,  et  inséra  quelques 
morceaux  en  vers  blancs  dans  ses  Loisire,  Get  essai 
prouva  deux  choses  :  l'extrême  flexibilité  du  talent 
de  l'auteur,  et  les  ressources  de  la  langue  dont  il 
faisait  usage.  Mais  il  en  connaissait  trop  bien  le 
génie  pour  recommander  ce  procédé  comme  un 
exemple  à  suivre  ;  au  contraire,  il  le  condamna  tou- 
jours avec  force,  et  s'il  n'avait  fait  lui-même  des 
hexamètres  et  des  pentamètres,  qu'on  a  lus  avec 
plaisir,  principalement  sa  traduction  de  VAnedio- 
menos  d'Apulée,  on  serait  autorisé  à  douter  que  ce 
système  de  versification  puisse  jamais  être  appliqué 
à  la  langue  hollandaise,  qui  n'a  pas  niouis  besoin 
que  la  langue  française  du  secours  de  la  rime.  On 
a  reproché  à  Bilderdyk  d'avoir  inséré  dans  ses  Lot- 
ein  plusieurs  traductions  d'anciens  poètes,  Bion, 
Théocrite,  Anacréon,  etc.,  sans  que  rien  indique  la 
source  d'où  elles  sont  tirées,  et  de  s'être  ainsi  ex- 
posé à  l'accusation  de  plagiat.  L'année  1780  fut  en- 
core très-glorieuse  pour  notre  poète.  La  société  de 
littérature  de  Leyde  avait  proposé,  trois  ans  aupa- 
ravant, cette  question  :  La  poésie  et  Véloquenee  ont- 
elles  des  rapports  avec  la  philosophie ,  et  quels  sont 
les  amntages  que  Vune  et  Vautre  retirent  de  eellé- 
ci  ?  Bilderdyk,  qui  n'avait  pas  encore  rompu  avec 
la  philosophie,  répondit  par  un  long  mémoire  qui 
fut  honoré  du  premier  prix,  et  qui  est  imprimé  dans 
le  6*  volume  des  cpuvres  de  cette  société,  avec  les 
additions  faites  par  l'auteur  en  1785.  Cependant  la 
profession  d'avocat  qu'il  exerçait  k  la  Haye  nuisait 
à  ses  travaux  littéraires  ;  à  peine  trouva-t-ii  quel* 
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qnes  instants  pour  cbanter,  sous  le  nom  d^Odilde^ 
ceUe  qui  devint  son  épouse.  Ces  vers  furent  publiés 
à  rinsu  du  poète,  maiis  il  les  revit  ensuite,  et  en 
donna  une  édition  en  1808,  en  1  vol.  in-8*.  Pen- 
dant Tannée  4785,  un  autre  recueil  de  poésies,  dans 
le  genre  anacréontique ,  intitulé  Pelilet  Fleuri,  lui 
Talut  encore  les  suffrages  universels.  Les  pensées 
grandes  et  généreuses  qu*il  admirait  dans  le  poème 
des  Gwntx  de  van  Haren,  et  le  désir  de  rendre  la 
vogue  à  cette  œuvre  patriotique  longtemps  négli- 
gée, lui  inspirèrent  le  dessein  d'en  corriger  les  par- 
lies  qui  lui  paraissaient  défectueuses.  11  s'associa 
dans  cette  vue  au  célèbre  Feitli,  et  leur  travail  parut  en 
!2  volumes  (1785).  Il  était  digne  des  applaudissements 
qu'il  obtint;  mais  si  dans  cette  refonte  on  devait 
louer  des  vers  plus  châtiés,  un  style  plus  pm*,  on  y 
regrettait  quelquefois  le  mouvement  prime^aulier 
de  rinspiration,  la  verve  et  la  vigueur  de  Toriginal. 
Des  différences  d'opinions  politiques   produisirent 
bientôt  une  rupture  entre  les  deux  poètes  amis,  qui 
depuis  ne  se  rapprochèrent  plus.  Biiderdyk  s'était 
toujours  montré  chaud  partisan  de  la  maison  d'O- 
range ;  Feith,  au  contraire,  était  au  nombre  des  ad- 
versaires du  stathoudérat.  Avant  que  les  factions 
fussent  tout  à  fait  aux  prises,  Biiderdyk,  encouragé 
par  l'accueil  qu'avait  reçu  ïŒdipe  Roi,  entreprit 
de  faire  passer  dans  sa  langue  im  autre  dief-d'œuvre 
de  la  scène  grecque  :  en  1789,  il  donna  au  public 
sa  traduction  de  YOEdipe  à  Colonne,  qu'il  intitula 
ia  Mort  d'Œdipe,  L'invasion  étrangère  suivit  la 
guerre  civile,  et  força  bientôt  le  poète  à  aller, 
comme  le  prince  thébain,  chercher  une  retraite  loin 
de  sa  patrie.  11  se  rendit  en  Allemagne,  puis  en  An- 
gleterre, et  séjourna  longtemps  à  Brunswick.  Le 
malheur,  qui  prête  une  énergie  nouvelle  aux  âmes 
viriles  en  les  meurtrissant,  l'iiabitua  à  lixer  sur  la 
postérité  un  regard  plus  sûr  et  plus  fier.  Mais,  en 
exaltant  son  imagination,  il  communiqua  à  sa  raison 
une  amertume  que  sa  vie  toute  solitaire  ne  fit  qu'ac- 
croître avec  le  temps.  Une  austérité  poignante,  une 
intolérance  qui  parfois  ressemble  à  du  fanatisme,  un 
Ion  magistral  et  dur  furent  les  tristes  fruits  de  cet 
Isolement.  En  Angleterre,  Biiderdyk  ouvrit  des  cours 
de  poésie  trés-ff^quentés;  et,  ce  qui  est  digue  de 
remarque,  c'est  que,  pour  être  généralement  com- 
pri»,  il  se  servit  de  la  langue  française,  qu'il  ma- 
niait très-bien  et  contre  laquelle  il  a  affiché  les  pré- 
ventions les  plus  injustes.  Reconnaîtrait-on  en  effet 
la  langue  de  Racine  dans  cette  ^v\l^  juvinalienne , 
où  la  beauté  des  vers  ne  saurait  faire  excuser  l'in- 
justice de  la  pensée  :  a  Maar  wegmel  u ,  etc.  Loin 
«  d'ici,  jargon  aux  sons  bâtards,  glapi  par  les  hyènes 
«i  et  par  les  chacals,  i*enié  par  ta  postérité  comme  tu 
«  as  renié  ton  origine,  créé  pour  la  moquerie  qui  se 
«  joue  de  la  vérité  ;  ta  prononciation  nasillarde  et 
«i  mal  articulée  sait  à  peine  se  faire  entendre.  Exé- 
«i  érable  français  I  tu  n'es  digne  que  du  diable,  toi 
«  qui  veux  t'emparer  du  monde  avec  tes  contorsions 
K  de  singe,  p  Ce  trait,  crié  pour  la  moquerie  qui  ie 
joue  de  la  vérité^  rappelle  im  passage  fameux  du 
WUhelm  Meiiter  de  Goethe.  Il  est  impossible  au 
reste  d'être  plus  brutal  et  plus  passionné.  Le  poète 
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se  venge  sans  générosité  du  mépris  que  nous  avons 
quelquefois  prodigué  sans  connaissance  de  cause  à 
la  liuérature  de  son  pays  ;  et  quand  on  songe  que 
cet  exécrable  français ,  il  le  parlait  avec  une  fiicilité 
rare,  on  est  tenté  de  lui  appliquer  ce  que  disait 
Voltaire  d'Achille ,  qui  s'emportait  contre  la  gloire, 
ou  du  P.  Malebranche,  dont  la  brillante  imagination 
s'efforçait  de  détrôner  l'imagination.  Le  talent  par- 
ticulier de  Biiderdyk  est  l'art  de  conter  en  vers  :  la 
nature  l'avait  créé  conteur.  Alors  il  oublie  ses  ani- 
mosités,  ses  préjugés,  ses  vieilles  rancunes  ;  les  ima- 
ges pittoresques,  les  idées  ingénieuses,  les  détails 
imprévus  se  pressent  sous  sa  plume,  et  il  captive 
parce  qu'il  commence  par  être  captivé  lui-même. 
Les  Poésies  diverses,  dont  il  publia  deux  volumes  en 
1799,  attestent  au  plus  liaut  degré  ce  que  nous  ve- 
nons d'avancer.  Outre  un   poème  didactique  sur 
V Astronomie,  et  des  traductions  d'Ossian,  qu1l  an- 
nonce avoir  .été  faites,  non  pas  sur  l'anglais  de 
Macpherson,  mais  sur  les  originaux  mêmes,  ce  re- 
cueil contient  des  romances  et  des  contes,  dont  le 
tour  est  aussi  heureux  que  la  versification  en  est 
gracieuse  et  piquante.  Quelquefois  il  imite;  mais 
ses  imitations  sont  si   libres,  si   indépendantes, 
qu'elles  peuvent  passer  pour  appartenir  en  propre  à 
l'auteur,  témoin  celle  du  joli  conte  de  Voltaire,  Ce 
qui  plait  aux  dames,  qu'il  a,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même,  tout  à  fait  hollandisé   (verhollandchl).  Au 
surplus,  les  personnes  qui  n'entendent  pas  l'idiome 
batave  sont  en  état  d'apprécier  la  manière  de  Bii- 
derdyk, en  lisant  la  traduction  en  vers  fi-ançais 
qu'a  risquée  M.  L.-V.  Raoul  de  la  pièce  intitulée 
Y  Imprécation,  dans  ses  Leçons  de  lHléralure  hol- 
landaise (Bruxelles,  1829).  Biiderdyk  fit  paraître  en 
1805  deux  autres  volumes  de  poésies,  ainsi  qu'une 
imitation  de  VHomme  des  champs  de  Delille,  qu'il 
rendit  complètement  hollandais ,  et  auquel  il  enleva 
toutes  les  petites  grâces ,  que  n'avait  pas  eu  le  cou- 
rage de  s'interdire  un  écrivain  traité  aujourd'hui 
avec  tant  d'injustice,  mais  qui  n'en  restera  pas  moins 
notre  premier  versificateur.  Dans  sa  préface,  Bii- 
derdyk devança  les  jugements  sévères  dont  Delille  a 
été  l'objet;  c'est  ainsi  qu'il  semblait  avoir  prisTengar 
gement  de  dénigrer  tout  ce  qu'il  voudrait  bien  imiter 
à  l'avenir.  VHomme  des  champs  eut  une  seconde  édi- 
tion en  1821 .  Quoiqu'il  se  plaignit  des  glaces  de  l'âge, 
la  verve  de  Biiderdyk  semblait  inépuisable.  Sa  fécon- 
dité, loin  d'être  le  résultat  de  la  facilité  malheu- 
reuse d'un  Scudéry,  enfantait  coup  sur  coup  des 
productions  également  remarquables  par  la  pensée 
et  par  le  style,  et  offrait  un  phénomène  qui  n'a 
rencontré  de  point  de  comparaison  que  dans  les 
deux  hommes  prodigieux  cités  avec  un  juste  orgueil 
par  la  France  et  l'Allemagne  pour  l'universalité  de 
leurs  connaissances  et  la  variété  merveilleuse  dé 
leurs  talents.  En  1804,  il  mit  au  jour  trois  volumes 
de  Mélanges;  en  1805,  lepoèmede  Fingal,  d'après 
Ossian  ;  en  1806,  deux  volumes  de  Nouveaux  Mé- 
langes, en  prose  et  en  vers,  dont  le  1*'  est  presque 
entièrement  consacré  à  des  matières  religieuses,  et 
dont  le  S"  contient  les  poèmes  d'Assenêde  et  d'^f- 
chUle  à  Scyros;  en  1807,  deux  volumes  destinés  à 


518 


BIL 


oonplëter  le  recueil  de  1805 ,  et  un  poème  intitulé 
2m  Maiadiw  des  savanU,  dont  on  a  blâmé  le  suû^t* 
mais  qu'il  serait  impossible  de  ne  pas  louer  sous  le 
rapport  de  rezécution.  Un  des  épisodes  conduit  le 
poète  au  fond  des  enfers,  comme  le  Dante,  qu'il 
imite  encore  avec  sa  liberté  accoutumée.  11  jette  les 
yeux  autour  de  lui,  et  voit  avec  horreur  qu'il  est 
entouré  d'une  foule  innombrable  de  maux  physiques 
et  moraux.  Cette  peinture  est  d'une  vigueur  ef- 
frayante. En  1822,  M.  J.-H.  Kraane,  connu  par  un 
poème  intitulé  la  lAUérature  françaiie,  qui  parut 
en  1804,  soumit  au  public  quelques  échantillons 
d'une  traduction  en  vers  de  l'ouvrage  de  Bilderdyk. 
Depuis  1806,  et  non  pas  depuis  1799,  ainsi  qu'on  le 
lit  dans  la  Galerie  de$  contemporains  et  le  Diclionr' 
noire  de  la  conversation,  il  était  revenu  dans  sa  pa- 
trie, où  il  avait  été  accueilli  avec  un  légitime  en- 
thousiasme. Son  poème  sur  les  maladies  des  gens  de 
lettres  fUt  à  la  fois  un  bon  ouvi'age  et  une  'bonne 
action.  Il  en  abandonna  le  produit  aux  infortunés 
que  le  désastre  de  Leyde  avait  plongés  dans  la  dé- 
tresse. Louis  Napoléon  cherchait  à  se  rendre  popu- 
laire, et  savait  y  réussir;  il  choisit  pour  son  maître 
de  langue  hollandaise  le  plus  beau  génie  de  la  nation 
dont  un  décroît  impérial  Favait  fait  roi,  le  cimibla 
de  marques  de  faveur  et  le  nomma  président  de  la 
seconde  classe  de  l'institut  fondé  à  Amsterdam  à 
l'instar  de  celui  de  Paris.  Sensible  à  ces  avances  de 
bon  goi1t,  Bilderdyk  ne  crut  pas  renier  ses  anciennes 
affections  en  acceptant  les  bienfaits  d'un  honnête 
homme  devenu  roi.  Dans  cette  période  de  sa  vie,  ses 
écrits  se  multiplièrent  et  se  souiini*ent  à  la  hauteur 
de  ses  premiers  chedi^'œuvre.  Sa  seconde  femme, 
Wilbelmine,  poète  distingué  elle-même,  semblait 
l'inspirer  et  Tencourager.  Voulant  ne  rester  étranger 
à  aucune  partie  de  la  poésie,  il  composa  plusieurs 
tragédies,  qui,  sans  avoir  eu  du  succès  sur  la  scène, 
n'en  font  pas  moins  d'honneur  à.  l'écrivain,  (rietï- 
laume  J^  de  Hollande^  Kormah,  Cinna,  d'après  Cor- 
neille, avec  une  dissertation  sur  la  tragédie,  où  les 
classiques  ftunçais  ne  sont  guère  plus  épargnés  que 
ne  l'avait  été  Delille,  furent  Imprimés  en  1808, 5  vol. 
in-8**,  avec  deux  tragédies  de  madame  Bilderdyk, 
Elfride  et  Iphi§énie  en  Àulide,  d'après  Racine.  La 
même  année  Ait  encore  dotée  des  Fleurs  d'automne, 
d'un  poème  sur  le  Désastre  de  Leyde,  d'une  traduc- 
tion des  hymnes  de  Callimaque,  de  Floris  F>  tragé- 
die allégorique  composée  pour  célébrer  la  translation 
du  gouvernement  à  Amsterdam,  ordonnée  par  le 
roi  Louis;  du  Chant  funèbre  d^Ibn  Doreid  {V  édi- 
tion; la  l'*  est  de  1795);  enfin  d'une  imitation  de 
VEssed  sur  rhomme  de  Pope,  que  Bilderdyk  ajoute 
aux  illustres  victimes  de  la  bizarre  acrimonie  de  ses 
jugements.  Voici  les  titres  des  poésies  qu'il  mit  sous 
presse  en  1600  :  l'Arritée  du  rot  au  trùne,  1  vol. 
in-8»5  Poésies  éparses,  2  vol.  in-8»,  dans  lesquelles 
mi  doit  accorder  une  mention  particulièi^e  à  son  imi- 
tation du  FerviçUium  Veneris,  ainsi  qu'à  des  traduc- 
tions de  plusieurs  odes  d'Horace,  d'une  ode  de  Pin- 
dare,  du  commencement  de  V Iliade,  d'une  idylle  de 
Théocrite,  de  Théroîde  de  Sapho  à  Phaon  d'Ovide,  etc. 
Mais  n'ottbliOBS  pas  que  lorsque  j^lderdyk  se  propose 
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de  traduire,  son  modèle  n'est  en  quelque  aorte  que  k 
thème  d'une  composition  nouvelle,  etqall  sVmprew 
de  le  quitter,  modifiant,  sgoutant  oa  retrandiant,  au 
gré  de  sa  fantaisie.  Depuis  longtemps  la  critique  litté- 
raire, qui,  en  Hollande  comme  dans  loua  les  pays  oi 
les  talents  vivent  en  fiamille,  manque  d^utonté  et  dt 
direction,  ne  parlait  de  Bilderdyk  que  pour  l'admirer, 
et  n'osait  pas  même,  parmi  la  multitude  de  ses  excel- 
lents ouvrages,  signaler  quelques  oomposttioos  qui 
manquent  totalement  de  goût  et  d*intéréL  Tel  est,  en 
effet,  le  pouvoir  d'une  haute  célébrité^  qu'elle  fait  fer- 
mer les  yeux  jusque  sur  les  défauts  les  plus  choquanb. 
Bilderdyk  vivant  avait  dominé  l'enTîe  et  jouissait  de 
ces  hommages  qu'on  n'accorde  volontiers  qu'aux  tom- 
beaux. Mais  quelques  transports  qu*il  inspirât,  ces 
applaudissements  ne  pouvaient  le  distraire  de  la  noin 
mélancolie  à  laquelle  vint  le  livrer  la  mort  de  presque 
tous  ses  enfents.  Il  ne  trouvait  de  consolation  qm 
dans  ses  travaux  littéraires,  qui,  clM»e  étonnante, 
ne  portent  aucune  empreinte  du  découragement  de 
son  âme.  Le  titre  seul  des  poésies  qu'il  publia  en 
1811 ,  à  cette  époque  si  funeste  de  sa  vie,  trahit  les 
émotions  douloureuses  dont  il  était  assailli.  Le  2*  vo- 
lume de  ses  Fleurs  d'hiver  offre  une  pièce  de  ren 
qu'il  récita  ceUe  année  dans  une  séance  de  la  société 
des  sciences  et  arts  d'Amsterdam;  mais  ce  n'est  que 
la  première  partie,  la  dernière  ayant  été  suppriniée 
par  la  basse  obséquiosité  de  la  police.  Ce  poème  con- 
tient les  adieux  que  Bilderdyk  avait  adressés  aux 
Muses  dès  1709.  Jl  respire  d'un  bout  à  l'autre  uoe 
sensibilité  noble  et  vraie,  une  mélancolie  profonde 
et  touchante.  L'auteur  y  fait  une  récapitulalioD  de 
sa  vie,  qui  a  été,  dit-il,  une  succession  continaelfe 
de  souffrances  et  de  maux  insupportables;  il  d'^d 
exclut  pas  même  un  dénâment  complet  et  la  misère 
avec  son  hideux  appareil,  la  misère  qui  le  fbrçft 
quelquefois  de  prostituer  sa  plume  aux  libraires,  et 
d'écrire  avant  que  l'heure  de  l'inspiration  eût  sonne. 
En  rapprochant  de  ce  sublime  discours  le  moiteaa 
intitulé  Néron  à  la  postérité,  on  est  tenté  de  se  deman- 
der, avec  M.  van  Kampen,  si  Xénophon  n'a  pas  ea 
raison  de  donner  deux  ftmes  à  l'homme.  En  eflH, 
dans  ce  dernier  poème,  l'auteur,  aussi  paradoxal  que 
Linguetj  entreprend  l'apologie  du  meurtre  d'AgHp- 
plne.  A  côté  de  ce  dégradant  plaidoyer  en  ftT^ûf 
du  parricide,  on  lit  des  vers  étincelants  d'une  gaieté 
moqueuse,  où  sont  traduites  en  ridicule  les  sociétés 
poétiques  du  dernier  siècle.  Un  autre  poème,  \tA\^^^ 
le  Hollandais  t  pourrait,  de  même  que  le  précédent, 
obtenir  tous  les  suflVages,  s'il  n'était  défiguré  par  une 
partialité  révoltante,  dirigée  principalement  contre 
la  langue  allemande,  qu'il  appelle  un  abject  elpff' 
péluei  barbarisme^  dont  il  place  les  partisans  dans 
des  charrettes  de  fumier.  Ces  épîgrammes  sans  fines^ 
et  sans  atticismc  sont  en  général  trop  femiliéres  i 
Bilderdyk  dans  ses  accès  d'hypocondrie;  car,  pou^ 
cette  sorte  d'injustice  en  elle-même,  elle  n'wt  P^s 
tout  à  fait  irrémissible,  attendu  le  grand  nombre 
d'hommes  distingués  qui  s'en  sont  rendus  coupables- 
Si  le  poète  avait  été  mordant  et  fidèle  aux  conte- 
nances, on  lui  aurait  peut-être  pardonné  de  rcuvoy^ 
aux  étrangers  les  tmits  malins  qu'ils  vMtf^^' 


_  Amcompfitript(^;(cartoutl«iiioiidefiaitgu'oii 
â  généralement  fait  des  Hollandais  des  espèce  de 
caricature  au  physique  et  au  moral.  Dans  les  mé- 
moires de  Byron,  par  exemple,  il  y  a  une  censure 
fort  irréfléchie  de  Vondel  ;  Walter-Soott  s'égaye  vo* 
lontiers  aux  dépens  de  la  lourdeur  ba(ave;  le  sati- 
rique allemand  Lichtenberg  dit  quelque  part  qu'im 
àne  fait  sur  lui  l'effet  d'un  cheval  traduit  en  hollan- 
dais. Les  Français  pe  se  piquent  pas  toujours  d'é- 
quité envers  leurs  riyaux.  Il  n'y  a  guère  que  les 
romantiques—"''--' — '   "    ■         .      ..        . 
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(0  tl  fcltoU  M  gOBverMmeM  tmpéria!  nn  écrivain  qui  compo- 
sât l  i'tofiure  tttaie  un  beaa  factom  destiné  à  faire  scnûr  tnx  Hoi- 
laodais  l'honn«j^r  qu'oa  prétendait  ieur  faira.  La  police  désigna  Es- 
ménard  De  lear  côté,  les  ami»  de  l'indépendance  batavc  cherchèrent 
an  écriTsitt  donc  U  pinme  exercée  et  facile  pttl  répondre  dans  l'in- 
ttant  ^  oe  Bumifesie,  On  ieir  indiqua  encore  Ësménard.  Soit  qne 
lear  c^a$e  f|U  meilleure,  coit  qu'Us  enssent  nûeax  payé  que  le  dnc 
de  Rûvigo,  la  répiiqjje  se  tronya  bien  sapérienre  k  l'altaqic.  Napo- 
lôttB.  surpris,  Toulat  savoir  qui  avait  osé  avoir  raison  contre  Ini. 
Mais,  CB  ^>praiaM  qœ  c'^ctii  l'tatcur  du  poéjne  de  la  Nwigatm, 


d'une  nouvelle  planète^  prétendue  traduite  du  russe. 
On  ne  comprend  pas  trop  le  but  de  cette  brochure, 
moins  amusante  que  le  Voyage  dans  la  lune  de  Cy- 
rano de  Bergerac  ;  aussi  est-elle,  dés  son  apparition, 
tombée  dans  l'oubli.  L*autre  est  un  Traité  de  géolo^ 
gie^  et  le  premier  à  notre  connaissance  qui  ait  été 
écrit  en  hollandais.  Les  observations  qu'il  renferme 
sont  la  plupart  puisées  dans  les  ouvrages  de  Saus- 
sure, de  Dolomieu,  et  surtout  de  Deluc.  Elles  s'ac- 
cordent d'ailleurs  avec  les  idées  religieuses,  et  ser- 
vent principalement  à  corroborer  les  récits  de  Moïse 
sur  la  création  du  monde.  La  Hollande  recouvra 
enfin  son  indépendance,  et  confia  de  nouveau  ses 
destinées  à  une  famille  qui  lui  avait  conquis  la  li- 
berté et  le  bonheur.  Bilderdyk  sentit  se  réveiller 
tout  son  amour  pour  la  maison  d'Orange,  au  retour 
d'un  de  ses  plus  dignes  représentants.  Sa  femme  et 
lui  entonnèrent  des  chants  de  triomphe  et  d'allé- 
gresse, où  l'on  sent  la  preuve  que  sa  muse  était 
faite  pour  l'expression  des  sentiments  élevés  et  gé- 
néreux, et  non  pour  celle  de  la  haine  et  du  fana- 
tisme. Le  volume  intitulé  la  Délivrance  de  la  Hol^ 
lande,  imprimé  en  1814,  contient  la  lin  du  beau 
poème  inséré  dans  ses  Fleurs  d'hiver,  où  le  poète 
rend  avec  une  noble  modestie  à  ses  jeunes  émules  la 
justice  qui  leur  est  due;  il  prédit  à  sa  patrie  une 
prochaine  renaissance  à  la  nationalité.  Cette  même 
année  il  publia  encore  deux  tomesr^fepoésies,  qu'il 
intitula  Asphodèles  >  c'est  le  nom  de  plantes  qui, 
selon  Homère,  croissent  à  l'entrée  de  l'empire  des 
morts.  Les  deux  morceaux  les  plus  brillants  sont  un 
poème  sur  le  Mariage,  et  un  autre  intitulé  le  Vrai 
Bien,  Lorsqu'en  1815,  Napoléon,  en  l'honneur  du- 
quel il  avait  pourtant  rimé  une  ode  pindarique,  et 
dont  il  avait  célébré  le  mariage,  revint  de  l'ile  d'£lbe 
et  sembla  menacer  le  trône  qui  a  été  renversé  plus 
tard  9  Bilderdyk  fut  l'un  des  premiers  à  crier  aux 
armes  ;  ce  qu'il  fit  dans  im  morceaii  lyrique,  admi- 
rable de  tous  points,  et  où  I4  faiblesse  du  sexagé- 
naire ne  se  laisse  aucunement  apercevoir.  En  1815, 
pariurent  aussi  son  Dévouement  à  la  maison  d"0^ 
range  ;  Quillaume-Frédéric^  roi  des  Pays-Bas,  chant 
de  fête,  et  ses  Transports  patriotiques^  qui  contien- 
nent vingt-huit  poèmes  tant  de  lui  que  de  sa  femme. 
En   1817,  ses  amis  se  demandaient  si  quelques 
fleurs  ne  pousseraient  pas  sur  la  tombe  de  celui  qui 
en  avait  tant  produit  pendant  sa  vie.  le  mort  tou$ 
éionné  leva  la  tête  de  son  cercueil,  leur  fit  présent 
des  Nouveaux  Rejetons,  et  bientôt,  ressuscitant  tout 
à  feit,  leur  offrit  le  Blanc  et  le  Rose,  titre  bizarre, 
qui  faisait  allusion  aux  cheveux  blancs  du  poète  unis 
aux  joues  de  rose  de  sa  compagne.  Dans  lesiVoth 
veaux  Rejetons  se  trouve  une  pièce  du  genre  £106- 
tieux  sur  les  mystifications  du  1"  avril.  Les  JnP' 
maux  sont  un  poème  également  satirique.  C'est  veim 
mte  éiKKjue  qu'il  s'éloigna  d'Amsterdam  pour  sti 
fixer  à  Leyde.  Le  gouvernement  avait  dierché  à 
améliorer  sa  posîUon,  et,  il  feut  le  dire,  n'avait  pai 
eu  une  idée  très-  heureuse  en  le  nommant,  en  I81T 
auditeur  miUtaire  ;  aussi   ne  garda-t-il  pas  long- 
temps cette  place.  11  renonça  également  à  son  fiw- 
teml  académique,  car,  sa  misanthropie  ayant  fidt  dei 
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progrès  avec  Vàge,  il  était  tombé  dans  un  état  pa- 
reil à  celui  de  l'auteur  d'Emile  ;  comme  lui,  il  re- 
poussait la  main  amie  qui  cherchait  à  consoler  sa 
vieillesse,  et,  empoisonnant  par  le  soupçon  les  rela- 
tions les  plus  douces,  affectait  des  bizarreries  exté- 
rieures dont  gémissaient  les  sincères  appréciateurs  de 
son  mérite.  Bien  des  personnes  se  souviennent  dV 
voir  vu  Bilderdyk  parcourir  les  rues  d'Amsterdam 
en  traîneau,  revêtu  d'une  robe  de  cliambre,  la  tète 
enveloppée  d'une  serviette,  la  barbe  longue  et  né- 
gligée, et  de  l'avoir  ensuite  vu  à  Leyde  dans  une 
demeure  qui  ne  retraçait  ni  cet  ordre  ni  cette  pro- 
preté devenus  proverbes  en  Hollande  ;  mais  il  n'en 
continuait  pas  moins  d'écrire.  En  4819,  il  publia 
avec  sa  femme  de  Nouveaux  Mélanges  et  un  Hom- 
mage à  la  mémoire  de  J.-W.  Bilderdyk,  En  4820,  il 
composa  seul  les  Fusligalions  morales  à  la  manière 
de  Perse;  en  1821,  la  Guerre  des  souris  et  des  gre- 
nouilleg,  et  les  Broutilles^  qui  contiennent  quelques 
héroîties  et  des  imitations  d'Horace.  Nous  ne  disons 
rien  du  Chant  de  la  cigale  (1822)  ni  de  l'Echo  des 
Rochers  (1824),  où  il  déclame  contre  les  idées  les 
plus  saines,  contre  les  hommes  les  plus  recomman- 
dables  dont  s'enorgueillit  l'époque  actuelle,  et  voue 
au  mépris  non-seulement  les  plus  sages  améliora- 
tions politiques,  mais  encore  la  vaccine  et  d'autres 
bienfaits  accordés  à  l'espèce  humaine.  Ce  délire, 
qu'a  partagé  son  disciple  d'Acosta,  lui  a  inspiré  son 
Traité  de  droit  naturel,  où  tous  les  principes  gothi- 
ques, fruits  de  l'ignorance  du  moyen  âge,  sont  préco- 
nisés comme  des  vérités  incontestables,  comme  des 
oracles  de  la  sagesse  :  déplorables  folies,  qui  ont  été 
réhitées,  avec  toute  la  puissance  d'une  raison  supé- 
neure,  par  M.  J.  Kinker  dans  ses  Lettres  à  M,  Paul 
van  Hemerl,  Amsterdam,  1825,  in-8<>.  Bilderdyk  a 
mérité  une  gloire  plus  solide,  en  qualité  de  gram- 
mairien, par  ses  Variétés  grammaticales  et  poétiques, 
par  ses  Observations  sur  Huydecoper  (1828j,  par 
son  Traité  sur  le  genre  des  substantifs  dans  la  lan- 
gue hollandaise  (1805-1818,  et  depuis  sa  mort),  par 
son  Tableau  des  genres  d'après  des  règles  fixes  et  po- 
sitives (1822).  Nous  ne  mettrons  pas  au  même  rang 
ses  Dissertations  sur  l'art  dramatique  (1825),  quoi- 
que quelques-unes  de  ses  remarques  soient  de  na- 
ture à  plaire  aux  novateurs  modernes.  Bilderdyk 
signa,  en  1808,  un  ouvrage  de  botanique  intitulé  : 
Exposition  et  défense  de  ma  théorie  de  l'organisation 
végétale,  par  M.  Bnsseau-Mirbel,  franc,  et  allem., 
la  Haye,  in-8°.  On  a  aussi  de  lui  :  Observationes  et 
êmendationes  juris ,  signées  Guillaume  de  Teysler* 
band;  car,  entre  ses  singularités,  la  moins  éton- 
nante n'est  pas  la  manie  qu'il  avait  de  descendre  des 
anciens  comtes  deTeysterband.  11  faut  avouer  pour- 
tant qu'il  est  difficile  de  résister  aux  arguments  par 
lesquels  il  prouve  cette  descendance,  arguments  qui 
paraissent  ne  devoir  pas  être  confondus  avec  ceux 
dont  se  sert  Jos.  Scaliger  pour  rétablir  ses  droits  à 
la  principauté  de  Vérone.  Bilderdyk  ne  dédaigna 
pas  le  rôle  d'éditeur  et  de  commentateur  ;  le  5'  vo- 
lume de  Maerlant  est  enrichi  de  ses  notes,  et  une  édi- 
tion in-18  de  Huygens  porte  son  nom.  Mais  le  plus 
beau  titre  de  sa  vieillesse,  et  oui  honore  sa  vie  en- 
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tière,  c^est  la  HeUmefton  dm  premier  monidê.  H  loi 
restait  à  aborder  la  poésie  épique,  et  dans  les  côu; 
premiers  chants  de  cette  grande  épopée,  qu^il  n^a 
point  terminée,  il  nous  transporte,  nouveau 
au  milieu  des  primitif  habitants  de  la  terre  ;  il 
montre  dans  ses  majestueux  tableaux  une  race  d*ab- 
bord  pure  et  céleste,  séduite  enfin  par  les  tentatîotis 
terrestres,  et  nous  peint  les  fils  d'Adam,  de  Seth  et 
de  Caîn,  dégénérés,  il  est  vrai,  mais  encore  aninnés 
de  toute  la  vigueur  juvénile  des  premier»-Dés  de  la 
création.  C'était  par  ce  magnifique  ouvrage  qu^il  lui 
convenait  de  terminer  sa  carrière,  au  lieu  cTépar- 
piiler  son  génie  dans  une  foule  d^écrits  où  se  révèle 
toujours  la  plume  du  maître,  mais  qui  n^'oot  ni  la 
perfection  ni  l'intérêt  qu'on  est  en  droit  d'exiger  de 
lui.  Bilderdyk,  dont  le  IHctionnaire  de  la  eonvena- 
tion  et  de  la  lecture  parle  en  1855  comme  s^il  était 
vivant,  est  mort  à  Haarlem,  le  18  décembre  1851.  U 
fut  enterré  dans  la  grande  église  de  cette  ville.  Le  4 
février  suivant,  la  chambre  de  rhétorique,  sous  la 
devise  Lief  de  Bovenal  (Famour  avant  tout),  lui  a 
consacré  un  mausolée.  Le  roi  des  Pays-Bas,  voulant 
de  son  côté  honorer  la  mémoire  du  grand  homme, 
a  fait  exécuter  son  buste  par  M.  Royer,  sculpteur, 
né  à  Malines.  Plusieurs  écrits  et  notices  ont  été  pu- 
bliés à  l'occasion  de  sa  mort;  nous  indiquerons: 
VGedenkzeul  voor  W.  Bilderdyk  (Monument  élevé  à 
Bilderdyk),  Amsterdam,  4854,  in-8*.  Ce  livre,  dont 
l'Ami  de  la  pairie  [Yriend  des  Vaderlands)  a  donné 
un  extrait,  1854, 8*  partie,  contient  une  dissertation 
de  M.  Guill.  de  Glerq,  écrivain  distingué  lui-même 
et  improvisateur  hollandais,  dans  laquelle  il  consi- 
dère Bilderdyk  comme  poète.  2*"  M.  Siegenbeck, 
professeur  à  Leyde,  et  qui  a  été  le  législateur  de  sa 
langue,  prononça  l'éloge  du  défunt  dans  le  sein  de 
la  société  de  littérature  de  Leyde,  en  1852.  5*  Lu 
Letterbode,  on  Courrier  des  lettres^  etc.,  pour  1852, 
mentionne  encore  d'autres  notices  par  MM.  G.  de 
Koning  et  J.  van  Walré.  A*"  Un  Supplément  (Aan- 
hangsel)  au  Dictionnaire  général  des  seiences  et  des 
arts  (  Algemeen  woordenboek  van  kunstew  et  Weten- 
schappen,  Zutphen,  1820-1829),  supplément  publié 
à  ISimègue  en  1855,  offre  deux  bons  articles  sur 
Bilderdyk  et  sa  femme.  M.  d'Acosta,  associé  naguère 
aux  passions  de  Bilderdyk,  prépare  en  ce  moment 
sa  biographie.  —  Cet  écrivain  fécond  a  laissé  de 
nombreux  manuscrits,  confiés  la  plupart  à  M.  le  pro- 
fesseur Tydeman,  bien  digne  à  tous  égards  de  re- 
cueillir mie  pareille  succession.  Le  principal  de  ces 
ouvrages  posthumes  est  une  Histoire  de  la  Hollande, 
en  10  vol.  in-8<^.  A  cette  composition  capitale  il  &at 
ajouter  deux  volumes  de  poésies  {Nalexingen],  deux  de 
Mélanges  de  philosophie  et  de  théologie,  et  un  de  ser- 
mons traduits  de  Merle  d'Aubigné,  ancien  prédica- 
teur évangélique  à  Bruxelles.  M.  Tydeman  a  encore 
entre  les  mains  des  notes  pbilologico-critiques,  en 
latin,  sur  le  Corpus  juris  et  différents  auteurs  an- 
ciens, et  s'occupe  de  la  publication  des  Leçons  swr 
la  connaissance  de  la  langue  hollandaise.  Enfin,  une 
notice  sur  Bilderdyk,  imprimée  à  Rotterdam.  18S2, 
in-8*,  est  précédée  de  deux  morceaux  de  poésies  de 
sa  composition,  la  Nicotiane  (le  tabac)  et  Begards 
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iur  ma  tombe,  VHUtoire  littéraire  de  M.  yan  Kam- 
pen,  le  Cours  préparatoire  à  V étude  de  la  littéra- 
ture hollandaise  de  M.  J.-F.-X.  Wurtb,  les  Leçons 
de  littérature  kollandaise  de  M.  L.-Y.  Raoul,  la 
Galerie  des  contemporains  et  le  recueil  jdlemaad 
Zeitgenossen^  traduit  dans  la  Nouvelle  Revue  germO' 
nique  (5*  num.,  1829),  contiennent  des  notices  sur 
Bilderdyk.  —  Catherine  Wilhelmine,  sa  seconde 
femme,  dont  on  a  mentionné  plusieurs  ouvrages^ 
s'est  fait  connaître  en  outre  par  ses  poèmes  sur  la 
Bataille  de  Waterloo  et  Y  Inondation  de  la  Gueldre 
en  1809,  par  des  Poésies  pour  les  enfants^  d'une  élé- 
gance remarquable ,  mais  qui  n'approchent  point 
de  celles  de  van  Alphen  (voy,  ce  nom),  ainsi  que 
par  une  belle  traduction  du  Rodrigue  de  Soutliey. 
Cette  femme  distinguée  est  morte  à  Harlem,  le 
16  avril  1830.  R— F— G. 

BILFINGER .  (George-Bbrnard)  ,  né  le  25 
janvier  1695,  à  Cànstadt  dans  le  Wurtemberg,  s'est 
acquis  une  juste  célébrité  comme  philosophe  et 
comme  homme  d'État.  Son  père  était  ministre  lu- 
tliérien.  Par  une  singularité  de  constitution  hérédi- 
taire dans  sa  famille,  Bilfinger  vint  au  monde  avec 
douze  doigts  aux  mains  et  onze  orteils.  Une  ampu- 
tation corrigea  de  bonne  heure  cette  difformité.  Bil- 
iinger  annonça,  dès  ses  premières  années,  les  dis- 
positions les  plus  heureuses  pour  l'étude,  et  se  f\t 
remarquer  par  son  penchant  à  la  méditation.  11  étu-. 
dia  dans  les  écoles  de  Blaubeuern  et  de  Bobenhau- 
sen,  et  entra  ensuite  dans  le  séminaire  théologique 
de  Tubingen.  Les  ouvrages  de  Wolf,  qui  lui  avaient 
d'abord  servi  à  apprendre  les  mathématiques ,  lui 
inspirèrent  bientôt,  pour  la  philosopliie  wolfienne 
et  pour  celle  de  Leibnitz,  une  passion  qui  lui  fit  né- 
gliger quelque  temps  ses  autres  études.  Revenu  à  la 
théologie,  il  voulut  du  moins  essayer  de  la  rattacher  à 
sa  science  favorite,  la  philosophie,  et  composa  dans 
cet  esprit  un  traité  intitulé  :  de  Deo,  anima  et 
mundo.  Cet  écrit ,  rempli  d'idées  ïieuves ,  eut  un 
grand  succès ,  et  contribua  à  l'avancement  de  l'au- 
teur, qui  parvint  en  peu  de  temps  à  la  place  de  pré- 
dicateur du  diâteau  à  Tubingen  et  de  répétiteur  au 
séminaire  de  théologie  ;  mais  Tubingen  était  devenu 
pour  lui  un  théâtre  trop  étroit.  Il  obtint  de  ses  amis, 
en  1719,  un  secours  d'argent  qui  lui  permit  d'aller 
demeurer  à  Halle  pour  y  suivre  les  leçons  de  Wolf, 
et,  après  deux  ans  d'étude,  il  revint  à  Tubingen,  où 
la  philosophie  wolGenne  n'était  point  en  faveur.  Il 
y  trouva  ses  protecteurs  refroidis,  vit  ses  leçons  dé- 
sertes, et  put  s'apercevoir  bientôt  de  l'éloignement 
qu'inspirait  sa  nouvelle  doctrine  ;  sa  carrière  ecclé- 
siastique même  en  souffrit.  Cette  situation  pénible 
durait  depuis  près  de  quatre  iains,  quand  il  reçut, 
par  l'entremise  de  Wolf,  l'invitation  de  se  rendre  à  St.- 
Pétersbourg,  où  Pierre  I*'  venait  de  le  nommer  pro- 
fesseur de  logique  et  de  métaphysique,  et  men^bre 
de  sa  nouvelle  académie.  11  fut  accueilli  dans  cette 
ville,  où  il  arriva  en  1725,  avec  toute  la  considéra- 
tion qu'il  méritait.  Les  mémoires  académiques  qu'il 
eut  occasion  d'y  publier  ajoutèrent  bientôt  à  sa  ré- 
putation. L'académie  des  sciences  de  Paris  ayant 
proposé,  vers  ce  temps-là,  le  fameux  problème  sur 
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la  cause  de  la  pesanteur  des  corps^  Bilfinger  remporta 
le  prix ,  qui  était  de  1 ,000  écus.  Un  succès  aussi 
éclatant  devait  retentir  dans  toute  l'Europe  savante. 
Tous  les  journaux  le  proclamèrent,  et  le  duc  Éberhard- 
Louis  de  Wurtemberg,  ayant  appris  que  l'auteur 
du  mémoire  couronné  était  un  de  ses  sujets,  se  hâta 
de  le  rappeler  dans  ses  États.  La  cour  de  Russie, 
après  avoir  fait  d'inutiles  efforts  pour  le  retenir,  lui 
accorda  une  pension  de  400  florins,  et  une  gratifica- 
tion de  2,000  en  récompense  d'une  invention  rela- 
tive à  l'art  des  fortifications.  11  quitta  Pétersbourg 
en  1751 .  Rétabli  à  Tubingen,  Bilfinger  ne  tarda  pas 
à  produire  une  grande  sensation ,  tant  par  ses  pro- 
pres jeçons  que  par  les  changements  qu'il  mtrodui- 
sit  dans  le  séminaire  de  théologie.  L'université  en- 
tière prospéra  par  ses  soins,  et  cet  établissement  se 
ressent  encore  aujourd'hui  de  son  excellente  admi- 
nistration. Sans  rien  innover  dans  l'enseignement 
de  la  théologie ,  il  réussit  à  appliquer  son  système 
philosophique  à  cette  science,  mettant  dans  sa  dé* 
duction  et  dans  ses  preuves  une  méthode ,  une  jus- 
tesse, une  clarté,  dont  une  tète  aussi  exercée  que  la 
sienne  était  seule  ^pable.  Sa  morale  était  pure;  ses 
connaissances  en  physique  et  en  mathématiques 
étaient  assez  grandes  pour  l'élever  dans  ce  genre  an 
rôle  d'inventeur.  Il  suffira  de  citer  ici  une  inventioa 
dont  il  a  tout  l'honneur,  celle  d'un  système  de  for- 
tifications dans  lequel  la  perte  d'une  partie  fortifiée 
n'entraîne  point  celle  de  toute  la  place,  comme  cela 
avait  lieu  dans  le  système  qui  avait  prévalu  jusqu'à 
lui .  Le  duc  Charles- Alexandre,  qui  venait  de  succéder 
à  Evrard,  avait  déjà,  en  1757,  eu  occasion  d'apprécier  . 
ses  talents,  et  de  les  mettre  en  usage.  Dans  le  temps 
où  il  disait  la  guerre  en  Servie,  il  entretenait  une  cor- 
respondance régulière  avec  Bilfinger.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  son  règne,  il  le  fit  appeler  auprès  de 
lui.  Un  an  après,  le  prince  se  rendit  lui-même  à 
Tubingen.  Il  eut  de  fréquenta  entretiens  avec  le 
professeur  sur  différents  objets  d'administration, 
particulièrement  sur  la  théorie  des  fortifications,  et 
le  nomma,  en  1755,  conseiller  privé.  Cette  nominar 
tion  n'était  plus  un  simple  titre  honorifique.  Bilfin- 
ger se  vit  revêtu  aussitôt  d'un  crédit  presque  illimité, 
il  résista  quelque  temps,  et  réfusa  d'abord  un  poste 
qu'il  ne  se  croyait  point  en  état  de  rempihr.  En  ac- 
ceptant, son  premier  soin  fut  d'acquérir  toutes  les 
connaissances  nécessaires  pour   exercer  le  minis- 
tère. Il  employa  près  de  deux  ans  d'un  travail  assidu 
à  s'instruire  à  fond  dans  la  statistique  du  pays,  à  en 
étudier  la  situation  politique,  la  constitution,  les  in- 
térêts, et  sortit  à  la  fin  de  cette  étude  un  des  hommes 
d'Etat  les  plus  éclairés  et  les  plus  profonds  qu'ait  eus 
le  Wurtemberg.  Bilfinger  était  placé  dans  une  posi- 
tion trop  élevée  pour  ne  pas  éveiller  la  jakmsie  et  la 
défiance.  On  parvint  à  lui  nuire  dans  l'esprit  du 
prince  et  à  lui  enlever  sa  faveur.  11  le  sentit ,  et 
voulut  quitter  le  ministère  ;  mais  on  refusa  de  rece- 
voir sa  démission,  et  le  duc  étant  venu  à  mourir 
en  4757,  Bilfinger  retrouva  auprès  de  Charles-Eu- 
gène, son  successeur,   toute  la  considération  et 
tout  l'attachement  qu'on  lui  avait  marqués  dans 
le  commencement.  Revêtu  d*une  confiance  sans 
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iNMiies,  il  put  éèH  lors  rétliaer  sans  obstacle  les 
plans  d'administration  que  lui  inspirait  le  patrio- 
tisme le  plus  éclairé.  Le  Wurtemberg  se  ressent 
encore  de  l'heureuse  influence  de  son  ministère. 
Le  commerce,  Tinstruciion  publique,  Tagricul- 
ture  surtout  fiirent  protégés  et  améliorés  par  ses 
aoins.  La  culture  de  la  vigne,  qui  a  de  Timportance 
dans  ce  pays,  fut  un  des  principaux  objets  de  son 
attention.  On  ne  doit  pas  non  plus  oublier  qu'il  (lit 
le  premier  auteur  des  relations  étroites  qui  ont  long- 
temps uni  le  Wurtemberg  et  la  Prusse,  et  de  Far- 
rangement  par  lequel  le  prince  héréditaire  de  Wur- 
temberg était  élevé  à  la  cour  de  Berlin.  En  4757, le 
duc  le  nomma  son  président  du  consistoire  et  secré- 
taire du  grand  ordre  de  la  vénerie.  11  était  aussi  cu- 
rateur de  Tuniversité  de  Tubingen ,  et  membre  de 
l'académie  royale  de  Berlin.  Tout  son  temps  était 
consacré  à  des  occupations  sérieuses ,  à  Fexception 
d'une  heure  dans  la  soirée  qu'il  employait  à  faire  ou 
à  recevoir  des  visites.  Sa  plus  grande  jouissance 
était  de  cultiver  son  jardin.  Ami  chaud  et  droit,  il 
poussait  l'attachement  pour  ses  parents  jusqu'à  une 
partialité  qui  l'a  souvent  fait  accuser  d'injustiee.  11 
donna  des  preuves  de  reconnaissance  aui  protec- 
teurs qui  l'avaient  généreusement  assisté  dans  ses 
études.  On  lui  a  reproché  d'être  Irascible,  et  de  se 
laisser  entraîner,  par  le  premier  mouvement  de  la 
colère,  à  des  actions  qu'il  désavouait  dès  que  la  ré- 
fle.\ion  lut  avait  fait  ouvrir  les  yeux.  Malgré  ces  ta- 
ches légères,  la  mémoire  de  Bilfinger  sera  toujours 
chère  à  ses  compatriotes,  et  honorée  de  tous  les  Al- 
lemands. Le  Wurtemberg  le  compte  parmi  les  plus 
grands  liommes  qu'il  ait  produits,  et  le  propose  pour 
modèle  à  ses  hommes  d'État  et  à  ses  gens  de  lettres. 
On  continue  encore  de  nos  jours  à  suivre  le  système  de 
fortifications  dont  il  est  l'inventeur,  et  qui  a  gardé  son 
nom.  Bilfinger,  qui  ne  s'était  point  maiîé,  ne  laissa 
point  de  postérité.  11  mourut  à  Stuttgart,  le  18  fé^ 
vrier  1750.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1*  Dit^ 
puialio  de  harmonia  prœstabilitay  Tubingen,  4721, 
in>4o.  2*  Dé  Hai^numia  animi  et  eorporii  humani 
maxiine  préstabilUa  commenUUio  hypoiketiea,  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  1725,  in-8«.  Cet  ouvrage  a  été  mis 
à  l'index  à  Rome  en  1754.  5"*  De  Origine  et  Permiê- 
$ione  mah*,  prœcipue  moralis,  eommetUatio  philosih 
phica,  ibid.,  1724,  in-8°.  4«  Spedmm  doetrinœ  vetê- 
rum  Sinarwn  moraliB  et  politieœ^  Fiimcfort,  4784, 
in-4*.  5°  Disserlatio  hietmicixatùptriea  de  speeuto 
Arehimedis,  Tubingen,  1725,  în-4«.  6*  DUwidaliO' 
née  pMlosophieœ  de  Deo,  anima  humanay  mnndo  eî 
'  generalilms  rerum  affeetionihus,  ibid.,  4725,  in-4*. 
70  Bilfingeri  et  Holmanni  Epietolœ  de  harmonia 
prwslabilita,  4728,  in-4«.  8^"  Dieputatio  dénatura  H 
légibui  sludiiin  Iheologia  thetiei,  ibid.,  1751 ,  in-4». 
9»  Ditputatio  de  cullu  Dei  ratimali,  ibid.,  1754. 
40°  Notœ  brèves  in  Ben.  Spinosœ  methôdum  explù- 
candi  Scrvptwroê,  Tubingen,  1752,  in-4'>.  14*  Ite 
myêteriiê  chrislianœfideigeneratim  tpeetatii  Sermo^ 
recilatus  1752,  Tubingen,  1752,  in-4».  12»  £aCt- 
iadelte  coupée,  Leipsick ,  4766,  in■4^  15»  Elementa 
phytieee,  Leipsick ,  1742,  in^*.  Enfin ,  on  a  de  IttI 
.différents  traités  lenfennéa  dans  les  CMNiMtual- 
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re$  de  raeadémk  det  tecincèi  de  8^Nimèùmr§^ 
t.  4.  G— T- 

BILGCEH  (Jean-Ulkic  pe)  ,  diirarglen ,  né  â 
Coire,  en  Suisse,  en  1720,  étudia  succesdvement  1 
Strasbourg  et  à  Paris,  servit  dans  les  armées  du  roi 
de  Prusse,  et  devint  chirurgien  général  de  aes  trou- 
pes. II  fût  reçu  docteur  à  la  iàculté  de  HjJle  en 
4761,  et  membre  de  l'académie  des  Curieux  de  la 
nature,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  sociétés  savan- 
tes. L'empereur  d'Allemagne  lui  envoya  des  titres 
de  noblesse,  dont  il  ne  fit  point  usage.  Sa  o^brité 
repose  principalement  sur  sa  dissertation  inaugurale 
pour  son  doctorat,  intitulée  :  Dissertatio  inaugundiâ 
medico^ehirurgiea  de  memhrorum  amputaiUme  ro- 
riêsime  administranda  aut  quoH  abroganda ,  Ber^ 
lin,  1761,  in-4'',  que  Tissot  traduisit  en  français,  et 
enrichit  de  notes ,  sous  ce  titre  :  Diuertaiion  tur 
VinuliUté  de  Vampulalion^  Lausanne  (Paris),  1764, 
in-12.  Il  y  répond  à  la  question  proposée  par  râea- 
démie  de  chirurgie,  de  savoir  si  les  amputatioas 
sont  le  plus  souvent  utiles,  surtout  dans  les  plaies 
d'armes  à  feti,  et  à  la  suite  des  bataiOes  ;  et  Bîlguer 
se  déclare  contre  cette  pratique.  Cette  dédsien  est 
cepehdàut  digne  de  blâme;  car,  si  les  exti'émes  a$Bt 
toujours  dangereux,  ils  le  sont  surtout  dans  la  mé- 
decine, et  la  pratique  n'a  que  trop  confirmé  depuis 
combien  de  blessés  ont  été  arrachés  à  la  mort  par 
le  secours  des  amputations.  Bilguer  a  encore  publ^ 
en  allemand ,  à  Glogaw  et  à  Leipsick,  1765,  in-8", 
des  Inêtructions  sur  la  pratique  de  la  chirurgie  dans 
les  hôpitaux  d'armée;  tm  Avis  au  publie  swr  t hypo- 
condrie^ en  allemand ,  dont  il  y  a  eu  une  2*  édition 
à  Copenhague ,  en  4767;  et  enfin  quelques  memb- 
res sur  les  Fièvres  malignes,  sur  tes  Blessures  à  U 
tête,  et  sur  VHgpocondrie.  Bilguer  est  mort  en 
1796.  C.  et  A— N  et  U— I. 

BILHON  (  Jean-Josepu-Fbbdéric),  né  à  Avi- 
gnon, le  2  février  1759,  d'une  femille  honorable,  fût 
destiné  au  barreau,  et  vint  iàire  ses  études  de  droit  à 
Paris  :  il  y  publia  une  Dissertation  sur  Ntai  du  com- 
merce des  Romains,  1788,  in-8<^,  qu'il  fit  râmprimer 
sous  le  Utre  de  Discours  historique  sur  Vétal  du 
commerce  des  Romains,  Paris,  1805,  in-8^.  il  avait 
composé  un  Éloge  de  Jean-Jacques  Rousseau^  qu'il 
publia  sous  le  voile  de  Tanonyme,  1788,  în-S»,  parce 
que  le  censeur  en  avait  bâtonné  dix  pages.  Bilhon 
donna  une  seconde  édition  de  cet  éloge  sous  soo 
nom,  en  rétablissant  les  passages  supprimées  par  k 
censure,  Paris,  4799,  in-S*.  La  révolution,  dont  Àvl 
gbon  ressentit  de  bonne  heure  les  effets,  ayanl  cqd 
trarié  les  projets  de  Bilhon  et  de  sa  famille,  il  se  fixa 
à  Paris  ;  il  entra  ie  4*' janvier  1790  au  ministère  des 
finances,  où  il  devint  en  peu  d'années  chef  de  bu* 
reau  du  contentieux  :  il  occupait  encore  cette  place, 
lorsqu'il  fut  mis  à  la  retraite  lé  r' juillet  1814!  Il 
mourut  à  Paris,  le  8  avril  4854.  Outre  les  ouvrages 
que  nous  avons  cités,  on  a  de  lui  :  1^  <ie  l'ÀêminiS' 
trcUion  des  revenus  publici^chez  les  Romains,  Paris, 
1805,  in-8^.  Les  éloges  qu'avaient  obtenus  dans  les 
journaux  cette  dissertation  et  celle  sur  le  commerce 
des  Romains  déterminèrent  Fauteur  à  leur  donner 
plus  de  développement,  et  à  les  rq)rodttire  dans  ui 
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êidrè  phtt  étenchi,  soos  ce  titre  !  U  Bouvemêmeni 
(Êei  JlofnoîiM  eoniidirê  ioui  le  rapport  de  la  polilû 
ifuê,  de  la  justice,  des  llnances  et  du  commerce,  ibid., 
1807,  in-8«  de  512  p.  Peuchet,  qui  a  rendu  compte  de 
M,  ouvrage  dans  le  Moniteur,  en  loue  le  pian,  la  mé- 
thode, rexaclitade,  ainâ  que  la  correction  et  la  clarté 
du  style.  Mais  il  reproche  à  Tauteur  dVoir  inutile- 
ment traité  les  deux  premières  parties,  après  ce  qu*en 
avaient  dit  Mably  et  Montesquieu;  d'avoir  trop  res- 
serré encore  les  deux  autres,  sur  lesquelles  il  aurait 
pu  recueillir  un  plus  grand  nombre  de  (kits  Intéres- 
sants, notamment  sur  Fodieuse  fiscalité  des  Ro- 
mains, et  d'avoir  oublié  de  parler  de  renseignement 
public,  qui  n'a  pas  moins  d'influence  sur  la  prospé- 
rité et  la  décadence  des  États.  Malgré  ces  lacunes, 
l'ouvrage  est  instructif  et  utile.  2»  Principee  d'admi- 
nistration et  d'économie  politique  des  anciens  peu-- 
pies,  appliqués  aux  peuples  modernes,  Paris,  1819, 
in-8*.  A— T. 

BiLlNG.  Voyez  Byling. 

BiLlOTTI  (Ivo),  d'une  famille  patricienne  de 
Florence  (qui  avait  fourni  dix  gonfaloniers  de  justice 
à  eette  république,  et  placé  ses  armes  sur  les  mon- 
naies de  rÉtat),  fut  un  des  derniers  défenseurs  de 
la  liberté  de  sa  patrie,  et  un  des  meilleurs  capitaines 
de  son  temps.  En  1529,  il  défendit  le  fort  de  Spello, 
en  Toscane,  contre  les  troupes  liguées  du  pape  et 
de  l'empereur  Charles-Quint.  Il  obligea  le  prince 
d'Orange,  qui  les  commandait,  à  se  retirer,  et  se 
distingua  aussi  au  siège  de  Florence.  11  passa  au 
service  de  François  !•',  roi  de  France,  avec  de  Gondi 
et  Pierre  de  Slrozzi,  ses  parents,  et  fut  tué  au  siège 
de  Dieppe.  Une  partie  de  la  famille  de  Biliotti,  pro- 
scrite par  les  Médicis,  se  réfugia  à  Avignon  et  dans 
le  comlat  Venaissin,  vers  la  On  du  45*  siècle.  Le  1T 
thermidor  an  2  (29  juillet  1794),  le  chef  de  cette 
maison,  Joseph-Joachim,  marquis  de  Biliotti,  cheva- 
lier de  St-Louis,  âgé  de  70  ans,  aussi  distingué  par 
ses  vertus  que  par  sa  naissance,  fut  la  dernièrç  vic- 
time du  tribunal  révolutionnaire  d'Orange,  qui  le 
lendemain  même  reçut  l'ordre  de  suspendre  ses 
horribles  fonctions.  K. 

BIUSTEJN  (Charles-Léopold  Ai<îDBEO,  baron 
pe],  conseiller  de  commerce  en  Ru^ie,  naquit  en 
1724,  en  Lorraine,  d'une  ancienne  famille  hollan- 
daise originaire  de  Delft.  Un  séjour  de  dix  années 
qu'il  fit  à  Nancy  lui  donna  l'occasion  de  recueillir 
sur  l'agriculture,  la  population  et  le  commerce  de 
sa  province,  un  grand  nombre  d'observations  qu'il 
mit  à  profit  en  publiant  successivement  :  1®  Essai 
sur  la  ville  de  Nancy,  capitale  du  duché  de  Lor- 
raine, Amsterdam,  1762,  petit  in-B".  Cet  écrit,  quoi- 
que recherché,  donne  des  notions  trop  restreintes 
sur  la  cité  que  l'auteur  voulait  faire  connaître.  La 
plus  grande  partie  du  volume  est  remplie  par  le  dé- 
tail d'un  projet  de  canal  et  de  bassins  à  établir,  à 
l'orient  de  Nancy,  dans  le  même  genre  que  ceux 
qu'on  admire  en  Hollande.  2**  Essai  sur  les  duchés 
de  Lorraine  et  de  Bar,  Amsterdam,  1762,  petit  in-8^ 
On  trouve  dans  cet  essai  de  vastes  connaissances  en 
économie  politique  appliquée  à  un  petit  État.  Si  les 
considérations  auxquelles  se  livre  l'auteur  ne  sont 
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jns  toujours  (Ttine  extrême  justesse,  jamais  du  moins 
on  n'est  porté  à  accuser  ses  intentions.  5*  Essai  sur 
la  navigation  lorraine,  Amsterdam,  1764,   petit 
in-8«.  Le  travail  de  Bilistein  ne  se  borne  pas,  ainsi 
que  le  titre  de  cet  ouvi'age  pourrait  le  faire  croire, 
à  la  navigation  d'une  seule  province.  Après  avoûr 
exposé  ses  vues  sur  les  moyens  de  rendre  la  Meuse, 
la  Mpselle  et  la  Meurthe  navigables  le  plus  près  pos- 
sible de  leurs  sources,  de  faire  communiquer  ces  ri- 
vières entre  elles  et  de  les*  joindre  même  ab  Rhin  et 
à  la  Saône,  il  établit,  sur  l'exécution  de  ces  plans, 
un  immense  système  de  relations  internationales  qui 
auraient  fait  de  la  Lorraine  une  contrée  de  passage 
et  d'entrepôt  pour  le  commerce  du  midi  et  du  centre 
de  la  France  avec  la  Hollande  et  les  États  d'Alle- 
magne. Il  y  a  quelques  conceptions  vraies  dans  tous 
ces  projets;  mais  on  s'aperçoit  que  l'auteur  a  tra- 
vaillé de  mémoire,  sans  tenir  compte  des  obstacles 
de  tout  genre  qui  rendraient  à  peu  près  inexécu- 
tables la  plupart  des  entreprises  qu'il  conseille.  Ce-    ' 
pendant  on  doit  à  Bilistein  la  justice  de  dire  que  ce 
furent  ses  écrits  qui  suggérèrent  à  Louis  XYX  la 
pensée  d'ordonner,  en  juin  1778,  une  enquête 
d'après    laquelle    furent  décidés  la  plupart   des 
travaux  nécessaires  à  l'embellissement  de  Nancy. 
Andreu  de  Bilistein  avait  aussi  composé,  dans  le 
même   sens,    un    mémoire   sur   les   canaux    de 
France.  4^  Institutions  militaires  pour  la  France, 
ou  le   Végice  français,  Amsterdam,  1762,  2  vol. 
in-8*.  Ce  titre  ambitieux  promet  des  faits;  l'ou* 
vr^ge   en  présente   assez  peu  *  :  on    n'y   trouve 
guère  que  des  réflexions  sur  le  système  militaire    ^ 
suivi  par  la  France.  Le  style  de  Bilistein  a  cette 
chaleur  que  donne  la  conviction,  mais  un  certain  aûr 
d'étrangeté  qui  dégénère  quelquefois  en  incorrec- 
tion. Il  avait  épousé  en  seconde  noces  la  fille  du 
prince  moldave  Jean  Bosetto,  dont  il  eut  deux  filles 
mariées  à  des  officiers  généraux  russes.  Cette  femme, 
après  avoir  tenté  vainement  de  le  faire  changer  de 
religion,  le  fit  périr  victime  de  son  attachement  à 
sa  croyance.  Il  avait  eu,  d'un  premier  mariage  avec 
une  dame  d'honneur  de  l'impératrice,  un  fils  nommé 
Paul,  qui  fut  colonel  aux  gardes  d'Ismaïloif,  et  une 
fille  nommée  Catherine,  du  nom  de  l'impératrice  Ca- 
tlierinell,  sa  marraine.  Elle  épousa  le  comte  d' An- 
mont,  d'une  branche  cadette  des  comtes  de  Span-  * 
heim.  L— M— X. 

BILL  (Bobert),  mécanicien  anglais,  né  en  1754, 
d'une  bonne  fajsiille  du  comté  de  Stafford,  avait  été 
destiné  à  la  profession  militaire.  Il  ne  reçut  en 
conséquence  qu'une  éducation  classique  des  plus 
ordinaires.  Mais  son  goût  pour  les  spéculations 
scientifiques  l'emporta  sui:  les  déterminations  de 
ses  parents  ;  et  ils  avaient  renoncé  à  l'espoir 
de  le  voir  entrer  au  service,  lorsque  leur  mort  le 
laissa,  jeime  encore,  possesseur  d'une  formne  in- 
dépendante, quoique  peu  considérable.  Bill  ne  vou- 
lut se  livrer,  pour  l'accroître,  à  aucune  profession, 
à  aucune  espèce  de  commerce.  Doué  d'un  esprit 
très-inventif,  instruit  par  les  lectures  qu'il  avait 
faites  et  qui  suppléaient  aux  lacunes  de  son  éduca- 
tion ,  formé  enfin  par  les  expériences  physiques  aux- 
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quelles  il  consacrait  une  partie  de  son  temps,  il  se 
plaisait  surtout  à  foire  passer  les  résultats  de  Tob- 
servation  ou  de  la  science  dans  le  domaine  de  la  vie 
usuelle,  à  imaginer  des  améliorations  positives.  Les 
murailles  de  son  jardin  à  Stone  étaient  construites, 
non-^ulement  d'après  un  plan  économique,  mais 
encore  de  manière  à  concenti'cr  plus  fortement,  et  à 
retenir  plus  longtemps  que  d'autres  la  chaleur  du 
soleil.  Son  pavillon  de  bains,  son  pressoir,  étaient 
chauffés  par  un  mode  particulier  à  Taide  de  cylin- 
dres de  fer.  Une  méthode  aussi  ingénieuse  que  nou- 
velle maintenait  sa  maison  à  une  température  très- 
douce,  et  distribuait  à  volonté  de  Tair  chaud  dans 
toutes  ses  parties.  En  1795,  il  publia  un  traité  sur 
les  dangers  de  la  circulation  du  papier-monnaie.  A 
la  lin  de  cet  opuscule  étaient  indiquées  plusieurs 
idées  nouvelles  qu'il  signalait  à  l'attention  publique, 
et  qui  étaient  de  nature  à  introduire  d'heureux 
changements  dans  l'industrie  et  les  manufactures. 
Une  de  ces  idées  consistait  à  enfermer  dans  des  ba- 
rils de  fer  l'eau  destinée  aux  voyages  des  naviga- 
teurs. L'avis  de  Bill  ne  fut  pas  dédaigné  :  on  l'exé- 
cuta bientôt;  mais  il  n'en  retira  ni  gloire  ni  profit. 
Son  livre,  qui,  du  reste,  ne  portait  pas  de  signature, 
avait  été  distribué  à  ses  amis  ;  et  Bill  d'ailleurs  avait 
au  plus  haut  degré  ce  genre  d'esprit  qui  caractérise 
les  inventeurs,  et  qui  consiste  à  ne  s'occuper  de  la 
découverte  que  tant  qu'elle  n'était  pas  terminée,  puis 
à  la  laisser  là  dès  qu'elle  est  faite,  à  ne  pas  en  faire 
mystère,  à  ne  pas  l'exploiter  ;  en  un  mot,  à  dépen- 
ser beaucoup  d'argent  en  expériences,  en  essais, 
pour  abandonner  à  qui  le  voudra  les  profits  de  la 
découverte.  Lorsque  les  préjugés  du  public  contre 
l'éclairage  par  le  gaz  hydrogène  commencèrent  à 
perdre  de  leur  force,  Bill  fut  un  des  promoteurs  les 
plus  ardents  de  ce  mode  d'éclairage  :  il  engagea  de 
fortes  sommes  dans  l'établissement  qui  se  forma 
pour  la  production  et  la  distribution  du  gaz  :  il  pro- 
digua ses  conseils,  donna  des  plans,  dirigea  des 
expériences  dans  le  dessein  de  faciliter  et  d'assurer 
les  opérations.  Mais  dès  que  les  appareils  furent  or- 
ganisés et  fonctionnèrent  d'une  manière  satisfai- 
sante, il  se  retira  de  la  compagnie  à  l'occasion  de 
quelques  légers  désagréments.  Cependant,  en  4820, 
'  les  conseils  de  ses  amis  le  décidèrent  à  changer  ses 
habitudes,  et  il  prit  une  patente  pour  &ire  des  mâts 
en  fer  à  l'usage  de  la  navigation.  Le  gouvernement, 
appréciant  les  procédés  ingénieux  à  laide  desquels, 
dans  la  combinaison  de  ses  matériaux,  il  unissait  la 
légèreté  à  la  force,  lui  commanda  deux  grands  mâts 
et  deux  beauprés  pour  frégates.  Malheureusement, 
à  Fessai,  on  jugea  ja  force  des  quatre  mâts  insuffi- 
sante. Bill  l'avait  prévu;  et  il  attribua  ce  mauvais 
résultat  à  l'usage  que  le  gouvernement  s'était  obstiné 
à  faire  de  câbles  et  de  cordages  élastiques,  tandis 
qu'il  avait  recommandé  des  ressorts  en  fer.  Peut- 
être  aussi  cet  échec  doit-il  en  partie  être  attribué  à 
l'imperfection  avec  laquelle  procèdent  toujours,  dans 
on  premier  essai,  ceux  qui  confectionnent  les  piè- 
ces, ou  ceux  qui  les  mettent  en  œuvre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  ne  peut  douter  que  l'idée  de  Bill  ne  soit 
destinée  à  opérer  un  grand  changement  dans  la  con- 
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stniction  des  vaisseaux.  Mais  la  déconverie  qni 
le  mieux  reoonunander  son  nom  à  la  postérité,  c^ 
celle  d'un  procédé  pour  donner  aux  planches  da 
bois  le  plus  conmiun,  le  hêtre,  le  frêne,  Forme,  le 
peuplier,  etc.,  toute  la  soUdité  des  bois  les  plus  durs 
et  les  plus  forts,  et  cela  au  meilleur  marché  possi- 
ble. Ses  échantillons  de  nierrain  ainsi  prqnrés  fu- 
rent huit  ans  de  suite  soumis  par  le  gouvernement 
aux  épreuves  les  plus  sévères,  sans  qu'ils  fussoit  au- 
cunement altérés  ;  tandis  que  tous  les  autres  bois, 
ou  naturels  ou  modifiés  par  l'art,  placés  dans  les 
mêmes  circonstances,  étaient  complètement  détruits. 
L'administration  de  la  marine  demeura  tellement 
convaincue  de  Fexcellence  de  la  méthode  de  Bill, 
qu'elle  lui  permit  de  construire  un  vaisseau  avec  ses 
merrains,  dans  les  chantiers  de  Deptfort.  Bill  n'eut 
pas  le  plaisir  de  mettre  cette  œuvre  à  exécution,fcar 
il  mourut  le  23  septembre  4827,  à  Birmingham,  par 
suite  d'une  angine.  Parmi  ses  autres  inventions  plus 
ou  moins  ingénieuses,  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  ni  son  nouveau  moyen  pour  mesurer  exacte- 
ment le  chemin  fait  sur  mer,  ni  ses  resscHts  élasti- 
ques pour  faire  garder  indéfiniment  Faccord  aux  pia- 
nos. 11  avait  beaucoup  de  goût  pour  la  musique  ainsi 
que  pour  la  peinture,  la  poésie ,  et  même  la  méta- 
physique. Il  avait  un  laboratoûre  fort  beau,  et  sa  bi- 
bliothèque était  remarquable  par  l'excellent  choix 
des  livres.  Val.  P. 

BILLARD  (Claude)  ,  seigneur  de  Courgenay, 
né  à  Sauvigny,  petite  ville  de  la  province  de  Bourbon- 
nais, vers  1550,  iiit  élevé  dans  la  maison  de  la  du- 
chesse de  Retz.  11  prit  d'abord  le  piarti  des  armes,  et, 
si  on  l'en  croit  lui-même,  il  se  distingua  dans  plusieurs 
affaires  ;  il  obtint  ensuite  la  place  de  conseiller  et  celle 
de  secrétaire  des  commandements  de  la  reine  Mar- 
guerite de  Valois.  Il  a  composé  plusieurs  tragédies, 
qui  n'ont  eu  aucun  succès,  et  qui  n'en  méritaient 
point.  Il  dédiait  ses  pièces  aux  seigneurs  et  aux  da- 
mes de  la  cour  les  plus  illustres  ;  mais  il  n'eut  pas  i 
se  louer  de  leur  générosité.  La  retraite  de  la  reine 
Marguerite  lui  fit  perdre  sa  place,  et  son  attache- 
ment pour  cette  princesse  fut  cause  qu'il  resta  sans 
emploi.  Il  mourut  en  1618,  ftgé  d'environ  67  ans.  On 
a  de  cet  auteur  les  tragédies  suivantes  :  Polyxènt, 
Gaston  de  Four,  Mérovée,  ParUhée,  Saûl,  AliMuin 
et  Genèvre  ;  elles  ont  été  recueillies  et  imprimées  i 
Paris,  Huby,  1610,  in-8«  ;  Henri  le  Grand,  tragédie 
avec deschœurs,Paris,1 61 2,  in-8°,  réimprim .  en  1808, 
in-8°,  à  Foccasion  de  la  tragédie  de  Legouvé  sur  le 
même  sujet.Billard  est  un  des  premiers  poètes  qui  mi* 
rent  sur  la  scène  des  événements  pris  dans  l'histoire 
nationale.  Il  dédia  cette  dernière  pièce  à  Marie  de 
Médicis  ;  mais  cette  déidçace  fut  inutile  à  sa  fortune. 
Il  a  composé  aussi  :  F  Église  triomphante,  poème 
héroïque  en  15  chants,  Lyon,  Morillon,  1618,  in-8». 
L'auteur  ne  rougit  pas  d'appeler  cet  ouvrage  un  chef- 
d'œuvre  de  poésie  ;  il  ne  faut  que  le  parcourir  pour 
juger  qu'il  y  en  a  peu  d'aussi  médiocres.  C'est  un 
tissu  d'aventures  romanesques,  et  écrites  d'un  style 
lâche  et  rampant.  On  lui  attribue  encore  :  Canmina 
grœca  et  lalina  in  obitum  duds  Joyosiœ  (  le  duc 
de  Joyeuse),  Paris,  1587,  in-8«.  W— s. 
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BILLARD  (Pibrbb),  né  à  Ernée  dans  le  Maine, 
le  13  février  1653,  mort  en  mai  1726,  à  Gharenton, 
chez  son  neveu,  qui  en  était  seigneur,  est  auteur  de 
la  Bêle  à  sept  létes^  16d3,  in-12,  ouvrage  dirigé  con- 
tre les  jésuites,  et  pour  lequel  Tauteur  fut  conduit  à 
la  Bastille,  de  là  àSt-Lazare,  et  ensuite  à  St-Victor  : 
il  fut  mis  en  liberté  en  1699.  Il  avait,  avant  sa  dé- 
tention, &it  aussr  imprimer  le  Chrélien  philosophe, 
qui  ne  parut  qu'en  1701.  Le  Moréri  de  1759  con- 
tient un  très- long  article  sur  cet  auteur,  qui  était 
entré,  en  1671,  dans  la  congrégation  de  TOra- 
toire.  A.  B — ^t. 

BILLARD  (Jean-Pierre),  médecin,  né  en  1726, 
à  Yesoul,  mourut  dans  la  même  ville,  le  29  janvier 
1790,  avec  la  réputation  d'un  habile  praticien  et 
d'un  bon  observateur.  Il  était  membre  correspon* 
dant  de  la  société  royale  de  médecine  de  Paris  et  de 
l'académie  d'Arras.  11  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits,  entre  autres  un  Traité  complet  des  fié- 
vres.  On  cite  encore  de  lui  :  Mémoire  nir  une  fausee 
grossesse  singulière;  Observalion  sur  un  dépôt  au 
bas^enlre;  Histoire,  Analyse  et  Propriétés  des  eaux 
minérales  froides  de  Rèpes  près  Yesoul  ;  Ântisepti' 
corum  medieaminum  Natura,  Vires  et  Seleetus;  de 
laclis  Usu  in  febtHlnu,  C'est  l'explication  de  l'apho- 
risme 64  d'Hippocrate,  sect.  5.  Ces  cinq  opuscules 
font  partie  du  recueil  de  Dissertations  françaises  et 
latines  sur  les  points  les  plus  importants  de  Vatt  de 
guérir  y  publié  par  M.  Billard  fils  (1),  Yesoul  (vers 
1820),  in-8«.  —  François  -  Gabriel  Billard,  fils 
aîné  du  précédent,  mort  à  Genevreuil  près  Yesoul, 
le  29  avril  1824,  à  l'âge  de  60  ans,  est  auteur  d'un 
Cours  théorique  et  pratique  sur  les  prairies  artifi- 
eielles,  1819,  in>8'*  ;  2*  édit.  augmentée,  1810.  Il  était 
correspondant  de  la  société  d'agriculture  de  la 
Haute-Saône,  depuis  son  organisation,  et  il  lui  a 
communiqué  plusieurs  mémoires  sur  des  objets  d'é- 
conomie rurale.  ^  W— s. 

BILLARD  (  Etienne  ) ,  receveur  des  finances 
de  Lorraine,  né  à  Nancy  vers  le  milieu  du  18* 
siècle,  reçut  de  la  nature  une  imagination  qu'on 
lie  put  assujettir  à  aucun  frein.  Cette  folle  de  la 
fnawon,  comme  l'appelle  Montaigne,  l'entraîna  dans 
des  écarts  de  conduite  et  des  aberrations  de  juge- 
ment qui  firent  le  malheur  de  sa  vie.  Il  avait  com- 
posé pour  le  Théâtre-Français  plusieurs  comédies, 
mais  il  ne  put  les  faire  jouer,  et  s'en  dédommagea 
en  les  livrant  à  l'impression  et  en  lançant  des  épi- 
grammes  et  des  satires  contre  les  membres  du  co- 
mité qui  les  avaient  refusées.  On  trouve  dans  les 
mémoires  du  temps  (2)  le  récit  d'une  scène  assez 
plaisante  dont  il  fut  l'acteur  principal  à  la  Comédie- 
Française,  le  50  novembre  1772.  Avant  la  représen- 
tation du  Comte  d'Essex,  Billard  monta  sur  une 
banquette  de  l'orchestre,  et,  haranguant  le  parterre, 
lui  fit  connaître  que  les  comédiens  avaient  «  refusé 

(I)  U  Biographie  portative  ieo  contemporains  confond  les  oo- 
vrages  da  père  aTee  ceux  du  flls,  et  ne  disUngae  point  les  imprimés 
des  manoscriis. 

(9)  Mémoiret  ueretê  de  la  république  det  lettres,  t.  «,  p.  968; 
Correapondanee  de  Grimm,  3*  partie,  t.  2,  p.  366,  et  nouvelle  édiu, 
t,  7,  p.  fOS;  GaUrie  de  Fandemic  eour^  1776,  iii-19,  u  5,  p.  491. 


«  une  comédie  de  caractère  intitulé  le  Subomeurt 
«  qu'il  leur  avait  présentée,  et  que  les  connaisseurs 
a  avaient  jugée  digne  d'être  offerte  au  public  ; 
«  qu'ayant   en   vain  tenté  tous   les   moyens  de 
«  dompter  la  résistance  des  histrions,  il  en  appe- 
«  lait  au  public  assemblé  ;  qu'il  le  priait  d'enten- 
«  dre  la  lecture  de  sa  pièce,  et  que,  s'il  la  jugeait 
«  plus  fovorablement,  il  espérait  que,  par  ses  aoda- 
«  mations,  il  forcerait- les  comédiens  à  la  recevoir,  m  ' 
Le  parterre,  qui  cède  volontiers  à  d'antres  impres- 
sions qu'à  celles  de  la  scène,  consentit  à  l'écouter  ; 
mais  Billard  avait  à  peine  commencé,  qu'un  sergent 
vint  lui  mettre  la  main  sur  le  collet.  Il  tira  son  épée, 
qui  lui  fut  arrachée.  On  le  mena  au  corps  de  garde  : 
ne  démentant  point  son  caractère,  il  voulut  prendre 
les  soldats  pour  juges  entre  les  comédiens  et  lui. 
L'inspecteur  de  police,  devant  lequel  il  iiit  ensuite 
conduit,  ne  put  parvenir  à  le  calmer  qu'en  subissant 
la  lecture  du  Suborneur.  Le  parterre,  entre  les  deux 
pièces,  accueillit  par  des  huées  Mole,  qui  s'était  pré- 
senté pour  annoncer,  et  redemanda  à  grands  cris 
l'auteur  du  Suborneur,  On  fit  envahir  cette  partie  de 
la  salle  par  la  force  armée,  et  les  plus  mutins  allè- 
rent partager  le  sort  de  Billard.  Celui-ci  fut  transféré 
le  lendemain  à  Gliarenton,  où  il  ne  resta  que  quel- 
ques jours  (I).  Renvoyé  à  Nancy  dans  le  sein  de  sa 
famille,  il  n'y  devint  pas  plus  sage.  Ses  parents  fu- 
rent obligés  à  plusieura  reprises  de  solliciter  contre 
lui  des  lettres  de  cachet.  Il  mourut  en  1785,  ayant 
hâté  sa  fin  par  ses  déportements.  On  connaît  de 
lui  :  i^  du  Théâtre  et  des  Causes  de  sa  décadence, 
épitre  aux  comédiens  français  et  au  parterre,  Lon- 
dres et  Paris,  1771,  in-8^.  C'est  une  satire,  en  vera 
de  huit  syllabes,  où  les  comédiens  ne  sont  pas  mé- 
nagés. Van  Thol,  dans  les  notes  qu'il  a  fournies  à 
Barbier  pour  sonDictionnaire  des  ouvrages  anonymes^ 
dit  que  Dussaussoir  a  publié  celte  brochure  par  per- 
mission tacite.  Mais  les  matériaux  s'en  retrouvent  en 
partie  dans  les  manuscrits  de  Billard.  2"  Le  joyeux 
Moribond,  comédie,  par  E***  B***,  Genève,  1779, 
in-8'.  Dans  la  dédicace  de  l'auteur  à  son  frère,  il  dit 
«  qu'il  fut  jeté  dans  la  finance,  mais  qu'il  ne  put  y 
«  mordre.  11  ne  s'agit  là  que  d'or,  et  mon  Pérou 
a  c'est  un  Molière,  d  II  n'a  guère  suivi  les  traces  de 
celui  qu'il  voulait  prendre  pour  modèle.  Le  joyeux 
moribond  est  un  vieillard  qui,  n'ayant  plus  qu'un 
soafHe  de  vie,  s'amuse  à  jouer  du  tambourin  en  robe 
de  chambre  galante,  à  gambader,  à  boire  du  vin  de 
Champagne  avec  une  jeune  maîtresse,  et  qui  prétend 
ainsi  se  rajeunir.  Cette  malheureuse  conception  est 
écrite  en  style  encore  plus  extraordinaire,  et  qui 
rappelle  la  manière  de  maître  André.  S*"  Le  Subor- 
neur,  comédie  en  5  actes  et  en  vers,  Amsterdam, 
1780;  2*  édil.,  1782,  in-8».  a  La  voilà  donc,  cette 
«  comédie  qu'au  spectacle  même,  tout  Paris  témoin, 
«  j'annonçai  avec  trop  d'éclat,  et  j'en  fus  trop  puni, 
«  il  y  a  sept  ou  huit  ans  !  »  C'est  ainsi  que  Tauteur 
s'exprime,  à  la  fin  de  sa  pièce,  sm*  l'aventure  fâ- 

(I)  M.  Paal  Lacroix,  plnsconnn  sons  le  nom  du  HhUopkUe  Jaeoh, 
a  fait  de  cette  aventure  de  Biilard  le  snjei  d'ane  nouvelle  insérée 
d'abord  dans  U  Bepue  de  Paris,  et  reproduite  depuis  dans  les  OBavrei 
I  de  l'auteur. 
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da  SO  novembre  ;  elle  ne  Ta  point  encore 
détencbanté,  car  il  persiste  à  croire  que  sa  comédie 
est  digne  de  la  représentatioa.  Mais  les  règles  du 
goût  et  de  la  grammaire  y  sont  également  blessées, 
et  la  coDtexture  n'en  est  pas  moins  videose  que  le 
style.  Lorsque  le  marquis  de  Bièvre  6t  représenter 
aa  comédie  du  Séducteur  (novembre  1785),  des  cri- 
tiques chagrins  prétendirent  qu'il  en  avait  puisé 
ridée  dans  la  pièce  de  Billard.  Il  est  certain  que 
plusieurs  traits  de  ressemblance  dans  les  situations 
purent  donner  quelque  crédit  à  cette  opinion.  Mais 
quand  il  serait  vrai  que  le  marquis  eût  profité  d'un 
ouvrage  tombé  dans  le  mépris,  n'aurait-il  pas  été 
absous  par  le  succès,  comme  Regnard  autrefois  avait 
dû  l'être  lorsqu'on  l'accusa  d'avoir  pillé  2e  Chevalier 
joueur  de  Dufresny?  La  bibliotlièque  publique  de 
Nancy  possède  les  œuvres  manuscrites  de  Billard, 
S  vol.  in-4°.  Elles  sont  composées  de  comédies,  d'é- 
pltres,  etc.  Parmi  les  premières,  on  remarque  Àrchv- 
loquê,  ou  le  Poëie  aux  PetUes- Maisons.  L'auteur 
parait  avoir  voulu  s'y  peindre  lui-même.  Dn  poème 
en  10  chants,  sous  le  nom  de  Boutades,  offre  plu- 
sieurs passages  écrits  avec  une  certaine  âpreté  de 
lerve.  Il  y  renouvelle  ses  attaques  contre  les  comé- 
diens, et  maltraite  surtout  Préville,  à  l'occasion  du- 
(|uel  il  dit  en  s'adressant  au  public  : 

Oui,  tes  valets  sont  devenus  tes  maîtres. 

Il  décoche  aussi  quelques  traits  contre  Voltaire,  dans 
une  épltre  à  Crébillon,  qu'il  appelle  diçne  élève  cor- 
nélien. Ces  différentes  pièces  de  Billard  offrent  moins 
d'incorrections  que  ses  comédies,  mais  elles  ne  pour- 
raient pas  plus  que  celles-ci  soutenir  le  grand  jour 
de  l'impression.  L— m— x. 

BILLARD  (Charles-Michel),  médecin  distin- 
gué, naquit,  le  16  juin  1800,  à  Pelouaille,  près  An- 
gers. Orphelin  dès  son  bas  âge,  il  resta  confié  à  hi 
tendresse  d'une  tante,  dont  les  soins  contribuèrent  à 
développer  ses  heureuses  dispositions.  Il  commença 
ses  études  à  Laval,  et  vint  les  terminer  à  Angers, 
où  de  très-bonne  heure  se  manifesta  en  lui,  pour 
l'observation  de  la  nature,  un  goût  prononcé  qui  laissa 
bientôt  apercevoir  la  direction  à  laquelle  il  s'aban- 
donnerait. La  carrière  médicale  fut  celle  qu'il  réso- 
lut de  suivre,  et,  en  1819,  il  s'inscrivit  à  l'école  se- 
oondahre  d'Angers,  où  peu  de  temps  après  il  obtint 
une  place  dans  le  service  de  l'hôpital.  Ce  premier 
succès  accrut  son  ardeur,  et  fut  bientôt  suivi  d'au- 
tres, qui,  en  i-écompensant  son  zèle  pour  l'étude  de 
i'anatomie  normale  et  pathologique,  et  pour  l'obser- 
vation des  maladies,  lui  ouvrirent  une  mine  féconde 
en  éléments  d'instruction.  Ce  lut  pénétré  déjà  des 
principes  philosophiques  de  Bacon,  et  nourri  de  la 
lecture  de  Morgagni,  qu'il  vint  à  Paris  pour  com- 
pléter son  éducation  médicale  dans  la  fréquentation 
des  hôpitaux.  Au  milieu  de  cette  grande  école,  rap- 
prochant sans  cesse  les  symptômes  observés  pendant 
la  vie  des  malades,  des  altérations  trouvées  après 
leur  mort,  il  parvint  en  peu  de  temps  à  recueillir 
^e  grande  suite  de  faits  qui  lui  permirent  de  met- 
tre au  joiu:  un  ouvrage  estimé,  sous  ce  titre  :  Traité 
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de  la  mmftnmf  muqueua  §0ÊinhintêiVki&  im 
l'étai  sain  et  dans  l'éUU  mmrlndê,  o«  AffftmAtt 
d^anaUmie  pathologique  sur  les  divers  eupecU  tami 
et  morbides  que  peuvent  présenter  fetUmm  a  la 
inteslins,  Paris,  1825,  in-8*.  En  même  temps  il  tra- 
duisait de  l'anglais  les  Principes  de  chimie  de  Thom- 
son, Paris,  1825,  S  vol.  in-8*  ;  ina^ait  dans  les  jour- 
naux de  médecine  une  obserYatioii  de  paralysie 
partielle  de  la  fiM» ,  provenant  d'mie  lésion  avec 
perte  de  substance  du  tronc  du  nerf  fitdal,  et  des 
considérations  sur  quelques  altérations  de  oonloir 
de  la  substance  corticale  du  cerveau,  et  donnait  ane 
édition  du  Précis  de  Vart  des  accouchements  de 
M.  Ghcvreul  (Paris,  1826,  in-19),  à  laqueUe  il  ajou- 
tait une  histoire  rapide  des  vices  de  .confonnatloo 
du  fœtus.  Ayant  obtenu  au  concours  une  place  dln- 
terne  à  l'hospice  des  Enfanta-Trouvés,  il  ne  tardi 
pas  à  sentir  vivement  le  manque  d'un  ouvrage  cooh 
plet  sur  les  maladies  des  nouveau-nés,  et  résolotde 
remplir  cette  lacune.  Quelques  mémiures  sur  la 
chute  du  cordon  ombilical,  sur  le  croup,  sur  T'mèar 
ration  du  tissu  cellulaire  et  sur  le  cri  des  enbnti 
qui  viennent  de  naître,  indiquèrent  la  manière  dont 
il  envisageait  ce  sujet  difficile,  objet  alors  cxmM 
de  ses  méditations.  Un  moment,  toutefois,  il  fut  dis^ 
trait  par  un  voyage  dans  la  Grande-Breugne,  qs 
lui  fournit  l'occasion  de  publier  des  documents  d'os 
haut  intérêt  sur  les  hôpitaux,  les  établissements  de 
charité  et  Tinstiniction  médicale  tant  en  Angleterre 
qu'en  Ecosse  ;  mais  à  son  retour  il  se  hâta  de  Kner 
à  l'impression  son  Traité  des  maladies  da  nfatt 
nouveau-nés  et  à  la  mamelle,  fondé  sur  de  wm^ 
observations  diniques  et  ^anatomie  comparéi,  IV 
ris,  1828,  in-8*  ;  2»  édition,  Paris,  1835,  in-8».  A  «t 
ouvrage,  il  joignit  un  Atlas  d'anatomie  patMo^ 
pour  servir  à  Vhistoire  des  maladies  des  «s^> 
Paris,  1828,  in-4«,  dont  il  avait  lui-ménie  peint  1» 
figures  originales  avec  une  grande  vérité.  La  même 
année,  il  prit  le  grade  de  docteur,  et  soutint  à  cède 
occasion  une  JHsserlalion  médico-légale  surUvûr 
bUUé  (Paris,  1828,  in-4»),  dans  laquelle  il  appréciai 
le  degré  d'influence  des  diverses  maladies  du  fœta 
considérées  comme  obstacles  à  rétablissement  de  s 
vie.  Peu  de  temps  après,  il  vint  demeurer  i  Angers, 
où  les  fatigues  inséparables  d'une  clientèle  étendoe 
ne  purent  le  distraire  entièrement  de  son  godt  dé- 
cidé pour  la  littérature  médicale.  Il  y  traduisit  10 
Leçons  sur  les  maladies  des  yeux  de  Lawrence  {r^ 
ris,  1830,  in-^),  augmentées  d'un Pr^  de  <«»«► 
mie  pathologique  de  VoeU.  Il  donna  aussi  quelques 
mémoires  sur  l'emploi  du  calomel  dans  le  cf^^ 
sur  un  cas  particulier  de  colorisation  bleue  de  « 
peau,  causée  par  une  altération  de  la  transpiratKû. 
et  sur  un  cas  de  supposition  de  part.  Enfin  H  Pj^" 
quelques  opuscules  d'un  intérêt  purement  local, 
Projet  d'association  pour  Vextindiou  de  to  mens^' 
cité  dans  la  ville  d'Angers  (Angers,  1851,  i"-^ .' ": 
Rapport  sur  la  souscription  destinée  à  ^^^^^^^r' 
ment  d'un  dépôt  de  mendicité  dans  la  viU^  «  ^' 
gers  (ibid.,  1831,  in-fol.)  ;  les  Statuts  rf  ^^f^r 
pour  la  maison  destinée  à  Vextinction  de  ^J^ 
tiU  (ibid.,  1851,  to-8-).  Une  i^th&ié  païaiûo^ 
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vint  prématurément  interrompre  sa  laborieuse  car- 
rière, le  i\  janvier  1852.  Un  de  ses  condisciples,  le 
docteur  Ollivier,  a  porté  de  lui  un  jugement  que 
nous  transcrirons  en  entier,  parce  qu'il  n'est  qu'é- 
quitable, bien  que  sorti  de  la  plume  d'un  ami  :  «  Ce 
«  qu'a  écrit  Billard  porte  généralement  le  cachet  de 
«  cette  observation  éclairée  qui  s'entoure  des  lumières 
a  et  de  l'expérience  que  l'on  puise  dans  l'histoire 
«  approfondie  de  la  nature.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
c<  les  faits  qu'il  observe  qui  constituent  la  base  des 
a  principes  qu'U  veut  établir  ;  une  érudition  acquise 
«  avec  discernement  lui  fournit  encore  des  éléments 
«  nombreux  pour  compléter  ou  rectifier  les  résultats 
a  de  ses  propres  recherches.  II  était  doué  d'un  es- 
«  prit  juste  et  réservé,  qui  le  tenait  en  garde  conUre 
c(  les  écarts  où  pouvaient  l'entraîner  Tardeur  et  la 
«  facilité  de  son  imagination.  Interprète  ingénieux 
«  et  fidèle  de  la  nature,  il  s'attache  surtout  à  ne 
«  parler  que  d'après  ses  inspirations.  »  Une  notice 
historique  sur  Billard,  insérée  dans  les  journaux  de 
médecine,  a  été  imprimée  séparément.      J— d — n. 

BILLARDAN.  Voyez  Sadvigny. 

BILLATE  (Nicolas),  savant  archéologue  et 
liistoriographe  infatigable,  originaire  du  départe- 
ment de  Seine-et-Marne,  doit  à  de  malheureuses 
circonstances  d'être  demeuré  inconnu  jusqu'aujour- 
d'hui et  de  n'avoir  pu  achever  les  travaux  littéraires 
qu'il  avait  commencés.  Chanoine  régulier  de  l'Hô- 
tel-Dieu  et  de  St-Quiriau  de  Provins,  BilJate  con- 
somma plus  de  quinze  années  à  extraire  de  toutes 
les  archives  ce  qui  pouvait  concerner  l'histoire  de  sa 
province  et  de  la  ville  de  Provins  en  particulier.  Ses 
veilles  allaient  porter  leurs  fruits,  lo.  ;|u'en  1744, 
M.  Languet,  archevêque  de  Sens,  qui  le  crut  enta- 
ché de  jansénisme,  le  fit  exiler  à  l'abbaye  de  Dilo, 
où  il  mourut  de  chagrin.  Ses  manuscrits,  composés 
sur  des  feuilles  volantes,  furent  perdus.  On  put  sau- 
ver cependant  une  Hitioire  de  Provins^  en  vers  la- 
tins; une  HUtoire  de  l' Hôtel-Dieu  de  la  même  ville, 
divisée  en  autant  de  chapitres  qu'il  y  eut  de  prieurs  ; 
une  Liste  des  DiçnHaires  de  Sl-Quiriau ,.  une  Gé^ 
néologie  des  comtes  de  Champagne.  Ces  débris  font 
vivement  regretter  les  autres  productions  du  môme 
auteur.  M.  L.  Michelin  lui  a  consacré  ce  quatrain  : 

Biilate,  éclairé  par  les  muses  laUnes, 

Du  champ  de  notre  histoire  arracha  les  éphies  ; 
De  cet  ingrat  terrain  bravant  Faridité, 
Tira  nos  parchemins  de  leur  obscurité. 
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BILLAUD-VARENNE  (J.-Nicolas),  l'un  des 
hommes  les  plus  sangumaires  qui  aient  paru 
dans  nos  révolutions,  naquit  à  la  Rochelle, 
en  1762.  Fils  d'un  avocat  sans  clientèle  et  sans 
fortune,  il  reçut  cependant  quelque  éducation. 
A  peine  sorti  du  collège,  il  enleva  une  jeune 
personne  de  la  maison  paternelle  et  s'enrôla 
dans  une  troupe  de  comédiens.  Mais  il  ne  réus- 
sit pas  dans  ce  métier,  auquel  il  n'était  propre  ni 
par  son  extérieur  ni  par  la  tournure  de  son  esprit. 
Obligé  de  revenir  dans  sa  patrie,  il  s*y  fit  de  nom* 
breux  ennemis  par  des  vers  satiriques,  surtout  par 
une  comédie  intitulée  :  la  Femme  comme  Un*y  ena 


plus,  dans  laquelle  il  outragea  scandaleusement 
toutes  les  dames  de  la  Rochelle.  Forcé  de  quitter 
cette  ville,  et  dénué  de  ressources,  il  entra  dans  la 
congrégation  de  TOratoire,  sans  être  admis  aux  or- 
dres sacrés.  11  devmt  préfet  des  études  à  Juilly  ;  et 
beaucoup  d'élèves  de  ce  collège  célèbre  se  souvien- 
nent encore  de  l'y  avoir  vu  les  diriger  dans  leurs  ^^ 
répétitions  et  dans  leurs  promenades,  avec  un  aif 
d'humilité  et  d'hypocrisie  qui  cachait  une  âflle  si 
noire.et  si  perverse  !  Il  s'occupait  beaucoup,  à  cette 
époque,  de  compositions  poétiques;  et,  de  même 
que  son  digne  émule  Fouquier-Tainville,  il  fit  pour 
Louis  Xyi,  qu'il  devait  poursuivre  si  cruellement 
un  jour,  de  mauvais  vers  qui  méritent  cependant 
d'être  cités  comme  un  contraste  remarquable  avec 
ses  discours  régicides.  C'était  au  temps  de  l'inven- 
tion des  ballons,  en  1785;  les  élèves  de  Billaud  en 
avaient  construit  un,  auquel  il  attaclia  cette  inscrip- 
tion : 

Les  bulles  de  savon  ne  sont  pins  de  notre  ftge  : 
En  changeant  de  ballon,  nous  changeons  de  plaisirs. 
S'il  portait  à  Louis  noure  plus  tendre  hommage, 
Le  vent  le  soufflerait  au  gré  de  nos  désirs. 

Un  peu  plus  tard,  Billaud  composa  des  vers  moins 
innocents  et  très-peu  classiques,  qui  déplurent  à  ses 
supérieurs,  et  il  fut  obligé  de  quitter  une  maison  où 
les  moindres  fautes  n'étaient  pas  tolérées.  C'est 
alors  qu'étant  venu  habiter  la  capitale,  il  s'y  fit  re- 
cevoir avocat  (4785),  et  devint  l'époux  d'une  liile 
naturelle  de  M.  de  Verdun,  fermier  général,  ce  qui 
lui  donna  quelque  appui  dans  le  monde  et  des 
moyens  d'existence  qui  lui  manquaient.  Mais  rien 
ne  pouvait  satisfaire  son  ambition  sans  mesure  ni 
ses  penchants  funestes.  La  révolution  leur  ouvrit 
une  libre  carrière.  Billaud  en  embrassa  la  cause 
avec  fureur,  et  il  publia  les  brochures  les  plus  viru- 
lentes, les  plus  incendiaires.  Dès  le  conmoencement 
de  1789,  il  avait  fait  paraître,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, une  longue  diatribe  contre  l'ancien  gou- 
vernement, intitulée  :  le  Despotisme  des  ministres 
de  France,  5  vol.  io-8*.  U  n'osa  y  mettre  son  nom 
que  l'année  suivante,  lorsquMl  crut  le  triomphe  de 
la  révolution  bien  assuré;  et,  dans  une  nouvelle 
édition,  il  lyouta  encore  à  k  violence  de  ses  atta- 
ques. Il  Alt  nommé  en  1791,  par  l'assemblée  électo- 
rale, l'un  des  juges  du  quatrième  arrondissement 
de  Pai'is;  mais  ces  paisibles  fonctions  ne  pouvaient 
suffire  à  sa  turbulente  ambition.  Lié  dès  le  cont- 
mencement  des  troubles  avec  Danton,  Marat,  Ro- 
bespieiTC  et  tout  ce  que  le  parti  des  démagogues 
avait  de  plus  exalté,  il  fut  l'un  des  coryphées  du 
club  des  jaoobms.  Ses  discours  dans  cette  société 
sont  très-remarquables  ;  et  l'on  y  trouve  la  preuve 
qu'il  était  dès  loi*s  dans  tous  les  secrets  et  à  la  tête 
de  tous  les  complots  du  parti  révolutionnaire.  «  Je 
«  pense,  disait-il  le  16  octobre  1791,  qu'une  révo- 
«  lution  qui  fait  rentrer  dans  la.  fange  le  pouvoir 
«  des  despotes,  l'orgueil  des  grands  et  la  supersti- 
«  tion  des  prêtres,  ne  peut  finir  que  par  une  caias^ 
«  trophe  terrible.  »  Et  le  29  juin,  six  semaines  avant 
la  révolution  du  10  août  1792,  dans  un  long  dis- 


cours  sur  les  mesuret  à  prendre  pour  aâturer  le  «a- 
lui  publie  :  «  Il  faut,  dit-il,  fuapper  trop  haut 
«  pour  que  l'assemblée  nalionale  puisse  y  atieindre^ 
«  et  je  ne  vois  plus  que  le  bras  loul-puissanl  du  sou- 
ft  verain  qui  sail  capable  de  porler  de  si  grands 
«  coups  (1).  »  On  ne  peut  donc  pas  douter  que  Bil- 

(1)  Voici  qaelqaes-iines  des  mesures  proposées  par  Billaad  dans 
'e  mène  discours  :  «  L'assemblée  iégbiative  déclarera,  par  une 
c  proclamation,  que  l'équilibre  du  gouvernement  louche  au  mo- 
c  ment  &itre  rompu;  qu'en  conséquence  una fédération  nouvelle  est 
«  décrétée  ^'urgence  pour  le  U  juillet.  L'assemblée  législative  pro- 
«noflcera  sur-Ie-cliamp  la  convocation   des  assemblées  primaires 
«  iane  tout  f  empire^  pour  que  le  peuple  souverain  ait  à  pourvoir 
«  sans  délai  Si  la  sàreié  de  l'Etat  et  au  maintien  de  ses  droits  par  </e« 
«  meiuree  indUpensable*  et  qu'il  n'appartient  qu'à  lui  de  prendre 
a  et  d'ordonner.  L'assemblée  législative  prononcera  à  l'instant  le 
«  licenciement  des  ofUciers  de  la  garde  nationale,  réduisant  l'exer- 
a  ciee  de  leur  grade  à  un  mois  seulement.  »  Billaud  repoussa  ensuite, 
l>oor  lui  et  pour  le  dub  des  jacobins,  le  reproche  ridicule  de  servir 
un  parti  d'Orléans  ;  a  Les  amis  de  la  liberté  seraient-ils  assez  stu- 
«  pides  pour  ne  renverser  des  idoles  qu'alin  d'en  créer  de  nouvelles  ?» 
(  C'était  avouer  déjà  publiquement,  le  S9  juin,  le  dessein  de  renver- 
ser Louis  XVI. }  La  société  des  jacobins  arrêta  l'impression  de  ce 
discours,  la  distribution  à  ses  membres  et  l'envoi  aux  sociétés  affi- 
liées :  Signé,  HèrauUSickelles,  président  ;  Sillery^  vice«président  ; 
Mariàon-Montttut,  député;  Garreau,  député  ;  Marie^oeeph  Ckènier; 
FabretfÊglmitme,  MuttkUu,  Hèal,  secrétaires.  —  Le  7  juillet,  Bil- 
laud,  vice -président,  prononça  encore  une  violente  déclamation 
contre  le  rapprochement  de  tous  les  parii8,qni  s'était  opéré  la  veille, 
dans  le  sein  de  l'assemblée  législative.  «  Lds  traîtres  m'appelleront, 
«  s'ils  le  veulent,  un  citoyen  exicrakle...  mais  les  patriotes  sont  mis 
a  sons  le  couteau  par  cette  même  réconciliation  ..On  peut  dire  qu'un 
«  seul  instant  a  fait  tomber  l'assemblée  nationale  de  bien  haut.  » 
Et  il  veut  qu'elle  déclare  les  dangers  de  la  patrie  par  une  convo- 
cation aecèUrèe  des  assemblées  ilimentairet.  «  Le  souverain  lout- 
«  puissant  m  seul  la  force  nécessaire  pour  exterminer  ses  ennemis. 
«  Contre  des  brigands  couronnée  et  de»  mangeurs  S  hommes,  il  faut 
«  Hercule  et  sa  massue.  »  Les  jacobins  arrêtèrent  encore  l'impres-' 
sion  et  l'envoi  de  cette  séditieuse  oraison.  Enfin  l'assemblée  législa- 
tive prodama  la  patrie  en  danger,  comme  l'avait  demandé  Billaud, 
et  cet  énerguméne,  pariant  encore  aux  jacobins  (  séance  du  15  juil- 
let), quand  le  trOne  était  à  la  veille  de  s'écrouler,  s'écriait  :  «  Le 
«  roi,  plus  puissant  que  jamais,  écrase  déjà  du  poids  de  son  autorité 
«  le  pouvoir  législatif.  Maître,  comme  autrefois,  de  la  fortune  pn- 
o  blique,  et  fabricateur  de  nos  assignats,  il  prodigue  notre  or  à  tons 
«  les  scélérats  qui  veulent  embrasser  ses  intérêts,  et  ruine  la  nation 
«  en  conspirations  ourdies  contre  la  liberté.  »  Et  il  accuse  Louis  XVI 
de  la  dissimulation  de  Louis  XI  et  de  sa  férocité.  Le  jour  de  la  fé- 
dération (U  juillet),  le  roi  avait  embrassé  Marie-Antoinette  au  bal- 
con de  l'Ecôle-MiUUire,  et  Billaud  dit.:  J'ai  vu  un  Charles  JX  embras- 
ser Médias,  Il  traite  de  fourbes  ceux  qui  l'accusent  de  demander  un 
renversement;  il  ne  vote,  dit-i!,  que  pour  la  réforme.  Il  veut  qu'on 
profite  du  moment  où  les  fédérés  des  départements  sont  encore  à 
Paris  pour  que  les  grandes  mesures  soient  prises,  «  C'est  pour  s'être 
«  contenté  de  demi-triomphes,  c'est  pour  avoir  transigé,  et  le  U 
«  juillet,  et  les  Set  C  octobre,  et  le  1 8  avril,  et  à  l'époque  du  parjure 
«  édaiant  de  Louis*  XVI,  que  la  France  est  tombée  insensiblement 
«  dans  un  état  si  déplorable...  Attendrons-nous  que  iOO,000  hom- 
c<  mes^inondent  nos  frontières?»  Et  il  propose  que,  dès  le  len- 
demain, les  fédérés  présentent  à  l'assemblée  législative  une  adresse 
ponr  demander,  non  la  dsstitiition  du  roi,  puisque  ce  serait  con- 
verser dans  son  sein  la  couleuvre  qu'on  y  a  réchauffée;  mais  deman- 
dons qu^uneescortesorriSAVTZ  conduise  le  roi  et  toute  sa  famille  hors 
des  frontières...;  que  sans  délai,  le  corps  entier  des  officiers  de  far" 
mée  soit  licencié  et  renommé  par  les  régiments  eus-mémes.  Billaud 
veut  encore  qu'uue  convention  nationale  soit  formée,  et  que  des 
membres  soient  nommes,  non  par  des  assemblées  électorales,  mais 
par  tous  les  Français  sans  distinction,  réunis  en  assemblées  pri^ 
maires;  il  demande  le  r^/o  pour  les  quatre-vingt-trois  départements, 
U  renouvellement  instantané  de  tous  les  corps  administratifs  et  de 
tous  les  tribunaux  ;  l'arrestation,  à  l'instant,  de  Lafayetle  et  Luckner  ; 
la  déportation  de  tous  les  ennemis  publics  connus  qui  si??'  orteront 
exclusivement  les  dépenses  de  la  révolution  ;  la  décharge  de  toute 
contribution  pour  le  citoyen  qui  ffaura  pas  plus  de  six  cents  livres 
de  revenu,  «  Puissent,  dit-il  enfin,  tous  les  tyrans  être  dans  le  camp 

t  des  «Buemù  I U  laite  les  saava  à  la  jounàe  de  MantiioB;  mais  | 
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laud-Varenne  n  ail  été  un  des  prindpaux  molaindi 
rinsurrection  du  10  aoi1t  1792.  Lorsque  le  troue  de 
Louis  XVI  fut  tombé,  il  se  montra  un  des  plus  ar- 
dents persécuteurs  du  parti  vaincu.  Nommé  sabsti- 
tut  du  procureur  de  la  commune,  qui  s'était  emparâ 
du  pouvoir,  avec  tant  d*audace  et  qui  fit  trembler 
rassemblée  législative  et  la  convention  natioittle 
elle-même,  il  fut  aussi  membre  de  ce  comité  de  m- 
lut  public  qui,  créé  au  sein  de  cette  même  com- 
mune de  Paris,  gouverna  réellement  la  France  en- 
tière (1  )  ;  et  ce  fut  dans  ces  doubles  fonctions  qae, 
de  concert  avec  Danton,  devenu  ministre  delà  jus- 
tice, il  conçut,  prépara  et  fît  exécuter  les  massacre 
de  septembre.  De  tous  les  moteurs  pu  ordonoatoin 
de  ces  crimes  qui  ont  survécu  à  la  chute  de  leor 
parti,  il  est  le  seul  qui  n'en  ait  jamais  repousse  ïk- 
cusation,  le  seul  qui  ne  s'en  soit  pas  même  défeodo, 
lorsque  l'indignation  publique  força  tous  ses  coo>- 
plices  à  les  désavouer.  Oneîques  jours  auparavuii, 


«  neus  qui  ne  Toulons  combattre  qu'en,  nous  les  cberdMronsdaJ 
«  la  mêlée,  pour  que  nos  coups  ne  lomltentqoe  sur  leurs  lèio^et^ 
«  le  premier  jour  de  la  liberté  conquise  devienne  aussi  )e  éoiietà 
u  leur  odieuse  existence.  »  L'impression  et  l'envoi  de  cette  eiinih 
gante  déclamation,  où  semblent  se  trouver  avec  les  pensées  di  <t 
août  celles  du  S  septembre,  furent  encore  ordonnés  par  1«  pfo- 
bins.  Et  dès  le  5  août,  Billaud  préparait  la  journée  du  tO  :«  Mer 
«  sieurs,  disait-il,  ce  serait  plutdt  le  uaoment  d'agir  qne  de  lurai- 
«  gner...  N'oubliez  pas  que  c'est  à  Paris  à  donner  l'exesiple..  D^ 
«  les  progrès  et  l'énergie  de  l'esprit  public  s'élèvent  pûBrd«Bii*T 
«  une  convention  nationale  et  la  décbèance  d'un  roi  cent  fois  f^* 
«  jure...  Mais  il  ne  sufilt  pas  d'être  décidés  à  briser  l'idole,  il  iiU 
a  assurer  l'exécution  de  ce  grand  projet  par  des  mesures  d'oa  sk- 
«  ces  indubitable...  Je  l'avoue,  si  quelque  chose  m'étonne  dama 
«  moment,  c'est  de  ^ne  pas  être  réveillé  chaque  nuit  par  ks  (rus- 
tt  ports  tumultueux  de  la  fureur,  par  les  cris  de  la  crainte  et  do  d» 
c(  espoir  ;  en  un  mot,  par  les  flammes  d'nn  embrasement  mtrtd, 
«  Car,  enfin,  qui  peut  ignorer  que  le  cheval  de  Troie  est  das  t» 
a  murs?  »  Et  il  retrace  à  sa  manière  les  dangers  qûrnestmi  ta 
révolution  :<!  200,000  ennemis  sur  les  frontières;  te  roi^si^ 
«  fuir  à  Rouen  ;  le  camp  de  Suissons,  où  les  citoyens  n'ont  tm^e 
c(  que  du  pain  empoisonné  et  pas  une  tente  ;  la  disette  de  l'ar^ 
«  de  Paris,  où  il  ne  reste  pas  cinq  grosses  pièces  fartiUeht,  «* 
«  toutes  les  munitions  sont  dans  une  pénurie  égaie.»  U  anooK^^ 
le  projet  est  de  désarmer  le  i^nple,  de  lui  montrer,  à  sou  n^a., 
toutes  les  places  publiques  hérissées  d'éehafauds,  a  (Uji  *»ck9- 
géesides  plus  chaleureux  patriotes.,.  Dormes  e»  pmt,  âmH^ 
ses.  El  il  veut  qu'on  s'occupe  sur-lc-cbamp  de  meiu*  i  netam 
la  grande  mesure  dont  la  section  des  Lombards  a^donviPi^t:^» 
un  camp  sous  les  murs  de  Paris.  Formez-le,  plutôt  «  #wr  f  «  *" 
main,  et  dès  ce  moment  vous  devenez  invincibles.  «  Un  ciop  **•* 
«  nera  la  force  qui  parait  manquer  au  corps  législatif  e»  ^'J"t 
«  noncer  la  déchéance,  et  pour  appeler  la  conTcntioii  w*'**^ 
«  enfin  pour  frapper  du  glaive  de  la  loi  !e  scélént  La(!iyette.(I'W^ 
«pétait  encore  à  la  tôle  de  l'armée  la  plus  considéraWe.)  l^J^ 
«  d'accusation  une  fols  porté,  si  le  traître  refuse  de  se  f*"'^*  '*?*' 
«  vous  verrez, ;e  vous  en  réponds,  la  tête  du  monstre  an  fcoai  fw 
«  pique.  »  Billaud  parle  ensuite  des  charmes  de  la  ^¥^  ^ 
milieu  d'un  camp  qui  serait  formé  dans  les  Chaaips-^'T^'l^i 
les  piques  seraient  mêlées  aux  fusils,  et  qui  serait  perma»f»l  j*^ 
ce  que  la  révolution  fût  terminée.  Il  veut  qu'on  joigne  ^J'^^ 
cent  escadrons  de  cavalerie  formés  avec  les  attelages  de  /•''rv" 


et  de  cabriolets.  «  Assez  et  trop  longtemps  les  cbevanx 
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«  ont  écrasé  le  pauvre;  et  pour  leur  faire  expier  ce  ^"*^^^^ 
«•les  employer  maintenant  à  broyer  sous  leurs  pieds  les  enn«  _^ 
«  la  liberté  et  les  reptiles  de  la  révolution.  »  Suit  l'éloge  des  / 
de  Marseille.  L'impression  et  la  distribution  de  ce  discoorvgj^^ 
seur  du  «0  août,  furent  arrêtées  par  Delaunay,  W^^^^^gti. 
duilub  des  jacobins;  Ao^pterre,  vice-président  ;  ^**^^j 
legarde,  secrétaires.  nosé  de 

(i)  Le  comité  de  salut  pnlilic  de  la  commune  était  *^*?JrLjj^ 
P.  Duplain,  Panis,  Sergent,  Lenfant,  JonrdeiUl,  Marat,  v^i 
Leclerc,  Lefori  et  Gaily 
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iorM|Q*il  délibérait  au  miliea  de  ce  comité  de  salut 
public  sur  les  moyens  d*exécuter  ses  borribles  plans, 
aon  collègue  Duplain  lui  ayant  exprimé  quelques 
doutes  sur  la  possibilité  de  réunir  assez  d'assasâns 
pour  immoler  à  la  fois,  dans  toutes  les  prisons,  un 
aussi  grand  nombre  de  victimes  :  »  Nous  faut-il 
«  donc  tant  de  monde?  répondit-il  ;  d'ailleurs  on  en 
«  trouYcra...  v  On  en  trouva  en  effet,  et  Von  ne 
peut  douter  que  le  substitut  de  la  conunune  n'ait 
contribué  plus  qu'aucun  autre  à  les  réunir,  à  les 
organiser,  et  qu'il  n'ait  personnellement  distribué 
les  rôles  et  donné  toutes  les  instructions.  Deux  cents 
hommes  lui  sufllrent  pour  égorger  en  une  semaine, 
dans  huit  prisons  à  la  fois,  plus  de  6,000  victi- 
mes (1)1  Le  soir  même  du  2  septembre,  où  les  mas- 
sacres commencèrent,    Biilaud,    décoré    de    son 
écbarpe  municipale,  se  rendit  à  l'Abbaye.  Déjà  la 
rue  Ste-Marguerite,  devant  cette  prison,  était  obs- 
truée de  plusieurs  amas  de  cadavres.  Alors,  en  pré- 
sence de  l'horrible  tribunal  qui  ordonnait  ces  meur- 
tres, sous  la  présidence  de  Maillard  (voy,  ce  nom), 
posant  l'un  de  ses  pieds  sur  les  cadavres  et  l'antre 
dans  un  large  ruisseau  de  sang,  il  dit  aux  égor- 
geurs  :  c  Peuple,  tu  immoles  tes  ennemis;  tu  fais 
«  ton  devoir.  Jamais  tu  n'as  donné  une  plus  grande 
«  preuve  de  ta  puissance  et  de  ta  justice  I  La  recon- 
«  naissance  nationale  t'attend...  «  Et  il  alla  dans  les 
autres  prisons  où  s'exécutaient  de  pareils  crimes,  pour 
y  porter  les  mêmes  encouragements.  Le  lendemain 
il  y  revint  encore.  «  Mes  amis,  leur  dit-U,  la  com- 
a  mune  m'envoie  pour  vous  représenter  que  vous 
«  déshonorez  cette  belle  journée...  On  lui  a  dit  que 
«  vous  voliez  ces  coquins  d'aristocrates  après  en 
«  avoir  foit  justice.  Laissez   tous  les  bijoux,  tout 
«  l'argent  et  tous  les  effets  qu'ils  ont  sur  eux,  pour 
«  les  frais  du  grand  acte  de  souveraineté  nationale 
«  dont  l'exécution  vous  est  commise.  On  aura  soin 
«  de  vous  payer  comme  on  en  est  convenu  avec 
«  vous.  Soyez  nobles,  grands  et  généreux,  comme 
«  votre  profession...  Venez  au  comité  quand  vous 
«  aurez  rempli  ce  grand  devoir  ;  je  prends  tout  sur 
«  moi ,  je  me  charge  de  votre  récompense  9  Le 
lendemain,  en  effet,  des  députations  partirent  de 
chaque  prison  pour  se  rendre  à  la  commune.  La 
présence  de  pareils  hommes  causa  d'abord  quelque 
embarras  aux  municipaux,  et  Billaud-Varenne  lui- 
même,  à  qui  ils  s'adressaient  plus  spécialement,  pa- 
rut un  moment  déconcerté.  Cet  homme  qui  faisait 
trembler  toute  la  France,  qui  n'était  cruel  que  parce 
qu'il  était  lâche,  trembla  lui-même  devant  ces  as- 
sassms.  «Respectables  citoyens,  leur  dit-il  basse- 
ci  ment,  vous  ne  cessez  pas  de  bien  mériter  de  la 
«  patrie,  et  la  commune  ne  sait  comment  vous  ex- 
«  primer  sa  reconnaissance  ;  elle  me  charge  de  vous 
tt  annoncer  que  cliacun  de  vous  va  i*ecevoir  une 
«  gratification  de  24  francs,  instruisez-en  vos  cama- 
«  rades,  et  continuez  à  délivrer  la  patrie  de  ses  en- 
«  nemis...  9  Quelques-uns  de  ces  misérables  insis- 
tant encore  pour  que  tout  le  butin  leur  fût  aban- 
donné, Biilaud  di^  avec  son  hypocrisie  habituelle, 

(<)  Qoelqoes  historiens  ks  portent  à  lO,ooa. 
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qu'ils  n'ignoraient  pas  que  la  commune  avait  des 
comptes  à  rendre mais  qu'ils  seraient  indemni- 
sés. On  ignore  à  qui  et  comment  ces  comptes  ont  été 
rendus  ;  ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  la  commune 
ne  s'est  jamais  justifiée  du  reproche  qui  lui  fîit 
adressé  par  Barbaroux,  dans  la  séance  de  la  conven- 
tion nationale  du  10  octobre  1792,  de  s'être  appro- 
prié uiie  immense  quantité  d'or  et  d'argent.  Quels 
motifs  avaient  donc  les  municipaux  d'être  si  parci- 
monieux? Gomment  pouvaient-ils,  dans  un  pareil 
moment,  disputer  le  salaire  aux  bourreaux  qu'ils 
avaient  mis  en  œuvre  T  Ces  misérables,  peu  satis- 
fidts.de  telles  ^plications,  insistèrent.  L'un  d'eux 
surtout,  qui  avait  entendu  les  promesses  et  reçu  les 
encouragements  de  Billaud-Varenne,  le  pressa  vi- 
vement. Alors,  tout  effrayé,  le  substitut  présente 
cet  homme  à  ses  collègues  :  «  Voici  un  de  ces  bra- 
it ves,  leur  dit-il,  à  qui  la  république  doit  une  re- 
«  connaissance  éternelle.  11  vient  au  nom  de  ses  ca- 
«  marades,  qui  demandent  justice,  et  auxquels  il  est 
«  de  votre  devoir  de  la  faire...  »  Le  conseil  n'hé- 
sita plus  :  les  dépouilles  furent  partagées  entre  les 
municipaux  et  les  assassins...  Ces  misérables,  à  la 
fin  satislhits,  retournèrent  à  leurs  opérations  ;  et  ils 
les  continuèrent  sans  interruption  durant  six  jours 
et  six  nuits.  On  a  dit  qu'à  Bicêtre,  où  il  y  avait  un 
grand  nombre  de  détenus  qui,  pour  la  plupart,  n'é- 
taient pas  des  prisonniers  politiques,  on  avait  tiré  à 
mitraille  pour  les  expédier  en  masse.  Mais  ce  &it  a 
été  démenti  par  une  lettre  du  24  septembre  1814, 
écrite  aux  rédacteurs  de  plusieurs  journaux  par  le 
sieur  Gortier.  Cet  ancien  employé  de  l'administra- 
tion de  Bicêtre  a  révélé,  après  vingt-deux  ans  de 
silence  et  d'incertitudes,  que  les  brigands  étaient 
armés  de  fusils,  de  sabres,  de  piques,  de  fiiux,  de 
bâches,  etc.  ;  qu'ils  étaient  accompagnés  d'un  offi- 
cier municipal  et  d'un  détachement  de  la  garde  na- 
tionale de  la  section  de  l'Observatoire,  qui  avait  deux 
pièces  de  canon  ;  qu'ils  arrivèrent  le  S  septembre, 
sur  les  neuf  heures  du  matin,  et  qu'un  message 
pour  engager  les  aularitis  à  ne  point  faire  de  ré- 
sistance les  avait  précédés  d'une  heure.  Il  ajoute 
que  trois  septembriseurs  s'érigèrent  alors  en  juges  ; 
que  le  mot  à  V Abbaye!  était  toute  la  sentence.  Le 
prisonnier  était  assommé  sur-le-champ...  Et  tout 
cela  se  fit  sans  aucune  espèce  d'opposition.  Il  n'exis- 
tait réellement  pas  alors  dans  la  capitale  d'autre  au* 
torité  que  celle  de  la  commune  de  Paris  ;  il  n'y  avail 
pas  d'autre  pouvoir  que  celui  des  bourreaux.  Des 
détadiements  de  garde  nationale  dirigés  par  les 
municipaux  assistaient  partout  aux  exécutions. 
L'assemblée  législative  tremblait  ;  beaucoup  de  ses 
membres  avaient  pris  la  fuite,  et  quelques-uns 
étaient  notoirement  dans  le  secret  de  cet  exécrable 
complot.  Toute  son  influence  et  sa  sollicitude  se 
bornèrent  à  soustraire  au  fer  des  assassins  le  député 
Jonneau,  qu'un  décret  de  discipline  avait,  quelques 
jours  auparavant,  mis  au  nombre  des  prisonniers. 
Ce  fut  uniquement  pour  sauver  ce  député  que  le  .se- 
cond jour  des  commissaires  se  rendirent  sur  les 
lieux,  ayant  le  vieux  Dussaulx  à  leur  tête.  Ils  osè- 
rent à  peine  approcher  des  égorgeurs,  et  revinrent 
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iM^pttdt  déclarer  à  ra90eiii)>lée  que  i^  Unèbre$  Ut  1 
aicqieni  empêchée  de  voir  ce  qui  te  pattait.,.  Le 
maire  Péthion,  bomme  faible  et  sans  caractère,  ne 
pouvait,  dans  de  pareilles  circonstances,  être  autre 
chose  qu'un  instrument  de  crimes.  On  le  vit  à  la 
prison  de  la  Force,  où  quatre  municipaux,  ses  col-* 
lè^es,  siégeaient  en  écharpe ,  an  milieu  des  cada- 
vres (I).  Mais,  plus  lâche  que  cruel,  il  ne  put 'sup- 
porter longtemps  la  vue  d*un  pareil  spectacle ,  et 
se  rendit  au  Temple  pour  y  arradier  à  la  foiblesse 
de  Louis  XYI  une  dernière  concession.  Ce  fut  le 
même  jour  qu'une  troupe  de  brigands,  portant  sur 
une  pique  la  tête  de  la  princesse  Lamballe  (voy.  ce 
nom),  vint  menacer  la  femille  royale  de  lui  faire 
subir  le  même  sort.  Le  malheureux  prince,  cédant 
aux  menaces  et  surtout  aux  larmes,  aux  terreurs  de 
sa  fiimille,  écrivit  alors  au  roi  de  Prusse  cette  lettre 
dont  il  n'est  plus  possible  de  contester  la  réalité,  et 
qui  était,  on  ne  peut  en  douter,  le  principal  but  de 
tout  cet  horrible  complot.  Le  ministre  Roland  fut  le 
seul  qui,  dans  ces  déplorables  journées,  fit  quelques 
efforts  pour  mettre  fin  aux  massacres.  Ne  pouvant 
y  réussir,  il  écrivit  à  rassemblée  qu'il  faillait  jV/er  un 
voUe  tur  det  excèt  que  te  pouvoir  exécutif  n'avait 
pu  prévoir  ni  empêcher^  mait  qu'il  était  tempt  que 

le  règne  de  la  loi  t'établît Lorsque  tout  fut  con* 

sommé,  la  commune  daigna  faire  dire  aux  législa- 
teurs que  let  pritont  étaient  vides  ;  qu'on  n'avait 
pu  arrêter  la  vengeance  du  peuple;  mait  qu'it.n'a- 
vaU  péri  que  det  tcélératt,,.  £t  ce  fut  alors  que,  sur 
la  proposition  de  Vergniaux,  l'assemblée  rendit 
cette  loi  dérisoire,  qui  constituait  la  commune  ret- 
pontable  de  la  tûreté  det  pritanniert.  Dans  le  même 
temps  et  presque  aux  mêmes  lieux  où  s'exécutaient 
les  massacres,  l'assemblée  électorale  de  Paris  nom- 
mait des  députés  à  la  convention  nationale.  Le  co- 
médien Gollot-d'Herbois,  qui  fut  un  de  ses  élus  avec 
Robespierre,  Danton  et  Marat,  lui  dénonçait  let  mo- 
déréty  let  hommet  putillanimet  effrayét  det  grandet 
meturet.  11  foisait  un  éloge  pompeux  de  ce  coura^- 
geux  eonteU  de  la  commune,  dont  la  marche  rapide, 

énergique  et  populaire  tauvaU  la  chote  pMique 

Sous  de  tels  auspices  et  par  de  tels  électeurs,  Bil- 
laud-Varenne  ne  pouvait  manquer  d'être  aussi 
nommé  ;  et  il  le  fut  un  des  premiers.  —  Mais  les 
massacres  étaient  à  peine  terminés  qu'il  eut  à  rem- 
l4ir  une  mission  bien  autrement  importante.  Tous 
les  journaux  du  temps  ont  dit,  et  les  historiens  ont 
répété  sans  le  moindre  examen,  que  cette  mission, 
qui  lui  fut  donnée  par  la  commune,  n^eut  pour  ob- 
jet qu'une  toui*née  dans  les  départements  aux  envi- 
rons de  Paris  ;  qu'elle  se  borna  à  une  courte  appa- 
rition dans  la  ville  de  Meaux,  où  Billaud  fit  encore 
exécuter  quelques  massacres,  et  dans  celle  de  Gliâ- 
lons,  où  il  ne  put  enk&ire  autant,  grâce  à  la  fer- 
meté d'une  municipalité  qu'il  menaça  de  sa  colère, 
et  qui  en  ressentit  plus  tard  les  cruels  effets,  comme 
aussi  le  vieux  Luckner,  qu'il  trouva  tiède,  dépourvu 
de  mémoire,  et  qui  fut  ainsi  dès  lors  voué  4  l'écha- 
fimd.  Mais  ce  n'était  pas  là   nous  ne  pouvons  en 

(0 1>WC^  BQchonis,  Moiuwase  et  Laigoillon. 


douter,  )e  plus  important  de  la  mission  de  BQInid , 
il  nous  est  démontré  qu'il  fut  envoyé  à  ramièé  ae 
Dumouriez  avec  deux  autres  commissaires  porteurs 
de  la  lettre  de  Louis  XVI  au  roi  de  Prusse,  et  qu^îl 
était  aussi  porteur  d'objets  non  moins  importants  et 
destinés  aux  Prussiens.  Nous  avons  sous  les  yeux 
une  lettre  de  Dumouriez  au  ministre  de  la  guerre, 
datée  de  Ste-Meneliould ,  le  18  septembre  il9% 
dans  laquelle  il  dit  positivement  que  Billaud- Va- 
renne,  qui  est  venu  à  son  quartier  général,  Ca  beau- 
coup aidé  à  tauver  la  chote  publique...  Et  certes 
ce  n'était  ni  par  des  conseils  ni  par  des  moyens  mi- 
litaire&^que  le  substitut  de  la  commune  pouvait. 
dans  de  pai*eilles  circonstances,  aider  le  chef  de 
l'armée  française  à  tauver  la  chote  publique.  Qu'cm 
songe  à  la  disparition  des  diamants  de  la  couronne, 
au  vol  du  garde-meuble,  à  celui  des  Tuileries  et  de 
tous  les  dépôts  publics;  aux  dépouilles  de  tant  de 
victimes,  qui  dispai*urent  également,  et  surtout  au 
rôle  que  Billaud- Varenne  avait  joué  dans  ces  terri- 
bles événements!...  (i)  La  commune  6t  part  à  ras- 
semblée d'une  partie  de  la  correspondance  que  ces 
commissaires  entretinrent  avec  elle  pendant  leur 
mission;  mab  elle  garda  le  silence  sur  leurs  rap- 
ports avec  Dumouriez  ;  et  ce  général,  qui,  dans  ses 
Mémoiret,  a  parlé  de  cette  époque  avec  tant  de 
détails  sur  les  choses  et  les  personnes,  se  garde 
bien  de  rien  dire  de  Billaud- Varenne  ;  il  ne  pro- 
nonce pas  même  son  nom;  et  nous  pourrions 
douter  qu'il  Tait  vu,  sans  sa  lettre  que  nous  avons 
lue,  copiée  sur  la  minute,  et  dont  nous  garantissons 
l'authenticité.  11  feut  surtout  eu  considérer  la  date. 
et  songer  qu'elle  fut  écrite  trois  joui-s  après  Tef- 
froyable  déroute  du  15  septembre,  où  les  fuyards  se 
sauvèrent  jusqu'à  Paris,  et  deux  jours  avant  lapa- 
rade  convenue  de  Valmy,  à  laquelle  nous  avons 
personnellement  assisté,  et  qu'aucun  militaire  de 
quelque  .expérience  ne  peut  qualifier  autrement.  Ce 
n'est  que  trois  ans  plus  tard,  et  lorsqu'il  eut  à  se 
défendre  contre  les  accusations  de  Lecointre  de  Ver- 
sailles, qui  avait  fait  imprimer  une  de  ses  lettres  à 
Dumouriez  (2),  que  Billaud- Varenne  avoua  une 

(1)  Cette  question  hislorlqne  est  de  là  plas  baate  impc^aiire. 
Elle  doit  exitilqner  toos  les  faits  de  cette  éfMque  ;  nais  j«sqo1  pré> 
senties  historiens  l'ont  Déoonnoe  et  n»i  eomprise.  Non  l'approlM- 
dirons  plus  amplement  à  l'article  Dumonriei,  et  nous  y  dteontre- 
rons  qae  la  retraite  des  Prnssiens  ne  peut  pas  être  expliquée  niU- 
talrement  (ro^.  Dumouriez)  ;  qa'alnst  il  fant  l'attribuer  I  d*n&et 
caoses. 

(8)  «  Arrivé  depnis  trois  Jours,  écrit  Billaud  à  Dusovio.  bm 
(c  cher  général,  à  chaque  instant  j'ai  eu  l'inteniion  de  vens  éavc 
«  sans  pouvoir  trouver  cette  satisfaction...  Je  voulais  d'aîllears  vous 
«  donner  des  nouvelles  de  la  situation  dans  laquelle  f  ai  trovré 
«  Paris,  tmupour  let  ekotet  que  pour  IttpenoMei.  CeKt  kierK*- 
«  lement  que  j'ai  pu  avoir  la  parole  à  la  convention,  pour  latre  U 
«  rapport  de  ma  conduite  à  l'armée,  cl  des  Taiis  dont  f  ai  été  le 
<c  témoin...  Le  porteur  de  cette  lettre  est  le  citoyen  LaribanU  Ce 
«  sera  pour  vons  nn  horane  de  confiance...  CeM  mon  êmi  itfimt 
«  que  Je  d&mu  à  mon  mut,  et  celé  êeui  allège  le  êmrifke  que  Je 
«  fais  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  vons  demande  une  grke,  celle  au 
«  m'ccrire  aussi  datts  les  circonstances  décisives,  pour  me  mettre 
«  en  mesure  d'agir.,.  Bonjour,  mon  cher  général,  croyez-moi  votre 
«  ami  pour  la  vie.  b  Billaud  ne  désavoua  pas  cette  lettre,  et.  dans  » 
Réponse  à  Laurent  Lecointre,  il  dit  :  a  Malgré  les  lacones  qni  ■«- 
«  tilent  cette  lettre,  je  demande  ce  qu'elle  a  dereprébensihle,  lors- 
«  qu'elle  est  datée  du  23  septembre  1793^  et  ^a'eUe  b«  coattaat  t 
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(Nlirtie.  de  $e8  rapporta  av^  ce  général  ;  et  il  est  à  re- 1 
piarquer  que  s'il  a  réellement  rendu  compte  k  la 
conventipn  de  sa  mission,  ainsi  qu'il  le  dit  dans 
cette  lettre,  son  discours  n*a  pas  été  inséré  dans  le 
Moniteur,  et  qu'il  n'en  reste  aucune  trace  dans  les 
journaux  du  temps.  Le  vague  et  l'obscurité  qu'il 
s'efforce  de  jeter  sur  cette  lettre,  dont  nous  n'avons 
d'aillevirs  que  des  fragments,  prouve  qu'à  cette  épo- 
que encore  il  était  loin  de  vouloir  tout  dire  sur  sa 
mission  ;  et  bien  qu'il  clierche  à  insinuer  que  Fa- 
bre  d^Eglantîne  fut  le  principal  agent  des  négocia- 
tions avec  les  Prussiens,  nous  sommes  convaincus 
que  ces  négociations  étaient  terminées  lors  de  Tar- 
rivée  de  Fabre,  qui  ne  vint  i  l'armée  que  le  23 
septembi*e,  trois  jours  après  l'affaire  de  Yalmy; 
nous  pensons  même  qu'elles  l'étaient  lors  de  la  dé- 
route du  15  septembre,  où  l'armée  prussienne, 
qui  avait  une  telle  supériorité  qu'elle  pouvait 
aun  seul  mouvement  anéantir  15,000  hommes 
en  désordre  et  tout  à  fait  désorganisés ,  resta  com- 
plètement immobile,  et  ne  fit  [>as  même  une  dé- 
monstration pour  profiter  de  ses  avantages.  Billaud- 
Tarenne,  qui  était  auprès  de  pumouriez  dès  le  12 
septembre,  ne  mit  pas  beaucoup  de  temps  à  sauver 
la  chose  publique  avec  lui.  Dès  le  20  de  ce  mois,  il 
<!tait  revenu  dans  la  capitale  pour  y  assister  à  la  pi*e- 
mière  séance  de  la  convention  nationale.  Déployant 
aussitôt  dans  cette  assemblée  le  caractère  de  férocité 
qui  le  distinguait  si  éminemment,  il  demanda  la 
suppression  de  tous  les  juges  et  de  tous  les  tribu- 
naux ,  comme  des  fauteurs  du  despotisme  ;  puis  il 
proposa  un  décret  d'accusation  contre  l'ancien  mi- 
nistre Lacoste ,  contre  le  général  Dillon ,  et  contre 
Roland  qui  avait  eu  le  tort,  bien  grave  à  ses  yeux,  de 
Youloir  mettre  fin  aux  massacres  des  prisons.  A  la 
séance  du  29  octobre,  il  parla  encore  contre  Louvet 


«  qui  ne  tott  oonrorme  an  rapport  qoe  j'ai  fait  de  ma  mission  ï  la 

«  lonventlon  Datio]iale.(Cerappor(  esl  resté  inconnu  ;  il  n'est  poini  ao 

«  Moniteur,  et  uoos  peasons  qo'il  n'a  jamais  été  (ait).  J'arrivais  de 

tt  l'armée  ;  j'avais  trouvé  Oomouriei  dont  la  potUio»  la  plus  cri- 

u  tique^  n*gyant  que  13,000  hommes,  presque  nus,  à  opposer  à  rar- 

umèedes  Prusséeus,  composée  de  80,000  hommes,  qoi  étaient  déjà 

tf  maîtres  de  Longwy  et  de  Verdon,  et  qui  tenaient,  pour  ainsi 

a  dire,  investi  le  camp  de  Grand-Pré,  n'ayant  qu'une  issae  pour  en 

«  sortir.  Pendant  mon  séjour  là,  j'avais  vu  Onmouriei  se  donner 

«  beancoop  de  peine  pour  oiiéirer  la  jonction  des  renforts  qui  lui 

«  étaient  envoyés  et  qui  n'arrivaient  point.  EnSn  la  cie(  principale 

«  de  son  camp  fut  prise,  et  il  ne  restait  plus  d'autre  ressource  qoe 

«  de  l'évacuer  dans  la  nuit,  ce  qui  fut  exécuté.  Le  lendemain,  ar- 

«  rivés  au  camp  de  Dammartin,  à  peine  les  soldats  dressaient-ils 

a  lears  tentes,  après  qninie  heures  de  marche,  qn'une  terreor  pa» 

<c  nique  se  répand  dans  l'armée,  et  que  dans  un  instant  la  déroute 

«  devient  générale.  Aussitôt  Damouriez  monte  à  cheval,  et,  en  moins 

«  d'une  demi-heure,  il  la  rallie.  II  ne  pouvait,  sans  doute,  rendre 

«  on  service  plus  important  à  la  patrie,  exposée  an  plus  grand  dan- 

«  ger,  si  tout  à  coup  elle  se  fAt  trouvée  sans  armée  dans  le  point 

«  où  il  y  avait  une  force  ennemie  de  S0,000  hommes.  Je  ne  Tai  pas 

«  caché  dans  le  temps,  et  je  ne  le  nie  point  aujourd'hui.  Le  crime 

«  eût  été  d'avoir  des  liaisons  avec  ce  général  perfide  lorsqu'il  trahis- 

<c  sait;  mais  j'ai  rompnavee  lui  dès  l'époque  de  la  fuite  ameertie 

«  des  Prnssiens,  et  lorsque  je  fus  instruit  que  Fabre  d'Églantine 

a  était  allé  secrètement  an  camp  de  la  Lune,  pour  arranger  cette 

«t  trahison.  »0u  voit  que  fiillaud,  embarrassé  dans  cette  réponse  à 

iecoiatie  snr  oe  chef  d'aecnsatlon,  termine  par  dire  :  ce  Dn  reste, 

^  je  Q'aTpoa  ^  ne  dénie  qoe  ee  aoit  U  la  véritable  lettre  qoe  j'ai 

c,^ite.^  »  Mais  s'exprimer  ainsi,  e'éuit  l'aTooer,  ot  i'oadoit  re- 

iretter  qn'elle  ait  été  tronquée.  Y— vi. 


qui  avait  aussi  condamné  les  massacres,  et  qui  avait 
eu  le  courage  d'attaquer  Robespierre  et  Îsl  commune; 
mais  ce  fut  siu'tout  dans  le  procès  de  Loui»  XVI 
que  Billaud  se  montra  sanguinaire  et  féroce.  D'a- 
bord il  voulut  faire  à  Tacte  d'accusation,  que  Marat 
lui-même  demandait  à  réduire,  des  additions  si 
absurrles,  si  brutalement  cruelles,  que  la  majorité 
s'y  refusa.  Il  s'opposa  ensuite  à  ce  qu'il  fût  permis 
au  malheureux  prince  d'avoir  plusieurs  conseils  ;  et, 
voyant  que  la  discussion  durait  trop  longtemps,  il  fit 
une  sortie  contre  ceux  de  ses  collègues  qu'il  appelait 
les  amis  du  tyran  ;  proposa  de  briser  la  statue  de 
Brutus  placée  dans  la  salle  des  séances,  et  s'écria  : 
<K  Cet  illustre  Romain  n'a  pas  balancé  à  détrviire  un 
«  tyran  ;  et  la  convention  ajourne  la  justice  du  peu- 
a  pic  contre  un  roi...  »  Il  vota  pour  la  mort,  con- 
tre tout  sursis  à  l'exécution  ;  et  dans  la  question  de 
l'appel  au  peuple  il  demanda  ironiquement  si  les 
Français  de  t Amérique  et  des  Grandes-Indes  seraient 
aussi  convoqués  pour  prononcer  sur  cet  appel.  Il 
dénonça  ensuite  successivement  Clavière ,  Fournier 
l'Américain ,  Houchard ,  Gustine  ;  et ,  lorsque  le  $ 
mars  on  liésitait  à  donner  de  la  publicité  aux  revers 
d'Âix-la-Chapelie,  se  rappelant  tout  le  parti  qu'il 
avait  tiré  ^e  la  prise  de  Yerdim  pomr  les  massacres 
de  septembre,  il  déclara  qu'il  ne  fallait  rien  caclier 
au  peuple,  que  c'était  ainsi  qu'on  avait  déjà  sauvé  la 
patrie  1  —  Quinze  jours  plus  tard  il  était  avec  Se- 
vestre  en  mission  dans  le  fond  de  la 'Bretagne,  où 
ils  firent  les  rapports  les  plus  alarmants  sur  les  pre- 
miers symptômes  d'insurrection  qui  s'y  manifes- 
taient. Ils  demandèrent  avec  de  vives  instances  des 
envois  de  troupes  qu'ils  ne  purent  obtenir.  Alois 
Billaud  revint  à  la  convention,  et  il  y  dénonce  le 
conseil  exécutif,  puis  les  administrateurs  du  dépar- 
tement d'Ille-et-Vilaine.  Mais  ce  fut  surtout  dans  la 
lutte  qui  précéda  le  51  mai  que  oe  fougueux  orateur 
se  signala  par  ses  violences  et  son  acharnement 
contre  le  parti  de  la  Gironde.  Il  apostropha  Lanjui- 
nais,  à  plusieurs  reprises ,  lorsque  ce  député  coura- 
geux résistait  avec  une  si  rare  fermeté  aux  attaques 
des  montagnards;  et,  quand  ces  derniers  eui'ent 
triomphé,  ce  fut  encore  Billaud-Yarenne  qui ,  dans 
la  séance  du  2  juin,  prononça  contre  trente-deux  de 
ses  collègues  une  philippique  véhémente,  à  la  suite 
de  laquelleMl  demanda  le  décret  de  mort  qui  fut 
prononcé.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
cette  harangue,  empreinte  de  toutes  les  fureurs,  de 
toute  la  démence  de  l'époque,  c'est  que  Billaud-Ya» 
renne  y  fait  aux  coryphées  de  la  Gironde,  et  surtout 
à  Pétition,  le  reproche  d'avoir  voté  la  mort  de 
Louis  Xyi.  Cette  partie  de  son  discours  prouve  d'ail- 
leurs d'une  manière  si  incontestable  l'existence  de 
la  lettre  de  Louis  XYI,  dont  nous  avons  parlé^  que 
nous  croyons  devoir  la  citer  textuellement.  «...  Telle 
«  est  la  fausseté  de  ces  hommes  qu'après  avoir  em- 
ce  ployé  toutes  les  ressources  de  l'éloquence  pour 
a  soustraire  Louis  h  dernier  h  l'échafaud,  ils  ont 
tt  eux-mêmes  voté  la  plupart  pour  son  supplice, 
tt  Barbaroux  le  condamne  au  nom  de  ses  commet» 
tt  tants  alors  trop  prononcés  pour  admettre  un  autre 
«  jugement.  Yergniaux  oubùe  ses  peintures  dégoû- 
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«  tantes  de  pro8criplî<m  et  de  cadavres  entassés  dans 
«  des  fosses,  pour  j  précipiter  le  tyran  de  sa  propre 
«  main.  Péthion  plus  fourbe  encore,  Péthion  qui 
«  s'élait  engagé  avec  Louis  XYI  à  le  sauver,  s'il 
«  voulait  prier  le  roi  de  Pruête  d'évacuer  momerUor 
«  némenl  le  territoire  français;  Péthion  qu'on  asso- 
«  cie  pour  cette  machination  avec  Manuel  et  Ker- 
«saint;  Péthion  qui  a  imité  en  tous  points  leur 
«  conduite  contre-révolutionnaire,  a  néanmoins  une 
«  teinte  de  noirceur  de  plus  que  les  deux  autres, 
«  puisque  ceux-ci  ont  eu  la  conscience  de  voter  pour 
«  la  grftce  qu'ils  avaienl  promise,  tandis  que  Pétliion 
«  a  sacrifié  sa  parole  à  la  crainte  de  perdre  sa  po- 
te pularité,  et  a  voulu,  an  mépris  d*un  engagement 
ff  FORMEL,  se  &ire  un  masque  de  la  tête  abattue  du 
«  despote...  p  Après  les  massacres  de  septembre  et 
la  mort  de  Louis  XYI,  Billaud-Yarenne  semblait 
avoir  concentré  toutes  ses  fureurs  sur  les  Girondins; 
et  lorsqu'il  les  eut  renversés  et  fait  périr  presque 
tous  sur  réchafaud,  il  s'acharna  contre  les  débris  de 
œ  parti.  «  Je  demande,  dit-il,  dans  la  séance  du  5 
«  septembre  1793,  que  Lebrun  et  Glaviére  soient 
«  jugés,  toute  affaire  cessante,  par  le  tribunal  revo- 
te tionnaire;  qu'ils  périssent  avant  huit  jours 

«  Lorsque  leurs  téU;s  seront  tombées,  ainsi  que  celle 
«  de  Marie-Antoinette ,  vous  dii-ez  aux  puissances 
«  coalisées  qu'un  seul  fil  retient  le  fer  suspendu  sur 
«  la  tête  du  fils  du  tyran  ;  que  si  elles  font  un  pas 
«  de  plus  sur  votre  territoire,  il  sera  la  première 
«  victime.  C'est  par  des  mesures  aussi  vigoureuses 
«  qu'on  donne  de  Taplomb  à  un  nouveau  gouver- 

«  nement 9  C'était  évidemment  le  souvenir  des 

vigoureuses  mesures  de  septembre  4792  qui  dictait 
de  pareilles  phrases.  Dans  toutes  les  circonstances 
qui  eurent  quelque  ressemblance  avec  cette  terrible 
époque,  Rillaud  ne  parla  que  de  tribunaux,  d'années 
révolutionnaires,  de  têtes  à  faire  rouler  sur  l'écha- 
&ud;  c'étaient  ses  expressions  favorites.  Envoyé 
dans  les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais, 
au  mois  d*août  1795,  il  y  mit,  selon  son  propre  lan- 
gage, la  terreur  à  Tordre  du  jour.  Mais  il  fût  telle- 
ment épouvanté  lui-même  des  progrés  que  les  armées 
de  la  coalition  disaient  sur  cette  frontière,  qu'il  re- 
Tuit  cacher  son  effroi  dans  la  capitale,  où  il  demanda 
le  premier  une  levée  en  masse  de  tous  les  Français. 
Ce  fut  encore  lui  qui,  dans  la  séance  du  5  octobre 
1795,  fit  décréter  d'accusation  le  duc  d'Orléans, 
auquel  on  semblait  ne  plus  penser,  et  qui  dans  la 
même  séance  fit  envoyer  à  la  mort  l'infortunée  Ma- 
rie-Antoinette, par  ces  cruelles  paroles  :  a  Une 
«  femme,  la  honte  de  son  sexe  et  de  l'humanité, 
te  la  veuve  Capet  doit  enfin  expier  ses  forfaits 
«  sur  l'échafkud...  Je  demande  que  le  tribunal  ré- 
a  volutionnaire  prononce  cette  semaine  sur  son 
te  sort...  »  Un  tel  homme  ne  pouvait  manquer  d'ob* 
tenir  à  la  convention  nationale  ime  grande  influence. 
Elu  président  le  10  septembre  1795,  il  succéda  dans 
oesîmportantes  fonctions  à  Maximilien  Robespierre,  et 
fût  bientôt  après  son  digne  collègue  au  comité  de 
salut  public.  Dès  lor^  il  fit  beaucoup  de  discours  et 
de  rapports  au  nom  de  ce  comité,  devenu  le  centre 
de  tous  les  pouvoirs.  La  convention  s'était  réservé 
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le  droit  de  traduire  les  thefs  des  années  devint  I&ê 
tribunaux  ;  Billaud  fit  rapporter  ce  décret  ;  et,  comme 
il  Tavait  annoncé,  Houduird  paya  bientôt  die  sa  t^e 
ses  trahisons.  De  même  que  son  digne  émule  Robes- 
pierre, c'était  surtout  contre  les  militaires,  dont  0 
redoutait  la  loyauté  et  l'énergie,  qu'il  dirigeait  aes 
attaques.  Comme  on  l'a  dit  souvent,  c'est  par  lâcbelé 
que  ces  gens-là  étaient  cruels,  et  ce  fut  par  la  peur 
d'expier  un  premier  crime  qu'ils  répandirent  des 
torrents  de  sang  !  Ce  fut  encore  Billaud  qui  fit  rap- 
porter le  décret  par  lequel  étaient  interdites  les  tî- 
sites  domiciliaires  pendant  la  nuit  Enfin  il  brisa 
sans  pudeur  jusqu'aux  dernières  garanties  qui  res- 
taient à  la  sûreté,  à  la  liberté  des  Français.  Mais  le 
rapport  le  plus  important,  et  peut-être  le  plus  cu- 
rieux, qu'il  fit  au  nom  de  ce  comité,  fut  celui  da 
gouvernement  révolutionnaire.  On  y  voit  dairement 
que  ces  hommes,  qui  avaient  détruit  avec  tant  d^a- 
veuglement  tous  les  éléments  de  l'ancienne  monar- 
chie, sentaient  alors  le  besoin  d'un  système  d'unité 
et  de  centralisation,  et  que  c'était  dans  le  comité  de 
salut  public  qu'ils  voulaient  placer  toute  la  fora 
d'unité  et  de  coaction,  comme  disait  Billaud-Varenne. 
La  convention  nationale  fit  tout  ce  qu'il  voulut,  et 
elle  créa  par  ses  conseils  le  gouvernement  le  plus 
q>pressif,  le  plus  atroce  qui  ait  jamais  existé.  Bilirad 
en  fit  aussitôt  l'application  à  cette  même  commune 
de  Paris,  dont  il  avait  tant  contribué  à  fonder  le 
pouvoir,  et  qui,  suivant  encore  la  première  impul- 
sion, venait  de  convoquer  les  comités  révolution- 
naires de  la  capitale  pour  leur  donner  ses  ordres  et 
ses  instructions.  L'arrêté  de  convocation  fut  irrévo- 
cablement cassé,  et  dès  lors  la  commune  dut  obéir 
aux  comités  de  la  convention  nationale.  Hébert, 
Ronsin,  Momoro  et  Vincent,  qui  tentèrent  ensuite 
de  lutter  avec  ces  mêmes  comités,  furent  attaqués 
successivement  par  Billaud-Varenne  dans  la  société 
des  jacobins,  de  même  qu'à  la  convention  natimiale, 
et  ils  périrent  sur  l'échafeud.  Cliabot,  Lacroix,  Chan- 
mette  et  Danton  lui-même,  son  ancien  ami,  eurent 
le  même  sort,  et  périrent  pour  les  mêmes  causes. 
Fouché,  Tallien  et  Bourdon  de  l'Oise,  devenus  sus- 
pects aux  comités,  allaient  aussi  être  sacrifiés,  lors- 
que le  besoin  de  leur  salut  les  réunit  et  leur  donna 
le  courage  d'attaquer  d'aussi  redoutables  ennemis. 
C'est  ainsi  que  fut  amenée  la  chute  de  Robespierre. 
Deux  mois  auparavant  Billaud  avait  fait  une  vio- 
lente sortie  contre  Tallien,  lequel  se  plaignait  de 
l'espionnage  des  comités,  attachés  aux  pas  des  re- 
présentants qui  leur  déplaisaient,  et  il  avait  dit  net- 
tement que  ces  terreurs  n'étaient  que  Caeeeni  du 
crime  cherchant  à  se  dérober  au  supplice.  Robes- 
pierre  paraissait  encore  à  cette  épocpie  marcher 
d'accord  avec  Billaud-Varenne;   mais  lorsque  ce 
dernier  se  crut  à  son  tour  menacé;  lorsqu'il  vit 
Maximilien  se  séparer  de  ses  anciens  amis,  il  devint 
un  de  ses  plus  redoutables  adversaires,  et  il  l'avait 
déjà  combattu  plusieurs  fois  au  comité  de  salut  pu- 
blic, lorsque,  dans  la  mémorable  séance  du  9  ther- 
midor, il  fut  un  des  premiers  à  prononcer  le  mot  de 
tyran,  et  donna  ainsi  le  signal  d'une  victoire  qui 
certainement  n'eût  pas  été  obtenue  sans  lui.  U  révéla 
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cMdte  quelques  dëtiùls  de  Tintérieur  du  comité  qui 
excitèrent  Vindignation  ;  et,  quand  Rot)espieiTe  fut 
complètement  renversé,  il  concourut  de  tout  son 
pouvoir  à  assurer  le  triomphe  des  vainqueurs.  11 
donna  volontairement  sa  démission  de  membre  du 
comité  de  salut  public,  et  fournit  avec  empresse- 
ment A  ceux  qui  lui  succédèrent  les  renseignements 
et  les  secours  dont  ils  eurent  besoin.  Hais,  ainsi  que 
la  plupart  de  ceux  .qui  avaient  concouru  à  la  révolu- 
tion du  9  thermidor,  il  s*aperçut  bientôt  qu'il  avait 
fait  triompher  une  cause  qui  ne  pouvait  pas  être  la 
sienne.  Dès  le  mois  suivant,  il  fût  dénoncé  à  la  tri- 
bune et  dans  plusieurs  lMt)chures  par  Lecointre  de 
Versailles ,  comme  complice  dé<  Robespierre,  et 
comme  ayant  concouru  avec  lui  à  couvrir  la  France 
de  sang  et  d'échafauds.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  la  ré- 
ponse dont  nous  avons  parlé.  Accusé  encore  pour  les 
mêmes  faits,  et  d'une  manière  plus  positive,  par  Le- 
gendre,  le  5  octobre  4794,  il  réussit  par  son  adresse  à 
repousser  cette  nouvelle  attaque,  et  fit  même  décla- 
rer par  la  convention  que  sa  conduite  avait  été  coti- 
fortne  au  wbu  nalûmal»  Il  est  impossible  de  lire  sans 
en  être  indigné  les  impudentes  ^.mensongères  apo- 
logies qu'il  publia  dans  ce  temps-là  :  a  Je  n'ai  ja- 
«  mais  exprimé  une  idée  que  l'homme  le  plus  phi- 
«  UuUhrope  ne  putste  avouer...  Il  n'est  pas  un  citoyen 
«  qui  ait  à  me  reprocher  la  moindre  injustice.  Je 
a  défie  mes  accusateurs  de  dter  dans  ma  conduite 
«  un  acte  féroce,.,  %  Mais  ces  mensonges  eurent  peu 
de  succès;  l'orage  grossissait  de  jour  en  jour  ;  et  la 
convention  nationale  elle-même,  ne  pouvant  plus  se 
défendre  contre  la  clameur  publique,  allait  être  obli- 
gée de  livrer  au  ressentiment  de  la  France  tous  les 
membres  des  anciens  comités.  Après  de  longs  dé- 
bats et  de  nombreuses  plaintes  qui  arrivèrent  contre 
eux  de  toutes  les  parties  de  la  France,  ces  représen- 
tants (  Barère,  Yadier,  Collotrd  Herbois  et  Billaud- 
Varenue  ),  sur  un  rapport  de  Saladin,  furent  con- 
damnés, le  1*'  avril  1795,  à  être  déportés  ù  la  Guiane. 
Ce  qui  est  digne  de  remarque,  et  ce  qui  caractérise 
bien  cette  époque  posthermidorienne,  c'est  que  dans 
toutes  ces  accusations  il  ne  fut  pas  dit  un  mot  des 
assassinats  de  septembre,  de  ces  crimes  horribles 
que  BiUaud-Varenne  avait  si  notoirement  conçus  et 
dirigés  avec  son  ami  Danton.  Mais  c'était  précisé- 
ment pour  venger  Danton  que  Robespierre  avait  été 
immolé  au  9  thermidor  ;  et  Tallien,  un  des  ordon- 
nateurs des  massacres  de  septembre,  était  le  héros 
de  la  révolution  thermidorienne...  Le  décret  de  dé- 
portation contre  les  trois  membres  de  l'ancien  comité 
de  salut  public  fut  rapporté  quelque  temps  après  : 
et  la  convention  ordonna  que  Billaud  et  Collot- 
d'Herbois  fussent  jugés  par  le  tribunal  criminel  de 
la  Charente-Inférieure.  Mais  déjà  ils  étaient  partis 
pour  Cayenne  lorsque  le  décret  parvint  à  Rochefort. 
On  ne  les  fit  pas  revenir.  Collot-d'Herbois  mourut 
bientôt,  et  Billaud  fut  transféré  dans  l'intérieur  de 
la  colonie,  où  la  force  de  sa  constitution  le  soutint 
encore  longtemps.  Il  était  à  Sinnaniari  lorsque  les 
déportés  du  18  fructidor  y  arrivèrent,  en  1797  ;  et 
œ  fat  un  spectacle  remarquable  et  un  exemple  bien 
fhippant  des  vicissitudes  humaines,  qu*un  pareil 
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homme  subissant  la  même  peine  que  les  Piclicgru» 
les  Barthélémy  et  les  Barbé-Marbois.  Mais  ce  qui 
était  plus  bizarre  encore,  c'était  de  voir  Bourdon  de 
l'Oise,  son  ancien  collègue  à  la  convention,  le  com- 
plice de  la  plupart  de  ses  crimes  révolutionnaires, 
condamné  comme  royaliste...  On  raconte  qu'ils  eu- 
rent une  querelle  dès  le  premier  moment,  qu'ils  se 
prirent  même  aux  cheveux,  et  que  leurs  compagnons 
d'infortune  se  virent  obligés  de  les  séparer.  Tous  les 
déportés  donnèrent  à  Billaud  des  marques  évidentes 
de  leur  mépris.  L'abbé  Brotier  fut  le  seul  qui  eut 
avec  lui  quelques  liaisons,  dont  on  dut  s'étonner  de 
la  part  d'un  ancien  agent  royaliste,  d'un  prêtre  que 
Billaud  eût  certainement  fait  périr  sur  î'écha&ud, 
s'il  l'avait  connu  au  temps  de  sa  puissance.  Cet 
homme  continua  donc  à  vivre  presque  seul,  et  l'on 
a  dit  que  son  unique  plaisir  dans  cet  affreux  climat, 
où  il  passa  vingt  ans,  était  d'élever  des  perroquets. 
Il  parvint  à  s'évader  en  1816,  et  il  alla  offrir  ses 
services  aux  nègres  de  St-Domingue.  Le  mulâtre 
Péthion,  qui  y  gouvernait  alors  avec  le  titre  de  pré- 
sident, l'accueillit  assez  bien,  et  lui  fit  même  une 
pension  dont  il  a  joui  pendant  le  reste  de  sa  vie  II 
mourut  au  Port-au-Prince,  en  1819.  L^ancien  espion 
des  comités,  Yilate,  qui  mieux  que  personne  con- 
naissait BiUaud-Varenne  (  voy.  Yillate  ),  en  a  fait 

le  portrait  suivant  :  « Bilieux,  inquiet 

<t  et  faux,  pétri  d'hypocrisie,  se  laissant  pénétrer 
«  par  ses  efforts  même  à  se  rendre  impénétrable  : 
«  ayant  toute  la  lenteur  du  crime  qu'il  médite^  et 
«  l'énergie  concentrée  pour  le  commettre...  son  am- 
ie bition  ne  peut  souffrir  de  rivaux  :  morne,  silen- 
«  deux,  les  regards  vacillants  et  oonvulsife.  marchant 
«  comme  à  la  dérobée  ;  sa  figure,  au  teint  pâle,  si- 
«  nistre,  montre  les  symptômes  d'un  esprit  aliéné.  » 
—  On  a  dit  que  Billaud-Varenne  avait  laissé  en 
France  des  mémoires  politiques  manuscrits,,  ce  qui 
est  peu  probable.  C'est  sans  doute  d'après  cette  as- 
sertion que  le  libraire  Plancher  a  imaginé  de  fiiire 
imprimer,  en  1821,  des  Mémoires  de  Billaud- Vor 
renne,  ex<onveniionnel ,  écrit*  au  Port-au^Prtnce 
en  1818,  contenant  la  relation  de  ses  voyages  et 
aventures  dans  le  Mexique  depuis  1815  jusqu'en 
1817,  etc.,  2  vol.  in-8*.  Le  faussaire,  auteur  de  cet 
ouvrage,  évidemment  apocryphe,  n'a  pas  même 
dierché  à  présenter  quelque  vraisemblance.  —  On 
a  de  Billaud-Varenne  :  i^  le  Dernier  Coup  porté 
aux  préjugés  et  à  la  superstition,  Londres  (  Paris } , 
1789,  in-8";  2»  le  Peintre  politique,  1789,  in-8"; 
5*  le  Despotisme  des  ministres  de  France,  ou  Expo- 
sition des  principes  et  des  moyens  employés  par  Va- 
ristocratie  pour  mettre  la  France  dan*  les  fers,  1790, 
5  vol.  in-8"  ;  4"  Plus  de  ministres,  ou  point  de  grâ- 
ces, avertissement  donné  aux  patriotes  français  et 
justifié  par  quelques  circonstances  de  ^affaire  de 
Nancy,  1790,  in-8'';  5'  VAcéphalocratie,  ou  le  Gour- 
vemement  fédératif  démontré  le  meilleur  de  tous 
pour  un  grand  empire,  par  les  principes  de  la  poli- 
tique et  les  faits  de  l'histoire,  Paris,  1791,  in-8<>  ; 
6<*  Éléments  de  républicanisme,  1793,  in-8*  ;  7<*  Mes 
Opinions  politiques  et  morales,  pour  servir  de  suite 
à  l'ouvrage  mtitulé  les  Eléments  de  républicanisme  y 
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4794,  in-^  ;  8"  QueitUm  du  droit  det  gens  :  les  ré" 
fublicaim  d'Haïti  possèdent-Us  les  conditions  requi- 
ses pour  obtenir  la  ratification  de  leur  indépendance  ? 
par  un  obsfrvcUeur  philosophe^  au  Port-au-Prince, 
1818  (an  15  de  rindépendance ),  în-4'';  9«  grand 
nombre  de  rapports  et  discours  prononcés  à  la  ti'î- 
pune  de  la  convention  nationale  et  à  celle  de  la  so- 
ciété des  jacobins,  imprimés  dans  le  Moniteur  et 
séparément.  Nous  citerons  :  1®  Rapport  sur  un  mode 
de  gouvernement  provisoire  et  révolutionnaire,  28 
prumaire  an  2  ;  2^  Rapport  sur  la  théorie  du  gou- 
vernement démocratique^  et  sa  vigueur  utile  pour 
contenir  Vambition  et  pour  tempérer  Vessor  de  Ves- 
prit  militaire^  A"  floréal,  an  2  ;  3°  Réponse  des  an- 
ciens membres  du  comité  de  salut  public,  dénoncés, 
signée  :  Billâcd-Yarrnne  et  Gollot,  ventôse  an  5, 
imp.  nationale,  in-S""  de  142  p.;  4<>  Réponse  de 
J.-N.  Billaud  aux  inculpations  qui  lui  sont  person- 
nelles, imprimée  par  ordre  de  la  convention  natio- 
nale, ventôse  an  5,  in-S""  de  18  p.  ;  5"*  Réponse  de 
J.-N.  Billaud  à  Laurent  Lecointre,  Paris,  an  3, 
iu-8"  de  126  p.  On  lit  dans  V Isographie  des  hommes 
célèbres  le  fac-similé  de  plusieurs  lettres  de  Billaud- 
Yarenne,  où  il  n'y  a  ni  ortliograpbc  ni  correction, 
ce  qui  est  assez  extraordinaire  de  la  part  d'un  an- 
cien oratorien.  M — d  j. 

BILLÂUT  (Adam],  connu  sous  le  nom  de 
MAITRE  Adam,  et  surnommé  le  Menuisier  de  Nevers, 
ou  le  Virgile  au  rabot,  naquit  le  31  janvier  1602, 
non  pas  à  St-Benin-des-Bois,  ainsi  que  Font  avancé 
la  plupart  des  biographes,  mais  à  Nevers  même  (1). 
Ses  parepts,  simple^  cultivateurs,  lui  Grent  apprendre 
la  lecture,  récriture,  puis  le  métier  de  menuisier  ;  et, 
pendant  plusieurs  années,  rien  ne  traliit  la  vocation 
poétique  du  jeune  artisan.  La  mort  de  sa  mère,  en- 
levée par  la  peste  qui  désola  Nevers  de  1627  à  1629, 
lui  inspira  des  stances  qu'on  peut  régarder  comme 
la  première  révélation  de  s$i  muse.  Néanmoins  il 
u*essaya  d'abord  sa  verve  naissante  que  dans  les 
moments  de  loisir  que  lui  laissait  le  travail  de  Tate- 
lier.  L'abbé  de  Marolles  {voy.  ce  nom)  apprécia  Tun 
des  premiei^  le  talent  original  de  Blllaut  :  il  le  re- 
commanda vivement  au  duc  de  Nevers  et  à  ses  filles, 
les  princesses  Anne  et  Marie  de  Gonzague.  Celles- 
ci  voulurent  voir  le  nouveau  i)oête,  et  lui  prodi- 
guèrent des  encouragements.  En  1658,  maître  Adam 
vint  à  Paris  pour  y  plaider  contre  le  curateur  de  sa 
femme.  11  eut  Fheureuse  audace  d'adresser  une  épître 
au  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui  accorda  Une  pen- 
sion. Bientôt  ce  fut  à  qui  suivrait  l'exemple  donné  par 
le  ministre,  et  le  menuisier  de  Nevers,  devenu  pres- 
que à  la  mode,  compta  parmi  ses  Mécènes  le  duc 
d'Orléans,  le  duc  de  Guise,  le  grand  Condé ,  en  un 
mot  les  premiers  seigneurs  de  la  cour.  La  singu- 
larité que  présentait  un  artisan  poète  avait  mis  en 
émoi  les  beaux  esprits  du  temps  ;  pour  le  célébrer 
dignement,  ils  crurent  devoir  épuiser  sur  son  métier 


(1)  L'iete  de  oaiuanee  d'Adam  Elllaiit,  retroavé  depuis  pen  dans 
ks  arcUTes  de  Neven,  ne  laisse  plu  aoena  doote  sar  celte  ciroon- 
tunce. 
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tous  les  traits  de  mauvais  gpût  posables  {il  Vm 
prétendit  que  maître  Adam  seyait  fait  des  chevilles 
avec  les  lauriers  du  Parnasse  ;  Tautre,  que  les  Mu- 
ses ne  voulaient  plus  s'asseoir  que  sur  des  taboureU 
façonnés  de  sa  main  ;  un  troisième  soutint  qu'il  aiait 
fait  une  échelle  pour  escalader  le  Parnasse;  un  qua- 
trième déclara  que,  pour  les  vers  conome  pour  k 
nom,  il  était  le  premier  liomme  du  monde.  Enfin 
Ragueneau,  pâtissier,  et  Réault,  serrurier,  qui  fai- 
saient aussi  des  vers,  lui  adressèrent  chacun  on 
sonnet.  Celui  du  pâtissier  finissait  par  cette  pointe: 

Âvecqae  plus  de  bruit  tu  travailles  sans  doute, 
Mais  pour  moi  je  travaille  avecque  plus  de  feu  (i). 

Corneille  et  Rotrou  paraissent  les  seuls  qui  Taieci 
loué  sérieusement;  encore  ce   dernier  ne  peut-il 
s'empêcher  de  faire  un  double  concetti  sur  fe  iHm 
et  la  profession  du  poète.  On  a  reproché  à  Bilbnt 
d'avoir  sollicité  sans  pudeur  les  ré<x>mpenses  et  les 
éloges  ;  mais  il  feut  bien  que  la  générosité  et  Fa- 
thousîasme  de  ses  admirateurs  n'aient  pas  été  du- 
rables, puisqu'il  fut  obligé  de  reprendre  son  laéùff 
de  menuisier.  On  le  voit,  en  effet,  renoncer,  au  bout 
de  quelques  années,  au  commerce  des  grands,  e(, 
dégoûté  de  leurs  promesses  et  de  leurs  louanges, 
quitter  Paris  pour  rentrer  dans  sa  paisible  demeure 
et  dans  ses  modestes  habitudes  d'artisan  nivernais. 
Quelques^biographes  cependant  -  ont  exagéré  sa  mi- 
sère. On  sak  que  la  princesse  Marie  de  Gonza^e 
[voy.  ce  nom)  l'avait  placé  comme  buissi»'  ib 
chambre  des  comptes  de  Nevers,  et  que  ce  futméœe 
en  cette  qualité  qu'il  fit  en  Italie  un  voyage,  dont  les 
détails  nous  sont  restés  inconnus.  Le  duc  de  Neven 
lui  avait  aussi  donné  en  usufruit  une  maison  ood- 
nue  sous  le  nom  de  Ravelin  ou  la  maison  des  Ar- 
quebusiers, qui  appartient  encore  à  la  ville.  Ce  fut 
dans  cette  habitation  que  mourut  Adam,  le  19  juin 
1662,  dans  sa  61"  année.  Son  épitaphe  latine,  com- 
posée par  l'abbé  Bertier,  prieur  de  St-Ouaize,  se 
lit  en  têle  du  Viïd^equin.  Son  portrait,  peint,  à  a 
que  Ton  croit,  par  Chauveau,  a  été  placé  dans  la  salle 
des  séances  du  conseil  de  la  commune  de  Nevers 
Cette  ville  possède  en  outré  le  buste  de  son  poète, 
exécuté  par  notre  célèbre  sculpteur  DiWd.  Affl^J 
Billaut  s'était  marié  de  bonne  heure,  mais  il  ^^^ 
longtemps  séparé  de  sa  femme  :  elle  lui  donna  une 
fille  et  plusieurs  fils.  L'un  d'eux  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique; un  autre  périt  à  la  fleur  de  l'âge,  et  sj» 
père  a  déploré  cette  mort  dans  une  pièce  pleine  ^ 

H)  L'abbé  de  Marolles  n'avait  pas  rassemblé  moins  ^  »it^ 
dix  pièces  de  vers  adressées  k  mattre  Adam,  en  fraBÇ»*»  ^"   ^^^ 
en  grec,  en  italien,  en  espagnoL  On  trouve  ce  reénwi  *"^  f, 
des  ChevUteêàe  1644,  sons  le  Utre  ^' Approbation  à»  Ptr^^' 
nouvelle  édition  de  1S43  n'en  donne  qa'on  extrait.  j 

(2)  Réault  éUit  établi  à  Nevers,  et  Ragueneau  «"«^  "^tf. 
Paris.  Aucune  biographie  ne  contient  de  détails  sur  ^^^  ^ 
tisans.  Outre  le  sonnet  dont  il  est  id  queslioit  ^^^^^^^ 
Ragueneau  une  ode  irrégulière  intitulée  ;  la  ^^^^^^^^J^Léii^ 
à  Jf.  rabb$  de  PotUchasteau  sur  la  mort  etttresftf  *  f^û 
êime  cardinal  de  Lyon,  son  oncle,  .grand  anmosnier  ie  'f^'  ^ 
cardinal  était  Alphonse-Louis  noplessto  de  Riebefiei^  '^^ 
eélél)re  ministre  de  ce  nom,  et  qni  mourut  à  Ly«B  ^ 

1653. 
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sentiment.  Les  poésies  de  maître  Adam  sont  moins 
remarquables  par  le  style  et  la  correction  que  par  le 
naturel,  la  verve  et  la  fécondité.  On  ne  peut  nier 
qu'elles  ne  tirent  un  certain  relief  du  contraste 
qu'elles  offrent  avec  le  métier  qu'exerçait  l'auteur  ; 
cependant  plusieurs  n'ont  pas  besoin  de  se  recom- 
mander de  leur  origine,  et  se  distinguent  par  le 
ciioix  des  expressions  autant  que  par  l'élévation  des 
sentiments  et  la  délicatesse  des  pensées.  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  dter  ici  quelques  lignes 
dans  lesquelles  M.  Ferdinand  Denis  a  préenté  sous 
leur  véritable  jour  le  caractère  et  le  talent  de  celui 
qui  ne  mérite  ni  les  éloges  ironiques  ou  exagérés  de 
ses  contemporains,  ni  les  dédains  de  quelques  litté- 
rateurs superficiels.  «  Moins  heureux  que  les  meis- 
«  lertanger  de  l'Allemagne,  qui.  ranimaient  entre 
a  eux  leur  verve  ou  leurs  élans  religieux,  maître 
a  Adam,  n'étant  pas  compris  des  artisans  ses  con- 
«  frères,  se  vit  obligé  de  chanter  pour  les  grands, 
«i  Le comprirentr-ils davantage?  Dans  tous  les  cas,  la 
tt  singularité  de  sa  vocation  les  amusait,  et  ils  s'en 
<c  riaient  en  l'enivrant.  Les  siècles  s'y  sont  mépris  ; 
tt  Voltaire  lui-même  n'a  vu  dans  maître  Adam  qu'un 
«  poêle  de  cabaret  (1),  trouvant  une  rime  heureuse 
tt  entre  les  verres,  faisant  adrcMtement  une  chanson 
tt  comme  il  fabriquait  un  escabeau.  Eh  bien,  nous 
tt  devons  le  dire  maintenant,  Adam  Billaut  est  un  de 
«  ces  poètes  au  cœur  triste,  aux  pensées  élevées,  qui 
tt  ne  peuvent  trouver  leurs  inspirations  que  dans  la 
tt  solitude,  et  qu'on  forçait  à  entonner  un  chant  ba- 
tt  chique,  à  animer  de  bruyantes  orgies,  où,  misé- 
tt  rable  convive,  il  excitait  autant  la  raillerie  que 
tt  l'admiration.  Ce  fût  cette  contrainte,  sans  doute, 
tt  qui  développa  en  lui  une  àpreté  cynique,  une  verve 
«  gi'ossière  qu'on  voudrait  ne  pas  trouver  dans  ses 
tt  ouvrages.  Je  ne  sais,  mais  on  se  sent  saisi  d'une 
tt  indignation  involontaire,  d'une  pitié  profonde,  en 
tt  voyant  un  homme  de  ^énie  qu'on  force  à  se  dé- 
tt  grader,  à  louer,  à  i*éjouir,  quand  une  voix  harmo- 
tt  nieuse  le  conviait  à  chanter  )a  douleur  (2)  ».  Maître 
Adam  a  laissé  trois  différents  recueils  de  ses  ou- 
vrages :  A°  les  Chevilles,  publiées  par  les  soins  de 
Tabbé  de  Marolles,  Paris,  4644,  Toussaint  Quinet, 
in -8*,  portrait.  La  seconde  édition  parut  à  Rouen 
en  1654,  petit  in-^«.  C'est  dans  Us  ChetUkê  que  se 
trouve  la  clianson  : 

Aussitôt  que  la  lumière,  etc., 

seul  monument  vraiment  populaire  en  France  d'un 
poète  sorti  du  peuple  ;  seulement  il  Ikut  se  rappeler 
qu'elle  a  subi,  avant  de  nous  parvenir,  de  nombreuses 
altérations.  2»  Le  VUebrequin,  dont  l'abbé  Bertier  fut 
l'éditeur,  Paris,  1665,  Guillaume  de  Luynes,  in-12. 

(I)  Voluire  {SUde  de  Lontt  XIV)  ne  parie  de  Billaat  que  très- 
légèromeDl;  eependint  il  eite  avec  éloges  le  rondeaa  : 

Pour  te  goécir  da.Mtte  sciatlqu»,  «te. 

et  le  troQTe  préférable  à  beaucoup  de  rondeaux  de  Benserade.  La- 
barpe,  dam  son  Coun  de  littérature,  a  complélement  oublié  notre 
poêle. 

(9)  Extrait  de  la  Notice  biographique  mise  en  tète  de  rédiUon 
desPoMei de  naître  Adam  pubUéeà  Neyera en^ ISAa. 
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Ce  recueil  est  en  général  très-inférieur  au  premier, 
et  se  ressent  de  la  vieillesse  dé  l'auteur.  Z^  LèRaboi^ 
qui  n'a  jamais  été  imprimé,  et  dont  on  n'a  pu  re« 
trouver  le  manuscrit,  malgré  les  recherches  faites 
dans  les  plus  anciennes  bibliothèques  de  Nevers. 
Quelques  personnes  pensent  que  cet  ouvrage  a  été 
refondu  dans  le  Vilebrequin,  M.  Pissot  a  fait  paraître 
en  1806  :  Œuvres  de  maitre  Âdam^  Paris,  \  vol. 
in-12,  portrait.  Quoique  le  titre  semble  annoncer  une 
collection  complète,  il  est  facile  de  se  convaincre  (pie 
ce  n'est  qu'une  réimpression  des  Chevilles.  Enfin  on 
a  publié  :  Poésies  de  maître  Adam  Billaut,  etc., 
précédées  d'une  Notice  biographique  el  littéraire  par 
M.  Ferdinand  Denis,  et  accompagnées  de  notes  par 
M.  Wagnien,  avocat,  Nevers,  1842,  J.  Pinet,  grand 
in-8*,  avec   un  Appendice  de  59  p.,  contenant 
les  pièces  qui  n'ont  pu  faire  partie  du  volume. 
Cette  belle  édition,  la  seule  complète,  est  ornée 
de  plusieurs   portraits  et  de  deux  vues  du  INi- 
vernaîs;  elle  est  déjà  rare,  parce  qu'elle  n*a  pas 
été  tirée  à  un  grand  nombre  d'exemplaires.  — 
Philipon  et  Christian  le  Prévôt  ont  fkit  représen- 
ter sur  le  théâtre  du  Vaudeville  en  l'an  4  (1795)  : 
Maître  Adam,  menuisier  de  Neters,  comédie  en  I 
acte  mêlée  de  couplets,  imprimée  l'année  suivante 
avec  des  notes;  mais  on  ne  connaît  plus  guère  que  : 
les  Chevilles  de  maitre  Adam,  ou  les  Poêles  artisans, 
de  MM.  Francis  et  Moreau.  Ce  charmant  vaudeville, 
joué  pour  la  première  fois  en  décembre  1805,  au 
théâtre  Montansier,  s'est  soutenu  au  répertoirà  pen- 
dant plus  de  vingt-cinq  ans;  il  a  été  repris  au  théâtre 
du  Vaudeville  en  1841,  et  encore  aujourd'hui.  les 
troupes  de  province  ne  choisissent  pas  d'autre  pièce 
d'inauguration,  lorsqu'elles  ont  à  se  présenter  devant 
un  public  nivemais.  Les  Chevilles  de  maitre  Adam  oât 
été  imprimées  en  1806,  en  1823,  in-9*;  et  en  1841 
dans  la  France  dramatique.  —  On  peut  consulter, 
au  sujet  d'Adam  Billaut  :  le  Parlasse  français  de 
Titon  du  Tillet,  p.  275  ;  le  Dictionnaire  hisloriqiU 
et  critique  de  Bàyle,  au  mot  Billact;  h  Bibliothè- 
que française  de  l'abbé  Goujet,  t.  17,  et  la  Notice 
biographique  de  M.  Ferdinand  Denis,  déjà  citée  dans 
cet  article.  Ch— s. 

BTLLBERG  (Jean),  né  en  Suède,  vers  le  tnilieu 
du  17«  siècle.  H  devint  professeur  de  mathémati- 
ques à  Upsal,  en  1679.  Son  zèle  pour  la  philoso- 
phie de  Descartes  lui  attira  des  ennemis,  et  11  fut 
représenté  comme  un  novateur  dangereux;  mais 
Cliaries  XI  lui  accorda  sa  protection,  et  le  mil  à 
l'abri  des  persécutions  de  ses  antagonistes.  Ce 
prince  ayant  foit  un  voyage  à  Toméo,  fut  si  firappè 
du  phénomène  que  le  soleil  y  présente  au  solstice 
d'été,  qu'il  résolut  de  le  feire  observer  par  les  savants 
les  plus  distingués  de  son  pays.  II  envoya,  en  ^695, 
Billberg  et  Spole  vers  les  frontières  de  la  Laponîe, 
et  ces  deux  mathématiciens  firent  des  observations 
importantes,  qui  ont  été  perfectionnées  par  les  ma- 
thématiciens fhmçais  envoyés  par  Louis  XV  dans 
les  mêmes  contrées.  Protégé  par  le  roi,  Billberg 
obtint  des*  places  avantageuses,  et,  s'étant  appliqué 
à  la  théologie,  il  ftit  nommé  évêque  de  Strengnes. 
U  mourut  en  1717.  On  à  fe  lui  :  i^  Tradàiuê  i$ 
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eometis,  Stockholm,  1682;  3*  ElemeiUa  geamelriœ, 
Upsal,  1687  ;  5»  Traclalus  de  refiraclùme  iolis  inoc- 
eidui,  Stockholm,  1696;  4»  Traclalus  de  reforma- 
iione  ealendarii  juliani  et  gregoriani^  Stockholm, 
1699,  et  un  grand  nombre  de  dissertaticms  pliik>- 
sophiques  et  théologiques.  C— au. 

BILLE  (Stebk-Andersen),  amiral  danois,  na- 
quit le  22  août  1751,  à  Assense,  eu  Fionie.  Issu 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Danemark ,  et 
qui  s'était  illustrée  dans  la  marine,  il  se  voua  à  cette 
arme  dès  le  plus  jeune  âge ,  et  malgré  une  corn- 
plexion  délicate.  Il  navigua  beaucoup  dans  les  mers 
d'Europe  et  des  deux  Indes,  et  franchit  les  premiers 
grades  aussi  rapidement  que  le  penueltaient  les  rè- 
gles de  Tavancement  dans  la  marine  danoise,  où  le 
grade  est  toujours  le  prix  de  ranciennelé,  et  où  des 
distinctions  honoriiiques  sont  la  récompense  des  ac- 
tions d'éclat.  Il  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau  en 
1789,  et  au  commandement  du  Superbe,  sur  lequel 
l'amiral  Schindel,  qui  fut  le  chef  des  escadres  com- 
binées de  Suède  et  de  Danemark,  vint  mettre  son 
pavillon.  Telle  était  déjà  la  répuUtion  de  Bille 
comme  homme  de  mer  instruit  et  expérimenté, 
qu'on  le  choisit  pour  présider  à  l'essai  qui  se  ût 
vers  cette  époque  de  plusieurs  bâtiments  d'un  nou- 
veau modèle,  dû  au  célèbre  constructeur  Uolilen- 
berg.  En  1796,  une  rupture  ayant  éclaté  entre  la 
cour  de  Danemark  et  la  régence  de  Tripoli,  Bille 
reçut  le  commandement  de  la  frégate  la  Naïade,  de 
trente-six  canons,  et  d'un  brick  de  dix-huit,  avec 
l'ordre  d'aller  relever  la  station  de  la  Méditerra- 
née. Il  arrive  devant  Tripoli  le  44  mai  1797,  et,  dès 
le  lendemain,  il  attaque  les  forts.  La  division  tripo- 
litaine,  composée  de  deux  frégates,  une  corvette  et 
deux  canonnières,  sortit  le  jour  suivant  pour  ré- 
pondre au  défi  de  la  veille.  Bille  fait  aussitôt  signal 
au  brick,  trop  feible  pour  le  seconder  efficacement, 
de  s'éloigner  ;  et,  sûr  de  la  supériorité  de  sa  ma- 
nfleuvre,  il  préfère  soutenir  la  lutte  seul  contre  toute 
la  division  ennemie.  Manoeuvrant  en  effet  avec  une 
prodigieuse  dextérité,  il  passe  successivement  à 
poupe  des  deux  frégates,  et  dirige  sur  chacune 
d'elles  un  feu  d'enfilade  qui  démonte  plusieurs  ca- 
ronades,  balaye  les  ponts  et  hache  le  gréement.  Le 
brick,  malgré  l'ordre  qui  l'avait  tenu  éloigné  du 
combat,  voyant  la  Naïade  enveloppée,  arrivait  à  son 
secours.  La  plus  forte  frégate  tripolitahie,  le  beau- 
pré surchargé  d'hommes ,  se  dispose  à  l'enlever  à 
l!abordage.  Mais  Bille  avait  vu  le  danger  ;  il  se  dé- 
gage, force  de  voiles,  et,  grâce  à  la  supériorité  de  sa 
marche,  il  se  trouve  tout  à  coup  entre  le  brick  et 
sa  redoutable  ennemie.  Quelques  coups  heureux, 
partis  de  la  Naïade  ou  de  sa  conserve ,  enlèvent  le 
beaupré  de  la  frégate  et  précipitent  dans  la  mer  tous 
les  hommes  qui  s'y  trouvaient.  La  nuit  mit  fin  à  ce 
combat,  qui  rappelle  les  pn)diges  des  Tourviile  et 
des  Duguay-Trouin,  et  dont  le  résultat  fut  de  déci- 
der le  pacha  à  signer  une  paix  aussi  honorable 
qu'avantageuse  pour  le  pavillon  danois.  La  clef  de 
chambellan  du  roi  et  un  magnifique  service  en  ar- 
gent, offert  par  la  corporation  des  négociants  de 
Gop^[ibague,  furent  les  récompenses  de  Bille.  11 


BIL 

n'obtint  le  grade  de  Gapttaina  commandcnr,  dont 
notre  hiérarchie  navale  n'offre  pas  d'éqnivaleni, 
qu'à  la  fin  de  l'année  et  sans  doute  à  son  tour  d'a- 
vancement. Il  continua  de  commander  la  station  de 
la  Méditerranée  jusqu'en  1 800.  Dans  ses  fréquents  dé- 
mêlés avec  les  Etats  barbaresques,  il  se  montra  aoai 
habile  négociateur  qu'il  avait  été  prompt  et  intré- 
pide dans  son  attaque  contre  Tripoli.  La  Suède  dot 
à  son  intervention  de  voir  terminer  à  Tamiable  m 
diCféi^nd  très-sérieux  avec  la  régence  d'Alger.  L'or- 
dre de  l'Ëpée  fut  le  prix  de  ce  service.  A  l'attaque 
de  Copenhague  par  les  Anglais,  en  1801,  Bille  reçut 
le  commandement  d'une  division  de  deux  m- 
seaux,  une  frégate  et  deux  bricks,  fixinant  la  partie 
mobile  de  la  ligne  de  défense  qui  combattit  si  ^ 
rieusement  le  2  avril  contre  Nelson.  Il  sollidta  ara 
les  plus  vives  instances ,  mais  en  vain ,  Tordre  de 
sortir  de  la  rade  intérieure  pour  aller  se  placer  pra 
du  Slub&egrundy  et  prendre  en  enfilade  Fescadre 
anglaise  qui  avait  été  déjà  si  maltraitée  en  prrion- 
géant  la  ligne  danoise,  et  se  trouvait  tellemeot  ei- 
posée  sous  la  formidable  batterie  d€S  Jroif-Ow* 
rottn^r,  que  Nelson  demanda  à  pariemeoter.  U 
commandant  en  chef  Fischer  était  blessé  ;  Biile 
voulut  retenir  le  parlementaire  et  scH'tir  :  mais  os 
nouvel  ordre  vint  Tenchainer  dans  la.  rade  inté- 
rieure, et  il  eut  la  douleur  de  ne  pas  combattre 
dans  cette  journée  si  glorieuse  pour  la  marine  da- 
noise. Il  est  à  peu  près  prouvé  par  des  renseigM- 
ments  ultérieurement  acquis  sur  l'état  de  Tesodit 
anglaise,  dont  deux  vaisseaux  s'étaient  échoués  so® 
le  feu  de  la  batterie  des  Trais-Couronnes  (1),  qa^ 
cette  escadre  était  {lerdue  si  Bille  fût  sorti  arec  a 
division  intacte  et  dévouée.  Il  fut  nommé  en  1S05 
membre  du  collège  royal  de  l'amirauté  et  oooinHi' 
deur  en  1804.  Lors  de  l'attaque  inattendue  àa 
Anglais,  en  1807,  Bille  commandait  en  second  da^ 
Copenhague,  et  fut  chargé  de  la  défense  du  côté  de 
la  mer.  On  sait  que  les  Anglais,  se  rappelant  sans 
doute  le  péril  auquel  les  avait  exposés  i'attaqu^ 
maritime  de  1801,  se  décidèrent  à  prendre  celu 
capitale  par  terre.  Leur  flotte  resta  éloignée,  et  1^ 
glorieux  combats  soutenus  par  les  canonnières  da- 
noises contre  les  divers  pelotons  de  l'escadre  lég^ 
qui  s'éuiient  plus  avancés,  la  maintinrent  i  ^^ 
distance  respectueuse.  Bille  s'opposa  avec  une  ué- 
roîque  opiniâtreté  à  la  capitulation.  11  denuo^  > 
foire  une  sortie  à  la  tète  de  tous  ceux  qui  i^^ 
en  âge  de  prendre  les  armes,  pour  "^P^^^^lf , 
nemi ,  qui  menaçait  de  donner  l'assaut.  P^^ 
cette  sortie,  la  flotte  devait  être  détruite,  et  dejâ 
avait  fait  percer  le  fond  de  tous  les  ïAûments,  i^ 
sembler  les  gouveniails  pour  les  brûler  et  l«  t« 
pour  éti-e  coupées  en  lambeaux.  Les  Anglais,  P 
venus  de  ces  dispositions,  menacèrent  de  saccap 
la  capitale  si  l'on  persistait  à  détruh«  la  flotte  qtt/» 
convoitaient  comme  une  proie.  Copeflh«^^  ^ 
capituler  ;  mais  Bille  refusa  de  signer  la  capil»»^ 
tion.  INommé  contre-amiral  en  1809,  il  oonseï*^ 

0)  Cette  tntterie  ivait  été  élevée  d*iprts  les  pI»»  * '"^ 
Bille,  nommé  président  de  la  cooaiiisiaB  de  déftaf^ 
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direction  des  affiiîres  de  la  marine  et  le  comman- 
dement suprême  des  forces  navales,  qui  se  trou- 
vaient réduites  à  de  simples  chaloupes  canonnières, 
les  Anglais  s'étant  empiarés  de  vingt  vaisseaux  et 
de  seize  frégates,  et  même  de  tous  les  approvision- 
nements des  chantiers  et  arsenaux.  Cependant  telle 
fut  la  bonne  direction  qu'il  sut  donner  à  ces  cha- 
loupes, qu'elles  se  rendirent  très-redoutables  aux 
Anglais  et  les  obligèrent  à  entretenir  des  forces 
considérables  dans  la  Baltique  et  sur  les  côtes  de 
Danemark,  pour  proléger  leur  commerce  incessam- 
ment menacé.  A  son  avènement  au  trône,  le  roi 
Frédéric  !•'  conserva  le  titre  et  les  fonctions  de 
président  de  Tamirauté  à  Bille,  qui  se  montra  dans 
ce  conseil  aussi  bon  administrateur  qu'il  avait  été 
homme,  de  guerre  intrépide.  Le  Danemark  lui  doit 
une  nouvelle  flotte,  exactement  calculée  sur  son 
revenu,  et  dans  le  double  but  de  défendre  ses  côtes 
et  de  protéger  son  commerce.  Cette  flotte  se  com- 
pose de  six  vaisseaux  de  ligne,  huit  frégates,  quatre 
corvettes,  quatre  bricks  et  quatre-vingts  chaloupes 
canonnières.  Bille  donna  tous  ses  soins  au  choix 
et  à  la  bonne  organisation  du  personnel,  étendit 
l'ordre  et  l'économie  sur  toutes  les  branches  dn 
service,  fit  les  approvisionnements  avec  prévoyance 
et  mesure,  et  institua  une  caisse  de  r^rve  pour 
la  marine,  afin  qu'elle  pût  suflire  avec  ses  propres 
fonds  aux  premiers  frais  d'un  armement  imprévu 
ou  secret.  Il  avait  été  nommé  vice^miral  en  1824, 
amiral  en  1829,  et  enfin  ministre  d'État  et  membre 
du  conseil  intime  du  roi  en  1831.  A  un  discerne- 
ment rapide  et  sdr,  à  des  lumières  étendues  et  au 
plus  noble  caractère ,  Bille  joignait  une  volonté  de 
fer.  Sa  maxime  était  :  Soie  juste,  el  ne  crains  per- 
sonne. Il  mourut  à  Copenhague,  le  15  avril  1834,  à 
l'âge  de  près  de  82  ans.  Le  roi  Frédéric  YI  dit 
alors  en  essuyant  ses  larmes  :  «  Il  y  a  quarante  ans 
«  que  je  lui  demande  ses  conseils,  et  toutes  les  fois 
«  que  je  me  suis  avisé  de  ne  pas  les  suivre,  je  m'en 
«  suis  repenti.  »  Ch— u. 

BILLECOCQ  ( Jean-Baptiste-Locis-Joseph  ), 
avocat  du  barreau  de  Paris,  était  né  dans  cette  ville, 
le  51  janvier  1765.  Après  avoir  achevé  ses  études 
au  collège  du  Plessis,  sous  la  direction  de  Binet 
(roy.  ce  nom),  dont  le  mérite  est  surtout  d'avoir 
formé  tant  d'élèves  distingués,  il  suivit  les  cours  de 
droit  et  se  fit  recevoir  avocat.  Mais  il  n'avait  pas 
encore  pu  se  faire  connaître  lorsque  la  révolution 
détruisit  l'ancien  ordre  judiciaire.  Sa  conduite  pru- 
dente dans  ces  temps  difficiles  lui  mérita  la  confiance 
des  habitants  de  son  quartier.  En  1790,  il  fut 
nommé  électeur,  et  l'année  suivante  député  sup- 
pléant à  l'assemblée  législative;  mais  il  n'y  siégea 
point,  et  ce  fut  un  bonheur  pour  lui;  car  il  s'y 
serait  certainement  rangé  parmi  les  défenseurs  des 
principes  monarchiques,  et  plus  tard  il  aurait  expié 
dans  les  prisons  ou  sur  l'échafoud  le  courage  d'a- 
voir soutenu  son  opinion.  La  suspension  dn  cours 
de  la  justice  ayant  laissé  Billecocq  sans  occupa- 
tion, il  chercha  dans  la  culture  des  lettres  à  se  dis- 
traire des  scènes  pénibles  dont  il  était  environné 
dans  ces  temos  malheureux.  Ce  fut  dans  la  terri- 
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ble  année  1793  qu'il  fit  paraître  la  traduction  du 
Voyage  de  VInde  en  Europe,  par  Irwin,  et  depuis 
il  publia  successivement,  en  1794,  le  Voyage  de 
Lelong  chez  différentes  naliùns  sauvages  de  l'Âmi^ 
rique  seplentriowUe ,  in-8°;  et  en  1795,  celui  de 
Meares,  de  la  Chine  à  la  côte  nord-ouest  d^Améri-' 
que,  3  vol.  in-8®  et  atlas  in-4«.  La  même  année  il 
donna  la  traduction  de  ïHistoire  de  la  conjuration 
de  Catilinay  avec  des  notes  et  un  discours  prélimi- 
naire. Il  avait  annoncé  celle  de  la  Guerre  de  Ju  • 
gurtha,  et  bien  des  années  après  (1809),  Dussault, 
en  lui  rappelant  sa  promesse,  l'invitait  à  ne  point 
se  laisser  effrayer  par  la  traduction  de  Dureau  de 
Lamalle,  et  à  profiter  de  l'avantage  de  venir  le 
dernier  pour  donner  enfin  une  bonne  traduction 
de  Salluste  (Annales  liuéraires,  t.  3,  p.  22).  Dans 
la  préface  de  Lucain,  qu'il  publia  en  1796,  2  vol. 
in-^**,  Billecocq  se  montra  critique  très-judicieux  ; 
mais  ce  qui  l'honore  bien  plus,  c'est  d'avoir  alors 
élevé  la  voix  en  foveur  de  Labarpe ,  et  demandé 
que  le  gouvernement  permît  enfin  à  un  des  hom- 
mes qui  faisaient  le  plus  d'honneur  à  la  France  de 
jouir  paisiblement  de  l'estime  que  lui  avaient  ac- 
quise ses  travaux  (1).  Dès  que  le  retour  de  l'ordre 
put  le  lui  permettre,  Billecocq  s'empressa  de  re- 
prendre Texercice  de  sa  profession  ;  mais  il  se  sen- 
tait trop  redevable  aux  lettres  pour  ne  pas  leur 
consacrer  les  loisirs  que  lui  laisserait  le  travail  de 
son  cabinet.  Il  reparut  au  barreau  en  1798,  dans  la 
cause  d'une  femme  divorcée  qui  demandait  à  con- 
server son  enfant.  Le  talent  qu'il  y  déploya  fit  une 
impression  d'autant  plus  vive  sur  les  auditeurs, 
qu'ils  n'étaient  plus  accoutumés  à  ce  langage  plein 
de  convenance ,  et  surtout  à  cette  sensibifité  vraie, 
à  ces  expressions  de  l'orateur  vertueux,  vir  bonus, 
dont  la  source  est  dans  le  cœur,  et  qui  caractéri- 
saient le  talent  de  Billecocq.  Son  triomphe  fut  com- 
plet, et  dès  ce  moment  sa  place  resta  marquée 
parmi  les  premiers  avocats  de  la  capitale.  Il  serait 
impossible  d'énumérer  toutes  les  afbires  dans  les- 
quelles il  fit  preuve  de  talent;  nous  ne  citerons  que 
sa  défense  du  marquis  de  Rivière  (voy.  ce  nom), 
accusé  de  complicité  avec  George  Cadoudal,  et  son 
plaidoyer  en  fiiveur  d'un  fils  de  la  première  femme 
du  duc  de  Montebello.  (Voy.  ce  nom.)  Il  parlait  tou- 
jours de  conviction  ;  les  juges  ne  l'ignoraient  pas, 
et  c'était  un  excellent  préjugé  pour  une  cause  que 
de  la  voir  dans  ses  mains.  Jaloux  de  rendre  à  son 
ordre  l'ancien  éclat  dont  il  avait  joui,  Billecocq  ré- 
tabUt  dès  1812  les  conférences  judiciaires,  où  les 
jeunes  avocats  vont  se  former  aux  luttes  du  bur- 
reau,  et  il  composa  pour  ces  réunions  plusieurs  dis- 
cours (2)  remarquables.  La  poésie  latine,  si  dédai- 
gnée de  nos  jours,  était  son  prmdpal  délassement; 
et  soit  qu'il  prenne  dans  ses  vers  la  défense  de  ce 
collège  du  Plessis  dont  il  se  glorifiait  d'être  l'élève, 
soit  qu'il  demande  à  sa  inuse  des  consolations  ou  la 


^(OVIedeBrébeof.  p.  4S. 

(9)  Smt  la  profeuùm  d^MOcet,  4SI9  ;  Sw  la  canfiaaee  que  Ui 
Jnaeê  atocatt  doivent  avoir  dont  lu  Mciew,  ISSI  *  Sur  fullimcê 
iê  kt  magi9traiwre  et  tfn  barrtau,i$n. 
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foree  pour  supporter  les  peines  de  la  yie,  soit  enfih 
qu'il  célèbre  la  religion  Tictoriense  de  ses  eqnemis, 
partout  on  reconnaît  un  homme  nourri  de  la  lec^ 
ture  des  meilleurs  modèles  (1).  En  1815,  Billecocq, 
qui,  d'après  ses  principes  politiques^  avait  dâ  se 
prononcer  en  faveur  de  la  restauration,  n'en  réfuta 
pas  moins  avec  autant  de  talent  que  de  patriotisme 
la  lettre  par  laquelle  lord  Wellington  essayait  de 
justifier  la  spoliation  du  musée  de  Paris  (2).  Mem- 
bre du  conseil  de  discipline  des  avocats,  de  1817  à 
1818,  il  en  fut  bâtonnier  en  1821  et  1826,  et  dans 
cette  place  il  défendit  courageusement  les  privilèges 
et  rindépendance  de  Tordre.  Il  fut  un  des  fondateurs, 
en  1819,  de  la  société  pour  Tamélioration  du  sort 
des  prisonniers;  il  en  fut  élu  secrétaire  en  182T, 
et  ne  cessa  de  prendre,  autant  que  ses  forces  le 
lui  permirent,  une  part  très-^ctive  à  tout  le  bien 
que  produisit  cette  belle  institution.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  la  faiblesse  de  sa  santé  et 
une  surdité  presque  absolue  ne  lui  permettaient 
plus  de  plaider.  Cet  excellent  citoyen  mourut,  à  la 
suite  d'une  longue  maladie,  le  15  juillet  1829,  et 
fut  inhumé  dans  le  cimetière  Montmartre,  où  ses 
nombreux  amis  lui  ont  érigé  un  monument.  Il  était 
membre  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1814  et 
chevalier  de  St-Michel.  Outre  les  ouvrages  cités,  on 
lui  doit  :  1*  une  traduction  du  Vcyage  de  Timber- 
lake  chez  les  sauvages  du  nord  de  rAmérique,  1797. 
S°  €elle  du  Voyage  de  Néarque  (voy,  ce  nom),  par 
le  docteur  Vincent,  Paris,  1800,  in-4^  Cette  tra- 
duction, imprimée  aux  frais  du  gouvernement,  est 
excellente.  Dans  la  préfoce,  le  modeste  traducteur 
reconnaît  qu'il  a  été  soutenu  dans  son  travail  par 
Fleurieu ,  Gosselin,  Langlès  et  Barbie  du  Bocage. 
3*  Billccocq  a  eu  part  à  la  traduction  du  Cxdtita- 
ieur  anglaii,  (Voy,  YouNG.)  4^  Quelques  Considéra' 
tians  sur  Us  tyrannies  diverses  qui  ont  précédé  ta 
reitauration,  sur  le  gouvernement  royal  et  sur  la 
dernière  tgrannie  impériale,  Paris,  1815,  in-8*. 
5*  Du  Changement  de  ministère  en  décembre  1821, 
par  un  royaOste^  in-8°.  6*  Une  Soirée  du  vieux 
ehàldj  ou  le  Dévouement  de  Malesherbes,  pièce  qui 
n'a  point  concouru  pour  le  prix  de  l'Académie  fran- 
çaise, 1821,  in-8°.  7*'  De  r Influence  de  la  guerre 
d'Espagne  pour  l'affermissement  de  la  dynastie  légi" 
Urne  et  de  la  monarchie  constitutionnelle  en  France^ 
ibid.,  1825,  in-8«.  8^"  De  la  Religion  chrétienne  re- 
lativement à  l'Étai,  aux  familles  et  aux  individus. 
3*  édit.,  revue  et  augmentée,  ibid.,  1824,  in-8". 
C'est  un  ouvrage  important  et  qui  mérite  d'être  lu 
par  tous  les  hommes  de  bonne  foi.  O**  Coup  d'ml 
sur  Vétat  moral  et  politique  de  la  France  à  l'avéne^ 
ment  du  roi  Charles  JT,  ibid.,  1824,  in^.  10*  Du 
CUrgé  en  1825,  in-S*.  14*  Mémoires  sur  les  effets 

H)  Noos  avons  pensé  qu'on  ne  serait  pas  fâché  de  trottrer  ici  la 
liste  des  poésies  de  Billecocq  :  In  amuam  Parisinonm  ad  Clodcal" 
dwn  poffum  peregritutianem,  1809;  Plestii  gymnatU  Entamium 
{voy.  LBaAiRB>,  1809;  In  annunm  Surenœ rotmiœ  festum,  I8H  ; 
Tempore  forensium  feriarum  Spes,  Adveraœ  vices  et  SotatUt,  f  Sf  3; 
M  religionm  «pud  Galles  perpelw  IHmpkanNM,  1846. 

i%)  Un  Français  à  l'konorabU  lord  WeUingion,  sur  sa  lettre  tfs 
M  siptemkre  1813  à  lord  Castlereag^  ia-8\ 
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désastreux  pour  les  colonies  ^ançaises  du  système 
de  fiscalité  appliqué  à  leur  commerce^  ïbld.,  1825, 
in-8*.  12«  Notice  sur  if.  SeUart  [voy.  ce  nom}, 
1828,  in-8«  de  144  pages,  3«  édiUon.  15*  Des  mé- 
moires et  des  plaidoyers.  Pour  compléter  cette  no- 
tice bibliograpliique,  il  fkut  encore  citer  :  la  traduc- 
tion d'un  écrit  d'Edward ,  dans  les  Mémoires  hisî. 
et  géogr,  sur  les  pays  situés  entre  la  mer  Noire  tt 
la  mer  Caspienne ,  Paris ,  1796 ,  in-4*  ;  une  notice 
sur  Bergasse  dans  le  Rénovateur,  etc.        W — s. 

BILLEMAZ  (François),  l'un  des  plus  ardents 
propagateurs  des  principes  révolutionnaires  A  Lyon, 
naquit  vers  1750,  à  Belley,  de  parents  aisés.  Doué 
de  quelque  esprit,  mais  manquant  des  qualités  qm 
pouvaient  le  faire  réussir  au  barreau  ^  il  acheta  la 
charge  de  greffier  civil  et  criminel  à  Lyon»  qui! 
exerçait  en  1787.  Malgré  la  perte  de  son  emploi,  par 
la  suppression  des  tribunaux,  il  montra  le  plus  grand 
zèle  pour  la  révolution ,  dans  laquelle  il  apercevait 
les  moyens  de  se  venger  de  ses  ennemis  et  de  sati:»- 
faire  sa  vanité.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  û 
vit  les  princi^ux' chefs  des  jacobins;  et,  dès  qu'O 
fut  dé  retour  à  Lyon,  U  s'em^iressa  d'organiser  un 
club,  qui  s'ouvrit  le  50  mai  1790.  Ce  fut  le  premier 
qui  s'établit  dans  cette  ville,  et  il  Ait  appelé  depuis 
le  club  central.  Billemaz,  qui  se  vantait  d'avoir  allumé 
dans  Lyon  le  feu  de  la  liberté,  devint  bîentut  un 
personnage  influent.  Nommé  juge  de  paix  en  1791, 
il  prononça,  quelques  mois  après,  en  présence  des 
électeurs  réunis  pour  choisir  un  évèque,  un  discours 
qui  fut  imprimé,  et  dans  lequel  on  remarque  ce  trait  : 
tt  Un  paysan  breton  voulait  un  évèque  qui  ne  fût 
«  pas  prêtre;  celui  que  vous  nommerez  le  sera  né- 
«  cessairement,  parce  qu'il  sera  im  sage.  »  (  Voy.  les 
Tablettes  chronologiques  de  M.  Péricaud.  )  Billeouz 
poursuivit  avec  fureur  tous  les  ecclésiastiques  qui 
avaient  refusé  le  serment;  non  content  de  les  dé- 
noncer dans  les  clubs,  il  les  accablait  d'invectivei 
dans  les  journaux,  cherchant  par  d'atroces  et  sales  ca- 
lomnies à  leur  faire  perdre  la  confiance  dont  ils  jouis- 
saient. {Voy. \es Nudités,  ^T  Chassaîgneau,  p.  1CT.) 
Après  la  mort  du  roi,  il  vint  à  Paris  et  parut  à  la 
barre  de  la  convention  pour  y  faire  parade  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  la  chose  publique.  Ou  ignore 
le  rôle  qu'il  joua  durant  le  siège  mémorable  de  Lyon; 
mais  il  ne  put  échapper  à  la  vengeance  que  le  comité 
de  salut  public  tira  des  liabitants  de  cette  malliai- 
reuse  ville.  Arrêté  comme  agent  des  Girondins,  il 
périt  sur  Téchafàud,  le  5  décembre  1795.  On  connaît 
de  Billemaz  :  1«  Discours  de  Vàne  du  F.\  ^abolh, 
4787,  in-8^.  C'est  un  pamphlet  contre  les  firancs- 
maçons.  3^  Le  Grand  Bailliage  de  Lyon,  comédie  en 
un  acte  et  en  prose,  représentée  par  MM,  les  offictert 
audit  siège,  le  27  septembre  1788,  Lyon,  de  lUn^ 
primerie  de  l'auteur,  à  l'enseigne  de  la  vérité,  in-8* 
de  54  p.  Cette  pièce  satirique  est  devenue  rare.  W— s. 

BILLERBEK  (Constantin  de),  lieutenant  gé- 
néral au  service  de  Prusse,  né  le  19  novembre  1713, 
à  Janikow,  dans  la  Nouvelle-Marche,  où  son  père 
était  simple  lieutenant  dans  le  régiment  de  Barfuss. 
Il  entra,  en  1727,  dans  l'école  des  cadets,  en  sortit, 
en  1751,  comme  sous-ofBcier  dans  le  régiment  du 
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prinoe  d^Anlmlt,  ftit  fût,  en  iTS6,  enseigne,  et  en 
i  737,  tecond  lieutenant  du  même  régiment.  En  4  737, 
il  fiit  placé  dans  le  nouveau  régiment  du  prince  Henri, 
où  il  devint  successivement  lieutenant,  capitaine, 
major,  et  lieutenant-colonel.  Il  fit  sa  première  cam- 
pagne avec  ce  régiment,  en  1744,  et  assista  au  siège 
de  Prague;  il  se  trouva  à  Pirna,  à  la  bataille  de  Rei- 
chenberg,  à  celle  de  Ck>llin,  où  il  fut  grièvement 
blessé  à  la  hanche,  et  à  celle  de  Gunnersdorf ,  où  il 
reçut  une  contusion.  11  se  distingua  particulièrement 
dans  Taffaire  de  Nimbourg,  où  il  protégea  un  convoi, 
avec  fort  peu  de  monde,  contre  un  nombre  fbrt  su- 
périeur d'ennemis,  et  reçut  Tordre  de  Mérite.  En 
1762,  ses  blessures  l'engagèrent  à  demander  son 
congé;  mais  en  4767,  quand  sa  santé  fut  complète- 
ment rétablie,  il  rentra  au  service,  lût  nommé  com- 
mandant du  régiment  de  Ziethen,  devint  la  même 
aonée  colonel,  fut  fait,  en  4771,  major  général,  et 
en  1772,  chef  du  régiment  de  Kosen.  Enfin,  en  4784, 
il  fut  nommé  lieutenant  général,  et  chevalier  de 
FAigle  noir.  Billerbek  mourut  le  27  novembre  1785, 
à  Coeslin,  d'une  suffocation.  Le  roi  Thonora,  jus- 
qu'à sa  mort,  de  sa  &veur  particulière.  Ses  talents 
militaires  et  ses  qualités  personnelles  le  rendaient 
digne  de  oette  distinction.  G — t. 

BILLEREY  (  Cladde-Nicolàs  ) ,  né  vers  1667, 
à  Besançon,  professeur  en  médecine  à  Funiversité 
de  cette  ville,  est  auteur  d'un  Traité  sur  la  maladie 
pesliletUielle  qui  dépeuplait  la  Franehe^Cùmté  en 
1707,  Besançon,  1724  ,  in -12;  et  d'un  TraUé  du 
Régime,  1748,  in-12. 11  a  laissé  plusieurs  autres  ou- 
vrages manuscrits  :  on  en  conserve  un  à  la  biblio- 
thèque publique  de  Besançon,  intitulé  :  Traelalus 
medicamentorum  simplicium  ex  regno  animaii,  vege- 
tabiliy  et  mineraliy  depromptorum^  quorum  nomina, 
descriptiones,  virtulesy  prceparatianes  et  uius  m  me- 
dicina  descripta  surU  et  picta^  a  CL  Nie.  Billerey, 
2  vol.  in-4''.  L'auteur  de  VHistùire  abrégée  du  comié 
de  Bourgogne  dit  que  Billerey  é(bit  savant  dans  les 
mathématiques  et  l'astronomie,  qu'il  possédait  plu- 
sieui's  talents  agréables,  et  qu'il  parlait  avec  fedlité  le 
grec,  le  latin,  l'italien,  l'espagnol,  l'allemand  et  l'an- 
glais. Il  est  mort  en  4759,  âgé  d'environ  92  ans.  W— s. 

BILLET  (  Pierre  ) ,  né  en  4656,  l'ami  et  le  con- 
disciple de  Hersant,  se  consacra  comme  lui  à  l'in- 
struction publique,  et  avec  non  moins  de  succès.  Il 
remplit  pendant  plusieurs  années  la  chaire  de  rhéto- 
rique au  collège  du  Plessis ,  et  eut  le  bonheur  de 
former,  par  ses  soins  et  par  ses  leçons,  plusieurs  de 
ses  successeurs  dans  la  même  carrière.  Nommé 
recteur  de  l'université ,  il  en  défendit  les  droits  et 
Ses  prérogatives  avec  beaucoup  de  zèle.  Il  fit  obte- 
nir au  savant  Capperonnier  une  pension,  pour  veiller 
à  la  correction  des  éditions  des  livres  grecs  im- 
primés à  Tusage  des  classes.  On  trouve  des  vers 
latins  de  Billet  dans  le  recueil  de  ceux  des  professeurs 
de  l'université.  Il  mourut  en  1719,  à  65  ans.  W— s. 

BILLl  (Jacques  de).  Voyez  Billt. 

BILLIARD.  FoyM  Billard. 

BILLICHIUS  (Antoine GuNTH.),  chimiste  alle- 
mand ,  était  le  gendre  et  l'élève  d' Angélus  Sala ,  le 
premier  écrivain  dair  et  précis  qui  se  soit  occupé  de 
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chimie,  et  qui  vivait  an  connneneement  du  W  riède. 
Ses  ouvrages  sont  :  Retponsio  ad  animadveniones 
quas  anonymus  quidam  in  Angeli  Salœ  aphorismios 
ehimiairicos  conseripsit,  4622  ;  "^  ExereUalio  de  no- 
tura  et  constitutione  spagyrices  emendatœ,  in -4*, 
1625  ;  }i^  Àssertionum  chimicarum  Sylloge  Petrô  Lau- 
renhergioapposila,  Helmstaedt,  4624  ;  4*  Ea>ereilium 
ehimieum  uUimum,  Bruges,  1625  ;  5"*  Obtervatienum 
ae  paradoxorum  ckimiatricorum  libri  duo,  Lyon. 
1654,  in-4»;  6»  Diisertalio  de  Thessalo  in  ekimidi 
redivivo,  eeu  de  vanilale  medicinœ  chemico^heirme- 
tieœ,  Francfort,  4659  et  1645  ;  7"*  quelques  autres  ou- 
vrages sur  lesquels  on  peut  consulter  la  Bibliothèque 
hermétique.  C— G.  ' 

BILLING  (Sigishond),  naquit  à  Golmar,  le 
30  octobre  1775,  d*une  ftimille  d'origine  suédoise, 
dont  l'établissement  en  Alsace  remonte  à  1652,  date 
de  la  bataille  de  Lutzen,  où  l'un  de  ses  ancêtres  Ait 
blessé  en  combattant  sous  Gustave-Adolphe  pour  la 
cause  protestante.  Destiné  à  la  carrière  des  aimes, 
il  fit  ses  études  à  l'école  militaire  de  Strasbourg.  11 
embrassa  chaudement  les  principes  de  la  révolution, 
s'enrôla  en  1792  dans  les  bataillons  de  volontaires, 
servit  à  l'avant-garde  sous  les  ordres  des  généraux 
Beumonville  et  Dampierre,  et  se  distingua  à  la  jour- 
née de  Jemmapes.  Il  fit  ensuite,  en  qualité  de  com- 
missaire des  guerres,  les  campagnes  aux  armées  du 
Nord,  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  de  1795  à  1795. 
Quelques  années  plus  tard  il  consacra  son  activité  à 
l'établissement  et  à  la  bonne  organisation  de  la  pre- 
mière église  qui  ait  été  affectée  à  Paris  au  culte 
des  protestants  de  la  confession  d^Augsbourg.  En 
1815,  il  fut  nommé  l'un  des  commandants  de  la  garde 
iiationale  parisienne,  et  se  lit  remarquer  paimi  les 
citoyens  qui  désapprouvaient  hautement  l'opposition 
du  corps  législatif.  (Voy.  Laine.)  Pendant  les  cent 
jours,  devenu  chef  de  la  5"  légion  par  suite  de  la 
démission  de  Temaux,  il  joua  un  rôle  assez  im- 
portant dans  les  circonstances  critiques  où  la  dé- 
faite de  Waterloo  et  le  retour  de  Napoléon  à  Paris 
plongèrent  la  capitale  et  la  France.  Ainsi  que  le 
rapporte  M.  Comte  dans  son  Histoire  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  et  que  le  constate  le  duc  de 
Rovigo  lui-même  dans  ses  Mémoires,  Billing,  en 
marchant  avec  sa  légion  pour  entourer  et  défendre 
la  chambre  des  représentants  prête  à  prononcer  la 
déchéance  de  Bonaparte,  contiibua  puissamment  à 
déterminer  l'abdication.  Au  retour  de  Louis  XVIII, 
Billing  fit  partie  de  la  députation  présidée  par  L.  de 
Girardin ,  qui  alla,  au  nom  d'une  partie  des  chefs  de 
la  garde  nationale,  demander  la  conservation  de  la  co- 
carde tricolore.  Depuis  cette  époque  il  disparut  de  la 
scène  politique  jusqu'à  la  révolution  de  1850.  qu  un 
des  premiers  soins  de  Lafayette  fut  de  lui  confier 
le  commandement  de  l'état  major  de  la  garde  na- 
tionale de  Paris.  Après  la  démission  de  Lafayette , 
qui  fut  remplacé  par  le  maréchal  Lobau,  Billing 
accepta  la  place  de  secrétaire  général  de  cette  même 
garde  nationale  ;  mais  il  n'en  remplit  pas  les  fonc- 
tions, la  mort  l'ayant  enlevé  au  mois  de  septembre 
1852.  Zélé  protestant,  il  était  depuis  longues  années 
l'un  des  plus  fermes  soutiens  des  sociétés  bibliques 
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ingtfift^  en  France.  Les  églkes  protestantes  don- 
nèrent des  regrets  à  sa  mémoire,  et  il  Ait  reconnu 
par  des  coreligionnaires  que  depuis  la  mort  préma- 
turée du  baron  Auguste  de  Staél,  le  protestantisme 
en  France  n'aiait  pas  éprouvé  une  perte  plus 

sensible.  D---R — R. 

BILLINGSLET  (sîr  Hbkri  ) ,  mathématicien  et 
lord-maire  de  Londres  sous  le  règne  d'Elisabeth, 
avait  pour  père  un  Roger  Billingsley  de  Canterbury, 
ae  très-médiocre  naissance.  Cependant  il  fîit  placé 
a  l'université  d*Oxford,  et  là  il  inspira  de  rattache- 
ment à  un  ex-augustin  de  la  ville,  Whitebead,  ma- 
thématicien profond  pour  Tépoque  où  il  vivait.  Les 
parents  de  Billingsley,  ne  se  souciant  pas  quil  par- 
courût la  carrière  des  sciences,  le  mirent  en  appren- 
tissage chez  un  armurier.  EfTectivement  il  eût  été 
difflcile  que  les  travaux  littéraires  ou  scientifiques 
auxquels  il  s'initiait  à  Oxford  lui  valussent  jamais 
autant  d'avantage  que  le  commerce.  La  fortune  de 
Billingsley  finit  par  être  une  des  plus  considérables 
de  Londres  :  il  fut  successivement  nommé  shérif,  al- 
derman,  membre  de  la  commission  des  douanes,  et 
enfin  en  4597  lord-maire  de  cette  capitale.  A  ces 
dignités  municipales,  il  joignit  par  la  fkveur  de  la 
cour  celle  de  chevalier  (knight).  Ses  richesses  et  ses 
honneurs  ne  rempècliérent  point  de  se  livrer  à  ses 
premiers  goûts.  11  retira  chez  lui  Whitehead  oue  la 
suppression  des  maisons  religieuses  sous  Henri  YIIl 
avait  rendu  à  un  état  précaire  ;  il  continua  sous  ce 
maître  de  ses  jeunes  années  Tétude  des  mathéma- 
tiques, hérita  de  ses  manuscrits  et  de  tous  ses  pa- 
piers. Parmi  ceux-ci  étaient  des  notes  sur  Euclide  ; 
Billingsley  rendit  un  dernier  hommage  à  la  mé- 
moire de  son  ami  en  les  publiant  à  la  suite  d'une 
traduction  d'Euclide  dont  lui-même  citait  l'auteur, 
sous  ce  titre  :  The  ElemerUs  of  geometry  of  ihe  moii 
andeiU  philosopher  Euclide  of  Megwra,  failhfully 
tramlal^  inlo  the  Engliêh  longue,  etc.,  Londres, 
4570,  in-fol.  Cette  traduction  est  précédée  d'une 
longue  et  savante  préface  du  docteur  John  Dee.  Bil- 
lingsley mourut  dans  un  âge  très-avancé,  le  22  no- 
vembre 1606. 11  éuit  un  des  premiers  membres  de 
la  société  des  antiquaires.  Val.  P. 

BILLINGTON  (  Elisabeth  Weicschell,  plus 
connue  sous  le  nom  de  mistriss],  la  plus  célèbre 
cantatrice  de  l'AngleteiTC  et  peut-être  de  son  siècle, 
naquit  à  Londres,  en  4769,  s'il  faut  en  croire  ses  pro- 
pres assertions  ;  mais  comme  le  dépouillement  des 
registres  de  cette  année  n  y  a  point  fait  découvrir 
son  nom,  les  biographes  se  sont  permis  de  voir 
dans  l'indication  de  mistriss  Billington  une  de  ces 
fautes  chronologiques  qu'il  faut  pardonner  aux  fem- 
mes. Les  Anglais,  auxquels  on  a  souvent  reproché 
une  organisation  antimusicale ,  se  sont  plu  à  citer 
mistriss  Billington  comme  un  argument  irrésistible 
de  l'injustice  de  cette  imputation.  La  réponse  n'est 
pas  complètement  péremptçire,  car  Tillustre  canta- 
trice n'était  Anglaise  que  par  le  lieu  de  sa  naissance; 
sou  père  et  sa  mère  étaient  Allemands,  et  tous  deux 
avaient  parcouru  la  carrière  musicale  avec  assez 
d'éclat.  Le  premier,  quoique  ayant  des  prétentions 
à  une  noble  ascendance,  et  quoique  son  frère  rem- 
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pllt  les  fonctions  de  juge  provincial  à  Erbach,  éCah 
musicien  de  profession  et  passait  pour  un  intnimen- 
tiste  distingué.  Madame  Weicsdiell  était,  sanscontre» 
dit,  une  des  cantatrices  les  plus  habiles  de  son  temps. 
Elève  fovorite  de  Jean-Chr.  Bach,  qui  parut  en  An- 
gleterre en  4765,  elle  se  fit  entendre  dans  plusieurs 
des  concerts  auxquels  présida  ce  maître,  puis  fut 
engagée  à  Torchestre  du  Wauxhall  comme  première 
chanteuse.  Pour  elle  fat  composé,  entre  autres 
chants,  le  célèbre  rondo  In  this  shady  blesl  relreai. 
Un  fils  et  une  fille  naquirent  de  ce  couple  musical, 
et  tous  deux,  chacun  dans  son  genre,  étaient  desti- 
nés à  surpasser  leurs  parents.  Beaucoup  plus  jeune 
que  sa  sœur,  Charles  Weicschell  devait  plus  tard  l'ac- 
compagner sur  le  continent,  et,  par  le  choix  des 

^  morceaux  qu'il  exécutait  sur  le  violon  tandis  que 
celle-ci  chantait,  contribuer  encore  à  ses  succès  et  à  sa 
réputation.  Quant  à  Elisabeth,  ses  dispositions  pour 
l'art  auquel  se  livi'aient  ses  parents  se  manifestèrent 
dès  l'âge  le  plus  tendre.  i)on  père  lui  en  enseigna 
les  premiers  principes,  et  fut  secondé  par  son  com- 
«patriote,  le  virtuose  Schrœter.  Ce  qui  pour  les  com- 
mençants ordinaires  est  une  tâche  pénible  n'était 
pour  elle  qu'un  passe-temps.  Le  piano  était  son  jouet 
fovori  ;  et  elle  s'en  occupait  avec  une  telle  assiduité 
qu'elle  eut  bientôt  acquis  sur  cet  instrument  une 
foree  remarquable.  A  peine  âgée  de  sept  ans,  elle 
exécutait  des  omcerto  sur  le  petit  théâtre  de  Hay- 
market,  et  quatre  ans  plus  tard  elle  commençait  à 
joindre  au  talent  de  l'exécutant  celui  de  la  composi- 
tion. Cette  précocité,  la  conscience  de  ses  talents,  loi 
faisaient  supporter  avec  impatience  le  joug  de  l'au- 
torité paternelle  ;  et,  pour  s'affranchir  de  cette  tu- 
telle, elle  accorda  sa  main,  contre  le  vceu  bien  pro- 
noncé de  ses  parents,  à  un  musicien  du  diéâtre  de 
Drury-Lane,  Jean  Billington,  qui  était  fort  pauvre. 
La  lune  de  miel  passa  bien  vite,  et  le  nouveau 
couple  abandonna  la  Grande-Bretagne  pour  cher- 
cher fortune  en  Iflande,  tandis  que  tant  d'Irlandais 
vont  la  demander  à  Theureuse  lie,  leur  voisine.  Peu 
de  temps  après,  mistriss  Billington  parut   pour  la 
première  fois  sur  le  théâtre  de  Dublin.  Ses  débuis 
firent  une  sensation  prodigieuse  ;  et  bientôt  le  nom 
de  misUîss  Billington  fut  proclamé  par  la  renommée 
jusque  dans  cette  Grande-Bretagne  qu'elle  venait  de 
quitter  et  qui  voulut  la  revoir.  Engagée  au  théâtre  de 
Covcnt-Garden,  à  Londres,  elle  y  débuta  en  Hffî, 
dans  la  pièce  de  V Amour  au  village^  qui  avait  été 
commandée  par  la  cour,  et  surpassa  les  espérances 
de  ses  amis  et  les  éloges  de  ses  admirateurs.  Dès  lors 
elle  fut  placée  au  nombre  des  premiers  talents.  Ja- 
louse pourtant  de  se  perfectionner  encore,  elle  se 
rendit  l'été  suivant  à  Paris,  où  elle  se  fit  l'élève  du 
compositeur  napolitain  Sacchini,  qu'elle  vit  en  quel- 
que sorte  mourir.  Revenue  en  Angleterre,  elle  y  sui- 
vit avec  le  même  succès  la  carrière  dans  laquelle 
elle  s'était  engagée  :  le  théâtre  de  Covent-Garden  lui 
dut  constamment  d'énormes  recettes.  Elle-même  se 
fût  trouvée  en  peu  de  temps  fort  riche,  si  elle  n'eût 
été  â  cette  époque  aussi  prodigue  de  guinées  et  de 
banknotes  que  prompte  à  les  gagner.  Ses  dépenses 

I  extravagantes  ne  furent  pas  le  seul  tort  qu'où  lui 
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reprocha  :  elle  en  eut  de  plus  graves  encore,  dans 
quelque  sens  qu'on  veuille  le  prendre,  avec  son  mari  : 
la  liberté  de  ses  amours  alla  plus  d'une  fois  jusqu'au 
scandale,  et  elle  se  vit  obligée  de  quitter  Londres,  en 
1794.  Elle  profita  de  cette  espèce  d'exil  pour  visiter 
la  terre  classique  de  Tliarmonie  et  des  beaux-arts, 
ritalie.  Son  frère  Charles  et  M.  Billington  raccom- 
pagnèrent dans  ce  pèlerinage  qui  accrut  immensé- 
ment sa  réputation,  et  dans  lequel  elle  recommença 
rédifice  de  sa  fortune.  Milan,  Venise,  Livourne, 
Gènes,  Padoue,  Flojrence  rendirent  successivement 
hommage  aux  talents  de  ces  touristes  d'un  nouveau 
genre  ;  et  pour  la  première  fois  on  vit  une  Anglaise 
lever  au  delà  des  Alpes  l'impôt  que  depuis  un  siècle 
tant  de  virtuoses  ultramontains  ont  fait  payer  aux 
riverains  de  la  Tamise.  Naples  même,  cette  métro- 
pole des  notabilités  musicales,  devint  le  théâtre  de 
la  gloire  de  mistriss  Billington.  Lady  Hamilton,  en 
prenant  sa  compatriote  sous  sa  protection,  donna  l'é- 
lan à  toute  la  ville.  Elle  parut  à  la  cour  avec  la  trop 
femeuse  ambassadrice  :  le  roi  et  la  reine  accueilli- 
rent avec  le  respect  le  plus  marqué  la  nouvelle  re- 
Çina  del  carUo  et  lui  prodiguèrent  des  marques  de 
leur  faiveur.  Les  Anglais,  toujours  nombreux  dans 
cette  belle  capitale,  ne  furent  pas  les  derniers  à 
partager  l'enthousiasme  général.  Porter  aux  nues  la 
brillante  sirène,  dont  les  excellences,  les  majestés 
avaient  recherché  la  familiarité,  devint  pour  tout 
enlknt  des  Iles  Britanniques  un  acte  de  patriotisme 
en  même  temps  que  de  bon  goût  ^  et  les  lady  Tem- 
piéton,  Palmerston,  Grandison,  Gertrude  Yillars, 
en  un  mot  tout  ce  qui  aimait  ou  feignait  d'aimer  les 
arts  s'empressa  de  suivre  l'exemple  donné  par 
les  tètes  couronnées  en  recevant  à  l'envi  mistriss 
Billington.  Sur  ces  entrefaites  elle  perdit  son  mari, 
qui  fut  subitement  firappé  d'apoplexie.  Des  bruits 
étranges  coururent  à  cette  occasion,  et  les  gazettes 
anglaises  allèrent  jusqu'à  parler  de  stylet,  d'aqua- 
tophana,  etc.,  à  propos  d'un  accident  qui  n'était  ni 
romanesque  ni  fort  singulier,  surtout  après  le  co- 
pieux dîner  par  lequel  le  virtuose  avait  voulu  ce 
jour-là  préluder  à  l'apparition  qu'il  devait  foire  à  la 
cour.  11  expira  sur  un  escalier.  La  nouvelle  en  fut 
d'abord  cachée  à  sa  femme  qui  devait  chanter  le  soir 
même.  Elle  ne  ressentit  sans  doute  point  un  violent 
chagrin  de  cet  événement,  s'il  feut  en  juger  par  les 
querelles  domestiques  qui  si  souvent  avaient  troublé 
son  ménage.  Une  perte  plus  sensible  pour  elle  fut 
celle  de  20,000  sequins  qu'elle  avait  déposés  à  la 
banque  de  Venise,  et  qui,  vers  cette  époque,  allèrent 
se  perdre  avec  tant  d'autres  dans  les  caisses  publi- 
ques ou  privées  des  Français,  maîtres  de  l'Italie.  Au 
reste  l'une  et  l'autre  perte  ne  tardèrent  pas  à  être 
réparées.  Un  des  fournisseurs  à  la  suite  de  l'armée, 
M.  de  Felessent,  se  chargea  de  payer  cette  dette 
nationale.  Fort  bien  partagé  du  côté  des  avantages 
extérieurs,  il  n'eut  aucune  peine  à  faire  agréer  sa 
recherche  à  la  belle  veuve,  qui  plus  d'une  fois  dé- 
clara depuis  que  son  nouveau  mari  était  le  seul 
homme  pour  lequel  elle  eût  ressenti  de  l'amour. 
Leur  union  fût  consacrée  en  1797  ;  M.  de  Felessent 
à  cette  occasion  envoya  sa  démission  de  la  place 
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qu'il  occupait  aux  armées;  et  Cous  deux  allèrent 
passer  eusemble  quelque  temps  dans  un  établisse- 
ment acheté  du  reste  des  biens  de  la  cantatrice  sur 
le  territoire  de  Venise.  Ils  vécurent  ainsi  deux  ans 
et  demi,  au  bout  desquels  sans  doute  cette  flamme 
unique  qui  avait  décidé  la  grande  artiste  à  quitter 
le  théâtre  de  son  triomphe  bnMa  moins  vivement. 
Le  public  napolitain  et  le  public  anglais  s'étaient 
aperçus  de  l'absence  de  leur  favorite,  et  diverses 
propositions  d'engagement  vinrent  la  trouver  dans  la 
retraite.  Elle  se  décida  pour  l'Angleterre  et  Covent- 
Garden.  Malgré  la  répugnance  de  son  mari  pour 
ce  voyage,  elle  repartit  pour  Londres,  où  une  pluie 
d'or,  disait-elle,  attendait  la  nouvelle  Danaé,  tandis 
que  lui-même,  en  cas  de  désappointement,  gouverne- 
rait leur  casino  et  veillerait  sur  les  débris  de  leur 
fortune.  C'est  sous  ces  auspices  qu'elle  reparut  .sur 
la  scène  de  Govent-Garden,  le  5  octobre  4801,  dans 
l'opéra  d'Ârlaœerce.  Son  succès  y  fut  encore  plus 
grand  que  lors  de  ses  premiers  débuts.  Il  est  vrai 
que  le  chef-d'œuvre  du  docteur  Arne,  dans  lequel 
sont  si  savamment  combinées  les  deux  manières  ita- 
lienne et  anglaise,  était  de  nature  à  faûre  éclater 
dans  tout  son  jour  la  supériorité  de  la  cantatrice. 
Dans  le  duetto  Pair  Àurora  (Belle  Aurore),  où  elle 
chantait  avec  Inclidon,  dit  un  des  habiles  dilettanti 
qui  l'entendirent  à  cette  représentation ,  elle  fran- 
chissait les  passages  chromatiques  qui  terminent  la 
première  et  la  seconde  phrase  avec  une  suavité  qu  il 
eût  été  impossible  à  toute  autre  d'égaler  ;  arrivée  à 
la  troisième  et  plus  particulièrement  à  ce  vers  Tom 
from  the  idol  of  my  hearl  (l'idole  de  mon  cœur  m'est 
ravie),  elle  rendait  ce  passage  mineur  avec  une  dé- 
licatesse et  un  accent  de  tendre  bonheur  qui  faisait 
vibrer  les  nerfs  à  tout  l'auditoire.  Dans  l'air  si  beau, 
si  riche  d'accompagnements,  Adieu,  thou  lovely 
youlh,  elle  éuiit  également  ravissante  :  son  expres- 
sion était  partout  extrêmement  juste,  et  ses  repos 
parfaitement  distincts.  Un  autre  morceau.  Ifo'er  the 
crud  lyranl,  love,  était  pour  elle  la  source  dun  pa- 
reil triomphe.  Jamais  on  n'a  entendu  de  chant  plus 
doux,  plus  expressif  et  en  même  temps  plus  pur 
que  celui  de  notre  virtuose,  d'un  bout  à  l'autre  de 
cet  air  aussi  charmant  qu'original.  Ses  fioritures . 
quoique  riches,  étaient  irréprochables;  et  les  notes 
qu'elle  ajoutait  à  la  fin,  et  dans  lesquelles  elle  faisait 
avec  une  aisance  parfaite  résonner  le  ré  d'en  haut, 
étaient  aussi  spirituellement,  aussi  correctement 
improvisées  que  faites  pour  exciter  à  la  fois  l'é- 
motion et  la  surprise.  Dans  le  grand  air  Falher, 
hrolker,  lover,  friend  (père,  frère,  amant,  ami'i,  elle 
accentuait  cliacun  de  ces  mots  avec  une  énergie 
croissante  et  qui  allait  jusqu'au  sublime.  Mais  c'est 
surtout  dans  le  final  qu'elle  déployait  tout  le  luxe 
d'un  gosier  qui  se  jouait  des  plus  inimaginables  dif- 
ficultés des  airs  de  bravoure;  et  dans  le  The  soldier 
lir'd  from  war's  alarms  (le  soldat  las  des  fatigues  et 
des  alarmes  de  la  guen*e),  elle  se  surpassait  elle- 
même  par  la  réunion  des  talents  qui  font  la  grande 
actrice  et  la  grande  cantatrice.  Ceux  qui  avaient  en- 
tendu avec  admiration  (et  nous  sommes  de  ce  nom- 
bre} le  même  morceau  chanté  par  miss  Bunt  ne  re- 
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Tenaient  pas  de  leur  surprise  en  Tentendant  exécuter 
ayee  tant  de  supériorité  par  mistriss  Billington. 
Tous  les  rôles  dans  lesquels  parut  depuis  ce  temps 
la  célèbre  Anglaise  ou  soutinrent  ou  augmentèrent 
sa  réputation.  Jamais  elle  ne  donna  prise  par  le 
moindre  affaiMissement  à  la  jalousie,  à  la  malignité 
qui  eussent  voulu  la  trouver,  au  moins  parfois,  au- 
dessous  d'elle-même.  Quinze  ans  de  suite,  elle  jouit 
au  plus  haut  degré  de  la  faveur  du  public.  Telle . 
était  Tadmiration  universelle  pour  son  talent,  que, 
par  une  exception  unique  ju8C|ue-là,  deux  tliéâtres 
en  même  temps  l'engagèrent,  Drury-Lane  etCovent- 
Garden.  Il  ne  se  donnait  point  sans  elle  de  concert 
dans  le  monde  fashionable.  Aussi,  en  deux  saisons 
molssonna-t-ellc  plus  que  tous  les  hommes  de  génie 
du  siècle  d'or  de  la  littérature  anglaise.  Dès  1801  et 
1S02,  son  double  engagement  lui  valut  10,000  livres 
sterling  (250,000  francs)  ;  et  toutes  les  autres  années 
lui  furent  aussi  profitables,  sans  compter  les  gratifi- 
cations, bénéfices,  etc.  Instruite  par  Texpérience, 
dans  cette  troisième  période  de  sa  vie  où  elle  créait 
pour  la  troisième  fois  sa  fortune,  elle  mit  de  Téco- 
nomie  dans  ses  dépenses,  et  chaque  année  plaça  des 
sommes  considérables.  On  a  calculé  que  sa  fortune 
en  1816  montait  à  65,000  livres  sterling  (1,625,000 
francs).  Ces  soins  prudents  ne  Tempêchaient  pas  d^ 
tenir  splendidement  sa  maison.  Sa  charmante  ré- 
sidence dans  le  voisinage  de  Hammersmith  eût  fait 
envie  à  une  princesse  ;  et  des  princes  en  effet,  des 
lords,  des  dames  de  la  plus  haute  noblesse,  des  no- 
tabilités de  tous  les  genres  se  faisaient  honneur  d'y 
être  admis  :  là  brillaient  dans  Tarchitecture,  les  dé- 
cors, Tameublement,  l'élégance  italienne,  l'opulence 
britannique  ;  là  se  donnaient  rendez-vous  tous  les 
beaux-arts,  mais  c'est  toujours  la  musique  qui  était  le 
centre  et  l'âme  de  ces  réunions.  Les  conceits  gratuits  de 
mistriss  Billington  avaient  peut-être  encore  plus  de 
vogue  que  ceux  où  elle  paraissait  en  public  au  mi- 
lieu des  cercles  payants  et  auxquels  elle  devait  en 
partie  sa  haute  existence  ;  mais  il  n'était  pas  aussi 
facile  d'y  être  admis.  Au  reste,  la  vie  que  l'illustre 
cantatrice  menait  à  la  ville  et  à  la  villa  était,  il  Êiut 
le  dire,  moins  édifiante  que  brillante  :  parmi  ses 
visiteurs  plus  d'un  avait  passé  de  l'admiration  de  sa 
voix  à  celle  de  ses  charmes,  sans  trouver  chez  elle 
plus  de  sévérité  que  ses  anciens  adorateurs.  Quoi  qu'il 
en  soit,  en  1817,  M.  de  Felessent,  que  la  guerre 
avec  l'Angleterre  n'avait  sans  doute  pas  seul  em- 
.pêché  de  franchir  les  distances  qui  le  séparaient  de 
^a  femme,  parut  inopinément,  dit-on,  à  Londres  et 
fut  reçu  à  bras  ouverts.  Il  fut  décidé  que  l'on  pren- 
drait à  l'instant  la  route  du  continent  ;  l'argenterie, 
les  joyaux  furent  emballés  :  on  passe  en  France, 
on  se  dirige  vers  l'Adriatique.  L'intention  des  deux 
époux  était  d^abord  de  rendre  visite  à  leur  mai- 
sonnette de  Venise,  pour  eux  si  fertile  en  souve- 
nirs, puis  de  se  rendre  à  Rome,  et  enfin  de  se  fixer 
à  Naples.  Mais  la  mort  vint  mettre  un  terme  aux 
voyages  de  mistriss  Billington  :  elle  expira  à  St-Ar- 
tier,  près  de  Venise,  le  25  août  1818,  frappée  d'a- 
poplexie, comme  son  premier  mari.  Elle  ne  laissait 
point  d'enfants,  et  At.  de  Felessent  hérita  de  la  plus 
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grande  partie  de  ses  biais.  Un  fila  el une  SBeqa^ék 

avait  adoptés,  à  deux  époques  différentes  de  a  vie, 
avaient  reçu  par  ses  soins  une  excellente  éducation. 
La  dernière  était  près  d'elle  lorsqu'elle  mourut.  La 
sollicitude  et  les  soins  dont  mistriss  Billington  en- 
toura cette  jeune  personne  prouvent  qu'elle  eût  été 
une  excellente  mère.  Elle  se  montra  de  même  fille 
tendre  et  affectueuse.  Son  père,  pauvre  et  infirme, 
trouva  chez  elle  tous  les  avantages  d'une  vie  tran- 
quille et  confortable.  Ces  qualités  demandent  grâce 
pour  le  reste.  11  existe  un  beau .  portrait  de  mistriss 
Billington  en  sainte  Cécile,  par  sir  Joshua  Reynolds  : 
il  a  été  gravé  par  Ward,  qui  a  rendu  avec  une  fidélité 
spirituelle  toutes  les  beautés  de  l'original.    Val.  P. 

BILLON  (François  de)  ,  né  à  Paris,  dans  le 
16*  siècle,  suivit  à  Rome  le  cardinal  Jean  du  Belky- 
Langey  en  qualité  de  secrétaire.  C'est  dans  cette 
ville  qu'il  composa  U  Fort  inexpugtutbU  de  l'kom- 
neur  du  sexe  féminin^  ouvrage  bizarrement  oonstruit, 
suivant  l'expression  de  Bayle,  et  qui  n'en  Talut  pas 
moins  à  l'auteur,  si  l'on  s'en  rapporte  è  quelqiies 
contemporains.  Il  le  dédia  aux  princesses  de  France, 
et  le  fit  imprimer  à  Paris  en  1555,  in-4^  Cette  édi- 
tion reparut  en  4564,  sous  le  titre  suivant  :  ia  Dé- 
fenee  et  Forleresee  invincibU  de  l'honneur  et  reriu 
des  dames.  Henri  Estienne  attaqua  cet  ouvrage  dans 
son  apologie  pour  Hérodote,  comme  renfermant  des 
blasphèmes.  Il  est  vrai  que  Billon  y  compare  les  pro- 
phèles^  secrétaires  de  Dieu,  dépendants  de  Jésus- 
Christ,  son  chancelier,  aux  secrétaires  des  rois  de 
France  établis  sous  la  dépendance  du  chancelier. 
La  Monnoie  veut  justifier  Billon,  en  disant  qu*il  a 
péché  plus  par  fatuité  que  par  ignorance.  Son  ou- 
vrage a  eu  le  sort  des  mauvais  livres,  dit  Bigoley  de 
Juvigny  ;  il  est  devenu  fort  rare,  et  le  deviendra  de 
plus  en  plus,  car  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  sV 
vise  jamais  de  le  réimprimer  :  c'est  donc  à  tort  qu'on 
a  dit  récemment  que  l'ouvrage  de  Billon  avait  eu 
plusieurs  éditions.  Cet  auteur  vivait  encore  en  1566  ; 
mais  on  ne  connaît  pas  l'époque  de  sa  mort.  W — s. 

BILLONET  (Philippe),  bénédictin,  néàBouenep 
1684,  fit  profession  dans  la  congrégation  de  St-Maur 
le  5  février  1703,  et  mourut  à  Orléans  en  1790,  i  56 
ans.  On  avait  une  si  haute  idée  de  sa  eapadté,  qu'il 
fut  choisi,  à  Tâge  de  vingt-huit  ans,  pour  professer  b 
langue  hébraïque  dans  l'abbaye  de  St-£tienne  de 
Caen.  Nommé  plus  Uird  pour  disposer  la  bibliothèque 
du  monastère  de  Bonne-Nouvelle  d'Orléans,  qui 
venait  d'être  rendue  publique,  sa  trop  grande  ardeur 
pour  l'étude  lui  coûta  la  vie.  Il  a  fait,  de  concnt 
avec  Fr.  Méry,  le  catalogue  intitulé  :  BièUotkeca 
Prustelliana  (ou  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
M.  Guillaume  Prousteau,  président  et  doyen  de  l'a- 
cadémie d'Orléans),  Orléans,  1731,  in-8*.  D— r— R. 

BILLOT  (Jean),  prêtre,  né  à  Ddle  en  1709, 
mort  en  1767  à  Mâcherons,  diocèse  de  Besançon,  s'est 
fait  quelque  réputation  comme  prédicateur.  Ses  Prô- 
nes réduits  en  pratique  pour  les  dimanches  et  les 
fÊtes  principales  de  l'année  ont  été  imprimés  plu- 
sieurs fois.  L'édition  la  plus  [complète  est  celle  de 
Lyon,  1785, 5  vol.  in-12.  Ils  ont  été  traduits  en  al- 
lemand, Augsbourg,  17T4,  4  vol.  iiKà*.      W— «. 
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fiILLUABT  (CHàrlrs-Renb),  naquit  le  iS  jai^- 
vîer  1685,  à  Revin,  sur  les  bords  de  la  Meuse,  dans 
le  diocèse  de  Liège.  Après  avoir  fait  ses  bumanilés 
à  Charleville,  sous  les  jésuites,  il  fit  profession  chez 
les  dominicains  en  1702,  et  fut  en  1T40  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  au  collège  de  St-Thomas  de 
Douai.  11  était  en  4715  maître  des  étudiants  de  ce 
collège,  lorsqu'il  mit  au  jour  son  premier  ouvrage. 
H  prêcha,  en  1718  et  1719,  avec  tant  de  succès  à 
Liège,  que  le  comte  de  Tilly,  qui  commandait  la  ca- 
valerie des  Provinces-Unies,  voulut  Tentendre  à 
Maastricht,  dont  il  était  gouverneur.  Prieur  du  cou- 
vent de  Revin  en  1721,  Billuart  était  devenu,  en 
1725,  premier  professeur  du  collège  de  Douai,  lors- 
qu'à la  fin  de  1728  il  fut  élu  provincial  de  la  province 
de  Ste-Rose.  Il  fiit  eu  1733  élu  prieur  de  sa  maison 
professe,  après  avoir  encore  signalé  ses  talents  pour 
la  prédication.  Billuart  momiit  dans  son  couvent  de 
Revin,  le  21  janvier  1757.  Ses  ouvrages,  fort  nom- 
breux et  dont  on  trouve  la  liste  raisonnée  dans  la 
Biographie  ardennaise,  par  Tabbé  Bouillot,  annon- 
cent qu'il  était  très-savant  en  théologie,  et  que  sa 
dialectique  ne  manquait  ni  d'adresse  ni  de  vigueur. 
Voici  les  titres  des  plus  importants  :  1»  de  Mente 
ecclesitB  caiholicœ  circa  (Mcddentia  eucharUtiœ  ^ 
conlra  D.  Lengrand,  Liège,  1715,  in-12. 2*  Le  Ttuh 
misme  vengé  de  ta  prétendue  condamnation  par  la 
constitution  Unigenitus,  Bruxelles,  1720,  in-12 
3'  Lettre  du  R.  P,  Billuart  aux  docteurs  de  la  faculté 
de  théologie  de  Douai,  1723,  in-4^.  4»  Examen  cri- 
tique des  réflexions  (qu'avait  faites  un  moliniste)  sur 
le  bref  Demissas  preces,  etc.,  1725,  in-4^.  5**  Apolo- 
gie, du  thomisme  triomphant,  Liège,  1734,  in-4'*. 
6°  Réponse  de  l'auteur  du  Thomisme  triomphant  à 
J|f .  Slievenard,  chanoine  de  Cambray,  au  sujet'de  son 
Apologie  pour  M.  de  Fénelon,  Deux  autres  brochures 
sur  le  même  sujet  suivent  cette  réponse,  à  laquelle 
Stievenard  ne  manqua  pas  de  répliquer.  7<*  Summa 
S.  Thomœ  hodiemis  academiarium  morilms  aecom- 
modata,  sive  Cursus  theologiœ  juxta  mentem  D. 
Thomœ,  Liège,  1746-1751,  20  vol.  in-8».  Ce  cours 
de  théologie»  qui  jouit  d'une  grande  réputation  dans 
les  écoles,  a  été  réimprimé  à  Venise,  puis  à  Wurtz- 
bourg,  3  vol.  in-fol.  L'auteur  en  a  donné  l'abrégé, 
Liège,  1734,  6  vol.  in^*.  D— B— s. 

BILLY  (Jacques  de),  né  en  1553,  à  Guise,  de 
Louis  de  Billy,  qui  en  était  gouverneur.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  à  Paris,  il  étudia  le  droit  à 
Orléans,  puis  à  Poitiers;  mais  après  la  mort  de  son 
père,  il  s'adonna  entièrement  aux  belles-lettres,  et 
surtout  à  l'élude  des  langues  grecque  et  hébraïque. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  possédait  déjà 
deux  bénéfices,  quand  son  frère  Jean,  résolu  de  se 
faire  chartreux,  lui  résigna  les  abbayes  de  St-Michel- 
en-Lerme  et  de  Nolre-Dame-des-Châtelliers.  Les 
guerres  civiles  qui  s'élevèrent  alors  en  France  le 
condamnèrent  pendant  quelque  temps  à  une  vie  er- 
rante et  agitée.  11  vint  enfin  ii  Paris,  où  il  mourut  le 
25  décembre  1581,  chez  Genebrard,  son  ami.  Il  a 
composé  im  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
ou  trouve  la  liste  dans  le  22*  vol.  des  Mémoires  de 
Moèron.  Les  prîncîpua  sonl  :  1«  une  traduclic» 
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latine  des  asuvres  de  St.  Grégoire  de  Nazîanze,  1560, 
in-fol.  Genebrard  et  Chatard  en  donnèrent  une 
nouvelle  édition  augmentée  (on  y  trouve  la  vie  de 
Biily  ),  1583, 2  vol.  in-fol.  Huet  disait  grand  cas  de 
cette  traduction.  2°  Traduction  latine  des  Lettres 
d'Isidore  de  Péluse,  1585,  in-fol.  Cette  édition  ne 
contient  que  3  livres,  auxquels  on  en  a  ajouté  depuis 
deux  nouveaux.  La  version  de  Billy  a  été  conservée 
dans  toutes  les  éditions  suivantes  de  ces  lettres.  C'est 
à  la  suite  de  l'édition  de  1585  qu'on  trouve  Sacra- 
rum  Observationum  libri  duo,  ouvrage  qui  met 
l'auteur  au  rang  des  premiers  critiques  de  son  siècle. 
5*^  Traduction  latine  des  œuvres  de  Jean  Damascène, 
1577,  in-fol.  4"  Traduction  latine  de  quelques  ou- 
vrages de  St.  Jean  Chrysostome,  dans  l'édition  des 
œuvres  de  ce  Père,  en  1581,  5  vol.  in-fol.,  et  dans 
les  suivantes.  5°  Six  livres  en  vers  du  second  advé- 
nement  de  Notre-Seigneur,  1576,  in-8".  —  Jacques  de 
Billy  eut  six  frères  :  Claude^  tué  à  la  bataille  de  Jar- 
nac  ;  Louis^  blessé  à  la  défense  de  Poitiers,  et  qui 
mourut  de  ses  blessures  ;  deux  qui  furent  tués  à  la 
bataille  de  Dreux,  le  10  décembre  1562;  Godefroy^ 
ou  Geoffroy,  évèquedeLaon,  mort  le  28  mars  1612, 
et  qui  traduisit  du  latin  et  de  l'espa^ol  en  français 
quelques  ouvrages  de  dévotion;  Jean,  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui  ne  vivait  plus  en  1583.  On  a  de 
ces  deux  derniers  quelques  traductions  d'ouvrages 
de  piété,  sur  lesquels  on  peut  consulter  le  volume 
cité  des  Mémoires  de  Niceron.  A.  B — t. 

BILLY  (NicoLAS-AjfTOiNE  Labbby  de),  littéra- 
teur, naquit  en  1753,  à  Vesoul,  d'une  famille  hono- 
rable et  qui  a  produit  plusieurs  hommes  de  mérite. 
(Voy,  Labbey.)  La  nature  avait  doué  le  jeune  Billy 
des  plus  heureuses  dispositions,  mais  la  liberté  que 
ses  parents  lui  laissèrent  de  choisir  un  état  Tempècha 
longtemps  de  connaître  sa  véritable  vocation.  Admis 
à  quinze  ans  dans  l'école  de  génie,  il  ne  tarda  pas  à 
se  lasser  de  la  discipline  militaire,  et  en  1770,  il 
quitta  Metzpour  venir  à  Besançon  commencer  l'étude 
de  la  théologie.  Les  difficultés  que  lui  présenta  cette 
science,  et  peut-être  aussi  la  sévérité  de  ses  maîtres, 
le  rebutèrent  bientôt,  et  dès  l'année  suivante  il  aban- 
donna la  théologie  pour  le  droit.  S'élant  fait  recevoir 
avocat,  il  retourna  dans  sa  ville  natale  avec  l'inten- 
tion d'y  fréquenter  le  barreau  ;  mais,  changeant  en- 
core ime  fuis  d'idée,  il  reprit  l'étude  de  la  théologie, 
alla  continuer  ses  cours  à  Paris,  au  séminaire  de  St- 
Sulpice,  et  revint  en  1782  à  Besançon  subir  ses  exa- 
mens et  recevoir  les  ordres  sacrés.  Il  retourna  la 
même  année  à  Paris;  et,  s'étant  t&ii  agrégera  la 
communauté  des  prêtres  de  St-Roch,  il  ne  tarda  pas 
à  se  distinguer  par  son  talent  pour  la  prédication. 
L'éclat  de  ses  débuts  lui  mérita  l'amitié  de  Tabbé 
Talbert  (voy,  ce  nom),  qui  le  désigna  son  coadjuteur 
au  chapitre  de  Besançon  ;  et,  peu  de  temps  après, 
l'évêque  de  Langres,  de  la  Luzerne,  le  nomma 
son  grand  vicaire.  Il  continua  cependant  dliabiter 
Paris,  au  moins  une  partie  de  l'année  j  et,  s'étant  fait 
connaître  de  plus  en  plus,  îl  eut,  en  1786,  Thon- 
neur  de  prêcher  à  Versailles  devant  la  famille 
royale.  Il  ne  vit  d'abord  dans  la  révolution  que  là 
réforme  des  abus  qu'il  désirait  avec  autant  d*9xde\ù 
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que  s'il  n*en  eût  pas  profité.  Ces  principes  le  firent 
élire  en  1 790  membre  de  la  municipalité  de  Besançon  ; 
mais  il  s'excusa  d'accepter  sur  Tincompalibilité  qu'il 
trouvait  entre  le  sacerdoce  et  toute  magistrature 
civile.  Le  discours  qu'il  prononça  l'année  suivante 
pour  la  bénédiction  des  drapeaux  de  la  ^arde  natio- 
nale accrut  sa  popularité  :  peu  s'en  fallut  qu'on  ne 
l'enlevât  de  sa  chaire  pour  le  porter  en  triomphe 
dans  les  rues,  et  il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  pré- 
server de  cette  turbulente  ovation.  Cependant  les 
événements  se  succédaient  avec  une  rapidité  qu'il 
n'avait  pu  prévoir.  Bientôt  arriva  le  décret  relatif 
au  serment  des  ecclésiastiques.  L'abbé  de  Billy  refusa 
de  le  prêter,  et  rejoignit  à  Lintz  Tévéque  de  Lan- 
grès,  qui  l'avait  précédé  dans  l'exil.  Des  études  sé- 
rieuses en  adoucirent  l'amertume.  11  parcourut  l'Al- 
lemagne et  l'Italie  en  homme  curieux  de  s'instruire. 
Il  se  ti'ouvait  à  Florence  lorsque  le  comte  d'Âubus* 
son  de  la  Feuillade  fut  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire de  Napoléon  près  de  la  reine  d'Étrurie. 
Ce  dernier,  charmé  de  sou  esprit  et  de  ses  manières, 
lui  confia  l'éducation  de  ses  enfants.  Pendant  son 
séjour  à  Florence ,  l'abbé  de  Billy  s'acquit  l'estime 
des  littérateurs  et  des  savants,  et  parvint  à  former 
une  collection  nombreuse  de  livres  rares  et  pré- 
cieux. Dès  qu'il  lui  fut  permis  de  revoir  sa  pa- 
trie, il  se  hâta  d'y  rentrer,  rapportant  avec  lui  les 
trésors  littéraires  qu'il  avait  amassés  dans  ses  voya- 
ges; et  il  ne  cessa  de  les  augmenter  depuis,  malgré 
la  médiocrité  de  la  fortune  qu'il  avait  retrouvée  en 
France.  Il  fut,  en  1809,  nommé  professeur  d'histoire 
à  la  faculté  de  Besançon  ;  mais  ses  infirmités  pré- 
coces l'obligèrent  bientôt  à  se  faire  suppléer  dans 
son  cours.  Le  rapide  affaiblissement  de  ses  forces  ne 
l'empêcha  pas  de  continuer  à  partager  son  temps 
entre  la  culture  des  lettres  et  les  soins  qu'exigeait  sa 
belle  bibliothèque.  Ce  fut  dans  ces  douces  occupa- 
tions qu'il  termina  sa  vie  à  Besançon,  le  2i  mai  1825, 
à  l'âge  de  72  ans.  Il  avait  d'abord  légué  sa  biblio- 
tlièque  à  l'université  ;  mais  il  revint  sur  cet  acte  de 
générosité,  et,  ayant  trouvé  le  moyen  de  la  retirer 
du  bâtiment  où  elle  était  déjà  placée,  il  la  partagea 
entre  ses  héritiers  :  on  sait  que  cette  collection  pré- 
cieuse est  maintenant  perdue  pour  le  public.  L'abbé 
de  Billy  était  membre  de  la  société  Colombaire  de 
Florence  et  de  plusieurs  autres  académies  d'Italie. 
Outre  la  quatrième  édition  de  VHùioire  de  P,  (f^w- 
busson  (par  le  P.  Bouhours) ,  augmentée  de  notices 
sur  quelques-uns  des  personnages  de  cette  maison 
(  voy,  Bouhours  ) ,  et  plusieurs  discours  dan$  les  re- 
cueils de  l'académie  de  Besançon,  on  a  de  Billy  : 
1"  Histoire  de  Vunivenité  du  comté  de  Bourgogne 
et  des  différents  sujets  qui  Pont  honorée,  Besançon, 
1814,  2  vol.  in -4''.  Cet  ouvrage,  rempli  de  re- 
cherches, a  été  composé  sur  les  mémoires  de  Du- 
nod.  (Voy,  ce  nom.)  Fondée  en  1424  par  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  cette  université  fiit 
transférée,  en  1691,  de  Dôle  à  Besançon,  où  elle 
s'est  soutenue  avec  éclat  jusqu'à  sa  suppression, 
en  1792.  Les  deux  volumes  publiés  par  l'abbé  de 
Billy  contiennent  l'histoire  de  cet  établissement  de- 
puis son  origine,  ses  divers  statuts  et  règlements 
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et  des  notices  historiques  et  généalogiqaes  sur  ses 
officiers  et  ses  recteurs.  Le  5*  volume  devait  renfer- 
mer la  biograpliie  des  professeurs,  dont  i^usienrs  se 
sont  feit  une  réputation;  mais  il  n'a  point  paru.  On 
trouve  en  outra  dans  ces  deux  volumes  plusieun 
pièces  intéressantes  pour  l'histoire  du  comté  de  Bour- 
gogne. A  la  fm  du  premier,  on  remarque  la  corres- 
pondance de  Condé  avec  Louvois  et  le  parlement  de 
Dôle,  pendant  l'occupation  de  cette  province  par  ks 
Français,  en  1668;  et  dans  le  second,  p.  149,  un 
état  des  tiefs  en  1614,  avec  l'indication  de  leurs  re- 
venus. 2"  Leçons  physico-^éographiquet  à  i'usage 
des  jeunes  gens  curieux  de  joindre  aux  connaissamtn 
géographiques  ordinaires  celles  des  points  les  plut 
intéressants  de  la  physique  du  globe  terrestre^  Paris, 
1779,  in-8».  S^"  Sermons,  ibid.,  1817,  in-8*.  Compcoa 
dans  l'exil,  ces  sermons  n'ont  pas  été  prononcés.  Ik 
sont  écrits  avec  élégance,  et  la  morale  en  est  pun; 
mais  on  n'y  trouve  point  ces  traits  d'éloquence  qà 
distinguent  les  productions  des  grands  orateurs  chré- 
tiens. W — s. 

BILLY  (Jacques).  Ce  jésuite,  l'un  des  plus  sa- 
vants mathématiciens  et  astronomes  de  son  tem{^ 
naquit  à  Compiègne  en  1602.  Il  fat  recteur  des  col- 
lèges de  Langres,  Sens  et  Châlons,  et  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  1»  Aora  geometriœ  elavis  Âlge^ 
bra,  Paris,  1645,  in-4*;  2^  Tabulœ  de  docirina  e<- 
clypleon,  Dijon,  1656,  in-4»  ;  5""  de  Proporiwne  luv- 
monica,  Paris,  1658,  in-4»;  4*^  Tombeau  de  Vastrth- 
logie  judiciaire^  Paris,  1657,  in-4'';  5*  Diaphanium 
geometrum,  etc.,  Paris,  1660,  in-4**,'  6*  Opus  astro- 
nomicum,  in  quo  siderum  omnium  hypothesis  et  fo- 
rum motus  et  omnium  quœ  ad  astronomiam  perti- 
nent Iheoremata  et  praxes  exponuntur,  Dijon,  1661, 
inr4»r  V  Crisis  astronomica  de  motu  eometarum, 
Dijon,  1666,  in-8».  Les  ouvrages  de  Billy  sont  au- 
jourd'hui bien  vieillis  ;  le  plus  connu  est  celui  qui  a 
pour  titre  Opus  (utronomieum,  etc.  Ce  jésuite  mou- 
rut à  Dijon,  le  14  janvier  1679.  T— P.  F. 

BILLY  (  TousTAiN  DE  ),  curé  du  Mesnil-Opac, 
en  Normandie,  mort  en  1709,  est  auteur  d'un  ou- 
vrage manuscrit  sut  Y  Histoire  du  CoUntin,  —  Cathe- 
rine Billy,  née  en  1082,  morte  en  janvier  1758. 
a  publié  :  Instructions  historiques,  dogmatiques  et 
morales  en  faveur  des  laboureurs,  1746,  in-12.  ^ 
Pierre  de  Billy.  On  a  de  lui  l'Epouse  infortu- 
née, histoire  italienne,  galante  et  tragique,  Paris, 
1755,  in-12.  Z— o. 

BILON  ou  PILON,  né  à  Dûrag,  dans  la  grande 
Arménie,  en  645,  eut  quelque  part,  par  ses  con- 
seils, au  gouvernement  de  cette  contrée*  dont  Ner- 
seh  était  gouverneur  général.  Il  a  laissé  une  tra- 
duction en  langue  arménienne  de  l'histoire  ecclé- 
siastique de  Socrate,  qu'il  a  continuée  jusqu'au 
temps  du  deuxième  concile  d'Ephèse,  et  à  laquelle 
il  a  fait  des  additions.  On  a  aussi- de  Bilon,  dans  la 
même  langue,  une  histoire  des  patriarches  d'Armé- 
nie. K. 

BILON  (  HiPPOLTTE },  médecin,  secrétaire  de  la 
faculté  des  sciences  et  professeur  de  sciences  phy- 
siques à  l'académie  de  Grenoble,  né  dans  cette  ville, 
en  1780,  y  mouiiit  le  29  octdire  1W4.  S«i  parents 
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étaient  depuis  pluneurs  générati(ms  livrés  à  Tétude 
de  k  médediie.  Il  commença  ses  études  médicales 
dans  sa  ville  natale,  et  les  acheva  à  Paris  sous  Bi- 
chat,  dont  il  fut  le  digne  élève,  saisissant  avec  une 
admirable  perspicacité  les  points  les  plus  difficiles  et 
les  plus  contestables  des  nouvelles  théories  qui  com- 
mençaient à  s'introduire  dans  le  monde  savant.  Bilon 
quitta  les  bancs  de  Fécole  pour  annoncer  à  ses  con- 
citoyens la  parole  du  maître  qu'il  avait  entendu.  Il 
le  fit  avec  succès;  son  éloquence  facile,  la  nouveauté 
de  sa  doctrine  lui  attirèrent  un  auditoire  nombreux, 
et  la  réputation  du  jeune  Bilon  s'était  déjà  propagée 
jusqu'à  Montpellier,  lorsqu'il  vint  y  soutenir,  nour 
arriver  au  doctorat,  une  tlièse  brillante  sur  Ven- 
gemble  de  la  médecine  (Montpellier,  1804,  in-4«  ). 
Le  sanctuaire  de  la  vieille  école  s'émut  en  entendant 
professer  des  principes  qui  n'étaient  pas  les  siens  ; 
car  Bilon  fut  un  des  premiers  élèves  sortis  de  son 
sein  qui  cherchèrent  à  y  introduire  les  nouvelles 
doctrines.  Revenu  à  Grenoble,  le  jeune  docteur, 
attaché  au  service  médical  de  cette  ville,  se  fit  une 
double  réputation,  et  comme  praticien  et  comme 
professeur  de  physique  à  la  foculté  des  sciences.  En 
1812,  il  épousa  la  fille  du  célèbre  Marc-Antoine 
Petit,  médecin  lyonnais  d'un  rare  mérite.  Cette  al- 
liance ne  fit  qu'animer  son  ardeur  pour  l'étude,  tant 
il  désûrait  se  montrer  digne  du  père  qui  l'avait 
adopté;  mais  les  veilles  de  Bilon  abrégèrent  ses  jours, 
et  il  mourut  à  44  ans  d'une  affection  pulmonaire. 
Il  était  agrégé  à  plusieurs  sociétés  savantes  et  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur.  On  lui  doit  :  1»  DU- 
gerkUûm  sur  la  douleur^  Paris,  1803,  in-4°,  opuscule 
remarquable  par  les  considérations  neuves  qui  s'y 
trouvent  développées;  ^ Eloge  hiitoriqueàe  Bickai, 
4802,  in-8"  ;  5*  plusieurs  articles  insérés  dans  le  Die- 
Honnairedes  êcienceêmédicaleM,  ainsi  que  différents 
mémoires,  dissertations  ou  rapports  lus  aux  sociétés 
des  sciences  et  de  médecine  de  Grenoble  dont  il  fai- 
sait partie.  Il  a  laissé  manuscrits  des  Eisaie  sur  Tin- 
fluenee  des  passions  dans  la  production  des  maladies^ 
etfur  l'amour  considéré  physiologiquement,    B— n. 
BILOTTA,  famille  noble  de  Bénévent,  qui  pro- 
duisit, d^tns  le  40*  et  le  47*  siècle,  plusieurs  hommes 
distingués  dans  la  jurisprudence  et  dans  les  lettres. 
Le  plus  ancien,  Scipion  Bilotta,  jurisconsulte, 
mourut  en  1581  ;  il  n'a  laissé  que  des  Conclusions 
sur  des  queslions  féodales^  imprimées  longtemps 
après  sa  mort  (1637),  avec  des  Conclusions  du 
même  genre,  d'un  autre  Bilotta  [Jean^Be^tiste), 
sans  doute  son  parent,  jurisconsulte  comme  lui, 
mais  qui  occupa  plusieurs  charges  importantes,  et 
enuce  autres  celle  de  commissaire  général  dans  le 
royaume  de  Naples.  Celui-ci,  mort  en  1030,  laissa 
en  manuscrit  plusieurs  ouvrages,  dont  les  seuls  im- 
primés sont  :  1*  Communes  Conclusimes  ex  quœslia- 
nibus  feudalibusy  etc.,  Naples,  1057,  in-fol.  C'est  à 
cet  ouvrage  que  sont  jointes  les  Cmclusions  de  Sci- 
pion. 2*  Decisiones  causamum  dvilaiis  Benevenli^ 
iam  in  sacra  rola,  quam   in  aliis,  lum  urbis 
Roma,  etc.,  Naples,  1045,  in-fol.  Le  premier  de  ces 
deux  livres,  et  sans  doute  même  tous  les  deux  furent 
publiés  par  lefilsderauteur,-- Octave  Biloita,  qui 
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fût  aussi  jurisconsulte  et  avocat  à  Naples.  Ce  dernier 
mourut  vers  le  milieu  du  17*  siècle,  et  laissa  : 
1*  Discorso  istorico  circa  la  patria  di  S.  Gennajo 
marlire^  Rome,  1030,  in-fol.  :  il  y  soutient  que  Bé- 
névent était  la  patrie  de  St.  Janvier;  2**  VilaBarlhO' 
lomœi  Camerarii ,  imprimé  avec  l'ouvrage  de  Ca- 
mei-arius,  autre  jurisconsulte,  intitulé  :  Feudales 
Repeliliones,  Naples,  1045,  in-fol.  —  Le  premier  de 
ces  Bilotta,  Scipion,  eut  un  frère,  Jean-Camille  Bi- 
lotta, aussi  jurisconsulte,  né  à  Bénévent  en  1537, 
et  qui,  ayant  achevé  ses  études  à  Naples,  y  prit  ses 
degrés,  suivit  avec  éclat  le  bai'reau,  et  fut  ensuite 
juge  criminel  et  avocat  fiscal  de  la  cour  et  de  la 
chambre  royale.  Il  mourut  le  4  juin  1588.  Il  avait 
composé,  en  1502,  un  ouvrage  qui  ne  lîit  imprimé 
que  plus  de  vingt  ans  après  sa  mort,  et  qui  a  poui 
titre  :  de  Juramenti  absolulione  Traclatus,  Naples, 
1010,  in-fol.  —  Deux  autres  Bilotta  de  Bénévent 
suivirent  la  carrière  des  lettres,  et  furent  étrangers 
à  celle  des  lois.  Vincent  Bilotta  était  fils  d'un 
Scipion,  différent  de  celui  que  nous  avons  déjà 
nommé;  il  était  duc  de  Lentace  et  de  Mancusio,  et 
avait  épousé  une  Valois,  descendante  de  l'ancienne 
maison  royale  de  France.  —  Vincent,  leur  fils,  cul- 
tiva la  poésie,  et  voulut  être  appelé  le  Thyrsis  de 
Bénévent.  Après  avoir  été  à  Rome  secrétaire  et  ca- 
mérier  intime  du  pape  Paul  Y,  il  retourna  dans  sa 
famille,  et  partagea  sa  vie  entre  Mancusio  et  Béné- 
vent. Il  mourut  dans  cette  dernière  ville,  au  corn* 
mencement  du  17*  siècle.   On  a  publié  de  lui  : 
1«  deux  odes  ou  coniotit,  pour  deux  mariages,  1598 
et  1002,  in-4*;  2*  Paride,  tragi-comedia  in  versi^ 
Naples,  1038,  in-12,  imprimée  longtemps  après  la 
mort  de  l'auteur.  —  Enfin,  Barthélémy  Bilotta, 
aussi  gentilhomme  bénéventin,  mais  on  ne  sait  de 
laquelle  de  ces  deux  branches,  publia,  dans  le  17* 
siècle,  sous  le  nom  deP  cavalier  Alessandro  Michèle 
Sannilo,  un  poème  singulier,  intitulé  :  Pianlo  di 
Theone  con  350  descrizioni  delV  Àurora,  Naples, 
1060,  in-8^.  Ce  poème  est  un  mélange  de  vera  ita- 
liens et  de  vers  latins.  Le  Toppi,  qui  en  parle  dans 
sa  Biblioteca  Napolitana,  nous  apprend  le  nom  du 
véritable  auteur.  G— B. 

BILPAY.  Voyez  Vichnoo-Sarma. 

BILS,  ou  BILSIUS  (Louis  de),  anatomiste  hol- 
landais, fit  beaucoup  de  bruit  pendant  le  17*  siècle, 
à  raison  de  deux  prétendues  découvertes,  l'une  d'une 
I  préparation  qui  conservait  pendant  des  siècles  aux 
pièces  anatomiques  toutes  les  quaUtés  d'une  partie 
nouvellement  disséquée,  et  l'autre,  d'une  méthode 
de  disséquer  les  animaux  vivanta  sans  effusion  de 
sang.  Quoiqu'il  soit  bien  reconnu  aujourd'hui  que 
la  réputation  de  Bils  était  usurpée,  les  anatomistes 
se  partagèrent  ;  les  uns  se  déclarèrent  pour  ses  pro- 
cédés; Burchard  Witteberg  publia,  en  1057,  à  Bru- 
ges, une  Déclaration  pour  donner  à  connaître  la 
nouvelle  dissection  sans  effusion  de  sang,  in-4*; 
Ant.  Beusing  la  vanta  dans  un  écrit  à  Rotterdam , 
1001  :  Exereitatio  de  admiranda  anatome  ludomci 
de  Bils,  in-4°  ;  Tobie  Andréas  fit  de  même  dans 
l'ouvrage  suivant  :  Bilanx  balsamationis  Bilsianm 
et  Clauderianœ,  Amsterdam.  1082  in-12.  Les  au- 
-      -  44 
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très  anatomUteâi  comme  Barbette,  Bartbolin,  etc., 
furent  opposés  à  ces  procédés.  Bils  les  fit  connaître 
dans  plusieurs  ouvrages  :  Exemplar  fiuiorii  cadiciUi 
in  quo  agilur  de  vera  eorporis  humani  analomia, 
Butterdam^  1659,  in-4'^;  Epistola  ad  omnet  verœ 
anaiomiœ  sludiosos,  ibid.,  1660,  in-4o,  etc.;  non  pas 
qu'il  y  indique  Tessence  de  sa  méthode  ;  il  en  faisait 
un  secret  qu'il  mettait  à  très-haut  prix,  et  qui  (ipralt 
avoir  été  acheté,  sans  grand  avantage,  par  la  faculté 
de  Louvain.  Ruisch,  en  effet,  par  son  art  dans  les 
injections,  a  surpassé  toutes  les  préparations  de 
Bils,  dont  la  méthode  est  aujourd'hui  abandonnée  ; 
et,  de  nos  jours,  d'ailleurs,  la  facilité  de  se  procurer 
des  cadavres  rend  beaucoup  moins  précieux  des 
procédés  qui  tendent  à  conserver  des  pièces  toujours 
un  peu  altérées,  et  dès  lora  copies  et  images  infidèles 
des  parties.  On  reprocha  dans  le  temps  à  Bils,  qui 
était  gentilhomme,  de  mettre  son  secret  à  prix,  et  de 
se  placer  ainsi  au  rang  des  charlatans  ;  celui-ci  chercha 
en  vain  à  se  justifier  dans  un  petit  écrit  adressé  à 
Bartholin,  qui  lui  avait  principalement  fait  ce  re- 
proche :  Episiolica  Disserlatio  ad  magnum  Thomam 
Barlfwlinum,  Rotterdam,  1664,  in-4*.  Bils  a  écrit 
encore  sur  quelques  parties  de  Tanatomie,  entre 
autres  sm*  les  vaisseaux  lymphatiques  et  Torgane 
de  Touïe  :  1°  Respojisio  adepitiokan  Tobiœ  Andrew^ 
gua  oêlendilur  diversus  ustu  voiorum  hactenuê  pro 
lymphalicis  habilorum,  Marpach,  1654,  in-4°;  Rot- 
terdam, 1769,  in-4*  ;  1678,  in-4'.  ^  EpiUolica  Diê^ 
serlalio  qua  verus  hepalis  circa  chylum  ei  pariler 
duclus  cliyliferi  haclenui  dicU  usus  docelur,  Rotter> 
dam,  1659,  in-4o.  5<»  Retponsio  ad  admoniliones 
Joannis  ab  Hoorne^  ut  ei  ad  animadveriione$  Pauli 
Barbette  in  analomiam  Bilsianam,  Rotterdam,  1661, 
in-4o.  4*^  Specimina  analomica  cum  clarissimorum 
et  doclisiimm^m  virorum  epUloii$  aliquot  et  tesd-* 
moniis,  ibid.,  1661,  1665,  m-4».  5*  Auditui  organi 
Atialomia,  ibid.,  1661,  in-4*'.  On  a  public  un  re-* 
cucil  des  ouvrages  de  Bils  sous  ce  titre  :  L,  de  Bils 
Inventa  analomica  antiquo-nova,  eum  darissimo-' 
rum  inrorum  epistolis  et  testimoniis,  ubi  adnotaliones 
Joannii  ab  Hooi-ne  et  Pauli  Barbette  refutanlur, 
interprète  Gedeone  Buenio^  Amsterdam,  1692, 
in-4«.  C.  et  A— N. 

BILSON  (  Thomas  ) ,  savant  prélat  anglais  des 
16'  et  17«  siè'.les,  né  à  Winchester,  passa  de  Técole 
de  Wikeham,  près  de  Winchester,  à  Funiversité 
d'Oxford,  où  il  prit  ses  divers  degrés.  Il  fut  successi* 
vemeut  maître  de  l'école  de  Winchester,  chanoine 
de  l'église  et  gai^dien  du  collège  de  celte  même  ville* 
£n  1585,  il  publia  son  livre  de  la  Véritable  Diffé- 
rence entre  la  sujétion  chrétienne  et  la  rébellion  an/t- 
chrétienne;  et  en  1595,  un  ouvrage  intitulé  :  le  6rou- 
vemement  perpétuel  de  l*Égli$e  du  Christ,  etc.  Ces 
deux  traités,  dont  le  premier  est  ime  apologie  du  gou- 
vernement d'Elisabeth,  et  dont  le  second  est  regardé 
comme  un  des  meilleurs  livres  écrits  en  faveur  de 
l'épisoopat,  lui  valurent,  en  1596,  l'évêché  de  Wor- 
cester,  d'où  il  fut  transféré,  l'année  suivante,  à  celui 
de  Windiester,  avec  une  place  dans  le  conseil  privé. 
Un  traité  en  forme  de  sermonç,  qu'il  lit  imprimer 
en  1599 1  sur  ï  M/fil  de  certaine  Sermonê  Hmham 
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l'entière  rédemption  Ai  genre  hnmedn  fâr  Ut  teorf  et  & 
sang  de  Jésue-Christ^  alarma  les  ptirHains ,  qui  ré- 
pondirent par  l'organe  d'un  savant  théologien  de  Ifor 
parti.  Bilson  reprit  la  plume,  par  Tordre  exprès  cTÉli- 
sabeth,  et  composa  à  cette  occasion  le  plus  célèbre  de 
ses  ouvrages,  publié  à  Londres,  in-fol.,  en  1604,  sous 
le  titre  de  Tableau  des  souffrances  de  Jéeue-Christ, 
pour  la  rédemption  de  l^homme,  etdeea  degeenie  ans 
enfers  pour  notre  délivranee.  Ce  fût  Bilson  qui  pré- 
ciie  à  Westminster,  en  1603,  devant  le  roi  Jacqnes 
et  la  reine,  le  jour  de  leur  couronnement,  un  sermon 
qui  fut  imprimé  à  Londres  la  même  année.  On  lui 
confia,  conjointement  avec  le  docteur  Miles  Smith, 
la  révision  de  la  traduction  anglaise  de  h  BîNe, 
faite  sous  le  règne  de  ce  prince.  En  4004,  il  se 
montra,  dans  la  conférence  d'Hamptoncoorl,  un  des 
plus  ardents  champions  de  rÉglise  anglicane.  Bilsoa 
fut,  en  1613,  un  des  commissaires  qni  prononcèrent 
et  signèrent  la  sentence  de  divorce  entre  Robert  Deré- 
reux,  comte  d*Essex,  et  lady  Françoise  Howard.  H 
mourut  en  1 616,  et  fut  enterré  dans  l'abbaye  de  West- 
minster. Thomas  Bilson  joignait  à  beaucoup  de  savdr 
de  la  dignité  dans  le  caractère.  Gomme  écrÎTaîn,  sm 
style  est  en  général  plus  facile  et  plus  élégant  que  Khii 
des  auteurs  ecclésiastiques  de  son  temps.  On  a  con- 
servé de  lui  en  manuscrit  des  poèmes  et  des  dis- 
cours latins,  ouvrages  de  sa  jeunesse,  qui  n^ont  point 
été  imprimés ,  parce  qu'ils  ont  paru  peu  dignes  de 
l'être.  X— s. 

BIMARD.  Voye%  Labastie. 

BIMET  ( Pierre),  naquit  à  Avignon,  le  28  fè 
vrier  1687,  et  y  fit  ses  premières  études  au  collège 
des  jésuites.  Sa  reconnaissance  pour  des  maîtres  qui 
avaient  secondé  avec  zèle  les  hettrenses  facultés  de 
son  esprit  se  manifesta  par  le  désu:  qu'il  témoigni 
d'entrer  dans  la  société,  et  il  y  fbt  reçu  dès  l'k-f 
de  seize  ans,  le  7  septembre  1705.  Après  ses  deux 
années  d*épreuve,  il  vint  enseigner  à  Lyon  les  basses 
classes,  et  ses  supérieurs  lui  confièrent  bîentdt  la  rhé- 
torique. Le  P.  Bimet  s'était  fût  connaître  par  des  lec^ 
tures  d'un  poème  latin  que  la  compagnie  littéraire 
qui  s'organisait  à  Lyon  lui  conseilla  de  fiiire  impn> 
mer.  Il  parut  sous  le  titre  de  Physiognomim ,  Ltod, 
Declaustre,  1706,  in-^2  de  25  p.  Ce  petit  poÀnp, 
qui  est  en  vers  clégiaques,  expose  avec  beaucoup  de 
précision  et  d'élégance  le  système  entièrement  dénué 
de  preuves  par  lequel  on  a  voulu  établir  une  par- 
faite analogie  entre  les  traits  du  visage  ef  le  carac- 
tère, les  Inclinations  ou  les  habitudes  d'un  individu. 
En  quittant  sa  chaire  de  rhétorique,  le  P.  Bimâ  fut 
envoyé  au  collège  romain  pour  y  étudier  la  théo- 
logie; mais,  se  voyant  dépérir  sous  un  ciel  étranger, 
il  revint,  au  bout  de  trois  ans,  continuer  les  mêmes 
études  à  Lyon,  et  y  soutint  brillamment  un  dernier 
acte  public.  Après  son  cours  de  théologie,  on  l'en- 
voya enseigner  la  philosophie  à  Besançon  ;  de  là,  il 
lui  fallut  passer  à  Dôie;  mais  Lyon  le  revendiqua 
bientôt  pom*  les  hautes  sciences.  L'académie  de  cette 
ville  avait  perdu  en  1741  le  P.  de  Colonia,  Bimet 
fut  un  de  ceux  qui  se  présentèrent  pour  le  rempla- 
cer, et  il  fut  reçu  le  5  avril  1742.  Il  y  lut  quatre 
dissertatioiis  critiques  sur  les  SseoMe  de  I%Miatt 
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dd  |jeîbnitz,  dans  lesquelles  il  combattit  les  opinions 
de  ce  philosophe  et  celles  de  Bayle,  en  employant 
tes  armes  de  la  religion  et  de  la  raison,  dont  il  fit 
voir  Tacçord  merveilleux.  Le  P.  Bimet,  dans  une 
autre  lecture,  Texamen  de  Y  Essai  philosophique  de 
Locke  sur  rÈnlendemenl  humain,  s'efforça  de  sou- 
tenir les  idées  innées  que  le  philosophe  anglais  a 
prétendu  détruire  ;  mais  son  principal  but  était  d'é- 
tablir la  spiritualité  et  l'immortalité  de  Tàme.  II 
écrivit  ensuite  une  Dissertation  critique  sur  le  maté- 
rialisme, une  autre  «tir  le  monde  visible,  une  autre 
encore  sur  les  Semaines  de  Daniel.  Puis,  se  rejetant 
sur  les  lettres,  il  rédigea  quelques  observations  sur 
le  traité  de  la  Nature  des  dieux,   donna  une  idée 
nette  et  précise  de  Fouvrage,  et  chcrclia  à  rétablir 
le  texte,  qu'il  croyait  avoir  été  altéré  dans  les  pre- 
mières lignes,  en  proposant  tin  pronom  capable  de 
rendre  la  pensée  de  Cicéron  plus  claire  et  plus  éle- 
vée. Il  lut  encore  à  l'académie  de  Lyon  des  recher- 
ches sur  Apollonius  de  Tyanes,  sur  les  sibylles,  et 
quelques  dissertations  qui  n'ont  jamais  ét^  impri- 
mées. Le  P.  Bimet  se  livrait  avec  ardeur  à  de  nou- 
veaux travaux,  lorsqu'une  hydropisie,  qui  dura  six 
mois,  lui  lit  comprendre  que  sa  fin  était  prochaine. 
11  vit  avec  une  philosophie  toute  chrétienne  arriver 
son  heure  dernière,  et  mourut  le  17  mai  1760.  In- 
dépendamment des  écrits  mentionnés  ci- dessus,  on 
a  de  lui  une  églogue  en  vei's  latins  sur  la  mort  de 
Louis  Puget,  physicien  et  naturaliste,  décédé  en  4709. 
{Voy,  Puget.)  Elle  parut  sous  le  titre  suivant  :  In 
obitum  clariss,  viri  D,  Ludovici  de  Puget  Ecloga; 
Lyon,  PhiUbert  Cliabaune,  1710,  in-8^  de  20  p.  On 
conserve  parmi  les  manuscrits  de  la  |)ibliothéque  de 
Lyon  un  ouvrage  théologique  du  P.  Bimet  :  Tracla- 
tus  de  Incarnalione,  in-4«  de  461  p.  C'est  un  livre  mé- 
diocre ;  toutefois,  une  note  écrite  sur  ce  traité,  et  pro- 
venant d'un  théologien  qui  appartenait  à  une  autre 
société  que  le  P.  Bimet,  nous  apprend  que  ce  reli- 
gieux était  regardé  par  les  jésuites  comme  un  aigle 
en  théologie.  C— l— t. 

6INASC0  ou  BINASCI  (  Philippe  ),  poète  ita- 
lien du  16*  siècle,  était  né  à  Binasco,  village  du  duché 
de  Milan,  dont  il  prit  le  nom.  Il  cultivait  paisiblement 
les  lettres  et  la  poésie,  à  Milan,  quand  les  Français 
Y  portèrent  la  guerre.  Il  est  à  croire  que ,  soit  par 
ues  vers  contre  eux,  soit  pour  d'autres  raisons  de 
cette  nature,  il  s'attira  leur  inimitié  particulière,  car 
il  se  crut  obligé  de  fuii'  dans  différentes  parties  du 
Milanais;  étant  cnlin  tombé  entre  leurs  mains,  il 
fut  jeté  dans  une  prison  humide  où  il  perdit  la  vue. 
Ghilini  attribue  sa  fuite  à  la  peur,  et  sa  prison  à 
r impossibilité  de  lui  et  de  ses  parents  de  payer  une 
rançon.  Binasco  mourut  à  Pavie,  en  1576.  Il  était  un 
des  fondateurs  de  l'académie  des  Affidati  de  cette 
ville.  On  a  de  lui  un  volume  de  Rime,  ou  poésies 
diverses  divisé  en  2  parties,  qui  ne  parut  qu'après  sa 
mort.  La  V  partie  fut  imprimée  à  Pavie,  1588, 
in-8®;  la  2®,  qu'il  avait  composée  depuis  sa  cécité, 
le  fut  l'année  suivante.  On  trouve  aussi  de  ses  poésies 
dans  plusieurs  recueils.  G--É. 

BXNQiOIS  (Gi(.LÇs),  l'un  des  musiciens  fran- 
çais de  la  plus  ancienne  école  qui  paraisse  avoir 
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contribué  aux  progrès  de  Tart,  et  l'un  de  ç^qx 
qui,  avec  Dunstable,  Garon,  Begis,  Guib.  Dyfay  et 
Brasard,  ont  formé  les  plus  illustres  compositeurs 
du  15®  siècle,  et  qui  furent  les  précurseurs  dçs 
maîtres  de  l'école  flamande.  C'est  à  ce  titre  ç|u'i|  çst 
célébré  par  Jean  Tinctor  ou  Teinturier,  par  Gaf- 
furio,  Hermann  Finck  et  Martin  le  Franc.  Malgré 
la  renommée  dont  il  a  joui  de  son  vivant  e(  long- 
temps après  sa  mort,  on  ne  sait  rien  de  précis  sur 
sa  vie  et  ses  travaux  ;  les  auteurs  qui  le  citent  asso- 
cient presque  toujours  son  nom  à  celui  de  Guillaume 
pufay,  auti'e  célèbre  musicien  de  la  même  époque. 
Or,  le  nom  de  celui-ci  se  trouvant  paimi  ceux  des 
chantres  de  la  chapelle  pontificale  à  la  date  de  1580, 
on  peut  conjecturer  que  Binchois  a  vécu  pendant 
les  dernières  années  du  1  i'  siècle  et  pendant  les 
premières  du  15*  (1).  Sa  patrie  est  inconnue;  un 
ancien  compte  conservé  aux  archives  de  Bruxelles 
parle  d'un  Jehan  Binchois  de  Chaulny,  qui  était 
employé  en  cette  ville  pour  battre  le  tambour  dans 
les  réjouissances  publiques  ;  était-il  de  la  même  fa- 
mille que  Gilles  ?  rien  ne  le  prouve,  et  tout  ce  qui 
pourrait  donner  une  certaine  valeur  à  cette  opinion, 
c'est  qu'en  ce  teqips  la  Picardie  donna  naissance  à 
un  grand  nombre  de  musiciens  plus  ou  moins 
distingués.  Un  passage  du  Champion  des  dames  de 
Martin  le  Franc  ferait  penser  que  Binchois  a  séjourné 
à  la  cour  des  ducs  de  Bourgogne ,  au  service  dei^- 
quels  il  était  peut-être  attaché.  Les  œuvres  de  Bin- 
chois ne  sont  pas  plus  connues  que  les  circonstances 
de  sa  vie.  On  trouve  de  lui  un  fragment  fort  court 
à  deux  partie^  dans  l'un  des  traités  de  Tinctor. 
Un  manuscrit  du  15®  siècle,  vendu  à  Paris  en  1834, 
contient,  dit^n,  plusieurs  chansons  à  trois  voix  de 
ce  compositeur  ;  il  serait  à  désirer  qu'elles  fussent 
rendues  publiques.  K. 

BINDER  (  Chrétien-Sigismond  ) ,  organiste  de 
cour  à  Dresde,  élève  d'Hebestreit,  employa  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse  à  apprendre  le  panta- 
lon, et  ne  changea  que  tard  cet  instrument  contre 
l'orgue  et  le  clavecin.  Il  n'en  est  pas. moins  regardé 
comme  un  des  grands  virtuoses  sur  ces  deux  in- 
struments. Il  mourut  en  1788. 11  passa,  en  outre, 
pour  un  compositeur  agréable.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  sonates,  de  trios,  de  concerto  pour  le 
clavecin;  mais  six  de  ses  sonates  seulement  ont  été 
publiées.        ^  Z— o. 

BINET  (Etienne),  né  à  Dijon,  en  1569,  entra 
dans  l'ordre  des  jésuites  en  1590,  fut  successivement 
recteur  des  principales  maisons  de  son  ordre  en 
France,  et  mourut  à  Paris,  le  4  juillet  1639,  à  71  ans. 
Soulhwel,  dans  sa  Bibiiotheca  Scriptorum  sotietalis 
Jesu,  lui  donne  de  grands  éloges.  Le  P.  Binet  a  publié 
plusieurs  ouvrages  ascétiques,  dont  les  titres  et  les 
différentes  éditions  sont  indiqués  dans  la  bibliothè- 
que des  auteurs  de  Bourgogne,  Il  avait  plus  de  zèle 
et  de  piété  que  de  talent,  et,  de  ses  nombreuses  pro- 
ductions, il  n'en  est  presque  aucune  qui  mérite  d'être 
tirée  de  Toubh.  On  doit  en  excepter  cependant  : 
l^"  Essai  sur  les  merveilles  de  la  nature,  Rouen, 

(I)  D'aatres  le  font  vi^re  de  UOO  ï  IMO. 
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4llilt  in^*  €e  livre  eal  plus  de  vingt  éditions  dans 
Fespaoe  d'un  siècle  :  il  le  publia  sous  le  nom  de  René 
François,  par  allusion  à  celui  de  Binel  (bis  natus). 
L'abbé  Mercier  de  St- Léger,  dans  sa  notice  sur 
Scliot,  dit  que  cet  ouvrage  est  curieux.  «  On  ne  le 
«  lit  plus  du  tout,  ajoute-t-il,  et  il  ne  mérite  pas  cet 
«  abcundon.  9  2°  Abrégé  de$  Vie$  des  principaux  fon^ 
daieurs  des  religions  de  P Église,  représentés  dans  le 
chaur  de  V Abbaye  de  St-Lambert  de  lÀesse  en  Hai- 
nauU,  Anvers,  1054,  in -4'',  fig.,  traduit  en  latin, 
et  imprimé  plusieurs  fois  dans  les  deux  langues. 
5*  Un  traité  sur  le  salut  d'Origène,  et  enfin  un  autre 
traité  pour  savoir  si  cliacun  peut  se  sauver  en  sa 
religion.  Binet  joue  un  rôle  dans  les  Provinciales, 
où  Pascal  relève  cette  proposition  de  son  livre  de 
la  Marque  de  prédestination  :  «  Qu'importe  par  où 
«  nous  entrions  dans  le  paradis,  moyennant  que  nous 
«  y  entrions?  Soit  de  bond  ou  de  volée,  que  nous 
«  en  chaut-il,  pourvu  que  nous  prenions  la  ville  de 
«  gloire?  »  —  L'n  autre  Etienne  Binbt,  né  dans  le 
46*  siècle,  à  St~Quentin,  fut  chirurgien  juré  de 
Paris,  obtint  le  grade  de  chirurgien-major  des  hô- 
pitaux d'armées,  et  fut  tué  au  siège  de  la  Bodielle, 
en  4627  ou  4628.  11  avait  publié,  en  1642, 1  vol. 
in-fol.,  les  Leçons  analomiques  et  chirurgicales  de 
Germain  Gourtin  (voy.  ce  nom),  ouiTage  réim- 
primé sous  le  titre  d'OEuvres  anatomiques  et  chi- 
rurgicales de  Germain  Courtin,  Rouen,  4656, 
in-fol.  W— s. 

BINET  (Claude),  né  à  Beanvais,  dans  le  16* 
siècle,  fit  ses  études  à  Paris,  où  il  fut  reçu  avocat  au 
parlement.  Admirateur  de  Ronsard,  il  devint  son 
ami  :  la  confiance  la  plus  entière  régnait  entre  eux, 
et  ce  fût  Binet  que  Ronsard  choisit  pour  donner  une 
édition  complète  de  ses  œuvres;  il  en  retrancha  les 
satires  que  Ronsard  avait  composées  contre  les  vices 
de  la  cour  de  Charles  IX,  et  en  cela  il  se  montra 
plus  soigneux  de  sa  tranquillité  que  de  la  réputation 
de  son  ami.  Dès  1575,  il  avait  publié  diverses  poé- 
sies à  la  suite  des  Œuvres  de  Jean  de  la  Péruse^ 
Paris,  in-46.  On  trouve  aussi  quelques  pièces  de  sa 
feçon  dans  le  Recueil  sur  la  Puce  de  mademoiselle 
des  Moches,  et  dans  celui  sur  la  Main  de  Pasquier. 
On  trouvera,  dans  la  Bibliothèque  de  la  Croix  du 
Maine  et  Duverdier  la  liste  des  autres  petites  pièces 
qu'il  avait  composées  en  différentes  circonstances. 
Son  Discours  de  la  Vie  de  Pierre  Ronsard,  Paris, 
1586,  in-4»,  contient  beaucoup  de  pailicularités  cu- 
rieuses. Binet  a  traduit  en  vers  français,  du  latin  de 
Jean  Dorât  :  les  Oracles  des  douze  Sibylles  extraits 
d'un  livre  antique,  avec  les  figures  des  Sibylles,  por- 
traicts  au  vif  par  Jean  Rabel,  Paris,  4580,  in-fol.— 
Jean  Binkt,  son  oncle,  mort  avant  1575,  passait 
pour  habile  jurisconsulte,  et  faisait  des  vers  latins  et 
français. —  Pierre  Binet,  son  frère,  cultivait  aussi 
la  poésie.  On  conjecture  qu'il  mourut  vers  1584, 
dans  un  âge  peu  avancé.  On  a  de  celui-ci  :  1»  trois 
sonnets  ;  2*  un  poème  intitulé  la  Truite,  adressé  à 
Ronsard  ;  5«  le  Vceu  du  Pécheur  à  Neptune,  et  quel- 
ques autres  pièces  françaises  et  latines,  insérées  dans 
l'ouvrage  de  son  frère,  intitulé  :  les  Plaisirs  de  la 
vu  rustique,  Paris,  1585.  —  Benjamin  Bijnet  a  pu- 


blié  :  M^iitovre  des  dieu»  et  da  âàmiomt  ém 
nisme,  Delft,  1696,  in-12.  C'est  une  critiqoe  da  livie 
de  BalUiasar  Bekker,  intitulé  le  Monde  enekoMlé^ 
et  la  seule  en  français  :  on  la  joint  toujours  am 
de  Bekker.  {Voy,  ce  nom.  )  W — s. 

BINET  (François-Isidore),  né  à  Pfkrt 
1720,  entra  dans  l'ordre  des  capucins,  et  Ikit 
sivement  provincial  de  la  province  de  Touraine  cl 
gardien  du  couvent  de  Poitiers.  Plein  d'inatniotkn, 
doué  d'une  grande  mémoire  et  d'un  organe  très- 
agréable,  il  se  fit  remarquer  comme  un  habile  pr^ 
dicateur,  et  parcourut  les  provinces  voisines   du 
Poitou,  s'efforçant  d'appeler  à  lui  les  duétiens  sé- 
parés de  l'Église  romame.  U  composa  un  livre  écrit 
avec  méthode,  qui  a  eu  plusieurs  éditions,  soib  œ 
titre  :  le  Missionnaire  coniroversiste,  ou  Comn  en- 
tier de  controverses,  Poitiers,  1686  et  années  soi- 
vantes.  Binet  mourut  à  Poitiers,  dans  un  Age  avan- 
cé, vers  la  fin  du  17"  siècle.  —  Isidore  Binet,  neven 
du  précédent,  né  aussi  à  Piiort,  entra  dans  le  même 
ordre  et  fut  deux  fois  provincial.  C'était  un  rdigieux 
instruit,  éloquent,  de  mœursdouœs  et  d'une  piété  pro- 
fonde foeile.  Il  fut  appelé  par  plusieurs  évéques  pour 
prêcher  le  Carême  ou  l'Âvent,  et  se  rendit  à  Rome, 
comme  prédicateur  du  chapitre  général  de  Tordre. 
Il  avait  écrit  son  voyage  d'Italie,  destiné  surtout  k 
relever  les  erreurs  et  les  fkusses  allégations  de  Mis- 
son  et  Jouneau.  Desloges,  qui  l'avait  hi,  prétend 
qu'il  contenait  des  choses  excellentes;  mats  avant  de 
mourir,  Binet  exigea  qu'on  brûlât  son  manuscrît 
U  mourut  à  Poitiers,  en  1774,  à  l'âge  de  81 
ans.  F— T— *. 

BINET  (René),  traducteur  de  Virgile,  naquit  ie 
25  janvier  1752,  â  Notre-Dame-du-Thil,  près  de 
Beauvab,  d'une  famille  de  simples  cultivateurs. 
Après  avoir  achevé  ses  études  avec  succès  au  ooliége 
de  Ste-Barbe,  déjà  l'un  des  meilleurs  de  Paris,  il 
entra  dans  la  carrière  de  renseignement,  ei  com- 
mença par  être  maître  de  quartier.  Nommé  profes- 
seur â  l'école  militaire  et  ensuite  au  collège  du  Pies- 
sis,  il  y  enseignait  la  rhétorique  lors  de  la  suppressioo 
de  cet  établissement,   en  1762.  En  1779,.  il  avait 
été  élu  par  ses  confrères  recteur  de  l'université,  et 
la  considération  dont  il  jouissait  n'avait  fidt  que 
s'accroître  par  la  manière  dont  il  avait  rempli  les 
fonctions  du  rectorat.  L'université  de  Paris,  gui 
avait  rendu  tant  de  services  â  la  religion,  aux  lettres, 
â  la  France,  â  l'Europe,  fût  détruite  en  1795.  Biaet 
fut  profondément  affligé  de  cet  événement;  cepen- 
dant il  ne  voulut  jamais  cesser  de  contribuer  à  la 
propagation  du  feu  sacré,  et,  malgré  les  difficuiiés 
et  les  dangers  attachés  alors  aux  fonctions  publiques, 
il  consentit,  pendant  les  années  1791  et  1792,  à 
remplir  les  fonctions  de  recteur  sans  en  avoir  le 
titre  (il  était  simplement  vice-rectenrj  ;  scm  nom 
ferme  ainsi  la  liste  honorée  par  ceux  des  Rollin,  des 
Hersant  et  de  tant  d'autres  hommes  d'un  rare  mé- 
rite. Cette  condescendance,  ce  dévouement  aux  in- 
térêts de  la  jeunesse  studieuse  empêcha  qu'il  n'y 
eiU  une  trop  longue  lacune  dans  l'éducation  publi- 
que. Bientôt  eut  lieu  la  création  des  écoles  centrales, 
et  il  ne  dédaigna  pas  d'accepter  l'humble  plaee  de 
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profeaeor  oe  granimaîre  latine  à  réoole  du  Pan- 
théon. Plus  tard  il  fut  nommé  proviseur  du  ly- 
cée qui  prit  le  nom  de  Bonaparte.  Dans  les  courts 
loisirs  que  lui  laissaient  ses  pénibles  fonctions,  il  s'é* 
tait  occupé  à  faàvt  passer  dans  notre  langue  quet- 
quesHuns  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  latine, 
et,  malgré  les  défouts  qu'on  peut  leur  reprocher,  ses 
Tersions  d'Horace  et  de  Virgile  lui  assurent  un  rang 
distingué  parmi  les  traducteurs  français  (1).  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  il  travaillait  encore  à  revoir  des  ou- 
vrages élémentaires,  dont  il  soignait  les  éditions.  11 
mourut  à  Paris,  le  31  octobre  1812,  à  80  ans.  Ses 
nombreux  élèves,  dont  plusieurs  avaient  dans  les 
lettres  une  grande  réputation,  accompagnèrent  ses 
restes  au.  cimetière  Montmartre,  où  deux  d'entre 
eux,  M.  Legrand,  alors  censeur  du  même  lycée,  et 
le  respectable  Boulard  (voy.  ce  nom),  prononcèrent 
des  discours  qui  ont  été  imprimés.  Avant  de  se  sé- 
parer, ils  ouvrirent  une  souscription  pour  ériger  à 
la  mémoiro  de  leur  maltro  un  monument,  que  dé- 
cora d'une  belle  épitaphe  latine  Lemairo.  {V&y.  ce 
nom.)  Un  autro  élève  de  Binet,  Dussault,  caracté- 
rise ainsi  cet  excellent  professeur  :  <&  Ce  qui  le  dis- 
«  tinguait  dans  sa  classe,  c'était  un  sentiment  par- 
«  fait  des  convenances  et  une  critique  très-judicieuse. 
«  Il  avait  beaucoup  de  goût,  mais  peu  de  talent  ;  il 
c  écrivait  avec  sagesse  et  avec  pureté,  mais  ilman* 
<  quait  de  chaleur  »  {Annales  lilHéraires .,  t.  4, 
p.  558.)  Outre  une  traduction  de  l'allemand  de 
l'ouvrage  de  Meiniers,  HisUnre  de  la  décadence  dee 
mœurs  chez  les  Romains,  et  de  ses  effets  dans  les 
derniers  temps  de  la  république,  Paris,  1795,  in-8% 
on  a  de  Binet  les  traductions  suivantes  :  i^CEuvres 
d'Horace,  avec  le  texte  en  regard,  Paris,  1785,  2  v. 
în-12;  6*  édition,  1827.  Cette  version  est  élégante 
et  fidèle.  Binet,  dans  la  préface,  prouve  sans  peine 
que  la  traduction  en  prose  a  sur  la  traduction  en 
vers  l'avantage  de  pouvoir  rendre  l'original  avec 
plus  de  fidélité  ;  mais  sa  fidélité  scrupuleuse  a  ne  le 
«  conduit  que  trop  souvent  à  éteindre  un  mouve- 
«  ment  heureux  et  rapide  dans  une  phrase  molle  et 
«  traînante.  >»  (Préface  de  la  traduction  d'Horace  par 
MM.  Campenon  et  Després.)  La  4*  édition,  don- 
née en  1816  (Paris,  2  vol.  in-12),  est  précédée  de 
la  vie  de  Binet  par  Boulard.  2*  Valère-Maxime, 
ibid.,  1796,  2  vol.  in-8«.  S""  Œuvres  de  Virgile, 
Ibid.,  1805,  4  vol.  in-12;  5*  édition,  4855.  Toute 
faible  de  style  qu'elle  est,  c'était  encoro  la  meilleuro 
traduction  en  prose  que  nous  eussions  de  ce  grand 
poète,  lorsque  les  deux  premiers  volumes  de  YÉ- 
néide,  traduite  par  M.  Yillenave,  ont  été  publiés 
dans  la  Bibliothèque  latine-française,  dont  Pane- 
koucke  est  Téditeur.  4»  Oraisons  de  Cicéron.  Cette 
traduction,  terminée  avant  1796,  était  restée  in- 
édile. Revue  par  Lemairo,  elle  a  été  imprimée  dans 
la  collection  des  Œuvres  de  Cicéron,  Paris,  Four- 
nier,  1816,  in-8<*,  51  vol.  On  a  encore  de  Binet  un 

(1)  Sa  tndaction  de  y\r^e  o'est  guère  qu'une  réristoik  solgnie 
ie  te  yenion  dite  da  quatre  frofesteurs.  On  raconte  qoe,  tons  \ts 
Min,  Binet  lisait  à  sa  femme  et  à  sa  serrante  son  travail  de  la 
Jonmèe  ;  qn'il  demandait  à  son  auditoire  femelle  s'il  éiaii  eonteiiS, 
—  Oii^  répendaiHl.  —  JET  Moimmt; ëUentnûUê  eoueher. 
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Discours  prononet  à  la  rentrée  des  éedes  CdfUralif 
de  Paris,  le  i"  brumaire  an  7  (Paris,  1790),  in-«*. 
Le  fils  de  Binet  est  professeur  d'astronomie  du  cd- 
lége  de  France.  L'éloge  de  ce  savant  et  vertueux 
professeur  a  été  fait  par  Billecoq  {voy.  ce  nom)  dan^ 
ces  beaux  vers  latins  : 

Hic  ille  magister 

Qaem  mirata  diu  domus  est  Plessaea  docentem, 
Qaem  vêtus  onanimi  rectam  academia  plausu 
Elegit  sibi,  qui  patribus  natisque  vicissîm 
Rhetorices  servùida  dédit  praecepta  Binetus, 
Sedulos  interpres  Flacci,  inlerpresque  Maronis. 

W— s  et  D — R— R. 

BING  (Isaie-Bebr),  homme  de  lettres,  né  à 
Metz,  en  4759,  d'une  famille  juive,  lîit  le  premier 
en  France  qui,  entraîné  par  la  haute  philosophie  de 
Mendelsohn,  s'élança  dans  les  voies  nouvelles  ou- 
vertes par  le  rabbin  beriinois.  Bing  avait  passé  une 
grande  partie  de  sa  jeunesse  à  étudier  la  langue  hé* 
braîque  et  la  théologie  juive.  A  vingt-cinq  ans  il 
traduisit  de  Tallemand  en  hébreu  Touvrage  de  Men^ 
delsohn  intitulé  Phédon,  ou  Traité  sur  VimmortOr- 
lHé,  et  devint  de  la  sorte,  pour  toute  sa  nation.  Tin- 
terpréte  du  théisme  autour  duquel  on  voulait  grou* 
per  les  dogmes  des  enfants  d'Israël.  Il  traduisit 
aussi  de  Thébreu  en  français  Télégie  touchante 
du  rabbin  Juda  Lewg  sur  la 'ruine  de  Sion,  ainsi 
qu*un  fragment  remarquable  de  Touvrage  du  rabbin 
Bedarchi,  intitulé  Y  Approbation  du  monde  (1). 
Ce  juif  français,  se  pliant  bientôt  à  un  nouveau  lan* 
gage  qui,  sans  lui  être  aussi  ikmilier  que  le  premier, 
devait  se  prêter  sous  sa  plume  à  toute  Télégance 
dont  il  est  susceptible,  plaida  la  cause  de  sa  nation 
outragée  dans  la  brochure  suivante  :  Lettre  du  sieur 
/.  B.  B„  juif  de  Metx,  à  Vauteur  anonyme  d'un 
écrit  intitulé  :  le  Cri  du  citoyen  contre  les  Juifs^ 
Metz,  1788,  in-^  de  57  p.  Il  s'agissait  de  venger 
l'humanité  dans  la  personne  des  jui&,  et  de  fiûre 
triompher  leur  cause  en  prenant  pour  guide  This- 
toire  éclairée  par  la  raison.  Bing  y  réussit  au  delà  de 
ses  espérances.  Les  attaques  maladroites,  les  calom- 
nies irréfléchies  d'Âubert-Dubayet  (Pauteur  anonyme 
du  pamphlet)  tombèrent  à  la  voix  d'Isaîe-Beer 
Bing,  et  sa  brochure  eut  un  long  retentissement  à 
une  époque  où  les  faits  politiques  paraissaient  ûe- 
voir  seuls  intéresser.  Mirabeau  parla  de  la  lettre  du 
Juif  de  Metx  dans  sa  Monarchie  prussienne  ;-  il  en 
cita  les  principaux  passages,  et  annonça  Bing  comme 
devant  faire  la  gloire  de  sa  nation.  Il  habitait  alors 
loin  de  la  capitale,  où  il  n'était  pas  encore  venu,  et 
Mirabeau  ne  le  vit  jamais.  Ce  fut  après  ce  succès 
que  le  jeune  Bing  se  lia  d'amité  avec  le  fameux  Gré- 
goire, qui  venait  d'être  couronné  par  l'académie  de 
Metz  pour  avoir  exposé  les  moyens  de  régénérer  les 
juifs.  Â  la  même  époque  Bing  se  lia  aussi  avec  le 
général  Lafayette,  dont  l'armée  occupait  la  plaine  de 
Metz,  ainsi  qu'avec  Rœderer  et  Emmery.  Devenu 
conseiller  municipal,  il  se  fit  estimer  par  sa  justice 


(I)  Ces  denx  morceaux  aont  insérés  dans  les  notes  de  VEssàt  tu 
lu  règènèrotUm  ph^sifus  tt  morule  iu  juift  par  Grégoire,  p 
249-907. 
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el  M  madéfiitlon;  niftis  «m  peudefortmie  ToUigea 
de  quitter  un  poste  purement  honorifique,  pour  se 
modre  à  Paris,  où  il  espérait  subvenir  aux  besoins 
lie  sa  Camille.  Ainsi  finit  la  carrière  littéraire  de  Bing, 
r.un  des  hommes  du  siècle  qui  pouvaient  prétendre  le 
plus  facilement  aux  avantages  de  la  renommée. 
«  S'il  n'éclaira  plus  ses  coreligionnaires  par  des 
«  écrits,  dit  iin  de  ses  biographes,  son  exemple  fut 
«  une  leçon  vivante  pour  ceux  qui  voulaient  jeter 
«  quelques  regards  sur  le  spectacle  qu'il  offrait  au 
«  milieu  des  siens  :  il  excitait  Témuiation  par  sa 
«  considération  et  ses  lumières  ;  on  aimait  son  cœur, 
«  sa  charité  et  ses  vei*tus.  >»  Bing  était  administra- 
^ur  général  des  salines  de  l'Est,  lorsqu'il  mourut  à 
Paris,  le  21  juillet  1805,  à  l'âge  de  45  ans,  après 
avoir  mérité  qu'on  dit  de  lui  que  c'éloU  surtout  par 
tes  vertus  qu'il  voulait  faire  Vapologie  de  sa  non 
fton  (1).  Tous  les  juifs  de  la  capitale  et  un  grand 
nombre  (|e  personnes  distinguées  qui  s'honoraient 
de  son  amitié  assistèrent  à  son  convoi  funèbre.  On 
trouve  dans  la  Revue  philosophique  (n**  du  8  juillet 
180q)  une  notice  nécrologique  sur  Bing,  et  quelques 
pai'ticularités  qui  le  concernent  dans  des  Considé- 
rations  sur  la  régénération  définitive  des  juifs 
(n°  aO,  a  juillet  1806),  par  M.  Lamouroux,  l'un  des 
auteurs  de  cet  article.  La  Décade  philosophique  con- 
tient plusieurs  morceaux  littéraires  de  sa  composi- 
tion, entre  autres  la  traduction  d'un  long  fragment 
de  Naihan  le  Sage,  composition  dramatique  de 
Lessing.  Sa  lettre  à  Aubert-Dubayet  eut  après  sa 
mort  une  seconde  édition ,  précédée  d'une  notice 
l^iographique,  1805,  in-S*",  de  54  pages,  et  pu- 
bliée par  Michel  Berr  {voy.  ce  nom),  gendre  de 
l'auteur.  B— n  et  L— m— x. 

BINGHAM  (Joseph),  né  en  1668,  àWakelfield, 
dans  le  Yorkshire,  fit  d'excellentes  études  à  Oxford, 
s^attacha  surtout  à  celle  dcTantiquité  ecclésiastique; 
fut  agrégé  au  collège  de  l'université,  et  eut  pour 
disci^He  le  savant  Potter,  depuis  archevêque  de  Gan- 
torbéry.  Chargé  de  prêcher  devant  Tacadémie,  il 
prit  pour  sujet  de  son  sermon  le  mystère  de  la  Ti*i- 
nité,  dans  la  vue  de  combattre  des  idées  assez  accré- 
ditées dans  ce  corps,  et  qui  lui  paraissaient  porter 
atteinte  à  la  vérité  du  mystère.  Ce  discours,  cpii  an- 
nonçait un  homme  profondément  instruit  de  la  doc- 
ti'ine  des  Pères,  exci(a  un  orage  qui  se  termina  par 
une  censure  où  le  sermon  ^t  taxé  d'arianisme,  de 
trithéisme,  etc.  ;  mais  toute  son  hérésie  consistait 
principalement  à  avoir  combattu  avec  force  les  idées 
d'un  homme  puissant  dans  Tuniversité.  Il  prit  alors 
le  parti  de  quitter  sa  place  pour  aller  occuper  la  cure 
de  Headbourn-Wortliy ,  près  de  Winchester.  Ce 
bénéfice  de  100  livres  sterlings  de  revenu  suffisait  à 
peine  à  Tentretien  de  sa  nombreuse  famille;  ce  fut 
là  qu'il  s'occupa,  avec  le  secours  de  la  bibliothèque 
de  la  cathédrale  de  Winchester,  d'un  grand  ouvrage 
auquel  il  travaillait  depuis  longtemps;  et,  dès  1708, 
il  fit  paraître  le  1"  volume  in-8«  de  ses  Origines 
ecelesiaslicm,  qu'il  poussa  jusqu'à  8  volumes,  dont 
le  dernier  parut  en  1722.  Il  rassemblait  des  maté- 

(,^)EÊiêlSMrlûrétinêreti(mphyslqMeetmoraiedesJiUfs,if.99, 


rianx  pomr  compléter  et  periëctkmiier  œC  oorra^^ 
lorsqu'il  succomba,  en  1723,  sous  ses  traTaux  exces- 
sifs. Sa  veuve  vendit  l'exemplaire  corrigé  de  la  n^m 
de  Tauteiur,  à  un  libraire  qui  en  donna  une  édîtimi 
in-fol.,  Londres,  1726,  2  vol.;  mais  on  n*y  Gt  [>ab 
entrer  les  matériaux  que  Bingliam  avait  rassenib.r^. 
pour  cette  édition.  L'ouvrage  a  été  traduit  en  lati» 
par  J.-H.  Grichow,  et  publié  à  Halle,  4724-58,  fl 
vol.  in-4^,  avec  la  préface  et  les  notes  de   J.-Fr. 
Buddée  ;  réimprimés  en  1751-61 .  Cet  ouvrage  plt-iû 
de  recherches,  à  peu  près  sur  le  même  plan  que  ce- 
lui du  P.  Tliomassin  touchant  la  discipline  de  VÈ- 
glise,  ne  compi*end  que  les  six  premiers  siècles  ;  mais 
il  y  a  plus  de  méthode  et  de  précision.   L^auteur  y 
traite  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  culte,  à  la  liturgie, 
à  l'administration  des  sacrements,  à  la  fonne  des 
anciens  temples,  à  la  division  des  diocèses,  enfin,  a 
tout  ce  qu'on  peut  désirer  sur  la  discipline  de  la  pri- 
mitive Église,  du  moins  selon  les  idées  que  s'en  fer- 
ment les  protestants.  Il  est  suivi ,  dans  Tédition  iin 
fol.,  1®  d'une i1po/o(/t>  de  l'Église  anglicane^  qui  awit 
paru  séparément,  uour  prouver  la  conformité  de  k 
discipline  de  cette  Lglise  avec  celle  des  Égliiies  refor- 
mées (le  France  ;  2°  d'une  Histoire  du  Baptême  conféré 
par  les  laïques  y  dans  le  cas  de  nécessité^  contre  ceux  qui 
prétendaient  qu'on  devait  rebaptiser  les  calants  qui 
l'avaient  été  par  d'autres  que  par  les  prêtres.  On  a  en- 
core de  cet  auteur  deux  vohmies  de  sermons  (I).  — 
Joseph  BiNGHAM,  le  plus  jeune  de  ses  enfants,  avait 
comme  lui  une  passion  ardente  pour  l'étude,  dont  il 
mourut  victime  à  l'âge  de  22  ans.  On  a  imprimé  de 
lui,  après  sa  mort,  ime  édition  de  la  Guerre  de 
Thèbes.  T— D. 

BINGHAM  (George],  théologien  anglican, né 
d'une  famille  noble  en  1715,  à  MeIco|nb-Bingham, 
dans  le  comté  de  Dorset,  et  mort  en  1800,  à  Pîûj- 
pern,  dont  il  était  recteur.  Son  fils,  Peregriue  Bin- 
gliam, a  publié  en  1804,  en  2  vol.  in-8®  :  Disser- 
tations^ Essais  et  Sermons  de  G,  Bingham^  etc., 
précédés  d'une  notice  sur  sa  vie.  Les  principaux 
écrits  dont  se  compose  ce  recueil  sont  :  1»  un  petit 
traité  sur  le  Millenium,  ou  opinion  des  millénaires, 
publié  d'abord  sans  nom  d'auteur  en  1772;  2*  Bé- 
fense  de  la  doctrine  et  de  la  liturgie  de  l* Église  d'An- 
gleterre, occasionnée  par  VÂpologie  de  Théophile 
Lindsay,  1774;  3°  Dissertationes  Apocalypticœ,  ou 
dissertations  détachées  sur  plusieurs  des  principaux 
passages  dç  l'Apocalypse,  Bingham  y  prétend  que 
ce  livre  est  l'ouvrage  de  St.  Jean  TEvangéliste;  que 
ce  n'est  point  le  pape,  mais  Mahomet  qui  est  Tante- 
christ  ;  que  Constantinople,  et  non  Rome,  est  la  6a- 
bylone  des  prophéties  ;  que  le  millenium  n  est  pas 
encore  conunencé,  mais  qu'il  doit  s'accomplir.  C'é- 
tait un  théologien  aussi  zélé  que  savant,  et  qui  jd- 


(f  )  Les  antenrs  de  la  Biographie  des  mutiâeiu  ont  donné  plafc 
dans  leur  livre  à  Joseph  Bingham,  parce  qae,  dans  ses  Origines  ee- 
ctesiasticœ  (tom.  S,  liv.  6,  chap.  7,  pag.  275),  U  a  recueilli  iei 
passages  des  Pcres  de  l'Église,  par  lesquels  on  \ouIait  proaTV 
l'existence  et  l'usage  des  orgues  aux  assemblées  religieuses  des 
premiers  chrétiens;  et  J.  Bingham  a  démontré  qu'il  n'7  est  niii- 
lement  question  des  orgues,  mais  des  instramenls  en  nsage  cbesln 
Juifs. 


gilait  à  beauooap  de  candeur  quelque  disposition  à 
Tentliousiasme.  X-— s. 

BINGLEY,  un  des  plus  célèbres  acteurs  du 
rford,  naquit  à  Rotterdam  en  1755,  de  parents  an- 
glais nouvellement  établis  dans  le  pays.  Destiné  au 
commerce,  lorsqu'il  eut  fini  ses  études  il  fiit  placé 
dans  un  comptoir.  Mais  déjà  sa  vocation  tiiéâtrale 
s'était  déclarée.  Il  passait  au  spectacle  la  plus  grande 
partie  du  temps  dont  il  pouvait  disposer;  bientôt,  mal- 
gré Faisance  de  ses  parents  et  la  facile  carrière  que  sem- 
blait lui  promettre  leurs  antéoédentscommerciaux,  il 
se  fit  acteur  à  dix-huit  ans.  L*estimable  Corver,  de  la 
troupe  dramatique  duquel  il  fit  d'abord  partie,  lui 
donna  les  premières  leçons  de  Tart  scénique.  A  vingt- 
quatre  ans,  il  vint  foire  ses  débuts  au  grand  théâtre 
d'Amsterdam  :  il  y  fut  d'abord  assez  désagréablement 
reçu,  non  que  l'on  trouvât  à  redire  à  son  jeu,  mais 
A  cause  de  son  origine  anglaise.  II  faut  dire  qu'à 
cette  époque  l'exaltation  de  la  plèbe  hollandaise  con- 
tre les  Anglais,  à  la  suite  de  la  saisie  faite  par  ceux- 
ci,  préalablement  à  toute  déclaration  de  guerre,  de 
tout  navire  sous  pavillon  hollandais,  était  à  son  apo- 
gée. Bingley  eut  besoin  de  tout  son  talent  [K)ur  lut- 
ter contre  ces  fâcheux  préjugés.  Enfin  l'éclat  avec 
lequel  il  remplit  le  rôle  d'Achille,  dans  une  tragé- 
die de   ce  nom,  triompha   d'une   prévention  si 
stupidement  patriotique;  et  dès  ce  moment  il  de- 
meura le  favori  du  public,  qui  sut  rendre  justice 
aussi  bien  à  ses  heureuses  dispositions  dramatiques 
qu'aux  études  profondes  par  lesquelles  il  les  avait 
développées.  Les  talents  de  cet  artiste  étaient  très- 
yariés.  Quoique  la  tragédie  ait  toujours  été  sa  spé- 
cialité principale,  il  eut  des  succès  dans  plusieurs 
rôles  comiques,  que  souvent  il  créa.  Il  possédait  et 
prononçait  la  langue  française  si  parfaitement,  que, 
lorsque  les  artistes  les  plus  illustres  de  notre  théâtre 
apparaissaient  en  Hollande,  il  se  montrait  à  leur 
côté  sur  la  scène,  tant  à  la  Haye  que  dans  Amster- 
dam, sans  être  effacé  par  eux.  C'est  ainsi  qu'en 
1811,  particulièrement,  il  remplit  avec  le  plus  grand 
succès,  sur  le  théâtre  français  d'Amsterdam,  les 
rôles  de  Philoctéte  et  du  roi  Léar.  Les  Anglais, 
énergiques  admirateurs  de  sa  manière,  le  qualifièrent 
de  Garrick  hollandais.  Bingley  se  mit  en  1796  à  la 
tète  d'une  compagnie  théâtrale,  qui  jouait  le  plus 
souvent  sur  les  âiéâtres   d'Amsterdam  et  de  la 
Haye,  mais  qui,  pendant  une  partie  de  l'année,  par- 
courait les  autres  villes  de  la  Hollande.  Il  n'en  était 
pas  moins  prêt,  toutes  les  fois  qu'il  en  était  requis, 
à  jouer,  sur  le  théâtre  principal  d'Amsterdam,  les 
rôles  que  lui  seul  pouvait  remplir.  Une  de  ses  der- 
nières représentations  fut  celle  qu'il  donna  en  181 8, 
devant  la  fomille  royale,  avec  la  grande  actrice  Zie- 
senis  :  la  pièce  jouée  à  cette  occasion  était  la  Marie 
de  Lalain,  où  Bingley  remplissait  le  rôle  de  Far- 
nèse.  11  mouinit  la  même  année  à  la  Haye.  Val.  P. 
BINGLEY  (William),  né  dans  le  comté  d'Yorck» 
resta  orphelin  en  bas  âge.^Ses  tuteurs  le  destinaient 
au  barreau,  et  il  commença  l'étude  des  lois.  Mais 
préférant  bientôt  la  carrière  ecclésiastique,  il  se  ren- 
dit nu  collège  de  St-Pierre  à  Cambridge,  et  y  prit 
ces  degrés  vers  les  premières  années  du  19*  siècle,  i 
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Cest  a  l'époque  de  son  baccalauréat  qu'il  publia  son 
premier  ouvrage  sous  le  titre  de  Voyage  dans  le 
nord  du  pays  de  Galles  pendant  Vile  de  17d8, 2  vol. 
in-8",  1800.  Ce  travail,  résultat  de  deux  excursiotis 
qu'il  fit  au  pays  de  Galles,  tandis  qu'il  étudiait  à 
Cambridge,  eut  du  succès.  Il  donna  ensuite  sa  Sto- 
graphie  animale,  ou  Anecdoles  sur  la  vie,  les  mœurs 
et  l'économie  du  règne  animal,  18(^,  $  vol.  ïn-S^. 
Cette  compilation,  dont  le  titre  indique  assez  le  su- 
jet, eut  beaucoup  de  succès  tant  en  Angleterre  qu'à 
l'étranger.  Elle  fut  réimprimée  plusieurs  fois  (4*  édi- 
tion, 1815),  et  eut  les  honneurs  de  la  traduction  en 
allemaud  et  en  français.  On  a  encore  de  lui  :  1^  Éco- 
nomie de  la  vie  chrélienne,  1 808,  2  vol .  in-l  2  ;  2»  Mé- 
moires sur  les  quadrupèdes  de  la  Grande-Bretagne, 
1809,  in-8^;  S**  Dictionnaire  biographique  des  cotfi- 
positeurs  de  musique  des  trois  derniers  siècles,  1 813, 2 
vol.  in-8°.  Il  avait  composé  une  Histoire  du  comté  de 
Hamp;  mais  elle  n'a  pas  été  publiée.  W.  Bingley 
mourut  à  Bloomsbury,  le  11  février  1825.    Val.  P. 

BlNl  (Severin),  en  latin  Bimus,  né  à  Randel- 
raîdt,  dans  le  pays  de  Juliers,  fut  chanoine  et  pro- 
fesseur de  Uiéologie  à  Cologne,  où  il  mourut  en  1641 . 
Il  est  connu  par  une  Collection  des  conciles,  Colo- 
gne, 1606,  4  vol.  in-fol.  ;  1618,  9  vol.  ;  et  Paris, 
1656, 10  vol.  Les  notes  qu'il  y  a  jointes  sont  toutes 
tirées  de  Baronius,  de  Bellarmin,  de  Suarez,  et  se 
ressentent  des  opinions  ultramontaines  de  ces  au- 
teurs. Bini  s'est  permis  de  corriger  une  infinité  d'eil 
droits  des  anciens  conciles,  sans  avoir  égard  aux 
manuscrits  ;  ce  qui  Ta  fait  appeler  par  Usserius  coti- 
taminator  conciliorum.  T — d. 

BINRES  (Jacques),  marin  hollandais,  comman- 
dait en  Amérique,  l'an  1676,  une  escadre  contre  les 
Français.  11  fit  plusieurs  prises,  jusqu'à  ce  que  Ta- 
miral  d'Estrées  vint  l'attaquer  devant  Tabago,  avec 
des  forces  supérieures.  L'action  fqt  sanglante  ;  les  Hol- 
landais eurent  cinq  vaisseaux  de  guerre,  un  brâlot, 
un  yacht  et  deux  vaisseaux  de  munitions  qui  devinrent 
la  proie  des  flammes  ;  les  Français  eurent  trois  vais- 
seaux brfilés,  au  nombre  desquels  était  l'amiral  ;  deux 
furent  pris  et  deux  autres  endommagés.  Pendant  l'ac- 
tion, d'Estrées  fit  donner  au  fort  de  Tabago  un  assaut 
qui  n'eut  pas  de  succès.  Vers  la  fin  de  la  même  an- 
née', il  revint  avec  une  flotte  plus  forte,  et  parvint  à 
se  rendre  maître  de  Tabago  par  im  accident  inopiné  : 
ime  bombe  tomba  dans  le  magasin  à  poudre  du  fort, 
et  le  fit  sauter  avec  toute  la  garnison.  Binkes,  qui 
était  à  table  avec  ses  officiers  dans  une  salle  au-des- 
sus de  ce  magasin,  y  perdit  la  vie.  B— t. 

BINNING  (HcGUEs),  théologien  écossais,  du 
comté  d'Air,  où  il  naquit  en  1627,  fut  un  des  plus 
célèbres  prédicateurs  de  l'époque  ;  mais,  contraire- 
ment à  l'usage  alors  reçu,  son  éloquence  n'avait  ja- 
mais pour  but  d'agiter  les  passions  et  le  fimatismé 
des  masses.  Il  n'en  était  pas  moins  excessivement 
populaire,  et  c'est  le  libre  choix  de  ses  confrères  qui 
le  fit  ministre  de  Govah,  près  de  Glascow.  Dans  ce 
nouveau  poste,  il  déploya  la  même  douceur  et  là 
même  modération  que  dans  la  chaire,  et  une  sage 
tolérance  fut  la  base  de  sa  conduite.  Antérieurement 
à  cette  époque,  il  avait  été  régent  et  pMessetor  de 
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philosophie  morale  dans  runiversité  de  Glaacow,  où 
il  avait  pris  ses  degrés,  et  il  fiit  un  des  premiers  à 
réformer  le  jargon  barbare,  si  cher  alors  au  pédan- 
tisme  scolastique.  Sa  mort  prématurée  en  1654,  à 
Tâge  de  29  ans,  l'enleva  sans  doute  à  de  liautes  des- 
tinées. On  peut  juger  de  son  habileté  dans  Targu- 
mentation  par  un  mot  de  Cromwell.  Binning  avait  été  , 
admis  à  un  colloque  théologique  tenu  devant  ce  chef 
tout-puissant,  entre  les  presbytériens  et  les  indépen- 
dants, et  lui-même  avait  pris  la  parole  dans  cette 
occasion.  Les  indépendants  furent  singulièrement 
éclipsés  dans  cette  lutte,  au  grand  dépit  de  Cromwell, 
<pii,  la  conférence  finie,  demanda  le  nom  de  ce  docte 
et  jeune  adversaire.  On  le  lui  apprit,  d  Oui,  dit  alors 
«  le  futur  protecteur,  c'est  vrai,  il  nous  a  tous  liés  ; 
«  mais  (et  il  portait  la  main  à  la  garde  de  son  épée) 
«  voici  qui  nous  déliera  I  »  K. 

BINNINGëR  (Jean-Nicolas),  et  non  pas  Ben- 
NiNGER,  né  à  Montbéliard  en  4628,  et  reçunJocteur 
à  Bàle  en  1652,  professeur  dans  la  faculté  de  sa  ville 
natale,  et  médecin  du  duc,  son  souverain,  est  auteur 
d'un  bon  ouvrage  d'observations,  intitulé  :  Observa- 
iionutn  et  eureUionum  medicinalium  cerUuriœ  quin- 
que,  Montbéliai'd ,  1673,  in-8<»  ;  Strasbourg,  1676, 
in-S'.  C.  et  A— n. 

BINOS  (l'abbé  de),  voyageur,  était  né  vers  1730, 
à  St-Bertrand  de  Gonuninges,  d'une  ancienne  et  no- 
ble famille  du  comté  de  Foix.  Il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique et  fut  pourvu  d'un  canonicat  de  la  ca- 
thédrale de  Ck)mminges.  Naturellement  curieux,  et 
jouissant  d  une  fortune  assez  considéi*able,  il  résolut 
de  satisfaire  son  goût  pour  les  voyages  et  pour  la 
dévotion,  en  visitant  les  lieux  où  se  sont  accomplis 
les  mystères  de  notre  foi.  Parti  de  St-Bertrand  le 
26  octobre  1776,  il  alla  s'embarquer  à  Marseille.  Le 
vaisseau  qu'il  montait  fut,  en  sortant  du  port,  ac- 
cueilli par  une  tempête  qui  le  força  d'y  rentrer  :  il 
ne  perdit  pas  courage,  et  dès  le  lendemain  il  en  prit 
un  autre  frété  pour  Âncéne  ;  mais  avant  d'arriver  à 
sa  destination,  il  fut  encore  contraint  par  le  mauvais 
temps  de  relâcher  à  Géphalonie.  Arrivé  en  Italie,  il 
visita  la  Sancta-Casa,  Rome  et  Florence,  et  se  ren- 
dit à  Venise,  où  il  s'embarqua  pour  Alexandrie.  Il 
parcourut  l'Egypte,  examina  les  pyramides  avec  soin, 
et  fit  des  recherches  sur  les  momies  ainsi  que  sur  la 
manière  d'embaumer  des  anciens.  De  Damiette  il  se 
rendit  à  Sidon  et  au  mont  Liban.  Il  avait  eu  la  pré- 
caution de  prendre  le  costume  d'un  prêtre  arménien, 
et  il  traita  pour  une  faible  somme  avec  un  chef  arabe 
qui  se  chargeait  de  le  conduire  dans  la  Palestine  ; 
mais  son  guide  l'abandonna  dans  le  chemin,  et  il 
continua  seul  la  route  sans  accident.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1777,  il  quitta  Jérusalem  pour  revenir  en 
Italie,  où  il  passa  près  d'un  an.  Il  vit  ensuite  la  Ga- 
rintliie,  la  Styrie,  et  poussa  jusqu'à  Vienne.  Enfin, 
après  une  absence  de  trois  années,  il  revint  à  St- 
Bertrand,  riche  d'une  foule  d'observations  que  ses 
amis  l'engagèrent  à  publier.  A  la  révolution,  l'abbé 
de  Binos,  élu  curé  de  sa  ville  natale,  remplit  avec 
cèle  les  nouveaux  devoirs  qui  lui  étalent  imposés,  et 
mourut  en  1805,  à  74  ans.  «  Il  réunissait,  dit  M.  du 
«  Mége,  a  beaucoup  d'instruction,  une  piét^  solide 
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«  et  une  touchante  bonté.  J'ai  été  témoin  de  la  doa- 
«  leur  qu'excita  sa  mort,  et  je  l'ai  partagée.  »  {Biù§, 
lo^iUmaine,  1. 1*',  p.  65.)  On  a  de  Fabbé  de  Bîxiûs  : 
Voyage  par  l'Italie  en  Egypte,  au  numi  Libam.  H  €s 
Palestine  fait  en  1777  et  année»  futeamlei.  Pars, 

1786,  2  vol.  in-12,  fig.  Ge  voyage,  dédié  à  madame 
Elisabeth,  est  écrit  d'un  style  agréable  et  plein  de  ésr 
tails  curieux.  Il  a  été  traduit  en  allemand,  Bresba, 

1787,  in-8°.  L'auteur  promettait  la  continnation  qai 
n'a  point  paru.  W — s. 

BINSFELD  (PiKBRE),originaire  de  Luxemboore, 
vivait  au  commencement  du  17*  siècle.  Après  de 
brillantes  études  faites  à  Borne,  il  prit  le  titre  et 
docteur  en  théologie,  professa  dans  les  Pay^Bai. 
devint  chanoine  de  Trêves,  puis  grand  vicaire  â 
suffragant  du  même  évêché.  Il  est  mort  Ten  Tas- 
née  1606,  laissant  plusieurs  ouvrages  qui  ont  eu  âi 
succès,  mais  qtd  sont  tombés  dans  Toubli.  Telssoot: 
1*  Enchyridion  theolagim  pa$toralis,   im  graiiam 
examinandorum  pro  cura  pastorali^  Trêves,  nk%r. 
Il  en  a  paru  plusieurs  éditions.  2*  CcÊMmetUarim  n 
titulum  décret,  de  injuriis  et  damno  daio,  3*  Cmi- 
menlarius  in  titulum  de  timania,  A^  CommtaUarim 
de  tentalionibus  eorumque  remedUs,  —  Pierre  Bus- 
FELD,  frère  du  précédent,  mort  en  1615,  est  dté  ptr 
le  P.  Bertholet  (  Histoire  de  Luxemàowrg  )  eomme 
un  écrivain  distingué  ;  mais  rien  de  lui  ne  nous  est 
parvenu.  B — n. 

BINTINAYE  (Agathon-Mabib-Rjsns  ds  la), 
né  à  Rennes,  le  24  mars  1758,  entra  fort  jeune  dan 
la  marine.  Il  se  trouvait  en  second  sur  la  Smrrâ- 
lante ,  n'étant  encore  qu'enseigne  de  vaisseau,  kss 
du  glorieux  combat  que  cette  frégate  soutint  i  Ii 
hauteur  d'Ouessant,  le  7  octobre  1779,  contre  k 
frégate  anglaise  la  Québec,  (  Voy,  DucoDEDia  )  An 
moment  où  la  Bintinaye  s'élançait  sur  le  bord  ea- 
nemi,  il  fut  renversé  par  un  coup  de  mitraille  qâ 
lui  cassa  le  bras  droit.  Les  talents,  le  courage  qol 
avait  montrés  dans  cette  action  furent  générakiMiit 
appréciés,  et  les  états  de  Bretagne,  à  leur  tenoe 
suivante  (1780},  lui  accordèrent,  quoiqu'il  n'eût  que 
vingt-deux  ans ,  séance  et  voix  délibérative  à  leur 
assemblée,  où   L'on  n'entrait  qu'à  viugtHânq  ans. 
Malgré  sa  blessure,  la  Bintinaye  continua  aes  serri- 
ces  dans  la  marine.  Â  Tépoque  de  la  révolutioii,  fl 
était  parvenu  au  grade  de  major  de  vaisseau.  Ctt 
officier  a  péri  en  mer,  à  la  Gn  de  décembre  179i 
On  a  de  lui  des  Observations  sur  un  article  inséfé 
dans  le  Moming^hronicle ,  Londres,  1792,  in-^, 
brochure  à  laquelle  les  drconstances  procurérest 
quelque  succès.  D.  N — ^l. 

BI(£RN.  Plusieurs  rois  de  Suède  cmt  porté  ce 
nom.  Les  historiens  les  plus  accrédités  en  comptent 
quatre,  parmi  lesquels  on  remarque  Biœm  I*',  sur- 
nommé Côte  de  fer,  qui  régna  dans  le  8*  siècle,  d 
qui  fit  plusieurs  expéditions  lointaines  par  terre  et 
par  mer  ;  et  Biœm  III,  qui  régna  au  9"  siècle,  en- 
voya une  ambassade  à  l'empereur  Louis  I^  le  Débon- 
naire, relativement  à  l'introduction  du  duristianisme 
en  Suède,  et  accueillit  avec  beaucoup  d'hospitalité  St. 
Ânschaire,  le  premier  apôtre  de  l'Évangile  dans  la 
Scandinayie.  (  Voy*  Amsghair£.)  C— ao. 
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BIOËRNER  (  Erig-Jdles  ),  antiquaire  suédois, 
né  dans  la  province.de  Medelpadie,  en  1696.  Il  de- 
Tint,  en  1719,  interprète  du  roi,  et,  peu  après,  se- 
crétaire du  bureau  des  antiquités,  faisant  alors  partie 
du  département  de  la  chancellerie  royale.  11  entre- 
prit un  Yoyage  dans  les  provinces  du  nord  de  la 
Suède,  peu  connues  sous  les  rapports  historiques, 
et  rassembla  les  traditions  des  anciens  temps.  On 
récompensa  son  assiduité  au  travail,  en  lui  donnant 
une  place  d'assesseur  à  la  chancellerie  pour  la  partie 
des  antiquités.  Tl  mourut  en  1750,  laissant  un  ^and 
nombre  d'ouvrages  en  latin  et  en  suédois,  qui  trai- 
tent de  rhistoire  et  de  la  géographie  du  Nord,  des 
monuments  Scandinaves,  des  monnaies  suédoises, 
des  exploits  d'un  grand  nombre  d'anciens  guerriers, 
et  de  la  généalogie  des  rois  de  Suède.  Biœrner  se 
distingua  surtout  par  son  zèle  pour  les  monuments 
nmiqiies ,  qu'il  faisait  remonter  à  la  plus  liante  an- 
tiquité, et  au  sujet  desquels  il  eut  une  discus- 
sion très-vive  avec  Olaûs  Celsius,  dont  les  doutes 
et  les  objections  avaient  frappé  plusieurs  critiques 
éclairés.  C— au. 

BIOERNKLOU  (Matthied),  sénateur  de  Suède, 
né  en  1607,  était  fils  d'un  meunier.  11  porta  d'abord 
le  nom  de  Mylonitis ,  qu'il  changea  en  celui  de 
Biœmklou,  lorsqu'il  fut  anobli.  Après  avoir  pro- 
fessé l'éloquence  à  Cpsal,  il  accompagna,  comme 
secrétaire  de  légation,  les  plénipotenliaii*es  suédois 
qui  négocièrent  la  paix  de  Westphalie.  11  devint  en- 
suite lui-même  ambassadeur  près  de  plusieurs  cours, 
et  s'éleva  peu  à  peu  à  la  dignité  de  sénateur.  On  le  vit 
longtemps  à  la  tête  du  parti  opposé  à  celui  du  comte 
Magnus  de  la  Gardie,  et  îi  eut  une  grande  influence 
dans  les  délibérations  du  sénat  et  de  la  dièt^.  Char- 
les Gustave  disait  de  lui,  qu'il  n'avait  pas  connu  de 
plus  habile  politique  et  de  plus  honnête  homme  en 
même  temps.  11  mourut  pendant  le  règne  de  Char- 
les XI,  en  1671 .  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  dont 
nous  remarquerons  celui  qui  a  pour  titre  :  Oratio 
de  revoluta  periodo  bellorum  Gothicorum  extra  pa- 
triant  $ub  Gustavo  Adolphe,  C— ad. 

BIOERNSTAHL  (Jacob-Jonas)  ,  voyageur  sué- 
dois, né  dans  la  province  de  Sudermanie,  en  1751. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Upsal,  il  entra,  comme 
précepteur,  dans  la  maison  du  baron  de  Rudbeck, 
et  voyagea  ensuite  avec  un  fils  de  ce  baron,  en  An- 
gleterre, en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Hollande  et  en  Suisse.  Pendant  son  séjour  à  Paris, 
il  s'appliqua  avec  beaucoup  d'ardeur  aux  langues 
orientales,  qui  avaient  toujours  été  pour  lui  un  objet 
de  prédilection.  Le  baron  de  Rudbeck  étant  retourné 
en  Suède,  Biœmstahl  fîit  destiné,  par  Gustave  IIl, 
à  faire  un  voyage  en  Grèce,  en  Syrie,  en  Egypte, 
et  en  même  temps  il  obtint  le  titre  de  professeur  à 
l'université  de  Lund.  Il  partit  en  1776  pour  Cons- 
(antinople,  et  s'y  arrêta  quelque  temps  pour  se  li- 
Trer  à  l'étude  de  la  langue  turque.  Il  allait  continuer 
sa  route,  lorsqu'il  mourut  de  la  peste  à  Salonique, 
le  1S  juillet  1779.  Biœrnstahl  ne  se  6t  connaître 
qu'en  1765 ,  époque  où  il  publia  la  première  partie 
de  son  Decalogus  hebraieus  ex  arabica  diaUcto  tï- 
luslratM,  Plus  tard»  il  envoya  la  relation  de  ses 
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voyages,  en  forme  de  lettres,  à  son  ami,  le  biblio- 
thécaire Giœrvell,  qui  fit  d'abord  insérer  ces  lettres 
dans  une  feuille  périodique  de  Stockholm,  et  qui  les 
publia  ensuite  séparément,  sous  le  titre  de  Bicfrît- 
stahU  Bref^  etc.  (Lettres  de  Biœmstahl),  5  vol. 
in-8<»,  Stockholm,  1778. 11  en  parut,  peu  après,  une 
traduction  allemande,  par  Groskurd;  et  quelques 
journaux  français  en  donnèrent  des  extraits  étendus. 
Cet  ouvrage  contient  des  rediei'ches  savantes  et 
profondes  sur  les  médailles,  les  manuscrits,  les 
livres  rares,  et  un  grand  nombre  d^anecdotes,  dont 
celjes  qui  concernent  Voltaire,  que  le  voyageur  avait 
vu  à  Ferney,  sont  les  plus  intéressantes  ;  mais  les 
observations  et  les  jugements  sur  les  mœurs,  les 
usages,  la  religion,  la  littérature,  manquent  de  ju8<> 
tesse,  de  précision  et  d'impartialité.  Biœmstahl  avait 
plus  d'émdition  que  de  goût,  plus  de  mémoire  et 
d'ordre  que  de  tact  et  de  discernement.  Une  santé 
naturellement  robuste  et  fortiflée  par  la  tempérance 
le  mettait  en  état  de  suivre  longtemps  le  travail  le 
plus  difficile,  et  de  supporter  toutes  les  fatigues  des 
voyages.  Son  compatriote,  l'habile  sculpteur  Sergel, 
fît  son  médaillon  à  Rome',  d'après  lequel  Gillberg  a 
gravé  son  portrait  à  Stockholm.  C — au. 

BIOLCO.  Voyez  Beolco. 

BION,  poète  grec,  était  de  Smyme,  et  contempo- 
rain de  Théocrite,  à  en  juger  par  un  passage  de 
l'élégie  toucliante  que  Moschus  composa  sur  la  mort 
de  ce  poète,  son  maître  et  son  ami.  On  ne  sait  point 
où  Bion  passa  sa  vie;  mais  il  est  assez  vraisemblable 
que  ce  fut  en  Sicile,  ou  dans  cette  partie  de  l'Italie 
que  l'on  appelait  la  grande  Grèce.  Il  parait,  par 
l'idylle  de  Moschus,  que  le  malheureux  Bion  moumt 
empoisonné;  mais  il  ne  nous  apprend  ni  le  lieu,  ni 
l'époque  de  sa  mort,  ni  quel  âge  il  pouvait  avoir 
alors.  Bion  s'était  exercé  dans  le  genre  bucolique  ; 
et  le  petit  nombre  de  pièces  qui  nous  restent  de  lui 
sont  généralement  regardées  comme  des  chefs- 
d'œuvre  de  grâce,  de  délicatesse  et  de  sentiment. 
Elles  ont  été  imprimées,  pour  la  première  fois,  avec 
ce  qui  nous  reste  de  Moschus ,  à  Brages ,  en  Flan- 
dre, chez  Hubert  Goltzius,  1565,  in-4®,  avec  une 
traduction  latine,  et  les  notes  d'Adolphe  Mekerchus. 
Cette  édition  est  très-rare  ;  on  les  trouve  aussi  dans 
les  Poetœ  grœei  principes  de  Henri  Estienne,  Paris  » 
1 566,  et  dans  le  Recueil  det  peiilê  poêles  grecs,  donné 
à  Genève  par  Crispin,  1569,  in-16,  et  réimprimé 
souvent  depuis.  Les  meilleures  éditions  modernes 
sont  celles  de  Schwebellius ,  Venise,  1746,  in-8«  ; 
d'Heskin,  Oxford,  1748,  in-8^;  réimprimée  par 
Harles,  Eriang,  1780,  in-8»;  de  Walckenaer,  à 
la  suite  de  Théocrite,  Leyde,  1779,  în-8*;  et  de  Ja- 
oobs.  Gotha,  1795,  in-8«.  L'édition  de  Manso,  Gotha, 
1784,  in-8<>,  se  trouve  accompagnée  d'une  version 
allemande  en  vers  héroïques,  et  de  deux  savantes 
dissertations,  l'une  sur  l'époque  et  la  vie  de  Bion  et 
de  Moschus  ;  l'autre,  sur  les  ouvrages,  le  caractère, 
les  éditions  et  les  versions  de  ces  deux  poètes.  Bion 
a  été  traduit  en  vers  français,  par  Longepierre,  Pa- 
ris, 1686;  Amsterdam,  1688;  et  Paris,  1691.  La 
traduction  est  à  peine  lisible,  mais  les  notes  du  tra- 
ducteur sont  estimées,  et  ont  été  soigneusement  re« 
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cueillies  par  les  éditeon  sdlyaiits  :  Bion  a  été  éga- 
lement traduit  par  Poinsinet  de  Sivry,  à  la  suite  de 
son  Ànacréon^  et  en  prose,  par  Moutonnet  de  Clair- 
ibns,  avec  sa  traduction  d'Ânacréan  (vùy.  Ana- 
casoN),  et  par  GaD,  Paris,  1794,  in-18,  avec  fi- 
gures (1).  A — ^D— R. 

BION,  philosophe  célèbre,  naquit  à  Boristhènes, 
ville  grecque  sur  les  bords  du  fleuve  de  ce  nom, 
maintenant  le-  Dnieper.  Il  vint  s^établir  à  Athènes, 
où  il  s^attacba  d'abord  à  Gratès,  et  embrassa  la  secte 
cynique  ;  il  reçut  ensuite  des  leçons  de  Théodore 
Fathée  et  de  Tbéophraste,  et  prit  le  parti  de  philo- 
sopher à  sa  manière,  sans  s'attacher  à  aucune  secte. 
Son  indifTérence  pour  les  discussions  sur  la  nature 
des  dieux,  sur  la  Providence,  et  les  autres  questions 
de  ce  genre  qui  divisaient  alors  les  philosophes,  le 
fit  traiter  d'athée,  et  lui  attira  beaucoup  d'ennemis, 
qui  cherchèrent  à  lui  nuire  auprès  d'Antigone  Go- 
natas,  en  répandant  des   bruits  injurieux  sur  sa 
naissance.  Ce  prince  lui  ayant  demandé  des  infor- 
mations à  cet  égard ,  Bion  lui  répondit  d'abord  : 
«  Lorsque  vous  avez  besoin  d'archers,  vous  ne  vous 
«  informez  pas  de  leur  origine;  mais  vous  les  faiiies 
a  tirer  au  but,  et  vous  choisissez  ceux  qui  l'attei- 
a  gnent  ;  il  faut  en  faire  de  même  pour  vos  amis, 
a  et  ne  pas  demander  d'où  ils  sont,  mais  ce  qu'ils 
((  sont.  »  Il  ajouta  ensuite  :  «  Mon  père  était  un  af- 
«  franchi,  marchand  de  poisson  salé  ;  ma  mère,  une 
«  fille  publique  qu'il  avait  épousée.  Mon  père  ayant 
«  commis  quelque  prévarication  dans  la  perception 
«  des  deniers  publics,  fut  vendu  comme  esclave 
«  avec  toute  sa  famille.  Je  tombai  en  partage  à  un 
«  orateur,  à  qui  j'eus  le  bonheur  de  plaire,  et  qui 
«  me  laissa  tous  ses  biens  en  mourant.  Je  vendis 
«  tout,  et  vins  à  Athènes  pour  me  livrer  à  la  philo- 
tt  Sophie.  Que  Persée  et  Philonides  s'épargnent  donc 
d  des  recherches  inutiles,  puisqu'ils  peuvent  appren- 
a  dre  tout  cela  de  moi.  v  Cette  franchise  plut  à  Anti- 
gène,  qui  conserva    toujours  beaucoup   d'amitié 
pour  lui  ;  et  Bion,  sur  la  fin  de  ses  jours,  étant 
tombé  malade  à  Clialcis,  de  la  maladie  dont  il 
mourut,  Antigène,  qui  sut  qu'il  manquait  de  tout, 
alla  le  voir  et  lui  donna  deux  esclaves  pour  le  servir. 
Il  avait  fait  beaucoup  d'ouvrages  qui  roulaient  prin- 
cipalement sur  la  morale,  et  dont  quelques  frag- 
ments,  que  nous  trouvons  dans  Stobée,  doivent 
nous  faire  regretter  la  perte  et  Justifient  le  juge- 
ment qu'en  portait  Ératosthène,  en  disant  que  Bion 
avait  le  premier  revêtu  de  pourpre  la  philosophie.  On 
citait  de  lui  beaucoup  de  mots  ingénieux  ;  il  se  mo- 
quait de  la  punition  des  Danaldes,  et  disait  que  c'é- 
tait dans  des  vaisseaux  entiers,  et  non  dans  des  vais- 
seaux percés,  qu'il  fallait  leur  fbire  porter  de  l'eau 
pour  les  punir  réellement.  Il  disait  que  les  gram- 
mairiens, qui  se  donnaient  beaucoup  de  peine  pour 
expliquer  les  erreurs  d'Ulysse,  ne  s'apercevaient  pas 
de  l'erreur  bien  [plus  grande  dans  laquelle  ils  tom- 
naient  en  perdant  ainsi  leur  temps.  —  Un  autre  Bion 

(4)  Bion,  aiosl  que  Moschns,  se  tronve  compris  parmi  les  poètes 
grecs  dont  on  doit  i  M.  Boissonade  des  èdiUons  aassi  correctes 
qae  soignées.  ^..^ 
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Ait  surnommé  SoUntis,  parce  qu'il  était  né  ^ns  k 

petite  ville  de  Soli  en  Cilicie.  tl  a  écrit  sur  les  Tertos 
des  plantes  et  sur  leurs  usages.  On  ne  sait  pas  as 
juste  en  quel  siècle  il  a  vécu  :  il  est  cité  par  Pline; 
mais  le  temps  n'a  point  respecté  ses  ouvrages.  C — &. 

BION,  mathématicien  d'Abdère,  était  de  la  &- 
mille  de  Démocrite.  Si  nous  en  croyons  Diogéae 
Laêrce,  il  assura  le  premier  qu'il  y  a  sur  la  terre 
des  lieux  où  l'année  ne  se  compose  que  d^nn  seul 
jour  et  d'une  seule  nuit,  dont  la  durée  est  également 
de  six  mois.  Il  écrivit  dans  les  dialectes  attiqoe  â 
ionique  ;  c'est  tout  ce  qu'on  sait  de  ce  philosophe. 
La  conséquence  fort  juste  qu'il  a  tirée  de  la  figure 
sphérique  de  la  terre  et  de  l'obliquité  de  rédiptique 
ne  prouve  que  quelques  connaissances  très-élémen- 
taires en  astronomie.  S'il  a  le  premier  reconnu  ceait 
vérité,  il  a  dû  précéder  Cléomède,  chez  qui  elle  k 
trouve  énoncée  d'une  manière  très-claire  et  très- 
positive  ;  il  doit  être  plus  ancien  qu^Ératosthène.  II 
est  le  quatrième  de  dix  philosophes  qui  ont  porté  le 
même  nom.  Le  premier  était  contemporain  de 
Phérécyde,  qui  vivait  l'an  560  avant  J.-C.  Ainâ 
Bion  a  dâ  vivre  trois  ou  quatre  cents  ans  avant  i»- 
Ire  ère.  D — ^L — e. 

BION  (Nicolas),  cosmographe  et  marchand  de 
globes  et  de  sphères,  était  né  vers  le  milieu  du  iV 
siècle.   Joignant  à  la  pratique  la  tliéorie  de  sas 
art,  il  publia  plusieurs  ouvrages  estimables,  et  reçut  le 
litre  d'ingénieur  du  roi  pour  les  instruments  dena- 
thématiques.  Il  mourut  à  Paris,  en  1735,  âgé  de  plœ 
de  80  ans,  laissant  un  fils  qui  a  continué  son  coid- 
merce.  On  a  de  lui  :  1  <>  Usage  des  globes  céletUs  H  ur- 
reslres  et  des  sphères,  suivant  les  différents  sysièwusdu 
monde,  imprimé  pour  la  première  fois  en  1699.  Cet 
ouvrage  fut  amélioré  successivement  par  l'auteur; 
l'édition  la  plus  ample  est  celle  de  Paris,  1751,  in-S", 
flg.  C'est,  dit  Lalande,  le  livre  le  plus  élémentaire 
et  le  plus  clair  qu'il  y  ait  en  français  pour  les  pre- 
miers principes  de  l'astronomie  :  il  était  question  de 
le  réimprimer  en  1779.  [Voy.  la  Bibliogro^,  aslre- 
nomiq,,  p.  536.)  Il  a  été  traduit  en  allemand  par 
Ch.-Phil.  Berger,  Lemgow,  1736,  in-8«.  2*  Trmti 
de  la  eonstruction  et  des  principaux  usages  des  t«- 
struments  de  mathématiques,  I^ris,  1752,  in-S**  (câte 
édition  est  la  meilleure  el  la  plus  complète).  Il  a  âc 
traduit  en  allemand  par  J.-tiabr.  Doppehnaf», 
Leipsick,  1713;  Nuremberg,  1731,  in-4'*;  et  en  an- 
glais par  Stone,  avec  des  augmentations  utiles,  Lon- 
dres, 1725  et  1738,  in-fol.  Bion,  dans  la  pré&oe  de 
l'édition  de  ^725,  nomme,  parmi  les  personnes  qui 
l'ont  aidé  de  leurs  conseils,  Laldre,  Gassini  et  De- 
lisle  le  jeune.  Cependant  on  l'accuse  dans  le  Jowmd 
des  savants  (1726,  p.  480]  d'avoir  cq>ié  de  k»^ 
passages  des  Expériences  de  physique,  imprimées  en 
1718,  sans  indiquer  la  source  à  laquelle  il  avait 
puisé.  L'auteur  des  Nouvelles  de  la  répubUqm  des 
lettres  (Jacq.  Bernard]  lui  avait  reproché  d'avoir  in- 
séré dans  son  livre  de  V  Usage  des  globes,  etc.,  le 
Traité  de  cosmographie  de  Pierre  Gourtin  sans  k 
nommer.  (Voy.  ce  journal,  1700,  t.  2,  548.]  ^  Dsh 
cription  et  usage  d'un  \planisphire  nowelUmad 
l  construit,  Paris,  1727,  în-12.  Le«rtrait  de  Bion  a 
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élé  gnyé  iii-4«.  On  lit  au  Ins  ce  vers  tiré  des  Fa$le$ 

▲dmQf et  iUa  oculis  distuitia  sldeia  nostrisy 

que  le  poSte  Roy  a  traduit  avec  autant  de  fidélité 
que  de  précision  par  celui-ci  : 

Les  astres,  par  son  art,  s^approchent  de  nos  yeax. 

Le  DiclUmnaire  des  ÂriUles^  par  Fontenai,  contient 
une  notice  sur  Bton  qu'on  aurait  pu  rendre  facile- 
ment plus  complète.  W — s. 

BiON  (Jean),  ministre  de  TÉglise  anglicane, 
moins  connu  par  ses  propres  ouvrages  que  par  ses 
traductions,  naquit  à  Dijon,  en  1668.  Ayant  embrassé 
Tétat  ecclésiastique,  il  fut  pourvu  à  la  cure  d'Ursy, 
yillage  à'peu  de  distance  de  la  capitale  de  la  Bour- 
gogne ;  mais,  ennuyé  bientôt  de  cette  vie  paisible, 
il  sollicita  son  changement,  et,  par  le  crédit  de  ses 
protecteurs,  il  obtint  la  place  d'aumônier  sur  la  ga- 
lère la  Superbe,  qui  servait  de  prison  aux  protes- 
tants. La  patience  et  la  résignation  de  ces  malheu- 
reux le  touchèrent,  et  il  ne  tarda  pas  à  partager  les 
croyances  de  ceux  qu'il  était  chargé  de  convertir. 
S'étant  démis  de  son  emploi,  Bion  se  retira  vers  1704 
à  Genève,  où  il  embrassa  le  calvinisme.  11  passa  de- 
puis en  Angleterre,  et,  aprês  y  avoir  rempli  quel- 
que temps  les  fonctions  de  recteur  d'une  école,  il 
fut  fiût  chapelain  d'une  église  anglaise  en  Hollande. 
Bion  vivait  encore  en  1751,  mais  on  ignore  la  date 
de'sa  mort.  On'cite  de  lui  :  1*  Relation  des  tour- 
ments que  l'on  fait  souffrir  aux  protestants  qui  sont 
sur  les  galères  de  France,  Londres,  1708  [voy.  les 
Nouvelles  de  la  république  des  lettres,  par  J.  Bernard, 
octobre,  p.  469)  ;  Amsterdam,  1709,  in-8»  (voy.  Bar- 
bier, Examen  critiqw  des  dictionnaires,  p.  113).  Cet 
ouvrage  est  si  rare,  qu'il  n'existe  dans  aucune  des  bi- 
bliothèques de  Paris.  En  1725,  l'auteur  en  annonçait 
une  édition  très-augmentée  ;  mais  elle  n'a  point 
paru.  S°  Essais  sur  la  Providence  et  sur  la  possibi- 
lité de  la  résurrection,  traduit  de  l'anglais  du  doc- 
teur B...,  la  Haye,  1719,  in-12;  Amsterdam,  1751 
et  1T71 .  Bion  est  le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage. 
Ce  fut  son  ami  Prosper  Marchand  qui  le  fit  impri- 
mer, après  en  avoir  retouché  le  style.  (Journal  lit- 
téraire, 1731, 1. 18,  p.  210.)  Ces  Essais  ont  été  mal 
à  propos  attribués  à  Gilb.  Burnet  et  à  Boyd.  y*  Re- 
lation exacte  et  sincère  du  sujet  qui  a  excité  le  fu- 
neste tumulte  de  la  ville  de  Thom,  Amsterdam,  sans 
date.  Le  même  ouvrage  sous  ce  titre  :  Narré  exacte 
et  impartial  de  ce  qui  concerne  la  sanglante  tragédie 
de  Thom,  traduit  de  l'anglais,  Amsterdam,  1725, 
in-8".  On  a  sur  cet  événement  un  ouvrage  bien  plus 
important  que  celui  de  Bion.  {Voy.  Jablonsxi, 
t.21 ,  p.  319.)  4<*  Traité  dans  lequel  on  approfondit  les 
fimcstes  suites  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  ont  à 
craindre  de  l'établissement  de  lacompagnie  d'Ostende, 
traduit  de  l'anglais  j  Amsterdam,  1726,  in-4<*  de 
42  p.  A  la  fin  de  ce  volume,  l'auteur  propose  fpar 
souscription  Y  Histoire  des  persécutions  excitées  con- 
tre les  protestants  dans  toute  l'Europe  depuis  le  ii* 
ft^eie,  traduit  de  l'anglais.  Cette  version,  annoncée 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  n'a  jamais  paru. 
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5*  Recherches  sur  la  nature  du  feu  de  f  enfer  ei  dssUeu 
où  il  est  situé,  traduit  de  l'anglais  de  Swinden,  Am- 
sterdam, 1728,  petit  in-S"».  Le  système  de  Swinden  a 
été  réfuté  par  Mich.  Amato.  {Toy,  ce  nom.)  6**  Traiié 
des  morts  et  des  ressuscitants,  traduit  du  latin  de 
Th.  Burnet,  Rotterdam,  1751,  petit  in-8<*,  avec  une 
préface  du  traducteur.  (  Voy.  Burx«et.  )  Dans  son 
Voyage  littéraire,  Jordan  parle  d'une  Histoire  des 
quiétistes  de  Bourgogne,  publiée  par  Bion  en  1700. 
Cet  ouvrage,  inconnu  aux  bibliographes,  ne  peut 
être  qu'un  abrégé  de  YHistoire  du  ÇhiUlotisme  par 
Hubert  Mauparty,  imprimée  sous  la  rubrique  de  tell 
(Reims),  en  1705.  W— s. 

BION  (Jean-Marie),  avocat  à  Loudun,  fut  nom- 
mé député  du  tiers  état  de  ce  bailliage  aux  états  gé- 
néraux, puis  député  à  la  convention  nationale  par  le 
département  de  la  Vienne.  11  ne  se  fît  point  remar- 
quer dans  cette  assemblée,  mais  il  y  vota  constam- 
ment avec  les  partisans  de  la  révoludon.  Dans  le 
procès  de  Louis  XYI,  il  vota  pour  la  détention  et  le 
bannissement.  Bion  se  montra  toujours  impartial 
et  modéré,  même  à  l'époque  où  il  était  le  plus  dan- 
gereux d'annoncer  de  la  modération.  11  dénouça 
courageusement  les  crimes  de  la  montagne,  notam- 
ment les  auteurs  de  la  journée  du  51  mai.  il  attaqua 
aussi  plus  tard  le  parti  royaliste,  et  demanda,  après 
le  13  vendémiaire  an  4  (1793),  l'arrestation  de  Ki- 
cher-Sérisy.  Après  la  constitution  de  Tan  5,  il  fut 
nommé  au  conseil  des  cinq-cents,  et  en  fut  élu  se- 
crétaire le  19  avril  1796.  Marchant  toujours  sur  la 
même  ligne,  il  demanda,  le  25  du  même  mois,  une 
amnistie  pour  toutes  les  personnes  mises  hors  la  loi. 
Bion  cessa  de  faire  partie  du  corps  législatif  en  1798, 
et  se  retira  dans  son  pays,  où  il  est  mort  quelques 
années  après,  emportant  l'estime  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient.  On  a  de  lui  (avec  Delattrc  et  Chrys- 
tin)  :  Inventaire  des  diamants  de  la  couronne,  per- 
les, pierreries,  tableaux,  pierres  gravées  et  autres 
monuments  desarts  et  des  sciences,  existant  au  Garde- 
Meubles,  Paris,  convention  nationale,  1791,  2  vol. 
în-8*.  F— T— E. 

BION  (Jean  de  Dieu-René ),  naquit  à  Niort, 
en  1704,  entra  dans  l'état  ecclésiastique,  et  mourut 
le  7  mai  1774,  à  70  ans,  curé  de  Notre-Dame  de 
Niort,  place  qu'il  avait  remplie  pendant  de  longues 
années.  C'était  un  vénérable  ecclésiastique,  plein 
d'un  esprit  tout  à  fait  évangélique,  très-zélé  pour 
son  état  et  ami  des  pauvres.  Bion  était  aussi  très- 
instruit  :  il  avait  une  bibliothèque  nombreuse  et 
bien  choisie,  dont  il  fit  don  à  Niort,  et  celte  collec- 
tion commença  la  bibliothèque  de  cette  ville,  que  le 
corps  municipal  fit  aussitôt  ouvrhr  deux  fois  par  se- 
maine. Un  bienfait  de  cette  espèce  si  utile  pour  l'in- 
struction mériterait  seul  un  article  jMirticulîer.  Bion 
écrivait  bien,  et  il  avait  le  talent  de  lire  ses  sermons 
écrits  comme  s'il  les  eût  débités  d'abondance.  Plu- 
sieurs de  ses  discours  se  trouvent  insérés  dans  le 
Journal  chrétien,  F — T — E. 

BIONDI  (Jean-François),  né  à  Liesena,  île  de 
laDalmalie,  en  1572.  Sir  Henry  Wotton,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  Venise,  le  fit  connaître  au  roi  Jac- 
ques !•%  qui  le  chargea  d'une  mission  secrète  au- 
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près  du  doc  de  Sayoie.  Dana  la  suite,  ce  prince  le 
nomma  gentilhomme  de  la  chambre,  et  le  fit  cheva- 
Uer.  Son  Histoire  des  guerres  civiles  entre  les  mai- 
font  d'Torck  et  de  Laneastre,  écrite  en  italien,  et 
traduite  en  anglais  par  Henri  C^ey,  comte  de  Mont- 
mouth,  lui  acquit  beaucoup  de  réputation.  Les  An- 
glais lui  reprochent  toutefois  d'avoir  fréquemment 
défiguré  les  noms  propres.  Cet  ouvrage,  en  5  vol. 
in-4<',  fut  imprimé  à  Venise  en  1637,  et  en  1647  à 
Bologne.  La  traduction  anglaise  parut  à  Londres  en 
175U,  in-fol.  Les  troubles  de  l'Angleterre  empêchè- 
rent Biondi  d'en  publier  la  suite,  comme  il  se  le 
proposait.  lia  écrit  en  italien  quelques  romans,  l'un 
desquels  {Eramène)  a  été  Uraduit  en  français  par 
d'Audiguier,  1655,  5  vol.  in-8°.  Il  se  retira  dans  le 
canton  de  Berne,  et  mourut  à  Aubonne,  en  1 644 .    K . 

BIONDI  (Akgéliqite-Lucie),  née  en  Piémont 
en  1771,  était  fille  de  l'architecte  Zucchi,  établi  à 
Yerceil  depuis  plusieurs  années.  Aussi  belle  que 
spirituelle,  elle  Ait  instruite  dans  la  littérature  ita- 
lienne par  le  clianoine  Biondi,  auteur  de  poésies  et 
d'écrits  littéraires  estimés.  Elle  était  encore  jeune 
lorsque  ses  parents  la  marièrent  avec  Etienne  Biondi, 
neveu  du  chanoine.  Cette  union  ne  fut  pas  très-heu- 
reuse, et  Angélique  resta  bientôt  veuve.  La  poésie 
fut  sa  consolation  ;  mais,  trompée  indignement  dans 
l'espoir  qu'elle  avait  conçu  de  former  de  nouveaux 
nœuds,  elle  mourut  à  Yoghéra,  en  1805.  Parmi  ses 
compositions  poétiques,  on  admire  VÀnacreonlica 
sopra  il  sognOy  dans  laquelle  sont  exprimées  des 
pensées  philosophiques  assez  remarc[Uid>les.  Elle  a 
laissé  manuscrites  quelques  autres  compositions  lit- 
téraires. G— G— Y. 

BIONDO,  ou  BLONDUS  (Michel-Ange  ),  mé- 
decin du  16*  siècle,  né  à  Venise,  le  4  mai  1497,  pra- 
tiqua successivement  à  Rome  et  à  Naples.  Il  est  un 
des  premiers  qui  aient  fait  sentir  l'abus  pliarmaceu- 
"tique  dans  le  traitement  des  plaies  ;  il  préfère  aux 
applications  excitantes  celle  de  l'eau  simple,  comme 
on  le  voit  dans  cet  ouvrage  :  de  Partibus  iclu  sectis 
eitissime  sanandis  et  tnedicamento  aquœ  nuper  in- 
ve»uo,  Venise ,  1542,  in-S*".  Gesner  l'a  jugé  digne 
d'être  inséré  dans  le  recueil  qu'il  a  publié  de  tous 
les  ouvrages  de  chirurgie  sous  ce  titre  :  Chirwrgia, 
de  chirurgia  Scriptares  optimi,  Zurich,  1555.  On  a 
encore  de  Blondus  d'autres  ouvrages  dont  voici  les 
titres  :  1<>  EpUome  ex  libris  Hippocratis  de  nova  et 
prisca  arte  medendi,  deque  diebus  decretoriis,  Rome, 
1528,  in-4»  ;  1545,  in-8»  ;  2'  Ubellus  de  morbis  pue- 
rorum,  Venise,  1559,  in-8*;  S*  de  Diebus  decreloriis 
et  erisi,  eorumque  verissimis  causis  in  via  Galeni, 
contra  neotericos,  libellus,  Rome,  1544,  ïa-A^  ;  Lyon, 
1560,  in-8^;  4»  Physiognomia,  sive  de  cognitione 
homtms  per  aspeclum,  ex  Àristotele,  Hippocrate  et 
Go/fîio,  Rome,  1544,  in-4«;  5*  de  Origine  morbi 
gallici,  deque  ligni  indici  ancipili  proprietale,  Ve- 
nise, 1542,  in-8°  -,  Rome,  1559,  in-B*  ;  6»  de  Macu- 
lis  corporis  liber,  ibid.,  1544,  in-4»;  7'»  de  Canibus 
et  Venatione  liber,  ibid.,  1544,  in-4°;  8°  de  Memo- 
fia  libellus,  Venise,  1545,  in-8«  ;  9»  Ti-aduction  ita- 
lienne des  trois  premiers  livres  de  VHiëtoire  des 
planta  deThéophrastc,  Venise,  1549,  in-S^.  Blondus 
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ne  se  borna  pas  à  écrire  sur  la  médediie  ;  on  a 
core  de  lui  un  ouvrage  curieux,  mais  très-nre,  inti- 
tulé :  de  Venlis  et  Navigalione,  ctem  aeewreUa  des- 
eriptione  distaniiœ  lœorum  iniemi  marié  et  oconi 
a  Gadibus  ad  novuin  orbem,  Venise,  1546,  iii-4*; 
et  une  satire  contre  les  femmes,  intitulée  :  Angaseiû^ 
doglia,  è  pena,  le  tre  furie  del  mondo.  G.  et  A~9. 

BIONDO  (  Flavio  ).  Voyex  Flavio. 

BIORN  ET  LEIF.  Voyex  Zeno. 

BIRAGO  (  François  ) ,  auteur  italien  d'une 
grande  autorité  dans  la  science  dont  il  fut  en  quel- 
que sorte  professeur  c'est  ce  qu'on  nomme  en  Ita- 
lie scienza  cavalleresca,  et  qui  embrasse  toutes  la 
questions  reladves  à  la  noblesse,  à  la  profession  des 
armes,  aux  anciens  usages  de  la  chevalerie  et  aoi 
lois  de  l'honneur.  Né  en  1562,  d'une  fiimille  nob^e 
de  Milan,  il  vivait,  et  même  écrivait  encore  en  1637. 
Étant  l'ainé  de  six  frères,  il  prenait  dans  ses  ou\  ra- 
ges le  titre  de  seigneur  de  Metono  et  de  Siciano  : 
c'étaient  deux  fiefs  de  sa  fiunille,  dans  la  Lomelline, 
sur  le  territoire  de  Pavie.  Un  auteur  coniemporain. 
J.-P.  de'  Crescenzi,  a  écrit,  dans  son  traité  de  /a  3V 
blesse  d'Italie,  que  Birago  était  l'arbitre  des  discus^ 
sions  chevaleresques  en  Loinbardie  ;  que,  même  de 
toutes  les  pardes  de  l'Italie,  on  recourait  à  lui  comme 
à  un  oracle  pour  ces  sortes  de  décisions,  le  regar- 
dant  comme  un  chevalier  qui  réunissait  à  la  noblesse 
du  sang  celle  de  l'ftme.  Les  ouvrages  qu^il  a  laisses, 
et  qui  traitent  tous  de  cette  matière,  sont  :  i*Dicki»- 
raxione  ed  awertimenti  poetici,  istorici,  poliiiei,  ca- 
vaUereschi  e  morali  nella  Gerusalemme  eonquisêùte 
di  Torquato  Tasso,  Milan,  1616,  inM*".  Ses  Allégo- 
ries  sur  ce  poème  ont  été  insérées  dans  le  t.  1  ^  dei 
œuvres  du  Tasse,  Venise,  1722.  2"  Traltaio  cinege- 
tico,  owero  délia  caccia,  nel  quale  si  diseorre  esat- 
tamenie  intomo  ad  essa.  Milan,  1626,  in-8*.  Ge  su- 
jet n'y  est  envisagé  que  du  côté  des  droits  de  chasse, 
et  des  questions  auxquelles  il  donne  lieu.  S*  Discord 
caoallereschif  ne'  qtuUi...  s'insegna  ad  onorevolmenu 
raechettar  le  querele  note  per  cagùm  d'onore.  Mi- 
lan, 1622,  in-8*  ;  seconde  édition,  revue  et  augmen< 
tée  par  l'auteur,  1628.  4"*  Consigli  cavalleresekiy  ne' 
quali  si  ragiona  circa  il  modo  di  fore  U  paei,  cou 
tifi'  apologia  cavalleresca  per  il  signer  Torquato 
Tasso^  Milan,  1625,  in-8*.  Dans  cette  apol<^ie,  Fau- 
teur défend  le  Tasse  du  reproche  qu'on  lui  avait  £ut 
de  n'avoir  pas  observé  les  lois  de  la  chevalerie  dans 
le  défi  et  dans  le  combat  entre  Tancrède  et  Argant, 
liv.  7  de  la  Jérusalem  délivrée.  5*  Il  seconda  libre 
dei  Consigli  cavallereschiy  Milan,  1624,  in-8<*  ;  réim- 
primé ibid.,  1657,  in-8*.  6^  Cav€Ulerescke  Decisioni, 
Milan,  1657,  in-8*.  On  réimprima  ensemble  ces 
quati'e  derniers  ouvrages  sous  le  titre  û'Opere  caval- 
leresche  distinte  in  quattro  libri,  eioè  in  diseorsi; 
consigli^  libro  i  e  2;  e  deeisioni,  Bologne,  1686, 
in-4*.  G— B. 

BIRAGO  AVOGADRO  (Jean-Baptiste),  doc- 
teur génois,  se  distingua,  vers  le  milieu  du  17*  siè- 
cle, par  ses  connaissances  en  histoire  et  en  jurispru- 
dence. Il  a  laissé  différents  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  1*  Mercurio  Veridico,  owero  annali 
universali  d'Europa,  Venise,  1648,  in-4*.  Ce  petit 
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ouvrage  doit  nécessairement  accompagner  le  Mur- 
curio  de  Yittorio  Siri.  Ces  deux  auteurs  publièrent 
Tun  contre  Tautre  quelques  écrits  devenus  rares, 
mais  «peu  importants.  2?  Slorie  memorabili  délie 
sollev(izioni  di  slato  daW  anno  1626  ail'  anno 
1652,  Venise,  1655,  in-4*».  C'est  la  o«  partie  de  la 
collection  des  Hisloirei  mémorables  d'Alexandre  Zi- 
lioli.  Plusieurs  de  ces  révolutions  avaient  déjà  été 
imprimées  séparément.  3»  Storia,Africana  délia  di- 
visione  deîV  imperio  degli  Arabi  dall'  anno  770, 
fin  al  1007,  Venise,  1050,  in-4°.  Elle  a  été  traduite 
en  français  par  Tabbé  de  Pure,  sous  le  titre  d'His- 
toire africaine,  Paris,  1666,  in-12.  4»  Jstoria  délia 
disunione  del  regno  di  Porlogàllo,  e  délia  corona 
di  Casliglia,  Lyon,  1644,  in -4*»;  Amsterdam, 
1647,  in-8°.  Birago  Avogadro  a  encore  traduit  du 
latin  en  italien  les  Histoires  de  Venise  de  J.-B.Vero, 
en  y  ajoutant  une  suite  jusqu'en  1643,  Venise, 
1655,  in-12  ;  et  1678,  in-4".  C.  Ï—Y. 

BIBAGO  (Lâpo,  diminutif  de  Jacopo),  philo- 
logue, était  neveu  de  Lapo  de  Casliglionco,  célèbre 
canoniste,  avec  lequel  la  plupart  des  biographes 
Font  confondu.  (Foy.  Lapo.)  Il  naquit,  comme  son 
oncle,  en  Toscane,  et  peut-^tre  à  Florence,  puisqu'il 
prend  lui-même  la  qualité  de  Florentin,  au  bas  de 
l'épltre  dédicatoire  de  sa  version  latine  de  Benys 
d'Halicamasse.  Cependant  l'ArgelIati,  dans  une  no- 
tice peu  digne  de  sa  vaste  érudition,  s'efforce  de 
prouver  qu'il  était  de  Milan.  {Voy.  les  Scriplor, 
Mediolan.y  t.  2.)  Il  fut  disciple  de  François  Philel- 
phe,  dont  il  resta  constamment  l'ami.  Les  lettres  du 
premier  offrent  des  témoignages  nombreux  de  leur 
intimité.  Lapo  s'attaclia  principalement  à  l'étude 
des  langues  anciennes,  et  il  professa  la  littérature  et 
ensuite  la  philosophie  à  Bologne.  Cette  circonstance 
n'a  point  été  connue  de  l'AIidoni,  puisqu'il  ne  l'a 
pas  citée  dans  ses  Dotlori  forestieri  che  in  Bologna 
hanno  letto  theologia,  filosofia,  etc.  Ses  talents  \m 
méritèrent  l'estime  d'Ambroise  Travcrsari  ou  le  Ca- 
maldule,  de  François  Barbaro,  du  cardinal  Cesarini 
et  de  plusieurs  autres  savants.  Un  distique  d'Ugolin 
Vérin i,  sur  la  mort  prématurée  d'un  littérateur  du 
même  nom,  a  trompé  tous  les  biographes,  qui  font 
mourir  Lapo  dans  la  force  de  l'âge  (1).  Le  P.  Negri 
borne  même  la  durée  de  sa  vie  ù  33  ans.  (Voy.  Fio- 
renlini  ScHttori,  p.  343.)  Cependant  on  voit  par  une 
lettre  d'Ambroise  Travcrsari  (lib,  13,  epist,  2), 
qu'en  1433,  Lapo  travaillait  à  la  traduction  latine 
des  Vies  de  Plutarque,  et  l'on  peut  croire  qu'il  avait 
alors  au  moins  vingt  ans.  On  sait  aussi  que  Lapo 
n^entreprit  la  traduction  de  Denys  d'IIalicarnasse 
qu'à  la  prière  du  pape  Paul  II,  qui  lui  remit  les 
deux  manuscrits  sur  lesquels  il  fit  cette  version.  Or, 
Paul  II  ne  monta  sur  le  trône  pontifical  qu'en  1 464, 
et,  d'après  notre  calcul,  Lapo  n'était  plus  un  jeune 
homme  à  cette  époque,  puisqu'il  devait  avoir  au 
moins  cinquante  ans.  Avec  quelque  habileté  qu'il 
•travaillât,  cette  version  dut  lui  coûter  plusieurs  an- 
Ci)  >oiâ  ce  distique  : 

T*.  I<ap*,  BMm  javenam  nimis  inaUionm  peninit 
laiptaii  Nd  n«l|«  tai  moauBCDU  •upenuBl. 
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nées,  et  rien  ne  prouve  qu'il  n'ait  pas  vécu  jusqu'en 
1 470.  On  a  de  Birago  :  1«  Quatorze  Vies  des  hommes 
illustres  de  Plutarque,  trad.  en  latin  (1).  Elles  ont 
été  recueillies  dans  la  première  édition  des  Vita 
parallelœ  a  diversis  inlerpretibus  lat.  faclœ.  L'édi- 
teur mit  une  partie  des  vies  traduites  par  Lapo  sous 
les  noms  de  François  Philelphe,  d'Antoine  Tuder- 
tino  ou  de  Todi.  Mais  Philelphe  s'empressa  de  récla- 
mer en  faveur  de  Lapo,  dans  une  lettre  au  savant 
J.  Andréa,  évéque  d'Aleria,  et  elles  lui  ont  été  resti- 
tuées dans  les  éditions  postérieures.  2°  Dionysii  Hor 
licamassii  Anliquitatum  libri,  Trévise,  1480,  in-fol., 
I»^*  édition,  rare  (2).  Cette  version  est  très-fautive. 
[Voy,  Demys.)  Elle  a  été  réimprimée,  Paris,  1529, 
in-fol.  Henri  Glareanus  en  donna  une  troisième  édi- 
tion, Bàle,  1532,  in-fol.,  qu'il  purgea  de  6,000  fieiutes. 
Frédéric  Sylburg  avoue  cependant  que  la  traduc- 
tion de  Lapo,  quoique  défectueuse,  n'a  pas  laissé  de 
lui  être  utile,  parce  que  le  traducteur  ayant  rendu 
son  auteur  mot  pour  mot,  met  sur  la  voie  même 
lors(|u'il  se  trompe  pour  trouver  le  véritable  sens 
qu'il  n'a  pas  su  découvrir.  3<*  Trois  lettres,  l'une  à 
Fr.  Barbaro,  publiée  par  Iç  cardinal  Quirini  dans  la 
Diatribe  preliminaris  ad  Fr.  Barbari  et  aliorum  ad 
ipsum  epistolas,  p.  124  {voy.  Quirim)  ;  la  seconde 
au  cardinal  Cesarini,  en  lui  adressant  la  traduction 
latine  de  la  vie  d'Amtus,  publiée  par  l'abbé  Méhus 
dans  le  recueil  des  lettres  d'Ambroise  Travcrsari 
(lib.  25,  epist.  21),  et  la  U'oisième,  insérée  dans  le 
même  recueil  {lib,  25,  epist,  36),  â  Simon  Lam- 
bërti.  Lapo  l'engage  â  renoncer  à  la  gloire  des  ar- 
mes pour  celle  des  letU'Cs.  Elle  peut  être  considérée 
par  son  étendue  comme  un  véritable  traité  sur  la 
matière.  4<*  Stratigeticon.  Cet  ouvrage,  dans  lequel 
l'auteiu'  indique  les  moyens  qui  lui  paraissent  les 
plus  propres  â  combatti*e  les  Turcs,  qui  menaçaient 
alors  d'envahir  l'Europe,  est  dédié  au  pape  Nico- 
las V.  Le  manuscrit  original  est  conservé  à  la  bi- 
bliothèque Vaticane.  L'abbé  Méhus,  dans  la  préface 
du  recueil  des  letti'cs  d'Ambroise  Travcrsari,  indi- 
que quelques  autres  ouvrages  de  Birago,  conser- 
vés en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Flo- 
rence. W— s. 

BIRAGUE  (René  de),  né  à  Milan,  le  3  février 
1507,  d'une  famille  distinguée,  avait  hérité  de  ratta- 
chement que  ses  ancêtres  avaient  porté  à  la  France 
dans  les  guerres  d'Italie ,  et  il  se  réfugia  â  la  cour 
de  François  !•'  pour  se  dérober  à  la  vengeance  de 
Louis  Sforce,  duc  de  Milan.  Le  roi  de  France  le  fit 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  ce  fut  là  le  pre- 

(1)  Ce  sont  celles  de  Thésée,  Romulus,  Lycurgue,  Noma  Pom- 
pilius,  Solon,  Publicola,  Thémislocle,  Camille,  Pèriclès,  Phocion, 
Galon  le  Jeune,  Amxcrcès  et  Aralus.  Les  antres  traducteurs  des 
Vies  de  Plutarque  sont  Donat  Acclajuoli,  Guarino,  Ant.  Toderini, 
Léon,  Areizo,  Fr.  Barbaro,  Léon,  Giusliniani,  Angelo  de  Scarperia 
et  Fr.  Philelphe,  qui  n'a  traduit  que  les  vies  de  Galba  et  d'Othon. 

(3)  Les  exemplaires  diffèrent  par  le  dernier  feuillet,  on,  dans  Icff 
uns,  la  souscription  est  imprimée  en  majuscules,  et  dans  les  autres 
en  petites  lettres.  Suivant  le  catalogue  de  Grevenna,  la  totalité  def 
feuillets  de  cette  édition  est  de  299.  L'exemplaire  de  Clavier  n'en 
contenait  que  297.  Celui  que  le  rédacteur  de  cet  article  a  sons  let 
yeux,  et  qu'il  croit  .complet,  en  contient  998  ;  5  ponr  l'épttre  éb^ 
dicatoire  au  pape  Paul  II,  et  i95  ponr  le  texte. 
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mler  degré  de  son  élévation.  Lorsqu*on  eut  rendu 
le  Pléinopt  au  duc  de  Savoie,  François  !•',  qui  Ta- 
vait  nommé  surintendant  de  ia  justice  et  président 
au  sénat  de  Turin,  lui  donna  le  commandement  du 
Lyonnais  ;  le  même  prince  Tenvoya  au  concile  de 
Trente.  En  1370,  Charles  IX  le  fit  garde  des  sceaux. 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  entra  dans  le  conseil 
secret  qui  décida  la  St-Barthélemy.  Dans  l'horrible 
nuit  du  24  août  1572,  il  était  dans  la  chambre  de 
Charles  IX,  avec  les  ducs  de  Guise  et  de  Nevers, 
Tavannes  et  Hetz ,  lorsque  Catherine  de  Médicis  y 
entra  pour  déterminer  ce  malheureux  roi  qu'un 
reste  d'humanité  tenait  indécis,  et  qu'elle  lui  cita  ce 
trait  pris  dans  les  sermons  de  Tévèque  de  Bitonte  : 
Che  pieià  lor  ser  crudele,  che  crudellà  lot  ser  jfie^ 
iosa.  La  dignité  de  chancelier,  donnée  à  Birague 
Tannée  suivante,  fut  la  récompense  de  son  lâche 
acquiescement  à  un  forfait.  La  réputation  qu'il  avait 
de  se  servir  du  poison  pour  se  défaire  de  ses  enne- 
mis ou  de  ceux  de  la  reine  mère  était  si  publique, 
que  le  maréchal  de  Monlmorenci,  arrêté  en  4575, 
disait  tout  haut  :  «  Je  suis  averti  de  ce  que  la  reine 
«  veut  faire  de  moi  ;  et  il  ne  faut  pas  tant  de  façons; 
«  qu'elle  m'envoie  seulement  l'apothicaire  de  M.  le 
«  chancelier,  je  prendrai  ce  qu'il  me  baillera.  »  Le 
duc  d'Alençon ,  MM.  de  Thoré  et  de  Cuniers  cru- 
rent, dans  une  collation,  avoir  été  empoisonnés  ;  on 
n'hésita  pas  à  en  accuser  Birague ,  d'autant  que  le 
valet  de  chambre  du  duc,  mis  en  jugement,  fut  re- 
connu avoir  été  à  son  service.  Dans  le  même  temps, 
il  jugea  lui-même  dans  l'hôtel  de  ville  de  Paiis,  et 
fit  pendre  et  écarleler  un  capitaine  nommé  la  Ver- 
gerie,  qui  avait  dit  qu'il  fallait  exterminer  tous  les 
Italiens ,  la  ruine  de  la  France.  La  Houssaye  pré- 
tend que  «  le  m  ne  viendrait  jamais  à  bout  des 
m  Huguenots  par  les  armes ,  et  qu'il  ne  lui  restait 
«  que  le  moyen  des  cuisiniers.  »  Tel  était  l'homme 
dont  Papire  Masson  n'a  pas  a*aint  de  faire  l'éloge. 
Comme  ministre,  il  ne  suivit  que  les  leçons  de  Ma- 
cniavel.  On  le  vit  aux  états  de  Blois,  en  4576,  ha- 
ranguer après  Henri  IlL  «  Le  monarque ,  dit  l'É- 
«  toile,  parla  dissertement  et  fort  à  propos.  »  On  dit 
que  Jean  de  Morvilliers  avait  fait  sa  harangue.  «  Mais 
«  celle  du  chancelier  fut  ennuyeuse  et  ridicule  ;  car 
t  il  s'excusa  sur  sa  vieillesse  et  son  ignorance  des 
«  affaires  de  la  France.  De  quoi  donc  se  mêlait-il? 
«  ajoute  naïvement  Mézerai.  »  «  Il  enfila,  dit-il,  tm 
.  «  long  discours  sur  la  puissance  du  roi ,  lassa  tout 
«  le  monde  des  louanges  de  la  reine  mère,  et  conclut 
«  par  demander  de  l'argent ,  à  quoi  on  était  guère 
«  disDOsé.  )D  Le  quatrain  suivant  fut  fait  à  cette  oc- 
casion . 

Tels  sont  les  faits  des  hommes  que  les  dits. 
Le  roi  dit  bien,  d'autant  qu'il  sait  bien  faire. 
Son  chancelier  est  bien  tout  au  contrairCi 
Car  il  dit  mal,  et  fait  encore  pis. 

Birague ,  devenu  veuf,  n'en  fut  pas  moins  fait  car- 
dinal en  1578.  Il  donna ,  à  cette  occasion,  un  festin 
auquel  assistèrent  le  roi  et  la  reine;  mais  ce  festin 
fiit  bien  moins  splendide  que  celui  où  il  reçut  toute 
la  cour  à  Foocasion  du  baptême  du  fils  d'im  de  ses 
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neveux;  •  il  y  eut  deux  longues  tables  oonvertes  de 
«  onze  à  douze  cents  pièces  de  i^enœ  pleines  <k 
•  confitures  sèches,  de  dragées  accommodées  en  py- 
«  ramides ,  en  châteaux  et  autres  façons  maCTifî- 
a  ques;  et  pour  que  la  fête  (ai  complète,  la  Taisseile 
«  Ait  ensuite  mise  en  pièces  par  les  pages  et  la- 
it quais.  9  Birague  était,  comme  Henri  111  son  maî- 
tre,  de  la  confrérie  des  flagellants  ;  on  le  vît ,  almi 
que  le  roi,  les  princes  et  les  grands  de  la  oour,  par- 
courir les  rues  de  Paris  vêtu  d'un  sac  et  le  risaiic 
couvert.  Le  premier  jour  de  cette  ridicule  soleD- 
nité,  il  était  accompagné  de  Philippe  Huraolf, 
comte  de  Chivemy ,  auquel  il  avait  abandooné  les 
sceaux ,  ne  se  réservant  que  le  titre  et  les  honneun 
de  chancelier.  On  prétend  qu'il  disait  ordioairemest 

•  qu'il  était  cardinal  sans  titres,  prêtre  sans  bénéfioeî, 
et  chancelier  sans  sceaux.  11  avait  cependant  repê- 
ché de  Lavaur  et  les  abbayes  de  Flavigny,  de  Long- 
pont,  de  St-Pierre  de  Sens,  et  les  prieurés  de  Sou- 
vigny  et  de  Ste-Calherine-du-VaJ-des-Êcoiiers  à 
Paris.  Lorsque  Henri  III ,  à  son  passage  à  TnriB, 
en  1574,  eut  la  folle  générosité  de  promettre  au  dœ 
de  Savoie  la  restitution  des  villes  de  Pignerol ,  Sa- 
villan  et  autres ,  Birague  refusa  de  sceller  les  poo- 
Yoirs  qui  devaient  autoriser  cette  remise  impoliti- 
tique  ;  il  est  vrai  qu'au  lit  de  justice  tenu  par  le  ri 
en  1585,  il  se  prêta,  avec  toute  la  complaisance  dim 
courtisan,  à  faire  enregistrer  neuf  édits  bursanx, 
aussi  onéreux  qu'infamants.  Le  chancelier  cardrnil 
de  Birague  mourut  le  ^  novembre  de  la  même 
année.  11  fut  mis  d'abord  en  habit  de  cardinal  sur 
un  lit  de  parade,  puis  en  évéque,  ayant  la  mitre  en 
tête  et  le  chapeau  de  cardinal  à  ses  pieds  d'un  (M^ 
et  de  l'autie  son  habillement  de  pénitent ,  avec  h 
corde,  la  discipline  et  le  chapelet.  L^blslorien  (k 
Thou  avance  que  Birague  était  un  bomme  géné- 
reux,  prudent,  fibéral  et  plein  de  candeur.  Son 
oraison  funèbre  fUt  prononcée   par    Renaud  de 
Beaune,  archevêque  de  Bourges,  Paris,  1583,  in^. 
—  Plusieurs  individus  de  la  même  fanulle  ont  ob- 
tenu des  emplois  distingués  en  France,  notanuneiu 
un  neveu  du  cardinal ,  qui  combattit  vaillamroeoi 
en  Italie,  sous  le  maréchal  de  Brissac  ;  et  un  antrf , 
connu  sous  le  nom  de  Saereinore^  que  Mayenne  tua 
de  sa  propre  main,  parce  qu'il  meâalt  un  trop  haot 
prix  à  ses  services.  S--T. 

BIRAGDE  (Flaminio  de),  neveu  du  chancelier, 
gentilhomme  ordinaire  du  roi,  montra,  quoique  ita- 
lien, du  goût  pour  la  poésie  française  ;  il  prit  Ronsard 
pour  son  modèle,  et  II  en  copia  tous  les  défauts.  D 
fît  imprimer  ses  Premières  Œuvre»  poétique*  à  Paris, 
en  1581,  in-16,  et  en  1585,  in-12,  et  les  dédia  à  sm 
oncle.  Ce  recueil  ne  contient  que  des  sonnets,  des 
chansons  et  des  stances  adressées,  pour  la  plupart,  à 
une  demoiselle  nommée  Marie ,  dont  il  était  amou- 
reux ;  il  regretta  dans  la  suite  le  temps  que  sa  foUa 
passion  lui  avait  fait  perdre;  mais  ce  fiit  bien  inutile- 
ment. On  lui  attribue  :  V Enfer  de  la  mère  Cardine, 
Irailanl  de  la  cruelle  et  horrible  bataille  qui  fui  aux 
enfers,  entre  les  diables  et  les  macquerelles  de  Paris, 
aux  noces  du  porlier  Cerberus  et  de  Cardine,  arec 

I  une  chanson  sur  certaines  bourgeoises  de  Paris,  qui 
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feipuaU  d'aXhr  en  voyage,  tarent  turprUe$  au  logit 
d'tmi  maequereUe,  à  8.  G.  D,  P,  [Saini-Germain- 
di9-Prég]  (Paris),  1585,  in-8»  ;  et  159T,  même  for- 
mat. Ces  deux  éditions  sont  également  rares.  Cette 
satire  a  été  réimprimée  sous  la  date  de  1597  (Paris, 
Didot  l'alné,  1796),  grand  ia-8*,  à  cent  exemplaires 
sur  papier  vélin,  et  huit  sur  peau  de  vélin  (1).  W—- s. 

BIRAGUE  (GLiMBKT),  graveur  en  pierres  fines, 
né  à  Milan,  florissait  en  Espagne  vers  le  milieu  dii 
IC  siècle.  On  lui  doit  Tinvention  de  la  gravure  sur 
le  diamant.  Il  a  réussi  le  premier  à  soumettre  à 
Paction  du  burin  un  corps  jusque-là  impénétrable. 
Le  premier  ouvrage  qu'il  exécuta  fut  le  portrait  de 
don  Carlos,  fils  infortuné  de  Philippe  II  ;  il  exécuta 
aussi  dans  le  même  genre  les  armes  d'Espagne, 
pour  servir  de  cachet  à  ce  prince.  Cet  artiste  était 
fort  considéré  à  la  cour  d'Espagne.  P— e. 

filRCH  (  Thomas),  historien  anglais,  né  à  Lon- 
dres en  1705,  d*un  artisan  de  la  secte  des  quakers. 
Son  père  le  destinait  à  suivre  sa  profession  ;  mais 
le  jeune  liomme  montrant  un  goût  exclusif  pour 
la  littérature,  il  lui  fiit  permis  de  suivre  son  incli- 
nation ,  à  condition  qu'il  n'en  coûterait  rien  à  son 
père.  II  fut  envoyé  à  une  école  de  quakers  à  Hemel- 
Hempsted ,  dans  le  comté  de  Hertford ,  où  il  obtint 
bientôt  la  place  de  son&-maltre ,  et  occupa  successi- 
vement le  même  emploi  dans  deux  autres  écoles 
également  dirigées  par  des  quakers.  On  ignore  à 
quelle  époque  il  abandonna  les  principes  de  cette 
secte;  mais,  vers  1728,  quoiqu'il  n'eût  point  étudié 
dans  une  université,  il  entra  dans  les  ordres  ecclé- 
siastiques, et  fut  nommé,  eu  1732,  ministre  d'Ul- 
ling,  dans  le  comté  d'Ëssex.  La  société  royale  de 
Londres  et  celle  des  antiquaires  le  reçurent  au  nom- 
bre de  leurs  membres  en  1755.  Il  s'était  engagé 
l'année  précédente,  conjointement  avec  Jean-Pierre 
Bernard,  Jean  Lockman  et  George  Sale,  à  travailler 
au  Dictionnaire  général,  kiitorique  el  critique,  dont 
le  fond  était  la  traduction  de  celui  de  Bayle ,  à  la- 
quelle on  a  joint  un  très-grand  nombre  d'articles 
nouveaux.  Cet  ouvrage  forme  10  volumes  in-fol., 
dont  le  dernier  parut  en  1741.  Les  travaux  littérai- 
res de  Birch  lui  concilièrent  des  protecteurs  qui  lui 
procurèrent  divers  bénéfices  ecclésiastiques.  Il  fût 
en  même  temps  ministre  de  Bepden,  dans  le  comté 
d'Essex,  et  de  deux  paroisses  de  Londres.  En  1752, 
la  société  royale  le  nomma  l'un  de  ses  secrétaires. 
Il  fut  nommé  aussi  l'un  des  conservateurs  du  musée 
Britannique.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  l'obligea, 
en  1765,  de  résigner  sa  place  de  secrétaire  de  la 
société  rdyale.  On  lui  conseilla  d'essayer,  pour  se 
rétablir,  l'exercice  du  cheval;  mais  le  9  janvier 
1766,  il  fit  une  chute  et  mourut  sur-le-champ.  Le 
musée  Britannique  hérita  de  sa  bibliothèque  et  de 
ses  manuscrits.  Thomas  Birch  était  à  la  fois  un 


(I)  Une  partie  des  exemplaires  renferment  :  Diploraiion  et  corn- 
piainie  de  la  mère  Cârdine,  de  Pari»,  autre  satire  dont  l'édition  ori- 
ginale est  de  1570.  On  igoote  à  eette  dernière  édition  nne  pièce  de 
vers  Intiiolée  :  Bgn  de  quelqnee  rutrchmtde  de  grain»  à  poil  eifau" 
eum»  fille»  de  Pari»,  dont  l'antenr  se  nommait  Rasse  Desneux, 
1570,  in-a*jrélmprimé  i  Paris  vers  1814,  par  les  soins  de  Méon, 
éditeur  des  JMiMtf  et  dt  Jl0flM»  (f«  Al  JRoM.  Cn-s. 
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écrivain  laborieux  et  un  hotome  du  motide  aima- 
ble, aijoué,  et  d'un  excellent  caractère.  Gomme 
écrivain,  quoiqu'on  lui  ait  reproché. de  manquer  de 
goût  et  de  sagacité ,  et  quoique  son  style ,  presque 
toujours  clair,  soit  dépourvu  de  chaleur  et  d'élé- 
gance, on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  rendu  des  services 
à  la  littérature  et  à  l'histoire,  et  préparé  des  maté- 
riaux pour  des  écrivains  supérieurs  à  lui.  Les  prin- 
cipaux de  ses  nombreux  et  volumineux  ouvrages 
sont  :  \^  Esquisses  biographiques  iur  des  personna- 
ges distingués,  pour  accompagner  leurs  portraits 
gravés ,  publiés  par  Vertue  et  Howbraken ,  complé- 
tées en  2  volumes  in- fol.,  en  1752  ;  2^"  RecherchiM 
sur  la  part  que  le  roi  Charles  /*'  a  eue  dans  les 
transactions  du  comte  de  Clamorgan,  1747  et  1756, 
in-^».  5»  Mémoires  du  règne  de  la  reine  Elisabeth^ 
depuis  tannée  ioSi  jusqu'à  sa  morty  d'après  les  pa- 
piers d'Antoine  Bacon  et  autres  manuscrits  jusqu'a- 
lors inédits,  1754,  2  vol.  in-4«.  Ce  recueil  intéres- 
sant contient  plusieurs  particularités  peu  connues, 
relativement  au  caractère  et  aux  desseins  du  comte 
d'Essex,  et  des  anecdotes  sur  les  Gécil,  les  Bacon  et 
autres  hommes  éminents  de  cette  époque.  4^  La  Vie 
de  l'archevêque  TiUotson,  1752  et  1755, 1  vol.  in-8«; 
5^  Histoire  de  la  société  royale  de  Londres  depuis  sa 
naissance,  où  les  plus  importants  de  ceux  des  écrits 
communiqués  à  la  société,  qui  n'ont  pas  encore  été 
publiés,  sont  insérés  dans  l'ordre  qui  leur  convient; 
pour  servir  de  supplément  aux  Transactions  phiUh 
sophiques.  Les  deux  premiers  volumes  parurent  en 
1756  ;  deux  autres,  publiés  en  175r,  portent  l'his- 
toire de  la  société  jusqu'à  l'année  1667.  B^LsiViede 
Henri,  prince  de  Galles,  fils  atné  de  Jacques  J*',  etc.. 
1760.  Le  docteur  Birch  a  été  l'éditeur  de  différents 
ouvrages ,  auxquels  il  a,  en  général ,  ajouté  des  no- 
tices biographiques  sur  les  auteurs  tels  que  les  OEu- 
vres  diverses  du  professeur  Greaves,  les  Papiers  d'E- 
tat de  Thurioé,  le  Système  intellectuel^  et  autres  écrits 
de  Cudworth  ;  les  OEuvres  mêlées  de  sir  Walter  Ra- 
leigh  ;  les  OEuvres  de  mistriss  Cockbum  ;  la  Reine 
des  fées  de  Spencer,  etc.  On  a  aussi  de  lui  quelques 
poésies  anglaises  insérées  dans  divers  recueils.  On 
aura  une  idée  de  son  assiduité  au  travail,  quand  on 
saura  qu'outre  ses  volumineux  ouvrages ,  il  a  laissé 
vingt-quatre  volumes  in-4^  de  copies  prises  de  sa 
main  dans  la  bibliothèque  Lambeth.  X— s. 

BIRCK.  Voyez  Bétulée. 

BIRD  (WiLLiAKf),  Anglais ,  célèbre  compositeur 
de  musique  dans  te  16*  siècle ,  M  organiste  de  la 
reine  EUsabetli,  et  publia,  à  Londres  en  1571,  un 
ouvrage  sur  la  musique,  auquel  il  avait  travaillé  en 
société  avec  Tallis,  doot  il  avait  été  l'élève.  On  voit 
encore  gravé  au  dessus  de  la  porte  de  la  salle  dé 
musique  de  l'université  d'Oxford  un  canon  attri- 
bué à  Bird,  et  qui  est  fort  estimé  des  connaisseurs. 
C'est  vraisemblablement  le  même  dont  chacun  peut 
juger  et  admirer  la  noble  mélodie  et  l'harmonie 
parfaite,  en  consultant  le  Parfait  Maître  de  chapelle, 
par  Matthesor.  Bird  mourut  en  1625,  âgé  d'eiivirotl 
80  ans.  —  Thomas  Bird  ,  contemporain  du  précé- 
dent, fut  membre  distingué  de  la  chapelle  de  la 
reine  Elisabeth.  Il  Ait  chargé  de  ranolaoer  «i  otd- 
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légede  mosiqae  de  Grashave  le  docteur  et  profes- 
seur Bull,  pendant  les  voyages  que  celui-ci  faisait  sur 
le  continent.  P— x  et  Z— 0. 

BIRD  (A.-A.  )  peintre  anglais,  mourut  en  18S0, 
après  une  maladie  qui  lui  causait  depuis  six  ans  les 
plus  vives  souffrances,  et  qui  avait  fini  par  le  mettre 
hors  d'état  d*exercer  son  art  &vori.  Il  s'était  en 
quelque  sorte  formé  lui-même  par  une  longue  pra- 
tique des  branches  inférieures  de  la  peinture,  et 
connaissait  à  fond  toute  la  partie  mécanique  de 
Fart.  On  ne  peut  douter  que  si  la  faiblesse  de  sa 
santé  ne  Teût  arrêté  de  bonne  heure  dans  la  car- 
riére,  il  ne  fiU  parvenu  à  la  plus  haute  renommée. 
Le  marquis  de  Stafford,  son  premier  protecteur, 
encouragea  ses  talents ,  dès  qu'ils  commencèrent  à 
se  développer,  et  plaça  son  premier  tableau,  parmi 
les  chefs-d'œuvre  des  vieux  maîtres,  dans  une  gale- 
rie célèbre  qu'il  possédait.  La  princesse  Charlotte 
de  Galles  lui  donna  le  titre  de  son  peintre.  Lord 
Bridgewater  lui  commanda  deux  grands  tableaux  : 
le  Débarquement  et  VEmbarquement  du  roi  de 
France  :  l'un  et  l'autre  furent  magnifiquement  payés. 
Bird  exécuta  aussi  pour  le  prince  régent  lei  Chan" 
très  de  psaumes  dans  une  église  de  campagne,  et 
reçut  la  commande  d'un  autre  tableau  qui  devait 
être  le  pendant  de  celui-là;  mais  il  ne  lui  fut  pas 
possible  de  l'exécuter.  11  travailla  aussi  beaucoup 
sous  MM.  Baugh  et  Hillhouse,  grands  et  généreux 
admirateurs  de  son  talent,  et  pour  la  magnifique 
salle  des  fi-ancs-maçons  de  Bridgestreet,  à  Londres, 
dont  les  lambris  attestent  son  goût  et  son  habileté 
dans  toutes  les  parties  de  Tart.  Il  était  membre  du 
club  royal  de  l'hospitalité  de  Sussex ,  et  membre 
élu  de  l'académie.  Bird  méritait  ces  succès  par  la 
réunion  de  toutes  les  belles  qualités  qui  font  le  bon 
citoyen  ;  par  la  protection  dont  il  entourait  les  dé- 
buts des  jeunes  gens  de  talent,  par  le  soin  avec  le- 
quel il  évitait  dans  ses  compositions  tout  trait  li- 
cencieux et  toute  personnalité,  réserve  bien  remar- 
quable chez  un  artiste  doué  au  plus  haut  degré  du 
talent  de  saisir  et  de  rendre  le  comique  des  événe- 
ments. Quoique  fort  sensible  aux  critiques  et  assez 
porté  d'abord  à  en  nier  l'exactitude,  il  ne  tardait 
pas  à  en  profiter  et  à  obéir  à  ce  qu'elles  lui  prescri- 
vaient. Sa  facilité,  du  reste,  était  extrême  et  tenait 
du  prodige.  Toute  heure  lui  était  commode,  tout 
endroit  lui  servait  d'atelier;  cent  fois  on  l'a  vu 
peindre  à  l'huile  à  la  lueur  d'une  mauvaise  chan- 
delle. Souvent,  sans  esquisses  préalables,  il  enta- 
mait un  tableau  par  trois  côtés  différents,  continuait 
ainsi,  et  tout  se  trouvait  parfaitement  en  harmonie. 
Il  conunençaîl  et  terminait  un  tableau  tandis  que 
Ton  préparait  le  déjeuner,  crayonnait  un  sujet  avec 
tous  ses  détails  tandis  qu'on  faisait  chauffer  le  thé, 
et  très-souvent  achevait  un  portrait  en  cinquante 
minutes.  Les  environs  de  Bristol  sont  remplis  de 
petites  esquisses  qu'il  improvisait  à  la  plume  ou  au 
crayon ,  et  dont  il  était  extrêmement  libéral  dans 
les  salons  et  surtout  chez  ses  anciennes  connais- 
sances. ,  Val.  p. 

BIRE  (Pierre),  sieur  de  la.  Dodcïnièrb,  avo- 
cat du  roi  au  présidial  de  riantes,  a  publié,  sous  le 


titre  de  Gazette  d'Aletin  le  Jforlyr,soo 
ou  Relation  contenant  l'origine^  l'aniiguiié  eila  ne- 
blesse  de  l'ancienne  Ârmoriquey  et  principedemeni 
des  villes  de  Nantes  et  de  Mefmes^  ouvrage  curieaz 
et  savant,  imprimé  à  Nantes,  en  iSSO^  petit  in-4*,e( 
réimprimé  dans  la  même  ville  en  1657.  —  Un  au- 
tre BiRÉ,  aussi  Breton,  a  donné  une  HiâUnre  de  U 
Ligue  en  Bretagne,  Paris,  4759,  2  Yol.  in-lî.  Le 
manuscrit  in-fol.  de  cet  ouvrage  existe  à  la  biblk>- 
thèque  de  la  ville  de  Nantes.  D.  ÎV— L- 

BIREN  (Jean-Ernest  de),  duc  de  Coarlandeec 
de  Semigalle,  était,  dit-on,  petit-fils  d'un  palefrenier 
de  Jacques,  duc  de  Courlande,  et  lils  d'un  pays» 
courlandais,  nommé  Bûhi*en.  Il  naquit  en  1687,  et 
chercha  de  bonne  heure  à  foire  oublier  son  <»-igiiie, 
en  se  servant,  pour  s'élever  à  la  fortune,  des  qua- 
lités qu'il  devait  Â  la  nature  et  à  une  éducation  qà 
n'avait  pas  été  négligée;  mais  ce  fut  inutilement 
qu'il  brigua  une  place  à  la  cour  de  la  grande-du- 
chesse, femme  du  jeune  Alexis,  fils  de  Pierre  1^.  11 
fut  plus  heureux  auprès  d'Anne,  duchesse  de  Cour- 
lande,  nièce  du  czar.  Son  extérieur  agréable  et  sûb 
esprit  orné  lui  captivèrent  la  faveur  intime  de  cette 
princesse  ;  cependant  il  ne  put  alors  se  faire  admet- 
tre parmi  la  noblesse  de  Courlande,  qui  le  re^âs 
avec  dédain.  Loi*s(jue  Anne,  en  1730,  monta  sur  le 
trône,  une  des  conditions  que  lui  imposa  le  parti  qai 
l'appelait  à  régner  fut  de  ne  pas  amener  Bireii  es 
Russie,  et  ce  fut  une  des  premières  conditions  aux- 
quelles manqua  Isi  nouvelle  impératrice.  Biren,  com- 
blé d'iionneurs,  prit,  en  s'installant  à  la  cour  de 
Russie,  le  nom  et  les  armes  de  la  maison  des  d\K$ 
de  Biron  en  France,  et  régna  sous  le  nom  de  a 
souveraine.  Allier  et  Téroce,  il  se  livra  à  toutes  ks 
fureurs  de  la  liaine  contre  ses  rivaux  d^ambition. 
Les  Dolgoroucki  furent  ses  premièi^es  victimes  ;  il  lit 
périr  dans  les  supplices  11,000  personnes,  en  exik 
deux  fois  autant  ^  il  prétendait  se  justiOer  par  la  né- 
cessité, disait-il,  de  traiter  ainsi  le  peuple  russe.  On 
assure  que  l'impératrice  se  mettait  souvent  à  ses 
genoux  pour  l'adoucir,  sans  que  les  prières  ni  ks 
larmes  de  cette  princesse  fussent  capables  de  le  tou- 
cher. Cependant  l'énergie  de  son  caractère  aniim 
et  mit  en  vigueur  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion de  ce  vaste  empire.  Ce  fut  aloi*s  que  le  mènie 
homme,  qui  n'avait  pu  parvenir  à  se  faire  admettre 
parmi  la  noblesse  de  Courlande,  voulut  être  souve- 
rain de  ce  duché.  En  1757,  Anne  força  les  Cour- 
landais  à  élire  pour  duc  son  favori,  à  qui  elle  avait 
déjà  fait  épouser  une  Courlandaise  de  la  maison  de 
Treden.  Cette  élection  fut  confirmée  par  le  roi  de 
Pologne,  et,  sans  quitter  la  cour  de  Russie,  Birea 
fut  reconnu  souverain  par  la  noblesse  de  Courlande 
et  par  toutes  les  cours  étrangères  :  les  courtisam 
russes  et  les  ministres  étrangers  lui  prodiguaient  les 
plus  basses  flatteries.  Anne,  dont  il  était  plutôt  le 
maître  que  le  favori,  voulut  qu'il  pût  gouverna*  en- 
core quand  il  ne  serait  plus  ;  et  à  sa  mort,  en  1740, 
elle  lui  donna  la  régence,  en  désignant  pour  lui  suc- 
céder sur  le  trône  le  prince  Yvan,  son  petit-neveu. 
On  assure  qu'après  avoir  poussé  un  soupir  et  hésité 
quelque  temps,  Anne  dit  en  signant  l'acte  de  la  ré- 
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gcnoe  qa*oa  loi  présenudt  :  «  Je  plains  Biren;  il 
«  lera  malbeureiix  !  »  Une  requête,  au  nom  des  di- 
Ters  ordres  de  TÉtat,  supplia  Biren  d'acceptée  la 
place  de  régent,  que  son  ambition  lui  foisait  désirer 
si  ardemment.  Les  principaux  membres  du  clergé, 
les  grands,  les  ministres,  le  sénat,  se  hâtèrent  de  si- 
gner cette  requête;  et  Biren,  reconnu  régent,  se 
fit  prêter  serment  par  les  armées.  Il  écarta  tous  ceux 
qui  lui  faisaient  ombrage,  et  laissa  entrevoir  le  projet 
de  faire  passer  le  trône  dans  sa  Hamille,  en  faisant 
épouser  son  fils  à  la  princesse  Elisabeth,  et  sa  fille 
au  jeune  duc  de  Holstein ,  depuis  empereur  sous  le 
nom  de  Pierre  III;  mais  une  seule  nuit  renversa 
tant  de  vains  projets.  Le  maréchal  Munich,~run  de 
ceux  à  qui  Biren  devait  la  régence,  mécontent  de 
n'en  point  partager  Tautorité,  résolut  de  la  fiiire 
passer  à  la  duchesse  de  Brunswick,  mère  du  jeune 
Yvan,  et  de  renverser  Biren.  La  nuit  du  19  au 
20  novembre  fut  choisie  pour  Texécution  du  com- 
plot :  vingt  soldats  conimandés  par  Blanstein  et  en- 
voyés par  Munich  trompèrent  la  vigilance  des  gar- 
des, arrêtèrent  Biren  dans  son  lit,  renchainèrent 
enveloppé  dans  un  manteau  de  soldat ,  et  le  trans- 
férèrent dans  la  forteresse  de  Schlusselbourg.  Il  n'y 
demeura  que  pendant  rinstruciion  de  son  procès. 
Une  sentence  rendue  par  une  conmiission  déclara 
Biren  criminel  d'État,  digne  de  mort,  et,  lui  faisant 
grâce  de  la  vie,  le  priva  de  ses  biens  et  de  sa  li- 
berté. On  le  transporta  ensuite  avec  sa  fiBonille  à  Pe- 
lim,  en  Sibérie,  dans  une  prison  dont  Munich  avait 
imaginé  lui-même  le  plan.  L'année  suivante,  une 
révolution  nouvelle  plaça  Elisabeth,  fille  de  Pierre 
le  Grand,  sur  le  trône  de  Russie,  et  renversa  Mu- 
nich, à  son  tour,  qui  fût  conduit  en  exil  à  ce  même 
Pdim  pour  y  remplacer  Biren.  Les  traîneaux  des 
deux  exilés  se  rencontrèrent  à  Gasan,  où  ils  furent 
obligés  de  rester  quelque  temps  en  présence  au  pas- 
sage d'un  pont  :  Biren  et  Munich  se  reconnurent, 
se  saluèrent,  et  se  séparèrent  sans  s'être  dit  un  mot. 
Biren  eut  la  permission  d'aller  s'établir  à  Taroslaw, 
où  son  sort  fut  amélioré.  Rappelé,  ainsi  que  Mu- 
nich, par  Pierre  III,  après  un  exil  de  trente  ans,  ce 
fut  un  spectacle  curieux  que  de  voir  reparaître  à  la 
fois,  à  la  cour  de  Russie,  ces  anciens  et  puissants 
ennemis,  si  longtemps  victimes  l'un  de  l'autre.  On 
les  eût  pris,  disent  les  historiens^  pour  des  ombres 
qui  revenaient  à  la  lumière  au  milieu  d'un  monde 
nouveau.  Un  si  long  intervalle  n'avait  point  affiiibli 
une  inimitié  qu'ils  avaient  emportée  dans  leurs  re- 
traites, et  ce  fut  en  vain  que  Pierre  III  réunit  ces 
deux  vieillards  pour  les  réconcilier.  Biren,  plus  ir- 
rité de  ce  que  Pierre  ne  Tavait  pas  réinstallé  dans 
son  duché  de  Gourlande,  que  reconnaissant  de  la 
liberté  qu'il  venait  de  lui  rendre,  se  joignit  au  parti 
qui  lit  monter  Gatherine  II  sur  le  trône,  et  l'édaira 
de  son  expérience.  Gatherine  lui  rendit  le  duché  de 
Gourlande,  et  il  alla  habiter  Mittau,  où  les  troupes 
russes  forcèrent  les  magistrats  et  les  habitants  à  lui 
obéir.  Biren  &vorisa  de  tout  son  pouvoir  les  vues  que 
Gatherine  II  avait  déjà  sur  la  Pologne;  mais,  instruit 
à  l'école  du  malheur,  il  ne  vécut  plus  qu'en  philo- 
sophe, et,  soit  par  crainte,  soit  par  politique,  U  mé- 
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nagea  le  peuple  qu'il  avait  autrefois  opprimé.  Six 
ans  après  (1766),  il  remit  les  rênes  du  gouverne- 
ment à  son  fils  aîné,  Pierre,  déjà  élu  duc  par  l'in- 
fluence de  la  Russie,  et  acheva  à  Mittau,  avec  tran- 
quillité, sa  longue  et  orageuse  carrière,  le  26  octobre 
1772,  à  Fâge  de  62  ans,  Pierre,  à  qui  il  avait  cédé 
son  duché  en  1769,  en  fut  dépouillé  après  par  la 
Russie,  ou  du  moins  par  ses  propres  sujets,  qui  se 
donnèrent  à  Gatherine  II.  B---P. 

BIRGER  DE  BIELBO,  comte  du  palais,  et  ré- 
gent de  Suède  au  15*  siècle,  fut  un  des  hommes  les 
plus  remarquables  de  son  temps ,  qui  en  a  produit 
un  grand  nombre.  Il  était  de  la  famille  des  Folkun- 
gar,  la  plus  puissante  du  royaume  pendant  le 
moyen  âge,  et  dans  laquelle  la  charge  de  jarly  ré- 
pondant à  celle  de  comte  ou  maire  du  palais,  était, 
pour  ainsi  dire,  devenue  héréditaire.  Le^  historiens 
placent  sa  naissance  vers  l'an  1210.  En  1256,  il 
épousa  Ingeborg,  soeur  du  roi  Eric  le  Bègue.  Une 
expédition  qu'il  entreprit  pour  sauver  la  ville  de  Lu- 
beck,  assiégée  par  les  Danois,  le  fit  connaître  comme 
guerrier,  le  couvrit  de  gloire,  et  augmenta  le  crédit 
dont  il  jouissait  par  sa  naissance  et  par  son  ma- 
riage. En  4248,  il  obtint  la  dignité  de  comte  du 
palais  ;  peu  après  il  entreprit  de  soumettre  et  de 
ccmvertir  au  christianisme  les  habitants  de  la  Fin- 
lande, dont  la  plupart  étaient  encore  païens,  et  dont 
les  pirateries  étaient  un  fléau  pour  la  Suède,  qui 
commençait  à  se  livi*er  aux  arts  de  la  civilisation. 
Birger  fût  victorieux;  il  acheva  la  conquête  et  la 
conversion  d'un  pays  où  le  roi  St.  Eric  avait  le  pre- 
mier fait  connaître  le  Dieu  des  chrétiens  et  les  ar- 
mes de  la  Suède  ;  il  établit  en  même  temps  des  forts 
dans  l'intérieur,  et  des  colonies  suédoises  le  long  de 
la  côte;  mais  les  cruautés  qu'exercèrent  les  vain- 
queurs sur  un  peuple  jaloux  de  son  indépendance 
et  de  son  culte]  diminuèrent  la  gloire  et  le  mérite 
de  cette  expédition.  Pendant  que  le  comte  du  palais 
était  oacupé  à  soumettre  la  Finlande,  le  trône  de- 
vint vacant  par  la  mort  d'Eric  le  Bègue,  dernier 
rejeton  de  la  famille  régnante.  Ge  trône  était  depuis 
longtemps  l'objet  de  l'ambition  des  Folkungar,  ;et 
Birger  surtout,  allié  par  son  mariage  à  la  femille 
royale,  revêtu  de  la  première  dignité  du  royaume, 
appuyé  par  des  exploits  illustres,  pouvait  se  flatter 
d'obtenir  les  suffrages.  Des  rivaux  puissants,  à  la 
tête  desquels  était  Jwar  Blo,  l'un  des  membres  du 
sénat,  se  hâtèrent  de  convoquer  l'assemblée  des 
électeurs,  et  firent  tomber  le  choix,  non  sur  Birger 
lui-même,  mais  sur  Yaldemar,  son  fils,  âgé  de 
treize  ans.  Le  comte  du  palais,  de  retour  en  Suède, 
témoigna  son  mécontentement  ;  ayant  assemblé  le 
sénat,  il  reprocha  aux  sénateurs  d'avoir  procédé  à 
Télection  sans  le  consulter,  et  d'avoir  permis  qu'on 
nommât  un  enfant.  Jwar  répondit  qu'on  avait  cru 
honorer  Birger  en  choisissant  son  fils;  mais  que, 
puisqu'il  n'était  pas  content  de  ce  choix,  on  saurait 
faire  un  autre  roi.  <c  Qui  serait-ee  donc?  repartit  Bir- 
«  ger.  —  On  le  trouvera  sous  ce  manteau,  »  dit 
Jwar  en  se  désignant  Itii-même.  Forcé  de  renoncer 
au  titre  de  roi,  le  comte  du  palais  parvint  à  se  faire 
nommer  régent,  et  conduisit  jusqu'à  sa  mort  les  rêne« 
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da  gouYernement  II  eut  cependant  encore  à  lutter 
contre  une  action  qui  se  forma  dans  sa  fiimiUe  même 
pour  détrôner  son  iils.  La  victoire  qu'il  remporta 
sur  cette  faction  fut  Teffet  de  la  ruse  autant  que  du 
courage  ;  quelques-uns  des  chefs  tombèrent  au  pou- 
voir du  régent,  en  se  fiant  à  ses  promesses,  et  pé- 
rirent sur  Téchafaud  ;  les  autres  prirent  la  ftûte,  et 
Celui  qui  avait  déployé  le  plus  d'activité  trouva  un 
asile  en  Prusse.  Des  négociations  avec  la  Norwége 
et  le  Danemark  marquèrent  ensuite  la  régence  de 
Birger  ;  les  rois  de  ces  pays  lui  témoignèrent  une 
grande  considération,  et,  en  1258,  il  épousa,  en  se- 
condes noces,  Mechtilde  de  Holslein,  veuve  d'Abel, 
roi  de  Danemark.  Mais  ce  qui  lui  donne  le  plus  de 
droit  à  Tattention  des  historiens,  ce  sont  les  institu- 
tions et  les  lois  qu'il  créa  dans  son  pays,  et  qui  fi- 
rent époque  dans  l'existence  sociale  des  Suédois.  U 
mit  un  trein  aux  vengeances  particulières;  il  établit 
la  sûreté  dans  les  maisons,  dans  les  temples,  sur  les 
grandes  routes  ;  il  abolit  les  ordalies,  ainsi  que  l'es- 
clavage, dont  il  restait  encore  des|  traces  depuis  le 
paganisme  ;  il  accorda  aux  femmes  le  droit  d'héri* 
ter,  et  prononça  des  peines  sévères  contre  les  enlè- 
vements. C'est  à  lui  que  Stockholm  doit  son  origine  ; 
il  fit  élever  les  premiers  édifices  de  cette  ville,  entre 
le  lac  MeltTr  et  la  mer,  et  construire  près  du  port 
un  château  fortifié.  11  jeta  aussi  les  fondements  de 
la  cathédrale  d'Upsal,  après  avoir  fait  venir  des  ar- 
chitectes français.  Ces  travaux  de  Birger,  pour  le 
perfectionnement  de  l'ordre  social  dans  son  pays, 
auraient  produit  des  effets  plus  prompts  et  plus  sen- 
sibles, si,  peu  avant  de  mourir,  il  n'eût  pai'tagé  par 
son  testament  le  royaume  entre  ses  quatre  fils,  de 
manière  que  Talné  devait  régner  sous  le  titre  de 
roi,  et  les  autres,  obtenir  des  duchés.  Pour  appuyer 
cette  mesure,  le  régent  avait  eu  recours  au  pape, 
qui  avait  donné  son  consentement  et  sa  sanction  par 
une  bulle  ;  mais  la  bulle  ne  put  prévenir  les  jalou- 
sies et  les  combats  qui  s'élevèrent  entre  les  descen- 
dants de  Birger,  et  qui  firent  renaître  plusieurs  fois 
les  scènes  sanglantes  de  carnage  et  de  vengeance 
dont  la  Suède  avait  été  le  théâtre  dans  les  siècles 
précédents.  Birger  de  Bielbo  mourut  en  1266.  Botin 
a  écrit  sa  vie,  et  Lehrberg  son  éloge  en  suédois.  Ces 
deux  ouvrages  sont  estimés,  surtout  celui  de  Lehr- 
berg, qui  est  regardé  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'é- 
loquence suédoise.  C— au. 

BIRGEB,  roi  de  Suède,  petit-fils  du  précédent, 
et  fils  de  Magnus  Ladulas.  Né  en  1280,  il  Ait  re- 
connu par  les  états  pour  successeur  de  son  père,  en 
4284.  Magnus  mourut  en  1290;  et  peu  après,  Bir- 
ger, âgé  de  dix  ans,  fut  élevé  sur  le  trône  ;  on  lui 
donna  pour  tuteur  Thorkel  Canutson,  maréchal  du 
royaume,  connu  par  son  courage,  ses  lumières  et 
son  patriotisme.  Le  clergé  possédait  des  prérogatives 
qui  pesaient  autant  sur  le  monarque  que  sur  le  peu- 
ple. Thorkel  entreprit  d'abaisser  la  puissance  de  ce 
corps,  et  fit  décréter  qu'il  serait  soumis  aux  diarges 
publiques  comme  le  reste  de  la  nation.  Il  fit  ensuite 
plusieurs  réformes  avantageuses  dans  les  lois  civi- 
les, encouragea  le  commerce,  et  réprima  les  insur- 
rections qui  s'étaient  élevées  en  Finlande.  Ainsi  »'^ 


ma 

OQulèront  plnsieura  années  ;  et  te  royanne, 
du  caUne  et  de  la  paix,  voyait  croître  aa  ptoipériaé  : 
mais  TborM  avait  des  ennemis  puinants  dans  te 
clergé  et  dans  la  noblesse  ;  ils  profitèrent  de  te  fié-' 
blesse  de  Birger  et  de  l'ambition  des  dues  Eric  el 
Waldemar,  Arères  de  ce  prince,  pour  fidre  tomber 
celui  qui,  de  tuteur  du  roi,  était  devenu  son  ami  el 
son  ccHnseil.  Les  ducs  se  mirent  à  la  tète  d'nn  parti 
qui  menaça  le  trône,  et  parvint  à  s'^nparer  de  plu- 
sieurs provinces.  Bii^ger  effrayé  se  rapprocha  de  ses 
frères,  et  se  réconcilia  avec  eux,  en  sacrifiant  Tbor- 
kel,  qui  fut  condamné  à  mort,  comme  traître  à  la 
patrie  et  à  l'Église.  La  mort  de  Thorkd  eut  poor 
suite  un  enchaînement  de  discordes,  de  combats  et 
de  calamités.  Les  frères  du  roi,  fiers  de  leur  saccès, 
et  appuyés  par  leurs  nombreux  partisans,  montrè- 
rent de  nouvelles  prétentions;  Birger,  ayant  r^sé 
d'y  souscrire,  fut  arrêté,  ainsi  que  la  reine*  Margue- 
rite de  Danemark,  et  l'un  et  l'autre  furent  mis  en 
prison  dans  le  château  de  Nykoeping.  Un  dcMiiesdqoe 
fidèle  parvint  à  sauver  leur  fils  Magnus,  qu'il  con- 
duisit en  Danemark.  Une  guerre  civile  édata,  et 
l'anarchie  régna  dans  la  plus  grande  partie  du 
royaume.  Le  ro|  recouvra  enfin  la  liberté  en  parta- 
geant ses  États  et  le  pouvoir  suprême  avec  ses 
frères.  Il  respirait  cependant  la  vengeance,  et,  ne 
pouvant  l'exercer  par  la  force  ouverte,  il  recourut  à 
la  ruse  et  à  la  trahison.  Ayant  invité  ses  frères  à  un 
festin,  il  les  fit  arrêter,  chaîner  de  chaînes,  et  jeta 
ea  prison,  où  ils  moururent  de  faim.  Cette  oraduiie 
lâche  et  barbare  arma  contre  Birger  un  parti  nom- 
breux, et  lui  fit  perdre  l'estime  de  la  nation.  Trahi 
par  la  fortune  et  par  son  caractère  dans  tout  ce  qu'il 
entreprit  pour  se  maintenir  sur  le  trône,  il  fut  ré- 
duit à  fuir  et  à  chercher  un  aale  en  Danemark.  Il 
apprit  bientôt  après  que  la  couronne  avait  été  don- 
née à  Magnus,  fils  du  duc  Eric.  Mais  la  haine  et 
l'ambition  de  ses  antagonistes  n'étaient  pas  satis- 
faites :  ce  même  fils,  qui,  par  un  dévouement  géné- 
reux, avait  été  sauvé  de  l'emprisonnement,  et  qui, 
après  quelque  séjour  en  Danemark,  était  revenu  en 
Suède,  fut  saisi  par  de  barbares  émissaires,  et  des 
juges  non  moins  barbares  le  condamnèrent  à  mou- 
rir. Traîné  sur  une  place  publique,  le  jeune  prince 
protesta  de  son  innocence,  et  tâcha,  par  ses  plaintes, 
d'intéresser  le  peuple  en  sa  ftiveur  ;  mais  il  n'obtint 
aucun  secours  d'une  multitude  insensible  ou  conte- 
nue par  la  force,  et  sa  tête  tomba  sous  la  hadie  du 
bourreau.  La  nouvelle  de  cette  catastn^he  fit  la 
plus  profonde  impression  sur  Birger,  et  le  chagrin 
qu'il  en  ressentit  hâta  sa  fin.  H  motmit  en  Dane- 
mark, Tannée  1321,  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
Bingstedt  en  Sélande.  L'irrésolution  et  la  faiblesse 
de  son  caractère,  l'ambition  des  grands  et  la  fureur 
des  partis,  avaient  fait  de  son  règne  un  des  plus 
malheureux  pour  la  Suède.  Sa  fuite  et  sa  mort  n'a- 
paisèrent point  les  troubles  ;  et  son  successeur  fot  la 
première  victime  des  passons  qui  l'avaient  élevé 
sur  le  trône.  C— au. 

BIRmSuCGIO  (Vamucci),  mathématicien,  qui 
fit  une  étude  particulière  des  arts  relatlfe  à  la 
guerre,  naquit  à  Sienne,  vers  la  fin  du  15*  siècle,  cl 
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iDoiirtit  tert  le  miliea  da  10".  Après  avoir  servi  les 
ducs  de  Parme  et  de  Fenrare,  ainsi  qae  la  républi- 
que de  Venise,  il  s*occupa  de  Fart  de  fondre  et  de 
cDuler  des  métaux,  de  la  febrication  de  la  poudre, 
et  des  divers  emplois  auxquels  on  peut  foire  servir 
cette  substance.  G^est  le  premier  Italien  qui  ait  écrit 
sur  celte  matière.  S6n  ouvrage  est  intitulé  :  PtVo- 
iecnia,  neUa  quale  si  traita  non  solo  delta  diversUà 
âilk  min«T€,  ma  anco  di  quanto  si  ricerca  alla  pra- 
Hea  di  esse,  e  che  s'appartiene  alV  arte  délia  fa- 
iioneo  gello  dé*  melallif  Venise,  1540,  in-4'>;  plu- 
sieurs fois  réimprimé.  Ce  traité  qui,  par  son  sujet, 
à  cette  époque,  était  entièrement  neuf,  eut  beaucoup 
de  succès.  On  en  fit  plusieurs  éditions,  et  il  en  pa- 
rut deux  traductions  latines.  Tune  publiée  à  Paris, 
en  1572,  in-4o;  et  Tautre,  à  Cologne,  en  1658, 
în-4*.  Jacques  Vincent  en  avait  donné  une  en  fran- 
çais, en  1556,  in-4»;  Paris,  157Î;  Rouen,  1627, 
în-4«.  L'art  pyrotechnique  ayant  fait  beaucoup  de 
progrès  depuis  Tépoque  où  vivait  Biringuccio,  son 
ouvrage  n'est  plus  qu'un  objet  de  curiosité  qui  peut 
servir  à  marquer  le  point  d'où  Ton  est  parti  pour 
arriver  aux  i^sultats  obtenus  par  les  belles  expé- 
riences faites  en  France  sur  les  effets  de  la  poudre  à 
canon.  D— m— t. 

BIBKENHEâD,  ou  BERKENHEÂD  (sir  John), 
écrivain  politique  anglais,  né  vers  Tan  1615,  était 
fils  d'un  sellier  ou  d'un  cabaretier  delNortwich,  dans  le 
comté  de  Cheshire  ou  Chester.  Il  étudia  à  l'université 
d'Oxford,  et  entra,  en  qualité  de  secrétaire,  au  ser- 
vice du  docteur  Laud,  archevêque  de  Cantorbéry, 
qui,  lui  trouvant  des  talents  et  de  l'activité,  lui 
procura  de  l'avancement.  Lorsque,  pendant  la  guerre 
civile,  Charles  !•'  se  réfugia  à  Oxford,  Bîrkenhead 
fut  choisi  pour  écrire  une  espèce  de  journal  en  fa- 
veur de  la  cause  royale,  imprimé  sous  le  titre  de 
Mercure  aulique^  et  par  lequel  il  se  fît  une  grande 
réputation.  Charles  1**  lui  fit  obtenir  la  place  de 
professeur  de  philosophie  morale,  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1648,  qu'il  fut  expulsé  de  Tuniversité  par  les 
commissaires  du  parlement.  11  vint  ensuite  à  Lon- 
dres, où  il  vécut  du  fruit  de  son  travail.  Son  iné- 
branlable attachement  à  ses  principes  lui  fît  donner 
le  surnom  de  poite  hyal.  Persécuté  et  emprisonné 
à  diverses  reprises,  rien  ne  put  Tempêciier  de 
publier  contre  les  hommes  alors  en  autorité  un 
grand  nombre  d'écrits,  qui  furent  singulièrement 
goûtés,  et  qui,  aujourd'hui  devenus  très-rai*es,  sont 
encore  recherchés  des  curieux.  Après  la  restaura- 
tion, sur  la  recommandation  de  Charles  II,  il  fut 
créé,  en  1661,  docteur  en  droit  civil  par  l'univer- 
sité d'Oxford,  et  ce  fut  en  cette  qualité  que,  en  1662, 
il  fût  consulté  sur  la  question  de  savoir  a  si  les 
«  évéques  doivent  voter  dans  les  causes  capitales  ;  i» 
ce  qu'il  décida  pour  l'affirmative.  Il  fut  élu,  vers  la 
même  époque,  membre  du  parlement  pour  Wilton, 
dans  le  comté  de  Wilts  ;  créé  chevalier,  et  nommé 
maître  des  requêtes.  La  société  royale  de  Londres 
Tadmit  au  nombre  de  ses  membres  ;  et  il  continua 
d'être  en  faveur  à  la  cour  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à 
Westminster,  en  1679,  Quelques  auteurs  du  parti 
YépuUicain  Pont  présenté  sous  des  couleurs  assez 


BIR 


S«5 


défovorables  ;  mais  on  peut,  d*un  autre;  côté,  cil^r 
en  sa  faveur  le  témoignage  de  plusieurs  écrivaios 
recommandables,  tels  que  Dryden,  qui  l'appelle  ^on 
savant  et  digne  ami.  Outre  ses  ouvrages  en  prose,  il 
a  publié  l'ouvrage  de  Robert  Waring,  inlitulé  ;  Ef- 
figies amoris,  sive  quid  sit  amor  efftagitanti  responr- 
sumj  Londres,  1649,  in-12.  X — s. 

BIRNIE  (Richard),  né  vers  1760,  à  Bamff,  en 
Ecosse,  appartenait  à  une  famille  respectable,  mais 
peu  riche.  Il  fut  placé  à  Londres  chez  un  sellier  ;  et, 
lorsqu'il  eut  fini  le  temps  de  son  apprentissage,  il 
entra  en  qualité  d*ouvrier  dans  la  maison  Mackintosh 
et  C%  qui,  entre  autres  brillantes  clientèles ,  avait 
celle  de  la  famille  royale.  Un  jour  que  le  prince 
de  Galles  avait  envoyé  l'ordre  à  son  sellier  de  venir 
le  trouver  pour  une  commande  importante ,  le 
maître  et  le  chef  d'atelier  étaient  malades  et  dans 
l'impossibilité  de  se  rendre  aux  ordres  du  prince,  c'est 
fiirnie  qui  fut chargé.de  les  remplacer.  L'intelligence  et 
le  soin  avec  lesquels  la  commission  que  lui  donna  le 
prince  fut  exécutée  devinrent  l'origine  de  la  fortune 
de  Birnie.  Toutes  les  fois  que  l'héritier  du  trône  avait 
des  ordres  particuliers  à  donner  à  son  sellier,  il  fallait 
qu'on  lui  envoyât  le  jeune  Écossais.  Birnie,  devenu 
bientôt  à  la  mode  et  par  là  même  précieux  à  son 
maître,  obtint  l'emploi  de  chef  d'atelier,  puis  eut  ui^e 
part  éventuelle  dans  les  gains  de  l'établissement.  Il 
éptusa  la  fille  d'un  riche  boulanger  d'Oxendan-Street, 
et  cette  union  augmenta  beaucoup  sa  fortune.  Devenu 
propriétaire  dans  la  paroisse  de  St-Martin,  il  se  di^ 
tingua  par  son  activité  dans  tes  affaires  de  sa  pa- 
roisse, et  remplit  successivement  toutes  les  fonctions 
gratuites  qu'il  est  possible  de  rem[ilir,  sauf  celle  de 
watchman.  Sellier  de  la  cour,  il  était  très-chaud  par- 
tisan du  système  du  gouvernement,  et  il  en  donna 
des  preuves  pendant  la  dernière  et  orageuse  période 
de  l'administi-ation  de  Pitt,  au  point  de  s'enrôler 
dans  les  volontaires  de  Westminster,  où  bientôt,  il 
est  vrai,  il  fut  élevé  au  rang  de  capitaine.  En  1805. 
il  fonda,  conjointement  avec  l'orfèvre  Esam  et  le 
docteur  Antoine  Hamilton,  alors  vicaire  de  St-Mar- 
tin, une  maison  de  refuge  dans  le  quartier  de  Lon- 
dres dit  la  ville  de  Camden.  La  paroisse  de  St-Martin 
étant  régie  par  des  actes  spéciaux  du  parlement,  le 
duc  de  Northumberland  demanda  expressément  pour 
Birnie  une  place  dans  la  magistrature  de  cette  partie 
de  la  capitale.  On  le  nomma  membre  de  la  commis- 
sion de  la  paix.  Birnie,  dans  ce  poste,  rendit  vrai- 
ment des  services.  Animé  d'un  zèle  extrême,  il  as- 
sistait a  presque  toutes  les  audiences  de  Bow-Street, 
et,  avec  le  bon  sens  mÔlé  de  finesse  qui  caractérise 
les  Écossais,  il  s'initia  à  la  connaissance  des  lois  et 
statuts  de  la  vieille  Angleterre.  Il  siégeait  souvent 
en  l'absence  des  juges  salariés  que  des  incidents  ap- 
pelaient ou  retenaient  ailleurs,  et  il  était  regai'dé 
comme  un  excellent  assistant.  Aussi  fui-il  nommé 
magistrat  de  police  à  Uhson-Hall,  d'où  enfin  il  passa 
comme  titulaire  à  Toffice  de  Bow-Street,  poste  qu'il 
ambitionnait  depuis  longtemps.  En  févrierl  820,  il  était 
Si  la  tête  des  ofliciers  de  paix  et  de  la  force  armée  qui 
arrêtèrent  les  conspirateiu's  de  la  rue  Caton.  Mali^pé 
ces  services,  et  malgré  l'espèce  de  familiarité  Àlaquâle 
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Fontaine-Française.  TeHe  était  Fénnilation  de  bra- 
Toore  entre  Henri  IV  et  Biron,  que,  dans  cette  ren- 
contre, un  serviteur  du  roi  lui  ayant  représenté  qu'il 
j  ayait  trop  de  risques  à  se  jeter  aveuglément  au 
milieu  des  ennemis  :  «  Il  est  vrai,  dit-il  ;  mais  si  je 
«  ne  le  &is  et  que  je  ne  m'avance,  le  maréchal  s'en 
«  prévaudra  toute  sa  vie.  n  Aussi,  lors  des  plaintes 
du  sujet  devenu  coupable,  Henri  IV  répondait  ft  ses 
reproches  d'ingratitude  :  a  Je  sais  qu'il  m'a  bien 
«  servi;  mais  fl  ne  peut  nier  que  je  lui  ai  sauvé  la 
c  vie  trois  fois.  »  Biron  servit  sous  Henri  IV  à  la  re- 
prise d'Amiens,  en  1598,  et  fut  feit  duc  et  pair  la 
même  année,  «c  Messieurs,  dit  le  roi  aux  députés  de 
«  ce  même  parlement  qui  enregistra  les  lettres,  et 
«  qui  étaient  venus  complimenter  Henri  en  Picardie, 
c  voilà  le  maréchal  de  Biron,  que  je  présente  avec 
«  un  égal  succès  à  mes  amis  et  à  mes  ennemis.  » 
Cependant  ce  fougueux  et  inconséquent  sujet,  com- 
blé des  feveurs  de  son  maître,  puisqu'il  se  voyait,  à 
quarante  ans,  admis  à  tous  ses  conseils,  environné 
de  richesses  et  d'honneurs,  s'irritait  de  ce  que  le  roi 
le  laissait  manquer  d'argent,  et  il  vantait  ses  ser- 
vices, qui,  selon  lui,  n'étaient  pas  assez  payés.  Le 
parti  espagnol,  qui,  depuis  la  pabc  de  Vervins,  ne 
pouvait  plus  nuire  à  Henri  IV  que  par  des  manoni- 
vres  secrètes,  recueillit  avidement  ces  plaintes  et  se 
promit  d'en  profiter.  Le  fameux  Beauvais  la  Nocle, 
ÉÂeat  de  Lafin,  agent  secret  des  Espagnols,  s'insinua 
dans  l'esprit  d'un  mécontent  aussi  intéressant  à  ga- 
gner, et  se  flatta  de  le  corrompre.  Henri  choisit  mal- 
heureusement le  moment  où  ces  premièi'es  impres^ 
flions  venaient  d'être  jetées  dans  le  cœur  de  Biron, 
pour  l'envoyer  à  la  cour  de  Bruxelles  faire  jurer  la 
paix  de  Vervins  à  l'archiduc.  La  cour  eispagnole 
l'enivra  à  dessein  de  fêtes ,  de  spectacles,  d'acclama- 
tions et  de  marques  d'honneur  ;  les  femmes  se  joi- 
gnirent aux  hommes  pour  réunir  tous  les  genres  de 
séductions  ;  le  faible  Biron  promit  que,  si  les  ca- 
tholiques remuaient,  il  se  joindrait  à  eux,  et  permit 
que,  dans  ce  cas,  on  vint  en  France  le  sommer  de 
sa  parole.  Le  voyage  que  le  duc  de  Savoie  fit  en 
France  en  1599  acheva  de  rendre  Biron  coupable  : 
il  entra  en  traité  avec  ce  prince  et  le  comte  de  Fuen- 
les,  gouverneur  du  Milanais,  avec  l'engagement  de 
prendre  les  armes  contre  son  bienfoiteur.  En  1601, 
la  guerre  fut  déclarée  au  duc  de  Savoie,  et  Biron  se 
trouva  obligé  de  le  combattre  et  de  le  vaincre.  De 
peur  que  sa  collusion  ne  fdt  trop  visible,  il  s'empara 
de  presque  toutes  les  places  du  duché  de  Savoie,  ce 
qui  fut  très-&cile,  Emmanuel  ayant  compté  qu'il 
serait  ménagé  et  mal  attaqué.  Fuentes  et  le  duc  osè- 
rent proposer  au  maréchal  de  leur  livrer  le  roi  ;  il 
s'y  refusa;  mais  leurs  insinuations  le  familiarisèrent 
avec  le  crime  ;  et  il  est  certain  qu'au  siège  du  fort 
Ste-Gatherine,  près  de  Genève,  se  doutant  bien  que 
Henri,  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage,  viendrait 
visiter  la  tranchée,  le  duc  de  Biron  fit  avertir  le  gou- 
¥6meur  de  pointer  du  canon  sur  un  endroit  indiqué, 
et  de  placer  dans  une  autre  une  compagnie  d'arque- 
busiers, qui  ferait  feu  à  un  certain  signal,  a  N'ai-je  pas 
«  le  didt  de  me  voiger  d'un  homme  qui  veut  merui- 
«  ner^d^m  homme  qui  veatm*6terlikvîA?»  disait,  en 
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parlant  de  son  maître  et  de  son  bienUdteor,  œ  si^ 
aveuglé  par  la  prévention,  la  vanité,  et  drocmYem 
par  les  intrigants  les  plus  méchants  et  les  plus  astu- 
cieux. Ajoutons  cependant  qu'il  empêcha  le  roi  de 
se  rendre  à  l'endroit  convenu.  En  1601»  la  paix  se 
fit  avec  la  Savoie  :  tant  de  négociations,  d^entrevoes, 
de  voyages  clandestins,  n'avaient  pu  avoir  lieu  sans 
que  le  roi  eût  été  informé  d'une  partie  de  cette  ocrapable 
intrigue.  Il  prit  un  jour  à  part  le  maréchal,  dans  k 
cloître  des  cordeliers  de  Lyon,  et  lui  demanda  ce  que 
c'était  que  le  complot  en  entier,  promettant  de  lai  par- 
donner. Biron,  sans  entrer  dans  les  détails,  fitdesaveux 
imparfaits,  déclarant  qu'il  ne  se  serait  pas  écarté  de 
son  devoir  si  le  roi  ne  lui  avait  pas  refusé  le  gou- 
vernement de  la  citadelle  de  Bourg  en  Bresse.  Henri 
l'embrassa  et  lui  dit  :  «  Bien,  maréclial,  ne  te  sou- 
«  vienne  jamais  de  Bourg,  et  je  ne  me  souviendrai 
«  jamais  aussi  de  tout  le  passé.  )»  Malheureusement 
son  maître  ne  chercha  pas  à  pénétrer  le  fond  de  cet 
odieux  secret  :  il  eût  peut-être  arraché  Biron  à  la 
séduction  et  l'eût  fait  rentrer  dans  son  devoir  ;  mais 
le  maréchal  continua  ses  pratiques  secrètes.  Henri 
l'en  avertit  encore.  Apprenant  ses  liaisons  avec  La- 
fin, qu'il  connaissait  et  méprisait  :  a  Lafin  t'affîoera, 
<(  disait-il,  si  ne  t'êtes  d'auprès  de  lui.  x>  Le  roi  ne 
l'envoya  pas  moins  en  ambassade,  en  1601,  auprès 
de  la  reine  Elisabeth,  pour  lui  faire  part  de  son  ma- 
riage avec  Marie  de  Médicis.  Biron  fiit  reçu  avec 
beaucoup  d'honneurs  et  de  distinction.  Du  plus  loin 
que  la  reine  l'aperçut,  elle  lui  dit  :  «  Eh  1  monsieur 
a  de  Biron,  comment  avez-vous  pris  la  peine  de  v& 
<(  nir  voir  une  pauvre  vieille  en  laquelle  il  n'y  a  plus 
«  rien  qui  vive  que  l'affection  qu'elle  porte  au  roi,  et  le 
«  jugement  qu'elle  a  fort  entier  à  reconnaître  ses  bons 
«  serviteurs  et  à  estimer  les  cavaliers  de  votre  sorte  ?» 
Cette  époque  était  celle  où  le  comte  d'EIssex  venait 
de  périr  sur  l'échafaud  ;  et  ce  compliment  adressé 
au  duc  fut  un  peu  gâté  par  le  pronostic  que  la  reioe 
tira  involontairement,  mais  dont  il  eût  pu  faire  son 
profit  :  ((  Si  j'étais  à  la  place  du  roi  mon  frcre,  dît- 
<c  elle,  il  y  aurait  des  tètes  coupées  à  Paris  comme  a 
«  Londres.  Dieu  veuille  toutefois  qu'il  se  trouve  bien 
a  de  sa  clémence  !  Pour  fnoi ,  je  n'aurais  jamais 
«  pitié  de  ceux  qui  troublent  un  État.  »  Les  nienées 
secrètes  de  Biron  n'en  continuèrent  pas  moins  ;  maû 
son  conseiller  et  son  confident  devint  suspect  au 
comte  de  Fuentes,  et,  commençant  à  craindre  pour 
lui-même,  il  découvrit  tout  le  complot,  et  les  com- 
plices étrangers  ou  français  furent  nommés  par  lui 
à  Henri  IV.  «  Venez  me  trouver  en  diligence,  écri- 
c(  .vit  le  roi  à  Sully,  pour  chose  qui  importe  à  niûo 
c(  service,  votre  honneur  et  le  commun  contentement 
«  de  tous  deux.  )>  Et  il  l'envoya  entendre  les  dépo- 
sitions de  Lafin  avec  Yilleroi  et  le  chancelier  de  Bel- 
lièvre.  Les  preuves  matérielles  étaient  des  papiers 
signés  de  la  main  du  coupable,  et  que  Lafin  a\'ait  eu 
la  prévoyance  de  soustraire  ;  le  résultat  du  conseil 
secret  fut  qu'il  fallait  arrêter  le  maréchal.  Le  duc 
arriva  de  Bourgogne  à  Fontainebleau  sans  soupçon- 
ner qu'il  fût  trahi,  et  sans  savoir  que  son  maître 
était  encore  disposé  à  lui  pardonner.  «  Bon  courage^ 
«  mon  maître,  ils  ne  savent  rien,  »  lui  dit  à  rorellle 
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le  iierfide  Lafîn  ;  et  ces  mots  confirmèrent  Terreur 
où  Finfortoné  fiiron  s^obstina  à  demeurer.  On  sait 
tout  ce  que  fit  Henri  pour  amener  au  repentir  et  à 
un  aveu  entier  ce  conspirateur,  moins  criminel 
encore  que  mal  conseillé.  Biron  persisla  dans  ses 
orgueilleux  désaveux  :  ce  II  me  fait  pitié,  disait  le 
«  bon  Henri  à  Sully  ;  j'ai  envie  de  lui  pardonner, 
«  d*bub]ier  tout  ce  qui  s'est  passé,  et  de  lui  faire 
4C  autant  de  bien  que  jamais  :  toute  mon  appréhen- 
N  sion  est  que,  quand  je  lui  aurai  pardonné,  il  ne 
«  pardonne  ni  à  moi,  ni  à  mes  enfants,  ni  à  mon 
tt  État.  »  Ce  furent  ces  alarmes  fondées,  les  suppli- 
eations  maternelles  de  Marie  de  Médicis,  les  me- 
naces que  se  permettait  le  comte  de  Fuentes,  au 
témoi^age  de  Lafin,  qui  déterminèrent  enfin 
Henri  IV  à  abandonner  le  duc  de  Biron  à  la.  sévérité 
des  lois.  Mais  le  malheureux,  ayant  refusé  avec 
hauteur  la  grâce  que  cet  excellent  prince  lui  offrait 
encore,  sous  la  condition  de  tout  avouer,  il  fut 
arrêté  au  milieu  de  la  nuit,  en  sortant  de  la 
chambre  du  roi,  conduit  à  la  Bastille,  jugé  et  con- 
damné à  être  décapité.  Tous  les  historiens  oiit  rap- 
porté avec  détail  les  circonstances  de  la  condam- 
nation et  du  supplice  du  maréchal  duc  de  Biron  :  il 
fut  décapité  dans  Tintérieur  de  la  Bastille,  à  Vêise 
de  40  ans,  le  51  juillet  1602.  Jacques  de  la  Guesle  a 
donné  une  relation  de  son  procès.  Sa  famille  fit 
beaucoup  de  démarches  pour  obtenir  sa  grâce,  et 
allégua  surtout  l'ignominie  que  ce  supplice  ferait  re- 
jaillir sur  elle.  Henri  lY  répondit  :  a  De  pai*eilles 
<c  punitions  ne  déshonorent  pas  les  ^milles  ;  je  n'ai 
«(  pas  honte  d'être  descendant  des  Armagnacs  et  des 
«  comtes  de  St-Pol,  qui  ont  péri  sur  Técliafaud.  n 
Cette  fin  tragique  n'a  pas  empêché  que  la  famille  de 
Biron  ne  continuât  à  jeter  en  France  un  très-grand 
éclat.  —  Charles-Armand  de  Biron,  petit- neveu 
de  celui-ci,  né  le  5  août  1663,  mort  à  Paris  en 
1756,  était  maréchal  de  France;  et  son  fils,  Louis- 
Antoine,  également  maréchal  de  France  et  colonel 
des  gardes  françaises,  né  le  2  février  1701 ,  mort  en 
1788,  introduisit  dans  ce  corps  une  discipline  dont 
l'oubli  a  donné  lieu  à  d'inutiles  regrets,  et  il  fut 
longtemps  considéré  comme  le  patriarche  et  le  mo- 
dèle de  l'armée  française.  Ce  dernier  a  laissé  en 
manuscrit  un  Traiié  de  la  guerre.  S— Y. 

BIRON  (Armand-Louis  dk  Gontaot).  Voyez 
Lauzon. 

BIRON,  médecin  en  chef  adjoint  de  l'hôtel  royal 
des  Invalides,  mort  à  Paris,  en  1818,  avaitsuivl  avec 
honneur  la  place  de  médecin  d'armée.  Il  était  l'un 
des  rédacteurs  du  Journal  de  médecine,  de  chirurgie 
et  de  pharmacie  militaires.  Z. 

BI ROTEAU  (  Jban-Baptiste  ) ,  né  à  Perpignan, 
embrassa  avec  chaleur  les  principes  de  la  révolution, 
et  fut  député  du  dépailement  des  Pyrénées-Orien- 
tales à  la  convention  nationale.  Un  des  premiers  actes 
de  Biroteau  fut  de  demander  la  punition  des  assas- 
sins de  septembre.  Il  fit  ensuite  annuler  le  décret  de 
destitution  porté  contre  le  général  Montesquiou. 
Nommé,  le  50  septembre  1702,  membre  d'une  com- 
mission diargée  «f  examiner  les  papiers  de  la  com- 
mutié  âc  Paris,  il  attaqua  fortement  cette  commune^. 
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et  demanda  l'organisation  d'une  force  départemen- 
tale destinée  à  défendre  la  convention.  Dans  le  mois 
de  novembre  suivant,  il  fut  envoyé  dans  le  dépar- 
tement d'Eure-et-Loir,  et  y  courut  des  dangers  da 
la  part  du  peuple,  furieux  du  projet  de  loi  qui  tendait 
à  supprimer  le  traitement  des  ecclésiastiques.  Lors 
du  procès  de  Louis  XYI,  après  avoir  déclaré  «  que» 
a  longtemps  avant  le  10  août,  il  avait  décidé  dans 
a  son  cœur  la  mort  de  ce  prince,  »  il  vota  pour 
l'appel  au  peuple,  et  pour  que  l'arrêt  de  mort  ne  ÎAi 
exécuté  qu'à  la  pabc  définitive.  Le  19  février,  il 
demanda  la  poursuite  des  crimes  du  2  septembre,  et 
dénonça  de  nouveau  la  commune  de  Paris.  Lorsque 
Carrier  proposa  l'établissement  d'un  tribunal  révo- 
lutionnaire, Biroteau  voulut,  mais  en  vain,  que  cette 
proposition  fût  discutée.  Les  débats  entre  les  actions 
de  la  Gironde  et  de  la  montagne  devinrent  chaque 
jour  plus  animés,  et  Biroteau  accusa  Fabre  d'Églan- 
tine,  lié  avec  Danton,  d'avoir  proposé  indirectement 
un  roi.  Il  accusa  ensuite  Robespierre  d'hypocrisie; 
mais  le  31  mai  ayant  fait  triompher  les  montagnards^ 
Biroteau  fut  arrêté.  Il  parvint  à  échapper  au  gen- 
darme qui  le  gardait,  et  se  rendit  d'abord  à  Lyon. 
Le  28  juillet,  on  le  déclara  traître  à  la  patrie,  comme 
chef  d'un  congrès  départemental  tenu  dans  cette 
ville.  Pendant  le  siège  qu'elle  eut  à  soutenir,  Biro- 
teau, au  lieu  de  partager  les  dangers  de  ceux  qu*fl 
avait  contribué  à  exaspérer,  alla  se  cacher  dans  les 
environs  de  Bordeaux.  Le  décret  qui  prononçait  la 
peine  de  mort  contre  ceux  qui  recelaient  les  proscrits 
le  livra  à  la  commission  révolutionnaire,  et  Tallien 
le  fit  guillotiner  sous  ses  fenêtres  le  24  octobre  4795; 
Le  17  décembre  1794,1a  convention  acccM'da  dèa 
secours  à  sa  veuve.  K. 

BIRR  (  Antoine  ),  docteur  en  médedne,  et  pro« 
fesseur  de  grec  à  l'université  de  Bàle,  naquit  dans 
cette  ville  en  1693,  et  y  mourut  en  1762.  On  a  de 
lui  divers  traités  de  littérature  ancienne,  de  philolo- 
gie, d'histoire  de  la  Suisse,  et  d'anatomîe.  II  a  soigné 
l'édition  du  Thésaurus  lingum  latinœ  de  Robert  Es- 
tienne,  qui  a  paru  à  Bàle  en  1741 , 4  vol.  iii-fol.   U— t. 

BI5ACCI0NI  (le  comte  Majolino)  ,  naquit  à 
Ferrare,  en  1582,  d'une  femille  noble  et  ancienne 
d'Iesi,  ville  de  l'État  de  l'Église.  Jérôme  Majollno 
Bisacdoni,  son  père,  était  poète,  et  professeur  de 
rhétorique  et  de  poésie  k  l'université  de  cette  ville. 
Il  a  laissé  une  comédie  en  vers,  intitulée  :  FalH 
pastori,  Vérone,  1605,  in-12,  et  des  poésies  lyriques 
éparses  dans  divers  recueils.  Le  jeune  Bisaccionl, 
destiné  à  la  carrière  la  plus  orageuse,  fit  ses  études 
à  Bologne,  et  y  fût  reçu  docteur  en  droit.  H  prit 
d'abord  l'état  militaire,  entra  à  seize  ans  au  service 
de  la  république  de  Venise,  et  eut  avec  le  capitaine 
Cresti  une  affoire  d^honneur,  qu'il  soutint  avec  fef^ 
meté.  En  1603,  après  une  campagne  en  Hongrie,  où 
il  avait  donné  d'autres  preuves  de  courage  et  de 
vivacité,  il  se  battit  en  duel  avec  Alexandre  Gori- 
zague,  sous  les  ordres  de  qui  il  servait,  ce  qui  l'o- 
bligea de  sortir  des  États  de  l'Église.  Il  se  mit  alors 
à  exercer  la  profession  d'homme  de  loi  dans  le  duché 
de  Modène.  Nommé  podestat  de  Bafso,  il  fût  accusé^ 
auprès  du  dac ,  d'avoir  tiré  unj^up.  d'arquèbuéi 


> 


BIS 

contre  un  particulier,  et  rots  provisoirement  en  pri- 
son ;  mais  celte  accusation  étant  reconnue  fausse,  le 
duc  lui  donna,  comme  une  réparation,  une  podesta- 
terie  supérieure.^  Le  prince  de  Gorrége  lui  ooniia  la 
régence  de  son  Etat,  et  réunit  dans  sa  main  Tadmi- 
nistration  civile  et  militaire.  Un  nouvel  orage  s^éleva 
contre  lui  ;  il  fut  encore  mis  en  prison  ;  ayant  prouvé 
son  innocence,  le  prince  le  combla  de  marques  d'hon- 
neur, Fadmit  plusieurs  fois  à  sa  table,  le  conduisit 
publiquement  dans  son  carrosse,  et  le  nomma  Fun 
des  parrains  d'un  tournoi,  où  lui  -  même  paraissait 
au  nombre  des  combattants.  Le  cardinal  évéque  de 
Trente  le  fit  gouverneur  de  celte  ville,  et  comr- 
missaire  des  milices  de  toute  la  principauté.  II  reprit 
ensuite  Fétat  miliuire,  fut  lieutenant  général  du 
prince  de  Moldavie,  et  se  trouva,  en  1618,  au  siège 
de  Vienne,  où  il  défendit,  seul  avec  le  comte  de 
Buquoy,  commandant  des  troupes  impériales,  et  cinq 
autres  officiers  généraux,  le  pont  de  cette  ville,  vive- 
ment attaqué  par  les  troupes  de  Bohème,  jusqu'au 
moment  où  les  milices  vinrent  à  leur  secours.  On 
le  voit,  en  1622,  à  Rome,  traitant,  auprès  du  pape, 
des  intérêts  de  plusieurs  princes  ;  puis  gouvernant 
au  nom  du  prince  d'Avellino,  son  petit  État;  employé 
ensuite  à  la  cour  de  Savoie,  par  le  duc  Victor  Amédée, 
et  par  la  duchesse,  dans  des  affaires  importantes; 
servant  dans  Farmée  piémontaise,  sous  le  nom  de 
comte  de  St-George,  et  se  battant  encore  en  duel  avec 
un  officier  du  duc  de  Mantoue.  Enfin,  las  de  cette 
vie  agitée,  il  alla  chercher  le  repos  à  Venise,  où  il 
écrivit  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages.  Il  y 
rendit  sans  doute  des  services  à  la  cour  de  France, 
car  il  reçut  du  roi  le  titre  de  gentilhomme  de  la 
chambre,  le  cordon  de  St-Michel,  et  le  titre  de  mar- 
quis. Tous  ces  honneurs,  qui  ne  furent  apparemment 
accompagnés  ni  de  pensions ,  ni  d'honoraires ,  ne 
l'empêchèrent  pas  de  se  trouver  réduit  à  la  plus  ex- 
trême pauvreté.  Il  mourut  le  8  juin  1665.  Il  était 
membre  de  plusieurs  académies,  de  Naples,  de  Pa- 
lerme,  etc. ,  et  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  1«une  lettre  fort  rare,  et 
de  peu  d'étendue,  adressée,  en  1617,  par  Bisaccioni 
nu  célèbre  poète  Fulvio  Testi ,  qui  s'était  donné  le 
lert  d'écrire  contre  lui  un  libelle  injurieux,  sous  le 
faux  nom  de  Niccolo  Gallini.  De  Fhumeur  dont  on 
a  vu  qu'était  notre  auteur,  on  peut  se  figurer  de  quel 
ton  il  répondit  à  cette  attaque.  Sa  lettre,  qui  finit  par 
une  espèce  de  défi,  est  intitulée  :  Copia  d'una  Ultera 
BcriUa  dal  tign.  D,  de  Majolino  BUaceiom  a  un  eerio 
Fulvio  Te$ti,  etc. ,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date,  et 
de  trois  seuls  feuillets  in-4«.  ^  StaluUi  e  PrivUegi 
ddla  sacra  religione  Constanliniana,  Trente,  1624, 
in-4*.  5^  Plusieurs  écrits  historiques  sur  les  guerres 
d'Allemagne,  publiés  depuis  1655  jusqu^en  1642. 
A*  Coniinuaxione  deW  Ittorie  de'  $uoi  (empi  di  Aies- 
êimdro  ZUioli,  Venise,  1652,  et  1655,  in-4«.  Zilioli 
avait  conduit  ses  histoires  jusqu'à  l'an  1656,  la  con- 
tinuation s'étend  jusqu'en  1650,  c'est-à-dire  jus- 
qu'après la  paix  de  Munster.  5**  htoria  délie  guerre 
civili  di  que$U  tempi,  eioè  d'Inghillerra,  Caialogna, 
Francia,  etc. ,  Venise,  1655  et  1655,  in-4».  6*  VÂrt 
décrire  en  chiffrée  (lo  Scrivere  in  zilTera) ,  Gènes, 
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1696,  in-8*.  7*  Senti  cimli  êopra  U  perfeito 
con  le  eontiderasioni  topra  la  laltica  di  Leom  ti 
ratore,  Venise,  1642,  in-4«;  Messine,  1660,  m-4^. 
8^  Plusieurs  drames  en  musique  :  Ercole  amamU  ts 
lÀdia(\);  Semiramideinindia; l'OrUkia;  Vereamdm 
VÀmaxone  d^Àragotia,  publiés  à  Venise,  1645,  i648, 
1650  et  1651,  inH2,.ei  im  ouvrage  accompagné  de 
gravures,  sur  les  spectacles  d<mnés  au  nouveau  Ifaéâtre 
de  Venise,  intitulé  :  ÀppanUi  êcenici  per  U  ieatro 
novimmo  di  Venesia  Vanno  1644,  deeerUli  da  Majo- 
lino Bisaccioni,  inlagliati  da  Mwco  Boeehini,  Ve- 
nise, 1644,  in-fol.  9*  Plusieurs  romans  et  noo^dles  : 
ÏAUbergo,  fnvole  traite  del  Vero,  Venise,  1658  et 
1640,  2  vol.  in-12;  la  Nave,  owero  navette  aïoi'ow 
e  polUichê,  Venise,  1645,  i&4«  ;  Demelrio  Moteavùa^ 
iiloria  tragiea,  Rome,  1645,  in-12;  il  Porto,  moveUe 
piû  vere  che  finie,  Venise,  1664,  in-12.  Ce  soot  douze 
nouvelles,  que  Fauteur  suppose  racontées  par  les 
passagers  d'un  vaisseau  près  d'entrer  au  part  lOT  Des 
traductions  italiennes  de  plusieurs  romans  français, 
entre  autres  de  la  Rosane  et  de  V  Ariane  de  Deaoïarels, 
Venise,  1655  et  1656;  de  la  CUlie  de  mademoiselle 
Scudéri,  Venise,  1656;  de  la  [Caseandre  de  la  Cal- 
prenède;  de  la  Cléopàire,  etc.,  etc.  G — È. 

BISGAINO  (Barthéleht),  peintre  et  graTcur, 
naquit  à  Gènes,  en  1652.  II  était  fils  d'André  Biscaino, 
peintre  d'un  mérite  médiocre,  qui  travaUlalt  très- 
vite,  et  plus  pour  le  gain  que  pour  la  gloire.  Le  jeune 
Barthélémy  dessinant  déjà  avec  beaucoup  de  grâce, 
à  Fâge  de  seize,  son  père  Fenvoya  étudier  sooa  Va- 
lerio  GastelU.  Barthélémy  fit  des  progrès  rapides,  et 
composa  un  tableau  pour  les  pères  Somasques,  hors 
la  porte  appelée  deW  Erco.  Ce  tableau  représente 
un  saint  implorant  la  Vierge  en  foveur  de  quelques 
pauvres  infirmes  qu'il  lui  montre  du  doigt.  Biscaino 
avait  fait  précédemment  un  Mar$ya$  écorehé  d'un 
effet  très-vigoureux.  Il  mourut  à  25  ans,  en  4857, 
de  la  peste  qui  ravageait  la  ville  de  Gènes  ;  il  eut  le 
malheur  de  voir  d'abord  périr  toute  sa  fomille,  et  il 
ne  lui  survécut  que  peu  de  jours.  On  voit  an  musée 
un  tableau  de  ce  maître,  qui  représente  une  Adora- 
tion des  Bergers.  Biscaino  a  gravé  avec  asses  de  ta- 
lent; les  estampes  d'après  lui  sont  très-rares;  ses 
meilleures  gravures  sont  :  la  Naissance  de  Jésus  dam 
l'étable,  Moise  trouvé  sur  le  Nil,  et  une  Sainte  Fa^ 
mille  environnée  d'une  foule  de  petits  anges.   A — ^D. 

BISGHOFF  est  le  nom  d'une  fiimille  musâcale 
qui  fleurit  dans  le  cercle  de  Franconie,  pendant  le 
1d*  siècle.  Le  père,  habUe  musicien,  était  trompette 
de  la  ville  de  Nuremberg  en  1748.  U  eut  cinq  fils 
qui  se  firent  tous  remarquer  par  leurs  talents. 
—  Jean  "George  Bischoff  Faîne,  né  à  Nurem- 
berg en  1725,  jouait  du  violoncelle  et  de  la  trom- 
pette :  c^était  un  excellent  musicien.  —  Son  frère 
puîné,  nommé  Jean  ^George  comme  lui,  né  dans 
la  même  ville  en  1755,  était  trompette  du  magister 

(I)  VBreôle  ameiUe  fat  donné  m  théâtre  de  Venise,  en  ISIS. 
a  Une  prenve  de  la  bonté  de  cet  onTrage,  eit  sonexéettSon  k  P>- 
«  ris,  en  1060,  Ion  da  mariage  da  roi  (Lonis  XIV).  Celait  k 
a  sixième  opéra  oa  pintét  la  sixième  repréaentadoa  de  aiiifai 
«  qoe  l'on  voyait  alors  k  Paris.  »  [ÙMotmalre  im  WMfkimi,  d» 
FayoUe  et  Gboron, 
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11  était  compté  parmi  les  violonistes  les  plus  agréa- 
bles de  son  temps.  Il  jouait  en  outre  de  quatre  tim- 
bales avec  beaucoup  d'habilelé.  Il  possédait  aussi 
de  grandes  connaissances  en  mécanique.  —  Le  troi- 
sième des  cinq  frères  était  graveur  et  jouait  des 
timbales.  —  Jean-Frédéric,  le  plus  jeune,  né  à 
Nuremberg  en  1748,  était  en  1790  timbalier  de  la 
cour,  de  la  garde  et  du  régiment  du  cercle  de  Fran- 
eonie  à  Ânspacli.  11  jouait  des  concerto  sur  la  timbale. 
Meusel,  dans  son  Dictionnaire  des  artisleSy  prétend 
qu'il  jouait  à  la  fois  sur  dix-sept  timbalss.       Z — o. 

BISCHOFSBERGER  (Barthélémy),  né  en 
1622,  dans  le  canton  d'Appcnzell,  mort  en  1678.  Il 
était  ministre  à  ïrogen  et  doyen  du  clergé  de  son 
canton.  11  a  donné  une  Histoire  du  canton  d'Appen- 
zcU  (  en  allem.  ) ,  estimée  dans  son  temps  et  impri- 
mée à  St-Gall,  en  1682;  elle  a  été  surpassée  depuis 
par  celle  de  Walser.  U — i. 

BISCHOFSVVERDER  (Haks  Rodplphe,  baron 
de),  gentilhomme  saxon,  entité  au  service  de  Prusse 
vers  la  lin  du  règne  de  Frédéric  H,  puis  ministre  de 
Prusse ,  et  tout-puissant  à  la  cour  de  Berlin  pendant 
plus  de  onze  années.  L'atîection  qu'il  avait  témoi- 
gnée a  Frédéric-Guillaume  lorsque  celui-ci,  encore 
simple  prince  royal,  n'avait  ni  crédit  ni  pouvoir,  lui 
valut  une  longue  faveur  que  ne  purent  lui  enlever  ni 
les  vicissitudes  du  sort,  ni  les  inti'igues  des  courti- 
sans. Avec  le  modeste  titre  d*aide  de  camp,  il  fut 
pendant  onze  ans  un  véritable  premier  ministre  et 
l'un  des  arbitres  de  FEtat.  11  fut  ministre  plénipo- 
tentiaire de  Puisse  au  congi'ès  de  Systhove,  sur  les 
résolutions  duquel  il  eut  une  grande  influence,  et 
reçut  de  Tempereur  Léopold  d'honorables  marques 
de  considération ,  entre  autres  le  don  d'une  boite 
ornée  de  son  portrait.  11  contribua  beaucoup,  avec 
lord  Elgin,  à  déterminer  la  fameuse  conférence  de 
Pilnitz,  où  Frédéric-Guillaume  et  Léopold  s'allièrent 
pour  rétablir  sur  son  trône  un  roi  ({ui  ne  savait  pas 
s'y  maintenir.  Bischofswerder  accompagna  le  roi  de 
Prusse  comme  aide  de  camp  dans  la  campagne  de 
Champagne  en  1792,  et  revint  avec  lui  à  Berlin. 
Envoyé  à  Francfort  comme  ambassadeur,  il  quitta 
cette  place  en  1794,  et  continua  à  jouir  du  plus 
grand  crédit  jusqu'à  la  moit  de  Frédéric-Guillaume, 
arrivée  le  16  novembre  1797.  Alors  le  lieutenant 
général  de  Bischofswerder  fut  mis  à  la  retraite  avec 
une  pension  de  1,200  thalers.  En  lui  conférant  le 
cordon  de  Faigle  noir  :  a  Voilà,  lui  dit  le  nouveau 
«  roi  Frédéric-Guillaume  111,  la  preuve  que  je  res- 
«  pectc  l'amitié  que  mon  père  avait  pour  vous.  Jouis- 
ta  sez  librement  et  heureusement  du  bien  qu'il  vous 
'a  a  fait;  mais  ne  reparaissez  ni  à  Berlin,  ni  à  Post- 
«  dam  sans  de  nouveaux  ordres  de  ma  part.  »  Du 
sein  du  crédit  le  plus  illimité,  Bischofswerder  rentra 
tout  à  coup  dans  l'obscurité,  et  mourut  dans  sa  terre  de 
Marquats,  près  de  Berlin,  en  1805.  C'était  un  homme 
d'un  esprit  fin  et  adroit  avec  toutes  les  apparences 
de  la  bonhomie  et  de  la  pesanteur.  11  aimait  la  table, 
la  chasse,  et,  malgré  la  sévérité  des  principes  qu'il 
professait,  ses  mœurs  n'ont  pas  été  à  l'abri  du  soup- 
çon. Une  probité  intacte  et  l'absence  de  tout  senti- 
ment vindicatif  honoraient  son  caractère.  U  était  un 
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des  partisans  les  plus  zélés  de  la  secte  des  rose« 
croix,  répandue  aIoi*s  dans  le  nord  de  l'Allemagne, 
et  la  grande  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  soq 
souverain  explique  le  penchant  de  ce  monarque  pour 
ce  rite  mystique.  Bischofswerder  se  croyait  en  pos- 
session d'une  panacée  miraculeuse  dont  il  usait  con- 
stamment ,  et  dont  il  recommandait  l'usage  à  tous 
ses  amis.  Ce  spéciGque  ne  le  fit  point  attemdre  à  un 
grand  âge.  G—t  et  D— r — r. 

BISCHOP  (Nicolas),  en  latin  Episcopus,  cé- 
lèbre imprimeur  de  Bâie,  naquit  à  Weissembourg  en 
Alsace,  vers  la  fin  du  15*  siècle.  Très- versé  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  il  cultiva  la  typographie 
avec  le  plus  grand  succès.  Le  fameux  Jean  Froben 
lui  donna  sa  fille  en  mariage  ;  et,  à  la  mort  de  celui- 
ci,  arrivée  en  1527,  Bischop  s'associa  avec  Jérôme 
Froben,  fils  de  Jean,  et  par  conséquent  son  beau- 
frère.  Ces  deux  imprimeurs  entreprirent  la  collecdon 
des  Pères  grecs  ;  Érasme  nous  apprend  qu'ils  la  com- 
mencèrent par  les  ouvrages  de  St.  Basile  le  Grand. 
Les  premières  éditions  où  se  Irouve  le  nom  de  Bis- 
cli0[)  datent,  selon  les  Annales  de  Panzer,  de  1529. 
Tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  l'histoire  de  la 
typographie  s'accordent  à  louer  la  probité  et  les  ta- 
lents de  Bischop  ;  il  jouissait  d'une  grande  considé- 
ration paimi  les  savants;  Conrad  Gesner  lui  dédia 
le  dernier  livre  de  ses  Pandectes.  Cet  imprimew 
avait  pour  devise  une  crosse  épiscopale  surmontée 
d'une  gnie,  symbole  de  la  vigilance.  Il  est  sorti  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  ses  presses,  et  tous  sont 
remarquables  par  la  sévérité  de  la  correction ,  la 
netteté  du  caractère,  et  la  beauté  du  papier.  Bischop 
a  laissé  un  fils  qui  a  aussi  exercé  l'ai't  de  Timpri- 
merie.  P— t. 

BISCIONl  (Antoine-Marie  ),  célèbre  littérateur 
italien  du  dernier  siècle,  naquit  à  Florence,  le  14  août 
1C74.  11  termina  ses  propres  éludes  en  instruisant 
dans  les  belles-lettres  des  jeunes  gens,  dont  plusieurs 
s'y  firent  ensuite  un  nom,  tels  que  le  prélat  Bottari 
et  quelques  autres.  Le  grand-duc  Cosme  III  lui 
ayant  accordé  quelques  bénéfices  simples,  il  se  fit 
prêtre,  reçut  le  doctorat  en  théologie  dans  l'univer- 
sité de  Florence,  et  se  livra  pendant  quelques  années 
à  la  prédication,  surtout  dans  la  basilique  de  St- 
Laurent,  où  il  était  titulaire  d'une  chapelle,  et  où  il 
exerça,  depuis  1G98  jusqu'en  1700,  les  fonctions  de 
curé.  Le  chapiti^e  le  nomma,  en  1713,  garde  de  la 
bibliothèque  Médicéo-Laurentienne,  et  le  réélut  en 
1725, 1729  et  1739;  mais,  quelques  efforts  qu'il  fit, 
quelque  adresse  et  quelques  écrits  qu'il  employât 
pour  se  faire  donner  ce  titre  à  perpétuité,  il  ne  put 
l'obtenir.  Dans  cette  place,  il  apprit  le  grec,  l'hébreu  et 
les  autres  langues  orientales,  et  fit  surtout  une  étude 
particulière  de  la  langue  toscane.  U  trouva  un  utile  pa« 
tron  dans  Nicolas  Panciatichi,  l'un  des  nobles  floren- 
tins les  plus  distingués  et  les  plus  riches,  qui  lui  offrit 
sa  maison,  où  il  demeura  pendant  onze  ans,  le  fît  histî- 
tuteur  de  ses  fils,  son  bibliothécaire,  archiviste,  secré- 
taire, historiographe,  titres  accompagnés  de  forts  ap- 
pointements, de  gratifications  et  de  plusieurs  bons 
bénéfices.  Il  mit  dans  un  excellent  ordre  les  livres  et 
les  titres,  et  s'occupa  pendant  vingt-cinq  ans  de  Tbis- 
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toire  de  cette  fiimille.  Il  fût  aussi  nommé  protono- 
tairc  apostolique,  examinateur  synodal  à  Florence  et 
à  Fiésole  ;  et,  dans  ces  deux  diocèses,  réviseur  des 
cas  de  conscience.  Enfin,  en  1741,  le  grand-duc  le 
fit,  proprto  molu,  bibliotliécaire  royal  de  la  biblio- 
thèque Laurenlienne,  et  de  plus,  eu  1745,  chanoine 
de  la  collégiale  de  Sr-Laurent.  Il  remplit  ses  fonc- 
tions de  bibliothécaire  avec  un  zèle  qui  fut  très-utile 
aux  gens  de  lettres  et  au  public,  et  entreprit  avec 
beaucoup  d*ardeur  plusieurs  travaux  littéraires,  dont 
la  plupart  furent  interrompus  par  sa  mort,  arrivée 
le  4  itiai  1756.  Il  laissa  une  bibliothèque  riche  en 
éditions  rares  et  en  manuscrits.  Après  sa  mort,  le 
grand- duc  Tacheta  et  la  partagea  entre  les  deux  bi- 
bliothèciues  Laurentienne  et  Magliabecchienne.  Bis- 
cioni  jouit  de  son  vivant  de  beaucoup  de  renommée, 
et  plusieurs  écrivains  lui  ont  donné  de  grands  élo- 
ges. H  a  pourtant  laissé  peu  d'ouvrages  de  sou  pro- 
pre fotids  ;  presque  tout  ce  qu'il  a  publié  consiste  en 
Ilotes ,  conmientaires,  préfaces ,  lettres  ou  disserta- 
tions dont  il  accompagnait  les  éditions  qu'il  donna 
d'un  grand  nombre  d'auteurs;  tels  que  la  préface 
et  les  notes  de  son  édition  des  Prose  di  Dante  AU- 
ghieri  e  di  Gio,  Boccaccio,  Florence,  1713  et  1728, 
in-4*'  ;  ses  notes  sur  .les  satires  de  Menzini  ;  sa  pré- 
face et  ses  notes  sur  le  Riposo  de  Raphaël  Borgliini, 
Florence,  1750,  in-4*;  ses  notes  sur  le  Malmanlite 
racquistaio  ;  la  Vie  d* Anton, -Francesco  Grazzini,  dit 
le  Lasca,  en  tète  d'une  édition  de  ses  poésies  ac- 
compagnées de  notes,  Florence,  1741,  îu-8°,  etc. 
Un  des  seuls  ouvrages,  et  le  seul  peut-être  qui  lui 
appartienne  en  propre,  est  le  Parère,  ou  avis,  qu'il 
publia  pour  défendre  l'édition  des  Canti  Camascia-, 
leschi  (  Chants  du  Carnaval  ),  donnée  par  ce  même 
Lasca,  contre  la  réimpression  qui  en  fut  faite  par 
Fabbé  Bracci  :  Parère  sopra  la  seconda  edizione 
de'  Cànti  Carnascialeschi  e  in  difesa  délia  prima  edi- 
zione,  etc.,  Florence,  1750,  ln-8^.  Il  avait  commencé 
l'impression  du  catalogue  de  la  bibliothèque  Médi- 
céo-Laurcntienne,  dont  le  1"  volume,  qui  contient 
les  manuscrits  orientaux,  fut  magnifiquement  im- 
primé à  Florence,  1752,  in-fol.,  mais  ne  parut  que 
plusieurs  années  après,  par  les  soins  du  chanoine 
Giulianelli,  qui  y  joignit  le  catalogue  des  manuscrits 
grecs.  Le  chanoine  Bandini,  successeur  de  Biscioni, 
a  continué  ce  travail.  Biscioni  laissa  en  manuscrit 
des  additions,  des  notes,  des  remarques  critiques 
sur  plusieurs  ouvrages,  et  dé  plus  trois  volumes 
in-fol.  d'une  Histoire  de  la  noble  famille  des  Pan- 
cialichi,  de  Florence  ;  des  mémoires  de  sa  propre 
famille,  et  deux  écrits  satiriques  assaisonnés  d'un 
sel  assez  acre,  intitulés,  l'un  Ecalombe,  l'autre  Re^ 
golo,  ossia  lo  Stitico  (le  Bourru},  commedia,  dirigés 
contre  les  ennemis  qui  s'étaient  opiK>$és  si  obstiné- 
ment et  si  longtemps  à  ce  qu'il  fût  nommé  garde 
perpétuel  de  la  bibliothèque  Laurentienne.  G— É. 
BISET  (Chaules-Emmanuel),  peintre,  naquit 
à  Malmes,  en  1633.  On  ignore  quel  fut  son  maître  : 
jeune  encore,  il  se  rendit  à  Paris,  où  quelques  sei- 
gneurs occupèrent  son  pinceau.  Quoique  l'estime 
que  Ton  montrait  pour  ses  talents  lui  promit  une 
existence  heureuse,  il  prit  le  parti  de  retourner  dans 
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gouverneur,  le  nomma  son  peintre.  Peu  de  temps 
après,  Biset  alla  s'établir  à  Anvers,  s'y  maria,  et  fut 
nommé,  en  i674,  directeur  de  l'académie.  Une 
conduite  très-déréglée  et  une  extrême  paresse 
furent  cause  que  cet  artiste,  dont  les  tableaux 
étaient  recherchés,  moiunit  misérable  à  Breda. 
Ses  ouvi-ages  ne  sont  point  connus  en  France, 
dans  les  grandes  collections.  Selon  Descamps,  ses 
tableaux  repi'ésentaient  des  bals,  des  assemblées 
galantes,  des  concerts,  etc.  Ses  oompositious  soot 
abondantes  et  spirituelles,  mais  ti-op  libres.  Le 
même  écrivain  trouve  son  dessin  assez  correct,  soo 
pinceau  agréable,  et  sa  couleur  assez  bonne,  qucH- 
que  un  peu  grise.  Le  plus  considérable  des  ta- 
bleaux de  Biset  fut  fait  pour  la  confrérie  des 
arbalélriers  d'Anvers.  II  re])résente  un  fait  aussi 
connu  que  peu  coiistaté  :  Guillaume  Teil  abattùni 
d'un  coup  de  flèche  une  pomme  sur  la  iéte  de  son 
fils.  L'artiste  y  a  représenté  les  doyens  et  les  prin- 
cipaux officiers  de  la  compagnie  des  arbalétriers. 
L'architecture  du  fond  a  été  peinte  par  Herderberg; 
le  paysage  est  d'Emelraet.  D — ^t. 

BISHOP  (Guillaume),  vicaire  apostolique  eo 
Angleterre,  sous  le  titre  d'évêque  de  Calcédoine, 
naquit  en  1533,  à  Brayles,  dans  le  comté  de  War- 
wick.  Il  passa  de  l'université  d'Oxford  dans  le  sémi- 
naire anglais  de  Reims,  puis  dans  celui  de  Rome. 
Comme  il  débarquait  à  Douvres  pour  aller  exercer 
la  fonction  de  missionnaire,  il  fut  arrêté  et  détenu 
en  prisun  à  Londres  jusqu'à  la  fin  de  1584.  Il  pro- 
fita de  sa  liberté  pour  aller  faire  sa  licence  a  Parts, 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  théologie,  puis 
rentra  dans  sa  patrie  pour  y  exercer  le  niiuislère 
saccrdolal.  Ce  fut  à  cette  époque  que  s'éleva  une  di»- 
pute  très-vive  entre  les  catholiques  anglais,  à  Tucia- 
sion  de  la  promotion  de  Black well  à  la  dignité  d*a^ 
chiprêtre,  avec  des  attributions  ti'ès-étendues.  Bisliop, 
député  à  l\ome  par  ceux  qui  ne  voulaient  point  re- 
connaître le  nouvel  archiprètre,  fut  confiné,  en  j 
arrivant,  dans  le  collège  des  jésuites  anglais,  sous  h 
surveillance  du  recteur   Parsons,  dont  Black  well 
était  la  créature,  et  il  n'en  sortit  qu'au  bout  d'une 
assez  longue  détcutiou.  Peu  de  temps  après  son 
retour  en  Angleterre,  les  catholiques  furent  alarmes 
par  le  senne nt  d'allégeance  que  Jacques  !•'  exigea 
d'eux  à  Toccasion  de  la  conjm*ation  des  poudres. 
Les  principciS  de  Bisliop  n'étaient  point  contraires  à  ce 
serment,  puisqu'il  avait  déjà  écrit  fortement  contre 
la  bulle  de  Pie  V,  pour  prouver  l'obligation  où 
étaient  tous  les  catholiques  de  rester  fidèles  à  leur 
souverain,  et  qu'il  avait  signé  en  1602  une  déclara- 
tion des  mêmes  principes,  sans  la  moindre  équivoque 
ou  tergiversation,  au  grand  scandale  des  jésuites, 
qui  firent  condamner  le  serment  d'allégeance  conune 
contraire  au  pouvoir  indirect  du  pape  sur  le  tempo- 
rel des  rois.  Cependant,  par  respect  pour  l'autorité 
du  pontife,  qui  proscrivit  le  nouveau  serment,  il  re- 
fusa de  le  prêter,  et  fut  mis  en  prison.  Lorsqu'il 
eut  recouvré  sa  liberté,  il  se  rendit  à  Paris,  et  s'y 
associa  avec  d'autres  théologiens  de  sa  nation  pour 
écrire  contre  Perkins  et  Abbot«aui  avaient  renouvelé 
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lea  ancieiinei  oontroverses.  Depuis  I9  m^Qrt  de  Y^at- 
son.  évêque  de  Lincoln,  le  dernier  cjes  prélats  or- 
thoaoxe$  qui  eussent  survécu  au  scliisme,  il  avait 
été  souvent  question  de  rétablir  le  régime  épiscopal 
dans  Tégli^e  catholique  d'Angleterre.  On  crut  que 
le  mariage  alors  projeté  du  prince  Charles,  fils  de 
Jfacques  I^,  avec  une  infante,  offrait  une  occasion 
favorable  pour  réaliser  ce  plan.  Le  docteur  Bishop 
parut  le  personnage  le  plus  propre  à  remplir  cette 
importante  mission  ;  il  fut  sacré  à  Paris,  le  4  juin 
1625,  sous  le  titi*e  d'évéquc  de  Calcédoine,  à  Tâge 
de  soixante-dix  ans.  Les  catholiques  épiscopaux  n*eu 
furent  pas  satisfaits  :  c^étaient  des  évéques  en  titre 
qu'ils  désiraient,  et  non  de  simples  vicaires  aposto- 
liques, dépendants  d'une  autorité  étrangère  et  révo- 
cables h  la  volonté  du  pape.  Il  commença  son  mi- 
nistère par  rétablissement  d'un  chapitre  destiné  à 
être  son  conseil  ;  il  créa  des  grands  vicaires,  des 
archidiacres,  des  doyens  ruraux  répandus  sur  toute 
TAngleterre.  Il  continuait  à  donner  une  organisation 
régulière  à  TÉglise  catbolico-anglicane,  lorsqu'il  fut 
attaqué  d'une  maladie  grave  qui  le  mit  au  tombeau 
le  16  ^vril  1624.  C'était  un  prélat  vertueux,  savant, 
plein  de  zèle.  Outre  plusieurs  livres  de  contro- 
verse, on  a  de  lui  :  V  Défense  de  l'honneur  du  roi 
'  et  de  son  litre  au  royaume  (TÀnglelerre.  2"  Proies- 
taliof\  de  loyauté  par  treize  ecclésiastiques,  la  der- 
nière année  du  règne  d'Elisabeth.  Cet  écrit  leur 
procura  la  liberté  et  la  permission  d'exercer  leur 
ministère.  3^  Une  édition  de  l'ouvrage  du  docteur 
Pits,  intitulé  :  de  Academiis  et  illuslribus  Ângliœ 
Scriploribus  (Parb,  1619,  in- 4°),  avec  une  préface 
de  sa  façon.  4<»  Différents  écrits  sur  la  juridiction 
de  rarchiprélre  Blackwell,  etc.  T— d. 

BTSIIOP  (Samuel),  professeur  et  poète  anglais, 
issu  d'une  bonne  famille  du  comté  de  Worcester, 
naquit  à  Londres  au  commencement  d'octobi*e  1731. 
Quoique  d'une  constitution  délicate,  il  s'appliqua  de 
bonne  heure  aux  études  sérieuses.  Telle  était  son 
aptitude  qu'à  l'âge  de  neuf  ans  il  expliquait  le  Nou- 
veau 'Jestanicnt  en  grec.  Envoyé  au  collège  dit 
Merchant  Taylor's  School,  à  l'âge  de  douze  ans,  il 
en  devint  l'éféve  le  plus  distingué.  L'histoire  et  la 
poésie  se  partageaient  alors  ses  moments.  Dans  la 
suite  il  donna  la  préférence  à  la  dernière.  En  1730, 
il  fut  admis  au  collège  de  St-Jean  à  Oxford,  dont  il 
devint  membre  en  1755,  et  on  l'année  suivante  il 
prit  le  degré  de  bachelier.  Entré  dans  les  ordres,  il 
fut  envoyé  à  la  cure  de  Headley  (  comté  de  Surrey), 
qu'il  abandonna  momentanément  pour  raison  de 
santé.  Lorsqu'il  y  fut  revenu,  il  partagea  son  temps 
entre  l'université,  ses  devoirs  sacerdotaux  et  ses  dé- 
lassements poétiques,  jusqu'en  1758.  Il  se  lit  alors 
recevoir  maître  es  arts,  quitta  Headley,  fixa  sa  rési- 
dence à  Londres,  fut  élu  sous-maltre  à  Merchant 
Taylor's  School,  et  obtint  la  cure  de  Ste-Marie- 
Abcharch,  ainsi  que  la  place  de  lecteur  à  Sl-Chris- 
lophe.  En  janvier  1783,  il  fut  choisi  pour  maître  en 
chef  de  Merchant  Taylor's  School  ;  et,  quelques  an- 
nées après;  il  joignit  à  ceUe  place  la  survivance  de 
St-Martin-Ontwieh,  que  la  compagnie  de  Merchant 
Taylor's  lui  déférait  conune  récompense  de  ses  longs 
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services,  et  le  rectorat  de  Ditton,  bénéfice  qqe  li)i 
douna  le  comte  d'Aylesford  sur  la  recommandation 
de  Warden,  évéque  de  Bangor.  De  graves  infirmités 
troublèrent  la  félicité  dont  ces  avantages  lui  eussent 
permis  de  jouir,  et  causèrent  sa  mort,  à  la  fin  de 
novembre  1795.  L'année  suivante  furent  publiées 
par  souscription  ses  œuvres  poétiques,  Londres,  1796, 
2  vol.  in-4".  C'est  surtout  dans  les  sujets  familiers 
qu'il  excelle  :  là  il  a  de  là  vivacité,  de  la  grâce,  du 
sentiment,  quelquefois  de  la  force;  il  passe  avec 
bonheur  du  grave  au  doux,  de  Tinstructif  au  1^- 
din.  Ses  images  sont  variées;  mais  dès  qu'il 
s'éloigne  de  celte  sphère,  il  est  au-dessous  de  lui- 
même,  on  sent  qu'il  n'est  plus  sur  son  terrain.  Il 
essaya,  dit-on,  de  travailler  pour  le  théâtre  ;  mais  il 
trouva  peu  d'encouragements  dans  une  carrière  fort 
contraire  aux  fonctions  ecclésiastiques.  Bishop  avait 
aussi  du  talent  pour  la  poésie  latiue,  et  il  le  prouva 
par  la  publication  de  ses  Feriœ  poeticœ,  1763-64. 
Enfin  on  a  de  lui  des  sermons  sur  des  sujets  de  mo- 
rale pratique,  179S.  La  vie  de  Samuel  Bishop  a  été 
écrite  par  lliomas  Clare  ;  elle  se  trouve  à  la  tète 
des  œuvres  poétiques.  Vàl.  P. 

BISI  ou  BISIUS  (frère  Bonaventure),  religieux 
de  l'ordre  de  St- François,  nommé  aussi  Padre 
PitlorinOf  fut  élève  de  Lucio  Massari  et  réussit  à  co- 
pier en  petit  les  ouvrages  du  Guide  et  d'autres 
maîtres.  Il  mourut  en  1662.  On  a  de  lui  quelques 
gravures  à  l'eau -forte,  d  après  le  Parmesan,  le 
Guide,  etc.  Z— o. 

BISOT  ou  BIZOT  (Jean-Louis),  gnomoniste, 
né  en  1702,  à  Besançon,  était  fils  du  procureur  du 
roi  à  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts.  Ayant  acheté  la 
charge  de  conseiller  au  bailliage,  il  en  remplit  les 
fonctions  avec  zèle  et  intégi'ité.  Dans  ses  loisirs  il 
cultivait  les  sciences,  assez  négligées  alors  dans  la 
province,  et  s'attacha  particulicrciuent  à  la  pyrotech- 
nie et  à  la  gnomonique.  II  imagina  une  nouvelle  es- 
pèce de  bombes  à  fusée;  et  l'épreuve  qu'il  en  lit 
(1752),  en  présence  du  nianjuis  de  Yallière  {voy. 
ce  nom),  fut  couronnée  d'un  plein  succès.  Eu  1757, 
il  construisit  dans  un  des  faubourgs  de  Besançon  un 
cadran  solaire  très-ingénieux.  On  en  trouve  l'idée 
dans  la  Gnomonique  de  Jean  Gauppen,  publiée  en 
1711  (voy.  la  Bibliographie  a stronomique^  p.  oo4)  ; 
mais  Bisot  ne  connaissait  pas  cet  ouvrage,  écrit  en 
allemand.  Un  ange  peint  contre  la  muraille  est  abrité 
par  un  toit  incliné,  sur  lequel  sont  découpées  les 
heures  et  les  demi -heures,  depuis  1 1  jusqu'à  5,  et  c'est 
le  doigt  de  l'ange  qui  montre  l'heure.  Ce  gnomon,  dé- 
crit dans  le  Mercure  (février  1 758),  l'a  été  par  Lalande 
dans  le  Journal  des  savants j  juin  même  année.  C'est 
encore  à  Bisot  que  l'on  doit  le  méridien  de  l'hôtel  de 
ville  de  Besançon,  tracé  en  1 771 ,  et  celui  de  la  chapelle 
des  fonts  baptismaux  de  Ste-Madeleine  de  celte  ville. 
Il  avait  rectifié  précédemment  les  calculs  du  méridien 
de  Besançon,  et  publié,  dans  le  Mercure  et  le  Jour- 
nal encyclopédique,  un  mémoire  sur  les  mesures  de 
Franche-Comté  et  plusieurs  observations  de  physi- 
que et  de  météorologie.  Son  goût  pour  les  sciences 
ne  l'empêchait  pas  de  faire  quelquefois  des  excur- 
sions dam  le  domaine  de  la  poésie,  et  il  a  composé 
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àans  le  patois  de  Besançon  des  chansons  et  de  petits 
poSmes,  où  Ton  trouve  bien  quelques  traits  de  mauvais 
goût,  mais  qui  d'ailleurs  sont  pleins  de  malice  et  de 
gaieté.  Malgré  les  infirnûtés  qui  Taccablèrent  dans 
sa  vieillesse,  il  conserva  toujours  le  goût  de  Tétude 
avec  son  enjouement.  Il  mourut  le  14  septembre 
1781,  à  79  ans,  lorsqu'il  se  proposait  de  publier  un 
Traité  des  feux  d'artifice  sur  l^eau.  Cet  ouvrage  était 
le  fruit  d'expériences  multipliées  et  d'une  longue 
pratique  ;  ainsi  l'on  doit  regretter  que  le  manuscrit 
de  Bisot  soit  perdu.  Parmi  ses  poèmes  en  patois,  on 
n'en  connaît  que  deux  d'imprimés  :  1"  Arrivée  dans 
Vautre  monde  d'une  dame  en  paniers^  Besançon 
(1735),  in-8°  de  26  p.  C'est  une  critique  assez  plai- 
sante des  inconvénients  de  la  mode.  2"  La  Jacque- 
mardade,  poème  épi-comique,  Dôle  (1753),  in-12 
de  38  p.  Quelques  traits  contre  les  principaux  mem- 
bres de  l'académie  naissante  de  Besançon,  et  la  cri- 
tique de  divers  actes  de  l'autorité  municipale,  firent 
refuser  à  Bisot  la  permission  d'imprimer  ce  badi- 
nage  ;  elle  ne  lui  fut  accordée  que  sous  la  condition 
de  retrancher  les  passages  mis  à  l'index  par  le  cen- 
seur. Mais  en  les  rétablissant  à  la  main,  au  moins 
dans  un  exemplaire,  il  y  joignit  des  explications 
beaucoup  plus  malignes  que  le  texte.  Ces  deux  opus- 
cules sont  très -rares.  Les  Affiches  de  Franche- 
Comté  (2f  septembre  1781  )  contiennent  l'éloge  de 
Bisot.  W— s. 

BïSSARO,  ou  BISSARI  (Pieuue-Paul),  gentil- 
homme de  Vicence,  qui  ne  fut  pas  un  grand  poète, 
mais  un  poète  facile  et  fécond,  vers  le  milieu  du 
17*  siècle.  11  fut  reçu  docteur  eu  droit,  et  joignit  à 
la  science  des  lois  celle  de  celte  science  chevaleresque 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  (Voy.  Birago.)  Cette 
science  lui  donnait  beaucoup  de  crédit  et  d'autorité 
dans  sa  patrie,  et  même  au  dehors.  11  prenait  le  titre 
de  comte  et  de  commandeur,  sans  que  Ton  sache 
de  quel  ordre  était  sa  commanderie.  Vicence  le 
chargea  de  plusieui^  missions  importantes  auprès  du 
sénat  de  Venise.  11  rendit  de  grands  services  à  l'aca- 
démie des  Olimpici  de  sa  patrie,  dont  il  était  prési- 
dent en  1647  :  l'académie  Ten  récompensa  par  une 
inscription  latine  qu'elle  fit  graver  dans  une  de 
ses  salles.  On  ignore  l'année  de  sa  mort.  Il  a  laissé  : 
i^  la  Torilda,  dramma  per  i  moderni  teatri,  Ve- 
nise, 1648  et  1650,  in-12.  On  trouve  dans  le  même 
volume,  à  la  suite  de  ce  drame  :  il  Confine  del  car- 
novale  con  la  quaresima,  intermèdes  en  musique, 
pour  la  nuit  où  se  fait  ce  passage  du  carnaval  au 
carême;  et  il  Convito,  intermedio  pastorale  a' Con- 
vilo  di  DamCy  etc.  2®  Bradamanle,  poema  per  mu- 
sica^  Venise,  1650,  in-12;  ce  poème  fut  mis  en  mu- 
sique par  le  célèbre  Fr.  Cavalli,  alors  maître  de 
chapelle  de  Si- Marc;  Angelica  in  India,  dramma 
kiusicale,  Vicence,  1656,  in-12  ;  Euridice  di  Tessa- 
lia,  pastorale  regia  di  recita  musica,  ibid.,  1658, 
în-12.  L'auteur  avertit,  à  la  fin  de  sa  pièce,  qu'elle  a 
été  faite  en  cinq  jours  au  milieu  des  soins  les  plus 
graves,  etc.  3°  £a  Romilda,  dramma  per  musica, 
Vicence,  1659,  in-12.  Les  trois  pièces  suivantes 
«ont  imprimées  dans  ce  même  volume  :  la  Contesa 
délie  Hesperidi  contesta  di  fiori  boscarecci  per  sacre 
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e  nobilissime  spose;  il  Pensiero  ne'  chiosiri, 
par  sa  per  applaudere  a  sacra  sposa;ei  le  Ccmporse 
in  Pamaso  net  comparire  in  tomeo.  4*  Fedra  inco- 
ronata,  dramma  reale  per  musica,  etc.,  Munich, 
1662,  in-4'».  Ce  drame  lyrique  était  destiné  à  célé- 
brer la  naissance  du  prince  électoral  Maximilien- 
Emmanuel.  Il  est  intitulé  :  Àzione  prima,  et  fut 
suivi  de  deux  autres  :  Antiopa  giustificata^  dramma 
guerriero,  azione  secunda,  et  Medea  vindicaiiva, 
dramma  di  foco,  aziotie  terta,  Munich,  même 
année,  in-4'*.  5"  On  a  du  même  poêle  les  trois  pe- 
tits recueils  suivants,  plus  remarquables  par  la  sîn- 
gularilé  des  titres  que  par  la  bonté  des  vers  :  le 
SliUe  d'Ippocrene,  trattenimenti  poetici,  Venise, 
1648,  in-i2,  volume  terminé  par  leiVendelte  rtra/i, 
favola  musicale,  qui  fut  réimprimée  dans  la  même 
ville  en  1050;  le  Scorse  Olimpiche,  Irattenimenii 
accademici,  lib,  primo,  V^enise,  1650,  in-12;  t  Lot- 
lurni  di  Entcrpe,  trattenimenti  poetici,  libro  seconde, 
ibid.,  même  année,  même  format.  G — É. 

BISSCHOP,  ou  BISKOP  (Jean  de),  né  à  la 
Haye,  en  1646,  a  mérité  de  la  célébrité  par  des  des- 
sins très-estimés  en  Hollande,  et  qui,  sans  lui  don- 
ner un  i*ang  parmi  les  peintres,  le  placent  au-dessus 
des  amateurs  ordinaires,  a  Destiné,  dit  Descanips, 
a  à  des  emplois  dans  la  robe,  il  ht  ses  humanités, 
<t  son  droit,  et  fut  un  très-habile  procureur  à  la  cour 
((  de  Hollande.  Le  dessin,  qu'il  avait  appris  par 
((  goût  dans  ses  heures  de  récréation,  devint  bientôt 
Cl  chez  lui  un  amusement  de  préférence,  un  talent 
((  capital.  »  On  reconnaissait,  dans  les  dessins  au 
lavis  que  faisait  Bisschop,  la  manière  des  maîtres 
qu'il  copiait,  et  ces  maîtres  sont  au  rang  des  plus 
ilfustres  artistes,  c'étaient  Paul  Véronèse,le  Tinloret, 
llubens,  van  Dyck,  etc.  Il  exécuta  même  dans  leur 
goul  des  compositions  dont  il  était  l'auteur,  et  grava 
à  l'cau-rorte  des  principes  de  dessin  diaprés  les 
maîtres  d'Italie.  Ce  dernier  travail,  auquel  il  joignit 
des  notes  utiles,  lui  avait  été  inspiré  par  l'amour  de 
l'art  et  le  désir  d'instruire  les  jeunes  artistes.  Une 
mort  précoce  l'empêcha  d'achever  cette  entreprise  si 
hem'cusemcnt  commencée  :  il  mourut  en  1686, 
n'ayant  encore  que  40  ans.  D — t. 

BISSE  (Thomas),  prédicateur  célèbre,  a\'aît  pour 
frère  Philippe  Bisse,  évêque  de  St-David  et  ensuite 
d'Hereford.  Membre  du  collège  de  Christ  à  Oxford, 
il  y  avait  pris  ses  degiés  de  1698  à  1712,  et  fut 
nommé  prédicateur  en  1715.  Son  frère  lui  lit  confé- 
rer l'année  suivante  la  chancellerie  d'Hereford,  la- 
çante par  la  retraite  de  Jean  Harvey,  qui  refusait  de 
prêter  le  serment  anti-jacobite.  Il  fut  aussi  pi-ébcn- 
dier  dans  la  cathédrale,  recteur  de  Crudley  et  de 
Weslon,  et  chapelain  ordinaire  du  roi.  11  mourut  le 
22  avril  1751,  avec  la  réputation  d'un  des  orateurs 
sacrés  les  plus  éloquents  de  l'Angleterre.  Un  grand 
nombre  de  ses  sermons  ont  été  imprimés,  entre  au- 
tres deux  sur  la  musique,  1727,  1729;  la  Défense 
de  Vépiscopaty  1711;  V  Usage  chrétien  du  monde, 
1717,  et  deux  discours  prononcés,  l'un  à  l'occasion 
de  l'ouverture  d'une  église  (sur  le  mérite  et  Tutilité 
des  fondations  de  ce  genre),  en  1712,  l'autre  lors  de 
l'ouverture  d'une  école  de  charité  en  1725.  On  trou- 
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vera  la  liste  complète  de  tous  ces  morceaux  d'élo- 
quence sacrée  dans  Bowyer.  (Anecd,  lUt.  du  48*<tV- 
cle^  t.  1'%  p.  l20-^2^.)  Huit  sermons  de  Bisse  fu- 
rent publiés  en  1  volume,  1731.  Cet  éloquent  prédi- 
cateur se  délassait  de  ses  travaux  ecclésiastiques  en 
cultivant  la  poésie  latine.  On  a  de  lui  quelques 
poèmes  dans  la  langue  de  Virgile,  imprimés  sous 
le  titre  de  LcUina  Carmina,  Londres,  Bowyer, 
1716.  Val.  P. 

BïSSEL,  ou  BTSSELIUS  (le  Père  Jean),  jésuite, 
né  en  1601  à  Babenhausen,  en  Souabc,  embrassa 
,  jeune  la  règle  de  St-Ignace.  Après  avoir  professé 
quelque  temps  la  rhétorique  et  la  philosophie  dans 
plusieurs  collèges,  il  se  voua  à  la  prédication,  et 
remplit  pendant  trente  ans  les  principales  chaires  de 
r Allemagne.  Sur  la  fin  de  sa  carrière,  il  rentra  dans 
renseignement.  En  1676,  il  était  au  collège  d'Aniberg 
(Biblioth,  Script,  societ.  Jcsu,  p.  422),  dirigeant  en- 
core ses  jeunes  confrères,  dociles  aux  leçons  que  sa 
longue  expérience  le  mettait  à  même  de  leur  don- 
ner. Ses  constantes  occupations  ne  Tavaient  pas  em- 
pêché de  cultiver  les  lettres,  et  il  jouissait  en  Alle- 
magne de  la  réputation  d'un  bon  poèie  et  d'un  pro- 
sateur élégant  et  poli.  Indépendamment  de  quelques 
ouvrages  ascétiques  et  d'opuscules  sans  intérêt  au- 
jourd'hui, dont  le  P.  Southwcl  a  recueilli  les  titres, 
on  a  de  Bissel  :  V  Icaria,  Ingolstadt,  1636,  in-16, 
réimprimé  en  1766.  L'Icarie  est  le  haut  Palatînal,et 
l'auteur  désigne  «gaiement  sous  des  noms  supposés 
les  différents  personnages  dont  il  parle  dans  cet  ou- 
vrage, qui  contient,  avec  la  description  de  celte  pix)- 
vince,  le  récit  des  événements  dont  elle  avait  été  le 
théâtre.  On  a  joint  à  la  seconde  édition  une  clef; 
mais  Christ.  Gryphe  promettait  d'en  donner  une 
plus  exacte  et  plus  complète,  si  ses  travaux  lui  lais- 
aaient  le  loisir  de  s'en  occuper.  (Voy.  Apparatus  de 
Scriplorib.  illustr.^  sec.  17,  p.  166.)  2«  Vemalia,  seu 
de  laudibus  verts ^  ibid.,  1658,  in-16,  et  Munich, 
1640.  Cette  seconde  édition  est  préférable  tk  la  pre- 
mière. S»  Deliciœ  œslalis,  ibid.,  1644,  in-16.  Ce  re- 
cueil d'élégies  est  une  suite  du  précédent.  4»  Argo- 
ncatlicon  Americanorumy  sive  hisloriœ  periculorum 
Pétri  de  Victoria  ac  sociorum  ejus  librt  15,  Mu- 
nich, 1647,  in-12;  réimprimé  à  Amsterdam,  1798, 
in- 12.  C'est  une  traduction  de  l'ouvrage  espagnol  de 
Pierre  de  Victoria,  qui  se  fît  jésuite  au  Pérou,  après 
avoir  couru  les  plus  grands  dangers.  5"  Illustrium 
ab  orbe  condito  ruinarum  Décades  4 ,  Aml)erg  et 
Dillingen,  1656-1664,  9  parties,  in-8^;  2»  édition, 
Dillingen,  1679.  On  y  trouve,  dit  Bayle,  la  descrip- 
tion très-ample  des  dérèglements  des  nations  païen- 
nes, le  tout  bien  prouvé  par  des  citations.  (Continua- 
tion des  pensées  diverses  sur  la  comète,  ch.  140.) 
6**  Palestina,  seu  terrœ  sanctœ  Topothesis^  cum  ta- 
bellis  chronographicis,  Amberg,  1639,  in-8".  V  Rei- 
publicœ  romanœ  veteris  Or  tus  et  Interitusy  Dillin- 
gen, 1664,  în-8°.  8°  Antiquitatum  Evangelicanim 
veteris  Testamenti  libri  très,  cum  testimoniis  et  ob- 
servationibus ;  accedit  Dactyliotheca  Senecœa,  Am- 
berg, 1668,  in-12.  C'est  un  recueil  de  vers.  9*  Me- 
dulla  historicay  ibid.,  1675,  5  vol.  in-8**.  L'auteur 
donne  cet  ouvrage  comme  un  abrégé  de  l'iûstoire 
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des  vingt  et  une  premières  années  du  17*  siècle; 
mais  on  doit  plutôt  le  regarder  comme  un  recueil  de 
pièces  historiques.  (Voy.  V Apparatus  de Scriptorib, 
illustr.  de  Christ.  Gryphe,  p.  53,  )  W — s. 

BISSENDORFF  (Jean),  pasteur  de  l'église  de 
Godringen,  pi*ès  de  Hildesheim,  dans  le  17*  siècle, 
a  écrit  en  allemand,  et  sur  des  matières  de  religion, 
quelques  ouvrages  qui  lui  attirèrent  des  ennemis 
puissants,  surtout  parmi  les  jésuites,  et  finirent  par 
lui  coûter  la  vie.  Dès  1615,  il  publia  les  Jesuiten  la- 
teiHy  brochure  in-4",  contre  le  Predicanten  latein 
(le  Missionnaire  latin).  L'année  suivante,  il  fît  pia- 
raitre  :  Solaiium  jesuiticum  (en  vers  allemands),  et 
en  1624,  Nodi  Gordii  Solulio  (également  en  vers), 
în-8",  sans  lieu  d'impression.  Ce  dernier  ouvrage, 
dans  lequel  il  se  déchaîne  sans  ménagement  contre 
le  clergé  romain,  fut  le  signal  et  le  prétexte  d'un 
orage  qui,  après  être  resté  queUpie  temps  suspendu, 
éclata  enfin  sur  lui  avec  violence.  Conduit  à  Cologne 
en  1626,  et  jeté  dans  les  prisons,  il  n'en  sortit,  au 
bout  de  deux  années,  que  \)o\it  subir  le  jugement 
qui  le  condamnait  au  feu,  le  26  mars  1629.  La  ra- 
reté des  écrits  de  Jean  Bissendorff  vient  beaucoup 
moins  de  la  suppression  rigoureuse  qui  en  fut  faite, 
que  de  leur  peu  d'intérêt,  qui  les  a  fait  négliger  des 
curieux.  W — s. 

BISSET  (Robert)  ,  écrivain  éco.ssai.s,  né  vers 
l'année  1759,  et  élevé  a  l'université  d'Edimbourg, 
consacra  sa  vie  à  l'instruction  publique  et  à  la  cul- 
ture des  lettres,  et  fut  assez  Iongtem[)s  maître  d'école 
à  Chelsca,  près  de  Londres.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  4"  Essai  sur  la  démocratie,  1796,  in-8». 
L'auteur,  après  avoir  passé  en  revue  tous  les  Etats 
démocratiques  de  l'anticiuité,  finit  par  se  déclarer 
contre  cette  forme  de  gouvernement.  2®  Vie  d'Ed- 
mond BurkCy  contenant  le  tableau  impartial  de  ses 
travaux  littéraires  et  politiques,  et  un  aperçu  de  la 
conduite  et  du  caractère  des  plus  éminents  d'entre 
ses  associés,  ses  partisans  et  ses  adversaires,  1798, 
réimprimé  à  Londres  en  1800,  2  vol.  in-8**  :  cet  ou- 
vrage est  estimé.  On  doit  aussi  à  H.  Bisset  quelques 
romans,  entre  autres  Douglas  ou  te  Motitagnard,  4 
vol.  in-12,  Londres,  1800>  et  une  édition  du  Specta 
leur,  à  laquelle  il  a  joint  des  remarques  et  des  no-* 
tices  biographiques  sur  les  auteura  qui  y  ont  coopéré , 
Il  mourut  en  1805,  âgé  de  46  ans.  —  Un  autre  Bisset 
(Charles),  (jui  fut  successivement  médecin  et  ingé- 
nieur dans  les  armées  anglaises,  et  mourut  en  1791, 
a  laissé  :  V  Essai  sur  la  théorie  et  la  construction 
des  fortifications,  in-8«,1751  ;  2*»  Traité  sur  le  scor- 
but, in-8«,  nSo;  5°  Essai  sur  la  constitution  médi- 
cale de  la  Grande-Bretagne,  in-8°,  1762;  A**  Essais 
et  Observations  de  médecine,  Londres,  1767.  Tous 
ces  ouvrages  sont  en  anglais.  X— s. 

BISSET  (Jacques),  assez  mince  littérateur  an- 
glais ,  mais  grand  amateur  de  curiosités ,  était  né  à 
Perth,  en  1752;  il  vint  à  Birmingham,  et  y  établit 
une  espèce  de  nmséum  ou  magasin  de  curiosités, 
qu'en  1815  il  transporta  à  Leamington.  11  avait  aussi 
formé  dans  ce  village  une  collection  de  tableaux  re- 
nommés. Son  magasin  de  curiosités  consistait  suiv 
tout  en  objets  d'histoire  naturelle,  en  meubles,  ar« 
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mes  et  ustensiles  de  nations  sauvages ,  en  modèles 
de  cire  ou  de  pâte  de  riz,  etc.  En  WÂ,  il  obtint  le 
litre  de  modeleur  du  roi.  Du  reste  il  réunissait  des 
talents  de  différents  genres,  et  sa  facilité  pour  écrire, 
soit  en  vers,  soit  en  prose,  était  extrême.  11  mourut 
à  Leamington,  le  17  août  4832.  L'excessive  fécon- 
dité de  Bisset  s'est  exhalée  en  une  foule  de  vers  de 
circonstance ,  tantôt  pour  de.s  fêtes  publiques  ou  de 
famille ,  tantôt  à  propos  des  événements  politiques 
du  jour.  Ces  productions  éphémères  ne  doivent  au 
reste  être  tirées  ni  des  cartons  de  ses  amis ,  ni  des 
colonnes  de  journaux ,  où  pour  la  plupart  elles  sont 
venues  mourir.  Toutefois  nous  excepterons  de  celte 
sentence  ses  Ckanls  sur  la  paiœ,  4802,  son  Clairon 
patriotique ,  ou  Appel  de  la  Grande-Bretagne  à  la 
gloire.  On  lit  avec  plaisir  ses  Essais  critiques  sur 
les  essais  dramatiques  du  jeune  Roscius ,  par  des 
gentlemen  lettrés  et  des  amateurs  de  théâtre,  opposés 
à  Vhypercrilicisme  de  certains  écrivaiM  anonymes^ 
1804.  Les  réflexions  souvent  judicieuses  et  impar- 
tiales de  Fauteur  y  sont  semées  d'anecdotes  intéres- 
santes. Enfin  les  étrangers  consultent  encore  avec 
fruit  ses  opuscules  destinés  à  servir  de  vade-mecum 
aux  curieux  :  par  exemple ,  le  Conducteur  de  Bir- 
mingham ,  1808,  in-8°,  A4  pi.  en  taille-douce;  le 
Guide  à  Leamington,  1814,  in-12;  Voyage  poétique 
autour  de  Birmingham^  avec  une  description  aùvé* 
gée  des  diverses  curiosités,  manufactures^  etc.,  1800, 
in-8°,  avec  de  belles  gravures.  Ces  vade-mecum, 
entremêlés  de  prose  et  de  vers,  plurent  beaucoup  au 
monde  fashionable,  et  ne  furent  pas  inutiles  à  la 
fortune  de  Fauteur.  Val.  P. 

BISSETT  (Guillaume)  ,  recteur  de  Whiston, 
dans  le  comté  de  Northamplon,  et  frère  aine  de  l'é- 
glise collégiale  et  de  riiôpital  de  Ste-Catherine-près- 
la-Tour,  se  lit,  au  commencement  du  18^  siècle, 
une  espèce  de  réputation  par  ses  pamphlets  reli- 
gieux. Dès  1704  il  avait  publié,  sous  le  titre  du 
Franc  Anglais ,  un  sermon ,  bientôt  suivi  de  deux 
autres,  intitulés  f Anglais  plus  franc  encore.  Ces 
trois  morceaux  étaient  en  faveur  de  Tancieune  con- 
stitution de  la  religion  anglicane,  nienacées  Tune  et 
l'autre  par  la  tendance  du  gouvernement.  Ensuite 
vint  le  Bon  averti  (fair  warning),  ou  Essai  récent 
du  gouvernement  français  en  Angleterre,  Londi'es, 
1710.  Bissett,  d'après  son  titre,  tâchait  d'y  démon- 
trer par  un  grand  nombre  de  faits  que  les  doctrines 
arbitraires  de  la  monarchie  française ,  telle  que 
l'Europe  s'était  habituée  à  la  considérer  depuis  que 
Louis  XIV  occupait  le  ti^ne,  étaient  mconciliables 
avec  une  constitution  légale  et  l'initiative  des  droits, 
et  que ,  quelque  dispendieuse  que  fût  la  délivrance 
d'un  pays  opprimé  i)ar  un  joug  de  fer,  jamais  l'é- 
vénement qui  le  brisait  ne  pouvait  être  payé  trop 
cher.  L'ouvrage  fut  adressé  a  aux  nobles  patrons  et 
«  gardiens  des  droits  tant  religieux  que  civils  de 
«  l'Angleterre ,  les  membres  de  son  parlement.  » 
Peu  de  temps  après  jiarut  la  1"  partie  du  Moderne 
Fanatique,  factum  violent,  dans  lequel  respirait  avec 
la  haine  du  lorysme  une  iiaine  non  moins  vive 
contre  la  personne  du  docteur  Sachevercll.  Il  con- 
tenait en  effet  uii  exposé  très-peu  Batteur,  mais  fort 
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inexact,  de  la  vie,  des  opinions,  etc.,  de  ce  ti^^H^yrr 
fameux.  La  2*  partie  du  Moderne  Fanatique  est  da- 
tée du  21  février  1711,  et  la  5*  de  mai  1714.  Il  eat 
croyable  que  jamais  ces  deux   dernières  parties 
n'auraient  vu  le  jour,  et  que  peut-être  jamais  Bis- 
sett n'eût  songé  â  les  composer,  s'il  n'eût  été  pro- 
voqué par  des  pamphlets  et  des  injures.  Le  docteur 
King  donna  le  signal  par  son  Apologie  (  A  Y  indica- 
tion )  du  révérend  D,  Henri  SachevereU  contre  Us 
menteuses ,  scandaleuses  et  malicieuses  aspersions 
versées  sur  lui  dans  le  pamphlet  difamatoire  inti- 
tulé le  Moderne  fanatique,  etc.  Dans  cette  apologie, 
l'on  donnait  effectivement  à  Bissett  le  titre  de  pau- 
vre fou,  pu  reste  on  affectait  de  le  connaître  aussi 
peu  qu'il  avait  prétendu  connaître  à  fond  ^heve- 
rell  ;  et  tandis  qu'il  avait  voulu  donner  une  biogra- 
phie du  docteur,  on  avertissait  au  contraire,  dès  le 
titre  même,  (jue  la  réfutation  du  pamphlet  se  ferait 
sans  trop  s'occu|)er  du  pauvre  et  obscur  pamphlé- 
taire. Un  autre  écrit  des  sacheverellistes,  ta  Palino- 
die de  M'  Bissett,  datée  de  Ste-Catherine ,  17  jan- 
vier 1711,  n'était  encore  qu'une  plaisanterie.  Bisseil, 
animé  par  cette  levée  de  boucliers,  allait  publier  la 
2'  partie  de  son  Fanatique,  lorsq|ue   le  docteur 
King,  instruit  de  la  réponse  qu'il  p/ojetait,  et  peut- 
êtrfi.cûunaissaut,  par  uaeiniidéliié  de  l'imprimeur,  les 
arguments  de  son  adversaire,  lit  paraître  sa  Réponse 
au  deuxième  écrit  scandaleux  que  M.  Bissêti  est  en 
train  d'écrire  et  qui  paraîtra  au  premier  joi^f.  Cette 
publication  prématurée   n'attira  au  docteur  King 
qu'un  violent  post  -  scriptum  placé  au  bout  de  la 
2°  partie  du  Fanatique.  Mais  Bissett  eut  un  ad- 
versaire plus  redoutable  dans  l'auteur  de  la  Lettre 
au  frère  aine  de  la  collégiale  de  Sle-Calhsrine,  et  du 
Dialogue!  entre  le  frère  aine  de  Ste-Catherine  et  un 
airé ,  l'une  et  l'autre  publiés  en  1711.  On  y  discu- 
tait pied  à  pied  les  imputations,  les  insinuations  de 
Bissett ,  et  on  l'accusait  d'inexactitude ,  de  puérilité 
et  de  mensonge.  Les  deux  ouvrages  furent  attri- 
bués au  docteur  Welton;  aussi  Bissett,  dans  sa 
S**  partie  du  Fanatique,  l'associa-t-il  k  Sacheve- 
reU. En  même  temps  il  se  plaignit,  dans  un  posi- 
criptum,  d'avoir  été  en  butte  aux  calomnies,  aux 
outrages,  et  trois  fois  sur  le  point  d'être  assassiné. 
La  fm  du  règne  d'Anne  amortit  foutes  ces  querelles, 
auxquelles  Bissett  lui-même  survécut  encore  long- 
temps. V-iî*.  F. 

BISSO  (  Fbamçois  ) ,  médecin  de  Païenne  dans 
le  16**  siècle,  eut  longtemps  une  pratique  très-heu- 
reuse, et  en  1581  fut  nommé,  par  Philippe  II,  pre- 
mier médecin  du  royaume  de  Sicile.  Il  mourut 
à  Palerme,  le  20  janvier  1598.  Il  n'était  pas  moins 
bon  poète  que  bon  écrivain,  aussi  ses  éprits  inté- 
ressent-ils plus  les  lettres  que  la  médecine  propre- 
ment dite;  ce  sont  :  1"  un  ouvTage  dramatique  re- 
présenté à  Palerme  aux  dépens  du  public,  en  1573; 
2^  Oralio  in  obitu  Francisci  Ferdinandi  AwUos,  etc. 
On  n'a  de  lui,  en  médecine,  qu'un  ouvrage  sur  Té- 
rysipèle  :  Epislola  medica  de  erysipeUUe  ^  Messioe, 
1589,  iu-8*';  et  Apologia  in  curatione  agriludinis 
Francisci  Ferdinandi  Avalos.  Piscarics  marckionis 
el  Siciliœ  proregiSj  Palenae,  1571, 10*4*;  et  encore 
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ce  dernier  écrit  n*a-t-ii  qu'un  rapport  indirect  à  Tart 
de  guérir.  C.  et  A — n. 

BISSON  (Louis-Charles),  évêqiie  constitution- 
nel de  Bayeux,  naquit  le  40  octobre  4742,  à  Gef- 
fosses,  près  de  Coutances.  Son  père,  cultivateur 
aisé,  renvoya  de  bonne  heure  au  collège,  où  il  puisa 
le  goût  des  lettres.  Ayant  embrassé  Télat  ecclésias- 
tique, il  fut,  dès  Fàge  de  vingt-sept  ans,  pourvu  de 
la  cure  de  St-Louet-sur-Lozon,  qu'il  administrait  à 
Tépoque  de  la  révolution  ;  il  prêta  le  serment  exigé 
par  rassemblée  constituante  ,  et  devint  Tun  des. 
grands  vicaires  du   nouvel  évèque  de  Coutances 
(  Beclierel).  Sa  docilité  n'alla  pas,  comme  celle  de 
quel(|ues-uns  de  ses  confrères ,  jusqu'à  renier  son 
caractère.  Détenu  pendant  dix  mois,  pour  avoir  re- 
fusé de  remettre  ses  lettres  de  prêtrise ,  il  ne  sortit 
de  prison  qu'après  le  9  thermidor.  En  1799,  il  fut 
choisi  pour  succéder  au  malheureux  Fauchet  (  voy, 
ce  nom),  et  fut  nommé  évèque  de  Bayeux.  11  as- 
sista en  1801  au  concile  de  Paris,  et  la  même  année 
il  donna  la  démission  de  son  siège  entre  les  mains 
du  cardinal  Caprara,  mais  sans  rétracter  son  ser- 
ment. Nommé  chanoine  honoraire  de  Bayeux,  il  y 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie,  partageant  son 
temps  entre  la  culture  des  lettres  et  les  exercices  de 
piété.  11  remporta  le  prix  à  Tacadémie  de  Cacn  par 
un  Mémoire  sur  les  changemenls  que  la  mer  a  ap- 
portés au  liUorai  du  Calvados,  dont  on  retrouve 
l'analyse  dans  le  recueil  de  cette  compagnie  pour 
1816.  Bisson  mourut  le  28  février  1820.  Il  a  rédigé 
VAlmanach  de  Coutances  (1),  qui  contient  des  re- 
cherches curieuses  sur  les  anticiuités  civiles  et  ecclé- 
siastiques de  ce  diocèse,  et  VAlmanach  du  Calvados 
pour  Fan  12  (1803-1804).  Outre  des  mandements 
des  lettres  (mstorales,  et  deux  opuscules  en  &veur 
des  prêtres  consiitutionnels  (2),  on  lui  doit  :  \*  In- 
structions sur  le  Jubilé,  Caen,  18(fâ,  in-18  ;  2*  Mé- 
dilations  sur  les  vérités  fondamentales  de  la  religion 
chrétienne,  ibid.,  1807,  in-12. 11  a  laissé  manuscriU  : 
V Éloge  du  général  Dagobert  (voy.  ce  nom)  ;  Pensées 
chrétiennes  pour  tous  les  jours  de  l'' année:  Y  Année 
chrétienne  ;   Histoire  ecclésiastique   du  diocèse  de 
Bayeux  pendant  la  révolution;  Dictionnaire  bio- 
graphique des  départements  de  la  Manche ,  du  Cal- 
vados et  de  l'Orne,  formant  à  peu  près  la  basse 
Normandie.  Ce  dernier  ouvrage,  tîniit  de  dix  années 
d'un  travail  consciencieux ,  ofîre  des  recherches 
intéressantes  sur  plus  de  six  cents  auteurs  peu  con- 
nus. M.  Pluquet  avait  fourni  beaucoup  d'articles 
pour  ce  dictionnaire,  et  il  a  donné  une  notice  sur 
Bisson  dans  l'^lnnuatre  nécrologique  pour  1820.  On 
trouve  dans  la  Chroniqtie  religieuse  une  autre  notice 
sur   L.-Ch.  Bisson,  imprimée  aussi  séparément ^ 
iil-8°.  W— s. 

BISSON  (le  comte  P.-F.-J.-G.),  général  fran- 
çais, né  en  1707,  à  Montpellier,  était  enfant  de 
troupe  et  fut  par  conséquent  soldat  en  naissant.  Il 

0)  De  1770  à  t776,  soivànt  M.  Pluqact,  et  josqa'ii  4781,  snitanl 
ritticur  de  la  France  iitliraire,  !.  T',  p.  S45. 

(2)  Avit  aux  persomus  pieiue*  dans  les  dreviutanees  priteiUet, 
Bayeux,  an  9  («oo).  in-ia.  Préservatif  contre  la  séduction,  ibid., 
an  40  (4002),  ior9^.  Ga-s. 
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n'avait  obtenu  aucun  avancement  jusqu'à  la  révolu* 
tion  ;  mais  alors  il  devint  ofHcier.  Il  était  chef  de 
bataillon  dans  le  mois  d'octobre  1795,  lorsqu'il  fut 
chargé^  sur  les  bords  de  la  Sambre ,  avec  soixante 
grenadiers  et  cinquante  dragons,  de  défendre  la  pe- 
tite ville  du  Catelet  dont  6,000  hommes  tentèrent 
vainement  de  forcer  les  remparts.  Plus  tard,  il  sou- 
tint à  Neissenheim,  avec  quatre  cent  dix-sept  fan- 
tassins, le  choc  de  4,(J00  hommes.  Voyant  qu'il  avait 
perdu  les  deux  tiers  de  son  monde ,  il  se  précipita 
seul ,  à  cheval ,  dans  les  rangs  ennemis ,  passa  la 
Naw  à  la  nage,  aiTiva  à  Kirn,  et  parvint,  en  s'empa- 
rant  des  délilés  voisins  avec  une  poignée  de  braves, 
à  arrêter  la  marche  de  l'ennemi.  Bisson  conmian- 
dait  la  43*  demi-brigade,  lorsqu'un  décret  consu- 
laire (juillet  1800)  le  nomma  général  de  brigade. 
En  février  1805,  Bonaparte  l'éleva  au  grade  de 
général  de  division  ;  et  le  7  janvier  1806,  à  celui 
de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Le  20 
mai  suivant  il  fut  pourvu  du  commandement  de  la 
6^  division ,  et  devint ,  la  même  année ,  gouyer- 
ncur  des  États  de  Bi*unswick,  puis  administra  plus 
tard,  avec  le  même  titre,  le  Frioul  et  le  pays  de 
Goritz.  FiU  1807,  il  fit  sous  les  ordres  du  maréchal 
Ney  la  campagne  de  Prusse  et  de  Pologne,  et  prit 
une  part  honorable  à  la  bataille  de  Friedland,  livrée 
le  13  juin  de  cette  année.  Créé  comte  de  l'empire  en 
1808,  il  reçut  de  l'empereur  une  dotation  de  30,000 
francs  sur  les  domaines  de  Neuhaut  et  de  Lauen- 
bourg  situés  en  Hanovre.  Doué  d'une  force  et  d'une 
taille  prodigieuses,  Bisson  avait  un  de  ces  appétits 
voraces  qu'il  est  diflicile  de  satisfaire.  Il  dévorait  en 
un  repas  ce  qui  eût  alimenté  cinq  ou  six  personnes  » 
et  faisait  une  énorme  consommation  de  vin ,  sans 
que  ni  sa  santé  ni  sa  i*aison  en  aient  jamais  souf- 
fert. C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Brillât-Savarin,  dans 
sa  Physiologie  du  goût  :  «  C'est  ainsi  que  le  général 
«  Bisson,  qui  buvait  chaque  jour  huit  bouteilles  de 
a  vin  à  son  déjeuner,  n'avait  pas  l'air  d'y  toucher. 
c(  Il  avait  un  plus  grand  i^verre  que  les  autres'  et  le 
a  vidait  plus  souvent;  mais  on  eiH  dit  qu'il  n'y  fai- 
a  sait  pas  attention,  et  tout  en  humant  ainsi  seize 
a  livres  de  liquide,  il  n'était  pas  plus  empêché  de 
a  plaisanter  et  de  donner  ses  ordres  que  s'il  n'eût  dû 
a  boire  qu'un  carafon.  »  Napoléon,  connaissant  les 
besoins  du  général  Bisson,  y  pourvoyait  par  un 
ti'aitement  supplémentaire.  11  était  devenu  d'une 
obésité  extrême  :  c'est  ce  qui  fit,  sans  doute,  que  de- 
puis l'année  1808  jusqu'au  26  juillet  1811,  époqqe 
où  il  mourut  à  Mantoue,  il  resta  étranger  aux  vic- 
toires de  l'armée  française.  Son  nom  est  inscrit  sur 
Parc  de  triomphe  de  l'Étoile.       B— n  et  D-tR— r. 
BISSON  (Hippolyte),  lieutenant  de  marine» 
était  fils  de  Laurent-Magloire  Bisson ,  négociant  de 
Normandie ,  et  de  mademoiselle  Duchelas ,  d'une 
famille  noble  de  Bi'etagne.  Son  père,  établi  jeiue  à 
Lorient,  acquit  une  verrerie  au  lieu  dit  le  Remevely 
arma  des  vaisseaux  et  fit  pendant  quelque  temps  dei 
affaires  très-brillantes.  Devenue  enceinte ,  madame 
Bisson  se  rendait,  avec  la  permission  de  son  mari^ 
chez  ses  parents  pour  y  faire  ses  couches.  Dans  le 
chemui ,  la  voiture  est  arrêtée  par  une  troupe  de 
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chouans  :  son  doinesUque  est  tué  ;  mais  s'étant  fait 
connaître  pour  la  fille  d'un  de  leurs  chefs,  les 
chouans  rescorlèrent  jusqu'à  sa  destination.  C'était 
la  petite  ville  de  Guémenc.  £lle  y  mit  au  jour,  le 
3  février  1796,  Hippolyte  Bisson,  et  moui-ut  quel- 
ques heures  après,  des  suites  du  saisissement  qu'elle 
avait  éprouvé.  Le  père  d' Hippolyte  épousa  l'année 
suivante  mademoiselle  de  la  Roche-Poncié ,  d'une 
famille  de  Bourgogne  ;  et  le  jeune  orphelin  trouva 
en  elle  les  soins  et  la  tendresse  d'une  véritable 
mère.  Placé  d'abord  au  collège  d'Avranchcs,  puis  à 
l'école  de  la  marine  à  Brest,  il  fut  promu,  le  1«'  mars 
1820,  au  grade  d'enseigne;  et  il  lit  en  cette  qualité 
plusieui-s  voyages  de  long  cours.  Devenu  lieutenant, 
il  était  en  1827  à  bord  de  la  frégate  la  Magicienne , 
qui  faisait  partie  de  la  croisière  de  l'amiral  Rigny 
dans  l'Archipel.  Le  4  novembre,  cette  fr<igate  ayant 
capturé  le  brick  le  Pannioty,  Bisson  fut  cliargé  d'en 
prendre  le  commandement  avec  quinze  matelots 
sous  ses  ordres.  Un  coup  de  vent  sépara  le  brick  de 
la  flotte  française;  et  Bisson  se  trouva  dans  la  né- 
cessite de  chercher  un  abri  sous  les  rochers  qui 
bordent  l'île  de  Stanipalie.  Quelques-uns  de  ses 
prisonniers  profitèrent  du  voisinage  de  la  terre 
[»our  s'évader,  et  donnèrent  avis  aux  pirates  que 
l'équipage  fi-ançais  était  trop  faible  pour  résister  en 
cas  d'attaque.  Environné  ])resque  aussitôt  d'une 
foule  de  barques  ,  Bisson  est  sommé  d'amener  son 
pavillon  ;  mais  il  déclare  qu'il  fera  sauter  le  bâti- 
ment plutôt  que  de  le  rendre  à  des  forbans.  Le 
bnck  est  alors  attaqué  par  deux  misticks,t portant 
chacun  soixante  hommes.  Au  premier  feu ,  le  cou- 
rageux lieutenant  voit  tomber  neuf  de  ses  compa- 
gnons, et  reçoit  lui-môme  une  blessure  grave.  Il 
descend  alors,  une  mèche  a  la  main,  dans  la  cham- 
bre des  poudres  ;  et,  après  avoir  ordoimé  à  son  pi- 
lote Trémitrtin  de  se  jeter  à  la  mer  avec  le  reste  do 
rérpiipage,  il  accomplit  sa  généreuse  résolution.  Le 
bâtiment  saute  ;  Trémintin  est  lancé  vivant  sur  le 
Tivage,  qu'atteignirent  les  (]uatre  autres  matelots. 
Ainsi  périt  glorieusement  Bisson,  à  qui  son  intrépi- 
dité a  fait  décerner  le  titre ,  qu'il  conservera ,  du 
d'Àssas  de  la  marine  française.  Le  17  mai  suivant, 
une  pension  de  1 ,500  francs  fut  accordée  à  la  sn*ur 
de  Bisson ,  par  une  loi  que  présenta  aux  chambres 
M.  Ilyde  de  Neuville,  alors  ministre  de  la  marine. 
La  poésie  a  célébré  le  dévouement  de  ce  héros.  Sa 
vie  a  été  publiée  par  M.  Revel,  Lorient,  1828,  in-8^ 
sa  statue  en  bronze  décore  la  place  princi[)ale  de 
celte  ville;  et  l'on  voit  au  musée  de  Versailles  un 
tiibleau  qui  représente  sa  mort  héroïque.      W— s. 

BÏSSY.  Voyez  Tiiiart. 

BISTAG  (François),  grammairien,  né  à  Lan- 
gres  en  1677  ,  et  mort  en  1752 ,  étudia  sous  Ant. 
Garnier,  recteur  du  collège  de  cette  ville,  auquel  il 
succéda.  Il  fit  paraître ,  en  1745 ,  avec  des  correc- 
tions et  des  augmentations ,  la  6»  édition  des  Rudi- 
menti  de  la  langue  latine,  connus  sous  le  nom  de 
Rudiments  de  Langres,  Cet  ouvrage,  composé  et 
publié  primitivement  par  Garnier  en  1710,  et  revu 
par  Bisiac,  eut  un  grand  nombre  d'éditions,  et  fut 
alors  adopté  dans  la  plupart  des  collèges  de  pro-  - 
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vince.  On  l'a  réimprimé  a  Lyon  en  1810,  à  Avignon 
en  1824,  et  l'ubbé  Pages  l'a  traduit  en  italien  ,  Pé^ 
rousé,  1815,  in-8°.  P— rt. 

BlTAl  BË  (Pall-JérÉmie),  naquit  à  Konigs- 
berg,  le  21  novembre  1752,  d'une  famille  de  réfu- 
giés français.    Les  réfugiés  ne  jouissaient  pas  en 
Prusse  des  droits  de  citoyen  ;  ainsi,  quand  Bitaubé, 
au  sortir  du  cours  de  ses  premières  études,  eut  à 
embrasser  un  état,  il  ne  pouvait  guère  choisir  qu^en- 
tre  le  commerce  exercé  par  son  i»ère,  la  médecine, 
ou  le  ministère  évangèli(iue.  L'amour  des  lettres»  le 
lit  prédicateur.  La  lecture  assidue  de  la  Bible,  Tune 
des  principales  bases  de  l'éloquence  de  la  chaire  dans 
les  communions  protestantes,  devait  disposer  l'âme 
de  Bilaubé  à  sentir  le  charme  d'un  poète  qui  a  tant 
de   ressemblance  avec  Moïse  et  les  praphètes.  Il 
aima  donc  Homère,  dont  il  avait  appris  la  langue  ; 
et,  bientôt  entraîné  par  le  goût  de  la  littérature 
grecque,  il  résolut  de  s'y  livrer  tout  entier.  Prussien 
de  naissance,  toujours  Français  par  le  cœui*  et  par 
l'usage  habituel  de  la  langue  de  son  père,  redevenir 
Français  était  son  ambition  la  plus  chère,  et  fixer 
sa  demeure  à  Paris  était  le  but  de  tous  ses  efforts.  Il 
crut,  avec  raison,  que  le  meilleur  moyen  de  se  na- 
turaliser dans  son  ancienne  patrie  était  de  se  faire 
adopter  par  la  grande  famille  des  gens  de  lettres. 
La  nature  de  ses  études  et  la  direction  de  ses  idées 
donnèrent    naissance  à   la  traduction  d'Homère. 
Longtemps  avant  (ju'elle  pai-ût  telle  que  nous  Pa- 
vons aujourd'hui,  il  avait  publié  une  traduction  libre 
de  V Iliade,  Berlin,  1762,  in-8".  Ce  n'était  qu'un 
abrégé  de  celle  d'Homère.  Cet  essai,  et  la  bienveil- 
lance de  d'AIembert  qu'il  s'était  conciliée  dans  un 
premier  voya.i,^e,  et  (|ui  le  recommanda  puissamment 
à   Frédéric  II,  le  firent  admettre  à  son  tour  dans 
l'académie  de  Berlin,  cl  lui  procurèrent  bientôt  la 
permission  de  faire  un  second  voyage  eu  France,  et 
d'y  rester  le  temps  nécessaire  pour  compléter  et 
perfectionner  sa  traduction.  Ce  fut  après  (|uelques 
années  de  séjour  a  Paris  qu'il  publia,  en  1780,  sou 
Iliade  entière,  dont  une  première  édition  avait  jaru 
en  1704,  2  vol.  in-8",  et  qu'il  entreprit  la  traduc- 
tion de  VOdyssée,  qui  iwirut  en  1785  (1).  Ces  deux 
ouvrages  curent  beaucoup  de  succès  et  marquèrent 
si  honorablement  sa  place  dans  la  littérature,  que 
l'académie  des  inscriptions  le  nomma  associé  étran- 
ger. Cette  faveur  ayant  redoublé  l'attachement  de 
Bitaubé  pour  la  France,  il  résolut,  sans  cesser  d'ap- 
partenir, par  les  bienfaits  de  Frédéric,  au  pays 
qui  l'avait  vu  naître,  d'adopter  pour  toujours  celui 
auquel  il  tenait  par  son  origine  et  par  ses  travaux. 
Loraque  Bitaubé  donna  sa  traduction   d'Homère, 
nous  ne  possédions  de  traduction  supportable  que 
celle  de  la  savante  madame  Dacier  ;  et,  sans  doute, 
on  doit  attribuer  à  la  faiblesse  de  l'adversaire  le 
brillant  succès  du  vainqueur.  Bitaubé  devait  à  la 
candeur  dé  son  âme,  à  ses  mœura  patriarcales,  au 

(1)  Les  priBciltoles  édilioDs  publiées  depuis  sont  :  4*  celle  de  Dh 
dot  l'alnê,  Paris,  t787-S8, 12  vol.  in-i8,  lig.  ;  9*  celle  de  Denis,  ibid., 
4801  ou  4810,  6  vol.  iu-S*;  3"  colles  de  Ledoux  ctTenre,  ibil, 
4849,  A  vol.  in-8*  et  4  vol.  ia>13,  fig.  ;  A*  celle  de  Lequien,  ibid., 
mdme  anoce,  8  vol.  iJi-48.  Cb— «. 
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choix  de  ses  lectures,  le  goût  du  simple  et  du  vrai  ; 
il  aimait,  il  sentait  Homère  ;  U  a  respecté  le  génie 
et  la  couleur  de  son  modèle  ;  il  en  a  reproduit  avec 
soin  les  images.  Fidèle  au  sens,  on  voit  qu'il  s'est  ap- 
pliqué à  conserver  la  marche  et  les  formes  de  la 
phrase  grecque.  11  imite  assez  bleu  Tabondance  et 
la' rondeur  de  Toriginal.  Sa  traduction  a  un  air  an- 
tique, et  ne  manque  pas  d'un  certain  cliarmc  de 
bonhomie  et  de  naïveté;  mais  Taudace,  la  majesté, 
Téloquence  variée  d'Homère,  la  richesse  de  ses  cou- 
leurs, le  mouvement  rapide  de  son  style,  la  liar- 
diessc  et  Fimpétuosité  du  langage  qu'il  prête  aux 
passions,  toutes  les  hautes  qualités  du  premier  des 
poètes,  on  les  cherche  en  vain  dans  son  traducteur. 
On  lui  demanderait  plus  vainement  encore  la  mol- 
lesse et  la  grâce,  l'harmonie  générale  du  style  ho- 
mérique, les  expressions  touchantes,  cette  mélodie 
suave  que  le  goût  exquis  de  Fénelon  avait  rap* 
portées  du  commerce  des  anciens.  L'oreille  deBitaubé 
n'était  pas  une  oreille  délicate  et  poétique;  outre  ce 
défaut  si  grave,  le  mot  propre  ne  vient  presque  ja- 
mais sous  sa  pluuie  ;  il  est  dénué  d'élégance  et  de 
flexibilité,  et  ne  connaît  ni  les  nuances,  ni  les  fi- 
nesses de  l'art  d'écrire.  Tantôt  il  coupe  les  phrases 
d'Homère,  il  en  supprime  les  liaisons,  même  lors- 
qu'elles ajoutent  à  h  force  du  sens,  à  la  conséquence 
des  raisonnements,  ou  au  charme  de  la  pensée  ; 
tantôt  il  s'embarrasse  dans  des  périodes  sans  fin , 
dont  il  ne  sait  ni  ordonner  les  différents  membres, 
ni  disposer  la  chute  d'une  manière  heureuse.  Mal- 
gré tous  ces  reproches ,  Bitaubé  a  mieux  réussi  à 
traduire  ï Iliade  que  ï Odyssée.  Dans  le  premier  de 
ces  ouvrages,  la  force  et  la  rapidité  d'Homère  sou- 
tiennent et  entraînent  nécessairement  son  interprète  ; 
dans  le  second,  les  peintures  de  niœui's,  les  scènes 
doniesli(}ues  dont  il  abonde,  étaient  autant  de  pièges 
tendus  à  un  Allemand  qui  écrivait  en  français ,  et 
qui  avait  à  lutter  à  la  fois  et  contre  nos  dédains  pour 
les  détails  trop  simples,  et  contre  les  habitudes  ger- 
maniques, l'emphase  et  la  trivialité  réunies.  Le  dé- 
but du  Télémaque  est,  pour  le  ton  et  pour  Tharmo- 
nie  du  style,  le  véritable  modèle  à  suivre  dans  une 
traducûon  de  Y  Odyssée  ^  et  offre  en  même  temps  la 
censure  ta  plus  sévère  du  travail  de  Bitaubé.  L'im- 
propriété d'expressions,  la  dureté  du  style,  y  sont 
poilées  à  un  point  tel,  que  le  livre  échappe  des  mains 
quelquefois.  On  retrouve,  dans  le  poème  de  Joseph^ 
que  Bitaubé  composa  après  sa  première  édition  de 
la  traduction  de  V Iliade,  un  homme  nourri  de  la  Bi- 
ble, d'Homère  et  de  tous  les  classiques  gi^ecs  ou  la- 
tins. Cet  ouvrage  n'est  pas  sans  un  certain  mérite  de 
composition;  il  y  règne  un  fonds  de  sentiments 
tendres  et  religieux  qui  touchent,  parce  qu'ils  sem- 
blent sortir  du  cœur  de  l'écinvain.  Le  poème  se  re- 
commande encore  par  quelque  imagination  dans  les 
détails,  et  une  certaine  richesse  de  couleurs.  Mal- 
heureusement, en  imitant  des  morceaux  célèbres  de 
la  Bible,  d'Homère  et  de  Virgile,  Bitaubé  n'a  fait 
que  relever  leui*s  beautés  et  déprécier  ses  larcins. 
Joseph  dans  le  désert,  Zaluca  furieuse  d'amour,  sont 
de  faibles  copies  du  Thermosiris  de  Fénelon  et  de  la 
reme  de  Carthage.  Quant  au  style,  quoique  plus 
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libre  dans  une  composition  presque  originale,  il 
fourmille  de  défauts,  et  trahit  un  auteur  qui  n^a 
point  entendu  pai'ler,  dès  le  berceau,  la  langue  que 
sa  plume  rebelle  essaye  de  manier:  Ce  poème,  publié 
en  1767,  Paris,  Prault,  in-S",  avec  des  augmenta- 
tions, en  1786,  et  réimprimé  plusieurs  fois  (1),  jouit 
d'une  grande  vogue,  et  même  il  est  devenu  presque 
classique.  Cependant  il  offre  quelquefois  des  scènes 
de  volupté  dont  les  couleurs  vives  et  transparentes 
peuvent  coûter  l'innocence  aux  jeunes  personnes 
auxquelles  on  le  confie  avec  une  hnprudente  sécurité. 
Les  Halaves^  poème  dont  plusieurs  morceaux  déta- 
chés avaient  été  répandus  en  1773,  sous  le  tia*e  de 
Guillaume  de  Nassau,  Amsterdam,  in-8®,  et  avec 
des  augmentations,  Paris,  1775,  suivirent  Joseph^  et 
Iiai'ureht  en  1796,  sous  les  auspices  de  la  révolution 
française.  Dne  composition  raisonnable,  mais  à  peu 
près  historique  et  froide  comme  la  Pharsale,  des 
pensées  élevées,  quelques  beautés  de  détail,  l'amom* 
de  l'humanité ,  sont  les  seuls  titres  de  cet  ouvrage. 
Malgré  ses  dreits  à  la  protection  des  partisans  de  la 
liberté,  Bitaubé  fut  mis  dans  les  fei*s,  ainsi  que  l'é- 
pouse respectable  qui  formait  à  Paris  toute  sa  fa- 
mille. Ces  deux  intéressantes  victimes  sortirent  de 
captivité  à  Tépoque  du  9  thermidor  (2),  et,  bientôt 
après,  la  paix  conclue  avec  la  Prusse  fit  rétablir  la 
pension  de  Bitaubé,  qui  avait  été  supprimée.  A  la 
même  époque,  furent  aussi  relevés,  par  la  création 
de  l'Institut,  les  anciens  corps  littéraires,  et  Bitaubé 
entra  dans  la  classe  de  littérature  et  beaux-arts.  Je 
voudrais  pouvoir  passer  ici  sous  silence  Terreur  qui 
engagea  cet  écrivain  a  traduire  YHerman  el  Dorothée 
de  Goethe,  et  ù  oser  comparer  ce  poème  à  ceux  d'Ho- 
mère. Si  la  raison  demande  grâce  pour  quelques 
détails  pleins  de  charme  et  de  vérité,  elle  s'offense 
et  s'indigne  même  du  monstrueux  alliage  de  tableaux 
du  genre  le  plus  élevé,  avec  des  scènes  triviales, 
sans  intérêt,  comme  sans  originalité.  Le  choix  du 
modèle  porta  sans  doute  malheur  à  l'interprète  ;  ja- 
mais, du  moins,  son  style  ne  fut  plus  commun, 
moins  châtié  et  moins  élégant.  Au  moment  de  la 
nouvelle  forme  donnée  à  l'Institut,  Bitaubé  passa  de 
la  classe  de  littérature  et  beaux-arts  à  celle  d'histoire 
et  de  littérature  anciennes.  Depuis  sa  sortie  de  prison 
tout  avait  semblé  concourir  à  son  bonheur.  11  avait 
recouvré  son  état,  ses  amis,  sa  fortune.  Compris, 
sans  l'avoir  demandé,  dans  la  première  nomination 
des  membres  de  la  Légion  d'honneur,  il  venait 
d'être  noblement  récompensé  de  ses  longs  travaux  ; 
mais  le  plus  grand  malheur  était  réservé  à  sa  vieil- 
lesse :  la  mort  lui  enleva  l'épouse  vertueuse  et  ten- 

(1)  Pam,  Didot  Tatné,  1786,  I  vol.  in-8*  ou  2  vol.  in-18,  flg.  ; 
U>id.,  Uenta,  I8(U,  in-8*.  flg.;  ibid..  Leqaien,  4819,  in-fS,  avec 
ou  sans  tig.;  ibid.,  Saintin,  in-S9,  flg.;  ibid.,  ParmeoUcp,  in-48, 
flg.  ;  ibid.,  Descbamps,  avec  une  noiicc  historique  sur  ia  vie  et  les 
œuvres  de  l'auteur  et  une  relation  de  sa  captivité  au  Luxembourg 
par  madame  Bitaulié,  «822,  in-18,  flg.  ;  Lyon  et  Paris,  Périsse,  4826. 
in-18  ;  Paris,  I8S0,  4  vol.  in-48,  fai&mt  partie  de  la  BUUotkèque 
des  atuii  des  lettres,  Cb — s. 

(S)  Madame  Bilanbc  a  publié  un  récit  très-intéressant  du  séjour 
qu'elle  a  fait  aver.  son  mari  dans  ia  prison  du  Luxembourg.  Yo^. 
la  note  qui  précMe.  Vo\f.  aussi  les  noies  de  V Histoire  de  France 
depuis  la  révolution  de  4789  par  Taulongeon  (  Paris,  «804-4810,  4 
vol.  ia-4'  00  7  vol.  iii-»«).  Ch-$. 
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dre  omit  là  destinée  était  utifé  à  la  steiiHé  dèpttis 
plus  de  cinquatite  ans.  Il  fut  aisé  de  prévoir  que  le 
même  coup  les  avait  frappés  tous  deux  ;  Bitaubé  suc- 
comba à  son  tour,  le  22  novembre  1808.  On  lui  doit 
encore  :  Utlre  tur  letalenlde  la  Bruyère;  Ea^amen 
d$  la  Confesiion  de  foi  du  Vicaire  savoyard^  Berlin, 
1763,  in-8^;  de  l' Influence  des  betles-leltres  sur  la 
philosophie,  ibid.,  17(iT,  in-8';  et  Éloge  de  Corneille^ 
ibid.,  1769,  in-8».  Ces  quatre  ouvra^'cs  ne  se  trou- 
vent pas  dans  la  collection  de  ses  œuvres,  Paris,  an 
12  (1804),  9  vol.  in-8«,  port.  (1).Si  Bilaubé  ne  laisse 
pas  un  grand  nom,  ses  ouvraî^es  resteront  et  con- 
tribueront à  conserver  son  honorable  mémoire.  Sa 
vie  paisible  et  laborieuse  fut  consacrée  tout  entière 
à  Tétude;  il  aima  les  lettres,  la  liberté  et  la  vertu; 
il  flit  chéri  de  tous  les  gens  de  bien,  et  particu- 
lièrement du  respectable  Thomas  et  du  bon  Ducis, 
qui  lui  adressa  une  épître  en  vers.  On  trouve  une 
notice  sur  Bitaubé  par  Dacier  dans  le  t.  4  des  Mé- 
moires de  V Institut  (littérature  ancienne).    T — ^t. 

BITHNEH  (Victor),  médecin  du  W  siècle,  né 
en  Pologne,  vint  jeune  en  Angleterre,  et  prit  ses  de- 
grés à  Oxfurd.  Il  s'établit  à  Cambridge,  puis  à  Cor- 
nouailles,  où  il  exerça  son  art  avec  succès.  Bithncr 
mourut  en  1664.  Outre  plusieurs  écrits  relatifs  a  la 
médecine,  on  a  de  lui  :  Lyra  prophetiea  Davidis  ré- 
gis, $ive  Analysis  crilico-practica  Psalmorum  (  sans 
date),  in-4^  K. 

BrrON,  mathématicien  grec,  dont  là  patrie  nous 
est  inconnue,  a  dédié  à  Altale,  roi  de  Pergame,  vera 
Tan  239  av.  J.-C,  un  traite  des  Machines  de  guerre^ 
qui  se  trouve  en  grec  et  en  latin  dans  les  Mathema- 
tici  veteres,  Paris,  1693,  in-fol.  C— R. 

BïUMI  (Paul-Jérôme),  médecin  de  Milan,  reçu 
à  Tuniversité  de  Pavie  en  168S,  nommé  professeur 
d'anatomieà  Milan  en  1699,  mort  à  Milan,  en  1731, 
est  auteur  de  quelques  ouvrages  d'anatomic  dont 
voici  les  titres  :  1  •»  Encomiasticun  lucis,  sen  prof  usa 
lucis  Encomia  in  physiologicis  medicinœ  novœ  fun- 
damentis  e  veterum  tenebris  erutis,  algue  cultro  ana- 
lomico ,  aulopsiœque  caractère  confirmatis,  Milan , 
1701 ,  in-8»  ;  2«  Scrutinio  teorieo  pralico  di  notomia 
e  di  cirurgia,  Milan,  1712,  in-«";  5«  Esamina  di 
alcuni  canaletti  chilifferi  che  dal  fondo  del  venlri- 
eolo  per  le  tonache  del  omento  sembrano  penetrare 
net  fegaîo,  etc..  Milan,  t717,  in-8».  C'est  ce  dernier 
ouvrage  qui  fait  mériter  à  Biumî  que  son  nom  soft 
conservé,  par  le  bruit  qu'il  fit  alors  dans  le  monde 
savant  ;  il  y  prétendait  que  des  vaisseaux  chylifères 
portaient  de  Testomac  au  foie  le  chyle  produit  de 
la  digestion,  alln  qu'il  éprouvât  dans  ce  viscère  une 
nouvelle  élaboration.  On  doit  encore  à  Biumi  un  pré- 
cis des  Pronostics  et  des  Aphorismes  d^Hippocrate  : 
Prognoslicorum  et  Aphorismorum  Hippocralis  felix 
ReeordatiOy  Milan,  1696,  in-4«;  un  discoui-s  Sopra  il 
lueimento  délia  came  lessala.  Milan,  171 6,  in-8°  ;  deux 
ouvrages  de  médecine  vétérinaire,  outre  des  poésies 
latines  et  italiennes,  publiées  à  Milan  en  1707  et 

{%)  De  1770  à  1791,  Bilaubé  a  fonrni  aa  recueil  de  l'académie  de 
Herlln  plosienra  mémoires  qni  manqneiit  également  dans  l'édition 
de  seBOBaTres,  et  dont  on  tronven  les  Uires  dans  la  France  littè- 
rrin  de  M.  ttaénud* 


1712.  Argeltttf,  qui  le  nomihê  BHkM,  dte  èncofe 
de  lui  beaucoup  d^autres  outrages  de  hiédecîne  qui 
n'ont  pas  été  imprimés.  C.  et  A— h. 

BIVAR  (François),  religieux  de  Tordre  de  Cl- 
teaux,  né  à  Madrid,  dans  le  16*  siècle,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1056,  après  avoir  professé  longtemps 
la  philosophie  et  la  théolf^e,  a  été  procureur  géné- 
ral de  son  ordre  à  Itome.  On  a  de  lui  :  1"^  des  Fiet  de 
Saints  ;  2*  un  Traité  des  Hommes  illustres  deVordre  de 
Citeauœ  ;  y  un  TYaité  de  l'Ineamation  ;  4*  un  com- 
mentaire sur  la  Philosophie  d'Aristote.  H  publia  on 
commentaire  sur  la  chronologie  de  Flavius  Lucins 
Dexter,  que  quelques  critiques  traitèrent  d^impos- 
ture,  ce  qui  Tobligea ,  dit  Moréri,  à  donner  deux 
apologies  pour  sa  justification.  Ces  deux  apologies 
n'ont  pas  empêché  de  reconnaître  cette  chronique 
pour  un  ouvrage  supposé.  K. 

Bi VERO  ou  BIVER  (Pibriib  de),  jésuite,  né  en 
197:2,  à  Madrid,  professa  d*abord  la  rhétorique,  la 
philosophie  et  la  théologie  dans  divers  collèges  de  l'in- 
stitut. Ses  talents  pour  la  chaire  le  firent  envoyer  en 
1 61 6  à  Biuxelles,  pour  y  remplir  les  fonctions  de  pré- 
dicateur des  infants  Albert  et  Isabelle,  gouverneur  des 
Pays-Bas.  H  ne  revint  en  Espagne  qu'après  la  mort 
de  ces  princes ,  fut  nommé  recteur  du  collège  de 
Madrid,  et  mourut  en  cette  ville  le  26  avril  1656. 
Outre  plusieurs  sermons  en  espagnol,  on  a  du  P. 
Bivcro  des  ouvrages  ascètiiiues  en  latin  dont  on 
trouve  les  titres  dans  la  Bibiioth.  Scriptor.  iociei, 
Jesu  des  PP.  Alegambe  et  Southwel,  et  dans  la  Bi- 
bliothèque espagnole  d'Antonio.  Nous  nous  contente- 
rons de  citer  les  trois  suivants,  que  les  gravui-es  dont 
ils  sont  ornés  font  encore  rechercher  :  1  •  Emblemaia 
in  psalmum  Miserere,  1  vol.  in-4*.  Le  P.  Soutlïwel 
nous  ap[)rend  que  le  texte  de  cet  ouvrage  est  gravé. 
^Sacrum  Sanctuarium  a-ueis  et  patientim  a^teifixO' 
rum,  et  crucigerorum,  emblemat.  imaginib.  orna- 
tum,  etc.,  Anvers,  1654,  in-4».  5»  Sacrum  Oratorium 
piarum  imaginumimmaculalœMariœ,  etc.  Arsnora 
bene  Vivendi  et  moriendi  sacris  piarum  imagimim 
emhUmatibus  ftgurata  et  illustrala,  ibid.,  1654,  in-4». 
Ces  deux  ouvi-ages  doivent  être  réunis  :  le  premier 
contient  70  planches,  et  le  second  69.         W— s. 

BIZANET  ou  BïZANNET  (  .  .  .  .  ),  généra! 
français,  né  â  Grenoble  en  1754,  fiit  d'abord  simple 
soldat;  et  après  avoir  passé  par  tous  les  grades  in- 
férieurs ,  devint  capitaine  en  1792.  Commandant 
Tannée  suivante  dans  Monaco  en  qualité  d  adjudant 
général,  il  fit  échouer  le  projet  formé  de  livrer  cette 
place  à  Tennemî,  et  en  fui  récompensé  par  le 
grade  de  général  de  brigade.  11  était,  en  mars  1795, 
employé  à  Toulon  sous  les  ordres  du  général  Pierre, 
lorsque  dans  une  émeute  les  jacobins  assassinèrent 
sept  émigrés,  malgré  les  efforts  de  ce  vieux  général, 
qui  fut  lui-même  tout  couvert  de  leur  sang,  en  ta- 
chant de  les  protéger.  Les  représentants  du  peuple, 
Mariette,  Hîlter  et  Chambon,  qui  étaient  alors  à 
Toulon,  le^remplacérent  sur-le-cliamp  par  Bizanet, 
qui  montra  autant  d'activité  que  de  courage  pour 
réprimer  Témeute  jacobine  toujours  flagrante,  et  (|uî 
menaçait  iusqu'auxreprésenUnls  du  peuple.  Comme 
il  tenait  Fun  d'eux  par  le  bi-as  au  milieu  du  tiH 
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fm\Mit  il  r9CUt  douK  coups  ^  pien^  ;  niais,  api^ 
£U*e  parveuu  à  mettre  les  représentants  en  sûreté,  il 
finit  pai'  compriuier  entièrement  les  factieuse.  La 
ponventiop,  à  qui  ces  détails  furent  transmis  par  les 
{représentants,  décréta  (|u'il  avait  bien  mérité  de  la 
patrie.  J^mployé  ensuite  à  Tarmée  d'Italie,  il  fit 
preuve  de  son  intrépidité  ordinaire  à  Tatlaque  des 
Routes  en  avant  de  Loano  ;  mais  Tannée  suivante 
il  tombai  Ton  ne  sait  pourquoi,  dans  la  disgrâce  du 
général  en  chef  Bonaparte,  et  depuis  cette  époque 
Bi^net  resta  sans  activité,  jusqu'au  moment  où  les 
désastres  de  TEspagne  et  de  la  Russie  mirent  Na- 
poléon dans  la  nécessité  de  rappeler  tous  les  mili- 
taires dont  il  pouvait  disposer.  Le  général  Bizanet 
obtint  aloi^s  le  commandement  de  Berg-op-Zoom. 
Arrivé  au  mois  de  décembre  1813  dans  cette  p|ace, 
il  déploya  dans  la  défense  autant  de  courage  que 
d'habileté.  Attaqué  le  S  mars  1814  par  Tarmée  an- 
glaise, bien  supérieure  en  nombre,  et  que  favprîsait 
pne  forte  gelée  qui  avait  glacé  les  fossés,  il  soutint 
l'assaut  avec  avantage,  et,  dans  une  sortie  qu'il  lit 
aussitôt  après,  battit  Tannée  assiégeante,  tua  2,000 
Anglais,  et  lit  un  nombre  égal  de  prisonniers,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  général  en  chef  Cook.  Enfin 
on  reti*ouva  parmi  les  cadavres  les  généi'auit  Skerret 
et  Gore.  Après  Tabdicaiion  de  Tempercur,  Bizanet 
lit  sa  soumission  à  Louis  XYIII,  qui  lui  donna  la 
(loix  de  St-Louis  le  19  juillet  1814.  Jl  était  officier 
lie  la  Légion  d'honneur  depuis  le  14  juin  1804. 
Pendant  les  cent  jours,  il  fut  chargé,  sous  les  oi*dres 
du  maréchal  Brune,  du  commandement  de  la  ville 
de  Marseille,  déclarée  en  état  de  siège.  A[)rè$  le  se- 
cond retour  de  Louis  XVllI  il  fut  mis  à  la  retraite, 
^t  mourut,  le  18  avril  1836,  à  Grenoble,  sa  patrie, 
à  Tàge  de  81  ans.  D— r— n. 

BlZARDlÈRli:  (Michel-David,  sieur  de  la), 
auteur  français  du  17*'  siècle,  dont  on  a  :  i^'Hitloiu 
des  diètes  de  Pologne  pour  les  élections  des  rois^  Pa- 
ris, 1697,  in-i2,  livre  curieux  et  bien  écrit.  2^  Bis-- 
toire  de  la  scission  ou  division  arrivée  en  Pologne 
le  27  juin  1607,  Paris,  1699,  in-12.  CeUe  histoire  est 
une  suite  de  Touvrage  précédent  ;  elle  est  si  bien 
écrite,  qu'on  Ta  attribuée  longtemps  à  l'abbé  de  Po- 
lignac,  alors  ambassadeur  en  Pologne  ;  elle  a  été  i^m- 
priniée  depuis  sous  le  titre  d'Histoire  de  Pologne^ 
contenant  les  divisions..,,  Amsterdam,  1715,  in-12. 
3"*  Bistoria  gesiorum  in  Ecclesia  memorabilium  ab 
anm  1âJ7  ad  annum  1546,  1701,  in-12.  Les  faits 
quu  la  Bizardière  y  raconte  sont  tirés,  pom*  la  plu- 
part, des  relations  des  protestants.  4^"  Caractère  des 
auteurs  anciens  el  modernes,  1704,  in-12,  satire 
pleine  d'un  sel  piquant.  5<*  Histoire  de  Louis  le 
Grand,  Paris,  4712,  in-12,  très-courte  et  très-su- 
perficielle. 6*»  Histoire  d'Erasme^  sa  vie,  ses  mcBurs, 
sa  religion,  Paris,  1721 ,  in-12.  C.  T— v. 

BIZET  (Ciiarles-Jdlbs),  né  à  Paris,  le  5  décem- 
bre 1746,  d'une  Emilie  d'honorables  bourgeois,  (it 
profession  dans  la  congrégation  des  chanoines  i*égu- 
îiers  de  Ste- Geneviève,  fut  successivement  prieur  à 
Beaugency,  à  Chàteaudun,  et  curé  de  ISantouiUet. 
A  Té[Joque  de  la  révolution,  il  ne  prêta  point  le  ser- 
fuent  à  la  constitution  civile  du  clergé,  et  parvint  ^ 
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ae  toastraire  à  la  rigueur  des  lois  contre  les  eoclé- 
siastiques.  Après  le  concordat  de  1801,  il  fut  noipmé 
vicaire  de  la  paroisse  de  St-Élienne-du-Mont  ;  et, 
à  la  mort  de  Leclerc  de  Bradîn,  il  lui  succéda  dans 
cette  cure.  Il  mourut  à  Paris,  le  8  juillet  1 82 1 ,  regretté 
des  pauvres  de  sa  paroisse,  auxquels  il  légua  par  son 
testament  une  somme  de  10,000  francs.  ^Martin- 
Jean- Baptiste  BiZET,  né  près  de  Bolbec,  en  1746, 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  devint  curé  d'E- 
vreux.  On  a  de  lui  :  1°  Discussion  épistolaire  en- 
tre (7.  W„  prolestant  de  {" Église  anglicane,  et 
M,'J,-B.  B.^  catholique  romain,  Paris,  1801,  in-12 
de  208  pages.  Les  lettres  qui  composent  cet  ouvrage 
sont  datées  de  1797,  époque  ou  Tauteur  était  en  An- 
gleten'c.  C'est  par  erreur  que,  dans  son  Annuaire 
nécrologique  y  M.  Mahul  attribue  cet  ouvrage  au 
curé  de  St-Ëtienne-du-Mont.  2<'  Les  Soirées  de  VEr^ 
mitose,  conte  traduit  de  V  anglais,  Paris,  1801-1802, 
2  vol.  in-18.  VV— s. 

BIZET  ( ],  homme  de  lettres,  membre 

de  la  société  philotedmique,  mort  en  1842,  a  publié 
deux  romans  conjointement  avec  H.  Chaussier  ; 
i'*  le  Tombeau,  ouvrage  posthume  d'Anne  Radcliffe, 
traduit  sur  le  manuscrit,  Paris,  1779,  2  vol.  in-12. 
Cette  prétendue  ti*aduction  n'était  autre  cliose  qu'un 
roman  de  leur  composition.  2^  Le  Pacha,  ou  les 
Coups  du  hasard  ft  de  la  fortune,  Paris,  2  vol. 
in- 12.  Pigoreau,  dans  sa  Petite  Bibliographie  biogra- 
phico-romancière ,  prétend  que  le  véritable  auteur  de 
cet  ouvrage  est  Simonot ,  à  qui  Ton  doit  des  Lettres 
sur  la  Corse.  Bizet  a  également  traduit  de  l'anglais 
les  Contes  de  C  Ermitage,  Paris,  1801,  1802,  2 
vol.  in-18.  Il  travailla  aussi  pour  les  petits  théâtres,  et 
donna  :  1°  /es  Boites,  ou  la  Conspiration  des  mou^ 
choirs,  vaudeville  en  1  acte,  Pai'is,  1796,  in-8°j 
2^  avec  Fulsonot ,  Gilles  tout  seul,  vaudeville,  Pa- 
ris, 1799,  in-8°;  3*  avec  H.  Chaussier,  les  Diable- 
ries, ou  Gilles  Ermite,  Paris,  1799,  in-8«;  4«  avec 
Delaporte,  Télémaque  cadet,  parodie  en  1  acte,  Pa- 
ris, 1799,  in-8°;  5*>  le  Débutant,  vaudeville,  Paris, 
1801.  Quand  Ciiénier  publia  sa  satire  les  Nouveaux 
Saints,  Bizet,  avec  M.  René  Perrin,  enU-eprit  de  le 
réfuter  dans  une  brochure  intitulée  les  Nouveaux 
Athées,  Paris,  1801,  in-12.  Toutes  ces  productions 
sont  aujourd'hui  complètement  oubliées.    D — r — a. 

BIZOT  (PiERRs),  dont  la  patrie  est  inconnue, 
clianoine  de  St-Sauveur  d'Hérisson,  dans  le  diocèse 
de  Bourges,  mort  en  1696,  à  66  ans,  à  laissé  :  i"  His- 
toire métallique  de  la  république  de  Hollande,  Pa- 
ris, Uorthemels,  1687,  in-fol.,  réimprimée  à  Am- 
sterdam, 1688,  2  vol.  in-8°  :  un  Supplément  fut  pu- 
blié à  Amsterdam,  1690,  in-8°.  On  reproche  à  Bizot 
une  singulière  bévue  :  les  deux  pointes  d'un  ban- 
deau qui  couvraient  les  yeux  de  personnages  repré- 
sentés sur  une  médaille  lui  ont  paru  des  oreilles 
d'âne,  et  il  ne  manqua  pas  de  les  faire  graver 
comme  telles.  Au  siuplus,  Touvrage  de  Bizot,  (juoi- 
que  curieux,  a  été  effacé  par  YHistoire  métallique 
des  dix-sept  Provinces-Unies  de  Gérard  van  Loon, 
dont  van  EfTen  a  donné  une  traduction  française 
à  la  Haye,  1732,  5  vol.  in-fol.  2»  une  traduction 
en  vers  latins  des  chants  1"  et  y  du  Lutrin  de  Doi 
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leau,  qui  se  trouve  dans  le  volume  intitulé  :  Nie,  Boi'  f 
leau  Despreaux  Opéra,  e  gallicisnumerit  in  latinos 
iramlala,  1737,  in-12,  et  encore  dans  une  nouvelle 
traduction  latine  du  Lutrin,  1768,  in-8°.  A.  B-— T. 
BIZZÂRl  (Piehre),  historien  distingué,  dont  la 
vie  est  moins  connue  que  les  ouvrages,  naquit,  vers 
1530,  à  Sassoferato,  dans  TOmbrie.  Il  vint  jeune  à 
Venise,  et  Ton  peut  conjecturer  qu*il  y  donna  des 
leçons  de  littérature.  H  quitta  cette  ville  eu  1505, 
pour  aller  en  Angleterre,  espérant  que  la  reine  Eli- 
sabeth, qu  il  avait  célébrée  dans  plusieurs  pièces  de 
vers,  réparerait  à  son  égard  les  torts  de  la  fortune. 
Trompé  dans  cette  attente,  et  voyant  ses  talents  mal 
appréciés  par  les  courtisans,  il  ne  tarda  pas  à  re- 
tourner en  Italie,  où  il  s'arrêta  quelques  mois  à 
Gènes.  Il  se  rendit  ensuite  dans  les  Pays-Bas,  et  Ton 
suppose  qu'il  avait  embrassé  les  principes  de  la  ré- 
forme, puisque  le  célèbre  Hubert  Lan  guet  {voy,  ce 
nom)  se  déclara  son  protecteur  et  lui  lit  obtenir  de 
rélecteur  de  Saxe  un  emploi  ou  du  moins  un  traite- 
ment. On  sait,  qu'en  1573  Bizzari  se  trouvait  à  «Baie, 
où  il  faisait  imprimer  sa  traduction  latine  de  VHis- 
toire  de  la  Hongrie,  Il  retourna  peu  de  temps  après 
Â  Anvers,  et  il  prolita  de  son  séjour  dans  cette  ville 
pour  se  lier  avec  les  savants  qui  fréquentaient  Fate- 
lier.de  Ghr.  Planlin.  Une  lettre  de  Juste  Lipse  (dans 
V  Epistolarum  Sylloge  deBurmann,  1. 1*%  p.  358)  nous 
apprend  que,  dans  le  courant  de  1581,  Bizzari,  pas- 
sant à  Leyde,  lui  avait  laissé  le  -manuscrit  d'une 
Histoire  universelle  en  8  volumes,  le  priant  de  cher- 
cher un  imprimeur  qui  voulût  la  publier  à  ses  frais. 
Bizzari,  retourné  sans  doute  en  Allemagne,  vivait  en- 
core en  1583,  mais  on  n'a  pu  découvrir  le  lieu  de  sa 
mort.  Quelques  écrivains  allemands  Tout  accusé  de 
plagiat.  On  a  de  lui  :  1®  Varia  OpusciUa,  Venise, 
Aide,  1565,  in-8''.  Ce  recueil,  dédié  à  la  reine  Ëli^ 
sabeth  par  une  épitre  datée  de  Venise,  est  divisé  en 
2  parties.  La  2*  renferme  les  vers  de  Bizzari,  dont 
on  retrouve  quel(|ues  pièces  dans  les  Deliciœ  Poetar, 
Italor.^  p.  454,  et  dans  les  Carmtna  illustr,  Poetar, 
Italor.,  t.  2,  p.  250.  La  première  se  compose  de  dé- 
clamations dans  le  genre  de  celles  des  anciens  rhé- 
teurs :  de  optimo  Principe;  de  Bello  et  Pace;  pro 
Philosophia  et  Eloquentia;  jEmilii  Acciuatio  et  De- 
fensio  pro  L.  Virginio  contra  Ap,  Claudium.  Ce  vo- 
lume est  un  des  plus  rares  de  la  collection  Aldine. 
(foy.  \e  Catalogue  de  M.  A.-A.  Benouard.)  '2'' Délie 
Guerre  faite  in  Ungheria  dalV  imperatore  de'  Cris- 
iiani  contro  quello  de'  IXirchi,  etc.,  Lyon,  1569  (1), 
in-8°.  L'auteur  traduisit  lui-même  cette  histoire  en 
latin,  Bàle,  1573,  in-8<^;  elle  a  été  insérée  par  Bon- 
gars  dans  les  Rerum  Hungaricar,  Scriptor.,  Hanau, 
1600;  el  par  Math.  Bell,  dans  la  réimpression, 
Vienne,  1746.  5°  Epitome  insigniorum  Europœ  his- 
toriarum  hinc  inie  gestarum,  ab  anno  1564,  Bàle, 
1573,  in-8»,  à  la  suite  du  précédent.  Cet  ouvi*age 
est  intéressant,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  trou- 
bles des  Pays-Bas.  4»  Cyprium  Bellum  inter  Venetos 
et  Solttmanum  imperatorem  gestum,  ibid.,  1573. 

(f  )  C'est  par  aoe  transposition  de  cliifrres  qae  cette  édition  se 
irouve  de  4596  dans  la  BïàliotMque  de  Haym. 
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5"*  Senatus  popultifue  Oenuensit  rentm  dond  fÊriêçuê 
gestarum  Historiœ.atque  Annales,  etc.,  Anvers,  Plan- 
tin,  1579,  in-fol.  Cette  histoire  traite  des  quereUes 
qui  s'élevèrent  en  1575  entre  les  nouveaux  et  les  an- 
ciens nobles  génois,  et  qui  se  terminèrent  en  4S75 
par  une  transaction.  Grsvius  a  publié  deux  {Mèees 
tirées  de  ce  volume  dans  le  tome  \*'  du  Thtsaurut 
Antiquilat.  italiear,  6°  Narraliones  de  Chriêtiamorsim 
in  Syriani  expedilionibus  7,  à  la  suite  de  Pouvrage 
précédent.  8"*  Historia  Rerum  Persicarum,  ibîd., 
1583,  in-fol.  Cette  histoire,  qui  commence  à  Cyrus, 
finit  en  1581 .  Elle  a  été  réimprimée  dans  les  Jt«rym 
Persicar.  Seriptores,  Francfort,  1601.  Cette  édition, 
quoicpie  moins  belle,  est  la  plus  estimée,  parce 
qu'elle  est  augmentée  de  plusieurs  pièces.      W — s. 

BJBRKEN  (PiEiiRE  de]^  un  des  médecins  les 
plus  distingués  de  notre  siècle,  naquit  à  Stockholm, 
le  2  janvier  1765.  Ayant  fait  ses  premières  études 
avec  un  précepteur  sous  les  yeux  de  son  père,  Piore 
de  Bjerken ,  assesseur,  il  fut  envoyé  à  Upsal  en 
1781,  pour  les  terminer;  il  y  obtint  le  grade  de 
docteur,  après  avoir  soutenu  deux  thèses  brillantes 
intitulées  :  1*  Muséum  naturalium  academiœ  Vpsa- 
liensis;  2«  de  Indole  et  Curatione  febrit  puerperalis. 
En  1793,  il  se  rendit  à  Londres  pour  se  perfection- 
ner dans  la  pratique  de  la  médecine  et  acquérir  de 
nouvelles  connaissances  auprès  des  célèbres  prati- 
ciens de  cette  ville.  Bjerken  se  lia  d'amitié  avec  le 
savant  Cline,  sous  lequel  il  exerça  dans  les  hôpitaux 
de  St-Thomas  et  de  Guy.  Après  un  séjour  de  trois 
ans  en  Angleterre,  il  revint  en  Suède  et  fut  nommé 
médecin  de  l'hôpital  vénérien  de  Stockholm.  Il  re- 
çut, en  1802,  le  titre  de  médecin  ordinaire  du  roi, 
et  fut  six  ans  plus  tard  promu  au  grade  de  chirur- 
gien major  de  l'armée  finoise.  Dans  les  diverses  ex- 
péditions contre  les  Russes,  Bjerken  se  fît  remar- 
quer par  son  activité  à  soigner  les  blessés,  et  reçut 
en  récompense  Tordre  de  Wasa  et  la  olécoration 
d'une  médaille  en  or,  portant  pour  légende  :  lllis 
quorum  meruere  labores,  La  guerre  étant  terminée 
en  1809,  il  fut  attaché  à  l'hôpital  de  l'ordre  du  Sé- 
raphin, comme  chimrgien-major.  En  1812,  le  col- 
lège de  médecine  le  compta  au  nombre  de  ses  as- 
sesseurs. Deux  ans  après,  il  fut  nommé  chirurgien 
en  chef  et  décoré  de  l'ordre  de  l'Étoile  polaire.  Il 
mouioit  le  2  février  1818,  n'ayant  encore  que  S5 
ans.  La  Suède  perdit  en  lui  un  chirurgien  et  un 
oculiste  du  premier  mérite.  Tout  occupé  de  la  pra- 
tique de  son  art,  Bjerken  a  peu  éa'it.  On  a  cependant 
de  lui  les  traités  suivants  :  Sur  VOpération  d'un  pro- 
lapsus linguœ  ;  de  l'Effet  spécifique  de  l'arsenic  sur 
les  chancres,  insérés  dans  les  Annales  de  la  société 
de  médecine  de  Stockholm .  B — h — M. 

BLAABEB  DEWAHTENSÉE  (Jean),  naquit  à 
Zurich,  en  1685,  et  y  mourut  en  1757.  Il  reçut  une 
éducation  soignée ,  et  étudia  de  trè»-bonne  heure, 
dans  la  maison  paternelle,  la  littérature  classique, 
qu'il  cultiva  toute  sa  vie.  Pour  continuer  ses  études, 
il  se  rendit  d'abord  à  Genève,  et  de  là  à  Paris.  Son 
séjour  dans  cette  dernière  ville  développa  en  lui  le 
goût  des  sciences  et  des  arts  ;  il  y  suivit  des  coun 
de  physique  et  de  médecine.  Il  passa  ensuite  en  HoI« 
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lande  et  puis  en  Allemagne,  et  resta  quelque  temps 
à  runlversité  de  Marpurg,  (tour  suivre  des  cours  de 
jurisprudence.  Revenu  à  Zurich  eu  1707,  il  s'y  voua 
aux  travaux  de  la  chancellerie  d'État,  et  composa 
des  mémoires  qu'il  lut  à  une  société  de  jeunes  pa- 
triotes sur  les  causes  de  la  décadence  des  lettres.  Il 
désigna  comme  telle  la  mauvaise  méthode  d'ensei- 
gnement, suivie  dans  les  écoles,  la  philosophie  sco- 
lastique  qui  dominait  encore,  l'at^andon  impardon- 
nable dans  lequel  on  avait  laissé  toutes  les  branches 
d'instruction  publique  qui  n'appartenaient  pas  à  la 
théologie.  Ces  mémoires  firent  sensation,  et  présen- 
tèrent des  plans  de  réforme  qui  ont  été  réalisés  plus 
tard.  D'autres  travaux  de  Blaarer  furent  dirigés  vers 
l'agriculture  et  l'exploitation  des  mines;  et  si,  de  ces 
derniers  essais,  il  ne  retira  que  des  pertes,  son  pays 
lui  doit  l'ouverture  d'une  mine  de  houille  assez  riche, 
et  l'emploi  de  ce  combustible,  dont  on  n'avait  point 
fait  usage  jusqu'alors.  En  1724,  il  entra  au  conseil 
d'État,  dans  lequel  il  s'est  distingué,  autant  par  ses 
lumières  que  par  sa  modération  et  sa  modestie  ;  son 
influence  y  devint  très-grande,  même  dans  les  af- 
faires de  la  confédération,  et  il  se  trouva  à  peu  près 
le  directeur  des  longues  négociations  occasionnées 
par  les  différends  qui  s'élevèrent  entre  le  prince- 
abbé  de  St-Gall  et  le  pays  de  Toggenbotvg.  Ce  fut 
aussi  par  lui  qu'un  régiment  zurichois  entra  au  ser- 
vice de  France  en  1752.  Le  docteur  Hirzel ,  auteur 
du  Socralc  rustique,  a  donné,  sous  le  titre  de  Pot" 
irait  d'un  vrai  patriote,  l'éloge  de  Blaarer,  Zurich, 
1767,  in-8*.  U— l. 

B LACAS  D'AULPS,  troubadour  du  i^  siècle , 
était,  selon  les  notices  manuscrites,  un  personnage  de 
haut  rang,  et,  selon  Nostradamus,  originaire  d'Ara- 
gon. Sa  valeur,  son  esprit,  sa  magnificence,  lui  don- 
nèrent un  grand  crédit  à  la  cour  d'Alphonse  II  et  de 
Raymond  Béranger,  comte  de  Provence.  Les  con- 
temporains de  Blacas  le  représentent  comme  un 
modèle  de  toutes  les  perfections;  mais  les  pièces  qui 
nous  restent  de  ce  poète  ne  donnent  qu'une  bien 
faible  idée  de  ses  talents,  ce  qui  peut  foire  croire 
que  la  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  perdus.  Sa 
renommée  guerrière  était  assise  sur  des  fondements 
plus  solides.  L'éloge  funèbre  de  Blacas ,  fait  par  le 
troubadour  Sordel,  son  contemporain,  et  qui  est  une 
satire  très^imère  contre  les  souverains  et  princes  de 
son  temps,  prouve  qu'il  avait  de  grandes  qualités, 
et  surtout  un  courage  à  toute  épreuVe  (1).  —  Blacas 
mourut  dans  un  voyage  à  Rome,  en  12^.  Il  a  été 
également  loué  par  Bertrand  d'Alanianon  et  Ricliard 
de  Noves,  ses  amis  et  ses  frères  d'armes.  Il  eut  deux 
petits-fils,  également  célèbres  dans  les  armes,  Bla- 
CASSET  DE  Blacas,  qui  composa  le  poëijie  de  la  Ma- 
nière de  bien  guerrwfery  et  Guillaume  de  Blacas, 
l'un  des  preux  que  Charles  d'Anjou,  comte  de  Pro- 
vence, clioisit  pour  le  combat  en  champ  clos  que  ce 
prince,  à  la  tête  de  cent  chevaliers,  devait  soutenir 
contre  Rivre  III,  roi  d'Aragon,  dans  la  ville  de  Bor- 

(4)  Le  doc  de  Blacas  d'AnIps,  qni  descendait  de  ce  troabadonr,  flt 
exposer  an  salon  da  Loavre  l'image  de  Blacas  d'Auli«,  armé  par 
Hogaeite  de  Stbran  et  parlant  poar  la  terre  sainte.  {Voy,  l'article 
çu  foit.)  D— I 
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deaux,  le  1*'  juin  1285,  mais  où  FAragonais  ne 
jugea  pas  à  propos  de  se  rendre.  Z. 

BLACAS  D'AL'LPS  (le  duc  de),  naquit  en  1770, 
à  Aulps,  d'une  des  plus  nobles,  mais  des  plus  pau- 
vres familles  de  la  Provence.  Il  entra  au  service 
dans  un  régiment  de  cavalerie,  et  se  trouvait  capi- 
taine au  commencement  de  la  révolution,  lorsqu'il 
fut  contraint  d'émigrer.  Il  servit  dans  l'armée  des 
princes,  ensuite  en  Vendée.  Plus  tard  il  se  rendit  à 
Vérone  en  Italie,  gagna  la  bienveillance  du  marquis 
d'Avaray,  confident  du  roi  Louis  XVIII,  et  fut  bien- 
tôt, grâce  à  son  patron,  honoré  de  la  confiance  par* 
ticulière  de  Louis  XVIII.  11  la  mérita  par  des  ser- . 
vices  réels  et  par  un  dévouement  à  toute  épreuve. 
Forcé  par  les  victoires  des  armées  républicaines  de 
quitter  l'État  vénitien,  le  roi  vint  en  Allemagne,  et 
envoya  Blacas  à  St-Pétersbourg,  afin  d'obtenir  de 
l'empereur  Paul  P'  un  asile  pour  lui  et  pour  sa  fisi- 
miile.  Le  négociateur  vit  son  zèle  et  ses  efforts  cou- 
ronnés d'un  plein  succès.  Cependant  la  protection 
que  Paul  P''  avait  accordée  à  Louis  XVIII  ne  fut 
pas  de  longue  durée  :  en  1800,  s'étant  réconcilié 
avec  la  France,  il  expulsa  l'auguste  exilé  de  ses 
États.  Blacas  suivit  alors  en  Angleterre  le  prince 
auquel  il  s'était  dévoué,  et  fut  nommé  ministre 
de  la  guerre  de  la  petite  cour  d'Hartwell,  en  Tab- 
senoe  du  marquis  d'Avaray,  qu'une  longue  ma- 
ladie retenait  à  l'Ile  de  Madère,  et  qui,  en  mourant 
dans  cette  lie  en  1808,  légua  dans  son  testament  ce 
fidèle  royaliste  à  Louis  XVIII.  Ce  vœu  d'un  mou- 
rant ne  fut  pas  stérile.  En  1814,  Louis  XVIU,  en  ren- 
ti^ant  dans  ses  Etats,  ramena  Blacas  avec  lui  et  le 
nomma  ministre  de  sa  maison,  secrétaire  d'Etat, 
intendant  des  bâtiments  et  grand  maître  de  la  garde- 
robe,  bien  que  l'ancien  titulaire,  le  duc  de  la  Roche- 
foucault-Liancourt,  fût  encore  vivant.  Enfin,  sans 
avoir  le  titre  de  premier  ministre,  le  comte  de  Bla- 
cas l'était  en  effet  ;  mais  ni  lui  ni  ses  collègues  ne 
furent  k  la  hauteur  de  leur  situation.  Ce  ministère 
trouva,  dès  les  premiers  mois  de  1814,  le  secret  de 
mécontenter  les  émigrés  et  les  royalistes  de  l'inté- 
rieur, sans  se  concilier  les  partisans  de  Bonaparte  ou 
de  la  république.  Inintelligent  des  ressorts  du  gou- 
vernement représentatif,  en  donnant  à  la  France 
une  constitution  analogue  à  celle  de  l'Angleterre,  il 
ne  fit  rien  pour  se  former  une  majorité  dans  les 
deux  chambres.  Aucun  député,  aucun  pair  de 
France  n'obtint  une  seule  place;  aucun,  même  de 
Favancement,  ni  dans  l'armée,  ni  dans  la  magisti^a- 
ture,  ni  dans  l'administration.  Aussi ,  comme  on  l'a 
«dil  avec  raison,  la  session  de  1814  effaça  le  prestige 
de  la  restauration.  De  la  part  du  gouvernement,  au- 
cune loi  ne  répondit  aux  intérêts  réels  du  pays,  du 
zèle  imprudent  déconsidéra  celles  dont  la  justice 
était  le  mieux  établie.  Les  deux  chambres  ne  fu- 
rent qu'un  ressort  impuissant.  Blacas  et  ses  collègues 
ne  voulurent  pas  comprendre  que,  pour  rétablir  la 
monarchie  française,  il  fallait  autre  chose  que  les 
débris  d'un  empire  tombé,  et  que  la  charte  appelait 
îmmédiatemcut  après  soi  une  législation  nouvelle. 
Loin  de  là,  ce  triste  ministère,  en  laissant  apercevoir 
dans  ses  discours  qu'il  ne  regardait  cette  charte  que 
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pomme  un^  concession  temporaire,  avait  pourtant 
la  malheureuse  prétention  de  mettre  d'accord  deux 
principes  inconciliables,  de  les  faire  agir  Tun  par 
Tautre,  en  maintenant  sous  le  gouvei*nement  du  roi 
la  législation  et  le  mécanisme  administratif  de  la  ré- 
volution et  de  Tempire.  Blacas  et  ces  collègues 
croyaient  ainsi  rassurer  tous  les  intérêts.  Pour  les 
places,  les  hommes  de  Tempire  furent  préférés  aux 
royalistes.  En  effet,  ceux-ci,  revenant  de  Témigra- 
lion,  ne  connaissaient  pas  la  France,  et  le  peu 
d'entre  eux  qui  furent  employés  dans  les  ém inentes 
fonctions  fîrent  preuve  d'une  étrange  impéritie.  (  Yoy. 
d'André  ,  Fehraisd,  etc.)  Ce  n'était  |>as  au  con- 
seil des  ministres  que  se  traitaient  les  affaires  :  l'in- 
fluence s'exerçait  dans  le  cabinet  du  roi  par  ceux  des 
ministres  qui  venaient  apporter  lem*  travail,  quelque- 
fois seuls,  quel(|ucfois  deux  ou  trois  ensemble,  lors- 
qu'ils s'accordaient  sur  un  point,  ce  qui  était  rare  : 
car  l'abbé  de  Montes(|uiou  était  en  inimitié  ouverte 
avec  le  comte  de  Blacas.  Ce  dernier,  servant  d'inter- 
médiaire entre  ses  collègues  et  le  roi,  le  préparait 
h  recevoir  telle  ou  telle  proposition,  ou  bien  il  se  char< 
geait  de  persuader  aux  ministres  ce  qui  convenait  le 
mieux  au  monarque  :  manière  de  traiter  les  affaires 
qui  clonnait  continuellement  lieu  à  des  tiraille- 
ments, à  des  conU*adictions  funestes.  Cependant  tout 
se  disposait  pour  le  retom*  de  Bonaparte;  Barras  et 
Fouché,  duc  d'Otrante,  essayèrent  en  vain  d'ouvrir 
les  yeux  au  ministre  dirigeant  sur  les  intelligences 
qui  existaient  entre  Tlle  d'Elbe  et  Murat,  Lucien  et 
Joseph  Bonaparte,  l'armée  et  les  généraux.  «  Le  gou- 
«  vfii*nement,  répondit  le  comte  de  Blacas  au  premier, 
«  a  les  yeux  ouverts  sm*  toute  cette  intrigue  ;  mais 
m  il  ne  faut  pas  s'en  l'apporter  entièrement  aux  alar- 
a  mistes,  qui  ne  cherchent  qu'à  grossir  le  danger. 
«  "-  Vous  êtes  sur  un  volcan ,  répliqua  Ban*as,  et 
a  vous  ne  vous  en  doutez  pas.  Il  y  a  desclioses  que  je 
«  ne  puis  dire  qu'au  roi.  Tout  ce  que  je  pm's  vous  dire 
«  k  vous,  monsieur  le  comte,  pour  que  vous  en  fassiez 
«c  le  l'apport  à  Sa  Majesté,  c'est  que  la  conspiration  est 
a  flagrante,  que  j'en  connais  tons  les  fils,  et  que  Murât 
«  n'y  est  point  étranger.  Vous  avez  commis  bien  des 
a  fautes  ;  mais  la  plus  grande  de  toutes  est  celle  qui 
«  vous  a  fait  éloigner  les  patriotes  et  conserver  les 
«  bonapartistes  en  place.  »  Blacas  représenta  au  roi 
la  sollicitude  de  Barras  comme  ayant  un  but  d'am- 
bition particulière.  L'entrevue  avec  Fouché  (voy.  ce 
nom)  n'eut  pas  un  autre  résultat.  «  M.  de  Blacas, 
«(  dit  un  historien  (1),  pensait  avoir  donné  au  roi  une 
«  assez  grande  preuve  de  dévouement  en  se  trouvant 
«  tète  à  tête  avec  Barras  et  Fouché  (2).  n  Quoi  qu'il 

(t)  M.  Luhis,  Histoire  de  lareitauration,  liv.  5. 

(s)  Boarrienoe,  qui  avait  des  avis  analogues  à  transmettre  au 
comte  de  Blacas,  ne  pat  )»éoètrer  aoprcs  de  ce  ministre,  qui  affec- 
tait de  se  rendre  invisible,  et  qui  en  môme  temps  avait  formé  une 
upice  de  blocus  autour  de  la  personne  d»  roi.  «  M.  de  Blacas,  dil-il 
a  dans  ses  Mémoires^  jooissait  de  tonte  la  confiance  du  roi  et  con- 
«  centrait  tout  le  pouvoir  dans  son  cabinet.  Lorsqu'on  voulait  faire 
«  quelque  communication  à  Louis  WIU,  ceux-là  mûmes  qui  étaient 
u  le  plus  en  avant  dans  son  intimité  devaient  s'adresser  ù  M.^e 
«  Blacas.  Quant  k  lui,  dès  que  qnelqn'sn  avait  à  lui  faire  tenir  un 
«  avis  salataire,  il  disait svtc  nneimpcrtarbable  suffisance  :  Qui  ?... 
f  f^  kowtM^it?  4U!  bohl  ct*(  uii  HUnganifUn  visiinmaire,  «n 
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en  soit,  il  Ait  alors  question  de  changer  de 
et  de  relever  le  pouvoir  à  force  d'énergie.  Ce  M 
dans  cette  >iie  que  l'administration  de  la  guerre  fut 
placée  entre  les  mains  du  maréchal  Sonlt,  qui,  après 
avoir  été  sans  cesse  ctmtrarié  par  ceux  mêmes  qui  Pa- 
vaient appelé  au  muiislère,  finit  par  être  éconduit.  Le 
départ  de  Talleyrand  pour  le  congrès  de  Vienne  lais^ 
sait  le  ministère  plus  que  jamais  livré  à  deux  in- 
fluences rivales  :  le  comte  de  Blacas  et  rabbédeMon- 
tesquiou.  Les  ennemis  du  premier  lui  reprocliaient  ùe 
la  hauteur,  de  la  légèreté  ;  ils  l'accusaient  de  cacher  la 
vérité  au  roi,  et  de  l'abuser  sur  le  véritable  état  des  làf- 
faires.  Madame  de  Staèl,  dans  ses  Considéraiioms  sur 
la  révolulion  française,  le  juge  moins  sévèrement  : 
«  M.  de  Blacas,  dit-clle,  qui  avait  montré  au  roâ 
«  dans  son  exil  l'attachement  le  plus  chevaleresque. 
«  inspirait  aux  gens  de  cour  ces  anciennes  jalou:»!^» 
«  de  VOEU-de-Bauf,  qui  ne  laissent  pas  le  moindre 
«  repos  à  ceux  qu'on  croit  en  laveur  auprès  du  nio- 
«  narque  ;  et  cependant  Jii,  de  Biacat  étaii  peut-étrt 
c  de  tous  les  hommes  revenus  avec  Louis  XV Hi  celui 
«  qui  jugeait  le  mieux  la  situation  de  la  France, 
«  quelque  nouvelle  qu'elle  fut  pour  lui.  Mais  que 
«  pouvait  un  ministère  constitutionnel  en  apparence, 
«  et  contre-révolutionnaire  au  fond  ?  un  ministère 
«  en  général  composé  d'honnêtes  gens,  chacun  à  sa 
«  manière ,  mais  qui  se  dirigeait  par  des  principes 
a  opposés,  quoique  le  premier  désir  de  cliacun  fût  de 
«  plaire  à  la  cour?  p  L'abbé  de  Montesquieu,  moins 
attaqué  que  le  comte  de  Blacas,  supportait  seul  le 
fardeau  de  l'administration  ;  il  avait  soutenu  les  pria- 
cipales  disaissions  devant  les  chambres.  «  L^abbé  de 
«  Montesc]uiou,  dit  M.  Lubis,  était  l'homme  d'affiii- 
«  res ;  M.  de  Blacas,  riiomrae  de  l'intimité.  Delà  ces 
<i  altercations  animées  qui  troublèrent  plus  d'une 
«  fois  le  conseil,  et  qui  amenèrent  ce  mot  adressé  à 
«  M.  de  Blacas  lui-même  :  la  France  peut  suppor- 
a  1er  dix  maîtresses  et  pas  un  seul  favori,  »  Pendant 
ces  divisions  déplorables,  la  conspiration  bonapar- 
tiste poursuivait  sa  trame  et  couvrait  la  France  d'un 
vaste  réseau  ;  enfin,  le  5  mars,  les  ministres  appri- 
rent par  le  télégraplie  la  nouvelle  du  débarquement 
de  Cannes;  mais  Blacas  paraissait  encore  se  faire 
illusion  sur  les  conséquences  d'un  événement  dont 
il  avait  si  longtemps  et  si  obstinément  méconnu  le« 
symptômes.  Le  roi  ne  parUgea  point  la  sécurité 
qu'affectait  son  ministre  :  «  Le  retour  de  Bonaparte 
«  est  plus  grave  que  vous  ne  pensez,  monsieur  de 
«  Blacas,  lui  dit  Louis  XVIII.  Ce  n'est  pas  une  folie, 
a  comme  vous  paraissez  le  croire  ;  c'est  quelque 
«  chose  de  plus.  »  La  sagacité  du  monarque  alla 
même  au-devant  des  renseignements.  Il  jugea,  d'a- 
près les  seules  données  du  bon  sens,  que  Napoléon 
n'avait  pu  se  lancer  dans  une  entreprise  si  périlleuse 
sans  s'être  assuré  d'un  appui  ;  et  ce  fut  le  roi  qui  son- 
gea le  premier  à  la  convocation  des  chambres.  Le 
conseil  se  réunit  sur-le-champ;  là,  malgré  Topinion 
du  monarque,  Blacas  et  Dambray  continuèrent  à 
envisager  la  tentative  de  Napoléon  comme  «Tacte 

a  alarmiste,  un  frondeur.  Je  ne  veux  pas  en  enteairê  ptrier,  El 
«  l'tiomine  aux  bons  avis  était  écoudnit.  » 
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d*iiii  insmsé.  De  là  eette  femeiifie  ordonnance  qui 
enjoignait  de  lui  courir  sus,  de  le  traduire  deyfnt 
un  conseil  dé  guerre,  etc.  Bourrienne  parle  encore 
d'un  conseil  tenu  le  13  mars,  aux  Tuileries,  chez  le 
comte  de  Blacas,  où  il  représente  ce  ministre  et  ses 
collègues  dans  la  plus  profonde  ignorance  de  la  si- 
tuation, et  pleins  de  oonHance  dans  les  mesures  qu'ils 
avaient  prises  contre  Napoléon,  ici  se  place  entre 
Fouché  et  le  comte  de  Blacas  une  nouvelle  entrevue, 
aussi  inutile  que  la  précédente.  Cependant  les  con- 
stitutionnels (tes  deux  chambres  réclamaient  le  renvoi 
de  Blacas,  de  Dambray,  de  Ferrand,  de  Montes- 
quiou  et  de  d'André  ;  mais  aucun  d'eux  ne  paraissait 
pressé  de  se  rendre  à  ce  vœu.  Le  14  mars,  on  mit 
en  délibération  si  l'on  défendrait  la  capitale.  Le  roi 
voulait  rester  aux  Tuileries  :  tel  était  l'avis  de  Laine 
et  du  duc  de  Raguse.  Ce  dernier  était  d'avis  de  mettre 
les  Tuileries  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  tandis  que 
Monsieur  et  le  duc  de  Berri  iraient,  l'un  en  Franche- 
Comté,  l'autre  dans  la  Vendée,  pour  seconder  les  ef- 
forts du  duc  et  de  la  duchesse  d'Ângouléme  dans  le 
Midi.  Il  donna  en  même  temps  à  Bourrienne  Tordre 
d'arrêter  Fouché  et  vingt<|uatre  autres  personnes  dont 
il  lui  remit  la  liste  écrite  de  sa  main  (1).  Blacas  et 
d'autres  ministres  ne  virent  que  les  dangers  qui 
menaçaient  le  roi  et  la  fiimille  royale  ;  ils  rappelè- 
rent le  meurtre  du  duc  d'Enghien ,  et  proposèrent 
que  le  roi  se  l'etirât  dans  une  place  forte  avec  les 
principales  autorités.  Au  milieu  de  toutes  ces  déli- 
bérations, Bonaparte  avançait  toujours;  le  19  mars 
arriva.  Le  roi  partit  dans  la  nuit,  et  Blacas  le  suivit 
de  Paris  jusqu'à  Ostende.  Là ,  sans  nouvelles  des 
princes ,  le  roi  se  vit  vivement  sollicité  par  plusieurs 
personnes,  et  notamment  par  Berthier,  de  pourvoir 
à  sa  sûreté  personnelle  en  s'embarquant  pour  l'An- 
gleterre.  Il  paraissait  disposé  à  suivre  ce  conseil, 
lorsque  le  comte  de  Blacas,  qui  pressentait  les  con- 
séquences d'une  pareille  démarahe,  la  combattit 
non-seulement  de  toutes  ses  forces,  mais  se  jeta  aux 
pieds  du  roi  pour  qu'il  différât  son  départ  de  vingt- 
quatre  heures  encore,  se  proposant  d'aller  lui-même 
à  la  recherche  des  princes  pendant  ce  temps.  Il  se 
rendit  aussitôt  à  Ypres,  où  Monsieur  et  le  duc  de 
Berri  venaient  d'arriver;  après  un  quart  d'heure 
d'entretien  avec  Monsieur,  Blacas  reprit  la  roule  d'Os- 
tende,  où  il  rejoignit  Louis  XVII I,  à  qui  le  roi  des 
Pays-Bas  désigna  la  ville  de  Gand  pour  résidence. 
Durant  tout  le  séjour  de  la  cour  exilée  dans  cette 
ville  (2),  il  continua  de  diriger  le  ministère.  Ce- 
pendant, lorsque,  après  le  désastre  de  Waterloo,  il 


(()  Celte  liste,  rapportée  dans  les  Mémoires  de  Bourrienne,  est 
ainsi  conçue  :  (  les  astérisques  devant  les  noms  indiquaient  que  l'on 
i  nsisialt  plos  partieDlièrement  sur  leur  arrestation  )  :  ^  Fouché , 
*  Davoost,  Lecomte,  me  du  Bac,  an  coin  de  la  rue  de  l'Université  ; 
il  a  les  fonds  de  Fouché  ;  M.  Gaillard,  conseiller  à  la  cour  royale; 
Uingurrlot,  Lemaire,  Gérard,  Mejean,  Legrand,  Etienne,  Rovigo, 
Real,  Monnier,  Arnault,  Norvins,  Bouvier-Duoiolard,  Maret...  ab- 
sent, Dnvirqaet,  Patris...  n'est  pas  ici  ;  LaValetie,  absent  ;  Sieyes 
Pierre,  Fiao,  Eicelmonce,  Jos.  Thnriot. 

{'!)  Pendant  qu'il  était  à  Gaud,  on  flt  circuler  sous  son  nom, 
paris,  avril  1815,  on  mémoire  dans  lequel  on  lui  attribuait,  sous 
prétexte  de  jnstiGer  son  administration.  d'infAmes  calomnies  à  re- 
gard de  la  UmUl«  r(^e  ei  des  royalUtes  les  plus  tUsUngiiés.  Ce  | 
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ftit  question  de  la  rentrée  prochaine  du  roi,  un  con- 
cert de  récriminations  s'éleva  de  toutes  parts  contre 
le  ministre  favori.  Les  hommes  les  plus  dévoués  de- 
mandaient hautement  son  renvoi;  ils  ne  niaient 
pomt  qu'il  n'eiU  fait  preuve  d'une  certaine  énergie 
au  moment  du  danger,  mais  ils  rappelèrent  les  actes 
déplorables  du  ministère  dont  il  faisait  partie.  Ils  lui 
reprochaient  un  excès  de  présomption  qui  ne  défé- 
rait à  ravis  de  personne,  une  ténacité  d'opinion 
d'autant  plus  funeste  que,  dissimulée  sous  une  ab- 
négation apparente,  elle  était  toujours  certaine  de 
triompher  par  la  confiance  exclusive  du  roi.  il  était 
en  réalité  quelque  chose  de  plus  qu'un  premier  mi- 
nistre :  assuré  de  la  faveur  de  son  maître ,  il  avait 
plus  d'influence  que  le  ministère  tout  entier;  rien 
ne  pouvait  déraciner  son  crédit  ;  il  luttait  sans  beau- 
coup d'efforts  contre  cette  communauté  de  récrimi- 
nations et  de  plaintes  qui  le  poursuivaient  sans  relâ- 
che (i).  L'arrivée  de  Talleyrand,  après  la  séparation 
du  congrès  de  Vienne,  redoubla  l'activité  de  la 
guerre  qui  lui  était  déclarée.  On  se  demandait  qui 
remporterait  dans  ce  conflit  entre  ces  deux  minis- 
tres. Si  l'on  désespérait  de  jamais  les  mettre  d'ac- 
cord, il  ne  semblait  pas  moins  difficile  que  le  roi 
pût  se  passer  de  Talleyrand  ou  qu'il  sacriliât  Blacas. 
Celui-ci  se  reposait  sur  la  volonté  persévérante  du 
monarque.  «  Toutes  les  puissances  de  l'Europe,  di- 
a  sait-il  au  comte  de  Bruges,  exigeraient  mon  ren- 
«  voi,  que  je  resterais,  si  je  le  voulais,  et  si  telle 
«  pouvait  être  ma  volonté.  »  Mais  la  clameur  deve- 
nait si  forte,  si  universelle,  qu'il  était  fecile  de  pré- 
voir le  moment  où  cette  volonté  serait  impuissante. 
Un  ministre  aussi  généralement  déprécié  devenait 
évidemment,  dans  la  situation,  un  ministre  impossi- 
ble. Ses  amis  en  convenaient  les  premiers,  et  l'en- 
gageaient à  se  ménager  pour  un  temps  plus  favorable. 
Mais  lui-même ,  plus  éclairé,  leur  annonça  que  s'il 
succombait  dans  la  lutte,  son  rôle  polititiue  était  désor- 
mais fini,  et  qu'un  autre  que  lui  ne  tarderait  pas  i 
s'emparer  de  la  confiance  de  Louis  XV^IIL  Cepen- 
dant il  s'agissait  de  préparer  la  rentrée  du  roi.  Tal- 
leyrand était  d'avis  qu'il  l'annonçât  par  un  mani- 


mémoire,  imprimé  chez  le  sieur  Plancher,  libraire,  dans  le  mois  de 
juin,  fut  saisi  par  ordre  de  Fouclié.  A  la  même  époque,  les  journaux 
français  prétendirent  que  l'abbé  Fleuriet,  secrétaire  particulier  du 
comte  de  Blacas,  avait  falsiaé  la  correspondance  de  Joachim,  roi  de 
Naples,  pour  tromper  lord  Wellington  sur  les  intentions  de  ce  nial- 
benrent  prince,  et  amener  ainsi  au  congrès  les  résolutions  qui  l'ont 
précipité  du  trône. 

(4)  Un  extrait  de  la  correspondance  du  marquis  de  Bonnay,  parent 
et  ami  du  comte  de  Blacas,  et  qui  était  alors  ambassadeur  du  roi  k 
Copenhague,  donnera  une  idée  exacte  de  l'opinion  accréditée  même 
parmi  les  royalistes  sur  le  compte  de  ce  ministre  :«  C'est  un  homme 
«  que  j'aime  et  que  j'estime,  écrivait  M.  de  Bonnay  ;  il  a  de  la  droiture 
«  dans  l'âme,  de  la  justesse  dans  l'esprit,  de  la  rectitude  dans  le  ju- 
«(?gemcnt.  Il  a  peu  d'instruction,  mais  il  ne  maûque  ni  de  moyens  ni 
«  de  caractère.  Qn'ai-je  donc  à  lui  reprocher  ?  une  présomption  que 
«  les  plus  rares  ulenis  ne  jnsliûenient  pas,  et  qui  lai  persuade 
«  qu'il  n'est  au-dessous  de  rien,  et  qu'il  peut  suffire  k  tout;  un  des- 
«  poiisme  d'opinion  qui  ne  cède  jamais  ;  un  amour  de  l'exclusif, 
«  une  jalousie  de  la  confiance  du  roi,  une  volonté  d'écarter  de  Sa 
a  Majesté  tous  ceux  en  qui  it  pourrait  craindre  des  concurrents  de 
«  faveur  ;  toutes  choses  qui  le  portent  à  tellement  circonvenir  «on 
«maître,  qu'il  est  deyena  presque  impossible  d'arriver  jusqu.'! 
«lui.» 
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feste,  dans  lequel  il  preiidi*ait  de  nouveaux  engage- 
ments pour  le  maintien  rigoureux  de  la  charte. 
D'autres  pensaient  que  Toccasion  était  belle  pour  Ta- 
bolir  et  rentrer  dans  la  plénitude  des  dix>its  de  Tan- 
cienne  monarchie.  Sans  se  prononcer  d'une  manière 
aussi  absolue  ni  pour  ni  contre  la  Charte  dont  il 
avait  été  d'abord  le  pai'tisan ,  Blacas  aurait  voulu , 
du  moins,  que  la  couronne  pût  ressaisir  une  auto- 
rité qui  la  mit  désormais  hors  d'atteinte.  La  majo- 
rité du  conseil  se  prononça  pour  l'avis  de  Talleyraud. 
Les  puissances  étrangères,  entrant  dans  les  mômes 
vues,  finirent  par  demander  le  renvoi  de  Blacas,  et 
au  moment  du  déi)art  de  Gand  leurs  niinisti*es  in- 
sistèrent sur  ce  point  auprès  du  roi  de  France. 
Louis  XYIII  ne  céda  point;  mais  Blacas  jugea  enlln 
que  la  place  n'était  pas  tenable,  et  craignant  qu'une 
plus  longue  résistance  ne  nuisit  aux  intérêts  dn  roi , 
qu'il  avait  ù  cœur  avant  toutes  choses,  il  prit  le  parti 
de  s'éloigner  volontairement.  Ce  fut  à  Mons  qu'il 
annonça  à  Louis  XVI II  sa  résolution  de  ne  pas  le 
suivre  plus  loin,  a  Je  ne  veux  pas,  dit-il,  que  l'im- 
«  popularité  de  mon  nom  devienne  un  obstacle ,  ni 
tt  que  le  moindre  muiinure  se  mélc  aux  acclama- 
a  tions  du  peuple  qui  vous  attend.  »  Après  cette 
pénible  entrevue,  le  favori  partit  pour  l'Angleterre , 
emportant  dans  une  lettre  autographe  du  roi  le  tou- 
chant et  dernier  témoignage  de  la  confiance  et  de 
l'attachement  qu'il  lui  avait  inspirés.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Naples  au  mois  de  septembre ,  en  pas- 
sant par  l'Allemagne.  Ce  fut  alors  que  les  jour- 
naux étrangers  publièrent  sur  son  compte  cette 
note  apologétique,  qui  fut  répétée  par  quelques 
feuilles  parisiennes  :  a  M.  le  comte  de  Blacas  est  un 
<c  gentilhomme  de  Provence  de  la  plus  illustre  nals- 
«  sance  ;  il  écrit  et  parle  avec  beaucoup  d'esprit  et 
«  de  chaleur.  Admis  à  l'honneur  de  voir  tous  les 
«  jours  le  roi ,  il  craignait  avec  raison  de  compro- 
«c  mettre  en  rien  le  pouvoir  dont  on  pouvait  le  croire 
«  dépositaire  ;  mais  quand  il  s'agissait  de  vues  gé- 
«  nérales  les  plus  liautcs  et  les  plus  profondes,  il 
«  n'est  personne  qui  sût  les  présenter  d'une  façon 
«  plus  claire  et  plus  décidée.  M.  de  Blacas  ne  dé- 
«  pendait  d'aucun  parti,  et  ne  protégeait  aucun 
c  homme  en  particulier.  11  ne  promettait  rien  sans 
«  le  tenir,  aussi  promettait-il  peu  ;  car  il  était  loin 
a  de  prétendre  à  une  influence  universelle ,  et  se 
«  renfermait  scrupuleusement  dans  la  sphère  qui 
«  lui  était  assignée.  Son  principal  but  était  de  ré- 
«  parer  avec  l'argent  de  la  liste  civile,  dont  le  roi 
c  daignait  faire  le  sacrifice,  les  pertes  des  serviteurs 
«  du  trône,  sans  que  la  nation  en  masse  contribuât 
«c  en  rien  à  ces  compensations  accordées  au  mal- 
ci  heur.  Ce  n'est  que  dans  les  temps  de  révolution 
«  qu'on  put  outrager  assez  la  vérité  pour  peindre 
«  comme  un  favori  couvert  d'honneurs  et  de  riches- 
«  ses,  l'homme  le  plus  simple  et  le  plus  modeste 
«  dans  ses  mœurs  dont  aucune  cour  offre  le  mo- 
a  dèle.  On  ne  peut  nier  que  M.  de  Blacas  n'ait  ol>- 
c  tenu  aussi  bien  que  mérité  la  conflance  du  roi  ; 
«  mais  il  est  également  vrai  que  cet  honneur  est  la 
«  seule  cause  des  calomnies  qu'il  a  souffertes.  »  Une 
apologie  si  outrée  ne  produisit  d'autre  e£fet  sur  l'o- 
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pinion  que  de  raviver  le  souvenir  des  torts  de  odai 
qui  en  était  l'objet.  On  se  rappela  les  manières  hau- 
taines et  présomptueuses  de  ce  courtisan  léger,  su- 
perficiel, et  qui,  dans  les  circonstances  graves  où  il 
avait  eu  en  main  le  pouvoir,  s'était  avisé  de  trancher 
du  seigneur  de  l'ancien  régime,  a  Ce  fut  une  finisse 
«  spéculation,  une  preuve  de  non-sens,  est-il  dâ 
a  dans  les  Mémoires  d'un  pair  de  France,  De  petites 
«  grâces,  de  petits  airs  composés,  une  supériorité 
a  d'emprunt,  qui  ne  reposait  sur  aocun  antéoédrnl 
«  vénérable ,  ces  gestes  moelleux,  cette  voix  mid- 
«  leuse,  cette  sorte  d'impertinence  fondée  sur  la 
(c  faveur  du  maitre  ou  sm*  la  hauteur  du  rang,  tout 
IL  nous  parut  étriqué,  mesquin  et  de  mauvais  goôt 
a  Tout  cela  s'éclipsa  devant  les  réputations  gîgantes- 
a  ques  de  la  république  et  de  l'empire,  devant  les 
«  héros  du  sabre,  et  les  hommes  à  hautes  eonœp- 
c  tions  du  cabinet  politique....  11  lui  fieillait  battre  en 
a  retraite  à  l'aspect  de  ces  supériorités  sans  noa>> 
«c  bre...  Mais  ne  pouvant  se  résoudre  à  son  néant... 
a  il  conseilla  mal  le  roi ,  lui  fit  fiiire  des  fontes  et 
ft  en  fit  lui-même.  Inoccupé  quand  il  n'était  pe 
«  permis  de  l'être,  inspiré  par  des  habitudes  qui  ne 
«  notis  allaient  pas ,  il  se  laissa  environner  d'uoe 
«  foule  de  fripons,  de  spéculateurs,  d'agents  d'afEii- 
«  res,  d'agioteurs,  qui,  abusant  de  sa  faiblesse,  mi- 
te rcnt  à  l'encan  les  croix  de  St-Louis,  de  la  LégioQ 
«  d'honneur;  les  places,  les  pensions,  tout  se  veih 
c  dait  à  cette  époque  au  ministère  de  la  maison  da 
«  roi  avec  une  impudence  révoltante.  On  réecRD- 
«  pensait  des  services  qui  n'avaient  pas  été  rendus, 
a  de  prétendues  vieilles  fidélités  qui  ne  fiEÛsaient 
«  que  de  nalti*e  ;  on  était  digne  des  grâces  royales 

«  dès  que  l'on  avait  de  l'argent  pour  les  payer 

«  En  1814,  lorsque  toute  la  force  d'Hercule  aarait 
«  à  peine  suffi  pour  tenir  le  gouvernail,  qu^<»  ju^ 
«  combien  devaient  être  impuissantes  pour  diriger  k 
«  vaisseau  de  l'État  les  mains  petites  et  potelées  de 
«  M.  de  Blacas,  qui  aurait  cramt  de  briser  ses  ba-   ' 
a  gués  antiques  richement  montées,  les  étincelles 
«  qu'il  savait  faire  jouer  avec  tant  d'art  !...  Jl  s'occih 
«1  pait  sérieusement  à  discuter  la  liste  de  ceux  qui 
a  monteraient  dans  les  carrosses  du  roi,  à  ramasser 
«  les  débris  de  la  vieille  étiquette,  à  garnir  son  ca- 
a  binet  de  porcelaines  craquelées,  de  magots  de  h 
tt  Chine,  de  laques  du  Japon,  de  camées  grecs  m 
a  romains...  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  de  mauvaises  in- 
«  tentions  :  il  croyait  bien  faire.  C'est'ion  impériiie 
«  qu'il  faut  accuser.  Il  était,  au  demeurant,  tr^- 
«  aimable;  il  représentait  bien;  H  possédait  d^  qua- 
«  lités  d'intérieur  fort  précieuses.  II  aimait  les  arts, 
«  auxquels  il  ne  se  connaissait  pas,  la  bonne  compa- 
«  gnie,  où  il  était  à  sa  place,  et  les  diamants,  dont  il 
«  se  parait  avec  beaucoup  de  goût.  »  Revenu  pau^ie  en 
France,  il  avaitsu  en  moins  d'un  an  se  faire  une  fortune 
considérable  ;  et  ce  n'est  pas  en  cela  du  moins  qu'on 
peut  lui  reprocher  d'avoir  manqué  d'habileté.  Au 
reste  personne  n'a  songé  à  attaquer  sa  probité  :  les 
bienfaits  du  monarque  furent  la  sotu*ce  de  son  opu- 
lence et  le  mirent  en  état  de  soutenir  d'une  manière 
splendide  l'honneur  du  nom  français,  à  Naples,  oà 
il  fut  le  négociateur  du  mariage  du  duc  de  fierri 
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avec  la  princesse  Caroline,  fille  du  roi  des  Deux- 
Sicileâ.  Jamais  ambassadeur  ne  déploya  une  plus 
grande  magnilicence  qu'il  le  fit  dans  les  fêtes  don- 
nées à  Toccasion  de  ce  mariage.  L'ambassadrice 
sa  femme  se  montra ,  dans  cette  solennité,  couverte 
de  diamants  :  le  nombre,  la  beauté  et  la  grosseur 
des  pierres  précieuses  excitèrent  l'étonnement  et 
l'admiration  des  dames  napolitaines,  quoique  les 
Italiennes  soient  accoutumées  à  ce  genre  de  luxe. 
Le  comte  de  Blacas  se  rendit  ensuite  à  Rome  dans 
le  mois  d'avril  1816,  et  y  traita  auprès  du  souve- 
rain pontife  des  objets  de  la  plus  haute  importance. 
L'évéque  de  St-Malo,  Courtois  de  Pressigny,  ambas- 
sadeur de  France  auprès  du  saint-père,  ayant  alors  été 
rappelé,  le  comte  de  Blacas,  qui  lui  succéda,  termina 
les  négociations  du  concordat,  qu'il  signa,  de  concert 
avec  le  cardinal  Consalvi,  le  H  juin  1817.  A  la  suite 
de  cette  transaction  le  comte  de  Blacas  arriva 
inopinément  à  Paris,  dans  l'espoir  de  rentrer  dans 
son  ancienne  faveur.  M.  Decazes,  ministre  de  la 
police,  était  aloi^  le  favori  tout -puissant;  et  les 
mêmes  personnes  qui,  en  i815,  avaient  tout  Eût 
pour  éloigner  le  comte  de  Blacas,  prirent  autant  de 
peine  fK)ur  le  faire  revenir.  Il  y  avait  scission  dans 
le  ministère,  et  l'on  prétendait  que  le  duc  de  Richelieu 
et  Laine  étaient  opposés  au  ministre  de  la  police. 
Uuoi  (|u1l  en  soit,  Blacas  s'étant  adressé  au  duc  de 
Richelieu  pour  obtenir  une  audience  immédiate  du 
roi,  qui  n'avait  pas  cessé  de  coiTespondre  avec  lui, 
l'audience  fut  accordée  à  l'instant  même,  et  Blacas  eut 
rtionnem*  de  dçjeuner  avec  le  monarque,  à  qui  il  fit 
part  du  succès  de  sa  négociation  près  la  cour  de 
Rome.  Il  se  rendit  ensuite  chez  madame  la  duchesse 
d'Angouléme.  Toute  la  cour  était  alors  en  émoi  : 
les  appartements  du  comte  ne  cessaient  de  se  rem- 
plir de  courtisans.  On  croyait  le  voir  plus  puissant 
que  jamais.  De  son  côté  M.  Decazes  ne  s'endormait 
pas  :  son  inlluence,  unie  à  celle  de  quelques  minis- 
tres étrangers,  triompha  de  l'ancienne  affection  de 
Louis  XVIII.  Ce  prince  jugea  convenable  de  sacri- 
fier son  ancien  favori  ù  la  nécessité  de  ne  porter 
aucune  atteinte  à  son  système  de  gouvernement,  et 
l'on  apprit  le  départ  subit  du  comte  de  Blacas  à 
rinstant  où  Ton  regardait  sa  faveur  comme  plus 
affermie  (ju'auti*efois.  Quant  au  concordat  qu'il 
avait  négocié  et  signé,  on  n'eut  d'abord  connais- 
sance de  cette  transaction  importante  que  par  les 
journaux  anglais.  Le  ministre  de  la  police  lit  dé- 
fense aux  feuilles  françaises  de  la  publier.  Cepen- 
dant ses  deux  collègues,  les  ministres  des  af&ires 
étrangères  (Richelieu]  et  de  l'intérieur  (Laine),  exé- 
cutaient, cliacun  dans  ses  attributions,  le  traité  en 
vertu  duquel  le  roi  érigeait  dans  son  royaume  qua- 
rante-deux nouveaux  sièges,  dont  les  titulaires  de- 
vaient recevoir  du  pape  l'institution  canonique.  Le 
22  novembre  1817,  Laine  présenta  un  projet  de  îoi 
nécessaire  pour  donner  la  sanction  législative  à  celles 
des  dispositions  du  traité  qui  en  étaient  susceptibles, 
et  la  chambre  des  députés  nomma  une  commission 
pour  en  faire  le  rapport.  Cependant  paraissaient  une 
foule  d'écrits  pour  démontrer  que  le  nouveau  con- 
cordat était  inutile,  antlnational,  destructif  des  U- 
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bertés  de  l'Église  gallicane,  attentatoire  à  la  charte, 
et  le  comte  de  Blacas  n'était  pas  ménagé  dans  ces 
écrits,  a  Pourquoi  un  laïc  dans  une  affaire  ecclésias- 
«  tique?  disait  l'abbé  de  Pradt,  auteur  des  Quatre 
«  Concordais.  Quelle  garantie  peut  offrir  dans  une 
«  cause  ecclésiastique  la  signature  d'un  laïc  qui  a 
«  pris  ses  degrés  en  théologie  dans  la  profane  Al- 
«  bien  ?  Comment  M.  de  Pressigny,  absent  des  af- 
«  faires  depuis  vingt-cinq  ans,  et  M.  de  Blacas,  af- 
«  fecté  de  bien  d'autres  absences  politiques,  pou- 
«  vaient-ils  se  mesurer  avec  les  raffinés  de  la  cour  de 
«  Rome  ?  »  Ce  soulèvement  de  l'opinion,  favorisé 
d'ailleurs  par  les  menées  des  partisans  de  M.  Decazes 
dans  la  chambre  des  députés,  fit  ajourner  définitive- 
ment le  rapport  de  la  commission  sur  le  projet  de 
loi,  et  la  session  se  passa  sans  qu'il  en  fût  reparlé  à 
la  tribune.  De  retour  à  Rome,  le  comte  de  Blacas 
continua  d'y  représenter  sa  cour  avec  magnificence. 
On  a  prétendu  que  depuis  il  assista,  mais  d'une 
manière  invisible,  au  congi'ès  de  Laybach  en  1821. 
En  1820,  le  roi  l'avait  créé  duc  et  décoré  du  Cor- 
don bleu.  En  1822,  il  retourna  à  son  ambassade  de 
Naples,  où  il  continua  de  résider  jusqu'en  1830,  sauf 
quelques  voyages  périodiques  à  Paris,  pour  exercer 
les  fonctions  de  premier  gentilhomme  de  la  cliam- 
bre.  Fidèle  à  la  cause  des  Bourbons,  il  se  mit  en 
devoir,  dès  que  la  première  nouvelle  des  événe- 
ments de  juillet  lui  parvint ,  de  réaliser  sa  fortune 
pour  la  mettre  à  la  disposition  du  roi  Charles  X  dans 
sa  retraite  de  Prague,  où  il  se  fixa  auprès  du  mo- 
narque exilé.  Après  la  mort  de  Charles  X,  il  con- 
tinua de  résider  en  Allemagne,'  et  mounit  à  Vienne 
au  mois  de  novembre  1859.  Le  duc  de  Blacas  était 
membre  de  l'Institut,  comme  associé  libre  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- lettres,  et  de  celle 
des  beaux-arts.  Il  employait  une  partie  de  ses  re- 
venus à  favoriser  les  arts,  et  surtout  l'archéologie, 
qu'il  cultivait  lui-nnéme.  Il  forma  cette  riche  collec- 
tion d'anti(|uités  que  M.  Reinaud  de  l'Institut  a  dé- 
crite en  partie  dans  un  ouvrage  intitulé  :  des  Em- 
plois des  monuments  musulmans  du  cabinet  ge  M.  le 
duc  de  Blacas,  Paris,  1828,  2  vol.  in-8<*.  Il  fiit  aussi 
le  protecteur  zélé  de  Champollion  le  jeune,  qui  lui 
a  adressé  ses  Lettres  sur  les  antiquités  ég^fjh- 
tiennes.  D — r — a. 

BLACHE  (Antoine),  né  à  Grenoble,  le  28  août 
1635,  d'une  famille  honnête,  embrassa  la  profession 
des  armes,  et  se  distingua  dans  plusieurs  combats 
par  son  intrépidité;  mais  étant  resté  estropié  d'une 
blessure  qu'il  reçut  à  l'assaut  de  Valence,  en  Ralie, 
il  entra  dans  l'état  ecclésiastique,  et  se  livra  avec  ar- 
deur aux  études  convenables  à  sa  nouvelle  vocation  ; 
devint  curé  de  Ruel,  et  eut  plusieurs  conférences 
avec  le  ministre  Claude,  il  publia,  dans  le  but  d*af- 
fermir  les  nouveaux  convertis  dans  la  foi  catholique, 
une  Réfutation  de  V  hérésie  de  Calvin  par  la  seule  doc- 
trine des  prétendus  réformés.  11  s'était  aussi  occupé 
d'astronomie;  et  ce  fut  avec  un  télescope  de  sa  façon 
que  Louis  XIV  observa  l'éclipsé  de  1684.  C'est  peut- 
être  à  cette  circonstance  qu'il  dut,  sur  la  recomman- 
dation du  roi,  l'honneur  d'être  député  de  la  province 
de  Vienne  à  l'assemblée  du  clergé  de  1 685.  Il  avait  eu 
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eepenâant  pour  concurrent  un  protégé  du  P.  Lachaise. 
L*abbé  Blachc  était  de  la  communauté  des  prêtres  de  la 
paroisse  de St-Sulpice,  lorsque  larchevéque  de  Paris 
Péréfîxe  le  nomma,  en  1670,  directeur  des  calvairien- 
nés  du  Luxembourg.  Deux  ans  après,  il  devint  visiteur 
de  toute  la  congrégation.  Pendant  son  séjoui*  dans  la 
communauté  de  Paris,  il  fit  connaissance  avec  la 
marquise  d'Asserac,  logée  dans  une  maison  adossée 
au  couvent.  Il  raconte  qu'elle  lui  fit  confidence  du 
projet  qu'elle  avait  d'empoisonner  le  roi  et  le  dau- 
phin avec  des  parfums  ;  qu'étant  allé  consulter  le 
recteur,  le  procureur  et  le  P.  Guilloré,  du  noviciat 
des  jésuites,  pour  apprendre  d'eux  de  quelle  manière 
il  devait  en  faire  prévenir  Sa  Majesté,  ils  lui  repré- 
sentèrent que  c  était  un  affreux  complot  auquel  il 
n'était  pas  permis  de  prendre  part  ;  mais  cependant 
qiCil  ne  fallait  pas  le  révéler,  parce  que  ces  grands 
coups  étaient  quelquefois  destinés  par  la  Providence 
a  servir  de  leçon  aux  princes,  et  les  porter  à  rentrer 
en  eux-mêmes;  que  telle  était  l'opinion  des  théolo- 
giens de  leur  société.  Peu  rassuré  par  cette  décision, 
Blache  en  écrivit  au  chancelier  Letellicr,  en  le  priant 
de  faire  mettre  en  rouge  la  première  lettre  de  la 
Gazette  de  France  du  lendemain,  afin  qu'il  fût  cer- 
tain que  ravis  était  parvenu  à  son  adresse.  Cette 
condition  fut  exécutée,  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre par  l'inspection  de  la  Gazette.  Cependant  la 
marquise,  qialgré  cette  dénonciation,  n'en  resta  pas 
moins  tranquille  justfu'à  sa  mort  arrivée  en  1690,  et 
les  trois  jésuites  ne  furent  exposés  à  aucune  recher- 
che. Quelques  personnes  ont  conjecturé  que  c'était 
un  artifice  de  Tabbé  Blache,  pour  attirer  sur  lui  les 
grâces  de  la  cour  ;  mais  toute  son  histoire,  qui  con- 
tient d'autres  rêveries  semblables,  donne  plutôt  lieu 
de  penser  que  Fauteur  était  atteint  de  folie.  Cette 
folie,  qui  lui  laissait  cependant  des  intervalles  lu- 
cides, parait  avoir  eu  pour  cause  principale  son  ex- 
trême prévention  contre  les  jésuites,  qu'il  regardait 
comme  des  artisans  de  toute  sorte  de  complots  ;  il 
leur  attribuait  la  lettre  de  cachet  par  laquelle  il  fut 
enfermé,  en  1679,  à  St-Lazare,  où  l'on  reléguait  les 
personnes  qui  étaient  aliénées  avec  espoir  de  guéri- 
son.  Blache,  sorti  de  St-Lazare  par  la  protection  du 
cardinal  de  ISoailles,  s'occupa  d'écrire  l'histoire  de 
ses  malheurs,  ou  plutôt  de  ses  folies;  elle  a  pour 
tiUre  :  Anecdote  ou  Histoire  secrète  qui  découvre  les 
menées  sourdes  du  cardinal  de  Retz  et  de  ses  adhé- 
rents pour  ôter  la  vie  au  roi  et  à  monseigneur  le 
dauphin,  par  les  mêmes  moyens  dont  le  cardinal 
s'était  servi  pour  la  faire  ôter  au  cardinal  Mazarin, 
On  y  voit  le  sentiment  unanime  des  jésuites  sur  le 
parricide  des  roiSy  soutenu  par  le  P.  Lachaise,  qui 
s'associa  par  de  noires  intrigues  avec  M»  de  Harlay, 
archevêque  de  Paris,  pour  faire  mettre  dans  un  ca- 
chot le  Mardoehée  du  roi,  afin  de  lui  ôter  la  liberté 
d'en  donner  connaissance  à  Sa  Majesté;  dédiée  à 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  par  M.  Blache, 
prêtre,  docteur  en  théologie.  C'est  un  manuscrit  de 
1,000  pages  in-fol.,  que  les  commissaires  du  parle- 
ment découvrirent  en  1765,  au  collège  de  Louis-le- 
Grand,  signé  et  paraphé  par  l'aut«ur  et  par  M.  d'Ar- 
genson,  lors  de  l'interrogatoire  qu'il  avait  subi  en 
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1709,  à  Charenton,  devant  ee  magiilnt.  Ce 
original  s*est  retrouvé  dans  rimmense  oollecUon  cie 
livres  et  de  papiers  de  feu  Boulard.  C'est  diaprés  oe 
manuscrit  que  les  auteurs  de  la  Revmê  rétnâipeciice 
ont  publié  les  Mémoires  de  l'abbé  Blacbe,  ou  plutôc 
un  extrait  dégagé  des  répétitions  sans  nombre  et 
des   inutiles    digressions   dont  l'œuvre    prionîtiTe 
abonde,  1. 1",  p.  7;  t.  2,  p.  181  et  t.  5,  p.  351 .  lien  exis- 
tait une  copie,  que  Tauteur  avait  &ite,  avec  quel- 
ques notes  peu  importantes;  il  la  destinait  k  être 
imprimée  après  sa  mort.  Cette  copie  était  déposée 
dans  la  bibliothèque  des  pères  de  la  Doctrine  chré- 
tienne. C'est  par  cet  ouvrage,  aucpiel  l'esprit  de  parti 
donna  dans  le  temps  plus  d'importance  qu^il  nen 
mérite,  que  l'abbé  Blache  est  devenu  un  personnage 
historique.  Le  président  Rolland  présenta  ce  manu- 
scrit aux  cliambres  du  parlement  le  27  février  4768, 
dans  un  rapport  fort  étendu,  comme  étant  une  pièce 
de  conviction  contre  les  jésuites  pour  tous  les  re- 
pi*oches  faits  à  la  Société.  Le  parlement  se  contenta 
d'en  ordonner  le  dépôt  au  greffe.  —  Blacbe  s^tait 
promis  de  tenir  son  ouvrage  secret,  mais  il  eut  Yint- 
prudence  d'en  taire  courir  desextraits,  et  l'imprudence 
bien  plus  grande  encore  d'écrire  une  longue  lettre  à 
madame  de  Maintenon,  en  lui  envoyant  un  placet 
au  roi,  pour  être  mis  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté. 
Il  l'y  exhortait  à  bannir  une  seconde  fois  les  jésuites, 
comme  ils  avaient  été  bannis  sous  Henri  IV ,  et  pour 
les  mêmes  raisons.  Cette  pièce  ne  fit  que  conGrmer 
l'idée  qu'on  avait  de  sa  folie.  Il  fut  en  conséquence 
arrêté  de  nouveau  en  1709,  conduit  à  la  Bastille, 
peu  après  à  Charenton,  et  enfin  reconduit  à  la  Bas- 
tille. Il  écrivit  de  là  à  différentes  personnes  en  cré- 
dit à  la  cour,  pour  obtenir  d'être  transféré  à  THôtel- 
Dieu,  afin  de  s'y  consacrer  entièrement  au  service 
des  pauvres,  avec  la  promesse  de  ne  plus  s'occuper 
des  jésuites.  Mais  on  ne  le  jugea  pas  capable  de 
tenir  un  pareil  engagement,  et  il  fut  condamné  i 
finir  ses  jours  à  la  Bastille,,  où  il  mourut  le  29  jan- 
vier 1714,  ayant  nommé  les  pauvres  de  rHôtel-Dieu 
ses  héritiers.    L'abbé  Blache  avait  naturellement 
beaucoup  d'esprit  ;  c'était  un  homme  rempli  de  piété 
et  qui  ne  manquait  pas  d'instruction,  comme  l'attes- 
tent plusieurs  de  ses  manuscrits.  Il  n'était  point  jan- 
séniste :  ce  n'était  donc  pas  sous  ce  rapport  qu1l 
s'était  mis  en  guerre  avec  les  jésuites  ;  mais  il  voyait 
partout  ces  pères,  comme  le  fameux  Hardouin  voyait 
partout  des  athées  et  des  feussaires.  Il  n'y  a  que  l'es- 
prit de  parti  qui  ait  pu  porter  des  personnes  qui  ne 
manquaient  pas  d'ailleurs  de  jugement  à  prendre  à 
la  lettre  plusieurs  des  contes  que  renferme  son  fa- 
meux manuscrit.  Le  compte  qu'en  a  rendu  le  pré- 
sident Rolland  suffît  pour  en  donner  une  juste 
idée{1).  T— netZ. 

BLACHIER  (l'abbé),  membre  de  l'ancienne  aca- 
démie de  Nancy,  dont  il  fut  secrétaire  en  1787,  a 
publié,  dans  les  mémoires  de  cette  société,  des  Ttus 
sur  les  moyens  de  perfectionner  la  géographie  de  la 
Lorraine;  des  Observations  astronomiques  sur  la  \ 


(0  Reeueil  de  plusieurs  des  ouvrages  de  M.  leprtsidem  Mlanà, 
aris,  4783,  in-4»,  p.  S7S-«4.  ^ 
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IM^  êmphffée  pour  ptoeer  la  machiné  méridienne; 
une  DiiserUUian  $ur  l'éiabliêsement  d'une  meewe 
miiqne.  Il  a  été  omis  par  M.  Quérard  dans  sa 
France  UUéraire,  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
dimner  aucun  détail  sur  sa  vie.  B — n. 

BLÂGUURE  (  Louis  de  hk  )  fut  longtemps  pas- 
teur de  rÉglise  i*éformée  de  Niort.  Obligé  de  quitter 
cette  ville  en  ^585  par  suite  des  troubles,  ce  ministre 
écrivit  de  la  Rocltelle ,  le  20  décembre,  une  lettre 
pastorale  sous  ce  titre  :  Lettres  envoyées  à  l'église  de 
Niort  et  de  Sl^Gelais  par  L,  de  la  Blachure,  mi- 
nietre  de  la  parole  de  Dieu  en  ladite  église ,  pour 
rappeler  ceux  qui  sont  tombés  et  se  sont  révolus  en 
ces  troubles  suscités  par  la  Ligue  contre  l'Église 
réformée.  Peu  après  ce  miuistre  vint  reprendre  ses 
fonctions,  et  ce  fut  alors  que  le  jeune  Aiidré  Rivet, 
qui  depuis  acquit  une  grande  célébrité,  lui  fut  remis 
pour  qull  s'occupât  de  son  éducation.  Eu  1595,  un 
jésuite  de  Loudun,  J.-C.  Boulenger,  était  venu  prê- 
cher à  Niort,  et  il  avait  mesuré  ses  forces  avec  Con- 
stant et  d'Aubigné,  gouverneurs,  Tun  de  la  place  de 
Marans,  et  Tautre  de  celle  de  Maillezais;  il  eutra 
aussi  en  controverse  avec  la  Blachure,  non  de  vive 
voix,  mais  par  éa'it.  Ce  fut  alors  que  le  ministre  de 
Niort  fit  imprimer  un  écrit  en  réponse  à  Tattaque 
de  Boulenger  ;  il  est  intitulé  :  Dispute  faite  par  escrit, 
en  laquelle  Loys  de  la  Blachure,  ministre  de  la  pa- 
role de  Dieu  en  C Église  réformée  de  Niort,  maintient 
que  la  messe  n'est  point  de  l' institution  de  Jésus-CIwist, 
contre  J.-C,  Boulenger ^  prédicant  selon  la  doctrine 
des  jésuites,  qui  soustient  la  messe  estrc  un  service 
expiatoire  pour  la  rémission  des  péchés ,  Niort , 
Th.  Porteau,  1595.  Le  jésuite  ayant  répondu  au  mi- 
nistre, celui-ci  lit  paraître  un  autre  ouvrage  sous  ce 
titre  :  Seconde  Dispute  faite  par  escrit,  en  laquelle 
Loys  de  la  Blachure,  ministre  de  la  parole  de  Dieu 
en  l'Eglise  réformée  de  Niort,  soustient  qu'il  n'a  pro- 
noncé aucunes  calomnies  ny  faussetés  contre  la  messe  : 
ains  toutes  véritez  comme  ennemies  du  sacrifice  de 
Jésus-Christ,  qui  ne  l'a  jamais  institué;  contre  J.-C. 
Boulenger,  qui  soustient  la  messe  estre  un  sacrifice,  le 
désavouant  à  présent  pour  expiatoire,  Niort,  Th.  Por- 
teau,  1596.  Louis  de  la  Blachure  était  encore  pasteur 
à  Niort  en  1603.  •—  Jean  de  la  Blachore,  fils  du 
précédent,  fiit  pasteur  à  Monyon,  près  Niort. 
On  a  de  lui  une  Vie  de  Jésus^hrist,  11  mourut  en 
leOI.  F-T— E. 

BLACK  (  Joseph  ) ,  chimiste  célèbre,  né  en  1728, 
à  Bordeaux,  de  parents  Écossais,  vint  très-jeune  en 
Ecosse,  et  entra  k  l'université  de  Glascow  i)om'  y 
étudier  la  médecine.  Le  docteur  Cullen,  son  pro- 
fesseur, le  prit  en  affection,  et  lui  inspira  le  goût  des 
études  chimiques.  11  reçut,  en  1754,  le  degré  de 
docteur  en  médecine  à  runiversité  d'Edimbourg,  et 
prononça  à  cette  occasion  une  dissertation  de  Hu- 
more  aicido  a  cibis  orto,  et  magnesia  alba.  11  donna, 
quelque  temps  après,  de  nouveaux  développements 
à  ce  sujet  dans  un  mémoire  ipaprimé  dans  le  2"*'  vol. 
des  Essais  philosophiques  et  littéraires  de  la  société 
d'Edimbourg,  1756,  sous  le  tiue  à^ Expériences  sur 
ta  magnésie  blanche,  la  duiux  vive  et  quelques  autres 
tvd^tiimcei  edctUines.  Il  y  démoatfe,  de  la  manière 
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la  plus  claire  et  la  plus  ingénieuse,  Texisteiiee  d*un 
fluide  aériforme  qu'il  désigne  sous  le  nom  d*atr  fixe, 
dont  la  présence  adoucit  la  causticité  des  alcalis  et 
des  terres  calcaires  :  on  peut  regarder  cette  décou- 
verte comme  la  mère  de  toutes  celles  qui  ont  immor- 
talisé les  noms  des  Cavendish,  des  Priestley,  des  La- 
voisier,  etc. ,  et  ont  donné  une  face  nouvelle  à  la 
chimie.  £n  1757,  Black  enrichit  la  science  de  sa 
belle  doctrine  de  la  chaleur  latente,  qui  a  produit  de 
si  importants  résultats.  Il  avait  été  nommé,  en  1756, 
professeur  de  jaiédecine  à  T université  de  Glascow,  à 
la  place  du  docteur  Cullcn,  qui  venait  d'être  fait  pro- 
fesseur de  chimie  à  Tuniversité  d'Edimbourg.  Lors- 
qu'en  1765  le  docteur  Cullen  quitta  cette  chaire, 
Black  fut  encore  choisi  pour  le  remplacer,  et  se  mon- 
tra digne  de  succéder  à  ce  célèbre  médecin.  Ja- 
mais professeur  ne  sut  inspirer  autant  d'entliousiasme 
à  ses  auditeurs  ;  aussi  ses   leçons  contribuèrent- 
elles  beaucoup,  à  populariser  dans  la  Grande-Bre- 
tagne le  goût  pour  la  chimie.  Il  mourut  en  1799, 
âgé  de  71  ans.  Il  était  membre  des  sociétés  philoso- 
phiques de  Londres  et  d'Édiiubomg,  et  avait  été 
nommé,  à  la  sollicitation  de  Lavdisier,  Tun  des  huit 
membres  étrangers  de  racadcmie  des  sciences  de 
Pai'ls.  Ses  mœurs  étaient  simples,  son  caractère  froid 
et  réservé.  Comme  médecin ,  sa  réputation  eut  peu 
d'éclat  ;  comme  chimiste,  il  se  fit  quelque  tort  par 
Topposition  qu'il  mit  longtemps  à  Tintroduclion  des 
nouvelles  théories  chimiques,  et  par  son  silence  sur 
plusieurs  célèbres  chimistes  Trançais,  auxquels  il  linit 
ceiJendant  par  rendre  justice.  On  trouve,  dans  le 
65^  volume  des  Transactions  philosophiques  de  la  so- 
ciété ivyale  de  Londres  (1774) ,  un  mémoire  de  Black 
sur  l'Effet  de  l'ébullilion  en  disposant  l'eau  à  se  con- 
geler plus  promplement;  et  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  la  société  d' Edimbourg,  pùvatilQi^ 
une  Analyse  des  eaux  de  quelques  sources  chaudes  en 
Islande.  Deux  de  ses  lettres  sm*  des  sujets  de  chimie 
ont  été  publiées  par  le  professeur  Crell  et  par  Lavoi- 
sier.  Ses  Leçons  de  chimie  ont  paru  en  1805,  en  2  vol., 
précédées  d'une  notice  sur  sa  vie  par  le  docteur 
Robinson.  On  doit  à  Black  les  premières  connais- 
sances que  nous  avons  eues  sur  les  carbonates,  sur- 
tout sur  ceux  de  chaux,  de  potasse,  de  soude,  de  ma- 
gnésie. Fourcroy  rappelle  Villustre  Nestor  de  la 
révolution  chimique.  (  Voy.  sur  la  vie  et  le  carac- 
tère de  Black,  des  détails  très -curieux  dans  la 
Bibliothèque  britannique,  t.  28,  se.  et  a.  )       S— D. 
BLACKBOURNE  (Jean),  né  en  1665,  éuit mem- 
bre du  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge.  Ayant,  après 
Texpulsion  des  Stuarts ,  refusé  de  prêter  le  serment 
politique,  il  fut  obligé  de  résigner  sa  place,  et  pour 
vivre  il  se  mit  comme  correcteur  d'épreuves  au  ser- 
vice de  rimprimeur  Bowyer.  Tout  ce  qui  lui  restait 
de  temps  après  ses  travaux  était  consacré  aux  études 
philologiques  et  religieuses.  Lord  Winchelsea,  qui  ap- 
préciait son  mérite,  le  recomn^anda  au  roi  Jacques  II, 
et  peu  de  temps  après  Blackbourne  en  reçut  une 
commission  de  consécration.  En  d'autres  termes  il 
fut  évêque,  mais  le  siège  n'était  pas  plus  vacant  que 
le  ti*ôue  de  Jacques,  alors  occupé  par  Guillaume  ÛI. 
Aussi  le  pouvoir  épiscopal  de  Blackbourne  M-SL 
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borné  au  plaisir  de  donner  de  temps  à  autre  sa  bé- 
nédiction à  ceux  qui,  comme  son  patron  Bowyer,  lui 
faisaient  celui  de  la  demander.  Quoique  zélé  jacobite, 
il  était  anglican  ;  également  opposé  aux  catholiques  et 
aux  presbytériens,  il  paraissait  très-flatté  de  s'entendre 
appeler  le  marteau  des  papistes  et  des  novateurs,  péri- 
phrase pompeuse  que  Ton  grava  sur  son  tombeau.  Il 
mourut  le  17  novembre  1741.  Sa  bibliothèque  assez 
belle  fut  recherchée  après  sa  mort.  Maittaire,  dans  son 
HiUoria  lypograpkorum,  Paris,  1717,  ainsi  que  dans 
ses  MùcellaneçL  grœcorum  aliquot  scriplorum  Car- 
mina,  1722,  lui  a  payé  un  tribut  d'éloges.  Ou  a  de 
lui  une  excellente  édition  des  œuvres  de  Bacon,  Lon- 
dres, 1740,  et  une  édition  de  la  chronique  concernant 
sir  Jean  Oldcastell  (Chronycle  concerning,  etc.),  avec 
un  appendice,  2*  édition,  Londres,  1729,  in-8';  la 
l'*,  extrêmement  rare,  s'il  faut  en  croire  Heame, 
n'a  d'autre  mérite  que  cette  rareté  même.  (Hearne, 
Uisioria  Ricardi,  1729,  t.  2,  p.  441 .)         Val.  P. 

BLACKBURJNE  (Fiiasçois),  théologien  angli- 
can, né  en  1705,  à  Richmond,  dans  le  comté  d'York, 
fut  élevé  à  Tuniversité  d'Oxford,  et  prit  les  ordres 
en  1728.  Nommé,  vers  1739,  recteur  de  Richmond, 
il  se  distingua  dès  lors  par  son  exactitude  à  remplir 
ses  devoirs  de  pasteur  ;  mais  ce  ne  fut  guère  qu'en 
1750  que,  nouvellement  élu  archidiacre  de  Cléveland 
et  chanoine  de  Bilton ,  il  commença  à  se  faire  con- 
naître plus  particulièrement,  comme  défenseur  de  la 
liberté  religieuse,  en  publiant  V Apologie  des  auteurs 
d'un  livre  intitulé  :  Recherches  libres  et  sincères  rela- 
tives à  l'Église  d'Angleterre,  etc.  S'étant  engagé,  en 
1756,  dans  la  controverse  concernant  l'état  intermé- 
diaire, qui  occupait  alors  l'attention  des  théologiens, 
il  publia  quelques  écrits,  où  il  s'attache  à  démontrer 
qu'il  n'y  a  dans  l'Écriture  aucune  preuve  d'un  état 
intermédiaire,  heureux  ou  malheureux,  entre  la  mort 
et  la  résurrecu'on.  Ce  fut  en  1766  que  parut  le  plus 
célèbre  de  ses  ouvragesj,  le  Confessionnal,  ou  libre 
et  entier  Examen  du  droit,  de  Vutilité,  de  V édification 
et  de  l'avantage  de  l'établissement  de  professions  sys- 
tématiques de  foi  et  de  doctnne  dans  les  Eglises  pro- 
testantes, in -8°.  Cet  ouvmge,  qui,  comme  tous  ses 
autres  écrits  de  controverse,  paiiit  sans  nom  d'auteur, 
excita  fortement  l'attention  publique,  et  donna  nais- 
sance à  une  foule  de  pamphlets  pour  et  contre  la 
doctrme  qui  y  était  exposée.  Une  seconde  édition 
suivit  de  près  la  première,  et,  en  1770,  il  en  paiiit 
une  troisième,  corrigée  et  augmentée.  Les  sentiments 
de  l'auteur  parurent  si  opposés  à  la  doctrine  de  l'É- 
glise  anglicane,  qu'une  congrégation  de  dissidents  ne 
craignît  pas  de  lui  proposer  de  devenir  leur  pasteur; 
mais  il  s'y  refusa.  Il  publia,  en  1708,  des  Considé- 
rations sur  l'état  actuel  de  la  controverse  entre  les 
protestants  et  les  catholiques  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  P Irlande,  particulièrement  sur  la  question  de 
savoir  jusqu'à  quel  point  ces  derniers  ont  droit  à  la 
tolérance ,  d'après  les  principes  du  protestantisme, 
Blackburae,  entraîné  par  sa  haine  pour  le  catholi- 
cisme, s'écarte  beaucoup,  dans  cet  ouvrage,  de  cette 
tolérance  qui  convient  à  un  défenseur  de  la  li- 
berté religieuse,  et  dont  il  avait  fait  preuve  dans  ses 
auU'es  écrits,  il  mourut  en  1787,  âgé  de  85  ans. 
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Outre  les  ouvrages  cités,  et  un  grand  nombre  cie 
pamphlets  et  de  sermons,  on  a  de  lui  un  TeMeam 
historique  abrégé  de  la  controverse,  concernant  VétoÈ 
intermédiaire,  etc.,  depuis  le  commencement  de  la 
ré  formation  protestante  jusqu'au  temps  présent,  etvec 
un  discours  préliminaire  sur  l'utilité  et  fimporiance 
de  la  controverse  théologique,  1765;  réimprimé  en 
1772,  avec  des  additions.  Il  a  écrit  aussi,  dans  les 
papiers  publics  anglais,  quelques  petites  pièces  en 
faveur  de  la  liberté  poHtique,  et  il  a  eu  beaucoup  de 
part  ù  un  recueil  de  lettres  et  d'essais  sur  ce  sujet, 
publié  en  3  vol.  in-8'*,  1774.  Son  style  est  ferme  et 
animé,  et  ses  ouvrages  polémiques  sont  plus  in- 
téressants que  ne  le  sont  d'ordinaire  ceux  de  ce 
genre.  S — d. 

BLACKE.  Foyex  Blake. 

BLACKET  (Joseph)  ,  poète  anglais  qui  ne  dut 
son  talent  qu'à  la  nature,  naquit  eu  1786  dans  un 
obscur  village,  au  nord  du  Yorkshire.  C'était  le  plus 
jeune  de  douze  enfants  d'un  simple  ouvrier.  Lors- 
qu'il eut  atteint  sa  douzième  année,  son  frère,  ccir- 
(lonnicr  à  Londres ,  le  fit  venir  auprès  de  lui.  Là, 
Blacket  consacra  ses  heures  de  loisir  à  la  lecture,  et 
donna  d'abord  la  préférence  aux  livres  de  religion. 
Plus  tard ,  ayant  vu  représenter,  sur  le  Uiéâtre  de 
Covent-Garden ,  une  des  tragédies  de  Shakspeare, 
il  fut  transporté  d'admiration  pour  les  beautés  su- 
blimes de  ce  grand  maître.  11  réussit  dans  sa  pro- 
fession ,  et  se  maria  ;  mais  ayant  perdu  sa  femme 
en  1807,  après  une  longue  maladie,  il  fut  obligé  de 
vendre  tous  les  effets  qu'il  possédait,  pour  acquitter 
les  dettes  qu'il  avait  été  dans  la  nécessité  de  con- 
tracter. Accablé  de  chagrin,  il  quitta  les  lieux  où  il 
avait  goûté  le  bonheur,  envoya  sa  petite -fille  à 
Deptford,  et  alla  renfermer  sa  douleur  dans  la  soli- 
tude. C'est  là  qu'il  commença  à  confier  au  pa- 
pier quelques-unes  de  ses  pensées  qu'il  adressa  à 
M.  Pratt,  son  protecteur.  Plusieurs  passages  de  ses 
lettres  révèlent  du  talent  et  même  du  génie.  Blacket 
ne  négligeait  pas  pour  cela  l'état  de  cordonnier 
dans  lequel  il  s'était  fait  quelque  réputation  ;  nmis 
il  dérobait,  pour  se  livrer  à  l'étude,  toutes  les  heu- 
res qu'il  aurait  dû  consacrer  au  repos  que  réclamait 
sa  faible  constitution.  Le  désir  de  produire  quelque 
chose  de  remarquable  absorba  toutes  ses  pensées; 
et  cette  contention  d'esprit,  jointe  à  ses  occupations 
manuelles,  porta  une  telle  atteinte  à  sa  santé,  qu'il 
mourat  à  Seaham,  le  25  août  1810.  Ses  ouvrages, 
qui  furent  recueillis  par  M.  Pi*att  et  publiés  rannée 
suivante,  sous  le  titre  de  :  Remains  ofJ,  Blacket  (Ce 
qui  reste  de  J.  Blacket),  prouvent  le  goût  et  le  gé- 
nie de  cet  enfant  de  la  nature.  Z. 

BLACKLOCK  (Thomas),  poète  écossais,  né  en 
1721,  à  Annan,  dans  le  comté  de  Dumfries ,  était 
fils  d'un  maçon.  11  perdit  la  vue,  par  l'effet  de  la 
petite  vérole,  six  mois  après  sa  naissance.  Son  père, 
homme  recommandable,  plus  instiniit  qu'on  ne  l'est 
communément  dans  son  état,  prit  soin,  à  l'aide  de 
quelques  amis,  de  cultiver  les  dispositions  que  son 
fils  avait  manifestées  de  bonne  heui*e,  en  lui  faisant, 
dans  l'intervalle  de  ses  travaux,  des  lectures  f^nn 
duéas  ^lon  la  portée  de  son  âge.  Les  poètes  anglais, 
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dés  qu'il  put  les  entendre,  rormércnt  la  plus  grande 
partie  de  ses  lcctui*es  ;  et  Tamour  de  la  poésie  s'al- 
luma avec  vivacité  dans  sa  jeune  imagination,  dé- 
nuée des  aliments  que  fournissent  d'ordinaire  à 
Tenfance  les  objets  extérieurs  :  quelques-uns  de  ses 
camarades,  attachés  à  lui  par  son  malheur  et  par 
Textréme  douceur  de  son  caractère,  avaient  aussi 
taché  de  contribuer  à  son  éducation,  en  lui  appre- 
nant ce  qu'ils  savaient  de  latin  ;  mais  une  institue- 
tion  donnée  et  reçue  de  celte  manière  ne  pouvait 
être  que  bien  peu  étendue,  et  le  défaut  de  savoir 
augmentait  le  besoin  d'inventer.   Â  douze  ans, 
Blacklock  avait  déjà  composé  quelques  ouvrages  de 
poésie,  qui  ont  été  imprimés  après  sa  mort,  et  (|ui 
sont  remarquables  pour  un  enfant  de  cet  âge,  aidé 
de  si  peu  de  secours.  Â  dix-neuf  ans,  il  perdit  son 
père  par  un  accident.  Cette  perte,  douloureuse  dans 
toute  situation ,  était  affreuse  dans  la  sienne  ;  car 
il  joignait  au  malheur  de  la  cécité  celui  d'une 
très-mauvaise  santé.  Jl  a  exprimé,  dans  des  vers 
extrêmement  touchants,  ses  craintes  pour  l'avenir, 
et  l'atlente  des  malheurs  qui  semblaient  près  do 
fondre  sur  lui.  Ces  tristes  pressentiments  se  fussent 
probablement  réalises,  si  un  savant  médecin  d'E- 
dimbourg, le  docteur  Stephenson,  qui  se  trouvait 
alors  par  hasard  à  Dumfries ,  ayant  vu  quelques- 
unes  de  ses  productions,  n'eût  formé  le  dessein 
généreux  de  Temmcner  dans  la  capitale  de  l'Ecosse, 
et  d'aider  ses  dispositions  par  une  éducation  clas- 
sique. Blacklock  vint  à  Edimbourg  en  1741 ,  et, 
après  avoir  étudié  quelque  temps  dans  une  école  de 
grammaire,  fut  admis  dans  l'université  de  cette 
ville,  où  il  resta  jusqu'en  1745.  Les  troubles  civils 
de  cette  époque  l'obligèrent  à  se  retirer  à  Dumfries. 
liOrsque  la  tranquillité  fut  rétablie ,  il  retourna  à 
Edimbourg  pour  continuer  ses  études.  11  y  lit  con- 
naissance avec  plusieurs  écrivains  recommandables, 
entre  autres  avec  le    célèbre  David   Hume ,   qui 
lui  montra  un  intérêt  actif  et  soutenu .  Un  recueil 
de  ses  poésies  avait  été  public ,  pour  la  première 
fois,  à  Glascow,  en  1743;  une  2*  édition  in-S"  pamt 
à  Edimbourg  en  1754;  une  5*,  in-4**,  publiée  par 
souscription,  à  Londres,  en  1756,  et  précédée  d'une 
notice  sur  l'auteur  par  M.  Spence,  professeur  de 
poésie  à  Oxford ,  le  mit  en  état  de  vivre  agréable- 
ment dans  l'université.  Blacklock  prit  les  ordres  dans 
l'église  d'Ecosse,  vers  l'année  1759,  se  fit  de  la  ré- 
putation comme  prédicateur,  et  se  maria  en  1762. 
Il  fut  nommé,  celte  même  année,  ministre  de  Kir- 
cudbright  ;  mais  les  habitants  s'étant  montrés  pré- 
venus contre  lui ,  il  résigna  ses  prétentions  à  cette 
cure ,  et  accepta  à  la  place  une  rente  peu  considé- 
rable. Il  vint,  en  1764,  se  fixer  à  Edimbourg,  ou  il 
ouvrit  une  espèce  de  pension  pour  de  jeunes  élèves 
de  l'université  ,  dont  il  aidait  les  études.  II  mourut 
en  1791  ,  âgé  de  70  ans,  et  généralement  estimé. 
C'était  un  homme  d'un  caractère  et  d'un  esprit  ai- 
mables, quoique  d'un  tempérament  mélancolique. 
«  Sa  modestie ,  dit  Hume ,  dans  une  de  ses  let- 
«  très ,  était  égale  à  la  bonté  de  son  cœur  et  à  la 
«  beauté  de  son  génie,  n  11  était  passionné  pour  la 
musique ,  et  jouait  assez  bien  de  plusieurs  Ânstru- 
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ments.  11  aimait  la  conversation ,  et  y  portait  beau- 
coup de  vivacité ,  sans  jamais  sortir  des  bornes  de 
la  modération.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fût  d'une  sensi- 
bilité assez  susceptible;  mais  ses  plus  vifs  res- 
sentiments se  bornaient  à  quelques  vers  satiriques, 
qu'il  brillait  d'ordinaire  peu  de  temps  après  les 
avoir  dictés.  Il  faisait  des  vers  avec  une  prodigieuse 
facilité.  Un  de  ses  amis,  M.  Jameson,  raconte  que 
Blacklock  lui  avait  dicté  plus  d'une  fois ,  aussi  vite 
que  lui ,  M.  Jameson ,  pouvait  les  écrire ,  jusqu'à 
trente  et  quarante  vers,  qui,  assure-t-il,  ne  se  sen- 
taient point  de  la  négligence  ordinaire  des  vers 
improvisés.  Mais  si,  au  milieu  de  cette  chaleur  de 
composition,  une  rime,  ou  toute  autre  légère  diffi- 
culté venait  l'arrêter,  il  quittait  le  travail,  et  finis- 
sait rarement  ce  qu'il  avait  commencé  avec  tant 
d'ardeur.  Ses  vers  sont  élégants,  faciles,  harmo- 
nieux, animés,  pleins  de  sensibilité,  mais  manquant 
souvent  de  correction  ;  ce  qu'il  faut  probablement 
attribuer  à  la  rapidité  de  sa  composition,  peut-être 
aussi  à  l'insuffisance  de  sa  première  éducation ,  et 
à  la  difficulté  dé  revoir  ses  écrits  pour  les  corriger. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés ,  outre  le  recueil 
de  ses  poésies,  on  remarque  :  1°  Paraclesis ,  ou 
Consolations  Urées  de  la  religion  nalwelle  el  révé^ 
lée,  en  deux  dissertations,  1767,  in-8";  2°  Discourt 
sur  Vespril  el  les  preuves  du  christianisme^  traduits 
du  français  de  Jac(iues  Armand,  1768,  in-8*  ;  3'  Pa- 
négyrique de  la  Grande-Bretagne  (pièce  satirique), 

1773,  in-8°  ;  4°  Graham,  ballade  héroïque  en  4  chants, 

1774,  in-4°  ;  5"*  Bemarques  sur  la  nature  et  l'étendue 
de  la  liberté ,  etc.,  en  réponse  au  docteur  Price, 
1776,  in-8°;  6«  de  l'Éducation  des  aveugles,  traduit 
du  français  de  Haûy,  et  imprimé  dans  VJ^ncyclopé- 
die  britannique f  1783.  Dans  un  de  ses  ouvrages-,  il 
prétend  que  la  première  langue  a  été  une  véritable 
musique.  S — d. 

BLÂCKLOE  (  Thomas  ),  fut  d'abord  professeur 
de  théologie  au  collège  anglais  de  Douai ,  puis  cha- 
noine du  chapitre  de  Londres ,  fondé  par  Bishop. 
C'était  un  homme  savant ,  mais  d'un  caractère  in- 
quiet et  turbulent.  11  forma  dans  le  chapitre  un  parti 
contre  Richard  Smith ,  successeur  de  Bishop ,  parce 
qu'il  n'avait  été  ni  pris  dans  le  sein  du  chapitre,  ni 
désigné  par  ce  corps,  intéressa  le  gouvernement 
dans  sa  querelle,  et  finit  par  obtenir,  en  1628,  l'ex- 
pulsion du  prélat.  Après  la  mort  de  Smith,  en  1657, 
il  suscita  les  mêmes  tracasseries  à  Gage ,  son  suc- 
cesseur, et  l'obligea  de  se  désister  de  sa  dignité  de 
vicaire  apostolique.  Dans  ces  querelles,  Blackloê 
publia  plusieurs  écrits  qui  furent  condanmés  par 
l'inquisition  romaine,  tels  que  Sonus  buccinœ;  Âp^ 
pendicula  ad  Sonum  buccinœ;  Tabules  suffragales; 
Monumethes  cxcantalus,  contre  Robert  Pugh.  Il  dé- 
dia ,  en  1 060 ,  ses  Institutiones  ethicœ  aux  évêques 
des  Pays-Bas ,  par  une  épître  où  il  i*elevait  leur  di- 
gnité fort  au-dessus  des  idées  qu'on  en  avait  alors, 
et  où  il  représentait  les  jésuites  comme  tendant  à 
la  ruine  de  l'Eglise.  Les  jésuites  h'rent  censurer 
l'ouvrage  par  la  faculté  de  Douai.  Blackloê  est  en- 
core auteur  d'un  traité  singulier  de  Medio  anima- 
rum  SfatUf  qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  temps. 
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On  hâ  reprocha  d'y  enseigner  :  i"*  que,  lorsque 
Ton  dit  que  Jésus-Christ  a  élé  conçu  par  l'opération 
du  St-£iprit,  il  faut  Fentendre  de  l'opération  de 
Dieu  le  Père  exclusivement;  2°  que  les  âmes  qui 
sont  dans  le  purgatoire  n'eu  seront  délivrées  qu'au 
jugement  dernier,  et,  par  conséquent,  que  les  prières 
pour  les  morts  sont  inutiles  ;  3<^  que  les  damnés  n'é- 
prouvent point  la  peine  des  sens  ;  qu'ils  n'ont  d'au- 
tres tourments  que  ceux  qui  naissent  du  sentiment 
de  leur  propre  perversité ,  et  que,  dans  cet  état ,  ils 
sont  plus  heureux  que  dans  cette  vie  ;  4°  que  l'opi- 
nion de  rinfaillibilité  du  pape  est  la  mère  de  toutes 
les  hérésies ,  etc.  On  trouve  des  détails  curieux  sur 
la  doctrine  de  cet  auteur  dans  Blackloanœ  hœresU 
Bisloria  ei  ConftUalio,  atUore  JLomino,  Blackloê  eut 
des  partisans,  entre  autres  le  docteur  Ilolden ,  qui 
prit  sa  défense  sur  plusieurs  points,  et  lit  son  apo- 
logie sur  d'autres.  Cependant  on  ne  peut  le  justi- 
fier d'avoir  monti'é  trop  d'opiniâtreté  et  de  passion 
dans  sa  conduite,  et  un  certain  penchant  pour  la 
nouveauté.  11  avait  composé,  en  faveur  de  Cromwell, 
un  ouvrage  intitulé  :  de  obedienliœ  cl  gubernalionis 
Fundamenlis,  qui  fiit  condanmé  par  le  pai'lement 
de  4661,  T— D. 

BLACKMORE  (Richard)  ,  médecin  et  littéra- 
teur anglais  des  n*  et  iS*  siècles,  était  fils  d'un 
procureur.  Il  étudia  à   Oxford,  exerça  quelque 
temps  la  profession  de  maître  d'école,  passa  ensuite 
en  Italie,  et  prit  le  degré  de  docteur  en  médecine  ù 
Padoue.  Après  avoir  parcouru  la  France ,  l'Allema- 
gne et  les  Pays-Bas ,  il  revint  en  Angleterre  et  s'é- 
tablit à  Londres,  où  il  pratiqua  avec  succès  la  méde- 
cine. Le  collège  des  médecins  de  cette  viile  l'admit 
au  nombre  de  ses  membres,  et  son  attachement 
connu  aux  principes  de  la  révolution  lui  valut ,  en 
1697 ,   la  place  de  médecin  ordinaire   de  Guil- 
laume III,  et  riionneur  d'être  créé  chevalier.  Il  fut 
également  médecin  de  la  reine  Anne  pendant  les 
premières  années  de  son  règne.  Blackmorc  publia  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  principalement  en  vers, 
qui  fm'ent  d'abord  favorablement  accueillis  du  public  ; 
mais  n'ayant  pas  craint  d'attaquer  dans  ses  écrits 
des  hommes  qui  \\A  étaient  bien  supérieurs  sous  le 
rapport  des  talents  littéraires,  il  fut,  dès  ce  mo- 
ment, en  butte  à  beaucoup  de  traits  satiriques  ;  son 
nom  devint ,  comme  celui  de  Chapelain  en  France, 
le  synonyme  de  mauvais  poète,  et  la  postérité  ne  l'a 
point  relevé  de  cette  condamnation.  INous  allons 
donner  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  i**  le 
Prince  Arthur^  poème  héroïque  en  10  chants,  im- 
primé pour  la  troisième  fois,  in-fol.,  en  1696.  2°  Le 
Roi  Arthur,  poème  héroïque  en  12  chants,  1697, 
in-fol.  3°  Paraj)hrase  en  vers  du  livre  de  Job,  etc., 
1700,  in-fol.  4*>  Satire  sur  V Esprit,  1700.  La  publi- 
cation de  cette  satire ,  où  il  s'élevait  avec  chaleur 
contre  l'abus  du  talent,  fut  le  signal  d'une  foule  de 
sarcasmes  lancés  conti'e  lui.  On  trouve  dans  les 
œuvres  de  Th.  Brown  plus  de  vingt  pièces  satiri- 
ques différentes  composées  contre  Blackmore,  pres- 
que toutes  à  cette  occasion,  par  Steele,  Garth,  Sed- 
ley,  etc.  5o  Essais  sur  différents  sujets  (en  prose), 
1716,  2  vol.  in-8^  Dans  on  de  ces  essais,  intitulé  de 
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Pope,  dont  il  avait  été  longtemps  Fami^  d^étre  Fan- 
teur  d'une  parodie  du  premier  psaume,  ce  poète  ir- 
ritable ,  devenu  dès  lors  son  ennemi ,  le  pré&enu 
dans  sa  Dunciade  sous  les  formes  les  plus  ridicules. 
e^"  Recueil  de  poésies,  1  vol.  in-8%  1718.  7*  La  Créa- 
tion, poème  pliilosophique  en  7  cluuits  :  c^est  le  pics 
célèbre  de  ses  ouvrages;  il  a  été  souvent  ram- 
primé.  Addison  en  parie  avec  admh^ation  dan»  k 
numéro  539  du  Spectateur  ;  et  Jolmson,  qui  Fa  fiait 
insérer  dans  la  collection  des  poètes  anglais  qui 
porte  son  nom,  prétend  qu'il  aurait  sufll  s^il  pour 
transmetU'e  à  la  postérité  le  nom  de  l'auteur,  parmi 
ceux  des  plus  cliers  faivoris  de  la  muse  anglabe: 
mais  on  atiit  que  la  couleur  religieuse  du  su^et 
aura  pu  faire  illusion  à  la  piété  d'AddisKm  et  de 
Johnson  su*  le  mérite  d'un  poème  ou  l'auteur,  quoi- 
qu'il s'élève  un  peu  plus  que  dans  ses  autres  os- 
vidages ,  se  montre  toujours  médiocre   et   diffus. 
8*  Traité  sur  la  petite  vérole,  in-8«,  1722.  L*auteur 
s'y  oppose  fortement  à  la  méthode,  alors  nouvelle, 
de  l'inoculation.  9o  Dissertation  sur  une  hydropisù 
et  une  lympanite ,  sur  la  jaunisse ,  la  pierre  tl  U 
diabètes,  Londres,  1727,  in-B^  Dryden  a  dit  de 
Blacknioi*e  qu'il  éa-ivait  au  roulement  des  TGoes  de 
son  carrosse.  Sans  adopter  les  éloges  que  font  de  ce 
poète  Addison  et  Johnson,  on  ne  peut  pas  le  regar- 
der comme  absolument  dénué  de  mérite  et  de  ta- 
lent. On  a  dit  de  Chapelain  que,  s'il  fut  un  mau- 
vais poète,  il  fut  du  moins  un  honnête  boaune. 
Blackmore   eut  aussi  un  caractère  irréprochahk 
dans  un  siècle  licencieux,  et  se  montra  coostanunent 
l'apôtre  de  la  religion  et  de  la  morale.  11  mourut  en 
1729,  dans  un  âge  avancé.  X — s. 

BLACKSTONE  (Jeas),  apothicaire  de  Londres 
et  botaniste,  mort  en  1753,  a  publié  en  latin  :  1"  un 
Fascicule  des  plantes  qui  croissent  sponlanémeni 
aux  environs  de  Harefied,  dans  le  comté  de  Midd- 
lesex,  Londres,  1737,  in-12,  de  118  pages;  2»  £*- 
sai  de  botanique  sur  plusieurs  plantes  rares  qtti  sont 
indigènes  de  l'Angleterre,  avec  l'indication  du  lieu 
natal,  Londres,  1746,  in-8«>  de  106  p.;  5**  Plantœ 
rariores  Angliœ ,  Londres,  1737,  in-8°  avec  deux 
planches  assez  bonnes.  Guillaume  Uudson,  dans 
sa  Flora  anglica,  avait  donné,  en  son  honneur, 
le  nom  de  Blackstonia  à  un  genre  formé  d*un  dé- 
membrement de  celui  des  gentianes;  mais  Linné 
l'ayant  établi  sous  celui  de  Chlora^  ce  dernier  nom 
a  prévalu.  D — P — ^s. 

BLACKSTONE  (Guillaume),  célèbre  juris- 
consulte anglais,  était  né  à  Londres,  en  1725;  il  y 
lit  ses  premières  études ,  et  fut  envoyé,  en  1758,  à 
l'université  d'Oxford,  où  il  se  distingua  par  son 
application  et  par  des  di^ositions  peu  communes. 
11  montra  même  du  goût  et  du  talent  pour  la  poé- 
sie et  pour  les  beaux-arts.  A  l'âge  de  vingt  ans ,  il 
composa  pour  son  propre  usage  un  traité  sur  les 
Éléments  de  l'architecture,  qui  étonna  ses  maîtres, 
mais  qui  n'a  point  été  publié.  Malgré  le  penchant 
qui  le  portait  vers  les  objets  de  la  littérature  classi- 
que, il  y  renonça  de  bonne  heure  pour  se  livrer  à 
l'étude  des  lois,  carrière  qui,  ea  AiogleteiTe,  laâae 
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■teement  ceux  qui  s'y  dbtinguent  aux  honneurs  et 
â  la  fortune.  11  publia  alors  une  pièce  de  vers 
intitulée  :  Us  Adieux  du  légiste  aux  Muses,  qui  mé- 
rita les  suffirages  des  connaisseurs,  et  qu'on  lit  en- 
core avec  plaisir  comme  un  petit  ouvrage  écrit  avec 
élégance,  et  de  très-bon  goût.  Blackstone  se  livra 
sans  distraction  aux  études  qu'exigeait  Tétat  qu'il 
avait  embrassé.  Il  commença  à  suivre  le  barreau 
en  i746  ;  mais  comme  il  ne  possédait  point  le  genre 
d'éloquence  improvisée  qui  donne  de  la  i)opularité 
au  talent  de  l'avocat,  son  avancement  dans  cette 
carrière  ne  fut  pas  rapide.  Découragé  par  le  peu  de 
succès  qu'il  obtint  dans  les  sept  premières  années 
de  sa  pratique,  il  se  détermina  à  quitter  le  barreau 
de  Londres  pour  se  retirer  à  Oxford ,  où  il  avait 
pris  le  degré  de  docteur,  et  où  il  obtint  une  place 
d'associé  dans  un  collège.  Le  système  d'éducation 
qu'on  suit  dans  les  universités  d'Angleterre  ayant 
été  établi  dans  des  temps  d'ignorance  et  de  supers- 
tition, où  l'on  n'avait  pour  but  que  l'instruction  des 
ecclésiastiques  catholiques,  on  n'y  avait  fait  aucune 
fondation  pour  renseignement  des  lois  constitu- 
tionnelles et  civiles  du  pays  ;  et  par  une  suite  de 
l'esprit  de  routine  et  d'insouciance  qui  caractérise 
les  élablissements  anciens  et  richement  pourvus, 
l'oubli  d'une  branche  d'enseignement  si  importante 
subsistait  encore ,  quoique  depuis  longtemps  les 
universités  eussent  cessé  d'être  exclusivement  des- 
tinées à  l'instruction  des  ecclésiastiques,  et  qu'elles 
fussent  devenues  des  centres  d'éducation  générale. 
Blackstone  se  proposa  de  remédier  à  ce  défaut,  en 
faisant  un  cours  de  leçons  publiques  sur  la  consti- 
tution et  les  lois  d'Angleterre*  Ce  cours,  commencé 
en  17*55,  attira  une  grande  affluence  d'auditeurs, 
et  se  répéta  plusieurs  années  de  suite,  avec  un 
succès  qui  honorait  ù  la  fois  et  le  savant  professeur 
qui  en  avait  conçu  le  plan,  et  l'université  qui  l'avait 
encouragé.  Cette  heureuse  innovation  eut  prompte- 
ment  des  effets  salutaires.  Elle  inspira  à  un  savant 
jurisconsulte,  Yiner,  l'idée  de  laisser,  par  son  tes- 
tament, une  somme  considérable  destinée  à  fonder 
une  chaire  pour  l'enseignement  du  droit  commun. 
Le  fondateur  étant  mort  au  mois  d'octobre  1758, 
son  plan  fut  mis  à  exécution  sans  délai,  et  Blaekstonc 
fut  choisi  à  l'unanimité  pour  remplir  la  nouvelle 
chaire.  Dans  le  même  mois,  il  prononça,  devant  les 
chefs  de  l'université,  un  discom*s  qui  devait  servir 
d'introduction  à  son  cours,  et  qui  obtint  les  suffra- 
ges de  tous  ses  auditeurs.  Les  leçons  qu'il  donna 
dans  ses  cours ,  pendant  une  assez  longue  suite 
d'années,  formèrent  les  matériaux  du  grand  ou- 
vrage qui  a  fait  sa  réputation ,  et  qu'il  intitula  : 
Commentaires  sur  les  lois  d'Angleterre  (Commen- 
taries  on  the  laws  of  England).  Il  en  publia,  en 
1763,  un  1"  volume,  qui  fut  suivi  de  ti'ois  autres. 
Aucun  ou^Tagc  de  ce  genre  n'avait  été  aussi  généra- 
lement lu  et  estimé  en  Angleterre.  L'auteur  n'y  est 
pas  seulement  jurisconsulte;  il  ne  s'y  borne  pas  à 
recueillir  les  lois,  à  en  rappeler  l'origine,  et  à  en 
donner  une  interprétation  claire  et  précise  ;  il  re- 
monte aux  principes  de  la  législation,  il  entre  dans 
l'esprit  des  lois,  il  en  discute  les  effets,  et,  dans  cette 
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grande  entreprise,  il  traite  la  jorisprudenoe  en  phi- 
losophe ,  relève  les  connaissances^  positives  pir  des 
vues  générales,  et  joint  à  la  solidité  du  fond  le  mé- 
rite d'un  style  correct  sans  sécheresse ,  et  élégant 
sans  affectation.  Mais  nous  devons  ajouter  que  la 
partie  philosophique  et  politique  des  CommeiUaiTeê 
n'est  pas  celle  qui  a  mérité  le  plus  d'éloges  à  l'au- 
teur, même  parmi  ses  compatriotes.  Dans  la  consi- 
dération des  principes  généraux  qui  doivent  diriger 
la  composition  des  lois ,  Blackstone  est  bien  loin  de 
s'élever  à  la  liauteur  des  vues  de  Montesquieu,  qu'il 
admire  cependant ,  et  qu'il  cherche  à  imiter,  mais 
qu'il  ne  peut  égaler.  Les  Commentaires  sur  Us  lois 
d'Angleterre  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois,  avec 
des  corrections  et  des  additions  successives,  qui  ren- 
dent les  dernières  éditions  préférables  aux  premiè- 
res :  Oxford,  1768,  4  vol.  grand  in-4<»;  Londres, 
1805,  et  ibid.,  1809,  avec  des  notes  par  Christian, 
4  vol.  in*8<^;  ibid.,  1811,  avec  des  notes  par  Arch- 
bold,  aussi  en  4  vol.  in-8^.  Aux  quatre  volumes  des 
Commentaires  t  on  en  joint  d'ordinaire  un  cin- 
quième, composé  de  plusieurs  traités  relatifs  à  This- 
toire  de  la  jurisprudence  anglaise.  Blackstone  a  pu- 
blié encore  quelques  écrits  moins  considérables  sur 
différentes  questions  de  droit,  mais  qui  ont  peo 
d'intérêt  hors  des  Iles  Britanniques.  Le  mérite  et  le 
succès  de  ces  différents  ouvrages  servirent  à  la  for- 
tune comme  à  la  réputation  de  l'auteur.  II  obtint 
plusieurs  places  honorables  et  lucratives ,  et  11  en 
refusa  quelques-unes,  entre  autres  celle  de  soUiei- 
tor-general,  en  1770.  Il  exerça  jusqu'à  sa  mort  celle 
de  juge  au  tribunal  des  plaids  communs.  En  1761, 
il  avait  été  élu  membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes, où  il  siégea  pendant  plusieurs  parlements; 
mais  il  y  parla  peu,  et  n'y  exerça  aucune  influence. 
On  a  remarqué  en  Angleterre  que  très-peu  d'hom- 
mes de  loi,  de  ceux  même  qui  ont  eu  la  plus  grande 
réputation ,  se  sonl  distingués  au  parlement ,  soit 
comme  politiques,  soit  comme  orateurs.  L'éloquence 
parlementaire  demande  un  autre  genre  de  talent 
que  celle  du  barreau  ;  et  d'ailleurs  la  fonction  de 
juge ,  comme  celle  d'avocat ,  fait  contracter,  à  ceux 
qui  en  font  leur  état ,  un  degré  de  respect  pour  le 
sens  littéral  et  l'application  positive  de  la  loi ,  qui 
paraît  peu  compatible  avec  les  vues  plus  libres  et 
plus  étendues  qui  forment  Tesprit  de  législation.  La 
vie  sédentaire  et  trop  laborieuse  que  mena  Black- 
stone altéra  sa  santé  de  bonne  heure  :  il  mourut 
d'hydropisie,  le  4  février  1780.  La  bonté  de  son  ca- 
ractère, la  pureté  de  ses  mœurs,  et  la  sagesse  de  sa 
conduite  lui  procurèrent  une  considération  person- 
nelle égale  à  l'estime  que  méritaient  ses  talents  et 
ses  travaux.  Il  donna  un  exemple  digne  d'être  pro- 
posé pour  modèle  à  tous  ceux  qui  écrivent.  Ses  ou- 
vrages furent  censurés ,  et  ses  opinions  attaquées 
par  différents  écrivains,  et  quelquefois  avec  justice. 
Blackstone  ne  répondit  à  aucun  de  ses  adversaires  ; 
mais  il  corrigea  les  erreurs  qu'une  critique  éclairée 
fit  observer  dans  ses  ouvrages.  Les  Commentaires 
sur  les  lois  d'Angleterre  ont  été  traduits  en  français, 
(par  de  Gomicourt),  Londres  et  Paris,  1774-76, 
6  vol.  in-8<'«  mais  défigurés  par  beaucoup  de  oon* 
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tre  BCPS,  et  mutilés  dans  des  choses  essentielles  (1). 
La  partie  qui  concerne  la  justice  criminelle  a  été 
traduite  plus  exactement  par  Tabbé  Goyer,  Paris, 
1776,  2  vol.  in*8»,  et  par  Vcrninac  de  St-Maur, 
80US  le  titre  de  Recherches  sur  les  cours  et  les  pro^ 
eédures  criminelles  d'Ânglelerre,  exlrailes  des  Com- 
mentaires de  Blackstone  sur  les  lois  anglaises,  pré- 
cédées  d'un  discours,  Paris,  4790,  in-S"  (2).  S— D. 
BLACK.WALL  (Antoine),  ecclésiastique  et  sa- 
vant critique  anglais  du  18*  siècle,  natif  du  comté 
de  Derby,  étudia  à  Tunivcrsité  de  Cambridge,  et 
devint  maître  d'école  à  Derby.  Il  commença  à  se 
faire  connaître  en  1706,  par  une  édition  in>8^  des 
Sentences  morales  de  Théognis,  avec  une  nouvelle 
version  latine,  i\es  notes  et  des  corrections.  Il  publia 
en  1718,  en  1  vol.  in -12,  une  Introduction  aux  clas^ 
siquesy  ((ui  obtint,  dans  le  temps,  une  gi*ande  répu- 
tation, mais  qui  a  été  surpassée  depuis  par  des  traités 
du  même  genre,  écrits  dans  un  es^irit  plus  philoso- 
phique. 11  vint  s'établir,  en  1722,  à  Market-Bos- 
worth,  dans  le  comté  de  Leicester,  où  il  continua 
de  se  dévouer  à  Tinstruction  de  la  jeunesse.  Ce  fut 
en  1725  que  parut  le  plus  connu  de  ses  ouvrages  ; 
les  Classiques  sacrés  défendus  et  éclair cis  ;  une  se- 
conde édition  fut  publiée  en  1728,  et  im  2*  volume 
fut  imprimé  après  sa  mort,  en  1751.  L'auteur  s'at- 
tache à  démontrer  que  la  plupart  des  expressions  et 
des  phrases  qui  ont  été  critiquées  comme  des  bar- 
barismes dans  les  écrivains  du  INouveau  Testament 
ont  été  employées  par  les  mei Heurs  auteurs  classi(|ues. 
II  attribue  une  pai^tic  des  défauts  qu'on  leur  reproche 
à  des  fautes  de  traducteur.  Cet  ouvrage,  tiès-eslimé 
des  théologiens,  a  été  regardé  par  quelques  sa- 
vants critiques  comme  plus  édifiant  que  solide.  Chr. 
Wollius  en  a  publié  à  Leipsick,  en  1756,  une  tra- 
duction latine.  On  a  aussi  de  Blackwall  une  gram- 
maire latine  qu'il  avait  compo.sce  |)our  l'usage  de 
ses  écoliers,  et  qui  a  été  imprimée  sans  nom  d'au- 
teur. 11  avait,  dit-on,  beaucoup  de  talent  connue 
instituteur,  et  il  a  formé  d'excellents  élèves,  parmi 
lesquels  on  cite  Richard  Dawes,  auteur  des  Mis- 
eellanea  critica.  Antoine  Blackwall  mourut  en  1750, 
âgé  de  56  ans.  X — s. 

•  BLACKWELL  (George),  né  en  1545,  dans  le 
comté  de  Middlesex,  s'acquit  une  brillante  rc{)uta- 
tion  dans  le  cours  de  ses  études,  d'abord  au  collège 
de  la  Trinité  à  Oxford,  puis  à  celui  des  Anglais  à 
Douai.  Depuis  la  mort  du  cardinal  Alan,  l'Église  ca- 
tholique d'Angleterre  était  tombée  sous  la  domina- 
tion des  jésuites  ;  il  en  était  résulté  une  funeste  di- 
vision entre  le  clergé  séculier  et  le  clergé  régulier. 
Cette  division  ne  pouvait  se  terminer  que  par  le  ré- 
tablissement du  gouvernement  épiscopal,  que  solli- 
citaient les  séculiers,  et  auquel  les  réguliers  s'oppo- 

(f)  M.-M.  Chompréa  donné  une  nouvelle  traduclion  deceton- 
Trage,  avec  les  notes  de  Christian.  Paris,  f823,6  vol.  in-8^  Cu— s. 

(2)  On  dait  encore  à  Guillaume  Blacksione  un  Traité  du  jury  en 
matière  civile  et  criminelle,  WBAnW  en  français  par  Cl.-Fr.  Blanc, 
Paris,  1792,  in-f2;  ei  un  ouvrage  sur  les  lois  de  l'Angleterre,  dont 
Ludot,  alors  membre  du  tribunal,  a  publié  une  traduction  sous  ce 
titre  :  de*  Loi*  de  police  et  crimtnelle*  de  l'Angleterre,  des  diven 
Ptodesd'y  inatruire  le*  procès  de*  prévenu*,  et  spécialement  de  l'iii- 
stittttion  du  jury  en  matière  erminelle,  Paris,  an  9  C*80l),  in-S». 
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saient  fortement.  Le  jésuite  Parsons,  reeleur  du 
collège  anglais  de  Rome,  lit  préférer  rétablisseincBi 
d'un  simple  archiprëtre,  qui  serait  moins  indépen- 
dant de  la  société  qu'un  évéque  ;  et  Blackwell,  cr^a* 
turc  des  jésuites,  lui  parut  le  personnage  îe  plus 
propre  à  remplir  ce  poste.  11  fut  donc  nonuné,  ai 
15i^,  avec  des  pouvoirs  qui  le  rendaient  clief  de 
tout  le  clergé  séculier  et  régulier.  Sa  oommisskn 
fut  attaquée  par  un  appel  au  saint-siége,  et  continuée 
par  le  pai^e.  11  se  laissa  gouverner  par  le    fameux 
Garnet,  provincial  des  jésuites,  et  lança  des  inter- 
dits contre  ses  adversaires.  Ces  abus  d*autorité  furem 
portés  si  loin,  que  Clément  VIII ,  sur  un  nouvel  ap- 
pel, se  vit  obligé  de  restreindre  ses  pou%'oirs,  et  Je 
lui  défendre  de  se  conduire  par  les  conseils  de»  jt> 
suites.  (  Voy,  Bishop.  )  La  conduite  de  Biackwell, 
dans  l'affaire  du  serment  d'allégeance,  lui  lit  pla« 
d'honneur  et  le  brouilla  avec   ses   prolecteurs.  11 
adressa,  en  1605,  aux  catholiques  d'Angleterre,  à 
l'occasion  de  la  conjuration  des  poudres ,  une  lettre 
pastorale,  pour  Iciu*  déclarer  que  toute  atteinte  por- 
tée au  roi,  à  la  famille  royale  et  à  ses  ministre^, 
était  un  scandale  public  digne  des  censures  de  TK- 
glise"  et  un  péché  grave  contre  les  commandements 
de  Dieu.  Quelque  temps  après,  Jacques  1*'  exi;rt--â 
des  catholi({ues  le  serment  d'allégeance,  approusc 
depuis  par  soixante  docteurs  de  Sorbonne,  et  dêfen 
du  par  Bossuet,  comme  ne  contenant  rien  qui  put 
compromettre  la  conscience.  Ce  serment  excita  une 
grande  fermentation  parmi  les  catholiques.  Biack- 
well, après  plusieurs  conférences  avec  Banciux)ri, 
archevêque  de  Cantorbéry,  qui  en  avait  rédigé  la 
formule,  se  détermina  à  le  prêter,  et  son  exenij-'e 
entraîna  la  plus  saine  partie  des  callmltques  à  en 
faire  autant.    11  soutint  sa  démarche,  d'abord  fur 
une  lettre  circulaire,  puis  par  un  mandement.  Paul  V, 
confondant  le  serment  d'allégeance  avec  celui  de 
suprématie,  le  proscrivit.  On  a  imprimé  à  Rouen  la 
Relalio  lurbarum  Jcsuitarum  Anglorum  cum  G. 
BlackweUio,  in-4°,  sans  date.  Beliarmin ,  qui  éiail 
en  liaison  avec  Biackwell,  lui  écrivit  i)our  l'engager 
à  se  rétracter  ;  sur  son  refus,  il  fut  destitué  de  *a 
dignité  d'archiprètre,  et  mourut  subitement  le  13 
janvier  1615.  Outre  les  écrits  dont  nous  avons  parlé, 
on  a  encore  de  lui  :  1°  une  Lettre  au  cardinal  Caje- 
tan,  en  faveur  des  jésuites  anglais,  1396;  2^/îrponsfj 
aux  interrogatoires  subis  (par  lui)  en  prison,  1607 
in-4°  ;  5»  Epistolœ  ad  Anglos  pontificios,  Londres, 
1609,  in-4<»;  4*  Epistolœ  ad  card.  Bellarminum; 
h"  différentes  pièces  au  sujet  de  sa  dispute  avec  le 
clergé  séculier,  concernant  sa  juridiction  d'archi- 
prètre. On  conserve  en  manuscrit,  à  la  bibliothèque 
Bodléienne,  un  traité  contre  la  Dissimulation  et  le 
mensonge,  qui  porte  son  nom,  mais  qu'on  croit  é(re 
de  Tresham.  T— d. 

BLACKWELL  (Alexandre),  né  à  Aberdeen,  en 
Ecosse,  étudia  pendant  quelque  temps  la  médecine 
à  Edimbourg,  et  se  rendit  à  Londres,  où  il  fut  cor- 
recteur d'imprimerie.  S'étant  attaché  à  un  marchand 
qui  avait  de  la  fortune,  il  épousa  sa  fille,  et  se  trouva 
dans  l'aisance  ;  mais  peu  après,  il  parcourut  la  Hol- 
lande et  la  France,  et  dissipa  la  dot  de  sa  femme. 
Elle  lui  était  cependant  restée  trôs^ttachée»  et  le 
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reçut,  après  trois  ans  d'absence,  avec  une  tendresse 
dont  il  ne  s'était  pas  rendu  digne.  Fixé  de  nouveau 
à  Londres,  il  y  établit  une  imprimerie ,  mais  la  cor- 
poration des  imprimeurs  le  força  de  renoncer  à  cette 
entreprise.  II  contracta  des  dettes,  et  fut  mis  en  pri- 
son ;  sa  femme  ,  qui  avait  du  talent  pour  le  dessin 
et  la  peinture,  prit  la  résolution  de  dessiner  et  de 
peindre  des  plantes  médicinales,  et  gagna  de  quoi 
payer  les  créanciers  de  son  mari.  Encouragée  par 
Sloane,  Méad  et  d'autres  savants,  elle  alla  se  loger  à 
Ghelsea,  prés  du  jardin  de  la  société  des  Âpo(rhi- 
caires.  Rand,  célèbre  pharmacien,  directeur  de  ce 
jardin,  lui  donna  toutes  les  facilités  pour  réussir 
dans  ce  travail.  Elle  réunit  tous  ces  dessins ,  les 
grava,  et  coloria  elle-même  les  épreuves.  L'ouvrage 
commença  à  paraître  en«n57,  et  fut  terminé  en 
1759.  Il  porte  le  titre  de  Cwriouê  Herbal  (Herbier 
curieux),  Londres,  1737,  2  vol.  in-fbl.,  contenant 
500  plandies,  représentant  autant  de  plantes  ;  elles 
sont  enluminées.  Blackwell,  pour  augmenter  le  mé- 
rite du  travail  de  sa  femme,  joignit  les  noms  des 
plantes  en  plusieurs  langues,  et  en  indiqua  Tusage 
dans  la  pharmacie.  En  même  temps,  il  s'était  appli- 
qué à  Téconomie  rurale,  et  il  publia,  en  1741,  un 
ouvrage  sur  la  manière  de  faire  valoir  les  terres  in- 
cultes et  stériles,  de  dessécher  les  marais.  Cet  ou- 
vrage ayant  été  recommandé  en  Suède  par  le  mi- 
nistre de  cette  puissance  à  Londres,  Blackwell  fut 
appelé  à  Stockholm  par  le  gouvernement  suédois, 
qui  le  chargea  de  faire  les  essais  de  sa  méthode,  et 
il  dessécha  des  marais.  Il  eut  peu  après  le  bonheur 
de  guérir  le  roi  Frédéric  d'une  maladie  grave,  ce 
qui  augmenta  la  considération  dont  il  jouissait.  Sa 
famille  allait  se  mettre  en  route  pour  le  joindre  et 
s'établir  avec  lui  en  Suède,  lorsqu'elle  apprit  qu'il 
venait  de  périr  sur  l'échafand,  le  9  août  1746.  On 
avait  formé  le  projet  de  changer  Tordre  de  la  suc- 
cession établi  par  les  états,  en  1743,  en  faveur  d'A- 
dolphe-Frédéric et  de  ses  descendants.  Blackwell 
reçut  à  ce  sujet,  d'Angleten^,  des  propositions  qui 
flattèrent  son  ambition  et  sa  cupidité  ;  mais  il  fut  dé- 
noncé aux  états  assemblés  en  1746,  mis  à  la  question 
et  condamné  à  avoir  la  tète  tranchée.  Un  négociant 
de  Gothembourg,  convaincu  de  complicité,  subit  la 
même  sentence,  et  plusieurs  sénateurs  soupçonnés 
perdirent  leurs  places.  Après  son  supplice  parut  : 
Copie  originale  d'une  lettre  d'un  négociant  de  Stock- 
holm à  son  corrrespondant  à  Londres^  contenant  un 
expoié  impartial  du  complot,  du  procès  et  du  carac- 
tère de  Blackwell^  ax)ec  Vexamen  de  sa  conduite^  etc. 
On  n'a  publié  aucun  détail  sur  ce  que  devint  depuis 
son  infortunée  et  intéressante  compagne,  plus  re- 
commandable  par  son  attachement  à  son  époux,  par 
ses  talents  et  par  son  travail,  que  par  les  services 
réels  que  son   Curious  Herbal  a  rendus  à  la  bota- 
nique ;  mais,  à  l'époque  où  il  parut,  on  n'avait  encore 
aucun  ouvrage  aussi  complet  et  aussi  bien  exécuté. 
C'est  sous  le  nom  de  cette  dame,  Elisabeth  Blackwell, 
que  cet  ouvrage  est  cité  par  les  botanistes.  Commer- 
8on  a  dédié  à  sa  mémoire  un  genre  de  plantes,  et 
l'a  nommé  Blacktoellia  ;  il  y  comprend  de  très- 
beaux  arbres  de  File  de  France,  que  de  Jussieu  a 
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réunis  à  la  famille  des  rosacées.  Le  docteur  Trew 
fit  faire  une  traduction  allemande  de  YHerbier  de 
mistriss  Blackwell,  et  renrichit  de  manière  qu'il  est 
devenu  un  nouvel  ouvrage,  quoiqu'il  porte  le  titre 
de  Herbarium  Blackwellianum.  Cette  nouvelle  édi- 
tion, dont  le  texte  est  en  latin  et  en  allemand,  pa* 
rut  à  Nuremberg,  de  1750  à  1760,  6  vol.  in-fol.,  et 
contient  six  centuries  de  planches  coloriées.  On  a 
publié  à  Lcipsick,  1794,  in-S"  :  Nomenclalor  Linnœa- 
nus  in  Blackwellianum  herbarium  per  C.  G.  Groe- 
ning,  D— -P— s. 

BLACKWELL  (Thoma.s),  auteur  écossais,  né  à 
Aberdeen  en  1701,  étudia  au  collège  Maréchal  de 
cette  ville,  où  il  obtint,  en  1725,  la  place  de  profes- 
seur de  langue  grecque,  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès.  11  publia  à  Lon- 
dres, en  1 735,  en  1  vol .  in -8°,  et  sous  le  voile  de  Tano- 
nvme,  des  Recherches  sur  la  vie  et  les  écrits  d'Homère 
(Enqiiiry  into  thelife  and  writingsof  Homer).  Cetou- 
vrage  a  pour  objet  d'expliquer  la  supériorité  d'Homère 
sur  tous  les  poètes  qui  l'ont  précédé  et  suivi,  par  les 
circonstances  physiques  et  morales  qui  ont  excité  et 
favorisé  son  génie.  On  y  trouve  beaucoup  d'obser- 
vations ingénieuses  et  de  détails  cm*ieux,  quelque- 
fois étrangers,  ou  du  moins  peu  liés  à  son  objet  ; 
mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  lecture  intéressante 
et  même  instructive.  Le  docteur  Bentley  disait  de 
ces  Recherches  :  <(  Quand  je  me  suis  trouvé  au  mi- 
«  lieu  du  livre,  j'en  avais  oublié  le  commencement  ; 
a  et  lorsque  j'en  eus  achevé  la  lecture,  j'avais  oublié 
a  le  tout.  1»  C'est  cependant  le  meilleur  ouvrage  de 
Blackwell.  Il  fut  réimprimé  en  1736,  et  suivi,  peu 
de  temps  après,  d'un  volume  de  pièces  justificatives 
qui  ne  sont  qu*une  suite  de  traductions  des  notes 
grecques,  latines,  espagnoles,  italiennes  et  fi*ançaises 
insérées  dans  le  livre  original.  Quatremère  de  Rois- 
sy  a  traduit  en  français  les  Recherches  sur  la  vie  et 
les  écrits  d'Homère,  Paris,  an  7  (1799),  in-S".  Black- 
well publia,  en  1748,  également  sans  nom  d'auteur, 
les  Lettres  conceiiuint  la  mythologie,  écrites  avec 
aussi  peu  de  suite  et  de  méthode  que  le  précédent 
ouvrage  :  on  y  trouve  des  vues  nouvelles  et  souvent 
hasardées  sur  les  fables  de  l'antiquité  ;  ces  letu*es  ont 
été  traduites  en  français  par  Eidous,  Paris,  1771, 
in-12;  Leyde,  1779,  2  vol.  in-12.  Ce  fut  en  1753 
que  fut  publié  in-4°  le  1*'  volume  de  ses  Mémoires 
de  la  cour  d'Auguste  (  Memoirs  of  the  Court  of  Au- 
gustus),  le  2*  parut  en  1755,  et  le  3*  après  sa  mort, 
en  1764,  continué  par  Jean  Mils.  Ces  mémoires 
eurent  l)eaucoup  de  succès  en  Angleterre,  et  furent 
réimprimés  plusieurs  fois  ;  Feuti'y  en  donna  une 
traduction  française,  abrégée  et  peu  exacte,  Paris, 
1754-59,  4  vol.  in-12;  1768,  3  vol.  in.12.  On  y 
trouve  beaucoup  d'esprit,  d'originalité  et  d'érudition, 
mais  avec  plus  de  désordre  encore  que  Th.  Blackwell 
n'en  a  mis  dans  son  premier  ouvrage;  il  y  affecte  de 
plus  un  certain  ton  d'élégance  et  de  l^èreté,  qui  pour, 
éviter  l'air  de  la  pédanterie  tombe  dans  l'excès  con- 
traire, et  devient  un  peu  ridicule.  Avant  d'en  venir 
au  tableau  de  la  cour  d'Auguste,  Tauteur  remonte 
jusqu'à  Énée  pour  trouver  l'origine  des  Ilomains.  Il 
descend  à  Romulus,  et  sin't,  par  degrés,  les  progrès 
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et  les  variations  an  gouyernement  romain  jusqu^au 
régne  dT Auguste  ;  mais  il  n*y  arrive  pas  sans  se  li- 
vrer à  des  digressions  bien  étrangères  à  son  sujet. 
On  est  fort  étonné  de  rencontrer,  chemin  disant, 
une  comparaison  des  lois  romaines  avec  les  lois  an- 
glaises ;  on  Test  encore  bien  plus  de  trouver  ensuite 
un  parallèle  de  la  nation  française  avec  la  république 
de  Venise,  et  plus  loin  encore  un  tableau  abrégé  des 
guerres  de  TEurope,  depuis  Charles-Quint  jusqu'à 
Louis  XIV.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  d'un  volume  assez 
gros  qu'on  entame  l'histoire  d'Auguste.  Malgré  les 
observations  savantes,  les  vues  ingénieuses  et  les 
détails  curieux  qui  satisfont  l'esprit  et  soutiennent 
l'attention  dans  l'ouvrage  de  Blacwkell,  la  lecture 
en  est  fatigante.  L'art  de  composer  un  livre,  cet  art 
de  ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  où  il  faut  et  comme  il 
faut,  est  bien  peu  connu,  et  moins  peut-être  des 
Anglais  que  des  autres  nations,  parce  que  l'indé- 
pendance de  l'esprit  leur  est  plus  chère  (}ue  la  mé- 
thode. En  4757,  Blackwell  ùit  attaqué  d'une  espèce 
de  consomption  qui  avait,  dit-on,  pour  principe  un 
excès  de  sobriété  ;  on  lui  conseilla  de  voyager,  mais 
il  ne  put  aller  plus  loin  qu'Edimbourg,  où  il  mourut 
en  4757,  dans  la  56*  année  de  son  âge,  emportant 
Testime  et  les  regrets  de  ses  compatriotes.  Admira- 
teur enthousiaste  de  la  langue  et  de  la  littérature 
grecques,  il  en  avait  ranimé  le  goAt  et  l'étude  dans 
Tuniversité  dont  il  avait  la  direction,  et  il  y  avait 
formé  des  élèves  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  les 
lettres,  et  à  la  tète  desquels  on  peut  mettre  le  docteur 
Beattie.  11  joignait  à  ses  talents  et  à  ses  grandes 
connaissances,  de  la  bonté  et  de  la  dignité  de  carac- 
tère ;  mais  ces  excellentes  qualités  étaient  un  peu 
déparées  par  quelques  affectations  dans  le  Ion  et 
dans  les  manières,  qui  prêtaient  au  ridicule.  II  por- 
tait, par  exemple,  des  souliers  comme  on  les  faisait 
du  temps  de  la  reine  Anne,  et  il  était  d'ordinaire 
d'une  négligence  extrême  dans  ses  vêtements.  Il  ne 
parait  pas  cependant  que  ces  singularités  aient  ja- 
mais affaibli  l'influence  de  ses  leçons  et  de  son 
autorité.  S — D. 

BLACKWOOD  (Adam),  né  à  Dumferling,  en 
Ecosse,  en  4559,  d'une  noble  et  ancienne  famille 
d'Ecosse,  étudia  à  Paris  sous  Tumèbe  et  Dorât. 
Après  la  mort  de  Robert  Heid ,  son  grand-oncle, 
évêque  des  Orcades,  chef  du  parlement  d'Ecosse,  et 
qui  avait  été  successivement  ambassadeur  à  Rome, 
en  Angleterre  et  en  France,  il  alla  dans  son  pays 
recueillir  les  débris  de  sa  fortune,  d'où  les  troubles 
de  religion  l'obligèrent  bientôt  de  repasser  en 
France.  Marie,  reine  d'Ecosse,  et  douairière  de  Poi- 
tou, qu'elle  possédait  par  engagement,  le  fit  conseil- 
ler au  présidîal  de  Poitiers.  Il  devint,  dans  la  suite, 
conseiller  secret  de  cette  princesse,  passa  et  repassa 
souvent  la  mer,  pour  lui  rendre  tom  les  services 
qui  étaient  en  son  pouvoir,  et  mourut  à  Poitiers,  en 
4643.  Ses  œuvres  latines  et  françaises  furent  pu- 
bliées par  les  soins  de  Gabriel  Naudé,  chez  Cra- 
moisy,  4644,  in-4».  On  y  trouve  :  4*»  Àdversus 
Georgii  Bwhanani  diaiogum  de  jure  regni  apud 
Seotoif  pro  regibus  Àpologia,  ouvrage  bien  écrit, 
savant,  où  Vm  voit  que  l'auteur  était  également  ha- 
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bile  dans  la  jurisprudence,  la  théologie,  rUaloire  d 
la  politique.  C'est  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  2*  De 
Vinculo  religionit  el  imperiù  II  attaque  vivement  le 
fameux  traité  de  Richcr,  de  eceUsiasUea  et  poliiiea 
Poleslale;  il  soutient  le  pouvoir  absolu  el  l'io- 
dépendance  des  rois.  Cependant  on  l'aocosa  d'y 
avoir  inséré  des  principes  de  tyrannicide  :  il  se  ré- 
cria fortement  sur  ce  point,  dans  une  apologie  qui 
forme  la  5'  partie  de  ce  traité,  où  il  bit  voir  com- 
bien il  avait  eu  à  souffrir  des  fureurs  de  la  Ligne. 
Le  style  de  cet  ouvrage  est  pur,  mais  trop  déclama- 
toire; il  y  a  trop  de  digressions,  quelques  oootia- 
dictions,  et  peu  de  liaison  dans  les  principes.  3*  Des 
poésies  latines,  parmi  lesquelles  on  distingue  VA- 
poUiéose  de  Charles  /J,  qui  offre  de  l'imagiDaCioB 
et  de  beaux  vers.  4°  La  Relalion  du  Martyre  de 
Marie  Sluart,  reine  d'Ecosse^  Anvers,  4588,  in^, 
ouvrage  écrit  avec  chaleur,  et  même  avec  Tamer- 
tume  que  lui  devaient  inspirer  les  traitements  crocls 
et  injustes  qu'on  avait  fait  souffrir  à  sa  souveraine^ 
Blackwood  excite  tous  les  rois  de  l'Europe  à  venger 
sa  mort,  et  va  même  jusqu'à  leur  déclarer  que,  s'ils 
ne  prennent  ce  parti ,  ils  sont  indignes  de  régner. 
Les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  de  Marie,  el  la  con- 
fiance dont  elle  l'avait  honoré,  doivent  lui  fake  par- 
donner ses  déclamations  outrées  contre  la  reine 
Elisabelli.  Il  a  encore  fait  quelques  autres  pièces  de 
peu  d'importance.  —  Henri  Blackwood,  son  ne- 
veu, né  à  Paris,  professeur  en  médecine  et  en  chi- 
rurgie au  collège  Royal,  mort  à  Rouen,  le  47  octobre 
4054,  était  un  homme  de  beaucoup  de  talent,  mais 
très-inconstant,  philosophe,  orateur,  médecin,  sol- 
dat, courtisan,  voyageur  et  intrigant  dans  Unis  ces 
états.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages,  entre  autres 
les  Pronostics  d'Hippocrate,traduits  en  latin.  Puis, 
4625,  in--24.  T— D. 

BLACKVOOD  (HE>ai],  vice^amiral  anglais,  na- 
quit en  4770.  Son  père  était  baronnet.  Il  entra  foit 
jeune  (4784)  dans  la  marine  royale,  et  dès  lors  se 
familiarisa  complètement  avec  le  spectacle  des  com- 
bats maritimes.  Il  fut  témoin  de  l'engagement  du 
Dogger-Bank ,  sous  l'amiral  Parker,  et  ensuite  de 
l'action  à  la  suite  de  laquelle  furent  capturés  les  deux 
sloops  hollandais  le  Pylade  et  l'Oresle.  Il  avait  déjà 
servi  sur  cinq  bords  différents  lorsqu'il  fut  âevé  an 
rang  de  lieutenant,  en  4790.  L'année  suivante,  il  fut 
employé  sur  la  fî^égate  la  Proserpine,  Exempt  de 
service  l'année  d'après  (4792),  il  put  venir  en  France, 
soit  pour  y  suivre  les  progrès  de  la  révohitton  à  la- 
quelle il  s'intéressait  sans  l'approuver,  soit  pour  y 
étudier  la  langue.  Il  séjourna  d'abord  à  Angeuléme, 
puis  à  Paris.  Un  émigré  l'avait  chargé  de  remettre 
un  livre  à  une  personne  de  sa  connaissance  :  ce  livre 
contenait  une  lettre.  Blackwood  probablement  n'en 
savait  rien.  Il  n'en  fut  pas  moins  compromis  très- 
sérieusement,  comme  agent  d'une  correspondance 
contre-révolutionnaire,  jeté  en  prison  par  les  ordres 
du  conseil  municipal,  et  plus  tard  traduit  à  la  barre 
de  la  convention.  Toutefois,  en  dépit  des  furibondes 
déclamations  de  Tallien,  son  innocence  éclata.  Il 
resta  encore  quelque  temps  à  Paris,  où  il  suivit  les 
séances  du  club  des  jacobins.  Revenu  en  Angletoie» 
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il  reprit  du  service  dès  le  coraaieiieenientdes  hosti- 
lités avec  la  Franoe,  s'acquit  au  plus  haut  degré 
restime  générale  ;  devint  premier   lieutenant  de 
l'Invincible^  et  y  l'esta  jusqu'après  les  actions  des 
28,  29  mai  et  V^  juin  4794  avec  la  flotte  française. 
JSa  brillante  conduite  dans  ces  divers  engagements, 
et  principalement  dans  le  dernier,  lui  valui  le  com- 
mandement de  laMégèrBy  qui,  jusqu'au  2  juin  1795, 
fit  partie  de  la  flotte  du  canal  aux  ordres  de  lord 
Hower.  Blackwood  passa  ensuite  au  rang  de  capi- 
taine en  second  du  Non-PartU,  destiné  à  la  garde 
de  Tembouchure  de  THuniber.  Mais  trouvant  ce  ser- 
vice peu  actif,  il  obtint  le  contmandement  du  Brillani 
(avril  i797) ,  à  bord  duquel  il  passa  deux  ans  dans  la 
station  de  la  mer  du  Nord,  sous  lord  Duncan,  puis  un  an 
à  celle  de  Terre-Neuve.  U  soutint  alors  (juin  1798) 
un  combat  inégal  contre  deux  frégates  françaises  de 
44  canons  y  la  Vertu  et  la  Régénérée;  et,  malgré  la 
siipériorité  de  cliacune  d'elles  en  paiticulier,  il 
échappa  et  leur  causa  beaucoup  de  dommages.  L'a- 
mirauté récompensa  cet  exploit  en  nommant  Black- 
wood au  commandement  de   là  Pénélope  (mars 
i^W}.  il  fut  alors  employé  au  blocus  des  ports  du 
Havre  et  de  Cherbourg ,  puis  dans  la  Méditerranée, 
où  il  fut  chargé  successivement  de  diverses  missions. 
Au  blocus  de  Malte,  il  eut  une  paît  considérable  à  la 
prise  du  Guillaume-TeU^  qui  portait  le  pavillon  du 
vice-amiial  Decrés.  L'intrépide  résistance  de  ce 
marin  et  de  son  équipage  ne  put  balancer  la  supé- 
riorité immense  qu'avaient  sm*  lui  deux  vaisseaux 
de  ligne  anglais,,  (e  Foudroyant  et  le  Lion,  secondés 
encore  pai*  la  Pénélope,  Mais  ceux-ci  firent  bien  des 
efforts  poui*  s'en  rendre  maîtres  ;  et  il  y  eut  de  la 
gloire  pour  le  vaincu  comme  poup  les  vainqueurs. 
Blackwood  reçut  à  cette  occasion  les  félicitations  de 
Nelson,  qui  lui  écrivit  de  Palerme  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs.  La  paix  d'Amiens  vint  so^aendre 
les  liostilités.  Dés  qu'elles  recommencèrent,  en  1803, 
lord  Si- Vincent  investit  Blackwood  du  commande- 
ment de  VEuryale^  vaisseau  de  56  canons.  Après 
avoir  assisté  quelque  temps  au  bioeus  de  Boulogne 
sous  lord  Keith  et  sir  Thomas-Louis,  après  avoir  à 
deux  reprises  différentes  fiût  partie  de  la  station  ir- 
landaise, sous  les  ordres  de  lofd  Gardnei'  et  de  l'a- 
miral Drury,  il  fut  dépêché  par  ce  dernier  pour  sur- 
veiller les  mouvements  de  la  flotte  hispano-françatse 
qui  avait  &it  voile  du  Ferrol  sous  Villeneuve  et 
Gravina;  il  la  suivit  jusqu'à  Cadix,  revint  eu  toute 
hâte  en  Angleterre,  et  mit  le  gouveraenient  à  même 
de  faire  partir  Nelson  avec  tous  les  vaisseaux  en  état 
de  tenir  la  mer.  Blackwood  accompagna  cet  illustre 
marin  dans  cette  mémorable  campagne,  et  à  son  ar- 
rivée devant  Cadix,  29  septembre  1805,  il  fut  cliargé 
du  commandement  de  l'escadre  côtière  consistant  en 
cinq  frégates  et  quatre  sloops.  La  mission  de  cette 
escadre  était  de  surveiller  encore  les  mouvements  de 
la  flotte  hispano-française.  Dans  ce  poste  de  con- 
fiance, il  se  montra  digne  de  l'estime  que  Nelson 
lui  témoignait  en  le  dioisissant  pour  un  service  de 
oetle  importance ,  jet  il  le  tint  parfoîtement  an  cou- 
rant de  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  port  ennemi. 
Le  20  au  soir,  «omnie  «a  am^jutk  ^pie  la  flotte 
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oondMnêe  ce  tentât,  A  la  ikveur  de  la  nuit,  d*é^fiter 
le  combat  et  de  franchir  ie  détroit  de  Gibrallar,  il 
se  tint  continuellement  à  demi-portée  de  oanon  du 
vaisseau  amiral  français.  Le  21  au  matin,  jour  de  la 
bataille  de  Trafalgar,  Nelson  le  fit  venir  à  bord  de 
son  vaisseau  amiral ,  et  dans  un  long  entretien  il  se 
plut  à  le  combler  de  marques  d'amitié.  Quelque  temps 
il  avait  songé  à  lui  confier  le  commandement  d'un 
navire  supérieur  à  fEuryo/e;  mais  après  réflexions 
il  le  crut  capaMe  de  rendre  plus  de  services  à  la 
tète  de  son  escadre  légère.  Blackwood  en  effet  mon- 
tra dans  l'action  autant  de  bravoure  que  d'activité. 
Le  vaisseau  amii^  de  Collingwood  ayant  été  dé- 
mâté, c'est  sur  VEuryale  qu'il  transféra  son  pavillon; 
c'est  VEuryale  qui  exécuta  tous  ses  signaux.  Forte- 
ment recommandé  à  Famirauté  par  les  talents  quHl 
avait  développés  dans  cette  occasion,  il  fut  promu, 
en  1806,  au  rang  de  capitaine  de  VÀjax,  vaisseau 
de  80  canons,  et  il  se  rendit  sur  ce  navire  près  de 
Collingwood  qui  stationnait  dans  la  Méditerranée.  Il 
accompagna  ensuite  lord  Duckworth  dans  l'expédi- 
tion contre  Constantinople.  Mais,  chemin  faisant,  le 
feu  prit  à  VAjax,  ([ui  périt  avec  la  moitié  de  l'équi- 
page (U  février  1807),  à  l'entrée  du  détroit  des 
Dardanelles.  Une  cour  d'enquête  et  une  cour  mar- 
tiale acquittèrent  honorablement  Blackwood,  qui 
alors  passa  en  qualité  de  volontaire  à  bord  du  vais- 
seau amiral  le  Royal-George,  où  il  servit  encore  avec 
le  même  zèle  et  la  même  distinction.  Revenu  en 
Angleterre,  il  fut  nommé  capitaine  d'un  auti*e  vais- 
seau de  guerre,  dont  il  garda  le  commandement  six 
ans,  étant  employé  dans  les  flottes  de  la  mer  du 
Nord,  de  la  Manche,  de  la  Méditerranée.  Au  blocus 
de  Toulon,  il  obligea  à  rentrer  dans  le  port  six  vais- 
seaux de  ligne  françairqui  en  étaient  sortis.  Il  re- 
passa ensuite  le  détroit,  figura  successivenient  au 
blocus  de  Bi^est  et  de  Rochefort  en  novembre  1815, 
et  donna  sa  démission.  La  protection  du  duc  de 
Clarenoe  (le  roi  Guillaume  iV)  lui  valut  l'an- 
née suivante  le  titre  de  capitaine  de  la  flotte,  et 
r honneur  de  conduire  en  France  Louis  XVI U  et  la 
fÎQimille  royale.  Désigné  aussi  pour  conduire  les  sou- 
verains alliés  de  France  en  Angleterre,  il  fiit  à  cette 
occasion  créé  baronnet,  contre-amiral  et  Tun  des 
aides  de  camp  de  marine  du  prince  régent.  En 
1818,  il  devint  groom  de  .la  chambre,  titre  qui  lui 
fut  confirmé  lors  de  l'avènement  de  Guillaume  IV. 
Élevé  en  1819  au  commandement  de  toutes  les  for- 
ces navales  dans  les  Indes  orientales,  il  se  rendait  à 
sa  destination,  lorsque  le  vaisseau  qui  le  portait  fut 
sur  le  point  de  faire  naufrage  devant  Madère.  De 
nouveaux  arrangements  pris  par  l'amirauté,  et  en 
vertu  desquels  les  fonctions  de  commandant  en  chef 
devaient  être  remplies  par  des  commodores,  le  fi- 
rent revenir  en  Angleterre.  La  désapprobation  qu'il 
donnait  aux  innovations  tentées  alors  iîit  justifiée 
quelques  années  après  ;  mais  on  ne  lui  rendit  pas  le 
poste  élevé  qu'il  avait  dû  croire  le  âen  un  instant. 
Seulement,  en  1827,  le  duc  de  Clarence,  à  cette  épo- 
que lord  gnmd  amiral,  lui  donna  le  commandement 
de  hi  station  de  Chadinn.  Blackwood  le  garda  trois 
ans  selon  l'usage,  puis,  peu  content  de  ce  pia-ttUer^ 
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il  sembla  vouloir  se  retirer  du  service  actif  (1830), 
et  mourut  le  47  décembre  1852,  à  Ballyliedy  (comté 
de  Down).  Val.  P. 

BLACKWOOD  (William),  littérateur  et  libraire 
anglais ,  propriétaire  éditeur  de  Blackwood  Maga- 
sine, recueil  périodique  qui  avait  le  plus  grand  suc- 
cès, mourut  à  Édinîbourg  au  mois  de  septembre 
1854.  Z. 

BLADEN  (Martin),  auteur  anglais  qui  vivait  du 
temps  de  la  reine  Anne,  et  qui  avait  été  lieutenant- 
colonel  sous  le  duc  de  Marlborough,  auquel  il  a  dé- 
dié une  traduction  des  Commentaires  de  César,  en- 
core estimée  eu  Angleterre.  Il  figura  dans  cinq  par- 
lements, et  fut  fait,  en  1714,  contrôleur  de  la  mon- 
naie, et  en  1717,  un  des  lords  commissaires  dn 
commerce  et  des  plantations.  Il  fut  nommé  la  même 
année  envoyé  extraordinaire  près  la  cour  d'Espagne, 
mais  il  refusa  cette  place.  11  mourut  en  1746.  On  a 
encore  de  lui  deux  mauvaises  pièces  de  théâtre,  im- 
primées en  1705,  sans  son  consentement  :  Orphée 
et  Euridice,  opéra,  et  Solon,  tragi-comédie.   X — s. 

BL^SUS  (CaiusSempronius)  fut  nommé  con- 
sul avec  Cn.  Sei*vilius  Gaepio,  lors  de  la  première 
guerre  punique,  Tan  501  de  Rome.  Ils  firent  voile 
pour  la  Sicile  avec  une  flotte  de  deux  cent  soixante 
galères,  et  parurent  à  la  hauteur  de  Lilybée.  La 
force  de  la  place  et  de  sa  garnison  les  empêcha  d'en 
former  le  siège,  et  ils  allèrent  ravager  quelques  par- 
lies  de  la  côte  d'Afrique.  Revenant  chai-gés  de  bu- 
tin, ils  manquèrent  de  perdre  toute  leur  flotte  à  Tile 
des  Lotophages;  et  quand  ils  arrivèrent  au  cap  Pa- 
linure,  une  tempête  coula  à  fond  jusqu'à  cent 
soixante  galères,  et  un  gi*and  nombre  de  bâtiments 
de  transport.  Les  Romains,  au  lieu  d'attribuer  cette 
perte  à  leur  inexpérience  dans  la  marine,  crurent 
que  les  dieux  ne  voulaient  pas  qu'ils  eussent  l'em- 
pire de  la  mer,  et  le  sénat  décréta  qu'on  n'entretien- 
drait plus  qu'une  flotte  de  soixante  galères,  pour  ga- 
rantir les  côtes  d'Italie  et  transporter  en  Sicile  des 
troupes  et  des  munitions.  Blaesus  obtint  ensuite  les 
honnem's  du  triomphe;  mais  on  ne  les  accorda 
point  à  son  collègue,  qui  cependant  avait  fait  avec 
lui  toute  la  campagne.  Les  historiens  n'expliquent 
point  les  motifs  de  cette  différence.  Neuf  années  plus 
tard,  an  de  Rome  510,  Blaesus  fut  créé  consul  pom* 
la  seconde  fois,  avec  A.  Manlius  Torquatus.  Ils  eu- 
rent ordre  de  continuer  le  siège  de  Lilybée ,  et  de 
faire  les  plus  grands  efforts  pour  s'emparer  de  cette 
place  ;  mais  l'habileté  d'Amilcar  Barcas  rendit  leurs 
efforts  inutiles.  Depuis  cette  époque,  l'histoire  ne 
parle  plus  de  Blaesus.  D— t. 

BLAEU  ouBLAEDW  (Guillaume),  imprimeur, 
éditeur  et  auteur  de  cartes  géograpliiques,  néà  Ams- 
tei'dam,  cn  1571,  et  mort  dans  la  même  ville,  le  21 
octobre  1 658,  âgé  de  67  ans .  Disciple  et  ami  de  Tycho- 
Brahé,  il  savait  faire  de  bonnes  observations  astro- 
nomiques qu'il  appliquait  à  ses  cartes  géographi- 
ques; il  essaya  même  de  mesurer  un  arc  du  méridien 
entre  le  Texel  et  la  Meuse.  Il  payait  généreusement 
des  savants  et  des  géographes,  pour  lui  composer 
des  cartes  originales,  qu'il  &isait  graver  avec  soin 
et  avec  toute  l'élégance  qu'admeuait  l'état  des  arts 
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dans  son  siècle.  Quelque  instruit  qu'il  fût,  il  ne 
pouvait  cependant  juger  de  l'exactitude  des  cartes 
que  d'après  les  relations  encore  très-incomplètes  et 
incertaines  des  voyageurs;  aussi  son  Grand  Atlas 
géographique,  ou  Theatrum  mundi,  1665-67,  12  vol. 
in- fol.,  est  aujonrdlmi  plus  recherché  comme  un 
beau  monument  de  calcographie  que  conmie  on 
guide  utile  (1).  Les  riches  détails  des  cartes  de  la 
Hollande  intéressent  encore.  On  a  de  G.  Blaenw  : 
Imlruetion  asiranomique  de  Vusage  des  globes  H 
sphères  célestes  et  terrestres^  Amsterdam,  1642,  in-4*; 
1 669,  in-4**.  Il  y  a  dans  les  productions  de  ce  géogra- 
phe un  degré  de  netteté  auquel  ses  successeurs  n'oot 
pas  toujours  su  atteindre.  Un  incendie,  qui  détruisit 
l'édition  de  cet  atlas ,  a  contribué  à  le  rendre  rare, 
et  par  conséquent  recherché.  Blaeuw  a  aussi  donné 
un  ThecUrum  urbium  et  munimenîorwn ,  ou  Allai 
de  plans  de  villes  et  de  forteresses,  M — B — if . 

BLAEUW  (Jean),  imprimeur,  éditeur  et  auteur 
de  cartes  géographiques,  111s  du  précédent.  Il  était 
collaborateur  de  son  père  pour  les  deux  premiers 
volumes  du  Theatrum  mundi  ;  après  la  mort  de  son 
père,  il  publia  le  5*  conjointement  avec  son  frère 
Comelis.  Gornelis  étant  mort  très- jeune  (2),  Jean 
donna  seul  les  volumes  suivants.  C'est  des  presses 
de  Blaeuw  que  sont  sorties  tant  de  belles  6iJtions 
des  auteura  classiques,  éditions  qui  ne  le  cédait 
en  élégance  qu'aux  Elzevirs,  mais  qui  sont  un  peu 
moins  correctes.  On  a  le  catalogue  des  livres  pu- 
bliés par  Jean  Blaeuw,  Amsterdam,  1659,  in-8*, 
et  deux  autres  comprenant  aussi  les  cartes  géogra- 
phiques et  sphères,  1655,  1661,  in-8*.  Il  a  laissé  : 
1**  Novum  ac  magnum  Tfieatrum  civilatum  lolius 
Belgii,  Amsterdam,  1649,  2  vol.  in-fol.  2*  Nouveau 
Théâtre  d'Italie  y  ou  Description  des  villes,  palais, 
églises  de  cette  partie  de  la  terre  (dressée  sur  les 
dessins  de  J.  Blaeuw),  Amsterdam,  1704;  la  Haye, 
1724 ,  4  vol.  in-fol.  L'original  latin  est  de  1663,  2 
vol.  in-fol.  5^  Théâtre  des  Etats  de  Savoie  et  du 
Piémont,  traduit  par  Jacques  Bernard,  la  Haye, 
1700, 2  vol.  grand  in-fol.  avec  de  superbes  gravures. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  en  1725,  sous  le  litre 
de  :  Nouveau  Théâtre  du  Piémont  et  de  la  Sauof>, 
4  vol.  grand  in-fol.  H  en  existe  une  édition  avec 
le  texte  latin ,  intitulée  :  Novum  Theatrum  Pede- 
montis  et  Sabaudiœ,  1726,4  tomes  en  2  voL 
gr.  in-fol.  M,— B— N. 

BLAGDEN  (  sir  Charles  ) ,  savant  anglais ,  né 
vers  1740,  embrassa  de  bonne  heure  la  médecine  et 
la  fit  marcher  de  front  avec  l'histoire  naturelle  et  la 
physique.  Ses  études  le  lièrent  avec  les  principaux 
savants  de  la  Grande-Bretagne,  et  principalement 
avec  Joseph  Banks,  dont  son  nom  est  devenu  en 
quelque  sorte  inséparable.  Cette  intimité  ne  fût  pas 
son  wiique  titre  à  l'estime  de  ses  contemporains. 


(0  On  Joint  à  ces  douze  volomes  les^eax  suivants  :  f*  Harmû- 
nia  macrocasmicaf  seu  Atlas  univenalii  et  noput,  ttud,  et  labcre 
Andreœ  Cellarii,  Amsterdam,  4664,  grand  in-fot  ;  2«  VAtùt»  des 
mers,  ou  Monde  aquatique^  Amsterdam,  4667,  gniid  in-foL  Ga— s. 

(S)  Avanl  l'année  1650.  U  annonçait  les  dispositions  les  pins  lie«- 
reoses,  et  G.-J.  Vossins,  ami  de  tonte  cette  docte  braille,  déplore  la 
mort  de  Gonelis  dans  son  oavnve^e&ieiifKfflMrAaMKci». 
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Ses  belles  expériences  sur  la  chaleur  et  sur  la  glace, 
divers  travaux  de  physique  et  de  chimie,  monlrérent 
en  lui  rexpérimentateur  habile,  et  enrichireut  la 
science  de  faits  nouveaux.  Sir  Cliarles  Blagdcn  ne  la 
servit  pas  moins  par  le  judicieux  emploi  de  sa  for- 
tune. Arrivé,  après  de  longs  services,  au  poste  de 
médecin  en  chef  des  armées,  il  jouissait  d'un  revenu 
honorable.  Depuis,  Gavendish  lui  légua  une  somme 
de  46,000  livres  sterling  (400,000  fr .) ,  qu'il  augmenta 
encore  par  son  économie.  Il  avait  beaucoup  voyagé 
en  Amérique,  en  Italie ,  en  Allemagne  ;  mais  la 
France  était  sa  terre  de  prédilection.  Dès  que  1814 
eut  rouvert  aux  Anglais  la  route  de  Paris,  il  vint  in- 
variablement passer  six  mois  chaque  année  dans 
cette  capitale,  et  nul  homme  peut-être  n'a  plus  que 
lui  contribué  à  établir  entre  les  savants  des  deux 
nations  ces  relations  amicales  si  fructueuses  pour  la 
science.  Il  a  rendu  des  services  à  tous  ceux  qui  ont 
voulu  aller  étudier  en  Angleterre  les  sciences  et  les 
arts,  tant  en  leur  ouvrant  la  maison  de  Banks  qu'en 
leur  donnant  des  lettres  de  recommandation*  pour 
tous  les  points  qu'il  pouvait  leur  être  utile  de  visi- 
ter. Cest  au  milieu  des  soins  de  cette  immense  cor- 
respondance, à  laquelle  il  est  étonnant  qu'un  homme 
de  quatre-vingts  ans  pût  encore  suffire ,  qu'il'  mou- 
rut pres4]ue  subitement  à  Arcueil,  chez  Berthollet, 
le  26  mars  4820,  d'un  épanchement  au  cerveau.  Sir 
Charles  Blagden  était  membre  de  la  société  royale 
de  Londres.  M.  Jomard  a  donné  sur  lui  une  notice 
dans  la  Revue  enqfclopédique,  avril  1820  (reproduite 
dans  le  Moniieur  du  22  septembre).  Val.  P. 

BLAGRAYË  (Jean),  savant  mathématicien  an- 
glais, naquit  vers  le  milieu  du  16*  siècle  dans  le 
comté  de  fierk,  et  étudia  à  Reading  et  à  l'université 
d'Oxford.  Il  se  retira  ensuite  à  Southcote-Lodge,  où 
il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  l'élude  et  la  médita- 
tion. Il  a  composé,  sur  les  mathématiques,  plusieurs 
ouvrages,  ayant  pour  objet  de  rendre  l'étude  de  cette 
science  plus  facile  et  plus  générale.  Il  mourut  à  Rea- 
ding, le  9  août  1611,  et  fiît  enterré  dans  l'église  de 
St-Laurent,  où  on  lui  a  élevé  un  très-beau  monu- 
ment. Il  fut  après  sa  mort,  comme  pendant  sa  vie, 
le  bienfaiteur  des  pauvres  et  celui  de  sa  famille. 
N'ayant  jamais  été  marié,  et,  par  le  testament  de  son 
père,  ayant  la  disposition  des  biens  de  sa  famille 
pendant  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  à  compter  de 
l'année  4591,  il  légua  à  cliacun  des  enfants  et  des- 
cendants de  ses  trois  firères ,  pendant  cet  espace  de 
temps,  la  somme  de  SO  livres  sterling,  qui  leur  serait 
payée  lorsqu'ils  auraient  vingt^six  ans  ;  il  calcula  sa 
donation  avec  tant  d'exactitude,  que  près  de  quatre- 
vingts  de  ses  neveux  en  recueillirent  le  produit. 
Parmi  d'autres  cliarilés,  il  laissa  10  livres  sterling  pour 
être  distribuées  de  la  manière  suivante  :  le  vendredi 
saint ,  les  marguilliers  de  chacime  des  trois  parois 
ses  de  Reading  doivent  envoyer  à  l'hôtel  de  ville 
une  fiUe  vertueuse  qui  ail  vécu  cinq  ans  avec  sùu 
maUre;  là,  en  présence  des  magistrats,  ces  trois 
filles  vertueuses  tireront  aux  dés  pour  les  10  li- 
vres. Les  deux  filles  qui  n'auront  rien  seront  ren- 
voyées Tannée  suivante  avec  une  troisième,  et  de 
même  la  troisième  année ,  jusqu'à  ce  que  chacune 
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ait  tiré  trois  fois  pour  le  prix.  Les  ouvragés  de  Bla- 
grave  sont  :  Bijou  nuUhémaiique,  etc.,  Londres, 
1582  ou  1585,  in-fol.  ;  2»  de  la  Construction  el  de 
l'Usage  du  bâton  familier,  ainsi  nommé  parce  qu^il 
peut  servir  également  pour  se  promener  et  mesurer 
géométriquement  toutes  ici  hauteurs,  Londres,  1590, 
in-4°  5  3*»  Astrolabium  Uranicum  générale  ;  Consoler 
tion  et  Récréation  nécessaire  et  agréable  pour  les 
navigateurs  dans  leurs  longs  voyages  :  contenant 
l'usage  d'un  astrolabe,  etc.,  Londres,  1596,  in-4°; 
4°  l'Art  de  faire  des  cadrans  solaires,  en  2  parties, 
Londres,  1609,  in-4°.  X— s. 

BLAGRAVE  (Joseph),  parent  du  précédent,  se 
distingua  par  son  enthousiasme  pour  les  études  as- 
trologiques. Il  était  né  à  Londres  en  1G10,  et  il  y 
mourut  en  16T5.  On  a  de  lui  :  1«  Introduction  à 
l'astrologie,  1682,  in-8**.  2«  Supplément  à  l'herbier 
de  Culpepper.  A  ce  Supplément  ont  été  ajoutés  : 
1^  une  Notice  de  toutes  les  substances  médicinales 
qui  se  vendent  dans  les  boutiques  de  droguistes  et 
d'apothicaires,  etc.  ;  2«  mi  Nouveau  Traité  de  chi- 
rurgie; 3*  la  Médecine  astrologique  (the  astrolo- 
gical  Pi^ctise  of  physick),  ou  Exposition  de  la  véri- 
table méthode  à  suivre  pour  guérir  toutes  les 
maladies  par  des  herbes  et  des  plantes  qui  croissent 
en  Angleterre.  La  Biographie  britannique  parle  d'un 
manuscrit,  vu  par  le  docteur  Campbell,  et  qui,  si 
l'on  en  croit  Tindication  consignée  sur  le  premier 
feuillet,  aurait  été  composé  par  J.  Blagrave.  Ce  ma- 
nuscrit ,  qui  a  pour  titre  Remontrance  en  faveur  de 
l'ancienne  science  contre  les  prétentions  de  la  mo- 
derne, spécialement  dans  ce  qui  concei^ne  la  doctrine 
des  étoiles,  est  spirituellement  écrit  et  semble  indi- 
quer un  auteur  d'un  talent  supérieur  à  celui  de  Jo- 
seph Blagrave,  tant  pour  la  composition  que  pour 
le  style.  On  a  donc  été  tenté  de  l'attribuer  à  Jean 
Blagrave.  Malheureusement  il  y  est  question  de 
la  société  royale,  qui  n'existait  pas  du  temps  de 
ce  dernier.  Reculé  ainsi  vers  les  années  1669  ou 
1670,  ce  manuscrit  présente  aux  bibliographes  un 
problème  singulier.  Toutefois  on  a  fini  par  s  arrêter 
à  l'idée  assez  plausible  que,  parent  de  Jean  Bla- 
grave, Joseph  trouva  dans  les  papiers  du  savant  ma- 
thématicien les  éléments  d'un  travail  qu'il  lui  devint 
facile,  à  l'aide  de  quelques  intercalations,  de  ren- 
dre applicable  à  l'époque  contemporaine.  En  effet, 
Joseph  avait  hérité  d'un  domaine,  dans  Swallow- 
field,  qui  avait  appartenu  à  son  parent.    Val.  P. 

BLAINVILLE  (Charles-Havoi),  violoncelliste 
et  maître  de  musique,  mort  vers  4T68,  à  Paris,  a 
publié  plusieurs  compilations  sans  goiit,  qui  ne  valent 
guère  mieux  queses  symphonies  ;  savoir  :  Essai  sur  un 
troisième  mode,  Paris,  1 750,  in-1 2.  Ce  U'oisième  mode, 
qu'il  prétendait  avoir  découvert,  et  qui  était  mixte 
entre  le  majeur  et  le  mineur,  n'est,  selon  J.-J.  Rous- 
seau, que  le  mode  plagal,  le  douzième  des  anciens, 
encore  en  usage  dans  le  plain-chant,  et  qui  résulte, 
comme  Ta  prouvé  Serre  de  Genève,  du  simple  ren- 
versement du  mode  majeur,  quant  aux  intervalles  : 
en*  un  mot,  c'est  l'échelle  du  mode  minem*  de  la, 
prise  par  la  quinte,  ou  bien  celle  du  mode  majeur  d'ti/, 
prise  par  la  tierce.  En  1804,  Fabre  d'Olivet  tenta  do 
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fiit  secondée  par  lord  Kaims,  David  Hume,  et  tout 
oe  qu'il  y  avait  à  Edimbourg  de  personnages  distin- 
gués  par  leur  rang  ou  leurs  lumières.  Bientôt  après, 
le  roi  créa,  dans  l'université  d'Edimbourg,  une 
chaire  de  rhétorique  et  de  belles-lettres,  dont  Blair 
fut  nommé  professeur.  Ses  leçons  que,  durant  vingt 
années,  il  continua  tous  les  hivers,  selon  Tusage  de 
Funiversité,  furent  suivies  avec  un  empressement 
toujours  croissant.  Le  premier  ouvrage  qu'il  ait  fait 
impiimer  est  une  Dissertation  critique  sur  les  poè- 
mes d'OssiaHy  qui  parut  en  17C5.  Blair  était  un  de 
ceux  qui  avaient  le  [)lus  excité  Macpherson  à  publier 
les  premiers  fragments  de  ces  poèmes  ;  il  fut  aussi 
le  plus  ardent  à  faire  remplir  la  souscription  qui 
mit  celui-ci  en  état  d'aller  rassembler,  dans  les  mon- 
tagnes  d'Ecosse ,  les  matériaux  des  poèmes  publiés 
sous  le  nom  d'Ossian,  Il  se  déclara,  comme  de  rai- 
son, pour  leur  authenticité,  et  en  développa  les 
beautés  avec  autant  de  goût  que  de  talent.  Son  ou- 
vrage, écrit  avec  beaucoup  d'élégance,  a  eu  un 
grand  nombre  d'éditions  ;  on  le  trouve  maintenant 
réuni  au  recueil  des  poésies  d'Ossian.  En  1777, 
Blair  fit  imprimer  un  premier  volume  de  ses  Sur- 
filons. 11  en  avait  confié  le  manuscrit  à  Strahan,  l'un 
des  libraires  de  Londres  les  plus  estimés,  qui  lui 
avait  d'abord  conseillé  de  ne  le  pas  faire  imprimer, 
parce  qu'il  n'en  espérait  aucun  succès.  Cependant 
Strahan  voulut  avoir  l'opinion  du  fameux  Samuel 
Jonhson,  et  le  pria  de  lire  un  de  ces  sermons  ;  John- 
son, après  l'avoir  lu,  lui  répondit  :  «  J'ai  lu  le  pre- 
tt  mier  sermon  du  docteur  Blair  avec  un  sentiment 
«  plus  fort  qu'une  simple  approbation  ;  dire  qu'il 
«  est  bon  serait  dire  trop  peu.  r>  Strahan,  s'aperce- 
vant  alors  de  sa  méprise,  eut  le  bon  sens  et  la  bonne 
foi  d'en  convenir,  et  écrivit  à  Blair,  en  lui  envoyant 
la  lettre  de  Jonhson,  pour  lui  offrir  50  guinées  de 
son  manuscrit.  Le  produit  de  la  vente  fut  tel  qu'a- 
près la  publication,  il  crut  devoir  lui  en  donner  50 
de  plus.  Bientôt  après  l'édition  étant  épuisée,  Blair 
jBt  réimprimer  ce  premier  volume,  accompagné 
d'un  second,  et  reçut  pour  chacun  200  liv.  sterlin*. 
Les  libraires  lui  en  offrirent  600  du  troisième,  et  on 
assure  que  le  quatrième  lui  en  valut  2,000.  Le  suc- 
cès de  ces  sermons  fut  prodigieux  :  la  mode  se  joi- 
gnit à  l'estime;  il  fallait  avoir  lu  les  sermons  du 
docteur  Blair.  Les  ecclésiastiques,  en  chaire,  débi- 
taient quelquefois  des  sermons  du  docteur  Blair,  au 
lieu  de  ceux  qu'ils  auraient  pu  composer  eux-mê- 
mes ;  et  si  l'influence  de  ce  nouveau  genre  de  pré- 
dication s'est  fait  sentir  même  en  Angleterre,  en 
introduisant  dans  l'éloquence  de  la  chaire  des  le- 
çons de  morale  à  la  place  des  discussions  métaphy- 
siques, elle  a  été  bien  plus  grande  en  Ecosse,  où  les 
sermons  de  Blair -sont  généralement  pris  pour  mo- 
dèles, et  où,  concuiTcmment  avec  ses  leçons  de  rhé- 
torique ,  ils  ont  répandu  le  goût  pur  et  sage  de  la 
belle  et  aûeiine  littérature.  On  en  a  fait  en  anglais  un 
grand  nombre  de  contrefaçons,  soit  en  Irlande,  soit 
en  Amérique.  La  dernière  édition  anglaise  est  de 
I-ondres,  4801,  5  vol.  in-8».  Il  y  en  a  deux  traduc- 
tions françaises,  l'une  par  Froissard,  Lausanne,  HOI , 
lu-42  ;  et  l'autre  par  l'abbé  de  Tressan,  Paris,  1807, 
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5  vol.  in-8°.  On  les  a  traduits  en  hollandais,  en  alle- 
mand, en  esclavon  et  en  italien.  Le  roi  George  111 
s'étant  fait  lire  un  jour  un  de  ces  sermons,  par  le  lord 
Mansfield,  accorda  à  Blair,  en  4780,  une  pension  de 
200  livres  sterling,  qui  fut  augmentée  de  100  autres, 
lorsque,  en  1783,  son  grand  âge  l'obligea  de  cesser 
ses  fonctions  de  professeur,  dont  il  conserva  cepen- 
dant les  émoluments.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
s'occupa  de  publier  son  Cours  de  rhétorique  ei  de 
belles-iettres  (Lectures  on  rlietoric  and  belles-lettres], 
dont  il  s'était  répandu  dans  le  public  plusieurs  co- 
pies imparfaites;  composées  en  grande  partie  de  no- 
tes prises  par  les  émdiants.  11  vendit  son  manuscrit 
à  Cadell,  i)Our  1 ,500  livres  sterling.  Cet  ou\Tage,  qui 
parut  à  Londres  en  1783, 2  vol.  in-4<',  1798et  18(H, 
3  vol.  in-8'*,  a  été  réimprimé  très-souvent  depuis  en 
Angleterre  et  en  Amérique,  et  traduit  dans  plusieurs 
langues  de  l'Europe  ;  il  y  en  a  en  français  deux 
traductions,  l'une  par  Gantwell,  1797,  4  vol  in-8"; 
la  seconde,  qui  est  bien  supérieure,  est  de  M.  Pré- 
vost, célèbre  professeur  de  Genève,  à  qui  l'on  doit 
d'excellents  ouvrages  :  elle  a  paru,  en  1808,  en  4  vol. 
in-8°  (1).  £n  1796,  Blair  fît  imprimer  à  part  son 
sermon  sur  la  bienveillance  de  la  Divinité,  prêché 
devant  la  société  instituée  pour  le  soulagement  des 
enfants  du  clergé  écossais;  on  l'a  joint  depuis  au 
quatrième  volume  de  ses  sermons.  A  cette  époque, 
Blair  jouissait  d'une  sorte  d'opulence  et  de  la  plus 
haute  considération;  il  avait  été  intimement  lié  avec 
lord  Kaims,  Smith,  Hume,  Ferguson,  mais  surtout 
avec  Robertson,  qui  n'a  rien  imprimé  sans  le  lui 
soumettre.  Ces  deux  hommes  célèbres  ont  été  con- 
stamment l'appui  des  talents  naissants  ;  pendant  la 
dernière  partie  de  la  vie  de  Blair,  il  a  paru  en 
Ecosse  peu  d'ouvrages  importants  pour  lesquels  on 
n'ait  cherché  à  obtenir  leur  approbation.  Blair  en- 
tretenait en  même  temps  des  correspondances  fort 
étendues  avec  ceux  qui,  des  différentes  parties  de 
la  Grande-Bretagne,' sollicitaient  ses  conseils  comme, 
homme  de  lettres,  ou  ses  consolations  comme  mi- 
nistre de  la  religion.  11  continua  jusqu'à  sa  mort  à 
prêcher,  toujours  avec  un  prodigieux  concours,  et  à 
remplir  tous  les  devoirs  d'un  ecclésiastique.  Dans 
l'été  de  1800,  alors  âgé  de  quatre-vuigt-deux  ans,  il 
corrigea  et  prépara  pour  l'impression  un  volume 
des  sermons  de  sa  jeunesse,  qui  n'a  été  imprimé 
qu'après  sa  mort,  arrivée  le  27  décembre  de  la 
même  année.  11  a  laissé  un  très-grand  nombre  de 
manuscrits  qu'il  a  ordonné  expressément  de  bniler. 
Les  écrits  de  Blair  sont*  remarquables  par  la  pureté 
du  goût,  l'élégance  et  la  correction  du  style,  la  sa- 
gesse, la  justesse  et  souvent  la  finesse  des  vues,  la 
noblesse  constante  et  sans  effort  des  sentiments  et 
des  idées.  Dans  ses  sermons,  il  s'élève  peu  au-des- 
sus d'une  chaleur  modérée  et  d'une  douce  sensi- 
bilité ;  mais  sa  sensibilité  est  pénétrante  et  sa  dia- 
leur  soutenue.  Son  style,  s'il  n'est  jamais  véhément, 

(f  )  Le  même  onvnge,  soas  la  titre  de  leçons,  a  été  encore  ira- 
dail  par  M.  J.-P.  Qaénot,  Paris,  IWl,  S  vol.  in-S».  —  Le  même 
onvraçe,  abrégé,  a  été  tradoit  snr  la  «"  édition  de  Londres  par 
S.  P.  H.  (  Horlode },  colonel  en  noa-actifité,  PariSi  IS»,  in-lS. 
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est  toajours  animé  et  rempli  d'images  lieureoses;  il 
parait  avoir  pris  pour  modèle^  autant  que  le  com- 
portait la  nature  de  son  talent,  moins  souple  et 
moins  énergique,  Massillon,  celui  de  nos  orateurs 
qu'il  admirait  le  plus.  Son  Cours  de  rhétorique  et 
de  belles-lettres  est  un  des  meilleurs  qui  aient  été 
écrits  dans  les  langues  modernes.  Si  Ton  y  trouve 
quelquefois  un  peu  d'abondance,  quoique  sans  dif- 
Âjsion  et  sans  prolixité,  il  faut  songer  que  le  malti*e 
avait  tout  à  apprendre  à  ceux  qu'il  instruisait. 
Blair  a,  plus  qu'aucun  de  ses  compatriotes,  rendu 
justice  aux  auteurs  finançais,  et  s'il  y  manque  quel- 
quefois, ce  n'est  point  par  prévention,  mais  vrai- 
semblablement par  la  difficulté  de  pouvoir  bien  ap- 
précier une  littérature  qui  n'était  pas  la  sienne.  Son 
caractère  était,  comme  ses  écrits,  honnête,  noble  et 
sage  ;  son  esprit  était  aimable  et  doux,  sa  conversa- 
tion élégante  et  polie,  sans  négligence,  quoique  sans 
affectation,  son  maintient  modeste.  Blair  avait  été 
marié;  sa  femme  était  morte  quelque  temps  avant 
lui  ;  et  il  n'avait  eu  de  son  mariage  qu'un  fils  qui 
mourut  en  bas  âge.  S — d. 

BLÂISE  (Saint),  évêque  de  Sébaste,  en  Armé- 
nie, et  martyr.  Les  actes  de  ce  saint,  écrits  en  grec, 
ne  sont  pas,  de  l'aveu  même  d'Alban  Butler,  traduit 
par  Godescard,  d'une  grande  authenticité.  On  as- 
sure quil  fut  martyrisé  par  lés  ordres  d'Agricola, 
gouverneur  de  Gappadoce  et  de  la  petite  Arménie, 
vers  l'an  316.  Lorsciue  ses  reliques  furent  appor- 
tées en  Occident,  à  l'époque  des  croisades,  il  obtint 
une  sorte  de  célébrité,  et  on  leur  atti*ibua  plu- 
sieurs guérîsons  miraculeuses,  notanmnent  pour 
les  maladies  des  enfants  et  des  bestiaux.  Ce  martyr 
était  le  patron  titulaire  de  la  république  de  Raguse. 
L'Église  latine  le  fête  le  5  février  ;  l'Église  grecque, 
le  1 1  du  même  mois.  D— t. 

BLAISE  (Barthélémy],  sculpteur,  naquit  en 
1758  à  Lyon,  où  il  reçut  les  premiers  principes  de 
son  art.  A  son  retour  d'Italie,  il  fut  chargé  par  le 
cliapjtre  de  Lyon  d'exécuter  les  statues  en  marbre  de 
St,  Èlienne  et  de  St.  Jean-Baptiste,  que  l'on  voit  en- 
core dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  cette  ville.  Il 
vint  ensuite  à  Paris,  et,  sur  la  présentation  de  la 
statue  d'un  Berger,  il  fut  admis  en  1785,  comme 
agréé,  à  l'académie  de  peinture  et  sculpture.  Quel- 
ques années  après  (1787),  la  famille  du  comte  de 
Yergennes  lui  confia  l'exécution  du  mausolée  qu'elle 
se  proposait  d'ériger  à  la  mémoire  de  ce  ministre. 
Ce  monument  était  à  peine  terminé,  lorsque  la  ré- 
volution éclata.  L'artiste  se  vit  forcé  de  le  tenir  ca- 
ché dans  son  atelier,  et  ce  n'est  qu'en  1818  qu'il  a 
été  placé  dans  une  chapelle  de  l'église  Notre-Dame 
à  Versailles.  Biaise  se  retira  pendant  la  terreur  à 
Poissy  avec  sa  famille;  mais  il  laissait  à  Paris  des 
amis  zélés,  qui  veillèrent  à  ses  intérêts.  L'Institut  à 
sa  création  le  comprit  dans  la  liste  de  ses  associés, 
et  il  fut  du  nombre  des  artistes  qui  furent  à  cette 
épocpie  chargés  de  travaux  par  le  gouvernement.  Ce 
fat  d'après  l'ordre  du  ministre  de  l'intérieur  qu'il 
exécuta  les  bustes  en  marbre  de  Jules  Romain  et  du 
Poussin,  qui  sont  placés  dans  la  grande  galerie  du 
Musée,  et  celui  du  roi  de  Prusse  Frédéric  H.  Son 
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modèle  en  plâtre  d'une  statue  de  PkociùHy  haute  de 
6  pieds,  qu*il  mit  dans  le  même  temps  à  l'exposi- 
tion, lui  valut  un  prix  d'encouragement.  Parmi  les 
autres  ouvrages  de  Biaise,  on  cite  son  bas-relief  en 
pierre,  représentant  le  Commerce  et  la  Navigation, 
dans  l'intérieur  de  Ste  -  Geneviève,  et  un  autre 
représentant  le  NU,  au  Musée,  dans  la  salle  des  Em- 
pereurs. Cet  estimable  artiste  mourut  à  Paris  en 
avril  1819.  La  veUle  de  sa  mort  il  dicta  la  notice  de 
ses  principaux  ouvrages,  en  recommandant  à  sa 
femme  de  la  rendre  publique  ;  et,  pour  se  confor- 
mer à  ses  intentions,  elle  la  fit  insérer  dans  te  Moni- 
teur du  14  avril.  De  tous  les  élèves  de  Biaise,  Chi- 
nard  {voy,  ce  nom)  est  le  seul  dont  il  fût  fier,  et 
c'est  effectivement  celui  qui  lui  fait  le  plus  d'hon- 
neur. .  W— s. 

BLAKE  (Robert),  amiral  anglais,  né  en  1598, 
à  Bridgewater,  s'était  préparé  par  de  fortes  études 
à  suivre  la  carrière  universitaire  ;  mais  les  puritains 
de  son  pays,  lui  ayant  reconnu  un  esprit  vaste  et 
rigide,  le  choisirent  pour  les  représenter  au  parle- 
ment de  1640.  Cette  assemblée  dissoute,  Blake  en- 
tra au  service  et  prit  parti  pour  le  long  parlement 
contre  le  gouvernement  royal.  A  la  défense  de  Bris- 
tol, en  1643,  il  commandait  un  fort,  et  il  continua 
le  feu  après  la  reddition,  s'exposant  à  une  mort 
certaine,  s'il  avait  eu  affaire  k  un  ennemi  moins  clé- 
ment que  le  prince  Rupert.  L'année  suivante,  il 
s'empara  de  la  ville  de  Towton  et  la  défendit  avec 
une  très -faible  garnison  contre  10,000  hommes 
venus  au  secours  de  celte  place  Quoique  paitisan  dé- 
cidé de  l'omnipotence  parlementahre,  il  blAma  haute- 
ment, comme  Fairfaix,  la  mise  en  accusation  et  l'exé- 
cution de  Charles  P'.  Pour  atténuer  Teffet  de  cette 
catastrophe,  et  foire  reconnaître  la  nouvelle  républi- 
que, le  pai'lement  donna  tous  ses  soins  à  la  marine, 
auxiliaire  puissante  des  négociations.  Blake,  déjà  re- 
connu pour  la  plus  forte  tète  de  son  parti  après  Crom- 
well  et  liston,  fut  nommé  en  1648  membre  du  conseil 
de  marine.  Il  se  montra  si  habile  à  organiser  et  k 
combiner  la  force  navale,  qu'il  lîit  investi  du  com- 
mandement de  la  flotte,  avec  Deane  et  Popham,  tous 
deux  membres  du  parlement.  La  flotte  royale  aux 
ordres  du  prince  Rupert  menaçait  les  côtes  d'Angle- 
terre, et,  paralysant  le  commerce  de  la  république, 
la  tenait  dans  une  dangereuse  agitation.  Blake  eut 
bientôt  chassé  cette  flotte,  qu'il  poursuivit  jusque 
dans  la  Méditen*anée,  et  intimida  tellement  l'Espagne 
et  le  Portugal,  que  ces  deux  puissances  n'osèrent  se 
déclarer  contre  le  parlement.  En  revenant  il  ren- 
contre un  bâtiment  français  de  quarante  canons,  et 
demande  au  commandant  s'il  consent  à  se  rendre. 
Sur  une  réponse  négative,  il  le  prie  de  retourner  à 
son  bord,  et  de  se  défendre  autant  qu'il  le  croira 
nécessaire  k  l'honneur  de  son  pavillon.  Après  deux 
heures  de  combat,  l'ofTicier  firâmçais  vint  remettre 
son  épée  à  l'amiral,  qui  l'accueillit  avec  la  plus  grande 
distinction.  En  1652,  Blake  soumit  à  l'autorité  du 
parlement  les  lies  de  Guemesey  et  Jersey,  reçut  les 
remerclments  de  cette  assemblée  et  fut  nommé  com- 
mandant en  chef  de  la  flotte  pour  neuf  mois.  La 
nouvelle  république,  jalouse  de  maintenir  la  pré- 
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tendue  souveraineté  que  s*attribuaît  la  vieille  Angle- 
terre sur  les  mers,  refusa  de  renoncer  à  Thommage 
du  pavillon  et  au  droit  de  visite  contre  lesquels  ré- 
clamait la  Hollande.  Le  14  mai,  le  commodore 
Young  avait  forcé,  après  un  vif  combat,  une  divi- 
sion hollandaise  à  baisser  pavillon  devant  la  ban- 
nière de  St-Georges.  Le  20,  Tromp  se  présente  avec 
son  escadre  devant  celle  de  Blake  sur  la  rade  des 
Dunes.  GeluiH;i,  au  moment  d'être  accosté,  tire  plu- 
sieurs coups  de  canon  sur  Tamiral  hollandais  qui, 
après  avoir  fait  feu  du  côté  opposé  en  signe  de  mé- 
pris, riposte  par  toute  sa  bordée.  Voyant  le  combat 
inévitable,  Blake  se  détache  de  son  escadre  dans  le 
dessein  de  proposer  à  Tromp  un  combat  particulier, 
afin  d*éviter  Teffusion  du  sang  et  la  guerre  entre  les 
deux  nations.  Accueilli  par  une  nouvelle  bordée,  il 
soutint  seul  le  feu  des  Hollandais  jusqu'à  ce  que 
Tcscadre  aux  ordres  de  Bourne  vint  le  rallier  au 
bruit  du  canon.  Le  combat,  devenu  général  et  très- 
animé,  se  prolongea  jusqu'à  la  nuit.  Les  historiens 
anglais  et  hollandais  ne  s'accordent  ni  sur  la  force 
des  deux  flottes,  ni  sur  les  circonstances  du  combat. 
Quand,  après  un  examen  réfléchi  des  divers  récils  de 
cette  affaire  et  de  celles  qui  vont  suivre,  il  ne  nous 
a  pas  été  possible  d'aiTiver  à  la  vérité  probable,  nous 
avons  reproduit  la  vei'sion  anglaise,  afin  de  l'opposera 
la  version  hollandaise  adoptée  à  l'article  Tromp  {voy, 
Troup),'  et  de  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger 
d'après  ses  propres  observations.  Les  états  généraux 
envoyèrent  de  Hollande  à  Londres  Paw,  négociateur 
nabile,  pour  prévenir  une  i*upture.  Mais  le  pai'le- 
ment,  excité  par  Cromwell  qui  ne  leur  pai'donuait 
pas  l'appui  qu'ils  avaient  accordé  au  prétendant,  se 
montra  peu  disposé  à  la  coneiLiatian.  JLe  8  juillet  la 
guerre  fut  déclarée,  el  de  part  et  d'autre  on  lit  d'im- 
menses préparatifs.  Resté  dans  la  Manche,  Blake 
avait  augmenté  et  si  bien  dirigé  ses  forces,  que  les 
Hollandais  n'osaient  plus  s'y  montrer  même  sous 
Ciicorte.  Leurs  cargaisons,  débarquées  dans  les  ports 
de  France,  arrivaient  aux  Pays-Bas  par  terre  et  pai* 
eau.  INon  content  d'avoir  ainsi  paralysé  le  commerce 
des  états,  il  voulut  porter  un  dernier  coup  à  leur 
puissance  navale  en  détruisant  les  pêcheries  de  lia- 
rcugs  qui  employaient  annuellement  un  quai't  de  leur 
population  et  plus  de  5,000  bâtiments.  II  laissa  la 
défense  des  Dunes  à  sir  G.  Âyscue,  récemment  ar- 
rive de  la  Bai*bade,  et  fit  voile  au  nord.  Malgré  la 
belle  défense  de  l'escadre  chargée  de  protéger  les 
pêcheries,  Blake  s'en  rendit  maître,  ainsi  que  du 
convoi.  Mais,  par  une  modération  qui  fut  Sévère- 
ment blâmée  en  Angleterre,  il  se  borna  à  exiger  le 
tribut  du  dixième  imposé  par  Charles  1*',  et  ne  dé- 
truisit les  péclieries  que  de  ceux  qui  refusèrent  de 
l'acquitter.  Tandis  que  Blake  s'emparait  des  pêche- 
ries hollandaises,  Tromp  se  présenta  à  l'entrée  de  la 
Tamise  avec  une  flotte  de  soixante-dix  voiles  pour  y 
surprendre  le  vice-amiral  Ayscue.  Ne  le  frouvant  pas, 
il  fit  route  au  nord  pour  intercepter  l'amiral  à  son  re- 
tour. Les  deux  flottes  se  rencontrèrent  en  vue  des 
côtes  d'Ecosse  et  se  préparaient  au  combat  lors- 
qu'elles furent  séparées  par  une  violenta  tempête. 
C'mq  frégates  hollandaises,  restées  de  r«irrière,  tom- 
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I  bérent  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Hake  fût  encore 
blâmé  de  n'avoir  pas  poursuivi  les  Hollandais,  et 
Tromp,  plus  maltraité,  se  vit  remplacé  par  Ruyter, 
qui  livra  peu  de  temps  après  à  Tamiral  Ayscue  le 
sanglant  combat  de  Plymoutb.  Une  escadre  fran- 
çaise aux  ordres  du  duc  de  Vendôme  s'avançait  au 
secours  de  Dunkerque  assiégé  par  les  E^)agnols.  11 
entrait  dans  les  vues  de  Cromwell  de  fidre  tomber 
cette  place  en  leur  pouvoir  :  en  conséquent,  sous 
prétexte  de  représailles,  pour  de  prétendues  d^ré- 
dations  commises  par  des  bâtiments  français  à  Terre- 
Neuve,  il  ordonna  à  Blake  de  détruire  l'escadre  du  duc 
de  Vendôme,  qui  fut  surpris,  défait,  et  Dunkerque  dut 
se  rendre  aux  Espagnols.  La  lutte  entre  les  deux  ré- 
publiques d'Angleterre  et  de  Hollande  s^étendit  du  dé- 
troit à  toutes  les  mers.  Une  nouvelle  flotte,  aux  ordres 
de  Witt,  fut  promptement  équipée  et  fit  sa  jonctiou 
avec  celle  de  Buyter,  entre  Dunkerque  et  Neuport, 
le  2  octobre  1652.  Witt  pri(  le  conunandement  en 
chef  des  deux  flottes  réunies,  et,  après  s'être  débar- 
rassé de  son  convoi,  fit  voile  à  la  recherche  des  An- 
glais, qu'il  atteignit  le  28  septembre.  Blake,  toujours 
intrépide,  prit  l'initiative  de  l'attaque,  ooula  plusieurs 
vaisseaux  hollandais,  poursuivit  les  autres  jusqu'à 
Corée,  et  revint  triompliant  aux  Dunes.  H  s'éleva 
en  Hollande  une  telle  clameur  contre  Witt  qu'il 
faillit  en  mourir  de  douleur.  11  allégua  pour  sa  jus- 
tification l'infériorité  numérique  de  ses  vaisseaux  et 
de  ses  équipages,  et  la  lâcheté  de  vingt  de  ses  capi- 
taines qui  s'étaient  tenus,  en  effet,  hors  de  la  portée 
du  canon.  En  moins  de  six  semaines,  les  états  mi- 
rent à  la  mer  une  flotte  de  quati*e-vingts  voiles  aux 
ordres  de  Tromp,  pour  escorter  un  inunense  con- 
voi. Blake  venait  de  disperser  la  sienne  et  n'avait 
aux  Dunes  que  trente-sept  bâtiments.  Malgré  cett« 
grande  infériorité,  il  eut  le  tort  héroïque  d*accepter 
le  combat  que  Tromp  vînt  lui  présenter  le  29  no- 
vembre, et  dut,  après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur,  se  retirer  devant  un  ennemi  qui  se  montra 
trop  fier  d'une  victoire  obtenue  par  le  nombre,  s'il 
est  vrai  que  Tromp  attacha  un  balai  h  son  grand 
mut  de  hune,  pour  dire  qu'il  avait  balayé  les  Anglais 
des  mers  prétendues  britanniques.  Le  parlement, 
non  moins  acharné  que  les  états,  équipa  une  nou- 
velle flotte  pour  punir  Troinp  de  sa  jactance,  à  son 
retour  de  l'Ile  de  Ré,  oî^  il  était  allé  prendre  la  di- 
rection d'un  convoi  de  trois  cents  voiles.  Afin  de 
faciliter  les  levées,  il  décréta  :  i^  ime  avance  de 
solde  et  des  secours  aux  familles  ;  V  des  primes  cal- 
culées sur  le  tonnage  et  Tartillerie  des  bâtiments  qui 
seraient  pris  ou  détruits  ;  7^"*  l'éUiblissement  de  plu- 
sieurs hôpitaux  poiur  les  malades  et  les  blessés.  Le 
commandement  fut  partagé  entre  Blake,  Deane  a 
Popham.  Le  11  février  1655,  les  deux  escadres  se 
réunirent  sous  le  cap  Bévéziers;  puis  Blake  alla 
attendre  les  Hollandais  devant  Portland.   Tromp 
croyait  avoir  mis  les  Anglais  hors  d'état  de  repren- 
dre la  mer,  et  il  fut  bien  étonné  de  se  voir  attaqué 
le  28  féviier.  Les  flottes,  au  dire  des  deux  amiraux, 
étaient  de  soixante-dix  voiles  diacune.  Bla&e  et 
Deane  montaient  le  TriumpK  qui  fondit  le  premier 
sur  l'ennemi  et  fut  extrêmement  maltraité  a^'ant 
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d'être  rallié  par  rarmée.  Un  méiiie  eimp  bleM 
Blake  et  faillit  tuer  son  eoUègne)  leur  capitaine  de 
pavillon  et  le  commissaire  d'escadre  tombèrent  morts 
à  leurs  côtés.  Plus  de  cent  hommes  de  Téquipage 
furent  tués,  et  le  vaisseau  était  tellement  criblé  qu'il 
ne  prit  qu'une  faible  part  aux  combats  des  jours  sui- 
vants. Tromp,  longtemps  engagé  avec  Blake,  perdit 
la  plupai't  de  ses  officiers  et  fut  désemparé;  Huyter 
vit  tomber  ses  petits  et  grands  mâts  de  hune,  et  feillit 
éti*e  pris.  Un  vaisseau  hollandais  sauta  ;  six  autres 
lurent  coulés  ou  pris«  Les  Anglais  n'en  perdirent 
qu'un,  le  Sam$an^  qu'ils  firent  sauter  pour  qu'il  ne 
tombât  pas  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Là  deux  flottes 
proiitèrent  de  la  nuit  pour  se  réparer,  et  le  combat 
recommença  le  lendemain  en  vue  de  l'Ile  de  Wight. 
Blake  s'attacbaut  surtout  à  détruire  le  eonvoi,  les 
marchands  jetèrent  leurs  cargaisons  par-dessus  bord 
et  forcèrent  de  voile  pour  s'échapper*  Le  vaisseau 
monté  par  Rujter  fut  complètement  désemparé; 
huit  bâtiments  de  guerre  hollandais  et  quatorze  mar- 
chands furent  pris.  Le  combat  dura  toute  la  nuit  et 
recommença  le  lendemain  près  de  Boulogne/fromp, 
profitant  de  la  nuit,  alla  mouiller  aux  Dunes  de  Ca- 
lais, et  fit  route  pour  la  Hollande  iaiblement  pour- 
suivi par  les  Anglais.  Les  deux  nations  s'attribuèrent 
la  victoire.  Elle  lût  aux  Anglais  si  l'on  considère  le 
combat  uniquement  sous  le  point  de  vue  militaire  ; 
car  les  Hollandais  perdirent  plus  de  vaisseaux  et  se 
retirèrent  les  premiers  ;  mais  sous  le  rapport  politi- 
que et  commercial,  Tromp  rendit  un  immense  ser- 
vice à  son  pays  en  conservant  le  convoi.  Cette  lutte 
mémorable  ne  se  termina  qu'en  avril  1054,  par  le 
traité  d'union  entre  les  deux  républiques,  traité  par 
lequel  la  Hollande  vaincue  se  soumit  à  Thommage 
du  pavillon.  Dès  que  la  paix  fut  signée,  Cromweil 
voulut  exiger  de  l'Espagne  ce  qu'il  venait  d'obtenir 
de  la  Hollande  :  i^  d'abandonner  les  intérêts  du 
prétendant  ;  ^  des  indemnités  commerciales  et  des 
cessions  de  colonies  ;  S""  l'hommage  du  pavillon  sur 
toutes  les  mers.  11  équipa  deux  flottes  considérables  : 
l'une,  commandée  par  le  vice-amiral  Penn,  fît  route 
pour  les  Indes  occidentales  ;  l'autre,  aux  ordres  de 
Blake,  eut  pour  mission  d'établir.dans  la  Méditerra- 
née la  prépondérance  navale  de  l'Angleterre.  Après 
avoir  exigé  une  indemnité  considérable  du  grand-duc 
de  Toscane  pour  le  commerce  anglais,  après  avoir 
obtenu  satisfaction  des  pirateries  commises  par  les 
Algériens,  bombardé  Tunis  et  forcé  è  la  paix  le  dey 
de  Tripoli,  il  entra  dans  Cadix  avant  l'époque  con- 
venue de  la  prise  de  la  Jamaïque  par  Penn.  Les  Es- 
pagnols, justement  indignés  de  la  surprise  de  cette 
colonie  si  importante  par  sa  situation  à  l'entrée  du 
golfe  du  Mexique,  séquestrèrent  tous  les  biens  des 
sujets  anglais.  Le  protecteur  envoya  un  renfort  à 
Blake  et  l'ordre  de  bloquer  Cadix,  afin  d'empêcher 
la  sortie  de  l'escadre  qui  devait  aller  à  la  rencontre 
du  convoi  des  Indes  occidentales.  Tandis  qu'il  écait 
allé  se  ravitailler  sur  les  côtes  du  Portugal,  ce  cou- 
vai parut  et  fut  pris  ou  détruit  par  le  contre-amiral 
Stayner.  Blake  continua  de  croiser  devant  Cadix  et 
dans  le  détroit  jusqu'en  avril  1fi57.  Informé  de  l'ar- 
ritée  de  huit  gaUons  et  de  dix  autres  bâtiments  ri- 
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ehement  dbatgé»  dans  le  pori  de  Ste-Oroîx  de 
Ténérifièf  il  força  le  90  l'entrée  de  la  baie,  les  brûla 
ou  coula  tous,  et  ressortit  malgré  le  feu  des  batteries. 
Le  parlement  lui  vota  des  remerehnents  pour  cet 
exploit,  resté  un  des  plus  célèbres  dans  les  fostes  de 
la  marine  anglaise.  Il  voulut  continuer  sa  croisière  ; 
mais  se  sentant  atteint  du  scorbut,  il  fit  voile  pour 
l'Angleterre,  et  mourut  dans  la  traversée,  le  17  août 
1057,  âgé  de  59  anS;  Ainsi  il  ne  revit  pas  cette  pa- 
trie qu'il  venait  de  servir  avec  tant  de  dévouement 
et  de  gloire.  Il  fut  inhumé  avec  pompe  à  Westniina- 
ter,  dans  la  chapelle  de  Henri  VII.  Blake  était  d'une 
petite  taille  t  et  d'un  caractère  taciturne.  Ayant 
trouvé  dans  la  marine  un  aliment  à  son  ardente 
activité,  il  resta  indifférent  à  la  politique  çt  fut  res- 
pecté de  tous  les  partis.  «  Il  est  le  premier,  dit  Cla- 
«  rendon,  qui  soit  sorti  de  la  routine  et  qui  ait  prouvé 
«  que  la  science  nautique  peut  s'acquérir  en  moins 
«  de  temps  qu'on  ne  l'imaginait <  Il  méprisa  la  règle 
«  ancienne  qui  consistait  à  tenir  son  vaisseau  hors  du 
•  danger,  comme  si  la  grande  habileté  d  un  capi- 
«  taine  était  de  revenir  du  combat  sain  et  sauf.  Le 
«  premier  il  fit  voir  aux  vaisseaux  que  les  batteries^ 
«  jusqu'akMTS  jugées  si  formidables,  ne  servaient  qu'à 
a  intimider  par  du  bruit  et  ne  pouvaient  nuire  que 
«  rarement.  Le  premier,  enfin,  il  donna  Texemple 
«  de  cette  intrépidité  de  l'homme  de  mer  qui  se 
«  complaît  aux  enUreprises  les  plus  périlleuses  et 
m  combat  dans  le  feu  comme  dans  l'eau.  »    Ch— u. 

BLAKE  (JsAN  Bradley),  naturaliste,  né  a  Lon* 
dres,  le  4  noyembre  1745,  l'ut  élevé  au  collège  de 
Westminster*  Les  matliématiques,  la  chimie,  le  des- 
sin, la  botanique,  furent  les  principaux  otyets  de 
ses  études;  mais  c'est  à  ki  dernière  de  ces  sciences 
qu'il  se  voua  tout  entier.  Il  y  fit  de  grands  pro- 
grès. En  1700,  kl  compagnie  anglaise  des  Indes 
orientales  l'envoya  en  qualité  de  subrécargue  à  Can- 
ton, en  Chine.  Rendu  à  sa  destination,  sans  négli- 
ger les  devoirs  de  sa  charge,  il  consacra  tout  ce  qui 
lui  restait  d'instants  à  former  une  collection  des 
graines  de  tous  les  végétaux  de  la  Chine  qui  peuvent 
être  de  quelque'  utilité  pour  la  médecine,  pour  les 
arts  ou  pour  l'aUmentation,  et  il  les  envoya  en  Eu- 
rope afin  d'en  introduire  la  culture,  soit  dans  la 
Grande-Bratagne  ou  l'Irlande,  soit  dans  les  colonies 
de  l'Angleterre.  Aux  grames,  Blake  joignit,  autant 
qu'il  le  put,  les  plantes  elles-mêmes.  Ses  idées  s'ar 
grandissant,  il  en  vint  à  prendre  autant  d'intérêt 
à  la  minéralogie  qu'à  la  botanique,  et  il  conmiençait 
à  mériter  aussi  bien  de  celle-là  que  de  celle-ci,  lors- 
qu'une fièvre  dévorante,  causée  par  [des  fatigues 
excessives,  l'emporta  le  10  novembre  1773,  à  Canton. 
La  société  royale  de  Londres,  qui  se  préparait  à  le 
comprendre  parmi  ses  membres,  lui  donna  des  ixî- 
grets  amers;  et  le  président  J.  Pringle,  en  pronon- 
çant réloge  de  Blake,  déplora  son  trépas  préma- 
turé. Val.  p. 

BLAKE  (Guillaume),  graveur  anglais,  né  vers 
1759,  avait  été  l'élève  du  célèbre  Basire.  A  un  talent 
incontestable,  il  joignait  une  telle  naïveté,  une  telle 
incurie  des  affaires  de  la  vie,  qu'il  ne  sortit  jamais 
d'une  position  voisine  de  la  misère.  Jamais  pourtant 
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on  ne  vit  sa  résignatioii  se  démentir.  C'était  le  plus 
cordial  et  le  plus  obligeant  des  hommes.  Au  milieu 
de  son  étroite  chambre,  qui,  pour  tous  meubles, 
avait  son  lit,  une  petite  table  diargée  d*un  maigre 
dîner,  ses  planches  de  cuivre,  ses  tableaux,  ses 
dessins,  ses  couleurs  et  ses  livres,  il  élait  heu- 
reux. Une  piété  vive  contribuait  sans  doute,  avec 
Tamour  de  Tart,  à  soutenir  son  courage.  Une 
seule«  chose  manquait  à  sa  félicité,  c'était  de  ne 
pouvoir  lire  le  Dante  en  italien.  Agé  de  soixante- 
six  ans,  il  se  mit  à  étudier  cette  langue  pour  goûter 
dans  ridiome  original  les  beautés  du  gibelin  de 
Florence.  G.  Blake  mourut  le  45  août  4827.  On 
a  de  cet  artiste  :  i^Ui  Portes  du  Paradis,  petit  vol. 
in-12, 1793,  avec  15  planches  d'emblèmes.  2*  Chants 
de  l'expérience,  1793,  avec  des  planches.  3*  L'Amé- 
rique^ prophétie,  in-fol.  A^  U Europe,  prophétie,  in- 
fol.  Ces  deux  estampes  sont  maintenant  fort  rares. 
5*  Planches  pour  les  Nuits  dToung,  1797.  L'édition 
devait  avoir  une  gravure  à  chaque  page  ;  la  publi- 
cation, interrompue  après  le  premier  numéro,  ne 
fut  jamais  reprise.  6*  Collection  de  Ballades,  par 
Bayley,  avec  gravures,  par  Blake,  1S05.  Huit  numé- 
ros seulement  parurent.  7^  Illustrations  pour  les 
Tombeaux  de  Blair.  Ces  illustrations,  au  nombre  de 
douze,  dessinées  par  Blake,  furent  gi*avées  par  Schia- 
vonetti.  8*  Catalogue  descriptif  de  peintures,  sujets 
de  poésie  etd^kistoire^  exécutés  par  Guillaume  Blake 
à  Vaqua- tinta^  etc.  Ces  sujets  sont  au  nombre  de 
seize  :  on  a  surtout  remarqué  le  Pèlerinage  de  Chou- 
cer  à  Canterbury,  9^  Suite  d^IIlustrations  pour  le 
livre  de  Job,  Les  graveurs  et  les  peintre  les  plus 
renommés  de  la  Grande-Bretagne  ont  payé  un  juste 
tribut  d'éloges  au  talent  de  Blake.  Selon  Flaxman, 
la  pénurie  de  cet  artiste  est  une  preuve  aflligeante 
de  l'apathie  avec  laquelle  ce  pays  trop  positif  consi- 
dère la  grande  peinture,  la  peinture  qui  a  des  idées, 
de  l'enthousiasme,  des  croyances  et  de  la  piété. 
Fuessli,  si  connu  par  sa  sévérité  en  même  temps  que 
par  la  pureté  de  son  goût,  donne  les  éloges  les  plus 
vife  aux  illustrations  de  Blake,  tout  en  remarquant 
l'excentricité  du  genre  de  l'artiste,  dont  l'originalité 
impétueuse  et  grandiose  semble  souvent  sur  le  point 
de  franchir  les  limites  tracées  par  le  goût  à  l'imagi- 
nation. Val.  p. 

BLAKE  (Joachim),  général  espagnol,  naquit  à 
Velez-Malaga.  Sa  famille,  irlandaise  d'origine,  te- 
nait à  celle  des  Blake  du  comté  de  Galloway.  Son 
père  était  négociant.  Très-jeune  encore,  il  embrassa 
la  profession  des  armes  et  fut  admis  en  qualité  de 
cadet  dans  le  régiment  d'Amérique,  où  il  obtint 
quelque  avancement.  11  était  adjudant  lorsqu'il  passa 
comme  professeur  au  collège  des  cadets  établi  à  Port- 
Ste-Marie  par  O'Reilli,  gouverneur  de  Cadix.  Cette 
institution  militaire,  qui  eût  pu  être  si  utile  à  l'Es- 
pagne, ayant  été  supprimée,  Blake  revint  au  régi- 
ment d'Amérique  avec  la  réputation  d'un  des  ofB- 
ciers  les  plus  instruits  de  la  péninsule.  Il  y  resta 
jusqu'en  1793,  époque  à  laquelle  le  roi  Charles  IV 
mit  à  exécution  les  menaces  de  guerre  qu'il  avait 
Alites  si  vainement  pour  empêcher  la  mort  de  Louis 
XYI.  Blake  était  alors  capitaine  ;  il  entra  en  qualité 
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de  major  dans  le  régiment  des  volontaires  de 
tille,  que  le  duc  de  l'infantado  levait  à  ses  frais,  et 
fit  les  campagnes  de  Roussillon  et  de  la  Catalogne, 
où  il  montra  beaucoup  de  bravoure  et  de  talent.  Il 
fût  blessé  à  la  prise  de  San-Lorenzo  de  la  Maya,  et 
se  trouvait,  après  la  paix  de  Bâle,  lieutenant-col<Hie1 
du  régiment  des  volontaires  de  la  couronne,  dont  il 
devint  colonel  en  1802.  Un  des  derniers  actes  da 
malheureux  roi  Charles  IV  lui  conféra  le  grade  de 
maréchal  de  camp.  A  l'époque  des  événements  de 
Bayonne,  Blake  était  avec  son  régiment  à  la  Co- 
rogne,  et,  de  tous  les  officiers  répandus  dans  la  Ga- 
lice, il  se  trouvait  le  plus  élevé  en  grade.  La  junte 
mit  sous  son  commandement  toutes  les  levées  que 
cette  province  allait  fournir,  et  le  chargea  de  les  or- 
ganiser. Cette  tâche  n'était  pas  fkdle.  L'enthousiasme 
pour  la  cause  espagnole  était  au  comble  dans  cet  angle 
nord-ouest  de  l'Espagne;  mais  cetenthousiasme  neom- 
naissait  ni  règle  ni  frein.  Les  nouvelles  levées  avaient 
égorgé  leur  général  Filangieri,  uniquement  parce 
qu'elles  le  soupçonnaient  de  vouloir  se  tenir  sur  la 
défensive,  au  lieu  de  marcher  droit  à  l'ennemi.  Blake, 
en  prenant  possession  de  ce  dangereux  commande- 
ment, tai  obligé  d'afficher  une  jactance  qui  n'était 
pas  dans  sa  pensée.  Cependant  on  s'enrôlait  en  foule. 
L'Angleterre,  décidée  à  soutenir  les  efforts  de  1*E&- 
pagne,  délivrait  les  prisonniers  espagnols  entassés 
sur  ses  pontons  et  les  dirigeait  sur  la  Corogne  ha- 
billés, équipés,  armés.  Elle  envoya  en  même  temçs 
50,000  Âisils  et  promettait  des  troupes,   quoique, 
au  dire  des  Espagnols,  ce  fût  ce  dont  on   avait 
le  moins  besoin.  Divers  régiments  revenant  de  Por- 
tugal et  d'Estramadure  augmentèrent  le  noyau  de 
l'armée  de  Galice.  De  ces  forces  réunies,  Blake  forma 
quatre  divisions.  Se  mettant  à  la  tête  des  deux  plus 
considérables  et  le  mieux  organisées,  il  partit  de 
Lugo  à  la  fîn  de  juin,  passa  les  monts  et  arriva  le  6 
juillet  à  Benavente,  on  il  opéra  sa  jonction  avec  le 
général  Cuesta.  Ce  qu'il  faut  remarcfuer,  c'est  que  la 
junte  autorisait  Blake  &  ne  point  recevoir  d'ordre  de 
Cuesta,  qui,  de  son  côté,  pouvait  agir  indépendam- 
ment de  lui.  Quoique  tout  nouvelletnent  battu  à  Ca- 
bezon,  Cuesta  voulait  hasarder  une  autre  bataille,  i 
cause  de  l'insubordination  des  troupes  :  Blake,  qui 
appréciait  à  sa  valeur  la  supériorité  de  la  tactique 
française,  voulait,  au  contraire,  éviter  tout  engage- 
ment sérieux.  Bessières  ne  leur  donna  pas  le  temps 
de  se  mettre  d'accord,  et  le  14  juillet,  à  la  tète  de 
15,000  hommes  au  plus,  il  vint  attaquer  les  deux 
chefs  espagnols  à  Medîna  del   Rio-Seco,  quoi- 
que ceux-ci  eussent  au  moins  le  double  de  soldats. 
L'artillerie  de  part  et  d'autre  était  égale;  mais  la  ca- 
valerie était  nulle  du  côté  des  E^gnols,  tandis 
qu'au  contraire  les  Français  avaient  1,500  che- 
vaux commandés  par  Lasalle,  un  des   meilleurs 
généraux  de  cavalerie.  Accepter  avec  un  tel  des- 
avantage la  bataille  en  plaine  était  une  faute  grave. 
On  reproche  encore  à  Blake  d'avoir  rangé  ses  trou- 
pes en  avant  d'un  défilé.  Les  Espagnols  furent  ccmv 
plétement  battus  :  Cuesta,  déjà  entamé  à  Cabezon, 
fût  anéanti.  Blake  se  replia  en  assez  bon  ordre  sur 
Benavente,  sur  Astorga,  et  prenant  position  à  Man- 
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zana,  sur  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  les  af- 
fluents du  Minho  d'avec  ceux  du  Duero,  et  qui  forme 
comme  ravant-mur  de  la  Galice,  il  s'y  maintint  et 
s'y  réorganisa.  La  perte  de  cette  journée  n'en  fut 
pas  moins  immense  :  ec  C'est,  disait  Bonaparte,  la 
«  bataille  de  Yilla-Yiciosa  :  Bessières  a  donné  le  trône 
«  à  Joseph  comme  Berwick  l'avait  autrefois  donné  à 
«  Philippe  Y.  »  Et  Joseph,  en  effet,  put  avancer  de 
Yillevia  jusqu'à  la  capitale  de  l'Espagne  et  s'y  instal- 
ler. Mais  l'insurrection  méridionale  vint  au  secours 
de  celle  du  nord,  et  la  capitulation  du  corps  français 
à  Baylen  força  Joseph  à  se  rapprocher  des  Pyrénées. 
Blake  alors  marcha  en  avant,  et,  occupant  Bilbao, 
étendit  sa  droite  de  proche  en  proche  jusqu'à  Bur- 
gos,  où  il  finit  par  être  maître.  Sur  ces  entrefaites 
débarqua  le  corps  espagnol  que  la  Romana  avait  ra- 
mené du  fond  des  lies  danoises,  et  qui  vint  grossir 
l'armée  de  Blake.  Mais  Napoléon  en  personne  arri- 
vait avec  des  renforts.  Décidé  à  écraser  les  Espagnols 
avant  que  Fexpédidon  anglaise,  commandée  par  sir 
John  Moore,  parât,  tandis  que  plusieurs  divisions 
assaillaient  Castanos,  il  fit  marcher  contre  Blake 
une  division  sous  les  ordres  du  maréchal  Yiclor. 
L'engagement  eut  lieu  à  Espinosa  et  dura  trois  heures 
de  l'après-midi.  L'on  recommença  le  lendemain  avec 
plus  d'acharnement  que  la  veille.  Enfin,  les  Fran- 
çais ayant  tourné  la  position  de  l'ennemi,  la  résis- 
tance devint  inutile,  et  Blake  vaincu  abandonna  le 
champ  de  bataille  pour  tenir  ferme  à  Reynosa,  où 
étaient  tous  ses  magasins.  Malheureusement  la  défaite 
du  jeune  comte  de  Belvédère,  dont  le  corpsdevait  cou- 
vrir Burgos  et  soutenir  le  flanc  droit  de  Blake, 
compromit  la  situation  de  ce  général,  déjà  menacé 
dans  Reynosa  par  les  divisions  Yictor  et  autres,  aux 
opérations  desquelles  le  maréchal  Soult  put  dès  lors 
lier  les  siennes.  Blake,  voyant  son  armée  de  plus  en 
plus  désorganisée  et  sur  le  point  d'être  cernée,  n'eut 
plus  d'autre  moyen  de  salut  que  de  se  retirer  sur 
Santander.  Mais  cette  retraite,  opérée  avec  précipi- 
tation par  des  troupes  sur  lesquelles  la  discipline 
était  sans  pouvoir,  fut  vraiment  désastreuse  :  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  de  Blake  y  périt.  On  re- 
gretta surtout  la  perte  du  beau  corps  de  la  Romana, 
qui,  engagé  maladroitement  dans  les  rochers  d'Espi- 
nosa,  y  finit  sans  gloire  comme  sans  utilité  pour  la 
cause  nationale.  Ces  échecs,  que  d'autres  sans  doute 
n'eussent  guère  évités  qu'en  s'exposant  à  des  risques 
plus  grands  encore,  n'empêchèrent  pas  que  Blake 
ne  fût  regardé  par  les  patriotes  d'Espagne  comme 
un  de  leurs  principaux  appuis.  Sa  constance  à  ne 
point  désespérer  du  salut  de  la  patrie,  son  activité, 
le  soin  qu'il  mit  à  rallier,  à  réorganiser  ses  troupes, 
la  promptitude  avec  laquelle  il  remplit,  à  l'aide  de 
nouvelles  recrues,  les  vides  laissés  dans  ses  rangs 
par  la  défaite,  lui  méritaient  cette  confiance.  Toute- 
fois ce  fut  pousser  l'indulgence  trop  loin  que  de 
mettre  la  retraite  d'Espinosa  au  rang  des  plus  belles 
opérations  de  ce  genre.  La  junte  centrale  reconnut 
les  services  de  Blake  en  lui  décernant  le  tlti'e  de 
lieutenant  général.  Mandé  par  elle,  il  remit  le  com- 
mandement à  la  Romana,  qui  avait  été  promu  aux 
mêmes  fonctions,  et  se  rendit  à  Séville,  où  était  le 
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siège  du  gouvernement.  Une  décision  de  l'assem- 
blée provisoirement  souveraine  lui  conféra  le  com- 
mandement généi*al  des  provinces  d'Aragon,  de  Ca- 
talogne et  de  Yalence  (1809ji  Blake  se  rendit  d'a- 
bord en  Catalogne,  où  il  reconnut  l'état  de  Girone, 
puis,  après  avoir  laissé  dans  cette  province  le  général 
Coupigny,  se  dirigea  vers  Saragosse  en  remontant 
rÈbre.  Peu  de  temps  lui  avait  suffi  pour  réunir  im 
corps  d'ai*niée  sur  les  frontières  de  Yalence  et  de 
l'Aragon.  Aidé  de  ces  forces,  il  avait  conçu  l'espé- 
rance de  battre  le  troisième  corps  français  aux  or- 
dres de  Suchet,  de  le  rejeter  sur  la  Navarre  et  les 
Pyrénées,  de  couper  la  grande  communication  de 
Bayonne  à  Madrid,  et  de  séparer  ainsi  de  leur  base 
d'opération  les  armées  françaises  enfoncées  dans  la 
péninsule.  11  eut  d'abord  quelques  avantages  :  en 
vain  Suchet  au  combat  d'Alcagniz  (23  mai)  voulut 
s'emparer  du  mamelon  de  las  Horcas;  non-seule- 
ment il  ne  put  déposter  Blake,  mais  encore  il  fut 
obligé  de  faire  sa  retraite  dans  la  direction  de  Sara- 
gosse, et  quelque  désordre  se  mit  dans  ses  troupes. 
Probablement  il  eût  été  forcé  d'évacuer  tout  l'Ara- 
gon, et  le  plan  de  son  adversaire  se  fûit  ainsi  trouvé 
rempli,  si  celui-ci  se  fût  rapidement  porté  en  yvant. 
Mais  Blake  craignit  de  compromettre  son  succès  par 
la  précipitation;  il  attendait  un  renfort  de  14,000 
Yaiençais  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer  ;  d'ail- 
leurs il  cherchait  à  organiser  l'insurrection  autour 
de  lui ,  et  bientôt  en  efïet  le  colonel  Ramon  Gayan 
et  le  brigadier  Perena  firent  quelques  mouve- 
ments. Alors  seulement  ceux  de  Blake  se  dessinè- 
rent :  il  se  dirigea  vers  Belchite,  à  trois  lieues  de 
Saragosse.  Deux  combats  eurent  lieu  dans  ces  pa- 
rages, le  premier  à  Maria,  le  45  juin,  le  second  trois 
jours  après,  sur  les  hauteurs  mêmes  de  Belchite.  La 
victoire  y  fut  disputée,  mais  elle  resta  à  Suchet.  Sui- 
vant les  Mémoires  de  ce  général,  les  neuf  dernières 
pièces  de  canon  que  possédait  Blake  tombèrent 
alors  au  pouvoir  des  Français.  Celui-ci  dut  se  re- 
plier sur  la  Catalogne,  et,  par  des  manœuvres  aussi 
hardies  que  rapides,  il  sut,  malgi'é  l'exiguïté  de  ses 
forces  et  quoique  Gouvion-St-Cyr  tînt  la  cam- 
pagne avec  un  corps  nombreux,  introduire  des  se- 
cours dans  Girone.  Après  cette  belle  opération,  sur 
laquelle  ce  général  français  ne  s'est  exprimé  qu'am- 
bigument  dans  ses  Mémoires,  Blake  repassa  dans  la 
province  de  Yalence,  y  ranima  l'enthousiasme  par  sa 
présence,  et  la  défendit  pied  à  pied  dans  plusieurs 
engagements.  Pendant  ce  temps,  les  Espagnols 
avaient  perdu  la  bataille  d'Ocagna,  qui  ouvrait  aux 
généraux  de  Napoléon  la  route  de  l'Andalousie  ;  et 
la  junte  cento-ale,  qui  déjà  s'était  transportée  d'Aran- 
juez  à  Séville,  se  réfugiait  de  Séville  à  Cadix.  Là 
finit  son  existence.  La  junte  prononça  elle-même  sa 
dissolution  en  déléguant  provisionndlement  le  pou- 
voir à  mie  régence  de  cinq  membres  par  elle  nom- 
més, à  la  charge  de  convoquer  incessamment  Idi 
cortès.  Réunies  en  vertu  de  cette  espèce  de  testa- 
ment politique  (24  septembre  4810),  les  cortès  choi- 
sirent une  autre  régence  composée  de  trois  membres. 
Blake  en  fit  partie.  On  avait  arrêté  en  principe  que 
dans  la  régence  entrerait  un  militaire.  Nul  plus  que 
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lui  ne  possédait  la  oonfianGe  et  Festiiue  publiques, 
nécessaires  à  ce  poste  éminent.  Il  en  remplit  les 
fonctions  pendant  plusieurs  mois  à  la  satisfaction 
générale.  Mais  on  s'aperçut  bientôt  que  les  opéra- 
tions militaires  souffraient  de  son  absence,  absence 
forcée,  puisque  le  règlement  des  certes  sur  les  attri- 
butions et  les  dévoilas  de  la  régence  défendait  que, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  un  membre  du 
haut  triumvirat  jouit  du  moindre  pouvoir  militaire. 
Les  deux  collègues  de  Blake  (Pierre  Âgar  et  don 
Gabriel  Gescar)  demandèrent  qu'en  raison  de  la  né- 
cessité il  fût  dér(^é  au  règlement,  et  que  Blake  re- 
parût à  la  tête  des  troupes.  Les  certes  accueillirent 
à  l'unanimité  cette  proposition  et  le  nommèrent  ca- 
pitaine généra],  dignité  qui,  dans  la  péninsule, 
équivaut  à  celle  de  maréchal.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  prit  part  aux  opérations  subséquentes  tant  dans 
l'ouest  que  dans  Test  de  l'Espagne.  C'est  Blake  qui, 
en  réalité,  commandait  à  toutes  les  forces  anglaises 
et  nationales  dans  l'Estramadure,  quoique  nomi- 
nalement le  commandement  en  chef  appartint  à 
Castanos.  Parmi  les  affaires  principales  dont  cette 
province  fut  le  théâtre,  la  bataille  d'Âlbuféra  mérite 
une  mention  :  30,000  Anglo-Espagnols  débusquè- 
rent S5,000  Français  et  le  maréchal  Soult  d'une 
position  très>avantageuse  :  la  reprise  de  Badajoz  fut 
le  fruit  de  cette  joiu'née  importante.  De  TEstrama- 
aure,  Blake  se  rendit  dans  la  province  de  Valence 
et  y  opposa  aux  Français  une  vive  résistance.  En- 
fin, après  avoir  tenu  la  campagne  aussi  longtemps 
que  possible,  il  perdit  la  bataille  décisive  de  Mur- 
viédi'o  près  des  ruines  de  Tancienne  Sagonte,  et  fut 
réduit  à  s'enfermer  dans  Valence.  11  avait,  dit-on, 
promis  aux  habitants  de  les  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  Toutes  les  approches  de  cette  cité  im- 
portante se  couvrirent  à  sa  voix  de  bastions,  de  redans, 
de  crémaillères  ;  les  retranchements  se  garnirent  de 
troupes  et  d'artillerie;  les  nombreux  canaux  qui 
partent  du  Guadalaviar  et  qui,  ramifiés  dans  la  can- 
pagne,  y  forment  des  lignes  multipUées  de  défense 
naturelle,  furent  tous  mis  à  profit.  Enfin,  ralliant 
de  tous  les  côtés  tantôt  des  hommes  et  des  détache- 
ments épars,  tantôt  des  insurgés  et  de  la  milice,  il 
se  mit  en  mesure  de  réunir  autour  de  Valence 
30,000  honunes  et  3,000  chevaux.  Ces  efforts  retar- 
dèrent longtemps  le  maréchal  Suchet,  qui,  vainqueur 
il  Murviédro,  était  impatient  de  profiter  de  son  avan- 
tage. La  persévérance  fut  égale  de  part  et  d'autre, 
et,  le  26  décembre,  Blake  vit  l'armée  française  fran- 
chir le  Guadalaviar.  Il  n'en  céda  pas  les  rives  sans 
une  bataille  ;  mais,  après  avoir  opiniâtrement  dis- 
puté la  victoire,  il  se  laissa  séparer  des  généraux 
Math,  Obispo,  Villacampa,  et  fut  refoulé  dans  Va- 
lence même  avec  O'Donnel,  Miranda,  Zayas,  Lardi- 
zabal,  et  environ  les  deux  tiers  de  ses  troupes,  c'est- 
à-dire  une  vingtaine  de  mille  hommes.  Dans  cette 
situation  critique,  il  songea  d'abord  à  sortir  fur- 
tivement de  la  ville  à  la  tête  de  15,000  bommes 
pour  se  jeter  dans  les  montagnes  et  revenir  de  là 
trouMer  les  opérations  des  Français.  Ce  projet  hardi 
reçut  un  commencement  d'exécution  dans  la  nuit 
du  38  au  29  décembre;  mais,  soit  que  Suchet  eût  été 
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genre,  Blake  le  trouva  toujours  préparé.  L'avant- 
garde  seule  atteignit  les  montagnes  ;  le  reste  revint 
occuper  le  camp  retranché  sous  les  murs  de  la  ville, 
qui  fut  attaquée  régulièrement  le  2  janvier  4812. 
Blake  contraria  de  son  mieux  l'établissement  des 
batteries  jusqu'au  5  ;  mais  il  ne  put  empêcher  que  ce 
jour  le  boml»rdement  ne  commençât.  Invité  le  len- 
demain à  capituler,  il  répondit  fièrement  que  la 
veille  peut-être,  avant  midi  (heure  à  laquelle  le  feu 
s'était  ouvert),  il  eût  accepté  ce  qu'on  lui  proposait; 
mais  que  vingt-quatre  heures  de  bombardement  lui 
avaient  appris  quel  fond  il  devait  faire  sur  l'énergie 
de  la  population  valençaise,  non  moins  que  sur  celle 
de  ses  propres  troupes.  Cependant  il  parait  que  cette 
énergie  était  à  bout  ;  et  au  fond  la  position  n'était 
pas  tenable,  à  moms  que  l'on  ne  voulût  exposer  Va- 
lence à  toutes  les  horreurs  d'une  prise  d'assaut.  Le 
8,  Blake  offrit  de  rendre  la  ville  et  de  se  retirer  sur 
Alicante,  lui  et  son  armée,  avec  armes  et  bagages  et 
quatre  canons.  Ces  conditions  furent  rejetées,  et 
Blake  dut  souscrire  à  une  capitulation  pure  et  sim- 
ple, dont  la  seule  clause  modificatrice,  était  l'échange 
de  2,000  Français  prisonniers  à  Cadix,  Alicante 
et  Cabrera,  contre  un  pareil  nombre  d'Espagnols. 
Cette  convention,  signée  par  les  deux  généraux  en 
chef  le  9  janvier,  remit  aux  mains  des  Français 
18,000  prisonniers,  plus  2,000  chevaux,  vingt 
et  un  drapeaux,  etc.  Blake,  prisonnier  comme 
tout  son  corps,  voulut  partir  immédiatement  pour 
Saragosse  et  Pau.  Il  fut  accompagné  jusqu'à  la  firon- 
tière  par  l'adjudant  général  Florestan  Pépé,  qui  alors 
était  mandé  à  Naples.  Une  fois  en  France,  il  fut 
transféré  à  Paris  et  de  là  au  château  de  Vincennes, 
où  il  resta  jusqu'à  la  chute  du  gouvernement  impé- 
rial. Celte  captivité  n'empêcha  pas  les  cortés  de  le 
nommer,  lors  du  renouvellement  delà  régence,  con- 
seiller d'État.  Le  triomplie  des  alliés  ayant  brisé  ses 
fers  en  1814,  l'empereur  Alexandre  lui  donna  des 
marques  d'estime.  Rentré  en  Espagne  sous  le  mi- 
nistère de  Ballestéros,  Blake  ^t  uonuné  directeur 
général  du  corps  des  ingénieurs.  Il  garda  ce  poste 
honorable  jusqu'à  la  révolution  de^  1820,  et  reçut 
en  échange  une  place  au  conseil  d'Etat.  La  restais- 
ration  opérée  en  1823  par  les  armes  françaises  faillit 
lui  être  funeste.  Devenu  suspect  aux  royalistes  qui 
gouvernèrent  alors,  il  n'obtint  sa  purificutian  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  et  après  de  longues  sollicita- 
tions. Il  momut  à  Valladolid,  en  1827.  Les  militaires 
qui  ont  porté  sur  Blake  un  jugement  impartial  lui 
ont  reconnu  des  talents  positifs,  un  grand  savoir,  de 
la  perspicacité,  de  la  tactique,  du  sang-froid,  et 
assez  d'habileté  pour  former  dans  le  cabinet  de 
bons  plans  ;  mais  il  lui  manquait  deux  points  essen- 
tiels, ce  coup  d'œil  prompt  qui  improvise  sur  le 
champ  de  bataille,  et  l'art  de  manier,  d'animer, 
d'enthousiasmer  le  soldat.  Val.  P. 

BLAMONT  (François  Colin  de),  surintendant 
de  la  musique  du  roi,  né  à  Versailles,  le  22  novembre 
1690,  mort  le  14  février  1T60.  Après  avoir  mis  en 
musique,  avec  un  grand  succès,  la  célèbre  cantate 
de  Circéf  de  J.-B.  Rousseau,  il  composa  suecessîTS- 
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ment  h.  iiMi8lqu«  des  opéras  suivaBls  :  i*  Im  Péim 
fpreequei  et  romaines,  en*  5  actes,  paroles  de  Fuse- 
lier ,  4123  ;  fT*  le  Caprice  d^Eralo,  en  i  acte,  du 
même,  1750  ;  V  Entlymion,  pastorale  héroïque  en  B 
actes,  paroiesde  Fontenelle,  i  751  ;  4<^  la  Fêle  de  Diane, 
deFuselier,  en  4  acte,  4754;  5^  le$  Caractères  de 
l'Amtmr^  de  Pellegrin,  en  3  actes,  4758;  6*  les 
Amoun  du  printemps ,  de  Bonneval,  en  4  acte, 
4789  ;  §^  Jupiter  vainqueur  des  Titans,  ce  dernier 
avec  Bary  son  neveu.  La  première  de  ces  pièces  eut 
un  brillimt  succès  ;  elle  a  été  remise  plusieurs  fois 
au  théâtre  avant  les  révolutions  que  la  musique  a 
éprouvées  en  France.  P — x, 

BLAMPIN  (noM  Thomas),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Str-Maur,  né  à  Noyon  en  4640,  fut 
choisi  par  ses  supérieurs  pour  continuer  la  belle  édi- 
tion de  St.  Augustin,  commencée  sous  la  direction  de 
0.  Del&u.(  Voy,  ce  nom.)  Lesonze  volumes  qui  compo- 
sent cette  coUectionfiirentpubliésde  4679à4700  (4). 
D.  Leœrf,  dans  sa  Bibliothèque  historique  et  critique 
des  auteurs  de  la  hongrégcUion  de  St-Maur  (p.  24),  dit  - 
que  €  D.  Blarapin  suppléa  par  une  science  attentive 
«  et  discrète  à  la  vivacité  d'esprit  surprenante  et  à 
«  tant  d^autres  talents  que  le  P.  Delfau  avait  reçus 
«  du  ciel  pour  conduire  une  pareille  entreprise.  » 
Elle  donna  lieu  à  une  polémique  très -vive  en- 
gagée par  les  jésuites,  qui  lancèrent  dans  le  pu- 
blic plusieurs  pamphlets,  où  les  éditeurs  de  St. 
Augustin  étaient  accusés  de  favoriser  les  doctrines 
de  Jansénius.  Les  PP.  Lami,  Massuet,  Ste-Marthe 
et  Montfaucon  repoussèrent  ces  attaques  dans  divers 
écrits.  On  coounençait  à  s'échaufTerde  part  et  d'au- 
tre, quand  un  ordre  précis  du  roi  vint  terminer  ce 
combat,  où  le  mérite  de  la  modération  ne  resta  pas 
aux  agresseariL  D^  Blampin ,  doué  d'un  caractère 
modeste  et  candide ,  avait  laissé  à  ses  confrères  le 
soin  de  venger  son  travail  des  atteintes  de  la  critique. 
Il  ae  contenta  de  justifier  ses  intentions  près  de  ses 
fiupérieui's  ecclésiastiques.  Les  PP.  Contant  et  Gués- 
nié  Je  secondèrent  pour  rachèvement  de  l'édition  de 
St.  Augustin,  qu'il  conduisit  à  sa  perfection.  La 
GoiTeelion  du  texte,  les  notes  et  les  préfaces  dont 
elle  est  emidiie,  rendent  cette  collection  une  des 
plus  recomuiandables  de  la  Bibliothèque  des  Pères 
de  V'Ègliu.  Les  dignités  de  Tordre  furent  le  prix  des 
travaux  et  des  vertus  de  D.  Blampin.  Successive* 
ment  prieur  de  St-Remi,  de  St-Nicaise  de  Reims, 
et  da  St*-Ouen  de  Rpuen,  visiteur  de  la  province  de 
Bourgogne,  û  mourut  dans  Tidibaye  de  St-Benolt- 
sur-Loire  eu  de  Fleury,  le  43  février  4740,  à  Fàge 
de  70  ans.  L— m — x. 

BLAMPOIK  (JBAN-BAPnsTE),  évèque  constitu- 
tionnel du  département  de  l'Aube,  était  né  le  46  oc- 
tolnre  4740,  à  Mâcon.  Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, il  professa  d'abord  la  philosophie  au  col- 
lège de  sa  ville  natale,  et  fut  ensuite  pourvu  de  la 
cure  de  Yandopuvres  près  de  Troyes.  Le  zèle  avec 
lequel  il  remplissait  ses  modestes  fonctions  lut  mé- 

(4 )  Sncti  A  w$lHAugwtim,  Hippeaetuit  epiteopi,  Opéra,  emeudate 
itudio  moRochonm  ordiais  S.  Benedidif  cum  vUa  ejuadem  S.  Au- 
gurtinL  indicibus,  etc.,  Paris,  Muguet,  1679-1700, 41  tom.  eu  S  yoI, 
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rita  resdme  du  seigneur  de  sa  paroisse.  H  lui  con- 
féra une  chapelle  de  600  francs,  à  sa  nominadon; 
et,  sachant  que  le  patrimoine  du  digne  curé  passait 
entièrement  aux  pauvres ,  il  continua  de  lui  payer 
les  revenus  de  ce  bénélice,  longtemps  après  sa  sup- 
pression. L'abbé  Blampoix  prêta  le  serment  exigé 
des  prêtres,  et  ne  quitta  sa  paroisse  que  lorsqu'il  y 
fiit  contraint  par  les  décrets  de  la  convention.  Élu 
évèque  de  Troyes  par  le  clergé  constitutionnel,  il 
assista  en  cette  qualité  au  concile  national  de  4S04, 
et,  à  l'exemple  de  ses  collègues,  donna  sa  démission 
par  suite  du  concordat.  Depuis,  il  occupa  quelque 
temps  la  cure  d'Arnay,  dans  le  diocèse  de  Dijon  ; 
mais,  son  grand  âge  ne  lui  permettant  plus  de  rera- 
phr  les  devoirs  de  pasteur,  il  se  retira  dans  sa  &- 
mille  à  Mâcon.  Lors  du  passage  de  Pie  Yll  dans 
cette  ville,  en  4804,  il  sollicita  l'honneur  de  lui  être 
présenté,  et  il  en  reçut  un  touchant  accueil.  Après 
un  long  entretien  qui  eut  lieu  à  voix  basse,  en  pré- 
sence des  principales  autorités,  le  pape  lui  tendit 
les  bras  et  le  pressa  contre  son  sein^  en  disant  :  Ap- 
puyez, appuyez.  On  a  su  de  l'abbé  Blampoix  que  le 
seul  reproche  que  le  pape  lui  eût  fait  était  d'avoir 
accepté  un  évèché  sans  l'intervention  de  la  cour  de 
Rome  ;  mais  que  lui  ayant  répondu  que,  malgré 
cette  irrégularité,  il  n'avait  jamais  cessé  d'être  atta- 
ché de  cœur  et  d'âme  au  saint-siège,  le  pondfe  lui 
avait  témoigné  sa  satisfaction  en  l'embrassant ,  et 
qu'il  y  avait  ajouté  des  offres  de  service.  L*abbé 
Blampoix  mourut  à  Mâcon,  en  4820.  Outre  des  man- 
dements et  des  lettres  pastorales,  il  a  publié  quelques 
articles  dans  les  Annales  de  la  religion.  Des  notices 
sur  Blampoix  ont  été  insérées  dans  la  Chronique 
religieuse,  t.  5,  p.  279,  et  dans  V Annuaire  nécrolo- 
gique, t.  4 ,  p.  25.  W— s. 

BLANC  (Jean).  Voyez  Bl/lncha. 

BLANC  (le).  Foyez  Leblanc. 

BLANC.  Voyez  Gribeauval. 

BLANC  (Jean-Dems-Ferréol),  avocat,  naquit 
à  Besançon,  en  4744.  Son  père,  procureur  au  parle- 
ment, ne  négligea  rien  pour  lui  donner  une  bonne 
éducation.  Après  avoir  achevé  ses  études  au  collège 
de  Juilly,  il  suivit  les  coura  de  droit  de  la  faculté  de 
PariS'Ct  reçut  ses  grades.  De  retour  à  Besançon,  il 
ne  tarda  pas  à  se  distinguer  au  barreau  de  cette 
yille  par  son  érudition,  non  moins  que  par  son  élo- 
quence; et,  quoique  très-jeune  encore,  il  se  vit 
bientôt  honoré  de  la  confiance  des  principales  mai- 
sons de  la  province.  Il  publia  plusieurs  mémoires 
dans  raffkire  de  relèvement  de  madame  Lemonier 
par  Mirabeau,  et  contribua  beaucoup  à  faire  con- 
damner le  ravisseur.  {Voy.  Mirabeau.)  A  l'assem- 
blée des  états  de  Franche-Comté,  Blanc  fut  un  des 
commissaires  chargés  de  rédiger  les  cahiers  du  tiers 
état  ;  et  il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  un  tel 
succès  que  l'assemblée  lui  témoigna  sa  satisfaction 
en  faisant  frapper  une  médaille  de  grand  modèle, 
portant  un  faisceau  de  piques,  entouré  d'une  cou- 
ronne de  chêne,  avec  cette  inscription  :  les  gens  du 
tiers  étal  de  Franche-Comté,  assemblés  le  26  novem- 
bre  4788,  et  au  revers  :  Sequani  civi  Bisunlino 
Dion,  Ferr,  BUine.  U  lût  ensuite  élu  député  aux 
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états  généraux;  mais,  déjà  souffrant  à  son  départ  | 
des  suites  d'une  chute  de  voiture,  il  ne  prit  qu'une 
faible  part  aux  premières  délibérations  des  trois 
ordres,  et  mourut  à  Versailles,  le  5  juillet  1789. 
La  ville  de  Besançon  lui  lit  faire  des  obsèques  ma- 
gnifiques, et  dont  la  description  a  été  imprimée  in-8* 
avec  son  oraison  funèbre,  par  D.  Grappin.  {Voy,  ce 
nom.)  W— s. 

BLANCARD,  ou  BLANCKAERT  (Nicolas), 
naquit  à  Le/de,  d'une  famille  noble,  le  1  i  décembre 
1625.  Boxhorn  et  le  célèbre  Golius  furent  ses  pro- 
fesseurs Il  n'avait  pas  tout  à  fait  vingt  ans ,  lorsque 
la  chaire  d'histoire  du  gymnase  de  Steinfurt  lui  fut 
offerte.  II  la  quitta,  en  1650,  pour  aller  professer 
riiistoire  et  les  antiquités  dans  le  gymnase  de  Mid- 
delbourg,  qui  venait  d'être  fondé  ;  niais  bientôt  cet 
établissement  fut  négligé,  et  Blancard,  qui  y  était 
resté  seul,  l'abandonna  en  1666,  pour  se  retirer  à 
Heeren-Yeen,  en  Frise,  où  il  exerça  la  médecine. 
Au  mois  de  novembre  1609,  il  fut  nommé  à  la  cliaire 
de  langue  et  d'histoire  grecques,  vacante  dans  l'uni- 
versité de  Franeker,  par  la  mort  de  Pierre  Moll. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1"  une  édition  de 
Quinte-€urce,  avec  des  notes,  Leydc,  1(i49,  in-d*»; 
2^  un  Florus,  avec  ses  notes  et  celles  Variorum, 
ibid.,  1650,  in-^,  réimprimé  en  1690  à  Franeker, 
in-4°  ;  3°  une  édition  de  V Histoire  d'Alexandre  par 
Arrien,  Amsterdam,  1668,  in-8°;  A^Àrriani  Tactica, 
Periplus,  de  Venaliane;  Eptcteti  Enchiridion,  etc., 
Amsterdam,  1685,  in-8^  ;  5°  Harpocralioni»  Lexi- 
cùn,  Leyde,  1683,  in-4";  6*  Philippi  Cyprii  Chroni- 
€on  Ecclesiœ  grœcœ,  Franeker,  1679,  in-4<»  :  cet  ou- 
vrage était  inédit  ;  Blancard  l'a  donné  d'après  un 
manuscrit  venu  de  Gonstantinople,  et  l'a  traduit  en 
latin  ;  7*^  Thomœ  Magislri  dictionum  alticarum  Ec- 
logœ,  Franeker,  1690,  in-8»,  réimprimé  en  1698, 
avec  des  notes  de  Lambert  Bos.  Dans  la  bonne  édi- 
tion de  Thomas,  donnée  en  1757  par  Bernard,  on  a 
suivi  le  texte  de  Blancard,  et  conservé  les  remar- 
ques de  Bos.  Le  2"^  volume  du  recueil  épistolaire  de 
Burmann  contient  trois  lettres  de  Blancard  ;  la  pre- 
mière traite  de  quelques  passages  d'Anûen  ;  la  se- 
conde, de  la  vigne  d'or  du  temple  de  Jérusalem  ;  la 
troisième,  de  la  déesse  Nehalennia.  Il  avait  com- 
mencé à  travailler  sur  Thucydide  et  sur  le  glossaire 
de  Cyrille  ;  mais  les  graves  et  nombreuses  infirmités 
dont  il  fut  attaqué  vers  1690  le  forcèrent  d'abandon- 
ner toute  occupation  littéraire.  Il  mourut  le  15  mai 
1703,  âgé  de  78  ans.  B-ss. 

BLANCARD  (Etienne),  médecin,  né  à  Middel- 
bourg,  fils  du  précédent,  reçu  docteur  à  l'université 
de  Franeker,  est  un  écrivain  des  plus  féconds.  Il  se- 
rait trop  long  de  donner  la  liste  de  tous  ses  écrits, 
qui  d'ailleurs  aujourd'hui  sont  peu  importants.  Voici 
les  principaux  :  1  »  Collectanea  medico^phyêica,  1 680- 
1688,  espèce  de  journal  de  médecine,  renfermant  le 
traité  du  même  auteur,  intitulé  de  Zodiaco  medico- 
physieo;  2»  une  Analomie  réformée,  en  hollandais, 
1686,  in-8*;  en  latin,  1695,  in-8«,  avec  84  plan- 
dies;  en  -allemand,  Leipsick,  1691,  in-4°;  en  fran- 
çais, par  G.  Willis,  Amsterdam,  1688;  en  anglais, 
Londres,  iedO\Zf*d9  Ctrcuiqitoiw  sanguims  per  fi- 
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bras  et  de  vaiwUi$  in  iiireperlii,  Amstadam,  iC7^ 
in-12  ;  4^  InslUutûmeg  chirurgicœ  verioribuM  funda- 
mentis  super adificalœ,  Leyde,  1701 ,  in-4«,  où  il  veut 
résoudre  les  dogmes  de  la  chirurgie  d'^qvès  les 
principes  subtils  de  Descaries  et  de  BontdLoS  ; 
5*  Pharmacopœa  ad  menlem  neolericorum  adomaiu^ 
Amsterdam,  1688,  in-8^,  avecles  Fundamenia  Me- 
dica  de  Boutekoé  ;  6<^  Lexieon  medieum  grœeo-kuimtm 
in  quo  termini  toittw  arlis  medicinœ  seeundwn  neo- 
tericorum  placita  definiuniur  et  circumscriSnmiwr^ 
Amsterdam,  1679,  in-8*  ;  léna,  1685;  Leyde,  1690, 
1702,  1717,  1735,  1756,  hi-8«;  Francfort,  4705, 
in-8°,  avec  la  préface  de  Budmer,  1748,  in-S»; 
Louvain,  1754,  2  vol.  in-^;  en  anglais,  Londres, 
1708,  1715,  1726,  in-«o;  7»  Herbarws  Bdgicus, 
Amsterdam,  1698,  in -8°;  en  hoUandais,  1790, 
in-8°;  8*  beaucoup  d'ouvrages  en  hollandais  sur 
plusieurs  points  de  chirurgie,  de  médecine,  d'hy- 
giène, comme  un  traité  du  scorbut,  de  la  syphilis, 
des  propriétés  du  café,  des  aliments  de  la  cuisine  et 
de  la  table,  etc.,  et  sur  la- physiotOgie,  à  laquelle  il 
voulait  appliquer  la  philosophie  cartésienne;  mais 
la  meilleure  production  d'Etienne  Blancard  est  un 
recueil  de  deux  cents  ouvertures  de  cadavres,  inti- 
tulé :  Ànalomia  practica  ralionalis,  sive  varûfrum 
cadaverum  morbis  denaiorum  analomica  Inspwlio, 
Amsterdam,  1688,  in-12;  en  allemand,  Hanovre, 
1692,  in-8°.  Ses  principaux  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis en  un  volume  in-4%  imprimé  à  Leyde, 
1701 ,  sous  le  titre  d'Qpera  medica,  thecfreîiea^  prac- 
iica  el  chirurgica.  D— P— s,  C.  et  A — ^5. 

BLANCARD  (  Pierre  ) ,  navigateur,  né  à  Mar- 
seille, le  21  avril  1741,  entra  de  bonne  heure  dans 
la  marine  marchande.  11  avait  déjà  fait  dix  campa- 
gnes en  Amérique,  et  connaissait  bien  la  manière 
d'y  traiter  les  affaires  de  commerce,  lorsqa*en  1759, 
le  privilège  exclusif  de  l'ancienne  compagnie  dei 
Indes  orientales  fut  supprimé.  Alors  les  différenta 
'  villes  de  commerce  s'empressèrent  de  faire  des  ar- 
mements pour  ces  contrées,  et  Blancard  fut  cliargé, 
en  1770,  des  opérations  commerciales  de  la  frégate 
la  Thélis,  que  le  gouvernement  avait  accordée^ une 
maison  de  Mai'seille  qui  en  fit  l'armemoit.  Pour  son 
début,  Blancard  alla  juscpi'à  Batavia,  et  il  Ait  témoin, 
en  septembre  1772,  de  la  cérémonie  annuelle  dans 
laquelle  un  conseiller  des  Indes  mettait  le  feu  à  un 
bûcher  composé  des  épiceries  les  plus  prédeuses, 
formant  la  portion  surabondante  que  la  con^gnie 
hollandaise  ne  voulait  pas  livrer  à  la  oonsommatioD. 
Le  succès  de  Blancard  dans  cette  première  opéra- 
tion, et  la  sagacité  qu'il  montra  dans  la  gestion  des 
affaires,  lui  firent  donner  le  commandement  d'un 
vaisseau  qui  atteignit  Moka  en  1774.  Il  y  donna 
des  preuves  d'intelligence  et  de  fermeté  en  forçant 
le  gouverneur[à  se  conformer  aux  clauses  du  traité 
conclu  pour  la  France  en  1757  par  la  GardeJazier 
(voy.  Merveille).  Afin  de  s'assurer  de  la  bonne 
qualité  du  café  qu'il  devait  charger,  il  se  rendit  i 
Beith-el-Fakhi,  principal  entrepôt  de  cette  denrée; 
et,  comme  il  parlait  assez  couramment  la  langue 
du  pays,  il  put  s'expliquer  sans  l'intermédiaire  d'un 
interprète  avec  le  gouverneur,  et  obtint  de  lui  que 
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les  Français  eussent  les  mêmes  ammtages  que  les 
Anglais.  Les  voyages  de  Blaneard  avaient  été  heu- 
reux 8008  tous  les  rapports  :  ce  bonheur  fût  inter- 
rompu en  ITrr  :  la  finégate  le  Duras,  qu'il  comman- 
dait, fit  naufrage,  le  12  avril,  sur  les  écueils  qui  bor- 
deht  les  Maldives.  C'est  sur  ce  vaisseau  ([u'était 
embarqué  Barras  {voy.  ce  nom),  depuis  directeur  dé 
la  république  française.  La  guerre  qui  ^lata  en 
1778  entre  la  France  et  FAngieterre,  puis  le  réta- 
blissement de  la  compagnie  des  Indes,  après  la  paix, 
obligèrent  BUmcard  à  naviguer  sous  les  pavillons 
toscan  et  autrichien  et  à  effectuer  son  retour  à  Li- 
vourne  et  à  Ostende.  Dans  une  période  de*  vingt  ans 
il  visita  tous  les  mai'chés  de  FAsie  sur  la  mer  des 
Indes,  où  les  Européens  vont  commercer,  depuis 
Moka  jusqu'à  Canton,  où  il  était  en  1792.  Les  évé- 
nements qui  ne  tardèrent  pas  à  répandre  le  deuil 
sur  sa  patrie  le  déterminèrent  à  atterrir  aux  États- 
Unis  de  l'Amérique  septentrionale,  et  à  y  vendre 
sa  cargaison  et  son  vaisseau.  De  retour  à  Marseille, 
quand  la  paix  intérieure  y  reparut,  il  fut  nommé 
syndic  des  classes,  et  membre  du  conseil  de  com- 
merce. Au  déclin  de  Yk^e,  il  chercha  une  retraite  à 
Aubagne,  et  il  y  mourut  le  16  mars  1826.  On  a  de 
lui  :  Êtanuel  du  commerce  des  Indes  orientales  et 
de  la  Chine,  Paris,  1806,  in-fol.,  avec  une  carte  de 
Lapie.  Ce  livre,  dans  lequel  Fauteur  a  consigné 
le  résultat  de  sa  longue  expérience,  est  un  des  meil- 
leurs que  Fon  puisse  consulter  sur  la  matière.  On  y 
trouve  des  notions  précieuses  sur  les  diverses  espèces 
de  marchandises  qu'il  convient  de  poiter  au  mar- 
ché des  Indes,  et  sur  celles  que  Fon  en  tire,  sur  la 
manière  de  se  conduire  envers  les  naturels  du  pays, 
sur  les  poids,  les  mesures,  les  monnaies.  Malgré  les 
cliangements  considérables  que  le  temps  a  apportés 
au  négoce  des  Européens  avec  les  Indes,  l'ouvrage 
de  Blaneard  est  toujours  bon  à  consulter,  surtout 
pour  ce  qui  concerne  le  commerce  d'Inde  en  Inde. 
Sa  lecture  n'en  est  pas  même  sans  agrément  par  les 
faits  que  Fauteur  rapporte.  Il  avait  connu  au  Ben- 
gale Guillaume  BoUs  (voy,  ce  nom),  qui  était  mem- 
bre de  la  cour  des  aldermans,  et  il  se  trouvait  à 
Pondichéry  en  1790,  quand  le  jeune  prince  de  la 
Cochinchine  y  vint  débarquer  avec  le  missionnaire 
Pigneau  de  Behaine,  évéque  d'Adran.  {Voy,  Pig- 
MBàU.)  Charpentier-Cossigny  (voy,  Cossigny)  a  publié 
des  observations  sur  ce  livre  :  il  en  critique  quel- 
ques passages  ;  mais  il  lui  rend  une  justice  complète 
en  disant  que  «  c'est  un  des  plus  importants  qu'il 
«  connaisse,  et  qu'il  mérite  d'être  étudié  par  les 
«  hommes  d'État,  par  les  négociants,  par  les  philo- 
d  sophes  et  par  tous  ceux  qui  aiment  à  s'instruire.  » 
L'introduction  de  Fouvrage  de  Blaneard  et  ses  Con~ 
sidéraiions  sur  le  commerce  de  Vlnde^  qui  se  trou- 
vent à  la  suite  avec  une  pagination  différente, 
avaient  été  imprimées  à  part  sous  le  litre  de  Mor- 
nue/,  etc.,  Marseille,  1802,   in-4*.  A  l'époque  où 
Blaneard  écrivit,  le  calendrier  appelé  républicain 
était  encore  en  France.  L'emploi  qu'en  fkit  l'auteur 
produit  un  effet  bizarre,  quand  il  nomme  les  mois 
vendémiaire,  frimaire,  nivdse,  en  parlant  des  oon- 
ti-ées  de  FInde  maritime  où  jTon  ne  connut  jamais 

IV. 


BLA 


40» 


ni  la  vendange  du  raûnn,  ni  les  frimas,  ni  la  neige; 
du  reste,  la  dénomination  ordinaire  des  mois  suit 
toujours  Fautre  indication.  Blaneard  était  un  navi- 
gateur distingué  :  son  désastre  aux  Maldives  lui 
prouva  l'importance  de  s'appliquer  à  la  méthode 
des  longitudes  par  les  distances  lunaires  :  jusqu'a- 
lors il  Favait  négligée,  ainsi  qu'il  en  fit  l'aveu  à  Zach, 
qui,  dans  sa  Corresfpondamce  aetronomique^  l'appelle 
son  ami,  et  qui  plus  d'une  fois  Fa  nommé  avec 
éloge  à  Fauteur  de  cet  article.  De  Perthes,  dans  le 
t.  3  de  son  Histoire  des  naufrages,  a  inséré  I9  rela- 
tion du  naufrage  du  vaisseau  le  Duras,  mais  le  nom 
de  Blaneard  n'y  est  pas  cité,  et  celui  de  Barras  est 
transformé  en  de  Barre,  On  trouve  dans  le  Conser^ 
valeur  Marseillais  de  1828  une  notice  sur  ce  navi- 
gateur par  M.  Jauffret,  qui  possédait  le  Précis  des 
campagnes  de  Blaneard  dans  FInde,  manuscrit  auto- 
graphe qu'il  avait  Fintention  de  publier  dans  les  Mé- 
moires de  V académie  de  Marseille,  E — s, 

BLANCAS  (Jérôme),  historien  espagnol  du 
16*  siècle,  naquit  à  Saragosse,  où  son  père  était 
notaire,  fit  ses  études  à  Valence,  et  s'appliqua  par- 
ticulièrement à  Fétude  de  Fhistoire  de  sa  patrie,  sur 
laquelle  il  fit  de  si  grandes  recherches,  qu'il  fut 
jugé  capable  de  succéder  au  fameux  Zurita,  dans  la 
place  d'historiographe  du  roi.  Alors ,  il  se  proposa 
de  remplir  les  lacunes  que  Zurita  avait  laissées  dans 
Fhistoire  du  royaume  d'Aragon,  et  d'éclaircir  les 
doutes  qui  existaient  encore  sur  divers  événements 
de  cette  histoire.  Blancas  publia  d'abord  un  recueil 
d'inscriptions  pour  les  portraits  royaux  conservés 
au  palais  de  Saragosse  :  Ad  regum  Arragonum  ve- 
terumque  comitum  depictas  effigies.,.,  Inscriptiones^ 
Saragosse,  1387,  in-4«.  Cet  ouvrage  a  été  réim- 
primé dans  YHispania^illustr.  de  Scliolt,  t.  2,  traduit 
en  espagnol  par  Carillo ,  augmenté  et  continué  par 
Dormer,  à  Ssû'agosse,  1680,  in-4°.  Le  second  ouvrage 
de  Blancas  contient  la  chronologie  des  justixa  d'A- 
ragon :  Tabula  in  fastos  magistratuum  Justiciœ  Arra- 
goniœ;  Saragosse,  1587,  in-4<*,  imprimé  aussi  dans 
YHispania  illustr.,  t.  3;  il  peut  éti*e  regardé  comme  une 
suite  du  précédent.  Blancas  publia  ensuite  une  his- 
toire de  FAragon,  depuis  714  jusqu'à  Fan  1588  : 
Arragonensium  rerum  Commenlariif  Saragosse, 
1388,  in-fol.;  et  dans  YHispania  illustr.,  t.  3.  Cette 
histoire  est  très-estimée,  non-seulement  à  cause  des 
recherches  auxquelles  l'auteur  s'y  livre,  mais  aussi 
pour  Félégance  du  style.  U  mourut  en  1590.  Sa 
dissertation  intitulée  Coronaeiones  de  los  reyes  de 
Aragon,  etc.,  ne  parut  qu'en  1641 ,  in-4° ,  par  les 
soins  de  Jérôme  Martel.  Blancas  a  laissé  aussi  d'au- 
tres dissertations,  telles  que  :  Modo  de  procéder  en 
cortes  de  Aragon;  de  los  Olnspos  de  Zaragoxa;  de 
la  Yenida  de  S.  lago  à  Espaha.  Elles  attestent 
toutes  le  grand  savoir  de  cet  historien.  —  l^n  autre 
Blancas,  avec  le  prénom  de  François  on  de  Joseph, 
naquit  à  Tarragone ,  vers  Fan  1560,  enseigna ,  au 
couvent  de  Piedrochita,  les  belles- lettres,  fut  en- 
suite prédicateur  à  Yepes,  et  partit  comme  mis- 
sionnaire pour  les  Iles  Philippines.  Il  a  écrit ,  en 
espagnol.  Fart  d'apprendre  la  langue  tagale,  dans 
laquelle  il  a  composé.divers  livres  de  piété  à  Fusage 
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des  lÉditàs  £Mvertis.  U  termliMi  tw  jouvs  aui 
Indes,  en  1644.  D— g. 

BLAMGHA  (  Juam  ) ,  oonsul  de  la  ville  de  Per- 
pignaa,  se  signala  yen  ia  fin  du  15*  siéde,  par  son 
patriodsme  et  par  sa  fidélilé  pour  Jean  11,  roi  d'A- 
ragon, qui  faisait  la  guerre  à  la  France,  afin  de 
recouvrer  le  Roussillon ,  qu'il  avait  précédemment 
engagé  à  Louis  XI.  Biancha ,  Tun  des  notables  de 
Perpignan ,  se  mit  à  la  tète  des  habitants  de  cette 
ville,  qui,  révoltés  contre  la  France ,  après  avoir 
massacre  la  gamistm  française ,  avaient  ouvert  les 
|)ortes  à  Jean  II.  La  ville  fût  assiégée  deux  fois  sans 
succès,  et  toujours  défendue  avec  courage  par  Blan- 
dia,  et  même  par  le  roi  d'Aragon , en  personne. 
Forcé  de  rentrar  dans  ses  États,  ce  prince  confia  la 
garde  de  Perpignan  à  Blanche,  qui  en  était  devenu 
premier  consul.  Les  Français,  pour  la  troisième 
fois,  en  firent  le  siège  en  1474,  et,  dans  une  sortie, 
le  fils  du  consul  étant  tombé  en  leur  pouvoir,  ils 
envoyèrent  déclarer  à  Blancha  que,  s'il  ne  leur  ou- 
vrait pas  les  portes  de  Perpignan ,  ils  égorgeraient 
son  fils  sous  ses  yeux.  Blancha  répondit  que  sa  re- 
ligion ,  son  roi  et  sa  patrie  lui  étaient  plus  chers 
encore  que  son  fils.  Les  Français  irrités  tuèrent  le 
jeune  Blanelia,  ce  qui  ne  fit  qu'animer  encore  plus 
le  malheureux  père  dans  sa  courageuse  résolution. 
En  vain  le  roi  d'Aragon  lui  permit  d'ouvrir  les 
}iortes  de  la  place  aux  Français,  afin  de  la  sous- 
traire aux  horreurs  de  la  famine,  Blancha  se  dé- 
fendit encore  pendant  huit  mois,  s'immortalisant 
ainsi  par  un  siège  qui  mérita  à  Perpignan  le 
titre  de  irèi-fidèle^  et  à  son  consul  l'estime  des 
vainqueurs  eux-mêmes.  B — p. 

BLAINCHABD  (Alain),  habitant  de  Rouen, 
commandait  une  partie  de  la  population  de  cette 
ville  lors  du  siège  mémorable  qu'elle  soutint  en 
1418  contre  Henri  V,  roi  d'Angleteire.  Le  courage 
que  déploya  Blanchard ,  et  qu'il  sut  inspirer  à  ses 
concitoyens,  retarda  potn*  quelque  temps  la  prise  de 
la  ville  ;  mais  ne  recevant  pas  de  secoui*s ,  trahis 
par  le  gouverneur  Gui  le  Bouteiller,  livrés  aux  hor- 
reurs de  la  fiimine,  les  Rouennais  furent  contraints 
de  capituler.  Le  roi  d'Angleterre ,  d'après  une  cou- 
tume barbare  dont  il  donna  des  exemples  à  Beau- 
mont,  à  Montereau,  à  Melun,  à  Cherbourg,  exigea 
qu'on  lui  livrât  un  cerUin  nombre  de  victimes, 
parmi  lesquelles  se  trouvait  Blanchard.  Ces  mal- 
heureux rachetèrent  leur  vie  k  prix  d'argent  ;  mais 
Blanchard,  qui  étail  sans  fortune,  fut  décapité.  «  Je 
«  n'ai  pas  de  bien ,  disait-il  en  marcliant  au  sup- 
«  plice;  mais  quand  j'en  aurais,  je  ne  l'emplmerais 
a  pas  pour  empêcher  un  Anglais  de  se  déshonorer.» 
C'est  ainsi  qu'on  raconte  ordinairement  ce  trait 
d'histoire.  En  18S»,  lorsqu'il  fut  question  à  Rouen 
de  décerner  des  hommages  publics  à  la  mémoire 
d'Alain  Biandiard,  une  polémique  assez  vive  s'éleva 
entre  deux  académiciens  de  celte  ville.  M.  Licquet, 
président  de  Tacadémie,  y  lut  une  Notice  «ur  Alain 
Blanchard ,  dans  laquelle  il  le  peint  des  plus  noires 
couleurs ,  et  ne  lui  accorde  aucun  droit  à  la  recon- 
naissance de  ses  compatriotes.  M.  Dupias  auteur 
d'u0«  tragédie  i'Âlain  Blanchard,  publia  tme  Méf- 


/MoKsfidttriliMursdeacNi  eMiftiM.flDifai  M.Âttf. 
L^Mrevest,  autre  membre  de  raeadémie,  fit  pavaltrt 
des  Ré/hmiem  mr  Alain  Blanchard,  lendaal  à  cor- 
roborer les  arguments  du  président.  Nous  ne  re* 
produirons  pas  id  les  longs  détails  oà  sont  entrés 
ces  antagonistes.  D'un  côté  il  y  a  peut-être  trop 
d'enthousiasme  pour  le  héros  rouennais,  et  de  Pau- 
tre  trop  d'acharnement  contre  sa  mémoire.  M.  Lic- 
quet représente  Aldn  Blanchard  comme  vendu  au 
parti  iKHirguignon ,  et  comme  Pun  des  meurtriers 
du  bailli  Raoul  de  Gangourt,  et  autres  magistrats 
de  Rouen,  massacrés  pendant  une  émeute.  La  sade 
autorité  sur  laquelle  il  s'appuie  est  celle  de  Mons- 
trelet,  historien  contemporain,  à  la  vérité,  niais  dont 
l'unique  témoignage  ne  peut  fbumir  une  preuve 
irréfragable.  Suivant  l'auteur  de  la  notice,  Alain 
Blanchard  ne  prit  que  peu  ou  pmnt  de  part  à  b 
défense  de  la  ville  ;  il  fut  cependant  décapité  après 
la  reddition,  mais  $an$  qu'on  sache  pourquoi.  Voilà 
une  étrange  assertion.  Que  le  monarque  anglais, 
n<m  moins  avai'e  que  cruel,  ait  quelquefois  com[»is 
dans  ses  listes  de  victimes  certains  personnages  uni- 
quement parce  qu'ils  étaient  riches  et  qu'il  errait 
en  tirer  de  fortes  rançons ,  cela  se  conçoit  parfai- 
tement ;  mais  Alain  Blancimrd  n'était  pas  dans  cette 
catégorie.  Sa  pauvreté  au  contraire  a  donné  lieu  de 
lui  prêter  des  paroles  mémorables,  dont  nous  ne 
prétendons  pas  pourtant  garantir  l'authenticité.  Si 
donc  le  cupide  vainqueur  le  fit  mourir,  c^est  qu'il 
s'était  signalé  pendant  le  siège  par  une  courageuse 
résistance,  et,  à  ce  titre,  il  mériterait  encore  d^ 
éloges ,  quand  même  il  se  serait  laissé  entraîner  i 
des  excès  malheureusement  trop  communs  <fens 
les  temps  de  désordres  et  d'anarchie ,  mais  qu'au- 
cun document  irrécusable  et  sans  réplique  n^auto- 
rise  à  lui  imputer.  P — »t. 

BLANCHARD  (François),  avocat  à  Paris,  mort 
en  1060,  a  publié  :  1*  Eloges  de  tous  les  premiers 
présidents  du  parlement  de  Paris,  depuis  qu^il  a  été 
rendu  sédentaire  jusque  à  présent ,  1645,  in-fol.  : 
Jean-Baptiste  l'Hermite  Souliers  coopéra  à  cet  ou- 
vrage; 2^  les  Présidents  à  mortier  du  parlement 
de  Paris,  depuis  1631  jusqt^à  présent,  164T,  in-fbl.; 
5*  VHistoire  des  maîtres  des  requêtes^  depuis  1260 
jusqu'en  1575,  16T8,  in-fol.—  Guillaume  Blak- 
CHARD,  son  fils,  reçu  avocat  au  parlement  de  Paris, 
en  1674,  a  laissé  une  Compilation  chronolopqm 
des  ordonnances  des  rois  de  France  depuis  1615 
jusqu'en  1688,  Paris,  1715,  2  vol.  in-fol.,  édition 
très-défectueuse,  quoique  ce  soit  la  seconde  de 
ce  recueil ,  et  que  l'auteur  eût  la  facilité  de  visiter 
les  registres  du  parlement,  et  les  mémoriaux  de 
la  chambre  des  comptes.  Il  se  proposait  de  don* 
ner  une  nouvelle  édition  avec  des  additions  impor- 
tantes et  la  continuation.  Mais  la  mort  le  surprit 
le  28  septembre  1721.  Il  a  de  plus  augmenté  les 
éloges  des  présidents  à  mortier  que  son  père  avait 
publiés  en  1645  et  1647.  Il  a  aussi  laissé  une  his 
loire  où  il  parle  des  chanceliers,  des  gardes  des 
sceaux,  des  avocats  et  procureurs  généraux,  depuis 
l'établissement  du  parlement  jusqu'en  1724,  ainsi 
qu'une  histoire  des  maîtres  des  requêtes.  —  JSlit 
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BLâiicHAitD  f  né  à  lÀngren ,  le  9  juillet  16T9,  mort 
hi  il  février  iTaSjiiuefiibre  de  racadémie  des 
inscriptiaDâ  et  belles-lettres ,  dans  les  mémoires  de 
laquelle  on  trouve  quelques  dissertations  de  lui, 
ntoir  :  1**  Mémoire  hUiarique  iur  ht  animaux  ¥ts^ 
peclés  en  Efifpte  (t.  9,  année  1796);  2^  Diicourê 
«ur  Ui  sybarites  (ibid.  )  ;  3°  Recherches  iur  la  ville 
de  Mégare  en  Adiafe  (t.  16,  année  1751).  ËHe  lilan- 
ehard  avait  été  élève  du  savant  Dacier.  A.  B— t. 
BLANCHARD  (Jagqoes),  peintre,  né  à  Paris  en 
1 600,  reçut  les  premières  leçons  de  son  art  de  Beiiori, 
son  oncle  maternel,  étudia  quelque  temps  à  Lyon,  et 
alla,  en  1624,  à  Rome  avec  son  frère  nommé  Jean , 
qui  ne  s'est  point  élevé  au-dessus  de  la  médiocrité. 
Deux  ans  après,  Jacques  Blanchard  se  rendit  à  Te-^ 
nise,  où  il  étudia  les  ouvrages  de  Titien  et  des  au- 
tres grands  coloristes  de  cette  école.  Plusieurs  ta- 
bleaux qu'il  lit  à  Venise  .même,  à  Turin  et  à  Lyon, 
liii  acquirent  une  réputation  qui  l'avait  pt-écédé 
lorsqu'il  revint  à  Paris.  Il  était  alors  d'usage  qtle, 
le  1*'  niai  de  chaque  année,  la  confrérie  des  oifé- 
vres  offrit  à  l'église  de  Notre-Dame  un  tableau , 
connu  sous  le  nom  de  Mai;  et  on  n'employait  à  ces 
travaux  que  d^  artistes  déjà  célèbres.  Blanchard 
peignit  deux  de  ces  tableaux  :  la  Dètcenie  dû  Sl-Bs^ 
frit,  et  £11.  André  à  gtnoudc  devait  ea  crois.  Ce  der^ 
nier  est  d'un  coloris  chaud  et  fler,  tnàis  l'autre  oliVe 
encore  de  plus  grandes  beautés.  La  composition  en 
ftst  noble,  simple^  sage;  le  coloris,  plein  de  finesse, 
et  d'une  suavité  heureusement  alliée  à  la  vigueur; 
Q^est  le  chef-d'œuvre  de  Blanchard ,  et  l'un  des 
meilleurs  tableaux  de  l'école  française.  Ge  peintre 
exécuta  encore  à  Paris  deux  galeries,  dont  Tune 
était  celle  de  Fancien  hôtel  (îe  Bulllon,  un  plafond  à 
Versailles,  etc.  On  l'employa  aussi  beaucoup  à 
peindre  deè  Vierges  ft  mi-corps.  Le  nombre  de  ses 
productions  paraîtra  fbrt  grand,  si  l'on  felt  atten- 
tion â  la  brièveté  de  sa  carrière  :  il  n'avait  que 
38  ans  lorsque^  attaqué  d'une  fluxion  de  poitrine, 
il  mourut  à  Paris,  en  1658.  Il  laissait  un  fils, 
nommé  Gabriel,  qui  cultiva  comme  lui  la  peinture, 
mais  dotlt  les  talents  flirent  loin  d'égaler  les  siens. 
A  l'époque  où  parut  Blanchatd,  on  adressait  déjà  à 
l'école  française  un  reproche  souvent  renouvelé  de- 
puis, celui  de  négliger  le  coloris.  Blanchard  parût, 
dans  cette  (lartie  dé  Tart ,  si  supérieur  ft  ses  con- 
temporains; qu*on  alla  jusqu'à  le  sumonimer  le 
Titien  fnmçûii;  éloge  exagéré  sans  doute,  mais 
dont  atibon  peintre  de  sa  nation  n'était  plus  digne 
que  lui.  D— T. 

BLANCHARO  (Ësprit-Joseï*h-Antoine),  tnusi- 
cien,  né  dans  le  comtat  Venaissin,  en  1696,  mort  à 
Versailles,  en  1770,  reçut  les  leçons  de  Guillaume 
Poitevin,  le  maltté  du  fameux  Gampra,  et  fut  nom- 
mé à  vln^-cinu  ans  maître  de  musique  du  chapitre 
de  St- Vicier  à  Marseille.  En  1737  il  fît  chanter  son 
magnifique  niotet,  Laudaie  Dominum,  devant  le  roi 
Louis  XV,  qui  lui  donna  la  place  de  maître  de  sa 
chapelle,  vabaiitè  par  là  thort  de  Bernier.  En  1748, 
il  fut  chargé  des  pages  de  la  musique,  quitta  le  pedt 
collet  et  se  hiària.  Le  roi  lui  accorda  des  lettres  de 
noblesse  et  lô  cOrddtl  dé  St-Miëhel  ;  éhflh  la  place 
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demâlrtâe  ta  nrasiqfle  du  rai  eniTTO  lâk  le  gcmd; 
bte  à  sa  fortune  mu^le.  Z-^oj 

BLANGHARD  (CHAliLBS-AirroiNE),  de  là  con> 
grégation  de  St-Maur,  de  l'académie  de  Gaen,  né  à 
Rethel,  le  20  janvier  1757,  consacra  sa  vie  à  l'en- 
seignement, à  la  calture  de  la  poésie  latine  et  de  la 
poésie  française,  ainsi  qu'à  des  recherches  histori- 
ques. Il  a  laissé  en  manuscrit  une  Hieloire  de  Vab^ 
baye  de  St-Etienne  de  Caen,  qui  renftirme  des  docd^ 
ments  précieux  sur  l'origine  et  les  mœurS  des  Ar- 
moricains. Gharl&s-Antolne  Blanchard  est  mort  d 
Caen,  le  1»  mars  4797.  Z— ô* 

BLANGHARD  (  Jban-Baftistb)  ,  né  à  Tourte- 
ron,  dans  les  Ardennes,  en  1751,  professa  la  rhé- 
torique chez  les  jésuites  de  Metz  et  de  Verdun. 
Après  l'abolition  de  cet  ordre ,  il  passa  sept  ans 
près  de  Namur,  et  sortit  de  sa  retraite  pour  revenir 
dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  le  15  juin  4797. 
Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  :  1*  le  Temple  dek 
Musee^  ou  recueU  des  plus  belles  fables  des  fiûnUisles 
finançais,  accompagnés  de  remarques  critiques  ei 
kisioriqws  (vers  1780).  2*  Bcole  des  mœursy  ou  Ré» 
fkûHons  moirales  et  historiques  sur  les  maximes  de  la 
sagesse,  5*  édition,  Paris,  4809,  5  vol.  in-42;  Lyon, 
4 801 ,  6  vol.  in-12;  avee  de  nouvelles  augmenta- 
tions, PariSi  1818,  6  vol.  in-12  ;  ibid.,  4822  et18244 
5  vol.  in-12,  Rg.  Get  ouvrage  avait  été  publié  poul* 
la  première  fois  sans  nom  d'auteur,  sous  ce  titre  :  le 
Poêle  des  mœurs,  ou  les  Maximes  de  la  sagesse, 
avec  des  remarques  mortUes  et  historiques,  etc.^  Na- 
mur et  Paris,  4775,  2  vol.  in-12.  On  le  réimprima 
plus  tard  sotls  le  titre  de  :  Maximes  de  l'honnête 
homme,  oii  lèPoëlè  des  mwurs,  Liège,  4779,  S  vol. 
in-42  avec  le  nom  de  l'auteur;  enfin  soUS  le  titre 
d'Ecole  des  mtisurs  :  c'est  sous  ce  dernier  tiire  qU'ii 
en  a  été  donné  un  grand  nombre  d'éditions  tant  à 
Paris  que  dans  la  province.  5*  Préceptes  pour  Vé^ 
dueation  des  deux  sexes,  à  l*usage  des  fhmUles  ehré- 
Hennés  y  Lyon,  1805,  2  vol.  in-12,  ouvrage  pos- 
thume, publié  par  Bruyset^  et  reproduit  en  4807 
sous  ce  titre  :  Education  chrétienne ,  à  l'usage  de 
Vun  et  de  Vautré  sexe,  LyoUj  2  vol.  ln-12.        K. 

BLANGHARD  DE  LA  MUSSE  (Françoi^-Ga- 
BRiEt -Uasiiv)^  d'une  famille  noble  de  Bretagne,  na- 
quit à  Nantes,  au  tnois  de  déoembfe  1782.  Il  fit  ses 
études  avee  succès  au  collège  de  cette  tille;  et  les 
termina  soils  Delisle  de  Sales,  qui  devint  son  ami. 
Destiné  à  la  magistrature  par  ses  parents,  Blanchard 
de  la  Musse  fit  sondrOit  à  Rennes;  et,  quelques  années 
après,  fut  reçu  conseiller  au  parlement  de  cette  ville. 
Imbu  des  idées  philosophiques,  il  àdoi)la  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  mais,  incapable  d'en  ap- 
prouver les  excès,  il  dût  être  proscrit  durant  la  ter- 
reur en  sa  ttiple  qualité  de  noble;  de  parlementaire 
et  de  modété.  Jeté  dans  les  prisons  de  Nantes,  il  ne 
dut  son  salut  et  sa  liberté  qu'au  9  thermidor.  Ge  M 
alors  qu'obligé  de  chercher  un  emploi  pour  vivre, 
il  obtint  un  petit  emploi  dans  les  subsistances. 
Après  le  48  brumaire,  Blanchard  de  la  Musse  fut 
Tiommé  commissaire  du  pouvoir  exécutif  près  le 
tribunal  de  Trêves,  où ,  par  son  esprit  conciliant, 
il  contribua  beaucoup  k  raAie^  àU  goUyenetlieni 
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let  «utorités  du  pays.  11*  fiif,  deux  u»  aprdir, 
nommé,  sur  sa  demande\  juge  au  tribunal  de 
première  instance  de  Nantes.  En  18il,  on  Téleva 
aux  fonctions  de  juge  d'instruction,  qu'il  remplit 
jusqu'en  4815,  époque  à  laquelle  il  fut  éliminé 
comme  libéral.  Il  cessa  alors,  par  le  même  motif, 
de  fiiire  partie  de  Tiustitut  départemental  du  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure,  à  la  fondation  duquel 
il  avait  contribué  en  4798.  Après  Tordonnance  du 
5  septembre  1816,  il  fiit  nommé  de  nouveau  aux 
fonctions  déjuge  instructeur  près  le  tribunal  du  Mans, 
et  put  en  même  temps  s'occuper  du  rétablissement 
de  rinstitut  de  la  Loire- Inférieure ,  qui  prit  le  nom 
de^  société  royale  académique  de  Nantes.  La  poésie 
était  le  délassement  fisivori  de  ses  occupations  judi- 
ciaires, et  pendant  cinquante  ans  il  a  fourni  un 
grand  nombre  de  pièces  à  YAltnanach  des  Muses  et 
m  Chansonnier  des  Grâces.  On  a  en  outre  de  lui  : 
Vde  V  Influence  des  arls  sur  le  bonheur  el  la  civilù 
salion  des  hommes,  Paris,  1801,  ia-S^;  2^  Prome^ 
nades  à  Carq***  (Garquefoux),  départemenl  de  la 
Loire-Inférieure^  en  prose  et  en  vers,  adressées  à 
roadame**%  Nantes  (sans  date),  in-8°  de 51  pages; 
S""  Notice  sur  M.  Graslin,  Nantes,  1816,  in-8»; 
4<*  quelques  pièces  de  vers  imprimées  dans  le  recueil 
de  IfL  société  académique  de  Nantes.  Blanchard  de  la 
Musse  avait  pris  sa  retraite  en  1821,  et  vivait  paisî- 
blement  à  Nantes  ;  mais  la  mort  de  sa  femme  le 
porta  à  quitter  celte  ville,  et  il  partagea  désormais 
son  séjour  entre  Montfort-sur-Meu  et  Rennes,  où  il 
est  mort  en  mai  1856,  à  Tâge  de  84  ans.  D— r— r. 
BLANCHARD  (Jean-Pierre),  aéronaute ,  né 
au  petit  Andely,  en  1755,  était  iils  d'un  tourneur. 
Doué  d'une  imagination  vive  et  d'un  esprit  inventif, 
il  s'appliqua  dès  son  enfance  à  la  mécanique  ;  ayant 
conçu  l'idée  de  s'élever  dans  les  airs ,  il  étudia  la 
conformation  et  la  manière  de  voler  de  plusieurs 
espèces  d'oiseaux.  Après  divers  essais,  inutilement 
tentés  pour  les  imiter,  il  imagina  une  machine  qui, 
contenant  assez  d'air  pour  se  soutenir,  pût  fendre 
cet  élément,  comme  un  navh^  fend  les  eaux.  Il  lui 
donna  la  forme  d'un  oiseau ,  convexe  par-dessus  et 
par-dessous,  étroit  à  l'avant  et  à  l'arrière,* ayant 
pour  tète  la  proue  et  pour  queue  le  gouvernail  :  le 
corps ,  en  bois  léger  et  solide ,  était  comme  celui 
d'un  vaisseau,  partagé  en  plusieurs  membrures  ma* 
telassées,  traversé  par  deux  petits  mâts,  et  recouvert 
à  l'extérieur  d'un  carton  vernissé.  L'inventeur  pou- 
vait entrer  dans  cette  machine  par  une  porte  qu'il 
refermait  ;  s'y  asseoir  avec  son  compagnon  de 
voyage;  y  voir  clair  à  travers  des  glaces,  et  y  re- 
nouveler Tair  au  moyen  d'une  soupape.  Six  ailes  de 
10  pieds  d'envergure  sur  10  de  large,  qu'un  res- 
sort faisait  déployer  rapidement,  étaient  adaptées  à 
sa  voiture,  aérienne.  Celle  de  devant  et  celle  de 
ierrière  devaient  servir  à  son  ascension,  et  les  qua- 
tre autres,  placées  de  cliaque  côté,  la  soutenir  et  la 
faire  planer.  Blanchard  travailla  longtemps  à  per- 
feclionner  son  ouvrage,  qu'il  annonçait  aussi  comme 
un  bateau  insubmersible  ;  mais ,  désespérant  de  re- 
cevoir en  France  des  dédommagements  suffisants, 
Q  était  sur  le  point  de  porter  son  industrie  às\n^  les 
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pays  étrangers;  un  abbé  Deviennay,  diei  leqnd  fl 
était  logé  à  Paris ,  au  commencement  de  1783 ,  le 
retint  dans  sa  patrie.  C'est  chez  lui  que  les  cnrieiix 
allaient  voir  la  machine ,  et  Blandiard  répondait  à 
toutes  les  objections  en  liomme  qui  semblait  ks 
avoir  toutes  prévues.  Il  avait  eu  aussi  l'idée  de 
montrer  à  Longchamp  une  voiture  allant  sans 
chevaux  ;  mais  le  temps  ne  lui  permit  pas  de  Fexé- 
cuter.  Il  fut  alors  pendant  quelques  jours  mi  sujet 
de  conversation  et  un  objet  de  curiosité.  Les  frères 
de  Louis  XVI,  les  ducs  de  Chartres,  de  BourixMi,  et 
plusieurs  grands  personnages  allèrent  le  voir.  Les 
trois  premiers  lui  promirent ,  dit-on ,  chacun  4,000 
louis ,  s'il  réussissait.  Le  5  mai ,  jour  indiqué  pour 
la  démonstration  publique  de  sa  voiture  aérienne, 
l'afQuence  se  porta  chez  lui  autant  qu'à  rouvertnre 
de  la  nouvelle  salle  du  Théâtre-Français.  Connne 
la  foule  ne  permettait  pas  de  laisser  la  madûne 
dans  le  salon  doré  où  elle  était  exposée ,  et  que  la 
pluie  empêchait  de  la  montrer  en  ddiors,  Blandiard 
lut  un  discours  où  il  en  développa  l'utilité  et  les  ii>- 
convénients ,  qui  étaient  surtout  de  ne  pouvoir  dé- 
couvrir au-dessous  de  lui  sur  quel  endroit  il  s*abat- 
trait,  et  de  se  trouver,  en  cas  d'indisposîticm  snbile, 
hors  d'état  de  manceuvrer,  à  moms  d'avoir  on  eom- 
pagnon.  Quoiqu'il  assurât  qu'il  pouvait  s'élever  en 
tous  lieux,  en  tous  temps,  et  faire  trente  lieues  par 
heure ,  il  apercevait  sans  cesse  de  nouveUes  dîi6- 
cultés  en  approchant  du  terme  ;  mais  sa  jactance  et 
ses  vaines  promesses  cachaient  très-bien  soa  inquié> 
tude.  Ce  fîit  alors  qu'un  de  ses  enthousiastes  fit  la 
distique  suivant  : 

^thereum  transibit  iter  que  nomine  Blanchard 
ImpsTidas  sortem  non  timet  Icariam. 

Ses  essais  n*avaient  produit  aucun  résultat  connu, 
lorsque  le  marquis  de  Causans  tenta  Texpérienoe 
de  l'appareil  à  l'aide  duquel  il  s'élança  du  Pool- 
Royal  dans  la  Seine.  Bien  que  cette  invention  fut 
l'inverse  de  la  sienne,  Blanchard  crut  pouvoir  en 
tirer  quelque  parti.  Mais  toutes  ses  assertions,  ses 
tentatives  et  ses  prétendus  perfectiminements  n'a- 
boutirent à  rien ,  heureusement  pour  lui ,  car  il  y 
aurait  perdu  la  vie.  Blanchard  était  oublié,  lors^pie 
le  moteur  qu'il  avait  cherché  en  vain  fut  trouvé  par 
Montgolfier,  inventeur  des  aérostats  {voy.  ce  nom). 
Blanchard  «e  flatta  de  les  diriger  en  y  adaptant  sa 
voiture  aérienne.  11  reparut  alors  sur  la  scène; 
malgré  l'inexécution  de  ses  précédentes  promesses, 
on  approuva  sa  méthode ,  et  il  fut  autorisé  à  ouvrir 
une  souscription  à  3  francs  le  billet,  qui  lui  produi- 
sit 40  à  50,000  francs.  Le  2  mars  1784 ,  tout  était 
préparé  au  Champ  de  Mars  pour  son  ascension.  Il 
devait ,  à  une  certaine  hauteur,  couper  les  cordes 
du  ballon,  le  laisser  aller  au  gré  du  vent  et  manœu- 
vrer avec  ses  ailes  et  son  gouvernail ,  soutenu  par 
un  parachute  en  forme  de  grand  parasol.  Il  était  em- 
barqué avec  le  physicien  D.  Pech,  bénédictin,  petit 
homme  maigre  et  fluet  comme  lui,  lorsqu'un  élève 
de  l'école  militaire,  nommé  Dupont  (et  non  point 
Bonaparte ,  comme  on  l'a  prétendu  ) ,  pour  gagner 
un  pari  fait  avec  ses  camarades,  ou  peut-être  pour 
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hYùtmr  Blanchard,  se  précipita  vers  la  machine  et 
voulut  partir  avec  les  aéronautes.  Furîeux  d'être  re- 
fusé, il  tira  Tépée,  brisa  le  parachute  et  les  ailes,  et 
blessa  le  mécanicien  à  la  main.  Pech  descendit  alors; 
et  Blanchard  s'éleva  seul,  passa  et  repassa  la  Seine, 
et  descendit,  au  bout  de  deux  heures,  près  de  la 
manufacture  de  Sèvres.  11  se  vanta  d'être  monté 
jusqu'à  2,000  toises  plus  haut  qu'aucun  des  aéro- 
nautes ses  prédécesseurs,  et  d'avoir  navigué  contre 
les  vents  à  l'aide  de  son  gouvernail  ;  mais  les  phy- 
siciens publièrent  que  les  variations  de  sa  marche 
ne  devaient  être  attribuées  qu'aux  courants  d'air  au 
milieu  desquels  il  avait  tourbillonné;  et  comme  il 
avait  mis  sur  sa  banderole  et  sur  ses  cartes  d'en- 
trée la  fostueuse  devise  :  Sic  itur  ad  asira,  on  lança 
contre  lui  cette  épigramme  : 

Au  champ  de  Mars  il  s'envola  ; 
Au  champ  voisin  il  resta  là  ; 
Beanooap  d'argent  il  ramassa. 
Messieurs,  iie  itur  ad  astra, 

Toutefoijs  les  Parisiens ,  toujours  engoués  des  nou- 
veautés, regardaient  la  métliode  du  mécanicien  aé- 
ronaute  comme  préférable  à  celle  de  ses  devanciers. 
N'ayant  pu  obtenir  de  répéter  son  expérience  dans 
la  capitjde,  il  alla  Dure  sa  deuxième  ascension  à 
Rouen,  le  25  mai.  Ses  ailes  étaient  en  bon  état  ; 
mais  on  ne  remarqua  point  qu'il  s'en  fût  servi  uti- 
lement :  ce  n'est  qu'à  sa  troisième  ascension,  dans 
la  même  ville,  le  18  juillet,  qu'il  parut  les  employer 
comme  moyen  de  direction.  Recevant  peu  d'encou- 
ragements en  France,  où  Montgolfier,  Charles  Ro- 
bert et  même  Pilâtre  de  Rozier  avaient  obtenu  des 
honneurs  et  des  pensions,  il  partit  pour  l'Angleterre 
et  fit  à  Londres ,  le  6  octobre ,  une  nouvelle  ascen-> 
sion  avec  des  ailes  perfectionnées ,  et  pour  laquelle 
les  billets  d'entrée  furent  de  42  et  de  6  fr.  Ayant  an- 
noncé le  projet  de  traverser  la  Manche  en  ballon,  il 
trouva  un  rival  dans  Pilâtre,  qui,  jaloux  de  ses  suc- 
cès et  fort  de  quelques  protections  à  Paris,  enti*eprit 
de  le  pi^céder  dans  ce  voyage.  Mais,  tandis  qu'il 
Ikisalt  construire  à  grands  frais  deux  ballons  à  Bou- 
logne, d'où  il  se  proposait  de  partir,  Blanchard,  plus 
actif  et  plus  heui*eux,  le  devança.  11  s'éleva  de  Dou- 
vres, le  7  janvier  i785,  avec  le  docteur  Jefferies,  et 
descendit,  sans  accident,  à  une  lieue  de  Calais,  au 
delà  de  la  forêt  de  Guines.  Mais  les  aéronautes 
avaient  oouni  les  plus  grands 'dangers.  Pour  alléger 
le  ballon,  ils  avaient  été  obligés  de  jeter  à  la  mer 
leur  lest,  leurs  livres,  leurs  provisions,  leurs  habits, 
et  jusqu'à  l'ancre  qui  devait  lixer  la  machine  à  terre; 
accrochés  dans  les  cordages,  ils  avaient  été  au  mo- 
ment de  couper  la  hacelle.  On  dit  même  que  le 
docteur  anglais  sacrifia  son  pavillon  et  déclara  à  son 
compagnon  qu'il  était  prêt  à  se  précipiter,  s'il  le 
croyait  nécessaire,  lis  arrivèrent  à  Calais  dans  une 
voiture  à  six  chevaux,  envoyée  par  les  magistrats  ; 
la  foule  se  pressait  sur  leur  passage,  en  criant  :  Vi- 
vent les  vayagewê  !  Le  lendemain,  le  pavillon  fran- 
çais fut  bissé  devant  la  maison  où  ils  avaient  couché. 
Le  corps  municipal,  les  officiers  de  la  garnison  vin- 
rent les  visiter.  A  la  suite  d'un  diner,  qu'on  leur 
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donna  à  l'hôtel  de  ville ,  le  maire  présenta  à  Blan- 
chard une  boite  d'or  sur  laquelle  était  gravé  un  bal- 
lon et  contenant  des  lettres  qui  lui  accordaient  le 
titre  de  citoyen  de  Calais.  L'aérostat,  exposé  dans  la 
principale  église,  fiit  réclamé  par  les  magistrats,  qui 
donnèrent  à  Blanchard  5,000  fr.  de  gratification  et  une 
pension  de  600  fr.  ;  il  fut  arrêté  que  le  terrain  sur 
lequel  s'était  opérée  la  descente  serait  nommé  caU' 
ton  Blanchard^  et  qu'une  colonne  en  marbre  y  se- 
rait érigée  pour  perpétuer  le  souvenir  d'un  événe- 
ment qui,  quel  que  puisse  être  plus  tard  le  sort  de 
cette  découverte,  sera  toujours  un  fait  mémorable. 
La  nouvelle  de  ce  voyage  excita  le  plus  grand  en- 
thousiasme. La  reine,  qui  était  au  jeu,  mit  pour 
Blanchard  sur  une  carte  et  lui  fit  compter  une  forte 
somme  qu'elle  venait  de  gagner.  Les  envieux  du 
mécanicien  aéronaute  lui  donnèrent  le  sobriquet  de 
don  Quichotte  de  la  Manche  ;  mais  le  peuple  le  cé- 
lébra dans  ses  chansons.  Arrivé  à  Paris  trois  jours 
après,  il  dîna  le  16  chez  le  baron  de  Breteuil,  alors 
ministre,  qui  lui  annonça  que  le  roi  lui  accordait 
une  gratification  de  12,000  fr.  et  une  pension  de 
1 ,200.  Le  pavillon  qu'il  avait  fait  flotter  sur  la  Man- 
che fut  placé  dans  la  salle  de  l'académie  des  scien- 
ces. Blanchard  s'empressa  d'aller  recueillir  à  Lon- 
dres les  mêmes  tributs  d'éloges  qu'à  Paris.  Il  vit  à 
Boulogne  Pilâtre  de  Rozier,  qui,  désespéré  de  s'être 
laissé  prévenir  et  jaloux  de  surpasser  son  rival,  en- 
treprit peu  de  mois  après  la  malheureuse  ascension 
où  il  périt  avec  l'infortuné  Romain,  son  compagnon. 
(  Voy.  PiLATRE.  )  Quant  à  Blanchard ,  il  partit  de 
Calais,  le  21  février,  pour  l'Angleterre,  et  fit  à  Lon- 
dres une  ascension  avec  mademoiselle  Simonet,  âgée 
de  quinze  ans,  la  première  Française  qui  soit  montée 
en  ballon,  mais  non  la  première  personne  de  son 
sexe  ;  car  une  Anglaise,  madame  Tible,  l'avait  pré- 
cédée. Blanchard  allait  vite  en  besogne.  Arrivé  à  la 
Haye,  le  24  juin,  il  y  fit,  le  42  juillet,  sa  douzième 
ascension.  Mais  son  ballon,  construit  trop  à  la  hâte, 
ne  lui  permit  de  prendre  qu'un  des  quatre  compa- 
gnons de  voyage  annoncés.  A  la  veille  de  tomber 
dans  le  Bie-Bos,  à  six  lieues  de  la  ville,  il  ouvrit  la 
saupape  et  alla  descendre  à  cent  pas  du  bord  de 
l'eau,  dans  une  prairie,  dont  le  propriétaire  exigea 
dix  ducats  de  dommages-intérêts.  Il  eut  même  beau- 
coup de  peine  à  se  tirer  des  mains  des  paysans  hol- 
landais, qui  l'accueillirent  avec  «des  bâtons  et  des 
fourches,  brisèrent  la  nacelle  et  emportèrent  la  gaze 
d'or  et  la  toile  qui  l'entouraient.  Une  jouissance  d'a- 
mour-propre le  consola  de  cette  petite  disgrâce  :  en 
passant  à  Guines,  le  25,  il  fut  conduit  en  cavalcade 
au  canton  Blanchard ,  où  il  vit  la  colonne  érigée  en 
mémoire  de  son  passage  de  la  Manche  ;  il  en  calcula 
les  proportions  avec  un  crayon,  et  s'écria,  dans  l'en- 
thousiasme de  sa  reconnaissance  :  «  Grâces  à  Dieu 
«  et  à  vous,  messieurs ,  je  ne  crains  plus  ni  le  per- 
«  siflage  ni  la  calomnie,  11  faudrait  50,000  rames  de 
«  libelles  entassés  pour  masquer  cette  colonne  sur 
«  toutes  ses  faces.  »  Sa  quatorzième  ascension  eut 
lieu  à  Lille.  Après  diverses  expériences  du  para- 
chute qu^il  avait  ajouté  à  son  appareil,  comme  il 
ne  remplissait  pas  sa  promesse  de  monter  en  ballon 
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le  S0  août,  les  magi'strats  le  firent  comparattre  et 
garder  à  vue  jusqu'au  lendemain  ;  alors  il  s'éleya 
avec  un  cheTalier  de  Lespinar;  laissa  d'abord  tom- 
ber eh  parachute  un  chien,  qui  ne  se  fit  aucun  mal  ; 
et,  après  sept  heures  de  voyage  aérien,  il  alla  des- 
eendte  à  soixante-trois  lieues  de  là,  à  Seron,  en 
Glermontois.  A  Francfort-sur-Mein,  au  moment  où 
il  mdhtait  dans  sa  nacelle,  le  27  septembre,  arec  le 
prince  de  Hesse-Darmstadt  et  un  officier  de  dragons, 
un  coup  de  yent  déchira  du  haut  en  bas  le  ballon 
qu'on  lui  avait  préparé  ;  il  s'évanouit,  et  le  duc  de 
Deux-Ponts,  pour  le  soustraire  à  la  foule  des  mécon- 
tents, le  prit  dans  sa  voiture.  Ayant  &it  réparer  le 
ballon  qu'il  avait  apporté  de  Lille,  il  partit,  le  5  oc- 
tobl^,  avec  son  parachute  et  son  chien  ;  et  au  bout 
de  trente-trois  minutes,  il  prit  terre  à  Weilbourg,  à 
quatorze  lieues  de  Francfort,  où  11  revint  le  lende- 
.liiain.  Ce  quinzième  voyage  lui  valut  des  honneurs 
extraordinaires.  Le  comte  de  Romanzoff,  ambassa- 
deur de  Hussie,  le  conduisit  à  son  balcon  en  tenant 
detlt  flambeaux  pour  le  montrer  au  peuple.  Des 
hommes  traînèrent  son  carrosse  jusqu'au  spectacle, 
où  on  le  transporta  lui-même  de  loge  en  logé.  Son 
bWite  y  fut  couronné  sur  un  trône  placé  au  temple 
de  Mémoire.  Les  trois  Grâces,  les  Amours  lui  clmn- 
tèrent  des  couplets  et  vinrent  le  couronner  dans  sa 
loge.  11  reçut  des  boites  d'or,  des  montres,  des  mé- 
daillés, de  l'argent  ;  et  douze  princes  et  princesses 
d'Allemagne,  qui  se  trouvaient  à  Francfort,  souscri- 
virent pour  un  ballon  capable  d'enlever  cinquante 
{Personnes,  à  l'époque  du  couronnement  du  roi  des 
Bomains.  Dans  sa  seizième  ascension,  qu'il  fit  à 
Gatid,  le  19  novembre,  Blanchard  courut  de  grands 
dangers.  Ne  pouvant  résister  à  la  froide  tempéra- 
ture jusqu'à  laquelle  son  ballon  s'était  élevé,  il  le 
creva,  laissa  tomber  sa  nacelle,  s^accrocha  aux  cor- 
des et  descendit  sans  se  &irë  de  mal,  mais  en  cau- 
sant quelques  dégâts.  L'astronome  Lalande  ayant 
publié  qu'il  y  avait  erreur  sur  les  52,000  pieds 
(5,535  toises],  à  la  hauteur  desquels  Blanchard  pré- 
tendait être  monté  ;  qu'il  était  impossible  d'exister  à 
cette  élévation,  et  qu'aucun  aéronaute  n'avait  été 
plus  haut  que  2,500  toises,  Blanchard  fit  insérer 
dans  les  journaux  une  lettre  datée  de  Lille,  le  25  dé- 
cembre, dans  laquelle,  sans  contredire  les  raisonne- 
ments du  savant  académicien,  il  l'invitait  à  l'accom- 
pagner dans  lin  prochain  voyage.  Ce  ne  fut  que 
treize  ans  plus  tard  que  Lalande  accepta  cette  invi- 
tation. Blanchard  assista,  le  7  janvier  1786,  dans  la 
forêt  de  Guines,  à  l'inauguration  de  la  colonne,  sur 
laquelle  fut  gravée  une  longue  inscription  latine, 
envoyée  par  l'académie  des  belles-lettres  et  contenant 
la  relation  du  voyage  de  Douvres  à  Calais.  Il  fit 
preuve  d'ignorance  dans  une  plate  réponse  qu'il 
adressa  aux  magistrats.  Le  soir,  on  lui  offrit  un  ban- 
quet et  ùh  bal  ;  son  portrait  était  placé  dans  la  salle, 
et  vis-à-vis,  dans  un  médaillon  entouré  de  lauriers, 
on  lisait  ces  vers  de  la  Place,  citoyen  de  Calais  : 

Autant  que  le  Français  TAnglais  fut  intrépide; 
Tous  les  deux  ont  plané  jusqu*aa  plus  haut  des  airs, 
Tous  les  deux,  sans  navire,  ont  traversé  les  mers  ; 
ttais  la  j^ncé  a  piroduit  l'inventeur  et  le  guide. 
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La  dix-4eptième  ascension  de  BUndiaid,  lenlée  trab 
fbis  et  toujours  contrariée  par  les  vents,  eut  lien  à 
Douai,  le  18  avril.  Il  descendit  â  trente-deux  lieues 
de  cette  ville,  on  il  revint  le  surlendemain.  Une 
musique  militaire  et  un  nombreux  cortège  de  dames 
et  de  gens  distingués  l'accompagnèrent  jiisqu'à  Thd 
tel  de  villCi  où  il  reçut  une  monti«  entourée  de  bril- 
lants et  une  somme  d'argent.  Au  mois  de  mai  1786 
il  perdit  à  Bruxelles  un   superbe  ballon  de  142 
pieds  cubes,  qui ,  aux  trois  quarts  plein ,  rompit  le» 
eordes  qui  le  retenaient,  s'éleva  rapidement  et  re- 
tomba en  lambeaux.  Blanchard  fit ,  le  10  juin ,  de- 
vant l'archiduc  et  l'archiduchesse  des  Pajrs-te,  sa 
dix-huitième  ascension  avec  deux  balloiis.  Il  était 
dans  la  nacelle  du  plus  grand,  et  à  Tautre  était  at- 
taché un  parachute  dont  il  eoupa  la  corde  et  qaï  re- 
tomba sans  accident  avec  un  mouton.  Il  répéta  la 
même  expérience  à  Hambourg,  le  25  août,  sans  in- 
novations et  sans  progrès  dans  sa  manœuvre.  £n 
effet,  on  voit,  par  une  lettre  qu'il  éerivit  d' Aix-la^lia- 
pelle,  au  chevalier  de  Lespinar,  pour  loi  annoncer 
sa  vingt  et  unième  ascension,  qui  eut  lieu  dans  cette 
ville,  le  9  octobre,  qu'il  confessait  il'avoir  trou\é 
dans  les  airs  aucun  moyen  de  direction  ;  que,  pour 
traverser  la  Manche,  il  ne  lui  fallut  que  du  courage 
et  un  moment  favorable  ;  mais  qu'avec  Un  balloo 
de  80  pieds  de  diamètre,  il  se  risquerait  à  voyager 
la  nuit  et  à  planer  Sur  lès  mers.  Si,  avec  cette  con- 
viction, Blancliard  fut  le  seul  aéronaute  qui  ne  se 
dégoûta  pas  de  son  dangereux  métier,  s'il  devint  le 
chef  d'une  école  qui  survécut  à  toutes  les  autres,  et 
d'une  légion  de  voyageurs,  qui  successivement  rac- 
compagnèrent dans  ses  Voyages  aériens,  11  est  évi- 
dent qu'il  en  avait  fait  im  objet  de  spéculation,  un 
moyen  de  fortune.  Son  ambition  et  sa  vanité  crois- 
sant avec  ses  succès ,  il  voulait  poi'ter  son  Industrie 
dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  ;  mais  il  he  trouva 
point  partout  les  mêmes  facilités.  L'empereur  Jo- 
sepli  11  lui  répondit  que,  lorsque  l'iltilité  des  aéi-o- 
stats  lui  serait  démontrée,  il  s'empresserait  d^an- 
cueillir  sa  demande  et  même  de  le  Gxet*  atlprès  de 
lui.  Le  roi  de  Prusse  allégua  que,  malgré  sa  con- 
fiance dans  l'habileté  de  l'aéronauté,  il  ti'était  pas 
rassuré  sur  les  dangers  de  Ses  expériences,  et  qu'il 
serait  fâché  qu'un  Itialheih*  lui  arrivât  dahs  ses  États. 
Comme  Blanchard  n'était  ni  tihysit;iéti,  ni  chimiste, 
mais  seulement  mécanicien,  on  a  peine  à  dh>lre  qu'il 
ait  découvert  deux  sortes  de  gaî,  cdmme  il  s'en  van- 
tait :  l'un  extrait  du  feu,  san&.acide  vitrldliqtie,  sans 
limaille  de  fer  et  dix  fois  plus  léger  que  l'air  aimo- 
spliiirique  ;  l'autre  fait  avec  de  l'eau  en  ëbullition  et 
de  la  limaille  de  fer  :  tous  deux  plus  prompts,  plus 
faciles  et  plus  économiques  que  celui  que  Charles 
avait  inventé.  Il  Ht  usage  du  premier  dans  sa  vingt- 
deuxième  ascension,  à  Liège,  après  y  avoir  perdu  un 
autre  ballon  neuf,  par  la  négligence  des  ouvriers  qui 
le  laissèrent  échapper.  A  Valenciennes ,  le  2t  liiars 
1787,11  s'enleva  avec  une  flottille  de  cinq  petits  bal- 
lons, qu'il  assurait  être  plus  commodes  et  (ilus  sûrs 
qu'un  gros  aérostat;  Ce  qUi  né  l'empèclia  pas  de 
s'accrocher  aux  cheminées,  aux  arbres^  et  à  un  clo- 
cher. A  I^anéy,  où  11  fit  sa  vidgt-^atiîëine  âscen- 


tfoi»»  !•  4*"  jniUfll,  tWM  Ifi  mmiàB  eipèpe  de  gai, 
gu  il  disait  de  soa  myeation  ;  à  Strasbourg,  le  M 
jioût  i  i  LeipsiclE,  le  38  septembre,  il  répéta  la  des- 
cente en  parachute  d'un  animal,  et  ses  évolutions 
ordinaires,  mais  toiijours  sans  pouvcûr  se  diriger. 
Cependant  il  attirait  partout  la  même  affluenoe  ; 
partout  il  excitait  le  même  enthousiasme  ;  partout 
Offk  lui  rendait  les  mêmes  honneurs,  on  lui  payait  les 
mêmes  tributs.  Son  vingt-lmiiiéme  voyage  eut  lieu 
au  iiiois  d'octobre  à  Nuremberg.  En  1788,  il  tra- 
versa enoire  le  Pas-de-Calais  en  ballon  et  descendit 
en  4ngleterre.  Mais,  au  mots  de  mai  n05,  il  fut  ar- 
rêté parcourant  le  Tyrol,  et  renfermé  dans  la  forte- 
resse de  Kustein,  comme  soupçonné  d'avoir  voulu 
{M'opager  les  principes  de  la  révolution  française.  Il 
recouvra  bientôt  la  liberté  et  alla  porter  son  indus- 
trie liors  de  TËurqie.  En  août  1706,  il  fit  à  New- 
York  son  quarante-sixième  voyage  aérien;  mais  les 
succès  de  son  rival  Garnerin  excitèrent  alors  sa  ja- 
lausiit  et  rengagèrent  à  revenir  en  France.  Au  mois 
d'août  4788,  il  s'éleva  à  Rouen  avec  seize  personnes 
dans  une  flotte  aérienne,  et  alla  descendre  à  Bazan- 
court,  près  de  Gournay.  Piqué  contre  Garnerin,  qui 
lui  avait  dérobé  Tinvention  du  parachute,  mais  qui, 
au  lieu  d'y  attaclier  un  chien  ou  un  mouton,  avait 
osé  fiàire  lui-même  cette  descente  périlleuse,  Blan- 
d)ard  éUiblit  dans  les  journaux  une  polémique  qui 
amusa  les  Parisiens  oisife.  Défié  par  son  adversaire, 
il  ne  put  se  dispenser  de  l'imiter  :  en  juillet  1799  il 
fit  une  ascension  à  Tivoli,  traversa  la  Seine,  la  re- 
traversa;  puis,  ayant  coupé  la  corde  de  son  para- 
chute, descendit  dans  un  jardin  au  village  de  Bou> 
logne.  L.e  S6  du  même  mois  il  partit  de  Tivoli  avec 
Lalande,  dans  une  nacelie  suspendue  à  cinq  ballons, 
et  laissa  descendre  une  corde  à  laquelle  pendait  une 
ancre,  qui  maintint  la  flottille  à  la  même  hauteur, 
mais  sans  qu'il  en  résultât  aucune  découverte  inté- 
ressante, ni  pour  l'astronomie ,  ni  pour  la  direction 
des  ballons.  Ce  qu^on  ne  pouvait  du  moins  contester 
à  Blanchard,  c'était  la  persévérance  et  le  courage. 
En  décembre  1885 ,  il  fit  à  Lyon  sa  cinquante-cin- 
quième ascension,  par  un  temps  affreux,  à  travers 
les  vents,  la  pluie  et  hi  grêle.  Les  glaçons  qui  cou- 
vraient son  ballon  le  murent  dans  un  cruel  embar- 
ras, lorsqu'il  voulut  ouvrir  la  soupape,  pour  laisser 
échapper  le  gaz  et  opérer  sa  descente,  qu'il  fit  à  plu- 
sieiuns  liaies  de  la  ville,  quoiqu'il  eût  été  cinq  heures 
dans  les  airs.  Dans  les  premiers  jours  de  février 
1808,  Blanchard  ayant  fait  sa  soixantième  ascen- 
sion au  chiteau  du  Bois,  près  de  la  Haye,  fut  frappé 
d'i^Mplexie  :  hors  d'état  d'entretenir    le  feu  de 
sf>}n  fourneau,  il  tomba  de  plus  de  60  pieds,  et  re- 
çut de  hmÙB  Bonaparte,  roi  de  Hollande,  tous  les 
secours  qu'exigeait  sa  position.  Ces  soins  le  rendi- 
dirent  à  la  vie  et  permirent  de  le  transporter  en 
France;  mais  il  retomba  bientôt  dans  un  état  de  né- 
vralgie complète,  dont  les  symptômes  singuliers  et 
la  longue  durée  Ibumirent  matière  à  de  nombreuses 
obs^vaiions  physiologiques;  et  il  mourut  à  Paris, 
le  7  mars  1800.  Cet  homme,  qui  avait  gagné  tant 
d'argent,  ne  laissa  que  des  dettes.  En  1798,  il  avait 
égrit  iweonaeil  des  cinq-cents  pour  rédamer  les  ar- 
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rérages  de  hi  pension  qui  lui  avait  été  i^pcordée  j^pr 
l'ancien  gouvernement.  Sa  pétition,  renvoyée  au 
ministre,  était  probablement  restée  sans  effet,  et 
peut-être  même  sans  réponse  (t).  A — ^t. 

BLANCHARD  (Marie-Mâdeleine-Sophie  Ar- 
uaiit),  femme  du  précédent,  naquit  le  25  mars  177iB 
(peut-être  même  trois  ou  quatre  ans  plus  tôt),  à 
Trois-Canons,  près  de  la  Rochelle.  On  raconte  que 
sa  mère  étant  grosse  vit  un  voyagem*  qui  lui  promit 
d'épouser  Tenfont  dont  elle  devait  accoucher,  si  c'é- 
tait une  fille.  Ce  voyageur  était  Blanchard,  avec  qui 
la  jeune  Armant  fut  mariée  dans  son  adolescence. 
Épouse  d'un  aéronaute ,  madame  Blanchard  Rêvait 
se  familiariser  de  bonne  heure  avec  les  dan- 
gers inséparables  des  voyages  dans  les  régions  d^ 
l'air;  mais  quoique  la  vivacité  de  ses  désirs  éga- 
lât celle  de  son  imagination,  elle  différa  son  débi^t 
dans  cette  carrière  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  acquis  la 
certitude  que  le  ciel  lui  refusant  les  douceurs  de  la 
maternité,  elle  serait  dispensée  d'en  remplir  les  de- 
voirs. Elle  avait  à  peu  près  vingt-six  ans  lorsqu'elle 
fit  avec  son  mari  sa  première  et  probablement  sa 
seconde  ascension  aérostatique  ;  mais  ce  fut  au  mois 
de  mars  1805,  qu'ayant  fait  seule  la  troisième  4 

(1)  Blancbard  était  on  homme  sans  science  et  sans  lettres  :  Il 
parlait  mal  sa  langae  et  ne  savait  jjuis  l'orthographe.  On  a  ,de  lu 
one  Relation  de  la  einquaniê  et  wdème  et  dernière  atcension^  ete.^ 
faite  à  Nantes,  le  SO  pluvi^  an  S  (  10  février  ISOO),  et  qui  lot 
imprimée  dans  cette  ville,  in-4*  de  13  pages.  Cette  pièce  est  vrai- 
sembbhlemcnt  \  pco  près  inconnue  &  Paris;  Blanchard  y  prend  lef 
titres  de  âteye»  adoptif  dee  principales  filles  des  deux  mondes,  dt 
membre  honoraire  de  plnsieur»  académies  étrangères^  et  de  pes^- 
sionnaire  aérien  de  la  république  française,  11  raconte  qae,  lors  ds 
sa  desccnteSà  trois  lieues  et  demie  de  Nantes,  il  fut  secoaru  par  qoelr 
qies  paysans  qui,  saisissant  nue  corde  qu'il  leur  jeta.  Axèrent  l'aè- 
rostal,  bondissant  dans  un  bois  taillis  ;  qne,  par  reconnaissance, 
il  leur  abandonna  ses  provisions,  consistant  en  nne  hooieHIe  d# 
.  vin,  du  pain  et  un  poolet,  qu'ils  se  partagèrent  en  disant  :  Je  n*on$ 
jamais  rin  bu  ni  mangeai  oui  rini  de  si  kât  (haut).  Mais  nn  aalrç 
paysan,  de  sinistre  /l^tire,*  survint  et  dit  :  Cest  le  diable  qui  Va 
amenai;  dis-^moi,  sorcier  que  t'es,  de  quel  dret  Vavises-tu  de  v^nv 
descendre  ckeu  nous?  Tu  méritrais  ben  dfitre  péag  pour  ta.,,  i 
faudrait  ben  lui  /.....  trais  cous  de  coutiau  dans  le  ventre,  Ensnilf 
Blanchard  se  plaint  amèrement  do  pnblic  nantais  qui,  an  lieu  dt 
venir  lui  payer  80  sons  dans  Tenceinte,  s'est  tenu  sur  les  haulean 
afin  de  voir  gratis  ion  asoension,  poor  laqoelle  «  j'ai  dépensé,  dit-U, 
«  près  de  S,000  fr.  »  Et  il  ^joote  :  «  Mon  but  aiûoord'hoi  n'est  pvl 
<f  d'acquérir  de  la  gloire,  mais  bien  d'obtenir  le  fruit  de  mon  tra- 
ct vail...  Ayant  eu  quarante-six  fois  la  preuve  que  l'ingratitode  do 
«  pnblic  est  U  même  dans  tons  les  pays  do  monde,  la  commune  de 
«  Nantes  a  mis  le  sceao  à  ma  décision.  Car,  malgré  moD  lèle  poor 
a  la  carrière  aérostatique,  dont  la  richesse  des  veines  ioépoisabLÛ  no 
«  pouvait  manquer  d'augmenter  le  domaine  des  sciences,  le  déclarp 
«  que  je  tiendrai  dorénavant  à  la  terre,  le  pnblic  m'ayant  mis  hors 

«  d'état  de  faire  de  nouvelles  expédeaees Je  termine  donc  id 

«  ma  carrière  aérostaliqoe  ei  net  ma  Souille  aérienne  ei  vente.  La 
«  totalité  de  mes  ballons  est  composée  d'environ  dix-huit  cents 
«  annes  de  taffetas  de  bonne  qualité  ;  j'en  ferai  bon  marché  aux 
«  amateors  qui  se  présenteront.  Ces  ballons  dépecés  sont  propres  h 
«  &ire  de  bonnes  capotes,  des  coiffes  de  chapeaux,  des  laûiers,  des 
«  parapluies,  etc.,  etc.  C'est  en  encourageant  les  arts  delssQrteqo'oa' 
«  les  conduit  au  tombeau...  Je  n'ignore  pas  combien  U  sera  teon 
«  de  vils  discours...  Je  me  trouve  dispensé  de  réplique;  d'ailleurs 
«j'ai  répondu  à  tout  en  m'elevant  au-dessus  de  tout,  n  Cependant  11 
fait  on  dernier  appel  aux  riches  Nantais  dont  on  loi  a  donné  tam 
longue  liste,  et  qui  se  sont  placés*  dit-U,  dans  les  champs,  etfi.,  paifir 
jouir  de  mon  ascension  gratis,  «  Je  leur  dini  (à  ces  personnes  rl- 
«  ches)  qu'elles  me  doivent  tooles  lenr  rétribotfon  ;  savoir  :  les  5^ 
«t  soos  des  dernières  places,  si  mieu  elles  n'aiment  m'euToyer  te 
«  prix  des  premières.  Mon  adresse  est  ehu  k  citogm  tew,  fir* 
«  nquier,  derrière  la  emidie  krtlie,  n  V— ▼■• 
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Toulouse,  elle  descendit  à  Lux,  prés  de  Garaman,  à 
17,500  toises,  en  ligne  directe,  du  lieu  de  son  dé- 
part. Tel  était  le  dénûment  où  devait  la  réduire  la 
mort  de  son  mari,  qu'il  lui  disait  quelque  temps  au- 
paravant :  a  Tu  n'auras  après  moi,  ma  chère  amie, 
«  d*autre  ressource  que  de  te  noyer  ou  de  te  pen- 
«  dre.  »  Mais,  loin  de  se  livrer  au  désespoir,  ma- 
dame Blanchard  fonda  son  existence  sur  les  produits 
du  métier  d'aéronaute.  Elle  multiplia  ses  voyages 
aériens,  et  acquit  une  telle  intrépidité  qu'il  lui  ar- 
rivait souvent  de  s'endormir  pendant  la  nuit  dans  sa 
frêle  et  étroite  nacelle,  et  d'attendre  ainsi  le  lever  de 
l'aurore  pour  opérer  sa  descente  avec  sécurité.  11 
s'en  fallait  beaucoup  qu'elle  montrât  le  même  courage 
dans  les  voitures  terrestres.  Ses  ascensions  à  Rome 
et  à  Naples,  en  18H,  furent  aussi  brillantes  que  lu- 
cratives. Dans  celle  qu'elle  fit  à  Turin,  le  26  avril 
1812,  elle  éprouva  un  froid  glacial  et  une  forte  hé- 
morrhagie  par  le  nez  ;  les  glaçons  s'attacliaient  à  ses 
mains  et  à  son  visage  en  pointes  de  diamants.  Ces 
accidents,  loin  de  la  décourager,  redoublèrent  son 
ardeur  et  son  activité,  que  vint  stimuler  la  concur- 
rence de  mademoiselle  Garneriu.  Ses  voyages  furent 
plus  fréquents  ;  il  n'y  eut  pas  de  fête  publique  où 
l'une  des  deux  rivales  ne  jouât  le  principal  rôle  avec 
son  ballon.  L'ascension  que  madame  Blanchard  fit 
à  Nantes,  le  21  septembre  1817,  était  la  cinquante- 
troisième;  ayant 'voulu  descendi*e  à  quatre  lieues  de 
cette  ville,  dans  ce  qui  lui  paraissait  être  une  prai- 
rie, entre  Couëron  et  St-Etienne  de  Montluc,  elle 
se  trouva  sur  un  marais  où  son  ballon,  accroché  à 
un  arbre,  tomba  sur  le  côté,  de  telle  manière  qu'elle 
aurait  eu  beaucoup  de  peine  à  se  dégager  si  l'on  ne 
fût  venu  à  son  secours.  Cet  accident  n'était  que  le 
précurseur  de  Tévénement  funeste  qui  mit  (in  à  ses 
jours.  Après  s'être  montrée  dans  les  principales  vil- 
les de  France  et  dans  quelques  capitales  de  l'Eu- 
rope, elle  fit,  à  l'ancien  Tivoli  de  Paris,  sa  soixante- 
septième  ascension,  le  6  juillet  1819,  à  dix  heures 
et  demie  du  soir,  dans  une  nacelle  pavoisée ,  bril- 
lamment illuminée  et  supportant  un  artifice. 
Son  ballon,  trop  chargé  peut-être,  s'étant  ac- 
croché aux  arbres  qui  bordaient  l'enceinte,  elle  le 
dégagea  en  jetant  du  lest ,  et  renversa  en  s'élevant 
quelques  cassolettes  d'esprit  de  vin.  À  une  certaine 
hauteur  elle  lança  des  fusées  romaines;  mais  bien- 
tôt, soit  que  Tune  de  ces  fusées  eût  percé  le  ballon, 
soit  que  l'aéronaute,  voulant  descendre  à  une  dis- 
tance très-rapprochée,  n'eût  point  fermé  l'appendice 
par  où  le  gaz  hydrogène  avait  été  introduit,  et  qu'en 
mettant  le  feu  â  une  autre  pièce  d'artifice ,  adaptée 
au  petit  parachute  qu'elle  devait  lancer,  la  mèche 
eût  enflammé  le  gaz  qui  sortait  par  l'appendice,  une 
vive  lumière  annonça  l'incendie  du  ballon  et  le 
malheur  qui  arrivait.  Un  cri  d'effroi  s'éleva  sponta- 
nément de  toutes  parts;  plusieurs  femmes  s'éva- 
nouirent, et  la  fête  fut  interrompue.  L'infoitunée 
tomba  avec  sa  nacelle  sur  une  maison  dont  elle  en- 
fonça le  loit,  au  coin  des  rues  Chauchat  et  de  Pro- 
vence. Son  corps,  enveloppé  dans  les  restes  des  cor- 
dages et  de  la  nacelle,  fut  porté  à  Tivoli,  où  tous 
les  secours  lui  furent  vainement  prodigués.  Gonmie 
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il  n*étaU  pas  défiguré,  quoique  tncmaé ,  et  qjiie  k 
tête  et  les  jambes  étaient  entières,  on  a  supposé  que 
l'asphyxie  avait  d'abord  occasiooné  la  mort.  On  fil 
une  collecte  à  Tivoli  pour  ses  héritiers;  mais  comme 
madame  Blanchard  n'avait  eu  qu'une  fille  adoptive 
ou  naturelle  qui  était  morte,  les  100  louis  que  pro- 
duisit la  quête  furent  employés  à  ses  fonérailles  et 
au  monument  que  ses  amis  lui  firent  ériger  an  ci- 
metière du  Père-Lachaise.Se8  restes  y  furent  ponés 
sans  avoir  été  présentés  au  temple  luthérien  des 
Billettes,  quoique  madame  Blanchard  appartint  à 
cette  communion.  Chacune  de  ses  ascensicms  loi 
avait  coûté  1 ,000  fr.  de  frais,  non  compris  la  con- 
struction des  ballons  lorsqu'il  fallait  les  renooreler  ; 
et  cependant  elle  était  parvenue,  malgré  sa  manie 
d'acheter  des  tableaux,  à  ramasser  1 ,200  fr.  de  rente 
qu'elle  a  laissés  à  la  fille  d'un  de  ses  amis.    A — ^r. 

BLANCHARD  (Aatoinb-Lodis),  homme  de  let- 
tres, né  à  Gap  (Hautes-Alpes),  mort  à  Paris  en  4854, 
dans  un  état  d'aliénation  mentale,  était  membre  de 
la  société  linnéenne  et  philomatique  de  Bordeaux, 
de  l'académie  Tibérine  et  de  celle  des  Areades  de 
Rome.  On  a  de  lui  :  4«  te  Prtnfempt  H  ie$  M^leun, 
essai  poétique,  lu  à  la  séance  pubUque  de  la  distri- 
bution des  prix  de  botanique ,  au  jardin  des  plantes 
de  Bordeaux,  le  4  septembre  1824,  Bordeaux,  1826, 
in-8°  de  40  pages  ;  2>  la  Liberté  reconquise ,  dithy- 
rambe ,  Paris ,  1830 ,  in-8«  de  16  pages;  5<*  Hector 
fiera  mosca^  ou  le  Défi  de  BarleUa ,  roman  histori- 
que par  d'Azeglio,  gendre  de  Manzoni,  trad.  de 
l'italien,  avec  une  notice  sur  ces  deux  écrivains,  par 
Â.-L.  Blanchard,  précédé  d'un  essai  sur  les  romans 
historiques  du  moyen  âge  par  Paulin  Paris,  Paris, 
1833,  2  vol.  in-^.  Blanchard  était  colhiborateur  du 
Kaléidoscope^  journal  littéraire  de  Bordeaux;  de 
VAmi  des  champs ,  journal  d'agriculture  de  la  Gi- 
ronde; de  rOptmofi^  journal  républicain;  du  it^iio- 
valeur,  journal  légitimiste.  (  Voy.  M.  Quérard,  la 
IdUéralure  française  corUemporainey  1. 1 ,  p.  575.)*  Z. 

BLANCHE  DE  CASTILLE,  fille  du  roi  Al- 
phonse IX,  épouse  de  Louis  YIII,  roi  de  France,  et 
mère  de  St.  Louis,  fut  amenée  en  France  Tan  4^90, 
étant  à  peine  dans  sa  quatorzième  année  :  Louis  YIH 
n'était  pas  plus  âgé  qu'eUe  ;  et  l'histoire  a  remarqué 
qu'ils  vécurent  ensemble  pendant  vingt-six  ans,  sans 
s'éloigner  l'un  de  l'autre,  et  sans  que  leur  union  eût 
été  altérée  un  seul  instant.  Blanche,  aussi  séduisante 
par  sa  beauté  qu'étonnante  par  son  esprit  et  la  fer- 
meté de  son  caractère,  prit  un  grand  ascendant^sor 
son  époux  ;  elle  assistait  avec  lui  au  conseil,  le  suivait 
dans  ses  expéditions  militaires,  et  paraissait  telle- 
ment née  pour  dominer,  que  Philippe-Auguste,  son 
beau-père,  ne  rougissait  pas  de  la  consulta',  et  de 
céder  à  ses  conseils.  L'habitude  de  se  livrer  aux 
affaires  dans  une  cour  où  les  grands  vassaux  riipali- 
saient  de  puissance  avec  les  rois  adoucit  ce  qu*il  y 
avait  de  trop  altier  dans  le  caractère  de  cette  prin- 
cesse. Sans  renoncer  à  l'austérité  de  ses  principes, 
elle  mit  de  l'adresse,  de  la  coquetterie  même  dans 
sa  conduite,  et  ne  négligea  aucun  moyen  permis 
pour  satisfaire  ses  désirs,  tout  entiers  renfermés  dans 
la  prospérité  de  ,1a  France  et  la  gloire  de  son  fils. 
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Elle  forma  St.  Loais,  seul  monarque  qui  n^ait  été 
comparé  ni  à  ses  prédécesseurs,  ni  à  ceux  qui  l'ont 
suivi  ;  et,  deux  fois  régente  dans  des  circonstances 
difiieiles,  elle  assura  la  tranquillité  du  royaume. 
Louis  VIII  étant  mort  en  12^,  Blanche  se  hâta  de 
Ikire  sacrer  Louis  IX,  Talné  de  ses  fils,  et  s'empara  de 
Tautorité,  sans  attendre  le  consentement  des  grands, 
dont  elle  connaissait  les  dispositions  et  les  projets  ; 
maïs,  quoique  tout  se  fit  par  sa  volonté,  elle  crut 
devoir  faire  agir  et  parler  son  fils  comme  s'il  avait 
gouverné  lui-même;  ainsi,  on  vit  Louis  IX,  à  peine 
dans  sa  treizième  année,  commander  les  armées  et 
naranguer  en  public  avec  toute  l'assurance  d'un  mo- 
narque qui  aurait  vieilli  sur  le  trône.  Elle  ne  donna 
sa  confiance  qu'au  cardinal  Romain,  parce  qu'étant 
étranger,  il  ne  pouvait  trouver  de  véritable  appui 
qu'en  elle.  C'est  ainsi  qu'Anne  d'Autriche,  dans  des 
circonstances  semblables,  accorda  une  préférence  ex- 
clusive au  cardinal  Mazarin.  Les  Français  ne  sup- 
portant qu'avec  impatience  la  domination  des  femmes, 
on  vit  bientôt  se  former  un  parti  des  plus  puissants 
seigneurs,  dont  quelques-uns  réclamaient  la  régence, 
comme  parents  du  jeune  roi;  ils  prirent  les  armes,  et 
essayèrent  plusieurs  fois  d'enlever  Louis  IX,  sachant 
bien  que,  s'ils  pouvaient  s'anparer  de  sa  personne, 
ils  le  feraient  aisément  parler  au  gré  de  leurs  préten- 
tions. Mais  Blanche  déconcerta  toutes  leurs  mesures. 
Disposant  des  trésors  de  la  couronne,  elle  assembla 
une  armée  ;  et,  par  la  promptitude  de  ses  démarches, 
par  sa  fermeté  et  son  adresse,  elle  rompit  l'association 
formée  par  les  seigneurs  avant  qu'elle  eût  eu  le  temps 
de  devenir  formidable.  Elle  fit  en  personne  le  siège 
de  Bellesme  au  Perche,  au  milieu  d'un  hiver  extrê- 
mement rigoureux,  et  s'en  rendit  maltresse,  malgré 
les  efforts  du  duc  de  Bretagne,  Pierre  Mauclerc 
{voy.  ce  nom),  soutenu  par  les  Anglais  ;  elle  pour- 
suivit sa  condamnation  avec  la  plus  grande  sé- 
vérité, le  fit  déclarer  coupable  de  lése-majesté 
et  de  félonie,  et  Ini  accorda  ensuite  sa  grftce,  afin 
de  montrer  qu'elle  savait  aussi  bien  pardonner  que 
venger  les  droits  du  trône.  Elle  était  secrète- 
ment servie  par  Thibaut,  comte  de  Champagne,  (fui, 
se  piquant  d'une  grande  passion  pour  elle,  ne  s'était 
lié  aux  mécontents  que  pour  l'instruire  de  leurs 
desseins.  Quand  sa  trahison  leur  lut  connue,  ils  vou- 
lurent s'en  venger  en  lui  faisant  la  guerre  ;  mais 
Blanche  marcha  à  son  secours,  montrant  toujours  le 
joi  à  la  tête  de  l'armée;  et,  dès  qu'elle  n'eut  plus 
rien  à  redouter,  elle  se  chargea  elle-même  d'abaisser 
cette  maison  de  Champagne,  depuis  si  longtemps 
redoutable  à  la  couronne,  par  l'étendue  et  la  position 
de  ses  domaines.  Le  comte  Thibaut  poussa  la  ga- 
lanterie jusqu'à  se  plaûidre  bien  plus  amèrement  des 
rigueurs  de  Blanche,  que  de  la  politique  de  la  régente, 
qui  lui  enlevait  une  partie  de  son  héritage.  Dans  le 
temps  même  où  elle  prévoyait  qu'elle  aurait  à  dissi- 
per une  grande  faction,  elle  osait  renouveler  la  guerre 
contre  les  Albigeois,  guerre  qui  durait  depuis  Phi- 
lippe-Auguste.- Elle  eut  la  gloire  de  la  terminer ,  et 
maria  Louis  IX  à  Marguerite ,  fille  du  comte  de 
Provence.  La  fin  de  sa  régence  fut  aussi  tranquille 
que  le  commencement  en  avait  été  agité  :  c'est  un 
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rapport  de  plus  entre  cette  princesse  et  Anne  d'Au- 
triche. Toutes  deux  furent  calomniées  par  les  partis  : 
toutes  deux  ont  été  vengées  par  l'histoire,  et  par 
l'attachement  des  rois  dont  elles  avaient  formé  le 
cœur,  et  conservé  le  pouvoir.  Lorsqu'à  la  suite  d'une 
maladie  violente  dont  il  fut  attaqué  en  1244,  St.  Louis 
fit  vœu  de  marcher  à  la  conquête  de  la  terre  sainte, 
on  vit  la  reine  mère  employer  les  larmes,  les  prières, 
lui  opposer  le  sentiment  des  ecclésiastiques  les  plus 
respectables,  pour  l'engager  à  renoncer  à  cette  réso- 
lution. Elle  n'ignorait  pas  cependant  que  la  régence 
lui  serait  confiée  pendant  l'absence  du  roi;  mais 
l'ambition  de  cette  princesse  était  au-dessus  de  pareils 
calculs.  Trop  habile  pour  ne  pas  prévoir  les  suites 
de  cette  croisade,  la  puissance  dont  elle  allait  être 
revêtue  lui  était  moins  chère  que  le  bonheur  de  la 
France  et  la  présence  de  son  fils.  Elle  l'accompagna 
jusqu'à  Marseille,  et  perdit  connaissance  en  recevant 
ses  adieux;  il  semblait  qu'un  secret  pressentiment 
l'avertit  qu*ils  ne  devaient  plus  se  revoir.  De  retour  à 
Paris,  elle  s'occupa  de  l'administration  du  royaume 
avec  une  assiduité  qui  ne  se  démentit  jamais  ;  l'ordre 
qu'elle  mit  dans  les  finances  lui  permit  de  rendre 
moins  plants  les  malheurs  qui  accablèrent  les  Fran- 
çais en  Egypte;  l'argent  ne  manqua  jamais  au  roi. 
Elle  maintint  les  seigneurs  dans  le  devoir,  les  étran- 
gers dans  le  respect  des  traités  ;  et,  lorsque  les  paysans 
se  révoltèrent,  en  apprenant  la  captivité  du  roi; 
que,  sous  le  nom  de  poitoureaux,  ils  se  livrèrent 
aux  plus  grands  excès,  Blanche  retrouva,  pour  les 
soumettre,  la  même  activité  qui  l'avait  distinguée 
dans  sa  jeunesse .  Pour  apprécier  le  mérite  de  cette 
reine,  il  faut  lire  l'histoire  depuis  1225  jusqu'en  1252; 
rien  de  ce  qui  s'est  passé  en  France  pendant  cet 
intervalle  ne  lui  a  été  étranger.  Elle  était  jalouse  du 
crédit  qu'elle  avait  sur  l'esprit  du  roi,  jusqu'à  l'obli- 
ger à  cacher  une  partie  de  l'attachement  que  lui  in- 
spirait Marguerite,  sa  femme  :  cette  jalousie  tenait 
moins  à  l'ambition  qu'à  la  tendresse  extrême  qu'elle 
avait  pour  un  fils  dont  le  mérite  flattait  à  la  fois  son 
cœur  et  sa  vanité;  car  elle  l'avait  élevé  avec  une 
prédilection  particulière;  et,  malgré  cette  tendresse 
jalouse,  elle  lui  disait  souvent  :  «  J'aimerais  mieux 
«  vous  voir  mort,  que  souillé  d'un  péché  mortel.  » 
La  longue  absence  de  St.  Louis,  le  bruit  répandu 
qu'il  voulait  se  fixer  dans  la  Palestine,  lui  causèrent 
une  douleur  qui  contribua  à  abréger  ses  jours;  elle 
mourut  à  Mclun,  le  1*'  décembre  1252,  dans  la 
65*  année  de  son  âge,  et  fut  enterrée  à  l'ablnye  de 
Maubuisson,  qu'elle  avait  fondée  en  1242.  F—e. 
BLANCHE  D'ARTOIS,  reine  de  Navarre,  fille 
de  Robert,  comte  d'Artois,  frère  de  St.  Louis,  épousa, 
en  1270,  Henri  !•',  qui  succéda,  la  même  année,  à 
son  frère  Thibaut  11,  roi  de  Navarre.  Ce  prince  étant 
mort  quatre  ans  après.  Blanche  prit  les  rênes  du 
gouvernement,  comme  tutrice  de  sa  fille  Jeanne,  àgéc 
alors  de  trois  ans;  mais  les  états  de  Navarre  ayant 
nommé  don  Pedro  Sanche  de  Montaigu  pour  gou- 
verner conjointement  avec  la  reine  mère,  ce  choix 
occasionna  des  divisions  et  de  grands  déchirements 
politiques.  Blanche ,  alarmée,  enleva  sa  fille,  et  vint 
à  Paris  implorer  le  secours  du  roi  de  France,  Phi* 
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lippe  le  Qardi,  contre  ses  propres  si^gets.  La  France 
envoya  des  troupes,  qui,  sous  les  ordres  de  Robert 
d'Artois,  ravagèrent  et  soumirent  enfin  la  Navarre. 
La  reine  Blanche  épousa  en  secondes  noces,  par  le 
conseil  du  i*oi  de  France,  Edmond ,  comte  de  Lan- 
castre,  frère  du  roi  d'Angleterre.  Elle  négociait  en 
même  temps  le  mariage  de  sa  fille,  héritière  de  la 
Navarre,  avec  Philippe  de  France,  deuxième  fils  de 
Philippe  le  Hardi,  qui  devint  bientôt  Tainé,  par  la 
mort  de  Louis,  son  frère.  Le  traité  fut  conclu  en 
1275,  mais  le  mariage  ne  is'accomplit  que  neuf  ans 
après.  Blanche  mourut  vers  Tan  1500,  avec  le  regret 
d  avoir  attiré,  par  son  ambition ,  de  grandes  cala- 
mités sur  la  Navarre,  et  après  avoir  fondé,  en  France, 
Tabbaye  d'Argensole,  de  Tordre  de  Citeaux.     B — p. 

BLANCHE  DE  BOURBON ,  reine  de  Castille, 
fille  de  Pierre,  duc  de  Bourbon,  épousa,  en  1553,  à 
Tâge  de  quinze  ans,  Pierre,  roi  de  Caslille,  sur- 
nommé le  Cruel.  Ce  mariage  fut  la  source  des  plus 
grands  malheurs.  Don  Frédéric,  grand  maître  de 
St-Jacques,  frère  naturel  du  roi,  étant  allé  recevoir 
la  reine  à  Narbonne,  les  soupçons  s'attachèrent  dès 
loi*s  à  cette  princesse.  On  prétendit  qu  éprise  d'une 
passion  violente  pour  don  Frédéric,  elle  avait  |X)ur 
lui  manqué  à  ses  devoirs.  Picnxï,  prévenu  par  ces 
bruits  injurieux,  ne  se  rendit  qu'avec  répugnance  à 
Yalladolid,  où  son  mariage  fut  célébré  le  3  juin  de 
la  même  année;  mais,  dès  le  lendemain,  ce  prince 
quitta  brusquement  son  é()0use  pour  se  jeter  dans  les 
bras  de  sa  rivale,  Maria  de  Padilla.  Le  ressentiment 
de  la  reine  l'ayant  portée  à  s'unir  en  secret  à  la  faction 
des  frères  du  roi  (|ui  troublaient  la  Castille,  la  haine 
de  Pierre  contre  son  é|iouse  ne  connut  plus  de  bor- 
nes; il  déclara  que  son  mariage  était  nul,  qu'il  ne 
l'avait  point  consonuné,  jura  la  |)erte  de  Blanche,  la 
fit  arrêter  et  transférer,  en  lôî^î,  à  l'nlcazar  de  To- 
lède. En  traversant  la  ville,  Blanche  trouva  moyen 
de  s'échapper  des  mains  de  ses  gardes,  et  de  se  ré- 
fugier dans  la  cathédrale.  Là,  embrassant  les  autels, 
cette  jeune  reine  réclama  à  grands  crLs  la  protection 
des  citoyens  contre  la  fureur  d'un  époux  qui  en  vou- 
lait à  ses  jours.  Sa  beauté,  ses  larmes,  ses  malheurs 
attendrirent  le  peuple,  qui  se  souleva  en  sa  faveur. 
Le  grand  maître  Frédéric  accounit  pour  la  défendre, 
mais  ce  secours  fut  inutile  à  la  reine  :  Tolède  fut 
prise  d'assaut,  et  Blanche  tomba  au  pouvoir  de  Pierre 
le  Cruel,  qui  la  fit  ti*an$férer  au  château  de  Médina- 
Sidonia.  Elle  y  périt,  dit -on,  par  ses  ordres,  en 
1361,  &  peine  âgée  de  24  ans.  Quelques  historiens 
prétendent  qu^elle  mounit  empoisonnée  ;  d'autres  as- 
surent que  le  chagrin  seul  abrégea  les  jours  de  cette 
prhicesse,  si  célèbre  par  sa  beauté,  ses  infortunes, 
sa  fin  tragique  et  la  vengeance  qu'en  tirèrent  les 
Français  commandés  par  Duguesclin.  (  Voy.  Pierre 
LS  Cruel,  Padilla  et  Duguesclin.  )         B— p. 

BLANCHE,  reine  de  Navarre,  fille  de  Charles  TU, 
auquel  elle  succéda  sur  le  trône,  épousa,  en  1402, 
Martin,  roi  de  Sicile,  et,  en  secondes  noces,  Jean, 
fils  de  Ferdinand I",  roi  d'Aragon,  qui  lui  fut  redc^ 
Table,  en  1425,  de  la  couronne  de  Navarre.  Le  roi 
et  la  reine  prêtèrent  les  serments  ordinaires,  et,  sui- 
vant la  coutume  usitée  _d^j2ui^  le  temps  des  Goths, 
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ils  furent  montrés  Tun  et  Fautre  an  peuple  sur  un 
pavois  soutenu  par  les  députés  (jes  principales  yilies 
du  royaume.  Blanche  mourut  le  ^  avril  4441,  après 
un  règne  de  16  ans,  laissant  la  couronne  à  don  Car- 
los son  fils;  mais  cette  princesse  avait  fait,  deux  ans 
auparavant,  un  testament  par  lequel  elle  reccMiunaiH 
dait  à  don  Carlos  de  ne  point  prendre  poœsaîon  de  ia 
royauté,  sans  l'agrément  de  Jean  'd'Aragon,  son  père  : 
ce  qui  occasionna ,  dans  la  siiite,  de  grands  démêlés 
entre  le  père  et  le  fils.  (  Tini-  àas\  Çaelos,  poinee 
de  Viane;  l'article  suivant,  et  Jeau  II,  roi  d^ Aragon 
et  de  Navarre.  \  B — p. 

BLANCUË  DE  NAVARRE,  fille  ajnée  de  Jean 
d'Aragon  et  de  Blanche,  reine  de  Navarre  («oy.  Tar- 
ticle  précédent),  fut  élevée  par  sa  vertueuse  Hiëre,<|tt 
lui  fit  épouser,  eni440,donHenrt,  prince  des  Asturies, 
depuis  roi  de  Castille,  dentelle  n'eut  point  d'eodEuita. 
On  soupçonnaitceprinced'impuissance,  quoique  IMaa- 
che  eût  caché  avec  soin  ce  secret  déshonorant,  que  ks 
débauches  du  roi  et  Tindiscrétion  de  ses  favoris  et  de 
ses  maîtresses  rendirent  bientôt  publie.  Quelqoes  his- 
toriens assurent  que  Blanche  sollicita  elle-mâme  son 
divocçfi,  niais  il  parait  certaûi  que  la  demande  en  fat 
suggérée  à  Henri  par  le  marquis  de  Yiliena,  le  plus  ae- 
ciédiié  de  ses  favoris.  L'évèque  de  Ségovie  en  pro- 
nonça ia  sentence,  sans  autre  formalité  que  la  déposi- 
tion des  deux  époux,  qui,  après  douze  ans  d*umoo,  asr 
surércnt  que  jamais  le  mariage  n*avait  été  consommé 
entre  eux.  Blanche  fut  aussitôt  congédiée,  c^  arriva 
pros(|uc  sans  suite,  en  4453,  à  la  cour  du  roi,  smi  père, 
où  la  haine  et  l'ambition  de  sa  belle-mère,  Jeanne  Hen- 
riqucz,lui  attirèrent  bientôt  de  plus  grands  malheurs. 
Blanche  eut  la  douleur  de  voir  son  barbare  père,  aveu- 
glé et  séduit  par  sa  femme,  conspirer  contre  ses  |)ro- 
prc.«  enfants.  Devenue  héritière  du  royaume  de  Na- 
varre par  la  mort  prématurée  de  son  frère  don  Carlos, 
clic  fut  aiTètée  par  Tordre  de  son  père,  en  I46S,  pour 
être  livrée ,  sous  l'escorte  de  Péralta,  à  la  comtesse 
de  Foix,  .sa  sœur  cadette ,  qui ,  malgré  les  li«is  da 
sang,  était  sa  plus  mortelle  ennemie.  Rien  de  phtf 
touchant  et  de  plus  tragique  que  les  malheurs  de  cette 
princesse.  Enlevée  de  force,  conduite  au  delà  des 
Pyrénées,  et  vouée  à  la  mort ,  elle  trouva  moyea, 
malgré  la  vigilance  de  ses  gardes,  de  laisser  une 
protestation  contre  la  violence  dont  elle  était  victime, 
et  d'écrire  au  roi  de  Castille,  dont  elle  avait  élé 
réponse,  pour  lui  céder  ses  droits  au  royaame  de  Na- 
varre :  elle  espérait  qu*un  reste  d'affection  el  le  soin 
de  sa  propre  gloire  détermineraient  Henri  à  la  pro- 
téger ou  à  la  venger,  et  qu'ainsi  ses  meurtriers  ne 
jouiraient  point  du  fruit  de  leur  crime.  Péralta,  sui- 
vant l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  du  roi,  la  remit  aa 
captai  de  Buch,  qui  l'enferma  dam  le  château  d'Or- 
tés.  Deux  années  d'abandon  et  de  souffrance  n'ayant 
pu  terminer  la  malheureuse  destinée  de  cette  prin- 
cesse, la  comtesse  de  Foix  la  fit  empoisonner  par  une 
des  femmes  qu'elle  avait  mises  auprès  d'elle  pour  la 
servir.  Tous  les  historiens  espagnols  conviennent  de 
cet  horrible  empoisonnement;  mais  quelques -ims 
prétendent  qu'il  fut  commis  peu  de  temps  après  l'ar- 
rivée de  l'infortunée  Blanche  dons  le  château  d'Or- 
tès,  et  qu'on  eut  soin  de  cacher  sa  mort  précipitée, 
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pour  m  pas  augmenter  les  soupçons  que  la  confor- 

ihité  de  sa  destinée  avec  celle  de  don  Carlos,  son 
frère,  avait  déjà  élevés  contre  la  barbarie  de  sa  fa- 
thille,  —  L'histoire  parle  de  plusieurs  autres  prin- 
cesses qui  ont  porté  le  nom  de  Blanche.      B— p. 

BLÂNGâE  ,  comtesse  de  la  Marche.  Voyez 
Marche. 

BLANCHE,  ou  BIANCA  CAPELLO.  Voyez  Ca- 

PELLO. 

BLANCHECAPE,  professeur  de  droit  à  Caen  à 
la  fin  \T  siècle,  est  auteur  de  quelques  traités  sur 
la  réforme  de  Torthographe,  question  qui  alors 
préoccupait  beaucoup  certains  liitérateurs.        Z. 

BLANCHEFORT  (Gli  de),  40»  grand  maître  de 
l'ordre  de  St-Jean  de  Jérusalem,  naquit  au  château 
de  Boulancy,  près  Bonnat  (Creuse).  Son  père  était 
sénéchal  de  Lyon  et  chambellan  de  Charles  Yll. 
Neveu  du  prince  d'Aubusson,  38"  grand  maître,  ce- 
lui-ci Tavait  chargé,  en  1482,  de  conduire  en  France 
Zizime,  -frère  de  Tempereur  Bajazet.  Blanchefort 
employa  tous  ses  soins  à  rendre  à  ce  malheureux 
prince  sa  captivité  plus  supportable.  Élu  grand 
prieur  d'Auvergne  en  1494,  il  était  à  Bourganeuf, 
clief-lieu  de  ce  prieuré,  lorsque,  le  12  novembre 
4542,  il  fut  élu  grand  maître  à  la  place  d'Emery 
d'Amboiise,  successeur  immédiat  d^Aubusson.  L'his- 
toire de  Malte  dit  au  sujet  de  cette  élection  :  «  Nous 
«  pouvons  appliquer  avec  justice  au  grand  maître 
«  d'Aubusson  ce  qu'on  rapporte  du  bienheureux 
«  Dupy,  le  premier  des  grands  maîtres  militaires 
«  de  cet  ordre.  En  effet,  dans  la  perte  que  la  reli- 
«  gion  venait  de  faire  du  grand  maître  d'Amboise, 
«  on  ne  crut  point  pouvoir  mieux  le  remplacer  que 
«  par  l'élection  du  frère  Gui  de  Blanchefort,  neveu 
tt  du  grand  maiti*e  d'Aubusson,  et  qui  avait  eu  tant 
a  de  part,  durant  son  magistère,  au  gouvernement 
«  de  l'ordre,  et  surtout  à  la  garde  et  à  la  conduite 
((  du  prince  Zizime.  »  Aussitôt  qu'il  eut  appris  sa  no- 
mination, et  malgré  une  maladie  dont  il  était  at- 
teint, (blanchefort  partit  de  Bourganeuf  pour  Nice, 
où  il  s'embarqua  à  la  fin  d'octobre  4513.  Son  mal 
ayant  augmenté,  il  fut  forcé  de  prendre  terre  dans 
ta  petite  lie  de  Prodane,  près  de  celle  de  Zante,  et 
il  y  mourut  le  24  novembre  de  la  même  année.  Un 
Italien,  Fabrice  Carreto,  lui  succéda.      F — ^t — e. 

BLANCHELANDE  (  Philibert  -  FaAi^çois 
BôuxEL  de),  naquit  à  Dijon,  en  4735.  Son  père,  ûls 
naturel  du  maréclial  de  Midavy,  lieutenant-colonel 
d'un  régiment  d'infanterie,  étant  mort,  en  4740,  des 
suites  de  ses  blessures,  le  laissa  sans  fortune  et  sans 
appui.  11  entra  au  service  à  l'âge  de  douze  ans,  et, 
s'étant  fait  reiparquer  par  son  courage  et  par  sa 
bonne  conduite,  il  obtint  un  avancement  assez  ra- 
pide. En  4779,  il  fut  envoyé  en  Amérique  avec  le 
régiment  d'Auxerrois,  dont  il  était  major,  et  il  en 
fut  nommé  lieutenant-colonel  peu  de  temps  après 
son  arrivée  à  la  Martinique.  11  défendit  l'ile  St- Vin- 
cent, avec  sept  cent  cinquante  hommes,  contre 
4,000  Anglais,  qu'il  força  de  se  rembarquer.  Cette 
action  lui  valut  le  grade  de  brigadier  hors  de  rang. 
En  4784,  il  fut  nommé  gouverneur  de  l'Ile  de  Ta- 
bago,  qu'il  avait  conUribué  à  enlever  aux  An- 
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glais  ;  et  ensuite  de  la  Dominique,  où  il  resta  jus- 
qu'à l'époque  de  la  révolution.  De  rètoiif  en  France, 
Blanclielande  se  retira  avec  sa  famille  à  Chaussin, 
village  de  Franche-Comté,  et  il  ne  songeait  qu'à  s'y 
faire  oublier,  quand  Louis  XVI  le  nomma  gouver- 
neur de  la  partie  française  de  St-Domingue.  Il  lit 
tous  ses  efforts  pour  y  maintenir  la  paix  et  le  bon 
ordre  ;  mais  les  troubles  qui  éclatèrent  à  la  suite  de 
la  publication  des  décrets  qui  admettaient  les  hom- 
mes de  coideur  a  la  jouissance  des  droits  politiques 
le  forcèrent  de  quitter  le  Port-au-Prince,  résidence 
ordmaîre  des  gouverneurs,  et  de  se  réfugier  au  Cap. 
Il  écrivit  à  l'assemblé  nationale  pour  l'informer  de 
la  situation  de  l'île,  et  la  prier  de  suspendre  l'exé- 
cution  des  décrets,  cause  de  tous  les  troubles.  Bris- 
sot  et  d'auties  députés  l'accusèrent  alors  d'être 
seul  l'auteur  des  maux  qui  afQigeaient  St-Do- 
mingue, par  sa  résistance  aux  volontés  de  l'as- 
semblée, et  provoquèrent  sa  mise  en  jugement.  Cette 
mesure  n'eut  pas  lieu  ;  mais,  en  4792,  il  fut  desti- 
tué, renvoyé  en  France,  et  mis  en  prison.  Après 
quatre  mois  de  détention,  il  fut  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  qui  le  condamna  à  la  peine 
de  mort,  le  44  avril  4795.  Le  président  lui  ayant  de- 
mandé s'il  n'avait  rien  à  dire  contre  son  jugement, 
Blanchelande  répondit  :  a  Je  jure  par  Dieu  que  je 
«  vais  voir  que  je  ne  suis  coupable  d'aucun  des  faits 
«  que  l'on  m'impute.  »  Loi*squ'il  entendit  pronon- 
cer la  confiscation  de  ses  biens  au  profit  de  la  répu- 
blique :  c(  Elle  n'aura  rien,  dit-il  ;  car  je  n'ai  rien.  » 
En  achevant  ces  mots,  une  pâleur  mortelle  couvrit 
son  visage  ;  mais  il  reprit  tout  son  courage  en  mar- 
chant à  l'échafaud.  L'horreur  de  son  supplice  fut 
augmentée  par  les  hurlements  d'une  populace  fé- 
roce que  Ton  avait  excitée  contre  lui.  Son  fils,  jeune 
homme  de  la  plus  heureuse  figure  et  de  la  plus 
grande  espérance,  arrêté  comme  complice  do  son 
père,  dont  il  avait  été  l'aide  de  camp,  fut  condamné 
à  mort  par  le  même  tribunal,  le  20  juillet  4794  :  il 
était  âgé  de  20  ans.  W— s. 

BLANCHEROSE  (Claude),  né  en  Franche- 
Comté  dans  le  45*  siècle,  était  médecin  de  la  prin- 
cesse d'Orange,  il  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Salutifère  et  utile  conseil,  aijee  un  régime  bien  laco- 
nique ou  bref^  pour  pourvoir  aux  très-dangereuêes 
maladies  ayant  cours  en  l'an  4554,  Lyon,  in-42. 11 
était  en  correspondance  avec  Corneille  Agrippa  ;  et 
l'on  trouve,  dans  le  recueil  des  lettres  de  ce  savant, 
deux  lettres  de  Blancherose,  datées  d'Annecy,  452S. 
A  la  fin  de  son  ouvrage  cité  plus  haut,  il  parle  d'un 
d  grand  astrologue  de  Lons-le-Saunier,  qui,  par 
a  prudence,  savoir  et  les  moyens  prédits  (ceux  qu'il 
a  vient  d'indiquer),  véquit  sept  vingt-sept  ans, 
<i  comme  plusieurs  savent.  »  W — s. 

BLANCHEt  (Pierre),  né  à  Poitiers,  non  en 
4452,  comme  l'ont  dit  quelques  biographes,  mais 
en  4459,  puisque  l'on  sait  qu'il  mourut  en  4549,  âgé 
de  60  ans.  Son  épitaphe,  composée  par  Jean  Bou- 
chet,  son  ami,  est  une  pièce  fort  curieuse  ;  on  y  ap- 
prend beaucoup  de  particularités  sur  la  vie  de  Blan- 
cliet,  poète  qui  n'est  pas  aussi  connu  qu'il  mériterait 
de  Fétre.  U  étudia  te  droit  dans  sa  jeunesseï  et  il 
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Iréquentait  même  les  écoles,  quand  il  Gt  représenter 
par  ses  condisciples  quelques  comédies  satiriques  qui 
eurent  un  grand  succès.  Redoutable  par  la  hardiesse 
avec  laquelle  il  attaquait  le  vice,  il  se  faisait  aimer 
par  la  bonté  de  son  cœur  et  la  [mreté  de  ses  mœurs. 
Il  avait  quarante  ans  quand  il  embrassa  Fétat  ec- 
clésiastique ;  et,  quoiqu'il  en  remplit  tous  les  devoirs 
avec  une  exactitude  scrupuleuse,  il  continua  à  cher- 
cher dans  de  la  poésie  son  délassement.  On  attribue  à 
Pierre  Blanchet  la  Farce  de  Paihelin.  L'édition  la 
plus  ancienne  de  cette  pièce  est  de  1490,  in-4<*,  goth., 
fig.  en  bois.  Elle  a  été  imprimée  depuis  un  grand 
nombre  de  fois  (1).  On  assure  que  le  principal  per- 
sonnage n'était  point  imaginaire,  et  que  ses  four- 
beries étaient  si  publiques,  qu'on  ne  6t  aucune  dif- 
ficulté de  le  laisser  jouer  sur  le  théâtre  sans  dégui- 
sement. Cette  pièce,  rajeunie  en  4745  par  Brueys 
(voy.  ce  nom),  est  restée  au  répertoire,  et  on  la  voit 
toujours  avec  plaisir.  Elle  a  été  traduite  en  latin 
sous  le  titi*e  suivant  :  Comœdia  nova  quœ  Veteralor 
inscribilur,  alias  Palhelinus,  ex  pectUiari  lingua  in 
romanum  Irad,  eloquium  per  Alex,  Conniberlum, 
Paris,  4512,  in-12.  Quelques  personnes  ont  pensé 
que  cette  traduction  était  de  Jean  Reuchlin  ;  mais  la 
Monnaie,  dans  ses  notes  sur  la  Bibliothèque  de  Du- 
verdier  (t.  5,  p.  579),  prouve  que  Reuchlin  n'en  est 
point  l'auteur,  et  que  seulement  il  avait  donné  une 
assez  mauvaise  imitation  de  cette  pièce,  qu'on  ne 
doit  pas  confondre  avec  la  traduction  d'Alexandre 
Connibert,  laquelle  est  estimée.  W— sr. 

BLANCHET  (  Thomas  ),  peintre,  né  à  Paris,  en 
4617,  ne  jouit  point  de  toute  la  réputation  qu'il  mé- 
rite, parce  qu'il  a  fait  à  Lyon,  et  non  pas  à  Paris,  le 
plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages.  Il  alla  en  Italie, 
et  eut  l'avantage  d'y  obtenir  l'amitié  de  l'AIbane  et 
d'André  Sacchi.  Il  reçut  leurs  conseils,  qui  lui  fu- 
rent très-utiles,  et  ceux  du  Poussin,  auxquels  il  dut 
beaucoup  plus  encore.  De  retour  en  France,  il  fit  à 
Paris  un  tableau  du  Jlfat,  pour  la  confrérie  des  or- 
fèvres, et  aUa  s'établir  à  Lyon.  Quoique  absent,  il 
fut  nommé  membre  de  Tacadémie  de  Paris  eu  1676. 
Ce  n'était  pas  l'usage  ;  mais  Blanchet  fut  en  quel- 
que sorte  représenté  par  son  ami  Charles  Lebrun, 
avec  lequel  il  était  revenu  d'Italie.  Lebrun  offrit 
son  tableau  de  réception,  dont  le  sujet  était  Cadmus 
semant,  par  l'ordre  de  Pallas,  les  dénis  du  dragon 
qu'il  venait  de  tuer.  Blanchet  avait  peint  à  Lyon  le 
plafond  de  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville,  qu'un 
incendie  consuma  en  1674.  Le  peintre  fut  si  sensi- 
ble à  la  destruction  de  cette  composition  immense, 
qui  était  son  chef-d'œuvre,  qu'il  manqua  d'en  mou- 
rir. Par  une  fatalité  singulière,  les  événements  dé- 
sastreux dont  cette  ville  fut  le  théâtre  en  1795  de- 
vaientanéantir  la  plupart  des  autres  ouvrages  de  Blan- 
chet. Ce  peintre  possédait  à  un  degré  assez  éminent 
plusieurs  parties  importantes  de  Fart,  telles  que  le 
dessin,  l'expression  et  le  coloris,  et  il  entendait  fort 
bien  la  perspective  ;  il  réussissait  également  dans  le 
portrait  et  dans  Thistoire.  11  mourut  célibataire  à 
Lyon,  en  1689,  à  l'âge  de  72  ans.  D— t. 

(4)  Yoy.,  an  sujel  dcsdifféreaies  éditions  de  la  Farce  de  Paihelin, 
le  Uanuel  du  libraire  de  M.  Bruiiet,  aa  mot  Patbelik.      Ch— »•  ' 
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BLANCHET  (François),  né  à  Angerrflle,  près 
de  Chartres,  le  26  janvier  1707,  de  parents  peu  for- 
tunés, vint  finir  ses  études  à  Paris  dans  le  collège 
de  Louis-le-Grand,  entra  au  noviciat  des  jésuites  en 
1724,  pour  en  sortir  bientôt,  mais  n'en  cousenra  pat 
moins  l'estime  de  ses  maîtres,  et  resta  Faini  des 
PP.  Brumoy,  Bougeant  etCastel.  Il  se  livra  d'abord 
à  l'instruction  publique,  et  professa,  d'une  manière 
distinguée,  les  humanités  et  la  rhétorique  dans  deux 
collèges  de  province.  Le  dépérissement  de  sa  santé 
l'obligea  de  quitter  ces  fonctions  pénibles  pour  les 
éducations  particulières,  qui  souvent  le  sont  encore 
davantage.  Il  honora  cette  profession  que  tant  d'au- 
tres ont  décriée;  elle  ne  lui  fit  rien  perdre  de  la  di- 
gnité de  son  caractère,  ni  de  la  liberté  de  son  es^ 
prit,  et  tous  ses  élèves  lui  firent  honneur  par  des 
moeurs  irréprochables.  Sa  bienveillance  s'étendit 
jusque  sur  leurs  enfants  et  leurs  petits-enfiuats  ;  il 
ne  les  perdait  pas  de  vue,  les  suivait  dès  le  berœaa 
jusqu'à  leur  entrée  dans  le  monde,  et  versait  des 
larmes  de  joie  au  moindre  de  leurs  succès.  Cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Boulogne^ur-Mer,  il  se 
dégoûUi  bientôt  d'un  état  qui  exigeait  le  sacrifice 
entier  de  son  indépendance,  et  donna  sa  démissk». 
Nommé  un  des  interprètes  à  la  bibliothèque  du  rw, 
et  poursuivi  par  ses  scrupules,  il  voulut  encore  re- 
fuser ;  mais  Bignon  lui  déclara  que  cette  place  était 
une  récompense,  et  non  pas  un  emploi,  et  le  forga 
de  garder  son  traitement.  On  le  fit  bientôt  aprê 
censeur,  à  condition  de  ne  rien  censurer;  mais  il 
accepta  le  titre,  et  refusa  la  pension.  Ses  amis,  en- 
couragés par  ces  victoires  remportées  sur  les  répu- 
gnances de  l'abbé  Blancl^et,  le  firent  nommer  garde 
des  livres  du  cabinet  du  roi,  à  Versailles  ;  il  réussit 
dans  cette  situation  délicate,  même  au  gré  des  cour- 
tisans, dont  il  repoussa  les  avances  par  le  respcd^  et 
qui  le  trouvèrent  toujours  honnête  sans  familiarité, 
et  vrai  sans  rudesse.  Guéri  de  toute  illusion  par  le 
séjour  de  Versailles,  où  il  périssait  de  chagrin  et 
d'ennui,  il  quitta  sa  place  et  se  retira  à  St-Germain- 
en-Laye,  où  il  languit  durant  près  de  dix-«ept  ans, 
et  mourut  le  29  janvier  1784,  âgé  d^envlron  80  ans. 
Recherché  dans  la  société  pour  la  douceur  de  son 
commerce*  et  Taménité  de  son  esprit,  il  ne  s'y  mon- 
trait que  sous  des  dehors  aimables;  mais  il  s'y  pro- 
duisait rarement,  et  ne  s'y  montrait  guère  qu'avec  sa 
belle  humeur  et  son  bel  habit,  dit  Dusaulx,  son  bio- 
graphe. Habituellement  sombre  et  mélancolique 
dans  la  solitude  à  laquelle  il  s'était  condamné,  il 
voulait  souffrir  seul  de  ces  vapeurs,  et  craignait  tou- 
jours de  faire  souffrir  les  autres,  ce  qui  lui  faisait 
dire  :  a  Tel  que  je  suis,  il  faut  bien  que  je  me  sup- 
«  porte  ;  mais  les  autres  y  sont-ils  obligés?  »  Cepen- 
dant cet  homme,  dont  les  infirmités  précoces  avaient 
considérablement  altéré  l'humeur  et  diminué  l'acti- 
vité, retrouva  toujours  dans  le  besoin  de  servir  ses 
amis  un  principe  de  vie  qui  le  rendait  infotîgable,  ec 
cette  âme,  apathique  et  «insouciante  pour  ses  pro- 
pres intérêts,  i*eprenait  son  ressort  lorsque  quel- 
qu'un d'eux  parvenait  à  une  place  utile  ou  hono- 
rable. Ce  mélange  de  scrupules,  d'irrésolutions  et 
de  singularités,  a  paru  assez  piquant  à  Bosaulz 
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pour  le  peindre  dans  la  vie  qu*ii  a  mise  à  la  tête 
d'un  des  livres  de  Tabbé  Blanchet.  GV^t  dans  cette 
source  qu'on  a  puisé  tous  les  détails  qui  composent 
cet  article.  Le  même  Dusaulx  a  été  Téditeur  des 
deux  ouvrages  de  son  parent;  savoir,  des  Variétés 
morales  et  amusanies,  Paris,  1784,  2  vol.  in-12,  et 
des  Apologues  ei  Contes  orienlatup,  ibid.,  1785,  in-8^. 
Ce  dernier  ne  parut  qu'après  la  mort  de  Fauteur. 
L'un  et  l'autre  recueils  prouvent  de  Tesprit  et  du 
goût.  «  Quant  à  la  diction,  dit  son  biographe,  le  né- 
tt  gligé  des  grâces  lui  plaisait  beaucoup  plus  que 
«  toutes  leurs  panures.  Ses  écrits,  traductions  ou 
«compositions,  portaient  le  même  caractère  d'un 
«  goût  sûr  et  d'une  pureté  de  style  qui  rappelle  le 
«  siècle  de  Louis  XIV.  »  On  a  encore  de  lui  :  Vues 
sur  l'éducation  d'un  priw:e„e\c.^  Paris,  1784,  in-12, 
et  une  ode  «tir  l'Existence  de  Dieu.  11  s'était  surtout 
attaché  à  bien  narrer,  art  qui,  en  fait  de  littérature, 
lui  paraissait  la  clef  de  tous  les  autres;  aussi,  peu 
d'hommes  ont  poussé  à  un  si  haut  degré  le  talent  de 
raconter  avec  grâce,  et  de  donner  des  formes  agréa- 
bles et  piquantes  aux  moindres  bagatelles.  Pour  se 
perfectionner  à  la  fois  dans  Tart  d'écrire  et  de  par- 
ler, il  avait  commencé  par  verser,  disait-il,  du  fran- 
çais dans  les  moules  des  anciens.  Il  s'exerça  d'abord 
sur  Tite-Live  et  Tacite.  L'abbé  de  la  Blettei'ie  vou- 
lut se  l'associer  pour. concourir  â  la  ti*aduction  du 
peinti-e  de  Tibère;  mais  Blanchet  craignit  de  pren- 
dre un  engagement.  Les  deux  seuls  morceaux  de 
ces  historiens  qu'on  ait  de  lui  sont  l'histoire  tou- 
chante de  la  famille  d'Hiéron,  par  Tite-Live,  et  la 
conjuration  de  Pison  contre  Néron,  par  Tacite.  11 
cultiva  les  muses  latines  et  françaises,  et  l'on  a  de 
lui  quelques  pièces  de  poésie  d'un  genre  délicat  et 
agréable,  dont  la  plupart  furent  attribuées  aux  meil- 
leurs poètes  du  temps,  qui  ne  s'en  défendaient  pas. 
A  ce  sujet,  l'abbé  Blanchet  disait  en  riant  :  «  Je 
a  suis  charmé  que  les  riches  adoptent  mes  enfsints.  rt 
De  plusieurs  milliers  de  vers  qu'il  avait  composés, 
il  ne  s'en  est  conservé  qu'un  petit  nombre,  parce 
qu'il  ne  les  communiquait  qu'à  un  ami,  à  condition 
de  n'en  pas  laisser  prendre  copie,  exigeait  ensuite 
qu'on  les  lui  renvoyât,  passant  de  mauvaises  nuits 
quand  il  ne  les  recevait  pas  assez  tôt,  et  â  mesure 
qu'il  les  recouvrait,  avait  grand  soin  de  les  brûler, 
en  se  comparant  au  vieux  Saturne,  qui  dévorait  ses 
enfants.  N — l. 

BLANCHET  (Jean),  naquit  à  Tournon,  le  40 
septembre  1724.  Les  jésuites  de  cette  ville,  chez 
lesquels  il  fit  ses  études,  l'envoyèrent  à  la  Flèche, 
dans  l'espohr  de  l'attacher  à  leur  ordre.  Après  y 
avoir  professé  pendant  quelques  années,  ne  se  sen- 
tant point  de  vocation  poiu*  l'état  ecclésiastique,  il 
se  rendit  à  Paris,  et  s'y  livra  sans  réserve  à  l'étude 
des  sciences.  11  cultiva  surtout  la  médecine,  et  se  fit 
même  recevoir  docteur  en  cette  faculté;  mais  un 
mariage  avantageux,  suppléant  à  la  modicité  de  sa 
fortune,  lui  permit  de  conserver  son  indépendance. 
Il  mourut  en  1778.  On  a  de  lui  :  1*  l'Art  ou  Us 
Principes  philosophiques  du  chant,  en  société  avec 
Bérard,  Paris,  1756,  in-12;  2?  Idée  du  siècle  litté- 
raire présent  réduit  à  six  vrais  miUeurs  (  voy.  Aquin 
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DE  Château -Lyon);  3*  V  Homme  éclairé  par  ses 
besoins^  Paris,  1764,  in-12;  4^  Logique  de  l'esprit 
et  du  cour  à  l'usage  des  darnes^  la  Haye  et  Paris, 
1760,  in-12.  K. 

BLANCHON  (Joachim),  né  à  Limoges  vers 
1555,  dit,  dans  son  Adieu  aux  Muses,  qu'il  a  cul- 
tivé la  poésie  pendant  quinze  années  sans  en  tirer 
aucun  avantage,  et  il  avoue  qu'il  eût  mieux  fait  de 
s'appliquer  à  des  choses  plus  utiles,  et  qui  lui  eus- 
sent davantage  servi.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un 
recueil  intitulé  Premières  OEuvres  poétiques,  Paris, 
Thomas  Pcrrier,  1583,  in-r^®.  On  trouve  dans  h  Bi- 
bliothèque de  Duverdier  la  liste  des  pièces  qui  le 
composent.  Ce  recueil  est  rare,  mais  peu  digne  d'être 
recherché  ;  il  est  dédié  au  roi  de  France  Henri  III,  qui 
n'accorda  à  l'auteur  aucun  encouragement.    W — s. 

BLANCKHOF  (Antoine),  peintre,  néàAlcmaér, 
en  1628,  prit  d'abord  les  leçons  de  deux  peintres 
médiocres,  et  eut  ensuite  pour  maître  César  van 
Everdingen  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
célèbre  Albert  van  Everdingen).  Blanckhof  alla  à 
Rome,  et  y  i*etourna  jusqu'à  trois  fois  ;  car  son  ca- 
ractère très-inconstant  ne  lui  permettait  guère  de 
se  fixer  dans  un  lieu  quelconque.  Il  s'embarqua  sur 
la  flotte  destinée  pour  Candie,  et  y  étudia  si  bien  la 
mer  dans  ses  divers  aspects,  qu'il  fût  reconnu  comme 
un  bon  peintre  de  marine.  Descamps  assure  que  les 
ouvrages  de  Blanckhof  perdaient  à  être  trop  ter- 
minés; on  estime  ses  tableaux  en  Hollande,  mais 
ils  sont  peu  connus  en  France.  Blanckhof  moumt 
en  1670,  âgé  de  42  ans.  0— t. 

BLANCMESNIL.  FoyM  Potibr. 

BLANDINIÈRES  (Gabriel  de),  religieux  de 
l'ordre  de  la  Merci,  d'une  famille  originaire  d'Au- 
vergne, établie  à  Toulouse  depuis  six  cents  ans, 
docteur  de  Sorbonne  et  de  Salanianque,  mérita  une 
place  parmi  les  bons  prédicateurs  et  les  liablles  po- 
litiques. Connu  et  estimé  dans  plusieurs  cours  de 
l'Europe,  il  fit  surtout  éclater  ses  talents  dans  celle 
d'Espagne,  et  contribua  à  la  gloire  de  la  maison 
de  Bourbon  par  la  part  qu'il  eut  au  testament  de 
Charles  II.  Louis  XIV  le  choisit  pour  son  prédi- 
cateur, et  récompensa  ses  talents  et  ses  services 
par  une  pension  considérable  sur  l'évêché  d'Agde. 
Il  avait  été  provincial  de  son  ordre,  et  mourut  en 
1720.  K. 

BLANDINIERE.  Voyez  Babin. 

BLANDRATA  (George),  né  dans  le  marquisat 
de  Saluées,  était  un  homme  d'esprit ,  d'une  humeur 
enjouée,  et  parlant  avec  beaucoup  de  grâce.  Toutes  ces 
qualités,  réunies  à  une  belle  figure,  lui  donnèrent 
entrée  chez  les  grands,  et  lui  firent  jouer  un  rôle 
important  dans  le  *monde.  Il  prit  Tétat  de  mé- 
decin, et  l'exerça  avec  un  succès  qui  lui  procura 
bientôt  de  nombreux  amis  et  des  moyens  de  for- 
tune. Les  nouvelles  opinions  religieuses,  qui  occu- 
paient tous  les  esprits  au  commencement  du  16* 
siècle,  piquèrent  sa  curiosité.  Il  abandonna  la  reli- 
gion catholique,  dans  laquelle  il  avait  été  élevé« 
pour  embrasser  celle  de  Luther,  qu'il  quitta  quelque 
temps  après  pour  les  dogmes  de  Calvin.  Une  fois 
armé  du  principe  dissolvant  de  la  nouvelle  réforme» 
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ji  voulut  rappliquer  aux  anciennes  hérésies,  s'arrêta 
d'abord  à  celle  d'Arius,  remonta  ensuite  aux  erreurs 
de  I^iul  de  Samosate,  et  parvint  ainsi  à  rayer  de 
son  symbole  les  mystères  de  Tlncarnation  et  de  la 
Trinité  ;  enfin,  plus  hardi  ou  plus  consé(iuent  que 
ies  sociniens,  il  soutint  que  Jésus-€hrist  était  un 
homme  coumie  les  autres,  et  qu'aucun  culte  reli- 
gieux ne  lui  était  dû.  La  double  passion  de  faire 
fortune  et  de  dogmatiser  le  conduisit  en  Allemagne, 
en  Pologne,  et  en  Transylvanie.  11  devint  médecin 
de  la  reine  Bonne,  femme  de  Sigismond-Auguste, 
roi  de  Pologne,  s'insinua  dans  la  confiance  de  ce 
prince,  et  lui  communiqua  ses  erreurs.  L'envie  de 
revoir  sa  patrie  le  l'amena  en  Italie,  où  sa  manie 
de  dogmatiser  le  fit  enfermer  dans  les  prisons  de 
l'inquisition  de  Pavie.  11  eut  l'adresse  de  s'en  échap- 
per, et  il  se  réfugia  à  Genève.  Blandrata,  que  son 
esprit  avide  de  nouveautés  avait  piromené  d'erreurs 
en  erreurs ,  voulut  étudier  les  dogmes  de  Servet, 
sans  être  effrayé  du  supplice  encore  récent  de  ce 
sectaire.  Calvin,  après  avoir  tenté  sans  succès, 
dans  des  conférences  amicales  et  dans  une  confé- 
rence confidentielle,  de  le  fixer  dans  son  symbole , 
le  livra  à  la  justice.  Blandrata  s'en  tira  au  moyen 
d'une  profession  de  foi  toute  calviniste,  profita 
de  sa  liberté  pour  s'évader  de  Genève,  et  regagner 
la  Pologne.  Les  ministres  réformés  de  Gracovic  l'ac- 
cueillirent, .et  l'associèrent  même  au  gouvernement 
de  leur  église  ;  mais  les  lettres  de  Calvin  l'y  pour- 
suivirent. Les  synodes  du  pays  n'eurent  plus  de 
confiance  dans  ses  confessions  de  foi,  et  le  dépouil- 
lèrent de  ses  dignités.  Dans  cette  conjecture,  .^eam 
Sigismond,  prince  de  Transylvanie,  l'appela  pour 
être  son  médecin.  L'accès  que  son  art  lui  donnait 
dans  les  familles  lui  fournît  l'occasion  d'y  insinuer 
ses  opinions  religieuses.  11  eut,  en  1566,  à  Albe-Ju- 
lie,  en  présence  de  la  cour,  une  conférence  pubhque 
avec  Paul  Davidi,  contre  les  ministres  luthériens, 
dont  le  résultat,  au  bout  de  dix  jours  de  disputes, 
fut  de  rendre  unitaires  le  prince  et  les  grands  de 
Transylvanie.  La  relation  de  ces  conférences  fut  im- 
primée dans  la  même  ville,  en  1568,  in-4°,  sous  ce 
titre  :  Brevis  Enarratio  àispulationis  Àlbana  de  Deo 
trino  et  Chriilo  duplici,  La  mort  de  Sigismond  le 
ramena  pour  la  troisième  fois  en  Pologne,  où  11 
fut  médecin  et  conseiller  du  roi  Etienne  Bathori  ; 
mais,  sous  ce  monarque  religieux,  comme  il  tenait 
encore  plus  à  sa  fortune  qu'à  ses  opinions,  il  se  dé- 
tacha des  unitaires,  ce  qui  lui  valut  de  grands  re- 
proches de  la  part  de  Faust  Socin,  qu'il  avait  attiré 
en  Pologne  pour  le  seconder  dans  sa  mission.  Son 
neveu,  qu'il  avait  menacé  de  déshériter  à  cause  de 
ison  attachement  à  la  religion  catholique,  le  prévint, 
et  l'étouffa  dans  une  rixe  violente  qu'ils  eurent  en- 
semble. Sa  mort,  dont  on  ne  connaît  pas  la  date  pré- 
cise, eut  lieu  entre  1585  et  1592.  Les  ouvrages  de 
Ëlandrata,  tous  relatifs  à  ses  opinions  religieuses, 
tie  sont  pas  assez  importants  pour  qu'on  en  donne 
ici  la  liste.  Elle  se  trouve  dans  la  Bibliolheca 
anti-trinilatorium  de  Sand,  et  dans  VHisloire  du 
Sûcinianismè  du  P.  Anastase  (Gulchafd),  de  l'ordre 
dès  Picpuâ.  T— D. 
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BLANENSTEIN  (Nicolas),  dit  Gérung,  cha- 
pelain du  chapitré  épiscopal  de  Bâle  vers  1460.  On 
a  de  lui  une  chronique  abrégée  des  évéques  de 
bâle,  et  trois  volumes  sur  la  guerre  des  Suisses 
contre  Charles  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne.  Ces 
ouvrages  manuscrits  se  trouvent  dans  la  bibliothè- 
que de  Bâle.  U — i. 

BLAINGINI  (  Joseph-Mauc-Marie-Félix  ).  La 
biographie  de  Boisjolin  donne  pour  date  de  la  nais- 
sance de  ce  compositeur  le  19  novembre  1784, 
et  M.  Quérard,  relevant  cette  fente  et  indiquant 
le  8  novembre  1781,  date  également  fournie  par 
M.  Fétis ,  commet  encore  une  légère  erreur  :  c'est 
le  18,  et  non  le  8,  que  Blangini  vit  le  jour  à  Turin, 
où  sa  famille  occupait  un  rang  honorable.  Son  père 
avait  pour  la  musique  une  telle  antipathie,  que,  loiv 
que  l'on  en  exécutait  chez  lui,  il  prenait  vite  son 
chapeau  et  ne  rentrait  que  pour  dîner;  il  avait  de 
plus  la  malheureuse  manie  des  procès  ;  aussi  lors- 
qu'il mourut  ne  trouva-t-on  dans  son  portefeuille 
que  des  actes  de  procédure.  Malgré  ses  dispositions 
peu  musicales,  Blangini  père  avait  permis  (  chose 
assez  étrange  )  que  sa  fille  afuée  prit  des  leçons  de 
violon  de  Pugnani ,  et  plus  tard  il  ne  s'opposa  pas 
à  ce  que  son  fils  fût  placé  comme  enfent  de  cfao^ur  à 
la  cathédrale  de  Turin,  et  instruit  dans  le  séminairt 
qui  en  déi)end.  Félix  fit  ses  études  musicales  sou^ 
l'abbé  Ottani,  élève  du  père  Martini  ;  soil  Instrument 
fav«ri  était  le  violoncelle,  et  ses  premières  conipo^.- 
tions  datent  de  l'âge  de  douze  ans.  A  seize  il  devait  s- 
rendre  à  Bologne  pour  y  terminer  ses  études ,  ma!? 
l'invasion  française  fit  abandonner  ce  projet;  la  fa- 
mille de  Blangini  étant  connue  pour  son  attachement 
à  l'ancienne  dynastie  sarde,  on  résolut  de  quit- 
ter Turin  et  de  se  rendre  en  France  ;  avant  d'arriver 
à  la  frontière,  la  voiture  qui  portait  la  mère  et  les  eo- 
fents  fut  attaquée  et  pillée  par  des  brigands,  qui  ae 
consentirent  qu'avec  peine  à  laisser  la  vie  sauve  aux 
voyageurs.  Blangini  devint  dès  lors  le  soutien  de  sa 
mère,  de  ses  trois  sœurs  et  de  son  jeune  frère  :  il  doni» 
d'abord  des  concerts  dans  les  riches  maisons  de  pla- 
sieurs  villes  du  Midi,  et  se  rendit  enfin  à  Paris  ;  s'étaal 
présenté  au  Conservatoire,  il  fût  entendu  sur  lé  piano, 
et  reçu  à  l'unanimité,  avec  permission  de  choisir  telle 
classe  qu'il  lui  plairait  ;  mais  le  jeune  musicien  resta 
fort  désappointé  car  c'était  comme  professeur,  et  non 
comme  élève,  qu'il  pensait  se  faire  entendre.  11  oublia 
promptement  sa  déconvenue,  et  annonça  des  concerts 
pAT  souscription,  dahs  lesquels  sa  sœur  aînée  jouaii 
du  violon,  ces  réunions  furent  très-suivies;  il  publia 
ensuite  plusieurs  romances^  françaises  que  Ton  ac- 
cueillit avec  beaucoup  de  feveur.  En  1802,  il  fut 
chargé  de  composer  les  deux  derniers  actes  de  U 
Fausse  Duègne,  qu'une  mort  imprévue  avait  empêche 
Dellamaria  d'achever.  Cet  opéra  eut  un  faible  succès, 
mais  l'auteur  fût  dédonunagé  par  celui  de  ia  rtH 
mance.  Il  est  trop  tard,  qui  répandit  son  nom  dans 
toute  la  France  ;  cette  romance  rapporta  20,000  fr, 
ft  l'éditeur,  qui  l'avait  payée  60  fr.  au  musicien. 
Plusieurs  lutres  productions  de  même  genre  que 
l'auteur  chantait  lui-même  le  mirêm  tout  à  Ml 
à  la  mode,  et  il  compta  bieatèt  parmi  M  éiè- 
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▼es  une  foule  (le  personnages  ricties  et  distingués. 
Ce  fUt  en  ce  même  temps  qu'il  donna  ses  premiers 
nociumes  à  deux  voix,  dont  le  succès  fut  vraiment 
européen  ;  mais  c'est  à  tort  que  dans  ses  Souvenirs 
il  se  donne  comme  eréaieur  de  ce  genre,  bien  con- 
nu, même  en  France,  longtemps  avant  lui.  Dés^ 
rant  revoir  sa  sœur,  qui  avait  trouvé  un  établisse- 
ment  en  Bavière,  il  se  rendit  à  Munich,  où  il  fit  re- 
présenter un  Tour  de  Calife  qu'il  n'avait  pu  donner 
à  Paris,  Elleviou,  tout-puissant  alors  à  TOpéra-Comi- 
que,  ayant  prétendu  qu'il  ne  sentait  pas  son  rôle; 
Blangini  rapporta  de  Munich  de  riches  cadeaux  et 
le  titre  honoraire  de  maître  de  chapelle  du  roi.  De 
retour  à  Paris  en  4805,  Tannée  suivante  vit  paraî- 
tre Nephtali,  grand  opéra,  paroles  d'Âignan,  œuvre 
de  mérite  qui  obtint  un  assez  grand  nombre  de  re- 
présentations. Croyant  avoir  conquis  l'admission  de 
ses  ouvi*ages'sur  la  grande  scène  lyrique,  le  compo- 
siteur écrivit  Isaac,  ouïe  Sacrifice  d* Abraham,  qui 
fut  reçu,  copié,  répété,  et  ensuite  abandonné  ;  il  en  fut 
de  même  d'/n^«  et  des  Fêles  Lacédémoniennes.  Ce- 
pendant Blangini  continuait  à  publier  des  romances 
et  à  donner  des  leçons  ;  Pauline,  sœur  de  Napoléon, 
mariée,  comme  l'on  sait,  au  prince  Borghèse,  ayant 
eu  la  fantaisie  de  le  prendre  pour  maître ,  il  devint 
bientôt  l'un  des  innombrables  amants  de  son  auguste 
élève,  et  ayant  été  nommé  directeur  de  sa  musique,  il 
la  suivit  à  Nice  et  môme  à  Turin  lorsque  Napoléon 
voulut  la  rapprocher  de  son  époux.  11  résulta  de  la 
présence  de  celui-ci  quelques  désagréments  pour  le 
nouveau  directeur  ;  mais  la  princesse  s'étant  arran- 
gée pour  revenir  à  Paris,  la  mauvaise  tournure  que 
prenait  l'affaire  n'amena  point  de  suites  fâcheuses. 
A  cette  époque  il  y  avait  à  cliaque  instant  des  royau- 
mes à  organiser,  et  chaque  jour  de  nouveaux  sou- 
verains devaient  composer  leur  maison;  ce  fut  bien- 
tôt le  tour  de  Jérôme,  pour  lequel  on  venait  de  créer 
un  royaume  de  Weslphalie  ;  il  offrit  à  Blangini  la 
place  de  directeur  général  de  sa  musiquCf  avec  des 
appointements  considérables,  une  retraite  au  bout  de 
dix  ans,  et  quantité  d'autres  brillants  avantages.  Pau- 
line, qui  apparemment  avait  reçu  assez  de  leçons, 
ne  fit  aucune  difficulté  de  le  laisser  partir.  Pendant 
son  séjour  à  la  cour  de  Cassel ,  il  donna  plusieurs 
opéras,  écrivit  des  cantates,  et  toujours  quantité  de 
nocturnes  et  romances  ;  il  composa  aussi  des  messes, 
car  Napoléon  exigeait  que  les  princes  de  sa  famille 
assistassent  en  pompe  aux  offices  du  dimanche,  et 
continua  d'être  magnifiquement  réti'ibué  par  Jé- 
rôme, qui  exigeait  simplement  de  lui  qu'il  ne  fit  de 
musique  dans  aucune  autre  maison  que  la  sienne.  Au 
reste,  il  se  fit  chérir  de  tout  le  monde,  et  surtout  des 
musiciens  de  l'orchestre  de  Cassel  ;  il  obtint  que  leur 
position  serait  améliorée,  et,  tant  que  durèrent  ses 
fonctions,  fut  véritablement  leur  ami  et  leur  père; 
Blangini  n'éprouva  pendant  tout  ce  temps  que  les 
désagréments  inévitables  d'une  position  sans  cesse 
déi)endante;  il  fit  un  voyage  en  France  et  en 
Italie  pour  recruter  des  chanteurs,  et  cette  affaire 
était   heureusement    terminée,    lorsque   les    dé- 
sastres de  la  campagne  de  Russie  amenèrent  la 
chute  du  royaume  de  Westphaiie  ;  le  comnositeur 
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courut  d'assez  graves  dangers  ;  mais  comme  H  Feopou- 
vait  à  chaque  instant  d'anciennes  connaissances 
parmi  les  généraux  ennemis  et  autres  personnages 
entre  les  mains  desquels  la  fortune  avait  fiût  passer 
la  puissance,  il  put  gagner  paisiblement  la  Bavière, 
et  retrouva  dans  la  cour  de  ce  pays,  que  Napoléon 
n'avait  encore  pu  organiser  à  sa  manière,  une 
protection  qui  lui  fut  fort  utile  ;  il  composa  en  cette 
occasion  l'opéra  italien  de  Trajano  in  Daeia,  qui  fut 
donné  sur  le  théâtre  de  Munich.  De  retour  à  Paris  à  la 
fin  de  1844,  Blangini  revit  pendant  les  cent  jours 
ses  anciens  souverains,  qui  n'eurent  pas  le  temps 
de  lui  être  utiles;  mais  il  rencontra  ensuite  tant 
d'auti'cs  protecteurs  parmi  les  anciens  et  nouveaux 
courtisans  de  Louis  XYIU,   qu'il  fut  nommé, 
en  1816,  compositeur  et  accompagnateur  de  la 
cliambre  du  roi,  en  récompense,  disait  son  bre* 
vet,  de  ses  services  passés  et  de  ceux  qu'on  atten-' 
dait  de  lui.  Il  fut.  aussi  professeur  de  chant  au 
Conservatoire,  place  pour  laquelle  il  convenait  fort 
peu  et  qu'il  perdit  en  1828;  il  était  en  outre  surin- 
tendant honoraire  de  la  musique  de  la  chapelle  du 
roi  de  France  et  directeur  adjoint  de  la  musique  de 
la  duchesse  de  Berri  ;  plus  tard  il  devint  membre  de 
la  Légion  d'honneurj  ordre  qu^il  put  syouter  à  ce- 
lui du  St- Sépulcre  précédemment  acheté  par  lui, 
comme  il  l'avoue  lui-même  ;  il  reçut  en  outre  des 
titres  de  noblesse  :  depuis  longtemps  il  était  naturalisé 
Français  et  avait  épousé  la  fille  d'un  financier.  Ce- 
pendant il  voulait  toujours  travailler  pour  le  théâtre, 
où,  malgré  sa  position ,  il  ne  put  faire  représenter 
lopéra  de  Marie-Thérèse,  répété  généralement,  mais 
dans  lequel  on  craignit  que  le  public  ne  tix)uvàt  des 
allusions,  qui  le  croirait?  au  fils  de  Napoléon  :  or,  le 
poète  et  le  compositeur  n'avaient  pensé  qu*au  duc 
de  Bordeaux.  Quelques  opéras  donnés  à  Feydeau 
n'em'cnt  qu'un  effet  douteux  ;  Blangini  se  rabattit 
sur  le  théâtre  des  Nouveautés,  et  même  sur  celui  des 
Variétés  ;  mais  aucune  de  ses  compositions  en  ce 
genre  n'eut  ce  que  Ton  appelle  un  succès.  Ses  ro- 
mances, nocturnes  et  chansonnettes  en  ont  seules  vé- 
ritablement obtenu,  et  lui  ont  rapporté  des  sommes 
considérables,  d'autant  plus  qu'il  ne  manquait  au- 
cune circonstance  de  composer  et  de  chanter,  chez 
les  personnages  liant  placés ,  des  pièces  analogues  à 
l'événement  du  jour,  que  les  fonctionnaires,  les  dé- 
putés ,  etc.,  se  croyaient  obUgés  d'acheter  pour 
prouver  leur   attachement  au  pouvoir.  Blangini 
n'avait  jamais  cessé  de  donner  des  leçons,  et  sa  for- 
tune s'était  fort  accrue  lorsque  survint  la  révolution 
de  juillet  :  il  perdit  non-seulement  environ  7  k 
8,000  fr.  que   lui  rapportaient  annuellement  ses 
places,  mais  il  fut  compromis  dans  des  faillites,  fit 
de  mauvais  placements,  et,  au  déclin  de  Vâge,  se  re- 
trouva presque  au  point  d'où  il  était  parti;  pour 
tout  dédommagement  de  ses  pertes,  M.  Thiers  par- 
vint à  lui  faire  obtenir  une  pension  de  600  fr.  Il  se 
remit  à  composer  pour  le  théâtre,  mais  sans  plus  do 
succès  qu'auparavant;  on  finit  même  par  se  lasser 
de  ses  romances,  qui  étaient  à  peu  près  oubliées, 
ainsi  que  lui-même,  lorsqu'il  mourut  à  Paris  en  ô/^ 
cembre  1841.  Blangmi  fut  toute  sa  vie  un  musicien 
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courtiflan,  mais  du  moins  il  n*usa  jamais  de  son  In- 
fluence pour  nuire  à  ses  confrères,  e(,  tout  au  con- 
traire, les  servit  autant  qu-il  le  put.  Son  caractère 
était  fort  doux,  et  les  relations  qu'on  avait  avec  lui 
toujours  agréables.  Ses  compositions  ne  sauraient  le 
placer  bien  liaut  ;  elles  étaient  en  général  faciles,  et 
rien  de  plus  ;  ses  romances  manquent  même  souvent 
de  ce  qui  caractérise  les  morceaux  excellents  en  ce 
genre,  je  veux  dire  d'une  pensée  bien  nette,  dont 
l'expression  ait  au  moins  en  quelque  partie  de 
roriginalité;  Tharnionie  de  ses  nocturnes  est  bien 
vulgaire,  elle  traîne  presque  sans  cesse  à  la  tierce 
ou  à  la  sixte.  Blangini  est  resté  à  cet  égard  à  une 
grande  distance  de  Boniface  Asioli,  dont  les  duos 
sont  vraiment  de  parfaits  modèles  ;  on  voit  trop  que 
notre  compositeur  écrivait  pour  des  amateurs,  et 
se  restreignait  toujours  aux  faibles  proportions  con- 
venables k  la  capacité  des  exécutants;  mais  on  lui 
doit  celte  justice,  qu'en  général  il  écrit  avec  go(kt 
et  pureté;  sa  mélodie  s'adapre  bien  aux  paroles, 
quelquefois  même  avec  une  élégance  remarquable. 
Comme  professeur,  il  mérite  aussi  des  reproches; 
il  a  donné  la  liste  de  ses  élèves.  Qu'y  voit-on? 
Quatre  ou  cin(|  écoliers,  tels  que  le  roi  de  Hol- 
lande (  Louis  Bonaparte  ),  le  prince  Corsini,  le 
duc  de  Rolian,  et  puis  une  grande  quantité  d'é- 
colières,  toutes  reines,  princesses,  duchesses,  etc. 
Comme  professeur  du  Consei*vatoirc,  où  il  a  en- 
seigné pendant  douze  années,  il  n'a  pas  pro- 
duit un  sujet  vraiment  intéressant,  et  il  n'a  môme 
osé  en  introduire  un  seul  dans  la  liste  qui  vient 
d'être  indiquée;  on  sent  trop  que  l'enseignement 
de  Blangini  ne  consistait  qu'à  chanter  en  présence 
de  ses  élèves  ou  à  les  accompagner.  C'était  en  efTet 
le  plus  souvent  le  seul  mode  d'instruction  praticable 
vis-à-vis  des  grandes  dames  (|ui  le  payaient  géné- 
reusement. Voici  la  lisle  des  ouvi*ages  de  Blangini  : 
Musique  de  tii^satre  :  i""  la  Fausse  duègne,  opéra- 
comique  en  5  actes,  à  Feydcau,  4802;  2*  Chimère 
et  RéalUé,  en  4  acte,  au  même  théâtre,  4805; 
5*  Nephtali ,  ou  les  AmmonUes,  opéra  en  5  actes, 
Académie  royale  de  musique,  1806;  4»  Encore  un 
tour, de  Calife,  opéra-comique  en  1  acte,  au  tliéâtre  de 
Munich  ;  5*  Inès  de  Castro,  opéra  en  5  actes,  non  re- 
présenté ;  O®  les  Fêles  lacédémoniennes,  opéra  en  5  ac- 
tes, non  représenté,  4805;  7^  le  Sacrifice  d'Abraham^ 
opéra  en  3  actes,  au  théâtre  de  Casse!  ;  8'  les  Femmes 
vengées j  opéra-comique  en  1  acte,  tliéâtre  Feydeau  ; 
0*  l'Amour  philosophe,  opéra  en  2  actes,  1811; 
40^  ^  Naufrage  comique,  en  2  actes;  11»  /a  Fée 
Urgèle ,  en  3  actes;  12"  to  Princesse  de  Cacliemire, 
en  3  actes,  théâtre  de  Casse!,  4812;  15<»  Trajano  in 
Dada,  opéra  en  2  actes,  Munich,  1814;  44"  la 
Sourde^Muelte,  opéra-comique  en  5  actes,  1815; 
45"  la  Comtesse  de  la  Mark,  opéra,  181T;  16"  le 
Jeune  oncle,  opéra-comique  en  1  acte,  4820  :  ces 
trois  ouvrages  à  Feydeau;  47"  Marie-Thérèse,  opéra 
héroïque,  répété  généralement,  et  non  représenté  à 
l'Académie  royale  de  musique,  1820  ;  18"  le  Duc  d'A- 
quitaine, en  1  acte,  Feydeau,  1823  ;  \^  le  Projet  de 
pièce,  en  1  acte,  ibid.,  1825;  26»  la  St-Henri,  en 
i  acte,  aux  Tuileries,  1825  ;  21  "  l'Intendant,  eu  1  acte 
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ibid.,  4826;  22*  le  Coureur  de  veuves ,  en  5  actes. 
Nouveautés  ;  23«  le  Jeu  de  cache-cache ,  en  2  actes, 
ibid.  ;  24*  le  Morceau  d^ensemble ,  en  4  acte,  ibid.  ; 
25"  l'Anneau  de  la  Fiancée,  en  5  actes,  ibid.,  4837; 
26"  te  Chanteur  de  société ,  en  2  actes,  Yariétés  ; 
27"  Un  Premier  pas ,  en  4  acte,  à  rOpéra-Comique, 
4832  ;  28"  les  Gondoliers ,  en  2  actes,  ibid.,  4833  ; 
29*  le  Vieux  de  la  montagne ,  grand  opéra  en  4  ac- 
tes, non  représenté.  Blangini  a  de  plus  travaillé  à 
la  Marquise  de  Brmvilliers,  en  3  actes,  musique  de 
divers  auteurs.  —  Musique  de  chambre  :  4*  cent 
soixante-quatorze  romances  en  54  recueils  ;  2*  cent 
soixante-dix  nocturnes  â  deux  voue;  5"  47  recueils 
de  canxonette  pour  une  et  deux  voix  ;  4®  plusieurs 
cantates.  — Musique  d'église  :  1"  quatre  messes  à 
quatre  voix  et  orchestre;  2"  six  motets,  id.  —  Lrr- 
TÉRATURE  MUSICALE  :  Souvenir  S  de  F.  Blangini, 
maître  de  chapelle  du  roi  de  Bavière,  membre  de  la 
Légion  d'honneiir  et  de  l'institut  historique  de 
France,  1797-1834,  dédiés  à  ses  élèves  et  publiés 
par  son  ami  Maxime  de  Yillemarest,  Paris,  4854, 
in-8".  C'est  ce  dernier,  ancien  secrétaiie  du  prince 
Borglièse,  et  qui  avait  connu  Blangini  au  temps 
de  sa  liaison  avec  la  princesse  Pauline,  qui  est  le 
véritable  auteur  de  cet  ouvrage,  écrit,  â  la  vérité, 
d'après  les  notes  et  les  entretiens  de  celui  qui  sV 
montre  en  première  ligne.  Au  reste,  c'est  en  vaia 
que  l'on  chercherait  dans  ce  livre  des  renseigne- 
ments de  quelque  utilité  pour  Fart  ;  â  rexception 
d'un  fort  petit  nombre  de  faits  ou  anecdotes,  rien  n'y 
intéresse  la  musique  ;  Blangini  ne  parle  que  de  ses 
compositions,  et  moins  encore  qu'on  ne  le  voudrait, 
car  les  réOexions  des  artistes  sur  leurs  propres  ou- 
vrages se  lisent  presque  toujours  avec  fruil;  on  y 
renconU*e  â  peine  çâ  et  là  quelques  noms  de  musi- 
ciens ;  tout  l'espace  est  réservé  aux  rois ,  princes  et 
autres  grands  seigneurs  que  Blangini  a  servis,  aux 
boites,  épingles  et  autres  cadeaux  qu'il  en  a  reçus  ; 
ce  qu'il  y  a  de  plus  instructif  dans  ce  tableau  mo- 
notone et  le  plus  souvent  inanimé,  c'est  de  voir  à 
combien  d'ennemis  et  de  tribulations  le  pauvre  ar- 
tiste, bien  que  jouissant  toujours  de  la  plus  liauie 
faveur,  était  sans  cesse  exposé,  et  combien  la  vie 
des  artistes  courtisans  est  ennuyeuse  et  pénible.  On 
peut  croire  que  Blangini  a  dit  vrai,  quand,  après  avoir 
tout  perdu,  il  affirme  qu'il  lui  reste  du  passé  moins 
de  regret  que  de  souvenir.  Le  nom  de  Blangini  a  été 
mis  en  tète  de  deux  pièces  dont  il  aurait  été  coUa- 
borateur  pour  les  paroles  :  Tune,  Figaro,  ou  le  Jour 
des  Noces ,  1827,  appartenait  à  M.  Dartois  ;  l'autre, 
l'Anneau  de  la  Fiancée ,  1828,  était  de  M.  Brisset. 
M.  Quérard,  dans  sa  littérature  française  contem- 
poraine, ou  Continuation  de  la  France  littéraire, 
suppose,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  cette 
inscription  n'était  qu'une  galanterie  de  la  part  des 
auteurs  envers  l'artiste.  J.-A.  de  L. 

BLANGY  (le  comte  Pierre-Marie-Henri  de), 
né  le  22  février  1756.  Entré  â  Tâge  de  quinze  ans 
dans  le  régiment  de  Schomberg  (dragons),  il  émigra 
en  1791  avec  son  père,  lieutenant  général  et  com- 
missaire des  princes,  et  fit  sa  première  campagne 
dans  l'armée  du  duc  de  Bourbon.  Après  le  licencie* 
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ment  de  cette  armée  en  1792 ,  il  se  rendit  à  Maes- 
tricht,  où  il  continua  de  servir  en  qualité  d'aide  de 
camp  son  père,  qui  commandait  les  émigrés.  Après 
la  délivrance  de  cette  ville,  il  en  porta  la  nouvelle  à 
Monsieur  (Louis  XVIII),  qui  lui  remit  le  brevet  de 
capitaine  :  il  n'avait  alors  que  dix-huit  ans.  Il  passa 
ensuite  en  Angleterre,  fut  envoyé  en  1794  dans  Tile 
de  Guemesey,  et  fit  partie  de  la  seconde  expédition 
de  Quiberon.  Son  père  étant  mort  à  Londres,  le 
comte  de  Blangy  rentra  en  France  sous  le  gouver- 
nement consulaire,  et  recouvra  une  partie  de  ses 
biens.  La  restauration  lui  rendit  le  titre  de  comte,  le 
grade  de  maréchal  de  camp  qu'il  avait  obtenu  dans 
rémigration,  et  la  croix  de  St-Louis.  Élu  en  sep- 
tembre 1815  député  du  département  de  TEure,  il  fit 
partie  He  la  majorité  de  la  chambre  introuvable. 
Rapporteur,  au  mois  de  décembre,  de  la  conunission 
nommée  sur  le  projet  de  loi  portant  que  provisoire- 
ment les  quatre  premiers  douzièmes  des  contribu- 
tions foncières,  personnelles  et  mobilières  de  1816, 
seraient  recouvrés  sur  les  rôles  de  1815,  il  conclut 
à  Tadoption  du  projet.  Mais  ce  qui  lui  mérite  une 
place  dans  cette  biographie ,  c'est  qu'à  cette  époque 
il  se  signala  parmi  les  députés  les  plus  emprises  à 
rendre  au  clergé  ses  richesses  :  ce  fut  dans  cet  es- 
prit que,  le  22  décembre,  il  Ht  une  proposition  tendant  ■ 
à  l'amélioration  du  sort  des  ecclésiastiques;  et  d'une 
autre,  part,  à  la  suppression  totale  de  toutes  les  pen- 
sions dont  jouissaient  les  prêtres  du  culte  catholique 
qui  n'étaient  pas  rentrés  dans  le  sein  de  TÉglise  et 
sous  l'obéissance  de  leur  évèque.  Cette  proposition 
excita  de  grands  débats  dans  le  comité  secret,  et  fit 
sensation  dans  le  public.  11  en  résulta  que  les  biens 
nationaux  non  vendus  furent  rendus  aux  ecclésias- 
tiques. Le  28  décembre,  il  appuya  la  proposition  de 
Marcellus  tendant  à  ce  qu'un  projet  d'adi'csse  et  de 
protestation  au  roi,  au  sujet  du  meurtre  de  Louis  XYI 
et  de  Marie-Antoinette,  fût  envoyé  dans  tous  les  dé- 
partements. 11  ne  fiit  point  réélu  en  1816,  mais  il 
fit  partie  de  la  chambre  septennale,  sous  le  ministère 
de  M.  de  Yillèle,  où  il  continua  de  siéger  à  l'extrême 
droite.  11  était  en  même  temps  maire  de  Bonnet  de 
Lescure,  et  membre  du  conseil  général  du  départe- 
ment de  l'Eure,  dont  il  fut  plusieurs  fois  président.  Il 
le  présidait  encore,  lorsqu'il  fut  attaqué  de  la  mala- 
die cruelle  qui  l'enleva  au  bout  de  soixante-quatre 
jours  de  souffrances,  au  mois  d'octobre  1827,  à 
peine  âgé  de  55  ans.  Le  comte  de  Blangy  a  laissé 
un  fils  qui  a  publié  :  Réponse  d'un  Français  calkO' 
tique  au  terrible  adversaire  de  M,  le  comte  Lanjvi^ 
nais,  Paris,  1818,  \n^  de  52  pages.       D— r— r. 
BLANKENBURG  (Christian-Frédéric  de), 
né  à  Colberg,  en  Poméranie,  le  24  janvier  1744, 
entra  au  service  de  Prusse  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
et  se  distingua  pendant  la  guerre  de  sept  ans.  Sa 
mauvaise  santé  l'ayant  contraint  de  demander  sa 
retraite  après  vingt  et  un  ans  de  service,  il  obtint 
son  congé  avec  le  grade  de  capitaine,  et  alla  habiter 
Leipstck ,  où  il  consacra  son  repos  et  le  reste  de  ses 
forces  à  la  culture  des  lettres,  qu'il  n'avait  jamais 
cessé  d'aimer.  C'était  un  homme  d'une  mémoire 
étonnante  y  d'un  goût  correct    et  d'une  sagacité 
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rare.  Il  traduisit  en  allemand  Y  Essai  sur  Vétat  so* 
cial  en  Europe  de  Gilbert  Sluart,  Leipsick,  1779, 
in-8®  ;  les  Vies  des  poêles  anglais  de  Johnson,  Al- 
tenbourg,  1784-85,  in-8^;  V Histoire  de  ta  Grèce  de 
Gillies,  Leipsick,  1787,  in-8»;  le  4*  volume  de  l'ou- 
vrage de  Mirabeau,  ta  Monarchie  prussienne  sous 
Frédéric  le  Grand,  Leipsick,  1795,  in-8«,  etc.  ;  la 
plupart  de  ces  traductions  sont  accompagnées  de 
notes  intéressantes.  Les  écrits  originaux  de  Blan- 
kenburg  sont  :  1**  Essai  sur  le  roman,  où  il  établit 
les  règles  de  ces  sortes  de  compositions ,  Leipsick 
et  Liegnitz,  1774,  in-8«.  2<>  Sujpplémenl  à  la  Théo- 
rie universelle  des  beaux-arts  de  Sulzer,  dont  il  avait 
été  l'éditeur,  Leipsick,  1786-87, 4  parties  in^«;  nou- 
velle édition,  ibid.,  1792-94.  5**  Sur  la  langue  et  la 
littérature  allemandes,  dans  le  Magazin  d'Adelung, 
t.  2,  sect.  2  (1784),  etc.  Christian  Blankenburg  mou- 
rut le  4  mai  1 796.  G— t. 

BLANKENBURG  (Qdiren  yan),  né  en  Hollande 
en  1654,  a  publié  à  la  Haye  quelques  œuvres  musi- 
cales, entre  autres  des  morceaux  pour  le  clavecin 
que  l'on  peut  jouer  à  rebours.  Il  y  a  joint  une  dé- 
dicace à  la  princesse  d'Orange  dans  laquelle  il  dit  : 
«  Que  la  basse  pouvant  devenir  discant,  et  le  discaut 
«  devenir  liasse,  le  prince  et  la  princesse  pouvaient 
«  aussi  se  marier  ensemble.  »  11  avait  alors  quatre- 
vingts  ans.  H  est  mort  en  1759.  Z — o. 

BLANKENSTEIN  (Ernest  comte  de),  géné- 
ral autrichien,  d'une  des  plus  anciennes  familles 
de  l'Allemagne,  naquit  à  Rehisdorff,  dans  la  Thu- 
ringe,  en  1755,  entra  au  service  comme  cornette 
dans  le  régiment  des  cuirassier  de  Schmerzing,  et 
fut  nommé  lieutenant  à  la  bataille  de  Kollin,  où  il 
«e  distingua.  Son  nom  ayant  été  cité  honorable- 
ment dans  plusieurs  circonstances,  et  particulière- 
ment à  Breslau,  Hochkirch,  Maxen,  Troppau,  il  fut, 
avant  l'âge  (1758),  nommé  capitaine  chef  d'esca- 
dron, et  passa  dans  le  régiment  des  cuirassiers 
d'Anhalt-Zerbst.  En  1760,  il  devint  capitaine  chef 
d'escadron  titulaire,  et  fut  nommé  commandant  de 
l'escadron  des  carabiniers,  ce  qui,  trois  ans  après, 
lui  valut  le  grade  ^obert\Michlmeister.  Un  mois  au- 
pai*avant  il  avait  été  nommé  chambellan.  En  1765, 
il  passa  dans  le  régiment  des  chevau-légers,  devint 
lieutenant-colonel,  et  un  an  après  (1768)  colonel 
et  commandant  du  régiment.  Il  ne  resta  que  trois 
ans  dans  ce  grade.  Marie-Thérèse  le  nomma  général 
feldwachtmeister.  Dans  la  guerre  de  la  succession  de 
Bavière,  il  commandait  l'avant- garde  de  la  division 
Dalton;  et  ce  fut  lui  qui  atteignit  les  Prussiens, 
commandés  par  le  duc  de  Brunswick,  derrière  les 
Trois-Maisons  (  Brey-Hausen  ) ,  et  qui ,  après  un 
combat  de  dix  heures,  les  repoussa  dans  leur  camp 
avec  une  perte  considérable.  11  fût  nommé  lieute- 
nant-feld-maréchal  peu  de  temps  avant  la  guerre 
contre  les  Turcs,  dont  il  fit  toutes  les  campagnes. 
Attaché  à  la  division  des  Croates-Slavons,  il  se  dis- 
tingua principalement  devant  Berbir  et  Belgrade. 
Dans  la  guerre  de  la  révolution  française,  Blanken- 
stein  commandait,  en  1795,  près  de  Trêves,  une 
division  de  neuf  bataillons  et  quatorze  escadrons, 
avec  lesquels  il  couvrait  la  Moselle  et  formait  l'aile 
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fiouche  de  la  grande  armée.  Après  Tocctipation  de 
Mayence,  il  prit  une  position  relrandiée  entre  la 
Moselle  et  la  Sarre,  et  fit  une  attaque  sur  Thionville 
pour  soutenir  l^entreprise  du  prince  de  Cobourg 
sur  Maubeuge.  L'ennemi,  qui  était  posté  entre  Kirch 
et  Sierck,  fut  rejeté  sur  Thionville,  et  Blankenstein 
s'établit  près  de  Terl-Effi  et  de  Rehlingen,  où  il 
resta  jusqu'à  la  Un  d'octobre.  A  cette  époque  les 
Français  ayant  réuni  des  forces  considérables  sur  la 
Moselle  pour  l'attaquer,  il  alla  occuper  de  nouveau 
son  ancienne  position  près  de  Mertzkirchen,  entre 
Graevenmachern ,  Trêves,  Sarrebourg  et  Merzig. 
Nommé  général  de  cavalerie,  il  reçut,  en  mai  1794, 
l'ordre  de  recommencer  ses  mouvements  pour  éloi- 
gner l'ennemi  de  la  Sambre.  11  partit  de  Trêves  avec 
quatre  bataillons,  deux  compagnies  de  Croates  et 
cinq  escadrons,  et  poussa  jusqu'à  Baslogne  pour 
renforcer  l'aile  gauche  de  l'armée  sous  les  ordres 
du  lieutenant  général  Mêlas.  En  juillet,  le  danger 
devint  si  pressant  devant  Trêves,  que  Mêlas  fut 
obligé  de  se  retirer  sur  cette  position.  Après  un 
combat  long  et  opiniâtre  contre  des  forces  supé- 
rieures. Trêves  tomba  au  pouvoir  des  Français  le 
9  août.  Blankenstein  se  retira  jusqu'à  Witlich  sans 
être  poursuivi.  11  laissa  ses  avant-postes  près  de 
Kloster-Klansen,  et  reçut  de  Worms  un  renfort  de 
quatre  bataillons.  Réduit  néanmoins  à  6,000  hom- 
mes, il  fut  attaqué  par  une  nombreuse  armée  et 
contraint  de  se  retirer  sur  Goblcntz.  Mêlas  prit  en- 
suite le  commandement,  et  Blankenstein  fut  chargé 
de  la  cavalerie  et  des  grenadiers,  ainsi  que  du  con- 
tingent saxon,  dans  le  camp  de  Grumstadt,  près 
de  Darmstadt.  L'affaiblissement  de  sa  santé,  joint 
à  son  grand  âge,  l'obligea,  l'année  suivante,  à  se 
retirer  dans  ses  terres  11  avait  été  nommé,  en  1792, 
colonel  titulaire  du  6*  régiment  de  hussards  (au- 
jourd'hui régiment  du  roi  de  Wurtemberg  ),  qu'il 
avait  eu  sous  ses  ordres  comme  brigadier.  On  sait 
la  réputation  que  les  hussards  de  Blankenstein  s'ac- 
quirent alors  en  Allemagne.  Leur  chef  mourut  le 
12  juin  1816^  à  Batteleau  en  Moravie.       M— d  j. 

BLANPAIN  (Jean),  religieux  prémonlré,  né  au 
Vignot,  bourg  près  de  Commercy,  le  21  octobre 
1704,  fit  profession,  ù  l'âge  de  dix-sept  ans,  dans 
l'abbaye  de  Ste-Marie  de  Pont-à-Mousson.  Son  mé- 
rite précoce  le  fit  appeler  successivement  aux  chaires 
de  rhétorique,  de  philosophie,  de  théologie,  et  de 
droit  canon  dans  Tabbaye  d'Estival,  dont  il  devint 
prieur.  Le  savant  Hugo,  qui  en  était  abbé,  trouva 
en  lui  un  collaborateur  utile  pour  achever  ses  an- 
nales des  préniontrés.  Blanpain  lui  fournit  aussi  des 
matériaux  pour  son  recueil  intitulé  :  Sacra  arUiqui- 
talis  Monumenlay  2  vol.  in-fol.  (voy.  Hdgo)  ;  mais 
la  mésintelligence  éclata  bientôt  entre  les  deux  reli- 
gieux. Le  P.  Çlanpain,  qu^i  avait  compté  sur  la 
place  de  eoa^juteur  de  l'abbaye,  s'étan^  vu  préférer 
un  de  ses  confrères,  qu'il  croyait  y  avoir  moins  de 
droits,  rompit  avec  son  chef  et  se  retira  à  Nancy,  où 
il  forma  le  plan  d'une  critique  générale  des  ouvrages 
de  l'abbé  Hugo.  Le  premier  ouvrage  qu'il  publia 
dans  ce  but  fût  le  Jugement  de$  écrite  de  M.  Bugo^ 
éfBéque  de  PUjUmaXde,  abbé  d^EêUval  en  Lcnraine, 
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historiographe  de  l'ordre  dePrém»nir4t  Nancy,  iTM, 
în-S^".  Ce  Jugement  ne  porte  que  sur  les  annales  de 
l'ordre  des  prémontrés,  auxquelles  le  censeur  a^ait 
lui-même  travaillé;  et  c'est  peut-être  parce  qu^il 
connaissait  mieux  qu'un  autre  iecôCê  fiiible  de  l'ou- 
vrage que  sa  critique  est  à  la  fois  judicieuse  et  sn- 
lide.  Quoique  les  traits  décochés  contre  Tévèqne  de 
Ptolémaïde  soient  assez  vifs,  ils  n'ont  rien  d'acri- 
monieux dans  la  forme.  Les  recherches  auxquelles 
s^élait  livré  le  P.  Blanpain  ont  un  tel  degré  de  cer- 
titude que,  depuis  la  publication  de  son  livre,  il  ne 
trouva,  sous  ce  rapport,  qu'une  seule  rectification  à 
y  faire.  11  critiqua  aussi  avec  beaucoup  de  finesse 
le  mandement  que  l'évéque  de  Ptotémaide  avait 
donné  lors  de  la  prise  de  possession  du  duché  de 
Lorraine  par  le  roi  Stanislas  ;  mais  ce  petit  pam- 
phlet est  resté  manuscrit.  Des  études  plus  sérieuses 
occupaient  les  loisirs  de  P.  Blanpain.  11  travaillait  à 
la  continuation  des  annales  del'ordre  des  prémontrés, 
mais  il  ne  l'acheva  pas,  ce  qui  lui  a  Sut  reprocher 
de  n'avoir  pas  apporté  dans  ses  travaux  la  constance 
dont  les  bénédictins  lui  donnaient  l'exemple.  Après 
la  mort  de  l'abbé  Hugo,  il  revint  à  Estival,  où  il  fut 
curé  et  officiai  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  vers  1765. 
Parmi  les  morceaux  dont  il  enrichit  le  recueil  des 
monuments  sacrés  de  Hugo,  on  distingue  la  Chro- 
nique de  Baudouin  de  Aïnove,  dont  on  ne  connais- 
sait que  les  fragments,  et  la  Chronique  inédite  de 
l'abbaye  de  Vicogne,  par  Nicolas  de  Montigny.  Lei 
remarques  qu'il  y  a  jointes  sont  judicieuses.  Il  a 
fourni  pour  la  Bibliothèque  de  Lorraine  de  D.  Gal- 
met  des  mémoires  sur  la  vie  et  les  écrits  des  reli> 
gieux  de  l'ordre  des  prémontrés,  et  la  Vie  du 
bienheureux  Louis,  comte  d'Ametein^  pour  la  Bi- 
bliothèque des  prémonlré»  du  P.  Pagi.  La  France 
lUléraire  de  1769  et  celle  de  M.  Quérard  (  t.  i"*, 
p.  553)  indiquent,  comme  ayant  étép^ié,  un  ouvrage 
du  P.  Jean  Blanpain  qui  n'a  jamais  vu  le  jour  ;  cest 
le  Jus  canonicum  reguiarium,  prasertim  Prenum- 
slratensium,  5  vol.  in-4«.  L — M — ^x. 

BLA^ QUART  DE  BAILLELL  (le  baron  Hekki- 
Josbph),  né  le  27  avril  1758,  à  Boulogne-sur-H'er, 
d'une  famille  distinguée  dans  la  magistrature,  était, 
avant  la  révolution ,  avocat  et  procureur  du  rd  au 
bailliage  de  Calais.  Comme  la  plupart  des  membres 
de  Tordre  judiciaire,  il  adopta  les  principes  de 
1789  et  fut  successivement  procureur  de  dis- 
trict, président  d'admmistration  départementale, 
maire  de  Boulogne  et  membre  du  conseil  général 
du  Pas-de-Calais.  Dans  ces  diverses  fonctions,  s  il 
dut,  par  son  langage  officiel,  paraître  approuver  bien 
des  clioses  qui  répugnaient  sans  doute  à  celui  qui 
fut  si  royalis^  sous  la  restauration ,  on  peut  af- 
firmer du  moins  qu'il  demeura  étranger  à  toiU  excès 
révolutionnaire.  Il  se  montra  toujours  dévoué  aux 
intérêts  de  ses  commettants,  qu'il  servit  avec  une  uti- 
lité dont  la  constance  de  leurs  suffrages  fût  la  récom- 
pense. En  effet,  rien  n'égalait  la  bienveillance  de 
Blanquart,  si  ce  n'est  son  activité  et  son  aptitude  aux 
af&ires.  Sous  le  gouvernement  consulaire,  qui  clier- 
chait  dans  toutes  les  localités  k  s'entourer  du  sufliage 
des  personnages  investis  de  la  considéraâap  publia 
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que«  il  fut  nomnié  membre  du  corps  législatif  en 
1801.  Héélu  de  nouveau  par  le  sénat,  lorsque  son 
mandat  fut  expiré,  il  fût  proposé  pour  la  ques- 
ture par  le  corps  législatif  et  coniirmé  par  Tempe- 
teurle  9  décembre  1809.  Déjà  JNapoléon  ravaitcréé 
baron,  et  nommé  membre  de  la  Légion  d'honneur  : 
plus  tard  il  lui  conféra  la  croix  de  la  Réunion.  Le 
27  juin  1811,  Blanquart  vit  se  joindre  pom'  lui  à  tant 
de  distinctions  le  titre  de  membre  de  la  commission  des 
finances.  Cependant  il  n'bésita  pas  en  avril  1814  à  si- 
gner Tactc  d'adhésion  à  la  déchéance  de  Bonaparte  et 
racle  constitutionnel  qui  rappelait  les  Bourbons  au 
trône  de  France.  Durant  la  session  de  1814,  il  se 
prononça  vivement  en  toutes  occasions  contre  la  ten- 
dance de  plusieurs  députés  à  faire  de  Topposition.  A 
cette  époque  où  notre  éducation  constitutionnelle  était 
encore  à  faire,  Blanquart  figurait  parmi  les  hommes 
politiques  qui  paraissaient  convaincus  qu'attaquer 
les  ministres  c'était  attaquer  le  roi.  Le  13  oetobre, 
il  parla  en  faveur  du  ministre  de  la  guerre  Dupont, 
faussement  et  calomnietuemenl  accusé  par.  des  péti- 
tionnaires pour  des  marchés  de  vivres  (1).  Le  3  no- 
vembre, dans  la  discussion  sur  le  projet  de  loi  re- 
latif à  la  restitution  aux  émigrés  de  leurs  biens  non 
vendus,  il  combattit  avec  chaleur  Tarticle  addition- 
nel de  la  commission  tendant  à  abolir  la  peine  de 
mort  civile  encourue  par  Témigration  ;  il  démonira 
Tinutilité  de  cette  disposition,  par  le  fait  même  de  la 
restauration.  «  Quant  aux  acquéreurs  de  domames 
«  nationaux,  dit-il,  je  ne  vois  pas  conunent  cet  arfei- 
«  cle  importe  à  leur  sécurité  :  ils  doivent  avoir  une 
«  tranquillité  parfaite  ;  s'ils  éprouvent  des  inquié- 
«  tudes,  ce  ne  peut  être  que  dans  leur  for  intérieur. 9 
Des  murmures  accueillirent  ces  paroles.  Le  23  du 
même  mois,  il  demanda  Tordre  du  jour  sur  la  péti- 
tion du  maire  de  Dornac  (Haute-Vienne),  qui  se  plai- 
gnait d'une  scène  scandaleuse  faite  dans  l'église  de 
ce  village  par  l'ancien  seigneur,  pour  que .  le  sa- 
cristain lui  offrit  le  pain  bénit  avant  de  Toffrûr  au 
maire  (1  ] .  Blanquart  prétendit  que  la  diambre  n'avait 
pas  le  droit  de  renvoyer  une  pétition  au  ministre  avec 
invitation  de  faire  des  poursuites.  «  Nous  ne  pouvons, 
«  dit-il,  nous  établir  juges  de  la  conduite  des  minis- 
«  tres«  Nous  ne  pouvons  usurper  les  fonctions  de 
tt  procureur  général,  d  Ce  fut  dans  le  même  esprit 
que  le  24  décembre  suivant  il  prit  part  à  la  discus- 
sion sur  la  pétition  du  général  Ëxcelmans,  qui  se 
plaignait  de  la  violation  de  son  domicile.  Les  cent 
jours  arrivèrent,  et,  pendant  la  courte  session  des  pre- 
miers jours  de  mars  1815,  Blanquart  montra  la  plus 
grande  énergie.  11  appuya  fortement,  à  la  séance  du 
14,  la  motion  de  Delhorme  qui  avait  proposé  d'en- 
voyer aux  armées  le  projet  de  loi  relatif  aux  récom- 
penses nationales  à  décerner  à  tous  les  soldats,  of- 
ficiers et  généraux  qui  se  seraient  montrés  fidèles  à 
la  cause  duroi.Aprèsavoir  reproché  surtoutàNapo- 

(I)  Poar  donner  une  idée  da  manège  qji'emplojiit  déjà  Toppoii- 
tlon,  noos  pouvons  rappeler  que  deux  des  pétitionnaires  étaient  des 
indïTidos  qa*on  n'avait  puVelroaver,  et  le  (roisiëme,  le  marquis  de  la 
Mothe,  interrogé  par  la  eommission,  avait  dit  avoir  entendu  tenir 
les  propos  doai  11  aTétali  reada  l'orfine,  dans  «m  vUUife,  par  det 
IttMiliArfi  etc» 
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léon  son  mépris  pour  Tespèeê  bunatiiê  :  «  Nén^  non, 
«  s'écriait  Blanquart,  il  n'est  aucun  de  nous  qui 
tt  n'aimât  mieux  mourir  que  de.  subir  ce  joug  bon- 
a  teux,  que  de  servir  les  projets  de  Bonapai'te.  » 
Le  lendemain  il  proposa  que  tous  les  jeunes  gens 
qui  marcheraient  pour  la  cause  du  roi  conservassent 
leurs  emplois,  et  que  les  étudiants  en  droit  ne  per- 
dissent pas  leurs  inscriptions,  ec  Toute  cette  jeu- 
tt  nesse,  dit-il,  sent  qu'il  n'est  plus  pour  elle  de  car- 
tt  riére  à  suivre,  si  la  cause  du  roi  ne  triomphait 
a  point.  Elle  sait  que  dès  lors  la  charte  qui  la  pro- 
tt  tége  contre  la  conscription  ne  lui  prêtera  plus  son 
«  appui  tutélaire,  et  que  la  liberté  publique  est  per- 
a  due  si  la  trame  ourdie  reçoit  son  exécution.  Tous 
tt  les  sentiments  qui  sont  cliers  aux  âmes  généreuses 
tt  ont  retenti  dans  leurs  jeunes  cœurs;  ils  sentent 
tt  que,  dans  cette  grande  conjoncture,  tout  est  mis  en 
tt  problème  :  notre  existence  politique,  la  liberté 
tt  publique,  l'honneur  national,  et  les  jours  même 
tt  de  Louis  le  Désiré..,,  de  Louis  le  Désiré^  reprenait 
tt  l'orateur  d'une  voix  suffoquée  par  les  larmes,  i'ai- 
«  je  bien  prononcé  ce  nom  que  vous  avez  déféré  les 
tt  premiers  à  ce  monarque  si  longtemps  attendu? 
tt  Hélas  I  il  ne  demandait  point  à  monter  sur  ce  trône 
tt  sanglant,  où  tant  de  soucis  et  d'inquiétudes  Tat- 
tt  tendaient.  Il  est  venu  sur  la  foi  des  Français  qui 

«  tous  l'ont  appelé Français,  l'abandonneriez- 

«  vous  7  etc.  1»  Ces  propositions,  entendues  avec  en- 
thousiasme par  l'assemblée,  furent  adoptées  à  l'una- 
nimité. Ceci  se  passait  le  13  mars;  le  20  Bonaparte 
était  aux  Tuileries.  Blanquart  de  Bailleul  vécut  dans 
la  retraite  pendant  les  cent  jours.  Réélu  par  son  dé- 
partement après  le  retour  du  roi ,  il  fit  partie,  dans 
la  chambre,  de  cette  minorité  qui  ne  voulait  pas  être 
plus  royaliste  que  le  roi.  H  eut  à  l'ouverture  de  la 
session  quelques  voix  pour  la  présidence,  puis  (ùt 
ensuite  nommé  au  scrutin  l'un  des  candidats  à  la 
questure.  Le  28  octobre,  dans  la  discussion  relative 
aux  cris  séditieux,  il  s'opposa  à  ce  que  la  peme  de 
mort  fût  appUquée  à  l'érection  d'un  drapeau  de  ré- 
volte. Le  lendemain,  il  demanda  que  l'on  laissât  à 
l'appréciation  du  juge  la  question  de  savohr  ai  un 
pensionnaire  de  l'ËUit  condamné  pour  cris  séditieux 
subirait  le  retranchement  total  ou  partiel  de  sa  pen- 
sion. Le  21  novembre  il  fut  élu  membre  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  relatif 
aux  juridictions  prévôtales.  Le  13  décembre,  s'ap- 
puyant  sur  le  règlement,  il  demanda  que  M.  de  Ses- 
maisons  développât  avant  Bouv411e  {voy,  ce  nom) 
sa  proposition  d'une  enquête  contre  ceux  qui  avaient 
favorisé  l'évasion  de  La  Valette.  {Voy.  ce  nom.)  L*or- 
donnance  du  5  septembre,  en  dissolvant  la  chambre 
introuvable,  désigna  au  choix  des  électeurs  Blanquart 
de  Bailleul,  qu'elle  nommait  pour  présider  le  col- 
lège du  Pas-de-Calais.  Il  fut  élu  candidat  à  la  cham- 
bre par  l'arrondissement  de  Boulogne,  et  député  par 
le  collège  du  département.  A  l'ouverinre  de  la  ses- 
sion (le  7  novembre),  lors  de  la  vérification  des  pou- 
voirs, M.  deVillèle  attaqua  les  élections  du  Pas-de« 
Calais,  et  notamment  celle  de  Blanquart  de  Bailleul, 
comme  ayant  été  en  quelque  sorte  imposée  par 
rinfluQiiOQ  wmSià  eft  Kmto-puiasante  du  nom  du 
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roi  qu*avait  iavoqué  le  préfet  (Malouet).  «  Rien  de 
«  ce  que  vous  venez  d'entendre,  répliqua  Blan- 
«  quart  de  Bailleul,  n^attaque  Télection  de  la  dépu- 
«  talion  dont  je  fais  partie.  Les  faits  articulés  fus- 
«  sent-ils  cent  fois  plus  graves,  où  serait  la  preuve 
«  que  les  électeurs  ont  cédé  à  cette  influence  morale  ?» 
Son  élection  fut  confirmée.  Durant  cette  session,  il 
jouit  de  la  plus  grande  influence  et  fût  presque  con- 
stamment président  de  son  bureau.  11  obtint  quelques 
voix  pour  ia  présidence  de  la  chambre,  et  fut  nommé 
secrétaire.  Il  fut  encore  successivement  désigné  mem- 
bre de  qualité  commissions  relatives  :  1*^  à  l'organisa- 
tlon  judiciaire  de  la  chambre  des  pairs  ;  2^  à  la  liberté 
individuelle  ;  5^  aux  effets  du  divoi'ce;  4«  enfin  à  la 
responsabilité  des  ministres.  Le  8  décembre  il  de- 
manda le  rappel  à  Tordre  de  Labourdonnaie ,  qui 
avait  qualifié  le  mmistère  du  roi  de  directoire  gou- 
vernant. «  Un  tel  abus  de  langage,  s'écria-t-il,  con- 
«  duirait  à  diviser  le  roi  du  gouvernement.  »  Rap- 
pelé lui-même  à  Tordre  par  MM.  Corbière,  Cornet 
cTincourt  et  d'autres  membres  de  Textréme  droite  : 
a  Comment,  reprit  Bianquart  indigné,  je  serai  rap- 
«  pelé  à  Tordre  pour  avoir  relevé  des  expressions 

«  inconstitutionnelles Qu'y  a-t-il  de  commun 

«  entre  Tancien  directoire  et  le  gouvernement  pa- 
«  temel  du  roi  ?  »  11  appuya  le  projet  de  loi  des 
élections  présenté  par  le  ministre.  Le  45  janvier,  il 
pailapour  le  projet  de  loi  restrictif  de  la  liberté  indi- 
viduelle. «  C^est  une  loi  d'exception,  dit-il,  qui  con- 
«  firme  le  principe  établi  par  la  charte...  on  ne  peut 
«  proposer  une  loi  d'exception  à  la  liberté  individu- 
ci  elle  que  dans  les  pays  où  cette  liberté  est  consacrée 
«  par  la  constitution.  »  Il  combattit  ensuite  l'asser- 
tion de  M.  de  Yilléle  que  le  ministère  de  la  police 
était  inutile  parce  qu'il  n'avait  pas  su  réprimer  les 
désordi*es.  k  Autant  vaudrait  dire,  ajouta  le  député 
«  du  Pas-de-Calais,  qu'il  fout  supprimer  les  méde- 
«  cins  parce  qu'ils  ne  peuvent  guérir  toutes  les  ma- 
«  ladies.  »  11  se  fit  inscrire  parmi  les  orateurs  i)0ur 
parler  en  feveur  du  projet  de  loi  relatif  aux  journaux  ; 
mais,  se  bornant  à  cette  marque  d'adhésion,  il  ne 
parut  point  à  la  tribune.  Vers  la  fin  de  la  session 
il  fut  nommé  procureur  général  près  la  cour  de 
Douai,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  une  part 
très-active  aux  travaux  de  la  session  de  1817.  Dés 
les  premières  séances,  il  fut  nommé  membre,  puis 
rapporteur  de  la  commission  chargée  d'examiner  la 
proposition  de  de  Serre  relative  au  changement  de 
quelques  articles  du  règlement  de  la  chambre,  et 
contribua  à  fEÛre  rejeter  cette  proposition.  Le  17  dé- 
cembre, au  moment  de  1a  clôture  de  la  discus- 
sion générale  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  presse 
et  aux  journaux,  Bianquart  exprima  son  étonne- 
ment  de  ce  que  beaucoup  d'orateurs  qui  s'étaient 
inscrits  pour  la  loi  l'avaient  attaquée,  et  souvent 
sur  tous  les^  points.  Cette  observation,  qu'il  pré- 
senta d'une  manière  fort  piquante,  excita  Tbilaiûté 
de  Tassemblée  ;  mais  cette  nouvelle  tactique  signa- 
lée par  Torateur  n'en  passa  paâi  moins  en  habi- 
tude. Le  24  décembre,  dans  la  délibération  sur  les 
articles,  il  demanda  que  le  dépôt  d'un  écrit  donnât 
lieu  à  Taction  civile.  Quelques  jours  après,  il  fit,  pour 
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rétablissement  d'une  eusse  nypothécaiie  diaprés  ^e 
système  de  Ddeuze  (voy.  ce  nom),  une  propositkm 
qui  fut  rejetée  dans  le  comité  secret  du  5  janvier 
1818.  Dans  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  le  re- 
crutement, il  repoussa  tous  les  amendements  de  la 
commission,  relativement  à  la  durée  de  service  et  à 
la  libération  des  anciens  soldats.  Il  combattit  Cbao- 
velin,  qui  soutenaiC  que  le  droit  de  pétition,  exercé 
tel  qu'il  Tétait,  devenait  tout  à  &it  illusoire.  11  de- 
manda (4  avril)  que  le  président  rappelât  à  la  ques- 
tion Bignon,  qui,  à  l'occasion  du  budget,  entrait  dans 
de  longs  développements  sur  la  politique  extérieure, 
sur  les  événements  de  Lyon,  siur  les  fomeuses  listes 
de  juillet,  etc.  A  l'ouverture  de  la  session  de  iSiS 
(décembre  1818),  il  fut  nommé  second  vice-président. 
Le  4  janvier,  il  s'opposa  à  la  prise  en  oonsidération 
de  la  proposition   de  Dumeylet,  qui  demandait 
qu'il  y  eût  des  pétitions  privilégiées,  c^est-à-dire 
recommandées  par  des  députés,  lesquels  auraient 
le  droit  de  les  présenter  directement  à  la  cham- 
bre, sans  Tentremise  de  la  commission.  «  Tons  les 
«  jours,  dit  Bianquart  de  Baiileul,  les  bonnes  intai-' 
«  tions  des  députés  seraient  trompées.  Un  député, 
«  d'ailleurs,  ne  peut-il  pas  se  voir  entraîné  par  Tes- 
<f  prit  de  parti,  ne  peut-il  pas  vouloir  du  scandale?  * 
Il  s'opposa  aussi  à  ce  que  le  feuilleton  condnt  Ta- 
nalyse  de  Tobjet  des  pétitions.  Il  combattit  ensuite 
la  disposition  tendant  à  inviter  les  ministres  à  foire 
connaître  le  résultat  de  leur  examen  des  pétitions 
qui  leur  auraient  été  renvoyées.  «  Pouvez-vous,  dit- 
a  il,  établir  dans  votre  règlement  un  contrat  rédpro- 
«  que  entre  les  ministres  et  vous?  Les  ministres  se- 
«  i*ont-ils  tenus  de  déférer  à  votre  injonction  7  Les 
a  devoirs  des  ministres  sont  écrits  sur  d'autres  tables 
a  que  notre  règlement,  et  c'est  sur  ces  tables  que 
«  nous  devons  lire  nos  droits.  »  La  proposition  n*en 
fut  pas  moins  prise  en  oonsidération  et  renvoyée  à  une 
commission  dont  il  fit  partie.  Quelques  jours  après, 
lorsque  la  chambre  délibéra  sur  le  rapport  de  cette 
commission  qui,  des  cinq  dispositions  nouvelles  propo- 
sées par  Dumeylet,  n'avait  adopté  que  Tinscription  du 
nom  et  du  domicile  des  pétitionnaires  au  feuilletmi, 
Bianquart  de  Baiileul,  premier  orateur  insent,  appuya 
la  proposition  ainsi  modifiée,  comme  tendant  à  fttvo- 
riser  réellement  le  droit  de  pétition.  Quant  à  Tarticle 
relatif  aux  ministres  :  <c  Cette  mesure,  dit-il,  entnl- 
«  nerait  de  fatales  conséquences  ;  les  ministres  n^au- 
«  raient  d'autre  parti  à  prendre  que  de  n'y  jamais  ob- 
a  tempérer.  Autrement  ils  trahiraient  TEtat  et  le  roi, 
«  en  transportant  le  gouvernement  dans  les  diam- 
A  bres  et  en  aliénant  un  pouvoir  qu'ils  doivent  con- 
a  server  intact.  »  Memlnre  de  la  commission  des 
pétitions,  il  fit,   le  2  février,  un  rapport  sur  des 
réclamations   sans   importance.   Le  11    mars,  il 
s'opposa,  au  nom  des  articles  19  et  20  de  la  charte, 
à  ce  que  la  discussion  sur  le  projet  de  résolution  de 
la  chambre  des  pairs,  relatif  à  l'abolition  du  droit 
d'aubaine,  eût  lieu  en  comité  secret,  comme  le  de- 
mandait Manuel.  Quelques  jours  après,  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  chargée  de  Texamen  de 
la  procédure  pour  les  délits  de  la  presse.  Dans  la 
discussion,  il  soutint  Tarticle  9  du  projet  qui  deœan- 
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dait  que  la  chambre  du  conseil  fût  unanimement 
d'avis  qu*il  n'y  a  pas  lieu  à  poursuivre,  pour  pronon- 
cer la  main-levée  de  la  saisie  d'un  écrit.  Au  mois  de 
mai  suivant,  il  fit  encore  partie  de  la  commission 
chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  concernant  les 
servitudes  à  imposer  à  la  propriété  pour  la  défense 
des  places.  A  Fouverture  de  la  session  de  4820,  il 
obtint  un  grand  nombre  de  voix  pour  la  vice-prési- 
dence ;  mais,  au  scrutin  de  ballottage,  M.  de  Yillèle  lui 
fut  préféré.  Le  21  décembre,  il  fut  nommé  membre  de 
la  commission  chargée  de  Texamen  du  projet  de  loi 
relatif  à  rétablissement  des  six  premiers  douzièmes  de 
la  contribution  foncière.  11  fit  également  partie  de  la 
commission  pour  Texamen  du  projet  de  loi  sur  la 
liberté  individuelle,  présenté  après  l'assassinat  du 
duc  de  Berri.  Le  4  mars,  il  s'inscrivit  pour  parler  en 
faveur  de  ce  projet  ;  le  8  mars,  il  appuya  la  demande 
du  rappel  à  Tordre  faite  par  M.  Bourdeau  contre 
Corcelles,  qui,  non  content  de  prononcer  avec  incou- 
venance  et  ironie  le  nom  du  ministre  des  affaires 
étrangères  (  M.  Pasquier  ),  qualifiait  les  ministres  de 
proscripleun.  Le  3  avril,  il  combattit  la  proposition 
de  Benjamin  Constant,  tendant  à  changer  la  forme 
du  scrutin.  11  prouva  que  la  disposition  propo- 
sée retarderait  le  vote,  au  lieu  de  Faccélérer.  Rap- 
pelant que  dans  une  discussion  récente  sur  les  jour- 
naux. Benjamin  Constant  avait  dit,  avec  une  nàivelé 
bien  précieuse,  que  s'il  [louvait  dans  certaines  occa- 
sions éterniser  les  discussions,  il  les  éterniserait, 
Blanquai't  établit  que  si  la  proposition  était  adoptée, 
cinquante  membres  de  l'assemblée,  avec  trois  amen- 
dements et  trois  appels  nominaux  par  jour,  pouvaient 
prolonger  les  délibérations  autant  qu'il  leur  plairait. 
«  Coioiment  nous  flatterions-nous  d'échapper  à  de 
«  pareils  abus  ?  demanda  l'orateur.  Il  n'y  a  plus  de 
«  probité  politique  I...  On  voit  des  hommes  qui  de- 
a  puis  trois  ans  font  tous  les  jours  de  longues  tral- 
«  nées  de  poudre  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre, 
«  et  ils  crient  sans  cesse  que  des  forcenés  veulent  y 
«  mettre  le  feu.  Est-ce  donc  pour  affermir  le  gou- 
«  vernement  ou  pour  le  bouleverser  qu'ils  couvrent 
«  ainsi  le  sol  de  bitume  et  de  soufre  ?  On  ne  saurait 
«  méconnaître  le  but  de  ces  hommes  qui  ont  sup- 
«  porté  si  patiemment  le  joug  de  la  servitude,  qui  se 
«  sont  tus  sous  le  despotisme...  Je  m'arrête  ;  je  di- 
«  rais  des  choses  trop  effroyables...  »  Cette  véhé- 
mente sortie  contribua  sans  doute  à  &ir«  rejeter  la 
proposition  de  Benjamin  Constant;  mais  elle  ne 
changea  rien  à  la  tactique  du  côté  gauche,  qui,  pen- 
dant cette  session,  provoqua,  prolongea  des  discus- 
sions si  propres  à  ébranler  la  monarchie.  Le  5  mai, 
il  fut  nommé  président  de  son  bureau.  Le  lende- 
main, il  s'inscrivit  parmi  les  orateurs  en  faveur  du 
nouveau  projet  de  loi  électorale,  dont  il  vota  l'adop- 
tion pure  et  simple,  repoussant  en  particulier  l'amen- 
dement proposé  par  Delaunay  d'Angers  pour  établir 
une  sorte  d'égalité  entre  les  collèges  de  département 
et  ceux  d'arrondissement.  Proclamé  vice-président  à 
l'ouverture  de  la  session  de  4820  (27  décembre), 
Blanquart  continua  de  voter  dans  le  même  sens,  ne 
négligeant  aucune  occasion  de  repousser  les  empié- 
tements parlementaires  de  Textrême  gauche.  £a 
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appuyant  la  proposition  de  Maine  de  Biran,  tendant 
à  apporter  quelques  modifications  au  règlement,  il 
réfuta  vivement  le  reproche  que  Benjamin  Constant 
avait  adressé  à  ce  député.  «  11  lui  reproche,  dit-il, 
ce  d'avoir  dans  ses  développements  traité  les  pétition- 
ce  naires  d'une  manière  qui  prouve  peu  de  bienveil- 
«  lance  pour  les  pétitions.  J'adjure  vos  souvenirs, 
<(  M.  Maine  de  Biran  n'a  signalé  que  les  écrits  scan- 
«  daleux  et  pseudonymes.  Qui  donc  oserait  enti*e- 
a  prendre  de  les  défendre  ?  d  Mais  nous  croyons 
avoir  assez  insisté  sur  la  vie  parlementaire  de  Blan- 
quart de  Bailleul,  qui  fut  dans  la  chambre  un  type  du 
ministériel  de  bonne  foi,  et  qui  ne  craignait  pas  d'affi- 
cher cette  opinion,  tandis  que  tant  d'autres  n'étaient 
que  des  ministériels  honteux  11  appartenait  à  cette 
subdivision  de  la  diambre  qiû  tenait  le  milieu 
entre  le  centre  et  le  côté  droit,  et  dont  M.  Laine 
était  regardé  comme  le  chef.  Il  ne  fit  point  par- 
tie de  la  cliambre  septennale;  mais  non  moins 
zélé  dans  ses  fonctions  de  procureur  général  que 
dans  celles  de  député,  il  poursuivit  avec  rigueur 
les  délits  de  la  presse  dans  le  ressort  de  la  cour 
royale  de  Douai.  Lui-même  porta  plusieurs  fois  la 
parole  contre  le  sieur  J.-V.-J.  Leleux,  éditeur  res. 
pensable  du  journal  intitulé  l'Ècho  du  Nord,  et  ob- 
tint contre  lui  plusieurs  condamnations,  entre  autres 
au  mois  de  décembre  1 822  et  le  26  août  1 823.  Bans  les 
ré(]uisitoires  de  Blanquart  de  Bailleul,  il  est  facile  de 
reconnalti'e  qu'avec  beaucoup  d'esprit  et  une  graude 
facilité  de  parole,  il  poussait  aussi  loin  que  possible 
ce  système  d'interprétation  si  fimeste  à  la  liberté  de 
la  presse.  Cependant  les  doctrines  éminemment  gou- 
vernementales, mais  toutefois  constitutionnelles,  de 
Blanquart  de  Bailleul,  n'étaient  pas  encore  assez  abso- 
lues pour  un  ministère  tel  que  celui  de  M.  de  Yil- 
lèle. H  prit  bientôt  sa  retraite,  en  changeant  son  titi^e 
de  procureur  général  contre  celui  de  premier  prési- 
dent honoraire,  et  passa  ses  dernières  années  tant  à 
Paris  qu'à  Versailles.  Il  avait  épousé  une  femme  d'un 
grand  mérite  et  d'une  haute  piété,  à  laquelle  il  sur- 
vécut. Elle  lui  avait  donné  deux  fils  :  l'ainé  est  sous- 
intendant  militaire  ;  le  plus  jeune,  après  avoir  dé- 
buté dans  la  profession  d'avocat,  est  entré  dans  l'É- 
glise, et  est  aujoiu*d'hui  évêque  de  Versailles.  C'est 
dans  la  résidence  de  ce  fils  pieux  que  Blanquart  de 
Bailleul  est  mort,  le  4  janvier  1841.  Aux  connais- 
sances de  l'administrateur  et  du  jurisconsulte,  Blan- 
quart joignait  le  goût  des  lettres,  et  écrivait  avec 
autant  de  goût  que  d'agrément.  D — r — b. 

BLANQDET  (Samuel),  médecin  et  naturaliste, 
naquit  vers  la  fin  du  17*  siècle,  dans  le  diocèse  de 
Mende.  Après  avoir  achevé  ses  cours  à  la  faculté  de 
Montpellier,  il  reçut  le  doctorat,  et  revint  dans  sa 
patrie,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître.  11  fut 
un  des  médecins  appelés  à  combattre  la  peste ,  qui 
s'était  déclarée  dans  le  Gévaudan  en  1722. 11  rendit 
compte  de  ses  observations,  ainsi  que  des  moyens 
qu'il  avait  employés,  dans  une  lettre  à  Dodart,  qui 
la  fit  imprimer.  C'est  un  in-4«  de  9  pages,  dont  on 
trouve  l'analyse  dans  le  Jowmal  des  Savants^  même 
année.  Blanquet  employait  ses  loisirs  à  l'étude  de 
rhistoire  naturelle;  et  il  oommoniquait  ses  remar- 
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ques  à  racadémie  de  Béziers  qui  le  comptait  parmi 
pes  membres  correspondants.  Il  mourut  à  Mende, 
avant  Tannée  4750,  puisqu'il  n'en  est  fait  aucune 
mention  dans  la  France  littéraire  d'Hébrailh.  Outre 
la  lettre  dont  on  a  parlé,  on  connaît  de  ce  médecin  : 
1^  Examen  de  la  nature  et  vertu  des  eaux  du  Gévau- 
Ain,  Meude,  1728,  in-8°.  2*»I>wcottr«  pour  servir  de 
plan  à  rhistoire  naturelle  du  Gévaudan,  lu  à  ras- 
semblée des  états  de  ce  diocèse,  le  45  février  1730, 
in-4'',  sans  date  ni  lieu  d'impression.  5°  Epistola 
de  aqua  quœ  in  Saxa  obrigescit,  Mende,  1731 ,  in-4^. 
Cette  lettre,  adressée  par  Tauteur  a  Tacadémie  de 
Béziers,  contient  une  descri|ition  très-bien  faite  des 
grottes  de  Merveis,  près  de  Mende,  qui  produisent 
en  abondance  des  stalactites.  Elle  fut  traduite  en 
français  par  Bouillet,  secrétaire  de  Tacadéniie,  le- 
quel en  lit  lecture  à  la  séance  publique  du  6  décem- 
bre même  année.  {Voy.  la  Bibl.  histor.  de  la  France, 
t.  1*%  p.  2799.)  —  AnloiTie-  Alhanase  Blanquet, 
petit-fils  du  précédent,  né  à  Mende,  le  13  septembre 
1734,  suivit  la  carrière  administi^tive  et  remplit  les 
fonctions  de  subdéiégué  de  Tintendance  du  Langue- 
doc. 11  rendit  d'importants  services  à  cette  province 
en  y  introduisant  des  mélliodes  de  culture,  dont  sa 
propre  expérience  lui  avait  fait  connaître  les  avan- 
tages. Dans  ses  loisirs,  il  se  délassait  avec  les  muses 
latines.  On  cite  de  lui  trois  poèmes,  restés  probable- 
ment inédits,  puisqu'on  ne  les  trouve  mentionnés 
dans  aucun  catalogue  :  Opotheca,  sipe  Pomarium 
Mimalense  (  le  Verger  de  Mende  ]  ;  —  Ludicra  stir^ 
pium  Gebalensis  ;  —  Psyché,  seu  hortorum  Origo. 
Antoine  Blanquet  mourut  à  Mende,  le  1 1  décembre 
1805.  Wt— s 

BLANQUET  DU  CHAYLA  (Armand^imon- 
Marib  db),  d'un^  ancienne  famille,  naquit  le  0  mai 
1750,  à  Marvejols  (Lozère],  et  se  destina  de  très- 
bonne  heure  à  la  marine.  Il  naviguait  déjà  depuis  plu- 
sieurs années,  quand  éclata  la  guerre  d'Amérique, 
soutenue  avec  des  chances  si  diverses,  mais  qui  eut 
pour  importants  résultats  d'assurer  l'indépendance 
américaine,  de  rendre  à  la  France  la  pèche  de  Terre- 
Neuve,  et  de  la  délivrer  de  l'ignominieuse  présence 
d'un  commissaire  britannique  à  Dunkerque.  Pendant 
cette  guen*e,  le  jeune  Blanquet  participa  aux  com- 
bats des  8  et  10  août  1781,  à  l'entrée  de  la  sortie  de 
la  rade  de  Newport,  sous  les  ordres  du  comte  d'Es- 
taing  ;  aux  combats  du  9  avril  devant  le  Fort- Royal, 
sur  le  Languedoc  monté  par  le  comte  de  Grasse,  et 
au  combat  du  3  septembre,  sur  le  Palmier,  à  l'ou- 
verture de  la  Chesapeak.  Etant  repassé  sur  le  Lan- 
guedoc, il  se  distingua,  le  25,  26  et  27  janvier  1782, 
devant  St-Ghristophe,  et  les  9  et  les  12  avril,  contre 
l'amiral  Rodney.  Il  fut  blessé  aux  jambes  à  cette 
dernière  affaire.  La  paix  signée,  il  servit  dans  les 
escadres  d'évolution  de  la  Manche,  des  mers^e 
l'Allemagne  et  de  la  Méditerranée.  Des  pirates 
avaient  fait  souffrir  de  grands  dommages  au  com- 
merce des  Echelles  :  la  corvette  la  Belette  reçut 
l'ordre  de  leur  donner  la  chasse.  Blanquet,  qui  était 
second  de  cette  corvette,  se  mit  à  la  tête  d'un  déu- 
ehement  de  troupes  de  marine,  et  poursuivit  les  for- 
bans jUHpifi  dans  vm  anse  de  ta  edte  d'Albanie  où 
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ils  s'étaient  réfugiés.  Nommé  capitaine  de 
en  1792,  il  fut  choisi  par  Tamiral  Truguet,  com- 
mandant l'escadre  de  la  Méditerranée,  pour  &oa  ca- 
pitaine de  pavillon.  Il  fit  en  cette  qualité,  sur  U 
Tonnant,  l'expédition  contre  la  Sardaigne,  et  regnt 
une  blessure  devant  Oneille,  où  l'amiral  l'avait  en- 
voyé en  parlementaire.  Destitué  comme  noble  eo 
1793,  Blampiet  vit  tous  ses  biens  séquestrés,  et  n'ob- 
tint d'être  réintégré  dans  son  grade   qu'après  U 
chute  de  Robespierre.  Appelé  au  ministère  de  U 
marine  en  I79G,  l'amiral  Truguet  se  hH  seconda 
dans  cette  tâche  difllcile  par  son  ancien  capitaine  de 
pavillon,  dont  il  avait  pu  apprécier  le  zèle.  Pn»mu 
au  grade  de  contre-amiral  en  septembre  de  cetu 
année,  Blanquet  porta  successivement  son  pa>illoi; 
sur  les  vaisseaux  le  Républicain  et  la  Constiiutioft, 
de  la  flotte  de  Brest  qui  désarma  en  1798.  Il  ^t! 
trouvait  à  Paris  lors(iue  Bonaparte  le  choisît  pour 
commander  en  second  la  flotte  de  la  Médi terrante 
qui  devait  le  porter  sur  la  terre  des  Pharaons ,  uiaU 
dont  la  destination  était  encore  un  mystère.  L'auii- 
rai  Blanquet  monta  le  Franklin,  et  fut  détaché  a>ec 
une  partie  de  l'escadre  pour  diriger  l'attaque  contre 
Malte.  Dans  le  conseil  qui  précéda  le  désastreux 
combat  d'Aboukir,  lui  et  l'héroïque  Dupetk-Tiioiiari 
soutinrent  avec  la  plus  grande  énei^ie  qu*il  fallait 
appareiller  et  combattre  sous  voiles.  On  sait  que  cet 
avis  ne  put  prévaloir,  une  partie  des  équipages  éUuit 
allée  faire  de  l'eau  jusque  dans  le  bogas.  NeLjun 
ayant  réussi  à  couper  la  ligne,  les  vaisseaux  embu^se» 
furent  enveloppés  et  criblés  par  les  pelotons  de  Te»- 
cadre  anglaise.  Le  Franklin  reçut  presque  à  bout 
portant  le  feu  de  cinq  vaisseaux  ennemis^  et  ne  se 
rendit  qu'après  une  des  plus  belles  défenses  doat 
s'honore  la  marine  française.  Atteint  d'un  coup  de 
feu  qui  lui  avait  horriblement  fracturé  la* cloison  na- 
sale, Blanquet  demande,  en  reprenant  connaissance, 
pourquoi  on  ne  tire  plus?  Sur  la  réponse  qu'il  ne 
restait  plus  qu'un  seul  canon  en  état  :  «  Tirex  tou- 
«  joui's,  s'écria-t-il,  le  dernier  coup  est  peut-^tre 
a  celui  qui  nous  rendra  victorieux.  »  A  son  retour 
en  France,  il  se  plaignit  d'abord  au  directoire,  puis 
au  premier  consul,  de  la  conduite  de  trois  contre- 
amiraux  qui,  après  la  mort  de  Brueys,  s'étaient 
trouvés  sous  ses  ordres  ;  mais  ses  plaintes  ne  furent 
point  accueillies,  et  il  tomba  dans  une  disgrâce  qai 
ne  peut  être  atti'ibuée  qu'à  la  franchise  avec  laquelle 
il  s'était  exprimé  sur  les  causes  du  désastre  d'Abou- 
kir.  Admis  à  la  retraite  en  1803,  il  ne  reparut  sur 
lescadres  de  la  marine  qu'à  la  première  restauration , 
où  il  fit  partie  un  instant  de  la  compagnie  de  la  marine 
de  la  garde  royale.  11  insista  ensuite  beaucoup,  mais 
vainement,  pour  être  remis  en  activité,  et  les  té> 
moignages  de  royalisme  qu'il  fit  éclater  à  cette  épo- 
que eurent  peu  de  résultats  pour  son  avancement  11 
fut  cependant  fait  chevalier  de  St-Louis,  officier  de 
la  Légion  d'honneur  et  vice-amiral  honoraire.  Quel- 
que flatteuses  que  fussent  ces  distinctions,  elles  ne 
purent  adoucir  les  ennuis  d'une  retraite  anticipée. 
Le  vice-amiral  Blanquet  du  Cbayla,  après  d^inuliles 
sollicitations  et  de  longues  souffrances,  mourut  le 
29  août  1 826,  à  Versailles.  Gh--u. 
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BLAIfQUI  (JEAif-DouiNiQDB),  naquit  à  Nioe 
en  n&Q.  Fils  d'un  cultivateur  aisé  du  petit  village 
de  Drap,  il  reçut  une  bonne  éducation.  A  vingt  ans, 
il  remplaçait  souvent  un  professeur  de  philosophie, 
de  mathématiques  et  des  sciences  naturelles  au  col- 
iége  royal.  Lorsque  la  révolution  française  éclata,  en 
4789,  Blanqui  en  embrassa  les  principes  avec  ardeur, 
et  trois  ans  après^  le  22  septembre  4792,  Tannée 
française  ayant  occupé  Nice  et  la  Savoie,  les  peuples 
demandèrent  la  réunion  (1)  de  leur  pays  à  la  répu- 
blique française,  qui  fut  accordée  le  27  novembre 
suivant,  et  ces  contrées  furent  organisées  en  dépar- 
tements. La  réputation  de  savoir  et  de  modération 
dont  jouissait  Blanqui  le  fit  nommer,  par  le  dépar- 
tement des  Alpes-Maritimes,  député  à  la  convention 
nationale.  D'un  caractère  essentiellement  droit,  il 
figura  |)armi  les  membres  de  cette  fraction  de  la  Gi- 
ronde qui  fit  d'inutiles  efforts  pour  arrêter  le  torrent 
révolutionnaûre,  et  il  partagea  son  malheureux  sort. 
L'un  des  signataires  et  des  principaux  auteurs  de  la 
fameuse  protestation  des  soixante-treize  contre  le 
31  mai,  il  expia  avec  eux  cet  acte  de  courage  par  un 
emprisonnement  de  dix  mois.  C'est  pendant  cette 
cruelle  et  périlleuse  détention  qu'il  composa  une  bro- 
chure intitulée  :  Mon  Agonie  de  dix  mois,  ou  Histo- 
rique des  Iraitemenls  essuyés  par  les  députés  détenus, 
et  les  dangers  qu'ils  ont  courus  pendant  leur  capti- 
vité, avec  des  anecdotes  intéressantes,  Paris,  1794, 
in-8<*  de  44  p.  Cet  écrit  produisit  aloi*s  quelque  sen- 
sation, et  il  est  encore  recherché  aujourd'hui.  Ben- 
tré  au  sein  de  la  convention  nationale  après  le  9  ther- 
midor, Blanqui  resta  constamment  étranger  à  toute 
<  spèce  de  réaction  ;  il  se  consacra  exclusivement  à  • 
:  es  études  favorites  sur  les  finances  et  l'administra- 
tion. On  lui  doit  une  foule  de  rapports  intéressants 
sur  les  monnaies,  les  poids  et  mesures,  les  canaux 
et  les  grandes  routes,  qu'il  trouvait  trop  larges,  et 
par  conséquent  d'un  entretien  dispendieux  et  diffi- 
cile.  Après  la  session  conventionnelle,  Blanqui  de- 
vint membre  du  conseil  des  cinq-cents,  d'où  il  sortit 
bientôt  par  le  sort.  Après  le  48  brumaire,  le  nouveau 
consul  le  nomma  sous-préfet  de  Paget-Thénières,  et 
il  exerça  ses  fonctions  jusqu'en  1814,  époque  de  Toc- 
cu[)ation  du  comté  de  Nice  par  les  Piémontais.  Blan- 
qui se  retira  alors  dans  un  petit  village  du  départe- 
ment d'Eure-et-Loir.  Au  retour  de  Napoléon,  en 
1815,  il  fut  nommé  sous-préfet  à  Marmande  ;  mais 
destitué  après  le  second  retour  de  Louis  XVllI,  il 
vécut  à  Paris  dans  la  plus  profonde  retraite,  occupé 
de  littérature  et  de  sciences.  Il  y  mourut  du  choléra 
asiatique,  le  4*'  juin  1832,  dans  une  médiocrité  de 
fortune  qui  eût  ressemblé  à  la  misère  sans  la  pieuse 
intervention  de  son  fils  aîné,  directeur  de  l'école  du 
commerce  et  professeur  d'économie  politique  au  con- 
servatoire des  arts  et  métiers.  G — G — y. 

BLARU  (Pierre  de),  en  latin,  Petrus  de 
Blarrorivo,  chanoine  de  St-Diez,  en  Lorraine, 
naquit  le  6  avril  1437,  non  à  Paris,  comme  on  pour- 
rait le  croire,  parce  qu'il  joignait  à  son  nom  celui 

(i)  La  cession  définitive  do  daché  de  Savoie  et  da  comté  de  Nice 
à  la  France,  «par  je  roi  de  Sardaigae,  fat  opérée  par  le  trallé  da 
Clierasco,  en  1796. 
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de  Parkisianus;  mais  dans  une  abbaye  de  Tordre  de 
Giteaux,  du  diocèse  de  Bàle,  nommée  Paris  ou  Pmi* 
Il  est  auteur  d'un  poème  latin  intitulé  :  Iu$iifn$ 
Nanceidos  Opus,  seu  Poema  de  bello  Naneeiano  HM 
sex,  in  pago  S,  Nicolai  de  Porlu,  loi 8,  in-fol.,  fig* 
Le  sujet  de  ce  poème  est  le  siège  de  Nancy  par  le 
duc  de  Bourgogne,  Ghai^Ies  le  Téniéraire,  tué  de- 
vant cette  ville,  en  1476.  Blaru  le  composa  sur  les 
mémoires  de  René  II,  duc  de  Lorraine  :  il  était 
resté  manuscrit  ;  ce  fut  Jean  Basin  de  Sandancourt 
qui  le  fit  imprimer  par  Pierre  Jacobi,  ou  Jacques, 
curé  du  bourg  de  St-INicolas.  Cette  édition  est  fort 
belle  ;  on  en  tira  sur  peau  de  vélin  un  seul  exem- 
plaire, qui  se  trouve  dans  le  cabinet  de  M.  J.-J. 
Bruand,  avocat  à  Besançon.  Le  poème  de  Blaru  a 
été  traduit  en  vers  français  par  INicolas-Claude  Uo<i 
main,  docteur  ès-droits.  Prévôt  et  Gruyer  de  Pon^ 
à-Mousson.  Suivant  Moréri,  il  n'en  a  traduit  que  te 
premier  livre  ;  mais  les  auteurs  de  la  Bibliothèque 
historique  de  France  assurent  que  Romain  le  tra^ 
duisit  en  entier,  et  que  sa  traduction  a  été  imprimée. 
D.  Calmet  n'avait  jamais  vu  cette  traduction  impri-^ 
mée,  et  il  ne  l'a  point  Mi  réimprimer  à  la  suite  do 
son  Histoire  de  Lorraine,  comme  l'avancent  les  cuBh 
tinuateurs  de  la  Bibliothèque  historique  ;  seulement 
il  en  a  inséré  des  fragments  dans  la  liste  des  auteurs 
qui  ont  travaillé  sur  l'histoire  de  cette  province. 
Blaru  était  un  poète  médiocre.  Son  ouvrage  mérite 
Cependant  d'être  recherché,  à  raison  des  détails  pré- 
cieux qu'il  renferme.  Aveugle  dans  sa  vieillesse,  oel 
accident  l'a  fait  comparer  à  Homère,  par  l'auteur 
de  son  épitaphe  ;  mais  assurément  il  n'avait  avec  oo 
grand  poète  aucune  autre  ressemblance.  Il  mourat 
à  St-Diez,  le  25  décembre  1505.  On  a  encore  de  lui 
une  élégie  en  vers  latins,  sur  la  chasse  à  la  pipée« 
qu'il  aimait,  dit-on^  beaucoup.  W— s. 

BLASCO  NUNES  VÊLA.  Voyez  Vêla. 

BLASIUS  (  Gérard  ),  médecin  flamand,  né  dara 
un  village  près  de  Bruges,  a  laissé  de  grands  travaux 
d'érudition,  mais  il  sut  joindre  à  ses  commentaires  el 
à  ses  compilations  des  observations  qui  lui  étaient  pro- 
pres. U  étudia  la  médecine  successivement  à  Gopei^ 
liague  et  à  Leyde,  fut  reçu  docteur  dans  l'université  d^ 
Leyde,  en  1646;  vint  ensuite  se  fixer  à  Amsterdam, 
en  1G00;  fut  nommé  pi^ofesseur  de  médecine  à  I'ih 
niversité  de  cette  ville,  puis  médecin  de  l'iiôpital  et 
bibliothécaire;  enfin,  en  1682,  année  de  sa  mort, 
membre  de  l'académj^  impériale  des  Curieux  de  la 
nature,  sous  le  nom  de  Podalire  IL  11  serait  trop 
long  de  citer  les  nombreux  ouvrages  d'auteurs  di 
médecine  dont  il  a  donné  des  éditions  et  qu'il  a  en- 
richis de  notes,  savoir  de  Pulvérinus,  de  Muller,  de 
Béguin,  Primerose,  Th.  Bartholin,  Liceti,  BellinI, 
Borelli,  Willis,  etc.  Blasius  est,  en  effet,  un  de  ces 
laborieux  collecteurs  qui  ont  bien  servi  la  scienco 
dans  ces  temps  où,  tout  près  encore  de  la  naissance 
des  académies,  tous  les  faits  étaient  épars  dans  les 
recueils  de  ces  sociétés  savantes  ;  il  allait  chercheir 
danschacim  les  faits  relatifs  à  une  science,  pour 
composer  sur  celle-ci  un  ouvrage  spécial,  tout  en 
rendant  à  l'auteur  de  chaque  découverte  riionneui^ 
qui  lui  est  dû.  C'est  ainsi  que  travaillèrent  aussi  dans 
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le  même  temps  deux  collecteurs  femeux,  Manget  et 
Yalentin.  Par  exemple,  Blasius  a  domié  une  édition 
de  ranatomîe  de  Vesling  :  Cammentarius  in  Syrir 
iagma  anaUmicum  J,  Veslingii,  <Uque  appendix 
ex  veterum,  recenliorum,  propriUque  observationi" 
but,  Amsterdam,  4669,  4666,  in-4« ;  Utrecht,  1696, 
în-4®,  avec  fig.,  comprenant  le  Syntagma  anatami'- 
eum  de  Vesling,  et  il  y  a  joint  toutes  les  décou- 
vertes importantes  de  son  temps,  savoir  :  de  Bartho- 
lin,  sur  les  vaisseaux  lymphatiques  ;  de  Bellini,  sur 
les  reins  ;  de  Peoquet  et  de  Rudbeck,  sur  le  canal 
thoracique  ;  de  Willis,  sur  les  nerfs  ;  de  Malpighi, 
sur  les  poumons,  etc.  :  tous  ses  ouvrages  sont  faits 
dans  le  même  esprit.  Les  uns  sont  relatifs  à  Tana- 
tomie,  savoir  :  i'*  Analome  eofUrac(a  in  graliam 
diidpulorum  canseriplael  édita,  Amsterdam,  1666, 
în-42;  en  Oam.,  4675,  in-8»;  2°  Analome  medtUlœ 
epinalis  et  nervwum  inde  pravenienlium ,  ibid., 
4666,  in-42;  3<»  Obiervalianes  analomieœ  seleclioreSy 
edila  e  eoUegio  medieorum  privatorum  Anatelodor- 
mensi,  Amsterdam,  4667. 11  a  surtout  servi  Fanato- 
mie  comparée,  science  sur  laquelle  il  n^y  avait  en- 
core que  deux  traités  généraux,  ceux  de  Severino 
et  de  CoUins,  et  dont  les  faits  étaient  épars.  11  a 
publié  sur  cette  science  :  4*  Obtervala  anatomica  in 
homine,  simia,  equo,  vilulo,  testudine,  echino,  glire, 
êerpenle,  ardea,  variisque  animalibus  aliis;  acce- 
dunl  extraordinaria  in  homine  reperla,  praxim 
medieam  œque  ac  analomen  iUustranlia,  Leyde  et 
Amsterdam,  4674,  in-8«;  2<»  j^oolomim,  teu  Analo^ 
me$  variorum  animalium  pars  prima,  Amsterdam, 
4676,  in-42,  fig.  ;  réimprimée  avec  beaucoup  d'aug- 
mentations, sous  ce  titre  :  Analome  compilatitia 
animalium  lerrestrium  variorum,  volalilium,  aqua-- 
tUium,  etc.,  Amsterdam,  4684,  in-4%  fig.  C'est  la 
même  méthode  de  rassembler  tout  ce  qui  était  im- 
primé de  part  et  d'autre  ;  on  y  trouve  des  traités  en- 
tiers de  Severino,  avec  beaucoup  d'observations 
aussi  particulières  à  filasius.  Du  reste,  cet  infatiga- 
ble érudit  ne  s'est  pas  borné  à  l'anatomie,  et  il  a 
écrit  aussi  de  nombreux  ouvrages  sur  la  médecine 
proprement  dite,  savoir  :  4^  Oralio  de  iis  quœ  homo 
nalurœ,  quœ  arli  débet,  Amsterdam,  in-fol.,  4660  : 
discoure  qu'il  prononça  lorsqu'il  prit  possession  de 
sa  chaire  ;  2»  Medicina  generalis,  nova  accuralaque 
metkodo  fundamenla  exMbens,  Amsterdam,  4664, 
inr42,  réimprimé  sous  ce  titre  :  Medicina  univerta, 
hygieines  et  therapeutices  fïmdamenla ,  methodo 
nova,  brevissime  exhibent,  ibid.,  1665,  ïn-A^; 
3*  Traité  de$  moyem  de  guérir  la  pette  et  de  s'en 
préserver  (en  flamand) ,  Amsterdam,  4665,  in-42; 
4<*  Institutionum  medicarum  Compendium,  disputa^ 
tionibus  dûodeeim,  in  itlust.  Amstelodamensi  atheneo 
publiée  ventilalis,  absolutum,  Amsterdam,  4667, 
in-42  ;  h"*  Observationes  medieœ  rariores  ;  accedit 
monslri  triplieis  historia,  humani,  agnini  et  vilulini, 
Amsterdam,  4677,  in-42;  6*  Medicina  curaloria, 
methodo  nova  in  graliam  discipulorum  conscripta, 
ibid.,  4680,  in-8».  C.  et  A-n. 

BLASTARES  (Matthieo),  moine  grec,  de  l'or- 
dre de  St-Basiie,  se  livra  à  la  théologie  et  à  )a  juris- 
prudence canonique.  Nous  avons  de  lui  :  4o  un 
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Recueil,  par.  ordre  alphMlique,  des  cmums^  in 
conciles,  des  décisions  des  SS.  Pères  ei  des  Ms  des 
empereurs  grecs,  concernant  les  nuUières  ccctênsi- 
tiques,  qui  a  été  imprimé  pour  la  preniitas  fois,  en 
grec  et  en  latin,  dans  le  recueil  publié  par  Beverid^ 
{voy,  ce  nom),  et  n'a  pas  été  réimprimé  depuis; 
2*  des  Questions  sur  le  mariage,  dans  le  Jtu  GÎrœtO' 
Romanum  de  Leunelavius;  5*  une  pièce  de  vers 
sur  les  ofllces  de  la  cour  et  de  la  grande  église  de 
Gonstantinople,  que  le  P.  Goar  a  publiée  en  grec  et 
en  latin  A  la  suite  de  son  édition  de  Godin.  On  trouve 
aussi  de  lui,  dans  les  bibliothèques,  quelques  ouvra- 
ges qui  n'ont  pas  été  imprimés,  notamment  un  écrît 
contre  les  juifs,  qui  est  à  la  bibliothèque  royale.  II 
vivait  vers  Tan  4530  de  J.-C.  C— R. 

BLAU  (Féli.vAntoine),  ministre  allenaand  et 
professeur  de  théologie  à  Mayenœ,  né  en  4744,  est 
auteur  d'un  des  ouvrages  les  plus  forts  qui  aient  pr 
mais  été  écrits  conti-e  l'Église  romaine,  SntitoÈ: 
Histoire  critique  de  l'infaillibilité  eedésiastique.  D 
adopta  les  principes  de  la  révolution  avec  enthou- 
siasme, et  fut  un  des  principaux  membres  de  b 
convention  nationale  mayençoise,  formée  en  479â: 
là,  Blau  se  fit  i^emarquer  par  l'exagération  de  «es 
discours  et  de  son  zèle.  Lors  de  la  reddition  de 
Mayence  (  4795),  il  se  déguisa  en  mendiant  poar  se 
sauver,  mais  les  Autrichiens  le  reconnurent  et  ren- 
voyèrent dans  la  forteresse  de  Kœnigstein,  d*où  plus 
tard  les  armées  françaises  le  tirèrent.  Il  fut  alors 
nommé  juge  au  tribunal  criminel  de  Mayence,  d 
mourut  le  25  décembre  4798,  à  l'âge  de  84  ans.Soo 
dernier  ouvrage  fut  une  Critique  des  ordonnança 
^relatives  à  la  religion,  rendues  en  France  depuis  U 
révolution,  fondée  sur  les  principes  du  droit  politi- 
que et  ecclésiastique,  Strasbourg,  4797,  in-8*.  On  a 
aussi  de  lui  un  Essai  sur  le  développement  mcaral 
de  l'homme,  Francfort,  4795,  in-8°.  K. 

BLAYËT  (Michel),  musicien,  né  à  Besançon, 
le  45  mars  4700.  Son  père  était  tourneur,  et  le  de- 
tiuait  à  suivre  la  même  profession.  Une  flûte  étant 
tombée  par  hasard  entre  ses  mains,  il  apprit  à  en  jouer 
sans  maître;  et,  en  très-peu  de  temps,  il  acquit  ime 
grande  supériorité  sur  cet  instrument.  Le  duc  de  Lé- 
vis  l'engagea  à  se  rendre  à  Paris,  en  47^5,  où  il  lut 
accueilli  par  tous  les  amateurs.  Ayant  obtenu  d'abwd 
une  place  de  musicien  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  il 
profila  des  moyens  qu'elle  lui  donnait  pour  perfec- 
tionner son  talent  et  pour  apprendre  la  théorie  de  la 
musi(|ue.  Quelques  morceaux  qu'il  publia  accrurent 
sa  réputation.  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  qui 
jouait  lui-même  de  la  flAte,  voulut  entendre  Blavet, 
et  il  en  fut  si  charmé  qu'il  l'engagea  à  rester  dans 
ses  États,  lui  promettant  d'avoir  soin  de  sa  fortune; 
mais  Blavet  résista  aux  propositions  du  monarque, 
et  revint  à  Paris.  On  attribue  à  Blavet  ce  mot  sur 
Frédéric  :  «  Vous  croyez  qu'il  aime  la  musique; 
«  vous  vous  trompez  ;  il  n'aime  que  la  flûte,  on, 
«  pour  mieux  dire,  que  sa  flûte.  »  Le  prince  <le 
Garignan  lui  accorda  un  logement  dans  son  hôtel  et 
une  pension  ;  le  comte  de  Clermont  se  l'attacha  en- 
suite, et  le  fît  surintendant  de  sa  musique.  Il  avait 
en  outre  le  titre  de  musicien  ordinaire  du  roi.  Bla- 
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vet  ft  mis  en  musique  plusieurs  pièces  pour  le  théâ- 
tre du  comte  de  Clermont,  entre  autres,  Eglé,  pas- 
torale de  Laujon;  le$  Jeux  olympiques,  ballet  du 
comte  de  Senneterre;  la  Fête  de  Cylhère,  opéra  du 
chevalier  de  Laurès,  et  le  Jaloux  eorrigéj  de  Collé. 
II  est  mort,  à  Paris,  en  1768.  Son  éloge,  par 
M.  François,  est  imprimé  dans  le  Néerologe  de  Van- 
née 1770  (1).  W-s. 

BLAVëT  (Jean-Louis),  fils  du  précédent,  né  à 
Besançon,  le  6  juillet  1719.  Son  père  Temmena  à 
Paris,  où  il  fit  ses  études,  et  entra  ensuite  dans  Tor- 
dre des  bénédictins;  mais,  s^en  étant  repenti  peu  de 
temps  après,  il  obtint  sa  sécularisation.  Le  prince  de 
Conti  le  choisit  pour  son  bibliotliécaire,  et  le  fit 
nommer  à  la  place  de  censeur  royal.  L'abbé  Blavet, 
ami  de  Quesnay,  de  Baudean,  et  des  autres  éoono* 
mistes,  partageait  leurs  opinions.  On  a  de  lui  : 
1°  Essai  sur  l'AgrieuUure  moderne ^  Paris,  1755, 
in-12.  JNolin,  chanoine  de  St-Marcel  de  Paris,  a  eu 
I^rt  à  cet  ouvrage.  2^  La  Théorie  des  senlimenls 
moraux  d'Adam  Smilh,  professeur  de  philosophie  à 
Glascow,  Paris,  1775,  1797,  2  vol.  in^2.  Il  en 
existait  déjà  une  traduction  par  Ëidous,  et  madame 
Condorcet  en  a  donné  une  nouvelle  en  1798.  S*  Mé^ 
moires  hisloriques  et  poliiiques  de  la  Grande-Breta- 
gne et  de  l'Irlande,  sous  les  règnes  de  Charles  II, 
Jacques  II,  Guillaume  III  et  Marie,  pour  servir  de 
suite  et  d'iclaircissemenis  aux  histoires  d'Angleterre 
de  Hume,  Smolett  et  BarroWy  traduits  de  l'anglais 
du  chevalier  Jean  Dalrymple,  Londres  (Genève), 
1776,  2  vol.  in-8»;  Genève,  1782,  2  vol.  in-8«. 
4*^  Recherches  sur  la  nature  et  les  causes  de  la  rî- 
chesse  des  nationSy  traduites  de  l'anglais  de  Smilh. 
La  traduction  de  Tabbé  Blavet  fut  d*abord  imprimée 
dans  le  Journal  d^ Agriculture,  depuis  i'»  mois  de 
janvier  1779  jusqu'en  décembre  1780,  elle  parut 
ensuite  à  Yverdun,  1781 ,  6  vol.  in-12. 11  en  a  à'iûné 
une  nouvelle  édition,  revue  et  corrigée,  Paris,  180#, 
4  vol.  in-8*.  Dans  sa  préface,  il  accuse  Boucher  de 
s'être  emparé  de  cette  traduction,  et  de  Favoir  défi- 
gurée pour  la  pu)i)lier  ensuite  comme  son  propre 
ouvrage.  Celle  de  M.  Gamier  les  a  îaM  oublier  Tune 
et  Tautre.  L'abbé  Blavet  est  mort  à  Paris,  au  com- 
mencement du  19^  siècle.  W — s. 

BLAYNEY  (Benjamin),  habile  hébralsant,  était 
chanoine  de  l'église  duChrist,  professeur  royal  d'hé- 
breu à  l'université  d'Oxford,  l'ecteur  de  Polshot,  pre* 
mier  du  collège  de  Woroester,  où  il  fut  reçu  maître 
jès-arts  en  1 753,  membre  du  coUégef  d'Hertfbrd,  où  lui 
xurent  conférés  les  degrés  de  bachelier  et  de  docteur 
en  théologie  (1768  et  1787).  Il  fut  aussi  pendant  plu- 
fiieurs  années  un  des  prédicateurs  de  Whileliall.  Il 
mourut  à  Polshot,  le  20  septembre  1801 .  Non  moins 
remarquable  comme  traducteur  et  commentateur  que 
comme  savant  dans  fancien  idiome  des  Hébreux,  il 
publia  entre  autres  ouvrages  :  l""  Dissertation  ten- 
dant à  fixer  le  véritable  sens  et  Vapplieation  de  la 
vision  retalée  dans  Daniel^  et  connue  sous  le  nom  de 

0)  A  des  talents  de  premier  ordre,  il  Joipiait  des  irertns  respeo- 
ubles.  Il  s'était  marié  à  dix-huit  ans,  et,  ce  qai  est  assez  rare  ft  cet 
ige,  il  eat  le  bonheur  de  bien  choisir.  Lm  et  sa  femme  ont  été 
pendant  cinquante  ans  on  nodèla  d'amoor  coojofaL         Z— o. 

IV. 
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Prophétie  des  soixante-dix  semaines  de  Daniel,  avec 
des  remarques  occasionnelles  sur  les  lettres  de  Mi- 
chaelis  au  D.  Jean  Pringle  sur  le  même  sujet,  1775, 
in-4'.  2«  Prophéties  de  Jérémie  et  ses  Lamentations^ 
traduction  nouvelle,  avec  des  notes  critiques,  philo- 
logiques et  explicatives,  1784,  in-8'.  5»  Zacharie^ 
traduction  nouvelle  avec  notes  critiques,  etc.,  et  un 
Appendice  en  réponse  au  Sermon  du  D,  Eveleigh 
sur  Zacharie.  A  cet  ouvrage  est  ajoutée,  mais  avec 
des  changements,  une  édition  de  la  dissertation  sur 
Daniel.  Ces  travaux  sont  d'une  haute  importance 
pour  l'étude  et  la  critique  de  la  Bible;  presque  tous 
les  juges  compétents  en  ont  adopté  les  conclusions, 
quoiqu'elles  changent  et  le  texte  de  la  Bible  anglaise 
vulgaire,  et  celui  delà  traduction  de  Michaelis.Blayney 
surtout  n'a  jamais  eu  recours  à  cette  méthode  ingé- 
nieuse, mais  si  peu  certaine  et  si  peu  satisfaisante* 
du  savant  allemand,  qui  compte  par  années  lunaires 
les  semaines  de  Daniel.  Ses  explications  aussi  s'éten- 
dent au  chapitre  que  Michaelis  semble  abandonner 
comme  inexplicable,  ou  dont  au  moins  il  désespère 
de  donner  une  explication  qui  ait  pour  elle  les  cou- 
leurs de  la  vraisemblance.  La  version  des  Prophéties 
et  des  Lamentations  de  Jérémie  est  faite  d'après  la 
méthode  du  docteur  Lowth  dans  sa  traduction  d'Isàie. 
Nous  devons  en  dire  autant  de  la  version  de  Zacha- 
rie. Blayncy  y  a  mérité  un  autre  genre  d'éloge  par 
la  modération  avec  laquelle  il  ne  cesse  de  s'exprimer 
en  réfutant  un  adversaire  qui  avait  pris  avec  lui  un 
ton  de  pédantisme  et  d'acrimonie  intolérable.  Tou- 
tefois, quel  que  soit  le  mérite  de  ces  publications,  les 
manuscrits  légués  par  Blayney  d'abord  à  l'évéque  de 
Durham,  son  ami,  et  ensuite  à  la  bibliothèque  de 
Lambeth,  semblent  plus  importants  encore.  Ce  sont  : 
1^  une  traduction  nouvelle  des  Psaumes,  2  vol.  în^«  ; 
2®  un  commentaire  critique  sur  le  même  ouvrage, 
5  vol.  in-4«;  5*  des  notes  sur  Isaïe,  5  vol.  în-4«; 
4«  des  Remarques  sur  les  petits  prophiUs  (et  compa- 
raison avec  la  version  et  les  notes  de  l'évéque  New- 
come)  ;  5»  Remarques  iur  le  chant  de  Moïse,  com- 
paré avec  le  chant  de  Samuel,  ch.  2,  v.  22,  le  chant 
de  Débora,  la  bénédiction  de  Jacob,  celle  de  Moïse, 
et  le  chant  d'admonition  de  ce  législateur  (  Deut., 
52)  ;  Q""  Nouvelles  Observations  sur  quelques  Psaumes, 
quelque»  chapitres  d' Isaïe  et  quelques-uns  des  petits 
prophètes,  notamment  de  Zacharie,  1  vol.  in^fo!. 
Blayney  surveilla  la  correction  de  la  Bible  anglaise 
vulgaire,  sortie  en  4769,  in-4'',  des  presses  de  Cla- 
rendon,  une  des  plus  rares  et  des  meilleures  éditions 
des  Écritures.  Val.  P. 

BLAZE  (Henri-Sébastien),  néàCavaîllon,  dans 
le  comtat  Venaissin,  en  1765,  vint  achever  ses  études 
à  Paris  en  1779.  Destiné  au  noUriat,  profession  de 
son  père,  il  préféra  se  livrer  à  sa  passion  pour  la 
musique,  prit  des  leçons  de  quelques  maîtres  fa- 
meux, et  devint  un  des  premiers  élèves  de  Séjan  sur 
le  piano  et  sur  l'orgue.  Son  retour  dans  sa  province 
produisit  une  sorte  de  révolution  musicale.  Le  piano 
qu'il  avait  apporté  à  Cavaillon,  instrument  nouveau 
pour  le  pays,  y  parut  une  merveille;  et  les  orga- 
nistes, qui  avaient  prédit  qu'il  ne  jouerait  jamais 
que  du  violon,  tâchèrent  de  se  modeler  sur  son  jeu 
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<A  firent  pour  la  première  fois  usage  du  pouee  afin 
(i'eiécuteries  passages  rapides.  Deveau  notaire  maW 
gré  luii  Blase  ne  renonça  point  à  la  musiiiue,  et  se« 
compositions  i4)tinrent  de  grands  succès  au  ooncerl 
de  Uar8eilte4  un  des  plus  remarquables  de  France* 
La  révolution  înierrompit  la  double  carrière  de  Blaze* 
Poursuivi  pendant  la  terreur,  et  membre  de  Tadmi- 
nistration  départementale  de  Vauduse  après  le  9 
thermidor,  il  fut  en  guerre  ouverte  avec  le  i-epré- 
sentant  du  peuple  Bouraault-Malherbe  ;  mais  le  goût 
des  arts  réconcilia  les  deux  cliampions  à  Paris  quelr 
ques  années  après.  La  paix,  négociée  dans  un  bateau 
où  ils  se  trouvèrent  tète  à  tète,  fut  conclue  dans  un 
banquet  cliez  Boursault,  où  figuraient  les  musiciens 
et  les  comédiens  les  plus  distingués  de  répo(|ue.  C'é- 
tait en  1790.  Blaze  proûta  de  son  s^ur  à  Paris  poUr 
se  livrer  à  son  art  favori.  Il  y  publia  un  œuvre  de 
romances,  deux  œuvres  de  sonates,  et  des  duos  pour 
harpe  et  piano,  dont  madame  Bonaparte  (Joséphine) 
accepta  la  dédicace  en  1800.  U  écrivit  trois  opéras, 
dont  im,  VHérilage,  fut  répété  au  théâtre  Favarl.  Un 
autre,  Sémirami$^  dont  il  avait  arrangé'  le  poème 
d'après  la  tragédie  de  Voltaire,  le  mit  en  rivalité 
avec  Caiel,  qui,  premier  en  date,  obtint  la  préfé- 
rence pour  son  opéra^  joué  sous  le  même  titre  au 
théâtre  de  la  République  et  des  Arts.  Mais  la  parti- 
tion de  Blaze,  connue  de  Grétry,  de  Méhul,  ses 
amis,  et  des  premiers  musiciens  de  Paris,  lid  valut 
le  titi*e  de  correspondant  de  l'institut,  en  remplace- 
ment de  GIroust,  mort  depuis  peu.  Après  la  réor- 
ganisation de  ce  corps  savant^  il  fut  maûitenu  sur 
le  tableau  des  membres  correspondants  de  Tacadé- 
inie  des  beaux-arts.  De  retour  dans  sa  patrie,  Blaze 
vint  s'établbr  à  Avignon,  en  1805,  et  y  exerça  la 
profession  de  notaire  jusqu'à  sa  mort,  arrivé  à  Ga- 
vaillou^  le  11  mai  1853.  il  a  laissé  plusieurs  enfants, 
dont  Tainé,  M.  Castil-Blaze,  s'est  fait  un  nom  dans 
les  letti^es  et  dans  la  musique;  le  second,  M.  Eléar 
Blaze,  ancien  capitaine  de  l'empire,  est  un  de  nos 
théreutîcographes  (écrivain  sur  la  chasse)  ks  plus 
distingués  ;  le  troisième,  M.  Sébastien  Blaze,  phar- 
macien à  rai*mée  d*£s])agne  en  1808,  est  autetir 
des  Méiïwires  d'un  apoltdcaire^  qui  ont  obtenu  un 
succès  de  vogue  en  1829.  On  a  du  père  \  i"*  de  la 
Nécessité  d'une  religion  dominanie  en  France,  1  vol. 
in-8<',  vers  1796,  ouvrage  que  Tabbé  Gazzera  a 
reproduit  &  peu  près- en  entier  dans  un  livre  écrit 
sur  le  même  sujet  en  italien  et  en  français.  â°  Ju- 
lien,  ou  le  Prélre,  roman,  Paris,  1805,  3  vol.  in-8". 
5®  Messe  brève  à  trois  vous,  avec  chœur  et  accom- 
pagnement d'orgue  et  de  basse,  publiée  pai*  son  flls 
Caslil-Blaze.  A"*  Une  cantate^  exécutée  à  grand  of'- 
chesti*e  pour  la  céi^émonie  expiatoire  qui  eut  lieu  sur 
les  ruines  de  Bédouin,  bourg  incendié  et  dépeuplé 
par  le  conventionnel  Maignet.  {Voy.  ce  nom.)  Blaze^ 
alors  administrateur  du  département^  conduisait  le 
deuil  ;  puis  il  piit  le  bâton  de  mesure,  dirigea  l'or- 
chestre et  éiectrisa  un  auditoire  de  10,000  specta- 
teurs, surtout  au  mot  vengeance,  qui  était  placé  d'une 
manière  foudroyante.  S»  Un  Requiem,  exécuté  avec 
une  rare  perfection  à  Avignon,  par  les  musiciens  du 
pays,  pour  les  funérailles  du  duc  de  Montebello.  Plu- 
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sieurs  meisea  tt  motels  avec  dMm  «t  ifnplMBiii. 
Gomme  compositeur,  Blaae  s'était  formé  à  Féoole  êê 
Méhul.  Tliéologien  savant  et  rival  de  Périer,  «v6- 
que  d'Avignon,  il  avait  Remporté  «a  priit  à  racadé^ 
mie  de  Besançon,  quelques  annéea  mvaai  m  mortt 
par  un  discoura  sur  une  question  idigifoaa  U  s'eit 
occupé  pendant  trente  ans  d'un  ouvrage  in{)()itafll 
sur  les  mêmes  matières,  resté  inédit  et  dont  le  ma- 
nuscrit formerait  douze  â  qûinie  volumes.    A-*-t. 

BLEGKER  ou  BLEKEH  (Jban-Gaépabd),  pein^ 
tre  et  graveur  hollandais,  né  en  1608»  «  gi^^é  pin- 
sieurs  sujets  de  sa  eompoaîtionf  ailisi  qii'tin  Ckrid 
au  bas  duquel  sont  hi  Vierge,  St.  Jean  et  les  saimei 
femmes,  puis,  dans  le  haut,  deux  anges  qtii  pleurant, 
d'après  Corneille  Podemburg  ;  leê  ^iNtens  voulmi 
sacrifier  à  saint  Peml  ei  à  mmH  BàmaW,  d'après  le 
même.  Z- 

BLEDA  (le  Père  JAtmb),  historien  espagnolf  était 
né  vers  1550  dans  Algemese,  pedie  ville  du  royauiae 
de  Valence.  Ayant  embrassé  l'état  eodésîastiifiie,  il 
fut  établi  curé  dans  un  canton  habité  par  les  «teseen- 
danta  de  ces  anciennes  familles  maures  qni,  pour 
échàpiier  à  la  prison  oà  à  l'exil^  s'étaient  fkic  bapti- 
ser. 11  né  tarda  pas  k  se  oonvainorc  qne  ûtà  préten- 
dus chrétiens  ne  l'étaient  que  de  ileiii,  ëC  qé'ils  con- 
tinuaient presque  tous  de  pratiquer  èil  secret  le 
culte  de  leurs  pères.  Désespérant  d'opérer  leur  con- 
version sincère,  il  pensa  que  son  detoir  ét«l  de  les 
faire  expulser  de  l'Espagne.  En  conséquenee,  il  prit 
l'habit  de  St-Doniinique,  et,  en  1880,  il  se  rendit  à 
Rome,  atec  l'agrément  de  ses  sn(>érieurs«  pour  sol- 
liciter le  pape  de  seconder  les  bons  eatboliqiies  dans 
leur  intention  de  purger  l'Espagne  des  Haoresques. 
Il  parait  que  le  P.  Bleda  ne  réussit  pas  dnmpléie- 
raent  dans  cette  première  tentative  prés  du  saini- 
siège,  puisqu'il  fut  obligé  de  retonmer  deâx  fois  I 
Rome,  eh  1609  et  en  I6O61  Pendant  ee  temps,  V»* 
cbevèque  de  Valence,  Jean  de  Kibeirai  qui  (MUlagcait 
le  zèle  inconsidéré  du  P«  Bleda  wnxte  les  Maures- 
ques, priait  Philippe  111  de  prononcer  rcxptthîon  de 
cette  race  impie  ;  maië  cette  nicsore  était  tiTonient 
combattue  par  les  grands  d'Eapagtie,  qui  àaigiiaient 
de  voir  leurs  terres  rester  en  frielie,  s^ils  étalent  privés 
des  bras  qui  les  faisaient  valoir.  Ls  periévéfanoe  de 
Bledà  finit  par  l'emporter  sur  l'intérêt  de  TÉlat. 
L'expulsiim  des  Maoîesques  fui  proMiieéeeti  1609, 
etil  nelemrfat  accordé  que  quelques  iiuàs  p^mt  sor- 
tir de  l'Espagne,  dette  émtgraiion  lit  pë^di-e  à  oB 
royaume  un  million  d'habitants  sdirës  et  kboriefix, 
qui^'ayantpus^établlr  dkis  Ito  làadèiidëk  êti^eone; 
comme  ils  l'avaient  dentandé,  passèrent  t>teèque  imni 
enAfriqueeten Turquie.  Qttefques-tItiSsèfixèreMeft 
Provence  et  en  Languedoe.  Le  P#  Bleda  titrait  eif 
1022;  on  ignore  l'époque  de  «a  mm.  Où^  tfittA^ 
ques  écrits  aseétiqUës  dottt  m  tt&i3Lfëtâ  leé  ûw^ 
dans  la  Bibliothèque  eàpagnotè  de  Niedàs  Attk^d  et 
dans  les  Scriptores  ordtff.  prmétêbatt  des  PF.  Ecbalti 
et  Quétif,  t.  2,  p.  426,  on  a  de  lui  :  l^"  ùefensio  fi- 
dei  in  causa  neophyioruni  sive  Moriseomm  re§ni 
Valentini,  toliusque  Hiipatnm,  Valeaee^  16l0f  in-4**; 
20  Traeiatus  de  juêfa  Mothis^htM  ta  BOfpétUa  ex- 
pulsionCf  ibid.,  1610,  in-4*':ces  deux  ouvf^cs  sont 
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ordinairement  réunis;  5«  Cormiea  de  loi  Morot  de 
JEfjNite,  Valence,  4648,  in-fol.,  ouvrage  estimé,  et 
dont  les  exemplaires  sont  rares.  Ce  livre,  dît  Lenglet 
Dufresnoy,  est  tr^s-utile  pour  toute  l'histoire  d'Es- 
pagne. Llorente  y  désirerait  plus  de  critique.  (Viry, 
VHiiMrê  de  l'énquintim,  t.  5,  p.  480.)  On  conçoit 
aisément  que  notre  auteur  était  trop  animé  contre  les 
Maures  pour  en  parier  avee  tonte  impartialité  qu'on 
exige  d*un  tiistorien.  W — s. 

fiLEBCK  (PiBRRS  tan),  peintre  et  habile  gra- 
veur en  manière  noire,  était  né  vers  1700,  dans  les 
Pays-Bas,  on  ne  sait  en  quel  lieu  ni  k  quelle  date 
précisa.  Il  mourut  à  Londres  en  1764.  Ses  mono- 
grammes, rapportés  par  F.  Brulliot  (t  .1 ,  ch .  21 ,  p.  1 56) , 
se  voient  presque  toujours  sur  des  portraits  d'après 
ses  propres  dessins  ou  ceux  de  Ricliard  van  Bleeck, 
qui  était  peut-être  son  père,  ainsi  que  sur  quelques 
sujets  d'après  Adrien  van  der  Werff  et  d'autres. 
Heinecken  (Diei.  de$  Art.,  t.  6,  p.  2),  et  Hubert 
(Handbuch,  etc.,  t.  0,  p.  138),  indiquent  quelques 
ouvrages  de  cet  artiste.  R — g. 

BLëFKEN  (Dithhar),  voyageur  et  historien  du 
16^  siècle.  On  croit  qu'il  naquit  en  basse  Saxe;  au 
moins  eut-41  de  bonne  heure  des  relations  à  Ham- 
bourg. En  1565,  il  s'embarqua  sur  l'Elbe,  pour  se 
rendre  en  Islande,  où  il  s'arrêta  quelque  temps  à 
recueillir  les  matériaux  d'une  description  géogra- 
phique et  historique  de  cette  lie  remarquable.  En 
1565,  il  fit  un  voyage  à  Lisbonne,  et  passa  en  AM- 
que,  dont  il  parcourut  plusieurs  contrées.  Revenu 
en  Europe,  il  s'engagea  à  la  cour  des  comtes  de 
Schaumbourg,  et  lit,  avec  le  comte  Othon,  un  sé- 
jour à  Vienne.  Ayant  quitté  cette  ville  pour  aller  à 
Bonn,  d'après  l'invitation  de  Télecteur  de  Cologne ,  il 
tomba,  sur  la  route,  entre  les  mains  d'une  bande  de 
voleurs  qui  lui  firent  vingt-trois  blessures,  le  dé- 
pouillèrent de  tous  ses  effets,  et  lui  enlevèrent  le 
manuscrit  de  sa  Deicriplion  d'Islande.  On  n'a  poiat 
de  renseignements  sur  le  reste  de  sa  carrière,  qu'il 
termina  probablement  ou  service  de  l'électeur  de 
Colojj^r.c.  Son  manuscrit,  retrouvé  à  Bonn,  en  1588, 
ftit  imprimé  en  1607,  sous  ce  titre  :  Islandia^  sive 
papulwrufn  #1  mirabilium  quœ  in  ta  insula  repe- 
riunlwr  œcuratior  DeseripUo,  eui  de  Grœnlandia 
sub  fnem  quœdam  adjecta,  Leyde,  1607,  in-8°.  Cet 
ouvrage,  où  les  phénomènes  et  riiistoire  de  l'Islande 
étaient,  pour  la  première  fois,  exposés  avec  quelques 
détails,  eut  un  grand  succès  ;  on  en  fit  {flusieurs 
extraits,  et  il  Ait  traduit  en  allemand  dans  lé  Nou- 
veau Monde  du  nord-ouest  de  Jér.  Mégiser,  Leipsick, 
161  S;  mais  le  savant  Islandais  Arngrim  Jonas,  y 
ayant  découvert  des  erreurs,  en  fit  paraître  une  cri- 
tique sous  ce  titre  :  Analome  Blefkeniana^  qua  Bief- 
kenii  viscère  magis  prœcipua  in  libello  de  Islandia^ 
cwnvulsa,  per  manifestam  exenterationem  relexun- 
îur,  per  Âmgr.  Jonam,  Hola,  1617,  in-8»;  Ham- 
bourg^ 1618,  in-4».  Malgré  celte  critique,  le  docteur 
Fabricius  prit  Blefken  pour  guide  dans  une  nouvelle 
description  de  l'Islande  et  du  Groenland  qu'il  pu- 
blia peu  après.  Le  zèle  patriotique  d* Arngrim  Jonas 
s'écliauffo  de  nouveau,  et  il  publia  une  nouvelle  dia- 
tribe contre  les  étrangers  qui  avaiept  défiguré  l'his^ 
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toire  de  sa  patrie.  L'ouvrage  est  très-rare  mainte- 
nant ;  mais  on  peut  se  dispenser  de  le  copsulter,  les 
renseignements,  même  les  plus  authentiques,  qu'il 
contient,  ayant  été  donnés,  avec  beaucoup  plus  de 
détail  et  une  critique  plus  éclairée,  par  Arngrim 
Jonas,  Horrebow,  Olafsen,  Troïl  et  plusieurs 
autres.  C— Au. 

BLÉGNT  (Nicolas  dc),  chirurgien  de  la  fin  du 
17*  siècle,  et  auquel  beaucoup  d'intrigue  donna  dans 
le  temps  ime  certaine  réputation.  Il  commença  ppr 
être  bandagiste  heniiaîrc,  puis  se  mit  à  la  tète  d'une 
académie  de  nouvelles  découvertes  en  médecine, 
société  qui  publia  ses  mémoii*cs  par  cahier  de  cha- 
que mois.  Les  trois  premières  années,  auxquelles 
Bonnet  fit  un  honneur  qu'elles  méritaient  peu,  ce- 
lui de  les  traduire  en  latin,  sous  le  titre  de  Zodiacus 
medico-gallicus,  1680,  in-4<*,  parurent  sous  le  nom 
de  Blégny  ;  mais  le  peu  d'égards  avec  lesquels  cet 
écrivain,  ignorant  et  folliculaire,  y  traitait  des  au- 
teurs recommandabies,  fit  supprimer,  en  1682,  cet 
écrit  périodique,  qui  cependant  fut  continué  encore 
un  au.  Blégny  se  livra  dès  lors  à  sa  manie  d'écrire; 
il  envoya  tous  ses  écrits  à  un  médecin  de  Niort  ap- 
pelé Gauthier,  et  Rxé  à  Amsterdam,  lequel  en  lit  pa- 
raître un  recueil  en  1684,  sous  le  titre  de  Mercure 
savant.  Pendant  ce  temps,  Blégny  continuait  de 
courir  après  la  renommée ,  à  l'aide  de  tous  les 
moyens  propres  à  répandre  son  nom  ;  il  a  nichait 
des  cours  particuliers  de  chirurgie,  de  pliarmacie, 
et  jusqu'à  un  cours  de  perruques  pour  les  garçons 
perruquiers.  L'autorité  y  fîit  quelque  temps  trom- 
pée. Il  fiit  nommé ,  en  1678,  chirurgien  ordinai)*e 
de  la  reine  ;  en  1685,  chirurgien  ordinaire  du  duc 
d'Orléans;  et  en  1687,  médecin  ordinaire  du  roi. 
En  1695,  des  escroqueries  dont  il  se  rendit  cou- 
pable le  firent  dépouiller  des  charges  dont  il  était 
peu  digne  d'ailleurs  par  ses  talents;  il  fi)t  même 
huit  ans  prisonnier  au  château  d'Angers.  Après  sa 
détention ,  il  se  retira  à  Avignon ,  où  il  est  moit  en 
1722,  âgé  de  70  ans.  Blégny  ne  mérite  un  souvenir 
parmi  les  médecins  qu'à  raison  de  la  réputation 
usurpée  dont  il  a  joui,  et  des  moyens  trop  souvent 
employés  avec  lesquels  il  Ta  obtenue  ;  mais  ^ 
nombreux  écrits  ne  contiennent  rien  qui  soit  à  la 
hauteur  de  son  siècle,  et  encore  moins  du  nôtre  :  ce 
ne  sont  que  d'obscures  compilations,  où  se  trouvent 
souvent  des  fautes  indignes  d'un  homme  do  sôp 
état.  En  voici  l'indication,  outre  les  deux  recueils 
périodiques  dont  nous  avons  déjà  parlé  :  1°  l'Art 
de  guérir  les  maladies  vénériennes,  expliqué  par  les 
principes  de  la  nature  et  de  la  mécanique  ^  Paris, 
1675,  1077,  în-12;  la  Haye,  1683,  \n-V;  Lyou, 
1692,  in-12;  Amsterdam,  1696,  in-S**;  en  anglais, 
Londres,  1676,  in-8o;  2°  l'Art  de  guérir  les  hçr- 
nies  de  toute  espèce  dans  les  deux  sexes,  avec  le  re- 
mède du  rot,  Paris,  1676,  1695,  in-12;  3°  Histoire 
analomique  d'un  enfant  qui  a  demeuré  vingt-six  çins 
dans  le  ventre  de  sa  mère,  Paris,  1679,  in-12;  4**  le 
Remède  anglais  pour  la  guérison  des  fièvres^  Paris, 
1680^1681 ,  1.682,  1683,  in-12;  Bruxelles,  1682, 
in-12;  5"*  la  Doctrine  des  rapports,  fondée  $ur  les 
maximes  éTusage  et  eur  la  disposition  d€$  nouv^f 
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ordonnances,  Lyon ,  1684 ,  ia-12  iei'  lehan  Usage 

du  Ihi ,  du  café ,  du  chocolat ,  pour  la  préservation 
et  la  guérison  des  maladies,  Lyon,  1687,  in -12; 
Paris,  168T,  in-12.  T  le  Temple  d'Esculape,  Paris, 
1679  et  1680, 2  vol.  in-12  ;  S""  Nouvelles  Découvertes 
sur  toutes  les  parties  de  la  médecine ,  Paris,  1675, 
3  vol.  in-12  ;  0<»  Secrets  concernant  la  beauté  et  la 
santé,  Paris,  1688,  1689,  2  vol.  in-8».  Le  titre 
seul  de  cet  ouvrage  annonce  le  charlatanisme  : 
les  vrais  médecins  ne  connaissent  pas  de  m- 
erets,  C.  et  A. — n. 

BLEISWICK  (Pierre  van),  grand  pension- 
naire de  Hollande,  naquit  à  Delft,  en  4724.  Il 
acheva  ses  études  à  Leyde ,  où  il  reçut  le  titre  de 
docteur  en  philosophie  en  1745  ;  il  publia  alors  une 
excellente  dissertation  sur  les  digues,  sujet  très-in- 
téressant pour  son  pays  ;  elle  est  intitulée  de  Agge- 
ribusy  Leyde,  1745,  in-4^  ;  il  en  a  paru  une  traduc- 
tion hollandaise,  par  Esdré ,  à  Leyde,  en  1778. 
Bleîswick  fut  d'abord  conseiller  pensionnaire  de 
Delft;  en  1772,  il  fut  nommé  à  la  dignité  de  grand 
pensionnaire  des  états  généraux,  et  il  en  a  rempli 
les  fonctions  jusqu'en  1787,  où  commencèrent  les 
troubles  de  la  Hollande.  Tout  en  reconnaissant  son 
mérite  et  sa  capacité  dans  les  affaires ,  on  a  pré- 
tendu que,  dans  ces  circonstances  difficiles,  il  n'a- 
vait pas  montré  un  caractère  assez  prononcé.  Il  est 
mort  à  la  Haye,  en  1790.  D— P— s. 

BLEMMIDAS.  Voyez  Nicéphore  Blehmidas. 

BLENDE  (Barthélémy  de),  naquit  à  Bruges, 
le  24  août  1675,  de  parents  distingués.  Après  avoir 
achevé  ses  études  de  théologie  d'une  manière  bril- 
lante, dans  la  maison  des  jésuites  de  Malines,  où  il 
était  entré  fort  jeune ,  il  se  consacra  aux  missions 
de  l'Amérique.  Destiné  à  prêcher  la  foi  dans  le 
Paraguay,  il  passa  en  Espagne,  et  s'embarqua  à 
Cadix,  avec  l'archevêque  de  Lima.  Le  vaisseau  qui 
le  portait  ayant  été  pris  par  les  Hollandais,  alors 
en  guerre  avec  l'Espagne,  le  prélat  ne  voulut  pas 
se  séparer  du  missionnaire  ;  il  essaya  même,  lorsque 
la  liberté  leur  eut  été  rendue,  de  le  fixer  auprès  de 
lui  par  les  offres  les  plus  avantageuses  ;  mais  rien 
ne  put  détourner  le  P.  de  Blende  de  son  ministère. 
Il  s'embarqua  pour  la  seconde  fois  en  Espagne,  et 
se  rendit  enfin  à  Buénos-Ayres.  Sou  premier  soin 
fut  d'apprendre  la  langue  des  Guaraniens,  que  ses 
supérieurs  le  chargèrent  ensuite  de  visiter.  11  se  fit 
dfjis  cette  mission  une  telle  réputation  de  courage 
et  de  vertu ,  que  le  provincial  du  Paraguay  jeta  les 
yeux  sur  lui  pour  la  direction  d'une  entreprise  que 
l'on  avait  déjà  tentée  sans  succès.  Il  s'agissait  de  re- 
monter le  Paraguay,  et  de  découvrir  un  chemin  plus 
court  que  la  route  du  Pérou,  pour  parvenir  aux  mis- 
sions des  Chiquites.  On  associa  au  P.  de  Blende  un 
missionnaire  non  moins  distingué  que  lui  par  son 
intrépidité  et  par  son  zèle  :  c'était  le  P.  de  Arce, 
qui  avait  découvert  la  nation  des  Chiquites.  Les 
deux  religieux  s'embarquèrent,  le  24  janvier  1715, 
à  la  ville  de  l'Assomption.  La  roule  qu'ils  devaient 
suivre  était  couverte  de  peuples  barbares ,  ^armi 
lesquels  on  signalait  surtout  les  Guaycuréens  et  les 
Iiayaguas;  les  premiers,  audacieux  et  féroces,  bat- 
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tant  sans  cesse  les  rives  du  fleuve;  les  Moonds, 
cruels  et  perfides,  habitant  le  fleuve  même,  sur  des 
troncs  d'arbres  creusés  en  canots  ;  les  uns  el  les  au» 
très  ennemis  déclarés  des  Espagnols  et  des  chré- 
tiens. Les  deux  missionnaires  avaient  déjà  fiût  près 
de  cent  lieues  sur  le  fleuve,  sans  trouver  un  seul  de 
ces  sauvages,  lorsqu'ils  aperçurent  une  barque  rem- 
plie de  Layaguas,  qui  venaient  implorer  lear  pro- 
tection contre  d'autres  peuplades.  Les  deux  Pères 
accueillirent  ces  fugitife  avec  bonté  ;  ils  les  âabli- 
rent  dans  une  lie  assez  vaste ,  où  ils  n'avaient  plus 
rien  à  craindre  de  leurs  ennemb.  Le  P.  de  Blende, 
s'étant  mis  avec  ardeur  à  étudier  leur  langue ,  se 
vit  bientôt  en  état  de  les  instruire ,  et  les  Indiens 
semblaient  Técouter  avec  docilité;  mais  le  P.  de 
Arce  ayant  quitté  son  compagnon  k  la  source  do 
fleuve,  pour  s'ouvrir  un  chemin  au  travers  des  ter- 
res, les  perfides  Layaguas,  qui  avaient  suivi  le  na- 
vire dans  leurs  canots ,  ne  tardèrent  pas  à  lever  le 
masque;  ils  se  prévalurent  de  la  supériorité  du 
nombre,  ressaisirent  le  vaisseau,  et  massacrèrent 
tout  l'équipage ,  à  la  réserve  du  P.  de  Blende,  dont 
les  manières  avaient  touché  le  chef  des  barbares. 
Cependant  sa  mort  ne  fut  que  différée;  ce  zélé 
missionnaire ,  voulant  mettre  sa  captivité  à  prolh, 
pour  éclairer  ses  maîtres  féroces  et  les  ramener  à 
une  vie  moins  dissolue,  les  Indiens  résolurent  de  se 
débarrasser  d'un  censeur  importun.  Ils  saisirent  le 
moment  où  leur  chef,  qui  protégeait  le  missioo' 
naire,  venait  de  partir  pour  une  expédilioa  lointaine, 
et ,  se  précipitant  vei*s  la  cabane  du  malheureux 
captif,  ils  tuèrent  d'abord  le  néophyte  qui  lui  ser- 
vait d'interprète.  Le  P.  de  Blende  passa  toute  la 
nuit  en  prières,  et  le  lendemain,  entendant  les  cris 
des  barbares  qui  revenaient  vers  sa  retraite,  il  mit 
son  chapelet  autour  de  son  cou,  fut  au-devant  de 
ses  assassins ,  et ,  se  jetant  À  genoux  sur  leur  pas- 
sage ,  attendit  le  coup  mortel.  L'un  de  ces  furieux 
lui  déchargea  sa  massue  sur  la  tète  ;  les  autres  l'a- 
chevèrent à  coups  de  lance ,  et  jetèrent  son  corps 
dé|K)uillé  dans  le  fleuve.  Ce  fut  un  Layagua,  tombé 
dans  la  suite  entre  les  mains  des  Espagnols,  qui  ra- 
conta la  mort  du  missionnaire  et  toutes  ses  drooo- 
stances,  dont  il  avait  lui-même  été  témoin.  On  ap- 
prit, par  la  même  voie ,  que  le  P.  de  Arce,  étam 
revenu  après  une  absence  de  plus  de  trois  mois, 
avait  subi  le  même  sort,  vers  la  fin  de  4715,  peu  de 
mois  après  la  mort  de  son  infortuné  confrère.  S— s. 
BLES  (Henri  de],  peintre,  né  à  Bovines,  près 
de  Dinant,  en  1 480.  11  se  forma  sans  maître,  et  de- 
vint habile  paysagiste.  Plusieurs  artistes,  plus  fidè- 
les à  un  goût  particulier  qu'aux  règles  du  bon  sens, 
se  sont  plus  à  multiplier  dans  leurs  tableaux  des 
objets  insignifiants.  Henri  de  Blés  était  de  ce  nom- 
bre ;  il  peignait  dans  presque  tous  les  siens  une 
chouette,  et  ces  tableaux,  qui  l'eçurent  leur  déno- 
nation  de  cette  particularité  bizarre,  furent  recher- 
chés en  Italie.  L'imagination  singulière  de  Henri 
de  Blés  se  fit  surtout  connaître  dans  un  paysage,  où 
il  représenta  un  Porte- balle  endormi  sous  un  arbre ^ 
tandis  qu'une  troupe  de  singes  s'emparent  de  sa 
boutique ,  en  étaient  les  différents  bijoux  à  des 


BLE 

branches  d*ari)res.  On  cite  encore  de  lui  un  tableau 
des  PèUrifu  d'Emmaûs ,  composé  dans  ce  mauvais 
godl  qui  dépare  tant  de  tableaux.  On  y  voit  plusieurs 
actions,  qui  n'ont  pu,  selon  Tordre  chronologique , 
être  simultanées.  Tandis  que  les  pèlerins  sont  à  ta- 
ble avec  Jésus-Christ,  la  passion  est  représentée  tout 
entière  dans  le  fond  de  la  composition.  Cet  artiste 
mourut  en  1 550,  à  Tâge  de  70  ans.  I>— t. 

BLESSEBOIS  (Pierre-Corneille),  auteur  dra- 
matique et  romancier  (4),  naquit  à  Alençon  vers 
4640,  d*une  famille  estimée.  Â  peine  sorti  de  Tado- 
lescence,  le  jeune  Blessebois  s'abandonna  sans  ré- 
serve à  toute  la  fougue  de  ses  passions,  et  ses  désor^ 
dres  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  quitter  sa  famille 
et  sa  ville  natale.  11  enleva  Marthe  le  Hayer  de  Sai 
(dont  le  nom  se  trouve  dans  plusieurs  de  ses  écrits 
orthographié  de  Sçay),  et  se  retira  en  Hollande,  où 
il  vécut  du  produit  de  sa  plume.  On  croit  qu  il  mou- 
rut à  Leyde  vers  1690.  Son  Théâtre  9ié\é  imprimé  à 
Cologne,  sans  date,  P.  Marteau,  in-l2.  Voici  la 
liste  de  ses  principaux  ouvrages,  dont  plusieurs  sont 
très-Ubres  :  1»  ^<  Soupirs  de  Siffraiy  ou  l'Innocence 
reconnue,  tragédie  eu  3  actes,  Châtillon-sur-Seine, 

1675,  in-8®.  2"  Œuvres  salyriques  de  Corneille  Bles- 
sebois^ Leyde,  1676,  petit  in-12.  On  place  ordinai- 
rement ce  volume  dans  la  coUecUon  des  Elzevivs  ; 
mais  rien  ne  prouve  qu'il  soit  sorti  de  leurs  presses, 
et  même  qu'il  ait  été  imprimé  à  Leyde.  C'est  un  li- 
vre rare  et  très-recherché,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
moins  répudié  par  la  morale  que  par  le  bon  goût. 
On  y  trouve  :  Almanach  des  belles  pour  l'année 
1 676  ;  Eugénie,  tragédie  en  3  actes  ;  Marlhe  le  Hayer ^ 
ou  mademoiselle  de  Sçay,  comédie  en  vers,  en  3 
actes,  réimprimé  en  1758  sous  le  titre  du  Breiteur, 
et  le  Rul^  ou  la  Pudeur  éleinle,  5  parties  en  prose  ou 
en  vers.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont  été  vendus 
séparément.  Sf*  Le  Cabinet  d'Amour  et  de  Vénus, 
Cologne,  sans  date  (1676),  1  vol.  in-lâ,  qui  contient 
aussi  Marlhe  le  Hayer,  et  de  plus  :  Filon  réduit  à 
mettre  cinq  contre  un,  pièce*  sans  distinction  de 
scènes,  comme  les  précédentes.  4*  Seipion  l'Africain, 

1676,  in-12.  5*  Le  Lion  d^Angelie,  histoire  amou- 
reuse et  tragique,  suivie  du  Temple  de  Marsiasy  nou- 
velle en. prose  et  en  vers,  Cologne,  1676,  petit 
in-12.  6<*  La  Corneille  de  mademoiselle  de  Sçay^ 
comédie  en  1  acte,  en  vers,  1678,  in-8*.  7*  La  Vie- 
toire  spirituelle  de  la  glorieuse  sainte  Reine  rem-» 
portée  sur  le  tyran  Olibre,  tragédie,  Autun,  1686, 
in-8".  On  attribue  encore  à  Blessebois  :  Lupa- 
nie,  histoire  amoureuse  de  ce  temps,  1668,  petit 
in-12.  Ch— s. 

BLESSIG  (Jean-Laurent),  ministre  et  prédica- 
teur luthérien,  né  à  Strasbourg,  en  1747,  annonça  de 
bonne  heure  des  dispositions  éminentes,  et,  bien 
que  ses  parents  fussent  sans  fortune,  trouva  des  pro- 
tecteurs qui  le  mirent,  à  même  de  se  vouer  à  la 
science.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  l'université 
de  Strasbourg,  il  prit  ses  grades  en  théologie  et  fut 

(4)  DausiU  première  édition  de  la  Biographie  univeraelle,  l'article 
consacré  ^  Blessebois  se  trouve  placé  à  tort  au  mot  Corneille.  H 
contient  en  ontre  plusieurs  inexactitndes  qne  l'on  ne  retronvera  pas 
dans  cebiHili 
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reçu  docteur  en  1770  :  il  avait  alors  vmgt-quatre 
ans.  En  1772,  il  entreprit  un  voyage  littéraire  en 
société  avec  le  célèbre  helléniste  Brunck  (voy.  ce 
nom),  visita  toutes  les  grandes  villes  d'Allemagne  et 
des  Pays-Bas,  depuis  Leyde  et  Francfort  jusqu'à  Ber- 
lin et  Vienne,  et  partout  fixa  son  attention  sur  les 
bibliothèques  et  les  nmsées.  Plus  tard,  dans  un 
voyage  en  Suisse,  il  se  lia  avec  Lavater.  A  la  suite 
de  ces  voyages,  il  fut  nommé,  en  1781,  prédicateur 
au  temple  Neuf,  principale  église  des  protestants  de 
Strasbourg,  et  se  distingua  par  une  éloquence  en- 
traînante qui  parlait  au  cœur  et  à  l'esprit.  Nommé, 
deux  ans  après,  professeur  de  théologie,  il  présenta 
à  ses  auditeurs  cette  science  sous  un  aspect  tout  à 
fait  neuf.  C'était  l'époque  où,  selon  l'expression  d'un 
écrivain  de  cette  communion  (1),  «  l'Allemagne 
<c  protestante,  armée  du  flambeau  de  la  critique, 
tf  avait  déjà  fait  justice  d'une  foule  de  dogmes  su- 
it rannés,  étrangers  au  véritable  esprit  du  christia- 
<c  nisme.  d  Blessig  implanta  ces  idées  nouvelles  en 
Alsace.  A  Strasbourg  le  service  divin  se  fait  en  alle- 
mand ,  et  les  ministi*es  prêchent  en  cette  langue  : 
cependant  Blessig  cultivait  la  langue  française ,  et 
il  en  donna  une  preuve  éclatante  lorsqu'il  fut  chargé 
de  prononcer  en  français  le  discours  lors  de  rinau-> 
guration  du  monument  que  Louis  XV  lit  ériger  dans 
la  grande  église  de  Strasbourg  en  l'honneur  du 
maréchal  de  Saxe.  Dans  un  voyage  que  Blessig  fit  à 
Paris,  il  fut  accueilli  avec  distinction  par  d'Alem- 
bert,  Tliomas,  l'abbé  Arnaud,  et  d'autres  littérateiun 
célèbres.  Le  pasteur  Blessig,  comme  tous  les  dissidens, 
vit  avec  enthousiasme  le  mouvement  social  et  politi- 
que de  1789  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  victime  de 
la  terreur  de  95  :  il  fut  incarcéré  et  sortit  de  France. 
Lorsque  le  gouvernement  consulaire  réorganisa  les 
cultes,  il  fut  nommé  membre  ecclésiastique  du  di- 
rectoire  et  du  consistoire  général  des  protestants  de 
la  confession  d'Augsbourg  en  France.  Ses  écrits  sont 
si  multipliés  que  dans  sa  biographie,  rédigée  en  alle- 
mand par  Max  Fritz  (Strasbourg,  1819),  la  seule 
indication  des  dissertations,  des  discours  académi-. 
ques  rédigés  en  latin,  et  d'une  foule  de  petites  bro- 
chures morales  et  religieuses,  remplit  près  de  huit 
pages.  Ses  ouvrages  les  plus  considérables  sont  : 
V  Vorlesung  zur  praktischen  seelenlehre  (Leçons  de 
Physiologie  pratique);  2*  la  Biographie  du  comte 
de  Medem ,  accompagnée  de  sa  correspondance  avec 
sa  sœur,  madame  de  Recke,  Strasbourg,  2  vol.  ;  5»  Pre- 
diglen  bei  dem  Eintatt  ni  dos  neunzehnte  Jahrhun- 
dert  (Sermons  prononcés  au  commencement  du  19" 
siècle),  Strasbourg,  1816.  Blessig  mourut  en  1816. 
Un  monument  en  marbre  lui  a  été  érigé  par  les  ha- 
bitants du  culte  prolestant  de  Strasbourg,  et  par  allu- 
sion aux  sentiments  de  philanthropie  et  de  tendresse 
qui  l'animèrent  toujours  pour  ses  semblables,  le 
sculpteur,  M.  Smacht,  a  représenté  sur  ce  monument 
Jésus-Christ  faisant  approcher  les  enfants.  D— r— r. 
BLÉSUS  (JoNiLs),  commandait  dans  la  Pan- 
nonie  trois  légions  romaines,  sous  les  ordres  de 

(4)  M.  E.  SUBber,  de  Strasbourg,  Encyclopédie  été  9^^  en 
monde,  U  S,  p.  S77,  art.  Blissm. 
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Germanicus,  quand  Auguste  mourut.  La  discipline 
ffi\fffH  çlpr9  rp^\iéfi^  f^  malveillants  écli^uffër^nt 
]^  espriu  (|es  soldais ,  et  les  portèrent  k  des  mpu- 
fjpmeAl^  séditieux.  Blésuf  employa  tout  ce  qu'il 
^ys^i  d'aim)rité,  de  zèle  et  d'éloquence  pour  cpute*- 
^i|r  les  m^tii^,  et  il  permit  que  son  pit)pre  fils, 
i&l^è  tri()^jii,  allât  plaider  leur  pause  auprès  de  Ti- 
bère, pans  la  spite ,  cet  empereur  nomma  piésus 
prppop^u)  d^ Afrique,  et  \e  chargea  d'exterminer 
(facfariiias ,  phftf  dç  Numides,  qui  Caiisait  depuis 
longieipps ,  pn  brigand,  qne  guerre  opiniâtre  aux 
ïlomainf .  fJs  proconsul  enfonra  rennemi  de  toutes 
paris,  tailla  en  pièces  toutes  ses  troupes,  et  le  força 
(}p  fqjr  ap  ]oïï\.  Pour  cette  victoire ,  qui  paraissait 
fléci^fv^,  Ti^r^  accorda  à  Blésus  les  honneurs  du 
triomphe ,  et  Ipi  ponfir^a  le  titre  d7mperafor,  que 
nés  f^^ts  Iqi  avaient  dopnè.  Tacite  observe  que  ce 
^t  la  flemif^r^  fois  qiie  cp  titre  fut  décerné  à  un 
général  d'arnnée ,  spus  les  empereurs.  11  paraît  que 
Bl^us  pèrjt  epveloppé  dans  le  massacre  des  parents 
f(  4^4  H<^is  de  Séjan,  dont  il  était  pqcle.  Q--R^y. 
BÎ^ESPS.  foyez  Ql^esus. 

(Jaeque§). 

BLETTEWE  ( Jp^k-Philippe-Penb  i)b  la), 
X)^  Â  Rennes,  le  33  f<^vrjer  1696,  s'annonça,  dès  ses 
pllip  jeupc9  années,  par  une  supériorité  soutenue 
ii^ng  Ifi  cv)|irs  de  ses  études.  Jl  entra  jeune  ei>- 
poris  ftov  la  oongi'égation  de  FOratoire  ;  et  y  pro* 
t^a  la  rhétorique.  Il  cultiva  d'abord  la  poésie, 
composa  une  tragédie  de  Thémistode,  et  lit,  sous  le 
litre  de  Trè$^hun^H^9  Remonlrancei  de  M,  de  Mon- 
tmpuiiy  une  réponse  k  un  vaudeville  malin  attri- 
bué au  P-  Bucerceau,  à  l'occasion  d'une  aventure 
ridicule  oubliée  aujourd'hui.  Appelé  au  séminaire 
de  St-Àlagloire,  pour  y  faire  un  cours  d'histoire  ec- 
l^jésiastiqjie ,  il  se  livrn  h  r^tude  de  Phébreu ,  em- 
brassa lit  défepse  du  système  de  M&sclef  |)our  la 
IfiPturA  de  çfiUs  langue,  et  publia,  pour  la  soutenir, 
un  àîrit  jntiiul|i  ;  Yi^dicit^  m^if^odi  Jtfa$clefianœ^ 
ouvrage  qui,  pi^lgré  une  latinité  pure  et  l'habileté 
du  défenseur  h  faire  valoir  uuq  mauvaise  cause ,  ^st 
oublié,  ainsi  que  le  système  qui  le  fit  n^ftre.  |1 
80  Irpuy^  dans  le  9^  vplunie  (le  la  graipmaire  hé- 
braïque de  Masclef,  dont  )a  Blett^ne  est  éditeur, 
Paris,  17^1, 1  vol.  in-12.  G'p^t  du  sein  de  sa  retraite, 
dans  l'Qratoire  SirHpnoré,  que  sortit  la  Vie  de  l'em- 
pereur Juliet^,  Paris,  1T5ê>,  in-12,  réimprin^ée  en 
4746,  avec  des  additions  et  corrections.  Cet  ouvrage 
curieux ,  impartial ,  aussi  sensé  que  bien  écrit ,  et 
dont  les  critiques  de  YoUaire  et  de  Condorcet  n'ont 
pas  diminué  la  réputation,  fît  la  fqrtune  littéraire 
de  l'auteur.  Il  fut  suiyl  de  Vffistoirç  de  Jovien,  et 
U'odMçtion  df  quelque^  ouvragée  4^  l'empereur  jfu- 
lien,  1748,  Paris,  ^  vol.  in-i2.  Cette  nouvelle  pi-o- 
duction ,  que  recomnumdant  renchainement  des 
faits  et  Taisance  de  la  traduction,  eqt,  dit  Palissot, 
moins  de  succès  que  celle  qui  l'avait  précédée  ;  mais 
celte  différence  put  avoir  son  principe  dans  la  dif- 
fi^rence  du  caractère  de  ces  deux  personnages  ;  et 
l'histoire  d'un  homme  médiocre,  malgré  son  atta- 
chement au  christianisme,  n'était  pas  susceptible 


BLE 

du  même  intérêt  que  celle  d'un  prince  qui  fat 
grand ,  malgré  ueg  erreurs.  Ces  deux  oairragea  mc 
depuis  été  réimprimés  plusieurs  fois  en  on  et  «s 
deux  volumes  in-H2.  Un  règlement  contre  les  per- 
ruques Alt  le  motif  ou  l'oecasion  qui  le  Gt  sortir  de 
l'Oratoire  ;  mais  son  cœur  resta  toujours  attaché  an 
corps  qu'il  avait  quitté,  et  dont  il  emporta  l*esdme 
et  raffection.  Il  trouva  un  asile  chez  un  nmgistrat, 
et  s'occupa ,  par  reconnaissance ,  de  l*édacatioo  de 
son  fils.  BiantAt  il  dut  à  ses  talents  âne  chaire 
d'éloquence  au  collège  royal;  et,  ea  4742,  une 
place  à  Tacadémie  des  belles-lettres.  A  rAcadémie 
firançaise,  il  eut  Racine  le  fils  pour  eoBCurrent; 
mais  la  cour  exdot  également  ces  deux  rivaux 
comme  Jansénistes.  La  Bletterie  n'insista  pas ,  H, 
quoique  ses  amis  fussent  venus  à  bout  de  Caire  ré- 
voquer  l'exclusion ,  il  se  reibsa  à  toute  démarche, 
content  de  l'estime  des  académiciens ,  «  qui ,  dit  k 
«  président  Hénaut,  le  regardaient  comme  un  cok 
«  lègue  qu'ils  n'avaient  pas.  »  LMtude  approftindie 
de  Tacite ,  qu1l  expliquait  au  collège  de  France, 
lui  fit  naître  Tenvie  de  traduire  cet  auteur.  L(s 
MiBurs  des  Germai  et  VU  d^Àgrieola,  qu'il  pu- 
blia en  1755,  Paris,  %  vol.  in-13,  précédés  d'une 
vie  de  Tacite ,  où  le  peintre  de  Tibère  et  de  Néron 
est  caractérisé  avec  autant  de  force  que  de  justes^, 
eurent  un  grand  succès,  et  firent  désirer  au  public 
de  voir  la  traduction  entière  de  cet  historien  sortrr 
de  la  même  main.  La  Bletterie  avait  pris  pour  Ta- 
cite une  véritable  passion,  et  redisait  sans  cesse  à 
ses  amis  :  «  Je  lui  dois  tout  ;  il  est  bien  Juste  que  je 
«  consacre  à  sa  gloire  le  reste  de  mes  jours.  »  Ce 
goîît  lui  semblait  une  vocation,  et  il  consacra  dix  ans 
a  traduire  les  Annalei,  qui  parurent  en  IT66,  Pa- 
ris, 5  vol.  in-12.  Cette  traduction,  si  l<Magtemps  at- 
tendue, eut  le  sort  des  ouvrages  prdnés  d*avanee 
par  des  annonces  trop  fieistueuses.  On  la  trouva  as- 
sez exacte ,  mais  lx)urgeoise  et  maniérée  ;  ce  que 
caractérise  le  distique  suivant  : 

En  bourgeois  du  Marais  a  fait  parler  Tacite* 

La  plus  violente  des  critiques  que  cet  ouvrafe  fit 
naître  fut  celle  de  Linguet,  dont  la  Bletterie  avait 
attaqué  YHiêloire  dpi  révolutiom  de  Vempire  romedn  ; 
elle  a  pour  titre  :  Lettrée  eur  la  nmevelh  iraductkm 
de  Tacite,  par  M,  L,  0.  L.  B,,  enee  un  petit  rvevcii 
de  phrases  élégantes  tirées  de  la  même  troAteftaw , 
pour  l'usage  de  ses  écoliers  ^  aveo  cette  épiginphe  de 
Voltaire  : 

Bièr  on  m'accorda,  pour  combler  mou  ennui, 

Le  Tacite  de  Bletterie, 

Amsterdam  (Paris),  in-tâ  de  IfiS  p.,  47fi8.  U 
Bletterie  fut  un  moment  tenté  de  $e  défendre,  en 
convenant  ingénument  de  ses  fi&utes;  mais  connais- 
sant tous  les  dangers  d'une  guerre  littéraire  ^  qui  ne 
sert  que  d'aliment  à  la  malignité  du  publio,  il  prit 
le  parti  du  silence  ;  son  grand  tort  fiit  surtout  d'a- 
voir attaqué ,  dans  ses  notes ,  des  personnages  dont 
Topinion  donnait  alors  le  ton  dans  les  cercles  de 
Paris;  et  Voltaire,  qu'on  ne  blessait  pas  Impuné- 
pient ,  tpprp^  contre  Iqi  )es  9^tm  d^ot  8  l^t  u& 


BLi 

usage  SI  redoutable.  On  trouve  <  dans  la  collection 
de  ses  œuvres,  une  épigranune  plus  bizarre  que  pi* 
quasite  contre  la  Bletterie;  et  on  en  connaît  une 
autre  inédite,  où  il  lui  reprodie  d'avoir  ci  traduii 
Tacite  en  ridicule.  »  On  a  encore  de  cet  auteur  des 
Lellns  au  iuj€i  de  la  relaiion  du  quiélUme ,  d* 
M.Plulipeawp,Pzmiil^,  in-1 2.  Cette  biDchure  rare 
renferme  une  justîGcation  des  mœurs  de  madame 
Guyon.  Les  dissertations  qu'il  a  fournies  à  la  collec- 
tion de  Tacadémie  dont  il  était  membre  ont  pour 
objet  la  nature  et  retendue  des  prérogatives  de  la 
dignité  impériale,  depuis  Auguste  jusqu'à  Dioclé- 
tien.  Il  promettait  une  histoire  de  Diocléticn  et  de 
ses  successeur  jusqu'à  Julien ,  morceau  curieux  et 
pic^uant  dans  une  main  liabile«  L'abbé  de  la  Blette- 
rie niouiiit  le  4"*'  juin  1772,  à  77  ans.  Religieux^ 
irréprochable  dans  ses  mœurs ,  bon  citoyen  autant 
({u  écrivain  estimable  <  il  eut  le  mérite  de  savoir 
choisir  ses  amis;  et,  malgré  un  certain  penchant  à 
la  causticité,  il  eut  le  bonheur  de  les  conserver. 
(  Voy,  les  ilémoires  de  l'académie  des  inscriplianê 
et  betles-UUrei^  et  le  Nécrologe  des  hommes  eélè^ 
bres,  année  1773.  )  N— L. 

bLËVlLLE  (Jean-Baptiste-Tuohas),  né  à 
Abbevillc,  le  11  novembre  1692,  mort  le  2  juil- 
let 1785,  a  laiss^  V  le  Banquier  fremçais,  ou  la  Pra- 
tique des  lettres  de  change  prouvée  par  les  ordon» 
nances  et  les  règletnents  rendus  sur  cette  matière  ^ 
Paris,  1724,  in-8<';  S"*  Traité  des  banques  ^  ibid., 
I75i,  ln-8^;  5<»  Traité  des  changes  et  comptes  faites 
ibid.,  ^^My  in-8«;  4«'  Traité  du  toisé,  Paris,  1798^ 
in- 12  ;  b^  le  Banquier  et  Négociant  universel,  conle^ 
nant  un  traité  général  des  changes  étrangers,  et  des 
arbitrages  ou  virements  de  place  enplaee^  expliqués 
(le  manière  à  en  procurer  facilement  la  connaissance 
à  toute  sorte  de  personnes,  sans  maîtres^  avec  les 
instructions  nécessaires  pour  faire  les  remins  dé 
banques  et  les  traites  sur  toutes  les  places  de  corn» 
mercCy  etc.,  avec  3  cartes,  ibid.^  17ti0  ou  1761,  2 
vol.  in-4*».  Ch— s. 

BLiGIl  (Guillaume),  navigateur  anglais,  na- 
quit en  1753,  à  Famingliam  dans  le  comté  de  Kent. 
Il  servit  sous  les  ordres  de  Gook,  quand  cet  lionime 
célèbre  fit  pour  h  troisième  fois  le  voyage  autour 
(iu  monde ,  et  il  parvint  au  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau.  L^expérience  qu'il  avait  acquise  fixa  sur 
lui  l'ailention  du  gouvernement,  lorsqu'on  1787 < 
cédant  au  vœu  des  liabitants  des  Antilles,  George  111 
ordonna  d'expédier  un  bâtiment  aux  lies  du  grand 
Océan ,  pour  y  aller  chercher  des  plants  d'arbresâ 
I>aiu  et  d'autres  végétaux  udles.  Le  vaisseau  de 
transfiort  U  Bounly,  de  deux  cent  quinae  tonneaux 
et  de  quai-ante-cinq  hommes  d'éffuipage ,  fat  armé 
et  disposé  en  conséquence.  Le  conunandement  en  fut 
donné  ù  Bligh,  qui  partit  de  Spitliead  le  23  déeem* 
brc  1787.  Le  20  août  suivant,  il  mouilla  dans  Une 
baie  de  la  terre  de  Van-Diemen,  où  il  reconnut  un  des 
naturels  qu'il  avait  vus  en  1777.  Le  19  Septembre, 
il  découvrit  au  sud  de  la  Nouvelle-Zélande,  par  47* 
Ai[  sud  el  i19^  T  est  de  Greenvricli^  Un  groufie 
d'ilota  rocailleux  et  arides  qu'il  nomma  Ut»  dm 
Bounty.  Le  26  octobre,  il  laissa  tomber  î'ancre  dans 
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la  rade  de  Malavaï  de  nie  TAiti.  Bligh  vit  àtéO 
plaisir  que  les  bonnes  intentions  de  Cdtk  poo^  lél 
insulaires  de  Parchipei  de  U  Société  n'avaient  (muI 
été  entièrement  vaines  ^  et  que  plusieurs  des  vegé« 
taux  et  des  animaux  qu'il  leur  avait  laissés  s'étàieiil 
multipliés.  Les  relations  avec  oes  indigènes  furëtit 
trèsHimicaleS  ;  quelques  petits  obfets  volés  fbrèiil 
restitués  sons  difficulté.  Le  Si  mars  1789^  totià  le^ 
plants  d'arbres  à  pain  furent  embafqdés  an  nombre 
de  1|(H5  piedSf  mdépendàmment  de  beaucoup  d'ad-* 
très  arbres^  les  uns  produisant  des  fruits  exquis, 
d'auli^es  donnant  des  substance^  propres  fl  hi  tfiili- 
ture  ou  à  d'autres  usages^  En  reUnir,  Bligh  planta  ,• 
durant  son  séjonr,  diverseè  plante»  ligneuse»  «  et  en 
sema  plusieurs  autres.  Avant  son  départ ,  il  (xm- 
struisit  onè  ehaknipo  et  mit  à  la  voile  le  4  avril. 
Après  avoii'  passé  à  Uouahéîné,  où  il  ne  voulût  pas 
s'arrêter^  il  découvrit  le  11  une  lie  que  ses  habitëHti 
nommaient  Ouaitoutaki  (  ces  Insulaires  sont  de  lé 
même  famille  que  les  Taltiens }.  Le  25,  Is  Bountff 
était  devant  Anamonka,  ttne  des  Iles  des  Ami^. 
BUgh  voulait  remplacer  quelques  plants  d'arbres  à 
pain  qui  étaient  morts,  mais  les  Insulaires  ayani 
cotnmis  plusieurs  vols^  il  se  hftta  de  iTéioîgnei'. 
Le  27,  il  était  entre  les  lies  Toufoua  et  Koutod. 
tt  Jusqu&-là,  dit-il,  le  voyage  avait  été  oonsUtm'' 
«  ment  heureux ,  et  accompagné  de  cvconstances 
a  agréables  et  satisfeisantes.  Mais  une  scène  bien 
«  différente  était  sur  le  point  de  se  passer,  v  Le  28, 
avant  le  lever  du  soleil,  Fletcher  Christian ,  masler 
à  qui  Bligh  avait  donné  une  cottnHIssion  de  lieut€^- 
nant ,  le  capitaine  d'armes ,  l'alde-canoudier  et  uh 
matelot  entrent  dans  la  chambre  du  capitaine  qu! 
dormait,  se  saisissent  de  sa  persoime,  lui  lient  les 
mains  derrière  le  dos,  et  menacent  de  le  tuef  si! 
parle  ou  s'il  ftdt  le  moindre  bruit,  r^éanmoltis  Dligh 
crie  de  toutes  ses  kfceè ,  dans  l'espérance  que  Voii 
viendra  à  son  secours;  mais  les  conjurés  avaient 
placé  des  sentinelles  aux  portes  des  officiers  qui  n'é- 
taient pas  de  lenr  complot.  Bligh  fut  aiTaché  de  soii 
lit  et  trainé  en  chemise  isar  )e  pont,  a  Je  ^dùffradél 
«  beaucoiif^,  dit- il,  parce  que  niés  tnaids  étaient 
«  extrêmement  serrées  ;  je  demandai  le  motif  d'une 
«  telle  violence ,  on  ne  me  répondit  que  par  des  In- 
a  jui*es.  Le  maître,  leeauonnierj  le  cinrurgîeti,  ud 
a  des  eontra-mattres  et  un  deâ  jardiniers ,  étalent 
«  prisonniers  dans  leurs  chambres  ;  TéCdutlIle  était 
«  gardée  par  des  sentinelles,  i^  Qdelqhes  bheil»  Uè 
l'équipage  et  l'écrivain  obtinrent  là  pertnissiod  de 
monter  sur  le  pont.  Christian  ordonna  M  maitie 
d'équipage  de  fkire  mettre  la  chaldupe  à  la  nier  et 
de  se  dépécher  s'il  ne  voulait  pas  qu'oh  lui  fit  sauter 
la  cervelle.  Dès  que  la  clialoupe  fut  ft  fldt,  frtitii 
hommes  reçurent  Tordre  de  s'y  embarquet*.  Bligh 
essaya  de  nouvean  d'adresser  d^  représentations 
aux  révoltés,  elles  n'eurent  pour  rësuhat  que  Tin- 
jonction  de  se  tflhre  sous  peine  d'être  tué  à  l'instant. 
Tous  ceux  qoi  devaient  descendre  dans  la  chaloupe 
ayant  été  appelés  furent  forcés  d'y  (lasser;  od  leur 
permit  d*eitaporter  du  fil  de  caret ,  de  la  tdile  à  voile, 
des  lignes^  M  voilM  t  ciéi  èo^dage^,  Un  baril  â*eau, 
cent  cinquante  livres  de  biscuit,  une  petite  quantité 
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de  rfamn  etde  Tin,  un  quart  de  cercle  et  une  bous- 
lole  ;  mais  on  leur  défendit,  sous  peine  de  mort ,  de 
prendre  ni  cartes,  ni  livres ,  ni  instruments  de  na* 
vigation ,  ni  les  dessins  et  les  relèvements  de  côtes 
que  Bligh  avait  faits.  Le  maître  charpentier  n'obtint 
qu'avec  peine  la  permission  d'embarquer  son  coffre 
d'outils;  l'écrivain  put  sauver  les  journaux,  les 
brevets  et  la  commission  de  Bligh ,  ainsi  que  divers 
papiers  importants.  Celuî-ei  demanda  des  armes, 
on  se  moqua  de  lui  en  disant  qu'il  connaissait  bien 
les  gens  avec  lesquels  il  allait ,  et  que  par  consé- 
quent elles  lui  seraient  inutiles;  cependant  on  jeta 
quatre  sabres  dans  la  chaloupe.  A  ki  fin,  Christian 
dit  à  Bligh  :  «  Allons ,  capitaine ,  vos  officiers  et 
«  vos  matelots  vous  attendent;  il  faut  que  vous  vous 
«  embarquiez  avec  eux.  Si  vous  faites  la  moindre 
«  résistance,  vous  êtes  mort.  »  Dés  qu'il  fut  hors 
du  bâtiment  on  lui  délia  les  mains.  On  lança  dans 
la  chaloupe  quelques  morceaux  de  petit  salé  et  des 
vêtements.  Alors  quelques-uns  des  officiers  mari- 
niers et  des  matelots  crièrent  à  Bligh  qu'ils  étaient 
étrangers  à  tout  ce  qui  s'était  passé ,  cpi'on  les  avait 
retenus  de  force  et  qu'ils  le  priaient  de  ne  pas  ou- 
blier leur  déclaration.  Les  révoltés ,  après  avoir  re- 
tenu quelque  temps  la  clialoupe  à  l'ancre  et  fait 
servir  de  jouet  à  leur  humeur  railleuse  les  infortu- 
nés qui  s'y  trouvaient,  larguèrent  enfin  l'amarre  et 
les  laissèrent  aller  en  dérive  au  milieu  de  l'Océan. 
Dix-huit  honunes  étaient  avec  Bligh  :  il  en  restait 
vingt-cinq  avec  Christian  :  c'étaient  les  meilleurs  de 
l'équipage.  Le  vent  éUnt  faible,  Bligh  fit  route 
vers  Toufoua,  afin  de  s'y  procurer  de  l'eau  et  des 
vivres  et  de  gagner  ensuite  Tongatabou.  Au  com- 
mencement de  la  nuit,  il  atteignit  Toufoua  et  s'y 
ravitailla.  Les  indigènes  auxquels  il  raconta  que  son 
navire  avait  péri ,  et  qu'il  ne  s'était  sauvé  qu'avec 
les  hommes  qu'ils  voyaient,  écoutèrent  ce  récit  avec 
îndifRirence.  Le  V  mai,  dans  la  soirée,  ils  attaquè- 
rent les  Anglais  ;  un  matelot  qui  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  s'embarquer  fut  assommé ,  plusieurs  fu- 
rent blessés ,  car  les  Indiens  les  poursuivirent  dans 
leurs  pirogues.  Cet  incident  décida  Bligh  à  s'éloi- 
gner au  plus  tôt  de  l'archipel  des  Tonga.  Le  5,  une 
tempête  lui  fit  courir  les  plus  grands  dangers  ;  il  fut 
obligé,  pour  soulager  la  clialoupe,  de  jeter  à  la  mer 
les  bardes  superflues,  ainsi  que  les  cordages  et  les 
voiles  inutiles.  Le  4,  on  découvrit  quelques  petites 
lies  basses,  et  Ton  passa  au  milieu  de  ce  groupe  qui 
fut  nommé  îles  de  Bligh;  elles  sont  situées  par  18° 
12'  sud  et  185»  20'  de  longitude  est.  On  jugea  que 
les  plus  grandes  étaient  habitées;  mais  la  prudence 
ordonnait  de  ne  p^.débarquer.  Elles  font  partie 
de  l'archipel  desTîdji  ou  Viti.  Le  7,  on  découvrit 
encore  une  terre  haute,  d'où  il  se  détaclia  deux  pi- 
rogues qui  poursuivirent  les  Anglais  avec  une 
grande  vitesse.  Une  pluie  abondante  procura  une 
bonne  provision  d'eau,  mais  les  hommes  étoient 
trempés  par  l'humidité  et  transis  de  froid.  Le  14  et 
le  15,  on  eut  encore  connaissance  d'Iles  nouvelles  et 
habitées,  appartenant  à  l'archipel  du  St-Esprit. 
Le  28,  on  aperçut  la  côte  de  la  Nouvelle-Hollande  ; 
on  passa  en  dedans  des  rédb  et  on  se  trouva  dans 
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une  eau  tranquille  :  on  était  par  12*  46'  de  Uiituà 
sud.  On  longea  la  côte  en  se  dirigeant  au  wnrd,  9 
débarqua  sur  les  lies  dont  elle  est  bordée;  on  q^ 
trouva  d'autres  ressources  pour  subsister  que  m 
coquillages,  des  oiseaux  de  mer  et  quelques  ndna; 
on  rencontra  des  indigènes  qui  se  montrèieoti» 
sibles.  Le  5  juin ,  on  atteignit  le  détroit  de  Tm 
Le  12  au  soir,  on  aperçut  l'Ile  de  Tûnor.  <ll  met 
«  impossible  de  décrire,  s^écrie  Bligh,  le  pbiar 
«  que  nous  causa  la  vue  de  la  terre  ;  il  DOQssnh 
«  blait  k  peine  croyable  qu'en  quarante  et  un  jolo 
«  nous  eussions  pu  parcourir,  dans  unechakope 
«  non  pontée  et  si  nuil  approvisionnée,  les 3,611 
Cl  milles  marins  qui  séparent  Toufoua  de  Timor,  et 
c  que  dans  notre  détresse  extrême  personne  Dôt 
«  péri.  9  Le  14,  on  arriva  devant  Coupang;  le  pjt 
verneur,  Adrien  van  Este ,  prodigua  les  marqaes  I 
du  plus  touchant  intérêt  aux  Anglais;  tous  les  se*  ^ 
cours  possibles  leur  furent  donnés  ;  ils  ressemblaiol 
à  des  spectres  ambulants.  Grâce  aux  attentioDs  bio- 
veillantes  des  Hollandais,  ils  i*ecouvrérent  bîeol^ 
leurs  forces.  Bligh  remit  au  gouverneur  unrapfxnt 
officiel  sur  la  révolte  à  bord  du  Bounty,  ^mri- 
quisition,  au  nom  du  roi  de  la  Grande-Breta^. 
d'expédier  à  tous  les  comptoirs  lioUandais  des  ïb- 
structions,  recommandant  d'arrêter  ce  vaisseau  ?ii 
s'y  présentait;  il  joignit  à  cet  écrit  \tt  liste  etks- 
gnalement  des  révoltés.  Ensuite  il  acheta  unepit- 
lette,  afin  d'arriver  à  Batavia  avant  le  mois  (Tofte*  l 
bre,  époque  du  départ  des  flottes  pour  l'Europe  1    | 
nomma  ce  bâtiment  la  Ressource^  et  s'y  eminrqe 
le  20aoât,  avec  tout  son  monde,  excepté  le  jardi- 
nier, mort  à  Coupang.  Le  l*'  octobre,  il  mouiOa» 
la  rade  de  Batavia.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fùtTk* 
time  de  l'insalubrité  du  climat  :  il  se  hâta  doociie 
partir  par  la  première  occasion  qui  s'offrit,  et  eut  le 
regret  de  ne  pouvoir  enunener  que  récrivain  da 
Bauniy,  Il  prit  son  passage  sur  un  paquebot  lioUan- 
dais destiné  pour  Middelbourg.  AiTivé  dans  la  Man- 
che, le  10  mars  1790,  un  bateau  de  pécheur  le 
conduisit  à  Portsmouth.  La  révolte  de  TéquipagedD 
BowfUy  avait  pixKluit  un  si  grand  éclat,  que  le  gou- 
vernement britannique  jugea  qu'il  devait  se  Uis 
d'envoyer  à  la  recherche  des  coupables;  en  consé- 
quence ,  la  frégate  la  Pandore ,  commandée  par je 
capitaine  Edwards ,  fut  expédiée  au  mois  d'août 
Bligh  publia  bientôt  le  récit  de  la  révolte  de  sa 
équipage  et  de  sa  navigation  miraculeuse  ;  ce  rédi 
excita  le  plus  vif  intérêt,  et  fût  traduit  dans  toate 
les  langues  de  l'Europe.  Bligh  donna  plus  tard  la 
relation  complète  de  son  voyage.  En  1792,  le  goB* 
vernement,  persistant  dans  son  louable  projette 
procurer  l'arbre  à  pain  aux  Antilles,  expédia  de 
nouveau  Bligh  aux  Iles  de  la  Société.  Afin  de  pré- 
venir une  nouvelle  catastrophe ,  on  mit  soos  ses  or- 
dres deux  corvettes  :  la  Providence^  qu'il  com- 
manda, et  VAisistance^  qui  fut  confiée  à  Portlock; 
connu  par  un  voyage  autour  du  monde.  Bligh  ^ 
le  25  août  ;  il  mouilla,  le  5  février  1792,  dans  la  baie 
de  TAventure,  à  la  terre  de  Van-Diemen,  y  pbfli* 
plusieurs  arbres  fruiders,  y  sema  des  plantes  pot^ 
gères  d'Europe,  et  y  hdssa  un  coq  et  deux  poules. 
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D'Entrecasteaux  (voy.  ce  noin)\  qui  plus  tard 
aborda  au  mênie  endroit,  ti*ouva  que  les  bonnes 
intentions  du  marin  anglais  n'avaient  pas  été  inuti- 
les. Le  5  avril,  Bligh,  après  avoir  couru  jusqu*au  50" 
degré  de  latitude    australe,   était   remonté  jus- 
qu'au 2r  40*.  11  découvrit,  par  210°  50'  de  longi- 
tude est ,  une  He  très-basse ,  boisée  et  bordée  de 
brisants  ;  elle  ne  parut  pas  habitée ,  et  fut  nommée 
ile  du  Lagon.  Le  10  avril,  les  deux  vaisseaux  étaient 
à  Taïti.  Bligh  apprit  que  la  Pandore  avait  quitté 
nie  depuis  onze  mois,  emmenant  dix  des  révoltés 
du  Bounly,  qu'on  avait  pu  saisir,  et  que  les  autres 
s'étaient  embarqués  auparavant  sur  ce  navire  que 
commandait  Christian.  L'Ile  était  livrée  à  la  guerre 
civile  ;  mais,  grâce  aux  bonsofHces  de  Bligh,  les  hos- 
tilités cessèrent.  Aussitôt  il  s'occupa  de  remplir 
l'objet  de  sa  mission,  et  fit  porter  à  son  bord 
2,630   plants  d'arbres  à  pain  et  plusieurs  autres 
grands    végétaux;  deux    Taîtiens  l'accompagnè- 
rent pour  en  prendre  soin.  Le  16  juillet  il  ap- 
pareilla. Le  2  août,  il  vil  les  tix>is  lies  de  Mayorga, 
découvertes  par  les  Espagnols  en  4784;  le  5,  il 
aperçut  celles  qu'il  avait  découvertes  dans  son  pre- 
mier voyage.  Favorisés  par  un  beau  temps  et  par 
un  bon  vent,  les  deux  vaisseaux  enti^rent  le  2  sep- 
tembre dans  le  détroit  de  Torrès,  et  ne  naviguèrent 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté  au  milieu  du  laby- 
rinthe d'Iles  dont  il  est  semé.  Ils  furent  attaqués , 
sans  sujet,  par  huit  pirogues,  sur  lesquelles  ils  lireat 
feu.  Ils  avaient  trouvé,  en  s'engageant  dans  le  dé- 
trait, une  nouvelle  passe  qui  fut  nommée  entrée  de 
Bligh.  On  prit  possession ,  au  nom  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  de  toutes  ces  îles,  et  on  les  ap- 
pela archipel  du  duc  de  Clarence,  Le  2  octobre,  Bligh 
laissa  toni))er  l'ancre  à  Timor,  où  il  fut  instruit  du 
naufrage  de  la  Pandore.  Pour  témoigner  sa  recon- 
naissance des  services  que  le  gouverneur  de  cette 
lie  avait  rendus  aux  Anglais  dans  la  détresse  ,  il  lui 
donna  dix  plants  d'arbres  à  pain  ;  ensuite  il  cingla 
vers  le  cap  de  Bonne-Espérance  ;  là  un  vaisseau  qui 
revenait  de  l'Inde  remit  à  Bligh  des  plants  de  vé- 
gétaux de  cette  contrée.  Le  17  décembre,  la  Provi- 
dence ei  V Assistance  étaient  mouillées  sur  la  rade  de 
Ste-Hélène  ;  le  26,  ces  deux  bâtiments  en  partirent, 
et  en  dix  jours  ils  atteignirent  St- Vincent,  dans  les 
Antilles ,  où  ils  déposèrent  une  partie  de  leur  car- 
gaison :  le  reste  fut  porté  à  la  Jamaïque.  Ils  revin- 
rent en  Angleterre  vers  le  milieu  de  1793.  Bligh 
continua  de  servir  dans  la  marine  royale.  Par  mal- 
heur on  le  récompensa  en  le  nommant  gouverneur 
du  New-South-Wales ,  ou  Nouvelle-Galles  du  Sud. 
Jusqu'alors  cette  colonie  naissante  n'avait  été  admi- 
nistrée que  par  des  hommes  qui ,  tels  que  Philip 
(  voy.  ce  nom  ) ,  savaient  allier  la  douceur  et  même 
rindulgence  à  la  fermeté.  La  conduite  de  Bligh  fut 
en  tout  différente  de  celle  ([u'ils  avaient  tenue. 
«  Pendant  toute  la  durée  de  son  gouvernement,  dit 
c  Wentworth,  auteur  d'une  Description  du  JVeic- 
«  Soulh'Wales,  la  colonie  fut  en  deuil,  n  Les  actes 
di  la  cruauté  la  plus  révoltante,  exécutés  de  la  ma- 
nière la  plus  arbitraire ,  répandaient  l'épouvante  et 
Teffroi  ;  chaque  habitant  était  dans  des  transes  con- 
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tinuelles  pour  la  sûreté  de  sa  personne  et  de  sa  pro- 
priété. Cette  tyrannie  odieuse  eut  un  terme  :  le  26 
janvier  1808,  les  habitants  se  soulevèrent  par  un 
mouvement  spontané.  Redoutant  le  juste  ressenti- 
ment d'hommes  qu'il  avait  si  longtemps  opprimés, 
Bligh  alla,  comme  Néron,  se  cacher  sous  le  lit  d'un 
domestique,  dans  un  coin  obscur  de  sa  maison.  On 
l'y  découvrit.  Conduit,  pâle  et  tremblant,  devant  l'of- 
ficier qui  avait  ordonné  son  arrestation,  il  resta  plus 
d'une  heure  avant  d'être  convaincu  par  celui-ci  que 
sa  vie  était  en  sûreté.  11  fut  embarqué  pour  l'Angle- 
terre. Depuis  plusieurs  années  on  savait  que  sa  bru- 
talité avait  causé  la  révolte  du  Bounty;  et,  pour  le 
distinguer  de  quelques  ofHciers  de  la  marine  royale 
portant  le  même  nom  que  lui ,  on  faisait  précéder 
le  sien  de  celui  de  ce  vaisseau.  Parvenu  au  grade  de 
contre-amiral ,  il  mourut  à  Londres,  le  7  décem- 
bre 1817.  On  a  de  Bligh  :  1«  A  Narrative  of  the 
fMUiny  on  board  H.  M.  ship  Bounty,  etc.,  Lon- 
dres, 1790,  in-4*',  avecS  cai'tes  et  plans;  traduit  eu 
français  par  Lescallier,  sous  ce  titre  :  Relation  de 
Venlèvemenl  du  navire  le  Bounty,  appartenant  au 
roi  d'Angleterre  et  commandé  par  le  lieutenant 
Bligh,  avec  le  voyage  subséquent  de  cet  officier  et 
d'une  partie  de  son  équipage,  etc.,  Paris,  1790,  in-8", 
avec  5  cartes.  En  comparant  le  titre  dans  les  deux 
langues ,  on  s'aperçoit  que  Lescallier  n'a  traduit  ni 
avec  fidélité  ni  avec  précision.  Ce  volume ,  composé 
d'un  petit  nombre  de  pages,  est  écrit  avec  une  sim- 
plicité et  un  ton  de  modération  très-remarquables. 
On  conçoit   que  Bligh  y  représente  sa  conduite 
comme  exempte  de  blâme  ;  il  attribue  le  soulève- 
ment de  la  plus  grande  partie  de  son  équipage  au 
désir  de  mener  une  vie  exempte  de  peines  avec  les 
belles  Taïtiennes;  mais  cette  opinion  ne  peut  soute- 
nir un  examen  sérieux.  Cependant,  à  l'époque  de 
l'apparition  du  livre  de  Bligh,  on  la  reçut  sans  ob- 
jection, et  l'on  plaignit  le  malheureux  capitaine.  Ce 
ne  fut  que  plus  tard  que  Ton  apprit  avec  étonne- 
ment  que  sa  brutalité  envers  Christian  avait  été  la 
principale  cause  du  fatal  événement.  Celui-ci,  mal- 
gré son  grade  de  master,  avait  été  traité  comme  le 
dernier  des  matelots.  Dès  1 791 ,  un  des  officiers  de  la 
Pandore  avait  raconté  les  faits  à  son  arrivée  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Mais  â  Bligh  mérite  de  justes  re- 
proches pour  avoir  par  un  excès  de  dureté  poussé  un 
équipage  â  la  révolte,  il  a  droit  à  des  éloges  pour  sa 
conduite  depuis  le  moment  où  on  le  descendit  dans 
la  chaloupe  jusqu'à  celui  où  il  aborda  la  côte  de  Ti- 
mor. Sa  prévoyance  et  son  sang-froid  sauvèrent  les 
hommes  dont  le  sort  était  uni  au  sien  et  dont  seule- 
ment douze  revirent  l'Angleterre.  «  Le  capitaine 
«  Bligh,  dit  l'amiral  Krusenstern,  a  montré,  comme 
«  commandant  d'une  chaloupe  de  vingt  et  un  pieds 
«  de  long ,  une  force  d^esprit  que  pourrait  lui  en- 
te vier  plus  d'un  amiral  chargé  de  la  conduite  d'une 
a  escadre  considérable.  11  n'existe  rien  dans  les  an- 
ce  nales  de  la  navigation  qui  soit  comparable  à  cette 
«  traversée.  Il  y  avait  sur  son  bateau  dix-neuf  hom- 
«c  mes,  et  des  vivres  seulement  pour  cinq  jours.  » 
L'amiral  russe  s'appuie  du  témoignage  d'un  brave 
I  officier  anglais  pour  dépeindre  Bligh  comme  im 
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homme  sévère ,  à  la  vérité,  mais  bum  dépasser  U»  t 
bornes  ;  il  le  jugeait  d'après  lui-même,  et  cepen-  | 
dant  la  première  édition  de  son  livre  est  de  48t0. 
2**  A  voyage  to  lh$  South  »ea,  underiaken  hy  comr 
mand  ofaii  Majesty  for  thepurposeofeonveying  ikê 
bread'fruil  Iree  to  the  West-lndiei  in  U>.  H.  êhif 
Bounly^  including  an  aceount  of  the  mutiny^  eto.^ 
Londres,  1702,  in-4<',  avec  les  mêmes  planclies  que 
dans  Fouvrage  précédent,  et  un  dessin  de  Tarbre  à 
pain.  La  traduction  française  par  Soulés  est  intitu- 
lée :  Voyage  d  la  mer  du  Sud^  enlreprii  par  ordre 
de  S,  Jf.  britannique  pour  introduire  aux  ile$  Occi-- 
dentales  Varbre  à  pain  et  d'autrei  arbres  utiles,  avec 
une  relation  de  la  révolte,  etc.,  Paris,  1792,  in-8*. 
On  n'y  trouve  pas  toutes  les  cartes  de  Foriginal  ni 
ravertissement  dans  lequel  Bligh  rend  compte  des 
motifs  qui  Font  déterminé  à  ne  pas  suivre  pour  cet 
ouvrage  la  marche  qu'il  s'était  d'abord  proposée.  11 
doime  un  récit  couiplet  de  son  voyage,  dont  la  paF> 
tie  la  plus  intéressante  et  la  moins  étendue  est  eelle 
c|ui  contient  sa  navigation  dans  la  chaloupe.  Les 
marins  regrettent  qu'il  ait  négligé  de  publier  la  re- 
lation de  son  second  voyage,  qui  fut  si  heureusement 
aoeompli.  —  On  peut  voir  à  l'article  Adams  (John) 
quel  fut  le  sort  d'une  partie  des  révoltés  du  Bounty, 
et  que  le  premier  bâtiment  anglais  qui  eut  connais- 
sance de  la  petite  colonie  qu'ils  avaient  formée  à 
nie  Pilcairn  fut  la  frégate  le  Breton.  John  Shilli- 
béer,  premier  lieutenant  de  ce  vaisseau,  Gt  paraître  : 
A  Narrative  of  the  Briton^s  voyage  to  Piteaim's 
island  (  Relation  du  voyage  du  Briton  à  l'Ile  Pit- 
cairn  ),  Londres,  1817,  Iih8^,  dvee  figures.—  Il  est 
dit  à  l'article  âdahs  que  ce  marin  souleva  l'équi^ 
page  contre  Bligh  ;  on  lit  partout  que  ce  fat  Chris- 
tian ,  excité  par  Matthieu  Quintal.  D'ailleurs  voici 
comment  s'exprhne  sir  T.  Stainville,  capitaine  du 
Briton  :  «  Adams  protesta  qu'il  n'avait  eu  aucune 
a  part  au  complot,  que  même  il  n'en  avait  pas  été 
«  instruit  d'avance:  £n  même  temps  il  témoigna 
«  une  liorrenr  extrême  de  là  conduite  de  Bligh  en- 
oc  vers  ses  matelots  et  ites  officiers.  »  Il  est  du  reste 
singulier  que  le  nom  d' Adams  ne  ëe  trouve  point 
parmi  ceux  dont  Bligh  a  donné  la  liste^  Quatre  in- 
dividus portaient  le  prénOm  de  John,  peut-être  Bligh 
aura-t-îl  commis  une  erreur  en  copmnt  le  rôle  d'é-^ 
quipage  qu'il  emporta  dans  là  chaloupe.  Parmi  leêl 
hommes  qui  avaient  le  prénom  de  John ,  Willlanls 
est  eelni  dont  le  nom  de  famille  s'éloigne  le  mointf 
d'Adams,  par  sa  désinence.  —  P.  Haywood,  un  des 
midsliipmea  restés  à  bord  du  Bounty,  et  ensuite 
ramené  en  Angleterre  par  le  capitaine  Edwards , 
parvint  à  un  rang  élevé  dans  la  marine.  H  a  publié 
ses  Jlf^moirM^  Lcndres,  iSSSi  in-ê^é  En  racontant 
les  événements  qui  font  la  nfatière  de  cet  artide ,  Il 
dépeint  la  conduite  de  Bligta  comme  ayatit  été  aussi 
arbitraire  que  brutale.  E-^-s. 

BLIN  DE  SAINMOBE  (AnniBN-MiCHEL-HtA- 
ciNTHE),  conservateur  de  la  bibliothèque  de  l'Arse- 
nal, né  à  Paris,  le  15  février  1755,  de  parents  dottt 
le  système  de  Law  avait  occasionné  la  ruine,  et  qui 
ne  survécurent  pas  longtemps  à  leur  infbrtune. 
Après  avoir  fait  ses  éludes  au  colléj^  du  Cardinal 
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le  Moine,  il  se  vit  dénué  de  reÉseorses  et  i*aHiiii  ; 
ce  double  malheur  hii  fit  oontrader  on  air  die  dé- 
fiance et  de  timidité  qui  ne  l'abanddiina  jamais,  et 
fiit  peut-être  aussi  la  cause  que  son  tàknt  ne  pril 
pas  un  essot  plus  élevé.  11  se  eonsolail  éUÉ^  la  re^ 
traite  des  disgrftoes  de  la  Ibrtune,  et  Ressayait  an 
travail  de  la  composition.  Il  détaita,  en  4tS6«  psr  lu 
Mort  de  l'amiral  Byng ,  poème.  Lorsque  YBHoUê 
de  Golardeau  parut,  le  succès  de  cet  oovrige  pro- 
duisit une  flmle  d'imitateurs,  parmi  lesquels  ae  dis» 
tingua  Blln  de  Saiumore  :  Sè^Hô  à  PhaaH ,  4760  ; 
Biblit  à  Caunus,  1760  ;  OoMeUe  â'Bsiréeà  à  Hen- 
ri IV,  1761  ;  Calas  à  ià  fetkme  eiàêe*  edfethU,  1765, 
parurent  successivement.  Ces  héntfdeS  furent  réu- 
nies en  un  volume,  et  publiées  sous  le  Hlfè  de  9P 
édition,  1767,  réimprimées  en  1768^  pins  eli  1774. 
Dans  cette  dernièi'e  édition,  ou  ajouta  Une  E^Ute  é 
Racine,  et  la  Duehesiè  de  la  TallUrê,  Béroîde.  On 
remarqua  dans  toutes  ces  faéi«fldes  tme  manière  eif 
général  pure,  correcte,  l)eaaooQp  de  naturel  et  de 
sensibilité.  Encouragé  par  ce  succès,  il  é'easayt  dans 
le  genre  dramatique,  et  l'on  vit,  en  1775,  OrpUnii 
paraître  avec  un  assez  grand  éclat.  «  II  eût  été  à 
«  souhaiter  pour  l'intérêt  de  l'aH,  dit  Geoffiroi,  que 
«  Blin  de  Sainniore  ne  se  fût  pas  arrêté  dans  la  ear- 
«  rière,  après  un  début  si  heureux.  A  cAté  des  rap- 
a  sodies  qu'on  nous  donne  aujourd'hui,  Orphanit 
«  est  im  ouvrage  distingué  i  sdgement  conduit,  oè 
«  Ton  remarque  des  caractères  biefi  tracés  et  des  si- 
«  tuations  intéressantes,  j»  Les  ttàstms  qui  détermi- 
nèrent Blln  de  Sainmdl^ ,  en  1865,  à  ânispendre  les 
représentations  û^Orphanis ,  et  à  retirer  cette  pièce 
du  théâtre^  nous  sont  intjbnimes.  En  1778,  la  for- 
tune cessa  de  lui  être  cbtitralre.  Nommé  eebsrar 
royal.  Il  obtifit  eli  outré  une  (teiiâidti  Air  la  Gazette 
de  France.  Trois  ans  après,  il  fut  l'tm  dea  fonda- 
teut>s,  et  devint  le  secrétaire  perpétuel  de  la  sodété 
philanthropique  :  c'était  un  établissement  formé  pir 
la  philosophie  pour  rivaliser  de  bienfaisadce  avec  h 
charité  chi^tientie.  Celui  qui  avait  côhhn  le  malheur 
en  tût  Ventre  et  l'àmi.  Les  lettres  que  Blln  de 
Salumo^  pûMiK  dans  le  Jourited  de  Paris  donnè- 
rent beaucoup  d^édilt  à  cette  sdciété  et  grossirent 
considérablement  lè  nombre  de  ses  âMisèripteurs, 
patmi  lesquels  otl  comptait  Loiii^  JlCTl,  qui  témoi- 
gna à  Blin  de  Sainmore  sa  satisfiiction  et  Son  estime, 
eil  te  nommant,  en  1786,  garde  de^  archives,  secré- 
taire et  historlogt^phe  décdré  des  ordres  de  St-Mi- 
chèl  et  du  St-EspHt.  La  révolution  le  dépouilla  de 
seé  places  et  du  fruit  de  ses  économies  ;  et  il  était 
dans  un  état  toisin  de  la  misère,  lorsqa*!!  reçut 
2,660  écus  de  la  grande-duchesse  de  Bossie,  dont  n 
avâit  été  qiiaforze  ans  le  correspondant  Uttériire.  Il 
commençait  â  recouvrer  une  partie  de  soif  aisance, 
depuië  que  Bonaparte  Savait  nommé  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  l*Arsenal.  Outre  ses  Béroïdes, 
son  Epitrë  à  Racine,  sa  tragédie  d'Orphanis,  Blin 
de  Salnmore  est  encore  Tauteui"  de  diverses  traduc- 
tions de  psatiméé,  d'odes  de  Sapho,  d'Horace,  d'i- 
dylles de  Biori,  de  Gesner,  hisérées  dans  les  recueils 
et  les  jodrnant  du  temps,  qui  ^  sont  ettf  tdfais  âîu^ 
d'ua  grand  nombre  de  ses  poésies  fugitivéé;  Ce  de^ 
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nier  genre  est  un  de  ceux  qu^il  a  cultivés  avec  le 
plus  de  succès.  La  Requête  de$  filles  ^e  Salency  à  la 
reififl,  11¥4,  in-6»  ;  ses  Epitres  à  VoUairey  au  duc 
de  Richelieu,  au  comté  et  à  la  comteite  du  Nord,  au 
cardinal  de  Bemis,  au  médecin  Roussel,  à  made- 
moiselle Raucourl  y  à  madame  Elle  de  Beaur- 
mont ,  etc.,  sont  des  morceaux  ren)arquat)les  par 
l'esprit,  la  ^ce  et  le  sentiment  qui  les  ont  dictés. 
Nous  devons  encore  à  sa  plume  (  1^  Joachim,  ou  le 
Triomphe  de  la  piété  filiale ^  drapte  9n  3  actes  etep 
vers,  suivi  d'un  clioix  de  poésies  fugitives,  Amster- 
dam, n75,  in-8°;  29  Histoire  de  Russie  depuis  l'an  862 
jusqu'au  règne  de  Paul  /•',  rewrésenlée  par  figures 
gravées  par  David,  Paris,  179^99,  9  vol.  in-4*; 
5"  Eloge'  historique  de  G.-L.  phelippeçiux  d'Her* 
bault,  arclievéque  de  Bourges,  çt  d'excellentes  no- 
tices sur  de  Cnarost,  MoIé,  Jean  Potrou,  etc.  II  a 
laissé  dans  son  portefeuille  une  tragédie  inti-- 
tulée  îsimberge  y  ou  le  Divorce  de  Philippe-Au-^ 
guslCy  en  fi  actes  et  en  vers,  reçue  à  la  Comé(}ie-Fi*an- 
çaise  en  1786;  OEdipe^Roi,  traduit  en  vers  fran- 
çais; et  ui)  Traité  sur  la  poésie  ancienne  et  mo^ 
deme.  C'est  à  Blin  de  Sainmore  qu^on  doit  V Elite 
des  poésies  fugitives^  1769,  5  vol;  in-42.  Luneau 
de  Boisjermain  a  donné  les  t.  4  et  g  de  celte  collec- 
tion. Eli  fin  on  attribue  à  Blin  de  Sainmore  les  com- 
mentaires sur  Bacine,  publiés  sous  le  nom  de  Lu- 
neau de  Boisjermain.  Nous  avons  dit  les  qualités 
distinctives  de  ses  poésies  :  nous  ne  pouvons  dissi- 
muler qu'il  y  règne  en  géqéi^l  un  ton  de  faiblesse, 
de  langueur  et  de  monotonie  ;  en  vain  Tpn  y  clierche- 
rait  la  verve  qui  seule  feit  1^  poète,  et  sans  laquelle 
le  talent  des  vers,  aujourd'hui  si  pommun,  si  cul- 
tivé, n'est  qu'un  talent  frivole,  je  dirai  presque  mé- 
canique, uil  produit  de  l'art  plutôt  qu'un  don  de  la 
nature.  Bu  moins  Blin  de  Sainmore  n'a  janiais  sa- 
crifié au  galimatias,  an  mauvais  goAt,  à  Tenlumi- 
imvt  de  l'école  moderne  ;  11  s'est,  au  contraire,  mon- 
tré toujours  fidèle  aux  vi'ais  principes  de  )a  saine 
littérature.  Voltaire  lui-même  n'^  pas  dédaigné  de 
lui  rendre  justice  sur  ce  dernier  point.  iYoy.  ses 
Lettres  52*  et  53*  des  19  et  18  juin  1764.)  BJIn  de 
Sainmore  s'apprêtait  à  donner  une  édition  complète 
de  ses  œuyres  en  4  forts  volpmes  in-8",  lorsque  la 
mort  vint  le  préserver  de  cette  faute  ;  nou9  croyons 
qu'un  éditeur  d'un  goût  pur  et  sévère  servirait 
mieux  sa  mén^pire  en  les  réduisant  à  un  petit  vo- 
lume, qui  ne  serait  pas  indigne  d'occuper  une  place 
dans  la  bibliothèque  des  honmies  de  lettres  et  des 
amateurs.  Plus  récommandable  encore?  par  la  no*- 
blesse  de  f^x^  f^^f^c^i'o,  par  sen  vertus  «domestiques 
et  sofiiaiss  que  par  ses  talents,  il  mourut  la  plume 
à  la  main,  le  26  septembre  1807,  de  la  mort  paisible 
et  saps  douleur  qu  il  avait  toujours  désirée.  T— l. 
BL.)N  (François-Pjbrbe),  ancien  membre  de 
l'assemblée  constituante,  naquit  à  Rennes,  en  1758,  et 
y  fit  ses  études.  Il  alla  ensuite  à  Paris  faire  ses  cours  de 
mé^epîpiç  ,et  y  ^\  reçq  (Io(>teur.  }1  exerçait  à  Naptes  la 
proCassion  de  médeeîn  lorsque  les  premiers  indices 
de  la  révotjition  se  montrèrent,  11  en  ^pibrassa  la 
causf  fyçç  cjialeuf  •  içt,  (Jès  Je  7  ftpût  1788,  fut  un 
des  dogzQ  qiie  ïes  mutais  ea¥oyèreat  à  Varsailles 
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pour  présenter  une  requête  au  roi  ^  à  l'effet  0'pbt€^:^ 
nir  l'égale  répartition  des  Impôts,  l'autorisation  de 
s'assembler,  la  représeptatiou  ou  tiers  état  aux  états 
de  Bretagne,  par  un  député  pour  10,000  bal)itants, 
et  ope  1^  députés  ne  fussent  ni  nobles,  ni  anoblis, 
ni  fonctionnaires  salariés,  ni  fermiers  des  seigpeurs. 
De  retour  de  sa  mission,  Blin  fut  élu,  en  n|ars  1789, 
un  des  députés  de  la  sénéchaussée  de  Nantes  au^ 
états  généraux.  11  appuya  la  proposition  de  priver 
du  droit  d'éligibilité  les  enfants  héritiers  ou  dona-> 
taires  d'un  père  failli.  Il  fit,  le  6  novembre,  une 
motion  pour  que  les  ministres  ne  pu^nt  siéger  ni 
être  choisis  paa*mi  les  législateurs.  Le  12,  il  proposa 
d'accpder  au  vœu  de  gi*àce  émis  par  le  roi  en  fa- 
veur du  parlement  de  Rouen.  Le  1"  décembre, 
dans  la  discussion  sur  l'insurrection  des  noirs  à  la 
Martinique,  il  soutint  que  l'assemblée  n'avait  pas  le 
droit  de  faire  une  constitution  pour  les  colonies 
d'Amérique  ;  que,  semblables  k  TÉcosse  et  à  rir«- 
lande,  elles  devaient  se  constituer  elles-mêmes^  et 
que  leurs  députés  étaient  aussi  sans  qualité  pour 
voter  sur  leur  constitution»  Ep  janvier ifOQ,  il  opina 
contre  un  imp^t  sur  le  Ipxe  proposé  par  l'abbé 
Maury,  et  en  février,  pour  la  suppression  des  ordrei^ 
religieux.  Le  22  du  même  mois,  daps  une  discussion 
sur  les  troubles  des  provinces ,  il  prétendit  qu'ac- 
corder la  dictature  au  pouvoir  exécutif  pour  les 
apaiser,  «  ce  serait  envoyer  des  assassins  pour  ré- 
tt  primer  des  assassinats.  »  Sur  la  demande  de  Me- 
nou,  il  fut  rappfslé  à  l'ordre  pour  ces  expressions, 
quoiqu'il  les  eût  désavouées  et  qu'il  eAt  été  défendu 
par  Maury,  par  Cazalés  et  d'autres  membres  de  la 
droite.  Lorsqu'il  fut  question,  au  n^ois  d'août,  de 
l'affaire  des  pensions,  il  trouva  trop  faibles  celles 
qui  étaient  assignées  aux  savants  et  aux  gtn^  ()e 
lettres.  En  avril  1791^  il  vota  pour  la  formation  et 
l'entretien  d'un  porps  d'officiei^s  de  marine.  ïiàns  le^ 
diverses  séances  ou  l'assemblée  nationale  s'occufm 
des  colonies,  il  défendit  le  droit  des  hommes  de 
couleur  libres,  présenta  une  adresse  du  conuuerce 
de  Nantes  contre  le  décret  du  15  mai  sur  les  colo- 
nies, et  proposa  un  projet  de  décrpt  qui  devait  le 
remplacer.  La  session  terminée,  Blin  revint  à  Nantes 
et  se  livra  exclusivement  à  la  pratique  de  la  piéde- 
cine.  Il  avait  travaillé  à  quelques  journaux,  notam- 
ment avec  Regnau4  ^^  St-Jean  d'Àpgely  et  Adrien 
Duquesnoy,  à  lÀmi  des  patriotes,  feuille  hebdoma- 
daire dans  le  sens  de  la  constitution  de  1791,  impri- 
mée aux  frais  de  la  liste  civile,  et  supprimée  après 
le  10  août  1792.  Blip,  qui  s'était  montré  d'abord 
zélé  patriote  constitutionnel ,  avait  singulièrement 
modifié  ses  opinions.  Avant  la  fin  de  la  session  con- 
stituante, il  se  prononçait  à  Nantes  contre  la  marche 
de  la  révolution  ;  lorsque  vint  la  république,  il  se 
prononça  contre  die  avec  énergie  ;  et,  sous  le  règne 
de  l'anarchie,  il  dut,  en  se  cachant,  pourvoir  à  sa 
sûreté.  11  pe  se  fit  point  re^nsirquer  sous  le  directoire 
et  sous  l'empire,  mais  il  se  montra  en  1815  un  dea 
plus  ardents  partisans  de  la  restauration.  Nommé  ei| 
1815  conseiller  d^  préfecture  de  la  I^ire-Ipférieure» 
il  popserva  cette  plaœ  jusqu'à  la  révolution  de  irâ). 
n  avait  obtenu  en  1821  la  croix  de  la  Légion  d'bon- 
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neur.  Son  âge  avancé  ne  lui  permettant  plus  d^exer^ 
cer  sa  profession,  il  s'était  retiré  depuis  quelque 
temps  à  la  campagne,  lorsqu'il  mourut  à  la  (âi  d'oc- 
tobre 1854.  Il  a  publié  :  Opimon  sur  les  réclama- 
tions adressées  à  l'assemblée  nationale  par  les  dépu- 
tés extraordinaires  du  commerce  et  des  manufaclt^ 
res  de  France  relativement  aux  colonies,  Paris, 
1790,  in-8"  de  59  pages.  Blin  avait  été  un  des  pre- 
miers membres  de  la  société  académique  de  la  Loire- 
Inférieure  (1).  A— T. 

BLIN  (Joseph)  ,  ancien  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  frère  du  précédent,  naquit  à  Rennes,  en 
1765.  A  peine  avait-il  aclievé  ses  études  qu'il  s'en- 
réia  dès  l'âge  de  seize  ans,  et  servit  dans  les  Antil- 
les comme  soldat  pendant  (|uati*e  ans.  11  revint  en 
France  après  la  paix  de  1785,  et  entra  dans  les 
aides.  En  1789,  il  se  montra  un  des  premiers  défen- 
seurs de  la  révolution,  et  dès  le  mois  de  janvier  il 
fîit  blessé  dans  l'affaire  où  commença  la  première 
association  bretonne.  En  1792  il  lit  la  campagne 
contre  les  Prussiens  comme  capitaine  d'une  compa- 
gnie de  volontaires.  De  retour  dans  ses  foyei's,  il  fut 
nommé  directeur  de  la  poste  aux  lettres  par  les  as- 
semblées populaires.  En  1795,  Blin  partit  à  la  tête 
d'une  compagnie  de  la  garde  nationale,  pour  com- 
batti*e  les  Vendéens,  et  reçut  deux  blessures  dans 
cette  expédition.  Il  osa  néanmoins  résister  h  Carrier, 
en  1794,  et  sauva  Rennes  des  malheurs  dont  le  fé- 
roce proconsul  accablait  Nantes  (2).  Il  fut,  en  1798, 
député  au  conseil  des  cinq-cents.  Peu  de  tenifts  après 
son  admission,  il  eut  une  vive  altercation  dans  un 
banquet  de  députés  à  l'occasion  d'un  toast.  On  jugea 
dès  lors  que  ses  votes  ne  seraient  pas  favorables  au 
directoire.  Mais  l'avenir  fit  voir  que  son  opposition 
provenait  moins  de  ses  opinions  que  de  la  roideur 
et  de  l'inflexibilité  de  son  caractère.  Bientôt  il  ap- 
puya le  projet  de  Berlier  pour  maintenir  les  jour- 
naux sous  la  surveillance  du  gouvernement.  En  dé- 
cembre, il  fit  un  rapport  sur  le  remplacement  des 
conscrits  diefs  de  commei'ce.  En  janvier  1799,  il 
demanda  la  question  préalable  sur  un  pi*ojet  de 
Villers,  son  compatriote,  concernant  un  tarif  de  la 
poste  aux  lettres,  et  il  opina  pour  la  détention  des 
émigrés  naufragés  à  Calais.  Le  5  juillet  il  fit  ren- 

(1)  Il  a  fait,  au  nom  de  cette  société,  plusiears  leclares,  entre 
autres,  en  1802,  celte  d'un  Mémoire  iur  l'épidémie  de  Cadix  —  Il  a 
publié  eu  outre  :  Traité  cùmplet  du  choléra-morlnu  de  l'Inde,  ou 
Rapport  8ur  le  choléra  épidémique  tel  qu'il  s'est  montré  dans  les 
territoires  soumis  à  la  présidence  du  fort  St-George,  rédigé  par 
9rdre  du  gouvernement  sous  inspection  du  bureau  médical^  par 
'filliam  Seot,  chirurgien  secrétaire  dudil  bureau^  traduit  de  l'an- 
^isparF.-P.  Blin,  Nantes,  1851,  in-«*. 

(2)  Blin  se  trouvait  k  Rennes  lorsque  Carrier  y  arriva;  on  banquet 
fut  donné  an  farouche  proconsul.  Blin  était  présent;  et,  tandis  que 
Carrier  exposait  brutalement  son  atroce  théorie  de  gouvernement, 
Blin,  qui  entendait  autrement  la  république,  ne  put  contenir  son  in- 
dignation ;  il  se  leva,  criant  :  «  Qn'on  éteigne  les  lumières,  et  que 
«  j'étouffe  ce  b -là.  »  Et  bientôt  Carrier,  effrayé,  partit  de  Ren- 
nes sans  avoir  osé  y  faire  une  seule  arrestation.  Cependant  Bailly, 
Bigot  de  Préamenen,  et  bon  nombre  de  fédéralistes,  entre  autres 
les  députés  des  cinq  départements  de  la  Bretagne,  formant  uu  co- 
mité de  résistance  à  l'oppression  (dont  l'auteur  de  cette  note  faisait 
partie),  étaient  encore  dans  cette  ville.  Et  si  Carrier  eût  trouvé  k 
Nules  des  hommes  d'énergie  comme  l'était  Blin,  bien  des  crimes 
époQvtotaJtles  ii*eiissent  peut-être  pas  été  commis.         Y— ye. 
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voyer  au  directoire  une  lettre  de  Sdiérer  «urses 
opérations  à  Tannée  d'Italie,  en  rappelant  qoe  le 
conseil  des  cinq-cents  avait  déjà  dénoncé  la  oondnite 
de  ce  général.  Lorsque,  le  14  juillet,  Lucien  Bona- 
parte fit  sa  motion  pour  le  maintien  de  la  oonstito- 
tion  de  Tan  3,  Blin  demanda  que,  pour  tranquillisa 
le  peuple  sur  la  durée  de  cette  constitution,  on  pour- 
suivit les  traîtres  qui  avaient  mis  la  patrie  en  dan- 
ger. Le  25,  il  proposa  de  retrancher  le  mot  asuarckie 
du  serment  exigé  des  officiers  de  la  garde  nationale. 
Le  14  août  il  s*éleva  contre  le  royalisme,  et  déchira 
que  les  plus  grands  dangers  menaçaient  la  répabli- 
que.  Le  14  septembre,  il  insista  sur  la  nécessité  de 
signaler  ces  dangers,  et  demanda  la  permanence  du 
corps  législatif.  Le  lendemain ,  il  fit  observer  qu^m 
message  par  lequel  le  directoire  demandait  une  le- 
vée de  40,000  chevaux  n'était  pas  constitutionnel. 
Blin,  qui  pendant  toute  la  session  avait  combattu  le 
directoire,  fut  aussi  un  des  députés  qui  s'opposèrent 
à  la  révolution  du  18  brumaire.  Après  le  triomphe 
de  Bonaparte  et  sous  le  consulat,  il  ne  fîit  compris 
dans  aucune  des  deux  chambres  législatives.  Il  alla 
reprendre  ses  fonctions  de  directeur  de  la  poste  à 
Rennes,  où  son  humeur  intraitable  lui  attira  plu- 
sieurs affaires.  Gomme  il  était  d'ailleurs  d'une  ri- 
gide probité,  il  conserva  sa  place  et  ne  reparut  sur 
la  scène  politique  qu'à  la  restauration.  L'antagoniste 
du  directoire  et  de  Napoléon  ne  se  montra  pas  da- 
vantage le  partisan  des  Bourbons.  Le  23  avril  1815, 
il  fiit  élu  président  de  la  fédération  des  cinq  dépar- 
tements de  la  Bretagne,  qui  donna  l'exemple  à  toutes 
les^autres,  et  dans  la  nuit  même  il  présida  à  la  ré- 
daction du  pacte  fédératif,  où,  rappelant  que  la  Bre- 
tagne avait,  vingtrsix  ans  auparavant,  déployé  la 
première  l'étendard  de  la  liberté ,  on  avouait  le  but 
de  résister  à  une  invasion  étrangère.  Mais  cette  isoia- 
fédération,  moins  nombreuse  qu^on  ne  l'avait  es- 
péré, trouva  elle-même  beaucoup  d'opposition  et  ne 
produisit  aucun  résultat.  Blin  reçut  en  cette  circon- 
stance la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  qu'il  perdit 
avec  sa  pkce  après  la  seconde  rentrée  des  Bour- 
bons. A  la  révolution  de  1830,  il  avait  recouvré  sa 
décoration,  et  on  lui  offrit  la  direction  de  la  poste 
de  Gaen.  Mais  son  âge  lui  faisant  un  besoin  du  re- 
pos dont  il  jouissait  depuis  longtemps  à  la  campa- 
gne, il  se  contenta  de  sa  pension  de  retraite,  et 
mourut  à  Rennes,  le  12  juillet  1834  (1).     A— t. 

(f  )  Blin  a  laissé,  entre  autres  enfants,  deux  filles  :  rnne  mariée 
à  M.  Ronlin,  correspondant  de  l'académie  des  sciences,  et  eonoi 
par  son  voyage  scientifique  dans  l'intérieur  de  la  Colombie;  l'antre 
est  veavede  Bertrahd  (Alesandre'Jacques-Frtmçois),  né  à  Rennes, 
le  25  avril  1795,  médecin  de  la  fkculté  de  Paris»  où  11  est  mort,  le 
21  janvier  1881.  On  a  d$  lui  :  4»  TraUé  du  êomnamkulisme  et  des 
différentes  modifications  qu'il  présente,  Paris,  I8S3,  in-8*;  S*  Let- 
tres sur  les  révolutions  du  globe,  Paris,  deux  éditions,  IS2I  et 
ISS6,  in-IS;  S*  Lettres  sur  la  physique,  ibid.,  182S,  8  vol.  1a-6«. 
traduites  en  espagnol  sous  ce  titre  :  hecreadoMS  ftsiets,  etc., 
ibid.,  18tâ,  4  vol.  in-S*;  V  de  V Extase  {extmiAe  VEmsfetûpèdie 
progressive  ),  ibid.,  I8S6,  in-S*;  5»  du  Magnétisme  màmêl  «n 
France  et  des  jugements  qu'en  ont  portés  les  soâétée  enwsiee,  etc., 
suivi  de  l'apparition  de  l'extase  dans  les  traitements  magnédqaes, 
ibid.,  1897,  in-S*.  Bertrand  a  publié  plusieurs  articles  sur  les 
sciences  physiques  et  naturelles  dans  le  Globt^  qui  n'6tait  pas  «h 
eore  dans  les  mains  des  saint-simonleos.  A— T. 
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BLIOUL  (Jean  du),  oordelîer  et  docteur  en  théo- 
logie, né  dans  le  Hadnaut,  au  16*  siècle,  fit  un 
voyage  à  Jérusalem,  au  retour  duquel  il  vint  se  fixer 
À  Besançon,  où  il  en  publia  la  relation,  sous  le  titre 
de  Voyage  de  Hiéruealem,  el  Pèlerinage  des  saints 
Keux  de  la  Palestine,  contenant  les  indulgences  et 
autres  chous  notables  et  remarquables  vues  par  fau- 
teur en  la  terre  sainte,  1602,  iu-16.  Foppens  (Bi- 
bliotheeaBelgica^  p.  605),  en  cite  une  autre  édition, 
Cologne,  1600,  iii-8*.  Le  même  auteur  attribue  à 
Blioul  :  Oratio  Philippica  qua  inter  hujus  sœculi 
tenebras  veritalis  domicilium  demonstralur,  Liège, 
Hovius,  1597  ;  et  Traelattu  de  libero  arbilrio;  mais 
il  ne  dit  point  si  le  traité  a  été  imprimé,  ni  en  quelle 
langue  les  deux  ouvrages  sont  écrits.  Jean  du  Blioul 
remplit  pendant  plusieurs  années  la  place  de  grand 
pénitencier  à  Besançon  ;  il  n'habitait  point  le  cou- 
vent de  son  ordre,  mais  une  chapelle  où  il  s'était 
reclus  volontairement.  On  ignore  Tépoque  de  sa 
mort.  W — s. 

BLITILDE,  reine  de  France.  Voyez  Ghildéric. 

BLITTERSWYCK  (Guillauub  de)  ,  d'une  an- 
cienne iamille  patricienne  de  Bruxelles,  originaire 
de  Gueldre,  commença  par  être  échevin  de  cette 
ville.  En  1643,  le  roi  d'Espagne  le  nomma  conseil- 
ler du  conseil  supérieur  de  Gueldre  et  vice- chance- 
lier de  la  même  province,  dignités  qu'il  abandonna 
en  1662,  pour  siéger  au  grand  conseil  de  Malines, 
où  il  mourut  en  1680,  avec  la  réputation  d*un  sa- 
vant jurisconsulte ,  d'un  orateur  et  d'un  poète.  En 
cette  dernière  qualité',  il  composa  les  inscriptions 
emphatiques  qu'on  lisait  autrefois  dans  le  palais  de 
la  cour  souveraine  de  Malines ,  et  qui  étaient  dans 
le  goût  d'Erycius  Puteanus  (van  de  Putte  ou  Du- 
puy),  avec  qui  il  entretenait  des  relations  intimes.  11 
traduisit  de  l'espagnol  en  latin,  mais  sans  y  mettre 
son  nom,  Symbola  polilica  ehrisliann^  Bruxelles, 
1649,in-fol.,  et  Amsterdam,  1652.  L'original  est  de 
Didace  de  Saavedra,  qui  avait  représenté  l'Espagne 
au  traité  de  Munster.  On  a  encore  de  lui  :  Disses- 
talio  de  rébus  publicis^  eiRuremunda  vigens,  ar^ 
dens,  renascens,  Bruxelles,  1666,  in-fol.  La  ville  de 
Ruremonde  avait  été  presque  entièrement  incendiée 
le  51  mai  1665.  Blitterswyck  dédia  son  ouvrage  au 
souverain  pontife  Alexandre  YII,  qu'il  avait  connu 
nonce  à  Cologne,  et  qui,  parvenu  à  la  tiare,  con- 
sentit à  être  le  parrain  du  septième  fils  qu'avait 
donné  à  ce  jurisconsulte  Guillelmine  van  Zinnicq,  sa 
femme.  Ce  fils,  entré  dans  la  compagnie  de  Jésus, 
avec  son  frère  Charles,  qui  passait  pour  un  des  pre- 
miers prédicateurs  de  son  temps ,  finit  ses  jours  à 
Anvers,  le  14  avril  1705.  (Voy.  NobU,  des  Pays-Bas, 
1. 1,  p.  151, 175,  214;  Mémoires  de  J.  Duclercq,  t. 
1",  p.  215,  255.  25r.)  R— G. 

BLITTERSWYCK  (Jea«  de),  de  la  même  fa- 
mille, peut-être  firère  du  précédent ,  naquit  aussi  à 
Bruxelles.  Après  avoir  fait  ses  humanités  chez 
les  augustins,  il  entra,  le  22  janvier  1605,  chez 
les  chartreux,  et  y  remplit  d'abord  les  fonctions  de 
sacristain.  Envoyé  à  Bruges  en  1657,  par  le  P. 
Bruno  d^Outetair,  prieur  de  la  chartreuse  de  Bruxel- 
les et  visiteur  de  la  pro  vince  teutonique,  afin  d'y 
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administrer  les  biens  d'un  couvent  de  religieuses 
de  son  ordre,  il  ne  cliangea  rien  à  sa  vie  simple, 
austère  et  studieuse.  Quoique  les  biographes  le  pas- 
sent sous  silence,  il  a  laissé  un  très-grand  nombre 
d'ouvrages  de  dévotion  écrits  en  flamand  et  traduits 
soit  du  latin ,  soit  du  français ,  soit  de  l'espagnol , 
et  les  suivants,  qui  ne  sont  pas  des  traductions  : 
1°  Soupirs  spirituels  vers  Dieu,  Bruges,  1629,  in-12. 
2*  Trésor  de  prières  à  la  Vierge,  avant  et  après 
la  confession  ;  5**  Oraison  à  Vusage  des  personnes 
qui  visitent  les  saintes  images  de  la  Vierge,  exposées 
à  Bruxelles  à  la  vénération  publique^  Bruxelles, 
1625,  in-16;  enfm,  en  manuscrits  inédits,  dix-huit 
traités  et  discours  dont  on  trouve  la  notice  dans  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne,  conte- 
nant l'histoire  de  la  chartreuse  de  Bruxelles,  par 
Jean-Baptiste  de  Vaddere.  Blitterswyck  n'a  rien  écrit 
qui  n'ait  échappé  à  l'oubli  ;  il  appartient  tout  entier 
à  cette  ère  d'afliidissement  du  caractère  belge  si  po- 
litiquement ouverte  par  les  archiducs  Albert  et  Isa- 
belle, et  si  bien  continuée  par  le  gouvernement 
espagnol.  Il  mourut  le  28  juillet  1 661 .         R— g. 

BLOCH  (Marg-Élièzer),  naturaliste,  juif  de 
naissance,  né  à  Anspach,  en  1725,  de  parents  très- 
pauvres.  11  ne  commença  à  étudier  que  fort  tard  ;  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  ne  savait  ni  l'allemand  ni 
le  latin,  et  n'avait  encore  lu  que  quelques  écrits  des 
rabbins.  Il  fut  cependant  employé  comme  instituteur 
chez  un  chirurgien  juif  à  Hambourg.  Là,  il  apprit 
l'allemand,  et  im  pauvre  catholique  bohème  lui  mon* 
tra  le  latin  :  il  acquit  aussi  quelques  connaissances 
anatomiques.  Dès  lors  il  regagna  à  pas  de  géant  le 
temps  perdu  pour  son  instruction,  et  passa  bientôt  à 
Berlin  pour  y  vivre  chez  des  parents  qu'il  y  avait.  Il 
étudia  avec  une  ardeur  incroyable  l'anatomie  et  tou- 
tes les  brandies  de  l'histoire  naturelle.  Il  obtint  le 
bonnet  de  docteur  à  Francfort-sur- l'Oder,  et  revint 
à  Berlin  pratiquer  la  médecine.  Le  célèbre  natura- 
liste Martini  le  fit  admettre  dans  la  société  des  Cu- 
rieux de  la  nature.  Des  travaux  soutenus  augmentè- 
rent prodigieusement  ses  connaissances.  Il  jouissait 
à  tous  égards  d'une  réputation  méritée,  lorsqu'il  mou- 
rut le  6  août  1799,  dans  la  76*  année  de  son  âge.  Le 
principal  ouvrage  de  Bloch  est  son  Histoire  naturelle 
des  poissons,  particulièrement  de  ceux  des  Etats 
prussiens,  etc.,  4  cahiers,  Berlin,  1781-1782,  grand 
in-4<*.  Il  a  écrit  ensuite  une  Histoire  naturelle  des 
poissons  étrangers,  Berlin,  1784  ;  et  quelques  cahiers 
sous  le  titre  d^ Histoire  naturelle  des  poissons  d'Alle- 
magne, 1782.  Ces  divers  ouvrages,  dont  le  texte  est 
en  allemand,  furent  ensuite  refondus  sous  le  titre 
û'^Ichthyologie,  ou  Histoire  naturelle  générale  et  par- 
ticulière des  poissons,  Berlin ,  1785, 12  vol.  grand 
in-4*,  publiée  par  souscription  en  72  livraisons  ;  le 
texte  fut  traduit  en  français  par  Laveaux,  et  parut 
en  12  vol.  grand  in-fol.  Cette  traduction  fut  même 
réimprimée  en  1795.  Les  planches  enluminées,  au 
nombre  de  452 ,  font  de  cette  édition  un  des  plus 
beaux  ouvrages  d'histoire  naturelle  ;  mais  l'auteur; 
l'ayant  commencé  à  ses  frais,  ne  put  en  soutenir  la 
dépense,  et  l'ouvrage  n'aurait  pas  été  terminé  sans 
l'enthousiasme  qu'excita  dans  toute  l'Allemagne  une 
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entreprise  regardée  comme  nationale.  Tous  les  prin- 
coa  ^  )ef  rjcl^  fifTm^f*  ^  ^  I^ys  ^  chargèrent 
dea  fraia  de  )a  gr|V]|re  des  plaochei  d<ss  tà%  d^rniera 
Yolume^Y  éj.  on  voit,  au  t^aa  de  pliacune  de  ees  pla9« 
chea,  la  pom  in  Mécène  ^n%  dépens  de  qui  elle  a  (H4 
gravéfl.  t'édjUop  francise,  en  1^  vol.  in-$%  BerlîDi 
171)S,  €$1.  |)iei)  ffioins  recb^ri^hée.  On  a  aussi  de  Bloch 
up  Traiif  mtr  fa  génération  de$  vers  de$  inleiiint, 
et  êur  ie^  fmW0^  ^  i^*  déimire,  qui  a  remporté  le 
pi'ix  proposé  par  la  société  royale  de  Danemark,  Berr 
lin,  4799,  grand  io*^*',  /et  un  Traité  médical  sisr  le$ 
equx  de  t^yrmont,  en  allemand,  Hambourg,  i 774, 
in-^.  ^Georg9'^a$tanéfu$  Bi^ocH,  éirêque  de  Ripen 
en  Danemark,  né  en  1717,  mort  en  1775,  cultiva  la 
lotanique ,  particulièrement  soua  les  rapports  de  la 
littérature  sacrée  et  de  Ténidition.  11  a  publié  à  Co- 
pen|iague,en  1707,  in-8'>  ;  Tmlamen  Pkamicologi- 
ci$  taerœ,  ieu  Dissertatio  emblemalico'thêologiea  dé 
palma.  Cet  ouvrage  contient  beaucoup  de  recher- 
che^ sur  le  palmier-dattier  de  ia  Palestine  et  de  i'idu- 
mée,  qui  était  nommé  pkœnis  par  lea  Greca  et  la 
plupart  des  peuples  orientaux.  11  en  est  souvent  (larlé 
dans  la  Bible  ;  le  savant  év^ue  en  rapporte  tous  lies 
possagaa,  sur  lesquels  il  donne  des  éclairdsseinents. 
Ce  palmier  eçt  le  phanis  daelylifera  des  botanistes 
modernes.  —  Upi  troisième  Bloch  (  Jean-Eroime  ), 
jardinier  danois,  a  publié  à  Copenhague,  vers  le  mi- 
lieu du  17*  sièple,  pin  Traité  $ar  la  eullure  des  jar- 
dins en  Danemark,  iptitulé  :  HoriicuUura  Danica, 
Copenhague,  164T,  in-4*.  Bartliolin  en  parle  dans  son 
livre  de  Scriptie  Danorum.        D — P— s  et  G— t.  . 

BI.OCIlWiTZ  (  Martin  ),  médecin  allemand  du 
17^  siècle,  a  composé  un  ti-aité  complet  du  sureau, 
dans  lequel,  feisant  l'anatomie  de  Tarbrisscau,  il  dé- 
crit ses  propiiétés  et  ses  usages.  Cet  ouvrage  ne  pa- 
rut qu'après  la  mort  de  Tauteur,  par  les  soins  de 
Jean  Blochwitz,  son  frère,  sous  ce  dire  :  Ânatomia 
sambuci,  quœ  non  eolum  eambucum,  et  ejusdem  me- 
dicamenia  singulatim  delineat,  verum  i/uoque  plu- 
rimorum  affeciuum  ex  una  (ère  sola  sambuco,  cura- 
iiones  brèves  rarioribus  exemplis  illustratas  exhibet, 
Leipsick ,  1631 ,  in-12  ;  Londres ,  1650,  in-12  ;  mais 
cette  prétendue  édition  de  Londres  est  la  même  que 
celle  de  Leipsick,  à  laquelle  on  a  changé  le  frontispice. 
Cinq  ans  après,  il  fut  traduit  en  anglais  par$hir1ey« 
et  imprimé  à  Londres  sous  ce  titre  ;  TheAnalomyof 
Meri  ^ndres ,  1 655,  in-1 2. 11  fut  traduit  en  allemand 
par  Daniel  Becker,  qui  y  fit  des  additions,  Kœuigs- 
berg,  1642,  et  Leipsick,  1685,  in-8».      D— P— s. 

IILOCK  (Benjamin),  peintre,  fut  le  plus  jeune 
de  quatre  frères,  fils  de  Benjamin  Block,  peintre 
originaire  d'Utrecht,  et  qui  mourut  de  cbagrin  de  ce 
que  toute  sa  fortune  avait  péri  dans  un  incendie. 
Blpck  naauit  è  Lubeck  en  1631,  et,  par  la  protection 
de  Frédéric-Adolphe,  duc  de  Meckiembourg,  fut 
placé  soùs  la  discipline  d'un  malti^e  chez  lequel  il  lit 
des  progrès.  A  Tàge  de  seize  ^ns,  il  exécuta  à  la 
plume  le  portrait  fort  ressemblant  de  son  bienfaiteur. 
Ce  succès  lui  procura  Tavantage  de  peindre  le  duc 
et  la  duchesse  de  Saxe,  et  les  principales  personnes 
de  la  cour.  Block  voyagea  ensuite  en  Hongrie,  où  un 
aeigneur  lui  fit  peindre  plusieurs  l|ibleaux  d'histoire 
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et  d^autel.  Muni  des  recommandations  de  ce  protec- 
temr,  il  ae  rendit  en  Italie,  où  il  se  fit  connaître  par 
quelques  portraits,  entre  autres  par  celui  du  fameux 
P.  Kireher,  jésuite.  Pouvant  jouir  en  Italie  d*une 
esialenee  honorable,  il  préféra  retourner  dans  sa  pa- 
trie, où  il  épousa,  en  4664,  Anne-Catherine  Pisclier 
de  Nuieipbêrg,  qui  B*acquit  de  la  réputation  en  pei- 
gnant dea  fleurs  à  Tiuiile  et  en  détrempe.      D— t. 

BLOCK  (  Jacques  Reugers  ) ,  peintre ,  né  à 
Gouda,  vers  Tan  1560,  étudia  dans  sa  jeunesse  eu 
Italie.  La  connaissance  des  mathématiques  le  mit  eu 
état  de  peindre  Tarchitecture  et  la  perspective,  et  it 
y  excella  tellement,  que  Rubens,  qui  dans  ses  voya- 
ges lui  rendit  plusieurs  visites,  dit  un  jour  «  qn*il 
tt  n'avait  jamais  connu,  parmi  les  Flamands,  de  pein- 
«  Cre  plus  savant  dans  cette  partie  de  Tart.  »  Le  roi 
de  Pologne  le  nomma  directeur  de  ses  fortifications  ; 
mais  filoek,  sachant  qu'il  excitait  l'envie  des  courti* 
sans,  obtint  son  congé  et  revint  dans  sa  ville  natale. 
Il  enU'a  peu  de  temps  après  au  service  de  l'archiduc 
Léopold,  qui  lui  fit  une  pension.  Block  le  BliTit  dans 
ses  campagnes;  mais  un  jour,  en  exaniinant  les 
fortifications  de  Berg-St-Vinox,  il  tomba  de  son  die- 
val,  qui  avait  f^it  un  ftiux  pas  sur  une  plandie  en 
passant  un  ruisseau,  et  mourut  de  cette  cliute.  Il  Iht 
enterré  dans  l'église  de$  Jacobins  de  cejte  ville,  ^oo 
fils,  qui  le  remplaça,  fut  blessé  peu  de  temps  après, 
et  mourut  de  ses  blessures.       ^  D — t.' 

BLOCK  (Joanne-Koerten).  Les  talents  singu- 
liers de  cette  flemme,  à  laquelle  Descamps  a  consacré 
un  long  article,  ne  permeUCQt  pas  de  la  passer  sous 
silence.  Elle  naquit  à  Amsterdjam,  le  17  novembre 
1650.  Dès  sa  jeunesse,  elle  modelait  et  coloriait  des 
figures  et  des  fruits  en  cire,  et  gravait  au  moyen  du 
diamant  sur  le  cristal  et  le  verre  avec  une  extrême 
délicatesse  ;  elle  copia  ensuite  des  tableaux  avec  de  la 
soie  et  des  couleurs  ;  enfin,  elle  s'adonna  exclusive- 
ment à  la  découpure,  genre  de  ti-^vail  (lans  lequel 
die  se  fit  une  grande  réputation.  De  cetie  nianière, 
et  à  Taide  seulement  de  ses  ciseaux,  elle  exécuta  dfs 
paysages,  des  marines,  des  animaux,  des  fleurs  et 
même  des  portraits  parfaitement  ressetnblants.  I^a 
perfection  à  laquelle  elle  porta  cç  talent  excita  la  cu- 
riosité générale.  Plusieurs  perçonnaaes  distingués, 
et  entre  autres  le  czar  Pierre  le  Graji^^  Ijii  reodirent 
visite.  L'électeur  palatin  lîii  offrit  vainep^nt  1  JOfid  flo- 
rins pour  trois  petites  découpures.  L.'iQipér4Crjce 
d'Allemagne  lui  paya  4,000  flprîns  pR  trophée  avec 
les  armes  de  l'empereur  Léopold  !•',  eU  de  plus,  elle 
découpa  le  portrait  de  ce  souverain,  uui  Iç  pl^ça  dam 
son  cabinet.  La  reine  Marie  d'Anj^teterrè  e(  fi'auures 
princes  fccliercbèrent  aussi  ses  '  ouyrages.  Adrien 
Block,  son  mari,  voulant  ériger  è  $es  talents  un  mo- 
nument aussi  singulier  qu'eux,  fit  desi^iner  par  Ni- 
colas Yerkolie  les  portraits  des  prinç^  ou  princesses 
qui  avaient  inséré  leurs  noms  danâ  HP  rçfisitre  que 
possédait  sa  femme.  Elle  mourut  1^  ^  a^ipbint 
1715,  à  l'âge  de  65  ans.  Descamps  assuré  ^ue  ks 
ouvrages  de  Joanne  Block  soi)t  d'un  dessîj^  lré$^ 
correct,  et,  pour  en  donne|r  unç  idée  précise,  il  les 
compare  à  la  raanièçç  de  ^yer  dç  Çi^H^  MeUan. 
(  Fpy.  ce  non?.  )  l?^''- 
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BLOCK  (  Magnd5^abrîel  de  ),  né  à  Stockholm, 
en  1669.  Il  fit  ses  études  à  tJpsal,  et  voyagea  pen- 
dant plusieurs  années.  S^étant  arrêté  en  Italie^  il  de- 
yini  ^rétaire  du  graud-<^uc  de  Toscane  ;  mais,  en 
ici96,  il  retourna  en  Suède.  Le  désir  d'étendre  ses 
connaissances  l*engagea  à  entreprendre  de  nouveaux 
voyages  ;  il  parcourut  TAngleterre  et  la  Hollande»  et 
se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à  Harderwik. 
hevcnu  en  Suéde,  il  devint  membre  du  conseil  de 
n)édecine  à  Stockholm,  et  obtint  des  lettres  de  no' 
blesse.  Il  mourut  en  1722,  laissant  deux  ouvrages 
écrits  en  suédois  et  dignes  d'attention  :  1«  TraUé 
des  phénomènes  de  la  rivière  de  JUotala  ei  du  Uu 
Velier,  Stockholm,  1706  \  ^  Observulions  sur  lespré- 
diciions  des  astrologues  el  des  enlhousiasies,  hinkfH 
pin^,  1708. 11  a  aussi  traduit  de  Tanglais  en  suédoia 
le  hvre  île  Jean  Spencer,  siu'  les  prodiges  et  les  pré- 
sages, 1i08,  in-S*».  C-«-AU. 

BLOËMÂERT  (  Abraham  )«  peûitre,  naiiuit  à 
Gorcum  en  1564^  et  s'appliqua  de  bonne  heure  à 
Tétude  de  son  art,  sous  le  célèbre  Frans.  Ses 
dispositions  natui'elles  en  firent  en  peu  de  temps  un 
artiste  distingué  ;  après  s'être  perfectionné  à  Paris, 
dû  il  passa  quelques  années,  il  retourna  à  Amster- 
dam, et  y  fut  nommé  architecte  de  cette  ville  ;  mais 
peu  de  temps  après  il  s'établit  à  Utrecht,  y  eultiva 
longtemps  la  peinture  avec  succès,  et  traita  des  su- 
jets historiques  et  de  paysages.  Il  réussit  dans  tous 
les  genres  :  son  génie  était  lieicile,  sa  touche  libre,  et 
l'on  remarque  beaucoup  de  richesse  dans  sea  com- 
positions. 11  mourut  âgé  de  près  de  80  ans,  en  16I7« 
Il  laissa  quatre  fils,  Henri,  Adrien,  Corneille  et  Fré- 
déric ;  les  deux  premiers  peintres,  et  les  deux  autres 
graveurs.  On  a  fait  TépiUiphe  du  père«  qui  est  une 
description  abrégée  des  ouvrages  qu'il  a  laissés  et 
des  genres  qu'il  a  traités.  L'Iustoilen  hollandais 
Campo  Wcyerman  nous  a  laissé  cette  épilaphe,  qui 
est  assez  mauvaise  : 

Piclor  nalura  est  vix  uUo  sine  magistro, 

Arle  hic  egregios  nec  tamen  inferior, 
Pi  mit  aves,  naves,  homines,  herbasque  ferasqae, 

Et  liètos  flores,  floridus,  iiuiumeros. 

Le  musée  du  Louvre  possède  de  ee  peintre  \9&  Noces 
de  Thilis  et  de  Pétée,  tableau  composé  d'un  grand 
nombre  de  figures  bien  disposées  sous  le  rapport 
pittoresque,  mais  dénuées  d'expression.  V.  E— n. 
BLGëMAËRT  (Gornbille),  fils  du  précédent, 
naquit  â  Utrecht,  en  1005.  Son  père  lui  donna  les 
premiers  éléments  du  dessin  et  de  la  peinture  ;  Gris- 
pm  de  t^as  ou  Paas  lui  enseigna  la  gravure,  pour 
laquelte  il  avait  un  goût  particmlier  et  de  grandes 
dispositions  ;  ses  premiers  essais  en  ce  genre  se  tirent' 
d'après  Icà  dessins  de  son  père.  Étant  venu  à  Paris^ 
en  16M,  il  y  grava  avec  succès  différentes  estampée 
pour  la  collection  des  Tableaux  du  temple  des  Muses, 
de  l'abbé  de  Marolles;  de  là,  il  se  rendit  à  Rome, 
ed  il  termina  sa  carrière  en  1080.  Bloetnaert  fit  faire 
uii  pa2{  ft  l'art  de  la  gravure  ;  il  donna  à  ses  travaux 
plus  de  régularité  que  n'avaient  felt  ses  prédéoea- 

Murs  ;  au«ù  peut-on  le  regarder  comme  le  chef  d'une 
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école  dans  laquelle  les  NatallA,  les  Hdtoseiet^  let 
PoiUy,  ses  élèves^  doivent  tenir  la  preifiière  f^aca^ 
Le  DooelleUx  de  son  buriii^  son  ton  ai'gentin,  la  trana^ 
parenee  de  ses  ombres,  en  général  dégmdéea  âveo 
beaucoup  d'intelligence,  et  v ariéee^  alnaî  ({ue  sa  tanh 
chCi  suivant  le  caractère  dn  maître  qu'il  voulait  tnh 
dnirè^  lui  Assignent  tni  rang  distingué  parmi  let 
maîtres  de  Faf  t.  Oh  peut  lui  reprocher  cc^ndam 
trop  d'uniformité  dami  les  trstvaui,  afaisl  que  dans  le 
grdn  et  la  largeur  de  ses  hachurea,  toujonra  catréeSi 
et  de  la  mèhie  ^tance  entre  les  premières  et  les 
seeondes,  ce  qui  répand  ud  froid  et  une  monotdnie 
nuisibles  à  la  perfection  de  ses  ouvrages.  Ses  taot* 
ceaux  \éê  plus  esthoséa  sont  une  Sainte  FaïkiUe,  d'fl-^ 
près  Annibàl  Garractie,  eonntie  sous  ta  dénonfinatiolt 
de  la  Vierge  aux  luiiëttes;  St.  Pierre  resHOeitatU 
Tabitet  d'après  le  Onerchin  ;  Méliagfe^  d'après  Ro- 
bens  ;  une  Adoration  des  Bergère  ^  d'après  le  €g^^ 
tone,  et  quelques  autres  esuimpes. -^  Son  frère  atné 
FridéHe  a  gravé  quelques  figures  et  paysage^  d'a- 
près son  père.  P-^fi^ 

BLOËMEN  (JEAN-FttANçoit  yf^^)i  pHdtr<l, 
naquit  à  Anvers,  l'an  1956,  et  passa  tonfe  sa  vie  en 
Italie.  Scrutateur  habile  de  la  nature,  il  fut  ffappé 
des  tableaux  admirables  qtie  Itti  oflMent  les  environs 
de  Rome,  et  les  rendit  avec  vérité.  Il  fttt  reçu  dari^ 
la  société  académique  sous  le  nom  â'OriMziMtê,  parce 
qu'en  effet  son  principal  talent  était  de  dégrader  le^ 
plans  d'un  tableau,  conformément  il  ce  que  la  naturtf 
indique.  Sa  manière  plut  aux  étrangers,  et  surtout 
aux  Anglais,  qui  achetèrent  scâ  uibleaux  à  des  prix 
assez  élevés.  Attaché  d'abord  à  la  Manière  de  vah  der 
Kàbel,  Bloemen  se  détermina  ensuite  judicieusement 
à  n'avoir  plus  d'autre  maître  que  là  nature  ;  il  fétii^ 
dia  surtout  dans  les  sites  pittoresques  de  Tivoli,  bien 
propres  à  inspirer  un  artiste,  même  Indépendam- 
ment des  souvenirs  qu'ils  présenteht.  Les  teèties  va- 
riées qn'lls  lui  offÉ^ient  furent  ntïtracées  par  hli  dtee 
beaucoup  de  vérité  :  c'étaient  tine  chute  d'èatîi  ml 
aro-en-HsIel  entrevu  au  travers  des  brouillards  ott 
d'une  légère  phiie.  Van  Bloetden  mottrut  à  Rotne,  en 
1740«  à  84  ans.  —  ]1  eut  deux  frères  qui  cnltlvèrenl 
aussi  la  peinture  avec  succès.  L'un  (  Pierre  )  pMâ 
avec  lui  en  Italie,  et  fut  reçu  diinsla  société  Ifcadénfl- 
que  sous  le  nom  de  Standaert  (étendard).  DescMnps 
conjecture  qu'il  eut  ce  sobriquet  parce  qu'il  repré- 
sentait souvent  des  caravanes.  De  retdur  dans  sa  pa- 
trie, il  fût  nommé  directeur  de  l'tfcadéitfiè,  et  mou- 
rut en  1009.  —  Norbert  tm  BlotUÈH  naqtiH  dans 
la  même  ville  que  ses  frères,  en  1672,  et  alla  en  Ita- 
lie^ attiré  par  la  réputation  qu'ils  s'étaient  faite  à 
Rome  ;  il  fût  aussi  agrégé  à  Id  société  acadéniiqtfe« 
retint  fl  Anvers,  et  de  là  passa  à  Affisterdani,  ott 
il  mourut.  Ses  tableaux  sont  dès  portraits  et  dt» 
conversations  galantes.  Descamps  lui  reproche  une 
couleur  crue  et  sans  vérité.  D — t. 

BLOIS.  Voyez  Blosius. 

BLOM  (GHARLEs-IVlAGitui),  médecitl  suédois, 
naquit  à  Kafsvik  en  Sniolaiidie,  le  i*^  mai^17St. 
Son  père,  pasteur  dans  le  même  lieu^  l'envoya  fiiira 
ses  études  à  Upsal,  et  le  destfaiaità  l'éMt  éeeléshBl^ 
que.  Ge  projet»  auquel  s'opposaient  k»  goûts  du  jeune 
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filom,  ne  reçut  point  d*exécution ,  et  la  méoecine, 
pour  laquelle  il  avait  un  penchant  très-prononcé, 
remporta.  Partageant  son  temps  entre  Tétude  de  la 
médecine  et  celle  de  Thistoire  naturelle,  il  eut  pour 
maître  Fillustre  Linné,  qui  contribua  beaucoup  à  ses 
succès  par  ses  conseils  et  ses  leçons.  Un  voyage  qu^il 
entreprit  en  1760  dans  divers  pays,  et  principale* 
ment  en  Hollande,  lui  donna  Toccasion  d*acquérir  de 
nouvelles  connaissances.  Il  revint  dans  son  pays 
quelque  temps  après,  et  la  thèse  de  Ligno  quasHœ, 
qu'il  soutint  à  Upsal  pour  son  examen  de  médecin, 
lui  fit  le  plus  grand  honneur.  Il  obtint  le  bonnet  de 
docteur  le  7  juin  1763,  et,  dès  ce  moment,  sa  répu- 
tation comme  savant  et  comme  médecin  fut  complè- 
tement établie.  L'année  précédente,  la  société  des 
sciences  de  Bàle  Tavait  admis  au  nombre  de  ses 
membres.  En  1774,  il  se  rendit  en  Dalécarlie,  y  pra- 
tiqua la  médecine  pendant  quatre  ans,  et  fut  promu 
au  grade  d'assesseur.  Blom  a  rendu  son  nom  immor- 
tel en  l'associant  à  l'introduction  de  la  vaccine  en 
Suède.  Ce  bienfait  fut  consacré  par  une  médaille  que 
fit  frapper  à  cette  occasion  l'administration  de  santé. 
Blom  mourut  le  4  avril  1815.  11  était  membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Stockholm  et  de  la  société 
médicale  de  Paris.  Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages 
qui  attestent  son  talent  d'écrivain  et  de  praticien  : 
1^  Detcripliones  quorumdam  inseclorum  nondum 
eognilorum  ad  Âquisgranum  anno  1761  deleclorum; 
2®  E»»ai  de  l'aconitum  napellus  en  médecine  ;  3°  Re* 
mèdes  et  préservatifs  contre  la  dyssenterie  ;  4<*  Re^ 
mêde  contre  la  fièvre  de  rhume  et  la  fièvre  putride  ; 
5*  Remèdes  contre  la  fièvre  bilieuse;  6^  Conseils 
pour  la  connaissance  des  médicaments.;  7<*  un  grand 
nombre  de  traités,  insérés  dans  les  recueils  de  dif- 
férentes sociétés  savantes,  et  notamment  dans  celui 
de  l'académie  de  Stockholm.  B— l— m. 

BLOMBERG  (Barbe),  d'une  bonne  famille  de 
Nuremberg  du  tetnps  de  Charles-Quint,  passa  pour 
maltresse  de  ce  prince,  et  pour  mère  de  don  Juan 
d'Autriche  (1).  Le  premier  point  n'a  pas  paru  dou- 
teux ;  quant  au  second,  on  pense  qu'en  reconnaissant 
ce  iils  naturel,  elle  ne  fit  que  se  prêter  aux  désirs 
de  l'empereur  et  à  ceux  d'une  grande  princesse, 
véritable  mère  de  don  Juan.  Don  Juan  mourut  per- 
suadé que  Barbe  Biomberg  était  sa  mère,  et  la  re- 
commanda en  cette  qualité  à  Philippe  II.  Ce  prince, 
qui  connaissait  la  véritable  mère  de  don  Juan,  agit 
de  manière  à  prolonger  l'erreur  générale.  Il  fit  venir 
Barbe  Biomberg  en  Espagne,  où  elle  reçut  de  ce 
prince  une  pension  considérable,  et  où  elle  termina 
ses  jours.  Elle  avait  été  mariée ,  et  avait  doimé  le 
jour  à  un  fils  nommé  Pyrame  Conrad.  Don  Juan,  qui 
le  croyait  son  frère  utérin,  le  recommanda  également 
au  roi  d'Espagne,  qui  lui  donna  du  service  dans 
l'armée  du  duc  de  Parme.  K. 

(I }  Sirasda  dit  qa'elle  était  non  pas  de  Naremberg  mais  de  Ralis- 
bonne,  et  qu'elle  chantait  qaelqnefois  devant  l'emperear  Charles- 
Qoint.  Amelet  de  la  Houssaic  raconte  que,  dans  le  temps  que  don 
Juan  était  élevé  avec  don  Carlos,  comme  ils  se  querellaient  souvent 
ensemble,  un  jour  don  Carlos  l'appela  hijo  de  puta  (  fils  de  courti- 
lane),  et  que  don  Juan  répliqua  :  Yo  aoy  hifo  de  nujor  paire  (  je 
sois  lils  d'un  père  meilleur  que  le  tien),  «  parole  véritable,  continue 
c  Amelot,  mais  qoi  ne  devait  jamais  sortir  de  sa  boncbo.  »   R^c. 


BLO 

BLOND.  Yo\f€%  Leblond» 
BLONDE  (André),  né  à  Âuxerre,  en  17S4,  fit 
ses  premières  études  au  petit  séminaire  de  cette 
ville  et  les  continua  au  collège  de  Rhinvid^,  prés 
d'Utrecht.  Etant  ensuite  entré  dans  la  oongrégatioa 
de  l'oratoire,  il  y  professa  la  philosophie  peadanl 
plusieurs  années,  et  il  en  sortit  pour  se  faire  recevoir 
avocat  ;  il  fut  admis  dans  les  conférences  et  associé 
aux  travaux  de  Mey,  Maultrot,  Aubry,  Camus  el 
autres  canonistes.  Lors  de  la  révolution  parleoieii- 
taire,  en  1771,  s'étant  prononcé  avec  beaucoup  de 
force  contre  les  innovations  du  ministère  Maupeoa, 
il  se  vit  contraint  de  se  réfugier  en  Hollande,  cù  M 
publia  une  traduction  des  Fondeminis  de  la  juris- 
prudence naturelle  de  Pestel,  Amsterdam,  1774.  U 
lit  aussi  imprimer  dans  cette  ville  les  Maximes  du 
droit  publie  français  de  Mey  et  Maultrot,  avec  une 
dissertation  de  sa  composition  sur  le  droit  de  TÎe  et 
de  mort.  Lorsqu'il  voulut  les  faire  entrer  en  France, 
il  s'adressa  au  libraire  Rey,  qui  lui  répondît  nette- 
ment :  «  Si  vous  me  proposiez  d'introduire  des  li- 
a  vres  contre  Dieu  et  contre  la  reli^^on,  je  m'en 
tt  chargerais  sans  difficulté  ;  mais  celui  dont  vous 
«  parlez  attaque  le  système  du  chancelier  Maupeoa  ; 
«  adressez- vous  à  d'autres.  »  Rentré  dans  son  pays 
après  l'avéncment  de  Louis  XVI ,  et  lors  du  réta- 
blissement  de  la  magistrature,  il  y  reprit  le  cours 
de  ses  travaux.  Au  commencement  de  la  révolutioB, 
Blonde  fut  un  des  signataires  d'un  Mémoire  à  con- 
sulter et  Consultation  sur  la  compétence  et  la  puis- 
sance temporelle ,  relativement  à  l'érection  et  à  la 
suppi*ession  des  sièges  épiscopaux.  Cette  consulta- 
tion est  dirigée  contre  les  décrets  de  rassemblée 
constituante;  elle  est  datée  du  15  mai  1790,  et  »- 
gnée  deJabineau,  Maultrot,  Mey,  Daléas,  Meunier, 
Vancquetin,  Mander,  Blonde  et  Bayard.  Blonde 
prit  part  aux  Nouvelles  ecclésiastiques  ;  on  le  croit 
auteur  des  articles  qui  parurent  dans  les  anciennes 
Nouvelles  contre  les  ouvrages  de  Bergier,  et  il  est 
certain  qu'il  travailla  au  recueil  commencé  par  Ja- 
bineau,  le  15  septembre  1791  (I),  sous  le  titre  de 
Nouvelles  ecclésiastiques,  ou  Mémoires  pour  servir  i 
l'histoire  de  la  constittUion  civile  du  clertfé.   Oa 
y  réfutait  les  autres  Nouvelles  dirigées  par  Tabbe 
de  St-Marc,  et  qui  s'étaient  déclarées  pour  les  inno- 
vations de  la  constituante.  Jabineau  étant  tombé  ma- 
lade au  commencement  de  1792,  Blonde  le  suppléait, 
et  après  la  mort  de  Jabineau,  arrivée  les  pnemiers 
jours  de  juillet  de  cette  année,  il  fit  paraître  quel- 
ques numéros  ;  mais  les  progrès  de  la  révolution  le 
forcèrent  bientôt  au  silence.  Le  dernier  numéro  de 
ces  Mémoires  est  du  4  août  1792.  On  a  lieu  de  croire 
que  Blonde  ne  fîit  point  étranger  à  la  vive  contro- 
verse élevée  en  1791  et  1792  contre  les  décrets  de  U 
constituante ,  mais  nous  ne  saurions  indiquer  pré- 
cisément les  écrits  dont  il  est  l'auteur.  (Foy.  Macl- 
TROT.  )  Blonde  mourut  à  Paris,  le  5  avril  1794.  On  a 


(f  )  Barbier  se  trompe  quand  il  dit,  dans  Is  deuième  édition  di 
son  Dictionnaire  des  ouvrages  ammumet,  que  ces  Mimeiret  cm- 
menoèrent  le  6  janvier  1792  ;  nous  avons  sous  les  yeux  la  suite  des 
numéros  à  partir  dnl5  septembre  1791. 
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encore  de  lui  :  l^"  Lettre  à  M.  Bergier,  docteur  en  ( 
théologie,  êur  $on  ouvrage  intitulé  :  leDéimeré^té 
jwr  lui-même,  Paris,  iTTO,  in-12.  L*auteur  repro- 
chait à  Bergier  une  doctrine  peu  exacte  sur  des  points 
de  théologie  où  Bergier  n'avait  d'autre  tort  que  de 
ne  pas  adopter  les  principes  sévères  et  outrés  de 
Técole  janséniste.  2»  Lettre  d'un  profane  à  M,  l'abbé 
Beaudeau,  trèg-vénérable  de  la  menlifique  et  iublime 
loge  de  la  Franche-Economie ^  Paris,  Ï775,  in-12. 
C'était  une  critique  du  système  des  économistes, 
alors  dans  toute  sa  vigueur.  L'auteur  fut  mis  à  la 
Bastille  pour  avoir  osé  l'attaquer  (1).  On  lui  at- 
tribue une  réfutation  du  Militaire  philosophe,  et  une 
Lettre  à  M.  Turgol  (sur  de  Vaines),  Paris,  1776, 
în-8».  P— c— T. 

BLONDEAU  (Charles)  fut  avocat  au  Mans,  et 
y  mourut  le  31  décembre  1680.  On  a  de  lui  les  Por- 
traits des  hommes  illustres  de  la  province  du  Maine, 
au  Mans,  1666,  in-4s  contenant  les  éloges  d'Am- 
broise  de  Lauré,  de  Jean  Clapion,  et  de  Gervais 
Barbier.  On  trouve  au  commencement  du  volume 
uue  liste  alphabétique  des  hommes  de  la  province 
du  Maine  qui  se  sont  fait  remarquer  par  leurs  em- 
plois ou  leurs  écrits.  Dans  un  discours  préliminaire, 
l'auteur  se  propose  de  prouver  «  que  l'Iiistoire  de 

(I)  Ce  fot  en  janvier  1776  qne  l'avocat  Blonde  fat  enfermé  ï  la 
Bastille,  par  lettre  de  cachet  expédiée  sous  le  nom  de  Naleslierbes, 
car  Malesherbes  Ini-méme  eat  qaelqnefois  recours  à  cet  arbitraire. 
Blonde  était  accusé  d'avoir  fait  imprimer  clandestinement  plusieurs 
libelles,  entre  autres  la  Lettre  d'un  profane^  contre  de  Vaines,  alors 
commis  des  finances  sous  le  ministère  Turgot.  Déjà,  dès  le  20  no- 
vembre, M.  de  Jumilliac,  gouverneur  de  la  Bastille,  avait  accusé, 
dans  une  lettre  â  Malesherbes,  la  réception  du  sieur  Bourgeois,  pré- 
sumé complice  de  Blonde.  Ce  dernier  écrivit  de  la  Bastille  à 
Malesherbes  (SO  janvier  4776)  qu'il  avait  vu  avec  itotmement  au  bas 
de  la  lettre  de  cachet  te  nom  de  Lamùiguôn,  ai  cher  à  la  pairie,  de 
Vauteur  det  inmortellee  remontroftees  de  la  cour  det  aidée,  11  lui 
rappelle  que  peu  de  temps  auparavant,  il  avait  chargé  l'avocat  Mo- 
rizot  de  l'inviter,  lui,  Blonde,  à  s'occuper  du  projet  de  réformer 
FiiutructUm  publique,  «  Si  j'avais  pensé,  dit-il,  que  la  Lettre  du 
«  profane  dût  foire  tant  d'éclat,  je  l'aurais  prévenu  en  vous  faisant 
n  savoir  que  c'est  moi  qui  suis  le  coupable,  s'il  peut  j  avoir  une 
«  faute  de  crier  au  voleur  quand  on  voit  les  voleurs  dans  la  maison.. . 
«  M.  Turgot  ne  voulait  rien  croire  contre  son  commis.  Ce  fut  alors 
«  que  je  pris  le  parti  d'écrire  les  faits.  »  Cependant  cette  arresUtion 
avait  fait  grand  bruit.  Blonde  {éuit  l'ami  de  l'avocat  Jabineau  et  de 
tout  le  parti  janséniste.  De  Vaines,  effrayé  des  clameurs  qui  s'éle* 
valent  avec  force,  écrivit  lettres  sur  lettres  au  ministre  Malesherbes, 
pour  solliciter  la  mise  en  liberté  de  Bourgeois  et  de  Blonde.  «  Quoi 
«  qu'il  en  soit,  disait-il  (24  janvier),  c'est  loiyours  pour  moi  et  par 
«  moi  que  deux  hommes  sont  à  la  Bastille.  Je  vous  proteste  que  c'est 
«  un  fardeau  que  je  ne  pois  supporter,  etc.  »  On  voit,  par  une  lettre 
de  Trudaiue  k  Malesherbes  (do  27  janvier),  que,  la  veille,  les 
chambres  assemblées  du  parlement  s'étaient  occupées  de  cette  af- 
faire, et  qu'il  avait  résolu  d^alter  en  avant.  De  Vaines,  vivement 
alarmé,  écrivait  :  «  La  clémence  ne  changera  pas  l'âme  féroce  de  ce 
(c  Blonde...  Mais  je  pense  que  ce  n*est  pas  dans  le  temps  où  Ton  a 
«  besoin  de  voix  pour  l'enregistrement  des  édits  qu'il  faut  indispo- 
«  ser  toute  la  classe  janséniste  (du  parlement).  »  Enfin  le  lieutenant 
général  de  police  Albert  écrivit  k  Malesherbes,  le  SO  janvier  : 
«  Blonde  et  moi  sommes  sortis  hier  de  la  Bastille  ï  neuf  heures  du 
<c  soir,  etc.  »  Le  président  de  Lamoignon,  qui  fut  depuis  garde  det 
sceaux,  disait  k  son  cousin  Malesherbes,  dans  une  longue  lettre 
eonadeuticUe,  inédite  comme  toutes  les  pièces  mentionnées  dans 
celte  note  :  «  Blonde,  vis-^vis  de  moi,  vis-à-vis  de  vous  et  vis-à- 
«  vis  de  tous  les  jansénistes,  a  joué  et  joue  le  rôle  d'économiste, 
tf  aimant  M.  Turgot  plus  que  lui-même...  M.  de  St-Vincent  a  déjà 
«  écrit  en  sa  faveur  à  M.  Albert...  Les  jansénistes  prétendent  que 
c<  c'est  moi  qui  ai  fait  arrêter  M.  Blonde  :  je  m'en  moque  ;  mais 
a  c'est  pour  vous  faire  voir  que  toutes  ces  chiennes  d'aflaires  ne 
^  nous  réussissent  ni  à  vous  ni  à  moi.  »  Y— vi. 
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France  est  plus  agréable  et  remplie  d'événements 
aussi  extraordinaires  que  l'histoire  romaine.  »  Quel- 
ques biographes  donnent  à  Blondeau  le  prénom  de 
Claude,  Nous  avons  suivi  l'opinion  de  le  Paige, 
qui  le  cite  très-fréquemment  dans  son  Dictionnaire 
topographique,  historique,  etc.,  de  la  province 
et  du  diocèse  du  Maine,  le  Mans,  1777,  2  vol. 
in-8».  A.  B— T. 

BLONDEAU  (Claude),  avocat,  né  à  Paris  an 
commencement  du  17*  siècle,  commença  en  1672, 
avec  Guéret  {voy,  ce  nom),  le  Journal  du  Palais, 
dont  il  composa  seul,  après  la  mort  de  celui-ci,  les 
t.  11  et  12  de  cette  première  édition  in-4^.  Accou- 
tuniés  à  écrire  et  à  penser  en  coinmtm,  ces  deux 
amis  rédigèrent  cette  utile  collection  avec  tant  de 
clarté  et  d'harmonie,  que  l'on  distingue  à  peine  ce 
qui  est  sorti  de  la  plume  de  l'un  ou  de  l'autre. 
Blondeau  a  publié  en  1689,  sous  le  titre  de  Biblùh 
thèque  canonique,  une  nouvelle  édition  de  la  Somme 
bénéficiale  de  Lam*ent  Bouchel,  enrichie  de  notes, 
d'arrêts  et  de  règlements,  Pai*is,  2  vol.  in-fol.  11  est 
mort  au  commencement  du  18*  siècle.  K. 

BLONDEAU  DE  CHARNAGE  (Claudb-Fran- 
çois),  né  le  12  mai  1710  à  Chàtelblanc,  près  de 
Pontarlier  en  Franche-Comté,  mort  à  Paris,  le  20 
octobre  1776.  Il  avait  servi  pendant  quelque  temps 
dans  les  milices  en  qualité  de  lieutenant.  Ayant  ob- 
tenu sa  retraite  et  une  pension  du  gouvernement, 
il  se  retira  à  Paris,  où  il  composa  un  grand  nombre 
de  brochures  qui  ont  été  recueillies  en  partie  sous 
le  titre  d* Œuvres  du  chevalier  Blondeau,  Avignon, 
1745,  2  vol.  in-12.  Ce  recueil  contient  :  1*  /«  la 
Bruyère  moderne,  ouvrage  dans  le  genre  des  Ca- 
ractères,  et  l'une  des  plus  faibles  imitations  qui  en 
aient  été  faites  ;  2«  Mémoires  du  chevalier  Blondeau, 
espèce  de  roman  où  l'on  ne  trouve  ni  invention 
ni  style  ;  5<*  la  Fortune,  ou  Usage  des  richesses  ; 
A*"  Abrégé  de  Vhistoire  de  Marguerite  d'Autriche  ; 
5**  les  Masurs  des  Bâlois  ;  6*  le  Philosophe  babil- 
lard, Nantes,  1748,  i0-12;  7*  Essai  sur  le  point 
d'honneur,  Rennes,  1748,  in-8*;  8**  Paradoxe,  suivi 
de  quelques  observations  sur  l'église  de  Brou,  près 
de  Bourg-en-Bresse,  1748,  in-8"  \  0»  Dictionnaire 
de  titres  originaux,  ou  Inventaire  du  cabinet  du 
chevalier  Blondeau,  Paris,  1764  et  années  suivan- 
tes, 5  vol.  in-12.  Ce. dernier  ouvrage  n'est  pas  ter- 
miné. 11  peut  servir  à  l'histoire  de  l'ancienne  no- 
blesse française.  On  croit  que  ce  même  Blondeau  a 
traduit  de  l'anglais  de  Hooker  im  Essai  sur  le  point 
d'honneur.  Rennes,  1745,  2  vol.  in-12.  —  Un 
autre  Blondeau  (Claude),  dianoine  de  Besançon 
dans  le  17*  siècle,  a  publié  dans  cette  ville,  en 
1664,  le  Triomphe  de  la  charité,  ou  l'Abrégé  det 
grandeurs  de  la  confrérie  de  la  très-sainte  Jrt- 
nité,  etc.,  in-12.  A.  B— t  et  W— s. 

BLONDEAU  (  Antoine-Fr ançois-Raimomd  ) , 
général  français,  né  le  7  janvier  1747,  à  Baume-les- 
Dames,  petite  ville  de  la  Franche-Comté,  entra 
jeune  au  service,  comme  simple  soldat  dans  les 
chasseurs  d'Afrique,  parvint  au  grade  de  capitaine, 
et  reçut  la  croix  de  St-Louis  en  1791.  Nommé 
l'année  suivante  chef  du  bataillon  des  volontaires 
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dh  Dbùbs,  il  Bt  en  cette  qualité  là  tampagne  de 
4795  sut  le  Rhin  ;  et  s'étant  sl^alé  dans  quelques 
kfi^ires ,  il  fut  fait  adjudant  général,  et,  quelques 
mois  après,  maréchal  de  camp.  11  servit,  en  1794, 
à  l'année  du  Nord,  sous  les  ordres  de  PIcliegru ,  et 
commanda  une  des  brigades  qui  s'emparèrent  de  la 
Hollande.  En  1795,  il  se  trouvait  à  Paris  lors  de  la 
révolte  des  sections  ;  Barras  {voy,  ce  nom)  lui  ayant 
confié  le  commandement  de  la  colonne  postée  dans 
la  me  de  rÉchelle,  il  contribua  à  la  victoire,  d'ail- 
leurs assez  facile,  de  la  convention.  Il  prit,  en  1799, 
une  part  glorieuse  à  l'attaque  du  camp  retranché 
devant  Mantoue,  et,  quoique  blessé  à  la  bataille  de 
la  Trébia,  il  n'en  continua  pas  moins  de  servir  pen- 
dant le  reste  de  la  campagne.  Nommé  oflicier  de  la 
l.égion  d'honneur  en  1804,  il  prit  sa  retraite  deux 
ans  après,  et  vint  habiter  Clerval,  petite  ville  non 
loin  de  Baume,  où  il  passa  ses  dernières  années,  et 
mourut  le  8  mal  1823.  W— s. 

BLONDEL  ou  BLONDIAUS,  surnommé  de 
Nbesles,  du  lieu  de  sa  naissance,  a  été  l'un  des 
chansonniei's  les  plus  féconds  et  les  plus  estimés  du 
12*  siècles.  Il  passa  en  Angleterre,  où  il  fut  attaché  à 
Richard  P%  surnommé  Cœur-de-Lion,  devint  le  fa- 
vori de  ce  prince,  et  l'accompagna  en  Palestine. 
Richard,  ayant  faik  naufrage  â  son  retour  près  d'A- 
qliilée,  s'engagea  impmdemment  dans  les  Etats  de 
Léopold,  duc  d'Aubiche,  qu'il  avait  offensé  au  siège 
d'Acre,  et  y  fut  an-été  déguisé  en  pèlerin.  C'est 
d'après  une  chronique  d'Angleterre,  composée  cm 
\  455,  et  citée  par  Fauchet,  qu'on  assure  que  Blon- 
del,  aimant  passionnément  son  maître,  se  déguisa 
en  pèlerin,  et  parcounit  l'Allemagne  pour  tâcher 
d'apprendre  de  ses  nouvelles.  Il  découvrit  enfin 
que  Ton  gardait  un  prisonnier  de  distinction  dans 
l'une  des  tours  du  château  de  Lowenstein .  Après 
avoir  examiné  cette  forteresse,  Blondel  en  fit  le 
tour,  chantant  la  moitié  d'une  chanson  qu'il  avait 
tomposée  avec  Richard  ;  aussitôt  ce  prince  acheva 
la  chanson.  Blondel,  assuré  de  l'endroit  où  était  son 
maître,  se  hâte  de  partir  pour  l'Angleterre,  et  d'in- 
struire la  cour  de  la  découverte  qu'il  avait  faite. 
L'ne  ambassade  envoyée  à  l'Empereur  obtint  la  ran- 
çon de  Richard,  moyennant  250,000  mai-cs.  Cette 
petite  anecdote,  rapportée  par  Fauchet,  a  fait  for- 
tune, et  a  passé  pour  véritable  dans  les  différentes 
blogi-aphics  modernes.  Elle  est  le  sujet  d'un  opéra 
comique  de  Sédaine,  dont  Grétry  a  fait  la  musique. 
Cependant  Temprisonnement  de  Richard  fut  su  de 
toute  l'Europe,  et  tout  le  monde  connaît  les  plaintes 
et  les  sollicitations  de  la  reine  Éléonore,  mère  de 
ce  prince,  loi-squ'elle  apprit  que  son  fils  avait  été 
vendu  à  l'empereur  Henri  VI.  Au  surplus,  du 
prand  nombre  de  chansons  composées  par  Blondel, 
Il  ne  nous  en  est  parvenu  que  vingt-neuf.  Elles  se 
trouvent  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
royale  et  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Dans  les 
Bssms  de  quelques  poésies  des  12«  et  45«  siècles. 
Sînner  (p.  67)  a  rapporté  une  chanson  qui  porté 
ie  nom  du  roi  Richard  d'Angleterre,  a  11  paraît, 
a  dit  Sinner,  qu'il  la  fît  dans  sa  prison  dans  les 
«  Ëtats  du  duc  d'Autriche.  »  r—t 
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BLONDEL  ( bwÎD),  né  â  Chllons-stirlaftt. 
en  159i ,  reçu  ministre  prolestant  en  1614, ojoi- 
mença  à  se  faire  connaître  avantageusement  (ko 
son  parti,  pai*  un  ouvrage  de  controverse  inlitak; 
Modeste  Déclaration  de  la  sincériié  et  wilt  ia 
Eglises  réformées,  1619.  Sa  belle  écriture  le lî 
choisir  pour  secrétaire  d'un  grand  nombre  à  d- 
nodes.  Celui  de  Castres,  en  1626,  le  Dooimauoè 
députés  cliargés  d'aller  faire  en  cour  des  tt^ 
tations  sur  les  «  justes  et  réels  grie&  des  réfunoâ. 
Comme  il  n'avait  point  de  facilité  pour  pr^her.k 
synode  de  Çharenton  le  fixa  à  Paris,  en  \^,vi 
une  pension  de  1,000  livres,  aPm  de  lui  praurer'if 
loisir  et  les  secours  nécessaires  pour  écrire  eo  kss 
de  la  cause  commune.  Appelé,  en  1650,  à  Aq^- 
dam,  pour  succéder  à  Vossius  dans  la  dûir^in^ 
toire ,  l'insalubrité  du  climat  lui  causa  uœ  hm 
sur  les  yeux,  qui  le  priva  de  la  vue  pourlere^trik 
ses  jours.  11  mourut  dans  cette  ville,  le  6  ami  16» 
Blondel  avait  une  mémoire  prodigieuse.  Hanitic 
grec,  l'hébreu,  l'italien,  respagnol.  lisenplùt 
sans  la  moindre  hésitation,  les  faits  les  pIusEÙ&M 
de  l'histoire,  ainsi  que  leurs  dates,  et  il  pariait  i« 
une  volubilité  extraordinaire;  mais  sousiyk.s 
latin  comme  en  français,  est  dur,  etenilams^ii^ 
parenthèses  qui  le  rendent  obscur.  Son  intiiie  iifi- 
son  avec  Courcelles  le  fît  soupçonner  d'annal' 
nisme.  Ses  nombreux  oUvraf^s  annoncent  ooe^ 
érudition  dans  l'histoire.  En  voici  la  liste  .'i'f* 
lier  Éclaircissemenl  de  la  question  si  une  /e»' 
été  assise  au  siège  papal  de  Rome,  ÂmstcréK. 
1647, 1649,  in-8°,  traduit  par  l'auteur  en  kifs? 
imprimé  après  sa  mort,  dans  la  mënie  ^\k,^^ 
soins  de  Courcelles,  qui  y  joignit  une  prébtt&l^ 
gélique  contre  Desmarets.  Quoique  Cbamicr,  ^ 
moulin,  Bochart,  Basnage,  et  aun-es  doctes  \^ 
tanLs  eussent  eu  avant  lui  la  bonne  foiderecoofi^'* 
que  l'histoire  prétendue  de  la  papesse  Jeanne  b^ 
qu'une  fable ,  jles  zélés  du  parti  ftirenl  sxà^ 
de  son  ouvrage ,  et  ils  l'accusèrent  de  s'être  fei^ 
gagnei*  par  l'argent  des  caUioliques.  DIondel  ji<^ 
sait  effecdvement  d'une  pension  de  5,00D  liv .  h* 
la  cour  lui  avait  faite ,  en  qualité  d'iûstoriosi^ 
pour  réfuter  les  écrits  de  Cliifflet  contre  la  Frt!» 
2°  Des  Sibylles  ciUbres,  Paris,  1649,  in-<',«"^ 
dans  lequel  il  prouve  que  les  oracles  qui  pe^^ 
aujourd'hui  le  nom  de  sibylles  sont  différent ^ 
anciens  livres  sibyllins  du  paganisme,  et  qu'ils^ 
reni  febriqués,  dès  les  premiers  siècles,  par'»'  ^ 
plusieurs  imposteurs.  Mais  comîhe  les  Pères  par^* 
quelquefois  des  anciens  livres  sibyllins,  sans  eoâï' 
cuter  l'authenticité,  pour  en  tirer  des  conséqiK*'' 
favorables  au  christianisme,  Blondel  en  conduis^ 
les  Pères  regardaient  conmie  bons  tous  les  in&f^ 
qui  pouvaient  convenir  à  leur  cause.  H  >°^^ 
s'apercevoir  que  ce  n'élaîenl  là  que  des  argoinê^^ 
àd  hominem,  selon  le  langage  de  l'école.  ^^^ 
Isidorus  et  Turrianus  vapuiantes,  Genève.  ^P 
in -4%  précédé  d'une  diatribe  contre  les  j^^ 
L'objet  de  ce  livre  est  de  prouver  avec  be»^ 
d'ostentation,  contre  Joseph  Turrien,  jésuite  f^ 
gnol,  la  supposition  des  anciennes  décrétales, 


N  ' 


i? 


f.  SvnKmd  appelait  4  ce  si^et  Bloi^del  m»  a^fawiewr 
4»  parUê  oifverlef ,  à  cause  des  efforU  qu'il  y  fait,  et 
de  la  clialeur  qu'il  montre  contre  le  faux  Isidore  et 
contre  Turrlen,  après  que  tant  de  critiques  catl^o- 
Uques  avaient  déjà  dénoncé  Timposture  de  Taqcien 
faussaire,  et  censuré  la  crédulité  de  son  moderne 
apologiste.  4**  De  formulœ  régnante  Cfirislo,  in  veie- 
rum  monumenti*  Usu^  Amsterdam,  1646,  in-4°9 
pour  réfuter  ceux  qui  prétendaient  que  cette  foriuiile 
a  commencé  sous  les  régnes  de  Philippe  I*'  et  de 
Pliilippe  II,  rois  de  France,  pu,  f^urant  leur  excom- 
munication, elle  fut  subtituée  aux  anuées  de  leur 
règne.  C'est  un  traité  curieux,  plein  d'énidiliop, 
sur  la  puissance  des  rois.  5°  Àtnandi  Vlaciani  Com- 
mom'lonuni  advifsut  l^nocenlii  X  Mlam  l'n  irae- 
icUum  4fon(u<mfiiMm,  Pleulheropoli  (AnisterdamJ, 
1651,  in-4°.  Cet  ouvri^ge,  assez  rare,  est  en  faveur 
de  la  liberté  de  consciepce.  Q""  Apologia  pro  senten- 
lia  Hiifronyn^i  de  episeopis  et  pre$by$eri9 ,  Amster- 
dam, !646«  in-4''.  Cet  ouvrage  a  été  réfuté  par 
Duguet,  dans  ses  Conférences,  T  De  la  Primamé 
4an$  l'Sgli$^y  1641,  iq-fol.,  OQptre  Duperroo,  et 
réfutée  par  Véron.  8*  Àsserlio  genealogim  Franckm^ 
Ainsterdani,  2  vol.  in-fol.,  dirigé  contre  CbifUet 
qui,  faisant  descendre  nos  rois  de  la  seconde  race 
d'Ambert,  époux  de  Blitilde,  fille  de  Clotaire  4«', 
détruisait  ainsi  la  loi  salique.  Blondel  était  aveu- 
gle lorsqu'il  composa  cet  ouvrage.  9*  Deux  vol. 
in-4%  pour  établir  les  droits  du  duc  de  la  Tré- 
mouilie  au  royaume  de  Naples.  W  Con$idéralion$ 
politiques  et  religieuses ,  publiées  durant  la  gueiTC 
entre  Cromwell  et  la  Hollande.  W''  Eelaireiss^tnents 
familiers  4e  la  controverse  de  l'Eucharistie ,  etc., 
1691,  in-8<*,  suivis,  la  même  année,  d'une  RépHque 
à  Lamilletière.  13*  De  Jure  plebis  in  regimine  ec- 
clesiasticoy  Paris,  1648,  in-8«  ;  Amsterdam,  1678, 
in-42,  auquel  on  a  joint  le  traité  de  Grotius,  de  im- 
perte  summarum  polesêaêum  circa  sacra,  et  un  autre, 
de  Officio  magistralus  christiani,  13^  Barrum-Com" 
pana-Fvancicum  adversus  eommentarium  lolharin^ 
gicum  J.  J.  CkigUlii,  Amsterdam,  1662,  in-fol. 
Blondel  avait  feit  à  la  marge  de  son  Baronius  des 
notes  assez  médiocres  que  Magendie  a  insérées  dans 
son  Àmi'Boranius y  Amsterdam,  1673,  in-fol. — 
MoUe  Blondel  ,  fréve  aîné  de  David ,  ministre  à 
Meaux  ^  puis  à  I^ndres ,  est  auteur  d'un  livre  inti- 
tulé :  Jérusalem  au  secours  de  Genève,  Sedan,  1624, 
pour  justifier  l'opinion  des  protestants  sur  les  livres 
de  l'Ëcriture  sainte  qu*ils  regardent  comme  apo- 
cryphes, ï— D. 

BLONDBL  (Fbamçois),  connu  surtout  par  ses 
rares  talents  en  architecture,  naquit  à  Uibemont  en 
Picardie,  Tan  1617,  et  fut  choisi  en  1652  pour  ac- 
compagner dans  ses  voyages  le  jeune  comte  de 
Brienne,  fils  d'un  secrétaire  d'État.  Blondel  et  son 
pupille  parcoururent  pendant  trois  années  les  pays 
du  Nord,  l'Allemagne  et  l'Italie.  On  imprima,  en 
1663  et  4665,  la  relation  de  leur  voyage ,  écrite  en 
latin.  Blonde!  fiit  ensuite  employé  à  plusieurs  né- 
gociations diplomatiques.  Il  dit,  dans  son  Cours 
d'arehiéeehtre ,  qu'il  voyagea  en  Egypte ,  et  qu'en 
4639,  li  vint  à  Constantineple,  en  qualité  d'envoyé 
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exMraordu^re  du  roi  de  France,  au  sujet  de  la  dé- 
tention de  l'anibassadeur  français.  Le  succès  d* 
celle  négociation  lui  valut  un  brevet  de  conseiller 
d*Etat,  et  il  fut  choisi  pour  enseigner  au  dauphin, 
fils  de  Louis  XIV,  les  belles-lettres  et  les  mathénta- 
tiques.  11  fut  aussi  professeur  de  cette  dernière 
science  au  collège  royal.  En  166^),  Blondel  fit  con- 
naître et  connut  lui-même  ses  talents  pour  l'archi- 
tecture, à  Toccasion  d'un  pont  élevé  à  Saintes,  ^ur 
la  Charente.  Il  le  rétablit,  et  y  plaça  un  arc  de 
triomphe.  En  1669,  il  fut  nommé  membre  de  IV 
cadémie  des  sciences  ;  et  le  roi  ordonna,  par  lettres 
patentes,  que  les  ouvrages  publics  de  la  ville  de 
Paris  seraient  dorénavant  exécutés  sur  les  plans 
tracés  par  Blondel ,  qui  furent  niis  en  dépôt  dans 
l'hôtel  de  ville.  En  1672,  on  restaura,  sous  sa  di^ 
reclion,  la  porte  St-Antoine,  qui,  par  des  raisons  de 
commodité  publique,  fut  démolie  en  1777.  En  1674, 
i|  exécuta  pqur  la  porte  St-Bernard  le  même  trji- 
vail,  toujours  ingrat,  et  qui  offre  souvent  plus  de 
difficultés  qu'une  conception  première.  Blondel  put 
enfin  être  lui-même  dans  la  constructiou  de  l'arc 
triomphal  de  la  porte  St-Denis.  II  s'y  attacha  moins 
à  la  quantité  d'ornements  qu'à  la  justesse  des  pro- 
portions. Sou  intention  était  de  ne  pas  ouvrir  les 
deux  portes  latérales  de  ce  beau  monument ,  coip- 
parable  à  tout  ce  qui  reste  des  ouvrages  anciens  du 
même  genre,  qui  lui  ont ,  à  la  vérité,  servi  de  mo- 
dèles. Le  prévôt  des  niarchands  et  les  échevins  en 
décidèrent  autrement  :  ils  exigèrent  qu'il  commit 
une  faute ,  pour  la  commodité  des  gens  de  pied, 
auxquels  ces  portes  latérdlcs  ne  servent  presque  à 
rien ,  surtout  aujourd'hui  que  l'arc  de  triom[)he  est 
isolé ,  comme  il  devait  l'être ,  et  qu'on  circule  tout 
autour.  On  doit  observer  ({ue  Blondel  fut  lui-même 
auteur  des  inscriptions  placées  sur  les  édifices  au'il 
éleva.  Ses  talents  furent  récompensés  par  la  place 
de  directeur  et  professeur  à  l'académie  d'architec- 
ture ,  établie  en  1671 ,  et  il  rédigea,  sous  le  litre 
de  Cours  d'architecture ,  les  leçons  qu'il  donnait 
aux  'Élèves.  Cet  ouvrage  excellent  prouve  com- 
bien Blondel  avait  étudié  son  art,  et  combien  il 
avait  su  profiter  des  lumières  qu'il  avait  acquises 
pendant  ses  voyages ,  par  l'étude  d'un  gi*and  nom-- 
bre  de  monuments  anciens  et  modernes.  On  con- 
struisit encore,  d'après  les  plans  de  Blondel,  la  cof- 
derie  de  Rochefort.  Outi*e  le  Cours  d'architecture  y 
qui  forme  1  volume  in-fol.,  Paris,  1675,  réimpr.  en 
1698,  ^  vol.  m  fol.,  Blondel  publia  encore  :  l**  une 
Comparaison  de  Pindare  et  d'Horace,  1673,  in- 12, 
réimpr.  dans  les  OEuvres  diverses  du  P.  Hapin  ; 
2»  Histoire  du  Calendrier  romain  y  Paris,  1682, 
in-4°  ;  livre  utile  et  peu  coauuun ,  réimprimé  à  la 
Haye,  en  4684,  in-8'*;  3*»  des  Notes  sur  l'architec- 
ture de  Savot,  1676,  in-8^;  4°  un  Cours  de  mathé- 
matiquess  pour  le  dauphin,  4683,  2  vol.  in-4'' ; 
h""  l'Art  de  jeter  les  bombes,  la  Haye,  1685,  in-12; 
6°  Nouvelle  Manièfe  de  fortifier  les  places,  1683, 
in-4^  ;  ^*'  Résolution  des  quatre  principaux  problè- 
mes d'architecture  (1),  Paris,  1673,  grand  in-fol. 

(4j  Cet  ouvrage  se  troave  aussi  dans  le  Recueil  de  plusinirs  iset* 
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Louis  XIY  accorda  à  Blondel  le  grade  de  maréchal 
de  camp,  pom*  le  récompenser  de  ces  deux  derniers 
ouvrages ,  qu'il  lui  présenta  en  1675  ;  mais  ce  mo- 
narque ne  permit  pas  qu'ils  fussent  publiés  avant 
que  l'on  eût  aclievé  les  fortifications  qu'il  faisait 
faire  en  plusieurs  places.  Blondel ,  à  qui  les  artistes 
ont  quelquefois  donné  le  surnom  de  Grande  et  qui 
est  du  moins  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  la  gloire  de  l'architecture  fi'ançaise ,  mou- 
rut en  février  1686,  après  avoir  été  marié  deux  fois, 
\  et  avoir  eu ,  de  sa  première  femme ,  deux  enfants 
'  qui  embrassèrent  la  vie  ecclésiastique.         D — t. 

BLONDEL  (  Jacques-François  ) ,  neveu  du 
précédent,  ne  parvint  pas  à  l'égaler,  mais  se  montra 
digne  de  marcher  sur  ses  traces  ;  il  ne  fut  cependant 
point  son  élève,  comme  l'ont  dit  quelques  biographes, 
qui  n'ont  pas  songé  que,  né  le  8  janvier  4705,  il  ne 
pouvait  avoir  reçu  les  leçons  d'un  homme  mort  dix- 
neuf  ans  auparavant.  De  Rouen,  sa  patrie,  il  vint  à 
Paris  ;  et  ayant  profondément  médité  sur  l'architec- 
ture, il  ouvrit  à  Paris  une  école  publique  sur  cet  art. 
H  avait  alors  trente-quatre  ans.  L'utilité  de  ses  leçons, 
et  la  célébrité  qu'obtinrent  plusieurs  de  ses  élèves,  le 
firent  recevoir  en  1755  à  l'académie.  Nommé  ensuite 
professeur,  il  donna ,  pendant  trente  années ,  avec 
un  zèle  infatigable,  des  leçons  publiques  et  particu- 
lières. 11  fit  plus,  il  sollicita  le  marquis  de  Marigny, 
directeur  général  des  bâtiments ,  d'obtenir  du  roi 
des  récompenses  pour  les  élèves ,  et  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  sa  proposition  accueillie.  Ses  leçons  ont 
opéré  une  révolution  dans  l'art.  Analysant  très-bien 
les  véritables  chefs-d'œuvre,  il  savait  couvrir  de  ri- 
dicule les  formes  bizarres  et  capricieuses.  C'est  à 
lui  que  l'on  doit  les  articles  de  V Encyclopédie  qui 
traitent  de  l'architecture.  Blondel  fût  marié  deux 
fois  ;  il  épousa  en  secondes  noces  la  fille  de  la  fa- 
meuse comédienne  Sylvia.  Atteint  d'une  maladie 
mortelle,  en  1774,  il  se  fit  transporter  dans  son 
école,  au  Louvre,  afin  de  rendre  le  dernier  soupir 
dans  ce  lieu  où  il  avait  professé  son  art,  et  il  y 
mourut  le  9  janvier.  Cambray  lui  doit  son  palais 
archiépiscopal.  Il  composa ,  pour  Metz ,  un  projet 
général  d'embellissement ,  et  y  fit  élever  le  portail 
de  la  catliédrale ,  le  palais  épiscopal ,  les  casernes, 
l'hôtel  de  ville ,  etc.  Il  donna  pour  Strasbourg  des 
plans  généraux,  et  celui  d'un  hôtel  de  ville,  etc.  Les 
ouvrages  où  il  traite  de  son  art  sont  :  l*»  Archilec- 
iure  firançaise,  ou  Recueil  des  plans,  élévations,  cou-' 
pes  et  profils  des  églises ,  maisons  royales ,  palais, 
hôtels  et  édifices  les  plus  considérables  de  Paris,  et 
des  châteaux  et  maisons  de  plaisance  situés  aux  en- 
virons de  cette  ville,  ou  en  d'autres  endroits  de  la 
France,  bâtis  par  les  plus  célèbres  architectes  et  me- 
surés exactement^  Paris,  1752,  4  vol.  in-fol.,  conte- 
nant 300  planches.  Deux  autres  volumes  pa- 
rurent en  1756.  Avec  les  planches  se  trouve  un 
texte  pour  leur  intelligence.  L'ouvrage  entier  de- 
vait avoir  18  volumes.  2*  Cours  d: architecture 
civile»  9  vol.  m-S»,  dont  5  de  planches.  .La  mort 

Ut  de  truahémetiquet  de   VaeaitmU  du  idencet,  Paris,  4676. 
SrtDd  io-fol.  Ci-<. 
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ne  lui  pormit  pas  d*acliever  cet  ouvrage.  La  1**  par- 
tie, publiée  en  1771,  traite  de  la  décoration  exté- 
rieuredes  bâtiments;  la 2*,  qui  parut  en  1773,  a  pour 
objet  la  distribution  ;  la  5*,  dont  le  sujet  est  la  coo- 
struction  des  édifices,  est  restée  imparfiiite.  Ce  der- 
nier ouvrage  eut  plus  de  succès  que  VArehiieetwre 
francise,  mais  les  frais  qu'il  exigea  achevèrent  d'é- 
puiser la  fortune  de  Blondel ,  déjà  très-altérée  par 
son  goût  pour  le  luxe  et  la  dépense.  Patte  le 
termina  sur  les  leçons  que  Blondel  avait  laissées. 
5*  De  la  Distribution  des  maisons  de  plmêonee  et  de 
la  Décoration  des  édifices,  Paris,  1758  et  années  sui- 
vantes, 2  vol.  grand  in-4*  avec  160  planches.  4*  Dis- 
court sur  la  manière  d^étudier  VarchUedure,  ibid., 
1747,  in-40.  5''  Discours  sur  la  nécessité  de  l'étude 
de  r architecture,  ibid.,  1754,  in-4«.  J.-F.  Blondel  a 
donné  une  édition  augmentée  de  Vignole.  Il  gravait 
avec  esprit,  et  exécuta  plusieurs  dessins  de  son 
Cours  d'architecture.  C'est  par  erreur  qu'on  lui 
attribue     VÂrehiteeture    moderne.    (  Foy.     Bai- 

SBUX.)  0—T. 

BLONDEL  (Jean-Baptiste),  dernier  rejeton  de 
cette  illustre  fomille  d'ardiitectes  (ooy.  les  deux 
articles  précédents),  fut  aussi  un  des  architectes 
de  la  ville  de  Paris.  Ce  fut  lui  qui,  oonjoîntement 
avec  M.  Delannoy,  dirigea  la  reconstruction  du  Tem- 
ple tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui.  C'est  à  lut  qu'on 
doit  le  marché  St-<^rinain.  J.-B.  Blondel  est  aiort  cd 
mars  1825.  Il  a  publié  avec  M.  Lusson  :  Picot,  coupe, 
élévation  et  détails  du  nouveau  marché  St-CerauM, 
Paris,  1816,  in-fol.  de  11  pi.  K. 

BLONDEL  (Ladrent),  né  à  Paris,  en  ICTI, 
mort  Â  Évreux,  le  25  juillçt  1740,  possédait  une 
vaste  connaissance  des  livres  de  toute  espèce,  des 
liturgies,  des  règles  monastiques,  et  se  faisait  un 
plaisir  de  communiquer  ses  lumières  et  ses  recher- 
ches à  ceux  qui  travaillaient  sur  ces  matières.  Ses 
recueils  ont  surtout  été  très-utiles  à  ceux  qui  ont 
composé  des  histoires  de  Port-Boyal-des-Champs. 
Il  fournit  d'abondants  matériaux  à  Thiers,  curé  de 
Chamrond ,  dirigea  pendant  dix-sept  ans  l'ioiprimehe 
de  Desprez,  et  publia  chez  cet  imprimeur,  en  i  722,  une 
Vie  des  Saints,  en  1  vol.  in-fol.,  qui  eut  plusieurs  édi- 
tions. On  trouve  à  la  fin  de  cet  ouvrage  les  vies  de  di- 
verses personnes  éminentes  en  piété.  Blondel  est  en- 
core auteur  de  quelques  livres  de  sphritualité  :  1  *  idé^ 
de  la  perfection  chrétienne,  Paris,  1725,  in-1 2;  2*  Epi- 
très  et  Evangiles  des  dimanches,  des  fétes^  etc.,  avec 
de  courtes  explications,  réflexions  et  pratiques,  ibid., 
1736,  in-1(>.  Il  a  donné  une  nouvelle  éditioo  des 
Vies  des  Saints  de  Goujet,  Mésenguy  et  Rou&sel 
(Paris,  1754,  1740,  2  vol.  in-4*),  et  une  autre  de  la 
Solitude,  par  Hamon  (ibid.,  1755,  in-80).  Il  s'était 
occupé,  pendant  plusietvs  années,  de  l'éducation  de 
la  jeunesse,  à  Chaillot.  —  Pierre- Jacques  Blondel, 
proche  parent  du  précédent,  mort  le  30  aotU  1750, 
à  Paris ,  où  il  élait  né  en  1674,  se  fit  connaître  par 
des  relations  très-bien  rédigées  des  séances  des  as- 
semblées publiques  de  l'académie  des  belles-letiies 
et  de  l'académie  des  sciences,  avec  un  précis  inté- 
ressant des  pièces  lues  dans  ces  assemblées.  Ou  les 
trouve  dans  les  Mémoires  de  Trévoux^  depuis  1702 
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jusqu^n  4T10,  et  elles  sont  continuées  dans  les 
NouveUêê  de  la  république  des  lettres^  t.  20  et  sui- 
vants. On  a  encore  de  lui  quelques  autres  écrits, 
dont  le  principal  est  intitulé  :  les  Vériléi  de  la  re- 
ligion  enseignées  par  principes,  Paris,  1705,  inH2. 
Le  Mémoire  sur  les  vexations  qu'exercent  les  librai" 
res  el  imprimeurs  de  Paris,  publiés  vers  4720,  in-fol., 
est  attribué  à  Laurent  Blondel  par  quelques  biblio^ 
graphes,  et  entre  autres  par  M.  Quérard  (  France 
liUéraire^  1. 1"').  Blondel  avait  formé  une  académie, 
moitié  sérieuse ,  moitié  burlesque ,  dont  les  mémoi* 
res ,  restés  manuscrits ,  et  qu'il  avait  rédigés  lui- 
même,  se  ressentent  trop  de  Tun  et  de  Tautre 
genre.  Les  sérieux  sont  trop  sérieux  ;  les  burlesques 
outrepassent  les  bornes  de  la  plaisanterie ,  sur  des 
objets  respectables.  T — d. 

BLONDEL  (Jacques-Auguste),  médecin  du 
17<  siècle,  membre  du  collège  royal  de  Londres,  est 
fameux  par  ses  discussions  avec  Daniel  Turner,  re- 
lativement à  rinfluence  que  Fimagination  des  fem- 
mes enceintes  peut  avoir  sur  le  fœtus.  On  écrivit  de 
part  et  d'autre,  et  Ton  a,  en  anglais,  Londres,  4727, 
un  petit  traité  de  Blondel  sur  ce  sujet,  qui  a  été  tra- 
duit en  français  par  Albert  Brun,  sous  ce  titre  : 
Dissertaliùn  physiqw  sur  la  farce  de  Vimaginalion 
des  femmes  enceintes  sur  le  /œitM,Leyde,  4757,  in-8", 
et  où  il  se  déclare  contre  les  effets  de  cette  influence. 
—  Jacques  Blondel,  chirurgien  de  Lille,  traduisit 
IsiChirurgiamilitarisûe  Godin  :  Chirurgie milHaire, 
très-^tile  à  tous  ceux  qui  veulent  suivre  un  camp  en 
temps  de  guerre,  pareillement  à  tous  autres  en  con- 
dition pestilenleou  dyssentérique,  écrite  en  latin  par 
Nicolas  Godin,  Anvers,  1 558,  in-8«.  —  Pierre  Marin 
Blondel,  médecin,  né  à  Loudun,  fil  un  commen- 
taire sur  les  Pronostics  d'Hippocrale  :  IHvi  Hippo- 
cratis  Coi  Prognosticorum  latina  Ecphrasis,  Paris, 
1575,  in^f<*  ;  il  a  aussi  fait  des  odes  et  des  comédies. 
11  vivait  encore  en  4584.  —  François  Blondel,  né 
à  Liège  en  4643,  médecin  de  rarchevèquc  et  élec- 
teur de  Trêves,  mort  en  4682,  à  Aix-la-Chapelle, 
dont  il  préconisa  les  eaux  minérales,  est  auteur  de 
Fouvragc  suivant  :  Lettre  de  F.  Blondel  à  J.  Didier, 
touchant  les  eaux  minérales  chaudes  d'Âix  et  deBor- 
set  ;  et  à  Jean  Oaen,  sur  les  prémices  de  la  boisson 
publique  des  mêmes  eaux,  et  les  cures  qui  sont  faites 
par  son  usage,  Bruxelles,  4662,  in-42;  idem,  en  la- 
lin  :  Thermarum  Aquisgranensium  et  Porcelanarum 
Deseriptio,  congruorum  quoqUè  ac  salubrium  usuum 
balneationis  et  potationis  elucidatio,  Aix-la-Chapelle, 
4674,  in-46  ;  MaestriclU,  4685,  in-42,  avec  fig.;  id., 
sous  ce  titre  :  Thermarum  Aquisgranensium  el  Por- 
celanarum Elucidatio  et  Thaumaturgia,  sive  admi- 
rabilis  earumdem  ncUura  et  admirabiliores  senatio- 
nés,  quas  produxerunl  in  usibus  balneationis,  el  po- 
tationis, editio  teîtia,  prioribus  auctior  et  emenda- 
tior,  Aix-la-Chapelle,  4688,  in-4«  ;  et  dans  la  même 
ville  et  même  année,  en  allemand;  en  flamand, 
Lcyde,  4727,  in-4«.  —  François  Blondel,  de  Paris, 
reçu  docteur  de  la  faculté  de  cette  ville,  en  4632, 
fut  éditeur  des  trois  derniers  volumes  des  commen- 
taires de  Cbartier  sur  Hippocrate,  et  doyen  de  la 
foculté  en  4658  et  4659.  Il  se  montra  très-opposé  à 
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la  secte  chimique  qui  commençait  alors  à  s*établir, 
et  combattit  Tadmission  de  Tantimoîne  parmi  les 
agents  de  la  matière  médicale,  avec  une  chaleur 
qui  troubla  le  calme  de  sa  compagnie.  Cet  excès 
de  zèle  était  d'autant  plus  blâmable  que  Blondel 
n'était  point  mû  par  un  goût  naturel  pour  la  mé- 
thode d'observation  des  anciens,  mais  bien  par 
un  penchant  décidé  pour  d'inutiles  recherches 
d'érudition.  On  n'a  de  lui  qu'un  traité  contre 
Tusage  de  la  levure  de  bière  dans  le  pain,  et: 
Epistola  ad  Alliotum  de  cura  carcinomatis  abs^ 
que  ferre  et  igné,  Paris,  4666,  in-4<».  Il  mourut  en 
1682.  C.  et  A— N. 

BLONDEL  (Jean),  président  à  la  cour  impé- 
riale de  Paris,  naquit  à  Reims ,  fils  d'un  boulanger, 
en  avril  4733,  et  mourut  à  Paris  en  4840.  Il  avait 
fait  ses  études  en  cette  ville  et  s'était  fait  recevoir 
avocat  en  4760.  11  débuta  dans  le  procès  du  maré- 
chal de  Richelieu  contre  madame  de  St-Yincent, 
et  prit  ensuite  la  défense  de  la  d'Oliva  dans  Taffoire 
du  collier,  où  il  se  montra  d^une  manière  indirecte 
Tapologistede  la  reine  Marie-Antoinette  (4).  Nommé 
en  4787  secrétaire  du  sceau,  il  obtint  du  roi  une 
pension  qu'il  perdit  en  4794.  Fidèle  â  ses  bienfai- 
teurs, Blondel  se  prononça  fortement  contre  la  révo- 
lution, et  il  subit  une  longue  détention.  Sous  le  gou- 
vernement impérial,  en  4805,  il  devint  membre  et 
ensuite  président  de  la  cour  d'appel,  et  fut  un  des 
rédacteui*s  du  code  criminel.  Blondel  jouissait  dans 
le  monde  et  au  palais  de  cette  considération  que  les 
magistrats  ùt  l'empire  ne  s'attiraient  pas  toujours.  Il 
vécut  plus  de  cinquante  ans  avec  une  épouse  qui  fit  le 
charme  de  sa  vie.  Intimement  liés  avec  Bitaubé  et  sa 
femme,  ils  eurent  avec  ce  couple  respectable  un  trait 
de  ressemblance  :  c'est  que  chacun  des  époux  qui 
eut  le  malheur  de  survivre  à  l'autre  le  suivit  dans 
la  tombe  à  peu  de  jours  d'intervalle.  Blondel  a  pu- 
blié :  4**  Loisirs  philosophiques  ou  Études  de  TAornine, 
Londres  et  Paris,  4756,  in-42.  2*  Notes  sur  ce  qu'on 
voit  dans  le  inonde  social,  4757,  iR-42.  Cet  ouvrage 
ne  se  trouve  point  indiqué  dans  le  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes  de  Barbier.  5®  Les  Hommes  tels 
qu'ils  sont  et  tels  quHls  doivent  être,  Londres  et  Pa- 
ris, 4758,  in-42;  Hambourg,  4760.  4''  Introduction 
à  l'ouvrage  intitulé  de  l'Administration  êtes  finances, 
par  Necker,  avec  de  petites  notes,  4785,  in-8°.  Cet 
ouvrage  a  été  attribué,  mais  à  tort,  à  Loiseau  de 
Bérenger,  fermier  général ,  et  aussi  à  Bourboulon. 
5*  Discussion  des  principaux  objets  de  la  législation 
criminelle,  Paris,  4789,  in-8'».  L — c — J. 

BLONDEL  D'AUBERS  ( ),  député, 

conseiller  d'État  et  membre  de  la  cour  de  cassation, 
était  fils  du  premier  président  du  parlement  de 
Flandre,  qui  fût  honoré  de  l'amitié  du  dauphin,  fils 
de  Louis  XV.  11  se  destinait  à  la  même  carrière  que 
son  père,  lorsque  la  révolution  le  força  d'émigrer.^ 

(I)  D«ns  la  fameuse  afTaire  da  procte  da  prince  de  Salm-Kir- 
boarg,  poursuivi  pour  dettes  peu  honorables,  Blondel.  avec  sa  sa- 
gesse et  sa  modération  ordinaires,  pobiia  un  mémoire  jnsliflcalif  de 
son  client  :  mais,  malgré  tous  ses  efforts,  il  ne  put  rendre  extrême- 
ment nette  la  conduite  de  ceini-ci,  qui  fut  condamné,  en  I7S7,  à 
^er  le  capital,  les  frais  et  les  dommages. 
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lUvcnu  ea  Fnnoe  ^près  le  18  brumaire ,  il  y  re- 
trouva quelques  déhris  de  sa  fortune.  En  181 5  il  fut 
élu  membre  de  la  cliambre  des  députés,  et  fit  pai*tie 
de  la  m^orité,  sans  cependant  se  faire  remarquer 
par  la  véhépieuce  de  ses  opinions.  Le  27  octobre,  en 
appuyant  le  prqjet  de  loi  tendant  à  la  répression 
de^  cris  et  actes  séditieux,  il  vota  pour  que  les  cours 
d'assises  connussent  des  crimes  énoncés  dans  cette 
loi.  11  demanda  en  outre  la  suppression  de  Part.  7 
contre  eeux  qui  répandraient  ou  accréditeraient  des 
alarmes  toucliant  Tinviolabilité  des  biens  nationaux 
et  le  rétablissement  des  dîmes  et  des  droits  féodaux. 
11  établit  qu'à  cet  égard  les  alarmes  étaient  souvent 
ehimériques;  que  dans  la  Flandre,  TArtois,  la  Pi- 
cardie, elles  n'empêchaient  pas  les  transactions  jour- 
nalières sur  les  biens  nationaux;  que  d'ailleurs  une 
loi  existait,  du  7  pluviôse  an  9,  qui  réprimait  toute 
vexation  contre  les  acquéreurs  de  biens  nationaux, 
et  (lue  cette  loi  était  bien  suRlsante.  Le  6  novembre 
il  fut  élu  membre  de  la  commission,  nommée  sur  la 
proposition  de  M.  Hyde  de  IXeuviUe,  tendant  à  ré- 
duire le  nombre  des  tribunaux.  Le  11  décembre,  il 
fit  un  rapport  sur  le  piqjet  de  loi  qui  avqit  pour 
objet  la  distraction  du  comté  de  Qlontbéliard  du 
département  du  Ifaut-RIiin,  et  sa  réunion  au  dé- 
parement  du  Doubs;  2°  la  translatipu  de  la  sous- 
préfecture  et  du  tr}bupaj  de  St-tiippqlyte  À  Mont- 
béliard.  («e  2  janvier  1816,  dans  la  discussion  sur 
U^  loi  d'amnistie,  il  déclara  la  proposition  du  gou- 
veri^epient  incomplète,  et  se  prononça  i)pur  celle  de 
(a  commission,  CQfpme  remédiant  à  tout  ce  qu'elle 
^vait  d'im[>arfait.  a  Ne  voyons  [m,  fiit-il  en  termi- 
«  nant,  toute  la  France  dans  Paris.  Ce  n'est  pas  dans 
(I  pes  salpns  dorés,  dans  ces  rassemblements  fiivoles 
^  où  l'pn  parle  toujours  humanité ,  devoir,  dévoue- 
»  mcn^  patriotique,  qn'il  faut  chercher  à  former  sou 
(f  opinion.  C'est  en  voyant  ces  villages  dépeuplés, 
a  c&i  villes  privées  de  leurs  richesses,  de  leur  com- 
0  mcrce,  de  leur  industrie  ;  c'est  en  se  pUçanl  enOn 
a  à  coté  de  l'effrayant  budget  qu'il  faut  se  denian- 
a  der  :  Serons-nom  trop  sévères  ?  cesserons-nous 
^  d'éfrc  JHSles?  »  Le  2o  avril  il  fit  partie  de  la  com- 
mfssioii  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  i*elatif 
à  1^  (r^chjse  du  port  de  Dunkerque.  Blondel  d'Au- 
bers  pe  fut  pas  réélu  en  1816  ;  mais  les  élections  de 
1^20  le  rappelèrent  ^  la  chambre.  11  est  mort  le  23 
piars  J83P,  relire  des  affaires  ^vec  le  litre  de  con- 
seiller bonoi-aire  à  la  cour  de  cassation.  Il  éiait  alors 
engagé  d^ns  le  procès  que  soutenait  madame  Shem- 
bry  pour  réclamer  la  successioij  de  Calonne,  dont 
Blondel  d'Aubers  était  parent.  Z— o. 

BLONDIN  (PiEiiuE),  l)Qtaniste,  né  à  Vaudri- 
court,  dans  le  Vimeu,  en  Picardie,  le  18  décembre 
1682,  mort  à  Paris,  le  13  avril  1715,  avait  été  reçu 
à  l'i^cadémie  des  sciences  un  an  auparavant,  fonte- 
nelle  dit  dans  son  éloge  «  que  Tournefort,  (|i|i  coii- 
a  naissait  son  talent,  le  chargeait  de  remplir  sa  place 
«  .de  démonstrateur  au  Jardin  royal,  lorsc|u'il  était 
«  in(|isposé;  qu'il  avait  le  plus  gi'î^nd  zèle  pour  la 
«  recherche  des  plantes,  et  qu'il  en  trouva,  dans  la 
«  Picardie  seule,  cent  vingt,  qui  n'étaient  pas  même 
*  connues  au  Jardifi  royal,  n  Qn  x(^  ^e  jiii  qij'u|t 
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seul  écrit,  où  U  a  ehangé,  à  Tégahl  de  i|iMiqiiaa  fs* 
pèces  de  plantes,  les  genres  aous  lesquels  Toumefad 
les  avait  rangées.  On  prétend  que  ce  n'était  qu'un  pre? 
mier  essai,  et  qu'il  médiuiit  un  système  des  planlM 
différent  de  celui  de  son  maître.  L-historien  de  IV 
cadémie  ajoute  «  qu'il  a  laissé  des  berbîera  fort 
«  amples  et  fort  exacts  ;  une  grande  oollectioii  dt 
tt  gi-aines,  et  quantité  de  mémobws  curieux  en  bon 
«  ordre.  »  On  igpore  si  quelqu'un  en  a  profite,  roaii 
ils  sont  perdus  pour  la  réputation  de  leur  au- 
teur. D— P — s. 

BLONDUS.  Voyez  Biondq  et  Flaviq. 

BLOOD  (Thoai as),  homme  entreprenant  et  au* 
daeieux,  communément  appelé  le  cola»^  Bhod^  était 
un  officier  licencié  de  Tai^mée  de  Cromw^U.  Son 
premier  exploit  remarquable  fut  le  prqjet  4'tm  eoin- 
plot  pour  surprendre  le  cliàtean  de  Buhliii,  et  que 
lit  échouer  la  vigilance  du  duo  d'Ormond-  àlood  m 
sauva  en  Angleterre,  et,  résolii  de  faire  payerai! 
diic  son  mauvais  succès,  arrêta  un  sojr  s^  voiture, 
et  se  saisit  de  sa  personne,  dans  l'inteption  de  TaUer 
pendre  lui-même  ^  Tyburn  ;  mais  ce  l'affinement  de 
vengeance  fut  ce  qui  sauva  la  vie  di;  duc  :  il  fut  dé- 
livré par  ses  domestiques.  Peu  de  temps  après,  Blood 
conçut  le  dessein  d'enlever  de  1^  cour  de  Londres  la 
couronne  et  les  autres  attributs  de  la  royauté.  Dé- 
guisé en  ecclésiastique,  il  était  près  de  réussir,  et 
s'échappait  cliargé  de  son  butin,  lorsque  sa  pitié  en- 
vers le  concierge,  dont  il  épargna  la  vie,  fut  c^use 
qu'il  fut  surpris  et  arrêté,  ainsi  que  plusieurs  de$ 
siens.  II  avou^  tout,  excepté  les  noms  de  9e$  com- 
plices, disant  q^e  la  craii|te  de  la  n^ort  ne  rengage- 
rait jamais  ni  à  nier  sop  crime,  ni  à  trahir  un  ami. 
Charles  11  eut  la  cm*iosité  de  le  vohr.  Blood  lui  dé- 
clara que,  voyant  la  tyrannie  qu'il  exerçait  sur  la 
consciences,  il  avait  eu  un  jpur  le  dessein  de  le  tuer 
d'iip  CQup  de  fusil,  m^is  qu'il  s'était  senti  arrête  par 
l'impression  de  respect  que  la  majesté  roya)e  lui  lit 
éprouver.  1|  ajouta  qu'il  ne  tenait  point  à  la  vie,  mais 
qu'i)  croyait  (|evoir  avertir  le  roi  dit  danger  dont 
pouvaitêtre  suivi  le  supplice  d'uq  homme  c|ui  avait  des 
assQciés  engagés  p^r  des  seiments  inviolables  à  venger 
réciproquement  la  mort  les  uns  des  auti^  ;  de  soi  te 
qu'aucune  précaution,  aucune  puissance  ne  ]K)urrâit 
soustraire  à  leur  ressentiment  quiconque  en  serait 
Pobjet.  Charles  II  lui  accorda  sa  ^râce,  sayf  le  con- 
sentement du  duc  d'Ûrqiond,  c^qi  répondit  nue  la  vo- 
lonté du  roi  suffisait.  Le  rm  fit  plus  :  il  dopoa  à 
Blood,  en  Irlande,  m  l^icn  de  ^  li>Te$  slerl.  de 
revenu,  et  lui  montra  ensuite  une  toile  bienveillanctf, 
que  nombre  de  personi^es  s'appuyprent  de  sa  protec- 
tion pQur  obtenir  des  grâces;  tandis  qup  1^  vieux 
Edwards,  gardien  de  la  couronne  à  la  Tour,  et  qi^ 
avait  été  blesse  en  la  défendant  copire  Blood,  lan- 
guissait oublié.  Qlood  jouit  ^e  sa  fortune  peudant 
dix  anpées,  au  bout  desquelles  ayant  imputé  au  duc 
de  BucKingham  une  action  scandaleuse,  il  fut  arrête 
et  mis  en  prison,  où  il  mqurut  en  1680  (1).    S— p. 
BLOINpiN  (JE;vK-Nopp),  laborieux  granimairicc 
né  à  Paris  en  175»$,  enti-a  dans  l'ordre  des  feuillant», 

(I)  Watter  Scou  a  mif  eo  seine  ce  penoBMge  daas  an  4e  mi  m- 
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où  il  professa  la  théologie,  et  deriiit  sechStaîre-Intei'- 
prête  à  la  bibliothèque  royale.  Il  était  atid&l  ihembre 
de  Tacadémie  d'Orléans  et  de  plusieurs  autres  so^ 
ciétës  sarantes.  Pendant  la  révolutioil,  lorsque  tous 
les  collèges  étaient  fermés,  la  conduite  de  Blond  in 
fut  des  plus  honorables  :  il  ouvrit  gratuitement,  au 
Louvirè  et  à  TOratoire,  des  cours  de  grammaire,  et 
depuis  il  ne  cessa  de  se  livrer  à  Tétude  des  langues. 
11  est  mort  à  Paris,  le  15  mal  4852.  Sa  (hammaire 
françaùe  démonaralive,  dont  la  8*  édition  est  de 
1822,  in-8°,  lui  mérita  un  des  prix  décernés,  en 
1T96,  par  le  jury  des  livres  élémentaires.  Nous  cite- 
rons encore  de  lui  :  1*  Nouvelle  Grammnire  pour 
apprendre  le  françaiê  aux  Ânglaiê,  Paris,  4788, 
in-8^  ibid.,  1797,  5»  édition.  ^rPréeià  de  te  gram- 
maire française,  Paris,  1788,  in-8";  ibid.,  1816,  B« 
édition.  5<*  Précis  de  la  grammaire  anglaise,  ibid., 
1790,  1800,  ln-8".  4»  Précis  de  la  grammaire  ita- 
lienne, ibid.,  1791,  1800,  in-8^  5»  Un  recueil  de 
morceaux  littéraires  en  anglais,  sous  ce  titre  :  Piè- 
ces on  varions  suàfecls,  from  the  best  english  au- 
thorsy  bolh  in  prose  and  pœtry,  Paris,  1798,  in-8'. 
6*  Grammaire  polyglotte,  française,  latine^  ita- 
lienne^ espagnole,  portugaise  et  anglaise^  Paris, 
18U,  in-8»;  ibid.,  1825,  2«  édition.  7*  Grammaire 
latine  démonstrative,  comparée  par  analogie  avec  le 
français,  1819,  in-8'';  ibid,  1822,  2"  édition.  8°  Ma- 
nuel de  la  pureté  du  tangage^  etc.,  ibid.,  1823,  in-8*. 
C/est  un  recueil  alphabétique  de  locutions  vicieuses 
avec  leur  corrigé.  9«  M.  Casimir  Delavigne  cité  au 
tribunal  de  la  raison,  de  ta  langue  et  du  goût,  ou 
critûpte  raisonnée,  grammaticale  et  littéraire  de  sa 
Messénienne  sur  lord  Byron^  Paris,  1828,  in-8*  de 
16  p.  10«  £e  Flambeau  des  participes,  Paris,  1828, 
in- 8*.  On  trouve  à  la  fin  de  cet  ouvrage  des  stances 
de  félicitation,  adressées  par  François  de  Neufchâ- 
teau  à  Tautisur,  qui  lui  avait  communiqué  aon  ma- 
nuscrit. P— Ht. 

BLOOMFIELD  (Robert),  poète  anglais,  né  le 
5  décembre  4766,  au  hameau  d'Honingtôn,  dans  le 
comté  de  Suffolk,  n*avait  que  six  mois  lorsque  son 
père,  pauvre  tailleur  de  village,  laissa  sa  femme 
veuve  avec  six  eniknts,  et  sans  autre  ressource  que 
la  petite  école  qu'elle  tenait  à  Honington.  Robert  y 
apprit  à  lire  en  commençant  à  parler  ;  mais  lorsqu'il 
s'agit  d^ëcriture,  sa  mèi*e  fht  obligée  de  l'envoyer  à 
une  écele  voisine.  Il  n'y  resta  qu'un  trlniesti^e.  Peu 
de  temps  après,  cette  femme  aé  remaria,  eut  d'au* 
très  enfiants,  et  Téducation  de  Robert,  qui  n'eût  Ja- 
mais été  brillante,  fat  totalement  abandonnée.  Il 
avait  onze  ans  lorsqu\in  oncle  par  alliance,  M.  Wil- 
liam Austin,  dont  il  a  immortalisé  le  nom  dans  le 
plus  ooitna  de  ses  poèmes,  offrît  de  le  prendre  dans 
sa  ferme,  sans  imposer  à  la  mère  d'autre  condition 
que  de  hii  fournir  un  léger  trousseau.  C'était  un 
acte  d'autam  plus  généreux  de  la  part  de  ce  parent, 
que,  selon  hii,  Robert  probablement  ne  serait  ja- 
mais en  état  de  gagner  sa  vie.  Quelque  feible  que 
fût  rexigenee  dn  bon  William  Austin,  sa  demaude 
excédait  eoûare  les  facultés  de  la  pauvre  mère;  elle 
écrivît  en  conséquence  à  deux  aines  de  Robert 
(Geofcv^  €t  I<iaiiiahiîel  filoomfietd),  ouvriers  coi> 
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doiiniers  k  Lohdres,  les  priahl  dé  eontHbuët*  pout 
quelque  chose  à  réqiiit)emeht  de  leur  f^èrë.  Ceux-ci 
i-épondirent  en  invilant  leur  mère  à  i*onipre  son 
engagement  avec  Austin,  et  à  leur  envoyer  Robert  : 
ils  se  chargeaient,  l'un  de  le  nourrir  et  le  loger, 
l'autre  de  le  vêlir.  Arrivé  à  Londres,  Robert  leut 
parut  si  chétif,  si  maigre,  qu'ils  ne  lui  imposèrent 
pas  de  rudes  travaux.  C^est  lui  qtii  faisait  leurs  pe- 
tites commissions,  qui  allait  chercher  leurs  repas,  et 
qui,  le  plus  souvent,  lisait  aux  ouvriers  cordonniers 
la  gazette  de  la  veille.  Il  est  inutile  d'ajouter  que 
son  auditoire  et  lui  n'y  comprenaient  pas  grand'- 
chose.  Cependant  Robert  éprouvait  un  vif  désir  de 
tout  comprendre,  et  posséder  tin  dictionhaire  eût 
été  pour  lui  le  comble  de  la  félicité.  Son  frère 
George  finit  par  lui  en  acheter  un,  tout  usé,  relégué 
avec  la  vieille  ferraille  et  la  faïence  ébréchée  sur  lè 
pavé  des  quais  de  Londres.  Ce  trésor  coûtait  4 
pences  (8  sous).  Bloomficki  le  mit  largemeht  ft 
contribution,  et  grâce  à  ce  vénérable  Vade-mecum^ 
grâce  à  la  vivacité  naturelle  de  son  esprit,  il  eh  vint 
à  suivre  aisément  les  débats  du  parlement,  et  à 
cA)mprendre  d'un  bout  à  l'autre  ce  que  disaient  leii 
Burke,  les  Fox,  les  Pllt,  les  Wilberforce.  Il  l'ex- 
pliquait à  l'atelier  émerveillé.  Un  dimanche,  le  ha- 
sard le  conduisit  au  quartier  de  la  Vieil le-Juiverie, 
dans  une  maison  destinée  au  culte  non-confor 
miste.  Le  prédicateur,  nommé  Fawcett,  était  un 
homme  éloquent,  peut-être  un  peu  emphatique,  un 
peu  trop  poète  dans  sa  déclamation  ainsi  que  dans 
son  style.  La  chaleur  de  son  débit,  l'accentuation 
donnée  aux  syllabes,  la  prosodie  mélodieuse,  sen 
sible  jusque  dans  la  prose,  exercèrent  une  impres^ 
fiton  extraordinaire  sur  Bloomfield,  alors  âgé  de 
quinze  ans;  il  se  mit  à  phraser  son  débit  comme  le 
prédicateur,  et  tous  les  dimanches  le  retrouvèrent 
assidu  au  petit  temple  de  la  Vieille -Juiverie.  Jl 
visitait  aussi,  mais  seulement  de  loin  en  loin,  la  so- 
ciété de  conférence  de  Coachmaker's  Hall  ;  et  dans 
Quelques  occasions  solennelles,  il  allait  au  théâtre 
de  Cuven-Garden.  Tels  sont  les  seuls  maîtres  qui 
formèrent  l'éducation  de  Robert  Bloomfield.  Oh 
peut  y  joindre  une  histoire  d'Angleterre,  un  vleu* 
traité  abrégé  de  géographie,  le  Bristish  Traveller^ 
et  quelques  livres  dépareillés,  enfin  ce  qui  pouvait 
former  le  fond  de  bibliothèque  d'un  ouvrier  cor- 
donnier. On  prête  peu  de  livres  en  Angleterre,  et 
Robert  n'avait  pas  de  quoi  en  louer.  Cependant,  Hi\ 
milieu  de  cette  absence  complète  de  tout  ce  qui 
peut  révéler  le  génie  à  lui-même,  au  milieu  d'un 
monde  aussi  étranger  aux  Idées  littéraires  qu*on 
peut  l'imaginer,  Robert  s'était  senti  poète.  De  h 
déclamation,  il  était  en  quelque  sorte  â  son  fhstl 
venu  à  la  poésie  :  il  agençait  ses  syllabes  en  ûom- 
bre  convenu  ;  il  disposait,  il  enlaçait  les  rimes,  il 
arrivait  au  couplet.  Le  London  Uagaxine  et  lei^ 
cliansons  des  rues,  peut-être  quelques  stances  tlà 
couplets  de  Coven-Garden,  l'avaient  mis  sur  la 
voie.  Mais,  de  ces  préliminaires  si  vagues,  même 
lorsque  la  musique  des  couplets  gravtée  dans  là  mé- 
moire semble  sollieiter  des  paroles  nouvelles,  il  ^ 
a  Kmu à  la  poésie.  Enfiû  tan  jour  Ao!)ert  se  ttodvà, 
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tans  qu^il  sût  comment,  avoir  composé,  sur  un  vieil 
air,  un  chant  dont  il  répétait  souvent  les  paroles, 
et  dont  il  finit,  à  la  grande  surprise  de  sou  ft^re 
George,  par  se  déclarer  Tauteur.  George  fut  d'a- 
vis d'essayer  si  le  directeur  du  I/mdon  Magazine 
insérerait  ces  vers  ;  Jtobert,  en  vrai  fils  des  Muses, 
se  laissa  persuader  :  la  pièce  fiit  accueillie  et  parut 
dans  un  des  premiers  numéros  :  c'est  celle  qui  a 
pour  titre  la  Laitière^  ou  le  Premier  de  mai.  En* 
courage  par  ce  succès,  Bloomtield  composa  le  ite- 
tour  du  tailleur^  et  envoya  au  journal  ce  morceau, 
qui  fut  publié  comme  le  premier.  Il  était  dans  sa 
dix-septième  année.  Bientôt  il  fit  connaissance  avec 
un  noumié  James  Kay,  calviniste  enthousiaste,  mais 
assez  instruit,  qui,  outre  les  livres  de  controverse, 
possédait  beaucoup  de  romans,  de  poèmes  :  Milton, 
Thomson,  etc.  Robert  les  lut,  les  dévora.  Les  Sai- 
êom  surtout  devinrent  son  ouvrage  de  prédilection, 
et  il  ne  cessait  de  les  vanter  et  de  les  relire.  Nous 
verrons  bientôt  quel  eOet  cet  enivrement  produisit 
sur  lui.  A  cette  époque,  la  dissension  se  mit  à 
Londres  dans  l'association  des  cordonniers.  Bloom- 
field,  par  suite  de  ces  débats,  auxqueb  il  ne  vou- 
lait pas  prendre  part,  retourna  dans  le  comté  de 
Suffolk,  et  reçut  un  cordial  accueil  à  la  ferme  de 
M.  Austin  jusqu'à  ce  qu'il  pût  revenir  à  Londres. 
La  vue  des  ridies  paysages,  des  sites  pittoresques 
de  la  campagne,  lui  rappela  délicieusement  les  ta- 
bleaux de  son  poète  favori.  Mais,  ne  l'ayant  pas  à 
sa  disposition,  il  se  mit  à  recomposer  de  tète  ces 
descriptions  si  belles  et  si  vraies.  Toutefois  il  envi- 
sagea la  campagne  sous  un  aspect  nouveau  qui 
avait  échappé  à  Thomson,  ou  qui,  du  moins,  n'a- 
vait été  qu'épisodique  à  ses  yeux  :  il  décrivit  les 
travaux  des  hommes  qui  se  vouent  à  la  vie  des 
champs,  les  détails  multipliés  de  l'exploitation  ru- 
rale, détails  qu'un  goût  mesquinement  classique 
avait  en  général  regardés  comme  puérils  et  prosaï- 
ques, mais  qui,  chantés  par  un  poète  qui  les  sait  et 
qui  les  aime,  se  prêtent  à  tous  les  charmes  de  la 
poésie.  Au  bout  de  quelques  mois  d'absence,  Bloom- 
field  revint  à  Londres,  et,  sans  attendre  la  fin  des 
querelles  qui  divisaient  son  corps  de  métier,  il  en- 
tra en  qualité  d'apprenti  cliez  le  cordonnier  Dud- 
bridge,  et  choisit  pour  spécialité  la  cliaussure  de 
dames.  Bientôt  assez  liabile  pour  suftira  à  son  exis- 
tence, il  étudia  la  musique,  et  devint  bon  violo- 
niste. Pendant  ce  temps,  son  frère  George  s'était 
marié  à  Woolwich  ;  Robert  l'imita,  et  prit  femme 
dans  la  même  ville  ;  mais  il  retourna  à  Londres. 
Il  eut  longtemps  à  lutter  contre  les  drconstances 
difiiciles  qui  assiègent  si  souvent  les  ouvriers  :  le 
manque  d'ouvrage,  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre, 
le  peu  d'espace  et  de  salubrité  du  local.  C'est  en 
travaillant  ainsi  dans  une  chambre,  au  milieu  de 
six  ou  sept  ouvriers  cordonniers,  ses  compagnons, 
que  Bloomfîeld  composa  son  beau  poème  du  Gar- 
çon de  ferme.  Nul  ouvrage  peut-être  ne  prouve, 
quant  à  la  manière  dont  il  fut  composé,  plus  de 
force  de  tète  et  de  mémoire.  Soit  que  le  poète  n'eût 
ni  encre  ni  plume  à  sa  disposition,  soit  que  son  gé- 
nie Teotralnât  &  ne  rien  éoire,  presque  tout  le  troi< 
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sième  chant  de  son  ouvrage  et  le  quatrième  furent 
non-seulement  composés,  mais  corrigés  dans  sa  tète 
sans  qu'il  en  confiât  une  seule  ligne  au  papier. 
Bloomfield  termina  son  œuvre  en  1798.  Désirant  en 
donner  connaissance  à  sa  mère,  il  s'adressa  à  divers 
libraires  de  Londres,  mais  toujours  en  vain.  Enfin 
il  alla  vohr  l'éditeur  et  le  rédacteur  du  Monlkty 
Magasine^  leur  livrant  gratuitement  son  ouvrage, 
et  se  réservant  seulement  une  douzaine  d'exem- 
plaires. La  modicité  de  ses  demandes  et  ses  dé- 
marches réitérées  excitèrent  quelque  attention, 
mais  en  un  sens  peu  favorable  à  ses  vues,  lï  arriva 
même  qu'un  gentleman  fort  versé  dans  l'économie 
rurale,  après  avoir,  sur  l'invitation  de  l'éditeur.  In 
le  manuscrit  dont  on  demandait  l'impression,  para- 
phrasa durement  le  vieil  adage  ne  sulor  tdlra  ert- 
ptdam,  et  recommanda  au  pauvre  BloomGeld  de 
retourner  à  ses  chaussures  et  de  ne  plus  perdre  son 
temps  en  travaux  pénibles  pour  lesquels  il  n'avait 
pas  de  vocation,  surtout  de  ne  plus  toucher  à  un  su- 
jet épuisé  par  Thomson.  Cependant  la  constance 
qu'il  opposa  aux  bons  avis  du  gentleman  et  ses  in- 
stances engagèrent  encore  l'éditeur  à  consulter  une 
autre  personne  ;  et  Bloomfield  reçut  une  lettre  d'io- 
troduction  pour  un  M.  Capel  Lofîft  de  Troston.  Cet 
honmie  de  goût  jugea  de  la  production  qu'on  lui 
présentait  tout  autrement  que  les  aristarques  qui 
l'avaient  précédé;  non  moins  officieux  qu'éclairé,  il 
corrigea  la  mauvaise  ortliographe  du  manuscrit  et 
changea  une  quarantaine  de  mots  au  texte,  le  fit  re- 
copier et  l'envoya,  non  sans  une  très-pressante  lettre 
de  recommandation,  à  l'un  des  deux  propriétaires  du 
Miroir  du  mois.  Bientôt  le  libraire  Hood  se  chargea 
d'éditer  l'ouvrage  ;  et  le  traité  assura  au  poète,  au 
lieu  des  douze  exemplaires  qu'il  avait  sollicités  en 
vain  du  Monlhly  Magaxine^  50  livres  sterling,  plu 
une  part  dans  les  bénéfices.  Cette  part  devint  im- 
liortante,  car  en  peu  de  temps  Hood  vendit  40,000 
exemplaires  du  Garçon  de  ferme^  et  Bloomfieid 
reçut  200  livres  sterling,  indépendamment  de  la 
somme  fixe  qui  lui  avait  été  allouée.  Les  cri- 
tiques les  plus  habiles  s^accordèrent  à  louer  dans 
le  Garçon  de  ferme  non-seulement  un  plan  sage, 
une  versification  harmonieuse  et  coulante,  un  style 
varié,  fleuri  et  simple  comme  la  nature,  enfin  une 
heureuse  abondance  d'images  fraîches  et  vraies,  mais 
un  tableau  achevé  de  la  vie  rurale,  empreint  de  UHile 
la  naïveté  des  cliamps,  dont  il  retraçait  avec  élé- 
gance, quoique  avec  fidélité,  la  physionomie  et  la 
couleur.  Ce  poème  âi  a  main,  on  respire  vraiment 
l'odeur  de  la  ferme,  de  la  laiterie,  des  sainfoins  noo- 
vellement  coupés  ;  on  voit  les  mceurs,  les  amours 
de  la  basse-cour,  les  mouvements*  variés  des  çar- 
çons  de  labour,  des  servantes,  du  berger,  du  maî- 
tre de  ferme,  les  instruments  aratoires  en  activité 
ou  au  reposées  meules  de  blé  ou  ie  foin  ;  on  croit 
entendre  les  pas  variés  des  bestiaux,  les  docbettes 
suspendues  au  cou  des  moutons,  les  chalumeaux  ou 
la  cornemuse  du  pasteur,  les  longs  récits  ou  les 
ballades  de  la  veillée.  En  un  mot,  chez  lui  tout 
est  d'une  rusticité  et  d'une  grâce  qu^on  ne  trouve 
pas  dans  Thomson,  qui  ne  voulait  que  peindre  la 
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nature.  BloomAeld  représenta  rhomme  expx>itaiit 
la  nature  par  Fart  agricole.  Les  traits  du  prenûer 
devaient  être  plus  grandioses,  plus  liardis^  et  aussi^ 
on  doit  le  dire,  plus  vagues;  le  second^  au  con- 
traire, est  plus  minutieux,  plus  précis  :  aux  larges 
lignes  jetées  par  la  main  de  Dieu,  ont  succédé  les 
dimensions  un  peu  étroites  de  Thonime.  Cette  diffé- 
rence se  retrouve  jusque  dans  les  formes  du  poème  : 
!it  Saiêom  sont  en  vers  blancs,  le  poème  de  Bloom- 
field  est  rimé.  Du  reste,  Tun  et  Fautre  se  compo- 
sent de  quatre  chants,  consacrés  chacun  à  une  des 
quatre  saisons  ;  et  même  cette  parité  fut  une  des 
causes  qui,  aux  yeux  des  premiers  lecteurs,  firent 
du  Garçon  de  ferme  une  pâle  imitation  des  Sotjotw. 
Mais  si  Tun  des  deux  poètes  devait  subir  des  re- 
proches pour  cette  division,  à  coup  sûr  ce  serait 
Thomson  plutôt  que  Bloomfield.  Les  saisons  ne 
sont  qu^une  division  artificielle  de  Tannée,  division 
imaginée  par  Thomme  en  rapport  avec  les  travaux 
de  rhomme  :  le  poète  qui  a  choisi  pour  sujet  les 
travaux  agricoles  de  Thomme  peut  donc  et  peut- 
être  a  dû  suivre  cette  divisicm;  mais  lorsqu'on  pemt 
la  nature,  et  surtout  la  nature  entière,  celle  des 
tropiques  comme  celle  de  la  Grande-Bretagne,  il 
est  mesquin,  il  est  &ux  de  partager  Tannée  en  qua- 
tre saisons  :  on  en  compte  trois  ou  six  aux  Indes, 
on  n*en  compte  que  deux  sous  la  ligne  :  et  au  fond, 
la  nature  ne  cliange-t-elle  pas  de  face  tous  les  jours? 
L'apparition  du  Garçon  de  ferme  influa  sur  le  sort 
de  Bloomfield.  Le  duc  d'York,  grand  admhrateur 
de  ce  poète,  lui  accorda  une  gratification.  Le  feu 
duc  de  Grafion  lui  fit  une  pension  d'un  schelling  par 
jour,  pension  que  lui  continua  le  duc  actuel  après 
la  mort  de  son  père,  et  deux  ans  plus  tard  il  obtint 
pour  lui  un  emploi.  Cependant  il  travailla  encore 
quelques  années  après  la  publication  de  son  poème 
à  sa  première  profession.  Il  se  mit  ensuite  à  fidre 
d'admirables  harpes  éolîennes.  Beaucoup  de  per- 
sonnes du  grand  monde  adietèrent  à  très-haut  prix 
ces  instruments,  profitant  ainsi  de  Toccasion  pour 
lui  faire  des  pr^nts,  sans  que  sa  délicatesse  pût 
les  reftiser.  Peut-être  dans  cette  situation  nouvelle, 
où  il  ne  cessa  point  de  sacrifier  aux  Muses,  Bloom- 
field ne  songea-t-il  pas  assez,  malgré  son  extrême 
modestie,  qu'il  y  avait  dans  cette  veine  de  fortune 
un  peu  d'engouement,  un  peu  de  mode.  Au  reste, 
il  ne  s'occupa  guère  d'assurer  son  avenir  ;  et  la 
faute  en  fut  plus  encore  à  son  excellent  cœur  qu'au 
désir  si  naturel  d'un  peu  de  luxe  ou  au  laisser-aller 
du  poète.  Tous  ses  frères  trouvèrent  en  lui  un  ap- 
pui généreux  ;  et  ses  frères,  moins  richement  dotés 
que  lui  par  la  nature,  et  toujoure  réduits  à  la  vie 
de  Tatelier,  avaient  à  eux  trois  trente  et  un  enCaints  \ 
Vers  1815,  sa  santé  s'affaiblit.  Les  privations  de 
son  enfiuice,  les  angoisses  de  sa  jeunesse  avaient 
sans  doute  contribué  à  ce  résultat.  Il  abandonna  sa 
place,  quitta  Londres,  et  se  retira  dans  le  comté  de 
Bedford,  aux  environs  de  Sefford  :  là  il  eut  pour 
voisin  M.  Whitbread,  qui  l'avait  toujours  traité  avec 
beaucoup  d'égards  et  dont  la  maison  lui  était  tou- 
joun  ouverte.  En  1819,  il  devint  incapable  de  sup- 
porter le  momdre  travail  ;  cependant  il  donna  en- 
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core,  depuis  ce  temps,  deux  morceaux  différents, 
notamment  une  pièce  en  trois  actes,  et  Ton  a  quel- 
ques raisons  de  croire  qu'il  a  laissé  d'autres  com- 
positions qui  datent  de  cette  époque.  11  eut  ensuite 
le  malheur  de  perdre  presque  entièrement  la  vue. 
Des  embaiTas  pécuniaires  vinrent  ajouter  à  ces  cau- 
ses de  souffi'ances.  Malgré  les  soins  pieux  de  sa  fille, 
Bloomfield  eut  donc  une  fin  presque  aussi  malheu- 
reuse que  l'avait  été  sa  jeunesse.  A  peine  même  ses 
amis  purent-ils  désirer  qu'il  sui-vécût  à  l'attaque 
qui  l'emporta,  car  les  médecins  déclarèrent  que 
s'il  eût  conservé  la  vie,  il  eût  perdu  la  raison.  Bloom- 
field mourut  le  19  août  1825.  On  a  de  lui,  outre  le 
Garçon  de  ferme  et  les  deux  premières  pièces  que 
nous  avons  mentionnées  ;  l**  ConteSy  Bcdladeu  et 
ChanU  de  campagne,  1802.  Ces  petits  poèmes  res- 
pireut  absolument  Tesprit  du  Garçon  de  ferme  ;  ils 
obtinrent  aussi  un  accueil  flatteur,  quoique  moins 
brillant  que  le  grand  poème.  Beaucoup  de  ces  diar- 
mantes  productions  furent  composées  pour  la  musi- 
que des  leçons  de  piano  de  Hook  ;  et,  certes,  jamais 
personne  ne  se  douterait  que  la  musique  a  été  com- 
posée avant  les  paroles.  Parmi  ces  dernières,  on  a 
remarqué  le  Chant  du  chasseur,  2<»  Heureuse  an^ 
nonce,  ou  Nouvelles  de  la  fer  me  ^  1894.  Ce  morceau 
est  relatif  à  la  pratique  nouvelle  alors  de  la  vac- 
cine. M.  Lofft,  dans  une  lettre  écrite  d'Italie  après 
la  mort  de  Bloomfield,  recommande  de  TinteroBJer 
dans  le  Garçon  de  fn-me,  dont  il  a  le  ton  et  les  for- 
mes. 3°  Fleurs  sauvages,  ou  poésies  pastoraUs  el  lo- 
cales,  1806.  Ce  volume  est  dédié  par  l'auteur  à  son 
fils.  4°  Les  Bords  de  la  Wye,  1811,  composés  après 
un  voyage  sur  la  rivière  de  Wye,  au  sud  du  pays 
de  Galles,  dans  Tété  de  1807.  S**  Xe  Premier  du  mois 
de  mai  avec  les  Muses,  1822.  6"*  Hazlevsood  HaU^ 
pastorale  en  3  actes  :  la  préface  est  datée  du  12 
avril  1825.  M.  Étienne-Fi'ançois  Allard  a  traduit 
en  français  le  Valet  du  fermier,  Paris,  1800, 1  vol. 
in-12  avec  10  gravures.  On  en  a  aussi  une  traduc- 
tion de  Parny.  M.  E.  L'^**  de  Lavaisse  a  traduit  les 
Contes  et  Cfiansons  champêtres,  Paris,  1802,  in-12. 
T.-P.  Bertin  a  traduit  aussi ,  d'après  Bloomfield, 
YHistoire  du  chapeau  neuf  du  petit  Davy,  Paris, 
1818,  in-18.  Val.  P. 

BLOSIUS  (François-Locis),  en  français  di 
Blois,  était  de  la  maison  de  ce  nom,  illustrée  par 
ses  alliances  avec  plusieura  tètes  couronnées.  Il  na- 
quit en  1306,  au  château  de  Donstienne,  dans  le  pays 
de  Liège,  et  se  fit  bénédictin  à  Tabbaye  de  Lessies, 
en  Hainaut.  II  en  devint  abbé  en  1330,  refusa  l'ar- 
chevêché de  Cambray  et  Tabbaye  de  Toumay,  que 
Charles-Quint,  avec  lequel  il  avait  été  élevé,  le  pres- 
sait d'accepter.  Blosius  s'occupa  d'introduire  la  ré- 
forme dans  son  monastère,  auquel  il  donna  des 
statuts  qui  fùi*ent  approuvés  par  Paul  III,  en  1543, 
y  vécut  dans  la  pratique  exemplaire  de  toutes  les 
vertus  religieuses,  et  mourut  en  1363,  âgé  de  57 
ans,  d'autres  disent  le  7  janvier  1566,  dans  sa  59* 
année.  Son  disciple,  Jacques  Frojus,  publia  les  dif- 
férents écrits  de  Blosius,  à  Cologne,  en  1371, 1  vol. 
in-fol.  ;  ils  furent  réimprimés  dans  ki  même  ville  en 
1389  ;  à  Paris,  en  1606,  m4«  ;  et  à  Anvera,  en  1653, 
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pa^  \eà  sôinâ  iéd  Irétigieux  de  Léâéies;  iU  t^lteûï 
iollâ  beaucoup  d'onction  (IV.  le  plus  cëlèbré  est  le 
Spéculum  religiosorum^  qu'il  avait  inlitulé  :  Dacryd- 
nus,  mot  grec  qui  signifie  pleureur,  parce  que  Fau- 
teuil y  gémit  b^ucoup  sur  le  relâchement  des  mai- 
sons religieuses.  Monbroux  de  la  Nause,  jésuite,  de 
Facadémie  des  inscriptions,  en  donna  une  bonne 
traduction  française,  Pai'îs,  Î726,  in-18,  sous  le  titre 
du  Directeur  des  Ames  religieuses  (2).  Les  àewx  ouvra- 
ges suivants  ont  été  aussi  traduits  du  latin  de  BIo- 
sîus  :  <•  ^n/rf(i>n5  spirituels ,  Valenciennes,  1741, 
inH2  ;  2^  Instruction  spirituelle  et  Pensées  consolantes 
pour  les  âmes  affligées,  ou  timides,  ou  scrupuleuses, 
avec  quelques  sentiments  d'une  âme  pénitente,  et  une 
addition  à  l'instruction  spirituelle  sur  la  préparation 
â  là  mort,  par  le  P.  J.  Brignon,  Paris,  1789,  in-12. 
tJn  abrégé  de  la  vie  de  ce  pieux  abbé  se  trouve  à  la 
tête  du  Directeur  des  âmes  religieuses,        T — D. 

BLOT,  baron  de  Chauvigny,  originaire  d* Auver- 
gne, gentilhomme  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  frère 
de  Louis  XIII,  contribua  à  Félévation  du  cardinal 
Mazarin,  en  Findiquant  comme  très-propre  à  remplir 
ses  vues,  â  Richelieu  qui  cherchait  à  remplacer  le  P. 
Joseph.  Mazarin,  parvenu  au  ministère,  oublia  Blot, 
qui  s'en  vengea  par  des  épigrammes  et  par  des  cou- 
plets saUrîqbes.  Jl  prit  parti  contre  le  cardinal  dans 
la  guerre  de  la  fronde,  et  s'y  distingua  par  ses  bons 
mots  et  son  inépuisable  gaielé.  En  1651,  le  parle- 
ment de  Paris  ayant  mis  à  prix  la  tète  du  cardinal, 
Blot  et  Marigny,  Fun  de  ses  amis,  firent  une  réparti- 
tion de  la  somme  de  150,000  francs,  promise  par  le 
parlement  :  tant  pouf  le  nez,  tant  pour  un  œil,  tant 
pour  une  oreille.  «  Ce  ridicule,  dit  Voltaire,  fut  tout 
«  Fcfïfet  de  la  prosct-iptioti  contre  le  ministre.  »  Ren- 
ti-é  en  faveur,  Mazarin  s'attacha,  par  une  pension, 
Blot  qu'il  avait  appris  â  craindre,  et  parvint  ainsi  à 
lui  fenner  la  bouche.  Blot,  dans  les  sociétés,  était 
surnommé  VEsprit,  et  madame  de  Sévigné  a  dît  de 
quelques-uns  de  ses  couplets,  qu'ils  avaient  le  diable 
ott  corps.  Lancclot,  de  1  académie  des  inscriptions, 
possédait  Un  manuscrit  contenant  les  rébus,  contes» 
facéties  et  chansons  attribués  à  Blot.  Ces  pièces,  qui 
lui  firent  une  espèce  de  réputatioti  pendant  un  mo- 
ment, paraîtraient  fort  insipides  aujourd'lmi  ;  mais 
elles  peuvent  servir  h  donner  une  idée  du  genre 
d'esprit  à  l'époque  où  elles  ont  été  composées.  Il 
mourut  à  Blois,  le  15  mars  1655.  CeUe  date  sert  à 
fixer  l'époque  du  voyage  de  Chapelle  et  Bachau- 
monl  :  «  car,  dit  Chapelle,  amvés  à  Blois,  nous  de- 
«  mandâmes  à  M.  Colomb 

Ce  qae  fit  en  moiirant  notre  pliavre  ami  Blot, 
Et  ses  moindres  discours,  et  ses  moindres  pensées» 


(I)  t'oiiTrite  sBivanl  a  Hé  pnbné  sfparément,  Tottlonse,  1817, 
iii-24  :  Preeuiœ  Ahmte»  piœ,  qnitms  intima  fidetiê  in  aânoHtate 
viiœ  et  Dei  amore  piurimum  erescere  confirtMaifu  poterit.  Cl— a^ 

(a;  Le  môme  ouvrage  a  été  iraduU  depuis  par  M.  de  Lamennais, 
sons  ofc  litre  :  Guide  gpiriiuel,  ou  Miroir  des  âmes  religieuses,  Paris, 
48ta,  1  \oï.  in-5B,  orné  de  figures,  qui  contient  en  ouire  deux 
o^iïscoles  de  Sic.  Tliértse  :  Je  Chemin  de  In  perfection,  traduit 
par"*;  les  Élévations  d'une  âme  à  Dieu,  traduit  par  M.  de  Genoudc. 
Celte  édiiiou  Tait  panie  de  la  Bibliothèque  des  dames  chrè- 
iêennti,  Ch— >5. 
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iJk  douleur  ttons  défend  d*éfi  ifte  plul  d*aii  mot  : 
tl  fit  tout  ce  qu^il  fit  d'une  Ame  bien  settsée. 

Blot  était  également  lié  avec  Voiture,  et  ce  fut  loi 
qui|  dans  une  débauche,  adressa  à  ce  poêle  rin»- 
prouiptu  suivant  très-connu  : 

Quoi  !  Voiture,  tu  dégénère 
Hors  dMci;  maugrebi  de  loi  ! 
Tu  de  vaudras  jamais  ton  père  t 
Tu  ne  vends  de  vin  ni  n*eti  bol. 

BLOT  (Maurice),  né  à  Paris  en  1754,  mort  le 
15  tioveitibre  1818,  ftil  élève  de  St-Aubin.  Parmi  uo 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  ont  fixé  sa  rëputatiou, 
on  distingue  pertiailièrement  les  Pwtraiis  des  en- 
fûHis  de  S,  M.  Louis  XVi,  et  le  Marcuê  Sewius  d*a- 
près  le  beau  tableau  de  Guérin.  R. 

BLOUD  (Marc-AntoIne),  avocat,  né  à  Lyon, 
le  21  décembre  17S0,  se  fit  un  nom  dans  le  barreaa 
de  cette  ville  par  une  élocution  pure  et  brillante, 
un  organe  extrêmement  flatteur,  une  éloquence 
douée  et  persuasive.  Son  plaidoyer  pour  M.  Cliano- 
rier  contre  M.  de  Bomanas,  et  la  défense  des  aocuséi 
du  meurtre  de  la  fille  Lerouge  lui  acquirent  une 
grande  réputation.  Plotnmé  échevin  en  1777,  il  con- 
tribua à  faire  placer  dans  un  des  pavillons  de  Yhôiê 
de  ville  Tacadémie  et  la  bibliothèque  léguée  par 
M.  Adamoii  à  celte  compagnie,  qui  Tadmit  dans  soa 
sein,  en  remplacement  de  Tabbé  Mlllot ,  appelé  à 
TAcadémie  française.  Il  y  fit  lecture  de  plusieurs  mé- 
moires sur  les  modifications  et  les  adoucissements  à 
Aiire  aux  lois  criminelles  qui  régissaient  alors  h 
Finance,  et  il  a  laissé  en  manuscrit  un  commentaire 
sur  le  Traité  des  Délits  et  des  Peines  de  Beccaria. 
Les  fonctions  d*assesseur  criminel  près  la  sénédiaus- 
aée  de  Lyon,  fonctions  qu'il  remplissait  avec  autant 
de  zèle  que  d'humanité,  furent  la  cause  de  sa  mort. 
11  lui  prit  une  fièvre  ardente  en  interrogeant  des 
prisonniers,  et  mounit  le  1â  septembre  1780.  Son 
étoge  ftil  prononcé  par  de  Bory,  secrétaire  de  Tata- 
démie  de  Lyon.  Quelques-uns  de  ses  plaidoyers  et 
de  ses  mémoires  judiciaires  ont  été  imprimés.     P. 

BLOUET  (Jean-Frawçois-Nicolas),  littéra- 
teur, né  à  Metz,  le  21  mars  1745,  était  fils  d'un  pro- 
cureur au  parlement  de  la  même  ville.  Reçu  avocat 
en  1764,  mais  restant  presque  sans  affaires  au  bar- 
reau, il  eut  le  loisir  de  se  livrer  à  son  goût  pour  les 
lettres  et  devint  Fun  des  fondatetu^  d'une  société 
aeadémirpie,  instituée  à  Metz  sous  la  dénomination 
de  société  des  Philaîhènes,  i*éunion  où  figuraient 
en  même  temps  Lacretelle  aîné,  Rœdercr,  Emmery 
et  plusieurs  autres  hommes  qui  ont  marqué  daœ 
Thistoire  contemporaine.  Blouet  était  devenu,  an 
moment  de  la  révolution,  propriéiaire-rédacteor  du 
Journal  de  la  Moselle.  Enfermé  à  rancienne  abbaye 
de  St- Vincent  en  1795,  il  ne  sortit  de  prison  qu'a- 
près la  chute  de  Robespierre.  Lorsqu'il  fut  rendu  à 
la  ]ibei*té^  il  continua  la  publication  de  sa  feuille  pé- 
riodique, mais  elle  tomba  dans  un  discrédit  dont 
rinsouciance  du  rédacteur  était  la  principale  cause. 
Le  Journal  de  ta  Moselle  paraissait  encore  sous  ses 
auspices,  lorsqu'il  fut  frappé  de  Tapoplexié  doul  il 
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4'auaai  lumibr^ux  mjMAiifi(3r4t$  flue  Bloitet;  niait  nn- 
ci)Q  Qi^  lui  a  survécu^  et  qquB  ue  pensons  pas  qu'on 
^oive  beauoQup  «a  i^retter  ]a  perte.  Ses  ^uls  ou- 
vrages connus,  dont  le  premier  seuleqient  a  été  im- 
primé, sont  :  i°  Mémoire  sw  ce^ie  qmslion  f  QmU 
sont  (ei  ob$^acU$  foHtiquM  q^i  t'oppo^etU  <M4«  prih- 
grèt  de  la  navigation^  relalivemnl  ou  çom^Mtef, 
$ur  (e$  rivièreM  des  Trois-Èvèchét^  principalement 
iur  la  UoieUe  ;  el  quel$  iont  les  moyens  de  détruire 
oa  de  diminuer  ces  obAtaeles?  ouvrage  couronné  par 
Tacadéniie  royale  de  Metz  en  17T2 ,  et  imprimé  dans 
un  recueil  de  mémoires  sur  le  même  objet,  publié 
aux  frais  de  cette  société,  en  4775,  in-4*.  2°  Mémoire 
en  réponse  à  celle  question  (  proposée  par  la  même 
académie)  :  Quel  serait  le  meilleur  système  réglemen- 
taire eoneemanl  la  police  champêtre  ?  Jilouet  et  un 
autre  avocat,  Yaultrip,  partagèrent  la  couronne  en 
Î77S*  ^"^  Observations  sur  l'avantage  quirésullerait 
pour  le  paye  Meesin  de  la  liberté  de  fabrication  et  de 
eommm'oe  des  eaux-^-vie  de  grains  et  de  fruits, 
mémoire  lu  à  racadémie  de  Metz,  |e  16  novembre 
4778.  4*  Mémoire  $ur  un«  nouvelle  manièrp  de  faire 
les  vine  d^au  quelques  cantons  du  pays  Toulois,  lu  à 
la  môme  académie  au  mois  do  novembre  1779. 
$°  J)ifçoui'9  sur  le  contmerce  considéré  relaiivemeni 
au  rang  qu'U  occupe  dans  la  politique^  et  à  son  in- 
ifuenoe  eut  h  9orl  des  nations ^  lu  le  25  août  1781 . 
$•  Considérations  sur  la  question  proposée  par  l'aca- 
démict  {^ncemant  l'utUiié  4c  la  jonction  de  la  Mo- 
selle à  f  Aisne,  et  de  la  Meuse  à  fa  Moselle,  lues  au 
mois  de  povembre  1785. 7"*  Noupeltes  Considéraiions 
sur  le  même  objeti  lues  le  15  novembre  1784.  8^  Mé- 
moires fiif  les  modificationii  qu'il  eonviendrmt  de 
âonmr  4  la  foi  d^  partage  des  cownunes^  lues  au 
mois  do  mars  17^7.  V*  Iliseours  sur  VaméUoration 
de  plusieurs  branches  d'agrieulture,  et  la  décadence 
de  quelque^  autres  dans  le  pays  Messin,  lu  le  14  avril 

^1^,  B M. 

oioUNT  (sir  HBNai),  écrivain  anglais,  né  le  15 
déo^bre  Ifioè*  à  Tittenlianger,  dans  le  comté  de 
Hertfort,  reçut  son  éducation  à  Fécole  de  St-Albans 
et  4  Tuniversité  d'Oicfiwrd.  Il  sa  livra  ensuite  à  Té- 
tude  du  droit,  partit  pour  ses  voyages,  en  1664,  et 
fit  k  Venise  la  conpaissanoe  d'un  janissaire  avec  le- 
quel il  passa  en  Turquie.  De  retour  en  Angleterre , 
il  y  publia,  en  1654,  in-4<':  Voyage  dans  le  Levant, 
ou  courte  Relation  d^un  voyage  d'Angleterre^  par  la 
voie  de  Venise,  dans  la  Datmatie^  rEselavonie,  la 
Bosnie,  la  Hongrie,  la  Macédoine^  la  Thessalie,  la 
Thrace,  Mhodes,  l  Egypte  et  au  Qrand^Caire,  avec 
des  observations  particulières  concernant  la  condi- 
tion moderne  des  J\srcs  et  autres  nations  soumises  à 
Fempire  Ottoman,  Cet  ouvrage  eut  au  moins  buit 
éditions,  et  fut  traduit  en  français:  cependant  de 
bons  juges  n'en  firent  que  peu  de  cas  sous  le  rap- 
port de  Texactitude.  Charles  I"  créa  Fauteur  cheva- 
lier en  1656;  pendant  la  guerre  civile,  il  suivit  la 
6>rUine  de  ce  roonait|ue,  se  trouva  à  la  bataille  d'Ëd- 
gebiU,  et  c'est,  dit-on,  à  hii  cpie  fut  confiée  la  garde 
des  jeunes  prinees.  Après  la  mort  du  roi ,  il  vint  à 
Landffis,  ai  fui  léme  «nplpyé  par  le  parlement 
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et  par  Cromwell  dans  plusiears  affiûres  importantes. 
Cela  u'empôcba  pas  qu'après  la  restauration ,  Char- 
les U  ne  le  nommât  grand  shérif  du  comté  de  Hert- 
ford.  11  mouinit  le  0  octobre  1682.  Il  a  publié,  outre 
la  relation  de  ses  voyages,  Six  Comédies,  écrites  par 
Jeai\  Lilly,  sous  le  titre  de  Comédies  de  Cour,  Lon- 
dres, 1653,  in-8<»  ;  la  Promenade  de  la  Bourse ,  sa- 
tire, 1647  ;  et  une  Épitre  à  la  louange  du  tabac  et 
du  café,  imprimée  au  commencement  d'un  petit 
traité  intitulé  Organon  satutis ,  écrit  par  Gauder 
Rumsey,  1657,  in-8''.  On  at>it  qu'il  eut  beaucoup  de 
part  à  Touvrage  intitulé  :  Anima  mundi,  publié  par 
$ou  fils,  Charles  Blount.  C'était  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit,  mais  n'ayant  que  peu  d'mstruction, 
plein  de  vivacité  dans  sa  conversation ,  disposé  au 
paradoxe  et  liabiie  â  le  colorer.  X— s. 

BLOUNT  (sir  Thomas  Pope),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, naquit  en  1649,  à  Upper-Holloway,  dans  le 
comté  de  Middlesex.  Élevé  par  les  soins  de  son  père, 
il  fit  dans  la  littérature  des  progrès  rapides.  Char- 
les 11  le  créa  baronnet  en  1670. 11  siégea  dans  deux 
parlements  sous  le  règne  de  ce  prince,  comme  dé- 
puté de  la  ville  de  6t-Albans;  et,  après  la  révolu- 
tion, il  représenta,  dans  trois,  jiarlements  suocessife , 
le  comté  de  Uertford.  Il  se  montra  constamment 
l'ami  de  la  liberté  de  son  pays,  et  le  protecteur  des 
lettres,  il  mourut  k  sa  terre  de  Tittenlianger,  le  QO 
juin  168T,  âgé  de  48  ans,  et  père  de  quatorze  en- 
fants. Ses  ouvrages  sont  :  1^  Censura  celebriorum 
aulhorum,  sive  Tractatus  in  quo  varia  virorum  dtfc- 
forum  de  darissimiseujusque  sescuH  senplorihusjU' 
dicia  tradunl^r,  Londres,  1680,  in-lbl.  ;  Genève, 
1604  et  1710,  in-4o.  Dans  ces  deux  dernières  édi- 
tions, les  passages  des  auteurs  modernes,  que  Blount 
avait  cités  d>hord  dans  leur  langue,  ont  été  traduits 
en  latin  pour  rendre  le  tout  plus  uniforme.  Cet  ou- 
vrage n'est  qu'une  simple  compilation.  V  Essais 
sur  différents  sujets,  Londres,  in*8*.  Ces  Essais,  au 
nombre  de  sept,  ont  été  comparés,  par  quelques 
auteurs  anglais,  aux  femenx  Essais  de  Montaigne, 
sous  le  rapport  du  jugement  et  de  la  liberté  des 
pensées.  INiceron  n'avait  sans  doute  pas  lu  cet  ou- 
vrage lorsqu'il  a  dit  que  Blount  n'éuit  qu'un  pur 
oompil^trar.  5^  Histoire  naturelle^  contenant  nombre 
dobiervalions  rewes,  tirées  des  meilleurs  auteurs  mo  - 
demes,  1605,  in-li.  A""  De  Re  poetica,  ou  Remar- 
ques sur  la  poésscj  etc.  X — s. 

BLOUNT  (Charles),  frère  du  précédent,  et 
déiste  célèbre,  né  en  1654,  reçut,  comme  son  trére , 
son  éducation  dans  la  maison  paternelie,  et  se  pt 
également  remarquer  par  ses  progrès  dans  les  arts 
et  dans  les  sciences.  |1  publia,  en  1670,  un  livre  in- 
titulé Anima  mundi,  ou  Exposé  historique  des  opt- 
nions  des  aneienst  concernant  Vàme  humaine  après 
la  mortj  conformément  aux  simples  lumières  de  la 
nature,  in-8<».  Cet  ouvrage,  écrit,  à  ce  que  l'on  croit, 
sous  la  direction  de  sir  Henri  Blount,  son  père,  ex- 
cita un  soulèvement  général  contre  Fauteur,  fnt  ré- 
futé dans  plusieurs  pamphlets,  et  condamné  par  Fé- 
vèque  de  Londres.  Ce  fut  en  1680  que  parut  le  plus 
célèbre  de  ses  ouvrages ,  les  Deux  premiers  Livres 
de  BkUoitwMtê,  eoneemami  ta  vie  é'Apottoniue  de 
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2V«iety  Mérite  tmgiMiremeni  engree,avee  de$  noUt 
philologiques  sur  chaque  chapitre,  in-fol.  Ce  livre 
fût  suf^MÎmé  dés  qu'il  parut,  oomme  la  plus  dange- 
reuse attaque  qui  eût  jamais  été  teutée  en  Angleterre 
contre  la  religion  révélée.  Il  s'en  répandit  seulement 
quelques  exemplaires  dans  Tétranger,  en  sorte  qu'il 
est  devenu  très-rare.  Ce  qui,  dans  cet  ouvrage, 
donna  particulièrement  Talarme  aux  théologiens,  ce 
lurent  quelques  notes  tirées,  dit-on,  des  papiers  du 
lord  Herbert  de  Cherbury.  Dans  la  même  année, 
Charles  Blount  s'exposa  à  de  nouvelles  clameurs, 
par  la  publication  d'un  autre  livre,  où,  sous  le  pré- 
texte de  démasquer  la  superstition ,  il  attaqua  de 
nouveau  la  doctrine  de  rÉâ*iture.  Ce  livre  a  pour 
titre  :  Grande  est  la  Diane  des  EphésienSj  ou  Origine 
de  Vidolàlrie  H  inslilution  politique  des  sacrifices 
des  gentils,  4680,  in-8*,  avec  cette  épigraphe  : 

Qaam  sis  ipse  nocens,  moritur  cur  victima  pro  te? 
Staltilia  est  morte  alterius  sperare  salatem. 

Il  publia,  en  1685,  in-12,  mais  sans  y  mettre  son 
nom  :  Rdigio  laiei,  et,  en  1684  :  Janua  sàenliarum, 
ou  Introduction  à  la  géographiCf  à  la  chronologie , 
au  gouvernement,  à  rhistoire,  à  la  philosophie  et  à 
toutes  les  branches  inléressanles  de  la  science,  in-S". 
Blount  écrivit  ensuite  en  faveur  de  la  liberté  de  la 
presse  un  traité  qui  a  été  regardé  oomme  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages.  Partisan  de  la  révolution  qui 
plaça  le  prince  d'Orange  sur  le  trône  d'Angleterre, 
il  composa  un  pamphlet  où  il  établit  que  le  roi  Guil- 
laume et  la  reine  Marie  sont  parvenus  au  trône  par 
le  droit  de  conquête.  Cette  opinion ,  déjà  soutenue 
parl'évèque  Burnet,  blessa  tellement  la  dianibre 
des  communes,  que  le  pamphlet  fut  condamné  à 
être  brûlé.  Après  un  premier  mariage,  Blount,  resté 
veuf,  devint  amoureux  de  la  sœur  de  sa  femme  ; 
quoique  sensible  à  sa  passion,  celleci  opposa  â  ses 
désirs  des  scrupules  fondés  sur  sa  première  union. 
Blount  prit  alors  la  plume,  et  écrivit  sur  ce  sujet  une 
lettre  remplie  d'érudition  et  d'adresse  ;  mais  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  et  quelques  théologiens  s'étant 
déclarés  contre  son  opinion  et  ses  vœux,  et  la  femme 
qu'il  aimait  s'étant  montrée  déterminée  à  suivre  leur 
dédsion,  le  désespoir  lui  fit  perdre  la  raison,  et  il  se 
tira  un  coup  de  pistolet  :  il  survécut  trois  jours  à  sa 
blessure,  et  mourut  dans  le  mois  d'août  1693.  Un 
grand  nombre  de  ses  lettres  particulières  furent  pu- 
bliées la  même  année  dans  un  petit  volume  intitulé 
les  Oracles  de  la  Raison,  1603,  in-8'*,  par  Gildon, 
qui,  dans  sa  préfoce  adr^sëe  à  une  fèimme,  fait  l'a- 
pologie du  genre  de  mort  de  l'auteur,  et  menace 
même  de  suivre  son  exemple  ;  mais  Gildon  changea 
ensuite  d'avis,  et  jugea  plus  à  propos  de  continuer 
de  vivre.  Les  Oracles  de  la  Raison  ont  été  réimpri- 
més en  1685,  avec  plusieurs  autres  opuscules  de 
Blount,  sous  le  titre  d'C^uvres  mêlées  de  Charles 
Blount,  Ses  notes  sur  la  vie  d^ Apollonius  de  Tyanes  se 
trouvent  dans  la  traduction  française  de  cet  ouvrage, 
par  de  Castilhon.  S— d. 

BLOUNT  (Jean),  en  latin  Bldndds  ou  Blondds, 
savant  ecclésiastique  du  13*  siècle,  fut  élevé  à  l'uni- 
veriité  d*Oj(ford,  alla  ensuite  se  perfectionner  à 


celle  de  Paris,  et  dès  lors  se  distingua  parmi  les  plus 
doctes  de  ses  contemporains  par  férudîtion  et  Fes- 
prit  qu'il  unissait  à  la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes. Revenu  en  Angleterre,  il  s'^ablit  à  Oxiord  et 
s'acquit  une  réputation  immense  par  ses  leçons  de 
théologie.  Wood  dit  que  c'est  Blount  qui  le  premier 
expliqua,  dans  les  chaires  de  Paris  et  d'Oxfènl,  Arts- 
tote  jusque-là  ignoré  des  élèves  des  universilés.  la 
renommée  de  son  savoir  et  de  sa  piété  lui  valut  d'a- 
bord un  avancement  rapide.  Entre  autres  places  ho- 
norables, il  obtint  celles  de  prébendier  et  de  chan- 
celier de  l'église  d'Yorck.  En  1252,  le  siège  archi- 
épiscopal de  Canterbury  étant  venu  à  vaquer  pur  la 
mort  de  Richard  Wethershed,  et  le  pape  aynnt  re- 
jeté les  deux  prélats  successivement  nommés  pour 
lui  succéder,  le  chapitre  de  Canterbury  élut  Bkmnt 
archevêque  primat.  Le  saint-père  ne  ratifia  point 
non  plus  ce  choix.  On  a  eu  tort  d'en  dierdier  les 
raisons  dans  quelque  fait  personnel  à  Bkmnt;  et 
c'est  bien  gratuitement  que  Bayle  assigne  oomne 
motif  de  la  conduite  de  ce  pontife  la  sopérioritë 
intellectuelle  de  Blount,  qui  était  plus  savant  et  plus 
éclairé  qu'il  ne  le  convenait  à  la  cour  de  Borne.  Il 
convenait  au  contraire  beaucoup  à  la  cour  de  Rome 
d'avoir  partout  des  hommes  distingués  par  la  adenoe 
et  par  les  lumières,  pourvu  qu'ils  ne  là  tournassent 
pas  contre  elle  ;  et  rien  ne  peut  felre  soupçonner 
quenelle  fât  l'intention  de  Blount,  dont  Félection  ne 
fut  invalidée  que  parce  que  la  cour  de  Rome  cher- 
chait alors  à  s'assurer  en  Angleterre  une  suprématie 
directe  :  depuis  la  capitulation  de  Jean-aans-Terre 
avec  le  saint-siége ,  elle  ne  voyait  dans  les  rois  de 
l'Angleterre  que  des  vassaux,  et  prétendait  intervemr 
plus  que  spirituellement  dans  les  afbires 
ques  de  ce  royaume.  La  querelle,  peu  andemie 
core,  était  et  devait  être  extrêmement  animée  sous  le 
règne  du  faible  Henri  IIL*  Repoussé  ainsi  du  sàégt 
<|u'il  avait  été  sur  le  point  d'obtenir,  et  dont  il  avait 
en  personne  sollicité  l'obtention  à  Rome,  Blomtt  se 
résigna  sans  peine  à  reprendre  sa  vie  paisible  et 
studieuse.  Il  survécut  encore  de  quatorze  à  quinae 
ans  à  cet  événement,  et  mourut  très-Agé,  en  1848, 
avec  la  plus  haute  répuution  de  science,  de  sagesse 
et  de  piété.  On  a  souvenr  répété,  d'après  lesauteors 
contemporams,  qu'il  écrivait  avec  élégance,  et  qa^fl 
avait  composé  des  commentaires  sur  divers  ouvra- 
ges des  saintes  Écritures.  Il  n'est  pas  sftr  qu'on 
en  possède.  Leland,  qui  a  écrit  sa  vie,  en  doute. 
Bayle,  à  partir  de  sa  ^  édition,  lui  attribue  :  !•  Swm- 
marium  sacrœ  facuUatis,  un  seul  livre  ;  2"  Diecep- 
taliones  aliquot;  5**  divers  commentaures.  Piu, 
en  copiant  Bayle,  n'a  pas,  selon  son  usage,  domié 
quelques  extraits  des  écrits  de  l'auteur  dont  il  a 
feit  la  biographie  :  ce  qui  indique  qu'il  ne  les  a  pas 
vus.  Z. 

BLOUNT  (Thomas),  né  à  Bordsley,  dans  le 
comté  de  Worcester,  en  1619,  suppléa,  par  sa  con- 
stante application  et  par  les  ressources  de  son  gé- 
nie ,  au  défiiut  d'une  éducation  classique,  et  devint 
un  des  hommes  les  plus  savants  de  TAngleterre.  Il 
s'attacha  à  l'étude  des  lois  dans  la  société  des  avo- 
cats d'InnerTemple  ;  mais  oomme  la  plaidoirie  était 
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interdite  au  catholiques,  il  se  retira  ft  Orleton,  dans 
la  provinœ  de  Hereford,  patrie  de  son  père.  Ses 
connaissances  dans  les  lois,  et  son  caractère  naturel- 
lement  obligeant,  le  rendirent  très-utile  à  tous  ses 
vcNsins.  Sa  santé  avait  beaucoup  souflèrt  de  la  vie 
sédentaire ,  lorsque  la  déconterte  de  la  conspiration 
de  1678  robligea  de  fuir.  Les  fatigues  de  cette  vie 
errante  lui  causèrent  une  paralysie  qui  le  conduisit 
au  tombeau,  le  96  décembre  1679,  à  64  ans,  après 
avoir  composé  des  ouvrages  f|ui  supposent  un  grand 
savoir  sur  beaucoup  de  matières:  I*  Y  Académie  de 
l'éhquenetf  ou  RhéUnrique  anglaùe ,  souvent  réim- 
primée; 9f^  Glotêographie^  ou  Diciionnaire  des  mots 
difUciles,  hé&reux,  grees^  latins^  italiens^  etc.,  Lon- 
dres, 1656,  in-S*,  dontilyeutune5*éditionen1681, 
augmentée  ;  5*  Dkiionnaire  des  foif ,  pour  Teiplica- 
tion  des  termes  obscurs  et  difficiles  qu*on  trouve 
dans  les  lois  anciennes  et  modernes,  1671,  in-fol.  ; 
réimprimé  en  1601,  avec  des  augmentations;  4*  ta 
Lampe  de  la  loi  et  la  lumiire  de  l'Évangile ,  Lon- 
dres ,  1658,  iu-8^,  S"»  Boscobel,  ou  HùUrire  de  Féva- 
sion  de  Charles  II,  après  la  bataille  de  Woreester^ 
Londres,  1660,  in^,  traduit  en  français  et  en  por- 
tugais par  Giffiird:  la  ^  partie  de  cet  ouvrage,  con- 
tenant la  manière  dont  le  roi  resta  caché  à  Trent, 
dans  la  province  de  Sommerset,  ne  fîit  publiée 
qu*en  4  681 ,  par  les  soins  d'Anne  Windham  ;  6«  Frag- 
menta antiquitatis,  contenant  les  titres  de  plusieurs 
terres,  et  les  usages  ridicules  de  certains  manoirs , 
1/mdres,  1670,  in^;  7*  Catalogue  des  Catholiques 
qui  perdirent  la  He  en  défendant  la  cause  royale, 
pendant  la  guerre  civile  (  on  le  trouve  à  la  fin  de 
V  Apologie  cathoHque  de  lord  Gastlemain)  ;  8*  Aima- 
naehs  catholiques  pour  les  années  1661-62-65,  etc.  ; 
9*  Observations  sur  la  Chronique  de  Richard  Baker^ 
Oxford,  1672,  \sk%f,  Blount  a  publié  divers  autres 
ouvrages  ;  il  a  laissé  en  manuscrit  une  Chronique 
d'Angleterre^  restée  imparfaite,  et  une  Histoire  de 
la  province  de  Hereford.  T— -d. 

BLOW  (  Jean  ),  compositeur  de  musique,  né  en 
1648,  à  Nortb-Gdlingham,  dans  le  Noltinghamshire, 
fut  d*abord  enftnt  de  chœur  dans  la  chapelle  royale 
après  la  restauration,  et  ensuite  mis  au  nombre  des 
musiciens  particnliers  du  roi  Jacques  II.  L'archevê- 
que Sancroft  lui  conféra,  speeiedi  gratia,  le  grade  de 
docteur  en  musique.  A  la  mort  de  Purcell,  en  1605, 
il  devint  organiste  de  Tabbaye  de  Westminster,  et, 
en  1600,  compositeur  de  la  chapelle  royale.  Le  doc- 
teur Bumey,  dans  wn  Histoire  de  la  musique,  parle 
de  lui  en  ces  termes  :  «  Quelques^mes  de  ses  pro- 
ie ductions  sont  certainement  d'un  style  très-hardi  et 
«très-élevé;  cependant  il  est  inégal,  et  souvent 
«  malheureux  dans  ses  efforts  pour  fiiûre  des  inno- 
«  vations  dans  rharmonie  et  la  modulati<m.  »  Selon 
le  même  écrivain,  les  ballades  de  Blow  sont  en  gé- 
néral plus  naturelles  et  plus  agréables  que  ses  au- 
tres morceaux.  Ses  compositions  séculaires  furent 
rassemblées  en  un  volume  in-fol.,  en  170Q,  sous  le 
titre  d'ilmp^bton  anglicus,  probablement  pour  riva- 
liser YOrpheus  Britannieus  de  Purcell  ;  mais  on  re- 
garde Blow  comme  très-inférieur  à  ce  maître.  Il  mou- 
rut, en  1768,  à  Fàge  de  60  ans.  K. 
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BLUGHER  (Gbbhart  Lebrscht  de),  prince 
de  Wahlstsdt,  naquit  à  Rostock,  dans  le  duché  de 
Mecklenbourg-Schwerin,  le  16  décembre  1742.  Sa 
fkmîlle  était  ancienne,  et  son  père  possédait,  à  Gross- 
Renzow ,  une  terre  où  il  faisait  sa  résidence  habi- 
tuelle. Lorsque  la  guerre  de  sept  ans  éclata  (1756), 
il  envoya  ses  deux  fils  chez  une  parente,  madame  de 
Kralnvitz,  dans  Tlle  de  Rugen.  L'éducation  de  ces 
enfants  y  f^t,  comme  elle  avait  été  déjà,  fort  négligée. 
En  revanche,  les  deux  frères  eurent  et  saisirent,  sur 
terre  et  sur  mer,  de  nombreuses  occasions  de  se  per- 
fectionner dans  les  exercices  du  corps.  Le  régiment 
des  hussards  suédois  de  Moémer  fixa  surtout  leur  at- 
tention ;  et  ils  s'engagèrent  dans  cette  troupe  en  1757. 
Leur  onde  Krakwitz  fit  d'inutiles  efforts  pour  les  dé- 
tourner de  cette  résolution,  et  il  tenta  vainement  de 
leur  feire  comprendre  que,  si  Gebhart  obéissait  à  sa 
vocation,  le  choix  du  service  où  il  entrait  n'était  pas 
heureux.  Les  Suédois  devenaient  de  jour  en  jour 
moins  dignes  de  cette  haute  réputation  qu'ils  avaient 
acquise  sous  Gustave-Adolphe  et  Charles  XII.  Blû- 
cher,  enseigne,  put  s'en  aperccToir  à  la  première 
aflhîre  où  il  se  trouva  :  la  contenance  des  Suédois 
fut  molle,  et  ils  eurent  le  dessous.  Heureusement 
pour  lui,  son  étoile  le  fit  sortir  de  la  fausse  route  où 
il  s'était  engagé  :  pris  à  l'affaire  de  Suckow  par  les 
hussards  de  Belling,  sa  jeunesse  et  son  caractère 
résolu  inspirèrent  de  l'intérêt  au  colonel,  et  cet  offi- 
cier le  pressa  de  prendre  du  service  dans  l'armée  de 
Prusse.  Blûcher  résistait  depuis  un  an,  lorsqu*on  se 
décida,  pour  l'avoir  sans  qu'il  pût  passer  pour  déser- 
teur, à  renvoyer  un  lieutenant  suédois  prisonnier. 
Alors  il  entra  cornette  dans  le  régiment  des  hussards 
noirs  (20  décembre  1700),  et  fut  feit  sous*lleutenant, 
et  lieutenant  dès  l'année  suivante.  Ce  régiment  prit 
une  part  très-active  à  la  guerre  de  sept  ans;  Blûdier 
se  fit  remarquer  aux  batailles  de  Kunersdorff  et  de 
Freiberg,  et  fut  blessé  au  pied  k  la  dernière.  Ses 
duels  fréquents  lui  firent  aussi  une  réputation  de 
bravoure;  mais  s'étant  un  jour  avisé  de  provoquer 
Belling ,  son  ancien  colonel ,  alors  général ,  il  dut 
passer  du  premier  escadron,  ou  escadron  du  colonel, 
dans  celui  du  major.  La  paix  qui  régna  en  Europe, 
à  partir  du  traité  d'Hubertsbourg  (1765),  satisfit 
peu  le  jeune  lieutenant.  Les  revues  et  les  exercices 
militaires  étaient  les  seules  occupations  des  officiers. 
Il  parait  cependant  qu'il  utilisa  quelques-uns  de  ses 
loisirs,  en  étudiant,  avec  les  conseils  de  son  major 
Podscharli,  les  principes  de  l'art  militaire.  Mais,  en 
général,  il  s'adonna  aux  passe-temps  les  moins  ho- 
norables des  garnisons  avec  une  fougue  indomptable 
et  qui  ne  connaissait  d'autres  limites  que  celles  de  sa 
bourse,  fort  médiocrement  garnie  à  cette  époque.  La 
table,  les  femmes  et  le  jeu  se  disputaient  ses  instants; 
et  l'on  sait  qu'il  a  conservé  tant  qu'il  a  pu  toutes  ces 
habitudes  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Sept  ans  se  pas- 
sèrent ainsi  pendant  lesquels  Blûcher  devint  capi- 
taine. En  1770,  commencèrent  les  événements  de 
Pologne.  Les  hussards  noirs  firent  partie  du  cordon 
que  l'on  établit  sur  les  frontières  de  ce  pays.  Bientût 
Blûcher  trouva  moyen  de  se  brouiller  avec  le  géné- 
ral de  Loesow,  chargé  du  commandement  de  ce  cor- 
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deo;  et  il  ei|t  en  mtae  temps  le  tort  de ee  perler 
pour  opposant  au  (ystôme  de  douceur  et  de  inéiia« 
gemeot  que  la  Prusse  affectait  de  garder  à  Tégard 
des  œallieureux  Polonais.  Les  hussards  ayant  arrêté 
un  prêtire  catholique,  soupçonné  d'être  un  des  mo- 
biles secrets  des  cruautés  que  les  Polonais  commet- 
taient  pour  se  déharrasser  de  leurs  oppresseur,  Blu- 
cher  feignit  de  décider  qu'il  passerait  par  les  armes, 
et  fit  faire,  en  présence  du  tremblant  ecclésiastique, 
tous  les  préparatifs  de  son  supplice.  L'exécution  n'eut 
pas  lieu  ;  mais  la  frayeur  ressentie  par  le  prisonnier 
lui  causa  une  maladie  Icmgue  et  douloureuse.  La 
plaisanterie,  si  c'en  était  une,  ne  réussit  pas  auprès 
du  général  de  Lofisow.  Toutefois  les  feits  qui  sem- 
blaient accuser  le  prêtre  polonais  militèrent  assez  en 
fk?eur  de  Blucher  pour  empêcher  qu'il  n'eût  une 
peine  à  subir.  Mais  Lossow  se  crut  fondé  a  proposer 
au  roi  de  ne  point  le  comprendre  dans  le  prochain 
avancement;  et  le  premier  escadron  qui  vint  à  va- 
quer fut  donné  à  un  de  ses  cadets.  Blûcher  se  plai« 
gnit  de  ce  passeniroit  au  général,  qui  n'en  tint  compte. 
Alors  il  écrivit  au  ministre  de  la  guerre,  pour  solli- 
citer son  congé  définitif.  Frédéric,  qui  avait  déjli 
re^  un  rapport  défavOTable,  répondit  en  ordonnant 
de  mettre  le  turbulent  capitaine  en  prison  et  de  l'y 
^u*der  jusqu'à  ce  qu'il  devint  plus  raisonnable.  Mais 
le  prisonnier  s'obstina;  et  le  monarque  impatienté 
finit  par  accepter  sa  démission  en  ces  termes  :  «  Le 
«  capitaine  Blûcher  est  congédié  et  peut  aller  au 
a  diable  (UT5).  »  Ainsi  rendu  à  la  vie  civile,  Blû- 
cher, qui,  lors  de  cet  événement,  était  à  la  veille  de 
se  marier,  lut  près  de  recevoir  son  congé  de  la  fa- 
mille aà  il  voulait  entrer.  Mais  des  amis  s'interpo- 
sèrent, et  démontrèrent  au  futur  beau-père,  M.  de 
Mebling,  que  la  destitution  était  injuste;  ce  qui  fût 
très-heureux  pour  Blucher,  car  M.  de  Mehling,  co- 
lonel saxon  et  fermier  général,  était  fort  riclie.  Son 
gendre  prit  alors  à  ferme  une  de  ses  tcn*es,  et  en 
peu  de  temps  il  fit  des  bénéfices  assez  considérables 
pour  pouvoir  lui-même  devenir  propriétaire  d'une 
terre  près  de  Stargard,  en  Poméranie.  Alors,  appli- 
quant au  terrain  qui  lui  appartenait  le  système  qui 
l'avait  enridii  lorsqu'il  n'était  que  fermier,  il  obtint 
dans  le  pays  toute  la  considération  qui  s'attache  à 
la  ridiesse  et  à  l'industrie.  Ses  voisins  le  nommèrent 
membre  du  conseil  de  la  noblesse.  Enfin  il  eut  le 
bonheur  d'attirer  l'attention  du  roi,  qui  lui  prêta  des 
sommes  oonsidér^es  pour  le  mettre  à  même  de  réa- 
liser des  plans  nouveaux,  et  plus  tard  il  lui  fit  don 
de  tout  l'argent  prêté.  Ainsi  pendant  quatorze  an- 
nées la  fortune  de  Blûcher  alla  sans  cesse  s'amétiorant. 
Néanmoins,  an  milieu  des  travaux  de  l'agriculture, 
le  souvenir  de  la  carrière  qu'il  avait  abandonnée  se 
présentait  à  lui,  et  souvent  il  avait  senti  le  désir  de 
reprendre  du  service.  La  naissance  de  six  fils  et 
d'une  fiUe,  et  peut-être  le  désir  de  se  créer  une  po- 
sition en  acquérant  de  la  fortune,  l'avaient  empêclié 
de  donner  suite  à  ces  velléités.  En  1786,  à  la  mort 
dn  grand  Frédéric,  il  se  rendit  à  Berlin,  où  Bis- 
choflbwerder  le  fit  rentrer  presque  aussitôt  en  qua- 
lité de  maior  dans  le  même  régiment  i  qu'il  avait 
quitté  aivee  le  dtne  de  e«péiaine«  Sa  fomme,  qui  e'éteit 
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vainement  opposée  à  ses  desseine»  owuriit  Télé  eiiî- 
vaut.  Bans  la  môme  année,  90,000  Pmeaiena 
ayant  été  dirigés  sur  h  Hollande,  le  régiment  de 
Blûcher  fit  partie  de  cette  armée.  Uu  reate,  »ull« 
action  ne  signala  cette  espèce  de  prmnenade  mili- 
taire, dont  le  but  iiil  atteint  sans  qu'on  trouvât  de 
résistance.  Néanmoins  BlGdier  y  confirma  sa  rôniw 
tation  d'oflider  actif  et  habile.  En  1788,  il  Ait  promu 
au  grade  de  lieutenant-cdonel  ;  et,  aprèa  avoir  obtenu 
l'ordre  du  Mérite,  il  devint  oolonel  des  hussard»  noirs 
en  1700.  Deux  ans  après,  il  fit  partie  de  Tinesplicable 
et  insignifiante  invasion  de  la  France,  qui  ae  loi 
offrit  pas  plus  qu'aux  autres  officiera  prus»eua  Toe- 
casion  de  se  distinguei*.  Cependant  il  se  lit  remar- 
quer par  sa  résolution  et  son  activité,  et  il  joua  ua 
des  principaux  rôles  dans  le  petit  nombre  d'aAkire» 
de  postes  qui  eurent  lieu.  Souvent  en  rapport  avec 
le  fameux  partisan  autrichien  Sxekuly ,  il  eut  avec 
lui  de  fréquenta  démêlés,  dans  lesquels  les  torts  sans 
doute  furent  partagés,  mais  où  l'on  doit  reûonnaiire 
que  Blûcher  penchait  tGHJours  pour  le  parti  le  plus 
audacieux.  Le  général  van  der  Golz  ayant  été  blessé 
à  mort,  Blûcher  le  remplaça  dans  le  commandement 
d'une  partie  des  avant -postes;  et  quelque  tempi 
après,  par  le  changement  de  destination  du  géuérâi 
Knobelsdorf,  (fue  l'on  rappelait  des  Pays-Bas,  il  se  vit 
à  la  tète  de  l'avant- garde.  Les  Prussiens  se  rappro- 
chaient alors  dea  frontières  de  Franos.  Le  30  no- 
vembre eut  lieu  la  bataille  de  Moorlautem  :  Blûcher, 
avec  son  intrépidité  ordinaire,  clwgea  la  cavaterie 
ennemie,  beaucoup  plus  nombreuse,  et  contribua  au 
succès  de  la  journée.  Le  lendemain,  il  se  mit  à  la 
poursuite  des  Français  conjointement  avec  gzekuly; 
mais  ce  dernier  s'arrêUi,  et  Blûdier,  marcbant  tou- 
jours en  avant,  fut  sm*  le  point  d'être  coupé.  U  kii 
en  coûta ,  pour  revenir,  une  partie  de  son  détache- 
ment. Envoyé  peu  après  pour  reconnaître  rêtat  des 
Français  depuis  la  bataille,  il  poussa  jusqu'à  Deux- 
Ponts.  Le  premier  événement  important  de  la  cam- 
pagne suivante  fîit  la  bataille  de  Kaiseralauteni 
(  35  mai  1794  ).  Les  troupes  de  Blû<4ier  se  compor- 
tèrent vaillamment  ;  et,  à  la  Un  du  combat,  leur  chef, 
cliargé  de  poursuivre  tes  Français,  les  refoula  jusque 
sur  Neusiadt.  Toutefois  ses  mesures  u'empWièreBt 
pas  qu'une  brigade  ennemie,  coupée  de  toutes  piuts, 
ne  lui  éohaptiÂt  en  traversant  ses  postes.  Le  4  juin 
de  la  même  année  il  fut  nommé  généraHnajor,  et 
bientôt  il  eut  à  commander  l'avaniiterde  de  Termee. 
Bans  le  grand  nombre  d'aUGiires  qui  se  suenédaient 
presque  sans  relêelie,  la  seconde  bataille  de  Kaiserslau* 
tern  mérite  une  mention  :  Blûdiei*  y  fit  enocnre  preuve 
de  bnivoure;  mais  il  se  laissa  tourner,  et  l'apuarition 
desFrançaissur  les  hauteurs  de  Scliin^  lecfûûretgm't 
à  foire  retraite.  Kaisersiautern  fut  eruxife  le  théAu« 
d'un  troisième  combat,  oià  Blûdier  fut  très-^*ieu- 
sement  engagé,  et  il  eut  ravantage,  quoique,  suirant 
le  général  MoUendorf  et  quelques  autres,  j'attaque 
eût  été  plus  heureuse  que  bien  cabnilée.  La  retraite 
des  Autridiiens  dans  le*  Pays-Bea  ne  permit  pes  alors 
aux  Prussiens  de  tirer  parti  de  leurv  avantagiss  ;  et 
il  e^  assez  démontré  eujouird'bui  que.  de  h  P^  <ie 
eeux-d,  U  guerre  n'étejt  PU  9)ois  HnêM^xem^.  14 


■LU 

\x  cl«  Bile,  «igiite  1«  S  atrril  17«^  ait  fib  à  ets 
molles  hosautés.  MoUendorf,  qdt  déjft  s'était  porté 
sar  la  Westptaaite,  alla  fixer  sou  quartier  général  à 
rîDtérieur.  Blâober  resta  non  loin  des  At>ntières;  il 
eut  même  quelque  temps  le  commandement  des 
forces  destinées  à  maintenir  Tintéfri^  de  la  ligne 
de  démarcation.  Sa  résidence  était  alors  dans  TOst- 
Frise.  C*est  à  cette  époque  qu  il  épousa  en  secondes 
noces  mademoiselle  de  Kolomb,  lille  d'un  président 
de  chambre  d'Âurich.  Remplacé  ensuite  par  le  prince 
de  Brunswick  dans  le  commandement  du  corps  des- 
tiné A  garder  les  fronaères,  filâcher  n'eut  plus  que 
celui  de  Tavant-garde^  dont  le  quartier  général  fut 
établi  à  Munster.  Frédéric -Guillaume  111,  deyenu 
roi  (  1797) ,  le  nomma  lieutenant  général  en  4801. 
La  paix  de  Lunéville  rendit  bientdi  superflu  le  cor- 
don militaire  qui  observait  la  limite  du  Rhin;  mais 
une  partie  des  pays  qu'obtint  la  Prusse  comme  in- 
demnité de  ce  qu'elle  perdait  sur  la  rive  gauclie  du 
Rhin  fut  occupée  au  nom  du  roi  par  Blûcher,  et>  le 
10  février  1809,  il  devint  gouverneur  de  Munster. 
Aucune  autre  droonstance  de  sa  vie  ne  ftit  impor- 
Unte  jusqu'à  la  guerre  de  4806.  Seulement  on  le  vit 
se  prononcer  hautement  contre  ce  que  l'on  appelait 
en  Prussele  parti  français  ou  le  parti  temporiseur,  qui , 
tout  en  avouant  la  nécessité  de  mettre  des  bornes  aux 
envahissements  de  la  France»  voulaitqu'onattendit  une 
-occasion  fevoraUe.  Blûdier  ne  comprenait  rien  à  ces 
hésitations,  à  ces  ménagements  ;  et,  pour  délier  tous  les 
nœuds  goidiens  de  la  diplomalie,  il  ne  voyait  que  Té- 
pée.  En  attendant  le  jour  des  batailles,  le  gouverneur 
de  Munster  donna  dans  tous  les  excès  qui  avaient  sh 
gnalé  sa  jeunesse  avec  une  énergie  proportionnée 
aux  moyens  que  mettait  A  sa  portée  une  position  beau- 
coup plus  haute.  Ses  panégyristes  ont  vu  dans  son 
goût  excessif  pour  les  paris  et  le  jeu  la  conséquence 
on  l'annexe  nécessaire  de  cet  esprit  hasardeux,  té- 
méraire, qui  lui  suggérait  tant  de  plans  sur  le  champ 
de  bataille,  et  qui  lui  faisait  de  la  sensation  du  péril 
une  espèce  de  besoin.  Quoi  qu'il  en  soit  »  dans  le 
mois  de  mars  1806,  lorsque  les  troupes  de  Napoléon 
occupèrent  le  comté  de  la  Mark,  BlOcher  eût  encore 
le  déplaisir  de  leur  céder  la  place ,  et  de  consentir 
ainsi  en  quelque  toçom  k  cette  violation  du  territoire. 
Mais  enfin  au  mois  d'octobre  la  rupture  devint  iné^ 
vitable.  Blûcher  considérait  alors  tomme  certain 
l'anéantissement  de  la  puissance  française  par  les 
Prussiens  ;  et  il  ftK  sans  nul  doute  «n  de  ceux  qui 
contrihuérent  le  plus  à  décider  la  guerre.  On  lut 
donna  d'abord  le  commandement  d'une  avant'garde 
sous  Râehel.  Dans  la  femeuse  journée  du  14  octo* 
bre,  signalée  par  deux  batailles,  celle  d'Iéna  et  celle 
d'Auerstedt,  il  ne  prit  part  qu'à  la  dernière  ;  ce  Ait 
lui  qui  commença  l'atttque,  en  marchant  à  la  télé 
de  vingt-cinq  escadrons  contre  les  Français,  que 
commandait  Davoust.  (Foy.  ce  nom.)  On  a  varié  sur 
l'opportunité  de  cette  attaque,  qui  éclioua  sous  le 
feu  terrible  de  l'artillerie  française  ;  mais  il  n'y  a 
qu'une  voix  sur  le  tort  qtt*ent  Blûcher  en  s'éloignant 
du  combat  et  en  cessant  d'y  prendre  part.  11  est  vrai 
que  Ton  a  rcjeté^cette  Inactiott  sur  l'incertitude  que 
répandit  da»  toute  l'année  prussienne  la  blessure 
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du  général  en  chef  Rfichel ,  et  sur  le  ooatra^rdre 
qui  Alt  donné  A  Blôcher  de  la  part  du  roi  à  l'instant 
où  il  allait,  avec  des  troupes  fraîches  et  toute  sa  ca- 
valerie ,  tenter  une  nouvelle  attaque.  Peut^tK  au 
fond  un  vague  désir  d'agir  seul  et  indépendamment 
de  tout  ordre,  soit  du  roi,  soit  des  généraux  en  ch^, 
le  poussait-il  secrètement  A  tenir  cette  ligne  de  con- 
duite, qui ,  de  la  part  de  tout  autre,  eût  été  désho- 
norante et  sévèrement  punie.  Après  s'être  réuni  au 
prince  de  Holtenlohe  et  A  Kalkreuth,  qui  ralliaient 
les  débris  de  l'armée ,  tandis  que  le  premier  signait 
hi  capitulation  de  Prenxlau ,  Blâdier  eut  l'art  de 
persuader  au  général  français  Klein  qu'on  venait 
de  signer  un  armistice,  et  par  cette  ruse  il  échappa 
avec  10,000  hommes.  Son  projet  était  de  se  jeter 
dans  le  MecUenbourg  et  de  manœuvrer  sur  les  der- 
rières de  l'armée  victorieuse,  qui  marchait  vera 
roder.  Chemin  faisant,  il  rallia  euTiron  40,000 
hommes  des  troupes  du  duc  de  Weimar,  qui  ei^ 
raient  sous  les  ordres  du  général  de  Winnlng ,  et 
qui  se  trouvaient  alors  près  de  Sandow,  sur  TElbet 
réunis  A  d'autres  débris  des  corps  de  Brunswick*- 
GBIs  et  du  duc  de  Wurtemberg.  Ces  forces  mon-> 
taient  A  25,000  hommes.  Le  1*'  novembre,  Blûcher 
combattit  entre  Wahren  et  Y ieux-Schwérin ,  et  11 
fit  quelques  prisonnien,  mais  sans  avantage  réel. 
Bientôt,  traqué  par  les  corps  de  Bemadotte,  de  Soult 
et  de  Murat,  il  dut  s'avouer  l'Impossibilité  d'arriver 
jusqu'A  l'Oder,  et  n'eut  d'autre  parti  que  de  mar^ 
cher  de  plus  en  plus  au  nord,  ou  de  se  rendra  aufe 
Français,  dont  le  cercle  se  resserrait  autour  de  lui. 
Déjà  il  se  trouvait  au  delA  du  pays  de  Lauenbeurg, 
entre  la  mer  Baltique  et  les  frontières  danoises,  que 
la  neutralité  le  forçait  de  respecter.  Voulant  A  tout 
prix  prolonger  sa  résistance ,  il  ibrça  les  portes  4a 
la  ville  libre  de  Lûbeck ,  également  neutre ,  et  8*f 
mit  A  la  hâte  en  état  de  défense.  En  même  tempa 
il  envoya  un  corps  le  long  de  la  Trave,  pour  ocea» 
per  Travemunde.  Le  6  novembre  les  Français  pa^ 
rurent  devant  Lûbeck,  et  n'eurent  pas  de  peint  à 
entrer  dans  une  ville  démantelée  ;  mais  il  leur  iMBL 
combattre  dans  l'enceinte  des  murailles.  Les  Prua^ 
siens ,  chassés  de  place  en  place ,  de  rue  en  rm^ 
prolongèrent  la  résistance  :  une  charge  de  cavaleria 
fit  même  quelque  peu  reculer  les  tirailleun  frao^ 
çais;  mais  leur  infanterie  vint  les  soutenir,  et  la 
troupe  de  Blûcher  en  désordre  se  retira  sur  SchiMr> 
tau ,  biissant  4,000  prisonnier»,  un  grand  nombre 
de  morts  et  presque  toute  soa  artillerie  (vingt-trolA 
pièces j"!  Le  lendemain,  tes  Français  se  préparante 
l'attaquer  en  plaine,  il  reconnttt  l'impossibilité  dé 
résister,  et  devint  leur  prisonnier,  ainsi  que  le  dœ 
de  Brunswick-OEIs ,  dix  généraux ,  16,000  lâSkmn 
et  soldats ,  dont  4,000  de  cavalerie.  Lflbecfc  paya 
cruellement  cette  tentative,  honorable  peut-être 
pour  Blûcher,  mais  sans  résultat  pour  son  souverain. 
Pendant  trois  jours  la  soldatesque  s'y  livra  à  tous 
les  excès  dont  les  villes  prises  d'assaut  sont  le  tliéA^ 
tre.  Ce  sanglant  épisode  de  la  campagne  de  1606 1 
été  fréquemment  reproché  A  Blûcher  par  les  Aile* 
mands  eux-mêmes.  Y illere ,  entre  auures ,  s'en  est 
expliqué  avec  énergie  dans  la  brochure  întMéi 
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Combat  de  Lûbeck,  qu*il  fit  imprimer  h  cette  époque 
dans  ses  ObserwUions  nir  le  rapport  des  opérationt 
du  corps  d'armée  de  S.  E,  le  général  Blûcher  à 
S,  M  le  roi  de  Prusse ,  et  dans  sa  Lettre  à  la  eom- 
teise  Fanny  de  BeauhamaiSj  contenant  un  récit  des 
événements  qui  se  sont  passés  à  Lûbeek  dans  la  jour- 
née du  6  novembre  et  suiv,  (4).  (Voyez  Yillehs) 
A  ces  graves  accusations,  les  amis  de  Blûcher  ont 
répondu  «  qu'un  général  à  la  tète  de  30,000  hom> 
«  mes  ne  peut  pas  se  déshonorer  en  se  rendant  à  la 
«  première  sommation.  »  Mais  ce  que  Ton  reproche 
au  général  prussien,  ce  n*est  pas  d'avoir  résisté  aux 
Français,  c'est  d'avoir  résisté  dans  une  ville  ouverte, 
indéfendable,  qu'il  vouait  ainsi  à  toutes  les  consé- 
quences d'une  prise  d'assaut,  et  d'avoir  ensuite  mis 
bas  les  amies  en  rase  campagne,  à  la  tète  de  42,000 
bommes  d'infanterie  et  de  4,000  chevaux  ;  c'est  sur- 
tout d'avoir  attiré  tous  ces  malheurs  sur  une  ville 
neutre  en  violant  son  territoire,  malgré  les  repré- 
sentations du  sénat.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  dans  toutes  ces  guerres  le  droit  des  gens  et  les 
lois  de  la  neuti*alité  n'ont  été  i*espectés  par  les  divers 
partis  que  lorsque  la  force  en  a  fait  une  obligation  ; 
que  d'ailleurs,  à  la  troupe  de  Blûcher,  dernier  dé- 
bris de  l'armée  prussienne,  semblait  être  alors  atta- 
ché le  sort  de  la  monarchie  de  Frédéric  ;  et  qu'enfin, 
rcxcmple  unique  de  fermeté  et  de  vigueur  qu'il  a 
donné  dans  cette  occasion  n'a  pas  été,  malgré  sa  dé- 
bite, entièrement  perdu  pour  la  pati*ie  allemande, 
riapoléon  sentit  fort  bien  tout  cela,  et  plus  capable 
qu'aucun  autre  d'apprécier  la  conduite  de  Blûcher, 
il  donna  l'ordre  de  le  traiter  avec  beaucoup  d'é- 
gards, et  l'envoya  prisonnier  sur  parole  à  Ham- 
bourg. Mais  ce  séjour  lui  déplut  bientôt,  et  il  de- 
manda qu'on  le  transférât  à  Spandau.  Ce  fut  alors 
que  le  maréchal  Victor  ayant  été  fait  prisonnier,  on 
consentit  à  son  échange  contre  Blûcher;  et  ce  géné- 
ral parut  bientôt  à  la  cour  de  Kœnigsberg ,  où  il 
reçut  l'accueil  le  plus  flatteur.  On  l'envoya  presque 
aussitôt  dans  la  Poméranie  suédoise,  pour  défendre 
Stralsund.  La  froideur  avec  laquelle  il  fut  accueilli 
lies  miliuiires  suédois  et  de  la  population  paralysa 
ses  opérations,  et  son  avant*garde  seule  eut  quel- 
ques affaires  à  soutenir  contre  la  cavalerie  espagnole 
du  général  la  Romana.  La  paix  de  Titsitt  vint 
mettre  fin  à  ces  insignifiantes  hostilités,  et  Biûdier, 
laissant  les  Anglais  et  les  Suédois  soutenir  seuls  la 
lutte  contre  les  Français,  établit  son  séjour  à  Kol- 
berg,  dont  il  fut  nommé  commandant.  Dans  cette 
nouvelle  position ,  il  dirigea  sans  ordre  ostensible 
les  travaux  des  fortifications  de  la  ville  avec  assez 
d^activité  poui'  que  Napoléon  s'en  inquiétât.  Le 
gouvernement  prussien  s'empressa  de  désavouer 
son  général,  et  même,  en  apparence,  de  le  metti*e 


(0  Cet  ccrii  doU  être  joint  aux  deux  précédents.  11  est  fort  rare, 
B*3Tant  été  imprimé  qa'à  nn  très-petit  nombre  d'exemplaires  et^itr 
teitir  lieu  de  copte  mamucrite,  Gh.  Villers  avait  même  ajooté  à  la 
main,  snr  chacan  d'eux,  pourteitre  communiqué  que  par  confltmce 
et  mtec  la  plus  grande  riterve,  L'aatenr  craignait  pcul-élre  autant 
les  Français  que  les  Prussiens.  On  y  trouve  cette  phrase  bien  bar- 
die  dlors  :  L'empereur,  surchargé  des  soins  du  monde,  perd  de  vue 
m  êbjei  isolé  (le  désastre  de  Lûbeck).  L— m— x. 
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hors  de  service.  Blûdier  vécut  dès  lors  tmiM  ) 
Berlin,  tantôt  à  Stargard,  Treplov,  de,  mpa 
s'exprimant  avec  amertume  sur  le  compte  des  Fnu- 
çais,  et  prédisant  le  terme  procfaam  de  h  danio- 
tion  napoléonienne.  Sans  beaucoup  ahner  lesfn- 
cipes  du  Tugendbund ,  qui  déjà  voulait  b  libot 
de  l'Allemagne  en  même  temps  que  son  iodéfia- 
danoe ,  et  surtout  sans  devenir  membre  de  ast 
société  fomeuse,  il  en  favorisa  hi  tendance  a  6si 
qu'elle  était  hostile  aux  Français.  Enfin  eotTitati 
désastreuse  campagne  de  Russie,  qui  en  trois  bù 
détiiiisit  cette  bielle  armée ,  base  si  puissante  à 
pouvoir  de  Napoléon.  Les  défections  eoiDiDei& 
rent  ;  et  l'exemple  d'York,  de  Bfassenbadt  fat  in 
tôt  suivi  par  toute  l'armée  pnisBÎenne.  Bliidxr 
longtemps  condamné  à  Finactivité  par  la  kébu 
impérieuse  du  conquérant  de  l'Allemagne, foÉ 
alors  de  sa  reUraite,  et  fiit  chaigé  du  tmmk' 
ment  de  l'armée  de  Silésie,  destinée  à  former  fi* 
droite  des  forces  coalisées.  Il  avait  alors  msskt 
onze  ans.  Sa  nomination  à  un  poste  anssi  in(» 
tant  n'eut  pas  lieu  sans  de  graves  difficultés  ;  e 
uns  le  regardaient  comme  trop  fougueux,  cm 
trop  téméraire  pour  un  générai  en  (^f  ;  les  m 
craignaient  au  contraire  que  l'âge,  et  sariosiii 
maladie  qui  en  1808  avait  mis  sa  vie  en  dsiM 
n'eussent  affaibli  ses  facultés.  D'ailleurs  on  b^^ 
goûtait  point  à  la  cour,  et  il  faut  avouer  qtilliV 
vait  encore  donné  que  de  faibles  preuves  de  ^ 
En  revanche,  sa  haine,  ou  plutôt  sa  ragecootn^ 
nom  firançais,  éveillait  au  plus  haut  degré  les?» 
pathies  du  peuple  pnissien.  Interprète  de  0 
opinion  populaire,  le  général  Sdiamhorst b & 
triomplier  à  la  cour.  Blûcher  conserva  le  tms^ 
dément,  et  il  s'avança  aussitôt  à  la  tète  de  iK 
Prussiens  et  Russes,  par  Neumarkt,  Liegoitz,  ^ 
les  fronUéres  de  la  Saxe.  C'est  U  qnU  p*^ 
son  quartier-général  de  Bunziau ,  sa  pciàssm 
emphatique  du  25  mai  4815  :  c  Le  Dieu  des  ans^^ 
a  a  dans  l'orient  de  TEurope  prononcé  m  » 
«  tence  terrible;  et  l'ange  de  la  mort,  etciC^ 
pièce  était  terminée  par  des  menaces  violentes  eii's 
les  vils  partisans  de  la  tyrannie  étrangère.  Aq  rs^ 
une  autre  proclamation  du  même  jour  reconuB- 
dait  aux  Prussiens  de  traiter  les  Saxons  en  ^ 
pourvu  qu'ils  se  ralliassent  franchement  à  b  e^ 
de  l'Allemagne.  H  mit  en  liberté  les  citofeDS(l^ 
DUS  poiur  offense  au  général  Reynier,  et  proda* 
la  liberté  de  la  presse.  Le  50 ,  il  était  dans  Dr^ 
et  quelques  jours  après  il  traversa  FreibergetG^ 
nitz  ;  il  atteignit  Altenbourg  le  U  avril,  etdâsc* 
quelques  troupes  sur  Gotha  et  sur  Eisenacb.  1'^ 
tefois,  les  Russes  n'avançant  pas  avec  la  mênKii- 
pidité ,  il  reçut  l'ordre  d'attendre  que  réoDi^  m 
pussent  l'appuyer.  La  jonction  opérée,  il  » 
sous  les  ordres  de  Wittgenstem ,  command 
chef  de  toutes  les  troupes  alliées ,  et  ne  se  si^ 
qu'avec  peine  à  cette  nouvelle  organisation.  T<iii' 
jours  ayant  son  quartier-général  dans  Altenbo^ 
tandis  que  la  grande  armée  française  se  réoiûs» 
sur  la  ligne  de  la  Saaie ,  il  observait  les  moot^ 
de  la  Thuringe.  Le  V'  mai,  il  soutint  dans  Iapi»>^ 
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de  Lntzen  quelques  engagements ,  préludes  de  la  ' 
grande  bataille  du  lendemain.  Ses  FÎrussiens  y  for- 
maient la  première  ligne.  Cinq  villages,  occupés  en 
force  par  les  Français,  furent  attaqués ,  défendus, 
pris  et  repris  avec  acharnement.  A  Fattaque  de 
celui  de  Kaîa,  Blûcher,  blessé  légèrement,  ne  quitta 
point  le  combat.  En  défînitive,  Favantage  resta  aux 
Français,  que  commandait  Napoléon  en  personne. 
Mais ,  avant  de  retirer  leurs  troupes  ,  les  alliés  es- 
sayèrent un  coup  hardi.  La  nuit  venue,  Blûcher 
marcha  en  avant,  suivi  de  toute  sa  cavalerie,  se  di- 
rigeant vers  les  Français  qu'il  comptait  surprendre 
et  shasser  de  leur  position.  Les  avant-postes  furent 
enlevés  sans  difficulté  ;  mais  il  fallut  s'arrêter,  et 
bientôt  plier  devant  la  masse  compacte  de  Finfon- 
terie.  Un  ravin  profond ,  dans  lequel  tombèrent 
plusieurs  escadrons ,  ajouta  au  désordre ,  et  les  as- 
saillants, repoussés  de  toutes  parts ,  eurent  surtout 
à  regretter  leur  cavalerie.  Au  point  du  jour  la  re- 
traite était  commencée ,  et  Fon  abandonna  la  ligne 
de  FElbe.  Dans  ce  mouvement  rétrograde,  Blûcher 
eut  une  affaire  très-vive  à  Colditz ,  en  se  rabattant 
sur  Meissen.  Là,  il  passa  F£lbe,  joignit  son  corps  à 
celui  de  Kleist,  et  arriva  en  avant  de  Bautzen.  Le 
21  eut  lieu  la  bataille  de  Bautzen ,  perdue  encore 
par  les  Russes  et  les  Prussiens ,  mais  où  la  victoire 
ne  fut  pas  moins  disputée  qu'à  LUtzen.  Les  corps 
de  Blûcher,  de  Wittgenstein  et  de  Miloradowitch 
formaient  Faile  droite;  et  ces  généraux,  trompés 
par  les  démonstrations  de  Napoléon,  se  préparaient 
à  marcher  vers  la  gauche ,  lorsque  tout  à  coup  une 
forte  canonnade  à  droite  leur  lit  voir  qu'ils  avaient 
été  dupes,  et  que  le  général  russe  Barclay  de  ToUy 
était  vivement  pressé  par  des  forces  supérieures. 
Blûcher  vole  à  son  secours,  prend  l'ennemi  en 
flanc,  et  le  tient  quelque  temps  en  échec.  Les  corps 
de  Kleist  et  d'York  appuyèrent  ce  mouvement.  Une 
charge  de  4,000  chevaux  rendit  aux  alliés  le  village 
de  Krakevitz ,  pris  par  Finfanterie  française  ;  mais 
ils  ne  purent  le  garder  longtemps.  Napoléon  lit 
marcher  sur  ce  point  des  troupes  fraîches ,  et  qui 
bientôt  mirent  en  sa  possession  les  collines  les  plus 
élevées  et  une  batterie  qui  dominait  la  plaine.  Le 
corps  russe,  pris  en  flanc,  fut  contraint  à  la  retraite, 
L'armée  alliée  dut  changer  de  position ,  et  elle  alla 
s'établir  sur  les  hauteurs  de  Weissenbourg.  Blû- 
cher fit  sa  retraite  sur  Schweidnitz.  Dans  ce  mou- 
vement rétrograde,  il  se  distingua  par  un  fait  d'ar- 
mes du  genre  de  ceux  qu'il  avait  toujours  affec- 
tionnés. Dirigeant  contre  la  division  du  général 
liaison,  lorsqu'elle  débouchait  de  Hanau,  une  atta- 
que de  sa  cavalerie  qu'il  avait  tenue  cachée  derrière 
un  pli  de  terrain ,  il  s'empara  de  onze  pièces  de 
canon  et  fit  4 ,300  prisonniers.  Le  25  mai,  Wittgens- 
tein remplaça  dans  le  commandement  en  chef  de 
toutes  les  troupes  alliées  Barclay  de  Tolly,  qui  prit 
celui  des  Russes,  tandis  que  Blûcher  reçut  celui  de 
toute  l'armée  prussienne.  L'ai-mistice  qui  eut  lieu 
sur  ces  entrefaites  trouva  les  troupes  de  Blûcher 
distribuées  de  Strehlin  à  Breslau,  et  lui-même  oc- 
cupant Schweidnitz.  Il  s'indignait  de  Finterventîon 
de  la  diplomatie  dans  le  grand  drame  qui  se  jouait 
lY. 
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à  cette  époque.  Pourtant  il  est  certain  qu'au  fond 
les  conférences  qui  s'ouvrirent  à  Prague  devinrent 
funestes  à  la  cause  de  Napoléon ,  puisque  leur  r^ 
sultat  fut  l'accession  de  FAutriche  et  de  la  Suède  à 
la  coalition.  Lors  de  la  dénonciation  de  l'armistice 
(10  août),  Blûcher  se  U-ouvait  à  la  tète  de  T0,000 
hommes,  dont  deux  corps  russes  sous  Langeron,  et 
il  avait  Gneisenau  pour  chef  d'état-major.  (  Yoy, 
Gneisenad.}  Schwarzenberg  était  devenu  général  en 
chef.  Blûcher,  qui,  en  conséquence  de  sa  position  à 
Schweidnitz  ,   devait  occuper  successivement  les 
lieux  évacaés  par  Fennemi,  mais  en  évitant  toute 
action  importante ,  se  dirigea  sur  Bunzlau ,  tandis 
que  Farmée  de  Bohême  marcliait  sur  Dresde ,  et 
s'avança  jusqu'à  la  Bober;  mais  là,  pressé  par  les 
corps  de  Ney  et  de  Marmont,  il  se  retira  sans  beau- 
coup de  perte  derrière  la  Katzbach ,  et ,  le  26,  il  at- 
taqua les  corps  français  qu'il  avait  en  présence 
(Macdonald  et  Sébastiani).  La  Katzbach,  qui  a 
donné  son  nom  à  cette  bataille,  fut  passée  entre 
Goldberg  et  Liegnitz.  La  pluie  tombait  par  torrents 
pendant  toute  Faction,  qui  se  prolongea  fort  avant 
dans  la  nuit  ;  et  vers  le  soir,  les  fusils  ne  pouvant 
plus  faire  feu,  on  ne  se  battit  plus  (|u'à  la  baïon- 
nette. Cette  victoire  de  Blûcher,  jointe  au  succès  de 
Kulni ,  obtenu  sur  Yandamme ,  compensa  fort  â 
propos  pour  les  alliés  l'échec  qu'ils  venaient  d'é- 
prouver sous  les  murs  de  Dresde.  En  même  temps 
le  général  Pulhod,  détaché  vers  Jauer  pour  opérer 
centime  l'arrière-garde  des  Prussiens ,  fut  coupé  et 
forcé  de  mettre  bas  les  armes.  Du  reste ,  Blûcher 
exagéra  sans  mesure  son  triomphe  :  «  La  Silési^  est 
«  délivrée  !  dit-il  dans  un  ordre  du  jour  ;  Fennemi 
c(  s'avançait  présomptueusement  sur  vous ,  braves 
«  soldats  I...  Vous  marchâtes  sur  lui  à  la  baïonnette» 
a  et  vous  le  précipitâtes  dans  la  Neisse  et  la  Katz- 
a  hach...  Vous  avçz  dans  vos  mains  cent  trois  ca- 
«  nous,  deux  cent  cinquante  caissons,  tous  les  ba- 
a  gages  et  48,000  prisonniers ,  dont  trois  géné- 
«  raux,  etc.,  etc..  n —  Tandis  que  l'armée  silé- 
sienne,  passant  la  Neisse,  profitait  ainsi  de  sa 
victoire ,  Napoléon  en  personne  dirigea  contre  elle 
les  forces  qui  lui  restaient.  Blûcher  alors  prit  posi- 
tion derrière  le  Lobauer-Wasser.  Attaqué  le  5 ,  il 
fût  forcé  de  repasser  la  Neisse  et  le  Queiss.  Mais 
Fimpossibilité  où  Fempereur  des  Français  se  trou- 
vait, par  suite  des  événements  de  Kulm,  de  re- 
prendre l'offensive,  remit  bientôt  Blûcher  à  même 
de  marcher  de  nouveau  en  avant.  En  présence  de 
Napoléon,  d'ailleurs,  il  suivit  avec  prudence  le  plan 
général  qui  avait  été  adopté  :  c'était  de  se  retirer 
devant  des  attaques  supérieures,  et  de  ne  combattre 
qu'avec  de  grands  avantages.  Dès  le  15  septembre, 
Bubna ,  commandant  d'un  corps  autrichien ,  étant 
venu  se  réunir  à  lui,  il  reprit  Foffensive,  porta  ses 
avant-postes  à  un  mille  de  Dresde,  et  se  mit  en  rap- 
port avec  le  prince  royal  de  Suède,  qui  jusqu'à  ce 
moment  n'avait  agi  qu'avec  mollesse.  Napoléon, 
arrivé  le  23  à  Bischoffswerda,  sembla  vouloir  tenter 
une  attaque  contre  les  Silésiens.  Mais  les  disposi- 
tions de  Blûcher  le  forcèrent  à  reprendre  la  route 
de  Dresde.  Cependant  les  troupes  alliées  avançaient 
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en  masse  vers  cette  ville,  et  Ton  projeta  dés  lors  les 
opérations  sur  une  vaste  échelle.  Suivant  les  amis 
de  Blûcher,  le  plan  qu^il  envoya  au  quartier-géné- 
ral des  souverains  obtint  leur  approbation ,  et  c*est 
celui  que  dut  foire  exécuter  Schwarzenberg.  Il  est 
probaûe  que  Ton  doit  modifier  cette  assertion ,  et 
qu'une  partie  seulement  des  idées  de  Blûcher  fût 
admise,  car  des  jalousies  secrètes  germaient  dès 
lgi*s  entre  les  souverains  (voy,  Alexandre);  et 
les  deux  empereurs  jouaient  le  rôle  de  protecteurs 
vis-à-vis  de  la  Prusse.  11  n'était  donc  point  proba- 
ble que  Ton  accueillit  exclusivement  les  plans  du 
général  prussien ,  à  moins  que  leur  supériorité  ne 
semblât  décidément  incontestable;  et  Ton  peut  en 
douter.  Ces  plans  d'ailleurs  paraissaient  fort  sim- 
ples; c'était  d'avancer  autant  que  possible,  mais 
avec  des  niasses  concentrées  sur  le  même  point,  et 
de  faire  retraite  à  la  première  apparition  d'une 
force  supérieure.  Diverses  affaires  qui  eurent  lieu 
à  la  (in  de  septembre,  et  Textrème  détresse  de 
l'armée  française,   focilitérent  singulièrement  les 
opérations  des  alliés.  Blûcher  passa  l'Elbe,  la  MuMe, 
la  Saale  ;  et  chaque  jour  fut  marqué  de  sa  part  par 
quelque  nouvelle  entreprise.  Bien  que  les  succès  de 
tant  de  combats  fussent  très-variés,  il  en  résulta 
pour  les  Français  des  pertes  d'autant  plus  sensibles 
qu'ils  éuient  hors  d'état  de  les  réparer.  Le  44,  en 
avançant  sur  la  route  de  Leipsick,  Bificher  rencon- 
tra leurs  4*,  G*  et  7*  corps  et  une  grande  partie  de 
la  garde,  sous  les  généraux  Ney ,  Marmont  et  Ber- 
trand ,  tenant  une  ligne  à  droite  sur  Freiroda ,  et 
une  autre  à  gauche  sur  Lindenthal.  Malgré  l'ab- 
sencç  de  l'artillerie  légère  et  de  la  cavalerie  du 
prince  royal  de  Suède ,  il  ordonna  le  combat  ;  et 
quelque  opiniâtre  que  fiU  la  résistance  des  Fran- 
çais, les  alliés  l'emportèrent.  Le  village  de  Mockem, 
pris  et  repris  jusqu'à  cinq  fois,  resta  enfin  au  géné- 
ral York.  Les  Français  se  omcentrèrent  alors  au- 
tour de  Leipsick  ;  tous  les  corps  des  alliés  se  diri- 
gèreut  vers  cette  ville,  et  tout  annonça  une  bataille 
importante  et  décisive.  Le  16,  Napoléon  en  per- 
sonne attaqua  toute  la  ligne  des  alliés,  et,  mettant 
sa  cavalerie  au  centre,  il  parvint  à  s'ouvrir  un  pas- 
sage avant  que  celle  des  ennemis  put  s'y  opposer  ; 
mais  bientôt  il  perdit  le  terrain  qu'il  avait  gagné. 
La  journée  du  17  se  passa  de  part  et  d'autre  en 
nouveaux  préparatifo.  Ce  que  Blûcher  fit  alors  de 
plus  important,  ce  fut  de  triompher  enfin  des  lon- 
gues hésitations  du  prince  royal.  Déjà  auparavant 
il  lui  avait  écrit  d'un  ton  très-sévère,  déclarant  qu'il 
allait  passer  l'Elbe  avec  lui  ou  sans  lui  ;  et  le  prince 
n'avait  suivi  cet  exemple  que  quelques  jours  après. 
Ses  mouvements,  depuis  ce  temps,  étaient  toujours 
lents  et  peu  décisifs.  Encore  alors  devant  Leipsick, 
ses  mesures  annonçaient  qu'il  comptait  poursui* 
vre  l'ennemi,  mais  non  prendre  part  à  l'action. 
Lord  Stewart,  commissaire  de  la  Grande-Breta- 
gne près  des  armées  confédérées ,  s'entremit  très- 
activement  pour  obtenir  du  prince  une  coopé- 
ration plus  efficace;  et  les  deux  généraux,  s'éunt 
vus,  s'expliquèrent  à  leur  satisfoction  mutetle.  Le 
prince  mèjgwB,  ùm  un  moment  d*eflhinon  remar^ 
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^uable,  s'offrit  à  commander  son  corps  pendant  Fac- 
tion ;  et  le  commissaire  anglais  écrivit  à  sa  cour 
l'impression  que  cette  scène  avait  produite  sur 
lui  (1).  En  effet,  le  lendemain,  non-seulement  l'ar- 
mée du  Nord  prit  part  au  combat,  mais  encore 
Blûcher  confia  au  prince  30,000  hommes,  pour  at- 
taquer les  hauteurs  de  Taucha,  tandis  que  lui-même 
restait  devant  Leipsick,  prêt  à  se  mettre  en  mouve- 
ment dès  qu'il  apercevrait  la  grande  armée  engagée. 
Le  village  de  Schnaefeld  ayant  été  repris  par  les 
Français,  il  le  fit  enlever  de  nouveau  à  la  baïon- 
nette; et  la  défection  de  treize  batailknis  westpha- 
liens  et  saxons,  qui  passèrent  aux  alliés  pendant  U 
bataille,  compléta  la  défaite  des  Français.  Malgré 
leur  résistance  désespérée,  le  succès  le  plus  complet 
couronna  les  efforts  de  leurs  ennemis,  et  ceax-d  bi- 
vouaquèrent sur  le  champ  de  bataille.  Vers  le  màr, 
Blûcher  reçut  ordre  de  se  porter  sur  Weîssenfeb  & 
Naumbourg,  direction  dans  laquelle  les  Françab 
opéraient  leur  retraite,  et  il  fit  fermer  par  le  prince 
royal  la  route  de  Wittemberg,  ce  qui  ne  laissait  plus 
à  Napoléon  d'autre  ligne  que  celle  de  la  Saale  pour 
gagner  le  Rhin.  Le  lendemain  19,  Leipsick,  après 
une  couite  résistance,  fut  emportée  par  Blûdier  et  le 
prince  royal,  Bennigsen  et  la  grande  armée.  Cest  i 
cette  occasion,  qu'impatienté  des  soUicitaticms  réi- 
térées des  habitants  pour  lui  faire  suspendre  les 
hostilités,  il  fit  entendre  le  femeux  VonearU  (en 
avant),  qui  lui  valut  depuis  le  surnom  populaire  de 
maréchal  Torwarti,  C'est  le  lendemain  de  cette 
grande  bataille  des  naliom  que  Blûcher  fut  créé 
par  le  roi  son  maître  feld- maréchal.  De  tous  les  gé- 
néraux confédérés,  c'est  lui  qui,  sans  contredit, 
pressa  le  plus  vivement  les  Français  dans  leur  re- 
traite. Cependant  il  se  trompa  sur  leur  direction;  et 
s'étant  engagé  dans  les  montagnes  impraticables  de 
la  Thuringe,  il  leur  fit  peu  de  mal,  et  ne  les  r^oi- 
gnit  réellement  qu'à  Eisenach,  où  il  s'empara  d^on 
millier  de  prisonniers  et  de  quelques  caissons  d*ar- 
tillerie.  11  se  dirigea  ensuite  vers  Fulde,  puis  sur 
Wetzlar  et  Coblentz,  cédant  aux  injonctions  et 
Schwarzenberg,  ou  croyant  à  faux,  avec  bien  d^autres, 
que  Napoléon  se  retirait  sur  Coblentz.  Sa  mardie 
vers  Urlichstein,  à  travers  des  routes  où  jamais  b 
roue  n'avait  passé,  prouva  ce  que  peuvent  là  persé- 
vérance et  la  volonté  ferme  dans  le  commandement 
d'une  armée.  Enfin  il  arriva  devant  le  Rhin.  L^în- 
vasion  était  résolue.  On  devine  aisément  que  Blû- 
cher fut  alors  un  de  ceux  qui  entendirent  avec  le 
plus  d'impatience  parler  de  paix  avec  reraperenr 
des  Français.  U  voulait,  disait-il,  planter  son  dra- 
peau sur  le  trdne  de  Napoléon.  Dans  le  plan  d'inva- 
sion adopté  par  les  souverains,  l'armée  silésienne 
dut  encore  former  le  centre  des  troupes  combiDées 
et  agir  vis-à-vis  des  treize  forteresses  du  Rhin,  tan- 
dis que  la  grande  armée  entrerait  par  la  Suisse.,  et 
que  le  prince  royal  de  Suède  occuperait  le  nord  de 
l'empire.  Cet  arrangement  déphit  beaucoup  à  Blû- 


(I)  C'est  le  général  Stewart  Ininnèiie,  deveas  lord 
qoi  a  révélé  ces  détails  dans  son  Hiatoin  de  U  gntm  4$  ÎH%  Il 
1814,  récemment  publiée  en  français. 
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dier.  Le  général  Gneiienaa  présenta  un  plan  auquel 
le  chef  de  Tannée  de  Silésie  n'était  certainement 
pas  étranger,  et  qui,  différant  matériellement  de  ce- 
lui que  Ton  venait  d'adopter,  envoyait  en  Hollande 
le  feld-niai*écbal  prussien  à  la  place  du  prince  royal. 
Ce  plan  fut  rejeté  comme  trop  vaste.  Les  1*',  2  et  3 
janvier  1814,  Blûcher  passa  le  Rhin  sur  trois  points, 
Goblentz,  Kaub  et  Manheim,  et  s'avança  jusqu'à 
Rreuznach,  poussant  devant  lui  le  maréchal  Mar- 
mont  qui,  réduit  à  livrer  bataille  avec  des  forces  in- 
férieures ou  à  faire  retraite,  s'éloigna  par  des  mar- 
ches forcées.  Le  feld-maréchal  prussien  passa  la 
Sarre,  fit  occuper  Trêves,  entra  le  17  dans  Nancy, 
ordonna  au  corps  de  Sacken  de  prendre  Toul  ;  et  du 
16  au  18  opéra  sa  jonction  avec  la  grande  armée, 
entre  la  Moselle  et  la  Meuse,  tandis  que  les  Français 
se  retiraient  derrière  cette  rivière.  Bientôt  160,000 
hommes,  appartenant  à  l'armée  de  Schwarzenberg 
et  à  celle  de  Silésie,  se  trouvèrent  réunis  autour  de 
Trannes,  Brienne  et  la  Rothière.  Napoléon  les  at- 
taqua le  l*'  février,  à  la  tête  d'une  aimée  moitié 
moins  nombreuse,  et,  après  des  efforts  réitérés,  il 
donna  le  signal  de  la  retraite.  Le  succès  de  cette 
bataille  fut  dû  en  grande  partie  à  la  valeur  de  Blû- 
cher. L'attaque  qu'il  dirigea  sur  la  cavalerie  fran- 
çaise  mérita  surtout  les  plus  grands  éloges.  Enflée 
de  ce  succès,  chaque  armée  des  alliés  sa  croyait  ca- 
pable de  triompher  seule  de  Napoléon  ;  et  le  feld- 
maréchal  prussien,  voulant  arriver  le  premier  à 
Paris,  se  sépara  de  Schwarzenberg.  Son  mouvement 
pour  s'approcher  de  la  Marne  décida  l'empereur  des 
Français  à  se  retirer  de  Troyes  sur  Nogent,  de  peur 
d'être  pris  en  arrière.  Cependant  Blûcher,  en  filant 
ainsi  entre  la  Seine  et  la  Marne,  séparé  de  la  grande 
armée  qui,  pour  le  rejoindre,  avait  à  passer  des  ri- 
vières très-difficiles  en  cette  saison,  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  Napoléon  méditait  une  nouvelle  et 
vive  attaque  contre  lui.  Mais  il  n'était  plus  temps  de 
revenir.  11  avait,  d'ailleurs,  dans  son  impatience, 
commis  une  autre  faute  capitale  :  ses  divers  corps 
étaient  tous  séparés  et  dans  l'impossibilité  de  se  sou- 
tenir mutuellement.  Profitant  habilement  de  cette 
dispersion.  Napoléon  surprend,  le  10,  à  Champ- 
Aubert,  le  corps  russe  d'Alsufîev,  le  foit  prisonnier 
avec  2,000  hommes,  atteint  Sacken  et  York  à  Mont- 
mirail,  et  remporte  .'sur  eux  une  victoire  pareille. 
Le  14  au  soir,  il  entoure  de  ses  colonnes  victorieuses 
l'armée  de  Blûcher  à  Yauchamp,  enfonce  ses  lignes, 
lui  tue  ou  prend  12,000  hommes.  Le  16,  il  revient 
se  mettre  en  position  sur  la  Seine  et  se  réunit  à  Vic- 
tor et  à  Oudinot,  qu'il  avait  quittés  huit  jours  au- 
paravant. Blûcher,  dans  cette  semaine,  perdit  près 
de  20,000  hommes.  L'arrivée  du]  corps  russe  de 
Wintzingerode  de  la  Belgique,  et  sa  jonction  avec 
Schwarzenberg,  qui  lui  ordonna  de  se  rendre  à 
Méri  et  à  Épernai,  lui  donnèrent  la  facilité  de  se  réor- 
ganiser. Il  était  aJors  d'avis  de  passer  la  Seine  et  de 
livrer  bataille  à  Napoléon.  Le  feld-maréchal  autri- 
chien refusa,  et  s^avança  vers  Coulommiers,  tenant 
toujours  son  armée  réunie.  Le  22,  Blûcher  fut  at- 
taqué à  Méri  et  se  retira  non  sans  perte.  Ses  com- 
munications avec  la  grande  armée  devinrent  très- 
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difficiles.  11  était  acculé  à  TAisne,  et  sa  position  était 
critique.  La  prise  ou  plutôt  la  reddition  de  Soissons 
diminua  ce  danger.  11  s'établit  dans  une  forte  position 
sur  les  liauteurs  de  Laon  avec  80,000  liommes.  Na« 
poléon  vint  l'y  attaquer  les  0  et  10  mars  avec  la  plus 
grande  vigueur,  mais  il  était  de  beaucoup  trop  in- 
férieur  en  nombre.  De  cette  bataille  peut-être  dé- 
pendit Tévénement  de  la  campagne.  Si  Blûcher,  dans 
cette  sanglante  et  mémorable  aflaire,  n'eût  pas  été 
vainqueur,  il  se  serait  vu  forcé  de  se  retirer  dans  les 
Pays-Bas,  et  tous  les  plans  des  alliés  étaient  rompus. 
Le  succès  de  Laon  les  encouragea  à  reprendre  l'of- 
fensive. Une  bataille  générale  eut  lieu  à  la  Fère- 
Champenoise  et  Arcis-sur-Aube,  les  20  et  21  ;  le  ^ 
les  deux  armées  (silésienne  et  grande  armée)  se  joi« 
gnirent  dans  l'ouest;  et,  par  une  marche  extrême- 
ment rapide,  Blûcher,  après  avoir  suivi  divers  corps 
français  que  Napoléon  dirigeait  vers  l'ouest,  revint 
manoeuvrer  sur  la  Marne.  Le  26,  après  une  autre 
marche  de  vingt-six  lieues  en  deux  jours,  il  com* 
battait  à  la  Ferté-Gaucher,  et  le  lendemain  toutes 
les  armées  se  concentraient  autour  de  Paris.  Blûcher 
commanda  le  centre  des  alliés  dans  l'attaque  de 
cette  ville,  le  SO  mars  1814,  et  il  eut  encore  une 
grande  part  à  leur  triomphe.  Mais  la  capitulation 
lui  ^déplut  singulièrement  :  il  fallait,  selon  lui,  en- 
trer de  vive  force  dans  celte  capitale,  afin  d'y  dicter 
des  lois  ;  il  fallait  brûler  cette  Sodome,  cette  Baby- 
lone  (i).  On  pense  que  ce  fût  par  dépit  de  n'avoir 
pu  faire  prévaloir  de  pareilles  idées  qu'il  n'entra 
pas  à  Paris,  le  31  mars,  en  même  temps  que  les 
souverains  alliés;  et  qu'il  se  tint,  pendant  que  cenx- 
ci  faisaient  leur  entrée  solennelle,  jsur  les  hauteurs 
de  Montmartre.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'il 
vint  se  loger  à  l'hôtel  de  Fouché.  Le  2  avril  il  se 
démit  du  commandement,  alléguant  le  besoin  de 
rétablir  sa  santé.  En  effet,  le  mal  d'yeux  et  la  fièvre 
le  minaient.  Le  30  mars  il  avait  en  vain  essayé  de 
monter  à  cheval.  Toutefois  la  véritable  cause  de 
cette  démission,  qui  causa  une  sensation  d'étonne- 
ment,  c'est  que  l'on  n'avait  plus  besoin  des  services 
de  Blûcher,  et  que  la  fureur  qu'il  affichait  en  toute 
occasion  contre  la  nation  française  ne  pouvait  con- 
venir aux  vues  plus  élevées  des  alliés,  et  principa- 
lement à  Tadroite  et  sage  politique  d'Alexandre 
qui,  par  des  démonstrations  de  générosité  et  des 
manières  affables,  acquit  si  vite  une  grande  in- 
fluence. Le  titre  de  prince  de  Wahlstaèdt  (2),  que 
lui  donna  le  roi  de  Prusse,  fut  pour  lui  un  moyen 
de  consolation.  Simple  particulier,  Blûcher  vécut 
sans  grand  éclat  ,à  Paris  ;  il  portait  souvent  une  re- 
dingote bourgeoise  sans  aucune  décoration.  Parfois, 
mangeant  cliez  les  restaurateurs,  et  incommodé  de 
la  chaleur,  il  se  débarrassait  de  ses  vêtements  à  la 
grande  surprise  des  assistants,  et  aux  applaudisse- 
ments des  Anglais,  qui  voyaient  dans  cette  absence 
de  toute  gêne  une  certaine  conformité  avec  leur  hu-^ 

(1)  Il  eût  sans  doate  excepté  de  cet  anathème  les  maisons  de  Jen, 
auxquelles,  pendant  son  séjour  dans  Bahiflonef  il  rendit  de  Iré^ 
qaentes  Tisit^s. 

(a)  ValUstadt  e$t  an  wnaA  situé  près  da  champ  dA  bttiUte  da 
la  Katxbach. 
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meur.  La  paix  signée,  il  s'embarqua  pour  FAngle- 
terre,  dansla  compagnie  des  souverains.  A  peine  eutil 
touché  le  rivage  de  Douvres,  que  la  foule  le  porta  de 
main  en  main  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Les  pre- 
mières dames  voulurent  Tembrasser,  ou  au  moins 
Jui  baiser  la  main.  Arrivé  à  son  hôtel,  il  y  trouva 
d'autres  dames  qui  lui  demandèrent  des  boucles  de 
ses  cheveux.  Blûcher  découvrit  sa  tête  chauve,  et 
leur  fit  dire  par  Tinterprète  qu'il  n'avait  plus  assez 
de  cheveux  pour  en  donner  un  à  chacune  d'elles. 
Â  Londres,  les  démonstrations  ne  furent  pas  moins 
vives.  Il  lit  son  entrée  sur  une  voiture  découverte 
envoyée  par  le  prince  régent;  S.  A.  R.  lui  donna 
son  portrait,  qu'elle  lui  passa  elle-même  autour  du 
cou.  Le  lendemain,  lorsque  Blûcher  rendit  visite  à 
la  reine,  le  peuple  détela  ses  chevaux  et  traîna  sa 
voiture.  Bientôt  la  mode  voulut  que  tout  homme  de 
bon  ton,  tout  gentleman  pût  se  vanter  d'avoir  reçu 
du  feld-^maréchal  prussien  ou  de  Platow  une  poi- 
gnée de  main.  Après  avoir  passé  q\iatre  joui-s  à 
Londres,  les  monarques  se  rendirent  aux  universi- 
tés d'Oxford  et  de  Cambridge.  Blûcher,  qui  les  ac- 
compagnait, reçut  de  celle-là  le  titre  un  peu  facé- 
tieux à  son  égard  de  membre  honoraire  de  la  fa- 
culté de  droit,  et  de  celle^i  le  titre  non  moins 
plaisant  de  docteur.  A  son  départ,  le  prince  régent 
lui  fit  présent  d'un  magniHque  fusil  de  chasse.  Des 
hommages  moins  splendidement  exprimés,  mais 
probablement  plus  sincères,  l'accueillirent  en  Alle- 
magne. L'ancien  comté  de  la  Mark  et  Brunswick  se 
distinguèrent  surtout  par  leur  enthousiasme.  Une 
pompe  triomphale  et  l'inauguration  de  la  statue  de 
la  Victoire  qui,  huit  ans  auparavant,  avait  été  em- 
portée à  Paris,  signalèrent  l'entrée  de  Blûcher  dans 
la  capitale  de  la  Finisse.  L'université  de  Berlin  ne 
voulut  point  rester  au-dessous  de  celle  de  Cambridge, 
et  elle  lui  délivra  un  diplôme  de  docteur  en  philo- 
sophie ,  ainsi  qu'au  prince  de  Hardenberg  et  aux 
généraux  Gneisenau,  York,  Bulow,  Kleist  et  Tauen- 
zien.  Vers  le  commencement  de  l'automne,  Blûcher 
fit  un  voyage  en  Silésie ,  puis  revint  à  Berlin,  d'où 
il  observa  avec  un  intérêt  très- vif  tout  ce  qui  se  pas- 
sait au  congrès  de  Vienne.  Suivant  lui,  on  avait  laissé 
trop  à  la  France,  qu'il  fallait  démembrer  pour  la 
rendre  incapable  de  nuire.  Avec  elle,  la  paix  ne 
pouvait  être  qu'une  trêve,  et  il  faudrait  bientôt  en 
revenir  à  la  guerre....  Un  autre  grief  vint  se  joindre 
au  premier  :  la  Prusse  était  traitée  avec  beaucoup 
d'ingratitude.  On  oubliait  que,  de  tous  les  États  op- 
primés par  Napoléon,  nul  n'avait  autant  souffert, 
nul  n'avait  autant  fait  pour  la  cause  commune.  Blû- 
cher était  donc  décidément  un  de  ces  mécontents 
qui  trouvèrent  à  redire  sur  tous  les  actes,  sur  tou-^ 
tes  les  décisions  du  congrès  de  Vienne.  C'est  dans 
ceci  dispositions  qu'il  se  trouvait  lors  du  débarque- 
ment de  Bonaparte  à  Cannes.  A  peine  en  eut-il  reçu 
la  nouvelle  qu'il  reprit  son  épée  et  endossa  Tuni- 
Ibrme.  Nommé  général  en  chef  de  l'armée  destinée 
à  opérer  entre  le  Rhin  et  la  Moselle,  il  partit  de 
Berlin  le  10  avril  ;  et  huit  jours  après  il  se  trouvait 
à  Liège.  Il  y  manda  les  autorités  à  l'hôtel  de  ville, 
et  leur  adressa  de  vife  reproches  sur  le  mauvais  es- 
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prit  des  habitants.  Le  fiait  est  que  des  émissaires 
cherchaient  à  fomenter  parmi  le  peuple  le  regret  de 
la  domination  française  ;  et  Us  y  réussissaient  sans 
peûie.  Mais  les  magistrats  ne  pouvaient  guère  s*op- 
poser  à  une  opinion  tacite,  et  qui,  pour  se  déclarer, 
attendait  les  hostilités.  Les  troupes  saxonnes,  qui 
n'avaient  reçu  d'autre  prix  de  leur  dévouement  i 
Leipsick  et  en  Flandre  que  le  démembrement  de 
leur  patrie  au  proOt  de  la  Prusse,  devinrent  décidé- 
ment hostiles.  Le  5  mai,  quelques-uns  de  leurs  gre- 
nadiers se  portèrent  en  tumulte  à  l'hôtel  du  mar^ 
chai,  qui  s'échappa  par  une  fenêtre.  Les  séditieui 
assouvirent  leur  ressentiment  sur  des  meubles,  des 
vitres  qu'ils  brisèrent.  Les  troupes  prussiennes,  s'e- 
tant  aussitôt  rassemblées,  entourèrent  les  Saxons,  et 
se  saisirent  des  plus  mutins.  Blûcher  livra  ensoiie 
les  chefs  du  mouvement  â  une  commission  militaire, 
qui  en  condamna  deux  à  être  fusillés.  Le  régîinm 
des  grenadiers  fut  dissous,  et  l'on  brûla  publique 
ment  ses  drapeaux.  A  la  fin  de  mai,  Blûcher  yt 
porta  sur  la  Sambre.  Il  avait  près  de  100,000  bois- 
mes.  Le  15  juin.  Napoléon  commença  les  liostiiités 
en  repoussant  un  corps  de  troupes  qui  occopait 
Charleroi.  Celles^i  se  retirèrent  avec  beaucoup  dTa'- 
dre  sur  Fleurus,  et  Blûcher,  les  recevant,  se  coc- 
centra  sur  Sombref.  Le  lendemain  16,  les  Français 
passèrent  la  Sambre  et  marchèrent  contre  les  Prâs- 
siens  étendus  en  amphithéâtre  sur  toute  la  largeur 
d'un  coteau  qui  défendait  un  ravin  profond  garni 
de  bouquets  boisés.  La  droite  prussienne  était  i{h 
pnyée  au  village  de  St-Amand,  le  celitre  à  Ligni,  h 
gauche,  dont  à  peine  on  apercevait  rextrémité,  t 
Sombref.  La  cavalerie  prolongeait  la  gauche  ksi 
avant  sur  la  route  de  Namur.  Ces  fortes  posîtioGs 
furent  enlevées  par  la  vieille  garde  impériale  ;  et  à 
dix  heures  du  soir,  Blûcher,  après  une  résistaBce 
opiniâtre,  après  s'être  continuellement  exposé  as 
feu  le  plus  vif,  et  avoir  été  culbuté  par  la  c^ute  de 
son  cheval,  fit  sa  retraite  sur  Gembloux  et  Naniur, 
toujours  poursuivi ,  jusqu'à  ce  que  les  ténèbres  foi^ 
cassent  enfin  l'armée  française  à  prendre  qudqae 
repos.  Napoléon,  dans  cette  sanglante  joum^,  tia 
ou  prit  aux  Prussiens  15,000  hommes.  11  est  positif 
que  Blûcher  lui-même,  engagé  sous  son  cheval,  as 
milieu  des  cuirassiers  français,  serait  resté  prisoa- 
nier,  si  la  rapidité  de  ceux-<:i  ne  les  eût  empêchés 
de  l'apercevoir.  A  quoi  tiennent  les  événements  qui 
décident  du  sort  des  empires  I  Pendant  ce  temps, 
Ney  tombait  sur  l'avant-garde  de  Wellington  et  hii 
feisait  perdre  6,000  hommes.  Intrépide  et  infisitifa- 
ble,  au  moment  même  de  sa  défaite,  et  tandis  que 
Napoléon  faisait  courir  le  bruit  de  sa  mort,  Blûcher 
s'occupa  toute  la  journée  du  17  à  concentrer  ses 
troupes  sur  Wavi^es,  et  parvint  à  dérober  sa  mar- 
che au  général  Grouchy.  Grâce  à  cette  circonstance, 
il  apparut  dans  la  soirée  du  18  aux  champs  de  Wa- 
terloo, sur  le  flanc  gauche  de  Wellington,  à  rio- 
stant  où  les  deux  armées,  après  une  lutte  terrible, 
mais  sans  avantage  décisif  de  part  ni  d'autre,  re- 
commençaient à  combattre  avec  une  nouvelle  fu- 
reur. Ce  fût  comme  l'arrêtdu  destin  :  Wellington  sou- 
haitait Blûcher,  Napoléon  attendait  Grouchy.  Groa- 
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€hy  ne  vint  point  :  il  n'avait  point  reça  d'ordres. 
Blûcher  n'en  avait  pas  reçu  non  plus  :  seulement  il 
avait  promis  à  Wellington  de  venir  à  son  secours 
s'il  était  attaqué.  Longtemps  Napoléon  s'obstina, 
malgré  les  avis  de  ceux  qui  l'entouraient,  à  croire 
que  le  corps  qu'il  voyait  s'approcher  était  celui  de 
son  général.  Enfln  détrompé,  il  n'en  donna  pas 
moins  Tordre  d*agir  avec  vigueur.  Bulow,  qui  se 
présenta  le  premier  avec  30,000  hommes,  fut  re< 
poussé;  mais  Blûcher  accourut  avec  de  nouvelles 
masses.  L'armée  anglaise  alors  dirigea  une  attaque 
sur  toute  la  ligne.  Les  munitions  commençaient  à 
manquer  aux  Français  ;  une  terreur  soudaine  s'em- 
para de  leur  armée;  Napoléon  ne  put  arrêter  le  dés- 
ordre et  fut  sur  le  point  d'être  pris.  Les  Prussiens 
se  cliargêrent  de  la  poursuite  et  firent  toute  la  nuit 
des  prises  incalculables  en  hommes,  en  artillerie,  en 
équipages.  Napoléon  n'ayant  tenté  aacune  résis- 
tance, aucune  diversion,  et  s'étant  rendu  en  toute 
hâte  à  Paris,  où  les  chambres,  loin  de  le  soutenir, 
lui  imposèrent  la  loi  d'abdicjuer  pour  la  seconde 
fois,  rien  ne  s'opposa  plus  à  la  marche  des  Anglo- 
Prussiens.  En  moins  de  dix  jours  les  deux  généraux 
furent  aux  portes  de  Paris*.  Peu  de  jours  après  Blû- 
cher passa  la  Seine  au  Pecq,  et  seul  ainsi,  sur  la 
rive  gauche  de  ce  fleuve,  tourna  la  capitale  avec  son 
armée  par  St-  Germain,  Versailles  et  Meudon. 
Chassé  de  Versailles  par  le  général  Excclmans  qui 
écrasa  sa  cavalerie  à  Roquenoourt,  il  fut  heureux 
d'en  être  quitte  à  si  bon  marché.  On  sait  aujour- 
d'hui que,  si  des  Intrigues  intérieures  n'eussent  pas 
retenu  dans  l'inaction  Tannée  française  réorganisée 
depuis  Waterloo,  et  surtout  si  Bonaparte,  qui,  de  sa 
retraite,  avait  senti  la  faute  capitale  que  Blûcher 
commettait  en  s'aventurant  loin  de  Wellington,  au 
sud  de  la  Seine,  si  Bonaparte,  disons-nous,  eût  été 
chargé  du  commandement  de  Tannée,  les  Prussiens 
auraient  été  anéantis,  et  certes  dans  cette  hypothèse 
Wellington,  avec  la  prudence  qui  caractérise  les 
Anglais,  aurait  sur-le-champ  rétrogradé  jusqu'à  la 
frontière.  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  favorable  à 
Blûcher,  c'est  que,  débarrassé  de  son  plus  redouta- 
ble ennemi  par  la  nullité  où  se  trouvait  alors  Bona- 
parte, il  crut  inutile  de  prendre  des  précautions  et 
de  suivre  les  règles  de  l'art  militaire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  convention  de  St-Cloud  (5  juillet],  à  laquelle 
pour  sa  part  il  se  montra  on  ne  peut  moins  disposé, 
ouvrit  aux  deux  généraux  alliés  les  portes  de  Paris. 
En  attendant  que  la  capitale  fût  évacuée,  le  quartier 
général  de  Blûcher  resta  dans  St-Cloud.  Ainsi  que 
Tannée  précédente,  il  se  plaisait  dans  ce  séjour  de 
r^apoléon.  Mais  cette  fois  il  ne  se  borna  pas  à  insul- 
ter les  meubles,  les  marbres,  les  tableaux,  il  em- 
balla ce  qui  lui  parut  le  plus  à  la  convenance  de 
son  gouvernement  et  à  la  sienne,  entre  autres,  le 
«célèbre  passage  des  Alpes,  peint  par  David.  Lors- 
qu'il fut  enfin  dans  la  capitale,  il  s'y  livra  à  toute  sa 
baine  contre  les  Français.  Déjà  dans  sa  marche  il 
avait  donné  des  ordres  pour  séquestrer  les  biens 
des  promoteurs  de  la  guerre,  et  pour  en  faire  re- 
tomber les  frais  sur  eux  seuls,  ordres  que  des  oon- 
sidérations  politiques  auxquelles  il  dut  céder  le  for- 
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f  cèrent  à  révoquer.  De  même  à  St-Cloud  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  renoncer  au  désarmement  de  la 
garde  nationale,  vu  qu'une  partie  de  cette  garde 
avait  combattu  les  alliés  :  il  voulait  même  qu'elle  se 
rendit  prisonnière  de  guerre  à  Paris.  Indépendam- 
ment des  provisions  en  nature  qu'il  se  fit  délivrer 
en  abondance  pour  ses  troupes ,  il  imposa  une  con- 
tribution de  100  millions,  sur  laquelle  il  put  donner 
à  chaque  soldat  une  gratification  équivalente  à  deux 
mois  de  solde.  Prenant  à  tâche  de  rendre  insultan- 
tes des  mesures  déjà  si  rigoureuses,  il  donna  en  ces 
termes,  à  un  de  ses  officiers.  Tordre  de  reprendre 
les  objets  d'art  enlevés  en  Allemagne  et  en  Hol- 
lande par  les  Français  :  a  Le  lieutenant  de  Groot 
c(  est  chargé  par  moi  de  Tenlëvement  de  tontes  les 
«  propriétés  allemandes  volée$  par  les  Français,  etc.  » 
Quelques-uns  de  ses  officiers  lui  ayant  demandé  la 
permission  d'emporter  quelques  volumes  de  la  bi- 
bliothèque royale,  comme  souvenir  de  la  campagne 
de  1815  :  «  Tous  les  livres,  dit-il,  sont  prisonniers 
«  de  guerre  :  ils  sont  en  rang  et  en  file  ;  prenez, 
a  emportez  tout  ce  que  vous  voudrez,  i»  Enfin  il  lui 
vint  à  Tidée  de  faire  sauter  le  pont  d'Iéna,  sous  pré- 
texte qu'il  portait  un  nom  injurieux  à  la  nation 
prussienne.  C'est  en  vain  que  tout  fut  mis  en  mou* 
vement  pour  le  détourner  d^une  résolution  aussi 
puérile  que  désastreuse.  Il  répondit  de  la  manière 
la  plus  insolente  aux  représentations  que  lui  adressa, 
au  nom  du  prince  de  Talleyrand,  le  comte  de  Golz, 
autrefois  son  adjudant  (1),  et  il  pressa  Texécution 
des  ordres  qu'il  avait  donnés  à  cet  égard.  Heureu- 
sement les  ingénieurs  prussiens  ne  surent  {«s  miner 
le  pont  avec  la  rapidité  nécessaire,  et  la  ville  ayant 
porté  300,000  fr.  au  général,  il  les  accepta  et  fit  cesser 
les  travaux  de  destruction.  (  Foy.  Loois  XYIII.)  Bien- 
tôt Tarrivée  des  souverains,  et  particulièrement  de 
l'empereur  de  Russie,  mit  fin,  au  moins  dans  la  capi- 
tale, à  ces  actes  de  vandalisme.  On  regrette  que  lord 
Wellington,  sollicité  par  les  municipaux  de  s'opposer 
à  la  détermination  de  Blûcher,  au  lieu  d'accepter  une 
mission  si  noble,  ait  répondu  d*une  manière  évasive 
et  peu  exacte  :  «  Je  suis  le  maître  dans  Paris,  le 
<K  prince  Blûcher  est  le  maître  hors  de  Paris,  et  le 
«  pont  d'Iéna  est  dehors  :  cela  ne  me  regarde 
«  pas...  »  Blûcher  se  dédommagea  dans  les  dépar- 
tements de  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  dans  la  capi- 
tale. La  paix  définitive  n'étant  pas  encore  conclue, 
il  transporta  son  quartier-général  à  Bambouillet,  à 
Chartres,  continuant  la  guerre  contre  les  forteresses, 
et  espérant  avoir  à  se  battre  contre  Tarmée  de  la 
Loire  ;  mais  celle-ci  se  soumit  au  roi  de  France  et 
fut  licenciée.  Alors  Blûcher  répandit  ses  troupes 
dans  TEure,  Eure-et-Loir,  la  Sarthe,  TOrne,  Loir- 
et-Cher,  le  Loiret,  et  en  un  mot  dans  tous  les  pays 
en  deçà  de  la  Loire,  où  elles  vécurent  à  discrétion 
et  commirent  des  désordres  de  tout  genre  en  pré- 
sence de  leur  général.  Il  leva  lui-même  de  fortes 


(1)  Voici  cette  réponse  :  «  J'ai  arrêté  que  le  pont  saoteralt,  et 
«  Votre  Excellence  ne  peut  empècber  que  cela  me  plaise,  qne  M.  de 
«  Talleyraiid  le  veoiUe  on  non.  Je  prie  Votre  ExceUence  de  le  lui 
a  faire  saYOir.  » 
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contributions,  fit  arrêter  et  envoya  prisonniers  en 
Prusse  beaucoup  dMndividus,  autorisa  tacitement  les 
voies  de  fait  et  de  pillée  contre  ceux  qui  lui  étaient 
dénoncés.  Personne,  parmi  les  chefs  des  troupe»  al- 
liées, n'approuvait  la  conduite  de  Blûcher;  et  son 
roi  lui-même  tenta  en  vain  d'adoucir  ce  caractère 
indomptable.  Souvent  forcé  de  faire  révoquer  des 
ordres  trop  sévères,  ce  prince  fut  obligé  de  l'en  dé- 
dommager par  de  nouveaux  bienfaits.  Il  l'honora 
même  d'un  ordre  créé  exprès  pour  lui  :  c'était  une 
croix  de  fer  entourée  de  rayons  d'or.  Blûcher  quitta 
la  France  en  automne,  mécontent  de  tout,  exécré 
des  Français,  et  même  des  ennemis  de  la  France. 
Sa  santé,  depuis  longtemps  délabrée,  languissait  de 
plus  en  plus  :  il  se  rendit  deux  fois  à  Carlsbad,  en 
4816  et  en  1817.  Du  reste,  il  passait  son  temps  moi- 
tié dans  ses  terres,  moitié  dans  les  villes  de  Breslau 
et  de  Berlin.  Il  fit  aussi  quelques  excursions  à  Ham- 
bourg, à  Dobberau,  etc.  Sa  vie  était  redevenue 
obscure,  comme  avant  les  guerres  de  1806  et  1815, 
mais  il  était  plus  riche.  Quant  à  sa  réputation  mili- 
taire, à  mesure  que  Tenthousiasme  gennanique 
contre  Napoléon  perdait  de  sa  force,  elle  était  sou- 
mise à  un  examen  plus  sévère,  et  le  colosse  perdait 
de  ses  proportions.  En  1819  il  devint  mélancoli- 
que, irascible,  jaloux  des  honneurs  qu'il  se  croyait 
dus.  Atteint  d'une  hydropisie  de  poitrine  et  d'une 
inflammation,  il  s'en  exagéra  le  danger  ;  enfin  il  de- 
vint timide  au  point  de  ne  plus  vouloir  passer  la  nuit 
seul.  «  Mes  enfants,  disait-il,  ne  m'abandonnez  pas, 
«  de  peur  que  je  n'attente  à  ma  vie.  »  Il  fit  un  nou- 
veau voyage  à  Carlsbad,  où  il  passa  quelques  jours 
auprès  du  prince  de  Schwarzenberg.  En  revenant 
dans  ses  terres,  il  tomba  malade  à  Krieblowitz.  Les 
médecins  furent  appelés  et  voulurent  lui  donner 
des  espérances  qu'ils  ;i'avaient  pas.  Le  roi  de 
Prusse,  qui  assistait,  dans  les  environs,  aux  ma- 
nœuvres d'automne,  vint  le  voir.  Blûcher  n'accepta 
point  l'augure  de  son  rétablissement  :  «  Je  sens, 
a  dit-il,  mieux  que  tous  ces  docteurs  en  quel  état 
«  je  suis.  »  11  recommanda  sa  veuve  au  roi,  et  mou- 
rut le  lendemain  1 2  septembre  1 81 9  (1  ) .  C'est  à  Krie- 
blowitz  qu'on  l'enterra.  On  lui  éleva  des  statues  à 
Rostock,  à  Berlin  et  à  Breslau.  La  première  fut  éri- 
gée le  26  août  1819  pour  célébrer  l'anniversaire  de 
la  bataille  de  la  Katzbach.  La  statue  de  Berlin  date 
de  1826;  comme  celle  de  Rostock,  elle  est  colossale 
et  en  bronze  ;  celle  de  Breslau  ne  fut  élevée  qu'en 
1827.  —  La  vie  de  BlAclier  a  été  plusieurs  fois 
écrite.  Dès  son  vivant  on  avait  publié  :  Vie  de  Blû- 
cher, Paris,  1816,  2  vol.  in-8«,  et  Vie  et  campagne 
du  feid^  maréchal  prince  BlUcher  de  Wahlslœdl 
(en  anglais),  Londres,  1815.  11  n'est  pas  vrai  que 
Gneisenau  ait  eu  part  à  cette  compilation,  que  l'on 
donne  comme  traduite  de  l'allemand  de  ce  général. 
Yernhagen  d*Ense  et  L.  de  Wallenrodt  ont  publié 
en  allemand  des  biographies  du  feld-maréchal.  La 


{4)  M  laissait  un  fils,  mort  en  Silésie  en  4S33.  —  Un  coosin  du 
maréchal  BlQcher,  Uentenant-colonel,  nommé  marécliai  de  la  conr 
de  Danemarck  an  mois  de  jain  4815,  sar  la  démission  da  comte  d« 
Bnlow,  monrul  an  mois  de  mai  de  l'année  sniTante. 
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première  est  de  182f,  Berihi;  la  detudème,  impri- 
mée à  Stettin,  1851,  in-12,  est  nn  manuel  à  Tosage 
de  la  masse  plutôt  que  des  classes  lettrées  de  la  po- 
pulation prussienne.  Militairement,  Touvrage  et 
nul  :  du  reste  l'auteur  transforme  Blûcher  en  grand 
général,  en  sage,  en  ami  de  la  liberté.  Le  héros  sans 
doute  eût  ri  de  ces  éloges,  comme  il  avait  foit 
des  diplômes  délivrés  par  les  universités  au  dw- 
leur  BlUcher.  Le  seul  titre  du  prince  de  Wahlst^dt 
au  souvenir  de  la  postérité  sera  sans  doute  sa  va- 
leur militaire.  Peut-être  en  tenant  fidèlement  compte 
et  des  énormes  faïutes  quMl  commit  en  plusieurs  oc- 
casions, et  de  rimmensité  des  ressources  toujours  re- 
naissantes, toujours  croissantes,  que  les  alliés  eurent 
à  leur  disposition  en  1815, 1 4  et  15,  la  postérité, 
comme  déjà  bien  des  Allemands,  ne  verra-t-elle  en  loi 
qu'un  partisan,  un  condottiere.  Ses  principes,  d^ 
crits  par  Pauteur  des  Caractèrei  prussiens^  convien- 
nent en  effet  à  un  partisan  plus  qu^au  chef  d'une 
grande  armée.  Hais  la  postérité  ne  lui  refusera,  ni 
une  intrépidité  rare,  ni  une  grande  habitude  de  b 
guerre,  ni  enfin  une  inébranlable  opiniâtreté  an  mi- 
lieu des  obstacles,  des  défaites  et  des  fatigues.  Vingt 
fois  battu,  toujours  Blûcher  était  prêt  à  se  fiiire  bat- 
tre de  nouveau.  Avec  les  troupes  qu'il  avait,  et  qd 
non-seulement  se  recrutaient  sans  cesse,  mais  encore 
étaient  animées  d'un  enthousiasme  à  la  fois  civique 
et  militaire,  Blûcher  avait  de  grands  avantages  con- 
tre Napoléon,  dont  les  jeunes  soldats  et  les  vi^tn 
généraux  ne  faisaient  plus  la  guerre  qu'avec  regret 
et  découragement.  Celui-ci  d'ailleurs  avait  en  bar- 
reur les  escarmouches,  la  petite  guerre,  la  destriK- 
tion  de  détail  ;  il  lui  fallait  enlacer  son  ennemi  dans 
de  grandes  combinaisons,  et  Fécrascr  par  quelque 
grand  coup.  Blûcher,  tenant  du  cosaque  et  du  gué- 
rillas, a^-ait  une  portée  infiniment  moins  vaste,  mâb 
opérait  toujours,  harcelait  sans  laisser  de  r^t,  bai^u 
ou  battant,  recommençait  encore,  perdait  des  boo- 
mes,  mais  pouvait  en  perdre,  et  en  tuait  sans  cesse 
à  un  ennemi  qui  était  réduit  à  compter  de  plus  près 
que  lui.  Val.  P. 

BLUF  (  Mathias-Josbph  ),  médecin  alleniani), 
né  à  Cologne,  le  5  février  1805,  de  parents  paurres, 
étudia  la  médecine  à  Bonn,  où  il  fut  protégé  par  ie 
célèbre  professeur  Nées  de  Esenbeck.  Dés  sa  tendre 
jeunesse,  il  s'adonna  avec  beaucoup  de  zélé  à  la  bo- 
tanique  ;  il  fût  reçu  docteur  à  Berlin  en  18d6.  d 
soutint  une  tlièse  intitulée  :  de  Abiorptiane  euiit.  fi 
commença  ensuite  à  pratiquer  Fart  de  guérir  dacâ 
les  campagnes  ;  mais  sa  santé  n'étant  point  asseï  rù- 
buste  pour  un  exercice  aussi  pénible,  il  vînt  s'établi 
à  Aix-la-Chapelle,  où  il  mourut  le  5  juin  1857.  Biuf 
était  très-laborieux  ;  quoiqu'il  n*ait  vécu  (fne  S±  ans, 
il  a  trouvé  le  temps  de  composer  plusieurs  ouvrages  et 
de  se  livrer  à  l'étude  des  langues  modernes  et  de  la  mu- 
sique, dans  laquelle  il  avait  des  talents  remarquable^. 
Ses  ouvrages  sont  :  1  ®  Compendium  Florœ  Ctennani^, 
Nuremberg,  1825,  2  vol.  in-8«.  Bluf  fit  cet  oo>ra;e 
avec  son  ami  le.  docteur  Felgerhuth  ;  il  en  a  paru 
une  2"  édition.  2*»  Médecine  pastorale  (en  allem.\ 
Cologne,  1827,  in-^«.  5°  Sur  la  comlnnaisan  du  dc^ 
vehppement  de$  étre$  organiques  (en  allem.),  Cologne^ 
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4S2nr,  în-So.  4*  Des  Maladies  comiaérëei  comme  eau- 
Mfilr«iiiatoi{t>#.Alx-1a-Ghapelle,1829,iiia«.5<»5tir/6« 
PraptiéiéêmédkaksdleiplanUÈpùlagèrei  (enallem.), 
Nuremberg,  4888,  in-8».  §•  SÛjimumia  medicami- 
wm  mediconm  née  non  pkarmaeopfaarum  usui, 
Ldpsick,  48!M ,  în-lî.  T  BeUologie,  ou  Droite  sur  la 
eonnaitêaneê  et  le  trailement  des  ulcères  (en  allem.), 
Berlin,  1892,  iii-8^.  8»  Les  Événements  et  les  Progrès 
de  la  médecine  en  Allemagne  (en  allem.),  Berlin,  1 89i- 
48S6,  5  ?ol.  in-8".  C'est  un  journal  annuel  conte- 
nant chaque  année,  par  ordre  de  matières,  ce  qui  se 
fait  en  Allemagne  dans  les  sciences  médicales.  Il  a 
été  continué  après  la  mort  de  Tauteur  par  le  docteur 
Sachs.  9^Réformedêlamédecinê  (en  allem.),  Leîpsick, 
18W,  t.  r',  in-8«.  Bluf  a  encore  composé  un  grand 
nombre  d'articles  ou  de  mémoires  que  Ton  troure 
dans  divers  journaux  d'Allemagne.  Il  a  aussi  traduit 
en  allemand  le  mémoire  d'Ësquirol  sur  la  Monoma^ 
nie  homicide,  et  celui  de  M.  Yelpeau  sur  les  Convul- 
sions ches  les  fnnmeê  enceintes.  G — t— R. 

BLUM  (JoACHiu-CEiRisrriAN),  né  à  Hathenau, 
dans  la  Marche  de  Brandebourg,  le  17  novembre 
1759.  Son  père,  négociant  considéré,  lui  fit  donner 
une  bonne  éducation,  et  les  soins  de  sa  mère  lui  con- 
servèrent une  vie  que  la  faiblesse  de  sa  constitution 
et  un  accident  survenu  dans  son  enfance  (il  avait  été 
foulé  aux  pieds  par  un  cheval)  rendirent  longtemps 
moertaine.  Il  lit  ses  études  à  Brandebourg,  à  Berlin 
et  à  Francfort-snr-rOder.  Destiné  successivement  à 
la  théologie  et  à  la  jurispnidcnce,  il  les  abandonna 
pour  s'occuper  de  la  philosophie  et  des  belles-lettres, 
qu'il  cultiva  avec  succès.  Les  leçons  et  Tamitié  de  ses 
maîtres,  Ramier  et  Alexandre  Baumgartcn,  firent 
prendre  la  meilleure  direction  à  son  esprit  et  à  son 
goût  naturellement  juste  et  pur.  La  faiblesse  de  sa 
santé,  la  simplicité  de  ses  penchants,  la  modération 
de  ses  désirs,  rempéchèrent  de  suivre  une  carrière 
brillante  et  active.  Après  avoir  obtenu,  dans  les  vil- 
les qu'il  avait  habitées,  l'estime  et  Taffection  des 
lionunes  les  plus  distingués,  il  se  retira  dans  sa  pa- 
trie pour  y  consacrer  son  temps  à  sa  famille  et  à  ce 
doux  repot  que  donnent  des  études  et  des  travaux 
choisis  et  suivis  par  goût,  non  par  obligation.  Il  en- 
courut quelque  temps  le  blâme  de  ses  compatriotes, 
qui,  sachant  ce  qu'il  eût  pu  faire,  s'étonnaient  de  son 
inaction  et  rappelaient  le  Fainéant.  Il  faisait  diaque 
jour  de  longues  promenades  aux  environs  de  Hathe- 
nau, oniquement  occupé  à  jouir  des  douceurs  que 
procurent  à  une  belle  âme  la  contemplation  des  beau- 
tés de  la  nature  et  la  méditation  de  la  vertu.  Des 
Poésies  lyriques,  publiées  i  Berlin,  1763,  in-8^,  fu- 
rent le  premier  fruit  de  ses  loisirs  ;  on  y  remarqua 
une  imagination  aimable  et  riante,  poétique  même 
dans  sa  réserve  ;  un  style  correct  et  élégant,  un  heu- 
reux dioix  d'idées  et  d'images.  Ce  volume ,  réim- 
primé à  Riga,  1769,  in-»»,  et  à  Berlin,  1771,  în-8% 
fut  joint,  en  1776,  au  recueil  composé  à  Leipsick, 
des  poésies  que  Blum  avait  publiées  dans  cet  inter- 
valle, savoir  :  des  idylles,  des  épigrammes,  les  Colli- 
nes de  Rathenau,  poème  descriptif,  etc.  En  1785, 
parurent,  à  Zullichau,  des  Poésies  nouvelles,  in-8«, 
qui  soutinrent  la  réputation  de  Tauteur.  11  s'était  es- 
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sayé  aans  la  carrière  dramatique,  en  composant  un 
drame  historique  en  3  actes,  intitulé  la  Délivrance 
de  Rathenau,  représenté  avec  succès  à  Berlin,  et  im- 
primé à  Leipsick,  1775,  mS:  Ses  ouvrages  en  prose 
offrirent  le  même  talent  et  le  même  caractère  :  ses 
Promenades,  Berlin,  1774,  en  2  parties,  in-8«  ;  Leip- 
sick, 1775,  in-8»  ;  5*  édition  fort  augmentée,  Leip- 
sick, 1783,  in-8<»,  et  ses  Nouvelles  Promenades,  Leip- 
sick, 1784,  in-S"»,  renferment  d'excellents  morceaux 
de  morale,  pleins,  sinon  d'idées  grandes  et  neuves, 
du  moins  d'aperçus  justes  et  fins,  et  de  sentiments 
aussi  vertueux  qu'aimables.  On  voit  que  l'auteur 
prend  à  la  moralité  et  au  bonheur  des  hommes  un 
intérêt  sincère,  et  qu'il  cherche  à  les  y  conduire  sans 
efforts.  Guidé  par  les  mêmes  intentions,  il  publia, 
en  1780  et  1782,  non  IHclionnaire  des  proverbes  aH&^ 
mands,  Leipsick,  2  parties  in-S'',  où,  en  expliquant 
les  dictons  populaires,  il  eut  soin  de  combattre  les 
erreurs  et'  les  préjugés  des  classes  inférieures  de  la 
société.  11  passa  ainsi  sa  vie,  heureux  de  son  carac- 
tère, de  sa  conduite,  de  sa  situation,  aimé  de  ses 
proches,  honoré  à  la  cour  de  Berlin  par  la  princesse 
Amélie  et  par  le  roi  Frédéric-Guillaume  II,  dont  il 
reçut  des  bienfaits,  et  mis  par  sa  nation  au  rang  des 
écrivains  qui,  sans  être  du  premier  ordre,  ont  su  se 
rendre  classiques  par  la  purêté  de  leur  style  et  la  sa- 
gesse de  leur  esprit.  Il  mourut  à  Rathenau,  le  28  août 
1700.  — Un  autre  Jean  Blum,  architecte  de  Zm*ichy 
a  donné,  en  1596,  un  Livre  d'architecture,  avec  figu- 
res (imprimé  à  Zurich,  in-fol.),  qui  eut  différentes 
éditions,  et  fut  traduit  en  français,  en  hollandais  et 
en  anglais.  G— t. 

BLUMALIER  (  Alots),  poète  distingué,  né  le 
21  décembre  1755,  à  Sleyer  en  Autriclie,  entra  dans 
l'ordre  des  jésuites  en  1772,  gagna  quelque  temps 
sa  vie  en  donnant  des  leçons,  après  la  suppression  d^ 
cet  ordre,  fut  ensuite  censeur  des  livres  et  hbraire, 
et  mourut  en  1798,  âgé  de  44  ans.  Son  esprit  étai^ 
tourné  vers  la  satire  et  le  comique  burlesque.  Ses 
poésies  parurent  pour  la  première  fois  à  Yienney 
1782,  in-8«.  Elles  ont  eu  plusieurs  éditions;  on  j 
trouve  du  sel,  de  la  gaieté,  une  imagination  origi* 
nale,  le  talent  de  se  servir  des  plus  petits  objets  pour 
en  tirer  des  contrastes  pi(]uants  ;  mais  du  mauvaia 
goût,  de  la  trivialité,  et  quelquefois  de  l'incorrection. 
Les  pièces  de  ce  recueil  les  plus  estimées  par  ses 
compatriotes  sont  :  l'Imprimerie,  l'Adresse  au  dté- 
ble  et  VEloge  de  l*âne.  Il  a  donné,  comme  Scan-on^ 
Y  Enéide  travestie,  Vienne,  1784-88,  in-8",  réimpri- 
mée depuis,  et  traduite  en  russe  par  Ossipof,  St-Péter»- 
bourg,  1 791-93.  Cet  ouvrage  est  fort  répandu  en  Alle- 
magne, et  offre  tous  les  défauts  dont  le  burlesquCi 
par  sa  nature  même,  semble  ne  [louvoir  être  exempt. 
Du  reste,  le  4''  volume,  fort  inférieur  aux  trois  pre* 
miers^  et  d'une  trivialité  rebutante,  n'est  pas  de  Blu- 
mauer,  mais  de  K.-W.-F.  Schaber.  On  a  aussi  fau»- 
sèment  attribué  à  Blumauer  une  épopée  satirique 
intitulée  les  Titans,  Francfort-sur-le-Mein,  1790» 
in-8<»,  qui  est  l'ouvrage  de  Max.-F.-X.  StiehI.  Le 
poème  di  Hercule  travesti,  en  6  livres,  Francfort  et 
Leipsick,  1 794,  in-8<*,  porte  également  son  nom,  mais 
est  d'une  médiocrité  qui  ne  permet  guère  de  croire 
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qu*il  en  soit  Fauteur.  Blumauer  a  composé  aussi  une 
tragédie,  Erwinê  de  Slemheim»  Ses  œuvres  ont  été 
réunies  et  publiées  à  Leipsick  par  K.-L.-M.  Muller, 
i8(M,8vol.  in-««.  G— t. 

BLUMBERG  (Cbrétien  Gotthelf),  théologien 
lutliérien,  né  en  1664,  à  Ophausen,  dans  la  princi- 
pauté de  Querfurtb,  fit  ses  études  à  Leipsick  et  à  léiia, 
fat  aumônier,  en  16d9,  du  régiment  flamand  de  Far- 
mée  du  Rhin,  et  se  trouva  au  siège  de  Mayence.  A 
son  retour,  il  fut  appelé  à  exercer  des  fonctions  ec- 
clésiastiques dans  différentes  villes  de  Télectorat  de 
Saxe,  et  mourut  en  1755,  à  Zwickau.  Le  nombre  de 
ses  écrits  est  fort  considérable  ;  nous  remarquerons 
seulement  les  suivants  :  l""  Exercitium  Anli-Boêsue" 
tium  de  mysterio  in  corona  papali  ;  2®  FundametUa 
lingwB  coplicœ,i7iii  ;  S''  Dictionarium  linguœ  cojh 
ticœ,  resté  manuscrit  ;  4^  Grammaiica  turcica  ;  5^ Lin- 
guœ arabicœ  Intlituliones  ;  &*  Dictionariuin  hehrai- 
cum  integritati  $uœ  reddilum;  V  la  Bible  complète, 
avec  des  remarques.  G — t. 

BLUMENBAGU  (Jean-Frédéric),  médecin  et 
naturaliste  célèbre,  naquit  à  Gotha,  le  11  mai  1752. 
Son  goût  pour  les  sciences  naturelles  fut  excité  dès 
renfance  par  son  père,  qui  était  lui-même  natura- 
liste et  professeur  au  gymnase  de  Gotha.  Il  étudia  la 
médecine  pendant  trois  ans  à  Jéna,  puis  à  Goettin- 
gue,  où  il  reçut  le  grade  de  docteur,  le  18  septembre 
1775.  11  soutint  à  cette  occasion  une  thèse  qui  fit 
beaucoup  de  sensation,  et  qui  a  été  plusieurs  fois 
réimprimée  depuis;  elle  est  intitulée  :  de  generie 
humani  Varielate  naliva.  Il  y  traite  les  questions  les 
plus  ardues  de  la  physiologie  et  de  Tanthropologie. 
Un  semblable  début  ne  pouvait  manquer  de  fixer 
sur  lui  Tattention  des  savants.  Peu  après  avoir  été 
reçu  docteur,  il  fut  appelé  à  la  place  de  conservateur 
du  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Goettingue.  A  peu 
4>rès  à  la  même  époque,  il  fut  nommé  professeur  ex- 
traordinaire de  médecine  prés  la  faculté  de  médecine 
de  cette  même  ville,  et,  en  novembre  1778,  profes- 
seur ordinaire.  En  1783,  il  parcourut  la  Suisse,  la 
Hollande,  TAngleterre,  et  séjourna  quelque  temps  à 
Londres,  en  1792  ;  il  était  alors  depuis  quati*e  ans 
conseiller  aulique  du  roi  d'Angleterre.  Ses  ouvrages 
lui  acquirent  bientôt  une  grande  réputation.  Plu- 
sieurs souverains  vinrent  le  visiter,';  il  reçut  des  con- 
trées les  plus  éloignées  du  globe  des  lettres  adressées 
à  Blumenbach  en  Europe,  Le  célèbre  Boerhaave  avait 
reçu,  un  siècle  auparavant,  des  lettres  de  la  Chine 
qui  portaient  une  semblable  adresse.  Blumenbach 
fut  nommé  successivement  secrétaire  perpétuel  de 
la  société  des  sciences  de  Goettingue,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  du  royaume  de  Westphalle, 
commandant  de  Tordre  des  Guelphes,  chevalier  de 
Tordre  du  Mérite  civil  de  Bavière,  et  membre  de  la 
Légion  d'honneur  de  France  en  1807.  En  1806,  il 
vint  à  Paris,  et  eut  une  audience  de  Napoléon.  La 
même  année,  il  fut  député  de  l'université  de  Goet- 
tingue au  quartier-général  de  Bemadotte,  devenu 
depuis  roi  de  Suède.  Les  Allemands  ont  l'usage  de 
célébrei*  par  une  fête  la  cinquantième  année  du  doc- 
torat, et  lui  donnent  le  nom  de  jubilé  doctoral.  Celui 
de  Blumenbach  fut  célébré  avec  beaucoup  de  solen* 
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nité  le  18  septembre  1825  ;  on  donna  à  une  plante 
nouvellement  découverte  le  nom  de  Blwmenb^iekia. 
On  fit  aussi  à  cette  occasion  une  souscriplioa  pour 
créer  un  capital  de  5,000  thalers,  dont  les  rewexxas 
seraient  tous  les  trois  ans  employés  à  lalre  voyager, 
pour  son  instruction,  un  jeune  médecin  on  natura- 
liste sans  fortune.  Ce  capital  a  reçu  le  nom  de  jf»- 
pendium  Blumenbachianum  :  les  facultés  de  méde- 
cine de  Berlin  et  de  Goettingue  en  diqment  alter- 
nativement. Blumenbach  continua  à  &ire  ses  ooors 
jusqu'à  VAge  de  quatre-vingt-huit  ans  ;  il  mourut  le 
22  janvier  1841.  Il  était  correspondant  de  soixante- 
dix-huit  académies  ou  sociétés  savantes.  11  a  OHnpcé 
parmi  ses  élèves  plusieurs  hommes  célèbres,  entre 
auti'cs  Sœmmen'ing,  Hufeland,  Rudolphi,  Alexandre 
de  Ilumbold.  Sa  collection  de  crânes  des  difEérents 
peuples  a  été  regai*dée  comme  la  plus  complète  qui 
ait  existé  ;  elle  a  été  achetée  plusieurs  années  avant 
sa  mort  par  le  gouvernement,  et  fiiit  aujourd^lmi 
partie  du  muséum  de  Goettingue.  Blumenbach  ne 
s'était  point  adonné  à  la  pratique  de  la  médecine  ; 
il  cultiva  avec  le  plus  grand  zèle  toutes  les  branches 
des  sciences  naturelles,  mais  surtout  la  physiologie 
et  l'histoire  naturelle  de  Tliommeet  des  mammifères. 
Il  enseignait  à  Goettingue  la  physiologie,  l'histoire 
naturelle  et  Tanatomte  comparée.  Conune  il  avait 
beaucoup  de  talent  pour  l'enseignement,  ses  ooors 
attiraient  un  grand  nombre  d'auditeurs.  Dans  ses 
ouvrages  comme  dans  ses  leçons,  Blumenbach  sm'vit 
toujours  le  système  de  Linné,  ou  n'y  fit  que  de  lé- 
gères modifications.  Il  n'était  cependant  pas  ennemi 
du  progrès  ;  car,  en  1775,  il  avait  déjà  proposé  une 
nouvelle  classification  des  mammifères  ;  mais  il  pen- 
sait que  nous  n'étions  pas  encore  assez  avancés  poor 
fonder  un  nouveau  système  naturel.  Ses  écrits  sont 
très-nombreux;  letur  simple  nomenclature  occupe 
seize  pages  du  Dictionnaire  det  médecine  tnvantt 
du  docteur  Callisen  de  Copenhague.  Nous  n^indi- 
querons  ici  que  les  principaux  :  \^  DisserieUio  inau- 
guralit  de  generis  humani  varielaie  naiwa,  Goettin- 
gue, 1775,  in-4''.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois  avec  des  additions  ;  la  dernière  édition  a 
paru  à  Goettingue,  1795,  in-^,  ilg.  On  en  possède 
une  traduction  française  par  Cliardet,  Paris,  1806, 
in-8o.  Le  traducteur  y  a  ajouté  la  traducti<m  d^une 
dissertation   de  Blumenbacli,  écrite   en  anglais, 
sur  quelques  Momi^  d'Égyple  ouveriet  à  Jjmdree, 
Blumenbach  admet  cinq  variétés  du  genre  humain, 
sous  les  noms  de  caucasienne,  mongoliqne,  éthio- 
pienne, américaine  et  malaique.  Il  en  trace  les  ca- 
ractères, mais  il  pense  que  ces  variétés  se  rapportent 
toutes  à  une  seule  et  même  espèce.  2"  ManuH  d'hiê- 
toire  naturelle  (en  allemand),  Goettingue,  1777  et 
1780,  2  vol.  in-8o.  Ce  manuel  a  eu  un  très«grand 
nombre  d'éditions  ;  la  dernière  est  de  18S0. 11  a  été 
traduit  en  français  par  Soulange-Artaud,  Paris,  I8U5, 
2  vol.  in-8<*.  5°  Prolueio  anaiomica  de  einibue  fron^ 
talibus,  Goettingue,  1779,  in-4*'.  4''  Mémoire  sur  ia 
force  organique  et  la  génération,  Goettingue,  1781, 
in-8o  ;  réimprimé  en  1789  et  1791.  h*  Bibliothèque 
de  médecine  (en  allem.).  1785-1795,  5  vol.  in-«*.  Ce 
journal  n'a  pas  été  continué.  6'*  Introductio  in  M9* 
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lorûmi  niidieinm  lUUrariam,  Goettingue,  i  786,  in-8*. 
7^  Mémoire  iur  la  force  de  nutrition  (  en  allem.  ) ,  St  • 
Pétersbourg,  1789,  iurA''.  8«  De  Oculis  Leucœlhiopum 
etiridis  Molu,  Gœttingue,  4786,  in-4*.  9^  Nuperœ 
Obiervaiionei  de  nisu  formativo  et  generationis  nego^ 
iio,  Gœttingue,  1787,  in-4<'.  i(f  InstUutianes  physio- 
logim,  Gœttingue,  1787,  in-8«,  plusieurs  fois  réim- 
primé ;  la  dernière  édition  a  paru  à  Gœttingue  en 
1821,  in-8o.  Blumenbach  composa  cet  ouvrage  sur 
le  modèle  des  Eléments  de  physiologie  de  Halier  ;  il 
a  été  traduit  en  français  par  Pugnet,  Lyon,  1777, 
in-12.  Il  a  été  aussi  traduit  en  plusieurs  autres  lan- 
gues. 1 1  *>  Speeimen  physiologiœ  comparâtes  inter  ani- 
mantia  calidietfrigidi  sanguinis,  Gœttingue,  1787, 
in-4».  12**  Spedmen  physiologiœ  comparâtes  inter  ani- 
maniia  calidi  sanguinis, vivipara  et  ovipara,  Gœttin- 
gue, 1787,  in-l"*.  Blumenbach,  dans  cette  disserta- 
tion, compare  la  génération  chez  les  vivipares  et  les 
oiseaux  ;  il  se  livra  ensuite  à  Texamen  comparé  de  la 
respiration  et  de  la  digestion  chez  ces  animaux. 
15"  Mémoire  sur  V histoire  naturelle  du  monde  primi- 
tif  (en  allem.},  Gœttingue,  1790,  in-8°.  14*"  %nopm 
systemalicus    scriptorum  académies    Gœttingensis, 
ab  anno  1737  usqtte  ad  annum  1787,  Gœttingue, 
1788,  in- 4».  15*  Collectio  craniorum  diversarum 
gerUium  illustrata  decas  1-6,  cum  60  tab,  esneis, 
Goettingue,  1790^800, 10-4».  i&'Nova  Penlas  col- 
lectionis  craniorum  diversarum  gentium,  lanquam 
complementum  priorum  decadum,  cum  5  tab,  œneis, 
Gœttingue,  1828,  in-4«.  On  sait  quel  zèle  ,Blumcn- 
bacli  avait  mis  à  former -sa  collection  de  crânes  hu- 
mains ;  il  en  donne  dans  cet  ouvrage  la  descriptiou. 
il^De  Vivitali  sanguinis  deneganda,  vita  autem  pro- 
pria  solidis  quibusdam  corporis  humani  partibus 
adserenda,  Gœttingue,  1788,  in-4*  ;  réimprimé  dans 
le  1. 1"  du  Sylloge  opusculorum  de  Brera.  18®  Spé- 
cimen archeologiœ  telluris,  terrarumque  imprimis 
Hannoverarum,  Gœttingue,  1805,  in-4*.  II  en  a  paru 
une  2*  partie  en  1816. 19°  Collection  de  planches  re- 
présentant des  objets  d'histoire  naturelle  (en  allem.), 
Gœttingue,  1796-1810,  in-8°,  10  cahiers  ornés  de 
100  planches.  20*  Manuel  d'anatomie  comparée  (en 
allem.),  Gœttingue,  1805,  in-8*';  la  5*  édition  a 
paru  en  1824.  Ce  manuel  est  le  premier  qui  ait  été 
publié  sur  Fanatomie  comparée  ;  il  a  été  cité  avec 
éloges  dans  le  rapport  de  la  classe  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  de  l'Institut  de  France,  en 
1808. 21  *  Speeimen  historiœ  naturalis  antiques ,  artis 
monumentis  illustrâtes^  eaque  vicissim  illustrantis, 
Gœttingue,  1808,  in-4*.  22*  De  anomalis  et  vitiosis 
quibusdam  nisus  formalivi  Aberrationibus,  Goettin- 
gue, 1815,  in-i«.  23*  Histoire  et  description  des  os 
du  corp  humain  (en  allem.),  1807,  in-8*.  La  1"  édition 
de  cet  ouvrage  a  paru  en  1787.  24*  Speeimen  histo- 
riœ natureUis  ex  auctoribus  classicis,  prœsertim  pœ- 
sis,  illustrâtes,  eosque  vicissim  illustrantis,  Gœttin- 
gue, 1816,  in-4*.  25*  De  quorumdam  animantium 
Coloniis  sponte  migratis,  sive  easu,  aut  studio  ab  ho- 
minibus  aliorsum  transleUis,  Gœttingue,  1824,  in-4*. 
n  existe  encore  un  grand  nombre  d^articles  ou  de 
mémoires  de  Blumenbach  dans  plusieurs  recueils 
périodiques*  et  dans  les  actes  de  diverses  sortes  sa- 
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vantes.  Le  professeur  Marx  a  prononcé  son  éloge  à 
la  sœiété  royale  des  sciences  de  Goettingue,  le  8  fé- 
vrier 1840.  Il  a  été  imprimé  la  même  année,  in-4* 
de  55  pages.  G — ^t— a. 

BLUMENTROST  (Laorent  ),  naquit  à  Moscou, 
où  son  père  était  premier  médecin  du  czar  Alexis 
Michaélowitz.  Il  étudia  la  médecine  à  Paris,  et  re- 
tourna en  1717  à  St-Pétersbourg,  où  il  apporta  le 
cabinet  anatomique  de  Ruyt,  que  Pierre  le  Grand 
avait  acheté  sur  sa  proposition.  Après  la  mortd'A- 
reskin,  Tempereur  le  nomma  son  premier  médecin 
ou  archiâtre,  et  président  du  département  médical 
de  Tempire.  Ce  Ait  lui  qui  traça  le  plan  de  l^acadé- 
mie  des  sciences  que  Pierre  le  Grand  fonda  dans  sa 
nouvelle  résidence,  dont  il  le  nomma  président.  Blu- 
mentrost  remplit  œtte  place  depuis  le  jour  de  Finau- 
guration  de  Tacadémie  (10  février  1724)  jusqu'à  Fa- 
vénement  au  trône  de  Fimpératrice  Anne,  en  1750. 
Cette  princesse  le  congédia  avec  une  pension,  et  lui 
donna  le  titre  de  conseiller  d'État.  Quand  il  s'agit, 
en  1755,  de  fonder  ime  université  à  Moscou,  il 
fUt  question   de  nommer  Blumentrost  orateur  en 
chef  de  cet  étabhssement  ;  mais  il  mourut  le  27 
mars  de  la  même  année.  Quoiqu'il  n'ait  pas  publié 
d'ouvi-ages  scientillques,  il  a  exercé  une  grande  in- 
fluence sur  la  marche  et  le  développement  des  scien- 
ces physiques  en  Russie.  Ce  fut  lui  qui,  en  1719,  fît 
envoyer  par  Pierre  le  Grand  le  dœteur  Messer- 
schmidt  en  Sibérie,  pour  y  examiner  les  productions 
naturelles,  principalement  sous  le  rapport  de  leur 
utilité  dans  Fart  de  guérir.  Il  a  composé  plusieurs 
mémoires  sur  les  eaux  thermales  et  sur  d'autres  ob- 
jets relatifs  à  l'hygiène  en  Russie,  mais  qui  sont 
restés  manuscrits.  K. 

BLUMENSTEIN  (le  baron  Jean-Baptistb- 
François  de  ),  entra  de  bonne  heure  dans  Farme 
du  génie,  et  loi*sque  la  révolution  éclata,  ce  corps  le 
compta  parmi  ses  officiers  les  plus  distingués.  Il 
émigra  en  1790,  servit  dans  l'armée  de  Condé,  et 
fut  ensuite  employé  dans  l'armée  autricliienne  jus* 
qu'en  4797.  Pendant  cette  campagne,  son  nom  fut 
plusieui*s  fois  cité  avec  éloge  dans  les  rapports  des 
généraux  sous  lesquels  il  servait,  et  particulièrement 
dans  ceux  de  l'archiduc  Cliarles.  La  paix  paraissant 
alors  consolidée,  il  se  rendit  en  Portugal  pour^y 
prendre  du  service  avec  le  prinœ  de  Waldeck  ;  il  y 
resta  jusqu'en  1802,  époque  de  son  retour  en  France. 
Fixé  dans  le  département  de  la  Loire,  où  il  retrouva 
quelques  débris  de  ses  propriétés,  il  consacra  dès 
lors  ses  loisirs  à  étendre  la  prospérité  intérieure  de 
la  contrée.  L'art  des  mines,  œlui  de  la  métallurgie, 
dont  il  s'occupa  sans  relâche  pendant  dix  ans,  lui 
doivent  quelques  découvertes  importantes,  obtenues 
par  un  travail  constant  et  beaucoup  de  sacrifices  pé* 
cuniaires.  A  la  restauration,  il  fut  nommé  comman- 
dant des  gardes  nationales  du  département  de  la 
Loire,  et  mourut  dans  ses  terres,  au  mois  de  juin 
1825.  D— E^K. 

BLUNTHLI  (Jean -Henri),  né  à  Zurich  en 

1656,  où  il  mourut  en  1722, -a  donné,  sous  le  titre 

I  de  Memorabilia  Tigurina,  une  topographie  et  upe 

I  chronicpie  de  la  vHle  et  du  canton  de  Zmîch  (l.voL 
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Ij0t4%  en  allemand  ),  qui  est  esrûmée  et  rîché  en  àé-* 
tails  curieux.  La  meilleure  édition  en  est  de  1740, 
;M>ignée  par  B.  Bulinger.  Ce  recueil  a  été  continué 
depuis  par  Werdmiller.  U— i. 

BLUTEÂU  (dom  Raphaël),  théatin,  naquit  à 
Londres,  de  pai*ents  français,  le  4  décembre  1638. 
Il  s'y  rendit  habile  dans  les  lettres  sacrées  et  profa- 
nes. Étant  allé  en  Portugal,  il  apprit  en  six  mois  la 
langue  du  pays,  et  prêclia  plusieurs  fois  devant  le 
roi  et  la  reine.  Après  avoir  fait  un  voyage  à  Paris,  il 
retourna  en  Portugal,  où  il  fut  nommé  académicien 
et  qualificateur  du  saintroffioe.  11  avait  été  en  Angle- 
terre prédicateur  de  la  reine  Henriette-Marie,  épouse 
de  Charles  I***.  Ses  ouvrages  sont  :  1^  Voe^idario 
porlugue^e-lalino,  Goimbre,  1712  à  1728,  10  vol. 
petit  hi-fol.,  y  compris  un  supplément  en  2  vol.  (4). 
Moraès  de  Silva  Ta  corrigé,  et  en  a  fait  un  bon  diction- 
naire portugais  :  Diecionario  da  lingua  portugueza, 
Lisbonne,  1789, 2  vol.  in-^**.  2**  Oraeulum  tUriusque 
Testamenii,  Musœum  Bluleavianutn,  5«  Vocabulaire 
des  Dicliontiairei  portugais,  easliUans,  ilaliem,  framr 
çaii  et  latins,  avec  la  date  et  lieu  d'impression  de 
chacun,  Lisbonne,  1728.  Cette  bibliographie  des  dio- 
tionnaires  se  trouve  insérée  p.  HS^  et  suivantes  de  la 
2*  partie  du  supplément  de  son  Voeabulario  portu- 
çuexe4atino  ;  elle  est  de  même  écrite  en  portugais. 
4^  Des  sermons  et  panégyriques  sous  ce  titre  :  Pri-- 
mieias  Evangelicas,  1685,  in-4«.  D.  Bluteau  mourut 
à  Lisbonne,  le  15  février  1754,  âgé  de  95  ans.  Le 
28  du  même  mois,  on  prononça  son  éloge  dans  Ta- 
cadémie  des  Appliqués.  Deux  docteurs  firent  chacun 
un  discours  sur  cette  question  :  «  Lequel  était  le 
«  plus  glorieux ,  ou  à  T Angleterre  d'avoir  donné 
«  naissance  à  Bluteau,  ou  au  Portugal  de  l'avoir  pos- 
«L  sédé  jusqu'à  sa  mort.  »  On  lut  dans  la  même  séance 
plusieurs  pièces  de  vers  latins  on  portugais  compo- 
sés en  l'honneur  de  ce  savant  ecclésiastique.      K. 

BLUTEL  (  Charles-Augdste-Esprit-Rose  ) , 
né  à  Gaen,  le  29  mars  1757,  était  avocat  à  Rouen 
avant  la  révolution.  Modéré  par  caractère  et  par 
principes,  il  en  embrassa  la  cause  sans  exagération, 
fut  nommé  en  1790  juge  de  paix  et  l'un  des  chefs  de 
la  garde  nationale  de  Rouen,  et  en  1792,  député  de  la 
Seine-Inférieure  ft  la  convention-  nationale.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  osa  dire  que  la  nation,  par 
la  constitution  de  1791 ,  ayant  lié  ce  monarque  à  son 
contrat  social,  et  lui  ayant  offert  la  première  fonc- 
tion dans  son  gouvernement,  il  avait  cessé  de  devoir 
le  trône  à  sa  naissance,  qu'il  était  devenu  roi  par  la 
volonté  de  la  nation,  et  que  le  aime,  si  c'en  était  un^ 
était  le  crime  de  la  nation  et  non  le  sien^  Blutel  s'op- 
posa conséquemment  à  ce  que  ce  prince  fût  mis  en 
jugement;  mais  son  opinion  n'ayant  pas  prévalu,  il 
vota  l'appel  au  peuple,  puis  la  rédusion  et  le  bannis- 
sement à  la  paix,  et  enfin  appuya  la  proposition  de 
Mailhe,  tendant  i  ce  qu'il  fût  sursis  à  l'exécution. 
Dans  les  derniers  mois  de  1795,  il  signala  les  actes 
d'oppression  et  les  excès  de  pouvoir  commis  par  la 


(4)  L'aatenr  a  fait  précéder  ion  onvragA  de  cinquante  iiréfaces 
ponr  autant  d«  sortes  de  leoeors,  particolarité  oaiqiie  en  ï^MÔ* 
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monicipalllé  et  le  comité  révelatlonnaire  de  Rouen, 
et  cita  à  cette  occasion  1,200  individus  illégalement 
détenus  dans  les  prisons  de  cette  ville,  ajoutant  (ce 
qui  était  à  cette  époque  d'un  cotmige  sans  exemple) 
que  l'arbitraire  était  tel  dans  cette  commune,  que  si 
un  prévenu  osait  se  plaindre  de  la  violation  des  lois 
à  son  égard,  on  lui  appliquait  aussitôt  cette  phrase 
inquisitoriale  :  Sueped  d^incivicisme  et  d^ aristocratie, 
et  on  le  traînait  à  l'instant  même  dans  les  cadiots. 
Blute!  se  montra  dans  plusieurs  occasions  le  zélé  dé> 
fenseur  de  la  liberté,  non  de  cette  liberté  qui,  comme 
il  le  disait  un  jour  à  la  tribune,  n'était  que  la  li- 
cence, et  ne  tendait  qu'à  faire  de  la  société  un  amas 
de  brigands,  dont  le  plus  fort  écraserait  împunémeiit 
le  plus  faible,  mais  de  cette  liberté  sociale  qui,  rendant 
l'homme  à  sa  dignité,  a  pour  base  la  morale  et  k 
justice.  Il  prit  ensuite  peu  de  part  aux  disseo^ons  des 
partis  qui  décliirèrent  l'assemblée,  et  pai*vint  ainsi  à 
échapper  aux  proscriptions  et  à  la  mort,  dont  il  fut 
plusieurs  fois  menacé.  Après  le  9  thermidor,  il  fit 
mettre  en  liberté  plus  de  1 ,000  habitants  de  son  dé- 
partement, en  se  cliargeant,  par  un  travail  non  in- 
terrompu, de  l'examen  des  dossiers  et  de  la  rédactiûs 
et  présentation  au  comité  de  sûreté  générale  des  ra{>- 
ports  qui  les  concernaient.  Envoyé,  vers  la  fin  de 
1 794,  en  mission  dans  les  départements  de  la  Clia- 
rente-Inférieure,  de  la  Gironde,  des  Landes  et  des 
Basses-Pyrénées,  il  mit  fin  au  système  de  terreur  qui 
désolait  encore  cette  partie  de  la  France,  et  rendit 
compte  à  la  convention  des  crimes  commis  par  des 
représentants,  ses  prédécesseurs,  qui  avaient  étaUi 
en  principe  que  l'arbre  de  la  liberté  ne  pouvait  pren- 
dre racine  que  dans  le  sang  humain.  H  dénon^ 
plusieurs  agents  du  gouvernement  qui,  abusant  ài 
droit  de  réquisition,  avaient  enlevé  et  détourné  à 
leur  profit  des  quantités  considérables  de  piqués, 
mousselines  et  basins,  pour  faire,  disaient--ils,  da 
culottes  aux  défenseurs  de  la  patrie.  11  fit  débarquer 
et  placer  dans  des  logements  salubres  beaucoup  de 
prêtres  insermentés  qui,  destinés  à  être  déportés,  gé- 
missaient dans  le  port  de  Brouage,  entassés  sur  des 
pontons  infects,  où  chaque  jour  la  mort  moissoni^ 
une  partie  d'entre  eux.  Le  12  janvier  1795,  Blutd 
rendit  à  la  liberté  un  grand  nombre  d'habitants  des 
départements  de  l'Ouest,  détenus  au  bagne  de  Ri>- 
chefort  comme  royalistes  et  rebelles  de  la  Vendée. 
Le  mois  suivant,  il  ferma  la  société  pqmlaîre  de 
Bordeaux,  et  quelques  jours  après  restitua  au  oom- 
merce  de  cette  place  toutes  les  denrées  enlevées  an 
maximum,  qui  se  trouvaient  encore  dans  les  maga* 
sins  de  la  république.  La  même  année,  il  apaisa  par 
sa  seule  présence  et  sa  fermeté,  tant  à  la  Rocheik 
qu'à  Bochefort,  des   mouvements    séditieux    qui 
avaient  pour  motifs  apparents  la  rareté  des  sub^ 
tances,  mais  qui  se  rattachaient  aux  révoltes  de  la 
même  époque  à  Paris.  Député  en  1796,  par  le  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure  et  par  la  col  »nlc  de 
Cayenne,  au  conseil  des  cinq-cents,  il  parut  plusieurs 
fois  à  la  tribune  pour  y  discuter  des  objets  d'intérêt 
général ,  et  fit  décréter  la  prohibition  des  naarelian- 
dises  anglaises,  au  moment  même  où  lord  Malme»- 
bury  était  à  Paris  pour  traiter  de  la.  paix.  U  présenta 
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m  lévrier  1797  un  rapport  iumineux  sar  les  doua- 
nes, et  donna  peu  de  temps  après  sa  démission,  mo- 
tivée sur  des  affaires  de  famille.  L'administration  des 
douanes,  qui  lui  devait  en  partie  sa  réorganisation, 
lui  offHt  aussitôt  une  place  de  directeur  de  corres- 
pondance à  Paris,  et  en  1798  le  directoire  le  nomma 
un  des  régisseurs  généraux  ;  mais  Magnien,  auquel 
il  succédait,  ayant  été  réint^é,  il  passa  à  la  direc- 
tion de  Rouen,  puis  à  celle  d'Anvers,  qui  alors  était 
la  plus  importante  de  France.  Il  mourut  dans  cette 
ville,  le  1''  novembre  1800,  laissant  deux  fils,  qui  ont 
suivi  la  carrière  des  douanes.  Z. 

BLYENBURG  (Damasbvan),  poêle  latin,  né 
en  1558  à  Dordi*echt,  d'une  famille  très-distinguée, 
remplit  après  son  père  la  charge  de  garde  de  la 
monnaie  de  Hollande,  et  fut  dans  la  suite  premier 
conseiller  du  vice-roi  de  Virginie.  Le  chagrin  qu'il 
éprouva  de  la  mort  de  sa  femme  fut  si  violent, 
qu'on  lui  conseilla  de  voyager  pour  se  distraire.  11  se 
mit  en  route,  en  1616,  pour  la  Bohème,  et  comme  on 
n'entendit  plus  parler  de  lui,  on  conjecture  que  la 
douleur  termina  ses  jours.  On  a  de  lui  :  1o  Cento 
ethicui  ex  ducentis  poetis  hine  inde  conlextus, 
Leyde,  1599,  petit  in-8";  et  Dordrecht,  1600,  în-S*». 
Cette  prétendue  seconde  édition  ne  diffère  de  la  pre- 
mière que  par  le  changement  du  frontispice.  2»  Fe- 
nerei  ÈlyenburgiccBy  sive  amorum  Hortus,  in  quin- 
que  areoUu  disdnetus  el  fragrantissimis  148  celeber- 
rimorum  poetarum  floseulii  refertus ,  Dordrecht, 
1600,  petit  in-8^.  Ces  deux  volumes,  qu'il  est  bon  de 
réunir,  sont  rares  et  recherchés.  L'éditeur  y  a  ras- 
semblé les  passages  les  plus  agréables  des  meilleurs 
poètes  latins  modernes.  5*  B.  Fulgenlii  serUentiœ 
saerœ,  Hve  Epitome  operum  m  Iriginta  tUulos  tive 
eapila  dislributa,  Amsterdam,  1612,  in-8®. — Adrien 
VAN  Bltenbcrg,  neveu  du  précédent,  à  son  exemple 
partagea  ses  loisirs  entre  la  culture  des  lettres  et  les 
devoirs  de  différentes  charges.  Né  en  1560,  à  Dor- 
di'ccht,  il  y  mourut  le  25  février  1599.  On  a  de  lui  : 
Poemala  varia,  Leyde,  1582,  petit  in-8«.  Ce  recueil 
est  estimé.  On  trouve  plusieurs  pièces  d'Adrien  dans 
les  Deliciœ  Poetar.  Belg.^  t.  1*',  p.  587.  Foy.,  pour 
des  détails  sur  ces  deux  poètes  et  sur  d'autres  écri- 
vains de  la  même  famille,  les  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  lilléraire  des  Pays-Bas^  par  Paquet, 
édit.  in-fol.,  t.  2,  p.  469  et  suiv.  W— s. 

BNINSKI  (ALEXANDRE,  comte  de),  né  à  Crace- 
vie  en  1788,  dune  ancienne  femille,  reçut  une  édu- 
cation soignée  dans  la  maison  paternelle ,  parcourut 
ensuite  divers  pays,  el  entra  en  1807,  comme  volon- 
taire, dans  la  légion  polonaise  au  service  de  France. 
Il  parvint  rapidement  au  grade  de  capitaine,  signala 
sa  bravoure  dans  la  gnerre  d'Espagne ,  devint  ma- 
jor, et  suivit,  en  1812,  les  troupes  françaises  en 
Russie.  Lors  du  désastreux  passage  de  la  Bérésina, 
il  concourut  à  suspendre  pendant  quelques  heures 
la  marche  des  ennemis,  sans  quoi  l'armée  f^çaise 
eût  eu  à  déplorer  des  pertes  beaucoup  plus  considé- 
rables. Napoléon  apprécia  ce  service  et  le  nomma 
major  général.  Bientôt  après,  le  chagrin  de  voir  ses 
espérances  patriotiques  déçues  ayant  altéré  sa  santé, 
il  accepta  son  congé  et  retourna  en  Pologne.  Depuis 
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cette  époque,  Bninski  vécut  à  Varsovie  dans  une 
profonde  retraite,  évitant  jusqu'au  moindre  contact 
avec  les  agitateurs  qui  alors  abondaient  en  Pologne, 
et  qu'il  regardait  comme  le  plus  grand  fléau  de  sa 
patrie.  Il  se  trouvait  dans  une  terre  de  sa  femme, 
sur  les  frontières  de  la  Lithuanie,  lorsqu'il  reçut  la 
nouvelle  de  l'insurrection  du  29  novembre  1830.  Soit 
qu'on  lui  représentât  cet  événement  sous  de  fausses 
couleurs,  soit  que,  par  suite  de  son  long  isolement 
du  monde  et  des  affaires,  il  se  fit  illusion  sur  le  vé- 
ritable état  du  pays  et  qu'il  ajoutât  foi  aux  plaintes 
des  mécontents,  son  ardeur  patriotique  se  réveilla  ; 
il  quitta  à  l'instant  même  sa  &mllle  ;  et,  malgré  le 
froid  excessif  et  la  hautem*  de  la  neige,  il  alla  à  pied 
à  Varsovie.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  fut  élu  séna» 
teur  et  se  chargea  spontanément  de  la  difficile  mis- 
sion de  |)ourvoir  l'armée  de  vivres,  mission  qu'il 
remplit  avec  un  zèle  que  trahirent  ses  forces  physi- 
ques. Accompagnant  un  convoi  pendant  la  nuit,  il 
fut  atteint  du  choléra,  qui  mit  un  terme  à  sa  vie,  le 
15  juin  1831.  Les  troupes  se  ressentirent  bientôt  de 
la  perte  qu'elles  avaient  faite  en  lui,  car  après  sa 
mort  le  service  des  approvisionnements  fut  si  mal 
assuré,  qu'il  ne  put  plus  y  avoir  de  régularité  dans 
les  distributions,  chose  qui  exaspéra  au  plus  haut 
degi'é  les  soldats,  et  devint  la  cause  de  nombreuses 
désertions.  Peu  de  temps  avant  sa  fin,  Bninski  com* 
prit  dans  quel  abîme  de  maux  l'insurrection  avait 
précipité  la  Pologne,  et  il  prédisait  à  qui  voulait 
l'entendre  l'issue  qu'en  effet  la  révolution  ne  tarda 
pas  à  avoir.  Ses  dernières  paroles  furent  :  «c  Dieu 
«  tout- puissant,  délivre  ma  patrie  de  ses  ennemis 
«  intérieurs  I  »  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  écrits 
en  polonais,  entre  autres  :  1-<»  Traité  sur  l'exercice 
de  l'infanterie  polonaise,  Varsovie,  1810,  in-8*; 
2«  Traité  sur  la  cavalerie,  ibid.,  1811,  in-®»;  3»  Ta- 
blés  de  logarithmes,  ibid.,  1818,  in-4<';  4«  Traité 
d^ arithmétique,  Plotsko,  1822,  in-8^  M— a. 

BO  (Jean-Baptiste),  député  à  la  convention 
nationale,  exerçait  la  profession  de  médecin  avant 
l'année  1789,  qui  le  trouva  établi  à  Mur-de-Barrez, 
dans  le  département  de  l'Aveyron.  Suivant  Pru- 
dhomme  (  Histoire  des  crimes  de  la  révoluiUm),  Bd 
avait  été  musulman  à  Constantinople,  où  quelque 
temps  il  fut  employé  comme  chirurgien,  et  ensuite 
juif  sur  les  bords  du  Rhin  ;  mais  cette  singulière  as- 
sertion aurait  besoin  d'être  prouvée.  Dès  l'ouverture 
des  états  généraux,  il  se  prononça  de  la  manière  la 
plus  exaltée  en  faveur  des  idées  de  réfbrmation,  et 
fut  élu,  en  1780,  procureur-syndic  du  district  de 
Mur-de-Barrez.  Le  département  de  l'Aveyron  l'en- 
voya comme  député  à  l'assemblée  législative  en 
1791  ;  et,  satisfaits  du  zèle  qui  lui  tenait  lieu  d'élo- 
quence, car  Bô  n'y  avait  jamais  pris  la  parole,  ses 
commettants  le  nommèrent  de  nouveau  lorsque  la 
convention  remplaça  l'assemblée  législative.  Bô  se 
distingua  parmi  les  plus  effrénés  révolutionnaires. 
Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et  sans 
sursis.  Dans  son  Opinion  sur  le  jugement  de  Louis 
Capet,  se  trouvent  données  à  Louis  XII  les  épithètes 
de  scélérat,  de  serpent^  de  tigre,  de  mtmitre.  Et  tous 
les  rois  sont  appelés  brigands,  voUwrs,  loups  affnt" 
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tné$.  Ainsi  le  style  oe  ce  discours  n*a,  comme  le  fond 
des  idées,  que  des  formes  grossières  et  barbares.  Bô 
ne  déploya  pas  moins  de  fureur  dans  la  révolution 
du  31  mai  4795.  Son  exaltation  lui  valut  diverses 
missions  dans  les  départements,  dont  bientôt  il  de- 
vint rhorreur  et  Teffroi.  Envoyé  en  Corse  dans  le 
mois  de  juillet,  il  fut  incarcéré  à  Marseille  par  les 
autorités  fédéralistes.  Mais  ses  collègues  Rovère  et 
Poultier,  en  mission  dans  le  Midi,  secondés  par  Tar- 
mée  de  Gartaux,  le  délivrèrent.  Dans  les  Ardennes, 
la  Marne  et  TAube,  il  épura  les  autorités  constituées 
dont  rhostilité  se  manifestait  trop  vivement  depuis 
la  chute  des  Girondins  ;  et  il  annonça  dans  une  let- 
tre aux  jacobins  de  Paris  Tarrestation  des  adminis- 
trateurs qu'il  avait  ordonnée.  Le  Cantal  subit  tes  mê- 
mes mesures;  et,  comme  là'  on  ne  se  soumettait  pas 
sans  réserve,  les  pei*sécutions  de  tout  genre  furent 
bientôt  à  Tordre  du  jour.  Bô  y  établit  une  commis- 
sion révolutionnaire.  Les  hommes  les  plus  immoraux 
formaient  son  conseil  :  des  taxes  exorbitantes  furent 
arbitrairement  imposées  ;  les  déprédations  et  le  pil- 
lage furent  organisés.  On  assure  que  les  séides  du 
commissaire  de  la  convention  s'étaient  procuré  des 
sceaux  pareils  à  ceux  de  Worms  et  de  Coblentz,  et 
qu'ils  parcouraient  le  pays,  levant  dés  impôts  à  leur 
gré,  et  menaçant  ceux  qui  hésitaient  à  payer  de  les 
accuser  de  correspondance. avec  les  émigrés  en  pro- 
duisant contre  eux  des  lettres  scellées  du  sceau  de 
Kémigration.  Dans  le  Lot,  où  il  passa  ensuite,  Bô 
suivit  la  même  marche.  Les  paysans  même  n'étaient 
pas  à  Tabri  de  ses  exactions,  et,  en  criant  guerre 
aux  châteaux,  il  ne  disait  point  paix  aux  chaumières. 
Il  arrachait  dans  les  campagnes  jusqu'aux  croix  d'or 
que  portaient  les  fenunes.  Cette  expéditive  manière 
de  battre  monnaie  souleva  l'indignation  générale 
contre  lui.:  il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  l'efTerves- 
cence  causée  par  tant  de  malheurs,  quelques-uns  de 
ces  hommes  méridionaux,  chez  qui  la  tudne  est  si 
vive  et  si  prompte  à  frapper,  aient  voulu  attenter  à 
sa  vie  (4).  Une  insurrection  faillit  éclater  dans  le 
district  de  Figeac  ;  et,  si  elle  n'eût  été  étouffée  en 
quelque  sorte  avant  d'éclore,  il  est  probable  que  le 
commissaire  de  la  convention  aurait  été  mis  en  piè- 
ces. Sa  fm'eur  en  redoubla  et  devint  presque  de  la 
démence.  On  a  écrit  qu'une  jeune  fille  étant  venue 
lui  demander  son  père,  qui  était  enfermé  dans  un 
cachot,  il  lui  répondit  :  «  Sois  tranquille,  je  ne  veux 
«  que  sa  tête;  je  te  laisserai  le  tronc.  »  On  lui  témoi- 
gnait au  nom  du  peuple  de  Cahors  de  l'inquiétude 
sur  les  subsistances  :  pour  rassurer  les  habitants  du 
Lot,  il  promettait  qu'avant  peu  lui  et  ses  affidés  ré- 
duiraient la  population  de  plus  en  plus  exubérante 
de  la  France  à  12  millions  d'individus.  «  En  vé\o- 
«  lution,  disait-il,  on  ne  doit  connaiti*e  ni  parents  ni 
«  amis  :  le  fils  peut  égorger  son  père,  s'il  n'est  pas  à 
«  la  hauteur  des  circonstances.  »  Un  tel  langage, 
s'il  n'était  avéré,  serait  incroyable,  tant  il  est  absurde, 
tant  l'imbécillité  ici  égale,  surpasse  la  barbarie. 
C'en  est  plus  qu'il  ne  faut  pour  bien  comprendre 

(I)  AAariliae  on  loi  tin  on  coup  de  fusil  et  on  le  manqua*  les 
anleonde  oeue  tentative  périrentsnr  l'échafand. 


BOA 

toute  rineptie  de  l'honmie  qui  le  tenait.  Aprts  le  9 
thermidor,  Bô  parla  (en  novembre  1794)  omtre 
Carrier,  qui  se  disait  son  ami  d'enfimce.  Un  décr^ 
rendu  le  26  janvier  1795,  sur  la  proposition  de  Gra- 
net,  ordonna  la  punition  des  factieux  qui  Favaieiit 
insulté  et  emprisonné  à  Marseille  en  1795;  mais, 
six  jours  après,  le  décret  fut  rapporté  sur  la  propo- 
sition de  Durand-Maillane,  qui  déclara  que  Finsulte 
&ite  à  Bô  avait  été  suffisamment  vengée  par  le  sang 
répandu  à  Marseille  et  à  Toulon.  Bô  parla  dans  cette 
discussion  et  nnanifesta  des  opinions  conciliantes.  Un 
décret  du  1 1  mars  l'envoya  en  mission  à  l'année  des 
Pyrénées-Occidentales,  mais  la  paix  conclue  le  3S, 
juillet  avec  l'Espagne  l'empêcha  d'y  jouer  un  rôle. 
Ce  n'est  qu'un  an  après  la  chute  de  Robespierre  que 
Bô  fut  dénoncé  par  les  villes  de  Sedan  et  de  Yitry- 
sur-Marne,  comme  provocateur  de  l'anardiie,  et  |>ar 
les  habitants  du  Lot,  pour  avoir  fait  juger  des  mal- 
heureux à  huis  clos  et  sans  jury.  Genissieax,  dans 
un  rapport  foudroyant,  articula  sur  son  compte  les 
incriminations  les  plus  fortes.  Aubanel  et  LoflOdal, 
en  prenant  sa  défense,  ne  purent  qu'invoquer  le 
plus  triste  des  subterfuges,  le  défout  de  pièces,  de 
preuves  suffisantes  (1).  Le  débat  ne  se  termina  pas 
immédiatement.  Enfin  pourtant  la  convention  se 
déclara  :  Bô  fut  décrété  d'arresUtion,  le  9  août  4795, 
pour  vexations  et  cruautés  de  toute  espèce  conunises 
pendant  ses  missions.  L'amnistie  du  4  brumaire 
an  4  vint  bientôt  le  tirer  de  là;  il  recouvra  la  liberté; 
mais  son  rôle  politique  était  fini.  Merlin  de  Douai 
gratifia  sa  nullité  d'une  place  de  chef  du  bureau  des 
émigrés  au  ministère  de  la  police.  Mais  le  consulat 
fut  plus  sévère  que  le  directoire  :  Bô  perdit  sa  place 
à  la  fin  de  1799.  Alors  il  reprit  ses  foncdons  de  mé- 
decin, et  il  alla  exercer  cette  profession  à  Fontaine- 
bleau. C'est  là  qu'il  mourut  en  1812.  On  a  de  lui 
une  Topographie  médicale  de  Fontainebleau^  Paris, 
1811,  in-8».  A— T  et  Val.  P. 

BOABDIL.  ou  ABOU-ABOULLAH ,  dernier  roi 


(I)  Il  faat  dire  que  LofBcial,  dépoté  de  l'Oaest,  homatt  sa^f, 
modéré,  premier  paciflcatear  de  la  Vendée  dans  l'an  3,  ne  con- 
naissait bien  de  Bô  qne  sa  conduite  à  Nantes»  ob,  anrtTé  après  le 
départ  de  Carrier,  plusieurs  mois  avant  la  chute  de  Robespierre,  il 
sembla  ne  chercher  qu'a  réparer  les  désastres,  ou  du  moins  a  con- 
soler les  malheurs  de  celte  grande  cité.  Réuni  a  son  collègue  Bov- 
boite,  il  osa  faire  incarcérer  tous  les  membres  de  l'horrible  comiié 
révolutionnaire,  ainsi  que  ses  principaux  agents,  et  meure  en  li- 
berté les  victimes  de   ses  fureurs  qui  existaient  encore.  Cétaii 
beaucoup  entreprendre,  car  rien  n'annonçait  encore  la  révoUiiM 
de  thermidor.  Bô  traduisit  au  tribunal  révolutionnaire  tons  ks 
membres  du  comité,  et  ce  fut  a  Versailles  seulement,  où  ils  arrivé- 
rent  enchaînés,  le  9  thermidor,  qu'ils  apprirent  avec  une  surprise 
extrême  les  grands  événements  de  cette  journée.  On  trouve  tons  ces 
détails  dans  la  Relation  du  voyage  de  cent  trcHtMUux  Nmiitit  en- 
voyée à  Parié  par  le  comité  rèvolutUnmaht  de  Nantes,  On  y  lit  eafa 
(p.  kZ)  que  les  Nantais  bénirent  Bô,  et  qu'il  laissa  dans  lenr  ville 
nn  souvenir  qui  ne  mourra  jamais.  Ainsi  l'homme  estsoaTem  Inex- 
plicable. La  dernière  mission  de  Bô  parut  élrenn  désaveu  et  comme 
nne  amende  honorable  des  fureurs  de  ses  premiers  proconsalats.  L» 
travaux  législatifs  de  BA,  dans  le  sein  de  la  convention,  fureaC 
presque  nuis.  Membre  du  comité  des  secoors  publics.  Il  f  t  accorder 
une  pension  de  600  fr.  au  citoyen  Sans,  four  la  déemtMtrieiet êtes- 
triàté-  médicale.  Il  présenta,  a  la  suite  d'un  rapport,  on  projet  de 
décret,  sur  les  bases  de  VorgamsatUm  générale  des  seesars  publies 
(in-«*  de  16  p.).  L'idée  des  dépôts  de  mendicité,  qni  fuenc  ètaUi 
dans  la  suite,  se  trouve  dans  l'article  U  de  ee  projet       V— is» 
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maure  de  Grenade,  fils  de  Mulei-Hassem,  se  révolta 
contre  son  père  en  4481,  le  chassa  de  sa  capitale  et 
prit  le  titre  de  roi  ;  mais,  attaqué  par  Ferdinand  et 
Isabelle,  rois  de  Gastille  et  d'Aragon,  qui  projetaient 
la  conquête  de  Grenade,  il  marcha  contre  les  Cas- 
tillans, fut  battu  et  fait  prisonnier.  L'habile  Ferdi- 
nand lui  rendit  la  liberté,  promettant  de  Faider 
contre  son  père,  qui  avait  repris  la  couronne,  à 
condition  qu'il  se  reconnaîtrait  vassal  de  TEspagne. 
fioabdil  souscrivit  à  ce  traité  honteux,  et  tourna  de 
nouveau  ses  armes  contre  son  père,  qui  mourut  de 
chagrin.  Alors  différents  partis  se  disputèrent  la 
possession  de  la  ville  de  Grenade;  Ferdinand  et 
Isabelle ,  profitant  de  ces  divisions ,  mirent  le  siège 
devant  cette  capitale  en  1491.  Boabdil  y  régnait  en 
tyran.  Sommé  de  remettre  la  ville  aux  Espagnols,  il 
refusa,  résolut  de  se  défendre,  eut  à  combattre  à  la 
fois  les  Espagnols  et  ses  propres  sujets  dont  il  s'était 
attiré  le  mépris  et  la  haine.  Battu  plusieurs  fois  sous 
les  murs  de  sa  capitale,  et  pressé  par  la  famine,  il 
capitula,  et  consentit  à  se  retirer  dans  un  domaine  des 
Alpuxares  que  lui  assignèrent  les  vainqueurs  ;  mais 
le  peuple,  soulevé  par  les  imans^,  voulut  rompre  la 
négociation^  et  s'ensevelir  sons  les  ruines  de  la  ville. 
Boabdil  se  hâta  de  la  livrer  à  Ferdinand.  Accom- 
pagné de  sa  famille  et  d'une  suite  peu  nombreuse, 
il  prit  le  chemin  des  Alpuxares.  Lorsqu'il  fiit  arrivé 
sur  le  mont  Padul,  d' où  l'on  découvre  Grenade,  il 
jeta  sur  cette  belle  ville  un  dernier  regard,  et  des 
larmes  couvrirent  son  visage  :  a  Mon  fils,  lui  dit  sa 
<K  mère  Aïxa,  vous  avez  i*aison  de  pleurer  comme 
a  une  femme  le  trône  que  vous  n'avez  pas  su  dé- 
«  fendre  en  homme  et  en  roi.  »  Ce  malheureux 
prince,  ne  pouvant  vivre  sujet  dans  un  pays  où  il 
avait  régné,  passa  en  Afri(|ue,  et  se  fit  tuer  dans 
une  bataille  en  servant  les  intérêts  du  roi  de  Fez, 
qui  voulait  détrôner  le  roi  de  Maroc.  La  conquête 
de  Grenade  mit  Gn  à  la  puissance  des  Maures  en 
Espagne,  sept  cent  quatre-vingt-deux  ans  après  leur 
première  invasion.  B — p. 

BOAGK.  Voyez  Bock. 

BOADIGÉE,  BODIGÉE,  ou  BOUDICÉE,  vivait 
du  temps  de  Néron,  et  était  femme  de  Prasutagus, 
roi  des  Icènes,  qui  habitaient  la  côte  orientale  de 
FAngleterre.  Lorsque  son  mari  mourut,  il  nomma 
Fempereur  des  Romains  son  héritier,  conjointement 
avec  ses  filles,  dans  l'espoir  d'assurer  à  sa  famille  la 
protection  de  ce  prince  ;  mais  les  officiers  romains 
prirent  possession  de  son  palais,  de  ses  propriétés, 
et,  portant  l'outrage  au  comble,  firent  fouetter  pu- 
bliquement sa  veuve,  tandis  que  ses  filles  étaient 
exposées  à  la  brutalité  des  soldats.  Boadicée,  douée 
d^une  âme  forte,  souleva  les  Bretons  contre  leurs 
oppresseurs;  à  la  tète  de  120,000  hommes, elle  prit 
la  colonie  de  Gamalodunum  (Golchester)  et  massacra 
les  Romains  établis  dans  le  pays.  Leur  nombre 
était,  dit-on,  de  80,000.  Le  gouverneur  Suétonius 
Paulinus  marcha  contre  les  insurgés.  Il  n'avait  que 
'10,000  hommes;  mais  la  discipline  de  ses  troupes 
le  fit  triompher,  et  il  mit  les  Bretons  en  déroute, 
sans  éprouver  beaucoup  de  perte.  Cette  bataille  eut 
lieu  Fan  (M.  Peu  de  temps  après,  Boadlcée  mourut 
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de  chagrin;  quelques-uns  pensent  qu'elle  s'emjx)!- 
sonna.  K. 

BOAISTDAU,  ou  BOISTUAU  (Pierre),  dit 
Launay,  natif  de  Nantes,  mort  à  Paris  en  4566, 
ayant  quelque  lecture,  mais  du  reste  fort  superfi- 
ciel, a  passé  dans  son  temps  pour  un  beau  parleur, 
la  Croix  du  Maine  en   fait  un  pompeux  éloge-: 
a  Boistuau,  dit-il,  a  été  homme  très- docte  et  des 
a  plus  éloquents  orateurs  de  son  siècle,  et  lequel 
(t  avoit  une  façon  de  parler  autant  douce,  coulante 
<i  et  agréable,  qu'autre  duquel  j'aye  lu  les  escrits.  )> 
On  a  de  lui  :  V  Théâtre  du  monde,  sur  les  misères 
humaines  et  la  dignité  de  l'homme ,  impr.  à  Paris 
en  4584  et  4598,  6  vol.  in- 4  6.  On  assure  que  ce  li- 
vre, qui  contient  des  faits  très-singuliers,  a  eu  plus 
de  vingt  éditions;  il  l'avait  d'abord  composé  en  la- 
tin. 2»  Histoires  tragiques,  extraites  des  œuvres  ita- 
liennes de  Bandel  et  mises  en  langue  françoise,  4568 
et  suiv.,  7  vol.  în-16;  4580,  1B16  ,  également  en  7 
vol.  in-l6.Lcs  six  premières  histoires  du  4*'  volume 
ont  été  ti'aduites  par  Boaistuau ,  et  le  sont  beaucoup 
mieux  que  celles  traduites  par  Belleforest,  qui  a  con- 
tinué l'ouvrage.  Ce  dernier  ne  s'est  pas  contenté  de 
traduire,  il  a  ajouté  plusieurs  histoires  de  son  in- 
vention. 3"  Histoires  prodigieuses,  extraites  de  plu- 
sieurs  fameux  auteurs  grecs  et  latinSy  4561,  in-8^. 
Ces  histoires  sont  au  nombre  de  quarante  :  Claude  de 
Tesserant  en  ajouta  quinze.  Belleforest  continua  cet 
ouvrage,  qui  fut  imprimé  en  6  vol.  in-46,  en  4575 
et  années  suiv.;  réimpr.  à  Anvers  en  1594,  in-8*, 
et  à  Paris  en  4598.  Ces  six  tomes  sont  ordinairement 
reliés  en  trois.  4°  Quelques  autres  ouvrages  sur  Ito- 
quels  on  peut  consulter  la  Bibliothèque  française 
de  la  Croix  du  Maine  et  Duverdier.  Boaistuau  est 
un  des  premiers  écrivains  qui  aient  recommandé  aux 
mères  d'allaiter  leurs  enfants.  A.  B— t  et  D.  N— l. 
BOAREÏTI  (l'abbé  François),  littérateur,  né 
en  4748,  dans  un  village  près  de  Padoue,  acheva  ses 
études  au  séminaire  de  cette  ville  avec  un  tel  succès 
que  ses  maîtres  l'associèrent  sur-le-champ  à  leurs 
travaux.  Nommé  professeur  d'éloquence  sacrée  en 
4785,  au  gymnase  ecclésiastique  de  Venise,  il  oc- 
cupa cette  chaire  pendant  dix  ans  de  la  manière  la 
plus  brillante.  Le  chagrin  que  lui  causa  la  suppres- 
sion de  cette  école,  en  4795,  fut  si  vif  que  peu  de 
jours  après  il  eut  une  attaque  d'apoplexie.  En  vain 
le  sénat,  informé  de  sa  situation,  s^émpressa  de  lui 
confirmer  son  traitement  par  un  décret,  qui,  plus 
tard,  fut  respecté  par  les  partisans  de  la  démocratie  : 
le  coup  était  porté.  Boaretti  ne  fit  que  languir  et 
mounit  à  Venise,  le  15  mai  4799,  à  54  ans.  Doué 
d'une  gi*ande  capacité  d'esprit  et  d'une  vaste  mé- 
moire, il  s'était  rendu  très-habile  dans  les  langues, 
la  théologie,  les  matliématiqucs,  la  physique,  la  chi- 
mie et  le  droit  naturel.  Les  nombreux  ouvrages  qu'il 
a  publiés,  quoique  écrits  avec  précipitation,  décèlent 
un' véritable  talent.  Outre  des  thèses  (Assertiones 
philosophicœ),  Padoue,  4783,  in-8»,  et  des  poésies 
dans  les  RaecoUe,  on  a  de  Boaretti  :  V  les  Trachi- 
niennes  de  Sophocle  ;  Y  Electre,  YHécube,  Vlphigé-- 
nie  en  Tauride  et  la  Médée  d'Euripide,  trad.  in  vevsi 
icioUi,  publiées  séparément ,  inr8«.  2»  VBymnê  à 
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Cérèêf  d'Homère,  m  ma  teiolH,  Padonc,  «84, 
în-8o.  5«  V Iliade  d'Homère,  in  pUava  rirnUy  Venise, 
1788, 2  vol.  iii-8''.  Les  douze  premiers  livres  avaient 
paru  sous  le  titre  d'Omero  in  Lombardia.  Bettinelli 
parl9  de  cette  traduction  avec  éloge.  4<»  Les  Psaunus 
de  David,  ibld.,  4788,  2  vol.  in-S^".  Cette  version  est 
^timée.  &*  DoUrina  de'  padri  greci  relaliva  alU 
cireoslanxe  délia  chiem  nel  seeolo  18,  traUa  de'  iesti 
ariginali,  ibid.,  1791,  2  vol.  in-8^  6»  VEcclétiatle 
de  Salomon  traduit  en  prose,  ibid.,  1792,  in-8<'. 
7°  Le  Livre  de  laSageste,  ibid.,  1792,  in-8°,  précédé 
d*nne  dissertation  où  Boaretti  réfute  les  principes 
énoncés  par  Tabbé  Nicol.  Spedalieri,  dans  son  livre 
dé*  Dirilli  deW  uomo,  sur  l'origine  de  la  souverai- 
neté, les  droits  des  princes  et  les  devoirs  des  sujets. 
S"*  Pensieri  sulla  Irieezione  deW  angohy  ibid.,  1793, 
in-4'».  Cet  ouvrage  a  été  critiqué  par  Vinc.  Dandolo. 
On  peut  consulter  pour  des  détails  la  Storia  délia 
LelUraturadi  Venezia,  par  le  P.  Moscliini,  p.  27^7.i, 
et  les  VH<B  virorum  illuelrium  seminar.  Palavini, 
p.  413,  où  se  trouve  Téloge  de  Boaretti.       W— s. 

BOATË  (GÉBAAD  ),  médecin  hollandais,  qui  se 
fixa  en  Irlande  vers  le  milieu  du  17"  siècle,  a  pu- 
blié une  histoire  naturelle  de  cette  contrée,  où  il  en 
donne  une  description  géographique.  Cet  ouvrage 
est  le  premier  en  ce  genre  que  Ton  ait  publié  sur  ce 
royaume ,  et  il  est  encore  aujourd'hui  l'un  des  plus 
complets;  il  a  pour  titre  :  Ireland's  nalural  Htstory, 
being  a  (rue  and  ample  description  ofils  silualion, 
grealnesi^  ihape,  and  nalure  ofils  hills^  woods^  etc., 
Londres,  16£^,  in-8«,  et  1637,  ïn-^  :  c'est  la  même 
édition  à  laquelle  on  a  mis  un  autre  frontispice,  et 
supprimé  la  préface  et  l'éplUre  dédicatoire.  Il  y  en  a 
une  traduction  en  français,  par  P.  Briot,  intitulée  : 
Histoire  naturelle  de  i:irlande,  Paris,  4666,  2  vol. 
in-12.  Il  y  en  a  une  autre  édition  en  anglais,  con- 
sidérablement augmentée,  Dublin,  1726;  ibid., 
4733,  in-4°.  La  4'*  partie  renferme  l'ouvrage  de 
Boate  ;  la  2^,  la  collection  des  notes  et  mémoires 
communiqués  à  la  société  royale  de  Londres,  sur 
les  curiosités  de  l'Irlande  ;  la  3*  est  un  discours  de 
Th.  Molyneux  sur  des  antiquités.  Les  cliapiti*es  10, 
41  et  12  traitent  particulièrement  de  l'agiûculture  de 
l'Irlande.  L'auteur  avait  promis  une  suite  qui  n'a 
jamais  paru.  Elle  devait  comprendre  l'histoire  des 
végétaux.  D— P — ^s. 

BOATON  (PisaRE-FRANçois  de)  ,  littérateur, 
naquit  le  12  septembre  1734  à  Longiraud  près  d'Au- 
bonne,  dans  le  pays  de  Vaud ,  d'une  famille  hono- 
rable. Ayant  embrassé  l'état  militaire,  il  obtint  une 
compagnie  dans  im  des  régiments  suisses  au  service 
du  roi  de  Sardaigne  ;  mais  sa  santé  l'obligea  bientôt 
de  renoncer  à  cette  carrière;  et  le  général  Lentulus 
{voy,  ce  nom  )  le  fit  nommer  gouverneur  à  l'école 
militaire  de  Berlin.  Quelques  désagréments  qu'il  eut 
à  essuyer  de  la  part  d'un  de  ses  supérieurs  le  déci- 
dèrent à  quitter  cette  place  ;  et  il  ouvrit  dans  la  ca- 
pitale de  la  Prusse  un  pensionnat  qui,  dès  la  pre- 
mière année,  réunit  un  grand  nombre  d'élèves.  Ce- 
pendant il  abandonna  l'établissement  qu'il  venait  de 
créer,  pour  se  diarger,  à  des  conditions  très-avan- 
tageuait,  de  réduoation  du  fils  unique  d'un  riche  1 
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banquier  de  Berlin.  Devenu  libre  et  jmtsaiit  d*oae 
honnête  aisance  qu'il  devait  à  son  travail  et  à  son 
économie,  Boaton  consacra  le  reste  de  an  vie  à  la 
culture  des  lettres.  11  fut  nommé  membre  de  Paca- 
demie  de  Berlin,  et  mourut  en  cette  ville  au  naoîs 
de  juin  1794.  Outre  quelques  ptècea  fugitives  dam 
le  journal  de  Berlin,  on  lui  doit  :  1*  une  traduction 
en  vers  français  des  Idylles  et  du  Daphnis  de 
Gesner,  Berlin,  1773;  Copenhague,  1780,  ln-8*. 
2°  Des  Essais  en  wrs  et  en  prose  de  M.  le  eapiimnf 
de  B**\  Berlin ,  1782,  in-8«.  3«  Oberm,  poème  de 
Wieland,  trad.  en  vers  français  et  en  octaTes,  ibid.. 

1784,  in-^«.  Cette  traduction,  dédiée  à  Wieland,  sans 
être  parfaite,  est  pourtant  bien  supérieure  à  celle  de 
comte  de  Boroii.  (  Voy.  ce  nom.)  4«  La  Mort  d'AM, 
poème  de  Gesner,  trad.  en  vers  français,  ibid., 

1785,  et  Hambourg,  1791.  Boaton  a  laiasé  manu- 
scrites quatre  pièces  de  théâtre  :  1®  Barbe- Bleve; 
Fadlallah,  roi  de  Moussul;  le  Triomphe  de  la  bien- 
faisante  et  l'Âvaré^dupé.  Denina  lui  a  oonsacré  une 
courte  notice  dans  la  Prusse  iitléraire.         W — s. 

BOBART  (  Jacqces  ) ,  médecin  et  botaniste ,  né 
à  Brunswick,  fut  le  premier  surintendant  du  jardio 
botanique  de  l'université  d'Oxford,  fondé  en  1633, 
par  Henri,  comte  de  Denby.  11  eu  publia  le  catalo- 
gue en  1  vol.  in-12;  en  1648,  réimprimé  depuis  à 
Oxford,  1658,  in^  :  le  docteur  Stephens  Will- 
Browne,  et  les  deux  Bobart,  père  et  Als,  contribuè- 
rent à  cette  2*  édition,  qui  est  bien  perfectionnée.  H 
continua  à  diriger  ce  jardin  jusqu'au  4  février  1679, 
époque  de  sa  mort.  —  Son  fils,  nommé  aussi  Jae- 
queSy  lui  succéda.  Il  rendit  un  service  important  i 
la  botanique,  en  achevant  et  en  faisant  paraître  la 
5*  partie,  ou  le  2"  vol.  de  V Histoire  univereeUe  des 
plantes  de  Morison,  à  Oxford,  en  1606,  in-fol.  de 
655  pages.  Linnée  a  consacré  à  la  mémoire  de  oes 
deux  savants  un  genre  de  plantes  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  Bobartia  ;  ce  genre  ne  comprend  jusqu*irt 
qu'une  seule  espèce  de  la  famille  des  80u<Aets  ;  ce 
qui  doit  rappeler,  suivant  les  principes  qu^avail 
«idoptés  ce  naturaliste,  que  Bobart  le  fils  6*est  dis- 
tingué surtout  par  l'ordre  qu'il  a  mis  dans  la  rédac- 
tion de  cette  femllle,  réunie  alors  aux  graminées 
dans  l'ouvrage  de  Morison,  et  qu'il  parait  avoir  tiré 
de  son  propre  fonds.  On  ignore  Tépoque  précise  de 
sa  mort,  mais  il  vivait  encore  en  1704.      D — P— s. 

BOBOLINA ,  héroïne  de  la  Grèce  moderne,  ap- 
partenait à  une  riche  famille  albanaise.  Son  maH , 
officier  dans  le  corps  des  Armatolis,  alors  au  sertice 
de  la  Porte,  fut  exécuté  en  1812,  sans  doute  conune 
entretenant  des  liaisons  avec  AH.  Bobolina  devint, 
dès  ce  jour,  l'ennemie  acharnée  des  Turcs.  Sitôt  que 
la  révolution  grecque  éclata,  elle  arma  trois  vais- 
seaux à  ses  frais,  et  envoya  ses  deux  fils  à  Tavant- 
garde  de  l'armée  de  terre  ferme.  Elle-même  youlut 
assister,  avec  l'élite  des  chefs  grecs,  au  long  siège  de 
Tripolitza,  non  comme  simple  spectatrice,  mai^ 
comme  guerrière  intrépide  (1821).  Elle  y  6t  des 
prodiges  de  valeur.  Ce  ne  fût  pas  son  seul  mérite. 
Voyant  combien  le  défout  de  concert  nuisait  aux 
opérations  des  Grecs,  elle  essaya  de  fiiire  cesser 
leora  diviaions  et  employa  toute  son  influence  à  lanr 
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persuader  que,  sans  Tanité  de  pouvoir  et  de  yues , 
teur  cauae  était  perdue.  Ses  efforts  furent  inutiles, 
mais  peutrétre  oontribuérent-ils  à  jeter  les  germes 
de  quelques  idées  plus  raisonnables  chez  des  hommes 
indomptables.  En  attendant,  les  discordes  entre  Tar- 
mée  navale  et  Tarmée  de  terre  en  vinrent  au  point 
que  les  navarques  (chefs  de  vaisseau)  se  retirèrent. 
Forcée  de  les  suivre,  elle  fit  hommage  de  ses  vais- 
seaux à  la  patrie.  Chargée  plus  tard  d'appuyer  avec 
une  division  navale  le  blocus  de  Naupli  de  Romanîe, 
elle  y  déploya  la  même  vigueur,  mais  peut-être  la 
poussa-t-elle  trop  loin.  En  vain  les  Turcs,  renfermés 
dans  la  ville  et  privés  de  leurs  communications  avec 
Patras,  demandèrent-ils  une  capitulation  :  elle  s*y 
opposa  d'autant  plus  énergiquement  que  son  fils  aîné 
venait  de  périr  sur  le  champ  de  bataille.  Rien  ne 
put  faire  fléchir  sa  détermination.  Cependant,  lors- 
que, le  12  décembre  1822,  la  ville  fut  prise  d'assaut 
par  la  bravoure  de  Stoikos,  les  Grecs  laissèrent  la 
vie  sauve  à  un  millier  de  prisonniers  et  au  pacha  : 
ce  fut  le  premier  exemple  de  modération  donné 
dans  cette  affreuse  guerre.  La  conquête  de  Naupli 
était  la  plus  importante  que  les  Grecs  eussent  faite 
jusque-là  :  elle  leur  donnait  quatre  cents  canons  de 
bronze ,  une  ville  forte,  un  port  militaire  à  Fabri  de 
toute  surprise,  une  capitale  commode  et  un  centre 
ou  une  base  d'opérations  parfaite.  Bobolina,  déci- 
dément devenue  guerrière,  ne  cessa  pas  de  prendre 
l)art  aux  expéditions  des  Grec»,  et  principalement  à 
celles  dont  TArgolide  fut  le  théâtre.  Une  de  ces  rixes 
qui  prouvent  combien  la  civilisation  est  resiée  en 
arrière  dans  certains  pays  vint  mettre  fin  à  sa  car- 
rière en  1825.  Son  frère  avait  séduit  une  jeune 
Grecque.  Les  parents,  les  amis  de  celle-ci  ne  virent 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  courir  aux  armes ,  afin 
de  venger  leur  injure  :  ils  se  rassemblèrent  en  tu- 
multe devant  la  maison  de  Bobolina,  qui  ouvrit  une 
fenêtre  et  les  harangua  en  termes  assez  hautains. 
Soit  mécontentement  de  ce  langage,  soit  dessein 
prémédité,  un  d*eux  lui  tira  un  coup  de  fusil,  et  Bo- 
bolina tomba  morte  sur-lcM^hanip.         Val.  P. 
BOBROWSKl.  Voyez  âli-Bey,  ou  Ali-Beigh. 
BOBRUN  (Henri  et  Charles],  peintres,  nés  à 
^jnboise,  le  premier  en  1605,  Taulre  en  1604.  Le 
père  et  Taîeul  de  Henri  avaient  été  attachés  au  ser- 
rice  personnel  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIU.  11  eut 
aussi  lui-même  eet  emploi  ;  mais  ses  succès  en  pein- 
ture ,  et  particulièrement  dans  le  genre  du  portrait, 
lui  donnèrent  à  la  cour  une  existence  plus  distin- 
guée. 11  eut  davantage,  presque  unique  dans  This- 
toire  des  arts ,  de  trouver  dans  son  cousin  un  ami, 
un  émule,  ou  plutôt  un  autre  lui-même,  par  ses  ta- 
lents, ses  idées  et  sa  manière  d'opérer.  On  les  vit 
souvent  travailler  alternativement  au  même  portrait, 
en  se  servant  de  la  même  palette  et  des  mêmes  pin- 
ceaux, sans  qu'il  panH  que  Tonvrage  fût  de  deux 
mains  différentes.  Les  Bobrun  (car  c'est  ainsi  qu'on 
parlait  d'eux)  peignirent  Louis  XIV,  la  reine  Anne 
d^  Autriche,  et  un  grand  nombre  des  principaux  per- 
sonnages de  la  cour;  il  est  vrai  qu'ils  possédaient 
Tart  de  flatter,  sans,  dit-on,  altérer  la  ressemblance, 
et  celui  (te  rehausser  la  beauté  des  fenunesi  par  de3 
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costumes  et  des  ornements  d'un  bon  cltoix  :  ce  qui 
demandait  une  grande  finesse  de  tact.  Ayant  d'ail- 
leni*s  de  l'enjouement  dans  l'esprit ,  ils  virent  sou- 
vent leur  atelier  devenir  un  lieu  de  réunion  pour 
les  personnes  les  plus  aimables  et  les  plus  spiri- 
tuelles de  cette  cour  si  brillante.  £n  1660,  lorsque 
la  reine  Marie-Thérèse  Ht  son  entrée  à  Paris,  ils  fu- 
rent chai*gés  d'orner  l'arc  de  triomphe  que  l'on  éleva 
sur  le  pont  Noti*e-Dame.  Ils  savaient  se  faire  recher- 
cher à  la  cour,  en  donnant  des  dessins  pour  les  bals, 
pour  les  liabillements,  des  conseils  pour  l'invention 
des  divertissements,  etc.  Ils  Firent,  de  plus,  des  vers 
et  même  des  comédies  qu'ils  représentaient  avec 
leurs  amis  ;  mais  qui,  en  contribuant  à  leurs  plai- 
sirs et  à  ceux  de  leur  société,  n'avaient  pas  un  degré 
de  perfection  qui  pût  les  faire  parvenir  à  la  postée 
rite.  Les  Bobrun  furent  agréés  à  l'académie  de  pem- 
ture,  dont  on  les  nomma  trésoriers*  Henri  mourut 
en  1677,  à  Vàge  de  74  ans;  et  Charles  en  1693,  à 
88  ans.  Leurs  portraits,  si  recherchés  de  leur  temps, 
sont  aujourd'hui  tombés  dans  l'oubli,  et  il  serait 
même  dinicile  d'en  trouver  dans  les  collections  qui 
fussent  aulhenticiues.  D— t. 

BOCAGE.  Yoyex  Dubocage. 

BOCAKRO  (  Antoine),  historien  portugais,  a 
voulu  continuer  l'ouvrage  de  Jean  de  Barros,  inti- 
Udé  VAsie  portugaise;  il  en  fit  la  15*  décade  :  il  ne 
parait  pas  qu'il  ait  poussé  plus  loin  son  travail. 
Lenglet  Dufresnoy  et  de  Bure  disent  que  cette  15* 
décade  n'a  point  été  imprimée.  (  Yoy.  Barros  el 
CocjTO.)  —  Emmanuel  Bocarro,  Portugais  du  17^ 
siècle,  a  éçrïiAnaeephaleosis  indicœ  Hislorio^  1624, 
ouvrage  dont  George  Cardoso  feit  l'éloge  dans  sa 
Bibliolheca  Lusiiana,  Le  même  biographe  attribue 
à  Bocarro,  ou  du  moins  à  un  auteur  du  même 
nom  ;  1«  Quinla  Esseniia  ArisloUlica,  165S  ;  2*>  Fœ^ 
(us  asirologicus,  Rome,  1626,  réimprimé  avec  des 
augmentations,  Hambourg,  1645;  5^  Carmen  inlel- 
lecluale,  Amsterdam^  1659.  A.  B— t. 

BOCCACë  (Jean)  ,  dont  le  nom,  selon  Mazzuchelli, 
vaut  lui  seul  mille  éloges,  naquit  en  1515.  Son  père 
était  maichand  à  Florence,  où  le  négoce  était  le 
premier  des  états  ;  et  sa  famille  originaire  de  Cer- 
taldo,  village  situé  à  vingt  milles  de  Florence;  c'est 
pourquoi  Boccace  joignit  toujours  à  son  nom  ces 
mots  :  da  Certaldo,  Il  ne  fut  donc  point  le  fils  d'un 
paysan,  comme  on  l'a  dit  dans  certain  Dtelfonnatre 
historique*  Boccace  fut  le  fruit  illégitime  d'une  liai- 
son que  son  père  eut  à  Paris,  où  il  était  venu  pour 
des  affaires  de  commerce  ;  et  ce  fut  à  Paris  même 
que  ce  fils  reçut  le  jour.  Amené  de  bonne  heure  à 
Florence,  il  y  commença  ses  études,  et  montra,  dés 
ses  premières  années ,  un  penchant  décidé  pour  la 
poésie;  mais  il  avait  à  peine  dix  ans,  que  son  père  le 
plaça  chez  un  autre  marchand,  pour  apprendre  le 
commerce.  Ce  marcliand  le  conduisit  quelques  années 
après  à  Paris,  le  garda  six  ans  chez  lui,  sans  pouvoir 
lui  insphrer  le  moindre  goût  pour  un  état  qu'il  n'ap- 
prenait que  malgré  lui ,  et  le  renvoya  enfin  à  son 
père.  A  Florence,  Boccace  fut,  comme  à  Paris,  par- 
tagé entre  des  occupations  pour  lesqudles  il  n'avait 
que  de  la  répuguance,  et  son  amour  pour  les 
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qui,  le  fortifiant  de  jour  en  jour,  devint  encore  plus 
vif  à  Naples,  où  son  père  l'envoyait  pour  l'en 
distraire,  et  pour  rattacher  définitivement  à  la  pro- 
fession du  commerce.  Il  resta  huit  ans  dans  cette 
ville,  et  au  lieu  de  n'y  voir  que  des  négociants,  il  se 
lia  d'amitié  avec  plusieurs  savants,  soit  napolitains, 
soit  florentins,  que  lafeveurdu  roi  Robert,  ami  des 
lettres,  y  avait  attirés.  Rien  ne  prouve  qu'il  eût  lui- 
même  aucune  part  aux  bontés  de  ce  monarque  ; 
mais  il  en  eut  une  très-douce  aux  bonnes  grâces 
de  la  princesse  Marie',   lille    naturelle   de  Ro- 
bert ,  pour  qui  il  composa  plusieurs  ouvrages  en 
prose  et  en  vers,  et  qu'il  y  désigne  souvent  sous 
le  nom  de  Fiammetla.  Doué  de  tous  les  avantages 
extérieurs,  d'un  esprit  vif  et  enjoué,  d'un  caractère 
doux  et  facile ,  amant  heureux  de  la  lille  d'un  roi,  il 
n'est  pas  surprenant  qu'il  se  sentit  alora  moins  d'in- 
clination que  jamais  pour  des  occupations  meixîan- 
tiles.  Le  goût  très-vif  que  cette  princesse  avait  pour 
la  poésie,  la  société  intime  des  gens  de  lettres,  l'im- 
pression que  lit  sur  lui,  dans  une  promenade  auprès 
de  Naples,  l'aspect  du  tombeau  de  Virgile ,  la  pré- 
sence du  célèbre  Pétrarque,  qui  fut  accueilli  avec  les 
plus  grandes  distinctions  dans  cette  cour,  et  qui  alla 
de  Naples  recevoir  à  Rome  le  laurier  poétique,  les 
premières  liaisons  que  Boccace  put  dès  lors  contrac- 
ter avec  lui,  contribuèrent  à  la  fois,  avec  ses  dispo- 
sitions naturelles,  à  fsiire  décidément  de  lui  un  litté- 
rateur et  un  poète.  Après  un  séjour  de  deux  ans 
qu'il  alla  faire  à  Florence ,  auprès  de  son  père ,  de 
retour  à  Naples,  il  y  fut  favorablement  accueilli  par 
la  reine  Jeanne,  et  l'on  croit  que  ce  ne  fut  pas  moins 
pour  complaire  à  cette  jeune  reine  qu'à  sa  chère 
Fiammetta,  qu'il  commença  le  Décaméron,  ou  le  re- 
cueil de  cent  nouvelles,  qui  le  place,  sans  rival ,  au 
premier  rang  des  prosateurs  italiens.  Ayant  perdu 
son  père,  et  maître  de  suivre  son  penchant,  il  alla 
se  fixer  à  Florence,  et  n'eut  plus  d'autre  distraction 
dans  ses  études  que  le  plaisir,  et  quelques  missions 
honorables  dont  il  fut  chargé  par  ses  concitoyens. 
11  fut  choisi  pour  aller  à  Padoue,  porter  ^  Pétrarque 
la  nouvelle  de  son  rappel  et  de  la  restitution  qui  lui 
était  faite  du  bien  de  son  père,  banni  autiTfois  de 
Florence,  et  mort  dans  l'exil.  (  Voy,  Pétrarque.  ) 
C'est  là  qu'il  s'unit  avec  lui  d'une  amitié  qui  dura 
toute  leur  vie.  Quelques  années  après,  ayant  dérangé 
entièrement  sa  médiocre  fortune  par  les  dépenses 
qu'il  faisait  pour  se  procurer  des  livres ,  et  par  son 
goût  pour  le  plaisir,  il  trouva  dans  Pétrarque  les 
secom's  les  plus  généreux  ;  il  y  trouva  aussi  les  meil- 
leurs conseils  pour  ses  ouvrages  et  pour  sa  conduite; 
et  ce  fut  surtout  à  ce  digne  ami  qu'il  dut  le  chan- 
gement qui  s'opéra  en  lui.  Les  exhortations  d'un  char- 
treux lui  avalent  inspiré  le  projet  d'une  réforme  outrée 
et  d'une  renonciation  entière  au  monde  et  aux  étu- 
des que  l'on  nomme  profanes.  Pétrarque  le  ramena  à 
de  moins  extrêmes  résolutions,  et  le  retint  dans 
ce  juste  milieu,  qui  est  la  place  de  la  vraie  sagesse. 
De  nouveaux  troubles,  qui  s'élevèrent  à  Florence, 
rengagèrent  à  se  retirer  à  Certaldo ,  où  il  possédait 
un  petit  bien  de  campagne,  pour  y  continuer  paisi- 
blement ses  travaux.  U  n'avait,  jusqu'à  ce  moment. 
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txxii  qu*en  langue  vulgaire,  et  des  ouvrages  de  pur 
agrément  :  ce  fut  alors  qu'il  en  composa  pluâaus 
d'érudition  et  d'histoire  ;  il  les  écrivit  en  latin  ;  et 
l'un  de  ces  traités  a  été  le  premier  ouvrage  moderne 
où  l'on  ait  rassemblé  toutes  les  notions  mylfaic^t^i- 
ques  qui  sont  éparses  dans  les  écrits  des  anciens.  Il 
savait  assez  bien  le  grec,  et  avait  amené,  à  ses  frais, 
de  Venise  à  Florence,  Léonce  Pilate  de  Thessalfflû- 
que,  qu'il  entretint  chez  lui  pendant  trois  ans,  poor 
apprendre  de  lui  cette  langue,  expliquer  avec  loi 
VIliade  et  VOdyssit,  et  même  les  lui  Mre  uadoire 
en  latin  tout  entières.  Il  eut  la  gloire  de  faire  Te- 
nir le  premier  de  Grèce,  à  ses  frais ,  des  copies  de 
ces  deux  ouvrages  ;  et  ce  ne  furait  pas  les  seuls  ;  il 
n'épargnait  ni  soins ,  ni  dépenses,  pour  se  prûcora> 
de  bons  manuscrits  grecs  ou  latins,  et  se  servit  de 
toute  son  influence  pour  engager  ses  contemporaim 
à  apprendre  le  grec,  et  à  substituer  Fétude  de  Faii- 
tiquité  aux  sciences  scolastiques,  qui  avaient  été  les 
seules  encouragées  jusqu'alors.  L'autorité  qu'ail  avaà 
acquise  le  lit  charger  de  deux  ambassades  iniportai>- 
tes  pour  la  république  de  Florence,  auprès  du  pape 
Urbain  Y.  11  les  remplit,  et  revint  à  Certaldo  re- 
prendre ses  douces  études;  mais  il  y  éprouva  une 
longue  et  dégoûtante  maladie,  qui  le  laissa  dans  us 
état  de  langueur  et  d  abattement  aussi  pénible  quê 
la  maladie  même.  Il  en  sortit  pour  entreprendre  us 
travail  difiicile ,  mais  qui  le  flattait  doublement.  H 
avait  toujours  été  gi*and  admirateur  du   DanCe  ;  0 
savait  presque  tout  son  poème,  et  l'avait  copié  plu- 
sieurs fois  de  sa  maini  Les  Florentins ,  qui  avaient 
I)ersécuté  et  exilé  ce  grand  poêle,  voulant  honorer  0. 
venger  sa  mémoire  ,  instituèrent,  par  un  décret  ds 
sénat ,  une  chaire  publique  destinée  à  l'explicatioB 
de  ce  poème,  rempli  de  clioses  sublimes,  mais  aussi 
d'obscurités  et  de  difllcultés  qui  s'augmentaient  â 
mesure  ([u'on  s'éloignait  du  teqips  où  Fauteur  avait 
écrit.  Ce  fut  à  Boccace  qu'ils  coniièrent  ce  non  veto 
professorat.  Les  efforts  qu'il  fît  pour  le  remplir  re- 
tardèrent sa  convalescence;  et  il  reçut  alors  un  coup 
si  sensible,  qu'il  lui  fut,  depuis,  impossible  de  se 
rétablir.  Il  apprit  subitement  la  mort  de  Pétrarque, 
son  maître  et  son  plus  cher  ami  ;  il  ne  lui  survécut 
qu'un  peu  plus  d'une  année,  et,  s'affoissant  tous  les 
jours  de  plus  en  plus ,  il  mourut  à  Certaldo,  le  âl 
décembre  1375.  On  grava  sur  son  tombeau  cette  in- 
scription qu'il  avait  composée  luinùéme ,  et  dont  il 
n'y  a  que  le  quatrième  vers  à  retenir  : 

Hac  sub  mole  jaceat  cineres  ac  ossa  Jobannis  ; 
Mens  sedet  ante  Deum  merilis  ornata  labomm 
Mortalis  vltae.  Genitor  Boccacchius  il!!, 
Patrla  Gertaldum,  studium  fait  aima  poesis. 

Il  était,  en  effet,  né  poète ,  et  il  le  fut  dans  tous  tes 
ouvrages  d'imagination,  du  moins  par  rinventkm, 
si  ce  n'est  par  le  style.  Tout  ce  qu'à  a  écrit  ea  ven 
est  médiocre  ;  plusieurs  de  ses  ouvrages  italiens  en 
prose  le  sont  aussi  ;  il  n'est  supérieur  et  inimilabie 
que  dans  ses  nouvelles,  dont  il  &isait  cependant  lui- 
même  pende  cas  :  il  eut,  comme  son  maître  Pétrar- 
que ,  l'erreur  de  croire  que  ses  ouvrages  sérieux , 
écrits  en  latin,  seraient  la  source  de  sa  gloire,  et  il 
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ne  la  dut  qu'à  un  simple  recueil  de  contes,  comme 
Pétrarque  à  ses  poésies  d'amour.  Tout  ce  qu'il  a 
écrit  en  latin  porte  un  caractère  de  précipitation  in- 
digeste, qui,  à  la  vérité,  vient  moins  de  la  négli- 
gence de  l'auteur,  que  du  peu  de  secours  que  l'on 
trouvait  alors  pour  ces  sortes  d'ouvrages.  Il  s'était 
cependant  Qatté,  dans  sa  jeunesse,  d'obtenir,  pai* 
ses  vers,  le  second  rang  en  poésie  :  son  admiration 
pour  le  Dante  ne  lui  permettait  pas  d'aspirer  au  pre- 
mier ;  et  il  ne  connaissait  pas  alors  les  poésies  ita- 
liennes de  Pétrarque.  Dès  qu'il  put  les  connaître,  il 
perdit  toute  espérance,  et  jeta  au  feu  la  plus  grande 
partie  de  ses  vers  lyriques,  sonnets,  cansôni,  et  au- 
tres poésies  amoureuses.  Ge  qu'on  en  a  publié  depuis 
est  tout  ce  qui  échappa ,  malgré  lui ,  à  cet  acte  de 
sévérité.  Le  fruit  le  plus  heureux  de  ce  mouvemeut 
de  dépit  fut  d'engager  Boccace  à  écrire  avec  plus 
de  soin  en  prose,  à  donner  à  sa  langue  une  perfec- 
tion, un  nombre,  une  harmonie,  et  des  tours  élé- 
gants qui  lui  manquaient  encore.  Nous  entrerons, 
sur  tous  ses  ouvrages,  dans  plus  de  détails  que  nous 
ne  le  faisons  ordinairement,  afin  de  faire  mieux 
connaître  ce  gi*and  littérateur,  que  l'on  juge  et  dont 
on  parle  quelquefois  si  légèrement.  Ouvrages  latins: 
\^  de  Genealogia  deorum  libH  15;  de  monlium, 
sylvaruiUf  lacuum,  fluviorum,  slagnorum  et  marium 
Nominibus,  liber.  La  1  "  édition  de  ces  deux  ouvra- 
ges réunis  est  in-fol.,  sans  date;  on  la  croit  de  Ve- 
nise, et  antérieure  à  1472.  La  2^  est  de  Venise,  1472, 
in-fol.  On  en  fit  dans  la  même  ville  une  5"  l'année 
suivante  :  il  y  en  a  eu  depuis  plusieurs  autres  à 
Reggio,  à  Vicence,  à  Venise,^  à  Paris  et  à  Bâle; 
cette  dernière,  en  1532,  avec  des  notes  et  des  sup- 
pléments. Ge  traité  de  la  Généalogie  des  dieux  était 
le  fruit  d'une  immense  lecture,  et,  comme  il  n'exis- 
tait alors  rien  de  pareil  où  l'on  piit  apprendre  à 
connalti'e  la  mythologie  des  anciens,  le  succès  en  fut 
prodigieux.  Les  bons  ouvrages  qui  ont  paru  depuis 
sur  celte  matière  l'ont  fait  oublier  :  l'utilité  dont  il 
fut  d*abord  et  les  recherches  qu'il  suppose  lui  im- 
priment cependant  un  caractère  qui  ne  doit  point 
s'effacer.  Boccace  y  cite  plusieui*s  auteurs  qui  n'exis- 
tent plus,  et  en  tire  des  traits  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  son  livre.  On  lui  en  a  fait  un  reproche , 
comme  s'il  avait  inventé  ce  qu'il  cite.  11  est  plus 
simple  de  reconnaître  que  d'anciens  auteurs,  qui 
existaient  encore  alors ,  se  soûl  perdus  depuis.  Ge 
même  ouvrage ,  traduit  en  italien  par  Joseph  Be- 
tussi,  a  eu  douze  ou  treize  éditions,  la  r*"  à  Venise, 
1547,  in-4°.  Nous  en  avons  deux  traductions  fran- 
çaises, la  1",  sans  nom  d'auteur,  Paris,  1498,  in-fol.  ; 
et  1531,  aussi  in-fol.  ;  la  2»,  faite  par  Glande  Wit- 
tard,  Paris,  1578,  in-8^  Le  petit  traité  des  Noms 
des  montagnes,  des  forêts,  des  lacs,  etc.,  a  aussi  été 
ti-aduit  en  italien  par  Niccolo  Liburnio,  et  imprimé 
in-4°,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu  :  la  2''  édition 
est  de  Florence,  1598,  in-8«.  2»  De  Casibus  virorum 
et  fœminarumiUmtrium  libri  9,  Paris,  1535,  1544, 
m-fol.  ;  Vicence,  même  année,  aussi  in-fol.  ;  traduit 
"en  italien  par  Betussi,  Venise,  1545,  in-^",  et  réim- 
primé plusieurs  fois  ;  en  anglais  par  Jean  Ludgate , 
Londres,  1494,  in-fol.;  1527,  in-fol. ,ssçn  espagnol, 
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«  par  don  Pedro  Lopez  de  Âyala,  et  don  Juan  Âlonzo  de 
Zamora,  Séville,  1495,  in-fol.;  Tolède,  1511,  in-fol.; 
en  allemand,  par  Jérôme  Ziegler,  Augsbourg,  1545, 
in-fol. ,  avec  de  mauvaises  gravures  en  bois;  enfin, 
plusieurs  fois  en  français ,  d'abord  par  un  anonyme, 
Bruges,  1476,  in-fol.,  goth.  ;  ensuite  par  Laurens  du 
Prenïierfait,  Paris,  1483,  in-fol.  goth.;  Lyon,  même 
année,  in-fol.;  Paris,  1494,  1515,  in-fol.;  et  par 
Glande  Wittard,  Paris,  1578,  in-8«.  3°  De  clans  Mu- 
lieribus,  V  édition,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date, 
in-fol.,  goth.  ;  2'  édition,  à  Ulm,  1473,  in-fol.  ;  Lou- 
vain,  1484-7  et   8,  in-fol.;  Berne,  1539,  in-fol.; 
traduit  en  italien  par  Vincent  Bagli,  Florentin,  Ve- 
nise, 150G,  in-4°;  et  par  Joseph  Betussi,  qui  y  fit  des 
additions,  et  mit  devant  sa  traduction  une  vie  de 
Boccace,  Venise,  1545  et  1547,  in-S"*,  etc.  ;  en  espa- 
gnol, Séville,  1528,  in-fol.;  en  allemand,  Augs- 
bourg, 1471;  Lira,  1473,  in-4*';  en  français,  1" 
traduction ,  Paris ,  1493,  in-fol.,  et  1515,  in-fol.; 
2*"  traduction,  Paiûs,  1538,  in-8°  goth.,  Lyon,  1551, 
pai*  Luc.  Ant.  Ridolfi.  A^  Eclogœ.  Ges  seize  églogues 
sont  imprimées  avec  celles  de  Virgile,  de  Galpur- 
nius,  de  Némésien,  de  Pétrarque,  du  Mantouan  et 
de  P.  Gauric,  Florence,  15<M,  iu-8°;  elles  le  sont 
aussi  dans  les  Bucolicorum  Aulores ,  Bàle,  1576, 
in-8''.  Boccace,  à  l'exemple  de  Pétrarque,  prit  pour 
sujet  de  la  plupart  de  ses, églogues  des  événements 
publics,  et  repi*ésenta,  sous  des  noms  de  fantaisie , 
les  principaux  personnages  de  son  temps.  11  en  a 
donné  lui-même  la  clef  dans  une  lettre  adressée  au 
P.  Martin  de  Signa,  son  confesseur,  de  laquelle 
Manni  a  donné  un  extrait  dans  son  Histoire  du  Dé- 
caméron.  Ouvrages  italiens  en  vera  :  5<*  la  Teseide , 
premier  poème  italien  qui  ait  offert  un  essai  d'épo- 
pée, et  qui  ait  été  écrit  en  octaves,  forme  poétique 
harmonieuse,  dont  Boccace  est  regardé  comme  in- 
venteur, Ferrare,  1475,  in-fol.  ;  Venise,  1528,  in-4«  ; 
traduit  en  français  par  D.  G.  G.,  Paris,  1597,  in-12. 
6<*  Àmorosa  Visione^  etc.,  Milan,  1520  et  1521,  in^*"; 
avec  des  observa tions>  grammaticales  et  une  apolo- 
gie de  Boccace  par  Glaricio  d'Imola,  Venise,  1531 , 
in-8<^.  Ge  poème  singulier  est  divisé  en  50  chants  ou 
chapitres,  qui  contiennent  cinq  triomphes ,  ceux  de 
la  Sagesse,  de  la  Gloire,  de  la  Richesse,  de  l'Amour 
et  de  la  Fortune  ;  il  est  en  tercets,  ou  terxa  rima  ; 
et  ce  qui  en  fait  surtout  la  singularité,  c'est  qu'en 
mettant  de  suite  les  premières  lettres  de  chaque  ter- 
cet, on  forme,  du  tout  ensemble,  des  mots  et  des 
vers  qui  composent  en  acrostiche  deux  sonnets  et  une 
canxone  à  la  louange  de  la  princesse  Marie,  sa  mal- 
tresse ;  l'auteur  la  désigne  partout  ailleurs  sous  le  nom 
de  Fiammelta ,  et  ne  s'est  permis  que  cette  seule 
fois  d'écrire  son  véritable  nom,  en  le  déguisant  sous 
cette  forme  extraordinaire,  dont  il  faut  avoir  la  clef. 
7«  Il  Filostrato,  poème  romanesque  en  octaves,  ou 
otlava  rima,  dont  le  héros  est  le  jeune  Troîle ,  fils 
de  Priam,  et  le  sujet,  ses  amours  avec  Ghryséis,  que 
le  poète  ne  fait  pas  fille  de  Ghrysès,  mais  de  Gal- 
chas,  Bologne,  1498,  in-4°;  Milan,  1499,  in-4»;  Ve- 
nise, 1501  et  1528,  in-4o.  8»  Nimfale  Ficsolano: 
on  a  an  que,  dans  ce  poème,  qui  est  aussi  en  octa- 
ves ,  Boccace  avait  caché,  sous  le  voile  d'une  fiction 
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pastorale,  une  aventure  galante  arrivée  de  son  temps 
jdans  les  environs  de  Florence.  La  T"  édition  était 
in-4°,  sans  nom  de  Heu  et  sans  date;  on  la  croit  faite 
à  Venise  avant  1477  ;  la  2*  est  de  celte  même  année, 
Venise,  aussi  in-4°.  11  y  en  a  eu  plusieurs  autres  à 
Venise  et  à  Florence,  et  une  dernière  à  Paris,  Mo- 
lini,  1778,  in-12,  faite  sur  celle  de  Florence,  1568, 
in-8^  ;  traduit  en  français  par  Antoine  Guercin  du 
Crest,  Lyon,  Ck)lier,  1556,  in-16.  9°  Rime ,  ou  Poé- 
siei  diverges.  On  a  vu  qu'il  en  avait  brûlé  la  plus 
grande  partie  :  ce  qui  était  épai*s  en  manuscrit  dans 
divers  recueils  avait  été  rassemblé  plusieurs  fois ,  et 
on  en  avait  promis  et  annoncé  la  publication.  M.  Bal- 
delli,  qui  depuis  a  publié  une  ti*ès-bonne  Vie  de 
Boccace,  Florence,  1806,  a  réuni  tout  ce  qu'il  a  pu 
recouvrer,  et  les  a  fait  imprimer  à  Livourne,  1862, 
în-8".  Ouvrages  italiens  en  prose  :  10*  il  FilocopOy 
owero  amorosa  falica,  etc.,  ouvrage  de  la  première 
jeunesse  de  Tauteur,  roman  excessivement  long,  dé- 
pourvu d'intérêt,  et  dont  le  style,  tantôt  plat  et 
tantôt  emphatique,  ne  ressemble  en  rien  à  celui  que 
l'auteur  parvint  ensuite  à  se  former.  La  1'*  édition 
est  sans  nom  de  ville  et  sans  date,  in-fol.;  les 
autres  éditions  anciennes  et  rares  sont  celles  de 
Venise,  1472,  in- fol.  ;  Florence,  même  année;  Mi- 
lan, 1476  et  1478,  in-fol.  ;  Venise,  1514,  in-4»;  et 
ensuite  plusieurs  autres  pendant  le  16^  siècle;  tm- 
duit  deux  fois  en  français,  par  Adrien  Sevin,  Paris', 
1542,  in-fol.  et  in-8»  ;  1555,  în-8°,  etc.  ;  et  par  Jac- 
ques Vincent,  Paris,  1551;  Lyon,  1571,  in-8^ 
L' Amorosa  Fiammella,  autre  roman  qui  ne  vaut  pas 
beaucoup  mieux  que  le  premier.  Boccace  y  met  dans 
la  bouche  de  Fiammetla  de  longs  regrets  sur  Tabseuce 
de  son  cher  Pamphile,  nom  sous  lequel  il  se  déguise 
lui-même,  comme  la  princesse  Marie,  sous  celui  de 
Fiammetla,  La  plus  ancienne  édition  parut  in-4<^, 
sans  nom  de  ville;  on  croit  que  ce  fut  à  Padoue, 
avec  le  titre  en  latin,  et  portant  à  la  fin  du  volume 
la  date  de  1472  ;  une  autre,  aussi  sans  nom  de  lieu, 
1480,  in-4»;  une  3%  Venise,  1481,  in-4^  et  plu- 
sieurs à  Florence,  à  Venise,  etc.,  dans  le  16*  siècle; 
traduit  en  français,  par  Gab.  Chappuys,  Paris,  1585, 
1609,  in-12;  Lyon,  1532,  in-8";  et  ensuite,  d'après 
une  traduction  espagnole  ,  Lyon,  1535;  Paris,  1609 
et  1622,  în-12. 12»  L'I/rôano,  Florence,  Ph.  Junte, 
1508,  in-8°  de  71  p.,  a  été  traduit  en  français  sous 
ce  titre  :  Urbain  te  Mescogneu ,  Lyon ,  sans  date, 
in4o  gothique.  D'après  la  préface ,  il  paralti'ait  que 
l'auteur  l'a  composé  pour  se  distraire  du  chagrin 
que  lui  causait  la  mort  de  son  ami  Pétrarque.  AU 
surplus,  Mazzuchelli,  les  rédacteurs  du  Dictionnaire 
de  la  trusta ,  et  d'autres  critiques ,  regardent  ce 
petit  ouvrage  comme  apocryphe.  13**  Ameto,  ou 
Nimfale  d'Ameto^  ouvrage  écrit  en  prose  mêlé  de 
vers,  premier  exemple  de  ce  genre  de  composition 
agréable.  Admète  est  un  jeune  chasseur  qui  préside 
aux  jeux  et  aux  chants  de  quelques  chasseurs  de  son 
âge,  et  de  sept  nymphes,  dont  une  lui  inspire  le  plus 
tendre  amour.  C'est  encore  ici,  selon  quelques  in- 
terprètes ,  une  allégorie  poétique ,  qui  couvre  une 
aventure  réelle.  On  en  a  fait  un  grand  nombre  d'é- 
ditions, Rome  et  Venise,  1478,  in-4°;  ïrévise,  1479, 
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in-4«;  Venise,  1805,  în-fW.  ;  Rome,  ISÔO,  m-4»; 
Florence,  1521,  in-8%  etc.  14»  lï  Corbaccio^  o  sm 
Laberinlo  d'Amote»  C'est  une  invective  mordante  et 
même  grossière  contre  une  fetame  dont  Boccace  a%-ait 
reçu  quelque  mécDnientenient  depuis  son  trtonr  à 
Florence.  L'indécence  en  est  InsuppoHable,  mais  k 
style,  qui  est  de  soii  bon  temps,  le  fedt  recherei^er 
des  philologues.  Il  n'a  pas  eu  moins  d^édUions  ijot 
le  i>récédent.;  les  plus  anbiebhes  de  celles  €|ui  pc-;- 
tent  une  date  sont  :  Florence ,  1487,  in-4'*  ;  Venise, 
1516,  in.24;  1525,  ln-8*;  tlorence,  )5t6,  1325, 
in-8»;  Milan,  1520,  în-8»,  etc.;  Paris,  1569,  in  S-. 
édition  précieuse  donnée  par  Corb1n)e11i ,  accom  -a- 
giiée  d'une  préface  et  de  notes  de  réditeur.  Le  imï 
affreux  que  l'auteur  y  dit,  noh-seuiement   d'uL'- 
femme,  maii  de  toutes  les  femmes,  h^a  t^s  empêde 
que  le  Corbaccio  ne  fût  traduit  en  français  par  Be'- 
leforest,  Paris,  1571,  1375,  in-16.  Il  y  en  a  mèm 
une  seconde  U'aduclion  ou  imitatAm,  ^Us  le  titre  d* 
Songe  de  Boccace ,  ou  le  ï/ibyrtnthe  d'Amour,  yL 
de  Prémont,  Paris,  1609  et  17Kfé,  in -8*;  Amster- 
dam, 1697,  U05  et  17(fô;  mais  le  traducteur  a  uu 
reti-àhché  de  l'original,  et  y  à  tant  ajouté  de  chose* 
étrangères,  que  ce  n'est  plus  le   même  ou\T2;:t 
15»  Origine,  Vitû  et   Coslumi  di  îkmte  Àlighifri, 
Rome,  1544,  in-8»;  Florence,  1576,  îtt-8*,  etc.Daas 
celte  vie  du  Dante,  Boccace  se  montre  souvent  pl^ 
romancier  qu'historien.    Elle  intéresse   cependani 
par  plusieurs  anecdotes  qu'on  ne  trouve  point  sTi- 
leurs,  pai*  le  style  qui  est  parfait,  et  parce  ipi'il  e? 
rare  de  voir  un  grand  homme  loué  par  un  auire 
grand  honnne ,  avec  autant  d'effusion  de  ccmr  ei 
de  sincérité.  16^  Commento  sopra  la  Commedin  l 
Dante  Alighieri,  ou\Tage  précieux,  par  la  même 
raison  que  le  précédent,  et,  de  plus,  par  un  grar.  l 
nombre  d'explications  de  passages  difficiles  du  Dant.'. 
quoique  noyées,  il  en  faut  convenir,  dans  un  {les 
grand  nombre  de  détails  étrangers  â  rintelIigcDît 
du  texte.  Ce  commentaire,  composé  des  leçons  qui 
faisait  publiquement  à  Florence,  quand  il  fut  am- 
que  de  la  maladie  dont  il  mourut,  n*a  été  înipricF^ 
que  dans  le  18*  siècle.  H  ne  s'étend  que  jusqu'au  I? 
chapitre  de  YEnfer,  et  il  remplît  Ifes  deux  deruitTs 
tomes  de  la  collection  des  ()euvres  de  Boccace ,  eo 
prose  italienne  (  à  l'exception  da  Décaméron  ),  doo- 
née  en  6  vol.  à  Naples,  sous  lè  fSiùk  titre  de  Fl(h 
rettce,  1724,  in-8o.  17«  Enfin,  il  tfeeàm€ron€,\i 
premier  titre  de  Boccace  à  rithmortàlîlé,  'et,  de  im 
les  ouvrages  peut-être  qui  exfetîBnt,  celui  dodtoo 
peut  le  moins  doVmer  tme  idée  en  peu  de  ntots.  Diit 
que  la  plupart  des  cent  nouvelle^  ^'il  contient  sooi 
tirées  de  nos  anciens  conteur*  français ,  c'est  pnw- 
ver  que  Ton  ne  connaît  ni  cei  conteurt  n!  te  IVm- 
méron,  dont,  fout  an  plus,  dit  no^v^eAèâ  sokit  Imi- 
tées de  nos  fabliaux ,  ou  prises  à  Ift  biêhie  source. 
C'est  avoir  aussi  une  bien  fatUssè  idélâ  àe  cet  ou- 
vrage, que  de  ne  le  regarde^  que  comme  )ïà  recueil 
de. contes  galants  ou  licencieux.  Laplû^iart  des  prê- 
tes qui  y  ont  puisé  n'en  ont  point  tiré  ^"àvrt  chose  ; 
mais  c'est  leur  faute,  plus  que  cette  de  Vauteur.  II  ? 
peignit ,  comme  sur  ime  toile  h^niense,  des  hommes 
de  tous  les  états,  de  tous  les  caractères,  de  tous  k$ 


4g€S,  4es  i^véap^e^U  de  ^ous  le^  genrçs,  depuis  .ç; 
plus  l|t)res  et  les  plus  gais,  jusqu'aux  plus  toui^^autç  e^ 
aux  plus  tragiques.  |l  y  dpqna  ^^aiUç^rs  des  pioijè^» 
dp  toutes  les  sortes  d'élpquence,  et  port^  sa  langue  4 
un  point  de  perfection  incouQU  JMsqu'à  I^i.  Depuis 
pl^s  ç|^  tfois  siècles,  on  ne  cesse  dfi  le  réimpr^iper 
et  de  le  relire  :  ou  en  cite  plus  de  cent  éditions; 
quelle  critique  peut  tenir  contre  une  pareille  ré- 
ponse? Pour  bien  apprécier  quelques-unes  de  ces 
éditions,  il  faut  co^inaltre,  au  moins  en  gros,  les  vi- 
cissitudes singulières  que  Tpuvrage  a  éprouvées. 
Les  libertés  de  toute  espèce  qu'oq  j  trouve  circulè- 
rent sans  obstacle,  en  o^anuscrit,  pendant  plus  d'un 
siècle  ;  imprimées,  depuis  1470,  date  de  la  première 
édition,  jusqu'à  la  fin  du  (5*  siècle,  et  pendant  plus 
de  soïxapte  anqées  du1Q^  l^lles  (Uentenfm  prohiber 
le  livre  par  fleux  papes,  Paul  ÎV  et  Pie  Iv,  plus 
scrupuleux  qu^  leqrs  vingt-cinq  ou  vingt-six  prédé- 
cesseurs. Oeii^  grands-ducs  de  Toscane,  Cosme  P' 
et  François  î",  Venfremirent  Tvip  après  l'autre  au- 
près de  de^x  «^i^tres  papes,  Pie  Y  et  Grégoire  ^lll; 
des  acadéqucjens  furent  chargés  de  réformer  le  Dé^ 
caméfom  de  grandes  corrections  et  suppressions  fu- 
rent faites;  des  éditions  ainsi  auiepdées  parurent  ; 
niai§  il  fallut  revenir  aux  anciennes,  et  les  éditious 
complètes  prirent  si  bien  le  dessus,  et  se  multipliè- 
rent tellement  deptiis  la  fin  du  4^''  siècle  qu'il  fallut 
laisser  aller  \e^  chpses,  et  qu'on  ne  parla  plus  ni  de 
prohibition  ni  de  réforme.  L'édition  la  plus  rare  et 
la  plus  clière  est  celle  des  Junte,  Florence,  1o27, 
In^*"  (4).  Dp  en  a  fait  une  contrefaçon  ou  une  copie 
exacte  à  Venise,  ep  ^1729,  qui  porte  à  la  fip,  comme 
l'autre,  le  noni  ^e  Florence  et  la  date  de  1527,  tnais 
que  l'on  distingue  à  des  signes  connus  des  biblio- 
graphes. Les  curieux  dpiveiU  avoir  aussi  l'édition 
corrigée  par  les  académiciens  de  Florence ,  d'après 
les  ordres  du  gfand-duc,  et  approuvée  par  le  i^apc 
Grégoire  X III,  poiir  y  voir  d'uu  côté  l'état  où  l'on  avait 
mis  ce  chef-d'œpvre,  et,  de  l'autre,  les  restes  encore 
assez  forts  des  anciennes  libertés  qui  y  sont  revêtues 
de  l'approbatioA  pontHjcale;  elle  parut  à  Florence, 
chez  les  Junte,  457$,  in-4''-  L'écjition  de  Salviati, 
qui  fui  chargé  4'ufle  nouvelle  réfqrnie,  Vpnise,  1*584, 
in-4<^,  est  aussi  bonne  à  avQîr  par  les  Tpémes  motjfs. 
De  plus,  dans  ces  defix  éditions  réformées,  le  te^te 
de  toute  la  partie  qui  a  été  respectée  est  d'une  ex- 
trême pureté.  Celle  des  Elzévirs,  Amsterdam,  1665, 
in-12,  conforme  à  l'édition  de  1527,  est  encore  jus- 
tement recherchée,  aipsi  que  quelques-unes  de  Lon- 
dres, et  celle  de  Paris  en  3  vol.,  |>etit  in-12, 1768; 
enfin  quelques  autres  plus  récentes,  dont  les  utits 
ont  le  mérite  d'un  texte  pur,  les  autres  d'une  belle 
exécution,  quelques-unes  tous  les  deux  ensemble. 
On  ne  finirait  pas  si  Ton  voulait  citer  les  traductions 
du  Décaméron,  faites  en  esi)agnol,  anglais,  alle- 
mand, etc.  Nous  en  avons  plusieurs  en  français  ;  la 
plus  ancienne  est  celle  de  Laurcns  du  Premierfait, 
Paris,  en  caractères  gothiques,  in-fol.,  sans  date,  r^- 

{\)  Cette  édition  de  1SS7  est  I^  plas  rec)iercbée  des  amateors,  et 
coftte  jusqu'à  606  francs;  mais  celle  de  Venise,  Valdarfer,  1471, 
in-fiol.,  est  beaucoup  pins  rare,  étant  la  pins  ancienne  qui  porte  une 
data  s  ^  tjibUonmtes  l'estivent  juqqtt'à  8«Q0O  francs. 


imp^ffiée  |i  P^i«,  1^21,  m-fioi).,  çt  4^,  ui-8%  t^*- 
ducdon  ipfidèle  dans  tous  les  seps,  et  daqs  laquelte 
011  parait  s'être  plu  à  tsavestir  Tprigina).  Antoine  1^ 
Maçon  en  fit  une  seconde,  qu'il  dédia  à  la  reine  de 
Navan^e,  Marguerite  de  Fr^ipce,  Paris,  1545  et  1546» 
in-fpJ.,  1548,  \nS%  1097,  in-lfi,  8  vol.  Les  passages 
1^  plus  vifs  du  texte  y  étaient  fidèlement  traduits. 
Ils  furent  pu  adoucis  ou  retranchés  dans  les  éditions 
postérieures,  Lyon,  1552,  in-12, 1558,  in-16;  Paris, 
1559,  15681,  ip-8°;  Londres  (Paris),  1757,  5  vol.  in- 
8%  belle  é^it-  (1).  H  y  en  a  une  troisième  sans  non^ 
d'auteur,  avec  des  figures  de  Romain  de  Hooge, 
Amsterdam,  1697  et  1699,  2  vol.  in-8»;  Cologne, 
1792  et  1712,  in-12;  mais  cette  traduction,  annon- 
cée comme  accommodée  au  goût  de  ce  temps,  est 
d'un  goût  à  être  trouvé  mauvais  dans  tous  les 
temps.  Il  y  a  des  traductions  plus  récentes  ;  les  unes 
abrégées ,  les  autres  conigées ,  d'autres  prétendues 
fidèles,  tantôt  ^vep  des  gravures,  tantôt  privées  de 
ce  luxe  qui  n'est  pas  la  vraie  richesse.  La  douzième 
est  celle  de  j'abbé  Sabatier  de  Castres,  Paris,  1779, 
in-|2, 10  vol.;  ibid.,1785(2).  Je  ne  parle  point  des 
imitations  que  notre  bon  la  Fontaine  en  a  faites  dans 
ses  contes  ;  il  y  a  souvent  ajouté  des  détails  plos  li- 
bres que  ceux  de  l'original  méipe,  et  il  a  malheu- 
reusement contribué  à  donner,  du  Décaméron  en* 
lier,  l'idée  fausse  ou  exagérée  qu'on  s'en  forme  com* 
munément  (5).  G— É. 

BOCCADIFERRO  (  LoDis  ),  noble  bolonais,  né 
vers  l'an  1482,  fut  reçu  docteur  en  philosophie  et 
en  médecine,  -obtint  dans  l'université  de  sa  patrie 
une  chaire  de  logique,  et  ensuite  celle  de  philoso- 
phie en  général.  Ses  leçons  y  attiraient  un  grand 
concoui*s  d'auditeurs,  et  étaient  ordinairement  sui- 
vies des  plus  vifs  applaudissements.  Il  eut  des  élèves 
célèbres,  entre  auti'es ,  Jules-César  Scaliger,  Fran- 
çois Piccolomini  et  Bcnedetto  Yarchi.  Le  cardinal 
Pirro  Gonzaga,  qui  l'aimait,  le  conduisit,  en  1522, 
k  Rome ,  où  il  enseigna  pendant  cinq  ans  la  philo- 
sophie péripatéticienne  dans  le  collège  de  la  Sa- 
pience.  Léon  X  et  Clément  VU  eurent  pour  lui 
beaucoup  d'estime.  Sous  ce  dernier  pape,  quand 
Rome  eut  été  saccagée  par  l'armée  de  TËmpereur, 
il  alla  reprendre  à  Bologne  sa  chaire  de  philosophie. 


(1)  Avec  111  flg.  dessinées  par  Gravelot.  Une  belle  édition  du 
Décamirotty  est  celle  da  professeur  A.  Ceroitt,  Paris,  1835,  5  vol. 
in-32.  Biagioli  a  laissé  manuscrit  Boçcacio  con  u»  commenio  isiorieo 
et  lUterario,  publie  en  5  vol.  in-S",  atlas  de  15  feuilles.    D— a — R. 

[%)  Celle  tradaciion  porte  le  titre  de  Conter.  Une  nouvelle  édi- 
tion en  a  été  donnée  sous  le  titre  de  Dècamiron^  augmentée  de 
tons  les  contes,  nouvelles  et  fabliaux  imités  de  Boccace  par  la  Fon- 
taine, Passerai,  Yergicr,  Perrault,  porai,  Imbert  et  autres,  enrichie 
de  rcohercbcs  historiques  sur  les  principaux  personnages  que 
Boccace  a  mis  en  scène,  et  sur  les  nsages  civils,  politiques  et 
religieux  observés  dans  le  siècle  on  il  vivait.  Paris,  1809,  Il 
vol.  in-18,  avec  133  fig.  Celte  traduction  n'est  autre  qoe  celle 
d'Antoine  le  Maçon  retouchée.  On  doit  encore  une  traduction 
du  même  ouvrage,  sous  le  titre  de  Sovrelies,  à  J.-B.  Mirabeau, 
Paris,  1802,  4  vol.  in-8*,  ornés  de  ligures  gravées  sons  la  direction 
de  Ponce,  d'après  les  dessins  de  Marillier.  D— r— n. 

(3)  On  a  public  plusieurs  fois  les  œuvres  choisies  (je  Boccace  : 
fiorelte  icelte  dal  Oecamerone  ad  usa  délia  gioveniit,  coW  accento  di 
prosodia^  Avignon  et  Paris,  1820,  in -18.  ^yovelle  scelle  edaltre 
proêCy  pultlicate  da  A,  BHttura,  Paris,  182S,  in-S3,  faisant  partio 
de  la  BiblMccê  diproH  Ualitn^^  0--»— «. 
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11  prit  rhabit  ecclésiastique,  et  les  Gonzague  lui 
donnèrent  quelques  bénéfices  à  Mantoue  dans  Tes- 
poir  de  Ty  attirer.  Il  reçut  de  Charles-Quint,  ainsi 
que  îes  auti-es  professeurs  de  Funiversité  de  Bolo- 
gne, les  titres  de  cbeyalier  et  de  comte  palatin.  Il 
mourut  le  5  mai  1545,  avec  la  réputation  du  pre- 
mier philosophe,  ou  du  moins  du  premier  professeur 
de  philosophie  de  son  temps.  Il  a  laissé  :  i**  in  lib,  A 
Physicorum  Arislolelis,  Venise,  1558,  in-fol.;  1570 
et  1615,  in-fol.  Il  avait  composé  des  commentaires 
pareils  sur  le  2<,  le  7*  et  le  8*  livres  du  même  ouvrage 
d'Aristote,  mais  ils  sont  restés  inédits  dans  plusieui-s 
bibliothèques.  2^  In  4  libres  Meleororum  Àrislote' 
lis,  Venise,  1563,  1565  et  1570,  in-fol.  3<»  LecUones 
in  parva  Naluralia  Arislolelis  ,  Venise,  1570,  in- 
fol.  4<'  In  2  libros  Aristolelis  de  Gêner alione  el  Cor^ 
ruplione  Commenlaria  ^  Venise,  1571,  in-fol. 
5^  Commenlaria  in  1res  libros  Arislolelis  de  Anima^ 
Venise,  etc.  -^  Jérôme  Boggadiferro,  jurisconsulte 
bolonais  et  neveu  de  Louis,  né  à  Bologne,  en  1552, 
y  fut  professeur  en  droit.  Il  jouissait  d'une  si  grande 
réputation,  qu'en  4598,  dans  les  contestations  qui 
s'élevèrent  entre  le  cardinal  Frédéric  Borromée,  ar 
chevèque  de  Milan,  et  les  magistrats  royaux  de  Bo- 
logne, il  fut  choisi  par  Clément  VIII,  avec  le  célèbre 
Pancirole,  pour  être  juge  de  cette  cause.  Le  collier 
d'or  et  la  médaille  qu'il  reçut  de  ce  pontife  disent 
assez  quel  fut  son  jugement.  Il  mourut  le  V*  mars 
1623,  et  a  laissé  :  1<*  des  Consullalions ,  Bologne, 
1645,  in-fol.  ;  2^  des  Leçons  sur  toules  les  mcUières 
ordinaires  de  droil  civil,  et  quelques  autres  ouvra- 
ges de  droit  qui  n'ont  point  été  imprimés.  G— É. 
BOCCAGE  (Màrie-Anme  le  Page,  épouse  de 
FiQDET  du),  des  académies  de  Rome,  Bologne,  Pa- 
doue,  Lyon  et  Rouen,  naquit  dans  cette  dernière 
ville,  le  22  octobre  1710,  et  mourut  le  8  août  1802. 
Elle  était  femme  d'un  receveur  des  tailles  de  Dieppe, 
qui  la  laissa  veuve  encore  jeune.  Élevée  à  Paris, 
dans  le  couvent  de  l'Assomption,  on  remarqua 
promptement  sa  facilité  pour  tous  les  genres  d'étu- 
des, et  l'élève  devint  le  répétiteur  des  leçons  de  ses 
compagnes.  Le  penchant  qui  l'entraînait  vers  la 
poésie  se  montra  aussi  dès  sa  première  jeunesse, 
mais  elle  crut  devoir  aux  bienséances  imposées 
à  son  sexe  de  le  cacher  pendant  plusieurs  années, 
et  ne  commença  à  publier  ses  productions  qu'en 
1746.  Sans  doute  elle  avait  sagement  calculé  que 
répoque  on  finit  la  jeunesse  d'une  femme  est  celle 
où  elle  doit  chercher  de  nouveaux  moyens  de  suc- 
cès. Son  début  fui  un  poème  qui  remporta  le  prix 
à  l'académie  de  Rouen,  sous  le  titre  de  Prix  aller- 
natif  enlre  les  belles'lellres  el  les  sciences.  Il  faut 
qu'un  écrivain,  et  surtout  une  femme,  ait  des  ta- 
lents réels  pour  forcer  sa  patrie  à  les  reconnaître  : 
cette  pièce,  en  effet,  oflre  de  beaux  vers,  un  style 
noble  et  des  expressions  heureuses.  Madame  du  Boc- 
cage  réussit  moins  dans  des  productions  vastes  dont 
les  sujets  autant  que  l'étendue  étaient  au-dessus  de 
ses  forces.  Elle  essaya  successivement  d'imilèr  le 
Paradis  perdu,  dans  un  poème  en  6  chants,  et  d'a- 
bréger de  même  celui  de  la  Mari  d'Abel  ;  elle  donna 
ensuite  une  tragédie,  intitulée  les  Amazones,  et  le 
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I  poème  de  la  CohnUnade,  en  10  chants.  Le  premier 
de  ces  ouvrages  fut ,  comme  on  devait  s*y  attendre, 
feible,  partout  où  son  modèle  était  le  plus  fort  ;  et 
dans  les  tableaux  même  des  amours  d'Adam  et  É\e, 
et  des  délices  de  TÉden,  la  touche  délicate  et  lé-reie 
de  l'imitateur  fut  bien  loin  d'atteindre  à  la  bauteur 
où  s'est  élevé  Milton.  On  distingua,  parmi  les  meil- 
leurs passages  de  cette  traduction ,  la  peinture  do 
coucher  nuptial  ;  il  y  a  aussi  quelques  détails  heu- 
reux dans  le  récit  de  la  création  d'Eve  ;  mais  ce  ré- 
cit même,  qui  parait  fait  pour  la  plume  d'une  fem- 
me, et  dont  le  cliarme  et  la  grftce  sont  si  admiral^c» 
dans  l'original,  n'a  été  qu'ébauché  par  madame  dn 
Boccage.  Le  poème  û*Abel  lui  offrait  une  coaeur- 
rence  moins  redoutable,  et  il  fut  mieux  accueilli  du 
public  que  le  Paradis  perdu,  La  tragédie  des  Ama- 
zones, jouée  pour  la  première  fois  en  1749,  pendant 
une  maladie  de  l'auteur,  alla  jusqu'à  onze  représ«>- 
tations  ;  mais  cette  tentative,  malgré  les  apparences 
de  succès  qu'un  premier  moment  de    faveur  hii 
donna,  ne  servit,  comme  le  Genséric  de  madaiDê 
Deshoulières,  qu'à  prouver  combien  il  est  diflkik 
aux  femmes  d'atteindre  à  la  hauteur  des  conceptiœs 
tragiques.  La  Colombiade  parut  peu  après;  et  ai 
loua  d'abord  l'auteur  d'avoir  songé  la  première  a 
traiter,  dans  la  langue  française,  ce  beau  sujet,  oà 
toutes  les  couleurs  locales  sont  riches ,  brillantes  et 
absolument  neuves  pour  la  poésie  ;  où  TopposItloQ 
des  mœurs  des  conquérants  et  du  peuple  confiais 
offre  de  si  heureux  contrastes;  où  l'histoire  a  tout 
le  romanesque  des  fictions.  On  trouve  dans  son  poème 
des  tirades  assez  bien  faites  ;  mais,  en  ce  genre,  le 
premier,  le  plus  difficile  de  tous,  on  compte  p^Kir 
rien  quelques  moments  de  verve;  et  ce  qui  eût  fait 
la  fortune  d'un  ouvrage  plus  court  n'est  qu'à  peicc 
aperçu  dans  une  œuvre  épique.  Tant  que  madanie 
du  Boccage  vécut ,  elle  fut  vantée  avec  un  enthoo- 
siasmeque  son  sexe,  le  charme  de  ses  manières  et  de 
sa  figure  devaient  excuser.  Forma  Venus,  Arie  Mi- 
nerva,  était  la  devise  que  lui  avaient  donnée  ses  ad- 
mirateurs. Fontenelle  l'appelait  sa  fille  ;  Clairaut  h 
comparait  à  madame  du  Ghâtelet  :  tout  œ  que  \i 
France  avait  de  beaux  esprits  se  trouvait  rassemblé 
dans  sa  société.  Dans  la  longue  carrière  qu*elle  par- 
courut, elle  rencontra  successivement  les  hommes 
les  plus  distingués,  et  recueillit,  poiu*  ainsi  dire,  les 
hommages  de  deux  siècles.  Lorsque  Voltaire  la  re- 
çut à  Femey,  il  lui  mit  sur  la  tète  une  couronne  de 
laurier,  seul  ornement ,  disait-il,  qui  manquât  à  sa 
coiffure.  Plusieurs  sociétés  littéraires  de  France  s'em- 
pressèrent de  s'associer  madame  du  Boccage;  et, 
dans  la  séance  qui  eut  lieu  pour  sa  réception  à  l'a- 
cadémie des  Arcades ,  ou  plutôt  des  Àrcadiens  de 
Rome,  on  lut  tant  de  vers  à  sa  louange,  que  le  re- 
cueil imprimé  forma  un  volume.  Elle  y  fut  reçue 
sous  le  nom  de  Doriclea.  Son  portrait,  destiné  à  or- 
ner les  galeries  des  Arcadiens,  avait  souffert  pen- 
dant la  route;  Pougens,  l'un   des  académiciens, 
s'occupa  de  le  restaurer.  Le  pape  Benoit  XIV  reçut 
madame  du  Boccage  avec  une  faveur  distinguée.  Ce 
fut  ce  pontife  qui,^  en  voyant  passer  avec  elle  le  car- 
dinal Passionei,  octogénaire  comme  lui,  et  qui  s'oc- 
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Gupait  assidûment  de  Taimable  Françaisef  dit  :  Et 
homo  facile  est,  La  jeune  duchesse  d^Arce,  qui  cul- 
tivait aussi  la  poésie  avec  succès,  chanta  la  muse  de 
France  en  vers  élégants.  Lorsque  madame  du  Boc- 
cage  eut  entendu  ses  poésies  et  admiré  sa  beauté, 
elle  dit  au  cardinal  des  Ursins,  père  de  la  duchesse, 
que  sa  fille  était  la  déesse  de  Rome.  «  Non,  madame, 
«  reprit  Faimable  Italienne,  les  Romains  ont  tou- 
«  jours  pris  leurs  dieux  chez  les  étrangers.  »  C'est 
ainsi  que  madame  du  Boccage  elle-même,  dans  ses 
Lettres  sur  Vllalie,  rapporte  ce  mot,  et  elle  ajoute  : 
a  Je  restai  en  défaut  comme  à  la  longue  paume,  où 
«  rarement  on  renvoie  la  balle  à  propos,  i»  En  An- 
gleterre, elle  dut  trouver  un  peuple  moins  enthou- 
siaste/et  y  recevoir  moins  d'hommages;  cependant 
elle  fut  accueillie  d'une  manière  distinguée  par  la 
cour  et  les  gens  de  lettres  ;  et  le  conservateur  du 
musée  de  Londres  lui  demanda  la  permission  d'y 
placer  son  buste.  On  a  cité,  dans  plusieurs  biogra- 
phies, des  madrigaux  de  Voltaire,  Fontenelle,  la 
Condamine,  adressés  à  madame  du  Boccage.  Ces 
vers  se  trouvent  tous  dans  les  lettres  citées  plus 
haut,  et  dans  celles  qu'elle  écrivit,  pendant  ses  voya- 
ges en  Angleterre  et  en  Hollande,  à  madame  du 
Pen*on,  sa  sœur.  Dans  une  lettre  datée  de  Rome , 
elle  dit  avec  naïveté  :  «  Je  crois  que  l'encens  est  une 
«  substance  salutaire  ;  on  m'en  nourrit,  et  ma  santé 
«  s'en  trouve  à  merveille.  »  Pour  en  donner  des 
preuves  à  sa  sœur,  elle  n'omet  rien  des  louanges 
qu'on  lui  adresse ,  des  honneurs  qu'on  lui  rend,  et 
semble  excuser  d'avance  ces  récits  par  cet  autre 
passage  :  «  La  manie  de  parler  souvent  de  soi,  trai- 
«  tée  de  vanité  en  toute  autre  occasion ,  ne  doit 
«  point  l'être  dans  une  correspondance  dont  le  seul 
«  but  est  de  se  communiquer  l'une  à  l'autre  les 
<c  choses  qui  nous  concernent  et  nous  affectent  le 
a  plus,  etc.  i>  Cependant,  malgré  sa  bonne  foi  et  les 
tournures  modestes  qu'elle  mêle  à  ces  détails,  Tédi» 
leur  de  son  journal  eût  peut-être  mieux  fait  d'éla- 
guer cette  quantité  de  madrigaux  que  le  lecteur  se 
lasse  de  retrouver  à  la  place  d'une  peinture  des  lieux 
qui  eut  inléi*essé.  Les  lettres  de  madame  du  Boc- 
cage sont  attachantes,  en  général  bien  écrites,  et 
doivent  être  considérées  connue  sa  meilleur  pro- 
duction :  ainsi  la  femme  qui  ne  fut  louée  que  comme 
poète  pendant  quati*e- vingt-douze  années  d'une  vie 
qui  fut  un  triomphe  continuel  devra  la  meilleure 
partie  de  la  réputation  que  le  temps  lui  laissera  à 
un  ouvrage  de  prose.  Il  faut,  au  reste,  se  garder  de 
croire  aveuglément  ce  que  Voltaire  lui  écrivait  au 
sujet  de  ses  voyages,  en  1764  :  a  Vos  lettres  sont 
a  supérieures  à  celles  de  lady  Montaigu;  je  connais 
a  Constantinople  par  elle,  Rome  par  vous  ;  et  grâce 
«  à  votre  style ,  je  donne  la  préférence  à  Rome.  )> 
Elle  rapporte  aussi  un  billet  de  lui,  en  italien,  où 
l'on  retrouve  la  grâce  et  la  facilité  piquante  dont  ce 
grand  écrivain  savait  assaisonner  les  éloges  qu'il 
donnait  :  «  Dunque,  o  signora ,  lui  écrivait-il,  dopo 
«  ch'  ella  avra  veduto  il  comuto  sposo  del  mare 
«  Adriatioo,  vedra  il  Padre  délia  chiesa ,  sara  coro- 
fi,  nata  nel  Campidoglio  dalle  mani  del  buon  Bene- 
€  detto.  Ella  dovrebbe  ritomare  per  la  Tia  di  Gi- 
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«c  neyra,  e  trion&re  tra  gli  eretici',  quando  avra  ri- 
«  cevuio  la  corona  poetica  dei  santi  catolici,  etc.  n  ' 
La  plupart  des  ouvrages  de  madame  du  Boccage  ont 
été  traduits  en  anglais,  en  espagnol,  en  allemand  et 
en  italien.  On  voit  assez  de  quelle  manière  ses  con* 
temporains  la  jugèrent;  la  postérité  ne  lui  accordera 
pas  les  mêmes  honneurs  :  cependant  l'heureux  enw 
ploi  de  son  talent  et  ses  vertus  réelles  lui  mériteront 
toujours  une  place  distinguée  parmi  les  femmes  qui  . 
se  sont  montrées  dans  la  carrière  de  la  littérature. 
Son  caractère  était  doux,  susceptible  d'amitié  et  de 
constance;  sa  société  sûre  et  attrayante.  Mairan  la 
peignait  bien,  quand  il  lui  disait  :  a  Vous  êtes  comme 
a  une  montre  bien  réglée,  qui  marche  sans  qu'on 
«  aperçoive  son  mouvement,  v  Ses  œuvres  ont  eu 
plusieurs  éditions  :  4T49,  in-8°;  Lyon,  1762,  1764, 
1770,3  vol.  in-8«.  Fayolle,  la  comtesse  de  Beauhar- 
nais,  et  Bettinelli  dans  ses  Lettres  de  Virgile  aux 
Arcades,  traduites  en  français  par  1|^  baron  de 
Pommereul,  ont  tracé  l'éloge  de  madame  du  Boc- 
cage. V—- z. 

BOCCAGE  (Pierre-Joseph  Piquet  du),  mari 
de  la  précédente,  cultiva  lui-même  la  littérature 
avec  quelque  succès.  Né  en  1700,  à  Rouen,  il  entra 
jeune  dans  les  finances,  et  obtint  en  se  mariant  la 
place  de  receveur  des  tailles  à  Dieppe.  A  l'exem- 
ple de  sa  femme,  et  sans  doute  par  ses  conseils,  il 
consacra  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres.  11  avait 
fait  une  étude  particulière  du  théâtre  anglais;  et 
sans  partager  l'enthousiasme  de  quelques-uns  de 
nos  contemporains  pour  un  genre  de  pièces  qu'ils 
ont  tenté  de  mettre  à  la  mode,  il  essaya  de  foire 
connaître  les  productions  dramatiques,  alors  nou- 
velles, des  Anglais,  dans  des  traductions  dont  il 
eut  soin  de  retrancher  les  situations  ou  les  passages 
qui  auraient  pu  choquer  des  lecteurs  moins  habi- 
tués que  ceux  de  nos  jours  à  des  émotions  fortes. 
Il  put  jouir  de  l'accueil  que  reçurent  les  principaux 
ouvrages  de  sa  femme,  et  mourut  à  Rouen,  au  mois 
d'aoïU  1767.  On  a  de  lui  :  1°  Mélanges  de  différen- 
tes pièces  de  vers  et  de  prose^  traduites  de  l'anr 
glaisy  d'Elise  Hagwood,  Suzanne  Centlivre,  Pope, 
Southern,  etc.,  Berlin  (Rouen),  1751,  S  vol.  in-IS. 
C'est  dans  ce  recueil  que  l'on  trouve  Onmeko^  ou  le 
Prince  nègre^  drame  de  Southern,  et  VOrpheline 
de  mistriss  Centlivre.  2°  Lettres  sur  le  théâtre  an" 
glais,  avec  une  traduction  de  FÀvare^  comédie  de 
Shadwell  (voy.  ce  nom],  et  de  la  Femme  de  eam- 
pagncy  comédie  de  Wicherley  (Rouen) ,  1752,  2  vol. 
in-12.  W— s. 

BOCCAGE  (Manoel-Maria  Barbosa  du),  cé- 
lèbre poète  portugais,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  naquit  à  Setuval  ea  1771,  fils  d'un  ma- 
gistrat. Après  avoir  terminé  ses  premières  études 
dans  les  écoles  primaires  et  secondaires,  il  entra 
dans  le  corps  des  gardes- marines,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  en  sortir.  Ayant  offensé  le  ministre  de  la  ma- 
rine, comte  de  St- Vincent,  par  une  repartie  très- 
piquante,  celui-ci  le  fit  embarquer  pour  Goa  après 
l'avoir  expulsé  du  corps.  Arrivé  dans  l'Inde,  plus 
lieureux  que  Camoens,  du  Boccage  fût  bien  ac- 
cueilli par  ses  compatriotes,  et  il  trouva  partout  des 
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amU  g^érem^,  grdca  911  lalei^t  m^W  ^^  ^  ^'^^' 
tréiqe  fsiciUtà  d'Improvisatioa  qu'il  ppssédait  i  un 
degré  peu  cofumun.  Malheiireuser^ei^t  pour  le  jeune 
po^le,  1»  iMiture,  si  pi-odigue  de  ses  dons,  lui  avait 
fail  le  funeste  prése^l  d'une  verve  satirique  qui  n'é- 
pargpait  personne.  Pefidanl  son  séjour  à  Maçao,  du 
Boccage,  entraîné  par  ce  penchant,  fU  un  poème 
mordant  eoqtre  ]s^  maitfesse  du  premier  magislrat, 
et  yexsià  le  ridicule  sur  cet  homme,  \in  de  ses  bien- 
faiteqr^.  Obligé  de  fuir,  il  retourna  à  Qoa,  où  il 
trouva  m  protecteur  et  un  a^ni  dans  Jos^quim  Pe- 
rçini  d'Alme^da.  Ce  riche  pégociant  le  ramena  à 
Ljs))onne,  ^t  mit  sa  maison  et  sa  bourse  à  la  dispo- 
sition du  poète.  Exempt  de  sopci,  du  Boccage  se 
livra  dès  lors  avec  ardeur  au  cuUe  dc$  Aifuscs  et  à 
tputQa  sor|^§  de  plaisirs.  Dou^é  d'uue  imagination 
ar^çut§)  riu^ant  avec  une  incouceval^le  facilité,  et 
i()capahle  de  toute  application  suivie,  il  se  voua  eu- 
tiéreut^Ut  4  rimprovisation,  et  se  vit  bientôt  en- 
toura d^admirateurs  qui  qe  pouvaient  se  lasser  d'é- 
couter le  flot  intarissable  de  pensées,  d'images  et 
c|'^pre>s)on^  l^^ureuses  et  variées  qui  jaillissaient 
du  cerveau  de  ce  favori  d'Apollon  avec  plus  de  ra- 
pidité que  la  parole  uç  pouvait  les  reproduire.  Faire 
cljx,  vipg^  cent  sonnets  sur  un  s^jet,  les  terminant 
tqus  par  un  vers  que  donnait  un  des  auditeurs,  n'é- 
tait qu'un  jeu  pour  ^U  Boccage;  il  improvisait  sou- 
vent cinq  et  $ix  heures  de  suite,  et  plus  il  avançait, 
plus  \^  images  s'amoncelaient  dans  sa  tôte  volca- 
nique ;  Q'étail  véritablement  la  Pythie  remplie  de 
spu  dieq.  Pfus  d'une  fois  nous  l'avons  vu,  suffoqué 
à  force  de  verve,  n'avoir  plus  la  force  d'articuler 
ce  q^e  )'|niagination  lui  dépeignait.  Ce  qui  ajoutait 
encore  au  prpdige,  c'était  la  faculté  précieuse  d'une 
niétpqir^  telle,  qu'il  pouvait  i^  volonté  répéter  une 
pièce  quelconque  de  celles  qu'il  venait  d'improvi- 
ser; il  suffisait  pour  cela  de  lui  eu  désigner  un  trait 
caraptérjs^lque.  {^ea  improvisateurs  sont  aussi  com« 
qUU$  ^U  Portugal  qu'en  Italie,  et  du  temps  de  no- 
tre pQê(e,  il  y  ^n  avait  de  très-remarquables  ;  mais 
jautajs  on  n'^u  avait  entendu  de  comparable  à  du 
Boccage,  sqit  pour  la  fécondité  des  images,  soit 
pour  le  choi^  de^  expressions  et  le  mérite  réel  des 
produc|;ipu6  lorties  du  premier  jet  de  son  cerveau. 
1|  savait  i  foud  le  latin,  le  français,  l'italien,  l'espa- 
gpol;  et,  pomme  il  n'oubliait  rien  àe  ce  qu'il  avait 
lu,  il  étonnait  les  plus  savants  philosophes  par  sa 
connaissaupe  profqnde  des  auteurs  cla^iques.  Il  sa- 
vait Corneille,  Racine,  Voltaire,  Crébillon,  Molière 
par  cœur;  et  le  Tasse,  l'Arioste,  Virgile,  Ovide, 
Horace,  Tibulle,  et  môme  des  auteurs  nioins  mar- 
quants lui  étaient  égaleuieut  familiers.  L'auteur  de 
cet  article  se  rappelle  encore  une  discussion*  qui 
s'éleva  un  jour  entre  lui  et  un  savant  professeur 
de  rhétorique  sur  l'usage  d'une  particule  latine  : 
du  Boccage  avait  raison,  et  il  cita  à  l'appui  de  son 
opinion  un  passage  de  Piaule,  dont  l'exaciimde  fut 
vérifiée  sur-le-champ.  Si  l'auteur  de  VHùloire  di 
la  langue  et  de  la  poéeie  porlugamy  placée  en  léle 
du  famaso  Imiiano^  publié  à  Paris  en  1827,  avait 
mieux  ponnu  du  Boccage,  il  n'aurait  pas  dit,  p.  56, 
4UA  ç%  pqéM  était  peu  veiaé  dai^a  sa  langue.  Rien 
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n  est  nx^m  exact  \  du  Boccagge  ^jùx  to  tous  b  s 
cieps  prosateurs,  surtout  les  poètes  patiooaui,d 
nous  l'avpns  plus  d'une  fqis  entendu  citer  des  [ia^ 
ges  peu  connus  de  ces  auteurs.  Ce  qui  a  sanscuif 
donné  lieu  ^  cette  supposition  gratuite,  cest  r  * 
poire  pqête,  persuadé  que  la  langue  portu22:^| 
telle  qu'on  la  parle  dp  nos  jours,  est  propre  à  ^ 
les  genres  de  poésie,  a  constapnuent  dédaigné  d  tsr 
prunier  à  l'antiquité  des  expressions  et  des  toon. 
res  surannées,  que  l'exemple  de  Francisco  Vi}^'^ 
avait  mises  en  vogue.  II  eut  le  même  soio  d\-.>: 
des  locutions  étrangères,  si  fort  à  la  niode  ^^, 
les  mauvais  écrivains  ;  mais  il  faisait  remarquti , 
ceux  qui  déclamaient  sans  cesse  contre  les  gdL 
mes  que  l'ancien  portugais  en  est  plein.  Joui^âasi . 
présent  et  ne  songeant  guère  à  l'avenir,  du  Ika 
mena  pendant  quelques  anqées  une  vie  joyeuî^ 
rien  ne  troublait,  si  ce  n'est  quelques  accé^  de . 
lousie  amoureuse,  passion  qui,  chpz  lui,  firesai:  » 
caractère  d'un  véritable  délire.  Aussi  la  pié:tç 
a  consacrée  à  cette  terrible  passion  (0  Qmt^^ 
elle  un  chef-d'oîuvre.  Vers  1797,  il  composa  tiî 
épitre  philosophique  ^  la  manière  de  Vûluirt^ui^ 
laquelle  il  niait  l'inimortaliié  de  l'âme.  Ce  irx.iîr- 
remarquable  fit  une  grande  sensation,  et  bicoy 
nombreuses  copies  manuscrites  cirqilèreot  iki} . 
capitale.  L'auteur^  arrêté  par  ordre  de  !  m^l'^i^  - 
languit  pendant  quelque  temps  dans  les  priî'jB:- 
ce  tribunal ,  qui,  à  cette  époque,  était  ceptiniu 
peu  redoutable.  Il  y  fut  (raité  avec  beaui^H 
douceur.  I^'influence  du  ministre  de  rioterifurdi- 
bra,  du  duc  de  Lafôes  et  du  n^arquis  de  Ite 
fils  du  gi*and  Carvallio,  lui  rendit  la  ji|)erté;fi<2 
la  terreur  que  lui  avait  inspirée  le  s^r  duoÉi 
fit  sur  son  espri{  une  iq^pression  ^  prpfopde^qsÀ 
abrégea  ses  joui*s.  Spabra  lui  ay^Ut  ùfïtîim^ 
de  copimis  daqs  sa  secrétairerie,  dpnt  le  célét»)^ 
colas  Tolentipo  d'AÏmeida  faisait  partie,  il  la  nb 
alléguant  sa  répugnance  invincible  pour  un  tn^ 
assidu.  Son  esprit  droit  et  indépendant  ne  p^ 
d'ailleurs  consentir  k  toucher  jes  appointements)^ 
les  mériter.  Ce  n'est  qu'après  sa  sortie  de  pn.« 
que  du  Boccage  spngea  à  faire  imprimer  quei<}t^ 
unes  (le  ses  nopibreuses  produptions.  Yiveineaijv 
licite  par  ses  amis,  qui  se  chargèrent  des  ^  ^ 
laissant  tout  le  produit  de réditioQ,  il  cofi&estii 
publier  un  premiei*  volume,  qui  f(U  suivi  de  ^^ 
aunes  (1798-1805).  L'impression  ne  filqu'aupn* 
ter  la  réputation  de  l'auteur.  Le  public  fai^ 
d'admiration  en  lisant  des  vers  qu'il  savait  avoir  c'^ 
iniprovisés,  car  il  était  connu  que  du  Boccage  i^r^ 
touchait  jamais  ses  compositions,  qui  toutes  v^^ 
été  faites  d'un  seul  jet,  sans  en  excepter  les  \^\ 
lions.  Le  plus  souvent  c'était  k  la  suite  d'uoriâ> 
qu'il  dictait  ses  versions;  et  c'est  ainsi  qu'eflwi'^ 
présence  il  composa,  sans  préparation  et  à  li>^f 
vert,  la  traduction  de  plusieurs  métamorphose  ii^^ 
vide,  notamment  Myrrka;  et  cette  traduciioa  » 
un  chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  fidélité.  \-^ 
fin  de  1805,  sa  santé  s'altéra  visiblement,  eiuo'o^ 
vrisme  au  cœur  l'entraîna  dans  la  tombe  en  10^ 
après  des  soufihutces  erueiies.  Menacé  d'une  «^ 


cation  prochaine,  et  pouvant  à  peine  arlicùter,  il 
dicta  son  dernier  sonnet,  empreint  d'un  sentiment 
à  la  fois  pliilosophiûue  et  religieux.  Le  poète  mou- 
i-ant  y  exprime  en  beaux  vers  le  vif  remords  qu'il 
éprouvait  d*avoir  fait  un  si  mauvais  usage  de  sa  vie 
et  de  ses  talents.  Il  termine  par  un  beau  vers  digne 
d'être  rappolté,  et  qui  peint  bien  le  sehliment  qui 
remplissait  Tâibe  de  l'auteur  : 

Salba  Ddorrer  o  que  viver  n&c  soobe. 

dont  le  sens  est  :  QuHi  ioehe  mourir  celui  qui  fCa 
pas  su  vivre.  Les  œuvres  de  du  Boccage  ont  été  im- 
primées à  Lisbonne,  en  6  vol.  in-12.  Elles  se  com- 
posent de  sotanets,  d'épltres,  d'idylles,  d'élégies, 
d'odes,  de  satires,  de  cantates,  d'épigrammes  et 
autres  pièces  ftigitives.  Il  â  ftiit  paraître  ft  paît  la 
traduction  des  poèmes  de  YAgHcnlt'are  de  Rosset, 
des  Plantes  de  Castel,  des  Jardins  et  de  Vfmaginor 
iion  de  Delille,  et  a  laissé  une  traduction  de  h  Co- 
lombiade  de  madame  du  Boccage.  Il  a  aussi  traduit 
du  français  te  roman  de  Gil  Bios.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  désirant  s'illustrer  par  quel- 
que production  importante,  il  avait  ébauché  le  plan 
de  trois  tragédies  :  Viriatus^  Alphonse  Heniiquès^ 
et  Vasco  de  Gama;  mais  il  n^en  composa  que  quel- 
ques scènes,  avouant  avec  ingénuité  qu'il  craignait 
de  ne  pas  rtussir  dans  le  genre  dramatique.  La 
haute  poésie  lyri()ue  he  convenait  pas  non  plus  au 
talent  de  du  Boccag'e,  que  son  inappllcatioh  ha- 
bituelle nendâlt   peu  propre  à  toute  composition 
d'une  certaine  étendue.  L'exubémnce  de  sa  verve 
fougueuse  lui  faisait  pi-éférer  des  sujets  dont  la  pen- 
sée pût  saisir  %  la  fois  tout  l'ensemble.  Inimitable 
dans  les  sohAets  et  sans  rival  dans  les  traductions 
en  vers,  il  s'est  placé  au  premier  i*ang  dans  l'idylle, 
1  élégie,  l'épîttie  philosophique  et  la  satire.  L'idylle 
piscaloire  intitulée  Triton  a  en!evé  tous  les  suffra- 
ges des  nationaux  et  des  étrangei-s;  la  littérature 
portugaise  ne  possède  rien  en  ce  genre  qui  puisse 
être  mis  en  parallèle  avec  cette  charmante  produc- 
tion. La  Grotte  de  la  jalousie^  la  cantate  Inès  de 
Castro,  l^é)égie  adressée  à  son  ami  J.-P.  Pereira 
d'Âlmeida,  oflVent  des  beautés  du  premier  ordre; 
mais  Oh  pedt  assurer  que  parmi  les  poésies  inédites 
de  du  Boccage,  il  eh  est  qui  surpassent  ce  qu'il  a 
publié  de  ptttis  beau.  Malgré  son  penchant  pour  ta 
sàtii-e*,  il  ftittl  dire  à  sa  louange  que  les  ^ti^aits  les 
plus  salants  de  sa  verve  partaient  de  la  tête,  et 
ticfti  du  cœur.  Il  était  ^Vh'iqûe  par  tempérament, 
et  jamaîB  il  Vî*a,  ûastis  ses  vers,  attaqué  deux  fois  le 
inéme  Individu.  Nous  l'avons  souvent  entendu  ren- 
dre une  entîèt'e  lUsftlcé  au  ïhérite  de  plusie^urs  de 
ses  e^i^en^lè  V]n'il  avait  Vôùé^  au  ridicule.  Jamais 
un  intéi'èt  sordidb  oti  le  désir  de  plaire  à  ^un  pro- 
tecteur h)e  M  dicta  un  seul  Irâït  sadrlque.  Dû  Boc- 
cage et  Frahdscô  Mànoîël  sont  les  dernier^  poètes 
dont  le  Portugal  Vhonpre  ;  car  J.-A.  de  Macedo  fut 
un  versificateur  fécond,  mais  dépourvu  de  verve  et 
de  goftt.  C— o. 

BOOCÂLlNt  (T6AJA>'),  célèbre  auteur  satjrique 
MBekii  kia^,  *eÂ  Ms^^  i  LôïeVtèi  a'ùné  famille  hh 
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maine,  et  d  un  père  ai*chitecte  de  profession.  Quoique 
né  avec  une  grande  vivacité  d'esprit,  il  lit  très-tard 
ses  études,  et  s'appliqua  surtout  à  la  philosophie  et 
à  l'histoire.  Le  savoir  qu'il  ne  tarda  pas  à  acqttérilr, 
l'emploi  qu'il  en  faisait,  et  sa  conversation  spirituelle 
et  piquante,  le  firent  aimer  et  rechercher  par  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  distingué  à  la  cour  de  Rome.  li^ftit 

Sommé  gouverneur  de  plusieurs  villes  dakis  l'État 
e  rsglise;  mais  il  ne  sut  pas  s'y  conduire  avec 
prudence,  et  se  fit  beaucoup  d'ennemis.  De  retour  à 
Rome,  il  s'en  fît  bien  plus  encore,  et  de  plus  puis- 
sants, par  la  liberté  de  ses  discours  et  de  ses  écrits. 
Commençant  à  a*aindre  pow  sa  silreté,  il  se  rendit, 
en  1612,  à  Venise,  où  il  publia  la  première,  et  ensuite 
la  seconde  partie  de  ses  Nouvelles  du  Parnasse»  Cet 
ouvrage  eut  un  grand  succès,  dont  l'auteur  ne  jouit 
pas  longtemps.  Il  mourut  le  16  novembre  1643.  On 
dit  que  sa  mort  fut  violente.  Des  auteurs  contempo- 
rains ont  écrit  qu  ayant  trop  peu  ménagé  la  monar- 
chie espagnole  dans  un  autre  ouvrage  (  Pietra  diel 
Paragone  ) ,  un  jour  qu'il  se  trouvait  seul  diez  lui, 
quatre  hommes  armés  y  entrèrent,  et  l'ayant  étendu 
par  force  sur  son  lit,  l'y  assommèrent  à  coups  de 
sacs  remplis  de  sable.  D'autres  auteurs,  dans  If^ge 
suivant,  <«t  répété  le  même  fiut.  Mazzudielli  le  hVet 
en  doute  dans  ses  SerittcH  d'Italia.  Cet  éciît  de 
Boccalini,  dit-il,  ne  fût  imprimé  que  deux  ans  ajM'ès 
sa  mort;  et  il  le  tenait  extrêmement  secret,  comthe 
on  le  voit  par  une  de  ses  lettres,  adressée  é  tm  intime 
ami,  à  qui  il  avait  confié  le  manuscrit  de  cet  ouvragé. 
11  n'était  pas  possible  que  ses  ennemis  en  eusfl^t 
connaissance.  D'ailleurs  le  registue  des  Morâ  de  h 
paroisse  sur  laquelle  il  mourut  porte,  à  la  date  ci-déè- 
siis,  que  le  signor  Trajan  Boccalini,  Romain,  est  mort 
à  l'âge  d'environ  57  ans,  d'une  colique  accompagnée 
de  fièvre.  Aposlolo  Zeno  donne  la  même  raison  dAte 
ses  Notes  sur  la  Bibliothèque  italienne  de  Fôntahini, 
t.  2,  et  ajoute,  pour  nouvelle  preuve,  que,  datas  un  dis- 
cours prononcé  publiquement  à  Venise,  en  13^,  pont 
là  défense  du  Trissin  que  Boccalini  avait  àttaqné,  om 
parle  de  l'auteur  satirique,  mok-t  depuis  plus  de  tt>pt 
ans,  avec  beaucoup  d^amertumèv  et-  que  ceti^dant 
on  ne  dit  rien  qui  ait  rapport  à  son  prétettdu  ass2^ 
sinat,  qu'on  n'aurait  eependant  pu  ignorer,  et  sait 
lequel  on  n'aurait  eu  auctm  intéi^  à  se  taire.  Ënfîti: 
si  BoccaUtti  était  mort  de  cette  màiiière,  oh  h'éùt  fait 
que  renouveler^  à  son  tégard  •,  un  iexemple  t^H  bltlb 
ç|ans  ses  Ragguaglj  di  Parikoso,  centurie  t,.)ragg.  ft. 
il  y  raconte  qu'Ëudide  ayant  ,divta1gué  uii  secï^t 
important;  qui  est  que  toutes  les  Kghes  des  )^ehsé(â 
et  des  actions  des  princes  et  des  {)artiùulîers  vîeni^t 
nécessairement  aboudr  i  ce  centre  conhnùb,  tft# 
adroitement  l'argent  de  ÏA  hCi/ùvse  de  soh  Voisltk  )(Mlt 
le  mettre  dans  lasiienne,  il  fût  attaqué  "pièc  des  gelA 
qui  le  frappèrent  à  coups  de  saes  remplis  de  sable, 
et  le  laissèrent  pour  mort  sut*  la  place;  et  il  ajouté 
qu'on  avait  jugé  que  cet  attentat  a  vaif  été  cèAiman'dÂ 
par  des  personnes  puissantes,  pah»  que  deuk  âëà 
assassins  tenaient  Euclide,  tendis  !)tie  dent  autres  lé 
maltraitaient  aussi  cruellement.  Il  est  plus  v^aStetà^ 
blaUe  qu'on  lui  èlt  appliqué  ce  qu'H  avait  racoûtS 
d'Ëudide,  qu'il  ne  Test  que  Ton  ait  été  chercher  dans 
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son  ouvrage  une  telle  leçon  de  vengeance  et  de  lâ- 
cheté. Les  ouvrages  que  Boccalini  a  laissés  sont  : 
-!•  Ragguaglj  di  Pamcuo,  cenluria  pritna,  Venise^ 
16t2,  in-4°;  Cenluria  seconda,  Venise,  1615,  in-4«; 
les  deux  parties  ensemble  réimprimées  ensuite  plu- 
sieurs fois.  La  plus  jolie  édition  est  celle  d* Amster- 
dam, J.  Blaeu,  1669,  2  vol.  in-12;  mais  ce  n'est  pas 
la  plus  correcte.  Dans  cet  ouvrage,  qui  fit  tant  de 
bruit,  Tauteur  feint  qu'Apollon  s'est  établi  juge  sur 
le  Parnasse,  et  qu'il  y  reçoit  les  accusations  et  les 
plaintes  des  princes,  des  guerriers  et  des  auteurs. 
Boccalini  s'y  exprime  avec  une  excessive  liberté  sur 
toutes  les  questions  et  sur  tous  les  pei'sonnages  po- 
litiques et  littéraires  qui  se  présentent.  C'est  un  de 
ces  ouvrages  dont  le  produit  certain  est  beaucoup  de 
succès  et  beaucoup  de  haines.  Jérôme  Briani,  de 
Modène,  ajouta,  aux  deux  premières  centuries,  cin- 
quante autres  Ragguaglj j  qui  furent  imprimés  avec 
ceux  de  Boccalini,  sous  le  titre  de  Parle  lerza,  Ve- 
nise, 1650,  in-8°.  La  première  centurie  seulement  a 
été  traduîle  en  français  par  Th.  Fougasse,  sous  le 
titi'e  de  :  les  Cent  ^premières  Nouvelles  et  Avis  du 
Parnasse,  etc.,  Paris,  1615,  in-8°.  On  a  aussi  en 
latin  :  Tr.  Boccalini  quinquaginta  Relaliones  ex  Par- 
nasso  de  variis  Europœ  eventiims  ;  adjunta  est  ratio 
italus  Davidis  Judœorum  régis  y  Hambourg,  1685, 
in  •  8°.  2°  Pielra  del  Paragone  polilieo.  Cosmopoli 
(Amsterdam),  1615,  in-4'';  Venise,  même  année, 
in-4«  ;  réimprimé  plusieurs  fois  Â  Amsterdam,  à  Ve- 
nise et  ailleurs,  in-4%  in-^»,  in-12,  in-24,  et  in-S2. 
On  estime  l'édition  d'Amsterdam,  1655,  in-24.  C'est 
une  espèce  de  troisième  partie,  ou  de  continuation 
du  premier  ouvrage.  Dans  celui-ci ,  l'auteur  parait 
avoir  eu  presque  uniquement  pour  but  d'écrire  contre 
l'Espagne ,  et  c'est,  dit-on,  ce  qui  causa  sa  perte; 
mais  voyez  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus.  La  Pietra 
del  Paragone  a  été  traduite  en  latin  par  Emest- 
Joachim  Creutz ,  sous  le  titre  de  Lapis  Lydius  poli-- 
ticus,  Amsterdam,  1640  et  1642,  in-12  (  cette  traduc- 
tion ladne  est  peu  estimée  )  ;  en  français,  par  Giry, 
aous  le  titre  de  :  Pierre  de  touche  politique,  tirée  du 
mont  de  Parnasse,  Paris,  1626,  in-8^;  en  anglais, 
Londres,  1626,  in-4^;  en  allemand,  Tubingen,  1616 
et  1617,  in-4°.  5®  Commentarj  sopra  Comelio  Tacito, 
Genève,  1669,  in-4°  ;  Cosmopoli  (Amsterdam),  1677, 
in-4^  ;  et  ensuite  dans  le  recueil  publié  sous  ce  titre  : 
la  Bilancia  politica  di  tutte  le  opère  di  Trajano 
Boccalini,  etc. ,  avec  des  notes  et  des  observations 
du  chevfilier  Louis  du  May,  Castellane,  1678,  S  vol. 
in-4o.  Le  1*'  voliune  contient  les  commentaires  sur 
les  Annales  de  Tacite  ;  le  second,  ceux  sur  le  premier 
livre  des  Histoires  et  sur  la  Vie  d'Agricola,  Dans 
cette  édition,  qui  est  rare,  l'annotateur  du  May  est 
souvent  encore  plus  libre  que  son  auteur,  surtout  en 
niatière  de  religion  ;  il  se  permet  même  quelquefois 
'  d'altérer  le  texte.  Les  deux  premiers  volumes  ont  été 
mis  à  l'index.  Ce  livre,  méprisé  par  les  uns,  trop 
loué  peut-être  par  d'autres,  a  du  moins  le  mérite  de 
renfermer  un  grand  nombre  de  faits  peu  connus  ;  et, 
si  les  observations  n'en  sont  pas  profondes,  elles 
servent  toujoucs  à  nous  faire  connaître  ce  que  c'était 
que  la  politique  de  ce  temps.  Le  5*  volume  de  cette 
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édition  est  rempli  par  des  Lettres  politiques  et  h*t 
toriques  du  même  auteur,  recueillies  par  Grégt:^.j 
Leti  ;  mais  ces  leUres,  quoique  annon<;ées  pour  lU: 
de  Boccalini,  et  presque  toutes  signées  de  soo  nt  l 
ne  sont  point  de  lui.  On  croit  que  Rodc^pbe  Bocrs- 
liui,  son  fils,  et  l'éditeur  Leti,  en  furent  les  auteur^ 
et  Ton  accuse  surtout  le  dernier  de  cette  fraude  I r- 
téraire,  dont  il  était  fort  capable.  4®  La  Segretm-^A 
d'Apollo,  Amsterdam,  1655,  iu-24.  G^est  un  rect-T-. 
d'édits  ou  de  lettres  d'Apollon,  adressés  à  des  pdrc^ 
et  à  des  auteurs,  faisant  suite  aux  Ragguaglj  di  P^- 
naso;  on  l'attribue  à  Boccalini,  et  tout  j  parait  *- 
effet  conforme  à  ses  idées  et  à  son  style  ;  mais  il  ; 
a  de  fortes  raisons  de  croire  qu'il  ne  fut  écrit  qu'a- 
près sa  mort.  On  y  trouve  même,  p.  499,  une  ktrn 
d'Apollon  à  Aurelio  Boccalini,  fils  de  Trajan,  {<tc; 
l'exhorter  à  publier  les  ouvrages  de  son  père,  qui  1: 
a  laissé  en  mourant,  avec  sa  fortune,  l'exemple  .' 
ses  vertus.  G — É. 

BOCCANERA  (  Guillauus  ) ,  né  d'une  fam  ! 
illustre  et  ancienne  de  Gènes.  11  profita  de  in. 
même  de  sa  naissance  pour  se  mettre  à  la  léu-  •:■•. 
parti  démocratique.  Le  peuple  lui  sut  gré  de  cefjj 
se  rangeait  avec  lui  contre  la  noblesse ,  atccvaiet  <>. 
prévarications  dans  le  gouvernement,  d'arrogance  ci 
d'injustice.  Des  séditieux,  ra^emblés  par  Guillaiir..' 
Boccanera,  en  1257,  déposèrent  le  conseil  des  lie: 
nobles,  qui  jusqu'alors  avaient  eu  la  plus  grande  ai> 
torité  dans  l'État  :  ils  donnèrent  à  Guillaume  k  litr! 
nouveau  de  capitaine  du  peuple;  ils  le  firent  asseuir 
à  côté  de  l'autel  dans  l'église  de  St--Siro  ;  ib  Isi 
prêtèrent  serment  d'obéissance,  et  lui  d<Hinèrf&'. 
trantenieux  Anziani  pour  conseillers.  Des  gardes. 
des  juges  subordonnés,  tous  les  attributs  du  pco- 
voir  souverain  lui  furent  accoi*dés  pour  dix  ans,  f. 
une  tyrannie  fut  constituée  dans  Gênes  au  nom  de 
la  liberté.  Le  peuple  cependant  se  lassa  bientôt  we 
son  idole,  lorsque  celui  qu'il  croyait  son  défensea 
devint  son  maître.  Plusieurs  conjurations  furent  in:- 
mées,  plusieurs  séditions  éclatèrent  contre  lui.  EdIïq. 
en  1262,  vaincu  par  le  peuple  révolté,  il  fut  dépùx 
de  la  seigneurie,  et  ne  dut  la  vie  qu'à  rintercesîsâi 
de  l'a  relie  vêque  de  Gènes.  S— S — i. 

BOCCANERA  (Simon),  petit-fîlsdu  précédtiii 
continua,  comme  lui,  à  prendre  la  défense  du  paît 
démocratique  contre  les  nobles,  et  acquit  par  la  use 
grande  popularité.  Une  sédition  sur  les  galères  gé- 
noises aif  service  de  France,  punie  trop  sévèrement 
par  Philippe  de  Valois,  ayant  excité  un  mécontes- 
tement  universel  dans  Gênes,  le  peuple .  se  révola 
contre  les  nobles,  et  il  désigna  Simon  Boccan&a 
comme  le  seul  homme  qui  eût  assez  de  courage  H 
de  patriotisme  pour  prendre  sa  défense,  il  y  avait 
alors  à  Gênes  un  magistrat  démocratique ,  oomnic 
Y  abbé  du  peuple,  qui,  comme  les  tribuns  de  Bome, 
était  spécialement  chargé  de  protéger  les  plébéiens, 
tandis  que  les  Doria  et  les  Spinola  exerçaient  tiws 
les  autres  droits  de  la  souveraineté.  Les  révolles 
voulaient  que  Boccarcna  fût  leur  abbé  :  mais,  coainie 
il  refusa  d'accepter  une  magistrature  plébéieoiK, 
pour  ne  pas  déroger  à  sa  noblesse,  des  dameurs  um- 
verselles  le  proclamèrent  doge  (  en  1539 },  et  celte 
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dignité,  qui  n'existait  encore  qu'à  Venise,  fîit  ainsi 
transplantée  à  Gènes.  Boccanera  n'eut  pas  seulement 
à  lutter  contre  les  Doria  et  les  Spinola;  les  Grimaldi 
et  les  Fieschi,  chefs  du  parti  guelfe,  furent  égale- 
ment jaloux  de  son  élévation.  Ces  rivaux  acharnés 
se  réconcilièrent  pour  lui  faire  la  guerre,  et,  pendant 
les  cinq  années  que  dura  son  administration,  il  ftit 
appelé  à  les  combattre  sans  cesse.  En  même  temps, 
ses  flottes  remportèrent  divers  avantages  sur  les 
Turcs  dans  la  mer  Noire,  sur  les  Tartares  dans  les. 
environs  de  Gaffa,  et  sur  les  Maures  d'Espagne.  Les  dé- 
magogues perdent  leur  pouvoir  en  en  jouissant,  parce 
que  le  peuple  a  toujou]*s  plus  attendu  d'eux  qu'ils 
ne  peuvent  effectuer.  Malgré  la  gloire  et  la  sagesse 
de  Boccanera,  il  laissait  encore  plusieurs  espérances 
déçues,  et  les  Génois  se  détachaient  insensiblement 
de  lui.  Ils  opposèrent  aux  attaques  des  nobles  une 
résistance  toujours  plus  faible,  et  ceux-ci  augmen- 
tèrent tellement  d'audace,  qu'ils  vinrent  mettre  le 
siège  devant  Gènes.  Boccanera  fut  réduit  à  traiter 
avec  eux;  il  abdiqua  sa  dignité  en  1544.  Il  se  retira 
ensuite  à  Pise,  où  il  vécut  quelque  temps  dans  un 
honorable  exil.  Pendant  l'absence  de  Boccanera,  les 
Génois  soutinrent  contre  les  Vénitiens  la  troisième 
de  leurs  guerres  maritimes;  et,  après  leur  défaite  à 
la  Loiéra,  ils  se  soumirent  volontairement,  en  1555, 
aux  Visconti  de  Milan.  Boccanera,  rentré  dans  sa 
patrie  en  1556,  ne  voulut  point  prendre  part  à -une 
sédition  dirigée  par  les  nobles  contre  le  gouverneur 
milanais;  au  contraire,  il  porta  des  secours  à  celui-ci, 
jus(|u'à  ce  qu'il  eût  assuré  sa  victoire  sur  les  nobles; 
mais  alors  il  somma  le  gouverneur  de  sortir  à  son 
teur  du  palais  public,  et,  comme  celui-ci  ne  voulait 
pas  y  consentir,  il  l'y  contiaignit  par  les  armes.  Il 
rendit  à  sa  patrie  une  liberté  qu'il  n'avait  pas  voulu 
lui  laisser  tenir  des  nobles,  et  lui-même  il  fiit  de 
nouveau  créé  doge  de  Gènes,  le  14  novembre  1556. 
Boccanera  conserva  cette  dignité  pendant  sept  ans, 
jusqu'au  passage  à  Gènes  de  Pierre  de  Lusignan, 
roi  de  Chypre,  qui  retournait  en  Orient.  Bans  un 
repas  qui  fut  donné  à  ce  monarque,  Boccanera  fut 
empoisonné  pai*  ses  ennemis.  Ceux-ci  prirent  les 
armes,  tandis  qu'il  luttait  encore  entre  la  vie  et  la 
mort  ;  ils  arrêtèrent  ses  frères  et  ses  parents,  et  les 
retinrent  captifs  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  doge,  Ga- 
briel Adorno,  eût  été  nommé  par  le  peuple.  S— S — i. 
BOCCANERA  (Gilles),  amiral  de  Castille, 
frère  de  Simon  Boccanera,  fut  envoyé,  en  1540, 
par  ce  dernier,  avec  quinze  galères,  au  secours  d'Al- 
phonse XI,  roi  de  Castille,  contre  les  Maures  ;  rem- 
porta deux  victoires  décisives  sur  l'armée  navale  du 
roi  de  Maroc,  à  la  vue  de  Gibraltar  ;  contribua  en- 
suite à  la  conquête  d'Algésiras,  en  1544,  et  rendit 
de  si  grands  services  au  roi  Alphonse,  que  ce  prince 
le  fit  son  amiral,  et  lui  donna  le  comté  de  Palma. 
Sous  Henri  II,  roi  de  Castille,  Boccanera  battit  la 
flotte  portugaise,  en  1571,  à  l'embouchure  du  Tage. 
Ayant  été  envoyé  presque  aussitôt  par  ce  prmce  au 
secours  de  la  France ,  il  remporta ,  le  25  juin  de 
la  même  année,  une  victoire  complète  sur  la  flotte 
d'Angleterre,  à  la  vue  de  la  Rochelle.  Le  comte  de 
Pembrocky  amiral  anglais,  et  un  grand  nombre  de 
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seigneurs  et  de  chevaliers  de  cette  nation,  furent 
conduits  prisonniers  en  Castille.  L'amiral  B<Mccanera 
mounit,  couvert  de  gloire,  peu  de  temps  après,  avec 
la  réputation  du  plas  grand  homme  da  mer  du 
14'  siècle,  et  transmit  à  ses  descendants  le  comté  de 
Palmé.  B— p. 

BOCCANERA  (Baptiste),  flis  de  Simon.  Les 
Génois ,  après  s'être  soumis  volontairement  au  roi 
de  France,  se  révoltèrent,  en  1400,  contre  Colard 
de  Calleville,  qu'il  leur  avait  donné  pour  gouver- 
neur. Ils  mirent  à  sa  place  Baptiste  Boccanera ,  et 
celui-ci  envoya  immédiatement  des  députés  à  Char- 
les VI,  pour  justifier  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'irré- 
gulier  dans  son  élection ,.  et  en  demander  la  con- 
firmation ;  mais  le  roLne  voulut  pas  reconnaître  le 
lieutenant  que  le  peuple  lui  avait  donné.  Il  envoya 
Boucicault,  maréchal  de  France,  à  Gênes  ;  et  celui- 
ci  ,  le  surlendemain  de  son  entrée  dans  cette  ville, 
ayant  fait  saisir  Baptiste  Boccanera,  lui  fit  trancher 
la  tète  sur  un  échafaud ,  en  novembre  1401.  —  Un 
autre  Boccanera  (Morin)  se  distingua  aussi  à 
Gênes  par  ses  travaux  en  architecture ,  et  surtout 
pai*  la  construction  du  grand  mdie,  qu'il  forma  d'é- 
normes blocs  de  pierres  qu'il  détacha  des  monta- 
gnes voisines,  et  fit  rouler  dans  la  mer.     S — S~i. 

BOCCARDO.  Voyez  Pilades. 

BOCCUERINI  (Loois),  compositeur  du  mérite 
leplus  distingué,  génie  aussi  fécond  qu'original,  na- 
quit à  Lucques,  le  14  janvier  1740.  Son  père,  con- 
trebassiste de  la  cathédrale ,  le  fit  entrer  au  sémi- 
naire, où  il  fit  ses  études  et  reçut  les  leçons  de 
musique  de  l'abbé  Vannucci,  maître  de  chapelle  de 
l'archevêché.  Son  goût  le  portait  particulièrement 
vers  l'étude  du  violoncelle,  qui  ne  cessa  jamais  d*être 
son  instrument  favori.  A  cette  époque  les  meilleures 
études,  tant  pour  Ui  composition  que  pour  la  partie 
vocale  et  instrumentale,  se  faisaient  à  Rome,  dont 
l'école  brillait  encore  du  plus  vif  éclat.  Bocche- 
rini  fut  envoyé  dans  cette  ville  par  son  père  pour  se 
peifectionner  dans  l'exécution  et  la  composition; 
on  ignore  sous  quels  maîtres  il  travailla,  ou  même 
s'il  se  mit  sous  la  direction  de  quelqu'un  ;  mais  il 
est  certain  que  la  musique  qu'il  entendit  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien,  et  en  particulier  celle 
de  Palestrina ,  produisit  sur  son  âme  une  impres- 
sion qui  ne  s'effaça  plus  et  dont  le  reflet  peut  se  re- 
marquer dans  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Pendant 
son  séjour  à  Rome ,  Boccherini  avait  &it  entendre 
plusieurs  morceaux  qui  étonnèrent  par  leur  grâce 
et  leur  facilité  ;  de  retour  à  Lucques ,  il  se  lia  d'a- 
mitié la  plus  étroite  avec  son  compatriote  Manfredi, 
élève  de  Nardini  pour  le  violon;  ils  résolurent  de  se 
rendre  ensemble  en  Espagne,  où  de  brillants  avan- 
tages s'offraient  alors  aux  artistes;  mais,  afin  dr 
rendre  leur  voyage  fructueux ,  ils  s'arrangèrent 
pour  s'arrêter  dans  les  villes  principales  qui  se 
trouvaient  sur  leur  chemin.  Us  se  firent  entendre 
d'abord  à  Turin,  puis  dans  plusieurs  villes  du  Pié- 
mont, de  la  Lombairdie  et  du  midi  de  la  France.  Par* 
tout  leur  exécution  fut  admirée,  et  le  succès  des 
compositions  de  Boccherini  fût  tel  que  chacun  von» 
lait  en  avohr  des  copies.  Les  deux  artistes  ne  purent 

-  62 


4M 


me 


se  défendre  du  plaisir  de  voir  Paris  et  d'y  donner 
âés  concerts  :  ils  arrivèrent  dans  ia  capitale  en  1771 . 
Aussitôt  bue  la*  musique  de  Boccherini  eut  été  en- 
tendue, elle  excita  Tenthousiasme  des  compositeurs 
et  ainateUlr's;  les  sociélés  de  quatuor  étaient  aloi-s 
fort  nombreuses ,  aussi  la  gravure  se  hàta-t-elle  de 
reproduire  et  de  répandre  par  toute  TEurope  les 
trios,  quatuor  et  quintettes  que  Ton  appelait  alors 
divertissements^  sextuor,  sonates,  etc.,  qui  en  1774 
s'élevaient  déjà  au  nombre  de  quatre-vingt-quatra 
pièces,  et  doht  l'auteur  avait  à  peine  trente-quatre 
ans.  S'èlant  enfin  rendus  à  Madrid ,  but  de  leur 
voyage,  Boccherini  et  Manfredi  arrivèrent  précédés 
d'une  brillante  renommée.  Le  premier,  sollicité  par 
le  roi  de  se  fixer  en  Espagne,  y  consentit  moyen- 
nant un  traitement  qui  l'obligeait  à  composer  neuf 
morceaux  chaque  année  pour  la  musique  de  la  cour; 
le  prince  des  Âsturies,  héritier  présomptif  de  la 
couronne,  l'avait  en  outre  chai*gé  de  la  dii*ection  de 
sa  musique  particulière,  où  Manfredi  fut  aussi  em-« 
ployé  comme  premier  violon.  Boccherini  épousa 
une  jeune  fille  dont  il  était  passionnément  amou- 
reux, et  l'avenir  semblait  s'offrir  à  lui  sous  l'aspect 
le  plus  séduisant.  La  mort  de  Manfredi,  arrivée  en 
1780,  apporta  dans  l'existence  du  compositeur  le 
plus  triste  changement,  et  de  cette  époque  date  une 
série  d'infortunes  qui  ne  s'arrête  plus.  Brunetli, 
violoniste  distingué  et  compositeur,  était  venu  s'é- 
tablir à  Madrid,  où  Boccherini  l'avait  accueilli  avec 
une  bienveillance  particulière ,  lui  donnant  des  le- 
çons dont  Brunelti  profita  si  bien,  qu'il  changea 
entièrement  son  style,  modelé  depuis  sur  celui  du 
maître  généreux  qui  s'était  efforcé  de  lui  découvrir 
tous,  les  secrets  de  Tart.  De  si  honorables  procédés 
furent  payés  de  la  plus  affreuse  ingratitude  :  Bni- 
netti,  ayant  été  nolnmé  à  l'emploi  qu'occupait  Man- 
fredi ,  se  servit  des  plus  vils  moyens  pour  perdre 
Boccherini  ;  celui-ci  n'était  qu'homme  de  génie,  son 
adversaire^  homme  d'intrigue,  manœuvra  si  bien 
qu'il  obligea  le  grand  artbte  à  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions de  compositeur  de  la  cour,  place  à  laquelle  il 
fut  immédiatement  nommé  lùi-méme.  On  a  pré- 
tendu qu'un  jour  Boccherini  ibisant  entendre  un 
de  ses  trios^  le  roi  observa  qu'un  certain  passage 
était  trop  souvent  répété^  et  engagea  le  composi- 
teur à  refaire  le  morœau  :  Boccherini  aurait  paru  ne 
pas  s'y  nôfuser^  et  aurait  i*etoaché  en  effet  son  travail, 
mab  en  y  introduisant  des  répétitions  encore  plus 
fréquentes  du  passage  critiqué.  Cette  circonstance 
aurait  amené  sa  disgrâce  :  un  tel  fait  ne  s'accorde 
au<^niement  avee  le  caractère  connu  de  Boccherini, 
et  n'est  d'aitfeurs  attesté  par  aucun  témoin  digne  de 
foi.  Au  nestey  it  est  étonnant  que  Boccherini  ne  se 
soit  pas  alors  décidé  à  <|uitter  l'Espagne  ;  peut-éti*e 
sa  jeune  femiile  «n  ful-eitié  la  cause  ;  quoi  qu'il  en 
soit,  sa  position  était  dei  plus  gênées,  et  pendant 
longtemps  il  fVit  i^édoil  poijrr  vivre  à  composer  d^ 
moiteaux  de  musique  «)bi  lui  étaient  demandés  par 
diveA  couvents  et  très-méisquinenient  payés  ;  VcXtrc 
que  lui  fit  te  mariquis  de  Boiiaventi  de  lui  donner 
un  traitement  Mensuel  s'il  voulait  s^engager  à  com-^ 
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chaque  année  ftit  acceptée  ^  cette  rétribatioD  étaîi 
bien  faible  et  laissait,  à  vrai  dire,  l'artiste  dans  I  in- 
digence. N'ayant  qu'une  chambre  unique  pour  loi 
sa  femme  et  ses  enfants ,  il  s'était  construit  une  es- 
pèce de  soupente  où  il  se  réfugiait  au  nioyeD  d'uœ 
échelle  :  c'était  là  son  cabinet  de  travail  ;  il  miUà 
y  oublier  toute  la  tristesse  de  sa  situation.  II  avait 
d'ailleui*8  beaucoup  de  gaieté   naturelle ,  et  \ês 
étaient  sa  douceur  et  sa  résignation  qu'on  ne  reniëc- 
dit  jamais  se  plaindre  de  la  mauvaise  fortane.  S^ 
ànie  pleine  d'élévation  l'empécliait  de  foire  comàr 
tre  ses  besoins,  et  sa  probité  lui  faisait  remplir  stri^ 
tement  ses  moindres  engagements  ;  ainsi,  quand  m 
sut  en  France  qu'il  travaillait  à  un  Sînbat,  on  wi 
lui  en  offrir  2,400  francs  qu'il  réfusa  :  il  IM 
promis  à  quelqu'un  qui  le  lui  payait  ceat  écus.  As 
reste,  c'était  dans  son  art  seul^  qu'il  aimait  pas»» 
nément,  qu'il  trouvait  les  plus  douces  et  les  pis 
puissantes  consolations  ;  il  ne  cessa  de  cooçksb 
qu'en  cessant  de  vivre^  etaon  imagitmiion,  pleine  à 
vigueur  et  d'activité,  ne  le  laissa  jamais  sans  iosp- 
ration.  Cependant  sa  position  alla  toujours  en  rs- 
pirant,  la  mort  du  marquis  de  Bonaventi  lui  'A 
sa  principale  l'essoui'ce  ;  Lucien  Bonaparte,  th 
ambassadeur  à  Madrid ,  parut  vouloir  prendre  $iis 
sa  protection  l'illustre  artiste  dont  tout  le  vmèt 
délaissait  la  vieillesse  encore  si  vigoureuse;  îi  ^ 
question  d'un  traitement  -de  5,000  francs,  poar  ie 
quel  Boccherini  se  serait  engagé  à  composer  rief^ 
année  six  quintettes  ;  mais  il  parait  que  cet  amt 
gement  n'exista  qu'en  projet  :  l'artiste,  tombé  èm 
la  plus  extiiênie  misèi^,  mouitit  en  1806.  On  % 
souvint  alors  de  lui,  et  beaucoub  d'Espagtiols  M 
tout  surplis  d'apprendre  que  Boccherini  vf«it  *■ 
puis  trente  ans  au  milieu  d'eux  ;  la  cour  de  Hsdrii 
qui  l'avait  laissé  it^ute  sa  vie  dans  fe  besoio,  p^ 
à  ses  fîméraiites,  et  sembla  du  moins  comprenèt 
la  perte  que  venait  de  faire  l'art  musical.  On  a  i*s- 
sieurs  Ibis  imprimé  que  Boccherini  avait  prêcéi 
et  foYvaé  Haydn  ;  rien  de  ihoitis  exact  que  c^ 
assertion,  que  reproduisait  l'ahcien  atticfc  *  ^ 
Biographie  universelle  :  Haydki,  né  eti  \T^%  ^f' 
dès  1758  compo^  dés  quatuor  et  des  symphonie» 
et  à  cette  épofiue,  Tartiste  italîeA  étudiait  encwt  » 
Roitac,  ainsi  qu'oto  Ta  vu  plus  haut,  et  ce  be  fut  qo  J 
partir  de  1 770  que  sa  musique  se  répandit  dans  « 
public,  La  Biographie  Botsjolita,  Iqui  feit  mourir 
Bdcdierini  âgé  de  76  ans  ti!  mlteît  dire  88),  «^"^ 
que  Haydîi  t^çtit  souvent  seS  conSéîts;  c*esi  encDit 
une  en-eur  :  ces  deux  grands  artistes  ûé  se  conDÇ- 
rent  que  de  réputation;  ife  s'écrivii^nl en (îe *•* 
rares  circonstances ,  se  témoignèrent  réc'proqii^ 
ment  la  plus  grande  estime,  et  chacun  d'em  p 
trouver  à  s'instruire  dans  les  compositions  à^ 
émule  :  voilà  ce  qu'il  fallait  dire  pour  rester  <^ 
le  vrai  ;  mais  trop  sfouverit  l'on  apporte  une  \^^ 
cevable  négligence  dans  les  notices  ariistiqueM' 
des  journaux  passent  dans  des  recueils  pins  sérif  ^ 
et  plus  solides;  de  graves  erreUrs  se  propagent  Ji^î^ 
avec  une  déplorable   facilité.  Ce  <|«»  «  P^L 
croire  que  Haydn  n'était  venu  qu  fpr^,  ^\1 
rittl,  c'est  que  )â  musique  de  celui-ci  pu^^"" 
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dfel  phM  iMieime  pu  m  toumarM,  spn  système 
de  inflidulation,  la  eoupe  des  phrases  et  le  caractère 
général  «les  moroeaui.  Mais  si  la  forme  a  vieilli,  le 
foiid  a  conserTé  un  prix  inestimable  ;  Boccherini 
esl  un  des  eompositeurs  les  plus  réellement  origi- 
naux qui  aient  existé,  et  pourtant  Fun  des  plus 
difficiles  à  imiter;  sa  manière  est  à  la  fois  si  sim- 
ple et  ai  gracieuse ,  il  lance  de  temps  en  temps  des 
idées  si  heureuses  et  en  même  temps  si  peu  pré\iies, 
que  dans  tont  un  morceau  Ton  marche  quelquefois 
de  surprise  en  surprise  ;  ce  n'est  pas  qu^il  soit  irré- 
gulier,  tout  dans  ses  compositions  est  conforme  aux 
règles  de  la  bonne  école;  mais  il  a  une  manière  qui 
lui  est  propre  de  se  conformer  aux  usages  reçus ,  il 
a  peu  de  véhémence,  ou  du  moins  son  énergie  ne 
se  montre  que  rarement;  il  se  complaît  dans  les 
idées  douces,  naïves ,  mélancoliques  :  c'est  oe  qui  a 
donné  lieu  à  cette  pensée  singulière  que,  si  Dieu 
voulait  parler  en  musique  aux  hommes,  il  se  servi- 
rail  de  celle  de  Haydn,  et  que,  s'il  voulait  en  enten- 
dre, il  choisirait  celle  de  Boccherini.  Au  reste,  cette 
musique  que  Ton  ircmvait  digne  du  ciel  eut  sur  la 
terre  un  succès  digne  de  son  mérite,  et  Ton  a  cal- 
culé que  les  éditeurs  gagnaient  environ  deux  mU-^ 
liomâ,  tandis  que  le  composteur  était  dans  la  misère. 
Boecherini  a  dà  copti'ibuer  notablement  par  ses  ou- 
vfBgesaux  progrès  du  violoncelle,  en  mettant,  comme 
il  Ta  fait,  dans  tous  ses  quintettes  un  violoncelle  qui 
exécute  trè$-firéqu«nment  la  partie  principale  ;  cette 
partie,  qu'il  écrivait  pour  kii-mème,  offre  souvent 
des  difficultés  auxquelles  on  n'était  pas  alors  habi- 
tué. On  peut  diviser  en  six  classes  les  oompositioits 
de  Boccherini  :  1°  les  symphonies;  8"  les  concerto 
et  pièces  concertantes  pour  <Évers  instruments  ;  5°  les 
sonates  de  claveem  avec  ou  sans  accompagnement; 
4«  les  duos  et  trios;  9°  les  quatuor  et  quintettes;  &^  en- 
fin la  musique  de  chant;  ces  compositions  forment  un 
total  d'environ  soixante  œuvres.  On  ne  connaît  de 
toute  sa  musique  de  chant  qu'un  Slabaê  à  deux  voix, 
gravé  au  commencement  du  siècle;  on  cite  aussi 
des  oratorio  oonservés  en  Italie  et  qui  datent  sans 
doute  d^  la  Jeunesse  de  l'auteur.  On  sait,  en  outre, 
que  durant  son  séjour  en  Espagne  il  a  écrit  pour 
divers  particqliers,  et  principalement  pour  le  mar- 
quis de  Beneventi ,  quantité  de  morceaux  dont  le 
nombre  peut  s^élever  à  huit  eentt.  Mais  de  tous  ses 
ouvrages,  ceux  qui  ont  eu  le  plus  grand  succès  et 
qui  seront  toujours  pour  les  artistes  et  les  vrais 
connaisseurs  un  sujet  d'étude  et  d'admnatlon,  sont 
assurément  les  trios  et  les  quintettes  dans  lesquels 
brillent  d^  tout  leur  éclat  les  dons  que  l'auteur  avait 
reçqs  de  la  nature,  les  grâces  de  son  aimable  et  féconde 
imagination.  L'éditeur  Janota  publié  il  y  a  une  ving- 
taine d'années  un  choix  d'œuvres  de  Boccherini  qui 
a  été  favorablement  accueilli  ;  il  est  fonné  de  cin- 
quante-sept tfios  et  quatre-vingt-quinze  quintettes, 
dont  douxe  jusqu'alors  inédits  étaient  gravés  pour  la 
première  fois.  J.-A.  de  L. 

fiûCGHI  (Acbille),  naquit  à  Bologne,  en  1488, 
d'une  lamille  nqble.  Il  montra  dans  le  cours  de  ses 
études  des  dispositions  précoces,  et  se  fit  connaître, 
dès  i'âfi  da  vingt  aqs^  pas  |ip  ouvrage  d'érudition. 
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Il  s'attacha,  selon  louage  da  temps,  à  plusieura 
princes,  et  d'abord  an  célèbre  Aiben  Pio,  èonte  de 
Carpi.  Devenu  oratem*  impérial  en  cour  êè  Borne, 
il  obtint,  par  ses  talents  et  par  son  habileté  dans  là 
conduite  des  aflhires,  les  titres  de  ch^fvalier  et  de 
comte  palatin  ;  titres  qui  furent  accompagnés  de 
fonctions  honorables  et  de  confiance ,  telles  que  la 
faculté  de  conférer  le  doctorat ,  d'armer  chevalier, 
de  créer  des  notaires,  et  même  de  légitimer  des 
bâtords.  (Foy.  Crescenzi,  NobiUà  d*h9Êia,  p.  625.) 
A  Bologne ,  sa  patrie ,  il  fût  élu ,  dès  l'an  1522 ,  au 
nombre  des  Anxiani,  tandis  qu'il  y  était  professeur 
de  littératm'e  grecque  et  latine,  de  rhétorique  et  de 
poésie.  Sa  fortune  lui  ayant  permis  d'y  bâtir  un 
palais,  il  y  institua,  en  1546,  une  académie,  qui 
s'appela  de  son  nom  aeeademia  Boechiana,  ou  Boc- 
chiaie.  Elle  prit  aussi  le  nom  latin  d^Hermalhena,  en 
italien  Ermaiena,  conforme  à  sa  devise,  on  étaient 
gravées  les  deux  figures  de  Mercure  et  de  Minerve. 
Le  fondateur  y  plaça  une  imprimerie.  Les  académi- 
ciens et  lui-même  avaient  pour  principale  occupa- 
tion la  correction  des  ouvrages  qu^on  y  imprimait, 
et  il  en  sortit  plusieurs  belles  éditions.  Bocchi  sa- 
vait l'hébreu ,  était  versé  dans  les  antiquités ,  dans 
riiistoire ,  et  particulièrement  dans  celle  de  sa  pa- 
trie. Le  sénat  de  Bologne  le  chargea  d'écrire  cette 
histoire,  et  joignit  d'assez  forts  honoraires  au  titre 
d'historiographe.  Le  cardinal  Sadolet,  les  deux  Fla- 
minio,  Jean  Philotée  Achillini  et  Lélio  Grcgorio 
Giraldi  étaient  ses  amis,  et  ont  parlé  honorablement 
de  lui  dans  leure  ouvrages.  Ce  dernier  savant  était 
son  ami  le  plus  intime  ;  on  croit  que  ce  fut  pour  in- 
diquer son  tendre  attachement  pour  cet  ami ,  qu'il 
se  donna  le  surnom  do  PhUeros  (ami  aimant],  que 
l'on  voit  en  tète  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages. 
Certains  biographes  ont  cru  que,  parce  que  Bocchi 
avait  écrit  en  latin,  et  s'était  appelé  en  latin  Boc^ 
chius ,  ce  nom  en  m$  était  celui  d'un  Italien  dn 
16*  siècle  :  c'est  comme  si  Ton  parlait  en  français  de 
l'évéque  Huetius,  du  jésuite  Rucbum  ,  etc.  Bocchi 
jnourut  à  Bologne,  le  6  novembre  156i.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  i^  Apologia  m  Plaulum,  eut  accedit  vt7a 
Çiceronii  aulkore  Plutarcko^  Bologne,  1508,  iiH'* 
2«  Carmina  in  ktudem  Jo.  Baplista  PU ,  Bologne, 
^500,  in-4«.  5*  Symboliearum  Qurnslicnum  de  uni- 
verto  génère^  qwu  $erio  ludebai,  UM  5,  Bononi^^ 
fn  mdibuê  nova  academia  Boechianœ,  1555,  In- 4®, 
fig.,  réimprimé  à  Bologne,  1574,  in-4**.  Ce  recueil 
est  précieux  par  les  emblèmes,  qui  sont  presque 
tous  de  rinvention  de  Bocchi,  et  auxquels  il  a  joint 
des  vers  latins  de  sa  composition  ;  et  par  la  manière 
dont  ces  emblèmes  sont  gravés  dans  la  première 
édition ,  et  retouchés  dans  la  seconde.  Le  premier 
graveur  flit  le  célèbre  Jules  Bonasoni,  et,  comme 
les  planches  étaient  fatiguées  lors  de  la  seconde  édi- 
tion, ce  fût  un  graveur  encore  plus  célèbi*e,  Augus- 
tin Garrache,  qui  les  retoucha.  4*  On  trouve  des 
vera  latins  de  Bocchi  dans  le  1**  volume  du  recueil 
de  Gruter  :  Delicia  Itahrum  Poeiarum,  et  dans  le 
second  volume  du  recueil  des  Poêles  laiins  d'Italie, 
imprimé  à  Florence.  On  en  conserve  d'autres  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  Laurentienne,  seul 
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ce  titre  :  AehiUis  PkUerotit  Bœchii  Lumum  Libel- 
tui  ad  Leonem  X.  On  oonserre  aussi ,  dans  la  bi- 
biiotlièqii»  de  Finstitut  de  Bologne,  Thistoire  de 
cette  ville,  qu'il  avait  écrite  en  latin  et  en  dix-sept 
livres.  Il  en  existe  une  copie  à  la  bibliothèque  royale 
de  Paris,  u^  9951 .  G— É. 

BOCdHI  (  François),  né  à  Florence,  en  1548, 
fut  un  des  écrivains  les  plus  féconds  de  cette  illus- 
tre cité.  Guidé  dans  la  carrière  des  lettres  par  son 
oncle  paternfl,  vicaire  général  de  Tévêque  de  Fie- 
sole,  il  annonça,  dès  son  enfance,  les  plus  heureuses 
dispositions,  et  eut  depuis  le  bonheur  d'obtenir  Tes- 
time  etTappuide  Laurent  Salviati,  le  Mécène  de 
son  temps.  Il  mourut  dans  sa  pairie,  en  1618,  et  fut 
enterré  dans  Téglise  de  St-Pierre-le-Majeur,  auprès 
de  ses  ancêtres.  Ses  nombreux  écrits  sont  en  latin  et 
en  langue  toscane.  On  distingue  entre  autres  :  1  *  Dii- 
corso  a  chi  de*  tnaggiori  giterrieri,  che  insino  a 
questo  tempo  sono  stati,  si  dee  la  maggioransa  atlri- 
buire,  Florence,  Giorg.  Marescotti,  1575,  1579, 
in-8^;  2^  Discorso  sopra  la  lite  délie  armi  e  délie 
letlere,  e  a  cui  si  dee  il  primo  luogo  di  nobillà  aUri- 
buire,  Florence,  1 579, 1 580,  in-8°  ;  S*»  JHscorso  sopra 
la  Mitsica ,  non  secondo  Varie  di  quella,  ma  secondo 
la  ragione  alla  polilica  perUnenle,  Florence,  1581, 
in-8<*  ;  4^  Eccellenza  délia  statua  di  Giorg,  Dona- 
teUo,  collocata  su  la  facdala  délia  chiesa  di  S,  Mi" 
chele,  etc.,  Florence,  Sermartelli,  1584,  in-8®;  5«  Dis- 
corso sopra  il  pregio  delV  umano  valore,  ibid.,  1587, 
in-8°  ;  6^  le  Bellezxe  délia  cilla  di  Firenxe,  dave  a 
pieno  di  pittura,  di  sctUtura^  di  sacri  tempiiy  di  par- 
lazzi,  i  piû  nolabili  arlifizii  e  piû  preziosi  si  con- 
lengono,  ibid.,  1592,  in-8o;  2*  édition,  augmentée 
par  Jean  Ginelli,  ibid.,  Guagliantini,  1677,.  in-8^; 
5*  édition,  Pistoie,  Dom.  Fortunati,  1678,  in-8°; 
7°  Opéra  di  Fr,  Bocehi  sopra  rimagine  miracolosa 
délia  sanlissima  Nunziata  di  Firenxe,  etc.,  Flo- 
rence, 1592,  in-8^;  8"  Délia  cagione  onde  venne  ne 
gli  anlichi  secoli  la  smisurala  potenza  di  Roma  e 
deW  Italia,  ibid.,  Sermartelli,  1598,  in-»";  9«  Ra- 
gionamento  sopra  l'uomo  da  bencj  IPIorence,  Ser- 
martelli, 1600,  in-4*;  10»  et  11  <"  Epistola  de  horri- 
bili  sonitu  audito  Florenliœ  ;  de  restauratione  lesli- 
iudinis  sacrœ  ecclesiœ  Majoris  coUapsœ,  Florence, 
1604,  in-4*,  deux  lettres  composées  au  sujet  des  dé- 
gradations qu'éprouva  cette  église,  frappée  de  la 
foudre  en  1604  ;  12°  les  éloges  en  latin  de  Raimond 
Muti,  Florence,  1606,  in-4'',  de  François  de  Médi- 
ciSy  Florence,  les  Junte,  1587,  in-4®,  de  Pierre 
Tettori,  1585,  in-4«:  ce  dernier,  composé  aussi  en 
italien,  ainsi  que  celui  de  Laurent  StUviati  ;  13®  deux 
livres  d'éloges  (en  latin)  des  hommes  illustres  de 
Florence,  Florence,  1607,  in-4*  ;  14«  Oraiio  de  lau- 
dibus  Joannœ  Austriœ,  etc.,  Florence,  in-4S  1578; 
traduit  par  lui-même  en  italien  ;  15°  Discours  civils 
et  tnt7t(atre«;  16°  Histoire  de  Flandre;  17°  un  vo- 
lume de  lettres  :  ces  trois  derniers  ouvi'ages  en  ita- 
lien; 18°  d«  Laudibus  reginœ  Margaritœ  Aus-- 
triœ,  etc.,  Florence,  1612,  mr-i»;  19«  une  traduc- 
tion italienne  du  discours  de  P.  Vettori,  sur  lamort 
de  Cosme  de  Midicis  ;  20°  quelques  autres  ouvrages 
de  peu  d'importance.  P.  L. 
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BOCCHI  (  Fadstino),  peintre,  se  disftiiigiia 
un  genre  très^ingulier.  Né  à  Bresda,  en  1659.  i! 
y  reçut  ses  premières  leçons  d'Ange  Éverard,  dit  tZ 
Fiamminghino,  grand  peintre  de  batatiles;  mais  re- 
lève ne  voulant  pas  longtemps  imiter  le  style  de  son 
maître,  ne  tarda  pas  à  s'en  séparer,  et  se  fit  connaître 
par  des  tableaux  d'un  goût  bizarre,  qui  fîimt  très- 
recherchés  à  cette  époque,  et  qui  le  sont  encore  au- 
jourd'hui. Faustino,  abandonné  à  lui-mâoie,  s^appli- 
qua  d'abOTd  à  ne  composer  que  des  portraits  de 
nains.  Nous  voyons  dans  l'histoire  que  les  anciens  i^ 
dédaignèrent  pas  ce  i  genre,  et  beaucoup  de  vaxs 
étrusques  nous  offrent  des  nams,  sous  toutes  sorus 
de  formes,  occupés  à  différents  services  domestiques. 
Ge  peintre  commença  bientôt  à  introduire  ses  naio» 
fovoris  dans  des  compositions  d'une  assez  grande 
dimension.  Un  de  ses  tableaux  se  voit  encore  dans 
la  galerie  Carrara,  à  Bergame;  il  représente  one 
Fête  populaire  en  t honneur  d^une  idole  ;  une  fouie 
de  nains  l'environne.  Pour  bien  faire  juger  la  peti- 
tesse de  ces  pygmées,  Bocehi  a  placé  prés  d^eux  mi 
cocomero  (espèce  de  melon  d'eau  très-estinié  ea 
Italie  ) ,  de  grandeur  naturelle,  qui  parait  ounrne 
une  colline,  à  cdté  de  ces  nains,  a  Cette  pensée,  dit 
«  Lanzi,  rappelle  en  quelque  sorte  celle  de  Tioraste 
a  de  Sicyone,  ou  de  Gythnos,  qui  représenta  on 
a  jour  des  petits  satyres  mesurant,  avec  un  tfayrse, 
a  le  pouce  d'un  cyclope  endormi.  »  Faustino,  qui. 
suivant  Orlandi,  vivait  encore  en  1718,  raoarut, 
d'après  le  témoignage  d'Oretti,  vers  1742.  Â— d. 

BOCGHORIS,  ou  BOCGHYRIS,  roi  qui  doom 
des  lois  à  l'Egypte,  selon  Diodore,  et  qui  fût,  comme 
Salomon,  un  juge  si  incorruptible  et  si  renommé , 
que ,  lorsqu'on  voulait  désigner  quelque  chose  de 
juste  et  d'intègre,  on  disait  en  proverbe  :  «  C'est  k 
jugement  de  Bocchoris  (  Bocchyridis  judieium  ).  « 
On  lui  attribue  plusieurs  lois  sages,  une  entre  au- 
tres qui  portait  que  «  lorsqu'il  n'y  aurait  point  de 
titres  par  écrit,  le  défendeur  en  serait  cru  à  son 
serment.  »  Il  fut,  au  commencement  de  son  règne, 
le  bien&iteur  de  son  peuple  ;  mais  ayant  voulu  le 
tirer  des  superstitions  dans  lesquelles  il  était  plongé, 
il  fut  victime  de  son  zèle,  et  on  l'accusa  d^avoir  in- 
sulté le  taureau  sacréMnéyis.  Les  Égyptiens  eag^ 
gèrent  Sabachus,  roi  de  l'Ethiopie,  à  venir  venger 
cette  impiété.  Sabachus  vint  avec  une  nomlx'ettse 
armée,  livra  bataille  à  Bocchoris,  mit  ses  troupes  ai 
fuite,  saisit  sa  personne ,  le  fit  brûler  vif,  et  s^em- 
para  de  son  royaume.  Bocchoris  doit  être  le  même 
que  le  Pharaon  qui  permit  aux  Israélites  de  quitter 
l'Egypte,  sous  la  conduite  de  Moïse  ;  car  ce  que  Tro- 
gue-Pompée,  Tacite,  Diodore  et  Eutrope  nous  ap- 
prennent de  Bocchoris,  s'accorde  trèa-bien  avec  ce 
que  la  Bible  rapporte  de  Pharaon.  Les  deux  pre- 
miers historiens  racontent  que  Bocchoris  ayant  con- 
sulté l'oracle  d'Hammon  sur  la  lèpre  qui  infectait 
l'Egypte  de  son  temps,  il  chassa  les  Juife.  de  cette 
contrée,  par  l'avis  de  cet  oracle,  comme  un  peuple 
odieux  à  la  Divinité.  La  Bible  raconte  aussi  que,  sons 
Pliaraon,  l'Egypte  fut  affligée  de  la  lèpre,  et  que  les 
Juifs  quittèrent  l'Egypte  pour  aller  dans  la  terre 
promise.  Eutrope  nous  apprend  que,  du  temps  de 
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Bocclioris,  un  agneau  parla.  La  Bible  dit  que ,  sous 
Pharaon ,  Dieu  ordonna  aux  Juifs  de  manger  Ta- 
gneau  pascal,  de  prendre  de  son  sang,  et  d'en  mar- 
quer les  deux  poteaux  et  le  haut  des  maisons ,  pour 
servir  de  signe  (  d'orade  )  à  Tange  exterminateur. 
Enfin ,  le  nom  de  Bocchoris  signifie  le  premier-né 
{primogeniiu$  ),  et  la  Bible  nous  apprend  encore 
que,  sous  Pharaon,  Dieu  passa  dans  la  nuit  parTE- 
gypte,  et  frappa  tous  les  premiers-nés  des  Égyptiens, 
depuis  le  premier-^  de  Pharaon^  qui  était  assis  sur 
le  trône.  Bocchoris  doit  être  aussi  le  même  qvCAny- 
sis  et  que  Cenchris^  sous  différents  noms.  On  en  ra- 
conte à  peu  près  les  mêmes  fables  (  Vùy.  Diodore, 
liv.  i^y  ch.  6  ;  Plutarque,  Vie  de  Démélrius,  et  OEu- 
vres  morales,  de  la  Mauvaise  honte.)         J— n. 

BOCGHCS,  roi  de  Mauritanie,  se  ligua  avec  Ju- 
gurtlia,  son  gendre ,  qui  lui  promit  un  tiers  de  la 
Numidie,  s'il  Taidait  à  chasser  les  Romains  de  TA- 
frique.  Bocchus  joignit  ses  forces  à  celles  de  Jugur- 
tha;  mais,  vaincu  deux  fois  par  Marins,  il  rechercha 
son  amitié,  et  lui  écrivit  de  lui  envoyer  un  officier 
de  confiance  auquel  il  livrerait  Jugurtha.  Sylla,  alors 
questeur  de  Marins,  eut  cette  mission.  Le  roi  maure, 
naturellement  inconstant  et  perGde,  agité  d'ailleurs 
par  une  diversité  d'intérêts,  fut  longtemps  combattu, 
dit  Salluste,  entre  l'alternative  de  livrer  son  gendre 
à  Sylla,  ou  Sylla  à  son  gendre.  Après  bien  des  in- 
certitudes, il  fit  ses  conditions  avec  Sylla,  et  lui  livra 
Jugurtha,  l'an  105  avant  J.-G.  Bocchus  commit  cette 
action  infâme  après  s'être  engagé  lui-même  envers 
son  gendre  à  lui  remettre  Sylla.  Le  traître  eut  en 
récompense  le  pays  des  MassaBssyliens  qu'il  réunit  à 
ses  États.  Bocchus  et  Bogud  semblent  être  le  nom 
d'une  même  famille  de  rois  de  cette  partie  de  l'A- 
frique. La  seule  différence ,  c'est  que  le  premier  a 
été  altéré  par  les  Romains ,  et  que  le  second  ne  la 
pas  été  :  la  preuve,  c'est  que  Bogud  est  nommé  Bo- 
gus  par  Strabon;  que  Bogud  est  le  nom  d'une  ville 
d'Afrique,  sans  doute  l'ancienne  capitale  des  rois  de 
ce  nom,  et  Bogudiana  le  nom  d'ime  partie  de  la 
Mauritanie  Tingitane ,  selon  Pline.  J — u  et  B — p. 

BOGGONE  (Paul-Stlvius),  botaniste,  né  d'une 
famille  noble,  à  Palerme,  en  1633,  où  il  est  mort 
en  1704,  a  publié  tm  petit  nombre  d'ouvrages,  et 
en  a  laissé  d'autres  manuscrits.  II  eut  dès  sa  jeunesse 
une  passion  pour  l'étude  de  l'histoire  natiurelle  en  gé- 
néral ,  et  en  particulier  pour  celle  de  la  botanique. 
Il  voyagea  dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe 
pour  satisfoire  ce  goût,  et  partout  il  cherchait  à  for- 
mer des  liaisons  avec  les  personnes  qui  cultivaient 
les  mêmes  sciences.  A  Paris,  il  fit  connaissance  avec 
l'abbé  Bourdelot.  Boccone  lui  fit  part  des  différentes 
observations  qu'il  avait  faites  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l'histoire  naturelle,  et  ces  observations  fu- 
rent publiées  à  Amsterdam,  en  1674,  sous  le  titre 
de  Recherches  et  Observations  d^histoire  naturelle.  Il 
y  a  dans  ce  petit  ouvrage  des  faits  très-curieux. 
S^étant  lié,  à  Londres,  avec  Hatton,  Shérard  et  Mo- 
rison,  celui-ci  l'engagea  à  publier  im  ouvrage  sur 
les  plantes  qu'il  avait  observées,  et  se  chargea  de  le 
revoir  et  d'en  diriger  l'impression.  Get  ouvrage 
parut  à  Oxford,  sous  le  titra  d^ Icônes  et  Descriptionet 
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rariorum  plantarum  Siciliœ  ^  Melitœ,   GaUiœ  et 
Italiœ,  etc.,  Oxford,  1674,  in-4<»,   avec  52  pi.  U 
séjourna  ensuite  à  Venise,  et  le  célèbre  Guillaume 
Shérard,  à  qui  il  fit  voir  ses  collections,  le  déter- 
mina à  publier  un  autre  ouvrage  plus  volumineux. 
Il  a  paru  sous  le  titre  de  Museo  di  piante  rare  delta 
Sicilia ,  Malla,  Corsica,  Ilalia,  Piemonle  e  GermcH 
nia,  Venise,  Zuccalo,  1697,  in-4»,  avec  133  plan- 
ches contenant  319  figures.  Dans  ces  deux  ouvrages, 
il  se  trouve  environ  cent  vingt  plantes  qui  n'avaient 
pas  été  bien  connues  précédemment.  La  plupart  des 
figures  sont  bonnes,  mais  trop  petites;  on  les  re- 
connaît plutôt  par  le  port,  qui  est  saisi  avec  esprit , 
que  par  les  détails.  Parmi  ces  plantes,  il  y  en  a  plu- 
sieurs que  Boccone  dit  tenir  de  Barrelier,  qu'il  avait  eu 
occasion  de  connaître,  et  avec  lequel  il  avait  fait  des 
échanges.  G'est  de  là  qu'il  a  été  injustement  accusé 
de  plagiai  par  Ant.  de  Jussieu  ;  mais  il  en  a  été  justifié, 
et  on  peut  voir,  par  la  manière  dont  il  a  publié 
ses  ouvrages,  qu'il  y  mettait  peu  d'importance,  et 
qu'il  a  fallu  les  lui  aiTacher,  pour  ainsi  dire  :  aussi 
plusieurs  sont  demeurés  inédits,  tels  que  son  A>- 
loire  naturelle  de  Malte.  On  a  encore  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  :  1*  Recherches  et  Observations  na- 
turelles touchant  le  corail,  la  pierre  étoilée,  l'em- 
brasement du  mont  Etna ,  dont  il  existe  deux  édi- 
tions, une  de  Paris,  1671,   in-12,  et  une  autre 
d'Amsterdam  ,  1674,  in-8°,  qui  est  plus  ample  que 
la  première  :  c'est  l'ouvrage  dont  on  a  pai*lé  ci- 
dessus;  il  fut  aussi  ti*aduit  en  hollandais,  Amster- 
dam, 1744,  in-8*.  Les  Recherches  sur  V embrasement 
de  l'Etna  sont  aussi  imprimées  à  part,  Paris ,  1673, 
in-12.  2«  Museo  di  fisica  e  di  esperienxe,  variato  e 
decorato  di  osservazioni  naturcUi,  e  note  medici- 
nali^  etc.,  Venise,  1697,  in-4%  avec  18  planches 
mal  gravées  et  presque  inutiles.  Get  ouvrage  avait 
été  précédé  d'une  espèce  de  prospectus,  qui  fut  pu- 
blié en  allemand,  sous  œ  titre  :  Curiose  Anmerkun" 
^en,  etc.,  avec  4  planches,  Francfort  et  Leipsick, 
1694  et  1697,  in-12.  3"*  Osservazioni  naturali^  ove 
si  conlengono  malerie  medico-fisiche ,  etc.,  Bologne, 
1684,  in-12  :  c'est  un  premier  jet  de  son  Museo  di 
fisica ,  mais  avec  des  différences.  4®  Manifestum  bo- 
ianicum  de  plantis  Siculis,  Gatane,  1668,  in-fol. 
5®  Elegantissimarum  plantarum  Semina  bolanicis 
hanesto  pretio  oblata  per  P.  Bocconum,  mêmes  lieu , 
date  et  format.  6**  Delta  pielra  belxuar  minérale  Si- 
ciliana^  lettera  familiare,  Monteleone,  1669,  in-4<*. 
7«  Une  Lettre  sur  la  botanique ,  imprimée  dans  le 
recueil  des  Bixzarrie  botaniche  de  N.  Gervais,  Na- 
ples,  1673,  in-4o.  8<»  Appendix  ad  Muséum  de  plantis 
Siculis,  cum  observationibus  physicis  nonnullis.  Il 
a  aussi  fourni  quelques  observations  à  l'académie 
des  Gurieux  de  la  nature,  où  il  fut  reçu  en  1696. 
Boccone  fut  nommé  botadiste  du  grand-duc  de  Tos- 
cane ;  mais,  dégoûté  du  monde,  il  prit  à  Florence, 
en  1682,  l'habit  de  l'ordre  de  Glteauf.  sous  le  nom 
de  Sylvius.  De  là  vient  que  ses  derniers  ouvrages 
portent  ce  nom ,  au  lieu  de  celui  de  Paul,  Il  se  re- 
tira dans  un  couvent  de  son  ordre,  près  de  Palerme, 
où  il  mourut  le  22  décembre  1704,  âgé  de  71  ans. 
Boccone  n'ayant  rendu  à  la  science  que  des  services 
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sciences  en  1779.  Si  le  zèle  de  Saron  pour  rastnH 
nomie  allait  jusqu'à  lui  consacrer  tout  le  temps  dont 
il  pouvait  disposer,  on  conçoit  bien  qu'il  devait  lui 
donner  aussi  une  partie  de  sa  fortune.  Aussi  avait-il 
toujours  les  meilleures  lunettes,  les  meilleures  mon* 
très  ;  et  les  instruments  qu'il  a  possédés  sont  encore 
aujourd'hui  ceux  que  Ton  recherche  comme  ayant 
dû  être  les  plus  parfaits.  Mais  ce  goiU  n'était  point  la 
manie  ridicule  d'un  amateur,  qui  veutavoir  des  choses 
précieuses  pour  les  rendre  inutiles.  Saron  n'avait  pas 
de  plus  grand  plaisir  que  de  confier  ces  instruments 
aux  astronomes  distingués  qui  désiraient  s'en  servir. 
Comme  rien  de  ce  qui  était  utile  aux  sciences  ne 
pouvait  lui  échapper,  il  fit  imprimer,  à  ses  frais,  un 
bel  ouvrage  de  Laplace,  sur  la  ligure  des  corps  cé- 
lestes (  la  Théorie  du  mouvement  elliptique  et  de  la 
figure  de  la  terre^  1784,  in-4«)  ;  et  ce  fiit  un  vrai 
service  qu'il  rendit  aux  sciences  ;  car  les  livres  de 
mathématiques  s'imprimant  alors  beaucoup   plus 
difficilement  qu'aujourd'hui,  l'ouvrage  de  Laplace 
n'aurait  peut-être  pas  paru  de  longtemps.  Toute  la 
vie  de  Saron  a  offert  ainsi  le  modèle  parfait  de  la 
manière  dont  les  personnes  éminentes  par  leur  rang 
et  par  leur  fortune  peuvent  encourager  les  gens  de 
lettres.  Son  goAt  pour  les  scieuces  ne  fit  jamais  tort 
aux  fonctions  de  son  ministère,  qu'il  remplit  tou- 
jours avec  autant  de  zèle  que  de  lumières.  Ce  fut  lui 
qui,  avec  sa  femme,  imprima  à  60  exemplaires,  au 
moyen  d'une  presse  qu'il  cachait  fort  soigneusement, 
le  Discours  du  chancelier  d'Agaesseausurlavieella 
mort,  le  caractère  et  les  mœurs  de  M.  d'Àguesseau, 
son  père.  [Voy.  âguesseau.)  Pendant  la  terreur,  il 
vécut  dans  la  retraite;  mais  ses  talents  et  le  bien 
qu'il  avait  fait  ne  purent  désarmer  les  hommes  qui 
opprimaient  alors  la  France  :  Bochart  de  Saron  fut 
incarcéré,  traduit  devant  le  ti*ibunal  révolutionnaire, 
et  envoyé  à  l'échafaud,  le  20  avril  1794,  avec  les 
autres  membres  de  la  cliambre  de  vacations  du  par- 
lement. Montjoie  a  publié  en  1800  V Éloge  de  Saron^ 
in-8<>.  Gassini  a  aussi  fait  son  éloge.  B — t. 

BUCHAT  (Chaules-Guillaume-Loys  de),  un 
des  écrivains  les  plus  distingués  qui  se  scmt  occupés 
avec  le  plus  de  succès  de  l'histoire  ancienne  de  la 
Suisse,  naquit  en  1695,  à  Lausanne,  d'une  famille 
honorable,  qui  a  produit  plusieurs  hommes  de  mé- 
rite. Âpr^  avoir  achevé  son  cours  de  philosophie 
sous  Crouzas,  et  celui  de  droit  naturel  sous  le  célè- 
bre Barbeyrac,  il  fut  envoyé  à  Bâle  pour  étudier  la 
tliéologie.  Mais  étant  tombé  malade  peu  de  temps 
après,  il  revint  à  Lausanne  ;  et  ses  parents,  crai- 
gnant que  la  faiblesse  de  sa  santé  ne  le  rendit  pas 
propre  aux  fonctions  ecclésiastiques,  lui  permirent 
de  reprendre  l'étude  du  droit.  En  1716,  il  concou- 
rut pour  la  chaire  que  le  départ  de  Barbeyrac  pour 
Groningue  laissait  vacante;  et  il  l'obtint  avec  l'au- 
torisation de  voyager  pendant  trois  années,  afin  de 
ae  mettre  en  état  de  la  mieux  remplir.  Il  y  joignit 
en  1725  la  place  d'assesseur,  et  put  concilier  avec 
les  devoirs  de  professeur  ceux  que  lui  imposait  son 
titi*e  de  magistrat.  Vers  le  même  temps  il  devint 
l'un  des  fondateurs  de  la  Bibliothèque  italique  (voy. 
Bourgoet)  ;  et  ce  jounial  lui  dut  une  partie  de  ses 
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succès.  Les  talents  et  le  zèle  qu^il  a[?ttt  moDtréi 
dans  différentes  circonstances  furent  réeompeiiaéi, 
en  1740,  par  sa  nomination  à  la  place  de  lieutenant- 
baillival  et  de  contrôleur  général  du  cantoD  de  Lau- 
sanne. S'étant  alors  démis  de  sa  chaire^  U  profita  de 
ses  loisirs  pour  se  livrer  à  l'étude  des  antiquités  de 
la  Suisse.  Il  entreprit  d'abord  la  traduction  de  VHis- 
toire  de  Lauffer  {voy.  ce  nom)  ;  mais,  traoTant  q% 
l'origine  des  Helvétiens  n'y  sont  pas  suffisammis: 
éclaircies,  il  abandonna  ce  travail  pour  s*ap(iliqwT 
à  refiiire  l'histoire  des  premiers  habitants  de  W 
Suisse,  à  l'aide  des  monuments  et  des  auteurs  qci 
en  ont  parlé.  Cette  tÀche  immense  n'était  point  au- 
dessus  de  ses  forces,  et  il  l'avait  déjà  très-avancée, 
quand  il  mourut,  le  4  avril  1753,  laissant  la  répait- 
tion  d'un  savant  distingué  et  d'un  excellent  dloyes. 
Son  zèle  pour  le  bien  public  l'avait  décidé,  sm  a 
fin  de  sa  vie,  à  se  charger  des  fonctions  pénibles  a 
contrôleur  généraL  II  avait  tenté  de  fiûre  ériger  s 
université  l'académie  de  Lausanne  ;  et  il  lui  subsÉ- 
tua  sa  bibliothè(|ue,  non  moins  précieuse  par  k 
choix  que  par  le  nombre  des  volumes.  Indépendais- 
ment  de  la  thèse  {de  optimo  Principe)  qu^il  soutint 
en  1716,  à  Bâle  pour  sa  licence,  et  de  deux  disser- 
tations sur  les  antiquités  de  la  Suisse  dans  le  Jtfv- 
S€Bum  Heloeticum ,  on  doit  à  Bochat  :  A*  Méwàn 
pour  servir  à  l'histoire  des  différends  entre  le  p^ 
et  le  canton  de  Luceme,  Lausanne,  1727,  in-^- 
Cette  affaire,  qui  faillit  occasionner  des  troubles  s^ 
rieux  dans  le  canton,  avait  commencé  par  une  que- 
relle entre  le  ^bailli  et  le  curé  d'un  village  au  sufi 
de  la  danse.  Le  bailli  avait  accordé  la  peruiission  de 
danseï*  le  jour  de  la  fête  du  patron  ;  le  curé  le  défea- 
dit  à  ses  paroissiens.  On  dansa  malgré  le  curé,  oc 
s'en  prit  au  bailli  et  l'invectiva  publiquement  ^o: 
la  plainte  du  bailli,  le  curé  fut  banni  du  cantoo.  U 
nonce  du  pape  en  Suisse  intervuit  pour  faire  np- 
porter  la  sentence  ;  et  ce  ne  Ait  qu'après  de  km^ 
débats  qu'on  parvint  à  un  accommodement.  Hociâi 
affirme  que  la  police  appartient  à  l'autorité  civile,  d 
que  le  clergé  ne  peut  s'immiscer  dans  l'administn- 
tion  sans  de  graves  inconvénients.  Paul-Louis  On- 
rier  {voy,  ce  nom)  a  traité  depuis  le  même  sud, 
mais  avec  plus  d'acrimonie  que  Bochat.  â«  (h- 
vi'oges  pour  et  contre  les  services  mitUaires  éim- 
gers,  considérés  du  côté  du  droit  el  de  la  murait. 
ibid.,  1739,  in-8°.  Ce  volume  renferme  une  lettre 
tirée  du  Journal  littéraire  de  la  Haye,  et  que  Foc 
croit  de  St-Hyacinthe,  dans  laquelle  Fanonyme  re> 
proche  vivement  aux  Suisses  de  fournir  des  sddtô 
aux  différentes  puissances  de  l'Europe  ;  la  répoiM 
de  Bochat  avec  sa  Réfutation  par  un  second  ido- 
nyme  (imprimée  à  Genève  en  1731),  et  enfin  nae 
auti*e  réponse  de  Bochat.  3°  Cinq  Leiires  sur  U 
culte  des  dieux  égyptiens  et  en  particulier  eelw  i'h 
sis  à  Rome,  dans  le  Journal  HeMtiquey  août  1741 
à  septembre  1742.  Bochat  y  prend  la  défense  du 
sentiment  de  Bourguet  contre  l'abbé  Olivieri  (1^ 

(1)  Il  y  revint  encore  dans  qoatre  Lettre*  \  Alrmaïui  or  m 
patsage  de  Tiie-Live,  mal  entendu  jutqu'iel,  coocernuit  k  nlM 
des  dieux  étrangers  k  Rome  sons  Romains  ;  «YrU,  mai,  jbîb  f743 
tt  «nil  «7U|  JoMfwU  kshitiiue. 
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4**  Mémoiret  criliquei  pour  servir  (TéelaireitiemefUt 
$ur  diveri  points  de  l'histoire  ancienne  de  la  Suisse^ 
Lausanne,  4747-49,  5  vol.  in-4®,  avec  une  carte  de 
rHelvétie,  dressée  par  Loys  de  Cheseau  {voy.  ce 
nom),  parent  de  Bochat.  Ces  ti*ois  volumes  con- 
tiennent quinze  dissertations  dans  lesquelles  Fauteur 
examine  Torigine  des  Helvétiens,  la  division  de 
leurs  terres  en  pagi  ou  contrées,  la  forme  de  leur 
gouvernement  sous  les  Romains,  leur  culte,  les 
changements  arrivés  dans  la  forme  primitive  de 
leur  constitution  sous  les  lois  de  la  Bourgogne  trans; 
jui-ane,  etc.  Cet  ouvrage,  rempli  de  recherches  cu- 
rieuses, est  écrit  avec  ti*op  de  diffusion.  Bochat  sem- 
ble avoir  pressenti  ce  reproche,  quand  il  dit  dans 
sa  préface  :  a  Je  n*ai  travaillé  que  pour  les  lecteurs 
a  qui  ne  sont  pas  gens  de  lettres  ;  »  mais  à  ces  lec- 
teurs il  ne  faut  que  des  abrégés.  Des  dissertations 
sur  des  points  obscurs  d'histoire  et  de  géographie 
n'ont  d'importance  que  pour  les  savants.  Comme 
Ruchat  {voy,  ce  nom),  son  collègue  à  Tacadémie  de 
Lausanne  et  son  ami  le  plus  intime,  Bochat  fait  dé- 
river du  celtique  tous  les  noms  anciens  de  la  Suisse  ; 
et  Ton  peut  conjecturer  qu'il  a,  sur  différents  points, 
adopté  les  opinions  d'un  savant  pour  lequel  il  avait 
beaucoup  d'estime;  mais  ({uoi  qu'eu  aient  dit  Théo- 
phile Ualler  (voy.  ce  nom),  dans  la  Bibliothèque  de 
ta  Suisse,  et  après  lui  Barbier,  dans  son  Examen 
des  Dictionnaires,  p.  119,  il  est  sans  vraisemblance 
qu'il  n'ait  presque  fait  que  copier  un  ouvrage  ma- 
nuscrit de  Ruchat  sur  l'histoire  de  la  Suisse.  Ru- 
chat n'est  mort  qu'en  1750,  c'est-à-dire  quatre  ans 
après  la  publication  du  1*'  volume  des  Mémoires  de 
Bochat  ;  et  puisqu'il  n'a  pas,  comme  il  eût  pu  le 
faire,  réclamé  contre  un  tel  plagiat,  on  peut  regar- 
der l'accusation  de  Haller  comme  destituée  de 
preuves.  Bochat  a  laissé  plusieurs  manuscrits,  parmi 
lès(iuels  on  cite  la  traduction  d'une  partie  de  TiTû- 
toire  ecclésiastique  d'Arnold  (voy.  ce  nom),  et  un 
Essai  sur  l'influence  de  la  réforme  de  Luther  ;  su- 
jet traité  depuis  avec  succès  par  Villers.  (Voy.  ce 
nom.)  Bochat  était  membre  de  l'académie  de  Goet- 
tinguc  (1).  Son  éloge,  par  Clavel  deBrenles,  ami  de 
Voltaire,  Lausanne,  1755,  in-8^,  a  été  inséré  dans 
la  Nouvelle  Bibliothèque  germanique,  t.  '47,  p. 
225-74.  W— s. 

BOCK  (FRiDERic-SAMDEL),  \)rofesseur  de  théo- 
logie et  de  grec  à  l'université  de  Kœnigsberg,  né 
dans  cette  ville  le  20  mal  1716,  mort  en  1786. 
Pai'mi  ses  nombreux  ouvrages  relatifs  à  la  théolo- 
gie, à  l'instruction  et  à  l'histoire  naturelle,  il  en  est 
de  fort  estimés;  les  principaux  sont  :  1'  Spécimen 
theologiai  naturtUis,  Zullichau,  1745,  ]n-4«  ;  2^  Histo- 
ria  Socinianismi  Prussid,  Kœnigsberg,  1753,  in-4"'  ; 
5"^  Essai  d'une  histoire  naturelle  abrégée  de  l'ambre 
de  Prusse  (en  allemand),  Kœnigsberg,  1767,  in-8«; 
4»  Historia  anti  -  trinitariorum ,  maxime  socinia- 
nismi et  socinianorum,  t.  1*',  part.  r%  Kœnigs- 
berg et  Leipsick,  177«;  part,  2»,  1776;  t.  2«,  ibid., 
1784,  in-8*;  5*  Manuel  d'éducation,  Kœnigsberg  et 
Leipsick,  1780,  in-8"  ;  6*  Essai  d'une  histoire  natu- 

(I)  Il  a  M  part  I U  rédaction  ôe  la  Bibliothèque  UaUque. 
IV. 
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relie  de  la  Prusse  orientale  et  occidentale^  DesBaa, 
1782;  2»  et  5»  vol.,  ibid.,  1783  ;  V  et  5*  vol.,  ibid., 
1784,  in-8°,  avec  des  planches;  7°  Ornithologie 
prussienne,  dans  les  8",  9",  12*,  13*  et  17^  numéros 
de  r Observateur  de  la  nature,  etc.  :  les  oiseaux  y 
sont  décrits  pai*  familles  naturelles  ;  8^  Essais  sur 
l'histoire  naturelle  et  le  commerce  des  harengs^  Kœ- 
nigsberg, 1769,  in-8°,  en  allemand^  ainsi  que  les 
précédents.  G— t. 

BOCK  ou  LE  BOUCQ  (Jérôme),  célèbre  bota- 
niste allemand,  qui  a  vécu  dans  le  16'  siècle,  et  a 
été  l'un  des  principaux  restaurateurs  de  la  botani- 
que à  la  renaissance  des  lettres  et  des  sciences  :  il 
est  plus  généralement  connu  sous  le  nom  de  Tragus, 
qui  est  la  traduction  grecque  de  Bock  en  allemand, 
et  de  Bouc  en  français.  11  naquit  à  Beidesbach  en 
1498,  reçut  une  éducation  soignée,  et  acquit  la 
connaissance  des  langues  anciennes  ;  il  fiit  d'abord 
maître  d'école  à  Deux-Ponts,  se  fit  ensuite  recevoir 
médecin,  et  ayant  embrassé  la  réforme  de  Luther, 
il  devint  ministre  du  saint  Évangile,  et  vécut  seize 
ans  à  Hornbach,  où  il  mourut  de  phthisie  en  1554. 
11  s'est  immortalisé  par  un  ouvrage  sur  la  botani- 
que, à  laquelle  il  a  ouvert  une  nouvelle  route  et 
donné  une  nouvelle  impulsion.  Jusque-là  on  ne 
connaissait  les  plantes  que  par  les  noms  qui  se  trou- 
vaient dans  les  livres,  ou  par  la  tradition  qui  en 
était  transmise  de  siècle  en  siècle.  Cette  marche 
était  peu  sûre,  et  l'on  se  trompait  avec  confiance  et 
sécurité.  Supérieur  aux  lumières  de  son  temps,  et 
devançant  leurs  progrès,  il  résolut  d'en  prendre 
tme  plus  certaine  :  ce  fut  de  parcourir  les  plaines 
et  les  forêts  de  l'Allemagne,  et  de  rassembler  toutes 
les  plantes  d'usage  et  les  plus  communes,  afin  de 
comparer  celles  qui  se  ressemblaient,  et  de  pouvoir 
les  distinguer  par  des  notes  cai*actéristiques  tirées 
de  leurs  formes  ;  de  déterminer  les  noms  qu'elles 
ont  dans  les  écrits  des  anciens,  et  connaître  tous 
ceux  qu'elles  ont  dans  les  langues  modernes,  et  en 
particulier  dans  chaque  contrée.  Il  recueillit  aussi 
toutes  les  traditions  qui  existaient  alors  sur  leurs 
propriétés  et  leurs  usages;  il  n'en  rejeta  aucune, 
pas  même  celles  qui  étaient  absurdes,  quoiqu'il  ne 
les  crût  pas  toutes,  et  que,  par  ses  propres  observa- 
tions, il  ait  tâché  de  désabuser  sur  un  assez  grand 
nombre.  C'est  ainsi  qu'il  raconte  que,  la  veille  de 
la  St-Jean,  il  passa  la  nuit  dans  les  bois  pour  dé- 
couvrir les  graines  de  la  fougère  :  il  y  parvint , 
mais  en  reconnaissant  l'erreur  vulgaire  et  supersti- 
tieuse où  l'on  était  sur  l'époque  de  l'apparition  pré- 
tendue subite  des  graines  de  cette  plante.  Quoique 
le  titre  de  médecin  et  le  caractère  de  ministre  de 
la  religion  lui  donnassent  des  focilités  pour  l'exécu- 
tion de  son  projet,  pour  mieux  y  réussir  il  se  dé- 
guisait quelquefois  en  paysan,  afin  d'inspirer  plus 
de  confiance  aux  habitants  des  campagnes.  Il  ne  se 
contentait  pas  d'observer  les  végétaux  dans  leur 
lieu  natal,  mais  il  les  transportait  dans  son  jardin 
pour  les  cultiver.  Olhon  Brunfels  le  détermina  à 
publier  ses  observations  dans  l'ouvrage  que  ce  der- 
nier fit  paraître  sur  le  même  sujet,  en  1530  et  1532« 
sous  le  titre  d'Herbarium,  Le  liasard  lui  ayant  fait 
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rencontrer  un  jeune,  hoinme  pleiii  de  latent  poiij* 
le  dessin,  nommé  David  Rander,  Il  lui  fit  dessiner 
correctement  toutes  celles  qu'il  avait  rassemblées. 
Le  preniier  ouvrage  qu'il  publia  lui-même  esl  en 
allemand,  et  intitulé  :  rietD'Krœuler-Buch^  où  ^our 
vel  Berbier  des  plantes  qui  croissent  en  Allemagne, 
in- fol.,  ^1559,  sans  figures.  Immédiatement  après, 
il  en  donna  une  ou  deux  éditions  avec  des  ligures. 
Suivant  Haller,  il  emprunta  celles  de  Fuchs,  aux- 
iiuelles  il  eh  igouta  quelques  autres  dans  les  édi- 
tions suivantes  ;  mais  Fuchs  lui-même,  rendant  jus- 
tice à  Bock,  dans  la  préface  de  son  ouvrage,  pu- 
blié en  1542,  dit  positivement  que  Bock  a  donné 
des  Hgures  où  l'on  voit  qu'il  avait  eu  sous  les  yeux 
les  objets  mêmes  ;  en  sorte  qu'il  en  parle  comme 
l'ayant  précédé  dans  celte  invention.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  un  certain  nombre  de  figures  qui  sont 
évidemment  copiées,  mais  ce  ne  sont  pas  les 
mêmes  planches  qui  ont  servi  à  l'un  et  à  Tautre, 
conmie  cela  s'est  pratiqué  depuis.  D'ailleurs  il  y 
en  a  beaucoup  dans  Jérôme  Bock  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  Fuchs,  ce  qui  prouve  qu'il  est  plus  inven- 
teur, J)lus  original  que  ce  dernier.  Ces  deux  bota- 
nistes ont  été  rivaux  *,  mais  leur  rivalité  n'a  servi 
qu'à  l'avantage  de  la  science.  Fuchs,  qui  parle  le 
premier  de  Bock,  le  lit  en  termes  très- honnêtes; 
cependant  il  lut  reprocha  de  trqp  se  tourmenter 
pour  rapporter  les  jplahies  de  l'Allemagne  à  celles 
de  la  Grèce,  décrites  par  Théo|)hraste  et  Dlosco- 
rides.  Ôh  a  feit  de^Juis  à  Fuchs  le  même  reproche, 
be  son  côté,  Bock  attaqua  indirectement  son  rival, 
sàtis  le  nommer,  il  résulta  de  ses  travaux  un  livre 
irôs-ùiile  (juî  fui  l'un  des  premiers  en  ce  genre,  et 

8 ni  a  eu  un  grand  nonlbre  d'éditions  allemandes; 
is  premières  sont  devenues  ti*ès-rares  :  celle  de 
hHWy  în-fol.,  donnée  à  Strasbourg,  est  augmenlëe. 
avait  m  chapitres  dans  la  première  édition. 
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sbtil  de  1S31,  1536,  in-fol.;  1560-65-72-80-95  et 
1030.  Celle  de  1595  est  la  plus  estimée,  parce  qu'elle 
ti  été  corrigée  et  augmentée  d'une  4"  partie  traitant 
dés  ëlémchts,  des  animaux,  etc.,  par  Melchîor  Sçbîtz 
et  P^icolas  Agerius.  tet  ouvrage  fut  iraduit  en  latin 
par  KyWer,  soiis  ce  litre  :  Hieronytni  Tragi,  de 
Slirpium,  maxime  eàrum  jiuob  in  Germania  hoslra 
hascùnlur^  etc.,  ïibritres,  in  îàlinam  linguam  con- 
ver^,  inierprete  ïkmd  Ityber  Àrgentinensi,  Stras- 
bourg:  1^,  Ih^i»  de  1,20(i  pages,  avec  568  figu- 
res.  Oh  donnia  ensuite  les  figures  seules  et  sans 
texte,  avec  ce  titre  :  tivœ  àlmie  ad  vivum  eitpressœ 
omnium  herbarum  in  H,  Bock  Éerbario  depic- 
tarum  Icônes  solm,  Strasbourg,  1555  et  54,  in-4»  : 
cette  édition  est  moins  complète  que  la  précé- 
dente ;  il  y  manque  la  figme  de  l'acanthe.  Le  por- 
trait de  l'auteur  est  dans  toutes  deux.  Le  célèbre 
Conrad  Gesner,  qui  était  l'ami  de  Bock,  mit  dans 
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autre  qui  Itit  servit  i  exposer  ti  tU8âiiiâé  qull  a 
suivie.  li  dit  tî'avotr  rejeté  l'ordre  alphabétique, 
alors  ^néralemeht  employé^  que  pbti^  en  Jadopter 
ùh  autre  qui  lui  paraissait  plus  conforme  k  la  na- 
ture :  il  consistait  à  prendre  en  cônsidéitition  ks 
aiffinités  des  plantes.  C'est  la  première  tebtative  qui 
ait  été  faite  pour  arriver  à  la  mélhode  naturels. 
Par  une  bizarrerie  où  il  entrait  de  la  malice,  0 
commença  par  l'oitle,  1^  pour  se  moquer  des  apo- 
thicaires, qui  méprisaient  les  plantes  communes; 
2*  parce  que  depuis  longtemps  ^  (aunille  portsii 
pour  arme  une  feuille  d'ortie.   Il  décrit  en\irjfl 
irnit  cents  espèces,  mais  il  ne  donne  les  figures  qi» 
de  cinq  cent  soixante-sept,  dont  cent  étaient  fîpi- 
rées  pour  la  première  fois.  Il  les  divisé  en  5  livres 
ou  classes;  le  1*'  renferme  les  herbes  sauTag^  os 
fleurs  odoriférantes  ;  le  2",  les  trèfles  et  les  gramem; 
le  5* ,  les  arbres  et  les  arbustes.  On  voit  par  là  qoe 
ses  classes  sont  loin  d'être  naturelles;  mais,  dans  b 
détails,  il  y  a  des  itipprochemènts  qui  lé  sont.  Ses 
descriplipns  sont  trop  courtes  et  souvent  obscures; 
il  s'est  plus  occupé  à  disserter  sur  la  nomenclature^ 
et  Gèsnêir  liiî-même,  quoique  son  panégyriste,  Tœ 
blâme  :  il  est  lé  premier  qui  ait  rapporté  les  noisî 
hébreux  et  ai-abes.  On  a  profité  depuis  <le  son  tnr 
vail  en  le  perfectionnant.  Ses  figures  sont  exacte; 
cependant  elles  sont  inférieures  à  celles  de  Fuchs: 
elles  sont  de  format  !n-4^.  Le  mauvais  goût  du  siè- 
cle s'y  fait  sentir  ;  dans  celles  des  arbres,  il  a  jciia 
des  fijgures  d'hommes  et  d'animaux  pour  rappd? 
des  traits  d'histoire  :  ainsi,  on  voit  Pjrame  et  ThL^bé 
au  pîed  d'un  mûrier  ;  Noé  et  ses  bois  fils  au  pid 
de  la  vigne^  dans  la  poslui'c  dont  parle    ta  Bible, 
Esope  à  côté  d'un  figuier,  foisant  reconniedtre  sa 
innocence  au  moyen  d'u»  vomitif.  tJne  partie  de 
ces  planches  t*ut  employée  par  Gesner  pour  Xèé- 
tioh  de  l'ouvrage  de  Valérius  Cordus,  et  il  doua 
un  exemple  qui  aurait,  dû  être  imité  :  ce  fut  à 
citer  le  nom  et  la  page  du  livre  de  Bock,  ce  qui  é£»- 
blissait,  une  concordance  sûix;  entre  les  deux  is 
teui-s.  L'édition  latine  est  terminée  par  une  rci»- 
pression  de  l'index  dé  Diôscorîdcs,  fait  par  Bmj& 
Textor,  On  voit  que  Bock  ou  Ti'agus  est  un  iks 
fondateurs  de  la  ootanî^ue  chez  les  modernes;  sœ 
nom  doit  ^tre  placé  sur  le  taême  rang  ^ue.  ceux  «k 
Çmhfeîs  et  de  Fiidis,  lesquels,  à  là  |glpîre  de  ï'Alfe- 
magne,  ont  Ifondé  l'iconologié  botanique,  i^lûmier  i 
consacré  à  sia  mémoire  un  ^enre.de  plantes  auquel 
i)  à  donné  lé  nom  de  'Pragia';  il  bit  partie  de  k 
f&iiiîlle  des  euphorbiacées.  Les  espèces  qui  le  coh- 
posent  ressemblent  aux^orties.par  ie  port  et  |ar 
leurs  poils  piquants  :  ce  qui  ^t  alîusioa  aux  armes 
de  Bock.  ï>— p — s. 

BOCK  (le  baron  iBAN-NicoLAS-EnESNE  m), 
homme  de  lettres,  n,é  à  ThionvîUe,  le  14  jaunis 
1747,  était  fils  d'Un  lieutenant  des  maiÀ^haux  de 
France  et  membre  de  la  noblesse  inimédlate  (k 
l'Empire.  Il  embrassa  ne  bonne  heure  le  parti  des 
armes,  et  obtint  le  grade  de  capitaine  dans  un  ré^- 
ment  de  cavalerie  ;  mais  il  quitta  bientôt  cette  prch 
fession  pour  exeicer  remploi  /de  son  père»  dent  il 
avait  obtenu  la  survivance.  Fixé  à  Meu,  quoique  a 
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]<itl£(iâil|t  ngniiatThioiiville,  St-Avold  et  Boula; , 
flV^f  tuitSt  S'Ià'VilIé,  tantôt  â  la  campagne,  s'oc 
CDpnit  4ç  travaux  littéraires  et  'Ae  l'éducation  de 
UuueÙT^  enfanta  àuXqnels  il  portait  une  rare  alTec- 
oon.  Ce  fntaii  milieu  dé  ces  soins  qu'il  perdit  une 
bllè  diÂrie  À  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse 
maladie.  Bock  avait  épuisé  ^rès  d'elle  tous  le^  soins 
ifoe  la  toidrésse  pèui  imaginer,  et  quand  les  res- 
sources de  l'art  vinrent  S' raillif,  quand  la  mort 
s'a^^irocha  pour  saisir  sa  viclime,  elle  dut  l'avrà- 
dier  des'brâs  d'e  BoclC  Itii-memë,  nui,  suspendu  au 
chevet'  dé  là  malade,  compta  ses  demicis  soupirs. 
Cette  perie  raviva  dans  son  cœur  une  plaie  récente 
causée  par  la  mort  de  sa  femme,  dont  sa  fiHe  ti|i 
retraçait  Tiniage.  Accablé  de  douleur,  il  Quitta  Metz, 
visita  la  ligue  Irontière  de  rAllemàgnc,  et,  seul  avec 
sa  pensée,  laissa  un  libre  cours  aux  tristes  réfleiions 
que  lui  suggérait  cet  isolement.  Le  pulilic  ne  tarda 
pas  néanmoins  A  eq  recevoir  la  coaUdeuce,  car  c'est 
k  lui  que  s'adresse  l'Iiomme  de  lettres  dans  ses  re- 
vers comme  dans  sa  [iraspérité.  BotA  publia  une 
petite  brochure,  moitis  intéressante  par  les  détails 
tonographiques  qu'elle  renremie  (car  tout  esprit 
pi'éMciqté' d'une  idée  (iïe  n'observe  guère),  qu'en 
ce  qu'elle  nous  initie  aux  soutTrauces  morales  d'un 
littérateur  digne  de  notre  estime  (1).  Revenu  à 
Met!  après  six  semaines  d'absence.  Bock  se  relira 
au  château  de  Bujr  (Moselle),  et  trouva  dans  la  cul- 
ture des  teitt'es  un  Galme  inespéré.  Ce  (ut  alors  que 
parurent  presque  en  même  temps  les  quatre  ouvra- 
ges suivants  :  i°  Reeherekti  philoiophiipui  nir  l'o- 
rigine dt  ta  pitié,  et  divtri  autre»  lujeli  de  thorate, 
Londres  {Metz),  178T,  in-12,  sans  nom  d'auteur  ni 
d'imprimeur.  2*  La  Vie  de  Pridirie,  baron  de 
Trenek,  ierile  par  luitnénu,  Iradvite  de  l'allemand. 
Me|2>  1T8T,  in-IS,  en  i  parties.  Cette  traduction  a 
joui  d'une  grande  vogue  (2)  ;  il  en  parut  &  Metz 
une  seconde  édition  la  méiAe  année,  puis  une  trot' 
aiéme  en  1T88.  Le  Tourneur  traduisit  également  la 
vie  du  malheureux  l'renck  et  y  laissa  subsister  plu- 
sieurs peges  que  Bock  avait  cru  devoir  omettre  (3). 
5°  JUémoires  nir  Zoroaitre,  Confueiwi,  et  Euai  lur 
l'hiitoire  du  labéiime.  Halle,  1787,  in-4'.  Ce  mé- 
moire avait  d'abord  été  imprimé  dans  le  t.  2i  du 
journal  publié  par  Bûsching,  4"  CBuvre*  divertet, 
Metz,lT88-l789,  4  Vol.  in-12.  Le  t.  I"  contient 
VEtuti  Jiir  l'hiitoire  du  labiiime,  auquel  l'auteur  a 


(0  Cet  opDMDle.  an-deuoiu  da  mtdlocre.  Ht  initiale  :  Belatln 
tua  toyagt  pfiitotopliiqMe  fait  dam  Je  Palalifiai  et  dtnu  qn^çatt 
tUret  fanltt  île  tAllemagne,  If-S*  de  SS  p.  Bock  rhlama  contre 
crlle  puhliallon,  bile  sir  un  minuscrll  Inûdèle,  par  one  Icilre  In- 
■crée  dans  IMmU  lilUrairi,  nU,  I.  S,  p.  XST;  mais  le  fond  lie 
l'onvrage  éiaii  bien  de  lui.  W— i. 

(3)  Li  vogue  et  1c  snctte  de  celle  indnclion  ne  prouTenl  qne 
l'inlirei  de  pDblic  am  m^tienrs  de  Trenek ,  car  elle  esl  Irès-lofé- 
rfenre  I  celle  de  le  TDonenr.  W— j. 

(3}  Les  iDienrs  du  Mercwe  ie  France  reprodièrenl  lu  lianiD  de 
Bock  iaoir  kb  pev  trop  rldiil  lo»  ori/ltiil.  Hais  ils  Ironv^reol 
û  ver^on  caleDXémic  que  relie  du  le  Tutirupur.  «OnVnf,  iliviii- 
a  Ils.  qn'in  ÏM/IJIninu  Moall  la  plnme,  et  qu'il  tetlall,  qu'il  par- 
ti 1^  (fiiu  DHffItMuae,  de  11  rie  dt^til  11  aiail  >  lupprlmer  des 
n  irilis.  usr  le  prunier  dans  un  mainlien  cenvenable.  ■  [Uerear 
ie  Ftakà',  juin  Mi%  p.  4U.)  Cruinil-oo.  eu  lisanl  ce  puugc 
qBaletorÔMftliJols  dlrl|t)nr  Lihirf«ét  XannonlelTL— i— i 


ioiot  le  C 
fïdnehe  A 

Zigeuner 
Ùs  4ppar 


m 

iKonnui,  a  un  #fBu>fr«  k^ 


liconnui,  i 

lomade  appeli  en  ÂlUm<tspu 
en  France,  te  f.  ?  çtnàlflM 
ne  tirée  des  ffapiert  d}i  cff^ 

•*  " ,  I  fragment  tiré  det  oravru  # 

G<Mhe  el  i  iimand  ;  une  Notice  n^  Cpt- 

^uetuf  et  ton  lyaime  religieux;  le  J^bunal  ncrtt, 
drame  historique  en  cinq  aclee,  traduit  (fe  FaU»- 
mand,  el  plusieui-s  autres  morceaux,  pn  trou yç  dans 
le  t.  3,  divisé  fa  2  volumes,  THmIoik  de  laguerre 
deieplani,  commencée  en  Iï5^  el  terminée  en  tiSi, 
]Mir  lU.  d'Archevholli.' Cet  ouvrage  est  dédi^  au 
savant  Bailly,  avec  (jul  Bock  entretenait  une  corres- 
pondance, lors  de  la  convocation  des  ét^ts  géné- 
raux, Bock  J!t  partie  comme  électeur  4e  l'assem- 
blée des  trojs  ordres  pouf  la  noblesse.  11  sajua  hxtc 
enthousiasme  l'aurore  de  la  révolutjop  ;  piflis  lors-  ^ 
qu'il  la  vit  marcher  d'excès  en  excès,  jl  regagna 
son  asile  champêtre,  et  continua  de  s'j  liyrer  à  des 
travaux  littéraires.  Il  donna  une  nouvelle  éi|ition 
du  Tiibunal  secret,  et  publia  :  5°  un  teUiUatt  de 
l'armée  prussienne  avant  et  pendant  la  guerre  de  sept 
ani ,  d'apréi  d'A'ckenholtî.  G"  Bermattn  d'Unna, 
roman  de  madame  B.  Nauberl,  2  vol.  in-12.  Ces 
trois  ouvrages  parurent  à  Metz  en  1791.  Au  conf 
menceinent  de  l'année  suivante.  Bock,  ne  voyant 
plus  de  sûreté  dans  sa  retraite,  émigra,  parcourut 
plusieurs  provinces  de  l'Allemagne,  fit  un  long  s^ 
jour  &  Anspach,  s'occupa  de  plusieurs  éducatkus 
particulières  qu'il  dirigea  avec  le  plus  grand  succès, 
et  prit  occasion  de  sa  présence  en  Allemagne  pour 
en  étudier  la  littérature  et  transporter  dans  notre 
langue  quelques-unes  de  ses  beautés.  7°  Ce  (utsur 
ces  entrefaites  que  Bchmer,  libraire  messin,  à  qui 
Bock  avait  laissé  en  parlant  pour  l'émigratioii  sa 
Petite  chronique  du  royaume  de  Tatoiaba,  traduite 
de  Wieland,  la  publia  en  1707,  S  vo].  in>l2.  Rentré 
en  France  après  dix  années  d'exil.  Rock  dut  au  sé- 
nateur Colchen,  alors  préfet  de  la  Moselle,  son  éli- 
mination de  la  liâte  fatale.  Il  fut  nommé  conseiller 
de  préfecture  à  Luxembourg  pendant  la  réunioa, 
et  reprit  le  cours  de  ses  publications.  On  vit  paraî- 
tre successivement  :  8°  lei  Ckevalieri  du  upt  moih 
tagnei,  etc.,  B^etz,  1800,  5  vol.,  avec  fig.  V  Hit- 
toire  du  tribunal  Mcret,  etc.,  MeU,  1801,  in-IS.  Cet 
écrit,  tiré  des  recherches  ije  Hutter  el  de  Huiler, 
prouve  iuvjnci})lemeat  l'existence  de?  francs-josèSi 
et  justilic  la  mémoire  de  Cliarlemagne  de  )a  créa- 
tion de  leur  tribunal,  l'effroi  de  l'Allemagne  pen- 
dant plusieurs  siëc)es.  Bock  traduisit  encwe  de 
l'allemand  :  10°  la  Tie  du  [eld-mariehal  bâton  d* 
Laudon,  1798,  nouv.  édit.  Il"  Erminia  itou  le» 
ruine$  de  Rome,  ^Ictz,  Belimer,  1801,  in-IS.  12*  De 
ta  Fièvre  en  général,  de  la  Rage,  de  la  Fièvre  jaune 
et  de  la  Fette,  par  C.-C.  Beisch,  Met«,  1800,  in-IS. 
13°  Traitement  de  différentes  tnaiadiei  guérie*  par 
ll^.ledocleurSeUeh,eK.,i/^etz,iHIM,\Ti-\'i.WMé- 
moire  sur  lapesle,iiamime,  Meti,  1805,iu-1S.Enliii, 
si,  dans  la  liste  déjà  fort  longue  i^es  œuvres  denotn 
auteur,  nous  ajoutons  la  iraduciion  du  J" 
généreux^  ii(anif  ^  jiot^ue,  et  |a  B^atim  4 
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voyage  philosophique,  imprimée  à  Leipsick,  1788, 
in-8%  nous  aurons  complété  rinvenlaire  de  ses 
productions,  car  Pigoreau  s'est  trompé  en  indi- 
quant comme  venant  de  Bock  quatre  romans  qui 
appartiennent  à  madame  Bénédicte  Naubert,  la 
romancière  la  plus  féconde  de  TAllemagne.  Bock 
est  mort  à  Arlon  en  1809.  Il  eut  des  relations  d'es- 
time avec  Gœthc,  Wieland,  Buffon,  etc.  Ce  der- 
nier, dans  son  Supplément,  édition  in -4»,  t.  6, 
p.  142,  rapporte  deux  fragments  de  lettres  que 
Bock  lui  avait  adressées.  Notre  romancier  n'était 
ni  un  génie  du  premier  ordre,  ni  un  écrivain  élé- 
gant. On  trouve  beaucoup  de  néologisme  dans  son 
style,  de  l'exactitude  plutôt  que  de  l'invention  dans 
ses  portraits.  Les  ouvrages  qu'il  a  donnés,  soit 
comme  auteur,  soit  comme  traducteur,  sont  néan- 
moins recherchés.  B — n. 

BOGKEL  (Pierre  van),  né  à  Anvers,  flls  du  pein- 
tre Corneille  van  Bockcl  qui,  à  cause  de  sa  religion, 
avait  abandonné  sa  patrie  pour  se  retirer  à  Ham- 
bourg, fut  élevé  dans  celte  ville ,  et ,  marchant  sur 
les  traces  de  son  père,  devint  géomètre  ou  géogra- 
phe, ensuite  peintre  du  duc  de  Mecklembourg- 
Schwerin.  S'étant  retiré,  vers  la  fin  de  sa  vie,  à  Wis^ 
mar,  il  y  mourut  en  simple  particulier,  laissant  un 
fils  nommé  Martin  qui  fut  secrétaire  de  Jean- Albert, 
duc  de  Mecklenbourg ,  et  qui  eut  lui-même  un  fils 
de  son  nom.  En  1569,  Pierre  van  Bockel  fit  paraître 
à  Anvers  une  carte  du  pays  des  Thietmarses.  Is. 
Spochuis  en  parle  p.  420  de  son  Nomenclaior  philo- 
9oph,  ;  P.  Bolduanus,  p.  208  de  sa  Bibliolh.  philos,  ; 
George  Draud  dans  sa  Bibl.  chssica^  et  Chr.  Hendrei- 
chius,  p.  617  de  ses  Pafu2«c^  Brandeb.  Cette  même 
carte  reparut,  en  1595,  dans  le  Thealrum  orbis  1er- 
raram  d'Orteil,  ainsi  que  Lipenius  Fa  remarqué.  On 
trouve  encore  dans  un  catalogue  une  carte  du  Da- 
nemark par  ce  géographe,  qu'ont  oublié  Fop- 
pens  eLPaquot.  Il  était  frère  du  médecin  Jean 
van  Bockelius,  dont  l'article  suit.  —  Charles  van 
Bockel  était  un  graveur  médioci*e  qui  travaillait 
dans  le  17*  siècle  ;  son  burin  est  sec  et  dur.  On  con- 
naît de  lui  des  copies,  d'après  Jean  Sadeler  et  Martin 
de  Vos,  représentant  des  ermites  et  des  anachorètes, 
et  les  douze  mois  de  l'année,  gravés  conjointement 
avec  J.  Briot.  Ses  différentes  marques  ont  été  indi- 
quées par  Fr.  Brulliot,  Dict,  des  Monogr,^  2*  édition, 
t.  1,  p.  142  et  t.  2,  p.  65.  R— g. 

BOCKELIUS  (Jean),  médecin,  né  à  Anvers  en 
1555,  reçu  docteur  à  Bourges,  fut  quelque  temps 
professeur  d'anatomie  à  Helmstadt,  mais  se  livra 
plus  particulièrement  à  la  pratique  de  son  art  à 
Hambourg,  où  il  mourut  en  1605.  Il  est  auteur  de 
quelques  ouvrages,  dont  trois  peuvent  intéi^esser, 
l'un  la  médecine  légale  :  de  Philtris ,  utrum  animi 
hominum  his  commwearUur,  necne?  Hambourg, 
1599, 1614,  in-4»;  et  les  autres  la  médecine  prati*- 
que,  sous  le  rapport  des  fléaux  épidémiques  qui  dé- 
solent de  temps  en  temps  certaines  contrées  :  de 
Peste  quœ  Hamburgum  civitalem  anno  1565  gra- 
vissime  afflixit,  1577,  in-^";  SynopsU  wrci  morbi, 
quem  pUrique  catarrhum  febrilem,  vel  febrem  ca- 
tearrhosam  vocant,  qui  non  solum  Germamam,  sed 
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pêne  universam  Europam,  gravissime  agUjôi,  Hel- 
mstadt, 1580,  in-««.  G.  cl  A— ^5. 

BOCKENBERG  (  Pie&re  van  ),  né  à  Gouda  ea 
Hollande,  en  1548.  Après  avoir  été  successivement 
professeur  de  tliéologie  à  Loé,  près  d'Ypres,  curé  a 
St-Nicolas  de  Cassel,  jésuite,  chapelain  de  Goil- 
launie,  duc  de  Bavière,  curé  de  Varick,  en  Hol- 
lande, il  abjura  la  religion  catliolique,  et  épousa  k 
fille  d'un  maître  d'école  ;  ce  qui  lui  attira  une  kxk 
d'épigrammes  de  la  part  de  Jean  Dousa  et  de  Do- 
juinique  Baudius.  Il  devint  liistoriographe  dea  ét^ 
de  Hollande  et  de  West-Frise ,  et  mourut  à  Lerde, 
le  17  janvier  1617.  On  lit  ces  vers  sur  soa  tce>- 
beau  : 

Quid  fati  invidiam  queror, 

Aut  iDultis  moror  bospitem 

Nomen  nobile  si  loquar, 

Paucis  omnia  dixero  : 

Backenbergius  bic  jacet. 

Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Les  piio- 
cipaux  sont  :  1  »  Calalogus,  Genealogia  et  trevis  Hii- 
loria  regulorum  HoUandiœ ,  Zdandiœ,  H  Friùm, 
1584,  in-12.  2»  HisloHaet  Genealogia  Brederûdi:- 
rum^  1587,  in-12. 5*  Egmondanorum  Hisieria  et  G^ 
nealogia,  1580,  in-12.  4^  Prisci  Balaviœ  ei  FHm 
Reges,  1589,  in-12.  Ces  trois  derniers  ourragcs  soâ 
ce  que  Bockenberg  a  fait  de  meilleur.  5*  D'autre 
écrits  relatifs  à  l'bistoire  de  Hollande  et  à  la  defenie 
de  ces  ouvrages.  On  en  trouve  la  liste  dans  les  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  liltéraire  des  Pep- 
Bas,  par  Paquot.  A.  B — t. 

BOCKHORST  (Jean  van),  surnommé  Langhoi^ 
Jan,  peintre,  né  à  Munster  vers  1610.  Ses  pareois, 
cédant  au  goût  qu'il  témoignait  pour  la  peinture,  k 
placèrent  dans  l'école  de  Jacques  Jordaens  ;  après 
quel(|ues  années  d'études,  van  Bockhorst  fut  comp^ 
parmi  les  bons  artistes.  On  ignore  Tannée  de  la  mort 
de  ce  peintre,  qui  porta  toute  sa  vie  Thabit  eodé- 
siastique.  Descamps  parle  de  ses  talents  d^une  ma- 
nière très-bonorabie.  Selon  ce  biographe,  BoA^ 
borst  composait  et  dessinait  bien;  ses  létes  d'honn 
mes  sont  d'un  grand  caractère,  et  celles  de  fianm&s 
très-gracieuses.  Son  coloris  tient  quelquefois  de  Ro- 
bens,  et  le  plus  souvent  de  van  Dyck.  Dans  Fud 
ou  l'autre  cas,  c'est  en  faire  un  brillant  éloge.  Pour 
y  mettre  le  comble,  le  même  biographe  déclare  qoe 
les  portraits  de  van  Bockhorst  peuvent  être  com- 
parés à  ceux  de  van  Dyck.  Ses  principaux  ^ 
bleaux  furent  exécutés  pour  les  églises  d^Ânven, 
de  Lille,  de  Gand ,  de  Çruges,  etc.  —  Descamps 
fait  mention  d'un  autre  Jean  van  Bockhorst,  ne  à 
Dentekoom  en  1661,  qui  passa  fort  jeune  à  Los- 
dres,  et  travailla  sept  ans  chez  le  peintre  de  por- 
ti*aits  G.  Kneller.  Le  duc  de  Pembrock  l'occupa  à 
peindre  des  portraits,  des  tableaux  d^hlstoire,  àe 
batailles.  Van  Bockhorst  passa  ensuite  en  Allemagne, 
où  il  exerça  son  talent  pour  le  portrait  en  diven 
lieux,  principalement  à  la  cour  de  Brandebourg  et 
dans  le  pays  de  Clèves.  Il  mourut  en  1724  à  63  ans. 
Ses  tableaux  sont  inconnus  en  France.        D— t. 

BOCKLER  (  George -ANDAé).   foywi  Bobo- 

KLER 
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BOCOï^n-I-ON-WILHEM  (Lodis-Gcillaome), 
compositeur  et  inventeur  de  Tapplication  de  Feusei- 
piement  mutuel  à  la  musique,  naquit  le  18  décem- 
)re  1781,  à  Paris,  où  son  pore  faisait  le  commerce 
le  parfumerie.  Ses  premières  années  se  passèrent 
luprès  de  son  aïeule  maternelle  ;  mais  Bocquillon 
1ère  ayant,  au  moment  de  la  révolution,  embrassé 
a  profession  des  armes,  voulut  que,   malgré  sa 
:endre  jeunesse,  son  fils  partageât  avec  lui  les  bon- 
leurs  et  les  fatigues  de  Tétat  militaire.  Le  pauvre 
mfant  partit  donc,  âgé  seulement  de  onze  ans,  et 
!Ounit  plus  d'une  fois  de  graves  dangers  à  la  suite  de 
ion  père  devenu  cbef  de  bataillon.  Lorsque  celui-ci 
ut  arrêté  par  ordre  du  représentant  Duquesnoy, 
Penfant  voulut  partager  sa  prison,  ce  qui  lui  fut  ac- 
x)rdé  ;  heureusement  ils  ne  tardèrent  pas  Tun  et 
'autre  à  éti*e  élargis ,  et  un  décret  de  la  convention 
lyant  ordonné   rétablissement  à  Liancourt  d'une 
*coU  nalionale  pour  les  fils  d'officiers  des  défenseurs 
le  la  patrie,  le  jeune  Guillaume  y  fut  admis.  Il  a 
■aconté  lui-même,  dans  deux  petits  écrits  pleins  de 
prâce  et  de  sensibilité,  les  circonstances  de  ces  pre- 
nières  années  de  sa  vie,  et  comme  quoi,  étant  à 
'école  de  Liancourt,  un  grain  de  musique  vint  le 
rappcr  au  front,  et  puis  un  autre  lui  tomba  sur  le 
!œur,  et  comment,  à  l'audition  d  une  mélodie  de 
jossec,  chantée  par  la  jolie  voix  d'un  ancien  enfant 
le  chœur,  le  grain  poussa  un  premier  germe  qui 
levait  promptement  croître  et  se  fortifier.  Cependant, 
Mur  tout  enseignement  musical,  on  avait  dans  l'école 
es  leçons  d'un' vieux  musicien  de  régiment,  dont  on 
ugera  le  mérite  quand  on  saura  qu'après  avoir  joué 
le  tous  les  instruments,  il  avait  fini  par  être  tambour 
le  la  compagnie  de  vétérans  chargés  de  la  police  de 
'école.  Cependant  telle  était  l'ardeur  et  la  force  de 
rolonté  qu'en  ce  temps  on  apportait  à  toute  chose, 
{u'une  musique  militaire  s'était  organisée  tant  bien 
|ue  mal  ;  il  y  manquait  une  flûte,  on  donna  cet  in- 
ilrument  à  Bocquillon  avec  une  méthode  de  De- 
nenne;  il  se  mita  souffler  jour  et  nuit,  et  fui  bientôt 
in  état  de  jouer  sa  partie  dans  les  marches  et  autres 
)ièces  de  musique  qui  s'exécutaient  à  l'école.Mais  là 
le  s'arrêtaient  pas  ses  désirs  :  il  voulait  composer;  et 
ans  ressoui'ces  pour  se  diriger  dans  l'étude  de  l'har- 
nonie,  il  analysait  à  sa  manière  les  compositions 
lu'il  avait  entre  leà  mains,  tâchant  d'imaginer  des 
nélodies  analogues  a  celles  qui  lui  passaient  sous  les 
^eux.  11  lut  ensuite  et  s'efforça  de  comprendre  les 
raités  de  Rameau  trouvés  par  lui  dans  la  bibliothê- 
{ue  du  château  de  Liancourt  ;  mais  il  n'y  put  trouver 
:e  qu'il  cherchait,  c'est-à-<Hre  une  méthode  claire  et 
«ertaine  pom*  acquérir  la  pratique  de  la  composition 
fnusicale.  Une  circonstance  fortuite  facilila  enfin  au 
leune  élève  les  moyens  d'éclaircir  ses  doutes.  Gin- 
^ené  étant  venu  inspecter  l'école  entendit  quel- 
|ues-uns  de  ses  essais,  et  conseilla  de  les  soumettre 
k  Cessée ,  l'un  des  professeurs  qui  dirigeaient  alors 
e  conservatoire  de  Paris.  Ce  compositeur,  ayant  jeté 
jn  coup  d'œil  sur  ces  morceaux,  encouragea  l'auteur 
il  l'admit  immédiatement  dans  sa  classe  ;  mais  il  se 
présentait  une  difficulté  :  Bocquillon  père,  devenu 
jommandant  de  la  citadelle  de  Perpignan,  voulait 
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toujours  que  son  fils  suivit  la  carrière  des  armes,  et 
professait  le  plus  profond  mépris  pour  toutes  les 
autres.  L'ancien  parfumeur  s'imaginait  que  son  nom 
serait  déshonoré  si  son  fils  adoptait  la  profession 
musicale  ;  et,  bien  loin  de  vouloir  faire  la  moindre 
dépense  pour  lui  donner  la  facilité  de  subsister  à 
Paris,  en  suivant  les  cours  du  conservatoire,  il  ne 
répondait  que  des  paroles  fort  dures  à  tout  ce  qu'on 
lui  écrivait  sur  son  enfant,  bien  que  toutes  les  lettres 
fissent  l'éloge  le  plus  complet  de  sa  bonne  conduite, 
de  son  application  et  de  l'aménité  de  son  caractère. 
Enfin  les  recommandations  de  Ginguené,  de  Crou- 
zet,  directeur  de  l'école  de  Liancourt,  et  de  Gossec, 
lui  firent  obtenir  du  ministre  de  Tintérieur,  Lucien 
Bonaparte,  une  somme  de  500  fr.qui  devait  fournir 
à  son  entretien  pendant  une  année  .-Bocquillon  vint 
donc  s'établir  à  Paris ,  se  perfectionna  dans  la  lec- 
ture musicale,  acquit  sur  la  flûte  un  talent  remar- 
quable, et  s'appliqua  sérieusement  à  l'étude  du  chant 
et  du  piano.  Quant  à  la  composition,  bien  qu'il  tra- 
vaillât sans  relâche  à  des  ébauches  présentées  chaque 
jour  à  Gossec,  le  fait  est  qu'il  l'apprit  véritablement 
de  lui-même  et  au  moyen  des  livres  qu'il  put  se 
procurer.  Gossec  (  voy.  son  article  ) ,  excellent  har- 
moniste, entendait  fort  peu  renseignement.  Boc- 
quillon reçut  aussi  des  conseils  de  Méhul,  mais  il 
ne  trouva  réellement  l'occasion  de  coordonner  et  de 
préciser  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  qu'en 
faisant  la  connaissance,  de  Peme ,  musicien  moins 
célèbre  assurément  que  les  précédents,  mais  qui 
leur  était  fort  supérieur  dans  l'art  de  professer.  Au 
reste,  il  ne  travailla  au  conservatoire  que  pendant 
un  an,  la  somme  qui  lui  avait  été  allouée  n'ayant 
été  payée  qu'une  fois.  Après  un  voyage  à  Perpignan, 
où  il  resta  quelques  mois,  il  entra  au  prytanée  de 
St-Cyr  en  qualité  de  répétiteur  de  mathématiques  et 
de  grammaire,  et  en  outre  il  fut  chargé  de  donner 
des  leçons  sur  l'art  musical.  Durant  son  séjour  dans 
cet  établissement,  il  composa  beaucoup  de  morceaux 
et  en  fit  graver  quelques-uns.  Ce  fut  alors  qu'il 
adopta  le  nom  de  Wilhem,  en  francisant  le  nom  al- 
lemand Wilhelm,  synonyme  de  Guillaume,  son  père 
ne  pouvant  s'habituer  à  l'idée  de  voir  le  nom  de 
Bocquillon  parmi  ceux  des  musiciens.  Celui-ci  étant 
mort  en  1806,  Wilhem  vint  s'établir  à  Paris,  se  mit 
à  donner  des  leçons,  et  entra  dans  les  bureaux  de 
la  commission  de  l'ouvrage  sur  l'Egypte;  il  fit 
à  cette  époque  la  connaissance  de  Béranger,  dont  il 
mit  en  musique  plusieurs  chansons  qui  eurent  le 
plus  grand  succès  ;  quelques-unes  sont  devenues  po- 
pulaires. Ce  fut  ce  poète  qui  indiqua  Wilhem  lors- 
qu'on cherchait  pour  les  écoles  d'enseignement 
mutuel,  fondées  en  1816,  un  professeur  capable 
d'appliquer  ce  mode  à  la  musique.  Wilhem  eut 
bientôt  conçu  un  plan  qu'il  exposa  et  qui,  après  di- 
vers essais,  fut  adopté  sans  difficulté,  malgré  plu- 
sieurs concurrences  définitivement  écartées  comme 
n'atteignant  aucunement  le  but  proposé.  Dès  cet  in< 
stant,  Wilhem  conçut  l'idée  de  populariser  la  mu- 
sique par  l'introduction  du  chant  élémentaire  dans 
les  écoles  primaires,  et  voua  son  existence  musicale 
au  succès  de  cette  bdle,  honorable  et  philanthropique 


Sflfi 


m 


çntrei«iflP<  ^  je!f  rnédijations  ^eu^  fois  ipterrom- 
piies  par  âe9  maintes  qe  là  nature  de  celle  qui  le 
conduisit  au  topibeaUi  naquirent  ces  diverses  com- 
pinaisoiis  '&  procédés  sensibles  à  la  vue,  apprécia- 
pies  à  Tesprii,  et  facilement  transmissibles  du  maître 
nui  ma{)Ueurs  e(  des  moniteui's  aux  élèves,  ces  fi- 
gures heureusement  conçues,  qui  rendent  en  quel- 
Se  SQrté  matérielles  et  palpables  les  premières 
\i^  d'pn  arf  dont  les  principes  avaient  été  jus^ 
qu^âors  très-fugitifs,  et  font  de  renseignement  mu- 
sical fin  exercice  de  toutes  les  facultés  des  jeunes 
élèves^  jpuisuue,  pour  être  compris  de  leur  intelli- 
gence, on  s  adresse  à  la  fois  à  plusieurs  de  leurs 
f^iiB,  Quelçiues  critiques  de  ces  procédés  se  borné- 

Sent  à  des  accusations  de  plagiat,  qui  furent  inimé- 
Tiatement  réfutées.  La  rédaction  et  la  publication 
(des  Tahleauûp  destinés  aux  écoles  occupa  Wilbem 
depuis  1819  jusque  1829.  Il  fut,  en  1820,  nommé 
professeur  ()e  Fécole  modèle  de  la  ville  de  Paris  ; 
en  1826,  directeur  de  renseignement  du  chant  dans 
}és  écoles  élémentaires  ;  en  1854,  il  reçut  le  titré  de 
directeur- inspecteur,  çt  enfin  celui  de  délégué  gé- 
viéra)  pour  F  inspection  de  renseignement  univei*si- 
iaire  du  chant,  iorsc|ue  l'université  admit  la  musique 
dans  les  collèges  et  autres  écoles.  En  1835,  Wilhein 
^vait  fçmàé  les  réunions  de  TOrphéoii,  dans  lesquelles 
]e^  meilleurs  élèves,  enfants  et  adultes,  de  toutes  les 
^colies  de  la  vill^  de  Paris,  suivant  |a  méthode  mu* 
tuelje,  se  disaient  entendre;  elles  excitèrent  un 
Vf^ritablo  enthousiasme  ;  chacun  fut  frappé  d'admi- 
ration, i^  Taudition  de  ces  grandes  masses  vocales, 
exécutant,  sans  j'appuj  d'aucun  instrument,  des  mor- 
ç^ux  souvent  d'un^  assez  grande  difliculté.  Au 
milieu  de  ses  succès,  Wilhem  avait  éprouvé  des 
q^iagrins  particuliers,  ayant  perdu  en  1829  une 
épouse  qu'il  aimait  tendrement,  et  dix  ans  plus  tai*d, 
l'un  4^  ses  (ils,  mort  dp  la  manière  la  plus  malheu- 
ir^us^  et  ]a  plus  inat|endue  ;  ces  peines,  jointes  au 
travail  d^nspection  d^  près  4p  cent  écoles ,  inspec- 
Ijon  qu'il  avait  prise  au  sérieux,  ne  {lassant  pas  une 
journée  sans  se  niontrer  d^ns  quelqu'une  de  ses 
cllisses ,  avaient  altéré  sa  santé  qui  avait  d'ailleui*s 
toujours  été  délicate  ;  il  fut  subitement  attaqué  d'une 
fluxion  4o  poitrine  qui  l'emporta  en  peu  de  jours, 
^t  il  Qxpjra  le  '3ffi  avril  1842.  Plusieurs  milliers  de 
jeuoea  gens  des  écoles  4^  Isi  yiHc  et  des  diverses 
^Iqs  d'ad^lu^  suivirent  ^n  couvoj,  qui  allait  se 
gTQssissapt  i^  phaque  pa^ ,  quand  on  apprenait  que 
e-était  te  fnq^lre  4^  chant  de$  ouvriert  ;  jusqu'alors 
lea  convois  politiques  seuls  avaient  amené  la  foule, 
celui  de  Wilhem  ^t  le  premier  où  elle  se  soit  por- 
tée sans  passion,  sans  esprit  de  parti.  Il  méritait 
bien  un  tel  honnepr,  car  rien  n'égalait  la  douceur 
et  la  bonté  affectueuse  de  son  cai*actère,  sa  bienveil- 
lance pour  tout  le  monde,  sa  profonde  sensibilité 
qui  n'excluait  pas  une  certaine  finesse  qu'il  appor- 
tait dans  tous  ses  jugements  et  appréciations.  11 
avait  dans  le  caractère  un  genre  d'indépendance 
qui  savait  se  &ire  respecter  de  tout  le  monde  ;  il  ne 
Toulut  jamais  ni  donner  aucune  couleur  politique 
aux  chants  elnployés  dans  ses  classes ,  pi  que  des 
écplqs  <|uHl  surveillait  partit  aucune  manifestation 


de  ce  (^re.  Sa  m^  é|tat  |^  ^m  ipnt^ctr 
peut  remarquer  dans  sa  inâfiQ^  \b içéfçmié^^i 
philosophiques'  parikitemeùt  4'flgé^  Toutes  c 
observations  sont  importantes  quasi4  on  m^ 
l'étendue  du  pouvoir  très-réel  qu'exercaitWilks 
ayant  chaque  année  sous  sa  direction  muâcileiu 
enfants  et  2,000  hommes;  or,  en  tenant cooptet 
roulement  et  du  renouvellement  des  école,  : 
trouve  que  dans  l'espace  de  yingt-six  aanéttOii 
exercer  une  action  directe  sur  $M)p,OûO  bonoai 
moins,  qu'il  adoucissait,  a  dit  ijf.  Trélat.pv 
charme  de  la  musique  et  en  même  temps  pvff 
fianité  de  son  langage,  par  la  )x)nté  ooœinuniaî^ 
dont  chacun  à  son  approche  subissait  rœSmn 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  ;  1*  MéikodeHèm 
Iaire  el  ànal}fiique  de  musique  ff  de  ekenUmlBit 
aux  principes  el  aux  procédés  de  Venseignewni^^ 
tuel,  360  feuilles  in-fol.,  publiées  de  1821  à  l£» 
c'est  la  première  forme  de  la  n^étliode;  ta  «a/à 
édition  parut  sous  le  titre  de  Tableaux  dé  ketmn 
sicaU  et  d'exécution  voe€^e^  et  ne  formait  plib!<<^ 
157  feuilles,  1852,  (S54  :  ces  deux  éditioDSttt^ 
gi-avées.  Enfin,  dans  la  troisième,  Willianrtà» 
encore  son  travail  et  l'arréUi  définitivement,  »(i>r 
titre  de  Nouveaux  Jqbleauxde  lecture  muie^k ni 
chant  élémentaire»  ou  Méthode  graduée,  dmètn 
deux  coursy  savoir  :  le  premier,  Tableaux  \ékin* 
feuilles,  et  le  second,  TableaMxAi  à  75,  m  45 h^ 
les,  Paris,  1855.  On  a  fait  de  ceUe  édition,  ff  ' 
musique  est  imprimée  par  les  procédés  de  M> 
verger,  un  second  tirage  qui  porte  sur  k  ft^ 
pice  :  quatrième  édition,  4859.  2"  Guiéi  d*  <<"^ 
thode  élémentaire  et  analytique  de  ehant^  1^1'^ 
in-8'».  Cet  ouvrage,  qui  sert  à  diriger  \^  ve^ 
des  professeurs  et  monitetu^,  a  été  reproduit »i^ 
de  fois  que  la  méthode  ;  la  dernière  éditioD  ^- 
1859,  et  intitulée  :  Guide  complet,  eu  M"^ 
pour  l'emploi  simultané  des  tableaux  de  Ucturf 
SicaU  et  de  chant  élémentaire,  in^.  ^  Mai^^ 
sieal  à  Cusage  des  collèges,  des  insUlution$,  étti^  \ 
et  des  cours  de  chant,  comprenant,  p<w»r  <owto«* 
d'enseignetnent,  le  texte  et  la  musique  en  fff^^^ 
Tableaux  de  la  méthode  de  UduremutiealedétJ^  j 
élémentaire,  première  édition  gravée,  1855;  ««^  | 
en  caractères  mobiles,  1859  et  1840, in^->* 
comme  l'indique  le  titre ,  une  reproduction  i»^ 
bleaux  que  l'auteur  a  disposés  en  ^*^f*y.^! 
Leçons  hebdomadaires  de  musique  voeaU  fl  W 
des  jeunes  élèves  el  des  adultes  qw  W««|  ^^ 
de  ckants  sacrés  institué  par  le  consistoire  «f\^ 
réformée  de  Pans,  in-8*,  Jésus,  sans  date  :  c(«^ 
core  un  extrait  de  la  méthode.  5^  Choisi  ^ 
psaumes  disposés  à  trois  parties,  in-^»  |li* 
tenant  trente  psaumes  usités  dans  '«^  '  ^,{ 
Uint  ;  ce  recueil  ftit  augmenté  et  ^P^\^ 
titre  de  Nouveau  Choix  de  mélodiet  .«^^|TJ, 
rhythmées  et  disposées  à  trois  partiet,  ^!^^ 
tient  les  cinquante-cinq  psaumes^^  '^^"'icsijiff 
tiques  les  plus  usités  dans  la  ^^^^^f^^fjos 
6«  Orphéon,  Méperloire  de  «««^  ^'fT.^-r  *• 
sans  accompagnement  d^instrumtnls,  »    h^ii^ 
jeunes  élèves  et  des  aduUes;  coi^^^ 
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iiiu  et  âê  morenàux  cftoitir  dam  lei  metUmirf  âii- 
leun  eotiUa^uUM  e&mpoiUion$  reUgfêHuei  el  ela$~ 
nquet^  in-^.  Ce  recueil  formait  en  1842  5  petiU 
irolumes;  oa  a  publié  depuis  uu  6*  volume  con- 
teuant  diverses  pièces  de  Wilhem  et  des  chants  bom- 
[MMés  à  sa  méhioire.  7*  Rùmaneeè,  Chanioné  et  Pièces 
iivereêSf  composés  de  1800  à  184i.  On  a  rassemblé 
ians  \m  Album  B.  Wilkem,  publié  à  la  fin  de  1842, 
;)lusieurs  de  oes  morceaux  ;  il  est  difficile  d*imagi- 
1er  un  recueil  plus  mai  conçu  et  plus  mal  ordonné  ; 
les  parties  importantes  ont  été  retranchées  à  certains 
norceaux^  et  Foti  a  eu  le  tort  fort  grave  de  donner 
i  croire  que  beaucoup  de  pièces  étaient  inédites  ;  il 
l'y  en  avait  qu'une  ou  deux  qui  fussent  dans  ce  cas. 
Wiiliem  est  encore  auteur  de  quelques  articles  et 
'apports  insérés  dans  le  Journal  d'éducation  popu- 
aire,  ou  BuUitin  de  la  eoeiélé  pout  IHnUruciiim 
^lémmUaire  ;  il  a  donné  au  DicHonnaire  de$  inveur- 
ions  et  découvertes  une  Notice  sur  les  travaux  de 
m.  Peme^  que  M.  Fétis  (  Biographie  universelle  des 
Musiciens ,  art.  Psrne  )  attribue  mal  à  propos  à 
Ml.  Francoeur.  OU  trouve  la  petite  narration  intitu- 
ée  V Élève  de  Liancourt  en  1795,  histoire  véritable 
'aconlée  en  1 854  pour  les  enfants  des  écoles  primaires, 
lutographiée  dans  la  Colleclion  de  fac-similé  publiée 
>ar  M.  Eugène  Gaasin  ;  on  attribue  aussi  à  Wilhem 
ine  notice  sur  Alexandre-Jean  Morel ,  auteur  de 
a  Mutique  expliquée;  enfin  il  a  donné  vers  1815 
me  édition  fort  améliorée  de  la  Méthode  de  flûte 
le  Devienne ,  le  premier  livre  musical  dont  il  avait 
•u  connaissance.  Dans  les  mois  qui  ont  suivi  la 
nort  de  Wilhem,  il  a  paru  des  notices  sur  sa  vie  et 
es  travaux,  dans  la  plupart  des  feuilles  publiques  ; 
es  plus  éteiidues  ont  été  insérées  dans  la  Revue  du 
rrogrès^  1»'  juin  1842,  Jwr  M.  Trélat,  dans  le  Jour- 
iol  d'éducation  populaire,  août  1842,  par  M.  Jo- 
nard ,  enfin ,  dans  Y  Artiste,  t.  5  de  la  3*  série ,  li- 
raisons  4  et  suiv.,  par  Tauteur  dû  présent  ar- 
ide. J.-A.  DE  L. 

fiOCQblLLOt  (LàZAttË- André),  né  à  Avallon, 
e  l*'  avril  1649,  de  parents  fort  pauvres,  mais  qui 
le  négligèrent  rien  ))our  lui  donner  une  éducation 
jui  pât  lui  tenir  lieu  de  fortune.  Il  fît  ses  premières 
itudcs  au  collège  dé  t)ijon ,  et  sa  philosophie  à 
iuxerre.  t)e  retour  dans  ka  famille ,  il  se  détermina 
Tabord  poor  le  parti  des  àrhies ,  et  se  rendit  à  Par- 
is pour  solliciter  son  admission  ^s  les  gardes  ,ctu 
T)i  ;  mais  n'ayant  pu  i*éussir,  il  Voulut  alors  prendre 
*état  ecclésiastique  ',  puis,  changeant  de  résolution, 
l  sortit  du  séminaire ,  et  suivit  à  Cohstantinople  de 
*^ointel,  ambassadeur  de  France.  De  retour  au  bout 
le  deux  ans,  il  se  rendit  k  Bourges  pour  étudier  le 
Iroit;  et,  son  cours  achevé,  il  revint  à  Avallon,  où 
i  exerça  pendant  quelque  temps  la  profession  d*a- 
ocat  avec  succès.  Bocquillot  était  jeune  encore,  et 
i  se  livi'a  à  la  dissipation  avec  tout  Temportement 
te  son  âge.  Au  milieu  de  ses  désordres,  tout  à  coup 
I  fut  saisi  d'une  mélancolie  que  rien  ne  pouvait 
aincre.  Dans  cette  situation  d'esprit^  il  s'adressa  à 
on  frère,  religieux  mininae,  qt4  lui  CQpse|lla  de  se 
étirer  pendant  quelques  mois  dans  ime  maison  de 
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chartreut,  pouir  y  ^Déchir  stir  sa  (xmdiiitë.  H  Éi 
sortit  aveic  la  ferthe  résolution  d'embrassct  l'état  eè- 
clésiastique,  et  se  niit  sous  la  dhtx;tlon  de  thiguet  et 
de  le  Ya&sor,  qui  lui  iiispu*èrent  le  goât  des  éUides 
ecclésiastiques,  dans  lesquellrâ  11  Bt  de  grands  |)rù- 
gi^s.  Ayant  été  promu  aii  sacerdoce,  il  fut  nommé 
ctu^  de  Ghâtelùx  ;  mais  il  fut  obligé,  peu  de  temps 
après,  de  résigner  cette  icure,  étant  devenu  som*(i. 
Pourvu  ensiiite  d'un  canohicat  à  Ayalloti,  11  passa  ib 
reste  de  ses  jours  dans  cette  ville  et  dans  une  trâi- 
quillité  d'esprit  parfoite.  11  mourut  d'apoplexie,  tb 
29  s^tembre  1728,  dans  sa  80*  année.  On  â  de 
lui  :  !•  des  Homélies,  ou  instructions  familières  sur 
les  Commandements  de  Dieu  et  de  l'Église,  ^u'iî  )^il- 
blîa  sodslenom  de  sieur  dèSt-Lazarê,  Paris,  Î68à; 
sur  les  Sacrements,  1688  ;  «ir  le  Symbole  des  Apô- 
tres, 1689;  sur  l'Oraison  dominicale,  4690;  sUr  lès 
Fêtes  de  quelques  saints,  i^90;  pour  des  Profeà^ 
sions  religieuses,  1694  ;  «tir  ïes  Jeux  innocents  et  tés 
Jeux  défendus,  4  702.  Ces  difTérents  ouvrages  sôÂt 
fn-12.  S""  Traité  historique  de  la  Liturgie  sacrée  ou  àe 
la  Uesse,  Paris,  1701,  in-8»,  estimé.  5»  Histoire  au 
chevalier  Bayarl,  Paris,  1702,  in- 12,  sous  le  noib 
de  prieur  de  Lonval.  11  s'est  beaucoup  servi  de  VHie-' 
toire  de  Bayart  composée  par  l'un  de  ses  secrétaires 
{le  loyal  serviteur),  et  publiée  en  1616  par  iPn. 
Godefroi  ;  mais  c'est  exagérer  que  de  dire  qu'il  s'est 
contenté  d'en  rajeunir  le  style.  On  a  encore  de  boo- 
quillot  quelques  petits  ouvrages  sur  des  points  d'an- 
tiquités, entre  autres,  une  Dissertation  sur  les  ïbi  ' 
beaux  de  Quafrée,  village  de  Boyrgogne,  Lyon,.  1  i% 
in-8**.  Letors ,  d'Avallon ,  a  publié  en  1745,  i'n-lL, 
une  Vie  de  Bocquillot,  avec  plusieurs  de  ses  lettres 
qui  renferment  des  particularités  curieuses.  W — s. 
BOCTHOR  (  Elliols  ),  orientaliste^  naquit  I 
Syout  dans  la  haute  Egypte,  le  12  avril  ^784,  ip 
cette  race  antique  des  Égyptiens  Cophtes,  qui,  lors  oe 
l'expédiiion  de  Ëonaparte  en  Orient,  reçurent  .1^ 
Français  comme  des  libérateurs.  Quoique, à  peij^ 
âgé  de  quinze  ans ,  il  fut  attaché  conime  interprète 
à  l'état- majoi*  de  l'armée;  et  lorsque  des  revers  tbr- 
cèrent  cette  armée  d'abandonner  ses  conquêtes^  jd 
vint  eh  France  avec  ceux  de  ses  compatriotes  qi^e 
leur  attachement  .aux  Français  pouvait  exposeï:  à  k 
Ven  geance  des  anciens  mal  très  de  l'Égyptcllkmé  d'u^e 
aptitude  très-rare  chez  les  Orientaux,  Ellious  appnt 
à  s'exprimer  en  français  avec  presque  auUnt  de  &cl- 
lité  que  dans  sa  propre  langue,  et  se  rendit  bientdl 
familiers  les  ouvrages  de  nos  meilleurs  écrivains» 
Le  ministre  de  la  guerre,  informé  de  ses  succès,  lui 
permit,  en  1812,  de  se  fixer  à  Paris  |)our  y  travail- 
ler à  des  traductions  d'ouvrages  arabes  déposés  aux 
archives  de  la  guerre  et  qui  lui  seraient  désigna 
par  l'Institut.  Employé  d'abord  ^  traduire  la  partie 
arabe  de  la  coiTcspondance  de  l'armée  d'Orient,  Û 
fut  ensuite  attaché  comme  interprète  au  dépôt  géné- 
ral de  Tarmée»  avec  un  traitement  de  2,(>0D  fr.  Sfi 
place,  supprimée  une  des  premières  en  1814,  et  ré- 
tablie l'année  suivante  sur  les  instances  de  quelques 
académiciens  qui  prenaient  un  vif  intérêt  au  JeÎÉft 
Égyptieni  fut  encore  supprimée  en  18i7|  knqoe  ta 
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dmmlires  parurent  décidées  à  des  économies.  Mais 
le  ministre  lui  rendit,  en  1818,  le  traitement  qui 
Causait  son  unique  ressource  pour  le  mettre  eu  état  de 
continuer  le  Dictionnaire  arabe  ^français,  auquel  il 
trayaillait  avec  un  zèle  infatigable  et  que  les  Orien- 
talistes attendaient  impatiemment.  En  181  G,  EUious 
reçut  Tautorisation  de  donner  un  cours  d'arabe  vul- 
gaire à  Técole  des  langues  orientales.  Il  en  fit  Fou- 
verture  le  8  décembre,  par  un  discours,  dont  Jo- 
mard,  un  de  ses  protecteurs,  s'empressa  de  publier 
les  fiassages  les  plus  remarquables  dans  la  Revue 
encyclopédique ,  t.  5,  p.  55.  Malgré  le  succès  qu'a- 
vaient obtenu  les  leçons  d'Ellious,  il  ne  fut  nommé 
professeur  en  titre  qu'au  mois  de  janvier  1821 .  Mais 
il  ne  jouit  que  peu  de  temps  d'une  place  qui  devait 
enfin  lui  donner  le  rang  et  l'aisance  qu'il  méritait. 
Une  maladie  de  foie  l'enleva  le  26  septembre  de  la 
même  année,  à  peine  âgé  de  57  ans.  La  connais- 
sance que  ce  jeune  savant  avait  des  localités  n'a  point 
été  inutile  aux  géographes  chargés  de  dresser  la 
grande  carte  de  l'Egypte.  Outre  une  explication 
nouvelle  de  l'inscription  arabe  gravée  sur  une  cas- 
sette que  l'on  conserve  dans  le  trésor  de  la  cathé- 
drale de  Bayeux  (voy.  Revue  encyclopédique),  on  lui 
doit  :  Discours  prononcé  à  Vouverlure  du  cours  d'a- 
rabe vulgaire ,  Paris ,  1820 ,  in-8*  de  16  pages  ;  de 
nouvelles  éditions  qu'il  fit  lithographier  pour  ses 
élèves  de  XAlp^iabei  arabe,  in-4°  de  10  pages;  et  de 
V Abrégé  des  conjugaisons  arabes,  Paris,  1821,  in-8^, 
avec  des  améliorations  qui  les  rendent  supérieui*es  à 
toutes  les  autres.  Son  Dictionnaire  arabe  et  français 
a  été  imprimé  à  Paris  en  1828-29,  2  vol.  in-4<»  de 
461  et  455  pages.  Le  manuscrit  autographe  de  cet 
ouvrage,  acheté  par  le  marquis  Âniédée  de  Cler- 
mont-Tonnerre,  dont  on  connaît  le  zèle  pour  le 
progrès  des  études  orientales,  fut  remis,  pour  le  pu- 
blier, à  M.  A.  Caussin  de  Perceval  (ils,  successeur 
d'Ellious  à  la  chaire  d'arabe  vulgaire.  Le  savant 
éditeur  a  refondu,  dans  le  dictionnaire  de  Bocthor, 
les  nombreux  matériaux  qu'il  avait  rassembles  pour 
un  ouvrage  semblable  pendant  son  séjour  en  Sy- 
rie, et  Ta  fait  précéder  d'une  courte  mais  intéres- 
sante notice  sur  Ellious.  Le  Catalogue  des  livres  et 
manuscrits  arabes,  turcs,  persans  et  cophtes,  compo- 
sant la  bibliothèque  d'Ellious  Bocthor,  Paris,  1821, 
in- 8»  de  52  pages,  est  précédé  d'une  autre  notice 
formée  des  articles  que  M.  Jomard  avait  publiés  sur 
son  ami  dans  la  Revue  encyclopédique,  t.  5,  p.  58  ; 
et  t.  12,  p.  258  (1).  W— s. 


(I)  La  chaire  d'arabe  Yulgaire,  il  laqaeUe  Boclhor  fat  appelé  en 
IS19,  était  Tacanle  depais  quatre  ans,  par  la  démission  de  Ra- 
phaël de  Mooachis,  prêtre  syrien,  en  favear  de  qai  elle  avait  élé 
créée,  poor  récompense  des  services  qu'il  avait  rendos  à  l'armée 
française  en  Syrie.  De  longues  privaUons,  des  inquiétudes  cruelles 
causées  par  les  persécntions  de  l'intrigue  et  de  l'envie,  avaient 
épuisé  le  courage  et  les  forces  d'un  homme  qui,  dans  un  corps  grêle 
et  valéludinaire,  avait  une  imagination  vive  et  une  Ame  ardenlc.  La 
mort  le  frappa  lorsqu'il  commençait  h  recueillir  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux et  de  son  dévouement  a  sa  patrie  adoptive.  Son  Dictiotmaire 
ffOHçaiâ-arahf,  revu,  augmenté  et  publié  par  M.  Caussin  de  Perceval 
file,  contient  aussi  de  nombreux  extraits  des  bictionnairea  etpagnoi- 
«n^ci  italieiharake  du  P.  Casais  et  de  F.  Domenico  Germano  di 
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BODARD  DE  TEZÂT  (NicoLAS-MÀiifrFÉu.^ 

littérateur,  né  à  Bayeiu,  en  4757,  et  noa  faiK 

suivante,  comme  l'indique  la  Biognsphit  dei  » 

femporotfu,  mourut  à  Pans  le  13  janvier  1^1 

lit  ses  études  à  Caen  et  eut  pour  condisciple  et  fi 

ami  le  fabuliste  Lebaiiiy,  qui  Ta  célébré  dak 

prolo^e  du  livre  5  de  ses  fables ,  édition  de  llii 

(4*  de  l'édition  de  1823),  et  qui  luiaconacRtt 

notice  dans  le  Moniteur  du  26  janvier  1823.  DoÉi 

au  barreau,  Bodard  le  négligea  pour  le  culte  è 

Muses.  Âpres  avoir  publié  quelques  poésies  ia^ 

ves  et  donné  à  divers  théâtres  de  la  capitak  è 

pièces  d'un  genre  léger  qui  eurent  un  succès  éfk- 

niére,  il  entra  dans  les  bureaux  de  radmiolstnia 

générale,  et  devint,  en  1792,  dief  de  dlTiioBi; 

caisse  de  l'extraordinaire  dont  Launxxid,  sud  a. 

était  directeur.  Dénoncé  pendant  lateireorow 

modéré,  il  fut  incarcéré  et  ne  recouvn  a  M 

qu'après  le  9  thermidor.  Lorsc|ue  Laumood  k» 

mé  consul  général  à  Smyrne,  Bodanl  Ty  suitte 

qualité  de  vice-consul,  et  il  déploya  dam  oeoûrc 

emploi  autant  de  fermeté  que  de  talents.  Qkrsi 

demander  à  la  Porte  la  réparation  de  plusieurs i^. 

nies  essuyées  par  le  conunerce  fi'ançais,  ilobàii 

satisfaction  complète,  et  revint  en  France ç^ 

avoir  visité  la  Grèce.  En  1799,  on  le  nooimcc^ 

missaire  civil  à  Naples,  d'où  il  fut  envoyé  a  G^^ 

vers  la  fin  de  la  même  année,  avec  le  doublet" 

de  consul  général  et  de  chargé  d'affres,  et  ' 

trouva  dans  cette  ville  pendant  le  fameux  &ies(« 

Masséna  y  soutint.  Ce  poste,  difTicile  à  tenir  > 

ces  circonstances,  ne  fut  point  au-dessus  de  b> 

pacité  et  du  caractère  de  Bodard.  Estimé  de  s^^ 

nemis  mômes,  il  servait  d'égide  à  ceux  qui  rp> 

niaient  pour  des  droits  méconnus.  Gênes,  réunit:' 

France  en  1805,  perdit  son  existence  politique.^ 

fonctions  de  Bodard  cessèrent  immédiateioeoLi  . 

livra  alors  entièrement  aux  letti'es.  Nous  ciitîi^ 

lui  :  1  •  une  Ode  sur  l'électricité,  couronnée  [«st.. 

demie  de  Caen.  2»  Le  Siècle  des  ballotu,  saiire  l  • 

Ballon,  ou  la  Physicomanie,  comédie  en  1  adef 

vers,  Paris,  1783,  in-8».  A""  Le  Rival  fwrûwf«^- 

Fronlin  Quaker,  comédie   en  1  acte  et  eo  >•- 

représentée  avec  un  grand  succès  à  rAmbrJ 

mique,  en  1874,  et  réimprimée,  sous  le  pse»i«i  ? 

madame  de  F***,  dans  la  Petite  Biblwlkifif^ 

théâtres.  5*  Les  Trou  Damis,  comédie  en  i  s^' 

en  vers,  jouée  au  théâtre  des  Variétés  du  P*" 

Royal,  Paris,  1785,  in-8%  insérée  aussi  d»' 

Petite  Bibliothèque  des  théâtres.  Cette  comédie  «^ 

tout  à  fait  du  gem*e  des  théâtres  forains  et  Rf  ' 

au  vœu,  formé  par  l'auteur  dans  sa  ^xëxfy^' 

ramener  au  goût  de  la  bonne  comédie.  6*  i^' 

rot  dans  la  lune ,  comédie  en  5  actes  et  en  p 

représentée,  ainsi  que  les  deux  suivantes,  au  '^^ 

du  Palais-Royal,  Paris,  1786,  in^«.  7" LttS»A^ 

les  modernes,  ou  la  Soirée  du  carnaval,  coœetlK'; 

2  actes  et  en  prose,  Paris,  1787,  in-8«.  9'  U^*^ 

Monlmouth,  comédie  héroïque  en  5  actes  ei«p«* 

Paris,  1788,  in^.  Cette  pièce  a  été  aussi  jou«î'* 

le  titre  d'Oltonsko,  ou  le  Proscrit  polmuiù.^'f» 

Une  et  Fo/tnonl,  comédie  en  2  actes  et  espt^ 
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Jouée  au  Théàtre-ItaUen,  Paris,  nST,  în-8«.  10  Spi-  j 
nelle  et  Marine ,  opéra-comique  en  I  acte,  musique 
de  Bruni,  jouée  en  1790  au  théâtre  Montansier, 
non  imprimée.  Tous  les  ouvrages  dramatiques  de 
Bodard  ont  paru  sous  le  Yoile  de  Tanonyme.  Nous 
connaissons  encore  du  même  auteur  l'Eliquelle, 
comédie,  qui  probablement  n*a  pas  été  imprimée. 
On  trouve  fréquemment  dans  les  journaux  et  les  re- 
cueils de  la  fin  du  18*  siècle  des  poésies  de  Bodard 
de  Tezay;  elles  portent,  en  général,  Tempreinle 
d'une  grande  facilité.  Il  était  membre  de  la  Légion 
d'honneiur.  A — ^t  et  B — n. 

BODDÂERT  (Pierre),  poète  hollandais ,  naquit 
à  Middelbourg  en  Zélande,  en  1694.  Il  débuta  par 
une  traduction  de  YAtrée  et  Thyesle  de  Grébillon. 
En  1717,  il  publia  en  société  avec  deux  de  ses  com- 
patriotes,. Jean  Steengracht  et  PieiTC  de  la  Rue,  un 
recueil  de  Récréations  poétiques,  qui  fut  réimprimé 
en  1728,  mais  où  règne  une  constante  médiocrité. 
Ses  Poésies  sacrées  et  édifiantes  eurent  un  grand 
succès  à  leur  apparition  ;  mais,  sous  le  rap(K)rt  lit- 
téraire, elles  sont  de  peu  de  valeur.  Boddaert  publia 
aussi  les  poésies  posthumes  d'Anne  Rethaan ,  sa 
belle-mère,  et  celles  de  Jean  Moorman,  avocat  de 
Huist  en  Flandre,  qui  vécut  de  1696  à  1743.  Pour 
lui,  il  termina  sa  carrière  eu  1760.  Voici  une  petite 
pièce  de  cet  écrivain,  traduite  par  M.  L.-Y.  Raoul, 
que  la  reconnaissance  avait  engagé  à  répandre  de 
tout  sou  pouvoir  le  goût  de  la  littérature  hollan- 
daise : 

CONSEILS  A  QDELQU*UN  POUR  NE  PAS  VOIR  DE  SOTB. 

Les  sots  te  font  horreur,  et  lu  voudrais  avoir 

Le  secret  de  n'en  jamais  voir! 

Rien  de  plus  facile,  mon  maître, 

Ferme  chez  toi  porte  et  fenêtre  ; 
Abstieos-toi  de  sortir  ;  renonce  à  recevoir  ; 
Enfin,  et  ce  moyen  est  le  plus  sAr  peul-ètre, 

Mets  un  rideau  sur  ton  miroir. 

On  sait  que  ce  dernier  trait  n'est  pas  neuf  en  fran- 
çais. Une  notice  sur  Boddaert  se  lit  à  la  tète  de  ses 
Mélanges  posthumes,  où  l'on  distingue  le  poème  de 
Daphné.  R — G. 

BODDAERT  (Pierre},  savant  médecin  et  natu- 
raliste, de  la  même  famille  que  le  précédent,  était 
né  dans  la  Zélande  vers  1730.  Après  avoir  pris  ses 
grades  à  l'université  de  Leyde,  il  s'établit  à  Flessin- 
^e,  et  partagea  son  temps  entre  la  pratique  de  son 
irt  et  la  culture  des  sciences  naturelles.  Nommé 
membre  du  conseil  de  cette  ville ,  il  se  démit  bien- 
tôt de  sa  place  pour  se  livrer  plus  tranquillement  à 
fétude  ;  et,  désirant  accroître  ses  connaissances  par 
la  fréquentation  des  savants,  il  visita  les  principales 
v'tlles  de  Hollande.  Pendant  son  séjour  à  Amster- 
dam, il  se  lia  de  Famitié  la  plus  étroite  avec  Jean- 
Albert  Schlosser,  qui,  jeune  encore,  avait  déjà 
tonné  une  collection  précieuse  d'histoire  naturelle. 
Schlosser  étant  mort  en  1769,  il  se  chargea,  par  at- 
:achement  à  sa  mémoire,  de  continuer  la  descrip- 
ion  des  objets  les  plus  curieux  de  son  cabinet. 
Boddaert  habitait  Utrecht  en  1770,  et  il  demeura 
ieva.  ans  dans  cette  ville.  Outre  des  dissertations 
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dans  les  mémoires  des  académies  des  Curieux  de  la 
nature  de  Harlem  et  de  Zélande,  dont  il  était  mem- 
bre, entre  autres  sur  les  poisons  et  leurs  réactife,  ei 
une  édition  des  Planches  anatomiqws  de  Dauben- 
ton,  en  couleur,  avec  un  texte  explicatif  en  hollan- 
dais, on  connaît  de  lui  :  1®  la  traduction  en  hollan- 
dais de  YElenchus  xoophytorum  de  Pallas,  Utrecht, 
1768,  in-8^,  augmentée  d'une  pré&ce  et  de  nou- 
velles descriptions,  accompagnées  de  figures.  2o  Mé- 
langes de  zoologie,  où  sont  décrites  plusieurs  espèces 
d'animaux,  nouvelles  ou  non  encore  connues,  tiad. 
du  latin  de  Pallas  en  hollandais,  avec  des  remar- 
ques, ibid.,  1770,  in-4«,  6  cahiers,  fig.  col.  5»  La 
traduction  en  latin  et  en  hollandais  de  la  l'*  partie 
de  VHistoire  naturelle  des  dents,  par  Jean  Hunter 
(voy,  ce  nom),  Dordrecht,  1773,  in-4'*,  fig.,  enrichie 
de  notes  et  d'une  préface,  i**  De  Chaetodonte  Ârgo, 
Amsterdam,  1770;  de  Testudine  cartilaginea,  ibid., 
1770;  de  Rana  bicolore,  ibid.,  1770;  de  Chaeto- 
donde  Diaeantho,  ibid.,  1772,  grand  in-4",  fig.  col., 
lat.  et  holland.  Ces  quatre  desaûptions,  en  forme 
de  lettres  adressées  à  autant  de  médecins,  ses  amis, 
doivent  être  précédées  de  celle  de  Schlosser  :  de  Im" 
certa  Amboinensi,  Amsterdam,  1768,  la  seule  qu'ait 
publiée  ce  jeune  médecin;  enlevé  trop  tôt  aux  scien- 
ces naturelles,  dont  il  aurait  sans  doute  agrandi  le 
domaine.  Ainsi  complet,  ce  volume  est  rare  et  re- 
cherché. 5°  Elenchus  am'ma/ium/Rotterdam,  1785, 
in-8^.  6°  L'Histoire  géographique  de  l'homme  et  des 
quadrupèdes,  par  Zimmermann,  trad.  en  holland., 
Utrecht,  1787,  in-8«.  W— s. 

RODE  (Jean-Joachim-Christophe),  célèbre  en 
Allemagne,  comme  musicien  instrumentiste  et  com- 
positeur, comme  écrivain,  et  l'un  des  chefs  de  la 
secte  des  illuminés,  naquit  à  Brunswick,  le  16  jan- 
vier 1730.  Son  père,  ancien  soldat,  après  avoir  ob- 
tenu son  congé,  se  retira  dans  un  village,  où  il  ga- 
gnait péniblement  sa  vie  en  fabricant  des  tuiles.  Le 
jeune  Bode  apprit  à  lire  et  à  écrire  avec  les  autres 
enfants  du  village.  Son  père,  ne  pouvant,  à  cause  de 
la  faiblesse  de  sa  santé  ,  l'employer  à  de  rudes  tra- 
vaux, l'envoya  chez  son  grand-père ,  qui  le  chargea 
du  s*in  de  garder  les  troupeaux.  L'enfant  se  mon- 
tra tout  à  fait  inhabile  aux  occupations  nistiques  de 
tout  genre,  et  dans  la  famille  on  ne  l'appelait  pas 
autrement  que  Christophe  Fimbécile.  Cependant 
Bode  se  sentait  une  vocation  :  il  avait  un  goût  pro- 
noncé pour  la  musique  ;  et,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
il  obtint  d'être  mis  en  pension  chez  Kroll,  musicien 
de  Brunswick,  aux  frais  d'un  oncle  maternel.  Il 
profita  des  leçons  de  Kroll  avec  une  ardeur  extraor- 
dinaire. Réduit  dans  la  maison  de  son  maître  à  une 
condition  presque  servile,  il  consacrait  tous  ses  mo- 
ments de  loisir  et  les  heures  de  la  nuit  à  satisfaire 
sa  soif  d'instruction  et  de  lecture.  En  sept  années, 
son  talent  musical  se  développa  tellement  qu'il  jouait 
avec  facilité  de  tous  les  instruments  à  vent  et  à 
cordes,  et  qu'on  lui  accorda  une  place  de  hautbois 
à  Brunswick.  Alors  il  se  maria  ;  mais  cette  union,  à 
laquelle  l'amour  seul  avait  présidé,  le  jeta  dans  des 
embarras  de  fortune.  Pour  se  perfectionner  dans 
Tétude  de  son  instrument  fiiYori»  le  basson,  et  dan/i 
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celle  de  la  composition  qu'il  avait  déjà  essayée  avec 
succès,  il  sôUlciiii  un  bongé,  et  se  rendit  â  Helms- 
taîî  111749),  àubréç  dôStolze,  basson  célèbre.  En 
niémô,  temps,  un  de  ses  amis,  Schlabeck,  lui  ensei- 
gnait les  langues  française,  italienne  et  latine.  Le 
professeur  Stôckauseii  Tiniliait  à  la  théorie  des  beaux- 
arU  et  à  la  connaissance  de  la  langue  anglaise.  Plus 
lard  Bodé^  avait  couliime  d'appeleir  Tacadémie 
d^Helmsladî  la  no^mce  de  son  esprit,  et  ne  pouvait 
jamais  se  la  "rappeler  sans  une  vive  émotion,  ftevenu 
à  Brunswick,  et  trompé  dans  Tespoir  d^ôlre  admis 
à  la  cliapelle  de  la  cour,  il  alla  se  fixer  à  Celle,  au 
service  de  Hanovre ,  en  qualité  de  hautbois.  Là,  il 
s'occupa  de  musique  et  de  composition  avec  une  ar- 
deur toujours  croissante  :  il  publia  deux  recueils 
lyriques,  sous  le  titre  d'Odes  et  chansons  plaisantes 
et  sérieuses.  La  mort  lui  ayant  ravi  sa  femme  et  son 
enfant,  îi  partit  en  1ï5t  pour  Hambourg,  où  son 
esprit  et  ses  talents  achevèrent  de  prendre  Tessor, 
et  où  li  fut  introduit  dans  les  meilleures  maisons, 
comme  maître  de  musique  et  maître  de  langues.  11 
traduisit  plusieurs  romans  et  pièces  de  théâtre,  soit 
de  Tanglais,  soit  du  français  ;  et  pendant  les  années 
47G2  et  1763  il  fut  chargé  de  la  rédaction  du  journal 
le  Correspondant  tïambourgeois,  qui  dès  loi*s  offrait 
beaucoup  d'intérêt  à  tous  les  amateurs  de  musique. 
F^ode  avait  été  reçu  franc-maçon,  et  pendant  le  reste 
de  sa  vie  la  franc-maçonnerie  devait  l'occuper  beau- 
coup. Plein  de  ?èle  pour  les  progrès  d'une  associa- 
lion  à  laquelle  il  ne  voyait  d'auhe  but  que  la  bien- 
faisance, il  parcoui'ut  l'Allemagne,  visitant  les  loges 
maçonniques,  cberchant  à  pénétrer  les  mystères 
qu'on  ne.  lui  avait  pas  encore  révélés,  et  recevant 
partout  des  témoignages  d'amitié  et  d'estime.  Le 
fameux  Weisshaupl  (voy,  ce  nom)  venait  de  fondei* 
la  société  dont  les  membres,  connus  sous  le  nom 
iïilluminéSf  furent  pendant  quelque  temps  la  ter- 
reur de  rAllemagne  ;  et  cependant,  en  l'instituant, 
son  but  avait  été,  non  de  renverser,  mais  d'éclairer 
les  gouvernements.  Bode  voulut  en  faire  partie; 
après  la  fuite  de  Weisshaupt  il  devint  même  le  vé- 
ritable chelf  de  l'illuminisme,  et  continua  de  l'être 
jusqu'à  rentière  extinction  de  cette  secte,  qui  pou- 
vait devenir  redoutable,  mais  qui  ne  paraît  pas  l'a- 
voir été  réellement  pendant  sa  courte  existence.  Les 
travaux  littéi-aires  de  Bode  ne  Tavaient  pas  détourné 
de  la  musique  ;  il  dirigeait  des  concerts,  conduisait  des 
orchestres,  donnait  des  leçons.  Une  de  ses  anciennes 
écolières,  jeUne,  belle  et  riche,  voulut  l'épouser,  mais 
elle  mourut  dan$  la  pi^emière  année  de  son  mariage. 
Bode  fit  preuve  dans  cette  circonstance  d'une  i*are  dé- 
licatesse. Sa  ifemme  lui  avait  fait  une  donation  considé- 
raule  ;  il  en  rendit  la  plus  forte  part.  Néanmoins  ce 
qui  lui  restait  de  bien  pouvait  lui  assurer  une 
existence  agréable  et  indépendante  :  il  l'employa  à 
réaliser  un  projet  qu'il  nourrissait  (ïepuis  longtemps  : 
il  se  fit  imprimeur.  La  Dramaturgie  de  Lessing  fut 
le  premier  ouvrage  qui  sortit  de  ses  presses.  3'étant 
marié  en  trpisièmes  noces  avec  la  fille  d'un  libraire, 
Bode  s'associa  avec  Lessing  pour  ouvrir  une  librai- 
r^^  9)écialement  destinée  aux  gens  instruits  :  les 
Olimges  manjpiés  au  coin  du  génie  et  du  bon  goût 
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devaient  s'y  publier  au  profit  des  Vfjtnn.  Manxn- 
reiisement  Lessing  et  Boae  ne  contuassaient  pas  k 
commerce  aussi  bien,  que  la  littérature  :  l'entiepnsê 
échoua,  et  leur  association  ne  fut  pas  de  longue  do- 
rée. Bodé  eii  revint  aux  travaux  qu'il  ^v^t  quitta: 
ce  fut  Lessing  qui  l'engagea  à  t/aduire  le  Tcyo^ 
sentimental  et  trislrâm  Shandy,  Code  ti'aduisit  eo- 
core  té  Vicaire  de  Wakefield,  les  Essais  de  B^onla^ 
gne,  les  ïncas  de  Jtf  armontel,  Tom  Jones,  Hum^ 
Klinker,  plusieurs  ouvrages  périodiques,  entre  as- 
tres :  the  World,  journal  anglais,  et  le  Pensaiorà 
Clavijo,  journal  espagnol.  Son  troisième  maria^oi 
le  sort  des  deux  autres  :  dans.  Tespace  de  dix  as, 
Bode  perdit  sa  l\;mme  et  les  quatre  enfants  qu'dk 
lui  avait  donnés.  La  comtesse  de  Bemstorf,  veove 
du  célèbre  ministre  danois,  quMl  ^vait  conimei 
Itambourg,  le  choisit  \)ouy  son  homme  d'affres  et 
l'emmena  ù  Weiinar  en  MÎH.  Il  liit  successivenai 
honoré  des  titres  de  conseiller  de  la  cour  de  Saic- 
Meinungcii ,  de  conseiller  de  légation  du  duc  & 
Saxe-Gotha,  et  de  conseiller  privé  du  margrave  à 
Hesse-Darmsladt.  fen  ^787  Bode  avait  fait  un  vop^ 
à  Paris,  comme  député  par  les  loges  maçonniques  de 
rAllemagne  auprès  de  ta  loge  des  pbilalétes,  poof 
s'occuper  de  recherches  sur  Forigine  et  le  but  de  11 
franc-maçonnerie.  A  son  retour,  il  fut  chargé  Star 
miner  un  projet  a'associatiou  proposée  par  le  ii(^ 
tcur  Barhdl  |K)ur  éclairer  le  peuple  ;  il  n'y  vil  qu'a» 
spéculation  déguisée  sous  Tapparence  du  bien  public 
et  dévoila  ce  charlatanisme  dans  un  éa'it  intitok: 
Mehr  nolen  als  texl  (  Plus  de  notes  que  de  texte). 
Cet  opuscule  fit  beaucoup  de  bruit  en  Alleroifice; 
mais,  comme  ic  danj^r  des  asKOciatioos  secrèlesy 
était  signalé,  labbé  Barruel  soutint,  malgré  Feii- 
dence ,  ciuc  lîodc  n'en  pou\'ait  être  l'auteur.  Ce 
dernier  avait  publié  précédemment  un  petit  ouTna 
dans  le(|ucl  il  s'attachait  à  prouver  que  le  bat  de 
St-Martin  était  de  servir  les  intérêts  des  jésuites  et 
du  pape.  (Voy.  St-Maiitin.)  En  parlant  Je  cet  ofw- 
cule,  Mirahcau,  dans  sa  Monarchie  prtutiinw.j^ 
que  le  nom  de  l'auteur  sera  cher  à  rhunianité, 
quand  la  crise  souterraine  qui  agite  VÀtiemfl 
sera  passée.  Peu  àe  temps  avant  sa  mort,  rcleTifll 
d'une  maladie,  Bode  était  venu  en  basse  Saxe  diit 
un  dernier  adieu  aux  lieux  où  il  avait  passé  saj«t 
nesse.  A  son  retour  à  Weimar,  ayant  recouvréîô 
forces,  il  se  disposait  à  commencer  une  tradudM» 
de  Rabelais,  loi-squ'il  mourut  le  45  décembre  lî». 
Bode  appartient  au  petit  taom})re  d'écrivains  quJ^ 
tout  en  se  bornant  à  traduire,  ont  pris  rang  {»na 
les  auteurs  originaux^ Ses  ouvrages  sont  dasskiuesa 
A.llemagne  :  on  estime  surtout  ses  traductioDS  d( 
Sterne  et  de  Montaigne.  lia  même  écrit  dans  1«^ 
du  preniÀer  quelques  pages  cnii  reproduisent  tà&t 
ment  sa  maniéré.  Il  a  laissé  de  nombreoses  (ff^ 
sitions  musicales,  solo,  concerto,  symplKHÛes.  Lf 
de  ses  amis,  Bœttiger,  a  donné  un  ess^d  sur  *  |* 
littéraire.  Sous  quelques  rapports,  Bode  P^!^^ 
comparé  au  célèbre  Hoffmann,  l'auteur  des  C^ 
fantastiques,  qui ,  comme  lui,  passa  par  la  mo^ 
pour  arriver  à  la  littérature.      M— «—s  et  W-*. 
BODE  (JEAJ\-£i.EaT),  astronome  célèbre,  vm 
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^    Ig  11|  jiflifr  ^47,  A  HambOQig,  oà  aon  père  tenait 
un  peosiûoo^t  pour  lea  jeunes  gens  qui  se  desti- 
naient au  oûmipafçe.  H  y  fit  ses  premières  études,  et 
dès  TÂge  dq  dU-s^t  sus  fut  en  état  d'aider  son  père 
dans  ces  fonctions  d'instituteur.  Animé  du  zèle  le 
plus  ardent  ppur  rétqc^ef  il  consacrait  à  celle  des 
mathématiques,  de  la  géographie  et  de  Tastronomie 
les  moment^  destinés  h  la  récitation.  Les  premières 
notions  de  mathéii^atiques  lui  furent  données  par 
son  père,  et  pius  ^rd  il  reçut  des  leçons  du  docteur 
Biisd),  directeur  de  Tacadémie  du  commerce  à  Ham- 
bourg, qui  Venpouragea  particulièrement  dans  les 
études  ast^iipmiquep.  Il  avait  arcangé  une  sphère 
avec  {a  boule  d'm  jeu  de  quijles,  et  il  avait  dessiné 
un  rapporteur  sur  dU  carton,  ignorant  quil  en  exis- 
tât en  cuiyre.  4  Vaide  (le  verres  de  lunettes,  il  s*é- 
tait  fait  un  télescope  ;  et,  s'inataliant  dans  le  grenier 
de  la  maison  paternelle,  i(  observait  les  astres.  A  Tftge 
((e  (jix-'buit  ans,  il  calculait  et  décrivait  avec  beau- 
coup de  précision  et  d'exactitude  la  marche  des  pla- 
nètes e(  jes  écjipses  de  lune.  Une  malaotie  grave  que 
fit  son  père  en  I76S  lui  offrit  une  occasion  d'étendre 
ses  connaissances  astpnpmiques.  Le  docteur  Reima- 
rus,  profcssfiur  d'histoh'Q  naturelle  au  gymnase  de 
Hambourg,  ayant  été  appelé  en  consulbition,  fût 
frappé  de  voir  fe  jeupe  Bode  occupé  à  calculer  et  â 
dessiner  une  éclipse  de  soleil.  Il  le  pria  de  lui  con- 
fier son  travail,  et  ^  hjta  de  le  communiquer  au 
professeur  Busc^  (voy.  ce  qom)«  qui,  ayant  âiit  venir 
chez  lui  le  jeupe  savant,  l'engagea  à  conUnuer  ce 
genre  d'étude,  et  mit  tous  ses  livides,  tous  ses  instni- 
ment$  d'aâtronomie  à  sa  disposition.  L*année  sui- 
vante (1766),  boile  fit  connaître  ses  progrès  par  la 
publicafion  d'un  petit  écrit  sur  i'éclipse  de  soleil 
qui  devait  avoir  lieu  le  5  août  de  ceue  même  année, 
et  au'il  avait  calculée  d'après  les  tables  et  la  méthode 
de  Lâcaille.  Peti  (ie  temps  après,  par  les  conseils  de 
Buscli,  il  compoto  un  traité  élémentaire  d'astrono- 
mie, qui  parut  sous  ce  titre  :  IfUrodtêelùm  à  la  eonr 
naissance  d}i  ciel  étoile,  Hamboui^,  4X68,  in-8»,  avec 
une  préface  que  Busch  rédigea  lui-même.  Cet  ou- 
vrage, qui  jquit  dès  loi*s  dans  toute  l'Allemagne  de 
la  vogue  classique  à  laqpdle  semble  destinée  en  An- 
gleterre et  en  f  rance   À'AslnmomU  éUmetUaire 
d'Herschell,  en  cl>t  à  sa  20*  édition.  La  léputation 
du  jeune  astronome  s'acfsrut  bientôt  par  la  publica- 
tion des  feuilles  niensuelles  connues  sous  le  titre  de 
Jnlroduclion  à  la  ctmnaissance  de  la  situation  et  du 
snôuvement  de  ta  lune  et  des  autres  planètes,  qu'il 
continua  depuis  l'année  1770  jusqu'en  t777,  c'est- 
àKÎire  pendant  sept  ans.  L'astronome  Lalande  dis- 
tingua bientôt  Bode  et  eut  avec  lui  une  correspon- 
dance suivie  î  souvent  il  lui  demanda  et  il  en  reçut 
plusieurs  avis,  pn  j769,  Bode  publia  une  petite  dis- 
sertation sjir  le  passage  (Je  Vénus  devant  le  soleil, 
cpiî  devait  avoir  lieu  le  5  juip.  Ce  fut  ce  phénomène 
qui  fit  a)or9  êntrepreadre  au  capiuine  Coek  un 
voyage  dans  là  n^pr  ()if  S#id,  et  qui  conduisit  égale- 
ment Cfi^ppp  4'4"^®''^'^^  {*^-  ce  nom)  dans  la  Ca- 
lifornie, od  }1  mqurpt.  Le  %B  août  de  la  même  an- 
née, l^e  dj^uvi'jt  )^  m^iporable  comète  qui  se 
"^?RPS  ^M^^  poqff^lafifl»  du  Taureau.  C'était  la 


première  qu'il  eût  vue,  et,  dès  le  mois  dé  mleni- 
bre,  il  publia  sur  cette  ap^yarltlôn  un  article  '6ù  il 
en  annonçait  le  retour  pour  le  mois  d^dctdlÀ'e.  Ces 
découvertes  ajoutèrent  beaucoup  &  la  réputation  de 
Bode,  et  il  oompbi  dès  toi*s  an  nombre  dé  ses  amis 
les  hommes  les  plus  distingués,  entre  autres  Reima- 
rus,  Ëbeling,  Claudius  et  Klopstock.  En  177^,  âyaiit 
adressé  un  exemplaire  de  ses  Eléments  éT astrono- 
mie au  professeur  Lambert,  il  en  reçut  lés  remer- 
ciements les  plus  flatteurs,  et  fût  homme  presque 
aussitôt  asU'ononie  pratique  de  racadéihiè  de  Berlin.' 
Appelé  dans  cette  résidence  par  IMlfuslre  Frédéric  II, 
il  y  trouva  de  grands  avantages,  et  se  livra  au  pé- 
nible calcul  de»  Ephémérides,  ou  Annales  du' cours 
des  astres.  En  17^2 ,  il  fût  admis,  comme  membre 
titulaire,  à  Vacadémie  des  belles-lettres  de  ferlin, 
et  peu  de  temps  après  il  fut  nommé  directeur  de 
l'observatoire  de  cette  ville.  Plein  de  reconnaissance 
pour  le  monarque  son  blenfaitem*,  il  donna  le  nom 
de  Friedrichs  Ehre  (  Gloire  de  FYédéric  ),  âi  un 
groupe  d*étoile8  placé  auprès  de  Céphée,  de  Cassio- 
pée,  de  Pégase,  etc.  Cette  dénomination  a  été  géné- 
ralement adoptée  par  les  astronomes,  et  Ton  peut 
dire  que  Bode  a  ainsi  érigé  au  prince  guerrier  et 
pliilosophe  un  monument  phis  din*able  que  le  mar- 
bre et  l'airain.  Ce  AU  sansi  contredit  un  des  savants 
les  plus  laborieux  du  18*  siècle,  et  il  conl  ri  bqa  beau- 
coup, par  ses  écrits ,  à  i*endre  en  quelque  sorte  po- 
pulaire en  Allemagne  la  science  astronomîqiic.  In- 
dépendamment de  ses  fonctions  et  de  ses  occupa- 
tions babitueiles,  il  se  livra  particulièrement  aux 
calculs  des  Ephémérides  astronomiques,  qui  depuis 
4774  avaient  été  publiées  sous  les  auspices  de  l'aca- 
démie royale.  Ce  recueil  précieux,  et  indispensable 
pour  tout  astronome,  avait  paru  sans  intenniption j  et 
le  54"  volume  venait  d-ètre  terminé  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  l'auteur.  En  4775,  ta  société' des 
amis  de  l'histoii^e  naturelle  {naturforschenden  Fre- 
unde)  avait  été  organisée  à  Berlin  ;  Bode  était  le  der- 
nier des  fondateurs  existants  de  cette  'i*éunion.  On 
a  UH>uvé  dans  les  registres  de  cette  société  de  noiii- 
breuses  dissertations  écrites  de  sa  main.  En  4798,  tl 
assista  ft  la  célèbre  assemblée  des  astronome^  réunis 
à  l'observatoire  de  Gotha,  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  utiles  éuiblissements  de  ce  genre.  On  sait  ou^â 
l'occasion  de  cette  réunion,  provoquée  par  Lalande,' 
l'Angleterre  fit  des  représentatiobs  à  là  cbùr  dé 
Gotha,  alléguant  qu'on  ne  pouvait  savoir  si  messieurs 
les  astronomes  ne  s'occupaient  pas  plutôt  des  affaires 
de  la  terre  que  de  celles  du  ciel  ;  mais  ce  qui  est 
peut-être  moins  connu,  c'est  ce  que  Bode  fit  dans 
cette  circonstance  pour  donner  plus  d'extension  à  lâ 
science  de  l'astronomie .  Son  souverain,  reconnais- 
sant des  services  qu*il  avait  rendus  4  cette  science, 
l'en  récompensa  â  son  retour   par   l'addition  de 
450  fréd.  à  son  traitement.  Les  résultats  des  obser- 
vations de  Bode  sont  la  découverte  de  plusieurs  co- 
mètes, d'étoiles  doubles,  de  nébuleuses  et  autresobjets 
rqparquables.  Le  V^  août|7éi,  il  aperçut  la  planète 
Uraiius,  qui,  déjà  signalée  plusieurs  ibis  par  des  ob-, 
servateurs,  mais  prise  pourune  étoile,  avait  été  enQnj 
retrouvée  et  reconnue  pour  une  planète,  le  45 
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de  la  même  année,  par  HerscheU ,  en  Angleterre. 
Outre  ses  Annales  asironomiquei,  il  publia  son  (Ira- 
nographe,  ou  grand  Allai  céUsle  (  en  latin  ),  en  20 
cartes,  dans  lequel  il  a  donné  une  liste  de  47,240 
étoiles,  étoiles  doubles,  nébuleuses ,  groupes  d'étoi- 
les, c'est-à-dire  42,000  de  plus  que  n'en  renferment 
les  anciennes  cartes.  Ce  travail,  auquel  il  joignit  les 
descriptions  et  instructions  nécessaires,  suffît  pour 
faire  passer  le  nom  de  son  auteur  à  la  derniéra  pos- 
térité {\  ) .  Plusieurs  académies  et  sociétés  savantes  des 
principales  villes  de  l'Europe,  telles  que  Berlin, 
Londres,  Pétersbourg,  Stockholm,  Copenhague, 
Goettingue ,  Munich ,  Utrecht,  Moscou ,  admirent 
Bode  dans  leur  sein.  £n  1817,  à  Toccasion  de  la 
fête  de  la  réformation,  l'université  de  Breslau  lui 
envoya  le  diplôme  de  docteur  en  philosophie.  Décoré 
en  4815  de  l'ordre  de  l'Aigle  rouge  de  Prusse  de 
troisième  classe,  il  le  fut  en  4822  de  la  deuxième 
classe,  à  l'occasion  de  son  jubilé  comme  fonctionnaire 
de  l'État,  et  reçut  en  même  temps  la  décoration  de 
Tordre  de  Ste-Anne  de  Russie,  que  l'ambassadeur  Alo- 
peus  lui  remit  au  nom  de  son  souverain.  Les  membres 
de  l'académie,  un  grand  nombre  de  professeurs  de 
Tuniversité,  etc.,  prirent  part  à  cette  fête,  et  une 
dépuution  des  amis  de  la  société  de  l'histoire  natu- 
turelle,  dont  Bode  était  le  doyen ,  lui  remit  une 
coupe  en  argent.  Loi*sque  dans  le  mois  d'octobre  sui- 
^nt,  à  l'occasion  de  la  publication  du  50*  volume 
des  Ephéméridet  aslronomiques ,  il  célébra  son  ju- 
bilé comme  liltératem-,  les  ministres  de  l'intérieur 
et  des  fînauces,  MM.  de  Schuckmann  et  de  Klewiiz, 
honorèrent  cette  fête  de  leur  présence,  et  le  buste 
de  Bode,  qui  plus  tard  a  été  placé  à  l'Observatoire, 
fbt  un  des  ornements  de  la  table,  ainsi  qu'une  map- 
pemonde en  argent,  sur  laquelle  on  remarfpiait  la 
constellation  qui  avait  l'eçu  de  lui  le  nom  de  Gloire 
de  Frédéric.  Quoique  forcé,  par  l'affaiblissement  de 
acs  forces  physiques,  de  se  démettre  de  ses  fonctions, 
soit  comme  astronome  et  comme  directeur  de  l'ob- 
servatoire de  Berlin ,  soit  comme  membre  de  l'aca- 
démie, Bode  ne  cessa  de  se  livrer  à  l'étude  avec  son 
zèle  accoutumé.  Les  calculs  pour  son  Annuaire  of- 
tronomique  l'occupèrent  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  ; 
et  déjà  il  avait  calculé  le  cours  du  soleil  pour  l'an- 
née 4850,  et  celui  de  la  lune  pour  deux  mois  de  la 
même  année,  lorsque  la  mort  vint  le  frapper  le  25 
novembre  4826,  à  la  suite  d'une  fluxion  de  poitrine. 
Ayant  conservé  toutes  les  facultés  de  son  esprit  jus- 
qu'au dernier  moment,  il  s'occupait  particulièrement 
de  l'éclipsé  du  soleil  qui  devait  avoir  lieu  le  29  no- 

(4)  Lalaode  avilt  foornf  à  Bode  beaoconp  de  maiérianx  poar  celte 
publication.  Voici,  aa  sarploa,  en  qnels  termes  en  parle  lui-môme 
l'astronome  français  dans  le  Magasin  atcgelopédique  (ISoo,  t.  2, 
p.  96)  r  «  Le  grand  atlas  céleste  qae  M.  Bode  a  p  ulié  a  Berlin 
«  fient  d'être  augmenté  de  quatre  belles  cartes.  Les  Français  y  ver- 
«  r*"'  *^**  P^»'  '«  ^^^  ^  Monlgoifler,  puisque  c'est  la  plus 
«  beUe  découverte  qui  ait  été  faite  par  les  Français,  peut-être  par 
«  I^  hommes  de  tous  les  siècles  et  de  tons  les  pays.  J'ai  fourni  k 
a  M.  Bode  plus  de  40.000  étoiles  nouYelles.  d'après  les  observ*- 
«  lions  de  mon  neveu,  et  dans  le  congrès  astronomique  tenu  à  gÎ- 
«  Iha  U  y  a  deux  ans,  nous  éUons  convenus  de  quelques  con- 
a  «dlaboDs  noavellea.  eittie  autres  de  celle  du  globe  d«  Montgol- 
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vemore ,  et  s'en  entretenait  enoore  le  jour  de  m 
mort  avec  le  professeur  Enke.  On  donne  le  nom  dd 
loi  de  Bode  à  la  célèbre  loi  de  la  progression  douUct 
des  rayons  des  orbites  planétaires.  Cette  relation 
avait  été  entrevue  avant  lui ,  puisqu'elle  avait  ééà 
fixé  l'attention  de  Keppler  ;  Bode  Fa  précisée  ai 
l'énonçant  de  la  manière  suivante  :  «  Prenant  poorl 
«  le  rayon  de  l'orbite  de  Mercure,  on  a  pour  ceux  dm 
€  autres  orbites  planétaires,  4+5  (Vénus),  4x2xS 
•  (la  Terre),  4+4x5  (Mars) ,  4+8x3  (Cérès),  4+ 
«16X5  (Jupiter),  4+52x5  (Saturne),  4+64XS 
«  (Uranus).  »  Mais  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  remarqn- 
ble,  c'est  que ,  en  formulant  ainsi  sa  loi  longteôpi 
avant  1800,  Bode  exprimait  le  soupçon  qu'entre 
Mars  et  Jupiter  existait  une  planète  qui  satîsfeisait 
à  cette  loi  de  progression,  merveilleux  pressentimeot 
confirmé  le  premier  jour  de  notre  siècle  par  la  dé- 
couverte de  Gérés  !  Toutefois  on  doit  remarquer  que 
l'expression  de  la  loi,  telle  que  nous  venons  de  k 
donner,  semble  avoir  été  imaginée  exprès  pour  mon- 
trer ce  qu'il  y  a  en  quelque  sorte  de  oontradictDire 
enbre  la  distance  de  Mercure  à  Vénus,  et  la  loi  tcJk 
que  naturellement  l'esprit  la  suppose.  En  effet»  que 
conçoit-on  de  prime  abord  T  des  intervalles  doubles, 
et  Mercure  rompt  cette  liarmonle,  puisque  de  sas 
orbite  à  celle  de  Vénus  il  y  a  presque  autant  que  et 
celle  de  Vénus  à  celle  de  la  Terre.  Mais  Mercnre 
offre  encore  bien  d'autres  anomalies  :  seul,  de  toute» 
les  planètes  non  télescopiques,  il  a  une  orbite  à  ei- 
centricité  très-forte;  et  seul  d'entre  elles,  il  a  le  pôle 
de  son  orbite  à  une  disUmce  considérable  de  la  ré> 
gion  du  ciel  où  sont  groupés  aujourd'hui  les  pôles 
des  autres  orbes  planétaires.  Il  serait  donc  mieui. 
afin  de  maintenir  la  simplicité  du  système,  de  £iirp 
abstraction  de  Mercure.  Alors  la  progressi<m  des  iih 
tervalles  doubles  se  vérifierait  rigoureusement  entre 
les  limites  des  excentricités,  c'est-à-dire  sur  des 
rayons  vecteurs  pris  entre  le  périhélie  et  Taphéiie 
de  chaque  orbite.  Ainsi  comprise,  la  loi  de  Bode, 
comme  celles  de  Keppler,  serait  susceptible  d'an 
énoncé  malliématique.   {Voy.  Keppler.)  Bode  a 
laissé  de  nombreux  écrits,  parmi  lesquels  on  reoiar< 
que,  outre  ceux  que  nous  av(ms  cités  :  4*  Refréwnt- 
talion  dêt  aslres  sur  trenie-quatre  planches,  avec  «m 
traduelion,  etc.,  Berlin,  1782,  in-4<'  oblon^  2*  édi- 
tion, Berlin,  1805,  in-4''  et  in-8».  2*  Sffsiême  plané- 
taire du  soleil,  1788.  5*  Un  grand  nombre  de  dis- 
sertations eu  français,  dans  les  Mémoires  de  Voté- 
démis  de  Berlin.  Voici  le  titre  des  principales  : 
Considérations  générales  sur  la  situation  ei  ta  dis- 
tribution de  toutes  les  planètes  et  eoméles  qui  ont 
été  calculées  jusqu'à  ce  jour  (1792)  ;  ^Sur  les  Poinit 
lumineux  observés  dans  la  partie  obscure  de  la  lune 
(1795)  ;  —  Observation  sur  la  distribution  des  nébu- 
leuses et  des  groupes  d^étoiles  dans  le  firmameni 
(1799)  ;  —Conjectures  sur  les  déplaeemenis  des  polts 
et  de  taxe  de  la  terre; —  Observations  astronomi- 
ques faites  à  V  Observatoire  de  Berlin  de  1798  à  1800 
(1805),  en  1801  (1804),  en  1802  (1804),  en  1803 
(1805),  en  1804  (1807);  —Histoire  de  Cobserrih 
toire  de  Berlin,  etc.  (1804),  avec  5  planches;  — 
1  Histoire  de  la  découverte,  faUs  en  4801,  ^ime 
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0tàUe  moMê  qm^ame  bêaueomp  de  probalnlUéê  on 
peui  regarder  comme  la  planète  euppoiée  depuie 
longtempi  entre  Mare  et  Jupiter  (1804)  ;  —  Aper^ 
çu9^  Calculs  et  Obeervatians  supplémentairet  sur  le 
vrai  cours  de  Cérès  et  de  PaUas  (1804),  avec  1  pi. 
La  biographie  de  Bode,  écrite  par  lui-même  jusqu'à 
sa  59*  année,  est  insérée  dans  la  Biographie  des 
savants,  publiée  par  Lowe,  1806.  Val.  P. 

BODE  (Ghristophb-Aogdste),  professeur  dans 
Funiversité  de  Helmstadt,  naquit  en  1722  à  Werni- 
gerode.  Après  avoir  reçu  une  excellente  éducation 
domestique,  sous  les  yeux  de  son  père,  qui  était 
juge  de  la  ville,  et  conseillei;  du  comte  Stolberg  de 
Wemlgerode,  il  alla,  en  1759,  écouter  les  leçons  de 
Steinmez,  directeur  de  Téoole  de  Kloster-Bergen, 
près  de  Magdebourg.  Il  fit  ses  adieux  à  cette  école 
en  1741 ,  par  un  discours  latin,  de  Soeietatilms  hujus 
Meeculi  nolalnliorilnu.  Cette  même  année,  ii  se  ren- 
dit à  Halle,  et,  entraîné  par  un  goAt  particulier 
pour  les  langues  orientales  et  la  philologie  sacrée,  il 
s^attacha  surtout  aux  deux  Michaélis,  le  père  et  le 
fils,  qui  étaient  alors  professeurs  dans  cette  univer- 
sité. De  Halle  il  passa  à  Leipsick,  et  y  étudia  Tarabe, 
le  syriaque,  le  cbaldéen ,  le  samaritain,  rétliiopien, 
et  Thébreu  des  rabbins.  Après  un  séjour  de  dix- 
huit  mois,  il  revint  à  Halle,  et,  en  1747,  il  soutint, 
pour  le  doctorat  en  philosophie ,  sous  la  présidence 
de  Michaélis  lé  père ,  une  thèse  de  primcBva  linguw 
HebrmeB  Àntiquitate,  Il  ouvrit  alors  des  cours  pu- 
blics qui  furent  ti^ès-suivis.  Malgré  ce  succès,  il 
quitta  Halle,  après  deux  ans  de  séjour,  et  se  fixa  à 
Helmstadt.  Sa  réputation  Py  avait  précédé  ;  ses  le- 
çons attiraient  la  Ibule  des  étudiants,  et,  en  1754, 
Tuniversité  se  Tattaclia  avec  le  titre  de  professeur 
extraordinaire  de  langues  orientales.  Vers  ce  temps 
la  lecture  de  quelques  livres  où  Ton  vantait  Tutilité 
de  Tarménien,  du  turc  et  du  coplite,  lui  donna  Ten- 
vie  d'ajouter  ces  trois  langues  à  toutes  celles  qu*il 
savait  déjà.  N'ayant  pu  obtenir  que  Jablonski  voulût 
lui  servir  de  guide  dans  Tétude  du  cophte,  il  crut 
qu'il  pourrait  bien,  sans  maître,  apprendre  le  turc 
et  Tarménien,  et  ayant  en  1756  consacré  à  ce  travail 
ses  heures  de  loisir,  il  y  lit  de  si  rapides  progrès, 
qu'il  publia,  avant  la  fin  de  Tannée,  les  deux  pre- 
miei^  chapitres  de  St.  Matthieu,  traduits  du  turc  en 
latin,  avec  une  préface  critique  sur  Tbistoire  et  Tu- 
tilité  de  la  langue  turque;  et  les  quatre  premiers 
chapitres  du  même  évangéliste  traduits  de  Tarmé- 
nien  en  latin,  avec  des  considérations  générales  sur 
la  langue  arménienne.  Ces  deux  petits  ouvrages,  qui 
parurent,  le  premier  à  Brème,  et  le  second  à  Halle, 
furent  jugés  avec  sévérité,  et  il  ne  semble  pas  que 
cette  sévérité  fût  injuste;  mais  ce'  zèle,  quoique 
assez  peu  heureux,  n'en  était  pas  moins  louable,  et 
Bode  eu  fut  récompensé.  En  1700,  il  obtint  une 
pension,  et  en  1763,  pour  lui  ôter  Tenvie  de  pas- 
ser à  Funiversité  de  Giessen  qui  lui  offrait  la  chaire 
des  langues  orientales,  on  lui  donna  à  Helmstadt  le 
titre  de  professeur  ordinaire  de  philosophie  avec  une 
augmentation  de  traitement.  Nous  n'indiquerons 
pas  ici  tous  les  autres  ouvrages  de  Bode ,  voici  les 
principaux  seulement  :  1"*  la  Traduction  éthiopienne 
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de  St.  Matthieu  y  contrée  avec  U  teœte  gree^  etc.. 
Halle,  1748,  in-^<^.  La  préface  de  cet  ouvrage  fût 
faite  par  Michaélis  ;  elle  contient  des  vues  générales 
sur  la  traduction  éthiopienne  du  Nouveiia  Testa- 
ment. 2*  La  Traduction  persane  de  St.  Matthieu, 
mise  en  latin,  etc.,  Helmstadt,  1750,  in^o.  s»  La 
Traduction  persane  de  St.  Marc,  etc.  4''  La  Traduc- 
tion persane  de  St.  Luc,  etc.,  1751,  in'4».  5»  La 
Traduction  persane  de  St.  Jean,  etc.,  avec  des  con- 
sidérations sur  Vanalogie  du  persan  et  de  raUe- 
mand,  1751,  in-4°.  6*  La  Traduction  arabe  de  St. 
Mare,  etc.,  mise  en  latin,  Lemgow,  1752,  in-4*. 
T"  Nouveau  Testament  éthiopien,  traduit  en  la- 
tin,  etc.,  2  vol.  in-4%  Brunswick,  1755-55.  8»  Frag- 
ments de  r Ancien  Testament  éthiopien,  et  autres 
opuscules  éthiopiens ,  traduits  en  latin,  etc.,  Wol- 
fenbach,  1755,  in-4».  0^  Pseudo-critica  MiUUhBen- 
geliana,  etc..  Halle,  1767,  in-8».  Dans  cet  ouvrage, 
indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  cri- 
tique des  livres  saints,  Bode  prouve  que  Mill  et  Ben- 
gel,  qui  ont  recueilli  avec  un  zèle  très-louable  les 
variantes  du  Nouveau  Testament,  n^ont  pas  toujours 
apporté  à  ce  travail  assez  de  soin  et  d'exactitude. 
Les  critiques  ont  reproché  à  Bode  d'écrire  mal  en 
latin  et  en  allemand,  de  n'avoir  jamais  su  racheter, 
par  1  élégance  des  formes,  l'aridité  des  matières 
qu'il  aimait  à  traiter,  et  de  s'être  plus  d'une  fois 
livré  à  des  l'ccherches  plus  laborieuses  et  plus  péni- 
bles que  profitables.  Ce  savant  orientaliste  mourut 
d'apoplexie,  le  7  mars  1796.  B— ss. 

BODEL  (Jehan),  est,  avec  son  concitoyen  Adam 
d'Arras,  dit  de  la  Balle,  le  plus  illustre  trouvera  du 
15"  siècle.  11  a  quelquefois  été  nommé  Dodiacus,  non 
pas  arbitrairement,  ainsi  qu'on  l'a  cm,  mais  suivant 
certaines  règles  de  linguistique,  expliquées  dans  nos 
Etudes  sur  les  Mystères,  p.  481,  482.  Ce  double 
nom,  qui  a  fait  attribuer  à  deux  écrivains  les  ouvra- 
ges d'un  seul,  a  nui  sans  doute  à  la  réputation  de 
Jehan  Bodel,  mais  moins  encore  que  l'état  misérable 
où  il  a  vécu.  On  ne  sait  ni  l'époque  précise  de  sa 
naissance,  ni  celle  de  sa  mort  :  des  biographes  le 
font  vivre  jusqu'à  la  fin  du  15*  siècle  ;  les  savants 
éditeurs  du  Théâtre» Français  au  moyen  âge  sem- 
blent partager  celte  opinion  quand  ils  placent  Bodel 
après  Adam  d'Arras,  mort  vers  1287.  M.  Paulin 
Paris  croit  an  contraire  que  Bodel  mourut  au  com- 
mencement du  15*  siècle.  Entre  ces  opinions  extrê- 
mes, nous  voyons  le  plus  remarquable  ouvrage  de 
Bodel,  le  Miracle  ou  Jeu  de  St- Nicolas,  évidem- 
ment composé  après  1250,  époque  de  notre  désastre 
de  Mansoura  (la  Massoure),  dont  ce  drame  est  la 
reproduction  fidèle,  ainsi  que  l'a  prouvé  Fauteur  de 
cet  article  dans  ses  Etudes  sur  les  Mystères,  couron- 
nées par  l'académie  des  inscriptions.  Ces  Eludes  ont 
établi  les  preuves  que  le  Jeu  de  St- Nicolas,  oùLe- 
grand  d'Aussy  n'àyait  vu  qu'ufi«  pièce  dialoguée 
très-longue  et  d'un  genre  absurde,  était  un  drame 
tout  national  et  tout  de  circonstance,  auquel  il  ne 
manquait  que  les  noms  ;  et  que  les  personnages  dé- 
signés sous  les  qualités  de  chrétiens  ou  de  chevaliers^ 
étaient,  non-seulement  des  Français,  mais  les  héros, 
mais  les  victimes  du  désastre,  parmi  lesquels  on  ne 
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pent  ylmpèdiir  cradnhrep  celui  qui  en  ftit  la  eause 
peeantra,  Robert  d'Artoii,  frère  de  St.  Louis; 
^Wfin  le  poète  a  mis  en  scène,  devant  des  specta- 
taon  échappés  peut-être  au  désastre,  ce  que  Jolnville 
|uÎH(nénie  n^avâit  ftiît  que  nous  raconter.  Voilà  des 
tiits  d'un  întérêl  immense,  acquis  &  notre  histoire, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  p.  13  et  14  de  nos  Epoques 
4e  VHUtù%T€  dé  France,  en  rapport  a»ec  le  Théâtre 
Ftainçaiê  (Paris,  1845).  Aucun  monument  histori- 
que  du  siècle  mémorable  de  St.  Louis  ne  serait 
venu  jusqu'à  nous,  que  le  Jeu  de  St^VicoUu  suf- 
Ifarait  pont  nous  en  révéler  Tesprit.  Et  par  qui  cet 
esprit  si  distingué  nous  est-il  reproduit?  Par  le 
pauvre  Artésien  Jean  Bodel,  d'abonl  employé  de  la 
€ommune  d'Arras,  et  relégué  ensuite  dans  un  fau- 
bourg, où  en  faisant  des  vers  en  honneur  de  la 
croisade,  il  se  console  de  ne  pouvoir  la  suivre.  Et  en 
tète  de  ces  vers  les  plus  beaux,  intitulés  Congiéê 
(Congé),  nous  trouvons  le  nom  de  Robert  qui,  seul 
ainsi  placé,  désignait  sans  doute  le  jeune  souverain 
d'Arras  et  de  l'Artois  ;  et  ce  qui  est  bien  remar- 
qualile,  et  ce  qui  ponilant  n'a'  pas  été  remarqué, 
c'^t  que  ce  nom  de  Robert^  que  je  trouve  dans  le 
très-ancien  manuscrit  de  ce  Congié,  à  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal  (n*  175,  fol.  S28),  a  disparu  des  autres 
manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  et  des  impri- 
més, et  a  été  remplacé  par  le  nom  de  Simon.  I)'où 
vient  ce  changement?  Peut-être  delà  défaveturetdu 
souvenir  pénible  ^qui  s*étaient  attachés  au  nom  de 
Bobert  d'Artois,  que  plusieurs  historiens,  et  notam- 
ment Guillaume  Guiard,  blâment  de  n'avoir  voulu 
suivre  aucim  conseil  et  d'être  entré  dans  Mansoura  : 

Pèchié  fti,  car  puis  n'en  revint, 
Pn  ne  sot  oncques  qu*U  devint. 

Chroniqw  métriquey  1250. 

Citons  le  début  de  ces  vers  oà  le  poète  prend  congé 
d^  plus  notables  babiuints  d'Arras  : 

Bo|)ert,  cil  Die^  (es  Dieu  )  en  qui  lu  crois, 
|1  te  lest  bien  (  te  Msse  bien  )  porter  ta  crois 
Où  je  ne  puis  pof  ter  la  mive  (  Ift  mienne). 

Une  croix  signifiait  alors,  comme  aiyourd'bui  en- 
core, une  grande  aQUction.  Et  quelle  é^t  oeUP  croix 
que  Bodel  gémissait  de  ne  pouvoir  porter  en  Orient? 
tJn  mal  qui  le  rendait  un  objet  d'horreur,  un  mal 
qui  fut,  surtout  à  cette  époque,  une  des  plaies  des 
classes  maliieureuses,  et  qui  semblait  envoyé  par  le 
ciel  pour  exercer  toute  la  pha^ ité  de  St.  Louis,  la 
lèpre  en  un  mot.  Voilà  la  principale  croix,  car  ce 
n'était  pas  la  seule,  sous  laquelle  tonibait  flétri,  mais 
non  désesi)éré,  riiomme  supérieur,  et  que  font  si 
bien  connaître  les  vers  que  nous  avons  pités  dans 
DOS  Epoques.  Ce  fnal  effroyable,  Bodel  le  sup- 
porte avec  courage,  en  expiation  de  ses  foutes  et  en 
Tue  de  pieiî  :  c'est  ce  que,  du  fpnd  de  m  misère  et 
de  sa  foi  sublime,  il  vous  apprend  à  vous,  heureux 
du  monde,  poètes  enjyrés  qiii  n'avez  foi  qu'en  vous, 
et  qu'un  revera  abat  ou  porte  ^  wicide;  à  vous  que 
ronge  aifssi  ufie  Jégrg  h j(^  et  pli^  insupportable, 
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un  incurable  ocgmil.  Qoelle  injnstica  on  «fuel  aveu- 
glemènt  dans  nos  prédécesseurs;  dVlvoIr^pa  ITécarler 
eu  parler  fîroldement  du  poète  d^Arrà^,  data  nous 
devons  être  si  ilérst  Quel  dédaigneux  aeriipâle  de 
Devoir  pas  même  Indiqué  sa  maladie  1  Mais  cette 
maladie,  mais  cette  épouvantable  lèpre  nous  Couvre 
un  homme  de  génie,  mieux  que  oeld,  un  liôinine  de 
bien,  qui  aima  son  pays  et  ses  concitoyeiia  ingrats  : 
qui  les  servit  comme  if  servait  son  Dieu;  dont  il  sem- 
blait aussi  abandonné;  c'est  lui-même  qui  nous 
rapprend,  non  par  un  vain  orgueil,  mais  dans  les 
élans  d-une  foi  candide  et  d'un  ardent  patrloUsme; 
car  ce  n'est  pas  seulement  sa  ville  natale,  mais  h 
France  entière  que  Bodel  a  glorifiée  dans  le  Miradt 
de  St'Nicolas,  miracle  d'art  aussi,  dn  moins  pour 
le  15*  siècle,  où  l'on  s'attendait  si  peu'  à  le  rencon- 
trer. Arras,  qui  a  donné  à  ime  de  ses  mes  le  nom 
à^Adam,  n'a  rien  folt  encore  pour  son  poète  le  plus 
estimable,  le  phis  natUmai  :  c'est  là  surtout  ce  qui 
caractérise  Bodel,  car,  des  petits  drames  d^Acfaun,  U 
Jeu  de  Robin  et  Marion  est,  d'après  nos  récentes 
recherehes,  le  seul  qui  contienne  des  allusions  à  uo 
grand  événement  politique,  les  vêpres  siciliennes; 
mais  ces  allusions  si  piquantes,  remarquées  pour  la 
première  fois  dans  nos  EpoqueSy  sont  loin  d^être 
honorables  à  notre  caractère  national.  Nous  avons 
prouvé  aussi  (mêmes  Epoques)  que  le  nom  de 
Lalialle  ou  Lehalle  n'a  jamais  été  celui  dudit  poète  ; 
que  ses  contemporains,  qui  si  souvent  le  citent» 
ne  le  nomment  Jamais  qu'Jfdain  le  Bossu,  ou  Adam 
d^ Arras.  D'où  vient  donc  ce  nom  de  la  HalU  que 
lui  ont  donné  tous  les  biographes,  sans  en  excep- 
ter les  plus  illustres  ?  Le  voici  :  dans  le  Jeu  du  Jffa- 
riage  où  Adam  se  met  en  scène  avec  son  vieux  père 
Henri,  le  père  est  toujours,  c*est-â-dlre  vingt-deux 
fois,  désigné  sous  ce  nom  de  maître  Henri.  fTne 
seule  fois  ces  mots  de  le  Balle  sont  joints  â  son  titre 
de  maître.  Pourquoi  ?  Paree  que  l'objet  de  la  scène 
étant  une  collecte  où  chacun  est  prié  de  donner  du 
sien,  et,  comme  on  dit,  un  pUU  de  son  métier  y  noaltre 
Henri,  qui  probablement  exerçait  les  fonctions  de 
kaUier  ont  maître  de  la  halle^  qui  existent  encore 
dans  nos  villes  du  Nord,  donne,  |ui,  im  meneaud  de 
blé.  On  a  cru  que  ces  mots  de  le  halle  (  hotte  était 
alors  masculin  )  qui  précèdent  ce  don,  désignaient 
un  nom  propre,  tandis  qu'ils  ne  sont  que  l'indication 
d'un  état.  Les  professions  ont  été  souvent,  il  est  vrai, 
dans  la  bourgebisfe,  l'origine  des  noms.   On  s*est 
appelé  Du  four,  Dumoulin,  Dufordoir^  d'après  des 
usines  auxquelles  on  avait  été  attaché  ;  maïs  rîndé-l 
pendant  poète  d'Arras  n'a  pu  ni  voulu  hériter  d*nn 
nom  que  son  père  lui-même  n'avait  point.  Quant  à 
la  qualification  de  Bossu,  quand  Adam  se  vante  d*a- 
voir  redressé  l'Apollon  tortu  qui  la  lui  donnait,  il 
nous  parait,  par  son  esprit  du  moins,  Favoir  quelque 
peu  méritée.  Quel  frappant  contraste  entré  notre 
Bodel  et  son  rival  de  gloire  t  Le  premier,  grave  dans 
ses  moBurs  et  dans  ses  écrits,  semble  déjà  nous  an- 
noncer le  grand  Corneille.  Le  second  est  un  vrai 
Begnarfi  par  l'esprit,  la  malice  et  l'huineur  vaga- 
bonde, dis(ms-le  aussi,  par  son  peu  de' conduite.  Oa 
peut  lés  cooqparer  enecNrè  danà  le  ffongé  qdi  tous 
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dcwwl  «Irai»  i  1^  fiUe  d'Aifsl.  BOdel  dit  «Mte- 
Britenuwt  à  868  ccmcito|rett8  : 

ti  cbn  (  ti  corps  )  s*eh  va,  limé  deihéuirié. 

idam,  plus  gracieuxi  dit  à  sa  maîtresse  : 

De  mon  caer  seirés  trésorière, 
fit  li  cors  ft«  d^àbiré  t>art. 

Comme  tous  les, mots  du  premier  portent,  qimnd  tl 
touc  bieu  d'avoir  tout  bien  réglé,  de  Tavoir  irapi)é 
de  sa  ver^e,  et  quand  il  le  prie  de  donner  à  ses  amis 
partant  pour  la  croisade,  vertu  d'abord,  puissance 
après: 

Diei  qui  tous  Inen  âcoustumasi 
Qui  de  ta.  verge  Ixitltt  m'as, 
Donne  lor  vertu  et  poissance  ! 

Le  soomd  se  résigne  aUssi,  et  il  apostrophé  dé 
méme^  mais  non  le  iHém^  Dieu  : 

Adieu,  Àknoùri  trcs-douclic  vie, 
La  plus  Jriense  ei  la  |)lus  lie 
Qui  puisse  estrej  ibrs  paradis  \ 

bodel,  outre  les  deux  pièces  dont  nous  avons  dû  Us 
plus  nous  occuper,  a  çumposé  quelques  auu*es  poé- 
sies (un  roman  sm*  la  baiaille  de  Uoucevaux,  et  des 
chansons),  mais  qui,  plus  littéiBires  que  biograplii* 
ques,  seront  appréciées  par  M.  PauUu  Paris  dans  le 
t.  20,  de  t Histoire  tiltéraire,  de  ia  France  qui  va^ 
dit-oî),  paraître.  Un  homme  de  goût,  sous  la  plume 
de  qui  la  biographie  d'un  grand  poète  n'est  pas  celle 
(l^un  algébrisle,  M.  de  Monmerqué  a  consacré  à  Jeah 
liodel,  dans  son  recueil  des  pièces  du  Tiiéàtre-Fraur 
çiaîs  au  moyen  âge,  une  notice  aussi  pleine  d'intérêt 
que  de  recherdies,  çt  où  nous  ne  différons  qu'ed 
un  point  légei*  de  l'opinion  du  savant  atiadétani-» 
cien.        ^  ,  0.  L — y.   . 

BODËLIp  (  Henri  ),  médecin,  né  vers  1760, 
mort  en  182Ô,  a  publié  :  1*»  Mémoire  sur  une  éis^ 
cussion physique  contre  taprélendue  venaiiiité d'une 
piatière  sans  pesanteur  (  |e  calorique  ],  Paris,  1814, 
in-8°  ;  2^  Petite  promenade  physique  contre  Vidée  de 
la  pesanteur  d^  l'atr,  et  son  ressort  da$u  un  éiat  ée 
'liberté,  l^aris,  1819,  in-8^  5&— o. 

BOD£NS€HATZ  (Jsar-Cheistophe-Georgb), 
orientaliste  aisdnisué,  né  k  tapfv  le  25  mars  1711, 
inort  le  4  Octobre  1797,  avait  étudié  surtout  les  an- 
tiquités judaïques ,  et  /»'en  jest  3^7i  pour  expliquer 
les  livres  sacrés.  On  a  dp  lui»  «n  allemand  :  !<'  Cou- 
stituiion  ecclésiastique  des  juifs  ntodemes^  ei  prin' 
cîpaUmenl  des  juifs  aHemandss  avec  90  pianclma^ 
ErTaiigen  ei  Cobourg,  1748,  1749,  4  pett.  in-4-; 
2^  explication  des  livres  saints  du  Nouveau  TetUh 
fhenl ,  d'après  les  antiquités  juda^ues^  Hanovre, 
1756,  în-S*".  Les  érudits  allemands  vantent  cet  ou-* 
vrage,  et  prétendent  qu'il  jette  un  grand  jour  sur 
quelques  obscurités  des  livres  saints.  ik)densdiatÉ 
avait  construit,  à  Taide  de  ses  connaisances,  le  ta^ 
bemacle  de  Moïse  et  le  ten^ple  de  fialottion;  ces 
deux  morceaux  sont  d^ixsés,  Tun  à  Bairettth,  Tautre 
à  Nuremberg.  G — t. 

,    BODËN§tEIN  (ÀJ99RÉ),  plus  connu  sous  le  non 
de  UAaLOSTÂJb)  parce  qu'il  était  de  k  vîUe  de  Gar^ 


loitHdt  m  Ftineonit,  ftlt  éHmim,  WBBmiKté  et 
proflessaar  de  thèoldgie  à  Wittétt^îlâlti  il  y  ^ttû 
doyen  de  Tuttlv^r^itë  en  I  SI  8,  et  idotUià;  éà  betiè 
qualiië ,  1»  bonnet  de  doolt^r  ft  Ltathef ,  sièé  lequel 
Il  se  lia  aune  étroite  amitié.  Lôr^ue  oé  dèrfail^ 
eokmnença  à  prêcher  bohire  les  ihdblgehc^,  èh  1  SI  8^ 
fiodénstein  prit  ton  parti  ^  H  s  liis  antaéeé  MWiKi% 
il  publia  des  tliéses  contré  te  libi^  érbith,  le  iÙéHtè 
des  bonnes  oeuvl^,  etc.,  afM-ôs  une  dis^dtfe  i^M 
Ebkius  et  lui.  En  1S24,  se  titiUvant  à  téblè  avëê  Uè- 
ther,  il.se  vanta  de  le  réfuter,  et  de  l'^tMtivelef  VA 
opinions  de  Bérenjf^ei*  cunti'e  la  pré^rice  réelle;  Lti^ 
Klicr  lui  en  doima  le  défi,  et,  tirant  de  te  boui^  \itt 
florin  d'or,  promit  dé  le  lui  donner  ft1l  énlreptSeiiaft 
d'écrire  contre  Itii,  l'engageant  à  ne  pas  répàk^rèl^i 
Bodenstein  accepta  le  déli^  et ,  pour  rendre  là  §pà^ 
genre  plus  authentique,  bbt  te  vehig  de  ViH  tjti!  \)A 
était  offert.  DéS  ce  niomeiH  la  guerre  l\it  d^liiPèl 
entra  eux.  11  tint  ^ai-ote)  il  éerivit,  bmiS  il  dcînl^ 
dans  la  plus  grande  des  absurdités^  en  aViiilçÂnt  qtîè 
ce^  paroles  de  Jésus-Christ  :  s  Ceci  est  kboh  èor|^^,  i 
ne  se  rapportaient  ^s  à  ce  qu'il  donnait,  hiais  Si  ÏA 
personne  qu'il  pouvait  montrer  d'une  inain,  j^dant 
que  de  l'autre  il  donnait  le  t>ain  à  ées  disciples.  Ce 
système  ne  fit  pas  fortuné.  Lttiher)  outré  davoir 
perdu  le  pari  et  le  florin  d'or,  décria  pat'Mit  ^ 
adversaire,  l'accusant  d'étus  un  impie ,  qtti  avâU 
quitté  l'iiabit  ecclésiastique,  profané  1^  églisdi  él 
déchiré  les  images.  Cis  qui  lui  était  plus  sehsibÙ 
dans  toutes  ces  innovations^  t'est  que  Gkxich^téih  M 
avait  faites  saiis  l'en  avertir.  N^tre  doyéh  ne  s'a^tl 
pas  en  si  bon  chemin  ;  il  enseigna  biéniél  c^'il  fal'* 
lait  mépriser  lés  sciences  et  ne  s^attachér  qù'ï  M 
Bible,  et  il  voulut  persuader  aux  écolléhi  de  Wb^ 
temberg  de  brûler  cous  leurs  livr^  et  d'apprendi^ 
quelque  métier;  il  ftç  fit  lui-même  làbdUrèut,  ^ï 
leur  donner  l'exemple,  après  avoir  enié  toh^t^s^ 
à  Strasbourg,  à  Bâie,  à  Kttrich,  et  daUs  toute  li 
Suisse,  d'où  il  Ait  diassé  coibni^  un  anabaptiste  fà 
un  séditieux.  Il  se  donnait  à  tout  le  HMkkIe,  et  f>et^ 
sonne  ne  le  voulait;  aussi  Melànchthbh  \ù\  dohUa  )ê 
surnom  d'Alphabet,  Il  hit  le  premiek-  edélésiastt^ù^ 
en  Allemagne  qui  «e  knaria  publiquement;  il  se  !%* 
tira  enfin  à  Bdle  après  ia  mort  dé  ^wingli,  el  f 
mourut  misérablement,  te  25  décembre  1541 .  H  h*i 
laissé  que  des  ouvrages  de  controversé!,  Méprisés  dèi 
catholiques,  peu  càstimés  des  protestantes,  et  pèrfh^ 
ment  tNibtiâ  aujourd'hui.  G.  M.  P. 

BODBNSTEIN  (Adam),  médtadn  Spagyrilq[âè, 
né  en  1328,  à  WiUembn^,  était  fils  dtt  préçédièhi. 
Il  n'avait  tprt  vingt  et  un  ans  à  la  Vuéll  du  fantttti 
Paraoelse  {toy,  ce  nom  ),  en  sorte  qu'il  né  l;^ut  ^ 
cevoir  longtemps  ses  leçons;  cependant  il  embràSSA 
ses  principes  avec  beaucsoup  de  cluilenr,  «t  les  )ûiifè^ 
pagea  le  premier  dans  toute  TAIlemagne.  Hénllèl 
des  secrets  de  son  maltreH  il  se  flattait  aussi  éé  poi^ 
séder,  avec  te  talent  de  fiûre  de  Toir,  «elui  dé  ]pi^ 
longer  la  vte  hûitoainb  bien  au  ddà  des  bornés  i^ 
tui'elles.  Néanmoins  il  vécut  pauvre  et  moumi  IMIMI 
jeune  que  Paracelse.  Se  trouvant  à  B4te  daàS  lift 
moment  où  une  fièvre  contagieuse  y  disait  de 
grattds  frrUfm^  il  aB»Mit&  ifiCÛ  fàéii'not  totts  teàk 
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qak  en  Mnient  atteints  au  moyen  d^une  thériaque 
de  sa  composition.  On  ne  sait  s'il  fit  usage  de  ce 
remède,  mais  il  mourut  vers  la  fin  de  février  4577, 
à  49  ans.  Ses  restes  furent  déposés  dans  Téglise 
St-Pierre,  où  Ton  voyait  FépiUphe  qu'il  s'était  com- 
posée et  qu'on  a  recueillie  dans  la  Basilea  sepulla. 
Bodenstein  s'y  montre  chrétien  confiant  dans  la  vie 
future,  et  très-indifférent  sur  le  jugement  que  la 
postérité  porterait  de  lui.  On  y  retrouve  au  sujet  de 
la  mort  le  Nec  metuens ,  nec  optons  (1  )  employé  de- 
puis par  Maynard.  (  Voy,  ce  nom.)  De  Thou  fait  men- 
tion de  Bodenstein  dans  son  Histoire,  et  Teissier  a 
reproduit  dans  ses  Eloges  des  hommes  savants^  t.  5, 
p.  156,  ce  passage,  amplifié  d'un  extrait  des  Vilœ 
medicorum  de  Melcbior  Adam.  Outre  des  traduc- 
tions latines  de  quelques  écrits  de  Paracelse,  on  a  de 
Bodenstein  :  Epistola  ad  Fuggeros  in  gua  argumenta 
alehymiœ  infirmantia  et  confirmantia  addueunlur, 
DePodagrœ  prœservalione.  DeHerbis  duodecim  jeo- 
diaci  signis  dieatis,  Isagogen  in  rosarium  chymicO' 
rum  Amoldi  de  Villanova.  Ces  ouvrages  ont  été  réu- 
nis en  un  volume  in-fol.,  Bâle,  1581.         W — s. 

BODERIE  (Lefèvre  de  la).  Voyez  Lefèvrb. 

BODICÉE.  Voyex  Boadicee. 

BODIN  (Jean),  naquit  à  Angers,  vei*s  Tan  1550. 
Quelques-uns  ont  prétendu  qu'il  fut  moine  dans  sa 
jeunesse  ;  d'autres  l'ont  nié.  De  Thou ,  qui  est  le 
témoin  le  plus  grave  qu'on  allègue  pour  l'affirma- 
tive, n'en  parle  que  comme  d'un  ouï-dire.  11  pai-att, 
par  ses  ouvrages,  qu'il  avait  acquis  de  grandes  con- 
naissances dans  les  langues  et  dans  les  sciences.  Il 
fit  ses  premières  études  en  droit  à  Toulouse,  et  il  y 
professa  même  quelque  temps  ;  mais ,  trouvant  que 
cette  ville  n'était  pas  pour  lui  un  tliéâti^  assez  bril- 
lant, il  vint  à  Paris,  dans  l'intention  d'y  suivre  le 
barreau.  Sans  talent  pour  la  plaidoirie ,  il  ne  put 
lutter  contre  les  Brisson ,  les  Pasquier,  les  Pithou, 
qui  y  tenaient  le  premier  rang.  Jl  ne  réussit  pas 
même ,  suivant  Loisel ,  dans  la  consultation ,  et  il 
s'adonna  uniquement  à  la  composition  des  livres. 
Ses  premiers  ouvrages  lui  firent  une  grande  répu- 
tation. Henri  III ,  qui  se  plaisait  dans  les  entretiens 
des  gens  de  lettres,  l'admit  dans  ses  conversations 
familières.  Il  plut  beaucoup  à  ce  prince,  qui  fit 
mettre  en  prison  un  nommé  Michel  de  ht  Serre, 
gentilhomme  provençal ,  pour  avoir  publié  un  écrit 
injurieux  contre  Bodin.  Gomme  il  avait  beaucoup 
de  présence  d'esprit  et  une  mémoire  heureuse,  il 
savait  étaler  à  propos  les  ressources  de  sa  vaste  éru- 
dition. L'envie  des  coiunisans ,  suivant  de  Thou ,  et 
l'opposition  qu'il  montra  aux  états  de  Blois,  en 
1576,  contre  les  projets  du  roi,  suivant  d'autres,  lui 
firent  perdre  ses  bonnes  grâces.  Il  trouva  un  asile 
auprès  du  duc  d'Alençon ,  le  quati'ième  des  enfents 
de  Henri  II ,  prince  léger  et  faible  comme  ses  frè- 
res, mais  qui  ne  fht  pas  roi  comme  eux ,  et  n'eut 
des  couronnes  qu'en  espérance.  Les  insurgés  des 
Pays-Bas  eurent  le  projet  de  le  déclarer  leur  sou- 
verain ;  et  il  prétendit  à  la  main  d'Elisabeth  ,  reine 
d'Angleterre.  Bodin  l'accompagna,  et  fut  son  con- 
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seiller  dans  tous  les  voyages  qa'il  fit  pour  tenter 
aventures.  Ce  prince  le  fit  en  outre  soa  accféCaiie 
des  commandements,  maître  des  requêtes  de  son 
hôtel ,  et  son  grand  maître  des  eaux  et  forêts.  Cea 
faveurs  furent  perdues  pour  lui ,  par  la  mort  pré- 
maturée de  son  protecteur.  Il  se  retira,  en  1576,  i 
Laon,  où  il  épousa  la  soeur  d'un  magistrat  ;  il  y  oc- 
cupa même  la  place  de  procureur  du  roi,  comme  le 
prouve  Nioeron.  Député  aux  états  généraux  de 
1576 ,  par  le  tiers  état  du  Yermandois ,  il  s'y  com- 
porta en  bon  citoyen ,  en  s'opposant  de  toutes  ses 
forces ,  mais  sans  succès ,  aux  desseins  de  ceux  qui 
voulaient  faire  révoquer  les  édita  de  pacification,  et 
replonger  la  France  dans  les  horreurs  de  la  guerre 
civile,  il  empêcha  aussi  qu'on  ne  déléguât  tous  les 
pouvoirs  des  états  à  une  commission  de  quelques 
députés  choisis  par  la  cour  dans  les  trois  ordres  ;  et 
il  mit  obstacle  à  l'aliénation  du  domaine ,  qull 
gardait  comme  une  opération  funeste.  Cette 
contribua  à  le  perdre  entièrement  dans  l^esprit  du 
roi ,  qui  se  plaignit  que  Bodin ,  non  content  de  se 
montrer  contraire  à  ses  desseins,  était. parvenu  à 
faire  partager  ses  opinions  par  ses  collègues.  Tout 
espoir  d'avancement  fut  perdu  pour  lui,  et  il  ne  put 
obtenir  une  charge  de  roaIU*e  des  i*equétes  qui  lui 
avait  été  promise.  Il  continua  à  demeurer  à  Laon, 
et,  par  l'infinence  qu'il  exerçait  dans  cette  ville,  il  la 
fit  déclarer  pour  la  ligue,  en  1589.  Il  écrivit  même 
à  cette  occasion ,  au  président  Brisson ,  une  lettre 
ti*ès*injurieu8e  contre  Henri  III.  il  répara  cepen- 
dant en  partie ,  sa  liaute ,  en  ramenant  la  ville  de 
Laon  à  l'obéissance  de  Henri  IV.  Il  y  mourut  de  h 
peste,  en  1596.  Le  premier  ouvrage  qu*ll  publia 
fut  un  commentaire  sur  la  Chasse  d'Oppien,  et  une 
traduction  en  vers  latins  de  ce  même  poème,  Paris, 
1555,  in-i*.  On  l'accusa,  non  peut-être  sans  raison, 
de  s'être  beaucoup  servi  des  écrits  de  Turnèbe.  li 
donna  ensuite  sa  méthode  pour  l'histoire  :  Méthodes 
ad  faeilem  historiarurli  cognitionemf  Paris,  1566, 
in-4'*.  Les  avis  ont  été  très-partages  sur  le  mérite 
de  cet  ouvrage.  Comme  il  n'est  rien  moins  que 
méthodique,  on  a  remarqué  qu'il  était  en  contradic- 
tion avec  son  titi*e.  Scaliger,  ennend  de  Bodin,  pré- 
tendait que  ce  n'était  qu'un  cliaos,  où  Tauteur  avait 
entassé  sans  discernement  ce  qu'il  avait  pris  de  côté 
et  d'autre.  La  Monnoie,  dans  ses  Additions  au  Mé* 
nagiana,  est  de  l'avis  de  Scaliger.  Cependant,  d'A- 
guesseau ,  dans  ses  Instructions  à  son  fils ,  le  lui 
indique  comme  le  meilleur  de  tous  les  livres  qui 
ont  été  faits  à  ce  sujet.  Scaliger  et  la  Monnoie  pa- 
raissent plus  croyables  sur  ce  point.  L'ouvrage  qui 
contribua  le  plus  à  faire  une  grande  réputation  k 
Bodin  fut  ses  six  livres  de  la  République,  On  avait 
dit  qu'il  y  avait  plus  d'ordre  et  de  métliode  que 
dans  le  précédent.  Néanmoins  ceux  qui  ont  tenté 
de  le  rajeunir  de  nos  jours  assurent  que  les  matiè- 
res y  sont  dans  le  plus  grand  désordre,  et  que, 
pour  corriger  ce  défaut,  ils  ont  été  obligés  de  trans- 
porter les  livres  et  les  chapitres.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  qu'il  est  rempli  de  digressions  et  de  citations 
superflues  ou  Inexactes.  Bodin  connaissait  asses 
bien  la  constitution  de  la  monarchie  française;  mais 
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i]  se  trompe  fréquemment  dans  ce  qu^il  dit  des  pays 
étrangers.  Avant  lui,  plusieurs  avaient  déjà  écrit 
sur  la  politique ,  mais  personne  ne  Tavait  fait  avec 
autant  4*étendue.  Son  livre  parut  un  code  complet 
sur  cette  matière  ;  et  c*est  ce  qui  fit  sa  prodigieuse 
fortune.  On  s*empressa  de  le  traduire  dans  plu- 
sieurs langues.  La  traduction  italienne  est  in-fol., 
sans  date ,  ni  nom  de  lieu  d'impression.  Dans  un 
des  voyages  que  Bodin  fit  en  Angleterre  avec  le  duc 
d'Alençon,  il  trouva  que  les  Anglais  en  avaient  fait 
une  assez  mauvaise  traduction  latine ,  qu'on  expli- 
quait à  Londres  et  à  Cambridge.  C'est  Bodin  qui 
rapporte  lui-même  ce  fait;  mais  il  ne  dit  point, 
comme  on  l'a  répété  dans  tant  de  dictionnaires,  que 
c'était  un  livre  classique  dans  l'irniversité  de  cette 
dernière  ville.  Le  droit  public  ou  privé  ne  faisait 
point  alors  partie  de  l'enseignement  des  universités 
d'Angleterre;  et,  si  l'on  expliquait  à  Cambridge 
l'ouvrage  de  Bodin ,  ce  devait  être  dans  des  leçons 
particulières.  Les  opinions  de  Bodin  sont  en  général 
saines  et  raisonnables  ;  il  tient  un  juste  milieu  entre 
Tadulation  et  la  licence.  11  parait  examiner  sérieu- 
sement si  les  astres  exercent  quelque  influence  sur 
le  sort  des  empires.  Cette  question  tient  une  grande 
place  dans  les  écrits  politiques  de  ce  siècle ,  et  l'on 
est  étonné  du.  nombre  prodigieux  d'écrivains  qui 
s'étaient  adonnés  à  ces  recherches  vaines.  Bodin 
I>arle  également ,  dans  cet  ouvrage ,  de  l'influence 
du  climat;  et,  pai^ce  que  Montesquieu  en  a  parlé 
aussi,  on  en  a  conclu  que  l'ouvrage  de  la  République 
avait  été  le  modèle,  ou,  comme  dit  Laharpe,  «  le 
«  germe  de  YEsprit  des  lois.  »  Mais  si  Ton  accor- 
dait cet  honneur  à  tous  les  livres  où  il  est  question 
de  l'influence  du  climat,  il  faudrait  remonter  à 
Hippocrate  et  à  Cicéron,  qui  en  ont  fait  mention.  Il 
n'y  a  decommim  entre  Bodin  ct^Montesquieu  que  la 
matière  que  ces  deux  éci*ivains  ont  traitée.  Mais 
l'un  n'a  fait  que  ramasser  les  idées  d'autrui,  et  s'est 
renfermé  dans  ce  qu'il  a  trouvé  établi  par  la  prati- 
que ;  l'autre  a  tenté  de  deviner  la  pensée  des  légis- 
lateurs ,  et  de  s'élever  aux  principes  d'une  tliéorie, 
quelquefois ,  à  la  vérité ,  plus  brillante  que  solide. 
Montesquieu  a  eu  de  plus  ce  qui  a  manqué  totale- 
ment à  Bodin  dans  ses  pensées  et  dans  son  style  ; 
cet  édat  et  ce  coloris  qui  font  vivre  les  ouvrages. 
La  premièi^  édition  des  livres  de  la  République 
est  de  Paris,  1577,  in-fol.  Il  en  parut  ensuite  trois 
autres,  en  4577,  en  1578  et  1580;  mais  on  préfère 
les  éditions  de  Lyon,  1595,  et  de  Genève,  1600, 
in-S",  parce  qu'on  y  a  joint  (|ue1ques  traités  de 
Bodin  sur  les  monnaies.  Il  traduisit  lui-même  cet 
ouvrage  en  latin,  Paris,  1586,  in-fol.,  édition  réim- 
primée plusieurs  fois  depuis ,  et  plus  complète  que 
les  françaises.  Werden-Hagen  a  donné  un  abrégé 
de  la  Réjpublique  de  Bodin,  sous  le  titre  de  Synopsis, 
tive  medulla  J.  Bodini  de  Republica,  Amsterdam, 
1635,  in-12.  Il  en  parut  un  autre  abrégé  eu  fran- 
çais, sous  la  date  de  Londres,  1755,  2  vol.  in-12, 
qui  ont  reparu  en  1766,  sous  le  titre  des  Corps  po- 
litiques et  de  leurs  Gouvernements^  5  vol.  in-12,  ou 
1  vol.  in^"*.  Cet  ouvrage  est  de  Jean-Charles  Lavie, 
président  au  parlement  de  Bordeaux.  Il  renversa 
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tout  l'ordre  suivi  pai*  Bodin ,  et  il  y  inséra  ses  pro- 
pres idées  et  des  passages  d'autres  ouvrages.  Ch. 
Arm.  Lescalopier  de  Nourar,  maître  des  requêtes, 
avait  aussi,  en  1756,  publié,  à  Paris,  le  premier  li- 
vre de  la  République,  sous  le  titre  de  la  République, 
ou  Traité  du  gouvernement,  1  vol.  in-12.  Il  l'avait 
également  abrégé  et  arrangé  à  sa  mode.  Tout  cela 
n'a  pas  tiré  l'ouvrage  de  Bodin  de  l'oubli  où  il  est 
tombé,  depuis  que  les  idées  sur  la  politique  nous 
sont  devenues  plus  familières.  La  Démonomanie, 
autre  ouvrage  de  Bodin,  est  très-capable  de  ternir 
la  gloire  que  lui  avait  acquise  celui  de  la  Républi- 
que, Grosley  veut  absolument  qu'il  ait  eu ,  en  l'é- 
crivant, une  intention  secrète,  qui  tenait  à  sa  posi- 
tion, il  ne  peut  imaginer  que  Bodin,  homme  instruit 
et  esprit  indépendant ,  ait  cru  aux  sorciers ,  comme 
son  livre  le  suppose.  Mais  si  ce  n'avait  été  qu'ime 
opinion  factice  de  sa  part,  se  serait- il  livré  à  l'étude 
dégoûtante  de  tant  de  livres  de  sorcellerie  dont  il 
a  entassé  les  citations  ?  Il  croyait  avoir  convaincu 
un  sorcier  dans  un  jugement  où  il  avait  assisté.  Sa 
Démonomanie  parut  à  Paris,  en  1580;  réimpri- 
mée en  1582  et  1587,  in-4<',  et  traduite  en  latin 
par  François  Junius ,  caché  sous  le  nom  de  Lo^ 
taritis  Philoponus,  Bàle,  1581 ,  in-4<^.  Il  y  en  a 
une  édition  française,  sous  le  titre  de  Fléau  des 
démons  et  sorciers,  INiort,  Duterroir,  1616,  in-8®. 
et  une  traduction  italienne  par  Hercule  Calo,  Venise, 
Aide,  1589,  in-4».  Cet  ouvrage  fut  suivi  d'un  autre, 
intitulé  :  Universœ  nalurœ  Thealrum,  Lyon,  1596, 
in-8**;  traduit  en  français,  par  Fougeroles,  ibid., 
1597,  petit  in-8«.  C'est  un  mauvais  ouvrage  de  phy- 
sique. On  a  cru  y  apercevoir  des  opinions  dange- 
reuses. On  n'en  jugea  pas  d'abord  de  même  ;  car  la 
première  édition  paiiit  revêtue  de  l'approbation 
d'un  docteur  et  de  l'oflicial  de  Lyon.  Bodin  l'avait 
écrit  pendant  le  feu  des  guerres  civiles.  On  a  encore 
de  lui  :  Paradoxes,  doctes  et  excellents  discours  de  la 
vertu,  touehant  la  fin  et  souverain  bien  de  l'homme^ 
Paris ,  1604 ,  in-12  ;  Oratio  de  instiluenda  in  repu- 
blica juventule,  ad  S,  P.  Q.  Tolosatem,  Toulouse, 
1559,  in-4'*.  Le  dernier  ouvrage  de  Bodin  qui  mé- 
rite qu'on  en  fasse  mention  est  intitulé  :  Colto" 
quium  heptaplomeron  de  abditis  rerum  sublimium 
arcanis,  11  a  cela  de  particulier,  qu'il  n'a  jamais  été 
imprimé  ;  et  c'est  le  mystère  dans  lequel  on  l'a  ren- 
fermé qui  en  a  fait  toute  l'importance.  Ce  sont  des 
dialogues  divisés  en  6  livres ,  où  des  individus  de 
diverses  religions  s'attaquent  et  se  défendent  mu- 
tuellement. On  prétend  (|ue  les  chrétiens  sont  tou- 
jours battus,  soit  qu'ils  soutiennent  le  catholicisme, 
ou  le  luthéranisme,  ou  le  calvinisme  ;  l'avantage  est 
pour  les  juifs ,  et  surtout  pour  les  déistes.  D'autres 
n'y  ont  rien  vu  de  tout  cela.  La  nature  de  l'ouvrage, 
où  l'on  peut  prendre  les  objections  des  interlocu- 
teura  pour  les  opinions  de  l'auteur,  permet  d'y 
trouver  ce  qu'on  veut.  Ces  dialogues  de  Bodin  fu- 
rent prêtés  en  original ,  par  ses  héritiers ,  au  prési- 
dent de  Mesme ,  qui  en  fît  tirer  une  copie ,  d'où  il 
est  probable  que  sont  venues  toutes  les  autres.  Gro- 
tius,  qu'on  avait  voulu  engager  à  les  réfuter,  jugea 
qu'ils  n'en  valaient  pas  la  peine.  Huet,  dans  saJJé^ 
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moMlrcUion  évangélique^  répond  à  quelquespimeB  des 
objections  qu'on  y  fait  contre  le  christianisme  :  ce  sont 
des  choses  bien  triviales.  Diecman  en  a  donné  une 
réfutation  complète^  sous  le  titre  de  S€he(Ua$ma 
inaugurale  de  naturalismo  cum  aliorum ,  lum 
maxime  J.  Bodini,  etc.,  Leipsick,  4684,  in-12; 
léna,  noo,  in-4%  édition  estimée.  L'histoire  de  ce 
manuscrit  se  trouve  dans  la  préface.  On  a  voulu 
que  Bodin  fût  tout  à  la  fois  protestant,  déiste ,  sor- 
cier, juif,  athée.  Le  vrai  est  qu'il  avait  montré  quel- 
que pendiant  pour  la  réformation.  Il  eut  cela  de 
commun  avec  presque  tous  les  hommes  distingués 
de  son  siècle ,  qui ,  sans  renoncer  k  la  religion  de 
)eui*s  pères ,  ne  disconvenaient  point  des  abus  qui 
l'avaient  entachée.  11  molirut  catholique,  en  1566, 
et  ordonna,  dans  son  testament,  qu'on  l'enterrât 
dans  l'église  des  cordeliers  de  Laon.  Il  fut,  au  juge- 
ment de  d'Aguesseau ,  un  digne  magistrat ,  un  sa- 
vant auteur,  un  très-bon  citoyen.  —  Un  autre  Bo- 
din [Henri]  ^  jurisconsulte  allemand,  professa  le 
droit  à  Rinteln  et  à  Halle,  où  il  mourut,  en  1720. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  dissertations  :  de 
anlicipalo  Concubilu  ;  de  Statu  reipublicœ  Germa- 
nicœ  feudali  et  feudis  regalibus  ;  Seleclœ  Conclusùh' 
nés  juris  con(roversij  etc.  B— i. 

BODIN  (Pierre-Joseph-Fbançois)  était  chi- 
rurgien dans  le  bourg  de  Limeray,  en  Touraine, 
avant  la  révolution.  Il  en  adopta  les  principes  avec 
modération  et  devint,  en  1790,  maire  de  Goumay. 
Le  département  d'Indre-et-Loire  le  nomma,  ea 
1792 ,  un  de  ses  députés  à  la  convention  natio- 
nale, où  il  parla  pour  la  première  fois  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XYI.  Son  discours  en  cette  occasion 
donne  une  idée  juste  des  concessions  auxquelles 
était  alors  obligé  un  homme  de  bien,  lorsqu'il  avait 
le  courage  de  dire  la  vérité.  On  y  voit  que  ce  n'est 
qu'après  de  ridicules  déclamations  empreintes  de 
l'esprit  de  l'époque,  que  Bodin  ose  exprimer  sa  vé- 
ritable opinion.  «  Louis  a  rompu  le  contrat  social 
tu  qui  l'unissait  au  peuple,  dit-il  ;  il  a  parjuré  son 
«  serment,  a  conspiré  contre  la  liberté  :  tels  sont  ses 
«  crimes,  et  tel  est  le  coupable  sur  lequel  il  s'agit 
«  de  prononcer,  non  en  juges,  mais  en  hommes  d'É- 
«  tat,  non  en  gens  passionnés,  mais  en  hommes  sa-» 
«  ges,  lisant  dans  le  passé,  réfléchissant  'sur  l'ave- 
«  nir,  et  de  manière  à  faire  tourner  le  sort  de  Louis 
«  au  plus  grand  bien  de  la  république.  Gomme  le 
tt  monde  entier  nous  contemple,  que  la  postérité 
«  nous  jugera,  et  que  le  salut  public  dépend  de  no- 
c(  tre  détermination  ;  comme  on  n'est  pas  grand  par 
«  de  grandes  exécutions,  mais  par  de  grands  exem- 
«  pies  de  modération  et  d'humanité,  par  des  actes 
«  dQ  prudence,  et  non  par  le  sentiment  de  la  haine  et 
«  de  l'amour  de  la  vengeance  ;  comme  enfin  jamais 
«  un  holocauste  de  sang  humain  ne  peut  fonder  la 
<  liberté,  je  vote  pour  la  réclusion  de  Louis  et  de  sa 
«  famille,  pour  être  déporté  à  la  paix.  »  Bodin  vota 
ensuite  pour  le  sui*sis  à  Texécution.  Mais  après 
ce  grand  procès,  il  parut  consterné  et  très-ef- 
f^yé  des  périls  auxquels  il  s'était  ainsi  exposé, 
garda  le  silence  le  plus  complet,  et  fut  le  témoin  im- 
passible de  tous  les  excès  (jui  marquèrent  la  ses- 
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sion  eonventionnelle  j<isqa*à  la  révoMw  da  9  ther- 
midor. Ce  ne  fut  que  le  2  octobre  1704,  trois  moû 
après  la  chute  de  Robespierre,  4|u'U  reprit  la  panie 
en  faveur  des  êutpecU,  dont  toutes  les  prisons  étakot 
encore  rompliea.  li  fui  cnmiite  élttflecrétaire,fitd^ 
créter  la  liberté  des  entreprisea  dei  voitures  pub^ 
ques  et  dispenser  les  ouvriers  dueervioe  de  It  garde 
nationale.  Il  eut  ea  179Ss  dans  les  départenenuè 
l'Ouest,  une  mîasîoii  où  il  fk  encore  preove  de  rai- 
son et  de  sagesse.  Après  la  «essioa,  il  fiitdttiiomlK 
des  deux  tiers  des  conventionnels  qui  firent  partis 
du  conseil  des  cinq-^enta,  où  il  provoqua  des  ne- 
sures  sévères  contre  les  déserteara  à  riDfeérieor. 
Réélu  en  1799,  pour  la  même  assemblée,  par  ie(i^ 
parlement  des  Deux^Sèvres,  il  ne  vit  tes«s  ses 
fonctions  législatives  que  par  la  révolution  du  18  bnh 
maire,  et  fut  ensuite  nommé  par  le  gouverocnoi 
consulaire  commandant  de  la  gendarmerie  de  Loir- 
et-Cher.  C'est  dans  ces  fonctions  qu'il  mourut  à  Bie^, 
en  1809.  Bodin  avait  publié  un  Esêoi  swr  Ut  «m- 
chement$  (Paiis,  1797,  in-8«),  qui  eut  peu  de  ar- 
cès.  —-  Laurent  Bodin,  né  à  St-Pateme,  en  ïM. 
a  publié  divers  écrits  relatifs  à  sa  profession  :  \*\i 
Médecijk  de^joutteuœ,  1796,  in-8»;  â>  RemUé 
précejplee  tw  le»  ntoyens  de  h  garantir  des  wdeiia 
qui  peuvent  être  la  euitê  de  Vactiar^  des  difirtm 
qualilés  de  l'aùr,  etc.,  1799,  m'A^'.^'^Biètiosnflét 
anal^ique  de  médecine,  tm  Journal  [oiMrémtew  ia 
meilleure  ouvragée  nouveaux,  folins  ou  /rasfati> 
médecine  clinique,  d'hygiène  et  de  médecine  ftèm- 
vatoire,  Paris  et  Tours,  1799-1801,  3  \(A.M' 
4"  Réflexions  sur  tes  remèdes  secrets  en  gimd^  n 
sur  les  pilules  stomachiques  de  l'iiutewr  en  pertkt- 
lier,  Tours,  1805,  in-8»  ;  6»  Réflexions  sur  la  «^ 
surdités  du  système  de  Jf.  GaU,  Paris,  1813,  in^: 
6»  du  Système  représentatif,  Paris^  1817,  brociioR 
in-8«.  M-Dj. 

BODIN  (Jean-François),  né  k  Angew,  k 
26  septembre  4766,  fit  ses  études  dans  oeUe  ville  eî 
se  consacra  à  l'architecture,  où  il  avait  acquis  v» 
habileté  remarquable.  Mais  la  révolution,  si  terrible 
dans  ces  conti^ées,  y  rendit  bientôt  son  art  inut^ 
Il  en  adopta  néanmoins  la  cause  avec  beaiKxiip 
d'enthousiasme,  et  fut  nommé,  en  4792,  Tun  des  ad- 
ministrateurs du  district  de  St-FIorent.  Placé,  ^ 
l'année  suivante,  au  oommencement  de  la  gverre 
civile,  dans  le  centre  des  événements  les  plus  ()^ 
sastreux,  et  forcé  de  renoncer  à  ses  ft»tti(ws  d'si- 
ministrateur,  il  devint  payeur  de  Tarmée  de  YOos^ 
et,  dans  les  premières  défaites  qu'éprouvèrent  to 
troupes  républicaines,  Ait  ^posé  plusieurs  fois  > 
perdre  sa  caisse.  11  réussit  à  la  sauver  pa>  sa  I^ 
voyance  et  par  son  activité.  Après  la  pacification,  i 
obtint  divers  emplois  de  finances  et  continua  cepeo* 
dant  à  s'occuper  d'architecture.  L'Institut  ajan^*' 
vert,  en  1796,  un  concoui*s  pour  un  monuuîefl^ 
élever  aux  armées  françaises,  Bodin  envoya  uol'O' 
jet  d'arc  triomphal  qu'il  plaçait  à  l'endroit  in^ 
où  Ton  a  établi  celui  de  l'Étinle;  maisiifuU»^ 
trop  dispendieux.  A  l'époque  de  la  restauratioOi  ^ 
1814,  Bodin  était  i^eeveur  des  footrifautions  àS««' 
mur.  Lorsque,  apurés  la  défrite  de  Wa^**»  ^^ 
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mée  française  se  retira  derrière  la  Loire,  en  juillet 
1845,  il  y  remplit' momentanément  les  fonctions  de 
payeur  ;  et,  dans  Tétat  de  pénurie  où  se  trouvait 
cette  aimée^  il  contribua  beaucoup,  par  son  zèle  et 
son  crédit,  à  y  maintenir  Tordi^e  en  assurant  la 
solde  et  la  subsistance  des  troupes.  Après  le  licen- 
ciement, il  reprit  son  emploi  de  recevems  Nommé, 
en  4820,  membre  de  la  chambre  des  députés  par  le 
département  de  Maine-et-Loire,  et  ayant  pris  avec 
les  électeurs  rengagement  de  se  ranger  du  parti  de 
Topposition,  il  donna  sa  démission  d^uii  emploi  lu- 
cratif, qui  le  tenait  dans  la  dépendance  du  minisue 
des  finances.  Il  vota  toujours  en  conséquence  con- 
tre le  ministère  ;  mais  il  prit  rarement  la  parole,  se 
bornant  à  adresser  chaque  année  à  ses  commettants 
des  lettres  où  il  leur  disait  connaître  les  opérations 
de  la  chambre  et  la  marche  des  événements.  Il  fit 
ainsi  imprimer  trois  LeUres  en  48^,  4824  et  48^ 
Il  cessa,  en  4823,  de  faire  partie  de  la  chambre  des 
députés,  et  retourna  dans  son  département,  où  il 
vécut  dans  ses  terres,  et  ne  parut  plus  occupé  que 
de  la  culture  des  sciences  et  des  lettres.  Il  avait  pu- 
blié, dans  les  années  4812  à  4845,  un  ouvrage  fort 
remarquable  sous  le  titre  de  Rechei'chii  hitéariquei 
sur  la  ville  de  Saianur  (haut  Anjou),  set  monu- 
ments j,  el  ceux  de  $es  arrondùsemenis,  2  vol.  in-8% 
avec  planches  et  une  Bio^aphie  taumiurme.  On  y 
trouve  quelques  détails  minutieux,  mais  intéressants, 
sur  les  mœurs  des  habitants  de  cette  contrée  dans 
les  différents  siècles.  Bodin  publia,  en  48124-22,  sur 
le  même  plan,  des  Recherchée  hieloriques  $ur  l'A»- 
jùu  et  ses  monumeuls,  Angers  et  le  6as  Anjou,  2 
vol.  in-8"»  avec  planches  et  une  Biographie  ange^ 
vine.  Une  suite  a  été  imprimée  dans  le  t.  3  des 
Mémoires  de  la  sociélé  roigaU  des  antiquaires  de 
France ,  dont  Bodin  était  correspondant.  Ces  deux 
ouvrages  le  firent  nommer  correspondant  de  Tlnsil- 
tut.  Il  est  mort  ea  4829 ,  dans  sa  terre  de  Launay 
(Maine-et-Loire).  On  a  encore  de  lui  une  Lettre  à 
Eloi  Johanneau  sur  la  tour  d'Evraudy  à  Fontevnmd, 
avec  ('planche,  insérée  dans  le  t.  5  des  Mémoires  de 
l'Académie  celtique.  M — D  j. 

BODIN  (Félix),  fils  du  précédent,  né  à  San- 
mur  en  décembre  4795,  fut  un  des  jeunes  écrivains 
qui  pendant  la  restauration  secondèrent  avec  le 
plus  d'ardeur  et  de  talent  le  mouvement  libéral  de 
Topinion.  Il  a  coopéré  à  la  rédaction  d'un  grand 
nombre  de  feuilles  périodiques,  entre  autres,  au 
NainJosme,  au  Constitutionnel,  au  Miroir,  au  Globe, 
au  Frondeur,  à  la  Revue  encyclopédique.  \\  a  paru 
de  lui,  dans  le  Globe,  le  Mercure  et  la  Revue,  divei's 
fî'agments  de  romans  historiques ,  dont  Tun  a  pour 
sujet  V Etablissement  d*une  commune,  un  autre,  la 
Fin  du  monde,  ou  Récit  de  Can  mil;  enfin  des 
Fragments  de  la  révolution  française  de  4355,  ou  des 
Etats  généraux  sous  le  roi  Jean.  Il  était  député  en 
1830,  et  bien  qu'il  ait  soutenu  le  ministère  de  Casi- 
mir Périer,  personne  n'était  moins  accessible  à  Tam- 
bition.  Doué  d'un  organe  sourd,  il  produisait  peu 
d'effet  il  la  tribune.  Le  40  août  4834,  il  présenta  un 
souB"«]iitn4enieat  à  la  pr^iosltion  de  Bignon  en  fa- 
veur de  la  Pologne.  Durant  cette  session  il  crut  devoir 
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publier,  en  laveur  du  ministère,  trois  lettres  ins^ 
rées,  l'iuie  au  Messager  contre  Fémeute;  ki  seconde 
au  Moniteur,  dans  laquelle  il  dit  :  a  que  la  barbarie 
«  peut  seule  dresser  ses  tentes  sur  le  sol  de  la  sou- 
a  veraineté  nationale,  »  phrase  qui,  indépendam- 
ment de  son  allure  ridicule,  démentait  les  principes 
que  Bodin  avait  professés  sous  la  restauration  ;  la 
tr(Hsième  dans  k  ConslUutioimel  (9  janvier  4832), 
r^tivement  à  la  dénomination  de  sujet,  qui  alors 
foiurnissait  matière  à  d'oiseuses  discussions.  Durant 
la  session  de  4854,  il  parla  plusieurs  fois  en  faveur 
des  projets  ministériels  et  lança  divers  pamphlets 
dans  le  même  sens*  Au  surplus  il  disait  de  bonne 
ibi,  et  wm  lui  avons  entendu  répéter,  qu'il  était  prêt 
à  voter  pour  tous  les  ministères.  Bodin  est  mort 
le  7  mai  4837.  Il  était  doué  du  caractère  le  plus 
doux  et  des  qualités  les  plus  estimables  ;  aussi  sa  mort 
prématurée  a  causé  les  plus  vifs  regrets.  Chaque 
année  il  envoyait  une  somme  de  400  fr.  aux  can- 
tons qui  l'avaient  élu,  pnur  les  aider  à  acquitter  l'im- 
pôt. Si  sa  carrière  fut  courte,  on  peut  juger,  par  le  nom^ 
bre  de  ses  pamphlets  et*  de  ses  ouvrages  qu'elle  fut 
assez  activement  remplie  :  4«  Eeonomiee  et  réformM 
dès  cette  année,  ou  le  CH  général  sur  les  dépenses  pu- 
bliques,  par  un  cùntribuable  sans  appointements^ 
Paris,  4849,  in-8*,  de  04  p.  2»  Ji^  la  France  et  en 
Mouvement  européen,  Paris,  4820,  in-8«  de  40  p« 
5f*  Résumé  de  l'histoire  de  France  jusqu'à  nos  jours, 
Paris,  4824 ,  4  vol.  in-48.  Cet  ouvrage,  conçu  dana 
un  esprit  vraiment  philosofihique,  est  écrit  avec  un 
rare  talent  d'analyse  et  une  concision  remarquable  : 
il  présente  un  tableau  complet  et  instructif,  quoique 
fort  abrégé,  de  notre  histoire  nationale.  L'auteur 
débute  par  cette  phrase  :  «  Autrefois  on  écrivait 
«  l'histoire  k  l'usage  du  dauphin  :  aujourd'hui  c'est 
«  à  l'usage  du  peuple  qu'il  faut  l'écrire,  et  les  fils 
<c  des  rois  s'instruiront  à  leur  tour  dans  les  livres 
a  faits  pour  les  peuples.  »  Le  Résumé  de  l'histoire 
de  Franee  a  eu  douze  éditions;  la  septième  est  aug- 
mentée d'un  Coup  é'œil  sur  l'histoire  de  la  civilir^ 
satiim  (4824).  Il  en  a  paru  une  traduction  en  espa- 
gnol, Paris,  4822,  itt.42  (4).  S»  Etudes  historiques 
et  politiques  sur  les  assembiées  représentatives,  Paris, 
4823,  m-48.  C'est  le  cours  d'histoire  fiiit  à  l'athénée 
cette  année-là  par  l'auteur.  Ce  ne  fut  pas  le  seul 
sujet  traité  par  Félix  Bodin  dans  sa  diaire,  il  y  ex- 
posa encore  des  Coeuidérations  sur  la  littérature  ro 

(1)  Ici  se  place  une  comase  anecdote.  Les  libraires  Lecointe  et 
Dorey,  éditeurs  da  Résumé  de  l'histoire  de  Franee  de  F.  Bodin, 
pBbJièrcnt,  en  4820,  nnc  édition  de  Y  Histoire  de  France  par  Au- 
quelii,  eu  IS  vol.  in-IS.  Pour  eompléfer  cette  édition,  ils  eurenr, 
eu  1823,  l'envie  de  donner  une  continnation  rédigée  dans  un  es* 
prit  libéral,  et  prûjtosi'rent  à  F.  Bodin  ce  travail  ;  nlat^  n'ayaol  ps 
ni  n'ayant  pas  voulu,  il  présenta  aux  libraires,  comme  très-capable 
de  s'acqaiKcf  de  celte  tâcbe,  un  jeune  homme  de  ses  amis,  avocat 
de  province,  qui  était  vena  cherclier  fortone  à  l^rls,  el  qui  était 
alors  fort  peu  conno,  si  ce  n'est  par  us  eonerars  académique  el 
quelques  articles  dans  les  journaux,  el  notamuenl  dans  te  CoMtitth 
tiûtmel.  Ce  jcnne  homme,  auquel  une  si  hante  destinée  était  réser- 
vée, était  M.  Thiers.  Le  marché  fut  conclu  à  1,200  francs  pour  le 
manuscrit  de  4  vol.  in-18.  Les  deux  premiers  étaient  déjà  impri- 
més lorsque  les  iibraires-éditeors,  reconnaissant  qu'un  pouvait  tirer 
un  meilleur  parti  de  ce  livre,  mirent  ces  deux  volumes  au  pilon,  et 
VHistoiredela  Révolution  française  reçut  de  longs  développe  ueuis. 
Le  livre  a  été  eiUièrement  composé  par  M.  Thien»  ;  et  si  les  deux 
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manlique  appliquée  à  Vhistoire,  aux  antiquités  et 
aux  mœurs  nationales.  Un  seul  fragment  de  ce  der- 
nier cours,  intitulé  du  Roman  historique  de  mœurs^ 
a  été  imprimé  la  même  année,  1825,  dans  le  t.  il 
de  la  Revue  encyetopédique,  4"  Diatribe  contre  l'art 
oratoire,  suivie  de  Mélanges  philosophiques  et  litté- 
raires, Paris,  1824,  in-18.  5»  Eveline,  Paris,  1824, 
în-12.  Ce  roman,  écrit  avec  beaucoup  de  grâce  et  de 
délicatesse,  fut,  lors  de  sa  publication,  attribué  à  ma- 
dame la  duchesse  de  Duras.  Il  a  été  traduit  en  espa- 
gnol, sous  ce  titre  :  Evelina,  seguida  del  leproso  de 
la  cintad  de  Aosla,  Paris,  1825,  in- 12,  avec  une 
planche.  O"»  Le  Père  et  la  Fille,  Paris,  1824, 
in-12  ;  mystification  romantique  à  laquelle  M.  Ghasles 
a  eu  part.  Bodin,  comme  tous  les  rédacteurs 
principaux  du  Constitutionnel,  MM.  Jay,  Etienne, 
Tissot,  etc.,  avaient  pris  parti  pour  les  classi- 
ques dans  la  querelle  qui  s'agitait  alors  entre 
les  deux  écoles  littéraires.  7"  Résumé  de  l'histoire 
d'Angleterre^  Paris,  1824,  in-18.  Cet  ouvrage,  pré- 
cédé d'une  introduction  remarquable,  a  eu  six 
éditions.  8<*  Complainte  sur  la  mort  du  droit  d'ai" 
nesse^  Paris,  Touquet,  1826,  in-52.  0<>  Complainte 
sur  la  loi  d'amour^  ibid.,  1827,  à  l'occasion  du  retrait 
de  la  loi  sur  la  presse,  présentée  par  M.  de  Peyronnet, 
ainsi  que  Pavait  été  la  loi  d'aînesse.  Ces  deux  plai- 
santeries, la  première  surtout,  eurent  un  succès  pro- 
digieux. Il  en  a  été  fait  plusieurs  tirages.  lO*"  La 
Malles-Poste,  ou  les  deux  Oppositions^  Paris,  1827, 
in-S*»,  brochure  politique  conU^e  le  rétablissement 
de  la  censure.  11«  I«  Jubilé  des  Grecs  et  le  Jubilé 
de  la  civilisation ,  nouvel  appel  en  faveur  des  Grecs, 
Paiis,  1826,  in-32  de  32  p.,  qui  a  eu  deux  édi- 
tions. 12*  la  Eataille  électorale,  1828,  in-8°,  poème 
politico-comique,  tableau  satirique  d'une  élection 
de  département.  15*  Quatre  morceaux  littéraires 
fort  piquants,  insérés  dans  la  Revue  de  Paris  et  dans 
le  Livre  des  Cent  et  un,  savoir  :  V  des  Talents  chez 
les  femmes;  2*  le  premier  Auguste  fait  par  les  sol- 
dats; 3«  le  Juste  Milieu  et  la  Popularité;  4»  une 
Scène  de  magnétisme  ;  14*  le  Roman  de  r avenir,  avec 
cette  épigraphe  :  «  Qui  vivra  verra,  »  Paris,  1835, 
in-8*.  Bodin,  élève  de  Lesueur,  était  un  bon  musi- 
cien, et  on  lui  doit  plusieurs  compositions  musicales 
pleines  de  grâce  et  de  fraîcheur.  jy— r«.r. 

BODLEY  (sir  Thomas),  est  connu  particuliè- 
rement, parmi  les  savants,  pour  avoir  légué  à  Tu- 
niversité  d'Oxford  sa  bibliothèque ,  appelée  de  son 
nom,  la  bibliothèque  Bodléienne.  11  naquit  en  1544, 
à  Exeter,  dans  le  comté  de  Devon.  11  avait  environ 
douze  ans,  lorsque,  sous  le  règne  de  Marie,  son 
père  fut  obligé,  comme  prolestant,  de  sortir  du 
royaume,  et  d'aller  chercher  un  asile  en  Allemagne.. 
Il  vint  ensuite  s'établir  à  Genève  avec  sa  famille,  et 
y  resta  jusqu'à  la  mort  de  Marie.  Ce  fut  dans  l'u- 
niversité de  celte  ville,  nouvellement  établie,  que  le 
jeune  Bodley  reçut  sa  principale  éducation  sous  les 
plus  célèbres  professeurs.  A  ravénement  d'Eiisa- 
beUi,  il  suivit  son  père  en  Angleterre,  et  vint  ache- 

premiersjolames  ont  porté,  avec  le  nom  de  M.  Thiers.  celai  de  M  F 
Bodin,  c'éuit  poor  pousser  à  la  vente.  ac  m.  r . 
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ver  ses  études  à  Funiversité  d'Oxford ,  où  il  prit 
successivement  ses  degrés,  et  occupa  diflei^nta 
places.  En  1576,  il  quitta  l'université  pour  feirek 
lourde  l'Europe.  De  retour  dans  sa  patrie,  après  iuk 
absence  de  quatre  ans,  il  obtint  un  poste  honorable 
dans  la  maison  de  la  reine,  qui  Tenvoya  quelques  an- 
nées après,  en  qualité  d'ambassadeur,  auprès  du  roi 
de  Danemark  et  des  princes  d'Allemagne,  pourl« 
engager  à  former  une  ligue  en  faveur  du  roi  de 
Navarre  (  Henri  IV  ).  Il  ftit  employé  dans  diferse 
autres  n^ociations  importantes ,  en  France  et  a 
Hollande,  et  y  montra  beaucoup  d*habilçté  et  (k 
prudence.  Revenu  en  Angleterre,  en  1597,  il  trouva 
que  le  comte  d'Essex,  pour  le  déUcher  du  parti  de 
Cedl  et  rattacher  au  sien,  l'avait  si  vivement l^ 
commandé,  que  la  reine,  à  qui  les  recommandatiom 
du  duc  étaient  suspectes ,  et  Cecil ,  qui  le  \aîm, 
éloignèrent  Bodley  des  emplois.  Dégoûté  de  la  cour, 
il  s'en  retira,  sans  qu'aucune  sollicitation  ait  pudr 
puis  l'engager  à  y  revenir.  11  commença  alors  à 
s'occuper  du  rétablissement  de  la  bibliothèque  pu- 
blique d'Oxford,  fondée,  dans  la  première  moiiié 
du  15«  siècle,  par  Humphrey ,  duc  de  Glocester,  qui 
avait  donné,  pour  en  faire  le  fonds,  sa  propre  bi- 
bliothèque ,  composée  de  cent  vingt^neuf  volumes, 
qu'il  avait  fait  venir  à  grands  frais  d'Italie,  et»- 
timée  environ  1 ,000  livres  ;  ce  qui  était  alors  db 
objet  considérable.  Sir  Thomas  forma  le  projet  d>ih 
richir  ce  premier  fonds  de  tout  ce  qu'il  put  recudi- 
lir  de  livres ,  achetés  à  ses  frais ,  ou  payés  des  dons 
d'un  grand  nombre  de  nobles  et  d'évéques,  quife 
secondèrent  généreusement  dans  cette  entreprise, 
digne ,  selon  Camden ,  d'une  tète  couronnée.  Bien- 
tôt la  bibliothèque  ne  pot  plus  contenir  les  livres 
Sir  Thomas  fit  alors  augmenter  le  bâtiment ,  ei, 
n'ayant  pu  le  voir  entièrement  terminé ,  il  bisa 
presque  tout  son  bien  pour  achever  ce  qu'il  avaii 
commencé ,  et  pour  assurer  â  la  bibliothèque  dd 
revenu  de  SOO  liv.  sterl.,  destiné  à  payer  les  bn 
bliolhécaires ,  etc.  Cette  bibliothèque  est  regardée 
comme  une  des  plus  belles  qui  existent.  On  rap- 
porte que  Jacques  I",  lorsqu'il  vînt  à  Oxford,  en 
1605,  après  avoir  visité  la  bibliotlièque  Bodléienne, 
s'écria ,  à  l'imiution  d'Alexandre  :  a  Si  je  nette 
«  pas  un  roi,  je  voudrais  être  un  homme  de  collège. 
«  et,  s'il  me  fallait  être  prisonnier,  et  qu'on  œe 
«  laissât  le  choix  de  la  prison ,  je  n'en  voudrais  pas 
a  d'autre  que  celte  bibliothèque,  où  je  consenlirais 
Cl  à  être  enchaîné  panni  tant  de  grands  écrivains.  » 
Bodley  fut  créé  chevalier  peu  de  temps  après  le 
couronnement  de  ce  prince.  Il  mourut  le  28  janvier 
1612,  et  fut  enterré  dans  le  chœur  du  collège  de 
Merlon ,  où  un  beau  monument  a  été  ékn  à  sa 
mémoire.  On  prononce  encore,  le  8  novembre  de 
chaque  année,  à  Oxford,  un  discours  à  sa  louange, 
à  l'époque  de  la  visite  de  la  bibliothèque.  Sa  vie, 
jusqu'en  1609,  écrite  par  lui-même,  les  règlerowis 
qu'il  a  faits  pour  l'administration  de  sa  bibliothè- 
que,  et  ses  lettres ,  ont  été  publiés  par  Thomis 
Hearne,  sous  le  titre  Reliquia  Bodleianœ,  Londres, 
1705  in.8«.  X-». 

BODLEY  (Jban),  médecin  anglais  du  IS'iii- 
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de,  a  pablië  :  Essai  de  criliquê  sur  hê  ouvrages  des 
médecins  f  Londres,  1741,  dans  lequel  il  s'attache  à 
rabaisser  les  connaissances  de  la  médecine.     K. 

BODMER  (Samuel),  de  Berne,  boulanger  de  pro- 
fession, s'appliqua  à  la  géométrie,  et  y  réussit  si  bien, 
qu'il  fut  employé  par  la  république  de  Berne  à  lever 
une  carte  de  cet  Etat.  H  s'en  acquitta  d'une  manière  sa- 
tisfaisante, et  levaaussi  des  plans  de  différentes  parties 
de  la  Suisse.  Il  dirigea  les  travaux  pour  la  construc- 
tion du  nouveau  lit  qu'on  donna  au  torrent  nommé 
Cander,  au-dessus  de  Thun.  Celte  opération  remar^ 
quable  et  importante,  qui  préserva  une  contrée 
étendue  d'inondations  el  de  l'infection  des  marais, 
fut  exécutée  d'après  les  mêmes  principes  qui  diri- 
gent aujourd'hui  les  travaux  pour  le  dessèchement 
des  marais  de  la  Linth.  Les  ouvrages  de  Bodmer 
sont  conservés  dans  les  archives  de  Berne.  Il  mou- 
rut vers  4721 .  U— i. 

BODMER  (Jean-Jacques),  naquit  à  Zurich,  le 
19  juillet  16d8 ,  et  y  mourut  le  2  janviei*  1783. 
Destiné  par  son  père,  qui  était  curé,  à  l'état  ecclé- 
siastique, et  ensuite  au  commerce,  il  y  renonça 
pour  se  livrer  à  son  goût  naturel ,  qui  le  portait  à 
cultiver  la  poésie  et  les  sciences  historiques.  Il  avait 
observé  de  bonne  heure  l'imperfection  de  la  littéra- 
tiu>e  et  de  la  poésie  allemandes.  A  peine  eut-il  atteint 
sa  vingt-huitième  année,  qu'il  conçut  le  projet  de  cor- 
riger le  goût  de  sa  nation.  De  vastes  lumières ,  un 
génie  ardent ,  un  esprit  pénétrant ,  et  dont  le  trait 
allait  toujoura  frapper  au  but,  un  extrême  désir  de 
célébrité,  pouvaient  justifier  en  lui  la  hardiesse 
d'un  pareil  projet  ;  et,  pour  en  faciliter  l'exécution, 
il  devait  trouver  des  ressources  peu  communes  dans 
la  connaissance  que ,  fort  jeune  encore,  il  avait  ac- 
quise des  poètes  gi*ecs  et  latins,  et  dans  la  lecture  as- 
sidue des  meilleurs  ouvrages  de  critique  et  de  lit- 
térature qu'eussent  produits  alora  la  France  ,  l'An- 
gleterre et  l'Italie.  Il  avait  rencontré  dans  son  ami 
Breitinger  le  meilleur  aide  qu'il  pAt  souhaiter  ;  et 
tous  les  deux  ils  débutèrent  dans  le  monde  litté* 
raire  (en  1722)  par  une  feuille  périodique,  où  ils 
osèrent  citer  au  tribunal  de  leur  critique  quelques 
poètes  allemands  qui  jouissaient  alors  d'une  grande 
réputation.  La  justesse  de  leurs  censures,  assaison- 
née d'ailleura  de  quelques  bonnes  plaisanteries  et 
de  sarcasmes  très-mordants,  fit  une  sensation  extra- 
ordinaire. On  hxl  étonné  de  l'audace  avec  laquelle 
deux  Suisses  inconnus  osaient  attaquer  de  front  des 
préjugés  si  bien  établis.  On  ftit  peut-être  encore  plus 
surpris  de  l'illusion  où  l'on  avait  été  si  longtemps 
en  foveur  de  quelques  écrivains  médiocres,  regardés 
jusqu'alors  comme  les  premiers  modèles  du  talent 
poétique.  Gottsched,  ce  célèbre  aristarque,  qui  lui- 
même  passait  pour  le  réformateur  de  la  littérature 
allemande,  et  qui  d'abord  s'était  prononcé  pour  les 
jeunes  Suisses ,  en  fut  bientôt  mécontent ,  et ,  peu 
ménagé  par  eux,  se  mit  à  la  tête  de  leura  adversai- 
res. Les  deux  partis  avaient  dès  lora  de  nombreux 
adhérents.  On  se  lança  de  part  et  d'autre  une  nuée 
de  petits  et  de  gros  pamphlets.  Cette  guerre  conti- 
nua pendant  plusieurs  années  avec  un  acharnement 
extrême  ;  eUe  eut,  comme  toutes  les  querelles  de  ce 
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genre,  des  suites  utiles,  en  fiivéur  desquelles  il  faut 
bien  oublier  les  misères  et  les  petitesses  qui  s'y  mê- 
lèrent. C'est  de  cette  lutte  qu'est  sortie  la  période  la 
plus  brillante  de  la  littérature  allemande.  £n  1725, 
Bodmer  obtint  la  chab*e  d'histoire  dans  sa  patrie  :  il 
l'a  occupée  pendant  cinquante  ans  avec  distinction. 
Il  a  publié  un  gi*and  nombre  d'ouvrages  relatifs  à 
l'histoire  de  la  Suisse  ;  ils  respirent  l'amour  le  plus 
ardent  de  la  liberté,  de  la  république ,  et  des  insti- 
tutions qui  sont  propres  à  affermir  et  à  garantir 
l'une  et  l'autre.  Aidé  de  son  ami  Breitinger,  Bod- 
mer déterra  et  publia,  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  royale  de  Paris,  en  1748  et  en  1758, 
deux  collections  des  poètes  allemands  du  moyen  ftge, 
connus  sous  le  nom  des  Minnesinger ,  ou  Chanires 
d'amour.  L'une  est  intitulée  :  Fables  du  temps  des 
Minnesinger,  in-4<»,  1758;  l'autre,  Colleclion  des 
Minnesinger,  iiM* ,  1759.  Il  a  paru ,  en  1810,  à 
Goettingue,  une  rectification  de  cette  édition  fautive, 
par  Benecke,  intitulée  :  Minnelieder,  erganzung 
der  SamnUung  van  Minnesingem,  in-8°.  Ce  sont  les 
succès  brillants  qu'obtenait  alora  le  jeune  Klopstock 
dans  la  poésie  sacrée ,  qui  paraissent  avoir  engagé 
Bodmer,  déjà  âgé  de  cinquante  ans,  à  composer  des 
poèmes  épiques.  Le  plus  connu  est  celui  qui  parut 
sous  le  titre  de  la  Noachide  (1),  Zurich,  1752, 
1765, 1772;  ce  poème  est  en  12  chants.  Il  traduisit 
Homère  et  Milton,  et,  dans  un  âge  très-avancé ,  il 
donna  des  tragédies  patriotiques.  L'enflure  est  le 
défaut  de  son  style ,  et  celui  de  son  caractère  était 
de  voir  avec  une  sorte  de  défiance  jalousé  tout  ce 
qui,  dans  sa  sphère,  semblait  prétendre  à  quelque 
distinction  éminente  et  à  une  certaine  indépen- 
dance. Il  fallait  reconnaître  la  souveraineté  de  son 
génie  et  lui  rendre  hommage,  pour  en  être  bien 
traité.  Après  avoir  conquis  le  sceptre  de  la  critique 
durant  l'enfance  de  la  littérature  allemande,  il  vou- 
lut le  conserver  lorsqu'elle  fut  parvenue  à  la  matu- 
rité de  l'âge  viril  ;  mais  il  vit  son  autorité  déchoir 
sensiblement  d'une  année  à  l'autre.  On  a  aussi  de 
lui  des  Principes  de  la  langue  allemande,  1768,  et 
un  Essai  de  Grammaire  allemande.  Voici  les  titres 
et  les  éditions  de  ses  autres  ouvrages  en  langue  al- 
lemande :  1<»  le  Paradis  perdu  de  MilU>n,  1732, 
1742  et  1769;  ^  Bibliolhèque  helvétique,  1755, 
1741 ,  6  cahiera;  S^"  Lettres  critiques,  1746  et  4755. 
Jean-Jacques  Bodmer  avait  des  mœurs  austères  et 
vraiment  patriarcales  ;  comme  il  avait  survécu  à  ses 
enfants,  il  légua  sa  fortune  à  divers  établissements 
de  bienfaisance  de  sa  ville  natale.  Sa  biblio- 
thèque, ses  manuscrits  et  ses  correspondances  ont 
été  déposés  à  la  bibliothèque  de  Zurich.  (  Voy. 
J.-H.  Hotlinger,  Acroama  de  J.  J.  Bodmero,  Zurich, 
1783,  in-8».)  U— I. 

BODONI  (Je an-Baptiste),  un  des  plus  célèbres 
imprimeura  du  18*  siècle,  naquit  le  16  février  1740, 
à  Saluces,  dans  les  Etats  du  roi  de  Sardaigne,  d'une 
famille  honnête,  mais  mal  partagée  des  biens  de  la 
fortune.  Il  apprit  dans  l'atelier  de  son  père  les  pre- 

(1)  M.  J.-F.  Trigory  a  traduit  le  4"  clunt  de  ce  poëme,  Piri% 
«•«7,ift-8*d6  4Spase8.  **    — " 
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mierfl  priùeipei  de  Vwn  qu'il  devah  porter  à  une 
perfection  ineomnie  jusqu'alors,  mais  n  avah  aupa-< 
ravant  £ûl  d'excellentes  éludes  au  collège  de  sa  yille 
natale  ;  et  Ton  ne  peut  douter  que ,  s'il  eût  suivi  la 
oarrière  des  lettres,  il  n'y  eût  également  acquis  une 
grande  réputation.  Dès  son  enAuice,  il  montra  du 
goût  pour  le  dessin,  et  dans  ses  loisirs  il  gravait  sur 
boÂs  de  petites  vignettes  que  les  curieux  recherehmt 
encore.  Â  dix-huit  ans,  le  désii'  do  se  perfectionner 
dans  son  état  lui  ût  entreprendre  le  voyage  de  Rome. 
Il  partit  de  Saluces  avec  son  condisciple  Dominique 
Costa,  qui  se  flattait  qu'un  de  ses  oncles,  secrétaire 
d'un  prélat  romain,  leur  fiiciliterait  les  moyens  de 
vivre,  en  attendant  qu'ils  eussent  trouvé  de  l'ou- 
vrage. Les  deux  amis ,  encore  éloignés  du  terme  de 
leur  voyage,  avaient  épuisé  toutes  leurs  ressources. 
En  vendant  quelques-unes  de  ses  tailles  de  bois  aux 
lmi>rimeurs ,  Bodoni  se  procura  l'argent  nécessaire 
pour  continuer  sa  route;  mais,  à  leur  arrivée  à 
Borne,  Tonde  de  Costa,  sur  lequel  ils  fondaient 
toutes  leurs  espérances,  déclara  qu'il  ne  pouvait  rien 
pour  eux  ,  et  leur  conseilla  de  reprendre  le  chemin 
de  Saluces.  Découragé  par  cette  i-éception  inatten- 
due, |)eu  s'en  fellut  que  Bodini  ne  suivit  ce  conseil  ; 
mais,  avant  de  ({uitter  Rome,  il  voulut  voir  l'impri** 
merie  de  la  Propagande,  qu'il  avait  entendu  vanter 
tant  de  fois  à  son  |)ére.  La  politesse  de  ses  ma- 
nières et  la  vivacité  de  son  esprit  pluiH^nt  à  l'abbé 
Ruggieri  (  voy.  ce  nom  ) ,  surintendant  et  direc- 
teur de  rétablissement,  et  il  y  fut  admis  comme 
ouvrier  :  c'était  plus  que  n'avait  espéré  le  |)auvrc 
Jlodoni  dans  ses  rôvcs  de  gloire  et  de  fortune.  Il 
montra  dans  les  différants  travaux  dont  !1  fut  chargé 
tant  de  goût  et  d'habileté ,  que  le  cardinal  Spinelli 
se  déclara  son  protecteur.  D'après  les  conseils  de  ce 
prélat,  il  suivit  les  cours  de  langues  orientales  à  l'u- 
niversité de  la  Sapiencc  ;  et ,  dès  qu'il  fut  en  état  de 
lire  focilemcnt  l'arabe  et  Thébreu,  il  remplaça  les 
compositeurs  pour  ces  deux  langues.  Ayant  été 
chargé  de  Timpression  du  Missel  arabe^ophle  et 
de    Valphabet   (iôétain   du    P.   Giorgi    (  voy.   ce 
nom  ) ,  il   s'acquitta  de  cette  tâche  avec  un  tel 
succès  que  Ruggieri  fit  mettre  son  nom  dans  la  sus- 
cription,  avec  celui  de  sa  ville  natale.  Les  beaux 
poinçons  que  Sixte  Y  avait  fait  graver  par  Gara- 
moud  et  Lebé,  pour  rimprimerle  de  la  Propagande, 
étaient  depuis  longtemps  négligés.  En  les  remettant 
en  ordre,  Bodoni  conçut  l'idée  de  graver  lui-même 
des  poinçons ,  art  dans  lequel ,  après  plusieurs  es- 
sais infructueux,  il  Huit  par  égaler  et  même  surpas- 
ser tout  ce  que  l'on  connaissait  de  plus  parfait  en 
ce  genre.  La  fîn  tragique  de  Ruggieri  lui  rendant 
le  séjour  de  Rome  insupportable,  Bodoni  accepta  les 
projiiositions  qui  lui  furent  faites  pour  l'atlirei*  en 
Angleterre  ;  mais ,  arrivé  à  Saluces  pour  prendre 
congé  de  ses  parents,  il  y  tomba  malade.  Sur  ces 
entvefaltes  »  le  marquis  de  Félino,  premier  ministre 
de  Paru^ ,  lui  Ut  offrir  par  le  P.  Paciaudi  la  direc- 
tion de  l'imprimerie  qu'il  se  proposait  d'établir  sur 
le  modèle  de  celle  du  Louvre.  Bodoni,  flatté  de  cette 
inar^^  diQ  confiance,  rompit  tous  ses  engagementa 
et  se  rendit  à  Parme  en  4768.  11  s'occupa  sur-le- 


ehamp de  la  eenstruOtiOA  des  presses;  et,  ayant  feit 
venir  de  Paris  des  caractères  de  Feumîer,  il  imprima 
dés  la  même  année  un  opuscule  poétique  qu^avait 
composé  l'abbé  Fmgoni.  Ne  voûtent  pas  se  servir 
^us  longtemps  de  caractères  étrangers,  î!  en  gratis 
lui-même  d'après  les  beaux  modèles  laissés  par  le& 
imprimeurs  italiens  du  45*  siècle,  et  11  en  publia  la> 
épreuves  en  4774,  sous  ce  litre  ;  Sagçio  iipografico 
difregi  e  majustde^  in-8*  de  76  p.,  avec  une  pré^ 
foce  dans  laquelle  il  reproche  à  (*ournier  de  n^avoir, 
en  parlant  des  fonderies  italiennes,  dans  son  J#a- 
nuel  typo^aphique ,  cité  que  celle  du  Vatican  ,  (ou- 
bliant la  fonderie  des  Médicis  à  Florence,  de  même 
que  celle  du  cardinal  Frédéric  Borromeo  à  Milan , 
et  enfin  celle  du  cardinal  Barbarigo,  pour  les  carac- 
tères orientaux,  à  Padoue.  Ce  premier  essai  ne  con- 
tient que  les  alphabets  grecs  et  latms ,  mais  Bodoni 
promettait  aux  bibliophiles  de  leur  donner  ks  al- 
phabets étrangei*s,  et  il  remplit  cet  engagement 
en  1774,  par  la  publication  des  Iscrixioni  esoliche, 
composées  par  J.-B.  de  Bossi,  à  l'occasion  du  bap- 
tême de  l'infant  don  Louis.  Cet  opuscule  de  26  pa- 
ges contient  vingt  inscriptions  en  autant  de  langue:^ 
avec  la  ti-aduclion  latine  en  regard.  Ciiaque  inscrip- 
tion est  imprimée  avec  le  cai-actère  propre  de  a 
langue,  gravé  et  fondu  par  Bodoni.  L'année  sui- 
vante, il  profita  du  mariage  du  prince  de  Piémont 
avec  la  princesse  ClotiUle  de  France  pour  faire  pa- 
raître un  second  essai  de  ses  caractères.  Ge  volume, 
in-fol.  de  500  p.,  est  intitulé  :  £pt(/ia(amta  exotieis 
linguis  reddUa;   il  offre  vingt-cinq  alphabets  de 
langues  étrangères,  dont  neuf  paraissaient  pour  la 
première  fois.  Le  conseil  de  Saluces,  auquel  il  en  tit 
offrir  un  exemplaire ,  lui  témoigna  sa  satiâ»^tioQ 
pai*  l'envoi  d'une  paU*e  de  flambeaux  d^aj^genl  aux 
armes  de  la  ville.  Il  sei^ait  inutile  d'indiquer  ici  les 
divei's  ouvrages  sortis  chaque  année  des  presses  de 
Bodoni,  et  qui,  pour  la  plupart,  sont  autant  de  ehels- 
d'cpuvre  typographiques;  mais  on  doit  qiter  le  Coth 
ronnemenl  de  la  célèbre  Coriila  Olimpîa  (  Uoreili- 
Fernandcz],  1779,  petit  in-4°,  enrichi  de  vignettes, 
de  fleurons  et  d'autres  ornements  que  Bodoni  employa 
depuis  très-rarement,  persuadé  que  les  éditiens  de- 
vaient tirer  tout  leur  mérite  de  leur  exécution  typa- 
graphique;  les  œuvres  de  Meuga,  1780».  3  ve),  ;  la 
U*aduclion  italienne,  par  Annibal  Garo,  de  IMaj^m 
et  CfUoé,  de  Lougus ,  avec  le  texte  gree^  iTSâ,  et 
enfin  son  Mawtale  Itpe^ra/fco,  1788,  iii*4*.  Ge  dw- 
nier  volume  contient,  outre  la  série  ée  ses  carad^ 
res  grecs  (  qui  s'élevaient  alo^a  à  vingl-liult  et  qu'il 
porta  depuis  k  ti'cnte-cùiq  ),  cent  desenptÎQiis  de 
villes  en  italien,  dont  les  cimiuante  demièFes  sont 
ti*aduites  en  français;  hnprimées  en  autant  de  senes 
de  cai'actères,  depuis  le  minuscule  que  bodim  nomme 
Parmigianina^  jusqu'au  gros  parangon  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  Papale,  Cette  même  annéei»  Bedmii, 
cédant  aux  instances  d'Azara,  ambassadeur  d'Espa- 
gne, fil  un  second  voyage  k  Home,  où  il  reçut  Fae- 
cueil  le  plus  distingué  des  savants  et  des  membres 
du  sacré  coUége,  ainsi  que  du  pape  Fie  VI,  911 
s'entretint  Iwigtempa  avec  hii  d'ebjeu  ralatifii  à  son 
art.  Le  chevalier  d'Azara  tenta  de  le  retenir  à  Rome, 


BOD 

lui  offrant  d'établir  dans  son  palais  une  imprimerie 
ponr  donner  des  éditions  des  elassi(ines  grecs,  latins 
et  italiens  ;  mais  Bodoni  sut  résister  à  toutes  ces  sol- 
Koitfttions.  Avant  de  revenir  dans  sa  patrie  adoptive, 
It  visita  Naples,  et  il  fut  accompagné  dans  ce  voyage, 
({ui  devint  ponr  lui  une  suite  de  triomphes ,  par  le 
Bavant  abbé  Fords.  La  reine  de  Napics  ayant  appris 
son  arrivée,  an  moment  où  elle  allait  partir,  lui  en- 
voya un  gentilhomme  pour  Tinviter  à  se  rendre 
dans  son  oabînet.  Bodoni  s*étant  excusé  sur  le  mau- 
vais état  de  sa  toilette,  elle  lui  fit  dire  de  se  présen- 
ter comme  il  se  trouvait ,  car  c*était  lui ,  lui  seul 
qu'elle  voulait  voir.  11  était  de  retour  à  Parme  dans 
les  premiers  mois  de  4799.  Àzara,  qui  n^avait  point 
abandonné  son  projet  de  donner  de  belles  éditions 
de  ses  auteurs  fevoi^s,  le  pressait  de  revenir  à  Rome 
pour  en  diriger  Timpression.  Le  duc  de  Parme,  qui 
l'aurait  vu  s'éloigner  avec  peine,  voulant  concilier 
avec  le  désir  d'Azara  son  désir  de  conserver  Bo- 
doni, Tautorisa  à  établir  une  imprimerie  particu- 
lière, mettant  ponr  cet  objet  é  sa  disposition  un  im- 
mense bâtiment.  Bodoni  lit  exécuter  au^itôt  de  nou- 
velles presses  avec  les  perfectionnements  qu'il  avait 
imaginés  pour  obtenir  un  tirage  plus  égal,  et  fondit 
une  assez  graade  quantité  de  caractères  pour  pou- 
voir envoyer  à  Kotne  des  épreuves  au  chevalier  d'A- 
zara,  sans  que  Timpresslon  en  fût  retardée.  C'est  de 
cette  imprimerie  ^or  sotnirent  successivement  les 
Edilioni  Bodanimne,  très-précieuses ,  savoir  :  Ho-- 
ratii  Flaeci  Opera^  4701,  4  vol.  in-fol.,  dont  la  va- 
leur est  de  400  fï\  ;  Virgilii  Oper€t,  4795,  2  vol. 
in-fol.,  400  fr.,  édition  très -recherchée,  que  les 
amateurs  préfèrent  à  celle  de  Didot;  Calulli,  Ti- 
bulli,  Praperlii,  Opéra,   4794,   4    vol.   in-fol., 
200  fr.  ;  raciii  Annaiet,  479&,  5  vol.  in-4*,  SOO  fr. 
L'impression  de  Lucrèce^  dont  les  trois  premiers  li- 
vres étaient  déjà  tirés ,  fût  interrompue  par  le  dé- 
part d'Azara  de  Rome ,  et  elle  n'a  point  été  termi- 
née. En  4792,  Bodoni  reçut  du  pape,  avec  un  bref 
conçu  dans  les  termes  les  plus  honorables,  deux 
médailles,  l'une  d'or  et  l'autre  en  argent,  en  remer- 
ciment  de  son  Horace  dont  il  avait  adressé  un  exem- 
plaire  au  pontife,  ainsi  que  de  ses  trois  éditions  de 
Callimaque ,  deux  irapi'imées  en  caractères  minus- 
cules, et  la  troisième  en  lettres  onciales.  Le  roi  d'Es- 
pagne, Charles  III ,  lui  avait,  dès  4782,  conféré  le 
titre  de  son  imprimeur  particulier  ;  en  le  lui  oonfîi^ 
mant,  Charles  lY  joignit  à  ce  titre  honorifique  une 
pension  de  6,000  réaux.  Bodoni  offHt  à  ce  prince, 
par  reconnaissance,  la  dédicace  de  sa  belle  édition 
de  la  Getuêalemmê  liberata,  4789,  3  vol.  in-foL 
En  1795,  il  donna  deux  éditions,  in-(bl.  et  in-4«,  du 
Traité  du  $ublime,  de  Longin ,  en  grec ,  avec  une 
dédicace  au  pape  Pie  YI,  dans  laquelle  il  rappelle 
le  bienveillant  accueil  que  le  pontife  lui  avait  fait  à 
Rome,  et  les  marques  d'estime  qu'il  en  avait  reçues 
plus  tard.  Cette  môme  année  4795,  il  publia  l'édi- 
tion in-fol.  de  Vlmiiaiian  de  Jéiu^Chrisî,  dédiée  à 
rinfant  Louis,  de  Parme  ;  il  reproduisit  aussi  dans 
le  même  format  VAminle  du  Tasse ,  dont  il  avait 
donné  une  édition  in-4°,  en  4789,  et  mit  au  jour 
TAnacréon,  grec  et  latin ,  un  de  ses  ehefs^'ceavre. 


BOD 


2^19 


Ce  fut  au  mois  de  décembre  de  cette  année  que 
Monsieur  (  depuis  Louis  XYItl } ,  accompagné  du 
duc  de  Parme,  visita  les  ateliers  de  Bodoni,  ainsi 
que  ceux  de  rimprimcrie  ducale  dont  il  était  le  di- 
recteur. Ce  prince,  étonné  de  \em  étendue  et  de 
l'ordre  qu'il  y  vît  régner,  ne  put  s*empécher  de 
dire  :  a  C'est  la  première  imprimerie  du  monde.  » 
LVntrée  des  armées  françaises  en  Italie  lut  pour 
Bodoni  l'occasion  de  nouveaux  triomphes.  Les  sim- 
ples soldats  comme  leurs  chefe  ambitionnèrent  la 
possession  de  quelques  ouvrages  sortis  de  son  impri- 
merie, et  ceux  qui  ne  pouvaient  se  procurer  un  vo- 
lume achetaient  des  billets  ou  des  tètes  de  lettres 
qu'ils  conservaient  avec  respect.  Rien  peut-être  ne 
fait  plus  d'honneur  au  caractère  de  la  nation  fran- 
çaise que  cet  hommage  rendu  spontanément  au  mé- 
rite d'un  artiste  étranger.  Quoique  la  guerre  ne 
nuisit  point  à  ses  travaux  typographiques,  Bodoni 
fut  obligé  de  les  ralentir  pour  faire  face  aux  de- 
mandes de  caractères  qu'il  recevait  de  toutes  parts. 
Ses  magnifiques  éditions,  en  répandant  son  nom 
dans  toute  l'Europe,  avaient  inspiré  le  désir  à  cha- 
que imprimeur  de  pourvoir  ses  ateliere  des  beaux 
types  avec  lesquels  on  avait  produit  de  tels  chefs- 
d'œuvre.  Avec  ses  bénéfices  il  se  trouva  bientôt  en 
état  d'acheter,  près  de  Borgo  «San  Bonnino,  une  ri- 
che propriété,  dans  une  situation  délicieuse.  C'est 
dans  celte  charmante  retraite ,  appelée  U  Po%mHo^ 
qu'il  se  proposait  de  se  retirer  dès  qu'il  aurait  achevé 
son  Manuale  lipografico ,  pour  y  jouir  enfin  du  re- 
pos acquis  par  une  vie  laborieuse.  Mais  ce  projet, 
dont  il  aimait  à  s'entretenir  avec  ses  asaiSi  ne  de- 
vait jamais  se  réaliser.  Des  affaires  de  famille  l'ayant 
appelé  en  4798  à  Turin,  il  y  fut  accueilli  de  la  ma* 
nière  la  plus  distinguée  par  les  savants  et  par  le  roi 
Charles-Emmanuel  ;  mais  rien  n'égale  la  réception 
qui  lui  fut  faite  à  Saluces,  où  il  avait  annoncé  qu'il 
se  rendrait  de  Turin.  Son  entrée  dans  sa  ville  na* 
taie  fut  celle  d'un  prince  dans  sa  capitale»  après  une 
longue  absence.  Toute  la  population  s'était  portée  à 
sa  rencontre;  des  députés  du  corps  municipal  furent 
envoyés  pour  le  complimenter;  et,  deux  jours  après, 
s'étant  rendu  à  l'hôtel  de  ville,  au  milieu  des  aocla» 
mations  de  ses  compati'iotes,  Gers  de  sa  renommée, 
Bodoni,  fortement  ému,  s'éciîa:  «  Il  n'est  donc  pas 
«  toujours  vrai  que  nul  n'est  prophète  dans  son 
«  pays.  9  La  joie  que  lui  fit  éprouver  cette  réception 
ifut  bien  diminuée  par  les  critiques  qui  parurent  en 
trance,  à  la  même  époque,  de  son  édition  de  Yir* 
gile,  dans  laquelle  on  signala  plusieurs  fautes  gm- 
ves  (1).  Bodoni,  en  annonçant  qu'il  n'avait  jamais 
ambitionné  la  réputation  d'homme  de  lettres,  mais 
celle  de  typographe,  déclara  qu'il  ne  répondrait  à 
ses  critiques  que  par  la  publication  de  son  Manuale 
tipograficoy  dont  il  s'occupait  depuis  plusieurs  an 
nées,  et  qu'il  se  battait  vainement  de  pouvoir  bientôt 
terminer.  En  4802,  il  se  cluu'gea  de  l'impression  de 
l'oraison  funèbre  de  l'infent  don  Ferdmand,  dont 

(I)  Bodoni  prétendit  qae  les  incorrections  qa'on  loi  re|»rocbail  se 
se  troDYsient  qne  dans  les  exemplaires  de  son  Virgile  qui  lai  avaient 
été  «triés;  mais  qu'elles  ayaient  été  corri(ées  dans  les  aalres  eieii* 
pitires» 
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il  fit  trois  éditions  de  différents  formats  ;  mais  il  ne 
voulut  pas  qu'on  lui  remboursât  ses  frais ,  disant 
qu'il  se  trouvait  payé  par  Thonneur  qu'on  lui  avait 
fait  de  le  choisir,  dans  celte  circonstance ,  pour  re- 
produire des  sentiments  qu'il  partageait  avec  toute 
la  ville.  Le  conseil  ùeVAnzianalo,  touché  de  ce  pro- 
cédé, ordonna,  par  une  délibération  du  28  juil- 
let 1805,  que  le  nom  de  Bodoni  fût  inscrit  sur  le 
livre  de  la  noblesse ,  dans  la  classe  des  PiaxeUi;  et, 
par  un  acte  du  17  août  suivant,  il  décida  qu'une 
médaille  serait  frappée  en  l'honneur  de  ce  grand  ar- 
tiste, distinction  d'autant  plus  flatteuse  pour  Bodoni 
que  la  ville  de  Parme  s'en  est  toujours  montrée  très- 
avare.  L'exécution  de  cette  médaille  fut  confiée  à 
Manfredini,  habile  graveur  de  Milan.  Elle  est  en- 
tourée d'une  couronne  d'olivier,  et  au  revers  de  l'ef- 
figie de  Bodoni  on  lit  cette  inscription  : 

Civi  optimo 
Decurioni  solertiss. 
Arlis  typographicae 
Coryphaeo  eruditiss. 
Ex  XII  virum  Parm. 
Decreto. 

Il  a  été  frappé  de  cette  médaille  quatre  épreuves  en 
or,  deux  cents  en  argent ,  deux  cent  cinquante  en 
bronze ,  et  les  coins  ont  été  brisés.  Une  des  médail- 
les d'or  ftit  remise,  le  24  février  1806,  à  Bodoni, 
dans  une  assemblée  de  tous  les  corps  de  magistra- 
ture. Invité  la  même  année  à  envoyer  pour  l'expo- 
sition des  produits  de  l'industrie  française  quelques- 
uns  des  ouvrages  sortis  de  ses  presses ,  Bodoni  s'en 
défendit  en  disant  qu'il  y  avait  en  France  des  impri- 
meurs giit  avaient  presque  atteint  le  maximum  de  la 
perfection;  mais,  d*aprés  de  nouvelles  instances  du 
ministre  Champagny,  il  lui  fit  passer  quatorze  ou- 
vrages (1),  dont  le  plus  récent  était  VOraison  domi- 
nicale en  cent  cinquante-cinq  langues  orientales  et 
latines.  Bodoni ,  comme  on  sait ,  obtint  le  premier 
prix.  En  le  lui  décernant,  le  jury,  dont  on  doit  con- 
server lestei-mes,  s'exprima  ainsi  :  «  M.  Bodoni,  de 
«  Parme,  est  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contri- 
«  bué  aux  progrès  que  la  typographie  a  faits  dans 
«  le  18*  siècle  et  de  notre  temps.  Il  réunit  plusieurs 
«  talents  ordinairement  séparés,  et  pour  chacun 
«  desquels  il  mériterait  la  distinction  du  premier 
«  ordre ,  etc.  »  Cette  même  année ,  il  avait  com- 
mencé l'impression  de  Y  Iliade  ;  mais,  par  la  lenteur 
des  savants  chargés  d'en  corriger  les  épreuves ,  elle 
ne  fut  terminée  qu'en  1808.  Cette  magnifique  édi- 
tion, en  5  vol.  in-fol.,  est  dédiée  à  Napoléon.  Un 
exemplaire  sur  vélin  lui  en  fut  présenté  le  21  jan- 


(O L'Anacréon,  greoitalien,  pet.  in-4',  ^784.  —Le  même,  grec 
el  latin,  in-4».  4785,  ttUer.  quadntit.  —  Le  même,  pet.  in-S»,  «TOI, 
—Le  m«me,iii-l6«  I79i,  sar  vélin.— L'iiwtn/a,  grand  in-4«,  t787. 

—  Le  même,  grand  in-fol.,  4795,  sur  vélin.  —  Tbéophraste,  gfec  et 
Ut.,  grand  in-4*.— -Tryphiodore,  grec-ilalien,  pei.in-rol.,  sar  soie. 

—  Les  Stances  de  Polliien,  peL  in-4«,  snr  sole.  ^Description  de  la 
ekâÊnèredu  Corrige,  grand  in-fol. — L'^ymw  à  Cirés,  grand  in-fol., 
4805.  —  D.  Cyrillo,  Recherches  sur  la  plante  de  papyrus^  grand  In- 
tel ,  4794.— fire^tfs  pape  Pie  YI,  en  grosse  nompareille.  L'Oraison 
dominicale,  pet.  in-fol.,  4806. 


BOD 

vier  1810,  dans  la  galerie  de  St-Cloud  (1).  Vm^ 
reur,  après  avoir  donné  de  justes  éloges  à  la  bâ 
exécution  de  l'ouvrage,  Gt  expédier  à  fimpriiDair 
le  brevet  d'une  pension  de  5,000  francs.  Depuis  (]« 
l'Italie  était  sous  la  domination  française,  Ma 
avait  reçu  les  offires  les  plus  avantageuses.  Le  prâte 
Eugène  lui  avait  proposé  la  direction  de  FimpiiaK- 
rie  royale  de  Milan  (2),  et  Murât  «  celle  deNapb. 
mais ,  s'excusant  sur  son  âge  et  ses  infirmité  il  re- 
fusa constamment  de  quitter  Parme,  devenue  dqib 
longtemps  sa  seconde  patrie.  En  1811,  Bodoni r&ic 
de  Murât  la  croix  de  l'ordre  des  Deax-Siciles;  t 
voulant  témoigner  sa  reconnaissance,  lui  proposa  de 
publier,  pour  l'éducation  du  prince  royal,  aneaà 
de  classiffues  français.  Une  maladie  grave  ne  pe- 
mit  au  célèbre  typographe  de  commencer  reiérs- 
tion  de  ce  projet  qu'en  1812,  par  rimpressiaD(k 
Tilémaque  in-fol.  Le  Racine,  qui  devait  suivre. k 
fut  terminé  qu'après  la  mort  de  Bodoni ,  en  ISIi 
par  sa  veuve ,  madame  Marguerite  dell'  Aglio  qd, 
pour  remplir  les  intentions  de  son  mari,a  faitpiraitrs 
les  Fablee  de  la  Fontaine  et  les  Œuvres  de  BoUrn, 
complétant  cette  précieuse  collection.  Dans  b  i& 
tervalles  que  lui  laissaient  ses  douleurs  de  goutte, 
devenues  presque  continuelles,  Bodoni  reveioit  i 
son  Manuelf  qu'il  était  jaloux  de  terminer.  Un  ji%' 
que  ses  amis  l'engageaient  à  prendre  quelque  repis. 
il  leur  répondit  :  ci  Je  n'ai  plus  de  temps  à  perdre,  i 
Puis  en  soupirant  il  ajouta  :  «  Qu'un  nom  céktn 
est  dinicile  à  porter!  «  Dans  les  derniers  mois  des 
vie,  Bodoni  reçut  de  nouvelles  marques  de  ia  bteo- 
veillance  de  Napoléon;  il  fut  nommé  chevalier  dé  li 
Réunion  et  reçut  une  gratification  de  18,000  îrm 
pour  l'aider  dans  la  publication  des  classiques  fran- 
çais. La  fièvre  s'étant  jointe  à  ses  autres  maui.i 
succomba  le  20  novembre  1815.  Ses  obsèques  furent 
célébrées  avec  une  pompe  extraordinaire.  X^^ 
Jacobacci,  son  intime  ami,  prononça  son  oraiàoo  fu- 
nèbre. N'ayant  pour  héritiers  que  des  neveux  tuï- 
quels  il  avait  fait  présent  d'un  établissement  t)?^ 
graphique  à  Saluées,  il  institua  sa  femme  son  bcn- 
tière.  Celte  dame  a  continué  à  diriger  rimprira^r* 
bodonienne.  Le  Manuale  tipografico  de  Bodoni,  ter- 
miné par  Louis  Orsi,  parut  en  1818,  2  vol.  gr.  in-t' 
C'est  sans  contredit  le  plus  magnifique  ouvTaç^  ik 
ce  genre.  Il  offre  des  échantillons  de  plus  de  deui 
cent  cinquante  caractères  différents.  Tous  ne  soûi 
pas  également  beaux  ;  et  quelques-uns  des  mina^ 
cules  ont  été  critiqués.  Le  manque  de  correctw* 
que  l'on  reproche  aux  éditions  de  Bodoni  en  a  m 
baisser  le  prix  en  France  et  en  Angleterre;  bw'ssôo 
Ânacréon ,  son  Âminta,  son  Horace ,  ia-fo^*  »  ** 
Oraison  dominicale,  ses  classiques  français,  et^^ 
tout  son  Homère ,  conserveront  toujours  un  w"? 
très-distingué  parmi  les  chefs<l'œuvre  de  la  OF 
graphie.  Peu  d'hommes  ont  joui  de  leur  renomniee 
plus  complètement  que  cet  illustre  impriinow*-  ^^^' 

(I)  Ccl  exemplaire  fait  anjoard'hui  partie  de  la  Wle  «««^"^ 
des  livres  imprimés  snr  vélin  de  la  bibliothèque  roy>l*-        ^^ 

(S)  En  recevant  an  exemplaire  de  VOraison  ^""'"^i^  imfl 
roi  fit  expédier  à  Bodoni  le  brevet  d'une  pension  de  l,*»"^ 
réversible  sur  la  tête  de  sa  femme. 
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dant  pitts  de  quarante  ans,  son  imprimerie  fût  vbi- 
tée  par  les  rois  et  les  princes  dont  (la  plupart  lui 
donnèrent  des  preuves  éclatantes  de  leur  estime.  Ses 
qualités  personnelles  lui  valurent  de  nombreux 
amis.  Toutes  les  sociétés  d'Italie  s*empressérent  à 
Venyi  d'inscrire  son  nom  sur  leurs  registres;  et  les 
plus  ^nds  poètes  lui  prodiguèrent  des  éloges.  Bo« 
doni  joignait  à  ses  talents ,  comme  typographe,  des 
connaissances  très-variées.  Ou  a  de  lui  des  sonnets 
fort  agréables.  Ses  lettres,  dont  plusieurs  sont  im- 
primées, formeraient  une  collection  intéressante 
pour  rtiistoire  littéraire  de  son  temps.  On  peut  con- 
sulter*pour  les  détails  :  la  Vie  de  Bodoni,  iuivie  du 
Catalogue  chronologique  de  ies  éditions ,  en  italien 
(  par  M.  Joseph  de  Lama),  Parme,  1816,  2  part. 
in-4^.  L'estimable  auteur  annonce  qu'il  a  beaucoup 
profité  pour  son  travail  des  Memorie  anedotti  per 
iervire  un  giorno  alla  vita  di  G.-B.  Bodoni,  par  le 
P.  Passeront.  Voy.  aussi  la  Biographie  des  trois  il" 
lustres  Piémnntais y  fMgrange,  Denina  et  Bodoni, 
décédésen  1813,  par  M.  de  Grégory,  Vcrceil,  1814, 
in-8^.  Le  porli-ait  de  Bodoni  a  été  gravé  dans  tous 
les  formais.  G — g—v  et  W — s. 

BODHBAU  (Julien),  avocat,  né  au  Mans  en  1599, 
mort  le  13  juin  1662.  11  a  donné  :  1°  Un  Commen- 
taire sur  là  coutume  du  Maine  conférée  avec  celle 
d'Anjou  et  de  Paris,  1645,  in-fol  ;  2<*  Sommaire  des 
coutumes  du  Maine,  1656,  in-12;  5**  Illustrations  et 
Remarques  sur  la  même  coutume,  1658,  2  vol.  in-16. 
C'est  son  meilleur  ouvrage.  Ménage,  qui  ne  goû- 
tait pas  les  ouvrages  de  cet  auteur,  disait  plaisam- 
ment :  «  Si  Bodreau  fait  bien,  ce  n'est  pas  sa  cou- 
tt  tume.  »  C.  T— Y. 

BOE.  Voyex  Dubois  (Jacques),  et  Sylyius  (Fran- 
çois). 

BOECE  (Anicius  Manuus  Torquatus  Seve- 
RiNus  BoETiiis  ou  ) ,  l'un  des  hommes  les  plus  il- 
lustres des  5*  et  6*  siècles,  par  sa  naissance,  ses 
vertus,  ses  talents,  ses  services,  ses  dignités  et  ses 
malheurs,  naquit  à  Rome,  vers  470,  d'une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  riches  femilles  de  cette  ville. 
Son  père  fut  trois  fois  consul.  On  a  cru  mal  à 
propos,  d'après  le  livre  de  Disciplina  seholarum', 
faussement  attribué  à  Boèce,  et  qui  parait  èti*e  de 
Denys  le  Gharti*eux,  qu'il  avait  été  envoyé  trè»-jeune 
à  Athènes;  mais  il  est  prouvé  qu'il  reçut  à  Rome 
une  brillante  éducation,  sous  d'habiles  maîtres,  qui 
s'appliquèrent  à  cultiver  ses  heureuses  dispositions 
naturelles.  Ge  f&t  alors  que,  riche  de  son  propre 
fonds,  il  alla  à  Athènes,  qui  était  encore  le  centre  du 
goût  et  des  lettres.  Là,  il  se  nourrit,  sous  les  plus 
célèbres  philosophes  et  orateurs,  de  toutes  les  sciences 
de  la  Grèce,  et  puisa  à  leur  école  ce  genre  de  phi- 
losophie qui  caractérise  tous  ses  écrits.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  y  fût,  au  bout  de  peu  de  temps,  déclaré 
patrice,  par  considération  pour  sa  fomille.  Théodoric, 
qu'il  avait  harangué  au  nom  du  sénat,  lors  de  ren- 
trée solennelle  de  ce  prince  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire, parut  si  charmé  de  la  générosité  de  ses  senti- 
ments, de  l'étendue  de  ses  connaissances,  de  sa  rare 
capacité  pour  les  affaires,  qu'il  le  fit  maître  du  palais 
et  des  offices,  les  deux  charges  de  la  cour  qui  don- 
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naient  le  plus  d'autorité  dans  l'Etat,  et  le  plus  d'accès 
auprès  du  trône.  Boèce  se  forma  alors  un  système 
de  politique  fondé  sur  la  vertu,  et  mit  tout  en  œuvre 
pour  le  faire  goûter  à  Théoidoric.  Il  empêcha  ce 
prince  arien  de  persécuter  les  catholiques,  l'engagea 
même  à  les  prendre  sous  sa  protection  :  il  lui  per- 
suada de  diminuer  les  impôts,  de  ménager  ses  finances 
avec  une  sage  économie ,  d'entretenir  en  temps  de 
paix  des  troupes  bien  disciplinées,  afin  de  donner 
du  relief  à  la  majesté  royale,  et  d'en  imposer  aux 
puissances  ennemies.  Il  insista  fortement  sur  la  né- 
cessité de  n'accorder  les  places  qu'au  mérite,  de  faire 
observer  strictement  les  lois,  et  d'en  punir  la  trans- 
gression avec  sévérité.  Il  l'exhorta  à  protéger  les 
sciences  et  les  beaux-arts,' ainsi  que  ceux  qui  les  cul- 
tivaient avec  succès;  à  être  magnifique  dans  les  édi- 
fices publics,  et  dans  certaines  fêtes,  qui  relèvent  aux 
yeux  du  peuple  l'éclat  de  la  souveraineté.  Boèce  fut 
longtemps  l'oracle  de  Théodoric,  et  l'idole  de  la  na- 
tion des  Goths.  Les  plus  grands  honneurs  ne  paT- 
raissaient  point  encore  suffisants  pour  récompenser 
son  mérite  et  ses  vertus.  Trois  fois  on  l'éleva  au 
consulat,  et,  par  une  distinction  unique,  il  posséda, 
en  510,  cette  auguste  dignité,  sans  collègue.  Ses  deux 
iils,  jeunes  encore,  furent  désignés  consuls  pour 
l'année  522  :  c'était  un  privilège  réservé  aux  fils  des 
empeixnirs.  11  les  vit  tous  les  deux  [)ortéssurun  char 
par  toute  la  ville,  accompagnés  du  sénat,  et  suivis 
d'un  concours  prodigieux  ;  il  eut  lui-même  une  place 
au  cirque,  au  milieu  des  deux  consuls,  reçut  les 
compliments  du  roi,  aux  acclamations  de  tout  le 
peuple  ;  ce  jour-là  même ,  il  prononça  le  panégy- 
rique de  Théodoric,  dans  le*sénat;  après  quoi  on  lui 
mit  une  couronne  sur  la  tète,  et  il  fut  proclamé  prince 
de  l'éloquence  ;  mais  Boèce  semblait  n'être  monté  si 
haut  que  pour  faire  une  chute  plus  funeste.  Ses  amis, 
ses  richesses,  ses  honneurs,  ses  services,  ne  purent  le 
garantir  des  coups  de  la  fortune.  Tant  que  Théodoric 
se  conduisit  d'après  ses  conseils,  son  règne  mérita 
de  servir  de  modèle  aux  bons  princes  ;  mais  avec 
Fàge,  il  devint  mélancolique,  jaloux  et  défiant  envers 
tous  ceux  qui  l'approchaient.  Il  donna  toute  sa  con- 
fiance à  deux  Goths,  aussi  avares  que  perfides  :  ils 
écraséi*ent  le  peuple  par  des  impôts  excessifs.  Dans 
une  disette,  ils  firent  conduire  dans  les  greniers  du 
prince  le  blé  qu'ils  achetaient  à  bas  prix,  pour  le 
revendre  à  un  prix  très-haut.  Boèce  se  chargea  de 
porter  au  pied  du  trône  les  soupirs  et  les  larmes  des 
provinces.  Ses  représentations  furent  inutiles  :  résolu 
de  taira  un  dernier  effort,  il  exposa  au  roi,  en  plein 
sénat,  les  manœuvres  des  sangsues  publiques;  il  ne 
craignit  point  de  défendre  le  sénat  lui-même,  accusé 
de  conspiration  pour  délivrer  l'Italie  du  joug  des  Goths 
qui  l'opprimaient.  Les  hommes  injustes  qu'il  avait 
réprimés  pendant  son  ministère,  les  usurpateurs  qu'il 
avait  punis,  lui  avaient  suscité  un  grand  nombre  d'en- 
nemis. Ils  se  réunirent  tous  alors  pour  supposer  à  ces 
dernières  démarches  les  plus  mauvaises  intentions. 
Son  courage  fut  regardé  comme  un  acte  de  rébellion, 
sa  défense  du  sénat,  comme  une  preuve  de  sa  com- 
plicité avec  ce  corps.  Théodoric  fit  prononcer  contre 
lui  un  décret  qui  le  déclarait  coupable  de  liaute 
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ttiWMi.  n  An  «rrèté,  avec  mi  teu^fM  Sytt» 
maque^  et  reafèriné  an  château  de  PaTÎe^  où  Ton 
nioDtre  encore  atyourd'hui  une  tour  qui|  auivant  la 
traditkm  populaire,  leur  servit  de  prison.  Relégué 
dans  un  château  écarté,  il  fut  mis  à  mort  avec  des 
dnnnslances  qui  font  frémir  d'horreur  :  en  lui  serra 
Ja  lête  avec  une  corde  attachée  i  une  roua,  qui,  en 
tournant,  lui  fit  sortir  les  deux  yeux  ;  on  Féiendit 
enfin  sur  une  poutre,  où  deux  hourreaux  le  frap- 
paient avec  des  bâtons  sur  toutes  les  parties  du  corps  ( 
et,  comme  il  respirait  encore,  ils  Tachevèrent  avec 
une  hache,  le  25  octobre  536.  Peu  de  temps  après,  son 
beau-père  fut  décapité.  Ses  biens  a  valent  été  confia 
qués,  mais  la  fille  de  Théodoric,  Amalasenle,  les  rendit 
depuis  à  sa  veuve,  et  elle  lit  relever  ses  staltles.  Les 
catholiques  enlevèrentson  eorps,  etTenterrérentreli* 
gieusementà  Pavié.  Dcuxcents  ans  après,  il  ftudéposé 
dans  Féglise  de  St-^Augustin^  par  ordre  du  roi  Luit- 
prand,  qui  lui  érigea  un  mausolée  qu'on  voyait  encore 
à  la  fin  du  dernier  siècle,  avant  la  destruction  de  cette 
belle  église.  Othon  III  lui  en  fit  élever  un  autre,  sur 
lequel  forent  gravées  d'honorables  inscriptions.  Les 
bollandisies  lui  donnent  le  titre  de  saint.  Son  nom  a 
été  inséré  sous  ce  titre  dans  le  calendrier  de  Ferra* 
rius,  et  dans  ceux  de  quelques  églises  dltalie,  qui 
rhonorent  le  S3  octc^Nre.  On  prétend  que  son  corps 
est  enfermé  dans  une  armoire  murée  de  la  cathé- 
drale; mais  raffectation  des  magistrats  à  en  refuser 
Touverture  pour  vérifier  le  fait  rend  cette  tradition 
trés*4ttspecle.  La  piété  delloéce,  sa  constance  admi* 
rable  au  milieu  des  supplices,  qu'il  regarda  comme 
une  foveur  du  ciel,  son  zèle  pour  k  religion,  ont 
rendu  sa  mémoire  clière  à  toutes  les  Ames  vertueuses, 
et  ses  ouvrages  lui  ont  mérité  Testime  des  gens  de 
lettres  de  tous  les  siècles.  Dans  le  temps  de  son  mi- 
nistère, Boéoe  se  délassait  par  l'étude  de  l'applica- 
tion aux  affaires  publiques,  et,  dans  ses  moments  de 
loisir,  il  s'amusait  à  faire  des  instruments  de  malhé- 
matiques,  ou  à  composer  de  la  musique,  dont  il  en- 
voya plusieurs  pièces  à  Glotaire,  roi  des  Français.  Il 
avait  construit  des  cadrans  pour  tous  les  aspects  du 
soleil,  et  des  clepsydres  qui,  quoique  sans  roues, 
sans  poids  et  sans  ressorts,  marquaient  aussi  le  cours 
du  soleil,  de  la  lune  et  des  astres,  au  moyen  d'une 
certome  quantiié  d'eau,  .renfermée  dans  une  boule 
d'étain  qui  tournait  sans  cesse,  entraînée  par  sa  propre 
pesanteur.  Xhéodofric  ayant  envoyé  une  de  ses  clep- 
sydres â  Gondebaud,  roi  des  Bourguignons,  œs 
peuples  s'imaginèrent  que  qudque  divinité,  renfer- 
mée dans  ceue  machine ,  lui  imprimait  le  mouve- 
ment. Il  s'établit  à  cette  occasion,  entre  Boèi%  et  les 
Bourguignons,  une  correspondance  dont  le  résultat 
iîit  de  les  disposer  à  embrasser  la  religion  du'étienne. 
il  avait  cnu^pris,  dans  sa  jeunesse,  des  traductions 
latines  d'Aristote,  de  Platon,  de  Ptolémée,  d'Eudide, 
d'ArGhimède,  etc.  Cassiodore  préférait  ces  versions 
aux  originaux,  pour  la  netteté,  l'élégance  et  la  purelé 
du  style.  Ses  ouvrages  stu*  les  dilTérentea  {larties  des 
malkénatioues  et  sur  la  musique  (1),  tout  imparbits 

(4)  8«a  Utile  «sr  é«  «Mifiriv  dttlaé  sn  4  Hvro,  oHn,  m- 
«emblèstvec  soat  et  nec  néUiodi.  tonales  principes  et  les  pr^- 
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qu'ils  sont,  annopccnt  nétinaminii  dans  isar  num, 
une  grande  capacité  qui  embrassait  toHle» tel BcieBM, 
et  y  réussissait  dans  un  siècle  barbare,  et  aoibk 
tyrannie  des  Goths«  Son  arithmétique  a  ëé^\h 
sous  ce  titre  :  de  Sev*  BoeîU  ÀriikmHUa,  adjua 
commefUario,  etc.,  VenisCi  1488,  in-4*;  Pik> 
Unes,  4521,  in-fol.  Il  avait  oomposié,  contre  Icséo! 
hérétiques  de  son  temps,  des  traités  de  tbéolopt 
d'une  métaphysique  fort  abstraite.  On  doit  opo- 
dant  distinguer,  dans  cette  classe,  sa  Profumh 
fin,  publiée,  pour  la  première  fois*  dans  rédkimè 
la  Cansolaiimi  de  la  phUotophU^  donnée  arcrb 
opuscules  de  Boéce,  par  René  Yallin,  Lejde,  la 
in>^«.  Cet  écrit  va  de  pair,  pour  la  méthode,  h  £• 
lidité  et  l'exactitude,  avec  tout  ce  que  les  anciens  m 
offrent  de  plus  parfait  en  ce  genre  ;  mais,  de  low» 
ouvrages ,  le  plus  célèbre  est  celui  qui  a  pour  ait 
de  CoMoiaUone  pkUçiophimt  libri  5«  composé  da 
sa  prison  de  Pavie,  sans  la  secours  dTaucuo  fifir 
c'est  un  dialogue  entre  lui  et  la  sagesse  iDcn((,iB 
la  véi*ité  d'une  Providence  prouvée  par  la  nisa 
Quoique  les  sentiments  de  piété  qu'ail  y  déploie  suietf 
ceux  d'un  parfait  chrétien,  cela  n'a  pas  eoipMi 
Glaréanus  d'avancer  que  ce  livre  est  plus  pbikHplK 
que  dirétien,  et  de  prétendra  qu'il  n'était  pasi 
Boôce,  parce  que  le  nom  de  Jésus  -  Christ  kij 
trouve  pomt.  Dans  ce  petit  ouvrege,  l'un  des  neilioB 
qui  nous  restent  de  l'antiquité  chrétienne,  oaiàaiR 
l'élévation  des  pensées,  la  noblesse  des  sentimeB&l 
facilité,  la  justesse  des  expressions  dans  les  ommb 
même  les  plus  abstraites,  et  une  purelé  de  siyif  » 
dessus  des  autres  écrivains  de  son  siède.  On  peut  » 
lemeiit  y  reprendre  quelques  répétitions,  etqu^ 
arguments,  en  petit  nombre,  plus  subtils  que  séif' 
Les  vers  dont  sa  prose  est  entremêlée  annoncwi. 
dit  Vossius,  un  génie  véritablement  romiio.  L>i^ 
tion  origutale  est  de  Nuremberg,  4476.PBnDiki 
autres  éditions,  on  estime  surtout  celie  de  U;^< 
eum  nolis  variorum,  Wi ,  in>8S  ^  ^'^  ^  ^ 
1 785,  in-16,  par  de  Bure  de  S^Fauxbin,  sous  le  »« 
de  /o.  EremUa,  Ce  Uaité  a  été  traduit  jdaos  (<»t» 
les  langues,  même  en  polouaia  ;  le  roi  Alfred  le  in- 
duisit en  auglo-saion,  dans  le  9*  siède,  0^^ 
1698,  in-8«;  il  y  en  a  eu  une  traduction  fl»»»'^ 
Gand,  i48c^  in-fol.;  deux  en  italien,  quatre eo es- 
pagnol, une  en  iiébreu,  par  Samuel  Ben  fiitfi^ 
On  en  a  jusqu'à  huit  traductions  francsi^es  ^i 
première,  dédiée  à  Philippe  le  Bel,  est  de  ia«^ 
Meun,  auteur  du  roman  de  U  Rot$t  LfoOi  f^^ 
est  regardée  conune  la  première  traduction  dn  \M^ 
français.  £lJe  ne  fut  oepen^ut  imprimée  qa^  ^' 
ans  après  celle  de  Reynier  de  Str-Trudoo,  <}»>  *^^ 
paru  à  Bruges  en  1477.  (  Vay.  les  rcdieit*«* 
van  Praet  sur  Colard-Maosioii«  Etprit  ée$i^ 
iwwwr,  février  1780.  )  L'avanl-dernièrB  e*  de  Fitf" 
cheville,  i  vol.  ia-13,  Berlin, «ans  la  rabriq^"^ 
la  Haye,  4744;  et  la  dernière,  la  plu»  ^^^  ^ 
mieux  écrite,  de  l'alM  Colesse,  Paris»  U7^  '  ^' 

ceplcs  qac  Bo^cc  âTail  rer nefll/s  d«s  différeiUs  lalrôrs  fluî  '?^ 
écrit  m  eette  matière.  (  n»y.  b  Mwur^U  &e  Khtlier,  f.  «"; jj;  ' 
4**  virtie,  elles  Sertpfm  uicimêÊtikiée  mtiU**'^^ 
U  I»»,  p.  3U.a  »-*-* 


mm 

fn-i2.  fl  éfi  existe  encorç  ane  t^dtl^on  mâîniscrite 
QTi  ter$  par  flegnsmît  de  Lotien^.  La  phis  ancienne 
édition  deç  œuvres  de  ce  pinl<»ophe  est  de  Venise, 
-1491,  fn-lbl.;  et  la  meilleure,  beaucoup  plus  com- 
plète que  la  précédente,  de  Bàle,  45TO,  In-fol. ,  par 
les  soins  de  Loriti  Glaréanns.  L'abbé  Gervaise  pu- 
blia, en  4718,  une  Histoire  de  Bùëee,  avec  une  ana- 
lyse intéressante  de  ses  ouvrages,  des  notes  et  des 
dissertations  Instructives.  Richard  Granliani,  vicomte 
de  Preston,  en  a  donné  une  autre  en  anglais,  enri- 
chie de  bonnes  notes,  à  la  tète  de  sa  traduction  de 
la   ConiolatUm  de  la  philoÈophie,  Elpis,  première 
femme  de  Boéce,  s^étaft  rendue  recommandable  par 
sa  piété,  son  savoir  et  ses  talents.  On  lui  attribue 
quelques  hymnes  du  Bréviaire  romain,  qui  sont  en- 
core en  usage,  entre  autres,  celle  que  TÉglise  chante 
à  la  fête  de  St-Pîerre  et  St-Paul.  T— d. 

BOEGE  (Christophe-Frédéric),  graveur,  né  & 
Leîpsick,  en  4706,  mort  à  Dresde  en  4778.  On  a  de  lui 
plusieurs  sujets  diaprés  Téniers  Wouvermans.  K. 
UOECKER  (Philippe-Henri),  néfc  Strasbourg, 
en  4718,  reçu  dans  cette  ville  maître  ès-arts  en  1756, 
docteur  en  1742,  nommé  professeur  d*anatomie  et 
de  chirargie  en  cette  Taculté  en  4756,  mort  en  17S9, 
auteur  de  quelques  dissertations  académiques,  a 
joui  durant  sa  vie  d*une  réputation  dont  la  tradition 
a  conservé  le  souvenir.  C.  et  A— w. 

BOECKH  (Christun-Godefroi),  diacre  à  Nord- 
lingen,  né  à  Memmingen,  le  8  avril  1732,  mort  le 
51  janvier  1799,  s*est  distingué  par  son  zèle  et  par 
ses  nombi*eux  écrits  pour  I*éducation  et  Tinstruction 
publique.  11  était  le  principal  rédacteur  de  la  Biblio- 
thèque universelle  ftour  Véducalion  publique  el  par- 
ticulière, 11  vol.  in-8%  Nordlingen,  1774-86.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  4«  Journal  hebdomadaire 
pour  oméHorer  Péducation  de  la  jeunesse^  Stuttgard, 
1771-72,  4  vol.  în-8»;  2»  des  principales  Difficultés 
de  la  discipline  des  écoles^  Nordlingen,  1766,  in-4*  ; 
3*  Oaxette  des  enfants,  44  petits  volumes,  Nurem- 
berg, 1780-85. 11  s'était  aussi  occupé  de  Thistofre 
littéraire  de  rAllemagne,  et  publia,  de  concert  avec 
F.-D.  Gneter,  un  journal  sur  Tancienne  littérature 
allemande,  4791-92,  2  vol.  in^.  G— t. 

BOECRHOUT    (Jean -Joseph   van),   né    à 
Bruxelles,  avait  applaudi,  dans  sa  première  jeunesse, 
aux  principes  des  van  Eupen  etVanderNoot.  {Voy, 
ce  nom.  )  Afais  les  idées  françaises  ayant  envahi  la 
Belgique,  il  se  fit  dans  celles  du  jeune  enthousiaste 
une  révointlon  si  complète  quMl  devint  un  des 
adeptes  les  plus  ardents  de  ce  qu*on  appelait  la  phi- 
losophie dn  18*  siëde.  Plus  taitl,  des  études  sérieu- 
ses, des  réflexions  maries  par  Tàge  ne  lui  laissèrent 
de  ses  opinions  naissantes  qu^une  crainte  soupçon- 
neuse de  la  prépondérance  du  clergé.  Aussi,  lors- 
qu'en  1814  il  fut  question  de  régler  les  destinées  de 
la  Belgique,  et  que  plusieurs  personnes  rêvèrent  le 
retour  des  vieilles  institutions,  van  Bœckhout,  qui 
jusque-là  avait  rempli  silencieusement  des  fonctions 
obscures,  celles  de  chef  de  division  k  Tadministra- 
tioQ  départem^itale  de  la  Dyle,  puis  de  directeur 
des  prisons  du  même  ressort,  attira  sur  lui  Tatten- 
tien  et  se  montra  partisan  de  la  réunion  de  la  Eel- 
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gîque  à  la  Hollande,  par  \à  raison  que  çeHç-ci  éji»\i 
protestante.  Il  jeta  alors  dans  le  public  nlu^ieuv^i 
fkctums  dont  Tà-pi'opos  fit  le  principal  iQerite;  teU 

Ïu'une  Renonciation  de  la  souveraineté  des  fays-Pas 
Ute  prétendument  par  Vander  Nool.  en  fave^v  de. 
tempereur  d'Autriche^  dont  il  avait  jadis  proclame 
audacieusement  la  déchéance;  une  lettre  de  5qh 
Excellence  Pierre  van  Eupen,  en  son  vivant  secré- 
taire général  du  eongrèsMlgique^  à  Son  Excellence 
Henri  Vander  P^oot,  ei'devan{  père  de  la  pairie^ 
Bruges  et  Bruxelles,  chez  Bertliot^  in-S"  ;  une  bro- 
chure sur  cette  question  :  la  Réunion  de  la  Belgique 
à  la  ^ollande  serait'-elle  avantageuse  ou  désavanla- 
geuse?  par  \.  B.  C.  Bruxelles,  in-8*,  brochure  attri- 
buée à  un  des  comtes  de  Bytand  dans  le  catalogue 
de  Yandenzande,  Anvers,  1834,  n*»  5453,  et  qui 
donna  lieu  à  une  polémique  à  laquelle  Vander  Noot» 
encore  vivant,  prit  une  part,  du  moins  nominale  ; 
une  facétie  assez  gaie  intitulée  :  le  Réveil  d*Èpimé- 
nide^  dont  le  cadre  pourtant  n*était  pas  neuf  et  rap- 
pelait une  comédie  de  Flins  et  une  du  président 
Hénault.  L*abbé  van  Beughen  y  opposa  son  Antidote, 
contre  le  somnambulisme;  mais  les  rieurs  furent 
pour  van  Bœckhout,  et  dés  que  le  gouvernement 
des  Pays-Bas  se  trouva  constitué,  il  le  récoQipcnsa 
par  la  place  d'inspecteur  de  renregistrement  et  des 
domaines.  En  1815,  van  Bœckhout  entreprit  un  ou- 
vrage périodique  sous  ce  titre  :  les  Ephémérides  de 
Vopiixion,  ou  Observations  politiques,  philosophiques 
et  littéraires  sur  les  écnts  du  temps,  avec  cette  épi- 
graphe qu'il  sut  généralement  justifier  :  ni  satire,  ni 
adulation  ;  Bmxclles,  in-8''.  Ses  idées  étaient  deve- 
nues plus  étendue^i,  son  style  plus  ferme,  plus  cor- 
rect. Il  s'attacha  principalement  à  conserver  au 
gouvernement  la  liante  surveillance  de  l'instruction 
publique,  surveillance  qu'oi\  lui  disputait  dés  son 
établissement,  et  qui  a  été  cause  en  partie  de  la  ré- 
volution de  1851,  dont  un  diplomate  railleur  a  dit, 
en  dépassant  les  bornes  de  l'épigramme,  que  c'élaii 
de  reau  bénite  en  ébullition.  Le  mlnisti*e  Falk,  re- 
connu par  tous  les  partis  pour  un  homme  d'État  du 
plus  noble  caractère  et  d'une  haute  portée  d'es|irit, 
honorait  van  Bœckhout  de  sa  bienveillance.  Le  4 
juillet  18^,  cet  administrateur,  qui  avait  renoncé, 
aux  luttes  du  journalisme,  prononça  dans  le  sein  d^ 
la  société  Concordia,  à  Bruxelles,  un  Discours  sur 
la  civilisalion  que  ne  désavouerait  point  un  chaud 
partii>an  du  progrès,  et  qui  a  été  imprimé,  p.  155-170 
des  Mengelingen  van  hel...  genoolschap  Concordia», 
Bruxelles,  1820,  in-â*".  Yaa  Bœckliout  est  mort  i 
Bruxelles,  en  1827,  H— g. 

BOECKLER  (George-Andeé),  mécanicien  alle- 
mand, était  architecte  de  la  ville  de  Nuremberg  ;  il 
publia  en  allemand  un  recueil  de  moulins  et  autres 
inventions  de  mécanique,  que  Henri  jSchmitz  tra- 
duisit en  latin,  sous  le  titre  de  Theatrum  machina- 
rum,  Cologne,  1C61;  Nuremberg,  1686,  in-fol., 
avec  154  planches.  Ce  recueil  reproduit,  avec  des 
augmentations  considérables,  toutes  les  inventions  de 
moulins  que  Strada  de  Rosberg  avait  publiées  en 
1618  et  1639*  Quoique  beaucoup  de  cçs  machines  m 
soient  que  des  projets,  et  que,  dans  le  nombre,  il 
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s'entrooved^inexécatables,  ou  qui  n'offriraient  qu*un 
résultat  désavantageux  si  on  les  soumettait  aux  cal- 
culs de  la  dynamique,  il  en  est  plusieurs  qui  décè- 
lent un  véritable  génie.  Il  est  fâcheux  que  le  texte 
explicatif  soit  si  concis,  qu'il  laisse  presque  tout  à 
deviner.  Encouragé  par  le  succès  de  cet  ouvrage,  il 
composa  le  texte  de  YArchileclure  hydraulique^  que 
Paul  Furst,  libraire  de  Nuremberg,  publia  en  1665, 
et  que  Jean  Christophe  Sturm  traduisit  en  latin  Tan- 
née suivante,  sous  ce  titre  :  ArehUeclura  curiosa 
nova^  in-fol.  Ce  recueil,  qui  comprend  deux  cents 
planches  en  taille-douce,  est  divisîé  en  4  livi*es.  Le 
î*'  contient  les  principes  de  ThydrostaUque;  le  2* 
donne  soixante-dix  dessins  de  jets  d'eau  ;  le  5*  pré- 
sente en  cent  vingt  figures  les  plus  belles  fontaines 
qui  ornent  les  places  publiques,  ou  les  jardins  d'Ita- 
lie, de  France,  d'ÂngleteiTe  ou  d'Allemagne,  et 
beaucoup  de  projets  du  même  genre  ;  le  4'  offre  en 
trente-six  planches  les  grottes,  labyrinthes  et  com- 
partiments des  plus  beaux  jardins  de  ce  temps-là. 
Outre  quelques  bonnes  idées  qu'on  peut  utiliser,  ce 
recueil  est  curieux  comme  objet  de  comparaison 
pour  juger  des  progrés  de  Fart.  On  a  encore  de  lui 
NiUiliche  Haussund  Feldsckule,  c'est-à-dire  :  Ecole 
S  économie  domestique  el  ruroUe^  Francfort,  1666, 
2  parties  in-4°  ;  réimpr.  en  1 683  et  en  1 699,  in-4«,  orné 
de  planches  assez  bien  gravées,  mais  qui  paraissent 
souvent  étraugèi*es  au  sujet  :  l'auteur  s'étend  prin- 
cipalement sur  la  culture  des  arbres.       C.  M.  P. 

fiœCKMANN  (  JoNAs),  médecin  suédois,  naquit 
le  16  décembre  1716,  à  Windberg  près  de  Falken- 
berg,  petite  ville  de  la  province  de  Halland.  Dirigé 
par  son  père,  habile  prédicateur,  il  fit  des  progrès 
rapides  dans  les  études  préliminaii*es,  et  alla  s'in- 
scrire à  l'université  de  Lund,  où  il  fut  reçu  maître 
è»-arts  en  1738.  Ses  parents  le  destinaient  à  l'état 
ecclésiastique,  qui  ne  lui  répugua  point  d'abord; 
.  mais  tout  à  coup  il  conçut  le  projet  de  se  livrer  à  la 
médecine  et  partit  pour  Bezen,  où  il  se  proposait 
d'étudiei*  l'anatomie  et  la  chirurgie.  Âpres  avoir 
terminé  ses  cours,  il  vint  s'établir  à  Stockholm.  Sa 
réputation  toujours  crçissante  lui  fit  accorder,  en 
1747,  une  chaire  à  l'université  de  Greifswald,  où  il 
mourut  au  bout  de  treize  ans  (1760),  laissant  les 
ouvrages  suivants  :  1*>  Disserlalio  de  cardine  novato^ 
rum,  sive  de  erroribus  stoicorum  fundamenlalibus, 
Lund,  1757,  in-4°;2«  Diisertalio  de  fanaticiemo 
Hoicorum  per  novatorei  recoclo,  Lund,  1758,  în-4»  ; 
3^  Diuertalio  de  consciencia  $ui  ut  unico  simplicium 
fUndamenlo,  Lund,  1739,  in-4<';  4«  Disserlatio  de 
vena  sectione  corroborante,  Upsal,  1744,  in-4''; 
5^  Spécimen  medicum  de  sudore  corroborante,  Greifs- 
wald, 1752,  in-4®  ;  6®  Disiertatio  epiitolica  contra 
inepta  judicia  de  arthridite  laxantibus  balsamicis 
retropuha,  ibid.,  1753,  in-4»  ;  7*  Exercitium  acade- 
micum,  dejectionem  corroborantem,  et  simul  nexum 
purgationU  alvinœ  cum  sudore,  cutisque  cum  ventri- 
eulp  eœhibens,  ibid.,  1755,  in-4».  J — D— N. 

BOEGLER  (Je4n),  né  àUlm,  le 20 octobre  1651, 
exerçait  avec  succès  la  médecine  à  Sti'asbourg,  où  il 
mourut  le  19  avril  1701 .  —  Un  autre  Jean  Boeclbr, 
professeiu*,  aussi  à  Strasbourg,  de  botanique  et  de 
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chimie,  né  en  4681 ,  mort  en  nS5,  anteur  deqndqoa 
dissertations,  parmi  lesquelles  on  en  distiogiie  une 
sur  le  F^mottit  Strasbourg,  1752,  in-4'';  d^im  MUcmeU 
des  observations  qui  ont  été  faites  mut  ia  pesU  de 
Marseille  de  1721 ,  Strasbourg,  1721,  iii-a%  est  coom 
surtout  par  une  3'  édition  de  la  Molière  wUdicaU  àt 
Paul  Uermann,  médecin  et  professeur  de  botanique 
à  Leyde,  sous  ce  titre  :  Cynosura  maUrim  w^edicm 
diffusius  eœplanala,  curanU  Joanne  Boe^ero,  Stras- 
bourg, 1726,  in-4«.  En  1729,  il  augmenUcet  ezcdloi! 
ouvrage  d'un  second  volume  :  Cynosura  maieri» 
medicœ  conlinuata  ad  Cynosvrm  materim  mudicm 
Hermaniannm  imilqlionem  eolleda,  et,  en  17«H ,  d^im 
troisième  :  Cynosurœ  malerim  medicœ  Caniinuaim 
secunda  (1).  C.  et  A — 5. 

BOEGLER  (  Jean-Phiuppe  ),  fils  du  précédait. 
docteur  de  philosophie  et  de  médecine,  profes&eur 
de  chimie,  de  botanique  et  de  matière  inédk^aile  i 
Strasbourg,  naquit  dans  cette  ville,  le  21  septembre 
1710.  11  étudia  la  médecine  à  Strasbourg  sous  soa 
père  et  sous  les  professeurs  Jean  Salzmann  et  Henn- 
Albert  Nicolaî.  Ses  études  achevées,  il  alla  à  Paris, 
où  il  fit  la  connaissance  de  Jussieu,  'Winslow,  Lé- 
mery,  Bolduc  et  Hunnault.  A  son  retour  à  Stras- 
bourg, il  fut  reçu  docteur  en  médecine,  et  se  distin- 
gua  autant  par  sa  pratique  que  par  ses  excellenb 
cours  académiques.  En  1734,  il  fiât  nommé  profes- 
seur de  physique,  et  bientôt  après  professeur  de  bo- 
tanique, de  chimie  et  de  matière  médicale,  en  rem- 
placement de  Salzmann.  Jean-Philippe  Bouler  mou- 
rut le  19  mai  1759.  On  a  de  lui  plusieurs  disserta- 
tions relatives  aux  sciences  qu'il  enseigna  succes- 
sivement (2).  G — ^T. 

BOEGLER  ( Piiiuppe-Henri ) ,  médecin,  frère 
du  précédent,  naquit  à  Strasbourg,  le  15  décembre 
1718.  11  étudia  d'abord  la  phllosq>hieet  les  matlié- 
matiques  avec  tant  de  succès  que,  dès  Page  de  dix- 
sept  ans ,  il  soutint  avec  distinction  une  thèse  sur 
les  aurores  boréales.  Aussitôt  après  il  se  consacra  à 
la  médecine,  et  obtint  le  titre  de  docteur  en  1742. 
A  peine  reçu.  Il  vint  à  Paris  suivre  les  leçons  de 
Winkow  et  de  Ferrein,  passa  ensuite  à  Aix,  où  l'at- 
tira la  haute  réputation  dont  jouissait  Lieutaud,  et 
se  rendit  de  là  à  Montpellier.  Revenu  dans  sa  pa- 
trie en  1744,  il  ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer  tel- 
lement dans  la  pratique  de  la  médecine  et  de  li 
chirurgie,  notamment  des  accouchements,  qu'on  lui 
accorda  une  chaire,  qu*il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  7  juin  1759.  Boeder  fut  l'un  des  orne- 
ments de  l'université  de  Strasbourg,  où  il  se  fit  re- 
marquer par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances, dont  on  doit  cependant  juger  plutôt  diaprés 

(1)  M.  Qoérard,  dans  la  France  Uttérakt,  a  donoé  avec  besBCMp 
de  soin  le  litre  des  dissertations  de  Boeder,  imprimées  k  Stras- 
bourg, et  qui  sont  toutes  en  latin. 

(2)  Voici  les  titres  de  ces  dissertations,  tontes  imprimées  à  Str»- 
bonrg  :  l*  Distertatio  deuegUcto  remediorum  vegetebUiwm  arcê 
ArgeiUinam  nascentium  usu  ipeàmen  I  et  2,  I7sa-S3, 2  port,  Jn-4*; 
3*  Oratio  de  prœstantia  phytlca^M^^  xn-k*  ;  S*  DtMStrtêUo  àe  »- 
riandro^  1739,  in-4*  ;  4*  An  nitrum  sangninem  resolni  nt  eoêgukif 
1741,  in-4*;  5«  Dissertât io  de  cinnabari  factUiâ,  puigmi ehmêbvi 
Mêlivœ  el  ataimonio  non  solum  œqnipm'mida,  seà  €i  pmikretidê, 
174»,  in-4». 
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la  manière  hononble  dont  ses  contemporains  par- 
lent de  lui,  que  d'après  les  ouvrages  qu'il  a  laissés, 
et  qui  tous  sont  assez  insignifiants.  Voici  quels 
sont  les  titres  de  ces  écrits  :  i°  DUierlalio  ntlent 
decadei  Ihenum  mediearum  eonlrovertarum,  Stras- 
bourg, 1741,  in-^**;  2*  JHsterkUio  de  somni  mert- 
diani  satubrilale,  Strasbourg,  1742,  in-4*;  5"^  Dis- 
sertalio  de  medicina  Virgilii^  ^n.  lit,  12,  v.  397, 
mutm  artis  lilulo  insignilœ,  Strasbourg,  1748,  in-4<'; 
4^  Dissertalio  de  gUmdularum  ihyroideœ,  Ihymi  et 
supr^xrenaiium  nalura  et  functionibut,  Strasbourg, 
1755,  in-4*'.  5*  Dissertaiio  de  statu  animarum  ho^ 
minum  ferorum,  Strasbourg,  1756,  in-4<*;  6<*  Oratio 
exloUent  procerum  et  medicorum  Ârgenioralene.  in 
anatomen  mérita,  Strasbourg,  1756,  in-4*.  J— d— -n. 
BOECX.ER  (Jean-Hemri),  conseiller  de  FEmpe- 
reur  et  de  Télecteur  de  Mayence,  né  en  1611,  à  Gron- 
heim,  en  Fi*anconie,  fût  dans  son  temps  un  des 
hommes  les  plus  savants  que  rAllemagne  ait  pro- 
duits dans  la  littérature  grecque,  latine  et  hébraïque, 
dans  riiistoire  et  dans  la  tliéorie  de  la  politique  et 
du  droit  public.  II  n'avait  que  vingt  ans  loi-squ'il 
obtint  la  chaire  d'éloquence  à  Strasbourg.  On  y  joi- 
gnit, en.  1640,  un  canonicat  de  St-Thomas.  La  reine 
Christine  de  Suède  l'appela  à  Upsal  en  1648  pour  y 
professer  l'éloquence  ;  et,  l'année  suivante,  elle  le 
nomma  historiographe  de  Suède,  titre  que  celte 
princesse  lui  conserva  avec  une  pension  de  800  écus, 
lorsque  la  mauvaise  santé  de  Bcecler  le  força  de 
quitter  ce  climat  rigoureux.  A  peine  fut-il  de  retour 
à  Strasbourg,  qu'il  fut  promu  à  la  chaire  d'histoire  ; 
l'électeur  de  Mayence  le  nomma  son  conseiller  en 
1662;  l'année  suivante,  l'empereur  Ferdinand  111 
lui  fit  le  même  honneur,  et  lui  donna  le  titre  liéré- 
ditaire  de  comte  Palatin.  Louis  XIV  ne  le  céda 
point  à  ces  princes  en  générosité,  et  lui  offrit  une 
pension  de  2,000  livres  ;  mais  la  cour  de  Vienne  lui 
défendit  de  l'accepter,  et  l'en  dédommagea  par  une 
autre  de  600  rixdales.  Boeder,  comblé  de  bienfaits, 
termina  sa  carrière  en  1692.  On  a  de  lui  des  notes 
ou  commentaires  sur  un  grand  nombre  d'auteurs 
dont  il  a  donné  des  éditions  ;  sur  Bérodien,  Stras- 
bourg, 1644,  in-S»;  Suétone,  ibid.,1647,  in-4«; 
Manilius,  ibid.,1655,  in-4»;  Térence,  ibid.,  1657, 
in-8»  ;  Cornélius  Népos,  Utrecht,  1665,  in-12  ;  Po- 
lybe,  1666, 1670, 1681 ,  in-4<*  ;  sur  les  premiers  cha- 
pitres des  Annales  et  Histoires  de  Tacite  ;  sur  les 
Caractères  politiques  de  Velléius  Paterculus;  sur 
Virgile,  sur  Hérodote  et  sur  les  Métamorphoses 
d'Ovide.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  1®  de  Jure  Gai- 
liœ  in  Lotharingiam,  Strasbourg,  1663,  in-4o.  C'est 
la  réfutation  du  livre  intitulé  :  Traité  des  droits  du 
roi  sur  la  Lorraine,  1662,  in-4'>.  ^  Ad  Grotium 
de  Jure  beUi  et  pacis,  Dissertationes  5,  Strasbourg, 
1663,  in-8<>.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  continué.  B<b- 
cler  s'y  montre  enthousiaste,  de  son  auteur,  dont 
l'énidition  l'avait  séduit.  3<»  Annotationes  in  Bip- 
polytum  a  Lapide,  ibid.,  1674,  in-4'»;  réfuta- 
tion du  livre  intitulé  :  de  Ratûme  status  imperii 
Romano-Germanici,  de  Chemnilz  ou  de  Jacques  de 
Steinberg.  4©  Dissertatio  de  seriptoribus  grœcis  et 
laiiniê,  ab  Homero  usque  ad  initium  16  s€Kuli,  ibid.. 
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1674,  in-a*",  assez  médiocre  suivant  Lenglet  Dufres- 
noy,  et  réimprimé  dans  le  1. 10  des  Antiquités  grec^ 
ques  de  Jacques  Gronovius.  5^  Bibliogrmphia  At«(o- 
rico-politico-philologica,  1677,  in-8».  6»  Historia 
belli  Sueco-Danici,  annis  1643-1645,  Stockholm, 
1676;  Strasbourg,  1679,  in-S».  7«  Historia  univer- 
salis  ab  orbe  condito  ad  Jesu-Ckristi  nativitalem, 
ibid.,  1680,  in-d*".  On  y  trouve  sa  dissertation  sur 
l'utilité  de  l'histoire.  8"*  Notitia  saerii  imperii  ro- 
mani, ibid.,  1681,  in-8<».  9°  11  a  augmenté  et  en- 
richi de  notes  Y  Histoire  de  Frédéric  /ff/d'JEneas 
Sylvitis  Piccolomini,  ibid.,  1685,  in-fol.  ;  réimprimé, 
ibid.,  1702,  in-fol.  10«  DeHebus  sœculi  post  Christum 
16  liber  memorialis,  Kiel,1697,  in-8^  ii^ Historia 
universalis  4  sœculorum  post  thristum  (Sedini), 
1699,  in^,  avec  une  introduction  de  Jean  Fechtlus  ; 
réimprimé  à  Rostock,  in-4°,  avec  la  vie  de  l'auteur, 
par  J.  Théophile  Moller.  12**  Des  lettres  que  l'on 
trouve  dans  le  recueil  d'André  Jaski,  Amsterdam, 
1705,  in-12.  13«  Bibliographia  eritica,  Leipsick, 
1715,  in-8*',  édition  augmentée  par  J.-Gotllieb 
Krause.  Les  éditions  précédentes  étaient  très- dé- 
fectueuses. 14*  Un  grand  nombre  de  disserta- 
tions, discours  et  opuscules,  que  Jean-Albert  Fa- 
bricius  a  réunis  et  a  fait  imprimer  à  Strasbourg, 
1712,  4  vol.  in'-4*.  Ce  recueil  contient  quatre-vingt- 
sept  pièces  d'histoire,  de  politique,  de  morale  et  de 
critique,  dont  plusieurs  sont  fort  intéressantes,  et 
ont  été  imprimées  séparément  à  mesure  qu'elles  pa* 
raissaient  ;  vingt  discours  oratoires,  des  poésies  et 
des  programmes  académiques.  C.  T — r. 

BOECLEll  (Jean  Wolfgamg),  théologien  alle- 
mand, originaire  de  Livonie,  d'abord  luthérien,  oc- 
cupa différents  postes  ecclésiastiques  en  Livonie  et 
en  Estonie,  puis  renonça  à  ses  fonctions  en  1697,  et 
quitta  ces  pays  pour  se  rendre  à  Cologne,  où  il  ab- 
jura la  religion  protestante  pour  se  faire  prêtre  ca- 
tholique. II  mourut  à  Cologne,  en  1717.  II  a  publié 
divers  écrits  en  faveur  de  sa  nouvelle  religion.  On  a 
encore  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Rites  supersli' 
lieux,  McBurs  et  Coutumes  des  Estoniens,  Cologne, 
1691.  G— T. 

BOEDIKER  (Jean),  poète  latin  et  allemand  du 
17*  siècle,  naquit  de  parents  peu  distingués  par  leur 
rang,  quoiqu'ils  descendissent  d'une  femille  noble 
de  Poméranie.  Il  étudia  au  gymnase  de  Berlin,  dont 
il  devint  recteur  par  la  suite.  Il  mourut  en  1695, 
âgé  de  54  ans.  On  a  de  lui  :  1"*  Principes  de  la  lan- 
gue allemande,  ouvrage  estimé,  qui  a  été  fort  sou- 
vent réimprimé  depuis  ;  2^  Are  triomphal  élevé  aux 
bienheureux  trépassés;  3»  Vestibulum  linguœ  la- 
tinœ  ;  4»  Epigrammata  juvenilia  ;  5^  un  recueil  de 
pièces  mêlées  qui  ont  été  publiées  sous  le  titre  de 
Bœdikeri  Opuscula,  Il  a  laissé  à  sa  mort  plusieurs 
manuscrits,  parmi  lesquels  était  un  projet  de  dic- 
tionnaire allemand.  Il  avait  commencé  de  fort  bonne 
heure  à  s'occuper  de  poésie.  On  fait  cas  de  ses  vers 
ladns  et  allemands.  G — ^r. 

BOEGBRT  (Jean-Baptiste),  moraliste,  naquit 
en  1791  à  Kaisersberg,  dans  la  haute  Alsace  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastiqtie,  il  ne  tarda  pas  à  sa 
distinguer,  et  hit  nommé  directeur  des  hautes  étu* 
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eu  au  sémifiaire  de  Molsheim.  Une  trop  grande  f 
application  aclieva  bientôt  de  rainer  sa  santé  natu- 
rellement délicate,  et  il  mourut  à  Mulhausen,  au 
mois  de  septembre  4852,  âgé  de  moins  de  40  ans. 
On  connaît  de  lui  :  1*  MédUationg  philosaphiques, 
ou  la  Philosophie  conduisant  Chomme  à  la  religion 
et  au  bonheur,  Strasbourg,  4823,  in-12;  2*  Ré- 
flexions  amicales  d'un  chrétien  sur  une  Ultre  adres- 
sée à  M.  Vabbé  Uaccarlhy  ;  5'  Cri  de  la  vérité  et  de 
la  justice.  I>ans  tontes  ses  productions  il  règne,  dit 
M.  de  Golbery,  une  douce  conviction  ;  le  style  en  est 
toujours  pur  et  correct;  et  quoique  l'auteur  hssc 
preuve  de  beaucoup  d*esprit,  il  n'en  abuse  jamais, 
{Voy,  V Indicateur  biographique  du  Haut- Rhin, 
t.  4.)  K. 

BOEHEM.  (Ilans).  Voyez  Beham. 

BOEHM  (Jacob],  fondateur  de  la  secte  des 
boehmistes,  naquit  en  4575,  dans  un  petit  village 
près  de  Goerlitz,  dans  la  haute  Luzace.  Ses  parents, 
qui  étaient  pauvres,  lui  firent  apprendre  le  métier 
de  cordonnier,  et  il  Texerça  à  Guerlitz.  Au  milieu 
de  son  travail,  Walther  lui  ayant  donné  quelques 
notions  de  chimie,  il  en  fit  sortir  un  système  philo* 
sophic|ue  tout  nouveau ,  s*al)andonna  à  des  extases 
mystiques,  se  crut  appelé  de  Dieu,  eut  des  visions, 
des  révélations,  et  écrivit,  en  4612,  un  livre  intitulé 
Aurora,  qui,  malgré  son  obscurité,  excita  la  colère 
du  clergé  de  Goerlitz,  qui  le  fît  saisir  et  défendre  ; 
mais  on  Ta  réimprimé  depuis  à  Amsterdam.  Boehm, 
qui  continuait  à  rêver,  continua  à  écrire.  En  1019, 
parut  son  traité  de  Tribus  Principiis  ;  il  assiyeUis- 
sait  les  opérations  do  la  giûce  aux  mêmes  procédés 
que  ceux  de  la  nature  dans  la  purification  des  mé- 
taux, et  regardait  Dieu  comme  la  matière  de  Tuni- 
vers  qui  a  tout  produit  par  voie  d'émanation  :  ce  qui 
est  une  espèce  de  spinosisme.  11  alla  ensuite  à  Dresde, 
où  il  fut  examiné  par  quelques  théologiens  plus  in- 
dulgents qui  le  trouvèrent  irréprochable.  De  retour 
à  Goerlitz,  il  y  mourut  eu  4624,  laissant  un  gi-and 
nombi^c  de  traités  mystiques  du  Mystère  céleste  et 
terrestre  y  de  la  Vie  intellectuelle  j  etc.  «  Il  n'est  pas 
a  possible,  dit  Mosheim,  de  trouver  plus  d'obscurité 
«  qu'il  n'y  en  a  dans  ces  pitoyables  écrits,  où  l'on 
c(  ne  voit  qu'un  mélange  bizarre  de  termes  de  chi- 
«  mie,  de  jargon  mystique  et  de  visions  absurdes.  » 
11  a  cependant  trouvé  dans  le  dernier  siècle  un  zélé 
apologiste  dans  William  Law,  qui  a  publié  une  tra- 
duction anglaise  de  ses  œuvres  en  2  vol.  in-4°.  Ses 
disciples  l'appelèrent  le  Théosophiste  allemand;  il  en 
eut  uu  grand  nombi^e,  et  ce  nombre,  d'abord  fort 
diminué,  a  pai*u  s'accroître  depuis  Quelques-uns, 
malgré  leur  attachement  à  son  système,  mirent 
quelque  modération  dans  leur  conduite  ;  les  autres 
étaient  de  vrais  fanatiques,  tel  que  Kuhlmann,  qui 
fut  brûlé  à  Moscou  en  4684.  CeUc  secte  s'est  répan- 
due surtout  dans  le  nord  de  l'Allemagne.  St-Martin 
{voy.  ce  nom)  a  traduit  en  français  cinq  ouvrages 
de  Boehm,  savoir  :  4"*  l'Aurore  naissante,  ou  la  Ra- 
cine de  la  philosophie,  de  l'astrologie  et  de  la  théo- 
ogie,  etc.,  Paris,  4800,  2  voU  in-S»;  2«  les  Trois 
Priueipeê  de  Vesseuce  dmw,  etc.,  Paria,  4800, 2  vol. 
iQ-8«  ;  5""  le  Ministère  de  l'homme-esprit^  etc.,  Paris, 


B08 

4802,  in-8*  ;  4*  Quarante  Ouêtftkmé  s»  Vitr^ 
V esprit,  Vétre,  la  nature  et  la  propriété  de  téme,  etr 
Paris,  480T,  in-8*;  5*if0  la  tripU  Tiedethmeà 
selon  le  mystère  des  trois  principes  de  la  mœnfait 
lion  divine,  Paris,  4809,  in^.  11  se  proposait  de  pj 
blier  la  traduction  complète  des  oavrages  de  BecU 
en  90  volumes.  Il  a  de  plus  donné  la  vie  de  cet  i:^ 
miné,  dans  laquelle  il  rapporte  Fanecdote  à  laquai 
on  attribue  son  llluminisme.  En  reconnaissaaif^ 
les  illuminés  sont  presque  tons  spinosistes,  dMji 
eritiques  observent  que  Boehm  se  mpprodmik 
manichéisme  ;  car,  tandis  que  Svedenboig  établk^ 
les  deux  colonnes  amour  et  sagesse,  principe  de  N 
ce  qui  existe  (l'agent  et  le  paiient],  Boehm  ados! 
tait  pour  deuxième  principe  la  colère  de  Dieu  i 
inal)\  et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'c$rqiic_' 
émanait  du  nez  de  Dieu,  car  fis  sont  encore  tse 
anthropomorphites.  Indépendamment  de  sfô  wm 
ges  mystiques,  Boehm  en  a  fkit  aussi  sur  la  dùisr 
entre  autres  une  Métallurgie,  en  allemand,  Àia>t:r 
dam,  4695,  in-42.  8on  Miroir  temporelde  tiumk 
ou  de  la  Signature  des  choses,  est  traduH  en  fran^ 
Francfort,  4669,  ln-8*.  Tous  ses  ouvrages  odi& 
réimprimés  à  Amsterdam  en  4750,  in-8*,  soisc 
tla-e  de  Theosophia  revelala  (i),     T— D  et  G-t. 

BOEHM  (  André  ),  conseiller  intime  du  bs^ 
grave  de  Hesse,  professeur  de'  philosophie  cl  de  m 
thématiques  à  Giessen,  né  à  Darmstadt,  leirodî^ 
bre  4T20,  mort  le  6  juillet  4790.  Comme  pbilosopfe, 
il  ne  s'écarta  pas  des  principes  de  Wolf,  son  iwiiK; 
comme  mathématicien,  Il  suivit  les  progrèi  de  s» 
siècle,  et  exécuta  lui-même  d'utiles  travaux,  suilt^ 
dans  les  mathématiques  appliquées.  Son  M^ 
pour  les  ingénieurs  et  les  arlilleurs,iî'i(A.'v^ 
Giessen,  4777-85,  est  un  ouvrage  estimé.  Orna- 
core  de  lui  :  !•  Logica,  ordine  içientifico  w  «*"  | 
auditorum  conscripta,  Francfort,  4  749-i52-69j"'^''  ! 
20  Metaphysica,  Giessen,  4763,  in-S"  ;  2*  édiàs 
augmentée,  ibid.,  4767,  in-8*.  Il  eut  beaucoup»  , 
part  h  V Encyclopédie  de  Francfort,  et  publia,  àeo»  ( 
cert  avec  F.-K.  Schleichcr,  la  Nouvelle  Biblioihi^  i 
militaire,  Marbourg,  4789-00,  4  vol.  m-8*.  G-t. 

BOEHM  (Wenxkl-Amédêb),  artiste  célèbre,» 
à  Prague,  en  4774,  mort  le  {^  mai  1833,àLeii^ 
où  il  éuit  établi  depuis  4786,  doit  être  coDsiétn 
comme  un  des  hommes  envers  les(|Mels  la  ww^* 
été  le  plus  prodigue  de  ses  doos.  Il  eût  ocoipe  « 
premier  rang  des  graveurs  de  FEuropei  »  ^^^ 
stance  de  son  esprit  ne  Tavait  porté  sans  cesse  dw 
composition  à  une  autre,  ne  &isant  <l"  f ^"^Jf^! 
que  lui  suggérait  une  imagination  prôdigieuseo^ 
facile.  Élève  de  Schumzer  et  de  KuIjI,  q^  ^ 
école  dans  la  ville  de  Prague,  Boehm  fut  uu  desar^ 
tistes  sur  lesquels  ils  comptèrent  le  plus  I*^,^^j 
mr  les  bonnes  doctrines.  A  seiace  ans,  il  S***^'^ 
pour  les  principaux  libraires  de  TAUemagne  t" 


(I)  Vn  anoByme  a  tradoii  en  fraiiçato  U  Ckemi»  ff^  JpL 
Christ,  ea  neuf  petits  irailés,  cu..  Berlia,  17»,  "»^*'j^w 
juif  polonais,  a  publié  la  Clef,  ou  ExpUcaHon  ^^^^ait, 
pr'meipaux  employés  par  Jacôb  Bœkm  ^^^[^TZfi- 
dt  rtHMMUl  aw  VésmesL  as  m  mmm  •"TT, 


termes 
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mées  eu  I7IS,  Paris,  48S6,4a-S«. 
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achevèrent  de  gâter  «m  burin ,  en  Fobligeant  de 
Taire  vite  et  beaucoup.  Cependant  il  revint  quelque- 
fois à  lui-même  et  sembla  travailler  pour  se  survivre 
lorsquMl  grava  le  Portrait  du  roi  de  Danemark  et 
un  SI,  Paul  (f  après  Sereta.  Ce  sont  ses  plus  beaux 
ouvrages.  B— w 

BOEHHE  (  JbaN'Eusebb)»  lùstoriea  allemand» 
né  à  Wurtzen,  le  20  mars  1717«  professa  rhistoire 
à  Leipsick,  où  11  succéda  au  célèbre  biographe  Jœ- 
dier.  Il  reçut,  en  1766,  les  titres  de  conseiller  anti- 
que et  d'historiograplie  de  Télectorat  de  Saxe,  et 
mourut  le  90  août  1780,  laissant  à  Leipsick  une  mé- 
moire honorable,  et  d'utiles  Institutions  dans  l'uni- 
versité. Ses  ouvrages  consistent»  pour  la  plus  grande 
partie,  en  dissertations  écrites  dans  un  latin  très- 
élégant,  et  qui  renferment  des  recherches  précieu- 
ses sur  rhistoire  de  la  Saxe  ;  les  principales  scmt  : 
1«  IHiserlat.  2  de  tside  Suevitolim  culla,  ad  loeum 
TaeitideMor.  Germ,^  cap,  5,  Leipsick,  1740,  in-4*. 
Ces  deux  dissertations  se  u*ouvent  aussi  dans  le  JAe- 
Maur.  rer.  suevicar,  de  Wegelin,  1. 1*'.  2«  De  corn- 
mereiorum  apud  Germanos  Iniliie  eommenkUio, 
Ibid.,  17S1,  in-4*.  Z^  De  Ortu  regim  dignUatie  in 
Polonîa,  ibid.,  1754,  in-4''.  4*  De  Uenrico  Leone 
nunquam  comiie  PakUino  Saxonim^  ibid.,  1758, 
în-4*.  5^  De  naUonis  Germanicœ  tu  curia  romana 
Proleelione^  ibid.,  1765,  in-4«.  6«  Àeta  pacis  OU- 
veyiHe  inedita,  Breslau,  1765-65,  2  vol.,  in-4». 
7*  Matériaux  pour  servir  à  Vhistçire  de  Saae  (en 
allem.),  Augsbourg,  1782,  in-8",  ete.  G— t. 

BOEHMER  (Joste-Henni^g),  savant  juriscon- 
Kulte^  un  des  hommes  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur 
à  Tuniversité  de  Halle,  et  rendu  les  plus  grands 
services  à  la  jurisprudence  allemande,  naquit  en 
1674,  à  Hanovre.  11  professa  le  droit  à  Halle,  devmt 
directeur  de  Tuniversité,  fut  nommé,  en  1745,  chan- 
celier du  gouvernement  dans  le  duché  de  Magde- 
bourg,  et  cliancelier  ordinaire  de  la  hculté  de  droit. 
Il  mourut  le  11  août  1749.  Le  droit  canonique  avait 
été  le  principal  objet  de  ses  études  ;  cependant  il  a 
beaucoup  écrit  sur  le  droit  civil,  et  tous  ses  écrits  se 
distinguent  par  une  logique  sûre,  un  ordre  parfait 
et  une  grande  érudition.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1^  Tractaiue  eeclei.  de  jure  paroehiali.  Halle, 
1701^  in-4°;  2*  Jn$  eccteeiaêlieum  prolMlsnlticm, 
5  V.  in-4%  ;  et  475T,  T  vol. in-4» ;  ihîd.»  1740, 12  vol. 
in4%  fort  augmentée;  3**  InirodueUo  in  pts  pu* 
blicum  univenaU,  HaUa,  1710, 1728;  4«  InetiMio- 
net  juris  ca$umiei,  ium  eeeleekMici^  IMn  pomiifieH^ 
Halle,  1738,  1730«  in-8*  ;  Sf  Jhtodeeim  Diiurlatêo^ 
nés  juris  eceîesiasiiei  antifui  ad  PUnisun  Seeundum 
et  TertuUianum,  Leipsick,  1771  ;  2*  édition,  aug- 
mentée de  plusieurs  autres  dissertations,  HaUe«  1 720  ; 
6^  Corpus  juriê  tananici  notis  oique  indidbuê  in-- 
struclum.  Halle,  1747,  2  vol.  in-4«,  etc.,  avec  des 
variantes,  des  notes.  Cet  ouvrage,  fait  dans  un  grand 
e^it  de  modérationi  fut  dédié  par  Fauteur  prote»* 
tant  à  Benoit  XIV,  qui  le  reçut  avec  bonté.  Il  a  &it 
aussi  des  Obsertmlùmê  sur  l'ImtUution  eat  drtrit  êe- 
eUsioMtiquê  de  Fleury.  -^  Jean-Samuel  Bœbher, 
son  fils,  né  à  Halle  le  29  décembre  1704,  mort  à 
Fr^ncfortHpnr-rOdcr  k  20  mai  1 772,  professa  te 
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droit  à  cette  dernîèi*e  université,  fut  conseiller  intime 
deFrédéricIl,etreçut  de  lui  des  lettres  de  noblesse. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1<*  Ob§ervationes  in 
Benj,  Carpzovii  pralicam  novam  rerum  crimina- 
lium,  FrancforlHsur-le-Mein,  1759,  in-foL  2°  Medi- 
tationes  in  constitulionem  criminalem  Caroiinam, 
Halle,  1770,  in-4*.  Cet  ouvrage  est  un  des  plus  ini- 
portants  qui  aient  paru  sur  le  droit  criminel.  Bœli- 
mer  a  laissé  un  grand. nombre  d'autres  écrite  et  de 
dissertations  où  il  déploie  toujours  une  érudition 
solide  et  une  grande  sagacité.  3<»  Elementa  jNris- 
prudentim  criminalis.  Halle,  1752,  2  vol.  in-^«, 
réimprimé  plusieurs  fois.  4^  De  ea:ecutionis  pœna- 
rum  €apil(dium  Honestate,  ibid.,  173^,  ln-4'>.  5<*  De 
Rigore  juris  in  stupratores  violentas,  Francfort-sur- 
l'Oder,  1762,  in-4%  etc.  ^  George-Louis  B(£ii|i£R, 
son  frère,  né  à  Halle,  le  18  février  1715,  fit  aesétu- 
des  dans  cette  ville,  et  se  rendit  en  1740  à  Gœttin- 
gue,  où  il  fut  professeur  ordinaire,  conaeiiler  auli- 
que,  doyen  de  la  faculté  de  jurisprudence,  et  où  il 
mourut  le  17  août  1707.  Le  droit  canonique  et  le 
droit  féodal  occupèrent  ses  laborieuses  veilles,  et  ses 
écrits  ont  beaucoup  contribué  à  en  fieiciliter  T^de  ; 
les  principaux  ^ont  :  1<*  Prineipia  juris  eanoniei, 
Goettingne,  1762,  in-8«,  réimprimés  quatre  lois  :  la 
dernière  édition  est  de  1785  ;  2»  Prineipia  juris  feu- 
deUit,  ibid.,  1765,  réimprimés  cinq  fois  i  la  der- 
nière en  1795,  in-S*»;  5"  Observationu  juris  (MMlis, 
ibid.,  1764  et  1784,  in-8<>;  4»  Obsertfaîioneé  Juris 
eanonicif  ibid.,  1767,  in-B*;  5^  Eketa  juris  civHiSy 
1. 1*%  ibid.,  1767,  in-8»;  t.  2,  1777;  t.  5,  1778; 
e^  Eleda  juris  fèudalis^  2  vol.^  Lemgo,  1795, 
in-4«,  etc.  7*  Suecincta  Délinea/tio  docirinarum  usu 
frefuentium  de  aetionilms,  gradibus  matrfmoniaii' 
bus  et  successione  ab  inlesîato^  1709,  in-8*.  G— T, 
BOEHMER  (Philippe-Adolphe), conseiller  in- 
time à  la  cour  de  Prusse,  et  professeur  de  médecine 
à  Halle,  né  dans  cette  ville  en  1717,  frère  des  pré- 
cédents, mort  en  1789.  C*était  un  médecin  et  un 
anatomiste  distingué  ;  il  s'est  beaucoup  occupé  de 
raooouchement  ;  la  plupart  de  ses  dissertations  ont  été 
insérées  dans  les  Disputât,  anatom,  seledes  de  Hal- 
1er  ;  les  principales  sont  :  1"  Observationum  anatomï- 
earum  rariorum  faseiculus,  notabiiia  cirea  uterum 
hmmanum  continenSy  cum  figuris  ad  vivum  exprès- 
sis.  Halle,  1752;  Fascieulus  aller,  ibid.,  1756,  in- 
fol.  2*  AnMome  evi  kumanSt  trimestri  abortu  elisi, 
ftguris  iUustrala,  Halle,  1703,  in-4^  S*  De  Vracho 
kwMxmo,  Ibîd.,  1763,  in-4''.  4*  De  NoUone  maligni- 
îatis  m&ràis  édstriples,  îbld.,  1772,  in-i».  5*  Insli- 
tutùmes  oste&togies  eum  ieonibus  anatomîeis,  ibid., 
1751,  in-8°,  téimprimé  deux  fois.  6*  De  Cancro 
aiperto  et  oceuUo,  ibid.,  1761,  în-4«,etc.  H  a  donné 
à  Halle,  1746,  in'4o,  une  nouvelle  édition  de  VA- 
bregé  de  VÀrt  des  atcouchements  de  Manningtiam, 
et  y  a  joint  deux  dissertations.  Tune  de  Situ  uteri 
gravidi  ac  fœtus,  déjà  imprimée  séparément  à  Halle, 
1756,  in-4*,  et  Fautre  sur  Tusage  du  .forceps,  avec 
un  examen  critique  des  différents  Instruments  em- 
ployés alors  dans  Vart  des  accouchements.  —  Un  au* 
tre  BŒHUEh  [Jean-Benjamin) y  professeur  d'anato- 
mie  et  de  dilmrgie  à  Leipsick,  né  à  Llégnitx  eïx 
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Silésie,  le  44  mars  174  9,  mort  en  4755,  pour  avoir 
usé  sans  modération  de  remèdes  violents,  a  donné 
une  nouvelle  édition  de  Ylnlroduclian  à  la  chirur- 
gie de  Platner,  Leipsick,  4749,  2  vol.  in-e».  On  a 
de  lui  :  V  Bibliotheca  medico-philoiophica,  ibid., 
4755,  in^;  2»  de  ostium  Calh,  ibid.,  4748,  in-4«; 
S"*  de  radieis  Rubiœ  tineloriœ  Effeelibus  in  eorpore 
animali,  ibid.,  4754,  in-4»;  4»  de  CoUice  cascarillœ. 
Halle,  4638,  in-4%  etc.  Quelques^nes  de  ces  disser- 
tations ont  été  insérées  dans  les  Diêpuiationee  ad 
marborwn  hietoriam  de  Halier.  G— t. 

BOEHMER  (George-Rodolphe),  professeur  de 
botanique  et  d^anatomie  à  Tuniversité  de  Wittem- 
berg,  né  en  4723,  mort  en  4805,  était  disciple  de 
Ludwig.  11  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  diverses  parties  de  la  physique  végétale  et  de  la 
l)otanique  théorique  et  littéraire.  Presque  tous  ren- 
ferment des  vues  neuves,  qui  prouvent  qu'aucune 
des  sciences  physiques  ne  lui  était  étrangère,  et 
qu'il  réunissait  à  un  esprit  juste  et  méthodique,  à 
un  profond  savoir,  le  talent  rare  de  bien  observer, 
et  de  considérer  la  nature  sous  des  rapports  nou- 
veaux et  lumineux  :  V  Flora  Lip$iœ  indigena, 
Leipsick,  4750,  in-8«  :  c'est  la  Flore  des  environs  de 
Leipsick.  11  y  suit  la  méthode  de  Ludwig,  et  donne, 
sur  les  cliampignons,  les  graminées,  etc.,  des  obser- 
vations inédites  de  Gléûïtach,^  Definitiones  planta- 
rum  lÀidwigianas  auelas  et  emendiuai  edidil  G,  Ru- 
dolph.  Boehmer,  Leipsick,  4760,  in-8°.  C'est  une 
nouvelle  édition  des  ElémenU  de  botanique  de  Lud- 
Vfig,  corrigée  et  augmentée.  3<»  Bibiolheca  Scripto- 
rum  kistoriœ  naturalii^  ofconomiœ,  aliarumque  ar- 
iium  ac  seientiarum  ad  illam  pertinentium^  realis 
syslematieaj  Leipsick,  9  vol.  in-8*^,  savoir  :  part.  4, 
Scriptores  generakiy  vol.  4  ,  4785;  vol.  2,  4786; 
part.  2,  Zoologi,  vol.  4  et  2,  4787  ;  part.  3,  Phy- 
tologiy  vol,  4  et  2, 4787  ;  part.  4,  Mineralogi,  vol.  4, 
4788;  vol.  2,  4789;  part.  5,  Hydrologi,  ac  index 
universalisa  4  vol.  C'est  un  répertoire  bibliographi- 
que de  tous  les  livres  qui  ont  paru  sur  l'histoire  na- 
turelle, l'économie  rurale  et  les  arts  et  les  sciences 
qui  y  ont  rapport,  en  quelque  langue  que  ce  soit  : 
il  est  fait  avec  beaucoup  de  soin,  et  indique  ordinai- 
rement, pour  chaque  ouvrage,  les  journaux  littérai- 
res qui  en  ont  donné  une  notice  plus  étendue. 
4°,  Technische  geschiclUe  der  pflanzen ,  etc. ,  Leip- 
sick, 4794,  in-8°,  2  part.,  ou  Histoire  technique  des 
plantes  qui  sont  employées  dans  les  métiers,  les  arts 
et  les  manufactures,  ou  qui  pourraient  y  être  em- 
ployées. Cet  ouvrage  mériterait  d'être  traduit  et 
plus  généralement  répandu  à  cause  de  son.  utilité. 
5*  Un  très-grand  nombre  de  dissertations  ou  thèses 
que  ce  professeur  avait  fait  soutenir  par  ses  élèves. 
Voici  celles  qui  ont  mérité  d'être  conservées  li^de 
PlantU  caule  bulbifero,  Leipsick,  4749,  in-4*.  2-  De 
Pkmtis  fasciaiis,  Witlemberg,  4752,  in-4«,  U-aité 
des  plantes  dont  les  tiges  deviennent  quelquefois 
aplaties,  larges  et  monstrueuses.  S""  De  vegetabilium 
celluloso  Conlextu,  4753  :  l'auteur  ne  croit  pas  qu'il 
y  ait   dans  le  tissu  cellulaire  des   vaisseaux  qui 
contiennent  de  l'air.  4»  De  ExperimerUis  Reaumurii 
ad  digeslionis  modum  in  variis  animalibus  decla- 
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randum  institutis,  4757.  5*  IV  MeUhCado  (ren 
mammillaris),  ejusque  in  eereum  IroM^mMtM 
4757.  G^De  Chirurgia  eurtorum  in  vegàabUilmi^ 
liciter  instituiœ  variis  modis,  4758  :  c'est  uota:: 
de  chirurgie  végétale  sur  la  greffe,  la  tuille  a  le 
plaies  des  arbres.  7*  Disseriaiio  :  de  Neeterut  h 
rum^  4758,  in-4*;  de  Omamentii  quœ  fntUt  wr» 
ria  in  floribus  reperiuntur,  4758,  in-8*;  Utnn 
tionis  de  nectariis  ftorum  Additamenla,  1761  iih'- 
ces  trois  discours  traitent  de  tout  ce  qui  a  nffcr 
aux  nectaires  des  fleurs.  8**  De  Virtute  loci  im. 
in  vegetabilibus  ;  item,  de  strtndis  vegetabilm  it 
minibus,  program.  duo,  4761 .  9^  De  Salibut  aa^ 
niacalibus,  4764.  40"  Planta  res  varia,  \'^,s 
les  anomalies  observées  dans  les  végétaui.  li<l» 
plantarum  Superficie,  programmaia  gwUwr,  117' 
i^  De  Plantis  in  cultorum  numoriam  noemii 
cette  savante  dissertation  sur  les  règles  à  îér^ 
pour  donner  des  noms  aux  plantes,  avec  des  ms- 
ques  sur  ceux  qui  ont  été  donnés  par  Linné,  a  t^ 
réimprimée» dans  le  Delect.   Opuèeul,  dtU^é^ 
t.  4'^  45*  De  Sambuco  in  totum  medicinali,  \7:\ 
sur  les  propriétés  médicales  du  sureau.  44*  C» 
moda  quœ  arbores  a  cortice  aeeipiunt^  ^ngrsu 
duo,   4775.  45*"  De  justa  planiarum  indigmim 
in  pharmacopoliis  re/brmandis  JBsiimalione,  {^^ 
46*  An  Pastus  pécaris  in  stab%dis  potius  ipms, 
pralis instiluendus ?  4 775.  AT  De  optimo  nussis T» 
pore;  dejusto  fœnisecii  Tempore,  4776.  i^'Spmt 
iologia  vegetabiHs,  comprenant  neuf  dissertaiioib 
deseminum  Existentia,  Differeniiaet  Utu,i7n,ii 
seminum  Ortu,  Fcscundatione  et  Ineremento,  ^ï^ 
de  seminum   CoUectione,  Duratione  et  Conter» 
tione,  4770;  de  seminum  ad  sementem  Prepm- 
tione,  4784  ;  litf  seminum  Satione,  478t  ;  dtQtr^ 
nationis  Adminiculis,  4783  ;  de  Germinati<me,  i^: 
de  Preeparatione  seminis  per  muiilalionem',éi'^ 
tione  mixta.  Ces  neuf  dissertations  oa  tfaéses,  ^^ 
avaient  paru  successivement,  ont  été  retoucl)éeî«î 
imprimées  sous  ce  titre  :  Commentatio  physifo-i^^ 
nica  de  planiarum  semine,   Wittemberg,  T^ 
in-8*  :  c'est  un  traité  complet  des  graines  sous  te 
rapports  de  la  physique,  de  la  botanique  et  de  Ted^ 
nomie  rurale.  49»  De  varia  coffeœ  potum  f^ 
randi  Modo  ;  et  de  essentiœ  coffeœ,  in  n&tfHitF 
blicis  commendatœ,  Virtute,  ibid.,  4782,  in^'J^ 
sont  deux  dissertations  sur  les  diverses  manière  iJ^ 
préparer  le  café  ou  de  le  remplacer.  ^  ^^\^ 
cœruleo  in  frequenti  fhrum  caronariorum  lupt^ 
raroy  4786.  24  •  De  Plantis  seg^i  infutif^  m 
in-4»  ;  de  PlantU  auctorUate  publiea  extirpm^ 
Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  réunis,  et  ont  ^ 
imprimés  ensemble.  Le  premier  traite  de  toute» 
plantes  qui  infestent  les  champs  et  font  lort  ^ 
blés  ;  le  second  indique  les  moyens  qae  Ti^^f 
publique  doit  employer  pour  en  feîre  rextirpjj^J"^ 
Ils  sont  d'un  grand  intérêt  sous  les  >*PP^^^«*1 
giiculture  et  de  l'économie  domestique.  22*  '^ 
tatio  de  planiù  monadelphiis,  prœserlima  Citt^r^ 
disposais,  Wittemberg,  4797,  in-4*.  ia«ï«'^  ^  ^ 
dié  à  ce  savant  botaniste  un  genre  sous  le  ^ 
JlofAwma*  en  4765;  il  feit  partie  delà  tow^"^ 
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ortioéei»  etOMDpraid  plusieim  plantet  herbacées  oq 
ligneuses  qui  n*habîtent  que  les  pays  situés  entre  les 
Tropiques.  D^p— s. 

BOEL  (PiSEBs),  peintre,  né  à  ÂnTers,  en  1685. 
On  ne  sait  quel  fa%  son  maître,  mais  on  conjectura 
qu'il  reçut  des  leçons  de  Pierre  Snayers,  et  qu'il 
imita  sa  belle  manière  de  peindre  les  animaux,  les 
fruits  et  les  fleurs.  Boêi  voyagea  en  Italie,  et  s'y  6t 
remarquer  par  ses  talents.  A  son  retour  en  Flandre, 
il  passa  par  Pans,  et  il  n'eût  tenu  qu'à  lui  d*y  avoir 
une  existence  très^igréable  ;  mais  le  désir  de  revoir 
sa  patrie  lui  fit  abandonner  des  ouvrages  commen- 
cés. L'affection  de  Boél  pour  sa  ville  natale  ne  nui- 
sît point  à  ses  intérêts;  il  fut  très-occupé  jusqu'à  sa 
mort,  dont  l'époque  est  inconnue.  Dc»camps  com- 
pare les  tableaux  de  Boél  à  ceux  des  plus  babiies 
peintres  dans  son  genre  ;  il  vante  sa  touche,  ainsi 
que  son  coloris  vigoureux  et  vrai,  qu'il  devait  au 
soin  de  tout  &ire  d*après  nature.  Il  distingue  parmi 
les  tableaux  de  Boél  ceux  qui  représentaient  les  Qua- 
ire  EUmenii,  Quant  à  ceux  qui  pouvaient  être  à  Pa- 
ris, il  en  indique  seulement  deux.  Le  musée  du  Lou- 
vre n'en  possède  aucun.  —  Son  frère  (Coryn),  né  à 
'     Anvers,  en  4654,  a  gravé  les  BaiaiUes  de  Charles- 
Quint,  d'après  Tempesta,  et  quelques  autres  sujets 
d'après  Michel-Ange.  D— t. 

»  BOELT  (  Jean-Faânçois  I,  bénéficiaire  de  la 

t     Ste- Chapelle,  né  à  Paris,  vers  1740,  fut  élevé 
)     comme  en&nt  de  chœur  à  la  maîtrise  de  St-Eustache. 
FTayant  été  que  tonsuré,  il  obtint  des  dispenses 
pour  se  marier,  et  continua  ses  fonctions  à  la  Ste- 
Chapelle.  Retiré  à  la  maison  de  Ste-Périne  de  Chail- 
lot,  il  y  tUiit  ses  jours  en  1815.  Auteur  de  motets  et 
de  différents  morceaux  de  musique  d'église,  Boély 
avait  appris  les  règles  de  l'iiarmonie  d'après  les 
principes  de  Rameau,  d<mt  il  était  l'admirateur  fa- 
natique. Choqué  de  voir  dans  l'enseignement  du 
conservatoire  le  système  de  la  basse  fondamentale 
abandonné  pour  la  nouvelle  théorie  de  Catel,  il 
composa,  en  1806,  une  critique  de  cette  théorie 
dans  un  écrit  intitulé  :  le  Partisan  xélé  du  célèbre 
fondateur  de  Vharmonie  aux  anlagonisles  réforma^ 
leurs  de  son  système  fondafnenlal^  ou  Observalions 
rigoureuses  sur  les  prineipatus  arlicles  d^un  nou- 
veau tram  sqf-disanl  ^harmonie,  substitué,  par  le 
conservatoire  de  Paris^  à  Cunique  ehef-d'csuvre  de 
l'art  musical.  «  Boély,  dit  M.  Fétis  dans  la  BioffUH 
«  pkie  des  musiciens^  démontrait  assez  bien  dans 
«  cet  écrit,  quoique  en  fort  mauvais  style,  que  les 
«  bases  du  système  de  Catel,  puisées  dans  les  divi- 
«  sions  arbitraires  du  monocorde,  qui  donnent  l'ao- 
«  cord  de  neuvième  majeure  de  la  dominante,  sont 
«  illusoires  en  (ait  et  insuffisantes  dans  leur  appli- 
«  cation.  »  Il  envoya  son  manuscrit  à  Gossec,  qu'il 
considérait  comme  le  chef  du  conservatoire,  l'invi- 
tant à  lui  en  donner  son  avis.  Gossec,  naturelle- 
ment fbrt  irritable  dans  son  amour-propre,  au  lieu 
d'entrer  dans  une  discussion  théorique  avec  le  vieux 
champion  de  la  basse  fondamentale,  lui  répondit,  le 
24  août  1806,  par  une  lettre  courte  et  injurieuse, 
et  peu  sensée.  Il  lui  disait  au  nom  des  membres 
du  conservatoire  9  ses  ignorants  eonfirères  en  har* 
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MORt^,  qu'il  regardait  le  cartel  de  Boëly  comme  un 
acte  de  démence  qui  devait  rester  sans  réponse.  Il 
ajoutait  qu'il  saluait  M.  Boély  et  lui  souhaitait  oirîe 
et  santé.  Celui-ci,  justement  indigné,  fit  imprimer 
cette  correspondance  avec  l'ouvrage  qui  l'avait  &it 
naître ,  et  qui  parut  sous  ce  titre  :  les  véritables 
Causes  de  l'état  d^ignoranee  des  siècles  reculés^  dans 
lesqttel  rentre  visiblement  aujourd'hui  la  théorie 
pratique  de  l'harmonie^  notamment  la  profession  de 
cette  science.  Offres  généreuses  de  l'en  fmre  sortir 
promptement  faites  à  M.  Gossec,  chef  des  professeurs 
en  cette  partie  au  conservatoire  impérial  de  musi- 
que, qui  n'a  point  eu  la  modestie  de  les  accepter. 
Réponses  indécentes  de  ce  chef  aux  lettres  suivantes 
sur  ces  différenU  objets^  Paris,  1806,  in-8«.  Cette 
publication  ne  produisit  pas  l'effet  que  Fauteur  en 
avait  attendu.  Le  style  du  livre  était  tout  à  fait 
inintelligible,  et  personne  ne  le  lut.  Boély  a  laissé 
un  fils,  qui  est  un  de  nos  pianistes  les  plus  dia- 
tingués.  D— R— R. 

BOERHAAVE  (Herhan),  un  des  phis  Ikmenz 
médecins  du  18*  siècle,  celui  que  nos  temps  moder- 
nes peuvent  le  mieux  opposer  au  Galien  de  Tanti- 
quité,  sinon  pour  l'étendue  du  génie,  au  moins  pour 
le  nombre  des  connaissances  variées  qu'il  a  réunies, 
l'empire  presque  exclusif  qu'a  obtenu  son  système 
médical,  l'immense  célébrité  dont  il  a  joui  durant 
sa  vie.  Il  naquit  le  51  décembre  1668,  dans  le  petil 
bourg  de  Wocnrhout,  attenant  à  la  ville  de  Leyde. 
Son  père,  qui  était  ministre  de  ce  bourg,  et  fort 
versé  dans  les  lettres  grecque,  latine,  hébraïque^ 
et  dans  l'histoire,  destina  son  fils  à  le  remplacer,  et 
s'appliqua,  de  bonne  heure,  à  lui  donner  une  édu- 
cation convenable.  Le  jeune  Herman,  doué  d'une 
mémohre  étendue,  d'un  esprit  d'ordre  et  de  méthode, 
répondit  à  ses  soins  ;  avant  onze  ans  il  savait  le  grée 
et  le  latin.  Un  ulcère  malin,  dont  il  fut  atteint  alors 
à  la  cuisse  gauche,  et  contre  lequel  il  épuisa  pen- 
dant sept  ans  les  ressources  de  la  médecine,  fût  ce 
qui  lui  inspira  son  premier  goût  pour  cette  science. 
Lassé  de  tout  ce  qu'il  avait  vainement  tenté  pour  sa 
guérison,  il  renonça  à  tons  les  remèdes,  se  contenta 
de  bassiner  la  plaie  avec  de  Tunne  et  du  sel,  et  gué- 
rit, soit  par  le  seul  bienfait  de  la  cessation  d'une  mé- 
decine trop  irritante,  soit  par  un  diangement  qu'a- 
mena dans  sa  constitution  intime  une  révohition 
d'âge.  En  1682,  il  fût  envoyé  à  Leyde,  potir  y  con- 
tinuer ses  études,  qui  furent  brillantes.  A  peine  y 
était-il  arrivé  qu'il  perdit  son  père,  et  resta  sans 
fortune;  heureusement  un  ami  de  sa  fitmille  le  re* 
commanda  à  van  Alphen,  qui  le  soutint.  Il  se  livra 
dès  lors  avec  ardeur  à  l'étude;  à  la  connaissance  du 
grec,  du  latin,  il  joignit  bientôt  celle  du  chaldéen, 
de  l'hébreu  ;  celle  de  Thistolre  universelle,  ancienne 
et  moderne,  de  rhistoûre  ecclésiastique,  de  la  philo- 
sophie, etc.  En  4687,  il  entreprit  aussi  avec  zèle  l'é- 
tude des  mathématiques.  Ce  fût  en  1688,  à  Tftge  de 
vingt  ans,  qu'il  commença  à  donner  des  preuves  pu- 
bliques de  l'éloquence  qui  devait  le  distinguer,  et 
qu'il  devait  porter  si  loin.  Sous  la  présidence  de 
Gronovius,  son  professeur  de  grec,  il  prononça  un 
discours  académique  :  Orof to  aeademiea,  qua  pro^ 
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Mur,  kim  H^lkçUm  «  Ciettùnê^  $t  «m/ltfgiaw  > 
f$i$,  ^nUefUiam  Ejneuri  d$  mmmo  bomo,  Leyde,  ' 
4QQ0,  ilHi^  Undant  à  prouver  que  Cioéron  avait 
aoUdemeot  réfuté  le  sentiment  d'Epicure  sur  le  aou«  | 
vçrain  titeq.  Doërhaave  y  combattit  la  doctrine  de 
Spinosa  avee  tant  de  talent,  que  la  ville  de  L«ydc 
crut  devoir  le  réoompeiiser  par  une  médaille  dV. 
{in  1689,  il  fut  re^u  docteur  en  philosophie,  et  sou^  | 
tint,  en  eette  occasion,  une  dissertation  inaugurale  ; 
INfffr(«U«o  tiuni^ttro/ti  de  diHinetione  mêiUii  a  cor^  < 
potY,  liey^e,  4090,  in<4<>,  dans  laquelle  il  se  montra 
ce  qu'il  avait  été  dans  le  discours  précédent,  et  con* 
^niA  to  gl*andes  espérances  «pi'on  avait  contes  de 
îlû.  Continuant  ses  études  tliéologiques,  dans  le  de»- 
i$eiQ  d'obéir  aux  dernières  volontés  de  wn  père,  son 
peu  d'aisance  le  contraignit  à  donner  d^abord  des 
leçons  de  mathématiques.  Quelque  temps  après,  on 
lui  oon(i(^  le  soin  de  coliationner  le  oauiogue  de  la 
l>ibliothéque  de  Yossius,  que  la  ville  de  Leyde  ve« 
nait  d'adieter.  Ce  fut  alors,  qu'âgé  de  vingt-deux 
supi,  il  commença  l'étude  de  la  médecine.  Drelin- 
0(»urtfut  son  premieret  unique  maître;  il  en  reçulpeu 
de  leçons,  et  peut-être  importo-l-il  de  i*emarquer 
que  ^rtoave  apprit  seul  une  science  sur  laquelle 
â  devait  exercer  un  si  grand  empire.  11  étudia  d'a- 
))ord  l'anatomie,  mais  plus  dans  les  traités  élémen- 
taires qu'on  avait  alo»,  dans  les  ouvrages  de  Yé*- 
sale,  de  Oartholio,  etc.  y  que  dans  des  diasectiona. 
11  assista,  à  la  vérité,  â  la  plupart  de  celles  de  ^mk  ; 
mais  ce  défaut  d'une  étudo  pratique  de  l'anatomie 
se  i^it  sentir  néanmoins  dana  tous  les  écrits  de 
BoÔrliaave;  on  le  voit  suivre  aveuglément,  dans 
cette  science,  les  documents  de  Ruiach;  on  sent  qu'il 
9e  parle  pas  «ur  cette  partie  de  la  médecine  comme 
sur  toutes  les  autres,  d'après  ses  observations  pr«^ 
près.  Il  exerça  néanmoins  sur  elle  une  influence, 
B(iais  elle  ne  fut  qu'indirecte,  qu'une  suite  de  la 
liaison  nécessaire  qui  existe  entre  cette  science  toute 
mécanique  et  la  physiologie  et  la  médecine.  En  fai- 
sant prédominer  dana  ces  dernière»  les  explications 
mécaniques,  il  contraignit  les  anatomiatea  à  se  11-^ 
vrer  à  une  étude  plus  détaillée  des  formes  des  orga- 
nes. Cela  se  fait  àcikmont  remarquer  dana  tous  les 
ans^tomîstea  de  son  temps,  Santorini,  Morgagni,ya}* 
saWa,  Winslow,  Albhiua,  elc  Après  cette  étude  pré- 
linUQaîre,etqui  ealeaefitetkbafiedelascieBceBÛéd»- 
cale,  Bo^rhaaveKit  tous  les  ouvrages  demédecine  an* 
çiens  et  modernea,  par  ordre  des  temps,  en  comment 
çant  par  ceux  des.  auteurs  contemporams,  et  remon» 
Vinl  A  Hippocrate;  ce  fut  par  là  qu'il  reconnut  tout 
«e  qu'avait  fiût  ce  dernier,  à  quel  juste  titie  il  méri- 
tait le  nom  de  père  de  k  science,  et  que  la  voie 
qu'U  avait  ouverte,  tracée,  et  dans  laquelle  même  il 
était  allé,  sî  loin,  élait  la  seule  qui  pouvait  fiiire  es~ 
pérer  des  suiDoèa  et  des  lumières.  Il  étudia  de  même 
la  botanique  el  k  chimie,  et,  quoique  se  destinant 
toujours  à  k  profession  ecclésiastique,  il  se  fit  race* 
voir,  à  Harderwtck,  docteur  en  médecine,  en  4099. 
ie  su^t  de  sa  thèse  marquait  quel  prbc  il  attachait 
déjà  à  l'observation  en  médecine,  et  oombiea  il  était 
convaincu  que,  sous  ce  rapport,  k  médecin  n'a  rien 
à  n^liger;  en  voici  le  Uu^o  :  DkpmaUo^  de  miUi^ 


tela  cflibwwiulonMi  ajin^MMu f airmn  éis  w&fiBm  wâ  ii- 
gnorum,,  Harderwtck,  4tfO,  b^^;  Leyde,  IT41 
in-S^.  De  retour  à  Leyde,  des  doutes  calom- 
nkux  élevés  sur  son  orthodoxk  (4)  le  dégeâtè- 
rcnt  de  k  profession  de  mlnlsUPe,  et  rattadiémt 
tout  à  kit  à  k  médecine.  En  4T0I,  runiTerâté  de 
Leyde  l'associa,  comme  kcteur  ou  répéciteiir,  à  h 
chaire  de  théorie  de  la  médecine  de  firelinoourt;  et  ce 
lût  alors  qu'il  prononça  son  premier  dkooaffs  de  naé 
dedne,  Oralio  de  eemmendmulo  «CimI^o  Bippoertuiee, 
Leyde,  4T0I,  où,  pkm  encore  des  connussam» 
qu'il  avait  puisées  dans  les  écrit»  d'HIppocrate,  et  cé- 
dant à  ce  premier  entliouslaBnie  qu'inspire  toujoars 
k  vue  première  de  k  vérité,  il  prouve  k  justesse  dt 
k  métliode  suivk  par  ce  grand  homme,  en  déraoB> 
tre  les  avantages  exclusif  :  heureux  si  kil-mâae, 
par  la  suite,  ne  s'en  fût  pas  écarté  I  Boêrkasye  com- 
mença alors  à  manifester  les  hautes  qualités  qni  Post 
distingué  comme  professeur,  et  l'assignent  oomioe 
modèle  à  tous  ceux  qui  se  destinent  à  renseigne- 
ment :  définitions  précises,  Idées  liées  par  une  mé- 
tliode rigoureuse  et  présentées  à  Haiidîtenr  dias 
l'ordre  te  phia  naturel,  éloculion  brillanle  et  variée, 
formes  graves  et  Imposantes,  érudition  Immense. 
Part  liaorenx  surtout,  et  dont  il  abusa  peut-être,  de 
faire  servir  ce  qui  est  connu  à  rintelligcnoe  de  ce 
qui  est  à  connaître,  krs  même  que  rapplicatîon  n  «i 
que  spécieuse,  etc.  Il  Ait  bientôt  le  professeor  Ir 
plus  reniarc|uable  de  toute  l'Europe,  M  on  aeooanit 
de  toutes  paris  {NNir  l'entendre.  En  4T03,  racadénie 
de  Groningtie  voulut  l'altirer  à  elk;  mais  BoMisaTe 
resta  fidèle  à  celle  de  Leyde,  quoiqu*il  n^y  fût  pr 
encore  professeur  en  titre;  el,  dans  cette  même  an- 
née» se  cliargeant,  à  la  sollicltallon  des  élèves,  de 
répéter  aussi  les  cours  de  pratique  et  de  clnmie,  il 
prononça  un  autra  discours  :  de  Ueu  raiwim 
meehaniei  in  medicina,  Leyde ,  1769,  ln-4*.  Cest 
là  qu'il  commence  à  s'écarter  de  cette  roiiie  bippo- 
cratique  qu'il  avait,  dans  son  discours  préeédenl.  .«i 
justement  vantée,  et  qu'il  pose  les  premiers  dogmes 
du  système  vicieux  que  ses  grands  talents  de^^int 
ftire  exclusivement  adopter.  Quand  Boérhaa^e  «^ 
Hva  à  la  médecine,  la  nouvelle  phik»(^hle  de  Bacoo 
et  la  création  de  Tari  expérimental  avaient  ftlt  foire 
aux  sciences  physiques  de  grands  progrès  ;  oelks-ci 
ocaiparent  tous  les  esprits  ;  mais  fart  de  guérir  es 
avait  peu  profité.  On  méconnaissait  lonjeors  qse. 
déa  sa  première  origine,  Hippocrate  atah  ftut  i 
eette  science  ^application  de  cette  philosophie  qn 
enthousiasmait  tous  les  savants.  Sa  théorie  eonti- 
nuait  de  flotter  entre  plusieurs  dogmes  égatemcat 
éloignés  de  k  vérité.  Les  chimistes,  qui,  ma  renoti- 
Tellement  des  lettres  en  Europe,  avalent  reufeiaé 
le  long  règne  de  k  doctrine  de  Galien,  avaient  eox- 
mêmes  è  se  défendre  contre  k  secte  des  mécani- 
olens  et  de  Bellmi  :  ces  deux  sectes  se  paitageaîeet 


(4)  Ces  doBtes  étslent  siifBsiiiiiiieBt  rCfblés  par  les 
<|i'U  t«iltpn>noaeé8lond8aatépra««»i»daetortt 
el  surtout  par  uo  trobièow,  4«i  n'a  jamais  été  imirini  «a  oà  il  rt- 
cbercluit  iK)a]rqiioi,  sous  les  apOtres  et  fioas  les  pr^dteiteBis  fr«- 
slers  des  premiers  temps  de  l'Église,  les  cooversioas  étaleii  ^ss 
frèifienifa  qae  sons  les  doelears  éeMrés  da  vBNÊt 
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l^empire  de  la  médecine.  Dans  une  petite  partie  de 
r Allemagne  seulement,  Stahl  ramenait  les  esprits  à 
la  judicieuse  philosophie  d'Hippocrate,  attribuait  tous 
les  mouvements  de  Féconomie  animale  à  une  force 
Inhérente  à  elle,  et  différente  des  forces  générales 
de  la  matière  ;  mais,  en  se  servant  d'un  mot  dont 
le  sens  était  peu  précis,  il  rendait  moins  générale  la 
salutaire  Influence  qu'il  pouvait  produire.  La  pre- 
mière lecture  d'Hippocrate  avait  paru  d'abord  en- 
traîner Boërhaave;  mais  ce  médecin,  doué  d'un 
esprit  d'analyse,  de  rapprochement  et  de  combinai- 
son plutôt  que  d'un  génie  créateur  et  inventif,  ne 
put   résister  à  l'influence  du  siècle,  et  surtout  i 
l'empire  de  ses  premières  études.  Ayant  été  mathé- 
maticien et  physicien  avant  que  d'être  médecin,  Il 
était  toujours  attiré  par  les  premiers  objets  de 
ses  travaux  ;  d*ailleiu*8  plus  capable  qu'aucun  auti*e 
de  saisir  les  liens  sans  doute  [acces^ires  de  ces 
Sciences  avec  la  science  de  fhomme,  il  courait  plus 
le  risque  d'en  être  séduit  ;  enfin,  comme  tout  sys- 
tème, quoique  vicieux,  a  toujours,  avec  les  Hauts 
qu'il  coordonne  et  dont  il  présente  Fexplication,  un 
point  plus  ou  moins  éloigné  de  convenance,  il  cnit 
qu'utt  bon  système  médical  serait  celui  qui  réuni- 
tait,  combinerait  toutes  les  opinions.  Oubliant  donc 
que  les  corps  vivants  sont  affranchis  pendant  leur 
vie  dés  mouvements  auxquels  sont  impérieusement 
éontraints  les  autres  corps,  ou  du  moins  les  contre- 
balancent, et  que  tous  les  actes  qu^ils  exécutent  sont 
le  résultât  d*une  activité  qui  leur  est  propre  ;  mé- 
connaissant que  ceux-là  même  des  mouvements  de 
][*économie  vivante  qui  se  prêtent  le  plus  à  une  ap- 
plication des  lois  de  la  physique,  de  la  mécanique, 
ont  cependant  poiur  mobile  premier  la  force  de  la 
Vie,  et  ne  reçoivent  des  forces  de  la  matière  morte 

Sn'une  influence  très-accessoire,  il  voulut  fondre 
ans  une  même  théorie,  et  la  philosophie  vitale 
d'Hîppocrate,  et  les  principes  chimiques  de  Sylvius, 
et  le  mécanisme  de  Bellini,  etc.,  en  accordant  cepenr 
dant  bien  plus  aux  forces  mécaniques  et  chimiques, 
qui  ue  doivent  être  qu'accessoires,  qu'aux  puissan- 
ces pins  profondes  et  plus  secrètes  de  la  vie,  qui 
sont  les  principales.  C'est  ainsi  que  le  calibre  des 
vaisseaux  coordonné  au  calibre  des  globules  compo- 
sant nos  liquides  fiit,  selon  lui,  le  rapport  hydrau- 
lique qtd  pré^da  à  la  circulation  de  nos  humeurs, 
à  leur  séfÀraflûn  du  sang  dans  les  divers  organes 
sécréteurs,  à  la  congestion  morbiflque  de  celui-ci 
dans  les  diRërentes  fluxions  maladives,  dans  les  tu- 
meurs, les  inflammations,  etc.  ;  que  toutes  les  vues 
du  tnédecin,  dans  le  traitement  des  maladies,  ten- 
dirent à  établir  ce  rapport ,  cet  équilibre  méca- 
nique, et  qu^on  appela  les  médicaments  incisifs, 
désobstruants^  etc.  (Test  encore  ainsi  qu'à  ces  hypo- 
thèses mécaniques  il  en  ajouta  d'autres  chimiques, 
en  admettant,  pour  expliquer  les  causes  et  les  phé- 
nomèiles  des  maladies,  la  formation  de  prétendues 
sCCHmonfes  dans  le  sang,  qu'on  devait  avoir  en  vue 
de  neutransèr,  acrimonies  qui  furent  longtemps  fa- 
meuses dans  le  langage  des  écoles,^  et  qui  se  retrou- 
vent encore  aujourd'hui  dans  celui  des  gens  du 
mondé.  Tous  les  phéAomèneâ  des  mala^es^  les  éva. 
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Cuations  spontanées  même  par  lesquelles  dles  so 
terminent,  et  qui  oonsUtuent  les  eriseï,  trouvteonl 
leur  explication  dans  ce  systèoie  vicieux,  mais  ^i 
embrassait  le  plus  vaste  plan.  Sans  doute  oe  ne  fui 
pas  dans  ce  discours  sur  l'usage  des  applioatioiiir 
mécaniques  en  médecine  qu'il  en  exposa  tous  lei 
détails;  il  ne  les  réunit  que  peu  à  peu,  et  ce  ne  fiil 
que  dans  ses  cours  et  les  ouvrages  relatifii  à  son  ext* 
seignement  que  l'on  en  vit  enfin  l'entier  développe^ 
ment.  £n  1709,  l'université  de  Leyde  put  ei^ 
reconnaître  le  sacrifice  que  lui  avait  &it  Boérheave^ 
et  récompenser  ses  talents;  elle  le  nomma  profes- 
seur  de  médecine  et  de  botanique  en  remplaeemedt 
de  Hotton;  et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable»  c'est 
qu'en  prenant  possession  de  sa  oliaire^  fioérbaavo 
prononça  un  nouveau  discours  :  OroHo  qusi  tefim^ 
galœ  medicinœ  facUis  asseriiur  $impli€iiaêg  Leyde^ 
1709,  in-4%  digne  d'être  mis  i  côté  de  celui  où  il 
avait  si  bien  recommandé  l'étude  d'Hippocnte,  oà 
il  veut  aussi  ramener  la  médeciae  à  sa  aimplicité 
primitive,  à  l'observation,  la  dépouillant  de  unitetf 
ces  applications  accessoires  qui  Tégarent  et  rappaiK 
vrissent  ;  en  un  mot,  tout  à  fait  opposé  à  l'esprit  qui 
le  dirigeait  dans  ses  dogntes.  C'est  sinsi  que  nous 
verrons  de  temps  en  temps  son  bon  esprit  trkm* 
pher  de  l'empire  des  anciennes  et  des  preniièRM 
études,  rendre  hommage  à  la  bonne  niétbodet  et 
concourir  à  la  répandre.  L'enseignement  auquel 
Boêrhaave  se  livra  aloi's  tout  entier  le  ecmdaiait  eii 
ce  temps  à  publier  deux  des  meilleurs  ouvragei  qui 
lui  sont  dus,  ceux  qui  font  de  nos  j^mrs  presque 
toute  sa  gloire  :  Imtilulûmes  mediem  in  usuê  annum 
exercilalionis  domeslicos  ;  et  :  Aphoritm  de  cOf|iio»* 
cendis  et  curandis  marbis,  in  usum  doeêrinm  medir 
cinœ.  Ils  étaient  en  quelque  sorte  le  texte  de  ses 
cours,  et  composés,  comme  l'indique  leur  titre» 
pour  l'usage  des  élèves.  Dans  ses  MnstiiiUiimi,  DoAr** 
haave  indique  le  plan  d'étude  que  doit  suivre  un 
médecin  ;  il  donne  un  abrégé  de  l'histoire  de  Tart^ 
un  détail  des  connaissances  préliminaires  qui  sont 
nécessaires;  puis,  entrant  en  matièret  dans  cinq 
chapitres  successifs  il  traite  de  la  description  des 
parties  et  des  actions  oiwervées  dans  le  corpa  de 
Thomme,  de  leurs  altérations^  des  signes  de  la  santé 
et  de  la  maladie,  de  l'hygiène  et  de  l'art  de  prêtons 
ger  la  vie  ;  enfin,  des  secours  de  l'art  dants  la  méde* 
cine  :  c'est  là  qu'est  exposé  le  système  dont  nous 
avons  présenté  les  bases  ;  c'était  le  tableau  le  phie 
vaste  et  le  plus  précis  qu'on  eût  encore  vu  dans  lie 
sciences  ;  un  modèle  d'érudition,  de  méthode,  que 
déparent  seulement  les  prétendues  acrimonies,  leur 
neutralisation,  et  les  autres  hypothèses  nlécaBiques 
et  hydrauliques  ;  peut-^être  ausû  Aiut^il  iQouler  qu'il 
est  faible  sous  le  rapport  anatomique.  Dans  leè  Aj^kth 
risntes,  Boêrhaave  présente  une  classifieaiîon  ées 
maladies,  expose  leurs  causes,  leur  nature  et  leur 
traitement.  C'est  un  sommaire  laeomque  et  précia 
de  toute  la  médecine  ancienne  et  moctorae,  cM" 
d*œuvre  aussi  d'érudition,  de  rédactieB  et  de  ccni<* 
reclion  de  style.  Dans  ces  deux  ouvUsges  se  trouve 
la  substance  de  sa  doctrine  et  loitt  «m  plan  d^eii^ 
seignement  comme  médecUi.  La  chaire  de  bota- 
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niqae,  que  Boèrhaaye  joignait  à  celle  de  médedne, 
ne  servit  pas  nmins  à  son  illustration  :  dans  cette 
science ,  qja'H  cultiva  avec  zèle  et  avec  goût,  il  suivit 
rimpulsion  de  son  siècle.  Tous  les  botanistes  étaient 
alors  occupés  à  fonder  des  classifications,  des  mé- 
thodes, essais  qui  perfectionnaient  au  moins  d'une 
manière  indirecte  Tanatomie  intérieure  des  plantes. 
La  science  en  possédait  déjà  un  grand  nombre  : 
celle  de  Gésalpin,  des  Anglais  Morison  et  Ray,  de 
Magnol,  de  Toumefort,  de  Rivinus,  enOn  d'Hermann 
son  prédécesseur.  Boérhaave  se  borna  à  corriger  la 
classification  de  ce  dernier,  en  y  introduisant  quel- 
ques considérations  nouvelles  empruntées  surtout  de 
Toumefort;  elle  renferme  trente-quatre  classes, 
divisées  en  cent  quatre  sections,  dont  le  quart  en- 
viron sont  naturelles;  die  est  assez  compliquée  et 
difficile  dans  la  pratique.  Boérhaave  rendit  des  ser- 
vices plus  essentiels  à  la  botanique,  comme  on  le 
verra  par  Findication  des  ouvrage  qu*il  a  publiés 
sur  cette  science,  surtout  par  les  deux  Index  ou 
catalogues  des  plantes  cultivées  dans  le  jardin  de 
Leyde,  dont  il  avait  beaucoup  augmenté  le  nombre. 
On  lui  doit  la  description  et  la  ligure  de  plusieurs 
plantes  nouvelles,  et  rétablissement  de  quelques 
genres  nouveaux.  Il  est  un  des  premiers  qui  aient  fait 
entrer  dans  leur  caractère  la  considération  de  leurs 
étamines  et  de  leur  sexe.  En  1714,  Boérhaave  fût 
Aonmié  recteur  de  Funiversité  de  Leyde,  et,  à  la  fin 
de  son  rectorat,  il  pronon^  un  de  ses  meilleurs 
discours  :  Oratio  de  eamparando  certo  in  phytieiê^ 
I^eyde,  ni5,  in-4'*,  ouvrage  brillant  d'une  méta- 
physique supérieure,  où,  planant  en  quelque  sorte 
sur  toutes  les  sciences,  montrant  que  toutes  nous 
offrent  le  même  but,  la  connaissance  des  corps, 
nous  présentent  les  mêmes  limites,  Fimpossibilité 
d'arriver  à  Fessence  des  foits,  et  la  nécessité  de  nous 
en  tenir  à  Fobservation  de  leurs  traits  les  plus  exté- 
rieurs, il  établit  dans  cette  observation  seule  notre 
unique  et  exclusif  agent  dUnvestigation  de  la  vérité. 
A  la  fin  de  cette  même  année,  Boérhaave  fut  encore 
chargé,  en  remplacement  de  Bidloo,  de  la  chaire  du 
collège  pratique,  dont  il  feiisait  déjà  le  cours  depuis 
plus  de  dix  années.  Ce  fiit  là  que,  pressentant  les  im> 
menses  avantages  de  nos  cours  cliniques,  et  voulant 
faire  concorder  Fenseignement  théorique  et  Fensei- 
gnement  pratique,  il  fit  rouvrir  un  hôpital,  où,  deux 
fois  la  s'smaine,  le  taldeau  des  maladies  sous  les  yeux, 
il  exposait  aux  élèves  les  différents  traits  de  leur 
histoire.  Là,  par  une  de  ces  ângularités  que  nous 
présentent  heureusement  souvent  les  médecins  dog- 
matiques, il  négligeait  toutes  les  vues  hypothétiques 
pour  ne  s'en  tenir  qu'à  la  seule  observation,  sur  les 
diflérents  faits  de  laquelle  il  répandait  cette  mé- 
thode précise  qui  fiût  son  caractère  dlstinctif.  Enfin, 
malgré  les  travaux  qu'exigeait  ce  triple  enseigne- 
ment, médecine  théorique,  médecine  pratique  et 
botanique,  en  1718,  Funiversité  lui  confia  encore,  à 
la  mort  de  Lemort,  la  chaire  de  chimie,  dont  il 
donnait  aussi  des  leçons  depuis  4705.  Boérhaave, 
selon  son  usage,  fit  Fouverture  de  ce  cours  par  un 
discours  sans  doute  digne  de  tous  ceux  qu'il  avait 
déjàfoiU:  Orolîo  dechmMiuosmmnwêxpwgante^ 
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Leyde,  1718,  In -4*,  principalement  relatif  à  h 
science  dont  il  allait  traiter,  mais  dans  lequel  ce- 
pendant, entraîné  toujours  par  sa  tuasse  applicatioB 
du  mécanisme  à  Fart  de  guérir,  il  chat:tie  à  établir 
que  c'est  par  la  chimie  qu'on  peut  corriger  toutes 
les  erreurs  de  la  médecine,  et  surtout  celles  qu'die 
doit  à  cette  science,  proposition  qui  semble  confon- 
dre des  objets  aussi  divers.  Mais  s'il  erra  en  ce 
sens,  considéré  comme  chimiste  isolénieot  et  indé- 
pendamment de  la  médecine,  il  est  A  coup  sûr  ia 
des  savants  que  cette  science  doit  honorer  le  pin 
parmi  ceux  qui  Font  cultivée;  peut-être  même  y 
fiit-il  plus  dief  qu'en  médecine  et  ai  bocamque. 
C'est  en  effet  lui  qui,  le  premier,  a  rendu  la  dûmie 
générale  en  la  traitant  en  style  clair,  et  dam  de 
beaux  ouvrages.  A  la  vérité,  il  ne  présentait  pas  ki 
travaux  de  Boylc,  de  Mayow,  etc.,  qui,  en  Angle- 
terre, avaient  été  sur  le  point  de  oonduûne  à  la  Ibée- 
rie  pneumatique  qui  a  illustré  notre  siècle,  maii 
il  suivit  au  contraire  Fimpulsion  des  cfaimista 
français  et  allemands;  il  n'eut  non  pins  ancaie 
part  à  la  fondation  de  cette  théorie  du  phkgis- 
tique  due  à  Bed^er  et  à  Stahl,  et  qui  donna  enfia 
une  consistance  scientifique  à  la  diimie,  dont  les 
faits  étaient  auparavant  confusément  ^pars;  mais 
il  affranchit  cette  science  du  style  mysidqne  et  pré- 
tentieiu  dont  ces  chimistes,  spéculateurs  eax-mè- 
mes,  surchargeaient  leurs  ouvrages,  et  en  méaie 
temps  il  augmenta  considérablement  la  somne 
des  expériences  et  des  observations.  Ses  Eiemtnu 
de  chimie^  qu'il  ne  publia  que  pour  foire  rejeter  des 
rédactions  imparfaites  qu'on  avait  foites  de  sa 
cours,  sont  peut-être  son  plus  bel  ouvrage,  soa 
premier  titre  de  gloire.  Sans  doute  ils  sont  bii 
au-dessous  de  notre  siècle  pour  la  partie  systéna- 
tique;  mais  Ils  étaient  les  premiers  qui  iosseot 
écrits  en  style  intelligible ,  et  ils  contiennent  on  û 
grand  nombre  de  foits,  qu'ils  sont  encore  aujour- 
d'hui un  des  recueils  les  plus  précieux.  La  plupart 
de  ces  faits,  nouveaux  pour  le  temps,  sont  dus  aux 
observations  de  Boérhaave  ;  tous  surtout  sMit  exacts; 
il  répéta  toutes  les  expériences  feites  avant  lui,  en 
imagina  beaucoup  de  nouvelles,  les  varia  sous  mille 
formes,  les  renouvela  à  Finfini,  pour  n'avcnr  anam 
doute  sur  le  résultat  :  il  en  est  telle  qu^il  répéu 
ainsi  plus  de  trois  cents  fois ,  et  l'on  en  cite  une 
qu'il  a  observée  jusqu'à  huit  cent  soixante-dix-cept 
fois.  La  partie  relative  aux  corps  organisés  surtout 
est  déjà  brillante  pour  le  temps  ;  il  y  décompose, 
par  des  moyens  simples,  le  sang,  Furine,  le  bit, 
les  fluides  animaux,  et  montre  comment  il  frut 
opérer  pour  ne  pas  les  détruire  par  la  distillation  à 
feu  nu,  comme  on  le  fiiisait  alors.  La  partie  retative 
aux  corps  inorganiques  l'est  beaucoup  moins;  et 
comme,  dans  sa  théorie  médicale,  il  s'était  éloigné 
de  la  méthode  d'observation  qu'il  avait  si  justement 
préconisée  dans  son  premier  discours,  de  même 
aussi  il  se  laissa  aller  id  à  quelques  erreurs;  il  ro- 
fusa,  par  exemple,  à  Fair  la  gravité,  et  tomba  éga- 
lement, moins  souvent  il  est  vrai,  dans  le  vice  de 
trop  généraliser,  dont  il  avait  si  bien  montré  les 
dangers  dans  son  discours  ;  d$  etmfaTomào  Certo 
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in  fk^Heiê.  (r«8l  ainsi  qjœ  Boërtnave,  professeur 
fout  à  la  fois  de  médedue  théorique,  de  médecine 
pratique^  de  botanique  et  de  chimie,  formant  comme 
à  lui  tout  seul  une  feculté ,  répandait  à  la  fois  les 
lumières  par  ses  cours  et  ses  écrits  »  commençant 
généralement  les  premiers  par  des  discourd  sur 
quelques  points  de  la  philosophie  de  la  médecine, 
dont  il  connaissait  profondément  Thistoire  ;  médi- 
tant longtemps  les  secmds  avant  de  les  publier  ;  se 
plaignant  même  souvent,  comme  on  le  voit  dans  la 
Gazette  de  Leyde  de  1726,  du  zèle  indiscret  de  ses 
élèves,  qui  venaient  en  quelque  sorte  Fy  forcer.  Tant 
de  travaux ,  et  si  bien  remplis ,  ne  pouvaient  man- 
quer de  &ire  acquérir  à  Boêrhaave  une  célébrité 
iTninAfw^  ;  il  Tobtint  en  effet ,  parmi  les  gens  du 
inonde  comme  parmi  les  savants.  On  venait  le  con- 
sulter de  toutes  les  parties  de  TEurope.  Aussi  sa 
fortune ,  si  modique  d^abord ,  devint-elle  colossale, 
et  s'élevait-elle,  à  sa  mort,  à  plus  de  2  millions  de 
florins.  Le  czar  Pierre ,  à  son  passage  en  Hollande, 
crut  se  devoir  à  lui-même  le  plaisir  de  Tentretenir. 
Chacun  connaît  Tanecdote  de  cette  lettre,  écrite  par 
un  mandarin  de  la  Chine,  portant  pour  toute  sus- 
cription  :  «A  M.  Boêrhaave,  médecin  en  Europe,  » 
et  qui  fût  fidèlement  remise.  La  ville  de  Leyde 
surtout,  dont  il  rendait  Tuniversité  à  jamais  fameuse 
parmi  1^  étrangers,  Thonorait  comme  un  père; 
tous  les  savants  de  TEurope,  hollandais,  français, 
anglais,  italiens,  allemands,  etc.,  entretenaient  avec 
lui  une  correspondance  :  il  semblait  être  pour  les 
sciences  ce  qu*a  été  longtemps  Voltaire  pour  la  lit- 
térature; toutes  les  académies  lui  demandaient  des 
mémoires.  On  distingua  surtout  les  trois  disserU* 
tiens  de  Merewrio,  dans  les  IVaiuacItofU  pAi<o«o- 
phUp»€is  n**  430,  445  et  444,  et  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de$  êcieneee  de  Paris,  année  1754. 
Cette  dernière  compagnie,  qui,  dès  1715,  Pavait 
nommé  son  correspondant,  le  reçut  en  qualité  d'as- 
socié étranger  en  1728,  en  remplacement  du  comte 
de  Marsigli,  et  la  société  royale  de  Londres  le  reçut 
de  même ,  en  1730,  après  la  mort  de  Freind ,  son 
président,  qui,  dans  des  vues  personnelles,  lui  avait 
fiiit  jusque-là  refuser  cet  honneur.  Enfin,  son  sys- 
tème médical,  quoique  vicieux  dans  ses  bases,  mais 
étayé  des  applications  les  plus  spécieuses  des  autres 
sciences  naturelles  ;  séduisant  par  le  nombre  infini  des 
(Connaissances  accessoires  dont  il  supposait  et  démon- 
trait la  réunion,  exposé  oralement  et  par  écrit  dans  le 
style  le  plus  brillant,  acquit  bientôt  une  prépondé- 
rance universelle,  et  fut  généralement  adopté.  Ré- 
duit, à  la  vérité,  à  sa  juste  valeur  ;  considéré  isolément 
des  grandes  connaissances  accessoires  auxquelles  il 
a  dû  son  succès,  et  dépouillé  des  secours  attachés  aux 
qualités  personnelles  de  Boêrhaave ,  il  est  aujour- 
d'hui tout  à  fait  rejeté  ;  il  sert  même  à  caractériser 
le  mérite  particulier  du  professeur  de  Leyde,  plus 
versé  dans  les  sciences  accessoires  à  la  médecine  que 
dans  la  médecine  proprement  dite,  du  moinâ  sous 
te  rapport  du  dogme,  plutôt  écrivam  élégant  et  pro- 
fesseur laborieux  et  habile,  que  génie  éminent  et 
philosophe  spéculatif;  il  justifie  aussi  la  comparai- 
wù  que  nous  avons  fiite,  au  commencement  de  cet 
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article,  de  Boêrhaave,  avec  le  médecin  de  Pergame, 
préférablement  à  Hippocrate,-  bien  plus  précis  dans 
ses  observations,  plus  judicieux  dans  ses  dogmes,  et 
plus  sévère  et  plus  fécond  dans  les  généralités  ;  mais, 
en  même  temps,  les  quarante  années  qu'il  a  Mu 
aux  esprits,  secondés  par  les  travaux  les  plus  heu- 
reux, pour  renverser  l'édifice  dogmatique  de  Boêr- 
haave, et  s'affranchir,  même  après  sa  mort,  et  hors 
de  toute  influence  personnelle,  de  son  imposante 
autorité,  prouvent  que  peut-être  jamais  savant 
n'exerça  un  tel  empire  sur  son  siècle.  Cet  empire  alla 
toujours  en  augmentant,  durant  sa  vie,  toute  remplie 
par  ses  nombreux  travaux.  En  1722 ,  une  forte  at- 
taque de  goutte ,  jointe  à  une  paralysie ,  le  força, 
pour  la  première  fois,  de  les  interrompre;  il  fût  six 
mois  arrêté  par  une  maladie  qui  fut  pour  lui  l'occa- 
sion d'un  triomphe  bien  doux  :  le  jour  de  sa  pre- 
mière sortie,  toute  la  ville  fut  illuminée.  De  nou- 
velles rechutes,  en  1727  et  1729 ,  le  forcèrent  à  se 
démettre  des  chaires  de  botanique  et  de  chimie,  après 
plus  de  vmgt  ans  d'exercice.  En  1730 ,  l'université 
le  nomma  une  seconde  fois  son  recteur,  et,  en  quit- 
tant cette  honorable  magistrature,  il  prononça  en- 
core un  discours  :  de  Honore ,' medici  sertfOute, 
Leyde,  1731 ,  in-4<»,  peut-être  le  meilleur  de  tous 
ceux  qu'il  a  foits ,  où  il  montre  le  médecin  partout 
esclave  de  la  nature,  et  ne  pouvant  être  utile  qu'en 
en  suscitant  et  en  en  dirigeant  les  mouvements.  11 
parait  que ,  sur  la  fin  de  sa  vie ,  moins  ébloui  du 
spécieux  de  ses  vues  Uiéoriques,  il  revenait,  dans  ses 
dogmes  mêmes ,  au  naturisme ,  au  vitalisme  d'Hîp- 
pocrate ,  comme  il  parait  qu'il  ne  s'en  était  jamais 
écarté  dans  sa  pratique  :  du  moins  les  deux  seuls 
écrits  qu'il  nous  ait  laissés  sur  celle-ci ,  et  qui  sont 
l'histoire  de  deux  maladies  extraordinaires,  sont 
des  modèles  de  méthode,  d'exactitude  sévère  dans 
la  description  des  fkits,  et  attestent  le  plus  haut  ta- 
lent d'observation.  Enfin,  dans  l'année  1738,  les 
symptômes  de  son  mal  s'aggravèrent,  et,  après  quel- 
ques mois  de  souffrances,  il  succomba,  le  23  sep- 
tembre de  celte  année,  dans  sa  70«  année.  La  ville  de 
Leyde ,  qui ,  lors  de  sa  première  maladie,  lui  avait 
donné  une  preuve  si  touchante  d'amour,  lui  fit  éle- 
ver, dans  l'église  de  St-Pierre ,  un  monument  :  on 
y  voit,  au  milieu  des  attributo  de  la  médecine  et  des 
sciences  que  Boêrhaave  avait  cultivées,  le  portrait 
de  ce  savant,  qu'on  devait  appeler  désormais  le 
professeur  de  Leyde,  entouré  de  la  devise  qu'il  avait 
toujours  chérie  :  Simplex  sigUlum  veri,  Boêrhaave 
a  beaucoup  écrit,  et,  comme  tous  les  princes  des 
sciences,  il  a  fait  composer  beaucoup  d'ouvrages  qui 
cherchaient  à  s'établir  sous  un  nom  si  célèbre  ;  il  a, 
de  plus,  revu  un  grand  nombre  d'ouvrages  anciens, 
dont  il  a  donné  des  éditions  nouvelles  et  plus  cor- 
rectes :  ce  sont  aussi  des  genres  de  services  qm 
méritent  le  soiivenir  de  la  postérité.  Ainsi  donc, 
dans  le  catalogue  des  ouvrages  de  Boêrhaave ,  nous 
suivrons  cet  ordre  :  1»  de  ses  ouvrages  avoués; 
2»  de  ceux  qui  sont  émanés  de  sa  doctrine ,  et  qui 
lui  sont  généralement  rapportés ,  quoique  produits 
par  une  autre  plume;  5«  enfin,  des  ouvrages  nou- 
veaux inédits,  qa*U  a  lui- même  donnés  au  public. 
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ou  des  tàifiëài  if^w  «  féiniprfméi  i^m  d^mlM  àd* 

dirions.  §  1**.  Ouvrages  reconnud  de  Boerhaave  et 
atoués  par  lui  î  1»  ses  différents  dilodurs,  dont  plu- 
sieurs ont  été  indiqués  dans  le  eoars  de  cet  article  i 
Oratio  de  commendanio  ituâiù  Bippocraiico  i  Ora^ 
tio  de  tau  raHocinii  mteliainièi  in  mêdieina,  réim- 
primé en  n09,  în^;  Oralià  qua  repwgatiB  medi- 
cinœ  faeilù  asieritur  simplieUOi  ;  Oratio  de  tnm^ 
pOLtando  eerto  in  phyiiciê;  Oratio  de  ehemia  iuoê 
ertores  expurgante  ;  Oratio  dé  vita  et  obitu  eîarii-^ 
iimi  Bemhardi  AWini,  Leydé,  n«,  in-4*;  Oratio 
çuam  habuit  quum  botanicam  et  ehemieam  prùfèàHo^ 
neni  publiée  poneret ,  îbid. ,  1*^,  ln-4*;  Oratio  de 
honore^  medici  iêrviiute  :  tous  discours  que  l*on  re« 
trouve  dans  ses  Opuscules,  2*  Instilutiones  medieœ 
in  usus  exèrcitationis  annuté  domestieos,  Leyde, 
1708, 1745,  i720, 1727,  1754,  4746,  ln-8«;  Paris, 
1722, 1757,  4747,  in-12;  Ouvrage  dont  nous  avons 
ftiit  connaître  Tesprit  et  l'importance  ;  que  Boër*^ 
haave  avait  dédié  à  son  beau-père  ;  qui  a  été  traduit 
en  plusieurs  langues ,  et  même  en  arabe,  par  ordre 
du  mufti  ;  sm*  lequel  enfin  on  a  imprimé  de  nom-' 
breux  commeniaires,  un  de  Halfef,  en  T  vol.  in-4*, 
Leyde,  1758;  un  autre  de  Lamettrie,  qui  avait  tra- 
duit l'ouvrage  eu  français,  sous  le  titre  Institutions 
et  Aphorismes^  Paris,  1745,  8  VOl.  in-12.  S«  Àpho^ 
rùmi  de  àognoseendis  et  curandis  morbis^  in  usum 
dùctrtnœ  medicinœ,  Leyde,  1709,  Î715, 4728, 1754, 
1742,  în-12;  Paris,  1720,  4726,  1728,  1745,  1747, 
in-12;  Louvain,  17^1,  ln-42,  avec  le  traité  de  Lue 
venerea;  en  anglais,  1755;  en  français.  Bennes, 
1758,  in-42;  ouvrage  aussi  traduit  en  arabe,  et  sur 
lequel  van  Swieten  a  donné  un  commentaire  en  5 
vol.  in-4'  (4).  4®  Index  plantarum  quœ  in  korto  aca- 
demicù  Lugduno^Batavo  reperiunlur,  Leyde,  1710, 
1718^  in-8«.  Une  nouvelle  édition,  augmentée,  par- 
ticulièrement de  50  figures  d^une  exécution  médlo* 
cre;  et  d'une  histoire  des  directeurs  du  jardin,  de* 
puis  sa  fondation  jusqu*â  Boerhaave,  a  paru  sous  le 
titre  de  Index  aller  plantarum  quœ  in  horlo  aea-* 
demieo  Lugduno-Batdvo  aîuntur,  Leyde,  1720,  in-4^ 
avec  £lg.  S""  Libellus  de  materia  medica  et  remedio- 
rum  formulis,  Londres,  1718,  in-8»  ;  Leyde,  4719, 
1727, 4740,  în-8o;  Paris,  4720, 1745,  in-42;  Franc- 
fort, 1720,  in.12;  Louvaîn,  1750,  in-12;  en  fran- 
çais, par  de  Laniettrie,  Paris,  1759, 1756,  în-42, 
un  des  ouvrages  que  tui  arracha  le  2è]e  indiscret  de 
ses  élèves ,  et  qu'on  a  confondu  mal  à  propos  avec 
un  traité  de  Viribus  medicamentorum,  qui]  est  sorti 
d'une  plume  bien  moins  pure ,  et  dont  nous  parle- 
rons ci-après.  6«  Epistola  ad  Ruischium  clanssi- 
mutn,  pro  sententia  Malpighiana  de  glandulis, 
Amsterdam,  4722^  ouvrage  relatif  à  la  discussion 
entre  Ruisch  et  Malpighi ,  sur  la  structure  interne 
des  glandes,  et  dans  lequel  fioerhaave  se  déclare 
pour  celui-cL  A  Touvrage  est  jointe  une  lettre  de 
Buisch  sur  le  même  sujet.  7'  Mrocis  nec  descripti 
prius  morbi  Historien  secundum  medicœ  artis  leges 

(4)  Corrlsart  a  donné  une  édlilon  deâ  Aph&rUmi  de  eoçiufteendts 
et  curandi9  marhis.  Parts,  isod,  réiftpriaéd  en  rssft,  ta-«».  —  U 
MMiÉm  tmiiskmêsimmmt  ét6HUviteéo»P»4.  47Mv 


etmfMpiâ,  Ufàê^  m4,  Ui^.  f  ÉiMs^ rtU 
miquB  moH4  Hitforlfi  sOterA,  Lefds,  1718,  hM^.Ci 
sont  ces  deux  ouvragée  qui  déeèlem  te  himtÉs 
pratique  de  Boérliaave,  et  qui  (bnt  legratertfais 
soit  laissé  entraîner  par  une  théorie  ticieuse  :  ibos 
été  réiniprimés ,  ainsi  que  la  lettre  i  Ruiteh,  àa 
les  Opuscules,  9*  BtemenSet  ckemim  qtm  «mAkt» 
rio  to^oftf  doeuit  in  pubHcis  pritmtisqut  t^i 
Paris,  4784,  »vol.  in-8«  ;  Léyde,  1782, Iii4«: Psrii 
1755, 1785,  2  vol.  in-4*,  aveo  les  opasco)esdel& 
tenr  ;  la  Haye,  1746,  in-8«  ;  traduits  en  tnxÈ^p 
Allamand ,  et  augmentés  par  Jamln ,  Pftris,  im 
6  vol.  in-12,  dont  Laroettrie  a  donné  un  prédsro 
le  titre  û" Abrégé  de  la  Théorie  ekimiqus  liHt  ii 
écrits  de  Boerhaave^  avec  le  traité  du  Yetiigt.hn 
1741,  in«12 ,  dont  il  y  a  eu  aussi  plnsiean  «fiiie 
anglaises,  1755 ,  in-4«)  par  Dalhowe;  4744,  iiM 
par  Schaw;  un  abrégé,  avec  des  notes  cntif» 
auxquelles  a  répondu  Rogers,  sous  le  mm  de  B(»f- 
haaf>e,  par  un  Anglais  anonyme,  Londn»,  flS 
in-8*.  C'est,  comme  nous  ravons  dit,  le  cheff» 
vre  de  Boérliaave  ;  mais  il  n^en  ftut  Juger  qoep? 
rédition  de  1752  :  celles  qui  ont  para  «^ 
tant  n'étaient  pas  de  lui ,  ttiais  de  ses  écolJen  l 
faut  ajouter  à  ce  catalogué  lea  discours  pbilon^ 
ques  qu'il  fit  avant  ses  études  en  médedse,  sa  ^ 
de  réception  au  doctorat  en  cette  scieDoe,etff 
trois  dissertations  sur  le  ttiercurCf  dontdciDri 
été  réimprimées  dans  ses  Opuscules.  ÏMtixm.'i 
outre,  projetait  la  pnblicatlcn  d'une  suite  iffii^ 
riences  sur  les  métaux  en  général,  et  te  rmtm^ 
particulier,  et  une  histoire  chronologique  des  iki^ 
mistes,  éclairée  par  déè  expériences,  et  teBdutifi 
prouver  que,  depuis  Geber  Jusqu'à  Stahl,  Wsvs&f 
tous  échoué  contre  un  seul  et  même  éweil;^ 
une  grande  partie  de  ses  manusents  a  pan^e 
Russie  avec  Kau  Boerhaave,  son  neveu.— f?^ 
vrages  non  évidemment  produitt  par  Boêrli»Tt?i 
qui  lui  sont  raf^Knrtés  :  1*  Tractatus  de  f^^^^ 
a  paru  à  la  tète  des  écrits  composés  kM^  de  h  pf* 
de  Marseille.  Boerhaave  ftit  utile  à  son  paysi^f 
funeste  époque;  atteint  lui-même,  il  aimoiK*'' 
marche  qu'allait  suivue  sa  maladie ,  et  wgii  f 
avance  le  traitement  auquel  II  fcllait  1*  ««»iw«t 
2<»  Consultationes  medicœ,  sive  SyUoge  e^^ 
CUM  responsis,  la  Haye,  1745,  în-12,  et  4744,  bw-' 
Goettingue,  1744,  4754 ,  în-4«;  I'<«<'^'J!:' 
în-««;  Paris,  1750,  ln-12;  ctt  aUgtei»,  I^ 
1745,  în-8«.  S*  Prœleetiones  publica  ée  «wrwj^ 
lorum,  dictées  par  Boerhaave  en  474»,  G^^' 
1746»  hi-^*»;  édition  de  Haller,  sur  une  iw»^ 
copie  de  Rodolphe  Zwlnger,  Gocltingoe.  y\ 
(n-8»;  autre  édition  de  Haller,  sur  une  m^ 
copie  de  Heister,  Venise,  1748,  i»-®*î  ^J^l  * 
in-8»,  avec  toutes  les  fautes  de  la  4»*  ^^Z^ 
Goettingue  ;  en  français,  sous  le  litre  **/*^. 
des  yeux,  etc.,  Paris,  4749,  1^42;  ^fy^'-V 
2  vol.  in-S*,  et  Francfort,  1702,  «  vol.  »^' ^ 
tin.  4«  Introduetio  in  praxim  elinieai^,  !l!!i  Tf^f 
générales  in  praxi  clinica  obsermnda,Ul^^\  .^ 
m-8°.  5»  Praxis  médita,  Londres,  *'"V^ 
6»  Tractatus  àé  ttribUf  mèêkém^i^f^^  ''^ 
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ur  ses  leç(m3  des  années  1711  et  4712,  Paris,  1725, 
n-e»  ;  llîe,  în-12;  par  Boudon,  1740,  ia-12;  Yc- 
lise,  1780, 17S5,  in-12;  traduit  en  français  par  De- 
raux,  Paris,  1729,  ra-12.  7»  Expérimenta  el  InsU- 
tâtionei  cketnim^  Paris,  1728,  in-8«,  2  vol.  recueillis 
kur  ses  leçons  de  1718  à  1724.  8®  Methodus  discendi 
tiedidnamy  Amsterdam,  1726, 1754,  in<8^;  Londres, 
1744,  ra-12;  Venise,  1747,  ln-8",  recueilli  de  son 
i^ours  de  1710,  augmenté  par  Haller,  qui,  en  1751, 
en  a  publié  2  vol.  in-4*  :  Hermanni  Boerhaave,  viri 
wuTHtni,  suique  prœceptorii,  Methodus  studii  medici 
et¥kendata  et  accestionibu$  locupletata^  Amsterdam  ; 
réimprimé  à  Venise,  1755,  2  vol.  in-8*.  Corneille 
Pereboom  y  a  ftflt  un  index  des  auteurs  et  des  cho* 
ses  les  plus  remarquables,  qu*il  est  bon  d''y  joindre. 
9*    Historia  planlarum  quœ  in  horto  academico 
LéUgduni  Batavorum  ereseunt,  Leyde,  1717,  2  vol. 
in-42,  sous  la  rubrique  de  Rome  ;  Londres,  1751  et 
4798,  2  vol.  in-12,  recueillie  de  ses  leçons  de  1709 
à  1  ^és.  iO*  Jndew  planiarum  quœ  in  horto  Leidenti 
ereêcunt ,  cum  appendicibw  et  cùraeteribut  earum 
desumptis  ex  ore  clarissimi  Hermanni  Boerhaave^ 
Leyde,  1727,  in-12. 11«  Commentaria  in  Aphori»^ 
moê  de  eognoicendii  et  curandii  nu>rbis,  1728,  ln-8^, 
sous  la  rubrique  de  Padoue.  12**  Prœlectio  de  cal- 
eulo ,  Londres ,  1740,  in-4<» ,  recueilli  de  ses  leçons 
de  1729. 15^  Prœtectiones  aeademicœ  de  morbis  ner- 
vorum^  qua$  ex  auditorum  manuscriptis  collée ta$  edi 
euravit  Jac.  van  Eems,  Leyde,  1761,  2  vol.  in-8«; 
Francfort,  1702,  in-8^,  recueilli  de  ses  leçons  de 
1730  et  1755.  —  g  5*.  Enfin,  ouvrages  inédits  dus  à 
Boérhaave ,  ou  éditions  nouvelles  et  avec  additions 
d^ouvrages  anciens  :  i*  Histoire  physique  de  la  mer, 
par  le  comte  Marsigli  (  traduit  en  français  par  Le- 
clerc),  Amslerdam,  1725,  in-Fol.  2*  Botanicon  Pa- 
risiense,  ou  DénombremeiU  des  Plantes  des  environs 
de  Paris,  de  Vaillant,  Leyde,  1727,  in-fol.  Cestun 
dernier  hommage  que  lui  rendit  Vaillant,  qui  lui 
avait  déjà  dédié  un  genre ,  sous  le  nom  de  Boêr- 
haavia,  et  qui,  près  de  mourir,  lui  envoya  son  ma- 
nuscrit pour  qu'il  en  surveillât  Timpression;  les 
planches,  dessinées  par  Aubriet ,  et  gravées  par  le 
plus  habile  artiste  de  la  Hollande ,  van  der  Laaw, 
sont  des  chefs-d'œuvre.  ^*  Historia  inseelorum,  sive 
Siblia  naturœ,  de  J.  Swammerdam,  Amsterdam, 
1757,  2  vol.  m-fol.  avec  fig.,  traduite  en  latin  par 
Gaubius ,  et  ornée  d*une  préfoce  de  Boérhaave.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  des  éditions  nouvelles ,  mais 
trois  ouvrages  qui  étaient  encore  inédits,  qui  n'au- 
raient peut-être  jamais  été  publiés  sans  les  soins  de 
notre  savant  :  il  avait  même  acheté  le  dernier  pour 
en  gratifier  le  public.  Cette  manière  nouvelle  de 
concourir  à  Favancement  des  sciences  n'est  pas 
moins  recommandable  ;  et  peut-être  est-ce  le  lieu 
de  rattacher  à  ce  fait,  qui  prouve  que  Boêrliaave  ne 
les  servait  pas  moins  par  sa  fortune  que  par  ses  ta- 
lents, les  bons  oflices  qu'il  rendit  à  Linné  et  à  Ar- 
tedi,  lors  de  leur  passage  en  Hollande.  Il  plaça  le 
premier  chez  le  négociant  Clîfford,  pour  diriger  son 
muséum  et  ses  beaux  jardins,  et  le  second  chez  le 
fameux  Seba.  Lors  du  passage  de  Linné  en  Angle- 
terre ,  0  le  recommanda  encore  au  président  de  la 
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société  royale  de  Londres ,  et  c'est  peut^-ètre  ^  oe^ 
services  que  nous  devons  ces  grands  naturalistes. 
C'est  aussi  par  les  soins  de  Boérhaave  que  les  des- 
sins de  Plumier  et  une  partie  de  ses  manuscrits 
ont  passé  en  Hollande,  et  y  ont  été  imprimés  par 
Burman.  Quant  aux  éditions  d'ouvrages  anciens 
qu'il  a  données,  elles  sont  nombreuses  :  1^  des  œu- 
vres de  Drelincourt,  son  ancien  maître,  Amsterdam, 
la  Haye  »  1727 ,  in-4'».  2°  De  deux  ouvrages  de  Pi- 
son  ;  iV.  Pisonis  selectiores  Observationes ,  Leyde, 
1718,  in-4*,  cum  Prœfatione  H.  Boérhaave;  ejusdev^ 
Pisonis  de  cognoscendis  et  eurandis  Morbis^  cum 
prœfatione  H.  Boérhaave^  Leyde,  1755,  în-8";  1756, 
in-4°.  5°  De  Vesale  :  Opéra  anaiomiea  et  chirurgien 
Ândreœ  Vesalii^  cura  H.  Boérhaave  et  B,  S.  Àlbini^ 
Leyde,  1725, 2  vol.  in-fol.,  de  concert  avec  Albinus, 
comme  on  le  voit,  mais  dans  laquelle  la  vie  de  Ve^ 
sale,  contenue  dans  une  savante  préface,  est  parti-* 
culiérement  son  ouvrage.  4*  Traetalus  medicm  df 
lue  venerea^  prœfixus  aphrodisiaeo,  Leyde,  1728, 
1751,  2  vol.  in-fol.  Une  collection  de  Morbis  venê^ 
reis  avait  été  primitivement  imprimée  à  Venise  par 
les  soins  de  Louis  Luvigni  en  2  vol.  infoK,  1566  et 
1567  î  réimprim,  en  1589.  L'ouvrage  de  Boérhaave, 
dont  nous  voulons  parler  ici,  n'est  qu^une  réimpres- 
sion de  rédition  de  Luvigni ,  avec  une  préface  de 
Boérhaave,  qui  a  souvent  été  imprimée  séparément, 
à  Franeker,  en  1 751 ,  in^»,  à  Londres,  1 728,  Ui'ê*,  sous 
ce  titre  :  Commentarii  novi  de  lue  venerea;  traduit  par 
Lamettrie,  soys  ce  litre  :  Système  de  Boérhaave  sur 
les  maladies  vénériennes^  Paris,  1755,  in-12. 5*  Bar- 
thol,  Euslachii  Opuseula  anatomica^  5*  édition, 
Delft,  1726,  in-8'.  6«  De  Bellini  ;  Bellini  de  Vrinis  e( 
PuUibus,  cum  prœfatione  H  Boérhaave^  l^yde, 
1750,  in-4^  7"*  De  Prosper  Alpin  ;  Prospvr  Àlpinue 
de  prœsagienda  vila  et  morte ,  cum  prœfatione  H, 
Boérhaave,  îbid,,  4755,  In4*.  11  en  avait  déjà  donné 
une  édition  en  1 7  tO,  et  ce  fut  aussi  par  ses  soins  qu'un 
ouvrage  posthume  de  cet  auteur,  sur  riiistoire  natu- 
relle d'Egypte,  fut  publié.  8''  Arelœus  de  Cousis  Siguisr 
que  morborum^  eorumque  Curalùme^  Leyde,  1751, 
1755,  in-fol.  Boérhaave,  avec  van  Groénevelt,  doc- 
teur en  médecine  et  en  droit,  avait  projeté  de  don- 
ner toutes  les  éditions  grecques  int^ssantes  ;  nous 
n'avons  eu  que  TArétée,  mais  il  avait  laissé  presque 
complet  le  Nicandre  et  l'Aédus.  Quand  on  rappro^ 
che  de  ces  Immenses  travaux  d'érudition  oçux  qui 
sont  propres  à  Boérhaave,  en  médecine,  ^  ehimiç 
et  en  botanique,  on  reste  convaincu  que  ce  savant 
Ait  un  des  hommes  les  plus  laboriei» ,  et  un  des 
esprits  les  plus  méthodiques  que  les  sciences  nous 
préseiUent.  Sa  vie  a  été  écrite  en  anglais  par  le  doo- 
teur  GuiTl.  Burton,  Londres,  1756,  in-8";  réimpr. 
en  1747,  ibid.  et  même  format.  (li.      G.  et  A— K, 
BOKEIO  (Josi:ph),  jurisconsulte  italied,  naquit 
à  Lendioara,  en  1754.  li  étudia  le  droit  à  Padoue, 
sous  la  direction  du  célèbre  professeur  Bragolino,  et 
li  ving^deux  anf  il  fut  nommé  par  le  séx^t  vénitien 

(f  >  Le»  infeors  du  Biclhmutire  âes  musktens  ml  é^mié  fHu* 
ibos  ko  ll»re  I  ftoêrlmw,  ptrre  que  ëajw  fMmvAfpw  «ris  né« 
dMuM  on  treavt  heipconf^  (te  cIumm  qpk  cooscrseai  la,  nwi«»e>  #■ 
\ju»\  qu'elle  loftcb«  %  U  jhywquc,  p— S-». 


ott  des  tàièdtë  (jti*!!  ft  télinpHftiéi  vm  d^ilAei  M^ 
ditlons.  §  <**.  Ouvrtiges  recofinttô  de  Boêrhâave  el 
atoués  pur  lui  :  1»  ses  difTéreâts  dIAoOan»  dont  plu- 
sieurs ont  été  itidiqdés  dans  le  «rart  de  cet  article  i 
Oratio  de  cotnmendando  ituâiô  Hlppœratieo  ;  Ora- 
tio  de  lau  ratiocinii  mechaidèi  i%  medieina,  réim- 
primé en  4t09,  în-8«;  Oraliù  qna  repurgaïas  inedi^ 
cina  facilis  asseritur  siti^tlîeUas  ;  Oratio  de  t&m^ 
p^tando  terto  in  physicièi  OrMio  de  ekemia  tuai 
etrores  eocpurgante  ;  Oratio  dé  vita  et  obitu  cf«rit- 
ttmi  Bemhardi  Albini,  Leydé,  1T21,  în*4«;  Oratio 
quatn  habuit  quum  botanicam  et  ehemieam  profeiiiO' 
nem  publiée  foneret ,  Ibid.,  1729,  ln-4*;  Oratio  de 
Konore^  mediei  eervitute  :  tous  discours  que  Ton  re- 
trouve dans  ses  Opu$eules,  2*  Ifistitutionee  mediem 
in  %uui  exercilationiê  annutê  domestieoâ,  Leyde, 
4708,  1715,  1720, 172T,  1754, 1746,  in-8<»;  Paris, 
1722, 1757, 174t,  in-l2;  Ouvrage  dont  nous  avons 
&it  connaître  Tesprit  et  Timportance  ;  que  BoCr-^ 
haave  avait  dédié  â  son  beau-père  ;  qui  a  été  traduit 
en  plusieurs  langues ,  et  mêtne  en  arabe,  par  ordre 
du  mufti  ;  sur  lequel  enfin  On  a  imprimé  de  nom^ 
breux  coniraeniaires,  un  de  Haller,  en  7  vol.  în-4% 
Leyde,  1758;  un  autre  de  Lamettric,  qui  avait  tra- 
duit Touvrage  en  firançais,  sous  te  titre  Institutions 
et  Àphorismes,  Paris,  174S,  8  vol.  fn-12,  5*  Apho^ 
rismt  de  cognoseefidis  et  curandis  morbis^  in  usum 
doctrinœ  medicinœ,  Leyde,  1709,  1715, 1728, 1754, 
1742,  în-12;  Paris,  1720,  1726,  1728,  1745,  1747, 
in-12;LouYain,  17^1,  in-12,  avec  le  traité  de  Lue 
venerea;  en  anglais,  1755;  en  français.  Bennes, 
4758,  in-12;  ouvrage  aussi  traduit  en  arabe,  et  sur 
lequel  van  Swieten  a  donné  un  commentaire  en  5 
vol.  in-4**  (1)-  4^  Index  planfarum  quœ  in  horto  aca^ 
demicà  Lugâuno-Batavo  reperiuntur,  Leyde,  4710, 
1718^  în-8*.  Une  nouvelle  édition,  augmentée,  par- 
ticulièrement de  50  flgures  d'une  exécution  médio-* 
cre  ;  et  d'une  histoire  des  directeurs  du  jardin,  de* 
puis  sa  fondation  jusqu*à  Boérhaave,  a  paru  sous  le 
titre  de  Index  aller  plantarum  quce  in  horto  aea* 
demico  lugduno-Batdvo  aluntur,  Leyde,  1720,  in-4\ 
avec  fig.  5**  Libellus  de  materia  medica  et  remedio- 
rum  formulis,  Londres,  1718,  in-8*  ;  Leyde,  1719, 
4727, 1740,  în^o;  Paris,  1720, 1745,  in-12; Pranc- 
Ibrt,  1720,  in-12;  Louvaîn,  1750,  in-12;  en  fran- 
çais, par  dé  Lamettrie,  Paris,  1759, 1756,  în-12, 
un  des  ouvrages  que  lui  arracha  le  télé  indiscret  de 
ses  élèves ,  et  qu'on  a  confondu  mal  à  propos  avec 
un  traité  de  Viribus  medicamentorum,  qui|  est  sorti 
d'une  plume  bien  moins  pure ,  et  dont  nous  parle- 
rons d-après.  6«  Epislola  ad  Ruischium  clarissi- 
muni,  pro  sententia  Malpighiana  de  glandulis, 
Amsterdam,  1722^  ouvrage  relatif  â  la  discussion 
entre  Ruisch  et  Malpighi ,  sur  la  structure  interne 
des  glandes,  et  dans  lequel  Boérhaave  se  déclare 
pour  celui*ci.  A  Touvrage  est  jointe  une  lettre  de 
Biûsch  sur  le  même  sujet.  7*  Atrocis  nec  descripti 
frius  morbi  Historia^  tecundum  medicœ  artis  leges 

(1)  Cortisart  a  donné  une  édîtton  de^  Âphcrimt  de  eogMteenâti 
«r  eurimdi*  tfutrUs,  Parte,  ISOl,  réiftppiioée  eA  f  «•»,  In-a».  —  U 
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miquê  iMtbi  Hi$t$riê  «A^rtft,  Liftfie,  4718,  iil^.  Ci 
sont  ees  deux  ouvrages  qui  déeêleikl  hl  teut  taiot 
pratique  de  Doerbaave,  et  qui  Ibnt  ftegtvuer  qu^il  te 
soit  laissé  entrallier  par  une  théorie  viciduae  :  tb  oat 
été  réinkprimés ,  ainiri  que  la  lettre  â  Runeli ,  dau 
les  Opuscules.  9»  BtemeMa  ^mnieà  fum  mmmitffMê- 
rio  labore  dœuit  in  pubUcis  prHMaiê^um  sâMtft 
Paris,  4724,  2  vol.  in-8*  ;  Léyde,  471»,  il9-4*;  Paris, 
4755, 47B5, 3  Vol.  in^*,  avec  les  opmcoleâ  de  Vn- 
teur  ;  la  Haye,  4746,  in-8»  (  traduits  en  Arançftis  pir 
Allamaud ,  et  augmentés  pstr  Jamin ,  Puis ,  4754« 
6  vol.  in-42,  dont  Lamettrie  a  donné  on  pMcis  soos 
le  titre  &  Abrégé  de  la  Théorie  chimique  tirée  en 
écrits  de  Boérhaave^  avec  le  traité  eu  Vetlige^  Parâ. 
4744,  in*12 ,  dont  il  y  a  eu  aussi  plusiran  éditkBi 
anglaises,  1755,  in-4*,  par  ïïalhowe;  474f ,  iii-4*, 
par  Schaw;  un  abrégé,  avec  dea  noies  c!rîtlq««f 
auxquelles  a  répondu  Rogers,  sous  le  nom  de  Boir- 
haatfe,  par  un  Anglais  anonyme,  Londc^s,  473, 
in-8**.  C'est,  comme  nous  Tavona  dit,  le  ehef-d'e!!- 
vre  de  Boérhaaye  ;  mais  il  n^n  font  Juger  if/ot  p» 
Fédition  de  4752  :  celles  qui  ont  paru  aupan- 
Tant  n'étaient  pas  de  lui ,  mais  de  ses  écoliers.  D 
faut  ajouter  à  ce  catalogué  les  discours  philoto|^ 
ques  qu'il  fît  avant  ses  études  en  médecâiie,  sa  tttém 
de  réception  au  doctorat  en  cette  seieDce ,  et  set 
trois  dissertations  sur  le  mercure  «  dont  deux  oaf 
été  réimprimées  dans  ses  Opuscules,  BoSrliaave,  es 
outre,  projetait  la  publicâtkm  d'une  suite  d*expé- 
riences  sur  les  métaux  en  général,  et  le  mercure  ce 
particulier,  et  une  histoire  chronologique  des  alds- 
mistes,  éclairée  par  ô^  expériences,  et  tendante  i 
prouver  que,  depuis  Geber  jusqu'à  Stahl,  ils  avaient 
tous  échoué  contre  un  seid  et  même  écaeil  ;  mil 
une  grande  partie  de  ses  manuscrits  a  passé  ci 
tlussie  avec  Kau  Boérhaave,  son  neveu»  -^  g  2*.  Oo' 
vrages  non  évidemment  produits  par  BoCriisave,  et 
(fui  lui  sont  rapportés  :  4*  Tractatus  âe  pe^te.qâ 
À  paru  à  la  tète  des  écrits  composés  lors  de  la  peste 
de  Marseille.  Boérhaave  fat  utile  à  son  pays  à  eeite 
funeste  époque  ;  atteint  lui-même ,  il  aimonta  k 
marche  qu'allait  suivre  sa  maladie ,  ec  r^la  par 
avance  le  traitement  auquel  il  fldlait  lé  soumettre. 
2«  Consultationes  mêdicœ,  sive  Sylloge  spùlstoraa 
cum  responsis^  la  Haye,  1745,  in-*42,  et  4744,  faK8*; 
Goettingue,  4744,  1751 ,  ltM2;  Londres,  4744, 
in-^;  Paris,  1750,  in-^2;  en  anglais,  Londro, 
1745,  In-S^".  S*  Prœleeliones  pubHcCe  ée  sierM  ses- 
lorum,  dictées  par  Boérhaave  en  47M,  Geettingne, 
4746,  in-8^;  édition  de  Haller,  afur  une  anuvaw 
copie  de  Rodolphe  Zwinger,  Goettingiie,  47S0, 
(n-8«;  autre  édition  de  Haller,  sur  une  mellleart 
copie  de  Héister,  Yenise,  1748,  in*8^;  Paris,  4741, 
in-S^,  avec  toutes  les  fautes  de  la  4 '^  édîtioii  de 
Goettingue  ;  en  français,  sous  le  litre  des  MeMin 
des  yeux  feic.^  Paris,  1749,  ln-42;  Leyde,  4751, 
2  vol.  in-8*,  et  Francfort,  1762,  2  vol.  in^,  en  la- 
tin. 4«  Inlroductio  in  praxim  e/tn^cnte,  sie«  Jiyate 
générales  in  praxi  elinica  oèservanda,  Lefée^  4748, 
m-8°.  S""  Praxii  medica,  Londres,  4746,  hi-1l 
G*"  traclafus  àe  tiribUi  medtcâmentùrumy  tteaéOA 
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sur  968  leçons  des  anpées  1711  et  1712,  Paris,  4725, 
in-8*;  1726,  în-12;  par  Boudon,  1740,  in-12;  Ve- 
nise, 1T50, 17S5,  in-12;  traduit  en  français  par  De- 
vaux,  Paris,  1729,  in-12.  7''  Expérimenta  et  Insti' 
iutitmei  ehemiœ,  Paris,  1728,  in-S"»,  2  vol.  recueillis 
sur  ses  leçons  de  1718  à  1724.  8**  Methodus  di$cendi 
tnedidnam,  Amsterdam,  1726, 1754,  in-8^;  Londres, 
1744,  în-12;  Venise,  1747,  ln-8»,  recueilli  de  son 
cours  de  1710,  augmenté  par  Haller,  qui,  en  1751, 
en  a  publié  2  vol.  in-4«  :  Hermanni  Boerhaave,  viri 
ÉUmtni,  iuique  prœceptaHs,  Methodus  êtudii  medici 
emendata  et  accessionibus  locupletata^  Amsterdam  ; 
réimprimé  à  Venise,  1755,  2  vol.  in-8».  Corneille 
Pereboom  y  a  fsflt  un  index  des  auteurs  et  des  cho- 
ses les  plus  remarquables,  qu'il  est  bon  d^y  joindre. 
0*   Historia  plantarum  quœ  in  horto  academico 
Lugdwni  Baiavorum  erescunt,  Leyde,  1717,  2  vol. 
in-12,  sous  la  rubrique  de  Rome  ;  Londres,  1751  et 
1758,  2  vol.  in*^2,  recueillie  de  ses  leçons  de  1709 
à  ilés,  10*  Index  plantarum  quœ  in  horto  Leidemi 
erescunt,  eum  appendicibus  et  eàracteribus  earum 
desumptis  ex  ore  elarissimi  Hermanni  Boerhaave^ 
Leyde,  1727,  in-^2. 11»  Commentaria  in  Aphori»^ 
moi  de  eognoseendii  et  curandie  morbis,  1728,  in-8^, 
sous  la  rubrique  de  Padoue.  12*  Prœlectio  de  cal- 
eulo,  Londres,  1740,  in-4<^,  recueilli  de  ses  leçons 
de  1729. 15^  Prœteetiones  academieœ  de  morbis  ner- 
vorum^  quas  ex  auditorum  manuscriplis  collectas  edi 
euravit  Jac.  van  Eems,  Leyde,  1761,  2  vol.  in-8*; 
Francfort,  1762,  in-8*,  recueilli  de  ses  leçons  de 
1750  et  1755.  — 2  ^*'-  l^nOn,  ouvrages  inédits  dus  à 
Boerhaave,  on  éditions  nouvelles  et  avec  additions 
d'ouvrages  anciens  :  1«  Histoire  physique  de  la  mer, 
par  le  comte  Marsigli  (  traduit  en  français  par  Le- 
clerc),  Amsterdam,  1725,  in-fol.  2^  Botanicon  Pa- 
risiense^  ou  Dénombrement  des  Plantes  des  environs 
de  Paris,  de  Vaillant,  Leyde,  1727,  in-fol.  C'est  un 
dernier  hommage  que  lui  rendit  Vaillant,  qui  lui 
avait  déjà  dédié  un  genre ,  sous  le  nom  de  Bo€r~ 
haavia,  et  qui,  près  de  mourir,  lui  envoya  son  ma- 
nuscrit pour  qu'il  en  surveillât  Timpression;  les 
planches,  dessinées  par  Aubriet ,  et  gravées  par  le 
plus  habile  artiste  de  la  Hollande ,  van  der  Laaw, 
sont  des  chefs-d'œirvre.  5*  Historia  insectorum,  sive 
Biblia  naturœ,  de  J.  Swammerdam,  Amstçrdam, 
1757,  2  vol.  hi-fbl.  avec  fig.,  traduite  en  latin  par 
Gaubius ,  et  ornée  d'une  préfoce  de  Boerhaave.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  des  éditions  nouvelles ,  mais 
trois  ouvrages  qui  étaient  encore  inédits,  qui  n'au- 
raient peut-être  jamais  été  publiés  sans  les  soins  de 
notre  savant  :  il  avait  même  acheté  le  dernier  pour 
en  gratifier  le  public.  Cette  manière  nouvelle  de 
concourir  à  l'avancement  des  sciences  n'est  pas 
moins  recommandable  ;  et  peut-être  est-ce  le  lieu 
de  rattacher  à  ce  foit,  qui  prouve  que  Boêrliaave  ne 
les  servait  pas  moins  par  sa  fortune  que  par  ses  ta- 
lents, les  bons  offices  qu'il  rendit  à  Linné  et  à  Ar- 
tedi,  lors  de  lenr  passage  en  Hollande.  Il  plaça  le 
premier  chez  le  négociant  CUfford,  pour  diriger  son 
muséum  et  ses  beaux  jardins ,  et  le  second  chez  le 
fameux  Seba.  Lors  du  passage  de  Linné  en  Angle- 
terre ,  il  le  recommanda  encore  au  président  de  la 
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société  royale  de  Londres ,  et  c'est  pçut-fibre  ^  oe^ 
services  que  nous  devons  ces  grands  naturalistes, 
C'est  aussi  par  les  soins  de  Boêrliaave  que  les  des-* 
sins  de  Plumier  et  une  partie  de  ses  manuscrits 
ont  passé  en  Hollande  i  et  y  ont  été  imprimés  par 
Burman.  Quant  aux  éditions  d'ouvrages  anciens 
qu'il  a  données,  elles  sont  nombreuses  :  1^  des  œu- 
vres de  Drelincûurt,  son  ancien  maître,  Amsterdam, 
la  Haye ,  1727 ,  in-4°.  2°  De  deux  ouvrages  de  Pi- 
son  ;  N,  Pisonis  selectiores  Observationes ,  Leyde, 
1718,  in-4<»,  ctlm Prœfalione  H,  Boerhaave;  ejusdevk 
Pisonis  de  cognoscendis  et  curandis  IHorbis^  cum 
prœfatione  H  Boerhaave,  Leyde,  1755,  in-8°;  1756, 
in-4°.  5"  De  Vesale  :  Opéra  anatomica  et  chirurgica 
Andréas  Tesalii,  cura  ÎB,  Boerhaave  et  R.  S,  Albini^ 
Leyde,  1725, 2  vol.  in-fol.,  de  concert  avec  Albinus, 
comme  on  le  voit,  mais  dans  laquelle  la  vie  de  Ve^ 
sale,  contenue  dans  une  savante  préface,  est  partt* 
culièrement  son  ouvrage.  4"*  Tractatus  meéieus  de 
lue  venerea,  prœfixus  aphrodisiaco,  Leyde,  1728, 
1751,  2  vol.  infol.  Une  collection  de  Morbie  v#fi#- 
reis  avait  été  primitivement  imprimée  à  Venise  par 
les  soins  de  Louis  Luvigni  en  2  vol.  infol.,  1566  et 
1567  ;  réimprlm,  en  1589.  L'ouvrage  de  Boerhaave, 
dont  nous  voulons  parler  ici,  n'est  qu'une  réimpres- 
sion de  rédltlon  de  Luvigni ,  avec  une  préface  de 
Boerhaave,  qui  a  souvent  été  imprimée  séparémenU 
à  Franeker,  en  1 751 ,  in-8«,  à  Londres,  1 728,  iufê*,  sous 
ce  titre  :  Commenlariinovi  de  lue  venerea;  traduit  par 
Lamettrie,  soqs  ce  titre  :  Système  de  Boërhi^ave  sur 
les  maladies  vénériennes ,  Paris,  1755,  in-12. 5*  Bar^ 
thol,  Euslachii  Opuscula  anatomica,  5«  édition, 
Delà,  1726,  in-8».  6»  De  Bellini  ;  Bellini  de  Vrinis  «| 
Pulsibus,  eum  prœfalione  H.  Boerhaave^  teydei 
1750,  in4°.  7*"  De  Prosper  Alpin  :  Prosper  Alpinue 
de  prœsagienda  vita  et  morte ,  eum  prœfalione  H. 
Boerhaave,  ibid»,  1755,  in4''.  11  en  avait  déjà  donné 
une  édition  en  1 710,  et  ce  fut  aussi  pav  ses  soins  qu*im 
ouvrage  posthume  de  cet  auteur,  sur  l'histoire  natit- 
relle  d'Egypte,  fut  publié.  8^  Arelœus  de  Cousis  Signis- 
que  morborum,  eorumque  CurtUione,  Leyde,  1751, 
1755,  in-fol.  Boerhaave,  avec  van  Groênevelt,  doc- 
teur en  médecine  et  en  droit,  avait  projeté  de  don- 
ner toutes  tes  éditions  grecques  intéressantes  ;  noMf 
n'avons  eu  que  TArëtée,  mais  il  avait  laissé  presque 
complet  le  Nicandre  et  l'Aétlus.  Quand  on  Tappn>- 
che  de  ces  immenses  travaux  d'éruditîoa  oçux  qui 
sont  propres  à  Boerhaave,  en  médecine,  ^  ehimiç 
et  eu  botanique,  on  reste  convaUicu  que  ce  savant 
{ut  un  des  hommes  les  plus  laborieux ,  et  un  des 
esprits  les  plus  méiliodiques  que  les  sciences  nous 
préseiUent.  Sa  vie  a  été  écrite  en  anglais  par  le  doo^ 
leur  GmTl.  Burton,  Londres,  1756,  in-8";  réimpr. 
en  1747,  ibid.  et  môme  format.  (1).      C.  et  A— M, 
BOëHIO  (Joseph),  jurisconsulte  italien,  naquit 
4  Lendinara,  en  1754.  Il  étudia  le  droit  à  Padoue, 
sous  la  direction  du  célèbre  professeur  Bragolino«  et 
iji  vingtrdeux  an^  il  fut  nommé  par  le  név^t  yimàm 

(t>  Le»  taiwn  du  Biethtmatre  èes  miuiffeM  Mt  édimé  fteea 
ifam  kar  lUre  à  BoécliMm»,  pirce  qoo  iani  moivMi^BS  mr  U  aè^ 
ififU^  m  troiivf  bnacoap  de  cIumm  fffik  coff^ncol  if  npiqae,  #■ 
'  \jui\  qa'clljî  louçb«  à  U  j?bywq,nc,  u— »-a. 
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ooadjiiteiir  de  son  père,  magistral  distingué,  puis 
Juge  dans  divers  tribunaux  de  la  république,  il  pu- 
blia alors  :  RaeeoUa  deUe  Uggi  veneie,  eoneemenli  i 
eorpi  magUtrali  ed  offià  munieipali  di  Chioggia, 
4764 ,  in4$»  ;  —  Raeeolla  deUe  Uggi  venete  pel  terri- 
torio,  Vérone,  1795,  in-8».  Lorsque  Bonaparte  eut  li- 
yré  les  États  vénitiens  à  rAutricbe  en  1 797,  Boerio  ftat 
nommé  assesseur  du  tribunal  criminel  de  Venise. 
Après  la  bataille  de  Marengo,  en  ISOO,  les  EUts  vé- 
nitiens ayant  été  incorporés  dans  le  royaume  d'Italie, 
Boerio  fut  placé  juge  à  la  cour  de  justice  de  TAdria- 
lique.  Enfln,  en  18U,  Tempereur  d'Autriche  le  dé- 
signa pour  juge  à  Rovigo,  dans  le  royaume  lombor- 
do-vénitien,  puis  à  Padoue,  et  enfin  le  nomma 
conseiller  à  Venise.  Après  trente  ans  de  magistrature, 
il  obtint  sa  retraite,  et  mourut  le  23  février  1852. 
Boerio  est  encore  auteur  de  plusieurs  ouvrages  trèsr 
remarquables  dQ  jurisprudence  et  de  grammaire  : 
A*  ta  Praiica  del  processo  eriminale,  avec  les  for- 
mules des  actes  relatifs  au  code  autrichien,  Venise, 
1815,  in-S^  ;  2*  Jteper^orto  del  Codice  eriminale  aui- 
îriaco,  Venise,  1815,  in'8*  ;  5*"  Dtnonarto  del  dûOetlo 
venexiano,  ouvrage  estimé  par  les  hommes  dé  lettres, 
entrepris  par  railleur  en  1797,  et  qu'il  publia  en 
1827.  Il  a  laissé  manuscrit  Indice  italiano'venelo, 
que  son  fils,  actuellement  juge  au  tribunal  de  Zara, 
se  propose  de  publier.  G— g — ^r. 

BOERNER  ( Christian-Frédéric),  professeur 
de  théologie  à  I^eipsick,  né  à  Dresde,  le  6  novembre 
1685,  fit  ses  études  à  Leipsick  et  à  Wittemberg, 
parcourut  la  Hollande,  TAngleterre,  et  revint  à 
Leipsick,  où  il  mourut  le  19  novembre  1755.  Son 
érudition  était  prodigieuse  ;  il  s'était  occupé  princi- 
palement de  l'explication  des  livres  saints  et  de 
Thistoire  ecclésiastique.  Ses  écrits  et  ses  dissertations 
sont  en  grand  nombre;  les  principaux  sont  :  i^  de 
Extdibut  grœeis  iiidemque  lillerarum  in  Italia  In- 
itawraloribui,  Leipsick,  1750,  in-8*;  estimé.  2*  De 
Ortu  atque  Progressu  philoiophiœ  moralit,  ibîd., 
1707.  S*  De  Socraie,  iingtdari  boni  eihici  exemplo, 
ibid.,  même  année.  4*  De  Lulheri  Aclii  anno  1520, 
ibid.,  1720,  in-4*.  5*  De  Aciii  Lutheri  Vormacien- 
eibus  anno  1521,  ibid.,  1721,  in-4«.  6»  Inslitulionei 
theologiœ  $ymbolicœ,  Leipsick,  1751,  in-4*  7*".  Dieser- 
taiiones  sacrœ,  ibid.,  1752.  Le  Journal  dei  Savants 
de  1725  cite  de  lui  une  dissertation  sur  les  Lycao- 
niens,  dans  laquelle  il  se  déclare  en  feveur  de  ceux 
qui  nient  que  la  langue  de  ce  peuple  fût  un  dialecte 
de  la  langue  grecque.  Bonmer  publia,  de  1728  à 
1754,  une  édition  complète  des  œuvres  de  Luther, 
en  22  vol.  in-fol.  Il  publia  aussi  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Bibtiotheea  eacra  du  P.  Leiong,  Anvers, 
1709, 2  gros  vol.  in-S"*,  avec  beaucoup  de  corrections 
et  quelques  additions  dont  on  a  fait  usage  dans  la 
dernière  édition  de  Paris.  —  Chrielian-Frédérie 
Bœrrbr,  son  lils,  exerça  la  médecine  avec  distinc- 
tion à  Brunswick  et  à  WolfenbOttel.  Son  Traité 
pratique  de  Vonanisme^  Leipsick,  1775,  in-8*,  a  eu 
*  trois  éditions.  —  Frédéric  Bœrnbr,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Leipsick,  en  1725,  mort  le  50  juin  1761, 
fût  aussi  un  habile  médecin.  On  a  de  lui  :  1*  Aeto- 
tUmeê  de  Hbrii  medico'phyiieis  amtiquië^  rarii^  etc. 
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Wittemberg,  1756,  in-8*.  V  Imtrueiitmei 
legalii,  ibid.,  1756,  in-S<>,  et  beaucoap  de  dissert»> 
fions  intéressantes  :  de  Arte  gymnastica  nota;  à 
Tabe  sicca  lethali;  de  Statu  wudicinœ  apiud 
Hebrœos;  Antiquitatei  medidnœ  JEgyptiaeœ^  etc.  I 
fût  le  principal  rédacteur  des  NoUcea  tur  la  tkd 
les  écrite  des  médecins  et  des  naturalisies  vivants  la 
plus  dUtingués,  5  vol.  in-8*,  Wolfenbûitel,  174^ 
en  allemand.  G— t. 

BŒBNER  (Frédéric],  médecin  allemand, ii 
du  précédent,  naquit  le  17  juin  1723,  à  Leipsid. 
où  son  père  lui  fit  donner  une  brillante  édnôfim 
Le  précepteur  auquel  sa  jeunesse  était  confiée  àe^m 
cinq  ans  ayant  été  appelé  à  Téoole  de  Torgaw,  bo' 
ner  Ty  suivit  et  resta  trois  années  dans  cette  tîBi 
Il  revint  en  1759  dans  le  sein  de  sa  fiuiiiUe,qâ[ 
renvoya  encore  passer  quelque  temps  à  Halle.  A  sm 
retour,  il  étudia  la  théologie,  par  défér^ooe  pov  k 
volonté  paternelle,  et  apprit  la  langue  faébiaûiBe. 
Cependant  les  leçons  de  botanique  que  rhablt 
Plaz  lui  donnait  éveillèrent  en  lui  le  goût  des 
ces  physiques;  et  lorsqu'en  1744  il  aJla  à  Wiuoi*! 
berg,  ce  Ait  avec  Tintention  bien  fonnelle  de  rcoot*  ' 
cer  à  la  théologie  et  de  se  consacrer  à  la  médecipt.  i 
En  effet.  Il  suivit  avec  assiduité  les  cours  de  b  ft- , 
culte  médicale  de  cette  école,  alors  fort  renommée. 
Au  bout  de  deux  années,  il  partit  pour  Bruns^id, 
où  il  pratiqua  Fart  de  guérir,  sous  la  direction  «t  la 
auspices  d'un  médecin  en  vogue.  L^année  suivaaie» 
un  collège  de  médecine  ayant  été  établi  dans  ank 
ville,  Bœmer  y  fut  agrégé.  En  1748,  il  prit  le  bco- 
net  doctoral  à  Helmstaedt,  et  en  1756  le  titre  à 
maître  ès-arts  à  Wittemberg.  Déji  racadémie  impé- 
riale des  Curieux  de  la  nature  Tavait  admis  dam  soi 
sein  sous  le  nom  de  Cinéas  II.  Aussitôt  après  sa  ré- 
ception à  Helmstadt,  il  était  venu  s^établir  kV^dr 
fcnbûttel,  où  il  épousa  la  fille  du  bourgmestre;  nak 
en  1754  il  accepta  une 'chaire  de  médecine  qui  tai 
fut  offerte  à  Wittemberg.  La  guerre  ayant  échte,  i 
ne  se  ci'ut  point  en  sûreté  dans  cette  ville,  et  vtni  âe 
réfugier  à  Leipsick,  où  il  termina  ses  jours  k  30 
juin  1761.  Sa  mort  prématurée  Tempécha  de  rnemi 
fin  à  divers  ouvrages  qu1l  avait  annoncés  et  éM 
on  doit  vivement  regretter  la  perte.  Bcemer  éttA 
très-versé  dans  Thistolre  de  la  médecine,  et  persooM 
plus  que  lui  n'était  propre  à  remplir  les  lacunes  qa 
existent  dans  le  dictionnaire  de  Kestner  et  dan 
rhistoire  de  Lenge.  C'est  comme  littérateur  ou  en- 
dit,  et  non  comme  praticien,  qu'il  figure  dans  ki 
fastes  de  la  médecine  ;  mais,  à  ce  titre,  il  y  occope 
une  place  d'autant  plus  distinguée,  qu^ii  eut  pcs 
d'émulés  et  encore  moins  de  rivaux.  Ses  nombreoi 
ouvrages  sont  :  Oratio  de  adoranda  Dei  majestatt, 
ex  mirabili  narium  structura^  Brunsviidc,  174T. 
in-4<>.  C'est  après  avoir  prononcé  ce  discours  un  pea 
emphatique  que  Bœmer  fut  agrégé  au  nouveau  col- 
lège des  médecins  de  Brunswick.  2*  JHssertaiio  4s 
arte  gymnastica  nova,  Helmstaedt,  1T48,  in-4*.C*est 
là  thèse  que  Bœmer  soutint  .sous  la  présidence  de 
Tillustre  Laurent  Heister,  pour  obtenir  le  titre  de 
docteur  en  médecine.  Cet  opuscule,  qui  est  très- 
complet  et  écrit  avec  beaucoup  de  soin,  proure  oom- 
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bien  Fanteiir  g*était  lîyté  à  l'étude  de  rhistoiie  de  la 
médecine  et  des  beauxnirts.  5*  Examen  de  cette 
queitian  :  EU-U  permis  aux  femmes  d'exercer  la 
médecine  (en  allem.  )?  Leipsick,   1750,  iu-4^ 
4**  De  Àtexandro  Benedielo  Venmensi,  medieinm 
post  titteras  renatas  restauratore ,  Commentatio^ 
Brunswick,  4751 ,  in4».  5»  Jk  VUa,  MoribusHScrip- 
tis  Hieronymi  Mereurialis  Faroliviensis  Commen- 
tatio,  Brunswick,  1751,  in4*.  6*  De  Cosma  et  DtH 
miano,  artismediem  diis  ottm  et  adhue  hodie  hinc  U- 
lineque  tuletaribus^  Commentatio^  Helmstaedt,  1751, 
în-4^  7»  De  Vita  et  Meritis  Martini  Poliiehii  Met- 
lerstadH,  primi  in  aeademia  Vittembergensi  rectoris 
magnifid  et  profusoris  medieinm,   Commentatio, 
Wolfenbâttd,  1751,  in-4^  a»  Bibliotheea  librorum 
rariorum  physioHnediecrum  historico-criticeB  spé- 
cimen 1 ,  Helmstaedt,  1751 ,  in-4<*  ;  spécimen  2,  Helm- 
staedt, 1752,  in-l"*.  Boemer  décrit  dans  ces  deux 
opuscules  trente-cinq  ouvrages  rares  sur  la  méde- 
cine et  rhistoire  naturelle.  Son  travail  a  paru  une 
seconde  fois,  enrichi  de  quelques  additions,  dans  les 
Noctes  Cruelphicœ.  0*  La  Femme  qui  accouche  et  son 
Fruit  représentés  de  grandeur  naturelle  (en  allem.), 
Welfenbûttel,  1755,  in-8«.  10»  De  Tabe  sieca  lethali 
a  prœtematurali  plane  ventriculi  situ,  mirabilique 
duodeni  Ângustia,   Wolfenbûttet ,   1755,   in-4^ 
11°  Super  locum  Hippocratis  in  jurejurando  ma- 
xime  vex€Uum  Medilationes,  Leipsick,  1754,  in-4®. 
i^  De  ^mitio  Macro,  e^usque  rariore  Kodie  optif- 
eulo  de   Virtutibus  herbarum.  Diatribe,  Leipsick, 
1754,  in-4*.  15"*  Dissertatio  epistolaris  de  medico^ 
reipublicœ  conservatore,  legumque  custode,  Leipsick, 
1754,  in-4'^.  14*  Programma  de  vera  medicinœ  ori- 
gine,  potioribusque  ejus  àd  Hippocratis  usque  tem- 
porainerementis^  Wittemberg,  1754,  in-4*.  15°Diff- 
sertatio  de  statu  medicinœ  apud  veleres  Hebraos, 
TVittemberg,  1755,  in-4».  16»  Relationes  de  libris 
physico-medicis  partim  antiquis,  partim  raris  fas- 
eiculus  1,  Wittemberg,  1756,  in-4''.  Bœrner  décrit 
trente  ouvrages  rares  dans  cet  opuscule,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  un  autre  roulant  sur  le  même 
argument,  dont  il  est  question  plus  liaut.  Le  second 
feiMïicule,   indiqué  dans  quelques  catalogues,  n'a 
point  été  imprimé.  17«  Antiquitates  medieina  JSgyp- 
iiacœ,  Wittemberg,  1756,  in«4'*.  On  trouve  à  la  suite 
de  cette  savante  et  curieuse  dissertation  une  lettre 
de  Boerner  à  Fabri  :  de  Hungarorum  atque  Hungor- 
ricœ  gentis  ad  omandam  academiam  Wittember^ 
gensem  studio.  AS*  Instiiutiones  medicinœ  légalisa 
Wittemberg,  1756,  in-d°.  Ce  manuel,  destiné  à  ser- 
vir de  guide  aux  élèves,  atteint  fort  bien  ce  but,  quoi« 
qu'il  soit  très^eourt,  parce  qu'il  est  rédigé  d'après 
une  assez  bonne  méthode.  Bœrner  a  eu  soin  d'indi- 
quer à  chaque  chapitre  les  principaux  ouvrages  où 
il  a  spécialement  traité  de  la  matière  qui  en  fait 
l'objet.  19*  Notices  sur  la  vie  et  les  écrits  des  méde- 
cins et  naturalistes  les  plus  distingués  de  V  Allemagne 
et  de  V étranger  (en  allem.),  Woifenbûttel,  1. 1  et  2, 
1749;  S  et  4,  1752;  5,  1755;.  6,  1756,    in-8«. 
20*  RècréalUms  pour  les  moments  de  loisir  (en  all^n.), 
Wittemberg,  1761,  in-So.  C'est  un  ouvrage  hebdo- 
madaire qui  roule  sur  la  morale,  et  que  Bœrner 


publia  sans  y  mettre  son  nom.  La  guerre  qui  éclata 
vers  cette  époque  et  la  mort  qui  vint  terminer  sa 
carrière  ne  lui  permûrent  pas  d'en  donner  plus  de 
vingt  cahiers.  J — ^d— n. 

BOERNER  (Nicolas),  médecin,  né  à  Schmie- 
ritz,  dans  la  Thuringe,  le  27  janvier  1695,  perdit 
son  père  de  très-bonne  heure.  Sa  mère  ayant  trop 
peu  de  fortune  pour  faire  les  frais  d'une  éducation 
dispendieuse,  il  entra  comme  apprenti  chez  un  apo- 
thicaire de  Frauenbourg»  Au  bout  de  quelques  an- 
nées, il  fut  envoyé  à  Tina,  dans  une  autre  officine, 
où  il  passa  encore  trois  ans.  Il  pouvait  donc  se  croire 
destiné  à  la  profession  de  pharmacien,  lorsque  les 
circonstances  développèrent  en  lui  le  goât  de  la 
médecine,  et  lui  inspirèrent  le  désir  de  l'apprendre. 
Voulant  toutefois  se  [perfectionner  dans  l'art  phar- 
maceutique, qu'il  sentait  devoir  lui  être  fort  utile 
dans  sa  nouvelle  carrière,  il  parcourut  successive- 
ment diverses  officines  à  Francfort,   Strasbourg, 
Landau,  Spire  et  Worms.  Ses  voyages  terminés,  il 
revint  chez  lui;  mais  à  peine  trois  mois  s'étaient-ils 
écoulés,  qu'im  gros  marchand  de  Francfort  lui  écri- 
vit de  se  rendre  à  Goblentz,  où  il  l'avait  recommandé 
au  pharmacien  du  prince  électeur  de  Trêves.  Bœr- 
ner se  mit  aussitôt  en  route,  malgré  la  rigueur  de 
la  saison,  et  arriva  en  1717  à  sa  destination.  Ayant 
appris  la  mort  de  sa  mère,  il  alla  recueillir  un  mo- 
deste héritage  ;  et,  après  avoir  mis  ordre  à  ses  affai- 
res, il  vint  à  léna,  bien  résolu  d'y  étudier  la  méde- 
cine, depuis  si  longtemps  l'objet  de  ses  vœux.  Les 
deux  Wedel,  Slevogt  et  Teichmeyer  furent  les  maî- 
tres dont  il  suivit  le  plus  assidûment  les  leçons. 
Lorsqu'il  se  crut  assez  avancé  dans  la  théorie,  il 
voulut  s'essayer  dans  la  pratique,  se  rendit,  d'après« 
les  conseils  d'un  ami,  d'abord  à  Frenkenthal,  puis 
à  Giefser  ;  alla  prendre  le  grade  de  docteur  à  léna, 
et  se  fixa  enfin  à  Neustadt  sur  TOrta,  où  il  mourut 
vers  1770.  L'académie  des  Curieux  de  la  nature  l'a- 
vait admis  au  nombre  de  ses  membres  en  1737, 
sous  le  nom  d^AstérionJI.  Il  a  publié  :  1*"  Dissertatio 
exhibens   rorem   marinum,    léna,    1725,    in-4<». 
2«  Traité  rationnel  des  sciences  naturelles  (en  allem.), 
Leipsick,  1735,  in-8«;  ibid.,  1741,  inS*.  5*  Le  Mé- 
decin de  soi-même,  ou  Traité  d'hygiène  domestique 
(en  allem.),  Leipsick,  1744,  in-8*;  ibid.,  t.  1*% 
1747,  t.  2,  1748,  in-S*.  Cet  ouvrage  esTsans  contre- 
dit un  des  meilleurs  qui  aient  paru  sur  la  médecine 
populaire.  L'auteur  a  eu  le  bon  esprit  de  sentir 
qu'on  ne  peut  tracer  au  peuple  que  des  préceptes 
d'hygiène,  et  que  c'est  lui  nuire  que  de  mettre  à  sa 
portée  des  remèdes  plus  on  moins  énergiques,  dont 
le  défaut  de  connaissances  précises  lui  fait  toujours 
fahre  une  application  Seiusse  ou  intempestive.  On  lit 
avec  intérêt  son  chapitre  consacré  aux  ménagements 
qu'exigent  les  habitudes  contractées.  Ceux  qui  trai- 
tent des  bains,  de  la  gravelle,  de  la  goutte,  sont 
aussi  fort  intéressants.  Un  pareil  manuel,  mis  au 
niveau  des  connaissances  actuelles,  serait  une  acqui- 
sition précieuse  pour  toutes  les  classes  de  la  société. 
A*  Manuel  des  maladies  des  enfants  (en  allem.), 
Leipsick,  1752,  2  vol.  in-8*.  C'est  un  très-bon 
aperçu  des  soins  qa'exîge&t  les  enfimts,  les  femmes 
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ipni^fpV^  toi  9ccfmhé^  ^i  to8  ogwrrio^*  ftsmer  9 
ios^r^  «Uni  quelques  observatiami  4«iii  If»  ^clo 
iki  Curini*  de  to  natun.  J-^d— N. 

BCESCHENSTEIN  (  Jean),  né  en  AuUriehe  vers 
U71»  a  mérité,  après  )ë  célèbre  Renchlin,  le  titre  de 
restaurateur  àe  la  langue  hébraïque  en  AUemagoe. 
11  enseigna  cette  langue  4'abord  à  Augsbourg,  dans 
tine  école  particulière,  et  ensuite  à  l'université  de 
Wittemberg,  où  Téiecteur  Frédéric  l'appela  en  1548. 
Au  nombre  de  ses  élèves,  on  compte  Pliilippe  tlé*- 
lanchtbon,  qui,  en  reoûnoaissance  de  ses  soins,  fit 
imprimer  sa  Gramnmire  hébraïque  h  Augibouvg, 
aUf  in-4''.  Cette  grammaire,  celui  des  ouvrages 
de  BofiBchenstein  qui  a  eu  le  plus  grand  nombre 
d'éditions,  est  fort  rare,  même  en  Allemagne»  0^  on 
De  la  trouve  plus  que  dieins  les  bibliothèques  des  eu* 
rieux.  David  Clément  en  cite  cinq  éditiona  impri- 
mées dans  Tespace  de  six  ans,  BoéscliensteiA  puhUft, 
en  i520,  in-4'',  à  Augsbourg,  les  Mudimmùt  helMraka 
du  rabbin  Hosdie  K.imchi,aveo  des  additions  et  des 
corrections.  £n  4520,  il  fit  paraître  une  double  ver- 
sion«  latine  et  allemande,  d'après  le  texte  hébreu, 
des  Ptawnet  de  i«  vénitemces  Augsbourg,  nk4K  On 
a  encore  de  lui  quelques  autres  ouvrages  moins  im^ 
portants.  W^-e, 

BOSâSET  (  JEAH-BAFnsTK),  seigneur  de  Denaut 
et  surintendant  de  la  musique  de  Louis  XIII,  liit  un 
des  plus  fameux  joueurs  de  luth  de  son  (emp^.  La- 
borde,  dans  son  È$»ai  $ur  lu  musique,  rapporte  une 
chanson  de  sa  composition.  Z. 

BOBTHE  (Bœtuus).  Ce  nom,  que  Ton  ne  doit 
pas  confondre  avec  celui  de  Bo$ihiut,  fot  commun 
à  plusieurs  philosophes  de  l'antiquité  :  4«  ikaruB, 
stoïcien,  cité  par  Diogène  Laérce  et  par  Cieéron  ;  ses 
*  opinions  diCféraient  de  celles  de  son  école,  en  ce 
quHl  ne  regardait  point  le  monde  comme  un  ani- 
mal, et  qu'il  admettait  quatre  principes  de  nos  juge- 
ments, Tesprit,  la  sensation,  l'appétit  et  TanticipatioD. 
^  Bœtbe,  péripatéticien,  natif  de  $idon,  el  disciple 
d'Andronicus.  Il  s'acquit  une  telle  réputation  par  la 
pureté  de  ses  principes,  par  la  justesse  de  ses  spéeii^ 
jàtious  (]ans  la  doctrine  d'Aristote,  que  Strabon,  son 
eottdisciple,  le  cite  au  nombre  des  pKis  illustres 
philosophes  de  son  temps,  et  que  Simplidus  B*a 
(les  craint  de  lui  donner  l'épithète  d'admirMe. 
S«  FLAVIUS  Bœths,  de  Ptol4maïs,  bemme  coasn* 
lalre,  auUe  péripatéticien,  disciple  d'Alexandre  de 
Bomàs,  et  contemporain  de  Galiea.  4»  B(Ef  «x,  géo- 
mètre et  épicurien»  cité  par  Phntarque,  qui  en  a  frit 
im  des  faiterlocuteurs  de  son  l>iaii§u$  sur  (^^raeU 
ât  la  Pythie,  —Cieéron  ^  Pline  parlent  encore  d'oa 
^ntre  EkBTllDe,  célèbre  sculptent;  il  était  deCar- 

BOëTQITJS,  BoeÇE,  ou  BCEIS  (HEcroa)^  hie» 
forieu  écossais,  né  d'une  famille  noble,  ver»  4470,  à 
Dundee  dans  te  oomié  d'Angus.  Après  a? oir  étudié 
à  Duitdée  et  à  Aberdeen,,  U  fut  envojsré  k  l'uilveiailé 
de  Paris»  ou  il  devint  professeur  de  pUloaophie^  fil-i 
plimston,  4véque  d'Abei-ttee»,  ayant  fiondé,  vera 
ran  am^  te  collège  royal  dt  eeua  ville,  i^ipela 
Boéthius  auprès  d<  lui»  le  fil  ohavoin?  de  sa  oathé^ 
drale,  et  l#  n»mmi  mmA  4«  ceU^.  Apiria  Ms 


morlde  sen  ptoleolttir,  BoMdoa  ftnw  te  pgéj^ 
d'écrire  sa  vie  et  celles  des  évAques  aie  pvédieis- 
aeurs.  L'oavrage  est  en  latin,  et  Intitulé  :  Viim  efU- 
Cf^parum  MurthjU»cem$ium  el  ÂberiommMmm^  tam 
4fiâ3,  iii4^  La  vie  d'Elphinston  cxHoptiend  à  eHe 
seule  le  tiers  de  l'ouvrage*  Boithiui  écrivit  ensûiç, 
égalemeat  en  latin  :  4*  un  Catalogué  du  rmU  €i- 
coÊiê,  que  l'on  trouve  au  t.  5  du  ÂresiisoM  rJbroaf- 
Mfufli  fceiatOMlico^Klteoii  de  Jeaa  Groter  ;  ^  me 
Aûlotre  de  FStùim,  jusqu'à  la  nnrt  de  Jaeqocs  1"*, 
qu'il  fit  précéder  d'une  deseription  dm  ce  ToyianB^ 
et  qui  fût  imprimée,  pour  la  première  Ms,  A  Parii» 
en  4ia6,  in-fol.,  et  réimprimée  en  45T4,  ia-feL, 
considérablement  augmentée.  Fery«riii9,Piéiiioniaiii, 
eontiBua  l'ouvrage  jusque  la  fin  du  régne  de  Js^ 
ques  lil.  Beitliitts  moumt,  à  oe  qtt^im  p«ésnme,v(n 
l'année  4  JKiO.  Son  Bittaire  d^Beouê  a  étd  tmiat  loeée 
et  tantét  dépréciée  avec  exoès,  eiStt  de  la  partis)^ 
naturelle  et  de  Tantipathie  qai  régnait  aloiv  cstR 
les  nations  anglaise  et  écossaise.  Brasmf,  son  s^, 
qui  «Btretint  avec  hil  une  oorrespoodasoe,  le  pré- 
sente, dans  une  de  ses  épitrss,  comme  «  m  hoon 
«  d'un  rare  et  heureux  génie,  et  trè^^ékMiiMiit,  *  a 
dit  ailleurs  qull  ne  savait  pas  ee  qae  e^est  qoe  k 
mensonge.  Quelques  écrivains  n^ont  cependant  pu 
craint  de  l'accuser  d*avoir  forgé  presque  traie  mt 
première  race  de  rois  d'Écoese,  dont  II  a,  diaeet-ili 
donné  l'IdstoiFe  fabuleuse,  uniquement  penr  ajoeis 
de  l'hitérét  à  son  ouvrage,  et  pour  le  plus  ^i^ 
plaisir  des  lecteurs.  Un  reproche  plue  général  e 
mieux  fondé,  c'est  celui  qu'on  hil  a  foit  d'une  eitretse 
orédttlité,  et  d'un  goftt  prononcé  pour  les  feha  extn- 
ordinaires.  Comme  écrivain,  son  style  ne  mam^ 
ni  de  force,  ni  de  pureté.  Scpit  KhMre  ^Ecoi«  1 
été  traduite  en  écossais  par  Jean  Bullanden,  an:ftf< 
diacre  de  Morray,  et  pubNée  en  43d6.  Cest  stir  Is 
prétendues  découvertes  historiques  de  BoAiiîus  fJi 
Buchanan,  solvant  Innés,  bétit  son  pemicifax  li- 
belle :  de  Jure  regtU  athtd  Seotm,  41IÎ0,  ln-4*,  df^ 
la  doctrine  est  ta  infurfeuse  à  toutes  lea  létcs  cm- 
romiées,  et  phia  partieuliérement  aux  eouTcrna 
liéfécHtaires,  et  qu'il  composa  aisuile  soit  ^jiipirr 
d^Ecaeêê  potfr  l'appciyer.  X — 9. 

BOETHIUS  (lACon),  archidiacre  à  mors  a 
Dalécarlie,  était  né  en  9nède,  fan  4Mf .  Après  s^c^ 
enseigné  le  grée  et  la  théologie  à  Upasd,  il  fat  pbtf 
comme  pasieur  et  archidiacre  à  Mc»ti,  en  taS 
Lorsque  Charles  Xlf  ent  été  dédaré  majenr  à  Test 
de  qnlnse  ans,  quoique  le  testattient  ée  son  péît 
statuAt  qu'il  ne  le  serait  qu'à  dix-huit,  Bcrthns  È 
un  sermon  sur  oee  parelee  de  rÉeritore  :  Jfellfcr 
en  pays  dont  le  roi  esi  un  en/knt  f  et,  pen  srprès,  1 
envoya  A  IVn  des  membre»  du  sénat  un  mémeàf 
contre  le  gonvemenitiif  flihnité  incrodnit  sm 
Charles  XI.  On  donna  ordre  de  l'arrêter,  de  le  oos- 
duire  à  Stockholm,  et  de  fhbre  contre  loi  une  m- 
qnète  Juridique.  Les  Jtiges  prononcèrent  rarrèt  àt 
mort,  que  la  cear'  changea  en  prison  perpétnelk,  d 
IKrthlu»  ftit  mis  h  la  forteresse  de  Notefaoi^  en  Ifi- 
grie.  Les  Busse»  aTétant  empara  de  eette  placr  es 
4T0ft,  il  fet  conduit  à  Y tborg:,  et  de  là  à  Stocfclic^ 
Kn  1940,  en  lui  permit  de  itjeiiidre  sa  fennne  et 


flés  Hihnh,  éiàMni  à  Ve^ttMâ.  Il  tmâhït  «A  I7f6. 
Outre  le  settnoli  ist  te  méitiôitre  i)tli  furent  çduae  de 
ses  m^lbeuts,  on  a  de  Ittl  t  de  (hihàgraphia  tinguœ 
êuêeanei  iraclaiu$i  Métçutt^  bUinfUU,  et  plusieurs 
dissertatioos.  G— au. 

BOETdS  (  ÉTUUiNk  DÉ  U)y  né  à  Sarlat  dans  le 
P^rlgord,  le  1^*  novetnlyre  1880,  fut  conseiller  au 
parlement  ae  JSordeaux,  yers  \^y  et  ét^t  regardé 
comme  Toracle  de  cette  oompa^ie.  11  a  mérité  d*étre 
placé  par  fiaillet  i^u  nombre  des  enfkiit3  célèbres.  En 
effet,  dès  rage  de  seize  ans,  il  avait  déjà  traduit 
plusieurs  ouvrages  de  Xénophoti  et  de  Phitarque, 
et  11  n*avalt  pas  dix-huit  ans  lorsqull  composa  son 
Diteùun  de  la  iertUude  voloniaite,  ou  te  tùtUr^un^  ou- 
vrage, dit  Montaigne,  c  à  rhonnenr  de  la  liberté  contr6 
«  les  tyrans,  »  et  qualifié  par  quelques  personnes  d« 
eédUiiuse  déclamaiion.  Il  fût  Tami  de  Montaigne,  à 
qui  il  légua  ses  livres  et  ses  écrits,  et  qui  parle  de 
lui  dans  son  beau  chapitre  de  VAtnUié  (  Essaie ,  li- 
vre I*',  diap.  tTh  et  encore  dans  le  chapitre  25  du 
même  Kvre.  La  BoêUe  mourut  à  Germignac,  près 
Bordeaux,  1^9  aoât  1K65,  âgé  de  52  ans  et  quel-* 
ques  mois,  dans  les  bras  de  son  ami  Montaigne. 
l4i  relation  de  cette  mort,  qui  est  vraiment  celle  d'un 
philosophe  chrétien,  est  consignée  dans  une  lettre 
écrite  par  celui-d  à  {monseigneur  de  Motuaigne)  son 
père.  Elle  Mt  partie  d  tm  volume  assez  rare  des  œuvres 
de  la  Boêtie  (1),  et  elle  a  été  recueillie  dans  l'édition 
des  Essais  de  Montaigne^  publiée  par  M .  J.-V,  Leclerc. 
iVoy,  Montaigne.  ]  Itien  de  plus  touchant  que  la  ma- 
nière dont  Montaigne  rend  compte  des  motib  qui  Font 
porté  à  rendre  ce  pieux  devoir  à  son  ami  :  «(Ayant 
«  aymé  plus  que  toute  autre  chose  feu  M.  de  la 
«  Bo^tie,  je  penserois  lourdement  foillir  k  mon  de- 
«  voir,  si  à  nion  escient,  je  laissois  esvanouir  etper- 
€  dre  un  si  riche  nom  que  le  sien  et  une  mémoire 
«  si  digne  de  recommandation ,  et  si  je  n'essayois 
((  pas  ces  partles-Ià,  de  le  ressusciter  et  remettre  en 
«  vie.  Je  croy  qu1l  le  sent  aulcunement  et  que  ces 
«  nrîens  offices  le  touchent  et  r^ouîssent  ;  de  vray 
«  il  se  loge  encore  chez  moy  si  entier  et  si  vif,  que 
m  je  ne  puis  le  croître  ni  si  laurden^ent  enterré,  ni 
((  si  entièrement  esloigné  de  notre  commerce.... 
€  Ayant  été  surpris  de  sa  destinée  en  la  fleur  de  son 
«  aage,  et  dans  le  train  d'une  très-heureuse  et  très- 
«  vigoureuse  santé,  il  n'avolt  pensé  à  rien  mohis 
«  qu*â  mettre  au  jotir  des  ouvrages  qui  deussent  tes- 
«  molgaer  &  la  postérité  quel  il  estolt  en  cela,  et  à 

(0  Ce  péHI  tttre  la-l*  fit  impriné  svee  fn^m^é  I  PaMt,  thet 
Frèdéffio  MorH  (l'taeiftn),  me  Sl-JMtt-df-Beaftv«i»,  tm  f^ewe  Jfew- 
rUr,  iSli  i  d'aaues  froaUspices  ont  la  date  de  1672.  U  est  composé 
de  431  fol.,  et  ii^imié  :  la  MesnugerU  de  Xénophon;  les  tUgles 
du  marra$€  ée  PhUarqûe;  ieHre  de  Consolation  de  Plutarque  à  ta 
fenme,  te  tée»  traduit  4»  $r€e  en  /Vauptfte,  jw  fm  M.  ÊtUnm  de 
ia  M^êHeg  aeatemtr  da  JWf  m oa  court  département  è Mordeaus; 
ensemkh  quelquse  vere  latin»  a  français  de  ta  eomfoaUio»;  item, 
mu  discourt  sur  la  mort  dudU  tieur  de  la  Boetie,  par  M.  de  Montai- 
gne. Le  pfMféte  est  du  ffSeetabre  iSfO.  tes  yen  français  «moneés 
dans  oi  aiM  eteies  éek  pMUe  pee  Meaaigeie,  aes  le  nènae  liBprl» 
xavu,  %tt'«ii  faBU,  ifr^S  iS  foL  lee  tndaeiîûtti#«(  nyaraeii  iOOO» 
chez  Claude  Morel,,  roe  St-Jacqaes.  à  la  Fontaine^  sans  être  réim- 
primée,  mah  a?êc  im  nouveau  frouifsptce.  On  y  a  joint  an  commeo- 
ceMlM  leH^eàéfêeie  tAHsteSe  fto  lee  teenômifêee^ie  ki  tftdiie* 
tioft  d« nliwte  ^tmt^n  »Mi.fl  ^  liiiwte  MiMkds.fei  t^im 
fraBçaii,  (Nota  extraite  de  l'édition  de  M.  J.-V.  Leclerc)  D— r^r. 
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k  radvedtuire  èsMt-H  àssex  bl^ve,  quaâd  â  y  èus( 
«  petisé,  pour  n^en  estre  pus  fbrt  curieux.  Mafé  ^flll 
«  J*ay  pnns  party  qu*il  seroit  bien  plus  etcusable  k 
e  luy  d'avoir  ensevely  avec  soy  tant  de  ra^sÀveuts 
«  du  ciel,  qu'il  he  sefoitàtnoy  d'éiisevelir  enéore  ta 
€  cognoissance  qu'il  m'enavoitdonnée.  »  Nousdevotis 
donc  à  Montaigne  tout  ce  qui  reste  des  œuvres  de  la 
fioêtie,  savoir  :  la  Mesnagerie  de  Xénophon;  hs  Re^ 
gles  du  mariage  de  Plutarque  ;  Lettre  de  consolation 
de  Plutarque  à  sa  femme,  le  tout  traduit  du  grée, 
ensemble  quelques  vers  latins  et  froMÇois,  etc.,  Paris, 
1571 ,  1572,  in-8*.  Il  n'y  a  point  de  vers  français  dans 
ce  recueil,  quoiqu'ils  soient  annoncés  sur  le  titre. 
1P  Vers  firanfoisde  feu  Estienne  de  la  Boetie^  1571, 
in-8^;  Paris,  1572.  i^  Ylngt-neuf  sonnets  insérés  dans 
plusiem*s  éditions  des  Essais  de  Montaigne  (  liv.  1'', 
chap.  28).  Dans  ces  divers  opuscules  l'auteur  se  mon-» 
tre  rarement  poète.  Cependant  on  y  remarque  quel- 
ques pensées,  délicatement  exprimées.  Dne  pièce 
d'envoi  qui  précède  la  traduction  d'un  épisode  de 
TArioste,  et  où  la  Boétie  soutient  que  Ton  ne  peut 
traduire  tm  poète  en  yers,  est  un  petit  chef-d'œuvre 
d'esprit,  de  grâce  et  de  facilité.  On  a  encore  de  cet 
auteur  :  Historique  description  du  solitaire  et  saU" 
vagepaysde  Médoc,  ISdS,  in-f2.  On  y  a  Joint  quel- 
ques vers  de  la  Boètie  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
Tédition  de  ses  oeuvres  donnée  par  Montaigne.  On 
a  &it  beaucoup  circuler  en  France  le  Discours  de  la 
servitude  volontaire^  afin  d'exciter  à  la  révolte.  Il  a 
été  imprimé  d'abord  en  1578,  dans  les  Mémoires  de 
VÉtat  de  la  tk'ance  sous  Charles  tX,  Middiebourg, 
1578,  in-S"*,  t.  5,  fol.  83^  verso;  il  Ait  ensuite  réim- 
primé séparément  en  1540,  avec  des  notes  de 
P.  Coste,  dans  le  volume  in-4«  intitulé  :  Supplément 
aux  Essais  de  Michel  de  Montaigne.  Depuis  l'édi- 
tion des  Essais  de  Montaigne  de  1745,  il  en  est  in- 
séparable. En  1789  on  l'a  reproduit  à  Paris,  dans 
le  nouveau  français,  avec  le  discours  de  Marins  dans 
Salluste  {Jugurtha,  ch.  85],  traduit  dans  l'intention 
d^ébranler  I  autorité  royale.  Cest  dans  les  mêmes 
vues  (lue,  ces  dernières  années,  M.  de  Lamennais 
a  publié  avec  un  discoturs  préliminaire  le  traité  de 
la  Servitude,  Dans  cet  ouvrage,  où  il  y  a  de  belles 
pensées,  entre  autres  celles-ci  :  «  Le  tyran  n'est 
a  jamais  aymé  ni  n'ayme,  »  et  dd  nobles  idées  sur 
l'amitié.  I^  Boétie,  sous  prétexté  de  ramener  la 
liberté  primitive,  ruinait  les  fondements  de  toute 
autorité,  et  cependant  cet  homme  si  hardi  dans 
ses  opinions  était ,  au  dire  de  Montaigne,  le  plus 
modéré  dans  la  pratique.  «  Il  ne  fust  jamais ,  dit- 
*  il,  un  meilleur  citoyen,  ny  plus  affectionne  au 
«  repos  de  son  pays,  ny  plus  ennemy  des  itmue- 
a  ments  et  nouvelletés  de  son  temps.  »  Au  reste, 
ce  traité  est  une  véritable  compilation,  un  centon 
formé  de  passages  tirés  des  auteurs  grecs  et  latins^ 
Les  écrivains  qui  out  pai-lé  de  la  Boétie  s'accordent 
tous  pour  ne  louer  pas  moin&  Tes  qualités  de  son  cœur 
que  celles,  de  son  esprit.  Montaigne  le  nonune  le 
plus  grand  homme  de  son  siècle.  II  y  a  dans  cevjh 
gement  de  Texagération;  mais  on  la  pardonne  à  fa- 
mille qui  les  unissait,^  et  qulb  étaient  si  bjeu  fitita 
pour  connaître.  D— a— a. 
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BOBTTCHER  (  Jban-Frédébic  ),  inTenteiir  de 
la  porcelaine  de  Dresde,  naquit,  dans  la  dernière 
moitié  du  17*  siècle,  à  Schleiz  dans  le  Yoigtland. 
Placé  d'abord  chez  un  apotliicaire  à  Berlin,  il  s'oc- 
cupa d'alchimie,  et  passa  pour  avoir  trouvé  la  pierre 
philosophale ;  forcé  de  s'enfuir  de  Berlin,  il  alla  en 
Saxe,  et  Télecteur,  roi  de  Pologne,  Frédéric-Au- 
guste II,  le  fit  venir  à  Dresde  pour  lui  demander 
s'il  était  vrai  qu'il  sût  faire  de  l'or.  Bœttcher  répon- 
dit que  non  ;  mais  on  dit  que  le  roi ,  se  méfiant  de 
sa  réponse,  plus  peut-être  que  s'il  avait  dit  oui,  le 
fit  enfermer  dans  la  forteresse  de  Konigstein,  avec 
ordre  de  chercher  ce  grand  secret.  Bœttcher,  en  y 
travaillant,  trouva  la  composition  de  la  porcelaine 
dite  de  Saxe,  et  ouvrit  ainsi  à  ce  pays  une  source  fé- 
conde de  richesses.  Ce  fut,  dit-on,  en  4702  ou  1705 
qu'il  fit  cette  découverte  ;  on  exécuta  d'abord  sa  por- 
celaine à  Dresde  ;  en  1710,  une  grande  fabrique  fut 
établie  à  Meissen,  et  Bœttcher  s'occupa  du  perfec- 
tionnement de  ses  procédés  jusqu'à  sa  mort,  surve- 
nue le  14  mars  1719.  Le  roi,  pour  le  récompenser, 
lui  avait  donné  des  lettres  de  noblesse.  —  Un  autre 
BcBiTCHER  (Emetl'Chrislophe),  né  le  18  juin  1697, 
dans  lepaysdeHildesheim,  négociant  distingué  par 
sa  probité,  s'est  illustré  par  la  fondation  d'une  école 
gratuite  à  Hanovre,  d'un  séminaire  d'instructeurs, 
et  d'autres  établissements  non  moins  utiles  auxquels 
il  consacra  son  immense  fortune.  G — ^t. 

BOETZLAER  (le  baron  de),  général  hollandais, 
né  vers  1720,  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
des  armes,  et  parvint  au  grade  de  général-major.  11 
oommandaiten  cette  qualité  la  place  de  Willemstadt 
au  commencement  de  1795,  lorsque  Dumouriez 
voulut  envahir  la  Hollande.  Le  courage  de  Boëtz- 
laer,  secondé  par  le  chevalier  de  Yerclay,  ancien 
capitaine  du  génie  au  service  de  France,  fut  un  des 
plus  grands  obstacles  que  rencontra  dans  son  projet 
le  général  français.  Après  avoir  répondu  négative- 
ment à  toutes  les  sommations ,  Boétzlaer  soutint  un 
bombardement  de  près  de  deux  mois,  repoussa  deux 
assauts,  et  fit  plusieurs  sorties.  Délivré  le  16  avril 
par  la  retraite  des  Français ,  il  fut  nommé  lieute- 
nant général,  et  reçut  des  états  de  Hollande  une 
lettre  extrêmement  flatteuse ,  avec  une  épée  à  poi- 
gnée d'or,  et  une  pension  de  1 ,000  florins  pour  cha- 
cune de  ses  filles.  Appelé  aussitôt  à  la  Haye,  il  y 
reçut  aussi  du  stathouder  les  témoignages  de  la  plus 
vive  reconnaissance,  et  mademoiselle  Louise  de 
Boêtzlaer,  sa  fille,  fut  nommée  dame  de  cour.  Le 
baron  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  gloire  ;  il  mou- 
rut dans  les  dernières  années  du  18*  siècle.  —  Un 
de  ses  parents,  Bœtzlaer  de  Laugrock,  avait  été 
condamné  en  1789  à  un  bannissement  perpétuel  et 
à  la  confiscation  de  ses  biens,  pour  avoir  pris 
part  à  l'insurrection  qui  éclata  contre  la  maison 
d'Orange.  Z. 

BOFFRAND(Geriiain),  architecte  et  littéra- 
teur, né  à  Nantes,  le  7  mai  1667,  d'un  sculpteur 
peu  connu  et  d'une  sœur  du  poète  Quinault,  vint  à 
Paris  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Pendant  trois  ans  il 
se  partagea  entre  la  sculpture  et  l'architecture,  étu- 
diant ce  dernier  art  pendant  l'été,  et  passant  les  hi- 


BOF 

vers  dans  l'éa^  du  sculptfsor  Girardon.  IlpriteDlii 
le  parti  de  se  consacrer  entièrement  à  l'ardûtectoR, 
et  parvint  à  gagner  l'amitié  de  Jules-HardaÉ 
Mansard,  en  dessinant^  avec  une  grande  exactitude, 
le  château  de  St-Germain.  Cet  artiste  lai  fit  sm 
la  construction  de  l'orangerie  de  Versailles,  pu 
celle  de  la  place  Vendôme,  et  enfin  lui  proconii 
commission  du  bureau  des  dessins  des  b&timents  di 
roi,  qui  valait  alors  2,S00  livres.  Jeune  encore  et  w 
des  plaisirs,  Boffrand  composa  plusieurs  ptèce 
bouffonnes  qui  furent  jouées  à  la  Gomédie-MeiiK, 
et  imprimées  dans  le  recueil  de  Gherardi;  m 
heureusement  les  distractions  que  hii  causaient  œ 
bluettes,  aujourd'hui  oubliées,  ne  lui  firent piÉ 
perdre  de  vue  l'art  qui  devait  lui  procurer  m 
grande  réputation.  Ce  goût  pour  le  spectacle  ï 
fit  concevoir  le  projet  d'une  grande  salle  d'Opén, 
qui  était  ingénieusement  disposée  d'après  les  prin- 
cipes de  l'acoustique.  Elle  devait  être  exécottti 
Paris,  rue  St-Nicaise.  Il  avait  aussi  conçu  l'idée  (fj 
faUre  arriver  le  roi,  du  palais  des  Tuileries,  paru» 
galerie,  se  rapprochant  ainsi,  du  moins  en  partie. 
du  projet  qu'on  exécute  aujom-d'hui.  En  1719,  i 
fut  reçu  à  l'académie  d'architecture.  L'année  sai- 
vante ,  il  exécuta ,  par  ordre  de  la  princesse  it 
Gondé,  au  palais  du  Petit-Bourbon,  des  répantioGi 
qui  en  firent  un  édifice  entièrement  neuf.  Mcd 
désirait  ardemment  voir  Rome  et  l'Italie,  où  œp 
reste  des  monuments  anciens,  et  une  immense  qna- 
tité  d'édifices  modernes,  auraient  été  pour  loi  \ 
sujet  d'études  importantes  ;  mais  ses  &cnIlésDei> 
permirent  pas  alors  de  satisfaire  ce  désir  ;  et,  difi 
la  suite,  lorsque  cet  obstacle  n'existait  plus,  ^^^ 
cupations  l'empêchèrent  de  faire  le  voyage.  II  et** 
struisit  à  Paris  plusieurs  hôtels,  et  fut  demandé  |tf 
des  princes  étrangers,  près  desquels  il  se  ffJ^'^ 
pour  rédiger  les  plans  d'édifices  considérables.^ 
1728,  il  succéda  à  de  Lépine  dans  la  place  (fardù- 
tecte  de  l'hôpital  général,  et  se  montra  très-désisié- 
ressé  dans  l'exercice  de  cet  emploi,  consacrant  p)- 
tuitement,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  une  pvv 
de  son  temps  à  l'entretien  ou  à  la  constmctioD  ^ 
bâtiments  de  cet  établissement.  Ayant  dirigé,  cans^ 
on  l'a  dit,  dans  sa  jeunesse,  les  travaux  àe^^ 
Vendôme,  il  fit  imprimer,  en  français  et  en  btis 
langue  qu'il  écrivait  purement,  ses  remarques,  s«b 
le  titre  de  \  Descriplian  de  ce  qtU  a  été  fré^ 
pour  fimdre  en  bronxe,  éTun  ieuijet,  la  figurté^' 
ire  de  Louis  XIV,  élevée  par  la  ville  de  Panii^^^ 
la  place  de  Lwis-le-'Grand ,  en  1699,  Pan»,  \'^ 
1  vol.  in-fol.  avec  19  planchés.  Quoique  cet  oo^ 
manquftt  des  développements  nécessaires,  Tiat^ 
l'offrit  à  la  plupart  des  souverains  de  l'Europe.  U 
rpi  de  Portugal,  à  qui  il  l'avait  particulièrement  il^ 
dié,  lui  fit  présent  de  son  portrait  dans  une  ^ 
d'or.  En  1745,  Boffirand  avait  feît  paraître  un  U^ 
d'Architecture,  conlenant  les  principes  ginérssx^ 
cet  art,  et  les  plans,  élévatUms  et  profil»  it^ 
queS'V,ns  des  bàtvmenlts  faits  en  France  et  dant^ 
pays  étrangers,  in-fol. ,  avec  70  planches  en  tail»' 
douce.  L'ouvrage  précédent  en  &it  la  denûére  ps^ 
tie  ;  la  première  est  un  discours  en  latin  et  01  û<^ 
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çais,  contenant  des  remarques  sar  rarchitectnre;  à 
laquelle  Fauteur  applique  un  grand  nombre  de  pré- 
ceptes de  VArt  poétique  Cette  idée  parait  bizarre 
au  premier  aspect  ;  mais  elle  peut  être  justifiée  par 
les  rapports  généraux  qui  se  trouvent  entre  les  rè- 
gles fondamentales  de  tous  les  arts.  Lorsqu'après  la 
paix  de  1748,  on  projeta  d^ériger  une  statue  à 
Louis  Xy,  et  de  former,  à  cet  effet,  une  place  pu- 
blique, les  plus  habiles  architectes  composèrent  des 
projets,  et  Boffirand  en  proposa  cinq.  L*époque  à 
laquelle  il  vivait  était  celle  de  la  dégradation  des 
arts  en  France  ;  il  lutta  souvent  contre  le  mauvais 
goiU,  mais  il  y  céda  quelquefois,  comme  dans  la  dé- 
coration des  appartements  de  Tbôtel  Soubise.  Atta- 
qué ,  cinq  ans  avant  sa  mort ,  d*une  apoplexie ,  il 
supporta  courageusement  ses  infirmités,  et  même 
ne  perdit  rien  de  la  gaieté  qui  faisait  le  fond  de  son 
caractère.  Il  mourut  à  Paris,  le  18  mars  1754 ,  à 
rage  de  87  ans.  Il  était  alors  doyen  de  Tacadémie 
d'architecture,  pensionnaire  des  bâtiments  du  roi^ 
et  premier  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Mal- 
gré le  nombre  oonsidérable  des  édifices  qu*il  con- 
struisit, il  ne  mourut  pas  riche,  ayant  été  Tune  des 
nombreuses  victimes  du  trop  fomeux  système  de 
Law.  Boffrand  eut  pour  élèves  ses  deux  fils  qui 
moururent  jeunes,  Tatné  en  1752,  et  le  cadet 
en  1745.  II  fut  aussi  le  maître  de  Patte,  architecte 
du  duc  de  Deux-Ponts.  Le  goût  d'architecture  de 
Boffrand  tient  de  Palladio,  qu'il  s'était  proposé  pour 
modèle  :  Il  était  pur  et  correct  dans  les  profils,  noble 
dans  l'ordonnance  ;  mais  il  négligeait  les  détails. 
Comme  l'architecte  vicentin,  il  recherchait  les  for- 
mes pyramidales,  et  tombait  souvent  dans  la  pesan* 
teur.  Parmi  les  édifices  construits  par  Boffrand,  et 
dont  plusieurs  ont  été  ou  discontinués  ou  abattus , 
par  suite  de  circonstances  particulières,  on  compte 
une  maison  de  chasse ,  à  deux  lieues  de  Bruxelles, 
pour  l'électeur  de  Bavière  ;  le  palais  élevé  à  Nancy 
pour  le  duc  Léopold,  le  château  de  Lunéville,  le 
château  de  Harroné  en  Lorraine;  la  résidence  de 
Wurtzbourg,  la  Favorite,  près  de  Mayence  ;  l'hôpi- 
tal des  Enfents-Trouvés,  à  Paris  ;  les  lîètels  de  Guer- 
chy,  de  Voyer,  de  Duras,  de  Tingry;  la  porte  de 
l'hôtel  de  Ylllars;  plusieurs  décorations  ou  répara- 
tions d'églises  ou  de  chapelles  ;  la  maison  de  Le- 
brun, premier  peintre  de  Louis  XIY)  rue  des  Fos- 
sés-St-Yictor ;  le  puits  de  Bieètre,  le  château  de 
Boissette,  près  de  Melun,  etc,  etc.  Boffkwid  fit  aussi 
élever  un  pont  de  grès  piqué,  à  Sens,  sur  l'Yonne , 
et  un  de  bois,  sur  la  Seine,  à  Montreau.  Il  avait  fait 
exécuter  à  sa  maison  de  Cachan,  près  d'Arcueil,  une 
machine  très-curieuse,  qui,  par  le  moyen  du  feu,  éle- 
vait une  grande  quantité  d'eau  (1).  D — t. 

BOGAERT.  Cette  famille,  originaire  de  Louvain, 
a  fourni  dans  le  15*  siècle  plusieurs  professeurs  à 
l'université  de  cette  ville,  qui  jouirent  alors  d'une 
grande  réputation ,  à  en  juger  par  le  nombre  de  fois 
qu'ils  furent  mis  à  la  tète  de  cette  université.  —  Le 


(4)  Bofl^d  est  aat«ar  d*iina  Tie  de  QumauU,  ton  onele,  res- 
iée iAédile,  et  dont  te  niniucrit  se  troave  à  la  biblioUièqae  da 
roi. 
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premier  de  loua,  Admn  Bogabrt,  né  à  Dordrecht , 
en  1415,  reçu  maître  ès-arts  à  Louvain,  en  1452, 
docteur  en  1442,  nommé  sept  fois  recteur  de  l'uni- 
versité de  cette  ville,  de  1442  à  1474;  promu, 
en  1444,  à  une  chaire  de  médecine,  à  laquelle,  se- 
lon l'usage  du  temps,  était  attaché  un  canonicat,  et 
qu'il  garda  trente-six  ans,  mort  en  1485.  —  Jaeqves 
BoGAERT,  fils  du  précédent,  né  à  Louvain,  en  1440, 
qui  professa  aussi  pendant  trente-six  ans  dans  cette 
ville,  attaché  à  une  chaire  pourvue  aussi  d'un  cano- 
nicat ,  nommé  aussi  plusieurs  fois  recteur  de  l'uni- 
versité, en  1502,  1504,  1507, 1509  et  1512,  mort 
le  17  juillet  1520,  et  qui  a  laissé  5  vol.  de  commen- 
taires sur  Avicenne,  sous  ce  titre  :  Colleelorium  in 
Avieermm  praclicam,  qui  sont  conservés  manuscrits 
dans  la  bibliothèque  d'Anvers.  —  Adam  Bogaert, 
son  fils,  né  à  Louvain,  en  i486,  reçu  docteur  en  1512, 
tout  à  la  fois  professeur  de  médecine  et  chanoine 
comme  son  père  et  son  aïeul  ;  recteur  de  l'univer- 
sité en  1524,  auteur  d'une  épitre  sur  la  goutte: 
Epiiiola  ad  Pelrum  Bruhegium ,  insérée  dans  les 
ConsUia  variorum  de  arihritidiê  prtBservalione  et 
ettrolûm^deGaret,  Francfort,  1592,  in-8«;  et  mort 
le  25  mars  15S0,  après  avoir  tout  à  &it  abandonné 
la  médecine  pour  l'état  ecclésiastique,  et  s'être  fidt 
religieux.  C.  et  A— n. 

BOGAERT  (Van  dsm  ).  Voues  Desiarouis 
(Martin). 

BOGAN  (Zàcharie),  célèbre  philologue  et  théo- 
logien anglais,  né  en  1625,  dans  leDevonshire,  mort 
en  1659,  est  principalement  connu  par  son  Homerus 
iPffttC«iv  sive  eomparaiio  Homeri  cwn  seriptorilmg 
ioeris,  quoad  twrmam  loquendi:  iubneelilur  Hesio^ 
dus  d(iiY>fîCwv,  Oxford,  1658,  in-S»;  savant,  mais 
systématique.  On  lui  doit  encore  des  additions  à 
VArchéoloisiie  attique  de  Bous,  en  anglais,  Londres, 
1685,  in-4%  9*  édition,  et  plusieurs  ouvrages  ascé- 
tiques: 1*  Secoure  pour  la  prière,  in-12;  2*  Essai 
sur  les  ckàlimetUs  dont  l'Écriture  sainte  menace  les 
péclœurs^  In-^  ;  S*  le  Mérite  de  la  Vie  chrétienne^ 
in-8».  ^  C.  M.  P. 

BOGOAN,  fils  d'Etienne  le  Grand,  souverain 
des  deux  Moldavie,  qui  retiennent  encore  de  lui  le 
nom  général  de  Bogdanie,  sous  lequel  seul  les  Otto- 
mans les  omnaissent,  viyait  et  régnait  vers  l'an  1529 
(  ou  996  de  Thégire  ).  Etienne ,  qui  avait  prévu  la 
grandeur  de  Soliman  I*',  et  qui  savait  à  quels  mal- 
heurs s'exposeraient  ses  peuples  en  s'efforçant  de 
résister  à  un  si  formidable  voisin,  conseilla  en  mou- 
rant à  son  fils  de  renoncer  à  une  indépendance  ima- 
ginaire,  et  de  se  soumettre  à  l'empira  ottoman  sous 
des  conditions  honorables  et  protectrices.  Bogdan 
eut  la  sagesse  de  suivre  ce  conseil  ;  il  vint  offrir 
Thommage  deises  États  à  Soliman,  dans  le  moment 
où  ce  prince  retournait  à  Constantinople,  après  la 
levée  du  premier  siège  de  Vienne.  Le  sultan  humi- 
lié s'attendait  plutôt  à  trouver  de  nouveaux  ennemis 
que  de  nouveaux  sujets,  et  Bogdan  n'eut  pas  de 
peine  à  obtenir  un  accueil  favorable  et  des  condi- 
tions modérées.  Soliman  n'exigea  de  lui  et  de  ses 
successeurs  que  d'envoyer  à  la  Sublime  Porte,  lous 
les  ans,  des  boyards  ou  noUea  diargé»  de  présenter 
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4)600  éeua  â*or,  quuNuite  JottHtfl  «1  fingHlMM  « 
fififitms,  à  titrd  dé  prêtent  :  il  t  otturda  (fue  ta 
religion  sertit  eontervée avee immes rite,  eique les 
lois  du  pays  ne  recevraieni  auenne  atteinte.  La  MoW 
datleftit déctarée  flef  de  remfMie  ectonian ;  Tinvestl- 
tnre  de  ta  souveralnelé  fût  accordée  à  ses  fNTinoes^ 
éhis  libremenl  par  les  boyards,  ainsi  que  par  ta 
passé,  et  lei  honneurs  réglés  à  taur  avénenient  eu** 
rent  tous  tas  eavaetères  de  ta  tanur  et  de  ta  bie»«> 
v^Ilance ,  et  surpassèrent  eeux  aatae  qui  signai 
iBdent  rinstaltatkm  des  gnnds  visivs.  Mata  ta  saga 
Bogdan,  en  assBiant  ta  tranquillité  de  ses  peuplsa 
au  dehors,  ne  pouvait  pas  les  garantir  an  dedans 
dâ  Jalousies,  des  ritalltés,  de  ta  Gtti^té  des  boy ^ 
f  ouvrage  de  sa  prudence  et  de  sa  politique  ne  hil 
survécut  pas  longtemps  ;  te  dernière  atteinte  y  ftit 
portée,  en  4TI4,  h  ta  mort  de  Oonstantin  Rrancn» 
vani,  décapité  aut  Sept-*Tourt,  époque  à  taquslta 
ta  Porte  Ottomane  retira  aut  Moldaves  ta  droit  d^ 
lire  kuas  souverains*  I^-<t. 

BOGDANOVITSCH  ((  Hippoltte  -  Fbobobo* 
TtTScn)  (f},  sufnommé  TAnacréon  russe,  naquit  ta 
38  décembre  4V4ft,  à  Perevoltobno,  bourg  de  ta  pe*- 
tîte  Russie.  11  Ait  adnns  dans  son  enfonce  à  Tuni^ 
versité  de  Mosoon,  nooveHement  fondée  par  rimpé» 
ratrice  Elisabeth  ;  et  le  célèbre  Klierascof  (w^.  ea 
nom),  qni  en  élslt  le  direeteurf  prk  ptaisir  à  culti- 
ver les  dispoâtions  précoces  d*un  élève  dont  les  in- 
lests  ne  pouvatant  que  lilra  bonnenr  ft  l'écata  et  à 
ses  maîtres.  0*après  quelques  ornes  do  ces  mdica« 
iîons,  assetf  souvent  upompeuses,  qn  te  jugea  d*abont 
pronr^  an  géota  mlHiaIrs  ;  et  en  conséquence  ao  M 
èpseigna  tas  matliématlques  aveo  ta  deisin.  Mata 
le  jeuqe  ^ève  ayant  eu  1  occasion  d'assister  à  ta  re^ 
présentation  de  quelques  pièces  de  théâtre,  ta  poospe 
du  spectacle  et  te  charme  des  vers  firent  sur  hifi  une 
Idle  im(MPCsnon  qu'il  ne  s'occupa  phis  que  de  poé^ 
dç.  Des  essais  lyriques  (donnèrent  une  idée  avan^ 
tageuse  de  son  talent;  et  bientôt  im  potae  en  II 
chants,  VJh  de  la  FéHeiêé,  quil  fit  paraître  en  iW^ 
étendit  sa  réputation  jusqu'il  St-Pétcrsbourg.  Son 
mérite,  sddé  de  protecteurs  puissants,  qui  rarement 
en  Russie  manquent  au  tatant,  ta  fiienvoyef  à  dresda 
Tannée  suivante,  eonnne  actadié*  t*ambsBsada  nuM 
près  derélecteurdeSâxe.  11  profita  de  son  séjour  dans 
cette  résidence  pour  se  perteetkmner  par  ta  tactsre  des 
m^îteurs  quvrages  et  par  la  fréquentation  des  boni* 
mes  toi  phis  sptrituete.  Ge  ftit  aux  sites  riants  de 
Ffiibe,  mx%  oon^Ksitions  de  Rubens  et  de  Paul  Y^ 
ronèse,  quH  emprunta  les  images  graeiauws  de  sa 
Douschenka^  imitation  de  là  PiyeW  de  notre  ta  Fé»* 
taine  publiée  eti  f779,  et  qui  plaça  Bogdano- 
yîtsch  an  rang  des  premiers  poètes  russes.  Le  IIiib* 
^is  hd  était  ctavenu  fuatiller  ;  cl  il  traduisit  en  russe, 
outre  les  HévoluHoni  ràmaineê  de  Yertot,  Textrait 
qu^AUetz  venait  de  publier  des  ceuvrea  du  bon  abbé 
de  St-Pierre.  (  Fojf.  ce  nom.  )  Rappelé  vers  iT9^  en 
Russie,  il  rédigea  pendant  deux  années  h  Comr^ 
de  St-Fétmb<mrff.  En  4790,  8  abandonna  ta  car** 
riére  diplomatiqiief,  et  toA  nommé  présidem  des 

(4)  Cest4-dire  fils  de  Théodore. 


cWvBi  de  l^empire.  H  amirolilMrBli, 
1806,  Son  earaoïére  était  aîBMbte  et  tend»;  il  rai 
coutume  de  dire  qu'il  ne  redèotaît  qn'u»  wA 
chose,  ta  critique  ;  mata  elle  était  peu  diapim 
pour  hii.  Outre  leo  ouvrages  di^à  cMs,  on  cmâ 
de  lui  ;  te  TabUam  kUêah^fim  ds  (m  Aauw,  Si-h* 
tersbourg,  4TT7,  ioë*,  ce  volume  est  le  seul  qu  à 
para  ;  des  Pnverèm  ëtmMUiq^êês  ibid.,  1785,  S  «L 
in^y  et  un  RdcueU  d$  foém$  ligHq^m.  ÛBtram 
des  firagments  de  Bofdanovîtach  dans  XAMmf^ 
russe,  publiée  en  anglata  par  John  Bowrmg,  wt  \ 
UtagraphiQ  de  ee  grand  poète»  par  ta  célèbre  E^ 
rauBsin.  Cette  biographta  a  été  tndoite  ca  ufia 
par  fiowring  { en  ailemand  par  Bory  ;  eafraoçû|i 
M.  P.-^i.<-£.  Pupré  de  fitrMaur»  Paris,  48»,  (  ni 
Vit»*  W--seiI>-a-i 

BOGDANCS  (  MAUTiif  ),  médeem  aUenmd  à 
Driesen,  dana  le  Brandebourg,  disciple  ée  Tbisi 
Barihoiin,  re^u  dooteur  à  Mie  en  leeo,  mWk 
quelques  écrite  polémiques  au^  te  décoai^tc  éa 
vaisseaux  lymphatiquca,  revendiquée  à  Is  6»  pv 
son  maître  Bartholin  et  par  Rudbadt  i*  ivdifà 
hmdim  Hr^eim  wmt  Ifmph^im  Tkmm  f arUr 
Im,  Francfort  et  Copenhague,  4«&4,  iH"  ^  ¥ 
tegia  pro  wnU  l^fmpktUmê  MmrilMm,  âimm  * 
stdtes  iêcundo  Hmcioê  ad  Oiao  AiMmk,  Coj»- 
bague,  4(Mî4,  in4''.  Bogdanu»  y  praod  le  piriià 
son  maître,  et  tranche,  avec  d'îndéomtes  ^so, 
une  question  que  la  postérité  a  jugée  ea  bveor  i 
Rudbeck.  S""  Oftsarvalioii^  uMdte»  ad  Tkmah 
thoUnum^  dans  te  Cuiter  oMi/oaNaii  de  Mià^ 
Lyser,  Cqienbague,  Igfiji  et  1G7fi,  in*^».  1*  7» 
taiuê  de  racM(o«fn#rèaruma«iJ]i;ppsff6^,a(B^ 
pocrcMii  menlem^  Bâte»  ^fifiO»  în^.  SP  Smtm^ 
M  vohmen  de  oHmenUÊrum  facaitaêUmt,  psa' 
laim,  Paris^  4058,  û»^,  traduction  d'un  nks 
grec  du  temps  de  Paul  d'Ëgino.      C.  et  A-k 

BOGEi»  ou  BCTÈS»  Pera»,  était  cobibbo^ 
d^Eloné,  viUe  de  Thraee»  pour  Xereès,  après  ip«& 
prince  eulété  vaincu  par  les  Grecs.  Àyast  éiè» 
siégé  (tans  cette  place  par  Cimen,  fils  de  Mîta^ 
général  des  Atbéiiiens*  il  redisa  dt  taieodrcMà 
reteumer  en  Asie.  11  résista  jusqu'à  ta  deniiéKS- 
trémiié;  et,  tersqu'ik  ne  lui  rorta  ptes  de  viYiti»i 
fit  allumur  un  biteh^,  ^gosgea  sa  tawne,  ^ 
tous  SOS  entants,  toutn  sa  tamilk)  «t  les  unis^  ^  ^ 
fiijetor  dans  ta^  flaaames.  11  inamsm  eoaiiiK«^ 
l^et  rargent  qu'il  pomédailelqkiiécait  èuii 
viHe,  te  Jeta  du  haut  des  murs  dans  ta  Strynw^ft 
sn  précipita  luiHBBtèna  dans  te  bùahsf.  Xercè»*'^ 
beaucoup  sa  conduite^  et  eomlda  d'honneunle»^ 
fanta  qui  hii  lestatanl.  {  Fpg.  Héredstev  liv?;^ 
lybe^  iiv.  7,  et  Plutarqws,  Vie  de  Ctsum.)  H 

BOGIN  (Jnàn-BAraanKmmistre  ^B^J^ 
diavtea^Bmmaniirt,  roi  do  Sarda^gna,  oaqsit  à  I> 
riA,  teat  jttiUel  i7<M.  Bec» dooteuK ûb dioit i^ 
sept  ans,  il  fui  nemmé  grand  cbanedto'*  ^  ^^ 
par  Yicter-Amédéet.  Treta  ana  9çtè»i  Cteri»^ 
manuel  se  fit  suivre  à  Tarmée  par  BogiO)  aaqu»^" 
avait  accordé  le  titre  d'auditeur  général-  ^  ^'^ 
au  miNnent  où  les  bsstilitéa  aUaîsnt  comiDeocfft^ 
le  non»»  premier  secrétaire  de  la  guerre.  >^^  ' 
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tooQtra  dans  cette  pbfie  digne  de  la  confianct  de  ton 
prince.  lA  YÎlte  d'Asti,  oocapée  par  les  Fraiicns» 
nit  sarprise  en  1746;  et,  par  d'hahile$  dispoaitions» 
il  eut  la  principale  part  à  cet  événement,  aitiii  i|tt'à 
la  délivrance  d'Alexandrie,  dont  révacnation  du  Pié- 
mont fut  le  résultat*  fiogin  fut  chargé  de  plusieurs 
négociations  avec  les  généraux  firançais,  le  canton 
de  fieme,  TÉtal  ecclésiastique,  et  les  ministres  au- 
trîchieos^en  Lombardie.  £n  1650,  il  fut  nommé  mi* 
nlstre  d^tat,  et  conserva  le  départementde  la  guerre 
jusqu^a  la  mort  du  roî*  Lorsqu'en  1789,  il  eut  le  dé-» 
parlement  de  la  Sardaigne,  la  popuistion  el  les  fi* 
chesses  de  Tlle  lui  durent  des  aeeroissements  rapi^ 
des»  Après  la  inort  de Gharles^Emmanuel,  qui,  entre 
autres  iaveurs,  Tavait  décoré  de  la  grande  croix  des 
ordres  réunis  de  St-Blauriod  et  de  St^Laxare,  il  ftil  dis* 
gracié,  et  s^occypai  dans  sa  retraité,  à  ftdre  compo- 
ser, par  le  P*  Ferraria,  des  ialcriptioBs  latinesen  rhen- 
iieur  de  son  ancien  maître.  Pendant  sen  mloitlére, 
il  avait  protégé  la  publication  de  deux  ouvrages  sttr 
la  Sardaigoe  i  la  zoologie  de  cette  lie,  pM*  le  P. 
Cetti,  et  U  Rifiùrvmikio  4$Ua  Smrdegnm,  par  le  P. 
Gemelli,  tous  deux  professeurs  ft  Sassarl.  L*tt»lver- 
site  de  cette  ville  et  celle  de  Cagjiari  avaiem  élé  ré- 
tablies par  ses  conseils»  Le  Piémont  lui  dut  aussi 
Vamélioration  des  écoles  d'artillerie  et  du  génie,  et 
la  fondation  de  celle  de  minéralogie.  Tant  de  ser- 
vices rendus  au  prince  et  à  la  patrie  ont  rendu  la 
mémoire  de  Bogin  vénérable  aux  Plémonlals  et  atix 
Sardes.  Il  mourut  à  Turin,  le  9  février  1794,  âgé 
4e  83  ans.  B-^bb. 

BOGNE  DE  FATE  (  PiBBa»-FRA!iQC»s-JBA!V }, 
diplomate,  né  à  Glamecy  (  Nivernais  ],  le  5  oelol»re 
1778t  futy  sous  le  direcloire,  nonnné,  en  4798,  pre- 
mier secrétaire  de  la  commission  franiinise  à  Londres 
pour  rechange  des  prisonnIerB.  En  1900,  il  Ail  em^ 
l>loyé|  en  la  même  qualité,  «après  d*Otto  (My.  ce 
nom),  qui  avait  remplacé  Joseph  Nlen  à  la  tête  de 
cette  QSinmission,  et  qui  Ait  alors  chargée  d'entamer 
nveo  le  gouvernement  britannique  des  négedatlons 
qui  amenèrent  la  paix  d'Amiens.  Bogne  de  Paye 
déploya  sous  ok  ministre  bablie  des  talents  cpii  le 
firent  remarquer)  et  loivque  ee  dernier  Ail  envoyé 
à  Blwakk,  peur  ménager  Pallianoe  de  la  Bavière 
9vee  la  Ffatiee^  il  le  snivft  en  qnalHé  de  premier  se» 
cfétaire  de  légatlén  (  àtiiel  enMI  paît  à  presque  toutes 
las  négeeiatsMia  dqriomatlqtfes  dont  Atnenl  cntivmé- 
léet  les  guenet  de  I99»*«190«  d  1899,  et  11  y  Joua 
un  rôle  d'amant  plus  ImpeNant  que  la  légation 
franaaiae  à  Mimloh  deviin  fé  point  central  dVù 
panaient  leua  lea  osëies  pooy  ke  diflérenteaf  eomrées 
€ie  VEurope,  et  OU  abemissBlt  limmense  Correspond 
4nnce  de  KapoléoÉ<  Leerécempenses  ne  se  firent 
pne  attendit  et  Bogne  de  Paye  Ait  successivement 
aeinaié  dmatteTi  puis  efileter  de  fe  Légion  d*hon* 
Bcuv;  Cavalier)  pnis  commandant  de  la  Goorunne 
4e  Bavière  et  dé  la  douremie  de  fér.  R  était  en  outre 
aiidlteur  de  première  efasse  an  conseil  d^tat.  Après 
In  9Ê$nê  de  4899,  Olie  ayant  été  nommé  ambassa- 
à  Yinme,  Bogne  de  Paye  dementa  à  ntnnidi 
le  titt#  de*  clmrgé  d^afRiIrés.  Il  continua  d*éM 
•mplif #  Mia  la  iMunradotf.  éi  étsM  ta  1894  seor^ 
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taire  de  légation  à  Vienne,  maKre  des  requêtes  ho- 
noraire et  colonel  d*état-ms  jer  de  la  garde  nationale 
de  Paris.  En  janvier  1815,  Louis  XVilt  le  nomma 
chargé  d'aflbires  de  France  près  la  cour  de  Hesse- 
Barmstadt,  et  commandant  de  la  Légion  d'honneur. 
IBogne  de  Paye  n'en  embrassa  pas  moins  avec  ar* 
deur  la  cause  de  Napoléon  pen^t  les  cent  joui:s  : 
il  perdit  tous  ses  emplois  au  second  retour  du  rd  ; 
et  comme  tant  d*autres  serviteurs  de  Bonaparte  dé- 
çus dans  leur  ambition,  il  se  jeta  dans  Toppositlon 
libérale.  Élu  député  du  département  de  la  Nièvre, 
en  1818)  Il  siégea  au  côté  gauche  et  se  distingua  par 
la  violence  de  ses  opinions,  tout  en  conservant,  en 
les  débitant  à  la  tribune,  un  ton  de  douceur  et  de 
néserve  qui  sentait  son  diplomate.  Il  fut  Tun  des 
dix-huit  qui,  dans  la  séance  du  25  juin  1819,  de- 
mandèrent le  rappel  des  bannis;  il  vota  pour  fad- 
misslon  de  Grégoire.  I^rlant  souvent  de  questions 
de  finances,  il  proposa  quelquefois,  non  sans  succès, 
des  réductions  au  budget.  Le  15  juillet  1820,  il 
s^élem  fiirtement  à  ht  o-ibune  contre  tme  circulaire 
de  févèque  de  Meau)r,  qui  recommandait  â  ses  su- 
bordonnés de  ftiire  la  recherche  des  biens  de  TÉglise 
non  vendus,  que  ce  prélat  appelait  biens  usurpés  sur 
l^lise.  Après  avoir  avancé  que  le  clergé,  ne  faisant 
phis  corps  dans  VÉtat,  ne  pouvait  plus  rien  f  pos- 
séder, Bogne  de  Paye  demandait  dans  quel  intérêt 
Tévèque  de  Meaux  recommandait  cette  recherché, 
et  il  qualilhi  ce  prélat  ^instrument  révolulimnaire. 
Il  ne  Alt  point  réélu  lors  de  M  convocation  de  la 
chambre  septennale.  Il  est  mort  en  juillet  1851.  On 
a  de  lui,  outre  ses  discours  de  tribune,  qui  sont 
nombreux,  quelques  dissertations  imprimées  dans  le 
Meemit  deê  Mémoint  dé  ta  Société  royale  el  een- 
traie  éTagrieulture  du  dépariemeni  de  ta  Niivrf, 
dont  il  était  membre  correspondant.       D-'R—r. 

BOGORIS,  roi  des  Bulgares.  Voyei  T^bodorAi. 

BOGROS  (AivNït-Jean),  anatomisté  distingué, 
né  le  14  juin  1786  â  Bogros,  village  de  la  commune 
de  Messeix,  situé  dans  les  tnontagnes  d* Auvergne, 
après  avoir  fkit  ses  études  au  collège  de  Clermont, 
se  sentit  autant  de  goât  pour  là  médecine  que  d'4- 
lolgnement  pour  l'état  ecclésiastique,  auquel  seâ  pa- 
rents hs  destinaient.  Arrivé  à  Pans  pour  faire  ses 
coors,  il  se  distingua  par  soil  ardeur  infatigable 
pour  les  études  anatomlqiies.  Nommé  successivement 
élève  ejtteme  et  hiteme  des  hôpitaux  de  Paris,  aide 
dteatomie  et  pfdsectanr  à  la  racuhé  de  médecine, 
Bogros  donna,  dans  ces  dernières  fonctions»  mille 
preuves  de  rhabiteté  anatomique  ta  otus  rare,  et  se- 
conda activement  Béclard  pendant  le  petit  nombre 
dTaimées  que  ce  savant  proresseur  illustra  b  cbairè 
d^snatomte  de  Técoie  de  Paris.  Bogros  n'a  pas  sur- 
vécu longtemps  an  maître  qu'il  chérissaity  et  qui 
professait  pour  lui  là  plus  hatite  estime.  Béclârd  se 
plaisait  même  à  proclamer,  du  haut  de  sa  chaire^  les 
profondes  connalssâiiceâ  ànatomiques  de  son  élève, 
quf,  disaft-it,  Sauraient  placé  âù  rang  des  savante 
les  phis  distingués  dé  noere  tétnps,  sTil  avait  su  les 
produire,  du  pnitôl  s'il  TaVâU  voulu.  tSm  Une  extrême 
timidité  et  une  gràudé  dénânce  de  ses  forces  para- 
lysèrent tOti]0Qrs  m  môyélis..B6gros,  qui  avait  reçu 
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ott  des  iùiAétis  (jtrn  a  téimpHftiéi  vm  d^iiA»  ià^ 

dîtions.  S  <*'.  Ouvrtiges  reconnus  de  Bo^^hâate  el 
avoués  par  lui  î  1"  ses  différents  dltoours,  dont  plu- 
sieurs ont  été  indiqués  dflhs  le  HouH  de  eet  article  i 
Oratio  de  cotnmendando  ituâiù  BîppoerûticDt  Orch 
tio  de  lou  ratioeinii  mechoMH  i%  tnedicina  >  rdimo 
primé  en  4t09,  in-8<»;  Oralio  qua  repurgaltB  medU 
cina  facilis  asieritur  tiniplfeUd»  ;  Otaiio  de  tem^ 
p^rando  terto  in  phy$ici$;  Ortuio  de  ehemia  tuoê 
ett<ytes  expurgante  ;  Oratio  dé  vita  et  ûbUu  cfarit- 
«/mt  Bemhardi  AWini,  Leydé,  4T24,  in-4»;  Oratio 
quam  habuit  quum  botanicam  et  ehemieam  prolèiiiO' 
neM  publiée  foneret ,  îbid. ,  1729,  in-4*;  Oratio  de 
honore^  medici  ièrviiute  :  tous  discours  que  l*on  re- 
trouve dans  ses  Opuseules.  ^  iHstiltUioneâ  mediem 
in  iuus  exèrcilationià  annuiê  dtmestieoe,  Leyde, 
1708,  1748,  i720,  1727,  1754,  1710,  în-8*;  Paris, 
1722, 1737,  1747,  In-12;  Ouvrage  dont  nous  avons 
&{t  connaître  Tesprit  et  Tlmportance  ;  que  BoCr-^ 
haave  avait  dédié  â  son  beau-père  ;  qui  a  été  traduit 
en  plusieurs  langues,  et  même  en  arabe,  par  ordre 
du  mufti  ;  sur  lequel  enfin  on  a  imprimé  de  nom" 
breux  comnieniaires,  im  de  Haller,  en  7  vol.  în-4*, 
Leyde,  1758;  un  autre  de  Lainettrîe,  qui  avait  tra- 
duit Touvrage  eu  firançais,  sous  te  titre  Instilutione 
et  Àphorismesj  Paris,  174S,  8  vol.  fn-12.  S»  Apho^ 
fUmi  de  côgnoicefidit  et  curandiê  morbis.  in  usum 
doctrinœ  medicina,  Leyàe,  1709,  1715, 1728, 1734, 
1742,  in-12;  Parb,  1720,  1726,  1728,  1745,  1747, 
in-12;  Louvain,  17^1,  ln-12«  avec  le  trsitéde  Lue 
vetierea;  en  anglais,  1755;  en  français,  Bennes, 
{738.  in-12;  ouvrage  aussi  traduit  en  arabe,  et  sur 
lequel  van  Swieten  a  donné  un  commentaire  en  5 
YOl.  in-4"  (1).  4*  Index  plantaruth  quœ  in  horto  aca- 
demicô  Lugduno^Batavo  reperiuntur,  Leyde,  f710, 
1718^  în-8*.  Une  nouvelle  édition,  augmentée,  paN 
ticUlièremeot  de  30  figures  d^une  exécution  médio-* 
cre  ;  et  d'une  histoire  des  directeurs  du  jardin,  de* 
puis  sa  fondation  jusqu*à  Boérhaave,  a  paru  sous  le 
titre  de  Index  aller  plantarum  qàm  in  horto  aea* 
demieo  jMgduno-Batdvo  aluntur,  Leyde,  1720,  in-4% 
avec  Hg.  5^  Libellus  de  materia  medica  et  remedio» 
rum  formulis,  Londres,  1718,  în-8*  ;  Leyde,  1719, 
1727, 1740,  în-8o;  Paris,  1720, 1745,  in-12; Franc- 
fort,  1720,  in-12;  Louvain,  1750,  in-12;  en  fran- 
çais, pai-  de  Lamettrie,  Paris,  1739,  1756,  în-12, 
un  des  ouvrages  que  lui  arracha  le  télé  indiscret  de 
ses  élèves ,  et  qu'on  a  confondu  mal  à  propos  avec 
un  traité  de  Viribus  medicamentorum,  qui|  est  sort! 
d'une  plume  bien  moins  pure ,  et  dont  nous  parle- 
rons ci-après.  6*  Epistola  ad  Ruischium  claiiiii- 
fimm,  pro  sententia  Malpighiana  de  glandulis, 
Amsterdam,  1722»  ouvrage  relatif  â  la  discussion 
entre  Ruisch  et  Malpighi ,  sur  la  sU:ucture  interne 
des  glandes,  et  dans  lequel  Boérliaave  se  déclare 
pour  celui-cL  A  Touvrage  est  jointe  une  lettre  de 
Biûsch  sur  le  même  sujet.  7"  Alrocis  nec  descripti 
prius  morbi  Hiêtoria^  $ecundum  medicœ  artis  leget 

0)  Corrlsart  a  donné  une  édition  ùei  Aphorîmt  de  eoffMieenâli 
a  eurimdli  mtrîdg,  Parfe,  imn,  réimprimée  en  »S«^,  iaS*.  —  U 


iniqHê  iMHiî  HUlefrUt  eiUétà,  Le)^,  47M,  tb^».  Ga 
sont  <^  deiix  ouvrages  qui  dééeiem  le  haut  tainit 
pratique  de  Boérhaave,  et  qui  fbm  fegrett^  qu'il  sa 
soit  laissé  entraliler  par  une  théorie  tIddiMe  :  lit  ont 
été  réimprimés ,  ainsi  que  la  lettre  â  Rtii«iâi  «  dans 
les  Opuêeuleé,  9»  Bteme^ta  ^kenniÙÈ  qum  «HsnlwrM- 
rio  tabore  dœuit  in  putfHeit  pHmateqitë  eôkciiSf 
Paris,  1724,  2  vol.  iii-8*  ;  Leyde,  4782,  ElM«;  Pam, 
4755, 17B5, 3  vol.  in^*,  avec  les  opascolesi  de  Tau- 
tenr  ;  la  Haye,  1746,  in^  { traduits  en  fraiiçftia  par 
Allamatid ,  et  augmentés  par  Jamin ,  Paria ,  I7S4« 
6  vol.  in*12,  dont  Lamettrie  a  donné  im  pMcis  aoos 
le  titre  ù" Abrégé  de  la  Théorie  ehifUkiqùê  Urée  ée$ 
éeriti  de  Boër haave  ^  avec  le  traité  du  Vertige^  Vm^ 
1741,  ln-12 ,  dont  il  y  a  eu  aus^  pinceurs  éditHmi 
anglaises,  1755,  în-4«,  par  Dalhowc;  17«,  liM*, 
par  Schaw;  un  abrégé,  avec  des  notes  orhiqucs 
auxquelles  a  répondu  Hogers,  sous  le  tiotit  dé  Boit- 
haave,  par  un  Anglais  anonyme,  Lotidn»,  1753, 
in-8^.  C'est,  comme  nous  Tavons  dit,  le  ehef-d^onn 
vre  de  Boérhaave  ;  mais  il  n>n  fkut  Juger  qne  par 
l'édition  de  1752  :  celles  qui  ont  paru  aupeia- 
Tant  n'étaient  pas  de  lui ,  ttials  de  sed  écdliers.  D 
faut  ajouter  ft  ce  catalogué  les  dlseoura  phlloeophl- 
ques  qu'il  fit  avant  ses  études  en  médedne,  sa  thés» 
de  réception  au  doctorat  en  cette  adenee ,  H  sa 
trois  dissertations  sur  le  mercure ,  dont  deux  ont 
été  réimprimées  dans  ses  Oputeulee.  Boérhaave,  ea 
outre,  projetait  la  publication  d^une  suite  d>xpé- 
riences  sur  les  métaux  en  gébéral,  et  le  mercnre  ea 
particulier,  et  une  histoire  chronologique  des  aida- 
mistes,  éclairée  par  des  expériences,  et  tendante  i 
prouver  que,  depuis  Geber  jusqu'à  Stahl,  ils  avaieol 
tous  échoué  contre  un  seid  et  même  ôcnefl  ;  toek 
une  grande  partie  de  ses  manuscrits  a  passé  en 
Bnssie  avec  Kau  Boérhaave,  son  neveu*  -^  S  2*.  0»« 
vrages  hon  évidemment  produits  par  Boêrtinare,  et 
qui  lu!  sont  rapportés  :  i*  Traetatui  de  peste,  qui 
À  paru  à  la  tète  des  écrits  composés  lan  de  te  peste 
de  Marseille.  Boérhaave  fat  utile  à  son  paya  à  celte 
funeste  époque  ;  atteint  lui-même ,  il  aimonça  la 
marche  qu'allait  suivm  sa  maladie ,  et  régla  par 
avance  le  traitement  auquel  il  fldlait  lé  aotiiiieitra. 
2«  Comultationes  medicœ,  Hve  Syltoge  epitêétarum 
eum  regponsii^  h  Haye,  1745,  în-^2,  et  1744,  i»^; 
Goettingue^  1744,  1751  ,  tn-l2;  Londrea,  4744, 
in-8«;  Paris,  1750,  in-^2;  en  anglai»,  Loiidra, 

1745,  in-8<*.  S*  Prœleetiones  pubHcœ  de  «KHrMr  aca> 
lorum,  dictées  par  Boérhaave  en  1760,  Goettiagne, 

1746,  hi-8^;  édition  de  Haller,  sur  une  atam valse 
copie  de  Bodolphe  Zwinger,  Gôettingue,  1759, 
in-8<»;  autre  édition  de  Haller,  sur  une  laetlleura 
copie  de  Heister,  Venise,  1748,  în-8«;  Paris,  1749, 
ln-$*»,  avec  toutes  les  fautes  de  la  1*^  édition  de 
Goettiugue  ;  en  français,  sons  le  titre  des  MeUt^iet 
des  yeux  ftic.^  Paris,  1749,  în-12;  Leyde,  1751, 
2  vol.  in-8*,  et  Francfort,  1762,  2  vol.  in^T,  en  la- 
tin. 4^  Introductio  in  praxim  c/tniecita,  sive  Reffulm 
générales  in  praxi  elinica  obiervanda,  Leyde,  4740, 
in-8°.  5**  PraxU  mediea,  Londres,  1716,  iii-12. 
Q^  tractàtuê  àé  ttriHi  medkwnenMruim^  teeaSBk 
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flcir  ses  leçons  des  années  1711  et  1712,  Paris,  1725, 
In-e»  ;  1726,  ln-12  ;  par  Boudon,  1740,  in-12;  Ve- 
nise, 1750, 17S5,  in-12;  traduit  en  français  par  De- 
Taux,  Paris,  1729,  în-12.  7*  Expérimenta  et  Insti' 
tutHmei  ehemiœ^  Paris,  1728,  in-S"»,  2  vol.  recueillis 
sur  ses  leçons  de  1718  à  1724.  8**  Methodus  di$cendi 
medicinam^  Amsterdam,  1726, 1754,  in-8^;  Londres, 
1744,  în-12;  Venise,  1747,  ln-8°,  recueilli  de  son 
cours  de  1710,  augmenté  par  Haller,  qui,  en  1751, 
en  a  publié  2  yol.  in-4«  :  Hermanni  Boerhaave,  viri 
iummi,  suique  prœeeptorit,  Methodus  studii  medici 
etnendata  et  aecetsionibui  locupletata^  Amsterdam  ; 
réimprimé  à  Venise,  1755,  2  vol.  in-8«.  Corneille 
Pereboom  y  a  fsflt  un  index  des  auteurs  et  des  cho- 
ses les  plus  remarquables,  quMl  est  bon  d*y  joindre. 
9*   ffistoria  plantarum  quœ  in  horto  academico 
Lugduni  Baiavorum  erescunt ,  Leyde,  1717,  2  vol. 
in-12,  sous  la  rubrique  de  Rome  ;  Londres,  1751  et 
1758,  2  YoI.  in*^2,  recueillie  de  ses  leçons  de  1709 
à  17^.  10*  Index  plantarum  quœ  in  horto  Leidensi 
erescunt,  cum  appendicibui  et  earacterilnu  earum 
desumptie  ex  ore  elarissimi  Hermanni  Boerhaave^ 
Leyde,  1727,  in-12.  11*  Cammentaria  in  Aphoris^ 
mot  de  eognoseendit  et  curandis  morbii,  1728,  in'8^, 
sous  la  rubrique  de  Padoue.  12*  Prœlectio  de  cal- 
eulo,  Londres,  1740,  in-4«,  recueilli  de  ses  leçons 
de  1729. 15*  Prœleelionei  academicœ  de  morbis  ner- 
vorum^  qua$  ex  auditorum  manuscriptis  collectas  edi 
euravit  Jac.  van  Eems,  Leyde,  1761,  2  vol,  in-8«; 
Francfort,  1762,  in-8^,  recueilli  de  ses  leçons  de 
1750  et  1755.  — 2  ^'-  Enfin,  ouvrages  inédits  dus  à 
Boéi*baave ,  on  éditions  nouvelles  et  avec  additions 
d'ouvrages  anciens  :  1"  Histoire  physique  de  la  mer, 
par  le  comte  Marsigli  (  traduit  en  français  par  Le- 
clerc),  Amsterdam,  1725,  in-fol.  2*  Botanicon  Pa- 
risiensCy  ou  Dénombrement  des  Plantes  des  environs 
de  Paris,  de  Vaillant,  Leyde,  1727,  in-fol.  C'est  un 
dernier  hommage  que  lui  rendit  Vaillant,  qui  lui 
avait  déjà  dédié  un  genre ,  sous  le  nom  de  Boer- 
Kaavia,  et  qui,  prés  de  mourir,  lui  envoya  son  ma- 
nuscrit pour  qu'il  en  surveillât  Timpression;  les 
planches,  dessinées  par  Aubriet ,  et  gravées  par  le 
plus  habile  artiste  de  la  Hollande ,  van  der  Laaw, 
sont  des  chefs-d'œuvre.  S*  Historia  insectorum,  sive 
Biblia  naturœ,  de  J.  Swammerdam,  Amsterdam, 
1757,  2  vol.  m-fbl.  avec  fig.,  traduite  en  latin  par 
Gaubius ,  et  ornée  d'une  préfiice  de  Boerhaave.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  des  éditions  nouvelles ,  mais 
trois  ouvrages  qui  étaient  encore  inédits,  qui  n'au- 
raient peut-être  jamais  été  publiés  sans  les  soins  de 
notre  savant  :  il  avait  même  acheté  le  dernier  pour 
en  gratifier  le  public.  CeUe  manière  nouvelle  de 
concounr  à  l'avancement  des  sciences  n'est  pas 
moins  recommandable  ;  et  peut-être  est-ce  le  lieu 
de  rattacher  à  ce  foit,  qui  prouve  que  Boérliaave  ne 
les  servait  pas  moins  par  sa  fortune  (pie  par  ses  ta- 
lents, les  bons  oftices  qu'il  rendit  à  Linné  et  à  Ar- 
tedi ,  lors  de  leur  passage  en  Hollande.  Il  plaça  le 
premier  chcx  le  négociant  Clifford,  pour  diriger  son 
muséum  et  ses  beaux  jardins ,  et  le  second  chez  le 
fameux  Seba.  Lors  du  passage  de  Linné  en  Angle- 
terre ,  il  le  recommanda  encore  au  président  de  la 
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société  royale  de  Londres ,  et  c'est  peut-être  ^  oes( 
services  que  nous  devons  ces  grands  naturalistes. 
C'est  aussi  par  les  soins  de  Boerhaave  que  les  des-* 
sins  de  Plumier  et  une  partie  de  ses  manuscrits 
ont  passé  en  Hollande ,  et  y  ont  été  imprimés  par 
Burman.  Quant  aux  éditions  d'ouvrages  anciens 
qu'il  a  données,  elles  sont  nombreuses  :  1°  des  eni- 
vres de  Drelincourt,  son  ancien  maître,  Àmsterdami 
la  Haye ,  1727 ,  in-4*.  2°  De  deux  ouvrages  de  Pi- 
son  :  N,  Pisonis  sekctiores  Observationes ,  Leyde, 
1718,  in-4<»,  cum  Prœfalione  H,  Boerhaave  *,  ejuidem 
Pisonis  de  coffnoscendis  et  curandis  Morbis^  cum 
prœfalione  H  Boerhaave^  Leyde,  1755,  in^;  1756, 
in-4''.  5°  De  Vesale  :  Opéra  anaUmica  et  chirurgie^ 
Andreœ  Tesalii^  cura  H.  Boerhaave  et  R.  S.  Albini^ 
Leyde,  1725, 2  vol.  in-fol.,  de  concert  avec  AlbinuSi 
comme  on  le  voit,  mais  dans  laquelle  h  vie  de  Ve^ 
sale,  contenue  dans  une  savante  préface,  est  partw 
culiérement  son  ouvrage.  4*  Tractatus  meâieus  df 
lue  venerea^  prœfixus  aphrodisiaeo,  Leyde,  1728, 
1751,  2  vol.  infol  Une  collection  de  Morbis  vênê» 
reis  avait  été  primitivement  imprimée  à  Venise  par 
les  soins  de  Louis  Luvigni  en  2  vol.  in-fol.,  1566  et 
1567  ;  réimprim,  en  1589.  L'ouvrage  de  Boerhaave, 
dont  nous  voulons  parler  ici,  n'est  qu'une  réîmprea* 
sion  de  rédition  de  Luvigni ,  avec  une  préface  de 
Boerhaave,  qui  a  souvent  été  imprimée  séparément, 
à  Franeker,  en  1 751 ,  in*^*,  à  Londres,  1 728,  in^,  sous 
ce  titre  :  Commenlariinovi  de  lue  venerea;  traduit  par 
Lameltrie,  so\is  ce  titre  :  Système  de  Boerhaave  sur 
les  maladies  vénériennes,  Paris,  1755,  in-12. 5*  Bar- 
thol.  Eustachii  Opuseula  anatomica,  5*  édition, 
Délit,  1726,  in-8^  6«  De  Bellini  ;  Bellini  de  Vrinis  «| 
Pulsibus,  cum  prœfatione  H,  Boerhaave^  Leyde, 
1750,  in-4'.  7"  De  Prosper  Alpin  :  Prosper  Alpinus 
de  prœsagienda  vila  et  morte ,  cum  prœfalione  H. 
Boerhaave,  ibid.,  1753,  in-4«.  11  en  avait  déjà  donné 
une  édition  en  1 7  tO,  et  ce  fut  aussi  par  ses  soins  ({U*un 
ouvrage  posthume  de  cet  auteur,  sur  Thistoire  natu- 
relle d'Egypte,  fut  publié.  8"*  Arelœus  de  Cousis  Signis- 
que  morborum^  eorumque  CurtUione^  Leyde,  1731, 
1735,  in-fol.  Boerhaave,  avec  van  Groénevelt,  doc- 
teur en  médecine  et  en  droit,  avait  projeté  de  don- 
ner toutes  les  éditions  grecques  intéressantes  ;  nous 
n'avons  eu  que  TArétée,  mais  il  avait  laissé  presque 
complet  le  Nicandire  et  l'Aétius.  Quand  on  nppro^ 
che  de  ces  immenses  travaux  d'émditîoa  oeux  qui 
sont  propres  à  Boérliaave,  en  médecine,  ^  chimie 
et  en  botanique,  on  reste  convaincu  que  ce  savant 
fut  un  des  hommes  les  plus  laborieux ,  et  un  des 
esprits  les  plus  métiiodiques  que  les  sdencea  nous 
préseiUent.  Sa  vie  a  été  écrite  en  anglais  par  le  doo^ 
teur  Guîn.  Burton,  Londres,  1736,  iu-8»;  réimpr. 
en  1747,  ibid.  et  même  format.  (1),      C.  et  A— il, 
BO£RIO  (Joseph),  jurisconsulte  italien,  naquit 
4  Lendinara,  en  1754.  H  étudia  le  droit  à  Padoue, 
sous  la  durection  du  célèbre  professeur  Bragollno«  et 
k  vingt-deux  ans  il  fîu  nommé  par  le  nép^i  yénitien 
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ditions.  $  t*^  OuvUBiges  recKmnttd  de  Boêrhaave  et 
avoués  pur  lui  :  l' ses  différents  diioOars»  dont  plu- 
sieurs ont  été  indiqués  dans  le  eonln  de  cet  article  î 
Oratio  de  cotnmendanio  siuâiô  Hippoerûiicù  ;  Ora- 
tio  de  uiu  ratiocifiH  meehamiéi  in  mêdieina,  réim- 
primé en  4t09,  in-8*;  Oralià  qua  repurgaM  medi' 
eina  facilis  asseritur  tiftîplîeHas;  Otaiio  deemi^ 
p^fando  certo  in  phyHciè;  Oràlio  de  chemia  tuoê 
ettotii  expurgante  ;  Oratio  dé  vita  et  ûbUu  darti- 
«/mt  Bemhardi  AWini,  Leydé,  4T21,  in-4»;  Orado 
quatn  halmit  quum  botanicam  et  ehemicam  profeiêiO' 
nem  publiée  poneret ,  ibid.,  1729,  fn-4^;  Oratio  de 
Konoré,  medici  ierviiute  :  tous  discours  que  Ton  re- 
trouve dans  ses  Opuicules,  2*  iHstitutionee  mediee» 
in  uHu  exerdiationit  annutê  dofnestieos,  Leyde, 
nos,  niS,  h20,  nar,  4t54,  f7l«,  în-S»;  Paris, 
1722, 1737,  1747,  In-12;  Ouvrage  dont  nous  avons 
Ikit  connaître  Tesprit  et  Tlmportance  ;  que  Boer*^ 
haave  avait  dédié  â  son  beau-père  ;  qui  a  été  traduit 
en  plusieurs  langues ,  et  métne  en  arabe,  par  ordre 
du  mufti  ;  sm*  lequel  enfin  on  a  imprimé  de  ndintH 
breux  commentaires,  un  de  Haller,  en  7  vol.  în-4% 
Leyde,  1758;  un  autre  de  Lameitrie,  qui  avait  tra- 
duit Touvrage  en  firançais,  sous  !e  titre  Institutions 
et  Àphorismes,  Paris,  174S,  8  vol.  fn-12.  S»  Apho^ 
Hsmi  de  cognoicendis  et  curandis  morbis^  in  usum 
doctrtnœ  medicinœ,  Leyde,  1709,  1715, 1728, 1734, 
1742,  în-12;  Paris,  1720,  1726,  172*,  1745,  1747, 
in-12;  Louvaln,  17^1,  in-12«  avec  le  imiéideLue 
venerea;  en  anglais,  1755;  en  français.  Bennes, 
1758,  in-12;  ouvrage  aussi  traduit  en  arabe,  et  sur 
lequel  van  Swieten  a  donné  un  commentaire  en  5 
vol.  in-4*  (1).  4^  Index  plantarum  quœ  in  horto  aca^ 
demico  Lugduno^Balavo  reperiuntur,  Leyde,  1710, 
1718,  în-8'».  Une  nouvelle  édition,  augmentée,  par- 
ticulièremeut  de  50  flgures  d'une  exécution  médio* 
cre  ',  et  d'une  histoire  des  directeurs  du  jardin,  de^ 
puis  sa  fondation  jusqu*à  Boérliaave,  a  paru  sous  le 
titre  de  Index  aller  plantarum  quce  in  horto  aea^ 
demico  iMgduno-Baldvo  aluntur,  Leyde,  1720,  in-4% 
avec  iig.  5*^  Libellus  de  materia  medica  et  remedio- 
rum  formulis,  Londres,  1718,  in-8*  ;  Leyde,  1719, 
1727, 1740,  ln*>;  Paris,  1720, 1745,  in-12;  Franc- 
fort, 1720,  în-12;  Louvain,  1750,  in-12;  en  fran- 
çais, par  dé  Lamettrie,  Paris,  1739,  1756,  ln-12, 
un  des  ouvrages  que  tui  arracha  le  ié\e  indiscret  de 
ses  élèves ,  et  qu'on  a  confondu  mal  à  propos  avec 
un  traité  de  Viribus  medicamentorum,  qui|  est  sorti 
d'ime  plume  bien  moins  pure ,  et  dont  nous  parle- 
rons d-ainrès.  6*  Epistola  ad  Ruisehium  clanssi- 
muni,  pro  senlentia  Malpighiana  de  glandulis, 
Amsterdam,  1722^  ouvrage  relatif  à  la  discussion 
entre  Ruisch  et  Malpighi ,  sur  la  structure  interne 
des  glandes,  et  dans  lequel  fioérhaave  se  déclare 
pour  celui-cL  A  Touvrage  est  jointe  une  lettre  de 
Buisch  sur  le  même  sujet.  T  Atrocis  nec  descripti 
frius  morbi  Historiat  seeundum  medicœ  arlis  leges 

(i)  Cortisart  a  donné  une  ^dlllan  des  ÂpKoriml  de cognoêcendii 
éi  eurandii  nuirhis,  Paris,  tSOl,  réiftprimée  en  f 8M^,  in-««<  —  Lff 
iwideiiMi  ItÊù^imêê  \  iHMlliH  »  élèîÉMiiiÉe^Patis.  «7Mv 
UHS;U>idnl7«».  Z-H>. 
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sont  ces  deux  ouvrages  qui  déecilem  to  ham  tatem 
pratiqtie  de  Doerhaave,  et  qill  Ibnt  l«gtette^  qttil  te 
soit  laissé  entraîner  par  une  thécttle  vioîeitte  :  ib  ont 
été  réimprimés ,  ainsi  que  la  lettre  â  Rutteb ,  dans 
les  Opuscules,  9»  EtemeMû  eft^miiBi  fM»  «•Mftoprso- 
rio  (o^oftf  doeuit  in  put/Heis  primaiequê  sdkoliSf 
Paris,  1724,  S^yol.  in-8*  ;  Leyde,  1752,  itM*S  PàHa, 
1735, 1765, 3  vol.  in-4'',  aveo  les  oinncttlea  de  Tati- 
tenr  ;  la  Haye,  1746,  \A^  { traduits  en  Araiâçais  par 
AilamaUd ,  et  augmentés  par  Jamin ,  Paria ,  I754« 
6  vol.  in-12,  dont  Lamettrie  a  donné  nu  pMcis  sonà 
le  titre  &  Abrégé  de  la  Théorie  ekifUkiqUê  tirée  des 
écrits  de  Boërhaave^  avec  le  traité  du  Yettige^  Ftrfa, 
1741,  in«12 ,  dont  il  y  a  eu  aussi  plusleara  éditioni 
anglaises,  1735,  in-4*,  par  Dalhowe;  174f,  !n-4«« 
par  Schaw;  un  abrégé,  avec  des  noies  eritiqnea 
auxquelles  a  répondu  Rog^s,  sous  le  nom  dt  Bofr- 
haave,  par  un  Anglais  anonyme,  LottdrtM,  I73S, 
in-g*».  C'est,  comme  nous  Tavons  dit,  le  thef-û^mt- 
Vre  de  Boérliaave  ;  mais  il  n>n  font  Juger  qaé  par 
Tédition  de  1752  :  celles  qui  ont  paru  aupara- 
vant n'étaient  pas  de  lui ,  ttials  de  ses  éc6liisrs«  B 
faut  ajouter  ft  ce  catalogué  les  discours  phUoaoplii- 
ques  quMl  fit  avant  ses  études  en  médecine,  sa  tb«ii 
de  réception  au  doctorat  en  cette  scSencd ,  et  ces 
trois  dissertations  sur  le  mercure ,  dont  de«ix  ont 
été  réimprimées  dans  ses  Opuscules.  BoSrhaaTe,  en 
outre,  projetait  la  publication  d'une  suite  dVxpé^ 
riences  sur  les  métaux  en  général,  et  le  mercure  en 
particulier,  et  une  histoire  chronologique  des  akfaâ* 
mistes,  éclairée  par  des  expériences,  et  tendante  â 
prouver  que,  depuis  Geber  juscfu'à  StabI,  ils  sraîent 
tous  échoué  contre  ud  seul  et  même  écnell  ;  mais 
une  grande  partie  de  ses  manuscrits  a  passé  en 
Russie  avec  Kau  Boêrhaave,  son  neveo.  -^  g  2*.  On* 
vrages  non  évidemment  produits  par  Boeri^aaiva,  et 
qui  lui  sont  rapportés  ;  1*  Tractatus  de  pe$te^  qui 
A  paru  à  la  tête  des  écrits  composés  lors  de  la  peste 
de  Marseille.  Boêrhaave  fat  utile  à  son  paya  à  cette 
funeste  époque  ;  atteint  lui-même ,  il  amimiça  la 
marche  qu'allait  suivre  sa  maladie ,  et  régla  pv 
avance  le  traitement  auquel  il  ftJlait  ta  sotimeilre. 
^  Consultationes  medicœ,  sive  SyUoge  êpisManm 
eum  responsiSy  h  Haye,  1745,  în-12,  et  1744,  Iik»*; 
Goettingue,  1744,  1751  ,  in-12;  Londrea,  4744, 
in-8«;  Paris,  1750,  in-^2;  en  anglai»,  Lolidresv 

1745,  ln-8«.  S*  Praleetiones  pubHcœ  de  MorM»  éem- 
lorum,  dictées  par  Boêrhaave  en  1708,  GoetUngoe, 

1746,  hi-8*';  édition  de  Hàller,  sur  Hiie  itamvaiae 
copie  de  Rodolphe  Zvringer,  Goettingue,  17511, 
(n-8<';  autre  édition  de  Haller,  sur  une  meHIeari 
copie  de  tiéister,  Venise,  1748,  in-8<;  Paris,  IT49, 
In-S**,  avec  toutes  les  fautes  de  la  1*^  édition  de 
Goettingue  ;  en  français,  sous  le  titre  des  Meitûdies 
des  yeux  ftic.y  Paris,  1749,  în*12;  Leyde,  175», 
2  vol.  in-S*,  et  Francfort,  1762,  2  vol:  in-8»»,  en  la- 
tin. 4«  Introductio  in  praxim  elinieam^  sive  Metuim 
générales  in  praxi  elinica  oèservandw,  Lefde,  4T49, 
in-8°.  S""  Praxié  medica,  Londres,  1716,  ln-12. 
0<*  Traclaius  àé  tirih^ig  mecMcAmenlonNii,  meuefflî 
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sur  ses  leçons  des  anpées  1711  et  1712,  Paris,  4725, 
fa-8*  ;  1726,  în-12  ;  par  Boudon,  1740,  in-12;  Ve- 
nise, 1T50,  17S5,  in-12;  traduit  en  français  par  De- 
Taux,  Paris,  1729,  in-12.  7''  Expérimenta  et  Instû 
iutitmei  ehemim^  Paris,  1728,  in-S",  2  vol.  recueillis 
sur  ses  leçons  de  1718  à  1724.  8^  Methodus  discendi 
medieinam,  Amsterdam,  1726, 1754,  in-8^;  Londres, 
1744,  în-12;  Venise,  1747,  in-S",  recueilli  de  son 
eours  de  1710,  augmenté  par  Haller,  qui,  en  1751, 
en  a  publié  2  vol.  in-4<>  :  Hermanni  Boerhaave,  viri 
tummi,  mique  prœceptoriSf  Methodus  studii  medici 
emendata  et  aecetsionibui  locupletata,  Amsterdam  ; 
réimprimé  à  Venise,  1755,  2  vol.  in-8«.  Corneille 
Pereboom  y  a  fsflt  un  indew  des  auteurs  et  des  cho- 
ses les  pius  remarquables,  qu*il  est  bon  d*y  joindre. 
9*  HUtoHa  plantarum  quœ  in  harto  academico 
Lugdttni  Baiavorum  ereseunt ,  Leyde,  1717,  2  vol. 
in-12,  sons  la  rubrique  de  Rome  ;  Londres,  1751  et 
1758,  2  vol.  in*^2,  recueillie  de  ses  leçons  de  1709 
à  17^.  40*  Index  plantarum  qiuB  in  horto  Leidenei 
erescunt ,  eum  appendicibus  et  caracteribus  earum 
desumptis  ex  ore  elariisimi  Hermanni  Boerhaave^ 
Leyde,  1727,  inM2.  Il»  Commentaria  in  Aphori$- 
moi  de  eognoicendis  et  curandi»  morbis,  1728,  in-8^, 
sous  la  rubrique  de  Padoue.  12*  Prœlectio  de  cal" 
eulo,  Londres,  1740,  in-4o,  recueilli  de  ses  leçons 
de  1729. 15*  Prœlectiones  academieœ  de  morbis  ner- 
vorum^  quas  ex  auditorum  manuscriptis  collectas  edi 
euravit  Jac,  van  Eems,  Leyde,  1761,  2  vol.  in-8*; 
Francfort,  1702,  in-8*,  recueilli  de  ses  leçons  de 
4750  et  1755.  — 2  ^"-  Bnfin,  ouvrages  inédits  dus  à 
Boerhaave,  on  éditions  nouvelles  et  avec  additions 
d*ouvrages  anciens  :  1*  Histoire  physique  de  la  mer, 
par  le  comte  Marsigli  (  traduit  en  français  par  Le- 
clerc),  Amsterdam,  1725,  in-fol.  2*  Botanicon  Pa- 
risiensey  ou  Dénombrement  des  Plantes  des  environs 
de  Paris,  de  Vaillant,  Leyde,  1727,  in-fol.  C'est  un 
dernier  hommage  que  lui  rendit  Vaillant,  qui  lui 
avait  déjà  dédié  un  genre ,  sous  le  nom  de  Boër- 
heuivia,  et  qui,  près  de  mourir,  lui  envoya  son  ma- 
nuscrit pour  qu*il  en  surveillât  Timpression;  les 
planches,  dessinées  par  Aubriet ,  et  gravées  par  le 
plus  liabile  artiste  de  la  Hollande ,  van  der  Laaw, 
sont  des  chefs-d'œuvre.  5*  Historia  insectorum,  sive 
Biblia  naturœ,  de  J.  Swammerdam,  Amstçrdam, 
4757,  2  vol.  în-fbl.  avec  fig.,  traduite  en  latin  par 
Gaubius ,  et  ornée  d'une  préfoce  de  Boerhaave.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  des  éditions  nouvelles ,  mais 
trois  ouvrages  qui  étaient  encore  inédits,  qui  n'au- 
raient peut-être  jamais  été  publiés  sans  les  soins  de 
notre  savant  :  il  avait  même  acheté  le  dernier  pour 
en  gratifier  le  public.  Cette  manière  nouvelle  de 
concourir  à  Tavancement  des  sciences  n'est  pas 
moins  recommandable  ;  et  peut-être  est-ce  le  lieu 
de  rattacher  à  ce  fait,  qui  prouve  que  Boêrliaave  ne 
les  servait  pas  moins  par  sa  fortune  que  par  ses  ta- 
lents, les  bons  oflices  qu'il  rendit  à  Linné  et  à  Ar- 
tedi,  lors  de  lenr  passage  en  Hollande.  II  plaça  le 
premier  che2  le  négociant  Clifford,  pour  diriger  son 
muséum  et  ses  beaux  jardins ,  et  le  second  chez  le 
fameux  Seba.  Lors  du  passage  de  Linné  en  Angle- 
terre ,  il  le  recommanda  encore  au  président  de  la 
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société  royale  de  Londres ,  et  c'est  pçut*>(tre  ^  oes( 
services  que  nous  devons  ces  grands  naturalistes. 
C'est  aussi  par  les  soins  de  Boerhaave  que  les  des^ 
sins  de  Plumier  et  une  partie  de  ses  manuscrits 
ont  passé  en  Hollande ,  et  y  ont  été  imprimés  par 
Burman.  Quant  aux  éditions  d'ouvrages  anciens 
qu'il  a  données,  elles  sont  nombreuses  :  1^  des  eni- 
vres de  Drelincourt,  son  ancien  maître,  Àmsterdamt 
la  Haye ,  1727 ,  in-4».  2°  De  deux  ouvrages  de  Pi- 
son  ;  N,  Pisonis  selectiores  Observationes ,  Leyde, 
1718,  in-4*,  cum  Prœfatione  H.  Boerhaave;  ^usdem 
Pisonis  de  cognoscendis  et  eurandis  Morbis^  cum 
prœfatione  H.  Boerhaave^  Leyde,  1755,  in-8°;  1756, 
in-4°.  5°  De  Vesale  :  Opéra  anaiomica  et  chirurgie^ 
Andrew  Vesalii^  cura  JB,  Boerhaave  et  R.  S.  Albini^ 
Leyde,  1725, 2  vol.  in-fol.,  de  concert  avec  Albinus, 
comme  on  le  voit,  mais  dans  laquelle  la  vie  de  Ve^ 
sale,  contenue  dans  une  savante  préface,  est  partt* 
culièrement  son  ouvrage.  4*  Tractatus  rneHeus  df 
lue  venerea^  prœfixm  aphrodisiaeo,  Leyde,  1728, 
1751,  2  vol.  in-fol.  Une  collection  de  Morbi$  venê» 
reis  avait  été  primitivement  imprimée  à  Venise  par 
les  soins  de  Louis  Luvignî  en  2  vol.  in-fol.,  1566  et 
1567  i  réimprim,  en  1589.  L'ouvrage  de  Boerhaave, 
dont  nous  voulons  pai*ler  ici,  n'est  qu'une  réimprea* 
sion  de  l'édition  de  Luvigni ,  avec  ime  préface  de 
Boérlmave,  qui  a  souvent  été  imprimée  séparément, 
à  Franeker,  en  1 751 ,  in-8*,  à  Londres,  1 728,  iufê*,  sous 
ce  titre  :  Commenlariinovi  de  lue  venerea;  traduit  par 
Lamettrie,  soqs  ce  titre  ;  Système  de  Boërht^ave  sur 
les  maladies  vénériennes,  Paris,  1755,  in-12. 5^  Bar- 
thol.  Eustachii  Opuscula  anatomica,  5*^  édition, 
Dem,  1726,  in-8«.  6*  De  Bellini  :  Bellini  de  Vrinis  «| 
Pulsibiu,  cum  prœfatione  J7.  Boerhaave^  Leyde, 
1750,  in-4°.  7**  De  Ptob^t  Alpin  :  Prosper  Alpinue 
de  prœsagienda  vita  et  morte ,  cum  prœfatione  B, 
Boerhaave,  ibid.,  1753,  in4*.  Il  en  avait  déjà  donné 
une  édition  en  1 7  tO,  et  ce  fut  aussi  par  ses  soins  qu'un 
ouvrage  posthume  de  cet  auteur,  sur  l'iiistoire  natu- 
relle d'Egypte,  fut  publié.  8^  Arelœus  de  CausisSignis- 
que  morborum^  eorumque  Curatione^  Leyde,  1731, 
1755,  in-fol.  Boerhaave,  avec  van  Groénevelt,  doc- 
teur en  médecine  et  en  droit,  avait  projeté  de  don- 
ner toutes  tes  éditions  grecques  intéressantes  ;  nouf 
n'avons  eu  que  TArétée,  mais  il  avait  laissé  presque 
complet  le  Nicandre  et  l'Aétius.  Quand  on  rappro- 
che de  ces  immenses  travaux  d'érudition  oeux  qui 
sont  propres  à  Boerhaave,  en  médecine,  ^  chimie 
et  en  botanique,  on  reste  convaincu  que  ce  savant 
{ut  un  des  hommes  les  plus  laborieux ,  et  un  des 
esprits  les  plus  métliodiquea  que  les  sdences  nous 
présentent.  Sa  vie  a  été  écrite  en  anglais  par  le  doc- 
teur Guîn.  Burlon,  Londres,  1736,  in-S»;  réimpr. 
en  1747,  ibid.  et  même  format.  (1^.      C,  et  A— M, 
BOëHIO  (Joseph),  jurisconsulte  italien,  naquit 
k  Lendinara,  en  1754.  B  étudia  le  droit  à  Padoue, 
sous  la  direction  du  célèbre  professeur  Bragolino,  et 
^  vingfc'deux  ans  U  fut  nommi^  par  te  «épi^t  yéaitien 

(f>L«i  inteorsdn  Bidhmi^e  êes  miuiam»  «I  *>iiii*  ftae« 
dMM  kn  tivr«  à  BoMmw,  parce  que  éMosmumxmg»  lor  la  aè^ 
d^ctag  on  trouva  hcaocoap  de  choaea  <|yi  coaaarscoi  la  im«i«i  #■ 
{m  qu'elle  loaclie  à  la  phyai^uc,  u— »-*• 


9smi  M»mi8  toute  la  haine  et  te  mépris  qu'il  por-* 
tdtmu  GreiB.  Il  chargea  devant  Duraiso^aveccin'- 
^piente  Normands,  cinq  eents  cavaliers  grecs  qui 
hreai  tail&és  en  piôoes.  Bohémond  commandait 
Taile  gauche  à  lahatailledeDuraszo,  siglorieusepour 
les  Normands.  Robert  étant  retourné  en  Iulie  pour 
défendre  ses  Etats  de  Lombardie,  laissa  à  Bohé- 
mond le  commandement  de  son  armée  d'illyrie.  Le 
ieune  prince  vainquit  Alexis  à  Jannino  et  près 
d^Arta,  entra  en  Theatalie  par  les  monts  Gambu- 
mens,  se  rendit  maître  de  la  Péiagonie  tripoUtaine, 
prit  d'emblée  plusieurs  villes,  et  vint  mettre  le  ûége 
devant  Lariste.  Alexis»  trop  faible  pour  arrêter  une 
marche  si  rapide,  eut  recours  à  Fintrigue.  11  débau- 
cha une  partie  des  soldaU  de  Bohémond,  qui  fut 
obligé  de  retourner  à  Saleme.  Cet  échec  ne  dé- 
couragea pas  Robert;  avec  de  nouvelles  troupes,  U 
remporta  sur  la  flotte  vénitienne  une  victoire  habi- 
lement disputée.  Peu  après,  en  1085,  la  mort  le  sur* 
prit  k  Céphalonie.  Il  avait  donné  le  duché  de  la 
PouQle  et  celui  de  GalalNre  à  Roger,  sou  fils  ca- 
det, dont  hi  mère  lui  avait  inspiré  un  attachement 
plus  vif  que  celle  de  Bohémond.  Cette  injuste  pré** 
dUeclion  indigna  Bobémond;  les  deux  frères  se  fi- 
rent une  guerre  sanglante,  et  Roger  lut  forcé  de  cé- 
der à  Bc^iémond  la  principauté  de  Tarente.  Bohé- 
mond, fiJsant  avec  Roger  le  siège  d'Amalfî,  dont 
les  habitants  s'étaient  révoltés,  rencontra  plusieurs 
croisés  qui  se  rendaient  en  Palestine,  et  il  parut  su- 
bitement enflammé  du  même  enthousiasme  que  ces 
goerriers.  A  la  vue  de  toute  Tarmée,  il  se  dépouilla 
d'un  riche  manteau,  le  fit  découper  en  plusieurs 
croix,  qu'il  distribua  à  ses  officiers,  après  en  avoir 
placé  une  sur  ses  habits.  Roger  fut  abandonné  de 
la  plupart  de  ses  soldats,  qui  prirent  la  croix,  et  Bo- 
hémond se  trouva  à  la  tète  de  40,000  cavaliers,  d'un 
plus  grand  nombre  de  fantassins,  de  Télite  des  no- 
bles de  la  Sicile,  de  la  Galabre,  de  la  Pouille,  et  des 
seigneurs  normands,  dont  le  plus  remarquable  était 
le  brave  Tancrède,  son  cousin  germain,  que  la  plu- 
part des  historiens  ont  cru  son  neveu.  Malgré  son 
impatience,  Bohémond  ne  put  s'embarquer  que  vers 
la  fin  de  1096,  lorsque  Godefroi  approchait  d^à  de 
Constantinople.  Sa  haine  contre  Alexis  lui  suggéra  le 
projet  de  se  Uguer  avec  Godefroi,  pour  détrôner 
Tempereur  grec  ;  mais  le  duc  de  Bouillon  était  trop 
désintéressé  pour  approuver  cette  entreprise.  Bohé- 
mond débarqua  dans  l'Albanie.  Alexis  avait  été  in- 
formé de  son  arrivée  par  une  lettre  du  pape.  Le 
pontife,  afin  d'inspirer  aux  Grecs  des  égards  pour 
les  croisés ,  avait  écrit  qu1ls  ne  tarderaient  pas  à  voir 
Bohémond  lui-même.  L'empereur  l'envoya  compli- 
menter, et  le  pressa  de  se  rendre  à  Gonstantinople. 
bohémond,  qui  connaissait  Alexis,  paya  ses  civilités 
de  remerdments  aussi  peu  sincères.  Il  n'était  guère 
disposé  à  se  rendre  auprès  de  l'empereur  ;  Godefroi 
Ty  détermina.  On  le  reçut  avec  de  grands  témoi-^ 
ffnages  d'estime  et  d'amitié.  Bohémond  trouva  dans 
le  palais  que  l'empereur  lui  avait  îalt  préparer  une 
table  magnifiquement  garnie  de  toutes  sortes  de 
mets.  11  fbt  étonné  de  voir  dans  la  salle  autant  d'a^ 
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sur  la  tabte.  Ateil%  ooBâaianBl  les  éUm»  k  m 
bôle,  soupçouiait  qu'il  peumét  cnliidn  le  poiaa 
En  effet,  Bobémond  ne  fit  usage  qminmgltip' 
parés  par  ses  cuisinîerB.  Alexis,  Mé  des  atUiài- 
tions  de  Godefinoi,  détennma  le  prince  de  Tucsiek 
lui  prêter  serment  de  fidélité,  oonme  avaent  tt 
les  autres  croisés.  AuedU  prtnoe  n'avilit  dûépno* 
ver  plus  de  r^ugnaiios  à  fléebir  aimi  dens 
Alexis,  qu'il  avah  tant  de  fois  Taineu  et  bnY<;]&Bii 
son  caractère,  tout  violent  qu'il  était,  ployait  àt- 
ment,  et  sa  profonde  poKtiqne  faii  Ikiîait  apanm 
dans  l'avenir  des  dédommagements  à  ttni  bsoii- 
tion  momentanée,  il  prêta  même  le  sermat  h 
nom  de  son  cousin  "nmôpède,  et  promit  de  le  hiihn 
ratifier  de  gré  ou  de  Ibroe.  L*anpctenr  |no  liitî 
charmé  de  pouvoir  compter  Eohtaend  tu  naàt 
de  ses  vassaux,  qu'il  lui  offrit  de  plus  riohci  pn- 
sents  qu'à  aucun  des  croisés.  Il  Ht  renplinin» 
binet  d'une  si  grande  quantité  d'étofl^  ptéàim 
de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  de  bijoux,  quHtym- 
lait  à  peine  assex  d'espaee  pour  maieher.  BobésoiL 
visitant  les  curiosités  du  palais,  ne  maiM|oi  pisÀ 
témoigner  son  admiration  a  la  Tue  d'en  tel  an»  d( 
ridiesses.  Son  conducteur  kii  dit  que  reopereirti 
faisait  présent  de  tout  ce  que  renfermait  le  cainct 
Dès  qu'il  fUt  revenu  dans  son  palais,  osa  objets  {n- 
deux  lui  furent  apportés.  Bohémond  se  crai)nioi& 
de  recevoir  des  dons  si  considéraUes,  ou»  pirtt 
de  ces  ruses  qui  lui  étaient  si  fimûlières,  il  vaaitt" 
faire  prier  de  les  accepter;  il  ies  renvoya,  es  jiaat 
qu'il  ne  s'attendait  pas  que  l'empereur  dût  iiiii>i>f 
un  td  affront.  Cependant  U  reçût  tons  cet  pfM 
lorsqu'on  les  lui  eut  rappwtés  par  ordre  de  ^eflp^ 
reur.  Ces  libéralités  rendirent  Bobémond  phHbs^ 
à  sollidter  de  nouvdles  griboea.  U  osa  denaoïlff  )i 
charge  de  grand  domestiquie  d'Orient,  ceil^ 
de  général  des  troupes  de  l'empire.  Alexis  àe^ 
à  se  £iire  pardonner  son  refus  par  la  r^MOsebp^ 
polie.  Des  marches  pénibles  et  des  eombau  » 
glanU,  où  Bdiémond  fit  admirer  sa  vateorettf 
activité,  avalent  conduit  les  croisés  devaot  ii  ni> 
d'Antioche,  si  célèbre  dans  l'histoire  de  lÉgliie:» 
siège  de  cette  ville  arrêtait  depuis  plus  de  lept»" 
des  guerriers  qui  savaient  mieux  terrasKT  les  cis^ 
mis  dans  une  plaine  découverte,  que  but  les  i^ 
proclies  devant  une  ville  et  uûner  des  tm^ 
Boliémond  s'était  ménagé  dans  la  ville  des  '^ 
gençes  avec  un  renégat  nommé  Phiiooi,  oo  ^ 
qui  offrit  de  livrer  trois  tours  dont  il  avait  h  f^ 
L'adroit  Bohémond  lui  fit  ^jouter  qu'il  oe  sej» 
qu'au  prince  de  Tarente,  son  ami,  et  qu'il  Dif*f 
d'autre  vue  que  de  lui  donner  la  marque  la  ^^^ 
gnalée  de  son  amitié.  11  exigeait  pour  unique  ooih'' 
tion,  sans  laquelle  il  ne  ferait  rien,  que  les  «^ 
princes  croisés  céderaient  la  prindpauté  d*AB^ 
à  Bohémond,  le  seul  auqud  il  livrait  la  villdj^ 
seul  dont  il  attendait  sa  récompense.  Les  p^ 
croisés  pénétrèi-ent  aisément  l'intrigue  de  0^ 
mond.  Ils  dirent  qu'élant  tous  frères  et  ^^^ 
ils  ne  souffrûraîent  jamais  qu'un d'enU» eux  wJF 
féré  aux  autres,  dans  une  occasion  où  t0*>*.^^ 
également  bien  servi*  Cfi^pea  dant  tes  Sscysitt'i^ 
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BoMicid  ftûttit  exagérer  les  flmes  pei*  see  yartl- 
moAt  l'awnciîcnt  peur  Mcoiirir  la  place.  Lee  orel- 
eé»,  fatigués  d*ua  ai  long  siège,  craignirent  les  nou- 
Teaux  cnaeinis  qui  approdiaient,  et  aeceptërent 
eolia  la  propûiltioa  du  renégat.  On  abandonna  à 
Bobémond  la  conduite  du  siège;  mais,  pour  ne  pas 
violer  le  traité  &ît  avec  Tempereur  Alexis,  on  con- 
vint que  la  ville  serait  remise  aux  Grecs,  sTils  ve- 
naient au  seeonrs  des  assiégeants  avant  qu*el1e  fût 
prise.  Cette  conditiiMi  redoubla  encore  Factivité  de 
Boiiémond  ;  il  escalada  les  murailles,  Pirus  l'introdui- 
sit, ma  ét«ndard  fut  arboré  dans  la  ville,  et  ce  Ait  ainsi 
qu*ea  1007,  Antieche  devint  capitale  d'une  principauté 
aui  subsista  9  dans  une  suite  de  neuf  princea,  pen- 
dant eent  quatre-vingtniix  ans.  La  joie  que  la  prise 
d'Anlioehe  avait  causée  aux  chrétiens  ne  tai  pas  de 
longue  durée;  ils  éprouvèrent  bientôt  toutes  les 
Itorreurs  de  la  fimiine,  et  furent  même  réduits,  se- 
lon plusieurs  historiens,  à  manger  les  corps  des 
Sarrasins  qu'ils  avaient  tués.  Dans  cette  extrémité, 
les  dlilërents  ehe&  oublièrent  leurs  rivalités,  pour 
ne  s'occuper  que  du  salut  commun,  et  Dohémond 
fut  proclamé  général  de  toute  l'amièe.  Afin  de  re- 
lever le  courage  des  soldats,  le  nouveau  comman- 
dant ût  anneneer  que  deux  prêtres  avaient  appris, 
par  révélation,  que  Dieu  ne  tarderait  pas  à  secourir 
soo  peuple.  Il  ImagiBa  encore  de  fiiire  recouvrer, 
comme  par  mirscle,  un  fer  de  lance  que  l'on  assu- 
rait avoir  percé  le  côté  du  Sauveur.  {7oy,  Pierre 
fiAETHCLBiiY.)  Après  unc  grande  victoire  remportée 
sur  les  Harrasins,  la  reddition  de  la  citadelle  d'An- 
iioche  donna  une  nouvelle  activité  à  la  mèsintelli- 
genoe  qui  avait  éclaté  entre  Bohèmond  et  Raimond, 
comte  de  Toulouse.  Le  comte  prétendait  que  la  ci- 
tadelle devait  lui  appartenir  ;  mais  elle  demeura  à 
Bohèmond ,  malgré  les  réclamations  de  l'empereur 
Alexis,  qui  redemandait  une  ancienne  dépendance 
de  son  empire.  Bohèmond  contribua ,  par  son 
adresse,  à  la  prise  de  Marra,  ville  très-forte,  de- 
vant laquelle  le  feu  grégeois  causa  de  grandes 
pertes  aux  croisés.  N'ayant  point  suivi  l'armée  chré- 
tienne à  Jérusalem,  il  s'occupa  d'affermir  sa  domi- 
nation devant  Antioehe,  et  de  l'étendre  sur  Laodi- 
eee,  défendue  par  les  Grecs,  qui  le  repoussèrent. 
Afin  de  rendit  incontestable  la  légitimité  de  sa 
puiaiance,  il  vint  à  Jârusalem  recevoir  des  mains  du 
patriarehe  Daimbert  rinvestitiuv  de  la  principauté 
d' Antioehe.  Quelque  temps  après,  Bohèmond  ayant 
voulu  seeourip  une  ville  de  Mésopotamie,  attaquée 
par  les  Turos,  ses  troupes  furent  accablées  par  le 
nombre,  et  II  Ait  fut  prisonnier.  Un  émir  le  tint 
captif  pendant  deux  ans.  Alexis  offrait  à  cet  émir 
960,000  besans,  sMl  voulait  lui  livrer  Bohèmond. 
Le  sultan  d'Ieonium  exigeait  que  l'émir  lui  donnât 
la  moitié  de  la  rançon.  Celui-ci  voulait  la  garder 
tout  entière.  Le  sultan  ravagea  ses  terres,  et  jura  de 
ne  jamais  lui  pardonner.  L'émir  était  fort  embar- 
rassé de  savoir  ce  qu'il  ferait  de  son  prisonnier. 
Bohèmond  hii  proposa  la  moitié  de  la  somme,  c  Vous 
«  gagnerez,  lui  dit-il,  un  ami  plus  précieux  que 
«  Targent  que  vous  sacrifierez,  et  vous  acquerrez 
«  l'anilié  de  tous  les  chrétiens,  qui  sont  si  puissants 


a  ta  8yvle  !  nous  réunirons  nos  forées,  non-seule- 
«  ment  contre  Soliman,  mais  nous  dètrènerons  l'em- 
«  pereur  grec,  votre  ennemi  naturel,  v  Cette  proposi- 
tion hardie  eflhiya  d^abord  l'émir,  qui  finit  cependant 
par  l'accepter.  En  rentrant  dans  ses  Etats,  Bohé^ 
moud  les  trouva  augmentés  de  {^sieurs  villes,  par 
la  valeur  de  Tancrède.  L'ennui  de  hi  prison  n'avait 
pas  diminué  son  activité.  Des  vaisseaux  plsans  et 
génois  s'engagèrent  à  son  service,  et  il  vint  attaquer 
l'empire  grec.  La  rapidité  de  ses  succès  ne  répon- 
dant pas  À  son  attente,  il  résohit  de  passer  en  Occi- 
dent pour  chercher  de  plus  grands  secours  ;  mais  la 
route  de  terre  lui  étant  fermée,  et  sa  flotte  n'étant 
pas  assez  nombreuse  pour  assurer  le  passage,  un 
stratagème  singulier  lui  servit  à  cacher  son  départ. 
Tancrède  se  chargea  de  la  garde  d'Antioche,  et  l'on 
publia  que  Bohèmond  était  mort.  Ce  prince  s'env- 
barqua  sur  une  galère,  où  il  s'enferma  dans  un 
cercueil,  percé  de  plusieurs  trous  qui  lui  laissaient 
la  fecultè  de  respirer;  des  pleureurs  gémissaient 
près  du  cercueil,  et  s'arrachaient  les  cheveux,  Bo- 
hèmond traversa,  dans  cet  appareil  lugubre,  la  flotte 
grecque,  au  bruit  des  transports  de  joie  que  sa  mort 
excitait.  Il  descendit  à  Corfou,  et,  se  trouvant  déjii 
près  de  l'Italie,  dans  une  île  où  la  garnison  était 
peu  nombreuse,  il  sortit  de  son  cercueil,  se  pro- 
mena dans  la  ville,  fit  appeler  le  gouverneur.  Je- 
tant sur  lui  un  regard  fier  et  menaçant  :  ce  Faites 
«  savoir,  lui  dit-il,  à  votre  matti'C,  que  Bohèmond, 
«  fils  de  Robert,  est  ressuscité,  et  que  bientôt  il  s^en 
«  apercevra,  n  Le  prince  d'Antioche  remonte  en 
même  temps  sur  son  bord,  et  feiit  voile  vers  l'Italie., 
Bohèmond  mit  tout  en  œuvre  pour  susciter  des  en- 
nemis à  l'empereur  Alexis,  qu'il  dénonça  à  tous  les 
princes  d'Occident,  comme  l'ennemi  mortel  des 
chrétiens,  l'allié  des  Turcs,  avec  lesquels  il  s*enten«- 
dait  pour  faire  périr  les  croisés.  Bohèmond  arriva 
en  France  au  mois  de  mars  1106,  et  se  rendit  d'a- 
bord en  Limousin,  pour  acquitter  un  vœu  qu'il  avait 
taxi  à  St.  Léonard,  lorsqu'il  était  prisonnier  des  in^ 
fidèles.  Des  présents  de  reliques  et  d'étoffes  précieu- 
ses lui  gagnèrent  rafTecilon  du  clergé,  et  le  récit  de 
ses  aventures  excita  l'admiration  de  la  noblesse,  qui, 
de  tous  côtés,  lui  apportait  des  enfants  à  tenir  sur 
les  fbnts  de  baptême.  Il  menait  avec  lui  le  fils  de 
Romain  Diogène,  autrefois  empereur  de  Constant!- 
nople,  et  d'autres  nobles  grecs,  dont  les  plaintes 
contre  Alexis  augmentaient  encore  l'animosité  de$ 
Français.  Philippe,  roi  de  France,  permit  à  Bobé* 
mond  de  lever  des  soldats,  et  lui  donna  pour  femme 
sa  fille  Constance;  il  donna  auBsi  à  Tancrède  Cé- 
cile, fille  de  Bertrade,  sa  concubine.  Les  noces  de 
Constance  furent  célébrées  à  Chartres,  avec  grand 
appareil.  Au  milieu  de  cette  brillante  cérémonie, 
Bohèmond  monta  sur  le  jubé  de  la  cathédrale,  et 
prêcha  l'expédition  contre  Alexis,  avec  autant  de  feu 
qu'il  avait  coutume  d'en  mettre  dans  les  combats. 
Il  promit  à  tous  les  guerriers  qui  voudraient  Tac-* 
compagner  des  ch&teaux  et  des  villes  pour  récom- 
pense de  leurs  travaux.  En  peu  de  jours,  U  se  voit 
à  la  tête  d'une  armée  nombreuse  ;  il  pass^  ensuite 
les  Pyréuées,  tire  des  secours  4e  TEspagne,  re"* 
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toorne  en  Italie,  où  tt  tnmve  le  même  emprene- 
ment  à  le  suivre,  rassemble  toutes  ses  forées  dans 
le  port  de  Bari,  et  se  prépare  à  faire  voile  pour  TIl- 
lyrie.  Alexis  s*appliqoa  inutilement  à  fermer  le  pas- 
sage à  la  flotte  de  Bobémond  :  5,000  cavaliers  et 
40,000  fimtassins,  français,  italiens,  allemands,  an- 
glais, nûrent  le  siège  devant  Burazzo.  Les  Grecs  fu- 
rent défaits  dans  plusieurs  actions,  mais  ils  repri- 
rent enfin  courage  :  la  peste  et  la  famine  combatti- 
rent pour  eux.  I^  soldats  de  Bohémond  murmurè- 
rent hautement  contre  leur  chef,  et  le  mirent  dans 
la  nécessité  de  demander  la  paix.  Bohémond  eut 
avec  Fempereur  une  conférence  dans  laquelle  il  pa- 
rait que  sa  vue  fit  une  assez  Tive  impression  sur 
Anne  Comnène,  fille  d'Alexis.  «  Sa  présence,  dit 
«  cette  princesse,  éblouissait  autant  les  yeux,  que- 
«  sa  réputation  étonnait  Tesprit.  Sa  stature  surpassait 
«  d'une  coudée  celle  des  liommes  les  plus  grands. 
«  Sa  taille  était  mince,  sa  poitrine  large,  ses  bras 
a  nerveux.  U  rappelait  ces  statues  qui  rassemblent 
«  en  un  même  sujet  des  beautés  que  la  nature  réu- 
«  nit  rarement.  Ses  cheveux  étaient  blonds  et  courts  ; 
«  son  visage  agréablement  coloré  ;  ses  yeux  bleus 
a  paraissaient  animés  par  la  fierté  et  le  désir  de  la 
«  vengeance.  Si  la  hauteur  de  son  corps  et  Tassu- 
«  ranoe  de  ses  regards  avaient  quelque  chose  de  fe- 
«  rouche  et  de  terrible,  sa  bonne  mine  avait  aussi 
«  quelque  chose  de  doux  et  de  cluurmant.  »  Les  dsux 
princes,  Tun  vif  et  impatient,  Tautre  doux  et  insi- 
nuant, tous  deux  également  adroits,  se  disputèrent 
longtemps  Tavantage.  Le  traité  fut  loin  de  réaliser 
les  espérances  d'agrandissement  que  Bohémond 
avait  conçues.  La  principauté  d'Antioche  et  quelques 
yilles  lui  furent  pourtant  assurées.  La  mort  le  sur- 
prit dans  la  Fouille,  en  Tannée  mi,  lorsqu'il  se 
disposait,  dit-on,  à  porter  encore  dans  l'empire  grec 
la  terreur  de  son  nom.  On  lui  éleva  à  Canosa  un 
tombeau  chargé  d'inscriptions  qui  ont  été  conser- 
vées dans  les  Annales  de  Baronius.  Il  laissa  un  fils 
du  même  nom  que  lui,  qui  n'avait  que  quatre  ans. 
L^empereur  Alexis  fut  accusé,  sans  fondement,  d'a- 
Toir  avancé,  par  le  poison,  les  jours  de  son  ennemi. 
Le  caractère  de  Bohémond  était  un  mélange  de  la 
férocité  des  Normands,  ses  ancêtres,  et  de  l'astuoe  des 
Italiens,  ses  sujets.  Il  tombaitsur  l'ennemi  avec  l'impé- 
tuosité de  la  foudre  ;  et  il  cachait,  sous  l'apparence  de 
l'emportement,  les  combinaisons  de  1a  politique  la 
plus  réfléchie.  On  le  trouvait  éloquent  lorsqu'il  avait 
calculé  qu'il  lui  serait  moins  avantageux  de  com- 
battre que  de  parler.  Il  était  peu  fidèle  à  sa  parole, 
s'il  n'avait  pas  intérêt  à  la  ganler.  Il  mérita  bien  le 
surnom  de  GuUeard^  que  son  père  avait  porté,  et 
qui,  dans  le  vieux  langage  normand,  signifie  un 
homme  rusé.  Les  chances  de  la  guerre  l'avaient  ac- 
coutumé de  bonne  heure  à  ne  pas  se  décourager,  et 
souvent  un  échec  augmentait  sa  puissance  en  re- 
doublant les  efforts  de  son  génie.  Quoique  la  prin- 
cesse Anne  assure  que  ses  fourberies  lui  tenaient 
lieu  d'un  trésor  inépuisable,  le  défaut  d'argent  fut  la 
seule  cause  qui  l'empêcha  de  détrôner  l'empereur 
Alexb.  Tourmenté  d'une  agitation  continuelle,  il  ne 
resphrait  que  pour  agrandhr  sa  domination.  Il  était 
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prince,  et  il  se  croyait  enooK  dans  la  mêmeÉ» 
tion  que  son  père  et  ses  oncles,  simples  gemilsittt 
mes,  qui  avaient  quitté  la  Nonnandie,  putie  (piV 
étaient  trop  fiers  pour  se  contenter  de  pirtogEro- 
tre  eux  l'héritage  du  fief  d'Hauteville.  G-L 
BOHIER  (Nicolas  de),  en  latin  Boehics,  jii 
consulte  célèbre,  originaire  d*Auvergne,  né  i  M» 
pellier  en  mai  1408.  Après  aToir  Ait  ses  étods,  l 
s'appliqua  entièrement  à  la  jurisprudenoe,  et  neéi 
les  succès  qu'il  obtint  et  sa  Taste  émditioD  qHàs 
travail  infatigable.  Pancirole  prétend  qu*il  avait  dç 
atteint  l'âge  de  vingt-huit  ans  lorsque  la  peae  k 
força  de  quitter  Montpellier,  et  qu'il  se  rai&. 
Bourges  ;  il  s'y  fit  recevoir  avocat,  y  donoa  est 
çons  tant  publiques  que  particulières,  et  exer^s 
profession  d'avocat  avec  beaucoup  d'honseor,  dtï 
sintéressenient  et  de  délicatesse.  Loin  dechenk 
à  animer  ceux  qui  venaient  le  consulter.  Bote 
toujours  ami  de  la  paix,  ne  s'attachait  qu'i  air 
les  esprits  de  ses  clients,  à  accommoder  kond^ 
rends,  et,  lorsque  le  procès  devenait  inéritable, . 
leur  indiquait  les  moyens  de  le  rendre  moios  i^ 
pendieux.  Jamais  en  plaidant  il  ne  se  plotiàc 
dir  son  adversaire  par  un  déluge  de  paroles  mêlée»  j: 
propos  piquants,  ou  par  des  emportements  fsnsa 
il  parlait  toujours  avec  décence  et  se  rakm 
dans  les  moyens  tirés  du  fonds  même  de  U  cts 
qu'il  défendait.  Sa  réputation  se  répandit  bientètz 
loin,  et  le  chancelier  de  France,  Jean  de  Giff 
pénétré  du  mérite  de  Bohier,  obtint  pour  U^ 
Louis  XII  une  place  de  conseiller  au  gnod  m 
en  1507.  Bohier  ne  l'accepta  qu'avec  regret;  ao^ 
destie  et  sa  simplicité  furent  encore  mises  H^ 
preuve,  lorsqu'en  août  4515  il  fîit  nommé  trooëa 
président  au  parlement  de  Bordeaux;  mais  iipraia 
qu'il  en  était  digne  par  la  manière  prudenle  ei» 
tègre  avec  laquelle  il  remplit  cette  nouvelle  pi» 
Doux  par  inclination,  il  sut  être  sévère  lorajoeai 
devoir  l'exigeait  impérieusement.  Ce  vertaeiu*' 
gistrat  institua  les  pauvres  ses  hériti^,  lit  lies- 
coup  de  legs  pieux,  laissa  ses  livres  au  psrl^ 
de  Bordeaux,  et  mourut  le  20  juin  4559,  âgéik^ 
ans.  Ses  ouvrages,  écrits  en  latm,  se  resseotesiï 
la  barbarie  du  temps,  et  l'on  y  lemarque plus <^- 
nidition  que  de  logique  ;  cependant  on  peut  (ss^- 
les  consulter  avec  fruit.  Ce  sont  :  i*  Tn^»* 
officio  el  poleilaU  Ugaii  a  UUere  tn  reffM  F^ 
Lyon,  1509,  in-«*.  2*  TroeUaus  de  iediMt,^^^ 
in-fol.  S"  Commeniaria  in  cmuuetudines  Ri»^ 
ces,  Bourges,  1543,  in-4»;  réimprimé  d^ 
4-  Boerii  Consilia,  Venise ,  1574,  in-«-.  5'  ^ 
siones  in  senalu  BurdigaUntium  dtseuuc  ^  f" 
mulgalœ,  Lyon,  154T,  2  vol.  în-«».  C'est  le  P 
estimé  des  ouvrages  de  Bohier;  le  parleffieoi^ 
Bordeaux  en  fit  les  frais  en  reconnaissance  doj 
dont  il  avait  été  gratifié,  et  Gabriel  d'Âlés,  coi^ 
1er  à  ce  même  parlement,  y  joignit  une  rie  de  I** 
leur.  Il  a  été  réimprimé  un  grand  nombre  *_ 
in-fol.,  Unt  à  Lyon  qu'à  Genève,  et  àFrtW*^ 
Les  éditions  postérieures  à  celle  de  1579  avû^ 
nent  de  plus  les  écrits  les  plus  ûi<^'^'^^  .^L 
hier,  entre  autres  un  traité  d§  Cmtodiê  d0» 
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porfamin  rioiloliiy  et  des  additions  â  celui  de  Mon- 
tanus  âe  AuthoriUUe  magni  cùmiHi.  Ses  Dédr- 
iiom  ont  été  traduites  en  français  par  Jacques  Cor- 
bin,  D.  L.  et  C.  T— y. 

BOHM  (  Lbopold  ,  comte  de  ),  littérateur  alle- 
mand, né  à  Berlin,  en  1803,  montra  de  bonne  heure 
une  grande  aptitude  pour  les  sciences  histori((ues, 
les  langues  et  le  droit,  qu'il  vint  étqdier  en  France. 
Il  se  destinait  à  la  diplomatie.  Enlevé  aux  lettres 
par  une  mort  prématurée  (1824),  il  n'a  point  laissé 
de  travaux  originaux.  On  a  de  lui  :  une  version  de 
la  Conjuraiion  de  Calilina  et  de  la  Guerre  de  Ju- 
gurlha,  de  Salluste,  Paris  et  Strasbourg,  1817, 
iii-8*  ;  et  2*  une  traduction  de  Touvrage  de  Schmalz 
intitulé  le  Droit  des  gens  européen ,  Pai^is,  Maze , 
1825,  în-«».  H.D— z. 

BOHL  (Jean-Chrétien),  médecin  du  roi  de 
Prusse  et  professeur  à  Tunivcrsité  de  Kœnigsberg, 
naquit  dans  cette  ville,  le  19  novembre  1705.  Après 
y  avoir  commencé  ses  études,  qu'il  alla  terminer  à 
IiCipsick  et  à  Leyde,  il  prit  le  titre  de  docteur  dans 
cette  dernière  école,  et,  peu  de  temps  après  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  obtint  une  chaire,  qu'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  29  décembre  1785.  On  a 
de  lui  :  1®  IHsserlalio  de  morsu,  Leyde,  1726,  iu-4''. 
2?  Disserlalio  epislolaris  de  usu  novarum  axvœ  pro- 
p€tginum  in  syslemate  ChylopoBo,  Amsterdam,  1727, 
in-4^.  On  trouve  cette  dissertation  dans  les  œuvres 
de  Ruysch.  Bohl  y  émet  des  doutes  contre  l'opinion 
de  Ruysch,  que  la  substance  corticale  du  cerveau  est 
purement  vasculaire.  5*^  Disserlalio  eœhibens  medi- 
camenla  lilhonlriplica  anglicana  révisa,  Kœnigs- 
berg, 1741  ,  in-4'.  4*  Disserlalio  sislens  hisloriam 
naluralem  viœ  lacleœ  corporis  humani,  per  exli- 
spicia  animalium  olim  deteclœ,  nune  insolilo  duclu 
chylifero  genuino  aucltBy  eum  nolis  crilicis  neees- 
sariisque  commenlariis  ad  placila  Ruyschiana  et 
Boerhaaviana,  Kœnigsberg,  1741,  in-4°.  Cette  dis- 
sertation renferme  une  excellente  description  des 
vaisseaux  lactés  et  une  bonne  figure  du  canal  thora- 
cique.  5®  Des  Précautions  à  prendre  dans  les  expé- 
riences sur  les  ilres  %>ivanls  pour  constater  l'insen^ 
silnlité  des  tendons  (en  allemand),  Kœnigsberg, 
1767,  in-8°.  Bohl  rapporte  des  expériences  consta- 
tant que  les  aponévroses  des  muscles  de  l'abdomen, 
le  périoste,  la  dure-mère  et  le  tendon  d'Achille,  sont 
insensibles  chez  l'homme.  6®  Programma  de  lacté 
aberrante^  Kœnigsberg,  1772,  in-4®.       J—d— n. 

BOHN  ou  BOHI^IUS  (Jean),  médecin  qui  jouit 
d'une  assez  grande  réputation  dans  le  17*  siècle,  et 
qui,  sous  le  rapport  de  la  médecine  légale,  mérite 
encore  d'être  consulté  dans  le  nôtre.  Il  naquit  à 
Leipsick,  en  1640,  commença  ses  études  médicales  à 
Jéna,  les  continua  à  Leipsick,  voyagea  en  Danemark, 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  France,  en  Suisse 
pour  les  perfectionner  ;  se  fit  recevoir  docteur  en 
inédedne  à  Leipsick  en  1666,  et  fût  nommé  profes- 
seur d'anatomie  en  cette  foculté  en  1668.  Bientôt, 
en  1690,  il  fût  nommé  médecin  de  la  ville  de  Leip- 
sick ;  en  1601 ,  professeur  de  thérapeutique  ;  en  1700, 
doyen  de  la  feculté,  et  après  une  longue  carrière 
marquée  par  ces  divers  témoignages  d'estime  publi- 


que, .   saooomba  en  4718.  Du  temps  de  Bohn,  Ta- 
natomie  s'occupait  de  la  recherche  de  la  composition 
intime  des  organes,  et  les  théories  chimiques  pré- 
dominaient en  physiologie  et  eu  médecine.  Sous  le 
premier  rappoit,  notre  médecin  fit  peu  par  lui-même; 
il  suivit  pas  à  pas  les  travaux  de  Malpighi,  s'atta- 
chant  plus  d'aiUeurs  à  Tanatomie  des  animaux  qu'à 
celle  de  l'homme.  Cependant  on  a  de  lui  :  Observa- 
tiones  quœdam  anatowdeœ  circa  slrueturam  vaso- 
rum  biliariorum  et  motum  tnlis  speelaniesy  Leipdck, 
1682, 1685,  in-4®,  dans  lesquelles  il  veut,  par  l'in- 
spection anatomique  et  des  expériences,  prouver  la 
réalité  de  conduits  hépato-cystiqnes ,  c'est-à-dire 
conduisant  directement  la  bile  du  foie  dans  la  vési- 
cule. Mais  si  Bohn,  par  là,  consacra  une  erreur  bien 
reconnue  aujourd'hui,  sous  le  rapport  des  applica- 
tfons  chimiques,  il  commença  à  démontrer  leur 
danger  et  leur  msuffisance.  11  combat  la  doctrine 
chimique  de  Jaoque  Dubois  dans  plusieurs  ouvrages  : 
1*  de  alkali  et  aeidi  InsuffUienlia  pro  prineipioruim 
eorporum  naturalium  munere  gerendo,  Leipsick, 
1675,  iur^,  ouvrage  qui  décèle  des  connaissances 
chimiques  fort  étendues  pour  ce  siècle.  2*  Dissertation 
nés  chgmieo^physicœy  ehimiœ  finem^  instrumenta  et 
operationesfrequenliores  explieaniêSj  Leipsick,  1685, 
in4°  ;  1696,  in-^.  ZfMeditaiionesphysieo^ym^œde 
a£rUinstûflunaria  influxu,  ibid.,  1678,in-8«;  1685, 
in-4^.  A^  De  Duumviralu  hypockondriorum^  ibid., 
1689,  in-4«,  ouvrage  où  il  se  montre  surtout  opposé 
à  cette  tliéorie  chimique,  et  dans  lequel  il  exprime 
par  cette  expression  de  dwanvirat  êtes  hypockôndres 
h,  double  influence  de  la  bile  et  du  fluide  pancréa- 
tique. Mais  c'est  moins  sous  le  rapport  de  ces  pro- 
ductions recommandables  pour  le  siècle  où  elles  pa-' 
rurent,  mais  surannées  dans  le  nôtre,  que  comme 
auteur  de  médecine  légale,  que  Bohn  mérite  au- 
jourd'hui quelque  intérêt  :  avant  de  rappeler  ses 
titres  en  cette  science,  nous  devons  cependant  en- 
core citer  de  lui  :  1*  la  recommandation  de  l'usage 
de  l'alcool  comme  styptique  pour  arrêter  les  héinor- 
ragies  ;  Observatio  alque  expérimenta  eirca  uium 
spirilus  vint  extemum  in  hmmorrhagiis  sistendis^ 
Leipsick,  1685,  in-4^  2"  Un  ouvrage  de  physiologie, 
remarquable  par  un  scepticisme  qui,  dans  ce  siècle 
peu  avancé,  était  la  marque  d'un  bon  esprit,  et  qui, 
d'ailleura,  rapporta  toutes  les  idées  admises  alors. 
Une  première  ébauche  en  parut,  en  1668,  in-4% 
sous  ce  titre  :  Exereitatianes  physit^ogiem^  26«  Leip- 
sick ;  plus  tard,  l'ouvrage  entier  parut  sous  ce  titre  : 
Cireulus  anatomicus  physiologicus,  seu  CEeonomia 
eorporU  humani,  Leipsick,  1680,  1686, 1697, 1710, 
ift-4*.  On  y  voit  par  exemple  cette  opinion  erronée, 
que  les  eaux  dans  lesquelles  le  fœtus  nage  dans  la 
matrice  sont  portées  par  la  bouche  dans  l'estomac, 
et  digérées  pour  sa  nuUition.  Quant  à  ses  travaux 
en  médecine  légale,  Bohn,  attaché  à  la  fiiculcé  de 
Leipsick,  qui  passait  alors  pour  être,  de  toutes  les 
focultés  d'Allemagne,  la  plus  habile  en  ce  genre 
d'applications  médicales,  fut  dans  le  cas  d'être  très- 
souvent  consulté  pour  des  cas  de  jurisprudence  mé- 
dicale. 11  a  composé  sur  cette  science  deux  ouvrages 
encore  reconunandables  de  nos  jours  :  Tuo,  de  Offi- 
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d9  fMdki  duptm,  OinM  nimimm  ot  fanMiê, 
JUipsick,  4999,  4704,  iiM^,  4  vol.,  mivrafe  plus 
l»rUçuliir«meiU  «dmmiMratif,  où  il  cherobe  à  dë- 
IPOOtrer  rinwfiisanoe  des  chirurgiens  de  ion  tempe 
pour  les  rapporte  juridiques;  Tautre,  {dos  essentiel- 
l^neot  médical,  d$  Hetumctaltoiie  vtdnmvm  UUuh 
lium  Bœamên,  Leipsick,  4669,  ia^;  4744,  in-4"; 
4753,  m^\  Amsterdam,  4740,  in^4i,  avec  une 
pr^ce  de  Heister,  où  il  indique  les  plaies  qui  sont 
easentieUement  morteUes,  et  œlles  qui  ne  le  sont 
que  par  le  concours  d^aceidents  éventuels  et  inso- 
lites, pour  que  le  juge  puisse  en  faire  Tapplication 
aux  plides  survenues  dans  les  rixes,  et  qu'il  gradue 
en  conséquence  la  peine.  A  la  suite  de  ce  traité  se 
trouvent  aussi  plusieurs  dissertations  intéressantes, 
une  particulièrement  sur  Tinfanticide,  ds  Pariu  ens- 
«<Uo,  où  il  établit  les  signes  propres  à  fiûre  recon* 
naître  si  un  enbnt  est  né  mort  ou  vivant,  et,  dans 
ce  dernier  cas,  si  la  mort  sur  laquelle  le  juge  a  à 
prononcer  est  VefSa  de  oiroonstanoes  naturelles, 
ou  de  la  strangulation,  de  la  submersion  dans 
Teau,  eto«  CL  et  A— n. 

BÛHTORi  (ALYÀUna),  poète  arabe,  de  la 
tribu  de  Tay,  naquit  en  Syrie,  à  Manbedj  (Tan* 
cienne  Hiérapolis),  vers  Tan  S06  de  Thégire,  8|4 
de  J.-€.  11  fut  dirigé  dans  son  goût  pour  les  vers 
par  le  célèbre  Abou-Temam  (toy.  ce  nom),  mari 
de  sa  mère,  et  se  rendit  ensuite  à  Bagdad  pour  y 
cbercber  fortune.  C'est  là  qu'admis  dans  les  bonnes 
gréoes  du  calife  Motavakkel  et  de  son  vislr  Fatli, 
il  composa  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages,  il 
mourut  en  Syrie,  vers  la  fin  du  9*  siècle  de  notre 
ère.  Bohtori  s'était  fait  une  grande  réputation  par 
sei  poésies.  On  donnait  à  ses  vers  le  nom  de  Chaineê 
d'or.  11  avait  reçu  tant  de  présents  pendant  sa  vie, 
qu'on  trouva  chez  lui,  après  sa  mort,  cent  habits 
complète  et  cinq  oente  turbans.  Il  est  ordinairement 
regardé  comme  Tun  des  trois  poètes  arabes  les  plus 
distingués  qui  soient  venus  après  le  premier  siècle 
de  l'hégire.  Les  deux  autres  sont  Abou-Temam  et 
Motenabby.  (  V^y.  ce  nom.  )  Il  nous  reste  de  Boh- 
tori :  l«  un  divan  où  ses  poésies  sont  rangées  d'a- 
près Tordre  alphabétique  des  rimes  :  ce  divan  se 
trouve  i  la  bibliothèque  du  roi.  Il  existe  une  autre 
édition  où  les  poésies  sont  classées  par  ordre  de  ma« 
Uèrss.  Ce  recueil  a  eu  plusieurs  commentateurs, 
entre  autres  Aboul'«Ola.  (  Foy.  ce  nom.  )  S*  Un  re- 
cueil d'anciennes  poésies  arabes,  à  l'imitation  de 
celui  d'Abou-Temam ,  et  Intitulé  é^^lement  Ha^ 
mesa.  Ce  recudi,  beaucoup  moins  célèbre  que  celui 
d'Abou  -  Temam ,  se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
Leyde.  M.  Freytag  a  publié  dans  ses  Seleela  ex  hit- 
tùria  HoUhi,  Paris,  4849,  In-^,  une  des  pièces  du 
divan,  adi^essée  au  calife  Motavakkel.  R— o. 

BOHUSZ  (Xatibr),  historien  polonais,  naquit 
en  Lithuanle,  le  4*' janvier  4  746.  Élève  à  l'université 
de  Wilna,  Il  ne  tarda  pas  à  être  employé  dans  la 
maison  du  célèbre  Antoine  Tyzenhauz,  surnommé 
le  Colbert  de  la  Pologne,  h  cause  des  immenses  ser- 
vices qu'il  rendit  à  sa  patrie  sous  les  rapports  indu- 
strids  et  commerciaux.  Bdiusz  voyagea  dans  pres- 
que toute  l'Europe,  tt  laissa  trois  énormes  yolumes 
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f  dVibeervatieiis  recueillies  pendant  ses  Ipngs  voyage^. 
Frère  d'Ignace  Bohusz,  secrétaire  de  la  confédéra- 
tion de  Bar,  un  des  hommes  les  pilus  Influents  de 
cette  époque,  Xavier  Bohusz  écrivit  l'histoire  de 
cette  confédération;  mais  en  4794,  les  Russes  Fenle- 
vèrent  de  Wilna,  et  l'emmenèrent  en  Sibérie.  Ses  pa- 
piers furent  égarés;  mais  on  assure  que  bien  plus 
tard  ils  passèrent  à  la  bibliothèque  des  princes 
Czartoryski  à  Pulawy.  Après  une  longue  captivité, 
Bohnsz  rentra  dans  sa  patrie,  et  fût  nommé  juge  de 
paix  du  premier  arrondissement  de  la  ville  de  Var- 
sovie, et  membre  de  la  société  royale  des  amis  des 
sciences  de  cette  ville.  En  4786,  il  fit  imprimer  à 
Wilna  un  ouvrage  intitulé  :  le  Philosoj^  sans  reli- 
gion; mais  son  ouvrage  capital  et  celui  oui  le  place 
au  i^ang  des  savants  et  des  historiens  du  premier 
ordre,  ce  sont  ses  Recherchet  sur  les  anliquilés  de 
rhistoire  et  de  la  langue  lithuaniennes,  publiées  en 
4S06  et  réimprimées  en  4828.  Bohusz  mourut  i 
Varsovie,  en  4825,  âgé  de  79  ans,  Ch — o. 
BOIARDO.  Voyes  Bojabdo, 
BOICEAU  (Jkak),  seigneur  de  la  Borderie, 
gentilhomme  poitevin,  cultivait  les  muses  latines  et 
françaises.  Jean  de  la  Péruze,  poète  contemporain, 
dans  une  ode  qu'il  lui  a  adi*essée,  le  loue  beanemip 
de  son  talent  pour  la  poésie  ;  mais  les  productions 
de  Boiceau  en  ce  genre  passent  aujourd'hui  pour  très- 
médiocres.  On  a  de  lui  :  4*  une  Égloguepofioralê  nr 
le  vol  de  V aigle  en  France,  par  le  moyen  de  la  paix, 
où  sont  introduites  des  bergères,  Pais  et  France, 
Lyon,  François  Juste,  4539,  in-16;  2»  Vers  d  Jean 
de  la  Péruxe;  Sonnets  et  autres  eompositiasis;  S*  U 
Minelogue  de  Robin,  lequel  a  perdu  son  procès,  ira-- 
duits  de  grec  en  françoiSy  de  français  tn  lalin^  et 
enfin  de  latin  en  poitevin^  imprimé  k  Poitiers,  à  Fen* 
seigne  de  la  Fontaine,  en  4555,  et  plusieurs  fois 
depuis.  C'est  une  satire  vive  et  pleine  d'esprit  contit 
les  plaideurs,  Dreux  du  Rodier  en  a  donn^  l'ana* 
lyse  dans  sa  Bibliothèque  historique  et  criiiqus  du 
JPot(ou,  t.  2,  p.  449  et  suiv.  Boiceau  a  eu  part  ausn 
à  l'édition  des  œuvres  de  la  Péruze,  imprimâes  à  Poi- 
tiers, en  4556,  in-4".  On  ne  doit  pas  le  distinguer 
d'un  avocat  de  même  nom,  cité  par  les  continua* 
leurs  de  Moréri;  niais  il  n'est  point  auteur  d'un 
Traité  de  la  preuve  par  témoins  en  vsatièra  dvUe; 
seulement  il  a  composé  sur  rarticle  54  de  l'ordoo* 
nance  de  Moulins  de  4566,  concemani  la  preuve 
par  témoins,  un  commentaire  latin,  impriméepoiir  b 
première  fois  à  Poitiers,  en  4582,  in«4«,  sous  oe  titre  : 
Ad  legem  regiam  Uolinais  habitam  dé  abrogatm  Us- 
tium^  elc,  probatione,  Commenlarius^  lequel  «  été  tra- 
duit eu  français  par  Gabriel  Michel,  en  4  606,  et  réuni  à 
la  traduption  française  de  la  Paraphrasé  de  Tordon- 
nance  de  4559,  faite  par  Bourdin,  sur  le  latia  de 
Fontanon,  4645,  avec  des  addition9  tirées  des  mé- 
moires de  Boiceau.  Danty  y  avait  fsit  des  additioas» 
Paris,  4697,  in^^^i  et  il  publia  de  nouveau  ce  traité 
avec  celui  de  le  Vayer  de  Boutigny,  sur  la  Pretcvs 
par  comparaison  d'écritures^  Paris,  4745,  in«4*^,  plu- 
sieurs fois  réimprimé.  L'ouvrage  de  Boiceau,  solide, 
méthodique,  fut  bien  reçu  dans  le  temps.  S'il  était 
vrai,  comme  on  le  lit  dans  Moréri,  que  t>uteur  eût 
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{mbiié  ce  commentaire  m  ilSOfk,  ce  ne  pourraU  être 
le  même  que  Jean  Boiceau,  seignear  de  la  Borderiez 
qui  était  mort  le  U  atril  1589|  dix  ans  auparavant; 
mais  on  lit  dans  la  Bibliolh*  deg  ÀuUun  d$  droU» 
par  Simon,  que  ce  commentaire  ftat  imprimé  en 
•iSSâ»  U  avait  aussi  ooromenoé  un  ouvrage  sur  la 
coutume  de  Poitou  ;  Jean  Constant)  son  neveu,  avocat 
du  roi  à  Poitiers,  le  termina,  et  le  fit  imprimer  dans 
cette  vQie.  en  i  650 ,  in-fol. ,  sous  ce  titre  :  Reêpwua. .  < 
Joatmti  boitelli  BordeHi,  <!•.«  ConslORlt»  in  cofi- 
iuetud,  fictonum,  Jean  Boiceau  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  le  seigneur  de  la  Borderie»  poète  nor- 
mand. (  Voy.  BoRDBau.  )  W— s. 

BOICHÛT  (Guillaume)  H),  sculpte»*,  né  en 
l7Sft,  à  Ghâlonft-suT'-Sadne,  alla  fort  jeune  se  per- 
fectionner en  Italie,  et  s'attacha  pardculiôrement  à 
Fétude  des  chefs-d'œuvre  antiques  conservés  à  Rome 
et  à  Florence.  A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  diargé 
d'exécuter,  pour  l'église  St-Marcel-lôs^âlons,  deux 
anges  de  proportion  colossale  destinés  à  soutenir  la 
châsse  qui  renfermait  les  reliques  du  saint  patron. 
Quoiqu^on  reconnaisse  dans  cet  ouvrage,  qui  subsiste 
encorci  un  artiste  formé  sur  les  grands  modèles,  il 
ne  faut  pas  juger  Boicliot  sur  ce  morceau  de  com- 
mande qui  produit  un  effet  médiocre  à  la  place  qu'il 
occupe.  Appelé  quelque  temps  après  dans  la  capitale 
de  la  Bourgogne  par  l'abbé  de  St^Benigne,  il  décora 
le  réfectoire  de  cette  abbaye  de  bas-reliefs,  dont  la 
destiiicUon  n'est  pas  le  màindi*e  mal  que  le  vanda- 
lisme révolutionnaire  ait  fait  à  Dijon.  11  en  exécuta 
trois  autres  qui  subsistent  encore  dans  la  salle  de 
l'académie,  où  les  connaisseurs  retrouvent  cette  pu- 
reté de  trait,  celte  simplicité  de  composition,  ce  goût 
de  l'antique,  qui  distinguent  les  productions  d'un 
artiste  trop  peu  connu.  Plus  tard ,  Boichot  vint  à 
Paris  ;  mais  trop  modeste  pour  se  produire,  et  man-* 
quant  de  prôneurs,  il  y  resta  plttsieurs  années  dans 
un  état  voisin  de  la  misère.  Cependant  c'est  à  cette 
époque  qu'il  exécuta  le  beau  bas-relief  qui  forme  le 
rétable  du  maître -autel  de  la  paroisse  de  Mont- 
martre. £n  1789,  il  fut  admis  à  l'académie  royale 
de  sculpture,  sur  une  sUilue  de  Tilèph$  bUné  par 
Achille,  qui,  la  même  année,  exposée  au  salon,  y 
réunit  tous  les  sufirages.  Boichot,  n'ayant  point  été 
compris  au  nombre  des  artistes  qui  Alrent  employés 
par  le  gouvernement  pendant  la  révolution,  se  vit 
forcé,  pour  subsister  avec  sa  fttmilla,  d'accepterl  U 
modeste  place  de  professeur  de  dessin  à  l'école  cen- 
trale d'Autun.  Toutefois,  il  fot  nommé  correspondant 
de  l'Institut  à  sa  création,  et  il  revint  à  Paris  dés 
qu'il  eut  l'espérance  d'y  être  occupé.  Il  mit  à  l'ex- 
position, en  1801,  les  bustes  de  Denon  et  de  Ber- 
nardin de  St-Pierre.  Cet  habile  artiste,  aussi  modeste 
que  laborieux,  mourut  pauvre  le  9  décembre  1814. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  à  Paris,  on  cite  : 
Y  Hercule  am$;  le  grand  bas -relief  du  porche  de 
Ste-Geneviève;  la  statue  du  patron  i  SiKRoch,  et 
enfin  les  bas  ^reliefs  du  grand  portique  de  l'arc  de 
triomphe  du  Carrousel,  ou  les  amateurs  retrou^^nt 
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le  style  et  Ih  nUmière  de  taMSkmjoi.  CTM  mt  Im 
dessins  de  Bokhol  qu'ont  éié  gravées  les  figutes  du 
Théocrite,  de  THérodote,  du  TlRiCydide  et  du  XAlio» 
phon  de  Gail,  qui  a  donné  tme  notice  très-lfloom- 
plète  sur  Boldiot.  (Yq^  is  MmUtêmr  du  15  février 
1816.  )  W— s. 

BOIDELSIN  ou  BOIDESBIN,  peintre  et  bour- 
geois de  Metx,  vivait  à  la  fin  du  1T*  siècle.  Il  tra- 
vailla beaucoup  pour  les  couvents  de  Mets*  Nous 
connaissons  de  lui  :  1*  une  NtUivité,  composition 
hu^,  exécutée  en  1675,  pour  les  PP.  jésuites  qui 
k  donnèrent  au  couvent  de  la  Ylstlation  de  5le- 
Marie  de  Metx  ;  3*  une  Vierge  au  nwM  Carmel,  en- 
tourée de  six  personnes,  dont  les  figures,  peintes 
d'après  nature^  avaient  été  prises  dans  la  famille 
même  du  peintre.  Ce  tableau,  bien  conçu,  bien  des- 
siné, ayant  un  coloris  vif  et  des  accessoires  disposés 
avec  grâce,  formait  le  rétable  d*un  autel  qui  déco- 
rait le  chœur  des  religieuses  carmélites  de  Mets. 
Boidelsln  mourut  vraisemblablement  -  dms  cette 
ville,  mais  nous  ignorons  à  quelle  époque.    &^if . 

BOIE  (Hsxni--CHRÉT1EK),  né  à  Meldorp,  dans 
le  Holsicin,  en  1T45,  mourut  conseiller  d*Ëtat  en 
1806. 11  fut  avec  Frédéric-Guillaume  Gotter  le  père 
et  le  créateur  des  Àlmanaeht  êet  Mueee  crt  Allemagne, 
et  publia  celui  de  Goettinguo  avoe  cet  écrivain,  de 
1T70  à  1775.  VAlmanaek  du  Mueeê  était  une  Imi-- 
tation  française,  à  laquelle  nos  voisins  applaudiretit 
avec  une  sorte  d'enthousiasme.  De  1776  à  1778,  Il 
eut  pour  rédacteur  L.-F.-G.  von  Gockingk  ;  de  1779 
à  1794,  le  célèbre  Bfirgcr.  Le  docteur  BcinliaiHl  le 
continua  jiisfiit'en  1805«  On  a  un  recueil  dos  poésies 
de  la  Jeunesse  de  Me,  bithulé  :  GêdicMe,  Brème, 
1770.  n^G. 

BOIELDIEO  (FRANQ0i9-^Ar)RlE.N),  compositeur 
français,  naquit  fc  Boucn,  le  16  décembre  177«1  Son 
père,  ijui,  après  la  i*évoltttion  et  par  le  crédit  de 
Mollien,  son  compatriote,  obtint  une  place  à  la  caisse 
d'amortissement,  était  alors  secrétaire  de  rarchcvé- 
elle;  sa  mère  tenait  le  magasin  de  modes  le  plus 
admlandé  de  la  ville.  Les  dispositions  musicales  de 
l'enfont  s'annoncèrent  de  l}onne  heure,  et  Broche, 
organiste  de  la  eaihédrale,  se  chargea  de  les  cultiver. 
Par  la  bizarrerie  de  ses  manières  et  sa  dureté  envci*s 
SCS  élèves,  Broche  émit  tout  à  ftift  un  artiste  de  l'an- 
cienne école  :  le  petit  BoTd  (  c'est  ainsi  qu'on  nom- 
mait Boïeldieu)  eut  à  souffrir  plus  que  tout  autre  : 
il  était  le  plus  jeune  de  ses  condisciples,  et  H  lui 
follait  remplir  auprès  de  Broche  l'ofRce  de  valet  de 
chambre,  comme  jadis  Haydn  auprès  du  vieux  Por- 
pora.  Broche,  qui  tenait  à  Rouen  le  monopole  de 
l'enseignement  musical,  qui  fréquentait  les  meilleures 
maisons^  homme  du  monde,  homme  de  plaisir  chez 
les  auti'cs,  redevenait  en  enu*ant  chez  lui  pédagogue 
farouelie,  tyran  impitoyable.  Un  jour,  le  petit  Boïel, 
saisi  de  terreur  à  la  vue  d'une  tache  d'encre  qu'il 
.  venait  de  faire  sur  un  livre  de  son  maître,  ne  crut 
pouvoir  se  sousUraire  au  péril  que  par  la  fuite;  il 
partit  seul,  à  pied,  et  vint  à  Paris.  Bientôt  rendu  à 
sa  femille,  à  son  maître,  qui  modifia  quelque  peu  sa 
méthode,  le  jeune  Boïeldieu  fit  des  {iit)grès  si  rspides, 
que  nul  cteute  ne  resta  phis  sur  sa  vocation.  Dès  Page 
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de  sept  ans  il  aTait  oommenoé  à  toucher  le  clavecin  : 
deux  ans  lui  avaient  suffi  pour  se  mettre  en  état 
dHmproviser  sur  Torgue.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  il 
composa  de  petits  morceaux,  sonates,  romances,  et 
sans  savoir  encore  bien  les  règles  de  Tharmonie,  il 
écrivit  la  partition  d'un  opéra  en  un  acte  ;  le  poète 
et  le  musiden  étaient  de  Rouen  :  leur  ouvrage  obtint 
un  plein  succès  sur  le  théâtre  de  leur  ville  na* 
taie.  Boîeldieu  ne  tarda  pas  à  reprendre  la  route 
de  Paris,  et  cette  fois  de  Taveu  de  sa  famille  (  1795). 
11  avait  à  peine  vingt  ans.  Avec  une  figure  char- 
mante, des  manières  exquises,  il  possédait  un  beau 
talent  de  pianiste,  une  voix  agrâsible  :  il  semblait 
donc  avoir  tout  ce  qu'il  fallait  pour  réussir,  et  pour- 
tant il  ne  réussit  pas  d'abord.  La  musique  avait  subi 
la  même  influence  que  les  autres  arts;  c'était  l'é- 
poque de  l'énergie  et  non  celle  de  la  grâce  :  on 
voulait  avant  tout  des  sensations  vigoureuses  et  pro- 
fondes. Méhul ,  Ghérubini,  Lesueur,  avaient  donné 
des  ouvrages  du  style  le  plus  sévère,  tels  qu'Euphro- 
sine  et  Cortidin,  Lodotska^  la  Caverne.  L'heure  de 
Boîeldieu  n'était  pas  venue  :  son  petit  opéra,  soumis 
au  jugement  des  maîtres,  fut  trouvé  d'une  extrême 
fBdblesse.  Pendant  quelque  temps,  il  vécut  au  hasard, 
enseignant  le  piano ,  ne  dédaignant  pas  même  le 
métier  d'accordeur,  composant,  chantant  de  déli- 
cieuses romances,  dont  plusieurs,  et  entre  autres. 
Vivre  loin  de  ses  amours,  jouirent  d'une  vogue  po- 
pulaire. Garât,  le  chanteur  à  la  mode,  le  prit  sous 
sa  protection,  et  la  réputation  de  Boîeldieu  com- 
mença dans  les  salons.  Enfin  le  talent  du  jeune 
compositeur  inspira  assez  de  confiance  pour  qu'on 
jouât  au  théâtre  Feydeau  son  opéra  de  la  Famille 
suisse  { le  même  qui  avait  été  joué  à  Rouen  ),  et  ce- 
lui de  Monbreuil  et  MerviUe,  en  4797:  l'un  et  l'autre 
étaient  en  un  acte.  Zoraïme  el  Zulnare  (t),  opéra 
en  .3  actes,  composé  auparavant,  ne  put  être 
représenté  que  l'année  suivante  (n98)«  ainsi  que 
la  Dot  de  Suzelte.  En  1799,  les  Méprises  espagnoles 
et  le  Calife  de  Bagdad  parurent  au  théâtre  Favart. 
Tels  furent  les  dél  uts  de  Boîeldieu  :  il  ne  se  laissa 
pas  éblouir  par  leur  éclat.  11  avait  été  nommé  pi"»- 
fesseur  de  piano  au  conservatoire;  et  c'est,  dit-on, 
dans  sa  classe,  entouré  de  ses  élèves,  que,  sur  un 
coin  du  piano,  il  écrivit  les  mélodies. sî  originales  et 
si  franches  du  CaUfs,  Après  l'immense  succès  de 
cet  ouvrage,  que  trente  années  n'ont  pu  vieillir, 
Boîeldieu  pouvait  croire  que  le  génie  tenait  lieu  de 
science  :  au  contraire  il  avait  senti  l'insuffisance  de 
son  éducation  musicale ,  et  prié  Chérubini  de  lui 
donner  des  leçons.  Les  conseils  du  savant  profes- 
seur fructifièrent.  Après  la  réunion  des  deux  troupes 
d'opéra-comique  dans  la  saUe  Feydeau ,  Boîeldieu 

(I)  «Le  dernier  acte  de  Zortàme  eiZutiuwe,  dialogné  avec  une 
finesse  et  nne  intelligence  parfaite,  annonça  ï  la  capitale  on  com- 
positeor  propre  &  honorer  l'école  française.  Ce  premier  opéra,  resté 
à  la  scène,  tni  bientôt  saivi  de  Benotuki,  où  le  serment  des  con- 
Jorés  dans  la  caverne  parut  d'un  effet  vraiment  si  surprenant,  que 
)e  célèbre  Grétry,  qni  honorait  un  jonr  de  sa  présence  nne  des  re- 
présentations de  cet  ouvrage,  ne  put  s'empêcher  de  dire  que  ce  mor- 
ceao  était  fmpiratUm  divine,  >  {Extrait  ^une  notice  mamucrite  par 
jr.  BoMdIiu,  aacien  opoeat,  oncle  du  eompatiiear»  et  aujourd'hui 
(octobre  IS4S)  âgé  ds  fuêtre-viuft's^  ane,)  D-it— n. 
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donna  Jfa  Tante  Aurore  (4802);  et  Von  remarqua 
dans  ce  nouvel  ouvrage  des  progrés  déddés,  une 
instrumentation  él^nte  et  soignée,  des  dessins  bien 
suivis,  des  morceaux  d'ensemble  combinés  avec  art 
et  remplis  d'effets  ingénieux.  Le  femeux  quatuor 
restera  un  des  morceaux  classiques  de  l'école  fran- 
çaise. D'abord  la  pièce  était  en  S  actes,  et  le  premier 
jour  on  la  siffla  :  c'était  presque  une  chute  ;  mais 
Boîeldieu,  qui  avait  apprécié  son  œuvre ,  n^en  dés- 
espéra pas  :  deux  jours  après,  diminué  d'un  acte, 
l'opéra  de  JUa  Tante  Aurore  se  releva  complètement. 
Boîeldieu  avait  épousé,  en  1802,  mademoiselle  Clo- 
tilde ,  célèbre  danseuse  de  l'Opéra  :  ce  mariage  ne 
fut  pas  longtemps  beurenx.  Dès  l'année  suivante, 
voulant  se  délivrer  des  chagrins  domesdcfues  qui 
l'obsédaient,  Boîeldieu  prit  tout  à  coup  la  résolution 
de  quitter  la  France  et  de  partir  pour  la  Russie,  où 
il  allait  retrouver  une  fomille  qu'il  aimait  comme  la 
sienne.  Arrivé  aux  frontières  de  l'empire  russe ,  il 
reçut  un  message  d'Alexandre,  qui  lui  conférait  le 
titre  de  son  maître  de  chapelle.  Une  réception  bril- 
lante l'attendait  à  St-Pétersbourg:  on  exéaita  à  YEr^ 
mitage  le  Calife  de  Bagdad ,  devant  la  famille  im- 
périale et  toute  la  cour,  dans  une  salle  étinoelante 
de  lumières  et  de  parures.  Un  traité  fut  conclu  entre 
le  directeur  du  théâtre  impérial  et  Boîeldieu  :  le 
compositeur  promit  d'écrire  trois  opéras  nouveaux 
chaque  année,  moyennant  que  l'empereur  lui  four- 
nirait les  poèmes.  Cette  dernière  clause  n'était  pas 
la  plus  facile  à  exécuter;  aussi  l'empereur  y  man- 
qua-t-il,et  Boîeldieu  se  vit-il  obligé  de  prendre  dans 
son  portefeuille  des  poèmes  déjà  mis  en  musique  on 
qui  n'étaient  pas  destinés  à  en  recevoir.  Cest  ainsi 
qu'il  écrivit  une  partition  d'Aline^  reine  de  Golconde, 
après  celle  de  M.  Berton  ;  de  Télémaquey  après  celle 
de  licsueur  ;  des  Voitures  versées ,  sur  un  vaudeville 
de  Dupaty  ;  de  la  Jeune  Femme  colère^  sur  une  co- 
médie de  M.  Etienne  ;. des  Deux  Paravents ,  d'A- 
mour et  Mystère  sur  des  vaudevilles  de  Pain  et 
Bouilly.  Il  composa  encore  des  chœurs  pour  VAtha- 
lie  de  Racine ,  et  un  grand  nombre  de  marches  et 
de  morceaux  militaires  pour  la  garde  impériale 
russe.  Un  seul  poème  fut  écrit  pour  lui  à  St-Péters- 
bourg, par  un  Français  attaché  comme  chanteur  an 
théâtre  impérial  ;  mais  la  chute  d^AMerkan  punit  le 
poète  de  sa  présomption.  Télémaque  était  un  des 
ouvrages  que  Boîeldieu  afTectionnait  le  plus.  U  l'a- 
vait composé  en  six  semaines  pour  les  relevailles  de 
l'impératrice;  et,  à  mesure  qu'il  écrivait,  les  acteurs 
apprenaient,  on  répétait  au  théâtre,  de  sorte  que 
Touvrage  fut  aussitôt  représenté  que  fini.  Les  chœurs 
d^Athalie  renfermaient  aussi  de  grandes  beautés,  et 
produisaient  tant  d'effet  qu'une  célèbre  tragédienne 
française,  qui  se  trouvait  alors  en  Russie ,  cessa  de 
jouer  le  rôle  principal,  parce  que  la  musique  enle- 
vait une  trop  large  part  d'applaudissements.  Quel- 
que brillante  que  fOtt  son  existence  à  St-Pétersbourg, 
Boîeldieu  sentit  le  besoin  de  revoir  sa  patrie  :  Tair 
et  le  ciel  de  la  France  étaient  nécessaires  à  sa  santé 
affaiblie.  ^Tosant  rompre  entièrement  sa  chaîne ,  il 
sollicita  un  congé  (1811),  que  les  circonstances,  d'ac- 
cord avec  sa  volonté^  devaient  rendre  déÏBnitif. 
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Quand  B<Mdîeu  revint  à  Ptins,  le  gracieux  et  fé- 
cond Niooio  était  en  possession  d6l'opéraKX)niique: 
Boïeldieu  et  lui  se  le  partagèrent,  au  grand  profit 
de  Fart  et  des  plaisirs  du  public.  Dans  Tannée  même 
de  son  retour,  Boïeldieu  fit  jouer  le$  Deux  Part^ 
venu,  ou  Rien  de  trop,  dont  il  avait  comfiosé  la  mu- 
sique en  Russie.  L'année  suivante  (1812) ,  il  écrivit 
et  donna  Jean  de  Paris,  un  de  ses  meilleurs  ouvra* 
ges  :  il  y  avait  placé  un  morceau  tiré  de  son  Téié~ 
moque,  Tair  chanté  par  la  princesse  de  Navarre, 
Quel  plaisir  d'élre  en  voyage,  et  qui  faisait  partie 
du  rôle  d'Eucharis.  La  Jeune  Femme  colère^  égale- 
ment composée  en  Russie,  suivit  de  près  Jean  de 
Paris,  Quoique  le  sujet  fût  peu  musical,  on  y  re- 
marqua un  trio  et  un  quatuor  pleins  d'expression  et 
de  vérité  dramatique.  Le  Nouveau  Seigneur  de  vifr- 
lage,  qui  fut  joué  en  1815,  reçut  Taocueil  que  mé- 
rite un  chef-d^Œuvre  :  jamais  le  compositeur  ne  s*é* 
tait  montré  plus  vrai,  plus  élégant,  plus  fin  dans  ses 
mélodies,  plus  habile  et  plus  varié  dans  son  instru- 
mentation. En  février  4814,  Boïeldieu  fit  sa  part  de 
Bayarl  à  Minières,  ouvrage  de  circonstance ,  avec 
Chérubini ,  Catel  et  Nicolo.  11  donna  Topera  d*ilfi- 
gela^   avec   madame  Gail,  son  élève;  puis,  en 
1816,  la  Fêle  du  viUage  voisin,  partidon  spirituelle, 
mais  un  peu  froide.  La  même  année,  à  Toccasion  du 
mariage  du  duc  de  Berri ,  il  composa  Charles  de 
France,  en  société  avec  Hérold,  encore  inconnu,  et 
dont  il  favorisait  ainsi  les  premiers  pas  :  le  trio  des 
dievaliers  de  la  fidélité,  écrit  par  Boïeldieu,  a  sur- 
vécu à  toute  la  partition  de  Charles  de  France. 
Mchul  étant  mort  en  1817,  Boïeldieu  et  INicolo  se 
préscntèi*ent  pour  lui  succéder  à  TInstimt.  L'élec- 
tion fut  vivement  disputée  :  Boïeldieu  Temporta;  et, 
comme  pour  légitimer  Thonneur  qu'on  lui  accordait, 
il  écrivit  la  belle  partition  du  Petit  Cliaperon  rouge^ 
joué  en  1818:  son  talent,  qui  s'élevait  toujours,  n'a- 
vait rien  encore  produit  d'aussi  fort  ni  d'aussi  com- 
plet. Les  Voilures  versées ,  opéra  joué  à  St-Péters- 
boui*g  et  presque  entièrement  refondu  pour  la  scène 
française,  parurent  en  1820.  Sifflée  le  premier  jour, 
comme  Ma  Tanle  Aurore,  la  pièce  se  releva,  grâce 
à  la  musique,  le  surlendemain.  Deux  ouvrages  de 
circonstance,  représentés  au  grand  Opéra,  Blanche 
de  Provence,  composée  pour  la  naissance  du  duc  de 
Bordeaux,  avec  Chérubini,  Berton,  Kreutzer  et  Paér 
(1821),  et  Pharamùfidy  composé  pour  le  sacre  de 
Cliarles  X  ,  avec  Berton  et  KreuUer  (1825),  précé- 
dèrent le  dernier  et  peut-être  le  plus  admirable  des 
chefs-d'œuvre  que  Boïeldieu  ait  enfantés.  La  Dame 
blanche,  représentée  le  10  décembre  1825 ,  obtint 
un  succès  immense,  non-seulement  a  Paris  et  en 
France ,  mais  dans  toute  TEurope;  TAUemagne  en 
fit  ses  délices,  et  Titalie  même ,  si  exclusive  dans  son 
goût  musical,  ne  put  s'empêcher  de  l'applaudir.  Les 
Deux  Nuils  terminèrent  la  carrière  théâtrale  de 
Boïeldieu  (  20  mai  1829).  U  avait  rapporté  de  Rus- 
sie le  germe  d'une  souffrance  habituelle  que  dans  le 
monde  on  appelle  maladie  noire.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  une  phthisie  laryngée,  s'attaquant 
d'abord  à  Torgane  vocal,  et  le  détruisant  par  de- 
grés mina  sourdement  ses  forces.  Privé  de  la  faculté 
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d'écrire  de  la  musique,  parce  qu'il  ne  pouvait  en 
écrire  sans  chanter,  il  voyagea,  parcourut  la  Pro- 
vence, Titalie,  alla  chercher  dans  les  Pyrénées  des 
bains  dont  il  avait  éprouvé  Tinflueuce  salutaire. 
Dans  Thiver  de  1835  à  1834,  il  composa  encore  pour 
les  bals  de  TOpéra,  sous  le  nom  vulgaire  de  galop , 
une  petite  symphonie  pétillante  d'esprit  et  de  verve, 
où  se  retrouvent  tout  le  charme  et  la  fraîcheur  de 
son  talent.  Dans  l'automne  suivant,  il  revint  de 
Bordeaux  dans  sa  maison  de  Jarcy,  prés  Grosbois , 
foible,  languissant,  et  il  y  mourut  le  8  octobre  1854. 
Ses  obsèques  se  célébrèrent  dans  l'église  des  Inva- 
Hdes,  Tarchevéque  de  Paris  n'ayant  pas  permis 
qu'elles  eussent  lieu  dans  celle  de  St-Roch.  On  y 
exécuta  la  messe  des  morts  composée  par  Chérubini 
pour  les  funérailles  de  Louis  XYIIL  Sa  dépouille 
mortelle  fût  portée  au  cimetière  de  TEst,  dit  du 
Père-la-Chaise,  et  déposée  entre  les  tombes  de  Gré- 
try,  Monsigny,  Dalayrac,  MéhuI,  Nicole,  et  de  Hé- 
rold,  mort  peu  de  temps  avant  lui.  Rouen,  où  il 
avait  vu  le  jour,  réclama  son  cceur,  qui  lui  fut  ac- 
cordé par  la  femille,  pour  être  placé  dans  un  monu- 
ment construit  aux  fiais  de  la  ville.  Boïeldieu,  de- 
puis son  divorce  avec  Clotilde ,  s'était  marié  en  se- 
conde noces  avec  la  soeur  de  mademoiftile  Philis , 
qui  avait  créé  plusieurs  rôles  de  ses  opéras,  tant  ft 
Paris  qu'en  Russie.  11  a  laissé  un  fils,  qui  était  en 
même  temps  son  élève ,  dans  la  classe  de  composi- 
teiur  créée  pour  lui  au  Conservatoire.  Parmi  ses  au- 
tres élèves,  on  cite  MM.  Adolphe  Adam  et  Théodore 
Labarre.  Comme  professeur  de  piano ,  il  avait  eu 
pour  élèves  MM.  Fétis  et  Zimmermann.  Outre  les 
vingt-six  opéras  qu'il  écrivit,  tant  seul  qu'avec  des 
collaborateurs,  Boïeldieu  avait  composé  une  foule  de 
romances,  et  plusieura  trios  pour  piano ,  violon  et 
violoncelle  (1).  Dans  le  genre  de  la  comédie  musi- 
cale (Topéra-coroique  n'est  pas  autre  chose),  Boïel- 
dieu s'est  placé  immédiatement  après  Grétry,  et  à 
côté  de  Dalayrac.  Nul  n'a  rendu  mieux  que  lui  le 
ton  de  hi  conversation  et  du  monde  ;  nul  n'a  mis 
plus  d'esprit  dans  la  musique,  bien  que  la  musique 
et  Tesprit  soient  regardés  par  beaucoup  d'artistes 
comme  incompatibles.  La  phrase  mélodique  de 
Boïeldieu  est  toujours  éminemment  fnmçaise,  c'est- 
à-dira  toujours  claire,  facile,  élégante,  spirituelle, 
coquette  même ,  sans  être  prétentieuse  ni  recher- 
chée :  son  harmonie,  travaillée  avec  un  soin  parfait, 
spirituelle  et  coquette  aussi  plus  souvent  que  ferme 
et  hardie,  avait  suivi  ses  progrès  personnels  non 
moins  que  ceux  de  l'art  même.  Sous  ce  rapport  sur- 
tout, Boïeldieu  mérite  d'être  étudié  ;  c'est  en  exa- 
minant Torcheslre  de  ses  divci-ses  partiUons  qu'on 
voit  jusqu'à  quel  point  il  portait  Tintelligencc  et  le 
sentiment  des  réformes,  ou,  si  Ton  veut,  des  inno- 
vations musicales.  Son  style  avait  marché  avec  le 
siècle  :  il  s'était  élargi ,  coloré ,  fortifié  ;  la  Damé 
hinnrhe  montre  comment  il  avait  profité  de  Texem- 


(I)  Nous  connalssoDs  encore  de  loi  deux  autres  opéras  :  eHeiH 
reiue  Nouvelle,  pièce  de  circonslance.  jonée  à  YociMm^MM 
de  Campo-Foimio,  en  IW,  m  théâtre  ^'^y^^^i^},^^^''^'!!!!^ 
composée  afe«  Chéroblni,  ei  jouée  en  1799.  an  Ihéâue  MontiDrter. 
U  a  bll  eo  oatre  plosieurs  sonates  et  concerlo  de  ptano.    A— T. 


DM 

pie  d*an  homme  oe  génie»  sans  tomber  danf  le  ser-* 
▼ilisme  de  Fimitation.  Admirateur  passionné  de 
Gluck  et  de  Mozart,  Boïeidieu  comprit  un  des  pre- 
miers le  prodiffieux  mérite  de  Rossini  ^  et  ne  négli- 
gea rien  pour  le  faire  comprendre  à  ses  élèves.  «  Mes 
enfimts,  »  leur  disait-il,  après  leur  avoir  analysé  une 
nouvelle  partition  de  ce  maître,  «  voilà  la  meilleure 
«  leçon  que  je  puisse  vous  donner.  Il  faut  avant 
«  tout  étudier  les  auteurs  qui  ont  du  chant,  et  on  ne 
«  reprochera  pas  à  oelui-U  d'en  manquer.  »  Boïei- 
dieu attachait  un  grand  prix  aux  succès ,  et  ne  s*é« 
pargnaît  aucune  peine  pour  les  obtenir.  Le  long 
intervalle  qu'il  mit  entre  ses  derniers  ouvrages  lui 
attira  le  rq[)roche  de  manquer  de  fecilité  :  c'était  une 
erreur.  Il  concevait  fiicilement,  exécutait  vite,  mais 
n'était  presque  jamais  content  de  oe  qu'il  avait  ftdt. 
Plus  d*une  fois^  il  lui  arriva  d'écrire  jusqu'à  six  ver- 
sions différentes  d*un  morceau  avant  d'en  trouver 
une  à  laquelle  il  s'arrêtât.  Quand  il  avait  achevé  un 
opàn,  on  pouvait  être  sâr  que  dans  ses  rebuts  il  y 
avait  de  quoi  en  composer  quatre  ou  cinq  autres.  Il 
souffrait  cruellement  des  incertitudes  d'une  première 
représentation,  des  rigueurs  d'un  article  de  journal; 
mais  ni  les  sifflets  ni  les  critiques  ne  le  disaient 
désespérer  d'un  ouvrage  auquel  il  avait  foi.  On  a  vu 
que  ûs  Voitures  versées  avaient  été  maltraitées  par 
le  public,  le  premier  jour.  Le  poète,  passant  con-* 
damnation,  invitait  les  acteurs  à  ne  pas  tenter  une 
seconde  épreuve:  «  Qu'est-ce  que  tu  dis?  ii  s'écria 
Boïeidieu,  qui  entrait  en  ce  moment  dans  le  foyer , 
«  Je  veux  que  notre  ouvrage  ait  cent  représentations 
«  et  qu'il  reste  au  répertoire.  »  En  effet,  l'ouvrage  y 
est  resté.  La  musique  n'était  pas  le  seul  art  que 
cultivât  fioïeldieu  :  comme  amateur,  il  maniait  avec 
talent  le  pinceau  et  le  crayon.  Pendant  la  longueur 
des  séances  académiques^  son  crayon  lui  servait  de 
ressource,  et  ses  oonfi*ères  se  disputaient  ensuite  ses 
ingénieux  badinages.  fite  conversation  aimable  et 
spirituelle  reflélait  fidèlement  son  caractère.  Panni 
les  traita  nombreux  qui  le  peignent  et  l'honorent  > 
nous  ne  citerons  que  le  suivant.  Quand  il  reçut, 
en  4^1 ,  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  il 
regretta  vivement  que  Gatel  ne  l'eût  pas  obtenue 
avant  lui,  et  il  se  mit  ft  ftdre ,  dans  l'intérêt  de  son 
confrère,  toutes  les  démarches  qu'il  n'aurait  pas 
faites  pour  lul^ième:  il  réussit;  mahi  Gatel,  qui 
n'avait  pas  ambitionné  cette  fhveur,  ne  s'en  montra 
pas  fort  reconnaissant.  Pendant  son  séjour  en  Rus- 
sie, Bofeldieu  avait  été  remplacé  au  Ckinserva- 
foire  dans  l'enseignement  du  piano  :  à  son  retour, 
on  lui  oonfISra  le  titre  de  professeur  honorait^,  qu'il 
garda  jusqu'en  1845;  en  1819,  il  obtint  celui  de 
professeur  de  composition,  qu'il  perdit  en  1852,  et 
qui  lui  M  rendu  en  janvier  1854.  Boïeidieu  avait 
été  en  Outre  membre  du  jury  de  lecture  à  l'Opéra 
()8i5«id^),  du  conseil  musical  (1816);  composi-- 
tenr  accompagnateur ,  adjoint  de  la  chapelle  du 
roi  ^1817-1850);  compositeur  de  la  duchesse  de 
Berrii  et  membre  du  conseil  d'administration  de 
l'éooi»  royale  de  efaant  et  de  déclamation  (1824- 
1885). 

roiEft.  r<iiit  BOBIER. 


B0I6NB  (te  générai  BcMotr  LvnoAaiitt, 
DB),  naquit  le  8  mars  4741^  ^  Gbn&bétr^  où 
père  était  mardiand  de  pelleteries.  A  défkut  de  fer- 
lune,  il  lui  donna  «ne  bonne  éducation  dans  le 
collège  de  cette  ville  et  le  destitui  à  Tétade  <lu  droit. 
Mais  le  jeune  de  Bdgne  ou  pluidt  Leborp^^  car  td 
était  son  vériuible  nom^  qu'il  ehangea  luHnéme 
lorsque  pour  la  première  fois  il  s'éloigna  de  en  ë^ 
mille,  était  tourmenté  par  le  désir  d'acquérir  de  h 
gloire,  et  ce  fùX  vers  la  carrière  des  armes  que,  dès 
sa  première  jeunesse ,  Il  se  sentit  entraîné.  Cette 
carrière  offrait  alors  peu  d'espoir  de  suceès  à  bb 
homme  d'origine  roturière,  quel  que  fût  non  mérite, 
les  emplois  élevés  étant  exclusivement  réservés  à  h 
noblesse.  Les  diances  d'avancement  n'étai^it  gnère 
plus  ftivorables  dans  rai*niée  française;  mais  h 
brillante  l'éputalion  dont  elle  a  toujours  joui  fixè- 
rent ses  regards;  et  il  entra  dans  un  régiment  ir- 
landais au  service  de  Finnee,  o6  l'on  n*admei^t 
que  des  hommes  robustes  et  bien  constitués.  Pet 
sonne  ne  réunissait  des  avantages  à  un  plus  haut 
êefré  que  le  jeune  Leborgne  :  d'une  oonsiitutioa 
forte,  d'une  taille  élevée ,  d'une  pliyslonomie  avan- 
tageuse, il  ofn'ait  dans  son  caractère  un  contraste 
remarquable  de  douceur  et  d'emportement,  secondé 
par  une  volonté  ferme  et  une  activité  cxtraordi- 
Mare.  Le  régiment  de  Clarck,  dans  lequel  il  entn, 
en  1768,  avait  pour  commandant  provisoire  le  major 
Leighs ,  excellent  officier,  connu  surtout  par  sa  sé- 
vérité, à  laquelle  ce  i*égiment  était  redcvabte  d'une 
discipline  citée  comme  modèle.  Boigne  suivit  ce 
corps  à  l'Ile  de  France,  et  revint  en  Europe  sa 
bout  de  dix-huit  mois.  Il  comptait  alors  cinq  ans  de 
service  qu'il  avait  employés  à  étudier  avec  soin  rsrt 
théorique  et  pratique  de  la  guerre.  Malgré  sa  bonoe 
conduite,  son  zèle  et  son  application',  il  obtînt  pea 
d'avancement.  Voyant  ainsi  s'évanouir  toutes  ses 
espérances ,  il  ne  perdit  point  cottrage  et  résolut  de 
porter  plus  loin  son  ardeur  aventtireuse  et  ses  désirs 
immodérés  d^illustration.  Il  demanda  donc  son  congé 
et  se  rendit  à  Turin,  où  il  obthit  du  marquis  d'Aï- 
gues^Blanche,  alors  ministre  du  roi  de  Sardaigne, 
une  lettre  de  recommandation  pour  l'amiral  Orloff. 
qui  commandait  dans  l'archipel  grec  les  forces  de 
terre  et  de  mer  de  la  Russie^  Il  s'embarque  au^itot 
pour  la  Grèce,  et  va  rejoindre  à  Paros  Tamiial  russe, 
qui  se  disposait  à  aller  assiéger  Ténédos.  OriofT  ac- 
cueillit avec  bienveillance  le  jeune  militaire,  noo- 
seulement  â  cause  de  sa  lettre  de  recommandation, 
mais  encore  parce  qu'il  sut  apprécier  au  premier 
abord  son  excellente  tenue  et  son  air  martial.  Boi- 
gne fut  admis  comme  capitaine  dans  tm  régiment 
grec  au  service  de  Gntherlne.  Dans  une  sortie  de 
la  garnison  au  siège  de  Ténédos,  en  1780,  la  cont- 
pagnie  qu'il  commandait  fût  presque  entièrement 
détruite ,  et  lui-même  tomba  au  pouvoir  de  fen- 
nemi.  Conduit  prisonnier  à  Ghio,  puis  à  Constand- 
nople,  Il  y  languit  sept  mois  dans  une  captivité 
très-dure  et  qu'il  petisait  devoir  être  encore  bien 
plus  longue.  La  paix  vint  le  délivrer  ;  mais  cette 
circonstance  qui  le  rendait  libre  devait  mettre  ob- 
stacle à  ses  succès;  ear  te  Rttsàie,  en  licenciant  une 
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partie  do  ses  troupes,  poo-ceulement  avait  imoia 
de  i^daire  le  nomore  des  ofiScieiv,  mais  encore 
n'offrait  qu'un  faible  espoir  d'avaiicement  i  ceux 
qu'elle  conservait.  Cependant  il  reçut  le  grade  de 
m^jor.  Alors  n'espérant  plus  s'élever  davantage  au 
service  de  la  Russie,  il  donna  sa  démission,  et  se 
rendit  à  Snayrue,  où  il  fit  connaissance  avec  le  con- 
si|)  de  France  9  Rousseau  »  et  aveo  beaucoup  d'é- 
trangers qui  revenaient  de  Flnde,  Ayant  entendu 
faire  de  séduisantes  descriptions  de  cette  contrée,  il 
sentit  renaître  dans  son  esprit  tous  les  rêves  de  sa 
jeunesse,  et  ne  s'oocupa  plus  que  des  moyens  de  les 
réaliser.  La  voie  de  terre  lui  paraissant  la  plus  oon* 
v«nable,  il  se  rendit  i  Constantinople  et  de  là  à 
Alexandrie  et  i  Alep,  pour  joindre  une  caravane 
qui  partait  pour  Bassora;  mais  elle  ne  put  conti- 
nuer sa  route,  k  cs^use  de  la  guerre  entre  les  Turcs 
et  les  Persans.  Tout  autre  se  fût  rebuté;  mais 
rinde  était  devant  lui,  et  il  voulait  y  parvenir  ft 
tout  prix.  Espérant  qu'il  serait  {dus  beureux  par 
mer,  il  se  rendit  à  Alexandrie;  et,  dans  la  traver- 
sée de  cette  ville  à  Rosette ,  il  fit  naufrage  à  Ten* 
trée  du  DU,  où  il  se  trouva  à  la  n>erci  des  Arabes 
oui,  au  lieu  de  le  dépouiller,  comme  il  s'y  atten- 
dait, exercèrent  envers  lui  la  plus  généreuse  hospi- 
talité et  le  conduisirent  jusqu'au  Caire.  Grâce  à  la 
protection  de  M.  Baldewin,  consul  anglais,  il  put 
atteindre  Tlnde  en  passant  par  Sues ,  et  de  là  se 
rendit  à  Rombay,  puis  à  Madras ,  où  il  reconnut 
toute  la  dif^culté  de  se  fure  employer  à  eause  de 
sa  qualité  d'étranger.  Livré  à  ses  propres  ressour- 
ees,  il  fiit  contraint  pour  exister  de  donner  des  le- 
çons d*escrime,  genre  d'exercice  dans  lequel  il  avait 
toujours  excellé;  et  il  attendit  aveo  résignation  un 
meilleur  sort.  Enfin  on  lui  accorda  un  emploi,  mais 
il  ne  l'obtint  aue  par  un  sacrifice  pénible  pour  un 
militabe,  ce  mt  de  rétrograder,  en  acceptant  un 
brevet  d*enseigne  dans  un  bataillon  dlnfiinterie  du 
pays.  A  cette  époque,  Haîd^n^All,  sultan  de  Mais- 
sour,  avait  résolu  de  mettre  une  barrière  à  Tenva- 
hissement  tonjours  croissant  de  la  puissance  an^ 
glaise.  Dans  une  affaire  partielle  entre  l'armée  de 
ce  prince  indien  et  celle  de  la  compagnie  des  Indes, 
le  oorps  où  se  trouvait  Boigne  fut  presque  entière- 
ment détruit,  et  lui-même  n'échappa  que  parce 
qu*U  avait  été  envoyé  en  détachement  quelques  In* 
atants  avant  ce  désastre,  qui  ajouta  encore  aux  diffi- 
cultés de  sa  position,  et  fendit  moins  probaUea  les 
diancea  de  son  avanoament.  Il  demanda  son  congé, 
décidéà  revenir  en  Enrope.  Nt  voulant  phis  tenter 
la  voyage  monotone  et  insignifiant  de  la  mer,  il  ré- 
solut d'efifectuer  son  retour  par  terre,  lors  même 
qu'il  devrait  traverser  entièrement  Tlnde  et  la 
Perse,  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Sans  être  ef- 
frayé des  fttigues  et  des  périls  dHm  pareil  voya* 
ge,  Soigne,  jeune  et  plein  de  santé,  comptait 
pour  réussir  sur  la  force  de  son  tempérament, 
sur  Vétude  approfondie  qu'il  avait  iiute  de  la  géo* 
graphie  du  pays,  des  mœurs,  et  surtout  des  divers 
idiomes  indous  qu'il  pariait  avec  une  facilité  re* 
marquable.  L'exactitude  dans  raccompllssenient 
de  ses  deivoîrs,  leoenrage  qu'il  avait  montré dana 
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«a  dernière  eampagne,  lui  vahamt  de  la  part  de  aea 
chefs  d'excellentes  recommandations  pour  lord  Has- 
tings.  Ce  gouverneur  de  l'Inde  aoeueillit  dès  le  plu- 
mier abord  le  jeune  étranger,  et  l'encouragea  surtout 
à  tenter  son  retour  en  Europe  par  terre,  voyage  pé- 
rilleux aans  doute,  mais  qui  annonçait  dans  celui  qui 
en  avait  conçu  l'idée  un  courage  extraordinaire.  Il 
lui  donna  des  lettres  de  créance  pour  toutes  les  au- 
torités anglaises  et  pour  tous  les  (Nrinoea  alliés  de  la 
compagnie  (4).  Il  aa  rendit  d'abord  à  Lucknow,  ca- 
pitale de  k  province  d'Onde,  où  il  fut  présenté  par 
l'ambassadeur  anglaia  Mlddleton  au  nabab  Assefed- 
Daulah,  qui  lui  fit  un  présent  en  étoffes  et  en  bijoux 
de  la  valeur  de  4,000  roupies  (environ  4S,000  fr.  de 
notre  monnaie).  Après  l'avoûr  gardé  queloues  mois 
auprès  de  lui,  le  nabab  lui  donna  encore  clés  traites 
pour  12,000  roupies  sur  Caboul  et  Candahar.  Avec 
de  pareiJs  témoignages*  d'intérêt,  Roigne  sentit  re- 
naître dans  son  cœur  tous  les  projets  dont  il  s'était 
bercé  si  longtemps;  et,  s'il  est  vrai  qu'il  eût  réelle- 
ment pensé  à  revenu*  en  Europe,  dès  lors  il  n*en 
parla  plus  que  pour  couvrir  ses  projets  d'entrer  au 
aervice  de  quelque  souverain  indien.  Après  s'être 
perfectionné  à  Lucknow  dans  les  divers  dialectes 
indous,  il  se  rendit  à  Debli  vers  la  fin  de  1785.  Son 
{M-emier  soin  comme  son  plus  grand  désir  était 
d'être  présenté  à  Schah-Aalem  {vaif.  ce  nom),  empe- 
reur régnant  ;  mais  la  défiance  et  la  position  équi- 
voque du  ministre  Maza-ShuCfie  rendirent  vaines 
toutes  les  tentatives  qu'il  fît  pour  y  parvenir.  Forcé 
d'attendre  l'arrivée  de  l'ambassadeur  anglais  Brow, 
qu'il  avait  devancé,  afin  d'être  présenté  par  lui,  il 
prit  de  nouveau  des  renseignements  sur  la  rituation 
politique  et  militaire  du  pays,  et  il  sut  bientôt  qpe 
Sindiah  se  disposait  à  l'envahissement  du  territoire 
du  ranah  de  Gohed.  Dès  cet  instant  il  renonça  pu^ 
bUquement  à  son  retour  en  Europe,  et  il  offrit  ses 
services  au  rajah  de  Gohed  contre  Sindiah,  propo- 
sant de  lever  un  corps  de  8,000  hommes  qu^  in- 
atnurait  lui-même  et  avec  lequel  il  se  faisait  fbrt  dp 
repouner,  même  de  détlaire  complètement  rarmée 
mahrate.  Il  devait  être  secondé  dans  cette  entreprise 
par  un  Écossais  nommé  Saugster,  qui  commandait 
depuis  longtemps  un  oorps  de  1,200  liommes.  Mais 
voyant  Chitter^ing,  rajah  de  Gohed,  traîner  les  né- 
gociations en  longueur  et  préférer  la  médiation  an* 
glaise  pour  éloigner  Sindiah,  Boigne,  rebuté  de  cea 
délais,  offrit  ses  services  au  rajah  de  Djalpour,  oui 
ne  tarda  pas  à  les  agréer.  Alors  il  crut  devoir  fture 


(1)  Tout  indiiiiie  id  qne  renseigne  Boigne  ne  réassit  «nssl 
proapleBeat  uprès  de  lord  RasUngs  ^en  preposant  de  loi  rendit 
d'importants  senriees  atprès  des  diflîirests  sonwnins  de  l'Inde^ 
ennemis  on  trii^stsires  des  Anglais  ;  qn'il  regot  de  lii  des  iMtno 
tions  et  des  moyens  de  remplir  aofvès  de  ces  prinoes  sne  nussioi 
secrète  et  à  laqneile  son  eonnge,  son  Intelligenee,  et  sorioat  Ii 
connaissasee  qu'il  avait  des  différentes  langies  de  llnde  le  rendaieiit 
exirèmement  propre.  Ce  s'est,  il  fant  le  dire,  q«*ei  sonlefBnl  ainsf 
le  voile  qu'il  s'est  efforcé  li^inméme  de  Jeter  sur  eette  époqae  de  si 
vie  que  l'on  peat  expliquer  en  même  temps  eet  excès  de  çonSanc^ 
et  de  bonne  volonté  cliei  on  gonveraenr  anglais,  et  d'an  antre  cùi 
cette  transition,  soMte  eft  si  taprévse,  dn  i'eidetence  la  pine  pé- 
nurie et  la  p(ns  olwcarei  àlg  plasluHite,àlaplosMaaB«edesUsét. 
La  sniie  de  cet  article  offre  encore  plnsieurs  drcomiasM*  H  l'sppsl 
i  de  notre  opinion.  M— o  j. 
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part  de  cette  nouvelle  au  gourernenr  Hastings  ;  mais 
la  oompagnie,  qui  avait  si  peu  apprécié  ou  <)u  moins 
si  mal  récompensé  son  zèle,  prit  ombrage  de  sa  dé- 
termination d*entrer  au  service  d'un  prince  étran- 
ger ;  et  ce  qui  indique  assez  qu'il  avait  contracté 
des  engagements  avec  les  Anglais,  c'est  que  le  con- 
seil de  cette  compagnie  lui  enjoignit  de  retourner  à 
Calcutta.  Cependant  ssisn  pi'emier  mouvement  fîit  de 
résister;  mais  la  reconnaissance  qu'il  devait  à  lord 
Hastings,  et  d'autres  motifs  assez  vraisemblables,  le 
décidèrent  à  se  soumettre.  Dès  qu'il  fut  revenu  à 
Calcutta,  Hastings  parut  lui  savoir  gré  de  cette  sou- 
mission, et  bientôt  il  le  chargea  d'autres  opérations 
du  même  genre,  en  lui  recommandant  une  extrême 
prudence  ;  mais  Boigne  était  à  peine  arrivé  auprès 
du  rajah  de  Djaipour,  qu'il  lui  fut  aisé  de  se  con- 
vauicre  que  son  voyage  à  Calcutta  lui  avait  été  fu- 
neste, car  ce  rajah,  qui  avait  fait  la  paix  avec  ses 
voisins,  le  remercia  de  l'offre  de  ses  seiTioes,  en  le 
]»riant  toutefois  d'accepter  10,000  roupies  pour  in- 
demnité de  voyage.  Boigne,  sans  se  déconcerter  par 
un  contre-temps  aussi  imprévu,  revint  à  Dehli,  où 
son  ami,  le  major  Brown,  lui  conseilla  d'offrir  ses 
services  à  ce  même  Sindiah  qu'il  avait  dû  combattre 
sous  les  drapeaux  du  rajah  de  Gohed  ;  et  l'ambas- 
sadeur anglais  se  chai^ea  lui-même  d'envoyer  ses 
propositions,  qui  étaient  de  lever  et  d'exercer  à 
l'européenne  une  partie  des  troupes.  Cette  négocia- 
tion se  termina  promptement,  et  il  fut  convenu  que 
la  solde  serait  de  i  ,000  roupies  par  mois  pour  Boi- 
gne, et  de  8  roupies  pour  chaque  soldat.  Dans  un 
pays  où  tout  homme  est  liabitué  à  porter  les  armes, 
où  les  guerres  intestines  forcent  tous  les  petits  prin- 
ces à  lever  sans  cesse  des  troupes,  rien  n'était  plus 
tàcïie  que  de  créer  une  armée  ;  mais  ce  qui  présen- 
tait le  plus  de  difficultés  c'était  de  plier  le  caractère 
et  les  habitudes  des  Indiens  à  la  sévérité  de  la  dis- 
cipline européenne.  Boigne  seul  pouvait  surmonter 
ces  obstacles,  et  il  le  fit  en  moins  de  cinq  mois.  Sa 
petite  armée  fut  bientôt  mise  à  l'épreuve,  Sindiah 
lui  ayant  donné  l'ordre  de  le  rejoindre  dans  Bun- 
delcond,  où  il  se  distingua  particulièrement  au  siège 
de  Callindjer.  L'empire  niogol ,  dévoré  pai*  des 
guerres  intestines  et  des  déprédations  ministérielles, 
semblait  alors  pencher  vers  sa  ruine.  Schab-Aalem, 
monarque  sans  pouvoir,  fut  détrôné  par  ses  minis- 
tres. Sindiah ,  comprenant  toute  l'importance  du 
rôle  qu'il  pouvait  jouer  en  secourant  l'empereur, 
passe  le  Combul,  à  la  tête  de  son  armée,  et  attaque 
les  usurpateurs,  déjà  divisés  entre  eux  et  près  d'en 
venir  aux  mains.  C'est  à  cette  occasion  que  Sindiah 
put  apprécier  la  supériorité  du  corps  de  Boigne,  et 
toute  l'influence  qu'il  eut  sur  la  victoire.  Rentré 
triomphant  à  Dehli,  il  le  nomma  général  comman- 
dant de  toute  son  infanterie.  Mais  les  Mogols,  déli- 
vrés de  leurs  ennemis  intérieurs  et  voyant  avec 
peine  l'ascendant  qu'avait  pris  Sindiah  sur  les  dtôti- 
nées  de  l'Inde,  résolurent  de  s'affranchir  de  son 
pouvoir.  Sindiah  avait  prévu  ce  danger;  et  Boigne, 
chargé  de  réprimer  l'insurrection,  trouva  une  nou- 
velle occasion  de  développer  ses  talents.  Son  infan- 
terie seule  soutint  les  efforu  de  la  cavalerie  radje- 


pottte  et  d'une  nombreuse  artillerie,  lonqne,  an 
moment  de  l'action,  vingt-cinq  bataillons  de  troupes 
du  pays  refusèrent  de  donner,  et  passèrent  à  Ten- 
nemi  avec  quatre-vingts  pièces  de  canon.  Force  fat  à 
Sindiah  d'opérer  sa  retraite;  et  il  la  fît  en  boa  or- 
dre, protégé  par  l'infanterie  de  Boigne  qui,  par  sa 
prudence  et  son  habileté,  exécuta  en  huit  jours,  avec 
dé  faibles  débris ,  une  retraite  si  difficile.  Sindiah, 
contraint  d'ajourner  ses  projets,  s'occupa  de  réparer 
ses  forces,  et  chargea  Boigne  d'augmenter  le  coqis 
d'infanterie  régulière.  A  peine  les  préparatifs  étaient- 
ils  commencés,  qu'il  se  vit  obligé  de  repasser  k 
Combul  pour  délivrer  Âgra ,  seiUe  position  fortiâée 
qui  lui  restât  dans  l'Indoustan.  Ismaîl-Bey  vint  à  si 
rencontre  (17  avril  1788),  et  encore  tout  fier  de  sa 
victoire  de  Djaïpour,  il  se  rua  sans  prudence,  avec 
toute  l'impétuosité  de  son  caractôre,  sur  Tannée  de 
Sindiah  :  ce  fut  surtout  contre  l'infanterie  de  Boigne 
qu'il  dirigea  ses  plus  grands  efforts.  Mais  il  trouva 
sur  tous  les  points  un  rempart  de  baïonnettes  im- 
mobiles; et  si  l'aile  droite ,  composée  de  troupes  da 
pays,  n'eût  plié,  malgré  l'inégalité  de  forces,  la  vic- 
toire restait  à  Sindiah ,  qui ,  forcé  de  se  retirer,  fût 
encore  protégé  par  la  brave  in&nterie  de  Boigne. 
Cette  belle  retraite  mit  le  comble  à  la  réputation 
militaire  de  ce  général.  Après  de  nouveaux  prépa- 
ratifs, l'infatigable  Sindiah  reparut  bientdt  devant 
Agra.  Cette  fois  la  fortune  se  montra  fkvorable  ;  et, 
grâce  encore  à  Tinfiinterie  de  Boigne,  les  armées 
d'lsma!I-Bey  et  de  son  allié  Gholam-Kadlr  ftirent 
détruites  :  le  premier  ne  dut  son  salut  qu*à  la  vi- 
tesse de  son  cheval  et  se  réfugia  à  Djaïpour.  Sindiah, 
transporté  de  joie,  combla  le  général  d*honneurs  et 
de  richesses  ;  mais,  comme  tous  les  souverains,  cé- 
dant aux  insinuations  de  ses  courtisans,  il  conçut  en- 
suite des  défiances  et  se  montra  soupçonneux  et  ja- 
loux de  celui  qui  l'avait  sauvé  par  son  dévouement 
Boigne  ne  pouvait  supporter  longtemps  de  pareils 
dégoûts;  il  donna  sa  démission,  qui  fût  acceptée,  et 
se  rendit  à  Lucknow,  où  il  rencontra  son  ami,  le 
major  Martin,  le  même  qui,  après  avoir  &it  dans 
l'Inde  une  fortune  colossale,  la  consacra  tout  entière 
à  des  fondations  philaptliropiques,  à  Calcutta  et  à 
Lyon,  sa  ville  natale.  Martin  donna  à  Boigne  quel- 
ques utiles  conseils  pour  des  spéculations  de  com- 
merce; et  celui-ci  ayant  su  en  profiter,  fit  dans  cette 
ville  des  bénéfices  assez  considérables.'— Cependant 
Sindiah  était  dans  une  atmosphère  trop  orageuse 
pour  vivre  en  paix;  sa  prépondérance  effrayait  la 
confédération  mahrate  ;  et  Holkar,  un  des  principaux 
membres  de  cette  confédération,  leva  une  année 
pour  le  détrôner.  C'est  alors  que,  comprenant  enfin 
ses  torts  envers  Boigne,  il  lui  dépêcha  un  message 
avec  prière  de  revenir,  se  soumettant  d^avance  à 
toutes  ses  conditions,  et  quant  à  lui,  ne  voulant  pas 
en  fiedre  d'autre  que  celui  du  retour  le  plus  prompt. 
Boigne  n'hésita  pas,  et  il  eut  à  peine  reparu  devant 
les  troupes  de  Sindiah,  que  ses  anciens  otfiders  et 
tous  les  soldats  se  groupèrent  autour  de  sa  personne. 
En  peu  de  jours  treize  bataillons  lurent  sur  pied. 
Les  limites  de  cet  article  ne  nous  permettent  point 
d'entrer  dans  tous  le^  détails  des  âmélioratioBS  qu'il 
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introduisit  oans  Tannée  maarate  ;  nous  renvoyons, 
pour  cet  objet,  k  Fouvrage  intitulé  :  Mémoires  sur  la 
carrière  politique  et  militaire  du  général  Soigne,  pu- 
bliés par  la  société  académique  de  Savoie,  i  vol .  in-S"», 
Cliambéry,  iS2S\T  édit.,  1830.  Dés  que  Holkar  se 
fut  mis  en  devoir  d'accomplir  ses  desseins,  fioi^ne 
vola  à  sarenconti*e  (1792),  Tattaqua,  et,  malgré  de 
profonds  marais  qui  couvraient  Tannée  envahis- 
sante, malgré  Texplosion  de  douze  de  ses  propres 
caissons  chargés  de  munitions ,  il  le  défit  complète- 
ment ;  et  les  talents  de  M.  Drudenne ,  oflicier  fran- 
çais, qui  avait  un  commandement  dans  Tarmée  de 
Holkar  et  Taidait  de  ses  conseils,  ne  purent  Tempe- 
cher  de  voir  son  camp,  son  artillerie  et  ses  bagages 
tomber  au  pouvoir  du  vainqueur.  —  Cette  année,  si 
mémorable  pour  Boigne,  devait^  être  couronnée  par 
un  autre  triomphe.  Le  rajah  de  Djaîpour,  Pertaub- 
Sing,  s'étant  révolté,  il  marcha  contre  lui,  le  défit  et 
Tassiégea  dans  sa  capitale.  Le  rebelle ,  effrayé  des 
préparatifs  du  siège,  se  soumit  et  remit  tout  Tarriéré 
de  ses  tributs  avec  20  millions  d'indemnité.  Ce  fai 
Boigne  qui  signa  le  traité,  et  il  se  montra,  dans 
cette  circonstance,  avec  tout  Tappareil  de  la  puis- 
sance, si  nécessaire  pour  imposer  à  ces  peuples  tur- 
bulents. 11  Ht  son  entrée  triomphale  à  Djaîpour, 
monté  sur  un  éléphant  chargé  d'or,  de  broderies,  et 
suivi  d'un  brillant  coi*ps  d'ofHciers.  Après  avoir  mé- 
rité par  tant  d'exploils  sa  réputation  de  courage  et 
d'habileté  militaire,  il  voulut  encore  acquérir  d'au- 
tres titres  à  Tadniiration  des  peuples.  Aussi*  bon 
administrateur  qu'intrépide  guerrier,  il  mit  un  frein 
à  la  déprédation  des  collecteurs  d'impôts,  en  éta- 
blissant dans  les  finances  et  dans  l'administration 
de  Tarmée   une  régularité   inconnue  jusqu'alors. 
Etendant  ces  sages  mesures  à  la  discipline  militaire, 
il  réprima  sévèrement  le  pillage.  Sindiah  ne  crut 
pouvoir  mieux  le  récompenser  de  tant  de  services 
qu'en  le  nommant  gouverneur  et  administrateur  des 
pays  conquis,  avec  part  au  tribut.  Ainsi  s'explique, 
au  moins  en  partie ,  sa  rapide  et  prodigieuse  for- 
tune. L*Inde  était  pacifiée  ;  des  contins  de  Lahore  à 
la  mer  de  Cambaye,  tout  était  soumis  à  Sindiah. 
(  Voy,  ce  nom.)  Au  sein  des  honneurs  et  des  riches- 
ses, Boigne  continuait  ses  améliorations  dans  Tar- 
mée; il  établissait  à  Agra  une  fonderie  de  canons, 
et  Tinfanterie  irrégulière  recevait  des  (ùsils  à  baïon- 
nette. Toute  cette  armée  fut  organisée  dans  le  cou- 
rant de  Tannée  1795,  et  elle  ne  s'élevait  pas  à  moins 
de  30,000  hommes  de  troupes  régulières,  y  compris 
un  corps  de  cavaliers  persans,  composé  de  six  cents 
chevaux,  de  cent  chameaux  avec  quatre  pièces  d'ar- 
tillerie légère,  qui  appartenait  spécialement  au  général 
Boigne.  Et  ce  qui  n'est  pas  indigne  d'être  remarqué, 
c'est  que  pendant  que  la  puissance  de  la  maison  royale 
de  Savoie  tombait  devant  les  armes  de  la  république 
française,  et  que  le  roi  Gharlefr-Emmanuel  ne  pou- 
vait plus  arborer  son  drapeau  que  dans  Tile  de 
Sardaigne,  la  croix  blanche  de  Savoie  brillait  sur  les 
bannières  victorieuses  d'un  de  ses  sujets,  qui  les 
avait  déployées  aux  rives  de  TIndus.  —  Dès  cette 
époque,  Tk^eureux  Savoisien  eut  un  pouvoir  sans  li- 
mites dans  tous  les  états  mahrates  situés  au  nord 
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du  Ck)mbul;  mais  au  milieu  de  tant  de  prospérités  ' 
un  coup  affreux  vint  le  frapper  :  Sindiah  mourut  k 
Wunolie,  le  12  février  1794,  à  Yàge  de  64  ans,  lais- 
sant la  couronne  à  son  petit-neveu  Daulah-Rao-Sin- 
diah.  Cette  mort  inattendue  brisa  le  cœur  du  général. 
Avec  Sindiah  s'évanouissaient  tous  ses  projets  de 
conquêtes;  en  perdant  son  bienfaiteur,  son  ami,  il 
perdit  le  mobile  de  toutes  ses  actions,  Tâme  de 
toutes  ses  pensées.  Pour  lui  l'Inde  ne  fut  plus  rien; 
il  songea  sérieusement  à  revenir  en  Europe,  et  fit 
ses  préparatifs  de  départ.  Gomme  Ta  judicieusement 
observé  M.  Grant,  dans  son  Histoire  des  Mahrates, 
la  mort  de  Sindiah  fut  un  grand  événement  non- 
seulement  pour  la  confédération  mahrate,  mais  en- 
core pour  tout  TIndoustan.  La  plupart  des  souverains 
soumis  ou  tributaires  brûlaient  de  reconquérir  leur 
indépendance.  L'empereur  mogol,  le  roi  de  Caboul, 
sentirent  les  premiers  de  quel  poids  serait  le  secours 
de  Boigne,  et  tous  deux  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs pour  lui  offrir  la  place  de  premier  ministre. 
Ces  offres  ne  purent  l'ébranler.  Loin  de  chercher  à 
démembrer  les  États  laissés  par  Sindiah,  il  donna  à 
son  successeur  tous  les  conseils,  tontes  les  instruc- 
tions nécessaires  pour  en  maintenir  Tintégrité  ;  et, 
afin  de  consolider  son  ouvrage,  il  retarda  son  départ 
pendant  deux  ans.  Alors,  sa  santé  ne  lui  prescrivant 
plus  de  différer,  il  dit  adieu  à  ses  compagnons  d'ar- 
mes, et,  après  avoir  pris  congé  de  Daulah-Rao-Sin- 
diah,  il  partit  pour  Calcutta  avec  le  régiment  de 
cavalerie  persane  qui  lui  appartenait,  et  que  le  ne- 
veu de  Sindiah  voulait  bieri  acheter,  mais  ne  payer 
qu'au  retour  de  Boigne.  N'ayant  point  accepté  cette 
condition,  ce  général  le  proposa  k  la  compagnie  des 
Indes,  qui  Tacheta  à  raison  de  âOO  roupies  par  che- 
val, ou  de  900,000  fr.  pour  le  corps  entier  ;  ainsi 
tout  le  corps  passa  au  service  de  l'Angleterre.  Celte 
vente  et  quelques  autres  circonstances  ont  donné 
lieu  à  une  accusation  ridicule  contre  Boigne.  On  a 
prétendu  qu'il  avait  trahi  Tippou-Saheb  en  faveur  des 
Anglais,  et  qu'il  avait  ainsi  causé  la  perte  de  celui-ci. 
Mais  en  1799,  lorsque  le  sultan  de  Maîssour  tomba, 
Boigne  était  de  retour  en  Europe  depuis  trois  ans. 
Et  d'ailleurs  il  n'eut  jamais  de  rapport  avec  ce 
prince,  qui  résidait  à  plus  de  cinq  cents  lieues  des 
contrées  où  l'illustre  Savoisien  acquit  toute  sa  gloire 
et  sa  brillante  fortune.  Lorsque  ce  général  quitta 
pour  la  première  fois  le  service  de  Sindiah,  il  eut 
soin  de  faire  passer  en  Europe  et  de  placer  dans 
des  maisons  sûres  une  partie  de  sa  fortune.  Il  ap- 
porta ensuite  avec  lui  tout  ce|qu'il  avait  réalisé  avant 
son  départ ,  et  vint  se  fixer  en  Angleterre,  où  il  fût 
très-bien  accueilli  par  la  plus  haute  société.  C*est 
alors  qu'il  épousa  la  fille  du  marquis  d'Osmond,  an- 
cien ambassadeur  de  France  près  la  cour  de  Lon- 
dres ;  mais  cette  union,  si  peu  convenable  par  Tex- 
tréme  différence  d'ftge,  n'offrit  pas  même  au  général 
un  seul  jour  de  félicité.  Renonçant  alors  aux  plaisirs 
bruyants  des  grandes  villes  ,  il  vint  chercher  dans 
son  pays  natal  le  repos  et  le  bonheur.  Ici  commence 
cette  nouvelle  carrière  de  bienfaisance,  ce  généreux 
emploi  de  sa  fortune,  qui  rendra  son  nom  plus 
grand  que  ses  trophées  dans  Tlnde,  ou  qui  le  fera 
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du  moins  retentir  à  jamais  sur  les  montagnes  de  la 
Savoie.  Voulant  finir  ses  joiu*  dans^  cette  paisible 
contrée,  où  les  grandes  fortunes  sont  rares,  il  monta 
sa  maison  comme  un  simple  particulier.  On  peut 
seulement  dire  que  sa  délicieuse  villa  de  Buisson, 
à  la  porte  de  Chambéry,  rappelait,  par  ses  construc- 
tions et  ses  décors,  des  souvenirs  de  Tlndoustan.  De 
cette  manière,  il  lui  fut  aisé  d'accumuler  ses  revenus 
et  de  répandre  de  nombreux  bienfaits  sans  altérer  ses 
capitaux.  Ne  bornant  point  ses  largesses  à  des  actes 
de  bienfaisance,  il  s'occupait  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  Futilité    publique.  Chambéry  lui  doit  un 
théâtre,  des  rues  nouvelles,  des  fondations  scienti- 
fiques, des  dotations  aux  sapeurs-pompiers,  Fagran- 
dissement  de  ses  hôpitaux,  et  surtout  le  collège  des 
jésuites,  pour  lesquels  il  montra  toujours  une  grande 
prédilection.  11  avait  senti  depuis  longtemps  tout  ce 
que  rindigence  a  d'affreux  pour  un  vieillard  élevé  dans 
Faisance.Son  cœur,  énm  par  le  spectacle  d'infortunes 
non  méritées,  lui  suggéra  l'admirable  idée  d'élever 
un  asile  à  la  vieillesse  malheureuse  et  bien  née,  en 
créant ,  sous  Finvocation  de  St.  Benoit,  son  patron, 
avec  une  dotation  de  900,000  fr.,  une  maison  où 
quarante  sexagénah*es  des  deux  sexes  sont  traités 
avec  les  soins  et  les  égards  dus  à  leur  âge  et  à  leur 
naissance.  Boigne  s'appliqua  aussi  à  éteindre  le  va- 
gabondage et  la  mendicité,  sources  de  tant  de  crimes, 
en  ouvrant  un  refuge  aux  persomies  sans  travail  et 
sans  ressource,  avec  une  dotation  de  650,000  fr. 
Enfin  il  consacra  encore  400,000  fr.  à  un  établisse- 
ment pour  les  aliénés.  Tant  de  bienfaits  sont  plus 
que  suffisants  pour  faire  oublier  quelques  travers 
dus  plutôt  à  des  habitudes  contractées  dans  FOrient 
qu'à  des  faiblesses  que  l'envie  et  la  calomnie  se  sont 
plu  à  grossir.  S'il  fut  grand  et  généreux,  ses  conci- 
toyens furent  reconnaissants.  Son  souverain  ordonna 
que  son  buste  en  marbre,  exécuté  de  son  vivant, 
Â!it  placé  dans  la  bibliothèque  de  Gliambéry.  Il  le 
créa  en  même  temps  comte ,  lieutenant  général  et 
grand-croix  de  Fordre  militaire  de  St-Maurioe  et  de 
St-Lazare.  Louis  XYIII,  dès  son  retour  en  France, 
l'avait  nommé  maréclial  de  camp ,  et  chevalier  de 
St-Lonis  et  de  la  Légion  d'honneur.  La  mort  de 
Boigne,  arrivée  à  Chambéry,  le  21  juin  1830,  Ait 
pour  cette  ville,  pour  la  Savoie  tout  entière  une  ca- 
lamité. Un  convoi  magnifique  Fescorta  à  sa  der- 
nière demeure ,  et  plusieui*s  discours  furent  pronon- 
cés sur  sa  tombe.  L^académie  de  Chambéry  ouvrit 
un  concours  pour  son  éloge ,  et  de  nombreuses  et 
éloquentes  compositions  lui  furent  envoyées.  Celle 
de  M.  Fabbé  Turina,  qui  fut  couronnée ,  a  été  im- 
primée sous  ce  titre  ;  Eloge  historique  du  comte 
Boigne,  Cliambéry,  1851,  in-8».  —  Boigne  n'avait 
qu'un  fils,  issu  d'un  premier  mariage  contracté  dans 
l'Inde,  le  comte  Charles-Benoit  Boigne,  déjà  père 
d'une  nombreuse  famille.  La  fortune  qu'il  a  laissée 
a  été  évaluée  à  près  de  8  millions.  C.  d.  Y. 

BOILE.  Voyez  Boyle. 

BOILEAU  (Etienne).   VoyeM  Botlbaux. 

BOILEAU  (Gilles  de  Bcjllion),  commissaire 
et  contrôleur  de  Cambray,  durant  les  guerres,  au- 
tour de  quelques  ouvrages  et  de  plusieurs  traduc- 
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tions ,  dans  le  16*  siède,  était  natif  da  U  lamim^ 
selon  la  Croix  du  Maine;  d'autres  écrivaiiis  dtsent 
qu'il  était  Flamand  ;  mais  il  nous  apprend  lui-même, 
dans  la  dédicace  de  son  Traité  des  caui»  crtm- 
neUes  (édit.  de  Lyon,  1557),  que  ses  anoêtret 
étaient  Liégeois.  11  a  Uradult  de  Fespagnol   en 
français  les  Commentairet  du  seigneur  don  Lo^ 
d'Avila  et  de  Cuniga,  grand  commandeur  d^Àleonr- 
tara,  conktmani  les  guerres  d'Allemagne  faiies  par 
l'empereur  Charles- Quint,  roi  des  Espagnee,  es  em- 
nées  1547,fl  1548,  avec  annotatùms  trèt-doctee^  eî 
schdies  du  tradueleur^  servant  à  là  diseiplime  wnU- 
taire ,  et  à  plus  ample  intelligence  de  ladite  guerre, 
Paris,  1551 ,  in-8*.  il  a  aussi  Uradult  du  latin  les  li- 
vres d'Albert  Durer  touchant  la  fortificatioa,  et  les 
mémoires  de  Sleidan  sur  la  tactique  el  la  leYée  do 
siège  de  Metz ,  en  1552  ;  mais  on  ne  aail  s'ils  ont 
été  imprimés.  Il  a  écrit ,  sous  le  nom  de  Dmrmd, 
berger  fameux  des  Amadls,  la  Sphère  des  deux 
mondes,  avec  un  épitfaalame  siur  les  noces  et  marietge 
de  très-illustre  et  sérinissime  prince  don  Philippe, 
roi  d  Angleterre^  commentés,  glosés,  et  enrichis  par 
lui  de  plusieurs  labiés  poétiques,  Anvers,  4555, 
in-4«.  U  A  traduit  de  Fespagnol  le  9'  livre  d^Amadit 
de  Gaule  i  pour  servir  de  suite  aux  huit  premiers, 
traduits  par  Nie.  d'Uerberey,  sieur  des  Esars.  Cette 
traduction,  qui  a  paru  depuis  sous  le  nom  de  Clmudi 
Collet,  Champenots^  fût  d'abord  imprimée  sous  ses 
nom ,  Paris ,  1551 ,  in-fol. ,  pour  Vincent  Sertenas, 
et  par  lui  dédiée  à  la  royne  Marie  de  Hongrie,  de 
Bohême,  infante  dEspagne,  régente  et  gomvemanie 
pour  l  Empereur  en  ses  Payp-Bas,  ainsi  qull  en 
parle  en  la  préfiice  de  son  livre  de  la  Sphère  des 
deux  mondes ,  où  il  se  plaint  amèrement  de  l'usurpa- 
tion  de  Claude  Collet,  qui  s'était  approprié  sa  tradiie- 
tlon.  11  passa  quelque  temps  à  Liège,  oli  il  écrivit  un 
Traité  des  causes  criminelles,  extrait  dee  taie  impé- 
riales, Anvers,  1 555,  in-1 8  ;  réimprimé  à  Lyon,  1 5S7- 
1570,  petilin-12.  Cet  ouvrage  estdédiéàmeeseignciin 
le  mayeur  et  quatorze  échevins  de  la  ville  de  Liège, 
auxquels  Fauteur  rend  grâces  de  la  protectkm  par 
eux  accordée  tant  à  lui  qu'à  ses  snoètres.  Il  avait 
beaucoup  voyagé ,  et  il  était  versé  dans  la  eonnais- 
sance  de  plusieurs  langues.  On  a  sous  le  nom  de 
Gilles  Bullion,  belge,  une  Carte  géographique  de  U 
Savoie,  publiée  à  Anvers  et  à  Amsterdam,  4615  et 
1619,  infol.  B.  M— s. 

BOILEAU  (GtLLBs),  greffier  de  ta  grend*ctiaiih 
bre  du  parlement  de  Paris ,  célèbre  par  sa  probité 
et  sa  grande  expérience  dans  les  aflUres ,  naquit  à 
Paris,  le  28  juin  i584.  Il  était  fib  de  Jean  Boileau. 
trésorier  provincial  de  l'extraordinaire  des  guerres, 
et  sortait  d'une  ancienne  et  noble  femllie,  îsboê 
d'Etienne  Boyleaux  (  voy.  ce  nom  ) ,  prévdt  de 
Paris  sous  le  règne  de  St.  Louis.  Il  eut  de  sa  pre- 
mière femme ,  Cliarlotte  de  Brochart ,  dnq  cnbnt^ 
qui  suivirent  la  même  carrière ,  et  une  fille.  Gilles 
Boileau,  devenu  veuf,  épousa  en  secondes  nocei 
Anne  de  Nielle ,  qui  mourut  en  1657,  à  SSI  ans.  Be 
ce  second  mariage  naquirent  Gilles->lacques  et  Ni- 
colas Boileau.  Gilles  Boileau  mourut  en  sa  maison, 
cour  du  Palais,  le  2  février  4657,  Agé  de  70  ans,  et 
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fut  inhumé  à  la  basse  Sto^hapelle ,  sa  paroisse ,  au 
milieu  de  la  nef,  où  on  a  vu  son  épitaplie  jusqu'en 
1800,  au'elle  a  été  transférée  au  musée  des  Monu- 
ments minçaisy  rue  des  Petits-Âugustins.  Son  por- 
trait a  été  gravé  après  sa  mort,  par  le  célèbre  IHan- 
teuil  ;  et  c*e$t  pour  ce  portrait  que  furent  laits  ces 
vers  connus  : 

Ce  grefBer,  dont  ta  vois  Vim»%e,  etc. 

B.  M— E. 

BOILEÂU  (  Gilles  ) ,  frère  atné  de  Despréauz, 
d'abord  avocat  au  parlement,  payeur  de  rentes  de 
rhdtel  de  ville ,  puis  contrôleur  de  l'argenterie  du 
roi ,  et  memlire  de  TÂcadémie  française ,  naquit  à 
Paris,  Fan  1631.  On  a  prétendu  que  ce  ftit  lui  qui 
relégua  son  cadet  dans  une  guérite ,  au-dessus  du 
grenier  ;  d'autres  ont  rejeté  sur  Despréaux  la  cause 
de  la  brouillerie  des  deux  frères;  Linière  met  tous 
les  torts  du  cùîé  de  l'aîné,  dans  cette  épigramne 
connue  : 

Veotron  savoir  pour  quelle  affaire 
Boileau  le  rentier  aiuourd*bui 
Eu  veut  à  Despréaux  son  frère? 
C'est  qu'il  fait  des  vers  mieux  que  lui. 

li  avait  l'esprit  satirique ,  comme  Despréaux  :  il  af- 
fectait même  de  se  donner  pour  un  homme  redou- 
table la  plume  à  la  main.  11  attaqua  Scarren,  Costar 
et  Ménage;  ce  dernier,  pour  s'en  venger,  traversa 
sa  réception  à  l'Académie  française.  Chapelain  parle 
dans  ses  Mémoires  de  la  guerre  dviU  qui  éclata  dans 
l'Académie  française,  en  1659,  au  sujet  de  la  n*- 
minatîon.de  Gilles  Boileau.  Pelli&son,  mademoiselle 
de  Scudéry  et  Ménage  se  liguèrent  contre  lui.  Pel- 
lisson  parla  pendant  une  heure  et  demie  pour  s'op- 
poser à  sa  réception.  Il  l'accusa,  mais  sans  preuves, 
de  n'avoir  ni  honneur,  ni  probité.  Gilles,  qui  avait 
été  d'abord  agréé  à  l'unanimité,  se  trouva  exclu  le 
jour  du  scrutin.  Cotin,  Montmor,  Chapelain  et  plu- 
sieurs autres  lui  avaient  donné  leur  voix.  Ménage, 
lié  depuis  vingt  ans  avec  Chapelain ,  rompit  à  cette 
occasion  avec  lui.  Enfîn  le  schisme  cessa  par  l'îo- 
terveulîon  du  chancelier  Séguier,  et  Gilles  Boileau 
fut  reçu  en  16^,  à  la  place  de  Colletet.  Prévenu  en 
faveur  de  son  propre  mérite,  il  négligeait  de  retou- 
cher ses  ouvrages  et  de  les  porter  au  point  de  per- 
fection dont  il  était  capable.  Il  blâmait  la  sage  len- 
teur de  son  frère,  la  taxait  de  stérilité,  et  saisissait 
toutes  les  occasions  de  rabaisser  son  talent.  Il  laissa 
surtout  percer  sa  jalousie  contre  lui ,  lorsqu'il  vit  le 
succès  de  ses  premières  satires.  «  On  les  lira  pen- 
ce dant  quelque  temps,  disait-il ,  mais  à  la  fm  elles 
a  tomberont  dans  l'oubli,  comme  font  la  plupart  de 
«  ces  petits  ouvrages,  et  le  temps  leur  ôtera  les 
a  charmes  que  la  nouveauté  leur  a  donnés,  d  Cha- 
pelain ayant  été  chargé  par  Colbert  de  dresser  la 
liste  des  auteurs  qui  méritaient  des  gratifications, 
Gilles  Boileau  se  mit  sur  les  rangs,  et,  pour  se  con- 
cilier les  bonnes  grâces  du  nouveau  Mécène,  ne 
rougit  jpas  de  le  ùaXtar  aux  dépens  même  de  son 
frère.  Cèlui-Gi  s'en  vengea  par  quelques  traits  igou- 
tés  à  ses  satires. 
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Enfin,  je  ne  saurais,  pour  faire  un  juste  gain. 
Aller,  bas  et  rampant,  fléchir  sous  Chapelain. 
Cependant,  pour  flatter  ce  rimeur  tutélaire, 
Le  frère  en  un  besoin  va  renier  son  frère; 
Et  Phébus  en  personne  y  faisant  la  leçon. 
Gagnerait  moins  ici  qu'au  métier  de  maçon; 
Ou,  pour  être  couché  sur  la  liste  nouvelle. 
S'en  irait  chez  Bilaine  admirer  la  Pucelle. 

Le  satirique,  qui,  en  1674,  supprima  ces  huit  vers, 
s'était  aussi  permis  l'épigramme  qu'on  trouve  dans 
ses  œuvres,  où  il  dit,  en  parlant  de  Gilles  : 

En  lui  je  reconnais  un  excellent  auteur, 
Un  poète  agréable,  un  très-bon  orateur, 
Mais  je  n'y  trouve  point  de  frère. 

Gilles  eut,  en  1669,  la  charge  de  contrôleur  de  l'ar- 
genterie du  roi ,  qu'il  ne  posséda  que  quatre  mois, 
étant  mort  la  même  année,  à  l'âge  de  58  ans. 
Les  deux  frères  étaient  réconciliés  depuis  quelque 
temps,  et  Gilles,  ayant  laissé  fort  avancée  une  tra- 
duction de  la  Poétique  d'Aristote,  dont  le  manuscrit 
fut  remis  à  Tourreil,  qui  témoignait  avoir  envie 
d'achever  l'ouvrage,  Despréaux  se  proposait  d'y 
mettre  une  préface,  où  il  aurait  i*elevé  le  mérite  da 
son  aine.  Tourreil  n'acheva  point  ce  travail,  et  ce- 
lui de  Gilles  Boileau  resta  manuscrit.  On  ignore  ce 
qu'il  est  devenu.  Nous  avons  de  cet  auteur  :  1<*  le 
Tableau  de  Cébés^  avec  une  petite  pièce  en  prose, 
intitulée  la  BeUe  mélancholie,  1653,  in•8^  2«  La  Vie 
d^Epiclèle  et  YEnchiridion^  ou  l'abrégé  de  sa  phi- 
losophie, 1655,  in-S^";  Paris,  1657,  1667;  avec  le 
Tableau  de  Cébèt,  1700,  in-S'';  Amsterdam,  1709, 
in-12.  ((  Cette  traduction  est  bonne,  dit  Bayle,*  la 
«  vie  d'Epictète  est  la  plus  ample  et  la  plus  exacte 
oc  que  j'aie  vue  juscju'ici  ;  l'érudition  et  la  critique 
«  y  ont  été  répandues  habilement.  »  5®  Diogine 
Laêrce,  de  la  Vie  des  Philosophes,  Paris,  1668,  2 
vol.  in-12.  De  ces  trois  traductions  du  grec,  les  deux 
premières  étaient  estimées,  celle  de  Diogène  Laêrce 
n'obtint  aucun  succès.  4°  Avis  à  M.  Ménage ,  sur 
son  églogue  intitulée  Christine,  avec  un  remercimenl 
à  M.  Costar,  1656,  in-4<*.  5<*  Réponse  à  des  critiques 
de  M,  Costar,  1659,  in-4'^.  Cette  brochure  donna 
naissance  (à  une  épigramme  de  Despréaux ,  qui^ 
raccommodé  avec  son  frère,  la  dirigea  contre  St-Sor- 
lin,  en  en  changeant  les  premiers  vers.  6''  OEuvres 
posthumes,  Paris,  1670,  in-12;  Despréaux  en  fut 
l'éditeur;  elles  contiennent  :  Poésies  diverses;  Let- 
tres ;  Compliment  à  r Académie  française ,  et  une 
traduction  en  vers  français  du  quatrième  livre  de 
VEnéide ,  à  laquelle  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  mis 
la  dernière  main.  L'abbé  Sabatier  en  rapporte  quel- 
ques morceaux  dans  ses  Siècles  littéraires,  V  bei 
poésies  dans  le  Ménagiana  et  dans  les  recueils  du 
temps.  A.  B — ^t  et  W — ^s. 

BOILEAU  (Jacques),  docteur  de  Sorbonne» 
frère  puîné  du  précédent,  naquit  à  Paris,  le  16  mars 
1655. 11  fit  ses  études  avec  succès  au  collège  d'Har- 
court,  reçut  le  grade  de  docteur  en  théologie,  et  se 
fit  agréger  à  la  société  de  Sorbonne.  Dans  sa  jeu:- 
nesse ,  il  avait  formé  une  bibliothèque  assez  nom- 
breuse, entièrement  composée  de  livres  rares  et 
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curieux  ;  ayant  eu  le  malheur  de  la  perdre  dans  un 
incendie  qui  brûla  le  pavillon  de  la  maison  de  Sor- 
bonne  où  il  était  logé ,  il  ne  témoigna  presque  au- 
cun regret ,  et  s'occupa  à  former  une  nouvelle  col- 
lection ,  qui ,  dans  la  suite ,  surpassa  la  première. 
Nommé  doyen ,  grand  vicaire  et  officiai  du  diocèse 
de  Sens,  il  remplit  ces  deux  places  pendant  près  de 
vingtKunq  ans.  Il  fut  pourvu,  en  4694 ,  d'un  cano- 
nicat  à  la  Ste- Chapelle  de  Paris,  et  mourut  le 
i"  août  1716,  dans  sa  82^  année,  doyen  d*âge  de  la 
faculté  de  théologie.  C'était  un  honmie  de  beaucoup 
d*csprit  et  d'une  vaste  érudition.  11  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  mais  peu  volumineux, 
sur  des  questions  curieuses  de  théologie.  On  en 
trouve  la  liste  dans  le  1. 12  des  Mémairei  de  Nice-' 
ron ,  et  nous  n'indiquerons  ici  que  ceux  qui ,  par 
leur  rareté  et  la  singularité  des  objets  qui  y  sont 
traités ,  peuvent  encore  présenter  quelque  intérêt  : 
V  de  anliquo  Jure  presbyterorum  in  regimine  eecle- 
siaslico ,  Turin  (Lyon) ,  1676 ,  in-12  ;  seconde  édi- 
tion ,  1678 ,  in-8°  :  ce  fut  sous  le  nom  supposé  de 
Claude  Fonléius  qu'il  publia  cet  ouvrage,  dans  le- 
quel il  établit  que  les  prêtres  avaient  part  au  gou- 
vernement des  diocèses ,  dans  la  primitive  église. 
'2<*  Hisloria  confessionis  auricularis,  Paris,  1683, 
in-8"  :  cet  écrit,  plein  de  recherches  et  d'érudition, 
est  une  réponse  à  l'ouvi'age  du  ministre  Daillé  sur 
le  même  sujet;  il  a  pour  objet  d'établir  que  la  con- 
fession .particulière  des  péchés,  même  secrets,  com- 
mis après  le  baptême,  a  toujours  été  regardée  dans 
l'Eglise  comme  nécessaire.  5"*  DisquisUiones  duœ 
de  reiideniia  canonicorum,  quibus  accessit  lerlia,  de 
taclibus  impudicis;  an  sint  peccala  morlalia  vel 
veniala?  cum  coUoquio  critico  de  sphalnuUis  viro-- 
rum  illusirium,  Paris,  1695,  in-««.  Il  soutient,  dans 
les  deux  premières  dissertations,  que  les  chanoines 
sont  obligés  à  la  résidence  ;  et,  dans  la  troisième,  il 
combat  les  erreurs  de  quelques  casuistes  relâchés  ; 
mais,  en  voulant  relever  les  fautes  des  autres,  il 
donne  souvent  prise  lui-même  à  la  critique ,  pour 
n'avoir  pas  consulté  des  originaux.  Craignant  que 
cet  ouvrage  ne  lui  attirât  des  ennemis,  ii  le  publia 
sous  le  masque  de  Marcellus  Ancyranus.  4»  Hislo- 
ria flagellanlium,  sive  de  recto  et  perverso  flagello- 
rufn  usu  apud  chrislianos ,  Paris,  1700,  in-12.  Ce 
ftjt  le  censeur  qui  Tobligea  d'insérer  le  mot  reclo 
dans  le  titre.  Il  prouve,  dans  cet  ouvrage,  qui  6t 
beaucoup  de  bi-uit,  que  l'usage  des  flagellations  vo- 
lontaires a  été  inconnu  aux  chrétiens  pendant  les 
dix  premiers  siècles;  qu'il  ne  fut  d'abord  .toléré 
qu'avec  répugnance  ;  qu'il  est  dangereux  pour  la 
santé  et  pour  les  mœurs;  qu'il  donna  naissance  à  la 
secte  des  flagellants,  espèce  de  fanatiques  atrabilai- 
res, qui  attribuaient  à  la  flagellation  plus  de  vertu 
qu'aux  sacrements  pour  effacer  les  péchés.  Tliiers, 
Gretser  et  Ducerceau  écrivirent  vivement,  mais 
faiblement,  contre  celte  histoire;  l'auteur  fut  atta- 
qué par  des  satires.  Les  journalistes  de  Trévoux  en 
firent  au  contraire  l'éloge,  ce  qui  engagea  Despréaux 
à  foire  l'épigramme  qu'on  trouve  dans  ses  œuvres  : 

lion,  la  lifre  des  Flagellants,  etc. 
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Un  anonyme  en  donna  une  traduction  infidèle, 
ris,  1701 ,  in-12,  dans  laquelle  il  rendit ,  sans  nul 
ménagement,  des  passages  écrits  dans  roriginal 
avec  toute  la  liberté  que  permet  le  latin.  BoUeau  se 
plaignit  dans  une  brochure,  Paris,  1702,  in-12,  de  ^ 
pages,  de  ce  que  le  traducteur  l'avait  nommé,  releva 
quelques  bévues,  et  corrigea  les  endroits  trop  libres. 
Ces  mêmes  passages  ont  été  supprimés  ou  adoucis 
dans  la  nouvelle  édition  que  Tabbié  Granet  a  donnée 
de  cette  traduction,  Amsterdam,  1752,  iii-12^  avec 
une  préface  historique.  Il  existe  aussi  une  imitation 
en  anglais  de  ÏHisloria  floffeUanlium,  qui  a  para  à 
Londres,  1785,  in-^,  sous  ce  titre  :  MemariaU  of 
humansupersiilion,  imit.  from  IheHiU.  flagM.  ofike 
abbé  BoUeau^  wilh  culs.  5*  Historica  Disquisiiio  et 
re  vesliaria  hominis  sacri^  vitam  eommtmest^   more 
civili  IraducenliSf  Amsterdam,  1704,  in-12.  Boileaa 
veut  prouver,  dans  cette  dissertation,  que  les  eode- 
siastiques  doivent  porter  dans  le  monde  des  bahiu 
qui  ne  s'éloignent  point  trop  de  ceux  généralement 
adoptés.  11  dit  que ,  dans  les  premiers  siècles ,  k^ 
ecclésiastiques  n'étaient  pas  distingués  des  laïques 
par  la  forme ,  mais  seulement  par  la  modestie  de 
leurs  habits,  et  que  St.  Charles  Borromée  est  le  pre- 
mier qui  ait  &it  passer  en  loi  l'usage  de  poster 
des  habits  longs ,  vulgairement  appelés  êomianes, 
6«  AOKlMArTHS ,  sive  de  librorum  circa  ret  ikeoUh 
gicas  approbalione,  Anvers,  1708,  ûi-16,  rare;  ii  y 
établit  que  c'est  à  la  faculté  seule  qu^apparticnt  k 
droit  d'approuver  les  ouvrages  de  théologie.  T  De 
anliquis  et  majoribus  episcoporum  Cousis  j  Liège 
(  Lyon),  1678,  in-4<'.  C'est  une  réponse  au  livre  des 
Jugements  canoniques  des  évéques,  qui  parut  sous 
le  nom  de  David,  1071,  in-4<».  8*  Disquisiiio  tht^ 
logica  de  sanguine  corporis  Ckrisli  posi  remrrfcItV 
nem,  ad  epistolam  146  S.  Auguslinif  1681  ,  in-8*. 
C'est  un  des  ouvrages  où  il  a  mis  le  plus  d'érudi- 
tion. Il  y  soutient,  contre  Allix,  ministre  de  Cha- 
renton,  que  St.  Augustin  n'a  point  douté  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  n'eût  du  sang  après  sa  résor- 
rection.  C'est  contre  le  même  Allix  qu'il  pubUa,  es 
1712,  une  nouvelle  édition  latine  de  Ratramne,  de 
Corpore  et  Sanguine  Chrisli,  avec  des  notes,  use 
préfoce  latine ,  et  une  réfutation  de  ce  que  le  P. 
Hardouin  avait  avancé  contre  Ratramne,  dans  son 
livre  de  SacramerUo  altaris,  9^  Traité  des  empédu^ 
menls  dirimanls  du  mariage,  Cologne  (Sens),  1691, 
in-8^.  Cet  ouvrage ,  destiné  à  soutenir,  contre  Ga- 
lésius  et  Gerbais,  le  droit  qu'ont  les  princes  d'oppo- 
ser des  empêchements  de  ce  genre ,  contient  d» 
recherches  curieuses  sur  les  sentiments  des  scolas- 
ques  à  cet  égard.  On  lui  attribue  aussi  VAbus  dfs 
nudités  de  gorge,  Bruxelles,  1675,  in-12.  La  plupart 
des  ouvrages  de  Jacques  Boileau  sont  anonymes,  ou 
pseudonymes  (voy.  Laonot)  ;  il  s'est  caché  sous  Ie$ 
noms  de  Marcellus  Ancyranus,  Claudius  Fonléùtt, 
Jacques  Barfiabé ,  etc.  Despréaux  disait  de  Jacques 
Boileau,  que,  <(  s'il  n'avait  été  docteur  de  Sorbonne,  il 
se  serait  fait  docteur  de  la  comédie  italienne.  ■ 
Voltaire  représente  Jacques  Boileau  comme  un  es- 
prit bizarre  qui  a  feit  des  livres  bizarres  :  le  mot 
singulier  serait  plus  juste.  U  rapporte  aussi  que 
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quelqu'un  demandant  à  Tabbé  Boileau  pourquoi  il 
écrirait  toujours  en  latin  :  a  C'est ,  dit-il ,  de  peur 
«  que  les  évêques  ne  me  lisent  :  ils  me  persécute- 
«  raient.  »  Gomme  son  frère,  Jacques  Boileau  n'ai- 
mait pas  les  jésuites,  et  il  les  appelait  «  des  gens  qui 
«.allongent  le  Symbole  et  accourcissent  le  Décalo- 
•i  gue.  »  A.  B — T  et  W— s. 

BOILEAU-DESPRÉAUX  (  Nicolas  ),  frère  ca- 
det des  deux  précédents,  naquit  le  i''  novembre 
1656,  à  Crosne,  près  de  Paris,  selon  Louis  Racine; 
à  Paris  selon  le  plus  grand  nombre  des  biographes. 
Quelques-uns  d'entre  eux  ajoutent  cette  particularité, 
qu'il  vint  au  monde  dans  la  chambre  même  où  la 
Satyre  Ménippée  avait  été  composée,  dans  une  mai- 
son qui  est  au  coin  du  quai  des  Orfèvres  et  de  la 
me  de  Harlay.  Il  commençait  ses  études  au  collège 
d'Haroourt ,  lorsqu'il  fût  atteint  de  la  maladie  de  la 
pierre.  Louis  Bacine  dit  que  l'opération  fut  très-mal 
faite,  et  que  Boileau  s'en  ressentit  toute  sa  vie.  On 
a  raconté  qu'il  avait  essuyé,  étant  encore  au  berceau, 
un  autre  accident  (1)  auquel  Helvétius  attribue  la  di- 
sette de  sentiment  qu'il  a  remarquée,  dit-il,  dans  tous 
les  ouvrages  de  ce  grand  poète.  L'anecdote  d'Helvé- 
tius  a  été  souvent  répétée  par  ceux  qui,  comme  lui ,  ont 
voulu  foire  croire  que  Boileau  avait  de  la  sécheresse 
dans  l'esprit,  ce  qu'il  follait  d'abord  prouver  avant 
d'en  chercher  la  cause.  Dès  qu'il  fut  en  état  de 
reprendre  ses  études ,  il  entra  au  collège  de  Beau- 
vais,  où  il  fit  sa  troisième  sous  Sevin,  qui  distingua 
ses  dispositions  pour  la  poésie.  Cependant  Boileau 
montra  moins  son  talent  par  les  vers  qu'il  faisait 
alors,  que  par  sa  passion  pour  la  lecture  des  grands 
poètes  de  Tantiquité.  Comme  la  plupart  des  jeunes 
gens  qui  ont  le  goût  des  vers,  il  commença  («r  une 
tragédie  ;  il  racontait  lui-même  dans  la  suite,  que, 
dès  le  premier  acte,  il  avait  introduit  quatre  géants 
sur  la  scène.  On  voit  par  là  que,  dans  son  début,  il 
n'avait  point  rencontré  son  ulent.  Le  génie  que  la 
nature  lui  avait  donné  fut  longtemps  un  secret  pour 
sa  propre  famille.  Son  père  disait  souvent,  en  le  com- 
parant avec  ses  frères  :  «  Pour  Colin,  c'est  un  bon 
a  garçon  qui  ne  dira  jamais  de  mal  de  personne.  i» 
Sa  jeunesse  ne  fut  pas  heureuse;  il  n'avait  qu'un  an 
lorsqu'il  perdit  sa  mère;  pendant  plusieurs  années, 
il  n'eut  pour  logement,  dans  la  maison  paternelle, 
qu'un  cabinet  étroit  au-dessus  du  grenier  [voy.  l'ar- 
ticle de  Gilles  Boileau,  son  frère)  ;  il  habita  en- 
suite au  grenier  même,  ce  qui  lui  faisait  dire  plai- 
samment :  Je  suis  descendu  au  grenier.  Après  avoir 
achevé  ses  études ,  il  suivit  cpielque  temps  le  bar- 
reau, et  fut  reçu  avocat  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans  ; 
mais  les  livres  d'Accurse  et  d'Alciat ,  dont  il  s'est 
moqué  dans  le  Lutrin ,  ne  pouvaient  plaire  au  di^ 
ciple  d'Horace  et  de  Juvénal.  Il  déserta  bientôt 
l'antre  de  la  chicane,  au  grand  scandale  de  sa  fa- 
mille ,  et  surtout  de  son  beau-frère  Dongois ,  qui 
jugea  dès  lors  que  le  jeune  Despréaux  ne  serait 
qu'un  sot  toute  sa  vie.  Boileau  peint  lui-même,  dans 
une  de  ses  épltres ,  la  surprise  de  ses  parents  lors- 
qu'il suivit  son  penchant  pour  la  poésie 

(I)  Un  ooq  d'Inde  Vinii  mum. 


BOI  S65 

'  Fils,  frère,  oncle,' cousin,  beau-frère  de  greffier, 
Pouvant  charger  mon  bras  d'une  utile  liasse. 
J'allais  loin  du  Palais  errer  sur  le  Parnasse; 
Ma  famille  en  pâlit,  et  vit  en  frémissant 
Dans  la  poudre  du  greffe  un  poète  naissant, 

Cependant  il  ne  céda  pas  d'abord  à  son  inclination, 
et  passa  par  la  Sorbonne  pour  arriver  au  Parnasse. 
De  Boze  dit  qu'il  obtint,  en  cour  de  Rome,  le  prieuré 
de  St-Paterne,  qui  lui  valut  800  livres  de  rentes,  et 
qu'il  le  rendit  huit  ou  neuf  ans  après,  avec  tout  ce 
qu'il  avait  touché.  Mademoiselle  Poncher  de  Breton* 
ville,  qu'il  aimait,  se  faisait  alors  religieuse,  et  cette 
restitution  servit  à  la  doter.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir 
essayé  de  plusieurs  états  différents  que  Boileau  sentit 
enfin 

Que  son  astre  en  naissant  Tavait  formé  poète, 

et  qu'il  se  livra  tout  entier  aux  lettres.  Sa  première 
satire  (  les  Adieux  à  Paris  )  annonça  ce  qu'on  pou- 
vait espérer  de  son  talent.  Pour  apprécier  la  coitcc- 
tion  de  style  et  l'élégante  versiGcation  qu'on  trouve 
déjà  dans  cette  satire,  il  fout  se  importer  au  temps 
où  elle  fut  composée.  A  cette  époque,  on  applaudis- 
sait, il  est  vrai,  aux  chefs-d'œuvra  de  Corneille,  aux 
premières  pièces  de  Molière;  mais  Chapelain  était 
encore  Toracle  de  la  littérature  française,  et  l'Acadé- 
mie portait  le  deuil  de  Voiture.  Lorsque  les  sept 
premières  satires  de  Boileau  parurent  avec  le  dis- 
cours adressé  au  it>i,  en  1666(1),  elles  eurent  un 
succès  prodigieux,  «non  pas,  dit  Laharpe,  parce 
«  que  c'étaient  des  satires,  mais  parce  que  personne 
«  n'avait  encore  si  bien  écrit  en  vers.  »  Boileau  était 
le  premier  qui  eût  appris  aux  Français  à  chercher 
le  mot  propre,  â  lui  donner  sa  place,  à  faire  valoir 
les  mots  par  leur  arrangement,  à  relever  les  petiis 
détails,  à  cadencer  la  période  ;  enfin  â  connaître  toutes 
les  ressources  de  la  langue  poétique.  Yoilâ  ce  qu1>n 
dut  admirer  dans  Boileau  dès  les  premiers  pas  qu'il 
fit  dans  la  carrière,  et  ce  qui  lui  mérita  les  plus  ho- 
norables suffrages.  Nous  ne  citerons  ici  qu'une  au- 
torité qui  en  vaut  beaucoup  d'auU'es.  Molière  devait 
lire  quelques  chants  de  sa  traduction  de  Lucrèce 
dans  une  société  on  se  trouvait  Despréaux  ;  celui-ci 
lut  d'abord  sa  satire  adressée  à  Molière,  sur  la  Diffi- 
culté de  trouver  la  rime.  Quand  Molière  l'eut  enten- 
due, il  ne  voulut  plus  lire  sa  traduction,  disant  qu'on 
ne  devait  pas  s'attendre  à  des  vers  aussi  parfoits  et 
aussi  achevés  que  ceux  de  Despréaux ,  et  qu'il  lui 
faudrait  un  temps  infini  s'il  voulait  travailler  ses 
ouvrages  comme  lui.  On  a  reproché  â  Boileau  d'avoir 
souvent  dit  en  beaux  vers  des  choses  futiles.  Voltaire, 
en  comparant  les  sujets  des  satires  de  Boileau  avec 
ceux  que  Pope  a  traités,  disait  : 

Qu*il  peigne  de  Paris  les  tristes  embarras. 

Ou  décrive  en  beaux  vers  un  fort  mauvais  repas, 

Il  faut  d'autres  objets  â  notre  intelligence. 

On  doit  cependant  fafre  observer  ici  que,  dans  la  sa- 


(I)  On  remarquera  comme  nue  singnlarité  qu'elles  furent  réim- 
primées en  1068,  à  Amsterdam^  avec  les  premiers  Cantet  de  k 
Fontaine,  I  vol.  in-19. 
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tire  dtt  mauTais  repas,  remplie  de  vers  que  tout  le 
monde  a  retenus,  le  po€te  jette  adroitement  plusieurs 
délails  accessoires  à  son  sujet,  qui  île  sont  point  sans 
intérêt  pour  le  fond;  il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs 
que  Boileau  a  fait  les  satires  sur  les  Folies  humaines, 
sur  la  Noblesse,  sur  VHomme,  où  le  sujet,  il  est  vrai, 
est  moins  approfondi  que  dans  les  satires  de  Pope , 
mais  qui  renferment  une  morale  saine  et  pure  :  les 
idées  peuvent  en  paraître  dépoui-vues  d'originalité; 
tout  ce  qui  est  dicté  par  la  plus  saine  raison  ne  peut 
longtemps  èu-e  neuf,  et  la  vérité  linit  toujoura  par 
prendre  une  physionomie  commune.  Au  reste,  je  ne 
sais  s'il  appartient  aux  poètes  d'être  de  profonds 
penseurs,  et  si  l'on  peut  exiger  d'eux  autre  chose 
que  le  mérite  si  rare  de  faire  de  beaux  vers  ':  c'est 
le  style  qui  seul  fait  vivre  leurs  ouvrages,  et  donne 
à  leurs  productions  l'importance  qu'elles  doivent 
avoir.  Le  mérite  du  style  se  trouve  dans  toutes  les 
satires  de  Boileau;  il  est  toujoura  vrai  dans  ses  ta- 
bleaux conune  dans  ses  jugements.  La  satire  adressée 
à  son  esprit  sera  toujours  regardée  comme  un  mo- 
dèle, et  doit  plaire  surtout  à  ceux  qui  savent  qu'il 
est  plus  facile  d'exprimer  en  vers  des  maximes  de 
morale,  que  de  réunir  l'élégance  et  le  bon  ton  à  une 
plaisanterie  piquante  et  ingénieuse.  Je  ne  dirai  rien 
des  satires  sur  l'Équivoque  et  sur  l'Homme,  les  plus 
fiiibles  de  toutes,  ni  de  la  satire  sur  Us  Femmes,  contre 
laquelle  on  cite  encore  une  assez  bonne  épigramme 
de  Fontenelle.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  Boileau 
revient  trop  souvent  sm-  la  môme  idée  ;  son  plus  grand 
défaut  est  d'être  monotone  et  de  manquer  de  gaieté 
dans  un  sujet  où  la  gaieté  était  nécessaire.  Lorsque 
Boileau  composa  sa  satire  contre  les  femmes,  il  était 
arrivé  à  un  âge  où  il  avait  le  malheur  d'être  désin- 
téressé dans  leur  cause,  et  ses  vers  s'en  ressentent 
quelquefois.  Il  avait  publié  ses  meilleures  satires  à 
trente  ans.  A  l'âge  de  la  maturité,  il  composa  ses 
épitres,  qui  sont  plus  estimées  aujourd'hui  que  ses 
satires.  La  versification  y  offre  plus  de  souplesse  et  de 
grâce,  le  style,  plus  de  naturel  et  d'égalité,  plus  de 
couleur  et  d'énergie  ;  ou  y  trouve  des  pensées  plus 
fortes  et  mïeux  enchaînées  entre  elles  :  en  relisant 
son  épltre  sur  U  Passage  du  Rhin,  on  regrette  qu'il 
Wait  pas  exercé  son  talent  dans  l'épopée.  Homère, 
pour  peindre  la  miy  esté  du  roi  des  rois,  aurait  envié 
à  Boileau  ces  deux  vers  admirables  ; 

Louis,  les  animant  du  feu  de  son  courage, 

Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  rattache  au  rivage. 


Boileau,  inférieur  à  Horace  dans  ses  satires,  l'a  sur- 
passé dans  plusieui*s  de  ses  épUres.  Après  avoir  créé, 
en  quelque  sorte,  la  langue  poétique,  et  produit  des 
modèles  dans  plusieurs  genres,  il  avait  acquis  le  droit 
d'être  le  législateur  du  Parnasse  ;  il  fit  VArt  poétique, 
ouvrage  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  VEpitre  aux 
^Pisons,  pour  la  régularité  du  plan,  le  bonheur  des 
ibansitions,  et  l'élégance  ferme  et  soutenue  du  style. 
7ous  les  genres  y  sont  définis  avec  autant  de  préci- 
ision  que  de  goût  ;  jamais  on  n'y  sent  l'aridité  des  pré- 
ieeptes.  Le  poète  avait  beaucoup  de  difficultés  à 
(vaincre,  et  les  plus  beaux  morceaux  de  son  poème 
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sont  ceux  qui  étaient  les  plus  difficUes  A  faire  :  on 
est  fâché  seulement  qu'il  ait  oublié  de  parler  de  Tapo- 
logue,  et  qu'il  ait  mis  trop  d'importance  au  sonnet* 
Le  début  du  poème  pourrait  être  plus  heureux  ;  le 
4*  chant  commence  par  une  satire  déplacée.  Malgré 
quelques  légers  défauts,  lorsque  VAri  poélique  de 
Boileau  parut,  il  fit  la  loi,  non-seulement  en  France, 
mais  chez  lesétrangers,  qui  le  traduisirent.  Gomme 
tous  les  législateurs,  Despréaux  fit  des  mécontents; 
mais  il  fut  dédommagé  de  leurs  clameurs  par  les 
suffrages  des  gens  de  goût.  Il  allait  bientôt  produire 
un  autre  chef-d'oeuvre,  qui  devait  répondre  à  ceux 
qui  Taccusaient  de  manquer  de  féomdité,  et  ne  trou- 
vaient dans  son  Ulent  ni  variété  ni  souplesse.  Cn 
pupiure  placé  et  déplacé  avait  jeté  la  discorde  dans 
un  cliapitre  de  Paris  ;  le  président  Lammgnon  défia 
le  poète  de  traiter  ce  sujet,  et  Boileau  fit  le  po&ne 
du  Lutrin.  Dans  cet  ouvrage,  il  porta  beaucoup  plus 
loin  que  dans  aucun  autre  l'art  d'ennoblûr  les  petits 
détails  ;  le  début  surtout  en  est  très-heur«ix^  ei  vaut 
mieux  que  celui  de  VArt  poélique.  Les  quatre  pre* 
miers  chants  du  Lutrin  n'ont  rien  de  comparable  en 
leur  genre  dans  aucune  langue,  et  surpassent  de 
beaucoup,  pour  l'invention,  pour  la  rîcbease  et  le 
naturel  des  peintures,  pour  la  perfection  da  style,  U 
Boucle  de  cheveux  enlevée  de  Pope,  à  laquelle  ce 
poème  a  été  quelquefois  comparé.  Après  avoir  rap- 
pelé les  titres  vériubles  de  Boileau  aux  éloges  de  la 
postérité,  nous  ne  parlerons  point  de  son  ode  fur  la 
Prise  de  Namur,  qui  fut  si  amèrement  criliquée,  et 
cependant  u*aduite  en  vers  latins  par  le  sage  RoUin, 
ni  de  ses  épigrammes,  petites  pièces  dans  lesquelles 
il  s'est  montré  si  inférieur  à  lui-même.  Noos  ne  par- 
lerons pas  non  plus  de  sa  prose,  qui  est  toujours 
claire,  connecte,  mais  qui  manque  de  couleur  et  dliar- 
monie,  si  on  excepte  cependant  son  dialogue  da 
Héros  de  roman,  qui  rappelle  quelquefois  la  finesse 
et  l'esprit  de  Lucien.  Il  nous  reste  à  donner  une  idée 
du  caractère  de  Boileau,  de  l'halhience  qu'il  a  ene 
sur  son  siècle  et  sur  les  progrès  de  notre  litlératnrs. 
Ses  satires  durent  lui  faire  beaucoup  d'ennoons; 
mais  il  eut  le  bon  esprit  de  ne  jamais  répondre  â 
ceux  dont  il  avait  blessé  l'amour -propre,  et  de  se 
livrer  de  bonne  grâce  à  leurs  épigrammes.  Ses  amis 
lui  faisaient  un  jour  des  représentations  sur  le  genre 
qu'il  avait  embrassé  :  «  Je  serai  bonnèle  homme, 
a  leur  dit-il,  et  je  n'aurai  rien  à  craindre  de  leurs 
a  attaques.  t>  Madame  de  Sévigné  dit,  en  parlant  de 
Boileau,  qu'il  n'était  cruel  qu'en  vers.  Ses  lecteurs 
s'étonnaient  de  ne  voir  en  lui  qu'un  homme  doux  et 
candide,  et  sa  conversation,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  n'avait  ni  griffes  ni  ongles.   Nous  ne  citerons 
que  deux  traits  pour  faire  connaître  la  bonté  et  la 
générosité  de  son  caractère.  Le  célèbre  Patru  ftit 
obligé  de  vendre  sa  bibliothèque  pour  vivre  ;  Boiksa 
racheta,  en  paya  le  prix,  et  ne  vouhit  en  jouir 
,  qu'après  la  mort  de  Patru.  La  pension  de  Corneille 
'  ayant  été  supprimée.  Despréaux  courut  clicx  le  rw 
pour  rengager  à  la  rétablir.  Il  offirit  le  sacrifice  de 
celle  dont  il  jouissait  lui-même,  disant  qu'il  ne  pou- 
vait, sans  honte,  recevoir  une  pension,  tandis  qu'ua 
,  homme  telaue  Corneille  en  était  privé.  Da  pttciUes 
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actions  ndiètent  bien  des  satires,  lors  ménie  qu'elles 
auraieat  quelque  chose  de  répréhensible.  Boileau 
ayant  lu  devant  Louis XIV  sa  Première  Éjdlre.au 
roi,  ce  prince  6t  répéter  trois  fois  les  vers  sur  Titus, 
et  donna  de  grands  éloges  au  poète.  Despréaux  fût 
nommé  historiographe  de  France  avec  Racine  ;  ces 
deux  grands  poètes  suivirent  quelquefois  le  roi  à 
Tannée;  mais  ils  n'ont  rien  laiûé  (au  moins  d'im- 
portant) sur  les  événements  dont  ils  furent  témoins. 
«  Quand  je  faisais  le  métier  de  satirique  que  j'en* 
a  tendais  assez  bien,  disait  Boileau,  on  m'accablait 
«  d'injures  et  de  menaces  ;  on  me  paye  bien  cher 
«  aujourd'hui  pour  faire  le  métier  d'historiographe 
«  que  je  n'entends  pas.  »  Ce  fut  Boileau  qui  vint 
apprendre  à  Louis  XIV  la  mort  de  Racine.  Le  mo- 
narque l'écouta  avec  attendrissement,  et  lui  dit  : 
«  Monsieur  Boileau,  j'aurai  toujours  une  heure  par 
«  semaine  à  vous  donner.  »  Boileau  cependant  ne 
revint  plus  à  la  cour.  «  Qu'irai  -je  y  foire,  disait-il, 
«  je  ne  sais  plus  louer?  »  Tant  qu'il  y  parut ,  il  y 
conserva  la  dignité  de  son  caractère.  Un  courtisan 
lui  disait  un  jour,  dans  l'antichambre  du  roi,  que  ce 
prince  faisait  clicrdier  Amauld  :  «  Le  roi  est  trop 
«  heureux  pour  le  trouver,  »  répondit  le  poète.  Boi- 
leau se  montrait  liomme  de  lettres,  même  à  la  cour, 
ce  qui  devait  l'y  faire  paraître  étranger.  Un  jour  qu*il 
était  dans  la  galerie  de  Versailles  avecValinoour  et 
Racine,  ils  furent  assaillis  (ce  sont  les  expressions 
de  Boileau  lui  *-  même  )  par  trois  ou  quatre  jeunes 
gens  de  la  cour,  grands  admirateurs  de  Quinault  et 
de  fienserado.  «L'un  d'eux,  continue  I)espréaux> 
«  commença  par  nous  demander  s'il  était  bien  vrai 
«  que  nous  missions  si  fort  ces  deux  poètes  au-dessous 
«  d'Homère  et  de  Virgile  T  —  C'est,  leur  répondis-je, 
«  comme  si  vous  me  demandiez  si  je  préfère  les 
«  diamants  de  la  couronne  à  ceux  que  l'on  fait  au 
c  Temple,  v  Bientôt  la  discussion,  s'engagea  sur  Ho- 
mère; elle  devint  même  si  vive,  que  Boileau  fut  sur 
le  point  de  faire  éclater  sa  liberté  satirique.  «  Il  me 
«  serait  peut-être  écliappé,  ajoute-t-il,  quelque  sottise, 
«  plus  gi'ande  assurément  que  eelles  d'Homère,  si  heu- 
«  reusement  pour  moi  le  roi  ne  fût  venu  pour  aller  à 
«  la  messe.  •  Boileau,  qui  souffrait  qu'on  attaquât  ses 
propres  ouvrages,  ne  souffrait  pas  qu*on  allaquftt  les 
anciens;  il  metuût  cependant  à  les  défendre  un  peu 
moins  d'emportement  que  madame  Dacier.  Lorsque 
le  jésuite  Hardouln  entreprit  de  prouver  que  les  livres 
grecs  et  latins  avaient  été  fabriqués  par  des  moines 
du  i(f  et  du  41*  siècle  :  «  Je  ne  sais  ce  qui  en  est, 
«disait  Boileau;  mais,  quoique  je  n'aime  pas  les 
«  moines,  je  n'aurais  pas  été  fâché  de  vivre  avec  frère 
«  Horace,  frère  Juvénal,  D.  Virgile  et  D.  Cicéron.  » 
VÀrl  poétique  et  le  Lutrin  avaient  paru  depuis  plu- 
sieurs années,  et  Boileau  n'était  point  encore  de 
l'Académie  française;  il  ne  fut  reçu  que  le  3  juillet 
4  684  ;  il  avait  alors  quarante-huit  ans.  D'après  cela, 
on  s'étonne  de  lire  dans  son  éloge,  par  de  Boze,  que 
TÂcadémie  se  hâta  de  lui  ouvrir  ses  portes.  Boileau 
avait  attaqué  plusieurs  académiciens  dans  ses  satires  ; 
Il  fallut  presqu'un  ordre  de  Louis  XIV  pour  qu'il 
fût  admis.  «  Boileau,  dit  d'Alembert,  ne  dissimula 
«  pas  dans  son  discours  de  réception,  ni  la  surprise 


BOi 


S07 


«  que  lui  causait  un  honneur  si  eœtracrdifaHre  et  si 
«  inespéré,  ni  sa  reeonnaiisanee  pour  le  monarque.  » 
Il  fut  également  reçu  à  l'académie  des  inscriptions. 
Il  avait  conçu,  comme  l'abbé  de  St-Pierre,  un  projet 
pour  rendre  plus  utile  l'Académie  française;  il  vou- 
lait que  cette  compagnie  s'occupât  de  bonnes  traduc- 
tions d'ouvrages  anciens,  et  qu'elle  les  accompagnât 
de  commentaires  et  de  remarques  littéraires  et  gram- 
maticales. Boileau  lui-même  a  prouvé,  dans  ses 
Remarques  sur  Longin,  que  l'exécution  de  son  projet 
n'était  pas  facile,  et  que  la  littérature  française  ne 
pouvait  pas  beaucoup  y  gagner.  Boileau  fait  mieux 
connaître  les  anciens,  lorsqu'il  les  imite  dans  ses 
vers.  On  voit  partout  qu'il  s'était  formé  à  leur  école  ; 
il  avait  surtout  appris  d'eux  ce  qu'il  apprit  ensuite  à 
Racine,  à  travailler  lentement.  Il  semble  s'être  ca- 
ractérisé lui-même  dans  ces  vers  : 

Et  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  faire, 
Il  platt  à  tout  le  monde,  et  ne  saurait  se  plaife. 

La  raison  domine  tellement  dans  ses  ouvrages,  qu'on 
lui  a  refusé,  comme  je  l'ai  dit  plus  liant,  l'imagi- 
nation et  les  grâces  :  lorsqu'on  s'accorde  à  trouver 
dans  un  écrivain  une  qualité  éminente,  on  est  assez 
disposé  à  lui  refuser  toutes  les  autres.  Une  chose 
qu*on  doit  surtout  admirer  dans  Boileau,  c'est  la  sa- 
gacité avec  laquelle  il  a  jugé  son  siècle;  il  faut  se 
rappeler  les  difficultés  qu'il  avait  à  vaincre  pour 
changer  les  vieilles  admirations  de  ses  contempo- 
rains, et  pour  leur  faire  trouver  mauvais ,  comme  il 
le  dit  lui-même,  les  vers  qulils  avaient  appris  par 
cœur  dès  leur  enfiince.  Nous  avons  d'abord  quelque 
peine  à  nous  persuader  que  Cotin ,  Pradon  et  tant 
d'aut]*es  méritassent  d'exciter  la  bile  poétique  de 
Boileau  ;  mais  il  fiaut  considérer  que  nous  les  voyons 
aujourd'hui  au  rang  où  il  les  a  fait  descendre;  la 
plupart  des  réputations  qu'il  a  attaquées  se  sont  éva« 
nouies,  et  le  succès  même  qu'il  a  obtenu  fait  moins 
apprécier  l'utilité  de  ses  attaques.  On  n'a  pu  repro- 
cher à  Boileau  qu'un  très-petit  nombre  d'injustices 
dans  la  distribution  du  blâme  et  de  la  louange,  et 
rignorance,  ou  l'esprit  de  parti,  n'a  pas  manqué  de 
les  exagérer.  On  doit  convenir  qu'il  a  trop  loué  Se- 
grais,  et  qu'il  nja  pu  s'affranchir  de  l'admiration 
que  son  siècle  avait  pour  Voiture.  On  lui  a  foit  un 
reproche  grave  de  n'avoir  pas  cité  une  seule  fois  la . 
Fontaine  dans  ses  vers  ;  on  a  cherché  à  expliquer 
son  silence  de  plusieurs  manières  ;  la  plus  vraisem- 
blable est  sans  doute  qu'il  avait,  comme  dit  d'AIem- 
bert,  le  gont  plus  austère  que  lin,  et  qu'élevé  â  Té- 
cole  de  l'antiquité,  il  ne  put  être  le  premier  à  sentir 
vivement  des  beautés  dont  les  anciens  n'offraient 
point  de  modèle.  Nous  devons  dire  cependant  qu'il 
professait  une  sincère  estime  pour  le  fabuliste.  On 
connaît  d'ailleurs  sa  dissertation  sur  Joeonde.  Ceux 
qui  ont  reproché  à  Boileau  d'avoir  oublié  la  Fon- 
taine n'ont  pu  lui  pardonner  d'avoir  parlé  du  cWn- 
quant  du  Tasse  ;  on  doit  leur  répondre  que  Boileau 
ne  parlait  que  du  style  du  Tasse  comparé  à  celui  de 
Virgile,  et  qu'il  rendait  justice  d'ailleurs  aux  autres 
parties  du  poème  italien.  Le  reproche  qu'on  a  fait 
le  plus  souvent  à  Despréaux,  c'est  d'avoir  mal  parlé 
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de  Quinault.  Ce  dernier  a  été  amplement  vengé  du 
jugement  de  Boileau,  et  Ton  peut  dire  que  sa  répu- 
tation y  a  gagné  quelque  chose;  car,  pour&ire  res- 
sortir rinjuslice  du  poète  satirique,  on  a  peut-éu-e 
exagéré  le  mérite  de  Quinault.  Ce  qui  doit  étonner, 
c'est  que,  dans  le  siècle  où  Pinjustice  de  Boileau  lui 
a  été  amèrement  reprochée,  on  s'est  éloigné  des  mo- 
dèles laissés  par  Quinault,  et  qu'on  a  essayé  de  sub- 
stituer je  ne  sais  quelle  tragédie  informe  aux  véri- 
tables beautés  du  poème  lyrique.  C'est  surtout  dans 
le  siècle  dernier  que  Boileau  a  eu  de  nombreux  dé- 
tracteurs. On  a  oublié  le  Triomphe  de  Pradon^  et 
ses  Remarquée  sur  loue  les  ouvrages  du  sieur  Des- 
préaux; la  Critique  désintéressée  de  Tabbé  Cotin  ;  le 
Lulrigoi ,  parodie  du  Lutrin,  par  Bonnecorse  ;  les 
Remarques  de  St-Sorlin;  les  épigrammes  de  Scar- 
ron  >  et  même  la  Satire  des  Satires^  comédie  de 
Boui-sault,  et  une  Foule  d'autres  pamphlets  du  temps, 
dont  les  titi*es  même  ne  sont  plus  connus  :  d'autres 
attaques  se  sont  renouvelées  sans  succès.  D'Âlem- 
bcrt,  qui ,  dans  son  discours ,  établit  assez  souvent 
les  droits  de  ce  grand  poète  aux  hommages  de  la 
postérité,  n'a  pas  laissé  de  lui  porter  des  attaques 
d'autant  plus  fortes,  que  la  malveillance  s'y  déguise 
souvent  sous  les  formes  du  respect  et  de  Tadmira- 
tion.  Dans  son  éloge,  d'Alembcrt  i*egreUe  que  l'au- 
teur de  VÀri  poétique  ne  soit  pas  entré  dans  le  bar- 
reau ;  ce  regret  prouve  assez  que  le  panégyriste  ne 
sentait  pas  le  mérite  du  poète  qu'il  a  célébré.  Mar- 
montcl,  dans  le  sein  même  de  l'Académie,  débita 
ces  vers  devenus  fameux  par  leur  extrême  in- 
justice : 

Que  ne  peut  point  une  élude  constante? 
Sans  feu,  sans  verve  elsans  fôcondiic, 
Boileau  copie;  on  dirait  qu'il  invente  :  , 

Comme  un  miroir.  Il  a  tout  réficlé. 

Marmontel  ne  pouvait  |)ardonner  à  Boileau  d'avoir 
mal  |)arlé  de  Lucain ,  qu'il  préférait  à  Virgile ,  et 
dont  il  s'occupait  de  faire  une  traduction.  Vol  taira 
se  laissa  entraîner  lui-même,  comme  on  le  voit  par 
ces  vers: 

Boileau,  correct  auteur  de  quelques  bons  écrits, 
Zoîle  de  Quinault  el  flatteur  de  Louis. 

Il  serait  diflicile  de  faire  ci*oire  que  Boileau  fût  ja- 
loux de  Quinault.  Ceux  qui  l'accusent  d'avoir  été  le 
flaUeur  de  Louis  XIV  peuvent  relire  l'épiure  au  roi 
contre  les  conquêtes.  Au  reste,  si  Boileau  a  beaucoup 
loué  IjOuîs  XIV,  il  a  eu  le  bonheur,  assez  rare  pour 
les  panégyristes,  de  parler  comme  la  postérité.  On 
doit  ajouter  que  Voltaire  donne  les  plus  grands  élo- 
ges à  Boileau  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages;  il 
avait  même  peu  d'estime  pour  ses  contemporains 
qui  n'aimaient  pas  Jean  et  Nicolas  :  c'est  ainsi  qu'il 
désignait  Racine  et  Boileau.  Laharpe  a  entrepris  de 
venger  l'auteur  de  VÀrt  poétique  dans  son  Cours  de 
Littérature,  Il  a  eu  le  tort  qu'on  lui  trouve  quel- 
quefois, d'avoir  trop  longuement  raison,  et  de  ter- 
rasser avec  beaucoup  trop  de  fracas  des  adversaires 
peu  redoutables.  Les  vers  de  Boileau  vaudront  tou- 
jours mieux  pour  sa  défense  que  les  plus  volumi- 
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neuses  dissertations  (4).  La  postérité  n^oaUjera 
point  les  services  que  Despréaiiz  a  rendus  aox  let- 
tres françaises;  il  découragea  la  médiocrité,  et  sa 
louange  alla  toujoure  chercher  le  véritable  talent.  0 
apprit  à  Racine,  comme  il  le  dit  Jui-niâme,  à  £ûre 
difficilement  des  vers  feciles ,  et  défendit  Andrcma- 
que  contre  l'hôtel  de  Rambouillet.  Lorsque  Racine, 
d'après  le  peu  de  succès  d'Athalie ,  crut  qu*il  s'était 
trompé,  Boileau  lui  dit  ces  paroles  remarquables, 
que  le  jugement  de  la  postérité  a  si  bien  confirmées  : 
c  C'est  votre  chef-d'œuvre  ;  je  m'y  connais ,  le  pu- 
a  blic  y  reviendra.  »  Quand  Louis  XIV  lui  demanda 
quel  était  l'homme  de  génie  qui  honorait  le  fdu^ 
son  règne  :  a  Sire,  répondit-il ,  c'est  M(^iëre.  »  On 
aime  à  voir  cette  union  entre  les  grands  poètes  ds 
siècle  de  Louis  XIV,  comme  on  aime  à  voir  cdk 
qui  régnait  entre  Horace  et  Virgile.  Badne  aimait 
tendrement  Boileau.  Il  lui  écrivait  en  1687  :  «  k 
«  meurs  de  peur  que  votre  mal  de  gorge  ne  soii 
a  aussi  persévérant  que  mon  mal  de  poitrine  ;  si  cela 
a  est ,  je  n'ai  plus  d'espénmce  d'être  heureux,  m 
«  par  autrui  ni  par  moi-même  (2).  »  Il  lui  disait 
en  mourant  :  «  Toute  ma  consolation  est  de  mourir 
«  avant  vous,  v  Après  avoir  souffert  plusieurs  an- 
nées, et  survécu  à  un  grand  nombre  de  ses  amis. 
Boileau  mourut  d'une  hydropisie  de  pmtrine ,  le  f5 
mars  J71t  (5).  Il  laissa  en  mourant  presque  tous  sa 
biens  aux  pauvres.  Il  avait  coutume  de  dire,  daas 
les  dei*nier$  temps  de  sa  vie  :  a  C'est  une  grande 
«  consolation  pour  un  poète  qui  va  mourir,  qat 
a  de  n'avoir  jamais  offensé  les  mœurs.  »  Ce  dernief 
trait  achève  de  le  caractériser.  Parmi  les  élo^ 
qu'on  a  fkits  de  Boileau,  où  doit  remarquer  ceux  de 
Daunou  et  d'Auger;  le  premier  a  été  couronné  par 
l'académie  de  Ntnics,  en  1787,  et  celui  d'Augtr 
par  l'Institut,  en  1805.  La  vie  de  Boileau  a  été 
écrite  par  Dcsmaizeaux,  Amsterdam,  1712,  in-11 
Les  principales  éditions  des  œuvres  de  Boileau  sont: 
l*'  celles  de  Brossette,  à  Amsterdam,  avee»les  figiutj 
de  Bernard  Picard,  en  1718,  2  vol.  in-fol.,  papier, 
format  ordinaire;  1   vol.  in-fol.,  grand  papier;  en 
1729,  2  vol.  in-fol.,  et  en  1722,  4  volumes  in-12; 
2*^  celle  qu'accompagnent  les  remarques  de  Brœ- 
settc,  publiée  par  Souchay,  à  Paris,  en  1740.  aite 
des  ligures  gravées  par  Gochin  fils,  en  2  toI.  m-loi.; 

(1)  II  s*cst  élevé  de  nos  jours  one  faction  liUéraire  intitaJee  n- 
manliqne,  qai,  se  disant  ennemie  de  l'école  ciassiqae,  fnpffiii  éi 
ses  anatbèmes  Racine  et  Boilean,  comme  des  esprits  étroits,  4e 
petits  génies.  Enfoncé  Racine  !  nfoneè  Boilean  !  tel  était  le  cri  ^ 
Saerre  de  ce  parti  ridicule,  dont  le  mépris  pobtic  t  liait  jnstice  ;  car 
on  attend  encore  de  'la  part  de  ses  adhérents  les  cbefiMl'œvrrefii 
devaient  snfoneor  les  grands  hommes  dn  grand  liède.      D— t— il 

(S)  Extrait  d'ane  lettre  inédite  qai  est  entre  les  maûsde  M.  \^ 
lenave. 

(S)  Boilean  avait  été  infanmé  \  l'église  paroissiale  de  St-Eisa- 
che  ;  lors  de  la  violation  des  tombeaux  pendant  la  révolntios,  ses 
cendres  furent  transférées  an  musée  des  Petits-Augisiins.  EL» 
y  demeurèrent  jusqu'au  44  juillet  4819,  qu'elles  furent  portées) 
l'église  de  Sl-Germain-des-Prés,  dans  l'une  des  chapelln  d^  la- 
quelle une  inscription  tnmulaire  énonce  cette  translation.  A  rfue 
occasion,  le  comte  Dam,  au  nom  de  l'Académie  française,  et  IVtii- 
Radel,  au  nom  de  celle  des  inscriptions  el  beltes-letires,  proadt* 
cérent  chacun  un  discours  en  l'honneur  du  poète  qni  avait  de  da 
ces  denx  académies.  Tontefois,  l'ancienne  pierre  tnmnlaire  de  Boi- 
lean restaurée  se  trouve  encore  dans  l'église  de  St-EusUKlie,  apfù* 
I  quée  sur  sue  des  parois  dn  chœur. 


BOI 

S*  celle  qu*a  donnée  Lefèvre  de  Si-Marc,  avec  les 
mêmes  remarques,  en  5  vol.  in-â*,  fig:iire8,  Paris, 
1T47,  et  Amsterdam,  4772;  4*  celle  du  dauphin, 
Paris,  Didot,  4789, 2  vol.  in^*,  et  4788,  5  volumes 
in-48;  5"*  Tédiiion  avec  les  notes  et  les  commentai- 
res de  Daunou ,  imprimée  à  Paris  en  1809,  5  vol. 
in-8°  ou  5  vol.  in-42  (4}  :  Fédition  de  4747  est  la 
plus  recherchée.  Ces  œuvres  contiennent  ses  satires, 
ses  épltres,  son  Art  poétique,  son  Lutrin ,  ses  épi- 
gi*ammes  et  quelques  autres  pièces  de  poésies  fran- 
çaises et  latines,  son  dialogue  de  la  Poésit  et  de  la 
Musique ,  le  dialogue  sur  les  Héros  de  roman ,  sa 
traduction  du  traité  du  Sublime  de  Longin',  et  ses 
Réflexions  critiques  sur  cet  auteur.  Le  Lutrin  a  été 
traduit  en  vers  latins  (voy.  Bizot)  ,  ainsi  que  VArt 
poétique.  (  Voy,  Paul.  )  Dans  les  Mélanges  de  litté- 
rature et  d'histoire^  par  le  baron  de  Yillenfogne, 
Liège,  4788,  in-8",  on  trouve  une  lettre  de  Boileau 
qui  n'a  été  admise  dans  aucune  édition  de  ses  œu- 
vres. On  a  deux  Bolœana  :  Tun  publié  par  Delolme 
de  Monchesnay,  4742,  in-42,  avait  déjà  paru  dans 
Tédition  des  œuvres  de  Boileau,  4740, 2  vol.  in-4*  ; 
Tautre  se  trouve  à  la  suite  des  Lettres  familières 
de  MM,  Boileau  Despréaum  et  Brossette,  publiées 
par  Gizeron  Rival,  Lyon,  4770,  3  vol.,  petit  in-12. 
Les  poésies  de  Boileau  ont  été  traduites  en  vers  la- 
tins par  A.  D.  Godeau,  ancien  recteur  de  Tuniver- 
sîté,  Paris,  4737,  in-42.  Rollin,  Grenan,  Langlet, 
Hcnnegrave,  Vaesbcrge,  Yandebcrgue,  et  plusieurs 
autres  auteurs ,  ont  aussi  traduit  en  vers  latins  di- 
verses pièces  de  Boileau.  On  trouve,  dans  les  œuvres 
choisies  de  la  Monnoie ,  une  version  grecque  de  la 
satire  des  Embarras  de  Paris,  Boileau  ftit  un  des 

(1)  Oepois  l'édition  de  Daunoo,  il  a  para  une  foule  d'éditions  de 
Boileao,  dont  l'indication  se  trouve  dans  la  France  iitliraire  de 
M.  Qoérard.  11  nous  suflira  de  meuiiouner  les  principales  :  I*  celle  de 
P.  Didot,  S  Yol.  in-SV  Paris,  1845,  prcccdcc  de  l'éloge  de  Boileau 
et  d'une  notice  biographique,  par  Augcr.  C'est  une  des  nieilleares 
éditions  sans  notes;  elle  fait  partie  de  la  Collection  dédiée  aux  ama- 
teure de  fart  typographique,  2*  Autre  de  P.  biilot,  dédiée  au  roi, 
Paris,  9  Tol.  gr.  in-fol.,  ornée  de  ueof  vignettes.  5*  Celle  do  pro- 
fesseur Amar,  avec  un  nouveau  coniiueuialre ,  l*arls ,  Lefèvre , 
4821-24,  4  vol.  in-8«,  recommandable  par  les  notes  et  les  notices 
littéraires.  4*  Celle  de  M.  de  Si -Surin,  avec  un  commentaire, 
Paris,  isai,  4  vol.  in-8*,  avec'  flgures.  «  C'est,  dit  11.  Qnérard, 
«  l'édition  la  plus  exacte  et  la  plus  complète  quant  au  texte  et 
a  aux  notes  de  Boileau  lui-même,  el  aux  variantes  de»  anciennes 
«  éditions.  »  5*  Celle  de  M.  Viollet-Ledue,  avec  les  commentaires, 
Paris,  1821,  4  vol.  in-S*.  Cette  édition  coniieni,  outre  les  anciens 
commenuires,  des  notes  de  l'éditeur.  6*  Œuvres  de  Boileau  coMa- 
tionnées  sur  les  anciennes  éditions  el  sur  les  mauuscriu,  avec  des 
notes  historiques  el  littéraires,  et  des  rechercbes  sur  sa  vie,  sa  &- 
mille  et  ses  ouvrages,  par  M.  Berriat-St-Prix,  professeur  à  la 
facnité  de  droit  de  Parte,  4  vol.  in4*,  I8S0.  Ces  4  toI.  \it%*  ont 
paru  de  1830  à  I8S4,  quoique  tous  soient  datés  de  1830.  Pour  la 
partie  bibliographique,  M.  Berriat  est  supérieur  k  tous  ceux  qui  l'ont 
devancé.  Il  donne  de  vltu  la  description  de  plus  de  S60  éditions  de 
Boileau.  On  doit  citer  aussi  le  ubleau  généalogique  de  la  famille  dn 
poète,  qni  est  le  frait  d'immenses  recherches,  et  qui,  typograpbi- 
quement  parlant,  est  un  chef-d'œnvre  (impr.  de  Renouard).  —On 
a  imprimé  une  infinité  d'éditions  de  Boileau  pour  les  classes;  nous 
citera ns  I*  celle  de  HH.  Noèt  et  Ptonche,  Paris,  Roret,  1894,  I 
vol.  in-49,  accompagnée  de  noies  Ciiles  sur  Boileau  par  les  commen- 
tateurs ou  liltérateors  les  plus  distingués,  tels  que  Laharpe,  Mar- 
montel,  Lebrun,  Daunou,  etc.,  etc.,  ainsi  que  de  tous  les  passages 
que  l'auteur  français  a  imités  des  auteurs  grecs  et  latins  ;  9*  celle 
de  A.  H.  D.  G.  (publiée  parle  P.  Loriqnet),  Lyon  et  Paris,  1829-1894, 
9  toi.  in^S.  Dans  cette  édition,  M.  Loriqnet  a  reâdt  quelques  vers, 
et  en  a  lapprimè  sept  à  huit  cents  D— i 

IV. 


BOI 


560 


I 


auteurs  du  grand  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Médail- 
les sur  les  principaux  événements  du  règne  de  Louis 
le  Grande  Paris,  1725,  in-fol.  Quelques  savants 
croient  que  Boileau  et  Racine  sont  les  auteurs  de  la 
Campagne  de  Louis  XIY,  ouvrage  imprimé  sous  le 
nom  de  Pellisson  (Paris,  4730,  in-12),  et  que  Fré- 
ron  fils  a  reproduit  sous  ce  titre  :  Éloge  historique 
de  Louis  XIV  sur  ses  conquêtes,  depuis  i&î2jus^ 
qu'en  1678,  par  Racine  et  Boileau,  Amsterdam 
(Paris),  4784,  in-8«.  L'éditeur  s'est  servi  d'un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Yalincour,  et  Valin- 
cour  le  tenait  de  Boileau.  Enfin,  pour  ne  rien  laisser 
à  désirer  sur  l'indication  des  travaux  littéraires  de 
cet  homme  célèbre ,  nous  dirons  qu'il  fut  cliai^gé , 
avec  Radne,  de  corriger  le  style  des  Comltfu/toiu 
de  la  maison  de  St-Cyr,  rédigées  par  madame  de 
Maintcnon  et  madame  de  Brinon,  et  imprimées  à 
Paris  en  1700,  in-52  (1).  M-d. 

BOILEAU  (Charles),  abbé  de  Beaulieu,  membre 
de  l'Académie  française,  prédicateur  de  Louis  XIY, 
né  à  Beau  vais,  mort  à  Paris  en  1704,  est  connu  par 
des  Homélies  et  Sermons  sur  les  Évangiles  du  Ca- 
réme,  donnés  au  public  après  sa  mort,  par  Richard, 
2vol. in-12,  Paris,1712,etpardesPan^<^9tie«,  in-8* 
et  in-12,  1718.  On  a  encoi'cde  lui  des  Pensées^  1733, 
in-12,  extraites  de  ses  sermons;  on  peut  les  lire 
avec  quelque  intérêt.  D'Âlembert,  qui,  dans  son 
Histoire  des  membres  de  l'Académie  française,  a  fait 
reloge  de  Charles  Boileau,  dit  qu'on  trouve  dans  ses 
sermons,  sinon  de  Téloquenee,  au  moins  de  l'esprit. 
Aussi  Bourdaloue  disait-il  que  l'abbé  Boileau  en 
avait  deux  fois  plus  qu'il  ne  fallait  iM)ur  bien  prê- 
cher; cependant  la  Cliampmêlé  demandant  à  Ra- 
cine pourquoi  la  Judith  de  Boyer,  qui  avait  été  bieh 
accueillie  du  public  pendant  le  carême  de  1695^  n'a- 
vait pu  se  soutenir  à  la  rentrée  d'après  Pâques: 
a  C'est,  répondit  Racine,  que ,  pendant  le  carême, 
a  les  sifflets  étaient  à  Versailles  aux  sermons  de 
a  l'abbé  Boileau.  »  S'il  faut  en  croire  Racine  le  fils, 
cela  n'empêchait  pas  son  père  d'estimer  infiniment 
l'abbé  Boileau.  Quelques  critiques,  entre  autres 
l'abbé  Sabatier,  ont  confondu  cet  auteur  avec  Jac- 
ques Boileau,  frère  du  célèbre  Despréaux:  —  Jean- 
Jacques  Boileau,  prêtre,  né  près  d'Agen,  en  1649, 
fut  chanoine  à  la  collégiale  de  St-Honoré,  à  Paris, 
et  y  mourut  le  10  mars  1735.  On  a  de  lui  :  l"*  Let^ 
très  sur  différents  sujets  de  morale  et  de  piété,  Paris, 
1737,  2  vol.  in-12.  11  parle  dans  la  29*  de  la  mala- 
die qui  affligea  les  dernières  années  de  Pascal. 
2®  Vie  de  madame  de  Liancourt,  à  la  tête  du  règle- 
ment donné  par  cette  dame  pour  la  conduite  de  sa 
maison,  Paris,  1698,  in-42;  réimprim.  à  Paris,  1779, 
in-12,  avec  les  Devoirs  des  grands  du  prmce  de 
Conti.  3<>  Abrégé  été  la  Vie  lie  madame  de  Combé^ 
institutrice  de  la  maison  du  Bon  Pasteur,  Paris, 


(I)  En  48S7,  M.  L.  Parrelle  a  publié,  sons  le  titre  d'œnvres 
posthumes  :  Satiret  de  Perte  et  de  Juvénal  expliquées^  traduites  et 
eommoHtéee  par  Boileau^  auprès  le  manuterit  auto§rapke,  Paris, 
Lefèvre,  1SS7,  9  vol.  in-48.  Que  l'on  adfaietteon  non  l'anlbentieité 
de  celte  publication,  elle  ne  peut  rien  ajooler  à  la  réputation  de 
Boileau  ;  elle  prouve  seulement,  ce  qae  l'on  n'ignorait  point  aupara- 
Tant,  qu*U  devill  avoir  lu  el  médité  Perse  et  Juvénal.   n^a— r. 
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1700,  iii-13,  réimprimé  ■▼«  d«s  tugiiieiilatioiis 
en  1732,  în-S*,  ouvrage  estimé.  4*  Yi§  d$  ma- 
dame d'Epemon,  earmélUe.  Cet  ouvrage,  qui  se 
trouve  manuscrit  dans  plusieurs  cabinets  de  cu- 
rieux, contient  des  anecdotes  piquantes  et  des 
matériaux  intéressants  pour  Fhistoire. — Jacques- 
René  Boilbau,  né  à  Amiens,  en  4715,  fut  direc- 
teur de  la  manufacture  de  porcelaine  de  Sèvres 
sous  le  règne  de  Louis  XV,  et  contribua  beaucoup 
aux  succès  de  cet  établissement.  Il  mourut  en 
4772.  A.  B— T  et  W— s. 

BOILEAU  (Jacques),  homme  de  loi,  né  en  1752, 
adopta  avec  enthousiasme  les  principes  révolution- 
naires, et  fut  nommé  juge  de  paix  de  la  ville  d'A- 
vallon.  Envoyé  à  l'assemblée  nationale  en  1791,  il 
offrit  une  somme  de  500  francs  sur  le  traitement 
qu'il  recevait,  afin,  disait-il,  de  procurer  aux  habi- 
tants des  campagnes  de  Tarrondissement  d'A vallon 
des  abonnements  aux  différents  journaux  palrioii- 
quei ,  moyen  assuré  de  propager  les  lumières.  En 
septembre  1794,  il  fut  nommé  député  du  départe- 
ment de  TYonne  à  la  convention  nationale  :  il  y  vola 
la  mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis;  cependant,  au 
retour  d'une  mission  à  l'armée  du  Nord ,  on  le  vit 
avec  étonnement  combattre  rinfiucnce  désastreuse  du 
parti  de  la  montagne  ;  il  osa  même  dénoncer  la  com- 
mune de  Paris  et  Marat,  en  demandant  en  outre  (pie 
la  tribune  fAt  purifiée  lorsque  ce  uionstrc  y  aurait 
paru.  Compris  dans  le  nombre  des  députes  girondins 
décrétésd'accusation  après  la  journéedu  31  niai1793, 
Jacques  Boileau  fut  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire ,  condamné  à  mort  et  exécuté  avec  vingt  de 
ses  collègues,  le  31  octobre  suivant,  il  était  âgé 
de  41  ans.  —  NieoUu  Boileau,  probablement  iils 
ou  neveu  du  précédent,  juge  de  paix  à  Avallon 
en  1795,  plus  tard  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  siégea  jusqu'au  18  brumaire.  Depuis  cette 
époque  il  rentra  dans  l'obscurité.  On  ignore  l'épo- 
que de  sa  mort.  On  a  de  lui  la  traduction  du  1*'  vo- 
lume de  V Histoire  des  Suiues ,  par  J.  de  MuUer , 
Paris,  4797  :  les  sept  derniers  ont  été  traduits  par 
A.  La  Baume.  Z— o. 

BOILEAU  (Marie-Louis-Josepm  de),  juriscon- 
sulte et  littérateur  médiocre,  naquit  à  Dunkerque,  en 
1741.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  descendait  au 
vingt-septième  degré  d'Etienne  Boyleaux  (voy.  ce 
nom),  célèbre  prévôt  de  Paris  au  13*  siècle,  et  qu'il 
comptait  l'auteur  de  VÂH  poétique  au  nombre  de  ses 
parents.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  prétention,  le 
jeune  Boileau,  après  avoir  terminé  ses  études,  se  fit 
recevoir  avocat  en  1762,  et  s'établit  dans  la  Picar- 
die, où  il  exerça  quelque  temps  sa  profession  d'une 
manière  honorable.  Il  était  déjà  sur  le  retour  de 
l'âge  lorsque  des  chagrins  domestiques  vinrent  em- 
poisonner sa  vie.  Forcé  de  remettre  à  sa  femme  hi 
totalité  de  son  douaire,  et  n'ayant  pu  rembourser 
les  sommes  qu'il  avait  empruntées  pour  plaider 
contre  elle,  il  resta  plusieurs  années  en  prison.  La 
tendresse  de  sa  fille,  connue  dans  le  monde  sous  le 
nom  de  mademoiselle  Mélanie  de  Boileau,  et  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  estimés,  adoucit  seule  l'amer* 
tume  de  son  sorL  Ù  était  membre  de  l'Athénée  des 


arts  de  Paria  et  de  plusieurs  antres  sociétés  littérai- 
res, et  mourut  I  Paris  le  7  avril  1817.  On  a  de  hii 
plusieurs  ouvrages  déjà  tombés  dans  Toubli  :  1*  Re- 
cueil des  règlements  et  recherches  eoneemanl  Us 
municipalités,  Paris,  1785,  5  vol.  în-12.  2»  Les  Em^ 
barras  du  père  de  famille,  comédie  en  5  actes  et  <n 
▼ers,  imitation  libre  de  Pallem.,  îbid.,  1787,  îik-8*. 
Cette  pièce  n*a  point  été  représentée.  L^auteur,  qui, 
depuis,  a  fait  un  assez  grand  nombre  de  vers,  ^no> 
rait  encore  les  premières  règles  de  la  Yersificatioa. 
3*  Voyages  et  Réflexions  du  chevalier  dTOsialis,  oo 
ses  lettres  au  marquis  de  Simtane,  ibid.,  4787.  ï 
vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  qu'il  parait  avoir  entrepris 
pour  exhaler  son  humeur  contre  les  fenimes,  est 
moins  un  recueil  de  Toyages ,  comme  le  titre  Fan- 
nonce,  qu'une  compilation  indigeste  de  tout  ce  qu'il 
avait .  trouvé  de  plus  saillant  dans  ses  lecture». 
4*  Entretiens  philosophiques  et  historiques  sur  Us 
procès,  ibid.,  1803, 1805, 1806,  in-12,  ouvra^  ins- 
superficiel.  5<>  Histoire  du  droit  français,    ibid., 
1806,  In-IS.  Elle  n'est  point  citée  dans  la  dernière 
édition  de  la  Bibliothèque  d^un  acocaS,  augmentée 
parM.  Ditpin.  6*Co(fe(fff  Ai///i7ef,  ibid.,  1806,  în-11 
7»  VOpinion,  po6nic,  ibid.,  1806,  in-8*.  «•  Uistoin 
ancienne  et  moderne  des  départements  belgiqua, 
ibid.,  1807,  2  vol.  ln-12.  9»  Epitre  à  Etienne  tt 
Nicolas  Boileau,  ibid.,  1808,  in-12.  C'est  à  la  itu 
de  cette  pièce,  oâM'on  trouve  quclcpies  détails  înté- 
rossants,  jjue  l'auteur  s'annonce  comme  le  vingt- 
septième  descendant  du   prévôt  de  Paris.  10"  Li 
Femme  stellionalaire  à  ses  enfants,  poème,  ibid., 
1809,   in-8».  11*   Epitre  à  Vamitié,  ibid.,    1811, 
in-8°.  \^  De  la  Contrainte  par  corps,  abus  à  réfor- 
mer, ibid.,  1814,  in-8«  de  40  pages.  C'est  sa  propre 
cause  que  l'auteur  défend  dans  cet  écrit.  15*  Dtoit 
(Tappel  de  toutes  condamnations  par  corps  prpMa- 
cées  par  les  juges  de  commerce,  ibid.,  1817,  in-^ 
de  44  pages.  —  Moyens  additionneU,  confirmatifi 
du  droit  d'appel,  eU:.,  in-8°  de  20  pages.  —  Mitt 
en  liberté  des  détenus  pour  dettes,  par  U  consente- 
ment des  trois  quarts  en  sommes,  in-8*.  —  Nottou 
sommaires  sur  les  septuagénaires,  et  RécUtmaiùms  m 
rot  et  au  corps  législatif,  in-8<».  Ce  damier  écrit 
obtint  l'attention  des  deux  chambres  et  fût  renvoyi 
dans  les  bureaux  pour  y  avoir  égard.  \Y— s. 

BOILEAU  DE  MACLAVILLB  (EDMX-FauH 
çom-Marib),  archéologue,  né  à  Auxerre,  le  21  de- 
cembro  1759,  se  vantait,  comme  le  précédent,  de 
compter  parmi  ses  ancêtres  le  prévôt  de  F^ 
Etienne  Ek>yleaux.  Possesseur  d'une  fortune  qui  lui 
permettait  de  se  livrer  à  ses  goûts,  il  s^étaMit  dans 
sa  terre  de  MontRegnault ,  près  de  Tours,  et  par- 
tagea ses  loisirs  entre  Tétude  et  l'adminiatration  de 
ses  domaines.  Set  opinions  monarohkiiiea  Tapât 
rendu  suspect  aux  agents  de  la  terreur,  il  fiit  jeté 
dans  une  prison  avec  son  pèro  et  n'en  sortît  qu'aprèi 
le  9  thermidor.  Il  éttiit  maire  de  sa  comimme  A  l'é- 
poque des  deux  invasions  qui  pesèrent  sur  la  France, 
et  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  ix)ur  en  alléger 
le  fardeau  à  ses  adnûnistrés.  «  Le  fer  d'un  soldai 
«  levé  sur  sa  tète  ne  put  lui  Aiire  signer  un  ordre 
«  qui  aiutdt  ruiné  sa  commune,  et  II  ne  dut  la  >  le 
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«  qu'à  «es  enfimUt  qui  se  prëcipitèreiit  entre  leur 
«  père  et  FassassiD.  »  (N^ice  iur  BoiUau  dé  Mmh- 
lavUU^  par  M.  Depping.)  Désirant  mettre  au  jour  le 
curieux  ouvrage  d'Etienne  Boyleaux,  sur  les  métiers 
au  15*  âèclet  il  te  rendit  à  Paris,  où  il  se  flattait  de 
trouver  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  com- 
pléter cet  important  travail.  L'académie  celtique 
Tavait  admis  au  nombre  de  ses  correspondants,  et 
il  lui  communiqua  divers  extraits  do  ses  recherches 
sur  les  métiers  au  moyen  ^e.  Mais  il  ne  les  avait 
pas  encore  complétées  lorsqu'il  mourut,  le  25  sep- 
tembre 4826..  D'après  le  vœu  qu'il  avait  exprimé, 
ses  restes  furent  transportés  à  MontrRegnault  et  in- 
humés dans  la  chapelle  qu'il  y  avait  construite  pour 
sa  famille.  Indépendamment  de  quelques  articles 
insérées  dans  la  Biographie  un%ver%tU9,  dont  le 
plus  remarquable  est  celui  d'Etienne  Botleaux, 
on  a  de  lui  :  Notice  iur  tm  dicton  populaire  de  Pi^ 
cardie  ;  Tout  le  monde,  c'est  le  vacher  dé  Chau^ 
ny  (1)  ;  fur  le  sobriquet  des  singes  de  Chauny  et 
sur  quelques  usages  singuliers  j  dans  les  Mémoi^ 
res  de  l'académie  celtique,  t.  6.  —  Nouveau  Mé- 
moire  sur  le  monument  anlique,  autrefois  connu 
sous  le  nom  de  marbre  de  Thorigny,  actuellement 
transféré  dans  la  ville  de  St^Lô,  avec  des  pi.,  dans 
le  Recueil  de  la  société  des  antiquaires,  t.  7,  p.  278- 
507.  L'abbé  Lebeuf  avait  déjà  décrit  ce  monument 
dans  les  Mémoires  de  Vacadémie  des  beUes-lettres^ 
t.  24,  p.  495;  mais  en  reproduisant  les  inscriptions 
telles  que  l'abbé  Lebeuf  les  avait  données  d'après 
Maffei,  Boileou  en  a  présenté  le  calque  relevé  sur  le 
monument,  et  a  mis  ainsi  les  antiquaires  en  état 
d'apprécier  toutes  les  explications  proposées  jus- 
qu'alors. W— s. 

BOILLEAU  (  Jean-Louis  ),  notaire  à  Paris,  fort 
estimé  dans  sa  profession,  et  adjoint  d'une  des  mai- 
ries de  cette  ville,  où  il  est  mort  en  février  1854, 
occupait  ses  loisirs  par  la  culture  des  lettres.  Il  a 
publié  :  Eloge  historique  du  général  d'Hautpoul,  tn- 
specteur  général  de  cavalerie,  Paris ,  1807,  in-8'  de 
101  pages.  Bergasse  a  eu  part  à  la  rédaction  de  cette 
biographie.  D— R— h. 

BOILLOT  (Joseph),  architecte,  né  à  Ungres  en 
1560,  étudia  dans  sa  jeunesse  les  mathématiques  et 
le  dessin,  et  se  rendit  familiers  les  divers  procédés 
de  la  gravure.  11  fut  employé  comme  ingénieur  à 
l'armée  de  Henri  IV,  et  depuis  il  contribua  de  tout 
son  pouvoir  à  maintenir  sa  ville  natale  dans  l'obéis- 
sance de  ce  prince.  En  récompense  il  obtint  le  mo- 
deste emploi  de  contrôleur  du  grenier  à  sel>  et  la 
direction  du  magasin  des  poudres  et  salpêtres.  Il 
vivait  en  1603,  mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort* 
On  a  de  lui  :  1®  Noaveaut:  Portraits  et  Figures  de 
termes  pour  user  en  l'architecture  ;  composez  et  enr- 
richis  de  diversité  d'animaux  (2)  et  représentez  au 
vrai  selon  Vanlipathie  et  contrariété  naturelle 
d'ieeulx,  Langres,  Jehan  Desprey,  sans  date,  in-fol. 
de  60  feuillets  non  chiffk*és.  Ce  volume  est  très-rare. 

(I)  O  dletra  B*est  poiit  (Mrtteolier  I  te  Pirardie  :  os  dit  e& 
Frapche-Gomté  :  Tout  le  monde,  tfest  le  vacher  de  Grof/, 

{%)  L'ottvnge  le  BoiHM  êsC  rofposé  des  Tefwet  drhmmes'et  ie 
fermêf,  fst  llngaes  Sambin.  (  f^y.  tt  MB.) 
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Boillot  ]'a  dédié  au  duc  dé  Nevers  par  une  épltre 
datée  du  1**  janvier  1592.  Indépendamment  du 
frontispice  et  du  portrait  de  l'auteur  en  médaillon, 
gravés  à  l'eau-forte,  cet  ouvrage  contient  53  plan- 
ches, dont  les  unes  sont  gravées  sur  bois  et  les  au- 
tres sur  cuivre,  avec  une  grande  délicatesse.  Il  a 
été  traduit  en  allemand  par  Jean  firantz,  Strasbourg, 
1604,  in-fol.  Mariette  l'a  reproduit  vers  1150,  mais 
sans  nom  d'auteur,  sous  ce  titre  :  Livres  de  termes 
d*animaum  et  leurs  antipathies ,  fort  utile  pour 
toutes  sortes  de  personnes  se  mêlant  de  dessin,  Paris, 
in-8*.  Cette  édition,  dont  le  texte  est  gravé,  ne  con- 
tient que  51  planches.  Le  nouvel  éditeur  en  a  d'ail- 
leurs retranché  le  portrait  de  Boillot ,  Fépltre  dédi- 
catoire  et  la  préface.  2*  Modèles  d'artifices  de  feu  et 
de  divers  instruments  de  guerre,  avec  les  moyens 
de  s'en  prévaloir  pour  assiéger ^  battre  et  défendre 
toutes  sortes  de  places  ;  utiles  et  nécessaires  à  tous 
ceux  qui  font  profession  des  armes ,  Chaumont, 
1698,  in-4%  fig.,  très-rare.  Cet  ouvrage  a  été  réim- 
primé avec  la  traduction  allemande  de  Brantz, 
Strasbourg,  1605,  in-fol.  ;  il  est  orné  de  91  planches 
gravées  à  l'eau-forte  par  Boillot.  Hanzelet  en  a  beau- 
coup profité  pour  composer  son  Recueil  de  plusieurs 
machines  militaires  {voy,  Hanzelet  )  ;  et  il  a  eu  le 
tort  de  ne  pas  nommer  une  seule  fois  Boillot,  auquel 
il  était  redevable  de  la  plupart  des  inventions  qu'il 
annonçait  comme  nouvelles.  W— s. 

BOILLOT  (Henri),  jésuite,  né  en  Franche- 
Comté,  le  29  septembre  1698,  professa  la  rhétori- 
que, la  philosophie  et  la  théologie  dans  différentes 
maisons  de  son  ordre,  fût  ensuite  nommé  recteur  du 
collège  de  Grenoble,  puis  de  celui  de  Dôle,  et  mou- 
rut en  cette  ville,  le  5  juillet  1733.  On  a  de  lui  : 
1*  Explication  latine  et  française  du  second  livre 
des  satires  d' Horace ^  Lyon,  1710,  avec  une  Disser-- 
talion  en  latin  et  en  français  sur  la  satire;  2^  le 
Noyerf  élégie  d'Ovide  expliquée  en  français,  Lyon, 
1712,  în-12  ;  5*  Maximes  chrétiennes  et  spirituelles, 
extraites  des  oeuvres  du  P,  Nieremberg,  Lyon,  1714, 
2  vol.  in- 12  ;  4*^  Sermons  nouveaux  sur  divers  su- 
jets, Lyon,  1714, 2  vol.  in-l2.  Dans  un  recueil  d'o- 
des, imprimé  à  Vienne  en  Dauphiné,  1711,  in-12, 
on  en  trouve  deux  du  P.  Boillot,  Tune  intitulée  :  la 
Philosophie  préférée  à  la  poésie;  et  l'autre  :  la  Phi- 
losophie victorieuse  de  la  poésie.  H  avait  commencé 
un  ouvrage  de  la  Recherche  de  la  vérité,  que  la  mort 
l'a  empêché  de  terminer.  —  Jean  Boillot,  minime, 
né  à  St-Mémin  en  Âuxois,  en  1658,  mort  à  Semur, 
le  16  mars  1728,  a  laissé  :  l*"  Lettres  sur  le  secret 
de  la  confession,  Cologne  (Dijon),  1703,  în-12;  2*  la 
Vraie  Pénitence,  Dijon  ,  1707,  in-12.  —  Un  autre 
Philibert  Boillot,  prêtre  de  l'Oratoire,  est  auteur 
d'un  poème  latin  intitulé  Passeres,  et  d'une  autre 
pièce  de  vers  français,  insérés  tous  deux  dans  le  8^ 
volume  de  la  continuation  des  Mémoires  de  littéra- 
ture. Il  était  né  à  Beaune ,  et  mourut  à  Dijon,  le  25 
décembre  1729,  à  69  ans.  W— 5  et  C.  T— r. 

BOINDIN  (Nicolas),  fils  d'un  procureur  du 
roi  au  bureau  des  finances,  à  qui  il  succéda  dans 
cette  charge ,  naquit  à  Paris ,  le  29  mai  1670,  avec 
tous  les  signes  d*une  mort  prochalne»^  Son  enfance 
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valétadinaire  tourna  au  profit  de  sa  raison  et  de  son 
esprit.  Au  lieu  de  courir  et  de  jouer  oomna  les 
autres  enfants,  il  se  livrait  à  la  réflexion  et  a  Té- 
tude.  Voulant  savoir  les  raisons  de  tout,  et  peu  con- 
tent de  celles  qu'on  lui  donnait,  il  contracta  de 
bonne  heure  Tbabitude  de  cette  incrédulité  qu'on  le 
vit  pousser  aussi  loin  qu'elle  pouvait  aller.  En  1696, 
il  entra  dans  les  mousquetaires,  et  en  sortit  au  bout 
d'un  an  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  constitution.  11 
y  avait  alors  à  Paris  un  café  que  fréquentaient  les 
beaux  esprits,  et  qui  était,  comme  le  dit  Boindin 
lui-même,  la  pépinière  de  toutes  les  académies.  Il 
y  devint  fort  assidu,  et  s'y  lia  particulièrement  avec 
Saurin  et  Lamotte.  11  fit,  en  société  avec  ce  dernier, 
la  comédie  des  TroU  GaseonSj  et  celle  du  Porl  de 
mer,  qui  est  restée  au  tliéâtre  (4).  Le  Bal  d'Àu- 
teuil  (2)  et  le  Petit -maUre  de  robe  sont  de  lui  seul. 
En  1706,  il  fut  reçu  à  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  pour  laquelle  il  composa  quatre  mé- 
moires, dont  deux  sur  le  théâtre  des  anciens,  et 
deux  sur  les  tribus  et  les  noms  des  Romains.  D'au- 
tres dissertations  sur  la  langue  et  la  poésie  lui  au- 
raient ouvert  les  portes  de  l'Académie  française; 
mais  l'athéisme,  dont  il  faisait  profession  publique, 
l'en  fit  écarter  par  le  cardinal  de  Fleury.  Ce  fut  à 
peu  près  le  seul  désagrément  que  ses  opinions  lui 
attirèrent.  11  a  expliqué  lui-même  pourquoi  elles  ne 
lui  furent  pas  plus  nuisibles.  Il  dit  un  jour  à  un 
homme  qui  pensait  comme  lui,  et  qu'on  voulait  in- 
quiéter :  «  On  vous  tourmente,  parce  que  vous  êtes 
«  un  athée  janséniste;  mais  on  me  laisse  en  paix, 
«  parce  que  je  suis  un  athée  moliniste.  »  On  sait 
quelle  persécution  le  dernier  de  ces  partis  faisait 
alors  éprouver  à  l'autre.  Boindin,  incommodé,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  d'une  fistule  qui  devint  incurable, 
mourut  le  30  novembre  1751,  âgé  de  75  ans.  L'É- 
glise voulut  lui  refuser  la  sépulture  ;  mais  on  obtint 
qu'il  serait  enterré  sans  pompe  et  sans  bruit,  à  trois 
heures  du  matin.  Il  fut  le  seul  membre  de  l'acadé- 
mie des  belles -lettres  dont  on  n'ait  point  parlé  à  la 
séance  publique  qui  suivit  sa  mort.  Très- maltraité 
dans  les  fameux  couplets  attribués  à  J.-B.  Rousseau, 
il  l'efusa  de  croire  qu'ils  fussent  de  ce  poète,  et  même 
laissa  un  mémoire  qui  fut  imprimé  après  sa  mort, 
où  il  accuse  de  cette  infamie,  Saurin,  Lamotte,  et 
im  joaillier,  nommé  Malaffaire.  Ce  Mémoire  pour 
servir  à  l'histoire  des  couplets  de  1710,  attribués 
faussement  à  M,  Rousseau,  fut  imprimé  à  Bruxelles, 
1752,  in-12.  On  trouve  à  la  suite  un  extrait  des  in- 
terrogatoires, récolements  et  confrontations  de  Guill. 
Âmould,  Charles  Olivier  et  Joseph  Saurin,  et  la  co- 
pie figurée  des  trop  femeux  couplets  intitulés  le 
Véritaole  paquet.  Si  Boindin  avait  voulu  dire  la 
vérité,  il  le  pouvait  mieux  que  personne,  puisque 
c'était  à  lui  que  le  paquet  fut  adressé.  (  Voy,  Rous- 
seau et  Saurin.)  Voltaire  a  vivement  combattu  ce 


(I)  Repré.%ntée  à  Paris  en  1704,  et  pabiiée  en  1769  sons  le  pseu- 
donyme Lagrange. 

(3)  Cette  pièce,  représentée  en  1709,  est  fort  libre.  Le  roi  fit 
faire,  par  le  marqnis  de  Gesvres,  des  réprimandes  aux  comédiens 
sur  ce  siget  ;  et  ce  fut  depuis  ce  temps-là,  dit^-on,  que  les  pièces 
de  théâtre  furent  soumises  k  Ja  censure.  {Fnmc€  lÂUériUre, 
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&it  dans  son  Caiaiogue  des  écrivains  du  tiède  de 
Louis  XIV,  à  l'article  Lamotte.  Depuis  longtemps 
brouillé  avec  celui-ci,  Boindin  était  allé  «"établir 
dans  un  autre  café,  celui  de  Procope ,  où  il  pérorait 
sur  toutes  les  matières  de  philosophie  et  de  littéra- 
ture. Duclos,  qui  Ty  vit  beaucoup  dans  sa  jennese, 
parle  de  lui  en  ces  termes  :  «  Boindin,  avec  beau- 
ci  coup  de  sagacité,  parlait  avec  une  éloquence  vé- 
«  hémente^  sans  en  être  moins  correct  dans  la  lan- 
«  gue.  Il  ne  montrait  jamais  plus  d'esprit  dans  une 
«  dispute  que  lorsqu'il  avait  tort,  ce  qui  lui  arrivait 
«  assez  quand  11  ne  parlait  pas  le  premier,  attendu 
«  qu'il  était  naturellement  contraditteur....  Le  sage 
«  Fontenelle,  qui  l'estimait  à  beaucoup  d^égards,  et 
«  qui  en  était  res[»ecté,  lui  ayant  demandé  pourquoi 
«  il  se  livrait  si  fort  à  la  contradiction  :  Cesi^  dît 
«  Boindin,  que  je  vois  des  raisons  contre  tout.  —  Et 
«  moi,  répondit  Fontenelle,  j'en  vois  pour  Umi,  et 
«  f  aurais  la  main  pleine  de  vérités,  que  je  ne  Tou- 
«  vrtrats  pas  pour  le  peuple,  i»  Un  jour,  Boindin  sou- 
tenait contre  Duclos  que  l'ordre  de  l'univers  pouvait 
s'accorder  aussi  bien  avec  le  polythéisme  qu^avec 
un  seul  être  suprême.  Au  fort  de  la  discussion,  Du- 
clos éclata  de  rire,  et  Boindin  lui  en  ayant  demandé 
brusquement  la  cause,  il  lui  dit  :  c  Vous  prouvez  le 
«  proverbe  :  //  nest  chère  que  de  vilain.  •  Ce  mot 
fit  rire  tout  le  monde,  et  Boindin  lui-même,  tji)i 
cessa  de  disputer.  H  eut ,  dans  ce  même  café  Pro- 
cope, une  autre  scène  également  plaisante,  avec 
Marmontel,  qui  reciiercliait  aussi  sa  conversation. 
Ils  étaient  convenus  entre  eux  d'une  langue  parti- 
culière, d'une  espèce  d'argot ,  pour  pouvoir  parler 
librement  de  matières  philosophiques;  Tàmc  s'ap- 
pelait Margot;  la  religion,  Javottc;  la  liberté,  Jean- 
neton;  et  Dieu,  M.  de  l'Être.  Un  homme  de  mau- 
vaise mine  qui  les  écoutait  dit  à  Boindin  :  «  Oserai- 
Cl  je  vous  demander,  monsieur,  ce  que  c'était  que 
«  ce  M.  de  l'Être,  qui  s'est  si  souvent  mal  conduit, 
«  et  dont  vous  êtes  si  mécontent?  —  Monsieur,  ré- 
«  pondit  Boindin,  c'était  un  espion  de  police.  «  Cet 
homme  en  était  un  lui-même  ;  tout  le  café  rit  aut 
éclats.  Parfeict  l'ainé  a  publié  les  Œuvres  dt  Boin- 
din, Paris,  1755,  2  vol.  in-12.  On  y  trouve  ses 
pièces  de  théâtre  et  ses  disArtations  académiques; 
une  des  plus  importantes  est  la  dissertation  sur  Us 
Sons  de  ta  langue  française  (\).  On  trouve  en  tête  de 
ce  recueil  im  mémoire  qu'il  a  fait  lui-même  sur  sa 
vie  et  sur  ses  ouvi'ages ,  et  où  il  parle  de  son  esprit 
et  de  ses  connaissances  avec  une  confiance  qui  dio- 
que  un  peu  les  usages  reçus;  mais  il  n'y  parle  point 
de  sa  brusquerie  et  de  sa  dureté,  qui  n^étaient  pas 
moins  réelles  :  c'est  lui  que  Voltaire  a  peint,  sous  le 
nom  de  Bardou,  dans  le  Temple  du  goût  : 

Un  raisonneur  avec  un  fausset  aigre,  etc. 

— ^B. 


BOINEBOURG  (Jean-Ghristiaiv,  comte  de), 
conseiller  intime  de  l'électeur  de  Mayence,  naquit  i 
Eisenach,  le  12  avril  1622.  Le  landgrave  de  Hesse 
l'employa  dans  diverses  négociations,  et  il  y  réussit 

(I)  On  doit  dter  encure  ses  Lettres  historique  ewr  tau  Ut 
tpedecks  de  Paris,  Paris,  1749,  ia-fl.  «^   _    _ 
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a  Ixen,  que  le  roi  oe  Suède  et  le  due  de  Saxe-Gotha 
voulurent  Tattirer  à  leur  service;  mais  il  embrassa 
la  religion  catholique,  et  se  rendit  à  la  cour  de  Té- 
lecteur  de  Mayence.  A  la  mort  de  Tempereur  Fer- 
dinand III,  il  fut  envoyé  à  Munich  pour  savoir  si 
rélecteur  de  Bavière  accepterait  la  couronne  impé 
riale.  Il  siégea  ensuite  dans  la  diète  de  Ratisbonne, 
et  acquit  bientôt  dans  Tempire  tant  de  considéra- 
tion et  de  pouvoir,  que  Télecteur  de  Mayence,  in- 
quiet ou  jaloux,  le  dépouilla  de  ses  places  et  le  fit 
mettre  en  prison.  Il  en  sortit  au  bout  de  cinq  mois, 
et  se  retira  à  Francfort.  II  avait  une  correspondance 
fort  étendue ,  et  la  plupart  de  ses  lettres  ont  été 
imprimées  dans  le  Commercium  epistolieum  Leib- 
nilzianum.  Les  livres  de  sa  bibliothèque  étaient 
chargés  de  notes  de  sa  main.  —  Son  Gis  (PAt- 
lippe-Gnillaume  )  s^acquitta  également  avec  honneur 
'  de  plusieurs  ambassades  que  lui  confia  Télecteur, 
et  occupa  de  grandes  places.  Devenu,  en  1702, 
gouverneur  d^Erfurtli,  il  rendit  beaucoup  de  servi- 
ces à  cette  ville  et  à  son  université  ;  il  y  fonda  une 
chaire  d'histoire  et  de  droit  politique,  enrichit  la 
bibliothèque  d'un  grand  nombre  de  livres,  et  assi- 
gna les  fonds  à  son  entretien.  A  sa  mort,  survenue 
en  4717,  la  ville  d'Erfurtli,  qu'il  avait  trouvée  dans 
un  état  déplorable,  était  riche,  bien  administrée, 
et  ornée  de  beaux  édifices.  ^^t. 

BOINYILLIËRS  Desjardins  (1  )  (  Jean-Étieiyne- 
JcDiTH  Forestier  de),  laborieux  grammairien , 
naquit  à  Versailles,  le  5  juillet  1704.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  de  cette  ville,  il  vint  se 
perfectionner  à  Paris  dans  la  société  des  savants,  et 
il  y  ouvrit  à  vingt  ans  un  cours  de  littérature.  A 
Tépoque  de  la  révolution,  il  en  adopta  les  principes 
avec  toute  Tardeur  de  son  âge  ;  mais  plus  tard  il 
reconnut  et  déplora  les  erreurs  où  le  philosophisme 
Favait  entraîné  (2).  Désigné  par  le  département  de 
la  Seine  conmie  élève  de  cette  école  normale  dont 
les  maîtres  étaient  les  hommes  les  plus  distingués 
que  la  France  eût  alors  dans  tous  les  genres,  il  y 
suivit  les  leçons  de  Garât  et  de  Sicard,  et  s'attacha 
dès  lors  plus  q)écialement  à  Fétude  de  la  gram- 
maire. Lors  de  la  création  des  écoles  centrales,  il 
fut  nommé  professeur  de  belles-lettres  à  Beauvais; 
et,  malgré  les  devoirs  que  lui  imposait  cette  place, 
il  put  trouver  le  loisir  de  composer  quelques  ouvra- 
ges de  grammaire.  L'Institut  (classe  de  littérature 
et  des  arts)  le  choisit,  en  1800,  pour  un  de  ses 
correspondaiats  ;  et  l'instruction  publique  ayant  été, 
quelque  temps  après,  réorganisée  sur  de  nouvelles 
bases,  il  fut  nommé  censeur  du  lycée  de  Rouen.  Il 
remplit  ensuite  les  mêmes  fonctions  à  Orléans;  et, 
en  1809,  il  fut  fait  inspecteur  de  l'académie  de 
Douai.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  la  so- 
ciété d'agriculture  du  département  du  Nord  l'élut 
son  secrétaire  général.  Admis  à  la  retraite  en  1816, 
il  revint  à  Paris  avec  le  projet  de  s'y  fixer  pour  sur- 
veiller la  réimpression  de  ses  ouvrages,  dont  plu- 

(I)  Ce  nom  de  D(»^ardins,  qa'tl  a  mis  &  nn  petit  sombre  de  ses 
oflYrages,  était  celai  de  sa  femme.  Son  véritable  nom  étail  Fora- 
iUr  de  BoinfUtiers,  petit  village  do  département  de  l'Oise.  D~r— r. 

(S)  Voy.  rAlmgatek  éei  Musti  de  4S07,  p.  475. 
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sieurs  avaienUobtenu  l'approbation  de  l'université 
et  servaient  à  l'enseignement  dans  les  collèges.  En 
4819,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  remplacer  l'abbé 
Morellet  à  TAcadémie  française  ;  mais  il  n'eut  pas 
une  seule  voix.  (  Voy,  Lemontey.)  Boinvilliers  dut 
être  d'autant  plus  sensible  à  cet  affront,  qu'il  regar- 
dait plusieurs  académiciens  comme  ses  amis.  Il  se 
retira  peu  de  temps  après  à  Ourscamp,  département 
de  l'Oise,  et  il  y  mourut  le  1"'  mai  1830,  à  66  ans. 
«Personne,  dit  M.  Eckard,  ne  s'est  voué  avec  plus 
a  de  zèle  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  »  (Voy.  jR^- 
eherches  sur  Versailles,  p.  155.  )  La  liste  des  écrits 
auxquels  il  a  mis  son  nom  est  très-étendue  ;  mais 
ce  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  éditions  amélio- 
rées ou  des  traductions  d'ouvrages  destinées  aux 
'écoles.  Gomme  éditeur,  il  a  publié  les  Dictionnaires 
français  et  laiin  de  Boudot  et  de  Lallemand,  le  GrO' 
dus  ad  Pamtusum,  le  Dictionnaire  des  synonymes^ 
le  Dictionnaire  des  antiquités  de  Furgault,  les  Co^ 
médies  de  Térence,  les  Fables  de  Phèdre,  celles 
'  de  Faéme,  le  de  Viris  illustribus  de  Lhomond,  et 
il  a  donné  des  traductions  de  ces  trois  derniers  ou- 
vrages. On  lui  doit  en  outre  les  abrégés  du  Diction- 
naire de  Boudot,  à  l'usage  des  commençants ,  de 
Y  Histoire  et  des  Antiquités  romaines;  et  de  plus  il 
a  composé  les  dictionnaires  des  mots  qui  se  trouvent 
dans  Cornélius  Népos^  Phèdre  et  ÏAppendix  du  P. 
Jouvency.  Enfin  on  a  de  cet  infieitigable  grammai- 
rien :  l**  Avantage  de  t^ étude  approfondie  de  la  lan- 
gue française^  et  moyens  de  la  perfectionner  y  Paris» 
1796,  in-8*.  2»  Manuel  latin,  ibid.,  1797;  16'  édit., 
1824,  2  vol.  in'12.  5'  Grammaire  élémentaire  tar- 
tine réduite  à  ses  vrais  principes,  ibid.,  1798,  in-12. 
4*  Apollineum  Opus,  ibid.,  1801,  in-12,  avec  un 
traité  de  prosodie.  5*  Grammaire  raisonnée,  ou 
Cours  théorique  et  amUy tique  de  la  latigue  française, 
ibid.,  1803,  2  vol.  in-12;  1818,  2  vol.  in-12.  6^  Car 
eographie,  ou  Recueil  de  phrases  dans  lesquelles  on 
aviolé  à  dessein  l'orthographe ^  ibid.,  1803.  Cor- 
rigé de  la  Cacographie,  1803;  7*  édit.,  1822,  2  vol. 
in-12.  7*  Caeologie,  ou  Recueil  de  locutions  vicieu- 
ses,  avec  le  Corrigé,  ibid.,  1807;  6*  édit.,  1824, 
2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  par  son  but,  ainsi  que 
par  son  titre,  semblerait  n'être  qu'un  recueil  d'épi- 
grammes  contre  les  auteurs  modernes,  si,  dans  le 
choix  de  ses  exemples,  Boinvilliers  ne  leur  avait 
associé  les  écrivains  les  plus  célèbres  par  la  correc- 
tion et  la  pureté  de  leur  style.  8'  Grammaire  latine 
théorique  et  pratique,  9^  édit.,  1815,  in-12. 9^  Gramn 
maire  française  anglaise  à  V usage  des  Anglais,  etc., 
suivie  de  tous  les  verbes  irréguliers,  Paris,  1824, 
in-12.  Le  texte  est  de  Boinvilliers.  La  traduction  est 
de  M .  Black.  On  n'a  pas  compris  dans  cette  liste  quel- 
ques ouvrages  de  Boinvilliers,  tels  que  :  la  Monarchie 
infernale,  in-8°;  Monsieur  le  Marquis,  comédie  en 
2  actes  et  en  vers,  1792  ;  Condorcet  en  fuite,  &it  his- 
torique en  5  actes,  1797  ;  le  Manuel  du  Républicain, 
ou  le  Contrai  social  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
1794,  in-18,  etc.  Ces  écrits,  oubliés  aujourd'hui,  sont 
indi(iués  dans  la  Biographie  des  hommes  vivants* 
Les  pièces  de  vers  qu'il  a  fournies  à  VAlmanaeh  deê 
Muses  et  aux  recueils  du  temps  sont  très-médiocres. 
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Boinvilliers  a  rédigé  quelques  articles  dans  la  Bio- 
^aphie  univerêeUe  (4).  W— s. 

BOIBEL  (Antoine),  né  eu  1625,  chirurgien 
d'Argentan,  en  Normandie,  est  auteur  d'un  Traiié 
des  plaies  de  (éle,  Alençon,  1677,  in-8«,  recomman- 
dable  par  un  bon  nombre  d'observations  exactes, 
et  lait  dans  Tesprit  du  chef  de  la  cliirurgie  française, 
Âmbroise  Paré.  On  ne  peut  trop  indiquer,  dans  ces 
premiers  temps  de  la  restauration  de  Tart,  le  petit 
nombre  d'ouvrages  qui  brillent  dans  les  ténèbres, 
et  dont  la  bonne  méthode  est  prouvée  même  par 
l'intérêt  qu'ils  inspirent  encore  aujourd'Imi.  Celui 
de  Boirel  est  de  ce  nombre.  —  Boirel  avait  un  frère 
(Nicolas)^  liabitant  la  même  ville,  médecin  comme 
lui  et  auteur  de  Nouvelles  Observalions  sur  la  ma- 
ladie vénérienney  Paris,  1702,  in-12;  réimprimées 
en  1711,  même  format.  Ouvrage  qui  est  bien  loin 
d'avoir,  en  son  genre ,  le  même  mérite  que  celui  de 
son  frère  sur  les  plaies  de  tète.         G.  et  A— n. 

BOIRIE  (Jean -Bernard- Eugème-Cantiram 
de),  mélodramatui'ge,  né  à  Paris,  le  22  octobre  1785, 
était  le  fils  d'un  pi'emier  commis  de  Tintendance  de 
Paris,  qui;  à  Tépoque  de  la  révolution,  employa  les 
débris  de  sa  fortune  à  acheter  le  théâtre  des  Jeunes- 
Artistes.  Son  fils,  dont  Féducation  fut  négligée, 
mais  qui  était  doué  d'une  brillante  imagination,  se 
sentit  de  la  vocation  pour  Tart  dramatique,  et  à 
vingt  ans  il  fit  jouer  sa  première  pièce.  Incapable 
d'écrire  ces  drames  qu'il  concevait  si  bien  et  combi- 
nait avec  une  parfaite  entente  de  la  scène,  il  ne 
pouvait  se  passer  de  collaborateurs.  Il  n'en  man- 
«  qua  pas,  fait  observer  M.  Quérard  dans  la  LUlé- 
«.rature  contemporaine^  et  parmi  dix- sept  auteurs 
«  qui  voulurent  bien  travailler  avec  lui,  nous  comp« 
«  tons  plusieurs  hommes  d'esprit  qui  ont  obtenu  de 
«  nombreux  succès  au  théâtre.  »  Le  même  bibliogra- 
phe ne  compte  pas  moins  de  trente-quatre  pièces  aux 
quelles  Boirie  a  eu  part,  et  dont  plusieurs  ont  eu  un 
succès  de  vogue.  Nous  citerons,  entre  autres,  la 
Femme  à  trois  visages  (1806)  ;  la  Famille  des  Jo- 
bards (1808)  ;  VHomme  de  la  forêt  Noire  (1811);  la 
Marquise  de  Ganges  (1815)  ;  la  Fille  maudite  (1817); 
le  Château  de  Paluzzi  (  1818)  ;  le  Bourgmestre  de 
Sardam  (1818)  ;  les  Deux  Forçats  (1822),  etc.  Devenu 
propriétaire  du  théâtre  des  Jeunes-Artistes,  à  la 
mort  de  son  père,  Boirie  en  fut  dépouillé  par  le  dé«* 
cret  impérial  qui  supprima  un  grand  nombre  de 
théâtres.  11  fut  alors  pendant  quatre  ans  régisseur 
du  théâtre  de  l'Impératrice  (Odéon),  place  qu'il  per- 


(I)  Boinvilliers  a  donné  ans&i  qadqaes  articles  à  la  Revu 
eecydopèdique.  Le  nombre  de  ses  ouvrages  mentionnés  par  M.  Qué- 
rard dans  la  Littérature  eontempwaine  se  monte  à  S4.  II  avait,  en 
outre,  publié  comme  éditeur  :  4*  vers  1792,  une  DouTelle  édition  de 
VEpître  au  peuple  de  Thomas;  S*  la  Guerre  aux  Ànglaù^  poème 

par  le  citoyen  C ,  dédié  à  Bonaparte,  Paris,  <798,  in-8«.  — 

L'abbé  Delaluur,  traducteur  des  Sylves  de  Suce,  a  publié  un  Coup 
d^œii  sur  let  ouvragée  de  /.-«.-/.-F.  BohtvilUere,  Paris,  4805, 
in-IS*.  C'est  une  diatribe  contre  les  ouvrages  et  les  opinions  de  ce 
laborieux  auteur  •.  et  l'on  pourra  juger  du  ton  général  de  cette  cri- 
tique par  ce  trait  qui  la  termine  :  A  laver  la  tête  iTun  âne  on  y  perd 
ta  letaêeê,  Boinvilliers  a  laissé  deux  fibs,  l'un  médecin,  l'autre  avo- 
eat,  61  uae  fllie,  niadaxie  Dagoty,  tous  conons  par  des  ouvrages  es- 
Ufflablea, 
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dit  au  retour  du  roi,  ce  qui  ne  rempêdia  pas  d*étn 
un  zélé  royaliste.  En  4822,  Boirie  devint  ré^asmax 
du  Uiéatre  de  la  porte  St-Martin  ;  mais  M.  Merle, 
qui  l'avait  appelé  à  cette  place,  ayant  quitté  la  di- 
rection de  ce  théâtre,  Boirie,  attaqué  d'afTreoses 
maladies,  résultat  .de  Tabus  des  {^sirs,  a  depuis 
cette  époque  vécu  dans  la  retraite,  et  il  est  oiort, 
après  d'horribles  souffrances,  le  14  décembre  4857, 
dans  une  maison  de  santé  du  quartier  Si- 
Marcel.  Z^o. 

BOIS  (du).  YùyeM  Dubois. 

BOIS  (Jsam),  en  latin  l?oiittM,  théologi^i  an- 
glais. Voyez  BoYSB. 

BOIS  DE  LA  PIERRE' (Lodisb^-Mabib  ni 
Lanfjsrnat,  épouse  de  N.  db),  naquit  au  chàtean 
de  Cknirteilles,  près  de  Vemeuil,  en  normaiMiie, 
Tan  1665,  et  mourut  le  14  septembre  1730.  Ses 
poésies,  aujourd'hui  oubliées,  eurent  quelque  Yùgae 
dans  le  temps  ou  elle  vivait.  Elle  avait  étudié  Tbis- 
toire,  et  on  lui  doit  d^utiles  recherches  sur  œlk  de 
'  sa  paU'ie.  Elle  n'a  point  composé,  comme  on  le  dit 
dans  un  dictionnaire  historique,  VHistoire  du  «o* 
nastère  de  la  Chaise^Dieu,  mais  une  Chnmologit 
historique  des  prieures  de  la  Chaise^Dimt^  qu'on 
conservait  manuscrite  dans  cette  maison.  On  loi  at- 
tribue, dans  le  même  dictionnaire,  d*aprés  Moréri, 
une  Histoire  de  la  maison  de  V Aigle.  li  y  a  ici  une 
triple  erreur  :  1*  cet  ouvrage  est  manuscrit  comme 
le  précédent  ;  2*  il  a  pour  tiUne  Histoire  de  tAigli 
(c'est-à-dire  de  la  ville  de  ce  nom),  def  seignetÊft 
de  ce  lieu^  et  de  tous  les  ivénemgntê  amxqtseis  iU 
ont  eu  part  ;  3*  ce  manuscrit  est  de  Louis  d'Après, 
curé  de  St-Martin  de  TAigle.  11  est  vrai  que  ma- 
dame de  Bois  de  la  Pierre  avait  fait  beaucoup  de 
recherches  pour  Tauteur,  avec  qui  elle  avait  des 
relations  d'estime  et  d'amitié,  et  c'est  ce  qui,  sans 
doute,  a  donné  Ueu  d'atuibuer  à  cette  dame  on 
ouvrage  à  peu  près  sous  le  même  titre.        Y — ti. 

BOISABD.  Voyez  Boizard. 

BOISARD  (  J.^.«*F.*M.),  le  plus  fécond  des  h- 
bulistes ,  né  à  Caen ,  d'une  &raille  honorable ,  en 
1743,  était  membre  de  l'académie  des  l»d]es-lectres 
de  cette  ville  et  secrétaire  de  l'intendance  de  Nor- 
mandie, depuis  1768,  lorsqu'il  fût  nommé,  en  1772, 
seci'éUiire  du  conseil  des  finances  de  Monsieur, 
comte  de  Provence,  puis^  en  1778,  secrétaire  do 
sceau  et  de  la  chancellerie  de  ce  prince.  La  révolu- 
tion ayant  obligé  le  frère  de  Louis  XVI  à  Ikire  des 
réformes  dans  sa  maison  en  1790,  Boisard  perdit  sa 
place  et  obtint  une  modique  pension  qui  cessa  bien- 
tôt de  lui  être  payée ,  par  suite  de  l'émigration  de 
son  ancien  maître.  Il  passa  quelques  années  à  Paris, 
où  ses  opinions  antirévolntionnaires  et  son  carac- 
tère frondeur  l'empéGhèrent  d'obtenir  un  emploi.  H 
vécut  dès  lors  oublié  »  malheureux ,  et  sur  la  lin  du 
dernier  siècle  il  retourna  dans  sa  ville  natale ,  où  il 
est  mort  presque  nonagénaire  dans  les  dernicn 
mois  de  1831.  Dés  l'année  1764,  il  6t  des  vers;  e( 
il  publia  en  1769,  dans  le  Mercure  de  France^  qua- 
tre fables  lues  à  l'académie  de  Caen.  Il  continua 
d'en  insérer  dans  ce  recueil  jusqu'en  1773  que  pa« 
rut  le  tome  1*'  de  ses  Faèlu,  PafiSt  in^.  U  es 
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publia  un  aeconù ,  ibid.,  1777  «  in-9^.  Ces  deux  to- 
lumes,  ornés  de  gravures  diaprés  les  dessins  de 
Monnet  et  de  St-Aubin^  reparurent  avec  un  nou- 
veau frontispice,  Paris,  1779,  in-8<*.  Jl  est  plusieurs 
de  ces  fables  qu'on  lit  avec  plaisir,  entre  autres  celle 
qui  est  intitulée  V Histoire i  mais  un  grand  nombre 
d^autres,  n'offrant  point  de  moralité  et  n'en  laissant 
deviner  aucune,  sont  moins  des  fables  que  des  con- 
tes, dont  la  fin  même  n'est  pas  toujours  satisfai- 
sante. Des  détails  beureux,  une  narration  quelque- 
fois agréable,  se  trouvent  noyés  dans  une  multitude 
de  vers  médiocres.  Grimm ,  en  rendant  compte  du 
premier  recueil,  dit  qu'il  fit  peu  de  sensation,  parce 
que  le»  fables  n'étaient  déjà  plus  de  mode  ;  mais  il 
avoue  que  celles  de  Boisard  sont  moins  précieuses 
que  celles  de  la  Motte,  plus  naturelles  que  celles  de 
Dorât,  plus  variées,  plus  naïves  que  celles  de  l'abbé 
Aubert  ;  cependant  il  en  trouve  la  cbute  rarement 
heureuse ,  k  morale  commune ,  souvent  répétée,  et 
le  style  dépourvu  de  la  précision  de  Phèdre  et  du 
coloris  gracieux  de  la  Fontaine;  «i  mais  peut-être, 
«  ajoute  Grimm,  Boisard  est-il  de  tous  les  fobulis- 
«  tes  celui  qui  a  le  moins  imité  la  Fontaine  et  qui 
«  s'en  est  le  moins  éloigné,  si  une  narration  simple, 
«  facile  et  naïve  est  le  premier  mérite  de  ce  genre 
a  de  poésie.  »  Voltaire  aussi  a  parlé  avec  éloge  du 
premier  recueil  de  Doisard,  dans  sa  correspondance • 
avec  Diderot.  La  plupart  des  fabulistes  n'ont  fait 
que  cinquante  ou  cent  fables.  Uuclques-uns  en  ont 
publié  deux  cent  cimiuanle  à  rcxcmple  de  la  Fon- 
taine. Ccst  ce  nombre  que  contiennent  les  deux 
volumes  de  Boi^iai'd.  Mais  il  a^-ait  continué  d'en  in- 
sérer dans  VAlmanack  de$  Muses  et  dans  d'autres 
ouvrages  périodiques;  il  en  publia  un  nouveau  vo- 
lume divisé  en  10  livres  qui  en  contenaient  ti'ois 
cents ,  Cacn,  1803,  in-13.  Dans  le  prologue,  l'auteur 
se  félicite  de  la  tranquillité  ixindue  à  la  France  par 
Bona|)arUî,  et  se  coiuole  des  larmes  qu'il  a  constam- 
ment versées.  Ce  l'ccueil  passa  inaperçu  :  on  y 
trouva  pourtant  quelques  jolies  fables,  mais  la  plu- 
part sont  ti'op  négligées ,  cl  on  ne  peut  en  deviner 
la  morale.  La  Bibliothèque  française  do  1804  est  le 
seul  journal  littéraii'O  qui  en  ait  parlé  dans  un  arti- 
cle signé  £.  Toulongcon.  Dans  le  prologue  d'un 
autre  volume  qui  parut  sous  le  titre  de  Fables  et 
Poésies  diverses,  Gaen,  1804,  in-42,  l'auteur  8*excuse 
de  cette  indifférence  du  public  ;  il  dit  : 

J'écris  beaucoup,  et  mon  salaire  est  mince. 
Il  se  réduit  à  rien  :  les  Muses  de  provioce 
Ne  font  pas  fortune  à  Paris. 

La  moitié  du  volume  contient  cent  vingt  fables, 
formant  les  livres  11  à  44,  et  l'autre  moitié  des 
poésies  diverses,  dont  plusieurs  conbre  le  régime 
de  la  terreur,  et  la  Grotte  de  Merlin,  divertissement 
en  5  actes,  représenté  dans  un  château,  en  1772, 
pour  la  fête  de  l'intendant  de  Fontette ,  son  protec- 
teur. Un  troisième  volume  de  Ferles,  feisant  suite 
aux  deux  précédents,  parut  à  Gaen,  1805,  in-12.  Il 
contient  trois  cent  trente  et  une  fables,  comprises 
dans  les  livres  15  à  25.  Dans  la  première.  Fauteur 
fait  entendre  qu'il  avait  reçu  des  secours  ou  une 
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pension  de  Bonaparte.  Enfin  Bdsard  a  ftiit  réimpri- 
mer ses  deux  premiers  recueils  de  1773  et  1777 
sous  ce  titre  :  Mille  et  une  Fables,  \^  partie,  Caen, 
1806,  in-12.  Il  annonce  dans  l'avertissement  qu'il  a 
indiqué  par  un  astérisque  les  ftibles  qui  se  ressen- 
taient de  sa  jeunesse,  ainsi  que  des  opinions  qui 
commençaient  à  devenir  à  l'ordre  du  jour,  et  dont 
il  fait  son  acte  de  contrition.  Il  ajoute  que ,  dans  le 
cas  d'une  nouvelle  édition,  ce  volume  doit  devenir 
le  premier,  puisqu'il  contient  les  huit  premiers,  des 
trente-cinq  livres  que  forment  ses  Mille  et  une  For- 
bles.  A  la  fin  de  ce  volume  se  trouvent  quatre  psau- 
mes traduits  en  vers  ;  mais  on  n'y  voit  point,  non 
plus  que  dans  le  volume  de  Fables  et  Poésies  diver- 
ses^ qui  doit  être  le  quatrième  et  dernier  tome,  une 
Ode  sur  le  déluge,  couronnée  par  l'académie  de 
Rouen,  1790,  in-S"*.  Au  mérite  de  la  fécondité  Boi- 
sard a  joint  celui  de  l'invention,  car  il  ne  paraît  pas 
que  ses  fables  aient  été  des  imitations.  Son  style  est 
naturel,  mais  trop  souvent  prosaïque.  —  /.-F.  Boi- 
sard ,  neveu  du  précédent ,  né  aussi  à  Caen,  vers 
1762,  cultiva  la  peinture  et  fût  élève  de  Regnault, 
de  l'académie  royale  ;  mais ,  de  son  propre  aveu ,  il 
ne  sortit  jamais  de  la  médiocrité  et  jeta  souvent  le 
pinceau  pour  prendre  la  plume.  Il  émigra  au  com- 
mencement de  la  révolution,  rentra  en  1795,  fut 
arrêté ,  condamné  à  mort ,  et  sauvé  par  un  miracle 
qu'il  n'explique  pas.  Il  eut  toujours  à  se  plaindre 
des  rigueure  de  la  fortune,  et  mena  une  vie  errante 
et  malheureuse,  souvent  éloigné  de  sa  femme,  qu'il 
adorait  et  qu'il  a  célébrée  dans  ses  vers  sous  le  nom 
de  Rose,  11  conte  ses  malheurs  domestiques  avec 
une  naïveté  verbeuse ,  entremêlée  de  plaintes  fré- 
quentes, dans  ses  fables  et  dans  ses  nombreux  pro- 
logues adressés  au  roi ,  aux  princes  et  à  MM.  Gé- 
rard ,  Horace  Vemet ,  Bosio ,  et  à  plusieurs  autres 
dont  il  réclamait  les  secours.  11  parait  que  Boisard 
est  mort  dans  la  misère.  Il  a  publié  :  1»  Fables  dé- 
diées au  rot ,  Paris,  1817,  in-8«  ;  2*  Fables  faisant 
suite  à  celles  qui  sont  dédiées  au  roi,  Paris,  1822, 
2«  partie,  1  vol.  in-8'.  Digne  émule  de  son  oncle  en 
fécondité  (puisque  ses  fables  sont  au  nombre  de  trois 
cent  quatre-vingt-douze  ) ,  mais  non  pas  en  talent 
(  car  elles  sont  toutes  au-dessous  de  la  médiocrité  ), 
nous  aurions  à  peine  fait  mention  de  lui,  si  la  Bio- 
graphie  portative  des  contemporains  n'eût  pas  con- 
fondu Toncle  et  le  neveu,  ainsi  que  leurs  ouvrages, 
en  ne  parlant  que  des  fables  de  1773  et  1777  du 
premier,  et  en  disant  qu'elles  ont  été  réimprimées 
en  1817  et  1822.  La  France  littéraire  de  M.  Que- 
rard  a  aussi  commis  Une  erreur  à  l'article  de  l'oncle, 
en  dtant  une  édition  de  FtUfUs  et  OEuvres  diverses, 
Caen ,  1775-1801 ,  5' vol.  in-8»,  qui  n'existe  pas,  et 
en  omettant  les  titres  des  volumes  publiés  en  1804, 
1805  et  1806.  A— t. 

BOISBAUDRON  (  le  baron  de  Loynes  de  ) , 
d'une  ancienne  famille  du  Poitou ,  était  le  frère  du 
marquis  de  la  Coudraye,  député  de  la  noblesse  d'An- 
jou aux  états  généraux  de  1789.  Il  fut  destiné  dèa 
son  enfonce  au  service  de  la  marine ,  dans  laquelle 
il  servit  jusqu'à  l'époque  de  son  émîgi-alion,  en  1791 . 
Alors  il  entra  dans  l'armée  de  Condé ,  et  il  en  lit 
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toates  les  campagnes  jusqu'à  celle  de  1795.  A  cette 
époque ,  il  se  rendit  à  Jersey ,  d*où  il  s'embarqua 
pour  la  Bretagne,  avec  des  instructions  particulières 
pour  les  royalistes  de  cette  contrée.  Il  débai*qua  à 
Erqui,  dans  les  Gôles-du-Nord.  En  abordant,  la  pe- 
tite ti*oupe  avec  laquelle  était  Boisbaudron  fut  ren- 
contrée par  un  détachement  de  républicains  très- 
supérieur  en  nombre.  Il  se  défendit  néanmoins ,  et 
ne  se  rendit  qu'après  avoir  eu  la  cuisse  percée  d'une 
balle.  Conduit  à  la  prison  de  Rennes  sur  une  char- 
rette découverte ,  quoique  la  neige  tombât  par  flo- 
cons ,  il  souffrit  cruellement  pendant  ce  trajet.  Ce 
fut  au  milieu  de  ces  souffrances,  et  avec  la  presque 
certitude  d'être  mis  à  mort ,  qu'il  écrivit  aux  chefs 
royalistes  pour  les  engager  à  refuser  toute  proposi- 
tion de  paix.  Remis  en  liberté  peu  de  temps  après 
par  un  article  spécial  du  traité  de  la  Mabiiais ,  il  se 
rendit  aux  eaux  d'Âix-la-Chapelle ,  puis  à  Orléans, 
où  il  vécut  fort  tranquille.  Averti  qu'on  l'avait  dé- 
noncé au  directoire,  il  partit  pour  Paris,  afin  de 
prouver  qu'il  était  compris  dans  la  pacification.  On 
l'arrêta  néanmoins  à  l'hôtel  même  du  ministre  de  la 
police.  Ramené  en  prison  à  Orléans,  il  fut  traduit 
devant  une  commission  militaire.  L'assemblée  était 
publique  et  fort  tumuUueuse.  Boisbaudron  se  défen- 
dit avec  force.  Les  habitants,  électrisés  par  son  élo- 
quence ,  l'applaudissaient  vivement  et  témoignaient 
liautement  leur  intérêt,  surtout  loi'squ'on  apprit  que 
vingt-cinif  soldats  avaient  été  commandés  d'avance 
pour  l'exécution.  La  commission  prétendait  n'avoir 
à  prouver  que  l'identité  sur  le  fait  de  Icmigration, 
et  Boisbaudron  soutenait  avec  raison  que  le  traite 
de  la  l^labilais  l'avait  absous  du  fait  de  Témigration. 
Le  jugement  fut  remis  à  huitaine.  L'accusé  se  dé- 
fendit avec  les  mêmes  moyens  que  la  première  fois. 
Tout  annonçait  pourtant  sa  condamnation,  lorscfu'un 
décret ,  sollicité  par  Lanjuinais  et  rendu  la  veille  à 
la  sollicitation  de  ses  amis,  arriva  pendant  la  séance, 
et  déclara  la  commission  incompétente.  Désirant 
toujours  être  utile  à  la  caus^  qu'il  brûlait  de  servir 
de  nouveau,  Boisbaudron  se  trouva  à  Paris  à  l'épo- 
que du  18  fructidor,  et  fut  compris  dans  le  décret 
qui  renvoyait  les  émigrés  hors  de  France.  Il  passa 
en  Angleterre  et  de  là  en  Danemark.  Ne  pouvant 
s'habituer  à  vivre  dans  ces  climats  éti*angei*s ,  dès 
qu'il  vit  la  possibilité  de  rentrer  dans  sa  patrie,  il  y 
revint  ;  mais  les  douleurs  de  sa  blessure  se  firent  de 
nouveau  sentir  avec  tant  de  violence ,  que  pour  les 
calmer,  il  prit  de  fortes  doses  d'opium.  Sa  santé 
s'altéra  de  plus  en  plus  ;  et  enfin ,  après  plusieu]*s 
mois  de  souffrances,  il  mourut  âgé  d'environ  50 
ans ,  au  mois  de  septembre  1801,  dans  la  terre  de 
M.  d'Auteroche,  son  parent,  à  trois  lieues  d*Orléans. 
Il  joignait,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  une 
piété  aimable  et  tolérante  à  ses  vertus  militaires. 
Son  esprit,  cultivé  et  plein  d'agrément,  était  d'une 
teinte  chevaleresque ,  rappelant  nos  anciens  preux. 
Il  avait  perdu  un  fils  chéri  à  l'affaire  de  Quiberon, 
et  sa  femme  avait  été  massacrée  à  la  défaite  du 
Mans,  en  1794.  B— p. 

BOIS-BEREINGER  fia  marquise  Charlotte- 
Hknriette  Tardisu-Malesst  or},  née  à  Paris,  en 
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1707,  (ùt  une  des  femmes  les  plus  béroiques  dm 
temps  où  tant  de  femmes  déployèrent  an  gnoà 
courage.  M.  de  Bois-Bérenger  ayant  émigré,  dk 
resta  courageusement  exposée  aux  proscriptions  ré- 
volutionnaires dans  le  seul  but  de  conserver  sûb 
bien  à  sa  famille;  et,  pour  y  parvenir,  elle  feigià 
de  se  séparer  de  son  mari ,  et  fit  une  demande  jih 
diciaire  en  divorce.  Mais  ce  moyen  eut  peu  de  sie- 
ces  :  elle  fut  arrêtée  comme  suspecte  et  renfermée 
avec  son  père,  sa  mère  et  sa  sceur  dans  la  prison  (k 
Luxembourg ,  puis  comprise  avec  toute  sa  fiimilk 
dans  une  de  ces  conspirations  de  prison  Imagînffi 
pour  envoyer  en  même  temps  à  réchafand  un  phb 
grand  nombre  de  victimes ,  contre  lesquelles  il  n'y 
avait  pas  même  Tombre  d'un  motif.  Conduite  avec 
ses  parents  devant  le  sanglant  tribunal  révohitîoii- 
naire,  et  n'ayant  pas  encore  entendu  son  acte  d'ac- 
cusation lorsque  déjà  tous  connaissaient  le  leur,  dk 
se  crut  oubliée  par  les  bourreaux,  et  s^écria  en  ver- 
sant un  torrent  de  larmes!  «  Dieu ,  vous  mourrei 
«c  avant  moi  ;  je  suis  condamnée  à  vous  survivre!... 
«  Barbares  I  à  quelle  pénible  existence  me  condam- 
«  nez-vous  l  »  Elle  s'arracbait  les  cheveux,  embras- 
sait tour  à  tour  son  père ,  sa  sœur,  sa  mère,  et  ré- 
pétait avec  amertume  :  «  Nous  ne  mourrons  pa» 
((  ensemble  !  9  Pendant  qu'elle  s'abapdonnait  aii^i 
à  sa  douleur,  Tacte  d'accusation  arriva.  La  joîe 
éclata  aussitôt  sur  son  visage ,  et  toute  son  afllieto 
fit  place  au  plaisir  douloureux  de  consoler  ses  pa- 
rents. Elle  se  coupa  elle-même  les  cheveux,  mançet 
avec  appétit ,  même  avec  gaieté,  et  soutint  le  cou- 
rage de  sa  mère  jusqu'à  Técliafaud.  «  CoRsolez-voos, 
a  lui  disait-elle,  nous  mourrons  ensemble  :  vckis 
a  n'emportez  pas  le  moindre  regret  ;  toute  votn; 
«  famille  vous  accompagne ,  et  vos  vertus  vont  re- 
a  cevoir  leur  l'écompense  dans  le  séjotnr  de  la  pais 
«  et  de  l'innocence.  »  Cette  jeune  femme ,  belk, 
aimable,  avait  été  la  garde-malade  de  toutes  \f& 
femmes  prisonnières  avec  elle.  Son  pèi*^ ,  presque 
mourant,  avait  surtout  été  l'objet  de  sa  tendre  ncAh- 
citude.  Séparée  quelque  temps  de  sa  mère ,  qu'ion 
avait  mise  au  secret  dans  un  cacliot ,  elle  se  prii-ai! 
d'une  partie  de  sa  nourriture  pour  la  lui  |iortef, 
sans  se  rebuter  des  propos  et  de  la  dureté  des  gai- 
liers.  Ce  fut  le  26  messidor  an  2  (14  juillet  4794]. 
douze  jours  avant  la  chute  de  Robespierre,  que  pé- 
rit  aipsi  la  famille  de  Bois-Bérenger,  qui  deux  se- 
maines plus  tard  eût  été  sauvée  I  M — d  j. 

BOISGELIN  DE  CUCÉ  (  Jean  de  Dibu-Bat- 
iiOND  DE),  d'une  famille  très-ancienne  de  Eretagne, 
naquit  à  Rennes ,  le  27  février  1752.  Il  fut  destiné, 
dès  son  enfance ,  à  l'état  ecclésiastique ,  et  fît  ses 
études  avec  distinction.  La  mort  d'un  frère  aine, 
guidon  des  mousquetaires ,  qui  tai  tué  au  combat 
de  St-Cast,  Tayant  rendu,  bien  jeune  encore,  le  citef 
de  sa  famille,  il  abandonna  son  droit  d^alnesse  à  un 
autre  frère,  et  suivit  la  carrière  quMl  avait  com- 
mencée. Nommé  d'abord  grand  vicaire  de  Pontoise, 
il  passa,  en  1765,  à  l'évéché  de  Lavaur,  et,  en  4770, 
à  î'arclievéché  d'Aix.  Il  a  laissé  dans  ce  diocèse  des 
souvenirs  que  la  révolution  n'a  point  cffocés.  La 
Provence  lui  dot  la  construction  d'un  canal  qui 
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porte  8011  nom  ^  une  maison  d^édocation  pour  les 
denioiaelks  pauvres,  qui  subsiste  encore  à  Lambesc, 
et  plusieurs  autres  établissements  utiles,  sans  parler 
d'un  pont  quil  avait  fait  bâtir  à  Lavaur.  «  Ce  fiit 
«  par  k  sagesse  unie  à  la  générosité,  dit  de  Bausset 
«  dans  une  notice  historique,  que  M.  de  Boisgelin 
«  sauva,  an  commencement  de  te  révolution,  la  ville 
«  d^Aii  des  plus  grands  malheurs.  Dans  un  mo- 
«  ment  de  disette,  les  greniers  publics  avaient  été 
«  pillés;  les  excès  auxquels  le  peuple  s*était  livré 
i  allaient  arrêter  les  approvisionnements,  lorsque 
«  Tarclievéque  se  présenta  pour  calmer  le  désordre, 
«  et  mît  100,000  francs  à  la  disposition  des  autori-> 
«  tés  loeales  pour  Tachât  des  grains.  »  Il  publia  en 
même  temps  une  instruction  pastorale,  adressée  aux 
curés  de  son  diocèse,  et  leur  recommanda  d'inviter 
le  peuple  à  rapporter  aux  greniers  publics  ce  qu'il 
y  avait  pillé.  La  voix  de  la  religion  et  de  la  piété  fit 
ce  que  n'avaient  pu  faire  les  lois  humaines  :  le  peu- 
ple obéît  à  rinvitatîon  de  ses  pasteurs,  et  s'assembla 
en  foule  dans  la  métropole,  où  il  exprima  de  la 
manière  la  plus  touchante  sa  reconnaissance  pour  le 
prélat  qui  travaillait  si  efficacement  à  adoucir  ses 
maux.  Après  avoir  fiût  partie  de  rassemblée  des 
notables  en  4787,  fioisgdin  vint,  en  1789,  comme 
député  du  clergé ,  siéger  aux  états  généraux ,  où  il 
eut  plusieurs  fois  Toccaslon  de  montrer  la  sagesse 
et  la  modération  de  son  caractère.  11  vota  dans  cette 
assemblée  pour  la  séparation  des  Ut>is  ordres,  justi- 
fia les  prétentions  du  dei^  dissident,  et  se  prononça 
en  faveur  de  la  simple  majorité  des  voix.  Il  proposa 
de  prohiber  toute  convention  féodale ,  approuva  la 
proposition  d'hypothéquer  l'emprunt  décrété  sur 
les  biens  du  clergé,  ce  qui  ne  Tempédia  pas  de  dé- 
fendre le  droit  de  propriété  de  cet  ordre  sur  les 
biens  qui  étaient  en  sa  possession,  sauf  à  y  apporter 
une  réforme  salutaire;   soumit  le  96  août  une 
rédaction  de  la  proposition  fieiite  relativement  au 
compte  à  rendre  par  les  agents  du  gouvernement  ; 
vota  le  renouvellement  annuel  des  impôts  par  clia- 
que  législature  ;  il  appuya  aussi  la  proposition  de 
Mirabttu  qui  demandait  qu'on  fit  précéder  la  pro- 
mulgation des  lois  de  cette  formule  :  Par  la  çràcê 
de  Dieu  et  la  loi  comlilulionnelle.  Malgré  sa  fermeté 
à  défendre  les  droits  de  son  ordre,  il  n'en  fut  pas 
moins  cliargé  par  rassemblée  de  i*épondre  à  fa* 
dresse  de  la  société  des  amis  de  b  révolution  de 
Londres,  et  fut  nommé  président  le  25  novembre 
1788.  En  quittant  le  fauteuil ,  il  prononça  un  dis- 
cours imprimé  au  Mcmteur,  et  l'assemblée  lui  vola 
des  renierdments.  Peu  après  parut  dans  la  même 
feuille  sa  LeUre  au  hrd  Slanhope,  préiident  de  la 
êociélé  récolulionnaire  de  Londres.  En  1790,  il  pro- 
posa d'autoriser  les  adminisUrations  à  faire  payer  le 
remplacement  de  la  gabelle  par  un  emprunt  sur  les 
pays  sujets  à  cet  impôt  ;  combattit  la  proposition 
tendante  à  mettre  à  la  disposition  de  l'assemblée 
tous  les  biens  du  clergé ,  alin  d'établir  la  confiance 
dans  les  assignats;  parla  contre  le  projet  de  la  sup- 
pression des  dîmes .  et  offrit  au  nom  du  clergé  un 
emprunt  de  400  millions  ;  combattit  le  projet  en  &- 
veur  des  assignats  ;  émit  l'avis  qu'il  fallait  donner 
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au  roi  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  droonscrit  dans 
de  justes  limites.  Dans  la  discussion  sur  la  constitu- 
tion du  clergé ,  il  proposa  de  convoquer  un  concile 
national,  et  publia  à  ce  sujet  un  écrit  intitulé  :  Ex^ 
position  des  principes  des  évéques  de  l'assemblée,  A 
la  fin  de  l'assemblée  constituante,  la  persécution 
qui  s'éleva  contre  le  dergé  le  força  de  se  retirer  en 
Angleterre  ;  il  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'en  1801, 
à  Tépoque  où  le  saint-siége  se  réconcilia  avec  la 
France.  Il  prononça  à  Notre-Dame  un  discours  sur 
le  rétablissement  du  culte  catholique.  11  fut  nommé 
à  l'archevêché  de  Tours  en  1802  et  en  1803,  obtint 
le  chapeau  de  cardinal.  La   même  année  il  lut 
nommé  candidat  au  sénat  conservateur.  <I1  mourut 
le  22  août  1804 ,  ftgé  de  72  ans.  Le  cardinal  de 
Boisgelin,  qui  avait  montré  dans  le  diocèse  d'Aix  le 
talent  d*un  administrateur,  était  doué  d'un  goût  fin 
et  délicat,  d'un  esprit  brillant  et  facile  ;  il  aima  les 
lettres  et  les  cultiva  avec  succès.  11  prononça,  en 
1765,  l'oraison  funèbre  du  dauphin,  fils  de  Louis  XV 
(  non  imprimée  )  ;  en  1700,  celle  de  Stanislas,  roi  de 
Pologne,  in-8*;  en  1769,  celle  de  madame  la  dau- 
phine,  in-4^.  Lorsque  Louis  XVI  fîit  sacré  à  Reims, 
ce  fut  de  Boisgelin  qui  prononça  le  discours  du 
sacre  :  ceux  qui  l'ont  entendu  n'ont  point  oublié 
l'effet  qu'il  produisit.  Sans  égard  pour  le  lieu  et  la 
circonstance,  l'orateur  fut  interrompu  deux  fois  par 
de  nombreux  applaudissements.  On  y  trouva,  comme 
dans  ses  oraisous  funèbres,  une  éloquence  simple, 
gracieuse  et  touchante.  De  Boisgelin  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  française  en  1776,  à  la 
place  de  l'abbé  de  Voisenon;  il  a  été  remplacé  à  la 
seconde  classe  de  l'Institut  par  Bureau  de  Lamatle. 
Il  reste  de  ce  prélat  :  1*  plusieurs  ouvrages  pu- 
bliés avant  et  pendant  la   révolution,  sur  des 
questions  qui  ont  perdu  aujourd'hui  quelque  chose 
de  leur  intérêt,  mais  dont  l'indication  se  trouve 
dans  la  France  Littéraire  et  dans  la  Littérature  con- 
temporaine de  M.  Quérard.  2*  Le  PsalmistSy  traduc- 
tion  des  Psaumes  en  vers  français ,  précédée  d'un 
discours  sur  la  poésie  sacrée,  Londres,  1799  :  cet 
ouvrage  fut  une  bonne  action ,  Fauteur  le  composa 
et  le  publia  pour  venir  au  secours  de  quelques  fh- 
milles  d'émigrés.  5*  T  ne  traduction  des  Hércides  d'O- 
vide en  vers  français  sans  nom  d'auteur,  Philadel- 
phie (  Paris  ) ,  in-8« ,  1786  (1).  L'abbé  Gamier, 
liistoriographe  de  France ,  fîit  Téditeur  de  cet  ou- 
vrage ,  imprimé  avec  le  texte  et  qui  n'a  été  tiré 
qu'à  douze  exemplaires ,  aussi  bien  qu'une  édition 
sans  texte  publiée  dans  le  même  temps.  Cette  tra- 
duction des  EércUdes  était  si  peu  connue,  que,  dans 
les  discoure  qui  furent  prononcés  en  1805,  à  la 
séance  où  Dureau  de  Lamalle  fut  reçu  comme  suc- 
cesseur de  Boisgelin,  ni  le  rédpiendiiBiire,  ni  Fran- 


(I)  Boisgelin  qui,  selun  l'expression  pins  qne  sévère  d'sn 
biofréphe,  appartenait  ao  clergé  liceneieux  da  règne  de  Loois  XV, 
ne  se  fit  pas  scrnpale  dans  sa  jenaesse  de  composer,  ft  l'exem- 
ple de  Bernis,  des  oarrages  pea  dignes  d'nn  prêtre.  I^s 
Hèrvidta  avaient  été  précédées  d'une  imitation  da  Ttmple  dé 
tinide  de  Monlesqolen  (178S),  et  d'au  recueil  de  pièces  diverses  en 
yen  (ITSS).  qne  l'aatear  fit  imprimer  suis  brait  et  pour  ses  amis  les 
plus  intimes. 

75 


878 


BOI 


^is  de  KeutHiâtcau  qui  présidait,  ne  parlèrent  de 
lu!  comme  traducteur  d'Ovide.  Longtemps  après 
M.  Micliaud  a  fait  réimprimer  la  traduction  des 
Hérùtdes  de  Boisgelin,  pour  compléter  la  traduction 
eu  vers  des  œuvres  d'Ovide  par  St-Ânge  (Paris, 
1824,  in-12).  L'année  suivante,  Raynouard  en  rendit 
compte  dans  \e  Journal  des  Savanl«  (avril  1825). 
C'est  la  f)ubIication  du  Temple  de  Gnide^  de  ses 
Poésies  diverses,  presque  toutes  erotiques,  et  des 
Hérotdes  qui  a  fait  comprendre  fioisgelin  dans 
le  Dieiionnaire  des  athées  de  Sylvain  Maréchal. 
4^  Discours  à  la  cérémonie  de  la  prestation  du  ser- 
ment des  arcîievéques  et  évéques,  1802,  in-4<*.  Il  reste 
encore  en  manuscrit  de  Boisgelin  des  observations 
sur  Montesquieu.  L'évéque  de  Versailles  a  prononcé 
l'oraison  funèbre  du  cardinal  de  Boisgelin ,  au  ser- 
vice de  ce  prélat,  célébré  le  12  septembre  1804.  De 
Bausset ,  qui  avait  été  son  grand  vicaire ,  a  donné 
une  Notice  historique  sur  S.  E.  M,  le  cardinal  de 
Boisgflin,  D.  N — L.  et  D— R — R. 

BOISGELIN  (le  comte  Louis-Brdno  de),  frère 
du  précédent,  né  à  Rennes,  en  1775,  fut  d'abord 
connu  sous  le  nom  de  chevalier,  puis  sous  celui  de 
comte  de  Cicé.  et  devint  le  chef  de  sa  famille  par  la 
mort  de  sou  aîné,  et  la  résolution  que  prit  le  puîné 
de  suivre  la  caiTière  ecclésiastique.  Entré  comme 
enseigne  dans  les  gardes  françaises  en  1748,  il  fut 
dix  ans  plus  tard  cornette  dans  les  mousquetaires, 
avec  rang  de  colopel,  et  chevalier  de  St-Louis  en 
1761.  Nommé  colonel  des  gardes  lorraines  Tannée 
suivante,  il  fut  ensuite  brigadier  et  maréchal  de 
camp  en  1780.  Il  était  en  même  temps  maîure  de 
la  garde-robe  du  roi ,  puis  ministre  de  France  à 
Parme,  chevalier  du  St-Esprit  et  baron  des  états  de 
Bretagne.  11  présida  en  cette  qualité  à  différentes 
époques  la  noblesse  de  cette  province,  notamment 
en  1789,  où  il  déploya  un  caractère  très-énergique. 
Ayant  juré  de  ne  point  assister  aux  états  généraux, 
il  n'entendit  à  aucune  des  propositions  que  lui  firent 
les  ministres  pour  l'engager  à  y  siéger,  et  se  tint  à 
l'écart  pendant  les  pi^emiors  orages  de  la  révolution. 
Cependant  il  n'émigra  pas.  11  fut  arrêté  en  1794  et 
conduit  à  la  prison  du  Luxembourg,  où,  compris 
dans  une  de  ces  conspirations  imaginées  par  les 
bourreaux  de  cette  époque,  il  fut  traduit  au  tribimal 
révolutionnaire  et  condanmé  à  mort  le  19  messidor 
an  2  (7  juillet  1794).  Sa  femme,  sœur  du  chevalier 
de  BoufQers,  dame  d'imnneur  de  madame  Victoire^ 
subit  le  même  sort.  C'était  une  personne  de  beau« 
coup  d'esprit,  et  elle  montra  un  grand  oourag«  dann 
ses  derniers  moments.  -^  Son  cousin ,  le  vicomte 
Gilles^Dominique  db  BoisGBun,  ancim  colonel  dtt 
régiment  de  Béarn,  commandait  ce  corps  dans  les 
premières  années  de  la  révolution,  et  il  y  maintint 
fa  discipline  la  plus  exacte  au  milieu  du  désordre 
gétiéral.  Il  fut  ensuite  fait  maréchal  de  camp,  donna 
sa  démission,  et  se  retira  en  1792  au  Havre,  où  il  fut 
arrêté  comme  suspect.  Conduite  Paris  dans  la  pri- 
son du  Luxembourg,  il  n'en  sortit  que  pour  aller  à 
l'échafaud,  enveloppé  dans  la  même  condamnation 
que  ses  parents.  —  L'abbé  de  Boisgelin  ,  frère  du 
précédent,  agent  général  du  clergé  de  France,  cl 
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grand  vicaire  de  Tardievêque  d'Aix»  périt  dauns  le» 
massacres  de  l'abbaye  St-Gerniain,  ta  «eptenabre 
1792 ,  à  côté  de  l'abbé  Lenfisoit,  qui  M  adnûniatrm 
dans  ce  moment  saprime  les  deraiera  aeeoura  de  la 
religion»  {Voy.  Lenfant.)  M — D  j« 

BOISGELIN  DE  KERDU  (le chevalier  PmmmK* 
Marie-Louis  de))  frdre  de  l'abbé  et  du  ooloo^  dm 
Béarn  (voy.  Tarticle  préoédent),  né  4  Pléla«  dUo* 
eèse  de  St-Brieux,  en  1758»  hit  deatiaé  à  YéML  «> 
clésiastique  et  paasa  une  partie  de  sa  jevneaae  mt  aé- 
minaire  de  St^Sulpice.  (j^elquei  chan^enieDCs  sur- 
venus dans  sa  Camille  le  décidèrent  à  entrar  dans  la 
carrière  des  armes,  et  il  fat  nommé  officier  dans 
le  régiment  du  roi,  inflmlerie,  où  il  ae  lia  d^one 
étroite  amitié  avec  de  Fortia  de  Piles  «  alors  lienta- 
nant  dans  le  même  corps.  lia  visitèrent  enaernble  le 
nord  de  l'Europe  de  1790  à  1702;  mais  Boisgelin 
n*eut  aucune  part  à  la  rédaction  de  l'oaTrage  publié 
par  son  ami  Fortia,  sous  le  titre  de  Vaifage  de  dews 
Français  au  JVord.  (Voy.  la  préftoa  du  1**  vo- 
lume, et  Fartide  Fohtia  db  Piles.)  Admis  daof 
l'ordre  de  Malle ,  il  se  trouvait  dana  cette  lie  es 
1705;  et  il  ac  rendit  à  Toulon  lorsque  «Iteplaee 
fut  occupée  par  les  Anglais  au  nom  de  Ixmia  XYII. 
U  y  comnatida  un  régiment  qui  ftit  leré  pour  le 
service  du  roi,  et  qu'après  révacuation  H  csouduisit 
en  Corse.  Il  passa  ensuite  en  Angleterre  et  ne  re- 
tourna point  à  Malte.  Ainsi  il  ne  s'y  trouvait  pas , 
oomme  on  l'a  prétendu,  lorsque  les  Finu^sis  s*<a 
emparèrent  en  1706  ;  et  s'il  a  peinte  dans  la  dearrip- 
tlon  de  cette  lie,  avec  des  traits  énergiques  les  II' 
dieux  résultats  de  cette  occupation  pour  les  habi- 
tants ,  ce  n'est  que  d'après  les  récits  de  tétuoins  ocu- 
laires. Il  tu  pendant  la  révolution  plusieurs  voyagei 
ssr  le  continent  ;  et  plus  tard  il  a  fiiit  connaître  ses 
judicieuses  observations  sur  le  comttieree,  radminis- 
tintion  et  les  forces  militaires  de  divers  Etats.  Le 
chevalier  de  Boisgelin  ne  revint  en  France  qu*aprè9 
le  retour  des  Bourbons,  en  1814,  et  H  mourut  i 
Pleubihan,  défiartement  des  Gôtes^u-Nord ,  le  10 
septembre  1816.  Il  fut  un  des  atiteur^  on  éditeon 
de  la  Carfespondanee  de  Mesmer.  (Foy.  œ  nom.  | 
On  a  de  lui  :  1*  Aneient  and  modem  Mélta,  Lod* 
dres,  1804,  5  vol.  în*8«.  Cet  ouvnge,  accompagné 
de  planches  et  d'une  bonne  carte  géographique,  i 
été  traduit  en  fhinçais  et  publié  par  de  Fortia  de' 
Piles,  Paris,  18D9,  8  vol.  lA-«».  Le  1»^  contient  k 
tableau  physique  de  l'Ile ,  de  ses  pmdtictions  et  df 
son  commerce.  Les  deux  autres  sont  oomacrés  I 
l'histoire  de  Tordre  de  St-Jean  de  Jémsatem,  de 
puis  son  origine  jusqu*eti  18CM).  L'auteur  y  protoqw 
le  rétablissement  d'une  instlhltfon  longtemps  otllf . 
mai»  qui  deviendrait  sans  but  si  la  destruction  de  la 
piraterie  est  une  conséquence  de  foccupation  dd 
ropume  d'Alger  par  les  Français.  Il  y  manque  un 
chapitre  intitulé: Jlf aire inrfro/ft'gwelliWAifltrp,  doot 
nous  savons  que  Boisgelin  s'était  occupé:  ^  TVffiretr 
through  Denmark  and  Stoedêny  Londres,  1810  J 
vol.  grand  in-4*,  fig.  Ce  voyage  est  trte-estîmê. 
5°  Histoire  des  révolutions  de  Portugal,  par  Vûtti 
de  Vertot,  continuée  jusqu'au  temps  présent,  mi- 
chic  de  notes  historiques  et  critiques,  dtnne  tskk 
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hUicriqué  et  chronologique  de*  rois  de  Porlugtil  et 
d'une  deeeriftUm  du  Brésil,  Lmdres^  imprimé  par 
et  powrR.  Juigné,  1809,  in-12.  Outre  les  additions 
indiquées  sur  le  titre,  l'édîteur  a  joint  au  livre  de 
Vertot,  p.  8-15,  un  Catalogue  raisonné,  historique 
et  critique  des  principaux  ouvrages  écrits  sur  l'his- 
toire de  Portugal  et  des  Noms  des  principaux  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  le  Brésil.  { Voy.  Rouaid,  No- 
tice sur  la  bibliothèque  publique  d'Aix,  1851 ,  in-8«.) 
De  concert  avec  son  ami  Fortia  de  Piles,  Boîsgelin , 
pour  charmer  les  ennuis  de  la  garnison,  avait  ima- 
giné une  facétie  dont  ils  publièrent  plus  tard  les  ré- 
sultats sous  ce  titre  :  Correspondance  de  Caillot- 
Duval,  rédigée  d'après  les  pièces  originales,  et  pu- 
bliée par  une  société  de  littérateurs  lorrains  (Nancy, 
juillet  1795).  Cétait  une  mystification  fort  gaie, 
adressée  de  leur  garnison  à  toute  la  France  par  les 
deux  oHiders,  qui  reçurent  beaucoup  de  réponses 
naïves  aux  lettres  qu*ils  envoyaient  partout  sous  le 
nom  d'un  être  tout  à  fait  imaginaire.  Le  chevalier 
Boîsgelin  de  Kerdu  a  laissé  divei-s  manuscrits  qui 
sont  déposés  à  la  bibliothèque  publique  d'Aix  en 
Provence.  M— d  j  et  W— s 

BOISGELIN  (le  marquis  BruiNo  de],  neveu  du  car- 
dinal, né  en  1770,  était  capitaine  avant  la  révolution; 
il  émigra  en  1792  et  se  rendit  à  Tarmée  des  princes. 
Après  le  18  brumaire  il  l'entra  en  France.  Au  retour 
du  roi,  en  1814,  il  fut  confirmé  dans  la  charge  de 
grand  maître  de  la  garde-robe,  et  envoyé  à  Tou- 
lon en  qualité  de  commissaire  exti*aordinaire  dans 
la  8*  division  militaire.  Pendant  les'  cent  joui:s,  il 
refusa  de  prendre  du  service  dans  la  garde  nationale, 
dont  il  commandait  la  cavalerie.  A  la  seconde  restau- 
ration du  roi,  il  fut  nommé  pair  de  France,  par  or- 
donnance du  17  août  1815.  Il  prit  aux  délibérations 
de  cette  assemblée  la  part  d'un  bon  citoyen  et  d'un 
orateur  judicieux.  En  1818,  il  combattit  le  projet  de 
loi  sur  le  recrutement  de  Tarniée,  disant  que  la  no- 
mination des  places  dans  l'administration  et  dans 
Tordre  judiciaire  étant  attribuée  au  roi  par  la  charte, 
si  la  même  clause  n'avait  pas  été  spécifiée  pour  far- 
mée,  c'était  uniquement  pai'cc  que  nul  n'avait  ima- 
giné que  ce  droit  fCU  contestable.  Il  ajouta  que  si  l'on 
accordait  des  grades  militaires  à  l'ancienneté ,  il  en 
résulterait  un  véritable  désordre  et  des  entraves  dans 
la  mai'che  des  af&ires;  que  le  souveraùi  perdrait 
son  influence,  et  qu'en  affaiblissant  ainsi  l'autorité 
royale,  on  mettrait  en  question  la  stabilité  du  gou- 
vernement. Il  prétendit  encore  que  l'armée,  instru- 
ment passif,  était  un  de  ces  grands  moyens  d'action 
que  le  roi  seul  avait  le  droit  de  faire  agir,  moyens 
avec  lesquels  il  assure  la  tranquillité  publique,  et 
qui  ne  produiraient  hors  de  ses  mains  que  trouble  et 
confusion.  Durant  la  même  session  il  vota  le  projet 
de  loi  sm*  la  liberté  delà  presse,  mais  avec  un  amen- 
dement qui  ne  fut  point  adopté.  Son  opinion  écrite 
d'une  manière  remarquable  a  été  imprimée  in-8<*. 
En  1820,  il  vota  contre  les  lois  d'exception.  Il  est 
mort  à  Paris,  pair  démissionnaire,  le  29  juin  1851. 
—  SoA  frère,  Aiextmdre  Bruno ^  comte  de  Bois- 
GEUN,  a  été  coiond  de  la  10"  I^ion  de  la  garde 
nationale,  lieutenant  ^  i^den  du  ooips,  député 
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élu  par  le  département  de  la  Scint  w  septembrâ  181 K, 
réélu  en  1817  et  eu  1820  par  le  département  de  la 
Sartlie.  Royaliste  à  la  fois  sincère  et  modéré,  il  siégeait 
à  la  deuxième  section  du  côté  droit.  U  était  fprt  lié 
avec  Laine,  dont  il  partageait  les  opinions  politi- 
ques. Ce  fut  Boisgelin  qui,  le  7  juillet  1815,  |i  la  tôte 
des  gardes  nationaux  de  la  10*  légion,  ferma  la 
chambre  des  représentants,  et  empêcha  les  Dumo- 
lard,  les  Bédoch,  les  Dupont  et  autres  députés 
libéraux  d'y  pénétrer.  Z'— o. 

BOISGÉRARD  (  Maiiie-Anne-Fbai«çois  Bar- 
BUÀT  de),  né  le  8  juillet  1767,  à  Tonnerre,  où  son 
père,  ancien  oflicier  dans  le  régiment  de  Champa- 
gne, s'était  retiré  avec  le -grade  de  généi'al.  U  sortit 
des  écoles  militaires,  en  1791,  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine du  génie.  En  septembre  1792,  ii  l'époque  où 
les  Français  se  rendaient  maîtres  de  Spiiie,  il  se  si- 
gnala sous  les  murs  de  cette  ville.  Après  avoir  con- 
tribué à  la  prisç  de  Mayence,jui  mois  d'octobre  sui- 
vant, il  fit  pai'tie  de  la  garnison  qui  défendit  Mayenœ 
en  1795,  et  la  suivit  (Uns  la  Vendée.  Il  fut  ensuite 
employé  aux  sièges  de  Charleroi,  de  Landrecies  et  du 
Quesnoy,  où  lise  distingua  par  son  liahiletiâ.  II  reçut 
une  blessure  devant  cette  dernière  place«  Au 
siège  de  Valencieimes,  le  générai  Marescot  lui  oontia 
le  commandement  de  l'attaque  dirigée  sur  la  cita- 
delle ,  et  celui  de  l'attaque  du  fort  StrPierre,  au 
siège  de  Maêstricht.  Boisgérard  fit  des  dispositions 
pour  prendre  ce  fort,  au  moyen  de  globes  de  com- 
pression placés  dans  la  caverne  sur  laquelle  il  est 
situé.  La  première  explosion  ne  fut  pas  heureuse , 
et  la  prompte  reddition  de  l'ennemi  prévint  la  se- 
conde, qui,  comme  on  le  reconnut,  aurait  été  du 
plus  grand  effet.  Ayant  reçu  ordre  de  rétablir  Kehl 
et  la  tête  du  pont  d'Huningue ,  il  donna  l'idée  de 
former  des  pontjh-radeaux ,  au  moyeu  desquels  on 
entretint  constamment  des  communicatkms  «itre 
tous  les  ouvrages  des  Iles  du  Rhin.  Peu  de  temps 
après ,  nommé  général  de  brigade  et  commandait 
en  clief  du  génie,  U  fut  employé  à  l'année  d'Augle- 
ten*e,  et  quitta  bientôt  cette  armée  pour  se  reudre  ^n 
Itahe,  où  il  joignit  l'armée  du  général  Ghampiomieft 
sous  les  murs  de  Capoue.  11  y  reçut  une  blessure 
dont  il  mourut  peu  de  temps  après,  Agé  de  32  ans , 
au  moment  où  la  paix  venait  d*être  oondue.  Il  a 
laissé  divers  manuscrits ,  restés  entre  les  maios  de 
son  père,  qui  fut  depuis  maire  de  Tonnerre,  noiaBi- 
ment  :  1^  JournauûB  d'attaque  dêvasU  ta  eiiadelle  de 
Valencùmnes ,  du  êi4ge  de  Maêstricht,  dti  fort 
St-Pierre;  2^  des  mémoiires  militahres  sur  la  nétes- 
site  Rétablir  des  phees  de  sûreté,  sur  les  fravmus 
des  lignes  de  la  Queich,  sur  te  fort  de  Kehl,  eur  les 
ponts-radeaux,  etc.  ;  5"^  des  mémoires  sur  U  Génie 
milxLaire^  sur  les  l^avauw  du  génie ,  eur  les  Ingé- 
nieurs géogreiphes;  4*  Exposé  sommaire  eur  ta  «a* 
ture  des  différents  pays  situés  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  de  BàU  à  Coblentz,  etc.  ;  im  Préeù  4e$  «•- 
tretiens  entre  les  généraux  Desoix  ei  Boisgérard  ; 
0*  enfin  un  Journal  d'un  voyage  à  Genève.  H  y  a, 
dans  les  deux  derniers  manuscrits,  des  particulari- 
tés curieuses  et  des  détails  intéressants  qui  lout  éé- 
sirei*  la  publication  de  ces  ouvrages. 
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BOIS-GUILLKBERT  ou  GUILBERT  (Pieree  le 
Pesant,  sieur  de),  lieutenant  général  au  bdllîagede 
Rouen,  mort  en  m  4,  ne  s*est  désigné  que  par  les  ini- 
tiales B.  G.  dans  ses  deux  premiers  ouvrages,  et  a  gardé 
Fanonyme  dans  les  autres.  On  lui  doit:  i*  BUtcire  de 
thon  Cassiui  de  Nicée^  abrégée  par  Xiphilin^  Iran 
duile  du  grec  en  français  par  M,  de  B.  G-,  Paris, 
1674,  2  voL  inH2.  On  voit  que  ce  n'est  qu'une  tra- 
ducticm  de  Xipliilin,  et  non  de  Dion  Gassius.  2*  0if- 
toire  d'Hérodien,  traduite  en  françois,  Paris,  1675, 
in-12;  la  traduction  qu'a  donnée  Tabbé  MongauU  a 
fait  oublier  celle-ci.  S"*  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse^ 
nouvelle  hislorique,  Paris,  1674,  5  vol.  in-12;  1675, 
4  parties  in-12.  Le  Détail  de  la  France  tous  le  règne 
de  Louii  X/F,  1605, 1696, 1699,  in-12,  sans  nom  de 
ville;  nouvelle  édition  augmentée  de plusieun  mémoi- 
res et  traités  sur  lamémematière,houen  (Hollande), 
1707, 2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  contient  de  bonnes 
vues  sur  les  finances,  dont  Tadrainistration  était 
alors  peu  connue  en  France.  Bois-Guillebert  voulut 
fiiire  croire  qu'il  était  le  seul  qui  entendit  bien  cette 
partie,  et  à  cet  effet  il  dénigra  Colbert  ;  mais  il  ne 
persuada  personne;  et  Touvrage  n'étant  pas  plus 
recherclié  que  l'auteur,  celui-ci  s'avisa  d'un  autre 
stratagème.  Il  était  neveu  à  la  mode  de  Bretagne 
du  maréchal  de  Yauban  ;  il  publia  son  Détail  de  la 
France,  avec  ce  nouveau  titre  :  Testament  politique 
de  M.  de  Vauban,  2  vol.  in-12;  Bruxelles,  1712, 
2  volumes  in-8®.  L'importance  du  personnage  Ht 
feire  attention  au  livre,  et  on  le  jugea  mieux.  Malgré 
quelques  erreurs  et  quelques  vues  trop  systémati- 
ques, il  peut  encore  être  consulté  avec  fruit,  et  ren- 
ferme ,  sur  la  statistique  de  la  France  à  cette  épo- 
que, une  foule  de  détails  qui  n'avaient  pas  encore 
été  publiés.  Il  est  cité  avec  éloge  dans  la  préface  du 
Projet  de  diûcme  royale ,  ce  qui  a  (kit  penser  à  quel- 
ques auteurs  que  Bois-Guillebert  pourrait  bien  être 
Tauteur  de  ce  dernier  ouvrage,  qu'on  attribue  géné- 
ralement au  maréchal  de  Yauban.  —  Jean-Pierre^ 
Adrien-Augustin  le  Pesant  de  Bois-Gui lbert, 
né  à  Rouen ,  et  petit-nevéu  du  grand  Corneille,  est 
auteur  d'un  poème  intitulé  :  la  Sédition  d^Antioche, 
Cette  pièce  fût  couronné  par  l'académie  de  l'Imma» 
culée  Conception  de  la  ville  de  Rouen,  en  1769, 
et  imprimé  en  1770,  in-8»  (1)  C.  M.  P.  et  V—vb, 
BOISHÂRDY  (le  chevalier  Charles  de),  ancien 
officier  au  régiment  de  Royal-Marine,  quitta  le  ser« 
vice  au  commencement  de  la  révolution;  prit  part  à 
la  première  insurrection  vendéenne,  celle  de  la 
Rouarie,  et  Ait  désigné  par  lui  pour  commander  les 
forces  militaires  de  la  ligue  bretonne  sur  les  Côtes- 
dii-Nord.  Âpres  la  mort  de  la  Rouarie,  il  se  retira 
vers  la  côte  entre  Lamballe  et  Moncontour  ;  et,  réu- 
nissant tout  ce  qui  s'armait  contre  la  révolution ,  il 
établit  son  quartier  général  à  Bréhan.  Boishardy 
était  dans  la  force  de  l'Age,  et  aussi  adroit  qu'intré- 
•  pide;  son  ascendant  était  tel  sur  les  paysans  qu'ils 
se  seraient  tous  exj[K)sés  à  la  mort  pour  le  défendre, 
jet  qu'il  passait  dans  leur  esprit  pour  prédire  Tave- 

(0  M.  Qnérard  dans  la  Frence  lUtèraire  a  confondu  les  deox 
Bois-Gniltert. 
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nir.  D'ailleurs  ses  manières  douces  et  raménité  <k 
son  caractère  le  faisaient  généralement  aimer.  Aa 
mois  d'août  1704,  il  alla  trouver  Puisaye  et  le  recoe- 
nut  comme  généralissime  des  chouans.  Poisaye  k 
fit  colonel  et  lui  donna  la  croix  de  St-Looia.  U  oos- 
manda  les  royalistes  des  Côtes-du-Nord  ;  et  an  orâ 
d'octobro  1794t  se  voyant  accablé  par  la  dlvisioD  da 
général  républicain  Rey,  et  autorisé  par  Texem^ 
de  Charette,  il  crut  écarter  le  danger  en  &isant  de 
ouvertures  de  paix.  Ayant  demandé  une  entrevue 
au  général  Humbert ,  qui  commandait  à  Monon- 
tour  une  division  républicaine,  il  lui  indiqua ,  dns 
les  premier  jours  de  décembre,  un  bois  pcNir  le  Beo 
de  la  conférence,  et  il  s'y  trouva  avec  cinqianie 
chouans  armés.  Humbert  arriva  seul,  sans  aucuot 
escorte.  Le  général  royaliste,  étonné  de  la  sécorii^ 
de  cet  officier,  lui  dit  :  «  Le  témoignage  de  ccn- 
«  fiance  que  tu  me  donnes  me  décide  k  la  rédpro- 
«  cité  ;  je  vais  renvoyer  ma  troupe,  et  diercfaer  avec 
«  toi  les  moyens  de  ramener  la  paix  dans  ces  mal- 
«  heureuses  contrées!  d  Après  la  pacificatioii ,  Iss 
hostilités  ayant  recommencé  entro  les  deux  partis. 
Boishardy  reprit  l'offensive.  Les  républicains  ayant 
été  instruits  qu'il  se  trouverait  le  13  juin  4793  das 
son  château  de  Yillehcmet,  une  compagnie  de  gre- 
nadiers maroha  pour  l'y  surprendre.  Boishardy  sV 
perçut  trop  tard  qu'il  était  trahi  ;  il  voulut  fuir  :  ki 
grenadiers  le  poursuivirent  à  coups  de  fusil  ;  il  M 
atteint  et  achevé  à  coups  de  sabre.  Sa  tête  sanglsoie 
et  séparée  de  son  corps  fut  promenée  dans  loi%s 
de  Lamballe  et  de  Moncontour.  B — p. 

BOISIUS.  Voyez  Boyse. 

B0lSJ0LIN(JACQU£S-FRANÇOIS-MARIB-yiEItH 

de),  poète  et  administrateur,  né  à  Alençon  en  1761. 
d'une  Famille  distinguée  (1),  se  fit,  dès  Page  de  dix- 
sept  ans,  connaître  dans  le  monde  littéraire  par  uae 
comédie  pastorale  en  S  actes,  intitulée  rAmiiié  et  fà- 
mour  (Paris,  1778),  qui  ne  fut  pas  représentée,  mas 
où  il  y  a  des  vers  infiniment  gracieux.  Il  enricbit 
dès  lors  de  ses  poésies  les  recueils  du  temps.  Le 
poème  des  Fleurs^  un  fragment  sur  la  Péck 
imité  de  Thompson,  et  une  traduction  de  U 
Forêt  de  Windsor  de  Pope,  lui  avaient  déjà  acquis 
une  belle  réputation  poétique ,  lorsque  la  révoluti<n 
éclata.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  pris  une  part  actife,  il 
cessa  dès  lors  de  cultiver  les  Muses,  et  sembla  foire 
oubli  de  son  talent.  C'est  ce  que  Fontanes,  qui  phs 
tard  devait  suivre  son  exemple,  lui  a  reprodié  en 
vers  charmants  dans  une  épttre  qu'il  lui  adressa  sois 
le  titre  de  V Emploi  du  temps.  En  effet,  si  la  Forêt 
de  Windsor  n'est  qu'un  ouvrage  d'environ  cinq 
cents  vers,  la  couleur  en  a  tant  d'éclat,  et  prooiet- 
tait  à  la  poésie  un  talent  si  distingué,  qu'on  put  eo- 
core  répéter  avec  Palissot  que  le  silence  gardé  si 
longtemps  par  Boisjolin  ftit  inexcusable.  En  effet, 
depuis  il  n*a  publié  qu'un  petit  nombre  de  pièces  de 
peu  d'étendtie.  En  1799,  il  composa  une  Hymuà 


(I)  Son  père  poDlia  en  I7t8  nn  JSwoi  sur  les  fhiemeet^  ii-f, 
qui  fft  mettre  k  U  Bastille  l'aotear  et  rimpriioeBr.  Il  deTiai,  kn 
de  l'organisalion  des  préiectores,  oonseUler  de  ftHiêtsan  à  Ako- 
çoD,  oùfl  est  mort  à  76  aos,  ea  l'aa  •• 
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ia  somveraineii  du  peuple,  et  ua  Chani  fitnèbre  en 
l'honneur  des  nânistree  français  assassinés  àRas- 
tadi,  «  Cet  effort,  dit  un  biographe,  fut  suivi  de 
«  douze  ans  de  repos,  au  bout  desquels  il  révéla  de 
«  nouveau  son  existence  dans  le  Mercure,  où  il  Ht 
«  imprimer  une  pièce  intitulée  :  l'Affermissement  de 
«  la  quatrième  dynastie  par  la  naiuance  du  roi  de 
«  Rome.  »  Ces  divers  ouvrages,  écrits  d'un  style  pé- 
nible et  maniéré,  sont  peu  faits  pour  ajouter  à  la 
réputation  de  leur  auteur.  Boisgelin  manquait 
d'invention,  et  il  eût  mieux  fait  de  continuer 
d'appliquer  son  talent  à  la  reproduction  dans  noti-e 
langue  des  oeuvres  des  auteurs  étrangei*s.  Palissot, 
dans  ses  Mémoires  de  la  littérature,  lui  conseillait 
de  traduire  le  Tasse.  Boisjolin  a  plusieui*s  fois  rem- 
placé Laharpe  dans  la  cliaire  du  lycée  de  Paris,  mais 
non  comme  professeur  ;  il  venait  modestement  lire 
les  cahiers  du  titulaire  absent  ;  obligeance  qui  n'a 
pas  empêché  Laharpe  de  traiter  son  ami  avec  quel* 
que  sévérité  dans  son  Cours  de  littérature,  11  a  fourni 
des  articles  à  divers  recueils  périodiques,  et  particu- 
lièrement au  Mercure  et  à  la  Décade  phUosopMque. 
Sa  vie  politique  offre  peu  d'événements.  Après  avoir, 
dans  le  directoire,  rempli  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  chef  de  division  au  ministère  des  relations 
extérieures,  il  fut  envoyé  consul  à  l'étranger.  La  ré- 
Yolution  du  18  brumaire  le  trouva  professeur  d'his- 
toire à  l'école  centrale  du  Panthéon.  Après  cette 
révolution,  il  siégea  deux  ans  au  tribunat,  fut 
nommé  sous-préfet  lors  de  Torganisation  des  préfec- 
tures, et  occupa  ce  poste  modeste  jusqu'en  1857,  qu'il 
se  retira  doyen  des  sous-prélbts.  Il  était  alors  à  Lou- 
viers  (Eure).ll  ne  laissait  pas  de  désirer  monterau  rang 
de  préfet,  et  il  était  en  effet  un  bon  administrateur; 
niais  son  peu  de  fortune  fut,  sous  Napoléon  comme 
sous  la  restauration  et  depuis,  un  obstacle  à  son  avan- 
cement. II  est  mort  le  27  mars  1841  à  Âuteuil.  Il 
était  membre  de  la  Légion  d'honneur.    D — r— a. 

BOISJOLIN  (Claud£-Augi}8tim  Yielh  de),  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  le  24  février  1 788,  mort  le  !23 
juin  1852,  se  livra,  dans  sa  jeunesse,  à  l'étude  des  ma- 
thématiques. Il  se  destinait  à  l'école  polytechnique  : 
des  revers  de  famille  le  forcèrent  à  entrer  prématuré- 
ment dans  l'arme  du  génie  en  qualité  de  simple  soldat, 
et  il  fit  en  Espagne  les  campagnes  de  1808, 1809  et 
1810.  Nommé  caporal  dans  les  sapeurs,  il  assista  au 
siège  de  Saragosse.  Ses  protecteurs,  désespérant  de  lui 
faire  obtenir  un  avancement,  toujours  lent  et  diffi- 
cile dans  le  génie,  lui  firent  avoir  remploi  d'adjoint 
au  payeur  général  de  Tarmée,  ce  qui  était  assuré- 
ment une  fortune  pour  un  ex-caporal.  Mais  les 
Français  ayant  été  contraints  d'évacuer  l'Espa- 
gne en  1815,  Boisjolin  revint  en  France,  blessé, 
après  avoir  perdu  tout  ce  qu'il  possédait  à  la  journée 
de  Vittoria.  Pour  comble  de  malheur,  il  fut  du  nom- 
bre des  agents  du  trésor  que  l'on  réforma  comme 
les  moins  anciens.  Boisjolin,  à  qui  ses  protecteurs  re- 
connaissaient beaucoup  de  talent,  et  qui  d'ailleurs  était 
doué  d'un  extérietu*  séduisant,  se  voyait  sur  lo  point 
d'être  nommé  secrétaire  particulier  de  la  grande-du- 
cliesse  de  Toscane  [voy,  Baciocchi],  lorsque  lesévé- 
neonents  de  1814  détruisirent  encore  pour  lui  cette 
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nouvelle  chance  de  fortune.  Après  avoir  été  à  la 
veille  d'obtenir,  par  le  crédit  de  Fontanes,  la  place 
de  secrétaire  d'ambassade  en  Espagne,  il  se  décida  à 
entrer  dans  la  maison  du  roi,  où  ses  goûts  littérai- 
res le  singulai'isèi-ent  un  peu,  et  où  il  fut  signalé 
comme  mal  pensant^  et  réformé  sans  traitement.  Il 
embrassa  alors  le  commerce  de  la  Ubrairie,  qu'il 
quitta  pour  la  direction  d'une  imprimerie.  La  mort 
d'Alphonse  Rabbe,  en  rendant  vacante  la  direction 
de  la  Biographie  portative  des  contemporains  (1) 
(édition  compacte),  à  laquelle  Boisjolin  avait  déjà 
fourni  plusieurs  articles,  lui  ouvrit  une  carrière 
plus  conforme  à  ses  goûts  et  à  ses  talents.  Cette  en- 
treprise touchait  à  sa  fin,  mais  un  supplément  était 
nécessaire  :  ce  fut  la  tâche  à  laquelle  Bobjolin  se 
consacra  tout  entier.  Sous  sa  direction,  les  artides 
de  cette  biographie  cessèrent  de  présenter  ce  défaut 
de  convenance,  cette  âpreté  de  style  qu'on  avait  pu 
reprocher  à  (luelques  notices  insérées  dans  les  pre- 
mières livraisons.  Boisjolin,  qui  était  homme  du 
monde  et  surtout  un  causeur  distingué,  n'eut  pas  . 
de  peine  à  attirer  à  son  entreprise  des  Uttérateurs 
faits  pour  s'entendre  avec  lui  ;  il  se  les  donna  pour 
collaborateur.  Paiini  les  articles  les  plus  remarqua- 
bles qu'il  a  composés  pour  cet  ouvrage,  nous  cite- 
rons Akcelot,  GaEuzÉ,  Degabn,  Dejean,  Des- 

TOUHNELLES,  FOUEIER,  FoX,  FRANCXEOR,  HeTNB  , 

Lassos,  Masséna,  Medivier  ,  Momtucla  ,  Pro- 
NT,  etc.  (2).  On  a  de  lui,  outre  ses  notices  biogra- 
phiques :  1°  Sur  r éducation  des  femmes^  Paris, 
1818,  in-4";  2*  la  préface  du  Dictionnaire  de  mé^ 
decine  d'Âubouin  ;  So  la  préface  placée  en  tète  du 
livre  de  l'Amour  par  Senancour,  dont  il  avait  été 
réditeur.  Croyant  avoir  à  se  plaindre  de  la  restau- 
ration, Boisjolin  avait  vu  sans  peine  la  révolution 
de  1850;  il  fut  élu  officier  de  la  garde  nationale 
aussitôt  après;  mais  il  se  jeta  proinptement  dans 
l'opposition,  bien  qu'au  2  août  1850  il  eiH  salué  le 
nouveau  gouvernement  par  la  publication  d'une 
brochure  intitulée  :  Notices  historiques  sur  S,  A,  R. 
Louis-Philippe  d'Orléans  et  sur  le  général  Lafayetle 
(extraites  de  la  Biographie  des  contemporains),  pré- 

(1)  Celte  biographie  fat  coanneiicèe  en  IttS  par  Babeuf,  fils  da 
d^fogne  de  ce  nom  qai  périt  sor  l'écbaraad  en  I7V7.  Ce  jeune 
homme,  manquant  bientôt  de  fonds,  la  céda  à  ses  imprimeurs,  Ao- 
cher  Éloy  et  comp.,  de  Blois,  qai  en  cooflèrenl  la  direction  à  Al- 
phonse Rabbe,  l'un  des  rédacteurs.  Mais  l'imagination  désordonnée 
et  l'esprit  brouillon  de  Rabbe  le  rendaient  peu  capable  de  l'ordre  et 
de  la  régularité  qu'exige  un  pareil  travail.  Vès  le  milieu  de  la  lettre 
G,  M.  Aucher  Éloy  tint  lui-même  a  Paris,  et  dirigea  en  personne 
son  entreprise  avec  autant  d'intelligence  que  d'activité  jusqu'à  la  fin 
de  la  lettre  S  ;  mais,  s'éfant  brouillé  avec  son  sssocié  de  Blois,  pour 
avoir  dépassé  le  nombre  de  livraisons  promises  aux  souscripteurs, 
il  partit  pour  la  Russie  en  1839.  Ce  fol  alors  que  Boiijolin,  un  des 
coopérateurs  de  la  biographie,  en  devint  directeur  k  for&it;  il  y 
était  sans  doute  \Au  propre  que  Rabbe  par  la  nature  de  son  taleat; 
mais  ses  distractions,  ses  causeries,  ses  lfntenrs,.fiesaceès  d'homeir 
occasionnés  par  le  mauvais  état  de  sa  santé,  firent  traîner  leUe- 
ment  la  publication  des  livrals4)ns,  qu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  dans 
l'espace  de  deux  ans,  il  n'en  avait  paru  que  quatorxe  ou  quinze. 
Pour  rendre  sa  besogne  plus  facile  et  plus  lucrative,  il  avait  deux 
commis  qui  abrégeaient  et  relouchaient  assez  mabdroitement  les 
articles  déjà  publiés  dans  des  ouvrages  analogues.  A— t. 

(2)  Il  a  rédigé  aussi  celui  d'OtrvuAno,  qui  est  d'une  longueur  d^ 
mesurée,  car  il  formerait  à  lui  seul  un  volume.  Boiijolin  n'a  fatl» 
an  reste,  qu'abréger  les  Méemreê  de  ce  fliuMU  fbaniiSMw,  an. 
quels  il  auacltait  noe  grande  importance.  A-^ . 
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eédéet  de  quelquei  moU  iur  la  néeeiHté  de  se  rallier 
au  duc  d'Orléans.  Boisjolin,  condamné  depuis  plu* 
sieurs  mois  &  un  silence  absolu  par  une  esquiuancie, 
a  été  une  des  victimes  du  choléra.  Peut-élre  au^i 
le  sentiment  pénible  que  lui  avaient  fait  éprouver 
les  événements  du  6  juin  1832  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  rendre  sa  maladie  mortelle.      D— r — r. 

BOISLANDRY  (Louis  de),  né  en  1749,  était 
négociant  à  Versailles,  lorsqu'il  fut  nommé  député 
du  tiers  état  de  Paris  aux  états  généraux  de  4789. 
11  se  rangea,  dans  cette  assemblée,  du  parti  de  la  ré- 
volution ;  mais  naturellement  sage  et  modéré,  il  ne 
«Y  occupa  guère  que  d'objets  de  finances  et  d'ad- 
ministration. Le  6  juillet  1790,  il  fit,  au  nom  du 
comité  ecclésiastique,  un  rapport  sur  la  division  du 
royaume  en  aiTondissemcnts  métropolitains,  et  pro- 
posa l'établissement  d'un  siège  épiscopal  dans  cha- 
que département.  Le  5  septembre  suivant,  il  pro- 
nonça un  long  discours  sur  la  liquidation  de  la 
dette  publique,  et  présenta  des  raisonnements  très- 
lumineux  sur  rémission  excessive  de  2  milliards 
d^assignats  qu*avait  pro|)osée  Mirabeau.  Mais  ses 
raisonnements,  qui  étaient  une  véritable  prophétie, 
ne  furent  point  accueillis  ;  l'émission  eut  lieu,  et  la 
France  ne  tanla  pas  à  subir  toutes  les  calamités  que 
Boislandry  avait  prévues.  Ce  député  parla  encore 
avec  beaucoup  de  sagesse,  le  50  novembre  de  la 
même  année,  sur  les  droits  d'entrée  et  sur  le  nou- 
veau tarif  des  douanes  ;  et,  dans  la  séance  du  15  fé- 
vrier 1791,  il  s'éleva  avec  force  contre  les  taxes  qu'ail 
s'agissait  d'établir  à  l'entrée  des  villes.  Il  proposa  à 
l'assemblée,  dans  le  même  discours,  de  s'occuper  du 
projet  sur  les  patentes  qui  lui  avait  été  présenté. 
Après  la  session,  Boislandry  parut  avoir  renoncé 
aux  affaires  publiques.  11  essuya  quelques  persécu- 
tions pendant  la  teri'eur ,  et  il  est  mort  à  Pai^is,  en 
novembre  1854.  On  a  de  lui  :  Vues  imparliales  sur 
Vélablissemenl  des  assemblées  provincicUes,  sur  leur 
formalion^  sur  Vimpôl  terrUorial  et  sur  les  Irailés, 
Paiîs,  1787,  in-8°;  2*  Considéralions  sur  le  discré- 
dit des  assignais,  présentées  à  rassemblée  nationale, 
Paris,  1791,  in-8<*;5°  Examen  des  principes  les  plus 
favorables  aux  progrès  de  l'agriculture^  des  manu- 
factures et  du  commerce  de  France f  par  L.  D.  B. 
(Louis  de  Boislandry),  Paris,  1815,  2  vol.  in-8*; 
4*  Des  Impôts  et  des  Charges  des  peuples  en  France, 
Paris,  1824, 1  vol.  ïn-9'.  On  trouve  dans  ces  dif- 
férents écrits  des  observations  judicieuses  et  des 
vues  très-sages  sur  le  commerce  et  sur  l'adminis- 
tration publiquo.  M--D  j. 

BOISLÈVE  (Pierre),  ofOdal  du  diocèse  <le 
Paris,  dont  le  nom  appartient  à  l'histoire,  pour  avoir 
prononcé  le  divorce  de  Napoléon  et  de  Joséphine, 
Itaquil  à  Saumur,  le  12  septembre  1745.  Ayant  em- 
bttmè  l'eut  ecclésiastique,  il  se  fit  recevoir  docteur 
en  droit,  ftit  nommé  vicaire  de  St-Michcl  d'Angers, 
et  développa  beaucoup  de  talent  dans  l'examen  des 
procédures  4|ui  lui  étaient  envoyées  par  le  présidial 
de  cette  riHe.  Pourvu  d'un  canonicat  de  la  collégiale 
de  St-Martin,  il  fut  en  même  temps  nommé  vice- 
prouioteur  du  diocèse,  place  qu'il  remplissait  à  i'é- 
foqae  do  k  révokitîoiL  Son  velui  de  pister  le  ser- 
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ment  l'obligea  de  quitter  Angers.  11  viot  à  Para, 
jugeant  qu'il  y  serait  plus  en  sûreté  que  daib  i 
province;  et  il  se  tint  caché  pendant  la  terreur i 
Passy,  dans  une  maison  que  son  ancien  CûDdùoi^ 
Tévêquc  de  St-Papoul  [de  Maillé),  avait retmef. 
meublée  sous  un  nom  supposé.  Après  le  coocork 
l'abbé  Boislève  fut  nommé  chanoine  honorakû! 
Notre-Dame.  Napoléon,  voulant  faire  casser  s(a& 
riagc  sans  l'intervention  du  pape,  alors  captif,  rdi- 
blit  roffîcialilé  de  Paris  ;  et  Boislève,  comme  jor^- 
consulte,  fut  revêtu  du  titre  d'ofBcial.  La  csat 
ayant  été  i)ortéc  devant  lui,  [après  l'instnictiaD  p^ 
liminaire,  il  prononça,  le  9  janvier  1810,  la  mat 
de  divorce,  qui  ne  fut  point  publiée.  (Foif.Josi- 
piiLNE.)  On  a*oit  que  l'abbé  Boislève  fut  égalim 
chargé  d'annuler  le  mariage  de  Jérôme  fioDapan' 
avec  mademoisele  Paterson.  Devenu  chaDoioe  \à- 
laire  et  vicaire  général,  il  était  en  même  tm^ù- 
recteur  des  religieuses  de  THôtel-Dieu  et  d&  ia 
mes  de  la  Gongrégaiiou.  Il  mourut  i  Pari&,ki 
décembre  1850.  W-s. 

BOISMARE  (JEAN-BiPnsTE-ViCTOR),mcdeci 
né  à  Quillebeuf  en  1776,  était  encore  en&ot)onf'> 
perdit  son  père,  capitaine  de  navire  au  hn^cm 
mais,  dès  sa  plus  tendre  enGance,  il  montra  daéb- 
positions  qui  promettaient  un  sujet  distingué,  ^a 
goût  le  porta  d'abord  à  Fétude  des  matbénHtiq!i& 
Après  avoir  suivi  les  leçons  de  Mabire,  profsaei 
d'hydrographie  à  Quillebeuf,  ses  progrès  fureoi  ^i 
rapides,  qu'à  l'âge  de  dix-sept  ans  il  fut  éaip^ 
le  gouvernement  d'enseigner  les  mathéntatique^Ëi 
jeunes  gens  qui  servaient  eu  qualité  d'élèves  de  l 
marine  sm*  la  corvette  CÉlise,  Frappé  néaniuoiits^ 
la  réquisition,  il  fut  un  instant  appelé  sous  les  <ii^ 
peaux  ;  mais  la  faiblesse  de  sa  vue  lui  valut  biai|^' 
un  congé  de  réfoime.  De  retour  à  Rouen,  m  <^^ 
il  entra  dans  le  commerce  pour  sadsfaireauTtru  > 
sa  famille  ;  mais  cette  carrière  ne  luiconveuanip»^ 
il  la  quitta  pour  le  notariat,  qui  ne  lui  agréa  p^ 
vantage.  Enfin  il  prit  la  résolution  de  se  £ure 
cin,  apprit  le  latin  à  un  âge  où  l'on  cooimcMC  ai* 
blier,  suivît  à  Rouen  des  coure  de  médecine  ^^ 
chirurgie  avec  une  ardeur  qui  ne  se  démeDiit  ^^ 
à  Paris,  lorsqu'il  s'y  rendit  pour  achever  son  inàli^ 
tion  médicale,  et  recueillir  le  fruit  de  tant  de  w«^ 
assidus,  en  recevant,  le  5  juin  1808,  le  bonnet  de* 
teur  à  la  faculté  de  médecine.  L'année  précédenie. 
avait  soutenu  avec  distinction  sa  thèse,  imp"^ 
sous  ce  titre  :  Dissertation  sur  la  pleurésie  5«'f^ 
et  bilieuse.  Élu,  en  1809,  membre  de  racadéuuî'-: 
sciences,  des  belles-lettres  et  des  arts  de  Roue»- ■ 
prononça,  pour  sa  réception,  un  discours  sur  fi 
nation  mentale.  En  1810,  il  lut  à  ses  confrères,  »; 
la  Topographie  et  les  constitutions  fnédicdt^  y 
vilU  de  QuiUebeuf  et  des  lieux  circonvoisint  <lf* 
elle  reçoit  les  influences,  un  mémoire  qt"  ^' 
l'approbation  du  comte  de  Montalivet,  alors  rsi^^ 
tre  de  l'intérieur,  lequel  s'occupait  alors  de  recuei- 
des  renseignements  sur  les  dangers  que  reiût^ 
cbure  de  la  Seine  peut  oEfrûr  aux  navigateurs, éta- 
les améliorations  dont  elle  est  susceptible.  11 1»^ 
Boismare  à  lui  donner  b  âoUUion  d'une 
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breuse  de  questions  qui  n'entraient  point  dsns  lé 
plan  du  pronier  mémoire.  Boiamare  répondit  à  Tin^ 
vitation  du  ministre  par  un  second  Mémoire  «ur  la 
slaHêiique  de  la  ville  de  Qmllebeuf  et  de  Vembfm- 
churt  de  la  Seine,  ayanê  pour  objet  principal  la  na^ 
vigaiion  el  la  pèche»  Le  comte  de  Montalivet^  en  té- 
moignage de  sa  satisfiictton,  le  nomma,  le  30  janvier 
1811,  médecin  dil  dépôt  de  mendicité  qui  venait 
d'éire  formé  à  SC^Yon.  Les  événements  de  1814 
ayant  jondié  les  environs  de  Paris  d'un  nombre  inv» 
mense  de  militaires  malades  ou  blessés,  une  partie 
de  ces  malheureux  furent  transportés  par  la  Seine 
jusqu'à  Rouen.  St-^Yon  fut  alors  transformé  en 
hôpital  mililaire  ;  les  maladies  contagieuses  y  exer«- 
côrcnt  leurs  ravages,  et  c'est  en  remplissant  ses  fon<^' 
tions  avec  un  courage  héroïque,  quoique  lui-même 
fût  atteint,  que  Boismare  succomba,  le  28  mars 
1814 ,  à  peine  âgé  de  34  ans.  Son  éloge  a  été  pro« 
nonce  par  M.  J.-^B.  Vitalis,  Mn  collègue  à  Taca- 
demie  de  Rouen.  1>*-A— r. 

BOIS-MESLÉ  (  Jeaiv^Baptists  ToaciiET  db  ), 
avocat  au  parlement  de  Paris,  publia,  en  1749, 
VHiiloire  du  ehevalier  du  Soleil,  Paris  1749, 2  vol. 
in~12.  Il  s'était  déjà  fait  avantageusement  connaître 
par  un  ouvrage  d*un  genre  plus  sérieux,  cl  surtout 
plus  ulile,  VUiUoire  générale  de  la  marine  chez  tous 
les  peuplée  du  monde,  ses  progrès,  son  étal  dans  le 
18*  siècle  el  les  expéditions  anciennes  el  modernes, 
Amsterdam  (Paris),  1744  &  1758,5  vol.  in-4«.  L'auteur 
fut  aidé  dans  son  travail  par  le  P.  Théodore  de  Blois, 
capucin  ;  il  lit  paraître  le  1''.  volume  en  1744,  et  le 
2"  en  1746.  Le  5*  est  de  Ricliebourg.  Cette  histoire 
n'offre  pas  un  tableau  aussi  exact  et  aussi  complet 
que  le  titre  semble  le  promettre  ;  cependant  on  peut 
encore  le  consulter  [avec  fhiit.  Il  en  parut  une  2* 
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édition  en  1759,  3  vol.  in-4^  fig. 
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BOISMONT  (Nicolas  Tiitrel  de),  membre  de 
l'Académie  française,  et  prédicateur  ordinaire  du 
roi,  né  dans  un  village  prés  de  Rouen,  vers  1775, 
annonça,  dans  sa  jeunesse,  les  dispositions  les  plus 
heureuses  f^ur  la  chaire;  niais,  entraîné  par  un 
goût  très-vif  pour  la  société  et  les  plaisirs,  il  négligea 
ses  études.  Les  conseils  de  quelques  amis  le  déter- 
minèrent à  se  rendre  dans  la  capitale  vers  1740. 
Après  y  être  resté  inconnu  pendant  quelques  an^ 
nées,  préchant  dans  les  ^lises  les  moins  fréquen- 
tées, sa  réputation  cependant  commença  à  s'établir. 
Une  imagination  brillante,  une  connaissance  fine 
des  caractères,  des  passions  et  des  mœurs,  l'éclat 
des  petisées,  Télégance  et  quelquefois  le  jeu  des 
expressions,  telles  ftirent,  suivant  Ru)hièi*es,   les 
qualités  qui  le  firent  distinguer,  et  qui  peuvent  ca- 
ractériser le  genre  de  son  talent.  En  1755,  l'abbé  de 
Boismont  remplaça  à  l'Académie  Boyer,  évéque  de 
Mîrepoix,  et  il  prit  pour  sujet  de  son  discours  de 
réception  :  de  la  Nécessité  d'orner  les  vérités  évan^ 
géliques.  Il  avait  éprouvé  lui-même  cette  nécessité 
de  se  plier  au  got^t  du  siècle,  et  de  cacher  l'instruo- 
tion,  pour  la  faire  recevoir,  sous  les  agréments  du 
style.  Dans  le  temps  qu'il  sollicitait  une  place  à  TA- 
citdcmie,  des  personnes  distinguées  par  leur  nais- 
sauce  et  par  l'éclat  de  leur  i*ang  assistèrent  à  im 


dé  ses  sennotis,  tndlns  poui  entendre  le  prédicateur 
que  pour  le  juger.  Averti  de  cette  circonstance,  au 
moment  de  monter  en  chaire,  Fabbé  de  Boismont,  an 
lien  du  sermon  qu'il  avait  préparé,  en  choisit  un 
autre  qu*il  crut  propre  à  flatter  son  auditoire,  la  Con- 
veràion  de  la  Madeleine;  mais  apris  avoir  repré- 
senté la  sainte  au  milieu  de  ses  égarements,  et  avoir 
épuisé  dans  cette  partie  de  son  discours  tout  ce  que 
lui  fournissaient  son  éloquence  et  son  talent,  la  mé- 
moire lui  manqua  lorsqu'il  s'agit  de  peindre  à  son 
auditoire  Madeleine  dans  la  pénitence.  On  ne  lui  sut 
point  mauvais  gré  de  cette  espèce  de  disgrâce  ;  bien 
des  personnes  même  la  regardèrent  comme  un  trait 
d'esprit  ;  et  sa  réputation,  loin  d^cn  soufTrir,  s^en 
accrut  encore.  L'abbé  de  Boismont  préférait  le  plai- 
sir et  le  repos  à  la  gloire,  ainsi  il  travaillait  peu. 
On  a  de  lui  un  Panégyrique  de  St.  Louis,  TO- 
raison  ^nèhre  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XV;  celle 
de  la  Reine  de  France,  celle  de  Louis  XV,  et  enfin 
celle  de  rimpératrice  Marie-Thérèse^  puis  quel- 
ques sermons,  la  plupart  imprimés  après  sa  mort 
dans  l'édition  dont  il  va  être  parlé  ci-après.  Il  y  a  des 
traits  brillants,  des  morceaux  même  de  la  plus  liaute 
éloquence  dans  ces  différentes  pièces  ;  mais  elles  ne 
doivent  pas  être  regardées  comme  des  modèles. 
L'ouvrage  de  l'abbé  de  Boismont  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  ses  talents  est  le  discours  qu'il  pro- 
nonça, en  1782,  dans  une  assemblée  extraordinaire 
des  dames  de  la  charité.  Depuis  ([uelques  années, 
des  personnes  bienfaisantes  sollicitaient  l'établisse- 
ment à  Paris  d'un  hospice  pour  les  militaires  en 
grade  et  les  ecclésiastiques  délaissés  dans  leurs  ma- 
ladies. La  quête  faite  à  la  suite  de  ce  discours  rap- 
porta 150,000  livres,  et  l'hospice  fut  fondé  et  con- 
struit à  Montrouge.  Il  joignait  encore  aux  talents 
d'orateur  celui  de  poète.  On  raconte  qu'il  jouait 
très-bien  la  comédie,  et  qu'il  excellait  dans  les  rôles 
de  Grispin.  11  mourut  à  Paris,  le  20  déceinbi*e  1786, 
Agé  de  71  ans  ;  Il  avait  le  titre  de  prédicateur  du 
roi,  et  celui  de  docteur  en  théologie  de  la  maison 
de  Navarre.  On  a  publié  les  Œuvres  de  Vabhé  de 
Boismont,  Paris,  1805,  in-S<*.  Ce  recueil  est  précédé 
d'tme  notice  historique  et  littéraire  par  Auger,  édi- 
teur, et  de  l'éloge  de  Boismont,  par  Rulhières,  qui 
le  remplaça  à  TAcadémie.  L'abbé  Maury  espérait 
succéder  dans  cette  place  à  Boismont,  et  tâchait  de 
lui  faire  raconter  les  détails  de  sa  jeunesse  et  de  sa 
vie  :  «  L^abbé,  lui  dit  celui-ci,  vous  me  prenez  me- 
«  sure ,  »  indiquant  qu'il  cherchait  des  matériaux 
pour  son  éloge.  On  attribue  aux  abbés  de  Boismont 
et  Maut7  les  Lettres  secrètes  sur  l'étal  actud  de  la 
religion  et  du  clergé  de  fS'ance^  sans  date  (  imprimées 
vers  1781),  in-12  (1).  A.  B— t  et  W— s. 


(I)  Ces  Leiires  aecrèUi  portent  encore  aa  (ilre  :  ëdrtuèe»  è  Jf.  U 
marquis  de*'*,  ancien  mettre  de  camp  retiré  dans  ses  terres.  «  Oa 
«croit  anjoard'httt,  dit  M.  Qaérard  dan». la  Frâ»ce  Wtênire,  que  le 
«  pruciptl  iilenr  est  raMié  de  BeanioaL  »  Qutie  de  ces  lel- 
tret  (13, 14,  15  «t  f6)  ont  été  réimpriniées  en  1789,  mms  ce 
Uire  :  le  Triumvirat  dévoilé  à  la  nation  assemblée,  in-S'  de  70  p. 
On  lai  a  encore  anribué  :  Lettres  de  M.  Vèvique  de***  à  madame 
la  duchesse  de  ***,  sur  cette  question  importante  :  5*//  est  permis 
d'tgfoaer  à  4e  cemart  pukliqae  ieaeteéu  dans  taaqueU  têmHntiet 
ministres  de  la  rcligiw^  (par  le  P.  Lamliert  ),  17S4,  ia^2. 
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BOISMORAND  (  Clauds-Josbph  Ghéron  de  ), 
était  fils  d  ua  avocat  de  Quimper ,  où  il  naquit 
vers  1680.  Entré  dans  Tordre  des  jésuites,  après 
avoir  professé  la  rhétorique  à  Rennes,  et  s'y  être  li- 
vré à  quelques  écarts,  il  avait  été  relégué  à  la  Flèche. 
Il  Y  quitta  les  'jésuites,  quoique  revêtu  de  la  prê- 
trise. Rentré  dans  le  monde,  Boismorand  y  était 

plus  connu  sous  le  nom  de  Fabbé  Sacnd que 

sous  son  nom  propre ,  par  allusion  à  son .  jure- 
ment le  plus  ordinaire.  C'était  un  joueur  déter- 
miné ;  les  hôtels  de  Gesvres  et  de  Garignan,  alors 
privilégiés  pour  les  jeux  de  hasard,  étaient  ce  qu'il 
appelait  ses  galeries.  «  11  a  passé,  dit  Collé,  pour  le 
«  plus  beau  et  le  plus  grand  jureur  de  son  temps. 
«  Cependant  il  reconnaissait  un  supérieur  dans  ce 
«  grand  art  de  jurer  :  c'était  un  nommé  Passavant, 
«  mauvais  sujet  et  gros  joueur  :  cela  est  presque 
a  synonyme.  Un  jour  que  labbé  de  Boismorand 
«  avait  *perdu  beaucoup  d'argent  de  suite,  et  qu'il 
«  s'était  épuisé  en  jurements  nouveaux ,  n'en  pou- 
H  vaut  plus  inventer,  il  regardait  le  ciel  avec  fu- 
«  reur,  en  disant  :  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  je  ne  le 
«  die  rieny  je  ne  te  die  rien  ;  mais  je  te  recommande 
a  à  Pastavant.  Le  soir  d'un  matin  qu'il  avait  fait 
«  un  sermon  très-pathétique,  il  perdait  son  argent 
«  au  jeu,  il  regardait  le  ciel  en  donnant  ses  derniers 
«  écus,  et  disait  :  Eh!  oui,  mon  Dieu!,,.,  oui!,.,. 
tt  oui!....  je  t'enverrai  det  àmet.  »  La  ressource  de 
Boismorand  fut,  lors  des  grandes  querelles  des  jan- 
sénistes et  des  molinistes,  de  composer  contre  les 
jésuites  des  mémoires  qu'il  allait  dénoncer,  comme 
l'ouvrage  des  jansénistes,  au  P.  Tournemine,  avec 
letiuel  il  avait  conserve  des  liaisons.  Boismorand  re- 
cevait de  l'argent  pour  répondre  à  ces  mémoires. 
Ce  petit  manège  fut  découvert  ;  mais  les  jésuites, 
craignant  de  se  faire  un  ennemi  redoutable,  ne  lui 
en  témoignèrent  qu'un  léger  ressentiment.  La  plume 
de  Boismorand  était  toujours  aux  ordres  de  qui  la 
payait  ;  et  la  traduction  du  Paradis  perdu  est  de 
lui,  «  quoiqu'il  ne  siU  pas  l'anglais,  dit  Collé.  Dupré 
a  de  St-Haur,  assisté  de  son  maiti'e  d'anglais,  lui 
tt  rendait  les  phrases,  et  cet  abbé  mettait  leur  fran- 
«  çais  en  français  véritable,  et  y  donnait  cette  âme, 
«  cette  vie,  celle  chaleur,  que  Dupré  était  incapable 
a  d'y  mettre.  »  Madame  Necker  (Mélanges^  t.  16, 
p.  16)  dit  aussi  que  Boismorand  est  auteur  de  celle 
traduction.  «  Cet  homme  singulier  se  repentit  enfin  : 
€  Il  mourut,  dit  Laplace,  sous  la  haire  et  le  cilice, 
€  en  1740.  »  On  a  de  lui  :  1«  des  mémoires  qui  dé- 
cèlent de  l'imagination,  et  parmi  lesquels  on  distingue 
celui  pour  le  baron  Hoguer,  son  ami,  celui  pour  les 
états  d'Artois  contre  Tévéque  d'Ârras;  ceux  pour 
les  jésuites,  dans  l'affaire  de  la  Cadière  et  du  P.  Gi- 
rard. 2*  Hietoire  amoureuse  et  tragique  des  prtn- 
cesses  de  Bourgogne,  1720,  in-12.  Quelques  person- 
nes lui  attribuent  :  Anecdotes  de  ta  cour  de  PAt- 
lippe-Àugusle,  1735  et  1758,  6  vol.  in-12;  Anecdotes 
de  la  cour  de  François  P',  1748,  5  vol.  in-12;  An- 
nales de  la  cour  de  Henri  II,  1749,  2  vol.  in^2  ; 
Marie  d'Angleterre,  1749,  in-12  :  ouvrages  tous  pu- 
bliés sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Lussan  ;  et  la 
fie  de  Louis  Balte  Berlon  de  CrUlim,  surnommé 
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U  Brave,  1757,  2  vol.  iii-12,  qu^on  croit  être  devo- 
demoiselle  de  Lussan.  A.  B-t. 

BOISMORTIER  (N.  BoDllf  db),  compositeonk 
musique,  né  à  Perpignan  en  1091,  mort  ent'^, 
était  attaché  à  l'Opéra.  Outre  plusieun  moieis, 
parmi  lesquels  on  cite  son  Fugii  nox,  il  est  coasi 
par  la  musique  de  trois  opéras  :  1*  les  Vo^agetit 
l'Amour,  ballet  en  4  actes,  paroles  de  h  firocrt. 
1736;  2«  Don  Quiekolte  chez  la  Duchesse,  ïaMoh 
mique  en  3  actes,  paroles  de  Favart,  1745;  3*Df. 
phnis  el  Chloé,  pastorale,  paroles  de  LaojoD,  (?{: 
Ce  dernier,  qui  a  eu  plusieurs  reprises,  est  §oo  iKfr 
leur  ouvrage.  — Sa  iille  (  Susanne  Boismortiei;  \ 
laissé  deux  romans  :  1«  Mémoires  hisloriquet  àk 
comtesse  de  Marienberg,  Amsterdam  (Paris),  1731. 
2  vol.  in-12;  2»  Histoire  de  Jacques  Fin  elétli 
valeureuse  demoiselle  Agathe  Mignard,  ieritifv^ 
ami  d'iceux,  la  Haye  et  Paris,  1 766,  in-12.  Â.  I^t 

BOISOT  (Charles),  était  nisd'nn  trésorier^ 
Marguerite  d'Autriche,  princesse  dont  H.  E.  }&m 
a  publié  la  biographie  en  allemand.  11  s'apf^i- 
qua  à  l'étude  de  la  jurisprudence,  fiit  reçu  (n- 
seiller  du  grand  conseil  à  Maiines  par  lettres  duf 
décembre  1351,  et  deviîit,  en  1538,  neiniveib 
conseils  d'État  et  privé  de  l'empereur  Charles^ 
Il  Alt  en  outre  garde  des  chartes  déposées  alors  i. 
château  de  Rupelmonde.  Dans  ces  différentes  ftat- 
lions,  il  fit  preuve  d'autant  de  pmdenoe  que  dev- 
ient, et  acquit  la  réputation  d'un  politique  si  Mi 
qu'on  le  choisit  pour  présider  le  oonsdl  des  allsira 
des  Pays-Bas  à  Madrid.  Mais  s'étant  rendu  aacaiip 
de  Neubourg,  il  y  fut  attaqué,  le  20  septembre  1514 
de  la  dyssenterie.  Comme  il  se  fit  transporter  iR^ 
tisbonne  avant  d'être  rétabli,  sa  maladie  prit  b& 
caractère  plus  grave,  et  il  mourut  le  lOdécembeik 
la  même  année.  U  avait  épousé  Marguerite dete 
fille  du  maître  général  des  postes  de  TËmpiR'- 
Charles  Boisot,  comte  du  St-Empve ,  et  meiDiit 
du  conseil  privé  par  patentes  du  5  octobre  l^i 
était  fils  du  précédent.  —  Pierre  Boisot,  w^ 
général  des  Finances,  fut  nommé  trésorier  de  fidre 
de  la  Toison  d'or,  le  21  octobre  1555,  et  mourom 
1561.  Lorsqu'éclata  la  révolution  qui  sépara  la  Hu- 
lande  de  la  Belgique,  plusieurs  membres  de  cH2 
famille  embrassèrent  le  parti  des  étate,  tels  que  Uu^ 
qui  fut  amiral,  et  Charles,  gouverneur  de  la  Zélan» 
pour  le  prince"  d'Orange.  Tous  deui  étaient  ln«^ 
et  périrent  victimes  de  leur  dévouement  kh(^ 
qu'ils  avaient  embrassée.  Louis  fat  noyé  eo  m 
au  siège  de  Zierik-See  ;  Cluirles  fut  tué  le  29  sept»»- 
bre  de  la  même  année,  dans  l'Ile  de  Duveland.  Jea 
Douza,  le  père,  a  déploré  sa  perle,  comme  m J 
voit  dans  le  1"  liv.  de  ses  Feralia,  et  ne  lejiou^ 
moins  pour  son  savoir  que  pour  ses  capacités  n"; 
taires.  —  Charles  Boisot,  de  la  môme  maison,  nap» 
à  Bruxelles.  Après  avoir  été  d'abord  chanoine  régu- 
lier de  Grœnendael,  il  ftit  nommé,  par  \if^^ 
Albert  et  Isabelle,  abbé  de  Sonnebeck,  dans  le  wj^ 
loire  d'Ypres,  où  il  décéda  le  2T  août  1656-  ««^ 
publié  pour  les  religieux  de  son  ordre  :  ^*  .L 
et  Statuta  ad  regulam  S.  AugusUni,  Cologne,  io»^ 

in-a-.  «-«• 
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BOISOT  vJsam-Baptiste),  ne  à  Besançon,  en 
juillet  1658,  fit  parattre  dès  son  enfance  b^ucoup 
de  goât  et  de  dispositions  pour  les  sciences.  Il  avait 
achevé  sa  philosophie  à  Fàge  de  treize  ans,  et  son 
cours  de  droit  à  dix-sept  ans  ;  il  alla  passer  ensuite 
quelque  temps  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Pellisson  et 
d'autre^  beaux  esprits  de  ce  temps-là.  De  Paris,  il 
se  rendit  à  Rome,  où  son  mérite  lui  valut  la  pro- 
tection de  plusieurs  personnages  distingués,  entre 
autres  du  cardinal  Azzoliui  et  de  la  reine  Christine 
de  Suède.  A  la  recommandation  de  cette  princesse, 
il  obtint  du  pape  quelques  bénéfices  en  Franche- 
Comté,  où  il  revint  après  avoir  parcouru  rAllemagne 
et  les  Pays-Bas,  comme  il  avait  parcoum  Tltalie, 
c'est-à-dire  en  savant  et  en  observateur.  Député 
par  le  clergé  aux  états  de  sa  province,  il  fût  chargé 
d'une  négociation  très-délicate  près  du  gouverneur 
de  Milan,  et  il  s'en  acquitta  avec  toute  Fhabileté  d'un 
homme  vieilli  dans  les  affoires.  Ne  voulant  prendre 
aucune  part  aux  troubles  qui  agitaient  la  Franche- 
Comté,  il  se  retira  en  Espagne  (I),  et  il  y  demeura 
jusqu'en  1678,  où  cette  province  fut  cédée  à  la  France 
par  le  traité  de  Nimègue.  11  n'ignorait  cependant 
pas  que  sa   famille   était  en   crédit   auprès  de 
Louis  X IV  ;  mais  sa  délicatcse  ne  lui  permettait  pas 
d'accepter  les  offres  d'un  ennemi  de  son  souverain. 
De  retour  en  Franche-Comté,  il  fut  nommé  à  l'ab- 
baye de  St- Vincent  de  Besançon,  el,  dès  ce  moment, 
il  se  livra  entièrement  à  sa  passion  pow*  les  lettres. 
Il  avait  acquis  dans  ses  voyages  un  grand  nombre 
de  tableaux,  de  médailles,  de  bronzes  et  d'autres 
raretés;  il  les  céda  aux  religieux  de  son  abbaye, 
avec  la  bibliotlièfiue  du  cardinal  de  Granvelle,  qu'il 
avait  achetée  du  comte  de  St-Amour,  et  y  joignit 
un  fonds  de  2,0U0  écus  pour  son  entretien,  à  con- 
dition qu'elle  serait  ouvale  au  public  deux  fois  la 
semaine.  Cette  bibliothèque,  qu'il  avait  beaucoup 
augmentée,  était  considérable,  et  riche  surtout  en 
manuscrits  précieux,  parmi  lesquels  on  distinguait 
la  fameuse  collection  en  80  vol.  in-fol.,  connue  sous 
le  nom  de  Mémoires  du  cardinal  de  Granvelle,  (Voy, 
Granvelle.  )  L'abbé  Boisot  l'avait  formée  lui-même, 
après  avoir  sauvé  les  papiers  du  cardinal  des  mains 
d'un  épicier  à  qui  ils  venaient  d'être  vendus.  Il  passa 
dix  ans  à  les  déchiffrer  et  à  les  mettre  en  ordre.  Il 
avait  le  projet  d'écrire  l'histoire  du  cardinal  de 
Granvelle  d'après  ces  mémoires,  dont  on  ne  pouvait 
contester  l'authenticité.  La  lettre  qu'il  écrivit  à  Pel- 
lisson pour  lui  en  fiiire  part  a  été  imprimée  dans 
le  4*  volume  de  la  Continuation  det  Mémoiree  de 
littérature  et  d^hieloire  du  P.  Desmolets.  L'abbé  Boi- 
sot avait  appris  l'hébreu  et  le  grec,  pour  étudier 
l'histoire  ecclésiastique  dans  ses  sources.  Il  parlait 
pi*esque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  entre  autres 
l'italien  et  l'espagnol,  et  il  était  en  correspondance 
avec  les  savants  les  plus  distingués  de  France, 
d'Italie  et  d'Allemagne.  On  ne  doit  donc  pas  être 
surpris  qu'il  n'ait  pas  eu  le  loisir  de  composer  des 
ouvrages  étendus.  Le  Journal  des  Savants  contient 
quelques  pièces  de  l'abbé  Boisot  assez  curieuses, 

(1)  D'anlTM  4iseii  ï  Chambéri  et  I  Tvin. 
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et  qui  ont  été  traduites  en  latin,  et  réimprimées 
dans  les  Aeta  eruditorum.  Sa  charité  surpassait 
encore  son  savoir.  En  1694,  la  disette  ayant  été 
générale,  il  fit  faire  aux  pauvres  des  distribu- 
tions avec  si  peu  de  ménagement,  qu'il  se  vit 
contraint  ensuite  d'emprunter  une  somme  modique 
pour  ses  besoins  particuliers.  11  mourut  le  4décem« 
bre  de  la  même  année,  âgé  de  56  ans.  Les  magis- 
trats de  Besançon  lui  firent  faire  des  obsèques  ma- 
gnifiques, auxquelles  ils  assistèrent  en  corps.  Le  P. 
Mabillon,  dans  sa  Dissertation  sur  le  culte  des  saints 
inconnus,  rapporte  que  l'abbé  Boisot  avait  ftit  re- 
connaître pour  païenne  Cœsia  Donata,  que  des  ec- 
clésiastiques comtois,  aussi  ignorants  que  zélés, 
voulaient  faire  lionoi'er  comme  une  sainte.  L'abbé 
Bosquillon  et  Moreau  ont  feit  l'éloge  de  l'abbé  Boisot  ; 
celui  de  Moreau  se  trouve  dans  le  4*  volume,  avec 
des  vers  français  de  mademoiselle  Scudéri,  et  des 
rers  latins  de  Dumay,  Legoiix  et  la  Monnoie,  sur  la 
mort  de  ce  savant  respectable.  W — s. 

BOISROBEI^T  (François-Metel  de),  né  à 
Caen,  vers  1592,  d'un  père  avocat,  portaTlui-mêmc 
quelque  temps  ce  titre.  Étant  à  Rome,  en  1830,  le 
pape  Urbain  YllI,  sur  sa  l'épntation  d'esprit  et  de 
talent,  voulut  le  voir,  le  goûta,  et  lui  donna  un  pe- 
tit prieuré  en  BreUigne,  ce  qui  l'obligea  de  quitter 
Tépée  pour  prendre  la  souUine  ;  de  retour  en  France, 
il  entra  dans  les  ordres,  et  fut  pourvu  à  Rouen  d'un 
canonicat  dont  les  devoirs  lui  étaient  fort  à  charge, 
et  qu'il  ne  conserva  pas  longtemps.  Les  agi*éments 
de  sa  conversation  l'avaient  déjà  introduit  auprès  du 
cardinal  de  Richelieu-,  il  avait  souverainement  le 
don  de  cette  niaiserie  affectée,  qui  est,  dit-on,  fami- 
lière à  Caen.  11  rajeunissait  avec  art  tous  les  vieux 
contes,  et  débitait  avec  gaieté  les  petites  nouvelles 
de  la  cour  et  de  la  ville  ;  en  un  mot,  il  éuitt,  comme 
il  le  dit  lui*mème,  «  un  grand  dupeur  d*oreilles  ;  » 
personne  ne  contreHiisait  mieux  que  lui  le  geste  et 
les  manières  de  ceux  qu'il  fréquentait.  Son  Uilent 
devint  tellement  nécessaire  au  cardinal,  que  Citois, 
son  premier  médecin,  lui  disait  :  «  Monseigneur, 
«  nous  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons  pour  votre 
«  santé  ;  mais  toutes  nos  drogues  seront  inutiles,  si 
«  vous  n'y  mêlez  une  ou  deux  drachmes  de  Boisro- 
«  bert.  »  Boisrobert  ayant  encouru  la  disgrâce  de 
son  patron,  ce  même  médecin  mit  en  forme  d'or- 
donnance, an  bas  d'une  requête  de  l'abbé  :  Recipe 
Boisrobert,  et  l'ordonnance  fîit  suivie  par  le  cardi- 
nal. Pour  prix  de  ses  bons  mots,  l'abbé  obtint  de 
riclies  et  nombreux  bénéfices,  entre  autres  l'abbaye 
de  Qiàtillon-sur-Seine;  de  plus.  Il  tai  fait  conseiller 
d'État  ordinaire.  S'il  songeait  fort  à  lui,  il  n'oubliait 
pas  les  autres.  Le  cardinal  l'appdait  ardent  solUci^ 
leur  des  Muses  incommodées.  C'est  lui  qui  fbt  cause 
que  ce  ministre  eut  l'idée  de  fonder  l'Académie 
française,  et  il  en  fut  l'un  des  premiers  membres  ; 
ce  qui  ne  l'empêclia  point  de  s'égayer  de  temps  en 
temps  aux  dépens  de  la  compagnie,  sur  la  lenteur 
qu'elle  mettait  dans  la  rédacticn  du  Dictionnaire. 
Il  dit,  dans  une  de  ses  épitres  : 

Depuis  six  mois  dessus  TF  on  travaille, 

T4 


St  le  destin  m'aurait  fort  obligé 
S'il  m'afait  dit  :  tu  vivras  Jusqu'au  Û. 

Bicbelieu  étant  mort,  il  fut  une  seconde  fois  eiilé  de 
la  cour,  pour  avoir  souvent  juré  le  nom  de  Dieu,  en 
perdant  son  argent  contre  les  nièces  du  cardinal 
Blaiarin.  C'était  un  étrange  ecdésuistiquc  :  U  aimait 
avec  fureur  le  jeu  et  la  table  :  on  ne  peut  pas  ajou- 
ter les  femmes,  car  il  ftit  violemment  soupçonné 
d'un  goût  contraire.  Il  était  teUement  occupé  de 
bons  dîners,  qu'un  jour,  passant  dans  une  rue  de 
Paris,  et  appelé  pour  confesser  un  malheureux  qui 
venait  d'être  blessé  4  mort,  il  lui  dit  :  *  Mon  cama- 
«  rade,  penseï  à  Dieu,  et  dites  votre  BenedieUe.  » 
On  demandait  à  Conrart  si  Boisrobert  était  dévot? 
«  Je  le  crois,  répondit-il,  de  l'humeur  de  ce  bon 
«  prélat  dont  parle  Tassoni,  qui,  au  lieu  de  dire  son 
€  bréviaire,  jouait  des  bénéfices  au  trictrac.  »  Il 
excellait  dans  la  déclamation,  et  était  passionné  pour 
la  comédie,  ce  qui  lui  valut  le  sobriquet  d'abbé 
Mondori  (  Moodoiû  était  le  plus  laineux  comédien 
du  temps.  )  *  Vous  voyez  bien  cet  homme,  disait 
«  un  de  ses  amis,  en  le  montrant  dans  une  église; 
«  c'est  Fabbé  Mondoii,  qui  doit  prêcher  ce  soir  à 
tt  riiùlel  de  Boungogne.  »  Un  jour  qu'il  revenait  à 
pied  de  la  comédie,  parce  qu'on  lui  avait  [uris  sa 
voiture  pendant  qu'il  y  était,  ce  même  ami  lui  dil  : 
a  Quoil  Monsieui*,  à  la  porte  de  votre  cathédrale  1 
«  Ah  I  l'affront  n'est  pas  supportable.  »  Malleville  l'a 
peint  fort  ressemblant  dans  son  joli  rondeau  : 

CotfTé  d'un  froc  bien  raffiné,  etc. 

Il  mourut,  après  une  courte  maladie,  le  SO  mars 
4663.  11  était  un  des  cinq  auteurs  qui  travaillaient 
aux  pièces  de  théâtre  du  cardinal  de  Richelieu.  11 
en  a  fait,  pour  son  compte,  dix-huit,  dont  les  titres 
mêmes  sont  oubliés,  quoique  sa  Belle  Plaideute  ait 
'  fourni  à  Molière,  suivant  quelques  autcura,  deux 
belles  scènes  de  V Avare.  Ses  autres  ouvrages  sont 
des  épilres  imptimées en  1647 et  1659,  in-4'' et  in-8''; 
un  roman  intitulé  :  Hietmte  indimne  d'Anaxandre 
H  â'Oratie,  oà  soiU  entreméléei  lei  avenlures  d'Àl- 
eidarii  H  deCambaye^  Paris,  1629,  in-8«,  réimpri- 
mé en  1656,  «ous  le  titre  :  les  Amoun  d^Anaxandre 
et  d^Onxie,  U  Sacrifiée  de$  Muê9$,  adressé  à  Bi^ 
chelieu,  Paris,  1655,  in-4«;  des  Nouvellet  héwiquei 
ei  amôureuMêi^  1657,  in-^  ;  une  Paraphraee  en  ven 
dé$  PtamMê  de  la  PinUenee,  Paris,  1627,  in-IS,  et 
quelques  autres  pièces  dans  les  recueils  du  temps.  11 
a  été  l'éditeur  du  Pamaeee  Rùifal,  oU  le$  immorlellee 
miimu  du  roi  Louiê  Xllleont  pMiéee  par  lee  pluê 
célébrée  poêles  de  sùn  tempt  en  franfoU,  el  en  laiin^ 
recueiUiee  par  Franfoû  Mélel  de  Boifrobert,  Paris, 
1655,  in-4*.  Ce  gros  volume  est  curieux  à  consulter 
pour  l'histoire  politique  et  littéraire  ;  le  Sacrifice  des 
Urnes,  dont  on  vient  de  parler,  en  lait  la  5*  partie. 
Boisrobert  a  aussi  été  l'éditeur  des  œuvres  de  Théo- 
phile, imprimées  à  Rouen,  en  1627,  \n-9^.  L'abbé 
d'Artigny  lui  a  ailribué  les  Conies  d'Ouvillc,  mais 
ils  sont  de  son  frère  Antoine  Méte),  sieur  d'Ouvilie, 
selon  l'abbé  Goujet.  A— g— a. 

BOISSARD  (  JBaN-Jacqubs},  antiquaire  et  poète 
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latin,  né  k  Besançon,  en  1528,  étudia  d'aboni  m 
Hugues  Babel,  son  onde,  professeur  en  langue  gr» 
que,  à  l'université  de  Louvain.  Il  eut  ensuite  d  utia 
maîtres  également  habiles;  maïs  leur  sévérilê  Tijioi 
dégoûté  de  l'étude,  il  s'enfuit  secrètement  de  Ln- 
vain,  parcourut  une  partie  de  l'AUemagne,  et  viat 
en  Italie,  où  il  demeura  pendant  pluneors  anoée. 
Il  fut  contraint,  pour  subsister,  de  recourir  i  as 
extrémités  toujours  fàchensea  pour  un  homme  fi 
a  l'esprit  élevé.  On  dit  même  qu'il  futpeodaolqo» 
que  temps  au  service  du  cardinal  Canifra,eoli9L 
Son  séjour  en  Italie  développa  en  lui  le  goi'it  ib 
antiquités.  11  apprit  à  dessiner  pour  le  atisfiaire^tf 
il  eut  bientôt  formé  un  recueil  des  moDonieDU  ks 
plus  curieux  de  Rome  et  des  villes  voisines.  Daosk 
dessein  d'augmenter  sa  collection,  il  viâu  te  lia 
de  l'Archipel,  et  son  projet  éuit  de  parawrjr  m 
la  Grèce  ;  mais  une  maladie  sérieuse  l'obligea  k 
revenir  à  Rome.  Aussitôt  qu'il  fut  réubli,  il  «ffi 
ses  occupations  avec  encore  plus  de  zèle  qu'aupm- 
vant.  Étant  allé  un  jour  visiter,  avec  ses  9ukji 
jardin  du  cardinal  Garpi,  au  mont  Qoirinai,  il  se 
cai*ta  de  la  compagnie,  et  se  caclia  dans  un  biwjKl 
jusqu'à  ce  que  tout  le  monde  fût  sorti.  Lorsque  b 
portes  furent  fermées,  il  commença  à  parcourir,  wt 
à  son  aise,  le  lieu  où  il  se  trouvait,  et  emplo}i« 
reste  du  jour  à  copier  des  inscriptions  et  à  éxsm 
des  monuments,  exercice  que  la  nuit  seule  iate- 
i-ompit,  et  qu'il  i-eprit  dès  que  le  jour  pmit  |^ 
lendemain,  le  cardinal  étant  entré  dans  son  jvÈ< 
trouva  Boîssard  occupé  à  ce  travail,  et  fotcunaa 
de  savoir  comment  il  y  était  venu.  Boîssard  « 
conta  naïvement  comment  la  cliose  s'était  pa«e,« 
le  cardinal  en  fut  si  touché,  qu'il  ordonna  quooii 
prciMirât  à  déjeuner,  et  lui  permit  de  copier  ri  à 
dessiner  tout  ce  qu'il  trouverait  de  rare  daw  «■ 
palais.  Boissard  revint  enfin  dans  sa  patrie;  m»» 
pouvant  y  suivre  la  religion  protestante  qu'il  ««5 
embrassée,  il  alla  s'éublir  à  Metz.  En  partaoL^ 
laissa  à  Montbéliard  ses  ridies  collecti<ns  daniif 
tés,  qu'il  t»nlia  à  l'une  de  ses  aœurs,  Hte  fof* 
pillées  par  les  Lorrains,  qui  ravagèrent  à  cette  épi- 
que une  partie  de  la  Franche-Comté;  mais  cwa* 
on  savait  quil  se  proposait  de  puUier  un  oovnr 
sur  les  antiquités  romaines,  et  qu'on  s'eafonij 
une  haute  idée,  tous  les  savants  s'empresser»!* 
réparer  ses  pertes.  Boissard  est  connu  lioo^ 
ment  comme  .antiquaire,  mais  encore  comme  [tf^ 
latin.  On  a  trop  déprisé  et  trop  loué  ses  va*  S^ 
meilleures  pièces  ont  été  réimprimées  daos  les  »• 
Itcia  Poetarum  Gallorum;  il  mourut  à  Mett,  k^ 
octobre-! 602,  âgé  de  74  ans.  On  a  de  lui:  ri» 
mata,  Epigrammalum  libri  1res,  EUgia,  WAnJJ* 
Epistolarum  libri  1res,  Bàle,  1574,  in-16;  tK0» 
édition  et  augmentée,  Metz,  1589,  in-a-.ff»*^ 
mata  lai,  el  galL^  Metz,  1584,  in-8%  obloDg;lfe«^ 
1588,  in-4^  5°  Emblemalum  liber,  etc.,  Fiw»»A 
1595,  ln-4%  avec  ^iz-  de  Th.  de  Bry.CePCCueiif* 
tient  51  emblèmes  ;  il  est  diffcitsnt  de  celw  ^ 
nous  venons  de  citer.  4»  Yilœ  el  lames  sidlsnot^ 
Turcorum,  pnncqHM»  fttrtwm  alimni^j 
roum,  hei^oinarumque  ab  Osmane  ad  JUakcff^^  ' 
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Francfort,  1506,  iii-4'',  avec  fig.  de  Tb.  de  Bryi 

rare.  Il  y  a  47  portraits,  dont  quelques-uns  de  fem* 
mes  ;  le  premier  est  celui  d'Osman,  le  dernier  est 
celui  d'Âmurath  III,  fils  de  Sélim  II.  5»  Th$alrum 
vitœ  humanœ,  Metz,  1596»  in-4^,  avec  ûg.  de  Tli. 
de  Bry;  réimprimé  en  1658,  in-4<*.  L'auteur  a 
voulu  montrer  à  combien  de  misères  et  de  calamités 
riiommè  est  sujet  pendant  sa  vie,  11  prend  ses  exem- 
ples dans  les  histoires  grecques  et  romaines ,  mais 
surtout  dans  la  Bible.  6*"  Romanm  urèis  lopographiœ 
et  arUiquilatum,  quitus  tuccincle  et  bremler  descri- 
buntur  omnia  quœ  lam  publiée  quam  privalim  vi- 
denlur  animadversione  digna»  paries  se^,  Francfort, 
1597, 1598, 1600  et  1602,  in-fol.,  6  tomes  en  3  vol., 
ijg.  Cet  ouvrage,  sur  lequel  on  trouve  beaucoup  de 
détails  dans  le  t.  18"  des  Mémoires  de  I^iœron,  est 
le  plus  rare  et  le  plus  clier  de  ceux  de  Boissard;  il 
est  difficile  d'en  trouver  des  exemplaires  bien  com- 
plets, à  raison  de  Tintervalle  qui  s'est  écoulé  entre 
Timpression  des  différentes,'  pai'ties.  11  a  reparu  en 
1627;  mais  cette  édition  n'est  ni  aussi  belle  ni  aussi 
rare  que  la  première.  7''  Icônes  et  Vilœ  virorum 
Ulustrium,  doelrina  ei  éruditions  prmsianiiorump 
Francfort,  1592, 1597, 1598  et  1Ô99,  4  parties  en  2 
vol.  in -4**,  avec  Ggures  de  Th.  de  Bry.  Cet  ouvrage 
a  été  réimprimé  sous  le  titre  de  Bîbliolheca^  sive 
Thésaurus  virtutis  et  ghiiœ^  in  quo  coniinentur  Ulus- 
trium virorum  effigies  et  vitœ,  Francfort,  1628, 1651, 
in-4^,  et  enfin,  sous  celui  de  Bibliolkeca  csdcogra- 
phica,  Francfort,  1650  et  années  suivantes,  9  parties 
en  2  vol.  in'4o.  Cette  dernière  édition  ne  renferme 
que  les  portraits  des  hommes  célèbres,  au  nombre 
de  438  ;  la  6*  partie  est  de  Sébastien  Furckins  ;  la  1% 
la  8**  et  hi  9%  de  Clément  Anunonius,  gendre  de 
Théodore  de  Bry.  8<*  Pamassms  biceps,  in  eujus 
priore  jugo  Musarum  deorumque  prœsidum  Hypa- 
erenes  :  in  altero  deorum  falidieor,  phmbadum  et 
valum  iilustrium  imagines  proponusUur^  Francfort, 
1601  ;  2'  édit.  1627,  in-fol.,  rare  et  curieux.  9»  De 
divinations  et  magicis  prœsligiis,  de  geniis^  etc., 
Iractatus  poslhumtu,  Oppenbeim,  Gallerus,  in-fol., 
figures  de  Th.  de  Bry  (1615),  et  Hanau,  1611, 
in-4'',  rare  et  curieux.  10^  Habitus  variarum  gen- 
tium,  Metz,  1581,  in-fol.  obi.,  orné  de  70  fig.  enlu- 
minées :  cet  ouvrage  doit  être  fort  nre,  La  biblio- 
thèque de  M.  Paris,  vendue  à  Londres  en  1791, 
renfermait  deux  manuscrits  inédits  de  Boissard  :  l'un 
est  une  vie  de  ce  célèbre  antiquaire,  écrite  en  4atin, 
et  l'autre  contient  des  poésies  latines*         W — s. 

BOISSARD  (GEORGE-DAViD-FfiÉDERic),  pas- 
teur de  la  confession  d'Augsbourg,  et  probablement 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  naquit  le  16 
août  1783,  à  Montbéliard.  Son  père,  ministre  luthé- 
rien, homme  profondément  instruit,  fut  son  premier 
maître,  et,  en  1798,  il  alla  terminer  ses  études  à 
l'école  centrale  de  Strasbourg,  où  il  eut,  entre  autres 
professeurs  distingués,  Schweighaeuser  pour  les  lan- 
gues anciennes,  Arbc^t  pour  les  mathématiques, 
etHerrenschneider  pour  la  physique.  Le  jeune  Bois- 
sard se  fit  remarquer  parmi  les  meilleurs  élèves, 
particulièrement  pour  les  sciences  mathématiques. 
UaiS|.  dès  la  maison  paternelle^  0  «'était  senti  delà 
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vocatkm  pour  k  carrière  pastorale*  Toutefois  ee  ne 
fut  pas  sans  hésitaiioa  qu'il  embrassa  et  parti  :  la 
lecture  de  Voltaire  avait  ébranlé  ses  conviedons,  et  il 
songea  un  instant  à  la  carrière  militaire  ;  mais  il  revint 
bientdt  à  ses  premières  croyances,  et  s^appltqua  à 
l'étude  de  la  théologie.  Le  moment  était  venu  (1801  ) 
où,  après  la  promulgation  du  concordat,  le  ministère 
prostestant  et  les  études  qu'il  exige,  proscrits  pen- 
dant la  tourmente  révoludonnaire,  aussi  bien  que  le 
catholicisme,  avaient  été  rétablis  à  Strasbourg.  Les 
pasteurs  Blessig,  Haffner  et  Weber,  dont  Boissard 
suivit  les  leçons,  le  jugèrent,  dès  1805,  digne  d'être 
consacré  au  ministère,  et,  le  11  novembre,  les  ordres 
lui  furent  conférés.  Depuis  deux  ans,  il  s'était  exercé 
avec  succès  à  la  prédication.  Vers  la  fin  de  1804,  il 
fut  chargé  d'organiser  l'église  luthérienne  qui  venait 
d'être  éublie  à  Lille,  et  dont  il  fut  nommé  pasteur. 
Cette  église,  où  il  commença  à  montrer  ee  zèle,  cet 
esprit  d'ordre,  cette  acdvité  qui  le  caractérisaient, 
ne  le  conserva  pas  longtemps.  Le  désir  de  se  rap- 
procher de  la  kmille  de  sa  femme  lui  fit  accepter, 
en  1807,  la  vocation  que  lui  adressa  l'église  nouvel- 
lement établie  à  Nancy.  Là,  comme  à  Lille,  Boissard 
déploya  ce  talent  qui  consiste  à  organiser  ;  mais  il 
fut  bientôt  appelé  à  Téglise  oonsistorlale  de  la  con- 
fession d'Augsbourg  à  Paris.  Il  entra  en  fonctions, 
conjointement  avec  le  pasteur  Gœpp  (voy.  œ  nom), 
au  mois  de  novembre  1809,  dans  le  temple  de  la  rne 
des  Billettes.  Jusqu'abrs  les  chrétiens  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg  n'avùent  trouvé  dans  la  capitale 
de  secours  spirituels  que  dans  les  chapeHes  des  léga- 
tions de  Suède  et  de  Danemark.  L'état  florissant  au- 
quel s^éleva  bientôt  la  nouvelle  église  des  Billettes  at- 
teste suOisamment  l'aptitude,  le  cèle  et  l'activité  que 
déployèrent  ses  deux  premiers  pasteurs.  Tout  était  à 
créer,  k  organieer.  Boissard  et  Gœpp  rédigèrent  le 
{dus  souvent  en  commun,  et  publièrent  en  français, 
des  livres  liturgiques  et  moraux  à  l'usage  de  leurs 
coreligionnaires.  Plus  jeune  de  douze  ans  que  son 
collègue  (Boissard  n'avait  alors  que  vingt-six  ans), 
il  se  cliargealt  des  affaires  qui  réclamaient  le  plus 
d'activité  et  de  ftlîg«e  et  faisait  preuve,  en  toute 
ooeasioQ)  d'une  maturité  bien  rare  ù  cet  âge  ;  en  un 
mot,  sa  bonne  administration,  son  aménité,  sa  bien- 
fiûsanoe  et  sa  piéié>  le  tirent  aimer  et  vénérer  non- 
aeulemeBC  de  eesputiissiens,  mais  même  des  catho- 
liques. Nonmé  membre  du  bureau  de  charité  du  7* 
arromlisaement,  sa  bienfaisanee  ne  connaissait  pas  de 
distinction  de  eulle.  Lacroix  d'honneur,  qu'il  reçut 
en  It^l^  parut  un  événement  heureux,  non-seule- 
nient  pour  lui,  mais  peur  sa  communion,  tant  était 
grande  sa  popularité.  Boissard,  tant  que  des  forces 
prématurément  épuisées  par  des  trafunx  excesâfs  le 
lui  permirent,  ne  voulut  pas  laisser  ù  dVmtres  que 
hii  le  soin  de  diriger  l'instruction  religieuse  des 
élèves  des  trois  collées  royanx  à  pensionnat  qui  ont 
leur  chapelle  eu  collège  de  L^uis-le-Grand  (1). 
C'est  là  ^ue  nous  l'avons  oonnu  et  que  nous  avons 
pu  apprécier  ses  vertus  et  lout  son  mérite,  rehaussé 
par  une  nsodestie  sincère.  Boissard  était  membre,  et 
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roembre  actif,  de  la  sodélé  dés  minioiis  évangéli- 
ques  chez  les  peuples  non  chréliens,  de  la  sodété  bi- 
blique, de  la  société  protestante  de  prévoyance  et  de  s^ 
cours  mutuels,  de  la  société  de  la  morale  chrétienne, 
enfin  de  la  société  d*enoouragement  pour  rinstruction 
élémentaire  parmi  les  protestants  de  France.  Ces  di* 
vers  titres  lui  imposaient  des  démarches  nombi-euses, 
et  surtout  une  oorrespond^ce  immense,  auxquelles 
il  ne  pouvait  sufGre  qu*en  prenant  sur  le  repos  des 
nuits.  Aussi  est-il  nfort  bien  prématurément,  à  peine 
âgé  de  55  ans,  à  Paris,  le  16  décembre  185B.  Peu 
de  jours  auparavant,  malgré  ses  souffrances,  il  pre- 
nait encore  part  aux  délibérations  du  consbtoire,  et, 
le  jour  même  de  son  décès,  il  administrait  un  baptême. 
II  a  laissé  un  fils,  aujourd'hui  pasteur  à  Liège,  et 
deux  filles,  dont  Talnée  est  honorablement  mariée,  et 
la  cadette  sœur  de  charité  protestante.  M.  le  pasteur 
Rodolphe  Cuvier,  qui  a  prononcé  Téloge  ftinêbre  de 
Boissard,  lui  a  succédé  dans  ses  fonctions  pastorales. 
.  On  a  de  lui  un  giimd  nombre  de  Discourt  funèbres 
prononcés  aux  obsèques  de  personnages  distingués 
de^sa  communion,  enti*e  autres  les  suivants,  qui  ont 
été  imprimés  :  J.-M.  Sœhné  (1815);  le  comte  Rapp, 
pair  de  France  (1821);  le  docteur  Wurlz  (1825); 
J.-G.  Treuttcl,  libraire  (1826)  ;  Clémentine  Cuvier, 
fille  de  rillustre  George  Cuvier,  auquel  il  devait,  en 
1852,  rendre  le  même  devoir;  le  pasteur  Gœpp 
(1855,  etc.).  Ses  ouvrages  sont  :  1*  CcUéekisme  à  Vu* 
sage  de  l'enfance  évangilique  (ouvrage  publié  à  Lille 
sans  date  ni  lieu  d'impression) ,  in-8«  de  16  pages. 
2*  Discours  prononcé  à  la  fêle  anniversaire  du  cou- 
ronnement  de  S.  if.  /.  el  de  la  balaiUe  d'Auslerlilx 
le  4  octobre  1808  (im|irimé  à  la  demande  des  An- 
ciens), Nancy,  1808,  in-8*.  S*  Discours  prononcé 
dans  le  temple  chrétien  de  la  confession  d'Augsbourg^ 
Paris,  1811,  in-8*.  4°  Discours  prononcé  dans  le 
temple f  etc.,  le  \S  août  1811,  jour  anniversaire  de 
la  naissance  de  S,  M.  l'Empereur  (  imprimé  par  déli- 
bération du  consistoire),  Paris,  1811,  in-8«.  5*  Ob- 
servations sur  V écrit  intitulé  :  de  l'importance  d'une 
religion  dans  l'Etat  (1814),  in-8».  L'écrit  auquel 
Boissard  répondait  était  de  Tabaraud.  {Voy.  ce  nom.) 
6''  HUtoire  de  la  Bible,  ou  RéeiU  tirés  des  saintes  Ecri- 
tures, Paris,  1815,  in-12.  Cet  ouvrage,  devenu  clas- 
sique, a  déjà  eu  huit  éditions.  Boissard,  dès  la  troi- 
sième (1820),  y  a  ajouté  un  Précù  de  l'histoire  ee- 
clésiastique,  ainsi  que  l'Indication  des  conformités  et 
des  différences  qui  existent  entre  les  communions 
évangéliques  el  la  communion  romaine.  Ces  additions 
avaient  d'abord  formé  un  ouvrage  à  part  sous  ce 
titre  :  Précù  de  l'histoire  de  l'Eglise,  Paris,  1817, 
io-l  2. 7*  Sermon  prononcé  dans  le  temple  des  chrétiens 
de  la  confession  d'Augsbourg  à  Paris,  l'occasion  de 
la  onzième  fête  anniversaire  de  son  inauguration,  le 
d|manche  26  novembre  1820,  Paris,  1820,  in-8". 
8"*  Manuel  des  catéchismes  à  l'usage  de  la  jeunesse 
des  communions  évangéliques,  Paris,  1822,  in-12. 
Q'* Lettre  à  M.  Laval,  ex^pasteur  de  ConOé^soUs^Noi- 
reau  (converd  catholique),  Paris,  1825,  in-8'. 
10"  Réflexions  sur  le  projet  de  loi  relatif  au  sacri- 
lège, et  sur  ridée  de  prescrire  par  une  loi  la  célébron 
lion  reUgieuse  du  mariage^  Paris,  1824,  in-8".  Bol»- 


sarda  bit,  en  société  avec  Gœpp  :  1*  Préàtâtlêkc' 
trine  chrétienne  exposée  par  le  texte  de  VEmlm 
sainte,  Paris,  1814,  in-12.  Sf  Prières  à  fvfflgf  h 
culte  domestique,  suivies  des  exercices  de  pri^eréa 
à  la  sainte  ^ne,  Paris,  1815,  in-12.  Ces  dèui  (hh 
vrages  ont  eu  plosieurs  éditions.  S^  CéUbntioiéi 
la  troisième  fête  séculaire  de  la  réformation,  dau  fê- 
gtise  chrétienne  consistoriale  de  la  confusion  iÀv^ 
bourg  à  Paris,  les  l*'  et  2  novembre  1817,  Psii 
1 817 ,  in-8*.  4*  Recueil  de  cantiques  à  Vusage  du  cirr- 
(têtu  évangéliques,  par  MM.  les  pasteurs  des  é^ 
de  la  confession  d'Augsbourg  à  Paris,  Paris,  481) 
in-12.  «  Ce  recueil,  est-il  dit  dans  le  tome  r  de*! 
«  Littérature  française  contemporaine  de  M.  G«- 
«  rard,  n'a  point  été  composé  par  les  deux  ptstesn. 
«  mais  formé  par  eux  ;  néanmoins  on  y  troure  pla- 
«  sieurs  hymnes  de  la  compoâtion  de  Gœpp.  Beaooç 
«  d'autres  ont  été  corrigés  et  arrangés  par  eux,  ett» 
c  servent  aux  offices  de  l'église  consistoriale,  dost  i» 
«  sont  comme  le  rituel.  Ce  recueil  est,  aa  fi»d,ali 
«  de  la  chapelle  de  Suède,  v  5*  Avec  d'autres  pastesn: 
Principes  de  la  religion  chrétienne,  etc.,  Paris,  <M 
in-18. 6"  Instructions  chrétiennes  à  tusage  dekin- 
nesse,  etc.,  Paris,  1852,  in-12.  C'est  un  catéchisoe 
Boissard  a,  en  outre,  fourni  des  articles  à  différai 
journaux  de  sa  communion,  à  VEneffdopéékiapi 
du  monde,  et  plusieurs  notices  au  Musée  éaf^ 
testants  célèbres,  entre  antres  celles  sur  Théodore  <^ 
Bôze,  Martin  Luther,  Farez,  Bucer  et  Yirey.Lesiiesi 
premières  de  ces  notices  ont  été  imprimées  àem 
séparément,  Paris,  1820,  in-S*.  D-»-» 

BOÏSSAT  (  Pierre  de),  de  Vienne  en  Dauphiie, 
qui  vivait  sous  le  règne  de  Henri  111,  fut  un  sanai 
jurisconsulte,  et  un  profond  helléniste.  Il  n'a  )xst 
aucun  ouvrage.  —  l*ferrf  de  Boissat,  son  fils,  vn- 
bailli  de  Vienne,  sa  patrie,  mort  en  1615,  a  laissa 
1*  Histoire  des  chevaliers  de  tordre  de  Sl-h^i'- 
Jérusalem,  traduite  en  partie  de  l'italien  de  ^^ 
1612, 2  vol.  in4*;  réimprimée  en  1629,  in^l  *^' 
des  additions  de  Baudouin  et  de  Naberat;  dff 
1645,  2  vol.  in-fd.,  avec  de  nouvelles. additions^ 
ce  dernier.  La  traduction  de  cette  histoire,  qui  « 
jusqu'en  157i ,  avait  été  achevée  par  Baudootn 
2»  Remercimenl  au  roi  par  les  anoblis  du  Dasf^' 
1605,  in-4».  5'  De  la  l'rouesse  et  Réputation  la 
anciens  ÂUobroges,  1662,  in-4*;  réimpr.  en  \^ 
4*  Le  Brillant  de  la  royne,  1615,  in-8*.  C(^^ 
généalogie  de  la  maison  de  Médids,  ràmprioiert 
Lyon,  1620,  in-8«,  sous  ce  titre  :  Histmre  5^ 
logique,  etc.  5<»  Recherches  sur  les  duels,  i<i<^ 
in-4».  A.  B-T. 

BOISSAT  (Pierre  de),  fils  du  précédeai,  w 
quit  à  Vienne,  en  1605.  Il  eut,  dès  ses  prcmièrcsaB- 
nées,  une  si  grande  facilité  pour  la  poésie  latine. 
que,  sous  la  dictée,  il  tournait  des  thèmes  eo^dv: 
ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Boissai'4'Ssfrii  J 
prit  d'abord  le  petit  coUet,  qu'il  quitta  pùUTsaisnit 
barreau,  lequel  à  son  tour  fût  abandonné  ^^ 
parti  des  armes.  Il  fit  quelques  campagnes  sous  W" 
digiiières.  Lors  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Maltet"! 
Alt  très-bien  reçu,  en  considération  de  son  P^> 
qui  avait  écrit  l'histoire  de  i'ordie.  Ba  iv^«o^  ^ 
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France,  il  échoua  sur  les  côtes  du  Languedoc.  Sui- 
vant toujours  la  carrière  des  armes,  il  s'y  distingua 
dans  plusieurs  circonstances,  et  par  des  duels.  Il  fut 
bientôt  gentilhomme  de  la  chambre  de  Gaston  d'Or- 
léans, et  membre  de  rÂcadéniie  française,  nouvelle- 
ment établie.  Gaspard  Lascaris,vice-l^t  d'Avignon, 
le  créa  comte  palatin,  et  fit  le  même  honneur  [à 
Chapelain,  fidssat  était  homme  du  monde.  Dans  un 
bal,  à  Grenoble,  étant  déguisé  en  femme,  il  se  per- 
mit quelques  propos  libres  avec  madame  de  Sault, 
depuis  duchesse  de  Lesdiguières,  qui  s'en  courrouça, 
et  le  fit  maltraiter  le  lendemain  par  les  gardes  et  les 
valets  de  son  mari,  lieutenant  de  roi  en  Dauphiné. 
Après  treize  mois  de  pourparlers,  la  noblesse  du 
pays  arrangea  cette  affaire  d'une  manière  très-ho- 
norable pour  Boissat,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
Y  Histoire  de   V  Académie,   par  Pellisson.  Boissat, 
après  sa  disgrâce,  s'était  retiré  à  Vienne,  où  il  se 
maria.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  se  livra  à  des  excès 
de  dévotion,  négligea  ses  cheveux,  se  vêtit  d'habits 
grossiers,  et  catéchisa  dans  les  caiTcfours.  La  reine 
de  Suède  passant  à  Vienne  pour  se  rendi-e  en  Italie, 
Boissat  fut  chargé  de  la  liaranguer.  Son  costume  sale, 
et  le  sermon  qu'il  débita  sur  le  jugement  deitiier  et 
le  mépris  de  ce  monde,  choquèrent  tellement  cette 
princesse,  cfu'ellc  dit  :  «  Ce  n'est  point  là  ce  Boissat 
«  4|ue  j'ai  connu;  c'est  un  prêcheur  qui  cmpiimte 
«  son  nom  ;  »  et  elle  ne  voulut  plus  le  revoir.  Bois- 
sat mourut  le  28  mars  1662.  On  a  de  lui  :  l<»  Uitloire 
négréponlique,  eonienanl  la  vie  et  Us  amour^s  d*A' 
iexandre  Castrim,  arriére-neveu  de  Scanderberg,  et 
(COtympe,  la  belle  Grecque  de  la  maison  des  Paléo- 
iogues^  Paris,  1631,  in-8*;  roman  tiré  des  manu- 
scrits d'Oltavio  Finelli,  que  quelques  personnes  cs- 
tinienl,  mais  qu'on  ne  lit  plus,  et  dans  lci|ucl  la 
Calprcnèdc  a  pris  les  principales  situations  de  sa 
Cassandre,  2°  Les  Fables  d^Èsope^  illuslrées  de  dis- 
cours moraux,  philosophiques  et  politiques,  1633, 
in-S"".  Ces  deux  ouvrages,  qui  furent  faits,  le  premier 
en  vingt  jours,  le  second  en  quinze,  ont  été  publiés 
sous  le  nom  de  Jean  Baudoin.  3*  Relations  des  mi- 
racles de  Notre-IkoM  de  COtier  (en  latin  et  en  fian- 
çais) avec  des  vers  à  la  louange  de  la  Ste^  Vierge, 
en  cinq  langues  (groa|uc,  latine,  es|>agnolo,  iu- 
liennc  et  française),  1639,  in-8*.  4*  Des  œuvios 
latines,  en  prose  et  en  vers,  sous  ce  titre  :  Pelri  de 
Boissat  Opéra  et  operum   Fragmenta  hislorica  et 
poetica,  in-fol.,  sans  Indication  de  lieu  ni  d'année, 
dont  les  exemplaires  sont  de  la  plus  grande  rareté. 
L'abbé  d'Olivet,  dans  son  Histoire  de  F  Académie 
française,  a  donné  la  notice  de  ce  recueil.  On  peut 
aussi,  pour  le  contenu  de  ce  volume,  consulter  les 
Mémoires  d'Artigny,  t.  2,  p.  5.  3°  La  Morale  ehré^ 
tienne,  que  Guy  Âllard  dit  avoir  été  imprimée. 
Qo  Encomiastieon  Christinœ  Suecorum  reginœ,  in-4^ 
Chorier  a  écrit  en  latin  la  vie  de  Pierre  Boissat, 
1680,  in-12.  A.  B— t. 

BÔISSAVARY  (  Jagqcbs-Augoste-  Arm and- 
Marib  de  Saikt-Martuv  de  Sadzat  Chauvin 
i>b),  né  en  Poitou,  fils  d'un  jurisconsulte  distingué,  le- 
quel était  sénéchal  d'Airgenton-Cliàteau  et  propriétaire 
riche,  fit  des  études»  brillantes  qu'il  finissait  4  peine 
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au  début  de  la  révolution  de  4789.  Il  entra  dans  les 
affaires  en  qualité  d'administrateur  en  deuxième 
quelque  temps  avant  la  révolution  qui  amena  Napo- 
léon au  pouvoir.  Sous  le  régime  impérial,  il  Ait 
nommé  membre  du  corps  législatif,  et  appelé  à 
remplir  les  fonctions  de  secrétaire  de  ce  corps  déli- 
bérant. Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  vota  en  1814  la 
décliéance  de  Napoléon,  accepta  l'acte  qui  rappelait 
les  Bourbons,  et  fut  l'un  des  commissaires  appelés  k 
la  rédaction  de  la  charte  constitutionnelle.  11  siégea 
aussi  à  la  chambre  des  députés  après  1815,  où  il  fit 
partie  de  la  minorité  ministérielle.  Aussi  après  l'or- 
donnance du  5  septembre  1816,  fîit-il  désigné  pour 
présider  le  collège  électoral  de  son  département; 
mais  une  maladie  l'empêcha  d'exercer  cette  fonc- 
tion. Il  avait  été  vers  le  même  temps  nommé  rece- 
veur particulier  de  l'arrondissement  de  Saumur, 
où  il  remplaça  Bodin,  l'historien  de  l'Anjou.  Ayant 
quitté  cet  emploi  au  bout  de  quelques  années,  il 
épousa  Une  de  ses  parentes,  sœur  du  maire  de  Sau- 
mur, et  se  trouva  réunir  par  elle  et  par  Itii  une  for- 
tune très-considéi*able.  Chauvin  de  Boissavary  ne 
reparut  plus  sur  la  scène  politique,  et  mourut  un 
peu  après  la  révolution  de  1830,  dans  sa  terre  de  la 
Cliinacelles,  commune  deSt-Martinde  Sauzay,  près 
de  Thouars.  Z— o. 

BOISSEAU  (  François  Gabriel  ),  médecin,  né 
à  Bi-est ,  le  12  octobre  1791,  servit  tout  jeune  dans 
l'armée  d'Espagne^  en  qualité  de  sous-aîde,et  fit  les 
campagnes  de  1810, 1811  et  1812.  En  1813,  attaché 
au  même  titre  aux  ambulances  de  la  vieille  garde 
impériale,  il  passa  en  Allemagne,  fut  fait  prisonnier 
avec  la  garnison  de  Dresde ,  ne  rentra  en  France 
qu'après  la  paix  de  1814,  reprit  son  service  auprès 
de  la  vieille  garde  pendant  les  cent  jours,  peu  après 
la  dorai  le  de  Waterloo  fut  attaché  comme  sous-aide 
à  riiOpiial  militaire  du  VaUde-Grâce.  Boisseau  re- 
prit aloi*s  avec  ardeur  ses  études  médicales,  remporta 
en  1817  des  prix  au  Val-de-Grâce,  et  la  même  année, 
8  aoùl,  prit  le  titre  de  docteur.  Sa  thèse  inaugu- 
rale, intitulée  :  Considérations  sur  les  classifica- 
tions en  médecine  (Paris,  1817,  in*8<'),  révélait 
déjà,  dit  tm  biographe,  «  cet  esprit  judicieux  et 
«  cette  finesse  d'analyse  qui  depuis  cai'actérisèrent 
«  ses  ff livres,  v  De  1817  à  1829,  il  fut  le  principal 
rédacteur  du  Journal  universel  des  sciences  médieor 
les,  fondé  en  1816  par  le  docteur  J.-B.-B.  Begnault; 
il  concourut  également  à  la  Biographie  médicale 
(1820,  257  vol.  in-8*),  dans  laquelle  il  a  donné  une 
foule  de  notices,  parmf  lesquelles  on  distingue  celles 
sur  Achillini,  Bichat,  Bordeu,  Bouvard,  Broussais, 
Chirac,  Femel,  Hoffmann,  Morgani,  Pinel,  Sy- 
denham,  etc.  Le  Dictionnaire  abrégé  des  sciences 
médicales  (Paris,  1821-26,  15  vol.  in-8»),  pour  le- 
quel il  a  foit  tous  les  articles  de  pathologie  médi- 
cale; le  Dictionnaire  des  termes  de  médecine,  chi- 
rurgie,  etc.  (1823);  V Encyclopédie  moderne,  le 
Journal  hebdomadaire,  le  comptaient  aussi  parmi 
leurs  collaborateurs.  Il  a  fourni  à  V Encyclopédie  mé~ 
thodique  l'article  Nostalgie.  On  ti*ouve  aussi  quel- 
ques mémoires  du  docteur  Boisseau  dans  le  RecuM 
de  ménwirfi  d^  médecine,  de  chirurgie  et  de  pAor-! 
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mutcie.  Mato  à  ces  productions  éparses  et  fugitives, 
il  joignit  bientôt  des  ouvrages  de  première  impor- 
tance, entre  autres  la  Pyrélologie  physiologiquêj  ou 
Traité  dis  fièvr€9  amndéréei  dan$  l'esprit  de  la 
nouvelle  doctrine  médicale  (Paris,  1825,   iDr9*; 
4«  édition  1850);  ]ANo$ographi«  organiqWyOu  Traité 
wmpUt  de  médecine  pratique  (Paris,  1828-50,  4  vol. 
uir-8^  )  :  «  ouvrages  consciencieux,  dit  le  docteur 
c  Begin,  qui  auraient  suffi  autrefois  pour  assurer  une 
«  immortalité  médicale.  »  A  Tépoque  où  Boisseau 
écrivait,  d'ardents  novateurs  voulaient  tout  clianger 
en  médecine;  il  vint  se  placer  avec  une  rare  saga- 
cité entre  ces  empiriques  exagérés  et  les  champions 
stationnaires.  «  Quel  médecin  instruit,  dit  li  ce  pro- 
«  pos  le  docteur  Begin ,  n'aime  à  se  rappeler  ces 
«  articles  signés  Y,  pendant  longtemps  attribués  à 
«de hautes  notabilités  médicales,  et  qui  pourtant 
€  émanaient  uniquement  de  la  plume  ignorée  d'un 
«  simple  élève  ?  »  Livré  exclusivement  à  des  tra- 
vaux qui  devaient  si  promptement  user  sa  belle  in- 
telligence ,  il  vivait  pauvre  et  retiré ,  soutenant  à 
peine  sa  famille,  supportant  sa  position  avec  le 
stoïcisme  du  sage  et  Vinsouciance  de  Tartiste.  Lors 
de  la  révolution  de  1850,  Tarmée  le  revendiqua,  et 
il  alla  prendre  rang  parmi  les  professeurs  de  rh6- 
pital  militaire  d'instruction  de  Metz ,  avec  le  titre 
de  médecin  et  professeur  adjoint.  Mais  d^à  il  por- 
tait le  germ^  de  cette  affection  cérébrale  qui  le  con- 
duisit au  tombeau,  aloi*s  qu'un  avenir  meilleur  se 
préparait  pour  lui  :  il  est  mort  b  Metz,  le  2  janvier 
1836 ,  à  peine  âgé  de  43  ans,  laissant  dans  la  dé- 
tresse une  veuve  et  trois  enfants.  Une  souscription, 
ouverte  );)armi  les  médecins  et  ofGciers  de  santé,  Ait 
assez  productive  pour  mettre  à  même  ces  orphelins  de 
recevoir  une  éducation  libérale.  Boisseau  était  secré- 
taire général  de  la  société  médicale  d'émulation  de 
Paris,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  membre  de 
Tacadémie  royale  de  médecine  de  Paris,  de  celle  de 
Madrid ,  etc.  Onti*e  les  ouvrages  déjà  cités  dans  le 
cours  de  cet  article ,  on  a  encore  de  lui  ;  1«  Sur  la 
Nature  et  le  Traitement  de  la  goutte^  Paris ,  1825, 
în-8'»;  2«  Noiice  sur  M,  le  professeur  Chaussiery  Pa- 
ris, 1828,  in-4<»  ;  5**  Traité  du  choléra-morbus  covui- 
déré  sous  le  rapport  médicale  administratifs  ou  Re- 
cherches sur  les  symptômes  y  la  nature  et  le  traitement 
de  celte  maladie,  et  sur  les  moyens  de  V éviter,  suivi 
des  instruetioni  concernant  la  police  sanitaire^  pu- 
bliées par  ordre  du  gouvernement,  Paris,  1851,  in-8*. 
n  a  donné  en  société  avec  M.  le  docteur  Â.-J.-L.  Jour- 
dan  :  \^  Induction^  physiolêgiques  et  pathologiques 
sur  les  différentes  espèces  d'exdtahilité  et  d'excité^ 
inent  et  sur  les  puissantes  excitantes,  irritantes  et 
débilitantes^  par  L.  Holando^  professeur  royal  d'ana- 
tomie  en  Tuniversité  de  Turin,  et  traduites  de  Titalien 
avec  une  introduction  et  des  notes,  dans  lesquelles 
la  doctrine  médicale  de  Tauteur  est  mise  en  paral- 
lèle avec  la  doctrine  physiologique  française,  Paris, 
182â,  in-8°.  2û  Notice  histonque  et  critique  sur  la 
)bie,ies  écrits  et  la  doctrine  d'Hippocrate  (extraite  de 
la  Biographie  médicale) ,  Paris,  1823,  in-8«  :  tirée  à 
un  petîl  nombre  d'exemplaires;  3»  Traité  chirurgical 
de  l'inflammation^  par  J.  Thornson^  traduit  dei'stt- 
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glais  sur  te  5*  éditîoDi  tveo  4ef  MlH,M,i| 
in-8°.  On  doit  encore  à  Boianan  pfauienèb 
A^  Œuvres  de  médeeinÊ  j^nUiqm  de  h^ 
une  notice  sur  la  vie  et  lea  ouvrages  de  fe 
des  additions  de  l'éditeur,  Paris,  m,  4Ta.i 
V  Anaiomie pathologique t  dernier  ooonèl 
cliat,  d'après  un  manuscrit  autographe  de  §r 
avec  une  notice  sur  te  vie  et  les  tmauiMiL 
Paris,  1825,  in^;  5*  de Im  Santé  det  fm 
lre«,  par  S.-A.  Tisaot,  nouvelle  édition,  mu. 
d'une  notice  sur  l'auteur  et  de  notes,  hn 
iu-18  ;  4<*  enfin  Robinson  Cmsoé  (de  b&  t 
traduction  de  l'anglais  entiéremeatre£oiièir' 
rigée,  Paris,  1825,  2  vol.  in-12,  arec  it^ 
tion  de  luxe.  M.  Begin  a  publié  sorte- 
Boisseau  une  notice  d'où  œi  article  est  a 
extrait.  D-h- 

BOiSSEL  DE  MONVILLE  (  le  binai:- 
Charles-Gaston),  pair  de  France,  mqn:. 
teau  de  Monville  près  de  Rouen,  aa  m 
1765,  d'une  fitmille  honorable,  origioain  : 
mandie.  Reçu  conseiller  au  parlemeot  a  ' 
prit  part  aux  délibérations  de  ce  coip^M 
suppression,  et  fut  du  nombre  des  \esK: 
trats  qui,  par  leur  résistance  imprévoya^i 
rite  royale,  hâtèrent  la  révolution.  Quo«]»  t 
mement  avec  Adrien  Duport  («oy.  oe  imi 
partagea  {)oint  te  violence  de  ses  priiHip& 
se  tracer  une  ligne  de  conduite  égaNtei: 
de  tous  les  excès.  Â  l'époque  de  la  tern: 
croyant  pas  en  sArelé  à  Paris  (1),  il  se  ft£. 
comme  ingénieur  sous  le  sioni^e  dod,  ■£  ^ 
rier,   de  Boissel.  11  avait,  dans  sa  pr®* 
nesse,  cultivé  son  goût  naturel  pour  h  vo 
Maniant  avec  beaucoup  d'babileité  lalûne^ 
lope,  il  exécuta  différentes  machines  u&^ 
autres  une  &ux  à  moissonner,  le  blé,  tre^ 
à  celle  que  l'on  emploie  aujourd'hui  àm^' 
provinces.  11  s'occupa  aussi  quelque  ii^ 
fectionner  les  moulins  à  venL  Après  kdtb? 
se  U'ouvant  sur  les  bords  du  Rhône,  il  ^ 
descendre  ce  fleuve  depuis  le  fort  ïïà»  * 
Seissel,  partie  réputée  non  navigable;  ^^ 
entreprise  liasardeuse ,  il  fit  preuve  ^^  '' 
extraordmaire.  Il  ne  tenta ,  oonune  il  »  - 
même  (  Voyage  pittoresque»  p.  136),  ce  W* 
leux  que  dans  l'espoir  d'ouvrir  une  v0* 
au  commerce,  et  d'obtenir  sinon  des  ïécf^ 
brillantes,  du  mdns  Thonneur  d'une  wa^*^ 
letin.  Lorsque  le  calme  fut  rétabli  en  Fr^f^ 
vint  habiter  Rouen  avec  sa  famille.  (!»#'' 
après,  une  partie  des  gardes  mlkos^^"^' 
mobilisée  pour  te  défense  des  côtes,  il  ^  , 
Uhrement  dans  ia  l^on  de  te  Seine-Is^ 

(I)  Un  passage  des  Mémoires  es  MonU«((t%M^; 
apprend  qoe  Monville  habitait  alors  à  Fontesay  li  "^  ' 
que  Snard.  Côndorcet,  croyant  aller  ehez  Satti  ^'* 
porte  et  vint  ftapperi  ceMete  IfeavîUe  :  n  '«■'^  | 
fogitif,  qni  Ini  4eiDaiida  s'il  fMvait  le  i«^  '  ^^ 
«  monsieur,  car  mon  maître  ne  vois  aiae  fSi.»^\  | 
qae  MonTine  désappronvait  la  conduite  de  ^^^^"^^llLi 
I  eroire  eepenAant,  -d*tpi«f  œ  <iae  fMi  siitde  m^"^  ' 
ii'awMt  vnstÊsab  d^év 
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dont  a  fldt  nommé  major,  el  il  rtqat  en  1840  la 
croix  d'iioniieur.  A  la  restauration,  Louis  XVIII 
le  créa  i>air  de  France  en  récompense  des  différents 
ouvrages  qu'il  ayait  publiés  tant  sur  réconomie  poli- 
tique que  sur  diverses  autres  parties  des  sciences. 
Boissel  de  Monville  était  dirais  quelques  années 
membre  du  conseil  général  du  département  de  la 
Seine-Inférieure.  11  se  montra  dans  la  chambre  haute 
partisan  de  tontes  les  réformes  utiles  et  de  toutes 
les  améliorations  compatibles  avec  Tordre  public. 
Il  fiit,  en  1819,  Tun  des  fondateurs  de  k  société 
des  prisons,  dont  le  but  i$st  d'adoucir  le  sort  des 
détenus,  en  leur  procurant  les  moyens  de  tra- 
vailler et  de  s'instruire.  Après  la  révolution  de  1850, 
il  adopta  toutes  les  mesures  qu'il  crut  nécessaires 
au  prompt  rétablissement  de  la  tranquillité  dans 
Paris,  et  vota  dansœ  but  Fabolition  de  Thérédlté  de 
la  pairie.  Boitsel  mourut  au  mois  d'avril  4852.  A 
une  grande  ardeur  pour  l'étude,  il  joignait  des 
mœurs  simples  et  une  bienfusanoe  éclairée.  On  a 
de  lui  :  1*  Voyagé  ^rittoresque  $t  na»igaiion  exécu- 
ii€  mr  WM  pariiê  du  Rhànêrépuiée  fum  navigable; 
moyam  da  rendn  ce  trajet  utile  au  commerce,  Pa- 
ris, an  5  (1705),  in-4^.  Cette  relation,  qu'on  lit  avec 
un  vif  intérêt,  est  accompagnée  de  17  pi.  dessinées 
et  en  partie  gravées  par  l'auteur,  qui  fut  alors  admis 
à  la  société  philomatique  de  Paris.  3?  Deicriplion  des 
atomeij.  Paris,  1815;  Déwloppemenli ,  etc.,  1815, 
2  vol.  in-8*.  C'est  une  nouvelle  tliéorie  de  l'univers. 
5«  Peut-être,  ibid.,  4825,  in-8«.  Cet  ouvrage  doit 
être  considéré  comme  une  suite   du  précédent. 
M.  Ferry,  dont  l'opinion  est  ici  d'un  très-grand 
poids,  le  juge  tout  à  &it  hors  de  ligne.  On  ne  peut, 
dit-il,  fe  comparer  à  aucun  autre...  aucun  livre 
n'est  plus  propre,  pourvu  qu'il  soit  bien  lu,  à  dé- 
velopper les  forces  intellectuelles  et  à  diriger  leur 
emploi.  (  Foy.  la  Revue  eneyclopidique,  t.  20,  p.  41 4 .) 
Toutes  les  parties  du  cadre  immense  que  l'auteur 
s'était  tracé  ne  sont  pas  également  bien  remplies  ; 
quelques-unes  de  ses  idées  manquent  de  justesse, 
ou  sont  exprimées  d'une  manière  obscure;  mais  on 
y  trouve  à  chaque  page  Fexpressioii  des  sentiments 
les  plus  nobles  et  les  ^us  généreux.  4^  De  la  Légit- 
lotion  iur  Ut  coure  d'eau,  février,  4817,  in-4*. 
Dans  cet  opuscule,  l'auteur  approfondit  plusieurs 
questions  qui  intéressent  également  l'administra- 
tion, la  jurisprudence  et  la  propriété  (1).       W— s. 
BOISSBI'  (  JosfiPB  db),  né  à  Monlélimart  vers 
4750,  d'une  fomille  noUe,  y  reçut  une  éducation 

(4)  Ra  ifSr,  BoteMl  de  HoaviHe  iviit  tenté  (inelqaes  essais  dn- 
matiqiies  :  I*  /<f  EsUêi  in  Kemekethe^  dnme  en  S  «des,  n}et 
traité  antérienremeat  par  Kolieboe  ;  S*  Aèradëte  et  Pmakêe,  tr»- 
fédle  es  S  actes  et  en  vers,  avec  des  chœurs;  3*  nue  Femme  m 
ett  iiu£,  yi^verbe  en  a  actes,  espèce  de  parodie  de  la  tragédie 
préeédesle.  L'aniev  a  lémi  ees  trois  essais  dramatiques,  et  les  a 
réonts  sons  le  titre:  Mon  Théâtre  (Paris,  iStt,  iinS*).  lissent 
très-faibles.  Dans  l'Avis  h  mes  innombfa&tee  lecteurs,  qa'il  a  placé 
en  tè(e,  il  tTone  qn'll  les  a  fait  imprimer  contre  l'unanimité  du 
coMsetl  de  ses  amis.  Boissel  de  Monville  At  loi-même  jnsiice  de 
ces  prodocOons.  L'édition  eniière  venait  à  peine  de  lui  être  livrée 
qn*il  se  hita  d'en  brûler  tons  les  exemplaires.  €enx  dn  dépôc  légal 
sont  pent-ètre  Im  sents  qni  existent.  La  bibliothèqoe  da  roi  en 
poisMe  «a...  (BKirait  4e  la  UtttnUve  eentcmporeine  de  H.  Qvn^ 
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très-superOcielie,  et  aoopta  dès  le  commencement 
de  la  révolution  toutes  les  idées  nouvelles.  Nommé, 
en  septembre  1702,  député  du  département  de  la 
Drdme  à  la  convention  nationale,  il  vota  pour  la 
mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  au  peuple  et  sans 
sursis  à  l'exécution.  Cependant  il  n'était  ni  injuste  ni 
sanguinaire,  mais  essentiellement  peureux  ;  et  Ton 
sait  que,  dans  ce  mémorable  procès,  plus  de  votes 
furent  dictés  par  la  peur  que  par  la  conviction.  Dès 
qu'il  fut  engagé  dans  cette  ftineste  voie,  Boisset  en 
suivit  toutes  les  conséquences  ;  et  sa  conduite  dans 
la  révolution  s'explique  paf  ce  premier  fait.  Â  la  On 
d'avril  1705,  envoyé  dans  le  Midi  avec  Moïse  Bayle, 
il  cassa  le  tribunal  populaire  et  le  comité  central  de 
Marseille,  qui  leur  avaient  signifié  de  partir  de  cette 
ville  sous  vingt-quatre  heures.  (  Voy.  Batle.)  A 
son  retour  il  se  plaignit  aux  jacobins  de  l'influence 
des  riches  et  des  mu^codtn^  dans  les  assemblées  des 
sections,  et  proposa  de  les  chasser  à  coupe  de  bâton. 
Il  ftit  ensuite  commissaire  chargé  de  la  levée  en 
masse  des  Français.  Le  2  octobre,  il  demanda  aux 
jacobins  le  jugement  de  Brissot  et  de  ses  coaccusés. 
Le  15  novembre,  la  convention  approuva  sa  con- 
duite dans  le  département  de  la  Drôme,  et  peu  de 
temps  après,  le  comité  de  salut  public  le  lit  ren- 
voyer en  mission  dans  le  Midi.  En  février  1794,  il 
fut  dénoncé  aux  jacobins  par  la  société  populaire  de 
Nîmes,  comme  oppresseur  des  patriotes  dans  le  dé- 
partement du  Gard.  Il  avait  destitué  Gourbis,  maire 
de  Nîmes,  dit  le  Marat  du  Midi,  ce  que  n'approuva 
point  la  convention.  Le  maire  fût  réintégré.  Trois 
jours  avant  la  chute  de  Robespierre,  Boisset  présenta 
aux  jacobins  un  projet  sur  la  liberté  de  la  presse 
et  sur  les  moyens  d'en  prévenir  les  abus.  Ayant  été 
envoyé  dans  le  département  de  l'Ain  après  le  0 
thermidor,  il  fut  dénoncé  aux  jacobins  comme  s'é- 
tant  laissé  égarer  par  les  nobles  qu'il  y  avait  mis  en 
liberté.  Il  passa  de  là  à  Autun  et  à  Moulins  ;  et,  en 
rendant  compte  de  ses  opérations,  après  avoir  dé- 
noncé le  comité  de  surveillance,  il  annonça  comme 
correctif  qu'il  avait  donné  la  chasse  aux  prêtres  ré  frac- 
tah-es.  De  retour  à  la  convention,  il  y  appuya  la  ré- 
clamation des  comédiens  français  pour  le  rétablis- 
sement de  leur  théâtre.  Envoyé  de  nouveau  à  Lyon 
et  dans  le  Midi,  en  1795,  il  écrivit  que  l'esprit  de 
vengeance  animait  les  Lyonnais  contre  les  terroristes 
qn*ils  appelaient  mathevons  ;  qu'ils  les  massacraient 
dans  les  rues  et  dans  les  prisons.  Comme  il  parut 
ensuite  fermer  les  yeux  sur  ces  excès,  la  convention 
le  rappela.  Le  9  août,  il  demanda  un  prompt  rap- 
port sur  la  fête  du  10  août,  qu'il  voulait  célébrer* 
Lors  de  la  lutte  des  sections  de  Paris  contre  la  con- 
vention, en  octobre  1705,  Boisset  annonça  que  la 
ville  de  Lyon  avait  accepté  la  constitution  et  les  dé- 
crets pour  l'admission  des  deux  tiers  des  conven- 
tionnels. Devenu  membre  du  .conseil  des  anciens, 
il  s'y  fit  peu  remarquer  jusqu'au  18  fhictidor  an  5 
(  4  septembre  1707),  et  se  joignit  dans  cette  jour- 
née à  la  minorité  du  conseil,  réunie  à  l'École  de 
médecine.  En  juin  1798,  il  ftit  élu  secrétaire,  et, 
peu  de  temps  après,  il  demanda  l'urgence  sur  la  ré- 
solution assimilant  aux  émigrés  les  individus  qui 
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s'étaient  soustraits  à  la  déportation  (I).  Il  ne  fit  pas 
partie  da  corps  législatif  après  le  18  brumaire  (9 
novembre  4799],  et  depuis  ce  temps  il  vécut  retiré 
à  Montélimart,  où  il  mourut  quelque  temps  avant 
la  cbute  du  gouvernement  impérial. — Son  frère, 
Ségur  DE  Boisset,  qui  avait  émigré  en  1791,  et 
fait  au  service  d'Espagne  plusieurs  campagnes  con- 
tre la  république,  mourut  à  Lyon,  en  1814.      Z. 

BOISSIEU  DE  SAUVAGES.  Toyex  Sauvages. 

BOISSIÈRE  (Claude),  matliémalicien  du  16« 
siècle,  né  dans  le  diocèse  de  Grenoble.  On  a  de  lui  : 
V  rAH  de  rarilhmélique,  contenant  les  dimeniiont 
commodes,  tant  pour  Vart  mililaire  que  pour  les 
autres  calculs^  1554,  in-8°.  2*  Nobilissimus  et  anli-* 
quissimus  Ludus  Pythagoricus  qui  Rhythmomachia 
nominaiur,  in  tUilitatem  et  relaxationem  studiorum 
eomparaluSy  ad  veram  et  faciUm  proprielatem  et 
rationem  numerorwm  assequendam  :  nunc  tandem 
per  Claudium  Buxerium,  Delphinatem,  illustratus^ 
Paris,  1556,  in-8°.  (  Voy.  sur  cet  ouvrage  curieux, 
et  sur  un  autre  ancien  jeu  du  même  genre,  une  no- 
tice intéressante  que  George  Golvener  a  insérée  à  la 
suite  du  Chronicon  Cameracense ,  p.  461 .  )  5"  Art 
poétique  réduiet  et  abrégé  en  singulier  ordre  et  sour 
veraine  méthode,  1554,  in-S**.  4^  L'Art  de  la  mu-- 
iique ,  mentionné  dans  le  privilège  de  l'ouvrage 
précédent,  et  probablement  imprimé  la  même  an- 
née. 5*  Les  Principes  d'astronomie  et  cosmographie^ 
et  Vusage  du  globe,  traduit  du  latin  de  Gemma  Fri- 
sius,  Paris  1556,  in-8».  C.  M.  P.  et  A.  B— t. 

BOISSIEU  (Denis  Salvaing  de),  né  à  Vienne 
en  DaupUiné,  le  21  avril  1600,  commença  ses  études 
à  Lyon,  et  les  termina  à  Paris.  11  prit  ensuite  le 
grade  de  docteur  en  droit  à  Tuniversité  de  Valence; 
mais  comme  il  se  sentait  de  la  répugnance  pour  la 
profession  d'avocat,  il  retourna  à  Paris,  où  il  se 
livra- à  son  goût  pour  les  mathématiques  et  les  scien- 
ces. Des  affaires  Tayant  forcé  de  revenir  dans  sa 
femille,  il  se  trouva  entraîné  dans  le  monde  par  des 
amis  de  son  âge,  et  il  s'abandonna  à  la  dissipation. 
L'amour  vint  encore  le  détourner  de  ses  devoirs; 
mais  le  désir  de  se  faire  un  nom  l'emportant  sur  sa 
passion,  il  prit  le  parti  des  armes,  et  obtint  une 
compagnie.  Ayant  été  licencié  à  la  paix,  il  entra 
dans  la  carrière  de  la  magistrature,  occupa  succes- 
sivement différentes  places  subalternes,  et  (ut  enfin 
nommé  lieutenant  général  du  bailliage  de  Grenoble. 
Il  accompagna  à  Rome  le  duc  de  Créqui,  et  fut  chargé 
de  haranguer  le  pape  en  1635.  Quelques  passages  de 
son  discours  parurent  trop  hardis  au  pape,  qui  en 
fit  demander  la  suppression;  mais  Boissieu  eut  le 
courage  de  refuser  une  chose  qu'il  aurait  regardée 
comme  une  faiblesse  injurieuse  à  la  légation  fran- 
çaise, et  il  fit  imprimer  son  discours  tel  qu'il  l'avait 


(f)  Le  G  féTrier  f  790,  Bolsael  éerifait  m  direeteor  Merlio,  en 
loi  adressant  na  projet  de  banque  naUcnale  ;  c  Je  le  crois  assec 
c  bien  fait  poor  poafoir  captiter  wire  aiteniion.  Lisez-lep  et  si 
c  TOns  le  croyes,  ainsi  qne  moi,  snaceoUkle  de  faireje  bien  de 
«  notre  répnbliqne,  toyes  de  prendre  telles  mesntee  qne  Tons  joge- 
c  rei  dans  fotre  sagesse  poor  en  faire  l'ippUcation.  Et  le  direc- 
lenr  mit  sir  la  lettre  eette  apostille  :  Heiwoyi  à  l'esemen  du  mi' 
«air»  du  /lMMMi.(  p9ur  Meeuiy  Signé  Mciujk.  V-ti. 
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prononcé,  Rome  et  Paris,  1655,  in^*.  Qivgé» 
suite  par  le  cardinal  de  Rictidîea  de  qndquesiih 
godations  avec  la  république  de  Venise,  il  mi 
bonheur  d'entrer  dans  les  vues  dn  nÛDiitR,  eté> 
tint  en  récompense  le  titre  de  conseiller  <f£tt.i 
succéda  à  Déageant ,  son  beuHiére,  dins  la  itbœt 
président  de  k  diambre  des  comptes  de  tafiiitt,  : 
mourut  dans  son  château  de  Vonres,  le  10  anil  \fi 
On  a  de  Boissieu  quelques  ouvrages  anjonidlni  p 
recherchés.  Les  prindpaux  sont  :  1*  Sflm  i^ 
de  totidem  miraeulis  DdphituUus,  Lyoo,  \ê 
in-8*.  Ces  prétendues  merveîiles  dn  DÛiplÙK  è- 
puis  longtrâips  n'en  sont  plus  pour  perBOime.?^ 
V  Usage  des  fiefs  H  autres  dnriU  seigumims» 
Dauphiné,  Grenoble*  4664,  in^;  1668  et  a 
in*fol.  Cette  dernière  édition,  conîgée  et  ib^ 
tée,  était  encore  recherchée  il  y  a  vingt  aiii.91' 
cellanea,  Lyon,  1682  et  4661,  m^.  Cest  lD^ 
cueil  de  différentes  pièces  en  vers  et  a  peut  b 
morceau  le  plus  remarquable  est  un  oonuKsr 
sur  Vibis,  poème  d'Ovide.  Boîssictt  a  eDooie  ^ 
la  généalogie  de  sa  maison,  et  desvenbtiB''' 
rhonneur  des  personnages  les  plus  û\Èùttfa»<i 
son  nom.  On  croit  aussi  que  c'est  lui  qui  i  pitfc 
sous  le  nom  de  L.  Yidd,  V Binaire  dv  Cknéf 
Bayart^  avec  des  augmentations,  GRDoUe,iC^ 
in-4*.  Il  fîit  accusé  d'être  l'auteur  des  trop  bss 
dialogues  latins  qui  portent  le  nom  de  Mttm 
(  voy.  GuoRisa  )  ;  mais  il  n'eut  pas  de  pei»  i^ 
disculper  :  sa  probité  connue,  son  respect  por^ 
mœurs,  ne  permirent  pas  de  croire  longteopKjs 
eût  pu  leur  foire  cet  outrage.  Chorier  i  écrits^ 
en  latin,  Grenoble,  1680,  in-12,  et  Laooelod^ 
imprimer  une  notice  sur  ses  ouvrages,  dans  le  ti- 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  inseriptmt.  W-^ 

BOISSIEU  (BARTBBLEMT-CAinLLB),jODK» 

dedn  de  Lyon,  mort  trop  tôt  pour  la  sdence,  (ff^ 
néanmoins  par  deux  dissertations  qui  roériiereoiif 
prix  de  l'académie  de  Dijon,  Tune  en  17C7,  m ^ 
Antiseptiques,  imprimée  en  1769;  l'autre  es  ^Tî^ 
sur  les  Méthodes  échauffanU  et  rafraiehùtisifJ 
imprimée  en  1772.  Boissieu,  fils  de  médecin,  (Q- 
né  en  1754;  il  fit  ses  études  en  médedoeâ  i^' 
pellicr,  se  fit  recevoir  docteur  en  cette  fecnte» 

1755,  agréger  au  collège  de  roédediiedclj«* 

1756,  étudia  aussi  quelque  temps  i  Paris,  (j^^ 
mourir  prématurément  d'une  fluxion  de  fff^, 
dans  sa  patrie,  à  Tàge  de  56  ans,  en  1770.  H  ^j^ 
avantageusement  fait  connaître  par  lea  deux  dJ^ 
tations  que  nous  avons  indiquées,  par  um  *>^ 
qui  avait  obtenu  un  accessit  à  Vaasàèa^^^^ 
et  surtout  par  les  soins  qu'il  était  allé  rendre  a« 
courage  dans  une  épidémie  meurtrière  qui  t  ^ 
1762,  désola  la  ville  de  Mâcon.        C.  et  A-' 

BOISSIEU  (  Jean-Jacques  db  ),  né  *  ^^^ 
1756,  de  parents  nobles,  montra  de  ^^ 
les  plus  heureuses  dispositions  pour  le  dessin,  ^^ 
nation  contraire  aux  vues  de  ses  psreots,  «F 
destinaient  à  la  magistrature.  Cependant,  An^ 
céder  à  une  passion  qui  paraissait  ^rrésistibM'; 
lui  avoir  donné  un  maître  de  dessin,  lis  ^  P^*^ 
aous  la  direction  de  Frontio*,  peintre  cW^ 
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réputation,  qni  avait  été  se  fixer  à  Lyon.  Bientôt  la 
rapidité  de  ses  progr&  le  mit  en  état  d'imiter  dans 
ties  compositions  le  style  des  grands  maîtres  de  Té- 
cote  flamande,  tels  que  van  den  Yelde,  Garle  Dujar- 
din,  Ruisdael,  etc.  Désirant  perfectionner  ses  ta- 
lents, il  se  rendit  à  Paris  à  Fâge  de  vingt-quatre 
ans,  s'y  Ha  avec  Vemet,  Greuze,  SoufOot,  et  au- 
tres artistes  célèbres,  et  s'éclaira  de  leurs  conseils. 
De  retour  à  Lyon,  il  se  livra  constamment  à  la  gra- 
vure à  Feau-iorte,  à  laquelle  il  joignit  par  la  suite 
un  mélange  de  pointe  sèche  et  de  roulette  qui  lui 
réussit  très-bien.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  occupa- 
tion que  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  Tavait 
connu  et  apprécié  lors  de  son  voyage  à  Paris,  vint 
le  prendre  à  Lyon  pour  remmener  en  Italie.  Bois- 
sieu  fit  en  trè^peu  de  temps,  par  sa  grande  assi- 
duité au  travail,  une  ample  moisson  de  tous  les 
ciiefs-d'ceuvre  qui  se  rencontrent  à  chaque  pas  dans 
celte  terre  classique  des  arts^  et  en  enrichit  ses  porte- 
feuilles. De  retour  dans  sa  patrie,  il  s'empressa  de 
mettre  à  profit  les  nouvelles  lumières  qu'il  avait 
acquises  ;  il  peignit  plusieurs  tableaux  ;  mais  l'usage 
de  riiuile  devenant  nuisible  à  sa  santé  fort  délicate, 
il  fut  obligé  de  se  borper  k  la  gravure  et  à  la  compo- 
sition des  dessins  lavés.  Bientôt  sa  réputation  s'ac- 
crut tellement ,  que  les  souverains  et  les  amateurs 
les  plus  distingués  de  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope  s'empressèrent    d'acquérir  ses  productions. 
L'œuvre  gravé  de  ce  maître  monte  à  cent  sept  piè- 
ces, parmi  lesquelles  on  distingue  surtout  le  Char' 
UUan,  d'après  le  tableau  de  Garle  Dujardin.  Plusieurs 
de  ses  estampes,  dans  le  genre  de  Rembrandt,  sont 
d'un  effet  très-piquant;  en  général,  elles  sont  tou- 
chées toutes  avec  beaucoup  de  goAt  et  d'esprit.  Ses 
dessins,  dans  le  genre  d'Ostade,  de  Ruisdael,  on  de 
van  den  Yelde,  sont  d'une  composition  très-riche, 
très-pittoresque,  et  d'une  touche  large  et  savante. 
Boissieu  est  mort  le  i"  mai  1810,  regretté  de  ses 
amis  et  de  tons  ceux  qu'il  avait  obligés.  Le  catalogue 
de  son  œuvre  se  trouve  à  la  suite  de  son  Éloge  hii- 
torique^  publié  par  Dugas-Montbel ,  Lyon,  1810, 
in-8°.  P— B. 

BOISSY(JEAN-BAFnsTE-THiAUDiÈnE  de),  mem- 
bre de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
naqnit  à  Paris,  le  20  octobre  1666. 11  venait  de  com- 
mencer ses  études  chez  les  jésuites,  lorsqu'un  de  ses 
oncles,  prieur  chez  les  bernardins,  l'emmena  dans 
son  abbaye  en  Artois.  Abandonné  à  lui-même, 
au  lieu  de  passer  ses  loisirs,  comme  les  jeunes  gens 
de  son  âge,  dans  les  plaisirs  et  la  dissipation,  il  s'en- 
ferma dans  la  bibliothèque  du  couvent,  et,  sans  au- 
tre guide  que  son  désir  d'apprendre,  se  livra  sans 
réserve  à  l'étude  de  la  théologie  et  des  lettres  sa- 
crées. De  retour  à  Paris,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, il  reprit  le  cours  de  ses  études  scolastiques  avec 
une  distincticm  marquée.  Lorsqu'il  les  eut  termi- 
nées, il  fût  chargé  de  l'éducation  de  deux  princes 
de  la  maison  de  Soubise-^Rohan,  et  s'acquitta  de 
ce  pénible  devoir  avec  un  soin  qui  fut  couronné  du 
succès.  Admis  à  Facadémie  des  inscriptions  en  1710, 
ses  occupations  ne  lui  permirent  pas  de  fréquenter 
assidûment  les  assemblées;  il  y  lut  cependant  quel- 
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ques  mémoires,  deux  entre  autres,  l'un  sur  let  Ex- 
piaiions  en  utage  chez  les  anciens,  où  le  sujet  n*est 
pas  approfondi,  et  le  second,  sur  les  Sacrifices  de 
victimes  humaines  dans  l'antiquité.  Ces  dissertations 
sont  citées  avec  éloge  dans  V Histoire  de  l'Académie, 
1. 1*'.  Mais  ce  qui  doit  ikire  le  plus  d'honneur  à 
l'abbé  Boissy  prés  des  savants,  c'est  d'avoir  empê- 
ché la  dispersion  de  la  fameuse  bibliothèque  de  de 
Thon,  dont  il  détermina  le  cardinal  de  Rohan,  son 
protecteur,  à  fidre  l'acquisition,  et  qu'il  disposa  en- 
suite d'une  manière  convenable.  Pendant  ses  der- 
nières années,  il  fût  trè»-soiiffrant  des  infirmités, 
suite  de  sa  vie  sédentaire  et  laborieuse.  Il  mourut 
le  27  juin  1729,  dans  sa  63^  année.  W — s. 

BOISSY  (LoDis  de),  naquit  à  Vie  en  Auvergne, 
le  26  novembre  1691.  Ses  parents,  sans  fortune,  le 
destinèrent  à  l'état  ecclésiastique,  et  il  en  porta 
quelque  temps  l'iiabit.  Il  vint  de  bonne  heure  à 
Paris,  et  composa  pour  vivre  des  satires  qui  lui  va- 
lurent peu  d'argent  et  beaucoup  d'ennemis.  Il  re- 
nonça bientôt  à  cette  honteuse  ressource,  et  se  mit 
à  travailler  pour  le  théâtre.  Dans  l'espace  d'environ 
trente  années,  il  donna  près  de  quarante  comédies, 
tant  aux  Fi*ançais  qu'aux  Italiens.  Quelques-unes 
tombèrent,  la  plupart  eurent  du  succès;  mais  comme, 
en  général,  elles  ne  peignaient  que  des  ridicules  du 
moment,  elles  ne  jouirent  que  d'une  vogue  éphé- 
mère. Les  seules  qui  soient  restées  au  théâtre  sont  : 
le  Français  à  Londres,  le  Babillard,  le  Sage  étourdi^ 
l'Époux  par  supercherie,  et  enfin  l'Homme  du  jour, 
ou  les  Dehors  trompeurs^  l'une  des  meilleures  comé- 
dies du  siècle  dernier  après  le  Glorieux^  la  Métxo^ 
manie  et  le  Méchant.  Elle  est  tellement  supérieure 
à  ses  autres  ouvrages,  que  l'on  prétendit  dans  le 
temps  que  le  sujet  et  le  plan  lui  en  avaient  été  don- 
nés. «  Il  y  a,  dit  Laharpc,  de  Tintrigue,  de  Tinté- 
«rét,  des  caractères,  des  situations,  des  peintures 
«  de  mœurs,  et  des  détails  comiques.  »  Ce  qui  man- 
que en  général  aux  comédies  de  Boissy,  c'est  la 
connaissance,  c'est  l'observation  approfondie  de 
l'homme  et  du  monde.  «  Aussi,  dit  avec  raison  d'A- 
tt  lembert,  on  y  trouve  plus  de  détails  que  de  grands 
«  eCTets,  plus  de  tirades  que  de  scènes,  plus  de  por- 
«  traits  que  de  caractères.  »  Leur  plus  grand  mérite 
est  la  facilité  élégante  et  spirituelle  du  style,  et  la 
douceur  abondante  de  la  versification;  malheureu- 
sement trop  de  feiblesse  et  de  négligence  déparent 
souvent  l'une  et  l'autre.  Un  pareil  talent  n'était  rien 
moins  que  propre  à  la  tragédie  :  celle  d^Admèle  et 
Aleeste  en  fut  la  preuve.  Un  nombre  si  prodigieux 
d'ouvrages  ne  put  tirer  Boissy  de  la  misère  ;  il  l'ag- 
grava encore  en  faisant  un  mariage  où  l'inclination 
seule  était  consultée,  et  en  s'efTorçant  de  cacher  son 
indigence  aux  yeux  du  monde  sous  un  extérieur 
d'opulence.  L'infortune  dés  deux  époux  en  vint  à 
tel  point,  qu'un  jour  les  aliments  leur  manquant 
pour  satisfaire  leur  feim,  ils  prirent  le  parti  de  lais- 
ser terminer  par  elle  leur  vie  et  leurs  souffrances  ; 
des  voisins  charitables  vinrent  à  temps  les  détourner 
de  cet  affreux  dessein.  On  rapporte  que  Boissy  fut 
souvent  obligé  de  prêter  sa  plume  à  de  méchants 
auteurs  qui  voulaient  et  ne  pcmvaient  pas  donner  le 
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retief  de  la  versification  à  leura  comédieft  en  proM, 
et  que  quelquefois  il  réussit  mieux  pour  eux  que 
pour  lui-même.  La  fortune  se  lassa  enfin  de  le  per- 
sécuter. En  1754  il  obtint  à  TAcadémie  française 
)a  place  vacante  par  la  mort  de  Destouches,  et  quel- 
que temps  après  fut  chargé  de  la  rédaction  de  la 
Gazelle  de  France  et  de  celle  du  Mercure,  Il  aban- 
donna le  premier  de  ces  journaux  pour  s'occuper 
entièrement  de  Tautre,  et  réussit  assez  bien  dans 
ce  travail,  quoiqu'on  eût  à  lui  reprocher  un  excès 
d'indulgence  envers  les  auteurs,  qui  semblait  être 
une  expiation  de  l'injustice  de  ses  anciennes  satires, 
t'arvenu  à  une  sorte  d'opulence,  il  en  usa  sans  mo- 
dération, «  semblable,  comme  dit  d'Alembert,  à  ces 
«  hommes  affamés  qui  surchargent  un  estomac  long^ 
«  temps  privé  de  nourriture,  p  On  eût  dit  qu'il  avait 
le  pressentiment  que  sa  fortune  allait  bientôt  lui 
échapper  avec  la  vie  ;  en  effet,  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  l'une  et  de  l'autre,  et  mourut  le  19  avril 

1758,  dans  sa  63«  année.  On  a  publié  le  Théâtre  de 
Boissy,  Paris,  1758,  1788,  9  vol.  in-8»,  contenant 
toutes  ses  pièces,  à  l'exception  de  dix  qui  n'ont  ja» 
maïs  été  imprimées,  et  ses  Chefk^'fBuvre  drama- 
tiques, ibid.,  1791,  2  vol.  in-8*  (1).  On  lui  attribue  : 
\°  V Élève  de  Terpsichore,  ou  U  NourrUsùn  de  la 
satire,  1718,  2  vol.  in-12,  recueil  dont  il  ne  fut 
tout  au  plus  que  l'éditeur;  2«  U$  Filles  [emmes  et 
Us  Femmes  filles,  1751,  in-12,  petit  roman  publié 
sous  le  nom  de  Simien,  et  qui  ne  mérite  pas  d'être 
tiré  de  l'oubli.  A— G— k. 

BOISSY  (Louis-Michel),  fils  de  l'académicien, 
est  mort  vers  4788.  U  s'était  jeté  par  la  fenêtre.  On 
a  de  lui  :  1  «  Histoire  de  Simonide  et  du  siècle  oU  U 
a  vécu,  Paris,  1755,  in-12;  nouvelle  édition,  ibid,, 
4788,  même  format;  2*  Dissertations  historiques  et 
antiques  sur  la  vie  du  grand  prêtre  Aaron,  ibid., 
1761,  în-12;  Z'*  Dissertations  critiques  pour  servir 
d'éclaircissements  à  l'histoire  des  Juifs  avant  et  depuis 
Jésus-Christ,  et  de  supplément  à  V histoire  de  Basnage, 
ibid.,  1784,  2  vol.  in-12;  on  y  remit  un  nouveau 
frontispice  en  1787.  Ces  dissertations  sont  au  nombre 
de  douze;  elles  devaient  faire  partie  d'un  ouvrage 
plus  considérable  ;  mais  le  peu  de  succès  qu'elles 
obtinrent  découragea  l'auteur.  A.  B — t. 

BOISSY  (Charles  Desprez  de),  né  à  Paris 
vers  1750,  suivit  la  carrière  du  barreau  avec  quelr- 
que  succès.  11  est  auteur  des  Lois  sur  les  spectacles, 

1759,  în-8^;  4*  édition,  1771,  2  vol.  in.12,  qui  eu- 
rent une  espèce  de  vogue  lors  de  leur  publication. 
Les  éditions  de  cet  ouvrage  se  succédèrent  assez  r»- 
pidement  pendant  quelques  années,  et  la  7*,  corri- 
gée et  augmentée,  parut  en  1780;  le  2"*  volume  est 
un  catalogue  raisonné  des  ouvrages  publiés  pour  ou 

(I)  lUne  renrement  ^m  lé  Frmtpaiêè  Lotdrw,  l'Epoux 'par 
tyercherie,  le  Babillard  et  les  Dehors  trompeurs.  En  tétc  du 
4*^  Yolnmé  est  ttne  Vie  de  fidssy,  suivie  d'an  caialogae  raisonné 
et  ses  «atraget,  ésfàt  It  liste  se  trouve  ègatement  datts  la  France 
im^rmre  es  M.  Qoérart.  L'èdlcioii  stéréotype,  fiMMe  «ns  le  titre 
A'diuvres  diverses  deBoissff  (Paris,  IS4S,  a  toI.  ia-tS),  reifemie 
qnarrp  pièces  de  pins  que  la  précédente  :  le  3iédecin  par  occasion^ 
le  Sa^i  étourdi.  In  Vie  est  *u  sûnge,  et  ki  Critique.  T^ltea  été  ré- 
lirddaHe  dan  te  Hipertotrs  H  nèâtre't^rémit^  édité  pw  U« 
dràDge,  Paris,  482*  ei  aniiros  suiv.,  iii-18.  Cu-  s. 
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contre  les  spectades.  Ce  catalogue  avait  déjl  jm 
en  1771,   1772  et  177S,  tons  ce  titre  :  fiuiotn 
des  ouvrages  pour  et  contre  les  U^éàlm.  It  m 
point  très-exact,  et  les  Jugements  de  rioteor  » 
sont  pas  toujours  dictés  par  rimpdrtialité.  \ks^ 
de  Boissy  dut  à  ces  ùettree  raVatitage  d'être  m 
dans  plusieurs  académies  de  France  et  é'itsh . 
dirigeait  avec  son  frère  tme  administnâon  clar> 
table,  établie  pour  le  soulagement  des  pauvres  k 
teux,  et  cet  emploi  de  ses  talents  fiiit  eacm  pb  < 
d'honneur  à  ses  principes  et  à  son  cœur  qoe  a  > 
livre  n'en  fait  à  son  esprit.  11  mourut  prestpiessb  [ 
tement,  à  Paris,  le  29  mars  1787.  ^V-f 

BOISSY-D'ANGLAS  (le  comte  fiuirçois-Av 
TOiMB  de),  né  d^une  famille  protestante,  i StJ» 
Chambre,  village  du  canton  de  Vemout  (dépuleœ  | 
de  l'Ardèche),  le  8  décembre  1758,  flt  sesémè; 
Annonay.  Un  gpdt  assez  vif  pour  les  Ietlreset(p^ 
ques  essais  le  firent  recevoir  dans  plusieana(adési4 
de  province.  Il  ne  tarda  pas  à  se  lier  aveedetiii: 
ses  compatriotes,  Et.  Montgolfîer  et  Rabautik^ 
Etienne.  11  s'était  fait  receroir  avocat  au  ptt\m 
de  Paris;  mais  il  ne  suivit  point  la  carrière  date 
reau,  ci  il  adieta  une  charge  de  maître  dWi- 
Monsieur,  depuis  Louis  XVIII  (1).  Dans  h^ 
miers  mois  de  1787,  une  afbire  importante  Fan^ 
appelé  dans  la  capitale  ;  il  s^agissait  de  fiiire  Htn 
ter,  sur  oppositibn  par  lui  formée,  tm  arrêt  do  t» 
seiî,  rendu  deux  ans  auparavant,  et  qui,  »n$  F 
Boissy-d'Anglaîs  etlt  été  entendu,  ttftvrw^ 
exposé  des  faits  et  des  moyens ,  avait  cassé  ud  ï!^ 
du  parlement  de  Toulouse,  rendu  depuis  siiai^<^ 
sa  faveur.  Boissy  d'Anglas  écrivit,  le  ITnaniS! 
longue  lettre  à  Malesherbes,  qui,  rentré  une  seco^ 
fois  au  ministère,  était  déjà  en  relation  a\^  R^ 
et  MontgoUier.  Boissy  se  disait  <  citoyen  obscur  f 
u,  ignoré,  cultivant  les  lettres,  mais  sans  préteow 
fk  et  uniquement  pour  le  charme  qu'elles  rt|W*5 
«  sur  la  vie  de  celui  qui  les  aime.  »  II  se  présR^ 
sous  les  auspices  d'un  de  ees  amis  lés  fl^  ^ 
Etienne  MontgoHier,  et  aussi  sous  les  auspic^; 
Rabaut  de  St-Etienne,  qui  m*a  permis,  één^- 
de  m*honorer  du  titre  de  son  ami,  eux  yeux  de^^ 
lesherbes;  et  après  avoir  beaucoup  loué  lemini»^^ 
philosophe,  il  lui  parlait  de  son  aflkire  :  «  H  $V^ 
ic  disait-il ,  d*une  partie  de  ma  fortotte,  d^aî!)^ 
«  médiocre,  et  surtout  du  repoë  el  de  la  tnnqnii!^ 
«  de  ma  vie  entière....  J*avats  raison  «tt  parl»»^ 
«  eur le  fond  :  j'ai  raison  au  eonisèil sur  is fonn^' 
Or,  le  rapporteur  de  sa  cause  était  le  présidât  * 
Bokgibault,  ami  intime  dé  Maleslierbes.  Bmssy  ^ 
sirait  donc  que  Malesherbes  le  recomnl&ndltaur^ 
porteur,  et  il  terminait  ainsi  sa  tettrè;  «  Jewu$I^ 
«  de  m'excuser,  Monsieur,  si  je  M  vmiS  donne^ 
«  la  qualification  qui  vous  est  dtte.  J'ai  Sni[tie  j^^ 
a  déplairais  en  vous  donnant  «n  tRW  que  W«» 
a  assez  grand  par  vouB-même  pour  dédaîgn'fj^ 
«  cette  considération  seule  m'a  déterminé  i^f^ 
«  ter  un  instant  dee  amvenaneêe,  *  Il  y  ^^^  '^ 
dans  ce  rejet  des  convenawm  paf  le  «tais*'*' 

(I)  1!  se  démit  de  celte  cbarge  en  tTM. 
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dans  Teapèce  d'empressement  de  Boissy  d'Ânglas  à 
ne  pas  se  conformer  4  Fusage,  quelque  chose  qui 
senlait  rapproche  de  la  révolution.  Dans  son  premier 
ministère  (1T75},  Malesherbes  8*était  laissé  donner, 
par  tous  ceux  qui  lui  écrivaient ,  même  par  Voltaire  et 
par  d^Alembert,  la  qualification  de  monseigneur;  mais, 
dans  le  eourt  espace  de  douze  ans,  le  sentiment  des 
canvenaneee  s'était  singulièrement  affaibli,  et  les 
hautes  classes  ravalent  elles-mêmes  oublié.  On  ne 
disait  plus  dans  les  salons  que  momieur  et  madame  : 
les  titres  n'étaient  déclinés  que  par  les  laquais,  au 
moment  où  ils  annonçaient  ;  et  ces  titres  avaient  dis- 
paru dans  la  suscriplion  des  lettres  que  s'écrivaient 
les  personnes  du  rang  le  plus  élevé.  Cependant,  tan- 
dis que  Boissy  d'Anglas  ne  donnait  point  au  mi- 
nistre sa  qualification^  11  avait  soin  de  prendre  lui- 
môme  tous  les  titres  qui  lui  appartenaient,  et  il  ajou- 
tait à  sa  signature  :  des  académies  de  Lyon,  Nimes, 
de  la  Rochelle,  etc.  Malesherbes  s^empressa  d'en- 
voyer à  Boissy  une  très-bonne  lettre  de  recomman- 
dation pour  son  ami,  rapporteur  de  la  cause,  et  l'ai"- 
rèt  du  conseil  fut  rélraelé.  Dés  lors  des  relations  et 
une  coiTCspondance  s'établirent  entre  Malesherbes 
et  Boissy-d'Ânglas.  Â  cette  époque,  Et.  Moiitgolfîer 
sollicitait  l'entrepôt  de  tabac  d'Ânnonay.  Boissy  et 
Babaud  agirent  pour  qu'il  l'obtint.  Ils  demandèrent 
aussi  quelque  bénéfice  pour  Tabbé  Monlgoltier,  se- 
cond frère  de  Tinventeur  des  aérostats,  et  qui  exer- 
çait «  avec  distinction  une  cliarge  de  conseiller  à  la 
4  sénéchaussée  d' Annonay,  avec  un  revenu  de  moins 
«  de  huit  cents  livi-es.  »  Ainsi,  deux  protestants  sol- 
licitaient alors  auprès  de  Malesherbes,  et  auprès  de 
l'évèque  d'Autun  (Marbœuf),  un  bénélice  pour  un 
prêtre  catliolique.  En  septembre  1787,  El.  Montgol- 
lier  avait  annoncé,  par  une  lettre  confidentielle  à 
Malesherbes,  qu'il  venait   de   foire  de  nouvelles 
et    importantes    découvertes    pour    la     direction 
des  aérostats.  On  ne  sait  pas  que  Boissy  d'Anglas 
s'était  associé  aux  travaux  et  aux  expériences  des 
deux  frères,  Etienne  et  Joseph  Montgolfier.  Le 
18  septembre ,  il  écrivait  à  Malesherbes  :  «  Vous 
«  sentirez.  Monsieur,  à  quel  point  on  peut,  sansdan- 
tt  ger,  annoncer  d'avance  les  nouvelles  expériences, 
a  et  vous  distinguerez,  mieux  que  qui  que  ce  soit, 
«  ce  qui  ne  doil  être  su  que  de  vous.  Monsieur,  et  ce 
a  qui  doit  l'être  de  l'administration  et  des  savants 
a  qu'elle  consultera  ;  »  et  peu  de  jours  après  il  adres- 
sa au  ministre,  qui  le  lui  avait  demandé,  un  long 
Mémoire  (inédit)  sur  les  avantages  que  h  commerce 
peut  retirer  des  aérostats  (1}.  On  y  voit  Jusqu'à  quel 
point  ils  partageaient  l'un  et  l'autre  les  illusioqs  de 
Montgolfier  :  «i  J'espère,  disait  Boissy,  démontrer 
«  l'utilité  des  aérostats  (pour  le  transport  des  mar- 
«  chandises)\  —  elle  serait  surtout  importante  pour 
9(  voiturer  des  objets  fragiles,— comme  les  glaces  dont 
«  Paris  possède  l'unique  manufacture,  objets  fragiles 
a  et  craignant  des  voitures  par  terre.  »  Cette  utilité 
se  nuMiifestei*ait  encore,  disait-il,  pour  le  transport 


(I)  Voriginal  aalogra|ih6  d«  ee  «éiqoira  et  les  UUi»  citées, 
qui  seul  Clément  »a|Agraplw9i  aypartlMUtsut  à  l'ailAiir  de  tet  ar- 
ticle. 
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des  papiers  peints  et  pour  tous  le^  obiels  de  l^ûPe  fuft 
la  capitale  fournit  aux  province.  Suivent  de  singu-< 
11ers  détails  sur  Y  étude  des  vents,  et  un  itinérairQ 
plus  singulier  encore  pour  les  tran^port^  du  qom- 
merce,  à  travei*s  les  airs,  dttns  tQutes  les  parties  du 
monde.  Ce  mémoire  est  terminé  pai*  des  réflexions 
fort  tristes  sur  l'insuffisance  des  moyens  pécuniaires; 
des  inventeui*s  pour  continuer  leurs  expériences,  ce 
qui  était  évidemment  un  moyen  indirect  de  stimu* 
1er  le  gouvernement  et  de  l'inviter  à  foire  les  tm^ 
de  ces  expériences.  Mais  le  gouvernement  n^accord^ 
pas  de  nouveaux  fonds  (1).  Ainsi  les  premières  pen- 
sées de  Boissy  furent  un  rêve  patriotique,  et  ce  n'est 
pas  le  dernier  qu'il  ait  fait  sur  le  bonheur  de  la 
Finance.  Son  premier  écrit  politique,  qui  parut  au 
cottimencenient  de  1789,  le  seul  qui  ne  porte  pas 
son  nom,  a  pour  titre  :  Adresse  au  peuple  languedo-- 
cien,  par  un  citoyen  du  Languedoc^  in-8°,  L'auteur 
dit  lui-même,  en  rappelant  cette  production,  dans 
son  Adresse  à  mes  concitoyens  (1790)  :  «  J'ai» 
a  l'un  dès  premiei*s,  réclamé,  il  y  a  dix-huit  mois, 
((  contre  cette  constitution  gothique  sons  laquelle  vouê 
a  gémisses,  )>  —  Élu  député  du  tiers  0tat  de  h  séné- 
chaussée d' Annonay  aux  états  généraux,  il  se  pum- 
tra  dès  le  commencement  un  des  plus  c))auds  par- 
tisans de  la  cause  populaire.  Vais  il  marqua  peu 
dans  cette  assemblée,  où  les  grands  talents  qui  bril- 
laient à  la  tribune  parurent  d'abord  Tiutiniider.  C^ 
pendant  il  se  prononça  sur  la  nécessité,  poui*  les  dé- 
putés des  communes,  de  se  constituer  en  assemblé» 
nationale,  et  il  discuta  les  motions  faites  ^  ce  sujet 
pai'  Rabaut  et  Cliapelier.  C'est  injustement  qu'on  lui 
a  reproché  d'avoir  fait  l'apologie  des  tristes  journées 
des  5  et  6  octobre  1789;  il  ^  repoussé  cette  accusa- 
tion et  déclaré  qu'il  les  avait  flétries  de  çù  mot  mé« 
morable  de  Lhopital  sur  la  St-Barthêlemy  :  ^npoidt^ 
nia  diesî  En  1790^  il  vota  pour  qu'il  fût  pris  des 
mesures  contre  les  conspirateurs  rassemblés  au 
camp  de  Jalés,  où  ils  organisaient  la  guerre  civile 
dans  le  Midi  ;  et  il  dénonça  comme  conu*e-révolu- 
tionnahe  un  mandement  de  rarcbevèquedeVieunç* 
Vers  la  Gn  de  cette  année,  le  vicon^te  de  Peauluir7 
nais  avait  proposé  de  décréter  que  le  roi  nepouri^it 
jamais  commander  )es  Jirméeç  pn  personne  :  «  ia 
m  vis,  dit  Boîj^y  d'Anglas,  M.  de  Maleslieri^es  te 
a  jour  même  de  cette  proposition.  Nous  Ut  ^mu^ 
a  tâmes  longtemps  verbalement,  sans  trop  nous  en*» 
a  tendre  ;  je  lui  envoyai  le  lendemain  quelques  ob- 
tt  servations  sur  les  principes  qui  avaient  pu  déter-* 
d  miner  M.  de  Beauharn^is,  en  les  soumettant  à  son 
«  examen  i  >>  et  peu  de  jours  après  Malesherbes  fit 
une  très-longue  réponse,  dont  la  plus  grande  partie 
était  Tapologie  de  sa  longue  carrière,  con^me  prési- 
dent de  la  cour  des  aides  et  comme  deux  ibis  ap- 
pelé dans  le  conseil  du  roi.  Venant  enfin  4  rolijet 

(!)  Le  roi  a?aii  assigné,  en  I78«,  60,000  livres  pour  les /"r^wiTiMi 
aérostat  i  mais  Monlgolller  ne  reçut  que  40,000  livres,  et  il  fut  in- 
scrit pour  cette  dernière  sofline  air  le  U»r»  f0u§ê,  publié  an  mois 
de  mars  1790.  Boissy  d'Anglas  SI  imprimeff.  le  10  avril,  une  noté 
pour  expUflucr  que  les  40,000  Uvrea  n'éUienl  pas  «M  ifotifo^im^ 
dégmèe.  Il  trouve  que  le  gouvernement  a  étf  iM^^t  pnyers  Hoot- 
golflcr,  jm«g«'«  «e  Fe  feint  récompentà. 
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de  la  discussion,  il  disait  :  «  Le  projet  de  décret 

<  de  M.  de  Beauharnais,  tel  que  je  Tai  compris, 
«  se  réduit  en  dernière  analyse  à  ceci  :  Il  eU  dan- 
a  gereux  que  le  rot  ait  un  pouvoir  $an$  bornes,  et 
€  par  eoneéquent  il  faut  lui  ôter  toute  espèce  de 
€  pouvoir.  Est-il  bien  vrai  que  c'est  là  ce  que  vous 

<  pensez  ?  j'espère  que  non,  et  qu'il  suffit  de  nous  ex- 
«  pliquer.  Il  y  a  peu  de  temps  que  j'ai  l'honneur  de 

<  vous  connaître,  maisj'ai  cru  voir  en  vous  une  vertu, 

<  des  lumières,  même  une  douceur  de  caractère  qui 
«  me  semblaient  incompatibles  avec  de  tels  princi- 

<  pes.  La  candeur  est  empreinte  sur  votre  physlo- 
«  nomie;  vous  êtes  l'ami  de  M.  Montgolfier,  dont  je 
€  respecte  encore  plus  la  vertu  que  le  génie  ;  oui, 
«  monsieur,  il  faut  nous  expliquer...  »  Malesherbes 
joignit  à  sa  lettre  un  mémoire  sur  la  question  dé- 
battue. Boissy  d'Anglas,  dans  une  brochui*e  qui  pa- 
rut alors,  et  (]ui  a  pour  titre  :  A  mes  concitoyens,  fit 
un  magnifique  éloge  des  travaux  de  l'assemblée 
constituante,  en  opposant  au  tableau  de  tous  les 
abus  qu'elle  avait  renversés  la  série  de  tous  les  droits 
qu'elle  avait  établis  ;  il  s'attacha  surtout  à  la  justifier 
de  tous  les  reproches  qui  lui  étaient  adressés,  et 
montra  l'heureux  avenir  qu'elle  ouvrait  pour  la 
France.  En  même  temps  il  parlait  de  Louis  XVI 
comme  du  meilleur  des  rois,  toujours  occupé  du 
bonheur  du  peuple,  toujours  entouré  de  la  confiance 
et  du  respect  de  la  nation.  Boissy  déplorait  les  scè- 
nes sanglantes  qui  avaient  souillé  quelques  journées 
de  la  révolution,  et  il  ajoutait  :  «  Mais  je  dois  le  dire 
«  aussi,  dussé-je  passer  pour  barbare...,  la  moindre 

<  guerre  entreprise  pour  flattei*  Torgueil  d'un  mi- 
«  nistre  ou  les  caprices  d'une  maltresse  a  fait  couler 

<  bien  plus  de  sang  que  n'en  a  coûté  parmi  nous  la 
tt  conquête  de  la  liberté.  »  (On  n'éuit  alors  qu'en 
1790.)  Il  recommandait  l'union ,  la  confiance  dans 
l'assemblée ,  dans  le  roi ,  dans  les  curés ,  classe  de 
citoyens  respectable,  dans  laquelle  les  Français  trou- 
veront, disait-il,  des  amis,  des  consolateurs,  des  ar- 
bitres. Il  y  a  du  rêve  dans  cette  brochure,  mais 
c'est  le  rêve  d'un  homme  de  bien.  Peu  de  temps 
après,  Boissy  fit  imprimer  im  assez  gros  volume, 
qui  a  pour  titre  :  Ol^servations  sur  l'ouvrage  de 
M.  de  Colonne,  intitulé  de  l'État  de  la  France  pré- 
sent et  à  venir,  et ,  à  son  occasion,  sur  les  prtnci- 
paux  actes  de  l'assemblée  nationale,  avec  un  poslscrit 
sur  les  derniers  écrits  de  MM.  Mounier  et  LaUy^ 
Paris,  1791,  in-8o.  C'est  le  même  fonds  d'idées  que 
celui  de  la  brochure  A  mes  concitoyens ,  avec  plus 
de  développements  et  quelques  attaques  un  peu  vi- 
ves, dans  le  postserit^  contre  ses  deux  collègues  dé- 
serteurs de  l'assemblée  constituante,  et  qui  n'étaient 
point  optimistes  comme  lui.  D'ailleurs,  l'auteur  dit 
lui-même  :  «  Cet  ouvrage  a  été  rédigé  avec  beaucoup 
«  de  précipitation ,  et  l'on  s'en  apercevra  sans 
«  peine,  n  On  s'en  aperçoit  en  efifet.  Boissy  d'Ânglas 
fiit  élu  en  1791  secrétaire  de  l'assemblée  natio- 
nale. Il  réclama  contre  l'hisertion  de  son  nom  dans 
uu  pamphlet  intitulé  :  Liste  des  députés  qui  ont  voté 
pour  l'Angleterre  dans  la  question  des  colonies,  «t 
il  iéclara  qu'il  se  ûusait  gloire  d'avoûr  voté  avec  la 
minorité  qui  voulait  conserver  les  droits  des  hommes 


BOI 

de  couleur.  B  s'éleva  dans  le  même  temps  contre  h 
dévastations  qui  affligeaient  le  oomtat  Yenaiaiii, 
ainsi  que  le  département  de  la  Drdme  ;  et  il  appoji 
la  demande  des  honneurs  du  Panthéon  pour  J.-J. 
Rousseau,  déclarant  que  la  crainte  de  priver  Girar- 
din  des  restes  de  son  ami  ne  pouvait  être  un  mi 
pour  empêcher  cet  acte  de  reconnaissance  natioDale. 
Lorsque  l'assemblée  constituante  eut  mis  Hn  i  » 
travaux,  Boissy  d'Anglas  fut  élu  procureur-spâk 
du  département  de  l'Ardèche.  Cette  magistraioie 
était  importante  dans  les  temps  devenus  diffidie; 
il  y  déploya  une  fermeté  impartiale  et  oauiagaoe  : 
on  le  vit  pendant  plusieurs  heures  couvrir  de  m 
corps  la  porte  de  la  prison  d'Ânnonay,  lorsqu'pt 
force  militaire,  étrangère  au  pays,  voulait  la  broff 
pour  égorger  les  préti*es  catholiques  qui,  la  i»ii; 
suivante,  ftirent  rendus  à  la  liberté  (1).  Boissy  mi: 
déjà  provoqué  sur  sa  conduite  la  censure  pobliifi», 
qu'il  disait  être  d'obligation  pour  les  membres (f une 
nation  libre.  Une  brochure  intitulée  Boist^iÀ^ 
à  Thomas  Raynal^  Paris,  1792,  in-S»,  futreganke 
comme  une  assez  faible  réfutation  de  la  tmm 
Lettre  à  rassemblée  nationale,  par  le  vieux  philo- 
sophe, pénitent  de  ses  longues  erreurs.  Mais  Banal 
n'avait  fait  qu'adopter  et  signer  cette  lettre  mU' 
quable,  ouvrage  de  Malouet.  Au  mois  de  juin  de  h 
même  année  (1792),  Boissy  publia  ÇMe^NO /«^ 
sur  la  liberté,  la  révolution,  le  gouvemmenl  rrpi- 
blieain,  et  la  constitution  française,  ïn-Sfàt^h 
avec  cette  épigraphe  :  Nous  voulons  CégaliU,  tsai^ 
l'égalité,  rien  que  Végalité.  C'est  un  recueil  de  pa 
sées  politiques,  souvent  empreintes  des  illusions  <ie 
cette  époque.  Trois  mois  plus  tard,  Boissy  d\\n^ 
fut  élu  député  de  l'Ardèche  à  la  convectiou  natkr 
nale.  11  prit  peu  de  paît  aux  premiers  traTaoïde 
cette  assemblée,  et  fut  envoyé  deux  fois  en  mm 
à  Lyon,  d'abord  avec  Vitet  et  Legendre,  pour  rcfr 
blir  l'ordre  que  troublait  la  rareté  des  subsisUnccî; 
ensuite  avec  Vitet  et  Alquier,  pour  assurer  les  Jp- 
provisionnements  de  Tannée  des  Alpes.  Deveoi 
membre  du  comité  de  la  gueire ,  il  fit  un  Ra^ 
sur  l'arrestation  de  Bidermann  et  Max-Berrt^f*' 
bres  du  directoire  des  achats^  in-8**  de  23  p.  ;  «(i  ^ 
sa  proposition,  les  deux  admùiistrateuis  des  rints 


(1)  Dans  l'hiTer  de  1791  k  1791,  Boissy  d'Aoflas  râit  à  Arr 
gnon,  où  son  eanctëre  concilianl  ne  pot  panrenir  k  npprocJKr  i^ 
esprits  ni  à  calmer  les  passions  exaspérées  par  Tétat  d'iocffiii»^^ 
d'anarchie  où  ce  malhcareax  pays  était  plongé.  Pen  de  mois  «(^ 
le  fameux  décret  d'amnistie  rendu  par  rassemblée  légébu^f**'^ 
veur  des  assassins  de  la  Glacière,  Jourdan.  Dopnt,  Mainrifilf,^'^ 
ayant  forcé  plusieurs  Avignonais  de  se  déroter  par  la  ivUt  î  ' 
▼engeance  des  tigres  déchaînés»  qnelqnes-uns  se  troavsieBt  ^ 
nne  auberge  à  Nîmes  :  au  sorlir  du  souper,  ils  forenl  assaillie  i»' 
la  salie  à  manger  par  dix  ou  douze  coupe-jarreis  qui  s'étaifii  ^^^ 
le  nom  de  pouvoir  exécutif,  et  qui,  armés  de  sabres  rt  ffiw*' 
Mtons,  étaient  les  séides  des  jacobins,  les  précorseors  dessefi^ 
briseurs.  Le  père  de  l'auteur  de  cette  note  ayant  vodIo  fiii^^JT 
présentations  et  opposer  de  la  résistance,  fut  poorsaiti  »'»•[*: 
table  d'hôte  par  les  scélérats,  et  il  allait  étie  massacré.  1»^ 
Boissy  d'Anglas,  un  des  convives,  s'interposa  coonfeMO»*"' ^"^ 
les  assassins  et  leur  victime,  et  sauva  cclni-ri,  ainsi  que  sa  n»^^ 
et  ses  compatriotes,  sous  la  condition  qu'Us  qoitteraicflt  >lt|s 
lendemain  matin.  Mais  dès  la  nuit  mène,  poar  les  soi»!"^*!^ 
nouveaux  dangers,  Boissy  les  fit  partir  sous  l'escorte  ^  f"**^ 
gardes  natioiuia,  ses  «mis  A** 
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furent  mis  en  liberté.  Le  procès  du  roi  allait  com- 
mencer :  Boissy  d'Ânglas  demanda  qu'au  premier 
murmure  des  citoyens  dans  une  tribune,  elle  fût 
évacuée.  Mais  Tami  de  Maleslierbes  ne  le  seconda 
point  dans  son  généraux  dévouement  pour  un  mo- 
narque infortuné.  «  Je  n'ai  point  parlé  dans  la  dis* 
a  cussion  qui  a  précédé  le  jugement  de  Louis,  je 
a  n'ai  pas  même  publié  de  discours.  »  C'est  en  ces 
termes  que  Boissy  s'exprima  lui-même  lorsque,  le 
17  janvier  1795,  il  prit  enfin  la  parole.  D'ailleurs  il 
avait  voté  pour  la  nécessité  de  faire  ratifier  par  le 
peuple  le  jugement  qui  serait  rendu  ;  et  sur  la  ques- 
tion de  la  peine  qui  serait  appliquée,  il  dit  :  «  11 
«  s'agit  moins  pour  moi  d'infliger  un  juste  châti- 
«  ment,  de  punir  des  attentats  nombreux,  que  de 
«  procurer  la  paix  intérieure...  Je  rejette  donc  l'o- 
«  pinion  de  ceux  qui  veulent  foire  mourir  Louis....  ; 
«  je  vote  pour  que  Louis  soit  retenu  dans  un  lieu 

<  sûr,  jusqu'à  ce  que  la  paix  et  la  reconnaissance  de 
«  la  république  par  toutes  les  puissances  permettent 

<  d'ordonner   son   bannissement    hors    du  terri- 
ci  toire  (4).  »  Après  le  21  janvier,  Boissy  d'Ânglas 
fit  imprimer  une  petite  brochure  in-8o  de  12  p., 
intitulée  :  de  noire  Situation  présente  et  future.  En 
voici  le  début  :  a  La  royauté  est  abolie,  et  le  sang 
«  du  dernier  de  nos  rois  vient  de  sceller  la  résolu- 
c  tion  prise  par  le  peuple  français  d'être  effacé  de 
«  la  terre  plutôt  que  de  n'y  pas  demeurer  libre,  n 
Et  dans  une  note  sur  celte  phi'ase  il  disait  :  a  Je 
«  n'ai  pas  voté  pour  la  mort  de  Louis,  parce  que 
«  j'ai  cru  cette  mesure  rigoureuse  contraire  à  l'inté- 
c  rêt  national,  et  j'ai  dit  et  imprimé  mes  motife  ; 
a  j'avais  tort,  sans  doute,  puisque  la  majorité  de  la 
«  convention  a  pensé  autrement.  Loin  de  moi  toute 
«  idée  de  séparer  ma  responsabilité  de  celle  de  mes 
«  collègues. ..,  nous  sommes  tous  solidaires  envers  les 
a  assassins  et  les  rois...,  et  lorsqu'après  être  arrivés 
«  sur  la  terre  de  la  liberté,  nous  avons  brûlé  nos 
«  vaisseaux,  il  faut  vouer  à  l'infamie  et  à  l'opprobre 
«  celui  qui  aurait  conçu  l'espoir  de  retrouver  un  es- 
o  quif  pour  lui.  »  Boissy  d'Anglas  ne  monta  point  à 
la  tribune  pendant  Ja  lutte  qui  s'établit  entre  les 
inontagnardis  et  les  Girondins,  mais  il  votait  avec 
ces  derniers.  Avant  le  31  mai,  divers  plans  de  con- 
stitution furent  proposés  :  il  en  fut  publié  une  ving- 
taine par  divers  membres  de  la  convention.  Un  des 
plus  singuliers  était  celui  du  capucin  Chabot,  un 
des  plus  raisonnables  celui  de  Boissy  d'Anglas.  Le 
projet  du  comité  avait  été  rédigé  par  Condorcet,  et 
ce  fut  Condorcet  qui  fit  le  rapport  :  mais  ni  ce  projet 
ni  aucun  de  ceux  qui  avaient  été  imprimés  en  grand 
nombre  ne  purent  être  discutés  avant  la  révolution 
du  31  mai;  et  Ton  sait  qu'après  cette  révolution  un 
autre  comité  de  constitution  fut  nommé,  une  autre 
constitution  adoptée,  et  que  cette  constitution,  dite 
de  1795,  fut  immédiatement  suspendue  pour  faire 
place  au  gouvernement  révolutionnaire  jusqu'à  la 
paix.  Boissy  n'avait  point  approuvé  la  révolution  du 
31  mai  :  il  vit  l'oppression  de  la  représentation  na- 

(f)  OptÊleniê  Botuff  étAu§la8,  reUUiumeia  à  LotAt,  fmwHcèe 
iê  17  jÊmtêr;  de  rUDpriiMfie  ntioiale,  Uk^*  de  S  p. 
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tionale,  et  il  écrivit  une  Lettre  au  citoyen  Dumonts, 
vice-président  de  VArdèche^  qui  fut  imprimée  à  An- 
nonay.  Cette  lettre,  datée  de  Paris,  le  28  juin  1795, 
exprimait  une  vertueuse  indignation  qui  n'était  pas 
alors  sans  danger,  mais  qui  aurait  eu  plus  de  reten- 
tissement à  la  tribune  nationale  (1).  Peu  de  temps 
après  l'avoir  écrite,  Boissy  d'Anglas  ayant  voulu 
prcndi-e  la  parole  :  a  Tais- toi,  coquin,  lui  cria  Cha- 
«i  bot,  nous  savons  ce  que  tu  as  écrit,  tu  devrais  être 
«  déjà  guillotiné.  »  Et  un  jour,  tandis  qu'il  traver- 
sait les  Tuileries,  Legendro  s'avança  vers  lui  avec 
fureur  :  a  Eh  bien  !  scélérat,  dit-il,  tu  as  osé  dire 
«  que  tu  n'étais  pas  libre,  et  cependant  te  voilà  ici.' 
«  -~  Non,  répondit  Boissy  d'Anglas,  je  ne  suis  pas 
«  libre,  car  si  je  l'étais,  je  pourrais  te  répondre,  v 
C'est  ainsi  que  peut  s'expliquer  le  silence  de  Boissy 
d'Anglas  à  la  convention,  pendant  toute  la  durée  de 
la  terreur.  Alors  la  parole  libre  d'un  honnête  homme 
n'avait  pour  réponse  que  l'échafaud.  Boissy  était 
membre  du  comité  d'instruction  publique  ;  il  signa 
en  celte  qualité  le  ridicule  rapport  fait  par  Léonard 
Bourdun  sur  la  fête  de  la  5*  sans-culottide ,  jour  où 
le  corps  de  Marat  devait  être  tranféré  au  Panthéon. 
Le  15  février  1794,  il  adressa  à  la  convention,  au 
nom  du  comité.  Quelques  Idées  sur  les  arts,  sur  la 
nécessité  de  les  encourager,  sur  les  institutions  qui 
peuvent  en  assurer  le  perfectionnement,  et  sur  divers 
établissements  nécessaires  à  l'enseignement  public, 
La  convention  ordonna  l'impression  de  cet  écrit, 
ainsi  que  celle  des  Courtes  Observations  que  Boissy 
présenta  le  18  avril  suivant ,  au  nom  du  même  co- 
mité, sur  le  projet  de  décret  concernant  le  demitr 
degré  d'instruction.  Ce  fut  vers  cette  épo(|ue,  qui 
semblerait  d'abord  assez  mal  choisie,  que  Boissy  pu- 
blia son  Essai  sur  les  fêtes  nationales,  suivi  de  Quel^ 
ques  Idées  (déjà  imprimées]  sur  les  arts  et  sur  la  né^ 
cessité  de  les  encourager,  adressé  à  la  convention 
nationale  (an  2,  in-8^  de  192  p.).  Boissy  loue  l'insti- 
tution des  fêtes  décadaires ,  consacrées  à  la  frater- 
nité, à  la  bienfaisance,  au  malheur,  à  la  naissance, 
au  mariage,  à  l'agriculture,  etc.;  il  voudrait  qu'aux 
funérailles,  des  chants  lugubres,  tels  (|u'en  invente, 
dit-il,  le  génie  de  Gossec,  conduisissent  les  citoyens 
au  centre  même  de  cette  enceinte  où  l'ambition  vient 
s'anéantir.  «  Je  voudrais,  ajoute  t-il,  qu'un  arrêt 
a  solennel  se  fit  entendre  sur  chaque  tombe  au  mo- 
«  ment  où  elle  devrait  se  refermer  pour  jamais. 
«  J'appellerais  la  censure  la  plus  rigoureuse  envers 
«  toutes  les  mémoires,  afin  qu'une  proscription  mo- 
n  raie  fÙt  aussitôt  prononcée  contre  celle  qui  de\Tait 
«  êire  déshéritée  de  l'estime  des  gens  de  bien.  »  11 
croit  que  le  règne  des  rois  va  finir  sur  la  ten*e. 
a  Qu'importe  la  vie  des  rois  ?  (|u'importent  les  ty- 
«  i*ans  et  leur  mémoire?  bientôt  la  terre  en  sera 
«  délivrée,  et  il  ne  restera  plus  d'eux  que  le  souve- 
«  nir  de  leurs  crimes.  »  11  veut  ce  qu'il  appelle  la 
démocratie  de  la  mort  comme  le  complément  né- 
cessaire de  la  démocratie  politique.  11  parle  avec 

(I)  Celte  lettre  fat  réimprimée  à  Paris,  en  16  pages,  sans  date, 
mais  après  la  revolntion  dn  9  thermidor.  Celte  réimpression  eut 
pour  but  de  justifier  Boissy  d'Ao|ias  sur  son  silence  à  répo^ae.  da 
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éloge  du  Qiscours  de  Robespierre  sur  le  rapport  des 
idées  religieuses  et  morales  avec  les  priacipes  répu- 
blicains. «  11  ne  me  semble  pas,  Hit-il,  qu*on  puisse 
a  rien  ajouter  aux  principes  de  cette  morale  bien- 
«  ftiisante  et  sainte  qui  y  sont  développés  avec  tant 
a  de  charme,  et  qu*un  homme  de  bien  ne  rencontre 
«jamais  sans  les  adorer,  sans  les  bénir...  Rol:)es- 
«  pierre  parlant  de  TÉU'e  suprême  au  peuple  le 
a  plus  éclairé  du  monde  me  rappelait  Orphée  en- 
a  seignant  aux  hommes  les  premiers  principes  de 
«  la  civilisation  et  de  la  morale,  et  j'éprouvais  un 
«  plaisir  inconcevable r  »  Mais  quoique  ce  livre  soit 
empreint  de  la  couleur  du  temps,  et  qu'on  y  voie  un 
des  esprits  les  plus  sages  de  la  convention  mutilée 
atteint  de  cette  lièvre  révolutionnaûre  dont  quelques 
amis  de  la  liberté  n'étaient  pas  alors  exempts,  il  faut 
dire  que  V Essai  sur  les  fêtes  naliotioles  semble  avoir 
été  rédigé  pour  ramener  à  des  idées  plus  calmes,  à 
des  sentiments  humains  un  peuple  que  les  factions 
emportaient  avec  tant  de  furem*  dans  tous  les  excès. 
La  révolution  du  9  thermidor  était  enfin  venue,  et 
Boissy  d'Anglas  allait  commencer  une  carrière  lé- 
gislative pleine  de  mouvement  et  d'action.  II  fut 
élu  secrétaire  de  la  convention  nationale  le  7  octo- 
bre 1794.  Voici  quels  furent  ses  principaux  travaux 
législatifs  :  car  leur  série  complète  serait  trop  consi^ 
dérable  dans  cet  article.  En  novembre  1794  (bru- 
maire an  S},  il  fait  un  Rapport  sur  le  lycée  répu- 
blicain et  sur  les  encouragements  à  donner  à  ses 
travaux  (in-8°  de  8  p.).  Il  appuie  la  demande  faite 
par  David,  arrêté  à  la  suite  des  événements  de  tlier- 
mldor,  d'être  gardé  dans  son  domicile  pour  y  fiiùr 
un  tableau.  Le  15  décembre  (25  fi'imaire),  il  ejt 
nommé  membre  du  comité  de  salut  public  :  il  de- 
mande des  mesures  conti'c  les  prêtres  qui  troublent 
le  département  de  TArdèche  ;  il  dénonce  le  honteux 
gaspillage  des  domaines  nationaux.  Principalement 
cliargé,  dans  le  comité  de  salut  public,  de  la  partde 
des  subsistances  et  de  l'approvisionnement  de  Paris, 
il  rassure  avec  trop  d'imprévoyance  la  convention. 
Il  vote  en  faveu*  de  la  levée  du  séquestre  mis  sur 
les  biens  des  éU*angers;  puis  il  annonce  encore,  en 
prenant  son  vœu  pour  la  vérité,  que  les  subsistances 
de  Paris  sont  assurées  ;  et  il  fait  un  rapport  à  ce 
sujet.  Le  :ii7  décembre  1794,  il  prononce  un  discours 
sur  les  principes  du  gouvernement  et  sur  les  bases 
du  crédit  national  (in -8°  de  23  p.).  Un  peu  plus 
tard,  il  parle  avec  étendue  sur  les  conditions  aux- 
quelles la  France  doit  traiter  avec  les  puissances 
étrangères;  et  il  £ait  un  nouveau  rapport  sur  les 
subsistances.  Il  discute  le  traité  de  paix  conclu  avec 
la  Toscane;  il  Ht,  le  50  janvier  1795  (11  pluviôse), 
un  discours  sur  les  véritables  intérêts  de  quelques- 
unes  des  puissances  coalisées^  et  sur  les  bases  d'une 
paix  durable.  Le  21  février,  il  lit  encore  un  discours 
sur  la  liberté  des  cultes;  et  le  28,  un  nouveau 
Rapport  sur  tétai  actuel  des  subsistances  de  Paris, 
Un  décret  ordonne  que  ce  rapport  soit  imprimé  tout 
de  suite,  affiché  et  envoyé  le  soir  aux  quarante-huit 
sections,  pour  que  la  lecture  en  soit  faite  dans  leurs 
assemblées.  £n  mên^e  temps  l'insertion  est  ordon- 
née au  Bulletin  de  la  convention^  qu'on  imprimait 
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en  placard  d'affiche,  et  aussi  in-S*.  On  iFoit  par  ce 
rapport  que,  malgré  quamnte-diiq  joura  de  la  gdée 
la  plus  rigoureuse,  qui  avait  fermé  tous  les  arrivaça 
par  eau  et  rendu  les  routes  de  terre  impraticsl^ 
aux  voitures  ;  que,  quoique  tous  les  moulins  pent- 
sent  devoir  être  enclialnés  par  le  firoid,  on  avait  ce- 
pendant feit  entrer  à  Paris,  à  travers  tons  les  ote- 
oies,  et  livré  à  la  consommation  600,000  qufaitâai 
de  farine  ;  que  la  distribution  journalière  qui,  a\am 
1789,  était  de  1,S00  sacs,  avait  été,  la  T^le  do  rap- 
port, de  2,118.  Boissy  d'Anglas  voil  dans  rioqiùé- 
tude  de  la  population,  dans  les  attroupements  de^im 
la  porte  des  boulangers  un  complot  des  inalveilkots 
de  l'intérieur;  il  accuse  aussi  les  émigrés  et  le  mi- 
nistère anglais.  Cependant  il  convient  «fue  le  mo- 
ment actuel  est  le  plus  difficile;  nuls,  dit-il,  «  déjà 
«  des  navires ,  précurseurs  de  beaucoup  d^autie. 
«  arrivent  au  Havre ,  à  Dunkerque  ;  déjà  tous  b 
c(  fioints  de  l'univers  s'apprêtent  à  effectner  ksn 

c(  promesses On  sera  suipris  un  jour,  quand  0 

(c  sera  possible  de  le  dire,  de  Timmensité  desmoreo» 
«  mis  en  œuvre  pour  approvisionner  la  répubikinp, 
<K  des  sacritices  immenses  faits  par  la  natiofj.%  l 
annonce  que,  «  dans  ce  moment,  six  représentants  <h) 
«  peuple  sont  dans  les  départements  affectés  auxsp- 
«  provisionnements  de  Paris,  pour  activer  le  verse- 
«  ment  des  grains  et  faciliter  les  réquisitions...  Noe, 
«  s'écrie- t-il,  Paris  ne  manquera  pas,  pourvu  fjw 
a  Paris  soit  tranquille...  »  11  y  avait  bien  qaéqm 
contradiction  entre  les  assertions  et  les  feits.  Ce  n^«> 
port  annonçait  que  la  distribution  de  la  veille  arah 
été  de  2,118  sacs  de  farine;  et  cependant  on  ne  <k^ 
livrait  à  chaque  individu,  muni  d'une  carte  de  b 
section,  que  quelques  onces  de  pain  et  quelques  once 
de  riz  :  encore  tallait-il  ftiire  queue,  toute  la  nuit, 
à  la  porte  des  boulangers.  Les  resUiurateurs  avaieft 
leur  table  servie  comme  A  l'ordinaire;  mais,  à  ce 
tables  publiques ,  comme  aussi  diez  leurs  amis,  te 
dîneurs  devaient  apporter  leur  pain.  Boissy  d\\nglai 
avait  déjà  fait  d'autres  rapp<H*ts  sur  les  subsistances 
cl  sur  les  troubles  dont  elles  étaient  la  cause  ou  k 
prétexte.  Il  avait  dénoncé  l'agiotage,  proposé  de 
rouvrir  la  Boui'se  (1),  et  feit  décréter  le  mode  de 
distribution  des  comestibles  ;  il  avait  foit  une  mû6» 
d'ordre  sur  les  dangers  que  courait  la  liberté,  attaquée 
par  le  royalisme  et  ranai*cliie.  Dans  d'autres  aéanas. 
car  il  montait  pi*esque  tous  les  jours  à  la  tribase» 
il  avait  discuté  le  projet  des  attributions   à  donner 
au  comité  de  salut  public;  il  avait  proposé  de  décr^ 
ter  l'annulation  des  jugements  rendus  par  les  tri- 
bunaux révolutionnaires  depuis  le  82  prairial,  li 
révision  des  jugements  antérieurs^  la  suspension  de 
la  vente  des  biens  des  condamnés,  et  demandé  des  in- 
demnités pour  ceux  dont  les  biens  avaient  été  vendus. 
«  La  justice,  s'écriait-il,  voilà  notre  devoir,  voilà  notre 

((  force;  les  siècles  passent  et  s'anéantissait :  la 

a  justice  s^ule  demewe  et  survit  à  toutes  les  réio- 
«  lotions.  »  Il  avait  présenté  une  adi'esse  pour  cal- 
mer les  inquiétudes  du  peuple  sur  les  subsostanees  ; 


(I)  Rapport  et  projet  de  décret  sur   le  rit^klitiemmi  de  i^ 
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il  avait  demandé  TenToi,  par  des  oourrieri  exMOf*- 
dinaires,  de  la  loi  de  grande  police  pour  prérenir 
les  excès  dont  on  était  menacé  sur  tous  les  points  de 
la  république  ;  il  avait  de  nouveau  exposé  les  entra- 
ves apportées  à  Tarrivage  des  subsistances^  les  me- 
sures prises  pour  les  lever,  et  annoncé  que,  le  jour 
même  où  il  pariait,  744)000  liv.  de  pain  avaient  été 
distribuées  dans  Paris;  enfin  les  nombreux  ra^n 
ports  de  Boissy  sur  les  subsistances,  et  ses  assertions 
qu'elles  étalent  assurées  quand  le  pain  manquait 
partout,  lui  avaient  fait  donner  par  le  peuple,  et  dans 
les  pamphlets  du  temps,  le  sobriquet  de  Boiêty^Fa'- 
mine,  lorsque  la  journée  du  42  germinal  an  5  (1" 
avril  4795)  commença  la  renommée  historique  de 
Boissy  d'^glas.  Il  était  à  la  tribunCi  il  avait  oom- 
menoé  un  rapport  sur  le  système  de  Tancien  gou- 
vernement dans  la  partie  des  subsistances»  Soudain, 
dans  la  salle  où  la  convention  siégeait  aux  Tuileries, 
déborde  comme  un  torrent  une  populace  ivre  et 
désordonnée,  précédée  de  sales  dîîrapeaux  en  gue- 
nilles, hurlant  et  vociférant  :  La  eomlUution  de 
4795  et  du  pain!  Tous  les  bancs  des  députés  sont 
envahis,  la  terreur  règne  dans  Tenceinte  où  elle 
s^était  organisée,  et  plus  d'un  visage  a  péli.  Boissy 
d'Anglas  reste  impassible  à  la  tribune  :  toute  déli- 
bération est  suspendue...  Enfin  le  bruit  des  tambours 
battant  la  générale  domine  et  fait  taire  les  clameurs 
de  la  muUiiude.  Le  son  lugubre  du  tocsin,  placé 
depuis  trois  jours  dans  le  pavillon  de  THorloge  (qu'on 
appelait  alors  pavillon  de  T Unité),  est  entendu; 
refTroi  se  répand  dans  la  foule  ameutée,  elle  s'é^ 
chappe  par  toutes  les  issues,  et  disparait  subitement. 
Boissy  reprend  tranquillement  son  rapport,  etFassem- 
bléc,  qui  s'étonne  et  qui  admire,  a  repris  elle-même 
le  cours  de  ses  délibérations  avec  un  calme  digne 
des  temps  antiques.  Un  décret  prononce  la  dépoiv 
tation  de  GoUot  d'Herbois,  de  Barère,  de  Biliaud- 
Yarenne  et  de  Vadier;  un  autre  décret  met  en  ar- 
restation Âmar,  Choudieu ,  Léonard  Bourdon,  avec 
cinq  autres  conventionnels  montagnards  ;  et  par  un 
troisième  décret,  Pichegru  est  nommé  général  en 
chef  de  la  garde  nationale  parisienne.  Six  jours 
après,  Boissy  d^Anglas  fut  élu  soixante-quatrième 
président  de  la  convention.  C'est  à  cette  époque  que 
ChazaI  proposa  de  faire  choix,  pour  gouverner,  de 
vingt-quatre  membres  qui  ne  pourraient  siéger  ft  la 
convention  pendant  l'exercice  de  leur  pouvoir.  Sans 
appuyer  cette  proposition,  Boissy  en  fit  ordonner  le 
renvoi  aux  comités.  11  réclama  une  mesure  générale 
eh  faveur  des  conventionnels,  comme  ayant  été  alK 
sents  k  deux  appels  nominaux  en  4705.  Le  48  avril 
(29  germinal),  Boissy  fut  iiommé  membre  de  la 
commission  des  onze ,  chargée  de  la  confection  des 
lois  organiques  de  la  constitution  (4).  Le  30  ventdse 
(20  mars  4795),  il  prononça  un  discours  «ut  la  né- 
cessité d*annuler  et  de  réviser  les  jugements  rendus 
far  les  tribunaux  révolutionnaires,  et  de  rendre  aux 
familles  des  cêndamnés  ks  Hms  eonfisquis  par  tes 

(I)  I..es  aatres  membres  de  re((e  commission  éblctit  :  CâAibacé- 
rK  Metlli  de  imtA,  Sieye«,  thibandean,  LaréTt^iltèré-t'Ëpaai, 
tesage  d'Earc-ct-Léfr,  CnMJtfe-UWoehé,  Ixmttt  du  iotwt,  Berllcr 
et  Daanoa, 
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jugemenii  t  te  lendemain ,  il  fit  une  niôtion  d'ordre 
contre  les  terroristes  et  les  royallsteâ.  Cependant  les 
chefs  cachés  de  TéméUte  dtt  42  germinal  n'y  avaient 
vu  qu'un  coup  manqué,  qtl'utle  révolution  avortée, 
et  ils  avaient  arrêté  de  mieux  prendte  leurs  mesu- 
res. Le4«'  prairial  (20  mai  4795)  fût  le  jour  marqué 
pour  cette  nouvelle  tentative.  Le$  mêmes  instru- 
ments et  les  mêmes  moyens  sont  employés  :  une 
foule  immense,  armée  de  toutes  pièces,  et  où  figu- 
rent tous  les  sexes  et  tous  les  âges ,  se  précipite,  en 
grossissant  toujours,  des  faubourgs  St-Àntoine  et  St- 
Marceau,  vers  les  Tuileries,  poussant  d'horribles 
clameurs,  et  prête  à  tous  les  excès.  Elle  s'est  recru- 
tée sur  son  passage  de  tout  ce  que  Paris  renfer- 
mait alors  d'individus  faciles  à  entraîner  au  désordre, 
au  meurtre  et  au  pillage.  La  salle  de  la  convention 
est  de  nouveau  envahie;  les  forces  du  président 
Vemier  sont  bientôt  éptiiséês,  il  descend  du  fauteuil  ; 
André  Dumont  Iç  remplace,  comme  ancien  prési- 
dent; mais  il  sort  bientôt  de  la  salle  au  bruit  du 
tumulte  croissant.  Boissy  d'Ânglas,  appelé  par  ses 
collègues,  monte  au  fauteuil,  s'assied  et  se  couvre. 
Soudain  les  cris  de  mort  retentissent  contre  lui;  son 
visage  est  calme  et  son  regard  sans  trouble;  il  voit 
le  fer  levé  sur  sa  tête,  les  fusils  dirigés  contre  lui  ; 
il  n'est  point  ému.  Son  collègue  Kervélégan  est  at- 
teint sous  ses  yeux  et  près  de  la  tribune  de  plusieurs 
coups  de  sabre  :  le  président  est  immobile.  Le  re- 
présentant Féraud  vient  d'être  égorgé  ;  sa  tête,  pla- 
cée au  bout  d'une  pique,  promenée  dans  la  salle, 
s'arrête  en  fiice  du  président  :  le  président  se  lève, 
se  découvre  et  la  salue  religieusement  :  ni  les  hur- 
lements de  l'émeute,  ni  les  menaces  des  égorgenrs, 
ni  les  piques  dirigées  sur  son  sein,  ne  peuvent  le 
décider  à  abandonner  son  siège.  Cet  exemple  héroï- 
que empêche  ses  collègues  de  déserter  une  enceinte 
où  l'anarchie  est  près  de  triompher.  Quelques  ora- 
teurs de  la  montagne  detnandent,  en  vociférant,  le 
rétablissement  de  toutes  les  lois  révolutionnaires, 
l'arrestation  des  membres  des  comités  de  gouverne- 
ment, l'élargissement  de  tous  les  détenus  depuis  le 
9  thermidor,  le  rappel  de  Barère,  Collot  et  Billaud, 
des  visites  domiciliaires,  la  fermeture  des  barriè- 
res, etc.  Boissy  semble  ne  rien  voir  et  ne  rien  en* 
tendre  :  son  immobilité  frappe  la  multitude  éton- 
née, .i  C'était  le  matin  qu'avait  commencé  le  tumulte  ( 
déjà  la  nuit  était  venue,  les  sections  s'étaient  enfin 
réunies;  la  générale  battait,  le  tocsin  retentissait 
dans  les  ténèbres  ;  enfîn  on  entend  de  la  salle  en- 
vahie le  bruit  du  pas  de  chatge;  et  celte  populace 
révoltée,  déjà  lasse  de  ses  excès  et  de  ses  crimes 
impuissants,  saisie  d'une  épouvante  soudaine,  prend 
la  fuite,  se  disperse  et  s'évanouit  en  un  moment.  A 
onze  heures  du  soir,  la  convention  peut  délibérer, 
et  elle  ordonne  l'arrestation  deRomme,  Duquesnoy, 
Prieur  de  la  Marne,  fiourbotte,  Goi\jon,  Soubrany, 
Dtiroy,  Albitte  Talné,  t'ayau,  Bhul,  Pmet,  Borie, 
Peissard  et  Lecarpeniier  de  la  Manche.  Le  lende^ 
main,  lorsque  Boissy  d'Angîas  entra  dans  la  salle, 
il  fut  salué  par  des  cHs  unanimes  d'enlhousiasme  s 
il  Venait  de  conquérir  dans  une  seule  journée  la 
gloire  de  toute  sa  vie.  11  fit  part  de  plasieurs  traits 
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de  dévouement  dont  il  avait  été  témoin  dans  cette 
hideuse  et  sanglante  journée»  et  des  remerclmenls 
lui  furent  votés  par  J.-B.  Louvet,  au  nom  de  la  pa- 
trie. Boissy  d'Ânglas  a  souvent  raconté  à  sa  fomiile 
et  à  ses  amis  qu*un  jeune  homme  assez  prq;>rement 
mis  s'était,  au  plus  fort  de  Témeute,  approché  de 
lui,  et  lui  avait  dit  ironiquement  et  à  voix  basse  : 
«  Eh  bien,  monsieur  de  Boissy,  croyez -vous  que  1 
c  ce  peuple  mérite  la  liberté  que  vous  vouliez  lui 
«  donner?  »  Boissy  allait  répondre,  mais  Tinoonnu 
avait  déjà  disparu ,  et  depuis  il  n'en  a  plus  en- 
tendu parler.  La  France  et  l'Europe  admirèrent 
la  vertu  héroïque  de  Boissy  d'Anglas,  et  ce  cou- 
rage civil  qui  s'élève  bien  au-dessus  du  courage 
guerrier.  «  Rien  ne  peut  être  placé  (disait  à  la 
«  chambre  des  pairs  M.  le  marquis  de  Pastoret  en 
«  4S27),  même  dans  la  vie  d'un  tel  homme,  à  côté 
il  d'une  si  grande  action,  si  grande  par  ses  résultats 
«  et  par  tout  ce  qu'elle  suppose   d'intrépidité.  » 
Boissy  d'Anglas  continua  de  monter  souvent  à  la 
tribune.  II  avait  été  nommé'  rapporteur  de  la  com- 
mission des  onze,  chargé  de  présenter  un  nouveau 
projet  de  constitution.  Le  25  juin  17d5  (5  messidor 
an  S),  il  fit  son  rap[iort,  qui  fut  imprimé  sous  le  titre 
de  Discours  préliminaire  au  projet  de  constitution 
(in-S^  de  65  p.),  et  réimprimé  en  tète  du  projet.  Ce 
discours  était  ainsi  terminé  :  «  Si  le  peuple  se  livre 
«  encore  au  démagogisme  féroce  et  grossier,  s'il 
«  prend  encore  des  Marat  pour  ses  amis,  des  Fou- 
«  quier  pour  ses  magistrats,  des  Ghaumette  pour  ses 
«  municipaux,  des  Henriot  pour  ses  généraux,  des 
«  Vincent  et  des  Ronsin  pour  ses  ministres,  des 
«  Robespierre  et  des  Chalier  pour  ses  idoles  ;  si 
«  même,  sans  faire  des  choix  aussi  infâmes,  il  n'en 
«  fait  que  de  médiocres,  s'il  n'élit  pas  exclusivement 
«  de  vrais  et  francs  républicains,  alors,  nous  vous  le 
«  déclarons  solennellement,  et  à  la  France  entière  qui 
«  nous  écoute,  tout  est  perdu  :  le  royalisnie  reprend 
«  son  audace,  le  terrorisme  ses  poignards,  le  fana- 
«  tismc  ses  torches  incendiaires,  l'intrigue  ses  espé- 
€  ranoes,  la  coalition  ses  plans  destructeurs  ;  la  liberté 
«  est  anéantie,  la  république  renversée,  la  vertu  n'a 
<  plus  pour  elle  que  le  désespoir  et  la  mort,  et  il  ne 
«  vous  reste  plus  à  vous-mêmes  qu'à  choisir  entre 
€  Téchafaud  de  Sidney ,  la  ciguë  de  Socrate  ou  le 
€  glaive  de  Caton.  Les  applaudissements  les  plus  vifs 
furent  donnés  à  l'orateur.  La  convention  décréU 
l'envoi  de  ce  discours  à  toutes  les  communes  de  la 
république  et  aux  armées.  Dix  jours  après  (5juiilet), 
Boissy  entra  une  seconde  fois  au  comité  de  salut 
public;  le  lendemain,  la  discussion  s  ouvrit  sur  le 
projet  de  constitution.  Lanjuinais,  Daunou,  Gamba- 
oérès,  Grégoire,  d'autres  encore  [tarlèrent  sur  la 
rédaction  de  la  déclaration  des  droits.  Dans  les  séances 
suivantes,  Thomas  Payne,   Laréveillére-l'Épaux, 
Berlier,  Escliasseriaux ,  Dubois -Crancé,  Defermon, 
Jean  Debry,  Thibaudeau,  et  un  grand  nombre  d'autres 
prirent  part  à  la  discussion,  qui  se  prolongea  pendant 
près  de  deux  mois,  et  dans  laquelle  Boissy-d^Anglas 
fut  souvent  entendu.  Le  15  août,  la  déclaration  des 
droits  et  celle  des  devoirs  furent  adoptées.  Le  14, 
Boissy  fit  décréter  les  articles  constitutionnels  qu'il 
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avait  présentés  sur  les  colonies  (1).  Enfin,  le  17  aoôt 
1795,  on  acheva  la  lecture  de  tous  les  articles  de  la 
constitution ,  et  le  vote  définitif  de  Tadoption  fut  long- 
temps suivi  des  cris  de  vive  la  république  !  Td  fut,  an 
milieu  de  troubles  incessants,  du  procès  de  rexécrable 
Joseph  Lebon,  du  décret  d'arrestation  de  dix  autres 
députés  (2),  du  déplorable  événement  de  Quibeitm,  de 
l'emprunt  d*un  milliard,  tel  fut  l'enfantement  pénible 
de  cette  constitution  dite  de  Tan  S.  Elle  établît  le  direc- 
toire exécutif,  les  deux  conseils  des  cinq-cents  et  dei 
anciens;  et,  après  quelques  années  de  complots,  de 
discorde  au  dedans  et  d'une  gloire  extérieure  par  lei 
armes,  qui  avait  pâli  en  1799,  elle  traîna  la  répu- 
blique jusqu^â  la  fameuse  révolution  du  18  brumaire, 
011  elle  périt  par  le  sabre  d*un  soldat.  —  Pendant  h 
discussion  des  articles  de  son  projet  de  constitution, 
Boissy  fit  (19  juillet)  une  motion  d^ordre  sur  les 
mouvements  qui  avaient  Heu  à  Paris,  et  il  les  attribut 
au  cabinet  de  Londres,  qui  usait,  dit-il,  de  ses  dei^ 
nières  ressources.  Il  l'accusa  encore  d'avoir  provoqué 
les  crimes  de  prairial,  dirigé  les  massacres  dani  le 
Midi;  et  il  s'écria  :  «  Non,  vous  ne  voulez  point 
«  rétablir  la  terreur  1  »  (  Vifs  applaudissements  ;  et 
Legendre  lui-même  dit  d'une  voix  forte  :  «  Pas  phis 
«  de  terreur  que  de  roi  !  pas  plus  de  roi  que  de  ja- 
<  cobinsl  »  )  Boissy  reprit  son  discours,  et  fit  adopter 
un  décret  portant  que  les  comités  de  gonvemement 
présenteraient  un  rapport  sur  la  situation  de  Pans, 
et  qu'il  serait  fait  une  adresse  à  ses  liabitants  pour 
les  éclaii*er  sur  les  pièges  dont  on  les  environnait 
Cette  adresse  fut  rédigée  par  Chénier,  et  la  conven- 
tion ordonna  renvoi  du  rapport  et  de  l'adresse  aux 
départements  et  aux  armées.  Le  12  aoAt,  parlant  aa 
nom  des  comités  de  salut  public,  de  sûreté  générale 
et  de  législation,  Boissy  avait  fait  adopter  Tordre  au 
jour  sur  la  proposition  d*ordonner  la  clôture  des  as- 
semUées  générales  des  quarante -huit  sections  de 
Paris,  qui  remplissaient  une  partie  des  fonctions  mu- 
nicipales. Ce  fut  une  foute  :  bientôt  après,  la  plupart 
de  ces  sections  marchèrent  en  armes  contre  la  con- 
vention; et,  dans  la  femeuse  journée  du  15  vendé- 
miaire, la  république,  telle  que  Boissy  d^Anglas  h 
voulait,  iiit  gravement  compromise.  11  avait  com- 
muniqué la  ratification  donnée  par  le  roi  de  Prtis&e 
au  tiaité  de  Bâie,  et  démenti  le  bruit  que  la  répu- 
blique dût  abandonner  à  ce  monarque  les  places 
fortes  de  la  Batavie  et  de  la  Zélande;  il  avait  fait 
urdoni^er  au  comité  de  sûreté  générale  de  rendre 
compte,  sous  vingt-quatre  heures,  de  Fexécution  do 
décret  pour  la  mise  en  jugement  de  Tex- ministre 
Boucholte,  de  l'ex-maire  de  Paris  Pache,  et  de  l'ex- 
général  en  chef  dans  la  Vendée  Rossignol;  il  a%-ait 
défendu  Massieu,  Fouché,  Gavaignac,  et  demande 
que  la  convention  se  bornât  k  examiner  les  dénon- 
ciations portées  ctntre  Uentz,  Noêl-Pointe  et  Fran- 
castd.  Enfin,  depuis  1789,  la  France  n*a  point  eu 

'  (f )  Boissy  mit  fait,  k  It  fètaee  da  8  août,  m  rappcrt  sur  les 
moyens  de  rendre  les  colonies  florissantes  et  libres,  lï  flt  décrHer 
qu'elles  seraient  régies  tu  la  nooTelle  constitution  ei  snifant  les 
lois  de  la  république. 

(S)  Leqninio,  Unean,  Leflot,  Dnpln,  BA,  Piorry,  Maaisa,  Ckii* 
dron-Roussean,  Laplanche  et  Foadié  de  Nantes. 
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de  législateur  qui,  dans  le  court  espace  de  quinze 
mois,  ait  montré  une  activité  comparable  à  celle  que 
déploya  Koissy  d' Angles  depuis  la  révolution  de 
tiiermidor  jusqu'à  la  lin  de  la  session  convention- 
nelle (26  octobre  1795).  Le  25  août,  il  prononça 
un  Discours  sur  la  siltuUion  intérieure  et  extérieure 
de  la  république.  Il  communiqua  à  la  tribune,  au 
nom  du  comité  de  salut  public,  et  peu  de  jours  après 
(4  septembre)  il  lit  ratilier  le  traité  de  paix  entre  la 
république  et  le  landgrave  de  Hesse-Cassel.  11  lit 
charger  le  comité  d'instruction  de  présenter  la  liste 
des  Français  auxquels  la  reconnaissance  nationale 
devait  des  statues,  et  il  en  demanda  pour  Fénelon , 
Corneille,  Racine,  Voltaire,  J.-J.  Rousseau  et  Buf- 
fon,  dont  il  s'étonnait  de  ne  pas  trouver  les  images 
'ians  les  places  publiques.  Le  22  septembre,  il  pro- 
posa, à  la  suite  d'une  motion  d'ordre,  de  cliargcr 
le  comité  d'instruction  publique  de  présenter,  dans 
deux  jours,  le  plan  d'une  fête  annivei'saire  de  la  fou- 
dation  de  la  république,  ayant  en  même  temps  pour 
objet  d'honorer  la  mémoire  des  représentants  du 
peuple  et  de  tous  les  citoyens  assassinés  par  la  ty- 
rannie décemvîrale.  Guyomard  demanda  la  division, 
ne  croyant  pas  que  l'on  dût  rire  et  pleurer  dans  le 
même  jour,  et  la  proposition  fut  renvoyée  au  comité 
d'instruction  publique  (t).  Dans  la  séance  du  25  sep- 
tembre I7!K>,  floissy  se  réunit  à  Goupilleau  cl  à 
Jean  Dcbry,  (tour  solliciter  une  loi  contre  les  jour- 
nalistes inceiuriaii\*s.  Ce  fut  quehiues  jours  après  la 
sanglante  journée  du  15  vendémiaira,  où  Bonaparte 
commandait  sous  Itarnis,  qu'à  la  suite  d  un  discom*s 
do  Uoissy,  le  décix't  de  réunion  de  la  Belgique  fut 
prononcé  le  IG  octobre  (24  vendémiaire).  Boissy 
résuma  ainsi  son  opinion  :  «  1^  La  volonté  invariable 
«  de  la  nation  est  de  conserver  et  d'incorporer  les 
a  provinces  lielgiqucs  :  sa  gloire  le  lut  commande, 
«  ^on  intérêt  le  lui  pi*cscrit;  2<*  les  avantages  poli- 
«  tiques,  militaires  cl  commerciaux  conseillent  celte 
o  réunion;  5**  rintérèt  et  le  vœu  des  Belges  la  solli- 
«  citent  également  :  liàlez-vous donc  de  la  prononcer; 
«  ({u'ellc  soit  le  fondement  inébranlable  des  titiités 
«  que  la  république  doit  souscrira  encore.  «  EnKn 
Itoissy,  Lanjuinais,  Henri  Lariviére  et  Lesage 
d'Eure-et-Loir  eurent  à  justifier  l'éloge  qu'ils  avaient 
fait  des  sections  de  Paris,  lorsqu'on  avait  proposé  la 
clôture  de  leurs  assemblées  générales.  —  Entré  dans 
le  conseil  des  cinq-cents,  Boissy  fut  bientôt  nommé 
secrétaire  (22  novembre  1795) .  On  le  vit  appuyer 
la  demande  des  femmes  de  Collot  d'Herbois  et  de 
Billaud-Varenne  pour  la  mise  en  liberté  de  leurs 
maris  et  le  payement  de  leurs  indemnités.  Cette 
demande  fut  repoussée  par  l'ordre  du  jour.  Le  10  dé- 
cembre, Boissy  (it  uiïe  motion  en  faveur  de  la  liberté 
de  la  presse,  et  conclut  à  ce  qu'il  fût  nommé  une 


(1)  Ce  fut  l«  f f  fendémiiire  to  4  ( 5  octobre)  qne  la  eoBTention 
célébra  dans  son  sein  l'anniversaire  de  l'assassinat  des  Girondins. 
Tons  les  dépniés  avalent  nn  crêpe  an  bras.  Divers  ailribols  funé- 
raires étaient  placés  dans  la  salle.  On  lot  les  noms  de  qaarante-sept 
conventionnels  vicUmes  do  régime  décemviral;  et  le  président 
Bandin  rappela,  dans  un  disconrs,  lenrs  ulents,  lenrs  vertus  et  les 
services  qa'ils  avaient  rendus  à  la  patrie.  Des  marches  et  une  mu- 
sique goenrière  terminèrent  la  séance. 
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commission  diargée  de  présenter  un  projet  de  loi 
qui  garantit  ceUe  liberté,  classât  et  précisât  les  délits 
qui  peuvent  être  commis  par  son  abus,  et  indiquât 
les  moyens  de  les  réprimer.  Job  Aymé,  membre  du 
conseil,  était  vivement  dénoncé  et  poursuivi  par 
Tallien  et  Louvet;  Boissy  demanda  qu'il  fût  jugé 
selon  les  formes  constitutionnelles;  mais,  après  de 
longs  débats.  Job  Aymé  fut  expulsé.  Boissy  parla  en 
faveur  des  patriotes  de  la  Corse,  réfugiés,  qui  avaient 
fui  la  domination  des  Anglais,  alors  maltses  de  cette 
lie.  11  combattit  le  projet  relatif  aux  pai'cnts  d'émi- 
grés, et  manifesta  son  indignation  contre  ceux  qui 
voulaient  faire  revivre  les  lois  de  1795.  Lne  discus- 
sion s'étant  engagée  relativement  â  la  commission 
formée  pour  la  liberté  de  la  presse,  Boissy  s'op- 
posa à  toute  limitation  temporaire.  Pastoret  soutint 
que  cette  liberté  était  la  base  de  la  république  H 
Veffroi  de  la  tyrannie.  Jean  Debry  demandait  aussi 
la  suspension.  Lemerer  soutint  qu'avec  cette  sus- 
pension la  constitution  ne  serait  qu'une  tyrannie  w- 
ganisée.  Chénier  appuya  la  suspension  et  établit  que, 
dans  une  organisation  sociale,  liberté  illimitée  étaient 
deux  mots  qui  formaient  une  alliance  monstrueuse. 
M.  Doulcet  (  de  Pontécoulant)  soutint  que  les  feuilles 
de  Marat  et  d'Hébert  n'étaient  devenues  dange- 
reuses que  par  les  mesures  prohibitives  (]ui  furent 
prises  contre  elles.  Enfin,  après  de  longs  débals,  le 
19  mars,  la  motion  de  Boissy  d'Anglas  fut  adoptée, 
et  le  conseil  des  cinq-cents  passa  à  l'ordre  du  jour 
sur  toutes  propositions  de  mesures  prohibitives.  Mais 
la  liberté  illimitée,  loin  de  sauver  la  république, 
précipita  sa  fin.  —  Boissy  vota  ensuite  contre  le 
projet  de  loi  sur  les  pai-ents  d'émigrés.  Il  appuya  celui 
qui  avait  pour  but  de  fixer  le  traitement  des  membres 
de  l'Institut  ;  et  il  parla  aussi  sur  les  moyens  d'en- 
courager les  manufactures  de  papier.  11  fut  nonmié 
dixième  président  du  conseil,  le  19  juillet  179C. 
Parmi  ses  uombvcux  travaux  législatifs,  nous  citerons 
seulement  son  rapport  pour  la  réduction  du  prix  des 
ouvrages  périodiques,  où  il  exprimait  la  crainte  que 
l'augmentation  de  ce  prix  n'anéantit  la  circula- 
lion  de  la  pensée  ;  ses  opinions  sur  le  mode  de 
radiation  des  émigrés;  contre  l'amnistie  des  délits 
i*elatifs  à  la  révolution  ;  sur  les  prévenus  de  l'attaque 
de  Grenelle  ;  en  faveur  de  la  lecture  d'une  pétition 
des  détenus  au  Temple,  lecture  qu'il  fit  ordonner  ; 
pour  l'autorisation  à  donner  aux  conseils  militairet 
de  diminuer  ou  commuer  les  peines  portées  par  les 
lois;  pour  que  le  corps  législatif  énonçât  son  vœu  en 
faveur  de  la  paix;  sur  la  loi  du  3  brumaire  an  4,  et 
sur  son  application  aux  amnisties ,  qu'il  considérait 
comme  une  dérogeance  à  l'acte  constitutionnel  ;  contre 
la  continuation  de  la  prohibilion  des  marcliandises 
anglaises.  Il  réclama  encore  la  liberté  des  journaux,  et 
accusa  le  directoire  d'avoir  donné  l'exemple  de  la 
licence,  en  répandant  des  calomniescontre  lesdéputés. 
Dans  la  discussion  de  la  loi  du  3  brumaire,  il  déclara 
qu'on  devait  craindre  en  limitant  le  choix  du  peuple, 
mais  qu'il  n'y  avait  point  de  danger  à  limiter  celui 
du  gouvernement  ;  et  il  fit  une  sortie  contre  ceux 
qui  avaient  ensanglanté  Bordeaux  et  mitraillé  Lyon. 
Enfin  il  prononça  des  discours  contre  les  maisons 
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de  jeu,  MkW  le  divorce,  contre  1a  loti»'ie  li«tkmttl«4 
€t  il  en  appeift  de  Mercier  lëgiBlateur  à  Mercier  au- 
teur do  TMeau  de  PoHSé  (  Foy.  Merciea  (I).  )  De- 
▼euu  hostile  au  directoire,  Bofssy  d^Anglas  attaqua 
presque  tous  fies  actes.  11  fit  une  motion  d'ordre  sut 
rinoonvenanoe  de  nommer  des  comités  généraux 
pour  discuter  des  messages  que  le  directoire  faisait 
imprimer  le  lendemain  dans  les  journaux.  Il  sppuya 
le  projet  de  Daunou  sur  la  Répression  des  délits  de 
la  presse;  fit  ajourner  le  projet  sur  le  divorce;  lut 
son  rapport  conti'e  les  maisons  de  jeu  ;  parla  contre 
les  écrivains  qui  provoquaient  les  conspirations  par 
leurs  écrits  ;  enfin  il  s'opposa  à  ce  que  les  tribunes 
fussent  fermées  aux  journalistes.  Le  vaste  ensetitble 
des  travaux  législatifs  de  Roissy  d'Anglas  niéritet«it 
d'être  présenté  au  moins  comme  sujet  d'étonncmcnt  ; 
mais  nous  devons  nous  Iwrner  ft  citer  les  pins  nemar- 
quablcs.  Il  demanda  que  le  dircctoii*e  fit  connaître 
les  mesures  qu'il  avait  prises  contre  les  prêtres  pei^ 
tiirbateui's;  Il  annonça  que  son  collègue  Louvet, 
rédacteur  de  la  5eii/fiif//f,  était  en  jugement  comme 
calomniateur ,  et  pro|K)sa  qu'on  disctilAt  le  mode  de 
pimir  les  députés  prévenus  de  ce  délit.  Il  appuya  le 
projet  contre  l'aiTêté  du  dii'ccloîrc  qui  interdisait 
rexcrcice  des  droits  <tx)liti(|ues  aux  pi-évcuus  d'émî- 
fçratiou.  Il  coinlmttit  le  serment  proposé  par  le  direc- 
toire pour  les  électctM*s,  comme  contraire  à  la  lilxîrté 
des  cultes.  Il  demanda  la  translation  du  corps  élec- 
toral de  Nevei*s,  traita  ceux  qui  rinfcri-ompaîcnt  t!e 
firaleeteurs,  de  fahtur»  tt anarchie,  et  il  fut  rappelé 
à  Poi-dre.  —  Uéélu  député  au  conseil  des  cin(|-ccntS 
en  1796,  par  le  département  de  la  Seine,  il  réclama 
centime  rinjusilce  barbare  qui  avait  mis  hors  la  loi 
les  émigrés  rentrés,  et  proposa  à  cet  égard  im  projet 
qui  fut  rejeté.  Il  vota  |)our  qu'on  s'occupjît  de  l'in- 
struction publique;  il  s'éleva  contre  les  confiscations; 
appuya  le  projet  de  i*ctirer  au  dii^ectoire  la  nomina- 
tion des  agents  aux  colonies.  Il  ne  voulait  pas  qti'on 
rautorisàl  à  en  envoyer  de  nouveaux  à  St-Do- 
mingue,  et  il  désigna  l'amiral  Traguet  comme  ayant 
déterminé  le  malheureux  choix  de  Sonthonax.  H 
prononça  (  6  mars  1797  )  un  Discours  sur  la  proposi- 
tion de  remettre  ou  de  commuer  la  peine  des  criminels 
qui  révèlent  teurt  complices.  «Un  scélérat,  dit-il,  fort 
«  de  rimpunité  que  votre  loi  lui  aura  garantie , 
«  viendra  s'acctLser  lui-même ,  à  tort  ou  à  raison, 
«  d'une  conspiration  qui  aura  ou  n'aura  pas  existé, 
d  et  nommer,  comme  ses  complices,  les  citoyens 
«(  qu^'l  aura  le  projet  de  perdre ,  ou  que  la  faction 
<  qu'il  voudra  servir  aura  le  besoin  de  proscrire... 
d  Ceci  ressemble  trop  aux  conspirations  des  prisons, 
«  inventées  par  nos  derniers  tyrans;  )>  et  il  demanda 
sur  l'entier  projet  la  question  préalable.  11  appuya 

(I)  Ce  ftit  à  ceUe  époque  que  pimt  on  pamphlet  intitolé  :  Vie  4e 
Boiaty  fAfcglai^   membre  des  cinqHnnU,  trêitè  smt  égmrd  et 

comme  il  le  mérite,  par  le  citoyen  B (  sans  date,  in-S*  de  S 

pages).  C'est  un  libelle  dégofttant,  dont  je  ne  citerai .qae  ce  pas- 
sage :  ex  Malgré  tes  spécieux  raisonnements,  ton  sysième  ne  triom- 
Cl  phera  pas,  et  pow  VëVMUge^  pour  Im  contoi^éon  Hu  peturrCi 
et  les  iMti'ties  seront  rétablies,  et  la  république  percevra  an  impdt 

«  de  plos  sans  que  personne  en  soit  blessé C'est  avec  raison 

«  qu'on  Ca  donné  te  sobriquet  de  BofMy-FomAie.  Personne  nV 
«  gDore  que  tu  aurais  voula  enterrer  le  peuple  tout  vivant,  eic.  » 
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les  pn^posttkmt  de  IMimolahl  anr  le  rikM  girdé  pif 
le  directoire  à  l'occasion  des  révolutlens  de  Gèe 
et  de  Venise.  En  même  temps  qu'il  potmalnitalifi 
le  directoire,  il  fut  accusé  lui-même,  par  une  so- 
ciété populaire,  de  travailler  à  la  contre-rétolatka. 
Le  14  mars,  il  lut  à  la  tribune  un  nouveaa  Diteom 
sur  la  liberté  de  la  presse  (  an  5,  in-8*)  (1).  Ilppv 
nonça,  le  11  Juillet  1797,  une  QpAtt  oniur  b  fi- 
berté  et  la  police  des  cultes.  Enfin  il  demanda  q&'i 
rejetât  l'usage  des  clocltes  comme  dangereni:  hé 
il  ne  voulait  pas  de  persécution.  Alors  le  i8  frocti^ 
dor  n'était  pas  loin.  Boissy  se  plaignit  de  la  destitu- 
tion des  ministres ,  de  l'apparition  à  Paris  Sm 
foule  de  brigands,  et  il  provoqua  l'otiVerturedeb 
discussion  sur  la  réorganisation  de  la  garde  vèy 
nale ,  déjà  demandée  par  Pidicgni.  Il  parla  m 
sur  le  projet  concernant  la  garde  du  corps  \^M 
Ses  dernières  paroles,  dans  le  conseil  des  eimffeob 
exprimèrent  la  demande  que  les  afiiclies  dont  ? 
couvraient  les  mura  de  la  capitale  fussent  mm 
au  visa  de  la  police.  Boissy,  qui  avait  eu,  dans  bes^ 
coup  de  circonstances,  le  courage  de  ses  pf?- 
nions ,  fut  compris  comme  complice  da  parti  r(t- 
chyen,  avec  tant  d'autres  illustres  victimes,  sart 
liste  des  déportés  de  ftiiclidor;  et,  pour  Jœtifc 
celte  inique  mesure,  le  directoire  exécutif,  quid*^ 
loura  se  mutila  lui-même,  fit  imprimer  des  nofe 
suspectes  siu*  Boissy  d'Ânglas ,  annoncées  msf 
ayant  été  tiwivées  dans  les  pièces  de  la  conspirai 
Broiicr  et  la  Villeheunioy.  Il  édiapi»  à  la  déportât 
21  Sinnamari  en  se  tenant  caché  et  muet  penàe 
deux  ans.  La  can*îôre  démoci-atique  de  Boissy  d'An- 
glas se  Icrmltia,  comme  tant  d'autres,  parnnepK^ 
scription  :  il  avait  été  nommé  membre  du  «hsp^ 
des  cinq-cents  par  soixante-douze  dcpartecKn» 
cl  il  s'était  écrié ,  à  la  nouvelle  de  ce  tnvt^^ 
unique  dans  nos  festes  législatif:  Ils  ne  «f*' 
ce  qu'ils  fbnt;  ils  me  nomment  plus  que  rw.  Un*' 
tait  monté  que  cinq  fois  à  la  trikine,  dans  lalonsa^ 
session  de  l'assemblée  constituante.  Après  leîtlî^ 
midor,  Il  a>*ait  pris  plus  de  quatre-vingts  Ibis  b  F** 
rôle  à  la  convention,  et  il  avait  parié  danssoifl1^^ 
treize  séances  du  conseil  des  dnq-èents.  Dam  W 
dcrniera  temps  dtt  directoire ,  il  Vînt  se  consfiififf 
prisonnier  à  l'Ile  d'Oléron,  afin  d'éviter  la  spoliaf 
qui  menaçait  sa  famille.  Il  ne  i^eparutà  Paris  qnV 
près  le  18  brumaire,  et  ftit  nommé  memlirc  du  ^ 
bimat  en  1800.  Cette  assemblée  Téliit  prés*fl» 
le  ^  novembre  1805.  11  entra  au  sénat  te  8  >^ 
vrier  1804,  et  reçut  alora  le  titre  de  comte,  <î«"^ 
aussi  conféré  h  plusieura  de  ses  collègues  de  la  (^ 
vention.  En  1806,  après  la  paix  de  Pfesboiiit.^ 
prononça,  dans  le  sénat ,  un  dtscotti^s  à  la  f)^^^ 
Napoléon  ;  et  le  6  novembre  1809  il  lui  adressa  en- 
core, à  la  tète  de  l'Institut^  dont  il  éuit  membif . 
les  félicitations  de  ce  corps,  à  l'occasion  de  la  P^jj 
de  Vienne.  Un  mois  après,  il  ftit  présenté  p«r"^ 
sénat  comme  candidat  pour  une  sénatorerie.  ^^ 

(I)  Ce  discours ftil  féîihprïniô  en  tSU  parles  «Ïbs  ^^J^- 
gais,  et,  en  1817,  dans  le  Remeit  âesdlseonrs  nr l^T^l-Cf-* ^ 
i  prene,  publié  ciiez  Mungie,  in-S*  de  4M  p. 
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faveur  ne  lui  fût  point  accordée;  mais,  en  1844,  il 
reçut  le  cordon  de  grand  offlcier  de  la  Légion  d*hon- 
neur.  Il  arait  assisté  à  la  chute  do  la  monarchie,  à 
celle  de  la  république  :  11  allait  voir  celle  de  Tem- 
pire.  Tandis  que,  au  mois  de  février  4814,  FËurope 
en  armes  pénétrait  sur  le  sol  de  la  France  au  nord 
et  au  midi,  le  comte  Boissy  d^Anglas  fut  nommé 
commissaire  extraordinaire  de  T^mpereur,  dans 
rOuest,  pour  y  organiser  des  moyens  de  résistance. 
Cette  mission  était  importante  et  difficile.  Les  An- 
glais occupaient  déjà  la  ville  de  Bordeaux.  Il  empê- 
cha les  lies  de  Ré  et  d*01éron  de  tomber  entre  leurs 
mains  ;  il  préserva  les  établissements  maritimes  de 
Bochefort  d'une  ruine  imminente.  Le  repos  de  la  Ven- 
dée, presque  inexplicable  dans  cette  grande  crise , 
fut  peut-être  aussi  son  ouvrage  ;  enfm  aucun  acte 
arbitraire  ne  souilla  sa  mission.  Mais  la  restauration 
s'était  accomplie  dans  Paris.  Boissy  d*Anglas  envoya 
son  adhésion,  et  il  fut  compris  dans  la  première 
nomination  des  pairs  de  France,  le  4  juin  4814.  — 
Cependant  les  armées  d*Europe  étaient  venues  et 
s'étaient  retirées  comme  un  torrent.  Bonaparte  avait 
abdiqué  et  semblait  n'avoir  été  relégué  dans  Tile 
d*£lbe  que  pour  entretenir  les  rêves  de  son  ambi- 
tion, les  espérances  de  ses  partisans,  Tagitation  et 
les  troubles  de  Tintérieur  qui  légitimeraient  une 
nouvelle  Intervention  plus  décisive,  et  Tcxécution 
d*un  plan  d'énervation  de  la  Franco,  que  d'abord 
on  n'avait  osé  réaliser.  En  effet,  bientôt  Bonaparte 
tenta  de  ressaisir  l'empire ,  et  le  monde  fut  encore 
ébranlé.  Pïommé  commissaire  exti*aordiiiairc  dans 
les  départements  de  la  Gironde ,  des  Landes  et  des 
Basses-Pyrénées,  Boissy  d'Anglas  y  réorganisa  l'ad- 
ministration impériale,  et,  le  2  juin ,  il  fut  appelé  k 
la  nouvelle  chambre  des  paii^,  car  le  sénat  n'avait  pas 
été  rétabli  (4).  Lors(]ue  les  destins  de  l'cx-empereur 
se  furent  irrévocablement  accomplis  dans  les  champs 
de  Waterloo,  Boissy  d'Ânglas  jugea  qu'il  était  temps 
de  séparer  la  cause  nationale  de  la  personne  de  INa- 

(I)  $a  eondiito  dans  cette  coule  sessiou  fut  trop  retuarquabie 
pour  que  Qoas  a'eotriODs  )ms  ici  dans  quelques  détails.  Lors  de  la 
discussioB  du  règlement,  U  s'éleva  fortement  contre  la  disposition 
qui  tendait  i  établir  qae  le  nombre  de  pairs  suffisant  pour  délibérer, 
qui  drrait  être  composé  de  la  moitié  en  temps  de  paix,  ne  le  serait 
que  du  tien  en  leiBpt  de  guerre,  «  Fera-t-ou,  dit-il ,  même  dans 
«  utedumbre  délibérante,  celle  éternelle  disiinction  do  citoyen  et 
c(  du  militaire  7  II  ne  siège  ici  ni  guerriers  ni  magistrats,  il  n'y  a  qve 
a  que  des  pairs,  et  chacun  a  les  méuies  droits.  »  Buissy  d'Anglas 
se  prenonfa  de  même  centre  le  mode  de  faire  des  luis  séance  te- 
naal4,  qw  propçttit  UegerDncos.  «  Qooil  s'écria-i-ll,  n'est-on  pas 
a  encore  ré venn  de  cette  rage  de  faire  des  lois  ?  L'exemple  de  Ja 
<c  convention,  qui,  dans  un  seul  mois,  rendit  des  lois  par  centaines, 
a  sera-t<il,  vingt  ans  plus  lard,  proposé  et  suivi  par  des  hommes  qui 
«  tant  de  fols  oal  dû  gémir  en  songeant  auY  extravagances  de  la  ré- 
ce  volaiiott?  1»  U  combattit  encore  dans  cette  séance  l'opinion  du 
comte  de  Ségor,  qui  proposait  d'abolir  te  mode  de  voter  par  ecntlm 
êtcret.  II  demanda  encore  que  toutes  les  pétitions  adressées  à  la 
cbambre  des  pairs  fussent  renvoyées  à  une  commission.  Le  22  Juin; 
U  se  proBOBca  «outre  la  motion  de  Labédoyère  tendant  \  proclamer 
sur*leH:blLmp  Napoléon  U-  <i  Cette  proposition,  ditril,  est  impolitique 
«  et  intempestive.  »  Dans  la  fameuse  séance  de  la  nuit  saivante, 
il  s'éleva  avec  énergie  contre  Lucien  Bonaparte,  qui  demandait 
d'autorité  ce  qn'avait  proposé  Labédoyère.  «  On  nous  menace  de  la 
«guerre  fjnVi/^  t'écrit  Boitty;  et  n'eat-ee  donc  pas  astea  de  la 
ctgoene  étftfigîre  qa'oo  Mot  a  amenée  ?  »  U  conclot  à  la  nomi- 
natiou  d'an  gouvernement  proiittirt,  non  riea  ptéJHtr  tur  la  pr»> 
posiiipa  dm  i4èédt|[èn. 
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poléon.  Une  résolution  des  repi^n^pts  déclarait 
traître  à  la  patrie  quiconque  tenterait  de  dissoudre 
leur  chambre.  Cette  résolution  transmise  par  un 
message  à  la  chambre  des  pairs  y  fiit  vivement  ap- 
puyée par  Boissy.  Le  lendemain,  il  combattit  la  pro- 
position de  proclamer  Napoléon  II ,  et  demanda  la 
formation  d*un  gouvernement  provisoire.  Une  loi  de 
police  sur  la  liberté  individuelle,  mise  en  délibéra* 
tion  à  ime  époque  où  les  événements  marchaient 
plus  vite  que  les  discussions  législatives,  fut  énergl- 
quement  combattue  par  Boissy,  qui  termina  son  dis- 
cours par  ces  paroles  remarquables  :  a  Les  circon- 
a  stances  où  nous  nous  trouvons  sont  graves  et  difli- 
«  elles  ;  notre  indépendance  est  attaquée  :  peut-être 
«  nos  institutions  politiques  sont-elles  à  la  veille 
«  d'être  renversées.  Mais  si  elles  doivent  périr  ;  si 
tt  une  subversion  absolue  doit  efTacer  de  nos  tables 
a  sacrées  les  lois  bienfaisantes  que  nous  avons  eu 
a  tant  de  peine  à  y  graver,  il  serait  encore  honora- 
tt  ble  et  beau  que ,  du  sein  de  tant  de  débris,  pu^r 
«  sent  s*élcver,  au-dessus  de  Tocéan  des  âges ,  les 
«  restes  de  quelques  iustitutions  tutélaires  destinées 
(c  à  servir  de  modèle  et  de  consolation  aux  races  fu- 
a  turcs.  »  Le  lendemain,  Torateur  devait  lire  à  la 
chambre  le  projet  d'une  loi  complète  sur  la  liberté 
individuelle;  mais,  nommé  par  le  gouvernement 
provisoire  un  des  commissaires  chargés  d'aller  pro- 
poser au  général  Ultlcher  un  armistice  qui  ne  fut 
I)as  obtenu ,  le  comte  de  I^tour-Maubourg  lut  à  la 
chambre  ce  projet,  où  Tauteur  iivait  voulu  con- 
cilier les  deux  principes  de  la  liberté  individuelle 
et  de  Tordre  public;  mais  ce  projet  ne  put  être  dis- 
cuté :  la  chambre  n'avait  plus  que  peu  de  jours  à 
siéger.  —  Le  24  juillet,  Boissy  d'Anglasfut  compris 
dans  Tordonnance  royale  qui  éliminait  de  la  cham- 
bre les  pairs  nommés  par  Napoléon  ;  mais  une  autre 
ordonnance,  du  17  aoiU,  le  rétablit  dans  son  titi'e; 
et  cette  exception,  qui  fut  unique  à  cette  époque ,  le 
public  ratti'ibtia  au  grand  caractère  et  à  la  renom- 
mée de  Boissy  d'Anglas.  Peut-être  aussi  Louis  XVllI 
voulut-il ,  par  cette  promotion,  gagner  les  protes- 
tants à  sa  cause  :  Boissy  d'Anglas  était,  depuis  1805, 
membre  du  consistoire  de  Pai'is ,  et  la  société  bibli- 
que le  comptait  parmi  ses  vice- présidents.  Déjà  il 
appai  tenait  à  la  Ux)isiéme  classe  de  l'Institut  :  il  fut 
compris,  le  21  mars  1816,  dans  la  réorganisation  de 
ce  corps,  et  nommé  membre  de  l'académie  desui<- 
scriptious.  Quand  tout  était  changé  dans  la  forme  du 
gouvernement,  Boissy  marcha  d'un  pas  ferme  dans 
les  voies  constitutiomielles  :  il  défendit  la  liberté  in- 
dividuelle, la  libertô  de  la  presse  à  la  chambre  des 
pairs,  comme  il  les  avait  défendues  à  la  convention» 
au  conseil  des  cinq-cents  ;  et,  des  1818,  il  demanda 
que  le  jury  fût  appelé  à  prononcer  sur  les  délits  de 
la  presse  (1).  Lors  de  la  fameuse  proposition  de  Bar- 
Ci)  OpMofu  de  MU,  lot  eenUff  dt  Battes  d'An$l§t^  Lm^iwMit 
§t  le  duc  de  Broglie,  relativei  aufrojet  deloigurh  UherU  UuUvi^ 
dMôUe,  Paris,  IW7»  in-«»  de  86  p.  -^Deus  Ducoun  de  M.  le  comté 
de  Boissv  d^Ançlaa,  pair  de  France  :  Pun  aw  la  liberté  individuelle, 
Vame  mr  U  likérti  de  U  prêtée,  inprimét  pour  It  première  fait 
en  févnBr  4917,  «t  r^^rioét  »«  ju)if  de  fénier  Itao.  \jH^  4t 
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thétemy  pour  le  changement  de  ]a  loi  des  élections 
(  5  février  1817  ),  Boissy  s'éleva  avec  force  contre 
cette  proposition,  qu'il  jugeait  dangereuse  pour  la  li- 
berté. 11  poursuivit  encore  de  sa  vive  indignation  la 
loterie  et  les  jeux  publics ,  et  il  les  dénonça  sous  la 
monarchie  comme  il  l'avait  Ikit  sous  la  république. 
A  la  suite  de  son  rapport  sur  le  droit  d'aubaine  et 
de  détraction ,  ce  vestige  de  la  barbarie  des  anciens 
temps  fut  aboli.  Il  profita  de  l'amitié  qui  l'unissait 
au  duc  de  Richelieu  pour  demander  le  rappel  de 
plusieurs  députés  de  la  convention  dont  il  esti- 
mait le  caractère,  et  qui,  par  une  interprétation  trop 
sévère  de  la  loi  du  6  janvier  1816,  avaient  été  exilés 
du  sol  français.  Le  12  janvier,  il  exposa,  dans  une 
longue  lettre  au  duc  de  Richelieu,  que  quarante^x 
membres  de  la  convention  avaient  été  injustement 
exceptés  de  la  loi  d'amnistie  comme  ayant  voté  la 
mort  de  Louis  XVI,  puisque  ce  vote,  qui  était  con- 
ditionnel, n'avait  point  compté  pour  l'application 
de  la  peine.  Mais  il  fut  décidé,  dans  le  conseil  des 
ministres,  que  ceux  qui  avaient  prononcé  le  mot  de 
mort,  quoique  leur  vote  n'eût  point  compté,  seraient 
regardés  comme    régicides.   Cependant,   quelque 
temps  après ,  plus  heui'eux  dans  ses  nouvelles  in- 
stances, Boissy  obtint  la  levée  de  l'exil  pour  plusieurs 
conventionnels,  même  pour  un  de  ses  anciens  collè- 
gues, qui  avait  beaucoup  contribué  à  sa  proscription 
au  18  fi-uctidor;  et  lors(|ue  ce  député  rentré  de- 
manda à  lui  porter  l'expression  de  sa  reconnais- 
sance ,  il  lui  lit  dire  :  «  Je  sens,  et  je  me  le  repi*o- 
«  che ,  que  je  n'ai  pas  encore  assez  de  philosophie 
«  pour  lui  pardonner  entièrement  le  mal  qu'il  a 
«  voulu  me  foire  ;  j'ai  été  assez  heureux  pour  lui 
«  être  utile  :  je  le  remercie  de  sa  visite.  Le  monde 
«  est  assez  grand  pour  nous  contenir  éloignés  l'un 
«  de  l'autre.»  —  En  1819,  le  ministre  de  l'intérieur 
ayant  formé  auprès  de  lui  un  conseil  choisi  parmi 
les  calvinistes  et  les  luthériens,  pour  en  recevoir  des 
renseignements  sur  tout  ce  qui  pourrait  intéresser 
ces  deux  communions,  nomma  membres  de  ce  conseil 
le  comte  de  Boissy  d'Ânglas,  ainsi  que  le  marquis  de 
Jaucourt,  MM.  Guizot,  Benj.  Delessert,  le  lieute- 
nant général  Maurice  Matthieu ,  etc.  —  Le  calme 
des  esprits  et  les  loisirs  que  laissaient,  sous  la  res- 
tauration, les  débats  parlementaires,  avaient  ramené 
Boissy  d'Anglas  à  la  culture  des  lettres.  Il  fit  im- 
primer en  1819  son  Essai  sur  la  vie,  les  écrits  et 
les  opinions  de  M.  de  Malesherbes ,  adressé  à  mes 
enfants  (Paris,  2  parties  ïn^)  ;  et,  en  1821,  il  ajouta 
k  cet  ouvrage  une  troisième  partie  avec  ce  second 
titre  :  Supplément  contenant  une  réponse  à  la  Bio^ 
graphie  universelle.  Le  comte  Boissy,  mécontent  de 
l'article  Malesherbes,  inséré  dans  la  Biographie 
universelle  f  attaqua  vivement  non-seulement  l'arti- 
cle,  mais  aussi  ce  grand  ouvrage  dont  cependant  il 
était  im  des  souscripteurs,  un  des  lecteurs  les  plus 
assidus;  mais  il  eut  le  malheur  d'être  seul  de  son 
avis,  comme  il  avait  eu  celui  de  se  voir  désavouer 

par  h  petit-fils- de  Malesherbes a  Une  réclama- 

«  tion ,  dit-il,  s'est  élevée....  hélas  I  elle  est  sortie 
«  d'une  bouche  de  laquelle  on  n'aurait  pas  dû  l'at- 
«  tendre  :  *out  offensante  qu'elle  ait  pu  être  pour 
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«  moi,  le  respect  que  je  dois...  m'a  prescritàend- 
€  tre  dans  ma  réplique  autant  de  modéntioD  que 
<  de  brièveté  ;  »  mais  il  s'écarta  de  cette  moièt' 
tion  et  de  cette  brièveté  en  attaquant  l'arddedeli 
Biographie.  Cet  article  ne  resta  pas  sans  déiEBR 
dans  les  journaux.  La  brochure  de  Boissy  fiit  teth 
rement  jugée;  on  reprocha  A  Fauteur  de  tniiale 
biographe  qui  n'était  pas  du   même  avis  qw  M 
«  avec  un  ton  de  hauteur  qu'on  aurait  eu  pâx  i 
tolérer  dans  le  15*  siècle,  même  chez  un  paire 
France.  »  On  fit  cette  observation  que  la  pns^ 
totalité  des  trois  volumes  semUait  destinée  i  hec 
connaître  au  monde  que  Boissy  d'Anglas  fbteo  cor- 
respondance avec  Malesherbes,  et  que  ce  p« 
homme  eut  de  l'estime  pour  lui...  On  remanpBO- 
core  qu'admirateur  enthousiaste  de  Maleshertn. 
Boissy  d'Anglas  avait  gardé  le  silence  dans  le  p 
ces  de  Louis  XVI,  au  lieu  d'unir  sa  voix  â  celle  à 
son  héros,  de  son  ami ,  et  de  partager  son  gkm 
danger,  son  noble  et  courageux  dévouemeol,  ^ 
est  si  fidèlement  retracé  dans  la  Biographie  wm 
selle.  Le  titre  modeste  d'Essai  sur  la  vie  de  Mil» 
herbes  ne  permet  guère  de  juger  avec  sévérité  (ti 
ouvrage  sous  le  rapport  littéraire  ;  c'est  un  RaxH 
de  Ikits ,  d'opinions  qu'on  peut  ne  pas  adopter,  ^ 
sentiments  toujours  honorables,  et  une  coUedis 
de  documents  pour  l'histoire  :  c'est  enfin  TcnfR 
d*un  homme  de  conscience;  mais  Malesherbes  aoed 
encore  un  historien.  —  Dans  ses  loisirs,  le  nob: 
pair  réunit  et  publia  les  Études  liltéraires  et  foA- 
ques  d'un  vieillardy  ou  Becueil  de  divers  éaiHA 
vers  et  en  prose,  Paris,  1823,  6  vol.  in-12,  «/o'iJ^ 
imprimer  à  Coulommiers,  et  qu'il  dédia  aacontt 
de  Ségur,  son  ami  et  son  collègue  à  l'Institut  et  i  o 
chambre  des  pairs.  Les  deux  premiers  voluoiesoii'' 
tiennent  deux  poèmes  :  Bougival  (maison  de  caiD|»' 
gne  de  l'auteur,  presque  en  face  de  la  vaBdôxii 
Mariy } ,  et  /a  Bienfaisance,  en  2  dianU  (1),  soins 
d'un  très-grand  nombre  de  notes  et  éclaircissctnenu; 
plus,  une  épitre  adressée  à  Laliarpe  en  17S4,ei 
une  autre  à  J.  Pieyre  (  1786  ),  aussi  avec  notes  et 
éclaircissements.  Le  3*  volume  se  compose  de  oof- 
ces  historiques  sur  Vincent  de  Paul,  1»  Bocheto- 
cauld,  la  Bruyère,  Massilkm,  Fontendk,  St-lii&- 
bert,  Laliarpe,  Florian  (î),  Rabaut  de  St-EtieoK, 
Servan,  d'Éprémesnil,  Baron  du  Soleil,  Beaunor' 
cliais.  Plusieurs  de  ces  notices  avaient  été  oompoi^ 
pour  la  GaUrie  française.  On  trouve  dans  les  aiiw 
volumes  des  notices  sur  Etienne  Montgolfier,  Bai^T 
Duclos  ;  le   discours  prononcé  aux  fanéraillo  * 
Ste-Croix  (1809),  et  une  Réelamalion  contrtUt»» 
sons  de  jeux  de  hasard,  adressée  à  hi  dxuBbn  ^ 
pairs,  et  (lui  avait  été  déjà  imprimée  sèçuém 
Cjuillel  1822,  in-8«).  Les  trois  derniers  voluœf  f* 
tiennent  les  FragmenU  d'une  histoire  ii  t^  ^^^ 
ture  française  au  18*  siicU,  dédiés  à  II.  àtj^xf: 
en  échange  de  la  dédicace  que  ce  dernier  lui  >^ 

(I)  La  notice  sur  Floriin  aviit  para  en  ISSQ,  i  b  ^J^itu 
eneil  des  lettres  écrites  par  Florian  à  Boissy  d'Avili»  ^ 
l'ami ,  Paris,  Renooard,  I  toI  in-IS  de  C7  p.  .  ^^a 

(S)  Un  épisode  de  ce  poéne  :  Cmfd,  m  U  0«*''J**^ 
St-Lêsare,  fut  impriméséparénieat ,  Pari8^ti9,iH'* 
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raite  de  sa  Morale  appliquée  à  la  pelitique.  L*auteur 
[lit  que,  sans  avoir  la  prétention  d'ajouter  un  sup- 
plément au  Cours  de  lilléralure  de  Laharpe,  il  s'est 
pouitant  attaché  (  dans  ces  trois  volumes  de  frag- 
ments écrils  il  y  a  longtemps^  et  qui  devaierU  faire 
partie  d'un  ouvrage  beaucoup  plus  long,  que  diver- 
ses  circonstances  de  sa  vie  ne  lui  ont  pas  permis 
de  conduire  à  sa  fin)  «  à  parler  avec  plus  d'étendue, 
tt  quand  l'occasion  s'en  est  présentée,  des  écrivains 
«  dont  Laharpe  n*a  rien  dit,  ou  dont  il  n*a  parlé 
c(  que  d*une  manière  succincte,  ou  enfm  dont  il  a 
(c  pu  avoir  une  opinion  différente  de  la  sienne.  )»  On 
chercberait  en  vain  l'inspiration ,  la  verve  poétique 
dans  les  vers  de  Boissy  d'Anglas:  il  faut  se  conten- 
ter d'y  trouver,  au  lieu  de  l'empreinte  du  vrai  ta- 
lent, celle  de  la  vertu  exercée  dans  une  belle  vie , 
où  la  versiKcalion  ne  fut  que  le  repos  du  sage ,  et 
une  illusion  souvent  cherchée  aussi  par  d'autres 
cciivains  dans  les  derniers  loisirs  de  la  vieillesse. 
Mais  la  plupart  des  notices  historiques  et  les  Frag- 
ments d'une  histoire  de  la  littérature  française  of- 
frent assez  souvent,  avec  le  mérite  d'un  style  facile, 
des  jugements  solides,  de  sages  aperçus,  dQ  l'intérêt 
et  de  la  variété.  Cet  intérêt  et  cette  variété  ne  man- 
quent pas  souvent  aux  nombreuses  notes,  beaucoup 
plus  amples  que  le  texte,  dans  les  deux  premiers 
volumes  qui  contiennent  les  vers  de  l'auteur.  Fidèle 
à  la  mémoire  de  Rabaut  de  St*Élienne,  son  ancien 
ami,  Boissy  fit  réimprimer  tous  ses  ouvrages  à  Cou- 
lommiers.  (  Voy.  Rabaut  ).  Le  noble  pair  annonça 
la  même  année  (4826)  une  nouvelle  édition  des  Ser- 
mons complets  de  Jacques  Saurin ,  avec  une  notice 
sur  sa  vie  et  ses  écrits^  en  6  vol.  in-8".  Le  pros- 
pectus fut  publié  peu  de  mois  avant  la  mort  de 
Boissy;  mais  l'édition  n*a  point  paru.  Dans  la  publi- 
cation des  discours  et  opinions  de  Mirabeau  fiaite  en 
4820  (5  vol.  in-8*),  par  M.  Bartlie,  on  trouve  un 
Parallèle  de  Mirabeau  et  du  cardinal  de  Retz,  par 
Boissy  d'Anglas.  Ses  dernières  paroles  à  la  cliambre 
des  pairs  appuyèrent  un  amendement  proposé  par 
M.  de  Kergorlay  à  l'article  ^•'  du  projet  de  loi  sur 
l'indemnité  du  milliard  qui  fut  accordé  aux  émigrés 
(1825).  —  Boissy  présida  l'administration  de  TA  thé- 
née  royal  avec  un  zèle  sage  et  ûitelligent  (182SH824). 
L'afbiblissement  de  sa  santé ,  qui  avait  pour  cause 
(depuis  reconnue)  une  maladie  au  cœur,  lui  fil 
chercher  le  ciel  du  Midi.  Il  passa  à  Nîmes  l'hiver 
de  1824  à  1825,  et  voulut  revoir  la  ville  où  il  avait 
reçu  le  jour.  Les  habitanta  d'Annonay  se  montrè- 
rent également  fiers  et  joyeux  de  sa  présence.  11 
habita  pour  la  denûère  fois  l'humble  toit  paternel , 
qui  avait  été  religieusement  conservé  dans  sa  sim- 
plicité première.  Il  revint  à  Paris  et  y  mourut  le  20 
octobre  1826,  âgé  de  70  ans.  Son  corps  fût  trans- 
porté à  Annonay,  conformément  k  sa  dernière  vo- 
lonté.  Le  plus  jeune  de  ses  fils,  M.  le  baron  Théo- 
phile de  Bdssy  d'Ânglas,  qui,  en  1844,  était  dans 
l'intandanoe  militaire  (1),  accompagna  son  convoi. 

(OEn  1844,  tprès  la  restaQration,  M.  le  luron  Théophile  de 
Boissy  d'Anjbs  fol  on  des  soos-inspectevn  le  plus  teUTement  em- 
ployés dans  la  remu  §énenl4  des  ôflicien  d»  rarmée  d-deTant  im- 
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La  garde  nationale  et  la  population  du  chef-lieu  de 
l'Ârdèche  allèrent  recevoir,  hors  des  portes  de  la 
ville,  les  restes  mortels  du  grand  citoyen;  ils  furent 
déposés  dans  le  cimetière  public,  et  celui  qui  pro- 
nonça l'éloge  funèbre  (1)  était  le  fils  du  général 
d'Aymé,  qui  trente-sept  ans  auparavant,  en  1780, 
lors  de  la  réunion  des  trois  ordres  du  Yivarais,  avait 
proclamé  Boissy  d'Anglas  député  du  tiers  aux  étata 
généraux.  —  Orateur,  Boissy-d'Anglas  dut  souvent 
la  puissance  de  sa  parole  à  l'indignation  de  la  vertu 
devant  les  crimes  des  factions ,  à  l'aspect  des  dan- 
gers et  des  malheurs  de  la  patrie.  Lorsqu'il  n'était 
point  ému,  ses  discours  manquaient  de  nerf  et  de 
chaleur,  mais  jamais  de  solidité ,  de  sens  et  de  con- 
viction. Un  léger  bégaiement  nuisait  d'ailleurs  à 
son  accentuation  oratoire;  et  de  mauvais  plaisanta 
l'appelaient ,  avant  les  temps  de  Tempire ,  l'orateur 
Babébibobu;  ils  avaient  aussi  donné  cette  épithète 
burlesque  &  sa  constitution  de  l'an  3.  Homme  de 
lettres,  Boissy  brillait  moins  par  le  double  éclat  du 
style  et  de  la  pensée  que  par  une  raison  éclairée  et 
une  franchise  qui  n'était  point  sans  attrait.  Honune 
d'État,  il  eût  pu  combattre  avec  plus  de  force  les 
premiers  envahissementa  de  l'anarchie  :  d'autres 
l'avaient  osé.  H  eût  pu  montrer  plus  de  stoïcisme 
en  face  du  pouvoir  qui  brisa  sa  constitution  et  la 
république  :  d'autres  l'avaient  osé  encore.  11  èilt  pu 
rejeter  les  faveurs  du  despotisme  :  d'autres,  en  bien 
petit  nombre,  l'avaient  foit.  11  eût  pu  montrer  des 
principes  plus  inflexibles  :  d'autres  l'avaient  fait  en- 
core. Mais  nul  ne  fut  plus  courageux  que  lid  à  cer- 
taines époques:  il  arracha  plusieurs  détenus  à  la 
hache  du  tribunal  révolutionnaire.  Un  jour  qu'il 
réclamait,  au  comité  de  sûi*eté  générale,  une  vic- 
time dévouée  à  la  mort  :  Te  voilà  encore^  s'écria  un 
des  membres:  combien  te  donne -t-on  pour  faire  ce 
métier  ?  —  a  Je  dévorai  cet  outrage ,  disait  depuis 
«  Boissy  d'Anglas;  mais  j'obtins  la  délivrance  de 
a  celui  pour  qui  je  sollicitais ,  et  je  me  ciiis  bien 
«  dédommagé,  n  Une  autre  fois  qu'il  réclamait  pour 
Florian,  Duhem  lui  dit  :  «  Tes  gens  de  lettres  sont 
c  tous  aristocrates  et  contre-révolutionnaires ,  et  on 

<  n'en  pourra  jamais  rien  fiûre  de  bon.  Ce  Voltaire, 
c  dont  on  parle  tant ,  il  était  royaliste  et  aristocrate  ; 
«  et  il  aurait  émigré  l'un  des  première  s'il  avait 

<  vécu.  Et  Rousseau ,  il  n'y  a  qu'à  lire  ses  écrita 

<  pour  voir  qu'il  aurait  été  fédéraliste  et  modéré. 
«  Ton  Florian  ne  vaut  pas  mieux,  malgré  son  his- 
a  toire  et  ses  phrases  (2).  »  Boissy  d'Anglas  brava 
les  dangers  de  la  tribune  et  fut  proscrit  sous  le  di- 
rectoire ;  enfin  aucun  autre  citoyen  n'a  pu  placer 
dans  sa  vie  un  acte  d'héroïsme  comparable  à  celui 
qui,  en  un  jour  (le  1"  prairial  an  5),  l'a  fait  si 
grand  dans  l'histoire  nationale  (3).— LatétedeBoissy 

périale,  ponr  ie  traitement  en  deniers  qni  leur  était  dû:  il  a  siégé 
depois  dans  la  chambre  des  dépotés.  —  Le  frère  aîné  a  «accédé  an 
titre  de  comte  et  à  la  pairie. 

(1)  Cet  éloge  a  été  imprimé  dans  nUtpenitmt,  Joninal  de  Lyon, 
noméro  da  3  novembre  1826. 

(2)  ILevnt  protetttmie,  rédigée  w  Charles  Coquerel,  t.  2, 

n     |gg, 

(S)  L'éloge  de  Boissy  d'Anglas  a  été  prononcA  à  la  cfaamlwe  des 


606 


BOI 


d'Ançlas  avait  un  caractère  expressif  de  noblesse  et 
de  bonté,  les  dieveux  blancs  qui,  dans  son  dernier 
âge,  ombrafeaient  son  front,  et  descendaient  négli- 
gés le  long  de  son  tlsage,  lui  donnaient  un  aspect 
vénérable  ;  et,  dans  toutes  les  réunions  où  il  se  mon- 
trait, les  regards  se  filaient  longtemps  sur  lui.  Son 
buste  a  été  fort  bien  sculpté  par  Houdon.  Son  por- 
trait, tréSHressemblant,  se  trouve  à  la  tête  oui*'  vo- 
lume de  ses  Éludei  littéraires ,  dans  la  Collection 
éêê portraits  des  membres  de  f Institut,  publiée  par 
M.-J.  Bollly,  et  dans  Ylconographie  des  contempo- 
rains depuis  1T89  (1).  V— ve. 

BOISTE  (  Pierre-Claude-Vïctoire  ) ,  né  à 
Paris  en  1765,  et  mort  à  Ivry-sur-Seine,  le  24  avril 
1824,  avait  depuis  longtemps  altéré  sa  santé  par  ses 
immenses  travaux,  malgré  la  vie  paisible  et  régu- 
lière qu*il  menait*  C'était  un  homme  laborieux  et 
consciencieux,  mais  de  peu  de  goût  et  de  jugement. 
Ses  lectures  prodigieusement  étendues,  quant  au 
nombre  de  volumes ,  n'avalent  pas  été  soumises  à 
un  contrôle  assez  sévère,  surtout  n^avaient  jamais 
été  suffisamment  classées  dans  sa  tète.  Son  style  est 
souvent  peu  net  et  quelquefois  trivial.  On  a  de  lui  : 
V  (en  collaboration  avec  Bastien)  Dictionnaire  uni- 
versel de  la  langue  française^  1800,  in  8"  ;  2*  édit.» 
1803,  2  vol.  in-8^  3%  1808  ;  4«,  1812,  in-4«  oblong, 
et  2  vol.  in-8-;  5«,  1819,  in-4«  oblong,  et  2  vol. 
in-8»;  6»,  Veixlière,  1823,  in-4»,  ou  2  vol.  in-8»; 
7*  édit.,  1834,  in4«.  Ce  grand  ouvrage  est  sous 
quelques  rapports  un  des  meilleurs  que  nous  ayons 
dans  notre  langue.  Ses  définitions  ne  manquent 
point  d'exactitude  ;  ses  exemples  éclairent  et  prou- 
vent, ses  autorités  sont  bien  choisies:  il  épuise  les 
sens  divers  du  même  mot,  et  souvent  lesécheloime, 
les  gradue  avec  bonheur.  En  revanche  on  lui  a  re- 
proché, outre  des  omissions  réelles  et  quelques  fautes 
qui  sont  le  contraire  des  qualités  générales  spéci- 
fiées ci-dessus,  la  multiplicité  des  abréviations  et 
des  signes  presque  hiéroglyphiques  qui  rendent  diffi- 
cile Tusage  de  son  livre,  la  négligence  avec  laquelle 
il  a  glissé  sur  la  prononciation,  Pidée  bizarre  qu'il  a 
eue  de  ne  pas  adnietlre  dans  le  corps  de  l'ouvrage , 
et  en  conséquence  de  rejeter  à  la  fin,  sous  la  forme 
d'un  lexique  particulier,  ime  foule  de  mots  scientifi- 
ques de  jour  en  jom*  plus  femiliers,  et  qui  d^aillenrs 
ont  tout  autant  la  physionomie  française  que  parai- 


pairs  par  Pastoret,  aa  mois  do  janvier  18S7.  Une  notice  bistoriqae 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  a  élé  lue  par  Dacier,  devant  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  ia  séance  publique  du  27  juil- 
let de  la  même  année.  RUe  contient  des  détails  carieax  snr  plo- 
sif  an  poinls  de  notre  histoire  nationale  qu'avait  éclaircis  le  savant 
publiciste.  (Foy.  le  tome  9  ùesMémoireê  de  l'académie  des  iascrip- 
ticM  et  belleê^etlres,  p.  445  et  saiv.,  4851.)  D— n— n. 

(2)  Il  n'existe  qu'un  plâtre  du  buste  de  Boissy  d'Anglas  par  Hon- 
don.  N.  Uusson,  statuaire  recommandable  par  plusieurs  grandes 
compositions  exposées  au  salon,  a  élé  chargé  par  la  chambre  des 
pairs,  en  4842,  défaire  une  copie  du  buste  de  Houdon  et  de  l'exé- 
cQter  en  marbre,  M.  Belloc  a  exposé  au  salon  de  1827  nn  portrait 
en  pied  de  Boissy  d'Anglas.  L'héroïque  conduite  de  Boissy  d'Anglas 
dans  la  Journée  du  4*'  prairial  de  l'an  3  forme  le  sujet  d'un  des 
grands  tableaux  qui  doivent  orner  la  salle  des  séances  de  la  cham- 
bre des  députés.  U  est  peiot  par  M.  Yinchon,  Cette  scène  mémora- 
ble est  atud  représentée  dans  tin  tableau  de  M.  Court,  qu'on  a  vu  à 


MU 

lélipipide^  hypoihénuse  dL9ph4rMe{\).lÊmhm 

d*homonymes  et  de  paronymes,  le  rectieil  de  wk 
nymes  avec  les  sens  et  les  nuances  decbacuDifs:! 
les  dictionnaires  de  noms  propres  bistûrique,  i■^ 
tJiologiques,  géographiques  et  autres,  le  dkiivo^ , 
de  rimes,  le  tableau  syuoptique  degnunizaireb 
(aise,  tous  ces  appendices  fort  considérables,  jv*. 
au  corps  de  Fouvrage,  sont  autant  de  serriofim. 
dus  à  toutes  les  classes  de  lecteurs  ;  et  il  est  oen:: 
que  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  £ût  mieux,  Tounis; 
Boiste  sera  le  vrai  manuel  de  la  langue  trmx 
On  raconte  à  propos  de  la  deuxième  éditi<»iît 
dictionnaire,  imprimée  en  1803,  uneanecdoickc 
curieuse.  A  côté  de  chaque  mot  sujet  ^mv^. 
Fauteur  plaçait  une  autorité  :  il  se  troun  qsi . 
suite  du  mot  Spoliateur  était  écrit  Bonafont  L 
police  eut  vent  de  cette  inadvertaoce  ou  de  ?& 
malice;  on  exigea  de  Fauteur  un  carton,  et  Fr»- 
rie  le  Grand  remplaça  Bonaparte.  2**  Ht^nt. 
Principes  de  grammaire,  suivis  de  notes  ^osm- 
cales  élémentaires,  de  solutions  de  questions  ti  av- 
eulies grammaticales  d'après  ces  princi^s ,  ^  ^ 
flexions  sur  la  génération  des  idées,  sut  U  Uuif 
et  Vkarmonie,  avec  un  appendice  fur  la  pM»'^ 
et  une  lettre  sur  la  critique,  Paris,  1820,  lvûl.iir^' 
5*  Dictionnaire  des  belles-lettres^  conlemnl  ki  (^' 
ments  de  ta  littérature  théorique  et  praUquiOf^ 
d* extraits  raisonnes  des  écrits  didactiques  iÀrùi^< 
de  Cicéron,  d'Horace,  de  MM,  de  Bara:nU,  Uji^ 
Guizot,  etc.,  Paris,  1821-24,  in-8»,  5  vol.  ^m 
promettait  10).  Cet  ouvrage,  avec  les  deux  ^ 
dents,  devait,  selon  les  idées  de  Boisle,  îmm'^ 
Art  d'écrire  et  de  parler  français;  et  ces  mobirfn^ 
trouvent  effectivement  connue  faux-litre  sur  le  p 
niier  recto  de  chacun  des  trois.  4'  Didies^^^ 
géographie  universelle^  ancienne  et  modem,  (^ 
rée,  rédigé  sur  le  plan  de  Yosgien,  Paris,  \^ 
1  vol.  in-«»,  avec  un  atlas  de  51  cartes  cokm» 
5»  L'Univers ,  poème  en  prose  et  en  douze  chafc 
publié  sous  le  voile  de  Fanony  me*  Paris,  au  9 i'*' 
2»  édit.,  1802,2  vol.  in-8-,  S»  édit.,  1805;  !««> re- 
produit sous  le  titre  de  VUnivers  délivré,  Mna^^ 
épiaue  en  23  livres,  1809,  in-8%  fîg.  Ce  ^  P 
tendu  est  accompagné  de  notes  et  obsenatioos  ^ 
sur  le  système  de  Newton  que  sur  la  ^^"^P^|?^ 
que  de  la  terre.  Boiste  se  proposait  d>  <:^^ 
certaines  théories  cosmogoniques  et  'ï*^?  ffL 
fausses  selon  lui.  Malhctu^eusemcnt  il  ni«p^ 
physique  comme  un  poète,  et  maniait  la  ^^^^^^^ 
tique  comme  un  physicien.  On  est  daûeiinio  ' 
cord  que  son  Univers  était  le  chaos  J  «K^^^^ 
que  ce  poème  en  prose  ait  eu  quaû^e  éditions  r»^ 

(0  Eu  récompense  Qoiste  affeoUonaail  4»  ^  9"  '  ^,  i.v 
encore  admis  dans  notre  langue,  tels  que  ètroUestc^  TdtfS'^'' 
rurer,  etc.  On  connaît  le  paradoxe  qu'il  a  mis  *°.*^*:^,,Bi(fr 
licle  Apologue  et  qu'il  a  défeadu  conlre  1»  *'*^"^Jip«*< 
de  Fa»ls  :  11  prétend  que  les  fables  de  la  ^^^'^^^x^* 
et  dangereuses,  ei,  pour  ju^lifler  cette  éurange  accosaiw 
ces  vers  si  connus  : 

Ce  dfoit,  TWM  fe  mtm,  o'wt  U  init  H  f»"»  ^^^ 
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«>n  peut  Icair  pour  eeruin  qu'il  n'en  aura  pas  une 
cinquième.  Yal.  P. 

BOISTEL  D'WELLBS  (Jban- Baptiste -Ro- 
bert), né  à  la  fin  du  47*  siècle,  à  Amiens,  où  il  est 
mori  vers  17M,  Ait  successivement  président,  tréso- 
rier de  France  au  bureau  des  Onances,  commissaire 
des  ponts  et  chaussées  et  secrétaire  du  roi,  maison  et 
couronne  de  France.  Riche  et  considéré,  il  recher- 
cha la  célébrité  littéraire.  Il  était  membre  de  Taca- 
démie  d'Amiens.  Il  a  donné  au  théâtre  Antoine  et 
Cléopàirey  tragédie  représentée  le  0  novembre  1741 , 
imprimée  la  même  année,  in-$*  ;  Irène,  1762.  Les 
trois  premiers  actes  furent  fort  applaudis  ;  les  deux 
derniers  reçus  cruellement*  A  la  seconde  représen- 
tation, toute  la  pièce  fut  applaudie  avec  enthousiasme. 
L'auteur  Ait  demandé  k  grands  cris  par  le  parterre  ; 
il  parut,  et  «  cette  tragédie,  est-il  dit  dans  les  Anec-^ 
«  doits  dramaiiquetf  a  fini  [lar  avoir  sept  représen- 
«  tations,  peu  de  spectateurs,  mais  qui  tottaient  tou- 
te jours  des  mains,  et  par  n'être  pas  imprimée.  »  On  a 
encore  de  lui  une  EpUre  à  Racine j  1736,  et  une  Ode 
à  M.  Turgott  1757.  Voici  le  jugement  que  porte  de 
lui  Tauteur  des  Trot<  Sièdêi  :  «  Deux  tragédies, 
«  quelques  poésies  fugitives,  sont  les  présents  qu'il  a 
a  foits  au  public,  toujows  ingrat  pour  ce  qui  porte  le 
«  caractère  de  te  médiocrité.  Deux  ou  trois  scènes 
«  intéressantes  dans  sa  tragédie  de  CléopAlre  ne  sont 
'  «  pas  suffisantes  pour  lui  donner  le  droit  de  se  plain- 
a  dre  de  cet  oubli,  b  Boistel  d^Wdles  est  TaTeuI  de 
M.  Philippe-Iréné  Boistel  d'Exauvillez,  connu  dans  le 
monde  littéraire  par  des  ouvrages  religieux  et  mo- 
raux. D^-R— a. 

BOISTUAU  DE  LAUNAI  (  Pierre  ),  naquit  à 
Plantes  au  commencement  du  16*  siècle,  et  se  fit  une 
grande  réputation  de  savoir.  Aussi  la  Croix  du  Maine 
dit-il  de  lui  :  «  Il  a  été  homme  Urèsniocte  et  des  plus 
«  éloquents  docteurs  de  son  siècle,  lequel  avoit  une 
o  façon  de  parler  autant  douce,  consolante  et  agréa- 
c(  ble  qtt*autre  duquel  j'aie  lu  les  écrits.  On  de  lui  : 
1°  Tkéàlre  du  numde,  discourant  des  misères  humai- 
nes et  de  l'escellenee  et  dignité  de  l'homme.  L'auteur 
composa  cet  ouvrage  d'abord  en  latin,  ensuite  en 
français,  et  le  livre  eut  un  succès  si  prodigieux,  qu'il 
ftjt  imprimé  plus  de  vingt  fois,  à  Paris,  à  Lyon,  à 
Rouen,  à  Anvers,  etc.  La  meilleure  édition  est  de 
Paris,  lâOSi  6  vol.  in-fol.  ^  Histoire  de  Nieéphoré, 
imprimée  à  Paris.  Une  partie  seulement  de  l'ou^ 
vrage  est  due  à  Boistuau.  5°  Histoire  de  CheHdo^ 
mus  Tigurinus,  eur  rinetitutiim  dis  princes  chré- 
tiens, Utiduction  du  latiiii  Paris,  1557,  in^B^.  4"  HU- 
toires  prodigieusee,  eadr^îes  de  plusieurs  excellents 
auteurs  grecs  et  foftiU,  Paris,  1{W7,  in-^;  1575, 
0  vol.  in-16.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  la  Fontaine 
a  pris  le  sujet  du  Paysan  du  Danube»  5°  Les  Amanîi 
fortunés^  Paris,  1558.  6°  Histoire  des  persécutions  de 
r Église  ehréêienne,  Paris,  1572.  V Histoires  tragi- 
ques, traduites  de  l'italien  de  Bandello,  Paris,  1368. 
Boisuiau  n'a  traduit  que  les  six  premières  histoires, 
et  Belleforest  a  continué  le  travail.  Le  style  du  pre- 
mier est  bien  meilleur  que  celui  de  l'autre.  Guimar 
attribue  encore  à  Boistuau  deux  autres  ouvrages,  un 
Traité  des  pierres  précieuses ^  et  une  traduction  de  la 
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Cité  de  Dieu  de  St.  Augustin  ;  mais  on  ne  sait  trop 
si  ces  livres  sont  bien  de  cet  auteur.      F— t— s. 

BOIS  VILLE  (Jean-Françoîs-Martin  dk),  évé- 
que  de  Dijon,  naquit  le  12  janvier  1755,  à  Rouen.  Des- 
tiné {«r  sa  ftimille  à  l'étatecclésiastique,  ses  études  fti- 
rentdirigées  versce  but;  et,  après  avoir  pris  ses  grades 
en  Sorbonne,  il  Ait  pourvu  d'un  canonicat  de  la  ca- 
thédrale de  Bouen.  Pendant  la  révolution,  11  dut  se 
condamner  à  l'exil  pour  échapper  aux  lois  cruelles 
rendues  contre  les  prêtres.  Mais  au  retour  de  Tordre 
il  se  hâta  de  rentrer  dans  sa  patrie  ;  et  le  nouvel  ar- 
chevêque, Cambacérès  [voy.  ce  nom),  le  nomma  l'un 
de  ses  vicaires  généraux  en  1801.  11  se  démit,  en 
1812,  à  raison  de  sa  santé,  naturellement  délicate, 
et  se  retira  dans  une  terre  près  du  Havre,  où  il 
partageait  ses  loisirs  entre  l'étude  et  les  exercices 
des  devoirs  religieux.  Contraint,  en  1822,  d'accepter 
Tévêché  de  Dijon,  il  montra  beaucoup  de  xèle  et  de 
fermeté  dans  l'administration  de  son  diocèse,  et 
mourut  dans  sa  ville  épiscopale,  le  27  mai  1829,  à 
la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  Ce 
prélat  est  auteur  d'une  traduction  en  vers  de  l'/mf- 
ttttion  de  Jésus-Christ,  Paris,  1818,  in-8»(1). La  ver- 
sification en  est  feible  ;  mais  le  discours  préliminaire 
mérite  d*être  lu.  M.  Amanton  a  publié,  dans  le 
Journal  de  la  Côte-d^Or^  une  notice  sur  Boisville, 
dont  H  a  été  tiré  séparément  60  exemplaires,  papier 
vélin,  in-»».  W— s. 

BOISY  (AttTOs  DE  GouFFiKR,  seigncur  dk), 
comte  d'Étampes,  et  grand  mattre  de  la  maison  du 
roi,  était  fils  du  sénéchal  de  Saintonge,  et  ft^re  de 
Tamiral  de  Bonnivct.  Il  fù\  d'abord  enfknt  d'hon- 
neur de  Charles  VIII,  dont  son  père  avait  été  gou- 
verneur, et  suivit  ce  prince  à  la  conquête  du  royaume 
de  Naples,  en  1495.  Il  accompagna  depuis  Louis  XII 
en  Italie.  Ses  lumières,  dans  un  siècle  où  la  no- 
blesse se  glorifiait  encore  de  son  ignorance,  lui  mé- 
ritèrent la  faveur  du  roi,  qui  lui  confia  l'éducation 
de  François  P',  alors  duc  d'AngquIême.  Boisy  trouva 
dans  son  élève  un  caractère  plein  de  feu,  capable 
de  tontes  les  vertus  et  de  toutes  les  passions  :  il  eut 
de  la  peine  à  diriger  ce  feu,  à  la  Ibis  dangereux  et 
utile,  et  c'est  ce  qu'il  voulut  signifier  par  la  devise 
qu'il  fit  prendre  aU jeune  prince;  c'est  une  sala- 
mandre dans  le  feu,  avec  ces  mots  *  Nutrisco  et 
extinguo.  Ne  pouvant  tounier  l'éducation  du  due 
d'Angoulême  vers  la  science  du  gouvernement,  ce 
prince  ne  paraissant  pas  destiné  alors  à  porter  la 
couronhe,  Il  dirigea  ses  dispositions  du  côté  de  l'a- 
mour de  la  gloire,  cultiva  en  lui  cette  valeur  et  celte 
générosité  qui  caractérisaient  la  chevalerie  française, 
et,  en  lui  misant  aimer  les  lettres  et  les  arts,  il  le 
disposa  de  bonne  heure  à  cette  protection  éclatante 
qu'il  leur  accorda  dans  la  suite.  A  son  avènement 
au  trône,  François  T'  signala  d'abord  sa  tendresse 
et  sa  recotmaissance  envers  son  gouverneur  en  lé 
mettant  à  la  tète  des  affaires,  et  en  lui  conférant  ta 
charge  de  grand  maître  de  sa  maisoti.  Bolsy  ae- 
compagna  le  roi  à  la  conquête  du  Milanais,  et  se 

(I)  M.  Oflé^RM  Leroy  alifé  de  cette  traduetWI  fi^iqiM  vèneiA 
celients  dont  il  a  nnrichi  son  CorneilU  et  Gtfnan,  coorooaé  jnr 
l'Académie  Trançaise  en  1S42. 
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trouva  à  la  bataille  de  Mari^nan.  Il  conclut,  en 
1516,  à  Noyon,  un  traité  entre  le  roi  et  Charles- 
Quint.  Gliièvres  négociait  pour  ce  dernier,  dont  il 
avait  été  aussi  gouverneur.  Le  traité  de  Noyon 
n*ayant  pu  terminer  tous  les  différends,  les  deux  né- 
gociateurs s^assemblèrent  encore  à  Montpellier,  es- 
pérant trouver  les  moyens  d'établir  une  paix  solide. 
Boisy  et  Cbièvres  étaient  amis,  et  désiraient  sincè- 
rement que  leurs  maîtres  le  fussent  :  ils  travaillè- 
rent sans  relâche  et  de  bonne  foi  pendant  deux 
mois  à  la  discussion  de  tous  les  points  litigieux;  ils 
arrêtèrent  le  mariage  de  Charles  avec  la  princesse 
Charlotte,  fille  de  François  T'.  ils  allaient  terminer 
cette  heureuse  négociation,  lorsque  la  pierre  et  la 
fièvre  précipitèrent  Boisy  au  tombeau,  dans  le  cou- 
rant de  mai  1549.  La  négociation  fut  alors  aban- 
donnée. La  perte  de  Boisy  parut  irréparable,  et  Ton 
crut  généralement  que  s'il  eôt  vécu,  il  aurait  épar- 
gné le  sang  qui  coiUa  depuis.  On  regretta  surtout 
cette  sagesse  ferme  et  tempérée  qui  balançait  dans 
le  conseil  la  trop  grande  autorité  de  la  duchesse 
d'Angouléme.  Bonnivet,  son  frère,  le  remplaça 
dans  la  faveur  du  roi.  (  Voy.  Bonnivet.  )       B— p. 

BOLTÂKD  (  Joseph-Édooard  ),  jurisconsulte  et 
littérateur,  né  à  Paris,  le  45  août  4804.  Après  de  bril- 
lantes études  au  collège  de  Louis-le-Grand,  et  de 
nombreuses  couroimes  à  Tuniversité,  il  se  livra  tout 
entier  à  Tétude  du  droit,  et  fut  nommé  professeur 
suppléant  de  procédure  civile  et  d'instruction  crimi- 
nelle à  la  faculté  de  Paris.  A  vingt-huit  ans,  il  en- 
traînait Fadmiration  de  ses  juges,  devenus  ses  collè- 
gues, par  la  puissance  et  la  netteté  de  sa  parole, 
Ténergie  de  son  argumentation  et  la  souplesse  de 
son  talent.  11  réunissait  les  deux  qualités  de  F  homme 
supérieur,  et  qui  sont  comme  le  génie  du  droit,  une 
raison  puissante  et  sAre  qui  sondait  toutes  les  pro- 
fondeui's,  une  éloquence  vive  et  pleine  qui  les  éclai- 
rait de  sa  lumière.  Il  embrassait  tout,  les  détails  les 
plus  minutieux  de  la  forme  comme  les  considérations 
les  plus  élevées  de  la  philosophie,  et  Tesprit  se  re- 
posait par  la  variété  de  ses  connaissances  littéraires 
et  la  justesse  de  ses  rapprochements  historiques. 
Tout  semblait  promettre  à  Boitard  le  plus  bel  ave- 
nir, la  précoce  considération  de  Técole  qui  saluait  en 
lui  son  maître  futw%  le  respect  de  tous  ses  amis,  la 
beauté  même  de  ses  ti^aits  et  la  hauteur  de  sa  taille, 
rimpérieuse  simplicité  et  sa  vertu,  la  sage  indé- 
pendance de  son  caractère,  son  dévouement  à  sa 
mère,  qu'il  adorait,  sa  délicate  bienveillance  pour 
tous,  lorsque  la  mort  le  surprit  le  12  septembre  1835, 
après  une  maladie  de  quelques  jours.  Son  cours  a 
été  recueilli  et  publié  par  un  de  ses  élèves,  docteur 
en  droit,  sous  le  titre  de  Leçom  sur  le  Code  de  pro^ 
eédure  civile,  2  vol.  in-8°,  et  Leçons  sur  le  Code  pé- 
nal et  d'inslruclion  criminelle,  4  vol.  in-8^;  2*  édition, 
Paris,  chez  Tliorel.  On  a  encore  de  lui  une  traduc- 
tion de  Justin,  publiée  dans  la  collection  Panckoucke, 
et  une  édition  des  Conçûmes,  Paris,  Hachette,  1827, 
souvent  réimprimée.  Ch— in. 

BOITEL  (Pierre),  sieur  de  Ganbertin,  auteur 
du  commencement  du  17*  siècle,  a  laissé  :  i""  les 
Trafiques  Accidents  des  hommes  illustres,  depuis  le 
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premier  siècle  jusqu'à  présent^  1616«  iii-12.LepR> 
mier  personnage  dont  l'auteur  parle  est  Abd,k 
dernier,  le  chevalier  de  Guise.  2*  Le  Tkéàin  à 
malheur^  4621,  in-12,  rare,  ouvrage  dans  le  m6m 
genre  que  le  précédent.  5°  Le  Tableau  des  WÊereeUktet 
monde,  Paris,  1617,  in^.  A*LaDéfin(edu  fauxemee 
par  runique  des  braves  de  ce  temps,  etc.,  Paris,  4(17.: 
vol.,  pièces  satiriques  relatives  à  la  morldamaréek 
d'Ancre  et  de  sa  femme.  5*  Histoire  des  ehosespbu  «6 
morables  de  ce  qui  s'est  passé  en  France  depuis  U  mn 
de  Henri  le  Grand,  jusqu'à  t assemblée  des  wlâifi 
en  1647  el1618,  Rouen,  4648,  in-H2.  Malfrf  ^ 
titre,  l'ouvrage  ne  va  que  jusqu*aa  29  éèceaki 
1617.  Une  nouvelle  édition,  avec  une  suite  juâi|B*£ 
1642,  fut  donnée  à  Rouen,  1647  ,  3  vol.  iihS».  (k 
attribue  encore  à  Boitel  de  Gaubertin  la  dnqaiàK 
et  la  sixième  partie  de  VAstrée,  Paris,  1026,  i  la 
in-8*,  publiées  sous  le  nom  de  Borstet;  ceâe  oo^ 
nuation  du  ronum  de  d'Urfé  est  un  ouvrage  médif' 
cre,  au  jugement  de  Lenglet  DuAresnoy,  ei  est  msa 
estimée  que  la  continuation  donnée  par  Baro.  J^ 
ce  nom.  )  A.  B— t. 

BOITET  DE  FRAUVILLE  (  Claude  ),  tiwï 
au  parlement,  né  à  Orléans,  en  1570,  mountf  e 
1625.  On  a  de  lui  :  1*  les  Dionysiaques^  tm  Us  Fifk- 
ges,  les  Amours  et  les  Conquêtes  de  Bceekui  ci: 
Indes ^  traduites  du  grec  de  Nonnus  ,  Paris,  ie£ 
in-8*.  Cette  traduclion  est  rare  et  recherchée,  paît 
que  c'est  la  seule  que  nous  ayons  de  cet  oQvm 
2®  Le  Fidèle  historien  des  affaires  de  France,  ot- 
tenant  ce  qui  8*ett  passé  depuis  U  mois  de  dkewk^. 
\%^  jusqu'au  iO  janvier  1625,  Paris,  1625,  io^ 
5*  Le  Prince  des  Princes,  ou  l'Art  de  régner.  Pars, 
4652 ,  in-8<* ,  traité  difius ,  sans  plan  et  sans  iHiL-k. 
sur  l'éducation  des  princes ,  dédié  au  surîntfodiiï 
des  finances,  d'Efliat.  4«  VOdyssée  d'Homère,  In- 
duict  de  grec  en  français,  1619,  iii-8*  :  on  titravei 
la  suite  Y  Histoire  de  la  priu  de  Troie,  recueUdtà 
plusieurs  poètes  grecs ,  particulièrement  de  Qaifâs 
de  Smyme.  A.  B— t. 

BOIVIN  (François  de),  baron  du  Yiihis. 
bailli  de  Gex,  conseiller  et  maître  dliôtel  des  réaa 
douairières  Elisabetli  et  Louise  de  France ,  aocos- 
pagna,  en  1550,  Charles  de  Cossé-Brissac,  marédis 
de  France,  qui  allait  prendre  le  oommandemeoi  à 
Tarmée  française  en  Piémont ,  et  le  suivit ,  pente 
près  de  neuf  ans ,  dans  toutes  ses  campagnes,  es 
qualité  de  conseiller  et  de  secrétaire  intime.  Afsti 
la  bataille  de  St-Quentin,  le  maréchal  et  toosks 
seigneurs  qui  servaient  sous  ses  ordres  enToyérai 
Boivin  à  Paris,  pour  offrir  à  Henri  II  leurs  stnka 
et  les  secours  de  toute  l'armée.  Le  roi  hii  doBU 
audience,  et  s'entretint  familièrement  avec  hii.  £i 
1559,  le  maréchal  de  Brissac,  instruit  qu^on  tnitaà 
de  la  paix  avec  l'E^ingne,  dépêcha  de  nooveai 
Boivin  à  la  cour,  avec  des  insUuctions  sur  toat  et 
qui  concernait  la  guerre  d'Italie,  afin  d*enga«er 
Henri  H  &  garder  ses  conquêtes.  Le  roi  envoyi 
Boivin  à  Guise  pour  assister  aux  négodations,  et, 
après  la  signature  de  la  paix,  il  lui  fit  donner  ooe 
gratification  de  500  écus ,  et  le  renvoya  en  Italie. 
Selon  Boivin,  cette  paix,  contrant  aux  mes  ei  au 
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intérêts  da  mfliéehal  de  Brissac,  fut  Fouvrage  du 
cardinal  de  Lorraine  et  du  connétable  de  Montmo- 
renci ,  ennemis  secrets  du  maréchal ,  qui  ne  tarda 
pas  à  être  rappelé,  fioivin  nous  a  laissé  les  détails 
de  ces  campagnes,  sous  le  titre  de  Mémoires  tur  la 
guerres  démêlées  latU  dans  le  Piémont  qu'au  Mont" 
ferrai  et  duché  de  Milan,  par  Charles  de  Cossé, 
eomle  de  Brissae ,  maréchal  de  France ,  lieutenant 
général  de  là  les  monls^  depuis  i^SO  jusqu'en  4559, 
et  ce  qui  se  passa  les  années  suivantes  pour  Vexéetih 
tion  de  la  paix,  jusqu'en  1561,  Paris,  in-4%  1607  ; 
et  in-8«,  Lyou,  46iO.  Les  mêmes,  3*  édition,  avec 
une  continuation ,  depuis  1562  jusqu'en  1629 ,  par 
C.  M.  (Claude  Malingre),  historiographe,  Paris, 
1630,  2  vol.  in-8*.  Ces  mémoires,  divisés  en  12  li- 
vres, sont  curieux  et  écrits,  d'un  ton  de  fran- 
chise et  de  vérité.  L'auteur  les  avait  composés 
longtemps  avant  leur  publication  :  il  était  fort  âgé 
lorsqu'il  les  mit  en  ordre  :  «  Je  les  ai  recueillis, 
«  dit-  il ,   de  plusieurs  instructions  et  mémoires 
«  sortis  de  la  main  du  feu  roi  Henri  II ,  que 
«  j'avois  égarés  durant  la .  ligue.  »  Dans  la  se« 
conde  édition,  il  se  plaint  de  la  première,  qui  se  fit 
à  son  insu.  Son  style  rude  et  inégal  pèche  par  la 
sécheresse  ;  il  emploie  fréquemment  des  locutions 
triviales;  et  l'on  rencontre  dans  son  ouvrage  des 
transpositions  de  faits  et  des  anachronisroes  ;  mais 
il  est  certain  qu*il  a  conservé  la  mémoire  d'un  grand 
nombre  d'événements  qui  sans  lui ,  seraient  restés 
dans  l'oubli  ;  et  une  partie  de  ses  dé&uts  a  été  cor- 
rigée dans  des  notes ,  par  les  éditeurs  de  la  Collée^ 
iion  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France, 
L'abbé  Legendre  prétend  qu'il  n'est  ni  exact  ni 
poli;  mais  ce  jugement  est  peu  fondé,  du  moins 
quant  &  l'exactitude  des  faits.  René  de  Lndnge, 
dans  sa  Manière  d'écrire  l'histoire ,  loue  le  juge- 
ment de  l'auteur;  et  Lenglet  Dufresnoy  vante  la 
bonté  de  ses  mémoires  ;  mais,  quant  à  la  continua- 
tion par  Claude  Malingre,  il  la  regarde  avec  raison 
comme  l'ouvrage  d'un  compilateur.  Boivin  a  encore 
donné  une  Instruction  sur  les  affaires  d'Étal^  de  la 
guerre,  et  des  parties  morales^  Lyon,  1610,  in-8*. 
Il  mourut  en  161  S,  dans  un  âge  fort  avancé.  B— p. 
BOIVIN  (Louis),  né  le  20  mars  1649,  à  Mon- 
treuil-r Argile,  dans  l'ancien  diocèse  de  Lisienx, 
reçut  d'abord,  dans  la  maison  paternelle,  les  leçons 
d*un  honnête  ecclésiastique,  qui,  peu  savant,  mais 
fort  modeste,  eut  la  bonne  foi  de  quitter  l'éducation 
de  son  disciple,  quand  il  crut  n'avoir  plus  rien  à  lui 
apprendre.  Le  jeune  Boivin  alla  terminer  ses  études 
aux  jésuites  de  Rouen.  Ensuite  il  vint  à  Paris,  pour 
suivre,  au  collège  du  Plessis,  le  cours  de  philosophie 
de  Coliade ,  célèbre  professeur,  que  l'on  avait  sur- 
pommé  le  Philosophe  subtil.  Après  sa  philosophie, 
il  se  livra  à  l'étude  de  la  théologie ,  de  la  jurispru- 
jdenoe  et  de  la  médecine ,  n'ayant  pour  aucune  de 
kces  sciences  de  prédilection  marquée,  et  faisant  dans 
toutes  des  progrès  égaux.  Les  belles-lettres,  qui 
semblaient  l'occuper  moins,  lui  plaisaient  bien  da- 
yaiitage.  Il  composait  des  milliers  de  vers  français, 
et  n'en  parlait  à  personne.  Un  jour  cependant,  plus 
content  de  luînooème  qu'à  l'ordinaire,  il  osa  montrer 
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à  Chapelain  nne  de  ses  productions  poétiques.  Cha- 
pelain, qui  apparemment  se  connaissait  mieux  aux 
vers  des  autres  qu'à  ceux  qu'il  Êdsait  lui-même^ 
remarqua  dans  la  manière  du  jeune  Boivin  une  telle 
absence  de  goût  et  de  naturel ,  qu'il  lui  conseilla, 
sans  ménagement ,  d'abandonner  pour  jamais  la 
poésie  française.  Dans  son  désespoir,  Boivin  écrivit 
un  discours,  sous  le  titre  bizarre  de  Fïux  de  Mé-» 
lancolie.  On  ne  l'a  pomt  imprimé  ;  mais  de  Boze 
en  a  cité  quelques  passages ,  et  entre  autres  cet  en- 
droit fort  singuher  dû  Boivin  se  dépeint  lui-même  : 
«  Mon  humeur,  dit-il,  est  sauvage  et  retirée,  fort 
«approchante  de  celle  de  l'oiseau  de  Minerve; 
«  franche  jusqu'à  la  rusticité ,  fière  jusqu'à  Vindé- 
a  pendance  ;  flottante  et  incertaine  jusqu'à  ne  me 
«  déterminer  à  quoi  que  ce  soit,  entreprenante  jus- 
te qu'à  vouloir  tout  savoir  et  tout  pratiquer;  pré- 
ci  somptueuse  jusqu'à  faire  vertu  d'ambition;  ca- 
«  chant  si  peu  mes  dé&uts  que  souvent  j'en  fais 
«  vanité,  et  rarement  m'imaginé-je  qu'ils  n'aient  pas 
«  quelque  chose  d'héroïque.  »  Tel  était  le  caractère 
de  Boivin  à  vingt-quatre  ans ,  et  il  ne  se  corrigea 
point.  Quand  sa  réputation  d'érudit  consommé  lui 
eut  ouvert,  en  1701,  les  portes  de  l'académie  des 
Inscriptions,  il  y  porta  un  esprit  dur,  aigre,  fâcheux  ; 
et  vingt  années  d'association  suffirent  à  peine  pour 
apprendre  à  ses  confrères  que,  sous  cette  rude  en- 
veloppe, il  cachait  un  cœur  excellent,  plein  de  can- 
deur et  de  droiture.  Ces  dispositions  insociables ,  ce 
défont  absolu  de  liant  dans  le  caractère,  le  jetèrent 
dans  une  foule  de  procès  ruineux.  Il  en  eut  un  avec 
l'abbaye  de  la  Trappe,  pour  une  redevance  de  vingt- 
quatre  sous ,  dont  il  voulait  foire  dégrever  le  petit 
fief  de  la  Coypelière,  qu'il  avait  acheté  en  Norman- 
die. Ce  procès,  qu'il  perdit ,  dura  douze  ans,  et  lui 
coâta  12,000  livres.  A  cette  occasion,  il  dit  fort  spi- 
rituellement qu'il  avait  gagné  son  procès  pendant 
douze  ans,  et  ne  l'avait  perdu  qu'un  jour.  Ses  ou- 
vrages imprimés  se  réduisent  aux  mémoires  qu'il  lut 
à  l'académie  des  inscriptions ,  et  qui  ont  paru  dans 
les  quatre  premiers  volumes  de  cette  compagnie  ;  ils 
roulent  presque  tous  sur  des  matières  de  chronolo- 
gie ,  et  offrent  une  érudition  peu  commune  et  une 
critique  élevée.  Il  mourut  le  22  avril  1724,  âgé  de 
75  ans.  Sa  mort  interrompit  l'impression  de  trois 
petits  traités  chronologiques  en  vers  fi-ançais,  aux- 
quels il  voulait  joindre  l'Évangile,  tinduit  égale- 
ment en  vers.  La  perte  d'un  pareil  ouvrage  est  foit 
peu  importante  ;  mais  on  doit  regretter  qu'il  n'ait 
pas  terminé  un  travail  sur  Josèphe,  dont  il  s'occupa 
pendant  trente  ans,  et  où  l'on  dit  qu'il  a  déployé 
un  savoir  immense.  Ses  notes ,  fort  nombreuses  et 
fort  étendues,  sont  écrites  sur  les  marges  d'un  exem- 
plaire de  l'édition  de  1544,  que  possède  aujourd'hui 
la  bibliothèque  royale  de  Paris.  L'éloge  de  Boivin  a 
été  composé  par  de  Boze,  et  se  trouve  dans  Je  5*  vo- 
lume du  recueil  de  l'académie,  et  dans  le  2"  volume 
in-12  de  son  histoire.  B — ss. 

BOIVIN  (Jean)  db  Villenbovb,  frère  du  pré- 
cédent, naquit  dans  la  même  ville,  le  28  mars  1605. 
Ayant  perdu  ses  parents  de  fort  bonne  heure,  il  eut 
pour  tuteur  son  frère  aîné ,  qui  le  fit  venir  à  Paris» 
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etiiii  donna ,  avec  une  méthode  assez  bizarre  i  iiQ^e 
excellente  éducation.  La  manière  distinguée  dont  il 
soutînt,  au  collège  du  Plessis,  en  grec  et  en  latin, 
^  thèses  de  philosophie,  fit  du  bruit  dans  Tuniver- 
sité,  et  le  souvenir  s'en  conserva  longtemps.  Comme 
â  possédait  admirablement  les  grands  classiques 
andens,  plusieurs  hommes  du  premier  rang  voulu- 
t^nt  les  relire  avec  lui.  Ces  répétitions  brillantes  lui 
procurèrent  d'utiles  protecteurs.  L'abbé  de  Louvois, 
qui  éult  maître  de  la  librairie  et  bibliothécaire  du 
roi,  commença  la  fortune  du  jeune  Boivin,  en  lui 
accordant  un  appartement  à  la  bibliothèque  ;  peu  de 
temps  après,  en  4692,  une  place  vint  à  y  vaquer, 
et  elle  lui  fut  donnée.  11  signala  cette  première  an- 
née de  ses  nouvelles  fonctions  par  la  découverte 
d^un  manuscrit  palimpseste  qui  contenait  la  Bible, 
cachée  sous  une  copie  des  homélies  de  St.  Éphrera. 
À  force  d'application ,  il  parvint  à  déchiffrer  une 
partie  de  récriture  primitive,  qui  était  onciale  et  de 
douze  à  treize  siècles  d'antiquité;  et,  pour  que  les 
savants  pussent  coUationner  ce  précieux  manuscrit. 
Il  fit,  avec  une  patience  prodigieuse,  des  tables  qui 
en  rendirent  l'usage  extrêmement  Cacile.  Plusieurs 
critiques  ont  profité  de  ce  travail  de  Boivin,  et  lui 
en  ont  témoigné  leur  reconnaissance.  L'année  sui- 
vante, parut  la  belle  édition  in-fol.  des  Mathemalici 
veleres,  laissée  Imparfaite  par  Thévenot.  Boivin  y 
ajouta  le  recueil  des  leslimonia,  et  des  notes  sur  les 
Cesieê  de  Jules  Africain.  H  s'occupa  ensuite  de  Ni- 
céphore  Grégoras,  et,  en  170^  il  en  donna  les  deux 
premiers  volumes  in-fol.  Ces  deux  volumes,  qui 
font  partie  de  la  collection  Byzantine ,  contiennent, 
outre  les  onze  livres  de  d'égards,  déjà  publiés,  les 
treize  livres  suivants  qui  étaient  jusqu'alors  restés 
inédits.  Les  notes  et  les  préfaces  de  Boivin  offrent  de 
trè»-grandes  recherches,  et  font  regretter  qu'il  n'ait 
pas  achevé  cette  édition  ;  elle  devait  avoir  deux  au- 
tres volumes,  qui  auraient  renfermé  les  quatorze 
derniers  livres  de  Y  Histoire  de  Grégoras,  et  ses 
discours ,  ses  lettres ,  ses  traités  scientifiques  et  au- 
tres opuscules  de  différents  genres.  On  n'a  point  su 
pourquoi  Boivin  avait  abandonné  ce  travail.  Admis, 
en  1705,  dans  l'académie  des  inscriptions,  Boivin 
Alt  nommé ,  trois  mois  après ,  et  sans  l'avoir  de- 
mandé ,  professeur  de  grec  au  collège  royal  ;  son 
discours  d'installation,  qui  n'a  pas  été  imprîmé, 
avait  pour  titre  :  de  boni  grammalici  grœci  Of/kiOp 
et  quam  laie  palecU  scienlia  grœearum  litterarum. 
En  1721,  l'Académie  française  le  choisit  pour  suc- 
céder à  l'illustre  Huet,  avec  lequel  il  avait  quelque 
ressemblance,  ayant  su,  comme  lui,  réunir  à  la  plua 
profonde  érudition  la  culture  de  la  poésie  et  de  la 
littérature  agréable  Boivin  mourut  le  29  octobre 
1726,  dans  sa  64*  année.  Il  avait  épousé,  en  1716, 
tme  nièce  de  la  célèbre  mademoiselle  Chéron.  Outre 
les  ouvrages  que  nous  avons  indiqués ,  on  comialt 
encore  de  lui  :  \^  une  traduction  en  vers  français 
du  Sanldius  Pomiiens,  1696.  Cette  traduction  a  été 
attribuée  à  Racine.  Lagrange-Chancel,  qui  fut  trè»- 
lié  avec  ce  grand  poète,  dit,  dans  la  préface  de  son 
^ugurtha,  que  «  Racine  en  était  effectivement  l'au- 
•  teur,  quoiqu'il  ne  l'ait  jamais  avoué  qu'à  ses  amis 
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grange  86  Iromiiet  carBttcine»  dansalellRf 
JBoileau ,  déclare  que  cette  {i^ttepièûe  faiestti 
(juissement  attribuée.  D'antres  L'ont  .donnée  iri 
Faydit  2*  Qpelques  remarques  sur  Loogia.  èi 
tnuloction  de  Baileta.  8*  Apola§m  dTSkmmâï 
tUw  d'Âckme,  Paria,  1745,  m^2.  Bomn.^ 
mait  passionnénieni  Hoatère,  et  l'avait  pris  p 
nqet  de  s^  leçooa  as  eoOége  de  France,  se  ptv 
fas  rester  neulre  dans  la  quoreUe  qui  s'étûteif 
entre  la  Motte  et  madame  Dscier.  il  prit  k  p 
d'Uomére  ooaire  la  Motte,  avee  une  mgBmei 
vodération  dont  roadame  Dsder  ne  faa  mk 
donné  reaesipîe.  4*  Vim  ég  P.  Piikm  d  ii  C 
PeUeUer,  en  laUn ,  f  ^oi.  m-4%  Pim,  1711 9 
Batraekom^omaehie  d^Homén  «m  ««n  Itwp».\ 
ria,  1717,  in-8*.  Il  se  donna,  dans  le  (lire, les» 
de  Juniui  Biberiw  Mero,  inrodie  de  so  acnsln 
çaîs,  Jean  Baiein.  Il  avait  parelUemem  iralBi 
grec  son  nom  de  fiunille;  et  il  y  a  de  lui  ^ 
recueil  de  l'abbé  d'Otivet,  qvelfttes  pièces  de  ^ 
grecs,  signées  OBnopion;  elles  sont  écriia  à& 
mesuce  d'Aoacréon,  et  presque  dtgntf  decef^ 
tant  eUes  ont  de  délicatesse,  de  grâce  et  de  ùet' 
Les  vei6  français  de  Boivin  sont  bien  Ioîb  danr 
même  mérite.  6«  Une  traduotùm  de  YOEéif^ 
Sopliocle,  et  des  Qimamœ  d'Aristophane,  9û% 
in-12.  V  Pluaîenn  diasertatioiis  fort  txnm.ài 
les  sept  premiers  vohnnea  du  recneil  de  Itaéee 
des  inscriptiona.  9*  U  a  laissé ,  dit  1  abbé  Gc? 
une  traduction  entière  de  VJliadB  et  de  ÏO^F 
La  vie  de  Boivin  a  été  éerite  |)sr  de  B«»M^ 
r  vol.  de  l'Académie,  et  per  l'abbé  QoùiiiM 
son  Mémoire  $mr  k  eoUége éêFrmme,  Qù^^ 
sulter  aussi  le  Joamo/det  Sarontt  dt  1tS9.  M 

BOIVIN  (  RiMÉKgnveiir,né  en  ki^^^ 
a  gravé  au  burin  diverses  pîéees.eBei»eTecbeit)«| 
des  amateurs.  Sa  principale  eenvie  est  M^^ 
non  père,  d'après  del  Rosso.  ^ 

BOIVIN.  Fqyex  BoTYiii. 

BOIVIN  (Jacques-Dskis),  générd  M»» 
à  Paris,  le  28  septembre  1756,  entra  cemne  a^t 
dragon  dans  le  régiment  du  roi,  le  ISmR^"' 
et  en  sortit  après  huit  ans  de  >0>^^\f^ 
obtenu  aucun  avancement.  Donae  ans  t'^^^ 
sans  qu'il  songeât  à  rentrer  dans  li  <>f^J|^ 
taire.  Mais  lorsque,  après  la  révoIntioB,  h  f^ 
étrangère  allait  commcneer^  Boivia^  fii«  ^ 
1 789,  servait  dans  la  garde  nadonale  pannow^  r 
tit  avec  les  premiers  batafllons  de  vMxs^^ 
rendirent  aux  frontières  da  nsrdflTtf)-  "/L 
tingua  dans  les  combau  qni  ouvrirent  ^  ^ 
guerres  de  la  révolution,  et  fut  "•P"**"*"^i!îi 
capitaine,  chef  de  bataillon  si  <#^!j\(î 
LMnsurrectIon  ayant  éclaté  dans  la  ^^^^ 
mars  1795,  il  fut  envoyé  dans  l'Ouest  à  1^^ 
commandait  Biron,  et  signala  son  ^'1'°'^/^, 
verses  af&ires ,  devant  Samnur,  aux  ^^^^Ti 
à  Vie  et  a  Parthenay .  Nommé  gâiM  ^^^ 
commandait  la  place  de  Nantes  an  ^^''^^^"'^^ 
de  l'an  2  (novembre  1795),  lorsque  l««^^ 
Itttionnaire  lui  transmit  l'étrange  vtw  ^ 
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«|.  nom  d^étnjikiU  réttoMùiinaire  âf  ]^anU$s  le  oom* 
«.  j)j|t^4?|P/  ieinpocfuse  est  requis  de  fournir  de  sui^ 
%,  tfgjis  ç^t§  iunpiçés  (fe  troupes  soldées,  pour  uiiA 
<(  qi^itî4^  trsfo^iier  ^  ^'^  maisoa  d'arrêt  da  Boui^ 
«  ^^  te.  saisir  dj»  prisonniers  désig;ués  flans  la 
41  list^  çi'jointe,  tauç  ber  Içs  niàins  dtux  d  dèuas^  «t 
^  se  tiaiqspQ(tec au  poste  de  TEperonniére  (maison 
«  tcaosfonuée  eii  prison,  à  r^trémité  de  Nantes, 
Cl  sûr  là  ix>uî&  de  Paris);  Tautre  moitié  se  porter 
«  aux  Sles^lâ^  (prisoa  Ojù,  routeur  de  cet  article 
€1  ^tait  qétênu),  et  oonduire  de  cette  maison  à  celle 
«  de  rËpQçômiièré  tous  les  individus  indiqués  dans 
«  la  liste  éealemènt  ci-jointe  ;  enfin,  pour  le  tout, 
%  arrivé  ^  TEperonnière ,  prendre  en  outre  ceux 
i^  détenus  k  cette  maison  d^arrét,  et  les  fusillée 
«  TO|JS  bjiPJSTiNCTEMEMT,  de  la  manière  que  le  comr 
m,  tnandani.  le  jugera,  cowoenablt,  Nantes,  le  7  fd- 
^  maire,  Tan  deuxième  de  là  république  une  et  ia- 
<«  (^ivisiblei.  Siginé  J.-J.  Goulin,  M.  Graikdmaison, 
fi  J.-k  Àaincuft.  »  Cet  horrible  arrêté,  revêtu  du 
sceau  du. comité,  révolta  le  généreux  Boivin,  qui 
^yâit  combattre  et  non  assassiner.  Mais  dans  ces 
temps  époifvantables  il  dut  cacher  sa  vive  indigna- 
tion. 11  avait  été  prévenu  secrètement,  la  veille,  que 
c'étaiiiuh'  bataillon  de  noirs,  récemment  arrivé  à 
Nantes,  qui  devait  être  requis  par  le  comité  pour 
fusiller  i^iêiinciement  cent  trente-deux  Nantais, 
pprt^  si^  l^^pi^  lisl^  ^V^^  lui.s^raient  remises  (1), 
et  aussitôt  il  prit  sur  lui  de  faire  partir  (ïans  la  nuit 
le  bataillon  de  noirs  nour  la  Vendée,  pensant  qu*au- 
cuii  bataillon,  français,  ne  voudcait  souiller  riK>n- 
néur  de,  sèk.  àrnies  par.  ce  vaste  assassinat.  Le 
comité  liévolutipnpaire.  niodiOa  son  arrêté  par  un 
autre  du.  même  jour,  portant  que  les  cent  trente- 
deux  Nantiiis  seraient  conduits  sôus  escorte  à  Paris, 
mais  que  si  Tun  d'eux  venait  à  a*évader  sur  la  route, 
tous  les,  autres  seraient  fusillés  sur-le-^hamp.  Le 
général  Boivin  dut  déférer  à  la  réquisition  de  four- 
nir rèsoorte^  et  il  choisit  un  détachement  de  braves 
volontaires  parisiens  de  la  section  du  Luxembourg, 
dont  il  donna  le  commandement  au  capitaine  Bous- 
sard,  bpmme  d'honneur  et  de  vertu,  à. qui  la  liste 
de  mort  qt  Tarrét  forent  remis.  Mais  Boivin  et 
Bou$mrd  ignoraient  ce  qui  fut  depuis  établi  dans  le 
procès  du  comité  révolutionnaire  et  de  Carrier,  que 
le  comité  s'était  entendu  avec  un  des  prisonniers 
qui  devaient  être  transférés.  C'était  un  horloger, 
demeurant  à  Nantes,  place  du  Pilori ,  lequel  avait 
consenti  à  s*échapper  à  la  hauteur  d'Anoenis,  sur  la 

(4)  Parmi  les  ceot  trentenitu  NantaiB  flgonient  lea  admioistn- 
(eun  du  dépariemenl  de  la  Loire-Inférieore,  le  procoreor  de  la 
eoomkime,  Kerrerseao,  depiris  général  ef  commissaire  do  gooyeme- 
neai  k  Sl-DMdngM  ;  SoUb,  dipais  miafstre  de  la  police  {vof.  ce 
i^m^);  1«  comte  de  Blenoa,  aseleii  gooTemev  ûm  château  de 
Naatef  ;  plusieurs  nobles,  no  grand  sombre  de  riches  négociants,  de 
Aéifeefiu^'dè  pfDciirears.  Chaque  membre  du  comité  avait  eu  soin 
de  Hire  poriei^  sur  ta  Qste  ses  ennemis  personnels  et  ceux  qui 
exerGaini  la  ndme  proCesaiMi  qne  im,  pow  augmenter  sa  clien- 
tèle. Bn  léie  de  la  lisfe.f^  placé  va  vieillard  ds  non  de  €hareue, 
et  SOT  U  rpote  on  açnoncait  qoe  c'étaient  ie  géoénl  Teadéea  G1U-* 
fRt^  eiMèbt-âu^  4«è  fcoA  eoMtisalY  I  PtirU 


promesse,  qui  lui  avait  été  fieiite  de  pouvoir  ensuite 
fenlrçr  tranquillement  dans  ses  foyers,  «  Il  partît 
«  avec  nous  de  Nantes,  le  7  frimaire  an  2  (27  no- 
f  vembre  4793);  il  était  le  seul  qui  se^fùt  coiffé 
«  d'un  bonnet  rouge.  Il  se  sauva  en  effet  à  la  des-, 
«i  eente  d'Oudon  ;  il  était  également  &cile  à  tous  les 
f  autres  de  s'échapper  :  les  chemins  étaient  si  mau^ 
g  vais  et  la  nuit  si  noire ,  que  soldats  et  citoyens 
%  tombaient  péle-mèle  dans  les  fossés,  et  s'êntr'ai 
a  daient  à  se  relever  {i).  »  Mais  quand  le  jour  fi| 
venu,  quoique  surveillé  et  pressé  pai*  un  membre 
du  comité ,  horloger  aussi ,  nommé  Bologniel,  gni 
accompagnait  les  détenus  en  qualité  de  commis-^ 
saire,  le  capitaine  Boussard  refusa  d'exécuter  l'exé- 
crable arrêté.  Les  Nantais  arrivéi*ent  à  Angers,  où 
lé  représentant  Francastel  était  en  mission.  Bolo- 
gniel  alla  lui  dénoncer  Finexécution  de  la  mesure  or- 
donnée; et,  sur-le-champ,  le  brave  Boussard  fut 
incarcéré.  Ainsi  ce  fut  au  général  Boivin  et  au  ca- 
pitaine Boussard,  par  lui  chargé  de  Tescorte  des 
cent  trente-deux  Nantais,  que  ces  victimes  dévouée^ 
à  la  mort  durent  la  vie  (2).  Quant  aux  famenses 

(1)  Relation  du  vojfsgs  des  cent  trenU-deux  NmUais  publiée  ea 
thermidor  an  2  (  I7M  ). 

(2)  Le  comité  révolutionnaire  comptait  si  bien  sur  reiéentioB 
de  son  arrêté,  que,  dès  le  lendemain  de  ooive  départ,  il  annonçait 
qoe  noDs  n'existions  pins  :  c'était  aossi  l'opinion  générale  des  Nan- 
tais* car  les  wfad$B  étaient  déjà  commencées  ;  et,  quinze  ioors 
avant  notre  proscription,  le  comité  avait  fait  précéder  la  célébra- 
tion de  la  fête  de  la  Raison  par  la  première  éprente  des  bateaux  à 
senpapé,  où  ftarent  engloutis  qoatre-vîngt^x  prêtres  envoyés  par  le 
proconsul  en  mission  dans  la  Nièvre,  liorsqae  aoos  arrivêmea  à  ksr 
gers,  on  venait  d'exécuter  une  grande  noyade  aux  Pouts-de*Cé,  sans 
autre  motif  que  celui  d'évacuer  la  prison  du  Petit-Séminaire,  qui 
devait  nous  recevoir.  Nous  tronvAmes  dans  tontes  les  chambres  ot 
dn  tas  dans  les  cbeminèesi  on  des  aliments  préparés»  on  des  cm^ 
verts  mis,  ou  des  bardes,  et  tontes  les  traces  d'one  habitation  r^ 
ccnté,  qui  ne  pouvait  avoir  cessé  qne  depuis  quelques  heures...;  et 
pas  un  être  vivant  !  Cependant  les  Vendéens,  après  la  déroute  du 
Mans,  allaient  se  présenter  devant  Angers,  pour  rc|uisser  la  Loire  : 
on  jugea  à  propos  de  nous  transférer  dans  ranrieiine  prison  de  la 
Sénéchaussée.  Nous  la  trouvâmes  également  diserte  :  on  venait 
aussi  de  noyer  précipitamment,  pour  nous  faire  place,  les  prison- 
niers de  la  Vendée,  qui  la  remplissaient,  et  dont  les  bardes  gros^- 
stères  étaient  encore,  en  grand  nombre,  accrochées  anx  parois  de 
la  cour,  de  la  chapelle  et  des  cachots.  (  Toy.  la  Relation  du  voyage 
des  cent  trente-deux  Nantais.  )  Nous  devions  être  noyés  aussi  ;  Cair- 
rier  et  le  comité  révolutionnaire  de  Nantes  avaient  arrangé  cette  ex- 
pédition avec  le  proconsul  d'Angers  ;  mais  le  général  Danican  nota 
sauva  par  sa  résistance  et  son  énergie.  Lui-même  a  publié  quelle  fut 
sa  noble  conduite  en  cette  circonstance...  Il  fallut  donc  se  fésondré 
A  nous  laisser  partir  d'Angers  et  à  nous  remettre  sur  la  route  de 
Paris.  Mais  notre  départ  fut  combiné  avec  le  jour  où  nous  devioi» 
rencontrer,  sur  la  levée,  fannée  révolutionnaire  commandée  par 
Ronsin,  qui  avait  reçu  mission  de  nous  égorger.  Nous  partîmes  liéi 
six  à  six^  sous  l'escorte  de  trente  à  quarante  hommes  du  régiment 
ci-devant  Royal-Comtois,  et  commandés  par  un  brave  officier,  ori- 
ginaire de  May  once,  dont  on  regrette,  dans  la  Relation  déjà  citée, 
de  ne  pouvoir  faire  connaître  le  nom.  Notre  destinée  était  de  n0 
trouver  des  sentiments  humains  qoe  dans  les  militaires.  Les  sol- 
dats demandaient  à  porter  nos  faibles  bagages  et  nous  confiaient 
assez  souvent  leurs  armes  en  échange.  Arrivés  ï  St-Maiburin,  le 
commandant  de  l'escorte  nous  avertit  qoe  1,SO0  hommes  de  l'ar- 
mée révolutionnaire  approchaient,  et  il  nous  fit  entrer  dans  l'église, 
nous  recommandant  le  silence  jusqu'à  ce  que  la  troupe  eût  défilé. 
C'est  ainsi  que  nous  fûmes  encore  sauvés,  et  il  ne  resta  plus  pour 
nous  que  les  dangers  encore  bien  grands  du  tribunal  de  Fouquier- 
Tainvflle  Cependant,  même  à  ce  tribunal  de  sang,  11  fallait  la  ma- 
tière quelconque  d'un  acte  d'accusation,  et  le  comité  de  Nantes  n'a- 
vait envoyé  aucune  pièce,  parce  qu'il  ne  pensait  pas  que  notrt 
voyage  dût  s'achever.  Fdoqoler.  écrltit  :  td  eômlté  n'avait  point  dé 
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noyades  de  Nantes,  le  (Commandant  de  la  plaee  ne 
fut  pas  appelé  à  y  prendre  part.  Elles  forent  toutes 
exécutées  par  une  compagnie  dite  â€  Marat,  qui  avait 
été  organisée  et  armée  par  le  comité  révolution- 
naire. Après  la  révolution  de  thermidor,  Boivin  alla 
servir  sur  le  Rhin.  Dans  Tan  7  (1796),  il  passa  à 
l'armée  d'Helvétie  et  se  couvrit  de  gloire  à  Taffaire 
de  Schwitz,  où  à  la  tête  de  sa  brigade  il  enleva  aux 
Busses  quatre  canons,  un  drapeau  et  1 ,000  prison- 
niers. Le  18  brumaire,  étant  à  Paris,  il  se  déclara 
pour  Bonaparte,  et  le  suivit  à  St-GIoud.  Bientôt 
après,  sa  conduite  à  la  bataille  de  New-Isembourg, 
près  de  Francfort ,  lui  valut  les  éloges  du  général 
en  chef.  11  lit  encore  avec  honneur  les  campagnes 
de  1801-1802,  celles  des  trois  années  suivantes 
(180S-1805),  à  Farmée  gallo-batave,  sous  Augereau. 
Napoléon  lui  confîa  plus  tard  le  gouvernement  de 
Bordeaux,  et  Boivin  continua  de  servir  jusqu'à  la 
chute  de  Tempire.  Sa  probité  et  son  désintéresse- 
ment honorèrent  sa  carrière  militaire,  où,  comme 
tant  d'autres,  il  eût  pu  élever  Tédifice  de  sa  fortune  ; 
et  quand  ce  brave  vétéran  des  armées  de  la  répu- 
blique et  de  l'empire  mourut,  âgé  de  76  ans,  au  mois 
de  juillet  1832,  il  n'avait  pour  lui  et  pour  sa  femme 
d'autres  moyens  d'existence  que  sa  pension  de  re- 
traite. V — VE. 

BOIVIN  (Marie-ânne-Victoire  Gillaizi, 
femme),  sage- femme  distinguée,  naquit  à  Mon- 
treuil,  près  de  Versailles,  le  9  avril  1773,  d'une  h- 
mille  originaire  de  la  Normandie  et  dans  une  hum- 
ble position  de  fortune,  quoique  son  père  affichât 
des  prétentions  à  la  noblesse  et  à  d'illustres  ancêtres. 
Dès  ses  plus  jeunes  ans,  elle  montra  de  grandes  dis- 
positions, que  les  religieuses  de  la  Visitation  de  Ma- 
rie Leczinska  se  plurent  à  cultiver.  Élevée  dans  le 
voisinage  de  madame  Elisabeth,  qui,  plus  d'une  fois, 


charges  à  lai  tnnsmeltre.  L'aceoMtev  pnbNc  réitéra  plosienrs 
fois,  avec  iostance,  la  demande  de  qodqaes  pièces.  Enfin  arrivè- 
rent, an  lien  de  pièces,  des  notes  :  celle  qui  me  concernait  était  la 
plos  grave;  la  voici  dans  sa  courte  énergie  :  YUlemue,  tecritaire 
du  teiUrat  fuHlotiné  BaiUy,  guillotinaèle  ammt  lui.  Or,  Je  n'a- 
tais  conna  Bailly  que  lorsqu'il  n'avait  plus  besoin  de  secrétaire, 
lorsqu'il  vint  passer  dans  ma  maison,  à  Nantes,  la  dernière  année 
de  sa  vie.  Les  autres  notes  étaient  beaucoup  plus  insignifiantes.  Un 
grand  nombre  de  mes  camarades  d'infortune  n'avalent  pour  accu- 
sation que  les  épithètes  de  fidéraliste,  ou  à*ari9toerate,  ou  même 
de  mutctdin,  Fooquier  avait  tot^jours  attendu,* mais  en  vain,  d'au- 
tres éléments  de  l'acte  d'accusation  qu'il  voulait  rédiger;  en  sorte 
que  le  9  thermidor  arriva  avant  notre  mise  en  Jugement.  Mais  déjà 
le  tiers  d'entre  nous  avait  succombé  aux  maladies  ou  aux  chagrins  ; 
et  les  cent  trente-deux  Nantais  étaient  réduits  à  quatre-vingt-qua- 
torze, lorsqu'ils  furent  Jugés  et  acquittés,  le  'iS  fructidor  an  9  (U 
septembre  l7iM;.  J'avais  le  triste  honneur  d'occuper  ce  qu'on  appe- 
lait le  fauteuil  dans  ce  procès  mémorable  qui,  avec  la  Relation  que 
j'avais  publiée,  dont  six  éditions  furent  faites  dans  huit  Jours,  et 
qui  a  été  traduite  en  plusieurs  langues,  eut  une  grande  influence, 
força  la  mise  en  jogemeot  du  comité  rérolutionnaire  et  de  Carrier, 
et  rendit  impossible  le  projet,  existant  encore  à  celte  époque,  de 
maintenir  le  règne  de  la  terreur.  Après  des  conclusions  à  mort 
prises  amttt  moi,  contre  les  administrateurs  du  département  de  la 
Loire-Infétieure,  contre  le  procureur  de  la  commune  de  Nantes,  et 
contre  le  général  Kerversean,  Je  fus  déclaré,  ainsi  qu'eux,  atUint 
et  amvttinâu  Savoir  eontpirè  contre  Vuniti  et  l'inditMMitè  de  la 
république;  mais  il  fut  déclaré  en  même  temps  que  nous  n'avions 
point  agi  avec  det  Intentiont  contre-rèvolutimmirei  :  comme  si.  en 
470S,  il  eût  été  possible  de  conspirer  avec  d'aatns  intenUoDS  !  lie 
fait  est  que  nous  u'avioas  nullement  conspiré 
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lui  avait  témoigné  de  la  bienveillaiioe,  éDe 
de  bonne  heure  pour  la  fimiille  régnante  nn 
tachement  profond,  que  rien  depuis  ne  pot  al 
L'enthousiasme  de  son  royalisme,  tout  de 
ne  lui  avait  pas  permis  de  partager  les 
que  les  commencements  de  la  rérolaUcm 
concevoir  aux  esprits  les  plus  justes.  Il  n^est 
pas  étonnant  qu'après  les  massacres  de  VAbba 
dont  elle  avait  été  témoin ,  elle  prit  en  haine 
principes  dont  les  conséquences,  poussées  à  r 
tréme,  soulevaient  son  cœur  de  femme  ^i  bris 
ses  plus  chères  affections  et  amenaient  de  si  af^ 
Ireuses  catastrophes.  Elle  se  retira  à  Etampes,  sïh 
près  d'une  parente ,  supérieure  des  kospitaiières  di 
cette  ville.  Sa  vocation  n'avait  encore  rien  d*arréié  : 
c'était  celle  d'une  sceur  de  charité  troaTant  sa  rè* 
compense  dans  l'accomplissement  d'un  service  >»- 
lontaire  et  gratuit.  Cependant  elle  proOta  de  qoc^ 
ques  leçons  d'anatomie  et  d'accouchements  <pii  U 
furent  données  par  le  chirurgien  en  chrf.  Après 
trois  ans  de  séjour  dans  cet  établissement,  elle  fA 
rappelée  à  Versailles  par  sa  mère,  et,  en  1797,  eâe 
épousa  un  employé,  qui,  faible  de  santé,  ne  tanh 
pas  à  la  laisser  veuve  avec  un  enfimt.  Elle  avait  alan 
vingt-cinq  ans.  Pour  élever  sa  fille,  elle  oonçat  le 
désir  d'utiliser  les  connaissances  qu*elle  avait  ac- 
quises précédemment,  et  se  fit  admettre  à  ilMispke 
de  la  Maternité,  où  bientôt  s'établit,  entre  elle  et  ii 
célèbre  madame  Lachapelle,  une  liaison  intime 
favorisée  par  le  rapport  des  âges,  ranaiogie  de 
goûts  et  la  similitude  des  malheurs.  Au  bout  de 
quelque  temps,  die  fut  désignée  pour  aller  remplir 
une  place  d'institutrice  des  sages-femmes  du  dépir- 
tement  de  l'Indre  ;  mais  persuadée  qu^avec  les  seob 
moyens  d'instruction  dont  alors  on  disposait  elle  ne 
pourrait  bien  remplir  sa  mission,  elle  refusa,  et  k 
contenta  de  demander  que  l'administration  appelât 
un  plus  grand  nombre  d'élèves  à  l'hospice.  Sa  de- 
mande fut  prise  en  considération,  et  assora  la  fon- 
dation de  l'école  d'accouchements.  Instituée  par 
Gliaptal.  Madame  Boivin  resta  un  an  dans  ceue 
école  qu'elle  avdt  vue  naître,  et  à  laquelle  elle  fut  de 
quelque  utilité  pour  en  régler  la  mardie.  Elle  re- 
tourna ensuite  à  Versailles,  où  elle  essaya  de  se 
foire  une  clientèle,  mais  la  mort  inopinée  de  si 
fille  chérie  lui  rendit  bientôt  ce  séjour  odieux.  En 
1801 ,  elle  revint  à  Paris  avec  le  titre  de  surveillante 
en  chef  de  l'hospice  de  la  Maternité,  place  qui  loi 
permit  de  déployer  toute  son  activité.  Elle  s'y  con- 
cilia l'amitié  de  Chaussier,  qui  l'aida  dans  la  direc- 
tion de  ses  travaux,  et  dont  les  conseils  la  détermi- 
nèrent à  publier  sous  son  nom  le  Mémorial  de  Vart 
des  aeeouehemerUs^  qu'elle  avait  d'abord  eu  la  pa>- 
sée  de  faire  paraître  sous  celui  de  sa  supérieure. 
Ce  livre,  généralement  connu  et  apprécié,  fut  adopté 
et  mis  au  nombre  des  livres  classiques  pour  les  élè- 
ves sages-femmes  de  l'étaUissement.  Il  devint  pour 
elle  une  source  de  chagrins,  en  donnant  ombrage  à 
madame  Lachapelle,  qui  crut  voir  surgir  une  rivale 
dans  son  ancienne  amie.  Madame  Boivin  parvint  k 
dissiper  ses  cramtes,  en  lui  &isant  le  serment  de  ne 
Jamais  accepter  sa  place,  même  après  sa  mort. 
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ment  gabelle  a  religiensement observé;  mais  la  con- 
fiance et  Famitié  avaient  disparu  et  ne  devaient  plus 
revenir.  En  4814,  le  roi  de  Prusse  fit  remettre  à 
madame  Boivin  Tordre  du  Mérite  civil.  Il  n*en  fal- 
lut pas  davantage  pour  ranimer  des  haines  mal 
éteintes.  La  place  de  surveillante  fut  supprimée,  et 
onze  années  consécutives  d'un  service  si  pénible 
n'empêchèrent  pas  qu'on  ne  destitua  la  titulaire,  sans 
même  lui  offrir  de  dédommagement.  Elle  se  réfugia 
dans  son  département,  où  elle  fut  chargée  de  la 
surveillance  d'un  hôpital  général  qu'on  se  proposait 
de  fonder  à  Poissy.  L'établissement  ayant  changé  de 
destination  en  1819,  elle  entra  comme  sage-femme 
surveillante  en  chef  à  la  maison  de  santé,  avec  les 
appoinlemoits  de  350  francs.  Ce  sont,  disait-elle, 
les  appointements  d'une  aiisiniére  bourgeoise  ;  mais 
j*ai  depuis  longtemps  contracté  l'habitude  des  pri- 
vations et  de  la  vie  misérable  des  hospices.  A  la 
mort  de  madame  Lachapelle  elle  fut  immédiatement 
nommée  sage-femme  eu  chef  de  la  Maternité;  mais, 
fidèle  à  la  religion  du  serment,  elle  refusa,  comme 
l'amour  de  la  patrie  lui  avait  fait,  quelque  temps 
auparavant,  refuser  les  offres  brillantes  de  l'impé- 
ratrice de  Russie,  qui  voulait  Tattirer  dans  les  États 
de  son  fils.  L'université  de  Marbourg  lui  ayant  en- 
voyé un  diplôme  de  docteur  en  médecine,  on  con- 
çut la  pensée  de  la  feire  entrer  à  l'académie  de 
médecine;  tous  les  talents  applaudirent  à  cette  in- 
novation; mais,  pour  nous  servir  des  expressions 
piquantes  qu'elle-même  employait,  les  médiocrités 
jalouses,  les  sages-femmes  de  Tacadémie  ne  voulu- 
rent point  d'elles.'  Madame  Boivin  crut  ne  pouvoir 
mieux  répondre  au  corps  savant  qui  la  repoussait 
qu'en  publiant,  sur  les  maladies  de  l'utérus,  un  ou- 
vrage extrêmement  pratique,  le  meilleur  que  nous 
possédions  encore  sur  ce  sujet.  Après  trente-cinq 
ans  de  services  dans  les  maisons  hospitalières,  épui- 
sée par  l'étude  et  le  travail,  elle  voulut  se  retirer. 
Malgré  son  mérite  et  sa  glorieuse  pauvreté,  elle  eut 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  une  chétive  pension, 
qui,  chaque  année,  était  remise  en  question,  et  qui 
aurait  fini  par  lui  être  enlevée  sans  les  actives  solli- 
citations de  ses  amis.  Les  ministères  de  l'intérieur 
et  de  l'instruction  publique  lui  accordaient  chacun 
un  secours  annuel.  Elle  n'avait  pas  d'autres  ressour- 
ces pour  exister,  l'âge  et  le  mauvais  état  de  sa  santé 
ne  lui  permettant  plus  de  se  livrer  aux  fatigues  de 
la  pratique.  Cependant  l'inaction,  si  peu  compatible 
avec  les  dispositions  de  son  esprit,  lui  devint  fatale  : 
elle  succomba  le  16  mai  1841 .  Femme  de  cœur,  de 
vertu  et  de  science,  elle  avait  toujours  ftii  l'éclat  et 
la  ibrtune  avec  autant  de  soin  que  d'autres  met- 
tent à  la  chercher.  Austère  pour  elle-même,  pleine 
d'indulgence  pour  les  autres,  généreuse  et  dévouée, 
elle  offrait  un  rare  assemblage  des  plus  belles  qua- 
lités du  cœur.  Ses  ouvrages  sont  :  1«  Mémorial  de 
Vari  des  aeetmehemeiUê,  Paris,  1812,  1819, 1824, 
1856,  2  vol.  m-8«,  avec  143  planches;  2*  Mémoire 
êur  let  hémorragiee  internes  de  Vutêrus^  Paris,  1819, 
in-8*;  S*  Mémoire  sur  Us  maladies  tuberculeuses 
des  femmu ,  des  enfants  et  des  premiers  produits  de 
la  eoneeplùm^  Paris,  1825,  in-^;  4«  NowOleê  ite- 
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cherches  sur  Vorigine,  la  nature  et  le  trailement  de 
la  môle  vésieulaire,  Paris,  1827,  ûi-8°;  5*  JRecto*- 
ches  sur  une  des  causes  les  plus  fréquentes  e(  les  moins 
connues  de  l'ayorlement,  suivies  (Ttin  mémoire  sur 
l'intro-vulvimèlre^  ou  mesuraleur  interne  du  bassin, 
Paris,  1828,  ïn-Sf"  ;  6°  Observations  et  Réflexions  sur 
Us  cas  d'absorption  du  placenta,  Paris,  1829, .in-8*; 
7*  Traité  pratique  des  maladies  de  l'utérus  et  de 
ses  annexes^  Paris,  1833,  2  vol.  in-8«,  avec  atlas. 
Madame  Boivin  a  ensuite  traduit  de  l'anglais  le 
Traité  des  hémorragies  utérines  de  Bigby  et  Dun- 
can  (Paris,  1818,  in-8''),  et  les  recherclies  de  Ba- 
ron sur  les  maladies  tuberculeuses  (Paris,  1825, 
in-8*).  J— D— N. 

BOIZARD  (Jean),  conseiUer  à  la  cour  des  mour 
naies  de  Paris,  chargé  de  commission  pour  les  mon- 
naies, de  la  part  de  la  cour,  consulta  d'habiles  gens, 
et,  sur  leurs  mémobres,  rédigea  un  Traité  des  mon" 
noyeSy  de  leurs  circonstances  et  dépendances^  Paris, 
1711  ou  1714,  2  vol.  in-12;  1725,  id.  Celte  édition 
est  rar3.  «  Il  y  a  eu,  dit  Debure,  défense  de  la  réim- 
tt  primer,  parce  qu'elle  renferme  un  traité  de  l'al- 
«  liage  et  de  la  fabrication  de  la  monnaie  d'or  et 
«  d'argent,  dont  on  a  fait,  ajoute-t-il,  et  dont  on 
«  pourrait  faire  encore  un  mauvais  usage.  »  Ce 
traité  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  1692,  en 
1  vol.  in-12,  non  plus  que  le  IHctionnaire  des  ter'- 
mes  en  usage  dans  U  monnoyage.  Les  exemplaires 
qui  portent  la  date  de  1714  ne  diffèrent  que  par  cette 
date  de  l'édition  de  1711.  Boizard  mourut  au  com- 
mencement du  18*  siècle.  A.  B— T. 

BOIZOT  (  LoDis-i)iHON  ),  sculpteur,  naquit  en 
1745,  d'Antoine  Boizot,  peintre,  membre  de  l'aca- 
démie, et  dessinateur  à  la  manufocture  des  Gobe- 
lins.  Michel-Ânge  Slotz  inspira  le  goût  de  la  sculp- 
ture au  jeune  Boizot,  qui,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
gagna  le  prix  de  cet  art.  De  retour  de  Rome,  il  fut 
reçu  à  l'académie  en  1778,  sur  une  figure  de  Mé* 
léagre.  Le  roi  ayant  chargé  plusieurs  sculpteurs 
d'exécuter  les  statues  des  grands  hommes  que  la 
France  a  produits,  Boizot  fit  celle  de  Racine,  que 
l'on  voit  aujourd'hui  à  l'Institut.  U  sculpta  aussi, 
pour  l'ornement  des  tours  de  St-Sulpice,  des  grou- 
pes qui  ont  été  détruits  pendant  la  révolution.  Il  fit 
ensuite  quatre  bustes,  ceux  du  général  Joubertf  de 
l'aide  de  camp  Julien^  du  sénateur  Daubenlon  et  de 
Joseph  Vemet.  Il  fit  encore  la  statue  en  plâtre  de 
Miltiade  et  le  buste  en  plâtre  de  la  Tour  d^Aucer- 
gne  ;  mais  ce  dernier,  exécuté  d'idée,  et  d'après  des 
renseignements  vagues ,  ne  pouvait  être  ressem* 
blant  :  il  ne  vaut  pas  celui  que  Corbet  fit  de  mé- 
moire. Boizot,  attaché,  conune  statuaire,  à  la  manu- 
fecture  impériale  de  Sèvrts,  lui  donna  des  modèles, 
et  entre  autres  celui  de  l'empereur  de  Russie.  Sa 
dernière  et  sa  meilleure  production  est  celle  des  fi- 
gures allégoriques  de  la  colonne  dont  la  fontaine  de 
la  place  du  Châtelet  est  ornée.  On  regarde  comme 
son  chef-d'œuvre  la  Victoire  dorée  qui  couronne  ce 
monument.  Boizot  avait  fait  peu  auparavant  les  mo- 
dèles de  vingt-cinq  des  panneaux  fondus  en  bronze 
pour  la  colonne  de  la  place  Vendôme.  Ce  sculpteur, 
n'étudiant  pa&  avec  assez  de  constance  la  nature  et 
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ftmtiqife,  laisse  entrevofr  ^or  fncorrBÇtioiis  dans 
||f^ë&n  des  ehaemliles  de  'ses  figiire^,  et  surtout 
BSdiièônjJ  ^dnHbrmité  dans  leurs  i^m^s.  C'est  ainsi 
^Ph'^M  Ibfitamé  dif  Cftâtelet,  la  flgiire  d0  la  PrtH 
étnie  et  éelfè  de  là  Poree  he  se  distinguent  que 
j^  féiirs.  âtînbùts.  Bmzot  avait  été  chargé  par  le 
^tîéfii^  €6aippionnet  du  mausolée  que  Famée  de 
%ilArè«t-Metise  avart  voté  &  son  ehef ,  le  générât 
S|Oc^;  èrauî  ne  ttit  point  achevé.  Nommé  àdfoint 
I'pf6f^hsènr  pour.  Técole  du  dessin  dan^  l'académie, 
€h  i1^,  H  ftit,  en  f  ftW,  professeur  aux  écoles  îm- 
^rialës,  et  mourut  le  16  mars  tM9,  âgé  <)e  66  ans. 
'^BoizoT^Marîe'tmm'AntainetU)^  née  &  Paris  en 
1748.' OH  a  a*elley  entre  autres  estampes^  les  portraits 
de  Xomv  i!VIy  de  Sfone-ÂfUoineHe  et  c(es  autres 
(^nce^.He  M  fkmille  royale.  On  récherqhe  sa  ti- 
mtft  d*apfè$  Greuzé.  '  K. 

"  BOJAI^OS  I  le  chevalier),  conseiller  d'État  de 
rempereûr  ^a  Russie,  autrefois  professeur  à  Puni- 
ven^ité  de  VVHna,  mort  en  1828,  à  Darmstadf,  d'une 
îhaladîe  qui  ihu'aft  depuis  plusieiMrs  années.  Bçjanus 
à  laissé  une  tAéhioire  très-hohorablc.  Il  est  auteur 
tfe  p1ûsieui*s  ouvrages  estimés.  Z. 

BOJAftDO  (le  comte  MATrnreu-WAniE),  d'une 
nobfë  et  illustre  maison  établie  â  Perrafe,  mais  ori- 
^naire  de  Hcggio ,  naquit  â  Scandfanè,  Pimé  des 
feri*es  scïgncurîalcs  fie  sa  fainillc ,  près  Reggio  de 
Modônc,  vers  l'an  1454,  comme  le  prouve  Tn*abos- 
ciii  [Hiblioieca  Mpdenese,  t.  t*')  contre  Topinlon  de 
IMazziicïiellf,  gti  ScriU.  (TllaUa,  t.  5,  lequel  te  fait 
naitrc  Vers  1430.  Ce  n*cst  la  seule  Inexactitude  que 
Tirabosclfi  aft  relevée  dans  cet  article  d'un  auteur 
ôfcndaircnicnt  slexact.  Maztuchelli  donne  Gaspard 
Bojà'rÙo'  et  Cornelie  degli  ApJ  pour  père  et  mère  i 
Aatthieù-lVfarié,  tandis  que  des  titres  audientiques 
lé  ftmt  naltVe  de  Jean  Ikjardo  et  de  Lucie  Strozzî, 
fcœur  du  célèbre  poète  TilérVespasîen  Strozzî  ;  et 
cette  alliandc  poétique  n'est  point  à  dédaigner  dans 
h  vie  d'un  des  plus  célèbres  poêles  italiens  du 
15*  siècle.  Le  docteur  Rarotti,  dans  ses  Memorie  is- 
toriche  de  LUlerali  Ferraresi^  prétend  <|u  il  était 
né  à  Ferrare;  Mazzuclietli,  à  la  Fratta,  village  peu 
distant  de  cette  ville;  TiraboscUi  n'a  point  voulu 
^u'il  fht  perdu  pour  sa  Bibliothèque  modenoise^  et  a 
soutenu,  âè^  la  manière  fa  plus  probable,  que  c'é^it 
â.  Scandiarip  même,  où  lés  Rojardi,  ses  ancêtres,  vi- 
vaient habltueTtemcnt  et.  tenaient  une  espèce  de 
cour,  qu'H  avait  reçu  la  vie.  Le  jeune  Bojardo  fit, 
dans  runivefsité  cjç  Ferrare,  des  études  aussi  fortes 
que  s'il  n'eiH  pas  été  homme  de  qualité,  il  apprit 
les  langues  grecque  et  latine,  même  les  langues 
orientales,"  et  fut  reçu  docteur  en  philosophie  et  en 
droit.  Attaché  d>bord  au  duc  de  Ferrai*e,  Boi*so 
d'Esté,  il  le  fut  ensuite  i^  Hercule  1" ,  son  succesr- 
sèur.  'Revêtu  dans  cette  cour  de  plusiem's  emplois 
honorables,  H  fut  nomnpté  gouverneur  de  Reggio, 
charge  qu'il  exerçait  en  1478.  Trois  ans  aprè^,  il 
fut  Au  capitaine  de  Modène.  redevint  ensuite  gôuverr 
neur'de  la  ville  et  de  la  citadelle  dé  Reggio»  et  resta 
revêtu  du  même  titre  Jusqu'à  la  lin  de  sa  vie.  11 
mourut  â  Reggîo^  le  ^  février  1494,  s^oa  ftâaizu- 
dfieDt,  ùdfjllSxmébm  la  nuit  du  20  au  21  décembre 


dé  la  même  année,  comme  te  protlve  TUaoosdH, 
Mt  supira.  Cest  pour  râmuàemént  Ai  âbc  fiemile 
et  de  sa  cour  quil  composa  prévoie  tcftis  ses  outh- 
ges,  et  principalement  son  ^na  potfittè  de  YOr- 
îando  innamoralo.  On  dft  qu'il  se  retirât  toujoon, 
^ur  y  travailiçr,  â  Scandianp,  ou  dam^  quelqiie 
autre  cle  ses  terres;  qu^il  se  ^hUsaît  à  p&cèr  dam 
fës  descriptloi^  de  son  poébie  èëàèi^  î/es  tb;réaB« 
environs  de  son  château,  k  que  la  (ilùgàrl  ^  wc& 
de  ses  héros,  tels  que  Hfandricar^^  C^A^mê,  Sacri- 
panlj  Agramanl,  etc.,'fi!éb^îent  que  là  douis  de 
quelques-uns  de  ses  pâysaps,  qut.'lui  ranûssaicoi 
assez  bizarres  pîiur  ê.tre  aonnéa  4  des  go^iîèrs  sar- 
rasins. Castelvetro  l'a  rapport^  côni^  W:^^  ^^^ 
dans  son  commentaire  sur  7â  Po^ifùfiSt^^^i^,  vm 
n  ne  met  que  les  noms  â^Am^amanil  oe^Sp)(nf(  ^ 
de  Mfandricàrâ.  '  Yallisniern  dftps.  sesj  MtënMw  4 
Inscriptions  sépidcraîés  de  2a  famUlfit  'Èf^itrdo  '^ 
çueîl  d'opuscules  de  Caloeera,  t  S},  si^ijine  S^ 
brin,  et  ajoute  Sacripant  ei  Gràdaésf^  e%^Û  ajoute 
que  les  piaysaiis  de  ce^  c^utréof  portaî^t  êocore  tie 
son  temps  ces  sortes''4é.  nom£  llazzudwetUî  ^  ré- 
pète d'après  lui;  inais  il  pi-end  aussi  c|am.U  mHat 
source  un  trait  quî  prouve  ijà*  moins  qu^  Qojank 
tirait  souvent  de  sa  seule  imàgihâUm.  kss 'noms  k 
Écs  héros.  Va  jour  q^^il  chi^ssait  aai^iin  boUa^ 
^lé  dèl  Trac'assOy  nom  qû  if  est  étoonapt  '^jl  u^t^ 
pas  aussi  employé,  i|  pensait  moins  i,  la  châsse  qui 
son  ix)eme,  et  chcrcliàit  un  nom  éclatant  doit  un 
de  ses  héros  sarrasins  quî  y.  Haiit  fe  ptus  dé  &cas;  â 
force  de  chercher  «  Â.tro|[|v^  ajui  ^  '%4ëR^'^ 
fut  si  aise  de.  r.avoli*^  tro^v^»  qu!il  0|HStt|ÇP  p^  ^ 
son  château^  et  fit  sonner,  en  sjgpe.  ^^^fgiissaiiôe. 
toutes  les  cloddçs  4ji  viITaj|e^  Q'n.  $îi){mf.<Ai'  fl  k 
frappei*  lui-même  de  .'son  vivant  unc^.  giraiHlk  por- 
tant d'Iun  côté  son  portrait  et^aon  Q<9Xfi;.4à  ^^'^^ 
Vulcain  forgeant  dea  fi^Hes^suf  une.  ^jry^,*vnf.  ai«c 
le  secours  de  T Amour  et  ^-  V^çui^'qa  y  Ut  o» 
mots  :  Amoh  vjnqit  6mm a.;  ^le.  iKUtç- la  date  àt 
1490.  Mazzuchelli,  qui  la  pqsi^édait|ljàul^  fpm 
dans  son  lHùseum  JUaizucheUim^v^»  ù  \ff^  fiL  & 
n^  1,  Quoique  souvçf^f  distrait  d$  s^"'tia>iau  fi^ 
ses  emplois,  ses  plaisirs  et  k  v^  dj$.  OM^rfÎMp,  le  Ba- 
jardo  a  laissé  un.a^sez  grand, ijpnibr^^d^Vzyiees  df 
dlfférepls  genrej^  tant  et^.pro^,  qu'an,  yia^^  ^  Of- 
Ifndo  innamoralo^  Tua  de^  BtSîini#»lH:lrtQf  WV^' 
mVi  4e  toute  Ui  ]îti4nittfr9,  lélJççR^  llP)iavi^tl  > 
offert  le  premier  q^^mple,  di^  T^P^m.  iMnapeifv 
qui  m^itât  d'être  suivj^  e(  qm^il  a  pîiqpliMl  VOrimâe 
furioso.  On  peut  répéter  de^  dictiam^ûoes  en  dic- 
tionnaires, d'après  Gravina  Qt  lHayucJKll^  ipie  Tau- 
teur  se  proposa  d'imiter  VW^^^  igm  Blrà  &t  as- 
siégé comme  la  ville  de  Troie»  qu'Ângdi^Rie  tk&t 
la  place..d'Héléne»  etc.  11  ne.&|idrait.  im»  4Jba  moi^ 
^outêi:,  oofnme  l'a  &it  par  distractiOA.la^e(»nd  <fe 
ces  auteurs,  que  «.  le  fond  on  eal  tiii  da  la  dimoi- 
quie  &buleuse  de  Turpin,  »  atteadii  qine^  ai  Tm 
excepte  les  noms  de  Cfaarknaipnev  de  Hilinii»  d¥^ 
Uvier,  et.  de  quelque»  autre»  priaeipaiil  gwrrien. 
i^.n'y  a  pas  la  moindre  r«p|i0i%  enMe  li^  fiil^p  4» 
VjM^  et,]«,fiiMe-de  l'a^itre,  QiRpoiMé  <VMi^ 
n*âcheva  pas,  fût  imprimé  Tamiée  qui  suivit 
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à  Scandiano  même,  par  les  soins  du  comte  Camille, 
fioii  fib.  té  ^fitre  du  fiVre  est  sank.  ^date',  pdSIi  tiriè 
lettre  ftitine  A*Âiitoine  CârrafAi  de  Reggiô,  impHméç 
kn-devant  du  po6m.e,*est  <]atèe  des  calendes  de  jutà 
1495.  Une  'Seconde  édftibn,  aussi  san^  date,  mars 
rpie  Ton  ^H  antérieure  à  iSCfO,  parut 'à  Venise,  et 
îe  poème  f  ftrt  réimprime  deux  fois  clans  les  vingt 
premières  années  4u  W  siècle.  Ces  éditions  sont  les 
phis  curieuses,  parce  ùu'elles  contiennent  le  texte 
même  de  fauteur,  et  la  seule  partie  du  poCme  qui 
soîl  de  lu^.  11  y  en  à  S  livres  qui  sont  divisés  en 
chants,  et  dont  le  S*  ne  va  que  Jusqu*au  9*  chant. 
Nicolas  degli  Âgostini,  poète  médiocre,  osa  conti- 
nuer Faction  commencé^  par  le  "Bojardo,  et  y  ajouta 
trois  autres  livres,  qui)  fit  iinpriraer  avec  les  trois 
premiers,  à  Venise,  ^526,  1551»  in-^"".  Depuis  ce 
temps,  on  nimprima  pivs  YOrlando  innatnoraio 
sans  cette  suite  d'Âgostini,  toute  mauvaise  qu*elle  est. 
Quelques  années  ^prés,  le  Domenicbi,  regrettant  que 
ce  poémé,  dont  llnventîon,  la  conduite  et  les  carac» 
tères  sont  admirables ,  fût  aussi  faible  de  style  qu'il 
Vêtait  en  effet,  entreprit  de  le  réformer,  et  le  publia 
pour  la  première  fois  avec  celte  réiforme,  Venise, 
1545,  in-4<*,  époque  depuis  laquelle  on  n'a  plus 
réimprimé  le  texte  même  du  Bojardo.  £nlin,  le 
Berni,  comme  nous  Tavons  dit  à  son  article,  ne  se 
}x)rna  point  à  réfoimer,  il  refit,  en  4541,  le  poème 
tout  entier,  en  le  traitant  à  sa  manière;  et  cette  ma* 
hîére  est  si  agréable,  qu'elle  a  &it  totalement  ou* 
l)fîer  là  composition  originale,  et  que  ce  roman  épi* 
que,  inventé  par  Bojardo,  ne  se  lit  plus  que  dans 
Berni.  (Fov.  ce  nom,  pour  les  différentes  éditions 
'du  poème.j  VOrlandp  innamt^rato  a  été  traduit  en 
prose  française  par  Jacques  Vincent,  Lyon,  1544; 
Paris,  )549  et  15S0 ,  in-fol.  ;  1574,  in-«»  ;  par  Frap- 
çois  dé  Rosset,  Paris,  1619,  in-8*;  par  le  Sage,  Pa- 
ris, 1717,  1720  et  1721,  2  vol.  in-12  (1);  mais  ceuo 
traduction  est  si  libre  qu'on  ne  la  peut  regarder  que 
comme  une  imitation.  2^  Il  Timone ,  comédie  tra- 
duite du  Timon  de  Lucien,  Scandiano,  1500,  in-4<*; 
réimprimé  à  Venise,  1504,  1513  et  1517,  in-^"*. 
Cette  comédie,  composée  pour  les  spectacles  magni- 
fiques qne  le  duc  de  Ferrare,  Hercule  1*%  lit,  le 
premier,  donner  à  sa  cour,  est  divisée  en  5  actes, 
et  écrite  en  ierza  rima»  Mazzudielli  dit  qu'elle  est 
regardée  conune  ki  première  qui  ait  été  composée 
en  italien  ;  mais,  çpmme  l'observe  Tirabosebt  (tae. 
fi/.),  on  ne  sait  point  dans  quelle  année  elle  fut  te- 
pi-ésentée,  et  il  en  fut  fiût  plusieiirs  autres  pour  les 
mêmes  spectacles  ;  on  ne  peut  donc  pas  être  certain 
qu'elle  fut  la  première.  3<>  SoMili  <  Cafizom,  Reg^ 
^io,  I49d,  in-4^  Venise,  1501,  iu-4«,  deux  éditions 
U'ès-rares.  Ce  recueil  est  divisé  en  5  livres,  intitulés 
en  latin  Amorum;  le  1"  livre  est  composé  de  sujets 
gais  etjle  correspondances  amoureuses;  le  2*,  de  su- 
jets trîstes  et  de  trahisons  d'amour  ;  le  3*,  de  su- 
jets mixtes.  Ces  poésies  lyriques  sont  estimées,  ei, 
s'il  avait  écrit  son  poème  avec  autant  d'élégance, 

i*)  EéIb  par  le  comte  de  Tlressan,  Paris,  1823,  io-fs.  Celte 
itnîkn  inAoctlon,  teâscoa^  plps  ooBcise  411e  la  précédente,  a  été 
presqiw  UMjoin  réimprimée  i  la  aille  di  BoioMd  prUtu  Se  rA- 
rioste,  tnàait  par  le  même.  (  Kpy.  Amosti.  } 
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quoiqu^qn  ^  voie  encore  quelques  traces  è^  goût  peu 
wRilé  de  SOI!  siècle,  on  n'aunît  ë^  Vtdéé  ni  de  le 
inéfbnner  nî  de  le  refeîre.  4*  Cwrilien  Sucdicon^ 
Beggio,  1500,  in-4».  Celsom  hrtit  égldgties  laUnes', 
dédiées  au  duc  Hercule.  ^"^Cifique  Captloli  'in  terkà 
rima  ;  les  sujets  de  ces  cinq  chapitres  sont  la  Craintç, 
la  Jalousie,  l'Espérance,  l'Amour  et  le  Triomphe  & 
monde.  Ils  furent  imprimés,  pour  la  première  fois, 
après  le  commentaire  de  Benivieni  sur  plusieurs  de 
ses  propi'es  eanzoni,  dans  l'édition  de  Venise,  Ï525, 
ou  1535,  selon  David  Clément,  et  ont  été  plusieurs 
fois  réimprimés  depuis  avec  ce  commentâi]:e.  6°^n{<- 
lejo  deir  Asino  doro,  etc.,  Venise,  1516, 1*510,  in-8°  ; 
1519,  in-12,  etc.  La  première  de  ces  éditions  n'est 
connue  que  sur  le  témoignage  de  TÂrgelIati;  la  se- 
conde est  intitulée ,  âeloii  Tancieniiè  orthographe  : 
ApuUgio  vdgait  divito  in  undeci  tibri,  etc.  7»  V4- 
rino  'd*oro  di  Lûciano,  tradoUo  in  volgare,  imprimé 
après  les  proverbes  d'Antonio  Comazzano,  Venise, 
1525,  in  8^.  8*  Srodoto  Alicarnatseo  isloricOy  ete., 
tradollo  di  greco  in  lihgua  ilaliana,  Venise|  1533 
et  1558,  in-S»  ;  réimprimé  plusieurs  fois.  La  der- 
nière édition,  Venise,  1565,  est  regardée  conune  la 
meilleure.  ^  Uloria  impériale  di  kiccobaldo  Fer^ 
rareté,  IradoUa  del  laiino,  etc.  Cette  traduction  de 
la  chronique  de  Riccobaldi,  qui  s'étend  depuis  Char- 
iemagnç  jusqu'à  Othon  IV,  a  été  insérée  avec  le 
texte  latin,  par  Muratori,  dans  le  t.  9  des  Rerum  ItoH' 
carum  Scriplores.  Ce  savant  éditeur  croit  que  l'ori- 
ginal est  du  Bojardo  lui-même,  qui  le  lit  passer  sous 
le  nom  de  Riccobaldi  ;  et  quoique  cette  0()inion  ait  été 
combattue  par  Barotti,  Tiraboscbi  la  trouve  tout  à 
&it  vraisemblable.  On  cite  encore  du  même  auteur 
quelques  traductions,  des  égloguea»  et  d'autres  ou* 
vrages  qui  n'ont  point  été  imprimés.        G— s. 

BOJOCALtJÇ,  chef  des  ànsibariens,  peuple  de 
Germanie,  qui,  ayant  été  chassés  de  leur  paya  par 
les  Causses,  Vinrent,  soua  sa  conduite,  s'établir  sur 
des  terres  que  les  Romains  s'éuient  réservées.  Bnh- 
jocalus,  pour  en^ger  Dubuis  Avitus,  qui  com- 
mandait dans  le  pays  pour.  Tempereur  Néron,  à 
approuver  leur  établissement  employa  les  raisons 
les  plus  fortes.  Il  allégua  qu'il  avait  servi  pendant 
cinquante  années  dans  les  armées  romaines  avec 
une  inviolable  fidélité,  et  que  #on  intention  était  de 
rendre  sa  nation  tributaire  de.rempire.  Il  ajouta 
que  le  pays  était  presque  désert  et  que  ce  serait 
ime  cruauté  que  de  refuser  npx  lioiumea  dea.  terres 
que  l'on  abandonnait  aux  bittes.  Il  soutint  que  ce 
qui  n'était  à  personne  en  particulier  appartenait  à 
tous.  Se  tournant  ensuite  vera  le  soleil  et  les  cîeiix, 
il  leur  demanda  s'ils  aimaient  à  voir  des  terres  in- 
habitées, et  pourquoi  ils  n'anéantissatent  point  une 
contrée  qu'on  voulait  interdire  à  l'espèce  humaine. 
AviUis,  irrité  de  cette  francliise  sauvage,  Ot  valoir 
la  grande  raison  de  Rome,  le  droit  du  plus  ftrt.  Il 
dit  que  ces  mêmes  dieux  que  l'on  invoquait  avaient 
donné  aux  Romains  l'empire  du  inonde.  Prenant 
ensuite  Bojocalus  en  particulier,  il  lui  promit  de  lui 
accorder  un  espace  de  terrain  pour  récompense  de 
ses  services  ;  nôais  le  brave  Germain  repoussa  uik 
avantage  auquel  son  peuple  n*aurait  pu  participé, 
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et  répondit  «  que  cenx  qui  n'avaient  point  de  terres 
«  pour  vivre  en  avaient  au  moins  pour  mourir,  b  II 
fallut  alors  recourir  aux  armes.  Quelques  peupla- 
des, qui  avaient  d'abord  pris  le  parti  des  Ansiba- 
riens,  furent  effrayées  de  la  menace  que  les  Ro- 
mains leur  firent  de  ravager  leurs  terres,  et  les 
abandonnèrent.  Les  Tubantes,  les  Usipétes,  les 
dattes  et  les  Ghérusques  ne  furent  pas  moins  durs 
envers  eux  que  les  Romains  ;  ils  ne  leur  permirent 
point  de  s'établir  sur  leurs  terres  ;  et  les  malheureux 
Ansibariens,  poursuivis  par  les  soldats  de  Néron, 
périrent  presque  tons.  On  ne  sait  ce  que  devint  Bo- 
jocalus  ;  sans  doute  il  ne  survécut  pas  au  désastre 
de  ses  compatriotes.  D — t. 

BOKELSON.  Voyez  Jean  de  Letde. 

BOKHARY.  G*est  sous  ce  surnom,  pris  du  lieu  de 
sa  naissance,  qu*est  connu  Abou-Abdallah-Moham- 
med,  Fun  des  plus  célèbres  théologiens  musulmans, 
né  à  Bokhara,  en  chewal  194  (juillet  810  de  J.-G.), 
et  mort  à  Kharyank^  près  Samarcande,  en  chewal 
256  (aoât  870).  Il  s'appliqua,  dés  Tàge  de  dix  ans, 
à  rétude  de  Thistoire  et  du  droit,  parcourut  la  plus 
grande  partie  de  Tempire  musulman  pour  pcrfec^ 
tionner  ses  connaissances,  et  acquit  une  vaste  éru- 
dition, attestée  par  les  nombreux  ouvrages  ({u'il  a 
composés.  Il  doit  surtout  sa  célébrité  à  celui  qu'il  a 
intitulé  :  Al-djamt  oh'ahyh^  ou  Recueil  exact.  C'est 
un  recueil  de  toutes  les  sentences  et  paroles  de  Ma- 
homet et  de  ses  compagnons,  qui  contient,  dit-on, 
16,000  traditions;  il  dit  qu'il  le  composa  à  la  Mec- 
que, et  que,  pour  attirer  sur  lui  la  science  dont  il 
avait  besoin,  il  n'insérait  jamais  une  tradition  sans 
avoir  fait  son  ablution  au  puits  de  Zemzem,  et  sa 
prière  au  lieu  qui  porte  le  nom  d'Abraham,  Bo- 
khary  s'appuya  surtout  des  écrits d'Hanbal.  (Voy^  ce 
nom.)  L'autorité  de  ce  recueil,  souvent  conunenté, 
est  presque  égale  à  celle  du  Coran.  On  en  trouve 
des  manuscrits  à  la  bibliothèque  royale,  et  dans  les 
principales  bibliothèques  de  l'Europe.         J — n. 

BOL,  ou  BOLL  (Hans  ou  Jean),  peintre,  né  à 
Matines,  le  16  décembre  1554.  Agé  de  quatorze  ans, 
dit  Descamps,  il  étudia  son  art  sous  la  direction  d'un 
peintre  médiocre,  voyagea  en  Allemagne,  se  fixa  deux 
ans  à  Heidelberg,  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  pei- 
gnit des  paysages  en  détrempe.  En  1572,  il  quitta 
Malines,  ravagée  par  suite  des  malheurs  de  la  guerre, 
et  vint  à  Anvers,  dénué  de  tout.  Un  nommé  Antoine 
Couvreur  le  secourut  et  le  mit  en  état  de  travailler. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  fit  alors,  on  cite  un  Uvre  d'a- 
nimaux terrestres  ou  aquatiques  peints  à  la  gouache 
d'après  nature.  Ayant  observé  que  Ton  foisait  de  ses 
ouvrages  des  copies  qui  se  vendaient  fort  bien,  il 
cessa  de  travailler  à  la  déti*empe  en  grand,  et  ne  fit 
plus  que  de  petits  tableaux  à  l'huile  ou  des  figures  à 
gouache.  Obligé  de  quitter  Anvers  par  des  événe- 
ments semblables  à  ceux  qui  l'avaient  éloigné  de  Ma- 
Unes,  il  habita  Berg-op-Zoom,  Dort,  Delft,  et  enfin 
Amsterdam,  où  il  vit  ses  ouvrages  très-recherchés  et 
bien  payés.  Plusieurs  vues  d'après  nature,  et  entre 
autres  celles  d'Amsterdam  du  côté  de  terre  et  du 
côté  de  l'eau,  obtinrent  tous  les  suffrages,  et  l'enri- 
chirent. Jean  Bol  mourut  k  Amsterdam,  le  29  no* 
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vembre  4585.  à  49  ans.  II  avait  épousé  une  Teave, 
dont  il  n'eut  point  d'enfimts,  et  dont  le  fiU,  nommé 
François  Boéis,  fut  élève  de  Bol,  dont  il  saisît  hkû 
la  manière.  Le  meilleur  de  ses  élèves  lot  Jacques  Si- 
very,  mort  de  la  peste  à  Amsterdam  en  4  605,  et  frère 
de  Roland  Savery.  (  Yoy.  ce  nom.  )  Le  cheM'cniTre 
de  ce  peintre  est  un  petit  livre  d'Heores  iii-24,  qai 
provient  du  cabinet  du  baron  d'Heias  (Debure  en  t 
donné  une  notice  très-détaillée)  ;  ce  prédeos  nana- 
scrit  est  maintenant  à  la  bibliothèque  royale.  A  b  fin, 
on  trouve  dans  un  cartouche  rinscriptioii  sulvaDte  : 

FaANCisci  F.  FiAHCiJS 
Et  Ducis  Bkabartlk 

JUSBU  nSUlQUB 

JoHARNEs  Bol  drpihgebat. 
M.  D.  LXXXn. 

Ce  François  de  France  est  le  duc  d'AlençiMi  et  d*  An- 
jou, duc  de  Brabant,  cinquième  fils  de  Henri  II.  On 
peut,  sans  crainte  d'être  démenti,  avancer  que  ces 
peintures  de  Jean  Bol  sont  un  chef-d'œuvre  d'art  et 
de  patience,  l'artiste  ayant  réduit  ses  peintures  d'ase 
grande  dimension  au  petit  format  in-24,  et  les  ayant 
copiées  avec  la  plus  grande  fidélité,  au  point  de  re- 
connaître le  style  du  maître  d'après  lequel  il  a  tn- 
vaillé.  Les  bas  des  pages  et  les  fins  de  cliapiires  sont 
terminés  par  des  ornements,  des  fleurs  et  des  ani- 
maux. Ces  sujets  sont  traités  avec  un  fini  et  une  dé 
licatesse  au-dessus  de  tout  éloge.  Il  contient  onze 
grandes  miniatures  et  quarante  et  une  petites.  On  a 
de  Bol  un  ouvrage  rare  et  cher,  sous  ce  titre  :  Ffim- 
HoniSy  piscationit  et  aucupii  Typi;  Joannes  Bol  de- 
ffingebai,  Phil.  Galleut  eœcudebat,  in-8*  oblong  de 
47  feuillets.  R— t. 

BOL  (Ferdikiand),  peintre,  naquit  à  Dor- 
drecht  vers  1620,  et,  à  Tâge  de  trois  ans,  vint  avec 
sa  famille  à  Amsterdam.  Dès  son  enfance,  il  fit 
l>araltre  une  vive  inclination  pour  la  peinture. 
Élève  de  Rembrandt,  il  obdnt  rafTecticm  de  cet 
habile  peintre,  et  s'attacha  exclusivement  à  sa  ma- 
nière. Il  la  saisit  si  bien  que  souvent  ses  tableaux 
ont  été  confondus  avec  ceux  de  son  maître.  Ils  déco- 
raient les  palais  et  les  monuments  publics,  tels  que 
la  maison  du  conseil  à  Amsterdam  et  les  principales 
juridictions  de  la  même  ville.  Outre  les  taUeaux 
d'histoire,  Bol  fit  un  grand  nombre  de  portraits, 
dont  la  plupart  furent  assez  beaux  pour  être  attri- 
bués à  Rembrandt.  Descamps  en  admira  deux  à  Bru- 
ges, qui  lui  parurent  comparables  à  ceux  de  ce  grand 
peintre.  Ferdinand  Bol  vit  ses  talents  honorés,  et, 
entre  autres  marques  d'estime  qu'il  obtint,  oo  dte 
des  vers  du  célèbre  poète  Vondel.  Il  devint  riche,  et 
mourut  en  1681  (ou  1686  selon  d'autres),  à  Amster- 
dam. Le  musée  du  Louvre  possède  de  lui  deux  ta* 
bleaux,  dont  un  portrait.  Il  y  a  cinq  de  ses  tableaux 
dans  la  galerie  de  Dresde.  Bol  était  aussi  un  graveur 
distingué,  ses  principales  estampes  sont  le  Saerifet 
d'Abraham  Si,  Jérôme  assis  dans  une  aweme;  va 
Philosophe  (  à  demie-figure  )  lenani  un  litre  ei  ss^fani 
jtrès  de  lui  une  sphère^  etc.  D — t. 

BOLDëTTI  (MARC-AivTomE},  né  à  Rome  la 
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19  noTcmbre  1665,  d'une  fsnoUle  originaire  de  Lor- 
radoe,  s'appliqua  de  bonne  heure  à  la  [loésie,  à  la 
philosophie  et  aux  mathématiques.  Son  étude  chérie, 
pour  la  philosophie  morale,  était  la  lecture  de  Plu- 
tarque.  Il  en  avait  si  souvent  à  la  bouche  les  précep- 
tes et  les  maximes,  que  ses  camarades  d'école  Ta- 
valent  surnommé  le  Pluiarqw.  U  étudia  ensuite  les 
antiquités,  et  apprit  si  parfaitement  Thébreu,  qu'il  fut 
employé  à  récrire  dans  la  bibliothèque  du  Vatican, 
sous  le  pontificat  d'Innocent  XII.  Il  fut  aussi  chargé 
d'assister  à  la  prédication  que  l'on  foisait  aux  juifs, 
tous  les  samedis,  dans  une  église  de  Rome,  et 
choisi,  par  la  congrégation  du  saint-office,  pour  re- 
voir tous  les  écrits  relatifs  k  la  langue  hébndque. 
Clément  XI  le  nomma  gardien  des  saints  cimetières 
de  Rome.  Il  fut,  pendant  plus  de  quarante  ans,  cha- 
noine de  Ste-Marie  d'au  delà  du  Tibre,  et  fil  déco- 
rer d'inscriptions  et  de  monuments  antiques  la  cha- 
pelle de  la  sacristie  de  cette  église.  Y  ayant  mêlé 
quelques  monuments  précieux  du  paganisme,  un 
ecclésiastique  zélé  lui  en  fit  publiquement  le  repro- 
che ;  mais  le  savant  chanoine  Marangoni,  son  collè- 
gue, qui  avait  le  même  goût  que  lui  pour  la  belle 
antiquité,  prit  sa  défense  et  fit  taire  le  critique.  Bol- 
detti  mourut  à  86  ans,  le  4  décembre  1749.  On  a  de 
lui  :  Otservazioni  sopra  i  emiierj  de*  «atUt  mariiti 
ed  antiehi  erùtiani  di  Roma,  etc.,  ouvrage  divisé  en 
5  livres,  Rome,  1720,  in-fol.  Il  en  avait  composé  plu* 
sieurs  autres  qui  furent  tous  détruits  par  un  incen- 
die, en  1757.  G— É. 

BOLDONI  (Sigismond),  noble  milanais,  philo- 
sophe et  médecin,  naquit  vers  1597,  à  Milan,  y  com- 
mença ses  études,  et  aila  les  terminer  à  Padoue,  où  il 
fut  reçu  docteur,  et  se  fit  connaître  par  son  savoir 
dans  les  langues  grecque  et  latine,  et  par  ses  talents 
oratoires.  U  passa  ensuite  à  Urbin,  et  de  là  à  Rome, 
où  il  fut  reçu  de  l'académie  des  humoristes.  De  re- 
tour dans  sa  intrie^  en  1625,  il  y  fut  agrégé  au  col- 
lège de  médecine,  et  nommé,  à  vingt-cinq  ans, 
professeur  de  philosophie  à  Fimiversité  de  Pavie,  où 
il  mourut  d'une  maladie  contagieuse,  le  5  juillet 
1650.  Boldoni  fût  un  des  savants  que  G.  Scioppius, 
consulté  par  Urbain  VIII ,  indiqua  à  ce  souverain 
pontife  comme  les  plus  dignes  d'obtenir  des  hon- 
neurs et  des  récompenses.  11  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  :  i*  ÂjMlheosis  in  morte  Philippi  III  régis 
Hitpaniarwn,  poema,  Pavie  et  Anvers,  1621,  in-4<*. 
2^  La  Caduta  de'  Longobardi,  poema  eroieo  {eanti 
20),  Bologne,  1636,  in-«*.  Ce  poème  fut  corrigé  et 
publié  après  sa  mort  par  son  frère  J.  Nicolas  Bol- 
doni, bumabite,  de  qui  l'on  a  aussi  quelques  poésies, 
tant  sacrées  que  profiines.  5*  Episiolarum  tomi  2, 
Milan,  1651  et  1651,  in-8''.  Ce  fut  ce  même  frère  qui 
les  fit  imprimer.  4*  Lariue,  Padoue,  1617,  in-8'  ; 
Lucque8,1660,  in-12.  Ce  livre  contient  une  char- 
mante description  du  lac  de  Côme.  5"*  Oralionee  acon 
demieœ  25,  lÀicques,  1660,  in-12,  jointes  à  la  seconde 
édition  de  l'ouvrage  précédent.  6"*  Quelques  autres 
écrits  qui  n'ont  point  été  imprimés.         G — É. 

BOLDUG  (Jacques),  religieux  capucin,  né  à 
Paris  vers  15B0,  se  fit  une  réputation  dans  son  or- 
dre comme  prédicateur«  et  composa  lea  ouvrages  de 
IV. 
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théologie  solvants,  qui  sont  encore  recnerchés  à  cause 
des  idées  singulières  et  paradoxales  qu'ils  renfer- 
ment :  1®  CommetUarium  in  EpiUolam  S.  JudWf 
Paris,  1620,  in-4*  ;  2*  Commeniaria  in  librum  Job^ 
Paris,  1619,  in-i»;  ibid.,  1631, 1638,  2  vol.  in-fol.  ; 
5'*  de  EccUiia  anie  legem  Hbri  très,  Lyon,  1626» 
in-8^  ;  réimprimé  avec  une  seconde  partie  intitulée  : 
de  Eeclesia  post  Ugem  liber  unus  anagogieus,  Paris, 
1 650,  in-4"  ;  Strasbourg,  1 664  et  1 706,  même  format  ; 
4"  de  Orgio  ehristiano  libri  très,  in  quibus  deelaran- 
tur  aniiqttissima  saero-saneiœ  eucharisties  typiea 
mysteria,  Lyon,  1610,  in-4*.  L'auteur  veut  prouver 
dans  cet  ouvrage  qu'Adam  et  Noé  sont  les  institu* 
teurs  du  sacrement  de  l'eucharisde  ;  le  premier  ayant 
cultivé  le  froment,  et  le  second  ayant  fait  du  vin, 
substances  sensibles  sur  lesquelles  s'opère  le  plus 
grand  des  mystères  de  l'Église  chrétienne.    W — s. 
BOLESLÂS  LE  Grand,  premier  souverain  de  la 
Pologne  qui  ait  porté  le  titre  de  roi,  était  fils  du  duc 
Miecislas,  de  l'illustre  maison  des  Piast,  si  dière  aux 
Polonais,  et  lui  succéda  en  992.  Digne  héritier  d'un 
prince  qui  avait  fait  le  bonlieur  de  la  nation,  il  se 
montra  ferme  et  juste,  et  parvint  insensiblement  à 
établir  le  cliristianisme,  que  son  père  avait  commencé 
d'introduire  en  Pologne.  Il  contribua  beaucoup  aux 
progrès  de  la  civilisation,  et  soumit  l'armée  polonaise 
à  une  discipline  inconnue  jusqu'alors.  L'empereur 
Othon  III  en  conçut  de  l'inquiétude,  et,  voulant  con» 
naître  par  lui-même  ce  qu'il  avait  à  espérer  ou  à 
craindre  de  Boleslas,  il  vint  à  sa  cour,  sous  prétexte 
de  visiter  le  tombeau  de  St.  Âdalbert,  dont  le  roi  de 
Pologne  avait  feit  publier  les  miracles.  Ce  prince, 
qui  aspirait  en  secret  au  titre  de  roi,  reçut  l'Empe- 
rour  avec  magnificence,  et  le  toucha  tellement  par 
sa  déférence  et  par  les  honneurs  qu'il  lui  rendit, 
qu'Othon  lui  plaça  lui-même  la  couronne  sur  la  tète, 
l'an  1 00  i ,  en  l'exemptant  de  tout  tribut  et  hommage  en- 
vers TEmpire.  Boleslas  reçut  aussi  du  pape  Sylvestre  II 
le  titre  de  roi.  Les  historiens  polonais  ne  conviennent 
pas  de  ce  fait,  et  prétendent  que  la  Pologne  n'a  ja- 
mais reconnu  la  suprématie  de  TEmpiro.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Boleslas  environna  le  trdne  du  plus  grand 
éclat,  et  devint  bientôt  redoutable.  Après  avoir  re* 
poussé  l'agression  du  duc  de  Bohème,  il  pénétra  dans 
ses  États,  en  fit  la  conquête  en  1005,  s'empara  éga- 
lement de  la  Moravie,  et  ternit  ses  victoires  en  fai- 
sant crover  les  yeux  au  vieux  duc  de  Bohême.  C'est 
la  seule  action  cruelle  que  l'histoire  reproche  à  Bo- 
leslas. De  si  rapides  succès,  en  développant  ses  ta- 
lents pour  la  guerre,  éveillèrent  en  lui  la  passion  des 
conquêtes.  Ce  prince  ne  regarda  plus  les  Polonais 
que  comme  une  nation  militaire,  qui  ne  pouvait  ton* 
der  sa  grandeur  que  sur  les  armes,  et  dont  l'activité, 
trop  dangereuse  dans  la  paix,  demandait  à  être  oc- 
cupée au  dehors.  11  voulait,  au  reste,  l'élever  au-des- 
sus de  toutes  les  autres  nations.  Plein  de  cette  idée, 
il  attaqua  les  Russes,  qui,  dans  les  précédentes  guer- 
res, avaient  toujours  été  les  agresseurs,  et,  après 
avoir  remporté  plusieurs  victoires  sur  Jaroslaw,  leur 
duc,  il  s'empara  de  Kiovie,  et  rétablit  Swiatopelk, 
que  Jaroslaw  avait  déponiUé.  U  évita  ensuite  les  em- 
bûches de  ce  prince  iograt  et  perfide,  reprit  Kiovie» 
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pwdMit  oelte  guerre  noglante  qve  les  Riistts,  frtp- 

2»  de  .l*3îr  meoaigant  de  Boleâlas,  le  nommèrent, 
os  leur  langue,  Chrobry^  c'estrà^-dire  intrépide  y 
surnom  que  lea  lilitoriens  lui  ont  cxmservô.  A  peiné 
amût-jl  soumis  les  Russes,  qu'il  entreprit  de  repren- 
dre toui  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  possédé  en 
Saxe.  Rien  ne  fmt  Farvèter;  le  nord  de  PAIIemagne 
fut  envahi;  tout  ce  que  les  Slaves  avaient  possédé 
autrefois  le  long  de  TEibe,  de  même  que  le  Holstein, 
et  presque  toute  la  Ghersonèse  cimbrique,  payèrent 
tribut  À  la  Pologne.  Enflé  de  ses  succès,  Boleslas  fit 
élever,  au  .confluent  de  TËibe  et  de  la  Sak,  trois  co- 
lonnes de  fer  pour  marquer  les  bornes  de  ses  con-- 
quêtes  et  servir  de  monuments  à  sa  gloire.  Cepen- 
dant l^empereur  d*Allemagne,  le  duc  de  Bohème  et 
le  marquis  d'Autriche,  efft^yés  des  progrès  de  Bo- 
leslas, formèrent  une  ligue  contre  lut,  et  ils  Tatta- 
/{uèrent  en  Silésie  en  1042.  Ils  eurent  d*abord  quel- 
ques succès.;  mais  Boleslas  trouva  bientôt  dans  son 
â>urage  et  dans  son  expérience  les  moyens  de  répa- 
rer ses  pertes  :  il  surprit  les  impériaux  et  les  tailla 
en  pièces;  les  troupes  du  marquis  d'Autriche  eurent 
le  piéme  sort,  et  le  roi  de  Pologne  porta  ses  armes 
victorieuses  dans  la  Prusse  et  la  Poméranie,  qu'il 
rendit  irlbuuiires.  Il  accepta  enfin  la  paix,  que  f  em- 

Sereur  lui  offrit  en  4(M8  ;  mais  il  goûtait  à  peine  les 
.  ouçeurs.  du  rep<»s,  qu'il  se  vit  obligé  de  reprendre 
)es  armes  contre  les  Russes,  dont  il  soumit  de  nou- 
.veàù  les  principales  provinces,  à  la  suite  d*une 
granjde  victoire  qu*il  remporta  sur  les  bords  du  Bug. 
Ce  ne  fu^  qu'après  vingt  ans  de  guerre  qu'il  put 
consacrer  la  fin  de  sa  vie  à  faire  régner  en  Pologne 
la  justice  et  la  paix.  11  ne  manquait  plus  à  sa  gloire 
que  de  rendrt  heureux  le  peuple  qu'il  avait  rendu 
puissant.  Après  avoir  donné  des  soins  très-efAcaces 
a  l'administration,  il  promulgua  de  bonnes  lois,  et 
péa  un  conseil  de  douze  sages,  qui  devinrent  les 
médiateurs  entre  )e  peuple  et  le  trône.  Telle  est  Tori- 
gine  du  sénat  de  Pologne.  Boleslas  mourut  en  f  025, 
ppvési  35  ans  de  r^ne,  laissant  la  réputation  d'un 
des  plu9  grands  monarques  de  son  siècle,  et  un  nom 
à  jaiiïai^  çh^r  aiut  Polonais. -*  Son  lils  MiEasLAS, 
u'|l  avait  désigné  lui-même  pour  son  successeur, 
Ut  âussit^  procifyné  roi.  B— p. 

^LïS'LAS  II,  roi  de  Pologne,  surnommé  lb 
EUrdl^  fils  de  Casimir  I*%  fiit  couronné  en  405S,  à 
l^e  de  seize  ans,  le  lendemain  des  funéraillM  de 
son  père,  piàlgré  ropp(»Htion  d'une  grande  partie 
3e  la  noblesse,  qui  youlait  différer  le  couronnement; 
mais  là  m^orilé  du  peuple  se  dédara  en  fiiveur  de 
Boleslas,  par  respect  pour  la  mémoire  de  Casimir. 
tJnê  pliysionomie  heui-euse,  une  humeur  vive  et  en- 
jouée, beaucoup  de  pénétration  et  de  la  noblesse 
dans  le»  manières^^  i|nnonçaient  chez  ce  prince  de 
resprit  et  un  caractère  aimable.  Ses  emportements, 
les  caprices 'et  ses  défouts  étaient  voilés  par  ks  grâ- 
céé  de  la  jbinesse.  A  peine  un  demi-siècle  s'était 
ëcoulé  depuis  que.  Boleûâs  le  Grand  avait  élevé  les 
Polonais  àû  plus  haut  point  de  prospérité  et  de  gloire, 
sans  violer  jamais  l'indépendance  de  cette  nation 
fiôre  et  belliqueuat  ;  e  j^iM  AtolM  parut  d'abord 
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rt>i  de  Hongrie,  Jarémlr^  fife  SA  atic%WiDe,d 
Isiaslaw,  frère  du  duc  de  Russie,  étant  venos  m^ 
rer  sa  protection  contre  la  révolte  de  ïcurs  sajebet 
l'injustice  de  leurs  parents,  il  se  dédara  leur  protêt- 
teur,  et  d'abord  il  envahît  la  Bo)ieaie  à  la  tête  (f  qik 
armée  iiombrense,  gagna  une  bataille  eu  {062.fi 
olftint  un  traité  en  Ikyeor  dé  Jaroskir.  Il  atU(|â  j 
ensuite  André,  roi  de  Hongrie,  te  fit  lirisonoicf  r£ 
4005,  et  plaça  sur  le  trône  son  protégé  Béla  ;  e&k 
déclarant  la  guerre  aux  Russes,  il  remit  ï^bslava 
possession  du  duché  de  Kiovie  ;  mais  ht  mortde&ii 
et  la  révolte  qui  en  fUt  la  suite  avaient  déjà  ren^cnc 
en  Hongrie  l'ouvrage  de  Boleslas  ;  il  y  vole  aibi.!u, 
apaise  les  troubles,  et  remet  les  ^ùhnis  de  son  m. 
Béla  en  possession  des  domaine^  de  leur  père.  Il  h 
songea  plus  alors  qu'à  la  Russie,  dont  il  médiuii^ 
conquête.  Sous  prétexte  de  protéger  de  nouvel 
tsiaslaw,  chassé  encore  de  Kîovie  par  ses  frèr&, 
attaqua  les  Russes,  eiy  après  les  aVoir  défaits  en  1« 
taille  rangée,  Il  assiégea  leur  capitale.  Ëorie  soi±: 
un  long  siège,  et  ouvrit  enfin  ses  portes  i  Méi. 
qid  lui  épargna  les  horreurs  du  pillage.  Cette  dci^ 
expédition  et  la  guerre  de  Hongrie  avaient  àm  f^ 
ans,  et,  dans  ce  long  intervalle,  Boleslas  n'avait  pr: 
qu*une  seule  fois  en  Pologne.  Amolli  psr  le  at^s 
de  Kiovie,  la  plus  ridie  et  la  p\iès  corrompue  de  u- 
tes  les  villes  du  Nord,  il  s^abandonna  tout  i  coiif  ^ 
la  dépravation  et  à  la  débaùcbe.  Au  miSeu  de  k- 
ses,  de  spectacles,  d'orgies,  il  semblait  lai-màBeeii- 
courager  ses  soldats  aux  plus  infimes  t\(xs.  (^ 
désordres,  par  une  sorte  de  contagion,  en  firen!  d- 
tre  de  «  grands  en  Pologne,  que,  pour  les  re:>> 
croyables,  11  ne  faut  rien  moins  que  rtinaoiniiii  i^ 
historiens  qui  les  rapportent.  Après  avoir,  divn 
ils,  rappelé  en  vain  leurs  maris,  les  femmes pl- 
naises,  irritées  de  la  préférence  qu'ils  doûnaieot  ^ 
Kioviennes,  résolurent  de  s*en  veng<^,  et  des  ié- 
ves  furent  admts  dans  la  couche  de  leurs  maitm  0 
prostitution  fut  générale.  A  la  nouvelle  de  ces  d^ 
ordres,  l'armée  polonaise  accusa  son  cbef  d'cnut 
la  cause,  et  Boleslas  se  vit  bientôt  abandonné  d^  ^ 
troupes,  qui  retoniiièrent  en  Pologne  pow"  "^^P 
leiur  honneur.  Furieux  de  cette  dés^on,  il  lèvei:^ 
armée  de  Russes,  court  dans  ses  États,  et  fkittontt^ 
le  gUive  sur  les  innocents  comme  sur  les  coupal^^ 
Les  divers  partis  se  réunissent  alo^  contre  Bolds 
mais  n  les  écrase,  et  inonde  de  sang  tonte  h  ^'' 
gne.  Ce  fût  alors  que  St.  Stanislas,  évéque  de  0^ 
vie,  osa  fbire  entendre  hi  voix  de  là  vertu,  et  adrtsa 
de  vivea  remontrances  à  Boleslas.  Ce  prince,  de>tr:: 
féroce,  t)énètre  dans  la  cathédrale  à  la  tête  de  ^ 
gardes,  et  me  lui-même  Stanislas  au  pied  des  aute& 
(  Voy.  Stanislas.)  Ce  meurtre  et  d'aunrfs  crhi)^  ^ 
attirèrent  bientét  un  terrible  anatbèmc  ^^"f^ 
pape  Grégoire  VU,  qui  délia  les  Polonsîs  du  sennes^ 
de  fidélité.  Déposé  par  le  clergé  et  p&r  bi  mU^* 
abandonné  de  ses  sujets,  Boleslas  alla  àet^ '^ 
asile  en  Hongrie,  où,  après  avoir  erré  qadquc  teiHf* 
réduit  à  la  dernière  détrease,  et  Uxîmrs  pour^ 
par  Ui  colèi«  du  ttohtîfte,  U  finit  par  èe  cacher  dafl 
un  monastère  A  YOtteh^en  OMiitUê,  oùap»»'^ 
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reste  de  êes  jours,  tédttit,  dit-on,  à  faire  la  cuisine 
des  moines.  Ce  ne  fbt  qu*â  sa  mort,  Vers  Fan  1090, 
qu^i  réféla  le  secreC  de  sa  naissance  et  de  ses  mal- 
heurs. Tous  les  historiens  ne  s'accordent  pas  cepen- 
dant sur  le  genre  de  ndort  de  Boleslas  ;  les  uns  assu- 
rent qn^il  ftit  assassiné  par  le  clergé  de  Pologne; 
d'autres  prétendent  que,  dans  un  accès  de  déses- 
poir, îl  se  tna  lui-même.  La  vengeance  de  Grégoire 
sMtendit  sur  son  fils  Miecislas.  Cependant  il  permit 
ensuite  que  Ladîslas,  frère  de  Boleslas  ijf,  lui  suc- 
cédât. B— p. 

BOLESLAS  III ,  Gis  d!U1adis1as  Herman ,  sur- 
nommé KRZTWODSTt,  c*esl-à-dirc  Bouche  de  travers, 
régna  en  4103  sur  les  Polonais,  et  ne  prit  que  le  titr^ 
'     de  duc,  dans  la  crainte  de  déplaire,  au  pape,  qui,  do- 
'    puis  rexcommunication  de  Boleslas  II,  avait  proscrit 
la  royauté  en  Pologne.  Le  jeune  prince  avait  déjà  si- 
gnalé son  courage,  du  vivant  de  son  père,  en  com- 
battant avec  succès  les  Poméranieiis  et  les  Russes.  Il 
partagea  le  royaume  avec  son  fréi*e  Sbignée,  selon 
les  dernières  volontés  dTladislas,  et  du  consente- 
ment de  la  nation.  Ce  partage  fût  la  source  d'une 
guerre  civile.  Sbignéé,  jaloux  et  ambitieux,  arma  les 
^     Poméraniens  en  s^  faveur,  Ait  vaincu,  recourut  à  la 
I     clémence  de  son  frère,  le  fléchit,  conspira  de  nou- 
veau dix  ans  après,  et  fut  massacré  par  ordre  de  Bo- 
I     leslas.  La  mort  de  Sbignée,  quelque  juste  qu'elle  pa- 
rût, détint  pour  le  duc  de  Pologne  le  sujet  d'une 
i     austère  pénitence.  Il  fit  des  pèlerinages,  et,  selpn  la 
dévotion  de  son  siècle,  il  enrichit  beaucoup  d'églises 
t     et  de  monastères.  Cependant  Boleslas  fiit  un  des  sou- 
'     verains  les  plus  distingués  de  la  Pologne,  par  la  har- 
i     diesse,  l'importance  et  le  nombre  de  ses  exploits. 
(     Menacé  par  Tempereur  Henri  IV,  il  lui  livra,  en 
r     1100,  près  de  Breslau,  une  bataille  où  les  impériaux 
\     furent  complètement  défaits.  Toute  cette  campagne 
I     contre  des  troupes  régulières  et  aguerries  doit  être 
regardée  comme  une  des  plus  glorieuses  pour  les 
i     Polonais ,  qui  jusqu'alors  n'avaient  vaincu  que  des 
\     soldats  indisciplinés  et  presque  sauvages.  Après  plu- 
;     sieurs  expéditions  heureuses  en  Hongrie  et  en  Pomié- 
I     ranie,  après  des  traités  de  paix  avantageux,  Boleslas 
lit  contre  les  Russes  une  entreprise  imprudente. 
I      Vainqueur  dans  ((uarante  combats,  il  fut  enfin  mal- 
>      heureux,  et  ne  le  fut  point  avec  dignité.  Les  Busses, 
I      animés  contre  les  Polonais,  et  supérieurs  en  nombre^ 
I      s'embnsqaérent  près  d'Halicie,  et  enveloppèrent  Bo- 
I      leslast  avec  l'élKe  de  son  armée,  qu'ils  taillèrent  en 
,      pièces.  Pour  la  première  fois,  ce  prince  fut  obligé  de 
chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Sa  défaite  le  plon- 
gea dans  la  plus  noire  mélancolie,  et  le  conduisit  au 
tombeau  en  1t5«,  après  36  ans  de  règne.  Brave,  juste 
et  affiable,  Boleslas  fut  cependant  un  mauvais  prince, 
à  cause  de  sa  crédulité  et  de  la  faiblesse  de  son  ca- 
ractère. Gonnaiœant  par  expérience  le  danger  de 
mproeitr  les  États,  il  partagea  néanmoins  les  siens, 
à  sa  iqprt,  entre  ses  quatre  fils  ;  car  le  trône  de  Po- 
logne, sou«  la  dynastie  des  Piast,  était  plus  hérédi- 
taire qu'électif,  et  ce  partage  plongea  les  Polonais 
dans  de  longues  dissensions.  (Fby.  Jaaqpqi..)  B — p. 
0iLE$(«ÂS  ly,  ^urnompoé  Ghishts,  duc  4ç 
Poigne,  second  fils^de  Boleslas  III,  parytit^  au 


BOL 


619 

01  > 


trône,  en  114Ï,  paf  IjL^^posMiqg  d^,^fi^lU»i19iir 
dislas,  auquel  il  assii^na  pour,  4onu^^  ]R«SlMi6 
qui  dès  lors  fut  h  jamais  p^ue  pçmr  ^  ÇologM,  8» 
conduite  généreuse  né  fit  aucun  eftel  sui^  ObijidhM^ 
qui.  parvint  à  armer  contre  son  propre  ftdn&ïmiipft' 
reur  Frédéric  Barberousse-  Cq  priim  saisîl  axtts 
empressement  l'occasion  qui  sq  préseqîMt  d'aifoîWr 
la  Pologne  :  il  y  ^tra  avec  uuq  su'mée  r^mbrean/x 
fioleslas  eut  recours  à  la  ruse,  et,  iip  pon^ani  résilier 
aux  impériaux,  il  Ij^  harcela  et  l^s  af&ma  suooeasmr 
n^ent.  Enfin  l'Éippereur  eut  une  entrevue  av^lui,  et 
la  paix  fut  cimentée  en  1158  p^r  un  mariage.  Le 
duc  de  Pologne,  espérant  se  dédomm^er  de  la  peile 
de  la  Silésié,  par^  la  conque  de  lu  Prusse  y  qui 
avait  déjà  excité  l'Ambition  de  ses  prêAéoeaseiun,  (H 
contre  les  Prussiens  uuq  espèce  de  cnmde,  aou^ 
prétexte  de  les  convertir  aji  cliristwnisnie.  Il  lea 
soumit  ^  mais  à  peine  eut-il  i^etiré  ^n  armée  que 
les  Prussiens  revinrent  à  leur  ancien  culte  et  se  né^ 
voltèrent.  Boleslas  mafcht^  de.  npuv^aii  contre  em, 
à  la  tête  de  l'armée  polopaise;  ipais,  engagée  par 
des  guides  infidèles  dans  des  ingrate  profonds  et  des 
défilés  occupés  par  l'ennemi,  son,  arwée.  immobile 
fut  taillée  en  pièces,  en  11^.  Gett(^  déC^tç^  la  plua 
grande  que  les  Polonais  eussent  eucQce  épraavét. 
jeta  la  consternation  en  Pologne.  Les  en&nta  d'UU 
dislas  profitèrent  de  ces  événçnienta  pour  cal^umer 
la  guerre  civile.  Boleslas  ménagea  avec  beancQVp 
d'habileté  un  accommodement  a.vec  les  princes  se^ 
neveux,  régna  ensuite  paisiblementi  et  fit  jouir  ses 
sujets  d'une  sage  administration*  Ce  prince  mourut 
le  50  octol)re  1 1 73,  à  Craoovie,  laissant  un  flis  nommé 
Leszko,  auquel  il  ne  légua  qup  le^  duchés  dn^QlaÀr 
vie  et  de  Cujavie.  B---P. 

BOLESLAS  Y,  dit.  lb  Cha^tb,  é^ait  encore  mi- 
neur quand  il  parvmt  au  trône  dueal  de  Pologne 
après  la  mort  de  son  père  Leazko  Y,  en  1SSB7.  La 
régence  tai  disputée,  par  son  oncle  Gonrad«  et  par 
Henri  le  Barbu,  duc  de  Silésie.  Conrad  &'étant  em- 
paré des  rênes  de  l'État,  le  jeune  Boleslas  et  sa 
mère  allèrent  se.  mettre  sçm  la  protection  du  duc  de 
Silésie,  et  ce  ne  tiit  qu'en  1257,  à,  Vàge  de  dii-sept 
ans,  qu'il  fut  d^laré.  majeur,  et  monta  sur  le  trdne 
à  l'aide  aun  partj.  Yèulapt.  ensuite  s^  garantir  des 
desseins  a^bitieuk  de,  Conrad»  i|;  s'allîA  afsec  Bêla, 
roi  de  I)ougriê,  qui  lui  accord^  Ui  maiA  de  sa  fille 
Cunégonde  ;  mais  un  excès  d/e  dévotion,  avait  porté 
cette  princesse  à  faire  vœu  dechastetéi^  ett  conduit 
par  un  pareil  sentiment,  ou  pour  complaire,  à  son 
épouse,  Boleslas  Gx  aussi  un  semblable  vœu»  cpie 
son  naturel  timide  et  froid  lui  rendait  au  reste  &eiie 
à  accomîplir.  Jamais  cependant  la  Pologne  n'avait  en 
un  plus  grand  besoin  d'être  gouvernée  par  un  prince 
ferme  et  actif.  LesTartares  y  pénétirèrent  001240* 
et  Boleslas  se  réfugia  d'abord  4  la  cour  de  9aa  beau- 
père  Bêla,  puis  dans  un  monastère  de  Tocdre  de 
Citeaux^  au  fond  de  la  Moravie,  A  l'exemple  de  son 
roi,  la  noblesse  polonaise  s'enfuit  ep  Hongrie,  t^  le 
peuple  se  cacha  au  fond  des  linrêts.  Ouverte  aux 
l^artares  et  laissée  sans  défense,  la  malheureuse  Po 
logne  fut  pillée  e|  n4née.  Les  naliona  de  rBurope, 
livrées  elle^-înémes  à  de  fâcheuses  divisiona,  ne  se 
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croyaient  engagées  par  auean  intérêt  à  se  prêter 
des  secours  contre  de  pareilles  irruptions.  Cependant 
ime  espèce  de  croisade  ayant  été  proclamée  pour 
«^opposer  aux  progrès  de  ces  hordes  féroces,  la  jeu* 
Besse  polonaise  et  morave  et  les  chevaliers  teuto- 
niques  formèrent  une  armée  sous  le  commandement 
de  Henri  Breslau.  L'ennemi  fut  attaqué  près  de  la 
rivière  de  Neiss,  et  les  Polonais  allaient  remporter 
la  victoire,  lorsque  la  mort  d'Henri  la  fît  pencher  du 
côté  des  barbares.  Ne  trouvant  plus  d'obstacles,  ils 
portèrent  la  désolation  jusqu'en  Silésie  et  aux  confins 
de  TÂlIemagne.  Boleslas,  méprisé  de  ses  sujets  qu'il 
avait  si  lâchement  abandonnés,  ne  sortit  de  sa  re- 
traite qu'après  le  départ  des  barbares  ;  et  il  eut  en- 
core à  défendre  sa  couronne  contre  un  ennemi  plus 
dangereux.  Conrad,  duc  de  Moravie,  la  lui  aurait 
enfin  arrachée,  si  la  mort  ne  l'eût  arrêté  au  mo- 
ment où  il  allait  s'emparer  de  Cracovie.  En  4260, 
les  Tartares  ravagèrent  de  nouveau  les  provinces  de 
Lublin,  de  Sandomir,  et  les  environs  de  Cracovie. 
Boleslas,  qui  avait  encore  pris  la  fuite,  ne  rentra 
dans  ses  Etats  qu'après  le  départ  de  ces  hordes  dé- 
vastatrices. Moins  timide  et  plus  heureux  contre  les 
Jadzvinges,  autres  barbares,  il  marcha  contre  eux, 
en  1965,  et  les  défit.  Encouragé  par  ce  succès,  il 
voulut  se  venger  des  Russes,  qui  avaient  participé 
au  pillage  de  la  Pologne;  mais  son  armée,  comman- 
dée par  le  palatin  de  Cracovie  Vladimir  (voir  ce 
nom  ) ,  fut  entièrement  défaite.  Ce  prince,  après  avoir 
porté  honteusement  le  sceptre  pendant  52  ans,mou- 
nit  le  20  décembre  4279,  regretté  du  clergé,  mais 
méprisé  des  grands  et  du  peuple.  Il  avait  adopté 
Leszko,  duc  de  Cujavie,  et  avait  feit  confirmer  ce 
choix  par  une  sorte  d'élection  nationale.       B — p. 

BOLEYN  (Anne  de).  Voyez  Boulen. 

BOLGENI  (Jean- Vincent),  célèbre  théologien, 
naquit  à  Bergame,  le  22  janvier  1753.  Ayant  em- 
brassé la  règle  de  St-Ignace ,  il  fut  chargé  d'ensei- 
gner la  philosophie  et  ensuite  la  théologie  à  Mace- 
rata.  La  suppression  de  la  société  lui  causa  d'autant 
plus  de  chagrin  que  ses  talents  lui  donnaient  l'es- 
poir de  briller  dans  les  premiers  emplois.  Le  pape 
Pie  VI,  instruit  de  son  mérite,  le  fit  venùr  à  Rome 
et  le  nomma  son  théologien  pénitencier.  Défenseur 
ardent  des  principes  qu'il  avait  puisés  chez  les  jé- 
suites, Bolgeni  ne  cessa  de  combattre  ceux  qui  les 
attaquaient  ;  mais  ce  fut  avec  si  peu  de  mesure  que 
plusieurs  de  ses  confrères  se  crurent  obligés  de  le 
réfuter.  Dans  les  controverses  auxquelles  donnèrent 
lieu  presque  tous  ses  ouvrages,  il  se  montra  plus 
jaloux  de  foire  triompher  ses  opinions  que  de  con- 
server envers  ses  adversaires  les  égards  dont  tout 
écrivain  qui  se  respecte  ne  devrait  jamais  s'écarter. 
Il  se  prononça  contre  la  nouvelle  église  de  France 
avec  un  tel  emportement  que,  dans  une  brochure 
publiée  en  1794  (1  ),  il  alla  jusqu'à  soutenir  que  tous 
les  jansénistes,  c'est-à-dire  les  constitutionnels, 
étaient  sans  exception  des  jacobins.  Cependant  la 
république  romaine  ayant  en  1709  ordonné  que  les 
instituteurs  et  fonctionnaires  publics  prêtassent  le 

(I)  FrûMemë  te  i  gUauenieti  Hen»  JaeoMM,  Rome,  in-S  . 
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serment  civique,  U  écrivit  en  faveur  de  cette  me- 
sure. Abandonné  dès  lors  par  aes  amis,  il  ne  trouva 
d'appui  que  dans  les  rangs  de  ceux  qa'il  n^avait 
cessé  de  combattre.  Une  telle  position  n^élait  pas 
tenable,  et  Bolgeni  s'empressa  d'adresser  sa  rémc- 
tation  au  sacré  collège  assemblé  à  Venise  pour  Fé- 
lection  d'un  pape.  Il  mourut  à  Rome,  le  S  mai  1811. 
Morcelli  composa  son  épitaphe,  qui  est  rapportée 
pai*  Caballero  à  la  fin  de  l'article  qu'il  lui  a  consacré 
dans  le  supplément  à  la  Bibliothèque  du  P.  Sontb- 
well.  On  y  tix)uve  une  liste  de  ses  écrits  dont  ks 
principaux  sont  :  1*  Esame  délia  vera  idea  délia 
ianta  Sede,  Macerala,  1785,  in-d*.  C'est  une  réfuta- 
tion de  l'ouvrage  du  fameux  P.  Taniburiui.  2**  U 
Cfitico  (I  )  eorrelto,  ouia  rieerehe  critiehe^  ibîd.,  1786. 
in-8*.  3«  Falli  dmnmaliei,  o$sia  délia  infaiUMm 
délia  Chieta  nd  decidere  iulla  doUrina  buona  o  col- 
liva  de*  W6rt,  Brescia,  1788,  2  vol.  in-8*  ;  et  afec 
des  additions ,  Rome ,  1795 , 3  voU  Cet  ouvrage  fat 
vivement  critiqué  par  Guadaguini,  archiprétre  de 
Valcamouica.  4°  Délia  Cariià  o  Âmor  di  iHOj  dé»- 
sertazione  in  quaUro  parti  con  appendice^  Rome, 
1788, 2  vol.  in-8'>.  Cet  ouvrage  fut  censuré  par  dau 
de  ses  anciens  confrères,  Muzzarelli  et  Goctès.  Bol- 
geni leur  répondit  par  les  Schiarimetui,  Foligno, 
1788,  et  VApologia,  ibid.,  1792,  in-8».  5*  il  Yt$c^ 
vado,  ossia  délia  podestà  di  govemare  la  Chieta, 
Rome,  1789,  in-4<'.  G*"  VEconomia  délia  fede  ckrii- 
Uana,  Brescia ,  1790.  7»  //  Poitesio,  principio  fim- 
damentale  per  decidere  i  casi  morali^  ibid.,  1796.  U 
suite  de  cet  ouvrage  n'a  été  publiée  qu^après  la 
mort  de  l'auteur,  à  Crémone,  en  1816.        W— s. 

BOLINCBROKE  (Henri-St-Jeam,  lord,  vicomie 
»e),  naquit  en  1672,  dans  le  comté  de  Surry,  à  Bt 
tersea,  séjour  de  son  antique  fomille.  Le  second  de 
ses  ancêtres  connus,  Guillaume-St-Jean,  avait  com- 
battu à  la  journée  d'Hastings,  comme  maréchal  gé- 
néral des  logis  dans  l'année  de  Guillaume  le  Coq- 
quérant.  Son  quatrième  aïeul,  le  chevalier  Jean-^- 
Jean,  ayant  une  grand'mère  commune  avec  le  comte 
deRichmond,  devenu  inopinément  Hemi  VU, s  eiaii 
trouvé  tout  à  coup  le  cousin  geimain  du  roi.  Enfio, 
son  aïeul  et  son  père,  très-ardents  tous  deux  éuts 
le  parti  whig ,  n'en  avaient  pas  moins  eu.  Tua  irob 
frères,  l'autre  trois  oncles,  tués  en  combattant  pour 
Charles  I*%  tandis  qu'un  autre  parent  de  leur  nom, 
lord-ehef  d'une  cour  de  justice,  se  montrait  ausÂ 
dévoué  à  la  république  que  ses  cousms  &  ia  royauté. 
Ainsi,  Henri-St^ean,  quelque  parti  qu'il  dût  suivre 
un  jour,  ne  pouvait  manquer  de  trouver  des  modéks 
dans  sa  famille.  La  première  siugularité  de  sa  vie 
fut  d'avoir  pour  instituteurs  de  son  enfance  des  ooo- 
conformistes,  dont  assurément  il  n'était  pas  destiné 
à  soutenir  les  principes.  Un  confesseur  presbytérien 
de  sa  vieille  grand'mère  lui  apprenait  à  lire,  nous 
a-t-il  dit,  dans  les  in-folio  d'un  docteur  Manton,  qui 
avait  composé  cent  dix-neuf  sermons  sur  le  psaume 
119*.  La  célèbre  école  d'Élon  le  reçut,  au  sortir  de 

(0  Et  non  pas  Cristiano,  comme  on  lit  dans  U  Bhirmflti  mi- 
vertële,  i.  S,  p.  SS6.  Oh  a  dû  signaler  celle  ûinte  typofnphiqae, 
pour  empteber  qn'elle  ne  se  peipétoit,  eonuie  eela  ■'nnriiv  «h  o» 
sonfent. 
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ce  noTidat  poritûn»  dont  elle  n'eat  pas  beaucoup  de 
peine  à  effoœr  les  traces,  et  Tuniversité  d^Oxford 
mit  le  dernier  sceau  à  sa  brillante  éducation.  La  vi- 
yacité  de  son  esprit,  la  fécondité  de  son  imagination, 
la  douceur,  Pénergie,  la  variété  de  son  style,  furent 
dès  lors  universellement  admirées.  Il  entra  donc 
dans  le  monde,  déjà  précédé  d^une  réputation  peu 
commune,  et  il  y  porta,  en  même  temps  que  ces 
précieuses  facultés  de  son  esprit,  un  extérieur  doué 
de  tout  ce  qui  peut  séduire,  une  beauté  de  figure, 
une  élégance  de  manières,  un  mélange  de  noblesse 
et  d'aiffobilité,  un  diarme  d'élocution,  auxquels  tous 
ses  contemporains  ont  dit  qu'il  était  impossible  de 
résister.  Malheureusement  les  passions  de  sa  jeunesse 
vinrent  retarder  les  élans  de  son  génie  :  déjà  il  avait 
atteint  vingt-huit  ans,  et  tout  ce  qui  devait  servir  à 
ftiire  un  grand  homme  B*avait  encore  produit  qu*un 
parfait  roué  (  a  complète  rake  ).  Ses  parents  imagi- 
nèrent que  le  mariage  pourrait  opérer  en  lui  une 
réforme.  On  lui  fit  épouser,  en  4700,  une  riche  hé- 
ritière, qui  joignait  à  un  extérieur  agréable  un  es- 
prit distingué,  et,  à  plus  d'un  million  de  dot,  une 
illustration  d'origine  toute  particulière.  (  Voy.  Win- 
CHESCOHBE.)  Msis  à  peine  les  deux  époux  eurent- 
ils  vécu  ensemble  quelque  temps,  qu'on  vit  se  ma- 
nifester entre  eux  une  discorde  irréconciliable.  La 
femme  se  plaignait  -d'infidélités  sans  pudeur;  le 
mari,  de  querelles  sans  fin  :  ils  ne  s'accordèrent 
qu'un  jour,  et  ce  fut  pour  se  séparer  à  jamais.  Un 
frein  d'un  autre  genre  devait  tourner  vers  un  meil- 
leur but  ce  caractère  impétueux,  brillant  et  désor- 
donné. Le  père  de  St-Jean,  après  l'avoir  marié, 
l'avait  fait  élire,  par  le  bourg  de  Wotton- Basset, 
membre  de  la  chambre  des  communes,  où  lui-même 
siégeait  pour  le  comté  de  Wilts.  Indépendamment 
d'un  torrent  d'éloquence  et  d'une  profondeur  de 
vues  et  de  raisonnements  qui  frappèrent  tous  les 
esprits,  trois  circonstances  d'un  genre  singulier  mar- 
quèrent le  début  du  jeune  sénateur.  «  Il  a  sucé  nos 
«  principes  avec  le  lait,  d  s'étaient  dit  avec  confiance 
les  presbytériens;  et  un  de  ses  pi*emiers  discours  fut 
une  déclamation  violente  contre  les  nourconformistes 
en  faveur  de  l'Église  établie.  Son  père,  son  aïeul, 
tous  les  whigs  avaient  compté  sur  lui  :  il  se  déclara 
tory  par  principe,  et  s'attacha,  dès  le  premier  jour, 
à  Robert  Harley,  alors  l'un  des  chefs  les  plus  émi- 
nents  de  ce  parti.  Enfin,  l'on  avait  craint  que  tant 
de  dons  prodigués  par  la  nature  à  Henri-St-Jean  ne 
se  perdissent  dans  l'oisiveté  d'une  vie  licencieuse, 
et  à  peine  eut-il  touché  aux  affoires  publiques,  que 
sa  haine  du  travail  parut  se  changer  en  haine  du 
repos.  11  avait  excité  l'attention  du  roi  Guillaume, 
il  fixa  celle  de  la  reine  Anne;  et  lorsqu'en  1704, 
Harley  fut  fhit  secrétaire  d'Etat,  St-Jean,  qui  l'avait 
suivi  dans  trois  parlements,  fut  nommé  secrétaire  de 
la  guerre  et  de  la  marine.  Ce  poste  l'établit  dans  des 
rapports  directs  et  continuels  avec  le  duc  de  Marl- 
lx>rough.  Il  apprit  à  le  connaître,  admira  les  talents 
du  général,  pénétra  les  défouts  de  l'homme,  et  ré- 
sohit  de  faire,  en  sorte  que  la  chose  publique  pros- 
pérât par  les  uns,  et  n'eût  point  à  souffrir  des  autres. 
Les  plus  grands  exploits  de  Hfarlborough,  leurs  ef- 
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fets  prodigieux,  leurs  magnifiques  récompenses  eu- 
rent lieu  pendant  que  l'administration  de  la  guerre 
était  entre  les  mains  de  St-Jean;  et  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  glorieux  pour  ce  dernier,  c'est  que,  ministre 
tory,  il  secondait  et  couronnait,  dans  le  vainqueur 
de  Blenheim,  le  chef  des  whigs  et  l'ennemi  le  plus 
redoutable  de  son  pouvoir  personnel.  Mais,  outre 
les  motifs  de  générosité,  Str-Jean  était  préoccupé 
dès  lors  des  calamités  de  la  guerre  si  elle  se  pro- 
longeait; et  le  moyen  de  l'abréger,  c'était  de  frapper 
des  coups  décisifs.  Elle  n'était  pas  finie,  lorsque  les 
ivhigs  reprirent  le  dessus  en  1708;  Harley  fiit  ren- 
versé. St-Jean  donna  sa  démission,  qu'on  ne  lui  de- 
mandait point,  et  cette  fidélité  de  parti,  qui  n'est  pas 
la  première  des  vertus,  mais  qui  en  est  une,  surtout 
en  Angleterre,  l'honora  encore  dans  l'opinion.  Les 
nouveaux  ministres  eurent  bien  soin  d'cmpècher  sa 
réélection  dans  leur  parlement.   Il  put  consacrer 
deux  années  entières  à  l'étude  :  on  l'a  souvent  en- 
tendu dire  que  ces  deux  années  avaient  été  les  plus 
actives  de  sa  vie.  Elles  le  furent  d'autant  plus  que, 
même  au  milieu  de  ses  études,  il  ne  resta  cepen- 
dant pas  aussi  étranger  aux  affaires  qu'il  paraissait 
l'être.  La  reine  n'avait  abandonné  ses  derniers  mi- 
nistres qu'avec  une  profonde  douleur,  et  parce  que 
ses  desseins  secrets  avaient  besoin  d'un  ministère 
tory  (voy.  Anne),  et  parce  que  la  nouvelle  favorite, 
qui  avait  remplacé  auprès  d'elle  la  duchesse  de 
Marlborough,  était  toute  dévouée  à  Robert  Harley. 
{Voy.  Masham.)  Anne  eut  souvent  chez  cette  favo- 
rite, tantôt  avec  Harley,  tantôt  avec  St-Jean,  des 
conférences  ignorées  du  public,  où  l'on  agitait  les 
moyens  d'affiranchir  l'autorité  royale,  et  de  rappeler 
auprès  du  trône  les  conseillers  que  la  souveraine  dé- 
sirait y  voir.  Les  circonstances  parurent  se  prêter  à 
ce  changement  en  1710.  Le  clergé  et  les  universités 
donnèrent  le  signal.  (Foy. S achbv^rell.)  Au  grand 
étonnement  de  toute  l'Europe,  le  ministèro  whig, 
le  plus  fortement  constitué  qu'on  eiU  encore  vu, 
tomba  subitement  eu  pièces.  Harley  fut  chancelier 
de  l'échiquier,  et  ne  devait  pas  tarder  à  ètro  grand 
trésorier  avec  le  titre  de  comte  d'Oxford  ;  St-Jean, 
secrétairo  d'État,  eut  le  département  des  affaires 
étrangères,  et  la  paix  d'Utredit  devint  l'objet  de  ses 
travaux,  le  miracle  de  ses  talents,  et  l'orgueil  de  sa 
vie.  Il  eut  à  vaincre,  pour  y  parvenir,  les  whigs  et 
les  pairs,  la  banque  et  la  compagnie  des  Indes, 
Marlborough,  Eugène,  l'Empereur,  la  Hollande,  les 
jalousies  de  toutes  les  puissances,  la  faiblesse  de  sa 
propre  souveraine,  l'indécision,  l'imprudence,  et 
jus(]u'à  l'envie  de  ses  collègues.  Il  fallut  trois  ans 
pour  préparer  et  consommer  ce  grand  ouvrage.  Il 
fallut,  avant  de  le  commencer,  éclairer  la  nation, 
sans  le  suffrage  de  laquelle  un  ministre  anglais  ne 
peut  rien  entreprendre  d'important.  Il  Êillut  que 
StJean,  tout  à  la  fois,  écrivit,  parlât,  agit  dans  des 
publications  périodiques  et  dans  des  correspondan- 
ces officielles,  dans  le  parlement,  dans  les  cabinets, 
dans  les  armées.  La  nomination  d'un  nouveau  mi- 
nistère avait  été   promptement  suivie  de  l'appel 
d'une  nouvelle  cliambre  des  communes.  Un  journal 
resté  célèbre,  et  intitulé  VBwamtuuewr^  vint  demi- 
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ner  !m  élections  et  diriger  les  élus.  Sl-Jean,  Prior, 
Atterimry  eii  furent  ies  premiers  auteurs.  Swift  se 
joignit  i  eux,  et  bientôt  porta  presque  seul  tout  le 
({oicts  dé  rentre  prise  ;  mais  le  sommaire  des  travaux 
ie  Swift,  pendant  une  année  entière,  se  trouva  dans 
iine  seule  Lettre  à  l'Examinateur,  appelé  sur-le- 
Âamp  Lettré  de  M.  St-^ean,  tant  la  tête  qui  Tavait 
èpnçùe  et  la  plume  qui  Pavait  écrite  furent  promp- 
tettithi  reconnues!  Alors,  les  Anglais  virent  claire- 
inent  (lue  les  puissances  alliées  prétendaient  tirer  à 
elles  tout  te  profit  4e  la  guerre,  et  en  rejeter  sur 
eux  toute  la  dépense'.  I|  fut  prouvé  que  la  prise  de 
Bonchajii,  ktif 'exploit  de  la  campagne  de  I7H« 
a\âjt  ctfûté  à  rXnffleteiTe  7  millions  sterl.  Le  fana- 
tisthe  patriotique  des  whigs  se  trouva  ridiculisé  par 
fégotstiiè  et  la,  cupidité  de  leurs  chefs.  En  vain  ils 
tqtflurent  auss$  faire  parler  un  Examinateur  :  la 
tiS:>fde  éiégancé  d'Addison  et  les  petites  plaisanteries 
ik  Co^^ève  lie  purent  se  soutenir  contre  Féloquente 
Ghaleu^  de  St- Jean  et  Tâcreté  mordante  de  Swift,  t  ne 
f^âhibre  des  communes,  toute  tory,  volait  au-devant 
oe  la  persuasion  qui  coûtait  des  lèvres  du  ministère 
^^clhqtie.  La  reine  ftit  sollicitée  successivement,  par 
dès  âdfi^^és  parlementaires,  de  maintenir  son  auto- 
rité, iè  9e  gûrder  de  la  mauvaise  foi  des  alliés,  de 
dfotfnèr  la  paix  à  ses  peuples^  Au  lieu  de  lui  deman- 
(^efié  renvoi  de  sa  favorite  Masham ,  comme  Fa- 
tfài/snt  pi'pjeté  les  dernières  comnmnes,  on  la  félid' 
tjift  dans  des  éq*its  publics  de  s^èlre  soustraite  à 
fçi^pfre  â^une  furie  lancée  par  la  vengeance  du  ciel 
^rune  nation  pécheresse;  et  cette  furie,  c'était  la 
<fuciiesse  de  Mariborougli:  et  celui  qui  la  qualifiait 
â^'âi,  c*étàljl^  le  secrétaire  d'État  St-Jean.  Le  duc 
riiî-^iSiné,  jugé  ce  qu'il  était  réellement,  aussi  mau- 
vais citoyen  que  grand  général,  et  aussi  indifférent 
sat  cliarges  du  ti-ésor  public  qu'ardent  à  remplu*  le 
éîen.  fiit  dis^cié,  accusé,  destitué.  St-Jean  ouvrit 
Ifô  conférences  d'Ùtrecht.  Le  prince  Eugène  vint  à 
londres  pour  les  faire  cesser,  reçut  de  la  reine  une 
épée  de  5,000  guinéés^  et  partit  avec  Fidée  qu'on  ne 
k  lui  laisserait  pas  tirer  longtemps.  Enfin,  dans 
fe  mois  d*aodt  171^.  St-Jean,  qui  venait  d'être  créé 
pair,  sous  le  titre  aç  vicomte  de  Bolingbroke,  alla 
en  France  fixer  définitivement  le,  tiaité,  pré|)aré» 
^ndant  sept  miofs^  sous  sa  direction,  par  son  ami 
Prior.'touis  XlV  reçut  à  Versailles  cet  ami)asEsac|eur, 
éqmtne  il  eût  reçu  fa  souveraine  même  dont  il  était 
û^  représentuit.  A  Paris,  la  première  fois  que  lord 
ft)lîngbroke  parut  ai  TOpéra  dans  tout  Féclat  de  sat 
jitersQnne  et  de  son  caractère,  tout  le  monde,  par  un 
ibbuyement  imprévu  et  spontané,  se  leva  devant 
nin^  de  la  paix.  Des  conférences  s'établirent  entre 
iS'vidàmte  de  Bolingbroke  et  le  marquis  de  Torcy. 
ittmâis  dei^  grands  ministres  de  deux  grandes 
ét^issânces  ne  a)ncouTurent  avec  plus  de  sympathie 
et  de'  ttonne  foi  ^  fermer  les  plaies  de  Fhumanité. 
Éh  fribin^  cTun^'m'oîs,  s'aplanirent  les  derniers 
dbstacléi^^  quF  entravaient  encore  la  partie  politique 
dit  trôJté*;  èt'lMssanft  après  lui  Prior  pour  compléter 
'^^^  'icf'doxûmerciale,  le  ministre  ambassadeur  re- 
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serait-il  à  souhaiter,  pour  la  m^nioire  à|s.  Boiing- 
f>roke,  que  le  terme  de  oétte  grande  n^odatioa  ri 
été  celui  de  sa  vie.  lïous  allons  voir  le  restée» 
jours  abandonné  à  une  fou^e  de  passioztt,ic:ï 
versatilité  de  conduite,  à  un  geni^  d'apologie,  9: 
ont  réduit  en  problème  sa  loyauté,  son  patriodscK, 
tout»  excepté  son  esprit,  soa  savoir,  sa  capacité,  i 
peine  la  paix  d'Utrecbt  était-elle  sign^  que,  s 
parti  des  torys,  se  détacha  aussitôt  la  section  ^  es 

Îui  lurent  appelés  les  bizarres  ou  lés  lory$rBam 
Is  s^étaient  joints  aux  iorys-Sluart  pour  foire  e& 
paix  quelconque  ;  ils  rentrèrent  dans  le  sdn  (^ 
^higs  pour  critiquer  celle  qu^on  avait  faite;  et,  ^ 
recruté  de  ses  déserteurs,  le  parti  fit  retentir  tes 
FÀngleterre  de  ce  double  cri  d'attaqae  contre  le 
ministres  :  Paix  désculroueî.dang^  de  kw» 
sion  protestante  !  Si  jamais  ministère  avait  eu  becc 
d'une  parfaite' union,  c'était  celui  que  meoa^ù: 
tant  d'agresseurs.  Mais  Harley  et  St-Jeao  séuia; 
aimés  dans  la  chambre  des,  oon^rounes  ;  ie  tm> 
d'Oxford  et  le  vicomte  de  Boiingbroke  sejakusaie. 
dans  le  ministère.  Contenue  avec  peine  par  l'iinct 
commun  d*arriver  à  la  paix,  cette  jalousie  sootir 
devint  une  guerre  ouverte  dès  que  cette  paii  r- 
été  signée.  Ce  U'est  pas  ui^  cliose  aisée  qu^ 
prendre  parti  entre  ces  deux,  illustres  persoQDH& 
qu'assurément  il  ne  faut  pas  croire  sur  le  cosffc 
qu'ils  ont  rendu  l'un  de  l'autre.- Swift,  qui  sépoci 
en  vains  efforts  pour  les  réconcilier,  Swift,  oui  de 
aeux,  mais  plus  anciennement  et  plus  qtFoiienxr 
lié  avec  le  grand  trésorier,  l'accuse  cependant  de  a 
qui  causa  la  ruine  de  leur  parti,  et,  selon  \^^ 
malheur  de  l'Etf^t.  Lady  Hflash^xo,  qui  avait  ià  1 
fprtune  l'Oxford,  le  dénonce  à  la  postérité,  dans  » 
de  ses  lettres,  comme  le  plus  in$rai  des  komsut» 
vers  ses  meilleurs  amis,  et  envers  la  reine.  D'aat» 
ont  prononcé  que  deux  ministres  qui,  dam  une  pt 
reille  crise,  n'avaient  pas  pu  surmonter  leurs  ani» 
sites  personnelles,  étaient,  par  qela  seul,  q«¥ 
habileté  qu'ils  eussent  dlailleur^  imapablesdé^ 
vemer.  Quoi  qu'il  eh  soit,  la  reine  Anne,  aco» 
de  maladie  et  de  chagrin,  vexée  à  mUratuit  ff^ 
trois  semaines  par  le  comte  d'Oxfordgû  l'on  en  0*1 
lady  Masham,  le  destitua,  etitomma^totins^J'^ 
mier  ministre,  quatre  jours  ay^d^taourir.Si»^ 
ivait  été  rendue  à  la  i;eine  quand  le  pouvoir  éuu 
donné  à  Bolingbroke,  il  est  plu&quepipb^ble^^^ 
gleterre  eût  vu  le  renouvellement  d'une  gîan^***^, 
mais  Anne  Stuari  mourut,  George  d/wi^^v"  r^ 
phalange  \vhigtriompliadutroui)eautW'y,etinoD'P 

plus  immodérément,encore  que  n'avaieat  fait  s»"" 
vaux  :  la  reine  était  à.peipe  entrée  dans  le  loniwj 
et  déjà  tous  ses  ministres  étaient  dénoncés  'i»»^ 
chambre  des  communes.  Oxford,  qui  récUD* 
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mérite  d'avoir  trompé  1^  cour  de  St-G^""*^^^ 
ses  promesses  clandestines,  fit  tète  à  Torage.^ 
par  le  surmonter.  {Voyl  ^^rley.)  B^^^^^il 
n'avait  pu  en  imposer  à  la  cour  de  8**^^^^  ^j^ 
protestations  ostensibles,  I6olîngbro|ie,  ^f^.^^ 
que  haï,  insulté  â  Londres  par  k  qon«eii  de  ««<»«• 
desUtué  par  Ççorge  enc(?re.en.^ 

u  oue  1&  âiefs  du  parti  voulaient  le  cmv^ 


enfin  que 


réchafoud,  se  ift^gOL  en  Fraïkce.  Ipylt^  i^^fiiHùijf^ 
Ja(*ques  îft^  dît  te  chevalier  de  St-Georgp,  où  le 
prétendant,  à  venir  le  trouver  en  Lorraine,  il  atte^i- 
dit,  pour  se  décider,  des  nouvelles  dç  Londres  ;  vit 
à  Paris  lord  Stairs,  ambassadeur  du  roi  George,  et 
lui  promit  solennellement  de  n^ehtrer  daqs  aucune 
faction  jacobite;  apprît  en  Dauphiné  que  le  parle- 
ment d*Angleterre  le  proscrivait,  partît  pour  la  Lorr 
raine,  etftit  secrétaire  d'État  jacobite.  Son  nouveau 
maître  projetait  alors  une  Invasion  en  Ecosse,  et 
Louis  XIV,  U  meilleur  ami  du  pfélendani,  a  dit 
Bolingbroke,  vivait  encore.  Louis  mourut,  et  Bo- 
lingbroke,  en  cessant  d'espérer,  se  repentit  d*àvoîr 
entrepris.  Le  duc  d*Ormond  arriva  d'Angleterre,  et 
Brolingbroke  supporta  ce  premier  ministre  de  Jac- 
ques aussi  impatiemment  qu'il  avait  supporté  le  pre- 
mier ministre  d'Anne.  11  n'en  fit  pas  moins  des  ef- 
forts réels  pour  obtenir  du  régent  de  ï'rance  le  plua 
de  secours  possible  en  faveur  die  Jacques  III,  soit 
avant,  soit  depuis  Tipinbarquement  de  ce  prince  : 
comment  refbser  de  CToire  I§  maréchal  de  Berwîck, 
qui  l'atteste  dans  ses  mémoires?  D'un  autre  côté , 
Jacques  était  incontestablement  homme  de  bien  au- 
tant qu'homme  d'honneur  et  de  courage;  et  lui  qui, 
à  son  retour  d^Écosse,  avait  reçu  Bolingbroke  à  bras 
ouverts,  le  destitua  sévèrement  au  sortir  d^une  con- 
férence particulière  avec  le  régent  :  il  envoya  le  duc 
d'Ormond  lui  redemander  les  sceaux  de  son  office  ; 
et  telle  fut  alors  ta  bizarre  destinée  dé  Bolingbroke, 
qu'il  sç  vit  tout  à  la  fois  accusé  de  trahison  envers 
le  roi  çffec.tif  et  envers  le  roi  titulaire  de  là  Grande- 
Bretagne.  De  la  part  de  ce  dernier,  l'offense  n'était 
pas  sage,  eàt-elle  été  juste.  Comment  le  prétendant 
Jacques  pouvait-il  ne  pas  craindre  un  homme  en- 
core si  redoutable  aux  yeux  du  roi  George,  que  lorà 
Staîrs  reçut  immédiatement  l'ordre  de  traiter  avec 
lui  î  On  fui  proposa  des  révélations  à  faire,  des  ar- 
ticles à  signer  :  il  refusa  de  rien  souscrire,  et  dé- 
clara que  sa  probité  lui  défendait  de  révéler  soit  tes 
projets,  soit  les  noms  qui  lui  avaient  été  confiés  ; 
mais  die  lui  permit  de  s'erfigager  à  parler  un  coup 
décisif  à  la  cause  jacobile,s\  on  lui  accordait  sa  ré- 
habilitation, en  se  fiant  a  lui  t>our  le  reste.  Lord 
Stairs  le  cautionna,  et  ft^t  autoHsé  à  lui  promettre 
le  pardon  royal  à  Texpiration  du  parlement  qui  l'à- 
vàit  frappé  d'àllainder.  Mais  ce  j^riement  qui  ve- 
nait de  miltre  avait  sept  ans  â  \iyrie.  l^oùr  calmer 
rimpatienoe  de  Botingbroke,  on  créa  son  père  baron 
de    Battersea,  et  Vicomte   ât-Jean.  Lui,  de  son 
côté,  fut  jsJonx  de  jpréïudér  à  l'accomplissement  de 
ses  promesses,  et ,  dans  une  espèce  de  manifeste 
adressé  à  tout  te  î^rti  toîy,  sous  le  titt-e  de  Lellre 
au  ekevdier  Wyndham,  il  répandft  à  pleines  mains 
rodieul  et  le  ridicule  sur  là  personne,  les  conseils, 
les  amis  dfn  prince,  doht  il  se  prétendait  dispensé  de 
respecter  le  malhe\ir.  Ces  premiers  gages  une  fois 
échangés  eyitre  là  cour  de  Londres  et  lord  Boling- 
broke, lô  chevalier  Walpôle,  que  les  torys  avaient 
etnpi^sôi^në  et  ^e  lés  whi^  venaient  de  faire  mi- 
nistre, laissa,  tant  cjU'à  put,  dans  Tèxii,  un  ambi- 
txei^x  îbnùidàble  à  ses  pareils.  Cet  ambitieux  se  mî^ 
d'abord  &  éÀike  des  CwsolàlUm  philoiàphiques^  I 
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douces  et  de  plus  etfieafief  dam.  ua  9tamà  mariage 
qu'il,  fut  heunemç  de  contracter  avoq  ane.femaiit 
charm^te,  riche,  nièce  de  oMidame  de  lfaiiitBaoa(1  ), 
et  veuve  de  M.  de  Yillette,  L'année  1735  vint  èEs*» 
soudre  le  parlement  de  17i6,.  et  june  preaiière  ^rit» 
du  roi  autorisa  l'illustre  fugitif  A  revtrer  daqs  sa  p^-r 
trie,  mais.  noi|.  encore  dans  se»  biens  :  ce  ne  fUt 
qu'au  txmt  de  deux  aps,  qu'un  acte  dtt  parlcinent 
lui  rendit  la  qualité  de  propriétaire.  Dans  Ja  disais* 
sion  relative,  à  ce  bi|l,  le  lord  William  Paoiet  pôrb^ 
posa  aux  oompiuties  d'y  insérer  une.  clamer  <pii, 
tout  en  rendant,  au  pétiMonnaire  k  itoiltfi  dliérfr 
ter  et  d'acquérir,  le  déqlai^it  néanmoins  infaidiilB  à 
siéger  dans  aucune  des  denx  dmmbrea  dà  |Mrle^ 
nient.  WaIpoie,.qui  ^yail  à  i4ttoi  s*ei^  tMr.ftar  h 
partie  encore  sulrâisiante  de  l'ancien  altahiiUr'y  fH 
rejeter  par  les  eqminiuies  cette  interdiction  nqovelle^ 
que  probablement  il  leur  avait  fiJt  présenter.  11 
parut  généreux  à  la  foule  des  hommes  qid  n'appro- 
f<>qdis8ent  pojnt ,  et  ne  parvint  pas  à  tromper  eeloi 
qu'il  avait  l'air  de  défendre.  Pendant  quelque  temps 
Bolingbroke.  parut  goûter  sans  distraction  ce  plal^ 
de  la  propriété,  qu*on  avait  rendu  nouveau  pour  lai.  Il 
lit  l'acquisition  d'une  campagne  appelée  DawlejTv  dans 
le  comté  de  lyfiddlesex.  Là,  il  s'imagina  que,  voisin  de 
Londres,  il  allait  l'oublier  eomplétcmcnt,  et  n'étvéplus 
qu'im  fermier  tout  le  reste, de  sa  Vie.  11  s'environnb 
de  U>ut  ce  qui  meiible  et  de  tout  ce  qui  peuple  une 
ferme.  Non  content  de  posséder  ees  objets  en  réalité, 
il  les  lit  peindre  dans  l'intérieur  de  son  tiabiuitloto; 
et  à  la  manière  noire.  Son  salon,  dédHt  par  Popr, 
resi^mblaità  ces  cuisines  de  fermes,  oà  l'on  voit,  sur 
les  murs,  des  poules,  des^bomfr,  des  instruments 
aratoires^  dessinés  tantiH  avec,  tm  charbon,  ttoitOC 
avec  la  ftimée  d'une  cbande)l|s.  Une  fnserfpfion^ 
placée  au-dessus  àe  la  porte  d'entrée,  annonçsitqni 
le  noble  piélayer  était  Salis  beoAus  ruris  AonoHduf. 
Un  triumvirat  littéraire,  où  k  nom  de  Bolhighroke 
paraissait  sans  désavantagé  entre  p&a  de^wift  el  de 
Pope,  devait  cc^bler  ce  bonheur,  en  offrant  tons 
les  charmes  de  l'^prit  et  toutes  les  oonsohtions  dé 
k  philosophie,  ppur  varier  les  plaisirs  et  déksser 
des  travaux  rustiques.  «  Je  suis  dans  ma  fermé 
«  (écrivait  lord  Bolingbroke  an  doyen  de  StrPstrice). 
tt  J'y  pousse  des  racines  fortes  et  tenaces.  J'ai,  ok 
«  termes  de  jardinier,  pris  à  la  Isrrê,  ely  ^  ne  sent 
«  chose  aisé)e,i  ni  pour  amis,  ni  pour  ennemi^  dèni6 
«  transplanter  encore,  »  La  trompette  ^e  l'oppqs^ 
tion  sonna,,  et  Bolingbroke,  déraeini  en  on  'Clin 
d'œiî,  courut  se  Irans^nler  k  Londres.  PeAdanit  l|al€ 
années  entières,  tandis  foe  Pulteney  battsàt  en  M" 
nés  le  ministère  dans  la  dnmbre  basse,  Boiintibrokr, 


(I)  Madame  de  VUieue  n'éuu  m  Silce 4e  m^maàtmisitm 
noo;  elle  ne  lui  était  pas  iatm  ptreaif.  Çak  Wfsjgt^gsf 
txompéetqni  9  trompé  raatear  de  cetàrtirf6.,£({(eçtiTemeaiIa 
pramière  femme  de  M.  de  Villetie  èuii  nièce  1  Ik  teode  oe  fer»- 
tagne  de  madame  de  yaislenoa;  mids  ii  séwiSeJiitfaUg  Joàt,tt 
8*agit  ici,  éiaii  one  demoiseMe  d^  MaccUIr,  i^miU^ipI  f(fml/i  ,âi|r 
cane  alliance  avec  les  d'Aobignè«  Elle  d^nt  y^J9i§pA%^  ^ 
épousa  Bolingtiroke;  d'abord  en  secret,  etéisdlerarateakesi.à 
Usdnsi  «a  47Si.  Bile  nooret  ea  f  IBO.  (isM«i  OK,  tMk  itok  K 
p.  lasatsolv.) 
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pour  qui  la  chambre  haute  ne  s^était  pas  rouyerte, 
accusa  sans  relâche  les  ministres  au  tribunal  de  la 
nation,  sur  laquelle  il  avait  retrouvé  tout  son  ascen* 
dant.  Et  les  écrits  détachés  qu'il  publia,  et  la  suite 
de  lettres  dont,  sous  des  noms  supposés,  il  remplit 
la  feuille  hebdomadaire  appelée  le  Crafttman,  furent 
reçus  du  public  avec  une  avidité  toujours  croissante. 
C'éUient  les  droits  nationaux  que  Bolingbroke  y  dé- 
fendait; c'était  un  ministre  corrompu  et  corrupteur 
qu'il  y  dénonçait;  c'étaient  les  whigs  et  les  torys 
qu'il  pressait  d'oublier  leurs  querelles,  devenues  in- 
signifiantes, pour  sauver  ensemble  les  libertés  vi- 
tales de  l'Angleterre.  Le  temps  a  nécessairement  été 
à  ces  écrits  une  partie  de  leur  intérêt  ;  mais  ils  n'ont 
pas  cessé  d'être  cités  comme  le  cours  de  politique  le 
plus  complet  qu'ait  produit  la  Grande-Bretagne.  Bo- 
lingbroke se  brouilla  encore  une  fois  avec  ses  asso- 
ciés, reproclia  aux  uns  leur  perfidie,  aux  autres  leur 
ignorance;  ramassa  toute  sa  vigueur  pour  lancer 
dans  le  public  une  dernière  Dissertation  sur  les  par- 
fis,  regardée  comme  son  chef-d'œuvre,  et  revint  en 
France  chercher  une  retraite  isolée,  l'oubli  des  dé- 
l)ats  politiques,  et  la  tranquillité  des  travaux  littérai- 
res. Plusieurs  personnes,  et  Swift  fut  du^  nombre, 
imaginèrent  qu'il  allait  encore  offrir  ses  services  au 
prétendant  :  Pope  s'indigna  du  soupçon,  et  déclara 
que  c'était  lui  qui  avait  persuadé  à  son  noble  ami 
d'abandonner  l'ingrate  patrie  où  il  était  méconnu 
et  offensé.  A  peine  Gxé  dans  la  terre  de  Ghanteloup 
en  Touraine  (9  novembre  1755),  le  noble  réfîigîé 
eut  la  plume  à  la  main.  Il  écrivit  d'abord  ses  Let- 
tres sur  l'élude  de  l'histoire,  adressées  au  petit- fils 
de  l'illustre  Clarendon.  Elles  furent  et  seront  tou- 
jours admirées  ;  mais  on  jugea  dès  lors  qu'elles  de- 
vaient être  lues  avec  précaution.  Parmi  tous  les  gen- 
res de  talent  qui  n'appartenaient  qu'à  l'auteur,  on 
remarqua  cet  inconvénient,  commun  à  tous  les  écri- 
vains de  parti,  de  voir  les  objets  généraux  à  travers 
le  prisme  de  leur  passion  particulière,  et  de  ployer 
les  fkits  aux  conséquences  qu'ils  veulent  en  tirer. 
Un  reproche  plus  grave  foit  à  Bolingbroke  fut  celui 
d'avoir  livré,  dans  ces  lettres,  une  attaque  publique 
à  la  religion  révélée,  à  cette  Église  établie  qu'il  avait 
tant  défendue  dans  ses  discours  parlementaires. 
Après  ce  premier  ouvrage,  parut  la  Lettre  à  lord 
Bathurst  sur  la  retraite  et  l'étude.  En  la  commen- 
çant, Bolingbroke  voulait  écarter  de  lui  le  ridicule 
d'avoir  passé  brusquement  de  la  politique  à  la  phi- 
losophie :  à  peine  avait-il  écrit  cinq  pages,  qu'on 
pouvait  sourire  en  le  voyant  déjà  repasser  de  la  phi- 
losophie à  la  politique.  Au  reste,  il  pouvait  se  croire 
fondé  à  soutenir  qu'en  arborant  cette  nouvelle  en- 
seigne il  ne  lui  était  pas  étranger.  Non-seulement, 
en  1720,  temps  d'exil  et  de  loisir  pour  lui,  il  avait 
écrit  en  français  ces  Lettres  à  M.  de  Pouilly,  dou- 
blement précieuses,  comme  éCant  fortes  contre  l'a- 
théisme, et  feibles  contre  la  religion;  mais  c'était  en 
1729,  dans  la  chaleur  de  sa  lutte  contre  Walpole, 
qu'il  avait  inspiré  à  Pope  son  Essai  sur  Vhomme,  et 
il  l'avait  plus  que  guidé,  il  Pavait  aidé  dans  ce  tra- 
vail, plus  nouveau  pour  le  poète  que  pour  son  inspi- 
rateur. «  Lord  BoUngbroke  a  £adt  de  moi  un  philo* 
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«  sophe,  »  disait  Pope  ;  <  Pope  a  &it  de  moi  on  er 
«  mite,  »  répliquait  Bolingbroke  ;  et  cela  signi&i^ 
en  dernière  analyse,  que  les  deux  amis  s'étaiol 
détournés  l'un  l'autre  de  leurs  vocatiiMis  respee* 
tives.  Pope,  en  voyant  son  Essai  sur  Fhomme  oooh 
mente  parWarburton,  lui  écrivit  :  «  Vou5meai& 
«  prenez  mieux  que  je  ne  me  suis  compris  moh 
«  même.  »  L'ermite  de  Ghanteloup  s'ennuya  de» 
bonheur  aussi  promptement  que  le  fermier  de  Div. 
ley.  Après  avoir  dit  à  l'Angleterre  un  éternel  adki. 
il  prétexta  l'envie  d'y  mourir  pour  satisfaire  soof)^ 
soin  d'y  vivre.  Il  y  écrivait,  en  décembre  1738,» 
Idée  d*un  roi  patriote  ;  il  récrivait  sous  les  jeai 
presque  sous  la  dictée  du  jeune  héritier  de  la  o^ 
ronne.  Le  dernier  scandale  de  Tadministratloo  à 
Walpole  avait  été  d'élever  un  mur  de  sépanui 
entre  un  père  et  son  fils,  entre  le  roi  et  le  prinetà 
Galles.  Bolingbroke  passait  sa  vie,  tantôt  àTwida* 
ham,  dans  la  maison  de  son  ami  Pope,  tanbk  i 
Kew,  lieu  où  le  prince  était  relégué,  avec  défeot 
de  paraître  à  la  cour.  Et  le  prince  et  le  Jord  prob- 
saient  les  mêmes  principes  de  gouvernement,  l'bc 
puisait  dans  la  pureté  de  son  cœur,  et  danssareiwi- 
naissance  pom*  l'affection  publique,  ce  que  fam 
trouvait  dans  l'élévation  de  ses  pensées,  dans  le  be 
soin  de  sa  position,  et  dans  l'expérience  de  sesi> 
nées.  Tous  deux  étaient  victimes  des  mêmes  omlR* 
ges  et  des  mêmes  malversations  ;  tous  deux  éem' 
daient  le  renversement  du  même  ministère,  et  b 
nation  le  demandait  avec  eux.  Il  fidlut  enfio  q» 
Walpole  succombât,  et  Bolingbroke,  qui  loi  t^ 
porté  les  coups  les  plus  terribles,  dut  prendre  ss^ 
de  la  victoire.  Ce  fut  son  dernier  combat.  Le  p^ 
de  Galles  vola  dans  les  bras  de  son  père  (I7Ë. 
Pope  mourut  (1744).  Swift,  qui,  depuis  longteu?»» 
avait  eu  le  malheur  de  survivre  à  sa  raisoD,  adxn 
de  s'éteindre  (1745).  Bolingbroke,  plus  queseptta- 
génaire,  vécut  encore  pendant  neuf  années,  àmsf» 
château  patrimonial  de  Battersea.  Veuf  de  sa  se- 
conde femme,  qu'il  ne  cessait  de  regretter;  «a 
enfants  dans  lesquels  il  se  vit  renaître ,  et  ayant  n 
se  rompre  tous  les  liens  d'intimité  individuelle  <jia 
pouvaient  l'attacher  à  la  vie,  il  y  tenait  ^'^Pf 
le  besoin  des  affaires  selon  les  uns,  par  Ymxxa^ 
son  pays  suivant  les  autres.  Du  nombre  àecesào- 
niers  était  assurément  lord  Orréry,  qui  nous  a  p 
Bolingbroke  «  réunissant ,  pendant  cette  denut^ 
«  période  de  sa  vie,  l'esprit  d'Horace,  la  *«"»* 
«  Pline  et  la  sagesse  de  Soeraie.  »  Ce  qui  ^w^' 
c'est  que,  quand  la  mort  vint  le  frapper,  ^^^ 
vembre  4751 ,  elle  le  surprit  sous  le  poids  de  80 1» 
et  dans  les  tortures  d'une  longue  et  affreuse  iwWK' 
écrivant  encore  des  Réflexions  sur  ^^^^.^ 
la  nation,  et  il  y  avait  mis  en  tête  cette  épigwp 
tirée  de  Cicéron  :  «  Quant  à  moi,  ceqoe^^ 
«  blique  sera  quand  je  ne  s&nx  plus  ne  ^^^,r^ 
«  pas  moins  que  ce  qu'elle  est  aujoitfd'hui.  »-' 
fut  Bolingbroke,  objet  de  tant  de  jug^^D^f  ^ 
tradictoires,  et  sur  lequel  il  est  Impossibte  d«flr 
ter  un  général  et  absolu.  S'agit-il  d'sçprécier^ 
l'homme  d'esprit  et  l'homme  d'État,  *'<>'*"^  -^^ 
crlvain  ;  on  trouvera  que  peu  l'ont  éffU  ^  ^^ 
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sonne  ne  Fa  surpassé.  Veut-on  le  juger  comme  phi- 
losophe? il  faudra  faire  une  distinction.  Sa  philoso- 
phie pratique  et  sentimentale,  celle  que  respira  son 
Traité  de  Vexily  est  empreinte  du  charme  répandu 
sur  ses  meilleures  productions  :  sa  philosophie  spé- 
culative, sa  Théologie  naturelle^  ainsi  quHI  l'appe- 
lait, ses  discussions  mi-parties  contre  l'athéisme  et 
contre  la  révélation,  en  attestant  des  lectures  im- 
menses, offrent  des  raisonnements  étroits,  des  con- 
tradictions frappantes,  des  sarcasmes  donnés  pour 
arguments,  des  jeux  de  mots  dans  les  défini- 
tions les  plus  graves  dont  Tesprit  humain  puisse 
s'occuper.  <c  Toutes  les  fois  que  lord  Bolingbroke 
a  écrit  sur  les  aflaires  de  ce  monde  (mandait  Pope 
tt  à  Swift),  il  est  plus  qu'un  mortel  :  il  ne  devient 
a  jamais  frivole  que  quand  il  s'avise  de  vouloir  être 
«  théologien.  »  Mais  au  malheur  de  l'incrédulité,  il 
joignit  le  tort  du  prosélytisme.  Il  avait  légué  tous 
ses  manuscrits  au  poète  écossais  David  Mallet,  qui, 
dès  l'année  1753,  se  hâta  de  faire  imprimer  les 
OEuvret  complètes  de  Henri-Sl-Jean,  vicomte  de 
Bqlingbroke,  Londres,  5  vol.  in-4'  ou  9  in-8«.  Jus- 
que-là' les  plus  violentes  attaques  de  ce  lord  contre 
le  christianisme  n'avaient  pas  été  généralement  con- 
nues. A  peine  manifestées,  elles  excitèrent  une  ru- 
meur générale.  «11  a  chargé  le  canon  (s'écria  le  doc- 
«  teur  Johnson),  et  il  a  laissé  à  Mallet  le  soin  de  le 
«  tirer.  »  Ce  fut  le  canon  d'alarme.  Le  grand  jury 
de  Westminster  dénonça  solennellement  cette  col- 
lection posthume,  comme  «  tendant  à  subvertir  la 
«  religion  et  la  morale;  »  comme  (c  ennemie  de 
«  l'ordre  public,  ainsi  que  du  gouvernement;  d  et 
les  jurys  purent  dire  que,  dans  cette  collectio«-là 
même,  Bolingbroke  politique  avait  armé  leur  sévé- 
rité contre  Bolingbroke  théologien.  Jusqu'ici  tout 
est  positif  en  bien  et  en  mal.  Ce  qui  est  plus  que  dif- 
ficile à  démêler,  ce  qu'il  nous  paraîtrait  impossible 
de  juger  avec  certitude  dans  ce  personnage  extra- 
ordinaire, c'est  l'homme,  l'homme  moral,  l'homme 
naturel^  pour  employer  son  expression  favorite.  Il 
inspira  des  amitiés  passionnées  et  des  aversions  in- 
vincibles :  les  premières  furent-elles  aveugles  du 
les  secondes  injustes?  On  put  lui  reprocher  uneam- 
bition  bouillante,  un  orgueil  Irascible,  une  émula- 
tion haineuse,  des  ressentiments  implacables  :  put- 
on  l'accuser  d'être  faux  et  déloyal  ?  Dès  l'année  ilU, 
Swift,  en  appelant  le  secrétaire  d'État  St-Jean 
«  le  plus  grand  jeune  homme  qu'il  etit  jamais  con- 
«  nu  ;  »  en  le  disant  <c  orné  des  dons  les  plus  choisis 
«  que  Dieu  eût  jamais  répandus  sur  les  enfants  des 
et  hommes,  »  terminait  l'énumération  emphatique 
de  ces  dons  par  cette  phrase  :  «  Est-ce  un  homme 
«  vrai  ?  peut-on  se  fier  à  lui?  voilà  ce  que  je  ne  sais 
tt  pas.  »  Pope,  après  l'avoir  célébré  avec  idolâtrie, 
lui  reprocha  de  l'avoir  engagé  plus  loin  qu'il  ne 
voulait,  dans  une  métaphysique  obscure;;  de  l'avoir 
fait  sortir  déiste,  sans  le  savoir,  du  labyrinthe  où  il 
était  entré  chrétien.  Si  les  amis  de  Bolingbroke  en 
étaient  là  dans  leinrs  rapports  avec  lui,  que  ne  de- 
vaient pas  craindre  ses  mandataires  et  soupçonner 
ses  concurrents?  Trompait-il  les  uns  ou  les  autres|? 
Les  trompa-t-ii  to<as  successivement?  Sans  doute 
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il  faut  faire  la  part  des  circonstances  et  de  leurs 
difficultés  :  mais  pourquoi,  pendant  vingt  ans,  put- 
il  entraîner  la  nation  à  penser  comme  lui,  et  ne 
put- il  amener  une  seule  administration  à  vouloir 
agir  avec  lui  ?  Quant  à  nous,  toutes  les  fois  que  les 
belles  pages  du  Traité  sur  les  partis,  ou  de  l'Esprit 
patriotique,  ou  du  Roi  patriote,  seront  sous  nos 
yeux,  nous  nous  sentirons  entraînés  à  bénir  leur 
auteur  ;  nous  ne  trouverons  même  plus  d'intérêt  à 
chercher  s'il  puisait  dans  son  propre  cœur  ces  gé- 
néreux principes,  ou  s'il  faut  les  attribuer  à  une  de 
ces  (losilions  qui,  au  lieu  de  réduire  l'homme  de 
bien  à  transiger  avec  sa  conscience,  forcent  jusqu'à 
l'homme  vicieux  à  prêcher  les  vertus  publiques  dans 
toute  leur  piu^té.  Aujourd'hui  que  nous  tenons  la 
balance,  nous  terminons  cet  article  en  assurant  une 
chose  certaine,  au  milieu  de  tant  d'incertitudes,  c'est 
que  la  postérité  la  plus  reculée  s'entretiendra  de 
lord  Bolingbroke  comme  d'un  homme  prodigieux, 
et  verra  en  lui  un  des  plus  beaux  génies,  comme 
un  des  caractères  les  plus  équivoques  qu'ait  produits 
l'Angleten'e.  Nous  avons  en  français,  des  ouvrages 
du  lord  Bolingbroke  :  1**  Lettres  sur  Fesprit  de  pa- 
triotisme, sur  tidée  d'un  roi  patriote,  etc.,  traduites 
par  de  Bissy,  Londres  (Paris),  1750,  in-8«.  2*  Lettres 
sur  Vhistoire,  suivies  de  Réflexions  sur  l'exil,  et  de 
la  Lettre  sur  le  vérilaile  usage  de  la  retraite  et  de 
Vétude,  trad.  par  Barbeu-Dubourg,  Londres  (Paris)^ 
4752,  5  vol.  in- 12  :  partie  de  ces  lettres  se  reti-ouve 
dans  le  Siècle  politique  de  Louis  XIV.  (  Voy,  le  n«  6.) 
3*  Mémoires  secrets  sur  les  affaires  d'Angleterre,  de- 
puis  1710  juxgu'ffii  1716,  trad.  par  Favier,  Londres 
(Paris),  1754,  5  vol.  in-»».  4*  Politique  des  deux 
partis  par  rapport  aux  affaires  du  dehors,  tirée  de 
leurs  propres  écrits,  et  vérifiée  par  le  cours  des  évé- 
nements, par  milord  B***  ;  Recueil  de  pièces  qui  re- 
gardent le  gouvernement  d'Angleterre,  trad.  de  l'an- 
glais (d'Ilor.  et  de  Rob.  Walpole  )  :  on  y  a  joint 
l'Histoire  de  V abdication  de  Victor-Amédée  (attri- 
buée au  marquis  de  Trévié,  dit  Wicardel  de  Fieury), 
la  Haye,  1734,  in-12.  5°  Essai  d'une  traduction  de 
dissertations  sur  les  partis  qui  diviserU  l'Angleterre, 
par  Silhouette,  Londres  (Paris),  1739,  in-12.  O"*  Le 
Siècle  politique  de  Louis  XIV,  trad.  de  l'anglais, 
avec  les  pièces  qui  forment  Vhistoire  du  siècle  de 
M.  de  Voltaire,  et  de  ses  querelles  avec  MM.  de 
Maupertuis  et  de  la  Beaumelle  (publié  par  Maubert 
de  Gouvest),  Siéclopolis,  1754,  2  vol.  in-12.  7*  Tes- 
tament politique,  ou  Considérations  sur  l'étal  pré- 
sent de  la  Grande-Bretagne,  Londres  (Paris),  1754, 
ïn-9*.  Le  même  ouvrage,  traduit  par  Mauvillon,  sous 
le  titre  de  Réflexions  politiques  sur  l'état  présent 
de  l'Angleterre,  se  retrouve  dans  la  traduction  des 
Discours  politiques  de  David  Hume,  Amsterdam, 
4761, 5  vol.  in-12.  7«  Lettres  historiques,  politiques, 
philosophiques  et  particulières,  depuis  il iO  jusqu'en 
1636,  trad.  par  le  général  Grimoard,  et  précédéeis 
d'un  Essai  historique  sur  la  vie  de  Bolingbroke, 
Paris,  1808,  2  vol.  in-S».  8«  Pensées  sur  différenU 
sujets  d'histoire,  de  philosophie,  de  morale,  etc.^ 
recueillies  par  Prault  fils,  Amsterdam  et  Paris,  1771, 
in-12;  ouvrage  dans  lequel  Féditeur  a  souvent  al-- 

79 


ABd 


BOL 


léré  les  opinkMS  de  BoUnglNroke.  Sa  vie  a  été  écrite 
en  1753,  sous  le  tUre  d'Essai  sur  la  vie  de  Boling- 
broke.  {Voy.  Saint-Lambeat.)  L— T— l. 

BOLIVAR  (Grégoibe  de),  de  Tordre  de  St-Frau- 
çois  de  rObservance,  vivait  vers  le  aiilieu  du  47* 
siècle.  11  publia  à  Madrid,  en  4629,  in-fol.,  un  ou- 
vrage intitulé  :  Mémorial  4e  ArbUriospara  la  répara^ 
don  de  Etpafka,  Lenglet  Dufresnoy  dit,  a  roccasioq 
d'un  livre  du  même  genre,  composé  par  un  domi- 
nicain :  c  Un  moine  qui  veut  apprendre  aux  princes 
a  à  gouverner  leurs  Etats  ressemble  à  un  prince  qui 
tt  voudiiait  apprendre  à  des  moines  à  conduire  des 
«  novices.  Il  &ut  que  cfaacun  fasse  son  métier.  »  Bo- 
livar fit  enfin  le  sien  :  il  fut  missionnaire  dans  le 
flouveaa  oMNide.  Il  parcourut,  pendant  vingt-cinq 
ans,  le  Mexique,  le  Pérou,  et  div^*ses  régions  jus- 
qu'à lui  iaconnues;  il  précba  FÉvangile  en  trois 
lauguçs.  Après  es  long  et  dangereux  apostolat,  il 
passa  aux  lies  Moluques  :  c'est  tout  ce  qu'on  sait  de 
sa  vie  et  de  ses  travaux.  L'auteur  de  YHisloria  re- 
rum  rMiicarum  nmri  orbie^  après  avoir  fait  un  grand 
éloge  de  Bolivar,  qui,  sans  doute,  avait  des  connais- 
sances médicinales,  puissant  moyen  de  succès  chez 
des  hordes  sauvages,  et  que  les  missionnaires  ont 
rarement  négligé,  ajoute  qu'il  rédigea  l'histoire  de 
ses  voyages;  mais  il  ne  dit  pas  si  cet  ouvrage  a  été 
imprimé,  et  Nicolas  Antonio  Ta  ignoré.  V — ^vb. 
BOLIVAR  Y  PoMTB  (DON  Simon),  né  à  Caracas 
le  24  juillet  1785,  d'une  famille  de  Mantuanas,  avait 
pour  père  un  colonel  4e  milice  de  la  plaine  d'Aragua 
(province  de  Barcelone).  Le  plus  jeune  de  quatre 
enfants,  qui  demeurèrent  (Mpbelius  de  père  et  de 
mère  en  1789,  il  reçut  une  éducation  très-inconi- 
plètç.  Cependant,  ayant  été  envoyé  len  Europe  à 
1  âge  de  quatorze  ans,  il  y  fut  accueilli  par  un  de  ses 
oncles  qui  habitait  Madrid,  et  qui  prit  soin  de  sa 
jeunesse.  D'un  caractère  ardent  et  très*actif,  il  ré- 
para le  temps  perdu  en  étudiant  avec  le  plus  grand 
zèle  les  lettres  et  surtout  les  sciences  exactes.  Mais 
l'amour  l'enleva  bientôt  à  l'étude.  Il  avait  à  peine 
dix^sept  ans  lorsqu'il  denuinda  en  mariage  dona 
Térésa,  sa  cousine.  En  vain  ses  amis  cherchèrent  à 
le  détouiTier  d'une  passion  aussi  précoce,  en  l'enga- 
géant  à  se  rendre  à  Paris.  11  ne  resta  que  quelques 
mois  dans  cette  capitale,  et  ne  tarda  pas  à  reparai* 
tre  à  Bilbao,  alors  le  séjour  de  dona  Térésa.  Mal- 
gré son  âge,  il  obtint  enfin  la  main  de  la  jeune  per- 
sovne,  qu'il  emmena  aussitôt  en  Amérique,  où  il 
eut  le  malheur  de  la  perdre  cinq  mois  après  son*  ar- 
rivée. Cette  perte  l'afiBigea  vivement,  mais  il  ne  fut 
pas  inconsolable,  et  ee  ne  fut  point  afin  de  quitter 
les  lieux  témoins  de  son  infortune  que  deux  ans 
après  (li05)  il  s'embarqua  de  nouveau  pour  l'Eu- 
i-ope,  et  qu'il  se  rendit  à  Madrid,  pu^  à  Paris.  Ses 
panégyiîstes  ont  vanté  l'ai^deur  avec  laquelle  il  re- 
prit Tiélnde  des  sciences  plysiques  et  politiques;  ils 
sont  allés  jusqu'à  dire  qu'il  cherchait  i  s'instruire 
phis  particulièrement  de  tout  ce  qui  pouvait  le  ser- 
vir dans  ses  pmjets  de  donner  la  liberté  à  son  pays. 
Que  dès  lore  la  glohre  de  Waslijngton  et  de  Fran- 
àin  rempèchât  de  dormir,  ce  sont  Ui  de  ces  lie^^x 
communs  que  les^tteyurs  orodiguent  toujours  aux 
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hommes  puissants,  même  après  lenr  mort,  et 
libérateurs  n'en  manquent  pas  plus  que  les  aoti 
Ce  qui  semble  plutôt  avoir  frappé  Bolivar,  t* 
c'est  l'omnipotence  à  laquelle  arriva  si  prom^ia... 
Bonaparte,  c'est  son  couronnement*  Il  y  aâsbtai: 
1804)  et  l'année  suivante  il  fut  présent  à  h  }j 
de  possession  de  la  couronne  de  fer  fiar  rhoir.: 
qui  un  instant  renpuvela  Charlemagne.  Tooiefo 
parait  que,  cédant  à  l'entraînement  de  que'y 
amis,  il  avait  laissé  échapper,  sur  Fambition  k 
marche  peu  libérale  du  fils  de  la  révolution  k 
çaise,  quelques  propos  que  la  police  impériale  s 
rait  punis,  si  Tiniluence  de  quelques  hauts  pend 
nages  n'eût  fait  passer  sur  les  paroles  sam  «u^ 
quence  d'un  jeune  homme  de  vingt  ans.  Ç^ 
ses  occupations  réelles  au  sein  de  la  capiiaJ£  U 
France,  elles  se  réduisaient  à  de  légères  étode^  \i 
suivies  :  les  cours  publics,  les  leçons  y  jouaies: . 
rôle  moins  grand  que  les  lectures,  desconves 
tions,  la  plupart  frivoles  ou  superficielles.  11  aeç^ 
néanmoins  ainsi  des  notions  assez  variées;  il  f^ 
dit  ppiflei;  4'objets  de  tous  les  genres;  et,  sanst- 
à  méqi^e  de  se  former  des  opinions  raisoaDée8,iiv 
prit  diu.  rfi^):^  Texistence  des  questions.  Il  ^^ 
jamais  que  très-imparfaitement  le  français  et  ^^ 
a  de  lui  des  lettres  dans  cette  langue  qui  offirts:  '. 
nombreuses  fiuites.  Ainsi  on  ne  Ta  pas  caiomoki 
affirmant  qu'il  se  livra  à  tous  les  plaisirs  qn'»^  < 
l'oisiveté  opulente  le  séjour  de  Paris.  Au  rester  ^- 
tait  imiter  ses  compatriotes,  qui,  presque  tous.  }^ 
dant  un  court  séjour  en  Europe,  dépensent  \^^- 
années  de  leurs  revenus.  Le  sien  était  coositiéft^'^ 
et  lui  peimetlait  de  satis&ire  des  goûts  mèiDrii>r 
pendieux.  De  Milan,  où  il  était  allé  voir  le  ^^ 
couronnement  de  r^ajioléon,  Bolivar  se  àm^^^- 
le  midi  de  la  Péninsule,  en  visita  les  priDC<p^ 
villes,  et  enfin  se  rendit  à  Rome,  où  nousuecîe)* 
pas,  comme  on  Ta  prétendu,  qu'il  ait  ]^xi^^ 
mont  Sacré  de  rendre  sa  patrie  libre-  1^  ^^  ^^ 
une  excursion  en  Allemagne,  avec  des  l«|ti^ ^ 
recommandation ,   parmi  lesquelles  on  dist^ 
celle  de  M.  Humboldt.  Il  retourna  ensuite  en  b^ 
gne,  traversa  l'Atlantique,  et  avant  de  rentrer^ 
sa  patrie  aiçéricaine,  alla  observer  les  Etat>^^ 
Revenu  dans  ses  domaines  d'Aragua,  ^0/"^  ' 
vie  obscure  et  inactive  des  Mantuanas jusquaw 
nements  qui  bouleversèrent  la  Péninsule  «^ 
en  1808,  événements  dont  la  coï?^^^^''!^ 
sentir  dans  le  fond  de  l'Amérique.  ^^  *^ 
complète  vint  troubler  ces  proyinces.  Des 
des  proclamations  et  des  décrets  de  tous  \^r 
Y  parvinrent  à  la  fois.  Ici,  Mural  récUit^^r 
Charles  IV  ;  là,  Ferdinand  VII,  roi  pa^ '7  ^^ 
de  son  père,  intimait  des  ortiries  à  ses  ndète^^^ 
d'Amérique  ;  puis  venaient  lesordresdu  Fj[  ^ 
de  Napoléon  et  de  Joseph-Napoléon,  ete^Jj  ^^ 
la  foule  des  déclaraUons  de  la  junte  ^«r;^,^^ 
jijnte  de  SévOle,  de  la  junte  des  ^^^[Z^f 
proclamant  légitimes  et  seules  léffi^^' .  ^^ 
tendant  à  une  ayeugle  souipi^sion.  J*"^.   j^^ 

n'^t,  il  faut  U^  dire,  ïme  plus  Wl^f^,!;!^.^^^ 
couer  le  iou«  de  la  métropole.  fAaiS  a  «" 
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Tidée  d'hidépendaDoe,  lom  d'être  dominante,  avait 
à  peine  été  conçue  par  quelques  esprits  ardents. 
Quelque  temps  la  balance  dans  rAniérique  du  Sud 
pencha  en  faveur  du  parti  û'ançais  :  les  autorités, 
pour  se  maintenir  dans  leurs  postes,  étaient  dispo- 
sées à  recpnnaiti'e  la  dynastie  de  Napoléon.  L'opi- 
nion populaire  flottait  indécise.  La  présence,  les 
propos  de  l'Anglais  Deaver,  que  le  capitaine  général 
de  Caracas  eut  Tiniprudence  de  laisser  initier  les 
Caraguins  à  tout  ce  qui  s'était  passé  en  Espagne, 
changea  ceâ  dispositions  en  haine.  11  n'y  eut  plus 
dès  lors  qu'une  voix  contre  Napoléon,  contre  les 
Josephinos,  les  afrancesados ,  les  hérétiques,  etc.  ; 
on  porta  en  triomphe  le  buste  de  t'erdinand  VII  ; 
le  capitaine  général  dut  se  mettre  en  communication 
avec  la  junte  de  Séville,  et  peu  après  il  reçut  sa 
destitution  des   mains  de  don  Manuel  Empai'an, 
envoyé  pour  le  remplacer.  Bolivar,  colonel  de  mi- 
lice à  Aragua,  comme  son  père  l'avait  été,  ne  prit 
d'abord  aucune  part  aux  événements.  Malgré  les 
instances  réitérées  de  son  cousin  don  Félix  Ribas, 
il  refusa  d'entrer  dans  les  plans  de  Tobar  et  de  ses 
compagnons,  pour  l'indépendance  de  la  capitaine- 
rie générale,  et  il  traita  l'entreprise  projetée  contre 
le  délégué  européen  de  folle  et  d'inexécutable.  Cette 
entreprise  n'en  eut  pas  moins  lieu  ;  elle  réussit  le 
19  avril  1810.  Toutefois  la  junte  suprême,  installée 
par  les  insurgés,  reconnaissait  en  apparence  Ferdi- 
nand Yll,  et  ne  refusait  ob<$issance  qu'à  la  régence 
qui  venait  de  se  substituer  à  la  junte  centrale  d'An- 
dalousie, et  dont  alors  toutes  les  possessions  se  bor- 
naient à  Cadix  et  à  la  Galice.  Mais  celle-ci  ne  vit 
qu'une  rébellion  dans  les  événements  du  19  avril  ; 
et  une  mésintelligence,  prélude  de  guerre,  sépara 
la  colonie  de  la  métropole,  entre  ce  que  l'on  nom- 
mait dès  lors  le  parti  européen  et  les  Américains. 
Malgré  (e  triomphe  de  ses  amis,  Bolivar  ne  se  pro^ 
nonça  pas  franchement  sur  le  parti  à  prendre  dans 
la  lutte  qu'on  pressentait;  il  n'inspira  au  nouveau 
gouvernement  pas  plus  de  confiance  qu'il  n'en  mon- 
trait lui-même.  Aussi  de  tant  de  fonctions  militaires 
on  rîviles  qui  eussent  pu  plaire  à  son  ambition,  n'ac- 
cepta-t-il  ou  n'obtint-il  que  celles  d'envoyé  à  Lon- 
dres; encore  lui  imposa-t-on  pour  collègue  don 
louis  Lopez  y  Mendez.  Les  deux  envoyés  devaient 
demander  la  protection  de  l'Angleterre  en  cas  d'at- 
taque, et  sa  médiation.  La  réponse  fut  ambiguë. 
II  était  impossible  de  reconnaître  un  gouvernenient 
encore  informe,  et  qui,  d'ailleurs,  ne  s'annonçait 
pas  comme  fait  définitif;  d'autre  part,  la  puissance 
qui  avait  le  monopole  des  mère  et  du  commerce 
devait  chercher  à  perpétuer  ces  avantages.  Le  mar- 
quis de  Wellesley  dit  donc  à  Lopez  et  à  Bolivar  que 
le  gouvernement  britannique  les  protégerait  contre 
les  attaques  françaises,  qu'on  ne  craignait  pas,  et  il 
promit  les  bons  offices  du  cabinet  près  de  la  métro- 
pole. Les  deux  envoyés  n'obtinrent  de  plus  que 
l'exportation  d'un  petit  nombre  d'armes,  qu'ils  du- 
rent payer  comptent  et  fort  cher.  Ni  Fun  ni  Pauire 
n'étaient  dans  le  secret  des  vues  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Bolivar,  rebuté,  laissa  son  collègue  {)Our$ui- 
vreses  négociations,  et  arriva  en  Amérique  le  5 
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décembre,  accompagné  de  Miranda,  que  le  cabinet 
de  St-James  envoyait  pour  exploiter  au  profit  des 
Anglais  les  dispositions  des  Caraguins.  Il  était  ren- 
tré dans  le  cercle  de  la  vie  privée,  loreque  l'acces- 
sion du  général  Miranda  au  suprême  commande- 
ment ,  après  les  deux  conspirations  royalistes  de 
1811,  le  fît  sortir  de  cette  inaction.  Il  prit  part  aux 
combats  qui  eurent  lieu  pour  la  réduction  des  re- 
belles de  Valence  et  au  siège  de  Guacara;  puis, 
après  la.  déclaration  d'indépendance  par  le  congrès 
de  Venezuela,  le  tremblement  de  terre  du  26  mare, 
et  la  dictature  de  Miranda,  il  reçut  le  brevet  de 
lieutenant-colonel,  et  fut  nommé  commandant  de 
Puerto-Cabello,  dont  la  possession  devait  empêcher 
sur  toute  cette  côte  le  débarquement  des  Espagnols. 
Miranda,  qui  avait  eu  quelques  succès,  comptant 
sur  la  force  de  la  place,  y  envoya  ses  prisonnière 
que  l'on  tint  enfermés  dans  la  citadelle.  Mais  ceux- 
ci  se  révoltèrent,  et,  quoique  sans  armes,  demeu- 
rèrent, par  la  trahison  de  Vinoni,  maîtres  de  la 
citadelle.  Bolivar  rallia  en  vain  les  restes  de  la  gar- 
nison qu'il  avait  dans  la  ville  ;  il  fut  obligé,  au  bout 
de  six  jours,  de  l'abandoimer  aux  royalistes.  Outre 
le  défaut  de  surveillance,  ses  ennemis  lui  repro- 
chèrent alors  de  ne  pas  avoir  fait  sortir  de  la  place 
qu'il  abandonnait  la  poudre,  les  armes  et  les  muni- 
tions. La  position  déjà  fâcheuse  de  Mirenda  devint 
intenable  par  cet  échec  inattendu  :  tout  se  déclara 
pour  son  ennemi,  qui,  de  jour  en  jour,  voyait  ses 
forces  se  grossir  et  par  les  désertions  et  par  l'acces- 
sion des  1 ,200  prisonniers  de  Puerto-Cabello,  et  par 
les  renforts  que  les  communications  libres  désormais 
lui  permettaient  de  recevoir.  Peu  de  temps  après, 
la  capitulation  de  Viioria,  entre  Montcverde  et  Mi- 
randa, promit  amnistie  aux  Caraguins,  mais  fit  po- 
ser les  armes  à  tous  les  fauieure  de  Pindépcndance, 
et  remit  leur  pays  sous  le  pouvoir  de  l'Espagne. 
On  sait  avec  combien  d'éclat  les  promesses  d'amnis- 
tie furent  violées.  Miranda,  qui  se  préparait  à  quit- 
ter les  lieux  où  triomphait  son  adversaire,  fut  la 
plus  illustre  victime  du  système  de  perfidie  et  de 
réaction  qui  s'appesantit  sur  le  Caracas.  Au  moment 
de  s'embarquer  sur  la  corvette  anglaise  le  Saphir^ 
il  fut  arrêté  par  Pena  et  Maria  Casas,  qui  le  livrer 
rent  à  Monteverde,  lequel  l'envoya  mourir  dans  les 
cachots  de  Cadix.  On  est  affligé  de  trouver  Bolivar 
à  côté  de  ces  ennenu's  de  Miranda.  Quel  motif  té 
poussait  parmi  eux  ?  Les  reproches  de  ce  génère! 
sur  Taventure  de  Puerto  Cabello?  ou  bien  l'envie  de 
faire  disparaître  un  homme  qui,  dans  toute  insur- 
rection contre  la  métropole,  le  primerait  naturelle- 
ment? ou  la  découverte  de  ses  intrigues  en  faveur 
de  TAngleterre?  Quoi  qu'il  en  soit,  les  partisans  les 
plus  enthousiastes  de  Bolivar  ont  jeté  un  voile  sur 
cette  circonstance  de  sa  vie.  —  Cependant  les  fureiirç 
du  parti  de  la  métropole  devenaient  effrayantes. 
Bolivar,  au  fond  de  sa  terre  de  San-Mateo,  craignit 
que  l'orage  ne  vint  l'atteindre  malgré  la  protection 
de  don  Iturbe,  secrétaire  dé  Monteverde.  Il  se  réiH 
dit  près  de  ce  général,  qui,  entraîné  par  le  torrent, 
donnait  les  mains  à  ce  qu'il  ne  pouvait  empêcher.  ; 
Bolivar  reçut  de  lui  im  passe-port  poiir  Ciûraçaoj^' 
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avec  des  leltres  de  recommandation  pour  un  mar- 
chand anglais  qui  allait  quitter  Puerto  Cabello; 
mais,  sans  égard  pour  la  recommandation  du  géné- 
ral espagnol,  celui-ci  reprocha  très-vivement  à  Bo- 
livar sa  conduite  à  Tégard  de  Miranda,  et  refusa  de 
le  recevoir.  Bolivar  n*en  débarqua  pas  moins  quel- 
ques jours  plus  tard  avec  son  cousin  Félix  Ribas  à 
Curaçao,  puis  à  Carllmgëne,  libre  alors  du  joug 
espagnol.  Beaucoup  de  soldats  de  Miranda  et  de 
réfugiés  de  Caracas  s'y  trouvaient.  Bolivar  et  son 
cousin  y  furent  très-bien  reçus  du  président  Manuei- 
Rodriguez  Torricés  et  du  Français  Pierre  Labatut, 
commandant.  Bolivar  publia  plusieurs  écrits  sur  les 
désastres  de  Venezuela  et  sur  la  nécessité  de  Tunion 
entre  les  patriotes.  11  fut  ensuite  nommé  inspecteur 
des  milices  républicaines,  puis  colonel  dans  Tarmée 
active.  Il  songeait  à  former  un  corps  d'armée,  afin 
de  prendre  la  revanche  des  indépendants  sur  Mon- 
teverde.  Ses  projets  plurent  au  congrès  de  Cartlia- 
gène  ;  et  Torricés  autorisa  les  ofliciers  et  quelques 
corps  de  Tarmée  grenadine  à  prendre  part  à  la  ten- 
tative des  réfugiés  caraguins.  11  leur  fournit  même 
de  Pargent,  des  munitions,  des  armes,  et  leur  adjoi- 
gnit Manuel  Castillo,  son  cousin,  avec  cinq  cents 
hommes,  liais  cet  auxiliaire,  au  fond,  n'était  qu'un 
chef  avec  des  pouvoirs  mal  définis.  Bolivar  condui- 
sait les  Vénézuéliens  au  nombre  de  trois  cents; 
Ribas  commandait  en  second.  C'est  au  commence- 
ment de  janvier  1813  que  Bolivar  et  Castillo  quittè- 
rent Cartliagène.  Mais  la  mésintelligence  éclata 
bientôt  dans  cette  petite  armée.  Les  Grenadins  et 
les  Caraguins  se  divisèrent,  et  Castillo,  prétendant 
n'avoir  point  d'ordre  à  recevoir  de  Bolivar,  mar- 
chait à  son  gré ,  campait  à  part.  Simple  réfugié, 
protégé  du  gouvernement  de  Carlliage ,  et  au  fond 
son  ennemi  secret  et  redouté,  Bolivar  ne  pouvait 
sans  doute  forcer  le  parent  de  Torricés  à  reconnaître 
son  pouvoir;  d'ailleui*s  ses  trois  cents  hommes  n'au- 
raient pas  suffi  pour  en  réduire  cinq  cents  à  l'obéis- 
sance. II  y  eut  plus  :  un  décret  du  congrès  lui  con- 
fia le  commandement  de  Barancas,  bourg  sur  la 
Madeleine,  tandis  que  le  corps  grenadin  s'avançait 
à  l'est  :  c'était  indirectement  le  condamner  à  l'inac- 
tion. Ribas  ouvrit  alors  l'avis  de  passer  outre  et  de 
désobéir,  d'agir  sans  les  Grenadins,  et  d'eflacer  l'in- 
subordination par  de  la  gloire.  «  11  faut,  disait-il, 
«remonter  la  Madeleine,  franchir  les  monts  de  Pam- 
«  plona,  prendre  les  Caraguins  à  revers.  La  capi- 
«  tainerie  générale  n'attend  qu'un  libérateur,  notre 
«  faible  escorte  sera  bientôt  décuplée  par  Tadjonction 
«  des  patriotes,  des  mécontents,  partout  où  nous  pas- 
«  serons.  »  Ribas  parlait  avec  autant  de  raison  que 
d'énergie,  et  tout  se  passa  comme  il  le  prédisait. 
Réunissant  autour  d'eux  tout  ce  qu'ils  purent  trou- 
Ter  de  forces,  ils  s'emparèrent  de  Ténériffe,  sur  la 
rive  droite  de  la  Madeleine,  passèrent  sans  obstacle 
dans  tous  les  villages  de  cette  même  rive,  arrivèrent 
à  Mompox,  où  Bolivar  fut  reçu  avec  enthousiasme 
et  où  il  trouva  de  l'argent,  des  provisions  et  quelques 
recrues.  L'armée,  poursuivant  ses  opérations,  mit  eu 
déroute  l'ennemi  et  arriva  à  Ocana,  sur  les  confins 
de  la  Grenade  et  du  Venezuela.  Le  récit  des  cruautés  i 
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espagnoles  leur  attirait  beaucoup  d'auxilîairo.  A^ 
suivi  de  plus  de  2,000  hommes,  lorsqu'il  arriniia 
Andes ,  Bolivar  passa  ces  hautes  montagnes  dans  iei 
parages  de  Pamplona,  puis  traversa  le  Tacbin,  limiie 
orientale  de  la  Nouvelle-Grenade.  Plusieurs  miifi«n 
de  Vénézuéliens  vinrent  se  rassembler  sous  ses  dn- 
peaux.  Ribas,  à  la  tête  de  six  cents  hommes  de  la  Kn* 
velle-Grenade,  que  lui  accordait  le  congrès  de  Tonji 
opérait  sa  jonction  avec  Bolivar  sur  les  terra  de 
Venezuela.  11  est  vrai  qu'en  même  temps  le  oongrs 
imposait  à  celui-ci  l'obligation  de  rétablir  le  sysièife 
fédéral.  Bolivar  accepta  les  troupes  et  n'eut  soQd« 
la  condition.  Détaché  du  côté  de  Guadalito,  le  (xM 
Briceno  lui  amena  un  corps  de  cavalerie  dont  diaqiK 
instant  lui  faisait  vivement  sentir  le  besoin.  Hœ 
heureux,  Bolivar  commença  par  battre  reonos 
devant  la  Grita,  s'empara  de  cette  ville,  pois  de  Me- 
rida  et  de  tout  le  district  de  ce  nom;  il  soumit  L 
province  de  Varinas  avec  la  même  rapidité.  So 
succès  portaient  le  découragement  dans  Yaçic\[  ^ 
Espagnols  :  les  créoles  désertaient  par  oenlaiiif$, 
des  corps  entiers  passaient  aux  indépendants:» 
eût  dit  une  promenade  plutôt  qu'une  campagne  oii- 
litaire.  Pendant  le  même  temps,  Marinos'étantdai»j 
à  Maturin,  avait  battu  Monteverde,  fait  fuirCagi^; 
et,  resté  maître  des  provinces  de  Cumaoa  et  de  Bs- 
celone,  il  prenait  le  titre  de  général  en  dtef,  dic- 
tateur des  pi*ovinces  orientales  de  Venezuela,  h^ 
risé  par  cette  diversion,  quoique  défiivorable  à  » 
vues  d'unité ,  Bolivar  partagea  ses  troupes  en  deai 
divisions,  dont  l'une  fut  contiée  à  Ribas,  tandis  qu'il 
guidait  l'autre.  Les  indépendants  s'avancèrent  aii&i 
sur  Caracas,  traversant  les  provinces  de  TnijilM 
Varinas  et  de  Carabobo.  Les  combats  de  Wuj^^ 
de  Bétio(iuc,  de  Baniuisimeto,  de  Varinas,  furcniiM» 
à  leur  avantage.  Tiscar  s'enfuit  à  San-Tomc  de  Au- 
gostura  et  y  rejoignit  Cagigal.  Monteverde  alon  ras- 
sembla ses  meilleures  troupes  et  vint  présenter  li 
bataille  à  Bolivar  aux  environs  de  los  Taguanfô.^ 
cavalerie,  composée  d'indigènes,. passa  aux  iodcp 
dants  dés  le  commencement  du  combat;  il  H*^ 
encore  plusieurs  centaines  d'hommes  et  alla  se  ren- 
fermer dans  Puerto-Gabello,  tandis  que  Bolivar  m- 
chait  en  hâte  vers  Caracas,  que  le  gouverneur  Ficno 
quittait  précipitamment  après  avoir,  sur  Yavisà^ 
junte,  proposé  à  Bolivar  ime  capitulation  qu>  h|^ 
acceptée  par  le  vainqueur,  mais  dont  il  natifl»*^ 
point  la  ratification  par  Monteverde.  Bolivar  fit»  <ï"^ 
ques  jours  après  (4  août  1815),  son  entrée  «^ 
lennelle  à  Caracas.  Le  char  triomplial  daos  IcqBf' 
il  parut  debout,  nu-tête,  en  grand  uniforme,  etiH« 
baguette  de  commandement  à  la  main,  était  trai^ 
par  douze  demoiselles  des  premières  famille  ^ 
ville.  En  même  temps  il  prit,  à  l'instar  de  Maru». 
le  titre  de  général  en  chef,  dictoteur  des  proî«»^ 
occidentales  de  Venezuela. — Cependant  Monteverw 
refusait  de  ratifiera  capitulation  :  c'eût  ^^ 
naître  les  rebelles.  Mais,  à  la  fin  d'août  18*5, k 
général  espagnol ,  maître  nominal  des  P'^^'J^Jjj 
Maracaïbo  et  de  Coro,  ne  possédait  plus  ^^^ 
que  Puerto  -  Cabello  ;  on  l'y  assiégea;  1»  ^"**. . 
prise,  mais  la  citadeUe  résista.  Bienl^  ^^"^ 
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le  i  ,500  bomines  que  lui  amenèrent  d'Espagne  cinq 
aisseaux  de  transport,  et  que  Ribas  tenta  en  vain 
l^nlever  par  surprise,  inspira  aux  royalistes  Tidée 
le  reprendre  Toffenslve.  Monteverde  attaqua  les  ré- 
publicains àNaguanagua,  près  de  Valence,  sans  être 
secondé  par  le  chef  nouvellement  arrivé,  Salomon, 
qui  ne  voyait  en  lui  qu'un  parvenu;  il  se  fit  battre, 
même  blesser,  et  fut  obligé  de  remettre  le  comman- 
dement à  Salomon,  qui  bientôt  le  transmit  à  Istueta. 
Cependant  la  citadelle  de  Puerto-Cabello ,  assiégée 
par  terre  et  par  mer,  tenait  avec  une  opiniâtreté  telle, 
que  Bolivar  renonça  au  dessein  de  l'emporter  d'as- 
saut. C'est  alors  que  Cevallos  et  les  royalistes  de  Coro 
pénétrèrent  vur  le  territoire  de  Caracas,  et  vain- 
quirent à  Barquisimeto,  le  10  novembre.  En  même 
temps,  Boves,  ex-sous-ofQcier  de  l'armée  de  Cagigal, 
battait,  à  la  tête  deâOObommes,  le  dictateur  Marine 
à  Calabozo  (15  décembre  1813),  levait  des  taxes, 
organisait  des  guérillas,  attaquait  Camacagua;  et, 
sans  s'occuper  de  Monteverde  ou  de  Salomon,  gagnait 
du  terrain  et  chaque  jour  rendait  plus  incertain,  plus 
précaire,  le  triomphe  du  parti  pabriote.  Ce  triomphe 
était  encore  possible,  sans  doute;  mais  il  s'en  fallait 
de  beaucoup  que  les  indépendants  sussent  profiter 
de  leurs  ressources  et  de  toutes  les  fautes,  de  toutes 
les  impuissances  de  l'ennemi.  Bolivar,  en  se  revêtant 
du  titre  pompeux  de  dictateur,  n'avait  pas  ces  grandes 
qualités  indispensables  aux  chefs  qui  sauvent  les 
peuples  dans  les  temps  de  crise.  Ce  n'est  pas  l'am- 
bition que  nous  blâmerons  chez  lui,  c'est  l'insuffi- 
sance de  génie  qui  eût  dû  réaliser  les  rêves  de  cette 
ambition.  Certes,  TAmérique  méridionale,  à  cette 
époque,  ne  pouvait  échapper  à  la  métropole  qu'à 
deux  conditions  :  l'unité  nationale,  2<>  unité  de 
pouvoir.  Contre  Tunité  nationale  luttait  l'esprit  de 
fédéralisme;  contre  l'unité  de  pouvoir  luttaient  Tin- 
stîDct  démocratique  et  les  prétentions  contraires  des 
chefs,  qui  tous  se  croyaient  les  sauveurs  par  excel- 
lence. Bolivar  fit  bien  de  viser  toujours  à  l'une  et  à 
Tautre  unité.  Seulement  il  est  fâcheux  qu'il  semblât 
par  là  plaider  sa  propre  cause  ;  d'ailleurs  ce  pouvoir 
unique  ne  pouvait  guère  alors  être  mieux  confié  qu'à 
lui.  Car,  au  dire  même  d'un  de  ses  plus  violents 
ennemis,  le  général  Duooudray-Holstein,  pas  un  de 
ceux  qui  le  secondaient  dans  la  grande  entreprise 
de  Témancipation  des  colonies  espagnoles  ne  réunis- 
sait au  même  degré  les  qualités  nécessaires  dans  un 
chef  suprême.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  font  juger 
les  événements,  si  Ton  veut  se  foire  une  juste  idée 
du  mérite  de  Bolivar.  De  plus,  on  doit  tenir  compte 
des  difficultés  de  sa  situation,  de  Texiguité  des  res- 
sources, de  l'immensité  des  distances,  enfin,  des  an- 
tipathies et  des  sympatliies  oscillantes  du  pays  habité, 
on  le  sait,  par  quatre  et  même  cinq  classes  bien  di- 
verses. Un  plus  grand  génie  eût  dû  foire  disparaître 
ces  obstacles,  les  surmonter,  les  utiliser  même;  mais 
où  sont  de  tels  génies?  Quoi  qu'il  en  soit,  Bolivar, 
reconnu  dans  Caracas  dictateur  des  provinces  occi- 
dentales de  Venezuela ,  et  possédant  à  peu  près  la 
moitié  de  la  capitainerie  générale  (  le  reste  était  oc- 
cupé par  le  dictateur  oriental  Marino  et  par  les  roya- 
listes), tétait  trouvé,  en  septembre  et  octobre  1815, 
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dans  une  situation  très-prospère.  L'opûûon  était  pour 
lui;  la  campagne  qu'il  avait  entreprise  par  la  vallée 
de  la  Madeleine  et  par  les  Andes,  de  manière  à 
prendre  à  revers  l'ouest  du  Venezuela,  tandis  qu'un 
autre  chef  indépendant  se  rendait  maître  des  pro- 
vinces de  l'est,  était  une  idée  heureuse;  le  succès 
l'avait  ratifiée  :  toujours  marchant  en  avant,  le  gé- 
néral en  clief  n'avait  point  eu  de  ces  faiblesses  qui 
indisposent  les  soldats,  et  provoquent  les  reproches. 
Les  infomies  et  les  cruautés  dont  les  suivants  de 
Monteverde  s'étaient  souillés  les  avaient  rendus  si 
odieux  que  quiconque  se  présentait  à  leur  plaee  éUiit 
reçu.  D^  femmes  apportaient  leurs  bijoux,  des  né- 
gociants leurs  m9rchandise8,  des  citoyens  de  toutes 
les  classes  leur  argent.  Be  nombreuses  acclamations 
accueillirent  le  titre  de  libérateur  (  libertador  ) ,  que 
Bolivar  reçut  en  même  temps  que  celui  de  dictateur, 
et  le  titre  d'armée  libératrice  fut  donné  à  toutes  les 
troupes  qui  avaient  pris  part  à  cette  brillante  marche 
de  Carthagène  à  Caracas.  Bolivar  donna  carrière  aux 
vanités  de  ses  suivants,  en  fondant  l'ordre  du  Xî- 
béraleur,  qui ,  plus  tard ,  prit  le  nom  d'ordre  des 
lÀbéraleun.  11  forma  des  troupes  d'élite  qui  eurent 
le  titre  de  garde  du  corps  et  quMl  fit  commander  par 
des  officiers  de  son  état*major.  L'administration  fut 
confiée  à  quatre  ministres,  et  divisée  en  quatre  dé- 
partements :  l'intérieur,  liai  justice,  les  finances,  la 
guerre.  Tous  reçurent  de  lui  leur  direction  et  leurs 
mstructions  :  ses  décisions  éUiient  sans  appel.  Cepen- 
dant quelques  républicains  demandaient  la  division 
des  pouvoirs  et  la  convocation  d'un  congrès  national. 
Déterminé  à  opposer  à  leurs  vœux  tous  les  obstacles 
imaginables,  Bolivar  tantôt  insista  sur  la  nécessité 
d'imprimer,  pour  l'instant,  un  caractère  énergique 
et  rapide  à  la  niardie  du  gouvernement,  tantôt  pro- 
mit la  prochaine  convocation  du  congrès  et  l'éluda. 
Souvent  ces  ruses  furent  peu  compatibles  avec  la 
dignité  du  chef  d'un  empire.  Cette  répugnance  pour 
tout  contrôle  à  son  absolutisme,  et  l'usage  qu'il  fit  de 
son  pouvoir,  refh)idirent  assez  vite  :  on  compara  le 
passé  au  présent;  on  accusa  le  dictateur  d'ambition  ; 
enfin  on  crut  que  le  haut  rôle  joué  par  Napoléon  dans 
le  monde  européen  tentait  Bolivar.  Ses  emphatiques 
proclamations  semblèrent  copiées  sur  celles  de  l'em- 
pereur des  Français,  et  il  fut  dit  qu'une  de  ses  créa- 
tures avait  dû  toute  sa  foveur  à  cette  flatterie  :  «  J'ai 
«  voulu  voir  le  Napoléon  du  nouveau  monde.  »  Ses 
parasites,  ses  flatteurs,  lui  formaient  une  véritable 
cour,  qui,  à  toutes  les  petitesses  des  œils-de-bœuf 
européens,  joignait  des  vices  propres  aux  Caraguins 
et  aux  colons,  la  jalousie  contre  les  étrangers,  une 
inactivité  honteuse,  un  amour  effréné  du  plaisir. 
Bolivar  lui-même  donnait  de  fàdieux  exemples.  Ses 
maltresses,  entre  autres  la  Pépita,  disposaient  de 
tout,  nommaient  les  fonctionnaires  civils  et  militaires, 
puisaient  au  trésor.  L'état-major  trop  nombreux,  des 
aventuriers  sans  talents  et  sans  valeur,  absorbaient 
des  sommes  importantes  et  disparaissaient.  L'armée, 
la  marine,  tous  les  services  éprouvaient  alors  des 
retards,  des  déficits.  L'insuffisance  des  recettes  amena 
les  moyens  vexatohres,  les  taxes  forcées,  tous  remèdes 
pires  que  le  mal.  Enfin  le  trésor  en  vint  à  reftiser 
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ses  propres  obligations.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'un  grand 
bomme  ttti  marehé  ft  I^JacseoÉnftif^fMém  de  èA  triple 
lâcbe,  Refouler  ses  rivaux  au  s^eond  rang,  anéantir 
Fétranger,  ouvrir  des  voies  de  richesse  et  de  pros- 
périté au  pays.  Bolivar  ne  (it  rien  de  tout  cela.  D*un 
autre  côté,  Marino,  loin  de  reconnaître  sa  supréma- 
tie, ne  voulait  pas  même  se  concerter  avec  hiî,  et 
oependant  un  tel  concert  eût  indubitabtement  amené 
la  ruine  des  Espagnols.  L'éclio  du  mécontentement 
général  parvint  enfin  à  Bolivar  :  il  crut  le  calmer  en 
Convoquant  le  congrès  desi  provinces  occidentales  de 
Venezuela,  et  en  se^  fatscant  confirmer  par  cette  as- 
semblée (2  février  4814).  Environné  d*offic1ers  et 
d*ttn  fort  détachement  de  gardes  du  corps.  le  dicta- 
teur déclara  qu'il  n'aspirait  qu'à  remettre  le  pouvoir 
aux  représentants  que  la  nation  choisirait,  et  que 
l'unique  grâce  qu'il  ambitionnât,  c'était  Thonneur  de 
combattre  les  ennemis  de  la  patrie.  Quelques  pa- 
triotes furent  d'avis  qu'il  fellait  accepter  la  déitiission  ; 
mais  les  rues  principales  de  Caracas  étaient  remplies 
de  soldats,  et  les  adversaires  du  iibéi^teur  n'en  ataient 
pas.  Hurtado  de  Mendoza,  Bodriguez,  Alzaru,  opi- 
nèrent pour  qu'on  le  contraignit  à  garder  le  com- 
mandement suprême  jusqu'à  k'esptilsion  totale  des 
troupes  espagnoles,  et  jusqu'à  la  réunion  des  pro- 
vinces du  Venezuela  et  de  la  Nouvelle -Grenade. 
Cette  comédie  ne  trompa  personne;  maïs  les  choses 
restèrent  dans  la  môme  pdsition.  Pendant  ee  temps, 
les  royalistes  avançaient  dans  les  vallées  de  Tui  et 
d'Aragua,  que  dépeuplait  leur  barbarie.  Bosette  avait 
pris  possession  d'Ocumare;  Botes,  vainqueur  du  gé- 
néral Campo- Elias  à  San-Juan  de  los  Morres,  avait 
établi  son  quartier  général  à  Villa  del  Cura,  d'oà  il 
détachait  sur  la  route  de  Caracas  une  colonne  com- 
mandée par  Morales.  D'un  antre  côté,  Yanez  et  Fui, 
après  avoir  repris  Varinas ,  s'avançaient  de  l'ouest 
pour  rejoindre  Boves  et  Rosette.  Partout,  sur  leur 
passage,  ces  chefs  espagnols  armaient  les  eschives  et 
leur  octroyaient  provisoirement  la  liberté.  Enltn, 
1 ,400  prisonniers  espagnols  à  la  Guaira  et  à  Caracas 
forçaient  à  y  tenir  des  troupes.  De  jour  en  jour,  la 
position  des  indépendants  devenait  plus  critique;  le 
massacre  des  halûtants  d'Ocumare  porta  au  comble 
l'anxiété  du  liNrateur.  Son  fameux  manifeste  du 
6  février  annonça  que  tout  priso&nier  de  guerre  serait 
mis  à  mort;  et  huit  jours  après,  4,2âS  Espagnols  et 
Isleuos,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  marchands, 
des  vieillards  de  quatre-vingts  ans,  furent  fusillés 
sans  jugement  d  Caracas  et  à  la  Guaira.  Le  12,  Bo- 
livar avait  remporté  sur  Boves  tm  avantage  signalé 
à  la  Vittoria.  Bientôt  Ribas  vainquit  Rosette  sur  les 
bords  du  Tui.  Yanez»  battu  près  d'Araure,  avait 
trouvé  la  mort  au  combat  d'Ospino  ;  mais  un  tiers  des 
troupes  républicaines  avait  péri,  et,  faute  de  cavalerie, 
on  n^avait  pas  pu  poursuivre  les  fuyards.  Successeur 
de  Ribas,  Campo-Eiias,  au  lieu  d'agir  avec  vigueur, 
se  reposa  dans  Valence.  Les  royalistes  reconquirent 
ce  qu'ils  avaient  perdu,  et  raardièrent  de  nouveau 
sur  Caracas.  Bolivar  était  surpris  et  battu  à  San- 
Mateo  par  Boves.  Marino  éprouvait  les  mêmes  échecs. 
Les  débriis  4es  deux  armées  se  réunirent  alors;  et, 
grâce  à  quelques  renforts  que  conmntndait  Montilla, 
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le  libérateur  repoussa  les  royalistes  à  Boca-Chica,  fit 
lever  à  Cevaltes  et  Calaîada  îe  slé^e  de  Talence,  re- 
foula Boves  vers  les  plaines  d'Apuré,  battit  à  Cala- 
bozo  (28  mal  1814  )  Cagîgal,  nommé  capitaine  gé- 
néral à  hi  place  de  Monteverde.  Il  eût  aloi^  fallu 
accabler  Boves,  qui  s'était  porté  des  plaines  d'Apuré 
sur  la  Guaira  et  que  Pîar  avait  forcé  de  rétrograder, 
Bolivar  commit  la  faute  capitale  de  faire  de  aofi  ar- 
tnée  trois  divisions,  qu'il  ne  pouvait  réunir  à  son 
gré  :  il  envoya  tJrdaneta  à  la  tète  de  l'une,  détaclia 
la  seconde  sous  les  ordres  de  Marino    vers  San- 
î*ernando,  sur  l'Apure,  et  s'avança  vers  les  plaine» 
de  Caracas  avec  la  troisième.  Mais  Boves  part  bnis- 
quement  de  Calabozo,  rencontre,  le  14  juin,  les  in- 
dépendants à  la  Pucrta  ;  et,  (|uoîque  en  cet  insteot 
les  deux  dictateurs  se  trouvent  encore  à  peu  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre,  il  les  bat  successivement  tfjui 
les  deux.  Bolivar  ta  s^nfernicr  à  Caracas,  el  Marino 
dans  Cumana  ;  tJrdaneta,  incapable  de  réduire  Cwx 
se  retire  sur  les  frontières  de  Bogota,  dans  Cucnia. 
Boves  coupe  les  communications  de  Caracas  et  de  h 
Cabrera,  disperse  un  dernier  corps  de  patriotes  qui 
toulaîent  s'opposer  à  loi,  marche  sur  Valence,  et,  sao^ 
attendre  qu'on  capitule,  s'avance  vêts  Caracas  eî  îa 
Guaira.  Nulle  armée  réf«îblicaine  n'en  défendait  le* 
approches  :  le  siège  de  Puerto^bello  avait  été  Icvë; 
les  troupes  s'étaient  embarquées  pour  Cumana,  ou 
Bolivar  se  rendit  par  terre  avec  les  débris  de  sijn 
armée.  Caracas,  la  Giiaira,  se  soumirent  an  mois  ite 
juillet;  Valence  tint  avec  courage  et  fut  eofin  obligé 
d'accepter  une  capitulation,  qui  fut  jnrée  dans  une 
me:;^  solennelle,  à  l'instant  de  Télévation,  et  que  Tes 
E$()agnols  violèrent  comnte  la  précédente.  Boli\^ 
tenta  tm  nouvel  effort  à  la  tète  des  Indépendants; 
mais  il  fut  encore  vaincu  près  d'Areguita.  Ainsi  fu> 
l'ent  déçues  les  espérances  que  Ton  avait  pu  conre- 
voir  du  triomphe  de  l'indépendance.  Le  dictaieur 
vaincu  quitta  momentanément  la  partie,  et  s'em- 
barqua pour  Carthagène  avec  ceux  qui  voulurent 
S'associer  à  sa  fortune,  laissant  Ribas  et  Bcrmu'kz 
sur  les  terres  de  Mathurin,  qui  fut  alors  le  rendez- 
vous  de  tout  ce  qui  n'avait  aucun  quartier  à  espérer 
des  royalistes.  Ils  s'y  maîtitinrent  rpielques  jours,  et 
eontl^  Morales  et  contre  Boves;  mais  enfin  ils  furent 
écrasés  à  Urica  le  5  décembre  1614.  Les  Espagnols 
y  gagnèrent  Mathurin,  mais  Ils  perdirent  Boves.  — 
Pendant  ce  temps,  Bolivar  s'était  rendu  à  Cartlia- 
gène  qui,  comme  toute  la  Nouvelle-Grenade,  et  a\cc 
la  province  de  Santa-Marta,  formait  une  république 
à  part,  et  don  Manuel-Rodriguez  Torricès  était  en- 
core président.  Cette  fois,  Bolivar  ne  pouvait  y  être 
bien  reçu  des  partisans  de  ce  magistrat,  mais  Torri- 
cès avait  des  ennemis.  Le  libérateur  se  joignit  à 
eux  pour  le  dépouiller  dû  (lonvorr  suprême,  et  le 
complot  échoua.  Forcé  de  quitter  le  teri*ltoîre  de  fa 
républiffue,  Bolivar  se  rendît  à  Timja,  et  fit  offre  de 
ses  services  au  congrès  de  cette  ville.  Nommé  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  qui  allait  marcher  contre 
Bogota  et  son  président  Alvarez,  il  eut  dans  cette 
entreprise  le  succès  le  plus  complet,  et  une  capitu- 
lation fut  signée,  en  tettd  de  laquelle  les  provinces 
dittâdentes  continrent  de  se  joindre  fl  la  cWédéra- 
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fioD,  SOUS  Ta  condition  qu'à  Tavenir  le  congrès  sié- 
gerait à  Ik^ola.  La  guerre  dès  lors  se  trouvait  pres- 
que sans  objet  :  Tancienne  capitale,  devenant  ainsi 
le  centre  du  gouvernement,  ne  perdait  pas  son  rang, 
et  les  confédérés  s'applaudissaient  de  la  conquête  de 
cette  grande  ville  et  de  son  territoire.  Installé  à 
Bogota,  le  congrès  songea  d'abord  aux  moyens  de 
soutenir  la  guerre  contre  les  Espagnols,  que  Ton 
«^attendait  à  voir  bientôt  i)araltre.  On  expulsa  de  la 
republique  ceux  dont  rétablissement  sur  ses  ten*es 
était  nouveau,  et  Ton  recueillit  beaucoup  d'argent  : 
le  clergé  même  contribua  sans  murmure.  Au  sud 
on  envoya  des  troupes  pour  contenir  le  gouverneur 
(le  Quito,  Montés,  tandis  que  dans  Test  un  corps 
sous  les  ordres  d*Ûrdaneta  présefvait  la  province  de 
Pamplona  des  incursions  dévastatrices  de  Pui.  On 
voulait  surtout  expulser  les  royalistes  de.  Santa- 
Marta,  où  était  attendue  Tarniée  dje  Morillo.  Bolivar 
fut  chargé  de  cette  importante  expédition,  et  nommé 
à  cette  occasion  capitaine  général  de  la  Nouvelle- 
Grenade  et  du  Venezuela.  L'ex-dictateur  partit  à  la 
tête  de  3,000  hommes,  descendit  la  Madeleine, 
surprit  Monpox,où  il  fusilla  quatre  cents  prisonniers 
espagnols,  et  requit  de  Torricés  un  renfort  pour  Tat- 
tar|(ie  de  Santa-Marta.  Torricés  déclina  la  demande  : 
Bolivar  alors,  au  lieu  de  continuer  à  marcher  dans 
la  direction  de  cette  place,  voulut  contraindre  le  pré- 
sident à  exécuter  son  ordre,  et  mit  le  siège  devant 
Carthagène,  où  il  perdit  pn  temps  irréparable.  11 
n'était  pas  plus  avancé  que  le  premier  jour,  quand 
on  sut  que  Fexpédition  de  Morillo  allait  arriver.  11 
fallut  renoncer  à  un  siège  entrepris  par  vanité. 
Admis  dans  la  ville  comme  allié,  Bolivar  réunit  ses 
forces  à  celles  de  Torricés  pour  défendre  Carthagène 
contre  Morillo.  Cette  place  n'en  fut  pas  moins  dans 
Tobligation  de  capituler  au  bout  de  quatre  mois  de 
siège,  le  C  décembre  1815,  à  peu  près  à  Tépoque 
qui  vit  Ribas  battu  et  fusillé  à  Urica.  Boljvar  éiaît 
parti  pour  la  Jamaïque,  où  des  intelligences  avec  les 
Anglais  semblaient  lui  promettre  quelques  succès;  et 
il  s'y  occupait  d'une  expédition  pour  secourir  Car- 
thagène, lorsqu'il  apprit  la  capitulation  de  cette  place. 
Alors  il  passa  dans  Tile  d'Haïti,  où  le  président  Pé- 
thion  lui  promit  des  secours,  à  condition  qu'il  procla- 
merait la  liberté  de  U)us  les  noirs  dans  les  contrées 
qu'il  allait  afTiunchir.  Beaucoup  de  Vénézuéhens 
étaient  réfugiés  dans  cette  lie.  Bolivar  leur  commur 
nicpia  ses  plans,  ses  espérances  ;  mais  il  inspira  peu 
de  conlîance  ù  la  plupart  d'entre  eux.  Cependant  les 
plus  éclairés,  tout  en  avouant  les  fautes,  les  vices  du 
dictateur,  montrèrent  que  seul  il  pouvait  rattacher 
toutes  les  provinces  vénézuéliennes  à  la  cause  de 
rindépendance,  et  qu'aucun  des  autres  chefs,  quelle 
que  fût  sa  supériorité  dans  telle  ou  telle  partie  de 
l'art  militaire  et  du  gouvernement,  n'appi*ochait  au- 
tant que  lui  de  l'idêa]  dont  ils  auraient  besoin  pour 
rendre  leur  cause  rapidement  et  à  toujoui's  triom- 
phante. Cet  avis  prévalut  ;  et  Bolivar,  à  St  Domingue, 
se  vit  réélu  capitaine  général  de  Venezuela  et  de  la 
Nouvelle-Grenade.  Seul,  le  commodore  Aury  re- 
usa  de  se  soumetu*e  à  cette  décision,  et  abandonon 
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)a  cause  copunune.  L'amiral  Brion  le  remplàp^ {fin 
de  181S)-  De  nombreuses  guérillas  tenaient  encore 
dans  quatre  des  sept  provinces  vénézuéUennes  et 
dans  la  Guiane  :  Arismendi  surtout,  relevant  l'éten- 
dard de  l'indépendance  dans  l'ile  Marguerite,  avait  à 
plusieurs  reprises  battu  les  royalistes.  Bolivar  et 
Brion  mirent  à  la  voile  aux  Cayes  à  la  fin  de  mars 
IdllB.  L'expédition,  presque  toute  aux  frais  du  der- 
nier, consistait  en  deux  vaisseaux  de  guerre  et  treize 
bâtiments  de  transport  armés  et  montés  par  un  mil- 
lier de  combattants.  Le  2  mai,  à  la  suite  d'un  enga- 
gement très-vif  et  dans  lequel  Brion  fut  ^lessé,  il 
captura  deux  bâtiments  espagnols.  On  débai-qua  en- 
suite à  l'ile  Marguerite,  où  bientôt  les  Espagnols 
fui'ent  réduits  à  la  seule  forteresse  de  Pampatar; 
après  quoi  les  ptriotes  se  dirigèrent  sur  la  leiTe 
ferme,  descendirent  à  Csuiipano,  et  entrèrent  dans 
Cumana,  dont  ils  expulsèrent  les  royalistes.  A  la 
nouvelle  de  cette  réapparition  de  Bolivar,  la  rage  des 
Espagnols  fut  au  comble,  e(  se  manifesta  par  des 
barbaries  qui  eussent  compromis  leiur  cause,  si  deux 
fautes  du  libérateur  ou  de  ses  partisans  ne  les  eus- 
sent servis  encore  une  fois.  La  première  lut  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  on  annonça  que  désormais 
les  nègres  seraient  libres  ;  la  seconde,  le  renouvelle- 
ment de  ces  fatales  divisions  qui  arfaiblissaient  des 
forces  déjà  bien  insuffisantes,  puisqu'elles  ne  s'éle- 
vaient c^u'à  1,200  hommes  au  plus.  Mac-Gregor,  à 
la  tète  de  l'avant-garde,  s'avança  dans  l'intérieur  du 
pays  ;  Marine,  malgré  le  vœu  de  Bolivar,  alla  fonner 
le  siège  de  Çumana  ;  le  reste  de  l'armée  se  rendait 
à  Ocumare.  Lorsque  Morales,  étabU  à  quelque  dis- 
tance, dans  une  position  avanlageuse,  entama  le 
combat,  on  fit  courir  parmi  les  troupes  de  l'indé- 
pendance le  bruit  que  toute  l'armée  de  Morillo  était 
là.  Une  terreur  panique  s'empara  alors  de  quelques 
ofticiers,  et  à  leur  exemple  ciiacun  se  mit  à  fiiir. 
Bolivar  se  rembarqua  précipitamment,  et  il  alla  dé- 
barquer àBi^enos-Ayres,  mais  pour  reparaître  bientôt 
dans  les  environs  d'Ocumare.  Piar  et  Marino  s'em- 
portèrent en  reproches  contre  lui,  et  même  le  mena- 
cèrent. Il  est  clair  que  soit  jalousie,  soit  préférence 
pour  Marino,  on  voulait  se  débarrasser  de  Bolivar. 
Celui-ci  reprit  le  chemin  d'Haïti,  laissant  l'expédt- 
tion  se  continuer  sans  lui,  et  se  promettant  bien  de 
tirer  vengeance  de  Piar,  qu'il  regardait,  non  sans 
raison,  comme  l'instigateur  de  Marino.  En  effet  ie 
combat  d'Ocumare  avait  moins  éUé  la  victoire  des 
royalistes  sur  les  indépendants  que  celle  des  diefe 
subalternes  sur  le  chef  suprême.  Ainsi  évincé  par  sa 
propre  armée,  Bohvar,  en  arrivant  au  Port-au-Prinoe, 
reçut  un  tiède  accueil  de  Péihion;  mais  l'arrivée  de 
Brion  modifia  un  peu  ces  dispositions.  L'amiral, 
toujours  plein   de  conQance   dans   Tex-dictateur, 
trouva  par  son  crédit  des  ressources  nouvelles,  et, 
de  concert  avec  lui,  prépara  une  autre  expédition. 
Le  président  d'Haïti,  appréciant  l'importance  de  tout 
événement  qui  rendrait  l'Amérique  du  Sud  indé- 
pendante, fournit  encore  des  seoours,  dont  le  fameux 
bataillon  noir,  tout  dévoué  à  Bolivar,  faisait  partie. 
Enfin  les  indisciplinables  généraux  restés  an  tenfe 
ferme,  au  bout  de  deux  mois  de  pourparlers  avec 
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Brion,  sentirent  la  nécessité  d^un  chef  sapfeme  et 
formèrent  majorité  en  ISavem"    de  Tex-dicUteur. 
Arismendi,  Via,  Paez,  Roxas,  Monagas,  Sedegno, 
Bermudez,  convinrent  de  le  reconnaître  pour  géné- 
ralissime, à  condition  qu'il  assemblerait  un  congrès; 
que  son  autorité  serait  purement  militaire,  et  que 
sous  aucun  prétexte  il  ne  s'immiscerait  dans  Tad- 
ministration  civile.  Rappelé  par  cette  espèce  de  traité, 
Bolivar  arriva  le  51  décembre  4  81 G  à  Barcelone, 
que  les  patriotes  possédaient  depuis  le  mois  d'oc- 
tobre. Il  y  convoqua  un  nouveau  congrès,  et,  en 
attendant  la  venue  des  députés,  proclama  un  gou- 
vernement provisoire  dont  il  fut  le  chef,  sous  le  litre 
de  président  de  la  république  de  Venezuela,  réunis- 
sant les  trois  pouvoirs;  puis  il  fit  publier  la  loi 
martiale,  en  vertu  de  laquelle  un  certain  nombre 
d'habitants  devaient  porter  les  armes,   incorpora 
parmi  ses  troupes  les  esclaves  qui  venaient  à  lui,  et 
marcha  vers  Ximenès  campé  à  Clarins.  L'engage- 
ment (9  janvier  1817)  fut  fatal  aux  indépendants, 
qui  perdirent  encore  toute  la  province  de  Barcelone, 
moins  la  capitale,  que  Bolivar  se  hâta  de  mettre  en 
état  de  défense,  et  que  Pascal  Real  n'invesiît  que 
pour  se  faire  batti'e.  En  vain  même  une  escadre  e&« 
pagnole  voulut  forcer  rentrée  du  port;  très-maltrai- 
tée,  elle  prit  le  large  pour  se  sauver  d'une  destruc- 
tion totale.  La  situation  redevenait  prospère,  lorsque 
Marino  et  Bolivar  se  divisèrent  derechef  :  l'un  voulait 
assiéger  Gumana,  l'autre  avait  en  vue  Caracas  ;  de 
là  une  séparation  nouvelle.  Tout  le  tort  en  celte 
occasion  fût  à  Marino;  car  Bolivar  était  le  chef  re- 
connu.de  la  république,  et  Caracas  le  point  de  mire 
de  la  campagne.  S'il  eût  fallu  porter  la  guerre  d'un 
auli*e  côté  pour  revenir  ensuite  avec  plus  de  force 
sur  Caracas,  c'est  vers  la  Guiane  espagnole  qu'eus- 
sent dA  être  dirigés  ces  efforts.  Un  plan  expédié  à 
Bolivar,  par  le  colonel  Bidot,  établissait  l'importance 
de  cette  conquête  comme  base  de  toutes  les  opérations  ; 
mais  Bolivar  avait  décidé  que  la  conquête  de  la 
Guiane  ne  serait  entreprise  qu'après  celle  de  Cara- 
cas. Tontefois  le  plan  de  Bidot  devait  s'accomplir 
malgré  Bolivar,  que  l'éloignement  de  Mariiio  affai- 
blissait beaucoup,  et  qui,  bientôt  menacé  de  la  ma- 
nièi*e  la  plus  sérieuse  par  d'Âlmada,  quitta  Barce- 
lone, disant  à  Freites,  chargé  du  commandement 
en  son  absence,  qu'il  allait  recruter  des  régiments 
et  qu'il  reparaîtrait  sous  peu.  Le  lendemain,  les 
retrancliements  des  patriotes  furent  emportés,  et 
Freites  mis  à  mort  à  Caracas.  Cette  perte  fut  heureu- 
sement compensée  par  les  mouvements  insurection- 
nels  de  la  Nouvelle^renade,  et  par  le  nombre  des 
guérillas  qui  couraient  les  provinces  d'Antioquia,  de 
Chooo,  de  Quito,  de  Popaîan.  D'autre  part,  le  géné- 
ral Piar,  accompagné  de  Sedeno  et  secondé  par 
Brion,  envahit  la  Guiane,  battit  le  gouverneur  Miguel 
de  la  Torre  à  San-Félix,  s'empara  de  la  capitale 
San-Tomé  de  Angostura,  malgré  rhéroî(|ue  résistance 
de  FiU-Gérald,enU-a  dans  la  ville  de  Vieja-Guayana, 
et  Ht  passer  toute  la  province  sous  l'obéissance  de 
Venezuela.  Profitant  ensuite  de  l'éloignement  de 
Bolivar  qui,  après  avoir  quitté  Barcelone,  s'était  mis 
en  sûreté  sur  le  territoire  de  Cumana,  Brion,  Ma- 
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rino,  Arismendi,  Zéa,  écaMirent  à  Cariaeo  nr 
grès  pi'ovisoire,  dans  lequel  ils  figuraient  tix 
années  membres,  en  attendant  la  ooQTOcatioQdf 
le  premier  congrès  (celui  de  Caracas,  2  janvier  (> 
et  conGèrent  le  pouvoir  exécutif  à  trois  peissEL 
Bolivar,  Francisco  del  Toro,  François  Xaw  l 
Ce  partage  du  pouvoir  montrait  assez  comiteti 
et  Arismendi  avaient  à  cœur  de  mettre  desL 
l'omnipotence  du  dictateur  ;  et  œpendani  jr^ 
plus  que  Brion  n'était  attadié  à  Bolivar.  O}- 
informé  de  tout  ce  qui  s^était  passé,  en  c».. 
vif  déplaisir.  Il  se  rendit   aussitôt  à  Ân^ost 
annula  les  actes  du  congrès  provisoire  ;  Bôat. 
essayèrent  de  l'apaiser  en  disant  que  k  bru  • 
mort  avait  été  général  ;  qu'eux-mêmes  avaieni  ^' 
Terreur  commune.  A  ces  arguments  s'en  joir' 
sans  doute  d'autres  plus  persuasif,  et  tout  •& 
une  espèce  de  transaction  :  Bolivar  laissa  se»  - 
le  congrès,  mais  il  eut  la  plus  forte  partie  de  I2 
sance  executive.  De  plus,   il  suscita  autantif. 
put  des  embarras,  même    des  perséentNib  .: 
membres  les  plus  influents,  et  par  des  dépli«sr  i 
continuels  il  rendit  fort  difficile  la  coopèmk' 
congrès  aux  actes  législatifs  qu'il  devait  ». 
proposer  et  toujours  signer.  Au  bout  deqsr- 
mois,  cette  assemblée,  &tiguée  Je  son  rÉ 
obligée  de  se  dissoudre  et  laissa  tous  les  ^ 
aux  mains  de  Bolivar. Pendant  ce  temps,  Paeii^ 
courant  les  plaines  avec  2  à  5,000  Indiens  co  I^ 
bos,  avait  remporté  sur  les  royalistes  deux  tis  ■ 
brillantes,  l'une  à  Guayabal,  suf  le  genénlto- 
l'autre  sur  Morille  en  personne.  L'armée  cspjn 
aux  abois  demandait  à  évacuer  Caracas  et  k  Gw 
pour  se  retirer  sur  Puerto-Cabello,  lorsqu'un rptV 
de  4,000  hommes  permit  a  son  général,  ton,  - 
maître  de  Cumana,  d'aller  battre  Marino  à  Cffl» 
de  prendre  Cumanacoa  et  Carupano,  de  rcco»|&' 
ainsi  presque  toute  la  province  de  Cunaflaf'^ 
couper  les  communications  des  indépendants*" 
leur  flotte.  Au  lieu  de  poursuivre  avec  vipieer  '* 
avantages.  Il  voulut  réduire  l'Ile  Margoeriif,  i^^ 
nue  le  siège  de  l'amirauté  vénézuélienne.  Ce  jûi« 
faute  :  en  deux  mois  l'Ile  Marguerite  devint  k'* 
beau  de  ses  4,000  hommes.  Pour  comble  m^' 
tune,  Paez,  vainqueur  de  Calzada  et  Corm,  ^^ 
Fernando  de  Apure;  Bazasà  Mathurin;Sarani»^ 
nagas,  dans  les  plaines  du  Varinas;  la  N»^^ 
Grenade  n'attendant  plus  que  le  moment  ^f^ 
Perez,  à  Caianare,  sur  le  point  de  commomj^ 
avec  Paez,  cernaient  de  trois  côtés  h  P'^^^ 
Caracas.  Aussitôt  que  la  saison  des  ploies  rotl»^ 
et  qu'il  fut  possible  de  reprendre  les  0^'^^ 
tandis  que  Paez  commençait  le  ^^^^^r^^^ 
nando,  Morillo,  après  avoir  partagé  son  an«« 
cinq  divisions  qu'il  pouvait  réunir  ivotoflW.^^ 
çait  sur  Calabozo  où  déjà  il  avait  été  d«»»P^ 
général.  Bolivar  partit  le  31  décembre  |8I7J^ 
gostura,  avec  2,000  hommes  d'Infantcnceu  ^ 
chevaux,  les  uns  suivant  l'Orénoque,  les»"' ^^ 
rive  gauche  du  fleuve,  opéra  sa  jonctiofl  «^     . 
nagas,  Paez,  Sedeno,  traversa  ainsi  ^'^^^"La»- 
de  San-Fernando  ;  et  le  H  février  181^;  'P^^ 
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inte-deux  Jours  de  marche  oa  plutôt  de  course  à 
'^ayers  des  difficultés  sans  nombre,  8,000  hommes 
3  déployèrent  devant  Galabozo,  et  la  ville  fut  som- 
'lée  de  se  rendre.  Moriilo  avait  au  plus  5,000  bom- 
les,  mais  tous  soldats  d*élite.  Le  12  eut  lieu  la  ba- 
tille  de  Galabozo  qu'il  perdit;  le  lendemain,  il 
vacua  Galabozo.  C'était  Finstant  d'écraser  les  Espa- 
^  nols  ;  mais  la  cavalerie  américaine  ne  fut  ni  active 
i   heureuse  dans  sa  poursuite.  Moriilo  effectua  sa 
»nction  avec  Lopès,  renforça  les  4,000  hommes 
u'il  groupait  ainsi  autour  de  lui  par  quelque  cava- 
'  ;rîc.  Bolivar  perdit  du  temps,  divisa  de  nouveau  ses 
•oupes,  et  Moriilo  put  se  reformer,  tandis  que  Mo- 
lles, son  lieutenant,  battait  Monagas  à  Tapatapa, 
uîs  à  Villa  del  Cura,  et  le  poussait  jusqu'à  Boca- 
liîca.  En  vain  Bolivar  accourut  à  son  secours  ;  at- 
:  iqué  deux  fois  dans  son  camp,  à  Semen,  puis  à 
.rtez,  il  essuya  deux  échecs.  Une  troisième  défaite, 
la  Puerta  (6  avril),  semblaif  devoir  achever  sa 
line.  H  se  retira  presque  seul  à  El-Rincon,  et  là  il 
occupa  de  réparer  ses  pertes.  Déjà  il  avait  réuni 
X  cents  chevaux  et  trois  cents  fantassins,  lorsqu'une 
jrprise  de  ses  avant- postes  ne  lui  laissa  que  le 
'inps  de  sauter  de  son  hamac  et  de  s^échapper  à 
heval  à  la  foveur  de  la  nuit.  Et  pendant  ce  temps 
aez  était  aussi  mis  en  déroute  à  Coxede.  Enfin  Ca- 
ibozo  retomba  au  pouvoir  des  royalistes.  Dans  une 
osition  aussi  critique,  BoUvar  ne  perdit  pas  cou- 
jge,  et  c'est  alors,  il  faut  le  dire,  qu'il  se  montra 
entablement  gi'and  :  si  souvent  défait,  il  se  rele- 
ait  comme  par  enchantement  avec  des  forces  inat- 
ïUilues.  De  nouveaux  appels  au  patriotisme  des 
niéricains,  la  popularité  qu'il  conservait  malgi'é 
}s  ticfaites,  le  mirent  bientôt  en  état  de  reprendre 
offensive;  et  dès  le  mois  de  juin  il  occupait  Cala- 
ozo  et  faisait  marcher  ses  colonnes  sur  Caracas.  Ses 
ostes  avancés  n'en  étaient  plus  qu'à  cinq  lieues, 
fais,  suivant  son  usage,  il  avait  encore  isolé  ses  di- 
isions.  Moriilo,  instruit  de  tout  par  ses  espions,  les 
tiaqua  successivement,  et  successivement  les  battit. 
I  y  eut  jusqu'à  neuf  actions  partielles  :  à  Sombrero, 
.  Maracay,  à  la  Puerta,  à  El-Cavman,  à  Ortiz,  à 
^1-Rincon  de  los  Torres,  à  la  savane  de  Coxede, 
ur  les  montagnes  de  los  Patos,  à  Nutrias.  En 
oixante-dix  jours,  les  Américains  perdirent  encore 
>,000  hommes,  tués  ou  faits  prisonniers,  5,000 
'.hcvaux  et  mulets,  plusieurs  milliers  de  fusils,  sept 
)iéces  de  canon,  etc.  Toutes  les  villes  et  toutes  les 
>laces  au   nord  de   l'Orénoque  (Guiria,  Caiiipa- 
ao,  etc.)  restèrent  aux  mains  des  Espagnols,  sauf 
.\raure  que  Paez  reprit  quelque  temps  après;  Ma- 
rino,  Bermudez,  se  retirèrent  dans  leurs  plaines 
respectives.  Bolivar  reprit  la  route  d'Angostura,  où 
des  ennemis  non  moins  dangereux  que  les  Espagnols 
chercliaient  à  ruiner  son  pouvoir.  Cinq  des  person- 
nages les  plus  influents  y  mirent  ouvertement  en 
délibération  la  question  suivante  :  «  Faut-il  ôter  à 
«  Bolivar  la  présidence  et  en  revêtir  Paez  ?»  Si 
Paez  n'eût  été  l'ennemi  de  l'un  des  cinq  délibérants, 
et  si  la  force  militaire  dont  Bolivar  était  entouré 
n'eût  fait  craindre  son  ressentiment,  peut-être  au- 
rait-on décrété  raffirmative.  Id  revenons  sur  les 
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dissensions  intérieures  des  indépendants.  Deux  par- 
tis se  disputaient  toujours  le  pouvoir,  les  unitaires 
et  les  fédéralistes,  qui,  sous  un  autre  rapport,  pre* 
naient  pour  la  plupart  les  caractères  de  quasi-mo- 
nai*chistes  et  de  républicains.  C'est  à  l'influence  de 
ceux-ci  qu'étaient  dues  les  fréquentes  réclamations 
en  faveur  d'un  congrès,  d'une  représentation  natio- 
nale, de  la  division  des  pouvoirs.  Bolivar  et  ses  amis 
insistaient  sur  l'excellence,  au  moins  provisoire,  de 
l'unité.  On  a  vu  avec  combien  de  ténacité  le  chef 
suprême  s'était  appliqué  à  rendre  toutes  les  opéra- 
tions du  congrès  impossibles  :  la  dissolution  de  cette 
assemblée  et  le  premier  triomphe  du  chef  suprême 
furent  le  résultat  de  ces  combinaisons;  mais  c'était 
bien  peu  encore.  En  ressaisissant  le  pouvoir  absolu, 
Bolivar  dut  consentir  à  feindi*e  au  moins  pour  quel- 
que temps  de  le  partager.  Toujours  éloigné  de  con- 
voquer un  nouveau  congrès,  appuyant  d'ailleurs  sur 
rimpossibilité  qu'il  y  avait  à  en  réunir  réellement 
les  membres,  tant  que  durerait  la  guerre,  il  nomma 
en  remplacement  de  cette  assemblée  un  conseil  su- 
prême, divisé  en  deux  sections;  l'une,  politique, 
eut  Zéa  pour  président  ;  l'autre,  militaire,  fîit  pré-- 
sidée  par  Brion.  Tous  deux  étaient  d'accord  avec 
Bolivar,  qui  d'ailleurs,  sous  le  nom  de  président, 
avait  seul  le  pouvoir  exécutif.  Tout  se  disait  avec 
sa  sanction;  et,  pendant  toute  la  durée  de  la  cam- 
pagne, on  n'avait  cessé  d'expédier  des  courriers  pour 
lui  faire  signer  et  approuver  les  affaires.  C'est  dans 
de  telles  circonstances  qu'eut  lieu  le  fomeux  procès 
de  Piar.  Cet  homme  de  couleur,  qui  jouissait  à  Bar- 
celone d'une  grande  considération,  et  que  ses  succès 
en  Guiane  (jlaçaient  au  premier  rang  des  généraux  de 
l'indépendance,  avait  songé  plus  d'une  fois  sansjdoute, 
soit  pour  Marine,  soit  pour  lui-même,  à  déposséder 
Bolivar.  Mais  avait-il  formé  un  complot  pour  Tac- 
complissement  de  ce  dessein  ?  Les  bolivaristes  l'en 
soupçonnèrent  ;  et,  pour  prévenir  l'exécution  de  ses 
plans,  ils  Taccusèrent  de  conspiration  contre  tous  les 
blancs  indistinctement.  Ces  accusations  n'ont  jamais 
été  prouvées,  et  la  cause  la  plus  réelle  de  son  arres- 
tation fut  la  crainte  qu'il  inspirait.  La  puissance 
dont  le  président  était  investi  lui  permit  de.  diriger 
la  procédure  à  son  gré.  Il  fut  condamné  à  mort  par 
une  cour  martiale  que  présidait  Brion,  son  ennemi 
juré,  et  subit  sa  sentence  le  46  octobre  4817.  Ce 
supplice,  en  débarrassant  Bolivar  d'un  ennemi,  con- 
solida le  gouvernement  unitaire  d'Angostura;  mais 
il  rendit  le  président  encore  plus  odieux  à  beaucoup 
de  militaires  et  de  républicains  utopistes.  De  plus 
en  plus  obligé  de  se  créei*  des  appuis  contre  les  am- 
bitieux ou  les  mécontents,  le  président,  qui  jus- 
qu'alors avait  regardé  d'un  œil  jaloux  les  étrangers, 
en  vint  à  sentir  combien  ils  pouvaient  lui  être  utiles, 
non-seulement  pour  combattre  les  Espagnols  exer- 
cés à  l'européenne,  et  pour  donner  à  toutes  les  bandes 
insubordonnées  qu'il  employait  l'exemple  d'une  dis- 
cipline et  d'une  tactique  sévères,  mais  encore  pour 
défendre  son  pouvoir  contre  des  attaques  à  force 
ouverte.  Vers  la  fin  de  1817,  le  lieuteuant-colonel 
anglais  Hippisley  lui  avait  amené  trois  cents  hommes 
équipés  en  Angleterre.  Un  autre  lieutenant-colonel, 
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tiommé  isngfisli,  qui  devait  Gomman(]er  sous  Hip- 
pisley,  était  resté  dans  la  Grande-Bretagne,  d*où  11 
ènv(^a  successivement  2,000  hommes  par  détache- 
ments. Mais  déjà  Hippisley,  dégoûté,  pon  sans  cause, 
du  service  américain,  avait  quitté  les  indépendants, 
lorsque  ^nglish  arriva  fort  à  propos  pour  le  rem- 
placer. Bolivar,  au  lieu  de  continuer,  ainsi  qu'il 
TavaH  feît,  à  incorporer  les  Européens  dans  ses 
bandes,  et  dans  celles  de  Paez ,  forma  des  derniers 
venus  une  légion  que  des  additions  successives  por- 
tèrent à  2,000  hommes.  À  partir  de  cette  époque,  \\ 
suivit  la  même  tactique  et  chercha  toujours  à  se 
procurer  des  espèces  de  troupes-modèles  en  les  fai- 
sant venir  d'Europe.  Il  essayait  aussi  d'avoir  accès 
auprès  des  cabinets  étrangers,  et  il  accréditait  des 
diargës  d'affaires  à  Washington  et  à  Londres.  Déjà 
dans  cette  dernière  ville  Lopez  Mendez  était  toléré, 
sans  être  reconnu  officiel lemenl,  et  un  envoyé  des 
États-Uiiis,  M.Irving,  parut  dans  le  mois  de  juillet 
à  Ângostura.  Ainsi  la  campagne  de  1818,  sans  pro- 
duire précisément  de  grands  résultats  territoriaux, 
exerçait  une  influence  morale  et  faisait  admettre  au 
monde  l'existence  d'une  nouvelle  nation.  Deux  au- 
tres graves  sujets  occupèrent  Bolivar  le  reste  de 
Tannée,  le  congrès  et  la  pi*ochaine  campagne.  La 
nouvelle  de  la  délibération  secrète  des  cinq,  et  l'é- 
loquence de  l'ex-député  German  Roscio,  qui  venait 
de  Pliiladdphîe  avec  des  lettres  de  Torrès,  le  dé- 
terminèrent à  convoquer  le  congi'ès.  Il  en  fixa  l'ou- 
verture au  15  février  1819,  et  ne  chercha  point  à  la 
retarder  par  des  subterfuges  ;  mais  l'installation  de 
cette  assemblée  de  vingt-six  députés  ne  changea  rien 
à  Tessence  du  gouvernement.  Des  intrigues  prépa- 
rées de  longue  main  en  donnèrent  la  présidence  à 
Zéa,  qui,  sans  consistance  militaire,  ne  pouvait  de- 
venir le  rival  du  président.  Celui-ci  remit  alors  aux 
représentants  de  la  nation,  avec  toutes  les  apparences 
de  la  franchise,  Tautorité  militaire  et  tous  les  pou- 
voirs que  la  république  lui  avait  confiés.  L'assem- 
blée refusa  ;  et  une  lutte  d^apparat  s'éleva  entre  le 
congrès  et  le  chef  suprême.  Enfin  une  députation 
obtint  de  lui  qu'il  se  chargerait  pour  quarante-huit 
heures  de  Fautorilé.  Jje  lendemain,  nouvelles  ka- 
stances,  et  Bolivar,  cédant  enfin,  se  laissa  imposer  la 
présidence  de  la  république  jusqu'à  l'achèvement  de 
la  constitution...  Il  ne  tarda  pas  à  en  présenter  le 
plan  qu'il  avait  longtemps  médité,  et  dans  lequel  il 
proposait  la  division  de  la  législature  en  deux  cham- 
bres, un  sénat  ou  chambre  des  pairs  héréditaire,  et 
une  chambre  des  députés.  Les  représentations  de 
((uelques  amis  le  déterminèrent  à  élague»  du  projet 
un  article  totalement  aristocratique  en  vertu  duquel 
les  membres  de  la  cliambre  des  pairs  auraient  porté 
des  titres  de  comtes,  marquis,  barons,  etc.  On  com- 
pi*end  combien  avec  une  telle  organisation  il  eûi 
trouvé  de  facilités  à  vivre  avec  ce  congrès  redouié. 
Mais  les  députés  alors  réunis  dans  Ângostura  mirent 
au  néant  toutes  les  chimères  dont  il  pouvait  encore 
se  bercer,  et  ils  biffèrent  du  projet  de  constitution 
le  sénat  héréditaire.  Du  reste,  on  prit  quelques  me- 
sures sages  et  de  pâture  à  répandre  l'instruction,  à 
favoriser  le  commerce,  l'agriculture  et  l'industrie  à 
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exciter  riéaiulatjoa  ika  iH^finisear»  <klt|iiiM.L 
pr/éation  de  l'ordre  des  Li)]iérateiirs  M  ippniPtt 
Un  décret  régla  le  partage  des  propriétés  luâusa 
entre  les  combattants,  et  déclara  les  étnmeeDeu 
mêmes  admis  aux  réoompeDaes.  Zéa  fiit  datfitài 
vice- présidence;  et  les  départements  mioisi»* 
restèrent  au  nombre  de  quatre,  întérieur,  extmei 
guerre  et  justice.  Une  compagnie  anglaise,  (^4- 
frait  des  sonmies  considéi*able8,  i  cooditioo  fi^n 
lui  accorderait  le  privilège  de  rexportatioD<l«> 
bacs  du  Varinas,  reçut  pour  répoiue  que  la  i^ 
biique  s'interdisait  tout  roonopole,  mais  qu'a  : 
accorderait  de  vastes  terrains  à  Jâ  seule  cooditieci 
les  défricher.  Quant  ^  la  campagne  qui  illaii  ou- 
vrir, Bolivar  avait  conçu  un  excdleotplaaitd.. 
de  feindre  l'intention  d'aU^quer  Caracas  et  d'aji»- 
chir  Venezuela  ;  puis,  quand  Norillo,  dupe  det 
démonstrations,  aurait  défini  la  Nouvelie^raax 
pour  concentrer  ses  forces  vers  les  points  wmr 
de  se  réunir  aux  i^ombreuses  guérillas  vénézuà^ 
nés  et  de  marclier  sur  Bogota,  il  partit  en  cou- 
quence  le  27  février,  envoyant  UrdanetaetViiaKi 
l'Ile  Marguerite,  avec  une  vingtaine  d^offiémpï 
organiser  les  troupes  anglaises  ((ui  lui  étaieoieu 
diées  par  English,  et  diaigea  Marino  d'occuftè 
provinces  orientales  avec  6,000  homuies,  et(kf^ 
dre  les  villes  de  Gumana  et  de  fiarceloae.  léat» 
n'avait  avec  lui  que  son'état-major  et  eoTiroo  !•» 
hommes;  mais  il  comptait  $ur  les  renforts étra%s^' 
sur  les  guérillas  de  Paez,  enfin  sut*  les  foro»  -^ 
Grenadins.  Effectivement  Pa<^  opéra  sa  joo:'-' 
avec  lui  le  20  mars  et  approuva  son  plan.  NâS!t 
^laneros,  habitués  à  se  développer  dans  les  pisi» 
refusèrent  de  traverser  les  Andes  et  menacèfa*^ 
déserter.  Quoique  déconcerté  par  cet  ohyiâoe,' 
peu  après  battu,  ainsi  que  Marino,  par  ?emrà,f 
de  Trapiche  de  la  Gamarra,  il  ressaisit  ïkïi^'^ 
vantage.  Morîllo  fut  mis  en  déroute  à  son  i(w^<^ 
vant  Achaguas,  et  fit  retraite  jusqu'à  CalalW'-^ 
'lorre,  défait  sur  un  auUre  point,  fuyait tpi^ 
par  les  plaines  d'Aragua  et  rejoignait  son  ck 
Maître  du  Varinas  entier,  Bolivar  y  leva  desreùe? 
et  attendit  les  renforts  anglais.  Paez  avec  se  l»*^ 
neros  tint  constamment  en  échec  Morillo  qui.  *'^ 
une  nouvelle  armée,  cherchait  àenvabir  lap^ 
d'Âpure;  il  refusa  la  bataille  que  hiiorTraiil^r^^ 
rai  espagnol,  intercepta  ses  convois,  Icia»»^'^ 
tua  en  détail  plus  de  <,500  lioinincs,  eienJjfc' 
forçant  de  nouveau  à  faire  retraite,  rassifgw«*- 
son  camp  d' Achaguas.  Morillo  était  perdii  f^'^'*' 
d'autre  alternative  que  de  voir  son  armée  an»* 
d'un  seul  coup,  ou  de  souscrire  à  une  honteuse' 
pitulation.  Mais  ses  ennemis  n'avaient  pastel 
mières  notions  de  l'art  de  la  guerre;  et  lorsq""^ 
été  facile  de  le  cerner,  il  s'ouvrit  un  ^^^^^ 
vers  le  camp  de  Paez  et  rentra  sans  perte  da» 
racas,  d'où  il  envoya  deux  déuchements  «jw^ 
Barcelone  et  Gumana.  Pendant  ce  temps,  I»" 
franchissait  la  chaîne  des  Andes  et  entrait 
Nouvelle-Grenade,  pu  déjà  Santander  avarf 
les  Espagnols  en  plusieurs  KfRff^^^^^^^^ 
fleuves  débordés,  de  hautes  montagnes  ^F^ 
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arrêter  lo  président;  il  y  laissa  son  artillerie,  ses 
Dagages,  et  fa  plupart  des  chevaux  y  périrept.  ËnOn 
pourtant  il  atteignit  la  rivière  de  Paya,  et  rencontra 
le  général  royaliste  Barasino,  le  V  juillet,  à  Saina- 
^ozo,  puis,  le  23,  i  Patano  de  Barg  (province  de 
Tunja).  Ces  deux  journées  furent  désastreuses  pour 
les  Espagnols.  Un  dernier  combat  eut  lieu  à  Vanta- 
Quémada  (7  aoàt).  Bolivar  profita  des  accidents  du 
terrain  i)our  y  dresser  une  embuscade  à  laquelle 
Darasino  se  laissa  prendre  ;  i  ,000  royalistes  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille;  et  le  9 au  matin  le  vice- 
roi  Sarhana  quitta  Bogota,  suivi  d'une  centaine  de 
personnes,  et  laissant  dans  les  caisses  du  gouverne- 
ment un  demi-milh'on  d'argent  monnayé.  Ainsi  se 
terminait  une  campagne  aussi  brillante  que  rapide, 
entreprise  dans  la  saison  la  plus  défavorable,  celle 
des  inondations.  Trois  jours  après  le  départ  de  Sa- 
mana,  Bolivai*  entra  en  triomphe  dans  la  ville  aban- 
donnée, fît  occuper,  le  47,  Ocana,  organisa  dans  la 
capitale  'Te  la  Nouvelle-Grenade  un  congrès  dont  il 
fut  président,  çt  se  vit  ainsi  maître  de  cette  province 
pres()ue  tout  entière.  Tout  dans  cette  glorieuse  cauv 
Dagne  ei^t  mérité  des  applaudissements  si  les  som- 
mes considérables  obtenues  par  Bolivar  (  5  millions 
de  dollars  des  Crenadins ,  et  i  million  mensuelle- 
ment des  diverses  autorités  )  eussent  été  consacrées 
au  payement  des  troupes,  aux  munitions,  aux  armes. 
Mais  il  n*en  fut  pas  ainsi.  On  lui  reproche  encore 
d'avoir  perdu  surtout  à  Pamplona  un  temps  précieux 
en  fêtes,  en  vaines  cérémonies.  De  celte  ville^  il  se 
porta  sur  Guadalita,  arriva  te  2  novembi'e  à  AJon- 
tecal,  dans  le  Venezuela,  où  il  avait  donné  rendez- 
vous  Â  plusieurs  chefs;  et  bientôt,  quoique  ayant 
perdu  en  route  huit  cents  déserteurs,  eut  autour  de 
lui  9,000  honunes  dont  5,000  de  troupes  anglaises, 
irlandaises  et  hanovrienncs.  Morillo  évacua  San-Fer- 
nando  et  se  concentra  sur  San-Carlos;  le  Venezuela 
fut  derechef  perdu  pour  TEspagne.  Toutr annonçait 
que  les  royalistes,  réduits  à  4,000  hommes,  allaient 
être  expulsés  des  contrées  en  deçà  de  TOrénoque. 
Mais  Bolivar  avait  à  vaincre  les  siens  et  les  Espagnols. 
Au  lieu  d'employer  contre  les  ennemis  de  l'Améri- 
c|ue  la  force  imposante  qu'il  avait  à  sa  disposition,  il 
se  mit  en  marche  sur  Angostura,  où,  pendant  son 
absence,  Arismendî  avait  été  substitué  à  Zéa  dans 
le  titre  de  président  du  congrès  et  de  vice-président 
de  la  république.  Ce  changement  au  fond  était  une 
protestation  bien  moins  contre  Zéa  que  contre  Bo- 
livar lui-même  :  5,000  hommes  dévoués  accompa- 
gnèrent le  libérateur  dans  la  marche  rapide  qu*il 
dirigea  sur  Angostura.  Pris  à  Fimproviste,  Arismeu- 
di,  qui  n'avait  que  six  cents  hommes,  n'essaya  pas 
de  résister  au  chef  suprême  qui  réinstalla  Zéa  et 
renvoya  son  antagoniste  à  la  Marguerite.  11  pensa 
même  à  le  traduire  comme  Piar  devant  une  cour 
martiale  ;  mais  Arisniendi  avait  des  amis  puissants 
dans  le  congrès  et  dans  l'armée  ;  nombre  de  Llaneros 
lui  étaient  dévoués  ;  enfin  l'Ile  Marguerite,  si  im- 
portante pour  la  république,  aurait  pu  s'insurger  en 
sa  faveur.  Tranquille  de  ce  côté,  Bolivar  mit  u  profit 
l'avis  qu'il  venait  de  recevoir  par  la  petite  révolution 
d^Angostura,  et  annonça  pompeusement  qu'il  allait 
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former  le  congrès  sur  un  plan  nouveau  •(  fim 
étendu.  I^e  17  novembre  1819,  en  effet,  uae  déUUk- 
ration  solennelle  du  congrès  proclama  la  réuntoa 
des  provinces  de  Venezuela  et  de  la  NouvelMare- 
nade  en  une  seule  république  sous  lé  nom  de  Co- 
lombie, et  la  division  de  la  Colombie  en  troia  grande 
départements,  Venezuela,  Quito,  Cundinamaren.  De9 
dispositions  subséquentes  étaient  relatives  aux  capi- 
tales des  trois  départements,  à  la  capitale  générale 
qui  serait  fondée  plus  tard  et  qui  prendrait  le  nom 
du  libérateur,  à  la  présidence  et  à  la  vice-prési- 
dence, aux  vice-présidences  et  administrations  su- 
périeures départementales,  à  la  dette,  etc.  Il  était 
décidé  que  le  congrès  actuel  suspendrait  sa  session 
le  15  janvier  1920;  que  le  congrès  futur  serait  ouvert 
le  1"  janvier  1821,  dans  Rosario  de  Cucuta;  que  le 
mode  des  élections  serait  réglé  par  un  eomité  spé- 
cial et  approuvé  par  le  congrès  si^eant;  que  Ton 
procéderait  aux  élections  dans  toute  la  Colombie,  dès 
la  séparation  de  ce  dernier  congrès  ;  enfin,  que,  pen- 
dant les  intervalles  des  deux  sessions,  un  comité  de 
six  membres  avec  un  président  siégerait  et  se  codh 
certerait  avec  le  gouvernement.  Ces  dispositions  en 
apparence  limitatives  du  pouvoir  suprême  le  liitii-* 
talent  fort  peu  au  fond,  et  même  étaient  de  nature  t 
lui  donner  une  force  nouvelle,  en  sanctionnant  les 
mesures  administratives  de  l'autorité  du  congrès; 
et  certes  Bolivar  comptait  bien  que  le  comité  de  six 
ou  sept  membres  serait  composé  de  manière  à  le 
contrarier  moins  que  le  congrès.  Sous  tous  les  rap- 
ports sa  position  devenait  plus  élevée  et  plus  belle. 
Les  succès  de  la  campagne  de  Bogota,  l'évincement 
d'un  rival  formidable  dans  la  personne  d'Arisniendi, 
entln  la  naissance  de  la  Colombie  plaçaient  son  nom 
bien  haut  dans  l'opinion,  et  l'entouraient  de  cette  au- 
réole de  gloire  qui  s'attache  aux  fondateurs.  Il  nesV 
gissait  plus  que  d'acliever  la  conquête  commencée, 
et  l'amiée  1820  pouvait  amener  ce  grand  résultat.  La 
Nouvelle-Grenade,  quoique  mécontentée  par  les  levées 
d'hommes  et  d'argent,  et  menacée  par  cinq  corps  es- 
pagnols, résistait,  grâce  à  Santander  :  les  forces  des 
indépendants  montaient  à  16,000  liommes;  celles  de 
Morillo  étaient  à  peine  de  4,000,  et  les  enrôlements 
devenaient  de  plus  en  plus  difiiciles.  Bolivar,  à  la 
tête  de  4,000  soldats  d'élite,  marcha  vers  la  Nou- 
velle-Grenade, tandis  que  des  troupes  margueritaines 
devaient  y  débarquer  sous  la  conduite  de  Montilla, 
et  y  opérer  leur  jonction  avec  4,000  hommes  qui 
viendraient  du  Varinas  et  du  Maracaîbo.  Paez,  à  qui 
restaient  encore  8,000  hommes,  attaquerait  Caracas 
et  nettoierait  le  Venezuela.  Toutes  ces  opérations 
étaient  bien  conçues;  mais  elles  furent  conduites 
mollement.  Paez  d'abord  ne  fit  aucun  mouvement 
et  laissa  Morillo  se  renforcer  à  Valence  et  à  la 
Guaira.  A  Rio  de  la  Hacha,  huit  cents  Irlandais 
refusèrent  de  marcher,  parce  qu'on  ne  les  payait 
point,  et  firent  manquer  l'expédition  dirigée  sur  les 
trois  places  septentrionales  de  la  Nouvelle-GrensKle. 
On  reprit  cette  expédition  plus  tard  et  avec  asseï 
d'avantage,  mais  sans  succès  décisifs.  11  en  fut  da 
même  dans  la  Nouvelle-Grenade,  où  Bolivar  en  per- 
sonne regut  plusieurs  échecs.  D'un  autre  eôté,  la» 
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dciertkms  commençaient  dans  les  troupes  eoropéen-  f 
nés,  et  des  contrées  qui  jusque-là  semblaient  hésiter 
se  déclarèrent  pour  Tindépendance.  Ces  changements 
tenaient  surtout  à  la  nouvelle  récemment  arrivée  de 
la  révolution  de  Cadix.  Cette  révolution,  en  un  sens, 
fiit  due  au  nouveau  monde  ;  car  Tinsun'cction  partit 
du  sein  de  Texpédition  de  25,000  hommes  qui,  sous 
les  ordres  d'0'lk)nne],  devaient  agir  contre  le  Pérou 
et  la  Colombie.  Sous  d'autres  rapports,  elle  eut  des 
résultats  fâcheux  pour  les  indépendants  ;  elle  fît  naî- 
tre dans  la  république  une  espèce  de  tiers-parti  qui 
voyait  la  liberté  coloniale  dans  la  soumission  à  la  mé- 
tropole devenue  libre  ;  elle  donna  même  lieu  à  des 
négociations  sinon  fatales,  nuisibles  du  moins  à  la 
cause  de  Tindépendance.  Moriilo,  après  avoir  balancé 
à  recevoir  la  constitution  nouvelle,  prit  enfîn  le  parti 
de  la  publier  ;  mais  aussitôt  il  répandit  des  procla- 
mations dans  le  but  de  faire  cit)ire  que  désormais 
une  lutte  entre  la  colonie  et  la  métropole  était  sans 
objet.  Il  envoya  des  parlementaires  aux  divers  géné- 
raux, et  des  commissaires  au  congrès,  ou  plutôt  au 
comité  représentant  le  congrès.  On  lui  répondit  que 
la  seule  base  sur  laquelle  il  fùt  possible  de  traiter 
était  la  reconnaissance  de  Tindépendance  colom- 
bienne ;  on  savait  bien  qu*il  n*avait  pas  de  pouvoir 
pour  une  pareille  reconnaissance,  et  les  hostilités 
continuèrent.  Mais  bientôt  on  se  départit  de  cette 
marche  ferme,  et  les  hostilités  se  ralentirent.  Mo- 
rille, par  des  propositions  artificieuses  et  ambiguës, 
gagna  du  temps,  se  renforça  et  diminua  les  clianccs 
d'une  ruine  assurée.  Les  généraux  indépendants, 
Bolivar  surtout,  se  trouvèrent  flattés  d'entendre  les 
propositions  de  la  métropole,  de  conférer  comme  de 
puissance  à  puissance  avec  les  honunes  de  Ferdinand, 
de  recevoir  leurs  lettres  et  d'y  répondre.  Un  armis- 
tice de  six  mois  fut  signé,  le  25  novembre,  à  Tru- 
jillo,  entre  les  généraux  Sucre,  Briceiio  et  Ferez  pour 
la  Colombie  ;  Correa,  Toi*o  et  Linares  pour  l'Espa- 
gne. Le  lendemain,  les  deux  généraux  en  chef  rati- 
fièrent la  convention  ;  puis  une  entrevue  solennelle, 
au  village  de  Santa-Anna,  scella  cette  suspension 
d'armes.  Bolivar  et  Morillo  s'y  jurèrent  étemelle 
amitié  comme  hommes  privés,  mangèrent  ensemble, 
couchèrent  dans  la  même  chambre  et  posèrent  la 
première  pierre  d'une  pyramide  destina  à  perpé- 
tuer la  mémoire  de  cette  entrevue.  Beaucoup  d'offî- 
,  ciers  de  part  et  d'autre  partagèrent  leur  enthou- 
siasme. Cependant  l'éclat  de  cette  journée,  qui 
indiquait  évidenunent  la  décadence  de  la  cause  es- 
pagnole et  la  supériorité  de  la  Colombie,  ne  doit 
pas  faire  illusion  sur  la  faute  que  commettait  le  chef 
Miprême  en  signant  un  armistice  à  l'instant  où  il  lui 
était  facile  d'écraser  le  reste  des  troupes  espagnoles, 
et  quel  armistice  encore  ?  un  armistice  dans  lequel 
on  ne  reconnaissait  pas  la  Colombie  I  Cependant  les 
cortès,  qui  alors  étaient  maîtres  du  pouvoir  en  Espa- 
gne, se  montrèrent  très-mécontentes  de  la  diploma- 
tie de  Morillo,  et  il  fut  rappelé.  Le  vice-président 
Zéa,  qui  avait  d'abord  été  chargé  de  négocier  un 
emprunt  soit  en  Angleterre,  soit  en  France,  et  qui, 
k  la  nouvelle  de  l'armistice,  alla  dans  la  Péninsule 
pour  y  agir  en  faveur  de  la  paix,  n'entendit  sortir 


du  sein  des  cortès  que  des  |»opositjoiu  dérisoin 
Le  duc  de  Prias,  ambassadeur  d'Espagne  à  Ls 
dres,  fît  les  mêmes  réponses  aux  instanondas- 
voyés  de  Bolivar.  En  ^jaaérique,  la  sospcDsiciKfs-' 
mes  excitait  des  murmures  dans  le  peuple  etib 
l'armée.  Le  chef  des  indépendants  sentait  sa  &&  : 
et  les  deux  partis  violaient  en  secret  les  coodiiis  i 
de  l'armistice.  Enfîn,  trois  mois  et  demi  apréh 
signature  de  la  trêve,  Bolivar  en  dénonça  le  tsa 
à  la  Torre,  qui  commandait  en  chef  depuis  k  ^ 
de  Morillo,  secondé  par  les  manœuvres  du  oalis! 
Padilla.  Le  24  juin,  le  libérateur  ayant  sous  hii Pk. 
Sedeno,  Anzoategui,  Plaza,  Marine,  et  9,600  k 
mes,  dont  3,000  de  cavalerie,  opéra  sa  joDctini? 
Yaldez  et  Bermudez  dans  la  plaine  de  Tvsam. 
et  se  porta  vers  le  quartier  général  de  la  Imi  : 
de  Morales,  établis  tous  deux  dans  une  positioDU^ 
forte ,  à  Calabozo,  entre  San-Carlos  et  Valeoff  : 
hésitait  à  les  attaquer  :  Bermudez,  Paez,  iosisténs 
pour  que  la  bataille  fût  livrée  ;  ils  voolaient  ^ 
contrairement  à  Marino,  que  l'attaque  eâtUesii 
front.  Un  guide  connu  de  Bolivar  leva  toutes  ks^ 
ficultés,  en  lui  indiquant  un  ravin  par  iequHa 
pouvait  tourner  l'aile  droite  des  Espagnol.  Pe: 
passe  sous  le  feu  de  l'ennemi  ;  puis,  à  la  tête  deir-' 
bataillons  et  d'un  régiment  de  lanciers,  se  pndi^ 
sur  son  flanc  droit,  qui  cède  enfin  à  rimpét»^ 
des  indépendants.  Morales  n'a  que  le  temps  de  ^7 
mer  des  débris  de  son  armée  un  carré  avecieipitî: 
se  retire  sur  Puerto-Cabello,  et  les  débris  dcsooifi^- 
et  de  son  armée  s^y  rendent  à  sa  suite.  Ce  jour  fat  > 
dernier  de  la  domination  espagnole  dans  ces  ctxitrcs 
Le  soir  même  de  la  bataille  de  Calabozo,  Boli>ar& 
tra  dans  Valence.  Caracas,  la  Guaira  renirèrefit» 
pouvoir  des  indépendants  pour  n'en  piussonifi^ 
dernière  de  ces  villes  était  défendue  par  le  «^ 
Pereira,  déterminé  à  se  faire  sauter  plutôt  quâ'*^' 
dre  le  fort;  la  médiaUon  de  l'amiral  fran^io^ 
prévint  ces  terribles  extrémités.  Provisoiremeni.  "" 
livar  établit  deux  gouvernements  militaires  qml^ 
fia,  l'un  à  Marino,  l'auU^  à  Paez,  et  qui  cobT 
naient,  le  premier,  Coro,  Maracaîbo,  Tnwillo.  f^ 
rida  ;  le  second,  Caracas  et  Valence.  Le  21  sep»«®^ 
Carthagène  se  rendit,  et  Cumana  suivit  bien^» 
exemple.  Une  seule  ville  dans  tout  le  Vénéajeai* 
tait  à  la  Torre,  c'était  Puerto-Cabello,  ^^}^ 
stance  se  prolongea  jusqu'en  juillet  ^^.Déj*^ 
le  territoire  de  Colombie  était  plus  ▼««^^^"^T 
vait  jamais  été  Caracas  réuni  à  la  NouveMi^ 
Les  intelligences  que  le  chef  suprême  s]était  ^ 
gées  dans  les  provinces  de  l'isthme  y  avaient  ^^ 
une  insun-eclion  qui  éclata,  le  28  novembre  i»'- 
Panama,  et,  sept  jours  plus  lard,  à  ^<>'*^'^;^ 
Espagnols,  chassés  de  l'istlime,  se  ï*^*^^  *\^ 
province  de  Quito,  la  seule,  de  la  Nouvdl^P^ 
qui,  avec  celles  des  Pastos  et  de  G«*y*^jl. 
pas  arboré  le  drapeau  de  l'indépendance.  I^v*^ 


du  reste,  étaient  contraires  à  cette  cause, 


tandis  <pi^ 


Guayaquil  et  Quito,  possédés  par  les  royalistes.  c«^ 
talent  beaucoup  de  fauteurs  de  l'ûidépcndancft^ 
fermement  à  la  déclaration  du  con^  ^  ^^o^ 
qui,  sotis  son  influence,  avait  compris  dans  h  w*^ 
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bie  toutes  les  provinces  de  la  Nouvelle-Grenade  et 
du  Venezuela,  Bolivar  était  bien  déterminé  à  expul- 
ser les  Espagnols  de  Quito  et  des  Pastos,  et  il  avait 
de  longue  main  préparé  les  événements  par  ses  intel- 
ligences.  Du  reste,  Texpédition  était  approuvée  par 
le  nouveau  congrès,  qui,  depuis  le  1*'  janvier  1821, 
avait  ouvert  ses  séances  et  publié,  le  30  aoi^t,  la  con- 
stitution connue  sous  le  nom  de  Cucuta.  Cette  consti- 
tution, remarquable  sous  plusieurs  rapports,  et  prin- 
cipalement en  ce  qu'elle  abolissait  l'inquisition,  re- 
connaissait la  dette  des  deux  Etats,  divisait  le  pouvoir 

1  législatif  en  deux  chambres,  sans  admettre  Thérédilé 
du  sénat,  et  remettait  le  pouvoir  exécutif  à  un  prési- 

I  dent  quadriennal  élu  par  le  peuple  ;  enfin  elle  sanc- 
tionnait la  loi  fondamentale  d'Ângostura  sur  la  réu- 
nion des  provinces.  Là  peut-être  les  législateurs 

I  avaient  &it  preuve  d'inexpérience.  Des  contrées 
aussi  dissemblables  que  Cartliagène  et  Bogota,  Pam- 
plona  et  Guayaquil  pouvaient-elles  éti*e  régies  par 

i  un  même  congrès  ?  c'est  une  question  qui  n'est  pas 
encore  jugée.  Au  reste,  la  toute-puissance  du  prési- 

.  dent  était  restreinte  dans  des  bornes  plus  étroites 

,  peut-être  qu'il  n'eût  été  sage  de  le  faire,  à  coup  sCir 

j  plus  qu'il  ne  convenait  à  Bolivar.  Toujours  fklèle  à 
son  usage  de  refuser  le  pouvoir,  il  avait  remis  son 
autorité  militaire  au  congrès  ;  et,  toujours  accoutumé 
à  triompher  de  ce  désintéressement,  le  congrès  l'a- 

,  vait  de  nouveau  investi  de  la  présidence.  En  même 

[  temps  Santander  avait  reçu  la  vice-présidence  de 
Bogota,  et  Paez  celle  de  Cai*acas.  Peu  de  temps  après 
la  clôture  du  congrès  (14  octobre  18-21),  s'ouvrit  la 

\  campagne  de  Quito.  Bolivai*  et  Sucre  prirent  le  com- 
mandement des  troupes  ;  Sucre  partit  de  Guayaquil, 
où  il  s'était  rendu  par  Esnieraldas,  en  suivant  les 
côtes  de  l'ouest,  et  se  dirigea  sur  Quito  :  Bolivar, 
quittant  Bogota,  franchit  la  haute  chaîne  des  Andes, 
et,  après  des  marches  pénibles  sur  des  versants  es- 
carpés, descendit  dans  les  plaines  occupées  par  les 
corps  espagnols,  les  mit  en  déroute  à  Bambona,  puis 
à  Pichinclia,  où  fut  tué  le  général  Crux-Mourgeon, 
entravainqueur  dans  Quito  et  dans  Guayaquil  (11  juil- 
let 1822),  où  les  trois  cents  quatorze  représentants 
déclarèrent  par  acclamation  l'incorporation  de  ces  con- 
trées à  la  Colombie,  qui  s'accrut  ainsi  de  2,650,0!X)  ha- 
bitants. La  reconnaissance  de  la  Colombie  par  les 
États-Unis  avait  marqué  le  commencement  de  cette 
année,  des  traités  d'union  et  ligue  avec  le  Pérou  et 
le  Chili  en  signalèrent  la  fin.  (  Traités  de  Lima  et  de 
Santiago,  6  juillet,  31  octobre.)  A  Guayaquil  était 
venu  le  général  St-Martin,  protecteur  du  Pérou,  qui, 
lui  aussi,  avait  fondé  un  empire,  mais  dont  les  affai- 
res étaient  dans  un  état  moins  brillant  que  celles  du 
chef  de  la  Colombie.  Bolivar  le  reçut  comme  un  sou- 
verain reçoit  son  allié,  lui  promit  des  secoure  en  cas 
de  besoin,  et  fit  entendre  les  grands  mots  de  fédéra- 
tion américaine,  d'alliance  des  peuples,  qui  au  fond 
indiquaient  le  but  de  familiariser  avec  l'idée  de  la 
Colombie,  soit  comme  puissance  protectrice,  soit 
comme  puissance  dominante  ou  appelée  à  dominer 
toutes  les  républiques  du  nouveau  monde.  En  effet. 
Tannée  suivante,  les  secours  de  la  Colombie  furent 
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indispensaotes  au  Pérou ,  et  Bolivar  ne  les  reftisa 
point.  Le  résultat  devait  être  Tassujettissement  de 
cette  contrée  à  l'Etat  que  Bolivar  avait  fondé.  Mais 
c'est  à  l'article  de  Sucre  qu'appartiennent  les  détails 
de  cette  campagne,  couronnée  par  les  batailles  de 
Junin  et  d'Ayacucho.  Callao  seul  resta  aux  mains 
des  Espagnols,  qui  ne  le  rendirent  qu'en  1826.  Bo- 
livar, pour  se  fkire  conférer  un  j>ouvoir  immense 
chez  les  Péruviens,  n'avait  pas  attendu  les  derniers 
tiMomphes  de  Sucre.  Tout  était  dans  une  désorgani- 
sation complète  lorsqu'il  apparut  dans  les  provinces 
subéquatoriales;  il  le  disait,  et  il  disait  vrai;  il  fallait 
un  réorganisateur  :  ce  fut  lui.  Dès  le  3  septembre 
1823,  il  avait  fait  une  entrée  triomphale  à  Lima  ;  et, 
le  10  février  1824,  le  congrès  du  Pérou,  travaillé  par 
ses  agents,  lui  avait  décerné  la  dictature  qu'il  exer- 
çait en  fait  depuis  cinq  mois.  Des  dissensions ,  des 
révoltes  suivirent  cette  nomination,  mais  des  amé- 
liorations partielles  dans  le  gouvernement,  et  les  suc- 
cès éclatants  qui  eurent  pour  suite  l'expulsion  des 
Espagnols  feimèrent  la  bouche  aux  mécontents.  Au 
fond,  il  est  visible  qu'un  double  but  occupait  Bolivar. 
«  De  deux  choses  l'une,  se  disait-il  :  ou  je  maintien- 
«  drai  sans  obstacle  la  Colombie  dans  mon  obédience, 
«  ou  elle  voudra  m'échapper.  Dans  le  premier  cas, 
a  non-seulement  le  Pérou  doit  être  l'allié  de  la  Co- 
«  lombie,  mais  tôt  ou  tard  il  doit  être  absorbé  par 
«  elle  ;  ma  puissance  en  grandira  d'autant.  Dans 
«  Tautre  cas,  si  cette  puissance  chancelle  dans  la  Co- 
«  lombie,  où  la  constitution  de  Cucuta  limite  trop 
a  mes  pouvoirs,  il  me  faut,  pour  être  à  même  de  la 
«  modifier,  un  point  d'appui  hors  de  la  Colombie,  et 
«  ce  point  d'appui,  qui  peut  me  l'offrir  mieux  que  le 
«  Pérou?  »  Réuni  de  nouveau  le  10  février  1825,  le 
congrès  péruvien  n'accepta  point  la  démission  de 
Bolivar,  et,  à  défaut  de  la  dictature,  lui  déféra  la 
présidence  pour  un  an.  Semblable  tactique  avait  eu 
lieu  de  sa  part  relativement  à  la  Colombie,  et,  le 
22  décembre  1824,  il  Rivait  au  président  du  sénat 
pour  résilier  le  pouvoir  :  «  Je  désire  convaincre  l'Eu- 
c(  rope  et  l'Amérique,  lui  disait-il,  de  l'horreur  que 
«  m'inspire  le  pouvoir  suprême,  sous  quelque  nom 
c(  qu'il  se  déguise.  Ma  conscience  est  révoltée  des 
«  calomnies  atroces  qu*accumulent  contre  moi  les  li- 
«  bérales  de  F  Amérique  et  les  servUes  de  l'Europe.. .  p 
Et,  comme  les  gens  sensés  s*y  attendaient,  il  fut  sup- 
plié de  gai-der  ce  pouvoir  qu'il  abhorrait,  et  il  le 
garda.  C*était  sa  troisième  présidence  en  Colombie. 
Pendant  ce  temps,  l'Angleterre  avait  reconnu  le  nou- 
vel État,  et  des  traités  avaient  été  conclus  avec  Bué- 
nos-Ayres  et  Mexico.  La  même  année  (1824)  fut  si- 
gnalée par  une  nouvelle  conquête  de  Sucre.  Sept 
provinces,  autrefois  dépendantes  du  gouvernement 
de  Buénos-Ayres,  et  depuis  réunies  à  la  vice-royauté 
du  Pérou  sous  le  nom  de  liant  Pérou,  furent  procla- 
mées indépendantes  par  ce  général,  qui  leur  donna, 
en  l'honneur  du  libérateur,  le  nom  de  Bolivie.  L'au- 
torité de  Bolivar  dans  cette  dernière  des  républiques 
du  nouveau  monde  fût  plus  absolue  peut-êti*e  qu'au 
sein  du  Pérou  et  de  la  Colombie.  II  lui  donna  un 
code  qui  fut  connu  sous  le  titre  de  code  bolivien  et 
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qm,  aux  yeux  des  amis  du  dictateur,  était  le  code- 
modèle.  On  peut  croire  que  le  président  se  proposait 
de  Tinlroduire  dans  la  Colombie  ;  mais  auparavant 
il  fallait  le  faire  admettre  dans  les  provinces  péru- 
viennes. Malheureusement  plusieurs  obstacles  s'op- 
posaient à  ce  plan.  D  abord  le  code  bolivien  était 
très-peu  populaire  dans  ces  provinces.  Ensuite  il 
existait  dans  la  nation  un  esprit  anticolombien  de 
plus  en  plus  prononcé.  De  toutes  parts,  on  criait 
que  le  président  sacrifiait  le  Pérou  à  la  Colombie, 
comme  en  Colombie  on  Taccusait  de  tout  sacrifier  à 
ses  maltresses,  à  ses  amis,  à  ses  créatures.  De  plus, 
le  vice-président  Santander  et  Paez,  commandant 
du  Venezuela,  ainsi  que  son  ancien  rival  Marino,  se 
montraient  fort  opposés  à  ses  vues.  Enfin  les  fautes 
que  déjà  nous  avons  indiquées  dans  sa  conduite  se 
reproduisaient  souvent,  de  sorte  que  non-seulement 
le  système  politique,  mais  encore  le  mécanisme  ad- 
ministratif et  les  relations  de  Thomme  privé  don- 
naient lieu  k  des  invectives,  à  des  haines.  De  toutes 
ces  causes  et  du  malaise  général  ne  pouvait  manquer 
de  résulter  incessamment  une  collision.  En  18'i6,  il 
découvrit  ou  prétendit  découvrir  un  complot  dont  le 
but  était  de  Vassassiner  et  d'expulser  les  troupes 
étrangères.  Des  mesures  sévères  furent  prises,  et 
pour  rinstant  Bolivar  intimida  ses  adversaires  éton- 
nés ;  mais  ceux-ci  reprirent  bientôt  courage.  Alors 
il  résolut  de  frapper  un  grand  coup,  et  commença 
par  un  moyen  non  moins  usé  que  le  coup  de  poi- 
gnard :  ses  émissaires  répandirent  avec  affectation 
le  bruit  de  son  prochain  départ,  s'exhalèrent  en  la- 
mentations sur  Tavenir  du  Pérou,  qu  allait  ressaisir 
Tanarchie,  et,  après  ce  prologue,  usèrent  de  toute 
leur  influence  sur  le  peuple  pour  qu'il  joifçnit  ses 
prières  aux  instances  qu'ils  multipliaient  auprès  de 
Bolivar,  afin  de  le  faire  changer  de  détermination. 
Écoutons  Ici  un  journal  partisan  déclaré  du  prési- 
dent :  (c  Le  45  août,  joui"  fixé  pour  le  départ  de  Bo- 
«  livar,  des  députations  de  toutes  les  sections  de 
a  Lima  se  rendirent  en  procession  sur  la  grande 
a  place  qui  est  vis-à-vis  du  palais.  Le  libérateur  pa- 
((  rut  au  balcon,  et  on  lui  adressa  des  discours  pour 
a  le  supplier  de  rester.  Il  ne  pourrait  partir,  lui  di- 
a  sait-on,  sans  réduire  au  désespoir  une  population 
«  dont  il  avait  été  le  profccteur.  »  Bolivar  parut  iné- 
branlable. Il  promit  seulement  de  faire  connaître 
sous  huit  jours  ses  dernières  intentions.  Pendant  cet 
intervalle,  des  pétitions  envoyées  par  les  provinces, 
par  l'armée,  par  le  clergé,  par  les  tribunaux,  lui  fu- 
rent adressées  ;  mais  il  répondait  toujours  que  son 
pays  rappelait  ;  que  les  discussions  qui  s'étaient  éle- 
vées en  Colombie  réclamaient  sa  présence  ;  que  le 
Pérou  ne  soufTrirait  pas  de  son  absence  ;  que  si  les 
jours  de  danger  renaissaient  pour  lui,  il  accourrait  à 
son  secours.  Enfin  les  femmes  les  plus  distinguées 
de  la  capitale  se  rendirent  au  palais,  espérant  encore 
par  leurs  prières  changer  sa  détermination.  Il  répon- 
dît à  ces  belles  suppliantes  qu'il  fallait  que  le  devoir 
qui  le  forçait  à  partir  fut  bien  impérieux,  puisqu'il 
lui  donnait  le  courage  de  leur  résister.  IN'ayant  point 
encore  perdu  tout  espoir,  elles  l'entourèrent  ;  et, 
^nrés  une  discussion  vive  et  animée,  on  entendit  du 
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milieu  de  la  foule  une  voix  qui  parut  angélique  pro- 
noncer ces  mots  :  a  Le  libérateur  consent  à  rester  !i 
Des  acclamations,  des  cris  d'allégresse  répoDdircnf 
à  ces  paroles  :  les  cloches  sonnèrent  toute  la  nui!, 
et  le  lendemain  un  bal  fut  donné  en  ThooDeur  dâ 
dames  qui  avaient  obtenu  ce  triomphe.  Le  jour  sui- 
vant, le  collège  électoral  de  la  province  et  de  la  \i\ 
de  Linui  décida  que  le  code  bolivien  serait  ai 
dans  tout  le  haut  Pérou,  et  le  libérateur  mm 
président  à  vie.  Tous  les  collèges  provinciaui,  i 
Texception  de  celui  de  Tarapaca,  adoptèrent  élé- 
ment ce  code.  Ainsi  Bolivar  remportait  encore  uoe 
victoire,  et  voyait  s'avancer  l'accomplissement  à 
plus  cher  de  ses  vœux.  Mais  cette  espérance  ne  de- 
vait que  luire  de  loin  à  ses  yeux  et  bientôt  dispanl- 
tre  :  un  orage  se  formait  contre  sa  puissance,  ou  (k 
moins  contre  son  système,  au  sein  même  de  la  C(^ 
lombie.  Les  trois  années  de  1822  à  i8£6  furent  iV 
pogée  de  sa  gloire.  C'est  alors  qu'au  milieu  deIVi:: 
un  peu  factice  qui  Tenvironnaii,  au  milieu  des  icfUJi;- 
ges  de  ses  amis  qui  Tadulaient  comme  on  adule  >i 
rois,  et  de  l'Europe  libérale  qui  commeni.'ait  par  \t 
déifier,  sauf  à  l'étudier  et  à  le  comprendre  plus  uH, 
il  attira  l'attention  sur  le  projet  de  son  coogrâdt 
Panama,  de  cette  brillante  utopie,  véritable  sainir- 
alliance  des  peuples,  amphictyonie  des  deux  kioi- 
riques,  diète  colossale,  qui  devait  poser  un  nouraa 
code  international  à  Tusage  et  au  profit  des  déoto- 
craties.  Ce  congrès  se  réunit  effectivement  àT*3i- 
baya,  en  1827,  et  se  composa  de  plénipotentiaires  de 
la  Colombie,  du  Brésil,  de  la  Plata,  de  Bolivie^ 
Mexique,  de  Guatemala.  Un  ambassadeur  des Éla»^ 
Unis  y  avait  été  député,  mais  il  mourut  à  CaaU; 
gène.  Un  commissaire  anglais  y  assista  aussi,  ïbù 
sans  prendre  une  part  directe  aux  délibéralionv  l 
but  secret  de  Bolivar  avait  été  de  préparer,  par  c* 
congrès,  Téreclion  de  rAmérique  naéridionale  ia' 
entière  en  une  immense  république  dont,  sw»  e 
nom  quelconque,  il  eût  été  le  chef  unique  et  Ii^  «" 
recteur  suprême.  Mais  déjà  les  événements  avai^f' 
rejeté  bien  loin  la  réalisation  de  ces  giganiejqso 
idées.  Mise  à  exécution,  la  constitution  de  Cuniû 
s'était  trouvée  ne  convenir  à  personne.  Les  féAi- 
lîstes,  Paez  Pt  leur  tète,  se  plaignaient  des  entrave 
que  Tunité  leur  Imposait  ;  les  agents  du  pouvoir  «f 
cutif  détestaient  les  limites  dans  lesquelles  ils  éti^ 
retenus.  Ceux-ci  ne  pouvaient,  il  est  vrai,  procliniP 
leurs  griefs,  mais  ils  n'en  souhaitaient  pas  inoiD>j^ 
renversement  de  cette  loi  fondamentale  si  soleoDcl- 
lement  jurée.  Le  fédéralisme  dès  lors  avait  ]mp- 
Le  vice-président  de  Bogota,  Santander,  tout  en  si- 
mulant une  courageuse  opposition  à  ces  menecJ-K^ 
appuyait  secrètement.  Son  but  à  lui  était  tout  aatJt 
Tromper,  détruire  les  fédéralistes,  mais  se  sakfr* 
tuer  à  Bolivar  dans  la  place  de  chef  suprême,  ëtait 
le  rêve  de  son  ambition.  Tels  étaient  les  mtis^ 
que  Bolivar  avait  à  perdre.  Il  ne  pouvait  y  réii^ 
qu'en  les  attaquant  séparément  et  les  uns  par  j^ 
autres.  Il  s'y  prit  mal.  En  mars  1826,  il  avait  ameoe 
le  congrès  à  porter  une  accusation  contre  Yndm^ 
tration  de  Paez,  qui  se  révolta  en  avril  suivant,  ^ 
tenu  par  Marîno,  Quito,   Guayaquil,  Marac^''^ 
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^uerto-GabeUo,  se  prononcèrent  en  sens  plus  ou 
aoiiw  hostiles.  Bolivar  alors  quitta  le  Pérou,  pour 
«niédier  aux  désastres  qu'il  était  facile  de  prévoir. 
>an5  la  conjoncture  délicate  où  il  se  trouvait,  quel 
itait  le  parti  à  prendre?  S'il  était  liomnie  de  con- 
;eience,  il  devait  soutenir  la  constitution  qu'il  avait 
urée,  qui  Tavait  investi  du  pouvoir,  qui  faisait  de 
ui  le  gardien  des  lois,  Tennemi  des  rebelles,  et  non 
m  médiateur,  lui  conciliateur  entre  les  rebelles  et 
es  lois;  sMl  était  ambitieux  et  macliiavélisie,  quoi- 
que peu  content  de  la  constitution  de  Cucuta,  il  de- 
vait encore  en  prendre  la  défense,  dans  un  temps 
de  révolte  ;  il  devait  surtout  ne  pas  céder  à  d*irré- 
ronciliables  rivaux.  Une  amnistie,  mais  rien  de  plus, 
et  plus  lard  une  révision  de  la  loi  attaquée,  révi- 
sion paisible,  libre,  telles  eussent  dû  être  les  bases 
de  sa  conduite.  En  annonçant,  au  contraire,  que  le 
libérateur  venait  presser  également  dans  ses  bras  les 
amis  de  la  justice  et  ses  ennemis,  les  innocents  et  les 
coupa))Ies  ;  en  faisant  ainsi  pressentir  que  les  formes 
constitutionnelles  foulées  aux  pieds  étaient  une  contra- 
vention excusable,  et  qu'en  fait  les  révoltés  seraient 
ses  amis,  il  décela  ou  de  la  faiblesse,  ou  de  Tastuce; 
il  se  perdit  :  car,  d'une  {)art,  il  ruina  peut-être  à 
toujours  ce  système  unitaire  qu'il  avait  si  pénible- 
ment élaboré,  et  qui  désormais  ne  pouvait  plus  vivre 
que  d'une  vie  factice  ;  de  l'autre,  il  ruina  l'idée  qu'on 
avait  conçue  de  sa  force  au  temps  où  il  faisait  fusil- 
ler Piar>  et  donna  la  mesure  de  sa  faiblesse  et  de 
son  impuissance.  C'était  dire  à  tous  les  mécontents  : 
RévolteS'Vous  !  La  suite  des  faits  ne  fut  que  trop 
d'accord  avec  ces  sinistres  prévisions.  Toutefois  il  eut 
d'abord  une  apparence  de  succès,  et  développa  de 
r habileté,  même  de  l'énergie.  Stimulées  par  son  dé- 
léîçué ,  Léocadio  Guzman ,  qu'il  leur  avait  envoyé 
avant  de  quitter  Lima,  les  municipalités  de  Guaya- 
quil,  de  Cuença,  de  Quito,  lui  offrirent  le  titre  de 
diclaleur.  II  le  refusa,  mais  se  déclara  président 
avec  pouvoirs  extraordinaires,  et  en  conséciuence 
exerça  dans  toute  sa  plénitude  la  puissance  dictato- 
riale. A  Bogota,  il  se  déclara  ouvertement  contre 
Santander,  dont  il  n'était  pas  dupe,  et  qui,  marchant 
sur  une  ligne  autre  que  celle  de  Paez,  n'en  était  pas 
moins  un  rival.  A  Valence,  après  avoir  comprimé 
l'insurrection ,  il  eut  le  tort  de  ne  pas  briser  d'un 
coup  ses  ennemis.  Jeter  un  voile  sur  le  passé  par 
l'amnistie  de  Puerto  Cabello  était  déjà  beaucoup  :  il 
fit  plus,  il  favorisa  ceux  qu'il  n'eût  dû  qu'an mistier  ; 
il  distribua  les  emplois  et  les  honneurs  aux  auteurs, 
aux  fauteurs  de  la  rébellion  ;  il  réprimanda  les  amis 
de  la  constitution,  pour  l'avoir  cbaudement  soutenue, 
pour  avoir  arrêté  les  progrès  de  l'insurrection.  Tel 
est  le  soit  de  la  faiblesse  1  On  délaisse  ou  l'on  sacrifie 
des  amis  ;  on  flatte,  on  arme  des  adversaires.  A  Ma- 
racaîbo,  à  Garthagéne,  à  Gumana,  il  reconnut  de 
même  le  droit  qu'avait  le  peuple  de  chaque  localité 
de  se  donner  un  gouvernement,  des  lois,  des  chefs. 
Grâce  à  ces  concessions  multipliées,  grâce  enfin  à  une 
loi  par  laquelle  on  convoquait  pour  1827  une  conven- 
tion nationale  à  Ocana,  poui*  réviser  la  constitution  de 
Cucuta,  une  apparence  de  calme  se  rétablit  dans  la 
Colombie.  Nous  disons  une  apparence,  car  la  moin- 
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dre  étincelle  pouvait  rallumer  l'incendie.  «  Ghacun 
«  des  actes  du  président,  dit  un  publiciste,  fut  une 
a  blessure  mortelle  faite  à  l'ordre  constitutionnel, 
«  une  mfne  préparée  pour  faire  sauter  tout  autre 
a  système  qui  viendrait  à  s'établir.  Quand  on  accor- 
«  dait  non-seulement  aux  villes  et  aux  cités,  mais 
(c  encore  aux  corps  militaires,  le  droit  de  discuter 
a  l'utilité  et  l'opportunité  d'une  constitution,  d'exi- 
a  ger  avec  menaces  et  par  des  voies  de  fait  son  abo- 
a  lition  ou  sa  réforme,  comment  a-t-on  pu  espérer 
«  que  ces  doctrines  et  cette  expérience  ne  seraient 
c(  pas  toujours  présentes  à  l'imagination  d'bonnnes 
«  dont  l'obéissance  n'est  ni  inspirée  par  un  senti- 
a  ment  de  conviction,  ni  éclairée  par  la  connaissant  e 
tt  des  lois?  »  Il  est  vrai  que  la  révision  de  la  consti- 
tution par  une  convention  nationale  était  un  ajticie 
de  cette  constitution  même  ;  mais  la  loi  en  vertu  de 
laquelle  elle  s'exécutait  en  Î827  anticipait  sur  l'épo- 
que constitutionnelle.  La  convention  fut  réunie  :  des 
intrigues,  les  unes  en  faveur  de  ÏBolivar,  les  autres 
ourdies  par  Santander,  avaient  présidé  à  rélectlon  de 
ses  membres.  Alora  les  sourdes  pratiques  et  le  ma- 
chiavélisme reprirent  un  nouvel  essor.  De  cent  huit 
représentants,  soixante-quatre  seulement  se  rendi- 
rent à  Ocana  ;  les  autres  craignaient  Bolivar  t  ils  res- 
tèrent chez  eux.  Bientôt  des  discordes  éclatèrent. 
D  une  part,  des  rapports  de  finances  faits  par  des 
amis  du  président  accusaient  de  dilapidation  l'admi- 
nistration précédente,  celle  de  Santander  ;  de  l'au- 
tre, un  décret  de  l'assemblée  poi'tait  qu'aucun  de  ses 
membres  ne  pourrait,  pendant  les  quatre  ans  qui 
suivraient  la  clôture  de  la  convention,  remplir  au- 
cune fonction  dans  le  gouvernement,  décret  rendu 
dans  un  esprit  d'indépendance  contraire  à  Bolivar. 
Néanmoins  la  question  fondamentale,  la  réforme  de 
la  constitution  colombienne  aiTiva.  La  nécessité  des 
modifications  fut  admise  à  Tunanimité.  Mais  il  fut 
posé  en  principe  que  la  forme  du  gouvernement  n'en 
subirait  aucune.  Puis  le  projet  d'une  constitution 
proix)sé  par  Gastillo,  sans  reproduire  mot  à  mot  celle 
de  l^olivie  et  du  Pérou,  augmentait  Tinfluence  légis- 
lative et  complétait  la  puissance  executive  du  prési- 
dent. Tandis  qu'à  l'appui  du  projet  les  bolivaristea 
faisaient  valoir  la  nécessité  d'un  pouvoir  fort,  poar 
contenir  et  lier  une  population  ignorante,  dissémi- 
née, étrangère  à  toute  idée  politique,  menacée  à  la 
fois  par  l'Espagne  et  par  le  Pérou,  les  fédéralistes, 
unis  aux  amis  de  Santander,  ne  voyaient  dans  ce 
projet  de  constitution  que  te  fondement  4'uA  trône 
pour  Bolivar.  Leurs  craintes  furent  j^^rjtagées,  et  ils 
gagnèrent  assez  de  ten'ain  pour  que  les  bolivaristes 
s'aperçussent  que  leur  n(Mnbre  4ip3inuaU  de  jour  e^i 
jour.  Le  président  craignit  alors  que  le  pr/QJ^t  amea- 
dé  ne  sortit  de  la  convention  to|it  dïàéreol  de  ce 
qu'il  avait  été  d'abord;  et,  sur  ^n  mot  d'ordre,  ses 
vingt  amis  se  retirèrent  de  l'assemblée,  ce  qui  rendît 
les  délibérations  impossibles,  la  ipajorité  nécessaire 
pour  délibérer  n'existant  plus  Boiiyiir,  alors,  à  quel- 
ques lieues  d'Ocana,  feignit  d'/en  être  sqrpris  et  f&r 
ché.  Une  proclamation  da/i^  laquelle  il  i^ulpait  isfe- 
plicitement  la  convention  appela  les  provinces  4  /te 
mesures  extraordinaires,  et  promit  de  sa  part  un  dé- 
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Tonementà  Umte  épreuve.  A  Caracas,  à  Garthagène, 
à  Bogota,  où  il  se  rendit,  s'ouvrirent,  sous  les  aus- 
pices des  autorités  et  la  protection  des  baïonnettes, 
des  assemblées  municipales  et  populaires,  où  on  le 
supplia  de  prendre  Fautorité  suprême  et  de  sauver 
la  patrie.  La  loi  ancienne  était  morte  ;  la  loi  nou- 
velle n'existait  pas  encore  et  ne  pouvait  exister  : 
dans  cette  crise  dangereuse,  la  dictature  seule  pou- 
vait guider  le  vaisseau  de  la  république  au  milieu 
des  écueils.  Telle  était,  en  1828,  la  position  de  la 
Colombie.  Bolivar  voulait  le  sceptre,  Bolivar  n'eut 
pas  le  talent  de  le  saisir.  Du  reste,  parmi  les  actes 
qui  marquèrent  sa  nouvelle  administration  doivent 
éure  signalés  ses  efforts  pour  remédier  aux  désordres 
des  finances  et  rétablir  le  crédit  public,  les  mesures 
pour  une  levée  de  40,000  hommes,  soit  contre  les 
tentatives  des  Espagnols,  soit  contre  le  Pérou,  le 
Pérou,  qui,  libre  de  sa  présence,  avait  aussi  essayé  de 
la  révolte  I  Le  congrès  déclara,  dès  1827,  que  Boli- 
var, président  à  vie,  était  un  contre-sens  avec  la  li- 
berté; c]ue  le  code  bolivien  avait  été  imposé  au  Pé- 
rou et  répugnait  à  ses  habitudes.  Bolivar  et  son  code 
cessèrent  de  régir  le  pays;  et  le  4  juin  4827,  le  gé- 
néral Lamar  fut  nommé  président  de  la  république. 
Bientôt  même  les  Péruviens,  sous  sa  conduite,  vin- 
rent compliquer  les  discordes  civiles  par  la  guerre 
étrangère,  et  blocfuèrent  les  côtes  occidentales  de  la 
Colombie  jusqu'à  Panama.  Des  Colombiens  même 
les  y  appelaient.  Dans  la  Bolivie,  deux  insurrections 
(25  décembre  et  18  avril  1828)  éclatèrent,  Tune  à 
la  Paz,  l'autre  à  Chuquisaco,  contre  le  maréclial 
d'Ayacucho  (Sucre),  que  Bolivar  avait  imposé  à  la 
république  nouvelle.  Des  fusillades  les  comprimè- 
rent pour  le  moment,  mais  l'irritation  générale 
augmenta  si  fortement  que  Sucre  crut  prudent 
de  donner  sa  démission,  et  laissa  ses  pouvoirs  à  Pc- 
rez  d'Urdimina.  Les  Péruviens  envahirent  alors  la 
Bolivie  pour  la  délivrer  du  libérateur  ;  et  les  géné- 
raux conclurent  une  convention  dont  la  clause  fon- 
damentale fut  que  tous  les  Colombiens  de  Tarmée 
bolivienne  quitteraient  le  territoire  de  la  république. 
Ainsi  rédifice  gigantesque  qu'avait  voulu  élever  Boli- 
var croulait  de  toutes  parts.  Le  Pérou,  la  Bolivie,  lui 
échappaient  :  la  Colombie  se  débattait  sous  sa  main. 
Toutefois  il  la  maintenait  encore.  Presque  tous  les 
postes  importants  avaient  été  confiés  à  ses  créatures  ; 
une  conspiration  tramée  par  Hornient  Carujo  et  au- 
tres, et  dont  il  faillit  réellement  être  la  victime,  lui 
fournit  l'occasion  de  rétablir  son  autorité.  II  déclara 
qu'il  mettrait  en  vigueur  le  pouvoir  que  le  vœu  na- 
tional lui  avait  conféré  dans  toute  l'extension  que 
les  circonstances  rendraient  nécessaire;  il  fit  fusiller 
les  conspirateurs  et  même  Ramon  Guerra  et  Padilla, 
dont  la  participation  au  complot  n'était  pas  prouvée, 
et  traduisit  en  jugement  Santander,  menacé  d'ail- 
leurs comme  concussionnaire  et  dilapidateur,  et 
déjà  retenu  en  prison.  Une  commission  militaire, 
présidée  par  UrdaneU,  prononça  sa  mort  ;  mais  le 
président,  sur  Tavis  de  son  conseil,  commua  la  peine 
en  un  bannissement  à  vie.  Bolivar  comprima  encore 
ime  autre  insurrection  dans  le  Popayan  ;  mais  là  il 
flillut  foire  des  oonceasioas,  et  Obande,  qui  en  était 


le  chef*  conaenra  aon  commandemeot  Cqwndttnt  h 
guerre  avec  le  Pérou  devenait  plus  adîve.  La  flooi 
de  Guy  pressait  très-vivement  Guayaqail,  qui  ntémt 
fit  une  capitulation  oonditionnelle.  Goaa|>raiiiis  au 
poste  de  Tarqui,  Lamar  signa  la  ooDveolioa  de  Ji- 
ron  (28  février  1829)  ;  mais  pea  afirés»  offaosé  de 
l'orgueil  avec  lequel  les  Coloniliieiis  Tantaient  kor 
douteuse  victoire,  et  prétextant  le  relias  de  raiî&a- 
tion  par  le  congrès,  il  reparut  sur  le  territoire  de  k 
Colombie,  Ht  transporter  3,000  hommes  à  Guayaqad, 
et  se  renforça  dans  Yauquilla.  Privés  de  marine,  et 
retenus  par  les  inondations,  les  Colombiens  ne  pia- 
vaient  an'éter  les  dévastations  de  Lamar  ;  mais  es 
cliangement  dans  le  gouvernement  da  Pérou  rec- 
versa  ce  redoutable  ennemi,  qui  fut  remplacé  pv 
Gutierrez  de  la  Fuente  dans  la  présidence,  et  p» 
Gamarra  dans  le  commandement  de  l'armée.  Bo&- 
var,  par  un  armistice,  rentra  en  possession  de  Gnayt- 
quil;  et  le  traité  du  22  novembre  1829  rendit  à  b 
Colombie  ses  limites  primitives,  stipula  réalité  <is 
deux  pays,  et  sépara  les  dettes.  Deux  mois  avant  ii 
signature  de  ce  traité  qui  déUruisait  des  rêves  si  Ibv 
lants,  un  autre  fédéraliste,  Cordova,  dans  Rio->^ 
gro,  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte  :  un  fort  p»i 
le  seconda,  puis  l'abandonna  ;  il  mourut  en  comtat- 
tant  le  17  octobre,  à  Santuario;  mais  ce  triompU 
de  Boli\'ar  devait  èure  le  dernier.  Sentant  que  sai 
étoile  pâlissait,  le  libérateur  voulait  en  finir,  cet- 
à-dire  qu'il  voyait  la  nécessité  de  devenir  nialtit  m 
de  s'exiler.  Il  tenta  un  dernier  effort.  Une  circoiaire 
invita  les  citoyens  à  exprimer  avec  frandiîse  le  idq- 
difications  qu'on  désirait  fiiire  à  la  constitution.  Qoq 
cents  notables  assemblés  à  Caracas  répondirent  à  cet 
appel  ;  et  un  nombre  à  peu  près  égal  de  généraux 
et  de  fonctionnalises  publics  signèrent  une  résoluika 
portant  sépai-ation  du  gouvernement  de  Bogota  et  de 
celui  de  Venezuela,  qui  néanmoins  devaient  conserrer 
la  dénomination  commune  de  Colombie.  Une  députa- 
tion  présenta  ce  décret  à  Paez,  et  sollicita  son  adiie- 
sion  à  celle  de  Venezuela  ;  mais,  secondé  par  Ari$- 
mcndi,  il  demanda  une  séparation  totale.  Fort  es* 
barrasse  pour  répondre  à  une  pareille  demande,  <w 
plutôt  pour  faire  admetti*e  la  négative  par  le  congrès 
et  surtout  par  l'opinion,  Bolivar  en  revint  à  se  mon- 
trer en  butte  aux  poignards  des  amis  de  la  liberté . 
Un  miracle  seul  l'avait  soustrait  aux  coups  des  as- 
sassins dans  la  nuit  du  25  septembre  4829;  il  fit 
certitier  ce  fait  par  une  médaille  dont  on  distriha 
les  épreuves  en  bronze,  en  argent  et  en  or,  avec 
beaucoup  de  bruit.  Le  sénat  répondit  à  Paez  par  m 
refus  formel  ;  et  tandis  que  cette  réponse  ajoutait  «i 
mécontentement  de  Venezuela,   l'insurrection  >e 
préparait  sur  d'autres  points.  A  Casanare,  le  colood 
Pereira  se  déclara  en  révolte  :  un  autre  oflicier  me- 
naça d'en  faire  autant  à  Cauca.  Bolivar  se  mit  en 
route  par  le  sud  et  se  convainquit  par  ses  yeux  da 
symptômes  toujours  croissants  du  méoHitenteiDeDt 
public  et  du  découragement  de  ses  amis.  Ses  chance? 
les  plus  favorables,  il  le  voyait,  c'était  le  dé&at 
d'organisation  de  ses  adversaires  ;  c'était  la  bienveil- 
lance des  ministres  d'Angleterre,  des  États-Cnis  et 
du  Brésil,  accoutumés  à  traiter  avec  lui.  Mus  qae 
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jatmiis  il  s*oociipa  de  leur  être  agréable.  En  infime 
temps,  pour  sonder  la  pensée  publique  jadis  effrayée 
de  ridée  de  son  absence,  il  recommença  pour  la  cin- 
quième fois  ses  simulacres  de  démission,  et  joua 
plus  verbeusement  que  jamais,  dans  sa  prodamar 
tion  et  son  message  au  congrès  du  20  janvier  1830, 
Tabnégatlon  de  soi-même  et  le  désintéressement. 
Nommé  alors  à  la  présidence,  il  quîtU  néanmoins  la 
ville  de  Bogota,  laissant  le  pouvoir  exécutif  par  in- 
térim au  général  Calcédo,  et  encore  une  fois  il  fit 
répondre  aux  manifestes  de  Paez  que  le  congrès 
était  décidé  aux  mesures  les  plus  vigoureuses  pour 
empêcher  le  démembrement  de  la  Colombie,  et  que 
la  guerre  en  déciderait.  Effectivement,  vers  la  fin 
de  mars,  il  se  mit  à  la  tête  de  8,000  hommes,  prit 
Gucuta  révoltée,  se  dirigea  vers  la  province  de  Ma- 
racalbo,  où  Paez  Fattendait  avec  12,000  hommes, 
dans  une  forte  position^  et  se  renforçant  tous  les 
jours.  Lorsqu'il  fut  informé  de  ces  dispo^tions,  Bo- 
livar, déconcerté,  ne  sut  plus  quel  parti  prendre.  11 
voulut  alternativement  se  soumettre  à  Paez,  dissou- 
dre le  congrès;  et  il  écrivit  à  Calcédo,  puis  se  pré- 
para à  partir  pour  FËurope.  Et  pendant  ce  temps 
les  ministres  anglais,  anglo-américain  et  brésilien, 
notifièrent  officiellement  au  général  Calcédo  (et  non 
au  congrès  )  que  la  séparation  des  deux  parties  in- 
tégrantes de  la  Colombie  et  la  convocation  d'assem- 
blées provinciales  mettraient  à  leurs  yeux  un  terme 
à  Texistence  de  la  république,  et  les  forceraient  à 
demander  leura  passe-ports.  À  cette  déclaration,  du 
25  avril,  il  fût  répondu  que,  par  la  convocation  des 
assemblées  provinciales,  le  congrès  voulait,  autant 
qu'il  le  pourrait,  prévenir  le  démembrement  redouté. 
Un  instant  le  bruit  courut  que  le  congrès,  se  ratta- 
chant plus  que  jamais  à  Tunité  nationale,  conférait 
au  libérateur  la  présidence  à  vie,  et  que  désormais 
le  seul  point  incertain,  c'était  de  savoir  s'il  l'accep- 
terait. Mais  ce  dénoûment  n'était  plus  possible  : 
l'influence  et  la  puissance  des  amis  de  Bolivar  allaient 
sans  cesse  s'affoiblissant.  Après  plusieura  négocia- 
tions évasives,  il  adressa,  le  27  avril,  au  congrès  un 
message  où,  en  renouvelant  l'offre  de  son  abdication, 
il  fit  à  cette  assemblée  quelques  modestes  demandes. 
Cette  fois  le  congrès  promit  de  prendre  en  considé- 
ration tous  les  VŒUX  du  libérateur,  et  nomma  (  4 
mai)  président  de  la  Colombie  don  Joacbim  Mos- 
quera,  et  vicerprésident  Calcédo  ;  il  vota  une  consti- 
tution nouvelle,  et,  pour  le  général  Bolivar,  des  re- 
merclments  et  une  pension  annuelle  de  150,000 
francs,  payable  soit  en  Colombie,  soit  bon  de  la  Co- 
lombie. Quoique  en  apparence  on  lui  laissât  ainsi  le 
choix  de  rester  dans  cette  contrée  ou  d'en  sortir,  on 
pense  que  les  auteura  de  cette  résolution  lui  avaient 
imposé  d'avance  la  condition  du  départ.  U  se  retira 
d'abord  dans  sa  maison  de  campagne  aux  environs 
de  Bogota,  où  il  reçut  la  visite  et  les  félicitations  des 
autorités  et  des  citoyens  les  plus  honorables.  Lors- 
qu'il prit  congé  de  ses  anciens  compagnons  d'armes, 
rémoiion  du  général  Urdaneta  et  des  ofBders  qui 
l'accompagnaient  fut  telle,  que  les  larmes  coulèrent 
des  yeux  de  tous  les  assistants.  Le  10,  il  quitta  Bo- 
gota, dans  la  compagnie  de  son  aide  de  camp^  le  co- 
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lonel  Wilson,  et  de  quelques  officiers.  Sur  sa  route» . 
il  reçut  des  adresses  de  diverses  villes  et  corpora- 
tions. Quelle  qu'eût  été  l'impuissance  du  libéra- 
teur, en  cet  instant  il  était  impossible  de  ne  pai 
donner  un  regret  à  son  départ,  de  ne  pas  sentir  que 
par  son  absence  tout  irait  plus  mal  dans  le  nouveau 
monde.  Ces  sentiments  surtout  eussent  été  plus  vi& 
si  sa  renonciation  eût  été  crue  sincère  :  mais  pou- 
vait-elle l'être  ?  11  s'avança  le  plus  lentement  qu'il 
put,  et  resta  dans  Carthagène  sous  prétexte  d'atten- 
dre de  Bogota  ses  passe-ports.  Le  jour  même  de  son 
départ,  les  troupes  se  révoltèrent,  demandant  7,000 
dollars  qui  leur  étaient  dus,  et  se  retirèrent  dans  le 
Venezuela.  Plusieurs  tentatives  eiurent  Heu  en  fa* 
veur  du  général  absent.  Florez  se  déclara  chef  su- 
prême du  Sud,  et  notifia  au  gouvernement  de  Bo- 
gota qu'il  ne  se  soumettrait  que  lorsqu'il  aurait  cédé 
la  place  à  Bolivar.  Le  général  Infante,  appuyé  des  co- 
lonels Panégo,  Armas,  Tamora,  Âustria,  se  révolta 
dans  le  district  d'Oritico.  Le  général  Macliado  agit 
dans  le  même  sens  en  Venezuela.  Enfin  les  troupes 
du  gouvernement  furent  complètement  battues  par 
les  insurgés  de  Calloa,  et  les  vainqueura  occupèrent 
Bogota  le  28  août.  Une  députation  se  rendit  à  Car- 
thagène, où  Bolivar  était  encore.  Après  avoir  attendu 
ses  passe-ports,  il  avait  attendu  un  vaisseau,  balan- 
çant sur  le  pays  où  il  fixerait  son  séjour  (  les  États- 
Unis,  la  Jamaïque,  la  Provence);  il  avait  appris 
que,  Ioi*squ'iI  se  rendrait  au  navire  qui  devait  le  ra- 
vir à  l'Amérique,  une  députation  de  Carthagène 
viendrait  le  supplier  de  rester,  et  il  attendait  pour 
éviter  l'éclat  de  cette  scène....  C'est  ainsi  qu'il  at- 
teignit le  mois  de  septembre.  Aux  prières  qu'on  lui 
adressait  de  la  part  des  villes  du  sud  pour  qu'il  re- 
prit le  pouvoir,  il  répondait  par  ces  formules  accou- 
tumées, ne  voulant  pas  que  ses  ennemis  l'accusassent 
de  trop  d'empressement,  et  attendant  que  le  triomphe 
de  ses  adhérents  prit  de  la  consistance.  Au  milieu 
de  ces  tergiversations,  il  tomba  malade,  et  bientôt 
on  désespéra  de  ses  jours.  Est-ce  le  poison  qui  en 
abrégeait  le  cours  si  à  propos  pour  les  fédéralistes? 
Certes,  on  a  cru  à  des  empoisonnements  sur  moins 
de  vraisemblance  ;  mais  les  preuves  n'existent  point 
encore  pour  l'histoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  reçut  la 
nouvelle  de  sa  fin  prochaine  avec  calme  et  résigna- 
tion ;  légua  ses  croix  de  diamants  et  autres  magni- 
fiques décorations  qui  lui  avaient  été  données  par 
divers  États  et  villes  du  Pérou  et  de  Bolivie,  aux 
donateurs  ;  écrivit  le  11  décembre  une  adresse  aux 
Colombiens,  adresse  où  il  leur  recommande  l'mesti- 
mable  bien  de  l'union,  et  que  l'on  peut  regarder 
comme  son  testament  politique.  11  mourut  le  17  du 
même  mois,  âgé  de  47  ans  4  mois  25  joun.  Peut- 
être  cette  mort  prématurée  vint-elle  à  propos  pour 
la  gloire  de  Bolivar.  Simple  particulier  après  dix- 
huit  ans  de  grandeur,  et  à  l'instant  de  régner, 
qu'eût-il  été  aux  yeux  de  tous?  Son  activité  avait 
augmenté  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il 
avait  appris  la  guerre.  Au  reste,  il  excellait  dans 
l'art  de  surprendre  Fennemi  par  des  marches  for- 
cées, inattendues.  Personnellement,  a-t-on  dit,  il 
était  peu  brave  ;  mais  on  peut  répondre  à  cette  im^ 
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pdtàtion  que  flans  tes  années  fl  était  général  eu  dief 
et  ikm  soldat;  sonreitt  d'ailleurs,  entouré  d*un  petit 
nombre  d'hommes,  il  ftit  obli^  de  payer  de  sa  per- 
80nne  et  de  combattre  corps  à  corps.  Il  aimait  les 
femmfts  avec  eicés.  Très-sobre  pour  lui«  il  se  plai* 
sait  à  TOir  sa  table  somptueusement  servie,  et  à  por- 
ter des  toasts  qtill  faisait  précéder  de  quelques  pa- 
roles à  effet.  Sa  générosité  n'avait  point  de  bornes, 
mais  elle  choisissait  rarement  les  plus  dignes.  II  ne 
touchait  que  des  à-compte  sur  ses  traitements,  et 
ces  à-compte  étaient  moins  à  lui  qu'à  tout  ce  qui 
rentoùrait.  Il  en  résulta  qu'il  était  souvent  gêné, 
Gdoéré,  incapable  de  payer.  Malheureusement  il  porta 
ce  vice  dans  son  administration,  on  du  reste,  il  faut 
l'avouer,  tout  était  à  créer  lorsqu'il  comtnença,  comme 
lorsqu'il  finit  sa  carrière  politique.  11  sacrilia  réelle- 
ment les  neuf  dixièmes  de  sa  fortune  patrimoniale 
pour  la  cause  de  la  république;  et,  strict  exécuteur 
de  la  promesse  qu'il  avait  faite  A  Péthion,  en  affran- 
chissant les  nègres  des  autres,  il  affhinchit  aussi 
1,000  à  1,a00  esclaves  qu'il  avait  dans  ses  terres  de 
sén-llateo.  Sa  franchise  apparente,  la  brusquerie  de 
ses  mouvements,  pouvaient  être  un  voile  de  sa  po- 
litique. Il  ne  manquait  pas  d'une  certaine  ténacité 
dans  ses  plans,  mais  la  continuité  d'attention  lui 
était  difficile.  De  là  ses  fautes  civiles  et  militaires, 
ses  anomalies,  et  peul-ètre  aussi  la  faiblesse  qu'il  eut 
de  trop  s'en  rapporter  à  ses  fiivoris.  Quant  à  rambitfon 
du  pouvoir,  on  peut  dire  qu'il  en  fîit  préoccupé, 
mais  mollement,  passagèrement,  et  qu'il  sentit  par- 
fbis  de  sincères  velléités  de  tout  abandonner.  Nous 
avlms  jugé  plus  haut  le  mérite  de  ses  mesures,  soit 
pour  prendre,  soit  pour  conserver  l'autorité;  nous  n'a- 
vons rien  à  y  ajouter,  si  ce  n*est  que  le  malheur  de 
la  Colombie  fut  d'avoir  eu  en  lui  un  homme  évi- 
demment supérieur  à  son  entourage,  mais  pas 
assez  pour  réduire  ses  &voris  et  ses  rivaux  à  lui 
&ire  cortège.  De  là,  les  luttes  ambitieuses,  le  fédé- 
ralisme et  la  dislocation  de  la  république  qu'il  rêva 
et  qu'il  ébaucha.  Bolivar  n'a  pas,  comme  Washing- 
ton, laissé  un  État  pour  trophée  au  jour  de  ses  fu- 
nérailles. L'histoire  ne  gardera  pas  moins  un  grand 
snuvenir  du  fbndateur  de  la  Colombie,  qui,  née  à  sa 
parole,  a  semblé  trouver  dans  le  cercueil  du  libéra- 
teur des  germes  de  mort.  On  a  publié  sur  Bolivar, 
dans  toutes  les  langues,  un  grand  nombre  d'écrits. 
Le  plus  important  qui  existe  en  français  est  l'ITi»- 
Mn  d$  Èolivar  pot  le  général  Ducoudray-Hols- 
tein,  continuée  jusqu'à  sa  mort,  par  Violet,  Paris, 
i8W,  i  vol.  in-8».  Cet  ouvcage  d'un  officier  qui  ser- 
vit longtemps  sous  le  dictateur,  et  qui  eut  ensuite  à 
se  plaindre  de  lui,  semble  trop  souvent  dicté  par 
d'injustes  ressentiments.  Yal.  P. 

BOLLANDUS  (Jbam),  naquit  à  Tirlemont,  dans 
les  Pays-Bas,  le  15  août  1596.  Le  P.  Héribert  Ross- 
^velde  dlJtrecht,  jésuite  de  la  maison  professe  d'An- 
vers, avait  conçu  le  projet  de  feire  une  collection 
dés  actes  ou  vies  des  saints  (1),  mais  il  mourut  en 
1080,  avant  d'avoir  commencé  son  ouvrage,  dont  il 

f  (1)  Ce  projet  fat  imprimé  à  Anvers  sous  ce  titre  :  Fattinancto- 
firtn  quorum  vUa  M  Belgiâi  bibliothecis  rnanutcripii  asservanlur, 
«•W,  iiï-S«  C.  T-r. 
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p'avait  publié  qne  îe  ^tt,  ei  MlaodiiB,  lôtri  dm 
la  compagnie  de  lésùs,  y  travailla  dès  ramée  ait- 
vante.  Godefiroi  Henschen  lui  Ait  associé,  et  ces  deux 
laborieux  éerivâitis  publièrent  fl  Anvers,  en  m, 
les  deux  (ireitilers  volumes  deâ  Acfàiamtormfan- 
quottôto  orbe  cokinîurj  in-fbl.,  qui  oontie&neiit  la 
vies  des  saints  du  mois  de  Janvier.  Lestrc^  vohuDes 
pour  févriei*  parurent  en  169^.  Bdlandus  inoorat  le 
12  septehibré  1665,  dans  sa  70*  année,  avant  qoeie 
mois  de  mars  fût  en  état  de  paraître.  tlsnielPape- 
broch,  qui  avait  été  adjoint  aux  deUx  coUaboratam, 
continua  le  travail  avec  le  survivant.  Lès  autre  cos* 
tinuateurS  furent  Fr.  ^ert,  Conrad  Jaiming,J.Pi* 
nius,  Guîl.  Cuper,  N.  RayeuSi  J*-B-  SoHier,  P.Botti), 
J.  Stiltiiig,  J.  Limpenus,  J.  Yeldius,  Goost.  8qt3- 
khen,  J.  Périer,  Urb.  Sticfcèr,  J.  Cleos,  Corn.  Bye, 
J.  Bue,  Jds.  Ghesquière,  J.-B.  Fonson  et  Hnto 
tous  jésuites.  Le  P.  BertliOd,  bénédictin,  S.  Drct, 
Cypr.  Goorius,  Heyien  et  Stalshis,  prémontrés^  j 
ont  aussi  coopéré.  On  nomme  ces  écrivains  les  M- 
landistety  du  nom  du  premier  d'entre  eux.  i  Pr» 
a  que  toute  l'histoire  de  l'Europe,  dit  Camus,  et  nfie 
a  partie  de  celle  d'Orient,  depuis  le  7*  jusqu'au  \V 
a  siècle,  est  dans  la  vie  des  personnages  anxqueis 
«  on  ibfïtiA  élan  le  titre  de  sainU  /  diacun  a  pu  re- 
«  marquéi*,  en  lisant  l'histoire,  qu'il  n'y  amitaucni 
«  événement  de  quelque  importance  dans  fordrt 
«  civil  auquel  un  évèque,  un  abbé,  un  moine  ou  os 
«  saint  n'eussent  pris  part.  »  Aussi,  'quoiqu'on  ait 
comparé.cette  collection  à  un  filet  qu{  prtnd  iv^ 
sm-tet  de  poii$onSy  est-elle  très-estimée;  eIieaaujGQ^ 
d^hul  55  vol.  in-fol.,  savoir  :  janvier,  2;  février,  5; 
mars,  5  ;  avril,  5;  mai,  8,  y  Compris  le  Propy/^»' 
juin,  7  ;  juillet,  7  ;  août,  6;  septembre,  8;  octolw 
(jusqu'au  14»  jour),  6;  les  derniers  volumes  tsxA 
rares;  le  f55'  a  été  imprimé  à  Tongerioo,  en  ITSiî 
On  joint  à  cette  collection  :  V  Martynilogiw 
Usuardi,  1714,  in-fol.  (roy.  Usdard);  2*  if* 
sanelarwn  BoUandiana  apcîogetieit  libris  vindieais, 
1755,  in-fol..  Et  quelquefois  encore  t  \»  EsM* 
errorum  quoi  Papebrockius  suU  in  nofU  ûd  Jrf« 
sancioruni  commitit,  per  Seb.  a  ucneto  Paulo,  1695, 
in-4«;  2»  Examen  juHdieO'fh^ogicum  prtml)^ 
lorum  Seboêliani  a  saneto  Paulo,  âuctore  N.  Ray^» 
1698,  in-4«;  8»  Reevonsio  D.Pmpebroehii,  ^69(^» 
5  vol.  în-4*.  Les  nravaux  des  boHiindisiçs,  inter- 
rompais lors  de  fa  destruction  des  jésuites,  repris  ei 
1779,  ont  été  de  nouveau  Interrompus  enITiM,! 
l'entrée  des  troupes  ft'ançaises  dans  la  Belgique:  ç) 
il  est  à  craindre  que  cette  collection  ne  soîl  j«naij 
achevée.  Ce  recueil,  qui  renferme  une  infinité  (fe 
pièces  originales,  de  diplômes  et  de  dissertations  in- 
téressantes pour  l'histoire,  est  purgée  des  contes  ri- 
dicules et  des  fables  indécentes  dont  les  anciens  lé- 
gendaires avaient  rempli  la  Vie  des  saints.  On  a 
réimprimé  à  Venise  les  42  vohittes  qui  todI  jus- 
qu'au 15  septembre.  Cette  nouvelle  éditton  peut  bien 
remplacer  l'originale,  mais  elle  est  beaucoup  moins 
estimée,  tant  à  cause  des  ftiotes  d*tmpres^  ^  'I 
trouvent,  que  par  rapport  à  la  médiocrité  de  l'exé- 
cution. (Voy.  Ghesquière  et  Pai>ebroch.)  Boîlin- 
dus  avait  fiiit  des  notes  latine^  sor  la  vîe  de  Charie* 


magM^Efiiiliart;  elles  le  tipinrent  daiis  r-édition 
de  cet  ouvrage  donnée  par  Schminck,  4711,  ûM».  La 
BiblioU^a  Script,  loeiel.  JeniditquéBôlIanàasaYait 
d'abord  fait  imprimer  «ans  fion  nom,  où  sous  un  fiox 
nom,  quelques  vers  et  quelques  dlsooors;  la  même 
BMiotbàque  fait  menàqn  de  quelques  opuscules 
traduits  par  Bollandus  de  Titalien  ett  latin  ;  on  erùit 
aussi  qu'il  a  publié,  de  eonceri  avec  Tdllenar  et 
Benscben,  le  recueil  Intitulé  :  Imago  primi  smeuli 
êoeieUUis  Jetu,  Anvers,  1640,  in4bl.  La  vie  de  Bol- 
landus se  t^Nive  dans  les  Àeia  Smetorumy  en  tèie 
du  V^  volume  de  mars  (i),  A.  B— t. 

BOLLANDUS  ou  DE  BOLLANDT  (Sébastien), 
né  à  Uaêstricht,  dans  le  46*  siècle,  Ait  réooUet,  et 
professa  la  philosOphiQ  et  fa  théologie.  Il  mourut  à 
Anvers,  le  43  octobre  4645. 11  a  été  Fédlteur  des  ou- 
vrages suivants  :  4*  Hislariea,  Ikedogiea  e(  moralii 
Urrm  êoncim  Etucidatio^  auetare  FrancUco  Qua- 
resmio^  Anvers,  4650,  2  vol.  in-fol.;  2«  Sermmes 
marei  frairis  PHri  ad  Sove$,  in  Dominicai  et  fèsta 
per  atmum^  Anvers,  4645,  in-fol.  ;  édition  plus  cor- 
recte que  celles  qui  l'avaient  précédée.  Pierre-aux- 
Bœuts  était  un  cordelier  natif  de  Paris,  docteur  et 
professeur  en  théologie,  au  45*  siècle.  —  Pierre 
Bollandus*,  ou  BolanddS)  qu^on  croît  natif  de 
Bolant,  village  du  duché  de  liAibourg,  florissait  en 
4485  et  4493,  et  fit  sa  principale  occupation  de  la  poé- 
sie latine.  Paquot,  qui  n'en  parie  que  d'après  Simler, 
donne  les  titres  de  quelquesHoms  de  ses  ouvrages,  en 
disant  qu*il  ne  sait  s'ils  sont  imprimés.      A.  B--T. 

BOLLBMONT  (FajtNçois -Charles -Robert- 
Chonbt  de),  général  d'artillerie,  né  le  30  août  4749, 
aiu  vtQage  d^Arrancy  (Meuse),  doit  être  compté 
parmi  les  ofÛcièrs  les  plus  honorables  de  l'armée 
française.  Il  servait  depuis  dix-sept  ans  dans  l'anpe 
de  l'artillerie,  lorsqu'il  fît  sa  première  campagne, 
en  4792,  à  l'armée  des  Alpes,  où  fl  commanda  Tar- 
tillerie  de  Tavant-garde.  L'année  suivante,  il  passa 
à  Tàrmée  du  Nord  et  (ùt  nommé  directeur  du  parc 
d'artillerie.  11  contribua  beaucoup  à  éloigner  ce 
torps  du  parti  de  Dumouriez,  qui  voulait  Tentralner 
dans  sbl  défection.  Il  concourut  à  la  défense  de  Maii- 
beuge  en  octobre  4793,  et  fut  nommé  général  de 
brigade  le  4  brumsSre  an  2.  Destitué  comme  noble 
le  47  pluviôse,  Il  ftit  rappelé  au  service  le  47  floréal 
à  l'armée  de  ,Ia  Moselfé,  où  9  dirigea  un  corps 
d'artillerie  i  Fleunis,  devant  Charleroi  et  devant 
ilaêstricht.  k  MàCstriéht  a  capitulé,  écrivait  Jour- 
ci  dan,  le  45  brumaîre  sin  5  (3  novembre  4794), 
«  à  la  convention  nationale.  Cette  jrface,  une 
€  des  plus  fortes  et  des  plus  en  état  de  défense,  n'a 
a  tentf  qtLe  douze  jours  de  tranchée  ouverte,  et  doit 

{i)  Une  dissertation  latine  sur  les  botlandisles,  signée  des 
MHS  la  ptiB  hoBorabtes  et  imprimée  k  Namor  en  4B3S,  nous  ai^ 
irend  qne  Napoléon,  ifu  nne  remarquable  sympathie  de  gnndenr, 
voulant  faire  aciiever  le  grand  monament  4e  la  vie  des  ^nts,  Aett 
Smtdarumy  fit  écrire  sur  te  su^et  k  la  Serna-Santander.  Ce  savant 
ItiblioOieeaire  répondit,  le  S  août  IS40,  que  cette  continuation  était 
imposai)»le.  (Cependaut  de  précieuses  notes  des  boHandistes  ont  éiè 
depuis  lecorjyUies  ;  et  te  que  n'avait  pn  Napoléon  vient  d'étm  ea* 
ireprls  par  une  société  savante  de  la  Belgique,  qae  le  roi  Léopold 
t  encooragée  par  une  jsommede  5,000  fr.,  à  ce  que  nous  ont  ap- 
pris ISSioiifaakxiB  BkiiUU€S,fflSt4S43.  6.1r-y. 
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k  sa  prompte  reddition  à  ta  bonne  intelligenoe  gui 
€  a  régné  entre  le  général  Kléber,  qui  commanSiit 
«  les  troupes,  le  général  Bollemont,  qui  coniunan- 
a  daft  l'artillerie,  et  le  général  Marescot^  qui  com- 
«  mandait  le  génie,  etc...)>  En  4797,  le  comman- 
dement de  la  citadelle  de  Wurtzbourg  lut  confié  à 
Bollemont,  mais  il  se  vit  obligé  dé  rendre  cette  place 
aux  Autrichiens  le  4  septembre  de  la  même  année, 
après  une  défense  opiniâtre.  Fait  prisonnier,  il  fut 
bientôt  rendu  par  échange,  et  le  directoire  exécutif 
le  nomma  inspecteur  général  d'artillerie.  En  4800, 
il  avait  été  désigné  pour  commander  la  place  de 
Brest  :  dès  circonstances  particulières  l'empêchèrent 
d'accepter.  En  4802,  il  entra  aîu  côi*ps  législatif,  où 
fl  représentait  le  département  de  la  Meuse.  L'empe- 
reur Pavait  fut  officier  de  la  Légion  d'honneur  le  ^ 
novembre  1804.  Il  mourut  queloues  années  après, 
dans  sa  famille,  où  il  vivait  retire.  B—n. 

BOLLET  (Philippe-Albert),  était  député  du 
Pas-de-Calais  à  là  convention,  où  il  vota  la  mort  de 
Lonis  XYI,  sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis  à 
Texécution.  En  4794,  fl  remplit  une  mission  à  l'ar- 
mée du  Nord  pour  l'organisation  de  la  cavalerie,  et  il 
écrivit  de  Douai  à  la  convention  nationale,  le  2  floréal 
an  2,  pour  lui  annoncer  une  victoire  remporté^  sur 
les  Autrichiens  et  l'arrestation  d'un  émigré,  qui,  dî- 
sait-îl,  était  leur  espion.  A  l'époque  mémorable  dû  9 
thermidor,  Bollet  fut  adjoint  à  Barras,  et  il  montra 
beaucoup  d'énergie  et  de  courage  dans  l'attaque  ie 
la  maison  commune,  où  s'était  réfugié  Robespierre. 
La  convention  l'envoya  ensuite  ei^  Bretagne,  pour 
terminer  la  guerre  civile  par  un  traité  de  paix  avec 
les  royalistes.  Il  se  ti*ouva  en  opposition  avec  Bour- 
sault.  Ces  deux  représentants  avalent  chacun  un 
parti.  Bollet,  d'accord  avec  Hoche,  pai*vînt  enfin  à 
conclure  le  traité.  C'est  chez  Bollet  que  Cormatin 
fût  arrêté,  et  Cormatin  se  loue  beaucoup  de  lui  dans 
ses  Mémoires.  Devenu  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents,  après  la  session  conventionnelle,  Bollet  s'ab- 
senta par  congé,  et  il  habitait  sa  maison  à  Violaines, 
département  du  Pas-de-Calaîs,  lorsque,  dans  la  nuit 
du  24  au  25  octobre  4796,  des  brigands  s'y  intro- 
duisirent et  l'assassinèrent  dans  son  lit.  Sa  femme, 
qui  était  couchée  près  de  lui,  liée  par  les  mal£dteurs, 
ibt  témoin  de  leurs  violences  contre  son  marj.  U 
reçut  neuf  coups  de  sabre,  d'abord  jugés  mortels  et 
annoncés  comme  tels  au  corps  législatif.  Toutes  le^ 
autorités  accusèrent,  dans  leurs  rapports,  l'impuis- 
sance des  moyens  de  répression  contre  les  nom- 
breuses bandes  organisées  dans  ces  contrées.  Bollet 
vint  heureusement  lui-même,  quelques  mois  plus 
lard,  montrer  au  conseil  des  cinq-cents  que  les  mé- 
deciiis  s'étaient  trompés,  et  il  annonça  que  les  chefs 
de  ses  assassins  étaient  arrêtés.  Tout  indique  que 
cette  affaire  était  le  résultat  de  quelque  vengeance 
politique  :  aucun  mauvais  traitement  n'avait  été  fiait 
à  la  femme  de  Bollet,  et  il  n'y  avait  eu  aucune  sou- 
straction d'effets  ni  d'argent.  XI  entra  dans  le  corps 
législatif  qui  fut  créé  après  la  révolution  du  48  bru- 
maire, et  il  y  resta  jusqu'en  4805,  époque  à  laquelle 
fl  se  retira  de  nouveau  à  Violaines,  dont  il  éta^t 
maire.  Il  y  mourut  eaiSU.  lH— b  f. 
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BOLLIOUD-MERMET  (  Loois),  né  à  Lyon,  le 
15  février  n09,  fut  longtemps  secrétaire  de  Faca- 
demie  de  cette  ville,  et  mourut  en  1795.  Sa  famille 
était  distinguée  dans  la  magistrature.  Bollioud-Mer- 
met  a  surtout  cultivé  les  lettres.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  médiocres  :  i**  de  la  Corruption  du  goût 
dans  la  musique  française,  1745,  in'i2;  2<*  de  Ja 
BibLiomanie,  la  Haye,  1761,  in-8*;  5®  Discours  sur 
l'Emulation,  Paris,  1763,  in-8«  ;  4**  Essai  sur  la  Lec- 
ture, Lyon,  1 765,  in-^  :  ces  ouvrages  sont  anonymes  ; 
5^  Rénovation  des  vcsux  littéraires,  discours  pro- 
noncé pour  la  cinquantaine  de  sa  réception  à  Faca- 
démie  de  Lyon.  11  a  laissé  en  manuscrit  une  histoire 
de  cette  société  littéraire.  Â.  B— t. 

BOLOGNÂ.  Un  assez  grand  nombre  d'auteurs  itar 
liens  sont  connus  sous  ce  nom  ;  les  uns  Font  porté  seul, 
les  autres  avec  la  particule  da,  pour  marquer  seule- 
ment qu'ils  étaient  de  Bologne  ;  on  en  confond  quel- 
quefois plusieurs  entre  eux  :  aucun  n'est  assez  célè- 
bre pour  qu'il  en  résulte  de  grands  inconvénients. 
Ce  sont  presque  tous  de  bons  religieux  dominicains, 
franciscains  ou  servîtes ,  dont  les  ouvrages  ne  sont 
ni  connus,  ni  très-utiles  à  connaître,  à  en  juger  par 
les  titi'es.  —  Antoine  Bologna  mérite  d'être  distin- 
gué :  c'était  un  chevalier  napohtam ,  originaire  de 
Palerme,  et,  selon  d'autres,  de  Bologne.  Les  droits 
de  citoyen  originaire  et  naturel  de  Naples  lui  furent 
accordés  par  le  roi  Alphonse  P',  d'Aragon.  Il  fut 
conseiller  de.  ce  roi,  président  de  la  chambre  royale, 
^t  poète  lauréat  en  1449.  On  a  imprimé  de  lui  un 
recueil  de  cinq  livres  d'épitres,  de  harangues,  et  de 
poésies  latines,  Venise,  1555,  in-4**.  Le  roi  Alphonse, 
qui  aimait  les  lettres,  Fenvoya  en  ambassade  auprès 
de  la  république  de  Venise,  pour  l'obtenir  de  la  ville 
de  Padoue  un  bras  de  Tite-Live  ;  il  Fobtiut ,  et  les 
Padouans  consacrèrent  ce  fait  par  l'inscription  sui- 
vante :  Inclylo  Alphonso  Aragonum  régi  studiorum 
fauiori,  reipublicœ  Venetœ  federato,  Antonio  Pa- 
normita  poeta  legato  suo  orante,  et  Mathœo  Victurio 
hujus  urbis  prœlore  constanlissimo  intercedente,  ex 
historiarum  parenlis  T.  Livii  ossibus ,  quœ  hoc  tur 
mulo  conduntur,  brachium  Patavini  cives  in  munus 
concessere,  anno  chrisli  1641.  14  kfU,  septembre. 
— 11  y  a  un  autre  Antoine  Bologna,  ou  Bologni, 
de  Palerme ,  docteur  en  droit ,  et  savant  juriscon- 
sulte ,  mort  le  6  mai^  1635 ,  qui  a  laissé  plusieurs 
écrits  relatifs  à  sa  profession,  mais  qui  ne  sont  d'au- 
cun intérêt  général.  G-^É. 
"  ^  BOLOGNE  (  Jean  de  ),  statuaire ,  né ,  en  1524, 
à  Douai.  Son  nom  et  son  long  séjour  en  Italie  ont 
fiiit  croire  à  beaucoup  de  personnes  qu'il  avait  pris 
naissance  dans  le  pays  des  arts,  et  le  style  de  sa 
sculpture,  qui  tenait  de  celui  de  Michel-Ange,  a  dû 
encore  fortifier  cette  en*eur.  On  raconte  qu'étant 
jeune  encore,  et  bi*ûlant  du  désir  de  se  faire  con- 
naître de  ce  grand  homme,  il  le  consulta  sur  une 
statue  qu'il  avait  conçue  dans  cette  intention ,  et 
s'était  appliqué  à  finir  :  ce  Songez ,  jeune  homme, 
«  lui  dit  Micliel-Ange ,  qu'avant  de  polir  un  mor- 
c  oeau  de  sculpture,  il  faut,  après  l'avoir  composé 
«  raisonnablement,  en  arrêter  les  mouvements  avec 
«  justesse,  et  toutes  les  proportions  avec  exactitude.» 
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Ensuite  Blichel-Ange  en  changea  la  di^pondon ,  en 
assura  Fensemblè,  et  répandit  dans  toute  la  figure 
ce  sentiment  vif  et  cette  fierté  de  touche  qui  distin- 
guent si  éminemment  ses  moindres  ouvrages.  Les 
statues  de  Jean  de  Bologne  expriment  avec  toroe  les 
formes*des  muscles  et  Ibl  place  des  os  qu'Us 
vrent  et  qu'ils  font  mouvoir  ;  mais  on  y  trouve 
rarement  de  ces  finesses  de  passage  que  son  nnaf tre 
montre  presque  toujours.  Parmi  les  ouvrages  de 
Jean  de  Bologne,  remarquables  par  la  dialenr  et 
Faisance  de  l'exécution,  on  cite  le  groupe  du  Soidsu 
romain  enlevant  une  Sabine,  qui  se  voit  dans  h 
grande  place  de  Florence^  Sur  la  place  majeore  de 
Bologne,  et  près  de  l'église  cathédrale  (  Ste-Pétnne }, 
se  voit  la  ihmeuse  fontaine  qu'il  a  embellie,  et  qui, 
malgré  ce  qu'on  peut  y  reprendre ,  est  un  des  pfais 
beaux  ornements  de  cette  ville.  Thomas  Lanreti^ 
architecte  de  Parme,  en  a  été  le  construoteor  en 
1565.  Les  figures  et  tous  les  accessoires  en  bronze 
sont  de  Jean  de  Bologne.  L'architecture  et  les  orne- 
ments en  sont  d'un  goût  petit  et  un  peu  entortillé, 
comme  on  peut  en  juger  par  Festampe  qui  en  a  été 
donnée,  en  1747,  par  J.  Benedelte.  On  voit  encore 
à  Florence  deux  statues  colossales  qui  annoncent  b 
hardiesse  du  ciseau  de  Jean  de  Bologne  :  c^est  un 
Neptune  et  le  Jupiter  pluvieux.  Gâtes,  Yenise, 
possèdent  plusieurs  de  ses  ouvrages.  En  France,  on 
voit  un  Esculape  de  sa  main  à  Meudon,  et  un  groupe 
de  V Amour  et  de  Psyché ,  à  Versailles.  La  révohi- 
tion  a  détruit  la  statue  équestre  de  Henri  IV,  que 
Fon  voyait  sur  le  Pont-N^;  il  l'avait  commoioée, 
et  son  élève  TafiEei  l'avait  achevée.  On  admire  en- 
core à  Florence  le  Mercure  qu'il  y  a  foit  pour  la 
maison  de  plaisance  de  Médicis  :  Fensemldé  en 
est  exact  et  d'une  grande  légèreté.  On  en  a  bit 
plusieurs  copies  en  petit,  et  la  melUeure,  qu'on 
ci*oit  fondue  sur  un   modèle    de  Jean  de  Bo- 
logne, fut  apportée  à  Paris  par  le  marquis  d'Ha- 
vrincourt ,  et  ensuite  moulée  en  plâtre.  Jean  de 
Bologne  est  mort  à  l'âge  de  84  ans,  en  1606;  et, 
pour  me  servir,  de  Fexpression  de  M.  Lévèque,  son 
panégyriste ,  il  n'a  cessé  de  travailler  qu'en  cessant 
de  vivre.  R — n. 

BOLOGNE  (LoaEMZoSABBATiM,  dit  LoasK- 
ziMO,  ou  Laurentin  de  ),  pemtre  du  16*  stède,  eut, 
dit  Lanzi ,  un  pinceau  fini  et  délicat.  On  a  de  cet 
artiste  des  Saintes  FamiUes  qui  sont  dans  le  meil- 
leur goût  de  Fécole  romaine.  Souvent  ses  vierges 
et  ses  anges  sont  attribués  au  Parmesan.  Augustin 
Carrache  grava  le  beau  St.  Michel,  peint  par  Lau- 
rentin  dans  l'église  de  St-JacquesUe-Màjeur  de 
Bologne,  et  le  proposa  longtemps  comme  un  modèle 
de  grâce  et  de  correction.  Laurentin  réussit  parti- 
culièrement dans  les  fresques  ;  on  admire  surtout 
le  moelleux  de  son  dessin,  l'abondance  de  ses  in- 
ventions; et,  ce  qui  étonne  beaucoup,  ce  maître 
terminait  promptement  ses  compositions.  Ses  succès 
le  firent  rechercher  par  les  principaux  seigneurs  de 
Bologne;  mais  sa  réputation  s'étant  étendue  jusqu'à 
Rome,  il  visita  cette  ville  sous  le  pontificat  de  Gré- 
gou*e  XIII,  et  fut  très-goûté  de  ce  pontife.  Chargé 
de  présider  aux  peintures  du  Vatican,  Laurentin  y 
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laissa  des  fresques  aune  grande  dimension,  qui 
sont  encore  bien  conservées.  La  mort  le  surprit  au 
milieu  de  ses  travaux,  en  1577  ;  il  était  encore  très- 
jeune.  Les  conseils  de  Laurentin  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  former  le  talent  d'Horace  Samacchini, 
son  ami,  qu'il  fit  également  employer  à  orner  de 
peintures  le  Vatican.  Vasari  appelle  improprement 
ce  dernier  maître  Famaeeini*  Les  autres  élèves  de 
Laurentin  furent  César  Ârétuzzi  et  Félix  Pasqua- 
lini.  A— D. 

BOLOGNE  (  PiEaas  de  ),  poète  lyrique ,  né  en 
1706,  à  la  Martinique,  descendait  de  la  famille  des 
Capizupi  de  Bologne,  établie  en  Provence  depuis  le 
46*  siècle.  Son  père ,  ofificier  au  service  de  France, 
s'était  distingué  dans  plusieurs  occasions.  Il  entra 
dans  les  mousquetaires,  et  fit  toutes  les  campagnes 
du  Rhin  et  des  Pays-Bas ,  dans  les  gueiTes  contre 
TAutriche.  Compris  dans  les  réformes  qui  eurent 
lieu  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  (1748),  il  choisit 
Angoulème  pour  sa  résidence  et  s'y  maria.  Dans 
les  loisirs  des  camps,  il  avait  cultivé  la  poésie 
avec  assez  de  succès  pour  se  foire  une  réputation, 
si  le  talent  modeste,  sans  prôneurs  et  sans  intrigue, 
était  toujours  apprécié.  Bologne ,  dit  un  critique, 
est ,  après  Ponipignan ,  celui  de  tous  nos  poètes 
actuels  qui  a  le  mieux  réussi  dans  l'ode  sacrée. 
Sa  poésie  se  distingue  par  la  pureté ,  l'élégance , 
l'harmonie,  le  natui*el  et  l'aisance  de  la  versification. 
(Sabatier,  U$  Drois  Sièdei  de  la  lUtirniure.)  L'in- 
différenoe  du  publie  pour  ses  productions  ne  l'em- 
pêcha pas  de  trouver  dans  le  commerce  des  Muses 
im  cliarme  qui  se  prolongea  jusque  dans  sa  vieil- 
lesse (1).  Cédant  au  désir  de  quelques  amis ,  il  con- 
sentit à  laisser  imprimer  ses  dernières  compositions; 
mais  rien  ne  put  le  décider  à  quitter  sa  douce  re- 
traite pour  veÂr  à  Paris  solliciter  l'annonce  de  ses 
livres.  Bologne  mourut  vers  1789  (2).  Il  était  mem- 
bre des  académies  de  la  Rochelle ,  d'Angers ,  de 
Marseille,  et  des  Inestricati  de  Bologne.  On  a  de  lui  : 
i  •  Poéiiei  diverses^  Angoulème  et  Paris,  1746,  in^«. 
^  Odes  sacréa,  ibid.,  1758,  in-i2.  Ces  deux  recueils 
furent  réunis  en  1769,  sous  le  titre  d'OEuvres  de 
Bologne  (3).  3®  ÀmusemetUs  d'un  tepluagénaire,  ou 
amies,  anecdotes,  bons  motSy  nakveléSj  mis  en  vers^ 
Paris,  1786,  in-8».  W— s. 

BOLOGNÈSE  (le).  Voyez  Grimaldi  (Jean- 
François). 

BOLOGNETTI  (François),  sénateur  bolonais, 
et  poète  italien  du  16*  siècle.  Il  fut  dans  sa  patrie 
l'un  des  quai'ante,  en  1555,  et  gon&lonier  l'année 
suivante.  Il  était  d'une  académie  qui  portait  le  titre 
de  Convivale^  que  nous  rendrions  par  Académie  de 
table.  Les  académiciens ,  après  un  dîner  modeste, 

(1)  On  yoit  par  des  vers  qu'il  adressait  an  eontrôlear  général  des 
finances,  Boallongne,  qae  ce  mioistre,  eu  raison  de  la  ressem- 
blants des  noms,  s'étant  informé  de  l'aaCeor,  lui  ayait  fait  obtenir 
une  pension.  A— t. 

(2)  C'est  par  erreor  qae  qoelqnes  diographes  disent  qu'il  mon- 
rat  à  Paris  en  1799.  Le  nom  de  Bologne  ne  se  trouve  plus  dans  la 
7able  dts  Poéta  français  en  1789. 

(S)  On  7  trouve  nne  traduction  en  vers  latins  dn  I  '  livre  oe 
JéiimMqua  et  une  pièce  en  vers  latins  sur  ^ogne,  en  remerct- 
Beat  Au  aewiimicieiis  de  cette  viUe.  A-^, 
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partageaient  entre  eux  des  cartes,  sur  lesquelles 
étaient  écrites  des  questions  de  galanterie,  de  litté- 
rature ou  de  philosophie  ;  chacun  était  obligé  d*y  ré- 
pondre sur-le-champ  par  une  pièce  de  vers,  ou  par 
un  discours  oratoire.  Quand  Texercice  académique 
commençait ,  on  laissait  entrer  les  spectateurs ,  qui 
étaient  quelquefois  très-nombreux.  Bolognetti  eut 
pour  amis  la  plupart  des  hommes  célèbres  de  son 
temps,  entre  autres,  Paul  Manuce,  Bcmardo  Tasso, 
J.-B.  Giraldi,  les  Flaminio,  etc.  On  a  de  lui  :  1<^  il 
Coslanle,  poème  héroïque,  Venise,  1565,  en  8  livres, . 
in-S*";  Bologne,  1566,  en  16  livres,  in-4o;  Paris, 
1654,  idem,  in-4®.  Il  avait  composé  quatre  autres 
livres  qui  terminaient  ce  poème,  mais  qui  n^ont 
point  été  publiés.  Bolognetti  s'est  placé,  par  cet  ou- 
vrage, parmi  les  poètes  épiques  qui  ont  traité  Tart 
selon  les  règles  prescrites  par  les  anciens ,  et  non 
avec  la  liberté  presque  sans  bornes  des  poètes  ro- 
manesques. La  plupart  des  auteurs  italiens  qui  ont 
écrit  sur  Tépopée,  et  le  Tasse  lui-même ,  dans  son 
Trailé  du  poème  héroïque,  lui  ont  donné  de  grands 
éloges.  2*  Rime,  Bologne,  1566,  in-4«.  D'autres 
poésies  de  lui  sont  éparses  dans  divers  recueils.  Son 
petit  poème,  Pœmetto,  sur  le  plaisir,  composé  de 
cinquante  octaves,  est  imprimé  dans  la  V^  par- 
tie des  Rime  di  diversi,  Venise,  1580,  in-i2.  On 
Ta  inséré  dans  le  6*  volume  du  recueil  de  petite 
poèmes  de  celte  espèce,  Turin,  1797,  12  vol.  in-12. 
S"*  La  Crisliana  Villoria  marilima  oUenula  a  tempo 
di  Pio  y,  en  5  livres,  Bolcfjjne,  1&72.  in-4».  G— b. 

BOLOGNETTI  (  Pompée  ) ,  docteur  en  philoso- 
phie et  en  médecine ,  né  à  Bologne ,  d'une  famille 
noble,  vers  la  fin  du  16"  siècle,  professeur  renommé 
de  théorie  et  de  pratique  dans  Funiversité  de  cette 
ville,  a  laissé  deux  ouvrages  d'hygiène  publique  re- 
marquables pour  le  temps,  et  même  encore  pour  le 
nôtre  :  i  «  Consilium  de  pracaulione,  occasione  mer- 
cium,ab  insullibus  imminentis  contagii,  ad  senalo- 
res  Bononiœ  sanilatis  prœsides,  Bologne,  1630, 
in-fol.  ;  2*  Rémora  seneeltUis^  imprim.  dans  la  même 
viUe,  4650,  in-4*.  C.  et  à— n. 

BOLOGINI  (Jérôme),  poète  latin  du  15'' et  du 
16*  siècle,  naquit  à  Trévise,  le  26  mars  1454.  Son 
père  y  était  notaire ,  et  il  le  fut  lui-même  dans  sa 
jeunesse;  il  exerça  aussi  la  profession  d'avocat  dans 
sa  patrie,  fut  reçu  docteur  en  droit,  et  agrégé  au 
collège  des  juristes  en  1475.  Quoique  marié  et  père 
de  plusieurs  enfants,  il  prit  ensuite  Tétat  ecclésiasti- 
que, et  reçut  les  premiers  ordres  en  1479.  Sa  vie 
fut  fort  agitée ,  et  il  éprouva  des  disgrâces  domesti- 
ques, qui  l'ont  fait  mettre,  par  Valérianus,  au  nom- 
bre des  gens  de  lettres  malheureux.  Il  donna  pen- 
dant plusieui*s  années  des  soins  aux  éditions  que 
publiait  Michel  Manzolo,  célèbre  imprimeur  de 
Trévise  ;  il  les  corrigeait,  y  mettait  ou  des  pièces  de 
vers  ou  des  préfaces,  comme  il  le  lit  aux  éditions 
du  Trailé  de  r orthographe  de  Tortellius,  1477;  de 
V Histoire  naturelle  de  Pline,  1 479  ;  de  la  Préparation 
évangélique  d'Eusèbe,  1480;  des  Commentaires  de 
César,  et  de  Y  Histoire  de  Tite-Live ,  même  année. 
L'empereur  Frédéric  III  lui  accorda  les  honneiuv 
de  la  couronne  poétique.  Il  mourut  à  Trévise,  le  25 


•epleoÉiro  15t7.  On  a  de  lui  :  I*  Àpohgia  pra  «^«i- 
M^,  Trévise,  I47tt,  in-fol.  Cet  écrit  pi^càde  lédi- 
tkm  de  VBùiùir4  naturelle  à  laquelle  Tautear  donna 
des  soins;  il  en  ftit  publié  à  part  des  exemplaires. 
S*  MÊeHolanwmy  sive  Itinerarium  Hieranymi  Banth 
nH  eeniaris,  poetm  Tartitiniy  earmen  eptctim,  etc., 
Trévise,  1096,  in-4*.  Il  fit  ce  poème  an  retour  d^un 
toyage  de  Milan,  vers  Tan  4480.  S«  DeW  Origine 
éelle  terre  ad  eesa  euggeite,  e  degli  ttomiiis  Uluslri 
delta  citlà  di  Trevigi,  distertasione,  etc.  Cette  dis- 
sertation, écrite  en  latin,  est  imprimée  avec  œ  titre 
italien,  dans  le  volume  f^  dn  supplément  an  journal 
de'  Letterati  d'Ualia,  Elle  précède  une  notice  sur 
la  vie  de  Fauteur,  qui  est  accompagnée  de  son  por- 
trait ;  il  y  est  représenté  la  couronne  de  laurier  sur 
h  tète.  4*  Il  laissa  un  recueil  considérable  de  poé* 
sies  latines ,  sous  ce  titre  :  Promiscuerum  poelteo- 
rum  libri  90,  qui  est  resté  manuscrit  dans  des  bi- 
bTiôthèques  particulières  ;  on  n'en  a  publié  à  part 
que  le  poëme  suivant  :  Antenor  Uieronymi  BononU 

pœtm  Tarvisini Elegidion,  ex  eju$  Promiseuo^ 

fum  Hhro  0,  etc.,  Venise,  4025.  G — s. 

BOLOGNINI  (1.00IS),  né  à  Bologne,  en  1447, 
toi  admis ,  dés  Tâge  de  vingt-deut  ans,  parmi  les 
jurisconsultes,  enseigna  le  droit  civil  dans  sa  patrie, 
et  ensuite  dans  l'université  de  Ferrare.  De  retour 
à  Bologne,  en  4470,  il  y  fut  nommé  juge  et  spécia- 
lement chargé ,  (pielques  années  après ,  de  décider 
des  causes  auprès  du  pape  Innocent  VIII,  qui  était 
son  parent.  Bolognini  reçut  le  titre  de  dievalîer,  et  toi 
nommé  conseiller  du  roi  de  France ,  Charles  VIII, 
par  un  diplôme  daté  du  49  juin  4494.  Il  remplit  le 
même  emploi  auprès  du  duc  de  Milan,  Louis  Sforce. 
Il  fut  juge  et  podestat  à  Florence,  sénateur  de  Rome, 
et  avocat  consîstorial,  nommé  par  Alexandre  VI,  en 
4499.  Ce  pape  Tenvoya  en  ambassade  auprès  du 
ro!  Louis  XII.  Après  avoir  rempli  cette  mission ,  il 
retournait  de  Rome  dans  sa  patrie,  lorsqu'il  fut  at- 
taqué ^  Florence  d'une  maladie  dont  il  mourut  le 
49  juillet  4508.  Son  corps  fut  transporté  à  Bologne, 
et  enterré  dans  Téglise  des  dominicains .  À  laquelle 
il  avait  Êiit  des  donations  considérables.  Il  avait  sur- 
tout rebâti  à  ses  frais  la  bibliothèque  de  ces  reli- 
gieux ,  et  leur  légua  tous  ses  livres.  Il  fût ,  après 
Politîen ,  un  des  premiers  jurisconsultes  qui  entre- 
prirent de  corriger  le  texte  des  Pandeeles  ;  il  se  ser- 
vit ,  &  cet  effet ,  du  travail  de  Politien  lui-même  ; 
mais  on  prétend  qu'il  s*en  servit  mal ,  parce  qu'il 
ignorait  la  langue  grecque ,  et  qu'il  ne  sut  pas  dé- 
chiffrer les  abréviations  dont  le  texte  de  Politien 
était  rempli.  11  intitula  son  travail  EmendaiUmes 
juris  tivilis.  Ces  Emendationeê ,  qu'il  avait  laissées 
manuscrites,  foi*ent  publiées  à  Lyon,  dans  le  Corpus 
legum,  imprimé  en  4  SI 6.  Il  donna  lui-même  au 
public  :  4«  Inlerpretalionee  novœ  in  jus  civile ,  Bo- 
logne, 4494,  in-4«.  2°  Interpretaliones  ad  anmes 
ferme  teges,  Bologne,  4495,  in-foL  5^  Epistolœ  de^ 
(fretales  Gregorii  IX  sum  integrilati  reslitutœ,  eum 
notis,  etc.,  Francfort,  4590.  4®  Collectio  fiorum  in 
jus  eanonieum,  Bologne,  4496,  in-fol.  5^  Concilia, 
Bologne,  4499;  Lyon,  45CÎ6,  etc.  6»  De  Quatuor 
Singidariiatiims  M  Galliei  ttpmi^f  mélasge  de 


BOL 

pMse  et  de  veta  adrené  à  Symphorien  €laB{Mff, 
qui  Ta  inaéré  dans  son  livre  de  tri^BUàpHM, 
Lyon,  4508,  in-8*.  Ces  quatre  merveiUes  ik h 
France,  que  Bolognini  avait  admirées  pendant n 
ambassade  auprès  de  Louis  XII,  sont  :  i*  la  bi- 
bliothèque royale  de  Blois  ;  2*  l'iienreox  état  à 
royaume  ;  5»  la  ville  de  Lyon  ;  4^  celle  de  Blù 
Ces  deux  dernières  font  chacune  le  sujet  d'an  petit 
poème  :  celui  sur  Lyon,  Descriptio  poetica  Lsgdm, 
eentum  versibus,  se  trouve  aussi  à  la  suite  desS/orâ 
deUa  eUtà  di  Firenze,  di  Jacapo  NmK,  Lfoc, 
1582,  in-4^  Quelques  auteurs  dôeot  qu'il  mit 
écrit  une  Histoire  des  souoeraini  poniifes;  mais,  à 
elle  existe ,  elle  n'a  jamais  été  imprimée.  -  Mh 
gnini  eut  un  fib  nommé  BartkéUmg,  qui  ftitiu» 
jurisconsulte ,  et  qui  cultiva  les  lettres.  11  Jaùa. 
outre  quelques  ouvrages  relatife  à  sa  profesioa,  ta 
abrégé  des  Métamorphoses  d'Ovide  :  BpiUm  t»  f 
Ovidii  Nasonis  Ubros  45  Metàmorphoseon,  rimta 
degiacis,  Bologne,  4482,  in-4*,  réimprimé  avec 
VEpitomê  sapphiea  des  mêmes  Méi^wdrpkpm  par 
Fr.  Nigri ,  et  les  Distieka  in  FabiUas  Metamifi 
Ovid.  par  J.-F.  Quintiamia  Stoa,  Bile,  m, 
in-80.  G-É. 

BOLOGNINI  (Ange),  médecin  et  dûrorgien, 
né  dans  le  voisinage  de  Padoae,  eut  quelque  îtift 
tation  vers  le  commencement  du  46*  siède  d» 
l'université  de  Bologne,  où  il  enseigna  la  ébmi^ 
11  était  ôt  l'école  des  arabistes,  et  grand  part^aa 
d' Avicenne,  qui  servait  de  texte  A  ses  leçoos.  11  pi» 
pour  avoir  préconisé  le  |MPemier  l'usage  dea  fnsm 
mereuriellà  dans  le  traitement  de  la  msiidie  lài- 
rienne.  Il  nous  reste  de  lui  un  tinté  sor  b  oae 
des  uleéres  externes  :  de  Cura  ulcerum  tsurkm 
et  de  unguentis  oommunibus  in  solutioM  coïKiw 
i»6r«*  dtto,  Bologne,  4514,  in-4«  ;  Pavlb,  4516,  in-bt, 
avec  d'autres  pièces;  Baie;,  4IM,  iiM*;  ï^^ 
4555,  in-fol.,  et  qui  &it  partie  du  MeàueU  ddrvfr 
cal  de  Gesner.  11  contient  toutes  les  formiibf  ^ 
maceutiques  du  tempe,  ee  qoi  le  rcod  boa  i  coo- 
sulter  sous  ce  rapport.  €.  et  A-9 

BOLOGNINI  (JEAaHBArasTB),  peiBCre,éiè« 
du  Guide,  naquit  à  Bologne,  en  46fS.  Le  dand» 
Louis  Creapi  a  donné  quelques  délaSsaor  ocitf- 
liste,  qui  a  toujours  cherché,  et  avec  siutés,àS' 
teindre  hi  grâce  et  la  finesse  du  style  de  m»  d^î^ 
On  voit  à  St-Jean  in  MoMe  à  Bologne  (c'est  li 
même  église  où  élati  la  Ste.  CédU  <b  Baf^ 
un  St.  Ubaid  de  Bolognini,  qui  rappeUe  eo  m 
les  con^poeitions  nobles  et  élégantes  du  Guide  Boa 
gnini  mourut  en  4689.  —  Un  autre  BoiOGim  (i^ 
«uei  ),  né  en  4654,  neveu  et  âève  du  piéoéM 
mourut  en  4754.  A— d. 

BOLOMIER  (  Gdilliume  db),  seigneur  de  >ii- 
lars,  diancelier  de  Savoie,  d'abord  secrétaire  ah- 
médée  VIII,  devint  ensuite  maître  des  recjaêtes,  et 
s'éleva  par  son  propre  mérite  au  rang  de  pr^ 
nûnistre.  Il  prit  sur  Félix  V  un  grand  aBcend^ 
dont  il  se  servit  pour  le  dissuader  de  se  démenre 
du  pontificat,  ce  qui  le  fit  regarder  conune  le  P^ 
cipaï  auteur  de  la  continuation  du  k^u«b^  f. 
rcaidk odieux  au  duc  Loua,  fis  d^àmèéi^^'^ 
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ST«e  iâdigoitiaii  les  aris  de  Bdomier  r^hporter 
sur  ses  repréteotationi  et  ses  prières.  La  noblesse 
de  Savoie  était  également  irritée  contre  le  chanœ- 
Uer,  qui  arait  diminué  ses  droits  et  ses  privilèges; 
aussi,  à  la  mort  d^Amédée^  se  vit-il  exposé  à  la 
haine  de  aon  sucoesseur  et  de  ses  nombreux  etme- 
mis.  On  Faocâfii  de  coticnssiona,  et  le  duc  nomma 
des  commissaires  pour  examiner  sa  conduite.  Bolo- 
mier,  dans  la  vue  d*arréter  les  informations,  accusa 
à  son  tour  de  trahison  François  de  Làpalu,  Tun  des 
coihmisSaires  ;  mais ,  convaincu  dUmposture  et  de 
calomnie,  il  foi  condamné  à  mort,  et  jeté  vivant 
dans  le  lac  de  Genève  avec  une  pierre  au  cou,  en 
1446.  B— p. 

BOLOT  (GLADD&AifTOiNE),  conventionnel,  était 
né  vers  4740,  à  6y,  petite  ville  de  Franche-Gomté, 
d'une  &mjlle  riche  et  considérée  dans  le  pays. 
Ayant  achevé  ses  études  à  Tunivorsité  de  Besançon, 
il  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement;  mais  sa  for- 
tune lui  permettant  de  vivre  indépendant,  il  ne  fré- 
quenta point  le  barreau;  et  après  avoir  passé  sa 
jeunesse  dans  les  plaisirs  et  les  divertissements,  il 
s'établit  à  Yeaoul  en  17T0.  A  Tépoque  de  la  révolu- 
tion, dont  il  embrassa  les  principes,  il  fut  élu  procu- 
reur de  la  commune,  et  au  mois  de  septembre  1792, 
député  de  la  Haute-Saône  à  la  convention.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  vota  contre  Fappel  au  peu- 
ple en  ces  termes  :  «  Je  considère  particulièrement 
«dans  cette  circonstance  la  convention  nationale 
«  comme  le  peuple  entier  :  pour  cette  raison  je  dis 
ce  non,  »  Et  sur  la  question  de  la  peine  :  «  Des  preu- 
«  ves  multipliées  m'ont  donné  la  conviction  des  cri- 
«  mes  de  Louis  ;  la  loi  Ta  confirmée.  Aujourd'hui, 
a  la  justice,  le  salut  de  la  république,  la  loi,  la  poli- 
fi  tique  commandent  que  Louis  périsse.  La  pitié  ne 
a  doit  pas  même  être  écoutée;  je  condamne  Louis 
fc  à  la  mort.  »  Cependant  Bolot  se  déclara  pour  le 
sursis.  Après  la  session,  il  entra  au  conseil  des  an- 
ciens, et  ftit  ensuite  nommé  juge  au  tribunal  de  Ve- 
soul.  N'ayant  point  été  maintenu  dans  ses  fonctions 
à  la  réorganisation  des  tribunaux,  il  se  retira  dans 
le  domaine  qu'il  possédait  à  la  Chapelle  St-Quil- 
lain,  arrondissement  de  Gray,  et  11  y  mourut  le  28 
juin  1812,  à  70  ans.  Là  Biographie  des  contem' 
porams  n'en  rapporte  pas  moins  que  Bolot,  atteint 
par  la  loi  d'amnistie  du  12  janvier  1816,  se  retira 
d'abord  à  Genèvj&,  et  qu'il  fut  obli^  de  quitter  cette 
ville  à  cause  des  persécutions  qu'on  y  fiiisait  éprou- 
ver aux  proscrits  I  W — ^s. 

BOLSEC  (  JBRôMB-HsRMès  ) ,  natif  de  Paris, 
après  avoir  été  carme  el  aumônier  chez  la  duchesse 
de  Ferrare,  apostasia  et  exerça  la  profession  de  mé- 
decin à  Ferrare,  où  il  se  maria.  Il  vint  à  Genève 
en  155i,  se  lia  d'abord  avec  Calvin,  puis  se  brouilla 
avec  lui  pour  s'être  hautement  élevé,  à  l'exemple 
de  Pelage,  contre  la  doctrine  des  décrets  absolus  sur 
la  prédestination.  Emprisonné,  puis  banni  de  Ge- 
nève, il  se  retira  à  Berne,  où  le  zèle  ardent  du  dief 
de  la  réforme  le  poursuivit.  Forcé  de  rentrer  en 
France,  il  alla  foire  abjuration  à  Autun,  et  exercer 
la  médecine  à  Lyon,  où  il  mourut  en  1585,  après 
s'être  nwné  deux  fois.  11  figura  parmi  les  ministres 
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déposés  aii  synode  nattonal  ds  Lyon  en  1M5-,  quoi- 
qu'il n'eût  jamais  été  ministre.  Boisée  a  eichalé  son 
ressentiment  contre  Calvin  dans  YUiiMfé  de  la 
vie,  nuBurê^  aeleSf  doctrine  el  morl  de  Jean  Calvin 
Paris,  1577,  1578,  4580  et  1664,  ih-^';  et  contre 
Bèze  dans  YHistoire  de  la  vie,  nuBurs,  doctrine  ei 
déporUmenli  de  Théodore  de  Bè%e^  dit  le  ipeelabte 
grand  minielre  de  Genève,  Paris,  1680  (1582), 
UÈrS:  Ces  deux  ouvrages,  remplis  d'invectives, 
furent  traduits  en  ladn  ;  le  premier,  par  le  docteur 
Laingeai,  Écossais;  le  dernier,  par  Pantâléon  Thé- 
venin.  L'original  et  la  traduction  du  second  sont 
rares.  Le  premier  a  été  traduit  en  allemand.  On  lui 
attribue  des  vies  de  Zuingle,  de  Luther  et  d^OEco 
lampadc,  écrites  sur  le  même  ton  de  satire.  Comme 
on  aurait  tort  de  juger  Calvin  et  Bèze  par  le  récit 
que  Bolsec,  leur  ennemi,  fait  de  leur  caractère  et 
de  leur  conduite,  on  s'égarerait  également  en  ju- 
geant de  cet  auteur  par  Fartlcle  qu'on  en  trouve 
dans  le  Dieiionnaire  hiilorique  et  erilique  de  Bayle, 
qui  a  tiré  tout  ce  qu'il  en  dit  des  chefs  de  la  réforme 
de  Genève.  (  Voy.,  pour  ses  antres  ouvrages,  la  Bi- 
bliothèque de  la  Croix  du  Maine  et  Duverdier.)  T— n. 
BOLSWERT  ou  BOLWERT  (Schelte  de), 
naquit  en  Frise,  et  s'établit  à  Anvers.  Il  est  l'un  des 
graveurs  de  l'école  de  Rubens  qui  ont  le  mieux 
rendu  la  touche  et  la  couleur  de  ce  maître.  Lui  et 
Yicher  sont,  de  tous  les  calcographes,  ceux  qui  ont 
imité  le  plus  porfoitement,  avec  le  burin,  le  goût  et 
le  pittoresque  de  l'eau-forte.  On  a  des  paysages  de 
Bolswert,  tout  au  burin,  qui  ne  sont  point  infé- 
rieurs pour  le  goût  à  ceux  de  nos  meilleurs  gra« 
veurs  à  la  pointe.  Dans  les  figures,  ses  hachures, 
quoiqu'en  général  courtes  et  multipliées,  dessinent 
bien  les  muscles,  et  indiquent  avec  précision  les 
plis  des  draperies.  Sans  chercher  la  belle  gravure 
ni  la  parfoite  régularité  des  tailles ,  ne  s'occupant 
que  des  formes  et  de  l'effet,  cet  artiste  avait  un 
foire  agréable.  La  plupart  dé  ses  estampes  ont  une 
couleur  brillante.  Peu  de  graveura  ont  rendu  avec 
autant  de  force  et  de  vérité  que  lui  la  vigueur  et 
et  en  même  temps  la  finesse  de  la  touche  des  ta- 
bleaux qu'il  traduisait.  Le  Chrisl  au  roseau  d'après 
van  Dyck  est  la  plus  recherchée  des  productions  de 
Bolswert;  les  premières  épreuves  se  vendent  jusqu'à 
600  francs.  On  estime  aussi  beaucoup  son  Assomp^ 
lion  de  la  Vierge,  son  Mercure  el  Argus  d'après 
Jacques  Jordans  :  les  épreuves  de  cette  estampe 
avant  Fadresse  de  Blotding  sont  assez  rares,  ainsi 
que  celles  du  Chrisl  à  Péponge,  avec  la  main  de 
St.  Jean  sur  l'épaule  de  la  Vierge.  11  fout  prendre 
garde  cependant  de  les  confondre  avec  celles  où 
cette  main  a  été  remise.  On  distingue  encore  une 
Chasse  aux  lions  d'après  Rubens,  le  Serpent  d^ai- 
mtn,  ainsi  que  deux  estampes  d'après  Jordans,  re- 
présentant des  satyres.  Bolswert  est  l'un  des  maîtres 
dont  les  jeunes  élèves  ne  sauraient  trop  étudier  les 
ouvrages,  surtout  relativement  au  ton  de  couleur, 
sans  noir,  qui  les  distingue,  et  à  la  vigueur  et  à  la 
vérité  de  sa  touche.  Cet  artiste  florissait  dans  le 
17*  siècle. — Boëce-Adam  de  BoLSWEnT,  firère  aîné 
du  précédent,  florissait  aussi  à  Anvers  à  la  même 
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époque.  On  a  de  lui  un  grand  nombrfe  d^estampes 
d'après  Rubens,  qui  ont  aussi  beaucoup  de  mérite, 
entre  autres  la  Cène  et  la  Résurrection  du  Lor- 
zare.  P-^E. 

BOLTIN  (  Ivan  ),  fils  de  Nikita,  naquit  à  St-Pé- 
tersbourg  en  17S5.  Quoiqu'il  eût  suivi  la  carrière 
militaire ,  dans  laquelle  il  parvint  au  grade  de  ma- 
jor génénd,  il  fit  son  occupation  favorite  des  recher- 
ches historiques,  principalement  celles  qui  avaient 
rapport  à  sa  patrie.  Ses  travaux  se  distinguent  de 
ceux  de  la  plupart  des  historiens  russes  par  une  saine 
critique  et  une  excellente  méthode.  Le  premier  ou- 
VFage  qu'il  publia  fut  une  Descripliwi  ehorographique 
des  eaux  minérales  de  Sarepla  (  en  russe),  St-Péter»- 
bourg,  1782.  Ayant  parcouru  Thistoire  de  Russie, 
publiée  en  1787,  par  le  médecin  français  Leclerc,  il 
fut  indigné  des  erreurs  dont  cette  compilation  est 
remplie  ;  et  il  le  réfuta  dans  deux  volumes  in-4^, 
qui  portent  le  titre  de  Remarques  criliques  sur  Ckis- 
toire  de  Russie  par  M.  Leelere.  Cet  ouvrage  fut 
imprimé  à  St-Pétersbourg,  aux  frais  du  gouverne- 
ment. La  critique  qu'il  contient  est  amère,  mais 
juste,  et  Touvrage  est  rempli  d'une  foule  de  rensei- 
gnements neufs  et  intéressants.  Cependant  il  faut 
dire  que  la  plupart  des  fautes  que  l'auteur  y  signale 
appartenaient  plutôt  au  prince  Stcherbatow  qu'à  l'au- 
teur français,  qui  souvent  n'avait  fait  qu'extraire 
les  ouvrages  de  celui-ci.  Le  prince  se  crut  obligé 
de  se  défendre  sous  son  propre  nom  ;  mais  Boltin 
fit  d'abord  imprimer  une  Réponse  ^  in-8°,  puis  il 
publia  deux  autres  volumes  in-4*,  contenant  des 
Réflexions  criliques  sur  l'histoire  russe  du  prince 
Stcherbatow.  Aucun  Russe  n'avait  encore  écrit  sur 
l'histoire  de  sa  patrie  avec  autant  de  connaissances , 
de  critique  et  de  goût  que  Boltin  ;  cependant,  mal- 
gré toute  sa  supériorité ,  n'ayant  pas  reçu  une  édu- 
cation scientifique,  il  ne  put  se  défaire  d'une  foule 
de  préjugés  qui  régnaient  encore  de  son  temps  sur 
l'antiquité  de  la  nation  russe,  et  répéta  une  partie  des 
fables  débitées  sur  son  origine.  Boltin  publia  aussi 
la  traduction  russe  d'un  drame  écrit  en  allemand 
par  l'impératrice  Catherine  II  :  c'est  une  Imilalion 
de  Shakspeare,  pièce  en  5  actes,  contenant  un 
épisode  de  la  vie  de  Rurik^  St-Pétersbourg,  1792, 
in-8«.  Il  enti*eprit  également  avec  A.  Pouclikine  une 
traduction  accompagnée  d'éclaktïissements,  du  Droit 
russe,  qui  parut  à  St-Pétersbourg  la  même  année. 
Après  sa  mort,  arrivée  le  6  octobre  4792,  l'impéra- 
trice Catherine  acheta  tous  ses  papiers,  et  les  donna 
à  son  ami  et  collaborateur  le  comte  A.-I.  Moussin 
Pouchkine,  qui  en  publia  une  partie,  intitulée  Des- 
criplion  des  peuples^  villes  et  cantons,  dans  ses  Re^ 
cherches  historiques  sur  la  position  de  l'ancienne 
principauté  russe  de  Tmoularakan^  St-Pétersbourg, 
1794,  in-4°.  Dans  ces  mêmes  papiers  se  trouvait 
aussi  le  manuscrit  du  Dictionnaire  historique,  géo^ 
graphique,  politique  et  civil  de  la  Russie,  par  F.  Ta- 
tistchev^  lequel  parut  à  St-Pétersbourg  en  1795, 
5  vol.  in-4».  Kl — h. 

BOLTON,  ou  BOULTON  (Edmond),  antiquaire 
anglais  du  17*  siècle,  était  catholique  romain,  et  at- 
tadié  au  célèbre  George  ViUiers,  duc  de  Buckin- 
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gbam.  Il  a  compoaé  divers  ouvrages,  doDt  le  plus 
considérable  a  pour  titre  :  Nero  Cmsar^  on  la  Mo- 
narchie corrompue  (en  anglais),  Londres,  4fô4, 
in-fol.  Cet  ouvrage,  qui  contient  la  vie  de  ronpereor 
Néron,  est  orné  de  médailles  curieuses,  surtout  pour 
l'histoire  de  la  Grande-Bretagne,  et  divisé  en  55  cha- 
pitres. On  trouve  dans  le  24*  et  le  29^  un  récit  in- 
téressant de  la  révolte  des  Bretons  contre  les  Ro- 
mains, sous  la  conduite  de  Boadioée,  avec  la  récapi- 
tulation des  affaires  de  la  Grande-Bretagne,  depuis 
l'invasion  de  Jules-César.  Il  traite,  dans  le  36*  cha- 
pitre, du  commerce  des  Indes  orientales  an  tonps 
de  Néron.  Ce  commerce  se  faisait  par  le  Nil,  et  de 
là  par  terre ,  au  moyen  des  caravanes,  jusqu*â  la 
mer  Ronge,  puis  par  la  mer  Rouge  jusqu^à  rOcéaa 
indien.  L'argent  monnayé,  exporté  annuellement  de 
Rome  pour  ce  commerce,  se  montait,  suivant  le  cal- 
cul de  Pline,  à  plus  de  300,000  liv.  steri.,  et  les  r^ 
tours  ordinaires,  en  décembre  on  janvier,  rappor- 
taient cent  pour  un  de  bénéâce.  Parmi  les  autres 
ouvrages  de  Bolton,  on  dte  des  ÉlémenU  de  blason^ 
Londres,  1610,  in-4'';  Hypereritica,  ou  Règles  du 
jugement  pour  écrire  ou  pour  lire  l'histoire  d^Ân^ 
terre,  publié  à  la  fin  de  la  continuation  des  Ansuda 
de  Trivet,  Oxford,  1722,  in-8«  ;  une  Vie  de  Henri  II 
qui  devait  être  insérée  dans  VHistoire  d'An^tem 
de  Spéed  ;  mais  Bolton,  qui  était  catholique  romain, 
s'y  montrant  trop,  fevorable  A  la  ^conduite  de  Th. 
Becket,  on  y  substitua  une  autre  vie  de  Henri  II, 
écrite  par  le  docteur  Barcham.  On  conserve  de  lui , 
dans  la  bibliothèque  Cottonienne,  un  manuscrit  in- 
titulé :  Prosopopeia  Basiliea;  c'est  un  poSme  com- 
posé à  l'occasion  de  la  translation  du  corps  de  Marie, 
reine  d'Ecosse,  de  Péterborough  à  Tabbaye  de  West- 
minster. Il  a  laissé  sur  les  antiquités  de  Londres  on 
ouvrage  intitulé  :  Vindicim  Britannicm,  qiû  n^a  ja> 
mais  été  imprimé.  On  ne  connaît  point  la  date  de  sa 
mort.  S— D. 

BOLTON  (  RoBBRT  ),  tliéologien  aurais  de  la 
secte  des  puritains,  né  en  1571,  se  fit  remarquer 
par  sa  piété  et  son  érudition.  Il  s'exprimait  en  grec 
avec  presque  autant  de  focilité  que  dans  sa  propre 
langue.  Lorsqu'en  1605,  Jacques  I*'  visita  Tuniver- 
site  d'Oxford,  le  vice-chancelier  diargea  Bolton  de 
prononcer  un  discours  sur  la  physique,  et  de  soute- 
nir une  thèse  en  présence  de  Sa  Majesté.  Son  talent 
pour  parler  en  public  le  fit  choisir  pour  professer  b 
philosophie  naturelle.  Il  est  auteur  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  de  piété  ;  le  plus  oélâ>re  est  son 
traité  sur  le  Bonheur,  qui  a  été  souvent  réimprimé. 
Il  mourut,  en  1651,  àgédeOO  ans. — Un  autre  tliéo- 
logien anglais,  du  même  nom,  fut  nommé,  en  1735, 
doyen  de  Carliste;  et,  en  1758,  vicaire  de  Ste-Marie 
de  Reading,  où  on  lui  a  élevé  un  monument.  11 
mourut  à  Londres,  en  1765.  Ses  (principaux  ouvn- 
gies  sont  :  1  »  V  Emploi  du  temps ,  en  trois  essais,  17S0, 
in-'S''  :  c'est  le  plus  répandu  de  ses  écrits;  2*  le  IV/ai 
qu'apporte  la  Divinité  à  la  punition  du  coupable, 
considéré  suivant  les  principes  de  la  raison^  in-8^, 
1751  ;  3^  Lettres  et  Traités  sur  le  choix  des  compa- 
gnies ,  et  autres  sujets^  1761,  in-S**.  X— s. 

BOLTS  (Guillaume),  né  en  Hollande  vers  1740, 
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piasa  en  Angleterre  à  Tâge  de  quinze  ans,  et  partit 
pour  Lisbonne,  où  il  se  trouva  lors  du  tremblement 
de  terre  de  nS5.  Peu  de  temps  après,  il  se  rendit 
dans  les  établissements  du  Bengale  de  la  compagnie 
anglaise  des  Indes  orientales.  Après  y  avoir  occupé 
plusieurs  places  importantes,  il  fut  nommé,  en  17tô, 
membre  du  conseil  des  revenus  de  la  province  de 
Benarès,  qui  venait  d*ètre  cédée  à  la  compagnie. 
Son  activité  lui  fit  découvrir  plusieurs  articles  de 
commerce  qui  jusqu*alors  avaient  été  négligés.  La 
province  fut  rendue  au  rajah  ;  il*  quitta  le  service 
de  la  compagnie,  et  se  livra^  avec  le  plus  grand  suc- 
cès à  ses  propres  affaires.  Etabli  à  Calcutta,  il  fut 
nommé  un  des  aldermen  du  seul  tribunal  anglais 
existant  alors  dans  le  Bengale.  Ses  succès  lui  firent 
des  ennemis.  Ayant  toujours  eu  une  haute  idée  de 
la  liberté  anglaise  et  du  droit  des  régnicoles ,  il  les 
défendait  avec  plus  d'énergie  que  de  prudence,  et  il 
succomba.  Conduit  prisonnier  en  Angleten-e,  il  in- 
tenta aux  membres  du  gouvernement  du  Bengale 
une  action  pour  emprisonnement  illégal,  et  ce  fut  le 
besoin  de  sa  défense  qui  lui  fit  publier  son  livre  in- 
titulé :  CoMidéralions  on  Indiaaffairt^  2  vol.  in-4^. 
Ce  livre  contient  des  détails  précieux  et  des  pièces 
authentiques.  Cette  lutte  inégale,  qui  dura  sept  aus, 
absorba  sa  fortune,'  évaluée  à  94,000  livres  sterl.  ; 
mais  ce  fût  alors  que  Timpératrice  d'Autriche  le 
nomma  colonel,  et  lui  donna  des  pouvoirs  sur  tous 
ses  établissements  projetés  dans  les  Indes  orientales. 
Il  en  forma  en  efTet  six  sur  les  côtes  de  Malabar  et 
de  Coromandel,  à  Car-Nicobar  et  Rio  de  la  Goa,  sur 
la  côte  sud-est  de  l'Afrique  (  Makintosh,  t.  i*', 
lettre  5T. }  La  mort  de  Marie-Thérèse  renversa  en- 
core ses  espérances ,  et  il  fut,  sous  Tempereur  Jo- 
seph, dépouillé  de  tous  ses  pouvoirs.  Doué  d'un  es- 
prit pénétrant  et  capable  de  la  plus  opiniâtre  appli- 
cation, il  avait  fait  ^une  étude  particulière  des  lan- 
gues orientales.  Il  parlait  les  principales  langues 
anciennes  et  modernes ,  et  avait  une  connaissance 
au  moins  sommaire  de  tout  ce  que  l'industrie  hu- 
maine a  produit.  Deux  fois  possesseur  de  grandes 
richesses,  il  tenta  de  nouveau  la  fortune  en  créant 
un  établissement  près  de  Paris.  La  guerre  avec  l'An- 
gleterre vint  encore  détruire  ses  espérances.  Il  mou- 
rut pauvre  à  Paris,  le  28  avril  1808.  Son  État  civil, 
pdiliquê  et  eomtnerçanl  du  Bengale,  a  été  traduit  en 
français  par  Demeunier,  la  Haye  (  Paris),  1775, 
et  Maéstricht,  1778, 2  vol.  in-8<>.'  K. 

BOMBACI  (Gaspard),  historien  Italien,  né  à 
Bologne  dans  le  17*  siècle.  On  a  de  hii  :  1o  Memo- 
rie  degli  wmwM  illuitri  per  titoU  e  per  famé  di 
êaniilà  délia  eiità  di  Bologna  fin  all'anno,  1520, 
Bologne,  1640,  in-4»  ;  2»  Ittoria  de'  fatti  di  Antonio 
Lambertaeei,  Bologne,  1642,  in^"^;  3«  Lataldo,  owero 
délie  armi  deile  famiglie^  Bologne,  1652,  in-4<>; 
4*  Ittoria  memoralnle  di  Bologna  ritralte  nelle  vite 
di  Ant.:  LawU^erlaeei ,  Nanni  Ooxxalini  e  Galeaxzo 
Mareteotti,  UbriS,  Bologne,  1666,  in-8*;  5*  Istoria 
di  Bologna,  Bologne,  1666,  in^>.  C.  T— y. 

BOMBARDmi  (Antoine)  ,  noble  Padouan ,  né 
en  1 666,  obtint,  dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  la  chaire 
die  droit  canonique  dans  runivenûté  de  sa  patrie*  il 
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remplit  «isnlte  celle  de  droit  crindnel,  dont  on  voit 
même  dans  sa  ^e  que  les  honoraires  finrent  graduel- 
lement augmentés,  depuis  1708  qu'il  l'obtint,  jus- 
qu'en 1724;  il  fut  enifîn  nommé  à  celle  de  droit 
civil,  en  1725,  et  mourut  subitement  l'année  sui- 
vante. Il  a  laissé  la  première  partie  seulement  d'un 
ouvrage  qui  devait  être  divisé  en  deux,  et  qui  a  paru 
sous  ce  titre  :  de  Careere  et  anliquo  ^ut  Um  ad 
hœc  usque  iempora  dedueto  traciatus^  in  duos  partes  . 
distributut ,  quarum  altéra  historiam  eareeriSy  al- 
téra praxim  compleétitur,  pars  1,  Padoue,  1713, 
in-8*.  On  en  trouve  un  long  et  judicieux  extrait 
dans  le  t.  7  du  journal  de'  Letterali  d^Italia.  Le 
marquis  J.  Poleni  a  inséré  l'ouvrage  de  Bombardini 
dans  le  t.  5  de  son  recueil,  intitulé  :  Nova  Supplem, 
utriusque  TheMuri  antiquitatum  ronumorum  grœcch 
rumque,  et  il  a  ajouté  en  notes  les  remarques  et  les 
corrections  des  journalistes  italiens,  traduites  en 
latin,  avec  quelques  additions.  G— é. 

BOMBASIO  (Gabriel),  que  Mazzuchelli  appelle 
aussi  Bombace,  était  d'une  famille  noble  de  Reggio, 
et  connu  du  célèbre  Arioste.  Il  n'est  pas  tout  à  foit 
exact  de  dire  qu'il  suivit  sa  carrière,  attendu  que  la 
carrière  de  l'Arloste  est  la  même  que  celle  d'Homère 
et  de  Virgile,  et  que  ne  la  suit  pas  qui  veut.  Bom- 
basio  s'attacha  au  duc  de  Parme,  Octave  Famèse, 
qui  se  servit  de  lui  pour  traiter  des  affaires  impor- 
tantes à  Venise,  et  qui  confîa  même  à  ses  soins  le 
jeune  Odoard  Farnèse,  devenu  ensuite  cardinal.  U 
lit  un  si  long  séjour  à  Parme ,  qu'il  donne  quelque 
part  à  cette  ville  le  nom  de  sa  seconde  patrie.  On 
ignore  le  temps  précis  de  sa  naissanccet  de  sa  mort. 
On  apprend  seulement,  par  une  de  ses  lettres,  qu'il 
assista,  en  1596,  à  une  représentation  du  jPa«/or 
fido  du  cavalier  Guarini,  son  ami.  Il  était  orateur 
et  poète.  Il  composa  un  Alidoro,  qui  fut  joué  à 
Reggio  devant  la  reine  Barbe  d'Autriche,  duchesse 
de  Ferrare  ;  on  eu  trouve  une  description  imprimée 
à  Reggio,  1568,  in-4*;  mais  la  tragédie  même  ne  l'a 
jamais  été.  Il  fit  aussi  la  Luerexia  romana^  et  plu- 
sieurs auteurs  en  ont  parlé  comme  de  la  première; 
mais  aucun  n'a  dit  qu'elle  eât  été  imprimée,  ni 
même  qu'elle  existât  en  manuscrit.  Tout  ce  qu*on  a 
de  lui  se  réduit  à  une  oraison  funèbre  du  duc  Oc- 
tave Farnèse,  en  latin,  Parme,  4587,  in-4«,  et  à 
quelques  lettres  italiennes  éparses  dans  divers  re« 
cueils.  G-^É. 

BOMBELLES  (Henri-François,  comte  de),  né 
le  29  février  1681,  entra  au  service  en  1696,  en  qua- 
lité de  garde  de  la  marme.  Il  se  trouva,  l'année 
suivante,  au  siège  de  Barcelone;  en  1699,  il  Qt  la 
campagne  des  côtes  d'Afrique  ;  et  en  1 700,  il  fut  com- 
mandé pour  aller  à  Cadix  et  à  Naples,  où  Phi- 
lippe V  fut  reconnu  roi  d'Espagne.  Ayant  quitté  le 
corps  de  la  marine  en  1701,  il  entra  dans  le  régi- 
ment de  Vendôme,  et  se  distingua  à  la  bataille  de 
Friedlingen,  au  combat  de  Munderkirchen ,  et  au 
siège  d'Augsbourg.  Il  se  signala  aussi  dans  plusieurs 
autres  afCaires,  notamment  à  Oudenarde  et  à  la  ba- 
taille de  Malplaquet.  Il  fut  fkit  colonel  du  régiment 
de  BoufBers,  et  ;ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit  la 
campagne  de  Hongrie  contre  les  Turcs,  et  se  trouva 


aâ  flégeèC  ft  la  bftttllte  de  Betgmde  6tl  171  Y.  Dès  lé 
mois  d'août  1708,  ti  âpres  le  combat  cFOudenarde,  I 
le  Mercure  de  France  parie  de  Bombelles  dans  les 
tannes  les  plus  honorables.  «  Voyant,  y  est~il  dit, 
«  vers  la  fin  du  combat,  que  son  régiment  était  en- 

<  veloppé,  il  prit  deux  drapeaux,  s'en  couvrit  le 

<  corps,  et,  suivi  de  quelques  soldats,  il  se  fit  jour  à 
à  travers  Tarmée  ennemie.  »  En  1718,  ayant  été 
dioisî  par  le  régent  pour  donner  des  leçons  de  Tart 
militaire  au  duc  de  Chartres,  son  fils,  il  composa 
plusieurs  ouvrages  de  tactique,  qui  augmentèrent 
sa  réputation.  En  1727,  il  fut  nommé  gouverneur 
de  Louis-Philippe  d'Orléans,  alors  duc  de  Chartres 
(petit-fils  du  régent).  Brigadier  des  années  du  roi, 
et  ensuite  maréchal  de  camp,  il  se  distingua  dans 
Tarmée  du  maréchal  de  Goigny,  et  fût  choisi  pour 
commander  à  Ritche,  sut  la  fh>ntièt*e  de  la  Lor- 
raine allemande.  En  4744,  le  roi  le  fit  lieutenant 
général,  et  commandeur  de  Tordre  de  St-Louis.  Il 
mourut  le  39  juillet  4760,  l'egretté  du  peuple  et  de 
ses  soldats,  et  la  ville  de  Bitche  éleva  à  sa  méntoire 
un  monument  que  la  révolution  a  respecté.  Le  comte 
de  Bombelles  tirait  son  origine  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Portugal  ;  un  de  ses  ancêtres  (Siméon  de 
Bombelles  ),  cité  dans  Thistoire  des  croisades ,  com- 
battit avec  tant  de  bravoure,  dit  une  vieille  chroni- 
que, qu'il  eut  le  bonheur  de  couvrir  de  son  écu  le 
roi  St.  Louis.  Philif^  le  Hardi,  fils  et  successeur  de 
ce  prince,  auprès  duquel  Siméon  avait  été  dange- 
reusement blessé ,  fit  à  ce  gentilhomme,  &  son  re- 
tour d'Afrique,  la  concession  de  la  baronie  de  la 
Mothe-St-Lic,  sise  en  la  forêt  d'Orléans.  Le  comte 
de  Bombelles  a  laissé  plusieurs  enfants  dont  un  (  le 
marquis  )  a  été  ambassadeur  de  France  dans  difTé- 
rentes  cours  de  TEurope.  On  a  du  comte  de  Bom- 
belles :  4«  Mémoires  pour  le  tervice  journalier  de 
Vinfanlerief  2  vol.  in^42,  4749  ;  ^  Traité  des  évolu- 
tions militaires f  hl  48,  4754;  ouvrages  estimés  de 
leur  temps.  M — d. 

BOMBELLES  (le marquis  Mauc-Maiujb  de),  évè- 
qne  d'Amiens,  fils  du  précédent,  naquit  le  8 
octobre  4744,  dans  la  place  de  Bitche,  dont  son 
père  avait  le  commandement.  Il  reçut  sa  première 
éducation  avec  le  duc  de  Bourgogne,  frère  aîné 
de  Louis  XVI,  lequel  mourut  en  4764  ;  et  il 
servit  dans  les  mousquetaires  dès  l'âge  de  treize 
ans.  Il  fit  ensuite  les  dernières  campagnes  de  la 
guerre  de  sept  ans  dans  le  régiment  de  colonel- 
général  cavalerie,  et  comme  aide  de  camp  du 
marquis  de  Béthune.  Après  la  paix  de  4763,  il 
passa  comme  capitaine  dans  le  régiment  des  hus- 
sards de  Berchiny.  Deux  ans  plus  tard,  il  entra  dans 
la  diplomatie ,  d'abord  avec  le  titre  de  conseiller 
d'ambassade  à  la  Haye,  ensuite  à  Vienne  et  à  Na- 
ples  ;  puis  comme  ministre  de  France  à  la  diète  de 
l'empire.  En  4784,  il  obtint  du  roi  mi  brevet  qui 
rendit  héréditaire  dans  sa  famille  la  pension  accor^ 
dée  par  Henri  IV  aux  descendants  de  Jacques  de 
B(»nbelles,  gouverneur  de  Chambord.  Chai*gé  dans 
la  même  année  de  différentes  missions,  il  se  rendit 
en  Angleterre ,  en  Ecosse,  en  Irlande  et  en  Allema- 
gne. Le  27  juin  1785,  il  fut  nommé  ambassadeur 


fioit 

en  Portugal,  et  reçut  à  Lisbonne  le  brevet  de 
chai  de  camp,  daté  du  9  mars  4788.  Au 
ment  de  l'année  suivante,  il  fut  envoyé  en  ambas- 
sade à  Venise,  et,  trois  moisplus  tard,  Louis  XM 
le  nomma  ambassadeur  à  Gonstantinople  ;  maia^ 
cette  dernière  nomination  ayant  eu  lieu  dans  dfs 
circonstances  qui  pouvaient  devenir  embarrassantes 
pour  ce  prince,  le  marquis  de  Bombelles  le  supplia 
de  la  regarder  comme  non  avenue,  et  il  continua  de 
résider  à  Venise  où,  au  mois  de  décembre  1790,  ne 
voulant  pas  prêter  le  serment  exigé  des  fonctieo- 
naires  publics  par  l'assemblée  nationale,  il  déposa  le 
caractère  d'ambassadeur.  Cette  démisâon,  qui  &l 
donnée  en  même  temps  que  celle  du  cardLinal  de 
liemis  à  Rome,  du  baron  de  Talleyrand  à  Napîes , 
et  du  comte  de  Vergennes  à  Trêves^  reçut  les  ap- 
plaudissements de  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  en  Eu- 
rope de  partisans  de  la  monarchie.  La  reine  de  ^V 
pies  fit  à  de  Bombelles  une  pension  de  1^000  do- 
cats  ;  et  le  roi  de  France,  loin  de  regarder  soa  refus 
de  serment  comme  une  désobéissance,  le  diargeade 
traiter  secrètement  pour  lui,  d'abord  avec  Tempe- 
reur  d'Autriclie ,  ensuite  avec  les  cours  de  Russie, 
de  Stockholm  et  de  Copenhague.  De   Bombeli^ 
se  rendit  successivement  dans  ces  difTérentes  capita- 
les, et  ses  négociations  y  eurent  autant  de  succès  que 
le  permettaient  alors  .l'incertitude,  l'hésitation  dei 
puissances,  et  surtout  l'eut  de  faiblesse  et  de  désor- 
dre où  se  trouvait  la  France.  Lorsque  le  trône  de 
Louis  XVI  fut  définitivement  renversé  par  la  révo- 
lution du  40  août  47d2,  de  Bombelles  se  rendit,  avee 
des  instructions  qui  lui  furent  communiquées  par  k 
baron  de  Breteuil,  auprès  du  roi  de  Prusse  ;  et  ce 
prince  le  traita  sur  le  pied  d'ambassadeur  du  roi  de 
France,  lui  permettant  de  l'accompagner  dans  Fci- 
pédition  qu'il  allait  faire  pour  la  délivrance  ds 
Louis  XVI  :  ce  qui  avait  été  refusé  à  plusieurs  au- 
tres agents  diplomatiques.  C'est  ainsi  que  le  marqHis 
de  Bombelles  se  trouvait  dans  les  plaines  de  Cham- 
pagne, la  veille  de  la  bataille  de  Valmy,  lorsque 
Goetlie  l'y  rencontra.  Cet  homme  célèbre  a  Ini-méma 
raconté  leur  entrevue  d'une  manière  si  intéressante 
que  nous  croyons  devoir  le  citer  textuellement  (4). 
ft  Dans  le  cercle  des  personnes  qui  entouraient  les 
ft  feux  du  bivouac,  et  dont  la  figure  était  éclairée 
«  par  la  lueur  des  flammes,  je  vis  un  homme  qui 
«  avait  l'air  âgé  et  que  je  erus  reconnaître.  En  m'ap- 
«  prochant  de  lui,  sa  surprise  fut  grande  de  ine  voir 
«  moi-même  au  milieu  d'une  armée  à  la  veille  d'une 
<&  bataille.  C'était  le  marquis  de  Bombelles,  quefa- 
«  vais  vu  à  Venise,  où  deux  ans  auparavant  favaii 
«  accompagné  la  duchesse  Amélie.  Il  y  résidait 
«  comme  ministre  de  France,  et  ^'était  empressé  de 
(K  rendre  agréable  à  la  princesse  le  s^our  de  celte 
«t  métropole  de  l'Adriatique.  Notre  étoanement  ré- 
a  ciproque,  le  plaisir  de  nous  revoir  et  de  nous  rap- 
«  peler  de  doux  souvenirs,  répandirent  une  aorte  de 
a  contentement  sur  la  situation  grave  où  nous  nous 
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«  tnmvuHUi.  Je  Iw  parlai  de  soa  i^tan  pabiU  wr  le 
«  canal  de  Yenifie,  et  de  ee  moment  epcfaenteiur  où, 
%  y  arrivant  en  gondole,  il  nous  reçut  d'une  nuinière 
«  31  honorable  et  si  amicale;  enfin  je  lui  rappelai  les 
«  fêtes  qu'il  nous  donna.  Mats  combien  je  fus  déçu, 
«  croyant  le  distraire  et  le  flatter  par  ces  joyeuses 
«  réminiscences  I  se  repliant  dans  sa  douleur,  il  s^é- 
A  cria  :  Ne  parlons  plus  de  cela  ;  ce  temps  est  bien 
«  loin  de  moi.  Même  alors,  tout  en  fêtant  mes  no- 
«  bles  hôtes,  ma  joie  n'était  qu'apparente  ;  j'avais  le 
«  cœui*  navré  ;  je  prévoyais  les  suites  des  orages  de 
«  ma  patrie,  et  j'admirais  votre  insouciance.  Elle 
«  était  telle  que  vous  n'aviez  pas  même  l'idée  que 
«  de  pareils  dangers  pussent  se  tourner  contre  vous- 
«  inêmes.  Quant  à  moi,  je  me  préparais  en  silence 
«  au  changement  de  ma  situation.  En  effet,  il  me 
c  fallut  bientôt  après  quitter  et  un  poste  honora- 
«  ble,  et  Venise  qui  m'était  devenue  si  chère,  pour 
«  commencer  une  carrière  d'aventures  qui  m'a  con- 
a  duit  ici  et  qui  se  terminera  je  ne  sais  où...  )»  Quel- 
que noirs  que  fussent  alors  les  pressentiments  de 
de  Bombelles,  il  était  loin  de  se  douter  des  arran- 
gements qui  se  négociaient  ou  qui  peut-être  étaient 
déjà  conclus  pour  la  retraite  de  Tannée  prussienne. 
Lorsque  cette  retraite  se  fut  opérée-,  il  se  retira  en 
Suisse,  où  il  fut  le  correspondant  politique  de  la 
reine  de  Naples,  dont  les  bienfaits  seuls  le  faisaient 
exister.  Il  fit  imprimer  dans  cette  contrée,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  une  brochure  fort  curieuse  pour 
l'histoire  de  cette  époque,  intitulée  :  Avis  raisonna-- 
hle  au  peuple  allemand  par  un  SuisH^  4795,  m-8<*. 
Au  commencement  de  l'année  1800,  il  rentra  dans 
la  carrière  militaire  et  lit  à  l'armée  de  Condé,  comme 
ofiicier  général,  toutes  les  campagnes  qui  précédè- 
rent le  licenciement.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'il 
perdit  sa  [femme,  mademoiselle  de  Mackau,  qu'il 
avait  épousée  en  1778,  et  qui  avait  été  longtemps 
la  compagne  et  l'amie  de  la  vertueuse  sœur  de 
Louis  XYI,  madame  Elisabeth.  CeUe  perte  doulou- 
reuse lui  causa  un  tel  chagrin  que,  résolu  de  renon- 
cer au  monde,  il  entra  dans  un  couvent  à  Bnum  en 
Moravie.  Nommé  ensuite  chanoine  de  Breslaw,  puis 
prélat  d'Oober-Glogau,  il  donna  encore  dans  ces  fonc- 
tions des  preuves  d'un  grand  courage  pour  la  dé- 
fense de  ses  paroissiens,  lorsque  les  Français  vin- 
rent faire  le  siège  de  Neias,  en  1807,  sous  les  ordres 
de  Jérôme  Bonaparte.  Il  rentra  en  France  en  1814, 
en  sortit  Tannée  suivante  lors  du  retour  de  NapcH 
léon,  et  y  revuU  avec  le  roi  Louis  XYIIl.  11  (iit  sa- 
cré évéque  d'Amiens,  le  3  octobre  1819,  puis  nommé 
aumônier  de  la  duchesse  de  Berri,  et  mourut  à 
Paris,  le  5  mars  1822.  L'évéque  d'Amiens  avait  ma- 
rié sa  fille  unique  à  M.  deCasteja,  et  il  dit  lui-même 
la  messe  pour  La  célébration  du  mariage.  Le  discours 
simple  et  touchant  qu'il  prononça,  dans  une  céré- 
monie aussi  nouvelle,  excita  au  plus  haut  degré  l'at- 
tendrissement de  tous  les  spectateurs.  On  a  encore 
de  lui  un  petit  écrit  fort  remarquable  sous  ce  titre  : 
la  France  avant   et  depuis  la  révolution,  1799, 
in-8o.  —  Il  a  laissé  trois  Gis,  dont  Tun  est  ministre 
d'Autriche  à  Berne;  Tautre  k  Turin.  Le  troisième, 
UeuteotntrQoloadaHieryioe  de  Fmaoe,  a  donné  sa 
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dénteion  ainrés  lu  révolutiOR  de  1O0,  et  â  été 
nommé  en  1833,  par  la  cour  de  Vienne,  grand 
maître  de  la  maison  de  Tarchidnchesse  de  I^rme. 
—  Le  baron  GaMel^oachim  de  Bombelles,  lieu- 
tenant général,  qui  mourut  en  1827  à  Paris,  était 
de  la  même  Ihmille.  Il  avait  servi  en  Russie  peu* 
dant  toute  la  révolution,  et  n'était  revenu  en  France 
qu'après  le  rétablissement  des  Bourbons.    M— d  j. 

BOMBELLI  (Raphaël),  est  un  des  plus  célèbres 
algébristes  italiens  du  40*  siècle.  Gossali,  dans  le  2* 
volume  de  Touvrage  ayant  pour  titre  :  Origine^  ira- 
êporto  in  Ittdia  e  primi  progressi  m  essa  delV  alger 
ira,  réfute  Tassertion  de  Guà  de  IMalves,  qui  regar^ 
dait  Bombelli  comme  Tmventeur  du  calcul  des  ra- 
dicaux. Cependant  il  convint  que  Bombelli  est  le 
premier  qui  ait  donné  expressément  les  règles  dn 
calcul  des  quantités  radicales  imaginaires  ;  qu'il  a  le 
premier  extrait  la  racine  cubique  d*un  binôme  ayant 
un  terme  réel  et  un  terme  imaginaire,  et  montré, 
par  ce  moyen,  la  réalité  des  racines  des  équations 
du  5*  degré  dans  le  cas  irréductible  ;  qu'enfin,  si 
d'autres  avant  lui  avaient  résolu  des  équations  par- 
Meulières  du  4*  degré,  il  a  le  premier  donné  une 
méthode  uniforme  pour  résoudre  ces  équations  dans 
tous  les  cas.  Les  découvertes  de  Bombelli  sont  expo- 
sées dans  son  Trailé  d'algèbre^  en  langue  italienne, 
imprimé  à  Bologne  en  1572  et  12S79,  in*4»,  et  qui 
passe  pour  le  plus  complet  qu^on  ait  paMié  dans  fe 
16^  siècle,  L— x. 

BOMBELLI  (Sébastien),  peintre,  né  à  Udine  en 
1655,  mourut  en  1685,  suivant  Renaldis  (voy.  délia 
PUtura  Friulana  saggio  isiorico»  Edine,  1796»  In-S^, 
et  1798,  in^*)  ;  mais  il  est  probable,  comme  on  le 
voit  dans  les  Letlere  ptilorieàe,  t.  5,  qoe  cet  artiste 
vivait  enooi'e  en  1716.  D'abord  élève  du  Gnerehin, 
il  dennt  grand  imitateur  de  Paul  Véronèse,  dont 
il  copia  habilement  les  meilleurs  ouvrages.  Souvent 
on  distingue  à  peine  les  copies  des  originaux.  €el 
avis,  donné  par  Lanzt,  est  utile  aux  amateurs  qui 
recherchent  les  tableaux  du  Véronèse.  Bientôt  Sébas- 
tien s'adonna  tout  à  bit  au  portrait,  il  rappelajilorB 
les  grands  succès  de  la  première  école  vénitienne  pur 
la  vérité  des  poses,  la  vivacité  et  la  fraîcheur  du  co- 
loris. Son  style  tient  néanmoins  du  vénitien  et  dtt 
bolonais,  et  quelquefois  on  s'aperçoit  que  Tartiste  a 
cherché  à  opposer  à  la  force  de  son  maître  toute  la 
délicatesse  du  Guide.  L'archiduc  Joseph  appela  Se» 
liastien  à  Inspnick.  Ge  maître  parcourut  sueœsnve- 
ment  plusieurs  coun,  et  fut  employé,  et  digneoient 
récompensé  par  presque  tous  les  éleeteora  d'Alle- 
magne, par  le  roi  de  Danemark  et  l'empereur  Léo- 
pold  P'.  On  regrette  que  Bombdli  se  soit  tonjoura 
obstiné  à  vernir  ses  tableaux  avec  une  eompositioii 
de  gommes  mordantes,  qui,  dans  le  moment,  pn>* 
duisait  un  effet  agréable,  mais  qui  ensuite  corrodait 
la  peinture.  €e  peintre  gâta  ainsi  beaucoup  de  la«- 
bleaux  anciens  qu'il  voulut  restaurer  et  couvrir  de 
ee  perfide  vernis.  —  Bombelli  eut  un  frère  nommé 
Jie^haël,  qui  fût  un  peintre  médiocre.       A— d. 

BOMBëRG  (Daniel),  eélèlwe  imprimeor  en  ca- 
ractères hébreux,  naquit  à  Anven  dans  le  W  sièele, 
et  alla  s'éUblir  à  Venise,  oé  U  mounit  en  ltt|i.  U 
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ne  commença  à  étudier  la  langue  hébraïque  qa*en 
1515.  Féllx^  Prato,  juif  italien,  qui  fût  son  maître, 
rengagea  à  imprimer  en  caractères  hébreux  une 
Bible,  qui  parut  à  Venise  en  1518,  avec  la  Masore 
et  les  Targums ,  4  vol.  in-fol.  Gomme  Tépltre  dédi- 
catoire  à  Léon  X  porte  la  date  de  1517,  quelques 
bibliographes  en  ont  conclu  qu'il  y  avait  deux  Bibles 
de  ce  genre,  dont  Tune  avait  été  imprimée  à  la  pre- 
mière, et  Taulre  à  la  dernière  de  ces  dates;  mais 
Wolfius  a  pleinement  réfuté  cette  erreur.  Les  jui£9, 
peu  satisfaits  de  cette  édition,  qui  avait  été  dirigée 
par  Félix  de  Prato,  converti  au  christianisme,  char- 
gèrent le  rabbin  Jacob  Ben  Haûm  d*en  donner  une 
nouvelle.  Celle-ci  parut  en  1526,  dans  le  même  for- 
mat et  chez  le  même  imprimeur.  Elle  est  beaucoup 
plus  complète,  plus  exacte,  plus  belle,  et  par  consé- 
quent plus  recherchée  que  la  première.  On  la  pré- 
fère encore  à  celle  que  Jean  de  Gara  fit  sortir,  en 
1568,  des  mêmes  presses,  parce  qu'indépendamment 
de  ce  que  Fetécution  n'en  est  pas  aussi  par&ite,  elle 
a  en  outre  été  altérée  par  la  censure  des  inquisi- 
teurs. Bomberg  a  imprimé  plusieurs  autres  Bibles 
hébraïques,  in-4'',  in-8*,  in-16,  toutes  estimées  par 
la  beauté  des  caractères  et  la  pureté  du  texte.  C'est 
encore  à  ce  savant  imprimeur  que  l'on  doit  la  pre- 
mière impression  de  la  Concordance  hébrc^que  du 
rabbin  Isaac  Nathan,  1524  ,  in-fol.  Il  entreprit,  en 
1520,  la  publication  du  Talmud  de  Babylone,  qui  lui 
prit  quinze  ans  de  travail,  et  dont  il  fit  trois  éditions 
qui  lui  coûtèrent,  dit-on,  chacune  100,000  écus;  les 
deux  dernières  sont  plus  amples  et  plus  belles  que 
la  première,  et  plus  estimées  que  celles  de  Venise 
par  Bragadini,  et  de  Bâle  par  Buxtorf.  Le  Talmud 
avec  ses  commentaires  forme  12  vol.  in-fol.  Celui  de 
Jérusalem  n'est  qu'en  1  vol.  également  in-fol.  On 
assure  qu'il  employait  un  certain  nombre  de  jui£s 
des  plus  savants  à  la  correction  et  à  l'impression  de 
tous  ces  ouvrages,  et  qu'U  y  dépensa  plus  de  5  mil- 
lions ,  ces  frais  excessif  le  ruinèrent.  Il  est  certain 
qu'il  porta  son  art  à  la  perfection  en  ce  genre.  Les 
Juifs  disent  que,  depuis  sa  mort,  l'imprimerie  hé- 
braïque est  toujours  allée  en  dégénérant.      T— d. 
BOMBmO  (  Bernardin  ),  gentilhomme  de  Co- 
senoe,  jurisconsulte  qui  eut  de  la  célébrité  dans  le 
16*  siècle,  naquit  en  1525,  mourut  en  1588,  et  laissa, 
outre  des  CofuUia ,  Ouœstione$  atque  Ccnclusiones, 
relatifs  à  sa  profession,  et  qm  furent  imprimés,  Ve- 
nise, 1574,  in-fol.,  un  ouvrage  italien  d'un  intérêt 
plus  général,  sous  ce  titre  :  Discorn  intomo  al  go- 
vemo  delta  gtterra ,  govemo  domesUeo ,  reggimento 
regio^  il  liranno^  e  l'eccellenza  délV  uman  génère^ 
Naples,  1566,  in-8».  —  Pierre  Patdi  Boubino,  noble 
de  la  même  ville,  et  sans  doute  parent  du  premier, 
naquit  vers  l'an  1575.  Il  entra  à  dix-sept  ans  dans 
la  compagnie  de  Jésus ,  et  fût  professeur  de  phi- 
losophie et  d'écriture  sainte  dans  le  collège  romain. 
Il  quitta  les  jésuites  et  entra  dans  la  congrégation 
de  Somasque,  où  il  fit  ses  vœux  en  1629.  U  mourut 
à  la  cour  du  duc  de  Mantoue,  en  1648.  On  a  de  lui  : 
1*  plusieurs  oraisons  funèbres,  prononcées  en  latin 
et  imprimées,  telles,  que  celles  de  Philiftpe  III,  roi 
d'Espagne  ;  de  Marguerite  d'Autriche,  femme  de  ce 
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monarque;  de  Coêmell,  grand-duc  delVMaDe;dB 
Tempereur  Ferdinand  II,  etc.  ;  2*  la  Fie  ie  &. 
Ignace  de  Loyola ,  en  italien ,  Naples,  1615,  ia-S*; 
Rome,  1622,  ete.  ;  5»  Vila  et  Mariyritm  EdmoA 
Campiani^  martyris  Anglij  e  eociet,  Jef«,MantODfi, 
1620,  in-8*^,  édition  rare  d'un  livre  curieux,  imprimé 
plusieurs  fois  ;  4^  Bretiarium  rerwn  Hiepameanm, 
enneai  prima,  Venise,  1654,  iii-4*.  On  dit  qu'il  vu 
laissé  la  seconde  partie  de  cette  histoire  et  plaseon 
.autres  ouvrages  qui  sont  inédits.  G--É. 

BOMILCAR,  général  carthaginois,  revéto  ds 
premières  dignités  de  cette  république,  profita  des 
alarmes  que  causaient  à  sa  patrie  les  progrès  d'Ags- 
thocle  en  Afrique,  pour  tenter  de  s'emparer  de  ii 
souveraineté.  Chargé  de  combattre  le  roi  de  Sjn- 
cuse,  et  voyant  Hannon,  son  collègue,  tué  dansfe 
combat,  il  lit  partir  les  principaux  d'entre  les  ci- 
toyens pour  une  expédition  contre  les  Nomades; 
revenant  ensuite  sur  ses  pas,  avec  cinq  cents  de  ses 
complices,  il  entra  dans  Carthage,  vers  Tan  308 
avant  J.-C.,  soutenu  par  un  corps  de  1,000  merce- 
naires, fît  tuer  tous  les  citoyens  qu'il  rencontra,  sais 
distinction  d'âge  ni  de  sexe,  et  réunit  ses  troupes 
dans  la  grande  place  ;  mais  dès  qu'il  eut  été  prodaiDé 
roi  par  ses  satellites,  les  jeune»  gens  prirent  les 
armes  pour  repousser  ce  tyran,  et  du  haut  des  mai- 
sons accablèrent  ses  soldats  de  traits  et  depiems. 
Bomilcar,  poiu'snivi  et  abandonné  de  ses  troupes,  se 
rendit,  et,  malgré  la  capitulation,  fiit  condamné  à 
périr  dans  les  tourments.  On  l'attacha  à  une  croii 
au  milieu  de  la  grande  phice.  Au  moment  d^apirer, 
il  reprocha  à  ses  concitoyens  leur  ingratitude  envers 
plusieurs  généraux,  et  mourut  avec  un  grand  ora- 
rage.  B — ^p. 

BOMILCAR,  amiral  carthaginois,  amena  qvé- 
ques  renforts  à  Annibal  après  la  bataille  de  Cannes, 
et  fut  ensuite  envoyé  en  Sicile,  au  secours  desSyra- 
cusains.  Ayant  trouvé  Tarniée  carthaginoise  presqae 
détruite  par  la  peste ,  il  retourna  à  Carthage  en  in- 
former le  sénat.  Il  releva  néanmoins  les  espéracces 
de  ses  concitoyens,  qui  lui  donnèrent  le  connnande- 
ment  de  cent  trente  galères,  avec  lesquelles  il  amw 
à  la  vue  de  Syracuse;  mais,  effrayé  à  Taspcct  de  a 
flotte  romaine,  commandée  par  MarceUus,  il  prit  ^ 
à  coup  le  large,  gagna  Tarente,  et  abandonna  Sj- 
racuse  aux  Romains,  vers  Fan  209  avant  J.-C  -  U" 
autre  Bomilcar,  favori  de  Jugurtha,  assassina  par 
son  ordre,  au  milieu  de  Rome  même,  le  jeune  Mas- 
sîva,  petit-fils  de  Massinissa.  De  retour  en  Afriqœ, 
il  eut  une  entrevue  avec  le  proconsul  MétcIIos.  ^ 
lui  promit  l'impunité  et  la  protection  de  Rowe,  s  " 
pouvait  faire  tuer  Jugurtha,  ou  le  lui  livrer.  Bonm- 
car  prêta  l'oreille  à  ces  propoâtions,  et  conscu» 
d'abord  à  Jugurtha  de  se  soumettre  aux  Romains, 
puis  il  essaya  de  corrompre  Nabdalsa,  Sàvori  àa  iw 
numide,  qui  promit  de  se  joindre  à  lui;  mais 
complot  ayant  été  découvert,  Bomilcar  fat  nus  * 
mort  avec  la  plupart  de  ses  complices,  vers  lan  <uî 
avant  J.-C.  B-P. 

BOMMEL  (  Henri  van),  en  ladn,  Bovun^^ 
né  dans  la  Gueldre,  entra  dans  Tordre  oc  M-J» 
rôme,  fut  dûrecteur  du  couvent  des  sacbeOe^  » 
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filles  de  Ste- Madeleine,  à  Utrecht,  et  mourut 
en  4542.  Il  a  laissé  :  Bdlum  UUrajecihunn  tn^ 
ter  Geldriœ  dueem  Cardum,  et  Henricum  Bava- 
rum  epiteopum  UUrajeelinum ,  Marpourg,  1542, 
in-S".  La  Bibliotheea  tigurina^  citée  par  Foppens, 
ajoute  qu'il  est  auteur  des  LameniatUms  de  Pierre, 
ùu  le  Nouvel  Esdra»,  mais  Foppens  croit  que  ce 
dernier  ouvrage  est  d'un  autre  Bommel.    A.  B— t. 

BOMPART  (  Marcelun-Hercule  ),  exerçait  la 
médecine  à  Glennont-Ferrand,  en  qualité  de  con- 
seiller-médecin du  roi.  11  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  1<*  fo  iVotcoeau  Chasêepeste^  Paris,  16S0, 
in-8®.  Il  publia  ce  tiâité  dans  le  temps  où  la  peste 
affligeait  FAuvergne,  sa  patrie,  et  le  dédia  à  Joacliim 
d'Ëstaing,  alors  évéque  de  Glermont.  2*  Conférences 
d'Hippoerate  et  de  Démocrile,  traduites  du  grec  en 
français,  avec  un  commentaire,  Paris,  1652,  iurS*. 
S^"  Miser  homo,  Paris,  1648,  in-4«,  réimprimé  en 
1650  et  1655.  L'auteur  traite  succinctement,  dans 
cet  ouvrage,  de  toutes  les  maladies  humaines,  dont 
il  trace  le  tableau.  Il  laissa  en  manuscrit  des  com- 
mentaires sur  Goelius  Aurdianus  ;  un  traité  latin  des 
Eaux  minérales,  et  plusieurs  traités  de  médecine, 
qui  passèrent,  après  sa  mort,  dans  la  bibliothèque  de 
Yailot,  premier  médecin  de  Louis  XIV. — Bompart 
DE  St-Yigtor,  membre  de  la  société  littéraire  de 
Glermont,  a  composé  un  Mémoire  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Mareellin-Hereule  Bompart,  médecin 
du  roi  Louis  Xlll,  On  le  conservait  dans  les  regis- 
tres de  Tacadémie  de  Glermont,  ainsi  qu'im  mémoire 
du  même  auteur  sur  ki  vie  et  les  œuvres  de  Jean 
Savaron,  dont  on  trouve  un  extrait  dans  le  Mercure 
(juin  1755)  ;  et  une  Dissertation  sur  les  anciens  noms 
de  la  vUle  de  Clermont.  Gette  pièce,  lue  à  rassem- 
blée publique  de  Fan  1749,  est  dans  les  registres  de 
la  société  littéraire  de  Glermont-Ferrand.  Non  con- 
tent de  rechercher  les  origines  de  cette  ville,  Bom- 
part de  St-Yictor  composa  encore  une  Ode  histori- 
que, ou  Stances  à  l'honneur  de  la  vUle  de  Clermont, 
avec  des  notes  historiques.  On  trouve  cette  pièce 
dans  le  recueil  que  la  société  littéraire  de  Glermont 
fit  imprimer  en  4748,  in-8*. —  Un  autre  Jean  Bom- 
part a  donné  une  ample  description  de  la  Provence  : 
Provincies  regionis  Galliœ  vera  Descriptio,  Anvers, 
1694,  in-fol.  Get  ouvrage  eut,  dans  le  temps,  un 
grand  succès,  puisque,  dans  Tespaoe  de  trente- 
quatre  ans,  il  en  parut  sept  autres  éditions,  à  Anvers, 
Amsterdam  et  Paris.  V — ve. 

BOMPIANO  (  Ignace  ),  naquit  à  Frosinone  (et 
non  pas  à  Ancône.  comme  le  dit  Mazzuchelli),  le  29 
juillet  1612,  et  entra  chez  les  jésuites  en  1627.  Après 
avoir  enseigné,  dans  le  collège  romain,  les  belles- 
lettres  et  Fhébreu,  il  mourut  le  1*'  janvier  1675, 
laissant,  entre  autres  ouvrages  imprimés  :  1^  Elogia 
sacra  et  moralia,  Rome,  1651,  in-12;  2°  Hisloria 
pontificalus  Gregorii  XI  il,  Rome,  1655,  in-12; 
y*  Seneca  christianus,  Rome,  1658,  in-24;  \f*  Pro- 
lusiones  rhetorieœ  et  Orationes,  Rome,  1662,  in-16  ; 
5*  Modi  varii  et  élégantes  loquendi  latine,  Rome, 
1 662,  in-12  ;  6*>  Hisloria  rerum  christianarum  ab  ortu 
Christi,  Rome,  1665,  in-12;  7*  les  Oraisons  funèbres 
de  PkUippê  17^  roi  d'Espagne,  et  d'iiittie  d'Autriche^ 
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reine  de  France,  en  latin.  Rome,  1666et  1668,  m-4*  ; 
8"  Orationes  de  prineipibus,  Rome,  1669,  in-24.  La 
qualité  d'Anconitanus  qui  accompagne  son  nom  au 
titre  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  vient  de  ce  que 
la  branche  de  la  noble  famillû  des  Bompiani,  dont 
il  était  né,  et  qui  s'était  transportée  d'Ancône  à 
Frosinone,  en  4582,  avait  conservé  dans  cette  pre- 
mière ville  le  droit  de  cité.  Tiraboschi,  à  qui  nous 
devons  cet  éclaircissement,  le  tenait  d'un  membre 
de  cette  famille  G— É. 

BON  (Jean-Philippe),  docteur  en  philosophie, 
enseignait  à  l'université  de  Padoue  vers  1575,  et  fut 
à  la  fois  un  des  premiers  savants  et  un  des  meil- 
leurs poètes  de  son  temps.  Gomme  œuvre  médicale, 
on  a  de  lui  :  de  Concordantiis  philosophiœ  et  medi- 
cinœ,  Venise,  1575,  in-4<»,  ouvrage  daas  lequel  il 
montre  le  rapport  intime  de  la  philosophie  et  de  la 
médecine,  et  la  subordination  où  la  première  doit 
être  envers  la  seconde,  vérité  présentée  par  Hippo- 
crate,  et  consacrée  de  nos  jours.         G.  et  A — n. 

BON  (Florent),  jésuite  qui  professaitau  collège  de 
Reims,  a  publié,  en  gardant  l'anonyme,  un  recueil 
des  vers  qu'il  avait  composés  à  l'occasion  de  la  prise 
de  la  Rochelle  par  Louis  Xlll,  intitulé  :  les  Triomphes 
de  Louis  le  Juste  en  la  réduction  des  RocheUns  et  des 
autres  rebelles  de  son  rogaume,  Reims,  1629,  in-4*. 
Suivant  Goujet,  c  il  y  a  du  feu  et  du  génie  dans 
<  quelques-unes  des  pièces  qui  o(»nposent  ce  vo- 
«  lume  ;  mais  le  poète  ne  se  soutient  pas  toujours, 
«  et  il  est  quelquefois  languissant.  »  W— s. 

BON  DE  SAINT-HILAIRE  (François-Xavier), 
premier  président  honoraire  de  la  chambre  des 
comptes  de  Montpellier;  membre  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris,  de  la  société 
royale  de  Londres,  etc.,  naquit  à  Montpellier,  le  15 
octobre  1678.  Son  enfance  ne  promettait  pas  une  vie 
de  82  ans  ;  à  l'âge  de  quatre  ans,  il  se  cassa  une 
jambe,  et  cet  accident  lui  causa  de  longues  et  fii- 
clieuses  maladies.  Unique  espérance  d'une  famille 
riche,  on  lui  lit  épouser,  dès  l'âge  de  quinze  ans, 
mademoiselle  Boucaud,  fille  du  président  de  ce  nom, 
âgée  de  treize  ans.  Ge  mariage  n'mterrompit  point 
l'éducation  du  jeune  Bon,  qui  s'acheva  à  Paris  sous , 
les  meilleurs  maîtres.  Ozanam  lui  montra  les  ma- 
thématiques. Il  eut  l'honneur  d'être  associé  aux  le- 
çons de  philosophie  cartésienne  que  le  célèbre  Régis 
donnait  au  duc  d'Orléans.  Ge  dernier,  devenu  régent 
du  royaume,  n'oublia  jamais  son  compagnon  d'étude, 
et  lorsque  Bon  vint  le  féliciter  â  la  tète  de  sa  com- 
pagnie, ce  prince  (qui  laissa  depuis  étouffer  en  lui 
le  germe  de  tant  de  belles  qualités)  exprima,  en  pré- 
sence de  toute  la  cour,  de  touchants  regrets  sur  ce 
que  les  devoirs  de  sa  place  lui  ravissaient  la  douceur 
de  reprendre  avec  le  savant  magistrat  ses  anciennes 
occupations.  Bon  était  entré  dans  la  magistrature  en 
1699,  et  avait  été  reçu  conseiller,  en  1707,  â  la  cour 
souveraine  de  Montpellier,  dont  ï\  devint  premier 
président.  Don  Garlos,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  et 
depuis  roi  d'Espagne,  en  passant  par  Montpellier, 
logea  chez  Bon,  et  se  plut  â  examii&er  en  détail  la 
belle  collection  de  médailles,  de  pierres  gravées,  de 
manuscrits  et  autres  objets  curieux  qu'il  avait  ra»* 
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yeteUés  ;  l'aspeiA  de  ees  hitéreaamtes  richesteB  tàa* 
Iribaa,  dit«on,  à  fiure  naître  le  zèie  que  oe  80uv&- 
itio  a  montré  depuis  pour  tirer  du  sein  de  b  terre 
les  antiquités  enfouies  à  Herculanum.  De  fréquentes 
attaques  die  goutte  foreèrent  Bon  à  résigner  sa  charge 
à  Tun  de  ses  fih.  Il  quitta  Montpellier  pour  se  réti- 
fs à  Narbonne,  auprès  de  la  comtesse  d'Urban,  sa 
fille.  11  y  passa  les  six  dernières  années  de  sa  yie, 
toujours  occupé  de  ses  études  et  en  commerce  avec 
les  savants,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  4  8  janvier  1 761 . 
Jurisprudence,  belles-lettres,  beaux-arts,  sciences, 
Bon  a  voulu  tout  embrasser,  mais  il  n'a  laissé  que  de 
très-légères  traces  dans  quelques-unes  de  ses  di- 
verses branches  des  connaissances  humaines.  On  a  de 
lui  des  mémoires  sur  quelques  objets  d'antiquités, 
dont  on  ti'ouve  l'analyse  dans  la  partie  historique  du 
recueil  de  l'académie  des  inscriptions  (t.  42,  p.  258; 
t.  U,  p.  147;  1. 16,  p.  141,  édlt.  m-4<').  11  envoya  à 
l'académie  des  sciences  de  Paris  des  observations 
sur  l'éclipsé  de  lune  du  17  juin  1704.  {Voy.  les  Mé- 
moires de  V académie  des  sciences  pour  1704,  p. 
197.)  Bon  a  aussi  inséré  quelques  mémoires  d'hlis- 
loire  naturelle  dans  la  coUection  de  l'académie  de 
Montpellier;  il  y  en  a  un  sur  le  Larix,  un  autre  sur 
cette  plialène  remarquable  qu'on  nomme  le  grand 
Paon.  Bon  présenta,  en  1742,  à  cette  académie,  des 
observations  intéressantes  sur  la  chaleur  directe  du 
soleil  et  sur  la  météorologie  ;  il  fit  comme  tant  d'autres 
de  vaiiis  efforts  pour  tirer  parti  du  fruit  du  mar- 
ronnier d'Inde,  et  publia  le  r^ultat  de  ses  recheixhes 
dans  son  Mémoire  sur  les  marrons  d'Inde^  in-12  ; 
mais  l'écrit  le  plus  remarquable  de  Bon,  c'est  sa 
DisserkUioH  sur  V araignée,  Paris,  1710,  in-12.  Cette 
dissertation  a  aussi  été  imprimée  dans  le  recueil  de 
l'académie  de  Montpellier,  t.  1,  p.  157.  L'auteur  y 
donne  le  détail  des  moyens  qu'il  a  employés  pour 
filer  la  soie  d'araignée.  €ette  découverte  fit  beaucoup 
de  bruit.  La  dissertation  de  Bon  Ait  traduite  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe;  la  traduction 
^glaise  fut  msérée  dans  le  tome  27^  des  Transael. 
phUosf^h.f  numéro  325,  p.  2;  la  traduction  ita- 
lienne parut  à  Sienne  en  1710,  in'12;  on  en  im- 
prima une  traduction  latine  à  Avignon  en  1748, 
in-8*.  L'impératrice,  femme  de  Charles  VI,  vouhit 
avoir  des  gants  de  soie  d'araignée,  et  Bon,  sur  la 
demande  ipa'en  avait  fieute  le  duc  de  Brunswick,  en 
envoya  qiûnxe  jours  après  la  réeeption  de  la  letfre 
de  ee  dernier.  Il  avait  déjA  présenté  des  bas  et  des 
BÛtaittes  de  cette  soie  A  l'académie  des  sciences  de 
Paris.  La  JHsserlaUon  sur  l'araignée  fut  traduite  en 
chinots  par  le  P.  Parennin,  et  l'empereur  de  la  Chine 
le  lut  avec  intérêt,  et  ordonna  qu'on  la  fît  lire  A  ses 
taËSûola.  On  prétend  que  oeC  écrit  fit  concevoir  an 
monarque  chinois  une  plus  grande  idée  de  l'indus- 
irie  européenne,  que  tout  oe  qu'il  avait  vu  jusqu'a- 
lors. Réaumur,  dans  son  Mémoire  sur  la  soie  des 
araignées^  inséré  dans  le  recueil  de  l'académie  des 
aeienoes  pour  1710,  p.  586,  i^uisit  cette  découverte 
A  sa  juste  valeur.  On  ignorait  alors  que  quelques 
suivages  du  Paraguay  connaissent  parfûtement  l'art 
de  filer  cette  soie,  et  le  pratiquent  avec  succès.  (  Voy. 
les  Voyages  de  don  FéUiod^ÂMom  dam  F  Amérique 
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mérid^maie^  t.  4«,  p.  212.)  Vékijgb  dn  fiésidartii 
se  trouve  au  tome  51  du  recudl  de  racadénndB 
inscriptions  et  belles-teoiss.  W-^. 

BON  (le).  Voyei  LzBoir. 

BON  (Lopis-André),  général  fmu^m,  mih- 
mans,  en  Dauphliié,  le  2S  oeiûtoe  17S8,fi'eflnli 
jeune  encore  dans  le  régiment  de  Bourbon-lniHit- 
rie,  avec  lequel  il  passa  aux  cotottles  et  fit  uae  ff 
tie  de  k  guerre  d'Amérique.  Revenu  dans  a  pi- 
trie,  après  un  congé  de  huit  ans,  U  s'y  tromÉff 
1702,  A  l'époque  de  la  levée  des  volontaires  m 
nàux.  Un  de  ces  bataillons  l'ayant  cfaoSsi  poorebif 
Bon  le  conduisît  aussitôt  sur  les  firontières  dll<p- 
gne,  A  l'armée  que  commandait  Dugommier.ilafî! 
obtenu  le  grade  d'adjudant  général,  dief  de  l?^  | 
gade,  et  il  était  employé  au  blocus  de  Beilegtf&  f 
lorsque,  dans  la  nuit  du  15  aoât  1791,  qd  corps  ik  t 
20,000  Espagnols,  auxquels  s'étaient  joints  on  ^' 
nombre  de  paysans,  vint  attaquer  les  Frui^is  m 
commandait  A  Terrade  le  général  Lemoint  h 
rallia,  par  sa  fermeté  et  sa  présence  d'esffii,  b 
troupes  qui  déjA  avaient  été  débusquées,  ies6(sir 
cher  contre  l'ennemi  au  pas  de  charge  et  Rpriili 
position  abandonnée.  Ce  brillant  exploit  hii  valatï 
titre  de  général  de  brigade  ;  et  il  passi  rannéeE^ 
vante,  en  cette  qualité,  à  l'armée  d'Italie,  oà  il  ëi 
placé  sous  les  ordres  d*Augerean.  Il  se  dstion 
dans  toutes  les  batailles  qui  marquèrent  le  déivtà 
Bonaparte  dans  oette  campagne,  prioGîpaiesMDtAi' 
vant  Mantoue,  au  pont  d'Aicole  et  an  passai  ^ 
Tagliamento.  En  1797,  il  commandait  une  oéoR 
mobile  au  nom  de  laquelle  il  fit  parvenir  an  dila- 
toire une  de  ees  adressas  véhémentes  dirigées  oa^ 
tre  les  consf>iraleurs  de  Clichy,  et  qui  préfwtfe 
si  bien  la  révolution  du  18  fructidor  an  5.  hi^ 
la  paix  eut  été  signée  A  Gampio-Formio,  le  ^ 
Bon  fut  diavgé  du  commandement  de  la  8^  divi^îi 
militaire,  dont  Marseille  était  le  cheMieu.  lianîn 
dans  oette  contrée  au  moment  o*  la  réaetioDOB^ 
les  terroristes  y  était  le  phis  active,  et  fit  oesef  » 
désordres  par  sa  fermeté  et  par  les  prodamatt» 
énergiques  qu'il  adressa  aux  habitants.  S'étanto* 
suite  porté  A  Tarasoon  avee  tes  oùtonnes  tuf^ 
d'Avign(»,  Il  dispersa  une  troupe  de  1,200  iasorf^ 
et  parvint  A  rétablir  le  calme  dans  ee  smlbeura''' 
pays.  Il  ftit  alors  nommé, général  de  diviaoQetdtf 
bientôt  aceempagner  en  Egypte  Mtt  ancieB  génén! 
en  chef.  Dans  cette  mémorable  expédition,  il  sedfr 
tîngua  devant  Alexandrie,  mnreha  sur  Rosette,^ 
tra  le  premier  dans  l'enceinte  des  Arabes  <pi  ^ 
fendaient  cette  ville,  détermina  la  pHse  du  C»" 
par  l'attaque  d'un  peste  hnportant,  traversa  «au* 
le  désert  avec  1,S00  hommes,  prit  posseâaa* 
Suez,  et  concourut  pinssamment  A  la  victoire  oB* 
Arisch  ;  enfin  il  prit  part  A  tous  les  combats  ap 
fellut  soutenir  contre  de  nombreux  ennemi*  J?* 
fut  encore  de  ceux  qui  renversèrent  la  cavajfrK 
d'AbdaUah  sur  les  hauteurs  de  Korsom;  Wm^ 
an  triomphe  inespéré  du  Mont-Thabor ,  en  m^^ 
l'ennemi  attaqué  de  front  par  Kféber,  et  bdh  *?^ 
lement  devant  les  murs  de  BtrJean-tfAcre,  dansir^ 
assauts  menrtrim.  Le20  fioréal  (mai  1799)>iQ^'" 
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heiir«^4e  FtiNnèflHiiildi,  Boiis'étaBt  mis  à  la  tête  des 
f^renadim,  tentait  un  nouvel  aasaut,  lorsqu'il  tomba 
mortellement  blessé.  «  Ainsi  périt,  dit  un  de  ses 
«  biograpbes,  dans  les  plaines  de  la  Syrie,  ce  guer- 
«  rier  que  Bonaparte  avait  si  souvent  associé  à  ses 
ce  succès.  »  Les  habitants  de  Valence  ont  élevé  un 
monument  à  sa  mémoire.  Bon  n'était  pas  seulement 
remarquable  par  oette  hauteur  de  courage,  premier 
mobile  des  succès  militaires  :  il  joignait  à  une  bra- 
voure froide  et  réfléchie  une  grande  vivacité  d'es- 
prit, une  pénétration  peu  commune,  et  des  connais- 
sances stratégiques  étendues.  Napoléon  le  regardait 
comme  un  des  hommes  qui  avalait  le  plus  d'avenir. 
Bon  avait  laissé  dans  Tinfortune  une  femme  et  un 
nis.  Ce  ne  fut  qu'en  4813  que  Tempereur,  visitant 
l'école  de  St-Germain,  arrêta  ses  yeux  sur  la  liste 
des  élèves,  où  se  trouvait  le  nom  de  Bon.  11  fit  aus- 
sitôt venir  devant  lui  le  (ils  de  son  ancien  compa- 
gnon d'armes  :  a  Où  est  votre  mère?  —  A  Paris. 
«  —  Que  £iit-elle?  -—  Elle  est  malheureuse.  — * 
«  Gommejitl  sans  pension?  —  Sire,  nos  réclama- 
«  tions  ne  sont  point  venues  jusqu'à  vous.  —  Je 
«  veux  réparer  cette  injustice.  Jeune  homme,  allez 
«  à  Paris,  dites  à  votre  mère  que  je  vous  fius  baron, 
<K  et  qu'à  compter  de  ce  jour  vous  jouirez  tous 
a  deux  d^une  dotation.  »  B*-n. 

BONA  (Jean),  savant  cardinal,  naquit  en  octo- 
bre 4609,  à  Mondovi,  en  Piémont,  d'une  famille 
qui  est,  dit-on,  une  branche  de  la  maison  de  Bonne- 
Lesdiguières  de  Dauphiné.  11  entra  en  4625  dans 
Tordre  des  feuillants,  dont  il  devint  général  en 
1651.  Clément  IX  le  fît  cardinal  en  4669.  Les  vœux 
des  gens  de  bien  le  portaient  au  souverain  pontifi- 
cat, après  la  mort  de  ce  pape,  et  il  s'en  fallut  peu 
qu'ils  ne  fussent  accomplis;  ce  qui  donna  lieu  à 
cette  pasquinade  :  Papa  Bona  tarebbe  un  $ol€ei$mo, 
sur  quoi  le  P.  Daugières,  jésuite  provençal,  fit  celte 
épigramme  : 

Orsmmatic»  leges  ptemoique  Ecclesia  sperait; 

Forte  erit  ut  liceat  dicere  :  Papa   ona . 
Vans  solecisml  ne  te  conturbet  imago  ; 

Esset  papa  bonus»  si  fiona  papa  foret. 

L'éclat  de  la  pourpre  romaine  ne  l'avait  point  enor- 
gueilli. Les  affidres  dont  il  fût  chargé  ne  l'empê- 
chèrent point  de  vaquer  à  l'étude  et  à  la  prière  ;  il 
entretint  un  commerce  de  lettres  avec  les  savants 
de  l'Europe,  revit  ses  ouvrages,  et  mourut  aussi 
saintement  qu'il  avait  vécu,  le  25  octobre  4674.  Ses 
œuvres  furent  recueillies  et  imprimées  à  Paris  en 
4677,  5  gros  volumes  in-^,  et  à  Anvers,  4677, 
in-4®  ;  mais  la  meilleure  et  la  plus  })e\\e  édition  est 
celle  de  l'imprimerie  royale  de  Turin,  4747,  4  vol. 
in-foL,  revue  par  Robert  Sala.  Ses  œuvres  compren- 
nent plusieurs  traités  savants,  d<mt  un  de  Rebui  /t- 
turgicit^  qui  offre  des  recherches  curieuses  et  inlé* 
ressantes  sur  les  rites,  les  cérémonies  et  les  prières 
de  la  messe  ;  et  des  livres  de  piété,  dont  la  plupart 
ont  été  traduits  en  français.  On  distingue  surtout 
celui  de  Principiis  vitœ  chrisUam^f  qui  est  écrit  avec 
tant  d'onction  et  de  simplicité,  qu'on  le  compare  au 
livre  de  Vlmiiadon  de  Jésm-ChrUt^  il  y  en  a  deux 


traductions  françaises,  l'une  du  président  Cousin, 
Paris,  4695,  în-42;  l'autre  de  l'abbé  Goujet,  4728, 
in-42,  précédée  de  la  vie  de  Tauteur;  Via  compenr- 
dii  ad  Deum;  de  JHterelione  spiriluum,  propre  à 
foire  discerner  les  feux  mystiques  des  véritables, 
traduit  en  français  par  l'abbé  Leroy  de  Hautefon- 
taine,  4675,  in-4â;  Horologium  ascelicum^  qui  ren- 
ferme des  exercices  pour  fkire  toutes  ses  actions  avec 
fhiit.  Manuductio  ad  cœ/um,  dont  on  a  deux  tra- 
ductions, l'une  par  Lambert,  4684,  et  une  autre  plus 
littérale,  par  l'abbé  Leduc,  sous  ce  titre  :  le  Chemin  du 
eiely  4758;  suivie  de  la  seule  traduction  française 
du  Via  eompendii  ad  Dewn^  attribuée  à  l'abbé  Gou- 
jet, Paris,  4728,  in-8»  (4).  Il  a  paru  à  Turin,  en 
4755,  en  un  volume,  un  recueil  des  lettres  choisies 
du  cardinal  Bona,  précédées  d'une  notice  sur  sa 
vie.  La  plupart  de  ces  lettres  ont  été  traduites  en 
firançais.  Sa  vie,  écrite  en  latin  par  le  P.  Bertole,  [a 
été  traduite  en  français  par  l'abbé  du  Fuet,  Paris, 
4682,  în-42.  T— d. 

BONA  (Jean  de),  médecin  du  48»  siècle,  né  à 
Vérone,  fût  docteur  en  philosophie  et  professeur  à 
l'université  de  Padoue,  et  se  fit  connaître  par  les  ou- 
vrages suivants  .  4**  Hisloriœ  aliquot  ewalionum 
mercurio  sublimalo  corrodenteperfeclarum,  Vérone, 
4758,  in-4';  2«  Tractalus  de  icorbuto,  Vérone, 
4761,  in-4«;  S«  deW  Uso  e  deW  Abu$o  del  caffe, 
diseeriaxione  storieo^hiiicfMnedica^  Venise,  4761  ; 
4*  Observaliones  medicœ  ad  praxitn  in  nosocomio 
oitendendam  anno-4765,  Pavie,  4766.  Dans  le  titre 
seul  de  ces  ouvrages,  on  reconnaît  l'influence  du 
siècle  où  vivait  de  Bona  ;  le  premier  n'est  qu'un  re* 
cueil  crobservation^  sur  l'usage  du  sublimé  corrosif 
dans  la  maladie  vénérienne  à  la  manière  de  van 
Swielen,  et  le  dernier  n*est  qu'une  imitation  des 
travaux  sur  le  rapport  des  constitutions  atmosphéri- 
ques et  médicales  qu'avait  dès  longtemps  commen- 
cés Bâillon  (voy.  ce  nom),  et  qui  illustraient  alors 
Sydenham.  C.  et  A— n. 

BONAG  ( JEAif-Louis  d'Usson,  marquis  de), 
conseiller  d'Etat  et  lieutenant  général  au  gouverne- 
ment du  pays  de  Foix,  d*une  maison  très-ancienne, 
originaire  du  Donezan,  et  qui  tirait  son  nom  de  la 
baronte  d'Usson,  dont  les  seigneurs  passèrent  en 
4255  sous  la  domination  des  comtes  de  Foix,  et  en- 
suite sous  celle  des  rois  de  Navarre.  Le  marquis  de 
Bonac  fut  d'abord  mousquetaire  du  roi  et  capitaine 
de  dragons  ;  il  servit  en  4697  et  en  4698  en  Dane- 
mark et  en  Hollande.  Ses  talents  pour  les  négo- 
ciations politiques  lui  acquirent  la  confiance  de 
Louis  XIV,  qui  l'envoya  d'abord  en  Hollande,  puis 
à  Brunswick  et  en  Saxe,  en  qualité  d'envoyé  extra- 
ordinaire et  de  ministre  plénipotentiaire.  Nommé, 
en  4704,  ambassadeur  en  Suède  auprès  de  Char- 
les XII,  et  ensuite  en  Pologne,  auprès  de  Stanislas 
Lesczinski,  le  marquis  de  Bonac  reconnut  ce  prince 
en  qualité  de  roi  de  Pologne  au  nom  de  Louis  XIV« 

(I)  La  seconde  parUe  de  cet  eavrage  i  été  tridolle  par  Cl.  Dn- 
Imse  de  Montandré,  sou  ce  titre  :  Atpirtiim»  è  Dieu  (aiec  une  no* 
tice  sar  toat  l'onTrage  par  le  P.  Goardan),  Paris,  I70S,  peL  in-tt; 
171 1,  gr.  iii-12;  autre  édition  avec  les  noms  de  Dnbose  et  deGour- 
dan,  Paris,  47W  ;  aetre,  Compii^iP,  1768,  D-r— b. 
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et  le  saiyit  à  Tannée  jusqu'après  la  bataille  de  Pol- 
tawa,  qui  força  Stanislas  de  sortir  de  la  Pologne.  En 
1711,  Louis  XIV  le  choisit  pour  son  envoyé  extra- 
ordinaire auprès  du  roi  d'Espagne  Philippe  Y,  afin 
de  le  déterminer  à  prendre  part  aux  négociations 
de  paix  entamées  avec  TAngleterre.  Le  marquis  de 
Bonac  parvint  à  vaincre  ia  répugnance  de  Phi- 
lippe V,  et  obtint  un  succès  complet  dans  sa  négocia- 
tion. 11  était  encore  en  Espagne,  lorsque  la  cour  le 
nomma,  en  1716,  à  l'ambassade  de  Gonstantinople, 
où  il  fut  dans  une  très- grande  considération  pen- 
dant les  neuf  ans  que  dura  son  ambassade.  Malgré 
les  préjii^és  religieux  des  Turcs  et  les  intrigues  des 
Grecs  schismatiques,  il  réussit  d'abord  à  faire  réta- 
blir et  restaurer  le  saint  sépulcre  de  Jérusalem,  qui 
tombait  en  ruines,  rétablissement  que  la  France 
avait  sollicité  en  vain  pendant  trente  ans.  Le  mar- 
quis de  Bonac  détermina  aussi  le  Grand  Seigneur  à 
envoyer  une  ambassade  solennelle  à  la  cour  de  Ver- 
sailles, et  ce  fut  la  première  que  nos  rois  reçurent 
des  empereurs  ottomans  :  on  frappa  une  médaille 
pour  en  perpétuer  le  souvenir.  La  considératioft 
que  le  marquis  de  Bonac  s'était  acquise  à  la  Porte 
était  telle,  que  le  sultan  Achmet  III  et  Pierre  I^'  le 
chargèrent  d'un  commun  accord  de  terminer  leurs 
différends  au  sujet  des  limites  de  leurs  États.  Le 
succès  justifîa  la  confiance  des  deux  souverains,  et, 
le  8  juillet  1724,  il  signa,  en  qualité  de  médiateur, 
le  traité  qui  fixa  les  limites  entre  la  Russie  et  la 
Porte.  Lors  de  la  ratification  de  ce  traité,  le  sultan 
lui  donna  une  audience  en  personne,  le  combla  de 
présents,  et  le  revêtit  de  la  pelisse  de  Seymour,  hon- 
neur qui  n'avait  encore  été  accordé  à  aucun  ambas- 
sadeur de  France.  Le  czar,  de  son  côté,  lui  envoya 
Tordre  de  Ste-Anne  de  Moscovie.  A  l'occasion  de  ce 
traité,  on  frappa  une  médaille,  dans  laquelle  la 
France  est  représentée  avec  les  attributs  de  Minerve 
et  de  la  Justice.  Au  sortir  de.  l'ambassade  de  Gon- 
stantinople ,  le  marquis  de  Bonac  passa  à  celle  de 
Suisse  ;  mais,  forcé  de  revenir,  en  France  pour  ré- 
tablir sa  santé,  il  ne  fit  plus  que  languir,  et  mourut 
à  Paris  d^une  attaque  d'apoplexie,  le  1*'  septembre 
1758,  âgé  de  66  ans.  B— p. 

BONAGCIOLI  (Louis),  médecin  de  Ferrare  de 
la  fin  15®  et  du  commencement  du  16"  siècle,  n'est 
connii  que  par  un  ouvrage  sur  la  génération,  sous 
le  titre  d^Enneas  inu2t>6rû,  in-fol.,  sans  indication 
de  lieu  ni  d'année,  mais  que  l'on  croit  imprimé  vera 
1480;  il  est  moins  remarquable  par  les  faits  qu'il 
contient  que  par  quelques  particularités  indépen- 
dantes de  la  science.  Il  est  dédié  à  une  princesse  de 
Ferrare,  et  est  précédé  d'une  préface  contenant  des 
détails  peu  susceptibles  d'être  présentés  à  une 
femme.  Les  bibliographes  ont  indiqué  comme  des 
ouvrages  particuliers  de  Bonaccioli  des  chapitres 
de  ce  traité,  dont  on  a  fait  des  volumes  sépara,  sa- 
voir :  V  de  uleri,  parliumque  ejui  Confeclione,  quo- 
nam  u$u  eliam  in  absenlibus  venus  cUelur.  Quid^ 
quak ,  undeque  prolificum  setnen;  unde  mens- 
trua?  etc.,  Strasbourg,  1537,  in-8°;  Bâie,  1566, 
îih4°.  2*  De  conceplionis  IndiciU,  neenon  maris  fœ- 
fiMneique  pariui  significatione,  Quœ  ulero  gravidis 
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aecidunt,  ei  eorum  mêdidnœ,  Prognotêka  ewMfi 
effluxionum  et  aborlmum.  ProeerUatiiy  isHfnuriiâ- 
tisque  partuum  causœ^  Strasbourg,  1358,  îd^; 
Lyon,  1659,  1644,  1650, 16eO,  inH2;  AmstenkBi 
1665,  in-12.  On  les  trouve  dans  le  recueil  d'kng 
Spachius,  sous  leur  véritable  titre,  Enneas  mmliarù 
A  une  autre  partie  de  cet  ouvrage,  imprimée  sé^ 
rément,  sous  ce  titre  :  de  fœius  Formaiiene  ai  Le- 
creiiam  FerraHm  dueissam,  Leyde,  1659,  i&-(2, 
on  a  joint  le  traité  de  Séverin  Pineau,  de  virgasÈu 
Nolis^  GravidiuUe  et  Parlu.  G.  et  A— y. 

BONAGGIUOU  (Alphonse),  d'une  lamiDe  no- 
ble de  Ferrare,  y  florissait  dans  la  seeonde  îsM 
du  16^  siècle.  Il  fat  attaché  au  duc  Hercule  II,  dont 
il  reçut  des  privilèges  honorables  et  des  pensioBs, 
Très-instruit  dans  la  langue  grecque,  et  eoaaàk 
Toisiveté  des  cours,  il  y  échappait  par  la  lecture  i»- 
sidue  ou  par  la  traduction  des  autem*s  grecs.  Os 
ignore  Tannée  précise  de  sa  mort.  On  sait  seQi^ 
ment,  par  la  publication  posthume  d^une  de  ses  tra- 
ductions, qu'il  n'existait  plus  en  45913.  llahfsié: 
l^/apn'ma  porte  deUa  Geografia  di  Slrabm,é 
greeo  Iradolla  in  volgar  ilaliano,  etc.,  Venise,  I5fê, 
in-4°;  la  seconda  parle,  Ferrare,  1565,  in-4';  fit 
Noxze  di  Merewrio  e  di  Filoiogia  di  MariùBW  (4- 
pella^  iradoUe  dal  latino,  etc.,  mêlé  de  prose  et  de 
vers  comme  Touvrage  original,  Manlooc,  ISIS, 
in-S'.  5**  Deserixione  délia  Greeia  di  Pausanie,  in- 
dolla  dal  greeo j  Mantoue,  sans  date,  1595  et  lo9|, 
in-4°.  Gette  traduction,  que  le  libraire  Osanna  ééàa 
au  duc  Alphonse,  après  la  mort  de  soa  auteor, 
passe,  ainsi  que  celle  de  Strabon,  pour  ti^-fidéie, 
et  plus  exacte  que  les  traductions  Jalîncs  queTai 
a  de  Pausanias  et  de/Strabon.  (r-^- 

BONAGINA  (Martin),  natif  de  Milan,  dofl«r 
en  théologie  et  en  droit  canon,  comte  palatin  cldl^ 
valier  de  la  Toison  d'or,  mounit  en  1651,  comme  3 
se  rendait  à  Vienne,  où  Urbain  Vill  Tcnvoyaitaraf 
le  titre  de  nonce.  Nous  avons  de  lui  :  1'  une  Tkh' 
logie  morale,  Lyon,  1645,  m-fol.,  dans  laquelle  « 
lui  reproche  de  ne  pas  toujours  suivre  les  principa 
qu'il  a  d'abord  établis  ;  elle  a  été  souvent  péimpn- 
mée  :  Goffart,  docteur  de  Louvain,  en  a  (ioDuéiiii 
Compendium  par  ordre  alphabétique  ;  S*  on  traité 
de  l'Élection  des  papes  ;  S""  un  traité  des  Binéfct$. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  recueillis  à  Lyon,  1978,  et 
Venise,  1754,  5  vol.  in-fol.  Ils  sont  de  peu  dV 
sage  en  France,  où  l'on  a  de  mdlleurs  traités  sur  les 
mêmes  matières.  .       T— !>• 

BONAGOSSI  (PiNAMONTB),  soureiaîn  de  tf*»- 
tone,  d'une  îàxmWt  puissante,  et  le  premier  qu^^'' 
1272,  parvint  à  la  souveraineté,  par  le  crédit  d'Otîo- 
nello  Zanicalli,  avec  lequel  il  s'était  réconcilié.  K»^ 
deux  ensemble  furent  élus  préfets  de  la  ville  :  ^"^ 
Bonacossi,  homme  ambitieux  et  dissimulé,  qu^i^ 
remords  n'arrêtait  lorsqu'un  crime  pouvait  leco"" 
duire  à  son  but,  flt  assassiner  son  collègue  arec  t^» 
de  secret,  que  tous  les  soupçons  de  ce  meurtre  re- 
tombèrent sur  ses  ennemis,  et  que  le  V^.^ 
firma  Bonacossi  dans  sa  magistrature,  pw  jf  *    . 
ner  les  moyens  de  venger  Zanicalli.  Ùtv&vA^ 
la  troisième  année  que  Pinamonte  Boav^  J^ 
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mé  GBpitaiiie  du  peuple,  cessa  de  se  contraindre.  Lé  I 
peuple  prit  les  armes  sous  la  conduite  des  Gasalodi, 
le  1^  novembre  1S76,  pour  recouvrer  sa  liberté;  il 
livra  aux  gardes  du  tyran  une  bataille  obstinée  sur 
la  place  pid>lique,  mais  il  ftit  enfin  mis  en  déroute. 
Les  cheb  de  la  sédition  ftirent  punis  du  dernier  sup- 
plice, les  autres  furent  exilés,  et  leurs  biens  furent 
confisqués.  Pinamonte  Bonacossi,  qui  était  Guelfe 
d'origine,  embrassa  ensuite  le  parti  gibelin  ;  il  fit  al- 
liance avec  les  seigneurs  de  Vérone  de  la  maison  de 
la  Scala,  et  il  remporta  différents  avantages  sur  les 
Bressans,  les  Padouans  et  les  Yicentins,  auxquels  U 
fit  successivement  la  guerre.  Il  consola  ainsi  les 
Mantouans  de  la  perte  de  leur  liberté,  et  il  régna 
sur  eux  pendant  dix-huit  ans  avec  assez  de  gloire. 
Ce  prince  mourut  vers  Tan  12d5.  Son  fils  Bardel- 
lone,  qui  lui  succéda  immédiatement,  est  accusé  d'a- 
voir avancé  le  terme  de  ses  jours.  Le  Dante  parle  du 
même  Pinamonte  Bonacossi  dans  le  poCme  derji^fi- 
fevy  diap.  20,  v.  95.  S-S— i. 

BONACOSSI  (Bardëllonb).  Ce  prince,  d*un 
naturel  cruel,  avare  et  soupçonneux,  voyait  avec  dé- 
fiance TafC^tion  de  son  pèse  pour  son  frère  Taino. 
Il  séduisit,  en  1292,  les  gardes  du  seigneur  de 
Mantoue,  et,  s'étant  emparé  du  palais,  il  y  arrêta 
Pinamonte  son  père,  et  Taino  son  frère.  Il  les  en- 
ferma dans.une  dure  prison,  et  se  fie  proclamer  par 
le  peuple  seigneur  de  Mantoue.  En  même  temps, 
il  rechercha  Talliance  des  Guelfes,  que  son  père 
avait  persécutés  ;  il  révoqua  les  sentences  de  bannis- 
sement prononcées  contre  eux  par  Pinamonte,  et  il 
rappela  plus  de  2,000  exilés  à  Mantoue.  Par  cette 
indulgence,  il  fit  oublier  ses  premiers  crimes,  et  il 
regagna  Taffection  de  ses  concitoyens,  de  manière 
à  pouvoir  rendre  la  liberté  à  son  frère  Taino,  et 
même  le  rappeler  auprès  de  lui  ;  mais  Bottesella,  fils 
d'un  troisième  frère,  recourut  aux  Gibelins  que 
Bardellone  persécutait;  il  obtint  Tassistance  du 
seigneur  de  Vérone ,  introduisit  par  surprise,  en 
4299,  un  corps  de  troupes  étrangères  dans  Man- 
toue, et  se  fit  déclarer  seigneur  de  sa  patrie.  Bar- 
dellone et  Taino,  qu'il  contraignit  à  s'enfuir,  se  re- 
tirèrent à  Padoue,  où  le  premier  mourut  trois  ans 
après  dans  une  grande  pauvreté.  S— S— i. 

BONACOSSI  (Bottesella).  Après  avoir  usurpé 
la  seigneurie  de  Mantoue  en  4  299,  il  s'associa  ses  deux 
frères  Passerino  et  Bectirone  ;  il  s'allia  au  parti  gibelin 
plus  étroitement  que  n'avaient  fut  ses  prédécesseurs, 
et  il  le  dirigea  en  Lombardie,  de  concert  avec  Alboin 
de  la  Scala,  seigneur  de  Vérone,  jusqu'au  temps  de 
l'entrée  de  Henri  VII  en  Italie.  Il  mourut  en  1S10 
ou  1314.  S— S-*i. 

BONACOSSI  (Passerino)  fut  obUgé,  à  la  mort 
de  son  frère  Bottesella,  de  permettre  le  retour  des 
Guelfes  dans  Mantoue,  et  d'admettre  dans  cette  ville 
un  vicaire  impérial  envoyé  par  Henri  VII;  mais, 
peu  de  temps  après,  il  fit  prendre  les  armes  aux 
Gibelins  de  Mantoue,  il  chassa  les  Guelfes  de  la 
ville,  et  avec  eux  le  vicaire  de  l'Empereur.  Cepen- 
dant il  obtint  de  Henri  VII,  qui  avait  alors  à  se 
plaindre  des  Guelfes,  un  décret  qui  le  constituait 
lui-même  vicaire  mqiârial  à  Mantoue.  Alors  la  domi« 
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nation  de  Bonacossi  parut  acquérir  un  titre  plus  lé- 
gitime. Le  5  octobre  1312,  Passerino  réussit  à  se 
&ire  déclarer  aussi  seigneur  de  Modène  par  les  Gi- 
belins de  cette  ville.  Elle  lui  fiit  enlevée,  en  1318, 
par  François  Pic  de  la  Mirandole  ;  mais  il  la  recou- 
vra en  1319,  et  la  Mirandole  étant  tombé  entre  ses 
mains,  avec  deux  de  ses  fils,  il  les  enferma,  en  1321, 
au  fond  de  la  tour  de  Castellero,  où  il  les  laissa  mou- 
rir de  faim.  Passerino  passait  pour  le  meilleur  poli- 
tique parmi  les  tyrans  de  TltaHe,  et  pour  celui  dont 
l'autorité  était  le  plus  solidement  établie.  On  le  re- 
connaissait pour  un  des  plus  habiles  capitaines  de  son 
siècle.  8a  capitale  était  estimée  Imprenable,  ses  sol- 
dats lui  étaient  dévoués,  ses  peuples  même  n'étaient 
pas  mécontents  ;  mais  l'insolence  d'un  de  ses  fils 
causa  sa  ruine,  au  moment  où  l'on  pouvait  le  moins 
s'y  attendre.  Passerino  avait  pour  beau-frère  I^uis  de 
Gonzague,  qu)  tenait  alors  le  premier  rang  parmi  la 
noblesse  de  Mantoue.  Les  trois  fils  de  Gonzague,  et 
François,  fils  de  Passerino,  étaient  liés  ensemble, 
non  par  l'amitié,  mais  par  l'habitude  des  mêmes 
débauches.  Cependant,  François  ayant  conçu  quel- 
que jalousie  de  Philippine  de  Gonzague,  lui  déclara, 
dans  sa  bratale  colère,  qu'il  se  vengerait  de  lui  en 
violant  sa  femme  sous  ses  propres  yeux.  Gonzaguo 
invoqua  le  secours  de  ses  frères  pour  se  défendre 
d'une  aussi  mortelle  injure;  il  rassembla  les  mé- 
contents, il  obtint  l'assistance  de  Cosme  de  la  Scala, 
qui  ne  pardonnait  pas  à  Passerino  d'occuper  le  pre- 
mier rang  dans  le  parti  gibelin,  et,  le  14  août  1328, 
il  introduisit  dans  la  ville  ses  vassaux  qu'il  avait  sr- 
mes,  et  les  soldats  de  Cosme  qu'il  joignit  aux  con- 
jurés. Passerino,  alarmé  par  les  cris  de  mort  qu'on 
répétait  dans  les  rues,  accourut  à  cheval  pour  cal- 
mer la  sédition  ;  mais  il  fut  renversé  par  le  comte 
Albert  Saviola,  qui  le  tua  d'un  coup  d'épée  aux  por- 
tes mêmes  de  son  palais.  Son  fils  François  fut  traln6 
dans  la  même  tour  de  Castellero,  où  il  avait  fait 
mourir  de  faim  François  Pic  de  la  Mirandole,  et  il 
y  fut  égorgé  par  le  fils  de  ce  gentilhomme.  Plusieurs 
partisans  de  Bonacossi  furent  massacrés  ;  les  autres 
s'étant  enfuis,  leui*s  biens  furent  confisqués,  et  Louis 
de  Gonzague  se  fit  proclamer  seigneur  de  Mantoue 
et  de  Modène.  S — S— i. 

BONACOSSUS  ou  BUONACOSSA  (Hercdle); 
médecin  de  Ferrare  vecs  le  milieu  du  16*  siècle , 
professeur  de  médecine  à  l'université  de  Bologne» 
mort  en  1578,  est  auteur  de  quelques  ouvrages  con- 
formes aux  idées  dominantes  de  son  temps ,  mais 
surtout  bons  à  éclairer  les  lettres  grecques,  trop  né- 
gligées par  les  médecins  de  nos  jours  :  1*  de  Aiimo- 
rum  exuperaniium  Signit  ae  Serapiit,  Mediea^ 
mentûque  purgatoriis  oportunis ,  liber  ;  aeeeste* 
runl  quoquê  varia  auxilia  experimenio  eamprobaUt 
ad  varias  œgritudinet  profligandas  ;  de  CompotiiioM 
theriaemcum  ejus  subsHlutii  nuper  Bonomainven» 
(is;  de  Modo  prœparandi  aquam  ligni  eaneli;  dé 
Curaliùne  ealarrhi,  tive  dislillationis ,  BologneV 
1533,  in-4«.  2*  De  Affecta  quem  Laiini  iormina  ap^ 
peUant,  ae  de  ejutdem  curandi  raiionejuila  Gr<B^ 
eonim  dogfnata,  Bologne,  1552,  in-4*.  3*  De  Curais 
ItVme  pUurUidie,  ex  Hippocralii,  Galeni,  i^iiï/ 
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JJUxifniri  TraHianU  PauliJEgineta,  PhilolheimaMh 
i^entis  depromptUy  Boloi;ne,  1553,  in-4*.  C.  et  A— n. 

BONÂFIDE  (François),  botaniste  italien,  né  vers 
la  fln  du  15^  siècle.  Âpres  avotr  exercé  la  médecine 
â  Rome,  il  se  fixa  à  Padoue,  où  il  se  livra  à  la  pra- 
tique et  à  la  théorie  de  son  art.  En  1535,  il  fut 
èbargé  de  professer  la  botanique  dans  l'université. 
Jusque-là,  cette  science  ne  consistait  que  dans  Tex- 
positiou  des  passages  des  auteurs  grecs,  latins  ou 
arabes  qui  avaient  parlé  des  plantes  ;  mais  insensi« 
bïement  on  en  était  venu  à  Texamen  de  la  nature, 
Èonafide  fit  sentir  si  vivement  les  avantages  qui  ré- 
sulteraient, pour  fiacilîter  l'élude  et  la  parfaite  con- 
Baissance  des  plantes,  d^un  jardin  où  elles  seraient 
réunies  et  exposées  aux  yeux  des  étudiants,  que  les 
procurateurs  obtim'cnt  du  sénat  de  Venise  la  fonda- 
tion du  jardin  de  botanique  de  Padoue  ;  cet  établisse- 
ment forme  une  époque  mémorable  dans  TUistoire  de 
^tte  science.  Daniel  Barbaro,  patriarche  d'Aquilée, 
appuya  eflicacement  la  demande  de  Bonafide.  Ce 
jardin,  que  Ton  plaça  entre  les  deux  belles  églises 
de  St-Âutoine  et  de  Ste-Justinei  et  auquel  on  donna 
la  foime  circulaire,  fut  établi  en  1540.  Bientôt  il 
devint  Tadmiration  des  savants.  Belon,  qui  passa  à 
Padoue  en  1550,  revenant  de  son  voyage  au  Levant, 
dit  n'avoir  rien  vu  de  plus  magnifîque  en  ce  genre, 
et  que,  si  le  sénat  avait  fait  bâtir  un  palais  de  mar- 
bre enrichi  d'or,  il  n'aurait  pas  fait  un  plus  beau 
Ddonument.  Bonafide  en  fut  nommé  le  premier  di- 
recteur, ou  prœfeclus.  Il  continua  à  y  démontrer  les 
plantes  jusqu'en  1547,  qu'il  se  retira,  accablé  de 
-vieillesse  et  privé  de  la  vue.  Dans  sa  longue  carrière, 
il  n'a  fait  paraître  que  le  traité  suivant  :  de  Curaplew 
ritidis  per  venœ  seclionem^  adversus  C.  Ticensem,  ponr 
tif.  Clément,  VU  medicum,  1533,  in-4».    D— P— s. 

BONAFOS  (Joseph),  doyen  de  la  faculté  de 
9iédecine  de  Perpignan,  né  dans  cette  ville  le  4  dé- 
cembre 1725,  mort  le  5  février  1779,  au  moment 
où  il  travaillait  depuis  longtemps  à  rédiger  un 
traité  complet  de  médecine  pratique,  qui  n'a  pas  vu 
le  jour,  a  publié  :  1«  Disserlalion  sur  la  qnalUé  de 
Vair  et  de$  eaux  et  sur  le  tempérament  des  habitants 
de  la  viUe  de  Perpignan  (  dans  le  recueil  des  hôpi- 
taux militaires,  t.  2  )  ;  2*  Mémoire  sur  la  nature  et 
Us  propriétés  des  eaux  minérales  de  ta  Preste  (dans 
les  Mémoires  de  la  société  royale  de  médecine  ^ 
4776);  5*  Observation  sur  une  imperforation  du 
rectum  dans  un  enfant  (  dans  l'ancien  Journal  de 
médecine ,  t.  7,  p.  360  ).  Il  a  fourni  quelques  obser- 
vations insérées  dans  le  Trat^  de  l^hydropisie  de 
Bâcher.  Z — o. 

BONAFOS  DE  LA  TOUR ,  jésuite.  On  a  de 
lui  :  1^  Za  7ie  de  J.-J,  Daumond^  écolier  au  grand 
collège  de  Toulouse,  par  un  Père  de  la  compagnie  de 
JésuSy  Toulouse,  1745,  in-12;  2*  Cantiques  ou  Opus- 
cules lyriques  sur  divers  sujets  de  piété ,  nouvelle 
édition ,  revue  corrigée  et  augmentée ,  Toulouse, 
4755,  in-12  (  sans  la  musique)  ;  Toulouse  et  Paris, 
f768,  in-8^  (avec  la  musique);  nouvelle  édition 
considérablement  augmentée,  et  à  laquelle  on  a  en- 
core ajouté  un  cantique  pour  demander  à  Dieu  la 
conservation,  la  gloire  et  le  salut  du  roi,  Besançon, 
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iS25,  in-IS,  avec  ou  sans  ii»i8iqiie.Qntniti» 
primé  i  Paris,  dés  4769 ,  un  supplément  à  ces  c» 
tiques,  du  même  auteur.  (Extrait  de  la  Fram  Hu^ 
raire  de  M.  Quérard.  )  Z-o. 

BONAIR  (  HBfini  Stoa&d,  sieur  ni  ),  hisior» 

graphe  du  roi,  l'un  des  vingt-cinq  gentilihoouM 

de  la  garde  écossaise,  publia,  dans  lell*  siècle, n 

assez  grand  nombre  d'ouvrages  historiques,  dont  le 

plus  considérable  est:  1<^  Sommaire  royal  dt  (Bit 

toire  de  France^  Paria,  1676»  iii-12,  réinpriioéa 

1678  et  1682.  Ce  n'est  qu'une  traduction  do  Fltm 

frandcus  de  P.  Berthauld,  avec  une  cootiiuBtii 

de  vingt  années,  par  de  Bonair.  PlusîeansiTaflii, 

parmi  lesquels  on  remarque  le  P.  Lelong  et  Les* 

glet  Dufireanoy,  ont  paru  croire  que  cet  wm 

était  de  César,  duc  de  Vendôme,  fils  dsUirI  à 

Henri  IV,  mort  en  1665  ;  il  est  certain  que  de  B» 

nair  était  attaché  à  cette  maison,  et  qu'il  écriTitpoor 

la  iéieadre.^  Panégyrique  pour  M.ledmdtBm 

fort,  par  L.  S.  D.  B.  (  le  sieur  de  Bonair),  F^, 

1649,  in-4*.  5*  Les  Trophées  et  Us  Disgrimia 

princes  de  la  maison  de  Vendosme^  sous  les  datesik 

1669  et  1675,  manuscrit  dont  il  existe  Idusieu^(^ 

pies  in-8^.  4*  Factum  pour  Henri  de  Bomr,  Kib- 

riograpke^  etc.,  sur  ta  bravoure  et  la  eonàtUth 

chevalUrde  Vendosme^  et  sur  Us  aoasUagetdan' 

fants  naturels  de  nos  roU^  U  22  ooUl  1676,  io^'  (^ 

factura  est  dirigé  contre  quelques  dieraners  ds 

MaHe.  &*  Si  U  chevalier  de  Yendosme  aéifraèn 

la  droiU  à  la  cour  de  SavoU^  4671 ,  manuscfit  lut, 

dont  on  connaît  plusieurs  copies.  L*autair  eniniie 

dans  ce  mémoire  en  quoi  consiste  la  pnDdpwi^ 

pour  les  enfi3ints  natiurels  des  rois  de  France,  coon 

les  cardinaux  français  et  les  régnieoles,  les  oflicK|t 

de  la  couronne  et  les  princes  étranger!.  De  ^ 

était  un  assez  mauvais  écrivain,  et  on  neconDai(|ti 

bien  les  moti&  qui  engagèrent  Varillss  à  ffà^ 

sous  le  nom  de  ce  gentilhomme  la  Po/iVtfw^'' 

maison  d'Autriche,  Paris  (  Hollande  ),  1658,  io-i!: 

et  un  Factum  pour  la  généalogie  de  la  nutim^»^ 

trées,  et  de  la  gloire  qu'eUe  a  tirée  de  Tol/tascf^ 

princes  de  Vendôme,  Paris,  1678,  in-12.   V-ît 

BONAL  (  Fbançois  pb),  évtV|ue  deOennom. 

était  né  le  9  mai  1754  au  chAteau  de  Boaal,  dio(^ 

d^Agen.  S'étant  destiné  à  Fétat  ecdâûsstiqae,  ii)^ 

sista  conrnie  député  du  deuxième  ordre  à  FaiseiD- 

blée  du  clergé  de  4758,  et  ftit  pourvu  rmn^  ^ 

vante  de  Fabbaye  de  St-Ambroise,  de  l'ordre  « 

St-Angustin,  au  diocèse  de  Bourges.  Presque^ 

même  temps  il  devmt  grand  vicaire  et  grand  arcb- 

diacre  di  €hftlons-sur-^âne.  Nommé  évéque  » 

Glermont  en  1776,  il  fiit  sacré  le  6  octobre  de  eeM 

année.  Le  clergé  du  baUliage  de  Clermont  rélotii^ 

puté  aux  états  généraux.  G*est  là  que  sod  mèntt^ 

son  zèle  pour  la  religion  le  firent  surtout  coDDâl»* 

Il  lutta  de  tout  son  pouvoir  contre  les  innontioDS» 

rassemblée  (1).  Son  opinion  sur  les  ordres  Tég^ 

(I)  fin  compara,  dit  Lnchet»  la  opInlOBl  reUgioM  «i<^ 
Tiles,  et  demanda  si  celoi  qui  attaquerait  ces  loi%  eo  ^T^ 
des  opinions  qui  leur  seraient  contraires  et  en  <**"^„!  j-  «• 
prosélytes,  des  prévaricalears,   nu  trwrWcnJt  ^^ITZ! 
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prononcée  dans  la  séance  du  11  février  1790  (l),  sa 
déclaration  au  sujet  du  serment  civique,  le  9  juillet 
suivant,  à  laquelle  adhérèrent  tous  les  évéques  et 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  de  rassemblée  ;  son 
dire  au  nom  du  clergé,  le  11  octobre,  pour  deman- 
der la  suspension  des  décrets  jusqu^à  ce  que  le  roi 
ciH  reçu  une  réponse  de  Rome;  son  autre  dire  du  26 
novembre,  pour  demander  un  concile  ou  un  délai , 
afin  de  recevoir  les  explications  du  pape,  attestaient 
la  fermeté  de  ses  principes.  Il  prit  part  à  tou- 
tes les  déclarations  et  protestations  de  ses  collè- 
gues ;  à  celle  du  19  avrH  1790  sur  la  religion  de  TÉ- 
tat*;  à  celle  du  50  mars  179! ,  sur  le  cas  de  déchéance 
de  la  royauté;  à  celle  du  29 juin  1791,  sur  la  cap- 
tivité du  roi  ;  à  celle  du  31  août  1791 ,  sur  la  révision 
des  décrets,  et  à  la  dernière ,  du  29  septembre,  sur 
Tadministration  des  finances.  Mais  c'est  principale- 
ment sur  les  questions  qui  touchaient  à  la  religion 
que  Bonal  montra  autant  de  constance  que  de  mo- 
dération. Dans  la  séance  du  2  janvier  1791,  lorsqu'on 
demanda  le  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  il  commcfhça  un  discours  où  il  annonçait  sa 
soumission  aux  décrets,  en  exceptant  ce  qui  regar- 
dait le  spirituel.  Interrompu  par  les  interpellations 
et  les  murmures  de  la  majorité,  il  ne  put  déduire 
tous  ses  motifs  ;  les  évèqnes  et  les  ecclésiastiques  du 
côté  droit  se  levèrent  en  signe  d'adhésion  aux  prin- 
cipes du  prélat,  qui  remit  son  discours  signé  sur  le 
bureau.  11  adressa,  le  1*'  février  1791,  une  Lettre 
aux  électeurs  du  Puy-de-Dôme^  pour  les  détourner 
de  prendre  part  au  schisme  par  une  élection  anti- 
canonique; et  le  50  avril  suivant  il  protesta,  par 
une  ordonnance  et  par  une  lettre  pastorale,  con- 
tre l'élection  de  Tévéque  constitutionnel  Périer.  La 
conduite  de  Bonal  à  l'assemblée  constituante  lui 
avait  procuré  une  juste  considération.  C'est  à  lui 
que  Louis  XVI  s'adressa  pour  savoir  s'il  pouvait 
aller  faire  ses  pâques  dans  Téglîse  où  le  nouveau 
clei-gé  était  établi.  On  a  une  lettre  du  prince  à  l'é- 
vêque,  en  date  du  15  avril  1791,  et  la  réponse  de 
celui-ci,  du  16  avril  ;  il  engageait  le  roi  à  ne  point 
aller  dans  une  église  occupée  par  les  constitution- 
nels. Les  deux  lettres  ont  été  trouvées  aux  Tuileries 
après  le  10  août,  et  elles  sont  imprimées  dans  le 
Recueil  des  pièces  pour  le  procès  de  Louis  JF/,  t.  7 
et  9.  A  la  fin  de  la  session  de  l'assemblée,  vmgt-six 
évéques  et  cent  quinze  ecclésiastiques  signèrent  un 
compte  rendu  ;  Févéquc  de  Clermont  fut  du  nom- 
bre. Il  passa  peu  après  en  Flandre  et  de  là  en  Hol- 
lande. Les  Français,  entrés  en  Hollande,  en  1795, 
surprirent  un  grand  nombre  d^ecclésiastiques  qui 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  ftiir.  De  Bonal  fut 
arrêté  au  Texel  et  ramené  à  Amsterdam,  puis  à 
rtrecht,  et  enfin  à  Breda,  où  il  devait  être  jugé.  La 
rigueur  du  froid,  qui  était  alors  excessif,  la  barba- 
rio  de  ses  gardiens  et  les  incommodités  d'un  voyage 
ûit  à  pied,  lui  occasionnèrent  une  grave  maladie  à 

(i)  a  Je  sols  chargé,  disaiMU  par  mon  cahier  de  demander  non- 
senlement  qne  les  ordres  monasiiqaes  ne  soient  pas  sopprimés, 
mais  encore  <itt'ils  reprennent  lenr  ancienne  splendenr.  Je  dois  à 
vne  mloion  nnasi  farattUfl  et  comtetue  Ywi  da  oonitè  ;  sans  eUe, 
]e  le  devrais  à  ma  conscience,  o  V— vs. 
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(  Bpk-leDuc.  Son  courage  ne  se  démentit  pas  un  seul 
instant.  Enfin ,  après  tiois  mois  de  souffrances,  les 
Juges  devant  lesquels  il  avait  été  traduit  à  Breda  le 
condamnèrent  â  être  déporté  :  c'était  ce  qu'il  de^ 
mandait  depuis  son  arrestation.  Il  se  rendit  à  Al- 
tona,  et  il  habita  ensuite  diverses  parties  de  TAlle- 
niagne.  Il  fut  un  des  signataires  de  V Instruction  sur 
Us  atteintes  portées  à  la  religion,  qui  fût  publiée 
sous  la  date  du  15  avril  1798  par  les  évéques  fran- 
çais alors  réfugiés  en  Allemagne.  François  de  Bonâl 
mourut  à  Munich,  le  5  septembre  1800,  après  avoir 
dicté  un  Testament  spirituel,  ou  dernières  instruc- 
tions ft  son  diocèse.  Cette  pièce  a  été  imprimée, 
In-S"*  de  52. pages;  elle  est  terminée  par  une  épi- 
taphe  où  Ton  donne  au  prélat  les  titres  de  comte 
du  chapitre  noble  dé  Brioude ,  et  de  membre  ho- 
noraire de  Tordre  de  St-Jean  de  Jérusalem.  — 
L*abbé  Jarry,  dans  son  Oraison  funèbre  du  car» 
dinal  de  la  Rochefoucauld,  Munster,  1801,  in-4%  a 
fait  un  éloge  très-beau  et  surtout  U*ès-vraî  de  l'é- 
véque  de  Clermont.  P — c— T.     ^ 

DONALD  (Louis-Gabriel-Ambroisb,  vicomte 
de],  d'une  ancienne  famille  du  Rouergue  (Aveyron), 
né  au  Monna,  près  Milhaud,  le  2  octobre  1754, 
entra  dans  les  mousquetaires  sous  Louis  XV,  et  no 
quitta  ce  corps  qu'au  moment  de  sa  suppression  en 
1776.  En  178911  parut  adopter  les  opinions  nouvelles, 
et  fut  nommé  président  de  la  première  administration 
départementale  de  l' Aveyron.  Mais  les  excès  des  révo- 
lutionnaires le  ramenèrent  à  d'autres  idées  qu'il  ma- 
nifesta par  une  proclamation  toute  monaixhiqûc 
et  plus  encore  par  la  démission,  n  émigraen  1791, 
et,  après  avoir  fait  la  campagne  des  princes,  retiré 
à  Heidciberg,  il  composa  la  Théorie  du  pouvoir  po- 
litique et  religieux  dans  la  société  civile^  démontrée 
par  le  raisonnanent  et  par  l'histoire,  par  JKf.  de  B...^ 
Constance,  1 796, 5  vol .  in-8<».  Ce  livre  a  été  aussi  exalté 
par  les  défenseurs  du  trône  et  de  l'autel  que  vive- 
ment attaqué  par  les  partisans  de  la  philosophie 
voltairienne.  Il  faut  voir  avec  quel  mépris  Chénier, 
dans  son  Tableau  de  la  littérature^  s'exprime  à  cet 
égard  :  <c  L'auteur,  dit-il,  promet  de  démontrer  sa 
«  théorie  par  le  raisonnement  et  par  l'histoire.  Pour 
«  rhistoire,  il  ne  parait  pas  l'avoir  étudiée...  Quant 
«  au  raisonnement,  voici  ce  qu'il  appelle  raisonner  : 
a  il  pose  comme  un  principe  incontestable  ce  qui 
(c  est  le  plus  contesté,  souvent  ce  qui  est  inadmissi- 
«  ble,  et  marche  d'assertion  en  assertion,  prouvant 
a  chaque  proposition  qu'il  affirme  par  celle  qu'il 
et  vient  d'affirmer.  Veut-il  rendre  sa  démonstration 
(C  complète?  cinq  ou  six  répétitions  sont  pour  lui 
«  cinq  ou  six  preuves.  Veut-il  donner  de  la  puis- 
«  sance  aux  mots?  il  les  imprime  en  lettres  itali- 
«  ques.  C'est  avec  cette  logique  victorieuse,  et  ces 
«  grands  moyens  d'éloquence,  qu'il  croit  réfuter 
a  V Esprit  des  lois  et  le^Contrat  social;  qu'il  dénigre 
<c  Y  Essai  sur  les  mcBurs  des  nations;  qu'il  prend 
«  avec  Voltaire,  J.-J.  Rousseau ,  Montesquieu ,  un 
«r  ton  de  supériorité  plaisant  par  lui-même,  et  qu*un 
«  extrême  sérieux  rend  plus  comique.  »  On  sent 
que  si  la  forme  de  cette  censure  peut  paraître  pi- 
quante, ce  n'est  pomt  là  de  la  critique,  mais  du  dé- 
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jiigrement.  Loin  d'offrir  rien  de  ridicule,  U  Théorie 
du  pouvoir  indique  des  recherches  savantes ,  une 

!  métaphysique  profonde.  On  peut  sans  doute  repro- 
cher à  Fauteur  quelque  subtilité  de  raisonnement , 
et  parfois  de  robscurité;  mais  dans  cet  ouvrage,  Do- 
nald, pour  son  début,  prenait  place  à  côté  des  p^- 

.  seurs  et  des  écrivains  les  plus  distingués.  Définis- 
sant le  pouvoir  politique  une  application  exacte  et 
raisonnée  des  préceptes  de  Dieu  même  à  la  société 
civile,  il  démontre  Fintime  affinité  qui  existe  entre 
le  principe  religieux  et  la  bonne  administration  des 
États.  Â  Tappui  de  ses  raisonnements,  il  invoque  le 
témoignage  de  tous  les  âges  historiques  qui  ont 
langui  dans  un  état  de  législation  incomplet  et  sou- 
vent barbai,  tant  que  le  principe  chrétien,  principe 
de  vie  et  d'affranchissement,  n'est  pas  venu  féconder 
la  société  humaine  et  la  civilisation.  Il  applique  cette 
doctrine  à  Tordre  politique  qui  régnait  en  France 
en  1796,  et  y  trouve  la  condamnation  des  tliéories 
que  Ton  essayait  alors  de  mettre  en  pratique,  et  qui, 
privées  des  conditions  de  vitalité  que  la  consécra- 
tion du  principe  religieux  pouvait  seule  leur  com- 
muniquer, lui  semblent  destinées  à  prouver  encore 
une  fois  Fimpuissance  absolue  de  Fhomme  qui  se 
sépare  de  Dieu.  Enfin,  par  une  de  ces  prévisions  qui 
n^appartiennent  qu'aux  flmes  imbues  de  convictions 
profondes,  il  entrevoit  le  rétablissement  de  la  fa- 
mille des  Bourbons  comme  Finévitable  conséquence 
et  Funique  remède  de  Fanarchie  et  de  Falhéisme 
qui  ont  tout  envahi.  Le  coup  porta,  car  Fédition  de 
cet  ouvrage,  ayant  été  envoyée  à  Paris,  y  fut  saisie 
et  détruite  presqu'en  entier  par  les  ordres  du  direc- 
toire. Peu  d'exemplaires  échappèrent;  aussi  la  Théo- 
rie ,  qui  n'a  pas  été  comprise  dans  les  œuvres  de 
Bonald  publiées  en  4849,  était  d'une  extrême  ra- 
reté lorsqu'on  la  réimprima  en  1845.  L'auteui* 
avait  adressé  son  livre  à  Louis  XYIII,  qui  ne  dut 
pas  être  peu  flatté  de  voir  son  rétablissement  sur 
le  trône  de  ses  pères  annoncé  manifestement  dans 
un  écrit  de  si  haute  porléc.  Après  le  18  brumaire, 
Bonald  rentra  en  France,  et,  persistant  dans  Fespèce 
d'apostolat  religieux  et  pliilosophiquc  qu'il  s'était 
imposé,  il  publia  en  1800,  sous  le  pseudonyme  du 
citoyen  Severin ,  son  Essai  analylique  sur  Ut  lois 
naturelles  de  l'ordre  social,  ou  du  pouvoir  du  mi- 
nistère et  du  svjel  dans  la  société,  (  2*  édition  re- 
vue par  l'auteur,  Paris,  1817,  in-8».)  L'^^wt  fut 
bientôt  suivi  de  la  Législation  primitive  considérée 
dans  les  derniers  temps  par  les  seules  lumières  de 
la  rat'âofi  (  Paris,  1802,  S  vol.  in-8<>),  dans  lequel 
il  est  entièrement  refondu  :  car  ce  qui  distingue 
les  différents  ouvrages  de  notre  publiciste,  c'est 
le  rapport  étroit  qui  existe  entre  eux  *,  c'est  l'u- 
nité de  principes  qui  les  a  dictés.  Dans  ce  livre, 
après  avoir  établi  successivement,  1*  que  Fordre 
de  la  société  est  Fensemble  des  rapports  vrais 
ou  naturels  qui  existent  entre  les  personnes  de 
la  société;  2«  que  la  science  de  ces  rapports  est 
la  vérité  morale  ou  sociale,  que  la  connaissance 
de  la  vérité  morale  forme  la  raison^  que  la  rai- 
son est  la  perfection  de  la  volonté,  que  la  volonté 
est  la  détermination  de  la  pensée,  et  que  la  pen- 
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sée  n'est  connue  de  rhomme  qae  par  son  npn^ 
$Um;  S*  que  par  conséquent  riioaune  privé  d'ex- 
pression eût  été  privé  de  pensée,  de  voknté,  è 
raison ,  de  la  connaissance   de  la  vérité,  et  qui 
eût  vécu  dans  Fignorance  des  personnes  et  de  kun 
rapports,  étranger  à  toute  sodété,  l'auteur  arrirs 
à  traiter  cette  question  impoflante  que  tout  » 
quit  pour  Fhonune  avec  la  parole,  qui  est  fiai- 
que  et  vraie  expression  des  idées,  c  voix  puissame, 
«  dit-il,  qui  tire  du  néant  le  monde  de  Hnid- 
«  ligence  et  qui  &it  luire  au   milieu  des  ték- 
«  bres  cette  lumière  qui  éclaire  tout  homme  Toot 
«  en  ce  monde  I  »  En  remontant  à  Forigine  de  b 
parole,  il  démontre  que  la  parole  n'a  pu  être  dla- 
vention  humaine,  qu'elle  est  par  conséquent  i«s« 
à  Fhomme  par  révélation  et  par  transmîssioD,  etqae 
dès  lora  la  science  des  personnes  et  de  leon  np- 
ports,  dont  la  parole  est  l'unique  expressioo,  loirs 
venue  par  voie  d'autorité.  Dans  ce  fait,  qu'il  améoe 
son  lecteur  à  admettre  comme  incontestable  et  des 
principes  qu'il  en  déduit,  il  trouve  les  éJén»!! 
dont  il  va  construire  l'édiQce  de  sa  législatioD  pii- 
mithre.  «  La  souveraineté  est  en  Dieu  ou  eOe  eâ 
c  dans  Fhomme,  point  de  milieu,  »  dit  BoibU. 
Il  n'a  pas  de  peine  à  établir  qu^elle  est  eoDiea, 
en  montrant  la  dépendance  absolue  où  se  tnwe 
Fliomme  d'une  inspiration  ou  révélation  divioepcor 
avoir  la  moindre  idée  en  morale.  Donc  le  preaÀr 
législateur  a  été  Dieu,  car  «  comment  le  genre  In- 
a  main  eût-41  été  jusqu'à  la  deuxième  génératioo,ii 
«  la  [première  n'eût  eu  tous  les  moyens  nécessum 
«  de  conservation,  entre  lesquels  l'art  de  la  pank 
«  est  le  premier?  Car  l'homme ,  dit  la  souverm 
a  raison,  ne  vit  pas  seulement  de  pain ,  mais  dt 
«  toute  parole  venant  de  Dieu,  ce  qui  veut  dirv^oe 
«  les  lois  sont  aussi  nécessaires  que  les  alimeots 
c  pour  perpétuer  le  genre  humain.  »  Or,  la  loi  so- 
ciale, Q'ansmise  à  Fliomme  au  moyen  de  la  parofe, 
fixée  au  moyen  de  l'écriture,  par  l'autorité  de  IHeo, 
doit  être  vraie,  naturelle,  parfaite  conune  soo  vh 
teur,  et  nous  devons  en  cherdier  la  coonaissaoce 
entière  dans  les  sociétés  les  plus  fortes  et  les  pins 
Stables.  Ici  se  présente  naturellement  à  lespnt 
la  société  judaïque,  qui  réunit  si  bien  toates  les 
conditions  de  force  et  de  stabilité,  «que àoqB^ 
«  ans,  dit  J.-J.  Rousseau,  n'ont  pu  la  détruire  m 
«  même  Faltérer  ;  »  puis  la  société  chrétieooei  cod- 
plément  de  la  société  judaïque,  qui  s'étend  partoct 
et  règne  sur  toutes  les  autres  sociétés  par  la  force 
de  son  industrie,  de  ses  lumières,  de  sa  wsoOj  o^ 
sa  religion,  de  sa  politique.  En  un  mot,  dans  ce 
beau  livre,  le  publiciste  chrétien  (et  Bonald  dédaip»^ 
trop  les  produits  de  la  raison  pure  pour  aspirer  ^ 
un  autre  titre)  a  eu  moins  en  vue  de  donow*^^ 
traité  métliodique,  une  théorie  complète  et  detiii^ 
de  législation,  que  de  ganter,  comme  il  ^^r 
lui-même,  les  jalons  qui  doivent  diriger  1^  }^ 
lateur,  de  poser  le  principe  d'où  il  doit  partiTi  ^ 
monU'er  le  phare  qui  doit  le  guider.  Et  c'est  po8^ 
tant  une  pai'eille  œuvre  que  Ghénier  juge  enc^ 
avec  cette  insolente  légèreté  :  «  L'auteur  donne» 
«  décisions  par  article  et  dans  la  forme  desJf^^ 


BON 

o  telles  productions  semblent  exiger  un  procédé  fort 
«  simple  :  celui  d'examiner  ce  qui  fut  écrit  de  sage 
u  en  matière  politique,  et  d'écrm  précisément  le 
a  contraire.  Tous  les  abus  dénoncés  depuis  cent  cin- 
A  quanle  ans  par  des  philosophes  illustres,  par  d'ha- 
«  biles  magistraU,  par  des  cours  souveraines,  par 
«  des  ministres,  sont,  aux  yeux  de  l'auteur,  des  in- 
«  ventions  admirables.  Toutes  les  gothiques  institu- 
II  tions,  fruits  de  Tignorance  du  moyen  âge,  lui  por 
«  ralssent  des  che&-d'œuvre  du  génie.  C'est  là  ce 
«  qu'il  appelle  nécessaire,  ce  qu'il  trouve  approcher 
«f  de  la  perfection,  mais  ce  qu'il  veut  perfectionner 
«  encore  :  au  point  que  s'il  en  fallait  croire  et  ses 
«  conseils,  et  ses  vœux,  et  ses  prophéties,  car  il  est 
«  prophète,  l'Europe  atteindrait  bientôt  le  plus  haut 
d  degré  d'intolérance  politique  et  religieuse.  Sa  dio- 
ation  d'ailleurs  est  aussi  sèche  que  ses  décisions 
«  sont  tranchantes.  )»  Insensible  aux  sarcasmes  de 
ses  adversaires,  Bonald  poursuivait  avec  persévé- 
rance la  sainte  croisade  qu'il  avait  enti^rise  pour 
le  rétablissement  des  vrais  principes  sociaux.  C'est 
ainsi  que,  vers  la  même  époque,  abandonnant  de 
vagues  diéories,  il  traita  une  question  d'actualité, 
d'application,  et  publia  son  livre  intitulé  :  le  Di- 
vorce eomidéré  au  19*  siècle ,  relativement  à  l'état 
domestique  et  à  l'état  publie  de  la  société^  Paris, 
1801,  inr-8».  C'était  le  moment  où  lesauteun  du 
code  civil  agitaient  la  question  du  divorce.  Dans  son 
discoura  préliminaire,  l'auteur  discutait  les  princi- 
paux dogmes  de  la  philosophie  moderne,  et  mon- 
trait quelle  avait  été  leur  influence  sur  le  système 
social  et  sur  les  mœurs.  «  Le  divorce  fut  décrété  en 
«1792,  dit-il  en  commençant,  et  il  n'étonna  pcr- 
a  sonne,  parce  qu'il  était  une  conséquence  depuis 
«  longtemps  prévue  et  inévitable  du  système  de  des- 
«  truction  suivi  à  cette  époque  avec  tant  d'ordre  ; 
«mais  aujourd'hui  que  l'on  réédiflc,  le  divorce 
«  entre  comme  un  principe  dans  les  fondations  de 
«  l'édifice  social,  et  il  doit  foire  trembler  ceux  qui 
«  sont  destinés  à  l'habiter,  v  Et  c'est  ce  qui  le  porte 
à  s'écrier  :  «Si  le  divorce  est  décrété,  malheureux 
«Français!  subissons  notre  destinée;  préparons- 
«  nous  à  recommencer  le  long  cercle  d'eiTcurs  et 
«de  désordres  dans  lequel  nous  avons  tourné  si 
«  longtemps;  la  première  révolution,  effet  de  la  vio- 
«  lence  populaire,  commença  par  la  dissolution  de 
«l'Etat  elle  renversement  des  lois  politiques;  la 
«  seconde,  ouvrage  méthodique  du  législateur,  oom- 
«  menoera  par  la  dissolution  de  la  fomille  et  le  ren- 
«  versement  des  lois  domestiques,  d  Cet  écrit,  qui 
eut  d'abord  deux  éditions,  et  que  son  auteur  fit  réim- 
primer en  1818  avec  des  augmentations  considéra- 
bles, n'est  point  un  ouvrage  de  chrconstanoe;  c'est 
un  véritable  traité  de  morale  et  de  politique.  «  Le 
«jurisconsulte,  dit  de  Bonald,  voit  dans  le  mariage 
«un  contrat;  le  publiciste  voit  dans  la  famille  une 
«société,  et  la  première  des  sociétés  :  c'est  sous  ce 
«seul  point  de  vue  que  j'envisage  la  question  du 
«  divorce  :  je  laisse  à  d'autres  discuter  les  disposi- 
«  tions  du  code  civil  relatives  à  la  possession  et  à 
«  la  transmission  des  biens  ;  je  ne  traiterai  ici  que 
«Ldes  rapports  entre  les  personnes.  »  Les  chapitres 
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sur  les  rapports  de  la  société  publique  et  de  la  so- 
ciété domestique  offirent  des  idées  profondes  qui 
servent  de  base  à  tout  l'ouvrage.  L'auteur  y  établit 
que  ces  deux  sociétés  sont  parfoitement  semblables 
dans  leur  constitution,  d*où  il  conclut  que  tout 
changement  doit  être  réciprocpie  entre  elles,  et  que 
«tout  déplacement  de  personnes  dans  l'une  en- 
«  traîne  nécessairement  un  déplacement  de  person* 
«  nés  dans  l'autre,  d  Des  exemples  tirés  de  l'histoire 
des  Juifs,  de  celle  des  Orientaux,  des  Grecs  et  des 
Romains,  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion,  et 
forment  un  tableau  du  progrès  de  la  société  chez  les 
différents  peuples,  où  l'on  voit  leurs  usages,  leurs 
mœurs,  et  surtout  les  lois  relatives  à  l'union  conju- 
gale, suivre  constamment  les  variations  du  gouver- 
nement, d'après  certaines  proportions.  Il  distingue 
trois  états  de  société,  Vélal  imparfait.  Vêlai  parfait 
ou  naturel,  Yétai  corrompu  ou  contre  nature;  et  il 
explique  par  cette  distinction  les  modifications  qu'ont 
subies,  dans  les  différents  temps  et  dans  les  diJffé- 
rents  états,  les  rapports  domestiques  de  l'bommo 
et  de  la  femme.  C'est  là  qu'on  trouve  une  définition 
du  mot  naturel,  bien  différente  de  l'interprétation* 
qu'a  donnée  à  ce  mot  l'auteur  du  Contrat  social, 
«  Certains  philosophes,  a  dit  Leibnitz,  mettent  la 
«nature  dans  l'état  qui  a  le  moins  d'art,  ne  faisant 
«  pas  attention  que  la  perfection  comporte  toujours 
«l'art  avec  elle,  m  Partant  de  cet  axiome,  de  Bonald 
ajoute  :  «  Ainsi,  l'homme  fait  est  plus  naturel  que 
«l'enfant,  l'iiomme  savant  plus  que  l'ignorant^ 
«l'homme  vertueux   plus  que  l'homme  vicieux, 
«  l'homme  civilisé  plus  que  l'homme  sauvage  ;  do 
«là  vient  qu'il  n'y  a  rien  qui  donne  plus  de  peine 
«  à  acquérir  que  le  naturel  dans  les  ouvrages  d'es- 
«  prit,  et  que,  dans  les  lois  comme  dans  tous  les 
«arts,  dans  les  mœurs  comme  dans  les  manières, 
«  le  faux,  le  mauvais,  l'imiaturel  se  présente  de  lui- 
«  même  à  notre  esprit  :  verum,  dit  Quintilien,  id 
«  est  maxime  nalurale  quod  natura  optime  petilur, 
«  reconnaissant  ainsi  que  l'état  naturel  est  un  état 
«  à  la  fois  acquis  et  parfait,  /Sert  optime,  »  11  n'y  a, 
suivant  l'auteur,  que  le  législateur  des  chrétiens  qui 
ait  donné  à  la  société  humaine  toute  la  perfection 
dont  elle  est  susceptible;  c'est  dans  les  sociétés  fon- 
dées sur  les  lois  de  l'Évangile  que  se  trouve  le  vrai 
modèle  de  l'union  conjugale  la  plus  naturelle  et  la 
plus  parfaite.  Au  milieu  de  ces  considérations  géné- 
rales, l'auteur  se  détourne  souvent  pour  attaquer  di- 
rectement, le  projet  du  code  civil,  et  pour  combattro 
les  assertions  consignées  dans  le  discours  prélimi- 
naire. On  jugera  de  cette  partie  de  son  ouvrage  par, 
la  citation  suivante,  où  l'on  voit  le  philosophe  cha- 
grin foire  le  procès  à  tout  son  siècle,  au  risque  do 
donner  dans  rhyi)erl)ole  à  la  manière  de  Juvé^ 
nal  :  «  Lorsqu'une  société,  dil-il,  en  est  venue  à  ce 
«point,  que  les  folles  amours  de  la  jeunesse,  ali- 
«  ment  inépuisable  des  arts,  sont  devenues,  sous  miilo 
«formes,  l'entretien  de  tous  les  âges;  lorsque  des 
«  livres  obscènes,  partout  étalés,  vendus  ou  loués  h 
«  si  vil  prix  qu'on  pourrait  croire  qu'on  les  donne, 
«  révèlent  à  l'enfont  ce  que  la  nature  n'apprend  pas 
«  même  à  l'homme  foit^  et  que  tout  l'étalage  de  l'é- 
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«  indldoU  et  toute  là  perfection  de  Tart  sont  ém- 
it ployés  à  nous  transmettre  Thistoire  des  vices  de  la 
«  Grèce,  après  nous  avoir  entretenus  si  souvent  du 
«  roman  de  ses  vertus,  pour  nous  corrompre  à  la 
«  fois  par  les  mœurs  de  ses  prostituées  et  par  les 
«  lois  de  ses  sages  ;  lorsque  la  nudité  de  Thomme, 
«  caractère  distinctif  de  Textrême  barbarie,  s'offre 
«  partout  à  nos  regards  d^s  les  lieux  publics,  et 
«  que  la  femme  elle-même,  vêtue  sans  être  voilée, 
«  a  trouvé  Tart  d*insuUer  à  la  pudeur  sans  choquer 
a  les  bienséances  ;  lorsqu'il  n'y  a  entre  les  hommes 
a  que  des  difTérences  physiques  et  non  des  distinc- 
«  tlons  sociales,  et  qu'à  la  place  de  ces  dénomina- 
A  tions  respectueuses  qui  faisaient  disparaître  les 
«  sexes  sous  la  dignité  des  expressions,  nous  ne 
«  sommes  tous,  le  dirai-je?  que  des  mâles  et  des 
a  femelles  ;  lorsque  la  religion  a  perdu  toutes  ses 
a  terreurs,  et  que  les  époux  philosophes  ne  voient 
«  dans  leurs  infidélités  réciproques  qu^un  secret  a 
itse  taire  mutuellement;  tolérer  le  divorce,  c'est 
«  commander  la  prostitution  et  légaliser  radultëre.D 
Mais  suivons  la  carrière  littéraire  de  Bonald  :  il 
concourut,  en  4806,  avec  M.  de  Chateaubriand,  à 
la  rédaction  du  Mercure  et  de  quelques  autres 
journaux,  dans  lesquels  ils  conservèrent  toujours 
l'un  et  l'autre  l'indépendance  de  leurs  opinions. 
Une  partie  des  meilleurs  morceaux  qu'ils  y  ont 
donnés  ont  été  recueillis  dans  le  Spectateur  frart" 
çais  au  W  tiécle.  On  remarque  des  pensées  pro- 
fondes, neuves,  ou  rajeunies  par  le  bonheur  do 
Texpi-ession  dans  les  articles  de  Bonald,  qui,  disait 
en  1844  le  critique  Dussanlt,  «est,  sans  contredit, 
c(  l'écrivain  qui,  depuis  dix  ans,  a  semé  le  plus 
«  d'idées  nouvelles,  d  C'est  de  Bonald  qui  a  dit  que 
riiomme  eêt  une  intelligence  servie  par  des  orga" 
net.  Il  a  dit  encore  que  la  liltéralnre  est  reœpres" 
eion  de  la  société^  axiome  dont  le  tour  vif  et  neuf, 
en  rendant  les  esprits  plus  attentifs  à  cette  vé- 
rité vieille,  incontestable,  les  a  disposés  à  en 
étendre  les  conséquences  même  au  delà  des  li- 
mites de  la  justesse.  Un  talent  aussi  reiimr(|uable 
ne  pouvait  manquer  d'aUirer  les  regards  de  Napo* 
léon,  qui  goûtait  fort  les  doctrines  absolues  de  la 
Théorie  du  pouvoir,  Bonald  fUt  nommé,  en  septembre 
1808,  conseiller  titulaire  de  l'université,  place  à 
laquelle  était  attaché  un  revenu  de  10,000  flr.,  et 
qu'il  n*accepta  qu'après  deux  ans  de  ref\is  et  sur 
les  vives  instances  de  Fontanes,  qui  pouvait  être 
comproim's,  pour  l'avoir  compris  .à  son  insu  sur  la 
liste  des  présentations.  Plus  Xslvû  ,  il  refusa  la  place 
de  gouverneur  du  fiis  du  roi  de  Hollande  (Louis 
Bonaparte),  que  celui-ci  lui  avait  offerte  lui-même 
pai*  une  lettre  de  sa  main.  Cette  lettre  lui  fut 
portée  dans  l'Aveyron  par  un  envoyé  du  prince,  et 
elle  a  ligui'é  au  procès  de  la  reine  Hortense  contre 
son  mari.  «  Après  avoir  rétléchi  beaucoup,  disait  Louis 
«  Bonaparte  à  l'auteur  de  la  Législation  primitive,  je 
«  me  suis  convaincu,  monsieur,  que,  sans  vous  con- 
«  naître  autrement,  vous  êtes  im  des  hommes  que  j'és- 
a  lime  le  plus;  j'ai  reconnu  que  vos  principes  étaient 
«  conformes  aux  miens.  Vous  me  pardonnerez  donc 
«  siy  ayant  à  choisir  quelqu'un  à  qui  je  désû*e  oon- 
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«  6er  plus  que  ma  vie,  je  m*adresse  è  vous.  Cs 
a  le  cas  de  bien  choisir,  etc.  »  Le  roi,às(mnto(i 
le  nomma  chevalier  de  Sl-Louis  et  membre  do  0»^ 
seil  de  l'instruction  publique.  De  Bonald  en  cesaig 
fonctions  au  SO  mars,  et  ne  les  reprit  pas  depé 
s*étant  retiré  dans  sa  famille,  mais  il  jooit  d'il: 
pension  de  10,000  francs.  Au  mois  de  janvier  1SU 
il  publia  des  Réflexions  sur  l'intérêt  ^énk^ib 
V Europe,  suivies  de  quelques  Considéraiicnt  pb  l: 
noblesse^  Paris,  4845,  ln-8*.  Cette  brodiure  Jiàk 
qu'une  application  particulière  des  doctrines  ^ésc 
raies  de  l'auteur.  Considérant  rensemble  des  Ek^ 
de  l'Europe  comme  une  république  chrétimt. 
voulait  qu'au  congrès  de  Vienne  ils  reoommcwasje 
l'œuvre  des  congi^ès  de  Munster  et  d'Osnafena 
Le  but,  à  Vienne  comme  à  Munster,  disait  il  û 
substance,  est  d*oiiganiser  le  corps  germanique  isl 
voulait,  en  1648,  opposer  la  ligue  protestante  âî 
maison  d'Autriche;  on  veut  à  Vienne  opposer,* 
Allemagne,  des  puissances  plus  fortes  et  plQs  io^ 
pendantes  à  l'ambition  présumée  de  la  France.  Eo  c 
mot,  de  Bonald  voit  ici  plus  de  variété  dans  h  font- 
que  de  changement  dans  le  fond  ;  mais  il  espère  ^ 
les  résultats  du  congrès  de  Vienne  auront  plus  de  à- 
rée  et  de  solidité  que  ceux  du  congrès  de  MaDït? 
Ce  n'est  pas  seulement,  continue-t-il,  bj* 
qu'on  attend  aujourd'hui^  c'est  Ycrdre,  c'est  biî 
constitution  définitive  de  l'Europe.  LesdeoilBSi 
Sur  lesquelles  cet  ordre  peut  reposer  sont  la  relifi» 
et  la  monarchie.  L'esprit  populaire  régnait  au  imps 
du  traité  de  Westphalie,  Fesprît  monarcluquedoœiK 
aujourd'hui .  De  Bonald  remarque  toutefoisqoe  «»>< 
pas  sans  quelques  modincations.  Les  religions  m* 
velles,  qui  d'abord  n'ont  demandé  que  la  lolénw. 
obtiendront  à  présent  l'égalité.  Cette  égalité  fi 
conduire  à  la  réunion,  à  l'unité,  à  cette  cm^ 
parfaite  que  Bossuet  et  Leîbnitz  jugeaient  possiat 
Ce  qu'on  appelait  l'équilibre  de  l'Europe  fotlepn^ 
cipal  fruit  du  traité  de  Westphalie;  l'ordre  est  isj 
autre  chose.  L'équilibre  ne  fut  imaginé  quclorsiw" 
y  eut  partage  et  scission  dans  les  doctrines  pofitHjfle 
et  religieuses  ;  dans  le  système  de  l'équilibre,  ^ 
les  puissances  restât  armées.  Ce  ^^^f,\^ 
essentiellement  illusoire  ;  il  aurait  aujoanThai  f^ 
d'inconvénients  que  jamais.  C'est  sur  un  «ppoj»f 
cliancelant  qu'un  grand  roi  et  un  grand  pbuo»r 
avaient  projeté  d'établirl'ordreetlcrcposielw 

Henri  IV  et  Leibnitx  pensèrent  que  la  prténn»^ 
politique  du  chef  de  l'Eglise  pouvait  seule  «s^ 
ces  biens....  Que  d'illusions  dans  cette  ^^^^;r. 
bord  n'esMl  pas  permis  au  philosophe  de  re^rf^ 
qu'on  appelait  autrefois  la  république  Mr^«^ 
comme  un  fantôme  respectable,  «'ï'^®  "^'.^g 
poétique  plus  capable  d'inspirer  de  "f^'l^^wt 
aux  belles  ômes,  que  de  fournir  des  idées  P^  .^ 
des  notions  bien  réelles  et  bien  positives  m  <^ 
justes? En  second  lieu,  la  suprématie  po^^^^^ 
elle  possible,  surtout  aujourd'hui t  ^'^^^.^ 
même  semble  ne  pas  le  croire,  quoique  '^^JT.^* 
lui  paraisse  une  famille  et  un  Etat  ^^^^ 
comme  tous  les  autres,  se  gouverner  .P®'^.»^; 
rites,  Cl  non  par  des  équflibrcs.Ofleft«f«®^ 


BON 

mettre  à  la  place  oc  Téquilibre^  ûùai  le  nce  est  si 
évident,  et  de  la  prééminence  pontificale,  qui  ne 
:^rait  absolument  possible  que  dans  le  cas  qui, 
suivant  notre  philosophe,  n'est  pas  impossible,  du 
retour  à  Funité  religieuse?  Il  y  substitue  la  prépoi>> 
dérance  de  la  France,  qu'il  appelle  une  nécessité 
politique.   Mais  comment  obtenir  Tusage  actif  de 
cette  prépondérance,  que  réclament  pour  elle  le 
repos  et  Tordre  de  r£urope?  En  obtenant  tout 
sion  développement  territorial,  en  devenant  une  na- 
tion complète,  une  société  fixée^  une  société  finie; 
en  un  mot,  il  veut  que  la  France  s'étende  jusqu'au 
Rhin.  Mais  en  même  temps,  selon  lui,  la  haute  po- 
litique demande  plus  impérieusement  que  jamais 
l'afTennissemcnt  de    la  puissance .  du  saint-si^. 
«  C'est  de  là,  dit-il,  qu'est  venue  la  lumière,  c'est 
<c  de  là  encore  que  viendraient  l'ordre  et  la  paix  des 
«  esprits  et  des  cœurs.  »  Cette  conclusion  énoncée 
comme  un  fait  prouve  que  la  poKtique  de  l'auteur 
s*appuie  sur  les  grands  souvenirs  du  passé,  plutôt 
que  sur  l'observation  des  convenances  et  des  besoins 
actuels  ;  elle  foit  retentir  les  noms  de  Gharlemagne, 
I   de  Henri  IV,  de  Leibniiz,  de  Bossuet,  et  semble 
vouloir  assurer  aux  plans  conçus  par  ces  grands 
hommes  une  immortalité  qui  n'appartient  qu'à  leurs 
noms.  De  Bonald  pense  avec  ces  héros  de  la  politique, 
de  la  philosophie  et  de  la  religion,  mais  il  ne  paraît 
pas  songer  assez  que  l'avenir  n'était  pas  à  leur  dis* 
position,  et  que  cet  avenir  est  le  présent  d'aujour- 
:    d'hui  ;  il  se  replace  dans  leur  siècle,  à  leur  époque, 
1    à  côté  d'eux,  mais  il  oublie  trop  ses  contemporams, 
il  confond  trop  ce  qui  n'est  plus  avec  ce  qui  est.  Ces 
roots  de  retour  à  l'unité  religieuse,  de  prééminence 
!    pontificale,  sont-ils  faits  pour  notre  temps,  et  cette 
tendance  à  l'égalité  qu'il  remarque  dans  les  diverses 
religions,  au  lieu  de  nous  promettre  l'unité,  ne  se- 
rait-elle pas  une  tendance  vers  la  nullité,  triste  fruit 
de  rindifférence  ?  Les  Considéradons  sur  la  noblesse^ 
qui  viennent  ensuite,  sembleraient  au  premier  aperçu 
faire  un  ouvrage  séparé  ;  mais  si  l'on  parvient  à 
entrer  dans  les  pensées  de  l'auteur,  on  aperçoit  les 
rapports  qui  réunissent  les  deux  branches  de  son 
sujet.  Ce  n^est  pas  en  effet  seulement  une  noblesse 
particulière,  la  noblesse  fi^ançaise  par  exemple,  qu'il 
envisage  dans  cette  brochure,  c'est  sur  toute  la  no- 
blesse européenne  que  s'étendent  et  que  reposent 
les  observations  de  sa  philosophie  politique;  et  de 
même  qQ*â  ses  yeux  il  n'est  en  Europe  qu'un  seul  État, 
il  n*est  aussi  qu*une  seule  noblesse.  Qu'est-ce  que  la 
noblesse  suivant  lui?  C'est  une  institution  naturelle 
et  nécessaire  de  la  société.  La  nécessité  du  pouvoir 
entraîne  celle  de  la  noblesse.  Ici  l'auteur  se  jette  dans 
une  suite  d'abstractions,  on  peut  dire  insaisissables  ; 
puis  voici  sa  conclusion,  d'ailleurs  entourée  de  nuages 
comme  le  reste  de  ses  déductions.  «  La  première  et 
tt  peutétre  la  seule  Institution  qui  manque  à  nos  socié- 
«  tés  d'Europe  est  Tinstitution  ou  la  constitution  du 
«  corps  chaiîgé  du  ministère  public.  La  noblesse, 
«  longtemps  gouvernée  par  les  mœurs,  devrait  Tètre 
«  aujourd'hui  par  les  lois  ;  car  lorsque  les  moeurs 
«  sont  perdues,  il  faut  les  écrire  pour  les  retrouver. 
«  Il  fiiat  donc  instituer  la  noblesse  dans  son  état  poli- 
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«  tique  et  même  dans  son  état  domestique,  en  ibira 
«  réellement  un  ordre ,  c'est-à-ilire  un  coips  de  fa- 
«  milles  dévouées  au  service  public,  et  tout  régler 
«  enfin  dans  des  hommes  qui  doivent  être  la  règle 
{i  vWante  de  tous.  Elle  est  aujotn*d'hui  un  objet  dé 
tt  jalousie  par  de  vaines  décorations  et  de  frivoles 
a  distinctions  ;  elle  serait  alora ,  pour  les  âmes  fai- 
«  blés ,  un  objet  de  terreur  et  d'épouvante  par  la 
a  sévérité  de  ses  maximes,  l'étendue  de  ses  enga-* 
«  gemcnts  et  l'austérité  de  ses  devoirs.  »  Ces  vues 
sont  grandes  sans  doute,  mais  combien  ne  sont-elles 
pas  idéales  et  vagues  1  Au  surplus.  Fauteur  lui-même 
convient  en  finissant  qo'il  n'a  fait  qu'iine  utopie,  et 
il  s'en  aperçoit,  dit-il,  un  peu  tard.  Élu  député  dq 
l'Aveyron,  au  mois  d'août  1815,  il  fit  partie  de  la 
majorité  de  la  chambre  introuvable.  Ses  discours 
portent  tous  l'empreinte  de  ses  opinions  invarîa-* 
blés  et  de  son  caractère  inflexible.  Il  les  impro- 
visait rarement  :  c'étaient  presque  toujours  de  véri- 
tables dissertations  politiques,  qui  ne  tendaient 
point  aux  effets  oratoires,  mais  qui  étincelaient  de 
traits  mordants  aussi  forts  que  justes,  et  dout  ses 
adversaires  se  ressentaient  longtemps.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  dans  une  biographie  rédigée  sous  leur  in- 
fluence :  «  Il  est  aussi  du  nombre  de  ceux  qui  à  la 
Cl  tribune  se  serveut  des  phrases  que  la  prévention 
«  écoute  le  plus  volontiers ,  et  qui  ne  parlent  guère 
<c  en  législateura.  »  Encore  plus  que  dans  ses  ou- 
vrages, sa  coutume  en  effet  était  de  ne  considérer 
qu'un  côté  des  choses.  Rapporteur  de  la  proposition 
de  M.  Uyde  de  Neuville,  tendant  à  réduire  le 
nombre  des  tribunaux  et  à  suspeiidi^e  pendant  un 
an  l'institution  dés  juges,  Il  vota  pour  l'adoption  : 
«  Dans  cette  intervalle,  dit-il,  on  pourra  signaler 
«  les  juges  qui  tromperaient  la  confiance  de  la 
«France,  qui  laisseraient  Impunis  des  attentats 
«  contre  l'ordre  pubfic.  i»  En  demandant  la  réduc- 
tion du  nombre  des  tribunaux,  réduction  qui  ren- 
drait Tordre  judiciaire  plus  imposant  et  plus  respec- 
table :  «  Il  faut  prandre  garde,  ajoutait-il,  qu'il  y 
«  aura  réduction  du  nombre  des  ti'ibunaux  plus  que 
«c  réductionidu  nombre  des  juges;  et,  pour  qu'il  y  ait 
«  à  la  fois  moins  de  plaidoiries  et  plus  de  bonne  jus- 
«  lice,  il  faut  peu  de  tribunaux  et  beaucoup  de  ju- 
«  ges.  On  fera  des  mécontents  en  réduisant  le  nom- 
a  bre  des  tribunaux.  Messieurs,  on  fera  bien  pis, 
«  on  fera  peut-être  des  malheureux  ;  mais  on  fait 
«i  des  mécontents  et  même  des  malheureux  en  ré- 
«  duisant  l'armée,  les  administrations,  les  burçaux. 
a  La  révolution,  qui  a  fait  et  défait  sans  cesse,  n'a 
«  fait  que  des  mécontents  et  des  malheureux.  Les 
«  mécontents  seront  les  juges  justement  destitués, 
«  et  la  faute  n'en  est  pas  au  gouvernement.  Les  mal- 
«  beiu*eux  sont  les  juges  fidèles  et  intègres,  et  ceux- 
«  là  trouveront  place  dans  les  tribunaux  conservés, 
«  La  crainte  de  faire  des  mécontents  et  même  des 
a  malheureux  ne  peut  pas  être  une  raison  de  diffé- 
«  rer  des  mesures  devenues  nécessaires,  et  elle  ne 
«  doit  pas  empêcher  de  réduire  les  institutions  gi- 
«  gantesques  de  gouvernements  toujours  hors  de  me- 
c(  sure,  qui  embrassaient  le  monde  entier  dans  leurs 
«  projets  de  domiiiatioD,  à  des  proportions  raison- 
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«  nables  et  sagement  calculées  sar  Vétenâtte  de  la 
«  France  et  les  besoins  de  ses  habitants.  »  Sur  la 
question  d'kianiovibîUté,  le  rapporteur  s'élevait  aux 
plus  hautes  considérations  politiques.  Après  plusieurs 
rapprodiements  historiques,  il  concluait  que  Fina- 
inovibilité  des  offices  de  judicature  éuit  tout  à  &it 
dans  Pesprit  de  la  monarchie  héréditaire,  «  qui  tend  à 
«  fixer  tout  autour  d'elle,  parce  qu'elle  est  elle- 
«  même  le  gouvernement  le  plus  fixe,  c'est-à-dire 
«  le  plus  fort,  et  que  l'hérédité  du  trône  est  la  ga- 
a  rantie  de  tontes  les  hérédités  et  la  isauve-garde  la 
«  plus  assurée  de  tous  les  héritages.  »  La  véritable 
raison  de  l'inamovibilité  de  la  magistrature,  cette 
raison  profonde  qu'il  faut  chercher  dans  les  lois  de 
la;nature  plntét  que  dans  la  volonté  des  honmies, 
a  n'était-elle  pas  dans  le  droit  de  remontrance  sur 
«  les  actes  législatifs,  et  dans  les  fonctions  crimt- 
«  nelles  de  haute  police?  En  effet,  cette  inamovibk- 
a  li(é  légale  donnait  aux  magistrats  la  force  et  lin- 
«  dépendance  nécessaires  pour  s'opposer  aux  mesures 
a  du  gouvernement  contraires  aux  lois  fondamentales 
a  du  royaume,  pour  rechercher  et  poursuivre  les 
«  grands  crimes,  pour  punir  les  grands  coupables 
«  qui  auraient  seulement  écarté  ou  intimidé  des 
a  juges'amovibles.  i»  Le  14  décembre,  il  fit,  en  co- 
mité secret,  la  proposition  de  rapporter  la  loi  qui 
permettaU  le  divorce.  Admis  le  26  à  la  développer, 
son  discours  eut  un  si  grand  succès»  que  la  cham- 
bre en  vota  l'impression  et  la  distribution  à  six 
exemplaires.    Cette   proposition,   dont   Trinque- 
lague  fut  rapporteur,  fut  convertie  en  résolution 
par  les  deux   chambres   et  sanctionnée  par  le 
roi  ;  elle  a  passé  dans  notre  législation.  Ce  n'était, 
au  reste,  que  le  résumé  brillant  et  substantiel  de  ce 
que  de  Bonald  avait  écrit  quinze  ans  auparavant 
sur  cette  question.  A  cette  occasion,  il  crut  devoir 
rappeler  que  c'était  à  la  prière  de  Portails  qu'il  avait 
entrepris  de  traiter  cette  importante  question,  dont 
ce  ministre  fit,  au  conseil  d'État,  le  sujet  d'un  rap- 
port infiniment  honorable  à  sa  mémoire.  Le  22  jan- 
vier 1816,  portant  la  parole  conmie  rapporteur  sur 
la  proposition  de  Michaud  relativement  aux  té- 
moignages de  reconnaissance  publique  à  accorder 
aux  Français  qui,  pendant  les  cent  jours,  avaient 
donné  des  marques  de  dévouement  au  roi,  il  motiva 
l'ordre  du  jour  sur  l'impossibilité  de  distinguer  tous 
ceux  qui  avaient  rempli  les  devoirs  de  la  fidélité. 
Le  14  février,  il  appuya  fortement  la  proposi- 
Ition  de  rendre  au  clei^  la  portion  de  ses  biens 
qui  n'avait  pas  été  vendue.  Dans  le  courant  du 
même  mois,  il  prit  part  aux  discussions  qui  s'en- 
gagèrent alors  relativement  au  mode  d'élection, 
et  demanda  la  suppression  des  collèges  d  arron- 
dissement et  de  canton,  rétablissement  d'un  seul 
collège  par  département,  le  renouvellement^ in- 
tégral tous  les  trois  ans,  enfin  l'éligibilité  à  trente 
ans.  a  L'essence  du  gouvernement  représentatif  est 
«  mystérieuse  comme  la  foi,  dit-il.  La  foi  a  aussi 
«  ses  obscurités  et  ses  conti'adictions  apparentes. 
«  Lorsqu'on  veut  pénétrer  les  raisons  de  ses  dogmes, 
«  on  est  livré  à  d'mterminables  discussions.  »  Puis, 
après  avoir  rappelé  que  les  uns  voulaient  étendre  à 
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l'infln.  les  prérogatives  de  la  chambre,  il  ajenteâ  :  | 

«  Ici  c'est  une  autre  doctrine  ;  tandis  que  la  cfaa»  I 

a  bre  des  pairs  nous  reproche  de  vouloir  être  ^  ; 

«  royalistes  qu'elle,  on  nous  accuse  de  dëiBiocniie0 

«  d'indépendance.  Ainsi,  mesdeurs, 

«  qui  ne  représentons  rien,  mandataires 

«  législateurs  sans  proposer  de  lois,  notre  rôle  «- 

«  rait  bien  modeste,  nos  fonctions  se  bomenîaii 

ce  lire  des  discours  qu'on  n'écoute  pas  et  à 

«  des  apostilles  qu'on  ne  lit  pas.  »  Le  19 

la  disctission  du  budget,  le  discours  qu*il 

eut  encore  un  tel  succès,  que  l'impression  et  k  âs- 

tribution  à  sixexemplaires  en  furent  votées.  «Baoïlo 

«  circonstances  difficiles  où  nous  sommes,  daii-i 

«  en  commençant,  il  nous  faut   reooostitoEr  li 

«  France,  notre  malheureuse  patrie.  Je  dis  ra» 

c  stituer,  car  la  véritable  charte  constitntiooneQe  à 

a  rÉtat  aujourd'hui  est  son  budget.  Si  les  lob  «[ 

«  sa  morale  et  sa  règle,  la  finance  est  toaiy  pss 

«  qu'elle  est  sa  vie...  »  Laissant  de  côté  la  partis 

fiscale  du  budget,  il  se  bornait  à  des  considéntin 

sur  les  inconvénients  de  la  vente  des  forêts  ou  do 

biens  des  communes  pour  pa^er  les  créancien  et 

l'Etat.  «  Les  biens  des  communes  sont-ils  an  ni! 

<c  demandait  l'orajleur.  N^oublions  pas  que  le  ra'  uei 

a  pas  propriétaire  de  tous  les  domaines»  puîiqil 

«  n'est  pas  même  propriétaire  des  sàeos  prope, 

«  mais  le  tuteur  de  tous  les  intérêts.  Je  coern 

«  qu'on  ait  vendu  les  biens  des  émigrés.  On  app^ 

«  quaK  la  maxime  payenne  vœ  viciU  !  Je  cxnças 

«  qu'on  ait  vendu  les  biens  de  l*£glise  :  on  vquIé 

«  renverser  la  religion.  Je  conçois  la  vente  des  In 

«  de  la  couronne  ;  on  voulait  détruire  ou  rédaàti 

«  rien  l'autorité  royale.  Mais  les  communes,  qidi 

«  a*imes  peut-on  leur  imputer?  Les  oonummesBi- 

«  vaient  pas  émigré,  et,  sans  doute,  on  ne  penait 

c  pas  à  les  détruire.  Ces  petits  États  domfsHqffy 

c  avaient  existé  avant  l'État  lui-même;  nos  roè  es 

«  avaient  ordonné  l'affi^andussement.  »  Après  vm 

rappelé  que  la  loi  par  laquelle  les  communes  avueet 

été  dépouillées  était  du  20  mars  4813,  c  époque 

«  remarquable,  )>  ajoutait  de  Bonald,  et  que  Topp»- 

sition  à  Cette  loi  avait  été  tellement  vive,  que  Bûib- 

parte  avait  craint  un  moment  de  ne  pas  TobCenir,  H 

ajoutait  :  «  Je  crains  que  les  ministres  ne  se  soieot 

«  laissé  séduire  par  les  menées  de  certains  honiiaes. 

«  Dans  le  drame  qui  se  joue  depuis  longtemps,  les 

«  acteurs  ne  sont  pas  tous  sur  l'avant-soèae.  11  est 

«  des  hommes  qui  veulent  la  vente  des  pnipriélés 

«  publiques,  non  dans  l'intérêt  des  créanciersdontili 

«  ne  se  soucient  guère,   mais  contre  la  lelipâD 

a  qu'ils  redoutent  et  contre  nous-mêmes.  Usreo- 

«  lent  nous  faire  boire  à  la  coupe  empoisonnée,  et 

«  rendi*e  la  restauration  complice  de  la  révolntioa.H 

«  On  vous  a  dit  avec  raison  que  la  vente  des  forétt 

«  était  non-seulement  injuste,  mais  impolitîqne; les 

«  aliéner,  ce  serait  les  vouer  à  ime  prodiaine  et 

«  complète  destruction.  Les  bols  sont  .devenus  a 

a  rares,  que  bientôt  l'acajou  d'Amérique  sera  raaat 

a  cher  que  le  chêne  des  Yo^og.  Les  andeus  avaient 

«  mis  leurs  forêts  sous  la  protection  des  dieui.  Les 

«  modernes  les  avaient  placées  sous  la  aaave^ude 
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«  de  h  Kligkm,  de  h  royauté,  des  premières  fa- 
«  milles  de  TÉtat.  Ces  garanties  seront-elles  done 
a  toujours  vaines?  »  En  terminant,  il  vota  pomr  le 
budget  avee  les  amendements  de  la  commission,  se 
réservant  de  parler  lors  de  la  discussion  des  articles. 
Ce  fût  dans  le  cours  de  cette  session  qu'il  flt  cette 
profession  de  foi  politique.  «  Le  pouvoir  absolu  est 
«  à  mon  sens  le  meilleur,  n  II  n*avait  cessé  de  faire 
partie  de  différentes  commissions,  entre  autres  sur 
Tadresse,  sur  la  proposition  de  M.  Murard  de  Sl-Ro- 
main.  tendant  à  réformer  les  abus  de  Finstruction 
publique,  etc.  Le  26  août,  le  roi  ayant  envoyé  à 
la  cbamlnre  un  projet  de  loi  pour  Fabolition  du 
divorce,  de  Bonald  fût  encore   membre  de  la 
commission  élue  sur  ce  projet,  qui  fut  voté  dès 
le  lendemain  sur  le  rapport  de  M.  de  Corbière. 
Dans  Tintervalle  des  deux  sessions,  il  fut  compris 
dans  Tordonnanee  qui,  reconstituant  Tlnstitut,  nom- 
mait un  certain  nombre  de  membres  de  TAcadémie 
française.  On  eût  mieux  aimé  voir  de  Bonald,  qui  avait 
tant  de  titres  au  fauteuil,  y  arriver  par  Téiection. 
Après  Tordonnance  du  5  septembre,  qui  dissolvait 
la  chambre  inti-ouvable,  il  fut  réélu  par  le  collège 
électoral  de  Rhodez,  malgré  Topposition  du  minis- 
tère. A  Touverture  de  la  session  4816  (  novembre), 
il  fut  nommé  président  de  son  bureau,  et  obtint  à 
deux  scrutms  un  grand  nombre  de  voix  pour  la 
candidature  à  la  présidence  de  la  chambre.  Il  en  fut 
de  même  pour  la  nomination  des  vice-présidents. 
Le  24  décembre,  il  présenta  quelques  observations 
en  faveur  du  projet  de  loi  sur  les  donations  à  foire 
aux  établissements  ecclésiastiques.  Le  30  décembre, 
9  opina  pour  le  rejet  de  la  loi  des  élections,  comme 
inconstitutionnelle  et  antisociale.  «  Sans  doute,  dit-il, 
«  on  ne  m*aocusera  pas  d'une  prévention  aveugle 
«  pour  le  gouvernement  représentatif;  mais  le  roi 
«  nous  a  donné  la  charte,  et  la  force  des  choses  doit 
«  la  maintenir.  Je  dkai  avec  la  même  franchise 
c  que  je  la  demande  avec  tous  ses  principes,  que  je 
«  Taccepte  avec  toutes  ses  conséquences,  et  je  ne 
a  veux  pas  me  trouver  sans  constitution  entre  deux 
c  constitutions,  de  même  qu'il  m'est  impossible  de 
«  concevoir  un  systtae  représentatif  sans  repré* 
«  sentation,  ni  une  représentation  sans  une  forme 
«  régulière.  »  S'appuyant  ensuite  sur  la  définition 
grammaticale  du  mot  concourir^  il  en  conclut  que 
Tart.  40  de  la  charte,  en  disant  que  les  contribua- 
bles à  cent  étms  concourront  aux  fonctions  d'élec- 
teurs, n^avait  pas  voulu  dire  qu'ils  feraient  seuls 
Télection,  mais  qu'ils  y  concourraient  avec  des  élec- 
teurs d'un  autre  degré.*  «  Un  degré  unique  d'élee- 
«  tien  était  évidemment  loin  de  l'esprit  des  rédac- 
«  teurs  de  la  charte,  ajoutait-il;  et  le  projet  qui 
«  vous  fut  soumis  l'année  dernière  en  est  la  preuve.  » 
Il  ne  manqua  pas  cette  occasion  de  flétrir  l'ordon- 
nanoe  du  5  septembre,  à  laquelle  les  royalistes  de  sa 
couleur  attadùdent  alors  la  perte  de  la  monarchie  ; 
puis,  s'adressent  aux  ministres.  «  La  nation  vous 
«  avait  envoyé  une  chambre,  disait-il  ;  vous  lui  en 
«  avez  demandé  une  autre,  elle  vous  a  renvoyé  une 
«  partie  de  ceux  qu'elle  avait  déjà  nommés;  tous, 

«  anciens  et  nouveaux,  méiiteut  sa  conftiBçey  tous 
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a  justifient  son  choix.   Cependant  réfléchissez  à 
«  l'effet  qu'a  produil  cette  mesure  sur  les  esprits, 
«  sur  les  opinions,  sur  les  craintes  et  les  espéran- 
«  ces,  sur  les  souvenirs  du  passé  et  sur  la  prévision 
«  de  l'avenir....  L'Europe  vous  contemple;  ce  n'est 
«  pas  l'Europe  des  sociétés  occultes,  des  comptoirs,' 
«  des  académies,  des  universités.  Si  par  des  lois' 
«  nées  des  habitudes  révolutionnaires,  en  appelant' 
«  les  petits  et  moyens  propriétaires ,  vous  excluez| 
«  de  &it  les  chefs  de  la  propriété,  c'en  est  feit  de' 
a  Tordre  social.  Si,  au  contraire,  par  le  sage  réta-' 
«  blissement  des  corporations,  vous  rendez  à  la  pro- 
«  priété  toute  son  influence,  vous  sauvez  la  patrie  de 
«  tout  danger.  »  Le  22  janvier  1847,  quand  M.  Pas- 
quier  de  président  de  la  diambre  devint  ministre,' 
de  Bonald  obtint  encore  un  grand  nombre  de  voix 
pour  la  présidence.  Le  28  janvier,  à  propos  du 
projet  sur  la  police  des  journaux,  contre  lequel 
il  vota  comme  étant  insuffisant,  il  établit  que  la 
censure,  compatible  avec  nos  anciennes  institu- 
tions, ne  Test  plus  avec  un  gouvernement  représen- 
tatif. Toutefois,  il  l'admettait  pour  les  écrits  isolés, 
à  l'influence  desquels  il  attachait  plus  d'importance 
qu'à  celle  des  journaux.  Après  avoir  rappelé  l'arti* 
de  8  de  la  charte,  qui  consacrait  la  liberté  de  la 
presse,  en  se  conformant  aux  lois  qui  doivent  en 
réprimer  les  abus,  il  demandait  si  «  les  Français 
«  et  même  tous  les  peuples  lettrés  n'avalent  pas 
«  toujours  joui  de  cette  liberté?  Est-ce  qne  des  mil- 
«  tiers  de  livres  écrits  avant  Tinvention  de  l'impri* 
«  meric  et  des  millions  imprimés  depuis  cette  dé- 
«  couverte,  est-ce  que  d'immenses  édifices,  vastes 
«  dmetières  de  l'esprit  humain,  depuis  la  bibliolhè- 
a  que  d'Alexandrie  jusqu'à  la  bibliothèque  royale, 
«  n'attestent  pas  assez  que  les  hommes  ont  toujours 
«et  partout  joui  de  la  triste  faculté  de  raisonner  et 
«  de  déraisonner?  La  charte  ne  nous  a  donc  rien 
«  accordé  que  nous  n'eussions  déjà.  Elle  a  voulu 
«  seulement  que  nous  portassions  une  loi  spéciale  et 
«  définitive,  pour  réprimer  les  abus  d'une  liberté 
«  qui  existait  avant  elle,  et  c'est  prédsément  ce  que 
a  nous  avons  oublié  de  faire.  »  Le  49  février,  il  s'é- 
leva contre  les  abus  et  les  lenteurs  du  cadastre  parcel- 
laire, qu'il  appelait  la  coMcriplùm  dei  terrei,  et  conclut 
en  demandant  :  4*  que  le  cadastre  par  masse  de  cul- 
ture fût  repris  et  invariablement  suivi,  2^  que  le 
gouvernement  fût  invité  à  s'occuper  d'une  répai*ti- 
tion  plus  équitable  de  l'impôt  entre  les  divers  dé- 
partements.  Le  4  mars,  il  vota  contre  l'aliénation 
d^aucune  partie  du  domaine  public,  et  contre  l'af- 
fectation d'aucune  portion  de  leur  capital  à  la  dota- 
tion de  la  caisse  d'amortissement.  Il  s'éleva  de  nou- 
veau contre  la  vente  des  forêts  :  «  Une  forêt,  dit-il, 
«  ne  peut  être  assimilée  à  aucun  autre  genre  de 
«  propriété  :  berceau  des  peuples  nouveaux ,  asile 
«  des  peuples  malheureux,  elles  sont  le  plus  pré- 
«  deux  tr^r  des  peuples  policés.  Tous  les  ai*ts  de 
«  la  société,  tous  les  besoins  de  la  vie  en  réclament 
«  la  conservation,  parce  qu'elles  en  exigent  l'usage, 
a  Si  la  France  avait  un  ennemi  acharné  à  sa  perte, 
«  qui  cherchât  à  foire  à  son  état  matériel  le  même 
«  mai  que  l'on  a  fait  à  son  état  moral  et  poUtiquei 
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«  comme  il  ne  poonrait  tarir  les  mers  qui  baignent 
«  les  côtes,  ôter  à  son  sol  sa  feitiHté  naturelle,  ni  à 
A  Tair  sa  salubrilé,  il  ferait  vendre  ses  forêts,  seule 
«  propriété  publique  qui  lui  soit  restée,  certain  que 
Cl  la  petite  culture  de  l'homme  s*emparerait  bientôt 
«  de  ces  vastes  ateliers  de  la  nature ,  et  que  pour 
ft  faire  croître  le  pain  d'un  jour,  elle  ruinerait  à  ja- 
€  mais  ces  productions  destinées  à  soutenir  les  gé- 
«  nérations  pendant  la  durée  des  siècles.  El  quelle 
«  est  la  génération  qui  peut  s'arroger  le  droit  de 
«  disposer  ainsi  de  forêts  qui  appartiennent  à  toutes 
«  les  générations?  Et  Ton  propose  cette  mesure  fu- 
«  neste  lorsque  la  France  périt  sous  la  division  des 
«  terres ,  cause  croissante  du  renchérissement  des 
«  subsistances,  qui  &it  que  nous  mourrons  de  faim 
41  quand  chacun  aura  un  arpent  de  terre  à  cultiver  1 
«  Nous  semblons  agités  comme  ces  coupables  de 
«  Tantiquité ,  par  celte  fureur  sacrée  (pii  les  portait 
a  à  se  déchirer  de  leurs  propres  mains  :  nous  ac- 
«  complissons  ainsi  cette  prédiction  d'un  grand  mi- 

«  nistre  :  la  France  périra  faute  de  bois L'aliéna- 

«  tion  des  forêts  royales  me  parait  oontraireàla  charte 
«  qui  assure  à  la  famille  royale  un  revenu  libre  et 
«  indépendant....  Les  biens  4e  la  religion  n*ont  pas 
«  sans  doute  une  origine  moins  respectable.  La 
«  charte  ne  défend  pas  à  la  religion  de  posséder,  et 
4c  vous  l'avez  reconnu  vous-mêmes,  lorsque  vous  lui 
Cl  avez  permis  d'acquérir.  Pourquoi  donc  ne  pas  lui 
a  laisser  ce  qu'elle  a  possédé  et  qui  n'a  pas  été 
«  vendu?  Où  serait  le  prétexte  de  la  dépouiller  de 
«  ce  que  vous  ne  lui  avez  pas  donné ,  mais  de  ce 
a  que  lui  ont  donné  quelques  familles  à  qui  seules 
«  appartient  sur  la  terre  la  propriété  du  sol  cultivé  et 
«  lafacuUéd'en  disposer?...»  Revenant  dans  sa  péro- 
raison sur  la  vente  des  forêts,  l'orateur  s'écriait  dou- 
loureusement :  «  Ah  l  si  les  chênes  que  vous  voulez 
«  abattre,  semblables  à  ceux  de  Dodone ,  rendaient 
«  des  oracles,  ils  ne  vous  prédiraient  que  des  mal- 
ci  heurs  I  »  Âpres  la  session,  de  Donald  publia  deux 
volumes  intitulés  Pensées  sur  divers  9vjets,  et  Dis- 
amrs  politiques^  Paris,  Adrien  Leclerc,  1817,  2  vol. 
in-8®.  Ces  discours  sont  au  nombre  de  quinze,  parmi 
l^quels  il  s'en  trouvait  un  qu'il  n'avait  pas  prononcé, 
la  clôture  de  b  session  de  1 81 5  ayant  laissé  sans  soin- 
ifon  la  proposition  de  Lachèze-Murel  tendant  k  rendre 
au  clergé  la  tenue  des  registres  de  l'état  civil*  Dans  ce 
discours,  Bonald  s'attache  à  prouver  que  la  religion 
seule  a  pu  donner  à  tous  les  actes  civils  qui  intéres- 
sent la  &mille  la  publicité  qu'ils  doivent  nécessai- 
rement avoir  dans  l'intérêt  de  la  société,  et  que  par 
la  force  des  choses,  les  métliodes  nouvellement  adop- 
tées permettent  à  la  fraude  de  s'introduire ,  là  où , 
selon  lui,  il  était  impossible  qu'elle  se  glissât  autre- 
fois. Il  cite  même  à  l'appui  de  celte  assertion  des 
exemples  nombreux.  Quant  aux  pensées,  la  plupart 
sont  neuves  ou  du  moins  exprimées  d'une  manière 
piquante.  Pour  ou  contre,  et  selon  la  tournwe  diffé* 
i^nté  des  esprits ,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  puisse 
réveiller  rattention;  nous  n'en  citerons  que  deux. 
«  Dans  les  crises  politiques,  le  plus  difficile  pour  un 
«  honnête  homme  n'est  pas  de  faire  son  devoir, 
«  mais  de  le  connaître .  —  Il  y  a  des  hommes  qui  par 
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«  leurs  sentiments  appartiennent  au  temps  pftssé,  et 
«  par  leurs  pensées  k  l'avenir.  Ceux-4à  troarent 
«  difficilement  leur  place  dans  le  présent.  »  On  peut 
croire  qu'en  écrivant  cette  pensée,  Fauteur  songeait 
à  lui-même.  A  Couverture  de  la  session  de  1817,  il 
obtint  encore  un  grand  nombre  de  voix  pour  la  can* 
didature  à  la  présidence;  mais  pas  assez  pour  être 
élu,  car  chaque  session  voyait  décroître  le  nomt^ 
des  députés  de  Pextrémedroite.  Membre  de  ta  oomnû» 
sion  nommée  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  délits  de 
la  presse,  il  présenta,  dans  la  séance  du  19  décembre, 
la  question  sous  un  jour  tout  nouveau,  en  rappelant 
que  la  commission  avait  été  loin  d'être  unanime,  et 
surtout  d'être  satisfaite  du  projet  ministériel.  11 
émit  le  vosu  d'une  censure  adfiwmiive  pour  la 
écrits  non  périodiques.  «  Le  censeur  exerccrût 
«  alors,  dît-il ,  les  fonctions  d'une  justice  de  paix. 
«  Ce  serait  un  magistrat  de  ooncillation  pour  ter* 
a  miner  à  l'amiable  les  différends  prêts  à  s^élercr 
«  entre  l'auteur  et  le  public ,  et  si  l'auteur  ou  le 
«  public  représenté  par  le  ministère  publie  prés 
a  les  tiûbunaux  rejetait  les  voies  de  concîlhition , 
a  la  lice  serait  ouverte,  et  la  cause  portée  devant  les 
«  tribunatix;  et  selon  que  l'opinion  des  censeurs  se- 
a  rait  Ikvorable  ou  contraire,  l'ouvrage  resterait  en 
a  prévention  de  délit,  on  pourrait  proTisoiremem 
a  cireuler.  n  De  Bonald  s'élevait  ensuite  contre  b  ûh- 
position  du  projet  qui  renvoyait  les  délits  de  ^ 
presse  devant  les^ibunaux  correctionnels.  «  Ct 
«  mot  de  poliee  correctionnelle ,  disait  «il,  est  mal 
«  sonnant  en  littérature.  Il  rappelle  que  Tanclen  goo- 
«  vemement,  voulant  flétrir  un  écrivain  turbalent 
a  (Beaumarchais),  l'envoya  à  la  police  eorrectic»- 
«  nelle  de  St-Lazare.  C'était  donc  à  la  police  corree- 
«  tioimello  que  devaient  aboutir  les  progrès  de  TespHt 
«  I.umain,  la  perfectibilité  indéfinie,  les  encoura^ 
«  ments  donnés  aux  lettres,  les  fiiveurs  accordée  k 
«  ceux  qui  les  cultivent  I  Ainsi  nous  sommes  ton- 
a  jours  dans  les  extrêmes.  Dans  un  temps,  nous  von- 
a  lions  placer  la  philosophie  sur  le  trône;  dans  un 
«  autre,  nous  envoyons  les  philosophes  à  la  police 
«  correctionnelle,  etc.  »  L'orateur  proposait  ensuite 
un  jury  spécial  de  la  presse.  Quant  aux  journaux,  il 
ne  voulait  pas  contre  eux  la  censure  prédable.  «  On 
c(  veut  toujours  prévenir  les  foutes  des  journaux 
a  pour  n'être  jamais  dans  la  nécessité  de  les  punir. 
«  C^estune  erreur  dans  l'administration.  I!  fkut  pu* 
«  nir  une  seule  fois,  pour  n'être  pas  toujours  dans  la 
<&  nécessité  de  prévenir...  Il  fout  laisser  aux  jour- 
«  naux  une  honnête  et  impartiale  liberté,  non-seule- 
«  ment  parce  qu'ils  sont  devenus  les  premiers  plaî^ 
tf  sirs  des  peuples,  plaisirs  qu'ils  payent  assez  cher, 
«  mais  encore  parce  que  les  jouraalistes  sont  les  cour- 
ci  tiers  de  la  littérature.  «  Dans  la  délibération  sur 
les  articles,  il  insista  sur  Tinsuffisance  du  projet,  et 
s'attacha  à  réfuter  l'opinion  des  oreteiors  qui  pré- 
tendaient assimiler  à  la  publication  le  dépdt  légal 
d'un  écrit.  Le  19  janvier  1818,  il  vota  contre  le  pro- 
jet de  loi  concernant  le  recrutement.  «  La  cbaHe, 
«  dit-il,  en  déclarant  la  conscription  abolie,  statue 
«  qu'une  loi  déterminera  le  mode  de  recratemenr. 
«  Le  l^isfoteur  a  donc  pensé  qu'il  pouWt  y  avoir 
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tr  uQ  lre<%hlteiiient  sans  conscription.  Les  auteurs  du 
«  projet  de  loi  ont  pensé  le  contraire,  et  ont  rétabli 
«  le  reerutement  par  la  conscription,  etc.  )>  Il  s^éleva 
^ntre  Textension  qu'on  avait  donnée  au  moi  armée, 
pour  désigner  des  corps  de  troupes  en  temps  de  paix. 
«  C'est,  dit-il,  une  nouvelle  création;  elle  tend  à 
«  montrer  dans  TÉtat  comme  une  puissance,  ce  qui 
«  ne  doit  être  qu'un  instrument....  Cette  expression 
«  est  peu  monarchique,  et  le  sens  qu'on  lui  donne 
«  pourrait  faire  croire  que  Tarmée  a,  comme  l'Église, 
«  le  pouvoir  d'agir  on  dispersée  ou  réunie.  t>  Exa- 
minant en  effet  diverses  dispositions  du  projet,  il  le 
trouva  peu  monarchique.  <c  Laissez,  dit-il,  Tarmée 
«  telle  qu'elle  est  :  elle  est  ce  qu'elle  doit  être  ;  lais- 
«  sons  au  roi,  chef  suprême  de  Tarmée,  un  grand 
«  pouvoir,  laissons  l'armée  au  roi  pour  qu'elle  soit 
«  à  nous;  ne  la  faisons  pas  plus  nationale  que  le  roi, 
«  car  le  i*oi  qui  la  commande  est  plus  national  que 
«  nous.  Craignez,  dit-il,  de  voir  s'élever  un  gou- 
«  vemement  militaire,  de  voir  un  ambitieux  mettre 
«  son  épée  à  la  place  de  la  sonnette  du  président,  et 
«  écrire  sur  la  porte  de  votre  chambre  :  chambre  à 
«  Imier,  v  Lorscjue,  dans  la  discussion  des  articles,  il 
lut  question  d'exempter  du  reci*utement  les  frèi*es 
des  écoles  chrétiennes,  il  prétendit  que  le  gouverne- 
ment ne  pouvait  les  contraindre  à  reconnaître, 
comme  les  élèves  des  écoles  normales,  les  statuts  de 
l'université.  Le  4  avril,  dans  son  opinion  sur  le  bud- 
get, il  s'éleva  de  nouveau  contre  l'inégale  répaiii- 
tion  de  l'impôt  foncier,  puis  combattant  le  renvoi 
proposé  pour  cause  d'économie  des  régiments  suisses  : 
«  Pious  n'avons  jamais  eu  en  eux,  dit-il,  que  de  fidèles 
a  amis;  ils  ne  nous  ont  pas  demandé  d'arriéré.  Plut 
«  â  Dieu  que  tous  tant  que  nous  sommes  en  France, 
«  nous  fussions  aussi  bons  Français  que  ces  braves 
«  étitmgers.  v  Les  cris  de  rappel  à  l'ordre,  partis  du 
côte  gauche,  interrompirent  l'orateur  ;  et  la  ch'ambre 
ne  vola  Fimpresaion  de  son  discours  que  lorsqu'il 
eut  annoncé  qu'il  retirait  sa  phrase.  Peu  de  mois 
après  laifllôture  de  la  session,  il  publia  ses  Recher-- 
ches  philosophiques  sur  les  premiers  objets  des  con- 
naissances morales  (Paris,  48f8,  2  vol.  in-8<^).  Cette 
production  renferme  dans  sa  première  partie,  entre 
autres  questionstle  l'ordre  le  plus  élevé,  la  solution 
de  deux  grands  problèmes  que  la  philosophie  n'a- 
vait point  encore  résolus,  savoir,  l'origine  du  langage 
et  celle  de  l'écrituro.  Dans  la  seconde  partie,  l'au- 
teur réfute  ces  doctrines  tristes  et  désespérantes  de 
la  pliilosophie  moderne,  qui  voulait  ravaler  et  con- 
fondra riiomme.avûc  les  animaux.  Bientôt  af>rès  il 
lit  paraître  ses  Observations  sur  l'ouvrage  de  ma- 
dame la  baronne  de  Staël,  ayant  pour  titre  :  Consi- 
dérations sur  les  principaux  événements  de  la  révo- 
lution française  (Paris,  -ISiS,  broch.  in-8»).  Dans 
cet  ingénieux  écrit,  il  établit  qu'il  n'y  avait  peut- 
être  point  en  Europe  d'écrivain  moins  appelé  que 
madame  de  Staël  à  considérer  une  révolution,  a  II 
<(  y  a  toiyours  eu,  ajouta-t-il,  trop  de  mouvement 
a  dans  son  esprit  et  trop  d'agitation  dans  sa  vie, 
a  pour  qu'elle  ait  pu  observer  et  décrire  ce  mouve- 
a  ment  trop  violent  et  désordonné  de  la  société, 
a  II  faut  être  assis  pour  dessiner  un  objet  qui  fuit, 
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«  et  ici  Te  peintre  n'a  pas  plus  posé  que  le  o^odèle.p 
Plus  loin,  il  caractérise  ainsi  l'ouvragQ  de  ipadame 
de  Staël,  qu'il  appelle  un  roman  politique  :  «  M..  Nec* 
«  ker  et  l'Angleterre  sont  les  deux  figures  princî- 
«  pales,  ou  peut-être  les  deux  seules  figures  de  ce  ta- 
«  bleau  dont  la  révolution  française  n'est  que  la 
«  toile  et  le  cadre.  x>  Durant  la  session  de  4819  (29 
janvier},  il  vota  contre  la  récompense  pationale  pro- 
posée pour  le  duc  de  Richelieu,  alléguant  que  les 
biens  de  l'Etat  devaient  être  inaliénables.  Il  saisit 
cette  occasion  de  développer  sa  doctrine  sur  les 
majorais.  «  Quelques-uns  de  nos  collègues,  dit-il, 
«  n'ont  vu  dans  les  majorais  qu'une  institution  po- 
a  litique,  et  le  majorât  est  une  institution  domes- 
«  tique,  une  faculté  de  la  famille,  mais  de  la  fa- 
«  mille  placée  dans  l'État  civilisé,  dans  la  société. 
a  I^e  majorât  n'est,  en  effet  que  le  développement 
«  et  la  plus  grande  extension  de  l'insiitution  de  kt 
«  primogéniture.  ))  Quant  à  la  conduite  diplomatique 
du  duc  de  Richelieu,  de  Ronald  déclarait  n'avoir  pas 
les  éléments  pour  asseoir  une  opinion  :  «  Je  préféro- 
«  rais,  dit-il,  juger  sur  l'ensemble  de  sa  conduite 
«  ministérielle  un  ministre  retiré,  comme  autrefois 
«  en  Egypte  on  jugeait  les  rois  décédés.  Je  voii- 
«  drais  que  dans  les  baux  ministériels  comme  dans 
«  les  baux  à  loyer,  on  dressât  un  état  des  lieux.  » 
Dans  le  comité  secret  du  46  mars,  il  parla  contre 
l'abolition  du  droit  d'aubaine,  et  soutint  qu'à  cet 
égard  la  réciprocité  était  tout  ce  qu'on  devait  établir. 
À  la  même  époque,  il  s'inscrivitpour  parler  en  faveur 
de  la  résolution  delà  chambre  des  paira  contre  la  loi 
des  élections.  Il  prit  plusieurs  fois  la  parole  dans  cette 
session  sur  des  objets  financiera  :  4  <*  à  proposdu  règle- 
ment des  comptes  arriérés.  Il  s'éleva  dans  l'intérêt 
des  propriétaires  contre  le  mode  de  perceptioo; 
2*  demanda,  lora  de  la  discussion  du  budget  de  la 
guerre,  de  fortes  réductions  sur  ce  département; 
enfin  il  appuya  les  réductions  proposées  par  la  com- 
mission sur  les  frais  de  négociation.  Àpi*ès  la  se»* 
sion,  pourauivant  avec  une  infatigable  activité  la 
mission  qu'il  s'était  imposée  de  combattre  les  doo* 
trines  nées  de  la  révolution,  il  publia  sous  le  titre  de 
Mélanges  littéraires,  philosophiqws  et  politiques  (Pa- 
ris 4849, 2  vol.  in-8*>],  le  recueil  des  articles  qu'il  avait 
fournis  à  différentes  époques  au  Jtfercure  et  au  Jour- 
nal des  Débats,  Ils  sont  éminemment  philosophiques, 
la  littératuro  n'y  est  qu'un  accessoû^  ;  elle  n'y  est 
considérée  que  dans  ses  rapports  souvent  inaperçus, 
mais  réels,  avec  les  plus  graves  et  les  plus  hautes 
questions  de  la  métaphysique,  de  la  politique,  de 
la  morale  et  de  la  religion  ;  ils  ont  un  caractère 
austère  et  sérieux.  Cependant  l'intérêt  du  lecteur 
est  excité  par  tant  d'idées  neuves,  son  attention 
est  soulevée  par  tant  d'aperçus  ingénieux,  qu'il 
est  peu  de  lecture  plus  agréable  et  plus  attachante. 
Le  45  février,  il  publia  dans  le  Journal  des  Débats^ 
un  article  remarquable  sur  les  missions,  dans  les<* 
quelles  il  voyait  un  moyen  puissant  de  relever  la  re- 
ligion et  de  ramener  le  peuple  à  des  idées  moralea. 
Il  adressait  aux  gouvernements  européens  une  vive 
allocution  qui  se  terminait  ainsi  :  «  L'extérieur  du 
I  «  culte  dérobe  enooro  à  vos  yeux  le  vide  immense 
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«  que  laisse  dans  la  société  Fabsence  de  la  religion  : 
«  vous  reculeriez  d'effroi  s'il  était  donné  auxmor- 
«  tels  de  fapercevoir.  Hâtez-Tous  donc  de  la  lappe- 
c  1er.  Ce  n'est  pas  trop  aujourd'hui,  c'est  à  peine 
a  assez,  pour  gouverner  et  contenir  les  peuples,  de 
«  tout  ce  qu'elle  fut  et  de  tout  ce  que  vous  devez 
«  être.  En  un  mot,  faites  un  peuple  religieux,  et  ne 
«  craignez  rien  même  de  ses  emportements  :  foites 
«  un  peuple  athée,  et  redoutez  jusqu'à  son  silence,  i» 
Le  4  mars,  après  l'assassinat  du  doc  de  Berri ,  il 
vota  pour  le  projet  de  loi  suspensif  de  la  liberté  ihdîvi- 
dudle.  «  C'est  au  milieu  des  grands  désordres  de  la 
«  société,  dît-il,  qu'il  faut  en  rappeler  les  principes 
«  conservateurs*  »  Il  posa  ensuite  ces  trois  ques- 
tions :  la  mesure  que  le  gouvernement  vous  propose 
est-elle  légitime?  est-elle  nécessaire?  est-elle  sufiS* 
santé?  Après  avoir  résolu  afDrmativement  les  deux 
premières,  il  insinuait  que  la  mesure  lui  paraissait 
insuflisante  et  qu'il  concevait  la  nécessité  de  mesures 
même  plus  fortes.  Ce  fût  dans  ce  même  esprit  que  le 
46  mai  il  vota  pour  le  nouveau  projet  de  loi  d'élec- 
tions. Il  débuta  en  rappelant  qu'un  scandale,  qui 
avait  attaqué  à  la  fois  la  société  dans  la  personne 
de  son  chef,  les  mœurs  publiques  et  la  nature  même 
(l'élection  de  l'abbé  Grégoire),  avait  été  l'occasion 
de  la  proposition  de  cette  loi.  «  En  résumé,  dit-il, 
«  en  terminant,  elle  n'est  pas  parfaite,  mais  il  est 
«  nécessaire  de  l'adopter,  parce  que  la  loi  actuelle 
«  est  un  outrage  à  la  royauté  et  à  l'organisation  so- 
«  ciale.  »  Réélu  au  mois  de  novembre  4820,  qui 
ramena  à  la  chambre  une  majorité  royaliste,  Bo- 
nald  fut,  lors  des  premîèresr  opérations  de  la  chambre, 
élu  troisième  candidat  à  la  présidence  (26  décem- 
bre), puis  membre  de  la  commission  pour  la  l'édac- 
tion  de  l'adresse.  En  appuyant  au  mois  d'avril  1821 
la  proposition  de  Syrieys  de  Marinhac,  tendant  à 
prévenir  le  désordre  des  délibérations,  il  s^éleva  avec 
esprit  contre  la  tyrannie  de  la  minorité.  Rapporteur 
delà  commission  chargée  de  l'examen  du  projet  de 
loi  relatif  aux  pensions  ecclésiastiques,  en  résumant 
la  discussion  le  48  mai ,  il  déclara  n'être  pas  obligé 
de  répondre  à  tout  ce  qu'on  avait  accumulé  d'injures 
déguisées  contre  la  religion.  Le  côté  gaudie,  qui  ac- 
cueillit ces  paroles  avec  de  violents  murmures,  de- 
manda le  rappel  à  l'ordre  de  Donald,  qui,  entraîné  par 
le  cours  de  ses  réflexions  chagrines  sur  la  corruption 


«  religieux.  »  Il  prit  le  sage  parti  de  rétracter  celte 
asserUon,  en  disant  qu'il  n'avait  en  vue  que  les  per- 


^,  session  de  1822,  il  fut 

élu  quatrième  candidat  à  la  présidence,  et  deux 
jours  après  (19  novembi-e  1821),  quatrième  vice-pré- 
sident. La  même  année ,  Louis  XVIII  le  créa  vi- 
oomte,  et  le  nomma  ministre  d'État;  enfin  il  fut 
élevé  à  la  pairie.  En  1827,  il  accepta  les  foncUons 
de  la  commission  de  surveillance  nommée  pour  di-- 
riger  les  censeurs  dans  l'exeixice  de  leuw  fonctions. 
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En  18S0,  après  qninae  années  de  nides  trtiaiaet 
de  luttes  glorieuses,  pour  rappeler  les  expresEk» 
de  M.  Ânoelot,  son  successeur  à  rAcadénûe,  deBo- 
nald  vil  encore  s'accomplir  une  révolution  phâs  étm 
fois  annoncée  par  sa  prévoyance.  Celui  qui  anit 
écrit  qu*U  n'y  avait  rien  de  pire  que  Us  «eniro  /^ 
tes  prises  par  des  hommes  faibiee  ne  pouvnt  pis  n 
tromper  sur  l'issue  du  combat.  Résigné  aux  évœ- 
ments,  mab  fidèle  à  ses  doclrines  comme  à  stsa^ 
fections,  il  renonça  sans  regret  à  tous  les  lumneon, 
abdiqua  la  pairie,  et  ne  quitta  plus  son  antique  D}- 
noir  de  Monna,  (mCi,  jusqu'à  son  dernier  jour,  il  écri- 
vit des  pages  remarquables  sur  les  grandes  ques- 
tions religieuses  et  sociales  qui  avaient  £ilt  Téinâe 
de  sa  vie.  Il  y.  termina  paisiblement  sa  camère, 
après  une  courte  maladie,  le  25  novembre  iM.  1^ 
tous  les  hommes  qui  ont  marqué  dans  la  pdiiiqa 
et  dans  la  littérature  depuis  cinquante  ans,  Baalé 
est  un  de  ceux  qui  ont  laissé  la  renommée  h  pha 
haute  et  la  plus  pure.  Sa  vie  fût  celle  d'un  patrâr 
che.  Il  a  laissé  quatre  fils  héritiers  de  ses  pnœrpe, 
et  dont  l'un,  archevêque  de  Lyon,  est  revêtu  de  k 
pourpre  romaine.  Sa  philosophie  n'avait  daotre 
but  que  de  ranimer  partout  le  culte  des  gnnis 
souvenirs  qui  ont  le  plus  honoré  l'humanité.  Âios, 
quand  la  plupart  de  ses  contemporains  s'effor- 
çaient de  renouer  la  chaîne  de  Gondillac  et  des 
encyclopédistes,  il  voulait  constituer  la  sodétédnfs 
en  constituant  la  société  civile  et  religieuse.  Cesice 
qui  a  fait  dire  encore  à  son  sucoessenr  à  YAaàéim: 
a  La  philosophie  du  18*  siècle  n'avait  cberdiéh 
«  glorification  de  la  race  humaine  que  dans  les  seules 
«  facultés  de  sa  nature;  M.  de  Bonald  ne  htrwie 
a  et  ne  l'accote  que  par  le  christianisme  et  dau 
«  le  christianisme.  La  philosophie  du  18*  sèdesTà 
«  conclu  à  la  jouissance  ;  M.  de  Bonald  oondutaa 
a  sacrifice.  Le  18*  siècle  et  M.  de  Bonald  sont  dm 
«  guerriers  sans  cesse  qui  se  suivent,  se  mesnreat, 
«  se  heurtent  dans  les  questions  les  plus  ca|HtaIe$. 
«  Mais  est-ce  le  siècle  qui  terrasse  Yboa^eJ&i'Ct 
ft  l'homme  qui  terrasse  le  siècle?...  Regardes  anioof 
a  de  vous,  messieurs,  et  voyez  ce  qui  reste  de  la 
«  lutte  engagée  entre  ces  deux  redouubles  àm- 
«  pions  1  Dans  le  18*  siècle,  on  n'avait  eu  d'aotie 
«  objet  que  de  donner  au  sensuaUsme  b  prédooti- 
«  nance  absolue  sur  le  ^ûrituallsme  :  or,  voilà  q» 
«  les  plus  illustres  représentants  de  la  phiksofia^ 
«  se  sont  tous  déclarés  contre  les  doctrines  qœ  eoo- 
«  battait  M.  de  Bonald!  »  Quant  aux  critiques  » 
perfidels  ou  malveillants,  qui  n'ont  cessé  d'attaeotf 
à  son  nom  les  épithètes  û'obscur,  d'tiitaie0t#' 
on  leur  a  répondu  qu'il  était  plus  aisé  de  i»' 
muler  ainsi  une  condamnation,  que  de  lire  P^ 
s'éclairer  et  d'étudier  pour  comproidre  :  w^  ^<f/^ 
les  ou^xages  de  Bonald  ne  sont  pas  aussi  fecue- 
ment  appréciés  que  peuvent  l'être  des  ^^^ 
voles,  mais  sauf  quelques  abstractions,  i^J|^ 
claira  pour  qui  veut  prendre  la  peine  de  mM'^ 
et  de  réfléchir.  Plusieurs  de  ses  définilioof  ^''f^ 
venues  des  axiomes  philosophiques  et  litténirtf- 
Parfois,  l'inflexibilité  de  sa  pensée  a  pu  feptnloer 
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^  quelques  illusions;  'peiU-étre  lui  &-tron  reproché 
avec  raison  de  presser  trop  les  mots,  de  les  tordre,  pour 
ainsi  dire«  aûn  d'en  faire  jaillir  un  principe  T  Mais 
qu*iiiiportent  ces  légères  taches,  là  où  brillent  tant  de 
lumières?  Il  est  cependant  un  paradoxe  de  Bonald 
qia^l  serait  difficile  de  justifier,  c'est  quand  il  a  pré- 
tendu qu'on  pourrait  écrire  Thistoire  sans  nommer  les 
personnages.  Son  style  constamment  pur  et  correct, 
toujours  énergique  et  concis,  souvent  remarquable 
par  la  chaleur  et  Télévation,  appartient  à  la  grande 
école  du  17*  siècle.  Nourri  de  la  lectiure  des  mo- 
dèles qu^il  a  parfais  égalés,  il  avait  gémi  à  la  nais- 
sance d'une  littérature  qui  mettait  sa  gloire  à  fouler 
aux  pieds  toutes  les  traditions,  toutes  les  règles,  et 
il  la  repoussait  de  toute  la  force  de  sa  raison.  Nous 
avons  cité  ses  principaux  ouvrages.  On  a  encore  do 
lui  :  1*  du  TraUé  de  Weiphalie  et  de  celui  de  CampO' 
FamUOy  et  de  leurs  rapports  avec  le  système  poli^ 
iique  des  puissances  européennes,  et  particulière^ 
ment  de  la  France,  Paris,  1801,  in-8*.  ^  Encore 
un  mot  sur  la  liberté  de  la  presse,  Paris,  1814, 
broch.  in- 8".  3*  Réflexions  préjudicielles  eur  la 
pétition  du  sieur  Loveday^  Paris,  1822,  in-8"; 
A?  Quelques  Réflexions  sur  le  budget,  Paris,  1825, 
în-8«.  ^  Delà  Chrétienté  et  du  Christianisme  (article 
extrait  du  Mémorial  cathdique),  Paris,  1825,  in-8*« 
deux  éditions.  G^  De  la  Famille  agricole,  de  la  Fa^ 
mille  industrielle  et  du  Droit  d'ainesse,  Paris,  1826, 
in-8^.  V  Réflexions  sur  le  mémoire  à  consulter  de 
M.  lecomtedeMonllosier,  Paris,1fê6,  in-8«.  8°  Sur /a 
liberté  de  la  presse ^  Paris  1826  iu-8".  Cette  bi*ocliure 
donna  lieu  à  une  réponse  de  l'imprimeur  Crapelet 
{voy,  ce  nom),  qui  se  plaignait  de  ce  que  de  Bonald 
voulût  rendre  les  imprimeurs  responsables  des  délits 
de  la  presse.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  de  1817  à 
4819,  en  12  vol.  in-8%  et  cette  collection  était  loin  de 
renfermer  tous  sesécrits.  L'éditeur  Adrien  Leclère  y 
a  réuni  depuis  8  autres  volumes.  DeBonalda  fourni 
des  articles  au  Omservateur,  Par  cette  énumération, 
que  j'aurais  pu  grossir  encore,  mais  que  l'on  trouvera 
très-complète  dans  la  Littérature  contemporaine  de 
M.  Quérard,  on  voit  que  cet  illustre  écrivain  n'est 
resté,  depuis  181 4  jusqu'à  la  fin  de  la  restauration, 
étranger  à  aucune  des  questions  qui  pouvaient  inté- 
resser la  société,  la  religion  et  la  monarchie,  telles 
qu*il  les  avait  conçues  (1).  D— a — a. 

fiONABll  (FRAifçois)i  recteur  de  l'université  de 
Nantes,  y  naquit  le  10  mai  1710,  et  y  mourut  en 
1786,  après  y  avoir  exercé  la  médedne,  et  professé  la 
bottanique  avec  distinction,  pendant  cinquante  ans.  Il 
âescenckît  d'une  famille  patricienne  de  Florence , 

• 

'  (1)  M.  l'abbé  Jean  Berlin,  le  comte  de  Marcellos»  H.  Jules  Sinion 
(dans  la  René  dei  deux  Mondée)^  enfin  H.  Henri  de  Bonald,  (ils 
aîné  da  Tioomle  de  Bonald,  ont  donné  sur  loi  des  notices.  — 
On  a  remarqué  qne  dans  le  rapport  do  Jnr^  sur  les  prix  décen- 
naox,  il  n'est  pas  plos  qoestion  de  Toiifrage  de  Bonald  eur  la 
lègitlêtUm  primiiite  qae  da  Génie  du  chrUtiaideme  de  ChAteaa- 
briand,  et  da  livre  de  madame  de  Staél  intimié  :  de  la  Ultiraiure 
eoutidèrie  dansées  rapports  mec  le»  hulituiions sociales,  c'est-it- 
dlre  des  trois  prodnctions  littéraires  qui  avaient  lait  le  pins  de  sen- 
sation dans  la  décade  d'années  fixée  ponr  le  eoneoors.  Des  eonsi- 
dérations  politiques  peuvent  seules  expliquer  ee  silence^  qui  dépose 
de  la  senrltité  dont  fit  preave  ce  tribonal  acidémique. 
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dont  une  branche  vint  s'établir  à  Nantes  au  com- 
mencement du  16"^  siècle.  Après  avoir  fait  ses  études 
médicales  à  Montpellier,  il  vint  à  Paris  pour  se  per- 
fectionner, et  y  demeura  trois  aus.  Ensuite  il  re- 
tourna à  Nantes,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1755. 
Passionné  pour  l'étude  des  plantes,  il  fit  dès  1755 
un  cours  de  botanique  à  ses  fi*ais,  et  le  continua 
jusqu'à  sa  mort,  sans  en  avoir  jamais  eu  de  récom- 
penses que  le  plaisir  de  répandre  l'instruction  et  des 
témoignage^  honorables  de  la  part  des  états  de  Bre- 
tagne. Il  a  publié,  en  1782,  le  résultat  de  ses  obser- 
vations, dans  un  ouvrage  intitulé  :  Florœ  Nanne- 
tensis  Prodromus^  Nantes,  in- 12.  L'auletur  y  a  in- 
séré quelques  plantes  qui  se  trouvent  en  d'autres 
lieux  de  la  Bretagne,  et  dans  les  cantons  limitro- 
phes du  Poitou  et  de  l'Anjou,  qu'il  avait  parcourus. 
Trois  ans  après,  il  y  ajouta  un  supplément  sous  le 
titre  d^ Addenda  ad  Florœ  Nannetensis  Prodromum, 
Nantes,    1785,    in-12.  Cet   ouvrage  est  intéres- 
sant, malgré  son  peu  d'étendue,  parce  qu'il  est  le 
premier  qui  ait  f^it  connaître  les  végétaux  d'une 
partie  de  la  Bretagne,  et  qu'il  s'en  trouve  près  de 
soixante  espèces  qui  n'avaient  point  encore  ététrou- 
.vées  en  France.  Il  fut  aidé  dans  ses  recherches 
par  le  frère  Louis ,  capucin  de  Nantes,  qui,  dans  un 
ordre  peu  adonné  à  la  culture  des  sciences,  avait  ce- 
pendant acquis  des  connaissances  solides  en  botani- 
que. A  la  demande  de  plusieurs  savants,  appuyée 
par  le  comte  de  Maurepas,  une  ordonnance  de  1726' 
enjoignit  à  tous  les  capitaines  de  navires  du  port  de 
Nantes  d'apporter  des  graines  et  des  plantes  des 
pays  étrangers,  pour  être  cultivées  dans  le  jsgrdin 
de  botanique  de  cette  ville,  qui  devait  servir  d'en- 
trepôt à  celui  de  Paris  :  la  loi  fut  promulguée  ;  mais 
on  n'assigna  aucuns  fonds  pour  la  dépense  qu'exi-^ 
geail  son  exécution.  Bonami  s'adressa  en  vain  aux 
états  de  Bretagne;  il  y  suppléa;  et,  depuis  1735,  ili 
entretint,  pour  cet  objet,  un  jardin  à  ses  dépens.  Cet' 
utile  établissement  a  été  ravagé  ou  totalement  dé- 
truit pendant  les  troubles  de  la  révolution.  Bonami 
fu:  l'un  des  fondateurs  de  hi  société  d'agriculture  do 
Bretagne,  la  première  qui  ait  existé  en  France.  Il  a 
publié  :  Observations  sur  une  fille  sans  langue ,  qui 
parle,  otHUe,  et  fait  toutes  Us  autres  fonctions  qui 
dépendent  de  cet  organe.  Cette  fille,  nommée  Mario 
Grèlard,  naquit  en  1743;  à  l'ftge  de  huit  à  neuf 
ans,  elle  fut  attaquée  d'une  petite  vérole  maligne  ;  il 
lui  survint  à  la  langue  des  idcères  qui  dégénérèrent 
en  gangrène.  Cet  organe  se  corrompit:  la  malade  en 
détachait  des  lambeaux  avec  ses  doigts,  et  le  cliirur- 
gien  lui  en  enleva  le  reste  avec  des  ciseaux.  Dés 
lors  cette  fille  cessa  de  parler.  Pendant  les  trois  pre- 
mières années  qui  suivirent  cet  accident,  elle  ne  fit 
plus  entendre  que  des  sons  inartioilés  ;  au  bout  do 
ce  temps,  Marie  Grèlard  commença  par  bégayer; 
elle  s'accoutuma  peu  à  peu  à  parler  plus  distincte-  • 
ment;  elle  réussit  enfin  à  parler,  et  même  à  chanter, 
avec  autant  de  facilité  qu'auparavant.  Ce  phénomène 
trouvera  peut-être,  parmi  nos  lecteurs^  quelques  in- 
crédules; nous  les  renvoyons  au  t.  23,  p.  37,  du 
Journal  de  Médecine,  dont  nous  avons  extrait  co 
qui  (précède.  Bonami  était  en  correspondance  avec 
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Antoine  et  Bematd  oe  Jussieu,  Duhamel  du  Mon- 
ceau, Lamoignon  de  Malesherbes  et  Gouan.  Il  fut 
trë&-lié  avec  Réaumur,  et  il  ne  manquait  pas  d'afler 
passer  quelques  jours  près  de  lui,  lors  du  séjour  que 
ee  savant  faisait  tous  les  ans  dans  la  terre  de  son 
nom,  située  dans  le  bas  Poitou.  |3*étant  marié  en 
i7o4>  à  Tâge  de  quarante-quatre  ans,  avec  une  ri- 
che héritière,  il  put  donner  plus  d'extension  à  ses 
sentiments  généreux  et  bienfaisants.  U^i  eu  quatorze 
enfants,  qu'il  a  vus  tous  réunis,  et  dont  neuf  lui  sur- 
véau*ent  longtemps.  L'aménité  de  son  caractère,  le 
zèle  et  le  désintéressement  avec  lesquels  il  s'acquittait 
de  ses  fonctions,  lui  concilièrent  l'estime  et  même  la 
vénération  de  ses  concitoyens.  Vicq-d'Azyr,  secrétaire 
de  la  société  royale  de  médecine,  faisant  l'éloge  du  doc- 
teur Bonami,  qui  en  était  associé  régnicole,  dit  :  a  Hon 
a  neur  au  citoyen  qui,  se  distinguant  par  un  patrio- 
(K  tisme  aussi  louable ,  laisse  à  son  panégyriste  le 
«  soin  de  l'apprendre,  lorsqu'il  ne  sera  plus,  à  son 
m  son  siècle  et  à  la  postérité,  d  Un  des  auteurs  de 
cet  article  a  consacré  à  sa  mémoire  un  des  genres 
nouveaux  qu'il  a  découverts  à  Madagascar,  et  lui  a 
donné  le  nom  de  Bonamia.  La  place  de  ce  genre  de 
plantes  dans  les  familles  naturelles  n'est  pas  encore 
bien  déterminée.  D.  N— l  et  D— P— s. 

BONAMlCr.  Voyez  BUONAMICL 
i  BONAM Y  (  Pierre-Nicolas  ) ,  naqtrit  à  Louvrcs 
en  Parisis  (Seîne-et-Oise) ,  le  19  janvier  1694.  Ses 
parents,  qui  avaient  remarqué  en  lui  des  disposi- 
tions, cherclièrent  à  les  faire  fructifier,  et  lui  procu- 
rèrent une  excellente  éducation,  trésor  plus  précieux 
que  les  richesses  qu'ils  ne  pouvaient  lui  donner.  * 
Destiné  à  Tétat  ecclésiastique,  il  en  porta  longtemps 
l'habit;  mais  des  obstacles  l'arrêtèrent  dans  cette 
carrière,  et  il  se  voua  tout  entier  aux  lettres.  Il  ob- 
tint bientôt  la  placé  de  sous-bibliothécaire  de  Fab- 
baye  de  St-Yîctor.  Il  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour 
réussir  dans  cette  sorte  d'emploi  :  des  connaissances 
bibliographiques  très-étendues,  une  grande  dou- 
ceur, et  surtout  beaucoup  de  complaisance  pour  le 
public.  Le  chancelier  d'Aguesseau  fut  son  protecteur 
et  son  ami.  Reçu,  en  1727,  à  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  il  s'annonça  dans  cette  com- 
pagnie par  plusieurs  discours  fort  bien  écrits,  et  où 
l'on  voit  qu'aucun  sujet  et  qu'aucune  partie  de  la 
littérature  ancienne  ne  lui  étaient  étrangers.  Turgot, 
alors  prévôt  des  marchands,  crut  qu'il  était  de  [la 
dignité  de  la  capitale  du  royaume  d'avoir  un  histo- 
riographe en  titre,  et  détermina  le  bureau  de  la  ville 
à  fonder  cette  place,  et  à  y  nommer  Bonamy.  Ce 
fut  pour  s'acquitter  de  ce  qu'il  devait  à  ce  nouvel 
emploi  que  le  savant  académicien  composa  sur 
Paris  plusieurs  mémoires  qui  ornent  le  recueil  de 
l'académie.  Personne  ne  connaissait  mieux  que  lui 
la  topographie  de  cette  grande  ville  ;  personne  n'é- 
tait plus  en  état  de  rendre  compte  de  toutes  les  ré- 
volutions qu'elle  a  épreuvées  depuis  les  Romains 
Jusqu'à  notre  temps.  Il  avait  fait  aussi  une  étude 
profonde  des  anciens  monuments  de  notre  histoire  ; 
ce  qui  engagea  l'ancien  procureur  général  Joly  de 
Fleury  à  le  nommer  à  une  place  de  commissaire 
au  trésor  des  chartes.  Bonamy  était  occupé  à  recueil- 
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lir  des  matériaux  'pour  composer  une  VMn  k 
riiôtel  de  ville,  lorsque  Moreau  légua  à  la  vlHec» 
nombreuse  bibliothèque ,  à  condition  qu  t!!e  sen: 
consacrée  à  l'utilité  publique;  et  aussitôt  les  n>4^ 
trats  crurent  devoir  réunir,  dans  la  personne de[> 
namy,  la  place  de  bibliothécaire  et  celle  d'hi^L-l 
graphe.  Bonamy,  qui  s'était  familiarisé  avec  l«k  ■ 
auteurs  d'Athènes  et  de  Rome,  avait  aussi t:.- . 
l'hébreu,  l'italien  et  l'espagnol  ;  et,  quoique  se  f:  ■ 
livré  à  l'étude  de  l'antiquité,  et  qu'il  eût  (iit,c?- 
matières  d'érudition,  son  principal  objet,  il  é^  r 
et  cultivait  la  littérature  À*ançaise.  Ainsi,  (kis  1  : 
grand  nombre  de  dissertations  dont  il  a  enritULi 
Mémoires  de  Vacadémie  des  inscriplms  tt  M?- 
letlres,  et  dont  M.  Quérard  a  donné  la  lislete. 
France  littéraire^  on  dislingue  surtout  cellfc?: 
sont  relatives  à  Tintroduction  de  la  langue  k: 
dans  les  Gaules,  ù  la  langue  tudesque,  et  aui  }i 
anciens  monuments  Xle  la  langue  française.  Ti^i 
par  les  vertus,  encore  plus  que  par  les  ap|>a>  ifi^a 
%'euve,  il  l'épousa.  L'intérêt  ne  présida  point  à  ftr^ 
union  ;  Bonamy  n'y  acquit  qu'une  cômpas^ne,  r.  ; 
perdit  un  bénéfice.  Un  mariage  de  celle  ©pèfeî 
pouvait  manquer  d'être  heureux.  Doué  d'une  ia 
sensible,  Bonamy  eût  été  un  excellent  père,  m^  - 
n'eut  pas  ce  bonheur.  Ck)mme  il  avait  ^  ï» 
partie  de  sa  vie  dans  le  grand  monde,  et  a\ec^ 
personnes  de  la  cour,  il  savait  beaucoup  de  ces  i> 
particuliers,  de  ces  anecdotes  secrètes  qu  on  ne  {-'^ 
confier  à  l'histoire,  et  il  les  narrait  avec  aissntf 
avec  une  élégante  simplicité ,  relevée  de  temps  c 
temps  par  des  saillies  pleines  d'esprit.  Il  rmvi  » 
Paris,  le  8  juillet  1770,  âgé  d'environ  76  amJ:- 
namy  était  chargé  de  la  rédaction  du  Jmnu^; 
Verdun  depuis  mai  1749,  et  n'y  laissa  jamais  nfi 
insérer  de  contraire  aux  mœurs  ni  à  la  reli?^ 
[Voy.  l'éloge  historique  que  l'auteur  de  cet  arti^' 
son  confrère  à  l'académie  des  inscriptions  et  befe 
lettres ,  a  consacré  à  sa  mémoire ,  dans  le  nn'œ 
Journal  de  Verdun,  août  1770;  et  celui  que  Lefer. 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  insaîpîK«i' 
Int  en  son  honneur,  t.  5a,  p.  224,  des  Mèmiref  « 
cette  même  académie.)  A-^* 

BONAMY  (CHAttLES-AuGÙSTE-JEANBAPTlSTÎ 

Loms-JosEPH),  général  français,  nécn^fi^* 
Fontenay-le-Comte,  s'enrôla  en  1791  dans  le  Fu- 
mier bataillon  des  volontaires  nationaux  du  d^P»' 
tement  de  h  Vendée,  et  vint  avec  cette  troope,» 
1792,  sur  la  frontière  du  Nord,  dans  Tar^ 
que  commandait  Lafayette.  Bonamy  était  capera 
lorsqu'il  fut  nommé  par  le  roi,  le  }1 3f^ 
cette  année ,  sous-lieutenant  dans  le  ^'^fz, 
régiment  de  cavalerie.  Il  fit  en  cette  qualité  la  F 
mière  campagne  contre  les  Prussiens,  ^ous^^"^ 
riez,  et  plus  tard  celle  de  la  Belgique.  AprésJ*^ 
fection  de  ce  général,  en  avril  1795,  il  entra  (0^ 
adjoint  à  Fétat-major  de  Dampierre,  qm  ^o'  fr 
succédé,  et  il  passa  aussitôt  après  à  Tarniee  a 
Vendée,  d'où  U  iwint  à  la  frontière  da  ^^'r°;  "^ 
1794,  avec  le  général  Marceau.  EroP^^yé  dans  ^ 
mée  de  Sambre-et-Meuse  sous  Kléber,  i  ouu»i  ^ 
grade  d'adjudant  g:énéi'al  dief  de  bataillon,  ci 


■^^-H 


BON 

chargé  de  oonunander  à  Faile  gauche  un  corps  de 
5,009  hommeëy  quUl  dirigea  avec   beaucoup  de 
succès.  Kiéber  le  Ht  alors  son  chef  d'état-major,  et 
Bonamy  se  distingua  sous  ses  ordres  dans  plusieurs 
occasions^  notamment  au  siège  de  Mayence  (  octobre 
4705).  Il  passa  Tannée  suivante  à  la  division  de 
Marceau  ;  mais  il  eut  le  malheur  de  perdre  cet  ex- 
cellent elie^  qui  tomba  près  de  lui  sur  le  champ  de 
bataille,  dans  la  campagne  de  1796.  Accusé  peu  de 
temps  après  d'avoir  &vorisé  les  approvisionnements 
de  la  garnison  autrichienne  d'£hi<enbreltstein,  que 
lea  Français  tenaient  bloqué,  il  parvint  à  se  discul- 
per ;  mais  il  cessa  d'être  employé  pendant  près  de 
deux  ans,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  1708  qu'il  sui- 
"vit  Cbampionnety  locsque  ce  général  alla  commander 
Tarmée  de  Rome.  Bonamy  devint  son  chef  d'état- 
niajori  et  fut  nommé  général  de  brigade  en  récom- 
pense de  la  valeur  qu'il  avait  déployée  dans  la  résis- 
tance de  cette  armée  contre  le  général  Maclc.  (  Yoy- 
ce  nom.  )  U  se  distingua  également  dans  la  rapide 
invasion  du  royaume  de  Naples  :  mais  il  paraît  qu'il 
prit  aussi  quelque  part  aux  concussions  et  aux  abus 
du  pouvoir  qui  causèrent  alors  la  disgrâce  du  géné- 
ral en  chef.  Gomme  lui,  il  fui  arrêté,  et  il  devait 
être  traduit  à  un  conseil  de  gueiTe  par  ordre  du 
directoire,  lorsque  la  révolution  du  30  prairial  an  7 
(18  juin  1799),  qui  renversa  une  partie  des  direc- 
teurs, sauva  Cbampionnet  et  Bonamy.  Ce  dernier 
sortit  de  la  prison  de  l'Abbaye  de  Paris,  où  il  avait 
été  amené  de  la  manière  la  plus  rigoureuse,  et  il 
alla  prendre  un  commandement  sur  le  Rhin.  Ce  fut 
à  cette  époque  qu'il  publia,  sous  le  titre  de  Coup 
d'ml  rafids  $ur  le$  opércUions  de  ta  campagne  de 
NetpUe  jutqu'à  Ventrée  de$   Français  dans  celte 
ville,  Paris,  1799,  in-S°,  un  ouvrage  dont  le  but 
principal  était  sa  justification,  mais  qui  offre  cepen- 
dant quelques  renseignements  utiles  pour  l'histoire. 
A  l'armée  du  Rhin,  Bonamy  fut  employé  sous  le 
général  St-Gyr,  et  sous  Moreau ,  qui  le  chargea, 
dans  le  mois  d'avril  1800,  de  condun*e  en  Italie  uu 
corps  de  troupes  au  consul  Bonaparte,  qui  allait 
commander  lui-même  dans  cette  contrée.  Il  eut 
ainsi  quelque  part  au  triomphe  de  Marengo  ;  mais 
le  nouveau  chet  du  gouvernement  ne  fut  pas  con- 
tent de  lui  dans  cette  occasion  :  Bonamy  cessa  d'ê» 
tre  employé,  et  il  dut  se  retirer  dans  son  départe- 
ment, où  il  devint  maire  du  village  qu'il  habitait,  et 
président  du  conseil  d'arrondissement.  Ayant  paru 
en  cette  qualité  devant  Tempereur  en  1809,  A  la 
tête  d'une  députation,  il  en  fut  mieux  accueilli  qu'il 
n'avait  dû  l'espérer^  et  ne  tarda  pas  à  être  employé 
dans  son  grade  de  chef  de  brigade.  En  1812,  11 
faisait  partie  de  la  belle  et  nombreuse  armée  qui 
envahit  la  Russie  sous  les  ordres  de  Napoléon.  Sa 
brigade,  qui  éuiit  du  oorps  de  Davoust  le  5  septem- 
bre devant  Smolensk,  y  fut  presque  entièrement 
détraite.  Mais  ce  fut  suiiout  à  la  bataille  de  la  Mos- 
cowa  que  Bonamy  s'illustra  par  l'un  des  plus  beaux 
faits  d'armes  de  cette  guerre.  Ayant  reçu  l'ordre 
d'attaquer  au  centre  de  l'armée  russe  la  terrible 
redoute  où  quarante  pièces  vomissaient  incessam- 
ment la  mort|  il  se  met  à  la  tête  du  trentième  régi- 
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ment,  essuiéide  nombreuses  diarges  de  mîtraiOe,  perd 
la  moitié  de  sa  troupe,  et  devient  avec  le  reste  mat«- 
tre  du  redoutable  boulevard  ;  mais  il  ne  pouvait,  avec 
si  peu  de  monde,  conserver  longtemps  un  poste  aussi 
important.  Attaqué  bientôt  par  d'innombrables  mas- 
ses d'infonterie,  il  voulut  encore  résister,  vit  tomber 
à  ses  côtés  le  dernier  de  ses  soldats,  fut  lui-même 
percé  de  vingt  coups  de  baïonnette,  et  laissé  pour 
mort  sur  le  champ  de  bataille.  Il  tomba  au  pouvoir 
des  Russes,  qui  le  gardèrent  vingt-deux  mois  pri« 
sonnier.  Bonamy  ne  revint  en  France  que  dans  le 
mois  d'août  1814,  après  la  chute  du  gouvernement 
impérial.  Le  roi  le  créa  chevalier  de  St-*Louis  et 
lieutenant  général,  mais  il  ne  remploya  pas.  Après 
le  retour  de  Bonaparte,  en  1815,  ce  général  fut  un  des 
députés  au  champ  de  mai,  et  lorsque  l'armée  fran- 
çaise se  retira  derrière  la  Loire,  il  fut  chargé  par  le  i 
ministre  de  la  guerre,  Davoust,  d'y  conduire  yom 
les  dépôts  et  magasins,  qu'il  réussit  ainsi  à  conserver 
pour  la  France.  Resté  sans  fonctions  après  le  licen- 
ciement, il  rentra  dans  la  paix  de  la  vie  privée,  et 
mourut  en  septembre  1830,  au  sein  d'une  iamillQ 
qui  le  chérissait.  Il  avait  publié  à  Paris,  en  1805» 
Mémoire  sur  la  révolution  de  Naples^  in-8®.  M— D  j, 

BONANI  (Antoine  et  Vincen:^),  deux  frèrea 
que  le  P.  Cupani  avait  pris  pour  Taider  ù  composer 
un  grand  ouvrage  sur  les  plantes  de  la  Sicile,  qui 
devait  paraître  sous  le  titre  de  Panphylon  Sieulum, 
n  était  sous  presse  lorsque  Cupani  mourut,  en  1711» 
Antoine  Bonani,  voulant  se  l'approprier,  supprima 
tout  ce  qui  était  imprimé.  Déjà  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  planches  étaient  tirées.  Il  n'y  eut  qu\ui 
très- petit  nombre  d'exemplaires  qui  échappèrent  à  sa 
jalousie.  Alors  il  lit  paraître  l'ouvrage  sous  son 
nom,  à  Palerme,  en  1713;  et  il  annonça  qu'il  don- 
nerait incessamment  16  volumes,  qui  devaient  en 
former  la  totalité.  Beaucoup  de  personnes  ont  cru» 
sur  la  parole  de  Bonani,  qu'il  en  était  l'auteur,  en- 
tres autres  Chiarelli,  qui  le  dit  dans  le  discours  pré- 
liminaire de  son  Histoire  naturelle  de  la  Sicile;  mais 
Antoine  Bivona  Bernardi  et  Bernardino  Ucria  ont 
dévoilé  l'ingratitude  et  la  perfîdle  dAntome  Bonani 
envers  le  P.  Cupani,  dont  il  était  l'élève,  et  ont 
prouvé  que  ce  dernier  était  le  vériuble  auteur 
de  l'ouvrage.  D— P— ^. 

BONANM.  Vityex  Boonanni. 

BONAPARTE  (Jacopo),  gentiUiomme  toscan, 
pé  au  commencement  du  16*  siècle,  fbt,  dit-on 
sans  preuves,  témoin,  en  1527,  du  sac  de  Rome  par 
les  troupes  du  connétable  de  Bouibon,  et  composa 
un  tableau  historique  des  événements  survenus  par 
ce  siège,  qui  parut  d'abord  sous  le  nom  de  Louis 
Guichardin,  frère  de  l'historien  de  ce  nom;  mais 
que  le  célèbre  professeur  Adami  de  Pise  fit  réim- 
primer avec  le  nom  de  Jacopo  Bonaparte,  sous  1^ 
rubrique  in  Colonia^  mais  réellement  en  Toscane, 
1756,  in*4*  (1).  Ce  récit  d'un  des  événemenU  les 

(I)  Voici  le  titre  de  cette  relation  :  Rtggnaglio  tloHco  il  tut  te 

V  ùceoTto  giorno  ptr  giorno  net  socce  ai  Roma  ditf  amo  IS27  da 

Jacopo  BuonaportCt  gentUnomo  Sanmmoteoe^  ehe  vi  si  trovb  pre-^ 

Hnte,  Qaoiqo'il  soit  dit,  dans  le  titre,  que  Jacopo  se  troavalt  présent 

I  aa  sac  ds  Home,  oo  oe  le  voit,  dans  aacDn  eodroU  de  son  ^r/e,  i^ar- 
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plus  mémoirables  du  16*  siècle  âiffère  en  plusieurs 
points  essentiels  de  celui  de  rtiistorîen  Guichardin. 
Lorsque  la  flatterie  voulut  trouver  des  ancêtres  à 
rïapoléon,  die  imagina  une  généalogie  qui  n'est 
rien  moins  que  prouvée,  dans  laquelle  elle  plaça 
Jacopo  Bonaparte,  et  elle  fit  réimprimer  son  ou« 
vrage  sous  ce  titre  :  Tableau  historique  de$  événe^ 
ments  survenus  pendant  le  sac  de  Rome  en  1527, 
transcrit  du  manuscrit  original  et  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Cologne  en  1756,  avec  une  notice 
historique  sur  la  famUle  Bonaparte,  traduit  de  Vila- 
lien  par  M***  (Hamelin),  avec  le  texte  en  regard, 
1809,  in-8^.  —  Les  mêmes  flatteurs  ont  également 
placé  an  nombre  des  ancêtres  de  Napoléon  le  pro- 
fesseur Ificoh  Bonaparte,  né  à  la  même  époque  à 
San-Miniatoen  Toscane,  qui  fit  imprimer  en  1568, 
à  Florence,  une  comédie  plaisante  et  d'un  ton  fort 
leste,  intitulé  :  la  Vedova  (1).  *  Le  petit-fils  de  ce 
professeur,  Ferdinando  Bonaparte,  patrice  floren- 
tin, fut  reçu  docteur  en  droit  à  Pise  en  1712,  et 
s'appliqua  à  Fétude  des  lois  civiles  et  canoniques. 
Ayant  embrassé  Fétat  ecclésiastique,  il  fut  prévôt 
et  sous-diacre  de  Téglise  de  San-Miniato,  et  mourut 
le  44  janvier  1746,  laissant  des  poésies  latines  et 
des  dissertations  de  théologie  qui  sont  restées  iné- 
dites* Le  nom  de  Bonaparte  a  été  d'ailleurs  fort 
Tépandu  depuis  plusieurs  siècles  en  Italie,  soit  à 
Trévise,  soit  en  Toscane,  soit  &  Gênes.  Il  est  sûr 
que  la  femille  de  Napoléon  descendait  de  la  branche 
génoise  ;  mais  rien  ne  prouve  sa  descendance  des 
autres  branches.  (  Voy,  Tarlicle  suiv.  )  Oz— u. 
BONAPARTE  (  Charles),  père  de  Napoléon, 
naquit  à  Ajaccio  en  1744,  d'une  des  familles  appe- 
lées dei  eittadini,  qui  occupaient  le  premier  rang 
de  la  cité  dans  File  de  Corse  (2).  Quoiqu'on  ne 
puisse  fixer  avec  précision  Fépoque  de  Farrivée  en 
Corse  de  cette  femille  d'origine  étrangère,  il  est  à 
présumer  cependant,  d'après  des  conjectures  non 
sujettes  ft  controverse^  qu'elle  s'y  est  établie  à  la  fin 
du  15*  siècle  avec  les  colons  génois  pour  habiter  la 
nouvelle  ville  d'Ajaccio.  C'est  dans  l'année  1525 
que  le  nom  de  Bonaparte  commence  à  figurer  dans 

1er  comme  témoin  oealaire,  elTon  est  assez  fondé  ft  croire  que  ce 
livre  est  simplement  un  extrait  de  celokqni  fut  imprimé  en  1061, 
BOUS  ee  titre  :  il  Sœeo  di  Rma  dot  Gniecisrdinij  in-IS,  et  dont 
raatenr  est  Loois  Goichardin,  gonfalonier,  père  do  célèbre  liis- 
loricn.  (Kojf.  le  DictlwMire  deiouvraget  aaonymes,  n»  17,555.) 
Le  fils  de  la  reine  Hortense  en  a  paWé  nne  antre  traduction  à  Flo- 
rence, vers  I8S0. 

(1)  Ce  Nicole  Bonaparte  était,  comme  Jacopo,  nn  gentilhomme  de 
San-Miniato.  Sa  pièce  fat  imprimée  cliez  les  Gionti,  en  1568,  et  il 
en  parnt  nne  seconde  éditton  k  Florence  en  l5dS.  Cette  emmedia 
facetiuima  a  été  réimprimée  a  Paris,  chez  Molinl,  en  f  SOS,  in-8'. 
Daillantde  la  Touche  fut  chargé  de  la  traduire  en  français  pour  IV 
mnsementde  la  nouvelle  cour.  Son  travail  lui  fut  payé  par  le  biblio- 

'  thécaire  de  l'empereur  j  mais  celui-ci,  qui  avait  commandé  la  tra- 
duction, eut  le  bon  espnt  de  ne  pas  vouloir  qn'elle  fût  imprimée,  et 
elle  est  restée  manuscrite.  V— tk. 

(2)  Les  historiens  modernes  ne  sont  pas  tons  d'accord  sur  la  ma- 
Blère  d'orthographier  le  nom  de  cette  famille,  les  uns  soutenant 
tiu'il  faut  récrire  avec  un  «,  les  autres  sans  «  ;  mais  ces  derniers  ont 
Ignoré  sans  doute  que  dans  Filippini,  historien  corse  du  16*  siècle, 
et  que  dans  tous  les  actes  publics  émanés  des  ancêtres  de  Charles  Bo- 
naparte, ainsi  que  de  celui-ci  et  de  ses  enfants  avant  1792,  on  trouve 
toiyours  le  nom  de  celte  famille  écrit  avec  nn  «.  Et  si  l'on  voulait  fon- 

-"  Oftc  opinion  contraire  sur  l'acte  dA  vîtsance  de  Napoléon,  où  l'on 
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la  commune  d*Ajaocio,  et  c^est  depoia  cette 
que  Ton  trouve  des  Bonaparte  désignés  sous  le  tilre 
d'alfiere  et  de  padre  dsl  eommne.  Filippiiii,  histD- 
rien  corse,  parle  dans  son  ouvrage  d'un  Gabrîele 
Bonaparte,  chanoine  de  la  catliédrale  d* Ajaccio  ca 
4581.  Le  nom  d'un  messer  Franœsoo  B<»iâparte  aa 
trouve  pareillement  cité  dans  une  sentence  rendue, 
en  1614,  par  le  gouverneur  génois^  George  Centn- 
rione.  Cliarles  Bonaparte  et  ses  deux  oncles  gow 
maiùs,  rarcliidlacre  Lucien  et  Napoléon  Bonaperte, 
se  trouvaient  donc  au  1S*  siècle  les  seuls  descen- 
dants m&les  de  cette  famille  ;  mais  c'est  Charles  qoi 
était  destiné  par  eux  à  recueillir  rhéritage  et  à  per- 
pétuer le  nom  de  Bonaparte.  11  fiit  en  oonséqneoca 
envoyé  à  Funiversité  de  Pise,  en  Toscane,  pour  j 
étudier  la  science  des  lois  ;  et  apvés  son  reioar  en 
Corse,  il  épousa,  sans  avoir,  dit-on,  obtena  Tappio- 
bation  de  ses  parents,  Letizia  Ramolino,  ipii  le 
rendit  père  de  treize  enfants,  huit  desquels,  dnq 
garçons  et  trois  filles,  lui  ont  survécu,  et  ont  oocopé 
au  commencement  de  ce  siècle  lestrtoes  de  nations 
puissantes.  En  1768,  Charles  Bonaparte  se  rendit  k 
Corte  auprès  du  général  Paoli  pour  défendre  Tio* 
dépendance  de  sa  patrie  menacée  par  les  Français. 
11  emmena  avec  lui  sa  jeune  famille,  sa  sœnr  Maria- 
Gertmde,  et  son  oncle  Napoléon,  décédé  dans  cette 
même  année  à  Corte.  Il  parait  que,  pendant  le  se* 
jour  (jue  Cliarles  Bonaparte  fit  dans  cette  viDe, 
Paoli,  qui  avait  pour  lui  de  Testime  et  de  ramîtié, 
eut  souvent  Toccasion  d'employer  son  talent  à  la 
rédaction  des  actes  de  son  gouvernement,  et  de 
quelques  allocutions  adressées  au  peuple  corse  pour 
Texciter  à  la  défense  de  la  patrie.  On  dit  même 
que  c'est  à  sa  plume  que  fut  due  réellement  l'a- 
dresse à  la  jeunesse  corse  publiée  à  Corte  dans  le 
mois  de  juin  1768,  et  insérée  depuis   dans  le 
4°  volume  de   YHistoire  de  la  Corse  de  Cani- 
bagi.  Après  la  sanglante  défaite  de  Ponte-Niiovo, 
déÊiite  qui  dissipa  toutes  les  illusions  d'Indépen- 
dance conçues  par  Paoli,  et  partagées  par  la  majo- 
rité de  la  nation  corse,  Charles  Bonaparte  liit  du 
nombre  des  patriotes  qui  accompagnèrent  Ckmeme 
Paoli,  frère  du  général,  à  Niolo,  dans  Tespoir  do 
soulever  la  population  belliqueuse  de  cette  province 
contre  Tarmée  victorieuse  qui  s'avançait  à  graiMb 

a  écrit  indifTérenunent  Bonapetîc  ei  BuMepeiU,  wm  tetkm  dser- 
y&t  qne  c'est  par  erreur  qu'on  a  écrit  BmtuparU  ;  et  cette  enev  ne 
doit  être  imputée  qu'an  curé  de  la  paroisse  d'Ajacdo,  qui  a  dS 
écrire  ce  nom  dans  le  corps  de  l'acte  ainsi  qu'on  le  proaoïiee  vulfai* 
rement  en  Corse,  où  l'on  dit  généraJemeat  BaMpoar  Amm.  tandis 
qu'en  Italie,  et  particulièrement  en  Toscane,  on  proBoaeeauwct 
Buom,  An  surplus,  nous  citerons  k  ce  sujet  doix  actes  qui  doiient 
être  sans  réplique,  puisqu'ils  émanent  de  Charles  Bonaparte  laî- 
même  :  «  Nons,  Charles  dt  Buw^erte^étnjer^  conseiller  du  roi, 
«  assesseur  de  la  lilie  et  province  d'Ajaceki,  disant  fwdioiis  de 
«  juge,  cerUOons,  etc^  etc.  »  Ces  deux  actes,  datés  du  l«  décem- 
bre 4775  et  du  S  janvier  1778,  ont  été  publiés  en  1777  dans  aa  pe- 
tit onvrage  intitulé  :  GèUslogie  de  la  famille  Cohima  flétrie.  En 
1792,  Joseph  Bonaparte  éUnt  président  da  diieetoire  du  départe- 
ment de  Corse,  avec  Arrighi,  Chiappe,  Pietri,  Pomp.  Paoli,  etc^' 
signait  Buonaparte^  et  le  S  nivOse  de  l'an  1  (17  décegibre  179SX! 
étant  commissaire  des  guerres,  il  signait  encore  BuoHaparte^eauaui 
le  prouvent  plusieurs  pièces  originales  qui  sont  sous  nos  yeux.  La 
nouvelle  édition  de  U  Biographie  mipereelle  n'a  donc  adopté  rortbo> 
graphe  contraire  qne  poor  ee  coarormer  k  l'osige. 
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pus.  Mais  œ  voyage,  entrepris  dans  un  moment  où 
la  terreur  des  armes  françaises  commençait  à  se 
répandre  dans  l'Ile,  ne  produisit  aucun  résultat. 
Clémente  Paoli ,  toujours  accompagné  de  Charles 
Bonaparte,  passa  de  Niolo  à  Yico  pour  engager 
une  nouvelle  et  dernière  lutte  :  mais  la  marche 
rapide  des  événements  rendit  encore  inutiles  d'aussi 
louables  efforts,  et  Clémente  Paoli  fiit  contraint  de 
s^éloigner  avec  son  illustre  frère  d'une  patrie  qu'ils 
avaient  voulu  arracher  au  joug  de  l'étranger  et  aux 
fureurs  de  l'anarchie.  Ce  fut  pendant  ces  malheu- 
reuses expéditions  de  Niolo  et  de  Yico  que  Charles 
Bonaparte  vît  sans  cesse  auprès  de  lui  sa  jeune  et 
belle  compagne  affronter  et  partager,  sur  les  mon- 
tagnes et  les  rochers  les  plus  escarpés,  tous  ses 
dangers  et  toutes  ses  fatigues,  et  préférer  des  souf- 
frances au-dessus  de  son  sexe  et  de  son  âge  à  l'asile 
que  le  conquérant  de  l'Ile  lui  faisait  offrir  par  l'inler- 
niédialre  d'un  de  ses  oncles,  alors  membre  du  conseil 
supérieur  nouvellement  institué  par  le  gouverne- 
ment français.  Au  moment  où  Paoli  abandonnait  le 
rivage  de  l'Ile  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
de  ses  ennemis,  Charles  Bonaparte,  qui  de  Yico 
s'était  retiré  au  petit  village  d'Âppîetto,  rentrait 
paisiblement  dans  ses  foyers  avec  son  épouse,  en- 
ceinte de  sept  mois  environ  de  Fenfant  qu'elle  mit 
au  monde  deux  mois  après,  et  à  qui  l'on  donna  le 
nom  de  Napoléon,  en  souvenir  de  l'oncle  de  Charles, 
décédé  à  Corte  dans  Tannée  qui  avait  précédé  la 
catastrophe  qui  leur  inspirait  alors  les  regrets  les  plus 
amers,  et  qui  devait  pourtant  ouvrir  plus  tard  à 
leur  ÊBunille  le  chemin  de  la  gloire  et  d'une  si  haute 
fortune  I  Après  l'établissement  du  nouveau  gouver- 
nement, Charles  Bonaparte,  reconnu  noble  par  ar- 
rêt du  conseil  supérieur  du  15  septembre  1771,  fut 
mis  au  nombre  de  ceux  qui  devaient  avoir  le  plus 
de  part  aux  faveurs  de  l'administration  française, 
et,  par  rinflnence  du  comte  de  Marbœuf,  gouver- 
neur de  nie,  il  fiit  nommé,  en  1775  ou  1774,  con- 
seiller du  roi  et  assesseur  de  la  ville  et  province 
d'AjaccIo  ;  en  1777,  député  de  la  noblesse  de  Corse 
à  la  cour;  et  enfin,  en  1781,  membre  du  conseil 
des  douze  nobles  de  l'Ile.  Pendant  que  Charles  Bo- 
naparte remplissait  à  Paris  son  importante  mission, 
qui  contribua  beaucoup  à  assurer  le  crédit  de  Mar- 
bœuf,  singulièrement  ébranlé  par  les  courageuses 
réclamations  des  députés  de  la  précédente  session 
des  états  de  Corse,  il  obtint  trois  bourses,  une  pour 
Joseph,  son  fils  aîné,  au  séminaire  d'Autun;  la  se- 
conde pour  Napoléon,  ft  l'école  militaire  de  Brienne, 
et  la  troisième  pour  sa  fille  Marie-Anne,  depuis 
Éiisa,  princesse  de  Lucques  (voy.  Bagiocghi),  qui 
tous  ont  profité  de  la  faveur  royale.  Le  séjour  de 
Charles  Bonaparte  en  France  se  prolongea  jusqu'en 
1779.  Dans  quelques  écrits  récemment  publiés,  on 
a  fait  mention  de  différentes  réclamations  adressées 
au  gouvernement  d'alors  par  Charles  Bonaparte; 
mais  l'on  s'est  borné  à  rappeler  ce  fait  sans  remon- 
ter à  la  source  des  plaintes  qui,  par  le  grand  intérêt 
qu'inspire  aujourd'hui  le  nom  de  cette  famille,  mé- 
ritent qu'on  en  fasse  mention  dans  cet  article.  En 
1784,  Charles  Bonaparte  eut  à  soutenir  deux  con- 
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testations  importantes  contre  Fadministration  de 
cette  époque  :  la  première  fut  occasionnée  par  un 
legs  d'une  maison  ou  d'une  propriété  rurale  dite 
des  Melellij  fait  par  un  Odone  d'Ajaccio  à  la  com- 
pagnie de  Jésus,  alors  chargée  de  l'instruction  pu- 
blique en  Corse,  avec  une  substitution  fidéicommis 
en  faveur  de  la  famille  Bonaparte,  dans  le  cas  seu- 
lement de  suppression  ou  d'expulsion  de  ladite  comr 
pagnie.  La  seconde  eut  lieu  avec  un  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  né  Français,  qui,  du  consente- 
ment de  Charles  Bonaparte  et  du  gouvernement, 
avait  entrepris  des  travaux  dispendieux  de  dessè- 
chement dans  un  terrain  marécageux  appelé  le 
Saline^  possédé  par  la  fomille  Bonaparte.  Pour  la 
première  de  ces  contestations,  qui,  par  des  motlb 
que  nous  ignorons,  n'a  pas  été  portée  en  justice, 
Charles  Bonaparte  eut  à  lutter  longtemps  contre  la 
mauvaise  volonté  de  l'intendant  de  Corse,  qui,  en 
élevant  difficultés  sur  difficultés  pour  procéder,  au 
mépris  de  l'opposition  formée  par  Charles  Bona- 
parte, à  la  vente  des  immeubles  légués,  trouva  le 
moyen  de  traîner  cette  affaire  en  longueur,  au  point 
que  Charles  mourut  avant  d'en  avoir  vu  la  fin  (1). 
A  l'égard  de  l'autre  contestation  relative  aux  sa- 
lines, Charles  Bonaparte,  qui  avait  reçu  du  gouver- 
nement une  prime  assez  considérable  pour  ce  terrain 
destiné  à  servir  de  pépinière  dans  un  établissement 
d'industrie  agi'ioole,  se  voyant  frustré  dans  ses  justes 
espérances  par  des  constructions  dispendieuses  et  inu- 
tiles, commencées  et  jamais  achevées,  se  trouva  dans 
la  nécessité  de  s'adresser  au  ministre  pour  obtenir 
réparation  du  dommage  causé  par  la  faute  de  l'in- 
génieur désigné  et  imposé  par  le  gouvernement;  et 
il  parait  que  sa  réclamation  eut  un  heureux  résul- 
tat, car  l'intendant  de  Corse  reçut  ordre  d'y  accéder. 
Ces  contestations  forcèrent  Charles  Bonaparte,  à  plu- 
sieurs reprises,  de  recourir  à  l'autorité  supérieure; 
et  il  est  à  présumer  que,  ne  voulant  pas  s'exposer  au 
ressentiment  de  l'administration,  tout  en  réclamant 
avec  force,  il  représenta  au  ministère  que  l'état  de  sa 
fortune  et  les  charges  d'une  famille  nombreuse  ne 
lui  permettaient  pas  de  supporter  de  telles  pertes. 
En  1785,  il  se  rendit  à  Montpellier  pour  consulter 
les  gens  de  l'art  sur  une  maladie  grave,  et  mounit 
dans  celte  ville  d'un  ulcère  à  l'estomac,  le  24  fé- 
vrier 1785,  dans  les  bras  de  son  fils  aîné  Joseph,  et 
de  son  beau-frère,  depuis  cardinal  Fesch.  Charles 
Bonaparte  était  d'une  figure  agréable,  et  remarqua- 
ble par  son  esprit  autant  que  par  l'aménité  de  son 
caractère.  G — g — t. 

BONAPARTE  (  madame  Marie-Letizià  Haiio* 
UNO).  La  femme  qui  donna  le  jour  à  Napoléon, 
et  dont  cinq  enfants  furent  couronnés,  est  né- 
cessairement un  personnage  célèbre  dans  l'histoire, 
quelque  peu  considérables  que  soient  d'ailleurs 
les  autres  circonstances  de  sa  vie.  Madame  Letizia 
naquit  dans  la  ville  d'Ajaccio,  le  24  aofit  1750. 
Quoique  issue  de  race  patricienne,  elle  ne  reçut 

(I)  Cette  contestation  a  été  terminée  en  17M;  an  profit  de  la  fa- 
mille Bonaparte  qui  était  en  possession  da  legs.  C'est  Joseph  qui  a 
■Igné  la  traoMBtioo  Intenenne  entre  les  Bonaparte  et  le  (OBVsr« 
nement. 
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((a'fOM  {nstnictioii  médiocre,  et,  ^  elle  se  fit  toa- 
jours  remarquer  par  la  finesse  et  la  rectitude  de 
son  jugement,  comme  par  Télévation  de  son  car- 
lactére,  elle  ne  possédait  même  pas  les  connaissances 
usuelles  et  les  talents  d'agrément  qui  sont  Tapanage 
ordinaire  des  filles  de  bonne  maison.  Élevéeau  milieu 
des  discordes  civiles,  qui,  en  Corse  surtout,  remuent 
profondément  toutes  les  existences,  son  esprit  et  sa 
physionomie  s'empreignirent,  pour  ainsi  dire,  de  la 
couleur  sévère  des  événements  qui  se  passaient  autour 
d'elle.  Cependant  Letizia  Ramolino  était,  à  dix-sept 
ans,  une  des  femmes  les  plus  fiarfaitement  belles  de 
l'Europe;  mais  le  caractère  dominant  de  cette  beauté 
était  la  gravité  antitiue.  Sa  taille  (elle  avait  5  pieds 
I  poucej  à  la  fois  élevée,  svelte  et  musculeuse,  ses 
formes  élégamment  accusées,  la  beauté  remarquable 
de  sa  main,  ses  yeux  peu  fendus,  mais  très-noirs, 
son  regard  profond  et  spirituel,  son  sourire  rare, 
mais  plein  de  charme,  sa  tenue  toujours  réservée  et 
digne,  rappelaient  le  type  de  la  matrone  romaine. 
En  1767,  Letizia  épousa  Charles  Bonaparte,  d'une 
noble  famille  originaire  de  Toscane,  et  Tun  des 
Juges  de  Tlle  de  Corse.  Le  7  janvier  1768,  elle  ac- 
coucha de  Joseph  Bonaparte,  Tatné  de  ses  enfants,  et, 
le  15  aoiU  de  Tannée  suivante  (1769),  elle  mit  au 
monde  Thomme  aux  prodigieuses  destinées.  Napo- 
léon. Cet  événement  fut  accompagné  d'un  inci- 
dent remarquable.  Surprise  à  Téglise  par  les  pre- 
mières douleurs  de  l'enfantement,  madame  Bona- 
parte regagna  péniblement  sa  demeure.,  et,  ne 
pouvant  arriver  jusqu'à  sa  chambre  à  coucher, 
elle  déposa  son  précieux  fardeau  sur  une  tapisserie 
représentant  le  héros  de  YMiade.  Cette  circonstance 
fut  souvent  invoquée  depuis,  comme  le  présage  des 
destinées  promises  à  Napoléon  :  «  Il  naquit,  dit-on, 
sur  des  palmes.  )»  La  Corse  était  alors  en  proie  à  la 
guerre  civile.  Madame  Bonaparte  voulut  s'associer 
aux  dangers  de  son  mari,  et  on  la  vit  souvent,  quel- 
quefois même  pendant  ses  grossesses,  suivre,  à 
cheval,  l'homme  auquel  elle  aVait  uni  son  existence, 
et  partager  ses  privations  et  ses  périls.  En  1776, 
Charles  Bonaparte  ayant  été  choisi  pour  faire  partie 
de  la  députation  que  la  noblesse  de  la  Corse  envoya 
à  Louis  XVr,  sa  femme ,  déjà  mère  de  plusieurs  en- 
Iknts ,  resta  dans  l'Ile,  où  elle  se  consacra  tout  en- 
tière à  l'éducation  de  sa  jeune  famille.  Des  rapports, 
qui  ont  donné  lieu  à  des  insinuations  calomnieuses, 
s^étaient  établis  entre  la  famille  Bonaparte  et  le  comte 
de  Marbceuf,  gouverneur  de  la  Corse.  Madame  Boua- 
parte  profita,  il  est  wai,  de  l'infiuence  du  représentant 
de  la  France  pour  obtenir,  en  1 777,  l'admission  de  son 
fils  Napoléon  à  l'école  de  Brienne  ;  mais  sa  conduite 
ftit  toujours  in'éprochable,  et  riei^  ne  justifie  les 
interprétatioQs  dont  elle  fiit  l'objet.  Devenue  veuve, 
le  24  février  1785,  dans  un  pays  où  toute  la  puissance 
de  la  fkmille  se  résume  dans  son  chef;  sans  fortune, 
seul  soutien  de  huit  jeunes  enfants  en  bas  âge,  ma- 
dame Bonaparte  déploya  à  cette  époque  un  des  plus 
beaux  caractères  qui  puissent  dignifier  son  sexe.  Les 
événements  de  1795  ayant  livré  la  Corse  ^ux  Anglais, 
sa  famille,  comme  toutes  celles  qui  avaient  em* 
brassé  le  parti  de  la  France,  Ait  obligée  de  fuh*  ses 
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péoat^  çt  de  cfaeréb»  mi  re(age  4  TéMdter.  ÛQlit, 
dans  des  mémoires  contemporains,  que  k  Ododoôe 
de  madame  Bonaparte  fut  sublime  dans  oeue  cir- 
constance, «c  Cette  femme  jeune  encore,  pooisuiiie 
«  par  des  &ctions  ei^  furie,  leur  dérobant  sa  t^  et 
«  celle  de  ses  enfoiits,  un  jeune  garçon  et  trois  iei 
«  dont  la  beauté  doublait  le  danger;  fuyant «sk, 
«  sans  guide,  à  travers  les  précipices,  les  torrenUâ 
«  les  montagnes  qui  séparent  Ajaccio  de  Calvi,  In* 
tf  vaut  la  mort  qu'elle  croyait  trouver  i  chaque  pu: 
«  voilà  bien  la  femme  héroïque,  la  jeune  nén 
«  dans  toute  la  dignité  de  son  espèce,  p— Uéiugis 
à  Marseille,  avec  son  fils  Lucien  et  ses  tfoù  ûliei, 
Elisa,  Pauline  et  Caroline,  réduite,  pour  toutes  m- 
sources,  aux  subsides  que  le  gouvet'nemeut  réfà- 
tionnaire  accordait  aux  patriotes  réfugiés,  madsK 
Bonaparte  vécut  dans  une  gène  ettréaie,  j^n 
moment  où ,  devenu  génénd  en  chef  de  ïvsk 
d'Italie,  son  fils  Napoléon  put  améliorer  le  sort  lia 
siens.  Après  l'établissement  du  gouveroemeot  on- 
sulaire,  les  divers  membres  de  la  famille  Booapi» 
se  réunirent  à  Paris  ;  mais,  dominée  par  le  som- 
nir  de  sa  récente  déurcsse,  ne  croyant  poiot  a  k 
stabilité  de  stl  fortune  nouvelle,  et  voyant  toijonn 
dan^  r$(Veniv  le  retour  de  ses  jours  d'épreom, 
madame  Bonaparte  vécut  avec  une  telle  modsif. 
que  son  esprit  d'ordre  devint  l'objet  des  saroa» 
des  nouveaux  parvenus.  Elle  ne  se  laissait  peisl 
éblouir  par  les  splendeurs  qui  commençaient  à  TeB- 
vironner;  et,  lorsqu'on  blâmait  saparcinianie-.ii!» 
<(  sait,  disait-elle  avec  un  pressentiment  meiaoeoli- 
c(  que ,  qui  sait  si  je  ne  serai  jpas  obligée  de  doo» 
«  du  pain  à  tous  ces  rois?  »  Cependant,  après  a» 
avènement  au  trône ,  Napoléon  exigea  qu'elle  esi 
une  cour  digne  du  nouveau  César.  Alors  Madaraemfit 
(ce  fut  le  titre  qu'elle  prit  en  1804),  qui  a^îittl- 
temativement  résidé  avec  son  fils  Josqili  ou  a» 
frère  le  cardinal  Fesch,  vint  habiter  un  «rop^ 
hôtel,  rue  St-Dominique  ;  et  celte  fen^tnequia^ 
vécu  cinquante-cinq  ans  dans  les  condiuons  » 
plus  modestes,  et  souvent  les  plus  ngo«reu«ef,^ 
façonner  sa  vieillesse  aux  exigences  de  \^^ 
impériale.  Comme  celle  do  Napoléon,  la  ^^ 
Madame  mère  se  peupla  de  vieilles  dénominau» 
monarchiques  et  féodales-  Là  aussi  ^«"^"^Jg 
dames  d^honneur,  des  dames  tfatour,  ^/t^ 
pour  accompagner,  des  lectrices,  des  cbamw^ 
un  pi*emier  écuyer,  un  prepnier  au^ntaie^i  i*"  j. 
taire  des  commandements,  etc.  Etces  *ai«^f*J^ 
presque  toujours  exercées  par  ^  ^*^ïl  yiUf, 
toriques  ;  les  comtes  de  Coasé-Brissac,  de  U     ^ 

M.  d'Estemon,  le  général  tfE^i»^J^J^ 
d'Ariincourt ,  le  comte  de  Beat^monl,  n-  ^^ 
la  duchesse  de  Chevreuse,  la  baroni|«  ^^^^ 
les  maréchales  Soult  et  Davoqst ,  l«  ^^^^b^i- 
brantès ,  mesdames  Fleurieu ,  gt-Pern  »  ^  ^ 
sieux,  mademoiselle  deLaunoyi  clc.|  etc.— •*  ^ 
mère,  qui  s'était  vivement  qiposé^  *  <*  ^^  ]( 
se  fit  empereur,  n'accepta  qu'avec  '^ï^^f^ 
f^ste  attaché  à  son  nouvel  ôlat,  et,  ow»»^  "r^ 
VQps  déjà  dit,  elle  s'attachjmioinsàjoujro»!-^ 

sent  qu'à  se  prémunir  casfi^  |e«  ém^^ 
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TaTeinr  •  Ea  tain  rempereiir  k  eemUait  de  préteiiti  : 
il  ne  pouvait  rassocièir  au  faste  de  ses  fêtes  et  de  ses 
triomphes.  Napoléon  n^appnmvait  pas  oe  goût  pour 
Tépargne,  qui,  chez  Biadamei  allait  souvent  jusqu'à 
Tavarioe.  Toutefois  11  disait,  pour  justifier  sa  mère 
aux  yeux  des  oouitisansi  qu'elle  avait  si  longtemps 
vécu  dans  la  misère»  qu'elle  craignait  toiyours  d'y 
retomber.  Madame  donnait  beaucoup  cependant  aux 
établissements  de  charité ,  dont  elle  avait  été  nom- 
mée protectrice  générale,  et«  pour  secourir  les  infortu- 
nes qui  étaient  signalées  à  sa  bieniidsance,  elle  se 
servait  habituellement  des  curés  de  Pai'is.  Nsqxiléon, 
dont  l'ambition  s'étendait  jusqu'aux  affections  d(H 
mesdques,  reprochait  a  sa  mère  de  préférer  Lu- 
cien à  tous  ies  autres  memlH*es  de  sa  fiunille. 
Bt,  en  effet,  dans  les  longues  discussions  qui 
s'étalent  élevées  entre  les  deux  frères,  elle  avait 
toujours  plaidé  avec  chaleur  la  cause  du  plus  jeune  : 
«  Celui  de  mes  enfants  que  j'aime  le  plus,  disait^ 
«  elle  à  Napoléon ,  c'est  toujours  le  plus  malheu- 
«  reux.  »  Elle  eut  trop  tôt  l'occasion  d'accorder  a 
Fempereur  cette  douloureuse  préférence.  Etrangère 
aux  habitudes  pratiques  du  monde,  peu  versée  dans 
la  littérature  française ,  parlant  difficilement  noire 
langue,  aimant  la  solitude  par  goût  et  par  principe 
d'économie ,  Madame  mère  vivait  très-retirée.  Du 
reste  l'empereur  exigeait  qu'on  l'entourât  de  toute  la 
considération  qui  était  due  à  son  rang,  quoique,  per- 
sonnellement, il  n'eût  pas  toujours  pour  elle  les  é^urds 
affectueux  qu'elle  eût  pu  désirer  de  lui.  Cette  froideur, 
contre  laquelle  Madame  ne  fit  jamais  entendre  une 
plainte,  était,  ditron,  le  résultat  de  sa  prédilection  pour 
le  prince  de  Canlno,  et  de  son  éloignement  constant 
pour  Marie-Louise.  Madame  était  sans  crédit  auprès 
de  Napoléon  ;  aussi  n'avait-^lfe  point  de  courtisans,  et, 
à  l'exception  des  vi^tes  obligées  que  les  ministres  lui 
faisaient  au  premier  jour  de  l'an,  elle  n'entretenait 
presque  point  de  rapports  avec  la  cour  impériale.  Son 
cercle  habituel  se  composait  de  quelques  amis  intimes, 
tels  que  le  duc  de  Gaéte,  et  d'une  danie  corse,  madame 
Saveria,  qui  avait  élevé  ses  enfants,  et  dans  laquelle 
die  plaçait  toute  sa  confiance.  Réservée  jusqu'à 
la  timidité.  Madame  mère  possédait  cependant  à  un 
liaut  degré  le  sentiment  de  sa  dignité  personnelle 
et  la  conscience  des  droits  attachés  à  son  rang.  I>eux 
Êûts  attestent  sa  susceptibilité  à  cet  égard.  Lorsque, 
après  ses  couches,  Marie-Louise  reçut,  pour  la 
première  fois,  les  princes  de  la  famille  impériale , 
trois  fauteuils  destinés  à  Madame  mère,  à  la  reine 
d'Espagne  et  à  la  reine  de  Hollande ,  avaient  été 
placés  près  du  lit  de  repos  de  la  jeune  impératrice. 
Mais  Napoléon,  qui  attachait  une  puérile  impor- 
tance aux  traditions  de  l'étiquette  monaixliique, 
fit  substituer  des  tabourets  à  ces  sièges  d'apparat, 
par  le  motif  que  sa  mère,  n'étant  point  reine, 
n'avait  pas  droit  au  feuteuil,  et  que  par  conséquent 
il  n'en  fallait  pour  personne;  ce  que  voyant,  Ma- 
dame mère  et  les  deux  reines  ses  filles  se  retirèrent 
tor-Ie-champ.  Dans  une  autre  circonstance,  Marie- 
Louise,  qui  croyait  devoir  peu  de  respect  aux  mem- 
bres de  la  famille  de  Tempereur,  était  venue  de- 
tuander  a  dîner  à  sa  helle-nèro  :  a  Ne  vitts  àéOÊh 
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a  gex  pas,  lut  ditHelle,  Je  ne  viens  pas  ici  eômma 
a  imp^trice  ;  je  viens  tout  simplement  dîner  chez 
«  vous.  —  Mon  Dieu,  lui  répondit  Madame,  en  l'at- 
a  tirant  à  elle  et  l'embrassant  au  finont ,  je  ne  ferai 
a  non  plus  aucune  façon  ;  Je  vous  recevrai  comme 
a  ma  fille,  et  la  femme  de  l'empereur  aura  le  dîner 
«  de  la  mère  de  l'empereur,  t  —  Madame  mère  était 
douée  d'une  grande  pénétration  pour  juger  à  la  pre- 
mière vue  les  personnes  qui  l'entouraient.  Lorsque, 
par  ordre  de  Napoléon,  la  duchesse  de  Cbevreuse 
lui  fUt  présentée  comme  sa  dame  du  palais  :  «  Cette 
«  femme-là,  dit-elle,  ne  nous  aime  pas,  et  je  lis  sur 
«  sa  joUe  figure  qu'elle  déteste  l'empereur,  p  Peu  de 
temps  après,  madame  de  Chevreuse  fut  exilée  par 
ordre  de  Napoléon.  Madame  mère,  qui  avait  souvent 
prédit  à  son  fils  les  conséquences  de  son  ambition 
sans  terme,  considéra  la  révolution  de  1 81 4  comme  un 
événement  inévitable  ;  elle  l'attendait  et  n'en  fut  point 
surprise.  Elle  suivit  à  Blois  ses  fils  Joseph,  Louis  et 
Jérôme,  et  se  retira  ensuite  en  Italie,  emportant  avec 
elle  une  fortune  assez  con^dérable,  fruit  des  écono- 
mies accumulées  qu'elle  avait  réalisées  pendant  quinze 
ans.  Le  moment  prévu  où  elle  serait  obligée  de  donner 
du  pam  A  iau$  cê$  roi$  était  arrivé  en  partie,  et  quel- 
ques-uns de  ses  enCemts  durent  bénir  alors  cette 
prévoyance  maternelle  qui  avait  été  l'objet  de  leurs 
railleries,  car  Madame  fut  souvent  la  providence  de 
sa  famille  proscrite  et  mallieureuse.  Elle  revint  à 
Paris  en  avril  1815;  mais  après  les  désastres  de 
Waterioo  et  la  seconde  abdication  de  Napoléon,  elle 
retourna  à  Borne,  d'où  elle  ne  devait  plus  sortir. 
«  Quel  spectacle,  dit  un  historien,  que  cette  sépara- 
ct  tion  de  Madame  et  de  son  lllsl  Elle  n'arracha  au- 
«  cun  cri  de  douleur  à  Napoléon,  mais  quelle  ex- 
«  pression  elle  fit  naître  sur  sa  belle  physionomie  ! 
«  L'émotion  de  Madame  mère  se  fit  jour  par  deux 
«  grosses  larmes  qui  sillonnaient  ce  beau  visage  à 
«  l'antique,  et  sa  bouche  ne  prononça  que  ces  trois 
«  mots  :  Adieu,  mon  fils.  —  Ma  mère,  adieu.  Puis  ils 
«  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  se  sé- 
a  parèrent  pour  ne  plus  se  revoir.  » — ^Dës  ce  moment, 
Madame  mère  vécut  dans  une  retraite  profonde. 
Quelques  membres  de  sa  fisimille,  quelques  étrangers 
de  distinction  qui  sollicitaient  l'honneur  de  présenter 
leurs  hommages  à  la  mère  du  grand  homme,  étaient 
seulsadmisauprès  d'elle.  De  temps  en  temps  quelques 
voyageurs  français,  quelques  vétérans  de  1  empire 
venaient  lui  porter  des  nouvelles  de  ses  enfants 
proscrits  et  lui  parler  de  la  patrie  absente.  Infirme, 
mourante,  presque  aveugle,  l'idée  de  revoir  sa  fa- 
mille sur  le  sol  natal  lui  souriait  encore  ;  mais  ce 
bonheur  die  ne  voulait  le  devoir  qu'à  la  volonté 
nationale.   Tel  est  le  sentiment  qu'elle  exprima 
jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie.  Au  milieu  des  souf- 
frances physiques  et  des  angoissés  morales  qui  ac- 
cablaient la  vîeilleBse  de  Madame  mère,  l'énergie  de 
son  caractère  et  la  dignité  de  son  rang  ne  l'aban- 
donnèrent jamais.  Lorsqu'en  1890,  une  conspiration 
I  bonapartiste  était  défiée  à  la  cour  des  pairs,  et  que 
.  des  révolutions  éclataient  de  toutes  parts,  en  Espa- 
gne et  en  Italie,  l'ambassadeur  fî^çais  dénonça 
Maduie  an  ^safaraenMnt  papal.  Selon  M.  de  BlsU 
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cas,  la  mère  de  Napoléon  répandait  des  millions  en 
Corse  pour  y  fomenter  une  révolution  en  faveur  de 
son  Hls.  «  Je  n*ai  pas  des  millions,  répondit-elle  au 
«  cardinal  secrétaire  d'État  ;  mais  veuillez  dire  à  Sa 
«  Sainteté  que  si  je  '  possédais  les  trésors  qu'on  me 
«  suppose,  je  ne  les  emploierais  pas  à  fomenter  des 
«  troubles  en  Corse,  mais  à  armer  une  flotte  pour 
a  enlever  Pempereur  de  Tile  Ste-Hélène,  où  la  plus 
Cl  odieuse  déloyauté  le  retient  prisonnier,  n  Puis  sa- 
luant le  cardinal  ministre,  elle  rentra  dans  son 
appartement.  La  mort  de  Tempcreur,  arrivée  à  Sle- 
Hélène  le  5  mai  1824,  vint  mettre  le  courage  de 
Madame  à  une  dernière  et  cruelle  épreuve.  A  la 
nouvelle  de  cet  événement,  les  sentiments  de  la  na- 
ture firent  explosion  dans  son  âme,  et  la  femme 
forte  disparut  un  instant  devant  la  mère  brisée 
par  la  douleur.  Bientôt  cependant  elle  s^enveloppa 
de  nouveau  dans  une  religieuse  et  mélancolique  ré- 
signation, et  quoiqu'elle  passât  sa  vie  dans  les  lar- 
mes, sa  douleur  fut  toujours  digne  et  silencieuse. 
En  4830,  Madame  mère  fit  une  chute  et  se  cassa 
la  cuisse.  Depuis  ce  jour,  accablée  d'années  et  de  souf- 
frances, elle  ne  quitta  plus  son  appartement.  Attaquée 
plus  tard  d'une  fièvre  gastrite  qui  résista  à  toutes 
les  ressources  de  la  médecine,  elle  expira  le  2  février 
1836,  dans  les  bras  de  son  frère,  le  cardinal  F escli, 
et  de  plusieurs  de  ses  enfonts  accourus  de  divers 
points  de  l'Europe  pour  recueillir  le  dernier  soupir 
de  leurmère.—  Ainsi  finità  Tâge  de  85 ans  et  6mois, 
emportant  dans  la  tombe  la  déchirante  pensée  que  la 
France  était  à  jamais  fermée  à  tous  les  siens,  la 
mère  de  l'empereur  Napoléon,  l'aïeule  du  roi  de 
Bome,  celle  qui  a  donné  le  jour  à  tant  de  rois  et  de 
reines,  qui  eut  pour  gendre  Murât,  pour  petit-fils 
adoptif  le  prince  Eugène,  et  pow*  bru  Marie-Louise 
d'Autriche.  Vingt-cinq  ans  plus  tôt,  les  voûtes  de 
St-Pierre  auraient  retenti  de  son  nom,  et  la  mé- 
tropole de  la  chrétienté  n'aurait  pas  eu  assez  de 
pompes  et  de  prières  pour  les  funérailles  de  Madame 
mère. — Cette  femme,  si  humble  et  si  craintive  dans 
la  haute  fortune,  s'est  montrée  grande  et  forte  au 
milieu  de  ses  adversités  ;  elle  goûta  peu  les  joies  de 
la  grandeur,  et  se  montra  moins  sensible  aux  pros- 
pérités de  sa  famille  qu'à  ses  désastres.  Quoi  qu'on 
ait  dit  des  immenses  richesses  de  Madame  mère,  elle 
ne  laissa  en  mourant  qu'une  fortune  de  80,000  fr. 
de  rente  et  500,000  fr.  de  bijoux,  à  diviser  entre  six 
héritiers.  B.  S. 

BONAPARTE  (Lucien,  prince  de  Canino).  Frère 
puiné  de  Napoléon,  mais  sépai*é  de  lui  par  une  oppo- 
sition constante  de  doctrines,  d'intérêts  et  de  mœurs, 
la  vie  poUtique  de  Lucien  porte  un  caractère  qui  la 
distingue  au  milieu  des  grands  événements  de  cette 
époque.  11  naquit  à  Ajaccio,  en  1 775.Conune Napoléon, 
Joseph  et  Jérôme,  il  était  fils  de  Charles  Bonaparte  et 
de  LetiziaRamolino.  Lucien  avait  à  peine  quatorze  ans 
lorsqu'éclata  la  révolution  dont  les  vicissitudes  de- 
vaient porter  un  de  ses  frères  sur  le  premier  trône  du 
monde.  La  famille  Bonaparte  ayant  embrassé  le  parti 
de  la  convention  contre  celui  de  Paoli  [voy,  ce  nom) 
qui,  impuissant  à  rendre  l'hidépendanoe  à  son  pays, 
gênait  de  réclamer  l'alliance  de  l'Angleterre,  Lucien 
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fut  compris,  quoique  enfimt,  dans  le  décret  de  ban- 
nissement qui  firappa  tous  les  siens.  Proscrite  et 
pauvre,  cette  famille,  qu'attendaient  de  û  Imllantes 
destinées,  s'était  réftigiée  dans  les  environs  de  Mar- 
seille, où  elle  vivait  des  subsides  accordés  par  U 
convention  aux  patriotes  réfugiés.  Intelligent^  actif, 
audacieux,  Lucien  sollicita  un  emploi  dans  Fadmi- 
nisti*ation  des  subsistances,  et  obtint  celui  de  garde- 
magasin  à  St-Maximin,  département  du  Var.   Il 
s'affilia  ensuite  à  la  société  piopulaire  de  cette  TÎlle , 
dont  il  devint  le  président,  et  qu'il  émerveilla  sou- 
vent par  l'énergie  de  ses  principes  démocratiques  ci 
l'éloquente  facilité  de  sa  parole  révolutionnaire.  A  ces 
premiers  essais  on  eût  pu  deviner  le  président  des 
cinqH^nts  et  l'orateur  du  tribimat.  Cependant  Lucien, 
à  qui  rien  ne  pouvait  révéler  le  secret  de  sa  des- 
tinée, s'allia  à  une  jeune  fille  placée  dans  les  condi- 
tions les  plus  modestes;  il  épousa  'mademoiselle 
Clmstine  Roger,  dont  le  père  tenait  un  hôtel  garni  à 
St-Maximin.  Vers  la  fin  de  1795,  il  fut  nommé  com- 
missaire des  guerres  et  en  exerça  les  fonctions  jusqu'en 
1797,  époque  à  laquelle  le  département  de  Liamooe 
le  choisit  pour  son  représentant  aa  conseil  des  cinq- 
cents.  Lucien  n'avait  que  vingt-quatre  ans ,  et  b 
constitution  en  exigeait  vingt-cinq  pour  faire  partie 
du  corps  législatif.  Mais  que  pouvait-on  refuser  à  un 
frère  du  glorieux  général  de  l'armée  d'Italie  ?  Son  ad- 
mission, incontestée  quoique  illégale,  fut  un  témoi- 
gnage de  la  reconnaissance  publique  pour  le  héros 
de  Lodi,  d'Arcole,  de  Castiglione,  pour  le  pacifica- 
teur de  Campo-Formio.  Le  conseil  des  cinq-cents 
discutait  alors  (28  juillet  4798)  une  loi  relative  à  U 
célébration  des  fêtes  décadaires,  ayant  pour  objet 
d'interdire  au  commerce  de  détail  la  faculté  de  fer- 
mer ses  boutiques  le  dimanche.  Le  jeune  défmté  de 
Liamone  combattit  les  prétentions  de  cette  loi,  qu  il 
flétrit  comme  portant  atteinte  à  la  liberté  des  cultes, 
et  perpétuant,  sans  nécessité,  l'intolérance   révo- 
lutionnaire. Selon  lui,  les  pouvoirs  constitués  na- 
valent  point  le  droit  d'empêcher  un  citoyen  de  célé- 
brer la  fête  que  son  culte  lui  indique,  à  La  tolérant, 
«  dit-il,  est  sœur  de  la  liberté,  4a  persécution  est  fille 
tt  de  la  tyrannie.  »  Il  développa  cette  tlièse  avec  une 
puissance  de  logique  et  une  fecilité  d'élocution  qui  le 
placèrent  tout  d'abord  au  rang  des  orateurs  les  plus 
distingués  des  cinq-cents.  Nommé  rapporteur  de  U 
commission  des  finances,  il  y  déploya  une  intelli- 
gence de  la  matière  et  une  sévérité  d'investigation 
qu^on  ne  s'attendait  pas  à  trouver  chez  un  jeune 
homme  sans  expérience   des  affaires.  Aux  prises 
avec  le  chaos  financier  que  les  phases  diverses  de  la 
révolution  avaient  créé,  le  directoire  exécutif  se  dé- 
battait péniblement  contre  d'immenses  difficultés. 
On  sait  à  quel  pillage  était  livrée  la  fortune  puisque. 
Lucien  porta  la  lumière  dans  ce  dédale,  stigmatisa 
l'insatiable  voracité  des  traitants,  signala  partiat- 
lièrement  les  dilapidations  commises  dans  les  divers 
services  de  la  guerre,  compara  le  luxe  insolent  des 
fournisseurs  aux  privations  cruelles  que  suppor- 
taient les  véritables  défenseurs  de  la  patrie,  et  ob- 
tint que  l'État  pourvût  à  l'existence  des  veuves  et 
enfonts  des  soldats  morts  sur  le  champ  de  bataille. 
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Quand  le  directoire  voulut  chan^r  les  bases  de  la 
constitution  que  le  général  Bonaparte  avait  garantie 
à  la  république  cisalpine,  Lucien  vit  dans  cette 
mesure  un  attentat  aux  droits  de  la  nationalité  ita- 
lienne :  il  rappela  que  le  nouvel  État  était  né  sous 
la   protection  du  di-apeau  fi'ançais,  et  revendiqua 
pour  lui  le  respect  dû  à  la  foi  jurée.  11  embrassa  en- 
suite la  défense  de  tous  les  intérêts  qui  lui  parais^ 
salent  propres  à  populariser  son  nom.  C'est  ainsi  qu'il 
défendit  le  principe  de  la  liberté  illimitée  de  la 
presse  f  et  contribua  à  Fabolition  de  la  loi  du  19 
fructidor,  qui  donnait  au  directoire  la  faculté  de 
supprimer  les  journaux.  Il  repoussa  Timpôt  sur  le 
sel,  et  demanda  que  les  denrées  de  première  néces- 
sité, celles  surtout  qui  étaient  indispensables  à  la 
subsistance  du  peuple,  fussent  affranchies  de  toute 
espèce  de  taxes.  Le  V  vendémiaire  an  7  (22  septem- 
bre 1799),  au  milieu  des  frayeurs  qu'occasionnaient 
la  mort  de  Joubert,  la  réunion  des  Anglo-Russes  en 
Hollande  et  la  défection  de  la  flotte  du  Texel,  Lu- 
cien se  joignit  au  député  Delbrel  pour  demander  que 
le  conseil  des  cinq-cents  renouvelât  le  serment  de 
lidélité  à  la  constitution  de  Tan  5.  Quand  Jourdan 
proposa  de  déclarer  la  patrie  en  danger,  il  repoussa 
cette  mesure,  qui,  loin,  dit-il,  d'ajouter  à  la  force  du 
gouvernement,  devait  la  dûninuer,  en  excitant  des 
craintes  exagérées  et  des  agitations  dangereuses. 
Enfin ,  lorsque  ce  même  Jourdan  déuonça  le  projet 
d'une  nouvelle  journée  contre  le  conseil  des  cinq- 
cents,  coup  d'£tat  à  la  tête  duquel  on  supposait  que 
Bernadotte  était  placé,  Lucien  rappela  le  décret  qui 
mettait  hors  la  loi  quiconque  violerait  la  représen- 
tation nationale.  Cependant  il  allait  bientôt  donner  un 
éclatant  démenti  à  ces  principes.  Ce  même  homme, 
qui  venait  de  nier  la  gravité  des  dangers  qui  mena- 
çaient le  gouvernement  directorial,  avait  informé  son 
frère,  alors  en  Egypte,  de  l'imminence  de  ces  dangers, 
et  l'avait  sollicité  de  revenir  en  France.  Cette  lettre, 
qui  fut  interceptée  par  les  Anglais,  mais  dont  l'exis- 
tence est  historique,  prouve  que  Lucien  ne  voulait 
qu'ajourner,  au  profit  de  Bonaparte,  la  révolution 
que  rendait  inévitable  l'anarchie  dans  laquelle  la 
république  était  tombée  (1).  Bonaparte  arriva  à  Pa- 
ris le  16  vendémiaire  an  8  (24  octobre  1799),  et,  dés 
le  lendemain,  il  jm'ait,  devant  le  dûrectoire,  que  ja- 
mais il  ne  tirerait  son  épée  que  pour  la  défense  de  la 
république.  Président  du  conseil  des  cinq-cents, 
Lucien  était  l'âme  de  la  conjuration  qui  allait  relever 
la  monarchie  sur  les  ruines  de  ceUe  république.  Quinze 
jours  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  l'arrivée  de 
Bonaparte,  et  déjà  tout  était  préparé.  Sieyes  répon- 
dait des  anciens  et  Lucien  des  cinq-cents,  où  les  pa- 
triotes étaient  cependant  en  majorité.  Naguère  dé- 
fenseur si  ardent  de  la  constitution,  Lucien  ne  trouva 
rien  de  mieux,  pour  la  détruire,  que  de  prêter  aux 
jacobins  le  projet  d'attenter  à  la  représentation  na- 
tionale. Tel  fut  le  prétexte  dont  on  se  servit  pour 


(I)  «  Les  frères  do  général,  restés  à  Paris  et  chargés  de  l'infor- 
«  mer  de  l'état  des  choses,  lui  avaient  envoyé  dépêches  sar  dépêches 
«  pour  l'instruire  de  l'éiat  de  confusion  où  était  tombée  la  répn- 
»  bliqw,  et  pour  le  presser  de  reYenir....  »  (Thiers.) 
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transférer  le  corps  législatif  à  St-Cloud,  et  conférer 
au  général  Bonaparte  le  soin  de  protéger  cette  trans- 
lation. «  Là,  dit  un  historien,  on  espérait  devenir 
«  maître  des  cinq-cents  et  leur  arracher  le  déa*et  d'un 
«  consulat  provisoire.  »  Ce  plan  réussit  en  effet,  et  les 
conseils  furent  transférés.  Enfinarrive  le  18bi*umaire. 
Dès  Touverture  de  la  séance  des  deux  conseils,  une 
énergique  résistance  se  manifeste  dans  les  cinq-cents; 
à  peine  le  député  Gandin,  qui  servait  la  conjuration,  a- 
t-il  achevé  de  parler,  qu'un  orage  épouvantable  éclate 
dans  rassemblée  :  «  La  constitution  ou  la  mort  I  à  bas 
a  le  dictateur  1  »  s'écrie-t-on  de  toutes  parts.  A  ces  cris, 
Lucien  prend  la  parole  :  «  Je  connais  trop,  dit-il , 
«  la  dignité  de  président,  pour  souflrir  plus  longtemps 
«  les  menaces  insolentes  de  quelques  orateurs  ;  je  les 
A  rappelle  à  Tordre.  »  Les  vociférations  redoublent  ; 
on  propose  de  faire  Tappel  nominal,  et  de  prêter  ser- 
ment à  la  consdtution  de  Tan  5.  Lucien  lui-même 
est  obligé  de  venir  à  la  barre  jurer  cette  constitu- 
tion contre  laquelle  il  conspire.  Cependant  le  danger 
est  imminent  et  la  révolution  manquée,  lorsque  Bona- 
parte, escorté  de  son  état-major,  se  présente  aux  cinq- 
cents.  11  y  est  aussitôt  accueilli  par  les  cris  :  A  bas 
le  dictateur  1  a  bas  le  tyran  I  Sortez  !  sortez  I  »  Et  Bona- 
parte, confondu  dans  la  foule,  environné,  pressé  de 
toutes  parts,  est  sauvé  par  ses  grenadiers  qui,  le 
saisissant  au  milieu  du  corps,  remportent  hors  de 
la  salle.  A  ce  moment,  Forage  se  tourne  contre  Lu- 
cien, qu'on  veut  forcer  de  pix)clamer  la  mise  hors  la 
loi  de  son  frère;  mais,  déposant  sa  toque  et  sa  cein- 
ture :  «  Misérables  I  s'écrie-til,  vous  voulez  que  je 
«  mette  hors  la  loi  mon  propre  frère  I  »  Et  il  se  dirige 
vers  la  barre,  pour  y  prendre  la  défense  du  général, 
lorsqu'il  est  entraîné,  lui  aussi,  par  des  grenadiei*s  en- 
voyéspar  Bonaparte.  Alors  il  monte  à  cheval,  parcourt 
le  front  des  troupes;  leur  déclare  que  le  conseil  des 
cinq-cents  est  dissous,  que  des  assassins  ont  envahi  la 
salle  des  séances,  qu'ils  oppument  la  majorité,  et 
qu'il  somme  rarmée  de  marcher  pour  délivrer  la  repré- 
sentation nationale,  jurant  que  lui  et  son  frère  seront 
toujours  les  défenseura  fidèles  de  la  liberté.  A  la  voix 
de  Lucien,  les  soldats  envahissent  le  sanctuaire  de 
la  loi,  et  la  révolution  est  consommée.  —  Quelques 
heures  après ,  les  anciens  et  une  quarantaine  de 
membres  des  cinq-cents,  délivrés  de  leurs  adversaires 
que  la  terreur  avait  dispersés,  rentrèrent  en  séance, 
et  votèrent  des  remerciments  solennels  au  général 
et  aux  prétoriens  qui  venaient  d'anéandr  la  repré- 
sentation nationale.  Lucien  se  montra,  dans  cette 
circonstance,  orateur  véhément  et  fécond  ;  il  dit  que 
si  la  liberté  était  née  dans  le  jeu  de  paume  de  Ver- 
sailles, elle  venait  d'être  consolidée  dans  l'orangerie 
deSt-Cloud,  et  que  si  les  constituants  de  1789  étaient 
les  pères  de  la  révolution,  les  législateurs  de  l'an  8 
étaient  les  pères  et  les  pacificateurs  de  la  patrie. 
Enfin,  et  pour  couronner  cette  grande  apostasie  par 
une  cruelle  dérision,  il  demanda,  avec  Frégeville, 
que  les  trois  consuls  provisoires,  Bonaparte,  Sieyes  et 
Roger-Ducos,  prêtassent  immédiatement  serment  de 
fidélité  inviolable  à  la  souveraineté  du  peuple,  à  la 
république  française,  à  l'égalité,  à  la  liberté  et  au 
système  représentatif.  Les  conseils  lurent  ajournés 
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et  réinpiaoés  par  deux  ooimnissioiis  chargées  de  pré- 
parer,  ooi\joîntement  avec  les  consuls,  les  bases  d^une 
Nouvelle  loi  organique.  Lucien  devint  membre  du 
tribunal  institué  par  là  constitution  de  Tan  8.  Nom- 
tné  ensuite  ministre  de  Tintérieur,  en  remplacement 
de  de  Laplace,  il  porta  dans  ces  fonctions  les 
goûts  et  rinexpérience  de  son  âge.  Les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts  eurent  en  lui  un  protecteur  ardent 
et  éclairé,  mais  un  amour  effréné  des  plaisirs  lui  fit 
déplorablement  négUgeries  affaires  sérieuses  de  son 
département.  Ce  fut  néanmoins  à  Lucien  qu*on  dut, 
en  grande  pailie,  Torganisation  des  préfectures  et  le 
dioix  judicieux  des  magisti^ats  auxquels  furent  con- 
fiées les  administrations  départementales.  Il  fit  re- 
tliercher  avec  soin,  dans  toute  la  France,  les  liom- 
l!nes  les  plus  capables  de  remplir  ces  fonctions  im- 
portantes, et  il  ne  présenta  à  la  nomination  du 
premier  censul  que  des  sujets  liabiles  et  des  noms 
généralement  estimés.  Mais  Lucien  fut  moins  sévère 
pour  lui-même  que  pour  ses  agents.  Accusé  par  la 
himeur  publique  d'une  participation  équivoque  à 
remploi  des  produits  de  Foctroi  de  Paris,  ainsi  qu'à 
isertaines  opérations  d'approvisionnement,  il  encourut 
le  mécontentement  de  Napoléon,  qui  exigea  que  la 
lE»nduite  de  son  frère  fût  soumise  à  une  commission 
tl'enquête,  dont  les  membres,  pris  parmi  les  amis  de 
raccusé,  ne  ti'ouvérent  à  blâmer  que  son  inexpérience. 
Us  pensaient,  sans  doute,  que  dans  aucun  cas  leur  mis- 
sion n'avait  poiurbut  de  constater  la  culpabilité  d'un 
frère  du  premier  consul.  De  cette  époque  date  la  més- 
intelligence profonde  qui  divisa  si  longtemps  les 
deux  frères.  Troublé  dans  ses  voluptés  de  jeune 
homme  et  peu  satisfait  de  sa  part  dans  les  profits  du 
18  brumaire,  Tex-président  des  cinq-cents  accusa 
le  chef  de  l'État  de  s'écarter  chaque  jour  davantage 
des  principes  du  gouvernement  républicain.  Contra- 
riée dans  Son  premier  essor,  l'ambition  de  Lucien 
trouva  que  l'ambition  de  son  frère  était  sans  bornes. 
De  là  les  discussions  animées  qui  déterminèrent  le 
premier  cohsul  à  l'éloigner  de  sa  personne  et  du 
siège  de  son  gouvernement.  Au  mois  de  brumaire 
an  9,  Lucien  fut  nommé  ambassadeur  en  Espagne, 
brillante  disgrâce  qui  ne  fut  point  inutile  à  sa  for- 
tune personnelle.  La  France  avait  alors  de  graves 
intérêts  à  débattre  de  l'autre  côté  des  Pyrénées.  Li- 
vrée à   l'influence  de   l'Angleterre,   la   cour  de 
Madrid  avait   constamment  refusé  au   directoire 
le  passage,  à  travers  l'Espagne,  d'une  armée  des- 
tinée à  envahir  le  Portugal.  Lucien  s'empara  des 
bonnes  grâces  du  roi ,  de  la  reine  et  du  prince 
de  la  Paix;  il  ruina  la  prépondérance  britan- 
nique sur  la  politique  espagnole,  et  obtint  non- 
seulement  le  passage  de  nos  troupes,  mais  encore  la 
jonction  d^une  armée  espagnole  au  corps  expédition- 
naire français  qui  nuffcliait  contre  le  Portugal. 
«  Charles  IV,  dit  un  biographe  du  prince  de  la  Paix, 
^  enchanté  de  voir  Tesprit  révolutionnaire  étouffé  en 
«France par  l'élévation  de  Bonaparte,  était  bien 
«  décidé  à  lui  tout  accorder.  »  Lucien  profita  habi- 
lement des  bonnes  dispositions  dii  monarque  espa- 
gnol ;  il  ravitailla  l'armée  d'Egypte  avec  les  res- 
tourees  de  la  [téoiusule  ;  api^èi^  ^tt^^^^  escarmou- 


ches  sans  ImtMnrt&fice  sur  .les  fiiiudères  ût  hstis^ 

Il  négocia  le  traité  de  Badajoz  (19  notembre  m] 

par  lequel  le  cabinet  de  Lisbonne  achetait  hpé; 

au  prix  d'tineconttlbutlon  de  25,000,000  de  bk^ 

de  la  cession  d'Oïl  vensa  et  du  territoire  portai  a 

deçà  de  la  Guadiana.  Lucien   reçut  en  ootn  é 

prince  régent  un  riche  cadeau  en  argent  et  ci 

pierreries.  Sa  mission  eut  encore  d'atitresrésultabtî^ 

Sidérables  ;  il  conclut  divers  traités  d^une  hauteini|^> 

tance,  tels  (lUe  ceux  par  lesquels  nnei)artiedebGr> 

ne,  en  Amérique ,  les  duchés  de  Parme,  Plaisu^: 

Guastalla  en  Italie,  étaient  cédés  à  laFnmce.  Eé 

il  prit  une  part  décisive  dans  la  création  durent? 

d'Etrurie,  et  l'eviot  à  Paris  personnellement  ca: 

des  largesses  des  cours  de  Madrid  et  de  Llsi>icr>« 

L'habileté  que  Lucien  avait  montrée  enEspap" 

le  besoin  qu'on  avait  de  sa  parole  pour  justifk'râf: 

mesures  antirévolutionnaires ,  amenèrent  m  > 

conciliation  entre  les  deux  frères.  Il  s'agissait  ■i' 

loi  du  concordat  et  de  la  création  de  h  ih'^ 

d'honneur ,  deux  institutions  Clément  opiw* 

aux  idées  et  aux  principes  qui  avaient  snixonik! 

18  brumafre.  Lucien  fut  diargé  de  présent?? 

tribunat  le  concordat  ratifié  par  Pic  VU.  La» 

stance  était  solennelle,  Tœuvtie difficile,  te  bêtise 

mense  ;  le  tribun  s'éleva  à  la  hauteur  de  t(»(e>  >^ 

difficulté  de  la  situation  ;•  il  prononça  uu  disn^' 

plein  de  considérations  morales  et  politiques  m^- 

dangers  du  scepticisme  révolutionnaire,  et  ess^ 

d'une  modération  de  formes  qui  lui  mérita  lesHe 

des  uns  et  le  silence  des  autres.  Le  18 mi^' 

présenta  au  tribunat  le  projet  de  loi  qui  ii^ 

l'ordre  de  la  Légion  d'honnear,  tâche  pte  ^'■ 

et  plus  difficile;  car,  si  la  société  françaîscdeTaiiBÈ 

rellement  revenir  au  culte  de  ses  pères,  il  n'étstp 

évident  que,  sous  im  régime  encore  rcpabliais  ' 

création  d'un  ordre  de  chevalerie  constituât  «ai; 

cessité  absolue.  Lucien  s'attacha  à  prouver  que  ki^ 

dpede  l'institution  proposée  se  trouvait  dans  te  r^ 

bliques  anciennes,  même  les  pins  démocratique'^  1  - 

que  cette  imtimtîon  n'était  point  destructive  Je  rtt^ 

lité,  puisqu'elle  s'étendait  à  toutes  les  condiiioo^J 

tous  les  services  rendus  à  la  patrie.  C'était  là  ^^ 

l'orateur,  une  idée  toute  populaire  et  démocratif 

Ce  discours  enleva ,  tton  saris  quelque  réâ^f 

l'assentiment  du  tribunat,  et,  comme  le  dit  uo  lï^ 

rien  moderne,  ce  fht  le  dernier  combat  des  idc«*^ 

mocratiques  eonlfe  les  principes  monarcliiqu^f 

allaient  prévaloir.  Pour  prix  de  ses  efforts,  L*^' 

reçut  le  titre  de  grand  officier  et  demenit^^- 

conseil  d'administration  de  l'ordre  à  la  fondation*» 

quel  il  avait  si  puissamment  contribué;  ii  dej^""^j^ 

suite  titulaire  de  la  sénatorerie  de  Trêves,  ïW' 

était  atuchée  la  possession  de  la  terre  de  ^f^ 

doif,  ancien  domaine  de  l'électcnr  de  cette  ^ . 

pauté.  A  la  réorganisation  de  l'Inslitot  [o  ^ 

1805),  il  fut  nommé  membre  de  ^^^^^^li 

gue  et  de  la  littérature  française  ;  six  mois  p^  .^ 

le  gouvemennent  le  chargea  d'aller  *"*    J^qj: 

ces  rhénanes  prendre  po»ession  dcsinnu^'"  1^ 

(usaient  partie  de  la  dotation  de  ^^ffL 

neur.  C'est  à  cette  époque  que,  rentré  à  w**»*' 
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ipoiuui  çhmjeatioeaapletepseoopdegnoe»  la  femme 
li vorcée  d'uo  «gent  de  change  mortdans  rexpédiUoa 
le  St-Uomiiigiie.  Cette  alliance  fut  déterminée,  dit- 
m ,  par  une  considération  aiisez  curieuse.  Lucien«  qui 
ivait  oonnn  madame  Jouberthon  cbea  Alexandre  de 
a    Borde,  au  ctiâteau  de  Mereville,  et  qui  entre- 
tenait avec  elk  des  liaisons  très-intimes,  lui  avait 
[promis  de  Tépouser  dans  le  cas  où  elle  lui  donnerait 
an  enfant  mâle.  Cette  dame  aeoouclia  d'un  fils,  et 
son  amant  devint  son  mari.  En  apprenant  cette  union, 
contractée  sans  son  aveu,  dans  une  municipalité  de 
village,  la  colère  de  Napoléon  fut  extrême.  Doutant 
encore  de  la  vérité,  il  se  fit  apporter  les  registres  de 
Vétat  civil  de  la  commune  du  Plesâs-Chamans,  et  il 
allait  en  arracher  la  page  où  liguraitle  malencontreux 
mariage,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  le  grand  juge,  qui, 
posant  sa  main  sur  celle  du  premier  consul,  lui  fit 
comprendre  la  gravité  de  Tacte  auquel  il  se  laissait 
emporter.  Le  respect  de  la  loi  put  seul  contenir 
sa  fureur.  Mais  cette  alliance,  qu'il  n'osa  pas  briser, 
provoqua  une  seconde  et  profonde  rupture  entre  les 
deux  itères;  Lucien  fut  disgracié,  ainsi  que  plusie^irs 
})ersonnages  considérables  qu'on  supposait  avoir  été 
dans  le  secret.  Alors,  comme  dans  IWaire  de  l'octroi 
de  Paris,  Lucien  se  pritàrécriminercontre  la  politique 
du  premier  consul  dont  il  accusa  de  nouveau  les  ten- 
dances monarchiques.  «  C'est  à  Fouché,  a-t-il  écrit  de- 
tt  puis,  qu'on  doit  imputer  une  très-grande  partie  des 
«  divisions  de  notre  famille.  Fouché  fut  l'homme  le 
tt  plus  fatal  dans  les  derniers  jours  de  la  république, 
«  et  personne  n'a  plus  contribué  que  lui  à  monar* 
«  chiser  le  consulat.  »  Lucien  ne  persista  pas  tou- 
jours dans  ces  sentiments.  Dans  un  écrit  de  lui,  pu- 
blié après  1950,  on  lit  cette  amende  honorable  : 
«  J'eus  souvent  une  opinion  contraire  à  celle  de  mon 
«  frère,  et  j'eus  toujours  le  courage  de  mon  opuiion; 
«  mais  le  temps  qui  met  tout  à  sa  place  me  démontre 
«  tous  les  jours  davantage  que,  pour  bien  juger  un 
«  colosse,  il  faut  le  voir  à  distance,  et  que  de  hautes 
«  questions  politiques,  examinées  dans  l'effervescence 
«  de  la  jeunesse  ou  dans  le  calme  de  l'âge  mûr,  peu- 
a  vent  changer  d'aspect.  »  Au  commencement  de 
1804,  Lucien,  résisUnt  au  divorce  qu'exigeait  le 
premier  consul ,  prit  le  parti  de  se  retirer  en  Italie. 
Il  séjourna  quelque  temps  à  Milan ,  à  Pesaro ,  et 
alla  se  (ixer  à  Rome,  où  sa  mésintelligence  avec  Na- 
poléon lui  valut,  peut-être,  l'accueil  empressé  du 
souverain  pontife.  11  résidait  depuis  trois  ans  danscette 
capitale,  où  il  tenait  un  somptueux  état  de  maison , 
loi^u'au  mois  de  noveml»re  1807,  Napoléon,  que  la 
paix  (le  Ttlsitt  venait  de  porter  au  &lte  de  la  pui»- 
sance,  résolut  de  visiter  ses  nouveaux  États  d'Italie. 
Une  entrevue  eut  lieu  à  Mantoue  entre  les  deux 
frères,  et  l'étemelle  question  du  divorce  reparut  sur 
le  tapis.  Napoléon  offrait  de  respecter  les  droits 
des  enfants  nés  de  madame  Jouberthon,  et  de  do- 
ter Tépouse  répudiée  d'un  riche  établissement, 
qui  serait  érigé  en  duché  héréditaire.  Cette  con- 
dition accepta,  on  aurait  négocié  le  mariage  de 
la  fille  aînée  de  Lucien  avec  le  prince  des  Âsturies, 
et  iMl-mênie  aurait  été  placé  sur  un  trône  italien. 
Plusieurs  biographes  ont  écrit  qite  Lucien  résista 
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ënergkfqemeiu  A  oea  briUaploi  prapoaîtiopa,  qui,  du 

reste,  lui  avaient  été  plusieurs  foJs  transmises  par 
Talleyrand  et  par  Fouché.  Cela  es(  meiaet  :  dana 
un  écrit  déjà  cité,  Lucien  avoue  lui-même  qu'il  fut 
ébloui  par  la  perspective  d'un  diadème,  el  que  h| 
dissidence  ne  porta  cette  fois  que  sur  ime  question 
d'indépendance  comme  souverain  :  «  Lorsque  mon 
«  f^^re  me  connut  mieux,  et  qu'après  tant  d'offrea 
«  désobligeantes  il  me  fit,  dans  les  oouféi^ikoea  de 
«  Mantoue,  4es  proposUûms  honùrabUsj  je  l'avoue 
«  sans  détours,  le  trône  pour  la  premîèi^  fois  m'ap* 
«  parut  avec  tous  ses  prestiges.  Je  me  oomplus  dans 
«  la  brillante  perspective  de  Naples,  de  Florence, 
M  de  Parme,  où  je  pouvais  régner  sur  des  peuples 
«  habitués  à  <i0<iiMN4r«  monarcftigtMj  que  j'aurais  pu 
«  améliorer,  etc.  »  Mais  Lucien  avait  )a  prétention 
de  diriger  souverainement  la  politique  intérieure  de 
l'Etat  qui  lui  serait  dévolu,  laissant  pour  l'extérieur 
toute  latitude  à  Temperenr.  «  Â  l'intérieur  comme  à 
«  l'extérieur,  répondit  Napoléon,  tous  les  miens  doi- 
«  vent  suivre  mes  ordres  ;  vous  voudriea  à  Florence 

«  faire  le  Médicis Tintérét  de  la  Franee,  voilà  à 

«quoi tout  doit  aboutir;  conscription,  codes,  iuH 
«  pôu,  tout  dans  vos  fitats  doit  être  pour  le  plua 
«  grand  bien  de  ma  oouronne.  »  Ce  fut,  dit  encore 
Lucien,  avec  beaucoup  de  peine  qu'il  résista  aux 
offres  de  son  frère  qui,  en  lui  donnant  le  baiser  d'a- 
dieu, ne  lui  dissimula  pas  quUl  fallait  rentrer  dana 
son  système  ou  quitter  le  continent.  Napoléon  re- 
vint à  Paris,  et  Lucien  à  sa  terre  de  Canine  dont  la 
liante  bienveillance  du  pape  avait  lait  une  princi- 
pauté ;  il  s'y  livra  exclusivement  à  la  culture  des 
lettres;  mais,  après  l'enlèvement  du  saint-père, sur- 
venu dans  l'été,  de  1809,  il  prit  la  détermination 
de  passer  aux  Etals-Unis.  Embarqué  sur  un  bâti- 
ment américain  .qui  était  dans  le  port  de  Naples,  et 
sur  lequel  Murât  avait  exprès  levé  l'embargo,  Lucien 
fit  voile  de  Civita-Veechia  au  mois  d'août  1810. 
Poussé  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  la  Sardaigne, 
il  réclama  en  vain,  ou  l'autorisation  de  débarquer 
dans  cette  Ile,  ou  un  sauf-eonduit  du  ministre  bri- 
*tanniqueà  la  cour  de  Cagliari,  qui  lui  permit  de 
traverser  l'escadre  anglaise  sans  être  molesté.  Le  roi 
de  Sardaigne,  pour  lequel  Pie  VU  lui  avait  remis 
des  lettres,  lui  fit  répondre  que,  vivant  des  subsides 
de  l'Angleterre,  il  n'était  point  maître  chea  lui,  et 
lord  mil  lui  déclara  sans  détour  que  le  gouverne- 
ment britannique  avait  donné  l'ordre  de  s'emparer 
de  sa  personne.  Obligé  de  reprendre  hi  mer  après 
quatorze  jours  d'inutiles  réclamations,  le  vaisseau  de 
Lucien  fût  enlevé  par  deux  frégates  qui  croisaient 
devant  le  port  et  qui  le  conduisirent  à  Malte,  pour  y 
attendre ,  dana  un  fort  où  11  iîit  accablé  de  mau- 
vais traitements,  la  décision  des  ministres  anglais. 
Enfin,  après  quatre  mois  de  délibération,  le  cabinet 
de  St-James,  qui  supposait  an  voyage  de  Ltiden  un 
tout  autre  motif  que  edul  de  se  soustraire  à  la  dépen- 
dance de  son  frère,  ordonna  qu'il  fût  conduit  à  PH- 
mouth.  Un  commissaire,  M.  Mackensie,  vint  le 
recevoir  dans  cette  ville  pour  le  mener  à  Londres, 
où,  disait-il,  le  prince  régent  désirait  offrir  un  asile 
honorable  à  ime  des  victimes  de  Napoléon.  Lucien 
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répondit  qa^ïl  ne  demandait  que  des  peas^ports  poar 
se  rendre  à  New-Yori(.  «  Ihns  ce  cas,  répliqua  le 
«  commissaire  anglais,  tous  êtes  notre  prisonnier,  n 
Et  on  le  transporta  avec  toute  sa  famille  à  Ludlow, 
petite  cité  du  Shropshire,  où  il  fut  placé  sous  la  sur^ 
veillanoe  d'un    agent   spécialement  commis  à  sa 
garde.  Incertain  du  terme  de  sa  captivité ,  Lucien 
acquît,  dans  les  environs  de  Ludlow,  le  domaine 
de  Thomgrowe,  et  s*y  livra  tout  entier  à  son  goût 
pour  Tétude.  C'est  dans  cette  retraite  qu'il  termina 
son  poème  de  Charlemagne,  dont  il  s'occupait  depuis 
longtemps.  Quand  la  prise  de  Paris  fut  connue  en 
Angleterre,  Louis  XYIII  envoya  un  aflidé  àThom- 
growe,  pour  exprimer  à  Lucien  le  désir  qu'il  aurait 
de  le  consulter  sur  la  situation  de  la  France.  Lucien 
refusa  de  voir  le  roi  restauré ,  mais  il  lui  transmit 
ce  conseil  :  «  Point  de  système  mixte;  effocer  jus- 
«  qu'à  la  dernière  trace  de  la  révolution  et  réorga- 
«  niser  la  monarchie  de  Louis  XV,  ou  arborer  le 
«  drapeau  tricolore  et  épouser  la  révolution.  »  Rendu 
à  la  liberté  par  la  chute  de  Napoléon,  Lucien  revint 
à  Rome,  où  Pie  VII  l'accueillit  avec  la  même  cordia- 
lité qu'autrefois.  La  nature  reprit  alors  tous  ses 
droits  sur  le  cœur  de  Lucien,  et  l'homme  qui  s'était 
heurté  contre  le  monarque  tout  «puissant  devint  le 
courtisan  du  prince  déchu,  du  frère  malheureux  ;  il 
écrivit  plusieurs  lettres  à  l'exilé  de  l'Ile  d'Elbe,  où 
respirent  les  sentiments  de  la  plus  affectueuse  fra- 
ternité. Après  la  révolution  du  20  mars  1815  et  l'oc- 
cupation des  États  du  pape  par  l'armée  de  Murât, 
Lucien  se  rendit  à  Versois,  dans  le  canton  de  Ge- 
nève, où  il  vit  beaucoup  madame  de  Staél  ;  mais,  in- 
quiété  parla  diplomatie  étrangère  et  sollicité  par  ses 
amis  de  revenir  en  France,  il  descendit,  le  9  mai,  à 
l'hètel  de  son  oncle  le  cardinal  Fesch,  où,  peu  d'instants 
après  son  arrivée,  il  reçut  la  visite  officielle  du  maré- 
chal Bertrand,  qui  lui  apportait,  de  la  part  de  l'empe- 
reur, les  insignes  de  la  Légion  d'honneur,  et  l'invita- 
tion d'aller  prendre  possession  du  Palais-Royal,  qui  lui 
était  donné  en  toute  propriété.  L'entrevue  des  deux 
frères  fut  franche,  affectueuse  et  exempte  de  toute  ré- 
crimination. La  seule  condition  que  Lucien  mit,  cette 
fois,  à  faire  son  rapprochement,  fut  la  réintégration 
du  souverain  pontife  dans  ses  États  envahis  par  le 
roi  de  Naples.  Napoléon  prescrivit  à  Murât  d'éva- 
cuer Rome,  et  de  ne  conserver  qu'une  route  mili- 
taire par  la  Marche  d'Ancône.  Etabli  au  Palais-Royal, 
Lucien  affecta  d'aller  souvent  à  l'Institut,  de  recevoir 
beaucoup  d'artistes  et  de  littérateurs,  et  de  paraître  ex- 
clusivement occupé  de  la  correction  delà  grande  édi- 
tion de  son  poème  de  Charlemaçne.  Nommé  député  de 
risèrc,  il  était  question  de  le  porter  à  la  présidence 
du  corps  législatif;  mais   l'empereur  voulut  qu'il 
siégeât  à  la  chambre  des  pairs  où  l'appelait  sa  qua- 
lité de  prince  du  sang.  Lucien,  ne  croyant  point  à  la 
possibilité  de  conserver  la  paix,  aurait  voulu  que  Na- 
poléon entrât  immédiatement  en  campagne  ;  il  eût 
fiiUu,  selon  lui,  poursuivre  le  cours  du  triomphe  de 
nie  d'Elbe  jusqu'au  Rhin,   et  lorsque  les  hos- 
tilités commencèrent,  il  s'écria  :  «Il  est  trop  tard  I  » 
Durant  les  cent  joura,  Lucien  entama  des  négociations 
souterraines  qui  avaient  pour  but  de  détacher  l' Au-  | 
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triche  de  la  coalition,  et  de  jeter  de  rincerthiideàa 
la  marche  des  alliés,  en  paraissant  conspirer  oondt 
l'empereur  en  faveur  du  duc  de  Reiciistadt  c  Moi- 
«  même,  dit-il,  par  ordre  de  Napoléon,  je  pris  pm 
«  à  la  direction  de  cette  manoeavre  politique  etî 
«  l'envoi  des  agents  secrets  à  qui  elle  était  eoniiée.  i 
Du  reste,  il  exprime  la  ferme  conviction  que  si  Ym^ 
reur  François  II  eût  offert  son  petit-fils,  comme  tenv 
moyen,  Napoléon  aurait  abdiqué  et  serait  parti  par 
les  États-Unis.  Membre  du  conseil  de  goaYe^l^ 
ment  mstitué  huit  jours  avant  le  départ  de  Napo- 
léon pour  l'armée  et  présidé  par  Joseph,  Lnîai 
proposa  d'accepter  l'abdication  de  l'empereur  en  fa- 
veur de  son  fils,  et  de  donner  ia  régence  à  Marie- 
Louise.  Napoléon  se  serait  rendu  à  Vienne,  codu» 
garantie  de  l'exécution  de  ce  traité.  Mais  ce  prio:*, 
qui  avait  d'abord  consenti  à  cet  arrangement,  len- 
poussa  le  lendemain.  Après  la  bataille  de  Waferke, 
Lucien  s'opposa  vigoureusement  à  ce  que  Nh 
poléon  quittât    l'armée,  et  il  lui  fit  expédier  n 
courrier  pour  le  supplier  de  retarder  son  nfoor 
Pluç  tard  il  revint  de  cette  opinion,  comme  il  éfait 
revenu  de  tant  d'autres,  et  il  approuva  la  oooàatt 
de  son  frère  dans  cette  circonstance  suprême  1^. 
Rentré  à  l'Elysée,  Napoléon  nomma  Lucien  soo 
commissaire  extraordinaire  auprès  des  deux  chtiS' 
bres,  et  jamais  il  ne  fut  plus  éloquent  que  dam  cftte 
grande  crise.  Il  rappela  tous  les  titres  de  son  (nn 
à  la  reconnaissance  nationale,  il  montra  h  Fram 
se  perdant  par  ses  dissensions  et  descendant  ao  der- 
nier rang  de  l'échelle  politique  ;  il  en  appela  à  b  fi- 
délité ,  à  la  générosité  de  cette  nation  sur  laquelle, 
dit-il ,  l'empereur  avait  accumulé  tant  de  ghiK- 
Interrompu  par  ces  paroles  de  Lafiayette  :  «  Noos 
«  avons  suivi  votre  frère  dans  les  sables  de  r^ffi<rx> 
«  dans  les  déserts  de  la  Russie,  les  ossements  des 
«  Français  épars  dans  toutes  les  régions  témoignât 
«  de  notre  fidélité,  »  Lucien  ne  se  déconcerta  pas  et 
continua  de  signaler  le  prédpice  vers  lequel  on  en- 
traînait le  pays.  Tout  fut  inutile,  et,  ccmune  il  kà 
lui-même,  il  descendit  de  la  tribune  aveclaconvM> 
tion  que,  dans  vingt -quatre  heures,  l'autorité  de  Fenh 
pereur  ou  celle  de  la  chambre  devait  avoir  «se. 
Alors  Lucien   conseilla  hautement  la  dlssolutioa 
immédiate    de    la   chambre    des  représeBt3nis: 
«  Celte  nécessité  terrible,  je  la  voyais,  dil-il,  «» 
«  fece,  pour  la  seconde  fois  de  ma  vie,  et,  je  if 
«  voue,  je  n'hésitai  pas  un  instant,  comme  j'aw» 
«  hésité  en  brumaire ,  parce  que  la  dédaration  de 
«  permanence  était  un  attentat  à  la  scurfemoetépo- 
«  pulaire  à  laquelle  les  chambres  sont  ao^  "ij^ 
«  que  les  rois  ;  parce  que  les  ennemis  étaient  à  vos 
*  portes,  et  que  tout  ce  qui  se  révoltait  contre  le 
«  gouvernement  servait  les  ennemis.  La  dissoio- 

(4)OnlUdMSlc4''iroliime  dei  Mimoiret  4e  UdtB,  »i»è|J 
de  tempt  avant  sa  mort  :  «  C'est  de  la  France  qte  Veaf»*^  \^^ 
«  pait  exclasivcmeni.  Quel  était  le  meilleur  et  le  plos  f^^rL^ 
«  de  défendre  Paris  contre  les  armées  ▼iclorieBi«««J'''Jj, 
«  chaientT  Voilà  le  seal  problème  qo'H  dierehaii  i  ^*''''^it 
«  réunion  patriotique  de  tous  les  corps  de  l'État  Iti  l*J^«f 
«  meilienre,  la  plus  courte,  l'unique  route  de  salot,  ^^^  ^^ 
«  à  s'engager  tète  baissée  dans  eeUe  route,  aa  risqae  de  wa 
«  au  risque  de  sa  Tie?» 
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c  tKm,  la  diotatore  tant  que  les  alliés  n'auraient 
«  point  évacué  le  territoire,  et  la  levée  en  masse,  tel 
<  fut  mon  avis,  et  le  temps  n'a  feit  que  le  con- 

«  firmer »  Napoléon  abdiqua,  et  Lucien,  qui 

avait  combattu  cette  dernière  abdication  comme  une 
mesure  funeste,  se  retira  au  château  de  Neuilly,  et 
réclama  du  gouvernement  provisoire  250,000  francs, 
comme  remboursement  des  défienses  qu'il  avait  fai- 
tes pendant  son  séjour  au  Palais-Royal.  Sur  un  ordre  ' 
de  Foucbé,  cette  somme  lui  fut  comptée  par  le  trésor,  | 
et  il  se  mit  en  route  pour  FÂngleterre,  où  il  espérait 
retrouver  son  frère.  Mais,  arrivé  à  Boulogne  avec  un 
passe-portd*ini^)ecteur  général  des  ports,  que  lui  avait 
remis  le  ministre  de  la  police,  Lucien  changea  d'avis, 
se  dirigea  sur  Dieppe,  et  revint  jusqu'à  Ëtampes, 
pour  s'assurer  si  les  événements  de  la  capitale  n'ou- 
vraient point  une  dernière  clianoe  à  sa  fiemnille.  Ayant 
connu  la  capitulation  de  Paris  et  le  rappel  des  Bour- 
bons, il  voulut  aller  s'embarquer  dans  un  port  de  la 
Méditerranée  pour  gagner  les  côtes  d'Italie  ;  mais 
apprenant,  à  Lyon,  que  toute  la  Provence  était  en  proie 
à  des  soulèvements  royalistes,  il  se  décida  a  franchir 
les  Âlpes  par  le  Mont--Genis.  Arrivé  en  Piémont  sous 
un  nom  supposé,  il  tomba  dans  le  camp  du  géné- 
ral autrichien  Bubna  qui,  l'ayant  reconnu,  le  fit  con- 
duire à  Turin  par  un  de  ses  aides  de  camp.  Le 
i-oi  de  Sardaigne  ne  crut  point  devoir  autoriser  la 
continuation  du  voyage  de  Lucien,  qui ,  pendant 
quatre  mois  et  demi,  dut  attendre,  dans  la  citadelle 
de  Turin,  que  les  alliés  eussent  prononcé  sur  son 
sort.  Enfin,  grâce  à  Fintervention  de  Pie  VU,  il 
lui  fut  permis  de  rentrer  dans  les  États  romains, 
et  il  alla  se  fixer  de  nouveau  dans  sa  terre  de 
Villa- Ruffinella,  aux  environs  de  Frascati.  On  af- 
firme qu'il  proposa  alors  à  Napoléon  d'aller  avec 
toute  sa  fkmille  partager  l'exil  de  Ste-Hélène,  pre- 
nant envers  le  gouvernement  anglais  l'engagement 
de  ne  jamais  quitter  ce  triste  rocher;  mais  que 
l'empereur   n'accepta   point  ce   sacrifice.    Rendu 
à  la  retraite,  Lucien  s'occupait  de  l'éducation  de 
ses  enfants,  cultivait  les  lettres,  les  arts  et  les  sciences, 
et  se  livrait  avec  passion  aux  fouilles  d'antiquités, 
lorsque  ces  tranquilles  loisirs  furent  troublés  par  un 
attentat  qui  eût  pu  lui  être  fatal.  Dans  l'automne  de 
1817,  â  huit  heures  du  soir,  an  moment  où  il  allait 
se  mettre  à  table  avec  sa  famille ,  des  brigands  in- 
Yestissentle  diàteau,  pénètrent  dans  le  vestibule,  et, 
croyant  s'emparer  du  prince  de  Canino,  enlèvent  et 
entraînent  dans  les  montagnes  de  Tusculum  son 
secrétaire,  le  comte  de  Ghatillon»  qui  ne  les  désabuse 
que  lorsque  la  personne  de  Lucien  n'est  plus  à  leur 
portée.  Aprèa  quelques  jours  de  captivité  au  milieu 
des  bandits,  le  comte,  qui  avait  failli  payer  de  sa 
vie  son  généreux  dévouement,  fut  échangé  con- 
tre une  faible  rançon  dont  le  prince  fit  les  frais. 
De  1817  i  1850,  Lucien  habita  alternativement 
Rome  et  la  Villa-Ruffinella,  présidant  à  de  nom- 
breuses excavations,  non-seulement  au  point  de 
'  vue  artistique,  mais  aussi  comme  q[)éculation  par- 
ticulière; les   antiquités  exhumées  par  ses  soins 
formaient  sa  principale  ressource  dans  les  der- 
nièresannéesde  sa  yie.  Depuis  la  révolution  de  juillet, 
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il  fit  plusieurs  voyages  à  Londres,  pour  visiter 
son  firère  Joseph,  et  étudier  de  plus  près  les  événe- 
ments de  son  pays,  dont  il  ne  considérait  point  l'exis- 
tence politique  comme  définitivement  constituée  par 
les  événements  de  1830.  Il  publia   en  Angleterre 
un  premier  volume  de  ses  Mémoireê,  dont  il  prépa- 
rait la  suite  lorsque  la  mort  vint  interrompre  ses 
travaux.  Ce  premier  volume  est  souvent  la  rétrac- 
tation des  principes  démocratiques  qu'il  professa 
dans  les  premières  années  de  sa  carrière  politique, 
et  la  justification  des  principes  contraires.  Lucien^ 
qui  souffrait  depuis  longtemps  d'une  affection  can- 
céreuse à  l'estomac,  se  trouvait  à  sa  terre  de  Canino 
lorsque,  au  mois  de  mai  1841 ,  celte  maladie  prit  tout 
à  coup  les  caractères  les  plus  graves.  Toiu'menlé  par 
des  souffrances  cruelles,  il  voulut  aller  se  faire  trai- 
ter à  Rome  ;  mais,  arrivé  à  Sienne,  et  se  rappelant 
qu'il  y  avait  à  Viterbe  un  habile  médecin  (le  dodeur 
Zelli)  dont  il  avait  déjà  reçu  des  soins  efficaces,  il  se 
fit  conduire  dans  cette  ville,  où  il  expira  peu  de  jours 
après,  laissant  une  fortune  très-obérée,  et  instituant 
pour  sa  légataire  universelle  la  princesse  de  Ca- 
nino, cette  même  madame  Jouberthon  qui  exerça 
une  si  grande  influence  sur  sa  destinée.  —  Telle 
fut  la  vie  de  Lucien  Bonaparte.  Dans  un  temps 
d'uniforme  obéissance,   où  la   force  ennoblie  par 
le  génie  avait  altéré  tous  les  principes,  et  où  toutes 
les  volontés  se  courbaient  devant  une  seule  vo- 
lonté, protester  contre  le  despotisme  naissant  d'un 
grand  homme,  c'eût  été,  chez   tous,   un  acte  de 
patriotisme  et  de  courage  ;  chez  Lucien  ce  fut  plus 
encore  ;  car,  si  l'on  considère  sa  conduite  indépen- 
damment des  motifs  plus  ou  moins  élevés  qu'on 
peut  lui  prêter,  il  sera  juste  de  dire  qu'il  sacrifia  les 
liens  du  sang  et  les  intérêts  de  sa  fortune  à  ses 
devoirs  de  citoyen.  Sa  résistance  aux  usurpations 
du  consulat  et  de  l'empire  a  été  diversement  in- 
terprétée :  ceux-ci  eu  ont  fait  honneur  aux  doctrines 
républicaines  du  frère  de  Napoléon,  ceux-là  l'ont  ex- 
plit(uéepar  les  mécomptes  d'une  ambition  mal  satis- 
faite ;  d'autres,  enfin,  lui  ont  donné  pour  cause  dé- 
terminante l'opposition  du  chef  de  la  maison  impé- 
riale au  maintien  d'unealliance  de  famille  qu'il  croyait 
indigne  d'un  prince  de  sa  dynastie  (l).Nous  avons 
rapporté  toutes  les  circonstances  de  sa  carrière  : 
on  jugera  par  les  faits  ce  qu'il  y  eut  de  pa- 
triotique dévouement  ou  d'égoîsme  calculateur  dans 
riiomme  qui  fait  l'objet  de  cette  notice.  —  On  a  du 
prince  Lucien  Bonaparte  divers  écrits  dont  aucun 
n'a  obtenu  de  gi*ands  succès,  mais  dont  plusieurs 
révèlent  une  vive  imagination,  du  goût,  de  la 
littérature  et  de  la  philosophie.  Ce  sont  :  1®  Std- 
lina,  roman,  Paris,  1799,  1  vol.  in-8°;  2*  Charle- 
magne,  ou  f  Église  délivrée ,  poème  épique  en  24 
chants,  Londres,  181 4, 2  vol.  in-4**  avec  illustrations; 
et  Paris,  1£15, 2  vol.  in-8%  ouvrage  dédié  à  Pie  VU 
et  traduit  en  anglais  par  Butler  et  Godgson  ;  5"^  /'O- 
dyssée,  ode  à  la  gloire  d'Homère,  brochure  in-8°, 
1815;  4''  la  Cyméide  ou  la  Cône  délivrée^  Paris, 

(1)  Loden  Bonaparte  avait  épousé,  eontre  le  vœa  fonnelde  sentira» 
madame  Jonbertbon,  femme  divorcée  d'on  agent  de  diange  de  Parit« 
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I^St,  I  v4l.  ia-8«  ;  9*  ^fin,  le  n  Yolame  d«  ks  ¥i^ 
motrei,  publia  4  Londres  eq  1838.  Membre  de  Tla* 
stîtut,  depuis  sa  réorganisation  de  ee  corps  sous  le 
consulat,  tiUoieu  avait  été  rayé  de  la  liste  des  acadé- 
D^ciens,  sous  1^  ministère  de  M.  de  Vaublanc.  B.  S. 

BONAPARTE  (Joseph).  FoyM  Joseph. 

BONAPAtVTE  (I^APoiioN).  Voyes  Napoléon. 

BONAPARTE  (Eusa),  Foy«f  Bacioccqi. 

BONAPARTE  (Carolins-Marib-Anutomciade), 
fille  de  Charles  Bonaparte  et  de  Letixia  Ramo- 
Hno,  8(£ur  de  l'empereur  Napoléon,  femme  de 
Joachim  Murât,  successivement  grande-ducbesse  de 
Berget  reine  de  Naples.  —  Caroline  naquit  à  Ajae- 
cio  le  36  mars  1782.  Elle  avait  onze  ans  lorsque  sa 
famille  se  réfugia  en  France  pour  échapper  à 
la  proscription  dont  Paoli  frappait  tous  les  no- 
tables habitants  de  la  Corse  qui  s'étaient  pronon- 
cés contre  le  parti  anglais.  (Foy.  Tartide  Paou.) 
Bouée  de  beaucoup  d'esprit  naturel,  d*un  caractère 
ferme  et  d'une  grande  beauté ,  Caroline  était  dans 
tout  Téclat  de  ses  charmes,  quand  Napoléon,  qui 
Taimait  tendrement  et  sur  lequel  elle  exerçait  un  as- 
cendant irrésistible,  fut  placé  à  la  tète  du  gouver- 
nement français.  Pix-buit  ans  à  peine,  radieuse  de 
grâces  et  de  talents,  sœur  bien-aimée  du  héros  de 
Fépoque,  Caroline  ne  tarda  pas  à  fixer  les  regards  de 
tous  les  jeunes  liommes  qui  avaient  une  fortune  à 
faire  et  une  renommée  à  conquérir.  Dans  cette  foule 
de  nouvelles  célébrités  que  la  révolution  avait  ftut 
éclore,  ou  qui  naissaient  sous  le  souffle  du  générai 
Bonaparte ,  un  guerrier  s'était  plus  particulière- 
ment attaché  k  la  fortune  du  premier  consul.  Cet 
homme  que  la  nature  avait  fait  soldat  et  la 
guerre  général,  brave  à  la  manière  des  preux  de 
l'antiquité,  avait  suivi  son  chef  sur  tous  les  champs 
de  bataille  depuis  Dégo  et  Céva  jusqu'aux  Pyramides 
et  Aboukir,  et  partout  il  s'était  couvert  de  gloire. 
Ce  fut  là  le  mari  que  le  premier  consul  choisit  pour 
sa  sœur  préférée.  Caroline  épousa  le  général  Mu- 
rat,  à  qui  la  Providence  réservait  une  destinée  à  la 
fois  si  belle  et  si  lamentable.  Capitaine  souvent  ha-« 
bile,  rarement  malheureux,  toiyours  intrépide  jus- 
qu'à la  témérité,  Murât  n'en  était  pas  moins  dépourvu 
de  ce  courage  civil  et  de  cette  intelligence  des  gran- 
des aflkires  que  réclame  l'exercice  de  la  souveraineté. 
Mais  Caroline  possédait  à  un  haut  degré  lesqualltéa 
qui  manquaient  à  son  mari,  et  son  aptitude  admi- 
nistrative, son  can\ctôre,  son  énergie,  suppléèrent 
presque  toujours  à  l'insuffisance  politique  du  roi  de 
Naples.  Elle  prit  une  part  très-actiVe  au  gouverne- 
ment du  royaume,  et  lorsque  les  rênes  de  l'État  lui 
furent  oonliées  comme  régente,  elle  les  tint  avec 
habileté  et  dignité.  Son  avènement  au  tr6ne(25  sep- 
tembre 1808)  fut  marqué  par  des  actes  de  justice  et 
d'humanité.  Elle  fit  rappeler  les  exilés  et  rendre  la 
liberté  aux  condamnés  politiques  ;  elle  s'entoura  des 
hommes  les  plus  éminents  par  leur  caractère  et  leur 
savoir,  et  sut  se  défendre,  avec  une  rare  persévé- 
rance, contre  les  pièges  de  la  flatterie  et  les  obses- 
sions de  la  médiocrité.  Protectrice  éclairée  de  tous 
les  hommes  distingués,  Caroline  encouragea  les 
sçi^pces,  les  letti-es  et  les  arts,  tes  Napolitains  lui 


dorent  i^étabHasament  de  fàwâ&an  lyeéss,  ok  wà 
son  d^édoeation  pour  liois  oonts  jeones  tOei  ^*dk 
entretenait  à  ses  flrais,  mi  système  de  fcuillo  pb 
large  et  phis  judicieux,   rextractioD  des  niii» 
de  Fompâa  d\ine  ftwle  ds  monnmewis  préoes 
pour  rhistoire.  Enfin,  pendant  mi  règne  de  sept  ai 
seulement,  Caroline  fit  beauoonp  pour  ramâkn- 
tion  morale  et  le  blen-èire  matériel  des  Nspolitik 
Dans  plusieurs  dreonstanoes  difficiles,  die  dora 
même  des  preuves  d\m  véritable  ooorage  personod 
En  1800,  par  exemple,  après  le  combat  nsni  de  M^ 
Inoola,  on  la  vit,  pour  ranhner  la  eonfiame  desb- 
bitants  de  Naples ,  se  promesier  impassible  sor  k 
quai  de  Chioia  ùÎl  les  boulets  anglais  poaiaist 
facilement  l'atteindre.  En  1810,  la  reine  de  Nipies 
fut  chargée  par  Napoléon  d'ergsmlser  la  matsoo  à: 
Marie-Louise,  et  d'aller  recevoir  à  Brannaw  Isiub- 
velle  Impératrice  des  Français.  Garoline  smbitki)- 
nait  de  prendre  un  grand  ascendant  sur  l'espHtik 
sa  belle-samr,  et  elle  Teftt  obtenu  aveeune  coodoitt 
plus  droite.  <  Née  avee  une  tête  forte,  no  espi 
a  souple  et  délié,  de  la  grftce,  de  ramabilité,  sedv^ 
«  saute  au-delà  de  toute  expression,  il  ne  loi  intii- 
«  quait  { dit  un  historien  )  que  de  savoir  cacher  ss 
«  amour  pour  la  domination.»  M.  de  Tsllepand di- 
sait d'elle  <|ue  c'était  la  tête  de  Cnmwefl  sur  k 
corps  d^une  jolie  femme.  Quoi  qu*il  en  soît,  On»- 
line  s'était  trompée  sur  le  caractère  de  Tuéàèa- 
chesse  ;  elle  avait  pris  sa  timidité  pour  de  lafeiUesse, 
et  son  enibarnô  pour  de  la  gaucherie.  PersoK^ 
qu'elle  n'avait  qu'à  commander  pour  être  obw, 
elle  exigea  le  renvoi  de  madame  de  Lsjenski,  anie 
d'enfoncé  de  Marie-Louise,  et  se  fem»  ainsi  le  onr 
de  celle  qu'elle  prétendait  s*assujettir.  Bientôt  cA 
esprit  de  domination  et  d'orgueil  devint  inuAérjiAt' 
Caroline  se  montra  profondément  blessée  d'svoirei^ 
obligée  de  porter  le  manteau  de  rimpéntrice  die 
la  cérémonie  du  mariage,  et  rentra  â  NaH^  '^ 
cœur  plein  de  mécontentement  et  de  Bel.  Lors|oe 
le  trône  de  son  frère  (bt  ébranlé,  Garoliue  nerecw 
point  devant  la  pensée  de  séparer  sa  fortune  de  cefle 
de  Napoléon ,  et  le  désir  de  conserver  ss  eeorw"' 
lui  fit  oublier  la  main  qui  l'avait  tressée.  Dés  les  (v^ 
miers  mois  de  1815,  alors  que  toutes  lessorlesded^ 

sastrés  s'abattaient  sur  la  France,  elle  eiressii  '^ 
ton,  l'aveugle  ambition  de  Muratqui  rénit,  poorni 
volontaire  de  W,  la  couronne  des  rolslomlw***" 
souveraineté  de  la  péninsule  italiqae.  Enfin  Is^ 
de  Napoléon  ne  se  révolta  point  contre  l«  véf^ 
tiens  secrètes  qui  aboutirent  aux  traités  des  6  ^'|J^ 
vler181iavecrAutricheetl'Angieterrc,etqai^ 

son  mari  dans  les  rangs  des  ennemis  de  '*^[*|\' 
de  son  frère  et  de  son  bienfeiteur.  Gettecoropti^"^ 
raie  dans  la  défection  du  roi  de  Na[^  est  socr^ 
par  tous  les  historiens  de  l'époque  (I).  W  «^  ^^'^ 

(4)  Usiu  les  pramlere  vûments  da  ISIS,  Hsn**  ^Ij^tu 
remperear  <(ai  l'avait  offlcieUemen^  iccasé  (|'<roir  ^^ZLâ 
à  Elbing,  s'était  mis  en  rapport  avec  l'amiral  ï^^'  ,,J,J,|,  « 
eonrérenccs  eorent  Ken  dans  rfle  de  IVmza,  et,  ^^.,^^{ih 
retour  de  sec  envoyés,  Joackiw  rtlssait  de  m  '*"*T,f,,,fd^  m 
lemagne.  Voici  ce  q^e  dit  i  ce  wjfii  l»  géaénl  t^*'"'jj  j^j^, 
Histoire  dn  royaume  de  ffaples,  mhlth  en  ttÇ  •  VlKnn'J^*i 
«  qooiqa'oUe  le  biinât  en  secret,  tpplaQd»  lool  toil  ' ^'  "^ 
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mt  HmSk  ^W^iSt  tmtMïi  mémt  t«tizià  rom- 
pu toute  îetaticâ  itet  si  fiUe  Caroline.  V&inekncfit 
eéllenH  ftSsail-dle  ^^  tentatives  pour  arriver  jus- 
tpï'à  MMaàie.  tTn  Jtmr  cependant  que,  parvenue 
J«sqtt*A  èlte^  elle  lui  demandait  ce  qu'elle  aVait  fait 
pour  mériter  ses  rigueurs  :  «  Ce  que  vous  avez  fait, 
èi  boh  Dieu  !  loi  répondit  sa  méte...  Vous  avez  tralii 
«  votre  Di^ré-,  votre  bienfiiiteur.  »  Caroline  alléguait 
que  Murât  était  seul  maître  de  sa  politique,  et 
que  rintérét  de  son  royaume  avait  pu  nécessiter 
sa  k*nptUre  avec  la  France.  «  Tous  avez  trahi  votre 
«  bîenfiliteur,  répétait  Madame  mère  ;  il  fallait  que 
«  Murât  passât  sur  votre  cadavre  avant  dériver  à 
«i  une  iëionie  pareille.  Retirez-vous,  Caroline.  »  — 
t^^idant  le  séjour  de  Napoléon  à  Tlle  d'Elbe,  la  reine 
de  rraples  s'opposa  à  ce  que  son  mari  lui  resti- 
tuât une  somme  considérable  que  le  général  Miollis 
tui    avâft   remise  pour   le   compte   de   l^émpe- 
reur  (1).  Après  les  rapides  désastres  qui,  en  4S15, 
marquèrent  la  fin  dû  règne  de  Murât ,  le  comme- 
itore  Campbell  ayant  menacé  de  bombarder  la  ville 
'de  Naples,  si  la  reine  ne  lui  livrait  point  les  bâtiments 
de  l'État  oui  se  InMIvaient  dans  le  port,  ainsi  qUe  tous 
les  approvisionnements  renfermés  dans  les  arsenaux, 
GatoHne  assembla  son  conseil.  Les  avis  étaient  par- 
tagéSt  ters^^eUe  leva  la  séance,  en  s'écriant  que  le 
fteul  reftoge  contre  Finjustice  du  plus  fort  était  This- 
toire.  La  vérité  est  que,  dans  ce  moment,  elle 
négociait  avec  le  commodore  anglais  son  retour  en 
ïlnuioe  et  là  garantie  de  ses  propriétés  personnelles, 
dont  la  valeur  s^élevait  à  plusieurs  millions.  En  effet, 
une  convention  fût  signée  avec  les  Anglais  qui  s*em- 
parèrent  de  Tescadre  napolitaine,  laissant  dans  Tar- 
senal^  mais  en  dépdt  seulement,  les  approvisionne- 
ments maritimes  qu'ils  ne  pouvaient  pas  enlever.  Tou- 
tefois, il  but  le  reconnaître ,  dans  cette  circonstance 
même,  Carcrtine  donna  des  preuves  de  dévouement  à 
«es  anciens  snjets ,  en  stipulant  autant  de  garanties 
qu^il  lui  était  possible  d'en  otMenlr  en  leur  faveur,  et 
en  ne  s'occupent  de  ses  intérêts  privés  qu'après  avoir 
défendu  oâix  du  pays  sur  lequel  elle  avait  régné  et 
qu'elle  allait  abandonner  pour  toujours..  Du  reste, 
elle  avait  combattu  cette  extravagante  levée  de  bou- 
cliers ;  UM^  aussitôt  que  la  paix  Ait  rompue  et  f[ue  la 
régence  lui  fiai  remise,  elle  déploya  le  plus  grand 
rèle  pour  le  succès  d'une  guerre  qu'elle  n'appron- 
vait  pas.  Elle  dil'igéâ  de  nombreux  renfbrts  sur  l'ar- 
mée qui  comtMRait  dans  les  MiBtf«Iié8,  et  on  la  vit  sou- 
vent, au  milieu  de  la  milice  urbaine,  ranimer  le 
courage  de  ses  partisan»,  apaiser  les  craintes  et  les 
défiaMsaxlu  peuple.  Sa  mère,  madame  Letizia  Bo- 
napatte ,  et  san  onde,  ie  cardinal  Fescb,  se  trou- 
vaient à  Ifi^les,  lorsque  la  nouvelle  de  la  défidte  de 

«  el  lai  dit  qne  BM  devoir  envers  li  France  rappeltlt  la  camp  de 
«  Dresde,  et  qne  son  devoir  de  roi  enfers  le  lûyaame  et  l'Italie 
«  lai  prescrivait  de  poursuivre  les  accords  avec  l'jlngleterro,  mais 
tt  qu'il  y  avait  un  moyen  de  to&t  concilier  :  que  le  prince  français 
«  eonbatle  idir  l'Elbe,  et  qh^an  nom  du  roi.  la  réfente  arrête  la  con- 
«  vedtton  de  Ponta  avec  BentimA,  et  lisse  avancer  en  Italie  Tannée 
f  combinée  de  Maples  et  d'Angleterre.  —  Murât,  ajoute  rbistoriea, 
«  crm  cela  possible  et  partit.  » 
(M  Ce  hit  a  été  affirmé  à  loluhtft^'iià  1gS5  -,  pA  le  éomfe  de 
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Murât  et  de  là  dispersion  totafèrde  son  année  ar>- 
iriva  dans  cette  capitale»  Carolihe  Bt  préparer  leur 
départ  pour  Gaéte,  ainsi  que  celui  de  ses  quatre  en- 
Iknts.  Ce  voyase  présentait  de  graves  périls  par  la 
présence  des  bandits  qui  attendaient  la  famille 
royale  sur  la  grande  route.  Cependant  les  illustres 
fugitifs  purent  soitir  de  Naples  au  milieu  delà  nuit, 
et  (fuand  le  duc  de  Sania-Theodora,  qui  avait  pré- 
sidé à  ces  tristes  apprêts,  vint,  en  sanglotant,  ren- 
dre compte  à  la  reine  du  départ  de  sa  famille  et  des 
périls  qui  la  menaçaient  :  a  Retenez  vos  larmes ,  lui 
a  dit  Caroline,  ou  allez  pleurer  ailleurs;  car,  dans 
«  ce  moment,  j'ai  besoin  d'écarter  de  moi  les  émo- 
«  tions.  y>  Bientôt  Murât  vaincu  et  fugitif  rentre  dans 
son  palais,  et,  courant  à  Tappartement  de  sa  femme  : 
«  La  fortune  nous  a  trahis,  s'écrie-t-il,  et  je  n'ai  pu 
a  mourir I...  Tout  est  perdu  I  —  Tout  n'est  pas 
«  perdu,  dit  la  reine,  s'il  nous  reste  Tlionneur  et  le 
tu  courage  dans  l'ad  vei*si  té  l  n — Le  traité  de  Casalanza, 
conclu  le  20  mai,  entre  les  commissaires  napolitains 
et  les  représentants  de  TÂutrlche  et  de  l'Angleterre, 
rendit  la  couronne  de  Naples  à  Ferdinand  lY.  Le 
soir  du  même  jour,  Murât  et  Caroline  se  séparèrent 
pour  ne  plus  se  revoir.  Murât  partit  incognito  pour 
Iscbia,  où  il  s'embarqua  pour  la  France,  tandis  que 
la  reine  restait  toujours  dans  son  palais,  en  qualité  de 
régente.  De  grands  devoirs  lui  étaient  encore  im- 
posés; elle   les  remplit  dignement.  Sous  prétexte 
de  faire  éclater  son  allégresse,  la  populace  na(X>li- 
taine  préludait  déjà  à  de  sanglantes  saturnales.  La 
reine  assembla  la  milice,  qu'elle  opposa  au  déborde- 
ment de  ces  coupables  excès  ;  mais  se  voyant  dans 
l'impuissance  de  réprimer  les  bonheurs  qui  me- 
naçaient une  fois  encore  cette  grande  cité,  elle  invo- 
qua l'intervention  des  marins  anglais,  qui,  renforcés 
par  quelques  escadrons  auuriclnens,  préservèrent 
Naples  de  la  plus  affreuse  anarchie.   C'est  alors 
seulement  que,  suivie  de  ses  trois  anciens  ministres, 
Agas,  Zourlo  et  Macdonald,  Caroline  s'embarqua 
sur  le  Tremendout,  vaisseau  anglab  de  74.  Elle 
était  encore  dans  le  port,  réduite  à  servir  de  spec- 
tacle au  vainqueur  et  à  contempler  sa  propre  ruine, 
lorsque  don  Léopold  de  Bourbon  fit  son  entrée  à 
Naples,  aux  acclamations  bruyantes  de  ce  même 
peuple  auquel  elle  avait  Tait  tant  de  bien,  et  qui, 
hier  encore,  Faccablait  de  ses  hommages.  Caroline 
se  rendit  devant  Gaéte,  prit  ses  enfants  auprès  d'elle 
et  fit  voile  pour  Triesle.  Chemin  faisant,  le  Tremen- 
âoui  rencontra  le  roi  Ferdinand,  qu'une  flotte  an- 
glaise ramenait  à  Naples  et  qu'il  salua  de  vingt  et 
un  coups  de  canon.  Enfin,  après  onze  jours  de  na- 
vigation, Tek-reine  débarqua  à  Triesle,  où  elle  dési- 
rait se  fixer  ;  mais  l'empereur  d'Autriche  lui  ayant 
ordonné  de  se  rendre  à  Vienne,  elle  alla  s'établir, 
sous  lé  nom  de  comtesse  de  Lipona,  au  château  de 
Raimbourg,  peu  éloigné  de  cette  capitale.  Dépouillée 
de  ses  propriétés  personnelles,  dont  la  conservation 
lui  avait  été  formellement  garantie  par  V Angleterre, 
Caroline  ne  dut  qu'à  une  sévère  économie  de  pou- 
voir élever  sa  fiunille,  qui  se  composait  de  doux  fils 
et  de  deux  filles.  Depuis  son  dépmrt  de  Naples,  elle 
avait  ignoré  le  sort  de  son  mari;  et  œ  no  fbt  qu'à 
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Vienne,  qu'elle  apprit,  par  la  lecture  d*un  journal, 
la  tragique  catastrophe  de  Pizzo  (1).  Caroline  vécut 
longtemps  dans  Tasile  que  lui  avait  accordé  le  gou- 
vernement autrichien,   exclusivement  occupée   de 
Téducatioa  de  ses  eniknts.  Elle  y  épousa  secrètement 
ce  même  général  Macdonald,  qui,  après  avoir  été  le 
ministre  de  Murât,  avait  voulu  partager  Texil  de 
sa  veuve.  Dans  Tété  1830,  madame  Letizia  Bona- 
parte étant  tombée  dangereusement  malade,  Ca- 
roline se  rendit  à  Rome,  où  elle  résida  quelque 
temps  ;  mais  quand  sa  mère  fut  rétablie,  elle  re- 
tourna en  Autriche.  Après  la  révolution  de  juillet, 
ses  deux  fîls,  Achille  et  Lucien,  s'étant  réfugiés 
aux  États-Unis,  où  ils  embrassèrent  Fun  et  l'au- 
tre la  profession   d'avocat,  elle  vendit  son  do- 
maine de  Raimbourg  et  revint  en  Italie  auprès  de 
ses  deux  filles,  la  marquise  de  Pépoli  et  la  comtesse 
de  Rosponi.  Caroline  se  fixa  alors  à  Florence  ;  mais 
les  débris  de  sa  fortune  ne  suffisant  plus  à  son  exi- 
Mence,  elle  obtint  du  gouvernement  français  Tauto- 
risation  de  faire  un  voyage  à  Paris,  pour  y  exercer 
quelques  répétitions  relatives  à  la  propriété  de  TÉly- 
sée-Bourbon  et  du  château  de  Neuilly,  queMuratavait 
acquis  à  titre  onéreux  et  dont  Fempereur  Tavait  dé- 
possédé sans  compensation.  La  liste  civile  repoussa 
les  prétentions  de  Caroline;  mais  les  chambres, 
saisies  par  le  ministère  de  la  réclamation  de  Tex- 
reine  de  Na[)îes,  lui  accordèrent  une  pension  via- 
gère de  100,000  francs,  dont  elle  ne  devait  pas 
jouir  longtemps.  De  retour  à  Florence  après  quelques 
mois  de  séjour  à  Paris,  Caroline,  déjà  attaquée  de  la 
même  maladie  que  Napoléon,  mourut  d*un  cancer 
à  Festomac,  le  18  mai  1839,  dans  les  bras  de  son 
frère  Jérôme  Bonaparte  et  de  sa  seconde  fille ,  la 
comtesse  de  Rosponi.  L'ex-reine  dcNaplcs  était  âgée 
de  57  ans  et  23  jours.  D.  S. 

BONAPARTE   (Pauline).   Voyez  Borghèse. 

BONARDI  (Jean -Baptiste),  né  à  Aix  vers 
la  fin  du  17°  siècle,  mort  à  Paris  en  1756,  fut  doc- 
teur en  Sorbonne,  et  bibliotliécairc  du  cardinal  de 
Noailles.  Il  était  fort  opposé  à  la  bulle  Unigenilus, 
et  prit  part  à  tout  ce  qui  se  fit  dans  la  faculté  de 
théologie  de  Paris  contre  cette  bulle.  II  a  fait  impri- 
mer quelques  brochures  sur  des  matières  théologi- 
ques, et  a  laissé  en  manuscrit  :  1*  Hiiloire  des 
écrivaim  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  ;  2o  Bi- 
bliothèque des  écrivains  de  Provence;  5*  Diction- 
naire des  écrivains  anonymes  et  pseudonymes.  Nous 
avons  sur  cette  matière  Fouvrage  de  Barbier,  qui 
doit  faire  peu  regretter  que  celui  de  Bonardi  n'ait 
pas  été  imprimé.  A.  B— t. 

BONARELLI  de  la  Rovère  (Gdidubalde], 
d'une  famille  noble  d'Ancône,  naquit  à  Urbin,  le  23 
décembre  1565.  Le  comte  Bonarelli,  son  père,  qui 
était  dans  la  plus  grande  faveur  auprès  du  duc  Gui- 
dubalde  II  de  la  Rovère,  lui  donna  ce  nom,  comme 
à  un  eniknt  né  sous  Fimmédiate  protection  de  ce  duc. 
Le  jeune  Guidubalde  annonça  des  dispositions  pré- 
coces, et  soutint,  dès  Fâge  de  douze  ans,  une  thèse 

(I)  C'est  an  cbftteiD  de  Pizzo  que  le  roi  Mont  fut  ftisillé,  pea 
d'heorei  après  avoir  d^lnrqiié  sur  le  rivage  napolitain,  en  octobre 
ISI5. 
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de  philosophie.  Son  père  FaiToya 
études  en  France.  Il  fit  son  cours  de  théologie  à 
Pont-à-Mousson  ;  et  s'étant  ensuite  reada  à  P&râ, 
il  y  donna  une  telle  idée  de  son  savoir,  que  le  col- 
lège de  Sorbonne  lui  offrit  une  chaire  de  pliiloso- 
phie,  quoiqu*il  n'eût  que  dix-neuf  ans;  mai»  le 
désir  de  retourner  en  Italie  Fempécba  de  Tacoepter. 
A  son  retour,  et  après  la  mort  de  son  père,  Boiu- 
relli  fut  attaché  pendant  cinq  ans  au  duc  de  Fer- 
rare,  Alphonse,  qui  Feniploya  dans  des  affaires 
graves  et  importantes.  Après  la  meurt  de  ce  duc,  il 
s'attacha  à  celui  de  Modène,  et  fut  chargé  per  loi 
de  plusieurs  ambassades,  dont  une  en  France,  au- 
près du  roi  Henri  le  Grand.  Sa  vie  fut  ensuite  par- 
tagée entre  le  repos  dont  il  jouit  dans  sa  patrie,  k 
soin  de  ses  aflaires  domestiques,  et  la  culture  de? 
lettres.  Il  fut  à  Ferrare  un  des  premiers  fondalcors 
de  Facadémie  des  Intrepidi,  où  il  prit  le  nom  de 
YAggiunto.  Il  était  depuis  plusieurs  années  TÎoIeiii> 
ment  attaqué  de  la  goutte,  lorsque,  appelé  à  Borne 
par  le  cardinal  d'Esté,  qui  Favail  nommé  son  pre- 
mier majordome,  il  fût  saisi,  en  arrivant  à  Fano, 
d'une  lièvre  brûlante,  dont  il  mourut,  après  soixante 
joure  de  maladie,  le  8  janvier  1608.  Il  dcMt  à  on 
seul  ouvrage  le  rang  assez  distingué  qu^il  occupe 
dans  la  littérature  italienne.  Sa  FiUi  di  Scîro^  pasto- 
rale (PhUis  de  Sciros,  et  non  pas,  comme  dans  tonies 
nos  vieilles  ti^aductions,  Filis  de  Sctre),  fut  impri- 
mée pour  la  première  fois  à  Ferrare,  avec  figures, 
1607,  in-4%  et  la  même  année  in-12;  réimprimée 
ensuite  presque  autant  de  fois  que  YAminia  et  le 
Paslor  fido^  pièces  après  lesquelles  elle  est  immé- 
diatement placée.  La  plus  jolie  édition  est  peui- 
être  celle  d'£lzévir,  Amsterdam,  1678,  in-24,  avec 
figures  de  Leclerc  ;  mais  la  plus  précieuse  et  la  plis 
rare  est  la  première.  Elle  fut  donnée  par  les  aca- 
démiciens Intrepidi  de  Ferrare,  qui  avaient  repré- 
senté la  pièce  avec  magnificence  et  avec  un  grand 
succès  sur  le  théâtre  de  San-Lorenzo.   L'auteur 
n'ayant  jamais  fait  d'autre  ouvrage,  et  n^étaut  ooona 
que  pai*  sa  capacité  dans  les  aflaires  et  par  Famalii- 
lité  de  son  esprit,  la  surprise  contribua  peut«etie 
d'abord  au  succès  de  sa  pièce.  A  Fexamen,  on  y 
trouva  des  défauts,  et  elle  éprouva  des  critiques 
fort  vives.  Elles  roulaient  principalement  sur  le  rôte 
de  Cf/ta,  qui  est  amoureuse  de  deux  bei^evs  en 
même  temps,  et  qui,  ne  pouvant  se  gaérir  ni  de 
Fun  ni  de  Fautre  amour,  veut  se  tuer  de  désespoir. 
Bonarelli  répondit  à  ces  critiques  par  des  diseours 
extrêmement  travaillés,  qu'il  prononça  publiquement 
dans  Facadémie.  Le  soin  avec  lequel  ils  sont  écrits, 
les  matières  philosophiques,  et  les  questions  abstrai- 
tes sur  l'amour  qui  y  sont  traitées,  firent  penstf 
que  Fauteur  avait  commis  exprès  cette  foute,  et  en 
avait  d'avance  préparé  l'apologie.  Ces  Difcorn  » 
difeta  del  doppio  amor  délia  sua  Celia  furent  inn 
primés  d'abord  à  Ancône,  1612,  in-4'',  par  les  soins 
des  académiciens  de  Ferrare;   ils  furent  ensuite 
joints,  dans  plusieurs  éditions,  à  la  FiUi  di  Seiro, 
notamment  dans  celle  de  Mantoue,  4705,  in-12, 
avec  la  vie  de  Fauteur,  par  François  Ronooni.  Lo- 
renzo  Crasso,  dans  Féloge  de  BonareUi»  lui 
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des  discours  académiques  imprimés,  mais  sans  citer 
ni  date  ni  lieu  d'impression.  Ce  n*est  probablement 
autre  chose  que  les  discours  pour  la  défense  de  dé- 
lie. Nous  avons  en  français  plusieurs  traductions  de 
<:ette  pastorale  :  la  première,  en  prose ,  par  un  ano- 
nyme,  Toulouse ,  4624,  in-8°  ;  la  seconde,  en  vers, 
par  Simon  Ducros,  de  Pézénas,  Paris,  4650,  in-12; 
et  4647,  avec  beaucoup  de  corrections  et  de  cliange- 
ments;  la  troisième,  par  Pichou  de  Dijon,  4631  ;  la 
quatrième,  aussi  en  vers,  par  Vabbé  de  Torches,  Pa- 
ris, 4669,  in-12;  enfin  la  cinquième,  en  prose,  par 
Dubois  de  St-Gelais,  secrétaire  de  Tacadémie  de  pein- 
ture, Bruxelles,  4707,  2  vol.  petit  in-12,  fig.,  avec  la 
traduction  des  discours  de  Bonarelli  pour  la  défense 
du  double  amour.  G— £. 

BONARELLI  DELLA  BOYERE  (Prosper), 
frère  du  précédent,  naquit  vers  Tan  4588. 11  reçut 
de  son  frère  les  premiers  éléments  d*instruction,  et 
fit  sous  ses  yeux,  à  Ferrare,  ses  études  et  ses  exer- 
cices. Il  se  mit  successivement  au  service  de  plusieurs 
princes  pour  tâcher  de  relever  les  affaires  de  sa  fa- 
mille, qui  étaient  fort  dérangées.  Il  fut  principale- 
ment attaché  au  grand-duc  de  Toscane,  et  Tun  de 
ses  gentilshommes  de  la  chambre  les  plus  intimes. 
Il  composa  plusieura  drames  en  musique  pour  cette 
cour  et  pour  celle  de  Vienne.  L*archiduc  Léopold  le 
récompensa  de  Tun  de  ces  ouvrages  par  le  don  de 
son  portrait  enridii  de  diamants,  et  accompagné  d'un 
sonnet  écrit  de  sa  propre  main.  11  fut  agrégé  à  plu- 
sieurs académies,  et  principalement  à  celle  des  In-' 
irepidi  de  Ferrare,  où  il  reçut,  ainsi  que  son  frère 
Guidubatde,  des  distinctions  et  des  honneurs  parti- 
culiers. Il  fonda,  en  4624,  à  Ancône,  sa  patrie,  où  il 
s'était  retiré,  Tacadémie  des  Caliginosi,  dont  il  fût 
élu  président  perpétuel.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le 
9  mai*s  4659,  âgé  d'un  peu  plus  de  70  ans.  Il  a  laissé  : 
4»  il  Solimano,  Iragedia^  Venise,  4619  et  4624,  in-42  ; 
Florence,  avec  des  figures  de  Callot,  4620,  in-4°,  et 
réimprimée  plusieurs  fois.  Cette  tragédie,  Tune  des 
meilleures  de  ce  temps,  est  une  de  celles  que  le  mar- 
quis Maffei  clioisit  pour  son  recueil  indtulé  :  Teatro 
ilaliano  o  $ia  scella  di  tragédie  per  u$o  délia  scena, 
Vérone,  4725,  et  Venise,  4746,  in  8».  Elle  est  la  pre- 
mière du  t.  5  de  ce  recueil.  2^  Imeneo,  opéra  leolra- 
gicomica  pastorale,  Bologne,  4644 ,  in-8*.  Z*  Fidalma, 
regi-pastarale,  Bologne,  4642,  in-8°  ;  4649,  in-4*. 
4*»  Trois  comédies  en  prose  :  gli  Abbagli  fdici,  i  Fug- 
gilivi  anuaUi,  et  lo  Spedale,  Macerata  ,4646,  in-42. 
5*  Melodrammi  da  rappresentarsi  in  musica,  eioe  : 
VEsilio  d^amore;r^la  Gioja  del  cielo;  —  VAlceste  ; 

—  VAUegrezza  del  mondo  ;  —  l'AtUro  deW  eternità; 

—  il  Merito  schemito  ;  —  U  Fanetaj  eioe  il  Sole  it^ 
namoralo  délia  Notle  ;  —  la  Vendetta  d'amore  ;  — 
la  Paxzia  d'Orlando,  Ancône,  1647,  in-4^'.  6o  II  Me- 
doro  incoronato,  tragedia  di  lieto  fine^  in-8°,  sans 
date  et  sans  nom  de  lieu  ;  2*  édition,  Rome,  4645, 
in-S*.  7»  Lettere  in  varj  generi  a  Prineipi  ed  al- 
triy  etc.,  con  aleune  diseorsive  intorno  al  primo  W- 
bro  degli  Annali  di  Taeito,  Bologne,  4  656  ;  Florence, 
4644,  in-4*.  8*  Delta  Fortuna d'Erosmando  et  FI<h 
ridalba,  istoria,  Bologne,  4642,  in-4».  9'' Des  poésies 
légères,  éparses  dans  plusieurs  recueils.     G— É. 
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BONARELLI  DELLA  ROVERE  (  Pierre  ),  fils 
aine  du  comte  Prosper,  et  neveu  de  Guidubalde, 
naquit  dans  le  sein  des  lettres,  et  ne  fut  point  indi- 
gne de  sa  naissance.  Il  acheva  ses  études  à  Rome,  et 
y  fut  attaché  au  cardinal  Barbcrini,  neveu  du  pape. 
Il  fit,  vei-s  4640,  un  voyage  en  France  avec  le  légat 
extraordinaire  Mazarini,  qui  n'était  pas  encore  car- 
dinal. Son  père  espéi-ait  qu'il  en  résulterait  un  chan- 
gement heureux  dans  la  fortune  de  sa  femille  ;  mais 
ces  résultats  se  bornèrent  aux  agréments  du  voyage. 
Après  la  moit  de  Prosper  Bonai'elli,  son  fils  soutint 
à  Ancône  Tacadémie  des  Caliginosiy  qu'il  avait  fon- 
dée. Pierre  cultiva  aussi  la  poésie  dramatique,  et  Ton 
a  de  lui  :  4*^  Poésie  drammatiche,  eioe  :  la  Ninfa  ri- 
trosa,  favola  pastorale  ;  —  il  Cefalo  e  Procri,  melo- 
dramma  per  inlermezzi  ;  —  il  Valore,  melodramma 
allegorico  ;  — la  Proserpina,  melodramma  ;  —  la  De» 
bora,  melodramma  sacro;  2®  VOlmiro,  regi-pastO' 
raUy  Rome, 4655,  in-42;  ibid.,  4657.  5»  Poésie  liri- 
chey  Ancône,  4651 ,  in-4*;  4«  Discorsi  accademici, 
Rome,  4658,  in-42.  5<»  Quelques  drames  et  mélodra- 
mes restés  inédits,  ou  dont  les  éditions  ne  nous  sont 
pas  connues.  G — ^Ê. 

BONAROTA.  Voyez  Michel-Ange.  • 

BONASONI  (Jules),  peintre  et  graveur  à  Teau- 
forte  et  au  burin,  né  à  Bologne  à  la  fin  du  45*  siècle, 
mourut  à  Rome  vers  4564.  Il  fut  élève,  pour  la  pein- 
ture, de  Laurent  Sabbatini,  et  pour  la  gravure,  il 
chercha  à  imiter  la  manière  de  Marc-Antoine  Rai- 
mondi,  et  y  réussit  assez  bien.  Cet  artiste  a  gravé 
d'après  Raphaél,  Michel-Ange,  Jules  Romain  et  au- 
tres maîtres  les  plus  célèbres.  Il  a  exécuté  beaucoup 
de  sujets  d'après  ses  compositions.  Il  est  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Jules  Bolognèse,  P — ^e. 

BONATI,  BONATO  ou  BONATTI  (Gui),  astro- 
nome, ou  plutôt  astrologue  florentin  du  43'  siède,  se 
fit  une  réputation  assez  étendue,  en  affectant  une 
manière  de  vivre  éloignée  des  usages,  et  surtout  en 
prédisant  l'avenir.  On  a  débité  sur  son  compte  plu- 
sieurs historiettes  qui  ont  été  recueillies  par  les  com- 
pilateurs du  45*  et  du  46*  siècle,  dont  la  crédulité 
égalait  la  patience.  Dans  le  nombre,  il  en  est  une 
assez  smgulière  pour  mériter  d'être  rapportée.  Les 
troupes  de  Martin  IV  assiégeaient  Forli,  ville  de  la 
Romagne,  défendue  par  le  comte  de  Montferrat,  et 
où  Bonati  s'était  retiré,  et  qu'il  avait  adoptée  comme 
une  seconde  patrie  ;  la  ville  était  sur  le  point  de  ca- 
pituler, quand  Bonati  annonça  au  comte  qu'il  re- 
pousserait l'ennemi  dans  une  sortie,  mais  qu'il  y  se- 
rait blessé.  L'événement  justifia  la  prédiction,  et  le 
comte,  qui  avait  porté  avec  lui  les  objets  nécessaires 
au  pansement  de  la  blessure  qu'il  devait  recevoir,  se 
ti'ouva  fort  bien  de  cette  précaution.  Bonati,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  entra  dans  l'ordre  des  franciscains, 
et  mourut  vers  l'an  4500.  Ses  ouvrages  d'astrologie 
ont  été  recueillis  par  Jacques  Canlerus,  et  imprimés 
sous  le  titre  de  Liber  astronomicus,  par  Érard  Rat- 
doit,  à  Augsbourg,  en  4494,  in-4«.  Cette  édition, 
belle  et  rare,  publiée  par  les  soins  de  Jean  Engel 
(  Joh,  Angélus  )  d'Aicha,  en  Bavière,  est  la  seule  que 
doivent  rechercher  les  curieux.  W— s. 

BONATI  (Théodoee-Maaiue),  né  k  Bondeno, 
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dans  le  Femrais,  I6  8  novembre  1724,  suivit  dans 
fta  jeunesse  les  cours  de  l'écoîe  de  médecine,  et  tùi 
reçu  docteur  ;  maïs,  sans  abandonner  entièrement 
celte  profession,  il  se  livra  ensuite  plus  spécialement 
â  rétude  des  mathématiques  sous  la  direction  du  cé- 
lèbre professeur  d'hydraulique  Battaglia.  Le  marquis 
de  Benlivoglio  se  déclara  son  prolecteur  et  le  fit  son 
médecin,  eu  lui  donnant  un  traitement  considéra- 
ble. Plus  lard,  Bonati  ayant  de  plus  en  plus  acquis 
Testime  de  Battaglia  par  ses  progrès  dans  les  nialhé- 
maliques,  se  rendit  â  Rome  avec  lui  (1759)  pour 
traiter  la  grande  question  du  dessèchement  des  ma- 
rais Pontin^j,  et  celle  de  la  réunion  du  torrent  du 
Reno  au  fleuve  du  Pô.  L'année  suivante,  il  fut  chargé, 
par  le  pape  Clément  XllI,  d'assister  le  cardinal  Contl 
pour  tâcher  de  mettre  fin  aux  anciennes  et  violentes 
discussions  entre  les  Bolonais  et  les  Ferraraîs,  relati- 
vement au  coms  des  eaux.  On  trouve  dans  le  t.  7  de 
la  RaccoUa  d'aulori  che  Irallano  del  moto  delV  acque 
(édition  de  Florence,  1769),  un  mémoire  de  Bonati 
contenant  le  détail  de  ses  expériences  et  la  descrip- 
tion des  appareils  qu'il  emi)loya  dans  la  >ue  de  réfu- 
ter les  paradoxes  sur  la  théorie  des  eaux  courantes, 
publiés  à  Paris,  en  îtGO,  par  Genneté,  et  qui,  mal- 
gré les  résultats  fort  ordinaires  qu'ils  oflraient, 
avaient  trouvé  des  partisans.  Les  errcui*s  de  Gen- 
neté ont  été  repoussées  par  les  hydraulîciens  éclai- 
rés ;  mais  les  recherches  et  les  expériences  de  Bo- 
nati à  leur  sujet  n'en  ont  pas  moins  été  profitables 
à  la  science.  Après  la  mort  de  Batlaglia,  son  élève 
Bonati  obtint  la  place  de  consullcur  de  la  congréga- 
tion des  travaux  publics  de  la  province  ferraraise,  et 
lut  en  même  temps  nommé  professeur  de  mécani- 
que él  dliydrauliqiie  à  Tuniversilé  de  Ferrare.  11 
s'occupa  de  la  théorie  du  mouvement  des  fleuves, 
inventa  ou  perfectionna  des  méthodes  expérimentales 
a[)plicablcs  à  la  mesure  de  la  vitesse  des  eaux  cou- 
rantes, et  publia  sur  ce  sujet  un  ouvrage  remarqua- 
ble sous  ce  titre  :  deW  Arli  idromelriche  ed  un  nuovo 
pendolo  per  Irovar  la  scaîa  délie  velocilà  d*un*  acquà 
corrente,  în-8°.  11  tira  un  très-bon  [larti  de  ses  divers 
genres  d'étude  pour  traiter  dimportantes  questions 
relatives  au  Reno  et  aux  autres  torrents  qui  désolent 
les  provinces  de  Bologne  et  de  Ferrare.  C'est  d'après 
les  plans  de  Boiiati  que  fut  commencé  le  dessèche- 
ment des  marais  Pontins,  entreprise  qui  suffirait  pour 
immortaliser  le  pontificat  de  Pie  VL  {Voy,  ce  nom.) 
11  fut  également  honoré  de  la  confiance  des  ducs  de 
Modène  et  de  Parme,  du  prince  de  Piombino  et  de 
la  plupart  des  villes  de  l'État  romain,  qui  le  chargè- 
rent de  commissions  difficiles  dont  il  s'acquitta  con- 
stamment avec  succès.  Lorsque  les  Français,  maîtres 
du  duché  de  Ferrare,  eurent  aboli  l'ancien  gouver- 
nement, Bonati  fut  appelé  par  le  vœu  de  ses  compa- 
triotes aux  premiers  emplois  de  k  république  Cispa- 
dane.  Élu  malgré  son  âge  au  conseil  des  jeunes 
{corpo  dei  giurUori),  il  le  présida  pendant  son  uni- 
que session.  Cette  république  éphémère  ayant  été 
réunie  à  la  Cisalpine,  Bonati  se  trouva  momentané- 
ment privé  de  sa  place  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  étrte 
rétabli  dans  les  fonctions  qu'il  n'avait  cessé  de  rem- 
plir avec  un  zète  infatigable,  tl  lui  Tuta  des  pYemien 


tnemteeà  dé  riiistihit  national  dltalie.  En  m,  l 
Ait  nommé  inspecteur  général  honoraire  des  eaoï. 
avec  lUntégralité  de  son  traitement,  faveur  qu  il  am 
inéritée  par  ses  longs  et  importants  services.  Les  i» 
thématiques  pures  hireht  ausa  un  des  priacijjain 
objets  des  méditations  de  Bonati.  On  trouve  dansk 
t.  7  des  Aeles  de  la  société  italienne  det  «cùvit, 
dont  il  était  membre,  une  dissertation  sur  lesradiKi 
des  équadons  du  5'  et  du  6*  degrés  et  une  méthoile 
pour  calculer  les  mêmes  racines  par  approxioaiiuii, 
méthode  expédiiive,  fondée  sur  la  Ihéorie  (ks  cour- 
bes planes  et  le  calcul  différentiel.  Plapoléon  recw- 
nut  le  mérite  de  Bonati  en  lui  conférant  l'ordre  de  li 
Couronne  de  fer.  Sa  réputation  scientifique  lui  vak 
aussi  l'honneur  d'être  nommé  correspondant  de  la 
première  classe  de  l'Institut  de  France,  de  l'académie 
de  Londres,  et  d'être  inscrit  parmi  les  luembr&d; 
plusieura  autres  sociétés  savantes.  U  avait  aUeiot  «i 
quatre-vingtième  année,  lorsqu'il  fut  appelé  à  h 
dène  pom*  assister  à  un  congrès  convoqué  par  y»r 
poléon,  et  chargé  de  discuter  de  nouveau  k  prcj^' 
de  l'immission  du  Reno  dans  le  Pô.  L'exécuiico  ik 
ce  projet,  ordonnée  par  un  décret  du  25  juin  ISiS, 
lut  commencée  contre  l'avis  de  Bonati  ;  mais  elle  m 
pas  été  continuée,  et  il  parait  qu'on  y  a  tout  à  U 
renoncé.  (Voy,  Zesdaim.)  A  Tâge  de  qualre-viont- 
quinze  ans,  Bonati,  presque  perclus  de  tous  ses  vm- 
bres,  était  encore  consulté,  par  divers  gouverne 
ments,  sur  des  questions  difficiles  du  ressort  de  ^ 
science  de  l'ingénieur.  Il  est  mort  à  Tmvt^  k 
2  janvier  1820,  après  deux  jours  de  maladie!» 
manuscrits  ont  été  déposés  à  la  bibliothèque  pubii' 
que  de  cette  ville.  Bonati  n'a  laissé  que  des  opu^ 
les  Cl  des  mémoires  dont  on  trouve  la  liste  khsm 
de  son  éloge,  par  l'historien  Ânt.  Lombard!,  daio 
les  Aclei  de  la  sociale  ital,  des  sciences,  i.  ^9  ^ 
principaux  sont  :  4  *»  MemoriaJLe  idromelrico  iflk  «- 
que  per  la  cilla  e  ducalo  di  Ferrara,  ftome,  H^) 
—  Risposta  idromelrica  délia  S.  Congregoiim  <|fi» 
acqua,  etc.  ;  —  Ànnotazioni  alla  ritposla  dd  «§» 
ïfaresconi;  —  Sommario  detla  tisposla  idromW' 
4  parties  in-fol.  ;  2°  Progelto  di  diverlire  U  acgiu  * 
Burana  in  Po  alla  slellaia,  Ferrare,  ^7T0,  io-W 
5°  Essai  sur  une  nouvelle  théorie  du  mottwmf»/  <<« 
eaux,  dans  la  trad.  italienne  de  VÈydrodynamiii» 
de  Bossut,  PaviCv  hsS  ;  4«  Ore  ilaliane  del  mtucii 
calcelala  per  la  lalitudine  délia  cùta  di  Term. 
àal  ^780  al  1799;  5«  Èspetimènlo  proposlo  per  ûci^ 
prire  realmente  se  ta  terra  sia  guifto,  afj^rt  fl 
muova\  6»  Lettera  costabili  sulV  a([are  delRfij<^' 
Ferrare,  1805,  in-4'*}  7*»  Nuova  curva  isoerona.  m^ 
1807,  in-»»  ;  elle  avart  déjà  paru  dans  les  Op^^^' 
scientifici  de  ColetU,  en  1781  ;  8«  Nalura  deUe  radie 
deW  equazioni  letterali  di  quinto  e  sato  grai^'  ' 
nuovo  metodo  per  le  radici  prossime  deU'c(l^^^^^ 
numeriche  di  qualunque  yrado,  dans  les  nieinouj» 
de  la  société  italienne  ;  9*  Alcune  RifUssioni  c^^^^ 
su  i  nuovi  principi  d'idraulica  di  Bernard  [iyH' 
nom),  ibid.;  iO'^  Lettera  del  dottore  Bailagi^^^^^ 
tomo  al  problema  del  sign.   Coutard  dti  w<'  ' 
îl»  deUa  Velocilà  deW  acqua  per  un  /^/*i 
vaso,  che  abhia  uho  o  piu  diàfirammi  e  del  r 
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ehe  H  ptoewra  mUe  farnaci  di  ajcime  /hrimi  col 
mexxo  âeV  ae^f  etc.,  |bid.  ;  12»  Esperiense  in  con- 
fula  axiùnedel  iignor  Gennete  intomo  al  corso  de' 
fiumi^  dans  |a  Nuot>q  RaceoltOt  d'autori  d'aeque, 
t,  6.  P— MY. 

BONAVENTURA  f  Frédéric),  célèbre  philosop 
phe  italien,  naquit,  en  4555,  à  Ancône,  d'une  famille 
distinguée.  Son  père,  officier  dans  les  troupes  du 
duc  dTrbin,  commandait  le  corps  que  ce  prince  en- 
voya au  secours  de  Malte,  attaquée  par  les  Turcs, 
et  il  mourut  au  retour  de  cette  expédition,  en  1565. 
Le  jeune  Frédéric  fut  recueilli  par  le  cardinal  d'Ur- 
bin,  Tami  de  son  père,  qui  lui  donna  les  meilleurs 
mattres,  et  ne  négligea  rien  pour  en  faire  un  cavalier 
accx)mp1i«  Admis  plus  tard  à  la  cour  du  duc  dTrbln 
(François-Marie),  il  remarqua  le  goût  de  ce  prince 
pour  les  lettres  et  la  philosophie,  et  s'empressa  de 
renoncer  aux  jeux  et  aux  exercices  de  la  jeunesse 
pour  s'appliquer  entièrement  à  Tétude  des  sciences. 
Doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  il  apprit  seul  les 
éléments  de  la  philosophie,  et  acquit,  en  peu  de 
temps,  une  connaissance  approfondie  de  la  langue 
grecque.  Les  talents  de  Frédéric  accrurent  encore  la 
bienveillance  que  lui  portait  son  maître.  Chargé  de 
diverses  missions  près  du  pape  Grégoire  XIII  et  de 
quelques  autres  princes  d'Italie,  il  s'en  acquitta  de 
manière  à  prouver,  s'il  en  eût  été  besoin,  que  la  cul- 
turc  des  sciences  peut  se  concilier  avec  les  qualités 
de  l'homme  d'État.  Dans  les  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  fonctions,  il  se  retirait  à  la  campagne  pour  se  li- 
vrer plus  tranquillement  à  la  rédaction  des  ouvrages 
qu'ail  se  proposait  de  publier  ;  mais  son  service  k  la 
cour  l'obligeaiît  d'interrompre  ses  travaux,  ou  ne  lui 
permettait  pas  d'y  mettre  la  dernière  main.  Le  duc 
d'Urbin,  ne  voulant  pas  le  contraindre  davantage, 
(init  par  lui  accorder,  avec  une  pension  considérable, 
la  permission  de  vivre  dans  la  retraite.  Mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  cette  faveur.  Attaqué  d'une 
lièvre  violente,  il  succoinba  le  quatrième  jour,  9u 
mois  de  mars  1602.  On  a  de  lui  :V  de  Naturapar^ 
lus  oelomestris,  adversus  vulgalam  opinionem,  Ur« 
bin,  4600,  petit  in^fol.  ;  Francfort,  1642,  même  for- 
mat; ouvrage  rare  et  pleiq  d'érudition.  Les  curieux 
redierchent  l'édition  originale,  («'auteur  se  propose 
de  prouver  qu'un  enf^^nt  à  huit  mois  naît  viable  ; 
mais  il  entre  dans  des  digressions  Qui  lui  font  sou- 
vent perdre  de  vue  son  sujet.  La  plus  intéressante 
est  cçlle  où  il  établit  la  légitimité  des  naissauce3  A 
dix  mois.  ^  De  Hippocralicf^  nnt^i  farlUione,  — De 
Monsifis,  —  De  OÈslu  maris,  '—  De  Venlis,  ^^  De  Car 
lore  cœli,  —  De  F«a  hiclea.  -^  De  Cane  rabido,  •- 
Parafrasi  di  Temi^liOt  etc.  Ces  divers  opuscules,  im-; 
primés  séparément,  put  été  réunis  en  1  voliune,  Ur- 
bin,  4627,  in-4^.  Frédéric  avait  eu  le  projet  de  les 
revoir  et  de  les  corriger  ;  mais  il  en  fîit  empêché  par 
un  ordre  du  duc,  qui  le  chai'geait  de  composer  un 
traite  delfa  Nazione  di  «<(^0j,  dont  il  n'a  paru  que  le 
4*'  livre.  ]1  Qvait  entrepris,  avec  Magini,  im  grand 
ouvrage  sur  l'astrologici  resté  manuscrit.  On  lui  doit 
encore  une  bonne  édition  ^e  l'puvrage  de  Ptolémée  : 
Apparenliœ  ineessanlium  slellarum,  Prbin,  4592, 
iM»,  et  un  traité  de  RiêUSprql^gW,  WWvk  •  Ànmo- 
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logiffls  sive  de  çausis  et  iiçnis  plwHûrum,  venlarwn, 
serenitalis  et  <empe«(a^um>  Yeuise,  4594,  in-4s  dani 
lequel  il  a  recueilli  tout  ce  que  les  anciens  noua  oiii 
laissé  k  cet  égard.  W—s, 

BONAYENTUBE  (Saint),  général  en  chef  de 
l'ordre  de  St-François,  naquit  en  4224,  à  Bagnaréa^ 
^n  Toscane.  Son  nom  de  famille  était  Fidenxa,  et  il 
avait  reçu  au  baptême  celui  de  Jean  ;  mais  sa  mère^ 
craignant  de  le  perdre  dans  une  maladie  qu'il  eut  à 
l'âge  de  quatre  ans,  le  recommanda  aux  prières  de 
François  d'Assise.  Elles  furent  exaucées,  et  le  saint, 
Tayi  de  la  guérison  inespérée  de  l'eniant,  s'écria,  en 
italien  :  0  buona  venlura.  C'est  de  U  que  le  nom  de 
Bonavenlure  fut  donné  et  est  toiyours  resté  à  Jean 
Fidenza.  Il  entra  en  1245  chez  les  frères  mineurs, 
et  fut  envoyé  à  Paria  pour  étudier  sous  Alexandre 
de  Halès.  Le  professeur,  touché  de  la  candeur  el 
des  mœurs  innocentes  de  son  disciple,  disait  qu'il 
semblait  que  le  péché  d'Adam  n'avait  point  passé 
dans  le  f^ôre  Bonaventure.  Il  devint  successivement 
professeur  de  philosophie  et  de  théologie,  lîit  reçu 
docteur  en  42S5,  et  nommé,  l'année  d'après,  général 
de  son  ordre.  La  régularité  y  avait  déjà  souffert  de 
funestes  atteintes  ;  l'orgueil  même  et  le  luxe  s'étaient 
introduits  dans  un  grand  nombre  de  maisons.  Bona- 
venture vint  à  bout,  par  un  sage  mélange  de  dou- 
ceur et  de  fermeté,  de  rétablir  la  discipline  régulière, 
et  de  faire  revivre  l'esprit  du  fondateur.  Clément  IV 
lui  offrit  l'archevêché  d'Torck,  qu'il  refusa.  On  ra- 
conte qu'après  la  mort  de  ce  pontife,  les  cardinaux 
furent  plus  de  deux  mois  sans  pouvoir  s'accorder 
pour  lui  donner  un  successeur,  et  qu'alors  ils  s'en- 
gagèrent, par  un  comipromis  solennel,  d'élire  celui 
que  Bonaventure  leur  désignerait,  quand  ce  serait 
lui-même.  Il  nomma  Thibaut,  arcbidiacre  de  Liège, 
qui  était  alors  dans  la  terre  sainte,  et  qui  prit  le  nom 
de  Grégoire  X.  Ce  pape  le  nomma,  en  4275,  à  l'é- 
vêché  d'Albano,  et  le  6t  cardinal.  Celui  qui  était 
cliargé  de  lui  en  porter  le  chapeau  le  trouva  lavant 
la  vaisselle.  Grégoire  l'emmena  avec  lui  au  second 
cqpcile  de  Lyon,  où  il  mourut,  le  45  juillet  4274, 
dans  le  cours  des  sessions,  des  suites  de  la  fatigue 
qu'il  avait  éprouvée  en  travaillant  à  préparer  les 
matières  qu'on  devait  y  traiter.  Le  cardinal  Pierre 
de  Tarentaîse,  ëvêque  d'Ostie,  et  depuis  pape  sous 
le  nom  d'Innocent  V,  prononça  son  oraison  funèbre 
en  présence  de  tout  le  concile,  qui  assisui  à  ses  ob- 
sèques. Sixte  IV  le  mit,  en  4492,  au  nombre  des 
saints,  et  Sixte  y  le  proclama  docteur  de  FÉglise,  et 
lui  donna  le  surnom  de  docteur  séraphique,  Luther 
le  regardait  comme  un  excellent  bomme  :  Bonaven^ 
iuraprastaniissimus  vir;  Bellarmin,  comme  un  doc- 
teur chéri  de  Dieu  et  des  hommes.  On  attribue  à 
St.  Bonaventure  l'institution  des  confrères  et  l'usage 
de  chanter  une  antienne  en  Thonneur  de  la  Ste- 
Vierge,  à  la  fin  des  compiles.  Ses  ouvrages  fiirent 
'recueillis,  pour  la  première  fols,  à  Rome,  en  4S88- 
96,  par  Tordre  de  Sixte  V,  et  par  les  soins  du  P. 
Buonafoco  Famara,  franciscain,  et  imprimés  en  7.vol. 
in-fol.  Cette  magnifique  édition  est  le  premier  ou- 
vrage et  le  plus  beau  pour  l'exécution  qui  soit  sorti 
de  U  poubelle  imprimerie  du  Yatican.  C'^t  sur  ç^tte 
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édition  que  Ait  &ite  celle  de  Lyon,  en  4668.  n  en  a 
paru  une  plus  récente  à  Venise,  1751-56,  14  vol. 
in-4°.  Les  ouvrages  de^  St.  Bonaventurç  consistent 
en  commentaires  sur  TÉcriture  sainte  et  sur  le  Maî- 
tre des  sentences,  en  opuscules  dogmatiques,  moraïuc 
et  mystiques.  Cette  dernière  espèce  est  celle  où  il  a 
le  plus  excellé.  Il  passait  pour  le  plus  grand  maître 
de  son  temps  dans  la  vie  spirituelle.  Gerson  recom- 
mandait la  lecture  de  ses  ouvrages,  et  les  regardait 
oomme  la  plus  excellente  théologie  ({ui  eût  paru  jus- 
qu*à  son  temps.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  dévotion 
en  général,  sur  les  devoirs  des  religieux  en  particu- 
lier, est  simple,  clair,  instructif,  plein  d'onction,  dé- 
gagé des  questions  étrangères  et  métapiiysiques  qui 
défigurent  les  autres  ouvrages  du  temps  en  ce  genre  ; 
on  y  désirerait  seulement  plus  de  discernement  dans 
le  choix  des  exemples,  qui  sont  souvent  tirés  de 
sources  peu  authentiques.  C'est  ce  qu'on  remarque 
principalement  dans  ses  Méditations  sur  la  vie  de 
Jésui'Christ,  et  dans  le  Psautier  de  la  Vierge  y  qui 
contiennent  plusieurs  révélations  qui  ne  paraissent 
sorties  que  de  Timagination  des  auteurs  où  il  les  a 
puisées,  beaucoup  d'idées  outrées,  d'allusions  forcées  ; 
et,  du  reste,  il  est  douteux  que  ce  dernier  ouvrage 
soit  de  St.  Bonaventure  (1).  Ses  Méditations  renfer- 
ment des  détails  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les 
Evangiles.  On  a  encore  de  lui  deux  autres  ouvrages  ; 
le  premier  est  intitulé  :  Opus  sermanum  de  tempore 
et  de  sanctiSy  4479,  in-fol.  ;  le  second  :  la  Yita  del 
glorioso  Serafico  padre  messer  san  Francisco,  Mi- 
lan, 1477,  in-fol.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Tabbé  Boule, 
ex-cordelier.  La  Somme  théotogique  qui  porte  son 
nom  est  un  traité  de  tliéologie  composé  par  le  P.  Tri- 
gose,  capucin ,  sur  les  ouvrages  du  saint  docteur, 
Lyon,  1616,  2*  édition.  T— D. 

BONAVENTURE  DE  SAINT-AMABLE,  carme 
dédiaussé  d'Aquitaine,  publia,  vers  la  fin  du  17*  siè- 
cle, 3  vol.  in-fol.  sur  l'histoire  ecclésiastique  et  civile 
du  Limousin.  Ce  grand  ouvrage  manque  de  mé- 
thode, et  n'est  pas  toujours  exact  ;  mais  c'est  le  plus 
grand  corps  d'histoire  que  nous  ayons  sur  une  des 
provinces  de  l'ancienne  France  ;  il  a  pour  titre  :  la 
Vie  de  St.  Martial,  ou  Défense  de  l'apostolat  de  St. 
Martial  et  autres  contre  les  critiques  de  ce  temps.  Le 
1"  volume  parut  à  Clermont  en  1676  ;  le  2«  et  le  5* 
furent  imprimés  «^  Limoges  en  1683  et  4685.  On 
trouve  dans  le  1*'  V Histoire  des  saints  du  Limousin, 
et  dans  le  3",  qui  est  le  plus  intéressant ,  V Histoire 
du  Limousin  et  les  Anncdes  de  Limoges,  avec  les  an- 
tiquités de  la  province,  et  une  Introduction  concer- 
nant VÈtat  des  Gaules  et  du  Limousin  depuis  Jules 
César.  —  Un  autre  Bonaventure,  de  Sisteron,  pré- 
dicateur capucin,  a  composé  une  Histoire  de  la  ville 
et  principauté  d'Orange,  Avignon,  1741,  in^*.  Le 
l*'  volume,  contenant  cinq  dissertations,  est  le  seul 
qui  ait  paru  de  cet  ouvrage,  qui  devait  comprendre 
dix  dissertations  historiques,  chronologiques  et  cri- 
tiques sur  l'état  ancien  et  moderne  de  la  ville  et  prin- 
cipauté d'Orange.  V— ve. 

(I)  Le  PsmUier  de  la  Vierge  •  élé  tndait  en  français  par  le 
P«  Jos.  Gallifet,  et  distribné  pour  tons  les  jours  de  la  semaine.  La 
19*  éditton  a  pain  à  Lyon,  Rnsand,  1829,  in-IS. 
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BONAVENTURE  (le  baron  Nicolas), 

distingué,  naquit  à  Thionville,  le  7  oetobre  173!. 
Des  dispositions  heureuses  engagèrent  ses  parents  i 
soigner  son  éducation.  11  lit  d*excellenta  étode, 
d'abord  à  Tliionville,  ensuite  à  LooTain»  où  il  nlTi: 
les  cours  de  l'université.  Reçu  avocat,  il  se  fit  es 
peu  d'années  une  grande' réputation.  On  le  nxDm. 
en  1784,  membre  du  conseil  aulique  de  Taantf. 
et,  trois  années  plus  tard ,  lors  de  la  révolution  éi 
Brabant,  il  fut  un  des  plénipotentiaires  envoyés  à  b 
Haye  pour  traiter  de  la  paix  avec  le  statbondff. 
Élu,  en  1797,  député  du  département  oe  la  Drlea 
conseil  des  cinq-cents,  il  y  prit  plusieurs  fois  ii  p»- 
role.  Un  arrêté  du  premier  consul  (  6  juillet  tMi 
le  nomma  juge  à  la  cour  d'appel  de  la  Dyk  et  pré 
sident  du  tribunal  criminel  de  Bruxelles.  Décoré, 
en  1804,  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  il 
devint,  le  25  avril  1806,  membre  du  conseil  de  ds- 
cipiine  et  d'enseignement  de  récole  de  droit  k 
Bruxelles,  fut  présenté  à  Bonaparte,  le  10  km 
1811  ,  comme  député  du  collège  électoral  de  h 
Dyle,  et  obtint,  dans  le  cours  de  la  même  année,  b 
titres  de  baron  et  d'oflicier  de  la  Légion  d'IiooiMnr. 
Ayant  pris  sa  retraite  peu  de  temps  après,  il  s'éfi- 
blit  à  Yette,  pi*ès  de  Bruxelles,  au  centre  d'inuneih 
ses  propriétés  que  lui  avait  laissées  un  onde  mau- 
nel.  Bonaventure  y  fit  d'élégantes  oonstrnctiQffi, 
bâtit  presque  entièrement  deux  grands  Wllises, 
rassembla  beaucoup  d'objets  d'arts ,  et  se  cm  uk 
résidence  qui  rivalisait  avec  la  maison  rojsie  àe 
Lacken.  11  mourut  en  1831,  laissant  une  fortupede 
quatre  millions.  Bonaventure  n'a  rien  publié.  B 
était  dans  sa  jeunesse  le  premier  viofenoefiiste  de 
Pays-Bas.NPlusieurs  compositeurs  liabiles  lui  ontdé- 
dié  quelques-uns  de  leurs  ouvrages.  B— a» 

BONAVENTURE  (le  Père).    Voyex  Gieac- 

DEAU. 

BONAVIDIUS,  ou  BONAVITI  (MABC-MAJt- 
tda),  savant  jurisconsulte  de  Padoue,  originaire  è 
Mantoue,  d'où  il  ajouU  à  son  nom  ôeh»iiémecdé 
de  Mantua,  professa  le  droit  pendant  soiiante  aw 
dans  la  première  de  ces  villes,  où  il  mounilcn  laS*» 
âjçé  de  92  ans,  ou  le  2  avril  1582,  selon  Tomaanici 
Ghilini,  qui  le  nomment  Benavidius,  H  avait  com- 
posé un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  oo  pffl| 
voir  le  catalogue  dans  YHistoria  gymnat»  Paia^ 
de  Papadopoli.  Les  principaux  sont  :  1*  Di^^ 
de  concUio,  Venise,  1541,  in.4«,  où  il  met  U  déch 
sion  du  concile  au-dessus  de  celle  du  pape,  dans  w 
questions  de  foi ,  et  dans  celles  qui  tîenoenc  i  ° 
consUtution  générale  de  l'Église.  V  Epitmi  nr<»- 
rum  illustrium  qui  vel  scripserunt,  vdjurisprtia^ 
liam  docuerunt  in  scholis,  Padoue,  1555,  in-S*-^ 
vies  se  trouvent  avec  celles  de  Fichard ,  P»*^» 
1565;  et  celles  de  Pancirole,  Leipsick,  1721.  S« /'' 
lustrium  jureconsultorum  Imagines,  etc.,  1^^< 
1566.  Ces  portraits,  gravés  en  cuivi-e,  sont  ann^' 
bre  de  vingt-quaU'e.  4«  Observationes  legdti,  >«- 
nise,  1545,  xn-S:  5»  MilMoquii  jwis  Cfs<«^» 
Padoue,  1561,  in-4».  6»  Pi^ymalhia,  /tftffMi  >^ 
nise,  1558,  in-S».  ^-D. 

BONBELLES.  Yoy^  Bohbelles. 
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BONCElNNB  (  PiEauE },  lils  d'un  procureur  du 
présîdial  de  Poitiers,  né  dans  cette  ville,  en  1774, 
finit  ses  études  pendant  la  révolution,  et  se  lit  dé- 
fenseur officieux  près  les  ti-ibunaux  de  cette  ville, 
devant  lesquels  il  débuta  avec  un  gi'and  éclat.  A 
Torganisation  des  écoles  de  droit,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur suppléant,  et  a[)pelé  au  conseil  général  de  la 
Vienne,  poste  qui  lui  donna  Toocasion  de  publier  un 
Mémoire  sur  la  navigation  de  Ctain,  avec  carte, 
IBM,  in-^«.  En  février  1845,  LouisXYlII  le  nomma 
conseiller  de  préfecture.  Les  cent  jours  arrivés,  il 
fut  élu,  par  le  collège  électoral  de  la  Vienne,  mem- 
bre de  la  cliambre  des  députés,  où  il  se  montra  un 
des  zélés  défenseurs  de  Tinstitution  du  )ury,  de  la 
liberté  de  la  presse  et  de  la  liberté  individuelle.  Il 
publia  aussi  plusieurs  amendements  au  projet  de 
îlcclai'ation  des  droits  des  Français.  Depuis,  Bon- 
cenne  fut  presque  toujours  candidat  à  la  chambre 
des  députés  à  Poitiers,  où  il  fut  porté  par  les  libé- 
raux i>ous  la  restauration,  et  par  le  juste -milieu 
après  la  révolution  de  juillet,  sans  pouvoir  jamais 
être  élu.  Mais  ses  succès  du  barreau  furent  réels,  et 
son  éloquence  était  vraiment  remarquable.  Â  un  con- 
cours à  Toulouse ,  il  obtint  la  chaiie  de  procédure 
civile  à  là  faculté  de  droit  de  Poitiers,  et  plus  tard 
il  devint  doyen  de  cette  même  fiiculté.  Ap[»rofon- 
dissant  la  spécialité  qu'il  était  appelé  à  professer, 
ISoncenne  commença  l'impression  de  la  TMorie  de 
la  procédure  civile,  ouvrage  que  Ton  mettra  ton- 
joui*s  au  premier  rang  parmi  les  livres  de  droit,  et 
qui  a  l'avantage  d'être  écrit  d'une  manière  si  agréa- 
ble, que  sa  lecture  est  faite  pour  intéresser  toutes  les 
classes  de  lecteurs.  Plusieurs  volumes  de  cet  excel- 
lent travail  oiu  été  publiés,  et  il  est  bien  à  regretter 
qu'il  n'ait  pas  été  aclievé.  Boncenne,  qui  était  encore 
depuis  la  l'évolution  de  juillet  membre  du  conseil 
général  de  la  Vienne,  et  qui  a  présidé  pendant  plu- 
sieurs années  la  société  académique  de  Poitiers ,  est 
mort  dans  cette  ville,  d'une  attaque  d'apoplexie  fou- 
droyante, le  22  février  4840.  Les  élèves,  qui  sen- 
taient qu'ils  avaient  fait  une  perte  immense,  voulu- 
rent le  [XM'tcr  eux-mêmes  dans  sa  dernière  demeure, 
et  ils  souscrivirent  pom*  faire  faire  le  buste  en  mar- 
bre de  ce  savant  et  cloquent  professeur,  qui  orne  à 
présent  la  principale  salle  de  la  faculté  de  droit  de 
Poitiers.  F — t — E. 

BONCERF  (Pjerre-François),  né  à  Cbasaulx, 
en  Franche-Comté,  vers  471^,  fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Besançon  en  4770.  Son  mérite  seul  lui 
valut  une  place  dans  les  bureaux  de  Turgot  ;  et  ce 
fut  avec  l'approbation  de  ce  ministre  qu'il  fit  impri- 
mer, sous  le  nom  de  Franealeu,  une  brochure  intl- 
lée  :  les  Inconvénients  des  droits  féodaux,  Paris  et 
Londres,  4776,  in-8«  et  in-42.  Cet  ouvrage  fiit  dé- 
noncé au  parlement  par  le  prince  de  Conii,  et  con- 
daumé  à  être  bi-ûlé  par  un  arrêt  du  25  février; 
l'auteur  même  fut  décrété,  et  il  était  sur  le  point 
d'être  poursuivi  extraordinairement,  lorsque  le  roi 
(U  défense  au  parlement  de  s'occuper  davantage  de 
cette  affaire.  La  persécution  à  laquelle  Boncerf  s'é- 
tait trouvé  en  butte  augmenta  sa  célébrité ,  et  son 
ouvrage  n'en  fut  que  plus  recherché,  il  s'en  fit  un 
IV. 
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nombre  considérable  d'éditions  ;  il  fut  traduit  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe ,  et  les  principes  qui 
y  sont  établis  ont  servi  de  base  aux  décrets  rendus 
le  4  août  4789,  par  l'assemblée  constituante.  La 
meilleure  édidon  est  celle  qui  fut  donnée  par  Fau- 
teur en  4794  ;  il  y  a  ajouté  une  préface  qui  renferme 
des  particularités  curieuses ,  et  les  lettres  que  Vol- 
taire lui  a\'ait  écrites  à  l'occasion  de  cet  ouvrage. 
Lorsque  Turgot  eut  quitté  le  ministère ,  Boncerf  se 
retira  dans  la  vallée^d'Auge ,  en  INormandie,  où  il 
s^occupa  du  dessèchement  des  marais  qui  rendaient 
ce  l)eau  pays  inhabitable  pendant  une  partie  de 
Tannée.  Il  publia  à  ce  sujet,  en  4786,  un  mémoire 
qui  lui  mérita  une  place  à  la  société  d'agriculture 
de  Paris.  Son  projet  n^en  demeura  pas  moins  sans 
exécution,  et,  foute  d'un  canal  de  trois  lieues  et  de 
quelques  coupures,  la  rivière  de  Dive  continue  d'en- 
lever à  l'agriculture  un  des  meilleurs  cantons  de  la 
France.  Le  duc  d'Orlcans  nomma  ensuite  Boncerf 
son  sea'étaire,  et  il  était  encore  aUaché  à  ce  prince 
à  l'époque  où  la  révolution  commença.  11  ne  vit 
dans  cette  révolution  que  l'accomplissement  des 
vœux  qu'il  avait  faits  si  longtemps  pour  le  bonheur 
de  la  France,  et  il  accepUi  la  place  d'ofCcier  muni- 
cipal de  la  commune  de  Paris.  En  cette  qualité ,  il 
fut  diargé  d^installcr  le  tribunal  civil  dans  le  même 
local  où  le  parlement  avait  autrefois  condamné  son 
livre,  et,  le  44  octobre  4790,  il  mit  les  scellés  sur  les 
grefles  qui  renfermaient  la  procédure  criminelle 
faite  contre  lui  ;  mais  son  caractère  ferme  et  fi-anc, 
dit  un  écrivain  qui  l'a  connu ,  lui  attira  des  enne- 
mis ;  on  redoutait  sa  droiture  et  la  sévérité  de  ses 
principes;  et,  pendant  le  régime  de  la  terreur,  sous 
le  préteste  de  ses  anciennes  liaisons  avec  le  duc 
d*Orléans,  il  fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
et  n'écliappa  à  la  mort  que  d'une  seule  voix.  Le 
cliagrin  que  lui  causa  cette  nouvelle  persécution 
altéra  sa  santé ,  et  il  mourut  au  commencement  de 
4794.  On  a  encore  de  Boncerf  :  4®  Mémoire  sur  cette 
question  :  Quelles  sont  les  causes  les  plus  ordinaires 
de  l'émigration  des  gens  de  la  campagne  vers  les 
grand^  villes,  et  quels  seraient  les  moyens  d'y  re~ 
médier,  4784,  in-8°.  Ce  mémoire  fut  couronné  par 
l'académie  de  Châlons-sur-Marne.  S""  Observations 
sur  le  droit  de  gruerie  dans  la  forêt  d'Orléans,  Pa- 
ris, sans  date,  ïn-^  de  8  p.  3*  Mémoire  sur  les 
moyens  de  mettre  en  culture  les  terres  incultes,  ari- 
des et  Hérites  de  la  Champagne,  en  y  employant 
quelques  espèces  de  végétaux,  arbres,  arbrisseaux  ou 
arbustes,  aiudogues  au  sol  des  différentes  contrées 
de  cette  province,  ibid.,  sans  date,   in-8°  de  24  p. 
4"»  De  la  Nécessité  d'occuper  avantageusement  tous 
les  ouvriers,  Paris,  4789,  in-8*;  réimpr.  plusieure 
fois  depuis  ;  deux  éditions  furent  fkites  par  ordre  de 
la  municipalité  de  Paris.  5®  Moyens  pour  éteindre 
et  Méthode  pour  liquider  les  droits  féodaux,  4790, 
in-8°.  &*  La  plus  importante  et  la  plus  pressante 
Affaire,  ou  la  Nécessité  et  les  Moyens  de  restaurer 
Vagriculture  et  le  commerce,  Paris,  4790,  in-8*. 
7"»  De  V Âliénabilité  et  de  V Aliénation  du  domaine, 
sans  date  (17!)4),  in-8».  8*  Réponse  à  quelques  ca- 
lomnies, 4791,  in-8°.  9"  Mémoire  sur  le  desséche- 
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ment  de  la  vallée  d'Auge,  lu  à  la  séance  publique  de 
la  société  d'agriculture,  le  28  décembre  1791,  Paris, 
1791,  in>8*.  iù^  Delà  Rencolure  des  laisses  de  mer  y 
brochure  publiée  sons  le  pseudonyme  de  J,^A.  Bou- 
din, Paris,  imprimerie  nationale,  sans  date  (vers 
1794  ),  ln#.  W— s  et  M— t. 

BONCERF  (Claude-Joseph)  ,  liiiéi-ateur,  frère 
du  précédent,  né  en  1721,  à  Cliasot,  bailliage  de 
Baume,  en  Franche-Comté,  li  embrassa  Pétat  ec- 
clésiastique, et  vint  à  Parts  daqs  Tespoir  de  b*y  pla- 
cer. Ses  talents  Payant  fait  connaître  de  la  Roche  • 
Aymon,  archevêque  de  Narbonne,  ce  prélat  Femmena 
dans  son  diocèse,  et  lui  conféra  la  dignité  d*arclii- 
diacre,  avec  un  canonicat  de  sa  cathédrale.  Satisfait 
de  sa  position  et  de  sa  modeste  fortune ,  Bonccrf 
consacra  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres  et  publia 
quelques  ouvrages  qui  le  firent  connaître  avantageu- 
sement (1).  A  la  révolution,  il  se  retira  chez  un  de 
ses  neveux  à  Étampes,  et  il  y  mourut  le  22  janvier 
1811,  dans  un  âge  très-avancé.  On  connaît  de  lui  ; 
\^le  Citoyen  zélé,  ou  la  solution  du  prt^lème  sur  la 
multiplicité  des  aeadémieSy  sujet  proposé  par  FAca- 
déniie  française ,  Londres  (Paris),  1757,  in-^«  de 
51  p.  Persuadé  que  les  académies  de  province,  en 
proposant  des  prix  d'éloquence'  et  de  poésie,  ne 
peuvent  qu'augmenter  le  nombre  des  écrivains  nié- 
dioci*es,  Tauteur  désirerait  qu'elles  se  bornassent  à 
encourager  les  sciences  et  les  arts  utiles.  2^  Le  Vrai 
Philosophe  y  ou  V  Usage  de  la  philosophie  relativement 
à  la  société  civile,  à  la  vérité  et  à  la  vertu  ;  avec 
l'histoire,  l'exposilion  exacte  et  la  répUalion  du  pyr- 
rhonisme  ancien  et  moderne  ^  Paris,  4762,  in-12  de 
418  p-,  ouvrage  rempli  d'excellentes  vues,  mais  qui 
ne  sont  pas  présentées  d'une  manière  assez  pi- 
quante. H  a  reparu  sous  le  titre  de  Système  philoso- 
phique, ibid.,  1767,  in-12.  »•  La  Poétique,  ou  Epi- 
tre  à  un  poëte  sur  la  poésie ^  ibid.,  m-S'*.  On  trouve 
deux  petites  pièces  de  l'abbé  Boncerf  dans  V Encyclo- 
pédie de  Guignes,  t.  15  et  14.  W — s. 

BOISGHAMP  (Artus  de),  naquit  en  1759,  en 
Anjou,  d'une  famille  noble  et  considérée.  Il  servit 
avec  distinction  dans  l'Inde,  pendant  la  guenie  que 
soutint  la  France  pour  l'indépendance  des  États- 
Unis  d'Amérique.  Au  mois  de  mars  1795,  lors(|ne 
l'insurrection  de  la  Vendée  commença,  il  habitait 
tranquillement  son  château.  Ses  opinions  étalent  fort 
modérées  ;  il  ne  contribua  donc  en  rien  à  soulever 
les  paysans  ;  mais  après  qu'ils  se  fVircnt  armés,  et 
qu'ils  eurent  remporté  quelques  avantages  sur  les 
troupes  qu'on  avait  envoyées  contre  eux,  ils  voulurent 
avoir  pour  die&  les  hommes  pour  lesquels  ils 
avaient  du  respect  et  de  la  confiance ,  et  forcèrent 
partout  les  seigneurs  à  se  mettre  à  leur  tète.  D'£l- 
béc  et  Bonchamp  furent  portés  au  commandement 
dès  le  commencement  d'avril.  Ils  eurent  d'abord 
des  revers  ;  mais  après  avoir  fait  leur  jonction  avec  la 
Rochejaqueletn,  que  les  paysans  d'un  autre  canton 
avaient  pris  pour  chef,  ils  acquirent  une  supériorité 
marquée  sur  les  républicains.  Bressuire  fut  pris,  et 

(I)  Je  n'ai  donc  ponr  toute  opulence 
Qu*&  bien  rimer  un  peu  d'aisance. 

Le  Poète  reconnaissant. 
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de  Lescurc,  qui  était  prisonnier,  lit  soulever  uik 
nouvelle  portion  du  pays.  On  mardia  sur  Thonan. 
et  Boncliamp  contribua  beaucoup  à  foroer  le  passai 
de  la  rivière  qui  défendait  cette  ville.  Te)  fîit  k 
commencement  de  la  prospérité  des  Vendéens  ;  eefk* 
guerre  prit  dès  lors  une  grande  importance,  et  sen- 
bla  un  instant  devoir  décider  du  sort  de  la  Fraotr 
Tous  les  habitants  de  la  rive  gauche  de  la  Loire,  €£ 
Anjou,  de  la  portion  du  Poitou  appelée  Bocage,  <k 
comté  de  Nantes,  des  marais  (|ui  bordent  laoôievcTs 
l'embouchure  de  la  Loire,  étaient  soulevés,  ci  avuesi 
battu  et  cliassé  les  troupes  républicaines;  cette ^^e 
révolte  était  composée  d'un  grand  nombre  de  petite 
armées  qui  n'agissaient  point  de  concert,  dont  ks 
chefs  se  connaissaient  à  peine,  et  n^avaient  aocii^ 
supériorité  de  commandement  les  uns  sur  lesaatm. 
Cependant  toute  l'insurrection  de  la  rive  droite  àe 
la  Sèvre,  ayant  des  intérêts  communs,  forma  bienidr 
une  armée,  qu'on  appela  la  grande  armée  vemdéefmt: 
c'était  là  que  se  trouvaient  les  chefe  qui  ont  ao]66 
le  plus  de  réputation  ;  c'est  .cette  année  cpii  a  rem- 
porté les  grandes  victoires,  qui  a  pris  toutes  b 
villes  environnantes,  qui  a  foit  des  ezcursioos  lom 
du  territoire  révolté,  qui  oifin  a  donné  de  justes 
inquiétudes  au   gouvernement  républicain.    Bon- 
champ  faisait  partie  de  la  grande  armée,  et  haU- 
tuellement  combattait  airec  elle  ;  mais  cependant  il  ni 
jamais  reconnu  positivement  les  ordres  d'aucun  diK 
Il  commandait  les  Angevins  des  bords  de  la  Loiif, 
et  quelques  Bretons  qui  étaient  venus  se  joindre  a 
lui,  en  traversant  le  fleuve.  De  tous  les  chefs  veo- 
déens,  il  était  le  plus  habile  dans  l'art  militaire,  H 
Ton  avait  une  extrême  déférence  pour  ses  conseik 
En  effet,  cette  armée,  où  l'on  trouvait  pins  de  coo- 
rage  que  de  science,  plus  d  ardeur  que  de  bon  or- 
dre, n'était  guèi*e  commandée  que  par  des  jeunes 
gens  qui  ne  connaissaient  pas  la  guerre,  des  \kli- 
lards  qui  manquaient  de  force,  des  propriétaires  de 
campagne,  des  bourgeois  des  petites  villes,  et  des 
paysans  un  peu  intelligents.  Un  oflicierqui  avait  Tei- 
périence  de  son  métier  devait,  surtout  dans  les  oom- 
mencements,  avoir  un  grand  avantage  sur  les  sat- 
ires. D'ailleurs  Boncliamp  avait  les  meilleurs  soldats 
de  l'insun^ection.  L'Anjou,  plus  riche  et  plus  civi- 
lisé que  le  Poitou,  avait  aussi  fourni  un  bien  pli» 
grand  nombre  d'officiers,  et  la  division  Boncliamp 
était  toujours  mieux  guidée  que  les  autres.  Le  carac- 
tère du  chef  contribuait  aussi  à  lui  donner  nne  cer- 
taine autorité  due  à  la  confiance  et  au  respect.  Sans 
ambition,  sans  vanité,  tranquillement  dévoué  au 
succès  de  sa  cause,  il  n'avait  rien  de  bruyant  ni 
d'éclatant  dans  le  caractère,  et  s'il  n'excitait  pas  l'en- 
thousiasme, il  obtenait  toujours  sans  aucune  con- 
tradiction l'approbation  générale.  Il  ne  fiit  jamais 
mêlé  dans  aucime  intrigue,  dans  aucune  rivaliié.  II 
traitait  doucement  les  vaincus,  et  Ton  ne  cite  de  lui 
aucun  trait  de  cruauté.  L'armée  fut  assez  souvent 
privée  de  sa  présence  ;  il  était  malheureux  dans  les 
combats,  et  allait  rarement  au  feu  sans  être  blesse  : 
il  l'avait  été  légèrement  dès  le  commencement  de  la 
guerre.  Après  la  prise  de  Thouars,  il  ramena  sa  di- 
vision en  Anjou,  tandis  que  les  autres  che&  allaient 
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attaquer  Fontcnay .  Cette  entreprise  écboua  ;  elle  fui 
i*euouvelée  liuit  jours  après,  et  cette  fois  Bonchamp 
s»'y  trouva  ;  il  entra  des  premiers  dans  la  ville,  et  y 
fut  grièvement  blessé  :  c'était  vei*3  la  fui  de  mai.  Il 
ne  reparut  qu'au  milieu  de  juillet,  après  que  Far- 
inée vendéenne  eut  prîsSaumur  et  Angers,  et  qu'elle 
eut  été  i*e|X)ussée  de  Nantes.  Au  premier  combat 
Ilonchamp  eut  le  coude  fracassé.  Quelques  jours 
après,  d'Elbée  trouva  moyen  de  se  &ire  élire  gé* 
néralissime,  malgré  tous  les  bons  esprits  de  Tannée, 
qui  désiraieutappeler  Bonchamp  au  commandement  : 
il  ne  le  regretta  pas,  mais  il  trouva  ridicule  qu'on 
eût  choisi  le  plus  médiocre  de  tous  les  cliefs.  (  Voy. 
Elbbe.)  Vers  le  mois  de  septembre  1795,4e  gou-^ 
vernemenl  l'épubllcain ,'  après  avoir  tant  de  fois 
éclioué  dans  ses  entreprises  contre  les  Vendéens,  fil 
de  plus  grands  efforts,  envoya  contre  eux  dest- 
inées nombreuses,  des  soldais  aguerris,  des  généraux 
liabiles;  le  bas  Poitou  fut  bientôt  cnvalii,  et  l'armée 
de  Charette  arriva,  dispersée  et  battue,  sur  les  bords 
de  la  Sèvre,  implorant  les  secours  de  la  grande  ar- 
mée. Les  diefs  sentirent  bien  qu'il  s'agissait  du  salut 
de  la  cause.  L'armée  entière  se  rassembla  :  elle  avait 
affaire  à  la  brave  garnison  de  Mayence,  qui  venait 
d'obtenir  une  capitulation  lionorable,  et  que  les  puis- 
sances étrangères  laissaient  librement  combattre 
contre  les  insurgés,  sans  avoir  songé  à  les  com* 
prendre  dans  les  conditions  imposées  à  la  garnison. 
Tous  les  généraux  vendéens  étaient  réunis  ;  ils  firent 
des  prodiges  de  valeur,  et  maintinrent  |)endant  quel- 
ques heures  leurs  soldats  en  face  d'un  enneuii  re- 
doutable. Bonchamp,  encore  souffrant  de  sa  bles- 
sure, et  le  bras  en  édiarpe,  arriva  avec  sa  division, 
et  décida  la  victoire  :  elle  fut  complète  ;  les  républi- 
cains, entourés  de  toutesparls,dansun  pays  sauvage 
et  couvert,  aliandonnèrent  leur  artillerie  et  leurs 
bagages.  Le  lendemain,  Lescure  et  Chai'ette  bat- 
tirent une  autre  division  républicaine  à  Montaigu. 
Emportés  par  le  succès,  ils  poursuivirent  la  route 
qu*jls  avaient  prise,  et  remportèrent  une  nouvelle 
victoire  le  jour  d'après  ;  mais  on  était  convetm  d'un 
autre  plan  ;  toute  l'armée  vendéenne  devait  se  ras- 
sembler, et  attaquer  la  garnison  de  Mayence  dans  sa 
retraite.  Bonchamp  ne  fut  pas  averti  assez  lèt  du 
cliangement  de    projets;  il  attaqua  avec  l'armée 
d'Anjou  toute  seule,  et,  au  lieu  d'une  victoire  com- 
plète, (|ui  était  à  peu  près  assurée,  on  fit  seulement 
éprouver  un  léger  échec  aux  républicains  :  ce  fut 
une  grande  source  de  reproches  et  de  division  entre 
les  chefs  vendéens.  Leur  mésinlelligence,  et  surtout 
la  manière  dont  Cliarctte  voulut  séparer  entièrement 
sa  cause  de  celle  de  la  grande  armée,  conti*ibuèrent 
à  la  cluiie  de  la  Vendée,  qui  pouvait  difficilement 
résister  aux  forces  dont  elle  était  assaillie  de  tous 
côtés.  Cliàtillon,  qui  éuiit  comme  le  centre  de  la 
guerre  civile,  fut  pris  ;  par  un  dernier  effort,  on  en 
cliassa  encore  lés  républicains  ;  pendant  ce  temps-là, 
les  Mayençais,  plus  nombreux,  avançaient  du  côté 
(le  Moriagne.  Lescure  leur  livra  bataille  à  laTrcm- 
blaye  ;  il  fut  mortellement  blessé,  et  ses  troupes  dé- 
faites, avant  (|ue  Boiichamfi  pût  arriver  à  son  se- 
cours. Les  républicains  s'avancèrent  jusqu'à  Chollct  ; 
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il  était  focile  de  voir  qu'une  bataille  allait  décider  du 
sort  de  l'armée  ;  Bonchamp  pensa  qu'il  allait  se  mé- 
nager une  ressource.  Il  conseilla  de  se  retirer,  en 
cas  de  dé&ite,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  :  il  y 
avait  de  Tiniluence,  et  savait  que  la  Bretagne  était 
pi'ète  à  se  soulever;  il  était  entouré  d'ofiiciers  ange- 
vins, que  cette  idée  n'effrayait  pas  plus  que  lui.  Les 
chefs  poitevins  ne  concevaient  pas  qu'on  pCtt  quitter 
le  sol  de  la  Vendée;  ils  savaient  que  leurs  soldats 
ne  voulaient  combattre  que  pour  la  défense  de  leurs 
foyers,  et  ils  insistaient  pour  qu'il  ne  fût  pas  ques- 
tion de  s'en  éloigner.  L'avis  de  Bonchamp  l'emporta, 
et  l'on  détacha  quelques  troupes  pour  assurer  le  pas- 
sage de  la  Loire.  Le  17  octobre  4795,  les  armées  en 
vinrent  aux  mains  devant  Cbollet.  Les  Vendéens 
combattirent  longtemps,  et  avec  plus  de  courage  et 
d'acharnement  qu'on  ne  leur  en  avait  encore  vu  ; 
mais  enfin,  Bonchamp  étant  tombé  atteint  d'une 
balle  dans  la  poitrine,  et  d'Elbée  étant  aussi  blessé 
à  mort,  il  fallut  quitter  le  champ  de  bataille.  Les  ré- 
publicains avaient  acheté  la  victoire  trop  chèrement 
pour  poursuivre  leurs  ennemis  et  pour  troubler 
le  passage  de  la  Loire.  Bonchamp  ne  put  voir  celle 
triste  retraite;  il  passa  vingt-quatre  heures  dans 
l'agonie  et  sans  connaissance,  et  il  expira  comme 
on  le  descendait  de  la  barque  dans  laquelle  on  lui 
avait  fait  traverser  le  fleuve.  Jamais  il  n'avait  été 
aussi  nécessaire  à  l'armée  ;  on  avait  compté  sur  lui 
pour  la  diriger  dans  un  pays  (|u'il  connaissait  ;  il 
n'avait  expliqué  à  personne  les  projels  qu'il  avait 
conçus;  au  milieu  de  l'horrible  détresse  de  ccUe 
population  fugitive,  à  peine  eut-on  le  loisir  de  son- 
ger à  une  si  grande 'perte,  tant  on  était  saisi  par  les 
inalheui*s  passés  et  par  la  terreur  de  l'avenir.  Bon- 
champ  fut  enseveli  au  bord  de  la  Loire,  et  plus  tard 
un  monument  lui  fut  érigé  par  souscription.  On  a  rap- 
porté que  5,000  prisonniers  républicains,  amenés 
jusqu'à  la  Loire  au  moment  où  on  allait  la  traver- 
ser, avaient  dû  la  vie  aux  instances  de  Boncliamp, 
qui  avait  empêché  de  les  massacrer.  Boncliamp 
expirait  à  ce  moment,  et  c'est  aux  sentiments  d'hu- 
manité de  presque  tous  les  autres  généraux  ven- 
déens que  ces  prisonniers  durent  lem*  salut.  Quel- 
ques mois  après,  plusieurs  d'entre  eux,  pour  sauver 
madame  de  Boncliamp,  qui  était  prisonnière  à 
Nantes,  attestèrent  qu'elle  avait  engagé  son  mari  à 
user  de  son  pouvoir  pour  sauver  les  prisonniers  ; 
cette  circonstance  a  donné  lieu  au  récit  où  un  histo- 
rien a  attribué  à  Bonchamp  cette  action  généreuse, 
dont  il  était,  au  reste,  bien  capable.  On  a  publié 
(  Paris,  1825,  in-12  )  des  J^é moires  de  madame  de 
Bonchamp  sur  la  Vendée,  qui  ont  été  rédigés  par 
madame  de  Genlis.  B — e  f. 

BONCI AR 10  (Marg-AntoiiNk),  savant  littérateur 
italien  du  16^  siècle,  ne  dut  qu'à  lui-même  ce  qu'il 
eut  de  renommée.  II  nai\\nt  le  9  février  15£»5,  au 
village  d'Antria,  à  environ  six  milles  de  Pérouse. 
Son  père  avait  été  cordonnier  dans  sa  jeunesse,  mais 
sa  mère  était  fille  d*un  médecin,  et  l'un  des  frères  de 
son  père  était  ecclésiastique  et  vicaire  de  l'arclie- 
vèque  de  Tliéate,  ou  Cliicti,  dans  l'Abruzze.  Bon- 
ciario  lit  avec  beaucoup  de  difficulté  ses  premières 
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études  ;  la  pauvi^elé  de  ses  parents  ne  leur  permet- 
tant  pas  de  Penii^etenir  à  Pérouse,  il  allait  tous  les  jours  \ 
prendre  des  leçons  dans  un  village  à  deux  milles 
d'AnU'ia.  L'évéque  de  Pérouse  le  rencontra  sur  le 
GJieniin,  Tinteri'ogea,  et  fut  si  satisfiiit  de  ses  ré- 
ponses, qu'il  le  plaça  dans  le  séminaire  qu'il  avait 
institué  dans  son  diocèse  pour  les  jeunes  gens  sans 
fortune  qui  annonçaient  d*licureuses  dispositions. 
Marc-Antoine  y  avait  atteint  TÀge  de  quatorze  ans, 
lorsqu'il  tut  attaqué  d'une  maladie  qui  lui  lit  perdre 
Tusage  des  mains,  et  bientôt  presque  entièrement 
celui  des  pieds.  11  n'interrompit  pas  pour  cela  ses 
études;  H  savait  très-bien  le  grec,  le  latin,  et  était 
fort  avancé  dans  sa  philosopliie,  quand  le  cardinal 
archevêque,  son  protecteur,  le  conduisit  à  Rome,  et 
lui  donna  pour  maître  le  savant  Marc-Antoine  Mu- 
ret. Bonciario,  qui  avait  alors  dix-neuf  ans,  ne  resta 
que  deux  ans  à  son  école.  Les  progrès  qu'il  y  fit  en« 
gagèrent  le  cardinal  à  le  renvoyer  à  Pérouse  en  4577, 
avec  l'emploi  de  directeur  du  séminaire  où  il  l'avait 
fait  élever.  Il  quitta  cette  direction  à  la  mort  de  son 
bienfaiteur,  y  fut  rappelé  ensuite,  et  occupa  de  plus 
avec  un  grand  succès  la  chaire  de  belles-lettres.  11 
y  renonça  en  4590,  lors(iu  il  eut  entièrement  perdu 
la  vue  ;  mais  le  nouvel  archevêque  l'y  l'appela  en- 
eore,  et  voulut  qu'il  reprit,  malgré  sa  cécité,  le 
cours  de  ses  leçons.  II  eut  alors,  entre  auti'cs  écoliers, 
son  propre  père,  qui,  s'étant  déterminé  à  entrer 
chez  les  jésuites,  et  ne  sacliant  pas  le  latin,  voulut 
commencer  par  l'apprendre.  Les  soins  assidus  de 
son  fils  le  mirent,  en  six  mois,  en  état  d^entendrc 
tous  les  livres  d'église.  La  réputation  de  Bonciario 
lui  attira  des  propositions  avantageuses  de  la  part 
des  univci-sités  de  Bologne  et  de  Pise  ;  le  cardinal 
Rorromée,  archevêque  de  Milan,  votilait  aussi  lui 
confier  la  garde  delà  bibliothèque  Ambrosienne  ;  mais 
sa  cécité  lui  servit  de  prétexte  pour  refuser  tous  ces 
partis.  Il  mourut  d'hydropisie,  le  9  janvier  46iO. 
Tous  ses  ouvrages  sont -en  latin.  Il  est  surprenant 
qu'ayant  été  pendant  tant  d'années  infirme,  estropié 
et  aveugle,  il  en  ait  pu  dicter  un  si  grand  nombre, 
et  en  soigner,  autant  qu'il  l'a  fait,  la  composition 
et  le  style.  Les  principaux  sont  :  1*  Grammalicaj 
Pérouse,  4595,  4600,  4601,  4650,  in-8».  «•  JJpit- 
tolœ,  in4â  libros  divisœ,  Pérouse,  4605,  4604, 4642, 
4645,  in-^.  5*  Seraphidos  lih,  5,  aliaque  pia  pœ- 
mata,  Pérouse,  4606,  in-42.  I^  poème  intitulé  Seror 
phis  est  en  l'honneur  de  St.  François  d'Assise. 
4^  Idyllia  et  selectarum  epUtolarum  eenturia  nova,  j 
cumdecuriis  duabus,  Pérouse,  4607,  in-4  2.  5°0pu<- 
cula  decem  varii  argumenti,  Pérouse,  4607,  in-42. 
6«  Exlaiicus ,  sive  de  ludicra  poesi  Dialogue ^  Pé- 
rouse, 4607,  in-S»;  4615,  iu-8*.  7»  Triumphui  au- 
guslus,  sive  de  Sanctis  Perusiœ  translatis  /t6rt4, 
Pérouse,  4610,  in-42.  G— É. 

BONCOMPAGKO.  Voyez  Buoncompagixb. 

BONCORE  (Thomas),  docteur  en  pliilosophie, 
en  médecine  et  en  droit,  du  47*  siècle,  agrégé  à  Pu- 
ni vei-sité  dcNaples,  est  auteur  d'un  ouvrage  sur  une 
n'.aladie  épidémitpie  :  de  populari,  korribiliae  pesti- 
fend  guUuris,  anncxnrumque  partium  Affectatione, 
nobi(is$imam  urbem  Ncapolim  ac  lotum  fere  regnum 
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vexante  Comilimn,  Napies,  4622,  in-^**.  C«  et  A— 5 
BOND  (Jean),  naquit  en  Angleterre,  dans  le  Sas- 
mcrsetshire,  en^  4550.  H  fut  nommé,  ea  iSé9,  rec- 
teur de  l'école  gratuite  de  Taualon.  Après  aw 
consacré  plus  de  vingt  ans  à  Téducaiion  poblîciue,  & 
quitta  œtte  carrière  et  exerça  la  médecine.  Qoekines- 
uns  de  ses  amis  ayant  vu,  par  hasard,  un  necaeil  de 
rcman|ues  sur  Horace,  qu'il  avait  autrefois  dkiéa  a 
ses  élèves,  l'engagèrent  à  les  publier.  Bond  y  csa- 
sentit,  et  en  4606,  il  donna  à  Londres  une  édite 
des  œuvres  complètes  d'Horace,  accoinfMigDée  def<e- 
tites  notes  marginales,  faibles  et  sans  éraditîim, 
comme  en  fii*ent  depuis  Famabe,  Minell  et  Jonker. 
On  compte  près  de  cinquante  réimpressIoDs  de  ce 
commentaire ,  et  il  n'est  certainement  pas  aisé  et 
comprendre  la  canse  d^uu  pareil  succès.  On  ne  prtf 
guère  la  trouver  que  dans  la  faiblesse  niéine  de  cts 
notes,  qui  les  a  rendues  propres  au  très-^^rand  ooeh 
bre  des  lecteurs  peu  instruits,  et  peut-être  aussi  dae 
la  forme  portative  donnée  à  la  plupart  des  éditioaL 
Celle  qu'AcliainU'e  a  publiée  en  4806,  à  Paris,  n'apa» 
ce  mérite,  car  elle  forme  un  gros  volume  io-^: 
mais  l'impression  en  est  foit  belle,  et  l'éditeur  a  rtrs 
soigneusement  le  texte,  qui,  depuis  Bonâ,  avait  rtn 
d'utiles  améliorations.  Bond,  que  Sex  a  JHstemotf 
nommé  minorum  gentium  phiMogns,  a  fiiît  sur  Perse 
le  même  travail  que  sur  Horace,  mais  arec  beanraç 
moins  de  succès.  La  4  **  édition  de  ses  notes  sor  Prne 
parut  à  I^ndres,  en  4644,  deux  ans  après  sa  WÊon 
arrivée  le  5  aoiU  4612.  Elles  furent  imprimées  i 
Paris,  pour  la  première  fois,  en  4641 .  —  Il  y  a  « 
d'autres  écrivains  du  même  nom,  sur  Icsi|uel8€a 
peut  voirChaulfepié.  B — ss. 

BOND  (Olivier  ),  né  en  4720,  à  DtiMin,  d'un  mi- 
nistre calviniste,  reçut  une  éilucaiion  distinguée.  Dés 
sa  jeunesse  il  méditait  les  moyens  de  rendre  la  li- 
berté à  sa  iiaU'ie  :  ce  fut  l'idée  fixe  de  toute  sa  ^ie; 
il  se  lia  avec  tous  les  Irlandais  qui  comme  lui  ten- 
daient à  ce  noble  but,  entre  aubres  Napper  T9Bàjy 
WolfTone,  etc.  Pendant  longues  années  leurs  coa- 
ciiiabules  se  bornèrent  à  des  discours,  qui  parais- 
saient inquiéter  assez  peu  le  ministère  angbis;  mais 
il  n'en  fut  plus  de  même  après  les  désastres  de  la 
guerre  d'Amérique.  La  société  des  IrUmdait  anij 
ne  larda  pas  à  recniler  alors  parmi  les  méoontenis 
les  hommes  les  plus  courageux  et  les  plus  capables. 
Bond,  qui  réunissait  au  plus  haut  dcgi*é  ces  qualilésv 
pnt,  par  la  supériorité  de  son  caractère,  un  ascen- 
dant man[ué  sur  ses  amis.'  Il  dirigea  leurs  délibéfa- 
lions  et  commença  par  leur  donner  le  conseil  d'opé- 
rer la  fusion  de  toutes  les  sectes  religieuses,  dont  la 
dissidence  avait  toujours  offert,  dans  l'Irlande  divi- 
sée, une  victime  sans  défense  contre  ses  oppresscure. 
Ce  plan,  qui  se  discuta  longtemps,  était  arrêté,  h 
conjuration  allait  éclater,  les  membres  de  Tassod»- 
tion  étaient  réunis  eliez  Bond  (  ttnuirs  4798  ),  quand 
tous  furent  aiTétés  au  moment  où  ils  se  concertaient 
sur  les  dernièi*es  mesures  à  prendre.  TluHnas  Ber- 
nolds  les  avait  dénoncés.  On  les  Jette  en  prison.  Des 
forces   militaires    inondent   Tlrtande.    Lliabilanl, 
vexé  par  le  soldat,  ne  se  soiunct  qu'en  murmurant. 
Le  (letii  peuple  se  soulève  à  Dublin  ;  mais  cet  elffwi 
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sans  plan  et  sans  chef  sert  de  prétexte  &  Taulorité 
pour  de  nombreux  châtiments.  Bond  et  phisteurs  au- 
tres sont  condamnés  à  mort.  Cependant  quelques 
conjurés  s'engagent  h  découvrir  tout  le  complot  avec 
ses  ramificatious  les  plus  secrètes,  pounru  que  Bond, 
Byrne  et  Maccan  aient  la  vie  sauve  et  soient  autori* 
SCS  à  passer  à  Télranger.  Le  gouvernement  promet 
tout;  mais  à  peine  Tlrlande  est-elle  pacifiée,  que 
liyrne  et  Maccan  sont  pendus.  On  avait  solennelle- 
ment promis  à  Bond  de  le  laisser  partir  iH)ur  TAmé- 
rique,  on  le  trouva  mort  dans  la  prison  de  Pfewgaie, 
où  il  était  détenu.  Les  journaux  ministériels  parlè- 
rent d'apoplexie;  mais  la  voix  publique  n'admit 
point  cette  assertion,  et  la  veuve  de  Bond  alla  finir 
ses  jours  à  Baltimore,  avec  ses  enfants.       Z — o. 

BONDAM  (Pierre),  naquit  à  Campen,  en  1727. 
Après  avoir  été  successivement  professeur  dans  les 
écoles  de  Campen  et  de  Zutphen,  et  à  Tuniversité  de 
llarderwlok,  il  passa,  en  1773,  à  celle  d'UlrecLt. 
Son  premier  onvrase,  qui  parut  à  Franeker,  en 
1746,  est  intitulé  :  Specimm  animadv.  eritie,  ad  loca 
quœdam  juris  civilis  depravata.  Il  publia  ensuite 
deux  dissertations.  Tune  de  tinguœ  grœcœ  Cogniiio- 
ne  juHsconsulto  necessaria,  Zutphen,  1755,  in-4"; 
l'autre  :  Pro  Grœcis  juris  interprelibus^  1765,  in-4«  ; 
et  quatre  harangues  académiques,  en  1762, 73, 78  et 
79.  Nous  ne  citerons  que  la  dernière,  qui  traite  de 
l'union  des  Provinces  en  1579  :  elle  est  accompagnée 
de  notes  hisloriques.  Bondam  a  donné  en  hollan- 
dais un  reaieil  des  chartes  des  ducs  de  Gueldre, 
L'treclit,  in-fol.,  1783,  89  et  93.  Il  ne  feut  point  ou- 
blier, dans  la  liste  de  ses  production^,  ses  deux  liè- 
vres de  Variœ  lecliones  j  il  y  corrige,  un  grand 
nombre  de  passages  dans  les  jurisconsultes  et  les 
littérateurs  anciens.  Bondam  est  mort  le  0  février 
1800.  B— ss. 

BONDE  (Gustave,  comte  de),  sénateur  de 
Suède,  issu  d'une  famille  qui  a  donné  plusieurs  rois 
à  ce  pays.  Il  était  né  à  Stockholm  en  1682,  et  par- 
vint assez  jeune  à  la  dignité  de  sénateur.  Une  grande 
assiduité  à  Tétude  et  des  voyages  dans  les  princi- 
I)aux  pays  de  TËurope  lui  avaient  fait  acquérir  de 
vastes  connaissances  ;  il  était  vei*sé  dans  la  théolo- 
gie, la  chimie,  Thistoire  et  les  antiquités.  Les  savants 
honoraient  en  lui  un  protecteur  zélé  et  généreux.  Il 
fut  longtemps  chancelier  de  Tuniversité  d'Dpsal,  et 
président  de  la  société  littéraire  étahlie  dans  la  même 
ville.^  Sorti  du  sénat  pendant  les  trouhles  de  la  diète 
tic  1738,  il  y  rentra  en  176<>.  Il  mourut  en  1764, 
âgé  de  83  ans.  On  a  du  comte  de  Bonde  plusieurs 
ouvrages  en  suédois,  dans  lescpiels  il  met  en  avant 
quelques  opinions  singulières  sur  Porigine  des  peu- 
jilcs  du  Nord,  et  en  particulier  des  Finois,  qu*il  fait 
(Icscciidre  des  dix  tribus  dispersées  dMsracl.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  des  Mémoires  sur  ta  Suède  pen- 
panl  le  règne  de  Frédéric  /•',  (jui  rcnfennent  des 
détails  intéressants,  et  dont  il  a  i>aru  un  extrait  à 
Slockholm,  en  1779.  C— au. 

BONDI  (Clément),  poète  italien,  naquit  en  1743, 
à  Mezzano ,  territoire  de  Parme ,  et  non  dans  le 
Mafitoiian,  comme  le  disent  quelques  biographes. 
A[>!ès  avoir  fait  ses  études  à  Parme,  il  entra  dans  la 
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compagnie  de  Jésus,  et  devint  professeur  de  bdies- 
lettres.  L'ordre  des  jésuites  ayant  été  supprimé , 
Bondi  exhala  ses  plaintes  dans  un  eanzone  qui  com- 
mence ainsi  :  7«rn,  mi  spnmi  in  vano,  Lnoques, 
1778.  La  cour  d'Espagne,  qui  avait  été  Tune  des  pro- 
vocatrices de  la  bulle  de  suppression,  se  croyant  dé- 
signée par  des  allusions  offensantes,  suscita  quel- 
ques difficultés  au  jeune  poète  qui,  pour  édiapper 
aux  reasenliments  de  cette  puissance,  alla  clierclier 
un  refuge  dans  le  Tyrol  autrichien.  Le  temps,  qui 
calme  beaucoup  de  clioscs,  calma  aussi  cet  orage,  et 
Bondi,  un  peu  rassuré,  se  rapprocha  de  sa  patrie  en 
venant  liabiter  Venise,  où  il  vécut  tranquille,  sous  la 
protection  de  Taristocratie  de  cette  république.  Il 
quitta  ensuite  Venise  pour  Mantoue,  sur  Tinvitation 
de  la  fiimille  Zanardi,  qui  le  fit  son  bibliothécaire,  et 
dont  la  maison  était  le  rendez-vous  des  littérateurs 
et  des  savants.  La  position  de  Bondi  au  milieu  do 
ces  hommes,  dont  beaucoup  avaient  appartenu  à  la 
société  de  St-Ignace  (  les  Andrès,  les  Carli,  les  Vit- 
tori,  les  Bettinelli,  etc),  lui  donna  Tidée  d^une  es- 
pèce d'académie,  où  des  personnes  spirituelles  et 
polies  se  réunirent  pour  converser  sur  des  sujets  à 
la  fois  agréables  et  instruclirs,  tenant  surtout  à  la 
littérature.  Ces  réunions  à  leur  tour  lui  inspirèrent 
le  poème  par  lequel  il  est  le  plus  connu  en  France, 
le  Conversasiùni.  Il  venait  de  le  publier  (1783), 
lorsque  le  bailli  Valentini  Finvita  à  se  rendre  à  Mi- 
lan, où  il  rintroduisit  dans  les  cercles  les  plus  élevés. 
Bondi  s'y  Ht  goûter  de  rarchiduc  Ferdinand,  gou- 
verneur de  la  Lombardie,  et  surtout  de  sa  femme 
Béatrix  d^Este,  par  ses  manières  insinuantes  et  po- 
lies, par  ses  saillies  spirituelles,  enfin  par  sa  promp- 
titude à  improviser  des  poésies  de  circonstance  pour 
cette  cour  alors  très-brillante.  C'est  là  que  le  trouva 
Tannée  1796,  si  remarquable  par  les  rapides  succès 
des  armes  françaises  en  Italie.  Bondi  se  voyant,  par 
la  retraite  de  rarchiduc,  privé  de  tous  les  avantages 
dont  il  avait  joui  jusqu^alors,  se  rendit  en  1797  à 
Brunn,  où  son  protecteur,  qui  Tavait  invité  à  venir 
par  les  lettres  les  plus  pressantes,  lui  confia  la  con- 
servation de  sa  bibliothèque  archiducale,  mais  non, 
comme  on  Ta  dit,  TédUcation  de  ses  fils  et  de  la 
princesse   Marie- Louise.  Toutefois  ses  conseils  no 
hissèrent  pas  d'avoir  de  Finfluence  sur  la  sage  direc- 
tion donnée  à  cette  éducation  par  Draghetti,  qui  en 
était  chargé.  La  princesse  surtout  le  voyait  avec  au- 
tant d'afTcction  que  d'estime,  et  lorsfpi'elle  devint 
Impératrice,  il  fut  Vixé  près  d'elle  par  le  titre  de 
maître  de  littérature  et  d'histoire.  La  mort  de  cette 
protectrice,  en  1816,  ne  précéda  la  sienne  que  de 
peu  d'années  :  il  comptait  alors  74  ans,  et  il  y  en  avait 
plus  de  vingt  qu'il  liabitait  Vienne.  Il  expira  le  21 
juin  1821,  et  fut  enterré  dans  la  même  église  que 
Métastase,  avec  lequel  il  eut  plus  d^une  ressemblance. 
C'était  de  part  et  d'autre  même  aménité  de  carac- 
tère, même  sensibilité,  même  mélodie  suave  et  ten- 
dre, et  aussi  même  fecilitc  â  trouver  de  belles  ri- 
mes, enfin  même  habileté  de  versification.  Cepen- 
dant Métastase  reinp<u*te  de  beaucoup  en  souplesse, 
et  surtout  il  a  plus  de  coloris  |x)étique,  plus  de 
grâce  ;  en  revanche  Bondi  a  (]uel<iue  chose  de  plus 
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précb,  et,  s'il  fiiut  le  dire,  il  est  plus  vrai,  ou,  si  Ton 
veut,  plus  réel  ;  il  sent  le  salon,  la  ^zclte,  tandis  que 
dans  Métastase  il  y  a  encore  de  la  naïveté,  du  par- 
fum, de  Fair  frais  de  la  €ani|iagne.  Ces  remaniues 
sur  Bondi  ne  s'appliquent  qu^à  celles  de  ses  poésies 
on  il  a  été  Toriginal.  Daas  ses  traductions,  il  se  plie 
avec  assez  de  facilité  au  caractère  des  morceaux 
qu'il  faut  rendre,  et  il  ne  manque  ni  d'énergie,  ni 
de  coloris,  ni  même  de  grâce  et  d'élégance,  quoique 
en  général  la  fldélité  avec  lac|uelle  il  calque  te  texte 
semble  un  peu  exclure  ces  dernières  qimlités.  Bondi 
a  publié  H"  les  Bueolique$  et  les  Géorgique$  de  Vii^ 
gile,  traduites  en  vers  italiea«,  Parme,  1790  ;S°  VÉ- 
néide.  Panne,  1797,  %  vol.  in-8^  et  Milan,  1804  ; 
5*  les  Méiamorphoies  d'Ovide,  Psarroe,  Bodooi,  S 
vol.  iù^;  4'' plusieurs  réimpressions  de  YÀlkalû  de 
Racine.  La  traduction  des  Géorgiques  est  considérée 
oomme  son  chef-d'œuvre;  celle  de  VÉnéide  est  re- 
gardée par  les  Italiens  comme  plus  littérale,  plus  fi- 
dèle que  celle  d'Annibal  Garo,  et  plus  encore  que 
celles  d'Ainéri,  deGrassi,  deSolari,deLionietd'A- 
rici.  La  vei*sion  poétique  des  Milamorphosei  fit  ou- 
blier celle  de  l'Anguillara  (I).  On  peut  lire,  dans  le 
Courrier  des  Mum$  et  des  Grâces,  rédigé  en  fran- 
çais à  Milan,  année  180f,  un  parallèle  entre  les 
traductions  de  YÉnéide  par  Caro,  par  Bondi  et  par 
Ddille,  dans  lequel  il  est  dit  que  Bondi  remporte  sur 
ses  rivaux  par  la  majesté  épique,  surtout  dans  le 
qualrième  livre,  où  nous  pensons  c^ndant  qu*il 
follait  au  poète  plus  de  sentiment  et  de  flexibilité 
que  de  ooajesté  épique.  Déjà  rival  du  deinier  de 
ces  poètes  par  ses  traductions,  Bondi  se  trouve  en- 
core rapproclié  de  lui  par  une  œuvre  originale,  la 
Cerclée  (  en  italien  ie  Conversaxioni  ).  Publié  en  178$ 
à  Venise,  ce  poème  a  précédé  de  trente  ans  la  Om- 
verealion  de  Delille,  qui  en  a  imité  le  plan,  le  style, 
les  détails,  et  qui,  malgré  son  immense  talent  et  sa 
brillante  versification,  n'a  peut-èti*e  pas  surpassé 
Bondi  (2).  Mais  depuis  sa  mort,  il  faut  convenir  que 
Bondi  a  beaucoup  perdu  de  sa  réputation  en  Italie  : 
on  le  juge  même  trop  sévèrement  aujourd'hui  en  lui 
rcAisant  toute  imagination.  Parmi  ses  autres  ouvrages 
principaux,  nous  citerons  :  1*  Peliu  Po€me$^  etc. 
(Poemetti  e  varie  Bime),  Venise,  1785, 17!»,  in-8" 
(c'est  là  que  se  trouve  son  Àsinala,  ou  Eloge  de$ 
àne$^  qui  fut  sa  première  pièce,  et  le  fameux  can- 
zone  Tirsi,  mi  eproni  in  vano,  qui  lui  attira  Tanimad- 
version  du  gouvernement  espagnol).  2°  Poésie$, 
Nice,  1795,  3  vol.  in-12.  5**  La  Journée  champêtre, 
1793,  tableau  délicieux  qui  a  de  l'analogie  avec 
YHomme  des  champs  de  Delilie,  et  qui  n'a  de  com- 
mun que  le  nom  avec  un  ouvrage  de  Paruy.  4°  Can- 
tates, I*arme,  Bodoni,  1794,  grand  in-S".  5"  Le  Ma- 
riage, ibid.,  Boitoni,  1791,  grand  in-S*".  Ce  sont 
douze  sonnets  moraux.  6"*  Le  Bonlieur,  poème  en 

(1)  X.  GamUa  de  Venise  a  porté  mr  les  tradnclions  de  Bondi  no 
jugement  bien  différent.  Selon  ce  critique,  qui  M  Bondi  ne  Ut  pos 
VirçUe.  Quant  ^  la  traduction  des  Uètamorpkoia,  c'est  celle  de 
rAngnillam  qui  fait  partie  des  Claasici  italiant.  W-^. 

(2)  IMasicurs  critiques  ont  même  mis  le  poète  ilallcn  au-dessus 
de  s«)n  rival,  ce  qui  est  certainement  une  exagération  «le  l'cspri! 
nalnmal.  M— p  j. 
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Sellants,  Milan,  1797,  in-g".  T"  Poénet  dirent 
Pisc,  et  dans  le  Parnasse  italien  de  1806.  fT  Iw^i 
Elégies,  Venise,  1816.  9"*  Sentences,  Procrrles,  £^ 
grammes  et  Apologues,  y lenne^  181 1  ;  Milaii,  Mil' 
La  plupart  de  ces  morceaux  et  d'autres  encore  oc: 
été  réunis  dans  une  édition  imprimée  à  Venise,  17^. 
4801,  7  vol.  in-8^  Ses  œuvres  complètes,  was  ir 
titre  de  Poésies,  ont  été  publiées  à  Vienne  en  1^^ 
3  vol.  fietit  in-4°,  édition  de  luxe,  revue  par  Txa- 
teur,  et  dédiée  à  rardiiducfaesse  Marie-Béairn 
d'Esté.  G— G— T. 

BONDIOLI  (Pierre-Aktoikb),  médecin  ei  ^y 
sicien  distingué,  né  en  1705,  à  Corfou,  montra  do 
sa  plus  tendre  enfance  une  vive  .passâon  pour  le> 
lettres.  Un  jour  il  disparut,  et  ses  parents,  ^st^> 
ravoir  cherdié  de  tous  côtés,  le  découvrirent  da» 
la  bibliotlièque  d'un  couvent,  à  une  assez  grande 
distance.  Ayant  reçu  quelques  leçons  de  littéraist 
du  seul  honunc  vraiment  instruit  qu*il  y  eût  skm 
dans  nie,  Bondioli  conunuuiqua  son  enllKNisiaaik 
pour  la  poésie  italienne  à  ses  camarades  et  k»  m- 
nit  en  une  espèce  d'académie.  Envoyé  plus  lani  2 
Tunivcrsité  de  Padoue,  il  fit  des  progrés  si  rapide 
dans  les  sciences,  qu'avant  d'avoir  aclicyé  ses  cma^ 
il  fut  admis  Â  lire  à  l'académie  trois  mémoires  ;  ira 
sur  l'usage  des  frictions  en  médecine  ;  le  scgoimI  m 
Télectricité  considérée  comme  moyen  ctiraiif  «kss 
certaines  maladies;  et  le  troisième  sur  le  son,  iiu« 
le  jeune  auteur  ex|)oseune  tlicorie  nouvelle,  îoaA?! 
sur  la  structure  du  cerveau  :  il  reçut  le  laurier  doc- 
toral en  1789.  Le  mémoire  qu'il  lut,  le  15  dccembi? 
de  Tannée  suivante,  à  Tacadéniie,  sur  les  causes  ^ 
l'aurore  boréale,  lui  mérita  les  éloges  de  deux  célè- 
bres physiciens,  Toaido  et  Alex.  Voila.  Celui<i  k 
lit  imprimer  avec  des  notes  dans  le  t.  1^"^  du  Ghr- 
nale  fisico-medico  de  BrugnatcUi.  Plusieurs  aiii»> 
après,  Bondioli  revint  sur  ce  'sujet  iatà-essaiii  ;  €\ 
dans  un  mémoire  sur  les  aurores  boi^les  locak*». 
que  la  société  italienne  fil  insérer,  en  1801,  dans  k 
t.  9  de  ses  Actes,  il  prouve  que  Mairan  s*est  iromçé, 
en  annonçant  que  ce  brillant  phénomène  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  les  climats  voisins  du  pôle.  Ma£» 
c'est  la  seule  fois  que  Bondioli  se  soit  écarté  de  se^ 
études  médicales.  Joignant  constamment  la  pratique 
à  la  théorie,  il  avait  acquis  ce  coup  d'œil  ra^ude  qui 
distingue  de  l'empirique  le  véritable  médecin;  il 
jugeait  sur-le-champ  la  maladie  et  les  remé<}esqa*ii 
convenait  d'employer.  Il  était  établi  depuis  qudqac 
temps  à  Venise,  lorsque  le  gouverneur  de  Montana, 
dans  ristrie,  l'appela  pour  soigner  une  nutladieépi- 
dcmique  dont  lui-même  était  attaqué.  Le  succès  du 
jeune  médecin  Tut  complet  ;  mais  la  jalousie  de  s& 
confrères  rempécha  d  en  tirer  parti  pour  augmen-    | 
ter  sa  clientèle.  Ayant  acconqtagné  le  baiie  de  Ve> 
nise  à  Gonstantinopic,  il  y  ti*ouva  de  fréquentes  oc-    , 
casions  d'exercer  ses  talents  ;  mais  informé  que  les    ' 
Français  s'étaient  emparés  de  Corfou,  il  se  liàca  de 
revenir  dans  sa  patrie,  séduit  par  l'espérance  de 
contribuer  à  laffranclilssement  de  ses  compatriotes 
Son  espoir  ayant  été  déçu,  Bondioli  partagea  le  sort 
des  Français,  et  vint  à  Paris,  où  il  reçut  uu  accueil 
honorable.  Attaché,  depuis  la  bataille  de  Hareogo, 
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â  rarmée  d'Italie  en  qualité  de  médecin  miltlaîre, 
il  Tut  en  1805  nommé  professeur  de  matière  médi- 
cale à  Tuniversité  de  Bologne.  Il  prit  possession  de 
cette  cliaire  le  29  novembre,  par  un  discours  très- 
rcmaninable  sur  les  moyens  de  constater  la  qualité 
des  médicaments.  Le  talent  qu*il  déploya  comme 
professeur  lui  concilia  tous  les  suffrages.  Élu,  peu 
(le  temps  après,  l'un  des  quarante  de  la  société  ita- 
lienne des  sciences,  il  fîit  ensuite  décoré  de  Tordre 
(le  la  Couronne  de  fer.  A  la  réorganisation  de  Pu- 
nivei*sité  de  Padoue,  en  1806,  il  ftit  nommé  profes- 
seur de  clinique.  Pendant  les  deux  années  qu'il 
remplit  cette  charge,  il  traita  complètement  des  ii^ 
vres  et  des  inflammations,  s'appuyant  des  observa» 
tiens  qu'il  avait  recueillies  dans  les  hôpitaux,  et  si- 
gnalant les  erreurs  que  sa  propre  expérience  lui 
avait  feit  reconnaître  dans  la  pratique  de  ses  devan- 
ciers. S'étant  rendu  vers  la  fin  d'avril  1808  à  Bolo- 
gne, pour  prendre  part  aux  travaux  du  collège  des 
Doiti^  il  fut  attaqué  d'une  maladie  Inflammatoire 
dont  il  prédit  sur-le-cliamp  la  funeste  issue.  Il  s'em- 
pressa de  mettre  ordi*e  à  ses  affiiires,  et  mourut  le 
16  septembre,  à  45  ans.  L'abbé  Sdiiassi  décora  sa 
tombe  d'une  belle  épitaplie,  insérée  dans  les  Mém. 
delta  soeiêla  itai,^  t.  15,  à  la  suite  dé  son  éloge  par 
Mario  Pleri.  Bondioli  cliargea  son  exécuteur  testa- 
inentaire  de  jeter  au  feu  tons  ses  manuscrits,  per- 
suadé, comme  il  le  disait,  que  celui  qui  laisse  un 
manuscrit  ne  laisse  que  la  moitié  de  son  ouvrage,  et 
cet  ordre  fut  rigoureusement  exécuté.  Outre  les  mé- 
moires déjà  cités,  on  a  de  cet  habile  médecin  deux 
opuscules  anatomiqnes  :  StUle  vaginali  del  teUicolo^ 
Vicencc,  4789,  et  Padoue,  1790,  in-8^.  Dans  le  re- 
oiieil  de   la  société  italienne  :  Ricerehe  sopra  le 
forme  partieolari  delU  fiuûattie  unitersali,  et  He- 
moria  delV  azione  irriUUiva.  Parmi  ses  manuscrits 
.se  trouvaient  un  traité mr/««  Maladies  eonlapeuseê  ; 
im  sur  les  Maladies  inflammatoires  ;  un  mémoire  sur 
la  Nature  de  l'air  et    les  Maladies  dominâmes 
dans  l'Istrie;  un  autre  sur  la  Distension  organi- 
que, etc.  W — s. 

BONDT  (Nicolas),  naquit  en  1752,  à  Yoor- 
bourg,  ville  des  Pays-Bas.  Il  commença  à  se 
faire  connaître  par  une  thèse  sur  l'épltre  apo- 
cryphe de  Jérémie,  qu'il  soutint  à  L-trecht,  en  1753, 
sous  la  présidence  du  célèbre  Wesseling  :  elle  a  été 
imprimée.  En  1754,  il  donna,  dans  la  même  ville, 
une  édition  très-soignée  des  XeelîoiMtvorîA  de  Vin- 
cent Gontarini.  Son  Histoire  de  la  Confédération 
des  Prooinees*Umes  parut  i  Utrechten  1756;  il  y 
joignit  un  commentanre  sur  le  préambule  et  les  pre- 
miers chapitres  de  l'acte  d'Union.  Cette  même  an- 
née, il  publia  une  dissertation  de  Polygamia^  qui 
lui  mérita  le  degré  de  docteur  en  drmt.  On  a  en- 
core de  lui  un  recueil  des  liarangues  de  Burmann 
(  senior )  ;  la  Haye,  1759,  in>4°.  Il  avait  promis  une 
édition  des  Elhiopiques  d'Héiiodore  ;  mais  il  aban- 
donna la  littérature  pour  les  affoires.  A  juger  de 
Bondt  par  ce  qu'il  avait  écrit  et  par  les  éloges  de 
ses  contemporains,  il  aurait  pu  se  faire  un  nom  dis- 
tingué dans  les  lettres  savantes.  Bumiann  {junior)^ 
dans  SCS  notes  sur  V Anthologie  latine,  l'appelle  jii- 


m^ 


695 


venis  egregius,  juriseonsullus  erudilioms  et  ingénié 
non  nisi  prcsclara  minantis.  Il  est  mort  en  1792. 
Quelques  bibliographes  le  disent  éditeur  du  livre  in- 
titulé :  Triga  Opusculorum  crilieorum  rariorum, 
Utrecht,  1755,  in-8'>.  Ce  recueil,  qui  a  été  aussi 
atti'ikNié  à  van  der  Kcm ,  contient  les  Loei  cUiquot 
resiituH  de  P.  Âveilanus,  les  Ànnotaliones  et  les 
Opiniones  de  Mazzio.  B — ss. 

BONELLI  (George),  professeur  de  médecine 
à  Rome,  a  publié  un  Memoria  intomo  all'oglio  di 
Ricino,  Rome,  1782,  ïnS*  ;  mais  il  est  princifiale- 
ment  connu  pour  avoir  rédigé  le  texte  et  fait  la  dis- 
tribution des  plantes  de  l'ouvrage  intitulé  :  Hortus 
romanus^  juxla  syslema  Toumeforlianum  pauio 
strietius  distributus,  etc.  Rome,  1772,  in-fbl.,  avec 
400  planches  coloriées.  La  suite  a  été  continuée  par 
le  docteur  Nicolas  Marteili,  (|ui  l'a  disposée  suivant 
le  système  de  Linné,  et  par.Liberato  et  Constantin 
Sabbaii,  pour  les  figures.  Ce  grand  ouvrage  a  été 
terminé  en  178-1  ;  il  est  com|)osé  de  8  vol.  in-fol., 
dont  chacun  renferme  100  plandieB.  il  a  peu  oon« 
tribué  aux  progrès  de  la  botanique  :  ses  premiers 
auteurs  n'étaient  pas  au  niveau  des  connaissances 
acquises  à  cette  époque.  Ils  n*ont  publié  que  des 
plantes  communes  des  jardins,  et  qni  étaient  déjà 
bien  figurées  dans  un  grand  nombre  de  recueils 
semblables,  tandis  qu'ils  auraient  pu  faire  connaître 
une  foule  de  plantes  particulières  à  l'Italie,  et  sur- 
tout aux  environs  de  Rome.  Malgré  la  munificence 
des  souverains  pontifes  qui  favorisèrent  l'exécution 
de  cet  ouvrage,  on  ne  croirait  pas,  en  voyant  la  gra- 
vure et  l'enluminure,  qu'il  a  été  fiiit  dans  la  ville  qui 
était  alors  le  centre  des  beaux-ails.  D— P — s. 

BOiNELLl  (Fuakçois-Akdré),  naturaliste,  né 
en  1784,  à  Cunco  en  Piémont,  manifesta  poiur  Tbis- 
toire  naturelle,  dès  sa  jeunesse  et  pendant  le  cours 
de  ses  humanités,  un  goût  décidé  que  Tàge  et  son 
ardeur  pour  la  chasse  ne  firent  qu'augmenter.  On 
raconte  qu'un  jour,  ayant  vu  dans  les  environs  de 
Turin  un  papillon  d'une  espèce  rare,  il  le  poursui- 
vit jusqu'à  Pignerol,  où  enfin  il  l'atteignit,  a[Hrèa 
•avoir  parcouru  huit  lieues  de  France.  A  l'âge  de 
vingt  ans  il  avait  déjà  formé  une  collection  prédeuso 
de  quadnipèdes,  d'oiseaux  et  d'insectes  indigènes. 
Des  voyages  pénibles  qu'il  fit  aux  Alpes  et  dans  les 
Apennins  le  fortifièrent  de  plus  en  plus  dans  toutes 
les  ijarties  de  la  zoologie.  Après  la  mort  du  profes- 
seur Gîoma,  en  1809,  BoncÀli,  déjà  membre  de  la 
société  d'agriculture  de  Turin,  lui  succéda  à  Taca- 
demie  des  sciences  de  cette  ville,  et  dans  la  chaire 
d'histoire  naturelle  que  le  gouvernement  français 
avait  fondée  à  l'université.  En  1810,  il  entreprit  un 
voyage  pédestre  de  Turin  à  Paris,  afin  de  connaître 
les  insectes  et  les  productions  du  sol  français.  Arrivé 
dans  la  capitale,  où  il  resta  plus  d'une  année,  il  vi- 
sita les  établissements  publics,  suitout  le  Jardin  des 
Plantes,  et  se  mit  en  relation  avec  les  Cuvîer,  les 
Geoffroy,  les  Duméril  et  autres  savants.  De  retour  à 
Turin,  il  fut  nommé  directeur  du  musée  d'histoire 
naturelle  dont  Napoléon  avait  doté  cette  ville,  et  il 
contribua  beaucoup  à  l'enrichir  et  à  le  mettre  en 
ordre.  Il  y  disposa  les  objets  d'ornithologie,  d'après 
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le  système  de  M.  Blaiaville,  qu'il  regardait  comme 
le  plus  clair  et  le  plus  méthodique.  Malgré  un  dé- 
fout de  conformation  dans  les  jambes,  qui  lui  ren- 
dait la  marche  pénible,  Bonelli  entreprit  encore 
plusieurs  voyages  sur  les  Alpes  et  les  Apennins,  en 
Sardaigne  et  en  Angleterre.  Étant  venu  à  Paris,  en 
1S22,  il  pria  M.  GcofTroy-St-Hilaire  de  le  mettre 
en  rapport  avec  le  colonel  Coutelle,  qui  avait  mouté 
dans  le  ballon  de  Fleurus,  en  1794,  pour  observer 
les  mouvements  de  Fenncmi.  Bonelli  prétendait 
avoir  trouvé  un  moyen  sftr  de  diriger  les  aérosUts  ; 
et,  craignant  d^ôtre  prévenu  dans  cette  découverte, 
il  voulait  passer  à  Londres  pour  y  prendi*e  un  bre- 
vet d'invention.  Les  travaux  excessifs  auxquels  il  so 
livrait  abrégèrent  sa  vie  :  il  mourut  à  Turin,  le  18 
novembre  1830.  Outre  un  Spécimen  Faunœ  subal-' 
pintB,  publié  en  1807,  et  relatif  à  tous  les  Insectes 
indigènes  qui  sont  utiles  ou  nuisibles  à  Tagriculture, 
on  a  de  Bonelli  plusieui*s  mémoires  insérés  dans  le 
recueil  de  Tacàdémic  des  sciences  de  Turin.  Nous 
citerons  entre  antres  ses  Observaitons  eiùoino/oyi- 
qites  sur  les  scarabées,  où  il  signale  de  nouveaux 
genres  et  de  nouvelles  es[»èccs  ;  ses  mémoires  d'or-> 
nithologie  sur  le  Passage  périodique  de  certains 
ùiseaus  en  ilalie,  qui  contiennent  aussi  des  obser- 
vations neuves  et  intéressantes.  On  lui  doit  une  des- 
cription fort  exacte  de  Thippopotame,  et  une  autre 
du  traehilerum  erislalum^  poisson  qu'il  avait  dé(X>u- 
vert  sur  les  bords  de  la  mer  ligurienne.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  se  pro[M)sait  de  publier  la 
Conchyliologie  fossile  d'Italie,  avec  des  notes  sur 
celle  de  Brocclii  (imprimée  en  1814).  Les  natura- 
listes ont  donné  le  nom  de  Bonelli  à  plusieurs  va- 
riétés de  plantes  et  d'insectes.  G— G— y. 

BONER,  fabuliste  allemand  du  15**  ou  du  14' 
siècle.  On  ne  sait  aucun  détail  sur  sa  vie  ;  mais  on  a 
de  lui  un  recueil  de  fables  rimécs  empnintées,  pour 
la  plupart,  des  fabulistes  latins  ;  ce  recueil  est  peut- 
être  la  partie  la  plus  précieuse  de  ce  qui  reste  des 
poésies  des  minnesinger  (troubadours  allemands). 
Les  Ikbles  de  Boner  ont  de  la  grâce  et  mie  moralité 
piquante;  il  parait  qu'il  les  avait  composées  pour 
plaire  à  son  prolecteur,  le  burgrave  de  Riedenburg, 
et  c'est  probablement  à  cause  de  cela  que  Gottsched 
et  les  éditeurs  suisses  des  poésies  des  minnesitiger  (voy, 
BoDMER,  et  Breitingbr)  les  ont  faussement  attribuées 
à  un  nommé  Riedenburg  ou  Rindenberg,  La  pre- 
mière édition  de  ces  fables  pai-ut  à  Bamberg,  1461, 
petit  in-fol.  C'est  un  des  pi*emicrs  livres  imprimés, 
et  elle  est  très-recherchée  pour  sa  -  rareté.  (  Voy.  le 
baron  d'Heineken,  Idée  d'une  coUeetion  d'estam^' 
pes,  p.  275.  )  La  plus  moderne  est  celle  d*Oberlin, 
publiée  à  Strasbourg,  1782,  in-4«,  sous  le  titre  de 
Bonerii  Gemma,  sive  Bonn* s  Edelstein  fabulas  ex 
Phonascorum  œvo  compU^ra,  ex  inclyta  bibl,  ordinis 
S.  Joh.  Hierosolymitani  Argentor.^  supplementum 
adJ.  G,  Scherzii  philosophiœ  fnor,  gennan.  medii 
wvi  specimina.  On  a  de  ce  recueil  plusieurs  ma- 
nuscrits de  valeur  fort  inégale.  G — t. 

BONOT  ou  BONT  (Saint),  en  latin  Boncjs,  Bo- 
KITUS,  naquit  en  France,  d'une  famille  distinguée, 
et  fin  référendaire  ou  chancelier  de  St.  Sigebertlll, 
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roi  d'Austrasie.  Il  jouit  de  reslioie  iwbliqoe  sl 
quatre  rois,  pour  avoir  fait  flearir  la  rdigioncts 
justice.  Après  la  mort  de  Dagobert  II,  Tlûenî  IL 
réunit  l'Auslrasie  à  la  monarchie  française,  f  j 
nomma  St.  Bonet  gouverneur  de  la  proviaa  6 
Marseille,  en  6S0.  St.  Avit,  son  frère  aine,  éih^ 
de  Clermont,  l'ayant  demandé  pour  saee&sem, 
prit,  en  680,  le  gouvernement  de  cette  église;  di&. 
après  dix  ans  d'épiscopat,  ayaol  eu  cpielcpies  sov- 
pules  sur  la  canoniciui  de  son  éleciioa,  Û  cobsùi 
St.  Tliéau,  qui  vivait  alors  en  ermite  à  Soksm 
St.  Bonet  se  démit  de  son  évèclié  et  se  retira  a  ÏHi- 
baye  de  Marlieti,  où  il  vécut  quatre  ans  d»s  >^ 
pratiques  d'une  austère  |)énitence.  11  revenak  u; 
Rome,  où  il  avait  fiiit  un  pèlerinage,  lorsqu^il  ws- 
rut  de  la  goutte,  à  Lyon,  le  IS  janvier  710,  à  T^ 
de  86  ans.  Ou  trouve  dans  le  recueil  des  boU^ 
distes  sa  vie,  écrite  par  un  inoiae  de  Sommoa,  s. 
Auvergne,  son  contemporain.  Il  y  avait  à  Ps^ 
près  de  Sir-Merry,  une  chapelle  sous  rinvoeaû»  i 
St.  Bout.  V— TE. 

BONET  DE  LATES,  médecin  eC  astittoi? 
provençal,  juif  de  naissance  et  bon  malbéioatiài 
pour  son  terni»,  vivait  au  commencement  do  1» 
siècle.  11  est  principalement  connu  pour  aveir  s- 
venté  un  anneau  astronomique  pour  rnesum^ 
Uauteur  du  soleil  et  des  étoiles,  et  trouver  Tbem. 
de  nuit  comme  de  jour.  Il  en  enseigna  les  dittr^ 
usages  dans  un  traité  qu'il  présenta  au  pape  AJei» 
dro  Vf,  et  dont  la  première  édition,  suivaoi  à 
Rossi  (Diz.  degl.  Àut.  Ebrei),  est  de  Paris,  là» 
mais  l'abbé  de  St-Léger  en  a  vu  une  de  Bok 
1493,  in-4°  de  12  feuilleU,  à  la  suite  de  Im  C^t^- 
tione  composta  in  rima,  de  Julien  Dali,  et  àuLHf^ 
qui  compolus  inscribilur;  il  est  intitulé  :  Bomfiit 
Latis,  medici  Provensalis,  Annuli  per  eum  coa^ 
sUi  super  astrologiam  utUitates;  il  a  été  reJe^- 
primé  à  Paris,  en  1507,  4521  et  1534  à  la  suite  ^ 
la  Spkœra  de  Sacrobosco.  11  parait  que  Fauteur  sV 
lablit  à  Rome,  où  il  jouissait  d*uDe  assez  grande  it- 
pulation.  G.  M.  P. 

BONET  (Jban-Pacil),  né  dans    le  royaooi.' 
d'Aragon,  adjoint  au  général  de  rartillerie,  et  n- 
Udié  au  service  secrot    {barki  êervatU)  du  n^ 
Cliarles  II,  s'occupa  avec  zèle  des  moyens  de  reodrr 
la  parole  aux  rouets.  Cet  ait  admirable  parait  zm 
été  trouvé  en  Espagne,  dans  le  16*  siède,  par  Piem 
Ponce,  bénédictin,  selon  le  témoignage  d'Anilïroi>e 
de  Morales,  dAmsA  Description  de  VEspagme^  p.^ 
On  rapporte  qu'un  nommé  Gaspard  Burgos  b'» 
vait  pu  entrer  dans  un  couvent  qu^en  qiuliiédf 
frèro  couvera,  pai*ce  qu'il  était  sourd-muet;  q» 
Pierre  Ponce,  s'étant  chargé  de  l'instruire,  troun  le 
secret  de  le  faire  parler,  en  sorte  que  le  frère  put 
se  confesser,  et  l'on  dit  même  qu'il  devint  baii\^ 
dans  les  lettres,  et  qu'il  composa  plusieurs  ouna- 
gcs  ;  mais  Pierre  Ponce  n'ayant  rien  fait  imprimer 
sûr  sa  découverte,  et  sa  méthode  ne  nous  étant  con- 
nue que  par  ce  qu'en  dit  Paul  Bonet,  Toiivrageoi^ 
ce  dernier  donne  les  règles  d'un  art  si  difficile  n  eo 
est  que  plus  curieux  et  plus  intéressant.  Ce  lîrie. 
devenu  rare,  a  pour  titre  :  Reduccion  de  las  letrat, 
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y  artts  para  ensehar  a  hablar  a  lo$  mudo$.  Il  fui 
imprimé  à  Madrid,  chez  François  Abarca,  eu  1620, 
in-4<»,  lig.  Un  des  savants  les  plus  distingués  que 
TEspagne  ait  produits  dans  le  18**  siècle,  Grégoire 
Majans  (Spécimen  BibUolheeœ  Hùpano-Majantianœ)^ 
attribue  à  Bonet  lui-même  la  gloire  d'avoir  trouvé 
cet  art  merveilleux,  et  dit  que  cette  invention  par 
laquelle  les  muets  apprennent  véritablement  à  par- 
ler, p€f  quam  miUi  vere  daeentur  tofwî,  foit  con- 
nailie  le  grand  génie  de  son  auteur,  prmslantisn- 
mum  Boneii  ingemum  prodU.  V — vfi. 

BON£T  (Nicolas),  religieux  franciscain  du 
14'  siècle,  surnommé  U  DoeUur  profitable,  k  Tégard 
duquel  les  bibliothécaires  de  son  ordre  ont  fait  des 
recherches  si  peu  satisfaisantes  qu'ils  ne  s'accordent 
même  pas  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Quelques-uns 
le  croient  Espagnol,  d'autres  Italien  ou  Sicilien,  et 
enfm  d'autres  Français.  1^  chose  n'est  pas  assez 
importante  pour  donner  lieu  à  une  discussion  ;  et 
cet  auteur  n'aurait  pas  mérité  de  place  dans  ce  dic- 
tionnaire s'il  n'avait  pas  fait  du  hruit  pendant  quel- 
que temps  par  une  opinion  extrêmement  singulière, 
pour  ne  pas  dii'e  absurde.  Il  avança,  dans  un  de 
ses  ouvrages,  que  ces  paroles  de  Jésus^hrist  sur  la 
croix  :  Femme,  vtnlà  votre  fili,  avaient  produit  l'ef- 
fet d'une  transsubstantiation  réelle  ;  en  sorte  qu'au 
moment  même  St.  Jean  était  devenu  le  fils  de  la 
Vierge.  On  ne  se  persuadera  pas  que  Bonet  ait  pu 
trouver  des  sectateurs  ;  le  &it  est  pourtant  vrai,  et 
leur  nombre  devint  mêoie  si  grand  qu'on  se  vil 
obligé  de  les  oombature  sérieusement;  mais  on 
n'employa  des  deux  c6tés  que  l'arme  du  raisonne- 
ment. On  a  de  Bonet  :  1  «  PottiUa  in  Geneiim  ;  2«  Com- 
ment, super  quatwfr  libroi  Senlenliarum  ;  Z'*  Inler- 
pretationeê  in  prœeipuos  libroi  Àristoldii,  prœsertim 
MeUxphyeieam,  Ce  dernier  ouvrage  a  été  imprimé, 
Venise,  1505,  In-fol.  W— s. 

BONET  (Théophile).  Yoy^t  Bonnet. 
BONFADIO  (Jacques),  célèbre  littérateur  ita- 
lien, naquit  vers  le  commencement  du  16*  siède,  à 
Gazano,  près  de  Salo,  diocèse  de  Brescia.  Il  fit  une 
partie  de  ses  émdes  à  Vérone  et  l'autre  à  Padoue. 
L'ambition  le  conduisit  à  Rome,  où  il  devint  peu 
de  temps  après  secrétaire  du  cardinal  Mérinos,  Es- 
pagnol, archevêque  de  Bari.  Il  fut  trois  ans  auprès 
de  lui,  et  s'y  trouvait  heureux  quand  le  cardinal 
mourut,  en  1523.  Bonfadio,  placé  au  même  titre 
chez  un  autre  cardinal,  y  éprouva  des  désagréments 
f|ui  le  portèrent  à  quitter  Rome.  Depiuis  ce  moment, 
.sa  vie  fut  errante  et  précaire;  il  retourna  à  Rome, 
fit  un  voyage  à  Naples,  revint,  alla  à  Padoue,  en 
passant  par  Florence  et  Ferrare,  sans  trouver  nulle 
part  où  se  fixer  avec  quelque  avantage.  Dégoûté  de 
ce  mouvement  inutile  qui  avait  duré  cinq  ans,  il 
résolut  de  se  fixer  à  Padoue,  et  de  s'y  livrer  paisi- 
blement à  l'étude;  il  y  resta  quatre  ans  de  suite,  à 
rexception  de  quelques  petits  voyages  dans  les  pays 
voisins,  et  surtout  à  Gazano,  sa  patrie  ;  il  y  possé- 
dait un  bénéfice  simple,  dont  la  collation  apparte- 
nait à  sa  famille,  et  qui  était  à  peu  près  toute  sa 
fortune,  depuis  que  le  cardinal  Ridolfo  Pio  di  Carpi 
lui  eut  retbré  une  pension  qu'il  lui  avait  assignée 
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sur  l'évêché  de  Vicence.  Enfin,  en  1545,  la  répu- 
blique de  Gênes  lui  offrit  une  cliaire  de  philosophie 
qu'il  accepta.  Il  y  joignit  bientôt  un  autre  emploi, 
celui  de  continuer  l'histoire  de  cette  répubUque.  Il 
se  mit  aussitôt  à  l'ouvrage,  et  ne  tarda  pas  à  en 
achever  cinq  livres,  qui  devaient  être  suivis  de  plu- 
sieurs autres,  à  mesure  que  les  événements  en  au- 
raient fourni  le  sujet  ;  mais  sa  mort,  et  une  mort 
aussi  honteuse  que  ciiielle,  interrompit  ce  noble  tra- 
vail. Il  fut  arrêté,  accusé  et  convaincu  d'un  crime 
dont  la  peine  était  le  feu  ;  on  obtint,  par  grâce, 
qu'il  eût  la  tête  tranchée  avant  d'y  être  jeté.  Ce 
Ait  le  10  juillet  1550.  On  a  prétendu  qu'ayant  parlé 
trop  librement  de  quelques  familles  nobles  dans  son 
histoire,  elles  avaient  eu  le  crédit  de  le  faire  condam- 
ner sous  un  &nx  prétexte,  et  qu*il  était  mort  innocent  ; 
mais  Tiraboschi  prouve  clairement  (  5(or.  deUa  Let- 
ler.  Ilal.^  t.  7,  part.  2,  liv.  5,  chap.  i*'\  que  l'ac- 
cusation n'était  que  trop  juste,  et  que  le  crime  in- 
fâme auquel  un  si  beau  génie  s'était  livré  fiit  ce  qui 
le  conduisit  à  sa  perte.  On  n*a  de  lui  qu'un  petit 
nombre  d'ouvrages,  mais  excellenta,  et  qui  rendent 
plus  regrettable  cette  fin,  aussi  prématurée  que  fu- 
neste :  1*  Annalium  Genuemium  ab  anno  1528  re- 
cuperala  libertalis  usqueadannumi^SOy  libri  quin- 
que,nunc  primum  in  lueem  edili,  etc.,  Pavie,  1586, 
in-4^,  édition  extrêmement  rare  et  fort  chère,  quoi- 
que d'un  assez  petit  volume;  la  seconde,  insérée 
dans  le  Thesaunu  Anliquilatum  liai.,  et  imprimé  à 
Leyde,  t.  1«'.  part.  2,  est  corrigée  et  altérée  en  plu- 
sieurs endroits.  11  en  parut  une  meilleure  à  Brescia, 
1747,  in-8'*.  La  première  avait  été  donnée  par  Bar- 
thélémy Paschetti,  médecin  de  Vérone,  qui  fit  une 
traduction  italienne  de  l'ouvrage,  et  la  publia  la 
même  année,  1586,  à  Gênes,  petit  in-4*';  ibidem, 
1507,  in-fol.  Le  texte  latin  est  remarquable  par  sa 
concision  et  son  élégance.  Il  fut  réimprimé  avec  la 
traduction,  Brescia,  1759,  in-8o.  2*  Lettere  fami- 
gliari  di  Jacopo  Bonfadio,  etc.,  con  allri  suoi  com- 
panimenti  tn  pro$a  ed  in  verso,  e  colla  vila  delC  au- 
tore,  scruta  dal  sic.  conte  Giammaria  Mazxuchelli, 
Brescia,  1746,  in-8*.  Quarante-trois  lettres   fami- 
lières, une  traduction  italienne  du  discours  de  Ci- 
oéron  Pro  Milone^  et  un  petit  nombre  de  vers  ita- 
liens et  latins,  composent  ce  petit  volume  ;  mais  il 
a  un  mérite  qui  manque  à  la  plupart  des  gros  re- 
cueils :  il  ne  renferme  rien  que  d'exquis.       G— -É. 
BONFANTE  (Angb-Mattuieu),  poêle,  philo- 
sophe et  botaniste,  naquit  a  Palerme,  mais  d'une  fa- 
mille originaire  de  Gênes,  et  mourut  subitement  en 
1676.  Il  a  écrit  sur  diRërents  sujets  et  a  laissé 
quatre  ouvrages  imprimés  et  plusieurs  en  manuscrit. 
Les  premiers  sont  :  la  Fortune  de  Cléopàtre,  poème 
héroïque,  Palerme,  1644  ;  2"  l'Amour  fidèle  de  Blan  - 
chedeBassano,  poème  lyri-tragique ,  Palerme,  1655; 
5°  Becueil  de  vers  ;  4*"  EpUre  sur  la  botanique,  Naples, 
1675.   Ses  ouvrages  manuscrits  sont  :  Vocabula- 
rium  botanicum.  —  Polilicorum,  eivilium  et  OBCono- 
micarum  Axiomata  epocha,  -^  De  Morte  ampiectanda 
et  de  vilœ  Conlemptu  carmen.  ^  De  Lytkiasi  ne- 
phrilide,  ac  renum  et  vesieœ  vitiis  Quœsliones.  — 
Quatre  cents  Discorsi  aeademici.  —  Les  Synonymes 
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de  la  langue  italienne.  Ce  savant  était  Tami  de  Boc- 
cone,  célèbre  ix>tanUte  sicilien.  D — P — s. 

BONFINI  (Antoine),  historien  latin  du  1^  siè- 
cle, naquit  à  AscoU,  dans  la  Marche  d'Ancône^  au 
mois  de  décembre  1427.  Il  fit  ses  études  dans  sa  pa- 
trie, sous  un  maître  alors  célèbre ,  et  connu  sous  le 
nom  de  Henoc  d'AscoIi.  Il  enseigna  luinodéme  les 
bclles-leltres,  et  fut  appelé  à  Recanati  pour  y  occu- 
per la  chaire  de  littérature  grecque  et  latine.  Il  fut, 
pendant  plusieurs  années,  i^ecleur  de  ce  collège,  et 
les  magistrats  de  celte  ville,  par  reconnaissance,  loi 
donnèrent  les  droits  de  cité.  Sa  réputation  s'étant 
répandue  hors  de  Tltalie,  Mathias  Gorvin,  roi  de 
Hongrie,  l'appela  à  sa  cour,  et  Fy  fixa  avec  le 
titre  de  gouverneur  et  de  maître  de  la  reine  Béatrix 
d'Aragon ,  son  épouse.  Mathias  étant  mort  en  I4d0, 
Ladislas,  qui  lui  succéda,  conserva  à  Bonfini  ses 
titres,  ses  pensions,  avec  la  mission  expresse  de 
continuer  jusqu'à  son  temps  Thistoire  de  Hongrie, 
qu'il  avait  commencée  par  ordre  du  roi  Matliias. 
Honfini  la  conduisit  jusqu'à  l'année  1495.  Il  mourut 
en  1502,  âgé  de  75  ans.  Les  ouvrages  qu'on  a  de 
lui  sont  :  i^  Rerum  Ungariearum  décades  Ires,  nune 
demum  induslria  Martini  Brenneri  BistricenitM 
Transsylvani  in  lucem  editœ,  elc,  Bàle,  1545,  in* 
fol.  Cette  r*  édition  était  imparfaite,  et  ne  contenait 
(]ue  trois  décades,  de  quatre  et  demie  que  l'auteur 
avait  laissées.  L'ouvrage  est  complet  dans  la  2*,  di- 
visée en  45  livres,  Bâle,  1568,  in-fol.;  et  plus  encore 
dans  la  3*,  cum  additionibus  Jo.  Sambuci,  Micha- 
dis  Rua,  Callimachi  Experienlis,  Nicolai  Olai, 
Alexandri  Cortesii  et  Abrahami  Bakschay,  Franc- 
fort, 1581,  in-fol.  I^  plus  ample  est  la  5%  Cologne, 
1690,  in-fol.  Cette  histoire  est  estimée,  tant  pour 
l'exactitude  des  faits,  quoique  l'on  puisse  reprocher 
()uelquefois  à  l'auteur  trop  de  crédulité,  que  pour 
Tordre  qui  y  règne,  et  surtout  pour  l'élégance  du 
style.  Les  défaut»  qu'on  y  remarque  auraient  sans 
doute  disparu,  si  Bonfmi  avait  eu  le  temps  de  l'a- 
chever et  de  la  revoir.  2*>  Flavii  PhUoslrati  Lemnii 
libri  duo  de  vitis  sophistarum ,  Antonio  Bonfinio 
interprète^  ex  adibtis  Scliurerianis,  1516,  in-4*,  tra- 
duction peu  exacte,  mais  édition  devenue  très-rare, 
et  recherchée  des  curieux.  Frédéric  Morel  réim- 
prima cette  traduction,  mais  avec  beaucoup  de  cor- 
rsftions ,  dans  son  édition  grecque  et  latine  des 
œuvres  de  Philostrate,  Paris,  1608,  in-fol.  Il  y  joi- 
gnit la  traduction,  jusqu'aloi's  inédite,  des  lettres  de 
Philostrate,  par  le  même  traducteur.  S^"  Bermoçe- 
nis  libri  de  Arte  rhetorica  et  Aphihonii  iophistœ 
Progymnastica p  Ant,  Bonfinio  interprète^  Lyon, 
1538.  i°  In  Horatium  Flaecum  œmmenlarii,  Rome, 
sans  date,  in-4*,  réimp.  avec  les  commentaires  de 
Badins  Ascensius,  Paris,  1519,  in-fol.  5*^  SympoHon 
Beatricis,  site  diaiogi  ires  de  pudieUia  coi^ugali  et 
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virginUate,  Bàle,  4572  el  4621,  ui-8".  Ce  pt 
vrage  contient  de  grands  éloges  du  roi  ^iààk 
encore  plus  de  sa  femme  Béatrix  ;  on  y  Toilà^^ 
point  l'auteur  était  dans  les  bonnes  grâces  de- 
deux  souverains.  A  Rome,  il  fût  mis  à  l'indaCi 
encore  de  Bonfini  une  relatîoD  de  la  prise  de  t^ 
grade  par  Mahomet  II  en  1456,  qui  a  été  iibr- 
dans  un  recueil  intitulé  Synéromus  Rerum  Jcr^- 
Pannoniearum,  Francfort,  1527,  in-4*.      G-i 

BONFOS  (Manabeh,  fils  d'Abraham],  joi! 
Perpignan,  n'est  connu  que  par  son  Midal-h^ 
c'est-à-dire  perfection  de  beauté;  c'est  une  e^^.^ 
de  manuel  lexique  où  il  donne  TexplicatioD  des  i; 
mes  techniques  de  toutes  les  sciences  connoes  (!;>>- 
temps  ;  c'est  une  encyclopédie  en  miniature.  Oc  ' 
cite  quelquefou  sous  le  titre  de  Liber  Dtfm^ 
ntim.  Le  texte  hébreu  a  été  imprimé  à  Sùm: 
1567,  in-4».  C  M.  P. 

BONFRÈRE  (Jacques),  en  latin •BoNFBtin 
né  en  1575,  à  Dinand-sur-Meuse,  se  fit  jésuir  : 
1592.  Il  professa  la  philosophie,  la  théologie  et  IV 
breu  à  Douai,  et  mourut  i  Toumay,  le  9  iiiars)6;- 
Nous  avons  de  ce  savant  lies  oommefltairesw 
Pentateuque  et  sur  d'autres  livres  de  rEcritsrr 
ils  sont  estimés,  parce  qu'ils  sont  d'une éteii» 
raisonnable,  et  dégagés  des  ipiestions  soolastiip)^ 
On  fait  cas  surtout  de  ses  prolégomènes ,  (^  • 
méthodiques;  l'auteur  y  a  évité  tes  questions  à; 
controverse,  pour  se  renfermer  dans  la  àmpteffr 
tique  du  texte  et  des  versions.  Le  P.  Toametmt^ 
a  réimprimés  dans  le  S"  tome  de  M enocbius,  hi^ 
4719,  in-fol.  Ces  deux  ouvrages  sont  toujours  rds^ 
dans  le  même  volome;  le  1^,  sous  le  titre  de  Pf«^ 
taleuchus  Mons  eommenlario  illustratus  ;  le  ?.s& 
celui  de  Prœloquia  in  totam  Seripturam  sm» 
Anvers,  1625,  in-fol.  Bonfrère  a  fait  aussi  desca^ 
mentaires  latins  sur  Josui^  les  Juges  et  Rulh,  Piy^ 
1651,  in-fol.  H  en  avait  fait  encore  sur  les  W^^ 
Rois  et  des  Paralipoménes,  qui  furent  imprimé- 
Toumay,  chez  Adrien  Quinque,  1643,  2  vol.  w-'^'^ 
mais  le  feu  ayant  pris  à  la  maison  deQaiD<]D^  ^' 
les  exemplaires  furent  réduits  en  cendres.  Les  ^ 
nuscrits  de  ces  commentaires  ébiient  restés,  a^^^ 
tous  les  autres  du  même  auteur,  dans  la  possessK« 
des  jésuites  des  Pays-Bas.  On  estime  également  «s 
commentaire  sur  VOnomaslicon,  ou  Descriptif»^' 
lieux  et  des  villes  de  VEerUure  sainte,  oa^ra^  ^ 
utile  pour  la  géographie  sacrée,  tt-aduil  da^ 
d'Eusèbe,  par  St.  Jérôme.  Le  commentaire  de  Bi* 
frère  fut  imprimé  à  Paris  en  1651,  in-fol.  J»»':*" 
clerc  en  a  donné  une  nouvelle  édition  en  170^^  ^^ 
fol.,  avec  de  nouvelles  notes  et  avec  vnecBrteff^ 
graphique  de  la  terre  promise,  mais  fort  ^'"'^ 
de  celle  d'Adrichomius.  Bonfrère  explique  la  i*»» 
des  changements  que  l'on  y  trouve.       C.  T-ï 
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SIGNATURES    DES    AUTEURS 


DU  QUATIKÈUE  VOLIJUE. 


A.    B— T. 
A-P. 
A— G — K. 
A— L  — E. 
A — N. 

A— o(E.). 

A— T. 
B— BE. 

B— n~E. 

B— Ef. 

B-i. 

B— L— M.' 

B.  M— E. 

B-p. 

B.  S. 
B— ss. 
B— T. 

C.  et  A— N 

C— AU. 

C.  D'E-A. 
C.  D.  V. 
C.  G. 

ClI— IN. 

Cn— N. 
Ch— 0. 
Cii— s. 
Ch— u. 

C-L. 
C-L-T. 

c.  M.  P. 

C-N. 

C-0. 

C-R. 

c.  T-Y. 

D— B-S. 
D-G. 

D.L. 

D— L— E 


MM. 

A.  Beuchot. 
Artaud. 

AUGER. 

Allonville  (d'). 
Ameilhon. 
Arago  (E.). 
audiffret  (h  ). 

Balbe  (de). 

Badiche. 

Barante  fils. 

Bernardi. 

Blumm. 

Boileau-MaiTlaville. 

Begin. 

Beauchamp. 

B.  Sarrans. 
Boisson  ADE. 

BlOT. 

Chaussier  et  Adblon. 

Gattbau. 

Ghaix  d'£st-Angb. 

Garron  du  Villards. 

Gadet  Gassicourt. 

Ghardin. 

GlJÉRON. 

Ghodzko. 

Ghésurolles  (D.). 

Ghasseriau. 

Ghoiseul  d'Aillecourt  (de). 

gollombet. 

Pillet. 

Gastellan. 

gonstancio. 

Glayier. 

Goquebert  de  Thaizy. 

Dubois. 

Depping. 

De  l^Aulnaye. 

Delambre. 


D— M— T. 

D.  N— L. 

D~P-8. 
D— R-R. 

D— s. 

D-T. 

Ec-Dd. 
E— K— d. 
E-s. 

F-E. 
F -LE. 

F.  F— T. 

F—T— E. 

F— z. 

G— CE. 

G— d, 
G~É. 

G — G-— Y. 

G.  St-H. 

G-T. 

G — T— R. 

G-z. 

H.  D-z. 

J.-A.  de  L 
J— d— N. 

J— N. 

J— u. 

K. 
Kl— H. 

L — c-J. 

L— M-  X. 

L.  R— B. 
L— s— d. 
L— T— L. 
L— X. 

M-A. 


MM. 

Demusset-Pathay. 

De  Noual  la  Houssaye. 

Du  Pbtit-Thouars. 

durozoir. 

Desportes. 

Durdent. 

Euerig-Datid. 

Egkard. 

Eyriès. 

FlÉVÊE. 

Fayolle. 
Fabien  Pillet. 
Fontanelle  (la). 
Feletz  (de). 

Gence. 

GiRAÙD. 

Ginguené. 
Grégory  (de  ). 
Geoffroy-St-Hilaire. 

GUIZOT. 

Gauthier. 
Gêruzez. 

H.  Desprez. 

J.-A.  de  Lapage. 
Jourdan. 
Jourdain, 
johanneau. 

Anonyme.' 
Klaproth. 

LeCATTE- JOLTROIS . 

Lamodreux  (J.). 
La  Rbnaudièrb. 
Lesodrd  (Louis). 
Lally-Tollendal. 
Lacroix. 

Mbldola. 
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SIGNATCRKS  DES  AUTELRS. 

MM. 

MM. 

M— B— N. 

Malte- Brun. 

S.  D.  S— Y. 

Selvestee  deSacv 

M— D. 

MlCHAUD. 

8-R. 

Stapfer. 

M— Dj. 

MiGHACD  junior. 

S— s.' 

Seno^ibs. 

M— L. 

Miel. 

S-S-i. 

SlMONDE-SlSMONDI. 

M— N— s. 

MONiNAlS. 

St— T. 

STA.SSABT  (de). 

M— T. 

Marguerit. 

S-Y. 

Salabért. 

M— z. 

MONGELLAZ. 

s— y  (D.). 

Sacy  (de). 

N— L. 

Noël. 

T-D. 

Tafaraud. 

ï-l. 

Treneoil. 

0.  L— Y. 

Onesiue  Leroy. 

T..P,  F. 

T.-P.  DE  St-Ferjeci 

OZ— M. 

OZANAM. 

T-T. 

Trolliet. 

p. 

PÉRICADD. 

U— 1. 

USTÉRI. 

p— C— T. 

Picot. 

P— B. 

Ponce. 

Val.  p. 

Val.  Parisot. 

P— NY. 

Prony  (de)  . 

V.  E-N. 

Van  Ertbork. 

P— RT. 

Philbert. 

V-8-K. 

ViNSON. 

P— T. 

Peignot. 

V-t. 

VïTBT. 

P-X. 

Pdjoclx. 

V— VE. 

ViLLEWAVE. 

V-z. 

Vannoz  (madame . 

Q-R-Y. 

QUATREMfeRE-ROlSSY. 

* 

R— G. 
R— L. 

ROIFFElffBERG(DE). 
ROSSEL. 

W— R. 

W-s. 

t 

Walckenaek. 
Weiss. 

R— N. 

Robin. 

X-s. 

Revu  par  Sdar». 

R-T. 

Roquefort. 

z. 

ANOlfTUE. 

s— D. 

Sdard. 

z— o. 

Revu  par  Dcbozoib. 
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